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Depuis  le  1"  janvier  1867,  le  Journal  de  la  Ferme  et  des 
Maisons  de  campagne  a  fusionné  avec  le  Journal  de  L'AcnictiL- 
TURE,  fondé  et  dirigé  par  M.  J.-A.  Barrai.  Par  suite  de  cette  fusion, 
MM.  Victor  Masson  et  fils,  éditeurs-propriétaires  du /ow/vm/ Je /a 
Ferme,  sont  devenus  co-fondateurs  du  Journal  de  l' Agriculture  et  reçoi- 
vent les  abonnements  à  cette  publication  à  leur  librairie,  1 7,  place  de 
l'École-de-Médecine. 

Depuis  le  1"  janvier  1868,  la  Revue  de  l Uorticullure  a  aussi  fu- 
sionné avec  le  Journal  de  l'Agriculture  qui,  aujourd'hui,  s'occupe 
d'horticulture,  d'arboriculture,  de  culture  maraîchère,  et  traite  aussi 
bien  de  la  production  des  jardins  que  de  celle  des  champs. 
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(DEUXIÈME  QUINZAINE  DE  JUIN   1869.) 

Les  fourrages  en  1869.  —  Situation  actuelle  des  blés.  —  La  prochaine  récolte  de  la  vigne.  —  Les 
derniers  concours  régionaux  à  Beauvais,  Nancy,  Poitiers,  Guéret  et  Gap.  —  Congrès  agricoles 
à  Nancy  et  à  Beauvais.  —  L'Empereur  à  Beauvais.  —  Discours  de  l'Empereur  en  réponse  à  l'al- 
locution du  maire.  —  Décorations  dans  la  Légion  d'honneur  accordées  à  MM.  Triboulet,  Petit, 
Garnot,  Lavaux,  Vasselle,  Gustave  Labitte,  Delacour.  —  Lauréats  des  primes  d'honneur  dans 
l'Oise,  la  Meurthe,  la  Vienne,  la  Creuse  et  les  Hautes-Alpes.  —  Projet  de  publication  de  l'ensemble 
des  rapports  sur  les  primes  d'honneur.  —  La  diminution  de  valeur  de  la  grande  prime.  —  Les 
priï  culturaux.  —  La  part  du  métayage  dans  les  récompenses  des  derniers  concours.  —  Les 
primes  spéciales  des  fermes-écoles  dans  les  départements  de  la  Creuse  et  de  la  Vienne.  —  Pour- 
quoi la  vigne  et  la  sériciculture  n'ont-elles  pas  de  primes  spéciales?  —  L'exiguïté  du  budget 
agricole  est  une  vaine  objection.  —  Nécessité  de  ne  pas  laisser  l'agriculture  au-dessous  des 
théâtres  et  des  arts.  —  Du  nouveau  Corps  législatif.  —  L'ignorance  dans  les  campagnes.  — 
Les  tentatives  dans  l'enseignement  primaire  et  dans  l'enseignement  secondaire  pour  y  déve- 
lopper les  connaissances  agricoles.  —  M.  Dauverné  au  collège  de  Fougères.  —  L'enseignement 
de  l'agriculture  au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris.  —  Modifications  du  programme  des 
fermes-écoles.  —  Nécessité  de  réformer  les  écoles  régionales  d'agriculture.  —  Les  écoles  d'agri- 
culture ne  représentent  pas  véritablement  les  régions  qu'elles  comprennent.  —  Nécessité  d'un 
enseignement  supérieur.  —  Concours  du  Comice  de  Seine-et-Oise  à  Trappes,  sur  le  domaine 
de  M.  Pluchet.  —  Appréciations  de  'M.  Ernest  Menault  sur  les  différentes  parties  du  concours,  — 
Analyse  du  discours  prononcé  par  M.  Darblay,  député,  au  concours  de  Trappes.  —  Rapports  de 
M.  Lerouîsur  le  concours  de  la  grande  culture  et  de  M.  Barbé  sur  celui  de  la  petite  culture.  — 
Les  souffrances  des  éleveurs  de  l'espèce  ovine.  —  Crise  de  l'industrie  lainière.  —  Concours  du 
Comice  de  Provins  à  Nangis.  —  Discours  de  M.  de  Haut,  président  du  Comice.  —  Toast  de  M.  le 
comte  de  Greffulhe.  —  Concours  de  labourag:e  et  de  maréohalerie  à  Vauluisant.  —  Organisation 
de  la  Société  du  Crédit  rural.  —  Opportunité  d'une  semblable  fondation.  —  Mort  de  M.  le  doc- 
teur Guillard.  —  Prix  proposé  pour  le  labourage  à  vapeur  par  la  Société  d'agriculture  de  Seine- 
et-Oise.  —  Concours  ouvert  par  l'Académie  de  Metz  sur  des  questions  d'agriculture  et  de  séri- 
ciculture. —  Le  serreur  pour  le  liage  des  gerbes  de  M.  Leblanc-Winckler.  —  Les  potirons  grossis 
par  le  système  de  M.  Bossin. 

I.  —  La  situation  agricole  et  les  concours  et  congrès  régionaux. 
Dans  la  seconde  quinzaine  de  juin,  les  cultivateurs  ont  été  très-occu- 
pés par  toute  la  France.  Dans  le  Midi,  la  moisson  des  blés;  presque 
partout  ailleurs,  la  coupe  des  foins;  dans  quelques  localités,  l'abatage 
des  colzas.  Le  temps  n'est  pas,  en  général,  favorable;  toutefois,  il  pré- 
sente des  alternatives  qui  successivement  font  craindre  des  désastres  et 
donnent  l'espérance  que  le  mal  ne  sera  pas  aussi  grand  qu'on  pouvait  le 
redouter.  En  résumé,  on  aura  une  année  de  foin,  mais  le  fourrage  sera 
de  mauvaise  qualité  dans  un  grand  nombre  d'exploitations,  parce  que 
la  fenaison  a  été  souvent  contrariée  par  des  pluies  continues.  Quant 
aux  blés,  ils  avaient  une  très-belle  apparence  presque  partout,  lorsque 
les  froids  du  milieu  du  mois  et  une  humidité  atmosphérique  trop  grande 
sont  survenus;  ces  froids  ont  duré  trop  longtemps;  de  là  des  épis  trop 
courts  qui  ne  donneront  pas,  à  beaucoup  près,  ce  qu'on  avait  présumé 
d'après  les  premières  apparences.  Les  vignes  présentent,  en  général, 
un  très-grand  nombre  de  raisins;  mais  il  est  impossible  de  dire  ce 
qu'il  adviendra,  soit  à  cause  du  défaut  de  chaleur,  soit  en  raison  du 
développement  de  la  nouvelle  maladie  dite  des  pucerons.  Au  milieu  de 
ces  préoccupations  ont  eu  lieu  les  cinq  concours  régionaux  de  Beauvais, 
Nancy,  Poitiers,  Guéret  et  Gap.  L'afQuence  des  visiteurs  a  été  assez 
considérable,  mais  non  pas  aussi  grande  que  si  ces  solennités  s'étaient 
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tcQues  à  une  époque  plus  convenable.  A  Nancy  et  à  Beauvais,  les  con- 
grès libres  ont  réussi;  le  Journal  de  l'Aijricullure  en  publiera  des 
comptes  rend  us  spéciaux.  L'Emperet;r  et  l'Impératrice  ont  voulu  assister 
au  concours  de  Beauvais  et  donner  ainsi  une  preuve  de  la  sympathie  du 
gouvernement  pour  l'agriculture.  On  s'attendait  à  un  discours  impérial 
qui,  au  lendemain  des  élections,  pouvait  avoir  une  grande  importance 
politique,  ainsi  que  cela  a  eu  lieu  pour  les  concours  d'Auxerre  et  de 
Chartres.  Il  n'en  a  rien  été.  L'Empereur  s'est  borné,  dans  sa  réponse 
aux  souhaits  de  bienvenue  qui  lui  étaient  adressés  par  le  conseil  muni- 
cipal de  Beauvais,  à  donner  des  assurances  de  paix  intérieure.  Il  s'est 
exprimé  à  peu  près  en  ces  termes.  Si  nous  disons  à  peu  près,  c'est 
parce  que  l'allocution  impériale  n'a  pas  été  insérée  au  Journal  officiel  : 

«  Je  vous  remercie  de  me  rappeler  le  souvenir  de  la  visite  que  j'ai  faite  à  Beau- 
vais il  y  a  vingt  ans.  Moi  aussi  je  me  souviens  du  chaleureux  accueil  que  j'ai  reçu 
ici.  Je  venais,  à  cette  époque,  inaugurer  la  statue  de  Jeanne  Hachette.  Aujourd'hui, 
ce  sont  les  progrès  de  votre  agriculture  et  de  votre  industrie  que  je  viens  constater. 
Ces  progrès  sont  dus  au  calme  et  à  la  tranquillité  qui  n'ont  cessé  de  régner  en 
France  depuis  dix-sept  ans.  Soyez  persuadés  que  cette  tranquillité  ne  sera  jamais 
profondément  troublée.  • 

La  visite  de  l'EmpeTeur  à  Beauvais  aura  eu  pour  unique  résultat  la 
distribution  d'un  certain  nombre  de  décorations.  Des  agriculteurs  de 
la  région  en  ont  profité.  Ce  sont  :  MM.  Triboulet,  cultivateur  à  Assain- 
villiers  (Somme);  —  Petit,  cultivateur  à  Champagne  (Seine-et-Oise)  ; 
—  Garnot,  cultivateur  à  Villaroche  (Seine-et-Marne);  —  Lavaux,  culti- 
vateur à  Choisy  (Seine  et-Marne)  ;  — 'Vasselle,  directeur  de  la  ferme- 
école  de  l'Oise;  —  Gustave  Labitte,  directeur  de  la  maison  de  santé  de 
Clermont  (Oise);  —  Delacour,  président  de  la  Société  d'horticulture  de 
Beauvais.  —  Les  trois  premiers  ont  été  lauréats  de  la  prime  d'honneur 
dans  leurs  départements  respectifs,  et  nos  lecteurs  connaissent  déjà 
leurs  travaux.  M.  Lavaux  s'est  distingué  parmi  ceux  qui  soumettent 
avec  le  plus  grand  soin  toutes  les  nouvelles  méthodes  agricoles  à  l'ex- 
périmentation. M.  Vasselle  s'occupe  d'une  manière  toute  particulière, 
dans  sa  ferme,  de  l'amélioration  de  l'espèce  ovine.  A  la  maison  de 
santé  de  Clermont,  l'agriculture  joue  un  rôle,  comme  partout  oij  il  faut 
reposer  l'esprit  par  les  travaux  et  la  vue  de  la  campagne.  Enfin  la  So- 
ciété d'horticulture  de  Beauvais  est  une  des  meilleures  associations 
horticoles  de  France. — Les  agriculteurs  de  la  région  du  Nord  n'ont  donc 
qu'à  se  louer  de  la  visite  impériale.  Les  autres  régions  agricoles  pour- 
ront seulement  se  plaindre  de  ce  que  les  faveurs  que  ces  visites  appor- 
tent avec  elles  ne  viennent  pas  les  trouver.  Il  serait  désirable  que  les 
décorations  pour  les  cultivateurs  ne  fussent  pas  seulement  le  résultat 
d'une  occasion  heureuse. 

Les  primes  d'honneur  distribuées  dans  les  cinq  concours  régionaux 
ont  donné  lieu  à  une  note  sommaire  publiée  par  le  Journal  officiel,  note 
qu'il  est  juste  que  nous  reproduisions  tant  pour  honorer  les  lauréats 
que  pour  servir  d'enseignement  aux  agriculteurs.  Elle  est  ainsi  conçue: 

«Dans  le  département  de  la  Meurthe,  la  prime  d'honneur  a  été  décernée  à  M.  An- 
dré, à  Pont-à-Mousson,  pour  l'aménagement  de  ses  bâtiments  ruraux,  la  bonne 
tenue  de  sa  ferme,  le  soin  de  sa  culture,  le  choix  des  animaux  de  sa  vacherie. 
M.  André  cultive  en  grand  les  betteraves  dans  les  meilleures  conditions  possibles 
de  succès;  ila  crééune  sucrerie  importante  qui  travaiileaujourd'hui  6,600,000  l\ilog. 
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de  betteraves,  et  dont  les  cultivateurs  de  la  contrée  profitent  dans  uae  large  mesure. 
Sa  situation  est  solidement  assise  sur  des  résultats  linanners  positifs. 

«  Le  lauréat  de  la  Vienne  est  Mme  veuve  OUivier  Serph  la  Braudière,  proprié- 
taire du  domaine  des  Angrémy,  canton  et  arrondissement  de  Givray.  Mme  veuve 
Ollivier  cultive  directement  une  petite  réserve  et  exploite  le  reste  de  la  terre  au 
moyen  du  métayage.  Cette  propriété,  contenant  200  hectares,  donne  l'exemple  à  la 
fois  de  la  transformation  radicale,  par  des  efforts  non  interrompus,  de  terres  qui, 
en  1821,  n'avaient  aucune  valeur  et  ne  donnaient  aucun  rapport;  d'une  organisa- 
tion du  métayage  s'associant  efficacement  à  tous  les  progrès  accomplis;  enfin  de 
l'application  la  plus  heureuse  des  bonnes  méthodes  culturales  et  de  l'emploi  des 
instruments  perfectionnés.  —  Le  prix  spécial  des  fermes-écoles  a  été  obtenu  dans 
le  même  département  par  M.  Larclauze,  directeur  de  la  ferme-école  de  Monis. 

«  C'est  à  M.  Armand  Fourot,  propriétaire  exploitant  à  Evaux,  qu'est  échue  la 
prime  d'honneur  dans  la  Creuse.  Son  exploitation  se  compose  d'une  réserve  de 
55  hectares  et  de  six  métairies  d'une  étendue  totale  de  360  hectares.  AL  Fourot  s'est 
réservé  par  bail  la  direction  des  cultures  de  ses  métayers;  il  a  réalisé  sur  sou  dc- 
raaine  d'importautes  améliorations  foncières  qui,  tout  en  procurant  une  modeste 
aisance  aux  familles  de  ses  colons,  peuvent  servir  d'exemple  au  pays.  Les  bâtiments, 
d'une  construction  simple  et  bien  entendue,  répondent  parfaitement  aux  besoins 
de  l'exploitation.  Les  récoltes  laissent  peu  à  désirer  et  témoignent  d'une  culture 
progressive,  les  animaux  des  espèces  bovine  et  ovine  sont  bien  choisis  et  appropriés 
aux  conditions  culturales  de  la  contrée;  enfin  la  comptabilité,  scrupuleusement 
tenue,  éclaire  toutes  les  opérations  du  propriétaire  et  a'xuse  une  progression  mar- 
quée du  capital  d'exploitation,  en  même  temps  qu'un  intérêt  rémunérateur  des  ca- 
pitaux engagés  (8.47  pour  100).  —  Dans  le  même  département,  le  prix  d'honneur 
spécial  des  fermes-écoles  a  été  attribué  à  M.  du  Mirai,  directeur  de  la  ferme-école 
de  la  Villeneuve,  commune  de  Vallières,  arrondissement  d'Aubusson. 

«  La  prime  d'honneur  des  Hautes-Alpes  a  été  décernée  à  M.  Martin,  fermier  à 
la  Rochette.  Son  domaine  est  de  27  hectares,  dont  les  deux  tiers  sont  en  fourrages; 
ses  récoltes  sont  très-belles  et  son  bétail  est  fort  bien  tenu.  Il  appartient  à  une  fa- 
mille de  petits  cultivateurs  qui  exploite  ce  domaine  de  père  en  iils. 

«  Enfin,  dans  le  département  de  l'Oise,  M.  >\'allet,  fermier  à  Ancy-le-Grand,  a 
été  proclamé  lauréat  de  la  prime  d'honneur.  Sur  une  propriété  de  352  hectares, 
en  sol  argileux  et  froid,  M.  Wallet  est  parvenu,  en  dix  ans,  au  moyen  de  chaulages, 
marnages,  drainages,  de  labours  profonds  et  de  fortes  fumures,  à  rendre  sa  terre 
maniable  et  productive.  Il  y  obtient  aujourd'hui  de  belles  récoltes  de  céréales,  bet- 
teraves et  fourrages  qui  le  payent  amplement  des  déboursés  qu'il  a  dû  faire.  On 
remarque  dans  cette  ferme  un  excellent  troupeau  dishley-mérinos  recoramandable 
par  sa  parfaite  conformation  et  sa  précocité,  comme  aussi  un  matériel  d'instruments 
des  mieux  choisis.  L'exploitation  de  M.  Wallet  est  la  démonstration  la  plus  évidente 
des  résultats  que  l'on  peut  obtenir  de  la  terre  la  plus  ingrate  par  des  améliorations 
judicieuses  et  une  habile  administration.  » 

Des  détails  plus  complets  seront  donnés  par  nos  collaborateurs  dans 
les  comptes  rendus  qu'ils  feront  sur  les  concours  ou  bien  dans  des  ar- 
ticles spéciaux.  On  dit  du  reste  que  l'administration  supérieure  s'oc- 
cupe de  publier  l'ensemble  des  rapports  sur  les  primes  d'honneur.  Il  y 
a  longtemps  que  cette  publication  est  demandée;  mais  nous  compre- 
nons les  hésitations,  car  souvent  les  rapports  ont  été  faits  de  manière 
à  porter  le  découragement  chez  quelques-uns  des  concurrents,  ce  qui 
est  évidemment  contraire  au  but  de  l'institution.  Répétons  encore  que 
partout' nous  recueillons  le  regret  que  les  programmes  nouveaux  aient 
diminué  l'importance  de  la  grande  prime  d'honneur.  Si  la  création  des 
prix  culluraux  est  une  bonne  innovation,  elle  ne  devait  pas  être  faite 
aux  dépens  de  la  grande  prime  dont  la  fondation  a  été  le  point  de  dé- 
part de  progrès  très-considérables  dans  la  grande  culture.  C'est  en  gé- 
néral à  de  grands  cultivateurs  que  la  prime  a  été  décernée  comme  on 
le  voit  encore  dans  la  liste  qui  précède.  Il  n'y  a  guère  d'exception  que 
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pour  les  Hautes-Alpes.  Le  métayage  a  néanmoins  une  bonne  part, 
comme  on  le  voit  par  les  primes  échues  à  M.  Fourot  dans  la  Creuse  et 
à  Mme  veuve  Ollivier  Serph  la  Braudière,  dans  la  Vienne.  On  approu- 
vera complètement  le  résultat  des  dispositions  actuelles  du  programme 
qui  ont  fait  attribuer  des  primes  d'honneur  spéciales  à  MM.  du  Mirai  et 
Larclauze,  directeurs  de  fermes-écoles,  sans  que  ce  fait  eût  pour  consé- 
quence comme  autrefois  la  suppression  des  primes  pour  les  autres 
concurrents.  Mais  on  regrettera  qu'il  n'y  ait  pas  eu  de  prime  spéciale 
pour  certaines  cultures,  telles  que  la  vigne,  par  exemple,  et  la  sérici- 
culture. C'est  une  vaine  objection  que  déparier  de  l'exiguïté  du  budget 
agricole  qui  ne  permet  pas  de  faire  dignement  des  concours  de  cette 
importance.  Il  faut  espérer  que  le  nouveau  Corps  législatif,  qui  se  réu- 
nit actuellement  pour  se  constituer,  saura  comprendre  mieux  que  les 
assemblées  qui  l'ont  précédé  la  nécessité  de  faire  au  moins  autant  de 
libéralités  à  l'agriculture  qu'aux  théâtres  et  aux  arts. 

II.  —  L'enseignement  agricole. 

L'ignorance  la  plus  absolue  est  malheureusement  ce  qui  domine  de 
la  manière  la  plus  incontestable  en  France.  Il  n'est  pas  possible  de 
visiter  les  communes  rurales  sans  en  être  tristement  convaincu.  Les 
opérations  électorales^,  que  le  Corps  législatif  est  en  ce  moment  occupé 
à  examiner,  le  prouveraient  surabondamment,  si  quelque  doute  pouvait 
s'élever  à  cet  égard.  Le  procès  de  l'instituteur  Morin  qui,  dans  une 
commune  de  Saône-et-Loire,  trouvait  tout  simple  que,  pour  l'honneur 
de  son  village,  il  pût  enlever  de  l'urne  les  bulletins  au  nom  du  candi- 
dat de  l'opposition  pour  les  remplacer  par  des  bulletins  au  nom  du 
candidat  officiel,  le  prouve  surabondamment.  En  général,  on  ne  con- 
naît ni  ses  droits  ni  ses  devoirs,  et  on  ignore  la  loi.  A  plus  forte  raison, 
les  connaissances  scientifiques  manquent  absolument.  Les  cultivateurs 
qui  ne  sont  pas  astreints  à  une  aveugle  routine  forment  encore  l'ex- 
ception. L'administration  de  l'agriculture  aussi  bien  que  le  ministère 
de  l'instruction  publique  se  préoccupent  donc  avec  raison  de  ce  qui 
concerne  l'enseignement  agricole.  Au  ministère  de  l'instruction  pu- 
blique, on  a  imaginé  de  faire  du  Muséum  d'histoire  naturelle  une 
école  supérieure  pour  l'instruction  agricole  des  futurs  instituteurs. 
L'expérience  se  fait;  il  n'y  a  plus  à  en  combattre  le  principe;  il  faut  se 
borner  à  suivre  l'application  et  à  constater  les  résultats.  Dans  l'ensei- 
gnement secondaire  aussi  bien  que  dans  l'enseignement  primaire,  des 
tentatives  sont  faites  pour  introduire  dans  les  anciens  cadres  d'enseigne- 
ment des  notions  plus  ou  moins  développées  d'agriculture.  Quelques 
succès  ont  été  obtenus.  On  cite  notamment  le  collège  de  Fougères,  où 
M.  Dauverné,  notre  collaborateur,  a  fait  un  cours  suivi  avec  beaucoup 
d'intérêt.  La  création,  en  France,  de  l'enseignement  secondaire  spécial 
aura  certainement  pour  conséquence  de  répandre  les  connaissances 
agricoles  parmi  les  hommes  des  professions  libérales  qui  sont  naturel- 
lement appelés  à  fournir  les  administrateurs  et  les  législateurs  du 
pays.  L'avenir  agricole  de  la  France  sera  donc  meilleur  que  son  pré- 
sent et  surtout  que  son  passé.  Mais  tout  cela  n'est  pas  encore  l'ensei- 
gnement spécial  de  l'agriculture. 

Au  sujet  de  ce  dernier,  des  dispositions  importantes  ont  déjà  été 
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prises  en  ce  qui  concerne  les  fermes-écoles.  De  nouvelles  conditions 
seront  faites  aux  élèves  et  aux  directeurs  en  ce  qui  concerne  l'âge  d'ad- 
mission et  les  subventions;  des  améliorations  paraissent  certaines. 
Maintenant  c'est  le  tour  des  Ecoles  impériales  d'agriculture  qui  depuis 
longtemps  réclament  d'urgentes  réformes.  Les  corps  enseignants,  rétri- 
bués d'une  manière  tout  à  fait  insufflsante,  étaient  dans  la  nécessité  de 
se  créer,  en  dehors  de  l'enseignement,  des  occupations  qui  les  détour- 
naient plus  ou  moins  du  but  assigné  à  leurs  efforts.  Les  locaux  étaient 
et  sont  encore,  à  certains  égards,  aussi  insuffisants;  on  cite  des  écoles 
qui  n'ont  pas  de  laboratoire  convenable  ;  c'est  dire  que  le  matériel 
doit  laisser  beaucoup  à  désirer,  et  que  les  professeurs  n'ont  pas  les 
moyens  nécessaires  pour  maintenir  leur  enseignement  à  la  hauteur  des 
progrès  scientifiques.  Et  cependant,  au  moment  même  où  l'on  se  pro- 
posait de  reconstituer  un  enseignement  agricole  supérieur  loin  des 
exploitations  rurales  sous  le  prétexte  que  les  écoles  régionales  doivent 
suffire  pour  fournir  l'élément  pratique  de  l'enseignement,  l'on  ré- 
duisait les  domaines  de  ces  écoles  aux  proportions  de  simples  stations 
d'observations  agronomiques.  Nous  croyons  que  l'administration  doit 
reconstituer,  non-seulement  l'enseignement  supérieur,  mais  aussi  l'en- 
seignement régional  qui  n'a  jamais  réellement  fonctionné  et  qui  n'a 
même  pas  pu  être  créé. 

Pour  que  l'enseignement  régional  pût  exister,  il  faudrait,  en  effet, 
qu'il  pût  être  approprié  à  des  régions  agricoles  parfaitement  détermi- 
nées par  leurs  climats,  parleur  formations  géologiques,  par  la  densité, 
par  les  mœurs  et  la  richesse  de  leurs  populations.  Si  on  avait  pu  placer 
ainsi  une  école  au  centre  de  chacune  des  régions  naturelles  de  la 
France,  on  aurait  pu  demander  à  cette  école  un  enseignement  très-secon- 
daire sans  doute,  mais  qui  pouvait  être  simplifié,  sans  grands  inconvé- 
nients, parce  qu'il  devait  être  spécial  aux  opérations  relativement  peu 
nombreuses  de  la  région  et  parce  que  les  faits  qui  se  seraient  produits 
sous  les  yeux  des  élèves,  complétant  par  l'observation  ce  qui  aurait 
manqué  à  l'enseignement  scientifique,  auraient,  en  définitive,  appris 
à  ces  jeunes  gens  ce  qu'il  leur  importe  de  savoir  pour  cultiver  dans 
cette  même  région.  Mais,  on  ne  le  sait  que  trop,  ce  n'est  pas  ainsi  que 
les  choses  ont  pu  être  disposées;  nous  n'avons  jamais  eu  que  quatre 
écoles  régionales,  dont  une  seule  peut-être  répondait  bien  au  pro- 
gramme à  cause  de  sa  position  au  centre  d'une  région  parfaitement 
déterminée  :  c'est  cellede  Saint-Angeau.  Mais  des  considérations  bud- 
gétaires l'ont  supprimée. 

Les  trois  autres  écoles  n'avaient  pas,  dans  leur  ensemble,  un  nombre 
d'élèves  suffisant  pour  les  alimenter  con  venablement,  si  bien  qu'il  y  avait 
presque  autant  de  maîtres  que  de  disciples,  quoi  qu'on  eût  fait  aux 
familles  les  conditions  pécuniaires  les  plus  favorables,  et  aux  candidats 
les  conditions  d'admission  les  plus  faciles.  L'insuffisance  du  recrute- 
ment ne  permettait  donc  pas  plus  que  les  nécessités  du  budget,  de  faire 
autant  d'écoles  que  de  régions  culturales  ou  même  que  de  groupes 
principaux  de  régions  naturelles.  On  dut  dès  lors  se  borner  à  partager 
arbitrairement  et  fort  peu  rationnellement  nos  départements  entre  les 
trois  écoles  auxquelles  on  se  hâta  d'enlever  leur  titre  de  régionales  qui 
n'était  qu'un  mensonge,  pour  y  substituer  le  titre  d'impériales. 
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Grignon,  que  ses  terres  sèches  et  calcaires  et  son  climat  peu  pluvieux 
rapprocbaient  des  conditions  de  la  Champagne,  et  qui  occupe  une  sta- 
tion très-intermédiaire  entre  diverses  n'-i^ions,  fut  attribué  aux  départe- 
ments de  la-  région  du  nord,  depuis  l'Alsace  jusqu'à  la  Normandie, 
depuis  la  Flandre  jusqu'au  Nivernais.  C'était  un  partage  bien  peu  sa- 
tisfaisant; caria  vigne,  qui  imprime  un  caractère  si  remarquable  à  l'a- 
griculture des  contrées  qu'elle  eiirichit,  mûrit  médiocrement  à  Gri- 
gnon; et  d'un  autre  côlé,  à  Grand-Jouan,  auquel  son  terrain  de  lan  !es 
donne  un  faciès  si  caractéristique,  et  qui  tout  au  plus  conviendrait  à 
une  région  des  Landes,  on  rattacha  tous  les  départements  de  l'ouest  et 
du  contre,  depuis  le  Béarn  et  la  Gascogne  jusqu'au  Cotentin,  depuis 
l'Auvergne  jusqu'à  laSaintonge.  Enfin,  à  l'Ecole  delà  Snulgaie,  placée 
sur  le  plateau  froid  et  argileux  des  Dombes,  plateau  sur  lequel  la  viti- 
culture est  impossible,  et  qui  n'a  été  créée  que  pour  démontrer  les  avan- 
tages de  la  substitution  des  herbages  aux  étangs,  on  a  donné  tous  les 
départements  du  sud  et  du  sud-es',  depuis  la  Corse  jusqu'à  la  Franche- 
Comté,  depuis  la  Bourgogne  jusqu'au  Roussillon. 

Il  a  donc  été  impossible  de  faire,  dans  nos  Ecoles  régionales,  la  cul- 
ture des  régions  trop  nombreuses  qu'on  était  forcé  de  leur  attribuer.  Il 
n'a  pas  été  plus  facile  d'y  faire  un  enseignement  régional  qu'une  cul- 
ture régionale.  Le  premier  soin,  le  premier  devoir  des  professeurs  a  dû 
être,  en  effet,  de  mettre  leurs  élèves  en  garde  contre  les  conséquences 
qu'ils  pouvaient  tirer  des  faits  qu'ils  av.;  ient  sous  les  yeux,  et  de  leur 
expliquer  pourquoi,  dans  des  conditions  de  terrain,  de  climat,  de  débou- 
chés, de  population  et  de  richesse  tout  à  fait  différentes  de  cellesde  l'é- 
cole, ils  devraient  procéder  tout  différemment  quand  ils  seraient  chez 
eux.  Or,  il  est  évident  qu'on  ne  peut  faire  cette  démonstration  et  qu'on 
ne  peut  déterminer  les  systèmes  culturaux,  les  procédés  et  les  moyens 
d'une  agriculture  qui  doit  être  faite  dans  des  conditions  différentes  de 
celies  qu'on  metEous  les  yeux  des  élèves,  qu'en  étudiant  très-sérieuse- 
ment avec  eux  toutes  les  conséquences  des  circonstances  physiologiques 
et  économiques  qui  dominent  l'industrie  rurale,  et  auxquelles  celle-ci 
doit  obéir  sous  peine  de  ruine.  Il  est  évident  aussi  qu'une  pareille  étude 
ne  peut  être  faite  qu'à  l'aide  d'un  enseignement  supérieur,  sous  peine 
de  ne  donner  qu'un  demi-savoir,  le  plus  dangereux  des  bagages  scien- 
tifiques que  puisse  emporter  des  écoles  un  agriculteur  commençant. 
C'est  ainsi  que  forcément  les  écoles  qui  n'étaient  régionales  que  de 
nom  ne  purent  donner  l'enseignement  régional  qui  avait  été  inscrit 
sur  leur  programme. 

L'ancien  institut  agronomique  de  Grignon  particulièrement  avait, 
avant  1850,  des  professeurs  plus  nombreux,  mieux  rétribués,  et  en 
contact  plus  direct  et  plus  suivi  avec  les  corps  savants  de  Paris.  Les 
nouveaux  professeurs  de  la  nouvelle  école  régionale  y  trouvèrent  donc 
des  traditions,  des  préceptes,  des  doctrines  qui  maintinrent  efficace- 
ment l'enseignement  au  niveau  supérieur  que  la  force  même  des  choses 
lui  assignait  d'ailleurs.  Il  n'est  donc  pas  surprenant  que  beaucoup  de 
cultivateurs  du  Nord  et  que  des  membres  tiès-éclairés  de  la  commis- 
sion supérieure  de  l'Enquête  aient  déclaré  que  l'enseignement  de  nos 
trois  écoles  impériales  d'agriculture  répondait  aux  besoins  et  qu'il 
vaudrait  mieux  le  rendre  plus  pratique  que  d'élever  davantage  son 
niveau  scientifique. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  radministralion  a  devant  elle  une  double  tâche  : 
créer  un  établissement  d'enseignement  supérieur  et  réorganiser  l'en- 
seignement supérieur  des  écoles  impériales  d'agriculture  actuelles,  de 
manière  à  lui  superposer  celui  qu'il  s'agit  de  créer.  Cela  mérite  bien 
toute  l'attention  du  ministre  de  l'agriculture  et  nous  ne  sommes  pas 
surpris  d'apprendre  que  M.  Gressier  ait  voulu  voir  lui-même  l'école  de 
Grignon  qui,  comme  on  le  sait,  avait  vu  déjà  accroître  ses  laboratoires 
et  ses  collections,  avant  que  la  commission  émit  le  vœu  que  le  siège 
de  l'enseignement  supérieur  fût  à  Paris  même.  Le  ministre,  si  nous 
sommes  bien  informé,  se  serait  montré  satisfait  des  nombreux  élé- 
ments qu'il  a  trouvés  à  Grignon  et  aurait  ordonné  des  mesures  très- 
efficaces  pour  l'étude  du  meilleur  paiti  à  en  tirer. 

A  l'ancienne  commission  d'inspection  des  écoles  impériales  d'agri- 
culture dont  les  membres  changeaient,  se  renouvelaient  sans  cesse,  il  a 
substitué  pour  chacune  des  écoles  une  commission  fixe  composée  d'un 
inspecteur  général  de  première  classe,  d'un  inspecteur  général  de  deu- 
xième classe  et  d'un  attaché  à  l'inspection,  remplissant  les  fonctions 
de  secrétaire.  La  commission  chargée  d'inspecter  l'école  de  Grignon 
vient  de  terminer  sa  mission  et  l'a  accomplie  avec  un  soin  inusité; 
tous  les  services  ont  été  attentivement  scrutés,  tous  les  professeurs, 
tous  les  répétiteurs  ont  fonctionné  devant  elle.  On  dit  que  les  observa- 
tions de  M.  Boitel,  ancien  professeur  de  l'institut  agronomique  de  Ver- 
sailles, ont  beaucoup  plus  porté  sur  i'insufûsance  de  l'enseignement 
pratique  que  sur  celle  de  l'enseignement  scientifique  ou  de  la  partie 
de  la  science  qu'on  met  à  la  portée  des  élèves. 

On  ne  saurait  se  dissimuler  la  gravité  de  ces  observations  pour  notre 
première  école  d'agriculture.  Car  si,  pour  faire  place  à  un  autre  éta- 
blissement supérieur,  on  est  obligé  d'abaisser  le  niveau  de  ses  études 
et  si,  d'un  autre  côté,  le  récent  démembrement  du  domaine  de  Grignon 
ne  permettait  pas  de  rendre  à  son  enseignement  pratique  l'ampleur  et 
l'efficacité  qu  il  avait  autrefois,  sa  ruine  serait  imminente.  Il  vaudrait 
mieux  la  supprimer  tout  de  suite  que  de  la  laisser  s'amoindrir  peu  à 
peu  pour  arriver  à  une  mort  inévitable.  Nous  espérons  que  la  sollici- 
tude de  l'administration  en  général,  et  celle  du  nouveau  directeur  de 
l'agriculture  en  particulier,  s'appliquera  à  éviter  les  fâcheuses  consé- 
quences de  pareils  faits.  Plusieurs  régions,  notamment  le  Midi  et  l'Est, 
demandent  des  écoles  secondaires  d'agriculture.  Que  l'on  fasse  de  nou- 
velles fondations,  ce  sera  bien,  mais  que  l'on  prenne  avant  tout  des 
mesures  pour  assurer  le  présent,  garantir  l'avenir,  accroître  l'influence 
des  écoles  d'agriculture  qui  existent  aujourd'hui.  Nous  ne  saurions 
trop  insister  sur  l'importance  de  ces  considérations.  Comme  tous  les 
agronomes,  nous  voulons  le  progrès,  mais  le  progrès  réel,  celui  qui  ne 
se  contente  pas  des  apparences  et  va  au  fond  des  choses. 

in.  —  Fêtes  de  Comices  agricoles. 

Des  fêtes  de  Comices  agricoles  importantes  ont  eu  lieu  pendant  cette 
quinzaine.  Parmi  elles  tient  la  première  place  la  fête  du  Comice  du  dé- 
partement de  Seine-et-Oise.  Nous  n'avons  pas  pu  nous  y  rendre.  iMais 
notre  collaborateur,  M.  Menault,  a  bien  voulu  nous  en  faire  le  rapport 
suivant  : 
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«  Le  concours  du  Comice  agricole  de  Seine-et-Oise  a  eu  lieu  cette  année  sur  les 
magnifiques  terres  exploitées  par  M.  Pluchet,  maire  de  Trappes.  Les  cultivateurs 
étaient  nombreux  et  1  exposition  était  une  des  plus  belles  de  celles  que  nous  ayons 
vues  dans  les  Comices  de  notre  département.  Les  chevaux  ont  surtout  attiré  l'atten- 
tion des  visiteurs.  On  en  remarquait  de  fort  beaux.  Le  concours  de  vaches  était  éga- 
lement très-intéressant.  Les  machines  étaient  fort  bien  représentées  par  les  grands 
fabricants  de  Paris  et  aussi,  nous  l'avons  constaté  avec  plaisir,  par  les  constructeurs 
du  département,  MM.  Gautreau  de  Dourdan,  Privé  d'Etrecuy,  Broquet  de  Thoiry, 
Bordet  de  Milly,  Vivet  Thoiry,  etc.  Cette  exposition  nous  a  particulièrement  inté- 
ressé. 

«  Les  deux  épreuves  qui  ont  offert  le  plus  grand  divertissement  ont  été  celles  du 
labourage  çt  celles  des  courses  au  trot,  au  galop.  Le  concours  des  moutons  était 
presque  insignifiant  parce  qu'il  n'y  avait  guère  que  trois  concurrents  et  encore  les' 
moutons  exposés  étaient-ils  de  races  étrangères.  On  ne  se  serait  jamais  douté  qu'on 
était  si  près  de  Rambouillet,  on  ne  voyait  pas  un  seul  mérinos.  A  côté  de  M.  le  ba- 
ron et  Mme  la  baronne  Mallet,  seuls  concurrents^  on  remarquait  l'exposition  de 
M.  Pluchet  qui  avait  plusieurs  lots  de  moutons.  Le  premier  lot  avait  pour  but  de 
représenter  l'allaitement,  le  deuxième  était  composé  d'agnelles  de  12  mois,  un  autre 
montrait  des  agneaux  mâles  de  12  mois  et  enfin  des  moutons  de  24  mois  engraissés 
à  la  pulpe  et  au  grain.  Cette  exposition  était  intéressante  pour  ceux  qui  sont  parti- 
sans des  races  anglaises.  Le  concours  de  volailles,  contrairement  à  celui  de  mou- 
tons, avait  une  certaine  importance  au  point  de  vue  des  races  indigènes,  parce  mie 
tous  les  animaux  exposés  appartenaient  à  la  race  houdonaise  dont  nous  avons  fait 
ressortir  les  qualités  dans  notre  compte  rendu  du  concours  régional  de  Chartres. 
Parmi  les  principaux  exposants  nous  citerons  MM.  Anciaume,  Perré,  Mme  Pluchet 
et  le  comte  de  Rougé.  Il  y  avait  aussi  quelques  lots  de  Grèvecœur,  de  coqs  et  poules 
brahma,  de  pintades,  etc.  Nous  avons  aussi  remarqué  de  belles  vaches  eotentines 
et  quelques  lots  de  truies  entourées  de  leurs  petits  qui  étaient  dans  de  bonnes  con- 
ditions. 

e  L'examen  du  jury  a  commencé  par  l'épreuve  du  labourage  qui  a  été  très- 
remarqùable.  Quand  tout  ce  travail  d'examen  a  été  terminé,  on  a  procédé  à  la  dis 
tribution  des  prix.  M.  Darblay  jeune,  le  député  de  la  2'  circonscription  de  Seine- 
et-Oise  et  président  du  Comice  départemental,  a  ouvert  la  séance  par  un  discours 
dont  le  principal  mérite  a  été  d'être  court.  Après  avoir  dit  que  les  luttes  politiques 
étaient  terminées,  ce  que  ne  pensent  pas  tous  les  électeurs  de  Seine-et-Oise,  M.  le 
président  a  dit  que  depuis  dix-sept  ans  il  préside  le  Comice  agricole  de  Seine-et- 
Oise,  et  que,  ayant  fait  dix-sept  discours  sur  le  même  sujet,  il  hésitait  à  prendre  la 
parole;  mais  que,  rassuré  par  cette  considération  qu'on  ne  doit  pas  craindre  de  ré- 
péter la  vérité,  il  s'est  décidé  à  exposer  une  fois  de  plus  son  opinion  sur  ce  qui 
peut  surtout  venir  en  aide  à  l'agriculture,  la  faire  progresser,  lui  permettre  en 
augmentant  sa  production  de  donner  ses  produits  à  bon  marché  et  de  travailler  par 
là  à  sa  prospérité  en  même  temps  qu'à  la  prospérité  générale. 

«  M.  le  président  s'est  demandé  ensuite  qui  peut  procurer  la  vie  à  bon  marché. 
C'est,  a-t-il  répondu,  le  cultivateur  assez  intelligent,  qui  tire  du  sol  tout  ce  qu'il 
peut  produire  :  le  pain,  la  viande,  l'huile,  le  sucre,  etc.  Mais  pour  qu'il  en  soit 
ainsi,  M.  Darblay  demande  l'aide  du  gouvernement,  il  dit  qu'il  faut  que  le  gou- 
vernement obtienne  l'abaissement  du  prix  des  transports  sur  les  chemins  de  fer.  Il 
prétend  que,  non-seulement  la  prospérité  de  l'agriculture,  mais  l'avenir  de  la 
France,  dépend  de  cet  "abaissement.  Mais  cet  avenir,  a  dit  M.  Darblay,  dépend 
aussi  de  l'agriculteur  lui-même.  Cultiver  avec  un  capital  insuffisant,  c'est  vouloir  se 
ruiner.  Il  faut  donc  que  le  cultivateur  ne  fasse  valoir  qu'une  étendue  de  terre  pro- 
portionnée à  son  capital  en  s'efforçant  de  porter  au  maximum  le  produit  de  chacun 
des  hectares  qu'il  cultive.  En  agissant  ainsi,  M.  Darblay  croit  qu'on  aura  encore 
l'avantage  de  diminuer  la  pénurie  d'ouvriers  agricoles  dont  on  se  plaint  générale- 
ment. En  cultivant,  par  exemple,  100  hectares  au  lieu  de  150,  on  emploiera  néces- 
sairement un  charretier  de  moins,  et  si,  sur  les  100  hectares  bien  fumés,  bien  cul- 
tivés, on  récolte  autant  que  sur  150,  non-seulement  on  épargnera  un  charretier, 
mais  encore  deux  ou  trois  chevaux,  plus  le  loyer  de  50  hectares,  etc. 

«  M.  Darblay  a  ajouté  que,  si  l'on  remplace  les  chevaux  par  des  bœufs  pour  le  la- 
bourage, on  trouvera  encore  là,  dans  une  ferme  do  deux  ou  trois  charrues,  une  éco- 
nomie d'au  moins  1,000  francs,  car  le  cheval  va  toujours  en  se  détériorant,  tandis 
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que  le  bœuf  conserve  largement  son  prix,  si  même  il  ne  gagne  pas  de  valeur  en 
vieillissant. 

«  M.  Darblay  a  terminé  l'exposition  de  ses  idées  sur  la  prospérité  de  l'agricul- 
ture de  l'avenir  de  la  France  en  souhaitant  pour  l'agriculture  et  pour  toute  la 
France  la  paix  avec  l'étranger  et  l'ordre  à  l'intérieur. 

«  Le  discours  de  M,  Darblay  n'a  pas  produit  une  grande  impression.  Sans  doute 
il  serait  bon  d'abaisser  le  prix  des  transports  sur  les  chemins  de  fer,  sans  doute  il 
est  sage  d'admettre  en  principe  qu'il  faut  au  cultivateur  un  capital  suffisant  et 
qu'aussi  il  faut  proportionner  la  culture  au  capital.  Mais  d'abord  ce  n'est  pas  par  les 
seuls  procédés  mdiqués  par  M.  Darblay  qu'on  peut  espérer  voir  la  prospérité  chez 
le  cultivateur.  En  tout  cas,  faudrait-il  indiquer  les  voies  et  moyens.  Le  poiat 
le  plus  important  à  notre  avis,  c'est  d'obtenir  ce  capital  suffisant  sans  lequel 
le  cultivateur  ne  peut  utiliser  ses  forces.  Si  le  cultivateur  pouvait  trouver  du 
crédit,  on  ne  pourrait  lui  reprocher  de  cultiver  une  étendue  de  terre  aussi  grande 
que  son  intelligence  lui  permettrait.  Mais  dans  les  conditions  actuelles,  pour  obte- 
nir un  capital  il  faut  des  garanties.  Le  cultivateur  peut  posséder  des  valeurs  mobi- 
lières et  immobilières,  mais  pour  emprunter  sur  un  immeuble,  U  ne  le  peut  faire 
que  par  l'hypothèque  ;  or  l'hypothèque  pour  un  prêt  de  peu  de  temps  est  rui- 
neuse. 

«  Il  reste  les  valeurs  mobilières.  On  pourrait  en  effet  trouver  à  emprunter  sur 
des  garanties  de  cette  nature  ;  mais  la  loi  veut  qu'on  dépose  entre  les  mains  du  prê- 
teur l'objet  servant  de  garantie  pour  le  capital  avancé  et  pour  l'intérêt.  Est-il  pos- 
sible de  déposer  entre  les  mains  du  prêteur  une  meule  de  blé?  Le  grand  remède 
à  apporter,  selon  nous,  dans  l'agriculture,  ce  n'est  point  de  conseiller  au  cultivateur 
de  ûiminuer  la  surface  de  terre  qu'il  cultive,  c'est  de  chercher  le  moyen  d'augmenter 
son  capital.  Pour  cela,  il  est  indispensable,  comme  M.  d'Esterno  l'a  fort  bien  dit  au 
congrès  de  Chartres,  qu'on  modifie  la  loi  et  qu'on  laisse  à  tous  le  droit  de  prêter  et 
d'emprunter  à.  des  conditions  librement  débattues,  sauf  le  droit  conservé  à  la  loi  de 
sévir  dans  le  cas  de  fraude  ou  de  lésion  des  intérêts  d'autrui,  et  qu'aussi  on  donne 
au  fermier  le  droit  d'engager  sans  déplacement  les  récoltes  rentrées  ou  sur  pied, 
ainsi  que  les  bestiaux,  les  droits  des  tiers  réservés. 

c  VoUà,  selon  nous,  la  véritable  question  de  l'avenir  de  l'agriculture.  Quant  à  la 
paix  au  dehors  et  à  l'ordre  au  dedans,  les  cultivateurs  l'ont  toujours  désiré,  et  ce  ne 
sont  pas  eux  qui  ont  voté  la  guerre  du  Mexique  ni  les  travaux  excessifs  des  grandes 
villes.  «  Ernest  Menault.  » 

Après  cet  aperçu  général  de  notre  collaborateur,  nous  voulions 
mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  deux  rapports  de  MM.  Alfred  Le- 
roux et  Barbé,  relatifs  aux  concours  de  la  grande  et  de  la  petite  cul- 
ture dans  le  département  de  Seioe-et-Oise^  parce  qu'ils  peignent  une 
situation  agricole  du  plus  haut  intérêt;  mais  la  place  nous  manque  et 
nous  ajournons  à  quinzaine  leur  insertion.  Nous  remarquerons  seule- 
ment aujourd'hui,  en  ce  qui  concerne  l'absence  des  mérinos,  que  les 
éleveurs  de  ces  animaux  sont  dans  une  véritable  consternation  en  pré- 
sence de  l'avilissement  excessif  du  prix  des  laines.  On  leur  dit  bien  de 
faire  des  animaux  à  viande,  de  rejioncer  aux  races  à  laine  ;  mais  on  ne 
transforme  pas  tout  de  suite,  comme  par  un  coup  de  baguette,  ses  trou- 
peaux. D'ailleurs  il  n'est  pas  bien  certain  que  les  troupeaux  à  viande 
donnent  vraiment  des  bénéfices.  En  fait,  l'élevage  du  mouton  traverse 
une  crise  déplorable,  et  quelques-unes  de  nos  régions,  jusqu'ici  les 
plus  prospères,  sont  soumises  aujourd'hui  à  une  révolution  économique 
contre  laquelle  il  n'est  pas  facile  de  lutter.  II  y  aura  des  désastres 
que  nous  voudrions  voir  le  gouvernement  essayer  de  conjurer. 

Nous  avons  assisté  au  concours  que  tenait  le  même  jour  que  le  Co- 
mice de  Seine-et-Oise,  le  20  juin,  à  Nangis,  le  Comice  agricole  de  Pro- 
vins. Cette  solennité  avait  aussi  attiré  une  affluence  considérable  d'a- 
griculteurs venus  de  tous  les  points  du  département  de  Seine-et-Marne. 
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Le  prix  de  l'Empereur,  consistant  en  une  médaille  d'or  et  300  fr  ,  a 
été  décerné  à  M.  Louis  Leroy,  cultivateur  au  château  de  Nangis.  M.  de 
Haut,  président  du  Comice,  a  ouvert  la  séance  de  distribution  des  prix 
par  l'allocution  suivante  : 

«  Messieurs,  vos  yeux  cherchent  en  vain  les  représentants  de  l'administration  qui 
nous  font,  tous  les  ans,  l'honneur  de  venir  présider  notre  réunion  publique.  M.  le 
préfet  et  M.  le  sous-préfet  se  sont  trouvés  l'un  et  l'autre  retenus  par  de  graves 
motifs.  Notre  Comice  conserve  donc  aujourd'hui,  de  la  manière  la  plus  absolue, 
son  véritable  caractère  qui  est  d'être  une  association  privée.  Isous  ne  sommes  en 
efiet  qu'une  réunion  de  propriétaires  et  de  cultivateurs  associés  pour  développer  les 
progrès  de  l'agriculture,  encourager  ses  efforts  et  défendre  ses  intérêts.  Toutes  les 
fois  que  l'administration  veut  bien  se  joindre  à  nous,  et  nous  apporter  l'autorité  de 
son  concours  et  le  prestige  de  sa  présence,  nous  en  sommes  très-heureux,  et  nous 
acceptons  ce  secours  avec  reconnaissance ,  mais  lorsque  les  circonstances  nous  en 
privent,  nous  marchons  sans  elle.  La  journée  d'aujourd'hui  nous  présente  donc 
sous  notre  véritable  jour,  je  puis  même  dire  que  notre  caractère  d'association  pri- 
vée n'a  jamais  été  affirmé  d'une  manière  plus  éclatante.  En  effet,  habituellement 
nous  distribuons  des  primes  et  des  médailles  aux  cultivateurs  et  horticulteurs,  des 
prix  de  labourage  aux  charretiers,  des  prix  de  moralité  à  nos  bons  et  vieux  servi- 
teurs; mais  le  concours  d'animaux  est  institué  par  le  département  qui  en  fait  les 
frais  et  veut  bisnie  réunir  tous  les  cinq  ans  au  Comice  de  chacun  des  arrondisse- 
ments. Ce  n'était  pas  notre  tour  cette  année,  et  cependant  chacun  de  vous  a  pu 
voir  une  exposition  d'?nimaux  de  toutes  les  races  au  moins  égale  à  toutes  celles  que 
nous  rencontrons  dans  les  concours  départementaux.  Cette  exposition  et  la  création 
des  primes  que  nous  allons  distribuer  sont  encore  une  œuvre  privée  ;  nous  les  devons 
à  l'honorable  représentant  du  canton  de  Nangis  au  Conseil  général,  M.  le  comte 
Henri  Greflulhe,  qui  seul  en  a  fait  les  frais.  Commençons  par  lui  en  adresser  tous 
nos  remerciments,  et  quoique  l'éloge  de  sa  munificence  soit  devenu,  surtout  dans 
le  cantjn  de  Nangis,  une  chose  presque  banale,  je  vous  demande  en  son  honneur 
une  salve  d'applaudissements  {Applaudissemenls  prolongés).  Mais,  messieurs,  en 
organissant  ce  concours,  l'honorable  M.  Henri  Greffulhe  n'a  pas  seulement  obéi 
à  sa  générosité  uaturelle,  mais  à  une  pensée  réfléchie,  il  m'a  chargé  de  le  dire, 
celle  qui  voudrait  étendre  l'action  de  nos  comices  à  la  création  de  toutes  les  primes 
agricoles,  aussi  bien  pour  les  concours  de  bestiaux  que  pour  les  récompenses  aux 
personnes.  Il  voudrait  tout  demander  aux  efforts  privés  de  l'association.  C'est  un 
exemple  qu'il  veut  donner,  une  voie  qu'il  veut  ouvrir,  persuadé  qu'il  en  résultera, 
pour  nos  comices,  un  développement  de  forces  en  même  temps  que  d'indépendance. 
—  Ce  conseil  et  cet  exemple  sont  encore  une  chose  dont  nous  devons  le  remercier, 
et  c'est  par  là  que  je  veux  finir  comme  j'ai  commencé.  » 

L'exposition  du  Comice  était  remarquable,  principalement  pour  l'es- 
pèce chevaline,  et  ensuite  pour  l'espèce  ovine  dont  M.  Garnot,  de  Ge- 
nouilly,  avait  présenté  les  plus  beaux  lots,  et  enfin,  par  les  instruments 
agricoles  dont  l'ensemble  eût  pu  être  comparé  à  celui  de  plus  d'un  con- 
cours régional.  Après  la  distribution  des  prix,  le  banquet  du  Comice  a 
réuni  plus  de  500  convives  sous  une  tente  dressée  sur  l'une  des  pelouses 
de  la  Grande-Bretauche  où  se  tenait  la  fête.  M.  le  comte  Henri  Greiïulhe, 
l'hôte  du  Comice,  a  porté  le  toast  suivant  : 

«  En  l'absence  de  M.  le  préfet,  notre  honorable  président. m'a  prié,  comme 
conseiller  municipal  de  la  ville  de  Nangis,  de  porter  la  santé  de  Sa  Majesté 
l'Empereur.  A  l'Empereur,  messieurs,  protecteur  de  nos  Comices  de  Seine- 
et-Marne.  —  A  l'Empereur,  fondateur  des  concours  régionaux.  —  A  l'Empereur, 
qui  dans  un  de  ses  discours  nous  a  dit  que  l'initiative  particulière  pouvait  seule 
donner  une  grande  impulsion  à  l'agriculture.  Le  Comice  de  Provins  a  l'honneur 
d'avoir  réalisé  le  premier  la  pensée  libérale  de  Sa  Majesté.  Aussi  est-ce  de  tout 
cœur  que  je  vous  propose  la  santé  de  l'Empereur.  » 

M.  de  Haut  a  parlé  ensuite  de  l'initiative  de  l'agriculture  qui  peut  se 
passer  du  gouvernement  lorsque  celui-ci  ne  vient  pas  à  elle.  N'est-il 
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pas  vrai  qu'un  jour,  en  effet,  l'agriculture  ne  sera  plus  seulement  un 
point  d'appui  mais  encore  une  force  directrice  ? 

Sur  la  ferme  de  Vauluisant,  dans  l'Yonne,  le  13  juillet,  a  eu  lieu 
également  une  autre  fête  agricole  entièrement  due  à  l'initiative  privée. 
On  sait  que  M.  Léopold  Javal  est  le  fondateur  des  concours  de  Vaului- 
sant,  oîi  depuis  plus  de  20  ans  il  a  successivement  introduit  les  con- 
cours spéciaux  de  labourage,  de  fauchage,  de  maréchalerie.  A  Vau- 
luisant,  les  jurés  sont  désignés  par  l'élection  librement  faite  par  les 
concurrents.  C'est  une  habitude  qui  devrait  être  généralisée  et  que  les 
exposants  arriveront  même  à  revendiquer  comme  un  droit  dans  les 
concours  régionaux  officiels. 

IV.  —  Crcdu  rural. 

La  Société  du  crédit  rural  dont  nous  avons  plusieurs  fois  entretenu 
nos  lecteurs  cherche  décidément  à  se  fonder  dans  des  conditions  de 
puissance  suffisante  pour  l'augmentation  de  son  capital  primitif.  Tous 
les  journaux  renferment  des  annonces  relativement  à  la  souscription 
du  complément  de  ce  capital.  Nous  croyons  que  l'agriculture  aura 
grandement  à  se  féliciterdu  succès  de  l'institution.  Aussi  désirons-nous 
fortement  qu'elle  soit  assise  sur  des  bases  solides.  C'est  à  l'agriculture 
elle-même  à  le  vouloir  en  prenant  l'affaire  en  main  et  en  la  dirigeant. 
Le  crédit  est  nécessaire  à  l'agriculture,  car  l'agriculture  a  besoin  de 
tout  ce  qui  fait  la  force  de  l'industrie  et  du  commerce.  A  chaque  instant 
des  domaines  demandent  de  nouveaux  fermiers,  des  régisseurs  ou  bien 
doivent  être  mis  en  vente  ;  à  chaque  instant  aussi  des  capitaux  man- 
quent pour  réaliser  une  foule  de  progrès.  Le  Crédit  rural  doit  devenir 
un  instrument  énergique  entre  les  mains  des  agriculteurs. 

V.  —  Nécrologie. 

Nous  avons  à  annoncer  la  mort  de  M.  le  docteur  Guillard,  qui  vient 
de  mourir  à  Quimper,  où  il  était  né.  Il  s'occupait  depuis  longtemps 
d'agriculture,  et  il  était  membre  actif  des  comices  agricoles  du  dépar- 
tement du  Finistère. 

VI.  —  Prix  proposés  par  les  associations  agricoles. 

Outre  les  concours  et  les  expositions,  on  ne  doit  pas  négliger  d'em- 
ployer, pour  hâter  le  progrès  agricole,  le  système  des  prix  annoncés  à 
l'avance.  Ce  système  a  souvent  pour  effet  de  mettre  en  évidence  les 
inventions  utiles.  Il  a  d'ailleurs  le  mérite  d'indiquer  la  voie  dans 
laquelle  on  doit  s'engager. 

Parmi  les  questions  les  plus  intéressantes,  le  labourage  à  vapeur 
occupe  le  premier  rang.  Voici  à  ce  sujet  la  résolution  prise  par  la 
Société  d'agriculture  et  des  arts  de  Seine-et-Oise  : 

«  La  Société,  dans  le  but  d'encourager  l'adoption  du  labourage  à  vapeur  dans  le 
département,  ofl're  un  prix  de  300  francs,  un  prix  de  200  francs  et  des  médailles  aux 
personnes  qui,  quel  que  soit  le  lieu  de  leur  résidence,  entreprendront  le  labourage  à 
vapeur  dans  le  département  de  Seine-et-Oise.  A  cet  effet,  la  Société  fait  appel  aux 
ingénieurs,  constructeurs  ou  cultivateurs  qui  veulent  entreprendre  à  leur  compte  et 
à  forfait  le  labourage  à  vapeur.  Toute  personne  qui  déclarera  vouloir  concourir  pour 
les  prix  du  labourage  à  vapeur  devra  justifier  :  1°  qu'elle  est  entrepreneur  de  celte 
industrie;  2°  que  le  matériel  dont  elle  devra  se  servir  a  déjà  fonctionné,  et  pendant 
combien  de  temps.  L'entrepreneur  devra  indiquer  le  prix  demandé  par  lui, 
par  hectare,  pour  le  labourage,  eu  égard  à  la  naiure  du  sol  et  à  la  profondeur 
à  laquelle  se  fera  l'opération;  il  tiendra  toujours  à  la  disposition  de  la  Société  les 
états  de  ses  opérations  certifiés  par  les  propriétaires  ou  fermiers,  et  légalisés.  Une 
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commission  spéciale  sera  désignée,  s'il  y  a  lieu,  par  la  Société,  pour  suivre  les  opé- 
rations de  labourage  à  vapeur.  Les  demandes  doivent  être  adressée  au  président  de 
la  Société.  » 

De  son  côté,  l'Académie  de  Metz  a  pris  depuis  longtemps  Ibabilude  de 
signaler  aux  agronomes  les  questions  dont  la  solution  est  urgente.  Elle 
vient  de  le  faire  encore,  en  proposant  pour  1870,  des  médailles  d'or 
ou  d'argent  aux  meilleurs  mémoires  sur  les  sujets  suivants  : 

Agriculture.  —  1 .  Etudes  sur  les  constructions  rurales  affectées  à  la  grande  et  à 
la  petite  culture,  au  point  de  vue  de  la  salubrité,  de  l'économie  et  des  facilités  de 
l'exploitation.  (Les  concurrents  s'attacheront  à  ne  pas  dépasser,  dans  leurs  projets 
de  constructions,  un  chiffre  correspondant  à  une  dépense  de  400  francs  par  hectare 
exploité.)  —  2.  Etude  sur  l'alimentation  des  bestiaux  au  point  de  vue  spécial  des 
avantages  ou  des  inconvénients  que  peut  offrir  l'engraissement  excessif  des  animaux 
destinés  à  fournir  la  viande  de  boucherie.  —  3.  Mémoire  sur  les  moyens  de  gérer 
et  d'améliorer  les  prairies  sèches  et  naturelles.  —  4.  Examen  des  effets  obtenus  sur 
les  vins  de  la  Moselle  par  le  chauffage,  suivant  les  procédés  de  M.  Pasteur.  — 
5.  Etudes  sur  les  instruments  d'agriculture  dont  il  conviendrait  de  recommander 
l'emploi. —  6.  Eludes  sur  les  amendements  calcaires,  et  sur  les  sols  auxquels  ils 
conviennent  dans  le  département.  —  7.  Sur  l'utilisation  des  engrais  naturels  et,  en 

Ïiarticulier,  des  purins.  —  8.  Etudes  sur  les  stations  agricoles  et  sur  les  moyens  de 
es  organiser  dans  la  Moselle.  —  En  dehors  de  ces  questions,  l'Académie  prendra 
en  considération  tout  travail  intéressant  l'agriculture  qui  lui  paraîtra  digne  de  ré- 
compense ou  d'encouragement.  —  Sériciculture.  ■ —  L'Académie  accordera  des  mé- 
dailles aux  meilleures  éducations  de  vers  à  soie,  au  point  de  vue  du  grainage,  dont  ■ 
il  sera  rendu  compte  et  dont  elle  aura  pu  constater  les  résultats. 

Les  Mémoires  de  l'Académie  de  Metz  renferment  souvent  des  rap- 
ports et  des  articles  du  plus  haut  intérêt  qui  sont  la  conséquence  des 
prix  qu'elle  propose  annuellement.  Elle  joue,  à  côté  des  Comices  du 
département  de  la  Moselle,  un  rôle  analogue  à  celui  de  la  Société  cen- 
trale d'agriculture  de  France  à  côté  de  la  Société  libre  des  agriculteurs. 

VIL  —  Lien  pour  les  gerbes.  —  Les  courges  comestibles. 
Dans  notre  dernier  numéro,  nous  avons  inséré,  avec  figures  à  l'ap- 
pui, un  article  intéressant  de  M.  Leblanc-Winckler  sur  un  nouveau  lien 
pour  les  récoltes.  On  a  vu  que  ce  système  consiste  spécialement  dans 
l'emploi  d'un  petit  serreur  métallique.  Ce  serreur  est  très-bon  marché. 
Néanmoins,  une  erreur  typographique  a  encore  indiqué  un  prix  plus 
bas  que  le  prix  réel,  ce  qui  a  donné  occasion  à  la  lettre  suivante  : 

Altkirch,  29  juin  1869- 
«  Monsieur, 
«  Une  petite  erreur  s'est  glissée  dans  l'article  concernant  mon  serreur  de  gerbe  ;  il 
y  est  dit  que  le  prix  en  est  de  4  Ir.  les  200,  tandis  que  c'est  4  fr.  les  100  pièces. 
Je  vous  serai  très-obligé  de  cette  petite  rectification.  Si  vous  vouliez  ajouter  que,  ne 
sachant  pas  l'accueil  qui  serait  fait  à  ma  petite  invention,  je  n'étais  pas  en  mesure  de 
satisfaire  aux  nombreuses  demandes  qui  m'ont  été  adressées,  mais  que  je  les  rem- 
plirai promptement,  vous  tranquilliseriez  bien  des  lecteurs  du  Journal  de  l'Agri- 
culture. Veuillez  agréer,  etc.  «  Leblanc- Winckler.  » 

Les  erreurs  de  chiffres  sont  faciles,  et  nous  ne  saurions  trop  inviter 
nos  collaborateurs  prendre  garde  de  nous  écrire  toujours  des  chiffres 
bien  formés,  et  à  relire  avec  attention  les  épreuves  que  nous  leur 
envoyons.  C'est  ainsi  que  dans  l'article  de  M.  Bossin  sur  les  courges 
(n°  du  20  juin  dernier,  t.  II  de  18(19,  p.  796,  ligne  18),  il  faut  lire 
des  potirons  de  50  à  1 00  kilogrammes,  au  lieu  de  1 50  à  200  kilo- 
grammes. Ce  sont  là  déjà  des  poids  assez  considérables,  sans  qu'il  soit 
nécessaire  de  les  augmenter  pour  faire  valoir  le  procédé  du  grossis- 
sement employé  par  M.  Bossin.  J.-A.  Barual. 
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LETTRES  SUR  L'AGROLOGIE*. 

DEUXIÈME  LETTRE. 

Mon  cher  Directeur, 

L'intervalle  un  peu  long  qui  sépare  nécessairement  mes  lettres 
m'oblige  à  résumer  dans  chacune  les  principaux  points  de  celles  qui 
précèdent.  Ce  n'est  pas  un  inconvénient.  Grâce  à  ces  résumés  succes- 
sifs, la  dernière  lettre  pourra  rappeler  aux  lecteurs  du  journal  l'ensem- 
ble  des  résultats  constatés. 

J'ai  donc  établi  que,  dans  un  sol  exclusivement  formé  de  sables  gra- 
nitiques maigres,  à  Annonay,  l'acide  phosphorique  entrait  pour  9  gr.  5 
par  kilogramme  de  terrain,  dont  un  tiers  à  l'état  de  phosphates  atta- 
quables par  les  acides,  et  j'en  ai  conclu  que  l'emploi  des  phosphates 
fossiles  n'était  pas  indiqué  dans  ces  terrains  comme  engrais  complé- 
mentaire. Ils  réclament  des  matières  organiques  et  de  la  chaux.  Les 
moyens  les  plus  pratiques  de  leur  procurer  ces  éléments  sont  :  les  en- 
grais de  vache,  les  enfouissements  en  vert  et  le  sulfate  de  chaux.  Il  ne 
peut  être  question  sur  de  pareils  terrains  de  culture  intensive,  et  mes 
conseils  ne  s'adressent  qu'à  l'exploitation  ordinaire. 

A  cette  première  réserve,  il  en  faut  joindre  une  autre.  Je  supplie  les 
lecteurs  du  journal  de  ne  jamais  étendre  le  seas  de  mes  paroles  au  delà 
des  termes  dans  lesquels  je  les  exprime.  Dans  des  questions  de  cette 
importance,  qui  touchent  à  tant  d'intérêts,  la  plus  rigoureuse  exactitude 
esl  indispensable.  Ainsi  j'ai  donné  le  dosage  de  l'acide  phosphorique 
dans  un  sol  granitique  déterminé,  et  je  le  garantis  absolument;  mais, 
en  l'étendant  à  tous  les  sols  granitiques  en  général,  on  entre  dans  le 
domaine  de  l'induction.  Or  si  cette  induction  est  probable,  elle  ne  peut 
être  définitivement  établie  qu'après  des  vérifications  de  fait. 

Examinons  maintenant  un  terrain  basaltique  de  Clerraont-Ferrand, 
sur  le  chemin  de  Royat.  Je  l'appelle  basaltique  par  hypothèse,  n'ayant 
pas  examiné  moi-même  le  sol  en  place.  C'est  une  terre  noire,  très-ferru- 
gineuse et  médiocrement  calcaire.  Elle  contient  10  pour  100  de  ses- 
quioxydes  attaquables  et  5  pour  100  de  carbonate  de  chaux  à  très-peu 
près.  Le  résidu  inattaquable  contient  en  acide  phosphorique  0.457 
pour  100  du  poids  de  la  terre. 

En  prenant,  au  lieu  de  la  terre  elle-même,  la  partie  inattaquable  aux 
acides  comme  unité,  la  richesse  des  terrains  granitiques  serait  exprimée 
par  0.71.3  pour  100,et  celle  des  terrains  basaltiques  par  0.635  pour  100. 
On  voit  qu'elles  sont  très-comparables,  et  que  les  phénomènes  ignés 
qui  ont  concouru  à  la  formation  des  basaltes  n'ont  éliminé  qu'une  bien 
faible  partie  de  l'acide  phosphorique  contenu  dans  les  éléments  en 
fusion.  01 

Après  les  terrains  basaltiques,  je  devais  examiner  un  dérivé  argi- 
leux, et  mon  attention  était  naturellement  appelée  par  les  bolbènes, 
qui  jouent  un  rôle  considérable  dans  les  déparlements  pyrénéens,  no- 
tamment dans  la  Haute-Garonne  et  dans  le  Gers,  et  sur  lesquelles  des 
travaux  de  M.  Boussingault,  communiqués  à  la  Société  centrale,  ont,  si 

1.  Voii-une  première  lettre,  numéro  du  20  juin  dernier  (t.  II  de  1869,  p.  7C6;. 
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je  ne  me  trompe,  apporté  déjà  des  lumières.  Cet  illustre  savant  a  signalé 
dans  des  bolbènes  de  Toulouse  absolument  dépourvues  de  l'élément 
calcaire  la  présence  de  l'acide  pbosphorique  en  quantité  notable. 

Dans  ma  retraite^  beaucoup  de  détails  m'échappent  nécessairement, 
je  n'ai  pu  savoir  si  la  bolbène  analysée  par  M.  Boussingault  était  tirée 
d'une  couche  absolument  vierge  de  culture.  Or  c'était,  dans  mon  étude, 
un  point  capital*,  car  les  terres  argilo-siliceuses  retiennent  des  quan- 
tités quelquefois  considérables  d'acide  pbosphorique,  comme  nous  en 
verrons  des  exemples.  L'étude  d'un  terrain  en  culture,  près  d'une  ville 
surtout,  ne  peut  donc  amener  à  aucune  conclusion  générale.  J'ai  donc 
fait  porter  mon  examen  sur  une  bolbène  absolument  franche,  de  Ché- 
lau,  dans  le  Gers,  fournie  à  mon  père  par  M.  Lartet,  le  géologue.  En 
voici  l'analyse  : 

Carbonate  de  magnésie 0.281 

Potasse  attaquable 0.024 

Sesquioxyde  de  fer 1.575 

Alumine 1 .227 

Acide  pbosphorique  attaquable 0 .  244 

Eau  de  combinaison  des  sesquioiydes 0.698 

Matières  organiques  et  pertes 3.151 

Résidu  inattaquable  calciné 92.800 

100.000 
Acide  pbosphorique  inattaquable 0,360 

Ainsi,  dans  cette  terre  bolbène,  la  quantité  d'acide  phosphorique  est 
0.604  pour  100  du  poids  de  la  terre,  et  la  partie  inattaquable  de  0.36 
pour  100;  par  conséquent  elle  contient  par  kilogramme  de  terrain 
6  grammes  d'acide  phosphorique,  dont  40  pour  100  (à  l'état  de  phos- 
phate de  fer  très-probablement)  attaquables  par  les  acides. 

Voilà  donc  un  dérivé  argilo-siliceux  retenant  encore  les  deux  tiers  en 
quantité  de  l'acide  phosphorique  qui  entre  dans  la  composition  des  gra- 
nités de  l'Ardèche;  et  comme  nous  sommes  dans  la  vallée  du  Gers, 
dont  les  affluents  sortent  du  plateau  de  Lannemezan,  il  est  permis  d'af- 
firmer que  les  Pyrénées,  comme  les  Cévennes  et  le  massif  central  de 
l'Auvergne,  renferment  dans  leurs  flancs  des  réserves  considérables 
d'acide  phosphorique. 

L'emploi  des  phosphates  dans  les  bolbènes  ne  pourrait  avoir  d'utilité 
que  par  les  matières  azotées  engagées  et  la  chaux  combinée  qui  man- 
quent à  ces  terrains.  La  potasse  y  est  peu  abondante.  Il  faut  donc  leur 
fournir  l'azote,  la  potasse  et  la  chaux  de  la  façon  la  plus  économique; 
et  sans  repousser  l'acide  phosphorique,  ne  lui  attribuer  dans  l'engrais 
ou  l'amendement  aucune  valeur  vénale. 

A  mesure  que  les  sols  s'éloignent  du  lieu  de  leur  origine,  c'est-à-dire 
des  roches  phosphatées  dont  les  débris  les  ont  constitués,  le  résidu 
inattaquable  aux  acides  s'appauvrit  eu  acide  phosphorique  proportion- 
nellement à  la  distance  parcourue  et  aux  forces  mécaniques  exercées. 
Le  phénomène  si  bien  étudié  par  M.  Daubrée  sur  la  décomposition  gra- 
duelle des  silicates,  sous  l'action  de  l'eau  et  des  frottements,  se  vérifie 
rigoureusement  pour  l'acide  phosphorique  comme  pour  la  potasse. 

Examinons  ce  qui  se  passe  dans  un  fleuve  comme  le  Rhône.  Les  af- 
fluents torrentiels  laissent  sur  leurs  rives  dans  les  crues  des  dépôts  qui 
ont  parcouru  rapidement  de  grandes  distances;  et  s'ils  n'ont  pas  eu 
pour  point  de  départ  des  terrains  trop  remaniés,  ils  doivent  conserver 
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une  grande  partie  de  la  richesse  initiale.  Mais  en  arrivant  dans  le  fleuve, 
les  vitesses  sont  atténuées  par  le  changement  de  pente  et  l'augmenta- 
tion de  section;  les  sables  et  les  fragments  pierreux,  à  plus  forte  raison, 
n'avancent  alors  que  lentement  en  frottant  continuellement  les  uns  sur 
les  autres  et  en  s'atténuant  toujours.  Les  changements  des  bancs  et  les 
alternatives  des  bords  procèdent  bien  toujours  de  l'amont  à  l'aval,  mais 
bien  plus  lentement  qu'on  ne  se  le  figure  en  général,  et  sont  plutôt  des 
déplacements  que  des  progressions. 

Quand  donc  on  arrive  près  des  embouchures,  l'expérience  de  M.  Dau- 
brée  est  en  quelque  sorte  terminée  sur  une  grande  échelle,  et  l'on  ne 
doit  plus  trouver  dans  la  partie  inattaquable  de  ces  sables  devenus  im- 
palpables que  des  traces  d'acide  phosphorique.  Toutefois  cet  appau- 
vrissement logique  et  régulièrement  confirmé  par  l'analyse  est  atténué 
sur  beaucoup  de  points  par  la  multiplicité  des  affluents  qui  y  consti- 
tuent dans  les  crues  des  alluvions  mixtes  participant  à  la  fois  de  la 
pauvreté  du  lit  principal  et  de  la  richesse  des  apports  torrentiels. 

Ainsi,  une  alluvion  du  domaine  des  Barrinques,  dans  la  commune  de 
Lapalud  (Vaucluse),  ne  nous  fournit  que  la  quantité  presque  inappré- 
ciable de  0.013  pour  100  du  poids  de  la  terre  dans  le  résidu  inatta- 
quable aux  acides.  Dans  cette  position,  il  faut  remonter  jusqu'à  la 
Drôme,  à  douze  lieues  de  distance  en  amont,  pour  trouver  un  affluent 
torrentiel  sur  la  rive  gauche.  Les  terrains  de  Lapalud,  comme  ceux  de 
Punelatte  et  de  Douzère,  sont  séparés  du  cours  supérieur  du  Rhône  par 
le  défilé  de  rochers  qu'on  appelle  le  Robinet-de-Donzère.  Enfin  l'Ar- 
dèche,  qui  débouche  presque  en  face,  sur  la  rive  droite  du  Rhône,  peut 
bien  faire  refluer  les  eaux  du  fleuve  sur  les  terrains  de  l'autre  rive, 
mais  n'y  fait  d'apport  direct  que  dans  des  circonstances  tout  à  fait  ex- 
traordinaires et  par  conséquent  très-rares. 

Dans  le  domaine  de  Tonelle,  situé  dans  la  commune  deTarascon,  la 
quantité  d'acide  phosphorique  contenue  dans  le  résidu  inattaquable 
s'élève  à  0.116  pour  100  du  poids  de  la  terre,  on  a  0.225  pour  100  du 
poids  du  résidu  lui-même,  en  sorte  que  par  comparaison  avec  la  ri- 
chesse du  sol  granitique  qui  est  exprimée  pour  le  résidu  inattaquable 
par  0.73,  l'appauvrissement  est  de  plus  des  deux  tiers.  Mais  cette  quan- 
tité, même  réduite,  est  due  à  l'influence  prépondérante  de  la  Durance, 
qui  s'exerce  sur  la  composition  des  alluvions,  non-seulement  en  ce  qui 
concerne  l'acide  phosphorique,  mais  encore  en  altérant  le  rapport  de 
tous  les  éléments,  et  notamment  par  un  accroissement  considérable  de 
la  proportion  de  chaux  carbonatée. 

Les  alluvions  submersibles  du  Rhône  ne  sont  pas  moins  des  sols 
très-productifs  par  deux  raisons.  D'abord  leur  faible  capital  en  potasse 
et  en  acide  phosphorique  est  continuellement  alimenté  en  composés 
solubles  par  les  eaux  du  fleuve  et  les  crues  limoneuses.  En  second 
lieu,  l'élément  calcaire  dont  l'importance  varie  entre  20  et  /iO  pour  1 00 
du  poids  de  la  terre  dans  toute  la  partie  inférieure  du  cours  du  fleuve, 
soit  par  son  origine,  soit  en  fixant  l'acide  phosphorique  dégagé  des 
silicates,  vient  suppléer  dans  une  certaine  mesure  à  l'appauvrissement 
des  silicates  eux-mêmes.  Les  pertes  de  potasse  sont  seules  presque 
sans  remède,  et  vont  augmenter  la  masse  des  sels  de  potasse  contenus 
dans  la  mer. 
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Pour  des  sols  de  cette  nature  je  n'ai  pas  d'indication  agricole  à  for- 
muler. Le  fleuve  seul  est  chargé  de  les  féconder  quand  ils  sont  sub- 
mersibles. Sans  doute  des  engrais  à  action  rapide  n'y  seraient  pas  sans 
efficacité;  mais  aucun  agriculteur  sensé  n'exposerait  dans  de  pareilles 
conditions  un  capital  engrais  de  quelque  importance.  Quant  aux  alhi- 
vions  garanties  de  la  submersion  à  leur  grand  dommage,  tous  les  ali- 
ments fixes  y  font  également  défaut,  et  les  matières  organiques  s'y 
détruisent  rapidement  à  cause  de  la  prépondérance  de  l'élément  cal- 
caire. Il  faut  donc  leur  fournir  des  engrais  volumineux  et  des  sels  de 
potasse  comme  engrais  complémentaire.  L'acide  phosphorique  y  est 
absolument  sans  effet.  Dans  un  pareil  terrain,  pendant  un  temps  indé- 
fini, le  mélange  intime  nécessaire  à  son  action  ne  peut  être  opéré. 
Cette  répartition  n'est  possible  que  dans  un  sol  où  les  phosphates  peu- 
vent s'étendre  à  l'état  soluble,  c'est  le  caractère  propre  des  sols  sili- 
ceux et  argilo-siliceux  qui  feront  l'objet  de  ma  prochaine  lettre.  Puis, 
je  reviendrai  sur  les  ressources  propres  aux  terrains  calcaires  et  ar- 
gilo-calcaires. 

Recevez,  mon  cher  directeur,  l'assurance  de  mon  sincère  dévoue- 
ment. 

P.    DE    GaSPARIN, 

Associé  régnicûle  de  la  Société  centrale  d'agriculture  de  France . 

Nulc  analytique.  —  Le  procédé  employé  pour  déterminer  l'acide  phospliorique 
engagé  dans  les  silicates,  est  celui  de  Berzélius ,  avec  les  modifications  que  j'ai 
signalées  dans  une  lettre  à  M.  Léonce  de  Lavergne,  insérée  dans  le  journal  et  dé- 
crites avtc  plus  de  précI^■■iou  dans  une  note  présentée  à  l'Académie  des  sciences  et 
reproduite  dans  quelques  recueils  scientifiques,  notamment  dans  la  Revue  hcbdù- 
madairc  de  chimie,  de  M.  Charles  Mène. 

Il  consiste  à  convertir  l'acide  phosphorique  engagé  à  l'état  de  phosphosilicate  en 
phosphate  alcalin  par  une  calcinalion  de  demi-heure  à  la  lampe  simple ,  d'un 
mélange  intime  du  silicate  porphyrisé  avec  deux  fois  son  poids  de  carbonate  de 
soude  parfaitement  pur.  Le  culot  alcalin  jeté  chaud  dans  l'eau  froide  se  délaye 
alors  très-facilement,  et  la  matière  délayée  est  mise  quaranle-huit  heures  en  diges- 
tion avec  un  grand  excès  de  sesqui-sarbonale  d'ammoniaque.  Après  ce  délai,  le 
liquide  est  séparé  par  filtration  et  débarrassé  de  l'excès  de  sesqui-carbonate  par 
évaporalion. 

A  ce  point  de  l'analyse,  au  lieu  d'acidifier  par  l'acide  chlorhydrique,  ce  qui  forme 
des  masses  de  chlorures,  et  de  sursaturer  d'ammoniaque,  enfin  d'ajouter  clu  sulfate 
de  magnésie,  ce  qui  est  le  procédé  ordinaire,  je  me  procure  un  précipité  magnésien 
intermédiaire,  en  versant  dans  le  liquide  alcalin  filtré  et  cohobé  le  mélange  connu 
de  :  une  partie  de  sulfate  de  magnésie,  une  partie  de  chlorhydrate  d'ammoniaque, 
quatre  parties  d'ammoniaque  et  huit  parties  d'eau  distillée,  préparé  à  l'avance  et 
filtré  s'il  n'est  pas  entièrement  clair. 

Pour  cinq  grammes  de  silicates  analysés,  il  faut  employer  (juarante  centimètres 
cubes  de  ce  réactif.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures  de  digestion,  on  recueille  sur 
filtre  et  en  lavant  à  l'eau  ammoniacale,  un  précipité  magnésien  abondant  et  com- 
plexe qui  recèle  la  totalité  de  l'acide  phosphorique  atlaqué  par  la  soude.  Une  forte 
calcinalion  de  ce  précipité  à  la  lampe  k  double  courant  a  l'avantage,  qui  sera  bien 
prisé  par  les  dociuiastes,  de  rendre  l'alumine  qui  aurait  échappé  h  la  première  diges- 
tion parfaitement  inattaquable  par  les  acides.  Reprenant  par  l'acide  chlorhydrique 
étendu,  la  magnétie  se  dissout  avec  une  forte  élévation  de  température,  ce  qui 
prouve 'qu'elle  est  entièrement  caustique,  et,  en  filtrant,  la  silice  et  l'alumine  res- 
tent sur  tillre.  Je  lave  sur  filtre  avec  une  quantité  d'acide  chlorhydriqtie  égale  à 
celle  qui  a  opéré  la  dissolution,  et  je  précipite  dans  le  liquide  de  filtration  l'acide 
phosphorique  à  l'état  de  phosphate  ammoniaco-magnésien  par  l'ammoniaque 
caustique. 

Mais  ce  procédé  qui  m'a  donné,  sur  vingt  analyses  de  silicates,  des  résultats 
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d'une  conséquence  logique  parfaite,  cesse  d'être  applicable,  ou  (ont  au  moins  de 
donner  des  résultats  concordants,  dès  qu'il  y  a  de  la  chaux  en  grande  ou  petite  quan- 
tité dans  l'échanlilloQ.  J'en  donnerai  un  autre  pour  des  raisons  théoriques.  J'ai  dû 
dès  à  présent  signaler  le  fait  aux  chimistes.  P.  de  G. 
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XI.  —  La  commune  des  Mocrcs  françaises. 

En  même  temps  qu'il  posait  en  1822  la  première  pierre  de  l'église 
des  Moëres  (Moërkerque,  voir  planche  14,  t.  II  de  1869,  p.  739), 
M.  de  Buyser  faisait  aussi  bâtir  à  ses  frais  la  première  maison  sur  la 
friche  qui  devait  devenir  la  grande  place  de  la  commune  des  Moëres 
françaises.  En  novembre  18G8,  nous  y  avons  compté  28  maisons,  dont 
la  maison  commune,  une  école  et  le  presbytère.  La  première  )uaison 
était  une  auberge;  aujourd'hui  le  nombre  des  cabarets  s'élève  à  onze, 
ce  qui  ne  doit  pas  trop  étonner,  puisque  le  dimanche  toute  la  popula- 
tion qui  vit  dans  60  fermes  disséminées  dans  l'ancien  marais  se 
réunit  au  centre  de  la  commune.  On  compte  12  fermes  à  un  cheval, 
19  fermas  à  deux  chevaux,  10  à  trois  chevaux,  10  à  quatre  chevaux, 
9  à  cinq,  six,  sept  ou  huit  chevaux.  La  population,  qui  n'était  en  1822 
que  de  300  habitants,  s'est  élevée  successivement  à  670  en  1 832,  à  767 
en  1837,  à  884  en  1842,  à  912  en  1847,  à  927  en  1852,  pour  tomber 
à  894  en  1857,  à  873  en  1862,  et  à  851  en  1867.  Les  habitants  de  ce 
dernier  recensement  sont  ainsi  répartis  suivant  les  sexes  et  les  âges  : 

Sexe  masculin.  Seite  léminin. 

Au-dessous  d'un  an "     l   ^«  12    !    co 

•  De  1  an  à  5  ans 47    /   ^^  56    i    °'* 

De  5  ans  à  10  ans 34  51 

De  10  ans  à  15  ans 34  43 

De  15    —    20    — 48  29 

De  20     —    25    —  40  40 

De  25    —     30    — 51  2'J 

De  30    —    3d    —  36  '        36 

De  35    —    40    —  S8  22 

De  40    —    45    —  28  23 

De  45    —    50    —  25  U 

De  50     —     55     —  15  18 

De  55    —    60    —  9  17 

De  60    —    65     —   15  10 

De  65    —     70    —  10  14 

De  70    —    75    — 4_                                    5 

Totau,x.. 435        416 

831 

On  devra  remarquer  le  petit  nombre  de  personnes  âgées;  cette  fai- 
blesse ressortira  davantage  si  on  rapproche  le  résultat  du  recensement 
des  Moëres  de  celui  du  recensement  des  trois  autres  communes  dont 
noua  avons  fait  la  monographie.  En  effet,  en  rapportant  au  même  nom- 
bre, 100,  on  trouve  pour  les  quatre  communes  les  proportions  sui- 
vantes pour  la  division  de  la  population  suivant  les  âges  : 

PopulaiioD.  Rexpoéde.  KiUein.  Armbouts-Cappel.  Les  Moëres. 

Au-dessous  de  15  ans.            29.80  28.50                 33.80                 33.80 

De  15  ans  à  30  ans 21.90  23.20                 21.60                 27.80 

De  30    —    60  — 33  70  35.70                 37.30                 31.60 

Au-dessus  de  60  ans...            16.30  12.60                   7.30                   6.80 

Totaux 100.00  100.00  100.00  100.00 

1.  Voir  les  deux  premiers  articles,  t.  II  de  1869,  p.  314  et  737  (n°'  du  5  mai  et  du  20  juin). 
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L'étendue  de  la  commune  étant  de  1 ,945  hectares  87  ares  et  M  cen- 
tiares, le  nombre  d'habitants  par  1 00  hectares  ou  kilomètre  carré  est 
de  44  ;  il  est  de  96  à  Killem,  103  à  Armbouts-Cappel,  135  à  Rexpoëde. 
C'est  un  des  villages  les  moins  peuplés  de  l'arrondissement  de  Dun- 
kerque,  mais  il  est  encore  très-habité  si  on  le  compare  à  tant  d'autres 
villages  de  la  France. 

On  compte  dans  les  écoles  64  garçons  et  63  Glles;  quatre  garçons  et 
cinq  filles  seulement  ne  les  fréquentent  pas.  Le  bureau  de  bienfaisance 
n'a  d'autre  revenu  que  des  dons  particuliers.  Il  n'y  avait  officiellement 
que  9  pauvres  en  1835;  maintenant  on  compte  26  ménages  de  pau- 
vres, comprenant  50  enfants  et  30  parents,  ensemble  80.  Ainsi  le  nom- 
bre des  pauvres  s'accroît,  tandis  que  la  population  diminue!  On  compte 
sur  la  place  du  village  un  boulanger  et  un  boucher.  Ce  dernier  vend 
150  kilog,  de  viande  en  moyenne  par  semaine.  Ce  chiffre  est  très- 
faible,  mais  il  est  juste  de  dire  que  beaucoup  de  fermiers  s'approvi- 
sionnent dans  les  villages  voisins. 

II  règne  dans  les  Moëres  une  fièvre  intermittente  endémique  s'atta- 
quant  principalement  aux  gens  non  acclimatés  ;  elle  a  perdu  beaucoup 
de  sa  gravité  depuis  20  à  30  ans.  Aucun  médecin  n'habite  dans  les 
Moëres  ;  mais  il  y  a  des  médecins  à  Hondscboote,  Warhem,  Uxem  et 
Ghyvelde. 

Comme  on  l'a  déjà  vu,  l'impùt  annuel  pour  le  dessèchement  est  de 
20,500  fr.;  quant  à  l'impôt  personnel,  mobilier,  etc.,  revenant  à  l'Etat, 
aux  communes  et  au  département,  il  s'élève  à  1 6,008  fr.  95  ;  il  n'était 
que  de  10,019  fr.  74  en  1835. 

XIL  —  L'agriculture  dans  la  grande  Mo'ére  française.     ♦ 

Les  premiers  fermiers  qui  s'établirent  dans  les  Moëres  firent  for- 
tune. Pendant  bien  des  années,  ils  obtinrent  de  riches  moissons  sans 
achat  d'engrais.  N'ayant  pas  de  pâturages,  ils  avaient  peu  de  bestiaux 
et  peu  de  fumier;  pendant  longtemps  ils  ont  vendu  toutes  leurs  pailles. 
Ils  commencent  à  changer  ce  système  qui  les  conduisait  infailliblement 
à  la  ruine. 

La  nature  de  la  couche  végétale  dans  les  Moëres  est  très -variable; 
elle  est  composée  de  sable  volant  entremêlé  d'écaillés  de  mer,  tantôt 
de  sable  coulant,  baveux,  compacte;  quelquefois  c'est  du  sable  noir 
ou  une  terre  argilo-sablonneuse,  ou  enfin  une  terre  argilo-tourbeuse. 
Le  sous-sol  direct  présente  aussi  les  différences  les  plus  considéra- 
bles; il  est  sablonneux  sans  consistance,  ou  sablonneux  glaiseux,  ou 
imperméable,  ou  argilo-sablonneux,  ou  tourbeux  et  perméable.  II  est 
évident  que,  à  une  certaine  profondeur,  l'imperméabilité  est  générale, 
puisque  les  Moëres  étaient  jadis  un  lac  et  qu'elles  seraient  rapidement 
couvertes  d'eau  de  nouveau,  si  les  machines  n'enlevaient  pas  les  eaux 
pluviales  qui  tombent  annuellement  et  que  l'évaporation  naturelle  ne 
suffit  pas  à  faire  disparaître. 

Voici  comment  au  cadastre  se  trouve  faite  la  répartition  des  terres  de 
la  commune  des  Moëres  : 
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Surface  Revenu 
l"  classe.     2=  classe.      3'  classe.     4'  classe.      5=  classe.  totale.  cadastral. 
Hectares.     Hectares.     Hectares.      Hectares.      Hectares.  Hectares.  Fr, 
Terres  labourables  et  di- 
gues imposées 258.5819    630.0875    416.5637     194.8785      74.1987  1,574.3101  62,312.82 

Jardins 2.5122        8.2350        1.9833          >>                 »  12.7405  896  42 

Pâtures  et  vergers 31.8961      82.1311      66.7435      29.1496      71.3385  281.2588  9,25l!24 

Prés «                 j>                 »                 »                 »  1.1204  13.45 

Bois I                 >i                 w                 »                 X  5.6658  67.99 

Oseraies i                 i                 »                 »                 »  0.1442  i.Tl 

Canaux  de  dessèchement .          s                i                i                «                »  15.8775  63.51 

Fossés,  viviers,  mares »                »                »                »                «  30.3947  12l!57 

Sols »                 »                 »                 »                 »  16.3374  980.00 

Parties  non  imposables. 

Cimetière »                »                »                »                »  0.3465  » 

Chemins,  placespubliques         p                »                ».                »                »  7.1429  » 

Presbytère »                 »                 >>                 »                 »  0.0196  » 

Ecole  et  son  jardin » » >> » »  0.5259  » 

Totaux 292.9902    720.4534    485.2905    224.0271     145.5372     1,945.8747     93,712.72" 

M.  deLaroière,  àqui  nous  devons  tous  ces  détails,  nous  a  encore  donné 
les  renseignements  suivants  :  «  Les  terres  de  la  1  "  classe  sont  évaluées 
au  cadastre  à  donner  un  revenu  de  60  fr.  l'hectare  ;  celles  de  2"  sont  por- 
tées à  A5  fr.;  celles  de  S",  à  33  fr.;  celles  de  4%  à  20  fr.;  celles  de  5%  à 
12  fr.  Les  jardins  de  1"  classe  sont  portés  à  80  fr.;  ceux  de  2P,  àTOfr., 
et  ceux  de  3%  à  GO  fr.  Les  revenus  des  pâtures  et  vergers  sont  estimés 
les  mêmes  que  ceux  des  terres  labourables  ;  la  durée  des  pâtures  n'est 
que  de  4  à  5  ans;  après  ce  temps  on  les  reconvertit  en  labours.  Les  prés 
et  les  bois  sont  portés  à  12  fr.  l'hectare;  les  oseraies,  à  40  fr.;  les  ca- 
naux de  dessèchement,  les  fossés,  viviers,  mares,  à  4  fr.;  les  sols,  à 
60  fr.  Il  serait  difficile  de  bien  déterminer  les  prix  de  location  ;  je  crois 
qu'on  peut  considérer  l'évaluation  cadastrale  comme  représentant  les 
trois  cinquièmes  de  la  valeur  réelle  ;  on  achetait  autrefois  à  raison  de 
vingt  fois  le  fermage  ;  maintenant  oa  paye  les  propriétés  de  25  à  30  fois 
les  fermages.  » 

La  rotation  généralement  adoptée  dans  l'assolement  est  la  suivante  : 
1"  année,  blé,  orge  ou  seigle  avec  fumier  d'étable;  2^  année.,  fèves, 
pois,  pommes  de  terre,  betteraves;  3^  année,  blé  semé  avec  fumier  d'é- 
table dans  lequel  on  sème  du  trèfle;  4"  année,  trèfle;  5'  année,  blé  ou 
orge  avec  fumier  d'étable;  0)"  année,  lin  avec  guano  ou  purin;  T'  année, 
orge,  blé  ou  seigle;  8"  année,  avoine.  A  la  neuvième  année  on  revient 
au  blé  semé  de  la  première  année  ;  à  la  dixième,  à  l'une  des  récoltes 
de  la  deuxième,  et  ainsi  de  suite.  Le  plus  ordinairement  les  terres  la- 
bourables des  fermes  qui  doivent  porter  des  céréales  se  divisent  pour 
les  ensemencements  en  deux  parties  :  la  moitié  est  mise  en  blé,  orge 
ou  seigle  d'hiver;  l'autre  moitié  en  céréales  de  printemps.  Le  tableau 
suivant,  que  nous  devons  à  M.  Yandercolme,  rend  compte  de  l'état  de 
fertilité  des  terres  : 

Surface  Rendement 

Années.  cultivée  en  blé.  à  l'hectare. 

Hectares.  Hectolitres. 

1855 410  23.00     \ 

1856 400  20.25      1 

1857 400  27.30     f     Rendement  moyen 

1858 401  23.10     >        des  7  premières 

1859 451  18.90     l        années...    21  37 

1860 400  20.00      1 

1861 415  17.00 

18C2 412  18.00 

1863 462  24.00 

1864 379  17.00     I    Rendement  moyen 

1865 390  18.00     >        des   7    dernières 

1866 390  18.00     l        années...     18.57 

1867 406  16.00 

1868 420  20.00 
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La  fertilité^  on  le  voit,  a  diminué.  Les  cultivateurs  sont  obligés  mainte- 
nant de  s'imposer  de  grands  sacrifices  en  achat  d'engrais  pour  continuer 
à  avoir  de  bonnes  récoltes.  Mais,  malgré  l'intelligence  et  le  travail  des 
fermiers,  il  arrive  bien  souvent  qu'ils  ne  rentrent  pas  dans  leurs  dé- 
boursés. En  1830,  on  n'achetait  pas  d'engrais.  Les  Moëres  françaises 
sont  un  exemple  frappant  de  la  vérité  de  la  doctrine  que  nous  défen- 
dons relativement  à  la  nécessité  de  restituer  à  la  terre  l'équivalent  de 
ce  qu'on  lui  enlève  par  les  récoltes. 

Dans  les  Moëres  françaises  on  n'entretient  qu'un  bétail  relativement 
peu  nombreux,  car  on  y  compte  seulement  220  chevaux,  55  ânes, 
661  bêtes  à  cornes  et  305  moutons.  Il  ne  s'y  trouve  que  peu  de  pâtures, 
et  elles  sont  très-peu  productives;  c'est  que  pendant  de  longues  an- 
nées on  a  beaucoup  pris  à  la  terre  en  ne  lui  rendant  presque  rien.  On 
nous  a  dit  que  beaucoup  de  fermiers  vendent  encore  une  partie  de  leurs 
pailles.  Quant  aux  fumiers  de  la  généralité  des  exploitations,  nous  avons 
malheureusement  constaté  dans  nos  visites  qu'ils  doivent  bien  peu  fer- 
tiliser les  champs  où  on  les  répand  ;  ils  sont  très-mal  faits  et  presque 
partout  lavés  par  les  eaux;  on  dirait  vraiment  que  quelques-uns  ont 
pris  à  tâche  de  rendre  leurs  fumiers  aussi  pauvres  que  possible.  Car 
en  maint  endroit  nous  avons  vu  une  tranchée  faite  dans  le  talus  des 
fossés  d'écoulement,  afin  de  permettre  plus  facilement  au  purin  de  se 
rendre  dans  les  canaux  de  dessèchement.  La  fosse  à  fumier  retenait  les 
eaux;  on  a  corrigé  cette  qualité  en  s'arrangeant  de  façon  à  ce  qu'elle 
ne  fût  plus  qu'un  filtre  au  travers  duquel  s'échappe  la  fécondité  qui 
pourrait  être  rendue  aux  champs  épuisés.  La  peinture  que  nous  faisons 
ici  ne  donne  pas  un  tableau  exagéré  d'une  situation  (]ui  nous  serait 
apparue  à  travers  le  prisme  trompeur  de  nos  doctrines  sur  la  nécessité 
de  la  restitution  au  sol  des  éléments  enlevés  par  les  récoltes.  Les  bons 
cultivateurs  du  pays  sont  de  notre  avis,  comme  le  prouve  la  note  sui- 
vante remise  à  M.  Vandercoline  par  M.  Regodt,  vice-président  de  la 
Société  d'agriculture  de  Dunkerque  pour  le  canton  d'Hondschoote  qui 
a  longtemps  cultivé  dans  les  Moëres  : 

«  Les  pâl.urages  sont  généralement  mauvais;  on  n'a  pu  parvenir  jusqu'à  ce  jour 
à  en  changer  la  nature,  malgré  l'essai  des  fumiers  connus.  Ils  donnent  une  herbe 
qui  monte  vite  en  graine,  et  qui,  une  l'ois  broutée,  ne  repousse  pref^que  plus.  Cette 
herbe  nounit  mal  les  vaches  et  donne  aux  veaux  et  aux  jeunes  bêtes  la  cachexie 
aqueuse.  Dans  les  Moi'res,  on  attribue  généralement  cette  maladie  à  un  petit  trèfle 
blanc  bâtard  qui  pousse  dans  les  pâturages.  Je  crois  qu'elle  est  occasionnée  par  des 
sels  de  chaux  qui  doivent  se  trouver  en  excès  dans  les  terres  des  Moëres,  puisque 
l'eau  n'y  est  pas  potable  et  ne  dissout  pas  le  savon  ;  les  pois  qu'on  y  récolte  ne  cui- 
sent pas.  Dans  cet  état  de  choseà,  beaucoup  de  cultivateurs,  désireux  de  restreindre 
l'étendue  de  leurs  pâturages,  achètent  des  bestiaux  en  nombre  suffisant  pour  com- 
pléter leurs  étables  au  moment  de  la  rentrée  des  animaux,  afin  de  faire  consommer 
les  fourrages. 

«  Au  commencement  du  dessèchement,  les  Moëres  donnaient  des  récoltes  de  lin 
magnifiques,  sans  préparations  ni  frais;  maintenant  cette  plante  vient  difficilement. 
^  A  peine  le  jeune  lin  a-t-il  4  à  5  centimètres  de  hauteur  qu'il  se  trouve  attaqué  par 
isL  brûlure,  maladie  qui  détruit  des  pièces  entières.  Le  rendement  de  l'orge  a  égale- 
ment diminué  au  moins  d'un  tiers;  cette  culture  est  presque  abandonnée;  elle  est 
remplacée  depuis  longtemps  par  le  blé,  qui  primitivement  poussait  trop  en  paille. 
On  n'est  pas  plus  heureux  dans  la  culture  du  trèfle  qui,  presque  chaque  année,  ne 
produit  qu'une  demi-récolle.  ÎSos  cultivateurs,  en  général,  dépourvus  de  la  moindre 
potion  de  chimie,  n'ont  pu  découvrir  jusqu'à  ce  jour  ce  qui  manque  à  leurs  diffc- 
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renfs  fonds  de  terre  pour  arriver  à  remédier  à  ce  malheureux  état  de  choses.  Aussi 
serait-ce  rendre  un  immense  service  à  la  culture  de  cette  commune  que  d'indiquer 
à  ses  habitants  les  moyens  d'arriver  à  de  meilleurs  résultats.  » 

Les  premiers  fermiers  ont  fait  de  grandes  fortunes  dans  les  Moëres 
françaises;  ils  ont  appauvri  les  terres  par  des  exportations  considéra- 
bles. Si  l'on  continuait  longtemps  encore^  la  ruine  serait  complète.  Il 
faudrait  commencer  un  système  de  restitution  bien  entendue,  apporter 
des  engrais,  convenablement  disposer  les  fosses  à  fumier  pour  ne  rien 
perdre  des  sucs  fécondants,  enfin  établir  un  réservoir  qui  serait  ali- 
menté par  les  moulins  et  où  l'on  conserverait  des  eaux  qui  serviraient 
à  des  irrigations.  Dans  le  système  actuel  du  dessèchement  on  enlève 
avec  raison  les  eaux  sufabondantes  à  certaines  époques  de  l'année  ; 
mais  à  d'autres  moments,  il  faudrait  pouvoir  rendre  de  l'humidité  aux 
herbages.  Les  eaux  de  pluie  que  pompent  les  moulins  ont  lavé  la  couche 
arable,  leur  enlèvement  continuel  est  également  une  cause  d'épuisement 
à  laquelle  les  irrigations  pourraient  seules  obvier  d'une  manière  cer- 
taine. Les  fermiers  des  Moëres  françaises  auraient  des  exemples  à  pren- 
dre dans  les  Moëres  belges,  dont  nous  nous  occuperons  plus  loin. 

En  résumé,  à  l'époque  oii  M.  de  Buyser  a  pris  la  direction  des  Moëres 
(1804),  la  valeur  de  l'hectare  était  de  300  î'r.  en  moyenne,  et  un  hec- 
tare était  loué  9  fr.  Actuellement  la  valeur  moyenne  de  l'hectare  est  de 
1 ,600  à  1 ,800  fr.  Le  taux  du  fermage  est  en  moyenne  de  62  à  65  fr.  par 
hectare  ;  il  varie  de  10  à  50  fr.  la  mesure  ou  de  22  à  1 14  fr.  l'hectare, 
selon  la  classe.  Pour  arriver  à  ce  résultat  il  n'a  pas  fallu,  depuis  1779 
jusqu'à  ce  jour,  dépenser  moins  de  4,295,000  fr.,  soit  de  1,400  à 
1 ,500  fr.  par  hectare  Mais  on  a  vu  quels  événements  ont  souvent 
bouleversé  et  ruiné  l'œuvre  opiniâtre  des  entrepreneurs  et  directeurs 
du  dessèchement. 

XIII.  —  Bilan  d'une  ferme  des  Moëres  françaises. 

C'est  sur  des  notes  données  par  M.  Regodt  que  nous  établissons  le 
bilan  d'une  ferme  d'une  étendue  de  65  mesures  ou  28  hectares  60  ares, 
prise  dans  les  ^loëres  françaises,  afin  de  fournir  les  éléments  d'une 
comparaison  avec  les  fermes  de  Rexpoëde,  de  Killem  et  d'Armbouts- 
Cappel,  situées  dans  le  pays  environnant. 

La  répartition  des  terres  selon  la  nature  des  récoltes  et  les  rende- 
ments sont  établis  dans  le  tableau  suivant  : 

12  mesures  ou  5  liect.  28  ares  de  pâtures  nourrissant  pendant  6  mois  quatre  vaches  h  lait  et 

quatre  jeunes  bêtes. 
20       —       ou  8    —    80    —    enLlé,  produisant  en  moyenne  11  hectolitres  de  grains  à  la  mesure 

ou  25  hectolitres  à  l'hectare  ;  —  plus  1,600  kilog.  de  paille  à  la 

mesure  ou  3,636  kilog.  à  l'hectare. 
4       —       ou  1     —    76    —    de  lin  dont  la  vente  sur  pied  a  lieu  à  raison  de  150  à  500  fr.  la 

mesure  ou  340  à  1 ,140  fr  l'hectare. 
4       —       oui     —    76    —    en  levés  produisant  6  hectelitres  de  grains  à  la  mesure  ou  13  hec- 
tolitres 6  à  l'hectare  ;  —  plus  1 ,200  kilog.  de  paille  à  la  mesure 

ou  2,820  kilog.  à  l'hectare. 
6       —       ou  2    —    64    —    en  avoine  produisant  24  hectolitres  à  la  mesure  ou  55  hectolitres  à 

l'hectare;  —  plus  1,200  kilog.  de  paille  à  la  mesure  ou  2,820 

kilog.  à  l'hectare. 
4       —       ou  1     —     76    —    en  trèfle  produisant  1,C00  kilog.  de  foin  sec  à  la  mesure  ou  3,636 

kilog.  à  l'hectare. 
3       —       ou  1     —    32    —    en  orge  produisant  18  hectolitres  à  la  mesure  ou  41  hectolitres  à 

l'hectare;  —  plus  900  kilog.  de  paille  à  la  mesure  ou  2,045  kilog, 

à  l'heclare. 
3        —        ou  1     —    32    —    en  pommes  de  terre  produisant  75  hectolitres  à  la  mesure  ou 

170  hectolitres  à  l'hectare. 
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6       —       ou  2    —    64    —    en  pois  produisant  9  hectolitres  à  la  mesure  ou  20  hectolitres  5  & 

riiectare  ;— plus  900  kilog.  de  paille  à  la  mesure  ou  2,065  kilog. 
à  l'hectare. 

2  —  ou  0  —  88  —  en  seigle  produisant  9  hectolitres  de  grain  à  la  mesure  ou  20  hec- 
tolitres 5  à  l'hectare  ;  —  plus  1,C00  kilog.  de  paille  à  la  mesura 
ou  2,272  kilog.  à  l'hectare. 

1       ^       ou  0    —    44    —    en  beiteravcs  donnant  un  rendement  de  15,000  kilog.  à  la  mesura 

ou  34,000  kilog.  à  l'hectare. 

65  mesures  ou  28  hect.  60  ares  formant  l'étendue  totale  de  la  ferme. 

D'après  ces  résultats,  on  peut  évaluer  ainsi  qu'il  suit  les  produits 
annuels  de  la  ferme  en  récoltes  végétales  sur  les  terres  en  labour  : 

Hectares.  fr. 

8.80    en  hlé  à  25  hectol.  par  hectare,  soit  220  hectol.  à  20  fr.  50  l'hectol 4,510.00 

—  en  paille  à  3,636  kil.  par  hectare,  soit  entout31,997  kil.  à  36  fr.  les  1,000 kil.  1,151.89 

1 .76    en  lin  à  740  fr.  en  moyenne  par  hectare,  soit  en  tout 1,302.60 

1.76    en  fèves  à  13  hectol.  6  par  hectare,  soit  23  hectol.  94  à  20  fr.  l'hectol 478.80 

—  en  pai'Ie  à  2,820  kilog.  par  hectare,  soit  4,963  kilog.  à  36  fr.  les  1,000  kilog.  178.67 
2.64    en  avoine  à  55  hectol.  par  hectare,  soit  145  hectol.  2  à  8  fr.  40  l'hectol 1,219.68 

—  en  paille  à  2,820  kilog.  par  hectare,  soit  7,445  kilog.  à  36  fr.  les  1,000  kilog.  268.00 
1.76  de  trèfle  à  3,636  kilog.  par  hectare,  soit  6,400  kilog.  à  120  fr.  les  1,000  kilog.  768.00 
1.32  d'orge  à  41  liectol.  de  grain  par  hectare,  soit  57  hectol.  12  à  9  fr.  20  l'hectol,.  525.50 

—  en  paille  à  2,045  kilog.  par  hectare,  soit  2,699  kilog.  à  36  fr.  les  1,000  kilog..  97.16 
1 .32  de  pommes  de  terre  à  l70hectol.  par  hectare, soit  224 hectol.  4  à  3  fr.  l'hectol.  673. 2Q 
2.64  de  pois  à  20  hectol.  5  de  grain  par  hectare,  soit  54  hectol.  12  à  20  fr.  l'hectol.  1 ,082.40 

—  en  paille  à  2,045  kilog.  par  hectare,  soit  5,399  kilog.  à  36  fr.  les  1,000  kilog.  194.36 
0.88    de  seigle  à  20  hectol.  5  par  hectare,  soit  18  hectol.  à  13  fr.  50  l'hectol 243.00 

—  en  paille  à  2,272  kilog.  par  hectare,  soit  1,999  kilog.  à  60  fr.  les  1,000  kilog.  119.94 
0.44  de  betteraves  à  34,000  kilog.  par  hectare,  soit  14,960  kil.  à  18  fr.  les  1,000  kil.  269.28 

23.32  Produit  brut  total  des  terres  en  labour 13,082.48 

soit  par  hectare  561  fr. 

Le  résultat  est,  comme  on  peut  le  voir,  notablement  inférieur  à  celui 
obtenu  sur  les  fermes  de  Rexpoode,  Killem  et  Armbouts-Cappel  où  l'on 
a  trouvé,  en  effectuant  les  calculs  de  la  même  manière  :  Rexpoede, 
703  fr.  98;  Killem,  821  fr.  37;  Armbouts-Cappel,  835  fr.  05. 

Pour  avoir  le  produit  brut  cultural  total,  il  faut  ajouter  les  produits 
animaux  qui  consistent  en  produits  vendus,  en  fumier  et  en  travail  ; 
mais  alors  on  doit  tenir  compte  des  5  hectares  28  ares  de  pâtures  et 
répartir  le  total  sur  2S  hectares  60  ares. 

Sur  les  1 2  mesures  de  pâtures,  le  fermier  nourrit,  durant  six  mois, 
quatre  vaches  à  lait  et  quatre  jeunes  bêtes.  Trois  chevaux  font  tous  les 
travaux  de  la  ferme.  Etant  à  l'herbe,  chaque  vache  produit  23  kilog.  de 
beurre  pour  toute  la  saison.  On  vend  deux  veaux  par  an,  trois  vaches 
grasses  en  deux  ans.  Le  fumier  est  produit  par  l'étable  pendant 
1 95  jours  ;  le  travail  des  chevaux  doit  être  compté  donné  pendant 
265  jours  effectifs.  Les  produits  animaux  sont  donc  en  totalité  ainsi 
qu'il  suit  : 

Beurre,  23  kilog.  X  4  X  3  fr.  75 345  fr. 

2  veaux  à  75  fr.  l'un 150 

2  vaches  grasses 800 

Basse-cour  et  porcs 150 

Fumier  de  l'étable,  195  jours  X  8  X  0  fr.  25 390 

Travail  des  chevaux,  265  journées x  3  X  3  f r 2,385 

Fumier  de  l'écurie,  365  journées  x  3  X  0  fr.  18 175 

Produits  animaux 4 ,  345  fr. 

On  aurait  ainsi  pour  produit  brut  cultural  total  : 

fr. 

Produits  végétaux 13  ,082 .48 

Produits  animaux 4,345.00 

Total 17,427.48 

Pour  passer  au  produit  brut  social,  il  faut  retrancher  de  cette  somme 
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les  semences  qui  restent  dans  la  terre,  les  pailles  qui  sont  consacrées 
au  fumier,  le  fumier  qui  rentre  dans  le  sol,  le  travail  des  chevaux  qui 
est  employé  à  produire  ;  on  a  donc  à  ôter  de  ce  total  successivement  : 

fr. 

Semences  :  Blé,  2  hectolitres  X  8  hectol.  8  X  ÎO  fr.  50 350.80 

Lin,  118  fr.  par  hectare X1.T6 207.68 

Fèves,  1  demi-heclolitre  par  hectare  X  Lie  X  10  fr 8.75 

Avoine,  1  hectol.  35  par  hectare  X  2.64X8  fr.  40 29.94  (  fr. 

Trèfle,  17  fr.  90  par  hectare  X  1.76 31.50  \  ni')  Rk 

Orge,  2  hectolitres  par  hectare  X  1 .32  X  9  fr.  20 24.29/^  oi.i.o-i 

Pommés  de  terre,  25  hectolitres  par  hectare  X  1 .32  X  3  fr.  99.20 

Pois,  1  hectol.  50  par  hectare  X 2. 64  X  20  fr 79.30 

Seigle,  2  hectolitres  par  hectare  x  0.88  X  13  fr.  58 23.76 

Betteraves,  18  fr.  par  hectare  x  0.44 7.92 

Pailles 2,010.02 

Fumier 565 .  00 

Travail  des  chevaux 2,385.00 


Total  à  déduire  du  produit  brut  cultural 5,832.86 

Reste  pour  le  produit  brut  social 11, 594 .  62 

Ce  produit  brut  social  qui  doit  faire  face  à  toutes  les  dépenses,  au 
loyer  et  aux  bénéfices  de  la  ferme,  se  décompose  ainsi  en  totalité  et  par 
hectare  : 


Produits  végétaux 

Pour  28  hectares  60  ares, 
fr. 
10,199.62 

Par  hectare, 

fi, 

356.62 

, 1,395.00 

48.79 

Totaux 

11,594.62 

405.41 

Dans  les  trois  fermes  de  Rexpoëde,  Killem  et  Armbouts-Cappel, 
auxquelles  nous  devons  faire  nos  comparaisons,  nous  avons  trouvé  par 
hectare  : 

Rexpoëde.  Killem.  Armbouts-Cappel. 

fr.  fr.                                fr. 

Produits  végétaux 419.00  506.06                    634.28 

Produits  animaux 113.00  146.29                     148.12 

Totaux ,532.00  652.35  682.40 

11  est  évident  d'après  ces  chiffres  que  les  Moëres  françaises  ne  sont 
plus  dans  cet  état  de  prospérité  qui  enrichissait  leurs  fermiers,  alors  que 
ceux-ci  faisaient  de  fortes  récoltes,  ne  rapportaient  jamais  aucun  engrais 
du  dehors,  vendaient  leurs  pailles  et  souvent  même  leurs  fumiers.  Au- 
jourd'hui la  restitution  commence,  mais  elle  est  encore  bien  faible  dan» 
la  plupart  des  fermes.  Dans  celle  dont  nous  établissons  le  bilan,  on  achète 
par  an  pour  120  fr.  de  guano.  Quant  aux  autres  frais,  ils  s'élèvent  à 
2,500  fr.  pour  les  gages  et  la  nourriture  des  ouvriers  ;  à  3  fr.  par  me- 
sure pour  l'impôt  foncier,  ce  qui  fait  en  tout  19  fr.,  plus  3  fr.  50  par 
mesure  pour  le  dessèchement,  ou  en  tout  487  fr.  50.  Le  loyer  de  la 
terre  est  de  36  fr.  la  mesure,  ou  en  tout  2,340  fr.  Il  faut  compter 
•460  fr.  pour  l'entretien  des  instruments,  frais  de  maréchal  et  de  char- 
ron. Quant  au  capital  d'exploitation,  on  doit  l'estimer  de  la  manière 
suivante  : 

2  chevaux  à  130  fr.  chacun 260  fr. 

5  herses  à  7  fr 35 

2  rouleaux  à  50  fr 100 

3  chariots  à  600  fr 1 ,800 

2  tombereaux  à  150  fr 300 

1  baratte 40 

1  tarare*. 75 

4  cribles  à  5  f r 20 

Petits  instruments  divers,  harnachements,  etc 150 

Total 2,780  fi. 

Le  mobilier  doit  être  estimé  1,500  fr.  La  valeur  du  cheptel  vivant 
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est  de  2,600  fr.  pour  l'étable  et  de  1 ,800  fr.  pour  l'écurie,  soit  en  tout 
4,400  fr.  On  arrive  ainsi  à  un  total  de  8,080  fr.,  ou  303  fr.  50  par 
hectare  pour  représenter  le  cheptel  mort  et  vivant. 

Les  dépenses  brutes  totales  peuvent  s'établir  ainsi  qu'il  suit  : 

Fermage  annuel 

Nourriture  et  gage  des  ouvriers 

Intéiêts  du   capital  représentant  le  cheptel  mort  et  le  mobilier, 

entretien  du  matériel,  frais  du  maréchal 

Intérêts  du  cheptel  vivant 

Nourriture  de  l'écurie 

Nourriture  de  l'étable  pendant  l'hiver 

Travail  ties  chevaux  

Fumier  et  engrais  achetés  au  dehors 

Impôts  et  cotisation  pour  le  dessèchement 

Semences  dont  le  détail  a  été  donné  plus  haut 

Total 14,004. 14 

Soit  par  hectare 489  fr.  65. 

L'ensemble  de  tous  les  frais  donne,  comme  on  le  voit,  490  fr.  par  hec- 
tare ;  si  l'on  y  ajoute  les  303  fr.  de  la  valeur  des  cheptels,  on  arrive  à 
un  total  de  793  fr.  pour  représenter  toutes  les  avances  nécessaires  par 
hectare  pour  exploiter  une  ferme  dans  lesMoëres  françaises. 

Les  bénéfices  du  fermier  se  déduisent  de  la  balance  des  produits  et 
des  frais,  ainsi  qu'il  suit  : 

fr.  fr. 

Produits  bruts  culturaux 17,427.48    soit  par  hectare    609. .tO 

Frais 14,004.14  —  489.65 
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Bénéfices  du  fermier 3,423.34  —  119.93 

Ce  chiffre  obtenu,  dans  lequel,  il  faut  le  remarquer,  se  trouve  com- 
prise la  rémunération  du  travail  de  l'exploitant  et  de  sa  famille,  nous 
pouvons  décomposer  de  la  manière  suivante  les  nombres  trouvés  plus 
haut  pour  représenter  le  produit  brut  social  : 


Rente  du  sol  ou  fermage 

Intérêts  du  capital  d'exploitation 

Impôts 

Salaires  et  nourritures  des  gens  de  la  ferme.. 

Frais  accessoires  (labours  et  engrais) 

Bénéfices  du  fermier 

Totaux 11,595  406 

La  comparaison  de  ces  résultats  avec  ceux  des  fermes  de  Rexpoëde, 
Killem  et  Armbouts-Cappel,  situées  dans  les  terres  qui  entourent  les 
Moëres  françaises,  démontre  que  dans  celles-ci  la  position  des  fermiers 
est  bien  moins  bonne.  S'ils  ont  moins  de  frais,  ils  payent  des  impôts  et 
des  loyers  qui  ne  sont  guère  moins  considérables,  et  ils  ont  en  somme 
moins  de  bénéfices.  On  verra  par  l'exemple  de  l'un  des  domaines  des 
Moëres  belges  que  les  fermiers  des  Moëres  françaises  pourraient  arriver 
à  une  grande  prospérité  basée  sur  un  système  de  restitution  bien  en- 
tendu. 

XIV.  —  La  petite  Moire. 

La  petite  Moëre  est  exploitée  par  un  seul  fermier.  On  voit  dans  la 
planche  1 5  '  comment  elle  est  divisée  en  cavels  séparés  par  des  canaux. 
Un  moulin  à  vent  situé  à  l'extrémité  ouest,  près  du  canal  de  Waegen- 

1.  La  gravure  de  la  planche  15  n'étant  pas  terminée,  cette  planche  paraîtra  dans  un  prochain 
numéro. 
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Bnigghe,  est  chargé  de  son  dessèchement.  Elle  a  été  mise  en  culture  le 
11  novembre  1823,  à  des  conditions  d'abord  très-avantageuses,  mais 
constamment  croissantes.  La  première  année,  le  fermier  n'eut  rien  à 
payer;  mais  le  bail,  de  1824  à  1829,  fut  fixé  à  7,000  fr.  par  an  ;  il 
s'éleva  à  8,000  fr.  pour  les  six  années  de  1830  à  1835,  à  9,000  fr. 
pour  la  période  sexennale  de  1836  à  1841.  Il  a  ainsi  successivement 
monté,  et  il  est  fixé  à  16,000  fr.  pour  les  neuf  années  de  1861  à  1870. 
La  ferme  comprend  400  mesures,  soit  176  hectares.  Le  taux  du  fer- 
mage est  par  conséquent  maintenant  de  91  fr.  par  hectare.  Le  premier 
fermier,  M.  Vandenbavière,  a  fait  de  bonnes  affaires,  et  il  a  laissé  de 
la  fortune  à  ses  enfants.  Les  circonstances  sont  aujourd'hui  plus  diffi- 
ciles. Là,  comme  dans  les  grandes  Moëres  françaises,  on  a  fait  de  la 
culture  épuisante,  sans  s'occuper  suffisamment  de  la  restitution  ;  aussi 
la  terre  est  loin  de  donner  d'aussi  brillantes  récoltes  qu'autrefois.  Le 
dessèchement  est  loin  aussi  d'être  toujours  suffisant. 

Il  est  probable  qu'on  tirerait  meilleur  parti  de  la  petite  Moëre  si  on  la 
divisait  en  deux  ou  trois  fermes  ;  un  seul  fermier  a  beaucoup  de  peine  à 
trouver  tous  les  ouvriers  nécessaires  à  une  culture  intensive.  Un  seul 
moulin  suffirait  bien  pour  l'assèchement,  si  le  vent  venait  toujours  à 
souffler,  quand  il  en  est  besoin  pour  enfler  les  voiles;  mais  il  n'en  est 
pas  toujours  ainsi.  En  acquérant  une  machine  à  battre  à  vapeur,  le  fer- 
mier nous  semble  avoir  commis  la  faute  de  ne  pas  l'avoir  Installée  de 
manière  à  faire  tourner  la  machine  d'épuisement,  lorsqu'il  y  aurait 
absence  de  vent. 

XV.  —  Les  Moires  belges. 

Les  Moëres  belges  sont  composées  de  deux  domaines  appelés  les  Mille 
et  les  Mille-sept-cents-Mesures,  qui  appartinrent  longtemps  à  deux  pro- 
priétaires seulement.  Ces  propriétaires  ayant  refusé,  lorsque  les  Moëres 
françaises  furent  érigées,  à  partir  de  1 779,  en  administration  spéciale  se 
gouvernant  elle-même,  de  contribuer  aux  travaux  d'amélioration  entre- 
pris sur  le  territoire  voisin,  il  en  est  résulté  un  défaut  d'ensemble  dans 
le  curage  et  le  bon  entretien  du  canal  de  ceinture  commun.  Les  deux 
parties  de  l'ancien  lac  ne  sont  séparées  que  par  une  digue  d'une  lon- 
gueur de  4,664  mètres,  d'une  hauteur  de  I^.SO  seulement  avec  un  fossé 
d'un  mètre  de  largeur.  Mais  le  Rincksloot,  qui  reçoit  les  eaux  prove- 
nant du  suintement  des  terres  extérieures  et  celles  extraites  de  l'inté- 
rieur par  des  machines,  doit  tout  écouler,  après  chaque  marée,  vers  la 
France  par  les  canaux  des  Cattes  et  des  Moëres  et,  en  dernier  lieu,  par 
l'écluse  dite  des  Quatre-Ecluses  dans  le  canal  de  la  Cunette,  dont  le 
trop  plein  se  déverse  dans  le  port  de  Uunkerque  à  chaque  marée.  Cet 
état  de  choses  n'existe  régulièrement  que  depuis  le  4  octobre  1779, 
lorsque  la  compagnie  d'Hérouville  eut  cédé  les  Moëres  belges  à  la  com- 
pagnie Courtois.  L'exploitation  eut  lieu  par  les  soins  de  MM.  Herwyn, 
de  Furnes.  Mais  l'ouverture  des  écluses  de  Newport,  en  1815,  inonda 
le  pays,   et  le  dessèchement  resta  dès  lors    très-incomplet.    Long- 
temps le  Rincksloot,  envasé  au  nord  et  au  sud  sur  le  territoire  français, 
à  proximité  delà  frontière  belge,  portait  un  obstacle  invincible  à  l'écou- 
lement des  eaux  affluant  de  la  Belgique.  Les  principales  difficultés  ont 
disparu  dès  1 853  ;  depuis  lors  il  y  a  parfait  accord  entre  les  deux  pays 
voisins  pour  bien  entretenir  le  canal  d?  ceinture. 
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Les  Moëres  belges  sont  desséchées  par  quatre  moulins  à  vis  et  deux 
machines  à  vapeur  (l'une  à  vis  d'Archimède,  l'autre  à  tympan)  qui 
suppléent  le  vent  lorsqu'il  est  insuffisant  pour  faire  marcher  les  moulins 
à  vis  chargés  de  déverser  les  eaux  de  l'intérieur  dans  le  Rincksloot. 
Un  des  moulins  à  vis  et  une  des  machines  à  vapeur  sont  situés  entre 
les  cavels  101  et  102  (voir  la  planche  15)  ;  le  second  moulin  est  entre 
les  cavels  104  et  105^  le  troisième  entre  les  cavels  G9  et  87;  enfin  la 
seconde  machine  à  vapeur  et  le  cinquième  moulin  à  vis  sont  dans  les 
Mille-Mesures  entre  les  cavels  34  et  51. 

Les  Moëres  belges,  formant  originairement  deux  propriétés  distinctes 
et  indépendantes  l'une  de  l'autre,  ont  continué  à  être  administrées  par 
leurs  propriétaires.  Ce  sont  eux  qui  perçoivent  de  leurs  fermiers  les 
sommes  nécessaires  pour  couvrir  les  frais  de  dessèchement.  C'est 
donc  par  leurs  soins  que  les  moulins  et  les  machines  à  vapeur  sont  ali- 
mentés et  mis  en  activité  ;  ils  agissent  au  lieu  et  place  de  l'administra- 
tion qui,  dans  les  Moëres  françaises,  remplace  les  Wateringues,  dont 
elle  suit  les  statuts.  Ce  mode  d'opérer  présente  de  graves  inconvénients 
qui  cesseront  probablement  maintenant  que  le  propriétaire  des  Mille- 
Mesures  a  fait  divers  achats  dans  les  Mille-sept-cents-Mesures,  ce  qui 
rendra  sa  tâche  plus  facile  en  amenant  de  l'unité  dans  les  améliorations 
de  toutes  les  Moëres  belges. 

Les  Moëres  belges  des  Mille-Mesures  sont  composées  des  cavels  18, 
33,  34,  51,  52,  68,  69,  87,  88,  106,  105,  8G,  67  et  50  (voir  plan- 
che 1 5)  ;  les  autres  cavels  marqués  sur  la  carte  en  dehors  des  Moëres 
françaises  forment  le  domaine  des  Mille-sept-cents-Mesures. 

C'est  par  suite  des  efforts  persévérants  de  M.  Moissenet  qui  cultive 
les  Mille-Mesures,  que  les  Moëres  belges  ont  été  transformées  depuis 
1853.  Ayant  amené  un  accord  avec  les  Moëres  françaises,  il  a  pu  faire 
faire,  à  frais  communs,  l'élargissement  et  l'approfondissement  du  canal 
de  ceinture.  Les  Moëres  belges,  ainsi  que  les  terres  qui  les  avoisinent  et 
qui  présentent  une  superficie  de  1,500  hectares,  ont  été  mises  de  cette 
manière  à  l'abri  des  inondations  qui  les  couvraient  périodiquement. 
L'écoulement  des  eaux  vers  la  mer  avait  besoin  d'être  facilité  et  assuré 

f)our  toujours.  Par  suite  de  ces  améliorations  etde  diverses  autres  dans 
'intérieur  des  Moëres,  le  pays  entier  a  été  sensiblement  assaini  ;  les 
fièvres  qui  atteignaient  indistinctement  les  habitants  de  toute  la  con- 
trée, surtout  à  l'époque  de  la  moisson,  alors  que  les  bras  sont  si  utiles, 
diminuent  de  jour  en  jour  ;  on  s'en  débarrasse  plus  facilement  lors- 
qu'on en  est  atteint  et  on  peut  même  s'en  préserver  par  une  bonne  hy- 
giène. 

La  commune  des  Moëres  belges  est  d'une  étendue  de  1,234  hecta- 
res 46  ares.  D'après  le  recensement  d'octobre  18'i6,  on  y  comptait 245 
habitants  répartis  dans  37  maisons;  trois  enfants  seulement  recevaient 
de  l'instruction.  Les  exploitations  étaient  au  nombre  de  33  et  portaient 
sur  970  hectares  41  ares.  Les  membres  des  familles  agricoles  âgés  de 
plus  de  12  ans  qui  s'adonnaient  à  la  culture  étaient  2.3  hommes  et  15 
femmes  avec  48  domestiques  à  gages,  dont  32  hommes  et  16  femmes. 
Tous  étaient  des  locataires.  Le  prix  moyen  des  baux  par  hectare  était 
de  64  fr.  On  comptait  111  chevaux,  19  ânes,  350  têtes  de  l'espèce  bo- 
vine, 7  de  l'espèce  ovine,  88  de  l'espèce  porcine,  3  de  l'espèce  caprine. 
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Voici  quelle  était  la  répartition  des  cultures  avec  le  rendement 
moyen  : 

Etendue  Rendement  moyeu 
des  cultures,  par  hectare> 

hectares. 

Froment,  graiQ 161.23  16  hectol. 

—  paille »  2,000  kilog. 

Seigle,  grain 34.71  17  hectol. 

—  paille »  2,000  kilog. 

Orge  et  escourgeon,  grain 105 .  32  36  hectol . 

—                 paille »  1,400  kilog. 

Avoine,  grain 78.08                   25  hectol. 

—  paille. I  1,400  kilog. 

Pois  et  vesces,  grain 8.93                   14  hectol. 

—           paille »  600  kilog. 

Fèves  et  féveroles 82.05  15  hectol. 

Sarrasin,  grain 0.15  22  hectol. 

—  paille H  900  kilog. 

Colza 3.50  n  hectol. 

Lin,  grain 83.72  5  hectol. 

—    hrut  teille »  600  kilog. 

Betteraves 0.44  25,000    — 

Navets  et  choux  raves 0  10  17,000    — 

Pommes  de  terre 18.12  220  hectol. 

Trcne 53.75  19,000  kilog. 

Jachères 45.17  » 

Prairies  fauchées,  foin 23.63  3,600  kilog. 

Pâturages 262.00  " 

Vergers 3.06  « 

Jardins 3.79  » 

Bois,  taillis,  oseraies 2.65  » 

Total 970.41 

L'assolement  suivi  était  :  orge  ou  escourgeon;  féveroles;  froment; 
fèves  et  féveroles  ou  avoine;  froment;  avoine;  jachère.  Le  poids  moyen 
des  grains  et  graines  pour  la  totalité  était  :  froment,  70  kilog.;  seigle, 
70  kilog.;  orge,  GO  kilog.;  avoine,  60  kilog.;  sarrasin,  65  kilog.; 
colza,  60  kilog.  La  valeur  vénale  des  terres  était  depuis  1830  de 
2,000  fr.  l'hectare,  et  depuis  la  même  époque,  le  salaire  des  journa- 
liers n'avait  pas  varié;  il  était  de  1  fr.  pour  les  hommes  et  de  0  fr.  60 
pour  les  femmes,  outre  la  nourriture. 

Au  1"  janvier  18G5  on  comptait  830  parcelles  appartenant  à  15  pro- 
priétaires, et  la  population  s'élevait  à  334  habitants. 

Comme  dans  les  Moëres  françaises,  la  population  des  Moëres  belges 
est  essentiellement  agricole.  Le  centre  de  la  commune  est  composé  de 
deux  habitations  seulement.  Les  284  habitants  qui  la  composent  en 
1 869  sont  répartis  dans  les  diverses  fermes  ou  habitations  qui  y  ont  été 
assises  par  les  propriétaires  des  deux  domaines  les  Mille-sept-cents  et 
les  Mille-Mesures.  Ce  chiffre  de  284  habitants  se  divise  en  74  hommes, 
67  femmes  et  143  enfants,  dont  79  garçons  et  64  filles.  Ce  personnel 
est  réparti  sur  42  fermes  qui,  plus  ou  moins  grandes,  cultivent  toutes 
les  terres  autrefois  sous  l'eau. 

Pour  déterminer  les  causes  de  l'amélioration  survenue  durant  ces 
derniers  temps  dans  les  Moëres  belges,  il  importe  d'étudier  en  particu- 
lier l'une  des  grandes  exploitations  de  la  commune  ;  c'est  ce  qui  fera 
l'objet  du  chapitre  suivant. 

[La  suite  prochainement.)  J.  A.  Barral. 
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II.  —  Nous  avons  montré,  en  commençant,  que  la  grande  et  moyenne 
propriété  embrassait  une  notable  partie  du  territoire  dans  plusieurs  dé- 
partements de  la  dixième  région.  Ajoutons,  maintenant,  qu'une  étendue 
très-considérable  y  est  consacrée  à  l'industrie  du  bét;iil,  et  que,  sous 
ce  rapport,  cette  région  n'a  que  peu  à  envier  à  celles  qui  sont  les  mieux 
favorisées.  La  Savoie  et  la  Haute-Savoie  sont  hérissées  de  montagnes 
dont  les  pentes  et  les  sommets,  quand  ils  ne  dépassent  pas  la  ligne 
des  neiges  perpétuelles,  sont  garnis  de  pâturages  vastes  et  fertiles  que 
de  nombreux  troupeaux  peuvent  parcourir  pendant  la  saison  de  Y  inal- 
page. Dans  le  Jura  et  dans  l'Ain,  les  premiers  contreforts  des  Alpes 
couvrent  près  de  la  moitié  du  territoire;  dès  que  l'altitude  arrête  les 
vignes,  le  pâturage  commence  et  nourrit  ce  bétail  nombreux  qui  fait 
prospérer  les  fruitières.  Les  plateaux  de  Saône-et-Loire,  le  Charollais 
particulièrement,  sont  renommés  par  leurs  prés  d'embouche  qui,  outre 
le  mérite  d'avoir  contribué  pour  leur  part  à  la  constitution  de  cette 
race  charollaise,  dont  la  France  s'enorgueillit  à  si  juste  titre,  ont  encore 
cet  autre  mérite  d'engraisser  une  tête  et  demie  de  ce  beau  bétail  par 
hectare.  Bref,  si  d'après  le  recensement  de  1866,  nous  totalisons  les 
étendues  consacrées  dans  chaque  département  aux  prés  naturels  et 
artificiels,  aux  prairies  irriguées  et  aux  pâturages  non  fauchables,  nous 
trouvons  que  la  dixième  région,  sur  un  territoire  de  3,950,000  hec- 
tares, en  emploie  950,000,  c'est-à-dire  près  du  quart,  à  l'entretien  du 
bétail. 

Sans  doute  ce  bétail  est  très-inégalement  réparti,  puisque  le  nombre 
des  bètes  bovines  de  tout  âge  est  de  291,000  dans  Saône-et-Loire, 
pendant  qu'il  n'est  que  de  84,000  dans  le  Rhône.  Mais  si,  d'une  part, 
l'on  tient  compte  des  ressources  fourragères  de  la  région  avec  leur  base 
de  950,000  hectares  de  prés  et  de  pâturages,  et  que  de  l'autre  on  con- 
sidère le  chiffre  total  de  la  population  bovine,  évaluée  à  1 ,230,000  têtes, 
sans  oublier  les  espèces  chevaline,  mulassière  et  asine,  131,000  têtes, 
et  les  espèces  ovine  et  caprine,  552,000  têtes,  on  trouvera  sans  doute 
qu'il  y  a  peu  de  régions  en  France  où  l'industrie  du  bétail  ait  plus 
d'importance  que  dans  celle-ci. 

Aussi  l'enceinte  du  concours  régional  était-elle  garnie  de  sujets  nom- 
breux, présentant  dans  leur  ensemble  une  très-belle  apparence,  moins 
peut-être  par  la  perfection  des  formes  que  par  l'uniformité  du  pelage  et 
des  autres  signes  extérieurs  qui  caractérisent  les  grandes  familles  de 
l'espèce  bovine  dans  cette  contrée.  On  voit  aisément  que,  à  quelques 
exceptions  près,  les  races  étrangères  n'ont  pas  rencontré  ici  le  même 
engouement  qu'ailleurs,  et  que  le  mélange  de  sang  n'y  a  pas  produit 
en  abondance  ces  êtres  hybrides  et  bigarrés  que  l'on  persiste  trop  à 
recevoir  dans  les  concours  de  reproducteurs  où  les  types  purs  devraient 
seuls  être  admis.  Nous  sommes  dans  un  pays  d'élevage  qui  a  ses  be- 
soins définis  et  ses  goûts  traditionnels.  Sous  cette  influence,  le  type  de 

1.  Voir  le  numéro  du  5  juin  dernier,  t.  U  de  18C9,  p.  688. 
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l'espèce  s'est  graduellement  modiûé,  acquérant  peu  à  peu  une  fixité 
d'autant  plus  grande  que  la  conformation  du  territoire  et  le  climat, 
selon  les  localités,  exerçaient  sur  lui  leur  incessante  action,  que  l'alimen- 
tation, de  son  côté,  avec  les  propriétés  spéciales  qu'elle  emprunte  à  la 
constitution  géologique  du  sol,  renouvelait  toujours  dans  le  même 
sens  les  déperditions  journalières  provoquées  par  les  fonctions  phy- 
siologiques. De  là  ces  familles  de  bétail  reliées  par  une  étroite  parente 
à  quelques  groupes  principaux,  caractérisées  par  des  nuances  de  qua- 
lités et  par  des  nuances  de  défauts  variant  à  l'infini,  précieuses  par  cela 
même  qu'elles  répondent  à  l'infinie  variété  des  conditions  agricoles  et 
économiques  au  milieu  desquelles  le  cultivateur  est  obligé  de  se  mou- 
voir. Celui-ci,  instinctivement  pénétré  de  ces  circonstances,  s'attache, 
se  cramponne  à  ses  animaux  qu'il  connaît  si  bien  dans  leur  fort  comme 
dans  leur  faible,  et  repousse,  non  sans  raison,  les  animaux  étrangers^ 
qui,  avec  les  exigences  propres  à  leur  constitution,  tenteraient  de 
s'introduire  chez  lui  en  risquant  d'y  porter  le  trouble  et  l'incertitude. 

Voilà  pourquoi,  sur  418  têtes  de  gros  bétail  présentes  au  concours, 
on  ne  rencontrait  que  37  durhams  envoyés,  un  seul  excepté,  par  de 
riches  propriétaires  du  Rhône  et  de  la  Loire,  c'est-à-dire  par  les  par- 
ties précisément  de  la  région  où  il  n'existe  pour  ainsi  dire  pas  de  race 
locale.  Dix-neuf  têtes  de  ce  groupe  appartenaient  à  MM.  Louis  et  Fran- 
cisque Balay,  le  reste  se  partageait  entre  MM.  de  Poncins,  de  Murard, 
Palluat  du  Besset,  Serre  et  Thoral.  Nous  avons  peine  à  croire  que  leurs 
tentatives  d'introduire  le  durham  pur  dans  la  région,  même  dans  la 
partie  qu'ils  habitent,  trouvent  de  nombreux  imitateurs,  car  les  sujets 
offerts  à  l'admiration  du  public  compétent  n'étaient  point  faits  pour 
l'enthousiasmer,  les  vaches  surtout,  parmi  lesquelles  il  y  en  avait  qui 
étaient  au-dessous  du  médiocre.  Le  jury,  malgré  sa  bonne  volonté,  n'a 
pas  même  trouvé  moyen  de  décerner  le  premier  prix  des  génisses  de 
1  à  2  ans,  ni  celui  des  génisses  de  2  à  3  ans. 

La  catégorie  des  races  étrangères  pures  offrait-elle  plus  d'intérêt  que 
celle  des  durhams?  Il  serait  difficile  de  l'affirmer.  En  tous  cas,  elle  ne 
comptait  que  34  sujets,  provenant  presque  tous  de  la  race  d'Ayr  que 
l'école  de  la  Saulsaie  a  introduite  dans  le  pays  avec  plus  de  zèle  que  de 
succès,  et  qui  ne  paraît  guère  avoir  fait  de  prosélytes  sérieux  que  parmi 
quelques  amateurs.  Au  nombre  de  ces  derniers,  citons  M.  de  la  Bastie 
qui  avait  exposé  dix  charmantes  petites  bêtes  dont  trois  ont  été  pri- 
mées. Après  lui,  MM.  Chambaud  et  du  Chevalard  ont  enlevé,  l'un  le 
premier  prix  des  génisses  de  1  à  2  ans,  l'autre  celui  des  jeunes  tau- 
reaux. Si  cette  jolie  race  d'Ayr,  au  lieu  d'être  si  délicate,  pouvait  tra- 
vailler tant  soit  peu,  son  acclimatation  dans  la  région  aurait  sa  raison 
d'être,  car  elle  est  excellente  laitière  pour  sa  taille  puisqu'elle  donne 
en  moyenne  2,700  litres  d'un  vêlage  à  l'autre.  Mais  dans  un  pays  où 
l'on  a  des  races  locales  qui,  tout  imparfaites  qu'elles  soient,  fournissent 
2,000  litres  de  lait  en  moyenne,  tout  en  travaillant  et  en  s'accommodant 
de  ce  qu'on  peut  leur  donner  à  manger,  on  les  garde  et  on  fait  bien. 
Au  reste,  Baudement,  avec  cette  pénétration  que  donne  le  vrai  savoir, 
ne  s'était  pas  laissé  séduire  par  la  faveur  dont  jouissait  la  race  d'Ayr 
quand  il  vint  au  concours  régional  de  Lyon  en  1861 .  L'ayr,  a-t-il  dit 
à  peu  près  en  ces  termes,  ne  doit  pas  supplanter  la  race  indigène  ;  tout 
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au  plus  doit-il  servir,  en  certains  cas,  comme  reproducteur  pour  créer 
de  bons  produits  qui  vont  directement  à  la  consommation,  ou  bien 
comme  un  modèle  à  imiter.  Et  il  ajoutait  ceci  :  que  le  meilleur  animal 
serait  celui  qui,  avec  des  facultés  spéciales,  exigées  par  les  milieux, 
aurait  à  la  fois  une  aptitude  plus  marquée  à  s'élever  facilement  d'abord, 
à  s'engraisser  rapidement  ensuite.  Cette  opinion  si  judicieuse  a  rallié 
à  elle  tous  les  hommes  éclairés  de  la  région,  au  nombre  desquels  il 
faut  citer  le  professeur  Tisserant  qui,  lui  aussi,  ne  se  montre  que  très- 
modéré  partisan  de  la  race  d'Ayr  qu'il  trouve  trop  petite.  Perfection- 
nons donc  nos  races  locales  ;  n'épargnons  ni  peine  ni  sacrifices  pour 
chercher  au  milieu  d'elles  les  individualités  qui  se  distinguent  par  la 
conformation  la  plus  parfaite,  la  constitution  la  plus  capable  de  rendre 
les  services  que  nous  avons  à  leur  demander.  Avec  un  peu  de  patience, 
on  les  trouverait  certainement,  et  celui  qui  les  ferait  servir  de  souche 
à  une  famille  nouvelle  se  verrait  bientôt,  comme  les  éleveurs  anglais, 
récompensé  de  ses  peines  par  les  bénéfices  que  pourraient  lui  procurer 
des  reproducteurs  distingués. 

Dans  les  catégories  des  croisements  durham  et  des  croisements  divers, 
composées  de  67  individus  de  tout  âge  et  de  tout  sexe,  nous  avons  ren- 
contré, ici  comme  ailleurs,  une  anarchie  que  l'on  ne  peut  expliquer 
que  par  des  tentatives  expérimentales.  Chose  digne  de  remarque,  les 
croisements  avec  le  durham  ont  obtenu  tous  les  prix  du  programme  et 
même  plusieurs  mentions  honorables,  tandis  que  les  durhams  purs  ont 
éprouvé  plusieurs  échecs,  ainsi  que  nous  l'avons  observé  plus  haut. 
Remarquons  également  que  les  sujets  provenant  de  croisements  avec  la 
race  d'Ayr,  au  nombre  de  dix,  n'ont  eu  qu'un  des  leurs,  un  ayrshire- 
bressan,  qui  ait  été  jugé  digne  d'une  récompense,  les  autres  prix  ayant 
été  remportés  par  des  bressans,  des  charollais  et  des  comtois  mêlés  au 
sang  schwitz.  Est-ce  là  un  cas  fortuit,  ou  bien  est-ce  la  race  d'Ayr  qui 
se  trouve  impuissante  à  communiquer  ses  caractères  aux  animaux  avec 
lesquels  on  la  croise?  Nous  ne  savons,  mais  le  fait  est  de  nature  à  éveil- 
ler l'attention. 

Le  groupe  des  races  suisses  comptait  44  individus,  de  race  schwitz 
pour  la  plupart,  les  autres  des  races  bernoise  et  fribourgeoise.  Aux  envi- 
rons de  Lyon,  les  schv^^itz  sont  estimés,  à  cause  de  leurs  qualités  lai- 
tières qui,  pourtant,  n'ont  rien  d'extraordinaire  quand  on  les  compare 
à  leur  taille.  Mais  ils  viennent  d'un  pays  voisin,  ce  qui  permet  de  les 
remplacer  aisément,  et  d'ailleurs  leur  conformation  comme  leur  beau 
pelage  gris  les  ont  mis  depuis  longtemps  à  la  mode.  On  est  aveugle 
pour  leur  tête  massive,  leurs  côtes  aplaties,  leurs  jarrets  trop  droits, 
leurs  extrémités  épaisses,  pour  ne  voir  qu'un  ensemble  qui  plaît  à  l'œil 
et  qui  semble  apporter  avec  lui  un  parfum  des  pâturages  de  l'Helvétie. 
Ce  sont  les  taureaux  schwitz  qui  ont  remporté  tous  les  prix  de  la  caté- 
gorie; pour  les  femelles,  les  prix  se  sont  partagés  entre  les  schwitz,  les 
fribourgeoises  et  les  bernoises.  Parmi  ces  dernières,  la  génisse  n"  329, 
appartenant  à  M.  le  vicomte  de  la  Loyère,  n'a  pas  été,  selon  nous,  dis- 
tinguée selon  ses  mérites;  sa  poitrine  large,  ses  jambes  courtes  qui  la 
rapprochaient  de  terre,  et  l'excellence  de  son  écusson  auraient  dû  lui 
valoir  une  récompense  plus  élevée.  Au  reste,  dans  cette  catégorie 
comme  dans  toutes  les  autres,  celle  des  tarines  exceptée,  les  taureaux 
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ont  été  jugés  plus  favorablement  que  les  femelles;  faute  de  réunir 
les  litres  suffisants,  plusieurs  prix  offerts  à  ces  dernières  ont  dû  être  re- 
tenus. 

Mais  la  grande  attraction  du  concours  était,  sans  contredit,  pour  les 
animaux  de  la  race  tarenlaise  ou  farine,  au  nombre  de  77  têtes.  Avec 
leurs  cornes  bien  plantées,  courtes,  noires  à  la  pointe,  leur  œil  doux 
cerclé  de  noir,  leur  muffle  noir  cerclé  de  blanc,  leur  robe  blaireau  tirant 
sur  le  brun  le  long  de  lécbine,  ils  excitaient  l'admiration  de  tout  le 
monde.  On  peut  leur  reprocber  quelques  vices  de  conformation,  tels 
que  poitrine  étroite,  côtes  plates;  mais  leurs  qualités  n'en  ressorlent 
que  mieux,  car  ils  sont  rustiques,  bons  travailleurs,  faciles  à  engrais- 
ser, et  les  femelles  sont  relativement  bonnes  laitières;  elles  donnent, 
d'après  M.  Tocbon,  jusqu'à  2,000  litres  de  lait  en  moyenne.  C'est  une 
race  ancienne,  un  peu  plus  petite  que  les  scbwitz  dont  elle  dérive,  et 
dont  les  meilleurs  types  se  trouvent  dans  l'arrondissement  de  Moutiers. 
De  1  à  2  ans,  les  taureaux  ontgénéralement  une  assez  chctive  apparence; 
mais  passé  cet  âge,  ils  se  développent  rapidement  et,  dans  beaucoup 
de  cas,  s'améliorent,  Cela  était  visible  au  concours  quand  on  compa- 
rait l'ensemble  des  deux  sections  qui  renfermaient  les  taureaux.  Quant 
aux  femelles,  on  retrouve  des  différences  analogues  entre  les  génisses 
et  les  femelles  adultes.  Les  premières,  quoique  de  pbysionomie  douce, 
sont  un  peu  décousues  ;  les  secondes  au  contraire  ont  du  corps,  le  bas- 
sin large,  le  rein  droit,  les  extrémités  relativement  fines,  et  elles  an- 
noncent généralement  des  aptitudes  laitières  marquées.  En  debors  de 
M.  de  la  Loyère  qui  a  introduit  les  tarins  dans  Saône-et-Loire,  et  qui 
a  remporté  le  premier  prix  pour  une  très-jolie  vacbe  de  quatre  ans  et 
demi,  il  n'y  avait  que  des  propriétaires  de  la  Savoie  parmi  les  exposants 
de  cette  catégorie.Celui  d'entre  eux  qui  a  eu  le  plus  de  succès  est  M.  Mayet 
de  Bourg-Saint-Maurice  (Savoie),  quoiqu'il  n'ait  obtenu  que  des  prix 
d'un  ordre  secondaire.  Les  premiers  prix  ont  été  décernés  à  MM.  Mil- 
Ion,  Gotteland  et  Bertbolet,  tous  de  la  Savoie,  et  à  M.  Cbambaud,  agri- 
culteur dans  le  déparlement  de  l'Ain. 

Les  cbaroUais  étaient  inscrits  les  premiers  au  catalogue,  mais  par  le 
nombre  comme  par  la  qualité,  ils  ne  peuvent  être  rangés  qu'après  les 
tarins.  On  s'aperçoit  sans  peine  qu'entre  les  cbarollais  de  Charolles  et 
les  cbarollais  de  la  Nièvre,  il  y  a  toute  la  différence  que  l'on  remarque 
entre  l'homme  à  peine  dégrossi  et  celui  qui  a  pris  goût  aux  raffinements 
de  la  civilisation.  Ils  ont  conservé  leurs  caractères  primitifs  comme  à 
l'époque,  il  y  a  de  cela  25  ans,  hélas  1  où  M.  Nivière,  notre  excellent 
maître,  nous  envoya,  Alphonse  Peyrussetet  moi,  acheter  à  la  Clayette 
douze  paires  de  bœufs  pour  les  ramener  à  la  Saulsaie.  Tels  nous  les 
avons  vus  alors,  tels  ils  sont  encore  aujourd'hui,  bons  travailleurs,  pas 
trop  rétifs  à  l'engraissement,  avec  leur  belle  robe  blanche  ou  froment 
clair,  mais  aussi  avec  leurs  lourdes  têtes  surmontées  de  cornes  pesantes, 
leur  devant  massif,  et  leur  arrière-train  incomplet.  Qu'ils  sont  loin  de 
leurs  cousins  du  Nivernais  dont  la  réputation  rejaillit  sur  eux,  et  com- 
bien de  gré  ils  doivent  leur  en  savoir,  puisque  c'est  grâce  à  cette  ré- 
putation qu'ils  ont  eu  l'honneur  d'avoir  été  assimilés  aux  durbams  à 
qui  on  avait  accordé  des  sections  de  précocité  refusées  à  toutes  les  au- 
tres catégories.  Le  jury  a  dû  être  embarrassé  pour  trouver  des  mérites 
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dignes  du  prix  à  décerner;  il  n'a  pu  placer,  ni  le  premier  prix  des  gé- 
nisses de  G  à  1 2  mois,  non  plus  que  les  2''  et  A'  prix  destinés  aux  vaches 
de  plus  de  trois  ans.  Tout  ce  que  l'on  a  pu  faire  a  été  de  récompenser, 
non  pas  des  mérites  voisins  de  la  perfection  du  type  telle  qu'elle  a  été 
réalisée  ajUeurs,  mais  des  mérites  purement  relatifs  tels  qu'ils  pou- 
vaient se  constater  parmi  les  animaux  présents  au  concours.  A  ce  point 
de  vue,  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  signaler  les  palmes  rempor- 
tées par  les  sujets  provenant  des  étables  de  M.  de  Longeville,  à  Pressy- 
sous-Doudin  (Loire),  1"  prix  des  taureaux  de  6  mois  à  1  an,  de 
M.  Palluat  du  Besset,  à  Nervieux  (Loire),  1"  prix  des  génisses  de  2  à 
Sans,  et  de  M.  Abel  Jacquier,  directeur  de  la  ferme-école  du  Monceau 
dont  les  taureaux  ont  obtenu  les  premiers  prix  dans  les  2"  et  3'  sections. 

Nous  terminerons  ce  que  nous  avons  à  dire  de  l'espèce  bovine  par 
quelques  mots  sur  les  variétés  fémeline  et  bressane,  très-proches  pa- 
rentes, comme  on  sait,  par  la  couleur  et  par  les  aptitudes.  L'une  avait 
rais  en  ligne  44  sujets,  l'autre  38,  parmi  lesquels  on  rencontrait  peu 
d'homogénéité,  mais  des  qualités  de  finesse  et  des  aptitudes  laitières 
très-prononcées.  Ici,  comme  dans  toutes  les  catégories  que  nous  venons 
de  passer  en  revue,  il  y  a,  non  pas  à  croiser  à  l'aveuglette  avec  du  sang 
exotique,  mais  à  perfectionner  la  conformation  par  une  sélection  ra- 
tionnelle. La  bressane  surtout  pourrait  devenir  une  très-bonne  laitière 
et  fournir  d'excellents  animaux  de  boucherie;  son  grand  défaut  est 
d'être  trop  amincie  aux  deux  extrémités  du  tronc,  comme  l'a  fort  bien 
remarqué  le  professeur  Tisserant.  Mais,  nous  le  répétons,  avec  un  bon 
choix  de  reproducteurs,  du  côté  des  femelles  surtout,  dont  on  n'appré- 
cie pas  suffisamment  l'importance  et  que  l'on  néglige  trop  sous  le  rap- 
port des  soins  et  de  la  nourriture,  ces  défauts  disparaîtraient  à  la  lon- 
gue. Comme  preuve  de  cette  assertion,  rappelons  qu'au  concours 
régional  de  Lyon,  le  jury  se  sera  vu  dans  l'impossibilité  de  décerner 
douze  prix  dont  sept  premiers,  cela  uniquement  dans  les  sections  des 
génisses  et  des  vaches.  Espérons  que  les  éleveurs  feront  leur  profit  de 
cette  indication,  grosse  de  commentaires. 

in.  —  Dans  la  dixième  région,  l'élevage  du  gros  bétail  et  les  indus- 
tries qui  en  dépendent  ont  évidemment  monopolisé  les  préférences  de 
l'agriculture  au  détriment  des  autres  espèces  animales.  La  race  ovine 
avait  sans  doute  de  nombreux  représentants,  54  béliers  et  22  lots  de 
brebis;  "mais  à  les  voir,  on  ne  se  doutait  guère  que  l'on  était  presque 
dans  la  patrie  du  célèbre  troupeau  de  Naz.  Les  mérinos  et  métis-méri- 
nos étaient  au-dessous  du  médiocre  sous  tous  les  rapports.  On  a  donc 
eu  toutes  les  peines  du  monde  à  placer  les  deuxième  et  troisième  prix 
parmi  les  béliers;  quant  aux  femelles,  un  troisième  prix  a  pu  leur  être 
accordé.  Les  races  françaises  pures  n'ont  guère  été  plus  heureuses, 
bien  qu'on  y  rencontrât  le  mouton  savoisien,  si  précieux  dans  les  Alpes 
pour  utiliser  les  pâturages  des  montagnes,  dont  l'herbe,  par  suite  de 
l'altitude  et  de  la  nature  tourmentée  du  terrain,  n'est  pas  accessible  aux 
bêtes  à  cornes.  Petits  de  taille,  ils  sont  reconnaissables  à  leur  nez  noir 
et  à  une  tache  de  même  couleur  à  la  naissance  de  la  queue.  Leur  laine 
est  grossière  et  n'a  pas  grande  valeur,  mais  leur  viande  est  délicieuse, 
et  les  brebis  ont  le  mérite  de  fournir  du  lait,  avec  lequel  on  fabrique  le 
fromage  de  Tignes,  qui  est  excellent. 
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Nous  avons  regretté  de  ne  trouver  aucun  spécimen  de  la  variété  dite 
de  IMillery,  mouton  bien  connu  des  vignerons  de  ce  canton,  et  qui  a  la 
précieuse  faculté  de  se  nourrir  et  de  s'engraisser  presque  exclusive- 
ment à  l'étable,  par  conséquent  de  n'avoir  pas  besoin,  comme  ses  con- 
génères, d'un  grand  parcours,  impossible  à  trouver  djins  les  pays  à  pro- 
priété divisée,  morcelée  et  à  culture  intensive.  Il  y  aurait,  selon  nous, 
un  certain- avantage  à  encourager  la  propagation  de  cette  variété  inté- 
ressante. En  se  répandant  parmi  les  petits  cultivateurs,  dont  le  nombre 
est  si  considérable,  elle  compenserait  jusqu'à  un  certain  degré  la  dimi- 
nution des  bêtes  à  laine  en  troupeau  qui,  depuis  quelques  années,  ten- 
dent à  disparaître  avec  les  grands  domaines. 

Parmi  les  races  étrangères  pures,  le  southdown  dominait.  Sa  supé- 
riorité de  conformation  lui  a  valu  de  nombreuses  distinctions.  Mais  les 
prix  principaux  ont  été  enlevés,  non  par  des  éleveurs  de  la  région,  mais 
par  des  étrangers.  C'est  ainsi  que  M.  Nouette-Delorme,  d'Ozouer-les- 
Cbamps  (Loiret),  a  obtenu  le  premier  prix  pour  un  très-joli  bélier  de 
douze  mois,  tandis  que  le  deuxième  prix  a  été  accordé  à  un  bélier  de 
vingt  mois,  appartenant  à  M.  Demercière,  de  Tbionne  (Allier). 

lY.  —  Des  poi'cs  et  des  animaux  de  basse-cour  il  est  difficile  déparier 
sans  répéter  ce  qui  a  été  dit  â  satiété.  L'excellente  espèce  porcine  du 
pays  n'avait  que  peu  de  représentants  et  se  trouvait  délaissée  pour 
les  anglais,  dont  les  formes  et  la  graisse  excessive  ont  toujours  le  pri- 
vilège d'attirer  la  foule.  Il  en  a  été  de  même  pour  la  volaille  ;  à  peine 
si  l'on  jetait  un  coup  d'œil  sur  les  races  bressanes  qui  sont  de  vieilles 
connaissances;  les  brama,  les  cochincbiriois,  les  padoues  dorés,  ar- 
gentés, etc.,  éblouissaient  les  yeux  par  leur  plumage.  Les  principaux 
prix  ont  été  obtenus  par  MM.  Séon,  Doing,  Caubet,  du  Chevalard,  de 
Saint-Didier  et  Jacquier  pour  les  premiers.  Ceux  des  seconds  qui  ont  eu 
le  plus  de  succès  appartenaient  à  Mme  Chambaud,  de  Peronnas  (Ain) 
et  à  Mme  Caubet,  de  Lyon.  Cette  dernière  s'est,  en  outre,  vue  couverte 
de  médailles  pour  ses  magnifiques  collections  de  dindons,  d'oies,  de 
canards,  de  pintades  et  de  lapins  qui,  d'ailleurs,  n'avaient  pas  rencon- 
tré un  seul  concurrent.  Elle  et  M.  Caubet,  son  mari,  ont  montré  jus- 
qu'à quel  degré  un  concours  régional  pourrait  être  profitable  aux  per- 
sonnes actives  et  industrieuses,  même  en  dehors  de  l'agriculture. 
M.  Caubet,  par  une  heureuse  entente  dans  les  acquisitions,  avait 
exposé  33  têtes  de  gros  bétail  de  toutes  les  races  inscrites  au  pro- 
gramme: cbarollais,  bressans,  fémelins,  tarenlais,  bretons,  schwitz, 
ayr,  et  des  animaux  croisés.  11  avait  également  présenté  10  béliers 
mérinos  ou  southdown,  et  6  porcs  windsor  et  français.  Par  cette  exhi- 
bition multiple,  il  a  pu  remporter  5  médailles  d'or,  5  médailles  d'ar- 
gent, 5  médailles  de  bronze,  et,  ce  qui  est  peut-être  moins  honori- 
fique, mais  beaucoup  plus  positif,  une  somme  ronde  de  3,850  francs. 
V.  —  Dans  la  classe  des  produits  agricoles,  les  échantillons  de  vins 
dominaient,  vins  de  Chirouble,  vins  de  Fleurie,  de  Chénas,  de  Brouilly, 
enfin  de  tous  les  crus  du  Beaujolais.  Mais  toutes  ces  richesses  renfer- 
mées dans  des  bouteilles  cachetées,  étiquetées,  rangées  en  bataille,  sont 
du  domaine  du  dégustateur,  qui  n'a  pas  dû  achever  ses  appréciations 
sans  se  sentir  la  tête  un  peu  trouble  et  les  jambes  légèrement  embar- 
rassées. Ce  qui  nous  a  semblé,  non  pas  plus  digne  d'intérêt,  mais  plus 
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à  notre  portée,  c'est  la  superbe  collection  de  céréales  et  de  pommes  de 
terre  exposée  par  M.  Ponchon  Saint-André,  de  Dardilly  (Rhône),  qui  a 
eu  la  médaille  d'or,  et  celle  de  M.  Gabert  de  Saint-Didier  (Rhùne). 
Citons  également  un  échantillon  de  blé  du  printemps  de  M.  Furia,  de 
la  Chapelle-Voland  (Jura),  dont  le  poids  est  indiqué  comme  étant  de 
85  kilog.  à  l'hectolitre,  ce  qui  nous  paraît  excessif.  Mentionnons  en- 
fin les  vignes  de  M.  Pulliat,  de  Chirouble  (Rhône),  qui  représentaient 
les  différents  modes  de  taille  et  de  greffe. 

Les  prix  remportés  par  les  exposants  ont  été  proclamés  au  palais  de 
la  Bourse,  sous  la  présidence  de  M.  Henri  Chevreau,  sénateur-préfet  du 
Rhône,  entouré  des  fonctionnaires  notables  de  la  ville  et  d'une  foule 
de  membres  du  Congrès  régional  des  agriculteurs  de  France. 

En  voici  la  liste  : 

Prime  d'honneur.  —  M.  Gabriel  de  Saint- Victor,  propriétaire  agriculteur,  à 
Ronno,  canton  de  Tarare. 

Médailles  de  spécialité.  —  Médailles  d'or  grand  module  :  M.  le  vicomte  Camille 
de  Saint-Trivier,  propriétaire  viticulteur,  à  Vaux-Renard,  canton  de  Beaujeu,  pour 
la  culture  améliorée  de  la  vigne;  M.  Alfred  de  la  Bastie,  propriétaire  agriculteur, 
à  Saint-Laurent-d'Agny,  canton  de  Mornant,  pour  son  installation  viticole  ;  M.  le 
comte  de  Verdonnet,  propriétaire  viticulteur,  à  Fleurie,  pour  la  bonne  instal- 
lation de  ses  maisons  de  vignerons.  —  Médailles  d'or  :  M.  Felissent,  proprié- 
taire viticulteur,  à  Chiroubles,  canton  de  Beaujeu,  pour  l'installation  de  ses  cu- 
veries  ;  M.  Germain  Berthelon,  propriétaire  viticulteur,  à  Saint-Etienne-la- Va- 
renne,  canton  de  Belleville,  pour  création  de  vignes;  M.  Pulliat,  propriétaire 
viticulteur,  à  Chiroubles,  canton  de  Beaujeu,  pour  ses  travaux  ampélographiques 
et  sa  collection  de  cépages  ;  M.  Terrel  des  Chênes,  propriétaire  viticulteur,  à  Mor- 
gon-Villié,  canton  de  Beaujeu,  pour  ses  travaux  œnologiques.  —  Médaille  d'ar- 
gent grand  module  :  M.  Targe,  propriétaire,  à  Charly,  canton  de  Saint-Genis-Laval, 
pour  ses  expériences  de  viticulture  d'après  le  système  Guyot.  —  Médailles  d'argent  : 
M.  Fond,  propriétaire  viticulteur,  à  Condrieu,  pour  ses  procédés  de  vinification  ; 
M.  Gillet-Egly,  propriétaire,  à  Sainte-Foy-l'Argentière,  canton  de  Saint-Laurent- 
de-Chamousset,  pour  création  de  prairies  naturelles;  M.  Rivoire,  à  Rontalon,  can- 
ton de  Mornant,  pour  création  de  prairies  naturelles. 

Prix  de  la  ville  de  Lyon.  —  Un  objet  d'art,  de  la  valeur  de  2,000  fr.,  a  été  mis  à 
la  disposition  du  jury,  par  l'administration  municipale  de  la  ville  de  Lyon,  pour  être 
offert  au  concurrent  qui  obtiendrait  le  second  rang.  Cette  prime  exceptionnelle  a 
été  attribuée  à  M.  le  vicomte  Camille  de  Saint-Trivier,  pour  ses  travaux  de  viti- 
culture. 

ANIMAUX   REPRODUCTEURS.    —   1"    CLASSE.    —   ESPÈCE   BOVINE. 

l"  catégorie.  —  Race  charollaise  pure.  —  Mâles.  1"  section.  Animaiix  de  six 
mois  à  un  an.  l"prix  :  M.  de  Longeville,  à  Pressy-sous-Doudin  (Saône-et-Loire); 
2',  M.  Abel  Jacquier,  directeur  de  la  ferme-école  du  Montceau  (Saone-et- Loire). 
—  2'  section.  Animaux  de  1  à  2  ans.  1"  prix  :  M.  Jacquier  ;  2%  M.  Léger  (Jean), 
à  Saint-Forgeot  (Saône-et-Loire);  3%  M.  Thévenon  (Vital),  à  Praslong  (Loire); 
4',  M.  Raison,  à  Epinac  (Saône-et-Loire)  ;  5%  M.  de  Ponnat,  k  Marcilly-la-Guerce 
(Saône-et-Loire).  —  3'  section.  Animaux  de  2  à  3  ans.  1"  prix  :  M.  Jacquier  ;  2°, 
M.  Paliuat  de  Besset  (Joseph),  à  Nervieux  (Loire)  ;  mention  honorable,  M.  Des- 
vignes (Damien),  à  la  Ûhapelle-de-Guinchay  (Saône-et-Loire).  —  Femelles,  l''"  sec- 
tion. Génisses  de  6  mois  à  1  an.  2'  prix  :  M.  de  Longeville.  —  2"  section.  Génisses 
de  1  à  2  ans.  l"prix  :  M.  Léger  (Jean)  ;  2%  M.  Paliuat  de  Besset  ;  3',  M.  le  vi- 
comte de  Saint-Trivier;  4%  M.  Jacquier;  mention  honorable,  M.  Léger  (Jean). 
. —  3'  section.  Génisses  de  2  à  3  ans.  1"  prix  :  M.  Paliuat  de  Besset;  2',  M.  Léger 
(Jean)  ;  3",  M.  Petiot  (Emile),  à  Touches  (Saône-el-T.oire)  ;  4%  M.  le  vicomte  de 
Saint-Trivier;  mention  honorable,  M.  Paliuat  de  Besset.  —  4'  section.  Vaches  de 
plus  de  3  ans.  1"  prix  :  M.  Paliuat  de  Besset  ;  3%  M.  de  Longeville  ;  5%  M.  Méchet, 
à  Péronnas  (Ain).  —  Prix  d'ensemble  :  ce  prix,  qui  consiste  en  un  objet  d'art,  a  été 
accordé  à  M.  Abel  Jacquier,  pour  le  bon  ensemble  des  animaux  qu'il  a  exposés. 
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2°  Catégorie.  Race  bressane  pure.  — Mâles.  1"  section.  Animaux  de  1  à  2  ans. 
1"  prix  :  M.  Desvignes;  2%  M.  Guimet,  à  Foissiat  (Ain).  —  2'  section.  Animaux 
de  2  k  3  ans.  l"'  prix  :  M.  Grésin,  à  Joyeux  (Ain)  ;  2",  M.  Chambaud  (Eugène),  à 
Péronnas  (Ain)  ;  mention  honorable,  MM.  Chauvin  (Pierre)  et  fils,  à  Pont-d'Héry 
(Jura).  —  Femelles.  1"  section.  Génisses  de  1  à  2  ans.  2"  prix  :  M.  Chambaud.  — 
2'  section.  Génisses  de  2  à  3  ans.  1"  prix  :  M.  Duboz  (Etienne),  à  Chilly  (Jura)  ; 
2%  M.  Bouilloud,  à  Meillùnas(Ain).  —  3'  wcfion.  Vaches  de  plus  de  Sans.  l"prix  : 
M.  Chambaud;  2%  M.  Guimet. 

3'  catégorie.  Race  fémeline  pure.  —  Mâles.  1"  section.  Animaux  de  1  à  2  ans. 
l"prix  :  M.  Duboz  (Etienne);  2%  M.  Méchet  ;  3%  MM.  Bardoux  frères,  à  Dôle 
(Jura).  —  2°  section.  Animaux  de  2  à  3  ans.  1"  prix  :  M.  Chambaud  ;  2%  MM.  Bar- 
doux  frères.  —  Femelles.  1'"  section.  Génisses  de  1  à  2  ans.  3'  prix  :  M.  Cham- 
baud. —  2'  section.  Génisses  de  2  à  3  ans.  1"  prix  :  M.  Chambaud  ;  2%  MM.  Chau- 
vin (Pierre)  et  fils;  3',  M.  Desvignes.  —  3"  section.  Vaches  de  plus  de  3  ans. 
1"  prix  :  MM.  Chauvin  (Joseph)  et  fils,  à  Pont-d'Héry  (Jura)  ;  2%  M.  Caubet,  à 
Lyon  ;  3%  MM.  Bardoux  frères  ;  4°,  M.  Landres  aîné,  à  Saint-Béron  (Savoie). 

4*  catégorie.  Race  farantaise  ou  tarine.  —  Mâles.  1'"  section.  Animaux  de  1  à  2  ans. 
1"  prix  :  M.  Millon,  à  Bissy  (Savoie);  2%  M.  Mayet,  à  Bourg- Saint-Maurice 
(Savoie);  3',  M.  Michel  (Pierre),  à  Séez  (Savoie);  4%  M.  Jarre  (Maurice),  aux 
Chapelles  (Savoie)  ;  mention  très-honorable,  M.  Tochon  (Claude),  à  Bissy  (Savoie)  ; 
mention  honorable,  M.  Chevret,  aux  Chapelles  (Savoie).  —  2"  section.  Animaux  de 

2  à  3  ans.  1"  prix  :  M.  Chambaud  ;  2%  M.  Mayet  ;  mentions  honorables,  MM.  Du- 
parc  (Charles),  à  la  Balme-de-Sillingy  (Haute-Savoie);  Jarre  (Charles),  aux  Cha- 
pelles (Savoie);  le  vicomte  de  la  Loyère,  à  la  Loyère(Saône-et-Loire).  —  Femelles. 
1"  section.  Génisses  de  1  à  2  ans.  1"  prix  :  M.  Gotteland,  à  Ravoire  (Savoie);  2°, 
M.  Michel  (Laurent),  à  Séez  (Savoie);  3%  M.  Jarre  (Maurice).  —  2«  section. 
Génisses  de  2  à  3  ans.  1"  prix  :  M.  Berlholet,  à  Cognien  (Savoie)  ;  2=,  M.  Mayet; 
3%  M.  Arpin  (Joseph)  fils,  à  Mont-Valezan  (Savoie)  ;  mention  honorable,  M.  Che- 
vret. —  3^  section.  Vaches  de  plus  de  3  ans.  1"  prix  :  M.  le  vicomte  de  la  Loyère  ; 
2%  M.  Duparc  (Charles)  ;  3%  M.  Serre,  à  Montbrison  (Loire)  ;  4%  M.  Jarre  (Alexis), 
aux  Chapelles  (Savoie);  mention  honorable,  M.  Mayet. 

5"  catégorie.  —  Races  françaises  pures.  —  Mâles.  2°  section.  Animaux  de  2  à 

3  ans.  Prix  unique  :  M.  le  comte  de  Boissieu,  à  Saint- Gh'amond  (Loire).  —  Femelles. 
3*  section.  Vaches  de  plus  de  3  ans.  Prix  unique  :  M.  Chalinelle,  à  Francheville 
(Rhône)  ;  mention  honorable,  M.  le  comte  de  Boissieu. 

4'  catégorie.  Race  durham  pure.  —  Mâles,  l'"  section.  Animaux  de  6  mois  à  1  an. 
l"  prix  :  M.  Palluat  de  Besset  (Henri),  à  Nervieux  (Loire)  ;  2%  M.  Balay  (Louis), 
à  Saint-Genis-l'Argentière  (Rhône).  —  2«  section.  Animaux  de  1  à  2  ans.  l"  prix  : 
M.  Balay;  2%  M.  Serre.  —  3"  section.  Animaux  de  2  à  3  ans,  1"  prix  :  M.  Thoral, 
à  Saint-Nizier  (Loire);  2%  M.  Balay  (Louis).  —  Femelles.  1"  section.  Génisses  de 
6  mois  à  1  an.  l"  prix  :  M.  le  marquis  de  Poncins,  à  Valeilles  (Loire);  2%  M.  Balay 
(Louis).  —  2°  section.  Génisses  de  1  à  2  ans.  2°  prix  :  M.  Thoral.  —  3'  section. 
Génisses  de  2  à  3  ans.  2'  prix  :  M.  le  marquis  de  Poncins.  —  4"  section.  Vaches  de 
plus  de  3  ans.  1"  prix  :  M.  Serre  ;  2%  M.  Thoral. 

7'  catégorie.  Races  suisses  pures.  —  Mâles.  1"  section.  Animaux  de  1  à  2  ans. 
1"  prix  :  M.  Caubet;  2%  M.  Villard  (Jean-Claude),  à  Saint-Alban  (Rhône)  ;  men- 
tion honorable,  M.  le  comte  de  Boissieu.  —  2'  section.  Animaux  de  2  à  3  ans. 
1"  prix  :  M.  Caubet;  2%  M.  Ghaliueile.  —  Femelles.  1"  section.  Géaisses  de  I  à 

2  ans.  l"prix:  M.  le  comte  de  Boissieu;  2%  M.  Vettard,  à  Venissieux  (Rhône)  ; 
mention  honorable,  M.  Quinon,  à  Bron  (Rhône).  —  2"  section.  Génisses  de  2  à 

3  ans.  3'  prix  :  M.  le  vicomte  de  la  Loyère.  —  3'  section.  Vaches  de  plus  de  3  ans. 
1"  prix  :  M.  Serraillet,  à  Saint-Genis-Laval  (Rhône)  ;  2%  M.  Caubet;  3',  M.  Juil- 
lard,  à  Ecully  (Rhône). 

8"  catégorie.  Races  étrangères  diverses  pures.  —  Mâles.  —  1"  section.  Animaux 
de  1  à  2  ans.  I"  prix  :  M,  du  Chevalard,  à  Mornand  (Loire);  2%  M.  Chambaud 
(Eugène);  3%  M.  Caubet.  —  2*  section.  Animaux  de  2  à  3  ans.  1"  prix  :  M.  Cau- 
bet; 2%  M.  Serre.  —  Femelles.  1"  section.  —  Génisses  de  1  à  2  ans.  1"  prix  : 
M.  Chambaud;  2%  M.  Caubet;  3%  M.  de  la  Bastie.  —  2' section.  Génisses  de  2  à 
3  ans.  l"  prix  :  M.  de  la  Bas  lie  ;  2%  M.  Chambaud;  3%  M.  de  Saint-Victor.  — 
3«  section.  Vaches  de  plus  de  3  ans.  1"  prix  :  M.  Caubet;  2%  M.  de  Saint-Victor; 
3%  M.  de  la  Bastie. 
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9"  calàjoric.  Groisemenls  durham.  Mâles.  1"  section.  Animaux  de  1  à  2  ans.  — 
l'^prix  :  M.  Petiot  (Emile);  2%  M.  Duparc  (Charles);  mention  honorable,  M.  Serre. 

—  2'  section.  Animaux  de  2  à  3  ans.  I"  prix  :  M.  Lacroix  (Jean-Louis),  au.x  Rous- 
ses (Jura);  2%  M.  Thévenon  (Vital).  — Femelles.   1"  section.  —  Génisses  de  1  à 

2  ans.  1"  prix  :  M.  Fournier  (Jules),  aux  Rousses  (Jura);  2%  M.  Jobez,  à  Syam 
(Jura);  mentions  honorables,  M.  Serre;  M.  Petiot.  —  2'  section.  Génisses  de  2  à 

3  ans,  1"  prix:  M.  Serre;  2%  M.  Balay  (Francisque),  à  Ghâlin-le-Conlal  (Loire). 

—  3^  section.  Vaches  de  plus  de  3  ans.  2'  prix  :  M.  Jobez. 

10"  catégorie.  Croisements  divers. —  Mâles.  1"  section. —  Animaux  de  1  à  2  ans. 
1"  prix  :  M.  Petiot;  2%  MM.  Chauvin  (Pierre)  et  fils.  —  2'  section.  A'  imaux  de 
2  à  3  ans.  1"  prix  :  M.  Desvignes;  2%  M.  Méchet.  —  Femelles.  —  1"  section. 
Génisses  de  I  à  2  ans.  1"  prix  :  M.  Volet,  à  Dardilly  (Rhône);  2%  M.  Colas,  à 
Tassin  (Rhône). —  2'  section.  Génisses  de  2  à  3  ans.  l"  prix  :  M.  Jarre  (Maunce); 
2%  M.  Palluat  de  Besset.  —  3'  section.  Vaches  de  plus  de  3  ans.  1"  prix  : 
M.  Jobez;  2%  M.  Ghalinelle. 

2"   CLASSE.   —   ESPÈCE   OVINE. 

1"  catégorie.  Races  mérinos  et  métis-mérinos.  —  Mâles.  2' prix  :  M.  Caubet; 
3%  M.  Duparc  (Charles).  —  Femelles.  3'  prix  :  M.  Caubet. 

2°  catégorie.  —  Races  françaises  diverses  pures.  —  Mâles.  2"  prix  :  M.  Tochon 
(Claude)  ;  3%  M.  Grivod,  à  Meithé  (Haute-Savoie)  ;  4%  M.  Sulpis,  à  Bissy  (Savoie). 

—  Femelles.  2"  prix  :   M.  Paubel-Pichat,  à  Sainte-Croix  (Ain)  ;  3",  M.  Duparc 
(Charles). 

3'  catégorie.  Races  étrangères  diverses  pures.  —  Mâles,  l'^  prix  :  M.  Nouetle- 
Delorme,  à  Ouzouer-les-Ghamps  (Loiret)  ;  2%  M.  Demercièie,  à  Thionne  (Allier); 
3%  M.  Palluat  de  Besset;  4%  M.  Caubet;  mentions  très-honorables,  M.  Nouette- 
Delorme;  mention  honorable,  M.  Demercière.  — Femelles,  l"  prix  :  M.  Nouelte- 
Delorme;  2%  M.  Caubet. 

4'  catégorie.  Croisements  divers.  —  Mâles.  2"  prix  :  M.  Petiot  (Emile)  ;  3% 
M.  Duparc  (Charles).  —  Femelles.  2'  prix  :  M.  Tochon  (Jean);  3",  M.  Petiot. 

3'    CLASSE.  —  ESPÈCE   PORCINE. 

1"  catégorie.  Races  indigènes  pures  ou  croisées.  —  Mâles.  1"  prix  :  M.  Séon,  à 
Pomeys  (Rhône);  2%  M.  du  Chevalard.  —  Femelles,  l"  prix  :  M.  Caubet;  2», 
M.  du  Chevalard;  3%  M.  Desvignes;  4%  M.  Guillot,  à  la  Boisse  (Ain). 

2'  catégorie.  Races  étrangères  pures  ou  croisées.  —  Mâles.  1"  prix  :  M.  Doing 
(François),  à  Saint-Pierre-Soucy  (Savoie);  2%  M.  Desvignes;  3%  M.  Caubet;  4% 
M.  Petiot.  —  Femelles.  1"  prix  :  M.  de  Saint-Didier,  directeur  de  la  ferme-école, 
à  Pont-de-Vejle  (Ain);  2%  M.  Petiot;  3«,  M.  Caubet;  4%  M.  Doing  (François). 

3'  catégorie.  Croisements  divers.  —  Femelles.  1"  prix  :  M.  Jacquier;  2', 
M.  Volet,  à  Dardilly  (Rhône)  ;  3«,  M.  Petiot. 

k'   CLASSE.  —  ANIMAUX    DE  BASSE-COUR. 

1"  catégorie.  Race  de  la  Bresse.  1"  prix  :  Mme  Chambaud,  à  Péronnas  (Ain); 
2*,  Mme  Caubet,  à  Lyon  ;  3%  M.  Méchet  ;  4',  M.  de  Saint-Didier. 

2'  catégorie.  Races  françaises  diverses.  1"  prix  :  Mme  Caubet;  2«,  M.  Villard 
(Jean-Claude),  à  Saint-Alban  (Rhônp);  4'",  M.  Fournier,  à  Bron  (Rhône). 

3''  catégorie.  Races  étrangères  diverses,  l"  prix  :  Mme  Caubet. 

5'  catégorie.  Dindons.  1"  prix  :  Mme  Caubet. 

6'  catégorie.  Oies.  1"  prix  :  Mme  Caubet. 

7=  catégorie.  Canards.  1"  prix  :  Mme  Caubet;  2%  M.  Lacroix,  à  Lent  (Ain);  3°, 
M.  Desvignes. 

8'  catéejorie.  Pintades  et  pigeons.  1"  prix  :  Mme  Caubet;  2%  M.  Villard  (Ma- 
thieu), à  Saint-Alban  (Rhône). 

9'  catégorie.  Lapins  et  léporides.  1"  prix  :  Mme  Caubet;  2%  M.  Collion,  à 
Lyon. 

MACHINES   ET   INSTRUMENTS   AGRICOLES. 

1"  section.  Essais  d'instruments  d'extérieur  de  ferme  (charrues  ordinaires,  char- 
rues vigneronnes).  —  1"  Charrues  ordinaires.  1"  prix  :  M.  Dusuzeau,  à  Lyon 
(Rhône);  2",  M.  Chaperon,  à  Communay  (Isère);  3",  M.  Garnier,  à  Redon  (lUe- 
et-Vilaine);  mentions  honorables,  M.  de  Valbreuse,  à  Saint-Trivier-sur-Moignans 
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(Ain);  M.  Presson,  h  Bourges  (Cher);  M.  Plissonnier,  à  Loisy  (Saône-st-Loire).  — 
5°  Charrues  vigneronnes,  l"  prix  :  M.  Plissonnier;  2%  M.  Moreau-Ghaumier,  à 
Tours  (Indre-et-Loire);  mention  honorable,  M.  Dusuzeau. 

2''  section.  Essais  d'instruments  d'intérieur  de  ferme.  —  Pressoirs,  l"  prix  : 
MM.  Samain  et  Gie,  à  Blois  (Loir-et-Cher);  2»,  MM.  Mabille  frères,  à  Amboise 
(Indre-et-Loire)  ;  3',  M.  Marmonier,  à  Lyon-Brolteaux  (Rhône)  ;  mentions  hono- 
rables, MM.  Bouchage  et  Cie,  à  Lyon  (Rhône);  M.  Duché,  au  Coteau  (Loire); 
M.  Elardin,  à  Sainte-Foy-lès-Lyon  (Rhône);  M.  Giraud,  à  Lyon-Vaise  (Rhône); 
M.  Harterainé,àBar-sur-Aube(Aube);  MM.  Tillard  et  Meunier,  à  Lyon  (Rhône); 
MM.  Vaillant  et  Cie,  à  Villefranche  (Rhône). 

3'  section.  Instruments  et  appareils  agricoles,  jugés  sur  place.  —  1"  sous-section. 
Instruments  d'extérieur  de  ferme.  —  Médailles  d'or,  MM.  Avril,  à  Montchanin-les- 
Mines  (Saône-et-Loire),   produits  céramiques;  Donnet,  à  Lyon,  machine  à  puits 
instantané;  Félix,  à  Colombes  (Seine),  bélier  hydraulique  ;  Tarpin,  à  Lyon,  ma- 
chine à  vapeur  locomobile.  —  .Médailles  d'argent,  MM.  Buckel,  à  Lyon,  machine  à 
puits  instantané  ;  Daujat,  à  Lyon,  machine  à  vapeur  locomobile  et  pompe  centri- 
fuge; Loizeau,  à  Bourg  (Ain),  pompe  àpurin;  Maréchaux,  àMontmoriilon  (Vienne), 
râteau  à  cheval;  Neut  et  Dumont,  à  Paris,  pompe  centrifuge  ;  Perrusson-Perrus- 
son,  à  Ecuisses  (Saône-et-Loire),  produits  céramiques  ;  Plissonnier,  herse  articulée  ; 
Revol,  à  Lyon,  machine  à  vapeur  locomobile  ;  Roland,  à  Lyon,  machine  à  faucher; 
Tarpin,  manège  servant  à  l'arrosage  ;  Tillard  et  Meunier,  essieux.  —  Médailles  de 
bronze,  MM.  Bocquin,  à  Paris,  semoir;  Bontoux  fils,  à  Tassin  (Rhône),  produits 
céramiques;  Champenois,  à  Lyon,  pompe  à  irrigation  ;  Daujat,  machine  à  vapeur 
locomobile  ;  Dusuzeau,  à  Lyon,  scarificateur;  Eldin,  à  Lyon,  pompe  à  purin  ;  Eu- 
ler,  à  Lyon,  faucheuse-moissonneuse;  Giraud,  à  Lyon-Vaise,  presse  à  foin  mobile; 
Granal,  à  Réziers  (Hérault),  soufflet  à  soufrer  la  vigne  ;  Jugnet,  à  Lyon,  fiche-écha- 
las;  Lapierre,  à  Garnerans  (Ain),  jougs;  Mathias,  à  Villié-Morgon  (Rhône),  chau- 
dière à  détruire  la  pyrale;  Renaud^  à  Nantes  (Loire-Iuférieure),  râteau  à  cheval; 
Thibaudier  et  Chevalier,  à  Lyon,  ruches.  — 2'  sous-section.  Instruments  d'intérieur 
de  ferme.  —  Médailles  d'or,  MM.  Chevalier  et  Grenier,  à  Lyon,  locomobile  agri- 
cole ;  Fenouillet  père  et  fils,  à  Lyon,  foudre  ;  Gérard,  k  Vierzon  fGher),  machine  à 
battre  mobile;  Giraud  (Victor),  à  Bourg  (Ain),  ba'cule  ;  Terre!  des  Chênes,  à  Vil- 
lié-Morgon (l^hône),  chaudière  à  chauffer  les  vins  ;   Vachon  père  et  fils,  à   Lyon, 
trieur.  — Médailles  d'argent,  Mme  veuve  Douene  et  fils,  à  Lyon,  soupapes  et  robi- 
nets ;  Grandjean,  à  Lyon,  baratte  à  hélice  ;  Harter,  machine  à  battre  ;  Lhuillier,  à 
Dijon  (Càte-d'Or),  trieur;  Lotz,  fils  aîué,  à  Nantes  (Loire -Intérieure),  machine  à 
battre  ;  Pernollet,  h  Paris,  trieur  et  coupe-racines  ;  Presson,   h   Bourges    (Cher), 
trieur  et  tarare  diviseur;  Savalle  fils  et  Gie,  à  Paris,  appareil  de  distillation  ;  Tour- 
lonnias,  à  Lyon,  meules;  Valck-Virey,  à  Sîint-Dié  (Vosges),  hache-paille.  — Mé- 
dailles de  bronze,  MM.  Champenois,  pompe  i  transvaser  les  liquides;  Eldin,  ma-, 
nége;  Fontenaille,  à  Villefranche  (Rhône),  sangles  et  courroies;  Frangin,  à  Lyon, 
marteaux  à  tailler  les  meules  ;  Guichard,  à  Autun  (Saône-et-Loire),  fers  à  cheval  ; 
Harter,  tarare,  trieur  et  coupe-racines;  Loizeau,  appareil  à  cuire  les  aliments  ;  Ma- 
bille, fouloir  à  raisin  ;  Maréchaux,  manège  ;  Ménétrier,  à  Sellières  (Jura),  pompe; 
Nassivec,  à  Nantes  (Loire-Inférieure),  batteuse  ;  Orcel  et  Cie,  à  Lyon,   bascule  ; 
Plissonnier,  hache-paille  ;  Renaud,  égrenoir  à  maïs  ;  Sagnier  et  Cie,  à  Montpellier 
(Hérault),  pont  à  bascule  ;  Torre,  à  Lyon,  bascule;  Valck-Virey,  laveur  de  racines 
et  concasseur.  —  Mentions  honorables,  MM.  Richard,  à  Versailleux  (Ain), rouleau; 
Billian,  à  Lyon,  manège  ;  Lotz,  locomobile  ;  Rangod,  à  Paris,  affiloirde  faulx. 

k'  section.  Collections  d'instruments  aratoires  présentées  par  des  agriculteurs.  — 
MM.  A.  de  La  Bastie  ;  G.  de  Saint-Victor. 

PRODUITS   AGRICOLES  ET    MATIÈRES    UTItE5    A    L'aGRICULTURE. 

Médailles  d'or,  le  Comice  agricole  du  Haut-Bcaujolais,  ensemble  de  son  exposi- 
tion ;  la  Société  agricole,  vinicole  et  horticole  de  Villefranche  et  du  Beaujolais,  en- 
semble de  son  exposition  ;  MM.  Chabot  fils,  côte  des  Carmélites,  à  Lyon,  exposi- 
tion d 3  sériciculture  ;  Felissent  (Léon),  propriétaire  à  Cliiroubles  (Rhône),  vins  de 
Ghiroubles,  1868;  Mme  veuve  Poidebard,  au  bourg  de  Regnié  (Rhône),  vin  de  Ré- 
gulé, 1868;  MM.  Sauzey  (Abel),  propriétaire  à  Villié-Morgon  (Rhône),  vin  de 
Morgon,  1868  ;  Ponchon  de  Saint-.indré,  à  Dardilly  (Rhône),  exposition  de  pro- 
duits ;  Pulliat,  à  Chiroublos  (Rhône),  exposition  de  viticulture.  —  Médailles  d'ar- 
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gent,  MM.  Autran,  à  Lyon  (Rhône),  cocons  et  graines  ;  Gaubet,  au  Parc  de  la 
Tête-d'Or,  à  Lyon  (Rhône),  beurre  ;  Dupont  (Claude),  vigneron  à  la  Chaise,  vin 
d'Odenas,  1868  ;  Chavat  (Anthelme),  propriétaire  à  Villié-Morgon,  vin  de  Morgon, 
1868  ;  Terrel-Gaudet,  propriétaire  à  Villié-Morgm  (Rhône),  vin  de  Douby,  1868  ; 
Devaux,  à  Lons-le-Saunier  (Jura),  vin  blanc  mousseux  du  Jura  ;  Gabert,  à  Saint- 
Didier-au-Mont-d'Or  (Rhône),  collection  de  produits  agricoles  ;  Joly,  quai  de  l'Ar- 
chevêché, à  Lyon  (Rhône),  vin  rouge  de  Côte-Rôtie  de  1868  ;  Pernot  et  Clavez,  à 
Gevingey  (Jura),  vins  mousseux  ;  Pommier,  à  Limas  (Rhône),  variétés  de  pommes 
de  terre  ;  G.  de  Saint-Victor,  à  Ronno  (Rhône),  collée  ion  de  produits  ;  le  vicomte 
de  Saint-Trivier,  à  Vaux-Renard  (Riiône),  exposition  de  produits  agricoles;  Volet,  à 
Dardilly  (Rhône),  exposition  de  produits  agricoles.  —  Médailles  de  bronze, 
MM.  Barrai,  à  Lyon  (Rhône),  vin  de  1865;  Biard,  à  Francheville  (Rhône),  raisins 
conservés  ;  Bouchard,  à  Lyon  (Rhône),  collection  de  fruits  ;  Ghaurand,  rue  Sala, 
23,  à  Lyon  (Rhône),  toison  mérinos,  en  suint  ;  Chevelu,  à  Briord  (Ain),  vin  blanc 
de'l868;  Colas,  à  Tassin  (Rhône),  variétés  de  pommes  de  terre  ;  Descombes  (An- 
toine), vigneron  de  M.  Greppo,  à  Regnié,  vin  de  Vernus,  1868  ;  Doing,  à  Saint- 
Plerre-du-Soucy  (Savoie),  toisons  de  laine  mérinos  ;  Dumas,  à  Lyon  (Rhône),  li- 
queurs; Fleury-Phily,  à  Saint-Etienne  (Loire),  liqueurs  ;  Furia  père  et  fils,  à  la 
Chapelle-Voland  (Jura),  collection  de  produits  agricoles  ;  Garcin,  à  Saint-Sympho- 
"rien-d'Ozon  (Isère),  cocons  de  vers  à  soie  ;  Genest  aîné,  à  Lyon  (Rhône),  collection 
de  graines  fourragères  ;  Graille  fils  et  Lagron,  à  Saint-Léger-sur-d'Heune  (Saône- 
el-Loire),  vinaigre  de  vin  rouge  ;  Grataloup,  h  Vaugneray  (Rhône),  vin  rouge,  1868; 
Gross,  à  Lons-le-Saunier  (Jura),  vinaigre  de  vin  blanc;  le  baron  de  Jerphanion, 
place  Louis-le-Grand,  28,  à  Lyon  (Rhône),  exposition  de  miels;  Laurent,  à  Mont- 
brison  (Loire),  produits  agricoles;  Mille,  à  Briord  (Ain),  vin  blanc  de  1868. 

Produits  placés  hors  concours  (les  déclarations  de  Ml\I.  les  exposants  n'étant  pas 
parvenues  au  ministère  de  l'agriculture  en  temps  convenable).  —  M.  le  sénateur 
préfet  du  Rhône  ayant  bien  voulu  offrir,  au  nom  de  la  ville  de  Lyon,  quatre  médail- 
les d'or,  huit  d'argent  et  huit  de  bronze,  le  jury  a  réparti  ces  récompenses  ainsi 
qu'il  suit  :  Médailles  d'or,  la  Société  de  viticulture  de  Mâcon  et  de  la  Chapelle-de- 
Guinchay  (Saône-et-Loire),  ensemble  de  leur  exposition;  Mme  veuve  de  Milly,  pro- 
priétaire aux  Thorins(Saône-et-Loire),  vin  de  Thorins,  1865  et  1868  ;  MM.Granger 
(Joseph),  vigneron  au  Moulin -à- Vent  (Saône-et-Loire),  vin  du  Moulin-à-Vent  de 
1868  ;  Girard  (Jacques),  à  Blacé  (Rhône),  vin  de  Blacé  de  1865  et  1868.  —Médail- 
les d'argent,  MM.  Du  Courtial  de  Lassuchette,  propriétaire  k  Blacé  (Rhône),  vin  de 
Blacé,  1865  et  1868;  de  Vanoy,à  Liergues  (Rhône),  vin  de  Liergues,  18G8;  Roche- 
Alix,  propriétaire  à  Marcy-sur-Anse,  vin  de  Marcy,  1868;  Jacquier  de  Vacheron, 
propriétaire  au  château  de  La  Garde-Saint- Vérand,  vin  de  Saint-Vérand,  1868  ; 
Moreau,  vigneron  à  la  Chapelle-de-Guinchay  (Saône-et-Loire),  vin  de  la  Chapelle- 
de-Guinchay  ;  Mme  veuve  Bessay,  propriétaire  àPruzilly  (Saône-el-Loire),  vin  de 
Pruzilly,  1868;  MM.  Durieu  du'Soucy,  au  château  du  Souzy,  commune  de  Quincié 
(Rhône),  vins  de  1859  et  de  1868  ;  Durand,  vins  de  Chenas  et  Julliénas  (Rhône), 
1865  et  1868.  —  Médailles  de  bronze,  MM.  Gonon,  vigneron  à  la  Ghapelle-de- 
Guinchay  (Saône-et-Loire),  vin  de  1868  ;  Portier,  neveu,  propriétaire  au  Moulin- 
à-Vent  (Saône-et-Loire),  vin  du  Moulin-à-Vent,  1868  ;  Blanc-Balloftet,  proprié- 
taire à  Blacé  (Rhône),  vin  de  Blacé,  1868  ;  Moniotti-Dessalles,  propriétaire  à  Saint- 
Julien  (Rhône),  vin  de  Saint-Julien,  1868  ;  de  Glavenas,  propriétaire  à  Amas 
(Rhône),  vin  de  Saint-Julien,  1868  ;  Durieu  (Louis),  à  Vitrée,  commune  de  Quin- 
cié (Rhône),  vin  de  1868  ;  Charlet  aîné,  propriétaire  à  Saint- Amour  (Rhône),  vin 
de  1865  ;  Sandrin  (Claude),  vigneron,  chez  M.  Darimon,  à  Salles  (Rhône),  vin  de 
1868. 

SERVITEURS   PRIMÉS. 

1°  Attachés  à  V exploitation  de  M.  de  Saint-Victor,  lauréat  de  la  prime  d'honneur. 
—  Médailles  d'argent  et  100  fr.,  au  sieur  Billet  (Louis),  régisseur  depuis  34  ans  ; 
à  la  femme  Favre  (Jeanne),  ménagère  depuis  31  ans  ;  à  la  femme  Périer  (Agathe), 
bergère  depuis  15  ans  ;  médailles  de  bronze  et  100  fr.,  au  sieur  Beauchêne  (Ni- 
colas), bouvier  depuis  13  ans;  au  sieur  Pethieu  (Joseph),  garde-forestier  depuis  11 
ans  ;  médaille  de  bronze,  au  sieur  Perron  (Pierre),  jardinier  depuis  5  ans.  — 
2°  Pour  soi7is  donnés  aux  animaux  primés.  —  Médaille  d'argent  et  75  fr.,^  au 
sieur  Liébaud  (Valentin),  employé  chez  M.  Ghambaud  depuis  7  ans  ;  médaille  d'ar- 
gent et  60  fr.,  au  sieur  Yuni  (Benoit),  employé  chez  M.   Gaubet  depuis  7  ans  ; 
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médaille  d'argent  et  50  fr.,  au  sieur  Dubessy,  employé  chez  M.  Palluat  de  Besset 
(Joseph)  depuis  8  ans  ;  médaille  d'argent  et40fr.,  au  sieur  Farabet  (Vincent),  em- 
ployé chez  M.  Serre  depuis  16  ans  ;  médaille  de  bronze  et  kO  fr.,  au  sieur  Joblot 
(Tony),  employé  chez  M.  Petiot  depuis  18  ans  ;  médailles  de  bronze  et  30  fr.,  au 
sieur  Bavaud  (Florentin),  employé  chez  M.  le  comte  de  Boissieu  depuis  5  ans  ;  à 
Mlle  Berthet  (Florine),  employée  chez  M.  Duboz  (Etienne)  depuis  2  ans  ;  médaille 
de  bronze  et  25  fr.,  au  sieur  Murigneux  (Jean),  employé  chez  M.  Balay  (Louis) 
depuis  10  ans  ;  médailles  de  bronze  et  20  fr.,  au  sieur  Ghabrier  (Pierre),  employé 
chez  M.  Desvignes  (Damien)  depuis  12  ans;  au  sieur  Thouverez  (Aimé),  employé 
chez  M.  Jobez  (Alphonse)  depuis  12  ans  ;  une  somme  de  20  fr.,  au  sieur  Gortai 
(Auguste),  employé  chez  M.  Léger  (Jean)  depuis  5  ans  ;  au  sieur  Rose  (André), 
employé  chez  M.  le  marquis  de  Poncins  depuis  9  ans;  au  sieur  Rocle  (Jean),  em- 
ployé chez  M.  du  Ghevalard  depuis  15  ans. 

J.  Laverrière, 

Correspondant  et  bibliothécaire  de  la  .Société  impériale 
et  centrale  d'agriculture  de  France. 


DE  LA  TREILLE. 

Les  cordons  de  treille  se  dénudent  assez  promptement  et  les  cour- 
sons anciens  deviennent  d'autant  plus  faibles  qu'ils  sont  distants  de 
l'extrémité.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient,  on  taille  très-court  le 


Fig.  1.  —  Cordon  de  treille  pour  bordure,  système  arqué  continu,  par  M.  Journiac. 

chef  de  file;  mais  alors  un  cordon  d'une  certaine  étendue  demande 
très-longtemps  à  s'établir;  jamais  son  premier  maître  ne  le  voit  finir, 
car  30  à  35  centimètres,  tel  est  le  prolongement  qu'on  lui  donne  tous 
les  ans;  un  cordon  de  20  mètres,  ce  qui  n'est  pas  une  longueur  extra- 


Fig.  2.  —  Cordon  de  treille  pour  1  ordure,  système  arqué  discontinu,  par  M.  Journiac. 

ordinaire,  demande  donc  soixante  ans.  Supposez  qu'on  ait  la  fantaisie 
d'avoir  une  telle  dimension  vers  l'âge  de  quarante  ans,  avec  le  système 
actuel  on  aurait  besoin  de  vivre  cent  ans  pour  y  parvenir. 

J'ai  imaginé  un  petit  stratagème  qui  permet,  pour  les  treilles  peu 
élevées,  d'aller  plus  vite;  je  ne  taille  jamais  le  chef  de  file,  je  favorise 
même  le  plus  possible  son  développement,  puis  je  le  plonge  dans  le 
sol.  Pour  que  la  partie  en  terre  prenne  plus  de  force,  je  laisse  dépasser 
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son  extrémité.  Si  l'année  d'après,  celle-ci  l'emporte,  je  la  pince.  Plus 
tard,  je  la  supprime  complètement  pour  le  genre  système  continu 
(fig.  1)  ou  je  l'utilise  pour  le  système  discontinu  (fig.  2). 

Cette  disposition,  pour  l'un  comme  pour  l'autre  cas,  me  permet  un 
prolongement  bien  plus  considérable  que  par  la  taille.  Il  n'y  a  pas 
d'année  que,  pour  le  système  continu,  je  n'obtienne  2  mètres  de  lon- 
gueur au  lieu  de  30  centimètres.  Quant  aux  coursons  des  différents 
âges,  ils  ne  se  trouvent  jamais  altérés  par  les  derniers  venus,  puisque 
chaque  prolongement  annuel  est  terminé  par  un  coude  et  nourri  par 
un  pied  pour  ainsi  dire  spécial. 

Je  n'entre  pas  dans  de  plus  grands  détails.  Un  simple  coup  d'œil 
sur  les  deux  gravures  suffira  pour  faire  comprendre  ce  nouveau  genre 
de  culture.  Je  dois  cependant  faire  une  observation.  Dans  ces  deux 
dessins,  les  pieds  de  vigne  sont  trop  hauts  par  rapport  à  leur  écarte- 
ment.  Les  prolongements  sont  toujours  d'à  peu  près  2  mètres,  tandis 
que  les  pieds  n'ont  guère  que  50  centimètres  de  hauteur.  La  petite 
échelle  de  la  gravure  a  nécessité  le  rapprochement  des  pieds  les  uns 
des  autres.  Jourmac. 
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Avant  d'entrer  dans  le  détail  des  titres  et  des  mérites  des  agriculteurs  concou- 
rant pour  la  prime  d'honneur  ou  pour  des  récompenses  spéciales,  nous  présenterons 
quelques  observations  sur  le  département  de  Maine-et-Loire  dont  le  chef-lieu, 
Angers,  a  été  désigné  pour  être,  en  1869,  le  siège  du  concours  régional  de  la  cir- 
conscription agricole  de  l'Ouest. 

Désigné  sous  les  Gaulois,  avant  l'ère  chrétienne,  sous  le  nom  de  la  tribu  des 
Andes,  ce  pays  fit  successivement  partie  de  la  troisième  Lyonnaise  sous  l'Empire 
romain;  du  comté,  du  duché  ou  de  la  province  d'Anjou  sous  les  rois  francs;  enfin, 
depuis  1790,  il  a  été' appelé  ]Maiue-et-Ljire,  empruntant  ainsi  son  nom  aux  deux 
principales  rivières  qui  arrosent  son  territoire.  Situé  à  l'ouest  de  la  France,  entre 
le  kë'  et  le  kT  de  latitude  nord  et  entre  le  2'"  et  le  3'  de  longitude  au  méridien  de 
Paris,  ce  département  est  bordé  par  les  départements  suivants  :  au  nord  et  au  nord- 
est,  par  la  Mayenne  et  la  Sartbe;  à  l'est,  par  l'Indre-et-Loire;  au  sud  et  sud-est, 
par  les  Deux-.Sèvres,  la  Vendée  et  la  Vienne;  à  l'Ouest,  par  la  Loire-Inférieure. 
Le  Maine  et-Loire  a  eoviron  104  kilomètres  de  longueur,  sur  48  de  largeur;  il 
se  subdivise  en  cinq  arrondissements  ;  sa  superficie  est  de  727,509  hectares  et  sa 
population  est  de  530,000  habitants. 

Vu  dans  son  ensemble  géographique,  ce  département  présente  trois  aspects  dif- 
férents :  la  vallée  qui  s'étend  le  long  de  la  Loire  et  de  l'Authion  ;  la  plaine  qui  ren- 
ferme une  grande  partie  de  l'arrondissement  de  Saumur;  enfin  le  bocage  qui  com- 
prend la  partie  boisée  des  arrondissements  de  Baugé,  Segré,  Gholet  et  Angers.  Sa 
composition  géologique  est  des  plus  variées,  participant  des  nombreuses  et  succes- 
sives révolutions  du  globe  qui,  par  la  désagrégation  des  roches,  ont  donné  nais- 
sance aux  terrains  stratifiés  reposant  sur  le  granit,  base  principale  de  formation  ; 
puis  au  terrain  si'/arie/i;  au  terrain  dévonien  renfermant  les  marbres  et  le  terrain 
anthraxifère;  au  terrain  jurassique  ;  au  terrain  crétacé;  au  terrain  tertiaire  compre- 
nant les  grès,  les  sables  et  les  calcaires;  enfin  aux  terrains  contemporains  composés 
des  alluvions  qu'a  déposées  l'action  lente  et  constante  des  eaux  iluviales.  La  tempé- 
rature est  modérée;  qu'elle  provienne  du  peu  d'éloignement  de  l'Océan  distant  seu- 
lement de  120  kilomètres,  ou  de  l'allilude  moyenne  du  sol,  ou,  mieux  encore,  de 
l'inclinaison  générale  de  sa  superficie  vers  le  sud  ;  quelles  qu'en  soient  les  causes, 
elles  se  traduisent  par  une  précocité  remarqualile  et  qui  est  de  vingt-cinq  à  trente 
jours  plus  hâtive  que  celle  de  Paris. 

Le  département  est  coupé,  de  l'est  à  l'ouest,  en  deux  parts  égales,  par  la  Loire, 

t.  Rapport  fait  au  nom  de  la  Commission  ctnrgée  de  décerner  la  prime  d'honneur. 
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ce  fleuve  toujours  magnifique,  soit  qu'il  roule  rapides  ses  sables  mouvants  ou  ses 
flots  destructeurs;  soit  qu'il  se  repose,  comme  sous  la  garde  d'iles  charmantes,  dans 
un  calme  périodique.  A  droite  et  à  gauche  se  jettent  dans  la  Loire  un  grand  nom- 
bre de  rivières  navigables  sur  de  longs  parcoii  rs,  sillonnant,  découpant  le  sol  et  allant 
comme  des  artères,  porter  la  vie  sur  toute  l'étendue  du  territoire.  L'ensemble  de 
ces  rivières  navigables  est  de  320  kilomètres;  c'est,  sous  ce  rapport,  après  la  Gi- 
ronde, le  département  le  plus  favorisé.  Doué  par  la  composition  du  sol  des  richesses 
qui  alimentent  et  développent  l'industrie  et  l'agriculture,  de  ces  mines  inépuisa- 
bles de  calcaire,  d'anthracite  ou  de  schiste  ardoisier,  ce  département  ne  pouvait 
manquer  d'être  cité  au  premier  rang  des  plus  riches,  des  plus  productifs,  des  plus 
beaux  de  la  France.  Ses  cultures  sont  variées  comme  la  nature  de  son  sol  ;  ses  lins, 
ses  chanvres,  notamment,  jouissent  d'une  réputation  méritée  et  ses  pépinières 
dont  le  seul  nom  d'un  habile  horticulteur  '  semble  monopoliser  le  mérite  et  l'éten- 
due, fournissent  par  centaines  de  mille  les  superbes  plants  que  dispute  l'Amérique 
au  vieux  continent. 

'  Tout  en  contemplant  la  richesse  des  cultures  actuelles,  les  espérances  d'avenir 
que  donnent  ses  progrès  journaliers,  nous  ne  pouvons  détacher  nos  regards  de  ces 
débris  d'un  autre  âge  :  forteresses  démantelées,  vieux  châteaux  jetés  à  profusion 
sur  son  territoire,  imposants  toujours  même  dans  leurs  ruines,  évoquant  à  nos  sou- 
venirs avides  les  temps  légendaires,  les  sanglants  épisodes  du  moyen  âge;  ces  luttes 
plus  récentes,  héroïques  dans  le  triomphe  ou  la  défaite. 

Après  de  si  grands  troubles,  l'apaisement  s'est  fait  dans  l  es  esprits,  dans  les 
mœurs,  dans  les  institutions,  dans  tous  les  rangs  de  la  société.  La  classe  laborieuse, 
la  classe  moyenne,  par  son  travail,  par  ses  lumières,  par  son  génie  dans  les  arts  et 
dans  l'industrie,  s'est  élevée  au  premier  rang,  et  la  classe  supérieure,  sans  abdi- 
quer, a  tendu  la  main  à  la  bien-venue;  tous  alors  marchant  de  pair  sur  ce  terrain 
du  devoir  et  du  travail  se  sont  mis  à  l'œuvre  avec  une  égale  ardeur,  n'ayant  qu'un 
même  but,  Vamciioralion  sociale.  Nous  en  citerons  deux  exemples  remarquables 
dans  le  cours  de  ce  rapport. 

Culture  ii'asperges.  —  "M.  le  curé  desservant  de  la  commune  de  la  Breille,  près 
Saumur,  a  entrepris  la  culture  de  l'asperge,  à  titre  d'essai,  sur  une  étendue  de 
90  ares,  dans  un  sol  stérile.  Celte  culture  peut  être  favorable  pour  utiliser  des  ter- 
rains sablonneux,  impropres  à  la  plupart  des  cultures;  à  cet  égard,  M.  le  desser- 
vant mérite  des  félications  pour  son  initiative  et  les  succès  qu'il  paraît  avoir  obtenus. 
Mais  quelque  intéressants  qu'ils  puissent  être,  ces  travaux  sont  du  domaine  de  l'hor- 
ticulture et  la  Commission  n'avait  pas  h  s'en  occuper. 

Ferme  du  Breuil  commune  de  Tiercé,  arrondissement  d'Angers). — M.  Duffey- 
Bourbon  exploile,  depuis  1862,  cette  propriété  d'une  contenance  de  36  hectares 
71  ares.  De  l'aveu  même  du  propriétaire,  l'assolement  n'est  encore  qu'à  l'état  de 
transition.  Les  travaux  exécutés  consistent  principalement  dans  le  défrichement 
d'un  taillis  et  dans  le  dessèchement  du  sol  à  l'aide  de  rigoles  à  cielouvert,  travail 
fort  incomplet  et  qui  explique  la  pauvreté  des  récoltes.  Le  bétail  est  trop  nom- 
breux relativement  à  l'étendue  et  aux  ressources  du  domaine;  et  la  Commission  a 
reconnu  l'impossibilité  de  le  nourrir,  tant  l'été  que  l'hiver,  avec  les  fourrages  et  les 
racines  seuls  de  l'exploitation. 

Nous  ne  saurions  trop  engager  M.  Duffey-Bourbon  à  bien  se  rendre  compte,  à 
l'aide  d'une  comptabilité  sérieuse,  du  résultat  obtenu  jusqu'à  ce  jour.  Il  verra  qu'il 
lui  reste  encore  beaucoup  à  faire  pour  que  l'opération  soit  fiuclueuse. 

Domaine  de  Beuzou  (commune  d'Ecouflant).  —  Ce  domaine,  d'une  étendue 
de  18  hectares,  primitivement  en  culture,  a  été  converti  par  M.Henri  Escot  en  prés 
irrigués,  suivant  la  méthode  des  Vosges,  par  le  moyen  de  reprises  d'eau.  Les  eaux 
d'un  ruisseau  coulant  à  la  partie  inférieure  de  la  propriété  ont  été  élevées  sur  le 
point  culminant,  dans  un  immense  réservoir,  à  l'aide  d'un  moulin  à  vent  faisant 
manœuvrer  des  pompes  d'une  grande  puissance.  De  ce  réservoir,  les  eaux  habile- 
ment amenées  dans  les  étables  s'enrichissent  des  déjections  des  animaux, .pour  se 
répandre,  h.  la  volonté  de  l'irrigateur,  sur  toute  l'étendue  de  la  prairie.  Elever  ainsi 
des  eaux  inférieures  à  l'aide  d'une  turbine  ou  d'un  moulin  à  vent,  n'est  pas  une 
idée  nouvelle  et  quelques  heureux   agronomes  l'ont  réalisée  avec  intelligence  et 

1.  M.  André  Leroy  (voir  un  premier  article  sur  les  pépinières  de  M.  A.  Leroy,  nuTiéio  du 
20  juin  dernier,  t.  II  de  18C9,  p.  820). 
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succès.  M.  Escot  n'a  pas  moins  un  mérite  réel  à  l'avoir  appliquée  à  son  tour,  d'au- 
tant plus  que  l'entreprise  présentait  de  très-sérieuses  difiicullés. 

Tout  en  reconnaissant  l'importance  des  travaux  exécutés,  la  volonté  énergique 
qui  y  a  présidé,  la  Commission  n'a  pu  constater  des  résultats  qui  répondissent  à  la 
valeur  des  capitaux  engagés.  En  effet,  la  plus-value  donnée  au  terrain  converti  en 
prés  n'a  pas  paru  devoir  compenser  le  chiffre  de  la  dépense  première,  sans  même 
tenir  compte  des  frais  d'entretien  et  de  réparations  qu'entraînent  inévitablement 
des  machines  et  des  travaux  hydrauliques  si  sujets  à  ruptures.  Par  ces  motifs,  la 
Commission  regrette  de  ne  pouvoir  décerner  à  M.  Escot  une  médaille  de  spécialité 
qui  ne  doit  être  accordée  que  pour  des  travaux  ayant  un  caractère  certain  d'oppor- 
tunité, de  réussite,  pouvant  être  proposés  pour  modèle. 

Beileviie.  —  M.  Parage-Farran  se  présente  concurrent  à  la  prime  d'honneur, 
sous  le  double  titre  de  fermier  exploitant  directement  et  de  propriétaire  dirigeant 
de  nombreux  métayages. 

Le  domaine  de  Bellevue,  propriété  de  famille  que  M.  Parage-Farran  cultive 
depuis  1863,  et  dont  il  n'est  réellement  que  le  fermier,  est  situé  en  la  commune  de 
la  Ghapelle-Saint-Laud,  arrondissement  de  Baugé.  Défalcation  faite  du  château  et 
de  ses  jardins,  du  parc  et  des  taillis,  la  contenance  de  l'exploitation  est  de  62  hec- 
tares. Les  bâtiments  sont  nombreux,  suffisants;  M.  Parage-Farran  les  a  aménagés 
avec  intelligence;  mais  adjoint;,  mêlés  même  aux  dépendances  du  château  dont  ils 
semblent  n'être  que  les  annexes,  ces  bâtiments  ne  présentent  pas  le  cachet  particu- 
lier d'une  exploitation  pouvant  servir  de  modèle.  Il  en  est  de  même  des  cours  et  de 
certaines  pièces  de  terre  dont  l'exiguïté  ou  l'irrégularité  provenant  de  murs  ou  d'ar- 
bres forestiers  maintenus  sans  raison  apparente,  ne  s'expliquent  que  par  la  position, 
délicate  de  l'exploitant  qui,  obligé  de  se  conformer  aux  exigences  du  propriétaire, 
n'a  pas  toute  liberté  d'allures. 

Le  but  principal  de  M.  Parage-Farran,  en  prenant  celte  exploitation  directe,  était 
de  mettre  sous  les  yeux  de  ses  métayers  le  spécimen  d'une  culture  appropriée,  amé- 
liorante, progressive;  et,  en  outre,  d'élever  de  bons  reproducteurs  qui  leur  seraient 
cédés  pour  améliorer  leur  race  bovine. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  tous  les  détails  de  eette  exploitation  ;  nous  dirons  seu- 
lement que  des  travaux  considérables  et  bien  entendus  ont  été  exécutés,  tant  pour 
défricher,  défoncer  les  terres,  que  pour  les  épierrer,  les  drainer  et  aménager  les 
eaux  destinées  aux  irrigations.  Un  chemin  d'exploitation,  en  ligne  droite,  a  été 
ouvert  sur  une  longueur  de  1,500  mètres,  à  travers  tout  le  domaine  dont  il  facilite 
l'accès;  et  son  axe  perpendiculaire  au  château  contribue,  d'autre  part,  à  l'agrément 
et  à  l'ornementation  de  cette  belle  propriété  qui  justifie  si  bien  le  nom  qu'elle 
porte. 

L'ensemble  des  récoltes  est  satisfaisant  et  nous  avons  particulièrement  remarqué 
un  beau  froment  bleu  mêlé  de  Saint-Laud  et  de  Victoria;  néanmoins,  on  voit  que 
cette  exploitation  n'est  encore  qu'à  un  état  de  transition  qu'ejpliquent  la  position 
particulière  de  M.  Parage-B'arran,  l'époque  rapprochée  du  début  de  l'opération  et, 
disons-le  aussi,  les  nombreuses  occupations  qui  le  reiiennent  souvent  éloigné,  alors 
que  dans  pareille  entreprise  l'œil  du  maître  est  toujours  nécessaire. 

Le  bétail  est  nombreux,  en  bon  état  d'entretien,  et  plusieurs  animaux  ont  obtenu 
dans  les  concours  régionaux  des  succès  marqués.  Mais  ce  troupeau  est  disparate; 
le  Durham  et  ses  croisements  se  mêlent  aux  Ayrshires,  aux  Normands,  aux  Man- 
ceaux.  Pris  isolément,  ces  animaux  ont  leur  mérite;  mais  on  ne  reconnaît  pas  chez 
l'exploitant  une  idée  suivie,  un  but  déterminé.  Dans  un  pays,  dans  des  exploitations 
où  l'on  ne  fait  ni  beurre  ni  fromage,  pour  se  livrer  exclusivement  à  l'élevage  et 
à  l'engraissement,  l' Ayrshire  et  le  Normand  n'ont  pas  leur  raison  d'être  ;  tandis  que 
le  Durham,  qui  s'allie  si  bien  à  la  race  du  pays,  à  la  race  mancelle,  convient  seul. 
Le  personnel  de  l'exploitation  est  considérable;  il  se  compose  de  trois  vachers,  sept 
domestiques  hommes,  trois  journaliers,  deux  femmes,  d'un  infirme  avec  sa  femme 
et  un  enfant;  enfin  d'un  stagiaire  sorti  de  Grand-Jouan,  dont  la  nourriture  seule- 
ment est  aux  frais  de  la  ferme. 

CoiriptabUilô.  —  La  comptabilité  est  des  plus  élémentaires  :  d'un  côté  les  dé- 
penses, de  l'autre  les  recettes.  Pour  apprécier  la  situation,  nous  devrons  procéder 
par  moyennes  approximatives,  attendu  que  le  salaire  et  l'entretien  du  personnel  ne 
sont  pas  évalués,  et  nous  dirons  : 
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La  dépense  pour  ce  personnel  (sans  même  celle  occasionnée  par  le  stagiaire)   ne  peut  être 

moindre  de 8,300  fr. 

En    ajoutant  pour    frais  de    main-d'œuvre  supplémentaire   pendant   les  grands 

travaux 2,000 

Nous  trouvons  une  dépense  de 10,300  fr. 

Suivant  les  notes  fournies  par  M.  Parage-Farran  pour  l'année  1867  : 

Il  aurait  été  vendu  des  animaux  pour , . .  9 ,750  fr. 

Et  récolté,  après  prélivement  des  semences,  243  hectolitres  de  froment  qui,  calculés 

au  prix  de  20  fr.  l'hectolitre  (4.860  fr.),  élèveraient  la  recette  totale  à 14,010 

Défalcation  faite  dis  frais  ci-dessus 10,300 

11  resterait  un  boni  de 4,310  fr. 

pour  faire  face  au  prix  de  fermage,  aux  intérêts  du  capital  engagé,  à  l'achat  d'en- 
grais supplémentaires.  —  Et  si  l'on  considère,  en  outre,  que  l'hectolitre  peut  être 
vendu  16  fr.  seulement  au  lieu  de  20  fr.,  on  peut  dire  que  Bellevue  paye  tout  au 
plus  son  fermage  et  ne  donne  pas  de  bénéfice.  Toutefois,  cette  exploitation  n'est 
encore  qu'à  son  début,  et  l'on  ,peut  entrevoir  une  époque  rapprochée,  où,  grâce  à 
l'activité,  à  l'intelligence,  à  la  volonté  du  propriétaire,  elle  deviendra  remarquable 
à  Lien  des  égards  et  réellement  lucrative. 

Métayages.  —  Si  M.  Parage-Farran  a  des  mérites  comme  cultivateur,  il  en  a 
de  bien  plus  sérieux  encore  comme  propriétaire  de  nombreux  métayages.  Ces  mé- 
tayages sont  au  nombre  de  quatorze,  comprenant  ure  superficie  de  505  hectares; 
sept  de  ces  métayages,  de  plus  vieille  date,  plus  avancés  dans  une  voie  progressive 
et  d'une  contenance  de  235  hectares,  ont  spécialement  appelé  l'attention  de  la 
Commission. 

Roche-d'Tré.  —  Ces  métayages  dépendent  du  domaine  de  la  Roche-d'Yré,  situé 
commune  de  Loire,  arrondissement  de  Segré  ;  de  belles  et  bonnes  routes  départe- 
mentales les  mettent  en  communication  avec  les  marchés  voisins.  De  plus.  M,  Pa- 
rage-Farran a  ouvert  et  mis  en  bon  état  des  chemins  privés  qui  facilitent  l'exploi- 
tation des  terres.  Sur  les  talus  de  ces  chemins  tracés  pour  la  plupart  k  travers 
champs,  on  remarque  de  belles  plantations  de  pommiers  ou  d'arbres  forestiers, 

E revenant  des  semis  du  propriétaire  et  devant  apporter  un  jour  un  revenu  utile  en 
ois  et  en  fruits. 

Le  sol  de  cette  propriété  est  argilo-calcaire,  en  général  ;  la  couche  arable  est 
profonde,  d'excellente  qualité  ;  mais  le  sous-sol  est  argileux,  compacte,  par  consé- 
quent imperméable. 

Yoilà  bientôt  vingt  ans  que,  devenu  propriétaire  de  la  Roche-d'Yré,  M.  Parage- 
Farran  entreprit  son  œuvre  agricole.  La  propriété  était  alors  divisée  en  un  grand 
nombre  de  parcelles  entourées  de  talus  couverts  de  bois.  Ces  talus  ont  été  rasés,  les 
vieux  chemins  tortueux  et  impraticables  ont  été  supprimés,  et  des  drainages  consi- 
dérables, partout  où  le  besoin  s'en  faisait  sentir,  ont  assaini  le  sol  et  lui  ont  donné 
une  grandfe  puissance  de  végétation  :  114  hectares  ont  été  drainés  au  prix  moyen 
de  180  fr.;  dépense  totale  20,520  fr.  '.  Les  eaux  provenant  de  ces  drainages  ou  de 
sources  de  bonne  qualité  ont  été  amenées  avec  intelligence  dans  des  réservoirs  pour 
servir  à  irriguer  les  prés.  Ces  prés,  en  grande  partie  créés  par  M.  Parage-Farran, 
sont  d'une  étendue  considérable.  Leur  proportion  dépasse  le  quart  de  la  contenance 
totale  du  domaine. 

Les  sept  métayages  de  la  Roche-d'Yré  sont  d'une  inégale  étendue,  variant  de  30 
à  45  hectares.  Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  de  cliacune  de  ces  exploitations, 
attendu  qu'elles  suivent  toutes  le  même  mode  de  culture  ;  qu'elles  ont  le  même 
assolement,  les  mêmes  instruments,  une  disposition  analogue  dans  les  bâtiments  ; 
on  reconnaît  là  une  même  et  seule  direction  ;  et  d'autre  part,  dans  l'exécution,  une 
obéissance  absolue  qui  n'exclut  ni  l'intelligence,  ni  l'initiative  plus  ou  moins  éclairée 
du  métayer. 

Les  contrats  de  métayages  sont  conformes  aux  usages  locaux  :  baux  verbaux  de 
trois,  six  ou  neuf  ans  ;  bestiaux,  semences,  engrais  supplémentaires  sont  la  pro- 
priété des  deux  parties  ou  sont  fournis  par  elles  ;  les  frais  de  culture,  les  instru- 
ments, les  meubles  meublants  sont  à  la  charge  du  métayer  qui,  de  plus,  paye 
chaque  année  une  petite  rente  variant  suivant  l'importance  de  l'exploitation  et  pro- 

1.  Ces  drainages  ont  été  faits  à  l'aide  de  tuyaux  recouverts  de  0°.10  de  pieires  concassées,  sur 
lesquelles  on  étend  une  couche  de  gazon  ou,  à  leur  défaut,  des  fascines,  des  pailles,  etc.,  etc. 
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portionnelle  à  l'iinpôl  qui  grève  le  sol.  Cet  impôt  et  l'entretien  des  bâtiments  sont 
à  la  cliarf;e  du  propriétaire.  Telles  sont  les  dispositions  principales  de  ces  contrats  ; 
nous  ajouterons  que  M.  Parage-Farran  a  quelquefois  payé  les  deux  tiers  des  en- 
grais supplémentaires  destinés  aux  prairies  nouvelles. 

Bâtiments.  —  Tous  les  bâtiments  d'exploitation,  à  la  Roche-d'Yré,  ont  été  re- 
construits, ou  transformés  et  remis  à  neuf.  Ordinairement  la  maison  d'habitation  se 
compose  de  deux,  trois  et  même  quatre  pièces  ;  le  métayer  et  sa  famille  en  occupent 
une,  les  domestiques  une  seconde,  la  troisième  sert  de  cellier  ou  de  four;  le  tout  se 
communiquant  et  de  service  facile. 

Les  étables  sont  à  proximité,  séparées  par  une  grange  qui  sert  de  lieu  de  dépôt 
aux  pailles  et  à  la  nourriture  quotidienne.  Dans  ces  étables,  qui  s'étendent  tout  le 
long  de  la  grange  et  de  chaque  côté,  les  animaux  sont  sur  deux  rangs,  tête  au  mur; 
le  sol  est  pavé  et  une  rigole  au  milieu  conduit  le  purin  à  une  fosse  extérieure.  Ce 
purin  sert  à  l'arrosage  des  fumiers  placés  sur  plate-forme,  et  aussi  à  l'arrosage  de 
tous  les  débris  de  végétaux  qu'on  peut  se  procurer.  Les  autres  bàtimeuts  d'exploita- 
tion, d'importance  moindre,  tels  qu'écurie,  porcherie,  hangar,  sont  suffisants  et  bien 
aménagés. 

Si  la  disposition  intérieure  de  tous  ces  bâtiments,  qui  sont  l'œuvre  du  maître,  est 
parfaitement  entendue,  on  ne  saurait  trop  féliciter  également  les  métayers  sur 
l'ordre,  la  propreté,  le  confort  qu'ils  savent  apporter  dans  leur  ménage.  Quant  à 
l'architecture  extérieure,  elle  est  réellement  du  meilleur  effet,  quelquefois  même 
d'un  style  charmant  :  sorte  de  chalets  construits  en  pierres  et  en  briques,  ayant  un 
cachet  particulier,  type  d'élécance  et  de  simplicité  tout  h  la  fois'. 

Cultures.  —  A  en  juger  par  les  laits  qu'a  pu  constater  la  Commission,  un  tiers  des 
terres  est  ensemencé  en  céréales  ;  un  tiers  est  sous  sole  de  prés  ou  de  luzerne  ;  l'autre 
tiers  est  réservé  aux  racines  et  aux  fourrages  d'été.  Cette  proportion  consacrée  à 
l'alimentation  des  animaux  est  excellente  et  nous  félicitons  le  fermier  comme  le 
propriétaire  de  l'avoir  comprise  et  acceptée. 

Sans  doute  on  n'est  pas  arrivé  là  du  premier  jet.  Il  a  fallu  à  l'un  une  volonté 
ferme  et  persuasive  ;  aux  autres  une  déférence  confiante,  un  abandon  toujours  diffi- 
cile des  vieilles  habitudes  et  des  usages  locaux.  Mais  avec  le  succès  est  venue  une 
confiance  plus  hardie,  une  marche  plus  assurée  et  continue.  Toutefois,  comme  cet 
état  de  choses  est  encore  récent,  qu'il  n'est  pas  (qu'on  me  permette  l'expression)  qu'il 
n'est  pas  encore  fixé,  fout  se  ressent,  à  un  degré  plus  ou  moins  sensible,  de  cet  état 
de  transition  qu'on  reconnaît  d'autre  part  progressif  et  de  plus  en  plus  fructueux 
dans  un  avenir  prochain.  En  effet,  l'assolement  n'est  pas  encore  établi  partout  régu- 
lièrement ;  il  est  défectueux  parfois  au  plus  haut  degré  ;  voire  cette  culture  de  deux 
céréales  consécutivement  dans  le  même  sol. 

La  Commission  a  constaté  la  propreté  et  la  beauté,  en  général,  des  froments  ;  leur 
rendement  en  1868  a  été  de  32  à  33  hectolitres  à  l'hectare.  Dans  ce  sol,  d'excellente 
qualité,  l'orge  donne  38  et  jusqu'à  40  hectolitres  à  l'hectare.  Cette  céréale  cepen- 
dant n'est  cultivée  que  dans  une  proportion  fort  minime. 

Les  racines  ont  souffert  de  la  sécheresse  ;  les  betteraves  promettaient  un  rende- 
ment de  40,000  à  50,000  kilog.  à  l'hectare;  »  plantées  sur  des  billons  que  le  pro- 
priétaire n'est  pas  parvenu  à  faire  abandonner  en  faveur  de  la  planche,  leur  espace- 
ment est  trop  considérable  ;  en  même  temps  que  leur  extrême  élévation  rend 
difficile  l'emploi  de  la  herse  à  cheval;  aussi  la  propreté  du  sol  n'est  pas  toujours 
suffisante,  i» 

Quant  aux  fourrages  d'été,  ils  étaient  presque  nuls  par  suite  des  chaleurs  exces- 
sives ;  nous  nous  hâterons  d'ajouter  que,  par  une  sage  prudence,  des  récolles  déro- 
bées avaient  été  semées  avec  plein  succès  sur  éteules  de  céréales  et  ont  dû  être  une 
précieuse  ressource  jusqu'à  la  fin  de  l'année. 

Bétail.  —  Le  bétail  est  considérable  ;  il  dépasse  même  le  chiffre  d'une  tête  par 
liectare.  Mais  soit  que  cette  proportion  fût  encore  trop  considérable,  soit  que  les 
récoltes  en  fourrages  naturels  et  artificiels,  par  suite  d'un  été  exceptionnel  ou  de 
l'insuffisance  des  engrais  et  des  irrigations,  n'eussent  pas  ré])ondu  à  leur  étendue 
et  aux  espérances  qu'elles  devaient  donner,  toujours  est-il  que  le  bétail  n'était  à 
peine  qu'à  l'état  d'entretien,  malgré  les  emprunts  faits  par  anticipation  aux  rcservea 
d'hiver. 

1.  U  n'est  pas  jusqu'aux  couvertures  des  puits  qui  ne  soient,  comme  à  la  Davyais,  d'une  origina- 
lité du  meilleur  goiU. 
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En  efi'et,  au  12  octobre  il  ne  restait  plus,  suivant  l'évaluation  détaillée  et  approxi- 
mative faite  par  la  Commission,  que  140,000  kilog.  de  foin  pour  250  animaux 
environ.  Les  pailles  étaient  plus  considérables  ;  leur  totalité  pouvait  s'élever  à 
280,000  kilog.;  ce  qui  réduisait  la  nourriture  et  les  litières,  pour  chaque  tête,  à 
moins  de  1,500  kilog.,  quantité  évidemment  insuffisante. 

La  race  bovine  entretenue  sur  le  domaine  est  la  race  mancelle  ;  un  certain  nombre 
d'animaux  accuse  un  peu  de  sang  durham  ;  ce  sont  les  meilleurs  ;  mais  nous  ne 
pouvons  trop  insister  pour  que  M.  Parage-Farran  renonce  h.  introduire,  à  l'aide  de 
ses  taureaux  ayrs  purs  ou  croisés,  un  sang  qui  ne  convient  nullement  au  genre  d'in- 
dustrie qu'il  tend  à  développer  dans  ses  métayages  :  celui  d'animaux  destinés  à  la 
boucherie. 

Les  chevaux  qui  sont  exclusivement  employés  aux  travaux,  sont  de  race  dite 
percheronne. 

Les  porcs  sont  de  race  craonnaise.  Leur  nombre  est  suffisant  et  leur  produit  est 
rémunérateur. 

Les  fumiers  d'étable  sont  la  base  principale  des  engrais  employés.  On  fait  usage 
également  de  cendres  lessivées  avec  addition  de  150  kilog.  de  guano  pour  30  hec- 
tolitres de  cendres;  ce  qui  porte  la  fumure  de  l'hectare  à  1 10  fr.  Tous  les  trois  ans 
les  terres  sont  chaulées  à  raison  de  35  à  40  hectolitres  à  l'hectare  ;  c'est  donc  une 
moyenne  de  17  fr.  environ  par  hectare,  chaque  année. 

ComplabiUtc.  —  Avec  de  tels  moyens  d'action,  ce  domaine  doit  donner  de  beaux 
résultats  ;  nous  allons  les  examiner  dans  leur  ensemble,  sans  entrer  dans  le  détail 
de  la  comptabilité  de  chacun  des  métayages  pris  séparément. 

Celte  comptabilité  est  des  plus  élémentaires,  suffisante  cependant  pour  un  pro- 
priétaire. D'un  côté  toutes  les  dépenses  communes  aux  parties  ;  de  l'autre  les  re- 
cettes réalisées.  Si  le  métayer  ne  peut  se  rendre  compte  exactement  de  la  dépense 
et  des  revenus  de  chaque  culture,  le  propriétaire,  du  moins,  peut  établir  sûrement 
les  revenus  nets  de  chaque  exploitation.  D'après  cette  comptabilité,  le  revenu 
moyen  annuel  des  sept  métayages  de  la  Roche -d'Yré  aurait  été  : 

fr. 

1°  Pour  les  dix  années  antérieures  à  1852,  de 13,375.60 

2»  Pour  les  dix  années  suivantes,  de 17,859.05 

3°  Pour  les  cinq  dernières  années,  de 24,225.25 

Gomme  on  le  voit,  la  progression  est  constante,  importante,  et  elle  devra  conti- 
nuer, alors  que  les  bestiaux  mieux  nourris,  améliorés  par  le  sang  durham,  auront 
acquis  plus  de  valeur  et  de  précocité.  En  résumé,  le  revenu  à  l'hectare,  qui  était  de 
56  fr.  87,  il  y  a  quinze  ans,  est  actuellement  de  103  fr. 

Tout  en  déduisant,  à  5  pour  100,  l'intérêt  des  capitaux  employés  par  le  proprié- 
taire aux  améliorations  de  toute  nature,  intérêt  qui  ne  peut  être  moindre  de  12  fr. 
par  hectare,  et  tout  en  tenant  compte,  en  outre,  de  la  plus-value  foncière  que  les 
immeubles  ont  acquise  naturellement  par  la  force  des  choses  dans  la  contrée,  il  res- 
terait encore  en  faveur  de  ce  domaine  un  revenu  très-supérieur  à  celui  des  terres 
environnantes,  dît  à  l'initiative,  à  la  direction  du  propriétaire  et  aussi  au  travail,  à 
l'esprit  d'ordre  et  de  soumission  dont  ces  honnêtes  et  laborieux  métayers  ont  fait 
preuve.  Tel  est  le  côté  matériel  de  cette  grande  et  belle  exploitation  qu'il  importe 
également  d'envisager  à  un  autre  point  de  vue  que  j'appellerai  social. 

Trop  longtemps  le  propriétaire  du  sol  s'est  tenu  à  l'écart,  laissant  à  des  intermé- 
diaires le  soin  de  ses  intérêts  financiers  et  l'intluence  morale  qu'il  eût  dû  conserver. 
L'époque  n'est  pas  éloignée  où  le  jeune  homme,  quelque  peu  fortuné  qu'il  fût,  se 
hâtait  de  quitter  les  champs  pour  aller  demander  à  la  ville  une  vie  moins  laborieuse 
et  des  plaisirs  faciles.  Aussi  l'agriculture  était-elle  délaissée,  classée  au  dernier 
rang  des  professions,  tandis  que,  si  elle  doit  être  une  industrie,  elle  est  aussi  une 
science,  et,  disons-le,  actuellement  un  honneur. 

A  qui  revient  une  large  part  du  mérite  d'une  telle  transformation,  si  ce  n'est  à 
ces  hommes  doués  des  bienfaits  de  la  fortune  et  plus  encore  de  sentiments  nobles 
et  humanitaires,  qui  mettent  leur  ambition  et  leurs  plus  douces  jouissauces  à  pro- 
curer à  d'honorables  familles  de  cultivateurs,  l'aisance,  le  bien-être,  une  sécurité 
morale  pour  l'avenir,  basée  sur  la  confiance  légitime  que  ces  laborieux  travailleurs  ont 
en  leur  propre  valeur  et  en  l'humanité,  en  l'affection  de  leurs  dignes  propriétaires? 

Le  métayage,  nous  le  savons,  a  ses  détracteurs  comme  ses  partisans;  les  uns  et 
les  autres  ont  raison  à  leur  point  de  vue.  Il  n'est  pas,  en  effet,  si  bonne  institution 
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qui  ne  puisse  être  faussée  dans  son  application  ;  et  si  par  métayage  on  entend  l'ex- 
ploitation de  l'homme  par  l'homme,  c'est-à-dire,  à  l'un  le  sol  et  les  profits;  à  l'au- 
tre le  labeur,  l'épuisement  du  corps,  l'abâtardissement  de  l'esprit  par  la  misère, 
sans  possibilité  d'en  sortir,  oh  1  alors  cette  industrie  du  riche  au  détriment  du  pau- 
vre est  honteuse  et  doit  être  stigmatisée.  Mais  le  métayage  bien  compris,  largement 
appliqué,  est  tout  autre.  D'un  côté  le  capital,  l'intelligence,  la  charge  exclusive  des 
améliorations  foncières,  une  généreuse  et  large  part  dans  les  avances  au  métayer  et 
au  sol,  une  protection  constante.  De  l'autre,  un  travail  opiniâtre,  une  probité  à  toute 
épreuve,  une  foi  robuste  en  l'équité,  en  l'expérience  du  maître,  en  le  succès.  Telle 
est  cette  association  qui  nécessairement  doit  apporter  une  aisance  progressive;  qui 
établit  entre  les  parties  ces  liens  d'affection,  de  famille,  pourrai-je  dire,  que  cimen- 
tent les  mêmes  préoccupations,  les  mêmes  intérêts  et  qui,  par  suite,  en  concourant 
au  maintien  de  l'ordre  public,  devient  une  sauvegarde  pour  la  société. 

C'est  ainsi  que  M.  Parage-Farran  a  compris  le  métayage  et  qu'il  l'a  réalisé  sur 
une  vaste  échelle.  Partout  dans  ses  diverses  exploitations  nous  avons  constaté  les 
soins  les  plus  minutieux  en  vue  du  bien-être  des  métayers,  une  administration  pa- 
ternelle, une  même  libéralité  consistant  en  avances  considérables  sans  intérêts  avec 
toute  facilité  de  remboursement;  partout  aussi  nous  avons  trouvé  des  visages  heu- 
reux, de  ces  familles  honnêtes,  naguère  pauvres,  aujourd'hui  contentes  de  leur 
sort,  voyant  s'accroître  chaque  jour  leur  modeste  avoir,  épargne  légitime  de  leurs 
sueurs  et  qui,  en  contemplant  leur  nombreuse  postérité,  se  disent  avec  une  sécu- 
rité qui  naît  du  passé  :  Gomme  cous,  ces  enfants  vivront  sur  ce  même  sol  que  nos 
pères  avant  nous  ont  déjà  fécondé  ;  la  gratitude  et  l'intérêt  nous  y  enchaînent  et  la 
paternelle  bonté  du  maître  nous  y  maintient. 

Un  métayage  de  la  sorte  est  une  œuvre  éminemment  sociale  qui  mérite  d'être  si- 
gnalée, encouragée,  répandue.  Elle  importe  au  progrès  agricole  qui  le  plus  souvent, 
faute  de  capital,  reste  stationnaire  et  dont  le  développement  ne  se  fera  sûrement 
que  par  la  science,  privilège  des  classes  supérieures.  Elle  importe  à  la  morale,  à  la 
société,  carie  travail  rémunérateur  qui  apporte  l'aisance,  la  solidarité  d'intérêts,  la 
confiance  mutuelle  qui  lient  entre  eux  le  propriétaire  et  le  travailleur  en  leur  ins- 
pirant une  estime  réciproque,  sont  les  meilleures  garanties  de  l'ordre  social,  accrois- 
sent la  force  des  nations,  assurent  la  stabilité  des  institutions. 

Cette  œuvre  mérite  donc  une  récompense  spéciale,  afin  qu'elle  soit  hautement  si- 
gnalée, appréciée  à  sa  valeur  et  imitée  par  tous  les  propriétaires  soucieux  de  leurs 
propres  intérêts  et  du  bien-être  de  leurs  métayers.  Aussi,  sur  la  demande  unanime 
de  MM.  les  membres  de  la  section  du  Jury  dont  j'ai  l'honneur  d'être  l'organe,  Son 
Excellence  M.  le  ministre  de  l'agriculture,  du  commerce  et  des  travaux  publics,  de- 
vançant les  nouvelles  dispositions  relatives  aux  primes  d'honneur  et  par  exception, 
décerne  à  M.  Parage-Farran  un  objet  d'art  d'une  valeur  de  500  fr.,  et,  de  plus, 
une  prime  de  2,000  fr.  sera  partagée  entre  les  sept  métayers  de  la  Roche-d  Yré, 
dans  la  proportion  suivante  : 

1»  A  M.  Joseph  Coquereau,  fermier  à  la  Chaussée 320  fr. 

2*  A  M.  Jean  Claude,  fermier  à  Sauconier 320 

3°  A  M.  René  Caffier,  fermier  au  Château 320 

4°  A  M.  Louis  Derouêt,  fermier  à  la  Rynais 320 

5°  A  M.  Pierre  Hamelin,  fermier  à  la  Ricaudais 320 

6°  A  M.  René  Bouvet,  fermier  à  ChampAorin 200 

7°  A  M.  Charles  Livenais,  fermier  à  la  Davyais 200 

En  outre,  vu  les  longs,  honorables  et  si  dévoués  services  du  sieur  Caffier  père, 
homme  d'affaires  de  M.  Parage-Farran  depuis  soixante  ans,  la  Commission  a  1  hon- 
neur de  prier  M.  le  ministre  de  l'agriculture  d'accorder  une  médaille  d'argent, 
grand  module,  à  cet  auxiliaire  modeste  et  cependant  si  utile  qui,  par  sa  surveil- 
lance et  ses  encouragements,  a  puissamment  contribué  aux  progrès  réalisés. 

Les  Ailiers.  —  M.  le  comte  d'Andigné  de  Mayneuf  exploite  à  l'aide  d'un  régis- 
seur, M.  Auguste  François,  son  domaine  des  Ailiers,  situé  commune  de  Chambel- 
lay,  à  six  kilomètres  du  Lion-d'Angers  et  a  deux  myriamètres  de  Châteaugontier. 
Ce  domaine  se  compose  de  divers  métayages  et  d'une  exploitation  directe  qui  a  été 
soumise  à  l'examen  de  la  Commission  et  dont  nous  allons  nous  occuper. 

La  contenance  de  la  ferme  des  Ailiers  est  de  58  hectares  30  ares  10  centiares, 
dont  35  hectares  44  ares  en  terres  labourables,  18  hectares  71  ares  en  prairies  na- 
turelles, le  reste  en  jardins,  cours,  bâtiments  et  dépendances.  Le  sol  est  argilo-cal- 
caire  et  le  sous-sol  est  schisteux,  La  couche  arable  est  eénéralement  profonde,  ce- 
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pendant  dans  la  partie  déclive  et  sur  une  étendue  du  quart  de  la  propriété,  le  sous- 
sol  est  très-proche.  Aussi  a-t-il  fallu  de  puissants  labours  et  de  riches  fumures  pour 
amender  ce  sol  pauvre  et  difficile. 

Avant  d'entrer  dans  les  détails  et  pour  les  mieux  saisir,  jetons  un  coup  d'oeil  d'en- 
semble sur  cette  importante  exploitation.  Une  large  voie,  en  parfait  état  d'entretien, 
d'un  kilomètre  de  longueur,  partant  de  la  route  impériale  162,  d'Angers  à  Laval, 
donne  accès  au  château  et  à  la  ferme  des  Ailiers  et  dessert  une  partie  des  terres. 
Tout  d'abord  et  directement  on  entre  dans  une  première  cour,  entourée  de  bâti- 
ments; en  face,  au  nord,  la  vacherie  principale;  à  l'est,  un  magasin,  l'écurie  avec 
sa  sellerie;  à  l'ouest,  les  hangars,  les  granges;  au  midi,  une  seconde  étable  et  le 
logement  du  régisseur  ayant  une  entri'e  particulière  à  l'extérieur.  Attenantes  à 
cette  cour  sont  l'aire  à  battre  avec  ses  larges  barges  de  foins  et  de  pailles,  une  cour 
h  fumier,  une  cour  à  porcs  et  volailles,  enfin  la  cour  de  l'habitation  des  gens  de  la 
ferme  et  ses  dépendances.  Dans  cette  dernière  cour  est  un  manège  à  un  cheval 
pour  l'arrosage  des  famiers  et  pour  élever,  d'un  puits  profond  de  27  mètres,  les 
eaux  nécessaires  à  tous  les  besoins  du  service. 

Les  terres,  divisées  en  parcelles  variant  de  3  à  7  hectares,  entourées  de  fossés  et 
de  talus  que  couronnent  des  haies  vives,  suivant  les  usages  locaux,  s'étendent  au- 
tour des  bâtiments,  principalement  vers  l'ouest  et  le  sud.  Leur  plan  est  horizontal; 
mais  à  l'est  elles  déclinent  rapidement  vers  la  Mayenne  qui  coule  large  et  profonde 
à  200  mètres  au-dessous  du  château,  formant  ainsi  la  meilleure  défense  et  la  plus 
magnifique  ceinture  autour  d'une  prairie  de  plus  de  15  hectares,  doucement  inclinée 
vers  son  cours.  Quelques  arbres  isolés,  de  belle  venue,  laissés  çk  et  là  sur  cette 
vaste  pelouse,  ajoutent  encore  un  charme  de  plus  à  ce  paysage  d'un  effet  saisissant. 
Après  ce  regard  rapide  d'ensemble,  arrivons  aux  détails. 

M.  le  comte  d'Andigné  de  Mayneuf  cultivait  les  Ailiers  depuis  la  fin  de  1856, 
lorsqu'on  1861  il  se  présenta  comme  concurrent  à  la  prime  d'honneur.  Si  en  pré- 
sence d'une  ferme  supérieure,  sonaînée,  déjà  justement  célèbre,  et  qui,  en  mainte- 
nant sa  réputation,  ajoute  un  lustre  de  plus  à  la  renommée  d'un  homme  éminent; 
si,  dis-je,  les  Ailiers  ne  purent  obtenir  la  plus  haute  récompense,  il  leur  fut  de- 
cerné,  du  moins,  une  médaille  d'or  grand  module,  pour  la  bonne  organisation  de 
ses  étables,  pour  sa  pompe  \  purin,  etc. 

Depuis  cette  époque,  les  bâtiments  ont  été  complétés  par  l'adjonction  de  hangars 
destinés  aux  racines  et  aux  instruments,  et  d'une  étable  d'élevage  avec  box;  les 
prairies  ont  été  agrandies,  sensiblement  améliorées  par  quelques  drainages,  par  des 
irrigations  et  des  nivellements  bien  entendus;  enfin  les  cultures  par  l'approfondis- 
sement du  sol,  par  l'application  de  riches  et  de  fortes  fumures,  sont  devenues  de 
plus  en  plus  remarquables.  Aussi,  sous  l'empire  d'une  telle  administration,  le  pro- 
grès s'est  fait  rémunérateur. 

Se  plaçant  au  point  de  vue  qui  lui  était  propre,  c'est-à-dire  en  propriétaire  sou- 
cieux de  l'avenir  plus  encore  que  du  présent,  M.  le  comte  d'Andigné  s'était  proposé 
un  but  rationnel  :  celui  de  retirer  du  sol  le  plus  possible,  tout  en  accroissant  pro- 
gressivement la  richesse,  la  fécondité  de  ce  sol.  Dès  le  début,  il  entre  résolument 
dans  celte  voie  et  c'était  sagesse  ;  s'il  est  prudent  en  effet  de  ne  pas  se  lancer,  en 
agriculture  notamment,  dans  des  essais  que  n'éclairent  ni  la  science,  ni  l'expérience , 
rien,  d'autre  part,  n'est  plus  coûteux  que  de  ne  pas  savoir  proportionner  l'effort  à 
l'action,  la  puissance  à  la  résistance  et  d'attendre  de  l'avenir  le  renouvellement 
d'une  force  qui  ne  peut,  chaque  jour,  que  s'énerver  davantage. 

Il  faut  en  toute  chose  pouvoir  dominer  la  situation,  et  une  agriculture  ne  sera  ja- 
mais prospère  qu'autant  qu'elle  aura  en  mains  cette  puissance  qui  se  traduit  par 
deux  mots  :  capital  et  savoir.  Capital  en  effet,  car  il  faut  donner  au  sol  autant  qu'on 
en  retire,  autrement  il  s'épuise.  Savoir,  car  le  capital  n'est  pas  tout,  il  faut  encore 
l'appliquer  judicieusement  sous  telle  ou  telle  forme,  et  savoir  veut  dire  science  et 
expériences  agricoles;  travail  rationnel  et  opportun;  ordre  et  économie;  marche 
constante,  progressive  vers  le  but  déierminé.  Examinons  si  le  programme  que  s'é- 
tait tracé  M.  d  Andigné  a  été  fidèlement  exécuté. 

Le  sol  était  compacte,  jamais  la  charrue  ne  l'avait  pénétré  au  delà  de  O^.Sô;  à 
l'aide  de  la  Brabant  fouilleuse  et  de  la  charrue  Harmelin,  ce  sol  a  été  fouillé,  re- 
tourné jusqu'à  0"'.40  au  moins.  Il  fallait  amender  cette  couche  profondément  remuée 
et  dont  la  surface  était  épuisée  de  longue  dat?;  de  puissantes  fumures  ont  été  appli- 
quées, en  même  temps  que  des  labours  répétés  et  de  nombreuses  façons  nettoyaient 
le  sol  et  le  rendaient  accessible  aux  influences  atmosphériques. 
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Mais  comme  tout  s'encbaîne  en  agriculture,  pour  se  procurer  cette  richesse 
d'engrais,  il  fallait  un  nombreux  bétail  et  une  nourriture  abondante.  Tout  en  ache- 
tant les  yilus  belles  vaches  mancelles  pour  les  croiser  avec  le  durham,  conjointe- 
ment avec  de  bons  sujets  de  race  durham  pure,  issus  des  étables  les  plus  renom- 
mées, une  moitié  des  terres  labourables  était  consacrée  à  la  production  de  racines 
et  de  fourrages  verts.  Par  suite,  un  nombreux  bétail  dont  la  valeur  assurait  un 
revenu  avantageux,  fournishait  abondamment  ce  puissant  élément  de  fécondité  :  un 
riche  fumier. 

Sans  méconnaître  le  mérite  des  engrais  industriels,  précieux  principalement  pour 
suppléer  k  l'insuffisance  de  l'engrait  animal  et  pour  activer  rapidement  une  végé- 
tation languissante,  M.  le  comte  d'Andigné  n'a  recours  au  guano,  aux  cendres, 
qu'accidentellement;  mais  le  chaulage  revient  périodiquement,  tous  les  trois  ou 
quatre  ans,  sur  le  même  sol,  dans  la  proportion  de  quatre-vingt-dix  a  cent  hecto- 
litres par  hectare. 

Assolement.  —  L'assolement  adopté  aux  Ailiers  est  de  cinq  ans. 

1"  Sole  :  Racines.  —  2°  Sole  :  Froment.  —  3"  Sole  :  Orge  et  avoine,  colza,  choux.  —  4«  Sole  : 
Trèfle,  vesceau.  —  b'  Sole  :  Froment. 

Cédant  à  l'usage  général  de  la  contrée,  M.  d'Andigné,  comme  on  le  voit,  place 
l'orge  et  l'avoine  de  printemps  immédiatement  après  le  froment  ;  ces  deux  céréales, 
nous  le  reconnaissons,  ne  sont  cultivées  que  dans  une  très-faible  proportion;  néan- 
moins, par  ce  seul  fait,  l'assolement  est  blâmable,  et  nous  sommes  persuadés  qu'à 
l'avenir  il  sera  tenu  compte  par  le  propriétaire  des  observations  de  la  Commis.sion. 

Suivons  l'ordre  de  ces  cultures.  Après  deux  ou  trois  labours  jiréparatoires  et  très- 
rofonds  et  une  fumure  d'hiver,  les  pommes  de  terre  sont  plantées  à  la  charrue,  et 
es  betteraves  sont  repiquées  sur  ados  avec  seconde  fumure.  Toutes  ces  racines 
étaient  fort  belles,  le  rendement  en  betteraves  promettait  d'être  de  80  à  90,000  kilog. 
à  l'hectare. 

Le  froment  qui  suit  ces  racines,  au  dire  du  propriétaire,  est  le  plus  productif, 
surtout  s'il  peut  être  semé  après  l'enlèvement  des  feuilles  et  des  fanes,  sur  un 
simple  coup  de  herse;  la  propreté  du  sol  le  permet.  Sans  doute  le  tassement  du 
sol  par  suite  de  l'enlèvement  de  la  récolte  est  pour  le  froment  une  condition  meil- 
leure de  végétation,  que  son  ameublissement  si  nécessaire  au  contraire  au  dévelop- 
pement des  racines  et  obtenu  à  l'aide  de  nombreuses  façons.  N'est-ce  pas  là  le  se- 
cret de  cet  axiome  qui  semble  généralement  admis,  à  savoir  :  que  les  racines  sont 
pour  les  céréales  d'hiver  une  mauvaise  préparation? 

Le  froment,  après  ces  racines,  de  même  que  celui  après  trèfle  et  vesceau,  était 
fort  beau;  son  rendement  a  été,  en  1868,  de  34  hectolitres,  à  l'hectare,  en  moyenne. 
L'espèce  cultivée  est  le  froment  bleu  et  le  victoria. 

L'orge  et  l'avoine  étaient  belles  et  le  trèfle  semé  dansVorge,  exceptionnellement 
à  tout  ce  que  nous  avons  remarqué  dans  le  pays,  couvrait  parfaitement  le  .sol  et  pré- 
sentait, au  12  octobre,  une  magnifique  végétation. 

Nous  n'avons  pu  juger  des  trèfles  coupés  dans  le  courant  de  1868,  ni  des  autres 
fourrages  d'été  déjà  remplacés  par  des  sarrasins  destinés  aux  animaux.  Mais  l'état 
prospère  du  bétail  témoigne  de  leur  bon  rendement. 

Le  colza,  malgré  la  sécheresse,  a  donné  un  produit  suffisant. 

Quant  aux  choux,  ils  semblaient  défier  les  chaleurs  tropicales,  tant  leurs  feuilles 
!s,rgeS  buiiïsantes  et  innombrables  recouvraient  le  sol  sous  une  voûte  impénétrable 
en  y  maintenant  une  humidité  constante. 

Dès  le  mois  d'octobre,  tous  les  labours  préparatoires  pour  les  semailles  d'au- 
tomne étaient  terminés;  labours  profonds,  parfaitement  réguliers,  faisant  honneur 
à  l'adresse,  au  savoir  du  laboureur.  Les  vesces  d'hiver  présentaient,  à  la  même 
date,  une  belle  végétation.  ,     ...  , 

Bdlimenls.  —  Mais  rentrons  à  la  ferme  et  examinons  les  bâtiments,  les  animaux, 
le  mobilier.  La  vacherie  principale  pour  vingt-huit  têtes,  construite  sur  les  meil- 
leurs modèles,  contient  deux  rangs  d'animaux  séparés  par  un  large  couloir.  Un 
trottoir  avec  bordure  en  pierre  de  taille  permet  de  circuler  derrière  les  animaux. 
Au  centre  de  cette  vacherie  est  un  magasin  à  fourrage  et  au-dessus  de  tout  ce  bâ- 
timent règne  un  vaste  grenier  à  foin.  Une  seconde  vacherie  pour  vingt  têtes  a  été 
aménagée  dans  les  anciens  bâtiments.  Là  les  animaux  sont  tête  au  mur  et  un  large 
crpace,  entre  leurs  deux  rangs,  est  laissé  pour  tous  les  besoins  du  service.  Enfin 
une  étable  particulière,  avec  deux  box,  est  réservée  pour  les  jeunes  élèves. 
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Tous  les  animaux  sont  pourvus  de  créneaux  et  de  râteliers.  Le  fond  de  ces  cré- 
neaux, de  même  que  le  sol  des  étables,  est  fait  avec  un  mélange  de  pierres  et  de 
poussière  de  chaux,  dont  se  loue  beaucoup  M.  d'Andigné,  au  point  de  vue  de  l'é- 
conomie et  de  la  propreté'.  Une  vaste  écurie  avec  sellerie  a  été  aménagée  égale- 
ment dans  les  vieux  bâtiments.  Dans  toutes  ces  étables,  a  été  réservé  un  logement 
pour  un  surveillant  et  un  lieu  de  dépôt  pour  Ja  nourriture  quotidienne. 

Les  iiangars  pour  abriter  les  instruments  et  les  racines  sont  considérables,  bien 
entendus;  les  cuisines  et  les  annexes,  le  logement  des  hommes,  celui  des  femmes, 
le  four,  les  celliers  sont  également  établis  dans  les  vieux  bâtiments.  En  résumé, 
tous  les  bâtiments  sont  parfaitement  appropriés  à  leur  des'ination,  largement  suffi- 
sants, d'un  s'.yle  élégant,  mais  simple  tout  à  la  fois. 

Fumiers.  —  Inutile  d'ajouter  que  le  purin  des  écuries,  de  toutes  les  élables,  ainsi 
que  l'eau  des  cours,  se  rendent  à  la  fosse  à  fumier  qui  est  placée  au  centre  d'une 
vaste  plate-forme  et  qui  est  surmontée  d'une  pompe  mise  en  mouvement  par  le  ma- 
nège dont  nous  avons  parlé  précédemment.  Aulourde  cette  plate-forme  sur  laquelle 
s'amoncèlent  les  fumiers,  sont  de  magnifiques  platanes  les  abritant  contre  les 
rayons  du  soleil,  sans  nuire  à  la  libre  circulation  des  voitures. 

Tout  récemment,  en  place  d'une  première  pompe  à  purin  fonctionnant  comme 
toute  pompe  à  l'aide  de  tuyaux  munis  d'une  lance,  M.  d'Andigné  a  établi  un  nou- 
veau système  de  l'invention  de  M.  Guilleux,  consistant  en  une  chaîne  sans  hn  à  cha- 
pelet, supportant  des  auges  percées  de  petits  trous  et  circulant  pleines  de  purin 
autour  des  fumiers.  Ce  système,  ingénieux  peut-être  et  flatteur  à  l'œil,  a  le  double 
inconvénient  d'être  d'un  établissement  dispendieux  et  d'être  onéreux  dans  l'appli- 
cation journalière.  Il  faut,  en  effet,  trois  personnes  à  la  manœuvre,  occupées  soit 
au  remplissage  et  à  la  direction  des  auges,  soit  à  l'enlèvement  des  paillages  sus- 
pendus dans  le  purin  et  qui  pourraient  obstruer  les  trous  des  auges.  Nous  ne  pou- 
vons qu'engager  M.  d'Andigné  à  revenir  au  premier  système  qui  lui  a  déjà  valu 
une  récompense  spéciale. 

Le  trop  plein  de  la  fosse  à  purin  se  rend  par  un  caniveau  cimenté  dans  un  large 
fossé  supérieur  aux  prairies  et  dans  lequel  on  jette  les  feuilles,  les  débris  de  végé- 
taux, les  terres  provenant  de  la  culture  des  talus,  etc.  Après  six  semaines  de  macé- 
ration, ce  terreau  animalisé  est  retiré  sur  le  rebord,  brassé  à  différentes  reprises  et 
étendu  sur  les  prairies.  C'est  là  un  excellent  engrais,  produit  sans  frais  pour  ainsi 
dire,  utilisant  de  la  meilleure  manière  l'excédant  des  purins  et  produisant  sur  les 
prés  un  effet  qui  se  traduit  par  des  récoltes  de  5  à  6,000  kilog.  de  foin,  à  l'hectare. 
La  quantité  de  ce  riche  terreau  fabriquée  par  an  s'élève  à  150  et  200  mètres  cubes. 
Quand,  en  outre,  une  récolte  est  languissante,  du  purin  transporté  dans  un  ton- 
neau ad  hoc  vient  la  ranimer  activement. 

Toute  cette  fabrication  d'engrais  est  parfaite,  et  la  masse  des  engrais  de  toute 
nature  appliquée  chaque  année  est  considérable.  Du  reste,  la  beauté  des  récoltes 
sur  un  sol  relativement  inférieur  en  qualité,  prouve  d'une  façon  irrécusable  que 
cette  fécondité  n'est  pas  facticement  obtenue  par  un  effort  récent,  mais  qu'elle  est 
due  à  un  système  de  culture  de  longue  date  appliqué  judicieusement  et  dont  les 
résultats  se  traduisent  par  des  richesses  amassées  dans  le  sol  en  réserve  pour  l'ave- 
nir. 

Instrumenls.  —  L'outillage  aux  Ailiers  est  complet,  tel  qu'il  doit  être.  N'est-il 
pas  nécessaire,  en  effet,  de  viser  à  l'économie  de  la  main-d'œuvre,  là  surtout  oii 
elle  est  rare  et  partant  très-chère,  comme  dans  ce  département^?  De  grands  véhi- 
cules à  deux  roues  servent  au  transport  des  récoltes  en  foin  et  en  céréales.  Les  ra- 
cines, les  fumiers  sont  charroyés  dans  des  tombereaux  à  bascule. 

La  machine  à  battre,  à  manège,  est  celle  de  Houyau  et  Guilleux;  la  faneuse  est 
de  Nicholson,  le  râteau  de  Guilleux;  la  faucheuse  est  de  Burgess  et  Key.  M.  d'An- 
digné s'en  félicite  tellement  qu'il  vient  d'en  commander  une  seconde  exactement 
semblable  pour  ses  autres  domaines.  La  charrue  Harmelin,  la  Brabant  avec  ou  sans 
fouilleuse,  la  herse  Valcourt  et  articulée,  le  scarificateur,  la  houe  à  cheval,  le  se- 
moir, le  rouleau,  etc.,  sont  journellement  et  judicieusement  employés. 

Récolles.  —  La  coupe  des  céréales  se  fait  à  la  faucille  et  le  battage  aussitôt  après 

1.  Ce  mode  de  pavage  ne  coûte  que  0  fr.  75  le  mètre  carré. 

2.  Les  gages  des  valets  sont  de  300  à  400  fr.;  ceux  des  femmes,  de  200  à  250;  le  journalier  se 
paye  en  hiver  l  fr.  50  ou  2  fr.,  et  en  été  3  fr.  ;  les  journaliers  gagés  du  24  juin  au  11  novembre  se 
payent  200  à  220  fr. 
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la  moisson.  Les  grains  sont  passés  au  tarare  et  transportés  dans  les  greniers  où  ils 
sont  remués  tous  les  quinze  jours.  Les  pailles  sont  entassées  avec  soin  en  larges 
barges  sur  l'aire.  Les  racines  sont  mises  à  couvert  sous  des  hangars,  à  proximité 
des  animaux. 

Quant  à  la  fabrication  du  cidre  qui  varie  de  60  à  100  hectolitres  par  an,  elle  est 
faite  h.  l'aide  d'un  moulin  à  broyer  et  d'un  pressoir  à  vis  de  M.  Guilleux. 

Chevaux.  —  Tous  les  travaux  de  l'exploitation  sont  exécutés  exclusivement  par 
des  chevaux.  Ces  chevaux,  de  race  bretonne,  sont  au  nombre  de  sept;  ils  sont  nour- 
ris au  foin,  à  la  paille  et  à  l'avoine.  M.  d'Andigné  évalue  cette  nourriture  à  1  fr.  25 
par  jour.  Leur  force  est  moyenne,  à  en  juger  par  leur  poids  (590  kilog.)  dont  nous 
nous  sommes  assurés  à  l'aide  de  l'excellente  bascule  (système  Dayre-Niéto)  établie 
aux  Ailiers  depuis  dix  ans. 

Bêtes  à  cornes.  —  Au  31  décembre  1867,  les  bêtes  à  cornes  s'élevaient  au  chiffre 
de  66  têtes,  dont  30  durhams  purs  et  36  durhams-manceaux.  Il  serait  superflu, 
nous  le  pensons,  de  parler  en  détail  de  ces  animaux  ;  leurs  succès  dans  les  concours 
régionaux  depuis  onze  ans,  au  concours  national  de  Paris,  à  Poissy  et  récemment 
à  la  Villette,  sont  là  des  titres  incontestables  qui  établissent  leurs  qualités  et  leur 
valeur  vénale,  conséquence  de  leur  bonne  origine  et  des  soins  intelligents,  assidus, 
qu'ils  reçoivent  depuis  leur  naissance  jusqu'à  leur  entier  développement. 

Espèce  porcine.  —  La  porcherie  se  compose  d'anglo-craonnais  d'un  bon  rapport. 
Leur  nombre  est  variable;  il  peut  être  évalué  en  moyenne  à  six  ou  sept  grosses 
têtes. 

Race  ovine.  —  M.  d'Andigné  entretient  aussi  un  petit  troupeau  de  southdown 
pour  croiser  cette  race  avec  celle  du  pays,  dite  de  Mortagne.  Ces  croisements  sont, 
pour  ses  métayages,  d'un  très-bon  revenu  *. 

Animaux  de  boucherie.  —  Enfin  près  de  la  rivière,  attenant  aux  prairies,  un  an- 
cien moulin,  supprimé  par  la  canalisation  de  la  Mayenne,  a  été  converti  en  étables 
à  engraissement.  C'est  là,  qu'isolés,  dans  un  calme  parfait  et  si  nécessaire,  les  ani- 
maux destinés  aux  concours  de  boucherie  achèvent  leur  engraissement  et  atteignent 
ces  poids  si  considérables  qui  ne  sont  obtenus  qu'à  l'aide  d'une  nourriture  variée, 
progressivement  nutritive,  donnée  sous  toute  forme  afin  d'exciter  un  appétit  facti- 
cement  entretenu,  mais  donnée  avec  cette  mesure  que  doivent  déterminer  l'intelli- 
gence et  l'expérience  pour  éviter  des  accidents  qui  auraient  les  conséquences  les 
plus  graves. 

Le  nombre  total  des  animaux  entretenus  aux  Ailiers  était,  au  31  décembre  1867, 
de  cent  deux  qu'on  peut  évaluer  environ  à  soixante-quinze  grosses  têtes,  du  poids 
moyen  de  420  kilog.  Ce  qui  nous  donne  un  poids  vivant  de  31,500  kilog.,  pour  une 
exploitation  de  58  hectares,  autrement  dit  :  544  kilog.  par  hectare,  proportion  con- 
sidérable qui  témoigne  du  degré  de  supériorité  auquel  l'exploitation  est  arrivée  '. 

Comptabilité.  —  Il  nous  reste  à  examiner  la  comptabilité,  ce  critérium  de  toute 
opération  financière.  Nous  allons  le  faire  au  double  point  de  vue  du  revenu  annuel 
et  de  la  valeur  foncière.  Lorsqu'en  1857.  M.  d'Andigné  prit  en  main  l'exploitation 
des  Ailiers,  la  valeur  localive  était  de  3,500  fr.  et  la  valeur  vénale  (calculée  au  de- 
nier 33)  de  115,500  fr.  Au  31  décembre  1861,  l'inventaire  détaillé  qui  nous  a  été 
soumis  s'élevait  à  la  somme  de  68,365  fr.  Il  se  décomposait  comme  suit  : 

1°  Denrées  en  magasin 10,476  fr. 

2°   Mobilier   mort 7,615  — 

3°  Mobilier  vivant 23,990  — 

4"  Engrais 12,594  — 

5°  Emblavures,  fonds  de  roulement 13.690  — 

Total  égal IJH.atiâ  fr. 

fr. 

A  la  valeur  locative  de 3,500.00 

Ily  alieu  d'ajouter  les  intérêlsdelasomme  ci-dessus  (68,365  fr.)  ci.  3,418.20 
Plus  l'intérêt,  à  10  pour  100.  des  dépenses  pour  reconstruction  ou 

appropriation  des  bâtiments,  ci 1 ,120.00 

Enfin  la  quote-part  incombant  à  l'exploitation,  des  émoluments 

du  régisseur 1 ,000  00 


Total 9. 038. 20 


1.  Chaque  toison  pèse  de  3  à  4  kilog.,  valant  2  fr.  50  Tua;  et  chaque  jeune  mouton,  de  10  à 
12  mois,  se  vend  de  30  à  50  fr. 

2.  Nous  avons  constaté  ce  poids,  en  faisant  passer  successivement  sur  la  bascule  différents  ani- 
maux pris  pour  types  moyens. 
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Somme  qui,  chaque  année,  devra  figurer  au  passif  de  l'exploitation  et  qui  devra  être  défalquée 
du  revenu  net,  avant  qu'il  y  ait  bénéfice.  Or,  si  nous  examinons  l'état  de  situation  au  31  décembre 

1867,  nous  trouverons  que  le  revenu  net  s'est  élevé  à  la  somme  de 12,180.65 

En  retirant  la  somme  ci-dessus  de 9,038.20 

11  reste  un  bénéfice  net,  en  outre  du  prix  de  fermage,  de 3,142.45 

A  ce  bénéfice,  il  est  juste  d'ajouter  la  plus-value  de  l'inventaire 
s'élevant,  à  la  même  date,  à  la  somme  de  30,570  fr.  qui,  répartie 

en  six  ans,  donnerait  le  chiffre  annusl  de 5,023.74 

Le  bénéfice  vrai  et  net  serait  donc  de 8,166.19 

Si  maintenant  on  examine  la  valeur  vénale,  comparative,  nous  disons  : 

En  raison  de  l'état  parfait  du  sol,  des  richesses  foncières  qui  y  sont  accumulées  ;  en  raison  de 
l'importance  et  de  la  bonne  disposition  des  bâtiments,  le  prix  de  fermage  calculé  à  110  fr.  l'hec- 
tare atteindrait  le  chiffre  de 6,400  fr. 

Lequel  prix  de  fermage,  calculé  au  denier  33,  donnerait  pour  éva- 
luation vénale,  foncière,  le  chiffre  de 211,200  — 

En  retranchant  la  valeur  première 1 1 5 ,  500  — 

Il  reste  une  différence  de 95 ,700  fr. 

De  laquelle  il  importe  de  retirer  pour  frais  en  bâtiments 1 1 ,  200  — 

Le  bénéfice  net  serait  donc,  en  réalité,  de 84,500  fr. 

A  laquelle  somme  il  conviendrait  d'ajouter,  si  on  voulait  liquider 

la  situation,  la  plus-value  de  l'inventaire,  ci 30,570  — 

Le  boni  de  l'opération  serait  en  fin  de  compte  de 115 ,070  fr. 

Tout  en  tenant  compte,  dans  une  proporlion  équitable,  de  l'augmentation  pro- 
gressive des  immeubles  en  géne'ral,  il  faut  reconnaître  que  la  très-grande  partie 
de  cette  plus-value  est  due  aux  améliorations  foncières  résolument  entreprises  par 
M.  d'Andigné,  poursuivies  avec  méthode,  intelligence,  continuité  et  succès. 

Ainsi  le  programme  tracé  au  début  a  été  rempli  et  le  but  atteint.  Répudiant  cette 
culture  vampire  qui  demande  au  sol  plus  qu'il  ne  doit  fournir,  et  qui,  semblable  au 
prodigue,  dévore,  au  profit  du  présent,  la  fécondité  du  sol,  ce  capital  de  l'avenir, 
M.  d'Andigné  s'est  borné  à  exiger  de  la  terre,  dans  une  juste  mesure,  une  rému- 
nération annuelle,  suffisante,  tout  en  amassant  cette  réserve  de  richesses  foncières 
qui  constituent  réellepaent  la  valeur  vénale. 

Telle  est  l'exploitation  des  Ailiers,  qui,  à  l'attrait  d'une  situation  pittoresque, 
pleine  de  calme  et  de  vie  agricole,  joint  le  mérite  d'un  établissement  en  harmonie, 
par  sa  contenance,  avec  les  exploitations  locales  ;  d'un  ensemble  simple  et  élégant 
tout  à  la  fois,  parfait  dans  ses  détails,  commode  dans  sa  distribution.  Rien  de  su- 
perflu, mais  de  l'ampleur,  de  l'aisance;  tout  est  à  sa  place,  l'ordre  se  révèle  à 
chaque  pas  et  l'abondance  sans  prodigalité  se  traduit  moins  dans  la  quantité  d'a- 
liments donnés  outre  mesure,  que  dans  l'état  prospère  de  tous  les  animaux. 

Si,  en  prenant  l'initiative  de  cette  exploitation,  en  faisant  les  sacrifices  néces- 
saires, en  exerçant  sur  ses  métayers  et  ses  voisins  une  influence  heureuse  que  nous 
avons  pu  constater,  si,  dis-je,  M.  d'Andigné  a  compris  et  rempli  son  rôle  de  pro- 
priétaire intelligent,  il  est  juste  de  consigner  que  la  réalisation  de  cette  entreprise 
est  due  au  zèle,  au  dévouement,  à  l'intelligence  agricole,  à  l'active  direction  du 
régisseur,  M.  Auguste  François.  Grâce  à  cette  association  de  volontés  et  de  moyens, 
l'œuvre  a  été  bien  conduite  ;  elle  a  été  lucrative  et  peut  servir  de  modèle  ;  elle  rem- 
plit donc  les  conditions  du  programme  ministériel.  Aussi  la  Commission  a-t-elle  été 
unanimement  d'avis  de  décerner  à  M.  le  comte  d'Andigné  de  Mayneuf  la  plus 
haute  récompense  ;  La  prime  d'honneur. 

Que  M.  le  comte  d'Andigné,  aux  applaudissements  de  cette  imposante  et  immense 
assemblée,  au  milieu  de  cette  éblouissante  exposition  florale  lui  envoyant,  comme 
pour  lui  faire  fête,  ses  parfums  printaniers,  vienne  donc  recevoir  cette  coupe  d'hon- 
neur qu'il  a  si  bien  méritée!  qu'il  vienne  accompagné  de  son  digne  et  habile  coo- 
pérateur,  représentant  ainsi  l'un  et  l'autre,  dans  le  présent,  celte  association  riche 
de  progrès  agricoles  à  venir;  comme  ils  représentent,  dans  le  passé,  leurs  nobles 
traditions  de  famille  :  traditions,  d'une  part,  de  grandeur,  de  puissance,  de  con- 
fiance absolue,  et,  d'autre  part,  traditions  de  dévouement,  de  désintéressement,  de 
probité  courageuse  I  La  Commission  est  également  unanime  pour  demander  qu'une 
médaille  d'or  soit  accordée  par  S.  Exe.  M.  le  ministre  à  M.  Auguste  François. 

Ludovic  de  Foucaud, 
Agriculteur,  président  du  Comice  de  Moncontour, 
membre  du  Conseil  général  des  Côtes-du-Nord. 

Les  agriculteurs  du  canton  du  Lion-d'Angers  et  quelques  autres  ont  voulu  fêter 
ensemble  le  triomphe  de  M.  d'Andigné  de  Mayneuf;  ils  lui  ont  offert  un  banquet 
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qui  a  eu  lieu  le  1"  juin  dernier.  A  la  fin  de  ce  banquet,  M.  le  docteur  Guérétin  a 
porté  le  toast  suivant  : 

a  Au  nom  du  Comice  agricole  du  canton  du  Lion-d'Angers,  nous  avons  l'honneur  de  porter  un 
toast  à  M.  le  comte  d'Andigné  de  Mayneuf,  lauréat  de  la  prime  d'honneur  du  dernier  concours 
régional  d'Angers,  pour  sa  ferme  des  Ailiers,  commune  de  Chambellay,  et  à  ses  aides  dévoués  et 
intelli^nts,  MM.  Auguste  et  Ernest  François. 

a  La  prime  d'honneur  est  la  jilus  haute  récompense  à  laquelle  un  agriculteur  puisse  prétendre  ; 
et  certes,  M.  le  comte  d'Andigné  l'a  bien  méritée.  Tout  le  monde  a  connu,  il  y  a  vingt  ans  à  peine, 
le  vieux  domaine  des  Ailiers  avec  son  château  et  ses  fermes  en  ruines;  ses  terres  incultes,  le  type 
de  l'agriculture  arriérée.  M.  d'Andigné  a  tout  créé,  tout  transformé.  C'est  à  lui  que  sont  dus  la 
belle  ferme-modèle,  attenante  au  château,  les  magnifiques  et  nombreux  bestiaux  qu'elle  renferme, 
la  collection  hors  ligne  d'instruments  agricoles  qui  la  desservent,  les  prairies  immenses  et  de  pre- 
mière qualité  qui  l'avoisinent,  les  champs  vastes,  bien  distribués,  admirablement  cultivés  et  parfai- 
tement amendés  qui  l'entourent.  M.  d'.\ndigné  en  a  fait  un  établissement  agricole  de  premier  ordre, 
dont  la  réputation  s'est  répandue  au  loin,  qui  fait  la  gloire  de  notre  canton,  et  qui  est  un  sujet 
perpétuel  d'émulation  et  d'enseignement  pour  tous  nos  agriculteurs. 

o  Honneur  en  soit  rendu  à  lui  et  aux  deux  aides  qui  l'ont  secondé  avec  dévouement  et  persé- 
vérance; car  il  a  fallu  de  bien  longs  et  bien  intelligents  efTorts  pour  arriver  à  un  tel  résultat. 

«  Persévérez,  monsieur,  dans  la  voie  que  vous  vous  êtes  tracée  ;  la  belle  récompense  que  vous 
venez  d'obtenir  vous  y  convie.  Marchez  hardiment  et  avec  la  résolution  que  vous  avez  toujours 
montrée.  Le  nouvel  et  magnifique  établissement  que  vous  terminez  et  perfectionnez  à  nos  portes, 
plus  grandiose  encore  que  celui  des  Ailiers,  vous  prépare  dans  l'avenir  de  nouveaux  et  éclatants 
triomphes. 

«  A  la  santé  de  M.  le  comte  d'Andigné  et  de  MM.  Auguste  et  Ernest  François.  » 

M.  le  comte  d'Andigné  a  répondu  en  ces  termes  : 

«  Messieurs, 
a  Je  suis  vraiment  contus  et  pénétré  d'une  profonde  reconnaissance  en  présence  d'une  attention 
si  délicate.  Aussi  mes  premières  paroles  seront-elles  pour  vous  en  exprimer  mes  bien  sincères 
remerciements.  Je  suis  fier  et  honoré,  messieurs,  d'appartenir  à  ce  magnifique  canton  du  Lion- 
d'Angers,  dont  le  sol  et  la  végétation  répondent  d'une  manière  si  admirable  à  vos  soins  actifs  et 
intelligents  et  dont  la  population,  à  la  tête  de  laquelle  vous  marchez,  se  distingue  par  ses  progrès. 
■Vous  avez  su,  messieurs,  lui  conserver  cette  bonne  et  ancienne  réputation  qui  fait  qu'on  ne  pro- 
nonce jamais  le  nom  du  Lion-d'Augers,  sans  avoir  la  pensée  de  classer  celte  bonne  localité  et  sa 
population  parmi  les  meilleures! 

<i  Comment  ne  pas  rappeler  ici  au  milieu  du  grand  nombre  de  lauréats  auxquels  nous  sommes 
heureux,  chaque  année,  d'adresser  nos  applaudissements,  les  noms  tout' récemment  proclamés  de 
MM.  Bordillon,  de  la  Gosnière;  Choppin,  Mauvif  de  Montergon,  Paul  Lemesle,  Pasquier,  de  la  Trem- 
blaie! 

<•  Elevé  dans  un  pareil  centre  d'idées,  d'e.vemples  et  d'heureux  éléments,  ma  ligne  de  conduite 
m'a  paru  toute  tracée.  L'exécution  cependant  restait  difficile.  C'est  au  milieu  de  vous,  messieurs, 
que  j'ai  trouvé  l'exemple  et  d'énergiques  encouragements,  et  c'est  avec  le  concours  de  mon  régis- 
seur, M.  Auguste  François,  que  je  suis  arrivé  à  obtenir  cette  récompense,  objet  de  ma  légitime 
ambition  ! 

ic  Vous  avez  bien  voulu,  messieurs,  entourer  ce  succès  de  vos  nombreux  et  chaleureux  applau- 
dis ements,  et  aujourd'hui,  ajoutant  à  des  démonstrations  dont  le  souvenir  restera  profondément 
gravé  dans  mon  cœur,  vous  voulez  encore  le  célébrer  dans  cette  brillante  et  sympathique  réunion. 
Recevez  de  nouveau,  messieurs,  l'expression  de  toute  ma  g;ratitude  et  permettez-moi  de  vous  l'ex- 
primer, en  vous  proposant  de  porter  en  votre  nom  et  au  mien  un  toast  à  notre  vénérable  président 
et  au  succès  de  notre  Comice.  » 

Prenant  la  parole,  Jt  titre  de  lauréat  du  concours  régional,  M.  Mauvif  de  Mon- 
tergon a  proposé  le  toast  qui  suit  : 

"A  M.  le  comte  d'Andigné!  Nous  sommes  heureux  de  saluer  en  lui  le  vainqueur  d'une  lutte 
glorieuse,  bien  que  pacifique,  dont  les  lauriers  étendent  jusque  sur  nous  une  ombre  qui  nous  rend 
justement  fiers.  Kntre  ses  mains,  le  drapeau  de  l'agriculture  de  notre  pays  vient  de  briller  coup 
sur  coup  au  premier  rang  dans  un  double  triomphe;  et  s'il  n'a  point  remporté  dans  la  bataille  une 
troisième  victoire,  la  faute  n'en  est  pas  i  la  main  vaillante  qui  le  tenait.  Mais  ce  n'est  pas  assez 
pour  nous,  monsieur  le  comte,  d'applaudir  à  vos  couronnes,  nous  avons  surtout  à  nous  inspirer 
de  vos  exemples.  Nous  apprendrons  à  votre  école  que  le  premier  et  le  plus  noble  dos  arts,  trop 
longtemps  l'o'ujet  d'injustes  dédains,  n'est  indigne  ni  d'un  grand  nom  ni  d'une  intelligence  élevée, 
et  qu'il  peut  assurer,  non-seulement  l'emploi  fructueux  dune  belle  fortune,  mais,  ce  qui  vaut  mieux 
encore,  une  légitime  influence,  un  respect  unanime  et  mérité. 

0  A  M.  Auguste  François!  Que  juste  honneur  toit  rendu  à  son  dévouement  aussi  profond  que 
désintéressé,  à  son  intelligente  activité  qui  imprime  sa  marque  dans  les  moindres  détails,  à  ce 
mérite  enfin  du  véritable  agriculteur  que  je  louerais  à  l'aise  si  je  ne  parlais  devant  lui.  Partagez 
donc,  monsieur,  avec  M.  le  comte  d'Andigné,  nos  chaleureuses  félicilations,  comme  vous  avez  par- 
tagé avec  lui  la  peine  et  le  triomphe.  » 

M.  Mauvif  de  Montergon  a  pris  une  seconde  fois  la  parole  pour  rendre  hom- 
mage au  premier  vainqueur  de  la  prime  d'honneur  dans  le  département  : 

«  Messieurs,  je  n'aurais  assurément  pas  la  témérité  de  parler  encore  devant  vous,  si  je  ne 

croyais  répondre  à  un  sentiment  unanime,  en  même  temps  que  j'obéis  au  vœu  formel  et  généreux 

de  M.  le  comle  d'Andigné.  Dans  un  esprit  aussi  élevé  que  le  sien,  il  peut  y  avoir  place  pour  l'é- 

piulatiou,  mais  non  pour  la  rivalité.  Voilà  jiourquoi   son  souvenir,  comme  le  nôtre,  se  reporte  en 

e  moment  vers  soii  illustre  devancier,  qui  remportait,  il  y  a  sept  ans,  une  victoire  semblable  à 
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celle  que  nous  fêtons  aujourd'hui.  Nous  sommes,  il  est  vrai,  privés  du  bonheur  de  posséder  parmi 
nous  M.  le  comte  de  Falloux,  mais  nous  y  voyons  du  moins  son  digne  et  dévoué  collaborateur, 
M.  temanceau,  qui  voudra  bien,  je  l'espère,  devenir  vis-à-vis  de  lui  notre  inleiprèle.  Veuillez 
donc,  monsieur,  assurer  M.  le  comte  de  Falloux  que  les  agriculteurs  ne  sauraient  oublier  les 
éminents  services  qu'il  a  rendus  à  leur  cause,  et  lui  offrir  nos  vœux  et  nos  clialeureuses  félicita- 
tions, non  sans  on  retenir  pour  vous-même  une  large  et  bien  juste  part.  •< 

Les  plus  beaux  triomphes  sont  ceux  qui  sont  ainsi  sanctionnés  par  l'opinion 
publique.  M.  d'Andigné  de  Mayneuf  doit  être  aussi  fier  du  témoignage  que  lui  ren- 
dent tous  ses  compatriotes  que  de  la  coupe  gagnée  au  concours. 

J.-A.  B. 

SUR  LE  RETOUR  A  LA  LOI  DE  1824  SUR  LES  ÉCHANGES. 

Au  récent  congrès  agricole  de  Lyon,  beaucoup  d'orateurs  inscrits 
pour  parler  sur  différentes  questions  n'ont  pu  être  entendus  faute  de 
'îemps.  La  tribune  a  été  quelque  peu  accaparée  par  quelques-uns  des 
premiers  occupants,  aussi  toutes  les  préoccupations  et  les  opinions  de 
l'assistance  n'ont-elles  pu  se  faire  jour.  Heureusement  la  tribune  du 
Journal  de  !' AçjricuUurc  est  ouverte  à  ceux  auxquels  la  tribune  du  con- 
grès est  restée  inaccessible.  J'apporte  donc  ici  les  propositions  qu'il 
ne  m'a  pas  été  permis  de  développer  à  Lyon. 

A  rencontre  de  la  plupart  des  déposants  de  l'Enquête  agricole,  il  me 
paraît  que  le  retour  à  la  loi  de  18'2'i  qui  faciliterait  l'échange  des  pro- 
priétés contiguës  moyennant  un  droit  fixe  de  1  fr.  aurait  de  graves  in- 
convénients. Revenir  à  cette  loi  ce  serait,  en  quelque  sorte,  offrir  une 
prime  à  la  concentration  de  la  propriété.  Sous  son  empire,  nous  risque- 
rions de  voir  partout  se  reconstituer  les  grandes  terres  et  disparaître  la 
petite  propriété  défendus  avec  tant  de  raison  et  de  si  bonnes  raisons 
par  l'illustre  Gasparin. 

Il  ne  faut  pas  s'y  méprendre  :  permettre  l'échange  moyennant  un 
droit  fixe  minime  de  1  fr.,  tandis  que  les  ventes  ordinaires  continue- 
raient à  être  assujetties  à  un  droit  très-élevé,  ce  serait  frapper  de  prohi- 
bition la  division  de  la  propriété.  La  valeur  de  toute  propriété  divisée 
serait  réduite  de  toute  la  somme  des  droits  de  vente  conservés.  Le  ven- 
deur aurait  toujours  avantage  à  vendre  à  un  acquéreur  déjà  proprié- 
taire qui  pourrait  lui  offrir  un  plus  haut  prix,  n'ayant  qu'à  payer,  en 
prenant  la  précaution  facile  de  donner  à  la  transaction  l'apparence  d'un 
échange,  le  faible  droit  fixe,  au  lieu  du  droit  considérable  de  vente 
qu'aurait  à  payer  un  acquéreur  non  propriétaire.  En  dehors  des  incon- 
vénients au  point  de  vue  agricole,  il  y  aurait  là  pour  le  prolétariat  une 
difficulté  anti-sociale  d'accession  à  la  propriété. 

Je  ne  méconnais  point  que  l'invention  du  labourage  à  vapeur  ne 
rende  nécessaire,  dans  un  temps  prochain,  la  reconstitution,  dans  les 
pays  de  plaine  surtout  et  pour  la  culture  des  céréales  spécialement,  des 
grandes  exploitations.  Mais  n'est-il  pas  possible  de  créer  ces  exploita- 
tions par  l'association  des  propriétaires? 

Au  reste,  que  l'introduction  du  labourage  à  vapeur  pour  la  culture 
économique  de  quelques  produits  agricoles  exige  par  l'association  ou 
autrement  la  reconstitution  d'un  certain  nombre  de  grandes  terres, 
cela  n'empêche  point  que  pour  mainte  spécialité  l'existence  de  la  petite 
et  de  la  moyenne  propriété  est  favorable.  Voyez  le  Beaujolais,  voyez  la 
Limagne,  et  dites  si  les  petites  exploitations  ne  sont  point  éminemment 
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propices  à  la  production  vinicole  ?  Lisez  les  relations  des  agronomes 
qui  ont  visité  l'intéressante  petite  île  de  Jersey,  sur  les  côtes  delà  Nor- 
mandie, et  qui  nous  rapportent  que,  dans  cette  île  où  les  plus  grandes 
exploitations  ont  trois,  quatre,  cinq  ou  six  hectares  seulement,  on  est 
arrivé  à  entretenir  deux  têtes  de  bétail  par  hectare,  et  dites  encore  s'il 
faut  réagir  contre  la  division  de  la  propriété  qui  donne  de  semblables 
résultats. 

Ce  n'est  point,  dira-t-on  peut-être,  la  division  de  la  propriété  qu'on 
veut  atteindre  en  revenant  à  la  loi  de  1 824,  c'est  le  parcellement  ;  on 
entend  simplement  favoriser  la  réunion  des  parcelles,  et  il  y  a  cette  ga- 
rantie que  le  droit  n'est  diminué  que  pour  les  échanges.  Oui,  il  y  a  cette 
garantie,  mais  elle  est  illusoire  du  moment  qu'il  n'y  a  pas  de  dispo- 
sition pondératrice  des  échanges.  La  loi  projetée  n'établirait  point  que 
les  parcelles  échangées  devront  être  de  semblable  contenance  et,  avec 
de  l'habileté,  en  tournant  l'esprit  de  la  loi,  il  y  aura  possibilité  d'obte- 
nir des  hectares  en  échange  de  quelques  ares,  même  de  quelques  cen- 
tiares, moyennant  soulte  avouée  ou  non  avouée  d'argent.  Ma  première 
proposition  subsiste  donc  entièrement.  Le  retour  à  la  loi  de  1824  ne 
favoriserait  que  la  concentration  de  la  propriété. 

Or,  comme  selon  les  cas  et  les  situations,  la  division  de  la  propriété 
est,  ainsi  que  je  l'ai  démontré,  non  moins  d'intérêt  agricole  et  social  que 
sa  concentration,  il  faut  demander  une  législation  qui  favorise  tout  à 
la  fois  la  constitution  des  grandes  et  des  moyennes  et  petites  exploita- 
tions. Si,  dans  cette  vue,  il  faut  repousser  le  retour  à  la  loi  de  1824,  il 
faut  toutefois  s'élever  aussi  contre  le  maintien  des  droits  fiscaux  exa- 
gérés qui  pèsent  aujourd'hui  sur  les  transactions  et  les  ventes,  sans 
compter  qu'ils  altèrent  la  valeur  de  la  propriété,  et  il  faut  en  deman- 
der la  réduction  la  plus  considérable.  Cette  réduction  opérée,  les  agri- 
culteurs auront  tout  autant  que  par  le  retour  à  la  loi  de  1 824  la  facilité 
de  faire  des  échanges  et  de  réunir  les  parcelles,  et  en  même  temps  la 
division  rationnelle  du  sol  ne  sera  empêchée  par  aucune  disposition 
fiscale  inégalitaire  et  dès  lors  fatalement  désastreuse. 

Reste  ce  point  :  Les  budgets  de  l'Etat  seraient  écornés  si  l'on  abais- 
sait les  droits  de  mutation.  Ma  foi,  c'est  au  ministre  des  finances  à  cher- 
cher le  moyen  d'équilibrer  les  finances  sans  qu'il  soit  besoin  de  con- 
server ou  de  créer  des  dispositions  nuisibles  à  l'agriculture.  11  y  a  vingt 
moyens  pour  un,  ce  me  semble.  Pierre  Valin. 


LE  CUVAGE  PERFECTIONNÉ  DES  VINS. 

Les  perfectionnements  apportés  aux  méthodes  de  fabrication  et  d'a- 
mélioration des  vins  doivent  être  encouragés  et  popularisés  par  tous 
les  moyens,  car  ils  viennent  assurer  la  conservation  et  augmenter  la 
valeur  de  notre  richesse  vinicole.  C'est  à  ce  titre  que  les  lecteurs  du 
Journal  de  f  Agriculture  qui  ne  connaissent  pas  ou  ne  pratiquent  pas 
encore  le  système  de  cuvage  des  vins  d'un  habile  chimiste,  M.  Mimard, 
de  Villeneuve-sur- Yonne,  prendront  connaissance  avec  intérêt  de  cette 
invention,  qui  aurait  le  précieux  avantage  d'augmenter  la  richesse 
alcoolique  du  vin  en  lui  donnant  un  bouquet  exquis  et  une  belle  couleur. 
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Sur  ce  dernier  point,  nous  devons  en  croire  les  expérimentateurs  cités 
par  l'inventeur;  en  ce  qui  concerne  la  richesse  alcoolique,  il  nous  reste 
quelques  doutes  en  raison  des  anciennes  observations  de  Gay-Lussac  et 
de  Thénard. 

Par  l'emploi  de  la  cuve  Mimard,  le  gaz  acide  carbonique  est  séparé 
des  vapeurs  alcooliques  et  aromatiques  qui  se  dissipent  dans  l'air  par 
les  procédés  anciens;  elles  sont  condensées  par  l'appareil,  dit  l'auteur, 
et  ramenées  dans  le  sein  de  la  cuve  même  qui  est  établie  de  façon  à 
ne  recevoir  de  l'air  que  jusqu'au  moment  où  s'engage  le  travail  de  la 
fermentation.  Ainsi  donc  le  principe  sur  lequel  est  fondé  le  système  de 
l'inventeur,  c'est  la  conservation  des  vapeurs  alcooliques  et  aromati- 
ques qui  se  perdent  en  grande  partie  durant  les  fermentations  ordi- 
naires pour  laisser  les  vins  sans  bouquet  et  sans  saveur.  Les  recherches 
et  les  études  faites  pour  éviter  ce  grave  inconvénient,  n'avaient  géné- 
ralement abouti  qu'à  produire  des  vins  acidulés  et  dangereux  pour  la 
santé  des  consommateurs. 


Fig.  3.  —  Cuve  distillatoire  du  système  de  M.  Mimard,  de  Villeneuve-sur- Yonne. 

La  figure  3  représente  la  cuve  distillatoire  de  M.  Mimard  toute  montée. 
Voici  la  légende  explicative  des  différentes  pièces  qui  la  composent  : 

A  Cu-ve  distillatoire. 

H  Fond  supérieur  de  la  cuve. 

B  Grande  traverse  de  compression  du  fond. 

P  P  Petite  traverse  de  compression  du  fond. 

E  E  Tringles  à  ccrou  servant  à  serrer  les  traverses  de  compression. 

C  G  Madriers  composant  le  chevalet  d'appui  de  la  cuve  dont  chaque  extrémité 

est  traversée  par  une  des  tringles  E,  E. 
M  Condensateur. 
N  Prise  de  vapeurs. 

0  Tube  de  retour  pour  la  condensation. 
R  Tube  d'échappement  du  gaz  acide  carbonique. 
T  Tubulures  de  remplissage  pour  la  rcfri^zération  de  l'a^areil. 
S  Tube  de  décharge  de  l'eau  de  réfrigération. 
L  Tube  d'air. 
D  Robinet  pour  la  vidange  de  la  cuve. 
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Une  fois  le  fond  supérieur  H  fermé,  l'opération  commence.  C'est  sur 
ce  fond  que  sont  appuyés  et  comprimés  par  les  écrous  le  madrier  et  les 
deux  traverses.  Une  des  parties  essentielles  du  système  est  le  tube 
d'air  L,  de  l'appareil  de  condensation  M,  dont  la  prise  de  vapeurs  N 
s'enfonce  de  2  centimètres  dans  l'épaisseur  du  fond  H,  qui  porte  un 
recjard  I  destiné  à  voir  et  à  sonder  l'élévation  du  chapeau  ou  marc  dont 
la  surface,  dans  sa  plus  grande  hauteur,  doit  être  rif/oureusement  éloi- 
gnée de  5  centimètres  de  la  surface  interne  du  fond  H,  ce  qui  forme  la 
chambre  de  vapeurs.  Dans  le  cas  où  le  fond  serait  atteint  par  le  marc, 
il  faudrait  tirer  par  le  robinet  de  la  cuve  assez  de  vin  pour  que  jamais 
la  surface  du  chapeau  ne  pût  s'approcher  de  5  centimètres  du  fond. 

Le  regard  I,  dont  le  diamètre  est  de  4  centimètres,  doit  être  hermé- 
iiqucment  fermé  pav  un  bondon.  Le  tube  de  retour  0  de  l'appareil  M, 
traverse  le  fond  H  et  descend  à  25  centimètres  environ  du  tond  infé- 
rieur de  la  cuve.  Cet  appareil  est  appuyé  par  les  deux  traverses  FF  très- 
horizontalement.  Il  porte  deux  tubulures  TT  pour  l'introduction  de 
l'eau,  une  tubulure  de  vidange  S  et  un  tube  d'échappement  R  pour 
le  gaz  acide  carbonique.  Le  tube  de  vidange  se  ferme  avec  un  bouchon 
de  liège. 

Avant  de  décider  l'heure  de  la  vendange,  ou  abreuve  la  surface  in- 
terne du  fond  H  avec  de  l'eau  bouillante  saturée  de  bitartrate  de  potasse 
ou  gravelle.  Ce  fond  doit  être  en  chêne  ou  en  bois  de  peuplier,  avec 
3  centimètres  d'épaisseur,  et  être  formé  de  deux  moitiés;  puis  on  lute 
avec  soin  les  coudes  et  jointures  de  l'appareil  avec  des  bandes  de  linge 
enduites  de  pâte  de  farine.  Le  jour  de  la  vendange  arrivé,  on  écrase 
bien  le  raisin  et  on  remplit  la  cuve  de  moût.  C'est  au  propriétaire  que 
revient  le  soin  de  déterminer  la  hauteur  à  laquelle  il  devra  remplir  sa 
cuve,  mais  de  manière  que  le  marc,  une  fois  monté,  laisse  entre  le 
chapeau  et  la  surface  interne  du  fond  un  espace  de  5  centimètres.  Une 
fois  la  cuve  remplie  à  la  hauteur  déterminée,  on  pose  le  fond  H,  puis 
les  traverses  FF,  puis  le  madrier  B,  puis  le  tube  d'air  L,  puis  l'appa- 
reil de  condensation  M  qu'on  remplit  de  suite  d'eau  fraîche,  le  tube  de 
retour  traversant  le  fond  H  et  la  prise  de  vapeurs  s'enfonçant  de  2  cen- 
timètres dans  ce  fond  à  l'opposé  du  tube  de  retour.  On  comprime  le 
madrier  B  et  les  traverses  au  moyen  des  tringles  à  écrou,  et  eniin  on 
lute  toutes  les  jointures  du  fond  avec  du  plâtre  délayé.  La  figure  3  offre 
une  déchirure  dessinée  dans  l'intention  d'exposer  à  la  vue  l'intérieur 
de  la  cuve,  la  disposition  du  tube  0,  et  une  ligne  indiquant  le  niveau 
que  ne  doit  pas  dépasser  la  surface  du  chapeau  arrivé  à  sa  plus  grande 
élévation. 

Quelques  heures  après  le  montage  achevé,  le  phénomène  de  la  fermen- 
tation se  manifeste  et  bientôt  le  chapeau  monte;  c'est  alors  qu'il  faut 
en  surveiller  l'ascension  de  manière  à  l'empêcher  de  dépasser  la  limite, 
5  centimètres,  qui  lui  est  assignée.  Alors  on  ferme  le  tube  d'air,et  les 
vapeursalcooliqueset  aromatiques,  se  dégageant  avec  le  gaz  carbonique, 
se  dirigent  dans  le  condensateur  qui,  dit  l'auteur,  les  sépare  de  ce  gaz  et 
les  verse  à  l'état  liquide  dans  le  sein  de  la  cuve,  tandis  que  le  gaz  s'écoule 
pur  et  libre  par  le  tube  d'échappement.  Dès  que  l'eau  du  condensateur 
tiédit,  il  faut  la  renouveler  par  les  tubulures  TT.  Les  cuves  en  pierre 
se  montent  de  la  même  manière,  et  les  foudres  n'ont  besoin  que  d'une 
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chambre  de  vapeurs  qui  en  ferme  le  trou-d'homme  et  peut  s'appliquer 
également  aux  cuves. 

La  fermentation  est  terminée  quand  une  allumette  enflammée  conti- 
nue de  brûler  sous  le  tube  d'échappement.  Alors  on  ferme  ce  tube  et  on 
donne  à  la  cuve  de  trente  à  trente-six  heures  de  repos.  Au  bout  de  ce 
temps  on  tire  le  vin  qui;  enrichi  d'une  belle  couleur,  d'un  bouquet  très- 
suave  et  encore  inconnu,  renferme  tout  l'alcool  formant  l'équivalent  de 
la  matière  sucrée  du  moût  et  est  complètement  exempt  d'acide  acéti- 
que, sauf  la  proportion  normale  de  cet  acide,  qui  est  un  des  principes 
constituants  du  vin.  Une  belle  limpidité  du  vin  indique  que  le  mo- 
ment est  venu  de  livrer  le  marc  au  pressoir. 

Le  système  de  M.  Mimard  a  été  l'objet  d'un  grand  nombre  de  récom- 
penses qui  sont  venues  consacrer  l'utilité  de  cette  invention.  Aujour- 
d'hui, il  y  a  en  France  et  à  l'étranger  plus  de  500  viticulteurs  de  pre- 
mier ordre  qui  peuvent  attester  la  bonté  de  cet  appareil.  La  Société 
centrale  d'agriculture  de  l'Yonne  a  elle-même  décidé  qu'elle  décerne- 
rait chaque  année,  à  l'époque  de  son  concours  départemental,  à  titre  de 
prime  à  la  viticultuie,  une  cuve  Mimard.  Le  prix  de  l'appareil  avec  le 
tube  d'air  n'est  pas  très-élevé.  Pour  une  cuve  d'une  contenance  de  50 
hectolitres,  il  est  de  50  fr.  ;  il  atteint  60  fr.  pour  une  cuve  de  100 
hectolitres;  70  fr.  pour  150  hectolitres;  80  fr.  pour  200  hectolitres  et 
100  fr.  pour  300  hectolitres. 

Nous  sommes  en  mesure  d'annoncer  que  M.  Mimard,  après  six  an- 
nées de  patience  et  de  sacrifices,  vient  de  créer  un  instrument  propre  à 
la  culture  de  la  vigne,  dont  on  dit  grand  bien.  C'est  une  piocheuse  ar- 
ticulée qui  cultive  la  vigne  avec  l'habileté  et  les  précautions  des  hom- 
mes les  plus  consommés  et  ne  laissant  après  son  passage  aucune  tache 
à  la  pioche.  Nous  étudierons  prochainement  cet  instrument  que  l'on 
suppose  destiné  à  rendre  d'éminents  services. 

Georges  Barral. 


UN  NOUVEAU  MANÈGE. 

Bien  que  l'emploi  des  machines  à  vapeur  et  surtout  des  locomobiles 
se  généralise  de  plus  en  plus  dans  les  travaux  agricoles,  il  faut  bien 
reconnaître  que  le  manège  est  toujours  indispensabledans  un  très-grand 
nombre  de  petites  exploitations.  Cet  instrumeijt  est  et  restera  encore 
longtemps  l'engin  le  plus  répandu,  parce  qu'il  répond  aux  besoins  du 
plus  grand  nombre.  Aussi  nos  plus  habiles  constructeurs  ont-ils  appli- 
qué leur  science  et  leur  expérience  à  la  fabrication  des  manèges  les 
plus  parfaits,  ils  ont  surtout  cherché  à  utiliser  et  transmettre  le  mieux 
l'effort  développé  par  les  moteurs  vivants,  chevaux  ou  bœufs.  Mécani- 
quement parlant,  ces  machines  sont  souvent  défectueuses;  car  elles  sont 
dans  la  nécessité  de  produire  force  et  vitesse  à  la  fois,  ce  qui  n'est  guère 
compatible,  et  elles  imposent  aux  animaux  un  travail  pénible  qui  les  em- 
pêche de  développer  toute  leur  force,  môme  lorsque  ce  travail  dure  seu- 
lement quelques  heures.  Aussi  voit-on  le  cheval  le  plus  courageux 
s'arrêter  aussi  souvent  que  possible  et  ne  repartir  que  sous  l'influence 
du  fouet  ;  il  est  évident  que,  si  la  crainte  ne  l'activait  pas,  il  s'ar- 
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Tacherait  à  un  supplice  qu'il  ne  supporte  que  par  nécessite,  tandis  que 
ce  même  cheval  tirera  longtemps  sans  s'arrêter  et  sans  avoir  besoin 
d'être  aiguillonné,  un  poids  bien  plus  considérable  que  celui  représenté 
par  l'effort  sur  les  flèches  du  manège.  Malgré  tous  leurs  défauts,  les 
manèges  sont  trop  pratiques  pour  qu'il  ne  soit  pas  du  devoir  de  la 
presse  agricole  de  faire  connaître  ceux  de  ces  instruments  qui  offrent 
les  meilleures  dispositions.  Dans  un  précédent  article,  à  propos  du 
concours  régional  d'Angers  (t.  II  de  1869,  p.  480),  nous  avons  déjà 
appelé  l'attention  des  agriculteurs  sur  un  excellent  manège  dit  incassa- 
ble, exposé  par  la  maison  Lotz  de  Nantes.  Nous  en  donnons  aujourd'hui 
(lig.  4)  un  dessin  qui  permettra  d'en  bien  apprécier  la  bonne  construc- 


Fig.  4.  —  Manège  à  transmission  par  câble  métallique  de  M.  Lotz  fils  de  l'aîné,  à.  Nantes. 

lion.  Ce  manège  se  compose  d'une  couronne  dentée  intérieurement, 
sur  laquelle  sont  fixées  les  flèches  d'attelage.  Elle  commande  le  pignon 
monté  sur  un  arbre  vertical  porté  lui-même  par  deux  bras  venus  de 
fonte  avec  la  colonne  qui  sert  de  support  à  la  poulie  motrice,  et  dans 
laquelle  tourne  l'arbre  sur  lequel  elle  est  calée.  Une  roue  d'engernage 
qui  entraîne  un  pignon  placé  sur  l'arbre  même  de  la  poulie  motrice 
sert  à  donner  à  celle-ci  la  vitesse  convenable.  Ce  manège  commande, 
à  l'aide  d'un  câble  en  fil  de  fer,  les  instruments  qu'il  doit  faire  fonc- 
tionner. M.  Lotz  préfère  avec  raison  l'emploi  d'un  câble  à  celui  d'une 
courroie,  parce  que  celui-ci  n'est  pas  assujetti  aux  influences  atmosphéri- 
ques et  conserve  par  suite  la  tension  convenable  pour  obtenir  une 
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bonne  transmission.  Il  est  fixe  ou  locomobile  à  volonté.  Si  on  veut  l'em- 
ployer comme  manège  fixe,  il  suffit  de  le  déposer  à  terre  et  de  le  main- 
tenir à  l'aide  de  quelques  coins  en- 
foncés dans  le  sol  ;  si,  au  contraire, 
on  veut  le  rendre  locomobile  pour 
le  transporter  aisément,  on  le 
monte  sur  un  chariot  spécial  ou  sur 
une  charrette  quelconque.  Il  ne 
demande  aucune  espèce  de  mon- 
tage, et  est  toujours  prêt  à  fonc- 
tionner, sans  que  ses  différentes 
_.  parties  ^  toutes  en  métal ,  aient  à 
l  redouter  la  dislocation  ou  les  rup- 
ï.  tures.  Il  est  d'un  entretien  facile; 
=  enfin,  sa  construction  simple  et  re- 
v  marquablement  solide  en  fait  un 
l  instrument  vraiment  rustique , 
I  fonctionnant  toujours  régulière- 
=  ment,  même  dans  les  mains  gé- 
I  néralement  peu  soigneuses  des  ou- 
I  vriers  agricoles.  Ce  manège  coûte, 
I  avec  son  câble  métallique ,  600  fr. 
'i  La  figure  5  représente  ce  même 
t  manège,  mais  à  deux  flèches  d'at- 
1  telage  seulement,  mettant  en  mou- 
I  vement  une  batteuse  sans  net- 
^  toyage,  du  système  de  M.  Lotz. 
3  Cette  petite  machine,  très-connue 
I  des  agriculteurs,  principalement 
I  dans  les  régions  du  Centre  et  de 
i  l'Ouest,  convient  bien  à  la  petite 
s  et  à  la  moyenne  culture.  Le  bat- 
I  teur  est  mobile  et  peut  se  rappro- 
l^  cher  ou  s'éloigner  du  contrebat- 
g  teur  suivant  la  nature  du  grain  à 
s  battre  ou  l'état  hygrométrique  des 
^  gerbes.  Cette  machine  ne  conserve 
tb  pas  la  paille  puisqu  'elle  bat  en  long, 
^  ce  qui  n'est  pas  un  défaut  pour  cer- 
taines régions.  On  peut  compléter 
l'appareil  par  un  secoue-paille  et 
un  ventilateur  fonctionnant  par  la 
batteuse  même  ;  mais  alors  le  ma- 
nège à  deux  flèches  que  représente 
la  figure  5,  ne  serait  pas  suffisant, 
il  faudrait  prendre  le  type  plus 
fort  à  trois  ou  quatre  flèches  d'at- 
telage. Le  travail  de  ces  batteuses 
est  excellent^  et  les  pailles  n'entraînent  que  quelques  grains  (ju'on 
retrouve  au  pied  de  la  machine  lorsqu'on  retire  celles-ci  avec  le  râteau 
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pour  les  botteler.  M.  Lotz  aîné,  de  Nantes,  est  l'un  de  nos  plus  re- 
commandables  constructeurs  français,  et  les  agriculteurs,  en  s'adres 
sant  à  son  fils  et  successeur,  M.  Lotz,  fils  de  l'aîné,  à  Nantes,  sont  cer- 
tains que  les  instruments  sortant  de  ses  ateliers  sont  tous  dignes  de  la 
haute  réputation  d'habile  mécanicien  acquise  à  si  juste  titre  par  son 
père.  L.  Gliguet. 

QUELQUES  FAITS  DE  SÉRICICULTURE. 

Pontoise,  près  Gréoux  (Basses-Alpes),  le  !T  juin  1869. 

Mon  cher  monsieur  Barrai, 

Je  pense  qu'il  peut  être  utile  de  faire  parvenir  à  la  connaissance  du 
public  agricole,  et  particulièrement  des  sériciculteurs,  quelques  faits  qui 
tiennent  de  se  passer  dans  mon  voisinage.  Je  vous  serai,  en  conséquence, 
reconnaissant  de  publier  la  lettre  ci-jointe  que  j'écris  à  M.  Raybaud- 
Lange.  Les  faits  qu'elle  constate  pourront  servir  de  réponse  aux  critiques 
passionnées  qui  s'élèvent  contre  les  travaux  de  ^I.  Pasteur.  C'est  qu'au- 
tour de  moi,  les  éducations  avec  la  graine  de  M.  Raybaud-Lange  n'ont 
présenté  ni  gàtine  ni  flacherie,  et  que  je  connais  une  éducation  de 
3  onces  de  cette  graine  ayant  donné  135  kilog.  de  cocons.  J'ajouterai 
encore  qu'ayant  été  à  même  de  faire,  le  1 1  juin  dernier,  à  Salon,  chez  un 
de  mes  amis,  acheteur  de  cocons,  une  sorte  d'enquête  sur  les  résultats 
des  éducations  qu'on  apportait  à  la  vente,  la  conclusion  a  été  la  suivante. 

Les  éducations  en  graines  de  cocons  jaunes  du  pays  ayant  assez  mal 
marché,  à  cause  de  la  flacherie,  ont  cependant  donné  en  moyenne  de 
18  à  20  kilog.  de  cocons,  payés  ce  jour-là  à  8  fr.  50  le  kilog.,  soit  au 
minimum  un  produit  de  153  fr.  Les  éducations  de  japonais  d'importa- 
tion ont  donné,  en  ayant  bien  marché,  de  25  à  30  kilog.  de  cocons  qui 
se  payaient  ce  même  jour  4  fr.  50  le  kilog.  au  plus,  soit  au  maximum 
135  fr. 

Ce  simple  rapprochement  de  chiffres  suffit  pour  montrer  combien, 
en  cela  comme  en  beaucoup  d'autres  choses,  il  est  absurde  de  recourir 
à  son  voisin  quand  on  peut  trouver  mieux  chez  soi. 

Que  l'on  se  mette  à  faire  partout,  avec  honitêlelé,  de  la  graine  avec 
nos  bonnes  races,  par  les  moyens  de  sélection  et  de  recherches,  comme 
le  fait  M.  Raybaud-Lange,  sur  une  certaine  échelle,  et  quelques  autres 
personnes  de  son  voisinage,  sur  une  échelle  moindre,  et  bientôt  les 
récoltes  de  vers  à  soie  auront  repris  leur  ancienne  richesse  et  nos 
millions  n'iront  plus  s'enfouir  dans  l'Inde  et  le  Japon.  Mais  la  condi- 
tion primordiale,  c'est  Vhonnêlelé  dugraineur,  pour  qu'il  ne  laisse  rien 
passer  de  suspect. 

Ces  observations  générales  faites,  voici  la  lettre  que  j'écris  à  M.  Ray- 
baud-Lange : 

«  Dès  la  réception  de  votre  amicale  lettre  qui  me  faisait  part  de  vos  observations 
sur  le  rôle  que  peut  jouer  l'ammoniaque  sur  les  vers  à  soie,  et  du  spécifique,  le 
vinair/n:,  que  vous  proposez  pour  combattre  les  effets  morbides  de  Talcali,  je  me 
rendis  à  Vinon  oii  je  savais  que  plusieurs  éducations  étaient  maltraitées  par  la 
flacherie,  et  je  proposai  vos  idées  ;  plusieurs  essais  ont  été  faits,  l'un  même  avec 
persistance,  pendant  plusieurs  jours,  sans  apporter  aucune  réduction  à  la  mortalité 
des  vers.  Je  pense  que,  malgré  cet  insuccès,  il  vous  sera  utile  de  savoir  que  ces  essais 
ont  été  tentés. 
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«  Le  rôle  de  propagateur  de  vos  idées  m'a  conduit  à  essayer  un  autre  remède  dont 
les  effets  contre  la  flacherie  paraissent  plus  satisfaisants. 

«  Ayant,  dans  des  magnaneries  atïeclées,  fait  l'autopsie  des  vers,  je  crus  m'aperce- 
voir  que,  alors  que  déjà  la  majeure  partie  de  leur  soie  éiait  formée,  sous  l'iniluence 
d'une  espèce  de  constipation,  leurs  fonctions  d'évacuation  ne  se  faisaient  plus,  même 
avec  l'aide  d'une  pression;  un  crolin  qui  se  présentait  sur  tous  les  vers  observés, 
dans  le  dernier  anneau,  ne  pouvait  sortir. 

«  J'eus  la  pensée  de  soumettre  ces  vers  à  une  purgation  et  j'essayai  pour  cela 
le  sulfate  de  magnésie  en  dissolution  dont  j'aspergeai  la  feuille  de  mûrier. 

«  Le  premier  essai  fut  fait  sur  dix  vers  pris  dans  des  claies  d'une  éducation  ayant 
bien  marché,  mais  encabanée  depuis  trois  jours  et  où  il  restait  un  certain  nombre 
de  rôdeurs  présentant  ce  caractère  de  constipation.  Sept  vers,  après  le  premier 
repas  de  feuilles  purgatives,  se  vidèrent,  le  rrotin  observé  sortant  dans  un  fluide 
d'environ  14  à  15  millimètres  de  diamètre  (les  vers  étant  placés  sur  une  table  de 
marbre  pour  observer  les  résultats).  Ces  sept  vers  se  mirent  immédiatement  après  à 
faire  leur  cocon  ;  un  seul,  après  avoir  changé  plusieurs  fois  de  place  et  commencé 
plusieurs  cocons,  a  fini  par  mourir  sans  le  faire.  Les  trois  autres  vers  ont  mangé 
encore  pendant  deux  jours  de  la  feuille  purgative  et  ont  ensuite  fait  leurs  cocons. 

«  Les  effets  immédiats  observés  après  ce  premier  repas  m'engagèrent  à  aller  le  len- 
demain proposer  à  M.  Giraud,  épicier  à  "Vinon,  dont  l'éducation  de  2  onces  traînait 
depuis  plusieurs  jours,  décimée  par  la  maladie,  de  faire  l'essai  du  remède  purgatif. 
En  voici  les  résultats  : 

«  25  grammes  de  sulfate  de  magnésie  ont  été  dissous  dans  quelques  litres  d'eau 
dont  on  a  aspergé  la  feuille.  Il  restait  au  moment  de  l'opération  environ  15  mètres 
carrés  de  canisses  couvertes  de  vers  jaunâtrçs  et  mous  pesant  3  grammes  et  demi 
chaque.  Une  partie  de  ces  vers  a  mangé  la  feuille,  et  après  ce  premier  repas,  les 
vers  cherchant  à  monter,  on  a  mis  le  bois.  Un  tiers  environ  sont  morts  sans  avoir 
mangé.  Ceux  qui  ont  continué  à  manger  la  feuille  purgative  ont  tous  monté.  Résul- 
tat :  11  kilog.  cocons  jaunes  assez  bons  ;  1  kilog.  chiques. 

«  Ayant  pris  sur  la  claie  la  plus  maltraitée  dix  vers  pour  les  expérimenter  chez 
moi,  un  a  fait  son  cocon  en  arrivant,  six  sont  morts  flats  sans  avoir  goûté  la  feuille, 
trois  ont  mangé,  se  sont  vidés  et  ont  fait  leur  cocon. 

(c  Dans  cet  essai,  la  feuille  fut  rendue  purgative  en  faisant  tremper  quelque  temps 
un  brou  de  mûrier  dans  une  dissolution  étendue  de  sulfate  de  magnésie.  Les  effets 
urgatifs  se  sont  produits  sur  les  trois  vers  comme  dans  les  essais  précédents  avec 
a  feuille  aspergée. 

"  Mme  Giraud  ayant  donné  un  peu  de  purgatif  à  une  de  ses  voisines  dont  les 
vers  étaient  perdus,  celle-ci  a  obtenu  1  kilog.  de  cocons  qu'elle  attribue  au  seul 
effet  de  la  purgation. 

«  La  saison  était  trop  avancée,  et  je  partais  pour  Marseille  lorsque  j'ai  fait  ces 
premiers  essais,  trop  peu  nombreux  pour  en  tirer  une  conclusion  ;  mais  je  pense 
qu'il  serait  bon  de  faire  connaître  ces  premiers  résultats  pour  provoquer  des  expé- 
rimentations à  la  prochaine  campagne,  si  les  conditions  météorologiques  restent  les 
mêmes.  Mais  je  pense  que  le  vinaigre,  qui  aurait  le  mérite  d'être  un  agent  à  la  portée 
de  tous,  ne  produit  pas  les  résultats  désirables. 

«  Ce  qui  vous  sera  plus  agréable  à  apprendre,  c'est  le  succès  de  toutes  vos  graines 
àVinon:  nipébrine  ni  flacherie  dans  les  éducations  où  vous  avez  fourni  la  graine....» 

Veuillez,  je  vous  prie,  recevoir  mes  remercîments  et  agréer,  etc. 

F.   GUETR.UD. 


PRIME  D'HONNEUR  DU  DÉPARTEMENT  DE  LA  CHARENTE  EN  1868  \ 

Le  département  de  la  Charente  a  été  depuis  longtemps  l'objet  d'études  trop  ap- 
profondies et  de  publications  trop  complètes  pour  qu'il  puisse  être  permis  au  rap- 
porteur de  la  commission  pour  la  prime  d'honneur  de  rentrer  dans  de  nouveaux 
détails  sur  les  questions  de  statistique  agricole;  il  n'aurait,  du  reste,  qu'à  s'en  ré- 
férer au  remarquable  travail  du  rapporteur  de  1861.  Nous  devons  toutefois  signaler 

1.  Extrait  du  rapport  de  la  commission  chargée  de  décerner  la  prime  d'iionneur. 
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les  progrès  qui  s'accomplissent  dans  l'agriculture  de  ce  département  :  les  assole- 
ments se  perfectionnent,  les  fourrages  gagnent  du  terrain,  de  grands  travaux  ont 
été  exécutés  pour  l'irrigation  et  l'assainissement  des  prairies  naturelles  ;  la  culture 
de  la  vigne,  cette  fortune  et  cette  gloire  des  arrondissements  d'Angoulême,  de 
Barbezieux  et  de  Cognac,  est  aussi  en  bonne  voie  de  s'approprier  tout  ce  qui,  dans 
les  idées  nouvelles,  peut  modifier  avantageusement  ses  mélnodes  de  plantation  et 
ses  procédés  de  fabrication.  Mais  comment  ne  pas  s'écarter  un  instant  de  son  sujet 
et  taire  ses  impressions  lorsque,  comme  nous,  on  a  parcouru  ce  beau  département, 
au  climat  si  doux,  au  ciel  si  pur,  si  riche  et  si  renommé  par  ses  produits  et  ses  di- 
verses industries,  si  fertile  en  grands  hommes  et  en  glorieux  souvenirs,  qui  vit 
naître  François  I"  et  cette  reine  de  Navarre  au  cœur  si  dévoué,  à  l'âme  si  tendre, 
que  ses  contemporains  surnommèrent  la  Marguerite  des  Marguerites?  Qu'il  nous 
soit  aussi  permis  de  saluer  cette  charmante  ville  d'Angoulême,  si  fièrement  assise 
sur  son  rocher  d'où  elle  défia  plus  d'une  fois  les  ennemis  de  la  France;  cette  ville, 
l'une  des  plus  anciennes  de  l'Empire,  qui,  au  milieu  du  chaos  et  des  incertitudes 
des  guerres  civiles,  resta  toujours  fidèle  à  la  cause  nationale.  N'est-ce  pas  sous  ces 
remparts,  transformés  aujourd'hui  en  ravissante  promenade,  que  se  livrèrent  ces 
terribles  combats  qui  n'ont  pas  été  sans  utilité  pour  l'établissement  de  l'unité  fran- 
çaise? N'est-ce  pas  en  ces  lieux  où  vont  se  distribuer  les  pacifiques  lauriers  de 
l'agriculture  que  se  donnaient  ces  grands  coups  d'épée  qui  ont  valu  à  l'un  de  ses 
comtes  le  surnom  de  Taillefer?  Ne  craignant  rien  pour  sa  sécurité,  elle  commence 
à  descendre  dans  la  vallée  pour  les  besoins  de  son  commerce  ;  ce  mouvement  con- 
tinuera, mais  ces  glorieux  souvenirs  resteront. 

Quinze  concurrents  étaient  sur  les  rangs,  soit  pour  la  prime  d'honneur,  soit  pour 
des  médailles  de  spécialités,  le  plus  grand  nombre  pour  les  deux  ordres  de  récom- 
penses. Six  de  moins  qu'en  1861,  et  cependant  le  jury  a  pu  constater  le  peu  de 
sévérité  de  la  commission  départementale  qui  a  eu  à  prononcer  sur  les  admissions. 
Qu'il  nous  soit  permis  d'exprimer  aujourd'hui  nos  regrets  de  n'avoir  pas  retrouvé 
sur  la  brèche  des  agriculteurs  d'élite  que  signalait  pour  l'avenir  le  rapporteur  de 
1861.  Empressons-nous,  toutefois,  de  faire  nos  réserves  à  l'égard  de  deux  brillantes 
exceptions,  M.  Gail  et  M.  Beirand.  Chargé  par  le  jury  de  faire  le  rapport  de  ses 
visites  et  de  ses  décisions,  j'ai  l'honneur  de  vous  présenter  une  analyse  succincte 
de  ce  travail. 

M.  RouUet  possède  à  l'Abbaye  de  Mainxe,  canton  de  Jarnac,  l'un  des  premiers 
crus  de  la  grande  Champagne  ;  il  n'avait  qu'à  maintenir  ses  vignes  en  bon  état,  et 
il  l'a  fait.  —  MM.  Thommeret  travaillent  à  la  transformation  du  domaine  de  Rom- 
fort,  canton  de  Montmoreau  ;  les  moyens  employés  sont  très-bons,  le  succès  ne 
paraît  pas  douteux,  mais  l'œuvre  est  à  son  début.  —  M.  Martin  Bouchaud,  à  la 
Ghapelle-Bauclain,  canton  de  Gonfolens,  a  entrepris  l'assainissement  et  la  mise  en 
valeur  de  cent  dix  hectares  de  terrains  marécageux  ou  infertiles;  l'opération  est  éner- 
giquement  entamée;  les  résultats  ne  sont  pas  conquis.  — M.  Pourrageaud  n'est  mal- 
heureusement que  fermier  du  domaine  de  Moutonneau,  arrondissement  de  Ruffec. 
Nous  disons  malheureusement,  parce  que,  homme  intelligent  et  actif,  esprit  d'observa- 
tion et  d'initiative,  ce  qu'il  a  fait  par  son  travail  et  même  avec  ses  capitaux,  sur  un  do- 
maine où  il  n'a  qu'une  position  précaire,  nous  donne  la  mesure  de  ce  qu'il  eût  fait 
comme  propriétaire.  —  M.  Guérin-Bouteaud  a  beaucoup  entrepris  sur  son  domaine 
des  Fouilloux,  arrondissement  d'Angoulême.  Ce  concurrent  apporte  dans  ses  entre- 
prises beaucoup  d'activité  et  d'imagination;  l'organisation  de  son  domaine  est  inté- 
ressante et  présente  quelque  chose  d'utile  et  à  imiter,  mais  rien  n'était  encore  com- 
plet. —  M.  dllémery,  à  l'Abrègement,  arrondissement  de  Ruffec,  est  à  la  tête 
d'une  grande  terre  de  six  cents  hectares.  Les  efforts  tentés  pour  l'améliorer  ne  datent 
pas  d'hier;  c'est  à  M.  d'Hémery  père,  qui  l'administra  pendant  quarante  ans  avec 
xme  ardeur  qui  ne  se  démentit  jamais,  que  son  fils  en  rapporte  le  principal  hon- 
neur. Tout  en  suivant  les  errements  paternels,  M.  d'Hémery  a  réduit  considéra- 
blement sa  réserve  pour  donner  la  majeure  partie  de  ses  soins  à  l'entretien  et  à 
l'augmentation  de  ses  bois.  C'est,  en  effet,  une  partie  importante  de  la  propriété, 
où  des  semis  considérables  ont  été  faits  avec  une  grande  entente,  où  de  nombreuses 
allées,  bien  dirigées,  bien  entretenues,  permettent  d'admirer  la  splendide  végétation 
de  cette  forêt  de  300  hectares.  Le  jury  décerne  à  M.  d'Hémery  une  médaille  d'ar- 
gent pour  40  hectares  de  très-bons  semis  de  bois  récemment  opérés  par  lui. 

Dans  la  même  région,  la  commission  a  trouvé  à  placer  encore  une  médaille  d'ar- 
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gent.  Elle  revient  à  M.  de  Roux  de  Reilhac,  qui  a  présenté  45  hectares  de  bois  et 
prairies,  détachés  de  son  domaine  du  Ghâtelard,  canton  de  Montembœuf.  Ces 
45  hectares,  partie  en  inculte,  partie  en  champs  mal  cultivés  par  des  métayers  trop 
éloignés,  se  sont  transformés,  par  les  soins  intelligents  deM.de  Roux,  en  semis  de 
bois  et  en  une  excellente  prairie.  La  luxuriante  végétalion  des  semis  de  bois  aussi 
bien  que  celle  des  prés  a  convaincu  la  commission  de  l'opportunité  de  l'opération; 
en  conséquence,  M.  de  Roux  recevra  une  médaille  d'argent  pour  ses  semis  de  bois 
et  sa  création  de  prairie. — M.  de  Maret,  à  Ménieu,  canton  de  Montembœuf,  possède 
une  terre  d'une  étendue  de  600  hectares,  mais  il  n'a  présenté  qu'une  réserve  rela- 
tivement peu  considérable;  toutefois,  un  assolement  bien  choisi,  des  bâtiments  bien 
appropriés  et  complets,  des  récoltes  en  très-bon  état,  des  prairies  parfaitement  as- 
sainies et  irriguées  ont  paru  à  la  commission  mériter  une  médaille  d'or.  —  Avant 
de  se  présenter  au  concours  régional,  M.  Brethenoux  s'était  essayé  dans  les  divers 
concours  du  département;  les  nombreuses  médailles  et  les  diplômes  qu'il  a  obtenus 
ont  témoigné  des  droits  qu'il  avait  à  faire  valoir.  L'inspection  de  sa  petite  propriété, 
28  hectares,  a  confirmé  le  jury  dans  cette  bonne  opinion.  Il  cultive  lui-même,  aidé 
de  sa  famille  et  de  deux  domestiques  que  ses  fils  remplaceront  à  mesure  qu'ils  at- 
teindront âge  d'homme.  M.  Brethenoux  n'a  pas  redouté  de  voir  croître  autour  de 
lui  une  nombreuse  famille;  il  sait  qu'elles  sont  bénies  de  Dieu,  et  qu'en  faisant  la 
force  des  nations  elles  peuvent  aussi  faire  la  fortune  de  la  maison.  Les  récoltes 
s'annonçaient  bien,  les  étables  étaient  bien  garnies,  les  fourrages  très-beaux.  La 
commission  décerne  à  M.  Brethenoux  une  médaille  d'or  pour  ses  cultures  alternes, 
amélioration  notable  sur  les  pratiques  locales. 

En  prenant  possession,  en  1849,  de  la  terre  d'Aignes,  arrondissement  d'Angou- 
lême,  M.  Tabuteau,  esprit  sérieux  et  réfléchi,  n'eut  pas  de  peine  à  comprendre  que, 
dans  un  pays  privilégié  par  un  produit  exceptionnel,  toute  son  activité  devait  se 
porter  sur  la  culture  de  la  vigne  et  le  perfectionnement  de  son  installation.  Les 
plantations  se  poursuivirent  sur  une  grande  échelle  et  avec  beaucoup  de  soin;  un 
appareil  aussi  ingénieux  qu'économique,  dû  à  la  seule  imagination  de  M.  Tabu- 
teau, servant  au  déchargement  de  la  vendange  à  son  arrivée  au  pressoir,  a  fait 
l'admiration  du  jury;  le  système  de  macération  a  été  pratiqué  aussitôt  que  préconisé, 
l'appareil  distillatoire  prudemment  perfectionné.  Tout  marchait  à  souhait,  lorsque 
tout  à  coup  la  direction  a  manqué  ;  une  maladie  cruelle  est  venue  arrêter  cet  élan. 
Sans  cela,  la  cooimission  eût  sans  doute  trouvé  à  satisfaire  son  vif  désir  de  placer  la 
prime  d'honneur  dans  la  contrée  qui  est  la  gloire  agricole  du  département  de  la 
Charente.  Espérons  que  la  Providence  rendra  bientôt  à  1\L  Tabuteau  une  santé 
qu'il  savait  si  bien  utiliser  pour  son  pays.  La  commission  lui  décerne  à  l'unanimité 
une  médaille  d'or  pour  ses  installations  de  chais  et  d'appareils  de  vinification. — 
M.  Monnereau  devint  en  1856  propriétaire  du  domaine  de  Chillaux,  canton  de  Rar- 
bezieux:  trente-six  hectaresde  terre  pour  ainsi  dire  abandonnés.  Il  se  mit  à  l'œuvre 
avec  ardeur.  Des  prairies  marécageuses  furent  assainies  par  des  terrassements  con- 
sidérables et  de  grandes  plantations  de  vigne  exécutées  à  grands  frais,  mais  avec 
un  plus  grand  succès;  aussi,  quoique  le  prix  d'acquisition  n'ait  été  que  de  45,000 
francs,  JVI.  Monnereau,  se  basant  sur  le  revenu  présent  et  celui  qu'il  a  le  droit 
d'attendre,  porte-t-il  la  valeur  de  sa  propriété  au  delà  de  200,000  fr.  Le  jury  croit 
devoir  attribuer  une  médaille  d'or  à  M.  Monnereau  pour  ses  terrassements  et  plan- 
tations de  vignes.  —  M.  Beirand,  au  Breuil,  arrondissement  de  Confolens,  obtenait 
une  médaille  d'or  en  1861.  Voici  les  termes  du  rapport  :  i  L'œuvre  capitale  de 
M.  Beirand  est  l'irrigation  de  quarante  hectares  de  prairies  qu'il  a  en  partie  con- 
quis sur  des  landes.  »  M.  Beirand  ne  s'est  pas  reposé  sur  ce  premier  succès;  ce 
n'est  plus  quarante  hectares,  mais  bien  cinquante  qu'il  a  présentés  cette  fois,  sans 
compter  trente-cinq  hectares  de  terres  non  irrigables  transformés  en  prairies  arti- 
ficielles; le  tout  exécuté  avec  une  grande  entente  et  donnant  un  produit  annuel 
d'environ  450,000  kilogrammes  de  bons  fourrages;  en  partie  vendus  sur  pied,  en 
partie  consacrés  à  l'engraissement  de  vingt-huit  tètes  de  gros  bétail  et  de  cent  mou- 
tons. Les  canaux  d'irrigation  ont  été  prolongés  d'au  moins  mille  mètres,  le  fond  de 
la  vallée  bien  nivelé  et  drainé.  En  un  mot,  M.  Beirand  a  complété  une  opération 
des  plus  intéressantes  et  des  plus  lucratives  à  une  époque  oîi  la  main-d'œuvre  de- 
vient de  plus  en  plus  rare  et  exigeante,  la  viande  de  boucherie  de  plus  en  plus 
chère.  L'œuvre  a  donc  grandi  depuis  sept  ans,  la  récompense  doit  la  suivre  dans 
sa  progression.  Une  médaille  d'or  grand  module  est  accordée  à  M.  Beirand  pour 
ses  prairies  irriguées. 
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Le  25  juin  1867,  la  section  du  jury  pour  la  prime  d'honneur  commençait  son 
exploration  par  la  visite  du  domaine  des  Fouilloux,  à  la  Chapelle,  arrondissement 
d'Angoulême,  appartenant  à  MM.  Ducoux  frères.  Encore  fermiers  de  cette  terre  en 
1854,  ces  messieurs  en  devinrent  propriétaires  pour  la  plus  forte  partie  (90  hec- 
tares). A  peine  se  trouvait-il  sur  tout  le  domaine  quatorze  hectares  de  vignes  et  en 
mauvais  état,  et  cependant  la  renommée  de  leurs  produits,  la  nature  du  sol  et  du 
sous-sol  argilo-calcaire  disaient  assez  que  l'avenir  était  là.  M.  Auguste  Ducoux  le 
savait;  aussi  point  d'iiésitation  ;  il  se  met  à  l'œuvre;  connaissance  des  lieux,  intel- 
ligence, activité,  rien  ne  lui  manque;  s'il  faut  des  avances,  la  maison  de  banque 
londée  par  ces  messieurs  les  fournira.  Trente  hectares  de  terres  incultes  abandon- 
nées sont  défrichés  et  plantés  en  vignes  à  distance  convenable  pour  permettre  le 
travail  à  la  charrue  et  à  la  houe  à  cheval.  M.  Ducoux  se  munit  d'instruments  per- 
fectionnés; ils  sont  mal  reçus;  les  ouvriers  refusent  de  les  conduire.  M.  Ducoux 
n'est  pas  arrêté  par  ce  mauvais  vouloir;  prenant  lui-même  le  mancheron,  il  faut 
bien  qu'on  le  suive.  Absorbés  par  cette  création,  MM.  Ducoux  confièrent  les  terres 
arables  à  des  métayers,  mais  sans  réformer  leur  outillage,  leurs  vieilles  méthodes 
et  leurs  assolements  défectueux;  M.  Auguste  Ducoux  ne  laissera  pas  les  choses 
ainsi,  il  reprendra  bientôt  toutes  les  terres  sous  sa  direction  personnelle.  Alors  son 
domaine,  définitivement  constitué,  pourra  être  offert  comme  un  modèle  complet 
aux  agriculteurs  du  département.  La  commission  décerne  à  l'unanimité  à  MM.  Du- 
coux une  grande  médaille  d'or  pour  création  et  excellente  tenue  d'un  grand  vi- 
gnoble. 

Verslespremiersjoursderannéel817,le  filsd'un  honnête  et  laborieux  artisan  du 
département  des  Deux-Sèvres  quittait  son  village,  emportant  pour  tout  bagage  un 
cœur  bien  doué,  une  âme  résolue,  la  bénédiction  paternelle  et  ses  quatorze  ans.  Cet 
enfant,  riche  alors  d'espérance, a'ijourd'hui  riche  à  millions,  vous  l'avez  tous  nommé, 
messieurs,  c'est  M.  Gaii.  Cette  nature  vaillante  ne  s'est  pas  cru  le  droit  de  se  repo- 
ser dans  ses  succès,  tant  que  ce  corps  de  fer  conserverait  cette  vigueur  merveilleuse 
que  l'âge  ne  peut  altérer.  Pour  la  seconde  fois  M.  Cail  concourt  pour  la  prime 
d'honneur.  La  terre  des  Plants,  arrondissement  de  Ruffec.  est  de  183  hectares. 
Voici  en  quels  termes  en  parlait  le  rapport  de  1861  :  «  Ce  domaine  est  créé  sans 
doute,  mais  il  lui  faut  encore  la  sollicitude  généreuse  du  maître  pendant  quelques 
années.  «  Nous  venons  témoigner  que  cette  sollicitude  ne  lui  a  pas  fait  défaut. 
L'assolement  est  quinquennal;  la  culture  principale,  la  betterave;  au  reste,  cé- 
réales, betteraves  et  fourrage?  étaient  dans  le  meilleur  état  au  moment  du  passage 
de  la  commission.  Les  constructions  sont  vastes  et  belles,  l'installation  des  plus 
grandioses.  L'étable  a  83  mètres  50  centimètres  de  long  sur  13  mètres  de  large,  à 
deux  rangs  d'animaux,  avec  chemin  de  fer  pour  le  service  intérieur,  conduits  en 
cuivre  pour  distribuer  les  boissons,  conduits  couverts  pour  diriger  les  purins  dans 
une  vaste  citerne  contre  la  fosse  à  fumier.  Cette  étable  peut  contenir  116  bêtes  à 
cornes.  Le  nombre  des  bœufs  à  l'engrais  atteint  une  centaine  de  têtes  pendant  l'hi- 
ver, époque  de  la  grande  production  de  la  pulpe.  La  bergerie,  établie  dans  d'aussi 
belles  proportions,  est  divisée  en  deux  grands  compartiments  par  une  voie  ferrée 
qui  porte  aux  moutons  la  nourriture  préparée  à  la  distillerie.  Ce  troupeau,  de 
200  têtes,  croisement  réussi  de  brebis  du  Poitou  et  de  béliers  southdown,  esta 
l'aise,  et  l'air  circule  partout.  Une  machine  à  vapeur  fixe  met  en  mouvement  une 
machine  à  battre  et  d'autres  engins.  Deux  vastes  hangars  symétriques  renferment 
les  véhicules  et  les  instruments,  dont  la  collection  est  des  plus  intéressantes  et  des 
plus  complètes.  La  distillerie  avec  ses  accessoires  comprend  un  magasin  à  bette- 
raves; la  distillerie  propre,  un  magasin  à  alcool  et  une  fosse  où  la  pulpe  se  mêle 
avec  le  foin  et  la  paille  hachés.  Les  appareils  et  les  cuves  ont  été  établis  et  perfec- 
tionnés sous  la  direction  et  parfois  même  par  la  main  du  propriétaire.  C'est  assez 
dire  que  cette  installation  est  complète.  Le  hangar  aux  pulpes  est  divisé,  dans  sa 
longueur,  en  deux  fosses  égales,  par  un  chemin  de  fer  qui  les  met  en  communica- 
tion, d'un  côté  avec  la  distillerie,  de  l'autre  avec  la  bouverie  et  la  bergerie.  De 
nombreuses  aiguilles  relient  entre  elles  ces  diverses  voies  ;  le  service  se  fait  avec 
célérité  et  économie. 

La  comptabilité  est  bien  tenue,  le  mémoire  présenté  est  un  modèle.  Cette 
exploitation  se  plaçait  donc  au  premier  rang;  mais  la  commission,  appréciant  les 
conditions  générales  du  département  et  s'inspirant  des  instructions  ministérielles 
qui,  à  plusieurs  reprises,  insistent  sur  cette  considération,  que  la  prime  d'honneur 
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n'est  pas  deslioée  à  un  mérite  absolu,  mais  plutôt  à  une  perfection  relative  présen- 
tant un  modèle  imitable  dans  le  département,  les  résultats  financiers,  au  moins 
pour  l'exploitation  rurale  et  en  dehors  de  la  spéculation  industrielle  sur  des  pro- 
duits étrangers  à  la  propriété,  n'étant  pas  encore  suffisamment  rémunérateurs,  ne 
décerne  pas  à  M.  Cail  la  prime  d'honneur,  mais  elle  se  permet  d'appeler  le  haut 
intérêt  de  8.  Exe.  M.  le  ministre  de  l'agriculture  sur  cette  entreprise  importante,  et 
de  lui  demander  de  vouloir  bien  accorder  à  ce  mérite  exceptionnel  une  récompense 
hors  concours  pour  le  parfait  état  des  cultures,  le  choix  des  animaux  et  leur  entre- 
tien, l'emploi  d'outils  et  machines  dont  on  ne  saurait  trop  encourager  l'usage,  l'ha- 
bileté de  la  direction  et  des  agents  d'exécution. 

Il  était  à  souhaiter  que  la  prime  d'honneur  pût,  cette  fois,  trouver  sa  place  dans 
la  contrée  qui  produit  les  grandes  eaux-de-vie  qui  font  la  renommée  des  deux  dé- 
partements de  la  Charente.  C'était  le  plus  grand  désir  de  la  commission.  Cependant, 
c'est  encore  au  delà  des  limites  de  la  culture  de  la  vigne  que  cette  grande  récom- 
pense va  chercher  son  lauréat.  On  s'en  étonnera  moins  si  l'on  remarque  que  sur 
cinq  cent  quatre-vingt-quinze  mille  hectares  de  superficie,  ce  département  n'en 
compte  que  quatre-vingt-dix  mille  occupés  par  cette  culture,  un  peu  plus  du  sixième. 
N'est-il  pas  également  facile  de  comprendre  que,  vis-k-vis  d'un  produit  d'une  aussi 
haute  importance,  les  soins  et  les  ressources  des  propriétaires  ne  soient,  dans  toutes 
les  contrées  qui  lui  conviennent,  absorbés  par  cette  culture  et  quelquefois  au  détri- 
ment de  l'ensemble?  C'est  à  la  GlayoUe,  canton  de  Confolens,  que  la  commission  a 
cru  devoir  placer  la  prime  d'honneur.  C'est  M.  de  Laborderie  qui  sera  l'heureux 
possesseur  de  cette  récompense  si  ambitionnée.  M.  de  Laborderie  possède  à  lu 
GlayoUe  un  domaine  de  quatre  cents  hectares  ;  il  n'en  présente  au  concours  que 
cinquante -huit,  c'est  sa  réserve.  Le  terrain  est  granitique,  la  couche  arable  argilo- 
siliceuse.  Le  pays  ondulé,  coupé  de  gracieux  vallons  et  de  plateaux  assez  étendus, 
rappelle  le  Limousin  dont  il  fut  détaché  lors  de  la  formation  des  départements  et 
dont  il  a  conservé  les  habitudes  et  les  mœurs  agricoles. 

Lorsque  M.  de  Laborderie  prit  sérieusement  la  direction  de  son  exploitation,  en 
1860,  le  revenu  moyen  de  cette  réserve  était  de  1,550  fr.;  le  cheptel  fut  racheté  au 
colon  pour  4,200  fr.  Aujourd'hui,  ce  cheptel  a  une  valeur  réelle  de  13,000  fr.  et 
le  revenu  s'est  élevé  à  7,000  fr.,  soit  à  peu  près  130  fr.  à  l'hectare.  A  la  tête  d'une 
grande  propriété,  M.  de  Laborderie  n'avait  pas,  en  exploitant  lui-même  sa  réserve, 
pour  unique  but  d'en  accroître  le  revenu  ;  1  expérience  lui  avait  appris  que  le  bon 
exemple  pouvait  seul  amener  ses  métayers  à  modifier  leurs  habitudes  séculaires 
par  des  succès  incontestables.  Cet  enseignement  par  le  l>on  exemple,  cet  emploi  de 
ses  ressources  intellectuelles  au  profit  de  ces  populations  rurales  qui  demandent  à 
notre  sollicitude  fraternelle  de  les  précéder,  de  les  éclairer,  de  leur  ouvrir  la  voie, 
M.  de  Laborderie  l'a  pratiqué  avec  zèle,  intelligence  et  profit.  Sa  première  opéra- 
tion fut  de  porter  de  6  hectares  à  22  ses  prairies  naturelles.  Au-dessous  de 
l'habitation  se  trouvait  une  pièce  d'eau  sans  importance;  de  nombreuses  sources 
l'alimentaient  et  coulaient  ensuite  en  pure  perte  dans  le  fond  de  la  vallée.  Un  fort 
barrage  en  a  considérablement  relevé  le  niveau  et  étendu  la  surface;  les  eaux  sont 
habilement  utilisées  à  l'irrigation  des  deux  pentes  rapides  qui  forment  le  vallon, 
et  16  hectares  de  champs  de  nature  médiocre,  d'une  culture  difficile,  ont  été  trans- 
formés en  bonnes  prairies  suffisamment  arrosées.  L'assolement  adopté  est  des 
meilleurs  et  bien  suivi  :  première  année,  plantes  sarclées;  deuxième,  froment  d'hi- 
ver; troisième,  trèfle  et  colza;  quatrième,  avoine.  Les  trèfles  ne  reviennent  ainsi 
ue  tou!}  les  huit  ans.  Toutes  ces  récoltes  étaient  en  très-bon  état  lors  du  passage 
e  la  commission.  La  sole  de  betterave  était  peu  avancée,  mais  le  plant  avait  bien 
levé  et  alors  la  récolte  en  est  assurée.  Le  terrain,  labouré  à  plat,  fortement  fumé, 
est  formé  en  billons,  au  sommet  desquels  est  semée  la  graine.  Ce  système  est  excel- 
lent et  a  fait  ses  preuves  à  Billancourt,  en  1867. 

Les  instruments  sont  nombreux  et  portent  les  nobles  traces  de  bons  et  loyaux 
services;  l'usage  quotidien  qui  en  est  fait  est  la  meilleure  démonstration  de  leur 
utilité.  Le  cheptel  est  représenté  par  cinq  chevaux  de  labour,  six  bœufs,  treize 
vaches, soixante-dix  bêtes  à  laine,  huit  porcs;  c'est-à-dire  l'équivalent  de  quarante- 
quatre  têtes  pour  cinquante-cinq  hectares.  Si  nous  ajoutons  à  ce  chiffre  cinq  che- 
vaux de  luxe,  nous  arrivons  à  peu  près  à  une  tête  par  hectare.  Les  bêtes  à  cornes, 
de  race  limousine,  offrent  un  ensemble  remarquable  ;  on  ne  s'étonne  pas,  en  les 
voyant,  des  nombreuses  primes  que  M.  de  Laborderie  a  obtenues  dans  les  concours 
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où  il  les  a  présentées.  Les  brebis  sont  de  la  race  locale,  en  bonne  voie  d'améliora- 
tion par  des  béliers  de  la  Charmoise. 

Les  bâtiments  sont  vastes,  solidement  construits,  parfaitement  dis])osés.  Une 
nouvelle  écurie  s'élevait  au  moment  du  passage  de  la  commission,  dans  la  prévision 
d'une  augmentation  considérable  du  cheptel.  L'élément  calcaire  manque  à  ces 
terres  ;  elles  les  reçoivent  à  raison  de  cent  vingt  hectolitres  à  l'hectare.  La  compta- 
bilité est  des  plus  simples  :  un  seul  livre  pour  les  recettes  et  les  dépenses  ;  mais  tout 
est  inscrit  avec  tant  de  régularité  et  depuis  si  longtemps,  qu'il  serait  facile  d'établir 
un  inventaire  pour  n'importe  quelle  époque  de  la  gestion. 

Voilà  l'œuvre  de  M.  de  Laborderie  ;  ses  colons  l'ont  vue  naître  avec  défiance, 
ils  la  suivent  attentivement.  Aidés,  encouragés  par  lui,  ils  marcheront  dans  sa  voie, 
nous  n'en  doutons  pas.  L'exploitation  de  la  (jlayolle  est  donc  celle  qui  a  réalisé  les 
améliorations  les  plus  utiles,  les  plus  propres  à  être  offertes  en  exemple,  en  même 
temps  qu'elles  ont  été  profitables  dans  leur  résultat. 

Gh.  de  Gastelmore, 
Rapporteur  de  la  commission. 


NOUVEAUX  APPAREILS  DE  CHAUFFAGE. 

Monsieur  le  rédacteur  en  chef. 

Permettez-moi  de  revenir  sur  un  article  publié  dans  le  numéro  du  20  avril  du 
Journal  de  l'Ai/ricullurc  (t.  II  de  1869,  p.  264),  et  de  vous  signaler  que,  quelque 
bienveillante  que  soit  l'opinion  de  l'auteur,  son  article  renferme  plusieurs  erreurs 
qu'il  m'importe  essentiellement  de  rectifier.  M.  Ferlet  apprécie  bien  ce  qui  diffé- 
rencie essentiellement  mon  système  des  thevmosiphons.  Dans  ce  dernier,  c'est  tout 
au  plus  si  la  chaleur  est  portée  à  40  degrés,  tandis  que, dans  le  mien,  le  thermomètre 
placé  sur  les  tubes  constate  une  élévation  de  95  à  100  degrés.  D'oîi  un  rayonnement 
infiniment  plus  grand  et  plus  rapidement  obtenu  ;  partant  grande  économie  de 
combustible. 

L'économie  n'est  pas  moindre  quant  k  l'établissement  premier,  puisque  je  substi- 
tue à  des  tubes  de  0"'.08  et  O-MO  de  diamètre  des  tubes  de  0"'.015,  et  une  petite 
chaudière  mobile  à  un  appareil  volumineux,  trouvant  parfois  difficilement  sa  place 
et  forcément  en  dehors  de  la  serre  même. 

Tout  le  système  est  dans  ceci.  Au  lieu  d'élever  lentement,  avec  des  frais  bien 
inutites,  une  quantité  d'eau  considérable,  difficile  à  maintenir  à  une  température 
assez  élevée  circulant  lentement  par  ce  fait  même,  j'établis  une  très-rapide  circu- 
lation, à  une  très-haute  température  relative,  qui  rayonne  considérablement  et 
permet  d'arriver  économiquement  à  une  élévation  beaucoup  plus  élevée  de  l'air 
d'une  serre  ou  d'un  appartement  quelconque.  Et  pour  ce  faire  il  n'est  besoin  ni  de 
fourneaux  en  brique,  ni  de  cheminée  d'appel  pour  le  dégagement  de  la  fumée,  ni 
d'aucune  construction  spéciale. 

L'article  en  question  s'occupe  plus  particulièrement  de  mon  système  de  calori- 
fère mobile.  Ici,  au  lieu  de  chauffer  de  l'eau,  c'est  l'air  qui  circule  et  vient  s'é- 
chauffer en  passant  dans  un  certain  nombre  de  tubes  traversant  une  chaudière  tou- 
jours en  ébuUition.  C'est  en  quelque  sorte  comme  la  chaudière  verticale  tubulaire 
de  Séguin,  dont  les  tubes  donnent  passage  à  de  l'air  qui  s'échauffe  au  lieu  de  don- 
ner passage  à  la  flamme. 

J'ai  des  appareils  de  trois  grandeurs  différentes  :  l'un  pour  petite  serre  ou  petit 
cabinet  de  travail  de  25  à  30  mètres  cubes  ;  le  prix  en  est  de  95  fr.,  et  non  de  70  fr. 
à  Paris.  Le  second  appareil  est  calculé  pour  appartement  ou  serre  de-  40  à  50  mè- 
tres cubes,  et  coûte  185  fr.,  et  non  pas  150  fr.  Le  plus  grand  des  trois,  applicable  à 
un  appartement  ou  à  une  serre  de  80  mètres  cubes,  coûte  290  fr.  à  Paris,  au  maga- 
sin, 8,  rue  Neuve-Sain t-Auguslin.  Le  premier  est  à  un  bec,  le  deuxième  est  à  deux 
becs,  et  le  troisième  à  quatre  becs.  Ce  dernier  est  monté  sur  des  roulettes  pour  en 
faciliter  le  changement  de  place  dans  les  serres.  Ce  sont  des  petits  meubles  char- 
mants, qui  peuvent  trouver  place  dans  les  salles  à  manger  les  plus  confortables, 
dans  les  cabinets  de  travail  aussi  bien  que  dans  les  serres. 

On  ne  saurait  se  douter  du  bien-être  qu'éprouve  l'homme  de  cabinet  travaillant 
dans  cette  atmosphère  modérée  et  convenablement  saturée  d'humidité  que  produit 
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cet  appareil  essentiellement  hygiénique,  au  lieu  d'être  soumis  à  cette  température 
aride  et  portant  au  cerveau  que  donnent  des  poêles.  Il  n'y  a  point  k  redouter  l'odeur 
des  gaz  provenant  de  la  combuslion  du  pétrole;  ils  sont  entièrement  brûlés.  C'est 
là  un  des  mérites  du  bec  de  la  lampe  qui  est  très-étudié  et  parfaitement  réussi. 

Je  dois  encore  le  répéter,  la  température  obtenue  par  l'appareil  est  maintenue 
uniforme  pendant  douze  heures,  de  telle  sorte  que  1  homme  de  cabinet  n'a  pas  à 
quitter  son  travail  pour  rallumer  son  feu,  gelé  qu  il  se  trouve  tout  à  coup  faute  de 
s'être  dérangé  à  temps  pour  entretenir  son  charbon. 

M.  Ferlet  n'a  parlé  dans  son  court  article  que  des  appareils  de  chauffage  de  serres, 
de  laiteries,  fromageries,  magnaneries.  Permettez-moi,  monsieur  la  rédacteur  en 
chef,  de  rappeler  diverses  applications  de  mon  système  :  le  chauffage  des  vins; 
celui  des  cuves  à  fermentation  pour  la  bière  ;  celui  des  cuves  à  mélasse;  son  emploi 
au  lessivage,  à  la  cuisson  des  légumes  pour  les  bestiaux.  Le  kilogramme  de  pommes 
de  terre  se  cuit  à  raison  de  0  fr.  01  c,  et  un  demi-hectolitre  de  pommes  de  terre 
est  cuit  en  moins  d'une  heure. 

Comme  la  cuisson  s'opère  automatiquement  sans  besoin  de  surveillance,  l'opéra- 
tion peut  se  renouveler  autant  de  fois  qu'il  est  nécessaire  dans  la  journée,  n'exi- 
geant qu'un  moment  pour  retirer  les  légumes  cuits  et  en  remettre  de  nouveaux  à 
cuire.  Pour  les  opérations  qui  suivent  de  la  première,  la  dépense  de  temps  et  celle 
de  combustible  sont  réduites  de  moitié. 

Ainsi  que  l'a  fait  très-bien  ressortir  M.  Ferlet,  l'un  des  plus  grands  avantages 
de  mon  système  de  chauffage  de  serres  est  de  ne  pas  nécessiter  un  soin  constant 
pour  l'entretien  du  feu.  Le  jardinier  qui  ne  sera  plus  obligé  à  sortir  plusieurs  fois 
de  son  lit  la  nuit,  au  cœur  de  l'hiver,  et  de  traverser  parfois  un  long  espace  sous 
la  pluie,  par  le  vent,  ou  les  pieds  dans  la  neige,  pour  empêcher  que  la  tempéra- 
ture baisse  dans  sa  serre  de  multiplication,  sous  peine  de  perdre  toutes  ses  jeunes 
plantes,  ce  jardinier,  dis-je,  appréciera  surtout  cet  avantage,  de  premier  ordre 
pour  lui. 

Enfin,  M.  le  directeur,  outre  une  foule  d'applications  industrielles,  mon  sys- 
tème de  chauffage  est  surtout  parfait  et  employé  avec  succès  pour  la  cuisson  des 
viandes,  la  production  du  café  dans  de  grands  établissements,  la  préparation  des 
jambons,  de  tout  ce  qui  demande  à  être  cuit  à  l'étuvée;  et  par-dessus  tout  la  fabri- 
cation supérieure  d'un  pot-au-feu  exquis,  mets  essentiellement  national,  et  cepen- 
dant le  moins  bien  préparé  généralement ,  parce  qu'on  ne  se  doute  pas  des  con- 
ditions dans  lesquelles  cette  préparation  culinaire  de  premier  ordre  doit  être 
faite.  Tous  ces  divers  appareils  sont  exposés  à  mon  magasin,  et  sont  mis  en  œuvre 
sous  les  yeux  de  l'acheteur. 

Telles  sont,  monsieur  le  rédacteur  en  chef,  les  observations  que  j'ai  l'honneur  de 
vous  prier  de  joindre  à  mes  rectifications. 

Veuillez  agréer,  etc.  BÈGtJE  et  Cie. 

Mon  cher  directeur, 

M.  Bègue  écrit  que  mon  article  du  20  avril  dernier  sur  ses  appareils  de  chauf- 
fage pour  les  serres  renferme,  plusieurs  erreurs  qu'il  lui  importe  essentiellement  de 
rectifier.  Lecture  faite  de  sa  lettre,  je  ne  vois  pas  d'autre  erreur  que  celle  qui  con- 
siste dans  la  différence  des  prix  que  j'ai  annoncés,  avec  les  prix  réels  du  fabricant. 
Or,  quand  j'ai  rédigé  mon  article,  j'ai  demandé  à  M.  Bègue  ce  que  coûtaient  ses 
appareils  pour  serres;  c'est  de  sa  réponse  que  j'ai  extrait  les  chiffres  donnés  à  la 
fin  de  ma  note  du  20  avril.  Si  depuis  ce  temps  les  prix  de  M.  Bègue  ont  subi  des 
changements,  ce  n'est  pas  une  erreur  de  ma  part.  D'ailleurs  j'avais  parfaitement 
rendu  justice  à  l'inventeur. 

Pour  le  reste,  M.  Bègue  énumère  tous  les  avantages  et  toutes  les  applications 
possibles  de  ses  calorifères.  J'ai  intitulé  mon  article  :  Chauffage  des  serres;  je  ne 
me  suis  occupé  que  des  appareils  affectés  à  cet  usage;  et  je  ne  crois  pas  avoir  com- 
mis d'erreurs  dans  leur  description. 

Veuillez  agréer,  etc.  A.  Ferlet. 

LA  PRIME  D'HONNEUR  DES  BOUCHES-DU-RHONE  EN  1869. 

On  ne  saurait  écrire  cet  intitulé  sans  penser  avec  regret  qu'il  n'y 
aura  plus  lieu  de  le  faire.  La  prime  d'honneur  que  M.  Rouher  avait 
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créée  aux  applaudissements  du  monde  agricole  disparaît  avçc  les  con- 
cours de  la  présente  année.  Les  prix  cuUuraux  institués  à  sa  place  ré- 
pondent à  des  vœux  manifestes;  ih  sont  nés  du  plus  sincère  désir 
d'augmenter  l'émulation  dans  les  progrès  agricoles;  ils  produiront  de 
très-bons  résultats.  Mais  la  prime  d'honneur  avait  une  grande  impor- 
tance. Etant  considérable  elle  soulevait  l'envie;  mais  elle  excitait  de 
grands  efforts;  elle  a  été  pour  beaucoup  dans  le  mouvement  qui  a 
poussé  l'agriculture  française  hors  de  la  vieille  inertie  qui  la  paraly- 
sait. Ce  n'est  pas  faire  une  critique  que  de  le  dire.  En  tout  cas,  on 
ne  le  dit  qu'afin  de  préparer,  si  c'était  possible,  une  modification  qui 
rétablît  cette  récompense  élevée,  à  côté  des  divers  prix  cuUurâux  dont 
l'agriculture  va  jouir  désormais. 

La  liste  des  lauréats  de  ce  grand  prix  a  été  dignement  close,  pour  la 
région  méridionale,  au  concours  régional  d'Aix.  Fait  singulier,  l'ex- 
ploitation qu'il  est  venu  couronner  s'est  trouvéïî  seule  en  concours.  Ce 
fait  a  deux  causes  :  l'une  dans  l'excessive  sécheresse  de  l'année  agri 
cole  1867-18G8,  qui  avait  mis  presque  toutes  les  exploitations  de  Pro- 
■vence  hors  d'étal  de  se  laisser  voir;  l'autre  dans  le  défaut  de  publicité 
du  concours,  joint  au  peu  de  souci  des  agriculteurs  pour  ce  qui  les  in 
téresse.  Plusieurs  exploitants  ont  paru  fort  surpris  de  se  voir  exclus, 
en  demandant  celte  année  même  à  concourir.  Assurément,  ce  n'est  pas 
beaucoup  que  d'afiicher  le  concours  à  chaque  chef-lieu  de  commune 
pendant  quelques  jours;  tous  les  maires  font-ils  apposer  les  affiches 
que  l'administration  leur  envoie?  c'est  même  une  question.  Pourtant, 
il  y  a  dix  ans  que  la  prime  d'honneur  existe;  elle  revenait  pour  la  se- 
conde fois  dans  les  Bouches-du-Rhône;  c'était  bien  le  moins  que  les 
agriculteurs  fussent  au  courant. 

Donc  le  domaine  de  Bompard,  situé  au-dessous  d'Aiguille,  entre  Aix 
et  l'étang  de  Berre,  était  seul  sur  les  rangs.  Le  jury  n'aurait  pas  eu  le 
moindre  terme  de  comparaison  si  l'exploitation  de  la  Montauroune,  af- 
fectée à  la  ferme-école  départementale,  ne  fût  venue  appeler  le  jury  à 
lui  décerner  la  prime  spéciale  qui  a  été  instituée  pour  ces  établisse- 
ments. 

La^Iontauronne  a  obtenu  sans  conteste  cette  récompense.  C'était  une 
ferme  ?no(/è/e,  avant  de  devenir  une  ferme-école.  M.  de  Bec  père  y  a  dé- 
pensé une  longue  existence  de  cultivateur,  et  depuis  quelques  années 
son  flls  a  su  y  marquer  à  cùlé  de  lui  une  trace  sérieuse.  La  situation  en 
est  très-peu  favorable.  Le  plateau  argileux  où  s'étendent  les  terres  n'of- 
fre que  sol  ingrat  et  intempéries  permanentes.  Elevé,  battu  par  les  cou- 
rants, il  est  très-froid  l'hiver,  desséché  le  reste  du  temps.  De  magnifi- 
ques reboisements,  opérés  avec  une  grande  suite  et  aujourd'hui  en 
plein  rapport;  une  vaste  plantation  d'amandiers  faite  avec  tous  les 
soins  nécessaires,  parfaitement  réussie;  de  bonnes  cultures  accessoires 
dans  le  reste  de  la  propriété;  de  bons  élèves  placés  chez  des  propriétai- 
res du  département,  ont  justifié  aux  yeux  du  jury  d'abord,  aux  yeux  de 
tout  le  public  ensuite,  l'attribution  à  M.  de  Bec  père  de  la  prime  d'hon- 
neur particulière  aux  fermes-écoles.  Peut-être  une  carrière  longue 
comme  celle-là,  complétée  par  des  services  d'enseignement  cultural  qui 
dépassent  la  limite  privée,  mérite-t-elle  une  récompense  de  plus. 

Le  domaine  de  Bompard  est  représenté  par  la  figure  6  ;  il  se  compose 
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de  92  hectares,  dont  GO  consistent  en  une  de  ces  collines  incultes  où 
croissent  en  Provence  les  thyms,  les  sauges,  les  lavandes;  on  les  ex- 
ploite par  la  dépaissance,  en  attendant  que  le  défoncement  et  soit 
l'irrigation^  soit  la  vigne,  viennent  les  transformer.  Le  canal  de  Mar- 
seille coupe  celte  colline,  avant  de  rencontrer  l'aqueduc  svelte  et  gran- 
diose à  la  fois  qui  lui  fait  franchir  le  beau  ravin  de  Roquefavour.  Dix 
milles  ceps  de  vigne  ont  déjà  pris  possession  de  quelques  points  favo- 
rables. On  peut  les  regarder  comme  l'avant -garde  d'une  irruption 


iCUlOuf 


Fig.  6.  —  Plan  du  domaine  de  Bompaal,  expluité  par  M.  Marins  Grangier,  lauréat 
de  la  prime  d'honneur  des  Bouches-du -Rhône  '. 

prochaine.  Le  jour  où  le  propriétaire  de  Bompard  portera  de  ce  côté 
l'initiative  dont  il  est  doué,  les  grands  produits  suivront  de  près. 

Trente-deux  hectares  en  plaine  ont  concentré  jusqu'ici  cette  initiative. 
Bompard  offre  ainsi  cette  circonstance,  d'avoir  une  étendue  exploitée 
minime,  en  outre  de  ce  qu'il  est  seul  en  concours;  circonstance  no- 
table, dans  un  département  où  la  propriété  n'est  guère  divisée  en 
général,  hors  de  quelques  cantons.   1,000,  3,000,    10,000  hectares 


1.  Explicatinn  des  lettres  et  des  signes.  —  A,  habitation  ;  —  B.  ferme;  —  C,  vacherie; — D,  grand 
hanj?ar;  —  E.  liangar  pour  le  foin;  —  F,  basse-cour  pour  volailles;  —  G,  cloaque;  —  H,  bassin; 
—  I,  aire.  —  Parcelles  1,  ",  8,  9,  10,  vignes,  d'une  superficie  tolale  de  V}  hectares  38  ares  60  cen- 
tiares; —  4,  jardin  potager,  d'une  superficie  de  22  ares  .ïo  centiares;  —  ."),  jardin  fruitier,  de 
17  ares  86  centiares;  —  6,  constructions  et  alentours,  d'une  superficie  de  74  ares  40  centiares; 
chemins  et  régal,  11  ares  40  centiares;  —  2,  3,  II,  12,  13,  14  et  l.'i,  prairies  en  planches,  d'une 
surface  totale  de  16  heclares  7  ares  17  centiares.  —  Au  Sud-Ouest  du  domaine  et  à  300  mètres  de 
dislance,  collines,  d'une  superficie  de  62  hectares  36  ares ')0  centiares. —  Superficie  totale  de  la 
propriété,  92  heclares  8  ares  S'J  centiares. 
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dans  la  même  main  se  trouvent  souvent  en  Camargue;  en  Crau  il 
y  a  nombre  d'exploitations  actives  de  500,  de  800  hectares  ;  sur  les 
plateaux,  entre  la  Durance  et  la  mer,  celles  de  1 50  à  300  hectares  ne 
manquent  pas  davantage.  On  peut  voir  ici  une  preuve  de  plus  qu'éten- 
due et  puissance  ne  vont  pas  forcément  ensemble.  Quel  rôle  dès  lors 
appartient  dans  l'avenir  à  l'intensité! 

Bompard  a  été  acheté  en  1853  pour  70,000  francs  par  M.  Marius 
Grangier.  Cet  acquéreur  était  le  fils  d'une  famille  de  cultivateurs  qui 
avait  longtemps  tenu  le  domaine  en  ferme.  L'enfant  ne  paraissait  pas 
devoir  devenir  jamais  un  lauréat  agricole.  On  quittait  les  campagnes 
il  y  a  quarante-cinq  ans  comme  aujourd'hui.  Les  fermiers  de  Bompard 
ne  gagnaient  pas  grand' chose;  ils  envoyèrent  leur  fils  à  Aix  chercher, 
dans  un  métier,  des  moyens  de  faire  une  fortune  que  personne  alors  ne 
croyait  trouver  dans  la  terre.  Les  métiers  furent  bons  au  jeune  homme. 
Il  avait  fini  par  créer  une  des  plus  grosses  maisons  commerciales 
d'Aix  quand  Bompard  se  vendit.  Acheter  le  lieu  oii  il  s'était  élevé  dans 
une  condition  médiocre,  fut  pour  M.  Grangier  une  de  ces  jouissances 
intimes  dont  ne  se  doutent  jamais  ceux  à  qui  tout  vient  en  naissant.  Il 
aura  eu  et  cette  jouissance  et  celle  de  montrer  comment,  en  agricul- 
ture aussi  bien  qu'en  industrie  ou  en  négoce,  les  principes  d'action  ju- 
dicieuse, la  suite  dans  les  travaux,  l'intelligence  dans  les  entreprises, 
font  arriver  aux  profits.  Le  lauréat  de  la  prime  d'honneur  d'Aix  est  à 
cet  égard  parfaitement  digne  de  ses  prédécesseurs  dans  la  région,  qui 
presque  tous  ont  passé  des  affaires  commerciales  à  l'agriculture  et  s'y 
sont  trouvés  maîtres  du  premier  jour,  parce  qu'ils  ont  porté  dans  l'a- 
griculture les  méthodes  du  commerce. 

Les  32  hectares  de  Bompard  sont  partagés  d'une  manière  presque 
égale  entre  deux  natures  de  production  :  la  prairie  et  la  vigne.  La  vigne 
est  bonne,  bien  entretenue,  vigoureuse.  A  côté  des  beaux  vignobles  qui 
s'étendent  à  l'ouest,  de  l'autre  côté  du  Rhône,  on  ne  saurait  la  dire  su- 
périeure; elle  l'est  en  regard  des  vignes  du  pays.  En  revanche,  la  prai- 
rie primerait  partout  ailleurs.  Bompard  offre  la  perfection,  dans  ce 
détail  de  l'exploitation  méridionale;  et  l'on  dirait  en  vain  que,  ne  pou- 
vant servir  ainsi  d'exemple  au  département  que  pour  un  détail,  la  prime 
d'honneur  est  au-dessus  de  son  mérite.  Le  véritable  exemple  que  la 
prime  d'honneur  se  proposait  ne  consistait  pas  dans  l'exacte  représen- 
tation de  l'exploitation  agricole  d'un  département;  il  y  a  trop  peu  de 
contrées  où  cela  se  fût  rencontré,  très-peu  ayant  une  exploitation  uni- 
forme. Avant  tout,  on  voulait  mettre  en  relief  la  meilleure  utiHsation 
du  sol  dans  les  conditions  que  le  lieu  prescrivait.  C'est  pourquoi  Bom- 
pard a  tous  droits  à  son  triomphe. 

La  prairie,  d'ailleurs,  n'y  a  pas  pris  pied  d'elle-même  ni  du  premier 
coup.  M.  Grangier  débuta  par  les  cultures  variées,  qui  se  pratiquent 
encore  autour  d  Aix  ou  au  bord  de  la  Durance.  11  a  fait,  comme  à  Pay- 
roUes  ou  à  Pertuis,  des  garances,  des  pommes  de  terre  précédant  des 
blés, dans  le  chaume  desquels,  avec  du  tourteau,  on  prend  des  récoltes 
dérobées  de  haricots.  Cela  va  au  petit  cultivateur.  A  M.  Grangier  cela 
coûtait  en  soins,  en  argent,  et,  au  bout  du  compte,  rendait  peu.  C'est 
en  reconnaissant  le  secret  du  bénéfice  qui  se  trouve  à  faire  à  fond  des 
choses  simples,  qu'il  s'est  fixé  aux  prés  et  aux  vignes,  11  en  a  eu  une  rai- 
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son  déterminante, le  marché,  qui, dans  le  Midi,  paye  toujours  fort  bien  le 
fourrage;  et  puis  il  avait  ce  marché  chez  lui-même,  étant  camionneur 
du  chemin  de  fer  à  Aix  et  entrepreneur  de  transports  de  roulage.  Il  a 
ajouté  à  ce  moyen  de  consommation  directe  une  vacherie  dont  les  pro- 
duits sont  très-recherchés  par  leur  qualité,  et  la  rémunération  a  pris 
bientôt  les  proportions  désirables. 

C'est  très-simple,  des  prés;  cela  n'allait  pourtant  pas  de  soi.  En  Pro- 
vence, il  faut  beaucoup  d'eau  et  beaucoup  de  fumier,  indépendam- 
ment du  nivellement  et  des  martelières  ou  agages  nécessaires  partout. 
Auprès  d'Aix,  entre  la  chaîne  des  Alpines  et  celle  du  Luberon,  entre 
la  montagne  de  Sainte-Victoire  et  le  Rhûne,  il  faut  encore  des  abris. 
Le  vent  impétueux  et  glacé  que  la  moindre  pluie  amène,  le  mistral, 
puisqu'il  faut  le  nommer,  stérilise  tout  ce  qui  n'est  pas  garanti.  Coupé, 
le  foin  disparaît  en  tourbillons  ;  sur  pied,  il  est  brisé  ou  détruit.  On 
voit,  sur  le  plan  de  la  plaine  de  Bompard  qui  est  ici  dessiné  (fig.  6) ,  de  lon- 
gues lignes  d'arbres.  Ce  sont  des  paravents,  ou  mieux  des  brise-vents, 
des  cyprès  plantés  à  75  centim.ètres  l'un  de  l'autre,  et  qu'au  préalable 
il  a  été  indispensable  de  faire  croître.  Us  ont  crû  vigoureux,  touffus, 
magnifiques,  grâce  au  traitement  annuel  auquel  les  terres  sont  sou- 
mises; à  leur  abri  l'herbe  a  pu  pousser  vigoureuse  comme  eux,  en 
dépit  du  terroir,  dont  le  nom  de  ventabren  (il  vente  à  l'aise)  semblait 
l'exclure. 

Une  prise  d'eau  au  canal  de  Marseille  a  été  la  seconde  condition.  Un 
canal  de  2  kilomètres  en  conduit  au  domaine  la  quantité  nécessaire; 
elle  s'y  distribue  au  moyen  de  rigoles  qui  suivent  les  contours;  elle 
sort  par  des  collecteurs  soigneusement  recurés. 

Les  prairies  sont  divisées  par  planches  de  10  mètres  de  largeur,  au 
moyen  d'un  bourrelet.  En  tête  de  chaque  planche  se  trouve  le  fossé 
principal  d'arrosage.  C'est  le  système  de  Tourves,  dans  le  Var,  où  il  a 
semblé  longtemps  que  s'exercerait  le  monopole  des  prairies  de  Pro- 
vence. 

L'irrigation  se  pratique  en  chaque  planche  au  moyen  de  martelières, 
qui  se  ferment  par  des  pelles  de  tôle  armées  d'une  poignée  à  la  partie 
supérieure  et  glissant  dans  une  rainure.  On  a  fait  d'abord  les  marte- 
lières en  pierre  détaille;  aujourd'hui  on  les  fait  en  ciment,  parce  que 
les  pierres,  quelque  bien  scellées  qu'elles  fussent,  remuaient  bien  vite, 
désagrégées  de  leur  bâtisse  par  les  inGltrations  de  l'eau.  Elles  sont  de 
deux  dimensions;  les  unes,  placées  sur  le  talus  du  fossé  d'arrosage 
dans  le  sens  de  l'eau,  présentent  une  ouverture  de '30  centimètres  de 
'largeur  sur  .50  de  hauteur;  celles-ci  donnent  l'eau  à  la  planche.  Les 
autres, s'ouvrant  sur  50  centimètres  au  carré, situées  en  travers  du  fossé 
principal  toutes  les  deux  planches,  arrêtent  le  courant  et  font  refluer 
l'eau.  Le  plan  de  la  propriété  (fig.  6)  indique  très-bien  la  disposition 
des  planches  par  rapport  aux  fossés  d'irrigation,  ceux-ci  y  étant  repré- 
sentés par  les  lignes  de  cyprès  qu'ils  suivent  exactement. 

Pour  achever  la  description,  c'est  le  lieu  d'ajouter  qu'afin  de  rendre 
facile  le  passage  des  charrettes  qui  transportent  le  foin,  l'engrais,  ou 
quoique  ce  soit  d'utile  à  l'exploitation,  on  a  substitué  aux  aqueducs  en 
dalles,  ordinairement  usités,  des  syphons  en  ciment  pour  la  communi- 
cation des  eaux. 
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Comment  ces  prés  sont-ils  nourris?  le  voici.  100,000  kilog.  du  fu- 
mier de  ferme  le  plus  complet,  fumier  mêlé,  de  mulets,  vaches,  porcs 
et  volailles,  et  préparé  au  mieux  sous  hangar  et  sur  fosse  à  purin,  sont 
épandus  en  automne  sur  chaque  hectare;  si  le  témoignage  de  quelqu'un 
qui,  je  puis  dire,  a  surpris  l'opération  quand  on  la  faisait,  peut  ici 
servir  à  M.  Grangier,  le  rédacteur  du  présent  compte  rendu  le  lui 
donne  de  la  manière  la  plus  entière.  Ce  n'est  pas  tout;  après  la  pre- 
mière coupe,  chaque  hectare  reçoit  environ  170  kilog.  de  tourteaux  de 
sésame.  Ce  n'est  pas  tout  encore;  les  purins  des  vacheries  et  ceux  de 
la  fosse  à  fumier  restant  après  l'arrosement  de  la  masse,  les  vidanges 
de  la  ferme,  enfin,  sont  portés  dans  une  citerne  où  les  eaux  du  canal 
d'amener  viennent  les  diviser, s'en  empreindre  et  sont  ensuite  charriées 
par  elle.  Ajoutons  enfln  100  mètres  cubes  de  compost,  plus  ou  moins, 
faits  chaque  année  avec  des  débris,  des  terres  de  la  route,  celles  des 
recurages,  de  la  chaux,  et  servant  à  terrer  les  parties  graveleuses.  — 
Avec  cet  entretien  il  est  évident  qu'on  ne  peut  avoir  que  de  très-hauts 
rendements.  Ceux  que  M.  Grangier  accuse,  dans  le  compte  qui  va  être 
donné  tout  à  l'heure,  n'ont  rien  qui  étonne,  lorsqu'on  sait  d'ailleurs 
que  le  sol  des  prairies  a  été  préalablement  défoncé  à  la  charrue  Bonnet 
ou  à  la  grande  Dombasle. 

Pour  finir  ce  qui  est  relatif  aux  procédés,  il  convient  de  parler  de 
l'outillage.  Bompard  a  eu  les  meilleurs  outils  connus  avant  les  char- 
rues Howard.  On  y  trouve  ces  instruments  ayant  fait  un  excellent  ser- 
vice qui  se  reconnaît  aux  résultats.  Mais  à  l'heure  présente  il  n'a  plus 
besoin  que  de  la  faucheuse,  du  râteau  à  cheval,  d'une  faneuse  et  d'un 
semoir  à  tourteaux.  M.  Grangier  a  pris  la  première  faucheuse  de  Wood. 
En  remplaçant  par  du  fer  le  sabot  de  fonte  de  l'instrument  anglais,  il 
a  gagné  2  centimètres  d'abaissement  à  la  ligne  de  coupe;  en  mettant 
en  dessous  de  la  monture  de  la  scie  les  dents  que  Wood  plaçait  en 
dessus,  il  a  gagné  un  troisième  centimètre;  en  diminuant  le  pignon  de 
la  roue  motrice  et  agrandissant  un  peu  cette  roue,  il  a  gagné  de  la 
vitesse  :  grâce  à  ces  améliorations,  la  faucheuse  de  Wood  est  devenue 
pour  lui  un  instrument  si  avantageux,  qu'à  vrai  dire  il  renoncerait 
aux  prairies  si  on  le  lui  enlevait.  Le  foin  couché,  toutefois,  doit  être 
pris  absolument  à  la  faux.  —  Après  avoir  longtemps  employé  la  petite 
faneuse  Howard,  il  a  fait  venir  le  plus  grand  modèle,  l'abondance  de 
ses  herbes  ne  permettant  jamais  au  soleil,  vigoureux  pourtant,  de  son 
pays,  de  la  sécher  assez  complètement.  Voici  donc  un  bon  témoignage 
de  plus  en  faveur  des  combinaisons  mécaniques  sur  lesquelles  les  outils 
anglais  sont  établis.  Par  contre,  M.  Grangier  témoigne  de  la  détestable 
qualité  des  fers  dont  ils  sont  faits  ;  il  n'y  a  pas  une  pièce  ayant  quelque 
jeu  qu'il  ne  faille  remplacer  dès  qu'on  s'en  sert.  Son  semoir  à  tour- 
teaux est  de  son  invention;  il  demande  un  cheval  et  fonctionne  exacte- 
ment pour  sa  fin  spéciale,  sous  une  très-grande  simplicité  de  forme  et 
de  mouvement. 

Les  constructions  de  Bompard  sont  aménagées  d'une  manière  com- 
mode pour  l'exploitation,  chacune  avec  beaucoup  d'entente,  mais  à 
l'exclusion  de  toute  espèce  de  luxe.  Deux  vacheries,  avec  leurs  chemi- 
nées d'appel  renouvelant  l'air,  sont  munies  chacune  d'une  pompe  éta- 
blie pour  donner  à  boire,  l'hiver,  en  évitant  de  faire  sortir  les  vaches; 
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le  sol  de  ces  vacheries  est  en  ciment  de  la  Valentine;  auprès  se  voit 
une  petite  laiterie  très -fraîche.  De  grands  greniers  à  foin  et  deux  vastes 
hangars  leur  sont  attenants  ;  les  hangars  sont  de  construction  reniar- 
quable,  eu  égard  à  la  masse  de  foin  ou  de  litière  qu'ils  ont  pour  objet 
de  recevoir.  Ajoutons  une  bascule  à  charrettes,  pour  reconnaître  à  la 
sortie  comme  à  l'entrée  tout  ce  qui  passe  à  Bompard,  deux  fosses  à 
purin  et  le  grand  réservoir  couvert  dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  un 
grand  toit  pour  le  fumier  avec  sa  citerne  au  milieu  et  sa  pompe,  le  dé- 
pôt des  outils  avec  une  petite  forge;  une  lapinière,  un  pigeonnier,  une 
basse-cour  sépa.és  et  clos  de  tout  le  reste,  afin  que  la  volaille  n'écarte 
pas  le  fumier.  Le  logement  du  maître  est  resté  seul  ce  qu'il  était  le 
premier  jour,  M.  Grangier  s'étant  promis  de  ne  pas  penser  au  bien-être 
avant  d'avoir  plus  que  gagné  ses  frais. 

Maintenant,  voici  le  cheptel  de  l'exploitation,  voici  les  animaux  de 
travail  ou  de  rente  qu'elle  entretient  et  d'où  elle  tire  sa  vie.  Toute  l'an- 
née il  y  a  à  Bompard  : 

Têtes  de  gros  bétail, 
de  450  à  sookilog. 

21  vaches  et  1  taureau  (durant  six  mois  d'été  il  y  a  25  vaches) 22 

10  mulets 10 

6  cochon? 2 

600  brebis,  pâturant  cinq  mois  d'hiver  ou  d'automne  sur  la  prairie  ou  la 

colline,  représentant,  à  raison  de  douze  lêtes  pour  une 20 

1  petit  mulet  corse  pour  le  transport  du  lait 1 

Total 55  lêtes. 

La  basse-cour,  le  pigeonnier,  la  lapinière  en  représentent  une  assu- 
rément; c'est  donc  5G  tètes  de  gros  bétail  pour  la  totalité,  et  si  l'on 
veut  en  retrancher  15  pour  le  pâturage  de  la  colline,  ce  qui  est  beau- 
coup, il  en  reste  40  pour  les  32  hectares  de  vignes  ou  de  prairies. 

La  production  est  en  effet  très-élevée.  Quiconque  visite  Bompard  ne 
peut  douter  un  moment  qu'elle  ne  mette  M.  Grangier  en  bénéfice.  Il  a 
été  pourtant  impossible  au  jury  d'en  prendre  une  idée  nette;  il  a  dû  se 
borner  à  affirmer  ce  qui  est  visible,  et  nous  ne  sommes  pas  en  mesure  de 
faire  davantage.  La  comptabilité  de  Bompard  est  mêlée  à  celle  de  la  mai- 
son de  commerce  de  M.  Grangier,  comme  son  exploitation  à  ses  autres 
affaires.  Le  commerçant  a  cru  qu'il  lui  importait,  à  d'autres  points  de 
vue  que  celui  de  l'économie  rurale,  de  ne  pas  mettre  à  jour  sa  situa- 
tion. De  là  l'impossibilité  de  chiffrer  la  culture  de  son  domaine.  Il  faut 
se  contenter  des  données  qu'il  a  fournies.  Ce  sont  les  suivantes  : 

Production. 

Prairies.  —  Le  produit  en  fourrage,  à  Bompard,  est  de  15,000  kilog.  par  hectare. 
Total  240,000  kilog.'. 
l"coupe...  30,000  pour^^^es  mulets,     j  ioi,ooû  kilog.,à  lOfr.leslOOkilog.     10,400fr. 

2°  coupe  ..  48,000  pouMes  vaches,     j      ^^^^^^^  ^,,^g__  ^  8  j^ 6  ,jOO_ 

3°  coupe...  56,000  pour  les  vaches.  56,000  kilog.,  à  5  fr 2.800 — 

Total 240,000  kilog.  19,600fr. 

Vignes.  —  16  hectares,  à  50  hectolitres  par  hectare,  800  hectolitres,  à 20  fr.  16,000  fr.^ 


1.  Nous  ne  trouvons  pas  ce  chiffre  eiagéré,  après  avoir  vu  deux  fois  les  prés  de  BompaiJ. 

2.  C'est  là  aussi  un  chiffre  très-admissible. 
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Vacherie.  —  Produit  constaté  par  mes  écritures  pendant  six  mois  :  26  va- 
ches produisent  en  lait,  beurre  ',  crème,  fiomageons,  par  mois  1,700  fr., 
ce  qui  fait  pour  les  siï  mois 10,200  fr. 

Les  six  mois  d'été,  10  vaches  de  moins  et  ne  produisant  que  800  fr.  par 
mois,  ce  qui  fait 4,800  — 

26  veaux  par  an,  pesant  en  moyenne  85  kilog.,  vendu  1  fr.  le  kilog. 

à  Aix^ .• 2,210  - 

Total 17,210  fr. 

Porcherie.  —  Les  5  truies  me  donnent  en  moyenne  8  gorets  par  portée , 
ce  qui  me  fait  10  portées  et  80  gorets  que  je  vends,  en  moyenne,  2.=>  fr. 
pièce 2,000  fr. 

Mulets.  —  Les  mulets  font  les  transports  du  Salin  de  Berre  à  Aix,  en  re- 
layant à  Bompard;  en  moyenne  9,000  liilog.  par  jour,  à  0'.60  les 
100  liilog.  que  cela  me  coûterait  par  chemin  de  fer 16,200  fr. 

C'est  a  propos  de  ce  dernier  article  que  se  posent  tout  naturellement 

les  points  d'interrogation.  Bonne  idée  que  d'avoir  associé  le  travail 

agricole  des  attelages  à  du  travail  en  transports  commerciaux;  mais  ce 

travail  doit-il  être  compté  au  prix  où  M.  Grangier  le  porte?  Sa  maison 

de  commerce  le  compte-t-elle  bien  à  ce  prix?  Au  compte  de  qui  sont  les 

pertes,  les  non-valeurs,  l'usure  du  capital?  Si  Bompard  vendait  le  foin 

que  consomment  ses  mulets  de  transport,  d'où  viendraient  les  fumiers 

et  les  aurait-on  à  un  prix  assez  modéré?  etc.,  etc. 

Dépenses. 

Vacherie.  —  Un  vacher  et  une  vachère,  à  50  fr.  par  mois,  pour  les  deux.  600 

Leur  nourriture ,  à  1  f r.  chacun 7  30 

Un  laitier  pour  vendre  le  lait 360 

Sa  nourriture 365 

48,000  kilog.  de  foin,  2'  coupe,  à  8  fr 3,840 

56,000  kilog.  de  foin,  3«  coupe,  à  5  fr 2,800 

Plus,  par  vache  et  par  jour,  O'.iO  de  farine  d'orge,  maïs  et  son,  suivant 
le  prix  des  marchandises  et  pendant  les  six  mois  d'hiver  seulement  (en 

été  l'herbe  fauchée  aux  talus  et  fossés  remplace  le  son) 2,340 

Total 11,035 

Porcherie.  —  Les  5  truies  sont  soignées  par  le  vacher,  nourries  du  résidu 
de  la  vacherie  et  des  débris  du  ménage;  elles  me  dépensent  pour  achat  fr. 

de  cinq  charges  d'orges,  à  16  fr 80 

fr. 

Mulets.  — Dix  mulets  dépensent  30,000  kilog.  de  foin,  à  10  fr 3,000 

20  litres  d'avoine  par  mulet,  à  10  fr.  l'hectohtre. 7 ,300 

Trois  charretiers,  à  90  fr.  par  mois 3,240 

Ferrages,  harnais  et  divers  frais 1,000 

Total 14,540 

Fr. 

Domeslitjues  ou  journaliers  et  autres  frais.  —  Un  granger  et  sa  femme. .  1 ,330 

Un  domestique  à  tout  faire 600 

Un  arroseur  pendant  six  mois,  à  80  fr 480 

Un  lahoureur  pour  les  vignes,  pemlant  six  mois  d'été,  avec  le  mulet  de 

supplément 180 

Pour  couper  le  foin.  1"  coupe 288 

—  2=  coupe 288 

—  3' coupe 224 

Pour  faire  enfermer  le  foin,  à  0'.40  les  100  kilog , 960 

Pour  tailler  la  vigne,  75  journées,  à  3  f  r 225 

Pour  piocher  la  vigne,  6ii  journées,  à  3  fr 180 

Pour  biner  la  vigne,  40  journées,  à  3  fr 120 

Les  sarments  se  compensent  avec  la  façon 125 

Pour  faire  vendanger '. 125 

(Le  fanage  et  le  râtelage  sont  exécutés  par  le  bouvier  et  le  mulet  chargés 
des  vignes). 

Droit  d'irrigation  au  canal  de  Marseille 1 ,050 

Achat  de  50,000  kilog.de  paille,  à  4  fr.  les  100  kilog 2,000      " 

Achat  de  20,000  kilog.  de  tourteaux 2,400 

Total 10,450 

1.  Le  beurre  de  Bompard  se  vend  5  fr.  le  kilog.  à  Aix,  et  il  n'y  en  a  pas  pour  tout  le  monde. 

2.  A-t-on  bien  réguhèremenl  26  veaux  à  vendre?  C'est  une  question. 
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Eu  résumé  et  ajoutant  d'autres  menus  articles  : 

Dépenses. 

Fr. 

Pour  le  ménage,  les  domestiques,  journaliers,  etc.,  etc 5,000 

Achat  de  50,000  kilog.  de  paille 2,000 

—      de  20,000  kilog.  de  tourteaux 2,400 

Impositions 200 

Abonnement  pour  l'irrigation 1 ,  050 

Dépense  de  la  vacherie 1 1 ,  035 

—  de  la  porcherie 80 

—  des  mulets 14,540 

Entretien  d'instruments,  frais  imprévus  et  réparations ,.,..  1,000 

Total 37,305 

Recettes. 

Fr. 

Produit  de  trois  coupes  de  fourrages,  240,000  kilog 19,600 

—  de  la  vigne,  800  hectolitres  de  vin 16,000 

—  de  la  vacherie 17,210 

—  de  la  porcherie 2,000 

Location  des  pâturages 1,600 

Transports  faits  par  les  mulets 16,200 

Total 72,610 

Total  des  dépenses 37,305 

Produit  net 35,305 

Ce  produit  net  effarouche.  L'agronomie  serait  satisfaite  à  moins. 
Evidemment  il  y  a  là  de  l'obscur.  En  tout  cas  il  n'y  a  pas  de  super- 
cherie, c'est  une  justice  que  tout  le  monde  rend  au  lauréat  d'Aix. 

Il  ne  reste  pas  moins  une  remarquable  création,  l'utilisation  très- 
intelligente  d'une  situation  donnée,  un  exemple  d'intensité  culturale 
bon  à  étudier  pour  d'autres  que  les  cultivateurs  de  Provence.  La  Crau, 
à  côté,  aurait  offert  des  exemples  contraires.  Chez  M.  J.  Abram,  par 
exemple,  entre  Miramas  et  Salon,  on  eût  vu  une  magnifique  transforma- 
tion par  les  procédés  extensifs ,  si  M.  Abram  n'eût  pas  cru  que  la  mo- 
destie défendait  de  se  mettre  en  avant  soi-même.  L'un  et  l'autre  genre 
d'utilisation  du  sol  sont  parfaitement  à  leur  place  respective.  C'est 
pourquoi  le  jury  a  bien  jugé  en  décernant  unanimement  la  prime  d'hon- 
neur à  l'exploitation  de  Bompard. 

D.  Henry. 


LA  BRUCHE  DU  POIS. 

Cet  insecte  fait  partie  de  la  famille  des  coléoptères  tétramères,^à  an- 
tennes grossissant  insensiblement,  portées  sur  un]  prolongement  du 


Fig.  7.  —  Bruche  du  pois  dessinée  d'après  nature  et  sur  un  grossissement  de  six  fois  sa  longueur, 

front  large,  plat  et  très-court;  corps  ovale,  plat  et  courbé,  comme 
bossu.  L'espèce  la  plus  répandue  est  le  Bruchus  pisi,  de  Linné,  véri- 
table fléau  pour  l'agriculture  dans  certaines  années.  Il  s'attaque  plus 
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particulièrement  aux  semences  des  plantes  légumineuses  comme  les 
pois,  les  lentilles,  les  haricots,  la  vesce,  etc. 

Nousavons  déjà  indiqué,  dans  le  Bulletin  de  l'Agricidlure  du  12 juin 
(p.  373),  le  moyen  de  le  détruire,  et  cette  fois  nous  donnons  un  dessin 
(îig.  7)  de  l'insecte  irès-grossi,  dessiné  d'après  nature, 

La  larve,  sous  forme  de  petit  ver,  est  très-curieuse  à  étudier  par  le 
sillon  circulaire  qu'elle  perfore  dans  le  pois  dont  l'extrémité  est  fermée 
par  une  espèce  de  porte  à  charnière  qu'elle  n'ouvre  que  lorsqu'elle  est 
complètement  transformée  en  insecte  parfait. 

Classés  avec  les  Charençons,  les  Bruches  font  partie  de  cette  classe 
d'insectes  appelés  Rostricornes,  parce  qu'ils  portent  les  antennes  sur  le 
bec,  et  sont  généralement  tous  nuisibles,  soit  comme  larves  soit  comme 
insectes  parfaits.  Les  autres  coléoptères  Rostricornes  nuisibles  sont  les 
Rampes,  les  Ôrchestes,  les  Lix€S,  les  Brachycères,  les  Altelabea,  les 
Anlhribes,  les  Oxysfomes,  les  Brenles,  les  Becmares,  qui  existent 
presque  tous  en  France  et  dont  nous  nous  empresserons  d'étudier  les 
mœurs  au  fur  et  à  mesure  que  nous  trouverons  les  insectes. 

A.  Bronsvick. 


L'AGRICULTURE,   LES   ENGRAIS   CHIMIQUES 

ET  LE  FUMIER  DE  FERME.  —  L 

La  question  des  engrais  chimiques  est  loin  d'être  épuisée,  bien  que 
pour  notre  compte  nous  venions  de  lui  consacrer  un  examen  spécial, 
en  discutant  des  expériences  qui  ne  disent  pas  du  tout  ce  qu'on  a  bien 
voulu  leur  faire  dire"-. 

Par  cela  même  que  les  essais  se  multiplient  partout,  il  est  utile  de 
les  suivre,  puisqa'au  point  de  vue  de  l'économie  agricole  et  de  la  chimie 
des  engrais  ces  expériences  constituent  l'un  des  principaux  bagages  de 
ce  temps-ci. 

Il  y  a  là,  comme  en  toutes  choses,  le  côté  des  avantages  et  celui  des 
inconvénients,  et  le  devoir  consiste  à  signaler  impartialement  les  uns 
et  les  autres.  Nous  n'y  manquerons  pas. 

Un  grand  mouvement  s'est  fait,  une  impulsion  considérable  a  été 
donnée  à  la  question  des  engrais,  mais  le  résultat  général  est  moins 
dans  le  sens  exclusif  qu'avait  rêvé  l'auteur  de  la  prétendue  doctrine, 
que  dans  le  sens  beaucoup  plus  large  qui  s'accentue  chaque  jour  davan- 
tage en  faveur  de  tous  les  engrais. 

En  effet,  jamais  les  demandes  de  l'agriculture  n'ont  été  si  considé- 
rables que  dans  ces  derniers  temps,  et  il  est  certain  qu'un  grand  pas  a 
été  fait,  qu'à  force  d'entendre  raconter  des  résultats  inconnus  jusqu'ici, 
l'attenlion  des  intéressés  a  été  vivement  surexcitée,  et  que,  finalement, 
chacun  a  voulu  voir  et  s'éclairer.  C'est  évidemment  un  bien.  C'est 
aussi  une  bonne  aubaine  pour  la  vente  des  engrais  et  pour  les  mar- 
chands d'annonces;  mais  en  est-il  bien  de  même  pour  l'agriculture? 
C'est  ce  que  nous  allons  voir. 

1.  La  doctrine  des  engrais  chimiques  au  point  de  vue  des  intérêts  agricole^',  chez  Victor  Masson 
et  fils,  place  de  l'Ecole-de-Médecine,  in-12  broché.  3  fr. 
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Si  ce  mouvement  s'était  produit  il  y  a  1  5  ou  20  ans,  alors  que  le 
commerce  des  engrais  était  généralement  exploité  d'une  façon  scanda- 
leuse, c'eût  été  une  calamité;  le  nombre  des  dupes  eût  fait  le  plus  grand 
mal.  Heureusement,  la  situation  s'est  beaucoup  améliorée  sous  ce  rap- 
port, et  il  est  incontestable  qu'elle  vient  d'être  favorisée  dans  son  dé- 
veloppement par  l'apparition  d'une  doctrine  aussi  excessive  dans  ses 
prétentions  que  dans  ses  afiirmations,  mais  qui  n'en  aura  pas  moins 
puissamment  contribué  à  accélérer  la  marche  des  choses. 

Voilà,  pour  être  impartial,  le  côté  vrai  des  avantages  généraux, 
let  particuliers.  Malheureusement,  la  somme  des  inconvénients  nons 
semble  l'emporter  de  beaucoup. 

A  en  juger  par  l'accroissement  inespéré  que  prend  la  cossommation 
des  engrais,  une  crise  est  imminente,  infaillible,  le  jour  où  le  guano  du 
Pérou  manquera,  et  le  moment  va  venir  bientôt.  C'est  !à  un  fait  certain, 
et  il  nous  paraît  sage  de  s'en  préoccuper  sans  retard,  à  peine  d'être 
pris  au  dépourvu  dans  un  avenir  assez  rapproché.  Mieux  vaut  prévoir 
que  de  se  laisser  surprendre  par  les  nécessités  de  !a  de/nière  heure. 

Peu  d'hommes,  croyons-nous,  sont  en  situation  de  voir  plus  claire- 
ment que  nous  l'état  réel  des  choses;  or,  les  ressources  disponibles  vont 
chaque  jour  en  diminuant,  et  il  est  impossible  que  bientôt  les  matières 
fertilisantes  de  l'intérieur  ne  deviennent  insuffisantes. 

La  fin  du  guano,  c'est  presque  aussi  grave  pour  l'agriculture  que 
serait  pour  l'industrie  la  fin  des  mines  de  charbon,  et  on  n'y  pensera 
jamais  trop. 

Cet  emploi  plus  général  de  produits  utiles,  jusque-là  aban  lonnés  en 
grande  partie,  est  évidemment  un  bien,  mais  il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  qu'il  se  serait  produit  de  lui-même,  par  la  force  des  choses ,  sans 
perturbations  et  sans  secousses,  par  le  seul  fait  de  la  marche,  lente  si 
l'on  veut,  mais  progressive  et  certaine  du  développement  de  l'agricul- 
ture, contrainte  d'augmenter  ses  moyens  de  production,  tandis  qush 
précipitant  le  mouvement  on  nous  mène  droit  à  une  crise,  et  nous  ne 
l'éviterons  pas,  parce  qu'on  n'improvise  ni  des  matières  azotées,  ni  des 
ressources  aussi  considérables  que  celles  dont  l'agriculture  a  besoin. 

Déjà,  l'émoi  causé  par  le?  engrais  chimiques  a  eu  d'assez  fâcheuses 
conséquences  au  point  de  vue  du  renchérissement  des  matières  pre- 
mières, et  en  fin  de  compte  c'est  l'agriculture  qui  en  subira  les  consé- 
quences, qui  paiera  les  frais  de  cette  croisade  beaucoup  trop  irréfléchie. 
C'est  très  beau  les  déductions  scientifiques,  mais  il  faut  voir  les  choses 
dans  leurs  conclusions  nécessaires  et  dans  les  conséquences  forcées  qui 
en  découlent.  Citons  des  faits. 

llyacinq  ou  six  ansàpeine,  le  directeurde  la  Compagnie Richer  décla- 
rait, dans  l'Enquête  sur  les  engrais,  que  la  plus  grande  partie  du  sulfate 
d'ammoniaque  produit  par  cette  utile  entreprise  était  obligée  de  s'expor- 
ter en  Angleterre,  à  défaut  de  trouver  chez  nous  un  débouché  sufûfant. 
Le  sulfate  d'ammoniaque  se  vendait  alors  o2  fr.,et  on  n'en  voulait  pas 
en  France.  Aujourd'hui,  il  est  coté  à  45  fr.,  soit  avec  une  hausse  de 
plus  de  -'lO  pour  100,  et  tout  le  monde  en  veut,  mais  tout  le  monde 
n'en  peut  avoir,  même  à  ce  prix. 

Nous  n'en  vendons  plus  à  l'Angleterre,  c'est  elle  qui  nous  en  vend. 
Nos  voisins  —  qui  savent  compter  —  avaient  autant  raison  de  nous 
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acheter  ce  pjoduit  quand  nous  le  leur  offrions  à  32  fr.,  qu'ils  ont  raison 
de  nous  le  vendre  lorsque  nous  consentons  à  le  leur  payer  45  fr.,ei  se 
sont  montrés  là  deux  fois  habiles  à  nos  dépens.  Que  de  faits  semblables 
nous  pourrions  citer!  Où  est  la  raison  dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux 
cas?  Et  comment  ne  pas  y  voir  de  l'irréflexion  et  de  l'engouement? 

C'est  ainsi  que  vont  nos  affaires  quand  nous  les  laissons  mener  par 
des  hommes  qui  n'ont  pas  une  expérience  suffisante  des  choses,  ou  qui 
les  voient  beaucoup  trop  dans  les  nuages.  Il  y  a  dans  tous  les  systèmes 
le  point  de  vue  personnel  des  novateurs,  c'est  celui  qu'ils  voient 
constamment;  mais  le  point  de  vue  des  conséquences  pratiques,  ils  ne 
le  voient  jamais,  par  la  raison  qu'ils  ne  s'en  occupent  guère  et  que  ce 
n'est  pas  là  ce  qui  les  préoccupe.  Et  si,  lorsque  de  pareilles  anomalies 
économiques  se  produisent,  un  homme  d'initiative  élève  la  voix,  dans 
l'espérance  d'éclairer  l'opinion  qui  s'égare  :  c'est  un  envieux,  un  jaloux; 
c'est  qu'il  est  intéressé  dans  la  question  ;  il  prie  Dieu  pour  son  saint, 
ou  au  moins  il  défend  son  territoire  menacé,  etc.,  etc.  C'est  ainsi  que 
trop  souvent  les  niaiseries  et  les  calembredaines  viennent  étouffer  les 
sentiments  patriotiques  les  plus  purs,  et  que,  finalement,  l'erreur  pour- 
suit paisiblement  son  chemin,  au  préjudice  de  tout  le  monde,  et  pour 
le  plus  grand  profit  de  nos  voisins. 

Que  s'est-il  donc  passé  depuis  cinq  ans? Le  sulfate  d'ammoniaque  a 
aujourd'hui  la  même  valeur  intrinsèque  qu'autrefois,  il  renferme  tou- 
jours le  même  nombre  d'unités  de  valeur,  et  ses  qualités,  comme  agent 
fécondant;  étaient  tout  aussi  bien  connues  il  y  a  dix  ans  qu'aujourd'hui. 

Chacun  sait  maintenant  sous  l'empire  de  quelles  circonstances  ces 
faits  se  sont  produits.  Ce  n'est  pas  le  cours  normal  et  régulier  des 
choses  qui  a  amené  ce  résultat,  qui  a  multiplié  les  emplois  agricoles  du 
sulfate  d'ammoniaque,  non  plus  que  la  pénurie  des  matières  azotées, 
non  plus  que  la  marche  progressive,  raisonnée  et  économique  des  choses 
de  l'agriculture,  mais  tout  simplement  une  perturbation,  c'est-à-dire 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  anormal,  et  pour  n'arriver,  en  définitive,  qu'à 
des  illusions,  à  de  prétendues  merveilles  qui  ne  brillent  que  par  les  ap- 
parences, ainsi  que  nous  croyons  l'avoir  déjà  prouvé,  et  comme  nous 
allons  le  prouver  encore. 

La  prétendue  doctrine  des  engrais  chimiques  n'a  encore  su  réaliser 
que  deux  choses  :  des  illusions  dans  les  résultats  obtenus,  et  une  hausse 
très-regrettable  sur  le  prix  des  matières  premières  de  l'agriculture. 
Voilà,  jusqu'ici,  le  résultat  le  plus  certain. 

M.  Isidore  Pierre,  que  chacun  de  nous  a  en  si  haute  estime,  et  dont 
les  travaux  considérables  ont  rendu  de  si  grands  services,  disait  der- 
nièrement : 

<  Le  véritable  progrès  de  l'agriculture  ne  consiste  pas  seulement  à  tirer  du  sol  le 
plus  grand  profit  possible,  mais  il  consiste  également  à  rendre  ce  profit  durable.  » 

Que  sait-on,  au  sujet  des  profits  durables  annoncés  par  les  engrais 
chimiques?  Rien,  et  pourtant,  bien  des  imprudents  qui  n'avaient  rien 
à  perdre,  et  dont  la  compétence  est  d'ailleurs  très-discutable,  ont  parlé 
de  la  doctrine  avec  beaucoup  d'assurance  et  comme  si  elle  devait  nous 
conduire  à  la  terre  promise  : 

«  La  prudence  veut,  dit  l'éminenl  Doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  Caen,  que 
sans  proscrire  aucune  matière  susceptible  de  servir  d'engrais,  on  ne  perde  jamais 
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de  vae  tout  ce  qui  peut  assurer  au  sol  et  lui  conserver  pour  l'avenir  les  moyens  de 
continuer  une  abondante  production.  C'est  pour  avoir  perdu  de  vue,  négligé  ou  mé- 
prisé ce  grand  principe  conservateur,  que  le  vandalisme  agricole  a  déjà  fait  tant  de 
ruines  dans  presque  toutes  les  parties  du  monde.  » 

Ce  passage  donne  raison  à  tout  ce  que  nous  avons  dit,  c'est  la  con- 
clusion d'un  Fragment  d'études  stir  lis  assolements  et  sur  les  engrais, 
par  M.  Isidore  Pierre  '.  L'auteur  y  soutient  la  défense  des  principes  que 
nous  nous  sommes  efforcé  de  faire  prévaloir  contre  des  promesses  qui 
nous  paraissaient  singulièrement  exagérées. 

M.  Isidore  Pierre  reconnaît  que  la  restitution  au  sol  de  tous  les  élé- 
ments qu'il  a  fournis  aux  récoltes  est  une  des  lois  fondamentales  de 
toute  bonne  agriculture,  et  que,  par  cela  même  que  chaque  récolte  em- 
porte et  détruit  une  partie  de  l'humus  du  sol,  il  faut  restituer  cet  humus, 
à  peine  de  faire  de  l'agriculture  vampire  et  de  détruire  la  richesse  ac- 
quise des  terres. 

La  fumure  aux  engrais  chimiques  n'a  pas  seulement  l'inconvénient 
de  coûter  très-cher;  elle  est  épuisante,  parce  que  les  apports  sont  in- 
suffisants. L'auteur  de  la  soi-disant  doctrine  paraît  fort  peu  préoccupé 
des  graves  mécomptes  qui  peuvent  résulter  d'une  restitution  incom- 
plète. Il  prétend  simplement  que  si  l'apport  en  azote  paraît  inférieur, 
c'est  qu'on  ne  tient  pas  compte  de  ce  que  les  végétaux  prennent  à  l'at- 
mosphère. Ce  serait  bien  commode  s'il  n'y  avait  qu'à  compter  là-des- 
sus. Mais  d'abord  le  fait  n'est  pas  prouvé,  c'est  une  pure  supposition, 
nécessaire  sans  doute  à  la  thèse  que  nous  discutons,  mais  c'est  tout. 
Voici,  d'ailleurs,  ce  qu'en  dit  M.  Isidore  Pierre  dans  la  brochure  que 
nous  avons  citée  : 

«  M.  Ville  admet  que  certaines  plantes  empruntent  directement  à  l'atmosphère  la 
presque  totalité  de  l'azote  qui  entre  dans  leur  composition  ;  parmi  ces  plantes  se 
trouvent  le  trèfle,  la  luzerne  et  Je  sainfoin,  c'est-à-dire  les  plantes  de  la  famille  des 
légumineuses  qui  forment  la  base  de  nos  prairies  artificielles. 

»  S'il  en  était  véritablement  ainsi,  comment  s'expliquer  la  décroissance  signalée  de 
toutes  parts  dans  les  produits  de  ces  précieuses  plantes,  et  surtout  la  diminution 
progressive  de  leur  durée?  Le  trèfle  durait  autrefois  deux  ans  ;  il  est  difficile  aujour- 
d'hui de  prolonger  cette  durée  au  delà  d'une  année.  Le  sainfoin  durait  autrefois 
quatre  ou  cinq  ans  ;  il  devient  de  plus  en  plus  rare,  même  dans  les  contrées  les 
plus  favorisées,  de  le  voir  produire  d'abondantes  récoltes  pendant  trois  pleines  an- 
nées; il  devient  de  plus  en  plus  ordinaire  de  rompre  les  sainfoins  au  bout  de  deux 
ans.  Pour  la  luzerne,  mêmes  faits  ;  je  me  rappelle  encore  en  avoir  vu  durer  cinq 
ou  six  ans;  de  nos  jours,  il  est  assez  rare  qu'elle  dure  plus  de  trois  ou  quatre 
ans.  » 

Voilà  des  faits  que  personne  ne  contestera,  car  ils  sont  de  toute  no- 
toriété, et  les  judicieux  commentaires  du  savant  Doyen  ne  nous  sem- 
blent pas  donner  gain  de  cause  aux  illusions  du  prétendu  système  : 

«  Cependant,  ajoute  M.  Isidore  Pierre,  la  composition  de  l'air  atmosphérique 
ne  paraît  avoir  subi,  depuis  le  commencement  du  siècle,  aucun  changement  appré- 
ciable, et  si  les  plantes  que  nous  venons  de  nommer  ont  vécu  jadis  aux  dépens  de 
l'atmosphère,  en  lui  empruntant  directement  l'azote  qui  entre  dans  leur  constitu- 
tion, la  même  chose  devrait  encore  se  passer  aujourd'hui  et  donner  les  mêmes  ré- 
sultats?... Il  n'est  même  pas  démontré  définitivement,  par  des  expériences  incon- 
testables, que  ces  plantes  jouissent,  plus  que  d'autres,  de  la  faculté  de  soutirer  de 
l'atmosphère  l'azote  que  contiennent  leurs  abondantes  récoltes.  » 


1.  Brochure  de  26  pages.  Imprimerie  Nigault  de  Prallanaes,  à  Caen,  1869. 
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Est-ce  assez  clair?  Il  est  donc  évident  que,  sur  ce  point  comme  sur 
beaucoup  d'autres,  la  doctrine  ne  repose  que  sur  des  illusions  qui  doi- 
vent être  signalées. 

M.  Isidore  Pierre,  qui  a  consacré  toute  sa  vie  à  l'étude  des  questions 
agricoles,  et  auquel  nous  devons  tant  de  travaux  estimés,  ne  conteste 
pas  l'utilité  des  fumures  complémentaires,  suivant  le  mot  de  M.  Che- 
vreul  ;  il  les  considère  même  comme  indispensables,  malgré  la  produc- 
tion de  fumier  la  plus  abondante  que  puisse  réaliser  la  ferme  avec  ses 
seules  ressources.  La  raison  en  est  simple  :  par  cela  même  qu'on  ex- 
porte q;:elque  chose  de  la  ferme,  on  doit  importer  l'équivalent  sous 
une  autre  forme  qui  en  permette  la  restitution  au  sol. 

Nous  ne  pouvons  résister  au  désir  d'emprunter  à  ce  sujet  une  der- 
nière citation  à  l'éminent  Doyen  de  la  Faculté  de  Caen,  parce  qu'elle 
affirme  l'une  des  questions  les  plus  importantes  de  l'économie  rurale, 
et  parce  que  cette  question,  soulevée  il  y  a  quelque  temps  par  ^I.  de 
Lavergne,  mais  défendue  avec  juste  raison  par  M.  Barrai,  est  l'une  de 
celles  qui  intéressent  le  plus  l'agriculture  : 

"  En  essayant  de  montrer,  précédemment,  avec  quelle  prudente  réserve  il  convient 
d'accepter  les  théories  plus  ou  moins  nouvelles  qui  sont  actuellement  à  l'ordre  du 
jour,  il  n'est  jamais  entré  dans  ma  pensée  de  prétendre  qn'on  doive  proscrire  l'em- 
ploi des  engrais  complémentaires  du  fumier,  soit  que  ces  engrais  s'appellent  guano, 
poudretle,  ou  phosphates,  ou  qu'ils  portent  un  nom  chimique  quelconque.  Je  suis 
convaincu,  au  contraire,  qu'à  moins  de  se  trouver  dans  des  conditions  exception- 
nelles, la  culture  réellement  intensive  est  difficile  à  réaliser,  et  surtout  à  continuer 
longtemps,  avec  le  seul  secours  du  fumier. 

«  En  effet,  quelle  est,  dans  une  ferme,  la  source  du  fumier?  la  paille  des  céréales 
à  laquelle  nous  ajouterons  même  du  colza,  dans  notre  plaine,  puis  les  déjections 
solides  et  liquides  des  animaux.  Mais  la  paille  ne  représente  qu'une  partie  du  pro- 
duit des  récoltes  qui  l'ont  fournie;  la  graine  a  été  exportée  au  marché.  De  même 
encore,  les  déjections  solides  et  liquides  des  animaux  ne  représentent  qu'une  partie 
de  la  nourriture  qu'on  leur  a  donnée;  le  reste  a  servi  à  produire  du  lait,  de  la 
viande,  de  la  laine  ou  du  travail,  c'est-à-dire  des  produits  qui  ne  vont  pas  au  tas  de 
fumier.  Donc,  même  en  admettant  qu'on  ne  laisse  rien  perdre  dans  la  ferme,  la 
totalité  du  fumier  qu'on  y  pourra  produire  ne  représentera  qu'une  partie  des  ré- 
coltes, et  en  les  portant  sur  les  terres  du  domaine,  ou  ne  lui  restituera  qu'une  partie 
des  éléments  qu'on  lui  a  empruntés.  En  continuant  pendant  longtemps  un  pareil 
système,  on  arrivera  donc  à  l'épuisement  du  sol,  en  lui  enlevant  successivement  ses 
éléments  de  fertilité.» 

La  nécessité  de  ces  restitutions  n'admet  ni  moyen  terme  ni  théo- 
ries plus  ou  moins  ingénieuses;  c'est  une  des  lois  fondamentales  de 
l'agriculture-,  elle  est  absolue,  et  c'est  la  violer  que  de  conseiller  des 
fumures  incomplètes,  sous  prétexte  d'une  intervention,  non  prouvée,  de 
l'azote  de  l'air;  c'est  faire  de  l'agriculture  épuisante  et  non  de  la  cul- 
ture améliorante,  puisque  les  récoltes  sont  forcées  de  prendre  à  la 
richesse  latente  du  sol  tout  ce  que  la  fumure  aux  engrais  chimiques 
n'a  pas  fourni. 

Nous  sommes  d'autant  plus  fondé  à  réagir  contre  la  soi-disant  doc- 
trine, que  la  violation  des  principes  est  flagrante,  et  qu'en  outre  il  est 
maintenant  établi  que  les  allégations  produites  récemment  par  l'auteur 
de  la  doctrine  sont  erronées.  En  voici  les  preuves.  Le  Bullelin  des 
séances  de  la  Société  centrale  d'agriculture  nous  apprend  que  dans  la 
séance  du  7  février  dernier,  la  docte  assemblée  a  cru  devoir  se  pro- 
noncer au  sujet  des  faits  énoncés  à  la  conférence  de  la  Sorbonne  du  7  jan- 
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vier.  M.  Séguier  y  fait  observer  que  les  chiffres  présentés  par  M.  Ville 
sont  inexacts,  et  ajoute  que  les  rendements  qu'il  obtient,  sans  engrais 
chimiques,  dépassent  les  niaxima  de  M.  Ville,  et  qu'il  en  est  de  même 
de  la  production  moyenne  dans  l'Yonne,  dans  Seine-et-Oise  et  dans  le 
Nord.  M.  Heuzé  fait  observer  que  M.  Ville  s'est  trompé  quand  il  a  avancé 
que  Mathieu  de  Dombasle  n'avait  obtenu  à  Roville  que  14  hectolitres 
de  blé  par  hectare.  Ce  rendement  ne  s'applique  qu'à  la  période  de  1824 
ù  1834.  Le  rendement  du  blé  n'a  pas  cessé  de  s'accroître  jusqu'à  la  fin 
du  bail  de  Roville;  c'est  ainsi  que  l'on  constate  que  le  produit  réel  était 
de  1(J  hectol.  en  1832,  —  de  18  hectol.  G7  en  1855,  —  de  18  hectol.  34 
en  1839,  et  enfin  de  25  hectol.  en  1845.  Les  chiffres  avancés  par 
M.  Ville  au  sujet  de  l'exploitation  de  Bechelbronn,  dirigée  par  MM.  Bous- 
singault  et  Lebel,  ne  sont  pas  plus  exacts.  Le  rendement  du  blé,  men- 
tionné par  M.  Boussingault  dans  son  Economie  rurale^  n'exprime  pas 
la  production  moyenne  de  cette  céréale  à  Bechelbronn,  et  les  chiffres 
rapportés  n'avaient  d'autre  objet  que  de  montrer  quels  sont  les  maté- 
riaux que  le  blé  prend  au  sol  et  qu'il  faut  lui  restituer. 

Les  mêmes  affirmations  erronées  se  sont  produites  à  la  séance  de  la 
Sorbonne  au  sujet  de  Grignon.  C'est  encore  à  tort,  ajoute  M.  Heuzé, 
qu'on  a  avancé  que  la  culture  de  Grignon  était  restée  stalioniiaire,  et 
que  le  produit  moyen  du  froment  n'y  avait  pas  dépassé  20  hectolitres 
par  hectare.  Dans  les  mauvaises  années,  le  produit  moyen  reste  dans 
les  limites  de  15,  17  ou  19  hectolitres,  et  s'élève  dans  les  années  favo- 
rables jusqu'à  30,  35,  et  quelquefois  40  hectolitres.  Le  rendement 
moyen  est  supérieur  au  maximum  indiqué  par  M.  Ville.  Ces  faits  justi- 
fient les  avantages  de  la  culture  alterne,  et  ils  n'autorisent  pas  M.  Ville 
à  dire  qu'il  a  été  impossible  d'obtenir  plus  de  20  hectolitres  à  l'hec- 
tare. 

Quant  au  chiffre  de  1,000  kilogrammes  par,  hectare,  fixé  dans  la 
même  conférence,  M.  Heuzé  ajoute  que  ce  chiffre  n'est  pas  exact,  et  de 
fait  il  l'a  prouvé,  puis  il  déclare  que  M.  Ville  s'est  également  trompé 
quand  il  a  dit  que  le  produit  du  colza  était  descendu,  à  Grignon,  de 
22  à  1 G  hectolitres;  et  après  avoir  cité  des  chiffres,  il  ajoute  :  «  Ces  ren- 
dements confirment  une  fois  de  plus  les  erreurs  de  M.  Ville,  et  dimi- 
nuent les  bases  sur  lesquelles  il  appuie  la  théorie  qu'il  se  propose  de 
faire  adopter  contre  l'emploi  du  fumier  en  faveur  des  engrais  chi- 
miques. » 

M.  de  Dampierre,  en  sa  qualité  d'administrateur  de  Grignon,  a  cru 
devoir  joindre  sa  protestation  à  celle  de  M.  Heuzé  contre  les  attaques 
erronées  dont  Grignon  a  été  l'objet. 

M.  MoU  pense  qu'au  point  de  vue  de  la  question  générale  qui  s'agite, 
il  est  d'un  grand  intérêt  de  signaler'les  erreurs  qui  ont  pu  être  com- 
mises au  sujet  des  chiffres  que  conteste  M.  Heuzé. 

En  l'absence  de  M.  Boussingault,  M.  Barrai  a  demandé  qu'il  lui  fût 
permis  de  dire  que  M.  Ville  a  commis  aussi  de  graves  erreurs  en  citant 
le  domaine  de  Bechelbronn,  comme  exemple  destiné  à  démontrer  que 
l'agriculture  par  le  fumier  n'est  pas  rémunératrice.  Dans  les  apprécia- 
tions du  conférencier,  reproduites  par  le  Journal  officiel,  il  y  a  eu  des 
erreurs  considérables  pour  le  calcul  des  bénéfices.  En  ce  qui  concerne 
les  rendements  des  récoltes,  aussi  bien  que  les  résultais  financiers,  les 
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chiffres  donnés  dans  la  conférence  ne  correspondent  nullement  à  ce  qui 
a  été  obtenu. 

M.  Barrai  a  insisté  sur  ce  fait  que  la  culture  par  les  engrais  chimiques 
n'a  pas  suffisamment  fait  ses  preuves.  Ce  n'est  que  lorsqu'on  aura 
cultivé  pendant  une  dizaine  d'années  au  moins,  exclusivement  avec 
ces  ingrédients,  qu'on  pourra  juger  le  système.  La  culture  alterne  donne 
souvent  des  résultats  très-supérieurs  aux  plus  beaux  dont  se  vante  la 
prétendue  doctrine  nouvelle,  et  cela  est  prouvé  par  des  résultats  déjà 
constatés,  notamment  chez  M.  Fiévet  à  Masny,  chez  M.  Pilât  à  Bre- 
bières,  chez  M.  Vandercolme  à  Dunkerque,  ainsi  que  chez  presque 
tous  les  lauréats  de  la  prime  d'honneur.  Là  du  moinSj  les  chiffres  por- 
tent sur  des  moyennes  de  dix  à  douze  années,  dans  lesquelles  on  trouve 
des  écarts  pouvant  aller  de  32  à  41  hectolitres.  Que  dirait-on  si  l'on 
voulait  juger  un  système  par  l'un  ou  l'autre  de  ces  chiffres?  En  vou- 
lant conclure  trop  précipitamment,  on  s'expose  à  toutes  sortes  d'er- 
reurs. La  seule  chose  bien  établie  aujourd'hui,  c'est  que  les  agriculteurs 
du  Nord  sont  parvenus  à  donner  à  leurs  terres  un  degré  de  fertilité 
continue,  et  non  pas  éventuelle,  qui  est  plus  considérable  que  les  ren- 
dements obtenus  dans  les  expériences  dont  il  a  été  fait  tant  de  bruit. 
{La  suite  prochainement.)  F.  Rohart. 
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ET  NOUVELLES  DE  L'ÉTAT  DES  RÉCOLTES  EN  JUIN. 

La  température  du  mois  de  mai  a  été  assez  régulière,  sans  excès  de 
chaleur,  sans  froids  véritables,  excepté  dans  quelques  localités  du  Nord 
et  de  l'Est  où  un  abaissement  notable  et  par  suite  de  légères  gelées 
blanches  ont  été  signalés  pendant  les  derniers  jours  du  mois.  Dans 
beaucoup  de  nos  stations,  les  maxima  ont  été  inférieurs  à  ceux  du  mois 
précédent.  La  température  moyenne  a  presque  partout  oscillé,  tantôt  un 
peu  au-dessus,  tantôt  un  peu  au-dessous  de  la  moyenne  ordinaire  de 
mai.  On  peut  en  juger  par  les  quelques  exemples  suivants  : 

Température  Température 

moyenne  ordinaire  moyenne  Différence, 

de  mai.  de  mai  1869. 

Lille 11».52  lî^îO  +  0».68 

Metz 14.85  14. 'i4  —0.41 

Ichtratzheim 15.41  15.06  —0.35 

Paris 14.53  15.16  +0.63 

Nantes 17.40  15.94  —1.46 

Nous  avons  reçu  de  nos  correspondants  les  détails  suivants  sur  les 
principaux  phénomènes  météorologiques  du  mois  : 

M.  le  docteur  Rottée  écrit  de  Clermont  (Oise),  le  6  juin  : 

Le  mois  de  mai  a  été  triste  et  pluvieux.  Il  a  débuté  par  2  jours  de  beau  temps, 
nous  avons  eu  ensuite  19  jours  de  pluie.  Le  7,  orage  de  S.-O.  à  3  heures  de 
l'après-midi,  quelques  larges  gouttes  de  pluie.  Le  11 .  orage  à  4  heures  et  demie  du 
soir,  fin  à  5  heures  20  min.  ;  8  mill.  6  d'eau.  Le  22,  giboulée  de  grésil.  Le  26, 
tonnerre  lointain,  avecarc-eu-ciel.  Grand  vent  4  jours,  le  8,  le  10,  le  18  et  le  19. 
La  température  moyenne  a  été  de  14";  celle  du  mois  de  mai  1868 avait  été  de  17'. 45. 
Nous  avons  recueilli  65  mill.  5  d'eau  et  en  mai  1868,  32  mill.  4.  Le  baromètre  a 
oscillé  entre  759  mill.   et  740  mill.  Moyenne,  752  mill.  2. 
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M.  l'abbé  Muller  écrit  d'Ichtratzheim  (Bas-Rhin),  le  6  juin  : 

Le  minimum  de  température  de  mai, —  1".9,  est  descendu, dans  une  période  de 
31  ans,  plus  bas  12  fois  sur  31  ;  le  plus  en  1847,  1850,  1852,  1853,  1856,  1861, 
1864,  1865,  1866  et  1867,  en  ne  s'arrêtant  qu'à  —  1».7,  —  l''.7,  —  0».7,  —  0°.4, 
—  0°,  —  1".6,  —  0''.6,  —  4",  —  r.a  et  —  0".6.  Le  maximum,  26''.3,  a  été  dé- 
passé, en  cette  période,  15  fois;  le  plus,  en  1861,  1862,  1863,  1865,  1867  et 
1868,  en  s'élevant  alors  à  32». 5,  30»,  32». 6,  32''.5,  31»  et  30», 8.  La  température 
moyenne  de  mai  a  été  plus  élevée  12  fois  sur  31  ;  le  plus  en  1841,  1842,  1847, 
1862  et  1868  en  s'élevant  à  18"'.45,  16»,  16<'.83,  16».86  et  18». 65.  La  moyenne  de 
1864  a  été  identique,  15». 06.  Cependant  cette  moyenne  a  dépassé  de  0».66  la 
moyenne  calculée  sur  les  données  de  31  ans,  qui  est  14», 33  ;  mais  en  même  temps 
elle  se  trouve  dépassée  de  O'.SS  par  la  moyenne  d'Ichtratzheim  de  10  ans.  La  tem- 
pérature moyenne  de  sept  observations  diurnes  a  été  14».91,  celle  de  sept  heures  du 
matin  12». 52.  Le  minimum  de  pression  atmosphérique  du  mois,  736  mill.  74,  a  eu 
lieu  le  7  à  10  heures  du  matin;  le  maximum  751  mill.  35,  le  23  à  9  heures  du  ma- 
tin. Chose  curieuse,  c'est  par  ce  maximum  seulement  que  la  pression  moyenne 
locale,  749  mill.  80,  a  été  atteinte  et  dépassée  une  seule  fois.  Cette  dépression  habi- 
tuelle, d'accord  avec  la  fréquence  des  vents  S.,  la  plupart  du  temps  S.  S.-O.,  a 
connivé  avec  les  ondées  diluviennes  de  mai.  La  moyenne  pression,  744  mill.  44,  est 
restée  de  3  mill.  12  au-dessous  de  celle  d'avril,  et  de  5  mill.  46  au-dessous  de  la 
moyenne  locale.  La  quantité  d'eau  déversée  en  mai,  108  mill.  3,  est  unique  sur  mon 
registre  de  30  ans  ;  elle  n'a  jamais  été  atteinte.  Elle  a  dépassé  de  8  mill.  02  la  quan- 
tité de  ce  mois  en  1856,  la  plus  forte,  réduite  au  niveau  d'Ichtratzheim  de  cette 
période  ;  de  54  mill.  51,  la  quantité  moyenne,  en  partie  réduite  de  30  années,  qui 
est  53  mill.  75,  et  de  53  mill.  28  la  quantité  moyenne  d'Ichtratzheim  calculée  sur  le 
pied  de  dix  ans,  qui  est  55  mill.  02.  Ces  pluies,  toutes  tièdes  et  orageuses,  admet- 
tant de  nombreux  intervalles  de  soleil,  ont  donné  une  impulsion  admirable  à  toute 
la  végétation.  Nébulosité  moyenne  basée  sur  sept  observations  diurnes,  6°.?. — .Ten- 
sion moyenne  de  la  vapeur  et  humidité  relative  moyenne  déduite  de  cinq  observa- 
tions diurnes,  9  mill.  11  et  7  mill.  4.  Il  y  a  eu  en  ce  mois  sept  halos  solaires  de  la 
grande  espèce,  accompagnés,  le  14  et  le  27,  de  parhélies.  Le  14,  après  le  lever  du 
soleil  il  y  eut  trois  halos  entrelacés,  au  point  d'intersection  de  deux  nues,  formant 
l'image  du  soleil  irisée.  Le  27,  vers  4  heures  du  soir,  grand  halo  avec  deux  faux 
soleils,  l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche  de  l'astre,  horizontalement. 

M.  Blondin  écrit  de  Choisy-le-Roi  (Seine),  le  4  juin  : 

La  température  du  mois  de  mai  est  une  bonne  moyenne,  15",  et  il  n'y  aurait 
point  à  se  plaindre,  si  ce  n'étaient  les  orages  et  l'énorme  quantité  de  pluie  tombée, 
145  millimètres;  pour  retrouver  un  chiffre  aussi  élevé,  il  faut  se  reporter  à  mai 
1856,  la  triste  année  des  inondations.  Sans  attacher  plus  d'importance  qu'il  ne  faut 
à  l'influence  de  la  lune,  on  peut  toutefois  remarquer  que  le  mauvais  temps  a  com- 
mencé au  découis  de  la  lune  de  mai,  et  que  le  beau  temps  semble  reprendre  au 
dernier  quartier  de  la  lune  de  juin. 

M.  Bronsvick  écrit  de  Mirecourt  fVosges),  le  2  juin  : 

L'aspect  général  du  mois  de  mai  ne  présente  qu'une  suite  de  jours  pluvieux. 
Cette  grande  humidité,  plutôt  nuisible  qu'utile  aux  végétaux,  ne  s'est  pas  encore 
produite  dans  le  mois,  depuis  que  j'observe.  Aussi,  la  quantité  habituelle  d'eau,  qui 
est  d'environ  30  millimètres,  donne  en  1869  111  millimètres.  Le  tonnerre  a  grondé 
très-souvent,  mais  nous  n'avons  à  constater  que  3  orages.  Le  premier  s'est  mani- 
festé le  1 1 ,  à  1 1  heures  45  du  matin  ;  avant  et  après  l'orage,  le  ciel  était  d'une  pu- 
reté surprenante  ;  l'orage  venu  du  nord-est  marchait  avec  une  vitesse  effrayante 
vers  le  sud-ouest.  Les  journées  des  13  et  14  se  font  remarquer  par  une  tempête  de 
N.-E.,  qui  nous  amène  des  pluies  continuelles.  Le  21,  à  2  heures  et  demie  duma- 
tin,  un  effroyable  coup  de  tonnerre  épouvante  les  habitants,  la  pluie  tombe  abon- 
dante sans  occasionner  de  dégâts,  enfin,  le  baromètre  a  subides  oscillations  conti- 
nuelles. Nous  n'avons  à  constater  qu'un  seul  jour  de  brouillard  et  18  de  rosée. 
Les  températures  nous  donnent  pour  la  moyenne  du  mois  :  en  1867,  -\-  13». 16; 
en  1868,  -\-  16». 96;  en  1869,  -f-  15». 34.  La  température  extrême  de  mai  a  été: 
en  1867,  -|-  26». 6;  en  1868,  -|-  30°;  en  1869,  -f  23''.5.  Nous  avons  eu  deux  ma- 
gnifiques arcs-en-ciel  doubles,  les  19  et  21,  à  la  suite  de  pluies  abondantes. 
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Températures  minima  et  maxima  extrêmes,  températures  moyennes,  qruantités  et  nombre 
de  jours  de  pluie,  direction  des  vents  en  mai  1869. 


NOMS 
des 

localités. 


Lille 

Hendecourt 

Clermont 

Soissons 

Metz 

Ichtratzheim 

Paris 

Choisy-le-Roi 

Vendôme 

L'Angevinière 

Grand-Jouan 

Syndicat 

Saint-Dié 

Mirecourt 

Blois 

Lorient 

Tours 

Châtillon-sur-Loire. 

Nantes 

Angles-sur-Langlin . 

Sainte-Solange 

Bourg 

Nantua 

Lavallade 

Périgueux 

Le  Puy 

Bordeaux  

Beyrie 

Mézin 

Berthaud 

Nîmes 

Montpellier 

Perpignan 


Tenipéralnrei 
minima 
extrêmes 
du  mois. 

Dates  Degrés 


2 

2 

2 
23 

I 

2 

1,2 
20 
20 
20 
22 
23 

2 

2 

2 

22 
20 

1 
20 

2 

2 

î 

23,31 

23 

n 

24 
24 
22 
31 
1,3 
22 
22 
I 


0 
3.3 
1.7 
1.0 
3.0 
4.8 
1.9 
5.0 
5.3 
5.2 
3.0 
4.1 
4.5 
4.6 
6.0 
3.0 
5.0 
6.0 
5.2 
5.0 
9.0 
6.0 
6.1 
5.0 
5.0 
i.5 
2.5 
8.0 
9.8 
9.0 

10.0 
8.0 
6.0 

11.8 


Tempéralurei 
maxima 
extrêmes 
du  mois. 

Dates.  Degrés 


25 

6 

25 

I 

27 

28 

14 

15 

5 

5 

2 

14 

27 

16 

5 

5 

5 

14 

4,6,6 

13,25 

5,16 

13 

12 

5 

5 

5 

5 

5 

5 

13 

25,28 

13 

4 


0 

20. y 
21.0 
26.0 
22.5 
22.5 
26.3 
25.6 
23. G 
25.2 
32.0 
29.6 
22.6 
23.8 
23.5 
27.9 
24.8 
23.4 
23.0 
25.0 
24.0 
23.0 
26.2 
21.5 
30.0 
29.6 
29.2 
26.0 
30.5 
28.  r, 
26.0 
29.0 
31.0 
28.6 
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0) 
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c 
3 
— 

o 

03 

i 

PS 

13 

« 

a 
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a 
a 

0 

mill. 

12.20 

150.08 

22 

0 

2.^ 

19 

0 

0 

0 

8 

0 

23 

11.99 

120.00 

17 

0 

4 

16 

1 

0 

0 

6 

2 

2fi 

14.00 

65.50 

19 

0 

2 

0 

0 

0 

1 

2 

2 

14 

13.50 

88.80 

20 

0 

1 

0 

2 

0 

0 

8 

4 

10 

14.44 

90.25 

21 

1 

1 

4 

0 

0 

0 

4 

3 

9 

16.06 

108.30 

16 

0 

3 

10 

0 

0 

0 

1 

9 

7 

15.16 

111.67 

20 

0 

0 

1 

0 

0 

1 

3 

2 

14 

14.98 

145.30 

19 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

5 

2 

18 

14.27 

134.89 

22 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

4 

2 

17 

15.93 

127.10 

20 

0 

■i. 

11 

1 

0 

0 

5 

2 

2fi 

14.56 

134.05 

24 

0 

0 

9 

0 

0 

1 

1 

fi 

20 

11.64 

164.20 

21 

0 

7 

8 

3 

0 

1 

i) 

h 

20 

14.89 

146.00 

20 

0 

2 

0 

1 

0 

0 

5 

2 

23 

15.34 

111.00 

21 

0 

1 

18 

0 

0 

3 

4 

7 

17 

15.47 

122.50 

23 

0 

0 

0 

0 

0 

1 

4 

2 

22 

14.30 

72.10 

21 

0 

1 

0 

0 

0 

1 

1 

1 

22 

15.20 

106.80 

20 

0 

u 

/ 

0 

0 

0 

13 

5 

24 

14.89 

131. 7G 

20 

0 

15 

29 

0 

0 

0 

7 

2 

27 

15.94 

70.00 

20 

0 

II 

0 

1 

0 

0 

0 

fi 

20 

11.50 

103.. 50 

17 

0 

0 

0 

0 

0 

2 

7 

3 

8 

14.17 

84.00 

16 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

fi 

9 

1? 

!b.80 

103.10 

10 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

4 

2? 

14.10 

149.00 

14 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

3 

4 

10 

:6.94 

143.00 

19 

0 

0 

9 

0 

0 

0 

m 

2 

21 

,6.36 

177.90 

17 

0 

2 

0 

0 

0 

1 

fi 

1 

24 

15.10 

59.45 

J6 

0 

0 

3 

0 

0 

0 

0 

Kl 

13 

6.20 

96-00 

15 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

f) 

7 

8.18 

94.25 

13 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

4 

21 

6.48 

93.40 

15 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

3 

1 

15 

16.00 

103.00 

9 

0 

U 

0 

0 

0 

0 

0 

10 

12 

18.22 

66.00 

6 

0 

0 

6 

0 

0 

0 

1 

fi 

17 

18.64 

68.00 

0 

0 

0 

12 

0 

0 

0 

1 

S 

13 

19.20 

26.10 

0 

0 

0 

2 

0 

0 

0 

0 

4 

20 

1.  Le  nombre  des  jours  de  pluie  contient  aussi  le  nombre  des  jours  de  neige,  de  grêle  de 
grésil,  en  un  mot  tous  les  jours  qui  donnent  de  l'eau  à  l'udomètre. 


NOMS 

DES 

LOCALITÉS. 


Lille 

Hendecourt.. . 

Clermont 

Soissons 

Metz 

Ichtratzheim. . 

Paris 

Choisy-le-Roi . 

Vendôme 

L'Angevinière 
Grand-Jouan.. 

Syndicat 

Saint-Dié 

Mirecourt.  .. . 

Blois 

Lorient 

Tours 


NOMBRE  DE  JOURS 
de  vent. 


N   NE   E   SE   S   SO  0    NO 


NOMS 

DES 

LOCALITÉS. 


Châtillon-sur-Loire. 

Nantes 

Angles-sur-Langlin, 

Sainte-Solange 

Bourg , 

Nantua 

Lavallade , 

Périgueux 

Le  Puy 

Bordeaux 

Beyrie 

Mcziu 

Berthaud 

Nîmes 

Montpellier 

Perpignan 


NOMBRE  DE  JOURS 

de  vent. 

N 

NE 

E 

SE 

S 

SO 

0    1 

1 

2 

0 

4 

2 

14 

3 

4 

4 

2 

2 

3 

•i 

7 

3 

1 

1 

4 

U 

8 

1 

0 

4 

2 

1 

4 

9 

6 

11 

1 

0 

8 

7 

0 

0 

4 

0 

0 

0 

22 

2 

2 

1 

3 

0 

4 

D 

10 

5 

6 

14 

5 

0 

2 

1 

0 

4 

3 

1 

3 

9 

8 

3 

6 

0 

1 

0 

9 

0 

15 

1 

3 

1 

0 

3 

18 

2 

2 

2 

0 

4 

1 

9 

fi 

14 

0 

0 

16 

0 

1 

0 

4 

0 

0 

1 

12 

8 

2 

0 

3 

0 

15 

5 

0 

1 

" 

8 

4 

10 

0 

0 

0 
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M.  Bronsvick  écrit  de  nouveau,  le  21  juin  : 

La  persistance  d'une  température  froiJe  et  pluvieuse  commence  à  inspirer  des 
inquiétudes.  Les  blés  sont  généralement  en  fleur;  dans  quelques  contrées  même, 
cette  phase  essentielle  de  la  végétation  est  accomplie.  Les  bourrasques,  dont  la 
pluie  est  accompagnée,  ont  provoqué  la  verse  des  tiges  généralement  élancées  ;  le 
grain  n'étant  pas  encore  formé  dans  les  épis  ne  les  empêcherait  pas  de  se  relever, 
si  là  chaleur  ne  tarde  pas  trop  longtemps  à  venir.  Les  semailles  de  printemps, 
moins  avancées,  se  comportent  assez  bien;  cependant  les  orges  semées  sur  un  sol 
soumis  à  une  forte  fumure  commencent  aussi  à  verser.  L'humidité  y  favorise  la 
multiplication  des  mauvaises  herbes.  Les  plantes  sarclées  et  repiquées,  betteraves, 
tabacs,  choux,  s'accommodent  beaucoup  mieux  de  cette  température,  à  condition 
qu'elle  ne  persistera  pas.  Elle  contrarie  beaucoup  aussi  les  travaux  de  la  fenaison. 
Une  quantité  considérable  de  foin,  tombé  sous  la  faux,  blanchit  et  se  détériore  par 
l'humidité.  Il  y  en  aura  même  de  perdu.  Enfin,  la  vigne  souSre  beaucoup  de  cette 
température  anormale.  Il  y  aura  de  la  coulure,  mais  les  raisins  sont  en  si  grande 
abondance  que  la  vendange  n'en  sera  pas  sensiblement  afléctée.  Un  fait  rassurant, 
c'est  que  la  pluie  étant  intermillente,  n'arrête  pas  d'une  manière  absolue  le  travail 
de  la  fécondation.  Que  le  soleil  vienne,  et  tout  le  mal  sera  réparé. 

M.  X.  Thiriat  écrit  du  Syndicat  (Vosges),  le  2  juin  : 
Ciel  presque  toujours  chargé  de  nuages;  averses  fréquentes;  vents  très-variables  et 
souvent  forts;  température  froide  en  certains  jours,  surtout  du  18  au  24  et  pendant 
les  derniers  jours  du  mois;  pas  de  chaleurs  ni  d'orages  violents,  mais  tonnerre  sourd, 
assez  fréquent,  accompagnant  des  averses,  tombant  d'un  ciel  houleux  et  d'aspect 
pluvieux,  tels  sont  les  principaux  caractères  de  la  météorologie  de  mai  dans  les  Vos- 
ges. La  grêle  est  tombée  le  1 1  et  le  1 6  dans  plusieurs  communes  de  la  montagne  et 
a  causé  des  dommages  dans  quelques  prairies.  Fort  heureusement  les  dégâts  ont 
été  peu  étendus.  Le  30  et  le  31,  vent  très-froid  du  Nord,  ciel  brumeux,  pluie  froide, 
grésils  aux  montagnes.  Ce  temps  froid,  ffui  continue  au  moment  où  nous  écrivons, 
ne  cessera  que  lorsque  finiront  les  tempêtes  et  les  courants  pluvieux  et  orageux  qui 
nous  amènent  ces  perturbations.  Le  baromètre  qui  s'est  maintenu  assez  bas  pen- 
dant tout  le  mois,  commence  à  s'élever  au  beau  temps,  mais  le  thermomètre  reste 
très-bas,  à  cause  du  vent  du. Nord. 

M.  de  Villiers  de  l'Isle-Adam  écrit  de  Sargé  (Sarthe),  le  16  juin  : 
Le  mois  de  mai  1869  a  été  froid  et  pluvieux,  le  temps  a  été  presque  toujours 
couvert  et  le  vent  S.  ou  S.-O.  ;  j'ai  compté  19  jours  de  pluie  et  seulement  8  beaux 
jours.  Nous  avons  eu  6  orages,  les  5,  6,  7,  15,  23  et  29  ;  aucun  de  ces  orages  n'a 
été  accompagné  de  grêle  et  n'a  causé  de  dommage  aux  récoltes. 

M.  Al.  Perrey  écrit  de  Lorient  (Morbihan),  le  5  juin  : 
hejoli  mois  de  mai  perd  un  peu  de  son  prestige  cette  année;  les  saints  de  glace 
pourront  bien  y  gagner  un  peu  en  faveur  de  leur  immense  réputation.  Nous  avons 
eu  un  premier  jour  de  pluie  le  3,  avec  brouillard  le  matin  et  forte  brume,  puis  six 
jours  de  pluie  du  5  au  10,  ensuite  huit  jours  de  pluie  du  14  au  21,  et  enfin  six  jours 
encore  de  pluie  du  24  au  29.  En  somme  vingt  et  un  jours  de  pluie,  pendant  lesquels 
on  a  recueilli  72"". 10  d'eau.  Le  17,  averse  avec  petite  grêle  ou  grésil  de  midi  un 
quart  à  une  heure,  et  de  5  h.  10  à  5  h.  35,  nouvelle  averse  avec  un  coup  de  ton- 
nerre. Eclairs  le  soir  à  8  h.  30.  Un  seul  jour  de  brouillard,  le  3.  Tempêtes  ou  fortes 
bourrasques  du  6  au  8  et  du  17  au  19.  Le  22,  à  9  h.  50  m.  du  soir,  par  un  temps 
calme  et  très-clair,  un  bolide  d'environ  dix  minutes  de  diamètre  apparent  'à  peu 
près  un  tiers  de  celui  de  la  lune),  a  paru  dans  le  S.  0.,  à  40''  environ  au-dessus  de 
l'horizon.  Il  s'est  dirigé  avec  une  vitesse  uniforme  vers  le  N.  E.,  en  laissant  après 
lui  une  traînée  lumineuse  de  teinte  blanchâtre  et  rouge  sur  les  bords.  Au  bout  de 
trois  ou  quatre  secondes,  il  a  éclaté,  à  30*  environ  au-dessus  de  l'horizon,  en  jetant 
des  étincelles,  et  peu  après  on  a  entendu  une  détonation  semblable  à  celle  d'un  coup 
de  canon  tiré  dans  le  lointain,  mais  plus  prolongé.  Puis  vers  minuit  et  demi,  une 
personne  affirme  encore  avoir  entendu  une  nouvelle  détonation  accompagnée  d'une 
lueur  vive  dans  le  sud,  du  côté  de  l'île  de  Groix. 

M.  deTastes  écrit  de  Tours  (Indre-et-Loire),  le  7  juin  : 
Mois  remarquable  par  la  fréquence  des  orages  et  des  pluies.  Il  n'y  a  eu  que  neuf 
jours  sans  pluie.  Sur  toute  la  surface  du  département,  mes  correspondants  des 
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communes  ont  signalé  treize  jours  d'orage.  II  n'y  a  eu  que  deux  orages  étendus, 
celui  du  E  et  celui  du  6;  les  autres  ont  été  limités;  mais  lu  pluie  a  été  générale, 
souvent  torrentielle,  notamment  le  6,  le  16  et  le  21.  Peu  de  grêle  et  à  peu  près  in- 
offensive. Il  y  a  une  certaine  analogie  entre  ce  mois  et  le  mois  de  mai  1856,  qui  a 
été  suivi  de  la  terrible  inondation  du  4  juin.  Les  pluies  de  1869,  aussi  fréquentes, 
ont  été  moins  abondantes.  On  devait  s'attendre  à  une  forte  crue  de  la  Loire  et  de 
ses  aftluents  pour  les  premiers  jours  de  juin;  elle  s'est  manifestée  en  effet,  mais 
celle  de  la  Loire  n'a  pas  dépassé  2"'. 50;  celle  du  Cher  a  été  plus  importante,  et  les 
riches  fourrages  de  la  vallée  du  Cher  ont  été  considérablement  endommagés. 

M.  Garin  écrit  de  Nantua  (Ain),  le  4  juin  : 

Le  mois  de  mai  qui  avait  commencé  par  quelques  beaux  jours  chauds  et  sereins, 
n'a  malheureusement  pas  aussi  bien  fini.  Dès  le  8,  une  série  de  jours  pluvieux 
est  venue  assombrir  l'horizon  et  relroidir  l'atmosphère,  au  point  de  faire  craindre 
la  gelée  dans  les  derniers  jours  du  mois.  Du  8  au  31  mai,  il  y  a  eu  Ik  jours  de 
pluie  qui  ont  versé  sur  le  sol  149  millimètres  d'eau.  Une  seule  de  ces  pluies,  celle 
du  21,  a  donné  50  millimètres.  Aussi  le  vent  du  sud  a  presque  constamment  régné. 
Ces  pluies  continuelles  ont  fait  du  mal  aux  blés  qui  ont  été  versés  en  grande 
partie,  surtout  dans  les  gros  terrains.  Aujourd'hui,  3  juin,  nous  sommes  tout  à  fait 
au  beau.  Depuis  trois  jours,  le  vent  du  Nord  a  succédé  au  vent  du  Sud;  mais  il  est 
si  froid  que  hier  malin,  chose  inouïe  pour  cette  époque  de  l'année,  la  campagne  était 
couverte  d'une  gelée  blanche  qui  a  fait  certains  dégâts  dans  les  jardins  situés  dans 
les  bas -fonds. 

M.  Allard  écrit  deCervières  (Hautes-Alpes),  le  26  juin  : 

Les  phases  météorologiques  du  mois  de  juin  se  sont  réparties  de  la  manière  sui- 
vante: 12  jours  de  beau  temps,  5  de  temps  couvert  ou  demi-couvert,  4  de  pluie  et 
4  de  brouillard.  La  température  maximum  14°,  la  température  minimum  5°  et  6"  b. 
l'exception  des  22  et  23  où  le  mercure  est  descendu  à  0.  Les  vents  ont  soufflé  10 
jours  de  la  région  du  Nord,  4  du  Nord-Est  et  5  du  Sud.  Nous  jouissons  en  ce  mo- 
ment d'un  temps  magnifique.  Quoique  ce  mois  n'ait  pas  été  chaud,  la  campagne  est 
splendide.  La  floraison  de  nos  blés  s'est  bien  passée,  les  épis  sont  forts,  vigoureux 
et  très-beaux.  Nos  seigles  sont  bien  graines.  Enfin  toutes  nos  céréales  en  général 
ont  bien  profité.  Les  fourrages  seront  abondants  et  les  vignes  promettent  toujours 
beaucoup.  Il  y  aura  bonne  récolte  de  poires,  mais  la  pomme  fait  défaut.  Les  lins  et 
les  chanvres  se  comportent  bien.  En  résumé,  nous  n'avons  pas  lieu  de  nous  plaindre 
de  l'état  des  récoltes,  si  ce  n'est  dans  les  montagnes  de  second  ordre,  oii  les  seigles, 
pommes  de  terre  et  fourrages  sont  gravement  compromis  par  les  gelées  des  22 
et  23. 

Une  série  dejours  pluvieux  a  commencédu  3au  7  mai,  suivant  les  lati- 
tudes, dans  nos  différentes  stations,  et  s'est  continuée  presque  sans  in- 
terruption pendant  tout  le  mois.  La  quantité  d'eau  versée  sur  ia  terre  pen- 
dant cette  période  a  été  très-considérable  ;  dans  quelques  localités,  pour 
obtenir  un  chiffre  aussi  élevé,  il  faut  se  reporter  au  mois  de  mai  1856, 
la  terrible  année  des  inondations.  Voici  la  comparaison  de  l'eau  tom- 
bée et  de  l'eau  évaporée  dans  quelques-unes  de  nos  stations  : 

Eau  tombée.  Eau  évaporée.                                                Eau  tombée.  Eau  évaporée, 

mill.  mill.                                                             mill.  mill. 

Lille 150.08  90.78  Nantes 70.00  141.00 

Pans 111.67  106.90  Bordeaux 96  00  53.00 

Vendôme ni. «9  52.94 

Des  vents  violents  du  Sud  et  du  Sud-Ouest  ont  dominé  presque 
généralement  pendant  le  mois;  des  orages  assez  nombreux,  surtout 
dans  le  Centre  et  dans  le  Sud-Ouest,  les  ont  accompagnés.  Le  vent  du 
Nord  a  dominé  dans  quelques  parties  de  l'Est  et  du  Sud-Est. 

La  seconde  partie  du  mois  de  juin  a  été  particulièrement  mauvaise 
et  elle  méritera  une  étude  attentive  de  la  part  des  météorologistes. 

J.-A.  Barral. 
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On  se  préoccupe  depuis  un  certain  nombre  d'années  en  Amérique 
de  compléter  l'invention  des  faucheuses,  des  faneuses,  des  râteaux  à 


jiiik; 


Fig.  8-  —  Machine  américaine  Lozier  pour  le  chargement  automatique  des  récoltes. 

cheval,  machines  si  communément  employées  aux  Etats-Unis,  par 
l'emploi  d'un  appareil  qui  permette  d'enlever  les  récoltes  rapidement 
et  sans  le  déploiement  excessil  de  forces  physiques  exigé  pour  le  char- 
gement fait  dans  les  conditions  ordinaires.  C'est  en  ettet  surtout  dans 
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ces  vastes  plaines  presque  désertes  que  la  mécanique  doit  venir  au  se- 
cours des  agriculteurs  qui  sans  elle  seraient  bien  empêchés  de  rendre 
fertiles  leurs  champs  si  étendus.  Le  problème  a  été  récemment  résolu 
par  un  inventeur  habile,  M.  Lozier.  Nous  trouvons  dans  un  journal  de 
New- York,  ÏAmericaii  artisan  du  2  juin,  le  dessin  et  la  description  de 
l'appareil  construit  d'après  ses  modèles  par  MM.  Allen  etCie,  construc- 
teurs d'instruments  agricoles  dans  cette  ville. 

Cet  appareil  est  représenté  par  la  figure  8.  Il  se  compose  de  deux 
barres  transversales  H  fixées  à  la  partie  antérieure  du  chariot,  l'une  en 
dessus,  l'autre  en  dessous,  et  faisant  saillie  de  chaque  côté;  ces  deux 
barres  soutiennent  à  une  de  leurs  extrémités  la  partie  inférieure  d'un 
arbre  vertical  B.  A  celui-ci,  au  point  k  est  fixée  par  un  anneau  et  un 
crochet  l'extrémité  d'un  fléau  G,  lequel  est  rattaché  à  peu  près  par  son 
milieu  à  une  barre  horizontale  D  ;  une  plaque  métallique  les  réunit  so- 
lidement ensemble.  La  barre  D  est  à  son  autre  bout  fixée  à  laide  d'un 
boulon  a  au-dessus  de  l'arbre  B  autour  duquel  elle  peut  ainsi  tourner.  Elle 


Fig.  9.  —  Fourche  employée  pour  le  chargement  automatique  des  foins. 

porte  aussi  à  ce  point  un  bras  de  levier  oblique  E  muni  d'une  corde  M  qui 
retombe  à  terre  après  avoir  passé  sur  une  poulie  h  fixée  sur  le  fléau  G. 
Ainsi,  dans  sa  situation  naturelle,  le  fléau  est  placé  presque  verticale- 
ment et  forme  à  peu  près  un  angle  droit  avec  le  côté  du  chariot  ;  mais 
si  l'on  tire  sur  la  corde  M,  on  soulève  le  bras  de  levier  E  et  on  fait 
tourner  la  barre  D  autour  du  boulon  a  ;  le  fléau  G  pivote  forcément 
en  même  temps,  et  sa  partie  supérieure  est  amenée  au-dessus  du  centre 
du  chariot.  Mais  si  l'on  cesse  de  tirer  sur  la  corde  M,  le  bras  de  levier, 
la  barre  et  le  fléau  qui  lui  sont  reliés,  reviennent  par  l'effet  de  leur 
propre  poids  à  leur  position  primitive. 

Une  seconde  corde  L  supporte  à  une  de  ses  extrémités  la  fourche  ou 
le  crochet  qui  doit  enlever  la  récolte;  elle  passe  sur  deux  poulies  g,  n, 
placées  l'une  en  haut,  l'autre  en  bas  du  fléau  G,  et  enfin  sur  une  troi- 
sième m,  fixée  sur  le  côté  du  chariot  au  bas  de  l'arbre  vertical  B;  à 
partir  de  cette  dernière  poulie,  elle  s'étend,  et  son  extrémité  roulée  en 
boucle  est  attachée  à  l'une  des  fiches  b  qui  forment  comme  une  sorte 
de  dévidoir  sur  la  roue  du  chariot.  Si  l'on  suppose  que  la  fourche  est 
près  de  terre  et  qu'après  y  avoir  convenablement  attaché  une  botte  de 
foin,  on  veuille  soulever  celle-ci,  il  suffit  de  faire  avancer  le  chariot. 
En  effet  la  corde  L  s'enroule  d'elle-même  autour  des  fiches  b,  et  elle 
enlève  la  fourche  et  sa  charge  à  la  hauteur  voulue;  celle-ci  est  alors 
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ri-menée  au-dessus  du  centre  du  chariot  par  le  mouvement  du  lléau 
qui  vient  d'être  décrit.  Il  suffit  ensuite,  pour  assurer  la  chute  de  la 
masse,  de  tu-er  la  corde  N  adaptée  à  la  fourche.  Cela  étant  fait,  un 
homme  qui  suit  à  pied  le  chariot,  retire  la  corde  L  des  fiches  b  où  elle 
est  enroulée  et  fait  ainsi  redescendre  la  fourche;  pendant  ce  temp?, 
l'ouvrier  placé  sur  le  wagon  y  dispose  convenahlement  la  charge  reçue, 
tout  en  faisant  marcher  en  avant,  pour  recommencer  plus  loin  la  même 
série  d'opérations.  Il  faut  remarquer  ici  que  les  fiches  b  sont  fixées  à  la 
roue  par  des  joints  c,  disposés  sur  celle-ci  de  manière  à  ne  pas  l'en- 
dommager, et  même  à  en  augmenter  la  force  de  traction  par  les  saillies 
qu'ils  forment  sur  sa  circonférence. 

La  figure  9  représente  les  détails  de  la  fourche  employée  pour  le 
chargement  des  foins.  Les  deux  dents  principales  sont  fixées  de  la  ma- 
t.ière  ordinaire  à  une  harre  G.  Cette  barre  porte  à  son  centre  une  sorte 
de  douille  à  l'aide  de  laquelle  elle  est  articulée  à  une  tige  I  qui  est  elle- 
même  rattachée  à  la  corde  soutenant  la  fourche.  La  douille  est  en  outre 
pourvue  d'une  lame  mince  f  qui  la  dépasse  le  long  de  la  tige  I.  Un  le- 
vier s  est  fixé  par  une  vis  à  la  même  lige,  et  porte  à  un  de  ses  bouts 
une  pince  r  qui  presse  à  volonté  la  lame  f;  l'autre  extrémité  du  levier 
est  rattachée  à  une  corde  w;  le  levier  est  maintenu  dans  sa  position 
par  un  ressort  u.  Enfin  l'extrémité  libre  de  la  tige  I  porte  une  dent  de 
ter  recourbée  semblable  à  celles  de  la  fourche  et  qui,  en  même  temps 
que  celles-ci,  saisit  et  retient  la  masse  de  foin.  On  comprend  que,  si 
l'on  tire  la  corde  ic,  l'extrémité  du  levier  abandonne  la  lame  /",  et  que 
la  barre  G  tournant  dans  la  douille,  sépare  de  la  troisième  les  dents 
qui  lui  sont  fixées,  et  laisse  ainsi  tomber  la  botte  de  foin.  Pour  opérer 
le  chargement  des  gerbes  de  blé,  on  ne  se  sert  plus  de  la  fourche,  mais 
d'un  crampon  particulier  qu'on  fixe  au  lien  qui  serre  la  gerbe. 

La  machine  dont  nous  venons  de  décrire  le  mécanisme  peut  servir 
à  rentrer  toutes  sortes  de  récoltes.  Elle  peut  travailler  sur  un  sol  acci- 
denté aussi  bien  qu'en  plaine.  Enfin,  sa  simplicité,  qui  permet  de  l'a- 
dapter à  toutes  sortes  de  chariots,  ainsi  que  sa  solidité,  en  font  un 
instrument  vraiment  remarquable.  Aussi  elle  a  remporté  un  premier 
prix  à  la  dernière  réunion  du  Seic  Enqland  Fair,  et  une  commission 
spéciale  du  Fariner  s  club  of  Amcrican'Institute  réunie  pour  en  contrôler 
le  travail,  l'a  recommandée  comme  épargnant  une  grande  fatigue  et 
un  temps  précieux  aux  fermiers.  Le  rédacteur  de  V American  artisan  va 
jusqu'à  affirmer  que,  par  son  emploi,  le  chargement  complet  d'un  cha- 
riot de  grandeur  ordinaire  peut  être  effectué  par  deux  hommes  dans 
l'espace  de  12  à  15  minutes.  Henri  Sagnier. 

IMPORTATIONS  ET  EXPORT.VTIONS  DES  DENRÉES  AGRICOLES 

PENDANT   LES  QUATRE   PREMIERS   MOIS   DE   1869. 

L'administration  générale  des  douanes  et  des  contributions  indirectes  vient  de 
distribuer  une  nouvelle  livraison  de  son  Bccucii  des  documents  statistiques  du  com- 
merce de  la  France.  Ce  travail  contient  le  talileau  comparatif  des  principales  den- 
rées agricoles  importées  et  exportées  pendant  les  quatre  premiers  mois  de  l'année 
présente.  Nous  donnons  d'après  cette  publication  officielle  les  chifires  composant 
les  colonnes  suivantes  et  qui  se  rattachent  au  commerce  spécial.  Il  est  bon  de  se 
rappeler  qu'on  entend  par  cette  expression  le  mouvement  des  denrées  entrant  dans 
la  consommation  intérieure  ou  produites  sur  notre  sol. 
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IMPORTATIONS^  EXPORTATIONS. 

"^1869  ~  ïseT""^  18677"     '"7869^"  1868.  1867. 

Bestiaux                      T.es.^  TC.e.^  T.es  TC.e.  Tê..^  T...^^ 

îîîongreT".";::              W  3,o"6  3,789  -  790  668  830 

—  Iiongies .  „  ^j2  j2  608 

JJ"",«°'^ l^à  256  394  126  Hl  479 

Poulains..........                 -*^  -^o  ^^*  g  0^^  ,,.,1  4  gei 

M^es^et  mulets...              ^_^8,  ^^^^30  ^^_170  ,  ^, 

I-Xr:::::::::      26,63o  sa;!??  16J32  1,699  1,351  3,5.7 

BouviUons  et  tau-  ,g  3, 

^.".'1°°' 9U  869  497  333  155  194 

Veaix    .■;•.•.■.•.•.:::            20,137  n.lÏÏ  U,m  -m  276  1,270 

Béliers     brebis  et  ^  ^^q  3,   Qg, 

p^"»;"'""' "4'é09  30,2   1  -28  819  16  376  14  46â  21,974 

Knva;.-iàit:::      tfâ  12:308  25,495  4,8os  9,174  9,22.. 

'^tonJes"""^'  ''    Î99,500  73,882  189,955  455,223  485,095  503,997 

RnisqOBS                     Litres.  Lilres.  Litres.  Litres.  Lilies.  I-'"'«^-  . 

Vins                      .       17,085,003     11,430.494  5,057,642  1,161,559  937,534  90o,430 

*!f '1  497  5î7  1   7q4   1.56  2,292,446  882,950  732,544  73b,0bo 

EatS-dV-;-ie •:::::  •i;o5;8o  i;2à8:23i  1260:343  427,539  6-2,180  510,47s 

Ms                  ..       3,778,597  461,027  601,882  5,9o6  12,13o  10,878 

Produits  divers        Quint,  met.  Qoint.  met.       Quint,  met.  Quint,  met.  Quint,  met       Q"'nt.  met. 

Céréales'   .!:           431,400  1,386, .500  716,000  1,225,367  612,689  743, o64 

"""ortes..'.!.'."."'.'.'             8,500  248,100  375,800  53,127  38,756  58,332 

Kilosiam.  Kilogram.  Kilonram.  Kilogram.  Kilogram.  Kilogram. 

Riz  en  grains....       9,176,200  13,178,600  7,992,000  379,-543  124,038     ,420,473 

pômmes^dete;re..       3;848;500  6,686,100  3,741,300  33,575,.562    39,274, 50a    33,230,353 

^^llu^s'farine"..'.'      2,313,000  6,717,.500  3,388,500  4,32.'fc259  6,387,096  6,179,998 

Fécules  e™tkiues.         '3d9;30Q  348,500  157,900  7,382  5,  -.0  4,3  1 

_  indigènes/....            »  "  "  J,231,.)98  1,015,64/  1,361,4-.d 

^mo"ndér''''    °"           2-\700  9,300  7,900  24,905  34,337  39,518 

BeUeraVes' ■■:::::            46392  125,150  1,221300  52,454  925,820  4,184,345 

Légumes  verts:::.       I,907;i57  1,996,272  1,965,466  4,304,242  2,224,141  2,116,984 

^"pauîlet  hirb'e's'):      3,656,387  4,977,333  3,695,648  2,875,085  2,600,977  2,967,334 

■'\'efcel'^"'''"°  "^^      1529,437  235,488  2,694,460  113,719  886,240  519,994 

Houbon:::::::::     466,289  450258  '536:538  1,241,965  252,867  64,034 

Tnifrps                                7  755  3,250  12,653  21,940  29,745  30,82-é 

fhamDiVnons »  »  "  34,6.52  26,498  20,483 

Sr. ..:::::     5.55,398  493,106  271,866  714:389  741,420  578,356 

CaSé     ..       17,995:748  18,046,727  27,024,976  11,788  7,619  6,6o6 

Thé    '      "      108,067  99,722  83,324  »  »  » 

fc:  ::           36881  68-005  su, 884  3,143  s, 152  28,87 

VamUe..::: 3:023  13,539  14,128  6,241  4,649  D,i78 

Marrons,    châtai- 

gnes  et  leurs  fa-  2,500,200  1,153,700  160,887  25,808  48,401 

Millet    3  084,100  132  700  13,500  65,613  891,406  97,405 

Graine^oléaKineuV.     42  508  900  32,583  400  30,373,360  1,045,523  436,580  537,209 

_renseSer          9  107  300  7  297   100  11,875,000  7,230,355  9,340,126  8,^00,402 

Krifit  de tTble frais.     10  508  500  10  467:700  9,684,000  1,115,132  808,902  7.31,027 

Fruits  oléagineux.     23,022,000  17,907,600  21,413,200  2,714,648  300,035  1,996,318 

^"ou'en'côt"!      2,273,220  3,620,881  3,044,575  9,714,648  3,121,565  1,996,318 

*^Taue1 ''"'''' "°"      1  30'-  000  1,054,344  1,477,997  270,280  2,824,190  2,231,453 

ReSxexotiqùe;         '   «,727  'l24:860  'l30;035  .539,368  1,011,551  751,347 

"gr'sset.^'.''!'.'!      2.607,667  1,470,333  1,775,125  894,823  616,921  620,29? 

-d'olive....::..     14,62i;321  4,911,913  9,650,583  1,240,268  1,410,173  l,o96,39o 

"olllginluses"         904,454  3,351,299  2,201,302  1,840,288  1,410,173  1,569,395 

Huiles   de   palme, 
de  coco,  de  tou- 

loucouna  et  d'il-  ,,     „„  ,„  .„„  ,,,  ..„ 

lipé 2,826,829      3,441,626  2,525,940  221,990  72..i99  bo,ii9 

1.  Les  céréales  comprennent  ;  froment,  épeautre,  méteil,  seigle,  maïs,  avoine  et  orge. 
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IMPORTATIONS.  EXPORTATIONS. 

"1869.  1868.  1867.      1869.     1868.      1867. 

Résines    indig.    de  Kilogram.  Kilogram.  Kilogram.          Kilogiam.         Kilogram.         Kilogram; 
combustion  (brai 

gras  et  goudron)  310,140  535,502  465,280          422,788          363,239          641,334 

r^n/mvrf*     tpillp     p^ 

étoupes 3,604,563  2,732,264  2,527,442          875,538          690,317          487,230 

Linteilléetétoupes  11,508,998  14,429,795  16,248,103      2,179,268      2,248,317      2,107,018 

Coton  en  laine....  43,892,613  45,464,578  31,802,731     11,066,604      8,908,131      9,843,593 

—  non  égrené 243,194  6,124  264,527            »                    »                    » 

Ecorcesàlan 1,505,774  2,363,425  2,231,304      1,852,222      1,671,005      1,998,088 

Garance  en  racine 

sècheou  en  paille  2,377,721  2,774,925  3,620,130      5,859,269      7,671,922      5,669,684 

Garancine   (extrait 

de  garance) 93,986  74,437  37,557      1,707,741      1,946,004      2,422,938 

Œufsdeversàsoie.  27,500  28,600  41,300            19,664             5,878           27,277 

Soies  en  bourre  en 

masse 552,700  699,500  587,600          212,102          309,051          204,731 

Laines  en  masse . .  26,615,400  24,484,800  21,688,800      1,459,762      2,075,563      2,262,21,5 

Graisses  de  poisson 

(huiles) 755,337  703,131  696,467           47,769           44,088            53,010 

Os  et  sabots  de  bé- 
tail   3,093,944  4,716,721  4,131,630      1,680,859      1,571,969          919,073 

brutes .'  1,008,-583  955,835  1,246,542         263,291          272,087          238,013 

Nitrate  de  potasse.  414,669  541,662  47,114          105,331            19,106            54,354 

—  de  soude 1,864,090  7,279,640  3,228,241      1,135,322          627,871          819,977 

Camphre  brut....  174,954  96,564  61,122           »                    » 

—  raffiné »  >.  »                     32.538           24,752            17,985 

Safran 19,005  10,342  11,176            10,678            10,073            12,554 

Noix    de    galle    et 

avelanède 338,532  296,991  344,780            74,445           37,441            44,671 

Soufre  non  épuré 
(minerai  com- 
pris)   16,018,914  25,217,191  17,624,086             4,249          122,665          139,220 

—  épuré  (canon  et 

fleur) ..  »  ..               2,225,624      2,745,997      2,503,727 

Cochenille 165,771  156,430  178,648           20,854            16,712           21,868 

Noir  animal 3,816,600  2,914,300  1,949,800           60,279          359,462          500,604 

Miel 63,700  151,300  49,000          355,587          437,215          406,965 

Cire    non    ouvrée 

(jauneelblanch.)  143,500  107,800  202,900          100,046          114,725           46,112 
Sucre  brut  des  co- 
lonies   21,841,335  19,518,961  27,288,566                 513                 457                 238 

—  brut  indigène..  »  »  »            11,655,814    14,334,142      9,715,433 

—  brut  étranger..  34,659,283  17,215,812  24,103,766                 685             1,686             1,616 

—  raffiné 742,621  666,457  600,863    29,459,646    24,621,804    32,410,043 

Mélasse 9,673,640  l,8'i8,020  4,401,781      2,844,991      2,088,145      3,116,685 

Peaux  brutes,  fraî- 
ches ou  sèches..  18,007,500  18,817,500  16,410,300      1,897,156      2,738,989      3,063,342 

Graisses  (suif  brut 

et  saindoux)....  9,077,400  8,782,600  11,637,200  1,170,224  1,880,350  1,095,936 
T  iânrlps  fr3.îphfis  fit 

salées 2,791,200  2,842,100  2,471,800      1,917,318      2,166,358      2,611,602 

Œufs  de  volaille  et 

de  gibier 1,528,300  1,346,100  1,205,000      9,455,267      8,137,637     10,353,187 

Poissons   d'eau 

douce 523,769  590,162  477,495           »                    «                     » 

—  d'eau  de  mer..  576,995  1,054,107  618,617          276,684          259,167      1,000,097 
Beurre  frais,  fondu.  »  »  »                    »                     „                     » 

—  salé 1,342,100  982,100  1,029,700          747,494          618,500          642,329 

Fromages  de  toutes 

sortes 3,137,000  2,917,500  3,014,700         807,939          891,217          731,426 

Engrais  (guano) . .  20,787,300  32,727,000  41,934.400      4,906,988      3,580,014      2,276,722 
Plants  d'arbres...  1)0,184  244,262  198,807          748,200          708,427          658,958 
Bulbes  ou  oignons.  72,156  90,033  107,683      1,037,802           50,359            53,151 
Instruments  aratoi- 
res   97,370  129,166  107,348           26,378           33,585            14,833 

Machines  à  net- 
toyer les  textiles.  193,367  65,028  146,740 j 

—  pour  l'agricul- 
ture et  autres'..  238,995  259,189  84,539] 

Quint,  met.  Quint,  met.  Quint,  mél.        Quint,  met.       Quint,  met.      Quiot.  met. 

Houillecrue 20,026,898  19,656,380  20,126,286       1,212,395       1,133,704          904,020 

—carbonisée  (coke)  2,575,445  2,246,198  2,469,064          102,702          133,739           83,978 

1.  Les  chiffres  des  colonnes  d'importation  comprennent  spécialement  les  machines  pour  l'agri- 

cultare,  et  donnent,  ainsi  que  pour  celles  à  textiles,  le  nombre  de  ces  machines  entrées  en  France.' 
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A  ce  tableau  général  nous  joignons  le  tableau  suivant  dans  lequel  nous  donnons 
le  détail  des  exportations  de  nos  vins,  de  nos  eaux-de-vie  et  de  nos  alcools.  Nous 
sommes  le  seul  pays  dont  le  commerce  vinicole  soit  aussi  étendu  et  il  est  utile  de 
connaître  quelle  est  son  importance  avec  chaque  nation. 

EAUX-DE-VIE  DE  VIN 

VINS  ORDINAIRES.  (alcool  pub). 

Quantités  exportées  en  Quantités  exportées  en 

de  1867  1868  1869  ^1867  1868  1869~" 

destination.  Heclolitr.  Hectolitr.  Hectolitr.  Hectolitr.  Hectoliir.  Hectolitr. 

Angleterre 87,362  73,949  61,720  56,330  48,205  54,549 

Belgique 90,785  61,319  65,100  »  »  » 

Association  allemande .. .  63,730  35,512  45,628  »  »  » 

Villes  hanséatiques 92,073  57,248  48,835  1,736  1,228  1,610 

Royaume  d'Italie 14,943  24,724  -35,507  774  738  635 

Suisse 112,570  137,245  93,901  1,749  1,602  1,204 

Etats-Unis 112,994  52,115  87,240  5,343  2,950  3,380 

Brésil 49,535  22,236  22,118  »  »  » 

Australie »  »  »  4,510  4,884  1,862 

Algérie 1,960  2,871  2,858  6,379  6,318  4,899 

Rio-Plata 101,135  79,587  83,665  3,041  3,8.55  2,062 

Indes  anglaises 2,262  1,259  255  3,543  1,496  804 

C.  0.  d'Afrique »  ■-  ■•  142  961  2,173 

Russie 5,4W  3,073  3,513  »  »  » 

Uruguay 71,246  48,110  43,585  ■»  »  » 

Egypte 31,127  28,548  20,871  »  »  » 

Pérou »  933  259  »  »  » 

Pays-Bas 568  390  418  »  »  » 

Haïti ï  478  224  »  «  » 

Poss.  esp.  d'Amérique.  . .  618  58  243  »  »  » 

Autres  pays 214,838  211,820  196,134  19,036  18,391  13,938 

Totaux  généraux 1,161,459  939,529  905,430        102,583        90,628        87,116 

Esprits  de  toutes  sortes  (alcool  pur) 5,956        12,135        10,878 

Totaux  généraux 108,539      102,763        97,994 

La  Suisse  et  les  Etats-Unis  sont  les  deux  puissances  qui  achètent  le  plus  de  vins 
français.  En  seconde  ligne,  viennent  Rio-Plata,  la  Belgique,  l'Angleterre  qui  con- 
somment principalement  les  crûs  bordelais.  Au  troisième  rang,  nous  pouvons  citer 
les  villes  anséatiques,  l'Allemagne,  l'Uruguay,  l'Italie,  le  Brésil.  La  Russie  vient 
en  troisième  lieu.  Elle  boit  beaucoup  de  vins  de  Champagne,  mais  elle  s'abstient  à 
peu  près  de  nos  produits  du  Bordelais  et  de  la  Bourgogne. 

Nos  exportations  d'eaux-de-vie  et  d'alcools  ont  diminué.  Ces  derniers  surtout  ne 
font  que  décliner  depuis  plusieurs  années,  et  tandis  que  l'étranger  nous  demande 
peu  de  chose,  nos  entrepôts  sont  encombrés  d'alcools  allemands  et  hollandais  qui 
font  prime  sur  les  marchés.  Gela  tient  à  la  perfection  des  appareils  des  distilleries 
de  ces  pays  qui  produisent  à  peu  de  frais  des  alcools  d'un  goiil  excellent  et  de  qua- 
lité supérieure,  même  pour  les  3/6  du  commerce.  Il  est  temps  que  notre  industrie 
renouvelle  ses  vieux  engins  pour  lutter  avec  avantage  contre  cette  invasion  étran- 
gère. Espérons  qu'avant  peu  nos  exportations  se  relèveront. 

Georges  Barral. 


ANTIGONUM  LEPTOPUS. 

M.  William  Bull,  horticulteur  à  Londres,  met  dans  le  commerce  une 
magnifique  plante  des  contrées  orientales  de  l'Amérique  du  Nord,  appelée 
Antigonum  leptopus.  Je  pense  que  les  amateurs  français  liront  avec  in- 
térêt les  détails  relatifs  à  cette  plante,  que  j'extrais  de  diverses  publica- 
tions anglaises  et  que  je  traduis  à  leur  intention.  Voici  d'abord  ce  que 
dit  le  docteur  Seeman  dans  le  Gardener's  Chronide  du  20  juin  1868  : 

«  C'est  en  1848,  durant  une  excursion  botanique  de  Mazatlan  sur  la  cote  ouestde 
Mexico,  que  je  vis  cette  plante  pour  la  première  fois.  Dans  une  lettre  que  j'adressai 
alors  à  M.  W.  J.  Hooker  (publiée  dans  Hooker's  Journal  and  Kew  Misscellany^ 
p.  149),  j'écrivis,  plein  d'enthousiasme  :  «  La  plus  belle  lleur  que  nous  ayons  vue 
dans  notre  voyage  est  votre  Anligonum  leptopus.  Il  couvrait  de  bonne  heure  chaque 
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buisson,  et  ses  fleurs,  d'un  rose  foncé,  étaient  en  si  grande  abondance,  qu'à  peine 
l'on  pouvait  distinguer  une  seule  feuille.  » 

«  Dans  la  partie  du  Mexique  où  je  rencontrai  la  plante,  les  indigènes  lui  donnaient 
le  nom  de  Rosa  de  Mayita,  et,  dans  le  Nicaragua,  où  je  la  trouvai  depuis,  en  IS^i? 
et  1868,  Rosa  de  Montana  (Rose  de  montagne).  Bien  entendu,  en  examinant  de 
près  les  fleurs,  on  n'y  trouvait  aucune  ressemblance  avec  une  Rose;  mais,  à  dis- 
taoce,  la  comparaison  avec  la  reine  des  fleurs  se  suggérait  d'elle-même  ;  les  trois 
sépales  les  plus  extérieurs  étant  d'une  magnifique  couleur  rose,  le  centre  d'une 
temte  plus  foncée.  Les  fleurs,  disposées  en  racèmes  et  en  panicules,  se  montraient 
avec  une  profusion  excessive,  et  les  buissons  présentaient  un  aspect  tel  qu'on  les 
eût  dit  recouverts  d'une  grande  feuille  de  couleur  rose;  une  telle  vue  ne  saurait 
s'oublier. 

«  Les  fleurs,  comme  celles  de  la  plupart  des  Polygonacées,  durent  plusieurs  semai- 
nes. J'ai  pu  suivre  les  tracesdel'.4îin'30)n»)î  leptopus  smlucCAe  ouest  du  Mexique,  de 
Nicaragua  au  Mexique  septentrional,  mais  les  efl'orts  que  je  fis  pour  recueillir  des 
graines  mûres  ayant  toujours  été  vains,  ma  croyance  est  que  cette  plante  n'en 
donne  pas  aisément.  Toutefois,  lors  de  ma  dernière  visite  à  Nicaragua,  je  fus  assez 
heureux,  après  nombre  de  recherches  infructueuses,  pour  me  procurer  une  demi- 
douzaine  de  ces  graines  tant  désirées,  et  j'ai  la  satisfaction  d'ajouter  que  AL  Bull  a 
su  en  tirer  plusieurs  fortes  plantes  qui  pourront  probablement  fleurir  cet  au- 
tomne, et  permettront  ainsi  à  cette  espèce  de  prendre  le  rang  qui  lui  est  acquis. 

«  Je  suis  bien  familiarisé  avec  le  contenu  de  nos  jardins  et  avec  la  végétation  de 
maintes  parties  du  monde;  je  n'éprouve  cependant  aucune  hésitation  à  déclarer, 
comme  1  expression  de  mon  opinion  bien  réfléchie,  qu'il  n'y  a  pas  de  plus  gra- 
cieuse, de  plus  magnifique  plante  grimpants  que  VAiitigonum  leplopus.  Je  n'ajou- 
terai rien  à  sa  louange;  il  est  au  reste  difficile  d'exagérer  sa  beauté,  et  je  ne  veux 
pas  m'exposer  au  soupçon  d'avoir  voulu,  par  mon  écrit,  exalter  outre  mesure  une 
mtroduction  qui  est  parfaitement  en  état  de  se  soutenir  par  ses  propre»  mérites.  » 

Relativement  à  cette  belle  plante,  M.  Weir,  l'un  des  collecteurs  de 
botanique  de  la  Société  royale  d'agriculture,  a  aussi  écrit  dans  le 
Gardeners  Chronicle  : 

«  Il  peut  être  intéressant  pour  vos  lecteurs  de  savoir  que  la  belle  Polygonacée 
grimpante  Antigonum  leplopus,  décrite  récemment  par  le  docteur  Seeman  ',  croît 
abondamment  dans  les  forêts  situées  au  plus  bas  de  la  Magdalena.  Quand  je  re- 
montai pour  la  première  fois  cette  rivière,  en  décembre  1863,  beaucoup  des  arbres 
existant  dans  les  parties  non  sujettes  à  l'inondation  étaient  littéralement  couverts 
de  ses  fleurs,  me  rappelant  très-bien  les  Boui/ainvillc  des  forêts  du  Brésil. 

»  Me  trouvant  à  tord  d'un  steamer  quand  je  les  aperçus  ainsi,  il  ne  m'était  pas 
possible  de  gagner  la  rive  pour  m'assurer  de  ce  que  c'était;  à  mon  retour,  je  re- 
trouvai ces  plantes  brûlées  par  la  sécheresse,  et  ce  n'est  qu'à  grand'peine  que  je 
pus  en  obtenir  comme  spécimens  quelques  rameaux  encore  en  végétation.  Je  les 
examinai  alors  pour  en  tirer  les  graines,  mais  sans  succès;  j'attribuai  ma  non-réus- 
site à  la  façon  rapide  et  sans  doute  prémiturée  avec  laquelle  les  plantes  s'étaient 
trouvées  desséchées. 

«  Les  naturels  de  la  rivière  Magdalena  appellent  cette  plante  Dellissima,  et  la 
plantent  souvent  près  de  leurs  maisons,  dont  en  s'étendant  et  en  grimpant  elle  ne 
tarde  pas  à  couvrir  les  cùtPs  et  les  toits.  Si  elle  fleurit  dans  ce  pays  comme  elle  le 
fait  là-bas,  et  que  ses  habitudes  plutôt  rampantes  puissent  être  un  peu  corrigées, 
ce  sera  sans  aucun  doute  une  belle  plante  grimpante  pour  la  terre  chaude.  » 

A.  Levasseur. 

1.  Antigonon  leplopus,  Hoùk.  et  Arn.  Bot.  o(  Ueechey'i  ynxj.  t.  69.  —  Anligonum,  Enol.  Gen. , 
p.  310  (PoLYGON.F.),  Gen.  char.  Perianthium  hexaphyllam  persistens,  biseriale,  demum  increscens, 
loliolis  tribus  exleri'oribuslato-cordatis  maxime  reliculatis;  tribus  mternis  ovato-lanceolatis  demum 
reticulatis  unico  sœpe  aLortivo.  Stam.  8  œfjualia  in  cupulum  submemhranaceum  connata.  Antherae 
didymae  versatiles  loculis  oblongis,  intus  diliiscentibus.  Ovarium  1  obtuse  trifoauro,  stylus  trifidus; 
stigmata  reniformi-capitati.  Achenium  Irigonum  perianthio  aucto-cinctum,  semon  basilare  e  funi- 
culo  umbilicali  erectuaj  pyramiddtum,  embryo  in  axif?),  albumenis  farinacei  antitropus  rectus 
(Endl.).  —  SufTrutices  scandentes  Mexicani  sub-pubescentes  ramis  angulatis.  Folia  alterna  cordata 
petiolata,  petiolo  basi  amplexante,  nunc  stipulaceo.  Racemi  secundiflori  apice  cirrhosi.  PedicelU 
apice  arliculati,  1-S  e  bractais  fasciculatis  squam;e  forraibus  minutis.  —  1.  A.  leplopus;  petiolo 
gracili.  HooK.  et  Arn.,  Bol.  of  Beechey's  Voyage,  p.  ans,  tab.  Lxix. 
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SÉCATEUR  A  MANCHE  DE  BUIS. 

La  coutellerie  horticole  est  une  spécialité  de  la  fabrique  de  Nogent, 
dans  la  Haute-Marne,  qui  se  recommande  par  le  bon  marché  et  l'im- 
portance de  sa  production.  Un  des  membres  de  cette  industrie, 
M.  Couvreux-Wichard,  vient  d'imaginer  un  nouveau  modèle  de  séca- 
teur qui  nous  semble  offrir  de  grands  avantages.  C'est  le  sécateur  à 
manches  de  buis  représenté  sur  les  figures  10  et  1  1 .  L'innovation  qui 
consiste  à  couvrir  chacune  des  branches  de  l'instrument  de  deux  lames 
de  buis  est  heureuse,  elle  rend  celui-ci  maniable,  léger  et  commode. 
Elle  a  été  bien  appréciée  par  plusieurs  arboriculteurs  distingués,  qui 


Fig.  10. 


-  Sécateur  à  manches  de  buis 
ouvert. 


Fif] 


II.  —  Sécateur  à  manches  de  buii 
vu  de  profil. 


ont  bien  voulu  donner  leur  avis  sur  le  mérite  de  l'outil.  En  outre,  con- 
trairement à  ce  qui  a  lieu  pour  les  articles  de  même  nature,  le  fabri- 
cant emploie  l'acier  d'Allemagne  à  trois  corroyages  au  lieu  de  l'acier 
fondu,  dont  le  prix  est  moitié  moindre  environ.  Déplus,  M.  Couvreux- 
Wichard  a  trouvé  un  procédé  mécanique  de  montage,  qui  dispose  le 
jeu  de  la  lame  et  du  crochet  de  telle  façon  que  les  frottements  soient 
doux  et  bien  préparés  à  la  coupe.  Ici  nous  devons  dire  qu'il  y  a  encore 
quelques  perfectionnements  de  détail  à  opérer;  mais  l'inventeur  est 
très-disposé  à  tenir  compte  de  toutes  les  observations,  et  bien  capable 
de  remédier  à  de  légers  inconvénieuts.  En  résumé,  le  sécateur  à  man- 
che de  buis  est  un  instrument  arrivé  bien  près  de  la  perfection,  et  dont  le 
prix  modique  assurera  le  succès.  Il  vaut  en  fabrique  20,  25  et  30  fr. 
la  douzaine,  suivant  la  taille. 

A.  Ferlet, 
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UNE  EXPOSITION  D'HORTICULTURE. 

Qui  jamais  se  serait  imaginé  qu'il  pût  y  avoir  à  Sceaux  une  exposition  ?  Le  mi- 
racle, si  c'en  est  un,  vient  pourtant  de  se  produire.  Et  qu'a-t-il  iaUu  pour  cela  ? 
L'initiative  et  la  persistance  d'une  personne  zélée.  L'idée  fit  peu  à  peu  son  chemin, 
et  un  jour  on  parla  sérieusement  de  la  mettre  à  exécution.  Hâtons-nous  de  dire  que 
le  sous-préfet  et  le  maire  de  Sceaux,  les  horticulteurs  de  l'arrondissement,  intéres- 
sés eux  aussi  dans  la  question,  que  tout  le  monde  enfin  avait  généreusement  prêté 
son  concours  au  succès  de  l'entreprise. 

Pendant  cinq  jours  (du  6  au  10  juin  courant),  l'exposition  a  été  ouverte  sous 
une  vaste  tente  uressée  dans  le  joli  parc  de  Sceaux.  Là  se  trouvaient  réunies  et  grou- 
pées, avec  un  goiît  parfait,  les  plantes  les  plus  diverses  et  les  mieux  cultivées.  On 
était  surpris,  émerveillé  à  la  vue  de  tant  de  magnificences.  Nous  insistons  sur  le 
mot,  car,  bien  que  réduite  aux  seules  ressources  de  l'arrondissement,  notre  expo- 
sition était  à  la  hauteur  des  plus  belles.  Plus  d'une  grande  ville  nous  l'aurait  enviée, 
Paris  lui-même  ne  l'aurait  pas  désavouée,  tout  Paris  qu'il  est. 

C'est  que,  —  nous  ne  saurions  trop  le  répéter,  —  chacun  de  nous  y  avait  mis  un 
peu  du  sien.  L'idée,  une  fois  adoptée,  on  avait  formé  une  commission,  on  avait  pro- 
voqué et  recueilli  de  généreuses  souscriptions  pour  couvrir  les  frais  indispensables. 
Puis  les' membres  de  la  commission  avaient  fourni  gratuitement  chevaux,  voitures  et 
ouvriers  pour  les  travaux  d'installation.  Enfin,  d'augustes,  de  riches  et  généreux 
protecteurs  avaient  montré  aux  concurrents  appelés  dans  la  lice  le  stimulant  :  l'at- 
trait de  splendides  récompenses.  Dans  de  pareilles  conditions,  le  succès  était  assuré. 
Il  a  été  complet.  L'espace  nous  manque.  Tous  nos  confrères  de  l'arrondissement 
nous  ont  aidés  de  leur  concours.  Nous  les  remercions  en  bloc,  sans  en  nommer 
aucun,  obligés  que  nous  sommes,  par  les  limites  de  ce  compte  rendu,  de  parler 
plus  spécialement  de  ceux  qui  ont  pris  part  à  la  lutte  dans  notre  petite  solennité. 
Nous  commencerons  par  mentionner  les  lots  qui  ont  obtenu  les  principales  récom- 
penses, en  les  inscrivant  par  ordre  de  mérite. 

Prix  d'honneur,  objet  d'art,  don  de  S.  M.  P Empereur.  —  MM.  Thibaut  et  Kete- 
lêer  pour  l'ensemble  de  leur  exposition,  se  composant  de  magnifiques  lots  d'Orchi- 
dées, de  Gloxinia  et  autres  plantes  de  serre,  de  Pélargonium  zonales  et  de  Pélargo- 
nium  à  feuillage  versicolore,  dont  Mistress  Pollock  est  le  type.  Nous  ne  voudrions 
pas  allonger  ce  compte  rendu,  mais  parmi  toutes  ces  plantes  si  admirablement  cul- 
tivées, il  nous  est  impossible  de  ne  pas  citer  les  Orchidées  :  Yanda  suavis,  Angrse- 
cum  sesquipedale,  Burlingtonia  vcnusla,  Cattleya  Mossix  pallida,  Lœlia  purpurata, 
Dendrobium  palpehrx  ;  divers  Gypripedium.  Les  Gloxinias  Rose  d'amour,  carmin 
velouté,  très-fin;  Comtesse  de  Nadaillac,  bUnc  crème;  Mina,  blanc  à  l'extérieur, 
rose  cramoisi  velouté  à  l'intérieur  ;  Don  Luis  de  Portugal,  violet  léger  k  bords  blanc 
cendré.  Dans  les  autres  plantes  de  serre  chaude:  Maranla  Van  den  Heckii,  Maranla 
Yeitchii,  Anthurium  Scherzerianum,  Alocasia  mctallica.  Dans  les  Pélargonium 
zonales  :  Louis  Veuillot,  cramoisi  clair;  i)/.  Dollel,  beau  vermillon  ;  Paul  Brie,  sau- 
mon foncé;  Magenta,  vermillon  clair;  Charles  RouiUard,  saumon;  Buisson  ardent, 
rouge  feu.  Dans  les  Pélargonium  issus  de  Mistress  Pollock  :  Sophia  Cusack,  Golden 
Ray,  Amy,Rosy  Queen,May  Queen. 

La  deuxième  grande  récompense,  consistant  aussi  en  un  objet  d'art  donné  par  S. 
M.  l'Empereur,  est  échue  à  M.  Margottin  pour  ses  collections  importantes  de  Rosiers 
en  pots  et  de  Roses  coupées,  auxquelles  il  avait  joint  quelques  jolis  sujets  de  Rho- 
dodendrons des  meilleures  variétés;  de  superbes  Azelea  indica  encore  en  pleine  flo- 
raison parmi  lesquels  se  faisaient  particulièrement  remarquer  les  sortes  ci-après  : 
Marie-Louise,  rose  à  grande  fleur,  plante  d'un  grand  eflet  ;  Géant  des  Batailles  et 
Chelsonii,  orange  et  vermillon  ;  Louis  Napoléon,  carmin  à  fleur  double  ;  Toilette  de 
Flore,  blanc  ;  ihne  Miellez,  blanc  également,  mais  çà  et  là  strié  de  rose.  M.  Mar- 
gottin avait  encore  exposé  une  collection  en  fleurs  coupées  de  Pivoines  herbacées. 

La  troisième  haute  récompense  consistant  en  une  médaille  d'or  donnée  par  S.  M. 
l'Empereur  a  été  obtenue  par  Mme  veuve  Fromont  et  fils,  qui,  en  outre  d'un  ma- 
gnifique lot  de  primeurs  dans  lequel  on  remarquait  des  Ananas,  des  Pruniers  en 
pots  chargés  de  fruits,  plusieurs  Melons  à  maturité,  des  Raisins  chasselas  de  Fou- 
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tainebleau  non  moins  mûrs,  avaient  encore  mis  sous  les  yeux  des  visiteurs  un  lot 
important  de  Palmiers,  des  Galadiums  variés  et  autres  plantes  à  feuillage,  le  tout 
d'une  culture  irréprochable. 

Suivant  l'ordre  des  récompenses,  nous  trouvons  que  le  quatrième  grand  prix, 
une  médaille  d'or  offerte  par  S.  M.  l'Impératrice,  a  été  "donné  à  M.  Mallet,  horti- 
culteur au  Plessis-Piquet,  pour  deux  magnifiques  lots  de  Pélargonium  zonales  et 
de  fantaisie.  Parmi  les  premiers,  notre  attention  s'est  surtout  portée  sur  les  variétés 
suivantes  :  Lady  Culluni,  rose  carmin,  coloris  très-distinct,  plante  à  effet  ;  The 
Swan,  blanc  mat  ;  Amcdée  Achard,  vermillon  rosé,  plante  très-florifère  ;  Doctor 
Hogg,  rouge,  larges  pétales.  Dans  les  Pélargonium  de  fantaisie,  nous  citerons  Lady 
Totvers,  Lucy,  Mistress  Regnoldo.  —  La  médaille  d!or  de  M.  le  ministre  de  l'agricul- 
ture a  récompensé  les  apports  de  M;  Croux  consistant  en  une  collection  de  Rho- 
dodendrum  dont  la  floraison  avait  été  retardée  par  la  mise  préalable  des  plantes 
dans  un  local  frais  et  en  partie  privé  de  lumière;  c'est  du  moins  ce  que  nous  avons 
cru  remarquer  au  peu  de  coloration  des  fleurs.  tJn  beau  lot  de  Kalmia  latifolia  et 
glauca,  un  lot  à'Aucuba  dont  plusieurs  fructifies,  la  collection  des  nouveaux  Evo- 
nxjmus  du  Japon  à  feuillage  panaché,  diverses  plantes  en  forts  échantillons,  entre 
autres  une  très-belle  fougère  en  arbre,  ï'Alsophila  Australis  et  un  joli  palmier,  le 
Dracxna  Auslralis,  complétaient  cet  apport. 

M.  Paillet,  horticulteur  à  Chàtenay,  s'est  vu  attribuer  le  sixième  grand  prix,  une 
médaille  d'or  donnée  par  M.  le  prétet  de  la  Seine.  Il  avait  exposé  une  collection 
nombreuse  de  conifères  parmi  lesquelles  un  Araucaria  imbricata  de  plusieurs  mè- 
tres de  hauteur,  diverses  nouveautés  japonaises  et  un  Cupressus  Lavjsoniana  à  vé- 
gétation compacte  qui  ne  nous  a  pas  paru  dépourvu  de  mérite;  une  très-belle 
collection  de  Pivoines  herbacées  en  plantes  tout  nouvellement  levées  de  la  pleine 
terre  et  qui  ne  paraissaient  pas  s'en  porter  plus  mal  ;  une  collection  de  Roses  cou- 
pées ;  plusieurs  beaux  Rhododendrum,  parmi  lesquels  se  faisaient  remarquer  :  Prin- 
cesse Nicolas  Bilbesco,  à  bords  rose  clair,  centre  jaune  clair;  Louis  Van  Houtle, 
rose  violacé,  etc.  Nous  avons  aussi  remarqué  dans  les  apports  de  cet  horticulteur 
un  beau  lot  de  Kalmia,  deux  magnifiques  Lilium  auratum,  plusieurs  Acer  panachés 
du  Japon  et  quelques  autres  plantes  nouvelles  de  moindre  valeur. 

Le  septième  grand  prix,  un  objet  d'art  donné  par  S.  AI.  l'Empereur,  a  récom- 
pensé une  nombreuse  collection  de  Cannas,  une  autre  collection  importante  de  Pé- 
tunias, dont  plusieurs  à  fleurs  doubles,  divers  Palmiers  et  autres  plantes  de  serre  au 
feuillage  ornemental,  une  collection  de  Pélargonium  zonales,  une  autre  collection  de 
Bégonia  rex,  le  tout  exposé  par  MM.  Touchais  frères,  horticulteurs  à  Bagneux. 
A  M.  Tortevoie,  horticulteur  à  Sceaux,  a  été  attribuée  la  huitième  haute  récom- 
pense, une  médaille  en  argent  donnée  par  S.  A.  le  prince  Impérial.  Son  superbe 
lot  de  plantes  de  serre  parfaitement  cultivées  justifiait  cette  décision  du  jury. 

M.  le  maréchal  Forey  avait  mis  à  la  disposition  du  jury  une  fort  belle  médaille 
en  or,  prix  que  M.  Moreau,  horticulteur  à  Fontenay,  a  dignement  remporté.  Outre 
des  Yucca,  des  arbustes  à  feuilles  persistantes,  de  jolis  lots  d'Erables  panachés,  gra- 
cieusement entremêlés  de  Hêtres  pourpres,  cet  horticulteur  avait  exposé  une  nom- 
breuse collection  da  conifères  très-correctement  étiquetée. — M.  Laniel,  jardinier  de 
M.  Guérin  à  Orly,  avait  un  très-beau  lot  de  Palmiers,  de  Pandanus  et  diverses  au- 
tres plantes  de  serres.  Le  jury  lui  a  décerné  une  médaille  de  vermeil  donnée  par 
M.  le  maire  de  Sceaux. 

Quoique  la  saison  fût  peu  propice  à  la  déplantation  d'arbres  fruitiers,  MM.  Jamin 
et  Durand  avaient  un  lot  de  sujets  formés,  que  notre  qualité  d'associé  de  cette  mai- 
son nous  permet  seulement  de  citer.  Une  médaille  de  vermeil  leur  a  été  attribuée. 

Une  prime  de  JOO  francs  et  trois  prix,  deux  premiers  et  un  deuxième,  fondus  en 
'une  médaille  d'argent  de  première  classe,  ont  récompensé  l'ensemble  des  apports 
de  M.  Marcellin  Duboz,  jardinier  de  Mme  Hachette  à  Plessis-Pimiet.  Ces  apports 
consistaient  en  une  collection  de  Pommes  de  terre  vraiment  hors  ligne  pour  la  sai- 
son, un  lot  de  légumes,  un  autre  lot  de  Pélargonium  à  grandes  fleurs,  parmi  les- 
quels on  en  remarquait  un  du  nom  de  Mlle  Nillson,  aux  magnifiques  fleurs  d'un 
rose  très-frais. 

M.  Billarand,  jardinier  de  M.  Weldon  à  Bagneux,  a  reçu  une  médaille  d'argent 
et  une  prime  de  50  francs  pour  un  magnifique  groupe  de  Pélargoniums  zonales  et 
de  Galadiums.  Parmi  ces  derniers  on  remarquait  la  plupart  des  meilleurs  gains  de 
M.  Bleu. 
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La  culture  maraîchère  qui,  le  plus  souvent,  brille  par  son  absence  à  nos  exposi- 
tions, élait  parJaitement  représentée  à  celle  de  Sceaux.  Outre  le  lot  de  légumes  et 
de  Pommes  de  terre  de  M.  Marcellin  Duboz,  dont  nous  venons  de  parler,  nous 
avons  encore  admiré  divers  apports  remarquables.  Commençons  jiar  les  sjdendides 
Cliou.x-fleurs  de  M.  \'andorme,  dont  le  lot  comprenait  aussi  de  très-belles  Concom- 
bres blanches  et  d'autres  produits  plus  vulgaires,  mais  parfaitement  réussis,  tels 
que  Carottes,  Chicorées  parisiennes,  etc.  Le  jury,  intelligemment  disposé  à  encou- 
rager cette  partie  utile  de  l'horticullure^  a  décerné  à  M.  Vandorme  une  médaille  de 
vermeil,  grand  module,  donnée  par  M.  le  sous-préfet.  Une  méd;iille  analogue,  of- 
ferte par  la  ville  de  Sceaux,  a  récompensé  un  autre  exposant,  M.  Pitel  à  Vanves, 
dont  les  produits  maraîchers  ne  laissaient  rien  à  désirer.  On  y  remarquait  de  mon- 
strueuses Romaines  et  de  magniliques  Chicorées.  Une  troisième  médaille  de  ver- 
meil, celle-ci  mise  à  la  disposition  du  jury  par  M.  Vandermacq,  riche  propriétaire 
de  Sceaux,  échut  à  M.  Charles  Henri,  jardinier  de  INL  Caillot  à  Bsgneux,  pour  un 
autre  apport  de  légumes  non  moins  méritant,  auquel  étaient  joints  un  joli  lot  de  Pê- 
ches forcées  parfaitement  à  point  et  des  raisins  Chasselas,  dans  les  mêmes  condi- 
tions. Si  nous  ajoutons  qu'une  médaille  de  bronze  a  été  décernée  à  M.  Famechon, 
jardinier  de  M.  !\Iarquis  à  Clamart,  toujours  pour  des  légumes,  on  conviendra  avec 
nous  que  la  culture  maraîchère  était  dignement  représentée  et  récompensée.  Voici 
la  liste  sommaire  des  autres  prix  qui  ont  été  décernés  : 

_  Slédailles  d'urgent,  de  1"  classe.  —  .AIM.  Greppo,  amateur,  à  Sceaux,  collection  de  Cactées;  Bap- 
tiste Ûbé,  jardinier  de  M.Guidoux,  à  Fontenay,  Caicéolaires;  Bonnet,  liorticulleur  à  Vanves,  plantes 
diverses  de  pleine  terre;  Vilmorin-Andrieux  et  Cie,  plantas  annuelles  inédites;  Armand  Gontier, 
Conifères;  Callot,  liorticulteur  à  Uouai  (Nord),  Pivoines  herbacées  inédiles. 

Médailles  d'argent  ordinairts.  —  MM.  Poisson,  jardinier  de  M.  BoucicuU,  à  Foi.tenay,  Pruniers 
Miiaiielles  avec  fruits  et  corbeille  de  Raisin  Chasselas;  Philippe,  jardinier  de  M.  Bertron,  à  Sceaux, 
Pélargonium  variés;  Coudray  fils,  horticulteur,  Orangers  et  Citronniers;  Boutard,  jardinier  de 
M.  de  .NadaiUac,  au  château  de  Rougemont,  Begdiiia  Rex  nouveaux;  Duval  père,  horticulteur,  Pé- 
largonium  de  semis:  Simon  lîis,  plantes  annuelles  et  vivaces,  Pyrèthres  à  fleur  roses  doubles 
Mme  Barrai;  Billiard  fils,  horticulteur,  végétaux  de  pleine  terre  à  feuilles  panachées,  Léger,  jar- 
dinier de  M.  Lenoir,  à  Sceaux,  Pétunia  variés;  Jamin  et  Durand,  déjà  nommés,  Pivoines  herbacées 
en  fleurs  coupés. 

Médailles  de  liroii  :e. — MM.  Desjours,  Chrysanthèmes  arborescents  en  forts  exemplaires  ;  Armand- 
Gontier,  déjà  nommé.  Roses  coupées;  Edouaid  Denant,  Coleus  varié;  Lequin,  Pclargonium  variés; 
Boutard,  déjà  nommé.  Pélargonium  Mme  Boulard.  plante  naine  à  jolies  fleurs  roses  doutiles;  Phi- 
lippe, déjà  nommé,  Caladium  variés;  Léger,  déjà  nommé,  groupe  de  Pélargonium,  Gloire  de  Palis; 
BiÛiard  fils,  déjà  nommé,  arbustes  grimpants;  JoUy,  Fraises. 

Mentionnons  aussi  les  Fraises  hors  concours  de  M.  Robine.  On  y  remarquait  en- 
tre autres  variétés  méritantes  :  Eitiprcss  Etigéttie,  Napoléon  III ,  Hcr  Majeshj,  sir 
Joseph  Paxton,  etc.  M.  Robine  qui,  en  sa  qualité  de  secrétaire  de  la  commission  de 
l'exposition,  dirigeait  les  opérations  du  jury,  n'avait  pas  voulu  concourir.  Faisons 
remarquer  ici,  dtàt  sa  modestie  en  soullrir,  que  c'est  à  cet  horticulteur  infatigable 
et  désintéressé  que  nous  faisons  allusion  au  commencement  de  ce  compte  rendu. 

Avant  de  terminer,  nous  cilerons  encore  deux  stiperbes  lots  de  plantes  ornemen- 
tales vivaces  et  herbacées, 'exposées  par  MM.  Vilmorin-Andrieux  et  Cie,  et  cultivées 
avec  le  soin  et  le  talent  que  chacun  sait.  Aux  termes  du  règlement,  ces  messieurs, 
dont  les  cultures  sont  situées  à  Verrières,  tout  près  de  Sceaux,  mais  cependant  en 
dehors  de  l'arrondissement,  ne  pouvaient  concourir  (seules,  les  plantes  absolu- 
ment nouvelles,  quelle  qu'en  soit  la  provenance,  étaient  admises  au  concours),  mais 
leurs  apports  n'en  ont  pas  moins  puissamment  contribué  à  l'ornementation  de  l'ex- 
position. Quelques  lots  d'objets  industriels,  se  rattachant  à  l'horticulture,  se  fai- 
saient encore  remarquer,  entre  autres  les  appareils  de  chaufi'age  de  serres,  exposés 
par  MM.  Monerat,  chaudronniers  à  Clamart.  Chacun  d'eux  a  obtenu  une  médaille 
d'argent. 

Telle  a  été  cette  fête  horticole;  nous  aurions  désiré  qu'une  plume  plus  exercée 
que  la  nôtre  en  rendit  compte,  mais  à  défaut  de  beau  langage,  nous  nous  sommes 
efibrcé  d'être  juste  et  vrai  dans  nos  appréciations. 

F.  Jamin. 
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M.Corenwinder,  à  l'appui  delacomraunicalion  précédemment  faite  par  M.  Barrai, 
relativement  au  produit  du  froment  sur  la  ferme  de  Brebières  cultivée  par  M.  Piiat, 
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rappelle  les  rendements  indiqués  par  'es  exposants  d'un  concours  départemental 
■des  arrondissements  du  Dunkerque  et  Hazebrouck,  en  1868.  Le  minimum  était 
de  35  hectolitres  par  hectare,  la  moyenne  pour  13  exposants,  de  47  hectol.  06,  et 
le  maximum  de  bi»  hectolitres.  Il  y  a  eu  en  outre,  sur  de  petites  surfaces,  des  pro- 
duits bien  plus  élevés,  montant  à  60  hectolitres,  toujours  par  hectare. 

—  M.  Heuzé  dit  que  M.  Ville,  dans  une  conférence  publique  faite  à  la  Sorbonne, 
a  avancé  dernièrement  que,  dans  le  système  triennal,  le  rendement  du  blé  s'arrête 
au  maximum  de  14  hectolitres  par  hectare,  et,  avec  le  système  alterne,  à  celui 
de  "iO  hectolitres.  L'honorable  membre  rappel'e  que  M.  Mathieu  de  Dombasle,  à 
Roville,  n'obtenait  que  10  hectol.  32  en  1823;  qu'il  était  arrivé  h  16  hectol.  en  1832, 
à  18  hectol.  67  en  1835,  à  18  hectol.  39  en  1839,  et  à  25  hectol.  en  1845;  qu'à 
Grignon,  les  récoltes  minima  ont  fourni  une  moyenne  de  15  à  19  hectol  ,  et  les  an- 
nées favorables  une  moyenne  de  30  h  40  hectol.  Voici  d'ailleurs  comment  se  sont 
présentées  les  cultures  de  blé  et  de  colza  au  point  de  vue  du  rendement  ; 

Froment.  Colza. 

l'Totation 21.00  lieclol 18.2.5  liectol. 

2"       —  23.10     —  21.96     — 

3'      —  2.Î.00     —  24.48     — 

4-      —  26  40     —  21.34     — 

Moyennes 23.87  hectol. '. ..     21.ôOhectol. 

M.  Barrai  rappelle  que  M.  Fiévet,  à  Masny,  a  obtenu,  comme  moyenne  de  onze 
années,  sur  une  sole  annuelle  de  65  hectares,  32  hectol.  par  hectare,  avec  des  oscil- 
lations en  plus  ou  en  moins  de  23  à  41  hectol,;  il  cite  ensuite  les  rendements  obte- 
nus pour  diverses  variétés  de  froment  par  huit  cultivateurs  du  Nord;  ces  chiffres, 
au  nombre  de  'i8,  donnent  une  moyenne  de  34  hectol.  06;  le  minimum  descend  à 
30  hectol.  et  le  maximum  atteint  41  hectol.,  pour  le  blé  géant  de  la  Société  d'agri- 
culture de  Bourbourg. 

—  M.  Delesse  lit  une  note  sur  la  distribution  de  la  pluie  en  France.  I!  estime 
que  la  quantité  de  pluie  qui  tombe  en  moyenne  par  an  sur  notre  territoire  actuel 
égale  41 1,589,500,000  mètres  cubes  qui,  divisés  par  53,431,700  hectares,  don- 
nent 0™.77  pour  hauteur  moyenne  annuelle  de  pluie,  se  répartissant  à  peu  près 
ainsi  : 

Bassin  de  la  Seine O^-CSI 

Bassin  de  la  Loire 0"'.69l 

Bassin  du  Rhin.... O^.T^n 

Bîssin  de  la  Garonne 0'°.823 

Bassin  du  Rhône 0'".9.i6 

La  moyenne  pour  l'ensemble  des  îles  Britanniques  est  de  0'".864,  mais  elle  se 
répartit  par  0"'  916  en  Irlande  et  0™.845  dans  la  Grande-Bretagne. 

—  M.  Gayot  signale  à  la  Société  le  mouvement  anormal  qui  s'est  produit  en  1866 
dans  nos  exportations  de  l'espèce  chevaline.  Nous  avons  vendu  à  l'étranger 
23,366  chevaux,  d'une  valeur  de  15,000,000  fr.,  dont  17,887  tètes  pour  l'Italie  et 
l'Allemagne,  et,  en  outre,  5,508  mules  ou  mulets.  Nous  n'avons  importé,  dans  la 
même  année,  que  16,543  chevaux,  dont  8,709  de  la  Belgique.  En  1867,  les  chiffres 
se  retournent  :  nous  n'exportons  plus  que  6,582  chevaux  et  nous  en  importons 
22,346,  ayant  une  valeur  de  plus  de  20,000,000  fr.  Nous  avons  donc  satisfait  à  bon 
marché  les  besoins  temporaires  de  l'étranger  en  lui  vendant  nos  excellents  che- 
vaux :  et  nous  avons,  l'année  d'après,  racheté  à  haut  prix  des  animaux  bien  infé- 
lérieurs  aux  nôtres. 

M.  Gayot  fait  à  la  Société  une  fort  intéressante  communication  au  sujet  des  lépo- 
rides.  Il  commence  par  déplorer  la  confusion  trop  souvent  faite  dans  le  langage 
scientifique  entre  les  métis  et  les  hybrides.  Il  s'étonne  ensuite  qu'on  nie  toujours 
la  possibilité  de  la  fécondité  continue  des  hybrides.  Il  prend  d'abord  les  ovicapres 
ou  chabins,  produits  de  l'union  féconde  des  espèces  ovine  et  caprine.  Ces  trou- 
peaux de  chabins,  nombreux  au  Pérou  et  au  Chili,  vivent  en  pleine  liberté  sur  d'im- 
menses étendues  de  terrain  ;  les  sexes  s'unissent  à  leur  convenance,  à  tous  les  divers 
degrés  de  sang,  sans  intervention  directe  du  propriétaire  dont  le  rôle  se  borne  à 
introduire,  à  intervalles  variables,  dans  le  troupeau,  certains  sujets  et  à  en  retirer 
certains  autres.  Le  Pélion,  ou  fourrure  des  chabins,  qui  présente  les  plus  hautes 

1.  La  moyenne  générale  de  1843  à  1853  s'est  élevée  à  26  hectol.  04;  le  minimum  est  descendu 
19  heclol.;  le  maximuM  a  été  de  33  hectoL  82. 
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qualités  résulte  de  l'union  d'un  ovicapre  de  3/4  sang  et  d'un  autre  de  1/2  ou  seule- 
ment de  1/4  de  sang.  Si  après  une  certaine  durée  de  cette  existence  libre,  la  toison 
perd  une  partie  de  ses  qualités,  faut-il  s'en  étonner?  Et  peut-il  être  douteux  qu'en 
domestication  et  en  réglant  les  unions  comme  on  le  fait  dans  nos  troupeaux  de  mou- 
tons, il  ne  soit  facile  de  conserver  à  la  fourrure  des  chabins  toutes  ses  qualités 
commerciales  ? 

On  tire  toujours  argument  aussi  des  expériences  de  Buffon  sur  les  canidés,  pro- 
duits du  chien  et  du  loup.  Mais  elles  ont  été  abandonnées  à  la  mort  du  grand  natu- 
raliste, et  la  dernière  portée  comptait  quatre  petits.  Est-ce  l'infécondité? 

On  a  nié  et  renié  les  léporides.  L'iionorable  membre  en  présente  à  la  Société 
dont  l'origine  est  certaine;  ils  sont  nés  chez  lui,  de  père  et  mère  demi-sang,  enfants 
du  même  lièvre.  Forcé  de  reconnaître  la  fécondité  plus  ou  moins  continue  des  hybri- 
des, on  a  avancé  qu'ils  ne  tarderaient  pas  à  retourner  à  l'un  ou  à  l'autre  des  deux 
types  qui  leur  ont  donné  naissance.  M.  Gayot  a  créé  une  race  de  lapins  à  laquelle 
il  a  donné  le  nom  de  race  de  Saint-Pierre.  Elle  est  faite  de  sang  de  lièvre,  de  lapin 
de  garenne  et  de  lapin  domestique.  Le  sang  de  lièvre  a  été  introduit  par  un  léponde 
de  3/4 sang  né  chez  M.  Guerrapain  ;  le  sang  de  lapin  sauvage  provient  d'une  femelle 
élevée  en  captivité.  De  ce  léporide  et  de  cette  lapine  unis  entre  eux,  puis  avec 
des  femelles  domestiques  est  issue  la  race  de  Saint-Pierre,  aujourd'hui  parvenue  à 
sa  quinzième  génération. 

Tous  les  animaux  qu'il  obtient  sont  homogènes  de  formes  et  de  pelage  ;  le  pelage 
choisi  dès  le  début  a  été  le  gris.  Dans  les  dix  premières  portées,  partie  des  petits 
se  présentaient  sous  le  manteau  gris,  partie  sous  la  robe  noire  ;  les  derniers  ont 
toujours  été  éliminés;  depuis  la  onzième  génération,  toutes  les  naissances  sont  uni- 
formément grises.  Même  conformation  d'ailleurs,  mêmes  aptitudes  depuis  le  début; 
aucune  variation  de  ce  côté.  Il  eût  été  facile  de  donner  à  la  race  le  manteau  noir. 

Et  les  animaux  de  cette  race  récente  sont  déjà  si  bien  confirmés,  sont  doués  d'une 
telle  constance  qu'ils  transmettent  leurs  caractères,  leur  conformation,  leurs  apti- 
tudes et  jusqu'à  leur  pelage  aux  produits  d'un  croisement  avec  une  autre  race. 
M.  Gayot  présente  en  effet  des  lapins  nés  d'un  mâle  de  la  race  de  Saint-Pierre 
et  d'une  femelle  de  la  race  dite  de  garenne  russe  ;  celle-ci  avait  fait  une  première 

Eortée  avec  son  frère  et  donné  des  jeunes  semblables  aux  deux  parents,  c'est-à-dire 
lancs  avec  des  taches  noires  aux  pieds,  à  la  queue  et  au  nez,  et  les  yeux  rouges. 
Les  croisés  qu'elle  a  produits  avec  le  mâle  de  Saint-Pierre  sont  tous  semblables  à 
celui-ci.  L'honorable  membre  ajoute  pourtant  que  les  produits  de  son  lièvre  de 
Saint-Dizier  et  d'une  lapine  blanche  ayant  les  yeux  rouges  ont  tous  rappelé  le  père 
par  leur  manteau  gris  et  leurs  yeux  ordinaires. 

— M.Ghevreularecounurexistence,d'aprèsM.]G.  Gay,  de  l'hybride  issu  du  bouc 
et  du  mouton,  de  l'hybride  de  l'oie  de  Guinée  avec  l'oie  à  cravate,  fécond  jusqu'à  la 
septième  génération,  tout  au  moins,  d'après  M.  De  Lafresnais.  Il  ne  peut  donc 
qu'insister  sur  l'importance  de  ces  faits,  prier  M.  Gayot  de  continuer  à  suivre  la 
voie  expérimentale  et  souhaiter  qu'il  trouve  les  moyens  de  continuer  ses  essais. 

—  M.  le  baron  Séguier  lit  un  rapport,  au  nom  de  la  section  de  mécanique  agri- 
cole, sur  l'appareil  nouveau  destiné  à  l'extraction  du  jus  de  betteraves  à  sucre,  par 
M.  Ghamponnois.  Get  appareil  qui  fonctionne  à  Méru,  près  Beaumont  (Oisej,  cnez 
M.  Gheilus,  paraît  destiné  à  simplifier  les  opérations  de  la  sucrerie  et  de  la  distil- 
lerie, solis  le  double  rapport  de  l'outillage  et  de  la  main-d'œuvre.  C'est  un  nouveau 
service  à  ajouter  à  ceux  déjà  rendus  par  le  savant  inventeur  à  l'industrie  agricole  et 
sucrière. 

—  M.  Pépin  entretient  la  Société  des  produits  fournis  par  l'horticulture  dans 
l'Anjou.  Les  environs  d'Angers  expédiaient  en  1860-61,  dans  toute  la  France  et  à 
l'étranger,  plus  de  2,000,000  kilog.  d'arbres  provenant  des  nombreuses  pépinières 
qui  se  sont  créées  autour  de  cette  ville  ;  1 ,300,000  kilog.  de  poires  et  5,000,000  kilog. 
de  pommes  provenant  des  jardins  et  plantations  de  l'arrondissement,  outre  100,000 
kilog.  de  cerises.  Tous  ces  fruits,  poires,  pommes  et  cerises,  seuls,  représentent 
une  valeur  de  plus  d'un  million  de  francs.  Le  seul  canton  de  Saint-Laud  exporte 
chaque  année  800,000  têtes  de  choux-fleurs,  valant  plus  de  100,000  francs;  Angers 
et  Saint-Gemme  envoient  à  Paris  120,000  kilog.  de  petits  pois,  et  25,000  kilog.  de 
haricots  verts,  et,  en  outre,  70,000  kilog.  de  fraises. 

—  M.  Sanson  lit,  sur  le  métissage,  un  mémoire  qui  est  renvoyé  à  la  section 
d'économie  des  animaux. 
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—  M.  Heiizé  entretient  la  Société  du  système  de  culture  en  billons  préconisé 
par  M.  Decrombecque.  L'honorable  membre  fait  remarquer  que  MM.  Pilât, 
Fiévet  et  autres,  obtiennent,  de  la  culture  à  plat,  des  produits  supérieurs  à  ceux  de 
M.  Decrombecque,  quant  au  froment.  C'est  au  moment  où  partout  on  abandonne 
le  billonnage  que  M.  Decrombecque  l'adopte.  Il  peut  présenter  quelques  avantages 
lorsqu'on  cultive,  avec  un  faible  capital,  des  terres  humides,  mais  on  s'explique 
difficilement  son  utilité  sur  des  terres  saines  et  riches  ou  sur  des  terres  humides 
qu'on  peut  drainer.  M.  Heuzé  demande  qu'on  fasse  un  appel  aux  agriculteurs  afin 
d'être  décidément  fixé  sur  l'adoption  ou  la  proscription  de  ce  système. 

MM.  Chevreul  et  Séguier  font  observer  que  le  billonnage  peut  être  utile  dans  les 
terres  fortes  et  quand  on  ne  dispose  que  d'une  petite  quantité  de  fumier.  M.  de  Béha- 
gue  dit  que  les  terres  cultivées  en  billons  sont  excellentes  pour  les  betteraves  et  que 
le  blé  n'y  est  jamais  exposé  au  déchaussement.  MM.  Moll  et  Séguier  ajoutent  que  la 
culture  en  billons  est  loin  d'être  nouvelle,  qu'elle  se  pratiquait  même  avant  M.  de 
Valcourt  qui  avait  inventé  une  charrue  spéciale  pour  faire  trois  billons  à  la  fois. 

A.  GOBIN. 
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Dans  une  exploitation  agricole,  grande  ou  petite,  ce  qui  importe 
le  plus,  c'est  la  conservation  des  blés  et  des  fourrages.  Il  arrive  très- 
fréquemment  que  le  cultivateur  manque  de  bâtiments  nécessaires  pour 
abriter  ses  récoltes.  Quelques  cultivateurs  font  usage  de  hangars  sup- 


Fig.  12.  —  Paillon  des  couvertures  mobiles  du  système  de  M.  Casanova. 

plémentaires,  mais  ce  système  me  paraît  vicieux  et  en  même  temps 
dispendieux.  Car  un  orage  violent  peut  enlever  la  toiture  de  l'échafau- 
dage; ensuite  on  ne  peut  sous  un  hangar  élever  qu'à  une  petite  hauteur 
la  meule  de  blé  ou  de  foin  ;  d'autre  part,  il  est  assez  difficile,  en  char- 
geait ou  en  déchargeant  les  fourrages,  d'en  approcher  avec  la  voiture, 
de  sorte  que  les  tendeurs  se  trouvent  constamment  gênés  dans  leur  tra- 
vail par  la  toiture  du  hangar.  D'autres  cultivateurs  emploient  le  sys- 
tème des  meules  ;  les  uns  se  contentent  de  laisser  la  toiture  naturelle 
de  foin,  les  autres'les  recouvrent  avec  des  moyettes;  il  est  constant  que 
les  agriculteurs  soigneux  ne  se  laissent  pas  prendre  au  dépourvu  et  ne 
reculent  même  pas  devant  un  sacrifice  reconnu  nécessaire  pour  faire  des 
moyettes  et  couvrir  leurs  meules.  Le  système  des  moyettes  est  excel- 
lent, mais  il  me  paraît  encore  assez  cher  à  pratiquer;  en  outre,  la 
moindre  petite  négligence  ou  le  moindre  oubli  du  régisseur  peut,  au 
moment  où  l'on  défait  les  meules,  exposer  les  moyettes  à  êti;e  dévorées 
par  les  rats;  de  plus,  cette  couverture,  souvent  maniée  et  retournée  en 
tous  sens,  se  cassera  par  ci  par  là,  et  si  on  l'exposait  de  nouveau  à  la 
pluie,  on  peut  avoir  la  certitude  que  sa  durée  ne  serait  pas  longue. 

Le  moyen  qui  me  paraît  le  plus  économique  et  le  plus  durable  à  la 
fois,  celui  que  je  pratique  et  dont  j'ai  lieu  d'être  satisfait,  consiste  dans 
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le  procédé  suivant,  fort  simple  et  facile  à  employer  :  dans  les  prairies 
naturelles,  on  a  l'habitude  de  faire  des  fossés  ou  des  noues,  qui  mar- 
quent la  séparation  ou  limite  des  propriétés.  1!  n'est  pas  rare  de  voir 
pousser  dans  ces  fossés  des  cannettes  ou  roseaux  qui  atteignent  de  6 
à  10  pieds  de  hauteur  ;  ces  cannelles  ont  la  tige  garnie  de  feuilles  for- 
tes et  assez  larges. 

Pour  se  servir  avec  avantage  de  ces  cannettes  et  faire  une  toiture 
mobile  de  meule  qui  se  conservera  longtemps,  qui  ne  craindra  pas  les 
ravages  des  rats  et  dont  la  construction  sera  des  plus  promptes  et  des 
plus  économiques,  voici  le  moyen  le  plus  simple. 

Que  l'on  prenne  une  perche  de  4  mètres  de  longueur,  qu'on  la  pose  à 
terre  et  que  l'on  y  place  ensuite  ea  petits  paillons  serrés  et  en  ligne  les 
roseaux  ou  cannettes  (fig.  1 2)  ;  que  Ion  pose  par  dessus  une  autre  perche 
de  4  mètres  de  longueur;  que  l'on  fixe  de  distance  en  distance,  avec  des 
liens  de  noisetier  ou  d'orme,  les  paillons  aux  deux  perches;  en  moins 
d'un  quart  d'heure,  si  l'ouvrier  a  eu  soin  de  préparer  d'avance  ses  per- 


rig. 


13.  —  Meule  munie  d'une  couverture  mobile  imperméable  montrant  la  disposition 
des  rigoles  qui  l'entourent. 


ches,  il  peut  faire  une  couverture  de  roseaux  de  4  mètres  de  long  sur 
1  mètre  65  centimètres  de  hauteur. 

Pour  construire  la  toiture  mobile  (fig.  13),  on  commence  par  le  som- 
met pour  la  première  rangée  ;  l'extrémité  basse  des  roseaux  étant  flexible, 
on  peut  lasoulever  ety  placer  la  deuxième  rangée,  ainsi  de  suite  jusqu'à 
ce  que  l'on  arrive  à  couvrir  les  bords  du  toit  de  la  meule.  Pour  éviter  la 
violence  des  coups  de  vent,  il  sera  nécessaire  de  poser  de  distance  en 
distance  des  percheltes  avec  crochet  de  2  mètres  de  hauteur,  que  l'on 
enfoncera  dans  la  toiture  de  roseaux  et  dans  la  meule  de  foin.  La  crête 
de  la  meule  devra  être  recouverte  d'une  couche  épaisse  de  paille  et  en- 
suite d'une  couche  de  roseaux  bien  serrés  entre  eux.  Pour  plus  de  pré- 
caution et  pour  empêcher  absolument  qu'aucune  goutte  d'eau  ne  pénètre 
dans  la  meule,  on  pourra  ajouter  sur  cette  crête  des  plaques  de  gazon. 
Ces  toitures,  ainsi  construites,  permettront  aux  cultivateurs  d'avoi 
toujours  à  leur  disposition  d'excellent  fourrage;  car  il  est  reconnu  que 


TOITURES  MOBILES  ET  IMPERMÉABLES  POUR  MEULES  DE  FOIN.       109 

les  fenils,  qui  se  trouvent  construits  pour  la  plupart  au-dessus  des  ber- 
geries et  des  vacheries,  communiquent  aux  fourrages  une  odeur  peu 
appétissante  pour  les  animaux  de  la  ferme. 

Toutes  ces  petites  précautions  ne  sont  ni  longues  ni  dispendieuses, 
la  toiture  d'une  meule  ainsi  confectionnée  se  conservera  plusieurs  an- 
nées, si,  en  défaisant  la  meule,  on  a  soin  de  mettre  cette  toiture  à 
couvert.  Les  figures  13  et  14  indiquent  qu'il  faut  pratiquer  des  fossés 
autour  des  meules  et  entourer  ces  dernières  de  bourrées  d'épines.  Ces 
fossés  ou  rigoles  me  paraissent  indispensables  po  ir  faciliter  l'écoule- 
ment des  eaux  et  éloigner  ainsi  toute  humidité  d'eau  stagnante  autour 
d'elles.  Une  autre  recommandation,  qui  me  paraît  essentielle  pour 
les  cultivateurs  novices,  est  celle-ci  :  il  faut  avoir  soin  de  faire  la 
base  de  la  meule  moins  large  que  les  bords  du  toit.  Les  toitures  égout- 
lant  verticalement  les  eaux  du  ciel,  l'humidité,  avec  le  réceptacle 
des    fossés  pratiqués ,   ne   sera  nullement  à   craindre.   Les  bourrées 


Fig.  14.  —  Meule  couverte  selon  le  système  Casanova,  avec  les  rigoles  couvertes  de  fagots. 

d'épines  placées  couchées  ou  droites ,  autour  de  la  meule,  serviront  à 
éloigner  les  moutons  et  les  vaches,  car,  en  sortant  des  étables,  ces  der- 
nières surtout  ont  une  prédilection  marquée,  non-seulement  pour  aller 
manger  le  foin  de  la  meule,  mais  encore  pour  s'y  frotter;  de  sorte  que 
si  la  chose  était  souvent  répétée,  la  meule  finirait  par  se  perdre.  Je 
n'oublierai  pas  de  dire  que,  pour  satisfaire  aux  obligations  sérieuses 
de  l'assurance  contre  l'incendie,  il  faut  ne  faire  construire  les  meules 
qu'à  30  mètres  au  moins  des  bâtiments. 

En  déchargeant  les  fourrages,  il  peut  s'en  trouver  de  différentes 
qualités.  La  crain'c  de  les  mélanger  pourrait  arrêter,  dans  la  forma- 
tion de  la  meule,  le  cultivateur.  Cet  obstacle  n'est  pas  sérieux,  car  un 
léger  lit  de  paille  ou  une  perche  posée  entre  chaque  variété  de  fourrage 
suffit  pour  en  marquer  la  complète  séparation.  Il  pourrait  se  faire  que 
les  valets  de  ferme,  se  trompant  dans  leur  appréciation,  eussent  établi 
une  trop  forte  base,  et  qu'au  moment  denfaîter  leur  meule  ils  manquas- 
sent de  fourrage  pour  la  compléter;  le  cultivateur  pourra,  dans  ce  cas. 
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terminer  l'enfaîtage  avec  de  la  paille;  cette  paille,  mise  en  contact  avec 
le  fourrage,  n'en  deviendra  que  plus  nourrissante  et  plus  agréable  aux 
animaux  de  la  ferme. 

J.  Casanova,  laboureur. 


L'HORTICULTURE  EN"  RUSSIE. 

I.  —  Exposition  iulcrnationale  de  Saint-Pétersbourg. 

Presque  toutes  les  régions  de  l'Europe  ont  été  étudiées  au  point  de  vue 
horticole  dans  ces  dernières  années,  grâce  à  la  multiplication  des  che- 
mins de  fer,  à  la  diffusion  des  idées,  auxéchanges  de  plus  en  plus  rapides 
du  commerce.  Le  Nord  seul  était  moins  connu.  Jusqu'à  ce  que  la  Suède 
nous  eût  montré,  en  1867,  de  très-intéressants  produits  pomologiques, 
on  ne  savait  guère  où  en  était  la  culture  européenne  au-delà  du  55°  degré 
de  latitude.  Cette  lacune  sera  bientôt  comblée.  L'horticulture  russe, 
particulièrement,  mérite  et  aura  son  étude  consciencieuse.  Nous  sa- 
vions que  sous  certains  rapports  elle  présentait  un  vif  intérêt,  particu- 
lièrement en  ce  qui  regarde  le  forçage,  mais  nous  étions  loin  de  nous 
attendre  à  l'état  avancé  dans  lequel  nous  avons  vu  la  culture  sous 
verre  aux  environs  de  Saint-Pétersbourg. 

Sollicités  par  le  désir  de  connaître  de  visu  ces  régions  curieuses  du 
Nord,  et  par  les  invitations  pressantes  qui  leur  avaient  été  adressées, 
bon  nombre  de  savants  botanistes  et  d'horticulteurs  distingués  s'étaient 
rendus  à  l'Exposition  internationale,  qui  s'est  ouverte  le  17  mai  dernier. 
Avant  d'entrer  dans  un  résumé  de  mes  impressions  sur  l'ensemble  de 
l'horticulture  en  Russie,  j'examinerai  rapidement  ce  qui  se  rapporte  à 
cette  Exposition. 

Le  1 6  mai,  après  la  bénédiction  solennelle  par  le  grand  archimandrite 
de  Saint-Pétersbourg,  avaient  commencé  les  opérations  du  jury  interna- 
tional. Des  sections  nombreu.ses  avaient  permis  de  diviser  la  besogne, 
et  dans  le  cours  de  la  journée  presque  tous  les  prix  étaient  décernés, 
à  la  grande  satisfaction  des  jurés,  avides  de  voir  et  de  noter  les  traits 
principaux  de  l'Exposition  et  de  visiter  la  ville,  d'étudier  les  usages  et 
les  mœurs  russes,  et  non  moins  désireux,  —  pour  quelques-uns  au 
moins,  —  de  réparer  la  fatigue  de  deux  ou  trois  nuits  passées  en  che- 
min de  fer. 

L'Exposition  était  fort  belle,  non  pas  seulement  eu  égard  aux  diffi- 
cultés vaincues  sous  un  climat  où  le  froid  atteint  jusqu'à  44  degrés 
centigrades  pendant  l'hiver,  mais  d'une  manière  absolue.  Elle  n'éga- 
lait pas  en  richesse,  sans  doute,  les  merveilleuses  exhibitions  florales 
que  Bruxelles,  Amsterdam  et  Londres  avaient  faites  dans  ces  derniers 
temps;  mais  le  nombre  considérable  d'espèces  et  d'échantillons  qui  se 
pressaient  dans  l'immense  manège  Michel',  près  du  théâtre  Michel  et 
de  la  célèbre  rue  dite  Perspective  Newski,  était  bien  fait  pour  causer 
l'étonnement  et  attirer  l'éloge  des  visiteurs. 

La  disposition  donnée  aux  plantes,  dans  ce  vaste  espace  rectangu- 
laire, était  celle  d'un  jardin  paysager;  mais  le  procédé  de  groupement, 

1 .  Cette  salle  immease  a  639  pieds  de  longueur  sur  1 19  pieds  de  largeur,  sans  colonnes  ni  sup- 
ports au  centre. 
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et  surtout  de  préparation  du  sol,  était  fort  différent  de  ce  que  nous 
avions  vu  jusqu'ici.  Au  lieu  de  former  des  vallonnements  en  ondulant 
le  terrain  même,  M.  Regel,  l'habile  et  zélé  organisateur  de  l'Expo- 
sition et  du  Congrès,  avait  imaginé  de  modeler  le  relief  des  massifs  et 
des  allées  par  un  sol  artificiel  en  planches  recouvertes  de  mousse.  De 
cette  façon,  il  avait  pu  donner  un  aspect  très-pittoresque  à  l'ensemble, 
et  produire  des  différences  de  niveau  remarquables.  A  l'entrée^  une 
sorte  de  perron  à  galeries  latérales  couvertes  par  une  pergola  à  l'ita- 
lienne précédait  la  salle  de  l'Exposition,  où  l'on  descendait  par  un 
vaste  escalier.  Trois  ou  quatre  ponts  rustiques  en  bouleau  à  écorce  ar 
gentée,  jetés  à  différentes  hauteurs  sur  un  ruisselet  tombant  en  cascade, 
au  fond  de  la  salle,  étaient  gracieusement  disposés.  Les  derniers  con- 
duisaient à  un  kiosque  en  bois  richement  tapissé  avec  vue  sur  l'ensem- 
ble de  l'Exposition.  Une  arche  de  rocaille,  d'une  forme  trop  régulière  et 
bâtie  en  partie  avec  des  billes  de  bouleau,  à  défaut  de  roches,  très-rares 
à  Saint-Pétersbourg,  dominait  la  grotte  d'où  partaient  les  eaux  d'une 
manière  assez  pittoresque.  De  ce  point,  la  vue  était  saisissante,  et  l'effet 
eût  été  charmant,  sans  deux  graves  défauts  qu'il  n'était  pas  au  pouvoir 
des  architectes  de  corriger.  Je  veux  parler  du  plafond  de  la  salle,  beau- 
coup trop  bas,  et  de  l'insuffisance  de  la  lumière.  Ces  deux  inconvénients 
étaient  toute  gaîté  au  coup  d'œil  ;  ce  plafond  écrasé  et  ce  rayon  de  jour 
diffus  ne  permettaient  au  promeneur  aucune  idée  large  de  cette  belle 
création,  et  le  contraignaient  à  différer  le  jugement  de  la  première  im- 
pression jusqu'à  l'examen  des  détails. 

Le  trait  principal,  le  succès  de  l'Exposition,  au  point  de  vue  de  la 
culture  russe,  a  été  la  rose.  Pour  la  culture  forcée,  le  1 5  mai  de  Saint- 
Pétersbourg  correspond  à  peu  près  à  notre  1 5  mars,  en  tant  que  durée 
et  intensité  de  la  lumière  et  de  la  chaleur  du  dehors.- Or,  je  n'hésite  pas 
à  affirmer  que  les  plus  habiles  cultivateurs  de  rosiers  forcés  en  France 
et  en  Angleterre  ne  sauraient  pas,  à  cette  époque,  exposer  par  milliers 
des  rosiers  comprenant  plus  de  cent  variétés  diverses  dans  un  pareil 
état  de  floraison  et  de  santé.  Les  spécialistes  parisiens,  qui,  comme 
M.  Laurent  aîné,  par  exemple,  arrivent  le  mieux  avec  la  rose  forcée,  ne 
s'inquiètent  guère  que  de  la  fleur  coupée,  et  soignent  peu  la  vigueur  du 
feuillage  et  îa  santé  de  l'arbuste,  qui  s'étiole  et  meurt  rapidement  après 
la  floraison.  Au  contraire,  M.  Lorgus,  et  les  jardiniers  des  palais  impé- 
riaux de  Russie,  qui  ont  si  bien  mérité  les  suffrages  du  jury  et  du  pu- 
blic, amènent  leurs  plantes  à  se  couvrir  de  fleurs,  tout  en  conservant 
la  fraîcheur,  le  vert  noir  et  la  luxuriance  des  feuilles.  On  m'a  dit  que 
cette  perfection  venait  de  ce  que  l'Impératrice  adorait  les  roses, 
qu'elle  en  voulait  chez  elle  partout  et  toute  l'année,  et  qu'elle  avait 
fait  autrefois  venir  d'Angleterre  les  plus  habiles  jardiniers  pour  culti- 
ver sa  fleur  favorite.  Toujours  est-il  qu'elle  est  servie  à  souhait,  et  que 
les  visiteurs  de  l'Exposition,  avec  grand  plaisir,  ont  pris  leur  part  de 
cette  jouissance  délicate.  Cet  exemple  a  d'ailleurs  été  suivi  par  quelques 
horticulteurs  marchands,  et  les  collections  de  MM.  Stegermann,  de 
Saint-Pétersbourg  et  Freundlich,  de  Tzarskoë-Sélo  (celui-ci  exhibant 
119  variétés  distinctes  en  parfaite  floraison),  suivaient  de  près  celles 
que  je  viens  d'examiner. 

J'ai  prononcé  le  nom  de  M.  Lorgus.  Il  a  été  proclamé  le  premier  entre 


112  L'HORTICULTURE  EN  RUSSIE. 

les  exposants  russes  et  a  reçu  la  médaille  d'honneur  pour  l'ensemble 
des  cultures  qu'il  dirige  avec  un  si  grand  talent  chez  M.  le  conseiller 
d'Etat  Dournowo,  à  Saint-Pétersbourg.  Ses  serres  ne  le  cèdent,  en  ri- 
chesse>  à  aucune  collection  européenne  d'amateur.  50  plantes  variées 
et  fleuries  de  serre,  35  espèces  de  feuillages  colorés,  137  espèces  de 
Conifères,  20  de  Marantacécs,  32  d'Aroïdées,  76  de  Palmiers,  106 
d'Azalées,  51  de  Rhododendrons,  49  de  Camélias,  2h  deDracœna,  85  de 
Rosiers  magnifiques,  et  bien  d'autres  lots  encore,  composaient  l'en- 
semble des  apports  de  M.  Lorgus,  tous  d'une  culture  supérieurement 
conduite. 

Parmi  les  autres  exposants  nationaux  n'appartenant  ni  aux  établis- 
sements publics,  ni  aux  palais  impériaux,  je  citerai  les  noms  de  quel- 
ques cultivateurs  hors  ligne.  M.  Medwedieff,  jardinier  de  .M.  Gromoff^ 
dont  les  belles  serres  ont  été  l'objet  d'une  visite  spéciale  des  délégués, 
brillait  par  ses  nombreuses  Conifères,  ses  Palmiers,  parmi  lesquels  un 
superbe  Ccroxylon  andkola,  une  grande  fougère  en  arbre,  le  Cyalhea 
meduUaris,  des  Camélias,  de  forts  exemplaires  de  Gastonia  Candollei, 
Araliacée  à  beau  feuillage,  Dillberf/ia  zebrina,  et  plusieurs  beaux  spéci- 
mens de  cet  arbuste  à  petites  fleurs  brun  rouge,  parfumées  d'une  sen- 
teur de  calycanthe  et  qu'on  trouve  rarement  en  fleurs  dans  les  collec- 
tions, le  Magnolia  fiisrata. 

]M.  Gratschoff,  jardinier  des  frères  Sapochnikoff,  à  Saint-Pétersbourg, 
nous  a  transportés  un  instant  en  Cafrerie  ou  dans  les  mers  de  l'Inde. 
11  avait  exposé  le  plus  merveilleux  Encephalarlos  Altenstcinii  qu'on  pût 
voir!  Cette  immense  rosace  de  frondes  robustes  et  d'un  vert  noir  verni, 
de  près  de  U  mètres  de  diamètre,  cet  aspect  exlrà-vigoureux  d'une  des 
plus  nobles  plantes  de  l'Afrique  australe  ne  pouvaient  être  égalés  que 
par  l'élégance  et  Te  pittoresque  d'un  autre  végétal  des  mêmes  serres,  le 
Pandanus  furcatus,  de  l'Inde.  Celui-ci  mesurait  5  mètres  de  hauteur 
sur  6  mètres  de  diamètre,  et  formait  un  candélabre  à  feuilles  recour- 
bées de  la  manière  la  plus  gracieuse,  pendant  que  ses  racines  adven- 
tives,  fixées  au  solen  arcs-boutants,  lui  donnaient  un  caractère  aérien 
des  plus  charmants.  A  ces  deux  très-belles  plantes,  M.  Gratschoff  avait 
ajouté  un  très-fort  Cycas  circinalis ,  des  plantes  de  serre  variées  et 
50  espèces  de  Conifères,  sans  parler  de  deux  forts  Rosiers  à  tige,  Géné- 
ral Jncqueminot  et  Capitaine  Peinard,  constellés  de  Heurs  épanouies. 

Un  pseudo-homonyme  du  précédent,  M.  Gratcbeff,  représenîait  la 
culture  maraîchère  de  Pétersbourg  par  des  collections  de  légumes  fort 
remarquables  pour  ce  climat  et  dont  j'aurai  occasion  de  reparler  dans 
une  note  spéciale  sur  cette  branche  de  l'industrie  horticole  en  Russie. 
Je  dois  seulement  signaler  que  les  légumes-racines^  ordinairement  pe- 
tits puisqu'on  les  cultive  sous  châssis  ou  dehors  pendant  trois  mois 
seulement,  sont  très-savoureux  et  variés.  .l'ai  compté  22  variétés  de 
Radis  dans  une  seule  collection. 

L'arboriculture  russe  est  dans  l'enfance  à  raison  d'un  climat  qui  ne 
permet  guère  l'exploitation  des  fruits  d'une  manière  profitable  au-des- 
sus de  Moscou  et  aussi  par  le  peu  de  souci  qu'ont  les  horticulteurs 
russo-méridionaux  de  nos  procédés  de  taille  et  de  conduite  raisonnées. 
Toutefois,  la  cu'ture  du  pommier  donne  encore  des  résultats  sous  des 
latitudes  très-froides,  et  c'est  ce  qui  explique  l'étendue  des  pépinièies 
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que  M.  Gogginsen,  à  Riga,  consacre  à  cet  arbre  précieux.  Ses  greffes  de 
jeunes  pommiers  d'origine  russe  étaient  bien  venantes.  J'engage  les  pé- 
piniéristes de  France  à  se  procurer  les  variétés  usitées  dans  cette  ré- 
gion ;  elles  se  recommandent  par  leur  grande  production,  leur  résis- 
tance à  toutes  les  intempéries  et  leur  conservation,  dit-on,  presque 
indéfinie.  M.  Regel,  au  Jardin  botanique  de  Saint-Pétersbourg,  s'est  aussi 
préoccupé  de  ce  côté  utile  entre  tous  de  l'horticulture  en  Russie  et  il  a 
établi  une  pépinière  pomologique  où  déjà  plus  de  30  variétés  de  pom- 
mes se  maintiennent  par  les  hivers  rigoureux.  Exemple  à  suivre  et  à 
louer. 

Un  seul  exposant  de  plantes  bulbeuses  (Tulipes  et  J.acinthes)  de  quel- 
que valeur,  M.  Gangourotî,  et  les  collections  de  plantes  de  serre  de 
M.  Lepechkine,  de  Moscou,  parmi  lesquelles  un  grand  Gardénia  Slan- 
Icrjana  fleuri,  et  le  rare  Spathodea  aux  fleurs  éclatantes,  terminent  ce 
résumé  des  contributions  dues  aux  amateurs  et  horticulteurs  marchands, 
parmi  lesquels  il  faut  nécessairement  faire  un  choix  fort  restreint,  à 
moins  de  tout  citer  résolument  et  tro;)  longuement. 

Ces  apports  des  particuliers  ne  constituaient  cependant  qu'une  in- 
fime minorité  dans  l'ordre  d  importance  des  lots  exposés.  L'horticul- 
ture est  peu  vulgarisée  et  point  du  tout  descendue  dans  la  classe  com- 
mune ou  aisée  en  Russie.  C'est  un  passe-temps  de  grand  seigneur.  Le 
jardin  est  peu  démocratisé  ;  il  ne  descend  pas  au-dessous  du  proprié- 
taire déjà  fort  riche.  On  ne  voit  nulle  part  le  carré  de  terre  bien 
cultivé,  attenant  à  la  maison,  comme  dans  nos  campagnes;  la  plupart 
des  isbahs  (chalets  de  paysans)  en  sont  privés,  même  dans  les  régions 
où  la  culture  d'un  certain  nombre  de  légumes  serait  très-possible.  Que 
de  bien  à  faire  dans  ce  sens;  que  de  richesses,  disons  mieux,  que  de 
bien-être  pour  le  peuple  résulterait  des  efforts  faits  pour  introduire  la 
culture  des  légumes  élémentairep.  appropriés  à  chaque  région  et  aux 
besoins  des  familles  des  plus  pauvres  mougiks!  Donc  l'borlicu'ture  est 
encore  reléguée  en  Russie  chez  un  petit  nombre  de  propriétaires,  dans 
les  établissements  botaniques  et  dans  les  résidences  impériales  ou  grand- 
ducales.  Ceci  nous  explique  comment  le  principal  attrait  indigène  de 
lexposition  consistait  dans  les  envois  des  serres  de  ces  résidences. 
Je  citerai  rapidement  les  noms  de  quelques-uns  des  jardiniers  et  de 
leurs  lots  exposés  : 

M.  Grunenwald,  chez  S.  A.  I.  le  grand-duc  Nicolas  Nicolaiévitch  :  beaux  Pal- 
miers, 30  espèces  de  Dracœna,  des  Lis  orangés  et  blancs  forcés  et  en  flnurs,  41 
Aroidées  bien  cultivées  et  bien  nommées,  ce  qui  n'est  pas  commun,  —  13  Panda- 
nus,  80  Azalées,  7  2  Rhododendrons,  25  Araliacées,  24  Roses  nouvelles,  de  jolis  Pé- 
largoniuras  à  grandes  fleurs  et  un  Yibuniwn  macrocephalum  paré  de  60  ou  80 
ombelles  blanches  de  toute  beauté. 

M.  Ballhazar,  jardinier  de  la  cour  à  Péterhof  :  38  piaules  variées  à  beau  feuil- 
lage, de  serre  tempérée,  parmi  lesquelles  j'ai  élé  surpris  de  voir  un  arbrisseau  or- 
dinairement insigniliant,  le  Mahernia  glabrala,  produire  un  charmant  effet  par  ses 
nombreuses  petites  fleurs  jaunes,  lorsqu'il  est  cultivé  comme  on  m'a  assuré  que 
Mme  Balthazar  seule  en  avait  le  secret.  Si  n  le  porter  loin  est  difficile  aux 
dames  »,  à  ce  que  dit  le  grand  fabuliste,  ce  secret  sera  bientôt  le  profit  de  nos  hor- 
ticulteurs. 

'SI.  Egmann,  jardinier  de  S.  A.  I.  Mme  la  grande-duchesse  Hélène  :  nom- 
breuses plantes  de  serre,  un  bel  Alocasi'i  metallica,  des  Azalées  et  20  Marantacées 
choisies. 

M.  Marco,  autre  jardinier  de  la  mt'me  princesse,  et  attaché  à  la  résidence  d'O- 

Tone  m  de  1869.  —  5  juillet.  * 
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ranienbaiim  :  nombreuses  plantes  d'ornement,  y  armi  lesquelles  de  grandes  Fou- 
gères {Cyalliea),  Sladmannia  auslratis,  Pillosporum  lohira,  grands  Lauriers  en 
caisses,  etc. 

M.  Barlow,  Ji  Tzarskou-Sélo,  résidence  de  S.  M.  l'Empereur  :  plantes  d'orne- 
ment et  magnifiques  Lauriers  d'Apollon. 

M.  K^tzer,  inspecteur  des  jardins  Pawlosk,  également  au  grand-duc  Constantin  : 
50  plantes  variées  de  serre,  60  Fougères  Je  serre  chaude  d'une  grande  beauté,  et 
des  Cycadées. 

M.  lUick,  de  la  résidence  de  Strelna,  au  même  propriétaire,  —  fort  grand  ama- 
teur de  jardinage,  comme  on  le  voit  :  —  une  collection  remarquable  comprenant 
57  espèces  diverses  d'Aroïdées. 

M.  Heydorn,  de  Ïzarskoë-Sélo,  par  un  très-bel  apport  de  Roses  forcées,  com- 
plète cetle  énumération. 

Il  faut  bien  le  dire,  sans  l'appoint  considérable  des  exposants  que  je 
viens  de  citer,  —  malheureusement  sans  pouvoir  détailler  au  long 
leurs  mérites,  —  et  surtout  sans  le  Jardin  botanique  de  Saint-Péters- 
bourg, l'Exposition  eût  été  impossible.  Ce  dernier  établissement,  l'un 
des  plus  riches  du  monde,  avait  été  mis  en  coupe  réglée  par  son  di- 
recteur, M.  R-^gel,  et  avait  fourni  la  plus  grande  partie  de  ses  richesses 
au  grand  profit  du  manège  Michel.  Pour  que  le  catalogue  ne  parût  pas 
envahi  par  ces  collections  d'une  origine  identique,  une  combinaison  in- 
génieuse avait  fait  diviser  les  lots  qui  en  provenaient,  et  ils  avaient  été 
libellés  sous  les  noms  des  principaux  chefs  de  culture  du  jardin.  De  celte 
façon,  nouvelle  et  digne  d'éloges  en  ce  qu'elle  donne  à  chacun  des  agents 
d'une  administration  la  responsabilité  et  l'honneur  de  la  section  qui 
lui  est  confiée,  chaque  spécialiste,  chaque  chef  de  serre  du  Jardin  bo- 
tanique a  pu  se  faire  connaître  par  ses  mérites  particuliers.  MM.  Ender, 
Mewes,  Stoukowenhoff,  Tchernizine,  Holtzer,  Karsten,  AndréiefT,  Kis- 
séleff,  Enger,  Bourmester,  Ender  II  (ce  II,  d'aspect  vraiment  ro3'al,  veut 
sans  doute  dire  M.  Ender  junior!),  s'étaient  donc  partagé  les  nom- 
breuses sections  horticoles  qu'embrasse  l'établissement  :  plantes  de 
serre  en  collection,  Palmiers,  Fougères,  Conifères,  plantes  austra- 
liennes, plantes  tropicales,  Aloès,  Dragonniers,  Aroïdées,  Bambous, 
Marantacèes,  plantes  vivaces  et  arbustes  divers,  plantes  utiles,  médici- 
nales, aromatiques  des  régions  chaudes,  etc. 

Dans  cet  amas  énorme  de  richesses  obtenues  par  tant  de  soins  et  de 
veilles,  dans  cette  revue  vivante  des  bataillons  charmants  du  règne 
végétal,  où  rien  ne  manquait  des  espèces  que  nous  cultivons  en  Occi- 
dent, depuis  les  délicats  ^«o?c/oc/u7m5  jusqu'aux  plantes  boréa'es,  nous 
avons  remarqué  plusieurs  collections  qu'il  serait  dilîicile  de  rencontrer 
ailleurs  et  qui  présentaient  un  intérêt  tout  à  fait  local  et  particulier. 
Nous  voulons  parler  des  arbres,  arbrisseaux  et  plantes  vivaces  de  la 
flore  russe,  si  précieux  pour  la  décoration  des  jardins  de  ce  pays,  et 
dont  plusieurs  sont  l'ornement  de  nos  cultures  de  plein  air. 

Les  explorations  botaniques  en  Uussie  et  en  Sibérie,  depuis  Pallas 
jusqu'à  Turczaninow,  et  les  descriptions  de  Fisher,  de  Rupreclit,  de 
Maximowicz,  sans  parler  du  rôle  important  que  joue  actuellement 
M.  Regel  dans  l'étude  des  plantes  de  ces  régions,  ont  beaucoup  enrichi 
la  science  et  les  jardins.  Les  seules  introductions  de  la  Mandschourie  et 
des  bords  du  fleuve  Amour,  qui  ont  été  faites  au  Jardin  botanique  de 
Pétersbourg  depuis  une  dizaine  d'années,  sont  du  plus  liautiulérêt  pour 
les  cultures  de  pleine  terre.  Un  certain  nombre  commencent  déjà  à  pé- 
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nétrer  en  France  et  en  Angleterre,  au  fur  et  à  mesure  de  leur  multipli- 
cation. Le  fleuve  Amour,  qui  traverse  le  50"  degré  de  latitude  vers  le 
milieu  de  son  cours,  est  à  peu  près  sous  la  latitude  d'Amiens.  Si 
l'on  ajoute  à  la  température  moyenne  de  cette  ville  l'augmentation  de 
froid  que  l'on  constate  toujours  vers  l'est  du  globe  à  latitudes  égales, 
on  verra  que  tous  les  végétaux  introduits  de  ces  régions  doivent  être 
parfaitement  rustiques  sous  notre  climat.  C'est  une  raison  pour  prendre 
grand  intérêt  à  leur  importation,  car  la  flore  rustique  de  nos  jardins 
trouvera  toujours  plus  de  sympathies  que  les  brillants  végétaux  de 
serre  cbaude  à  culture  difficile  et  coûteuse.  Voici  les  noms  de  quelques 
espèces  arborescentes  ou  simplement  ligneuses  qui  sont  ou  rares  dans 
nos  jardins,  ou  non  encore  introduites  :  Acer  tegmenlosum,  Aralïa.  race- 
mosa,  Cahjplrostigma  Micldendoi'fianmn,  Clematis  fusca^  Corylus  liftero- 
phylla,  Diniorphaiitus  mandschuricus,  Eleutherococcus  seniicosus,  Fraxi- 
nus  mandschurica,  Geblera  sufl'ruticosa,  Uippophaë  rhamnoïdes  eriocarpa, 
Ligusirina  amurensis,  Maakia  amurpnsis,  Maximoioiczia  chinensis,  Panaoo 
sessïliflorus,  Pinits  mandschurica,  Quercus  mongolica,  Quercus  fiUcifoUa, 
Spirœa  confusa  et  savanica,  Tamarix  gracilis,  Tilia  mandsclmrica,  etc. 

Les  plantes  vivaces  de  la  flore  indigène,  également  recueillies  par 
les  soins  de  M.  Regel  et  présentées  en  fleurs  au  jury,  grâce  à 
une  culture  hâtée  sous  châssis,  ne  nous  ont  guère  moins  intéressés. 
Mais  un  certain  nombre  de  ces  espèces,  particulières  aux  régions  froi- 
des, deviennent  chez  nous  de  véritables  plantes  alpines.  La  latitude, 
en  Russie,  fait  pour  ellesce  que  fait  l'altitude  dans  les  montagnes,  et 
cet  air  vif,  ce  froid  sec  et  prolongé  que  nous  ne  pouvons  leur  procurer, 
les  rend  souvent  difficiles  pour  nos  climats  de  l'Europe  moyenne  et 
occidentale. 

L'Académie  d'économie  rurale,  à  Moscou,  ne  se  contente  pas  de  dis- 
cuter et  de  publier  des  bulletins.  El!e  a  un  jardin  et  des  produits  qu'elle 
expose.  50  Conifères,  dont  plusieurs  de  plein  air,  des  Fougères,  des 
plantes  indigènes  et  officinales,  des  Araliacées  et  une  collection  d'ar- 
bustes pour  haies  vives,  tels  ont  été  les  matériaux  de  son  exposition. 
Cette  idée  de  choisir  les  arbustes  convenables  pour  former  les  haies  ne 
manque  pas  d'utilité.  L'Aubépme,  l'Acacia,  le  Troène,  ne  croissent 
plus  en  Finlande  et  en  Livonie;  ils  sont  remplacés  par  le  Caragana 
arborescens,  le  Cralœgus  sibirica  et  un  petit  nombre  d'autres  espèces 
qu'il  est  bon  de  connaître  avant  de  les  employer,  et  c'est  un  vrai  service 
qu'a  rendu'dans  ce  sens  la  Société  de  lMoscou. 

Si  l'Exposition  a  emprunté  son  principal  attrait  aux  produits  russes, 
les  envois  de  l'étranger  ne  lui  ont  pas  manqué,  et  elle  a  justifié  conve- 
nablement son  titre  d'internationale  De  Hollande,  MM.  Krelage  avaient 
apporté  deux  Lis  nouveaux,  le  Liliiun  auralum  album,  variété  entière- 
ment blanche  de  l'admirable  plante  japonaise  qu'on  peut  appeler  le  roi 
des  Lis,  et  le  Lilium  Willei,  dédié  au  savant  horticulteur-botaniste  de 
Leyde,  par  son  ami  le  professeur  Suringar. 

Les  pépiniéristes  de  Boskoop,  qui  étaient  représentés  par  M.  Boer, 
exposaient  de  beaux  spécimens  de  Houx.  On  pourrait  trouver  étrange 
de  voir  apporter  de  Hollande  des  Houx  dans  la  capitale  de  toutes  les 
Russies.  Mais  il  faut  savoir  qu  ici  ces  arbres  ne  se  cultivent  qu'en  serre 
et  qu'ils  y  sont  fort  recherchés  à  cause  de  la  permanence  et  du  brdlant 
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de  leur  feuillage.  N'oublions  pas  qu'ici  presque  tout  a  disparu  de  la 
flore  de  plein  air  de  nos  forêts  du  sud  ouest,  que  le  Bouleau,  le  Sapin 
et  le  Tremble  constituent  toute  la  végétation  arborescente,  et  qu'on 
aime  mieux  y  cultiver  le  Peuplier  d'Italie  en  caisse  que  de  n'en  pas 
voir  du  tout.  Dans  le  pays  des  aveugles,  les  borgnes  sont  rois. 

Les  Conifères  de  M.  Smith,  de  Hambourg,  et  celles  de  M.  Olsen,  de 
Copenhague,  avec  ses  Fougères  rustiques,  des  arbres  fruitiers  bien  formés 
et  fort  intéressants  d'un  pépiniériste  de  Berlin,  M.  Spiith,  une  fort  belle 
collection  d'Oranges  que  M.  le  professeur  Orphanidès,  d'Athènes,  avait 
lui-même  apportée  de  ces  régions  aimées  du  soleil  où  le  mont  Hymette 
nourrissait  autrefois  et  nourrit  encore  ces  abeilles  au  miel  parfumé, 
les  plantes  nouvelles  (Agave  et  Broméliacée)  de  M.  Ortgies,  de  Zurich, 
prouvaient  que,  des  climats  les  plus  opposés  (du  Danemark  en  Grèce), 
les  véritables  et  zélés  amateurs  n'avaient  pas  hésité  à  contribuer  à  la  lutte 
ouverte  en  Russie.  Ajoutons  la  collectiou  de  Pommes  de  terre  de  M.  de 
Graêt-Bracq,  de  Gand;  les  plantes  variées  et  très-bien  cultivées  de 
M.  Dallière,  de  la  même  ville,  qui  a  pensé  payer  de  sa  vie  son  excur- 
sion à  Saint-Pétersbourg,  retenu  qu'il  l'ut  dans  son  lit  dès  le  jour  de  son 
arrivée  ;  les  nouveaux  Azalées  et  Rliododendrons  de  M.  Jean  Vervaene; 
le  curieux  Lycopodium  telrasiicum  de  Java,  exposé  par  M.  ^¥illink, 
d'Amsterdam  ;  les  soixante  variétés  de  Noisettes  (je  dis  soixante  !)  de 
M.  Maurer,  jardinier  de  la  cour  à  léna  (Saxe-Weimar)  ;  quelques  nou- 
veautés en  Conifères,  Rhododendrons  et  Dasylirions  de  M.  Jean  Vers- 
chaffelt,  de  Gand  ;  les  jolies  Lycopodiacées  "de  M.  Ghellinck  de  Walle, 
ses  Marantacées  et  surtout  ses  rares  Zamias;  un  beau  Hhopala  de 
M.  Stelzner,  de  Gand  ;  les  arbres  fruitiers  et  conifères  de  M.  Croux, 
d'Aulnay,  près  Paris;  de  jolis  Pelargoniums  de  M.  Mézard,  de  Rueil; 
les  modèles  de  botanique  de  M.  Gionland,  de  Paris,  et  les  fruits  con- 
servés de  M.  Bouchard,  de  Lyon;  de  très-jolis  ornements  de  jardins 

de  Stuttgardt,  et  quelques  plans  de  jardins  par  trop russes.  Telle 

nous  semble  être  la  somme  des  objets  principaux  faits  pour  attirer  l'at- 
tention d'un  chroniqueur  sur  la  section  étrangère,  en  gardant  le  mot 
de  la  fin  (comme  on  reporte  à  la  dernière  ligne  sa  meilleure  pensée  et 
son  plus  bel  éloge)  pour  les  trois  plus  grands  exposants  de  plantes  nou- 
velles :  MM.  Linden,  Veitch  et  Yerschaffelt. 

On  est  sûr  de  rencontrer  ces  trois  noms,  se  suivant  de  près,  dans 
tous  les  steepU'-chases  horticoles,  depuis  que  l'ère  des  expositions  inter- 
nationales a  été  inaugurée.  Jusqu'ici,  le  même  triomphateur  a  tou- 
jours tenu  la   corde  et   est   arrivé  en   tête,    quelquefois  dépassant 

à  peine  ses  concurrents,  mais toujours  premier.  Ce  favori  de  la 

fortune,  en  matière  d'importations  nouvelles  de  plantes,  c'est  M.  Lin- 
den. Ici  encore,  il  a  facilement  gagné  les  grandes  palmes,  les  prix 
d'honneur  décernés  au  principal  exposant  étranger.  Son  exposition  était 
magnifique  ;  j'ai  pu  l'admirer  dans  tous  ses  détails  puisque  j'avais  l'hon- 
neur de  faire  partie  de  la  section  du  jury  qui  avait  à  apprécier  ses  ap- 
ports de  nouveautés.  Aussi  a-t-il  cueilli  urîe  moisson  de  couronnes. 
Deux  grandes  médailles  d'or,  sept  d'or  moyennes,  sept  d'or  petites, 
deux  grandes  médailles  d'argent,  une  d'argent  petite,  et  la  croix  de 
commandeur  de  l'ordre  de  Stanislas,  c'est  assez  dire  pour  exprimer  la 
satisfaction  éprouvée  par  le  jury  et  la  commission  pour  les  belles  plantes 
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que  M.  Linden  n'avait  pas  craint  d'envoyer  jusqu'à  Saint-Pétersbourg, 
malgré  les  risques  d'un  aussi  long  voyage.  Décrire  toutes  ces  nouveautés 
est  impossible,  et  je  me  coatenterai  de  nommer  celles  qui  présentent  le 
plus  bel  avenir  horticole  :  Rudgea  nivosa,  Cochlioslema  Jacobiaimm, 
Carludovicamperialis,Xanthoso7na  Wallisii,  Drymonia  Turialvœ,  Episcea 
tcssellahi,  Tillamlsia  Lindeni,  Dioscorca  Eldorado,  Ficus  Decraeni,  Phi- 
lodendron Melinoni,  etc.  Des  Palmiers,  des  Orchidées  en  fleur,  de  su- 
perbes Vanda  principalement,  des  arbres  fruitiers  et  plantes  utiles  des 
tropiques,  depuis  le  Café  jusqu'au  Coca,  et  quelques  autres  lots  d'es- 
pèces toujours  remarquables,  sinon  nouvelles,  formaient  l'ensemble  et 
l'appoint  de  cet  exhibition  hors  ligne. 

Comme  concurrents  immédiats  de  M.  Linden,  MM.  Veitch  et  fils,  de 
Chelsea  (Londres),  tenaient  une  place  des  plus  importantes  par  la 
beauté  de  leurs  plantes.  Souvent  le  choix  a  été  difficile  pour  le  jury 
entre  leurs  lots  et  ceux  de  M.  Linden.  Leurs  Pandanus  Veitchii,  Dendro- 
biuni  Bensoniœ,  Masdcvallia  Veitchii,  Vanda  insignis,  Vanda  Bensoniœ, 
Aralia  Veitchii,  Philodendron  Pearcei,  Alocasia  Sedeni,  étaient  tous  des 
plantes  de  haute  valeur  et  méritaient  les  plus  grands  éloges. 

Nous  avions  oublié,  en  parlant  des  exposants  étrangers,  de  citer  les 
superbes  Orchidées  deM.  Warner,  de  Broomfield  (Angleterre),  le  lauréat 
bien  connu  des  grandes  expositions  anglaises;  ses  Phalœnopsis  Schillc- 
riana,  Odonloglossum  tiœvium,  Dondrobium  densiflorum  et  macrophyl- 
him,  Vanda  sitavis,  Cypripcdium  Stonei^  Lotcii  et  villosum  étaient  d'é- 
normes plantes  couvertes  des  plus  belles  fleurs  qu'on  pût  imaginer,  et, 
sauf  quelques  rares  exceptions,  arrivées  aussi  fraîches,  après  un  trajet 
de  800  lieues,  que  si  elles  fussent  allées  simplement  de  Broomfield  à 
Londres. 

Le  troisième  candidat  aux  primes  des  plantes  nouvelles,  M.  Ambroise 
Verschaffelt,  de  Gand,  sans  présenter  d'aussi  remarquables  produits 
que  les  deux  concurrents  qui  précèdent,  ne  laissait  pas  de  montrer  de 
très-intéressants  végétaux.  Les  Dieffenbachia  nobilis,Maranta  speclabilis, 
Pothos  Baraquiniana,  Drocœna  Verschalfeiti,  Sancliezia  glaucoithylla  et 
principalement  le  joli  Hoteia  Japonica  foliis  variegatis,  de  pleine  terre, 
et  dont  la  panachure  élégante  se  maintiendra  très-nette,  sont  sans  doute 
de  bonnes  nouveautés.  Mais  le  içrand  mérite  de  M.  A.  Verschaffelt  en 
cette  occurrence  aura  été  d'avoir  affronté  les  périls  du  transport  pour  ses 
plus  belles  Azalées,  de  superbes  Paimiers,  une  énorme  et  remarqua- 
ble Fougère  nouvelle  de  la  Nouvelle-Zélande  (Todea  barbara)  et  pour 
SOS  Orchidées  choisies,  le  tout  formant  un  ensemble  considérable  et 
remplissant  plusieurs  wagons. 

Tels  sont  les  traits  disli'octifs  de  cette  grande  exposition,  conçue  avec 
beaucoup  d'audace  eu  égard  à  un  climat  pareil  et  au  moment  hâtif  de 
l'année  où  elle  a  eu  lieu.  Elle  a  été  mise  à  exécution  avec  une  résolu- 
tion, une  énergie,  qui  font  le  plus  grand  honneur  à  M.  Regel,  l'initia- 
teur et  l'organisateur,  à  la  commission  directrice  et  au  président  de  la 
Société  d'horticulture,  S.  E.  le  général  Greig,  qui  s'est  multiplié,  avec 
un  entrain  et  une  courtoisie  dignes  des  plus  vifs  remerciements,  pour 
facihter  la  tâche  de  chacun  et  aplanir  tous  les  obstacles.  Nous  ne  ferons 
pas  comme  nos  confrères  delà  presse  anglaise,  qui  se  sont  plaints  assez 
vivement  de  ce  que  certains  détails,  comme  le  classement  et  le  numé- 
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rotage  des  plantes,  étaient  incomplets  quand  le  jury  a  dû  fonctionner. 
Je  comprendrais  une  semblable  critique  si  de  pareilles  solennités 
étaient  habituelles  aux  membres  de  la  commission  organisatrice.  Mais 
nous  n'étions  là  ni  à  Kensinglon  ni  au  Palais  de  l'Industrie.  Pour  un 
début  à  Saint-Pétersbourg,  c  était  un  coup  de  maître,  et  il  ne  faut  pas 
marchander  les  éloges  aux  hommes  qui  se  sont  tirés  avec  tant  d'hon- 
neur d'une  entreprise  aussi  difficile.  Ce  n'est  donc  ni  le  lieu  ni  le  mo- 
ment de  relever  quelques  irrégularités  d'une  bien  faible  importance, 
au  demeurant.  Comme  membre  du  jury,  j'ai  eu  ma  part  comme  un 
autre  du  temps  perdu  par  l'absence  de  ces  numéros;  mais,  je  le  ré- 
pète, c'est  à  peine  là  un  désagrément,  et  MM.  les  commissaires  ont  mis 
tant  de  bonne  grâce  à  s'en  accuser,  tant  d'empressement  à  nous  tirer 
d'affaire,  qu'il  serait  bien  injuste  de  prononcer  contre  eux  le  mot  de 
blâme. 

Pourrions-nous  oublier,  d'ailleurs,  l'accueil  charmant  qui  nous  a  été 
fait  partout  ?  Les  plus  grands  dignitaires  de  l'empire  se  sont  volon- 
tairement faits  nos  ciceroni ;  pendant  plusieurs  jours,  les  chambellans 
de  l'empereur  se  sont,  pour  ainsi  dire,  constitués  nos  propres  cham 
bellans,  s'occupant  des  logements,  des  voitures,  des  mille  petits  riens 
indispensables  à  des  visiteurs  ne  connaissant  ni  le  pays  ni  la  langue. 
Des  programmes,  chaque  malin,  étaient  distribués  aux  visiteurs  et  in- 
diquaient l'emploi  proposé  de  la  journée,  un  plan  de  Pétersbourg  était 
mis  à  leur  disposition  et  l'un  des  hôtels  de  la  ville  choisi  pour  les  réu- 
nions amicales  du  soir,  en-  faveur  des  membres  que  les  séances  du 
Congrès  ne  tenaient  pas  occupés.  Ceci  dit  pour  la  justification  de  tous 
ces  libres  et  zélés  fonctionnaires  qui  ont  été  si  empressés  et  si  aimables 
pour  leurs  h*  tes,  je  reprends  la  suite  de  mes  notes  sur  l'exposition  et 
les  excursions  horticoles  que  nous  avons  pu  faire  pendant  sa  durée. 

Mais  avant  de  passer  en  revue  les  résidences  impériales  et  les  belles 
propriétés  privées  de  Saint-Pétersbourg  et  de  ses  environs,  quelques 
mots  sont  nécessaires  sur  l'état  de  la  végétation  en  général  dans  cette 
région  et  sur  ses  rapports  avec  celle  des  contrées  occidentales  qui  for- 
ment ce  qu'on  appelle  l'Europe  moyenne. 

Nous  avions  qui  té  Paris  le  9  mai,  sept  jours  avant  l'ouverture  de 
l'Exposition,  afin  de  nous  arrêter  en  route  dans  les  villes  les  plus  inté- 
ressantes à  étudier  à  noire  point  de  vue  spécial.  Les  campagnes  de 
France,  sous  l'influence  des  premières  semaines  d'un  printemps  chaud 
qui  n'a  pas  tenu  ensuite  ses  promesses,  étaient  déjà  couvertes  d'une  vé- 
gétation puissante.  Les  seigles,  hauts  de  1  mètre,  s'apprêtaient  à  fleurir, 
les  blés  montraient  l'épi,  les  colzas  étaient  passé  fleur,  ainsi  que  l'aubé- 
pine, les  premières  cerises  comrtiençaient  à  rosir  au  soleil.  Tout  était 
feuille,  même  1»  s  plus  rt^tardataires  d'entre  les  arbres  exotiques,  les 
Paulownia  et  les  Vernis  du  .Japon.  Tel  était  l'aspect  général  des  pays 
que  nous  avons  traversés  de  Paris  à  Berlin  (du  49"  au  53"  degré  de  lati- 
tude iiord),  en  tenant  compte  d'une  dizaine  de  jours  de  retard  environ 
.entre  la  capitale  de  la  Prusse  et  celle  de  la  France.  Cette  diminution 
progressive  de  l'état  de  croi^s^nce  herbacée  des  végétaux  était  ména- 
gée par  des  transitions  inseuhibles,  parce  que  le  sol  de  ces  régions  est 
légèrement  ondulé  d'une  manière  égale,  au  moins  jusqu'à  Hanovre  et 
Brunswick,  et  que  l'influence  de  la  mer  se  fait  sentir  uniformément  sur 
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toute  la  contrée  à  cette  distance  des  côtes.  Biais  après  avoir  passé  les 
sables  du  Brandebourg  et  la  vallée  de  l'Oder,  soit  que  les  immenses 
plaines  nues  de  la  Prusse  orientale  n'offrissent  aucun  obstacle  aux 
vents  du  nord,  soit  que  l'influence  de  la  Baltique  fût  plus  réfrigé- 
rante que  celle  de  la  mer  de  Hollande  et  de  l'Océan  atlantique,  nous 
avons  vu  s'appauvrir  très-brusquement  la  végétation  printanière  et 
nous  avons  constaté  une  progression  décroissante  beaucoup  plus  ra- 
pide. Ainsi,  avant  Bromberg,  dans  ces  interminable?  plaines  qui  nous 
donnent  un  avant-goût  de  la  Russie,  les  blés  seuls  sont  avancés, 
grâce  à  la  facilité  de  s'écbauffer  rapidement  qu'ont  ces  sables  légers. 
Mais,  quand  cessent  les  forêts  de  Pins  sylvestres,  pour  laisser  voir 
des  essences  à  feuilles  caduques,  nous  constatons  que  les  Saules  sont 
à  peine  en  fleurs  auprès  des  tourbières  et  que  les  Peupliers  trembles 
n'ont  pas  tout  à  fait  développé  leur  feuillage  encore  retombant  et  rou- 
geâtre.  Aux  stations  du  chemin  de  fer,  le  Sainte-Lucie  ouvre  à  peine  ses 
fleurs,  les  Lilas  boutonnent  et  les  Cornouillers  sanguins  ont  leurs  ra- 
meaux nus.  Le  Peuplier  de  Virginie  {Populus  nigraj  ne  porte  pas  trace 
de  verdure,  et  les  derniers  Marronniers,  qui  disparaîtront  tout  à  fait 
avant  le  .55"  degré,  montrent  leurs  premiers  épis  blancs  qui  sont  passés 
depuis  si  longtemps  aux  Tuileries.  En  peu  d'heures  nous  voici  de  près 
d'un  mois  en  retard  sur  Paris. 

A  Kœnigsberg,  le  voisinage  immédiat  de  la  mer  redonne  un  peu  de 
hâte  aux  feuilles  nouvelles;  mais  ce  renouveau  cesse  bien  vite,  et  nous 
assistons  à  la  disparition  rapide  de  nos  essences  forestières  des  climats 
tempérés.  A  Gumbinnen,  avant  la  frontière  russe,  de  grandes  forêts  de 
Chênes,  élancés  comme  des  mâts  et  hauts  de  plus  de  30  mètres,  appa- 
raissent encore.  Mais  peu  à  peu  cette  essence  va  se  rabougrir  et  dispa- 
raître et  avec  elle  le  Hêtre,  le  Tilleul,  l'Erable,  et  même  le  Pin  d'Ecosse. 
Il  y  a  longtemps  (depuis  Kœnigsberg)  que  les  derniers  Peupliers  d'Italie 
sont  dépassés.  Successivement  les  vallées  du  Niémen  et  de  la  Dwina 
sont  franchies  et  nous  avons  laissé  derrière  nous  Kovno,  Vilaa,  Duna- 
bourg,  Pskov.  Nous  voici  à  Saint-Pétersbourg.  De  cette  flore  si  variée 
qui  orne  nos  forêts,  seules  les  fleurettes  sont  restées,  et  encore  un 
grand  nombre  nous  ont  laissés  en  route.  Les  centaines  d'arbustes  et 
d'arbrisseaux  aux  belles  fleurs  et  aux  variétés  innombrables  de  feuil- 
lage ont  peu  à  peu  fait  place  à  une  seule  essence  ornemeniale,  le  Meri- 
sier à  grappes  (Cerasus  padus)  qui  montre  ses  jolis  racèmes  blancs,  et 
qui,  lui  aussi,  a  disparu  vers  le  58"  degré.  Nous  voici  enfin  restés  avec 
les  trois  seules  espèces  qui  bravent  ces  rudes  climats  :  le  Peuplier  trem- 
ble, VEpicea,  et  l'éternel  Bouleau.  Dans  les  endroits  frais,  de  grands 
saules  résistent  aussi,  et  les  steppes  sont  couvertes,  sur  des  milliers  d'hec- 
tares, d'une  espèce  naine,  en  boule,  le  Saule  des  Lapons  [Salijo  Lappo- 
num).  A  re;iLception  de  quelques  rares  échappés  qui  se  sont  aventurés 
plus  loin  que  leurs  congénères  et  que  le  froid  saisit  et  détruit  de  temps 
à  autre,  c'est  là  toute  la  ressource  exploitable  et  ornementale  des  forêts 
et  des  parcs,  parmi  les  essences  indigènes. 

Voilà  donc  les  éléments  des  produits  forestiers,  voilà  les  pauvres 
matériaux  qui  sont  à  la  disposition  des  propriétaires  et  des  paysagistes 
qui  tenteraient  de  créer  des  parcs  et  des  jardins  d'agrément  sous  ces 
latitudes.  Il  peut  être  curieux  de  rechercher  comment  s'en  sont  tirés 
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ceux  qui  se  sont  essayés  dans  ce  combat  de  l'art  et  de  la  nature.  C'est 
ce  que  je  vais  examiner  en  rassemblant  mes  souvenirs  sur  les  rési- 
dences particulières  d'été  de  Péterhof^  Tzarskoé-Sélo,  la  Tauride^  Paw- 
losk,  Strelna,  etc.,  appartenant  au  czar  et  aux  grands-ducs  Nicolas  et 
Constantin.  Ed.  André. 


L'INVENTION  DE  MM.  PETIT  ET  ROBERT  '. 

Monsieur  le  directeur, 
Votre  numiTo  du  20  juin  contient  une  lettre  de  M.  Eschassériaux  dont  les  asser- 
tions nous  imposent  l'obligation  de  répondre.  Nous  ne  voulons  certes  j3as  engager 
une  polémique  avec  notre  adversaire;  mais  nous  devons  éclairer  vos  lecteurs  sur  la 
valeur  des  affirmations  vraiment  inqualifiables  de  celte  lettre.  Nous  étions  loin  de 
penser,  après  avoir  entendu  le  réquisitoire  de  M.  le  premier  avocat-général  de  la 
Cour  impériale  de  Bordeaux,  que  M.  Eschassériaux  oserait  encore  dénaturer  les 
faits  de  notre  procès. 

M.  Eschassériaux  voudrait  faire  croire  à  des  haines  politiques;  il  a  même  fait 
produire  ce  vieil  argument  par  son  avocat,  il  l'a  reproduit  lui-même  sur  toutes  les 
pièces  qui  lui  sont  passées  sous  les  yeux,  et  que  M.  l'avocat-général  s'était  sponta- 
nément procurées;  la  Cour  a  fait  bonne  justice  de  ces  insinuations.  Il  est  facile  de 
dire  que  les  hommes  honnêtes  et  loyaux  qui  ont  donné  leurs  sympathies  à  des  in- 
dustriels dont  ils  apprécient  l'invention,  obéissent  à  des  haines  politiques,  mais  le 
faire  croire  est  plus  (iilficile. 

Gomment!  les  premiers  savants  de  la  capitale,  les  grands  négociants  en  eaux-de- 
vie  du  pays  ,  les  membres  de  la  Société  impériale  et  centrale  d'agriculture  de 
France,  ceux  de  la  Société  d'encouragement  pour  l'industrie  nationale,  ceux  du  jury 
de  l'Exposition  universelle,  de  grands  viticulteurs  de  la  France  entière;  comment 
enfin  !  des  hommes  éminenls  de  tous  les  départements,  de  toutes  les  opinions  poli- 
tiques, seraient-ils  tous  les  ennemis  personnels  de  M.  Eschassériaux  !...  Et  pourtant 
tous  ont  affirmé  à  la  Cour  de  Bordeaux  le  mérite  de  notre  inveniion,  tous  ont  pro- 
testé contre  les  interprétations  perfides  du  mémoire  de  notre  adversaire. 

La  vérité  est  que  M.  Eschassériaux  s'est  condamné  lui-même  à  Bordeaux,  en 
publiant  un  mémoire  et  des  fragments  de  lettres  qui,  lues  m  leur  entier,  ont  servi 
à  le  confondre.  S'il  eût  suffi  d'une  affirmation  de  M.  Eschassériaux  pour  avoir  rai- 
son des  expériences  faites  sur  noire  procédé  de  vinitication,  ce  procédé  fût  depuis 
longtemps  rentré  dans  le  néant;  mais  M.  Eschassériaux  sait  bien  que,  malgré  des 
efforts  inouïs,  une  persistance  bien  connue,  une  pression  sans  précédent,  des  dé- 
vouements dont  nous  avons  connu  le  "dernier  mot  à  Bordeaux,  il  n'a  pu  obtenir 
le  résultat  qu'il  poursuivait.  Ses  manœuvres  les  plus  habiles  ont  tourné  contre 
lui. 

M.  Eschassériaux  peut  s'étonner  que  justice  nous  ait  été  rendue,  il  peut  même 
s'en  irriter;  pour  nous,  nous  avons  eu  confinuce  dans  celte  justii^e  comme  nous  l'a- 
vons dans  le  bon  sens  du  pays.  Aussi  la  coalition  dont  nous  menace  notre  adver- 
saire pour  la  seconde  fois  ne  nous  efïraie-t-elle  pas  ;  les  propriétaires,  un  instant 
trompés,  comprennent  déjà  qu'il  est  de  leur  inlérêt  d'encourager  des  industriels 
qui  Iravaillent  pour  le  bien  de  tous,  au  lieu  de  chercher  aies  ruiner.  Ils  ne  se  lais- 
seront point  davantage  eti'rayer  par  les  menaces  que  M.  Eschassériaux  voudrait 
trouver  sous  noire  plume,  et  qu'il  ne  se  fait  pas  scrupule  de  répandre  dans  ses  écrits, 
comme  s'il  comptait  sur  le  mot  de  Voltaire 

Nous  avons  la  conscience  d'avoir  été  utiles  à  notre  pays,  et  la  confiance  qu'il  nous 
rendra  justice,  malgré  la  résistance  que  M.  Eschassériaux  a  voulu  soulever.  Nous 
ne  nous  sommes  laissés  abattre  ni  par  les  ennuis  d'un  long  procès  contre  un  homme 
puissant  et  riche,  ni  par  les  pertes  qu'il  nous  a  fait  subir;  nous  avons  trouvé  notre 
première  satisfaction  dans  les  témoignages  si  sympathiques  que  nous  avons  recueillis 
cle  toutes  parts  et  qui  deviennent  aujourd'hui  de  plus  en  plus  nombreux,  dans  les 
encouragements  les  plus  flatteurs  que  nous  ont  donnés  des  hommes  éminents,  et  dans 

1.  Voir  les  numéros  des  ô  et  iO  juin  dernier  ^t.  II  de  1809,  pages  700  et  Sib). 
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les  récompenses  qui  nous  ont  été  décernées  contre  le  vœu  de  notre  adversaire  et 
souvent  malgré  ses  eflorls. 

Tout  est  à  réiuter  dans  cette  lettre,  mais  il  est  une  assertion  qui  donnera  lame- 
sure  des  autres.  M.  Eschassériaux  affirme  que  son  affiche  ayant  pour  titre  «  la  vé- 
rité sur  le  procès  de  .M.  Eschassériaux,  incident  électoral  »  n'a  été  publiée  que  le 
23  mai  et  qu'elle  n'était  qu'une  réponse  à  la  publication  de  l'arrêt  de  Bordeaux;  il 
en  donne  pour  preuve  que  cette  affiche  n'était  qu'un  supplément  au  Courrier  de 
Jonzac  du  23  mai;  mais  il  a  oublié  de  dire  que  ce  numéro  qui  renfermait  lui-même 
dans  ses  colonnes  ce  qu'il  veut  bien  appeler  un  supplément,  malgré  sa  date  du  23 
mai  a  été  expédié  le  21  par  la  poste,  et  que  le  samedi  22,  le  numéro  était  distribué 
et  le  placard-supplémentaire  affiché,  par  ses  ordres,  dans  toutes  les  communes  de 
la  circonscription  de  Saintes-Jonzac. 

Quant  à  uous,  nous  affirmons,  avec  preuves  en  mains,  que  l'imprimeur  ne  nous 
a  livré  l'arrêt,  de  Bordeaux  que  le  samedi,  22  mai,  dans  la  soirée,  et  alors  que  tout 
le  monde  connaissait  le  prétendu  incident  électoral.  Nous  eussions  pu  produire  cet 
arrêt  quinze  jours  plus  tôt,  mais  nous  avions  pris  la  résolution  de  ne  le  rendre  pu- 
blic qu'après  les  élections,  pour  rester  étrangers  à  la  lutte  politique. 

Cette  affirmation  de  M.  Eschassériaux,  en  face  de  tout  un  pays,  alors  que  chacun 
peut  être  édifié  sur  sa  valeur,  ne  donne-t-elle  pas,  en  effet,  la  mesure  de  la  véracité 
de  ses  autres  affirmations  ? 

En  finissant  et  pour  répondre  k  la  menace  d'une  nouvelle  co;ilition  daus  laquelle 
entreraient  encore  MM.  Bouscasse  et  Bonnemaison,  nous  n'avons  qu'un  mot  à 
dire  :  que  M.  Eschassériaux  publie,  mais  en  leur  entier,  les  lettres  de  ces  mes- 
sieurs, et  celles  de  quelques  autres  qui  ont  été  lues  par  M.  l'avocat-général  de  la 
Cour  de  Bordeaux  en  audience  publique  et  pendant  son  brillant  réquisitoire.  Nous 
nous  tiendrons  alors  pour  satisfaits,  car  les  agriculteurs  seront  pleinement  édifiés. 

Veuillez  agréer,  etc. 

Georges  Petit  et  Robert  aîné. 


LES  VERS  BLANCS  ET  LES  INSECTES  NUISIBLES. 

Qui  veut  la  fin  veut  les  moyens. 
Monsieur  le  rédacteur, 

Je  lis  dans  votre  estimable  Journal  de  VAdricullure  (p.  787  à  790  inclusivement) 
une  appréciation  judicieuse  des  calamités  causées  par  le  hanneton  producteur  du 
ver  blanc;  cet  article,  signé  de  M.  Jules  Oudin,  démontre  clairement  que,  depuis 
'près  d'un  siècle,  l'agriculture  gémit  des  dommages  inappréciables  dont  soutire 
également  la  société  tout  entière,  sans  avoir  appliqué  le  remède  que  le  Créateur, 
dans  son  admirable  coordination  des  choses,  a  placé  sous  la  main  de  l'homme,  en 
créant  partout  l'antidote  à  côté  du  poison. 

C'est  en  vertu  de  ce  principe  que  les  hommes  asservirent  d'abord  le  cheval,  pour 
s'en  faire  un  instrument  de  locomotion  et  de  conquête,  qui  leur  donna,  plus  tard, 
son  crin,  sa  corne,  sa  peau,  et,  finalement,  sa  chair  même;  l'espèce  bovine  leur 
fournit  aussi  un  contingent  de  viande,  de  lait,  de  cuir  et  de  labeur  cultural,  pour 
suppléer  à  l'insuffisance  des  produits  de  la  chasse  et  de  la  pèche;  l'espèce  ovine 
n'échappa  pas  non  plus  à  leur  domination;  et,  après  les  avoir  vêtus  et  nourris, 
leur  prêta  son  concours  précieux  dans  les  travaux  des  champs  en  broutant  les 
herbes  nuisibles,  qui  sont  au  règne  végétal  ce  que  le  serpent  est  au  règne  animal; 
un  engrais  abondant  firt  en  même  temps  rendu  à  la  terre  par  ces  trois  serviteurs 
de  l'humanité.  Parmi  les  êtres  que  l'homme  a  successivement  domestiqués  pour  subve- 
nir à  sa  subsistance,  il  en  est  un,  la  poule,  que  son  instinct  insecticide  semble  natu- 
rellement désigner  pour  venir  en  renfort  aux  oiselets,  dans  la  préservation  de  nos  ré- 
coltes. L'espèce  galline,  en  effet,  qui  nous  donne  déjà  son  corps,  ses  œufs,  ses  plumes 
et  jusqu'à  ses  déjections,  préfère  aux  plantes,  et  aux  grains  hors  de  prix  dont  nous 
la  nourrissons  au  logis,  les  insectes  dévastateurs  dont  nous  déplorons  les  ravages. 
De  là,  mon  idée  toute  simple  et  toute  primitive  de  conduire  la  volaille  aux  champs, 
en  temps  opportun,  dans  des  voitures  peu  coûteuses  (350  fr.  pour  300  poules), 
voitures  que  l'on  trouve  h  volonté  chez  M.  Dauvillier,  constructeur,  rueRiquet,  73, 
à  Paris-la-Ghapelle;  ces  voitures  servent  de  gîte  aux  poules,  en  hiver  comme  en 
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été.  Dès  le  1"  mars,  et  jusqu'à  fin  novembre,  pendant  9  mois,  les  poules  doivent 
être  absentes  de  la  ferme  et  ne  suivre  que  les  sillons  des  laboureurs.  En  1855, 
après  plu'^ieurs  années  d'expérience,  et  en  homme  convaincu  ^  j'obtenais  place  à 
l'Exposition  universelle  d'alors  (14  ans  se  sont  écoulés  depuis)  pour  ce  poulailler 
roulant,  qui  n'a  pas  eu  même  l'honneur  d'une  mention  de  la  part  du  jury  de 
l'Exposition,  mais  qui  m'a  valu  néanmoins  tous  les  quolibets  inimaginables  qui 
furent  alors  pour  moi  un  encouragement,  habitué  que  j'étais  déjà  à  la. médisance, 
poussée  jusqu'à  la  calomnie,  de  quelques  gracieux  voisins  jaloux  de  mes  innova- 
tions. Les  quolibets,  moins  amers  que  la  calomnie,  me  firent  persévérer;  et,  à 
l'Exposition  universelle  de  1867,  le  même  poulailler  roulant,  après  douze  ans  de 
service,  reçut  une  nouvelle  peinture  et  obtint  une  grande  médaille  d'or.  C'était  le 
même  poulailler;  mais  ce  n'étaient  plus  les  mêmes  juges  ;  j'avais  vaincu  les  mais.... 
et  les  si.... 

Le  regretté  M.  Pommier,  fondateur  de  l'Ecole  agricole,  accompagné  de  feus 
MM.  Lalont,  inspecteur  d'agriculture,  et  Delaf  nt,  directeur  de  l'école  d'Alfort, 
fit  des  expériences  ici  à  Chevry  par  l'abatage  de  plusieurs  poules,  à  diverses  heures 
de  la  journée,  comparativement  avec  d'autres  poules  prises  par  paire  à  la  fois,  au 
champ  et  aux  mêmes  heures  que  celles  abattues,  mais  conservées  vivantes  et  empri- 
sonnées pour  en  pouvoir  constater  l'état  du  jabot.  D'après  ces  expériences,  qui  ont 
été  consignées  dans  l'Echo  agricole  en  1867  et  en  1868,  et  à  plusieurs  reprises,  ces 
trois  hommes  distingués  constatèrent  qu'une  poule  ne  détruisait  pas  moins  de 
500  insectes,  en  moyenne,  par  jour  (les  vers  blancs  de  préférence),  soit  pour  les 
270  jours  du  1"  mars  à  fin  novembre,  un  nombre  de  135,000  insectes  nuisibles 
détruits  par  une  poule.  Or,  comme  dans  une  ferme  moyenne,  on  peut  entretenir, 
dans  deux  poulaillers  roulants,  environ  500  à  600  poules,  détruisant  chacune 
135,000  insectes  nuisibles,  cela  porte  la  destruction,  dans  une  ferme  seulement,  au 
chifl're  de  70,000,000.  Que  peuvent  donc  faire,  comparativement  à  cette  Saint-Bar- 
thélémy continuelle  contre  les  insectes,  que  peuvent  donc  faire  les  primes,  les  en- 
couragements, les  fonds  votés  par  les  Conseils  généraux,  pour  la  destruction ^es 
hannetons,  que  l'on  ne  peut  atteindre  que  sur  les  petits  arbres,  dans  les  jardins, 
vergers,  sur  les  rives  des  bois,  et  pendant  qiielquos  semaines  seulement,  pour  rester 
ensuite  forcément  spectateurs  du  mal  pendant  une  nouvelle  période  de  trois  an- 
nées, et  recommencer  ensuite  et  toujours  !  Voilà  ce  qui  est  connu,  et  ce  que  con- 
statent de  nouveau  les  judicieuses  réflexions  de  M.  Jules  Oudin,  rapportées  p.  787 
à  790  de  votre  dernier  numéro. 

Je  le  répète,  qui  veut  la  fin,  veut  les  moyens.  Qu'à  l'exemple  de  la  Société  cen- 
trale d'agriculture  de  Rouen  qui,  le  27  de  ce  mois,  va  exposer  au  concours  de 
Maromme,  près  de  Rouen,  des  poulaillers  roulants  pour  les  livrer  aux  cultiva- 
teurs avec  primes  d'encouragement  ;  qu'à  cet  exemple,  tous  les  Comices,  les  con- 
cours régionaux  et  généraux,  les  expositions  universelles,  —  qui  ont  fait  progresser 
l'agriculture  par  des  récompenses  accordées  à  tous  les  constructeurs  d'instruments 
aratoires  constituant  un  progrès  et  à  ceux  qui  les  emploient  judicieusement,  —  con- 
sidèrent le  poulailler  roulant  comme  un  instrument  aratoire,  et  qu'ils  le  récompen- 
sent comme  tel  ;  que  les  sommes  votées  par  les  Conseils  généraux  pour  encourager 
la  destruction  des  hannetons  et  des  vers  blancs  soient  décernées  en  primes  aux  con- 
structeurs de  poulaillers  roulants  les  plus  simples,  les  plus  économiques  et  les  plus 
logeables,  ainsi  qu'aux  cultivateurs  qui  en  auront  fait  le  plus  grand  et  le  meilleur 
nsage.  Le  jour  où  cette  nouvelle  catégorie  de  primes  sera  instituée  et  appliquée 
dans  nos  concours,  l'homme  meitra  en  évidence  un  ai.xiliaire  de  plus,  créé  pour  ce 
service  aussi  bien  que  pour  l'alimentation  humaine,  de  concert  avec  les  bœufs  et 
les  moutons. 

L'application  est  des  plus  simples  :  M.  Dauvillier  se  charge,  dans  les  quarante-huit 
heures  de  la  commande,  d'expédier  des  poulaillers  roulants.  Une  fois  arrivés  à  la 
ferme,  on  y  dépose,  le  soir,  à  la  brune,  les  poules,  les  coqs,  et  aussi  les  poulets  de 
la  grosseur  d'un  pigeonneau,  lorsqu'ils  n'ont  plus  besoin  de  la  mère;  le  matin,  on 
conduit  le  poulailler  aux  champs  des  laboureurs,  on  ouvre  la  porte.  Le  premier 
jour,  les  poules  sont  timides  et  s'écartent  peu  ;  le  soir,  les  neuf  dixièmes  rentrent  au 
poulailler  et  l'autre  dixième  se  perche  sur  les  roues  et  sur  les  timons  de  la  voiture  ; 
on  les  pousse  doucement  et  elles  rentrent  avec  les  autres.  Le  lendemain  matin,  on 
ouvre  la  porte  et  les  poules  suivent  le  sillon  derrière  la  charrue  :  ce  deuxième  jour, 
l'éducation  est  faite  ;  il  n'y  a  plus  qu'à  fermer  la  porte,  ce  dont  est  chargé  un 
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charretier,  ainsi  que  de  l'ouvrir  le  matin.  Il  est  nécessaire  de  leur  porter  de  l'eau 
dans  un  récipient  quelconque  ;  un  charretier  ou  toute  autre  personne  peut  être 
chargée  de  ce  travail,  et,  en  même  temps,  de  faire  la  levée  des  œifs. 

Il  n'est  pas  superflu  d'ajouter  en  terminant  que  les  poules  pondent  davantage  au 
régime  des  champs  qu'à  la  ferme  ;  que  les  élèves  y  progressent  davantage,  et  que  les 
résultats  annuels  de  bénéfices  obtenus  par  tète  de  poule  sont  plus  grands  que  ceux 
qui  sont  obtenus  par  tête  de  mouton.  La  mise  de  fonds  est  moins  forte,  et  les  services 
rendus  par  les  volaDles  contre  les  insectes  sont  aussi  plus  grands  que  ceux  qui  sont 
rendus  par  les  moutons  contre  les  herbes  parasites  :  les  uns  et  les  autres  sont  indis- 
pensables aux  agriculteurs  amis  du  progrès. 

A  l'avenir,  ne  cherchons  plus  d'autres  remèdes  contres  les  vers  blancs  en  parti- 
culier et  tous  les  insectes  en  général,  servons-nous  résolument  de  ce  que  nous  avons 
•  sous  la  main,  et  que  quiconque  aura  fait  usage  du  poulailler  roulant  et  aura  à  s'en 
plaindre,  me  jette  la  pierre  et  m'expédie  son  pouladler  contre  remboursement  :  je 
le  placerai. 

Si  vous  appréciez,  monsieur  le  rédacteur,  la  valeur  du  poulailler  roulant  par  les 
services  qu'il  peut  rendre,  comme  la  pratique  que  j'en  ai  m'en  a  convaincu,  je  vous 
prie  de  vouloir  bien  soumettre  les  présentes  réflexions  à  vos  nombreux  abonnés. 

Je  vous  prie  d'agréer,  etc. 

GlOT. 


LES  VERS  DE  TERRE  NUISIBLES  A  L'HORTICULTURE. 

Les  animaux  les  plus  communs  et  les  moins  étudiés,  ce  sont  les  an- 
nélides.  La  répulsion  qu'ils  nous  inspirent,  le  toucher  et  leurs  formes 
rampantes  y  contribuent  beaucoup.  J  assistai  dernièrement  à  une  sin- 
gulière discussion,  qui  consistait  à  savoir  si  le  lombric  ou  ver  de  terre 
ne  se  nourrissait  que  d'humus  et  ne  mangeait  point  les  végétaux  aai- 
més.  On  consulta  bien  des  livres;  les  classes,  les  genres,  toute  l'orga- 


Fig.  15.  — Lombric  terrestre. 

nisalion  y  était  parfaitement  décrite;  mais  rien  sur  la  vie  intime  de  ces 
animaux. 

Cuvier  nous  donne  le  lombric  sous  celte  dénomination  :  Famille  des 
abranches  seiigères,  genre  lombrics,  sous-genre  lombrics  enterions, 
ayant  huit  soies  sous  chaque  anneau  ;  Lumbricus  terrestris  (fig.  1 5),  le 
plus  commun  et  le  plus  répandu  de  tous. 

L'hiver,  ces  animaux  se  réfugient  sous  les  fumiers,  cherchent  la 
chaleur  douce  humide  des  végétaux  décomposés  pour  vivre  ;  mais  au 
printemps,  dès  que  la  bêche  plonge  dans  la  terre  avant  de  semer,  on 
les  voit  courir,  ce  n'est  plus  ramper,  et  s'enfoncer  dans  leurs  trous, 
d'une  grandeur  démesurée.  Toutes  les  petites  salades,  principalemeat, 
sont  tirées  dans  la  terre;  les  plantes  à  tiges  molles  leur  sont  préfé- 
rables. C'est  lorsqu'il  est  tombé  un  peu  d'eau  après  une  assez  longue 
sécheresse,  qu'on  les  voit  sortir  de  terre  en  tous  sens  le  matin  et  le 
soir.  Ils  entendent  parfaitement  marcher  de  loin  et  se  précipitent  dans 
leurs  cachettes  pour  ne  ressortir  que  lorsque  tout  bruit  a  cessé. 

Cette  vivacité  de  locomotion  m'etonnait  au  plus  haut  degré;  seule- 
ment je  comprenais  parfaitement  ces  contractions  des  muscles  renflés, 
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puis  distants.  Je  pris  un  de  ces  animaux;  il  mesurait  bien  2  centi- 
mètres de  circonférence;  je  le  plaçai  sur  une  planche,  et,  appliquant 
mon  oreille  à  l'extrémité,  j'entendis  parfaitement  un  grincement  sem- 
blable aux  crochets  des  pattes  des  insectes  lorsqu'ils  marchent.  En  effet 
ce  sont  des  soies  très-dures  et  un  peu  recourbées  qui  occasionnent  ce 
bruit  et  par  conséquent  aident  à  marcher  assez  vite. 

Pour  mieux  me  renseigner,  un  soir,  je  répandis  de  l'eau  dans  une 
allée  de  mon  jardin,  sous  le  buis  qui  forme  bordure  aux  plates-bandes. 
Quelques  instants  après,  deux  lombrics  sortirent  leurs  têtes  de  terre. 
Tournant  en  demi-cercle  de  la  moitié  de  leur  corps,  ils  attirèrent  des 
fétus  de  paille  et  toutes  sortes  de  végétaux;  la  nuit  m'empêcha  de* 
suivre  leurs  travaux;  mais  le  lendemain,  je  vis  un  amas  de  feuilles  et 
de  paille  dont  quelques  brins  étaient  implantés  à  plus  de  20  centimètres 
dans  les  trous. 

La  cendre  paraît  beaucoup  les  contrarier,  ainsi  que  la  poussière  de 
route.  Après  quelques  expériences  souvent  renouvelées,  j'ai  vu  avec 
plaisir  que  les  lombrics  ne  tiraient  point  les  végétaux  dans  la  terre  là 
où  je  répandais  la  poudre.  Je  crois  qu'il  serait  difficile  de  détruire  ces 
petits  animaux,  mais  on  peut  facilement  les  éloigner.  —  On  raconte 
qu'ils  mangent  des  insectes,  je  ne  le  croirai  que  quand  je  les  aurai  vus 
à  l'œuvre,  A.  Bronsvick. 


BULLETIN  FORESTIER. 

L'époque  de  la  grande  exposition  de  la  Société  agricole  et  forestière  de  Namur 
est  fixée  du  18  au  21  septembre.  Nous  avons  déjà  parlé  du  programme  de  cette 
solennité,  dans  laquelle  les  produits  des  forêts  tiendront  la  plus  grande  place, 
et  seront  présentés  sous  un  aspect  très-intéressant.  Il  nous  reste  à  dire  aue 
les  propriétaires  et  les  sylviculteurs  allemands  se  préparent  à  y  figurer  avec  éclat; 
en  montrant  de  nombreux  spécimens  de  leurs  machines,  de  leurs  produits  indus- 
triels tirés  des  forêts  et  de  leurs  méthodes  d'exploitation.  Nous  en  avertissons  nos 
compatriotes,  et  nous  pensons  qu'ils  tiendront  à  honneur  de  voir  ausjsi  repré- 
senter dignement  l'art  forestier  français. 

—  Dans  sa  séance  du  22  avril  dernier,  la  Société  forestière  de  France  a  décidé 
qu'une  pétition  serait  remise  à  M.  le  ministre  de  l'agriculture,  du  commerce  et  des 
travaux  publics,  pour  demander  qu'il  soit  établi  sur  les  bois  étrangers,  à  leur 
entrée,  un  droit  de  5  pour  100  de  leur  valeur.  L'application  de  ce  droit  aurait 
pour  but  de  compenser  les  charges  exceptionnelles  qui  pèsent  sur  les  bois  produits 
en  France.  «  Tel  est,  dit  le  rédacteur  de  cette  pétition,  le  sort  actuel  de  la  pro- 
priété forestière  dans  notre  pays  :  Frappée  d'impôts  de  toute  sorte,  grevée  de  ser- 
vitudes par  le  Code  forestier  et  par  les  lois  spéciales  qui  vont  jusqu'à  priver  le  pro- 
priétaire de  la  disposition  de  son  héritage,  condamnée  k  vivre  garrottée,  elle  voit 
encore  le  marché  de  consommation  encombré  par  des  produits  provenant  de  tous 
les  points  du  globe,  qui  entrent  en  franchise  et  pour  lesquels  toutes  les  faveurs 
paraissent  jalousement  réservées.  Cette  situation  est-elle  tolérable,  doit-elle  être 
maintenue  indéfiniment?  La  Société  forestière  ne  le  pense  pas.  »  Nous  sommes 
tout  à  fait  du  même  avis  que  la  Société  ;  cette  situation  ne  peut  durer.  Mais  il  nous 
semble  que  le  meilleur  remède  n'est  pas  là  où  on  le  cherche.  Sans  trop  critiquer 
ce  droit  minime  de  5  pour  100  de  la  valeur  des  produits,  nous  demandons  s'il  ne  vau- 
drait pas  mieux  chercher  à  obtenir  la  diminution  des  impôts  et  le  dégrèvement  des 
servitudes  légales  dont  parle  la  pétition.  Une  entrave  de  plus  mise  au  libre  com- 
merce n'empêchera  pas  la  propriété  forestière  de  rester  garrottée;  et  c'est  peut-être 
plutôt  dans  son  affranchissement  qu'est  le  véritable  remède  aux  souffrances  dont 
elle  se  plaint  à  juste  titre. 

A.  Ferlet. 
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Les  iotempériei  de  mai  et  de  juin.  —  Lettre  de  M,  Bossin  sur  l'état  des  récoltes  potagères.  —  Le 
Pois  ridé  de  Rnight.  —  Les  expositions  horticoles  orintanières.  — Comptes  rendus  succincts  des 
expositions  du  Cercle  horticole  du  Nord,  de  Menux,  de  Chartres,  de  Caen ,  de  Saint-Lô,  de  Châ- 
teauroux,  de  Guéret.  —  Floraison  du  Newhouldia  Lrris  au  Fleuriste  de  la  ville  de  Paris.  —  Pro- 
chaine e.\po3ilion  internationale  d'horticulture  de  Hambourg  :  composition  du  sous-cjmilé  fran- 
çais. —  La  dernière  livraison  du  Verger,  de  M.  Mas. 

En  nous  donnant  aujourd'hui  ses  renseignements  habituels  relatifs  à 
l'effet  produit  sur  les  récoltes  potagères  par  Jes  intempéries  du  mois  de 
juin,  M.  Bossin  ajoute  d'intéressants  détails  sur  la  culture  des  pois  et  sur 
la  variété  anglaise  qu'on  appelle  pois  ridé  de  Knight.  Voici  sa  lettre, 
dans  laquelle  les  propriétaires  trouveront  des  conseils  dont  nous  leur 
garantissons  la  valeur  : 

«  Hanneucourt  (Seine-et-Oise),  21  juin  1869. 
■t  Monsieur  et  cher  directeur, 

«  Depuis  le  dimanche  13  juin,  les  pluies  froides  et  continuelles  compromettent 
gravement  nos  récoltes,  qui  se  montraient  si  riches  et  si  belles.  Les  foins,  qui  n'ont 
pu  être  fauchés  avant  cette  date  et  qui  devraient  l'être,  commencent  à  pourrir  sur 
pied.  La  rouille  se  manifeste  sur  nos  beaux  blés,  dont  la  fleur  est  lavée  par  les 
pluies  incessantes.  Nos  vignes  en  ceps  et  en  treille  jaunissent  à  vue  d'œil,  par  suite 
de  l'abaissement  de  la  température.  Les  feuilles  de  haricots  se  cloquent,  se  recro- 
quevillent, ont  une  teinte  jaune  qui  annonce  une  végétation  languissante;  la  fleur 
ne  paraît  pas  encore  sur  ceux  de  la  pleine  terre.  On  cueille  donc  en  ce  moment  des 
haricots  verts  sur  les  pieds  semés  et  élevés  sous  châssis  ;  mais  l'absence  de  chaleur 
ambiante  et  des  vitraux,  qui  ne  les  abritent  plus,  en  restreint  considérablement  le 
produit:  les  Pois  Clamart  et  le  Ridr  de  Knifjht,  le  roi  des  pois  sans  contredit,  of- 
frent d'abondantes  cosses;  ils  ont  succédé  aux  Pois  Michauds  de  Hollande  et  aux 
Michauds  ordinaires;  on  envoie  encore  de  nos  communes  quelques  sacs  de  pois 
Clamart  hâtif  à  la  halle  de  Paris,  mais  en  petite  quantité.  La  fin  de  la  cueillette 
aura  lieu  dans  quelques  jours,  au  grand  regret  de  nos  nombreux  cultivateurs  de  ce 
bon  légume,  qui  occupe  chaque  année  à  peu  près  le  tiers  des  terres  labourables  de 
nos  côtes  dominant  le  côté  droit  de  la  Seine  et  s'étendant  de  Triel  à  Foliainville. 

«  Pour  utiliser  leur  terrain  qui  est  libre  de  très-bonne  heure,  nos  cultivateurs 
plantent  dans  le  courant  d'avril  des  pommes  de  terre  Schaw,  Hollande  de  Brie,  ou 
autres  variétés,  dans  le  même  rayon,  sur  le  côté  où  sont  les  pois,  en  ayant  soin  de 
ne  pas  endommager  les  racines  Aussitôt  la  récolte  faite,  ils  donnent  un  binage  à  la 
terre,  puis  plus  tard  un  buttage  aux  pommes  de  terre,  qui  se  développent  et  don- 
nent à  l'arrière-saison  un  bon  produit  en  tubercules.  Après  les  pois,  là  où  ils  n'ont 
pas  planté  de  pommes  de  terre,  ils  sèment  dans  le  courant  de  juin,  lorsque  les  tiges 
sont  enlevées,  des  navets  dits  grosse  graine,  c'est-à-dire  de  la  plus  grosse  espèce; 
ces  navets,  peu  connus  ailleurs  que  dans  nos  environs,  et  sur  lesquels  nous  aurons 
l'occasion  de  revenir,  offrent  de  grandes  ressources  pour  la  nourriture  des  vache  ,  à 
partir  de  la  fin  du  mois  d'août,  par  les  longues  et  nombreuses  feuilles  que  l'on  dé- 
tache du  collet,  et'par  le  volume  des  énormes  racines  sortant  de  terre,  dont  le  poids 
varie  entre  1  kilog.  et  '2  kilog.  1/2. 

I  Les  pois  frais,  secs,  et  à  l'état  de  conserve  jouent,  comme  on  le  sait, un  très-grand 
rôle  en  économie  domestique,  et  nous  ne  les  quitterons  pas  sans  dire  un  mot  tout 
spécial  sur  le  mérite  réel  du  Pois  Ridé  de  Knight,  originaire  de  l'Angleterre.  Il  y  a 
de  cela  une  trentaine  d'années,  nous  fûmes,  par  notre  position,  l'un  des  principaux 
apologistes  et  propagateurs  de  cette  excellente  variété.  Notre  zélé  collègue,  le  doc- 
teur Ramel,- toujours  sur  la  brèche,  à  la  découverte  du  bon  et  de  l'utile,  vint  nous 
demander  un  jour  si  l'on  ne  pourrait  remplacer  le  gros  Pois  vert  normand,  dont  le 
grain  sert  à  la  fabrication  des  pois  cassés  en  usage  dans  les  cuisines  pendant  l'hi- 
ver. Nous  n'hésitâmes  pas  à  recommander  à  M.  Ramel,  qui  avait  établi  alors  une 
usine  à  concasser  les  légumes  secs,  le  Pois  ridé  jaune  à  rame,  et  nous  lui  en  don- 
nâmes une  certaine  quantité  à  titre  d'essai.  Après  avoir  fait  concasser  les  grains  du 
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Pois  de  Knighl,  il  en  distribua  à  tous  ses  amis,  qui  furent  unanimes  pour  affirmer 
la  supériorité  de  cette  variété  sur  toutes  les  autres.  Les  années  suivantes,  M.  Ramel 
en  fit  cultiver  plusieurs  hectares  dans  le  but  d'alimenter  sa  fabrique;  puis  enfin  il  ■ 
abandonna  cette  spéculation  pour  s'occuper  d'autre  chose;  nous  le  rej,'rettâmes 
sincèrement,  dans  l'intérêt  de  l'alimentation  et  dans  celui  des  consommateurs. 

«:  Toujours  dans  ce  même  temps,  nous  eûmes  encore  l'occasion  de  rencontrer 
M.  Prieur-Appert,  le  conservateur  de  légumes  par  excellence;  nous  lui  fîmes  aussi 
connaître  le  Pois  Ridé  de  Knighl.  Il  en  fit  l'essai,  etil  lut  satisfait  du  résultat,  auquel 
nous  nous  atten'lions.  Bientôt  après,  les  années  suivantes,  il  ne  conserva  que  les 
grains  de  cette  bonne  race  jardinière,  qui  a  donné  nai.=sance  à  plusieurs  autres  va- 
riétés. Ayant  perdu  de  vue  M.  Prieur-Appert  depuis  fort  longtemps,  nous  ne  sa- 
vons à  quelle  variété  il  donne  aujourd'hui  la  préférence  pour  la  conserve  des  pois. 

«  Le  Pois  ridé  sucré  de  Knighl  est  de  deuxième  saison  proprement  dite,  c'est-k- 
dire  qu'il  vient  immédiatement  après  le  pois  hâtif.  On  peut  le  semer  avant  l'hiver  et 
au  printemps;  il  produit  beaucoup,  et  ses  longues  cosses  nombreuses  sur  pied,  sont 
toujours  amplement  fournies  de  gros  grains  tendres,  moelleux  et'très-sucrés.  Il  n'est 
ici  question  que  de  celui  à  grains  jaunes  et  à  rames.  11  en  existe  un  vert  également 
à  rames,  et  des  variétés  n  ines  à  graines  jaunes  et  vertes.  Le  Pois  de  Knighl  n'est  pas 
assez  connu,  quoique  déjà  d'ancienne  date  dans  nos  jardins;  c'est,  croyons-nous, 
M.  Vilmorin  qui  l'introduisit  en  France,  vers  l'année  1828.  Il  le  tenait  directement 
de  M.  Knight,  l'obtenteur  par  semis  de  cette  bonne  acquisition.  Puissent  ces  quel- 
ques lignes,  et  ce  que  nous  disons  du  Pois  de  Knight  en  vulgariser  la  culture  et  le 
faire  apprécier  à  sa  juste  valeur  par  les  amateurs  de  bons  pois,  qui  ne  connaissent 
pas  cette  précieuse  variété;  ils  trouveront  en  elle  qualilé  et  produit.  La  culture  est 
la  même  que  celle  donnée  à  tous  les  pois. 

<t  BossiN.  » 

—  Malgré  la  température  contraire,  les  expositions  horticoles  prin- 
tanières  qui  se  sont  tenues  en  mai  et  juin  ont  eu  partout  un  succès 
au  moins  égal  à  celui  des  années  précédentes.  Plusieurs  comptes  ren- 
dus de  ces  fêtes  nous  parviennent;  l'importance  des  récompenses  dé- 
cernées, le  nombre  des  exposants,  le  mérite  des  lots,  montrent  que  l'art 
des  jardins,  tout  en  progressant  trop  lentement  selon  nous,  fait  néan- 
moins chaque  jour  de  nouveaux  adeptes.  Ainsi,  le  Cercle  horticole  du 
Nord,  dont  nous  annoncions  la  création  il  y  a  quelques  mois  seule- 
ment, a  tenu  à  Lille  une  première  exposition  tout  à  fait  remarquable; 
on  y  comptait  soixante-seize  lots  de  plantes  et  o.bjets  divers,  dont  plu- 
sieurs comptaient  au  delà  d'une  centaine  de  spécimens.  Les  principaux 
lauréats  ont  été  M.  Aimé  Deraedt,  jardinier  chez  M.  Tripier-Jong  ez,  à 
Lomme,  prix  d'honneur  de  la  catégorie  des  amateurs  et  jardiniers 
bourgeois,  et  M.  Séraphin  Van  den  Heede,  de  Saint-Maurice-lès-Lille, 
prix  d'honneur  de  la  catégorie  des  horticulteurs-marchands.  Après 
eux,  il  faut  citer  aussi  MM.  Boutmans,  jardinier  chef  au  jardin  bota- 
nique de  Lille;  Delesalle,  horticulteur  à  Thumesnil;  Aldebert,  à  Es- 
quermes;  Jouvenaux,  à  Lille;  Spaë  et  Boelens,  à  Gand  ;  Ch.  Devos,  à 
Lille,  qui  ont  emporté  les  premières  médailles. 

L'exposition  qui  s'est  ouverteàMeaux  au  commencement  de  juin  a  été 
très  brillante;  elle  a  également  attiré  la  foule.  Le  prix  d'honneur  a  été 
attribué  à  M.  Cochet,  de  Suisnes,  pour  250  variétés  de  magniflques 
roses,  une  collection  de  231  variétés  de  pivoines  et  un  lot  d'iris  su- 
perbes. Quatre  autres  médailles  d'or  ont  récompensé  les  légumes 
de  M.  Leduc,  jardinier  de  M.  d'Avène,  les  plantes  à  feuillage  persistant 
de  M.  Henriot,  et  les  lots  variés  de  MM.  Labarre  et  Vannier. 

Dans  l'ouest,  Chartres,  Sainl-Lô  et  Caen  réunissaient  les  horticul- 
teurs dans  des  solennités  dont  l'aspect  n'accusait  pas  trop  les  mé- 
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comptes  dus  à  l'anomalie  de  la  saison.  La  première  de  ces  villes  est  de- 
puis longtemps  un  centre  horticole  renommé,  et  la  place  nous  manque 
pour  énumérer  toutes  les  récompenses  bien  méritées  auxquelles  son 
exposition  a  donné  lieu.  Nous  ne  pouvons  que  citer  les  noms  des  lau- 
réats des  médailles  d'or.  Ce  sont  :  M.  Pothier-PouUe,  de  Chartres,  pour 
sa  culture  potagère;  M.  Macé-Pavie,  pour  les  fleurs  et  ses  plantes  de 
serre;  M.  Courtois-Macé,  pour  des  conifères,  et  M.  Duperche  fils,  pour 
£on  lot  d'ensemble. — A  Saint-Lô,  on  admirait  les  produits  des  cultures 
maraîchères  de  jMM.Lefou  lien,  de  Canisy,  ctRoulland,  de  Cavigny,  ainsi 
que  les  lo's  de  plantes  et  de  fleurs  exposés  par  MM.  Paingt,  jardinier  de 
M.  Auvray,  maire  de  Saint  Lu;  Marie.  Douchain,  Elie,  Lebreton,  Baudry 
et  Hamel  d'Avranches,  et  Malhert)e  de  Bayeux  ;  la  plupart  de  ces  noms 
sont  déjà  connus  du  monde  horticole. — A  Caen,  la  culture  maraîchère 
occupait  la  place  la  plus  importante.  Un  horticulteur  des  environs  de 
la  ville,  M.  Lamare  fils  aîné,  à  Venoix,  a  remporté  trois  médailles  d'or 
pour  ses  produits;  MM.  Colette  fils  et  Langlois,  horticulteurs  de  profes- 
sion; M.  Julien,  jardinier  de  l'Orphelinat  de  Saint-Etienne  de  Caen; 
M.  Beaujour,  amateur;  M.Vincent,  jardinier  de  l'hospice  Saint-Louis, 
et  la  corporation  des  jardiniers  de  Bayeux,  ont  concouru  également  à 
faire  une  exposition  des  plus  utiles  pour  la  richesse  de  la  contrée  envi- 
ronnante. 

Parmi  les  fêtes  horticoles  qui  se  sont  tenues  dans  le  centre  de  la 
France,  nous  avons  reçu  des  nouvelles  de  celles  de  Cbâteauroux  et  de 
Guéret.  La  première  était  organisée  par  les  soins  de  la  Société  d'agri- 
culture de  l'Indre.  La  médaille  d'or  de  l'Impératrice  a  été  décernée 
àM.  lloussard,  jardinier  de  Mme  Thayer.  A  coté  de  ses  belles  collections 
de  plantes  fleuries,  brillaient  celles  de  MM.  Bilsan,  Boue,  Ratier,  Michel 
Robert  et  L.  Pornet,  qui  ont  enlevé  les  autres  principales  récompenses. 
Parmi  les  médailles  d'argent,  nous  devons  signaler  celles  obtenues  par 
M.  Mauduit,  de  la  Châtre,  pour  ses  Asperges,  etM.Cousin,jardinier  delà 
préfecture,  pour  sa  col'ection  de  Fougères  du  département  de  l'Indre. 

La  ville  de  Guéret  a  profité  du  concours  régional  agricole  dont  elle  a 
été  le  siège  cette  année,  pour  faire  sa  première  exposition  d'horticul- 
ture. Cet  essai  était  digne  d'être  encouragé.  Le  nombre  des  exposants 
était  encore  bien  minime;  mais  celui  ()ui  a  remporté  la  méddille  d'or, 
M.  Ducroup,  horticulteur  de  la  ville,  avait  amené  une  quantité  de  lots 
dont  la  variété  faisait  honneur  à  ses  cultures  ;  on  y  remarquait  des  Bé- 
gonias, des  Fuchsias,  des  Pelargoniums  et  des  Pétunias  doubles  très- 
méritants.  Le  succès  de  M.  Ducroup  fera  certainement  naître  l'émula- 
tion chez  ses  confrères  du  département,  qui  ne  pourront  que  gagner  à 
voir  se  répandre  autour  d'eux  le  goût  des  fleurs  et  des  belles  plantes. 

—  Notre  collaborateur,  M.  Ral'arin,  nous  écrit  pour  nous  annoncer 
la  floraison  d'une  Bignonacée  de  la  Sénégambie,  cultivée  au  Fleu- 
riste de  la  ville  de  Paris  sous  le  nom  de  Spalhodea  Isevis.  M.  le  docteur 
Bâillon  vient  de  constater  que  cette  rare  et  intéressante  plante  est  le 
Neiobouldia  Isevis,  récemment  étudié  et  décrit  par  M.  Seeman,  dans  son 
Journal  de  botanique. 

—  Les  préparatifs  de  l'Exposition  internationale  d'horticulture  qui 
doit  se  tenir  à  Hambourg  au  mois  de  septembre  prochain  se  poursui- 
vent avec  la  plus  grande  activité.  Tout  annonce  que  cette  solennité  sera 
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splendide  et  à  la  hauteur  des  expositions  internationales  qui  l'ont  pré- 
cédée. Les  lignes  de  chemins  de  fer  et  de  paquebots,  ont  fait  de  grandes 
concessions  pour  le  transport  des  colis  et  des  voyageurs  qui  doivent  s'y 
rendre.  Toutes  les  nations  européennes  y  enverront  des  commissaires 
spéciaux,  ainsi  que  les  Etats-Unis  d'Amérique.  Dans  la  plupart  des  ca- 
pitales, des  sous  comités  se  sont  formés  dans  le  but  de  venir  en  aide  au 
comité  organisateur  hambourgeois.  Voici  la  composition  du  sous-comité 
français  constitué  à  Paris  :  MM.Ch.  Ballet,  pépiniériste  à  Troyes  ;  Bou- 
chard-Huzard,  secrétaire  général  de  la  Société  centrale  d'horticulture  de 
France;  Cariière,  chef  des  pépinières  au  Muséum  d'histoire  naturelle; 
Duchartre,  membre  de  l'Institut,  professeur  de  botanique;  A.  Hardy, 
jardinier  en  chef  au  potager  impérial  de  Versailles  ;  Kéleleer,  horticul- 
teur à  Sceaux;  Rivière,  jardinier  en  chef  au  Palais  du  Luxembourg; 
Verlot,  chef  de  l'Ecole  de  botanique  au  Muséum  d'histoire  naturelle  ; 
Henri  Vilmorin. 

—  La  dernière  livraison  parue  (celle  de  juin)  du  Verger,  de  M.  Mas, 
contient  les  figures  et  les  descriptions  des  huit  Pêches  suivantes  :  Anne 
précoce  de  Fay,  variété  obtenue  par  Lincoln  Fay,  du  comité  de  Chan- 
tauque  (New-Nork),aumoyend'un  semis  denoyau  delà  Pèche  Anne  pré- 
coce;— Albert  précoce,  Canari,  Ananas  (Nectarine),  variétés  bonnes  à  in- 
troduire dans  nos  jardins  fruitiers,  obtenues  par  M.  Rivers,  pépiniériste 
à  Sawbridgeworth,  près  de  Londres;  —  Dotcnton,  appelée  par  M.  de 
MortiUet  Pêche  lisse  Downton,  et  provenant  d'un  gain  méritant  de 
M.  Knight;  — Nectarine  de  Fairschild,  variété  à  introduii"e  seulement 
comme  curiosité  dans  les  jardins  d'amateurs;  —  York  précoce,  bonns 
variété  probablement  d'origine  anglaise;  —  Cerise^  appelée  par  Duha- 
mel Pêche  cerise,  dans  le  Traité  des  arbres  fruitiers,  et  par  M.  Decaisne 
Brugnon  cerise,  dans  le  Jardin  fruitier  du  Muséum.  C'est  une  variété 
ancienne  dont  l'origine  est  inconnue.  Elle  mérite  seulement  d'être 
introduite  dans  le  jardin  fruitier  comme  un  type  curieux  entre  les  va- 
riétés de  Nectarines.  M.  Mas  pense  que,  par  des  semis  successifs,  il 
serait  possible  d'augmenter  le  volume  et  la  qualité  de  ce  joli  fruit. 

J.-A.  Barral. 


ENCORE  LE  GRAND  SOLEIL. 

On  s'est  beaucoup  occupé  depuis  quelque  temps  de  la  culture  du 
grand  Soleil,  et  l'on  a  certes  raison;  nous-même,  dans  le  Journal  de 
l'Agriculture  (t.  l  de  1869,  p.  593),  nous  engagions  les  cultivateurs  à  faire 
sur  ce  point  quelques  essais.  Notre  article  fut  reproduit  par  un  grand 
nombre  de  journaux,  et  notamment  par  le  petit  Officiel;  la  question 
était  donc  mise  à  l'ordre  du  jour.  Des  cultivateurs  de  diverses  contrées 
qui  ont  rendu  compte  des  résultats  obtenus  par  eux  dans  des  essais  de 
culture  en  grand  de  cette  plante,  ont  indiqué  des  chiffres  de  rendement 
qui  nous  eussent  paru  tout  à  fait  extraordinaires  et  que  nous  n'aurions 
admis  qu'avec  hésitation,  si  nous  n'avions  vu  qu'à  de  très-petites  dif- 
férences près  tous  ceux  qui  l'ont  cultivée  étaient  parfaitement  d'accord 
sur  l'abondance  de  son  produit  en  graine  et  en  feuille.  Nous  savions  du 
reste  depuis  longtemps  que  nulle  plante  ne  possède  une  plus  grande 
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puissance  de  végétation;  mais  nous  n'étions  nullement  renseigné  sur 
le  parti  qu'on  pourrait  tirer  de  celte  prodigieuse  activité  végétale  pour 
la  nourriture  des  bestiaux.  Mais  anjourd'luii  il  nous  paraît  suffisam- 
ment prouvé  que  la  graine  de  Soleil  est  pour  les  poules  une  nourriture 
excellente  ;  on  prétend  même  qu'elle  active  la  ponte  et  donne  aux  œufs 
une  qualité  supérieure. 

Malgré  tout  ce  que  nous  ont  appris  les  journaux  agricoles  et  autres, 
des  heureux  résultats  de  celte  culture,  j'étais  bien  aise  d'apprécier  par 
moi  même  ce  qu'elle  pourrait  réellement  produire.  Il  se  pouvait,  d'ail- 
leurs, que  dans  les  déparlements  du  Nord,  elle  fût  beaucoup  moins 
avantageuse  que  dans  les  autres  parties  de  la  France.  J'appris  donc  avec 
une  vive  satisfaction  qu'un  instituteur  rural  de  l'arrondissement  de 
Rouen,  M.  Désert,  pratiquait  cette  culture  depuis  plusieurs  années  à 
Monville,lieu  de  sa  résidence.  Je  m'adressai  à  lui  aussitôt.  Sa  réponse, 
déjà  publiée  dans  le  Journal  de  Rouen^  doit  naturellement  retrouver  sa 
place  ici  : 

«  Monsieur,  je  vous  adresse  avec  plaisir  les  renseignements  que  vous  avez  Lien 
voulu  me  demander  sur  la  culture  du  grand  Soleil.  Mais  je  vous  prie  de  ne  pas  ou- 
blier que  je  vous  livre  des  appréciations  toutes  personnelles  résultant  de  mes  pro- 
pres essais. 

«  Le  Soleil  est  une  plante  Irès-rustique  qui  vient  à  peu  près  partout.  Bien  traité, 
il  donne  des  produits  énormes.  100  mètres  cubes  de  bon  fumier  à  l'hectare  déter- 
minent une  végétation  vigoureuse,  première  condition  de  succès,  et,  par  bon  fu- 
mier, je  n'entends  pas  de  la  paille  de  lilière  plus  ou  moins  lavée  par  les  pluies  ou 
des.séchée  par  les  hàles,  mais  un  fumier  onctueu.'i,  bien  soigné  et  surtout  arro.sé 
avec  les  purins. 

I  Le  Soleil  se  cultive  comme  la  pomme  de  terre,  la  betterave,  le  maïs,  le  sorgho, 
le  tabac,  etc.,  c'est  à-dire  en  lignes,  autant  que  possible  orientées  du  midi  au  nord, 
soit  par  semis  que  l'on  éclaircit,  soit  en  repiquant  le  plant  élevé  en  pépinière.  Il 
lui  faut  un  ou  deu.x  binages  à  la  houe  à  cheval  et  un  buttage.  On  sème  en  avril,  on 
repique  du  20  mai  au  20  juin,  et  l'on  récolte  en  septembre  et  octobre.  Les  lignes 
doivent  être  espacées  de  80  centimètres  au  moins,  et  les  plants  de  40  à  50  centi- 
mètres dans  les  lignes.  En  faisant  une  large  part  au  chapitre  des  accidents,  40  litres 
(environ  200,000  grains)  sont  plus  que  suffisants  pour  ensemencer  1  hectare.  Mal- 
heureusement la  récolte  en  est  dispendieuse;  elle  consiste  à  couper  les  tètes  à  me- 
sure de  leur  maturité,  avec  40  à  50  centimètres  de  tige,  à  lier  par  poignées  comme 
les  haricots,  et  à  suspendre  sous  un  haugar  ou  un  toit  jusqu'à  dessiccation.  Le  bat- 
tage s'opère  très-vite  en  secouant  les  tètes  sur  un  tonneau  ou  une  planche  ;  on  vanne 
ensuite  et  l'on  préserve  des  souris. 

«  Le  rendement  varie  entre  75  et  150  Hectolitres  à  l'hectare.  En  1867,  dans  de 
mauvaises  conditions  de  culture,  une  tète  de  23  centimètres  de  diamètre  m'a  donné 
3  décilitres  de  grain,  et  un  seul  plant  m'en  a  fourni  plus  d'un  litre.  Pour  ne  rien 
exagérer,  admettons  une  moyenne  de  100  hectolitres  à  l'hectare,  c'est  la  nourriture 
d'une  basse-cour. 

«  La  cueillette  des  feuilles  et  des  nombreux  petits  rameaux  improductifs  que  l'on 
peut  faire  pendant  deux  ou  trois  mois,  de  juillet  à  oclobre,  ne  donne  pas  moins  de 
20,000  kilug.  de  fourrage  vert,  dont  vaches,  chèvres,  moutons  et  lapins  sont  friands. 
Une  particularité  remarquable,  que  les  naturalistes  et  les  physiciens  peuvent  sans 
doute  expliquer,  donne  aux  feuilles  de  Soleil  un  avantage  sur  les  autres  fourrages 
destinés  aux  lapins  :  c'est  qu'elles  sont  exemptes  d'humidité  lorsque  toute  autre 
verdure  est  couverte  de  rosée.  Voilà  un  fait  que  chacun  peut  constater.  En  d'autres 
termes,  les  feuilles  du  Soleil  sont  rarementou  restent  peu  de  temps  mouillées.  Lorsque 
ces  feuilles  commencent  à  jaunir,  elles  sont  encore  mangées  par  lo  bétail.  Les  dé- 
chets de  van  et  les  disques  égrenés  font  d'excellent  fumier  quand  les  animaux  les 
refusent.  Quelle  est  la  valeur  nutritive  de  tout  cela?  c'est  aux  chimistes  qu'il  appar- 
tient de  le  dire. 

«t  Les  tiges,  très-  droites,  n'ont  pas  moins  de  1  mètre  50  centimètres  à  2  mètres  ; 
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on  les  utilise  avanlageusement  à  raraer  les  pois  et  les  haricots,  à  faire  des  clôtures 
économir(ues  et  temporaires  pour  la  volaille,  des  tuteurs  pour  certaines  plantes, 
etc.  Il  faut  attendre  qu'elles  soient  desséchées  pour  les  arracher  et  les  meltre  à 
l'abri,  on  évite  ainsi  un  travail  considérable.  Elles  valent  au  moins  celles  de  colza, 
comme  combustible,  et  la  cendre  est  très-riche  en  potasse. 

«  Avec  le  système  des  contre-planiations,  la  culture  du  Soleil  est  une  de  celles 
qui  peuvent  rapporler  de  2  à  .3,000  fr.  de  bénéfices  nets  à  l'hectare.  Je  puis  en  otlrir, 
cette  année,  aux  amateurs  et  aus  incrédules,  uu  spécimen  de  quel  [ues  ares.  S'il 
m'est  permis  l'an  prochain  de  continuer  ces  expériences,  j'espère  être  en  mesure 
d'obtenir  sinon  le  maximum  de  production  de  cette  plante,  au  moins  un  rende- 
ment très-élevé. 

«  Mais  pour  arriver  aux  magnifiques  résultats  ci-dessus,  il  faut  quelques  avances, 
une  organisatian  spéciale,  de  l'intelligence  et  du  travail.  Or,  on  n'obtiendra  jamais 
de  tels  bénétices  dans  une  organisation  routinière  dont  le  chef  a  l'habitude  du  café, 
du  jeu,  de  la  chasse,  etc.,  attendu  que  tes  domestiques,  quelquefois  même  ses  en- 
fants, profitent  de  ses  absences  pour  flâner,  boire  son  gros  cidre  ou  s'esquiver  au 
cabaret  voisin,  au  lieu  de  creuser,  de  triturer,  de  nettoyer  profondément  ses  champs, 
de  fabriquer  des  masses  d'engrais  avec  une  foule  de  matières  et  de  débris  de 
toutes  sortes  qu'on  laisse  perdre  trop  souvent  au  détriment  de  la  sanlé  publique, 
toujours  aux  dépens  de  la  production  générale. 

«  Agréez,  etc.  «  Désert.  » 

On  voit  que,  d'après  les  essais  de  M.  Désert,  la  culture  du  Soleil  offre 
de  grands  avantages,  même  en  Normandie;  mais  il  y  faut,  comme  à 
toute  culture,  le  soin,  l'activité,  la  vigilance.  La  terre  vit  de  moralité  : 
l'inconduite,  l'intempérance,  l'indifférence  ou  l'abus,  la  rendent  sté- 
rile. Jamais,  au  contraire,  elle  n'est  plus  féconde  que  lorsqu'elle  est 
cultivée  par  des  mains  saines,  discrètes  et  justes.  Relisez  à  ce  sujet  le 
grand  Zoroastre  et  faites  que  dans  nos  écoles  primaires  de  village ,  en 
guise  de  catéchisme,  on  introduise  quelques-unes  de  ses  pages  vérita- 
blement divines,  ou  qu'au  moins  on  y  en  introduise  Vesprit  pour  tout 
ce  qui  concerne  l'agriculture.  Eugène  Noël. 


LES  TRAVAUX  SUR  L'ALIMENTATION  EN  ALLEMAGNE. 

Parmi  les  problèmes  que  soulève  la  zootechnie,  c'est-à-dire  l'exploi- 
tation du  bétail,  un  des  plus  importants  sans  contredit  est  l'emploi  et 
l'utilisalion  des  aliments.  De  grands  travaux  d'expérimentation  pres- 
que inconnus  en  France,  viennent  d'être  entrepris  ces  dernières  années 
en  Allemagne  pour  la  solution  de  ce  problème  par  les  stations  expé- 
rimentales et  les  particuliers.  Ces  recherches  pour  la  plupart  sont  ba- 
sées sur  des  idées  théoriques  provenant  de  travaux  français.  Les  Alle- 
mands, à  qui  nous  refusons  si  volontiers  le  sens  pratique,  ont  cherché 
les  premiers  à  les  appliquer  et  à  connaître  les  conditions  de  leur  appli- 
cation. J'essaierai  de  donner  une  faible  idée  des  progrès  accomplis.  Je 
réclame  l'indulgence  des  lecteurs  pour  les  lacunes  nombreuses  que 
comporteront  nécessairement  le  cadre  restreint  de  quelques  articles  de 
journaux  et  la  difficulté  de  se  procurer  tous  les  éléments  nécessaires 
pour  faire  un  travail  complet. 

I.  Aperçu  pratique.  —  L'agriculture,  continuellement  obligée  d'agir, 
a  essayé  à  plusieurs  reprises  de  trouver  seule  ou  avec  l'aide  de  la 
science,  des  solutions  pratiques  plus  ou  moins  approchées  à  l'impor- 
tant problème  de  l'alimentation.  La  solution  pratique  qui  nous  sem- 
ble préférable,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  est  basée  sur  la  con- 
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naissance  physiologique  des  diverses  fonctions  de  l'animal,  sur  les 
rapports  plus  ou  moins  précis  qui  existent  entre  les  exigences  de  ces 
diverses  fonctions  et  certains  groupes  chimiques  qu'on  croit  appelés  à 
les  satisfaire  et  qu'on  rencontre  en  plus  ou  moins  grande  quantité  dans 
les  aliments  et  les  fourrages. 

On  a  divisé  les  aliments  en  aliments  minéraux  et  en  aliments  organi- 
ques subdivisés  eux-mêmes  en  aliments  plastiques  et  en  aliments  res- 
piratoires. Ces  derniers  seraient  plus  particulièi'ement  destinés  à  pro- 
duire la  chaleur  animale,  les  aliments  plastiques  à  former  la  trame 
cellulaire  et  à  remplacer  les  parties  annalogues  usées  par  le  fonction- 
nement de  la  machine.  Les  uns  et  les  autres  sont  d'ailleurs  nécessaires  à 
l'entretien  de  la  vie  et  l'animal  doit  les  rencontrer  tous  dans  les  ali- 
ments qui  lui  sont  laissés. 

Les  aliments  plastiques  comprennent  les  principes  azotés  (principes 
protéiques,  albumine,  fibrine,  caséine,  gluten,  légumine)  composés  de 
carbone,  d'hydrogène,  d'oxygène  et  d'azote;  les  aliments  respiratoires, 
les  principes  non  azotés  (hydrates  de  carbone,  fécule,  sucre,  cellulose..., 
les  matières  grasses,  la  pectine...)  composés  de  carbone,  d'hydrogène 
et  d'oxygène.  Dans  l'état  actuel  de  la  science,  on  sépare  les  principes 
non  az  îtés  en  deux  grandes  classes  :  1°  les  matières  exlraclives  non  azo- 
tées, inscrites  dans  les  tables  sous  le  nom  de  principes  nutritifs  non  azo- 
tés, matières  qu'on  peut  séparer  à  l'aide  de  leau  et  des  acides  étendus  ; 
2°  le  ligneux.  La  présence  du  ligneux  exerce  une  influence  considé- 
•rable  sur  la  digestion  des  autres  principes  nutritifs.  Plus  un  aliment 
contient  de  ligneux  et  moins  ordinairement  les  principes  nutritifs  azo- 
tés et  non  azotés  sont  assimilables.  Appelons  1  la  quantité  de  ligneux 
contenue  dans  les  aliments,  x  la  quantité  totale  des  éléments  nutritifs 
azotés  et  non  azotés  exprimée  proportionnellement  au  ligneux,  la  quan- 
tité d'éléments  nutritifs  azotés  ou  non  azotés  assimilés  varie,  toutes 
choses   égales   d'ailleurs,  d'après  Emile  Wolff,  en  raison  du  rapport 

(j-^j.  Le  ligneux  est  cependant  assimilable  lui-même;  la  quantité  de 

ligneux  assimilé  peut  aller  jusqu'à  40  et  même  60  pour  100  en  certain 
cas;  elle  varie  ordinairement  en  raison  inverse  de  la  somme  des  princi- 
pes nutritifs  azotés  et  non  azotés  des  aliments,  soit  en  raison  du  rapport 

M  ou,  en  appelant  /  le  ligneux,  a  les  principes  nutritifs  azotés,  7ia  les 

principes  nutritifs  non  azotés,  en  raison  du  rapport  (a  +  nà)' 

11  n'est  pas  indifférent  d'ailleurs  de  fournir  en  proportions  diverses 
les  principes  nutritifs  azotés  et  les  principes  nutritifs  non  azotés  des 
aliments  :  le  rapport  à  observer  entre  les  principes  azotés  et  les  prin- 
cipes non  azotés  est  ordinairement  de  1  à  5.  Les  jeunes  animaux,  les 
bêtes  à  l'engrais,  et  les  animaux  qui  travaillent  beaucoup  doivent  rece- 
voir une  plus  forte  proportion  de  principes  nutritifs  azotes;  les  bœufs 
adultes  qui  ne  travaillent  pas  ou  qui  travaillent  modérément  se  conten- 
tent au  contraire  d'une  moindre  quantité  de  substances  azotées. 

Les  animaux  ont  besoin  en  outre  dans  leur  ration,  d'une  certaine 
proportion  de  substances  organiques  sèches  (substances  organiques 
des  tables)  pour  servir  de  lest  et  faciliter  les  diverses  conditions 
d'assimilation.  Les  matières  grasses  favorisent  l'assimilation  des 
éléments  nutritifs  azotés   et  non   azotés   des  aliments  ;    elles    cens- 
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tituent  en  outre  un  énergique  aliment  respiratoire  et  demandent 
une  considération  spéciale.  Enfin  les  matières  minérales^,  en  pe- 
tite quantité  dans  les  aliments,  sont  néanmoins  exigées  impérieuse- 
ment par  l'organisme.  L'acide  phosphorique,  le  calcaire,  la  potasse,  le 
fer,  le  sel  de  cuisine  devront  être  ajoutés  directement  lorsqu'ils  ne  se- 
ront pas  en  suffisante  quantité,  surtout  pour  les  bêtes  d'élevage.  Le  sel 
de  cuisine  en  raison  de  son  action  favorable  sur  l'assimilation  des  autres 
aliments  devra  toujours  être  donné  aux  animaux  dans  la  proportion  de 
16  à  32  gr.  pour  les  bêtes  bovines,  de  1  gr.  50  à  2gr.  pour  les  moutons. 
Des  tables  ont  été  construites  pour  indiquer  la  composition  des  ali- 
ments en  vue  de  leur  utilisation  pratique.  Il  est  évident  qu'on  n'a  pu 
donner  que  des  moyennes.  Nous  reviendrons  du  reste  plus  tard  sur  les 
conditions  diverses  qui  influent  sur  la  composition  des  aliments. 

Contenu  des  aliments  en  éléments  nutritifs  d'après  Emile  Wolff. 


Nature 
des  aliments. 


Eau. 


I-   f"»-  p.  .00. 

Foin  de  pré  de  moyen-  14.3 

ne  qualité 

Regain 14.3 

Trèfle  rouge  en  fleur.  16  7 

—  —  en  graine.  16.7 

—  blanc  en  fleur.  16.7 

—  hybride    —     .  16.7 

—  —  en  graine.  16.7 
Luzerne  très-jeune. .  16.7 

—  en  fleur... .  16.7 

—  des  sables  au 
commencement  de 

la  floraison ,  16.7 

Sainfoin  en  fleur 16.7 

Trèfle     incarnat     en 

fleur ■.  16.7 

Lupuline  en  fleur 16. 7 

Vesces  en  fleur 16.7 

Pois  en  fleur 16  7 

Spergule  en  fleur 16.7 

—  après  la  flo- 
raison   16.7 

Serradelle  à  la  fin  de 

la  floraison 16.7 

Serradelle    avant    la 

floraison 16.7 

Ray-gras  d'Italie  [lo- 

liiim  italicum.]. . .  14.3 

Fléole 1  14.3 

Paturin  petit |  14.3 

Cynosure  à  crêtes,  i  14.3 

Brome  doux I  14.3 

Dactyle  pelotonné  j  G  14.3 

Orge  des  prés.  ..12  14.3 

Vulpin  des  prcs.l'g  14.3 

Avoine  élevée...'  ^  14.3 
Ray-grass  anglais',  ^ 
(Lnliumperen-'  ~ 

ne) I  -^  14.3 

Flétuque l -S  14.3 

Flouve  odorante   1  §"  14  3 

Houlque  laineuse  1  S  14  3 

Paturin  des  prés.  1  14.3 

—  commun,  j  14.3 
Avoine  jaunâtre,  i  14.3 
Brise  tremblante.  /  14.3 
Movenne  des  herbes.  14  3 
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matières 

ligneux 

Sub- 

Acide 

Cal- 

orga- 

dres. 

nutritifs 

non 

azotés 

gneux. 

nutri- 

et les 

stances 

phospho 

•caire. 
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azotés. 

azotés. 

et  les 

éléments 

tives. 

ma- 
tières 

grasses. 

lique. 

non  azotés. 

nutritive? 

<onime 

comme 

p.  100. 

|).  100. 

p.  100. 

p.  100. 

1  : 

p.  100. 

p.  100. 

1   : 

p.  100. 

p.  ICO. 

p.  100 

79.5 

6.2 

8.2 

41.3 

5.04 

30.0 

49.5 

1.65 

2.0 

0.53 

0.97 

79.2 

6.5 

9.5 

45.7 

4.81 

24.0 

55.2 

2.30 

2.4 

0.63 

1.65 

77.1 

6.2 

13.4 

29.9 

2.23 

35.8 

43.3 

1.21 

3  2 

0.45 

1.90 

77.1 

5.6 

9.4 

20.3 

2.16 

48.0 

29.7 

0.62 

2.0 

0.40 

.1.75 

74.8 

8.5 

14.9 

34.3 

2.30 

25.6 

49.2 

1.92 

3.5 

0.62 

2.05 

75.0 

8.3 

15.3 

29.2 

1.91 

60.5 

44.5 

1.40 

3.3 

0.54 

2.00 

78.3 

5.0 

10.2 

23.1 

2.20 

45.0 

33.3 

0.74 

2.2 

0.40 

1.70 

74.6 

8.7 

19.7 

32.9 

1.67 

22.0 

52.6 

2.39 

3.3 

0.75 

2.50 

76.9 

6.4 

14.4 

22.5 

1.50 

40.0 

36  9 

0.92 

2.5 

0.48 

2.40 

77.2 

6.1 

15.2 

26.9 

1.77 

35.1 

42.1 

1.20 

3.0 

0.50 

2.20 

77.1 

6.2 

13.3 

36.7 

2.76 

27.1 

50.0 

1.85 

2.5 

0.60 

1.85 

76.1 

7.2 

12.2 

30.1 

2,47 

33.8 

42.3 

1.25 

3.0 

0.55 

2.35 

77.3 

6.Û 

14.6 

36  5 

2.50 

26.2 

51   1 

1.09 

3.3 

0.48 

1.80 

75.0 

8.3 

14.2 

35.3 

2.48 

25.5 

49.5 

1.91 

2.5 

0.53 

2.30 

76  3 

7.0 

14.3 

36.8 

2.. 57 

25.2 

51.1 

2  01 

2.6 

0..50 

2.10 

73.8 

9.5 

12.0 

39.8 

3.32 

22.0 

51.8 

2.35 

3.2 

0.95 

1.40 

75.5 

7.8 

7.8 

41.7 

5.33 

26.0 

49.5 

1.90 

2.5 

0.80 

1.50 

77.7 

5.6 

14. G 

29.2 

2.00 

33.9 

43.8 

1.29 

1.5 

0.51 

1.60 

75.8 

7.5 

15.3 

37.2 

2.43 

26.1 

52.5 

2.01 

1.9 

— 

- 

77.9 

7.8 

8.7 

51.4 

5.91 

16.9 

60.1 

3.54 

2.8 

0.65 

0.78 

8f.2 

4.5 

9.7 

48.8 

5.01 

22.7 

58.5 

2.58 

3.0 

— 

— 

83  3 

2.4 

10.1 

47.2 

4  66 

25.9 

57.3 

2.21 

2.9 

— 

— 

80.2 

5.5 

9.5 

48.0 

5.04 

22.6 

57.5 

2.54 

2.8 

— 

— 

80.7 

5.0 

14.8 

35.0 

2.36 

31.0 

49.8 

1.61 

1.8 

— 

— 

81.1 

4.6 

11.6 

40.7 

3.51 

28.9 

52.3 

1.81 

2.7 

—  ■ 

— 

80.4 

5.3 

9.6 

42.0 

4  39 

27.2 

51.6 

1.89 

2.0 

— 

— 

79.0 

6.7 

10.6 

39.5 

3.74 

29.0 

50.1 

1.73 

2.5 

— 

— 

75.8 

9.9 

11.1 

35.3 

3.02 

29.4 

46. 4 

1.58 

2.7 

— 

— 

79  2 

6.5 

10.2 

38.9 

3.83 

30.2 

49.1 

1.63 

2.7 





81.0 

4.7 

10.4 

37.5 

3.62 

33.2 

47.2 

1.45 

2.9 

— 

— 

80.3 

5.4 

8.9 

40.2 

4.49 

31.2 

49.1 

1..57 

2.9 

— 

— 

80.2 

5.5 

9.9 

36.7 

3.72 

33.6 

46.6 

1.39 

3.1 

— 

— 

80.6 

5.1 

8.9 

39.1 

4.41 

32.6 

48.0 

1.47 

2.3 

— 

— 

78.6 

7.1 

8.4 

37.6 

4.48 

32.6 

46.0 

1.41 

.3.2 

— 

— 

79.8 

5.9 

6.4 

42.6 

6  65 

30.8 

49.0 

1.59 

2.2 

— 

— 

78.3 

7.4 

5.2 

42.8 

8.22 

30.7 

48  0 

1.59 

2.6 

— 

— 

79.9 

5.8 

9.5 

41.7 

4.39 

28.7 

51.2 

1.78 

2.6 

— 

— 
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dres. 

ments 

nutritifs 

nutriiits 

Li- 

matières 

ligneux 

Sub- 

Aoid.' 

Cal- 

H  '    des  aliments. 

Eau. 

orga- 

DU tri  tifs 

non 

azotés 

gneux. 

nutri- 

et les 

stances  phosplii' 

. -Litre. 

1 

niques. 

az')tés. 

azotés. 

et  les 

éléments 

non  azotés 

comme 

tives. 

ma- 
tières 
nutritives 
comme 

grasses. 

nqu  ■. 

~       II.  Paille. 

p.  100. 

p.  100. 

p.  100. 

p.  100. 

p.  100. 

1   : 

p.  ICO. 

p.  100. 

1   : 

p  100. 

p.  100. 

p.  100 

Froment  d'hiver 

14.3 

80.2 

5.5 

2.0 

302 

15.10 

48.0 

32.2 

0.67 

1.5 

0  30 

0.34 

Seigle  d'iiiver 

14.3 

82.5 

3.2 

1.5 

27.0 

18.00 

54.0 

28.5 

0.53 

1.3 

0.12 

0.20 

Epeautre 

14.3 

79.7 

6.0 

2.0 

27.7 

n.ih 

50.5 

29.7 

0.59 

1.4 

0.20 

0.45 

Orge  d'iiiver 

14.3 

80.2 

5.5 

2.0 

29.8 

14.90 

48.4 

31.8 

0.66 

1.4 

0.18 

0.44 

—    de  printemps. . 

14.3 

78.7 

7.0 

3.0 

32.7 

10.90 

43.0 

35.7 

0.83 

1.4 

0.25 

0..56 

—    avec  trèfle  pous- 

sé à  travers 

14.3 

77.7 

8.0 

6.0 

34.7 

5.78 

37.5 

40.7 

1.09 

1.7 

0-33 

0.90 

Avoine 

14.3 
14.3 

80.7 
79.7 

5.0 
6.0 

2.5 

7.5 

38.2 
28.2 

15.28 
3.76 

40.0 
44.0 

40.7 
35  7 

1.01 
0.82 

2.0 
2.0 

0.15 
0.33 

0.50 

Vesces    

2.00 

Pois 

14.3 
14. 3 
14.3 
14.2 

81.7 
77.7 
79.2 
81.4 

4.0 
5.0 
6.5 
4.4 

6.5 
10.2 
14.0 

4.9 

35.2 
33.5 
27.2 

34.7 

5.41 
3  28 
1.91 
7.08 

40.0 
34.0 
36.6 
41.8 

41.7 
43.7 
41.2 
39.6 

1.04 
1.29 
1.13 
0.95 

2.0 
1.0 
2.0 
1.5 

0.20 
0.35 
0.40 
0.22 

1.70 

Fèves 

2.20 

Lentilles 

2.05 

Lupin 

1.75 

Maïs 

14.0 

82.0 

4.0 

3.0 

39.0 

13.00 

40.0 

42.0 

1.05 

l.l 

0.14 

0.32 

ni.  Balles,  cosses 

et  siliques. 

Froment 

14.3 
14.3 

73.7 
77.2 

12.0 
8  5 

4.5 
2.9 

33.2 
32.8 

7  38 
11.31 

36.0 
41.5 

37.7 
35.7 

1.05 
0.86 

1.4 
1.3 

0,30 
0.24 

0.80 

Epeautre 

0.70 

Seigle 

14.3 

78.2 

7.5 

3.5 

28.2 

8- 06 

46.5 

31.7 

0.68 

1.2 

0.20 

0.60 

Orge 

14.3 

72.7 

13.0 

3.0 

38.7 

12.90 

30.0 

41.7 

1.39 

1.5 

0.21 

1.00 

Avoine 

14.3 
15.0 

67.7 
77.0 

18.0 
8.0 

4.0 
8.5 

29.7 
32.5 

7.43 
3.92 

34.0 
36.0 

33.7 
41.0 

0.99 
1.14 

1.5 

2.0 

0.28 
0.56 

0.72 

Vesces 

2.40 

Pois 

14.3 

79.7 

6.0 

8.1 

36.6 

4.52 

35.0 

44.7 

1.28 

2.0 

0.48 

1.50 

Fèves 

i.-,.o 

77.0 

8.0 

10.5 

29.5 

2.81 

37.0 

40.0 

1.08 

2.0 

0.50 

2.00 

Lupin 

14.3 

82.9 

2.8 

2.5 

47.2 

18.88 

33.0 

49.7 

1.51 

2.5 

0.22 

0.90 

Colza 

14.0 

77.5 

8.5 

3.5 

40.0 

11.43 

34.0 

43.5 

1.28 

1.6 

0.42 

2.45 

14.0 

83.2 

2.8 

1.4 

44.0 

31.50 

37.8 

45.4 

1.20 

1.4 

0.12 

0.20 

IV.Fourragesverts. 

, 

son 

75.0 

22.9 

2.1 

3.0 

12.9 

4.30 

7.0 

15.9 

2.21 

0.8 

0.18 

0.3U 

floraison 

69.0 

29.0 

2.0 

2.5 

15.0 

6.00 

11.5 

17.5 

1..52 

0.7 

0.15 

0.30 

floraison 

83.0 

15.5 

1.5 

3.3 

7.7 

2.33 

4.5 

11.0 

2.44 

0.7 

0.11 

0.44 

floraison 

78  0 

20.3 

1.7 

3.7 

8.6 

2.33 

8.0 

12.3 

1.54 

0.8 

0.11 

0..53 

80.5 

17.5 

2.0 

3.5 

8.0 

2.28 

6.0 

11.5 

1.92 

0.8 

0.15 

0.52 

—  hybride  aucom- 

floraison 

85.0 

13  5 

1.5 

3.3 

5.7 

1.73 

4.5 

9.0 

2.00 

0.6 

0.10 

0.40 

Trèfle      hybriile      en 

fleur 

82.0 

16.2 

1.8 

3.3 

6.3 

1.91 

6.6 

9.6 

1.45 

0.6 

0.13 

0.48 

Luzerne  très-jeune. . 

81.0 

17.3 

1.7 

4.5 

7.8 

1.73 

5.0 

12.3 

2.45 

0.6 

0.14 

0.49 

—  en  pleine  fleur. 

74.0 

24.0 

2.0 

4.5 

7.0 

I..56 

12.5 

11.5 

0.92 

0.7 

0.15 

0.70 

—  des   sables   au 

commencement  de 

la  floraison 

78.0 

20.1 

1.9 

4.0 

6.6 

1.65 

9.5 

10.6 

1.12 

0.8 

0.15 

0.67 

Esparcette  en  fleur. . 
Trèfle     incarnat    en 

80.0 

18  5 

1.5 

3.2 

"8.8 

2.75 

6.5 

12.0 

1.85 

0.6 

0.14 

0.45 

fleur 

81.5 

16.9 

1.6 

2.7 

6.7 

2.48 

7.5 

9  4 

1.25 

0.6 

0.12 

0.56 

80.0 

18.5 

1,5 

3.5 

9.0 

2.57 

G.O 

12.5 

2.08 

0.8 

0.12 

0.45 

Serradelle  en  fleur. . 

80  0 

18.7 

1.3 

3.6 

7.0 

1.95 

8.1 

10.6 

1.31 

0.4 

0.11 

0.40 

82. 0 

16.2 

1.8 

3.1 

7.6 

2.45 

5.5 

10.7 

1.91 

0.6 

0.12 

0.51 

Pois  en  fleur 

81.5 

17  0 

1.5 

3.2 

8.2 

2.. 56 

5.6 

11.4 

2.04 

0.6 

0.11 

0.45 

ment  de  la  floraison. 

81.0 

17.6 

1.4 

2.3 

8.8 

3.83 

6.0 

11.1 

1.71 

0.5 

0.11 

0.12 

72.9 

25.5 

1.6 

3.3 

14.9 

4.52 

7.3 

18  2 

2.49 

0.9 

0.13 

0.10 

Maïs  tardif  fin  août. 

84.5 

14.6 

1.1 

0.9 

8.7 

9.67 

5.0 

9.6 

1.92 

0.5 

0.08 

0.07 

82.2 

16.7 

1.1 

1.1 

10.9 

9.91 

4.7 

12.0 

2.. 55 

0.5 

0.08 

0.07 

Moha  fleurissant 

65.6 

32.0 

2.4 

6.9 

15.0 

2.54 

11.5 

20.9 

1.82 

1.5 

0.18 

0.17 

90.5 

6.7 

1.8 

1.9 

4.6 

2.42 

1.3 

6.5 

5.00 

0.5 

0.09 

.0.20 

Sorgho 

77.3 

21.6 

1.1 

2.9 

11.9 

4.10 

6.7 

14.8 

2.20 

•7 

0.09 

0.08 

80.0 

18.0 

2.0 

2  3 

10.4 

4.52 

5.3 

12.7 

2.49 

0.7 

0.20 

0.28 

Chou  blanc 

89.0 

9  8 

1.2 

1.5 

6.3 

4.20 

2.0 

7.8 

3.90 

0.4 

0.12 

0.21 

82  0 

16.1 

1.9 

1.1 

12.2 

11.09 

2.8 

13.3 

4.75 

0.3 

0.12 

0.30 

Feuilles  de  carottes.. 

82.2 

14.2 

3.6 

3.2 

8.0 

2.50 

3.0 

11.2 

3.73 

1.0 

0.19 

0.32 

—     de  peuplier  et 

d'orme 

70.0 
■  80.0 

28.0 
17.3 

2.0 
2.7 

6.0 
3.3 

15.5 
10.6 

2.58 
3.21 

6.5 
.   3.4 

21.5 
13.9 

3.31 

4.09 

1.5 
0.8 

0.16 
0.14 

0.45 

Tiges  de  topinambour 

1- 

0.45 
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Sub- 
stances 
Eau.     orga- 
niques. 


p.  100.  p.  100. 

V.  Racines. 

Pommes  de  terre.  ..   75.0  24.1 

TopiDambo.ir 80.0  18.9 

Betteraves    fourragè- 
res de  3  liv.  envir.  88.0  11.1 
Betteraves  à  sucre  de 

1  à  2  livres 81.5  17.7 

Chou  rave  de  3  livres 

environ 87.0  12.0 

Carotte  de  1  à  2  liv.  85.0  14  0 

Carotte  géante 81.0  12.2 

Navet  d'août 91.5  7.7 

Turneps 92.0  7.2 

Panais 88  3  110 

CitrouiUe 94.5  4.5 

VI.  Grains. 

Froment 14.4  83.6 

Farine  de  fromsnt...   12.6  86.7 

Epeautre 14.8  81.3 

Noyauï 14.5  83, 4 

Seigle 14.3  83.7 

Farine  de  seigle 14.0  84.4 

Orge  d'hiver 14.3  83.4 

—  de  printemps...   14.3  83.1 

Avoine U.3  82.7 

Maïs 14.4  83.5 

Millet. 14.0  83  0 

Sarrasin 14.0  83.6 

Vesces ]4.3  83.4 

Pois 14.3  83  2 

Fèves 14.5  B'i.C 

Lentilles 14.5  82.5 

Lupin 14.5  82.0 

Glands  décortiq  secs.   20.0  78.4 
Glands    non    décorti- 
qués frais 56.0  43.0 

Châtaignes  fraîches..  49.2  19.0 

Semences  de  madia..     8.4  86.9 

Graines  de  lin 12  3  82.7 

—  de  colza.   ...   n.o  8!i.l 

—  de  chènevis.   12.2  83.6 

—  de  pavot 14.7  78.3 

VII.  Résidus   in- 
dustriels. 

Pulpe  pressée 70.0  26.6 

—  obtenueà  l'aide 
desappareils  centri- 
fuges   82.0  16.8 

Pulpe  systè me  Lepliy  92.6  6.6 

—  de  pommes  de 

terre 94.8  4.6 

Pulpe  de  seigle 89.0  10.5 

—  de  mais 89.0  10.5 

—  démêlasse....  92.0  6  3 

Germes  de  mail 8.0  85.2 

Son  de  froment 13.1  81.8 

—  de  seigle 12.5  83.0 

Tourteaux  de  colza..  15.0  77  6 

—  de  lin....   11.5  80.6 

—  de  cameline.  15.0  78.1 

—  de  pavot 10  0  81.6 

Tourteaux  dechènevis  10.5  85.5 

—  de  f.ilne...  10.0  84.8 
Mélasse  de  betterave.  16.7  72.5 
Lait  de  vache, 87.0  12.3 

—  •  écrémé    90.0  9.4 

—  de  beurre 90.1  9.4 

Petit  lait 94  .G  5.2 

Crème 64.0  35  6 

Résidus  de  bière 76.6  22.2 


Tîafiport 

Élé- 

entre les 

Total 

Rapport 

Élé- 

ments 

élé'iipnls 

des 

entre  le 

Cen- 

nienls 

nutritifs 

nutritifs     Li- 

matières  ligneux 

Sub-      Acide    Cal- 

dres. 

nulrilifs 

non 

azoïés    gneux. 

nutri- 

elles 

stances  phos  pli  o- Caire. 

azotés. 

aïolés. 

elles 

éléments 

non  azotés. 

comme 

tives. 

ma-. 

tières 

nutritives, 

comme 

grasses,  riqtie. 

1.  100. 

p.  100. 

p.  10». 

1  :        p.  100. 

p.  100. 

1  : 

p.  100.  p.  100.   p.  100 

0.9 

2.0 

21   0 

10.50         1.1 

23.0 

20.09 

0.3      0.15    0.03 

1.1 

2.0 

15.6 

7.80         1.3 

17.6 

13. .54 

0.5      0.14    0.04 

0.9 
0.8 


1.1        9.1 


8.27 


0.9      10.2     11.33        0.1      0.09    0.03 


1.0      15.4      15.40        1.3      16.4     12.51        0.1      0.08 


1.0 

1.6 

9.3 

5.81 

1.1 

10.9 

9.91 

0.1 

0.09 

1.0 

1.5 

10.8 

7.13 

1.7 

12.3 

7.23 

0.2 

0.08 

0.8 

1.2 

9.8 

8.17 

1.2 

11.0 

9.17 

0.2 

0.07 

0.8 

0.8 

5.9 

7.38 

1  0 

6.7 

6,70 

0.1 

0.08 

0.8 

1.1 

5.1 

4,61 

1.0 

6.2 

6.20 

0.1 

0.08 

0.7 

1.6 

8.4 

5.25 

1.0 

10  0 

10.00 

0.2 

0.07 

1.0 

1.3 

2.8 

2.16 

1.0 

4.1 

4.10 

0.1 

0.08 

2.0 

13.0 

67.6 

5  20 

3.0 

80.0 

26.87 

1.5 

0.92 

0.7 

11.8 

74.1 

6.28 

0.7 

85.9 

— 

1.2 

0.40 

3.9 

10.0 

54.8 

5.48 

16.5 

64.8 

3.93 

1.5 

1.10 

2.1 

13.5 

67.6 

5.01 

r.5 

Si  1 

54.07 

1  6 

0.97 

2.0 

11  0 

69.2 

6.29 

3.5 

80.2 

22.91 

2.0 

0  92 

1.6 

10.5 

72.5 

6  90 

1.5 

83.0 

38.67 

1.6 

0.70 

2.3 

9.0 

65.9 

7.32 

8.5 

74.9 

8.81 

2.5 

0.80 

2.6 

9.5 

66.6 

7.01 

7.0 

76.1 

10.87 

2.5 

0.94 

3.0 

12  0 

60.9 

5.08 

10.3 

72.9 

7.08 

6.0 

0.95 

2.1 

10,0 

68.0 

G.  80 

5.5 

78. 0 

14.18 

7.0 

0  95 

3.0 

14.5 

62.1 

4.28 

6.4 

76.6 

11.97 

3.0 

0.65 

2.4 

9.0 

59.6 

6.62 

15.0 

68.6 

4.57 

2.5 

1.00 

2.3 

27.5 

49  2 

1.79 

6.7 

76.7 

11.45 

2.7 

0.87 

2.5 

22.4 

53.3 

2.19 

9.2 

74.8 

8.13 

2.5 

0.85 

3.5 

25.5 

45.5 

1.78 

11.5 

71.0 

6.35 

2.0 

1.20 

3.0 

23.8 

52.0 

2.19 

6.9 

75.8 

10.98 

2  6 

0.94 

3.5 

34.5 

;«.o 

0.95 

14.5 

67.5 

3. 97 

6.0 

1.25 

1.6 

5.0 

68.8 

13.78 

4.6 

73.8 

16  04 

4.3 

0.32 

1.0 

2.0 

3  G.  5 

18.25 

4.5 

38.5 

8..5G 

2.3 

0.17 

1.8 

3.0 

45.2 

15.07 

0.8 

48  2 

00.25 

2.5 

0.40 

4.7 

22.9 

46.0 

2.01 

18.0 

68.9 

3.83 

41.0 

1.88 

5  0 

20.5 

.55.0 

2.68 

7.2 

75.5 

10.49 

37.0 

1.90 

3.9 

19.4 

55.4 

2.85 

10.3 

74.8 

7  26 

40.0 

1.80 

4.2 

16.3 

55.2 

3.30 

12.1 

71.5 

5.91 

33.6 

1.47 

7.0 

17.5 

54.7 

3.12 

6.1 

72.2 

11.84 

41.0 

2.10 

3.4 

1.8 

18.5 

10.28 

6.3 

20.3 

3.22 

0.2 

0.20 

1.2 

1.0 

12.2 

12.20 

3.6 

13.2 

3.67 

0.1 

0.13 

0.8 

0.8 

4.4 

•   5.50 

1.4 

5.2 

3.71 

0.1 

0.07 

0.6 

(.0 

3.0 

3.00 

0.6 

4.0 

6.67 

0.1 

0.08 

0.5 

2.1 

6.8 

3.24 

1.6 

8.9 

5.56 

0.4 

0.24 

0.5 

2.0 

7.2 

3.60 

1  3 

9.2 

7.08 

1.2 

0.24 

1.7 

1.2 

5.1 

4.25 

— 

— 

— 

— 

0.03 

6  8 

23.0 

44.7 

1.94 

17.5 

67.7 

3.87 

2.5 

1.42 

5.1 

14.0 

50.0 

3.57 

17.8 

64.0 

3  60 

3.8 

2.50 

4.5 

14  5 

.53.5 

3.69 

15.0 

68.0 

4.. 53 

3.5 

2.15 

7.4 

28.3 

33  5 

1.18 

15.8 

61.8 

3.91 

9.0 

2.50 

7.9 

28.5 

41.3 

1.46 

11.0 

69  6 

6.33 

10  0 

2.10 

6.9 

28.5 

37.1 

1.30 

12.5 

65.6 

5.25 

8.5 

1.80 

8.4 

32.5 

37.7 

1.16 

11.4 

70.2 

6.16 

8.1 

2.50 

40 

27.0 

36.5 

1.35 

22.0 

63.5 

2.88 

6.2 

1.35 

5.2 

24  0 

31.3 

1.30 

30.5 

55.3 

1.81 

7.5 

1.10 

10.8 

8.0 

64.5 

8.06 

— 

— 

— 

— 

0.10 

0.7 

4.0 

8.3 

2.08 

— 

— 

— 

3.6 

0.22 

0.6 

4.0 

5.4 

1.35 

— 

— 

— 

0.6 

0.20 

0.5 

3.4 

6.0 

1.88 

— 

— 

— 

1.0 

0.16 

0.4 

0  5 

4.5 

9.00 

— 

— 

— 

0.5 

0.11 

0.4 

4.2 

31.4 

7.48 

— 

— 

— 

29.3 

0.12 

1.2 

4.9 

11.1 

2.27 

0.2 

16.0 

2.58 

1.6 

0.38 
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Le  problème  de  ralimentation  présente,  comme  nous  l'avons  déjà 
vu,  diverses  conditions  :  Présence  d'une  quantité  de  matières  orga- 
niques sècijes  ;  d'une  quantité  et  d'un  rapport  convenahle  entre  les 
principes  nutritifs  azotés  et  non  azotés;  d'un  rapport  entre  le  ligneux 
et  l'ensomble  des  principes  nutritifs  azotés  et  non  azotés;  d'une  quan- 
n.n  tité  de  matières  grasses;  d'une  quantité  de  matières  minérales.  On  a 
déterminé  empiriquement  la  quantité  de  ces  diverses  matières  qu'il 
convenait  de  doni  er  aux  animaux  en  vue  des  divers  buts  d'utilisation 
qu'on  pouvait  se  proposer.  Le  tableau  suivant  est  dressé  d'après  les 
indications  d'Emile  Wolff  : 

Il  doit  se  trouver  chaque  jour  : 

Substances  non  azi.iiées 
Substances         ou  substances  Rapport.     Rapport 

Substances  Ligneux,  proteiques.  extr.ictives  _^  ^ 

sèches.  (i)  (a)  non  azotées,  (iio)  na  a  +  jki 

Dans  la  ration  d'élevage  des 

jeunes  animaux  de  125  kil. 

de  poids  vivant IJiO         0.50        0.45  l.G5\    compris  1:2.9        1:3.4 

De  200  kil.  de  poids  vivant..        4.20  1.10        0.70         2.40l   0''.25  de  1:3.4        1:2.8 

De  300  —  —  G. 50  2.15        0  95  3.80  (substances         1:4.0        1:2.3 

De  400  —  —  10.00  3  30        1.10  5.50-'    grasses.  1:4.9        1:1.9 

Par  1 .000  fc.  de  poids  vivant  : 
Dans  la  ration  d'entretien  des 

l)œufsquinetravai!lentpas       14.00  6.00        0.90  7.20  1:8.0        3:4.0 

Dans  la  ration  des  bœufs  qui 

travaillent  modérément...      21.00  9.00        1.90        10.00  1:5.5        3:4.0 

Dans  la  ration  des  bœufs  sou- 
mis à  un  travail  péniljle..       25.00         10.00        2.80         12.50  1:4.3        2:3.0 
Danslaratondesvachesàlait      24.00          9.00        2..Î0        12.50  1:5.0        3:5.0 

ou  mieux 25.00        10.00        3.00        12.00  1:4.0        2:3.0 

Dans  la  ration  des  bœufs  i 

l'engrais 23.50  6.00        3.20        14.30  compris l''.2        1:4.5        1:2.9 

Dans  la  ration  d'entretien  des  de  graisse. 

moutons  24  00        10,09        2.00        11.80  1:6.0       3:4.0 

Dans  la  ration  des  moutons 

à  l'engrais 23.00  5.00        3.60        14.40  compris  1  k.        1:4.0        1:3.6 

Dans  la  ration  donnée  aux  _  de  graisse. 

cochons  au  commencement 

de  l'engraissement 37.00      2-3.00        7.50        28.00  compris  l''.5        1:4.0  » 

Dans  la  ration  des  chevaux  de  graisse. 

de  trait 20.00         6.00       2.20        12.00  collïpris0^9        1:5.6        1:2.4 

de  graisse. 

11  est  facile  maintenant,  à  l'aide  des  tables,  de  composer  diverses 
rations.  Pour  éviter  des  calculs  très-nombreux,  j'en  donnerai  dans  di- 
vers articles  une  longue  série  d'après  les  travaux  allemands.  Il  est 
clair  que  chacun  pourra  d'ailleurs  les  modifier  à  son  gré. 

ROBLIN, 

Fermier  à  Vanzé  (Nièvre). 

DÈSSICCmON,  FERMENTATION  ET  MOISISSURE  DES  FOURRAGES. 

J'ai  lu  avec  intérêt  ce  qu'ont  écrit  sur  cette  question  M.M.  Tliiriat 
etLeyrisson  {Bulletin  des  8,  29  mai  et  i9  juin  dernier,  p.  292,  339  çt 
387)  et  je  viens  avec  une  entière  impartialité  dire  quelques  mots  sur 
la  petite  polémique  qui  s'est  élevée  entre  ces  deux  agriculteurs.  Tous  les 
deux  sont  de  bonne  foi  ;  et  M.  Leyrisson  peut  fort  bien  se  trouver  de 
sa  manière  de  dessécher  et  de  conserver  le  fourrage,  mais  quant  à  l'a-, 
doption  de  son  système,  il  ne  faut  point  y  penser  dans  les  régions  de 
grande  culture  fourragère.  Ici,  où  dans  bien  des  fermes  on  rentre  plus 
de  100,000  kilogrammes  de  foin,  il  est  évidemment  impossible  que 
l'herbe  sèche  chaque  jour  au  point  qu'elle  puisse  facilement  se  briser 
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entre  les  mains,  et  il  y  aurait  égale  impossibilité  à  laisser  le  fourrage 
trop  peu  sec  fermenter  avant  de  le  mettre  en  place.  M.  Tbiriat  a  été 
dans  le  vrai  d'un  bout  à  l'autre  de  son  article,  et  M.  Leyrisson  a  tort 
à"insinuer(C((//f///(  du  19  juin,  p.  388)  que  notre  compatriote  n'a  écritque 
ce  qu'il  savait  par  oui-dire.  M.  Tbiriat  est  né  et  a  toujours  vécu  au  mi- 
lieu d'une  famille  de  cultivateurs,  et  dans  un  canton  purement  agri- 
cole. Avantageusement  connu  dans  le  département  comme  naturaliste, 
il  est  également  estimé  comme  étant  un  de  nos  compatriotes  les  plus 
éclairés  en  agriculture. 

Un  mot  sur  la  moisissure  des  fourrages  prouvera  que,  pour  les  en 
garantir,  il  n'est  pas  nécessaire  de  trop  dessécher  le  foin  afin  d'en  ren- 
dre la  fermentation  impossible  à  demeure.  On  reconnaît  facilement 
qu'un  fourrage  est  moisi  à  son  odeur  plutôt  qu'à  toute  poussière  qui 
s'en  échappe.  Il  se  trouve  de  la  poussière  dans  toutes  les  masses  de 
foin,  même  les  plus  saines.  Cette  poussière  provient  particulièrement 
de  certains  organes  des  plantes,  surtout  des  organes  floraux  qui  se  ré- 
duisent facilement  en  poudre  par  suite  du  moindre  froissement.  Que 
cette  poussière  soit  ou  non  mêlée  de  moisissure,  il  est  toujours  bon 
de  secouer  chaque  ration  avant  de  la  donner  au  bétail.  La  moisissure 
dans  l'intérieur  des  masses  de  fourrage  a  lieu  lorsqu'après  avoir  ren- 
tré une  partie  de  sa  récolte  on  est  quelques  jours  sans  revenir  à  la 
charge.  Alors  la  fermentation  de  cette  masse  primitive  s'opère,  et  la 
vapeur  humecte  la  couche  supérieure  d'autant  plus  que  le  fourrage  est 
moins  desséché.  La  fermentation  effectuée,  le  refrodissement  a  lieu,  et 
si  l'on  n'a  soin  toutes  les  fois  que  ce  cas  S9  présente,  d'enlever  cette 
couche  humide  pour  la  faire  passer  au  soleil,  elle  moisira  infaillible- 
ment. Toute  la  masse  pourrait  s'en  ressentir  si  ces  couches  étaient  assez 
rapprochées.  Ce  remède  étant  facile,  on  peut  très-bien  agir  de  manière 
à  ce  que  la  fermentation  s'effectue  à  demeure.  Lorsque  la  rentrée  des 
foins  peut  se  faire  quotidiennement,  on  est  quitte  d'employer  cette 
précaution,  excepté  en  dernier  lieu.  Cette  question  éclaircie,  j'af- 
firme (parole  de  praticien  i,  au  nom  de  tous  les  cultivateurs  intelligents, 
que  le  foin  trop  sec  qui  n'a  pas  pu  fermenter  en  masse  est  nuisible 
à  toute  espèce  de  bétail;  je  le  sais  par  expé]'ience.  Je  soutiendrai  avec 
M.  Thiriat  que  si  on  pressait  le  foin  et  le  regain  comme  le  prescrit 
notre  confière,  il  pourrait  y  avoir  échaulTement,  surtout  chez  le  regain 
qui  conserve  presque  toujours  un  reste  de  sève.  Quelque  sec  que  soit 
ce  second  fourrage,  //  est  toujours  bon  de  le  mélanger  avec  la  paille  que 
l'on  destine  à  la  nourriture  du  bétail,  pour  qu'elle  y  prenne  une  sa- 
veur plus  délicieuse.  Dans  les  montagnes  des  Vosges,  le  foin  de  mon- 
tagne ou  de  prairies  sèches  et  non  irriguées  artificiellement  est  beau- 
coup plus  estimé  que  celui  des  vallées,  en  ce  qu'il  est  plus  aromatique, 
plus  fin,  plus  nourrissant.  Je  tiens  à  faire  connaître  que  M.  Thiriat  n'a 
rien  avancé  qui  ne  soit  exact  en  fait  et  conforme  à  la  pratique  géné- 
rale dans  la  région.  J.  B.  Jacquot, 

.  Cultivateur  à  Chèvreroche  (Vosges). 


REVUE  COMMERCIALE 


(DEUXIÈME    QUlNZAiNE  DE   JUIN   1869). 


Céréales  et  farines..  —  La  moisson  se  prépare  mal  dans  l'Ouest  et  dans  le  Centre 
de  la  France.  Dans  le  Nord  elle  promet  mieux.  Dans  le  Midi  elle  a  été  passable; 
en  Afrique  elle  a  été  abondante.  Les  pluies  froides  et  continues  qu'il  a  fallu  sup- 


REVDE  COMMERCIALE  (DEUXIÈME  QUINZAINE  DE  JUIN).  137 

porter,  ont  grandement  nui  aux  Liés  dont  les  épis  n'ont  pas  atteint  la  belle  couleur 
verte  qui  précède  la  maturité  et  qui  sont  restés  petits,  courts  et  maigres.  Malgré 
cette  situation  atmosphérique  désastreuse,  il  est  des  champs  qui  otit  vaillamment 
résisté  aux  intempéries  delà  saison  ;  ceux  qui  ont  le  mieux  lutté  sont  ceux  qui  portent 
des  blés  anglais  ;  le  bléGallland  a  très-bien  réussi;  il  est  admirablement  beau  dans  les 
cultures  de  notre  collaborateur,  j\I.  Jules  Casanova,  de  Mojtilfaut  (cher),  qui  nous 
écrit  que  son  blé  fait  contraste  avec  les  blés  vcisins,  qu'il  ne  saurait  exprimer  combien 
il  est  maguiiique,  et  que  ceux  qui  le  cultivent  auront  une  abondante  récolte.  Mais 
l'année  est  singulière  et  il  n'en  est  pas  de  même  partout.  Les  seigles  ont  générale- 
ment soufl'ert;  les  orges  sont  médiocres.  Les  avoines  seules  ont  un  aspect  qui  ins- 
pire des  espérances  qui  ont  de  la  chance  de  se  réaliser.  Les  affaires  commerciales 
se  sont  effectuées  en  hausse  et  les  spécu'ateurs  ont  profité  de  la  situation  pour  se 
préparer  quelques  bons  petits  profits.  Voici  le  tableau  des  prix  moyens  de  la  quin- 
zaine. Il  présente  une  augmentation  générale  dans  les  prix  des  céréales,  excepté 
pour  les  orges  et  les  avoines. 

BLÉ  AU    QUINTAL. 

-- ,  -  ■-— ~-  PRIX  MOYEN  DU  QUINTAL. 

Prix  Sur  la  quinz.  préc.  ^ —       nu  ^ 

Régions.                  mojens.  Hausse.      Baisse.  Seigle.  Orge.  Avoine. 

—                         fr.                fr.              fr,              fr.  fr.  fr. 

Nord-ouest 26.23  0.83            »  17.18  17.25  22.60 

Nord 26.87           1.23            "  18. Oà  18.59  20.94 

Nord-est 26.07  0.06            «  17.72  18.73  19.45 

Ouest 26.51  O.'iS            //  17.34  18  30  21.30 

Centre 26.50  0.25            «  17.65  17.29  19  00 

Est 26.92           1.04            "  17.38  18.13  19.45 

Sud-ouest 28.23  0.48            «  19.57  19.00  23.35 

Sud 20.06  1.68            »  20.24  20.03  23.31 

Sud-est 29.44  0.44            «  11.1^  19.90  21.44 

Moyennes 27.36            »  »  18.53  18.57  21.28 

Moyennes  de  la  quin-  ■ 

zaine  précédente....  26.54            «  n  18.63  18.81  21.29 

Sur  la  I5°"  j  Hausse.. .      0.84  0.84  »  "  </  » 

précédente.  (Bdiisse  ...        n               «  "  n  0.24  0.11 

A  Paris,  les  blés  de  choix  ont  oscillé  entre  28  et  29  fr.  Ceux  de  première  qualité 
sont  restés  à  28  fr.;  les  sortes  ordinaires  n'ont  pas  dépassé  26  fr.,  celles  du  com- 
merce 30  fr. ,  et  les  sortes  courantes  27  fr.  Les  avoines  de  choix  ont  légèrement 
faibli.  Elles  ont  été  prises  à  22  fr.  Celles  de  première  qualité  n'ont  pas  descendu 
au-dessous  de  21  fr.;  les  sortes  courantes  sont  restées  à  20  fr.,  et  les  qualités  infé- 
rieures à  19  fr.  —  Le  tout  par  quintal. 

Les  farines  ont  d'abord  suivi  la  marclie  des  blés  et  elles  ont  haussé;  mais,  après 
avoir  suivi  ce  mouvement,  elles  ont  diminué.  Ce  mouvement  tient  à  des  quantités 
considérables  qui  ont  été  habilemeat  jetées  sur  Its  places  et  qui  ont  amené  la  baisse. 
Mais  elles  ne  peuvent  tarder  à  remonter  et  tout  présage  une  augmentation  prochaine. 

Les  marchés  anglais  ont  été  bien  fournis  eu  blés  étrangers,  mais  les  blés  indi- 
gènes y  ont  été  apportés  en  petite  quantité.  Les  farines,  anglaises  et  françaises, 
ont  haussé,  et  les  prix,  de  47  à  53  fr.  par  sac,  ont  été  acceptés  par  la  demande.  En 
Hollande,  en  Belgique,  en  Prusse,  en  Autriche,  en  Italie,  les  blés  ont  été  très- 
fermement  tenus. 

Soies  et  cocons.  —  Les  marchés  en  soies  ont  été  désertés  durant  cette  quinzaine 
pour  les  affaires  en  vers  à  soie.  Les  cocons  sont  généralement  de  belle  quabté, 
mais  leurs  prix  ont  fléchi  dans  quelques  régions.  Gela  tient  à  l'abondance  de  la  ré- 
colte et  a  la  médiocrité  des  cocons  provenant  de  chez  cerrains  éducateurs  qui  se  sont 
trouvés  à  court  de  feuilles  dans  les  derniers  temps,  et  les  vers  n'ont  pas  acquis 
toute  leur  ampleur.  Les  prix  ont  oscillé  entre  4  et  6  fr.  pour  les  cocons  supérieurs. 
Les  bivoltins  restent  à  3  fr.  50  ;  les  inférieurs  ne  dépassent  pas  3  fr.  Pour  les  soies, 
sur  la  fin  de  la  quinzaine,  les  transactions  ce  sont  réveillées.  Des  marchés  à  livrer 
ont  été  contractés,  à  Milan,  pour  la  Suisse  et  l'Allemagne  ;  chez  nous,  des  achats 
ont  été  faits  à  Lyon,  et  ils  ont  suffît  pour  engager  la  confiance  et  l'activité  à  re- 
naître. 

Alcools,  vins,  eaux-de-vie. —  Les  alcools  ont  repris  faveur.  Cela  devait  arriver, 
car  le  temps  pluvieux  de  cette  année  n'a  pas  fait  prospérer  les  vignes.  Cependant  ce 
n'est  pas  uniquement  dans  la  bonne  tenue  des  vignes  que  réside  la  cause  principale 
de  la  baisse  des  3/6.  Il  faut  la  voir  dans  l'accroissement  considérable  du  stock,  qui 
a  atteint  actuellement  celui  de  1865,  qui  fit  tomber  les  prix  à  43  fr.,  puis  dans  la 


138  REVUE  COMMERCIALE  (DEUXIÈME  QUINZAINE  DE  JUIN). 

consommation,  qui  est  actuellement  très-ordinaire,  et  dans  l'encombrement  des 
marchés  par  les  alcools  allemands,  qui  sont  demandés  de  préférence  à  nos  alcools 
indigènes.  Ce'dernier  fait  provient  de  la  qualité  supérieure  des  3/6  étrangers,  qui 
sont  iabii  lués  par  des  appareils  très-perfectionnés  de  système  français  que  l'Alle- 
magne a  eu  le  bon  sens  d'adopter,  tandis  que  nous  autres  nous  sommes  leats  à 
l'installer  dans  nos  usines.  Cependant  celles  qui  l'emploient  font  d'excellentes 
affaires,  car  elles  vendent  leurs  produits  avec  prime  et  elles  ne  peuvent  pas  suffire 
aux  commandes.  Lorsque  ces  distilleries  favorisées  passent  entre  les  mains  d'autres 
propriétaires,  pour  cause  de  fortune  faite,  elles  atteignent  un  prix  d'achat  élevé. 
C'est  ainsi  que  la  distillerie  de  Sermaize  (Marne),  qui,  une  des  premières,  ont 
adopté  les  appareils  Savalles,  et  dont  la  vente  a  eu  lieu,  il  y  a  quelques  jours,  sur 
la  mise  à  prix  de  300,000  fr.,  a  été  adjugée  pour  la  somme  de  552,000  fr.  — 
Avis  aux  hommes  de  progrès  !  A  Paris,  les  cours  ofliciels  ont  été  de  61  à  62  fr.  pour 
les  3/6  fins  disponibles.  Les  cours  commerciaux  n'ont  pas  dépassé  61  fr.  50  pour  le 
courant  du  mois,  même  prix  pour  juillet  et  août,  et  60  fr.  pour  les  quatre  derniers 
mois  Le  3/6  du  Languedoc  est  resté  à  86  fr.  Le  cours  du  3/6  bon  à  Béziers  s'est 
fixé  à  70  fr.  A  Pézenas,  il  s'est  conclu  un  certain  nombre  d'affaires  à  69  fr.  —  Le 
tout  par  hectniitre. 

Les  nouvelles  des  vignobles  sont  bien  différentes  selon  qu'elles  viennent  des  dé- 
parlements méridionaux  ou  de  ceux  du  Centre  et  de  l'Est.  Dans  le  Midi,  où  les  eSets 
de  la  sécheresse  ont  été  amoindris  par  des  pluies  qui  n'ont  pas  duré  trop  longtemps, 
les  espérances  restent  toujours  très-belles.  Dans  les  autres  contrées  viticoles  de  la 
France,  il  n'en  est  point  de  même.  11  existe  des  pays  où  les  vignes  ont  coulé  et  où 
la  récolte  sera  presque  nulle  et  de  mauvaise  qualité.  Les  affaires  commerciales  se 
ressentent  de  cet  état  de  choses.  Les  vins  du  Midi  ont  baissé  légèrement.  Ceux  de 
la  Bourgogne,  de  la  Moselle,  ont  été  recherchés  et  ils  ont  subi  un  mouvement  de 
hausse  marquée. 

Les  eaux-de-vie  ont  donné  lieu  à  peu  d'affaires  sans  changement  de  prix. 

Amidons^  fécules  et  sirops.  —  Les  amidons  qui  ordinairement  suivent  le  mouve- 
ment des  farines,  sont  restés  indifférents  à  la  hausse  de  ces  dernières  ainsi  qu'à  leur 
baisse.  11  fant  en  accuser  le  calme  des  affaires  qui  a  été  complet  durant  la  seconde 
quinzaine  de  juin.  Sur  la  fin  de  juillet,  les  transactions  ont  paru  se  réveiller  et  on  a 
traité  de  la  façon  suivante  :  Amidon  extra-fin  en  aiguilles  dits  pains  de  Paris, 
82  fr.;  pains  de  province,  72  fr.;  briques  d'Alsace,  64  fr.  Le  tout  par  100  kilog. 

Les  sirops  ont  été  mieux  traités  et  ils  ont  donné  lieu  à  des  affaires  actives  et  les 
prix  n'ont  pas  cessé  de  s'affermir.  Voici  qu'elle  a  été  la  cote  : 

Sirop  blnnc  de  froment,  58  fr.;  sirop  massé  à  40  degrés,  44  fr.;  sirop  liquide  à 
33  degrés,  34  fr.  —  Le  tout  par  quintal. 

Huiles  et  graines  oléagineuses.  —  Les  huiles  de  colza,  ainsi  que  nous  l'avions 
prévu,  ont  atteint  100  fr.  et  se  maintiennent  très-fermement  à  ce  prix.  Les  ventes 
sur  les  2  mois  prochains  ont  été  conclus  à  101  fr.;  à  103  fr.  pour  les  4  derniers 
mois  de  l'année;  les  4  premiers  mois  de  1870  sont  arrivés  à  104  fr.  Quant  aux 
graines,  leur  cote  ne  s'est  pas  encore  établie.  Avec  le  retour  des  beaux  jours,  elles 
se  sont  bonifiées  dans  les  plantations;  mais  elles  sont  défeclususes  et  font  craindre 
de  donner  une  médiocre  récolte  comms  qualité  et  quantité.  Les  cours  pour  les 
nouvelles  graines  qui  sont  encore  tiès-rares  sur  les  marchés  n'ont  point  dépassé  43 
à  44  fr.  les  100  kilog.  La  graine  d'œilie'te  s'est  vendue  55  et  57  fr.  et  celle  de  lin 
24  à  28  fr.  l'hectohtre. 

Laines.  —  Les  affaires  en  laines  ont  continué  à  être  lentes.  Les  manufacturiers 
ne  demandent  presque  rien  à  notre  production  indigène,  car  ils  sont  abondamment 
pourvus  de  laines  étrangères.  Cela  est  désespérant  et  on  a  beau  répéter  et  soutenir 
que  c'est  une  situation  normale  et  que  les  éleveurs  de  troupeaux  ne  se  plaignent 
pas,  car  ils  se  rattrappent  sur  la  production  de  la  viande,  ceux  qui  parlent  et  écri- 
vent ainsi  entrevoient  mal  la  situation.  Ce  n'est  pas  en  faisant  des  animaux  de  bou- 
cherie, qui  sont  des  producteurs  de  laine  médiocre,  qu'on  remédiera  à  un  état  de 
choses  désastreux  pour  nos  éleveurs,  Il  s'agit  de  relever  le  courage  abattu  de  nos 
moutonniers  célèbres  qui  produisaient  des  laines  si  estimées  et  si  recherchées 
parle  monde  entier,  il  y  a  peu  de  temps  encore;  aujourcfhui  ils  marchent  à  la 
ruine  à  cause  d'une  concurrence  insoutenable,  malgré  la  supériorité  de  leur  mar- 
chandise dépréciée  par  des  produits  étrangers  médiocres,  mais  d'un  bon  marché 
fabuleux  et  qui  inondent  tous  les  marchés.  Notre  agriculture  nationale  ne  peut  ac- 
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cepter  des  prix  dérisoires  offerts  par  la  demande  qui  se  rejette  sur  les  laines  étran- 
gères qui  entrent  librement  chez  nous.  Il  faut  que  ces  souffrances  aient  une  fin. 

Sucres.  —  Grand  calme  dans  les  affaires  avec  un  peu  de  faiblesse  dans  les  prix, 
voilà  pour  la  tituation  des  sucres.  Les  stoks  sont  peu  considérables  et  l'on  conclut 
plus  de  transactions  sur  les  sucres  de  la  campagne  prochaine  que  sur  la  marchan- 
dise en  magasin.  Titre  saccharimélnque,  88  degrés,  densité,  10.13,  69  fr.  50; 
88  degrés,  densité  7.9,  7l.fr.  A  Valenciennes,  Arras,  Douai,  Lille,  Saint-Quentin, 
Paris,  la  situation  a  été  identi([ue. 

Fourrages  et  bestiaux.  —  Les  récoltes  de  la  fenaison  n'ont  point  pesé  sur  les 
cours  élevés  des  marchés.  Les  pluies  ont  été  trop  abondantes  et  trop  froides  pour 
donner  aux  fourrages  une  qualité  exceptionnelle,  et  comme  l'approvisionnement 
était  partout  presque  nul,  les  prix  n'ont  point  changé.  Ils  ont  oscillé  entre  32  et 
50  fr.  pour  le  foin;  la  luzerne  a  varié  de  35  à  45  fr.;  la  paille  s'est  vendue  de  32  à 
40  fr.  Les  nouvelles  pailles  du  Midi  ne  sont  point  encore  cotées. 

Georges  Barral. 

PRIX  COURANT  DES  DENRÉES  AGRICOLES 

(DEUXIÈME  QUINZAINE  DE  JUIN). 

Les  tableaux  suivants  sont  établis  sur  les  documents  imprimés  qui  nous  arrivent  des  départe- 
ments et  de  l'étranger,  en  même  temps  qu'avec  les  notes  manuscrites  que  nous  adressent 
MM.  Allard ,  à  Cervières  (Hautes- Alpes).  —  Amadieu  ,  à  Martel  (Lot).  — Jacques  Barral,  à  Londres. 

—  Bonjean,  à  Chambéry  (Savoie).  —  Ad.  Bellié,  à  Cervières  (Hautes-Alpes).  —  Borely  de  la  Sa- 
pie,  maire  de  Blidah  (Algérie). —  Eugène  Bourson,  à  Bruxelles  (Belgique).  —  Brialte-Carlier,  à 
Cambrai  (Nord).  —  Cardon,  à  Paris. — Uarru,  à  Alger.  —  Delatie,  àRuffec  (Charente).  — Desainc- 
thorent,  à  Boussac  (Creuse).  —  Esclapon  fils,  à  Manosque  (Basses-Alpes).  —  Fabre,  à  Carpentras 
(Vaucluse).  —  Louis  Fabre,  à  Monteux  (Vaucluse).  —  Henri  de  France,  à  Mandoul  (larn).  — 
Fontes,  à  Rodez  (Aveyron).  —  Fourot,  â  Kvaux  (Creuse).  —  Gérome,  à  Vesoul  (Haute-.-aône). 

—  Gorse,  â  Tulle  (Corrèze).  —  Euscbe  Hourier,  au  Kremmich  (Moselle).  —  Icard,  à  Nice  (Alpes- 
Maritimes). —  Laplante,  à  Perpignan  (Pyrénées-Orientales). —  E.  Lefebvre,  à  AIais(Gardi.  —  Long, 
Frédéric,  à  Saint-Firmin  (Hauies-Alpes).  —  Alex.  Macqueron,  à  Valenciennes  (Nord).  —  De  Moly 
à  Toulouse  (Haute-Garonne).  —  Nusbaumer,  à  Lons-lf- Saunier  (Jura).  — Paganon,  à  Grenoble 
(Isère).  —  Paqualt,  à  Toucy  (Yonne).  —  Pascal,  à  Privas  (Ardèche).  —  Pélissier  de  Lom,  au 
Puy  (Haute-Loire).  —  Pons-Tande,  à  Mirepoix  (Ariége).  —  Raibaud-Lange,  à  Paillerols  (Basses- 
Alpes).  —  Rambaud,  à  Marseille  (lîouches-du-Rhone).  —  Roussel  fils,  à  Moissac  (Tarn-et- 
Garonue).  —  Jules  Seillan,  à  Mirande  (Gers).  —  Simon,  à  Mauriac  (Cantal).  —  Tardieu,  à  Va- 
lenciennes (Nord).  —  Vincens,  à  Mende  (Lozère). 

I.  —  CÉRÉALES  ET  FARINES. 


BLÉ. —  Halle  de  Pans.  Les  100  kil. 

Choix 2S. 75  à  99.58 

l"quaiiié 27.50    28.33 

Sortes  courantes 26.75    27  03 

Sortes  ordinaires 25.00    26.04 

Blé  de  commerce  nouveau 24.50    27.00 

FARINES.  —  Halle  de  Paris. 

Blanches  Le»  10»  kil. 

Choil 36.94  à  97.57 


1'' qualité 35  66 

Autres  sortes 34 .39 

Farine  de  seigle 24.47 

Cours  de  différents  marcbés. 


36.30 
35 .  U'2 


Pont-à-Mous8on.. . . 
Épernay.. 


Morlaix 34.00 

Laval 34 

Pontrieux 34.00 

Le  Mans 33. ou 

Amiens 33.00 

Clermont  (0.) 35  oo 

Valenciennes 34  00 

Douai 33.00 

Cambrai 36.75 

Noyon 34    ' 

Saint-Quentin 35.00 

Arras 37.00 

SoissoDs 36 .  00 

Bar-le-nuc 34 .oo 

Lunéville 36    " 

Molfiouse 35.00 

Nancy 35    " 

Metz 33.50 

ISSCES  DE  BLÉ. 

Gros  son  seut I 

Son  trois  cases l3.oo 

Son  fin , 12.50 

Recoupeties 14. oo 

Remoulage  ordinaire 14.00 

—         blanc.  ...  16.00 


33  00 
35  00 

Strasbourg 35  00 

iVautes 34.00 

CaMeInaudary 37. oo 

Rlois 34  50 

Bourges 36. ou 

Issoiidiin 34.50 

.Moniluçon 34.50 

iNevers 33.7  5 

Orléans 36.00 

Besançon 36.00 

ChàloQ-sur-Saône. .  35. 5o 

Dijon 36,75 

i.iay 36.75 

Dôle 39.25 

Bordeaux *. .  38.00 

Montauban 36  50 


Lp!  100  kil. 

.00  à   " 

13.50 


16.00 
15.00 
17.00 


PAIN.  —  (lekilog.) 

l"qté.  2«qté. 


0.25 
0.35 
'0.20 
0.28 
0.26 
0.28 
0.26 
0.30 


0.27 
0.27 
0.'i6 
0.29 
0.78 
0.28 
0.2» 
0.30 
0.30 
0.29 
0.24 


Bléré  

Issoudun. . . 
Moulins. .. . 

Blois 

Monloire.. . 

Sens 

Toucy 0.34 

Bri^nçoQ..  . .   0.40 


Perpignan.. .0.38 

Orenoble 0.38 

Mende 0.40 

Florac 0.40 

Marvejols 0.38 

Privas 0.42 

Draguignan..  0.40 

Alai-^ 0.50 

Knoude...,.  0.32 

Aii<er 0.50 

Blidab 0.45 


1"  qté.  2'  qté. 
..  0.32     0.28 
,.   0.35 
,.   0.38 
,.   0.33 

0.33 

0  32 


Pontrieux...  0-30 
Vimoutiers..  0.32 

Saint-Lô 0.33 

Houdan 0.32 

Nogent-le-Roi  0.30 

Senlis 0.33 

Noyon 0.30 

Pins 0.35 

Brie-Cte-Ilnb.  0.33     0.25     Alais 0.50 

l.aFerié-Gauc  0.32 
Coulummiers  0.32 

Provins 0.32 

Pfroone 0.33 

Cliarleville.  .  0.30 
Bai-s.-Aube.  0.30 
Méry-s.-Seine  0.32 

Epernay 0.32 

Séz-inne 0.32 

Lhanibéiy.. .  0.33 
Kultiouse.  ..  0.31 
aiz.  —  (Les  looliilog.). 

Brisures 33  à  371  Calcutta 46  à  55 

Kan«oon 42      49|piémonl 54      62 

Pégu 39       46|java 58       96 

Farine  de  riz....  nlFarinede  pois  verts         19 

SARKASIN.  —  Cours  de  difféi  enls  maf^hés. 

Les  100  ki!.  Les  100  kil. 


0.28 
0.33 
0.29 
0.28 
0.2S 
0.30 
0.30 
0■•^3 
0.33 
0.35 
0.33 
0.35 
0.35 
0.37 
0.35 
0.43 
0.24 
0.43 
0.40 


Paiis 14.00 

Saint-LO 22.25 

Vimoiiiiers 22.00 


Colniar 20.00 

I.Muhans 16.50 

Vesoul 17.25 


Gudeivllle 20.0"  Orléans 16.50 

«AIS. — Cours  de  dilférenls  iriarchés  (les  lOO  kil  g. 

Colniar 19. 00  Castres 16.00 

«iiMsbourg 22.00  Dhs.. 15. OO 

l.onbans 18.00  Toulouse 15.00 

Bouig-en-Bresse...  I8.0o|  nuiiec 19.10 

Dijon lâ.OO|MoDtduban 15.75 

Caslelnaudary 15.75lcarpeniras 20,00 
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3"  RÉGION.  —  NORD-EST  (suile). 


PRIX  DES  GRMNS  AU  QUINTAL 

If  RÉGION-  NORD-OOEST. 

BU.  Seigle.  Orge.  Avoine 


CahaJot.   Caen 

Fulaise 

Côtes-du-Nord.  Paimpol... 
Ponlrieux. 

Finistère.  Morlaix 

—  Landivisiau.  .. . 

—  Lesneven 


Ille-et-Vilaine.  Saint-Malo. 
—  Rennes.... 

Manche.  Cherbourg 

—        Sainl-Lô 

_        Villedieu-ks-I'... 

Mayenne.  Châleau-GonUer 

—        Laval 

Morbihan.  Hennebon 


fr. 

26.25 
27.75 

23.25 
23.75 

24.00 
25.50 
26.50 

24.50 

25  00 
28.00 
23.25 
27.50 

26  25 
27.25 


fr.       fr. 


Orne.    Fiers 

—  Laiyle 

—  Vioiuuliers. 

Sarihe.  Le  Mans.. 
—      Sablé 


17.50 
17. OO 

18.00 
15.50 

16.00 
16.00 


Prix  moyens 

Sur  la  15°' j  Hausse... 
précédente.  {  Baisse 


27.00 

26.50 
28.25 

26.50 
26.7  5 


26.23 
0.83 


20.00 
19.00 


19.00 


15.00 
15.00 
15.  50 

15.50 
16.25 

19.50 
19.75 
13.25 

17.00 
16 


fr. 

29.00 
22.00 

21.00 
20.00 

18.50 
20.30 
19.50 

20.00 
20.75 

21.00 
29.50 
26.00 

25.50 
22.50 


17.18 
0.68 


18.50 
20 .  00 
20.25 


17.2. 
0.06 


î«   RÉGION.  —  NORD. 


Msne.  Vic-s. -Aisne.. 

—  Laon 

—  Soissons,... 


Eure.  Neibourg 

—  Verneuil 

—  Les  Andelys 

Eure-et-Loir.  Chartres.,.. 

—  Dreux 

_  Ghàleaudun. 

Nord.  Talenciennes 

—  Cambrai 

— i      BLtuibuurg 


Oise. 


Beauinont.. 
Compif'gne.. 
Senlis 


Pas-de-Calais.  Arras.... 
—  St-Omer. 


Seine.  Paris 

Seme-e(-lfarnc.Couloniin.. 

—  Nangis 

—  Brie-Cte-R.. 

—  Provins.... 

Seiue-et-Oise.  Versailles... 

—  RanihuuiUet. 

—  St-Gerraaiii . 

Seine-Inférieure.  Rouen... 
—  Goderville. 


Somme.   Amiens 

Montdidier., 

—        Péronne.... 


27.00 

26.25 
25.50 

50 
28.00 
26.00 

28.00 
28.50 
27.00 

29.00 
29.50 

28»00 

27.00 
25.50 
26.00 

27.00 
27.25 

27.26 

29.85 
28. CO 

24.7 
26.50 

26.75 
26 .  50 
25.75 

25.50 
26.75 
26.00 

4.50 
24.2 
25.25 


(8.50 
19.25 
18.75 

10.75 
25 


Prix  moyens 

Sur  la  15""  j  Hausse., 
précédente.  |  Baisse... 


16.75 
19.25 


17.00 
16.50 


19.60 
20.25 


19.23 


H. 00 
16.50 

17.50 
17.00 
18.25 

18.00 
13.2 


.50 
19-00 
21.10 

16.25 
18.50 
18.50 


23  00 
21.00 
24.00 


22.60 
0.28 


20.50 

20,50 

22.00 
21  50 
22.00 

19.00 
21.00 
19.00- 

21.75 
18.00 
23.00 

21.50 
20.60 
20.00 

19.00 
20.25 

20.75 


la  05 

0.45 


17  40 
19.00 


17.25 
20.00 


19.00 
18  25 
17.50 


18  59 
0.07 


23.95 
22.25 
20.00 
19.75 

21.50 
22.00 
21.25 


20.00 
19.75 
18.00 

20.94 
0.17 


3«  RÉOION.  —  NORD-EST. 


Ardennes.  Charleville.  ... 
—         Sedan 


Aube.  Trojes 

.—    Bar-sur- Aube 

^    Méry-sur-Seine  .... 


25.75 
26.00 

26.25 
25.75 
25.50 


1  8 .  50 
19.00 

17.00 
16.50 
IT.OO 


21.00  21.25 
20.60 


20.75 
18.00 


20.00 
19.50 
19.50 


Blé.  Seigle.  Orge,  ktmt 


Marne.  Epcrnay.. 

—  Sézanne.. 

—  Reims  . . . 


Haute-Marne.  Langres 

—  Cliaumont . . 


fr.       fr. 
25.751     » 
25.85   17.00 
26.50  17.75 

24.00   16.00 


Meurthe,  Nancy 

—  Lunéville 

—  Pont-à-Mousson. 

Meuse.  Bar-le-Duc 

—      Verdun 


Moselle.  Metz 

—       Thionville.. .. 

Bas-Rhin.  Strasbourg. 
Haut-Bhin. 


Altkich... 
Mulhouse. 


Vosges.  Uaon-l'Étape  . . . . 
—      RemireEnont.  ... 


25.50 
27  50 
26.00 

26.25 
24.50 

25.75 
25.00 


27.00 
26.50 


26.50 
26.00 


19.50 
17.O0 


fr. 

17.50 
17.50 
19.50 

16.25 
17.00 


18.25 
19.25 


16.25 
17.25 


20 .  50 
19.50 


Prix  moyens 26.07  17 .72 

Sur  la  15°«  j  Hausse....     1.06    o.tS 
précédente,  l  Baisse '     •     I     » 

4"  HÉGION.  —  OCEST. 


18.73 
0.14 


fr. 

22.50 
21.00 


18.50 
16.50 

19.00 
17.50 
18.00 

19.25 
17.60 


19.50 

19.50 
20.75 

19.25 
20.00 

19.45 
0.21 


Charente.  Uuffec 

—  Angoulêrae. 

Char.-InJ.  Jonzac 

—  Marans 

Deux-Sèvres.  Niort.... 


hidre-el-Loire.  Bléré 

—  Châleau-Uenault. 

—  Tours 


Loire-Inférieure.  Nantes. . 

Maine-et-Loire.  Saumur. . 
—  Angers. . 

Vendée.  Napoléon 

—      Luçon 


Vienne.  Chàtellerault. . 
—       Poitieis 


iïau/e- Fiemie. Limoges. .. 

Prix  moyens 

Sur  la  li"  j  Hausse... 
précédente.  (  Baisse.... 


20.90 
27.50 

V 

26.25 
26.50 

m 

26.25 

m 

25.50 
27.25 
26.00 

18.00 
rs.OO 
17.60 

26.25 

17. on 

27.25 

27.00 

16.75 
J» 

26  50 
27.00 

» 

26.00 
25.75 

20.00 
20.00 

26.50 

l.-l.SO 

26.51 
0.48 

17.34 
0.09 

19.00 
17.50 

8.75 
9.50 
iO.OO 


18. 30 
0.0 


24.05 
23.00 

24.00 
22.00 

24.00 

17.00 
18.00 
20.00 


21.00 
21.25 

21.00 
22.00 

21.00 
22.25 

20.75 
21.40 

0.11 


5'  RÉGION.  —  CENTRE. 


Allier.  Montluçon. 

—  Moulins.  .. 

Cher.  Bourges 

—  Vierzon.  .. . 

Creuse.  Boussac... 


Indre.  ï.ssoudun.. . .. 
—     Châteauroux. 


Loiret.  Beaugency 

—  Orléans 

—  Montargis 

Loir-et-Cher.  Blois 

—  Monloire., 


JVièore.  Neyers 

Puy-de-Dôme.  Clermont-F 


Yonne.  Sens 

—  Saint-Florentin.. 

—  Toucy 

Prix  moyens 

Sur  la  IS""  (  Hausse., 
précédente.  (  Baisse... 


25.75 
26.75 

26.00 
20.00 


26.25 
25.50 

28.50 
27.00 
26.75 

27.25 
26.75 

25.00 
27.00 


26 

25 

26 

50 

25 

40 

20 

50 

0 

25 

19.00 
16.00 


17.50 
20.00 


17.00 
17.00 
17.00 


17.50 
17.50 
12.75 

0.34 


18.00;20.0O 
g        19. CO 

»        18.60 
18.00   18.00 

18.60,18.50 

16.60  17  50 
17.25   18  50 

I5.75'l9.50 
17.00  20.00 
16.50  20.00 

16.75  18,50 
17.75    17.50 


J  . 
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6"  RÉOION.  —  EST.- 

Blé.  Seigle.  Orge.  Avoine 
fr.        fr.       fr.       fr. 


lin.  Pont-de-Vauï . 
—    Bourg 


Côte-d'Or.  Beaune... 
—    Sl-Lîureiil-les-.Macon. 


Uoubs.  Besançon.. 
—      Pontarlier.. 


Isère.  Grenoble 

—      Le  Grand-Lemps,. 

Jura.  DAIe 


Loire,  Roanne.  .  .. 
—      Montbrison. 


Rhône.  Lyon 

Saone-et-Loire.  Louhans.. . 
—         Chàlon-s.-Sailne 


Haule-Saône.  Vesoul.. 
—  Gray.... 

.Soiioic.  Chambéry 

aou(e-So«oie.  Thonon. 
Prix  moyens. 


Hausse. 
Baisse.. 


•.i7.50 
27.00 

17.00 
Iti.OO 

18.50 
18.75 

26,25 
25.75 

16.50 
27. 2S 

19.50 
19.00 

27.00 
25.50 

17.50 

17.50 

27.50 
27.00 

17.75 

H. 50 
18  25 

25. Oj 

* 

16  75 

2ti.75 
27.00 

18.50 
18.00 

18.50 
19.00 

27.00 

16.75 

19.25 

28.50 
27.00 

17.00 
17.00 

17.50 
20.00 

25.05 
2S.40 

18.75 
» 

15.75 

29.25 

19.25 

19.50 

28.50 

. 

• 

26.92 
Loi 

17.38 
0.63 

18.13 
0.05 

' 

1) 

> 

Sur  la  IS"* 
précédente. 

7*  RÉGION. —SUD-OUEST. 

17.50 


19.00 
20.25 


20  00 
19,25 


18.00 

n.4u 


21.25 

19.50 


20.50 
20.00 


0,00 
20.50 


18.45 
18.50 


19.45 

H 

0.01 


Ariége.  Pamiers. 
—      Mirepoix 


Dordogne.  Bergerac 

Haute-Garonne.  Toulouse.. 

Sers.  Condora 

—  Lectoure. 

—  Mirar.de 


Gironde.  Bordeaux 


Landes.  Dax 

—       Saint-Sever. 


io(-e(-Garonne.  Marmande. 
—  Agen... 

Basses-Pyrénées  Bayonne.. 

Hautes-Pyrénées.  Taibes.. . 

Prix  moyens 

Sur  la  15°"    (    Hausse.. 
Q.    (   Baisse. 


précédente. 


8'  RÉGION.  —  SUD, 


Aude.  Casteinaudary. 
—     Carcassonne. .. 


ivei/ron.  Rodez.... 
—         Espalion. 


Cantal.  Mauriac. ., 
Corréze.  Lubersac. 


Hérault.  Béziers 

—       Munlpellier. 


Lot.  Vayrac 

Lozère.  Florac 

—  Mende 

—  Marvejols 

Pyrénées-Orient.  Perpignan 

IVtrn.  Castres 

—    Puylaurens 

Tarn^et-Garonne.  Moissac. . 
—  iVloutauban 

Prix  moyens |28.17 

Sur  la  15»'    i  Hausse, 
précédente.    (  Baisse. 


9"  RÉGION.  —  SUD-EST. 

Blé.  Seigle.  Orge.  Avoiue 
fr.        fr.       fr.        fr. 


Basses-Alfes.  Manosque... 

Hautes-Alpes.  Abriès 

—  Guillestre. .. 

—  Biiaiiçon..  . 

Alpes-Maritimes.  Cannes.. 

Ardèche.  Privas 

Bouvh.-du- Rhône.  Marseille 
Drame,  Montélimart 


Gard.  Alais.  . 
—     Nîmes., 


Haute-Loire.  Le  Puy.. 
—  Brîoude. 


Var.  Draguignan 

Vaucluse.  Carpentras.. 
—        Avignon.... 


Piix  moyens 

Sur  la  15»'    (    Hausse, 
précédente.    (   Baisse. 

10*   RÉGION. 


28.50 

31.15 
31.10 

29.25 

28.90 

26.00 

29.00 

33.00 
30.00 

25.60 
26.30 


29.25 
29 .  00 


29.09 
0.44 


23.25 

21.70 
21.00 
21.00 


23.00 
22.75 


20.00 
21.00 


22.27 
0.15 


22.60 

22.50 
22 .  00 
21.50 


18. OO 
11.75 
21.50 

22.00 

16.50 
18.55 

20.00 

17.50 


19.90 
0.71 


24.75 

23.00 

22.60 
22,50 

21.50 

21.00 

1S.75 

20.50 

24.00 
21.50 

18.60 
18.85 


17.00 
21.00 


21.44 
0.20 


Algérie.  Alger 

—  Boufarik 

—  Constantine. , 

—  Mostaganem. 

—  Blidab 


HORS  CONÏI.^ENT. 

Blé.         Orge.  Avoim 

tendre,  dur. 

14.50 
17.00 
17.50 
15.00 
17.00 


prûcea 


28.00 

22.50 

11.00 

28,00 

21. 00 

13.00 

26.50 

1* 

14,50 

27.40 

22,40 

10.85 

25.00 

'■ 

15.00 

26.98 

21.96 

12. S7 

1.03 

0.46 

n 

" 

1.38 

Prix  moyens 26,98  21.96  12, S7   16.20 

Sur  la  IS"'   j    Hausse 
récédente.    (     Baisse..       »  "        1.38     1.55 

ÉTRANGER. 

Blé.  Seigle.  Orge.  Avoim 

fr.        fr.  fr.        fr. 


Russie.   Saint-Pétersbourg. 
—      Odessa 


i  Hambourg 
Maiihciui 
Steltiii 
Cologne 
Fraucfort-s.-M. 
Dantzig 
Berlin 

Autriche.  Vienne 

—  Trieste 

Suisse,  Ruraanslioin 

—      Porrentruy 

Hollande.  Amsterdam 

—  Rotterdam 

Belgique.  Bruxelles. 

—  Malines 

—  Gand 

—  Arlon 

—  Naniur 

—  Hasselt 

—  Louvain 

—  Mons 


Angleterre.  Londres... 
—         Liverpool. 

Espagne.  Lugo 

—  Plasancia.... 

—  Tordesillas.. 


Italie.  Gênes 

—  Crema 

—  Alcantara 

Turquie.  Conslantinople. . 

Egypte.  Alexandrie 

États-Unis.  New-York. .. 


27.50 
28.00 

30. 00 
26.00 
25,50 
27.50 
26.00 
26.50 
25.00 
26.50 
24.50 
28,26 
23  00 

28.00 
27.00 

28,75 
27,35 
28,30 
25,65 
27,50 
26,80 
27.75 
27.50 

29.25 
27.60 

30.00 
29.75 
29.50 

30.00 
29.50 
29.50 

24.00 
25.50 
26.00 


24.35 
20,50 
21,00 
22,50 
21.00 
22.50 
20.i!0 
16.50 


22,50 
22 .  00 
22,25 
21.85 
22.40 
20.00 
20,25 
22,20 
21,25 
19   50 


20.50 
20.25 
20,00 


20,75 
19.50 


20.00 
20.50 
23.95 


22.00 
22.80 
23.00 
22.00 

23.25 
19.75 

19.50 
19.75 
20.00 


25.00 
19.00 
16.00 

20.60 


19.25 
16.00 


21, 50 
21.80 
23.55 

20,50 
21,80 
21.50 
21,50 

22.00 
21.00 
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II.  -  PRODUITS  AGRICOLES  DIVERS. 

ALCOOLS  ET  EACX-DE-VIE.  (L'hectol.) 

Paris,  3/6  de  lieiierave  (90°) 62    »  à  63    » 

—  nia\jvais  ^t  ût »  54     » 

—  3/6  ttu  niPlasse  disponible 60     •       61     » 

—  fine  cliampagiie,  1865 200    »     220     » 

—  peiiie  Champagne  (1865) 175     «     190    » 

—  cogtiac  ordinaire 110     »     130    » 

Lunel,  3/6  disponitile 76.00         » 

—  3/6  de  marc 60.50  • 

Narbonne,  3/6  bon  goûl  disponible...    73.00  « 

Bordeaux,  3/6  du  Languedoc,  dispon.        »  84    • 

—  3/6  lin,  1"  qualité  (90°)...  »     »  70    • 

—  Armagnac  (52°) 68.00  78.00 

—  Tafia 57.50  65.00 

Lille,  3/6  disponible 5S.0O  • 

Béziers,  3/6  bon  goûi  86° 70.00  72    » 

—  3/6  de  niarc 68     i»       59     » 

Cognac, grande  Champagne  (1868)...  125.00    130.00 

—  —  (1867)...   135.00     140.00 

—  petite  Champagne  (1868)....  110. 00    lis. 00 

—  —  (1867) »         100.00 

—  Borderies  (1868) 95.00 

—  —           (1867) »  100.00 

Marseille,  3/6  de  vin 64.00  80    » 

Valenciennes,  3/6  fin  1"  qualité 69.00  6'.. 00 

Aigrefeuille,  1868  (59°) 68.00  70. oo 

—  —  haut  cru  (59°) 72.00   74  • 

—  1865(59°) 82.00  86  » 

—  Surgères  1868 78.00  80  » 

Beaune.  Eau-de-vi^  de  marc  de  Bour- 
gogne 5i"  (1  hectolitre  nu).  58    »  62  » 

AMANDES  douces.  Carpentras 175    »      »      » 

—  amères 180    >•      »      » 

—  princesses 260    »      «      » 

AMIDONS  ET  FÉCULES.  —  Paris.  Les  100  kil. 

Amidon  extra-fin  en  aiguilles 80    »  à   82    » 

Amidon  de  province 70    »      72    » 

—  marron 75     »       80     ' 

—  en  fleur 75    •      80    » 

Fécule,  1"  de  Paris  et  de  l'Oise 32.00      32.50 

—  verte •  » 

—  1'° des  Vosges.— Epinal 32.00      32.50 

BOIS.  —  Bois  à  brûler  (le  décastère).  k  Paris 

Bois    de   flot 120à  125 

Bois  neuf  dur  135       150 

Bois  blanc , 95          * 

Palourdes  de  pin 60         « 

Bois  refendu  (le  stère) 17          » 

CHANVRES  ET  LINS.  —  Bergues.  Les  100  kilog. 
Lin  teille,  1"  qualité »    à  245 

—  2°       —        »  à  210 

Uarseille.  —  Chanvre  Bologne  écru  épuré.     100  à  125 

—  —      Naples  peigné.  ....     110  à  200 
Marchés  au  lin  en  Belgique  (les  loo  kilog.). 


Bruges  (teille)..    198  à 

Si-Nicolas  (id.)..  277 

Malines  (id.)  ...  204 


Lierre  (brut)....  I79à 

Audenarde  (id.).   199 

Termonde  (id.)..  205 

CHARBON    DE  BOIS.  A  Paris   (l'hect.)    3.50    3.80 

CBARBO.N  DE  TERRE.— Dans  Paris  (les  1,000  kil.) 

Gaillettes  de  Mons 47 .50 

—        de  Charleroy  (l'°  qualité) 48     » 

Tout-venant  (pour  niacliines  à  vapeur) 36    » 

Coke  de  gaz  p.  chauf.  domest.  (l'Iitctol.) 1.60 

ENGRAIS.  —  Cours  de  Paris,  Orléans,  le  Havre, 
Agen,  Lyon,  Metz,  Saint-Quentin.        Le>  loo  kii 

Phospho-guano 31.00 

Engrais  l.ainé  (l'hect.) 3.50 

—  r.aron-l.harlier. i.OO 

Guano  du  Pécou  (Thomas,  Lacbambre  et  Cie).     31.25 

Guano  du  l'erou  de  Bell 29.50 

Pliosphale  f'.s-ile  Desailly 6     »à7     » 

Guano  be'ge  de  Gits 25    » 

Engrais  llohart 25     » 

Engrais  Ueriun 22    » 

Engrais  complet  de  Ville 25    »  à  28    » 

Guano  agenaisde  M.  Jaille,  à  Agen 25     » 

Poudre  de  corne  et  d'os 25     » 

Sel  d'été  brut(engiai3  de  mer) 7.50 

—  sultaté  —  (7    » 

Sulfate  de  chaux  phosphaté 3    » 

Farine  d'os  cuits  (j.ametz) 12    m 

Viande  de  cheval  cuite,  sèche  (dito) I8    ■ 

Sang  séché  tout  pulvérisé Mito) 18    • 


Noir  animal  pur  et  sec  (dito) 

Sulfate  d'ammoniaque  Bacquel 

Nitrate  de  potasse  dito 

Déchets  de  viande  (3  p.  100  d'azote)  dite... 
Noir  animal  des  sucreries  du  Nord  duo  (l'hect.) 

Nitrate  de  soude  dito 

Superphosphate  de  chaux  (Philippe) 

Poudrette  de   Bondy  (l'hect.) 

Chaux  animalisée 

Taffo Renard  el  Cie  (1  heclol) 

—    enrichi  —        (100  kilog.) 

Phospho-laffo  —  —       

FOURRAGES  ET  PAILLE.  Barrière  d'Enfer. 
(Entrée  par  500  kilog.  (décimes  compris) . 

Foin  et  autres  fourrages  secs g    » 

Pailles... 2.40 

(Cours  du  30  juin).  Le»  lOO  bollei  ou  500  iil. 

lr°  qualité,    se  qualité.    3°  qualité 


u 

• 

to 

M 

82 

» 

45. 

50 

t. 

50 

46 

» 

10 

» 

5 

» 

3 

» 

5 

» 

16 

n 

20 

» 

Foin 53à35 

Luzerne 52    54 

Regain  de  luzerne 50    52 

Paille  de  blé 40    42 

—  de  seigle 38    40 

La  Chapelle.  (Cours  du  30  juin.) 

Foin 51     53         48     50 

Luzerne 49     51        46    43 

Regain  de  luzerne  . ...    48    50        44    46 
Paille  de  blé 38    40        35    37 

—  deseigle 39    41        30    38 

Charenton.  (Cours  du  29  juin  ) 

Foin sa     54        48     50 

Luzerne 52    54 

Regain  de  luzerne 49    51 

Pailledeblé 39    41 

—       seigle 40    42 

Cours  des  différents  marchés.  (Les  500  kil.) 
Toulouse.  Soissons. 


49  à  51 
47  49 
46  48 
37  39 
35     37 


47  49 

45  47 

36  38 

37  39 


45  à  47 

42  44 
^2  44 
34  36 
32  34 

45  47 

41  43 

40  42 

32  34 

33  35 

45  47 

43  45 

41  43 

33  35 

34  36 


Foin 32.50  35     « 

Luzerne..  .  .  35.00  37.50 
Sainfoin.  .  .  .  45.00  50-00 

Trèfle 40    •    »    » 

Paille 22.50  25.00 

Metz. 

Foin 41.95      » 

Paille 32.15      • 


Foin 35 à  40 

Luzerne 35    40 

Itet-'ain  de  luz. .  .  25    30 

Sainfoin 35    40 

Paille  de  blé  . .  .  35    40 
Versailles. 

Foin 44  à  54 

Paille 40    45 

Luzerne 44    54 


FRUITS  frais.  —  Halle  de  Paris. 

Cerises  (le  kilog.) 0.20  1.00 

Fraises  de  châssis  (le  pot) 0.16  0.50 

—            —         (le  panier) 075  2.50 

Pommes  (le  cent) 3.0O  18.00 

GARANCES. 

Avignon         (lOO  kil.) 
Poudredegirance 

SSFF  paluds..    150^156 
Poudre  de  garance 


(100  kil.) 
SSFFF  rosée.     140  à  142 
Alizaris  rosi^s..     118     125 
—      paluds.     135    145 


GRAINES  FOURRAGERES  (Paris).       (1 
(Cours  nominaux.) 

Trèfle  violet 

—    blanc 

Luzerne  pays  et  Poitou 

—      de  Provence 

Mint  tte 

Vf sie  de.prin temps 

Sainfoin  simple  et  double 

Cours  des  différents  marchés. 
Toulouse  (les  100  kilog.)    Carpentras  (les 

Trèlle ...     85     »  Èi   90    »  Trèfle 

Luzerne. .     60    »      80    «  Luzerne 

Sainloin. .     95    »     108     ' 

GRAINES  OLÉAGINEUSES  (Cours  des 

marchés).         L'bectol 
Colz 

2'» .  00 

23.00 


.a  balle  de 
100  kilog.) 
loo à  110 
liiO  150 
80  95 
130  140 
30  33 
27  32 
32       44 


Bélhune 23. 00  à 

Valeijciennes-il.oo 

Agen 25.00        » 

Arras.  ......   26.00     28.00 

Caen 30.00        >• 

Cambrai....  29.00    30  oo 

Douai 26.00    29.00 

Lille 28,00    30.00 


OEillette. 
Cambrai. ...  35 

A  rras 36 . 

Douai 38. 

Lille 37. 

Lin. 

Arras 30. 

Cambrai.. . .  24. 

Douai 25 

Lille 26 


100  kilog.) 
160  200 
125     135 

différents 

L'hectol. 

OOà36.00 
00  39.75 
00  40.50 
00     39.00 

OOà 31.00 
00  28.00 
00  27.00 
,00    27,00 
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BOrKLONS.  Les  100  kil.  (Cours  nomio.).  Les  100  kil. 

Alosl 104à  110|Nancy.... 32  à   35 

Busigny 100 

Londres 100 


150  Pnperinghe 120    128 

leolMunich 75     250 


HCILES.  —  Cours  des  principaux  marchés,  (loo  kil.) 
Paris. —  Colzaen  tonnes lol.75à       • 

—  —          tous  fùis 100. 2ô  » 

—  —          épurée  en  tonnes-. .  109. 7?  » 

—  Arachides  extra 140    •>  » 

—  Lin  en  fûts  et  on  tonnes...     88. Oî)  89.50 

—  Blanche,  qlé  supérieure...  180    »  » 
Lille.   —   Colza  épurée  disp 1O7.8O 

—  _   bruie I113.20  »     » 

Caen.   —   Colza  sans  fûts 95.50  » 

—  —    Lin  tous  fûts 8b. 00  86     » 

Rouen.  —  Colza  disp 99.50  « 

Marseille.  —  Sésame  et  arachide 91  50  92.00 

—  Lin 82.00  82.50 

—  Oliveà  fahrique(rhect.).    93.75  » 

—  —   du  Levant       —          94     »  • 

—  —   lampinte        —        105.00  106    » 

—  Pétrole  blanche  épurée  en  barils.      "     m  53.30 
Arras.  —  Œillette(rhectol.) 150    •  152    » 

—  Colza           —        90.00  »    » 

LÉGU.MES  SECS  et  GRENAILLES. Marché  de  Paris. 


Haricots  (l'bect.  et  demi). 


Soissons..  72.00  à 

Liancourt.  43.50 

Chartres..  42.00 

Nains. ...  43.50 


78.00 
50.00 
44.00 


Flat;eolets. 
Coco  blanc. 
Suisses  bl. 
Lentilles.  . 


Dijon.—  Féïeroles  (les  lOOkilog.). 


90.00  à  100  » 
39.00  41.00 
49.00  51.00 
35.00  44.00 
23.00  à  25.00 


Cours  de  difTcrenls  marchés  (les  100  kilog.). 


Chalon-sur-Saône. 
Haricots  bl.    28    »        • 
Fèverons . .     23    »        ■ 
Haricots  rouges. ..     33.00 
—  cocos  jaunes.     30    » 
Vesces 21     »      »     ■> 


Mulhouse. 

Pois 32.00  à 

Haricots...     26.00 

Bergues. 
Pois  bleus.     18    • 
Fèves 18.75 


Conrs  do  différents  marchés.  —  Les  loo  kilog. 


LÉGUMES  VEETS.  —  Halles  de  Paris. 

Asperges  communes  (la  botte) 1     »à    8.00 

Artichauts  (le  cent) 25.00  45.00 

Betteraves  (la  manne) 0.30  o  6o 

Carottes  nouvelle.-i  (les  100  bottes). ..  30.00  50.00 

Choux  nouveaux  (le  cent) 7.00  14.00 

Navets  nouveaux  (les  100  botte-) 34.00  36.00 

—  de  Freneuse  (les  100  bottes)..  8.00  lu.oo 
Oignons  nouveaux  (les  100  bottes)...  20.00  36.00 

Panais   les  loo  botie.s) 20.00  28.00 

Poireaux  n.iuveaux  (les  100  hottes). .  28.00  3^.00 

Ail  (le  paquet  de  25  bottes) 2  50  3.00 

Cai don  (la  botte) 7.00  10.00 

Céleri  (la  botte) 0.10  0.20 

Cerfeuil  (la  boite) 0-40  0.50 

Chicorée  frisée  (le  cent) 6.oo  12.00 

—      sauvaye  (le  calais] 0.20  0.30 

Ciboules  (la  botte) 0.20  0.30 

Choux-fleurs  de  Paris  (le  cent) 25.00  50.00 

Concombres  (le  cent) 25.00  32.00 

Cresson  (  le  paquet  de  12  bottes) 0  40  0.50 

Epinards  (le  paquet) O.'iO  0.50 

Laitue  (le  cent) 6     •  12     k 

Mâches  (le  calais) 0.20  0.30 

Oseille  (le  paquet) 0.40  0.50 

Persifla  bniie) 0.20  0.25 

Pimprenelle  (la  botte) 0.05  0.10 

Radis  roses  (la  hotte) 0.20  0.30 

Raiponce  (le  calais)    0.30  0.35 

Romaine  (la  butte  de  4  têtes) 0.20  0.50 

Salsids  (la  bulle) 0.50.      0.60 

Thym  (la  boite) 0.10  0.20 

MATIÈRES  RKSiXBrsES.— Bordeaux. Les  100  kil. 

Essence  de  térébenthine 59    •.  à  61     « 

Brai  clair  d'hiver 11.50  12.00 

—  —    d'été  supérieur 12.00  12.50 

Demi-colophane 12.50  13.00 

Colophane  système  Hugues 14.50  30     » 

Résine  jaune,  Irequalité 12.00  ■ 

—           2e  qualité 11.50  » 

Galîpot  demi-larmeux »  22    » 

Térébenthine  au  soleil  (le  tonneau). .  410    »  » 

Goudron  fin  (la  chalosse) 42    »  45    » 

POM.MES  DE  TERRE.  —  Marché  du  30  juin. 
Hollande  (l'hect.)    5  à  7.  Jaune(rhect.)        3à6    » 
—  (le  qta).  m.)  7 .  14  à  10  ».— (le  qtal  m.)    4 .  28    8 .  57 


Vesoul. . . . 
Grenoble.. 
Le.Puy... 
Brioude.  .. 
Bnaiiçnn . . 
Guillestre. 


3.85a 
4.00 


4.00 
4.50 
4.00 
5  » 
5.50 


Toucy. 

Alais 

Perpignan.. 

Privas 

itraguignan. 
Carpentias.. 


4.50à    5.00 

» 

9.00 

7.30 

12.50 


Paris  (les  100  kilog.). 

■>    à    7.25 

12.50 


32     11 
16.50 


PKOUriTS  CHIMIQITES 

Acide  sul  urique  53" 

—  —  66° » 

Alun 21     » 

Arsenic  blanc  en  poudre 20     » 

Chlorure  de  chaux  100»  à  llOo 30    ■ 

Cristaux  de  soude 16    » 

Salpêtre,  base  pure 72    « 

Soufre  en  canons 26    » 

Sulfate  de  soude  (e;iu  t^o-te) 7.50 

Bordeaux. —  Tartre  1"' blanc 200 

—  —      3"  blanc 180 

—  —      brut  blanc 175 

—  —      rouge lio 

SELS.  —  Paris.  Les  100  kil,  (6  fr.  de  moins  p.  l'extér.) 
Sel  marin 21 .50[Sel  cristallisé 20     » 

—  gris  de  l'Est . .     19.50  —  raffiné 23    • 

—  lavé 22    »| 

SUCRES.  à  Paris.  Les  100  kilog. 

Sucre  brut  indigène  (bonne  4') 70.00  !i 

—  raffiné,  belles  sortes 131.50 

^    —        —       botinessortes 130.50 

—  —       sortes  nrdinaires |30     » 

—  —       blanc  en  poudre 79.00 

Mélasse  de  fabrique  et  de  raffinerie.       14    » 

à  Valenciennes. 

Sucre  88  degrés  10-13 »     i 

—  —          7-9 » 

Mélasse 12.50 

à  Marseille  (entrepôt). 
Sucres  piles  en  barriques 85     » 

—  pains  nus  1er  choix      —  84.50 

—  —    de  3  kibig.  —  86     » 

à  Lille. 
Sucre  raffiné,  pains  de  6  kilog 136    " 

TOURTEAUX.  —  Les  100  kilog. 


205 


180 
115 


132 


79 

25 

21 

00 

69 

50 

71 

25 

13 

00 

Marseille. 

Lin 19.25  à  20  00 

Sesamebtanc    13.25     13.50 


Ravison... . 
Arachide.. . 
Palmiste  . . . 
Cotonneux . 


10.50 
6.50 
7.0O 


12    « 
11.00 


11.50 


Copras...       »       i 
Colza....      » 
Cameline.      » 

Cambrai. 
OEillette.  17.50 

Colza 18. 50 

Lin.  ...     30.00 


14  » 
12.50 
12     • 

18     » 

31     .) 


VINAIGRE.  —  L'hectolitre. 

Saint -Jean  d'Angély 30  k  « 

Dijon 25  ■> 

Beaiine,  11'' choix,  logé 30  32 

lieaiigency,  l*'' choix  nu 21  22 

Orléans,  nouv.  de  vin  nouv.,  logé 20  » 

—  —         —       vieux,     id 25  26 

—  vieux,  de  vin,             id 30  31 

Marseille 22  25 

VIXS.  —  Paris.  (Cours  de  Bercy  et  à  l'Entrepôt.) 

Roussillon  nouveau  (l'hect.) 35  à  48 

Na'bonne  nouveau  1er  choix  (l'hect.) 35  40 

Montagne  (l'hect.) 28  35 

Màcon  vieux  (les  215  litres) 160  200 

Cher  1868  1"  tète  (les  250  litres) 80  90 

Touraine  (le.4  250  litres) 70  75 

Bordeaux  bon  ordinaire  (les  228  litres)....  150  200 

Beaune  (Côie-d'Or).  —  Les  228  litres  nus. 

Rouge  Et  blanc  de  plaine,  1857 47  55 

—  —   1868 50  55 

—  côte  1867 52  55 

—  —  1868 55  60 

Narboune  (Aude)  l'hectolitre  nu. 

Ornason 20  >» 

La  liai  me  et  Saint-Marcel 2f 

Bize  et  Ouveiilan 16 

Sallèles 12.50  n 

Wévian 18  » 

Mercurey  (Saône-et-Loiie).  —  Les  228  1.  en  fûts  neufs. 

Givry 170  à  180 

Mercurey 125  130 

Ruily 130  140 

Saint-Martin-sur-Honlaîgu 120  125 

Buxy 100  110 

Béziers  (Hérault).  —  L'hectolitre  nu. 

Moutagne 18  19 

—        1"  choix 21  22 

Narbonne,       —      , 25  26 


17 
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III.  — PRODUITS  ANIMAUX. 

BESTIAUX.— Marché  de  la  Villelle  el  de  Poissj. 
(2«  quinzaine  de  juin.) 

Vfndiu  Pril 


Amenés- 
Bœufs 12,591 

Vaches 2,572 

Veaux 10,469 

Taureaux 386 

Moutons 77,360 

Porcsgras j  ,  4,,^ 

—   maigres (  ' 


pour  Paris 

et  les 
environs. 
10,740 
2,434 
1 0,067 
306 
71,868 

7,331 


ur  pieil 

1.48 
1.30 
1.76 
1.15 

1.48 

1.42 


Marché  de  Metz  (7  juin). 
Amenés.    Pris  extrêmes.    Prix  moyen. 


Bœufs 

Vaches.... 
Veaux . . .. 
Moutons  . , 
Taureaux.. 
Porcs 


122 
156 
179 
417 

17 
152 


1.45  à  1.61 

1.10 

1.44 

1.47 

1.15 

i.23 


1.42 
1.66 
1.71 


Londres  (28  juin). 


1.53 
1.26 

1.55 
1,59 
1.15 
1.23 

le  liil. 


Bœuf  d'Ecosse 1 .  89  à  1 .  95 

—     l"qualité  i-60  1.83 

Bœuf  ou  vache,  2' qualité 1.25  1.54 

—  qualité  inférieure 1.03  1.20' 

Moutons  southdown  en  laine 1,89  1,95 

—  choix  en  laine 1.78  1,83 

—  2- qualité 1.42  1.72 

—  qualité  inférieure 1.03  1.37 

Petits  veaux,  l'«  qualité 1.78  1.93 

Veaux,  qualité  inférieure 1.54  1.72 

Petits  porcs 1-60  1.78 

Porcs  gras 1-2"  ••54 

Veaux 1-58  2.10 

Cochons  de  lait 2.00  2.50 


BEURRES.  —  Halle  de  Paris. 

Choix.  Fi 

Endemi-kilog,.       ■     à  >•  «à 

Petit  beurre...     1,35    2.12  » 

Salé ,.         »  B 

Isigny  en  mott.    3.90    5.06  3.30 

Gournsy  id 1  40    3.92  2  80 


(Le  kilog.) 
Courants 


2.00  i 
1.58 


1.80 

1.68 


2.84 
2.26 


2.88 
2.48 


CHEVAUX.— Marché  aux  chevaux  (2«  quinz.de  juin), 

Prix  Prix 

Amenés.  Vendus 


Chevaux  de  seile  et 
de  cabriolet , . 

Chevaux  de  trait.... 
—       hors  d'âge. 

Chevaux  vendus  it 
l'enchère 

Anes 


581 
871 
451 

36 
5 


501 
797 
415 

36 
2 


extiêuies  moyen 
par  tête.  p.  tète. 
305  à  1180  702 
370  1100 
20     470 


735 
245 


30 
50 


360 


CIRES.  (Entrée  dans  Paris  22  fr.  90.) 
Parie.—  Cire  jaune  belle  quai,  en  bi  iques. 

—  —  "-    ord 

—  —  —    infér 

Marseille.  Cire  jaune  d'Alger  elOran... 

—  —    de  Gambie  (Sénégal) 

—  —    d'Egypte 

—  —    de  Constantinople 

—  —    de  Smyrne 

—  —    de   Bougie  el  Bône 

Nantes.  Cire  de  Bretagne 

Bordeaux.  Cire  jaune  des  Landes 

Le  Havre.  Cire  jaune  Haiti 

—  —    duChih ;. 

—  —    Santû-Dumingo .*. ,, 


195 
85         67 

Le  kilog. 

4.50à  5.00 
4.00       » 
3.90 
4.60i 
4.40 
4.30 
4.20 
4.90 
4.50       » 
3.90  à 4. 30 
3.90à4.25 
4.00     5.00 
4.60       i> 
4.20     4.40 


U.70 


4.60 


5.00 


CUIRS  ET  PEAUX, 

Prix  de  vente  à  la  boucherie  (par  50  kil.). 

Taureaux  de  tous  poids 45  à  46 

Petits  bœufs  de  47  kil.  et  au-dessous 44,75 

Gros  bœufs  de  47  kil.  et  au-dessus 48    j> 

Vaches  laitières  de  tous  poids   44    » 

Vaches  de  bandes  de  tous  poids 46 .  00 

Gros  veaux  de  7  kil.  et  au-dessus 70.00 

Petits  veaux  de  6  kil.  3/4  et  au-dessous lOtt     » 

Cheval  de  l'abat  de  Paris,  en  poil  (la  pièce)...     13  à  14 

Peaux  de  moutons l.SOà   2,50 

Pi  ix  de  vente  à  la  tannerie  (par  50  kil.). 

Cuiis  de  47  kil,  1/2  et  au-dessus 56.00 

—    de  37  à  47  kil.  1/2 46.50 

Vaches  de  bandes  à  tous  poids 47.00 

Petits  veaux  au-dessous  de  7  kil 98.00 


FRO.'«IAGES.  —  Paria. 

La  dizaine.  Le  cpnT. 

Brie,  choix.  10     »à47.0o  Neufcl  âlel  .     6.00ài3.5a 

—  fin...  21     »     24.00  Livarot 26     •     76     » 

—  cour..  10.00    20.00  lloiit-d'Oi...  15    »    22    » 

Mon'Ihéry. .     9    ■>     12    >>  Divers 6.00    67    » 

Gruyère  l'"  qualité  (les  100  kilog.)  ...  158.00  170    » 
LAINES.  —  Les  50  kilog. 

De  Brie,  en  suint,  le  kilog 1     50 

Marseille.— Andrinople  fine,  suint.  Iio.oo  à  llj.Oo 

—  Tiesiiuille           —         .  110.00  iib.OO 

—  Smyrne                —         .     75.00  80    » 

—  Mérinos  Russie, lav. ,1e  k,      4. 75  5.50 

—  Casablanca,              —            2.10  2,30 

—  Tunis,                      —           2.40  2.50 
MIELS.  —  Paris.—  (Les  100  kilog.). 
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Mi-fins 90     llo|  Rouge  de  Bretagne  70      72 

ŒUFS.  —  Halle  de  Paris  (le  mille). 

Choix 89à    90     »|Petil6 49.00  à  64 

Ordinaires...     66      72    »| 

POISSONS  U'EAC  DOUCE.  Halle  de  Paris.  Le  kil. 
e  kil-       Poiss.  blancs.     0.50  ào. 80 
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Blêmes 0.60    0,80 
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Tanches 0.70    1  20 
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Huîtres  (le  cent) 7.40    9.25 

SOIES  ET    COCONS.  —  Lyon.  —  (Le   kilogr.). 
Soies  trames  20/28  1"  ordre nti.oo  à  132,00 

—  —  2"      —  125.00      128.00 

—  organsin  20/28  1«' ord 132.00      136.00 

—  —  '2"  ordre 158.00       132.00 

—  —  3«    —    »  » 

—  grèges  10/15   is'ordre »  » 

—  —  2'=   ordre »  » 

—  —        9/11  1"     —     •  » 


Marseille.  Filature  d'Andrinople.. .    117.00      130,00 

—  —      d'Italie 80.00      100.00 

—  —      de  Salonique...     100,00      120.00 

—  —      de  Syrie 100  00      125. OC 

Cocons  jaunes  de  Volo 25.00        58.50 

—  —      de  Syrie 30.00        31.50 

—  blancs  de  Chine  et  Japon.      25.00        26.00 

—  —      d'Andrinople 30.50        34.00 

Graines  de  vers  à  soie  (les  25  grammes). 

Race  indigène  à  co-'ons  jaunes 12    » 

—     milanaise  et  de  Portugal 10    n 

SUIFS  (hors  barrière).  (Entrée  dans  Paris.  7.20.) 

Suif  en  branche 79.6ià     » 

Suiffondu lO'i.75        ' 

Suifs   de  bœufs,  veaux   et   moutons 
(moyenne  à  payer  à  La  boucherie).       75,50      77.50 

Chandelles 116.00    117.00 

Stéarine  de  saponification 173.50     I75    » 

Oléine  d°        90. uO      92     » 

VIANDES  ABATTUES,    Criée  de  Paris,  ('j"  quin- 
zaine de  juin.) 

Prix  Prix  moyen 


kilog. 


d'apr.  la  mojenns 
—      des  qualités. 


?^i,e  ::::::  {'«"'^"^    0.20^2, 


Veau 140,307 
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VIANUE  DE  BOUCHERIE 
Soissons. 

Bœuf. 1.50  à  1.70 

Vache 1.40    1,50 

Veau,... 1.50    1.90 

Mouton 1.50    1.90 

Porc 1.50    1.90 


0.70 
0.67 
1.05 


2.00 
2,25 
1,65 


1.35 
1.40 
1.30 


Alger. 

Bœuf 1.00àl.60 

»        1.60 

»  1.20 

0.70     1.65 

•         1.20 


Veaul^'cboix 
—    2"    — 
Mouton  f  ch. 
—     2»  — 


VOLAILLES.  Marché  de  la  Vallée  du  30  juin. 


Canards  bar~ 
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Canards  gras. 
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SCS 

D<'  communes 
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3,00 


7.00 
4.0O 


4,00 
7.0O 


9,50 
6.75 


2.80     6.15 


0.53 
0  42 


1.41 
1.37 


La  pièce, 

Crêtesenlots  l,25à   5.00 

Pluviers »  » 

Poulets  ord.  2.00 
Poulets  gras.  3.25 
D"conimuns.  1.50 
Sarcelles  . . .  » 
Lapins  dom..  1.00 
—  de  ga- 
renne. 1.50      2.C0 


4.00 
6.00 
3.00 

» 
5.00 
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La  crisa  politique  en  Franoe.  —  Démissions  des  ministres  et  prorogation  du  Corps  législatif.  — 
Convocation  prochaine  du  Sénat.  —  Les  réformes  nécessaires.  —  Suppression  des  candidatures 
officielles  et  élection  des  maires  par  les  communes.  —  Ce  qu'a  fait  le  dernier  ministre  de  lagri- 
cullure.  —  Les  hommes  nouveaux  et  les  modifications  administratives.  —  Le  passage  de  M.Rouher 
au  ministère  de  l'agriculture.  —  Les  traités  de  commerce  et  l'abolition  de  l'échelle  mobde.  — 
Prohibition  de  la  distillation' des  grains.  —  Que  fera  le  nouveau  ministère?  —  Baisse  toujours 
croissante  du  prix  des  laines.  —  Pétition  des  éleveurs  de  la  Haute- Marne  et  de  la  Côte-d'Or.  — 
Interpellations  de  MM.  Estancelin,  Steenackers  et  Magnin  sur  la  question  des  laines.  —  Discus- 
sion devant  la  Commission  supérieure  de  l'Enquête  agricole.  —  Conclusions  du  rapport  présenté 
par  M.  His  de  Butenval,  au  nom  de  la  sous-commission  des  laines.  —  Etiblisseinent  d'un  tarif 
unique  pour  toutes  les  laines  étrangères.  —  Importation  des  vins  étrangers.  —  Circulaire  du 
'  diiecteur  général  des  douanes  pour  1  exécution  de  la  loi  sur  les  droits  des  vins  alcoolisés.  —  Les 
""  garanties  nouvelles  à  exiger  à  l'égard  des  boissons  dans  le  transit  et  les  mutations  d'entrepôt.  — 
Circulaire  du  29  décembre  18.54.  —  Promesse  faite  par  le  gouvernement  de  toujours  soumettre 
au  Corps  législatif  les  tarifs  stipulés  par  les  traités  internationaux.  —  Les  ennemis  de  la  vigne. — 
Nomination  d'une  commission  par  le  bureau  de  la  Société  des  agriculteurs  de  France  pour  étu- 
dier la  nouvelle  maladie  de  la  vigne  à  Orange.  —  Lettre  de  M.  P.  de  Gasparin  à  M.  Lecouteux  à 
propos  de  la  jéunion  de  celte  commission.  —  Lettre  de  M.  le  vicomte  de  la  Loyére  sur  les  dévas- 
tations du  ver  et  l'échaudage  des  vignes. —  Lettre  de  M.  Roussanne  sur  l'invasion  du  puceron 
dans  les  vignobles  de  la  Gironde.  — A  propos  du  livre  de  M.  d'Esterno  :  Comment  le  roi  s'amuse 
en  France  et  la  loi  aussi.  — Loups  et  louvetiers.  —  Lettre  de  M.  de  Lavergne  sur  les  ravages  des 
loups  dans  la  Creuse.  —  La  question  des  engrais  chimiques.  —  Lettre  de  M.  Hourier  sur 
les  critiques  faites  dans  les  colonnes  du  journal  sur  la  théorie  exclusive  des  engrais  chimiques. 

—  Expériences  sur  la  culture  des  betteraves  par  les  engrais  chimiques,  faites  par  M.  Warnier 
de  la  Tour  et  communiquées  par  M.  Denoyon.  —  La  richesse  saccharine  de  la  récolte.  —  Mélange 
du  fumier  de  ferme  et  des  engrais  chimiques.  —  C'est  aux  agriculteurs  à  faire  sortir  la  lumière 
complète  de  leurs  expériences.—  Nominations  de  correspondants  à  la  Société  centrale  d'agriculture. 

—  Liste  de  ces  nouveaux  correspondants.  —  Lettre  de  M.  Gressier  à  M.  Drouyn  de  Lhuys  à 
propos  de  ['Annuaire  de  la  Société  des  agriculteurs  de  France.  —  Le  Bulletin  de  la  Société  des 
agriculteurs.  —  Opinion  de  la  presse  anglaise  sur  les  Congrès  agricoles  en  France.  —  Les  nou- 
velles obligations  du  Journal  de  l'Agriculture.  —  Note  de  M.  Léon  Plée  sur  la  constitution  du 
Crédit  rural  de  France.  —  Clôture  de  la  souscription  pour  élever  un  monument  à  Aug.  Bella.  — 
La  diminution  du  bétail  en  Sicile.  —  Les  marchés  de  sûreté  pour  le  bétail  en  Angleterre. 

I.  —  L'agriculture  et  la  situation  politique. 

Au  moment  où  nous  écrivons  cette  chronique,  le  gouvernement  tout 
entier  est  concentré  dans  les  mains  uniques  de  l'Empereur.  Les  minis- 
tres ont  donné  leurs  démissions  qui  sont  acceptées.  Le  nouveau  Corps 
législatif,  convoqué  le  28  juin  pour  la  vérification  des  pouvoirs  de  ses 
membres,  a  été  prorogé  indéQniment  par  un  décret  en  date  du  12  juil- 
let, sans  avoir  achevé  son  œuvre.  Le  Sénat  enfin  est  convoqué  pour  le 
2  aoijt,  afin  de  discuter  et  de  voter  des  sénatus-consultes  ayant  pour 
but  de  rendre  au  pays  quelques  libertés  qui  ne  sont  pas  comprises  dans 
la  Lonstitulion  de  1852.  Ces  libertés  consistent  surtout,  selon  le  mes- 
sage de  l'Empereur,  dans  l'accroissement  du  pouvoir  du  Corps  législa- 
tif ei  dans  la  responsabilité  de  fait  devant  le  pays  imposée  aux  minis- 
tres. De  là  découleront  tôt  ou  tard  l'abandon  des  candidatures  ofTicielles 
et  l'élection  des  maires  par  les  conseils  municipaux  ou  partons  les  habi- 
tants des  communes.  Ce  dernier  point  touche  directement  l'agricul- 
ture; car  les  maires  auront  dès  lors  à  chercher  à  marcher  avec  leurs 
concitoyens,  au  lieu  d'avoir  toujours  pourobjectif  la  volonté  du  préfet  ou 
du  ministre  de  l'intérieur.  Une  fois  que  l'indépendance  sera  rendue  à 
la  commune,  le  propriétaire  et  l'agriculteur  seront  rattachés  davanlage 
à  la  bonne  exploitation  du  sol.  Mais  nous  n'en  sommes  pas  encore  là. 
Aujourd'hui  les  députes  élus  en  mai  et  juin  derniers  sont  pour  la  ma- 
jorité le  produit  d'une  pression  administrative;  ils  ne  représentent  pas 
le  suffrage  universel  libre;  ils  ne  sont  pas  l'émanation  véritable  et  hors 
de  contestation  de  la  nation  elle-même;  aussi,  la  plupart  sont  ignorants 
des  besoins  de  l'agriculture.  Quant  au  ministre  que  l'agriculture  pos- 
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sède  depuis  quelques  mois  concurremment  avec  le  commerce  et  les  tra- 
vaux publics,  illui  est  encore  à  peu  près  complètement  inconnu.  Au- 
cun acte  important  n'a  signalé  sa  présence  au  pouvoir;  on  peut  dire 
que,  s'il  restait  au  ministère,  il  serait  vraiment  encore  un  homme  nou- 
veau, tant  il  s'est  peu  manifesté  au  dehors.  On  parle  d'un  dédouble- 
ment du  ministère  occupé  par  M.  Gressier;  il  y  aurait  un  ministère  de 
l'agriculture  et  du  commerce  et  un  ministère  des  travaux  publics.  Au 
premier  reviendraient  les  forêts,  les  haras,  les  manufactures  de  l'Etat; 
au  second  s'ajouteraient  les  beaux-arts  et  peut-être  les  télégraphes. 
Les  hommes  nouveaux  qui  arriveraient  aux  affaires  seraient  MM.  Segris, 
Louvet,  Buffet,  Chevandier  de  Valdrôme,  peut-être  d'autres  encore. 

Toutes  ces  modifications  seront-elles  un  bien  pour  les  campagnes? 
Userait  difficile  de  le  dire.  On  ne  connaît  guère  les  hommes  qu'à  l'usé. 
M.  Rouher,  qui  quitte  le  pouvoir,  a  fait  beaucoup  de  bien  pendant  les 
dernières  années  où  il  a  été  ministre  de  l'agriculture  et  avant  qu'il  de- 
vînt ministre  d'Etat;  on  ne  doit  pas  oublier  qu'il  a  institué  les  con- 
cours des  primes  d'honneur  qui  ont  été  le  plus  énergique  encourage- 
ment donné  depuis  le  commencement  de  ce  siècle  au  progrès  agricole. 
Il  a  aussi  été  le  promoteur  des  traités  de  commerce  qui  ont  permis  la 
libre  exportation  de  beaucoup  de  denrées  agricoles;  c'est  à  lui  qu'on 
doit  la  suppression  de  l'échelle  mobile.  Il  a  marché  trop  vite  dans  la 
voie  libérale  économique,  il  n'a  pas  su  comprendre  que  l'agriculture 
ne  pouvait  pas  supporter  tout  d'un  coup  la  concurrence  étrangère  si 
elle  n'était  pas  dégrevée  au  dedans,  si  elle  n'était  pas  dotée  de  meil- 
leures voies  de  communication;  mais  il  a  néanmoins  accompli  une  révo- 
lution économique  qui  a  multiplié  la  puissance  productive  du  pays.  En 
somme,  quand  il  n'était  pas  ministre  exclusivement  politique,  il  a  été 
un  ministre  pratique,  utile.  Les  agriculteurs  ne  doivent  pas  être  in- 
grats envers  lui.  Sans  doute  ses  convictions  libérales  ont  eu  bien  des 
intermittences,  puisqu'il  a  contre-signe  un  jour  un  décret  prohibant  la 
distillation  des  grains,  mesure  déplorable,  tout  à  fait  révolutionnaire 
dans  le  plus  mauvais  sens  du  mot.  Cependant,  en  fin  de  compte,  il  a 
plus  fait  pour  le  progrès  agricole  que  tous  les  autres  ministres  du  se- 
cond empire.  Mais  il  s'est  arrêté  trop  tôt,  et  l'Enquête  agricole,  dont  il 
a  conseillé  l'organisation,  a  prouvé  que  de  nombreuses  réformes  étaient 
à  faire.  Le  nouveau  ministère  va-t-il  s'en  occuper? Il  sera  malheureuse- 
ment bien  absorbé  par  les  questions  politiques,  sans  avoir  pour  force 
un  immense  talent  tel  que  celui  que  personne  ne  peut  refuser  à 
M.  Rouher.  Sans  doute,  l'éloquence  est  insuffisante;  ainsi  M.  Rouher 
n'a  fait  que  conduire  l'Empire  à  une  crise  qui  met  tous  les  intérêts 
du  pays  dans  un  grand  état  de  souffrance.  Il  faut  surtout  aux  hommes 
d'Etat  véritablement  dignes  de  ce  nom  des  principes  bien  arrêtés  et  un 
ardent  amour  du  bien  public.  Puissent  ces  qualités  appartenir  aux 
hommes  nouveaux  dont  l'Empereur  va  s'entourer. 

IL  —  La  question  des  laines. 

La  baisse  continue  du  prix  des  laines  a  fortement  ému  les  cultiva- 
teurs des  pays  où  les  troupeaux  de  bêtes  ovines  constituent  le  princi- 
pal bétail.  Des  pétitions  à  ce  sujet  sont  adressées  à  l'Empereur  par  les 
cultivateurs  de  la  Haute-Marne  et  de  la  Côte-d'Or.  Aussi,  au  moment 


CHRONIQUE  AGRICOLE   (PREMIÈRE  QUINZAINE  DE  JUILLET   1869).      147 

même  où  le  Corps  législatif  allait  être  soudainement  prorogé,  MM.  Es- 
tancelin,  député  de  la  Seine-Ioférieure;  Steenakers,  de  la  Haule-Marne, 
et  Magnin,  de  la  Côte-d'Or,  ont-ils  rédigé  le  projet  d'interpellation 
suivant  : 

«  Les  députés  soussignés  ont  l'honneur  de  demander  à  interpeller  M.  le  minisire 
de  l'agriculture  et  du  commerce,  pour  savoir  quelles  mesures  il  compte  prendre 
pour  donner  satisfaction  aux  plaintes  si  légitimes  des  agriculteurs  dont  les  intérêts 
sont  gravement  atteints  par  l'abaissement  successif  du  prix  des  laines.  » 

Les  laines  lavées  qui,  l'an  dernier,  se  vendaient  encore  4  fr.  20  à 
4  fr.  SOlekilog.,  trouvent  aujourd'hui  difficilement  des  preneurs  au 
prix  de  2  fr.  50  à  2  fr.  80;  quant  aux  laines  en  suint,  on  ne  peut 
guère  obtenir  du  kilogramme  que  1  fr.  30  pour  les  meilleurs  choix. 
En  outre,  il  reste  une  très-grande  quantité  de  vieilles  laines  non  ven- 
dues, de  telle  sorte  que  la  consternation  est  générale.  Beaucoup  s'arrê- 
tent au  parti  de  renoncer  au  mérinos  et  de  ne  s'occuper  que  de  la  pro- 
duction de  la  viande,  comme  le  conseille  M.  Lembezat  dans  son 
discours  au  Concours  de  Nancy  (voir  plus  loin,  page  247).  La  question 
a  fortfment  appelé  l'attention  de  la  Commission  supérieure  d'enquête, 
et  elle  a  été  soumise  à  une  sous-commission,  dont  M.  His  de  Butenval 
a  été  le  rapporteur.  Les  questions  à  résoudre  étaient  les  suivantes  : 
1*  Faut-il  maintenir  le  taux  actuel  des  droits  à  l'importation?  — 
2°  Fout-il  établir  un  droit  de  5  ou  10  pour  100,  par  exemple?  — 
3°  Quel  que  soit  le  régime  douanier  adopté,  faut-il  traiter  l'agriculture 
sur  le  même  pied  que  l'industrie?  —  Aujourd'hui,  en  vertu  de  la  loi 
de  douane  du  5  mai  1860,  il  y  a  exemption  de  droit  pour  le  cas 
d'importation  directe  des  pays  producteurs  en  France  par  navires 
français,  et  un  droit  de  3  fr.  par  100  kilog.  dans  le  cas  de  provenance 
des  entrepôts  étrangers;  il  en  est  de  même  pour  l'importation  par 
voie  de  terre.  M.  His  de  Butenval  conclut  à  un  tarif  de  2  1/2  à  3  p.  100 
sur  toutes  les  laines,  quel  que  soit  le  mole  d'importation,  afin  de  faire 
peser  sur  les  laines  étrangères  une  charge  égale  à  celle  qui  pèse  sur  les 
laines  françaises.  On  discutera  certainement  beaucoup  sur  l'efficacité 
d'un  tel  droit  ;  mais  tout  le  monde  sera  d'accord  pour  approuver  ces 
deux  autres  conclusions  de  l'habile  rapporteur  : 

«  1°  Sous  quelque  régime  que  ce  soit,  l'agriculture  a  droit  à  être  traitée  sur  le 
même  pied  que  toutes  le.<  autres  industries; 

(t  2°  De  tous  les  régimes,  celui  qui,  en  ménageant  au  trésor  un  revenu  suffisant, 
assurera  à  l'activité  du  pays,  sous  toutes  les  formes  et  sans  distinctions,  ni  faveurs 
pour  aucune  d'elles,  le  plus  de  liberté  et  le  moins  de  règlements  possible,  est  le 
plus  conforme  aux  intérêts  et  aux  vœux  des  masses,  ainsi  qu'aux  conditions  inva- 
riables du  développement  de  la  richesse  publique.  » 

C'est  le  système  soutenu  par  M.  de  Lavergne  qui  paraît  avoir  triom- 
phé devant  la  sous-commission  de  l'enquête.  On  dit,  dans  le  Journal 
des  Economistes^  qu'il  a  commis  une  impardonnable  infidélité  envers  la 
science.  Notre  illustre  confrère  saura  sans  doute  répondre  à  cette  accu- 
sation au  nom  d'une  partie  de  l'école  économique. 

in.  —  L'importation  des  vins  étrangers. 

Les  justes  réclamations  de  l'agriculture  finissent  toujours  par  être 
entendues.  C'est  ce  qui  est  arrivé  au  sujet  delà  taxe  demandée  pour  les 
vins  d'Espagne  qui  étaient  chargés  d'alcool  et  qui  cependant  étaient  in- 
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Ircduits  en  France  en  ne  payant  que  le  droit  de  douane  de  30  centimes 
(décimes  compris  par  hectolitre.  C'était  une  faveur  énorme  faite  notam- 
ment aux  vins  d'Espagne  et  tout  à  fait  contraire  aux  intérêts  des  distil- 
lateurs dont  les  produits  payaient  l'impôt  énorme  qui  frappe  l'alcool, 
même  lorsque  cet  alcool  est  employé  en  vinage.  On  trouvera  plus 
loin  à  ce  sujet  (page  ICC)  un  excellent  article  de  M.  de  Gomiecourt. 
Pour  le  compléter,  nous  devons  reproduire  ici  la  circulaire  adressée 
aux  chambres  de  commerce  par  le  directeur  des  douanes  : 

Paris,  le  16  juin  1869. 

«  La  loi  du  8  mai  dernier,  portant  fixation  du  budget  général  des  receltes  et  des 
dépenses  de  l'exercice  1870,  renferme  un  article  ainsi  conçu  : 

«  A  partir  du  1"  juillet  1869,  les  vins  importés  de  l'étranger  et  contenant  plus  de  14  centièmes 
d'alcool  payeront  les  droits  de  douane  et  de  consommation  sur  la  quantité  d'alcool  dépassant  cette 
limite,  sans  préjudice  du  droit  de  25  centimes  par  hectolitre.  » 

«  Cette  disposition  est  applicable  aux  vins  de  toute  sorte,  en  futailles,  on  outres, 
ou  en  bouteilles.  Seront  exceptés  seulement  les  produits  des  pays  auxquels  la  tari- 
fication actuelle  a  été  concédée  par  des  traités.  A  dater  du  1"  ]uillet  prochain,  les 
vins  de  toute  autre  origine  contenant  plus  de  14  centièmes  d'alcool  qui  seront  dé- 
clarés pour  l'acquittement  des  droits  seront  soumis  par  la  douane  à  la  taxe  de  25  fr. 
par  hectolitre  sur  chaque  centième  d'excédant,  et  à  celle  de  25  centimes  sur  le  reste 
du  liquide. 

I  Pour  déterminer  la  richesse  alcoolique  des  vins,  on  pourra  habituellement  se 
servir  d'un  instrument  nommé  liquomèlre,  en  usage  dans  les  contributions  indi- 
rectes. La  manière  de  l'employer  est  indiquée  sommairement  dans  une  note  à  la 
fin  delà  présente.  Les  bureaux  d'importation  recevront  d'ailleurs  avec  l'appareil  une 
instruction  générale  qu'ils  devront  consulter.  Si  les  résultats  ainsi  obtenus  étaient 
contestés,  on  procéderait  par  distillation,  au  moyen  de  l'alambic  dont  l'envoi  au 
service  a  fait  l'objet  de  la  circulaire  du  29  août  1853. 

«  Aux  termes  de  la  loi  du  27  mars  1848,  l'importation  des  vins  ne  peut  être  ef- 
fectuée que  par  les  bureaux  oaveits  à  l'entrée  des  marchandises  taxées  à  plus  de 
20  fr.  les  108  kilog.  Sous  l'empire  du  régine  établi  par  les  décrets  des  20  août  et 
5  octobre  1854,  l'eflet  de  celle  restriction  avait  été  suspendu.  Le  soin  qu'exigeront 
désormais  les  vérifications  oblif;e  à  y  revenir.  Si  des  nécessités  locales  paraissaient 
de  nature  à  motiver  une  exception  pour  des  provisions  de  ménage,  les  directeurs 
auraient  à  prendre  des  ordres  de  l'adminisiration. 

I  Les  vins  déclarés  pour  l'acquittement  ne  devront  être  laissés  à  la  disposition 
des  intéressés  que  sur  la  représentation  des  litres  de  circulation  délivrés  par  le 
service  des  contiibutions  indirectes,  et,  s'il  y  a  lieu,  par  l'oclroi  Lorsqu'il  s'agira, 
au  contraire,  des  vins  déclarés  pour  l'entrepôt  et  le  transit,  l'expédition  s'effectuera 
sous  la  seule  garantie  des  acqiits-à-cauiion  de  douane;  mais  le  service  aura  soin, 
conformément  aux  prescriptions  de  la  circulaire  lilhographiée  du  29  décembre  1854, 
d'ajouter  à  la  main,  tant  à  la  souche  qu'au  volant,  la  formule  suivante  :  n  Les  sous- 
signés (soumissionnaire  et  caution)  s'engagent  en  outre,  en  cas  de  non -rapport  du 
présent  acquit  dûment  déchargé,  à  supporter  les  peines  applicables  en  vertu  de 
l'article  22  du  décret  du  27  mars  1852.  •  Je  rappelle  ici  ces  instructions  et  je  re- 
commande aux  chefs  de  veiller  à  ce  qu'elles  soient  exactement  appliquées. 

<  Je  prie  les  directeurs  de  porter  ces  dispositions  à  la  connaissance  du  service  et 
du  commerce. 

«  Le  directeur  général  des  douanes,  Ame.  » 

La  circulaire  du  29  décembre  1854,  dont  il  est  question  dans  la 
lettre  précédente,  est  ainsi  conçue  : 

a  Aux  termes  de  la  décision  ministérielle  du  28  juillet  1847,  transmise  par  la 
circulaire  n°  2185,  l'expédition  des  boi.^sons,  soit  en  transit,  soit  par  imitation 
d'entrepôt,  doit  s'efléctuer  sous  la  teule  garantie  des  acquits-à-caution  de  douanes, 
mais  des  décrets  de  date  récente  ayant  cocsijérabltment  réduit  les  taxes  d'entrée 
sur  les  vins  et  les  alcools  d'origine  étrangère,  les  pénalités  qui,  en  vertu  des  lois 
de  douane  se  trouveraient  applicables  dans  les  cas  de  soustraction  en  cours  de 
transport,  pourraient  être  ou  inférieures  ou  à  peiue  égales  au  montant  des  droits 
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dont  les  boissons  sont  passibles  envers  le  service  des  contributions  indirectes,  lors- 
qu'elles sont  livrées  à  la  consommation.  Les  intérêts  du  Trésor  ne  sont  donc  plus 
suffisamment  garantis.  En  conséquence  et  pour  remédier  à  cette  lacune,  on  devra 
à  l'avenir  ajouter  à  la  main,  tant  à  la  souche  qu'au  volant  des  acquits-à-caution 
qui  seront  délivrés  en  douane  pour  le  transport  des  boissons  étrangères,  en  transit 
ou  en  mutation  d'entrepôt,  la  disposition  suivante  : 

«  Les  sousngnés  {soumissionnaire  et  caution)  s'engagent,  en  outre,  en  cas  de  non-rapport  du 
«  présent  acquit-à-caution,  dûment  déchirgé,  supporter  les  peines  applicables  en  vertu  de  l'article 
•<  22  du  décret  du  17  mars  18ô2.  » 

«  Il  demeure  d'ailleurs  entendu  qu'à  défaut  de  décharge  ou  en  cas  de  décharge 
incomplète  des  acquits-à  caution,  on  devrait  appliquer,  pour  la  suite  des  instances 
aux  fins  du  recouvrement  de  ces  peines,  les  règles  établies  d'après  les  instructions 
des  contributions  indirectes  concernant  soit  l'apurement  des  acquits-à-caution,  soit 
les  poursuites  auxquelles  ces  expéditions  peuvent  donner  lieu,  soit  enfin  l'imputa- 
tion des  doubles  ou  quintuples  droits  à  percevoir. 

«  Je  vous  prie  de  notifier  cette  prescription  aux  bureaux  de  votre  direction  ou- 
verts au  transit,  et  de  veillera  ce  qu'elle  soit  ponctuellement  exécutée. 

«  Agréez,  etc. 

«  Le  conseiller  d'Etat  directeur  général, 
«  Th.  Grétrin.  » 

Pour  que  nos  lecteurs  aient  bien  sous  les  yeux  tous  les  éléments  de 
la  question,  nous  publierons  dans  un  prochain  numéro  la  description 
du  liquomètre  avec  une  figure  à  l'appui  ;  il  importe  que  chaque  viti- 
culteur devienne  familier  avec  ces  questions  de  précision. 

La  plus  grande  satisfaction  que  le  gouvernement  puisse  donner  à 
l'agriculture  est  dorénavant  de  toujours  soumettre  à  une  enquête  préa- 
lable toutes  les  mesures  qu'il  prend  et  surtout  de  faire  voter  les  tarifs 
par  le  Corps  législatif.  C'est,  du  reste,  ce  qu'il  vient  de  promettre  dans 
le  message  impérial  qui  contient  la  mention  suivante  : 

«  Obligation  pour  le  gouvernement  de  soumettre  à  l'approbation  législative  les 
modifications  de  tarifs  qui  seraient,  dans  l'avenir,  stipulées  par  des  traités  inter- 
nationaux. » 

Cette  promesse  a  été  reçue  avec  la  plus  vive  satisfaction  par  les 
agriculteurs,  qui  demandent  aussi  avec  instance  une  diminution  des 
tarifs  sur  les  canaux  et  les  chemins  de  fer, 

IV.  —  Les  maladies  de  la  vigne. 
Dans  une  des  dernières  séances  de  la  Société  centrale  d'agriculture, 
notre  confrère,  M.  Robinet,  a  parlé  de  l'invasion  du  puceron  qui  atta- 
que les  feuilles  et  les  grappes  de  la  vigne,  et  dont  on  se  plaindrait  dans 
quelques  parties  de  la  Bourgogne.  Il  ne  faut  pas  confondre  cet  insecte, 
connu  depuis  longtemps  et  décrit  par  Audouin,avecle  puceron  (phylo- 
xera  vastalrix)  qui,  depuis  quelque  temps,  s'attaque  aux  souches  des 
vignes  et  fait  de  très-grands  dégâts  dans  la  Provence.  Pour  suivre  cette 
dernière  maladie  et  tâcher  d'y  trouver  un  remède,  une  commission  a 
été  nommée  par  le  bureau  de  la  Société  des  agriculteurs  de  France. 
Cette  commission  est  composée  de  MM.  le  vicomte  de  la  Loyère,  Gaston 
Bazilli;,  Grandeau,  le  baron  Thénard,  le  comte  de  la  Vergne,  Paul  de 
Gasparin.  A  ce  sujet,  nous  avons  reçu  de  M.  Paul  de  Gasparin,  avec 
demande  de  la  reproduire,  la  lettre  suivante  qu'il  a  adressée  à  M.  Le- 
couteux  : 

a  Charance,  par  Gap  (Hautes-Alpes),  13  juillet  1899. 
«  Monsieur  le  secrétaire  général, 
«  J'apprends  aujourd'hui,  par  le  numéro  du  8  juillet  du  Journal  d'agriculture 
pratique,  qu'une  commission  de  sept  membres,  dont  je  fais  partie,  nommée  par  la 


150     CHRONIQUE  AGRICOLE  (PREMIÈRE  QUINZAINE  DE  JDILLET   1869). 

Société  des  agriculteurs  de  France,  se  réunit  à  Orange  le  9  juillet  pour  étudier  le 
fléau  qui  frappe  nos  vignobles. 

«  Je  regrette  doublement  mou  ignorance  an  sujet  de  celte  réunion;  d'abord,  parce 
que  j'aurais  été  heureux  de  me  rencontrer  avec  des  personnes  aussi  distinguées  que 
celles  auxquelles  on  m'avait  l'ail  l'honneur  de  m'asEOcier;  en  second  lieu,  parce  que 
je  suis  privé  du  plaisir  de  les  recevoir  à  Orange  que  j'ai  quitté  depuis  huit  jours 
seulement. 

«  J'avais  bien  reçu  une  lettre  revêtue  de  votre  signature  m'annonçant  nne  réunion 
à  Oi'ange  ;  mais  rien  dans  cette  lettre  ne  pouvait  me  faire  deviner  la  nature  de  la 
déli^gaticm  et  le  nom  des  co-délégués.  Or,  vous  savez,  monsieur  le  secrétaire  g  'néral, 
qu'où  mesure  ses  efforts  personnels  à  l'importance  de  la  mission  el  h  la  compagnie. 
Celle  dans  laquelle  je  devais  me  trouver,  à  mon  insu,  m'inspire  les  plus  vifs  regrets, 
et  je  ne  peux  que  vous  prier  de  lui  en  transmettre  le  témoignage. 

«  J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur  le  secrétaire  général,  votre  très-humble  et  très- 
obéissant  serviteur. 

»  P.  DE  Gasparin.  » 

Les  ennemis  de  la  vigne  sont  aussi  nombreux  que  grande  est  l'éner- 
gie des  viticulteurs.  Heureusement  que  la  science  vient  en  aide  à  ces 
derniers.  Voici  l'extrait  d'une  lettre  de  M.  de  la  Loyère  qui  nous  signale 
la  propagation  d'un  autre  mal;  mais,  contrairement  à  ce  qui  arrive 
souvent,  il  indique  le  remède  : 

«  Nous  sommes  dans  ce  moment,  et  sous  l'influence  de  la  saison,  dévorés  par  la 
cochylis  ou  ver  de  la  vigne.  Cet  irisecte  fait  des  dégâts  considérables  et  en  fera  de 
bien  plus  grands  encore  à  la  seconde  reproduction,  en  juillet  et  août,  partout  où  les 
vignes  n'ont  pas  été  échaudées  par  le  procédé  appliqué  pour  la  pyrale,  procédé  que 
les  vignerons  intelligents  emploieront,  j'en  suis  assuré,  d'ici  quelques  années,  qrand 
ils  auront  compris  son  importance  pour  la  destruction  de  tous  les  parasites  de  la 
vigne,  et  surtout  pour  l'émondage  fait  ainsi  gratuitement  et  par-dessus  le  marché. 
La  chaudière  de  Raclet  est  destinée,  suivant  moi,  à  devenir  d'un  emploi  indispen- 
sable pour  tous  les  vignerons  de  tous  les  pays;  ce  sera  l'instrument  faisant  le  travail 
le  plus  rémunéré.  » 

Le  nom  de  Raclet,  prononcé  par  M.  de  la  Loyère,  nous  remet  en 
mémoire  qu'on  avait  demandé  pour  sa  famille  une  récompense  natio- 
nale ;  mais  jusqu'à  présent  il  n'a  été  accordé  qu'un  secours.  On  pour- 
rait faire  mieux,  surtout  en  présence  des  nombreux  services  que  la 
chaudière  de  son  invention  est  appelée  à  rendre  dans  les  nouvelles 
circonstances. 

Au  moment  même  où  nous  écrivions  ces  lignes,  nous  avons  reçu  de 
Bordeaux  la  lettre  suivante  : 

«  Bordeaux,  17  juillet  1869. 
«  Monsieur  le  directeur, 

«  La  nouvelle  maladie  de  la  vigne,  le  puceron  des  racines,  a  fait  son  apparition 
dans  la  Gironde.  Sa  présence  a  été  constatée  aux  portes  de  Bordeaux,  dans  la  Palu 
de  Floirac,  sur  les  propriétés  de  MM.  Chaigneau  et  Laliman.  La  Société  d'agricul- 
ture de  la  Gironde  a  chargé  une  commission  de  suivre  les  phases  de  la  maladie, 
d'en  déterminer  les  symptômes  et  d'en  décrire  les  effets. 

t  La  maladie  a-t-elle  éclaté  spontanément  dans  la  Gironde  ou  a-'t-elle  été  impor- 
tée? Cette  dernière  alternative  est  la  plus  probable.  Dès  lors,  une  question  très- 
importante  se  trouve  soulevée  :  n'y  aurait-il  pas  lieu  d'interdire  le  transport  des 
sarments,  souches,  plants,  barbeaux  et  autres  produits  venant  des  localités  infectées? 
Les  bois  secs  peuvent  contenir  les  œufs  des  pucerons  ;  mais  les  plants  el  barbeaux 
ou  chevelées  transplantés  dans  des  vignes  saines  peuvent  y  introduiie  directement 
le  parasite,  et  leur  circulalion  présente,  sous  ce  rapport,  un  véritable  danger. 

i  En  présence  d'un  fléau  aussi  menaçant,  il  n'y  a  pas  de  précaution  qu'on  ne 
doive  prendre  pour  en  ralentir  la  propagation.  Les  savants  ou  les  expérimentateurs 
doivent  s'imposer  eux-mêmes  une  grande  discrétion  :  un  spécimen  de  vigne  ma- 
lade, abandonné  imprudemment,  peut  devenir  une  source  d'infection  pour  toute  une 
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contrée.  L'étendue  franchie  par  la  maladie,  sans  intermédiaire  cilé,  entre  la  Pro- 
vence et  le  Bordelais,  donne  lieu  de  craindre  que  la  propagation,  qui  paraissait  jus- 
qu'ici se  faire  de  proche  en  proche  et  lentement,  dans  des  localités  spéciales,  ne 
prenne  le  caractère  d'une  invasion  générale. 

«  Veuillez  agréer,  etc.  «  L.  Roussanne.  » 

L'extension  de  la  maladie  des  souches  delavigneest  un  fait  extrême- 
ment grave,  pour  lequel  nous  voudrions  pouvoir  conserver  des  doutes. 

V.  —  Les  loups. 

Nous  n'avons  pas  seulement  en  France  ligués  contre  l'agriculture, 
d'un  côté  les  cryptogames  et  les  insectes,  et  d'un  autre  côté  de  mau- 
vaises institutions  et  les  hommes.  Dans  le  milieu  on  rencontre  les  ani- 
maux sauvages  et  notamment  les  loups,  auxquels  M.  d'Esterno  voudrait 
voir  faire  une  guerre  plus  rude  que  celle  dont  sont  chargés  les  louvetiers 
et  dont  ceux-ci  s'acquittent  si  mal.  Dans  un  livre  plein  d'humour,  pu- 
blié sous  le  titre:  Commimt  le  roi  f  amuse  en  France  et  la  loi  aussi, 
M.  d'Esterno  s'est  attaché  à  démontrer  que  pi'esque  tout  est  arrangé 
chez  nous  de  manière  à  nuire  aux  intérêts  agricoles  plutôt  qu'à  les 
servir.  C'est  ce  qu'il  appelle  s'amuser  aux  dépens  de  l'agriculture.  A 
ce  sujet,  M.  de  Lavergne  a  écrit  à  noire  confrère  du  conseil  d'adminis- 
tration de  la  Société  des  agriculteurs  de  France  la  lettre  suivante  : 

«  Peyrusse  (Creuse),  20juin  1869. 
o:  Mon  cher  collègue,  je  venais  de  lire  dans  votre  nouveau  volume  votre  vigou- 
reux et  piquant  plaidoyer  contre  l'organisation  actuelle  d«  la  louveterie,  quand  j'ai 
eu  moi-même  sous  les  yeux  une  preuve  de  la  vérité  de  vos  observations.  Nous  avons 
ici  des  loups  et  nous  n'avons  jamais  de  louvetiers.  Les  gens  du  pays  se  défendent 
comme  ils  peuvent.  Une  pauvre  femme,  nommée  Marie  Trousset,  veuve  d'un  garde 
d'un  de  mes  voisins,  vient  de  prendre  une  portée  de  cinq  louveteaux.  Voilà  vingt 
ans  qu'elle  fait  tous  les  ans  la  même  capture;  elle  a  détruit  ainsi  cent  loups  à  elle 
seule.  Je  doute  que  beaucoup  de  louvetiers  puissent  en  dire  autant.  Il  suffirait,  je 
crois,  de  favoriser  ce  genre  de  chasse.  La  prime  actuelle  est  évidemment  illusoire. 
Vous  proposez  de  la  porter  à  100  fr.  pour  les  louveteaux  et  à  200  fr.  pour  les  vieux 
loups;  c'est  peut-être  plus  qu'il  n'est  nécessaire.  Avec  des  primes  sérieuses  nous 
arriverions  eu  peu  d'années  à  nous  débarrasser  de  ces  dangereux  voisins,  car,  comme 
vous  dites,  l'espèce  n'est  pas  nombreuse,  et  ce  qui  en  reste  est  une  honte  pour  la 
France. 

«  Agréez,  etc.  «  L.  de  Lavergne.  » 

Parmi  les  meilleurs  aphorismes  de  M.  d'Esterno,  nous  citerons 
celui-ci  ;  «  Quand  nous  voudrons  avoir  des  hommes  en  France,  il  fau- 
dra nous  occuper  d'abord  d'y  obtenir  d'autres  femmes.  » 

VI.  —  Question  des  engrais. 

La  lumière  commence  à  se  faire  sur  les  engrais  chimiques,  et  tout 
le  monde  n'est  pas  loin  d'être  d'accord,  même  ceux  qui  paraissent 
dans  l'antagonisme  le  plus  prononcé.  En  effet,  M.  Georges  Ville  a  fait 
connaître  qu'il  n'entendait  par  engrais<chimiquesque  du  sulfate  d'am- 
moniaque, des  nitrates,  du  carbonate  de  potasse,  du  phosphate  de 
chaux,  et  enfin  du  plâtre,  le  tout  mélangé  dans  des  proportions  va- 
riables selon  la  nature  du  sol  arable  et  selon  l'espèce  de  récolte  à  obte- 
nir. Depuis  longues  années  nous  n'avions  pas  dit  autre  chose.  Le 
mérite  de  M.  Ville  a  été  d'appeler  plus  fortement  l'attention,  grâce  à 
des  exagérations  qui  ont  amené  une  vive  controverse;  il  a  ainsi  obtenu 
des  agriculteurs  de  faire  des  essais,  alors  que  les  autres  savants  ne  ren- 
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contraient  souvent  que  de  l'indifférence,  tout  en  demandant  qu'on 
expérimente  leurs  conseils.  Pour  notre  part,  nous  ne  voulons  obtenir 
que  la  vérité,  et  nous  l'acceptons,  même  lorsqu'elle  est  apportée  par 
ceux  qui  se  posent  comme  nos  ennemis.  Si  donc  nous  donnons  place 
aux  articles  critiques  de  M.  Rohart  contre  la  doctrine  des  engrais  chi- 
miques, nous  devons  ouvrir  aussi  bien  nos  colonnes  aux  articles  qui 
la  défendent;  et  c'est  ce  que  nous  faisons  tout  de  suite  en  insérant  la 
lettre  suivante  que  nous  adresse  M.  Hourier,  président  du  Comice  agri- 
cole de  Sarreguemines  : 

.<  Le  Kremrich,  2  juillet  1869. 
«  Mon  cher  Directeur, 
«  Tout  a  été  dit  par  les  théoriciens,  pour  et  conlre  la  théorie  des  engrais  chimi- 
ques de  M.  G.  Ville,  il  me  semble  qu'il  est  temps  de  laisser  la  parole  bluk  agricul- 
teurs expérimentateurs,  et  je  suis  certain  que  vos  lecteurs  vous  seraient  reconnais- 
sants si  vous  vouliez  entrer  dans  cette  voie,  et  publier  les  résultats  des  nombreux 
essais  qui  ont  été  et  qui  seront  faits  avec  les  engrais  chimiques.  Les  questions  à 
résoudre  doivent  être  posées  d'une  manière  claire  et  précise  : 

0  1°  Une  terre  peut- elle  être  traitée  indéfiniment  par  les  engrais  chimiques  seuls, 
M.  G.  Ville  dit  oui,  et  je  suis  de  son  avis.  Ses  contradicteurs  disent  non. 

«  2°  Y  a-t-il,  au  point  de  vue  financier,  avantage  à  se  servir  des  engrais  chimi- 
ques, cette  question  intéresse  non-seulement  les  engrais  chimiques,  mais  un  grand 
nombre  d'engrais  du  commerce  qui  ne  sont  que  des  engrais  chimiques  plus  ou 
moins  déguisés. 

«  Les  agriculteurs  seuls  peuvent  résoudre  les  deux  propositions  ci-dessus.  Je  iais 
appel  k  leur  concours  et  je  vous  prie,  mon  cher  directeur,  de  suspendre  tout  juge- 
ment jusqu'à  ce  que  l'expérience  ait  prononcé.  Les  attaques  continuelles  que  l'on 
remarque  dans  le  Journal  de  l'Agriculture  contre  les  engrais  chimiques,  manquent 
leur  but  et  elles  n'empêcheront  pas  la  lumière  de  se  faire. 

0  Je  lis  dans  le  numéro  du  5  juin  1869,  dans  une  réponse  à  M.  Doderet  : 
«  L'agriculture  a-t-elle  intérêt,  oui  ou  non,  à  renouveler  sou  capital  aussi  bien  que 
le  commerce  et  l'industrie?  Ainsi  posée  la  question  ne  fait  pas  dnute,  et  il  est  cer- 
tain dès  lors  que  la  combinaison  qui  pourra  permettre  à  l'agriculture  de  réaliser  en 
six  mois,  par  exemple,  la  valeur  fumier  mise  en  terre,  donnera  certainement  un  ré- 
sultat plus  avantageux  que  si  cette  même  valeur  n'avait  pu  être  réalisée  qu'en  deux 
ou  trois  années.»  Ceci  est  incontestable.  Je  me  rappelle  aussi  avoir  lu  quelque  part 
de  la  plume  du  même  écrivain  que  les  forts  rendements  avec  les  engrais  chimiques 
étaient  un  trompe-l'œil,  un  mirage  plein  de  séduction  et  un  danger  réel.  Ainsi  il  y 
a  deux  cas  :  quand  l'extraction  des  matières  fertilisantes  a  lien  par  les  engrais  chi- 
miques le  cultivateur  marche  à  sa  ruine  ;  mais  si  cette  extraction  a  lieu  au  moyen  de 
l'engrais  type.  Oh!  alors,  les  choses  changent,  et  le  cultivateur  fait  une  aû'aire  ma- 
gnifique. 

«  Les  partisans  de  la  théorie  des  engrais  chimiques  savent  parfaitement  que  l'on 
ne  peut  pas  faire  quelque  chose  avec  rien,  et  que  après  un  certain  temps  les  récoltes 
seront  en  rapport  exact  avec  les  matières  fertilisantes  apportées  au  sol;  y  aura-t-il 
alors  avantagea  se  servir  des  engrais  chimiques,  c'est  précisément  ce  que  l'expé- 
rience apprendra. 

«  Je  lis  encore  dans  le  numéro  du  5  mars  1868,  page  680,  que  79  fr.  d'engrais 
type  ont  donné  plus  de  produits  que  174  fr.  d'engrais  chimiques.  Si  M.  Rohart 
s'était  borné  à  insérer  ceci  dans  les  annonces,  personne  n'aurait  rien  à  dire,  on  sait 
ce  que  vaut  une  annonce;  mais  dan* le  corps  du  Journal  de  l'Agriculture  c'ett  anlre 
chose,  et  comme  je  suppose  que  M.  Rohart  ne  veut  pas  abuser  de  la  crédulité  de 
vos  lecteurs,  je  le  prie  de  leur  donner  l'explication  de  ce  phénomène  et  de  nous 
dire, oui  ou  non,  si  les  79  fr.  d'engrais  type  contiennent  plus  de  principes  fertili- 
sants que  17 k  fr.  d'engrais  chimiques.  En  vérité,  mon  cher  directeur,  est-ce  bien 
dans  l'intérêt  des  agriculteurs  que  tout  cela  est  écrit? 

«  M.  Gueyraud,  à  propos  des  irrigations,  fait  une  charge  à  fond  sur  les  engrais 
chimique,  (5  mai  1869,  page  337);  jamais  personne  n'a  contesté  la  supériorité  des 
irrigations  sur  tous  les  engrais  sous  le  rapport  économique.  Mais  quand  on  a  des 
prés  oue  l'on  ne  peut  irriguer,  que  faut-il  faire?  Là  est  la  question.  M.  Gueyraud, 
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en  terminant  s'écrie  :  «  Comprend-on  qu'en  présence  de  pareils  chiffres  on  puisse 
vanter  les  engrais  chimiques.  »  Mais  le  même  raisonnement  peut  s'appliquer  au  fu- 
mier de  ferme  et  à  tous  les  engrais  du  commerce,  y  compris  le  fameux  engrais  chi- 
mique déguisé,  dit  engrais  type,  qui  donne  60  hectolitres  de  hlé  par  hectare,  pesant 
83  kil.  l'hectolitre,  avec  une  dépense  de  100  fr.!!  ! 

<t  Le  Comice  agricole  de  Sarregueminesanommé  une  commission  chargée  de  faire 
et  de  suivre  des  expériences  comparatives  faites  avec  les  engrais  chimiques  ;  elle  est 
composée  exclusivement  d'agriculteurs  qui  ont  la  ferme  volonté  de  faire  jaillir  la  lu- 
mière ;  il  a  été  décidé  que  les  expériences  ne  seraient  faites  qu'avec  les  engrais  chi- 
miques, pour  deux  raisons  :  la  première,  parce  que  le  Comice  ne  veut  pas  faire  de 
réclames  pour  les  marchands  d'engrais;  la  seconde,  parce  que  la  question  des  en- 
grais chimiques  étant  élucidée,  il  suffira  de  connaître  la  composition  des  engrais  du 
commerce  pour  connaître  leur  valeur  agricole  réelle.  Les  expériences  seront  pour. 
suivies  pendant  plusieurs  années,  les  résultats  seront  publiés,  ils  vous  seront  en- 
voyés, et  je  ne  doute  pas  que  le  Journal  de  l' Agriculture  qui  a  été  créé  dans  l'inté- 
rêt exclusif  des  agriculteurs,  et  non  pas  des  fabricants  d'engrais,  ne  s'empresse  de 
les  publier. 

«  Les  essais  faits  par  la  Commission,  portent  sur  :  prairies,  luzerne,  blé,  méteil, 
betteraves,  pommes  de  terre,  avoine,  colza,  etc. 

«  En  ce  qui  me  concerne  j'ai  soumis  dans  ma  ferme  de  Kremrich  plusieurs  hec- 
tares à  la  culture  exclusive  avec  les  engrais  chimiques,  à  côté  se  trouve  la  culture  or- 
dinaire avec  le  fumier;  l'assolement  est  le  même  dans  les  deux  cas.  L'expérience  a 
été  commencée  en  1868  avec  des  betteraves,  le  tout  a  été  ensemencé  à  l'automne 
an  céréales  d'hiver,  et  l'apparence  donne  un  avantage  marqué  aux  engrais 
chimiques. 

«  Agréez,  etc.  A.  Hourier. 

a  Président  du  Comice  agricole  de 
Sarreguemines  (Moselle).  » 

Notre  collaborateur  et  ami,  M.  Hourier,  peut  être  convaincu  que 
nous  insérerons  toutes  les  expériences  qui  nous  seront  communiquées, 
parce  que  les  expériences  seules  peuvent  résoudre  une  question  comme 
celle-ci  :  «  Une  terre  peut-elle  être  traitée  indéfiniment  par  les  engrais 
chimiques  seuls?  »  On  trouvera  que,  dans  certains  cas,  l'épuisement  sera 
bien  lent  à  se  manifester,  mais  il  pourra  se  trouver  que,  dans  d'autres 
cas,  la  fertilité  vienne  tout  à  coup  à  manquer.  Des  expériences  pro- 
longées serviront  à  définir  toutes  les  circonstances  dont  la  variabilité 
laisse  encore  aujourd'hui  du  doute  dans  les  esprits.  Il  est  certain  dès  à 
présent  qu'on  obtient  avec  les  engrais  chimiques  des  betteraves  qui 
sont  quelquefois  plus  riches  en  sucre  que  celles  récoltées  dans  des  sols 
saturés  de  fumier.  Voici  à  ce  sujet  de  très-intéressantes  expériences 
que  nous  envoie  M.  Denoyon,  fabricant  de  sucre  à  Blérancourt  (Aisne). 
La  première  communication  de  M.  Denoyon  est  relative  à  des  cultures 
comparatives  qui  ont  été  faites  par  M.  Warnier  de  la  Tour,  jeune  agri- 
culteur qui  fournit  des  betteraves  à  sa  sucrerie  :  " 

«  Le  champ  d'expériences  a  été  établi  sur  un  terrain  épuisé  d'engrais  ordinaires 
et  qui  avait  porté,  au  moyen  d'une  dose  de  fumier  que  l'on  peut  évaluer  h. 
40,000  kilogrammes,  trois  récoltes  successives  de  :  betteraves,  en  1865  ;  blé,  en 
1866;  seigle,  en  1867. 

a  Après  l'enlèvement  de  la  dernière  récolte,  une  meule  fut  établie  dans  la  partie 
Est  des  deux  premières  parcelles  qui  reçurent,  l'une,  l'engrais  complet  intensif, 
et  l'autre,  l'engrais  complet  ordinaire;  à  côté  de  la  meule,  et  entre  celle-ci  et 
un  chemin  bordant  la  propriété,  environ  mille  kilogrammes  de  betteraves  pour 
graines  furent  déposées  en  silo  jusqu'en  mars.  Les  betteraves  enlevées  k  cette 
époque,  et  la  meule  en  avril,  laissèrent  la  place  libre  pour  l'expérimentation  à 
faire;  mais  ces  charrois  n'ont  pu  se  faire  qu'en  tassant  assez  fortement  le  terrain 
qui  devait  recevoir  les  engrais  chimiques.  Du  reste,  laissons  la  parole  au  jeune 
expérimentateur,  qui  est  bien  au  courant  de  la  question  et  qui  paraît  avoir  fait  con- 
venablement les  choses  : 
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est  arpilo-siliceux,  dit-il,  et  de  première  classe  pour  le  pays.  Peu  de 
îs  qu'il  fut  libre,  il  a  été  travaillé  deux  fois  de  suite  par  un  eitirpateur  et, 


Nit.aie  dp  pousse 200    —      Dépense,  300  francs;  rendement,  41,400  kilogrammes 

Nitrate  lie  soude 300     —      1      ^^         '  ' 


X.  Le  sol 

temps  après  qi  ,  ^  .  .  . 

quelques  jours  après,  labouré  à  une  profondeur  d'environ  i8  centiaiètres.  L'eugrais 
lut  semé  la  veille  de  la  betterave,  dans  la  première  quinzaiue  de  mai,  et  led.uvert 
par  les  derniers  travaux  de  préparation  pour  l'ensemenceiuent  de  la  plante  saccha- 
rifère.  Malheureusement,  il  fut  impossible  de  bien  affluer  et  diviser  le  sol  aiable, 
parce  que  le  labour  avait  été  fait  par  un  temps  pluvieux  et  trop  lardivemeot.  Cette 
circonstance  est  cause  que  la  betterave  leva  mal  et  ne  put  être  qu'irrégulièreuient 
placée.  Tout  compte  fait,  il  manquait  bien  un  tiers  de  plants.  » 

I  Voici  les  résultats  et  les  rendements  à  l'hectare  présentés  dans  un  tableau  synop- 
tique : 

1"  Parcelle.  —  Engrais  complet  intensif. 
Phosyihate  acide  de  chaui.     600  kilog.  j 
NUral^le^^oùd'e.^;:::"":     300     -        Dépense,  455  francs;  rendement,  37,700  kilogrammes. 

Sulfate  de  cliauï 300    —     ) 

2'  Parcelle.  —  Engrais  complet  ordinaire. 

Phosphate  acide  de  chaux.     400  kilog.  j 
... 

Sulfate  de  ch..ux 300    —      J 

3'  Parcelle.  —  Engrais  sans  matière  azotée. 

Phosphate  acide  de  chaux.     400  kilog.  \ 

Potasse  épurée 150    —     ÎDépense,   191  francs;  lîendement,  36,100  ikilogrammei. 

Sulfate  de  chaux 350     —     ) 

4°  Parcelle.  —  Engrais  sans  phosphates. 

Nitrate  de  potasse 200  kilog.  . 

Nitrate  de  soude 300    —      [Dépense,  235  francs;  rendement,  40,000  kilogrammes. 

Sulfate  de  chaux 300    —     ) 

5°  Parcelle.  —  Engrais  sans  potasse. 
Phosphate  acide  de  chaux.     40n  kilog.  j 

Nitraie  de  soûle 450    —     [Dépense,  230  francs,  rendement,  38,000  kilogrammes. 

Sulfate  de  chaux 350    —      ) 

6"  Parcelle.  —  Engrais  sans  chauv. 

Phosphate  de  chaux 400  kilog. 

Nitrate  de  potasse 200    —       Dépense,  293  francs;  rendement,  39,100  kilogrammes, 

Niti  ate  de  soude 300    — 

7*  Parcelle.  —  Engrais  sans  minéraux.  Nitrate  de  soude,  500  kilogrammes;  dépense,  175  francs; 

rendement,  31,500  kilogrammes. 
S°  Parcelle  —  Terre  sans  engrais.  Dépense,  nulle;  rendement,  21,700  kilogrammes.  » 

On  voit,  d'après  ces  chiffres,  que  les  reademenls  se  soat  beaucoup 
abaissés,  lorsque  le  phosphate  de  chaux  est  venu  à  manquer,  et  que 
le  carbonate  de  potasse  (potasse  épurée)  n'a  pas  produit  d'effet  utile. 
D  autres  résultats  seraient  certainement  obtenus  dans  des  sols  diffé- 
rents. M.  Denoyon  est,  quant  à  lui,  favorable  à  un  mélange  d'engrais 
chimiques  avec  le  fumier  de  ferme,  et  voici  pour  ce  cas  particulier  la 
lettre  qu'il  nous  communique,  et  qui  est  très-importante  en  ce  qui  con- 
cerne surtout  la  richesse  saccharine  de  la  betterave  récoltée  : 

Blérancourt,  15  juillet  1869. 

«  La  question  de  la  richesse  en  sucre  des  betteraves  récoltées  sur  les  terres  sou- 
mises au  régime  des  engrais  chimiques  préoccupe,  à  jusie  titre,  le  monde  agri- 
cole, les  fabricanisde  sucre  en  particulier;  car  personne  n'ignore  que  la  natur,-  des 
engrais  employés  joue  un  très-grand  rôle  dans  l'acte  physiologique  et  mystérieux 
de  la  sécrétion  du  sucre  pendant  le  développement  de  la  plante  sacchariière. 

«  On  a  souvent  reproché  aux  partisans  de  la  méthode  culturale  de  M.  Ville,  de 
s'occutie-  trop  du  volume  et  du  rendemsnt  à  l'hectare,  et  de  négliger  la  chose  es- 
sentielle, la  richesse  en  sucre  crislallisable  et  exiractible;  suivant  les  adversaires  du 
système,  la  quantité  et  la  qualité  sont  deux  termes  inconciliables  dans  le  cas  spécial 
qui  nous  occupe.  On  nous  permettra  de  ne  pas  partager  cet  avis;  et  notre  opinion 
résulte  de  divers  essais  faits  par  des  personnes  compétentes,  et  de  plusieurs  expé- 
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riences  manufacluiières  dirigées  par  nous-même  et  dont  les  résultats  nous  ont 
paru  couvaincants. 

I  Les  betteraves  ayant  servi  aux  premiers  essais  avaient  été  récoltées  sur  engrais 
chimique  pur  et  complet,  à  l'exclusion  du  fumier.  Mais  il  nous  semble  qu'il  est 
bon  et  utile  de  répéter  et  de  varier  les  expériences,  afin  que  la  lumièie  apparaisse 
claire  et  évidente  aux  yeux  de  tous,  et  nous  conduise,  sûrement  et  sans  parti  pris, 
à  la  découverte  de  la  vérilé. 

«  Dans  ce  but,  nous  avons  réuni,  l'année  dernière,  une  assez  grande  quantité 
de  betteraves  récoltées  sur  engrais  chimique  complet  associé  avec  Te  fumier  ordi- 
naire dans  les  proportions  suivantes  :  Fumier  d'éiable,  60,000  kilogrammes  à  l'hec- 
tare, engrais  complet,  600  kilogrammes. 

a  Ce  lot  de  betteraves  provenait  de  la  récolte  d'environ  95  hectares  de  terre,  dont 
8  de  vallée  et  7  de  montagne,  fuuruie  par  :  MM.  Le  Roy,  de  Varesne;  Boucher, 
de  Selens;  Warnier,  delà  Tour,  Dennyon  et  Gie.  La  quantité  "totale  s'élevait  à  près 
de  600,000  kilog.  de  racines.  C'est  peut-être,  jusqu'ici,  la  seule  expérience  sérieuse 
qui  se  soit  faite  sur  une  aussi  grande  échelle,  sur  un  chiffie  aussi  considérable  de 
Betteraves. 

«  Nous  commençâmes  notre  travail  le  l"  décembre  dernier,  sans  rien  changer 
à  notre  mode  de  fabrication,  ave;  les  mêmes  doses  de  chaux  et  de  noir  animal  pour 
l'opération  des  jus  et  des  sirops,  dont  la  production  journalière  n'a  pas  sensible- 
ment varié  avec  celle  des  journées  précédentes  :  conditions  essentielles  pour  une 
expérimentation  séiieuse  et  à  l'abri  de  toute  critique.  Voici  les  résultats  obtenus  : 

«  Avec  584600  kilogrammes  de  betteraves  râpées  à  l'aide  d'une  addition  de 
20  pour  100  d'eau,  nous  fîmes  2»8chaudièies  qui  produisirent  5,625  hectolitres  20 
de  jus  à  3  degrés  912  et  une  prise  en  charge  de  309  sacs  de  sucre. 

«  La  quantité  de  sirop  obtenu  étant  de  365  he  tolitres  63  litres  80  centilitres, 
représente  un  rendement  de  6.5  pour  100.  De  ce  volume  de  sirop,  nous  obtînmes: 

1°  en  sucre.  1"  jet 223  sucs  04  ou  61  pour  100. 

2°  en  sucre.  2' .jet 79    —    57  ou  4U  pour  1 00. 

3°  en  sucre.  3°  jet 18    —    51  ou  14  pour  100. 

Ensemble 321  sacs  12  kilog. 

OU  5  kilog.  49  pour  100  du  poids  de  la  betterave  râpée. 

«  Comparant  maintenant  les  résultats  de  ce  travail  aveeceux  des  huit  jours  précé- 
dents, nous  constatons  que,  pour  faire  le  même  nombre  de  chaudières,  et  parlant 
obtenir  la  même  quantité  de  jus,  il  a  fallu  employer  plus  de  betteraves  ordinaires  : 
597,024  kilog.  au  lieu  de  584,64  )  pour  produire,  en  définitive,  une  densité  moins 
élevée,  3  degrés  847  et  une  prise  en  charge  inférieure  :  304  sacs  contre  309. 

«  Mais  là  ne  se  bornent  pas  les  différences  en  fdveur  desbetteraves  d'engrais  chi- 
mique combiné  au  fumier. 

«  La  quantité  de  sirop  provenant  du  même  volume  de  jus  ne  s'élève  plus  qu'à 
360  liectolitress  1  liire,  28  centilitres,  ce  qui  abaisse  le  rendement  de  6.5  à  6.4. 
Nous  trouvons  de  plus  que  les  rendements  des  produits  à  la  turbine  sont  moins 
élevés,  l'épuration  des  sirops  ayant  donné  les  résultats  suivants  : 

l"  Sucre.  l"jet 212  sacs  40  ou  .59  pour  100. 

2"  Sucre.  2'  ]e>. 74  —    79  ou  38  pour  100. 

3"  Sucre.  3' jet 19    —    21  ou  14  pour  100. 

Ensemble 360  sacs  40  kilog. 

ou  5  kilog.  13  de  sucre  pour  100  kilog.  de  betteraves  employées. 

«Ainsi  il  résulte  de  cette  expérience  industrielle,  de  ce  travail  comparatif,  qu'il  a 
fallu  râper  597,02^4  kilog.  de  betteraves  ordinaires  pour  obtenir,  en  fin  de  compte, 
306  sacs  40  kilog.  de  sucre  ;  tandis  qu'avec  584,640  kilog.  de  betteraves  d'engrais 
chimique  associé  au  fumier  de  ferme,  le  résultat  final  se  chiffre  par  321  sacs  12  kil. 
Diflérences  en  faveur  de  cesdernieis  engrais:  12  384kilog.de  betteraves  employées 
en  moins;  14  sacs  72  kilog.  de  sucre  obtenu  en  plus. 

lEt  si  nous  ajoutons  que  le  sucre  produit  dans  les  deux  cas  avait  une  richesse 
identiquement  la  même  au  titrage,  nous  pouvons  dire  que  les  fabricants  de  sucre 
n'ont  rien  à  craindre  de  l'emploi  des  engrais  chimiques.  Employés  purs,  ou  mieux 
encore,  selon  nous,  combinés  au  fumier  d'étable,  dans  les  proportions  indiquées 
par  M.  Ville,  ils  peuvent  produire  des  betteraves  faciles  à  travailler  et  riches  en 
sucre.  ^  Denoyon.  » 
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Ce  qui  est  particulièrement  remarquable  dans  l'expérience  de  M.  De- 
noyon,  c'est  qu'elle  a  été  poussée  jusqu'au  travail  définitif  de  l'extrac- 
tion du  sucre,  et  qu'elle  ne  s'est  pas  bornée  à  des  déterminations  de 
de  degrés  de  richesse.  Que  le3  agriculteurs  choisissent  chacun  ce  qu'il 
y  a  de  bon  dans  les  doctrines  émises  devant  eux  pour  en  faire  l'appli- 
cation, suivant  les  circonstances  spéciales  où  ils  se  trouvent,  et  nul 
doute  alors  que  le  progrès  ne  marche  très-vite.  Que  surtout  on  se  serve 
de  mots  connus,  que  l'on  spécifie  bien  les  quantités  et  les  qualités, 
sans  employer  de  noms  à  effet,  et  l'on  est  sûr  d'arriver  à  de  bons  résul- 
tats et  de  bien  compter.  Il  faut  bien  se  souvenir  que  c'est  seulement 
depuis  le  jour  pçu  éloigné  où  l'hibitude  des  analyses  d'engrais  s'est 
répandue  que  l'on  sait  se  rendre  compte  de  la  valeur  réelle  de  chaque 
substance  en  agriculture.  Nous  laissons  à  ceux  qui  ont  de  la  mémoire 
de  proclamer  les  noms  des  véritables  auteurs  de  ce  résultat.  Nous  nous 
contenterons,  pour  le  moment,  de  dire  que  dans  son  compte  rendu  an- 
nuel fait  à  the  lligland  et  Agricultural  Society,  M.  Thomas  Anderson, 
chimiste  de  cette  association,  s'exprime  ainsi  :  «  Jamais  nous  n'avons 
reçu  autant  d'analyses  à  faire  que  durant  les  six  derniers  mois.  Les 
résultats  de  ces  analyses  ont  montré  q  le  la  falsification  des  engrais 
et  la  vente  de  matières  de  peu  de  valeur  ont  lieu  sur  une  plus  large 
échelle  que  les  années  précédentes.  Ceci  provient  sans  doute  de  la  hausse 
de  prix  des  matières  premières.  Cependant,  dans  bien  des  cas,  l'infé- 
riorité de  qualité  était  plus  considérable  que  l'augmentation  du  prix  des 
matières  premières.  Nous  avons  eu  à  noter  des  adultérations  de  nitrate 
de  soude  et  de  sulfate  d'ammoniaque,  sels  que  l'on  obtient  générale- 
ment assez  purs.  Dans  un  certain  cas,  un  échantillon  de  nitrate  de 
soude  contenait  près  de  50  pour  100  de  sel  commun,  et  nous  sommes 
convaincu  qu'en  Ecosse  bien  des  fermiers  ont  acheté  de  ce  nitrate  de 
soude  ainsi  mélangés  à  du  sel  commun.  Il  est  évident  que  les  cas  de 
fraudes  non  connus  sont  beaucoup  plus  nombreux  que  ceux  que  l'on 
découvre.  Quant  aux  superphosphates,  de  nombreux  échantillons  ana- 
lysés par  nous  avaient  une  valeur  de  50,  75  et  même  100  fr.  moindre 
par  tonne  que  la  valeur  garantie.  Des  engrais  vendus  comme  étant  des 
os  dissous,  n'étaient  composés  en  grande  partie  que  de  phosphates 
minéraux.  Enfin,  nous  avons  commencé  des  séries  d'expériences  sur 
l'application  de  la  potasse  à  la  culture  de  la  pomme  de  terre  ;  sept  expé- 
rimentateurs se  sont  adonnés  à  ces  importantes  questions  ;  aussitôt 
que  possible,  nous  ferons  connaître  les  résultats  de  ces  essais.  »  Il  n'est 
pas  de  loi,  ni  de  règlements  qui  puissent  prévenir  la  fraude  dans  la 
fabrication  et  la  vente  des  engrais  ;  il  n'y  a  qu'un  seul  et  unique  moyen, 
qui  consiste  à  prélever  soi-même  un  échantillon  sur  les  engrais  qu'on 
a  achetés,  d'en  faire  faire  l'analyse  par  un  chimiste,  et  de  n'accepter  et 
de  ne  payer  qu'après  avoir  reçu  les  résultats  de  celte  analyse.  Beaucoup 
d'agriculteurs  sont  eiïrayés  de  la  dépense  d'une  analyse  qui  cependant 
leur  évite  de  payer  pour  du  nitrate  de  soude  un  mélange  contenant 
50  pour  100  de  sel  de  cuisine,  ou  de  répandre  sur  leur  champ  des  su- 
perphosphates ne  contenant  que  peu  de  phosphates  solubles.  Les  agri- 
culteurs devraient  faire  un  calcul  bien  simple  :  1°  Une  tonne  d'un  en- 
grais quelconque  coûte  '250  fr.,  analyse  chimique  certifiant  la  valeur 
de  cet  engrais,  25  fr.;  total,  'i?5  fr.;  '2°  une  tonne  d'un  engrais  quel- 
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conque,  vaut  250  fr.  L'analyse  n'en  ayant  pas  été  faite,  il  se  trouve  que 
cet  engrais  falsifié  n'a  qu'une  valeur  de  moitié,  c'est  dire  qu'il  en  fau- 
drait deux  tonnes  au  lieu  d'une,  soit  500  fr.;  ou,  dans  ce  dernier  cas, 
si  vous  aimez  mieux,  vous  aurez  donné  250  fr.  pour  ce  que  vous  n'au- 
riez dû  payer  que  125  fr.  Supposons  que  vous  ayez  fait  faire  l'analyse 
d'un  engrais:  ou  vous  ne  l'auriez  pas  acheté,  ou  le  vendeur  vous  l'au- 
rait laissé  à  sa  vraie  valeur,  125  fr.;  plus  25  fr.  d'analyse,  soit  150  fr.; 
vous  auriez  ainsi,  par  l'analyse,  épargné  100  fr.  Du  reste,  il  devrait 
être  entendu  que  les  frais  d'analyses  seraient  partagés  entre  l'ache- 
teur et  le  vendeur.  Quand  les  agriculteurs  voudront,  ils  pourront  re- 
cevoir des  engrais  dont  ils  ne  payeront  que  la  vraie  valeur. 

VII.  —  Nomination  de  correspondants  à  la  Société  centrale  d'agriculture. 
Depuis  quelques  années,  la  Société  centrale  d'agriculture  a  décidé, 
après  l'approbation  du  gouvernement,  qu'elle  aurait  dans  chaque  dépar- 
tement autant  de  correspondants  que  ce  département  compte  d'arron- 
dissements. En  conséquence  de  ce  règlement,  dans  la  séance  du 
14  juillet,  après  diverses  discussions  des  titres  en  comité  secret,  ont  été 
élus  correspondants  : 

Dans  les  Basses-Alpes,  M.  Gueyraud,  lauréat  de  la  prime  d'honneur,  à  Gréoux; 
—  dans  les  Alpes-Maritimes,  M.  Bonnaire,  secrétaire  général  de  la  Société  d'agri- 
culture de  Nice;  —  dans  la  Charente,  M.  de  la  Règle,  président  du  Comité  central 
de  viticulture,  à  Cognac;  — dans  l'Indre,  M.  Damourette,  secrétaire  do  la  Société 
d'agriculture  de  Châteauroux;  — dans  le  Loirtt,  MM. Boyenvalpèreet  Adrien  Gillet, 
à  Meung-sur-Loire; — dans  Lot-et-Garonne,  M.  Ad.  Magen,  secrétaire  de  la  Société 
d'agriculture  d'Agen  ;  —  dans  la  Manche,  M.  le  comle  de  Pont-Qibaud;  —dans  la 
Meurthe,  M.  Binger,  vice-président  de  la  Société  d'agriculture  de  la  Meurthe  ;  — 
dans  le  Morbihan,  M.  Trochu;  —  dans  le  Nord,  M.  G.  Fiévet.  lauréat  de  la  prime 
d'honneur,  k  Masny;  — dans  les  Bas-es-Pyrénées,  M.  Larabure;  — dans  le  Bas- 
Rhin,  M.  Diemer,  vice-président  du  Comice  agricole  de  Strasbourg; — Hans  la 
Haute-Savoie,  MM.  A.  Petetin  et  A.Bartholony;  —  dans  Seine-et-Oise,  MM.  De- 
cauville  aîné,  lauréat  de  la  prime  d'honneur,  et  Henri  Rabourdin;  —  dans  Vau- 
cluse,  M.  Eug.  Raspail,  lauréat  de  la  prime  d'honneur;  —  dans  les  Vosges, 
M.  Jean  Kœclin,  à  Epinal. 

La  Société  centrale  d'agriculture,  en  vertu  de  son  mode  de  recrute- 
ment, doit  continiaer  à  exercer  une  très-grande  influence  sur  les  pro- 
grès agricoles  en  France. 

VIII.  —  La  Société  des  agriculteurs  de  France. 
La  Société  des  agriculteurs  de  France  continue  aussi  de  remplir  son 
rôle,  qui  est  encore  aujourd'hui  de  faire  plutôt  de  la  propagande  que 
de  l'action  directe.  Son  Conseil  vient  de  décider  qu'il  publierait  un  petit 
bulletin  destiné  à  entretenir  entre  tous  les  membres  des  rapports  régu- 
liers et  aussi  fréquents  que  possible.  C'est  une  excellente  mesure,  sur- 
tout en  présence  de  ce  fait  qu'il  n'y  aura  de  réunion  générale  à  Paris 
qu'au  mois  de  février  prochain.  Si  la  Société  n'est  pas  officiellement 
reconnue,  elle  l'est  du  moins  virtuellement,  ainsi  qu'il  résulte  de  la 
lettre  suivante  adressée  à  M.  Drouyn  de  Lhuys  par  M.  Gressier,  encore 
aujourd'hui  ministre  titulaire  de  l'agriculture. 

Paris,  2  juillet  1869. 

«  Monsieur  le  président.  Votre  Excellence  m'a  fait  l'honneur  de  m'adresser 
l'Annuaire  de  la  Société  des  agriculteurs  de  France.  En  vous  remerciant  de  l'envoi 
de  cet  ouvrage,  qui  renferme  d'intéressants  documents,  je  m'empresse  de  vous  an- 
noncer que  je  recevrai  avec  plaisir  tous  les  travaux  que  la  Société  publiera  sur  les 
questions  agricoles  dont  elle  s'occupe  avec  un  véritable  succès. 
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«  Agréez,  moB?ieur  le  pr^siflent,  les  nouvelles  assurances  de  ma  haute  considé- 
ration. «  Le  minisire  de  l'arjriculture,  du  commerce,  et  des  travaux  publics, 

«  E.  Gressier.  » 

La  Société  a  nommé  une  commission  pour  assister,  à  Manchester,  au 
concours  de  la  Société  royale  d'Agriculture  d'Angleterre.  Cette  com- 
mission est  composée  de  i\l.VI.  J.-A.  Barrai,  Deusy,  comte  de  Diesbach, 
Hervé-Maiigon,  LeCouteux,  Ronna.  En  Angleterre,  on  suit  avec  atten- 
tion le  mouvement  qui  se  fait  parmi  nous,  ainsi  qu'il  résulte  de  la  tra- 
duction suivante  d'un  article  de  Morning-Post  en  date  du  5  juillet  : 

«  M.  Drouyn  de  Lhuys  s'adresse  constamment  aux  associations  agricoles  et  s'ef- 
force d'auiraerd'un  peu  d'enthousiasme  les  cultivateurs  des  provinces.  Des  meetings 
comme  celui  de  Nancy  peuvent  produire  d'excellents  résultats.  Le  fermier  français 
s'est  familiarisé  avec  les  appareils  de  mécanique  agricole.  La  dernière  Exposition 
universelle  lui  a  mis  cous  les  yeux  toutes  les  découvertes,  toutes  les  améliorations 
nouvelles.  Les  marchés  sont  toujours  prêts  à  recevoir  ses  produits.  Le  prix  de  la 
terre  est  relativement  peu  élevé,  justement  parce  que  les  capitaux,  durant  ces  der- 
nières années,  se  sont  précipités  dans  des  spéculations  d'un  tout  autre  genre.  Si  les 
propriétaires  français  consentaient  seu'einenl  à  se  préoccuper  un  peu  plus  de  la 
terre  et  un  peu  moins  des  plaisirs  qu'offrent  les  vdles,  ils  ne  feraient  que  leur  devoir 
autant  à  leur  propre  point  de  vue  qu'au  point  de  vue  des  populations.  Nous  ver- 
rions beaucoup  moins  de  dames  peintes  et  fardées  se  promener  au  bois  de  Bou- 
logne et  beaucoup  plus  de  grandes  familles  vraiment  heureuses  et  contentes.  » 

Nous  espérons  être  à  Manchester  le  20  courant,  alors  que  cette  chro- 
nique sera  entre  les  mains  des  agriculteurs.  Nous  rendrons  compte  de 
cette  solennité. 

IX.  —  Société  du  Journal  de  l'Agriculture. 

Les  agriculteurs  ont  compris  que  leur  association  serait  toujours 
insuffisante  s'ils  n'avaient  pas  ent'e  les  mains  un  organe  de  publicité 
qui  leur  appartînt.  Cet  organe,  nous  l'avons  fondé,  et  nous  serons  tou- 
jours fîer  du  concours  qui  nous  est  donné.  Depuis  le  5  juin,  les  agri- 
culteurs et  agronomes  dont  les  noms  suivent,  ont  bien  voulu  s'inscrire, 
f  armi  les  obligataires  et  les  fondateurs  du  journal  : 

MM.  Aristide  Bertrand,  agricult.-construct.,  à  Villers-devant-Ie-Thour  (Ardennes)j 

F.-V.  Baur,  professeur  de  dessin  à  l'école  d'application  du  génie  et  de  l'artil- 
}  lerie  de  Metz  (Moselle)  ; 

Duc  de  Rivière,  agriculteur  au  château  de  Bel-Air  (Cher); 

Peyrieux,  agriculteur  et  maire  à  Saini-Jean-de-Bournay  (Isère)  ; 

L.  Halphen,  à  Paris; 

Paul  Brébant,  agriculteur  îi  Bellevue-de-la-Ghapelle-St-Laud  (Maine-et-Loire); 

Eugène  Bally,  notaire  à  Voiron  (Isère); 

Couite  d'Andigné  de  Mayneuf,  lauréat  de  la  prime  d'honneur  de  Maine-et- 
Loire,  au  Lion  d'Angers; 

Baron  Chaurand,  président  de  la  Société  impériale  d'agriculture,  d'histoire 
naturelle  et  des  arts  utiles  de  Lyon; 

S.  Exe.  M.  Drouyn  de  Lhuys,  membre  du  conseil  privé,  président  de  la  So- 
ciété des  agriculteurs  de  France  ; 

Varlet,  agriculteur  à  Ali-Gathan  (.Algérie)  ; 

A.  Gobiu,  professeur  à  l'école  unppriale  d'agriculture  deGrignon; 

Roques,  régisseur  au  domaine  de  Granîac  (Haute-Garonne); 

D.  Pierson,  cultivateur  à  Martin -Fontaine  (Moselle); 

V.  Groualle,  ancien  président  de  l'ordre  des  avocats  au  Conseil  d'Etat  et  à  la 
Cour  de  cassation; 

Louis  Barrai,  propriétaire-viticulteur  à  Lunel  (Hérault); 

Gustave  Huot,  agriculteur  à  Saint-.Iulien  (Aube); 

Du  Bourg,  agriculteur  et  maire,  à  Château-Double  (Drôme); 

Jules  Delbruck,  agriculteur  au  domaiue  du  Valher  (Gironde); 

Pâté,  agriculteur  à  La  Netz  (Meurihe)  ; 

Pruneau,  agriculteur  à  Saint-Fargeau  (Yonne)  ; 


CHRONIQUE  AGRICOLE  (PREMIÈRE  QOINZAINE  DE  JUILLET  1869).      159 

Lecat-Butin,  agriculteur  à  Bondues  (Nord); 
Victor  Siraonnin,  agriculteur  à  l-ouesmes  (Gôte-d'Or); 
Mariin,  agriculteur  à  Betiancourl-le-Ferrée  (Haute  -  Marne)  ; 
De  Franqueville, inspecteur  général  et  directeur  des  ponts  et  chaussées  àParis; 
Camille  Bo^dy,  agriculteur  à  l'Angevinières  (Sarthe); 

Camille  Opoix,  secrétaire  général  de  la  Société  agricole  et  horticole  de  Cannes  ; 
Ch.  d'Ivernois,  agriculteur  à  Hyères  (Var); 
Ad.  Raulx,  maître  de  la  pos'.e  aux  chevaux  de  Villotte  (Meuse)  ; 
Honoré  Loignon,  propriét.-agricult.  au  Boullay-Ste-Glaire  (Eiire-et-Loire) ; 
Comice  agricole  d' A  lais  (Gard)  ; 

Eng.  Despeyroux,  trésorier  du  Comice  agricole  d'Alais; 
Ed.  Retailliau,  agriculteur  à  Maisonneuve  (Vienne); 
Ad.  Marix,  fabricant  d'engrais  à  Paris; 
Brac  de  la  Perrière,  à  Paris; 

E.  Perrot,  agriculteur  an  château  de  l'Ormoy  (Cher)  ; 
V.  Déni,  fabricant  d'engrais  à  Paris; 
Lotz,  fils  de  l'aioé,  constructeur-mécanicien  à  Nantes  ; 
Gomie  Henri  Greti'ulhe, membre  du  Conseil  général  de  Seine-et-Marne; 
A.  Jofl'roy,  à  Paris; 

Champion  fils,  agriculteir  à  Soissons  (Aisne); 

A.  Decauville,  vice- président  de  la  Société  des  agriculteurs  de  France,  à  Petit- 
Bourg  (Seine-et-Oise)  ; 
Boursier,  agriculteur  à  la  ferme  de  Beaurain  (Oise); 
A.  Duval,  propriétaire- éleveur  à  Paris; 
Roblin,  agiiculteur  à  Vanzé  (Nièvre). 
Loms  Fabre,  agriculteur  à  Carpentras  (Vaucluse). 

La  presse  agricole  est  la  principale  force  sur  laquelle  les  agriculteurs 
doivent  s'appujer.  Il  faut  faire  l'opinion  publique  en  agriculture  comme 
en  politique. 

X.  —  Crédit  rural. 

Une  des  meilleures  preuves  de  la  puissance  d'initiative  de  l'agricul- 
ture française  est  incontestablement  le  succès  de  la  Société  du  Crédit 
rural  que  M.  Baradat  a  eu  le  courage  et  l'énergie  de  parvenir  à  fonder. 
Le  capital  a  été  plus  que  souscrit  en  quelques  jours  par  4,500  proprié- 
taires ou  cultivateurs.  Le  succès  est  constaté  dans  un  article  du  journal 
le  Siècle,  dont  nous  extrayons  les  lignes  suivantes  : 

«  Une  bonne  institution  de  crédit  rural  doit  être  un  simple  intermédiaire  entre 
les  capitaux  et  l'agriculture;  intermédiaire  ajoutant  sa  garantie  à  celle  des  prê- 
teurs, et  supprimant  à  la  fois  les  difficultés  du  placement,  de  la  contraction  et  du 
recjuvrement.  G'-tle  institution  doit  aller  chercher  le  besoin  d'argent  dans  la  cam- 
pagne même  et  y  répondre  pour  ainsi  dire  in  loco,  c'est-à-dire  sur  place,  avec  le 
moins  de  dépenses  et  le  plus  de  promptitude  possible.  Par  conséquent  elle  doit  com- 
porter en  même  temps  une  sociéié  mère  et  une  foule  de  petites  sociétés  agissant 
sous  la  surveillance  maternelle  et  avec  l'appui  financier  de  la  grande  société.  Enfin 
les  propriétés  sur  lesquelles  des  placements  sont  faits  doivent  être  assurées  contre 
l'incendie,  la  grêle,  etc.,  à  peu  de  frais  et  d'une  façon  qui  n'almette  pas  les  chi- 
canes ordinaires  des  compagnies  et  leurs  délais.  On  trouve  dans  cette  or^ianisation 
une  société  mère  intermédiaire  et  garante,  des  lettres  de  gage  individueiles  ga- 
ranties en  plus  par  cette  société  mère,  des  sociétés  vraiment  rurales  multipliées  sur 
toute  la  surface  du  pays,  et  reliées  entre  elles  par  la  surveillance  de  la  société 
centrale  et  par  une  assurance  générale. 

«  Aucun  (les  noms  des  fondateurs  du  crédit  rural  n'appartient  à  nos  opinions  Mais 
il  est,  comme  celui  de  l'excellent  général  de  Gondrecourt,  qui  sont  le  symbole  de 
l'intelligence  pratique  et  de  l'honneur  au  point  de  vue  civil  comme  au  point  de  vue 
militaire.  Un  administrateur  qui  a  fait  des  preuves  aussi  remarquables  ne  saurait 
laisser  d  vier  l'institution  placée  par  l'initiative  privée  sous  sa  présidence;  il  la 
maintiend;a  dans  sa  sphère  fpi'ciale  d'utilité  des  campagnes.  Espérons  aussi  que 
cette  in  tiative  privée  qui  vient  se  placer  tout  à  coup  à  côté  des  institutions  d'Etat 
en  matière  de  crédit,  tiendra  ce  qu'on  attend  d'elle.  » 
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Nous  suivrons  avec  la  plus  grande  sollicilude  la  marche  du  Crédit 
rural  qui  a  pour  nous  le  grand  avantage  d'être  une  association  abso- 
lument libre. 

XI.  — Souscription  pour  un  monument  à  Aug.  Bella. 

La  souscription  ouverte  pour  élever  un  monument  à  Aug.  Bella, 
s'est  montée  à  la  somme  de  9,345  fr.  Elle  est  aujourd'hui  fermée.  Aux 
listes  déjà  publiées,  nous  devons  joindre  les  noms  suivants  : 

MM.  A  Henrion.  7  fr.;  —  Gouret,  5  fr.;  —  Sylvestre,  père,  20  fr.;  —  Sylvestre 
fils,  20  fr  ;  —  Guignard,  30  fr.;  —  Benard,  20  fr.;  —  Amédée  Dailly,  20  fr.;  ~ 
Hardy,  10  fr.;  —  Buignet,  20  fr.;  —  Chazely,  15  fr.;  —  Dupont,  20  fr.;  —  com- 
mune de  Thoiry,  25  fr.; —  le  marquis  de  Vogué,  40  fr.:  —  Schurchilie,  20  fr.;  — 
Leclerc  père,  10  fr.;  —  Vacquant,  10  fr.;  —  famille  Polonceau,  100  fr.;  —  mi- 
nistère de  la  maison  de  l'Empereur,  bOOfr.; —  ministère  de  l'Agriculture,  500  fr.; 
—  Société  d'agriculture  de  Seine-et-Oise,  200  fr.;  —  Sergeant,  20  fr.;  —  Levas- 
sart,  10  fr.;  —  Société  d'agriculture  deMelun,  50  fr. 

Nous  espérons  pouvoir  bientôt  annoncer  l'inauguration  du  monu- 
ment qui  doit  être  élevé  à  Grignon  même. 

XII.  —  Le  typhus  des  bêtes  à  cornes. 
Le  Ministère  de  l'agriculture,  du  commerce  et  des  travaux  publics 
vient  de  publier  l'avis  suivant  : 

«  Par  suite  des  ravages  du  typhus  en  Sicile,  plus  de  trois  cent  mille  têtes  de 
tétail  ont  disparu.  Les  pâturages  restent  sans  produit,  et  la  force  animale  néces- 
saire à  la  culture  des  céréales  est  aujourd'hui  notablement  insuffisante.  Le  prix  du 
lait  et  celui  de  la  viande  s'élèvent  considérablement.  La  viande  manque  complète- 
ment dans  le  centre  de  l'île,  et  à  Palerme  elle  est  devenue  un  aliment  de  luxe.  Le 
kilogramme  s'y  vend,  au  marché  de  2  fr.  50  à  3  fr.  Aussi  la  consommation  en  a-t-elie 
diminué,  au  point  que  la  basse  classe  et  la  classe  moyenne  n'en  font  presque  plus 
usage;  dans  cette  ville  de  200,000  âmes,  il  s'abat  en  moyenne  à  peine  vingt  bœufs 
par  jour,  dont  une  partie  est  destinée  à  l'entretien  des  troupes  et  des  hôpitaux.  La 
Sicile,  pour  faire  face  à  cette  consommation,  toute  restreinte  qu'elle  est,  doit  re- 
courir à  l'importation.  Les  éleveurs  étrangers  pourraient  donc  trouver  dans  ce  pays 
un  débouché  abondant  et  fructueux.  Du  reste,  un  congrès  de  vétérinaires  siciliens 
se  tiendra  prochainement  à  Girgenti,  à  l'effet  de  rechercher  les  mesures  propres  à 
faire  cesser  une  aussi  déplorable  situation.  » 

Ce  serait  une  bonne  fortune  pour  nos  éleveurs  de  pouvoir  exporter 
en  Sicile.  Mais  est-il  bien  sûr  que  les  agriculteurs  siciliens  pourraient 
payer  les  envois  qui  leur  seraient  faits,  c'est  une  question  sur  laquelle 
le  ministère  de  l'agriculture  serait  peut-être  embarrassé  de  répondre. 

Le  Cattle-plague  est  encore  présent  à  la  mémoire  des  Anglais.  Nos 
voisins  ont  tellement  peur  de  son  retour  qu'ils  prennent  toutes  les  me- 
sures possibles  pour  prévenir  une  telle  calamité.  Plusieurs  amende^ 
ments  sont  en  ce  moment  proposés  sur  ce  sujet  à  la  Chambre  des 
communes,  et  l'on. parle  d'établir  des  mavchi's  dp  sûriHé;  c'est  là  seule- 
ment que  les  pays  étrangers  pourraient  envoyer  leurs  animaux;  on  en 
excepterait  cependant  la  France  et  l'Espagne,  qui  auraient  le  privilège 
d'importation  libre.  De  telles  mesures  seraient  évidemment  avanta- 
geuses pour  notre  exportation  de  bestiaux  en  Angleterre. 

,  J.-A.  Barral. 

—  Au  moment  où  nous  achevons  cette  chronique,  le  Journal  officiel 
pubHe  un  décret  qui  sépare  le  ministère  de  l'agriculture  et  du  com- 
merce et  le  ministère  des  travaux  publics.  M.  Gressier  reste  aux  tra- 
vaux publics,  et  M.  Alfred  Le  Roux,  vice-président  du  Corps  législatif, 
est  nommé  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce. 
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TROISIÈME  LETTRE. 

Mon  cher  directeur, 
J'ai  donné  dans  les  lettres  précédentes  un  premier  aperçu  de  la  répar- 
tition de  l'acide  phosphorique  dans  les  terrains  primordiaux,  en  dési- 
gnant par  là  ceux  qui,  formés  en  quelque  sorte  sur  place  des  débris 
des  roches  primitives  et  des  roches  éruptives,  ont  conservé  presque 
dans  son  intégrité  la  richesse  initiale.  J'ai  montré  ensuite  cette  richesse 
s'affaiblissant  en  raison  directe  des  efforts  mécaniques  exercés  sur  les 
roches  avec  le  concours  des  météores  aqueux,  en  sorte  que  les  boues 
impalpables  qui  constituent  les  alluvions  du  cours  inférieur  des  fleuves 
se  trouvent  dépouillées  presque  complètement  d'acide  phosphorique 
dans  leur  partie  inattaquable  par  voie  acide.  Enfin  j'ai  tâché  d'établir 
que  les  anomalies  tenaient  au  mélange  avec  ces  alluvions  régulières  et 
lentes,  d' alluvions  torrentielles  qui  ont  incorporé  dans  le  sol  des  débris 
dans  lesquels  le  travail  de  décomposition  était  moins  avancé. 

En  me  gardant  toujours  autant  que  possible  d'affirmations  prématu- 
rées, il  m'est  permis  de  dire  que,  l'atténuation  des  fragments  par  le 
frottement  étant  une  espèce  de  mesure  des  efforts  qu'ils  ont  subis,  on 
doit  en  général  ne  rencontrer  que  des  quantités  très-minimes  d'acide 
phosphorique  dans  les  éléments  silicates  qui  existent,  très-atténués,  dans 
le  sol,  et  notamment  dans  l'argile  qui  est  justement  définie  par  l'extrême 
ténuité  de  ses  composants.  Les  terrains  siliceux  proprement  dits  sont 
pauvres  par  une  raison  encore  plus  simple  ;  l'acide  phosphorique  ne  se 
trouve  ni  dans  les  roches  purement  siliceuses,  ni  dans  les  composants 
quartzeux  des  roches  granitiques.  C'est  en  effet  à  ce  résultat  négatif 
que  conduit  l'analyse  de  ces  terrains,  et  les  Bolbènes  constituent  une 
exception  bien  remarquable  due  probablement  à  des  noyaux  de  phos- 
pho-silicate  de  fer  et  de  magnésie  engagés  dans  la  masse,  et  dont  on 
soupçonne  la  présence  (quand  on  soumet  la  terre  à  la  porphyrisation) 
à  la  résistance  qu'ils  opposent  au  pilon  au  milieu  de  matières  à  peu  près 
impalpables. 

Ce  sont  donc  les  terrains  siliceux  et  argilo-siliceux  qui  sont  la  terre 
promise  pour  l'emploi  des  phosphates  à  titre  d'engrais  complémentaire; 
d'autant  plus  qu'ils  se  répartissent  facilement  dans  toute  la  sole  par 
voie  de  dissolution.  La  seule  règle  de  conduite  dans  des  sols  de  cette 
nature  est  de  faire  précéder  l'emploi  des  phosphates  du  dosage  de 
l'acide  phosphorique  attaquable. 

Mais  je  réserve  pour  une  autre  lettre  les  développements  que  mérite 
cette  difficile  question.  Les  circonstances  obligent,  et  c'est  aujourd'hui 
pour  moi  un  devoir  étroit  de  compléter  ce  que] 'ai  exposé  dans  ma  der- 
nière lettre,  en  insistant  sur  la  monographie  d'un  sol  qui,  par  sa  posi- 
tion, sa  composition  et  ses  produits,  donnera  un  corps  aux  points  im- 
portants que  j'ai  tâché  d'établir.  Je  le  dois,  parce  que  l'examen  des 


1.  Voir  les  deux  premières  lettres,  numéros  des  20  juin  et  5  juillet  dernier  (t.  II  de  18C9,  p.  766; 
t.  III,  p.  17). 

T.  m  de  18C9.  —  20  juillet.  7 
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produits  de  ce  sol  me  permettra  d'expliquer  avec  une  grande  probabilité 
les  causes  d'un  bien  léger  dissentiment  entre  M.  Peligot  et  moi,  sur 
l'alimentation  minérale  des  végétaux. 

Le  sol  dont  je  veux  parler  est  déjà  connu  des  lecteurs  du  Journal  de 
V Agriculture.  11  est  situé  aux  embouchures  du  Rhône  et  fait  partie  du 
système  d'alluvions  connu  sous  les  noms  de  Camargue  et  Delta  duRhône. 
C'est  un  terrain  salant  dans  lequel  la  proportion  de  chlorure  de  sodium 
s'élève  parfois  jusques  à  2.7  pour  100,  mais  est  très-variable  en  rai- 
son des  cultures  et  des  plus  légères  différences  de  niveau  ;  car  on  y 
cultive  le  blé,  et  de  nombreuses  expériences  ont  constaté  que  la  germi- 
nation devenait  impossible  dès  que  la  quantité  de  sel  marin  dépassait 
1.5  pour  100  dans  le  sol.  Le  résidu  calciné  de  l'attaque  acide  s'élève 
à  55.40  pour  100  du  poids  de  la  terre.  Il  ne  donne  à  l'analyse  aucune 
trace  d  acide  phosphorique.  Ainsi,  conformément  aux  principes  que 
j'ai  posés,  le  travail  de  décomposition  des  phospho-silicates  par  les 
frottements  dans  le  lit  du  fleuve  est  entièrement  terminé  quand  il  par- 
vient à  ses  embouchures. 

Mais  le  terrain  n'est  pas  dépourvu  pour  cela  d'acide  phosphorique. 
Il  en  contient  0.0G4  pour  100  à  l'état  de  phosphate  tribasique  de 
chaux  engagé  dans  une  masse  calcaire  qui  s'élève  à  31 .25  pour  100  du 
poids  de  la  terre  (voir  la  note  analytique).  Il  contient  aussi  0.64  pour 
1 00  de  chlorure  de  potassium  et  du  chlorure  de  magnésium  dans  le 
rapport  avec  le  chlorure  de  sodium  que  ces  sels  observent  dans  la  com- 
position des  eaux  de  la  Méditerranée. 

J'ai  analysé  le  blé  venu  en  1868  dans  ce  terrain,  et  je  recopie  ma 
main-courante  de  laboratoire. 

gr. 

ICiO  grammes  de  farine  non  blutée,  cendres  brutes ]  .653 

Insoluble  dans  l'acide  azotique 0.097 

Partie  soluble 1 .  556 

Insoluble  calciné.. 0.076 

Cendres  nettes 1 .  632 

Analyse  de  la  partie  soluble. 

Acide  phosphorique 0.771 

Potasse 0.379 

Magnésie,  traces  de  chauï 0.228 

Soude 0.071 

Eau  hygrométrique  et  pertes 0 . 1 07 

Total 1.5.=)6 

Le  point  qui  a  appelé  l'attention  de  M.  Peligot  est  l'existence  de  la 
soude,  qui  était  d'autant  mieux  constatée  que  je  ne  m'étais  pas  contenté 
de  la  déduire  par  différence,  l'ayant  isolée  dans  ce  cas  particulier  à  l'état 
de  chlorure  de  sodium  pur,  dont  j'ai  vérifié  la  nature  par  l'examen  mi- 
croscopique, et  ensuite  par  la  saveur  impossible  à  méconnaître  sur  cette 
quantité.  Les  beaux  travaux  de  M.  Peligot  et  des  analyses  nombreuses 
de  M.  Boussingault  ayant  établi  l'absence  de  la  soude  dans  le  blé,  et 
les  résultats  donnés  par  ces  savants  chimistes  étant  habituellement  hors 
de  toute  contestation,  une  affirmation  dans  des  termes  aussi  précis  a 
naturellement  intéressé  M.  Peligot. 

Je  lui  ai  fait  parvenir,  sur  sa  demande,  non  plus  du  blé  de  1868, 
n'en  ayant  pas  d'échantillon  authentique  à  ma  disposition,  mais  du  blé 
de  la  récolte  de  1869,  dégagé  de  l'épi  par  le  froissement  à  la  main,  qui 
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équivaut  à  un  brossage  du  grain.  Je  dois  ajouter  que  le  grain  de  1868 
était  retrait,  à  cause  des  circonstances  de  sécheresse  qui  ont  détruit  la 
récolte  dans  toute  cette  région  l'année  dernière;  tandis  que  le  grain  de 
18C9  est  mieux  nourri  et  présente  par  conséquent  moins  de  surfaces 
libres  pour  le  même  poids. 

M.  Peligot,  en  lavant  ce  blé  de  1869,  parfaitement  net  du  reste,  à 
l'eau  distillée^  a  trouvé  dans  les  eaux  de  lavage,  par  100  grammes  de 
blé,  0.065  de  sel  marin.  Cette  quantité  est  moins  considérable  que  celle 
que  j'avais  déterminée;  mais  les  circonstances  que  je  viens  d'exposer 
peuvent  avoir  occasionné  cette  différence,  et  M.  Peligot  pense,  du  reste, 
que  la  quantité  de  sel  déposée  sur  les  surfaces  par  l'atmosphère  dans  les 
terrains  salants  doit  être  très- variable.  Il  présume  qu'il  ne  trouvera 
plus  de  soude  dans  le  blé  lavé.  Les  agronomes  attendent  avec  le  plus 
vif  intérêt  cette  nouvelle  confirmation  des  doctrines  posées  déjà  avec 
tant  d'autorité  par  M,  Peligot,  et  qui  du  reste  étaient  plutôt  corroborées 
qu'attaquées  par  le  fait  de  la  prépondérance  énorme  de  la  potasse  sur 
la  soude  dans  les  plantes  venues  sur  un  terrain  sursaturé  de  ce  dernier 
alcali.  Evidemment  l'aliment  véritable  était  celui  que  le  végétal  allait 
puiser  au  milieu  de  masses  d'éléments  étrangers  solubles  et  par  consé- 
quent très-aptes  à  entrer  dans  la  circulation. 

C'est  sur  ce  point  que  subsiste  la  seule  différence  entre  mon  opinion 
et  celle  de  M.  Peligot,  et  celte  différence  mériterait  à  peine  d'être  men- 
tionnée si  tout  ce  qui  intéresse  l'alimentation  végétale  n'avait  pas,  au 
point  où  la  science  agronomique  est  parvenue,  un  intérêt  incontestable- 
M.  Peligot  pense  que  le  sel  marin  trouvé  par  le  lavage  est  un  simple  dé- 
pôt aérien,  et  je  regarde  une  grande  partie  de  ce  sel  comme  une  excrétion 
du  végétal.  A  mon  sens,  la  sélection  du  végétal  s'exerce  dans  tout  le 
trajet  de  la  sève,  et  il  rejette  ainsi  dans  les  enveloppes  par  exosmose 
tout  ce  qui  n'est  pas  propre  à  la  formation  du  grain  destiné  à  le  repro- 
duire. Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter,  tous  les  lecteurs  du  Journal  de 
V Agriculture  le  savent  bien,  que  mon  opinion  sur  l'inutilité  du  sel 
marin  dans  la  végétation  est  entièrement  conforme  à  celle  de  M.  Peligot. 
Je  la  soutenais  déjà  en  1847,  il  y  a  vingt-deux  ans,  dans  un  discours  à 
la  Chambre  des  députés,  en  combcittant  les  arguments  agronomiques 
sur  lesquels  on  voulait  étayer  l'urgence  de  l'abolition  de  l'impôt  du  sel. 

En  dehors  de  cette  question  spéciale  s'en  présente  une  autre  bien 
sérieuse  au  point  de  vue  agricole,  et  qui  rentre  dans  le  plan  général 
de  ces  lettres.  C'est  la  comparaison  entre  la  composition  des  récoltes 
et  celle  du  sol.  Le  blé  ne  paraît  sur  les  terres  que  par  intervalles.  Il 
bénéficie  des  litières  en  couverture  et  des  fumiers.  Il  ne  peut  donc  ser- 
vir à  juger  de  l'appauvrissement  du  sol.  Mais  dans  cette  même  propriété 
j'entretiens  depuis  trente-cinq  ans,  sans  fumure,  des  prairies  perma- 
nentes sur  une  surface  de  80  hectares.  Evidemment  tous  les  éléments 
minéraux  y  sont  inépuisables,  sauf  l'acide  phosphorique.  11  est  donc 
du  plus  haut  intérêt  de  comparer  la  dépense  annuelle  en  acide  phos- 
phorique avec  les  ressources  propres  du  sol. 

Je  récolte  sur  les  80  hectares  annuellement  4,000  quintaux  métri- 
ques de  fourrage,  soit  5,000  kilog.  par  hectare.  Ces  fourrages  présen- 
tent une  assez  grande  variété  d'espèces,  parmi  lesquelles  une  des  plus 
abondantes  est  le  trèfle  rose  ordinaire.  J'ai  donc  pris  du  trèfle  fané  et 
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desséché  au  soleil.  100  grammes  de  ce  trèfle,  liges,  fanes  et  fleurs,  ont 
donné  par  la  calcination  6gr.  041  de  cendres  dont  voici  la  composi- 
tion : 

gr. 

Silice 0. 596 

Carbonate  de  chaux 1 .304 

Phosphate  tribasique  de  chaux 0.864 

Carbonate  de  magnésie 0.299 

Carbonate  de  potasse 1 .921 

Chlorure  de  sodium 0.401 

Eau  hygrométrique  et  pertes O.6o6 

Total 6.041 

On  voit  que  la  potasse  continue  à  être  prédominante.  La  présence 
du  chlorure  de  sodium  s'explique  parfaitement  dans  les  enveloppes  ex- 
térieures, soit  à  titre  de  dépôt,  soit  à  titre  d'excrétion.  Mais  si  la  source 
de  potasse  dans  ce  terrain  est  inépuisable,  il  n'en  est  pas  de  même  de 
l'acide  phosphorique.  Le  phosphate  de  chaux  existant  dans  la  plante 
correspond  à  Ogr.  398  d'acide  phosphorique  pour  100  grammes  ou  à 
très-peu  près  4  grammes  par  kilogramme,  et  par  conséquent  par  hec- 
tare pour  5,000  kilog.  de  fourrage,  à  20  kilog.  d'acide  phosphorique  en- 
levés annuellement.  Dans  une  période  de  trente-cinq  ans,  j'ai  donc  en- 
levé 700  kilogr.  d'acide  phosphorique  par  hectare. 

Le  terrain  ne  contient  exactement  actuellement  que  0.064  pour  100 
d'acide  phosphorique  à  l'état  de  phosphate  Iribasique  de  chaux,  soit  à 
raison  de  400  kilog.  de  terre  par  mètre  carré,  2,500  kilog.  par  hectare. 
Si  la  richesse  naturelle  du  terrain  était,  il  y  a  trente-cinq  ans,  de  3,200' 
kilog.  par  hectare,  elle  a  dû  être  réduite  d'un  quart  par  l'enlèvement 
des  récoltes,  et  il  serait  facile  de  prévoir  qu'au  bout  d'une  nouvelle  pé- 
riode de  cinquante  ans  elle  sera  réduite  à  1,500  kilog.,  soit  à  un  peu 
moins  de  moitié.  Alors  commencera  le  dépérissement  des  prés,  si  cette 
perte  n'est  pas  atténuée  par  d'autres  causes. 

La  première  atténuation  est  dans  Tarrosage  qui  se  pratique  tous  les 
ans  au  mois  d'avril  une  fois,  deux  fois  au  plus,  avec  les  eaux  du  Rhône 
claires.  Ces  eaux  amènent  nécessairement  une  certaine  proportion 
d'acide  phosphorique,  puisqu'elles  ont  servi  à  la  décomposition  des  si- 
licates phosphatés  des  roches.  Mais  évidemment  celte  restitution  est 
bien  faible;  carces  arrosages  ne  se  pratiquent  pas  à  eau  courante  à  cause 
du  niveau  des  terrains. 

La  deuxième  atténuation,  plus  puissante,  est  le  mouvement  perpé- 
tuel et  alternatif  de  dissolution  et  de  dépôt,  par  les  météores  et  la  ca- 
pillarité, des  sels  contenus  dans  le  sous-sol  et  les  terrains  environ- 
nants. Les  expériences  de  M.  Lassaigne  ont  établi  qu'un  litre  d'eau 
contenant  83  grammes  de  seldissolvaitOgr.  333  de  phosphate  de  chaux; 
la  mer  est  donc  un  réservoir  inépuisable  d'acide  phosphorique  et  sa  ri- 
chesse s'augmente  sans  cesse  en  s'équilibrant  avec  l'appauvrissement 
des  roches.  11  y  a  donc  là  un  remplacement  naturel  dont  on  ne  pourra 
apprécier  la  valeur  que  dans  un  délai  qui  dépasse  les  limites  ordinai- 
res de  la  vie  humaine.  C'est  une  détermination  que  nous  léguons  à  nos 
neveux. 

Il  n'en  est  pas  moins  certain  que  dans  ce  double  phénomène  :  d'une 
part  la  présence  de  l'acide  phosphorique  dans  les  roches  granitiques  et 
dans  les  roches  calcaires,  d'autre  part  la  dissolution  de  cet  acide  dans 
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les  eaux  de  la  mer^  se  trouve  l'explication  générale  de  ces  affaiblisse- 
ments marqués  d'une  production  agricole  sur  certains  points,  et  de  la 
permanence  des  produits  sur  d'autres  points.  Il  ne  fayt  pas  oublier 
que  l'explication,  pour  être  complète,  doit  comprendre  l'examen  de  la 
répartition  de  la  potasse.  La  main  de  l'homme  et  l'atmosphère  peuvent 
partout  entretenir  les  autres  éléments  de  la  végétation. 

Je  vous  prie  d'agréer,  mon  cher  directeur,  l'assurance  de  mon  inal- 
térable attachement.  P.  de  Gasparin. 

Noie  analytique.  —  Quand  il  s'agit  de  déterminer  les  phosphates  solubles  dans 
les  terres  arables,  il  semble  que  les  méthodes  s'offrent  en  foule  à  l'analyste  :  pro- 
cédés par  l'élain,  le  bismuth,  le  nitromolybdate  d'ammoniaque,  l'alumine,  le  ses- 
quioxyde  de  fer,  etc.,  etc.  En  réalité,  tous  les  moyens  connus  conduisent  à  des 
anomalies  étranges  et  qui  mettent  à  tout  moment  le  chimiste  en  doute  de  l'exacti- 
tudedes  résultats  obtenus, aupointde  vuequantitatif,quandilssonttrès-pondérables, 
et  même  au  point  de  vue  qualitatif,  quand  ils  approchent  de  cette  limite  où  la  ba- 
lance la  plus  délicate  ne  peut  donner  que  des  à  peu  près. 

Aucun  des  procédés  connus,  sauf  celui  de  M.  Schlœssing,  n'est  applicable  en 
présence  de  la  silice  soluble  et  des  matières  organiques,  et  le  dosage  par  le  nitro- 
molybdate d'ammoniaque  moins  que  tous  les  autres.  Cependant,  comme  de  l'avis  de 
plusieurs  analystes  distingués,  c'est  le  plus  sensible  de  tous  les  réactifs  employés 
à  constater  la  présence  de  l'acide  phosphorique  tribasique ,  j'ai  voulu  en  faire  l'ap- 
plication aux  deux  extrémités  de  l'échelle  des  terrains  :  aux  marais  salants  de  la  Pa- 
lunette,  et  aux  sables  granitiques  de  l'Ardèche. 

J'ai  donc  calciné  à  la  lampe  dans  une  capsule  évasée  en  platine,  en  agitant  con- 
stamment avec  une  petite  spatule  en  platine,  dix  grammes  de  ce  terrain,  et  j'ai  pu 
ainsi,  en  évitant  tout  iriltage,  détruire  les  matières  organiques,  rendre  la  silice  inso- 
luble, et  les  sesquioxydes  inattaquables  à  l'acide  azotique  dilué.  J'ai  réduit  la  solu- 
tion azotique  par  l'évaporation  au  bain  de  sable  à  un  volume  de  20  centimètres  cu- 
bes, et  j'ai  ajouté  à  la  solution  20  centimètres  cubes  de  nitromolybdate  d'ammonia- 
que préparé  avec  les  précautions  recommandées  par  M.  Frésénius.  Après  une 
digestion  de  quarante-iiuit  heures,  dans  un  air  tiède,  j'ai  recueilli  par  filtration  le 
phospbomolybdate  d'ammoniaque  déposé  et  lavé  avec  la  liqueur  molybdique  al-  ' 
longée  de  son  volume  d'eau.  J'ai  redissous  sur  filtre  par  l'ammoniaque  et  précipité 
le  pliosphate  ammoniaco-magnésien  par  le  mélange  connu.  Le  poids  du  phosphate 
bibasique  de  magnésie  a  déterminé  le  dosage  en  acide  phosphorique  de  la  terre  de 
laPalunette. 

Pour  les  sables  granitiques  de  l'Ardèche,  j'ai  opéré  sur  le  précipité  magnésien 
intermédiaire  que  j'ai  intercalé  dans  le  procédé  de  Berzélius.  Je  ne  l'ai  pas  calciné 
de  peur  de  faire  passer  en  partie  l'acide  phosphorique  à  l'état  bibasique,  ce  qui  au- 
rait altéré  l'action  du  nitromolybdate  d'ammoniaque.  J'ai  desséché  le  précipité  à 
80»  centigrades  et  j'ai  repris  par  l'acide  chlorhydrique.  Le  nitromolybdate  d'am- 
moniaque a  donné  par  la  digestion  un  précipité  jaune  clair,  très-adhérent  aux  pa- 
rois, ce  qui  a  créé  des  difficultés  pour  le  recueillir  sur  filtre.  Traité  comme  le  pré- 
cédent, il  a  donné  en  tin  d'analyse  : 

Phosphate  bibasique  de  magnésie 0.022.5 

Représentant  :  acide  phosphoiique 0.014.4 

Soit  pour  100  parties 0  144 

L'analyse  par  le  procédé  de  Berzé  ius  avait  donné  0.640.  Si  donc  on  admet  que 
l'analyse  par  le  nitromolybdate  d'ammoniaque  ne  laisse  rien  échapper,  il  faut  con- 
clure que  le  précipité  magnésien  intermédiaire,  malgré  les  lavages  ammoniacaux 
aura  retenu  uue  énorme  proportion  d'aluminate  de  soude  dans  l'application  de  la 
méthode  modifiée  de  Berzélius. 

C'est  une  question  que  nous  nous  réservons  d'examiner  de  nouveau  et  qui  pré- 
sente de  grandes  difficultés  à  cause  de  la  solubilité  du  phosphate  ammoniaco-ma- 
gnésien dans  les  ea'.ix  de  lavage,  et  des  quantités  minimes  qu'on  doit  recueillir. 

Mais  même  en  acceptant  cette  réduction,  la  richesse  du  sol  graniiique  en  acide 
phosphorique  resterait  double  de  celle  du  sol  argilo-calcaire,  et  la  théorie  générala. 
que  nous  avons  développée  subsisterait  en  entier. 

P.  DE  G. 
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SUR  LA  TAXE  IMPOSÉE  AUX  VINS  ÉTRANGERS 

RENFERMANT  PLUS  DE  QUATORZE  CENTIÈMES  D'ALCOOL. 

En  votant,  le  8  avril  dernier,  la  loi  sur  le  supplément  de  crédit  de 
l'exercice  courant,  le  Corps  législatif  a  décidé  qu'à  partir  du  1"  juil- 
let 1869,  les  droits  de  douane  pour  les  vins  importés  de  l'étranger  et 
contenant  plus  de  quatorze  centièmes  d'alcool  seraient  perçus  ainsi 
que  suit  :  ces  vins  payeront  les  droits  de  douane  et  de  consommation 
sur  la  quantité  d'alcool  dépassant  quatorze  centièmes,  sans  prcjudice 
du  droit  de  25  centimes  par  hectolitre  (30  centimes  avec  le  double  dé- 
cime). Cette  disposition  légale,  après  sanction  du  Sénat,  a  été  promul- 
guée; elle  est  devenue  exécutoire. 

La  douane  a  admis  un  instrument  dit  liquomètre,  de  M.  Musculus 
Valson  et  Cie,  comme  moyen  de  constater  la  richesse  en  alcool  des 
vins,  sauf  à  contrôler  les  résultats  de  visite  qui  seraient  contestés,  par 
des  distillations  à  l'alambic,  et  au  besoin  en  appelant  les  experts  du 
gouvernement  à  statuer.  J'ai  fait  des  expériences  au  moyen  du  liquo- 
mètre, en  les  appliquant  à  des  vins  rouges  non  sucrés  et  bien  naturels 
provenant  de  vendanges  faites  l'année  dernière  dans  le  département 
du  Tarn.  La  richesse  en  alcool  indiqué  par  le  liquomètre  a  été,  à  di- 
verses reprises,  de  plus  de  douze  centièmes.  Pour  des  vins  provenant 
de  vendanges  faites  dans  les  environs  de  Perpignan,  le  liquomètre  a 
signalé  dix-neuf  centièmes  d'alcool. 

Les  indications  données  par  l'alambic  ont  été  constamment  infé- 
rieures, sans  doute  parce  que  je  n'épuisais  pas  complètement  toute  la 
•richesse  alcoolique  du  vin.  Je  n'ai  pas  entrepris  les  mêmes  expériences 
pour  les  vins  étrangers  dont  la  richesse  alcoolique  fait  actuellement 
une  concurrence  fâcheuse  aux  produits  de  nos  vignobles  :  il  me  paraît 
cependant  facile  de  prévoir  quels  seront  les  résultats  des  dispositions 
législatives  nouvelles  en  ce  qui  les  concerne.  Ces  vins  sont  à  répartir, 
en  deux  classes.  Les  uns  considérés  justement  comme  boisson  de  luxe 
en  raison  de  leur  prix  élevé,  tels  que  les  malaga,  les  xérès,  les  musca- 
telles,  les  porto,  les  madère,  les  marsalla,  sont  naturellement  riches  en 
alcool,  et  cependant  ils  sont  généralement  préparés  pour  l'exportation 
avec  addition  d'alcool.  Us  seront  soumis  à  la  taxe  nouvelle,  mais  bien 
certainement  cette  taxe  ne  les  éloignera  pas  de  nos  entrepôts  et  de  notre 
consommation. 

Ces  vins  payaient  autrefois  en  entrant  en  France  au  minimum  18  fr. 
par  hectolitre,  quand  ils  étaient  considérés  comme  vins  ordinaires  et 
introduits  dans  les  ports,  30  fr.  lorsqu'ils  entraient  par  les  frontières  de 
terre,  et  120  fr.  lorsque  leur  saveur  sucrée  les  faisait  classer  comme 
vins  de  liqueur.  Leur  valeur  commerciale  ne  sera  pas  changée  sensible- 
ment par  un  droit  d'entrée  qui,  en  aucun  cas,  ne  s'élèvera  au  delà  de 
10  fr.  par  hectolitre. 

La  seconde  catégorie  doit  comprendre  les  vins  communs  chargés  à 
l'étranger  d'une  quantité  considérable  d'alcool  pour  trouver  accès  sur 
notre  marché  comme  moyens  de  coupage  ou  comme  boissons  stimu- 
lantes et  recherchées  par  quelques  consommateurs.  Ces  vins  n'ont  gé- 
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néralement  qu'un  genre  de  supériorité  sur  nos  produits,  leur  force 
alcoolique;  et  pour  que  cette  supériorité  soit  évidente,  pour  qu'elle  dé- 
termine une  compensation  sufGsanteà  ses  frais  de  transport,  de  com- 
mission et  de  vente  sur  un  territoire  étranger,  il  est  nécessaire  que  leur 
richesse  en  alcool  soit  de  dix-huit  centièmes  au  moins.  L'expérience  a 
prouvé  d'ailleurs  que  les  vins  de  Portugal,  d'Espagne  et  d'autres  con- 
trées plus  méridionales  que  la  France  renferment  de  quinze  à  vingt 
centièmes  d'alcool  quand  on  les  expédie  à  l'étranger. 

Le  droit  nouveau  imposé  à  ces  vins  est  de  1  fr.  20  pour  chaque  cen- 
tième d'alcool  excédant  quatorze,  outre  la  taxe  de  30  centimes  précé- 
demment exigée  par  hectolitre  de  vin. 

Un  hectolitre  de  vin  d'Espagne  contenant  dix-huit  centièmes  d'al- 
cool devra  donc  payer  : 

A  titre  de  droit  de  douane  pour  4  centièmes  d'alcool  à  raison  de  fr. 

30  centimes  par  centième 1.20 

A  titre  de  droitde  consommation  pour  les  4  centièmes  d'alcool  à  raison 

de  90  centimes  par  centième 3.60 

Pour  droit  d'importation  par  hectolitre  de  vin 0.30 

Total 5.10 

Si  la  richesse  en  alcool  du  vin  est  de  vingt  centièmes,  le  droit  d'en- 
trée s'élèvera  par  hectolitre  à  7  fr.  50. 

La  valeur  des  vins  étrangers  communs  destinés  à  la  consommation  ou 
à  des  coupages  peut  être  évaluée  à  1 5  ou  20  fr.  par  hectolitre.  Une  taxe 
de  douane  de  5  fr.  10  correspond  au  tiers  ou  au  quart  de  cette  valeur, 
elle  sera  donc  un  véritable  obstacle  à  leur  entrée  sur  noire  marché. 

Il  y  aura  en  outre  quelque  difficulté  à  produire  en  douane  les  décla- 
rations exactes  qui  sont  exigées  par  la  loi.  Il  faut  un  certain  temps  et 
quelque  expérience  pour  déterminer  la  richesse  en  alcool  des  vins,  et 
la  douane,  qui  peut  toujours  admettre  les  déclarations  comme  base  de 
droit,  ne  procède  qu'à  titre  de  contrôle. 

Les  bureaux,  très-peu  nombreux,  ouverts  aux  marchandises  payant 
plus  de  20  fr.  par  100  kilog.,  seront  d'ailleurs  désormais  les  seuls  par 
lesquels  on  puisse  importer  des  vins  étrangers  qui  entraient  jusqu'à 
présent  par  tous  les  bureaux  des  douanes  frontières. 

Pour  me  résumer,  je  dirai  que  la  taxe  nouvelle  imposée  aux  vins 
étrangers  ne  sera  pas  sensible  pour  les  vins  de  luxe,  mais  qu'elle  sera 
un  obstacle* sérieux  à  l'importation  des  vins  communs  et  de  coupage, 
dont  la  concurrence  peut  seule  être  considérée  comme  fâcheuse  pour  les 
produits  de  nos  cultures  en  vigne. 

DE    GOMIECOURT. 

Toulouse,  12  juillet  1869. 


HISTOIRE   ET  DESCRIPTION  DU  DESSÈCHEMENT 

ET  DE  LA  MISE  EN  CULTURE  DES  MOERES.— IV. 
XVI.  —  Le  domaine  des  Mille-Mesures. 

C'est  en  1853  que  M.  Moissenet  a  pris  en  location,  pour  vingt-quatre 
années,  le  domaine  dit  des  Mille- Mesures;  il  l"a  acheté  en  1868.  Ce  do- 

1.  Voir  les  trois  premiers  articles,  t.  II  de  1869,  p.  314  61737;  t.  III,  p.  21  (n"du  5  mai;  du  20  juin 
et  du  5  juiUel). 
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maine  contient  huit  corps  de  ferme;  il  est  situé  à  l'extrémité  est  des 
Moëres  françaises  et  belges,  à  5  kilomètres  environ  de  la  ville  de  Furnes, 
à  proximité  des  villages  de  Adinkerquc,  Bulscamp,  le  Zwaene,  Wulve- 
ringhem,  Vinckem  et  Houthem,  qui  lui  procurent  les  ouvriers  néces- 
saires pour  la  culture.  11  est  composé  des  cavels  placés  à  la  droite  et 
à  la  gauche  du  chemin  du  Stinckaert,  le  long  du  Rincksloot  (voir  plan- 
che 1  5  '),  depuis  les  cavels  18  et  32  jusqu'aux  cavels  105  et  106,  Lors 
de  l'entrée  en  jouissance  de  M.  Moissenet,  comme  preneur  à  bail,  cette 
grande  propriété  se  trouvait  dans  un  état  pitoyable.  Les  fermiers  qui 
y  étaient  installés  avaient  peine  à  y  vivre,  et,  à  plus  forte  raison,  à 
payer  leurs  fermages.  Plusieurs  furent  réduits,  soit  pour  donner  satis- 
faction aux  l'éclamations  pécuniaires  du  bailleur  de  M.  Moissenet,  soit 
par  suite  d'incapacité,  à  quitter  les  terres  qu'ils  occupaient.  C'est  ainsi 
que  successivement  il  fut  conduit  à  cultiver  lui-même  les  cinq  sixiè- 
mes du  domaine,  pour  les  louer  de  nouveau,  après  en  avoir  remis  les 
terres  en  parfait  état  de  nivellement,  de  labour  et  de  propreté,  à  des  cul- 
tivateurs capables  de  les  maintenir  dans  les  meilleures  conditions.  Il 
a  cultivé  pendant  plusieurs  années  780  mesures  ou  341  hectar- s  4G 
ares  (la  mesure  étant  dans  cette  partie  de  la  Belgique  de  43  ares  77  ares 
72  centièmes);  il  a  restreint  sa  culture  parce  que  son  fds  était  en- 
core trop  jeune  pour  l'aider;  il  ne  cultive  maintenant  que  533  mesures 
201  verges  (235  hectares  81  ares  46  centiares),  réparties  sur  trois 
corps  de  fermes  distincts.  Il  commença  ses  travaux  en  se  mettant  d'ac- 
cord avec  l'administration  des  Moëres  françaises  pour  le  curage,  l'élar- 
gissement et  l'entretien  du  Rincksloot.  Nous  laisserons  la  parole  à  cet 
intelligent  et  habile  agriculteur  qui  a  bien  voulu  nous  envoyer  la  des- 
cription de  l'œuvre  qu'il  a  accomplie  : 

«  L'année  même  où  je  fis  la  location  du  domaine  dit  des  Mille- 
Mesures,  contenant  huit  corps  de  fermes  qui  étaient  alors  louées  à 
divers  fermiers,  la  propriété  avait  été  inondée  dans  le  courant  de 
juin,  c'est-à-dire  alors  que  les  récoltes  étaient  en  pleine  croissance.  Pa- 
reil fait  s'était  produit  les  cinq  années  précédentes  et  il  était  résulté 
de  ces  désastres  successifs  une  misère  profonde,  des  fièvres  palu- 
déennes souvent  morlelles.  Enfin,  les  fermiers  qui  avaient  dû  Vendre, 
dès  les  premières  années  d'inondation,  la  majeure  partie,  de  leurs  bes- 
tiaux pour  se  créer  quelques  ressources,  se  trouvaient  réduits,  en  1 853, 
à  demander  l'aide  des  meuniers  des  environs,  qui  leur  fournissaient  les 
farines  nécessaires  à  leurs  besoins. 

«  11  y  avait  donc  quelque  audace  à  prendre  à  bail,  à  un  prix 
relativement  fort  élevé,  une  propriété  aussi  éprouvée  et  occupée  par 
des  fermiers  ruinés  et  découragés.  Je  n'hésitai  cependant  pas,  ayant 
■constaté  que  les  terres  arables  possédaient  un  sol  profond,  et  que  les 
pâturages  existants  n'étaient  pas  trop  défectueux.  Mais  il  importait 
aussi  que  la  propriété  fût  mise  à  l'abri  de  nouvelles  inondations,  et,  à 
cet  effet,  je  résolus  de  prendre  les  mesures  suivantes  qui  furent  sanc- 
tionnées par  mon  bailleur  : 

«  1°  Une  machine  à  vapeur  mettant  en  mouvement  une  "roue  à  tympan  en  tôle  et 
prenant  les  eaus  dans  les  Moëres,  pour  les  élever  à  2"'. 50  et  les  déverser  dans  le 

1.  La  grav.-.rc  de  la  j'ianche  15  n'étant  pas  terminée,  elle  paraîtra  dans  un  prochain  numéro. 
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fossé  de  ceiuture,  serait  érigée  afin  de  suppléer  les  moulins  en  cas  d'insuifisance  de 
vent; 

«  2°  Les  têtards  de  saules  ou  peupliers  qui,  plantés  par  milliers  le  long  de  chaque 
fossé,  arrêtaient  le  vent  et  empêchaient  ainsi  1  action  aes  moulins,  seraient  abattus; 

«  3"  Enfin,  je  ferais  approfondir,  élargir  ou  créer  les  fossés  qui,  recevant  les  eaux 
de  chaque  parcelle  de  terre,  se  déversent  dans  des  canaux  qui,  plus  profonds,  abou- 
tissent aux  deux  moulins  et  à  la  macliine  qui  opèrent  leur  extraction; 

«  Mais,  pour  opérer  ces  innovations  coûteuses  et  importantes,  il  fal- 
lait se  hâter  et  agir  cependant  dans  un  pays  dépourvu  de  routes,  éloi- 
gné de  tout  atelier  de  construction,  animé  à'un  esprit  de  routine  op- 
posé à  tout  progrès,  enclin  lui-même  à  entraver  les  mesures  les  plus 
utiles  à  linlérêt  général  comme  à  l'intérêt  privé.  Mais  ayant  eu  la  bonne 
fortune  de  rencontrer  un  jeune  ingénieur  actif  et  intelligent,  M.  Hector 
Collette, je  pus  le  charger  de  la  construction  delà  machineà  vapeur  et  de 
son  installation.  Pendant  qu'il  opérait  de  son  côté,  en  disposant  de  tous 
les  moyens  mis  à  sa  disposition,  je  faisais  abattre  les  arbres  par  mil- 
liers, et  enfin,  je  faisais  construire,  à  l'imitation  de  ce  qui  se  prati- 
quait dans  les  Moëres  françaises,  pour  être  appliqué  à  la  vis  de  chaque 
moulin,  un  cric  très-puissant  qui  permît  à  mes  meuniers,  comme  cela 
a  encore  lieu  aujourd'hui,  en  cas  d'insuffisance  de  vent,  de  hausser 
et  de  baisser  à  volonté  la  vis  d'extraction.  Par  suite  de  cette  mesure, 
lorsque  le  vent  est  fort  et  continu,  la  vis  du  moulin,  qui  repose  à  quel- 
ques centimètres  d'un  pétrin  en  bois  qui  l'entoure,  enlève  des  quantités 
d'eau  considérables;  mais  lorsqu'il  est  faible  ou  interrompu,  la  vis 
étant  soulevée  par  le  cric,  elle  présente  moins  de  résistance,  prend 
moins  d'eau,  il  est  vrai,  mais  fait  cependant  un  effet  utile.  Grâce  aux 
mouHns  ainsi  organisés,  et  aussi  à  la  machine  à  vapeur  parfaitement 
achevée,  j'ai  promptement  opéré  le  dessèchement  de  la  partie  des  Moè- 
resqueje  cultive,  et  je  les  ai  maintenues  depuis  à  l'abri  des  inondations 
pluviales. 

«  Dès  que  les  fermiers,  occupeurs  du  domaine,  purent  apprécier 
l'efficacité  des  mesures  adoptées  par  moi,  ils  reprirent  courage,  et  j'avais 
espéré  qu'ils  surmonteraient  aussi  toutes  les  difficultés  résultant  de  leur 
situation,  mais  l'un  d'eux,  mal  conseillé,  ayant  abondonné  sa  ferme,  je 
pris  la  résolution  (quoique  n'ayant  jamais  envisagé  l'art  de  bien  cul- 
tiver, qu'à  travers  un  prisme  fort  désagréable,  et  mes  loisirs  étant  ab- 
sorbés par  les  soins  à  donner  à  une  maison  de  commerce  très-impor- 
tante, établie  à  cinq  lieues  des  Moëres),  de  prêcher  désormais  par 
l'exemple,  etj'entrepris  résolument  l'exploitation  d'une  ferme  de  80  hec- 
tares environ,  devenue  vacante  par  le  départ  de  l'occupeur. 

«  Mais  les  terres  étaient  tellement  sales  et  infestées  par  des  plantes  et 
graines  parasites  de  toute  sorte,  suite  d'une  détestable  culture  qu'il  était 
difficile,  sinon  impossible  d'obtenir,  avant  quelques  années,  des  ré- 
coltes rémunératrices.  Heureux  enfin  était  le  fermier  qui ,  à  cette  épo- 
que, obtenait  sur  les  terres  des  Moëres  au  delà  de  14  à  17  hectolitres 
de  froment  par  hectare.  Pour  me  rendre  bien  compte  des  résultats  que 
j'obtiendrais,  j'ouvris  immédiatement  les  livres  d'ordre  et  de  comptabi- 
lité nécessaires  dans  une  grande  culture,  et  j'eus  soin  de  m'entourer,  au 
fur  et  à  mesure  que  l'occasion  se  présentait,  de  renseignements  et  con- 
seils recueillis  auprès  des  hoaimes  éclairés  et  pratiques.  Je  considère 
comme  un  devoir  et  je  me  fais  un  honneur  de  nommer  ici  deux  emi- 
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nents  agronomes,  MM.  de  Grave,  de  Sluyvckenskerke,  et  Lebecque- 
Gomel,  (le  Tefegbem,  dont  les  conseils  m'ont  permis  de  surmonter 
toutes  les  difficultés  de  mon  entreprise.  Certain,  par  ce  moyen,  de  ne 
pas  être  exposé  à  faire  longtemps  fausse  route,  sans  être  à  même  d'ap- 
pliquer le  remède  au  mal,  je  pris  la  seule  marche  possible  alors  :  je 
mis  successivement  en  jachère,  et  le  plus  rapidement  possible,  la  ma- 
jeure partie  des  terres  i-eprises  par  moi  pour  être  exploitées.  Opérer 
autrement,  c'eût  été  faire  des  dépenses  de  nettoyage  considérables  et 
infructueuses;  c'est  d'ailleurs  ce  que  je  constatai  promptement  sur 
des  terres  d'essai.  Pour  les  terres  pouvant  franchir  la  jachère,  j'entre- 
pris de  les  rendre  parfaitement  propres  à  toute  culture,  et,  pour  cela, 
je  fis  appel  aux  habitants  du  pays  sans  ouvrage,  et  ils  étaient  nom- 
breux, car,  dans  les  Moëres,  comme  au  dehors,  les  travaux  de  braquage 
et  de  sarclage  étaient  considérés,  à  cette  époque,  comme  trop  dispendieux 
pi  inutiles. 

«  En  deux  années,  je  réussis  à  rendre  propres,  non-seulement  les 
80  hectares  primitivement  repris,  mais  encore  d'autres  parties  qui,  à  la 
fin  du  bail,  furent  réunies  à  mon  exploitation.  En  agissant  ainsi  j'en- 
courageai les  fermiers  des  Moëres,  et  je  donnai  l'exemple  à  ceux  des  en- 
virons, qui,  déplorant  d'abord  la  marche  que  j'avais  adoptée,  finirent 
par  reconnaître  que  j'avais  pris  la  bonne  et  seule  voie  praticable.  Quant 
à  moi,  j'y  trouvai  mon  compte,  et  j'acquis  la  douce  satisfaction  d'avoir 
amené  le  bien-être  dans  la  contrée,  et  soulagé  bien  des  misères,  tout  en 
régénérant  le  pays. 

«  Mais  pour  conserver  en  parfait  état  des  terres  généralement  faciles  à 
travailler  avec  deux  chevaux,  et  ayant  un  sous- sol  argileux  et  sablon- 
neux, c'est-à-dire  difficile  à  maintenir  propre,  je  me  suis  procuré  di- 
vers semoirs  primitivement  défectueux  ou  insuffisants;  des  scarifica- 
teurs et  des  extirpateurs  solides  et  énergiques;  enfin  les  instruments  les 
plus  usités. 

«  Le  mauvais  vouloir  des  uns  et  l'ignorance  des  autres,  eurent  bien 
vite  réduit  ces  tentatives  de  progrès  à  néant;  mais,  étant  décidé  à  sur- 
monter tous  les  obstacles,  quels  qu'ils  fussent,  pour  atteindre  le  but 
que  je  m'étais  proposé,  je  fis  construire  un  atelier  de  charronnage,  où 
mes  deux  meuniers,  charpentiers  par  état,  réparèrent  les  charrues,  les 
semoirs,  les  herses,  etc.,  etc.,  et  une  forge  où  les  chevaux  furent  , 
ferrés  et  où  les  instruments  de  toutes  sortes  trouvèrent  les  soins  jour- 
naliers d'un  homme  entendu. 

a  J'obtins  ainsi,  et  sous  ma  surveillance  constante  (car  j'avais,  en 
i  854,  laissé  ma  maison  de  commerce  à  l'un  de  mes  beaux-frères  pour  me 
consacrer  entièrement  à  la  culture),  le  moyen  de  surmonter  le  mauvais 
vouloir  et  l'ignorance,  et  je  finis  par  convaincre  les  plus  rebelles  d'entre 
mes  ouvriers  et  par  conserver,  en  en  améliorant  bon  nombre,  tous  mes 
instruments  d'agriculture.  Ce  fut  alors  aussi  que,  satisfait  de  mes  pre- 
miers pas,  j'introduisis  dans  le  pays  la  première  batteuse  qui  y  ait  fonc- 
tionné et  qui,  mue  par  des  chevaux,  puis  par  des  bœufs,  est  mainte- 
nant mise  en  action  par  une  excellente  machine  locomobile  à  vapeur 
de  G  chevaux.  Pour  faire  subir  à  ma  batteuse  ces  transformations  suc- 
cessives, il  m'a  fallu  la  modifier  complètement,  et  c'est  à  ce  point  que 
son  consti'ucteur  aurait  bien  de  la  peine  à  en  reconnaître  une  seule  par- 
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tie.  Cependant  elle  marche  admirablement  bien  et  bat  facilement  7,000  à 
8,000  gerbes  par  journée  de  travail  de  1 0  heures.  Cette  machine  est  fixe 
et  j'en  ai  fait  construire  une  seconde,  locomobile,  sur  le  même  modèle, 
afin  de  battre  les  récoltes,  lorsqu'il  fait  beau  temps,  en  plein  champ  ou 
dans  mes  parcs  à  meules. 

«  C'est  aussi  à  l'aide  de  mes  ouvriers  que  j'ai  réussi  à  monter  un 
hangar  où  sont  placés  un  lavoir  pour  racines,  un  coupe-racines  et  un 
hache-paille  et  deux  cuves  en  tôle  de  20  hectolitres  chacune  pour  cuire 
les  aliments  destinés  aubé'.ail  à  l'engrais.  La  locomobile  à  vapeur,  qui 
est  remisée  à  proximité,  met  en  mouvement  un  arbre  de  couche  qui  fait 
fonctionner  ma  machine  à  battre  fixe,  installée  dans  une  grange,  pou- 
vant contenir  GO, 000  gerbes,  ainsi  que  les  instruments  précités.  Quant 
aux  deux  cuves  à  cuisson,  elles  opèrent  au  moyen  d'un  tube  qui,  placé 
sur  la  locomobile  à  vapeur,  pénètre  dans  un  serpentin  qui  tient  le  fond 
de  chaque  chaudière,  de  telle  sorte  que,  les  chaudières  étant  remplies 
d'aliments  crus,  il  suffit  d'y  introduire,  à  l'aide  d'un  robinet,  la  vapeur 
de  la  locomobile.  L'eau  qui  s'échappe  alors  des  aliments,  au  furet  à 
mesure  que  la  cuisson  avance,  s'écoule  dans  un  tonneau  placé  en  terre 
où  Ton  puise  à  volonté  pour  arroser  les  mélanges  qui  sont  préparés 
dans  des  cuves  installées  à  proximité  du  lavoir  ainsi  que  du  coupe- 
racines  et  du  hache-paille.  » 

Le  sol  des  Moëres  belges  et  françaises,  et  notamment  celui  du  do- 
maine des  Mille-Mesures,  est  argileux;  le  sous-sol  est  généralement 
sablonneux,  et  par  conséquent  perméable.  Les  terres,  anciennement 
couvertes  d'eau  et  de  détritus  d'animaux  et  de  végétaux,  peuvent  être 
classées  au  nombre  des  ferres  franches  ou  d'alluvion.  Aussi  dans  le 
principe  et  peu  après  leur  dessèchement,  c'est-à-dire  de  1 760  à  1 780, 
elles  étaient  d'une  fécondité  qui  eût  été  presque  inépuisable,  si  elles 
eussent  été  convenablement  aménagées  et  fumées.  Comme  malheureuse- 
ment il  n'en  a  pas  été  ainsi,  elles  exigent  maintenant,  surtout  en  rai- 
son de  la  perméabilité  du  sous-sol,  des  sacrifices  considérables  d'en- 
grais. C'est  en  présence  de  cette  nécessité  que  M.  Moissenet  avait  fait 
construire,  en  1857,  une  distillerie  agricole,  à  l'effet  de  produire  le  plus 
de  fumier  possible  pour  l'engraissement  de  200  à  ;^00  bêtes  à  corrres; 
il  a  dû  y  reuoncer,  après  trois  années  de  travail,  bien  que  la  distillerie 
fût  très-bien  montée  et  qu'elle  produisît  desgenièvres  etdes  trois-six  très- 
goûtés  et  d'un  écoulement  facile.  La  législation  belge,  en  ce  qui  concerne 
l'impôt  des  alcoals,  présente  des  inconvénients  graves  surtout  pour  les 
établissements  agricoles.  Elleades  exigences  ridicules,  etelleimposedes 
délais  qui  ne  permettent  pas  d'obtenir  toujours  une  fermentation  com- 
plète. Chose  déplorable  en  outre,  la  fraude  à  laquelle  se  livrent  de  gran- 
des usines  qui,  par  suite,  vendent  à  vil  prix,  fait  pis  encore.  Le  caractère 
et  la  position  de  M.  Moissenet  lui  firent  un  devoir  de  reculerdevant  ces 
deux  difficultés,  quelque  fâcheuse  que  fût  la  décision  qu'il  était  néces- 
saire de  prendre.  Il  a,  du  reste,  depuis  lors,  suppléé  à  cette  source  de 
fécondité  pour  ses  terres  par  différents  moyens,  par  l'élève  du  bétail, 
par  l'entretien  de  20  vaches  à  lait,  par  l'achat  de  bêtes  à  cornes  mises  à 
l'engrais,  par  un  troupeau  de  200  à  250  moutons.  Il  utilise  en  outre  avec 
le  plus  grand  succès,  de  manière  à  fumer  chaque  année  la  moitié  de 
son  exploitation  qui  s'élève  en  1 869  à  environ  235  hectares,  les  vases 
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extraites  des  fossés  où  elles  se  sont  accumulées,  et  les  pailles  de  toutes 
sortes  provenant  de  ses  récolles  avec  du  guano  du  Pérou,  dans  la  pro- 
portion de  1 1 0  kilog.  par  mesure  de  44  ares,  ou  de  250  kilog.  par 
hectare.  Les  résultats  qu'il  obtient  ainsi  deviennent  plus  avantageux 
chaque  année;  là  où,  en  1853  et  1854,  il  avait  récolté  de  14  à  17 
hectolitres  de  froment  par  hectare,  il  a  obtenu  de  1864  à  18G8 
une  moyenne  de  35  à  40  hectolitres,  chiffre  qu'il  compte  bien  ac- 
croître encore.  Il  résulte  de  ces  faits  que  les  récoltes  dans  les  Moëres, 
qui  étaient  autrefois  très-médiocres,  rivalisent  aujourd  hui  avec  les 
plus  remarquables  de  la  contrée,  et  que  les  champs  de  M.  Moissenet 
sont  cités  comme  étant  d'une  ténue  irréprochable.  Les  fermiers  du 
domaine  qu'il  a  acheté  en  18G8  font  aussi  des  efforts  remarquables, 
ils  sont  encouragés  par  l'exemple  de  M.  Moissenet  et  par  tous  les 
moyens  qui  sont  en  son  pouvoir.  Enfln,  un  fait  que  l'on  n'aurait  ja- 
mais cru  possible,  c'est  qu'ils  lui  demandent  de  temps  à  autre  de  faire 
venir  de  chez  les  constructeurs  les  instruments  qu'ils  voient  fonctionner 
sur  ses  terres. 

Ces  résultats  montrent  ce  qu'on  pourrait  obtenir  dans  les  Moëres 
françaises,  si  des  agriculteurs  ayant  des  capitaux  et  de  l'énergie  vou- 
laient venir  y  établir  un  système  de  culture  base  sur  une  large  restitu- 
tion de  tous  les  principes  annuellement  enlevés  par  les  récoltes. 
[La  suite  prochainement.)  J.-A.  Baru-vl. 


RÂIDISSEUR  POUR  LES  ESPALIERS  ET  LES  VIGNES. 

Quoique  plusieurs  raidisseurs  aient  déjà  été  mis  sous  les  yeux  des 
lecteurs  du  Journal  de  r Agriculture,  que  l'on  me  permette  de  parler 


Fig.  16.  —  Tendeur  po'jr  les  fils  de  fer  Fig.  17.  —  Clef  du  tendeur  de  M.  Leblanc- 

des  espaliers  et  des  vignes.  Wiiickler. 

d'un  autre  et  d'y  joindre  quelques  observations.  Dans  le  numéro 
du  20  juin  (p.  777),  M.  Bonneville  critique  les  raidisseurs  de  MM.  Ley- 
risson  et  Robinet,  et  en  fait  ressortir  les  inconvénients;  je  suis  com- 
plètement de  son  avis  et  ne  crois  pas  qu'il  soit  économique  de  se  servir 
du  raidisseur  en  bois,  ni  qu'il  soit  facile  d'employer  celui  de  M.  Robi- 
net. J'ajouterai  qu'on  trouve  dans  le  commerce  un  raidisseur  semblable 
à  celui  de  M.  Leyrisson;  il  en  diffère  en  ce  qu'il  est  en  fonte  et  en  ce 
que  la  tige  autour  de  laquelle  s'enroule  le  fil  de  fer  est  creuse,  pour 
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plus  de  légèreté,  et  porte  une  entaille  perpendiculaire  dans  laquelle 
pénètre  le  fil  de  fer;  mais  il  n'a  pas  de  stabilité  au  serrage  et  demande 
un  bon  poignet,  surtout  pour  les  numéros  de  fil  de  fer  un  peu  gros; 
déplus,  il  coûte  20  à  25  centimes.  On  peut  donc  avoir  mieux,  et  celui 
de  M.  Bonneville,  qui  en  approche  quant  à  la  forme,  liii  est  préfé- 
rable sous  tous  rapports. 

J'ai  construit  un  raidisseur  qui  est  représenté  par  la  figure  16.  Toute 
description  serait  inutile,  j'en  ferai  seulement  ressortir  les  avantages. 
Sa  solidité  et  sa  durée  sont  incontestables,  puisqu'il  est  en  fonte;  la 
tension  s'opère  facilement,  sans  effort,  avec  la  clef  représentée  par 
la  figure  17;  l'arrêt  est  instantané,  soit  d'un  côté  soit  de  l'autre  de  la  ligne. 
La  légèreté  du  tendeur  fait  que  la  lignede  ferne  décritpas  la  courbe  qui 
choque  M.  Robinet;  sa  ferme  maintient  le  fil  de  fer  qui  s'enroule  et 
l'empêche  de  glisser,  ce  qui  peut  arriver  avec  ceux  de  MM.  Bonneville 
et  Leyriî;son;  il  se  détend  difficilement,  sans  le  secours  de  la  clef. 
Enfin,  son  bon  marché  l'emporte  sur  tous,  car  je  le  livre  à  8  fr.  les 
cent  pièces  avec  la  clef.  Leblanc-Winckler, 

à  Altkirch  (Haut-Rhin). 
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I.  Le  pays.  —  Les  Hautes-Alpes  sont  presque  entièrement  proven- 
çales par  la  nature  et  la  sécheresse  du  sol,  par  la  situation  géogra- 
phique et  les  relations  d'affaires.  Elles  appartiennent  à  la  fois  aux  plus 
froids  climats  par  l'altitude.  11  n'y  a  pas  de  département  moins  habité. 
La  majeure  partie  du  pays  est  déserte.  Non-seulement  l'homme  s'en  tient 
éloigné,  mais  presque  la  végétation.  D'en  haut,  ce  département  doit 
ressembler  à  un  grand  récif  que  l'infertilité  possède  là  où  ce  ne  sont 
pas  la  neige  ou  les  glaciers.  Le  fond  des  vallées  seulement,  et  quel- 
ques bassins  formés  par  les  ravinements,  comportent  une  culture  régu- 
lière et  permettent  des  demeures  humaines.  On  ne  voit  qu'éboule- 
ments,  cassures,  lits  de  cailloux.  Les  endroits  cultivés,  les  villes 
mêmes  apparaissent  comme  de  rares  oasis.  On  dirait  une  contrée  en 
création,  trop  tût  explorée  çà  et  là  par  des  imprudents,  et,  en  dépit 
d'eux,  restant  sauvage  avec  une  force  invincible. 

II.  Les  communications.  —  Vis-à-vis  de  ces  pays  mal  traités,  qui  se 
trouvent  en  France  ailleurs  que  dans  la  chaîne  des  Alpes,  le  génie  civil 
d'autrefois  procédait  généreusement.  Des  roules  magnifiques  leur 
avaient  été  données,  suivant  les  sinuosités  de  leurs  vallées  ou  traver- 
sant leurs  hautes  cimes,  protégées  avec  soin  contre  la  violence  des 
éléments,  rapidement  réparées  quand  les  orages  les  coupaient.  Par  Aix 
et  la  Durance,  par  Orange,  Nions  et  le  Buech,  par  Grenoble,  l'Oisans, 
le  Lautaret,  ou  par  La  Mure  et  le  Vercors,  les  ponts  et  chaussées  du 
premier  Empire,  de  la  Restauration,  du  gouvernement  de  Juillet  avaient 
ouvert  l'accès  à  la  civilisation  de  tous  côtés,  dans  les  Hautes-Alpes; 
ceux  d'aujourd'hui  laissant  encore  le  chef-lieu  à  1  50  kilomètres  des 
voies  ferrées.  Pour  nos  habitudes  actuelles,  c'est  le  bout  du  monde.  A 
cette  distance,  un  concours  régional  se  restreint  naturellement  à  de 
minces  proportions. 
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lil.  La  culture  et  les  cultivateurs.  —  L'exploitation  agricole  et  les 
conditions  physiques  se  correspondent.  Quand  on  parcourt  ce  départe- 
ment, on  est  frappé  de  l'absence  d'habitations  bourgeoises  sur  son  ter- 
ritoire. Excepté  auprès  de  Gap,  d'Embrun  et  dans  la  partie  inférieure 
de  la  Durance,  on  n'aperçoit  pas  de  maisons  de  campagne.  Elles  sont 
rares  même  dans  ces  parties  moins  déshéritées.  Sur  ce  rude  territoire, 
il  ne  reste,  à  vrai  dire,  que  le  rude  travailleur  qui  s'appelle  le  paysan. 
Les  classes  aisées  et  de  quelque  lumière  se  tiennent  dans  les  petites 
villes  ou  au  loin,  pourvues  d'emplois  ou  préférant  la  vie  agréable.  A 
titre  de  valet,  de  petit  fermier  à  rente  fixe  ou  de  petit  propriétaire,  le 
paysan  a  presque  tout.  Toute  l'œuvre  qui  se  voit,  toute  la  végétation 
non  spontanée  viennent  de  lui.  Le  lauréat  de  la  prime  d'honneur  est  un 
paysan  de  montagne,  fermier  à  prix  d'argent  d'un  propriétaire  qui  réside 
à  trente  lieues.  Le  concours  des  exploitations  présente  le  caractère  peu 
commun  de  sept  paysans  inscrits  sur  neuf  prétendants,  et  il  n'y  a  eu  de 
médailles  comme  de  prime  d'honneur  que  pour  des  paysans  seuls. 

IV.  Le  paysan  des  Hautes- Alpes.  —  Paysans  intelligents,  du  reste,  et 
qu'il  ne  serait  pas  difficile  de  rendre  bons  cultivateurs.  Le  marché 
les  a  enseignés,  depuis  assez  longtemps.  L'hiver  ils  engraissent  des 
moutons  avec  des    sainfoins.  Ils  savent  aussi  faire  ce  qui  se  vend, 
commencement  essentiel  pour  apprendre  à  faire  mieux.  Ils  parlent 
français,  la  plupart,  et  l'on  en  est  surpris,  si  loin  des  grands  centres  et 
si  près  de  tous  ces  pays  de  langue  (foc  où  les  vieux  dialectes  restent 
en  usage.  Cela  tient  à  des  circonstances  toutes  locales  et  singulières. 
Les  populations  de  l'Embrunois  et  du  Briançonnais,  sous  la  neige  deux 
tiers  de  l'année,  pouvant  à  peine  tirer  du  sol  leur  subsistance,  avaient 
autrefois  pourindustrie  accessoire  le  métier  de  maîtres  d'école.  Us  se 
louaient  l'hiver,  moitié  pour  les  services  de  domesticité  intérieure,  moitié 
pour  celui  d'instituteur  de  la  maison.  De  cette  manière  s'est  l'épandu  un 
certain  degré  d'inslructiou  primaire  que  l'on  serait  trop  heureux  de 
voir  régner  chez  tous  les  paysans  de  France.  On  dit  que  ces  pratiques 
passent;  tant  pis   mille  fois.  Qu'est-ce  qui  les  avait  fait  naître?  On 
voudrait  le  savoir.  Il  n'y  a  pas  d'industrie  ou  de  métier  qui  ne  procède 
de  la  demande.   Ceux  qui  se  formaient  pour  cette  petite  pédagogie 
rurale  auraient  cherché  autre  chose,  si  leurs  services  n'eussent  pas  été 
très-prises  par  ceux  qui  les  louaient.  A  notre  connaissance ,  il  n'y  a 
guère  que  les  populations  protestantes  des  Cévennes,  pour  avoir  ce  dé- 
sir d'instruction  et  pour  se  montre;'  ainsi  prêtes  à  le  payer.  Est-ce  une 
tradition  morale  de  responsabilité  personnelle  et  de  libre  initiative  qui 
se  dévoile  là  dans  les  Hautes-Alpes  comme  dans  la  patrie  des  Cami- 
sards?  Est-ce  un  écho  prolongé  des  principes  Vaudois  ou  de  cette  civi- 
lisalionlibérale  qui,  aune  autre  époque,  a  convertie  Midi,  del'Albigeois 
au  Piémont, et  qu'ont  étouffée  d'accord,  avec  acharnement,  à  des  re- 
prises diverses,  les  puissances  par  lesquelles  a  été  si  bien  enraciné  en 
France  le  principe  romain  de  l'autorité  et  de  la  centralisation? 

V.  Le  concours.  —  Le  concours  de  Gap  est  installé  économiquement, 
dans  une  enceinte  rustique  en  ellipse  qui  occupe  le  champ  de  foire.  En 
cela  la  municipalité  a  bien  agi.  Il  faut  faire  attention  que  dans  nombre 
de  déparlements  nos  concours  régionaux  coiîtent  parfois  plus  qu'ils  ne 
valent.  On  n'assurera  leur  durée  qu'en  réduisant  la  dépense.  Que  les 
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pays  riches  entourent  l'agriculture  de  luxe ,  c'est  un  signe  de  leur 
avancement;  mais  tenons  pour  vertu  aux  autres  de  la  recevoir  d'une 
manière  un  peu  primitive.  Ils  sont  très  empressés  pour  elle,  ce  qui  est 
déjà  beaucoup;  qu'ils  profitent  de  ses  enseignements  c'est  l'essentiel. 

Le  catalogue  de  Gap  n'est  pas  long.  93  bêtes  bovines,  50  lots  de  têtes 
ovines,  15  lots  de  porcs,  20  numéros  de  volailles  ou  lapins,  voilà  le 
bilan  de  l'exposition  animale.  11  y  a  en  outre  182  numéros  d'instru- 
ments de  toute  sorte, et  1 12  de  produits.  Beaucoup  de  concours  de  So- 
ciétés d'agriculture  sont  mieux  fournis. 

VI.  Le  bétail. — On  remarque  toutefois  la  qualité  du  bétail.  Hormis  dans 
les  croisements  ou  les  races  françaises  diverses,  la  presque  totalité  des 
animaux  est  à  signaler.  La  race  mézine,  la  race  d'Aubrac  en  ont  de  pre- 
mier ordre.  Tous  les  prix  ont  été  attribués,  et  le  jury  n'y  a  mis  aucune 
complaisance.  Nous  avons  entendu  ses  membres  s'étonner  de  trouver 
des  sujets  si  distingués.  Si  le  nombre  y  eût  été,  on  pourrait  dire  le 
concours  remarquable. 

Qui  a  vu  la  race  mézine  dans  les  premiers  concours  de  la  région,  à 
Grenoble  ou  à  Valence,  il  y  a  sept  ans,  ne  saurait  méconnaître  l'énorme 
progrès  qu'elle  a  fait,  grâce  à  ces  expositions  annuelles.  Les  exposants, 
qui  sont  des  cultivateurs  paysans  pour  la  plupart,  n'ont  pas  moins 
avancé  en  connaissances  zootechniques.  On  reconnaîtra  dans  la  liste 
des  prix  les  noms  habituels;  mais  pour  l'exemple  c'est  assez  de  leur 
persistance,  et  quand  on  voit  leurs  progrès  il  est  permis  d'être  satisfait 
pour  l'avenir  de  la  race. 

La  race  d'Aubrac,  elle,  est  depuis  longtemps  fixée  au  meilleur  type. 
M.  Durand  en  avait  amené,  comme  toujours,  des  exemplaires  parfaits, 
M.  Grousset  de  très-bons  aussi.  Venus  de  bien  loin,  leurs  animaux, 
quoique  fatigués,  n'avaient  rien  perdu;  signe  certain  de  la  vigueur  de 
leur  constitution.  Il  faut  quelque  solidité  dans  les  formes  pour  résister 
à  la  distance  de  l'Aubrac  aux  Alpes,  à  peu  près  sans  chemins  de  fer. 

C'est  dans  le  bétail  du  pays  que  l'infériorité  commençait.  Bétail  bon 
dans  sa  race,  cependant.  Il  a  de  la  finesse,  du  lait  et  ne  voudrait  qu'être 
mieux  soigné.  Les  hommes  l'ont  affreusement  "âté,  faute  de  nourri- 
ture  au  premier  âge  aussi  bien  qu'au  second,  faute  d'accouplements 
sensés  et  de  logements  habitables;  et  le  pire  c'est  qu'ils  ne  sont  pas  as- 
sez éclairés  pour  le  voir.  Les  vaches  des  vallées  du  Champsaur,  des 
Quérats,  bien  choisies  et  suffisamment  entretenues,  seraient  de  précieu- 
ses bêtes  pour  toutes  les  fins;  il  suffit  de  les  regarder  à  Hyères,  et  dans 
les  autres  résidences  hivernales  de  la  Méditerranée,  où  on  les  nourrit  biea 
pour  en  tirer  profit.  Il  ne  s'agit  pas,  pour  les  Ilautes-Alpes,  de  se  four- 
nir de  mézines,  d'Aubrac  ou  d'autres  de  nos  grandes  races,  mais  d'ap- 
prendre à  trier  et  à  élever  ce  qui  est  sous  leurs  mains.  Si  elles  voulaient 
sortir  de  ces  races  locales,  d'ailleurs,  n'ont-elles  pas  tout  près  les  bêtes 
de  la  Tarentaise,  robustesautant  qu'il  faut,  fines  et  productives  comme  les 
meilleures?  L'utilité  des  concours,  pour  ces  pays,  ne  consiste  pas  à 
proposer  des  importations,  mais  à  montrer  les  conformations  typiques. 
A  bonne  conformation  bonne  fin,  de  quelque  race  qu'il  s'agisse  ;  et,  pour 
les  contrées  en  retard  dans  les  moyens  de  nourrir,  comme  le  sont  les  Hau- 
tes-Alpes, les  races  locales  ont  des  avantages  d'atavisme  qu'il  est  ha- 
bile d'exploiter.  Sur  le  catalogue  de  Gap,  les  races  du  pays  sont  classées 
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dans  les  races  diverses.  Disons  du  moins  que  la  catégorie  des  vaches  a 
présenté  au  jury  deux  sujets  excellents,  dont  l'un,  à  M.  Lesbros,  tiré 
des  vallées  de  la  Savoie,  est  un  modèle  parfait. 

Dans  les  races  ovines  il  y  a  quelques  animaux  fort  bons;  des  south- 
downs  de  MM.  delà  Chapelle,  entre  autres.  Les  quatre  lots  de  brebis 
peuvent  être  aussi  notés.  Les  porcs,  en  revanche,  ne  méritent  pas  l'indul- 
gence. L'exposition  galline  est  très-belle. 

Voici  les  prix  décernés  aux  animaux  de  toute  sorte  : 

ANIMAUX  REPRODUCTEURS.   —    1"   CLASSE.   —   ESPÈCE   BOVINE. 

1"  catégorie.  Races  du  Mézenc  et  du  Villard-de-Lans.  —  Maies.  1"  seclion. 
Animaux  nés  depuis  ]e  1"  mai  1867  et  avant  le  1"  mai  1868.  1"  prix  :  M.  Chanal 
(Régis),  à  Chaudeyrolles  (Haute-Loire);  2%  M.  Debard,  à  Saint-Front  (Haute- 
Loire)  ;  3%  M.  Chanal  (Pierre),  à  Chaudeyrolles.  —  2«  seclion.  Animaux  nés  depuis 
le  1"  mai  1867  etavant'le  l"mai  1868.  1"  prix  :  M.  Eyraud,  aux  Estables  (Haute- 
Loire)  ;  2%  M.  Chanal  (Pierre)  ;  3%  M.  Debard  ;  mention  honorable,  M.  Chanal. 
—  Femelles.  1"  seclion.  Génisses  nées  depuis  le  1"  mai  1867  et  avant  le  1"  mai 
1868,  n'ayant  pas  encore  fait  veau.  1"  prix  :  M.  Eyraud;  2%  M.  Chanal  (Régis)  ; 
3%  M.  Pascal,  à  Gap.  —  2"  section.  Génisses  nées  depuis  le  1"  mai  1867  et  avant 
le  1"  mai  1868,  pleines  ou  à  lait,  l"  prix  :  M.  Chanal  (Pierre)  ;  2%  M.  Eyraud; 
3%  M.  Debard.  —  3''  seclion.  Vaches  nées  avant  le  I"  mai  1867,  pleines  ou  à  lait. 
1"  prix  :  M.  Eyraud;  2%  M.  Debard  ;  3%  M.  Chanal  (Régis.);  mention  honorable, 
M.  Davin,  à  Chabottes  (Hautes-Alpes). 

2'  catégorie.  Race  d'Aubrac  pure.  —  Mâles.  1"  section.  Animaux  nés  depuis  le 
1"  mai  1867  et  avant  le  1"  mai  1868.  1"  prix  :  M.  Durand  (Charles),  à  Marvejols 
(Lozère);  2%  M.  Grousset  (Xavier),  à  Barjac  (Lozère).  —  2'  seclion.  Animaux  nés 
dépuis  le  1"  mai  1867  et  avant  le  1"  mai  1868.  1"  prix  :  M.  Durand  (Charles); 
2%  M.  Grousset.  —  Femelles.  1"  seclion.  Génisses  nées  depuis  le  1"  mai  1867 
et  avant  le  1"  mai  1868,  n'ayant  pas  encore  fait  veau,  l"  prix  :  M.  Durand;  2% 
M.  Grousset;  3%  M.  Chanal  (Pierre).  —  2'  seclion.  Génisses  nées  depuis  le  1"  mai 
1867  etavantle  l"mai  1868,  pleines  ou  klait.  l"prix  :  M.  Durand;  2%  M.  Grous- 
set. —  3'  section.  Vaches  nées  avant  le  1"  mai  1867,  pleines  ou  à  lait,  1"  prix  : 
M.  Grousset;  2%  M.  Durand. 

3'  catégorie.  Race  tarentaise  ou  tarine.  —  Mâles.  Pas  d'animaux  présentés.  — 
Femelles,  ["section.  Génisses  nées  depuis  le  l'^mai  1867  et  avant  le  l"mai  1868, 
n'ayant  pas  encore  fait  veau.  Pas  de  prix  décernés.  —  2"  section.  Génisses  nées  de- 
puis le  1"  mai  1867  et  avant  le  l"  mai  1868,  pleines  ou  à  lait.  Pas  d'animaux 
présentés.  —  B"  seclion.  Vaches  nées  avant  le  l"mai  1867,  pleines  ou  à  lait.  2' prix: 
M.  Manuel,  à  Saint  Bonnet  (Hautes-Alpes). 

k'  catégorie.  Races  diverses,  françaises  ou  étrangères,  autres  que  celles  ci-dessus, 
et  croisements  divers.  —  Mâles.  1"  section.  Animaux  nés  depuis  le  1"  mai  1867 
et  avant  le  1"  mai  1868.  1"  prix  :  Mme  veuve  Ollivier,  à  Laye  (Hautes-Alpes); 
2%  M.  Marin  (Joseph),  à  Gap  (Hautes- Alpes)  ;  mentions  honorables,  MM.  Vial,  à 
Gap  (Hautes- Alpes)  ;  Manuel. —  2'  section.  Animaux  nés  depuis  le  1"  mai  1867 
et  avant  le  1"  mai  1868.  1"  prix  :  M.  Chanal  (Régis)  ;  2',  M.  Davin.  —  Femelles. 
1"  seclion.  Génisses  nées  depuis  le  1"  mai  1867  et  avant  le  l"  mai  1868,  n'ayant 
pas  encore  fait  veau.  1"  prix  :  M.  Doris,  à  Aubessagne  (Hautes-Alpes)  ;  2%  M.  Pas- 
cal ;  mention  honorable,  M.  Lesbros,  à  Gap.  —  2'  section.  Génisses  nées  depuis  le 
1"  mai  1867  et  avant  le  l"mai  1868,  pleines  ou  à  lait.  l"prix  :  décerné,  mais  re- 
tiré pour  cause  de  fausse  déclaration;  2",  M.  Olivier  (Joseph),  à  Laye  (Hautes- 
Alpes).  —  3'  section.  Vaches  nées  avant  le  1"  mai  1867,  pleines  ou  à  lait.  1"  prix  : 
M.  Lesbros;  2",  M.  Boch  (Benoît),  à  Montpellier;  mentions  honorables,  Mme  veuve 
Lafon,  à  Saint-Laurent-du-Cros;  Mme  Tanc,  à  Gap. 

2'   CLASSE.  —  ESPÈCE   OVINE. 

1"  catégorie.  Race  mérinos  et  métis-mérinos.  —  Mâles.  V  prix  :  M.  Allet,  à 
TuUins  (Isère);  2%  M.  Brochier,  à  Saint-Léger  (Hautes-Alpes);  3%  M.  Davin,  à 
Chabottes  (Hautes- Alpes)  ;  4%  M.  Ricard,  à  Gap.  —  Femelles  (lot  de  5  brebis). 
I"priï  :  M.  Allet;  2%  M.  Lesbros,  à  Gap;  3%  M.  Pascal,  à  Gap;  4%  M.  Œuf, 
à  Gap. 


CONCOURS  RÉGIONAL  DE  GAP.  177 

2'  catégorie.  Races  françaises  diverses  pures.  —  Mâles.  !"■  prix  :  M.  Blanchard, 
à  Saint-JuUien  (Hautes- Alpes)  ;  2%  M.  Ghana!  (Pierre);  3%  non  décerné;  4% 
M.  AUet.  —  Femelles.  1"  prix  .•  M.  Pascal  ;  2%  M.  Allet. 

3'  catégorie.  Race  southdown  pure.  —  Mâles.  1"  prix  :  M.  de  la  Chapelle,  à 
Vergongeon  (Haute-Loire);  2%  M.  de  Marion-Gaja,  à  Gaja-la-Selve  (Aude); 
3%  M.  AUet.  —  Femelles.  1"  et  2'  prix  non  décernés;  3%  M.  Allet. 

4'  catégorie.  Croisements  divers.  —  Mâles.  1"  prix  :  M.  de  la  Chapelle;  2', 
M.  Sarrasin,  à  la  Roche-des-Arnauds  (Hautes-Alpes);  3%  M.  Allet.  —  Femelles. 
l"  prix,  non  décerné;  2%  M.  Allet;  3',  non  décerné. 

3'  CLASSE.  —  ESPÈCE  PORCINE. 

1"  catégorie.  Races  indigènes  pures  ou  croisées  entre  elles.  —  Mâles.  1"  et 
2^  prix  non  décernés;  3*,  M.  Mathéoda,  à  Gap.  — Femelles.  1"  prix  :  Mme  veuve 
Guion,  à  Gap;  2",  M.  Baudoin,  k  Romans  (Drôme)  ;  3",  M.  Mathéoda. 

2°  catégorie.  Races  étrangères  pures  ou  croisées  entre  elles.  —  Mâles,  l"  prix  : 
M.  Baudoin  ;  2%  M.  le  vicomte  de  Salve  ;  3%  M.  Pascal.  —  Femelles.  1"  prix  : 
M.  le  vicomte  de  Salve  ;  2'  et  3%  non  décernés  ;  4%  M.  Baudoin. 

3'  catégorie.  Croisements  divers  entre  races  étrangères  et  races  françaises,  — 
Mâles.  Prix  non  décernés.  —  Femelles.  1"  prix  :  M.  Pascal;  2%  M.  Baudoin. 

4'  CLASSE.  —  ANIMAUX   DE  BASSE-COUR. 

1"  catégorie.  Race  de  la  Bresse.  1"  prix  :  M.  Allet. 

2"  catégorie.  Races  françaises  diverses.  1"  prix  :  Mlle  Lesbros,  à  Gap  (Hautes- 
Alpes),  2%  M.  Allet. 

3'  catégorie.  Races  étrangères  diverses.  1"  prix  :  M.  Œuf,  à  Gap. 

4'  catégorie.  Croisements  divers.  1"  prix  :  Mlle  Lebros;  2%  M.  Richard,  à  Gap; 
mention  honorable,  Mlle  Lesbros. 

5'  catégorie.  Dindons.  1"  prix  :  non  décerné;  2%  M.  Allet. 

6'  catégorie  Oies.  1"  prix  :  non  décerné;  2%  M.  Allet. 

7'  catégorie.  Canards.  1"  prix  :  M.  Lesbros  (J.),  à  Yars  (Hautes-Alpes)  ;  2«, 
M.  Richard. 

8'  catégorie.  Pintades  et  pigeons.  I"  prix  :  M.  Allet;  2%  M.  Œuf. 

9"  catégorie.  Lapins  et  léporides.  1"  prix  :  M.  le  vicomte  de  Salve. 

Prix  d'ensemble.  Un  objet  d'art  a  été  décerné  à  Mlle  Lesbros  pour  le  bel  en- 
semble de  ses  lots  de  volaille. 

Récompenses  aux  serviteurs  ruraux  ayant  donné  leurs  soins  aux  animaux  primés. 
—  Médailles  d'argent  et  100  fr.  au  sieur  Hugonet  ;  et  85  fr.  à  Chanal  (Augustin)  ; 
et  75  fr.  à  Grousset  (Auguste);  et  60  fr.  à  Boulon  (Jacques).  — Médailles  de 
bronze  et  50  fr.  à  Dufour  (Pierre)  ;  et  40  fr.  à  Eyraud  (Augustin)  ;  et  30  fr.  à 
Groze  (Joseph)  ;  et  20  fr.  k  Forêt,  à  Thouron,  à  Scipion  Peloux. 

Yll.  Les  outils.  —  Peu  d'inscrits,  on  l'a  vu  ;  assez  de  manquants; 
plusieurs  tardivement  arrivés,  les  tarares  et  trieurs  de  M.  Corroy, 
des  Vosges,  en  particulier.  En  dehors  des  concours  spéciaux,  nul  engin 
nouveau  n'attire  l'attention.  Je  remarque  cependant  une  brouette  à 
soulever  et  transporter  les  vases  chargés  de  liquide  ou  les  bennes  de 
vendange,  ustensile  ingénieux  que  le  jury  a  bien  fait  de  primer.  Il  a 
presque  tout  primé,  d'ailleurs,  en  jury  généreux,  croyant  sans  doute 
qu'être  venu  à  Gap  constitue  déjà  un  mérite.  Procédé  d'encouragement 
peut-être,  mais  à  coup  siir  procédé  pour  induire  les  cultivateurs  en 
erreur  et  nuire,  en  fin  de  compte,  à  la  considération  de  l'outillage. 

Les  concours  spéciaux  sont  pour  les  charrues,  d'une  part,  pour  les 
tarares  et  trieurs,  de  l'autre,  deux  natures  d'instruments  bien  trouvées 
eu  égard  au  pays.  Les  essais  de  labourage  ont  attiré  du  monde  et  réussi 
on  ne  peut  mieux.  La  plupart  des  exposants  sont  des  constructeurs  de 
village,  moitié  forgerons,  moitié  cultivateurs,  qui  prennent  grand 
intérêt  à  la  chose;  le  public  fait  comme  eux.  Une  charrue  de  Nancy 
m'a  semblé  accomplir  le  meilleur  travail.  Le  premier  prix,  néanmoins, 
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appartient  à  une  autre,  construite  sur  les  lieux,  mais  copiée  sur 
celle-là.  Elle  est  toute  neuve,  l'autre  a  servi  :  c'est  peut-être  là  toute  la 
différence.  Le  second  prix  est  en  tout  cas  bien  donné.  Il  s'agit  d'une 
charrue  à  soc  et  versoir  mobiles  dont  les  uns  sont  imités  de  Dombasle 
et  les  autres  de  Bonnet;  elle  supprime  ainsi  l'un  des  deux  outils  que 
demande  le  défoncement  Bonnet  ordinaire;  elle  laboure,  puis  défonce 
quand  on  le  veut;  au  bout  de  la  bande,  on  change  d'agrès,  et  l'on  a 
presque  le  même  résultat  avec  le  même  attelage  et  le  même  conducteur 
qu'avec  deux  instruments,  deux  attelages  et  deux  hommes.  Chacun  des 
agrès  s'accroche  à  l'âge,  se  transporte  en  avançant  sans  gêner  la  mar- 
che, et  le  travail  effectué  est  satisfaisant.  Un  instituteur  des  Basses- 
Alpes,  M.  Brunet,  de  Valernes,  a  construit  cet  outil  ;  il  le  menait  comme 
quelqu'un  qui  s'en  sert  d'habitude;  autour  de  lui  il  en  a  déjà  placé  un 
grand  nombre  ;  l'instrument  complet  coûte  80  fr.  Voilà  un  argument, 
je  pense,  pour  la  diffusion  du  progrès  agricole  par  les  écoles  primaires. 

Ces  essais  d'instrument  n'auront  donc  pas  été  la  plus  faible  partie  du 
concours  de  Gap.  Les  charrues  Howard  s'y  seraient  trouvées  à  leur  place 
et  l'on  peut  les  regretter  ;  tel  quel,  cependant,  le  concours  a  fait  voir  que 
dans  ce  massif  des  Alpes,  qui  paraît  très-arriéré  en  culture  quand  on 
le  traverse,  on  a  le  sentiment  du  besoin  des  bons  labours.  Il  est  évi- 
dent qu'il  y  règne  un  effort  pour  en  fabriquer  les  engins.  Si  ce  n'est  pas  la 
perfection  que  l'on  trouve  dans  ces  instruments  ;  du  moins  est-ce  l'attesta- 
tion positive  d'un  progrès  dans  les  idées;  le  vieil  araire  et  les  petits  labours 
sont  décriés.  Il  faut  bien  le  dire  :  on  n'a  pu  arriver  à  ce  point,  dans  ces 
contrées  où  nul  bourgeois  ne  fait  valoir,  que  grâce  à  nos  concours  régio- 
naux. Aussi  faut-il  modifier  ces  concours,  si  l'on  veut,  en  changer  peut- 
être  l'assiette  et  le  régime  ;  mais  il  faut  se  bien  garder  de  les  laisser  périr. 

Les  prix  ont  été  répartis  comme  il  suit  : 

Comours  spéciaux.  —  Essais  de  charrues,  l"  prix:  M.  Marin  fils,  à  Gap,  charrue 
façon  Dombasle;  2%  M.  Brunet,  instituteur  à  Valernes  (Basses-Alpes),  charrue  de 
labour  et  façon  Bonnet.  —  Trieurs  et  larares.  1"  prix  :  M.  Pernollet,  à  Paris  ;  2', 
M.  le  vicomte  de  Salve,  à  Reillanne  (Basses-Alpes),  trieur  Vacbon. 

Instruments  servant  aux  travaux  d'extérieur  de  ferme.  —  Médailles  d'or  : 
MM.  Lesbros,  à  Gap,  scarificateur  Bodin  ;  Faure,  à  Gap,  fils  de  fer  à  transports 
aériens  ;  Ferrier  père  et  fils,  à  Mans  (Isère),  haches  à  main.  —  Médailles  d'argent: 
MM.  Pons,  neveu,  à  Gap,  herse  Valcourt  ;  Grotte  fils,  à  Beaux- Semblant  (Drôme), 
tuyaux  de  drainage  ;  Marcellin,  à  Aix  (Bouches-du-Rhône),  nourrisseur  d'abeilles  ; 
Huet,  à  Saint-Michel  (Aisne),  versoirs  de  charrue  ;  Ferrier  fils,  à  Die  (Drôme), 
plante-écbalas ;  Pons,  collection  d'instruments  à  main. — Médailles  de  bronze: 
MM.  AUard,  à  Remollon  (Hautes-.\lpes),  brouette  à  benne  ;  Ubaud  frères,  à  Gap, 
appareil  de  conduite  d'eau;  Marin  fils,  à  Gap,  volée  d'attelage;  Pernollet,  à  Paris, 
semoir  américain. 

Machines  et  instruments  d'intérieur  de  ferme.  —  Médailles  d'or  :  MM.  Lotz,  fils 
de  l'aîné,  à  Nantes,  manège  ;  Boissier  et  Cie,  à  Grenoble,  locomobile.  — Médailles 
d'argent:  MM.  Pernollet,  coupe-racines  et  laveur;  Lotz,  batteuse;  Joya,  à  Gre- 
noble, chaudière  et  alambic  ;  Boissier,  pressoirs.  —  Médailles  de  bronze  :  MM.  Noël, 
à  Paris,  pompe;  Lotz,  secoue-paille;  Huet,  Ijuanderie  ;  Peloux,  à  Savournin 
(Hautes-Alpes),  paniers. 

VIII.  Les  produits. — C'est  là  la  division  du  concours  qui  attire  le  plus 
de  monde,  ici  comme  partout,  et  l'on  a  bien  fait  de  l'ouvrir  toute  grande 
aux  exposants  de  toutes  régions.  Les  étagères  sont  assez  bien  garnies. 
On  y  remarque  surtout  des  échantillons  de  vins  en  grand  nombre, 
j'entends  des  vins  des  Hautes-Alpes.  La  vigne  gagne  chaque  jour  en 
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surface,  dans  ce  département,  pour  le  plus  grand  profit  de  ses  cultiva- 
teurs, et  là  où  l'altitude  ne  nuit  pas  trop,  on  a  des  vins  très-francs  et 
pleins  de  corps,  qui  nese  peuvent  pas  conserver  bons  en  général  plus  de 
quatre  années,  mais  que  l'on  peut  boire  à  table  après  sis  mois.  Quelques 
bouteilles  de  1858  avaient  une  qualité  réelle.  Chez  M.  Amat,  aux  envi- 
rons deTallard,  dans  les  ravins  de  la  Durance,  l'année  1865  en  a  fait 
d'excellents.  M.  Amat,  nommé  par  les  exposants  pour  remplacer  un 
juré  manquant,  aurait  été  certainement  le  premier,  dans  cette  catégorie 
du  concours,  s'il  n'eût  pas  tenu  à  s'effacer  après  ce  témoignage  de  ses 
concurrents.  Il  a  pris  en  main  les  progrès  de  la  vigne  dans  son  pays; 
il  les  a  pris  de  la  bonne  manière,  en  faisant  très-bien  et  la  vigne  et  le 
vin,  en  même  temps  qu'il  met  son  zèle  et  son  activité  à  les  faire  faire  de 
même  par  les  autres. 

La  vigne,  du  reste,  donne  ici  la  mesure  du  climat.  Dans  le  centre  de 
la  France  elle  n'est  plus  possible  à  800  mètres;  le  long  de  la  Durance 
on  la  trouve  à  plusde  1 ,000,  presqueau  pied  de  Briançon  Les  vignobles 
de  Tallard,  de  Jarjaye,  de  Remollon,  où  l'on  a  déjà  60,  70,  80  hecto- 
litres par  bectare,  se  trouvent  en  moyenne  au-dessus  de  600  mètres,  et 
en  haut  se  voient  des  neiges  que  juillet  même  n'a  pas  toujours  fini  de 
fondre.  Voici  les  prix  décernés  aux  produits;  peut-être l'ont-ils  été  encore 
avec  un  peu  de  largesse,  même  aux  vins: 

Médailles  d'or:  MM.  Bonnet,  oncle  et  neveu,  à  St-Jean-St-Nicolas  (Hautes- 
Alpes),  collection  de  produits  ;  Gauthier,  à  Neffes  (Hautes-Alpes),  vin  rouge.  — 
Médailles  d'argent:  MM.  Borel,  à  Tallard  (Hautes-Alpes),  vin  rouge;  Carie,  à 
Tallard,  vin  rouge;  Caucal-Lavrand,  à  Saint-Germain-du-Bais  (Saône-et-Loire), 
liqueurs;  François,  à  Manosque  (Basses-Alpes),  huiles  d'olive;  Jouglard,  à  Gap, 
vin  mousseux  dit  clairette;  Marcellin,  à  Gap,  huile  de  noix;  Maurin,  à  Manosque, 
huile  d'olive;  Perrin,  à  Gap,  conserves  de  sucs  de  fraits;  Robert,  à  Gap,  collection 
de  liqueurs;  Roann,  à  Remollon  (Hautes-Alpes),  vin;'  Sibourd,  à  Gap  (Hautes- 
Alpes),  vin  rouge.  — Médailles  de  bronze  :  MM.  Belmont,  à  Mondy  (Drôme),  col- 
lection de  produits;  Bernard,  à  Ghampoléon  (Hautes-Alpes),  fromage;  Bonnardel, 
à  Aspremont  (Hautes-Alpes),  chardons  à  carder;  Boyer,  à  Tallard,  vin  rouge;  Da- 
truc  fils  et  Oie,  au  Grand-Lemps  (Isère),  génépy;  Mme  veuve  Garnier,  à  Tallard, 
vin  rouge;  MM.  Isnard,  aux  G'-ottes  (Hautes-Alpes),  greffes  d'arbres  fruitiers; 
Jacques,  à  Valserres  (Hautes-Alpes),  vin  ;  de  Lachapelle,  à  Vergongheon  (Haute- 
Loire),  betteraves;  Lesbros,  à  Gap,  collection  de  fourrages;  Maillard,  à  Gap,  ci- 
ment; Marcellin,  à  Aix  (Bouches -du-Rhône),  cire  jaune;  Martin,  à  Gap,  arbres  et 
arbustes;  Martin  et  Cie,  à  Tours,  vin  de  Vouvray  mousseux;  Noël,  à  Harsault 
(Vosges),  fécule  de  pommes  de  terre;  Pardigon,  à  Sisteron,  cocons  jaunes;  Ram- 
baud,  à  Jarjayes  (Hautes-A'pes),  vin  rouge  ;  Rolland,  h  Tallard,  vin  rouge;  Sam- 
bain,  à  Tallard,  vin  rouge;  Truphème,  à  Tallard.  vin  rouge. 

IX.  Le  sol  el  la  culture.  —  Ce  côté  intéressant  du  concours  est  ici  peu 
saillant,  comme  tous  les  autres,  mais  curieux  néanmoins.  La  prime 
d'honneur  des  Hautes-Alpes  n'offre  pas  une  de  ces  exploitations  deman- 
dant une  place  à  part,  dont  on  puisse  dessiner,  pour  les  lecteurs,  des 
détails  quelconques,  et  où  ils  aient  à  craindre  les  mirages  ni  que  l'on 
fasse  illusion  à  leur  esprit  par  des  décors  ou  par  des  chiffres.  Les  mé- 
dailles non  plus  ne  sont  pas  venues  trouver  des  spécialités  bien  frap- 
pantes. Quatre  ou  cinq  concurrents  n'ont  pu  même  être  nommés.  Je 
le  disais  en  commençant  :  nous  sommes  en  pays  de  purs  paysans.  Et  il 
n'y  a  que  le  paysan  pour  s'attacher  à  un  territoire  comme  celui-ci,  qui 
s'écroule  ou  se  fond  dans  des  déluges  de  pierres  ou  de  graviers.  L'im- 
pression dominante  qu'il  laisse  est  celle    d'une  énorme  destruction. 


180  CONCOURS  RÉGIONAL  DE  GAP. 

De  grands  efforts  sont  urgents  pour  arrêter  les  torrents  dans  leurs  dé- 
sastres. Le  pâturage  des  troupeaux  pendant  une  longue  suite  de  siècles, 
le  pâturage  vampire  qui  est  le  fait  de  la  transhumance,  a  peu  à  peu 
agrandi  le  mal  au  point  qu'il  constitue  aujourd'hui  un  fléau  dont  les 
Alpes  ne  souffrent  pas  seules  ;  les  vallées  inférieures,  jusqu  à  la  mer,  ont 
là  leur  plus  terrible  ennemi  et  ne  peuvent  pas  hésiter  à  s'associer  pour  le 
combattre.  Le  jury  de  la  prime  d'honneur  a  vu  de  remarquables  tra- 
vaux conçus  et  exécutés  par  MM.  Séguinard,  conservateur,  et  Costa, 
inspecteur  des  forêts.  H  a  demandé  au  ministre  l'autorisation  de  les 
comprendre  dans  le  concours,  et  c'est  avec  la  plus  sincère  satisfaction 
qu'il  a  décerné  à  M.  Séguinard  une  médaille  iVor  du  grand  module  pour 
ses  entreprises  de  consolidation  et  de  régénération  du  sol  par  le  reboi- 
sement et  le  gazonnement,  à  M.  Costa  une  médaille  d'or  pour  la  part 
d'initiative  et  d'exécution  qui  lui  revient  dans  ces  entreprises. 

Excellent  précédent  qu'il  faut  espérer  de  voir  imiter  ;  car  il  consacre, 
par  le  témoignage  public,  lunion  si  complète  en  réalité,  si  mal  à  pro- 
pos contrariée,  on  ne  sait  pourquoi,  par  l'organisation  des  services, 
entre  l'administration  de  l'agriculture  et  celle  des  forêts.  C'esit  une 
œuvre  énorme  que  de  consolider  et  de  regarnir  le  sol,  dans  les  Hautes  et 
Basses- Alpes,  dans  la  Drôme,  dans  une  partie  de  l'Isère,  des  Bouches- 
du-Rhûne,  du  Var,  comme  de  l'Aveyron  et  de  l'Hérault.  MM.  Ségui- 
nard et  Costaen  ont, j'ose  dire,  montré  le  mode.  Ils  l'ont  montré  sur  de 
grandes  surfaces,  par  des  résultats  magnifiques  autant  que  rapides.  Le 
jury,  en  les  récompensant,  a  certainement  tenu  à  le  publier  bien  haut 
pour  en  hâter  la  suite.  U  n'est  pas  un  agronome,  pas  un  économiste 
ayant  vu  ce  qu'ils  ont  fait  qui  ne  les  en  remercie  cordialement.  Ils  ont 
trouvé  l'ordre  logique  des  travaux,  et,  dans  ces  travaux,  les  procédés 
efficaces.  L'ordre  logique,  c'est  d'éteindre  d'abord  les  torrents  qui  vont 
détruisant  tout  sous  leurs  immenses  décombres  et  entraînant  de  plus  en 
plus  les  pentes  affouillées.  Les  procédés  consistent  à  se  servir  des  plus 
simples  moyens,  des  choses  terre  à  terre,'que  le  dernier  des  proprié-- 
taires  puisse  imiter  :  barrages  d'épaulement,  clayonnages  des  ravins  et 
des  pentes  par  des  paliers  transversaux  qui  divisent  la  force  des  eaux, 
qui  la  détruisent  conséquemmenf,  qui  la  font  servir  à  la  fécondation 
des  surfaces.  Rendre  les  terrains  reconquis  proQtables,  le  plus  prompte- 
ment  possible,  aux  populations  qui  en  étaient  primitivement  possesseurs 
inutiles,  parce  qu'ils  s'en  faisaient  des  possesseurs  abusifs  entreenmême 
temps  dans  les  moyens  employés.  L'administration  des  forêts  n'a  eu  qu'à 
réprimer,  tant  qu'elle  s'est  bornée  à  mettre  en  défend  des  communaux 
pour  en  éloigner  les  moutons  et  y  faire  de  stériles  plantations.  Elle  s'atti- 
rait même  l'animadversion  des  habitants.  On  va  au-devant  d'elle,  au  con- 
traire, dès  qu'elle  apporte  le  profit,  et  c'est  ce  qu'ont  réalisé  à  merveille 
MM.  Séguinard  et  Costa.  Soutenir  les  terres  par  des  arbres  d'utilisation 
très-prochaine,  tels  que  l'acacia  pour  échalas,  du  frêne  ou  du  chêne  j:our 
leurs  feuilles  ou  pour  charronnage,  du  noyer  même  ou  du  mûrier,  et, 
entre  les  lignes  de  ces  arbres,  faire  pousser  des  herbes  fourragères  que 
les  habitants  faucilleronl  bientôt,  qu'ils  feront  pâturer  un  peu  plus  tard, 
telle  est  leur  méthode,  telles  sont  leurs  œuvres.  Je  viens  de  parcourir, 
avec  presque  tout  le  jury  régional,  le  /;mmè/re  (c'est  le  terme  forestier) 
de  la  Bâtie  neuve,  en  amont  de  Gap,  un  ravin  de  700  hectares  ,  dont 
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300  ont  été  consolidés,  reconquis,  plantés  et  regazonnés  en  trois  années 
avec  une  dépense  de  30,000  IV.,  et  j'ai  été  séduit,  autant  qu'a  pu  l'être 
le  plus  enthousiaste.  Il  paraît  qu'en  face  d'Embrun,  dans  le  torrent  de 
déjection  de  Vachères ,  l'œuvre  accomplie  est  plus  grande  encore 
et  plus  saisissante,  ayant  ramené  la  culture  par  la  canalisation, 
parle  colmatage  pclliculaire,  si  j'ose  parler  ainsi,  que  cette  canalisa- 
tion produit  sur  les  graviers,  ayant  fait  une  riche  oasis  au  milieu  de 
cette  pétréide  gigantesque.  M.  le  conservateur  demande  500,000  fr.  par 
an  pour  éteindre  tous  les  torrents  des  Hautes-Alpes,  5  millions  de  francs 
en  dix  ans,  8,000,000  pour  toute  sa  conservation,  qui  s'étend  à  la 
Drôme.  Puissent  les  dépenses  de  la  paix,  comme  dirait  un  député,  prendre 
enfin  assez  le  dessus  sur  les  dépenses  de  la  r/uerre,  pour  permettre  cette 
œuvre  qui  serait  une  conquête  au  dedans,  la  moins  chère,  la  plus  utile, 
et,  dans  l'avenir  j'espère,  la  plus  glorieuse  des  conquêtes  de  territoire. 

Mais  je  reviens  aux  paysans  du  concours  de  la  prime  d'honneur  : 
paysans  vaillants  et  patients  comme  aucuns,  qui  ont  laissé  bien  loin  der- 
rière eux,  a  dit  très-bien  M.  Guéraud,  le  rapporteur  du  jury,  deux  pro- 
priétaires qui  exploitent  aux  portes  de  Gap,  dans  les  meilleures  condi- 
tions économiques. 

En  voici  un,  M.  Goudet,  dans  les  collines  marneuses  qui  forment  le 
bassin  de  Tallard.  11  avait  de  bonnes  récoltes,  un  pré  bien  tenu  et  de 
très-belles  vignes  dans  des  terrains  effondrés  et  bouleversés,  par  lui  et 
les  siens,  avec  cette  suite,  cette  obstination  d'entreprise  qui  est  le  pro- 
pre de  la  classe  rurale.  Les  marnes  solidifiées  de  cet  étage  des  Alpes  se 
délitent  sous  l'influence  de  l'atmosphère;  on  les  entasse  entre  les  seps 
comme  des  blocs  sur  de  larges  clapiers,  et  bientôt,  dissous  par  l'air,  elles 
deviennent  un  fumier  plein  de  force.  L'exemple  était  superbe  chez 
M.  Goudet  et  lui  a  valu  une  médaille  d'or. 

Un  autre,  M.  Garnier,  instituteur  public  tout  près  d'Embrun,  à 
Saint-Eusèbe,  propriétaire  en  même  temps,  a  reboisé  de  grandes  pen- 
tes, importé  l'usage  du  plâtre  pour  les  fourrages  artificiels;  preuve  en- 
core que  l'école  primaire  peut  beaucoup  pour  l'enseignement  cultural: 
on  ne  blâmera  pas  le  jury  d'avoir  mis  cette  preuve  en  relief  par  une 
médaille  d'or. 

Dans  les  ravins  inclinés  qui  de  Guillestre  mènent  au  Col  de  Vars, 
uu  paysan  encore,  M.  Guillaume,  a  mieux  fait  peut-être.  Laissant  les 
labours  médiocres  où  ses  voisins  s'épuisent  à  pulvériser  un  sol  que  les 
pluies  viennent  emporter,  et  découvrant  avant  eux  les  décevantes  illu- 
sions des  récoltes  de  seigle,  il  a  capté  des  eaux,  créé  de  belles  prairies, 
et,  bien  mieux,  établi  un  commencement  de  fruitière.  Il  avait  vu  les 
fabrications  en  commun  dans  les  parties  des  Alpes  qui  fournissent  le 
gruyère;  l'idée  lui  est  venue  d'essayer  chez  lui.  Seize  vaches  donnaient 
déjà  leur  lait,  l'année  dernière.  C'est  un  exemple  trop  précieux  pour  le 
laisser  dans  l'ombre.  Une  médaille  d'or  également  en  viendra  signaler 
lemérile.  Elle  attestera  aux  esprits  chagrins  pour  qui  le  déplacement 
des  gens  de  la  campagne  est  un  si  grand  mal,  que  ce  déplacement  a  du 
bon  parfois,  dans  l'imitation  dont  il  est  cause. 

Un  paysan,  toujours,  M.  Samuel,  à  Trescléous,  dans  la  partie 
relativement  plane  et  chaude  du  département  qui  se  rapproche  de 
Sisteron  !    Sa   culture  progressive  n'a  pas  moins  frappé  le  jury.  De 
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bons  fourrages,  de  bons  blés,  de  bonnes  vignes,  puis  des  comble- 
ments de  ravins  opérés  avec  le  courage  et  la  constance  du  propriétaire 
à  habits  de  bure.  Celui-ci  est  un  civilisé  auprès  des  autres,  et  a  pu  por- 
ter plus  loin  son  action.  L'association  aussi  lui  doit  une  belle  œuvre. 
En  1862,  l'on  primait,  au  concours  de  Gap,  les  plans  du  canal  d'irriga- 
tion de  Trescléous,  qu'un  syndicat  de  petits  propriétaires  avait  fait  étu- 
dier. M.  Samuel  était  le  promoteur  et  l'âme  de  ce  syndicat.  Les  résul- 
tats sont  maintenant  acquis,  démontrant  par  l'expérience  quels  plus 
prompts  et  plus  sensibles  effets  on  obtiendrait  en  subventionnant  ces 
petits  canaux  de  8  ou  10  kilomètres,  qui  coûtent  quelques  GO  ou  100 
mille  francs,  au  lieu  d'entreprendre  des  canaux  géants,  qui  dévorent  des 
millions  parce  qu'ils  prétendent  transporter  des  rivières,  qui  ne  sont 
jamais  finis,  et  dont  le  capital,  resté  improductif  durant  des  années, 
ne  s'amortira,  s'il  s'amortit  jamais,  que  pour  les  petits-enfants  de  nos 
enfants.  Les  cultures  et  l'initiative  de  ce  syndicat  fécond  valaient  cer- 
tainement une  médaille  d'or  de  grand  module.  Le  jury  ne  l'a  pas  mar- 
chandée à  M.  Samuel. 

Mais  montons  au  Puy-de-Manse,  sur  la  montagne  dénudée  qui  do- 
mine Gap  à  l'est,  et  où  s'arrêta,  en  1815,  le  grand  revenant  de  l'Ile 
d'Elbe,  dans  son  étape  fameuse  de  La  Mure.  Voici  une  de  ces  vraies  fa- 
milles paysannes  comme  le  centre  de  la  France  les  connaît,  nombreu- 
ses et  peu  aisées,  habitant  une  maison  sans  fenêtres  par  peur  de  l'im- 
pôt et  du  froid,  ayant  ses  lits  à  l'étable  et  une  unique  pièce  habitable, 
du  pain  noir, une  puissance  immense  de  travail  et  de  privation,  une  forte 
hiérarchie,  néanmoins,  qui  est  entretenue  en  elle  par  un  sentiment  de 
fierté  digne  et  par  l'amour  du  foyer  commun.  C'est  une  famille  de  fer- 
miers propriétaires.  Elle  occupe  depuis  300  ans  de  père  en  fils  le  do- 
maine du  Puy-de-Manse,  qui  a  27  hectares  arables  grâce  aux  conquêtes 
qu'elle  a  faites  sur  les  terres  vagues,  et  elle  s'est  acquise  en  même 
temps,  en  défrichant  pour  elle,  un  domaine  attenant  de  20  hectares  en- 
viron. 

M.  Martin,  le  père  de  famille,  a  75  ans  ;  8  enfants  lui  sont  nés, 
et  hormis  ceux  que  le  service  militaire  lui  a  pris,  tous,  garçons 
et  filles,  sont  demeurés  avec  lui,  s'employant  avec  courage.  Aussi, 
l(s  jury  a-t-il  pu  dire  que  dans  aucune  partie  de  sa  tournée,  ni  chez  les 
concurrents,  ni  ailleurs,  des  labours  à  ce  point  excellents,  des  fourra- 
ges etdes  céréales  pareils  ne  s'étaient  offerts  à  ses  regards.  Des  sainfoins 
qui  mesuraient  un  mètre,  des  prés  d'où  l'on  avait  peine  à  se  tirer  en  les 
traversant,  couvraient  juste  la  moitié  du  domaine,  ce  qui  explique  que 
l'on  trouvât  auprès,  à  cette  altitude  de  1,000  mètres,  des  froments 
comme  les  meilleures  plaines  ne  les  montrent  pas  toujours.  Et,  chose  à 
noter  parce  qu'elle  passe  pour  impossible  et  que  d'ailleurs  elle  est 
rare,  tout  cela  avait  bien  plus  de  perfection  sur  le  domaine  du  proprié- 
taire que  sur  celui  du  fermier.  Ce  n'est  pas  que  les  terres  valent  mieux, 
ni  que  le  propriétaire  ait  fait  des  avances  au  sol.  Ce  propriétaire  n'a 
pas  mis  le  pied  chez  lui  depuis  vingt  ans,  et  si  ce  n'est  de  ne  pas  user  de 
la  rigueur  des  termes  avec  son  fermier,  qui  a  fait  une  perte  de  4,000  fr. 
en  bétail,  il  n'a  rien  fourni  que  d'affreux  bâtiments  en  ruine  où  pas 
une  réparation  n'est  visible.  La  vérité,  c'est  que  le  fumier  produit  va 
réellement  aux  terres  de  la  ferme,  c'est  qu'il  va  aux  prairies,  c'est  que 
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l'assolement  est  fondé  sur  une  grande  proportion  de  fourrages  et  que  ce 
fourrage  est  mangé  sur  place.  Exemples  précieux  de  toute  manière.  Le 
jury  leur  a  décerné  la  belle  récompense  si  enviée  que  les  concours  de 
cette  année  ont  vu  finir.  Je  ne  sais  si  de  loin  on  la  trouvera  excessive; 
mais  je  voudrais  pour  ma  part  que  la  Société  d'agriculture  de  Gap,  s'il 
y  a  une  Société  d'agriculture  à  Gap,  fît  écrire  en  grandes  lettres,  aux 
trois  entrées  de  la  ville,  cette  décision  du  jury  de  1869  : 

Prime  d'honneur  régionale,  pour  l'exploitation  du  département  des  Hautes-Alpes 
la  mieux  dirigée  et  qui  a  réalisé  les  améliorations  les  plus  utiles  et  les  plus  propres  à 
être  offertes  en  exemple.  —  Une  somme  de  5,000  fr.  et  une  coupe  de  3,500  fr.  à 
M.  Pancrace  Martin,  payfan-fermier  du  domaine  du  Puy-de-Manse,  à  la  Roche'.te. 

Récompenses  aux  agents  de  l'exploilalion  primée.  —  Médailles  d'argent  et  100  fr., 
MM.  Pierre  Martin;  Jacques  Martin;  Mlle  Rosalie  Martin.  —  Médailles  de  bronze 
et  70  fr.,  Mlle  Marianne  Martin  ;  et  65  fr.,  Mlles  Honorine  Martin  ;  Antoinette 
Martin. 

M.  Martin  et  ses  enfants  sont  venus  à  l'estrade  aux  applaudissements 
répétés  d'un  public  où  la  bure  formait,  comme  en  tout  vrai  public 
français,  le  plus  grand  nombre.  Leur  joie  était  fort  grande.  Il  faut  bien 
rendre  justice  à  tout  le  monde:  toute  l'assistance  bourgeoise  a  partagé 
cordialement  cette  joie.  Nous  ne  sommes  injustes  qu'isolés,  en  France; 
réunis  nous  redevenons  toujours  le  peuple  du  cœur  et  de  l'idéal.  On 
sentait  d'ailleurs,  en  ces  cultivateurs  à  flgure  droite  et  modeste,  la  dignité 
de  personnes  qui  ont' succédé  à  une  lignée  de  travailleurs  valeureux  et 
qui,  à  leur  tour,  travaillent  avec  patience,  dans  l'humilité,  pour  trans- 
mettre après  eux  à  leurs  enfants  leur  courage  et  leur  honnêteté  comme 
la  noblesse  de  leur  maison  paysanne. 

D.  Henry. 


NOTRE-DAME  DE  LÂNGONiNET. 

Dans  mon  dernier  article  :  Concours  d'animaux  gras  à  Carhaix,  j'ai 
pris  l'engagement  de  faire  le  compte  rendu  de  ma  visite  à  la  colonie 
agricole  des  jeunes  détenus  de  Notre-Dame  de  Langonnet.  Je  viens  au- 
jourd'hui dégager  ma  parole. 

Le  lendemain  du  concours  de  Carhaix,  je  me  rendis  à  Castellaoûenan 
(Côtes-du-Nord),  chez  M.  le  comte  de  Saisy,  non  pour  visiter  son  domaine 
et  ses  fermes  que  je  connaissais  déjà,  mais  pour  répondre  à  l'invitation 
amicale  qu'il  m'avait  adressée  la  veille. 

Il  y  a  quelques  années,  j'ai  fait  connaître,  en  détail,  la  création  de 
nombreuses  prairies  et  le  défrichement  des  landes  qui  entouraient  le 
domaine  de  Castellaoûenan.  J'ai  vu  avec  plaisir,  à  mon  dernier  voyage, 
que  le  progrès  avait  parcouru  une  marche  ascendante,  grâce  à  des  irri- 
gations bien  entendues,  et  à  lemploi  de  la  chaux  dans  les  terres  labou- 
rables. 

M.  de  Saisy  était  directeur  d'une  ferme-école  établie  sur  son  do- 
maine, il  vient  malheureusement  de  donner  sa  démission.  C'est  un 
malheur,  en  effet,  car  cette  institution  avait  déjà  rendu  et  devait  ren- 
dre encore  les  plus  grands  services  aux  cultivateurs  du  Centre-Breta- 
gne :  elle  portait  la  lumière  au  milieu  d'une  population  ignorant  la 
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langue  française,  qui  ne  peut  être  éclairée  par  la  presse  agricole  et  les 
traités  sur  la  matière. 

Il  ne  m'est  pas  permis  de  faire  connaître  les  motifs  qui  ont  amené 
la  démission  de  M.  de  Saisy;  mais  je  puis  dire  que  l'on  n'a  point  tenu 
assez  compte  des  difficultés  de  l'enseignement  rural  dans  une  ferme 
située  en  pleine  Bretagne  bretonnante.  Quoi  qu'il  en  soit,  tout  en  déplo- 
rant le  fâcheux  effet  de  cette  démission,  je  ne  saurais  y  trouver  un 
motif  de  blâme,  car  j'aurais  absolument  agi  comme  l'ancien  directeur 
de  Castellaoùenan. 

Le  lendemain  de  mon  arrivée,  19  mai,  M.  de  Saisy  me  conduisit  à 
Notre-Dame  de  Langonnet. 

L'ancienne  abbaye  de  Langonnet,  de  l'ordre  de  Cîteaux,  fut  fondée 
en  1  137,  par  le  duc  Conan,  surnommé  le  Gros  :  saint  Maurice  fut  le 
deuxième  abbé.  En  1 807,  l'abbaye  et  les  prairies  qui  l'entourent  fu- 
rent consacrées  à  l'établissement  d'un  haras  qui,  plus  tard,  devint  un 
dépôt  d'étalons  de  première  classe.  L'établissement  se  compose  de 
beaux  bâtiments  et  de  vastes  cours  séparés  du  côté  de  l'entrée  princi- 
pale par  la  jolie  rivière  d'EUé  :  l'eau  de  cette  rivière  est  assez  limpide 
quoiqu'elle  ait  une  teinte  rougeâtre,  couleur  provenant  de  son  passage 
à  travers  des  terrains  tourbeux. 

Aujourd'hui,  l'ancienne  abbaye  et  l'école  pénitentiaire,  bâtie  sur  un 
point  culminant  à  500  mètres  de  la  maison  principale,  appartiennent  à 
la  Société  du  Saint-Esprit,  fondée  à  Paris,  en  1 708,  par  M.  l'abbé 
Poullart  des  Places,  né  à  Rennes  le  27  février  1679. 

En  1848,  cette  Société  s'est  unie  à  celle  du  Saint-Cœur  de  Marie, 
fondée,  en  18'*1 ,  par  le  R.  P.  Libermann,  fils  d'un  rabbin. 

Le  but  principal  de  la  Société  est  l'évangélisation  des  nègres  de  l'A- 
frique :  Sénégambie,  les  deux  Guinées,  Gabon,  Congo;  mais  elle  a  en- 
core d'autres  missions  dans  diverses  parties  du  globe  :  Cayenne,  Chan- 
dernagor,  Zanzibar,  Bourbon,  Maurice,  Guadeloupe,  Martinique, 
Trinidad,  etc. 

La  Société  est  entrée  en  possession  de  l'ancienne  abbaye  donnée  par 
l'Etat  en  1850;  de  la  forêt  et  delà  ferme  de  Kerlorois,  concédées  par  le 
3Iorbihan,  en  1857;  et  de  terres  acquises  de  ses  deniers,  en  1858.  Le 
tout  se  compose  aujourd'hui  de  260  hectares. 

L'ancien  haras,  maintenant  Notre-Dame  de  Langonnet,  est  occupé 
par  un  collège  de  200  élèves,  plus  un  scolasticat  et  un  noviciat  de 
frères.  Le  personnel  de  l'abbaye,  pères,  professeurs,  surveillants, 
frères,  postulants,  ouvriers  et  domestiques,  est  de  305. 

Les  constructions  de  la  colonie,  encore  en  voie  de  création,  ont  été 
entreprises  en  1859;  depuis  lors,  115  mètres  de  bâtiments,  en  grande 
partie  pour  loger  le  personnel,  ont  été  élevés  jusqu'à  ce  jour.  Il  reste 
encore  une  série  de  bâtisses,  tant  pour  les  personnes  que  pour  les 
besoins  de  l'exploitation  rurale,  qui  pourra  dépasser  300  mètres  en 
longueur,  non  compris  une  étable  de  50  mètres  sur  10  actuellement 
en  construction. 

Une  pareille  étendue  de  bâtiments  serait  ruineuse  pour  un  simple 
particulier;  mais  une  corporation  religieuse,  aidée  d'un  nombreux 
personnel  dirigeant  et  travaillant  à  titre  gratuit,  peut  construire  avec 
infiniment  moins  de  frais  qu'un  propriétaire.  Ainsi  que  nous  le  di- 
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sait  le  R.  P.  Guyot,  directeur  de  la  colonie  :  «  Nous  avons  un  capital 
inépuisable,  le  temps,  appuyé  sur  sa  compagne  inséparable,  la  patience; 
nous  avons  le  capital  bras,  dans  nos  frères  aptes  à  tous  genres  de  tra- 
vail, dans  nos  jeunes  détenus  qui  se  forment  pour  l'avenir.  Je  dois 
ajouter  que  la  divine  Providence  nous  avait  conservé  un  peu  de  bois, 
du  sable  et  beaucoup  trop  de  pierres  de  granit.  » 

Le  personnel  de  la  colonie  se  compose  de  3  pères,  20  frères, 270  colons, 
26  colons  libérés,  ouvriers  et  domestiques;  au  total,  319. 

En  1 8()5,  le  personnel  des  jeunes  détenus  n'était  que  de  1 40,  à  la  un 
de  celte  même  année,  la  colonie  en  reçut  112  nouveaux;  et,  depuis 
cette  époque,  M.  le  ministre  Je  l'intérieur  lui  en  a  envoyé  130;  il  est 
question  aujourd'hui  de  porter  le  chiffre  total  à  400.  Dans  l'intérêt  de 
l'agriculture,  je  voudrais  que  l'établissement  pût  recevoir  des  milliers 
de  jeunes  détenus  pour  les  verser  dans  les  campagnes  après  les  avoir 
instruits  et  moralises. 

Avec  un  pareil  nombre  de  bras,  plus  que  suffisants  pour  une  cul- 
ture ordinaire,  on  exécute  des  travaux  considérables  :  d'énormes  tas  de 
pierre  de  granit,  qu'il  faut  souvent  faire  sauter  à  la  mine,  sont  extraits 
de  chaque  hectare. 

Assurément,  dans  d'autres  conditions  économiques,  la  valeur  du 
sol  serait  dépassée  par  le  prix  de  la  main-d'œuvre  ;  mais  il  faut  bien 
occuper  les  jeunes  détenus;  si  l'oisiveté  est  la  mère  de  tous  les  vices, 
le  travail  est  un  puissant  moyen  d'amélioration  physique  et  morale. 

Indépendamment  des  travaux  affectés  aux  terres  arables,  on  s'occupe 
avec  raison  de  créer  des  herbages  dans  les  landes  et  les  terrains  tour- 
beux. Un  large  canal  de  1 ,200  mètres  de  longueur  a  été  creusé  sur  le 
flanc  d'un  coteau  situé  à  30  mètres  au-dessus  de  la  rivière  d'Ellé  ;  ce 
canal  doit  irriguer  18  hectares  de  prairies  qui  viendront  heureusement 
prendre  la  place  de  terrains  infertiles.  On  a  déjà  réalisé  de  grandes 
améliorations;  il  reste  encore  beaucoup  de  choses  à  faire;  mais,  avec 
le  temps,  à  l'aide  des  bras  dont  je  viens  de  parler  et  des  moyens  de 
fertilisation  dont  je  dirai  un  mot  tout  à  l'heure  les  terres  de  Notre- 
Dame  de  Langonnet  arriveront  au  plus  haut  point  de  fécondité. 

L'état  ancien  et  l'état  actuel  des  lieux  feront  voir  ce  que  l'on  a  fait 
depuis  l'établissement  de  la  colonie.  En  1858,  époque  de  la  sortie  des 
derniers  fermiers,  les  260  hectares  se  composaient  de  : 

Bois 1 30  hectares. 

Terres  labourables  et  prairies 55        — 

Allées,  cours  et  chemins 7        — 

Pâtures,  landes  et  marais  tourbeux 68        — 

Total 250  hectares. 

En  1869  : 

Bois 120  hectares. 

Terres  labourables  et  prairies 98        — 

Allées,  cours  et  chemins 8        — 

Pâtures,  landes  et  marais  tourbeu.x 34        — 

Total 260  hectares. 

En  1855  le  cheptel  se  composait  de  : 

Bêtes  à  cornes • 36  tètes. 

Chevaux 2  — 

Porcs 2  — 

En  1869,  on  nourrit  : 

Bêtes  à  cornes  de  tout  âge ■ 125  — 

Chevaux.    13  — 

Porcs 80  — 

Moutons 40  — 

Les  moutons  vont  disparaître  avec  les  pâtures. 
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Je  sais  bien  qu'on  peut  nourrir  plus  de  bétail  à  la  colonie  de  Lan- 
gonnet  que  dans  une  exploitation  ordinaire,  à  cause  des  nombreux  ha- 
bitants des  deux  maisons,  plus  de  GOO  personnes;  les  issues  de  la 
meunerie  et  les  déchets  de  toute  sorte  viennent  en  aide  à  la  production 
fourragère.  Cependant,  je  dois  le  dire  :  le  bétail  n'est  pas  en  rapport 
avec  les  cultures;  on  m'a  montré  un  assez  médiocre  taureau,  métis 
durbam-parthenay,  croisement  détestable  s'il  en  fut,  qui  certes  ne  fera 
pas  progresser  l'étable.  D'autre  part,  on  ne  sait  point  assez  à  la  colonie 
de  Langonnet,  —  et  elle  a  malheureusement  cela  de  commun  avec  la 
majorité  des  cultivateurs  de  la  Bretagne,  —  que  la  somme  des  produits 
d'un  troupeau  (lait,  viande  et  fumier)  ne  croît  pas  en  raison  du  nombre 
des  animaux,  mais  relativement  à  la  masse  des  fourrages. 

Le  R.  P.  Guyot,  directeur  de  la  colonie,  et  le  frère  Marie-Augustin, 
chef  des  travaux  de  l'exploitation  rurale,  sont  trop  intelligents  pour 
ne  pas  comprendre  cela,  et  ils  savent  qu'il  faut  un  autre  reproducteur 
pour  améliorer  leur  cheptel.  Je  suis  tout  à  leur  disposition  pour  l'achat 
d'un  taureau  courtes-cornes,  de  race  pure:  l'intérêt  que  je  porte  à  la  co- 
lonie et  le  désir  de  voir  donner  un  bon  enseignement  zoolechnique  aux 
jeunes  détenus  me  font  vivement  souhaiter  de  leur  rendre  ce  service. 

Le  R.  P.  Guyot  et  le  frère  Marie-Augustin  ne  doivent  pas  être  in- 
fluencés par  l'opinion  de  certains  agronomes;  sans  tenir  aucunement 
compte  des  faits,  ils  soutiennent  avec  un  acharnement  incroyable  que 
le  sang  de  durham  amoindrit  la  qualité  laitière.  Je  demande  comment 
ils  pourraient  le  savoir;  ont-ils  jamais  nourri  une  bête  bovine  de  n'im- 
porte quelle  race! 

J'ajouterai  que  les  nourrisseurs  eux-mêmes  sont  également  inca- 
pables de  juger  la  question,  s'ils  n'ont  pas  comparé  les  vaches  courtes- 
cornes  avec  les  meilleures  laitières  du  pays. 

L'expérience  me  permet  d'affirmer  le  contraire;  je  dirai  donc  :  ache- 
tez un  bon  taureau  de  Durham;  n'ayez  pas  plus  de  vaches  qu'il  n'en 
faut  pour  les  bien  nouiTir,  et  vous  obtiendrez  plus  de  lait  que  vous  n'en 
recueillez  maintenant. 

Au  moyea  d'un  bon  reproducteur  courtes-cornes,  l'amélioration  du 
cheptel  de  la  colonie  de  Langonnel  marchera  de  front  avec  le  progrès 
des  cultures,  et,  dans  quelques  années,  le  bétail  donnera  un  revenu 
considérable.  L'état  actuel  des  cultures  fourragères  permet  l'intro- 
duction d'un  taureau  de  Durham. 

Deux  chiffres  relevés  à  dix  ans  d'intervalle  démontrent  le  mouve- 
ment progressif  des  cultures  de  la  colonie,  sur  un  sol  très-difficile,  au 
milieu  d'une  foule  d'améliorations  foncières,  bâtisses,  chemins,  drainage 
et  défrichements. 

ISôS.  —  Produit  net 6,116  fr. 

186S.  —  Produit  net 26,570  — 

11  faut  noter  que  la  marche  ascendante  sera  plus  rapide  encore  dans 
la  période  décennale  à  vôuir,  l'augmentation  du  personnel  donnant  un 
plus  grand  nombre  de  bras  pour  le  travail  du  sol  et  une  plus  grande 
masse  d'engrais  pour  sa  fertilisation. 

Jusqu'à  présent  on  a  acheté,  chaque  année,  pour  2, .WO  fr.  de  carbo- 
nates et  de  phosphates  de  chaux;  mais  cette  dépense  pourra  être  suppri- 
mée plus  tard,  des  conditions  exceptionnelles  permettant  de  déroger  à 
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la  loi  de  restitution,  qui  pèse  fatalement  sur  les  cultures  ordinaires. 
En  effet,  les  déjections  de  plus  de  600  personnes,  jointes  au  fumier 
d'un  nombreux  bétail,  sont  plus  que  suffisantes  pour  accroître  indéfi- 
niment la  fertilité  du  sol  de  132  hectares. 

L'engrais  humain  est  soigueusement  recueilli  chaque  semaine.  De 
grands  tonneaux,  remplis  à  l'aide  d'une  pompe,  transportent  les  ma- 
tières sous  un  vaste  hangar  où  elles  sont  mélangées  avec  de  la  tourbe 
réduite  en  poudre.  De  cette  manière  la  perte  des  gaz  fertilisants  est  à 
peu  près  nulle,  car  la  désinfection  est  instantanée.  Je  suis  entré  sous 
le  hangar  le  jour  même  où  l'on  vidait  les  fosses  et,  si  on  ne  me  l'avait 
pas  dit,  je  ne  me  serais  pas  aperçu  qu'on  venait  d'y  déposer  plusieurs 
tonnes  de  matières  fécales. 

La  colonie  étant  essentiellement  agricole,  la  partie  industrielle  est 
aussi  restreinte  que  possible,  et  tout  entière  à  l'usage  des  deux  maisons. 
L'abbaye  de  Langonnet  étant  éloignée  de  grands  centres  dépopulation, 
il  y  avait  nécessité  d'établir  des  minoterie,  boulangerie,  boucherie, 
forge,  charronnage,  menuiserie  et  transitoirement  la  taille  de  la  pierre  et 
la  charpenterie.  C'est  encore  à  l'aide  des  frères  que  se  font  les  vête- 
ments et  que  se  fabriquent  les  chaussures.  Comme  dit  le  R.  P.  Guyot  : 
«  c'est  une  vallée  d'Andorre,  elle  peut  satisfaire  à  tous  les  besoins  de  la 
vie.  » 

Il  me  reste  à  traiter  la  partie  intéressante  de  la  colonie  agricole  de 
Langonnet;  je  veux  parler  des  jeunes  détenus. 

Tout  vient  enaide  à  l'amélioration  moraie  de  ces  malheureux  enfants; 
bien-être  matériel,  travail  du  sol,  enseignement  religieux,  scolaire  et 
agricole.  Le  gouvernement  paye  une  pension  de  0  fr.  70  par  jour;  cette 
somme  paraîtra  bien  insuffisante,  lorsqu'on  aura  vu  comment  les  30- 
lons  sont  habillés  et  nourris.  Mais,  comme  nous  disait  le  directeur  : 
«  Nous  sommes  heureux  que  le  dévouement  gratuit  du  personnel  diri- 
geant et  notre  position  de  propriétaire  nous  permettent  de  nourrir  nos 
enfants  à  discrétion  et  de  les  bien  habiller.  » 

Vêtements  d'hiver.  —  Chapeau  de  feutre,  veste  en  drap  et  blouse, 
pantalon  de  laine,  guêtres,  limousines. 

Vêtements  d'été.  —  Chapeau  de  paille,  blouse  bleue  en  toile,  pantalon 
de  môme  étoffe,  sabots. 

Tenue  des  fêles  et  dimanches.  —  Képi,  blouse  bleue  col  rouge,  pan- 
talon bande  rouge,  ceiuturon  vernis  et  plaque,  cravate  en  coton  de  cou- 
leur, galoches. 

Nourriture.  —  Matin,  soupe  et  pain;  midi,  soupe  grasse,  viande  et 
légumes,  pain  à  discrétion;  soir,  bouillie  de  blé  noir  avec  du  lait,  ou 
ragoût  et  pain  à  discrétion.  —  En  été,  collation  à  quatre  heures. 

Boisson.  —  Eau  et  vinaigre  ou  bière. 

Si  l'on  ajoute  à  ce  bien-être  matériel  beaucoup  de  bienveillance  de 
la  part  du  directeur  et  des  frères  surveillants,  il  sera  facile  de  com- 
prendre que,  sauf  les  natures  absolument  réfractaires,  il  doit  en  résul- 
ter un  grand  adoucissement  dans  le  caractère  des  jeunes  détenus. 

Une  surveillance  de  tous  les  instants,  au  travail,  à  l'étude,  au  réfec- 
toire, dans  les  dortoirs,  font  disparaître  peu  à  peu  les  mauvaises  habi- 
tudes; la  corruption  morale  cesse  d'être  contagieuse  et  l'émulation  dans 
le  bien  est  continuellement  provoquée  par  les  surveillants  et  les  insti- 
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tuteurs.  Quelle  différence  dans  les  résultats,  si  on  compare  le  séjour 
de  la  maison  de  correction  avec  celui  de  la  colonie! 

L'atmosphère  viciée  de  la  prison  ou  l'air  pur  de  la  campagne  ;  les  tra- 
vaux à  l'intérieur  ou  le  travail  des  champs;  les  plus  mauvais  sujets 
exerçant  sur  tous  une  influence  déplorable,  ou  les  meilleurs  sujets 
donnés  en  exemple  à  tous  par  l'inscription  sur  le  tableau  d'honneur. 

Que  deviennent  les  enfants  restés  jusqu'à  leur  majorité  dans  une 
maison  de  correction?  Des  ennemis  de  l'ordre,  presque  toujours  en 
guerre  avec  la  société. 

Les  enfants  moralises  dans  la  colonie  ont  une  certaine  instruction, 
ils  ont  reçu  un  bon  enseignement  rural,  ils  deviendront  d'excellents 
cultivateurs  et  ils  trouveront  une  place  honorable  au  milieu  des  habi- 
tants de  la  campagne.  L'expérience  en  est  faite  :  les  colons  libérés  re- 
çoivent un  bon  accueil  partout  où  ils  se  présentent,  leur  séjour  dans 
la  colonie  est  pour  eux  le  meilleur  certificat. 

Nous  avons  vu  les  colons  au  travail,  ils  s'y  livraient  avec  entrain  ; 
si  on  leur  adresse  la  parole,  il  vous  répondent  en  souriant;  c'est  peut- 
être  un  mot  d'ordre;  mais  on  ne  commande  pas  un  air  de  bonne  santé, 
des  figures  calmes,  une  allure  dégagée.  Donc,  les  jeunes  détenus  se 
plaisent  dans  l'établissement,  ils  s'y  trouvent  si  bien  que  la  plupart 
n'en  veulent  pas  sortir  après  leur  libération  :  la  colonie  en  emploie 
maintenant  un  certain  nombre. 

Mais,  je  dois  le  dire,  un  pareil  résultat  ne  provient  pas  seulement  de 
l'institution,  le  directeur  y  prend  une  très-large  part.  Sans  aucun 
doute,  le  R.  P.  Guyot  est  mû  par  un  profond  sentiment  religieux  qui  lui 
trace  son  devoir  dans  l'accomplissement  de  cette  œuvre  admirable; 
mais  il  suffit  de  le  voir  un  instant  pour  être  convaincu  qu'il  y  est  porté 
d'inclination,  car  sa  figure  intelligente  exprime  une  très-grande  bonté 
d'âme.  Au  reste,  il  est  parfaitement  secondé  par  le  frère  Marie-Au- 
gustin, chef  des  travaux  agricoles,  qui  nous  a  semblé  réunir  l'intelli- 
cj-nce  et  le  bon  vouloir.  E.  Jamet. 


CONCOURS  RÉGIONAL  DE  POITIEBS. 

Poitiers  se  trouvait  cette  année  le  centre  du  concours  régional  com- 
prenant les  départements  de  la  Charente-Inférieure,  de  la  Charente,  de 
la  Haute-Vienne,  des  Deux-Sèvres,  de  la  Gironde,  de  la  Durdogne  et 
de  la  Vienne. 

L'administration  municipale,  pour  donner  plus  d'éclat  à  ce  concours 
et  y  attirer  le  plus  de  visiteurs  possible,  avait  organisé  une  exposition 
d'horticulture,  une  exposition  des  produits  de  l'industrie,  des  beaux- 
arts  et  de  l'archéologie  des  mêmes  départements;  elle  avait  même  pu 
obtenir  de  Niort  de  lui  céder  son  toiu-  pour  les  assises  du  congrès  mu- 
sical de  l'Ouest.  Eh  bien,  ce  n'était  pas  assez,  nous  avons  eu  à  regret- 
ter qu'une  exposition  de  mules  et  de  mulets,  de  baudets,  de  juments 
mulassières  n'ait  pas  eu  lieu,  pour  les  mu'es  surtout,  dont  le  foyer 
principal  est  dans  les  Deux-Sèvres,  et  que  l'on  élève  aussi  dans  la  Ven- 
dée et  dans  la  Vienne. 

Eu  18G0,  la  Société  d'agricullure  dePoili'.  rs,  voulant  réparer  l'ostra- 
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cisme  fait  à  la  ràce  mulassière,  s'était  entendue  avec  l'administration 
municipale,  et  Poitiers  avait  pu  offrir  à  ses  visiteurs  la  plus  remarqua- 
ble exposition  de  baudets  qui  se  soit  jamais  vue,  sans  en  excepter  celle 
dont  Paris  lui-même  fut  le  théâtre  quelques  jours  plus  tard.  En  1869, 
il  n'en  a  pas  été  ainsi,  l'ostracisme  de  l'administration  a  persisté,  la 
Société  d'agriculture  a  voulu  le  réparer  comme  en  1860,  mais  sa  bonne 
volonté  est  venue  se  briser  contre  l'hostilité  de  l'administration  muni- 
cipale. Pourquoi  ?...  Je  n'ai  pas  à  en  rechercher  la  cause,  je  constate 
seulement.  Mais  revenons  au  concours  régional. 

Nous  devons  remarquer  tout  d'abord  que  dan-  la  liste  des  cinq  con- 
cours régionaux,  qui  se  sont  tenus  du  19  au  27  juin,  celui  de  Poitiers 
vient  le  second  sous  le  rapport  des  instruments  et  des  machines,  et 
n'est  primé  que  par  celui  de  Beauvais,  pays  de  grande  culture,  et  où 
nécessairement  l'emploi  des  machines  est  beaucoup  plus  répandu  parce 
qu'il  y  offre  plus  d'avantages. 

Le  nombre  des  machines  mises  en  mouvement  par  la  vapeur  était  de 
quinze.  Citer  les  noms  de  MM.  .41baret  et  Cie,  de  Rantigny(Oise);  Cum- 
ming,  d'Orléans;  Del,  de  Vierzon-Village  (Cher);  Gérard,  de  Vierzon  ; 
Hidien,  de  Châteauroux  ;  Lotz,  de  Nantes;  Pommeraye,  Renaud,  égale- 
mentdeNantes,  et  Weyher,  Loreau  et  Cie,  de  Paris,  me  paraît  suffisant 
pour  faire  juger  de  la  qualité  de  ces  machines. 

Toutes  ou  presque  toutes  faisaient  mouvoir  des  batteuses.  Lalocomo- 
bile  de  MM.  Weyher,  Loreau  et  Cie,  a  un  foyer  amovible  à  retour  de 
flamme  et  dilatation  libre;  cette  machine  a  pour  principal  avantage  de 
produire  une  somme  de  force  considérable,  tout  en  réalisant  une  nota- 
ble économie  de  combustible. 

Le  département  de  la  Vienne  était  dignement  représenté  dans  les 
nombreuses  ollections  d'appareils  agricoles  et  d'instruments  de  la 
ferme.  M.  Maréchaux,  de  Montmorillon,  avait  bien  la  plus  complète  et 
la  plus  remarquable;  on  comptait  plus  de  quarante  instruments:  ma- 
nèges, batteuses,  tarares,  coupe-racines,  charrues,  houes,  râteaux,  etc. 
On  remarquait  plus  particulièrement  un  petit  module  de  batteuse,  qui, 
mise  en  mouvement  par  un  petitcheval,  produit  de  1 00  à  1 20  décalitres 
par  jour.  Ce  modèle,  qui  n'avait  jamais  paru  jusqu'à  présent  dans  les 
concours,  est  excellent  pour  la  petite  culture  ;  son  prix  n'est  que  de  4ô0  fr. 

MM.  Cerisier,  de  Châtelleraulf  ;  Champigny,  de  Saint-Georges;  Fu- 
chet,  de  Dissais;  Lucquasde  la  Brousse,  delà  Perrière;  Petit  et  Raymon, 
de  Poitiers;  Jeannain,  de  Mirebeau;  Beaulieu,de  Charrais;  Chanfrau,  de 
Latillé;  Clavier,  de  l'Is'e-Jourdain;  Lenoble,  d'Usson  ;  Perro,  de  Lou- 
dun  ;  Pichot,  de  .Monts-sur-Guesne  ;  Tcrtra's  et  Carlier,  de  Châtelle- 
rault;  Wells-Grollier,  de  Poitiers,  exposaient,  qui  des  charrues,  qui  des 
manèges  à  battre,  cet  autre  des  tarares,  des  fouloirs  à  vendanges,  des 
charrues,  des  herses,  des  bineuscs  vigneronnes,  cet  autre  des  pres- 
soirs, etc.  Vous  voyez  que  les  industriels  qui  s'occupent  de  la  culture 
de  la  terre  ne  sont  pas  rares  dans  la  Vienne,  et  cela  se  conçoit;  ce  dé- 
partement est  plus  agricole  qu'industriel,  car  sur  322,000  ou  323,000 
habitants,  l'agriculture  compte  près  de  210,000  individus  qu'elle  fait 
vivre,  et  la  valeur  totale  de  la  production  agricole  peut  être  évaluée  en 
argent  à  près  de  80  millions. 

Je  ne  prétends  pas  cependant  dire  que  les  autres  départements  de  la 
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région  n'avaient  pas  fourni  leur  contingent^  puisque  nous  avons  pu  re- 
marquer les  pressoirs  et  le  fouloir  à  vendange  de  M..  Bernard,  d'Angou- 
lême  ;  le  trieur  construit  par  M.  Marot  aîné,  de  Niort  ;  l'appareil  de 
M.  Marot  a  déjà  été  récompensé  en  1867  àl'Exposition  universelle;  les 
trieurs  de  M.  Bedin,  de  Niort;  les  pressoirs  de  M.  Marchand  fils,  de 
Tours;  les  meules  perfectionnées  de  MM.  Brisgault  frères,  de  Cinq-IMars- 
la-Pile  (Indre-et-Loire)  ;  les  pressoirs  et  fouloirs  de  M.  Chollet-Cham- 
pion,  deBléré;  les  ponts  à  bascule  agricoles  construits  par  M.  Duru, 
de  Bordeaux;  les  fouloirs  et  pressoirs  de  M.  Lotte,  de  Mansle  (Cha- 
rente), etc. 

Parlerai-je  de  la  magnifique  collection  de  M.  Peltier  jeune,  de  Paris, 
ce  serait,  je  crois,  peine  perdue,  M.  Peltier  est  tellement  connu,  sa  ré- 
putation est  tellement  établie,  que  ma  faible  voix  lui  serait  d'un  bien 
maigre  secours  pour  faire  valoir  ses  instruments.  31.  Peltier  n'avait 
amené  que  quatre-vingt  et  quelques  instruments,  c'était  un  appoint 
assez  joli  ;  je  n'ai  vu  fonctionner  que  ses  faucheuses,  ses  faneuses  et 
ses  râteaux,  et  encore  dans  quelles  conditions  ;  c'était  dans  une  prairie 
marécageuse  offrant  certaines  difficultés  à  cause  de  la  hauteur  de  l'herbe 
versée  en  plusieurs  endroits  et  des  roseaux  qui  la  garnissaient.  Les 
médailles  d'or  qui  lui  ont  été  décernées  prouvent  que  son  travail  était, 
malgré  ces  difficultés,  parfaitement  fait.  M.  Estabe  et  Cie,  de  Saint- 
Symphorien  (Haute-Loire),  avait  lui  aussi  une  fort  belle  collection  d'ins- 
truments, justement  appréciés  du  jury. 

Nous  signalerons  également  les  lessiveuses  et  appareils  de  chauffage 
inventés  par  M,  Jusseaume,  de  Nantes  ;  une  baratte,  intitulée  l'expédi- 
tive,  de  l'invention  de  M.  Agnus,  de  Paris;  un  pont  à  bascule,  instru- 
ment de  pefage  et  un  wagon  pour  le  transport  des  terres,  s'ouvrant  des 
quatre  côtés  à  la  fois  au  moyen  d'un  mécanisme  fort  simple,  de 
MM.  Suc,  Chauvin  et  Cie  de  Paris;  une  collection  de  ruches  couvertes 
en  brande  et  garanties  contre  l'eau  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  au  moyen 
d'un  ciment  spécial,  exposée  par  M.  Chiquet-Changobert,  de  Poitiers; 
l'œnothermede  M.  Terrel  des  Chênes  ;  enfin  les  pressoirs  à  genoux  ar- 
ticulés de  M.  Samain,  de  Blois. 

La  collection  des  animaux  était  aussi  très-remarquable.  La  région 
compte  quatre  races  de  l'espèce  bovine  qui  rendent  des  services  à  l'agri- 
culture :  la  garonnaise,  la  limousine,  la  parthenaise  et  la  bazadaise.  Les 
races  limousine  et  parthenaise  peuvent  faire  concurrence  aux  races 
anglaises,  mais  à  la  condition  qu'on  saura  bien  choisir  les  reproduc- 
teurs. Les  éleveurs  ne  l'ont  pas  assez  compris,  car  plusieurs  animaux 
classés  dans  une  race  n'étaient  pas  de  la  race  pure  et  pouvaient  tout 
aussi  bien  appartenir  à  un  type  qu'à  l'autre;  cependant  la  race  parthe- 
naise est  du  petit  nombre  de  celles  qui,  jusqu'à  présent,  ont  échappé 
aux  croisements;  elle  comprenait  beaucoup  d'animaux  remarquables, 
mais  aussi  beaucoup  de  types  médiocres.  Les  races  limousine  et  garon- 
naise, dont  les  sujets  étaient  moins  nombreux,  présentaient  un  ensem- 
ble également  remarquable. 

L'espèce  ovine  était  moins  recommandable  que  l'espèce  bovine.  La 
Dordogne,  les  Gharentes  et  les  Deux-Sèvres  possèdent  de  nombreux 
troupeaux  dont  on  pourrait  tirer  un  bon  parti  ;  ces  moutons  sont  so- 
bres, rustiques,  vigoureux,  mais  ils  ont  des  jambes  trop  hautes,  le  col 
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trop  long,  la  laine  creuse  et  les  muscles  peu  volumineux.  Les  disposi- 
tions des  jambes  et  du  cou  proviennent  de  la  vie  vagabonde  que  mè- 
nent les  troupeaux;  ils  ont  besoin  de  longues  jambes  pour  parcourir 
les  maigres  pâturages  qu'ils  rencontrent,  et  d'un  long  cou  pour  mieux 
ramasser  les  rares  herbes  qu'on  y  découvre. 

L'espèce  porcine  avait  des  types  remarquables  de  craonnais  et  de 
limousins;  on  remarquait  aussi  de  nombreux  spécimens  des  races  an- 
glaises :  le  mancbester,  le  middlesex,  le  suffolk,  le  yorkshire,  le  berk- 
shire,  le  tonquin,  le  siamois. 

L'exposition  des  volailles  et  des  animaux  de  basse-cour  était  assez 
faible;  on  y  remarquait  quelques  sujets  de  la  race  de  Barbezieux  et  du 
Poitou,  quelques  oies  de  Toulouse  et  du  Périgord,  des  faisans,  des  ca- 
nards et  des  pintades. 

Les  produits  agricoles  étaient  peu  nombreux,  à  part  les  produits  de 
la  ferme  des  Angremy,  appartenant  à  Mme  veuve  Serph-Labraudière, 
le  lauréat  de  la  prime  d'honneur,  ceux  de  M.  le  baron  du  Puynode, 
de  M.  Thym-Berthault,  de  M.  le  vicomte  de  Traversay.  Nous  avons  re- 
marqué deux  toisons  poitevines  de  M.  Tilleux,  de  Rouillé  (Vienne), 
l'une  pesant  10  kiîog.  150  gr.  et  l'autre  8  kilog.  200  gr.,  la  collection 
de  coton  et  de  cotonniers  de  M.  Prieur,  instituteur  à  Epane  ( Deux-Sè- 
vres ;,  les  vers  à  soie  du  chêne  {bombyx  yama-mai)  de  M.  le  vicomte 
de  Traversay,  les  houblons  cultivés  dans  le  département  par  M.  Trichard, 
de  Poitiers,  les  fromages  do  M.  Arnaud ,  de  Surgères  (Charente-Infé- 
rieure), les  jambons  façon  anglaise  de  M.  Chamblet,  de  Salles-en-Tou- 
lon Chienne),  la  remarquable  collection  de  vins  de  M.  de  Messemé,  à 
Messemé  (Vienne),  les  vins  champanisés  de  M.  Boutin,  de  Châlellerault, 
qui  n'avait  pas  craint  de  mettre  ses  eaux-de-vis  en  comparaison  avec 
celles  de  Cognac  et  d'Angers.  Le  coton  exposé  par  M.  Prieur,  à  Epane 
f Deux-Sèvres),  a  obtenu  une  médaille  d'or.  Je  ne  blâme  pas,  seulement 
je  mets  en  doute  que  cette  culture  soit  utilement  faite  ailleurs  que 
dans  une  serre,  tandis  que  le  houblon  cultivé  par  M.' Trichard  aux  en- 
virons de  Poitiers  a  une  utilité  pratique;  nous  sommes  loin,  à  Poitiers, 
de  l'Alsace,  et  notre  houblon  fait  d'excellente  bière.  M.  Trichard  n'a 
eu  qu'une  médaille  d'argent  cependant.  Est-ce  que  le  vin  mousseux  de 
M.  Boutin  ne  pouvait  pas  faire  une  classe  à  part  et  mériter  autre  chose 
qu'une  médaille  de  bronze?  car  ce  vin  est  délicieux  et  bien  préférable 
à  beaucoup  de  vins  dits  de  Champagne  fabriqués  de  toutes  pièces,  tan- 
dis que  le  vin  de  M.  Boulin  est  fabriqué  comme  le  vrai  vin  de  Cham- 
pagne, seulement  avec  le  raisin  du  pays.  M.  Boutin  est  un  chimiste 
distingué,  qui  a  voulu  montrer  qu'on  pouvait  faire  du  vrai  vin  de 
Champagne  ailleurs  que  dans  la  Champagne.  M.  Pichot  de  Monts  n'a 
obtenu  aucune  récompense  pour  ses  pressoirs,  et  cependant  il  en  avait 
une  assez  jolie  collection  :  pressoirs  à  lanterne,  à  vis,  à  clavettes,  uti- 
lement employés  dans  le  département  où  il  en  vend  beaucoup,  et  même 
il  en  a  vendu  beaucoup  pendant  le  concours. 

Pour  terminer,  je  me  permettrai  de  payer  un  juste  tribut  d'éloges  à 
Mme  Millet-Robinet,  le  savant  auteur  des  Cours  d'agriculiure  pratique 
que  tout  le  monde  connaît  et  estime,  et  qui  figurent  dignement  au  mi- 
lieu de  tous  ces  produits,  en  disant  à  tous  les  exposants  :  Vous  n'arri- 
verez à  d'utiles  résultais  qu'en  combattant  la  routine  par  le  progrès. 
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Les  prix  ont  été  décernés  dans  l'ordre  suivant  : 

Prime  d'honneur,  pour  l'exploitation  du  département  de  la  Vienne  la  mieux  diri- 
gée et  qui  a  réalisé  les  améliorations  les  plus  utiles  et  les  plus  propres  à  être  offertes 
en  exemple,  décernée  à  Mme  veuve  OlUvier  Serph-Labraudière ,  propriétaire, 
exploitant  directement  une  réserve  et,  par  métayage,  le  reste  du  domaine  des  An- 
gremy,  situé  principalement  dans  la  commune  de  Savigné,  canton  et  arrondissement 
de  Civray. 

ilcdailks  d'or  grand  module.  —  M.  le  baron  de  Puynode,  propriétaire-exploi- 
tant du  domaine  des  Certeaux,  situé  dans  la  commune  d'Angles,  arrondissement  de 
Montmorillon;  M.  Thym-Bertault,  fermier  du  domaine  de  Vitré,  situé  dans  la 
commune  de  Saint-Secondin,  arrondissement  de  Civray.  —  Médailles  d'or.  M.  de 
Maichin,  propriétaire  à  Vernon,  notamment  pour  ses  cultures  fourragères  et  la 
proportion  considérable  qu'occupent  ses  luzernes  mélangées,  semées  en  grandes 
pièces  contiguës  renouvelées  par  dix  hectares  chaque  année;  MM.  Chabot  et  Mo- 
reau,  à  Nieuil-l'Espoir,  métayage  dirigé  par  le  propriétaire  :  association  fructueuse; 
M.  Augier  de  Crémiers,  propriétaire  à  Bourg-Archambault,  pour  drainage  sm- 
71  hectares,  dont  33  sont  des  défrichements  nouveaux;  M.  Lucquas  de  la  Brousse, 
propriétaire  à  la  Ferrière,  pour  sa  propriété  divisée  en  huit  soles  régulières  et  la 
bonne  culture  des  plantes  sarclées;  M.  de  Coral,  propriétaire  à  la  Badonnière, 
pour  défrichements  importants  et  création  d'un  domaine;  M.  le  comte  de  Briey, 
propriétaire  à  la  Roche-Gençay,  pour  la  forte  proportion,  le  bon  choix  et  les  soins 
du  bétail  tenu  sur  son  domaine.  —  Médailles  d'argent.  M.  Branthome  aîné,  pro- 
priétaire à  Poitiers,  pour  ses  travaux  d'amélioration  de  prairies  et  son  industrie 
d'engraissement  de  bo?ufs;  M.  Pierron,  fermier  à  Magné,  pour  bétail  bien  tenu, 
juments  de  reproduction  et  bon  troupeau  de  bêtes  à  laine. 

Prix  d'honneur  spécial  aux  fermes-écoles,  décerné  à  M.  Savin  de  Larclause, 
directeur  de  la  ferme-école  de  Monts.  —  Médaille  d'or.  A  M.  de  Grousseau,  direc- 
teur de  la  colonie  agricole  des  Bradières. 

Récompenses  aux  agents  des  exploitations  primées.  —  Domaine  des  Angremy. 
Médaille  d'argent  et  100  fr.  au  sieur  Jean  Dupont,  hommes  d'affaires  depuis  1853; 
et  80  fr.  au  sieur  Baptiste  Gadiou,  élevé  aux  Angremy,  métayer  depuis  1860,  à  son 
retour  de  l'armée;  au  sigur  Pierre  Mezil,  métayer  depuis  1860.  —  Médaille  de 
bronze  et  80  fr.  au  sieur  François  Trillaud,  métayer  depuis  1858  ;  à  la  veuve  Mar- 
tron,  depuis  son  mariage  en  1846;  au  sieur  François  Cordeau,  métayer  depuis 
1865.  —  Ferme-école  de  Monts.  Médaille  d'argent  et  200  fr.  à  M.  Nicoulleau,  sur- 
veillant comptable  depuis  trois  ans;  et  120  fr.  au  sieur  Jean  Kix,  berger  depuis 
trois  ans;  médaille' de  bronze  et  80  fr.  au  sieur  Gervais,  maître  vacher  depuis  deux 
ans;  et  50  fr.  au  sieur  Tardy,  chef  de  pratique;  médaille  de  bronze  au  sieur  Che- 
valier, jardinier-pépiniériste;  50  fr.  à  Louise  Bouchet,  maîtresse  servante  depuis 
six  ans.  —  Colonie  agricole  des  Bradières.  Médaille  d'argent  au  jardinier-chef 
chargé  d'une  partie  de  l'enseignement  des  enfants. 

ANIMAUX  REPRODUCTEURS.  —  1"  CLASSE.  —  ESPÈCE  BOVINE. 

1"  catégorie.  Race  limousine  pure.  —  Mâles,  l"  section.  .Animaux  de  1  à  2  ans. 
1"  prix  :  M.  Tarneaud,  à  Limoges  (Haute-Vienne),  2',  M.  Jabet,  à  Couzeix  (Haute- 
Vienne);  3',  M.  Maurensanne,  à  Ambazac  (Haute-^'ienne)  ;  4%  M.  Séguin,  k 
Limoges  (Haute-Vienne).  —  2'  section.  Animaux  de  2  à  3  ans.  1"  prix  :  M.  Gail- 
laud,  à  Châtenet-en-Dognon  (Haute-Vienne)  ;  2%  M.  de  Léobardy  (Charles),  à  la 
Jonchère  (Haute-Vienne)  ;  3",  M.  Blanchon,  à  Limoges  (Haute-Vienne);  mention 
honorable,  M.  de  la  Guéronnière,  à  Thouron  (Haute-Vienne). — Femelles.  \"  sec- 
tion. Génisses  de  1  à  2  ans.  l"prix;  M.  de  Léobardy  (Charles);  2%  M.  Muret  de 
Pagnac,  à  la  Jonchère  (Haute-Vienne);  3%  M.  Séguin;  mention  honorable,  M.  de 
Juniat,  à  Chamboret  (Haute-Vienne).  —  2'  section.  Génisses  de  2  à  3  ans.  l"  prix  : 
M.  de  Léobardy  (Charles);  2%  M.  Bordas  (Lucien),  à  Goussac-Bonneval  (Haute- 
Vienne);  3%  M.  Blanchon;  mentions  honorables,  MM.Dadat  (François),  à  Limoges 
(Haute-Vienne);  Paturel  (Louis),  à  Limoges  (Haute- Vienne).  —  3"  section.  Vaches 
de  plus  de  3  ans.  1"  prix  :  M.  de  Léobardy  (Charles);  rappel  de  2'  prix,  M.  Du- 
vert,  à  Verneuil-sur- Vienne  (Haute-Vienne);  2%  M.  de  Fressiniat,  à  Saint-Prist- 
Taurion  (Haute-Vienne);  S^  M.  Teisserenc  de  Bort,  à  Saint-Priest-Taurion  (Haute- 
Vienne);  4',  M.  Dubreuil,àLimoges  (Haute-Vienne);  mention  honorable,  M.  Ch. 
de  Léobardy. — Prix  d'ensemble.  Un  objet  d'art  décerné  à  M.  de  Léobardy  (Charles). 
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2"  catégorie.  Races  vendéennes.  —  Mâles.  1"  section.  Animaux  de  1  à  2  ans. 
1"  prix  :  M.  Papot,  à  François  (Deux-Sèvres);  2%  M.  Gacaud,  à  la  Ghaize-le- 
Vicomte  (Vendée);  3",  M.  Millasseau,  au  Tallud  (Deux-Sèvres);  k%  M.  Fradin, 
à  Béruges  (Vienne);  mention  très-honorable,  M.  le  baron  du  Puynode,  à  Angles- 
sur-l'Anglin  (Vienne);  mentions  honorables,  M.  Auf'ort,  à  Saint-Sulpice  (Haule- 
Vienne);  M.  Branthôme  (Zacharie),  à  Poitiers  (Vienne).  —  2'  section.  Animaux  de 
2  à  3  ans.  l"  pri\  :  M.  Millasseau;  2»,  M.  Dusserre,  à  Parthenay  (Deux-Sèvres); 
3%  M.  Fradin;  mention  très-honorable,  M.  Abel  Laprade,  à  Mazerolles  (Vienne); 
mention  honorable,  M.  Babinet,  à  Lusignan  (Vienne).  —  Femelles.  I"  section.  — 
Génisses  de  1  à  2  ans.  i"  prix  :  M.  Blanpain,  à  Sigournais  (Vendée)  ;  2%  M.  Dau- 
zay,  au  Tallud  (Deux-Sèvres);  3%  M.  Babinet;  mention  honorable,  M.  Savin,  à 
l'Herbergement  (Vendée).  —  2'  section.  Génisses  de  2  à  3  ans.  !"•  prix  :  M.  Per- 
vinquière,  à  Basoges-en-Pardes  (Vendée);  2",  M.  Pingault,  à  Poitiers  (Vienne); 
3",  M.  Chabot,  à  Nieuil-l'Espoir  (Vienne)  ;  mention  très-honorable,  M.  Bareau,  h. 
Verruyes  (Deux-Sèvres);  mention  honorable,  M.  Millasseau.  —  3"  section.  Vaches 
de  plus  de  3  ans.  l"prix  :M.  Babinet;  rappel  de  2'  prix,  M.  Pingault;  2%  M.  d'Au- 
zay  ;  3«,  M.  Tristant,  à  Echiré  (Deux-Sèvres);  4%  M.  Huguet,  à  Brigueil-le-Chantre 
(Vienne);  mentions  honorables,  MM.  Pingault;  Branthôme  aîné,  à  Poitiers 
(Vienne)  ;  Blanpain.  —  Prix  d'ensemble,  un  objet  d'art  décerné  à  M.  Babinet. 

3'  catégorie.  Race  garonnaise  pure. , —  Mâles.  1"  section.  Animaux  de  1  à  2  ans. 
1"  prix  :  M.  Prom,  à  Saint-Caprais  ([Gironde);  2%  M.  Saint-Avid-Duvigneau,  à 
Moncaret  (Dordogne);  3%  M.  Régimon,  à  Saint-André-du-Garn  (Gironde);  men- 
tion honorable,  M.  Cart,  à  la  Réole  (Gironde). —  2'  section.  Animaux  de  2  à  3  ans. 
1"  prix  :  M.  de  Menou^  à  Gasseuil  (Gironde);  2%  M.  de  Noussat,  à  Bellac  (Haute- 
Vienne).  —  Femelles,  l"  section.  Génisses  de  1  à  2  ans.  l"prix:  M.  Régimon; 
2%  M.  de  Menou  ;  mention  honorable,  M.  Garl.  —  2'  section.  Génisses  de  2  à  3  ans. 
Prix  unique,  M.  Saint-Avid-Duvigneau;  mention  très-honorable,  M.  Cart.  — 
3'  section.  Vaches  de  plus  de  3  ans.  1"  prix  :  M.  Saint-Avid-Duvigneau  ;  2%  M.  Cart; 
mention  très-honorable,  M.  Bernaud,  à  Arveyres  (Gironde). 

4'  catégorie.  Race  bazadaise  pure.  —  Mâles.  1"  section.  Animaux  de  1  à  2  ans. 
1"  prix:  M.  Soubiran,  à  Bazas  (Gironde);  2",  M.  Peyrusse,  à  Nizan  (Gironde); 
3",  M.  Laporte,  à  Noailhan  (Gironde). —  2"  section.  Animaux  de  2  à  3  ans.  1"  prix  : 
M.  Darroman,  à  Bazas  (Gironde);  2°,  M.  de  Mauvezin,  à  Mazères  (Gironde).  — 
Femelles.  1"  section.  Génisses  de  1  à  2  ans.  Prix  unique,  M.  de  Menou.  —  2'  sec- 
tion. Génisses  de  2  k  3  ans.  Prix  unique,  M.  Descacq,  à  Gudos  (Gironde). —  3'  sec- 
tion. Vaches  de  plus  de  3  ans.  I"  prix  :  M.  Peyrusse;  rappel  de  2»  prix,  M.  Dar- 
roman; 2°,  M.  Lacampagne,  à  Saint-Gôme  (Gironde). 

b'  catégorie.  Races  françaises  diverses  pures.  —  Mâles.  1"  section.  Animaux  de 

1  à  2  ans.  1"  prix  :  M.  Réjou,  à  Mayac  (Dordogne);  2%  M.  Branthôme  aîné.  — 
2'"  section.  Animaux  de  2  à  3  ans.  Prix  unique  :  M.  Arnaud,  à  Surgères  (Charente- 
Inférieure).  ^-  Femelles.  1"  section.  Génisses  de  1  à  2  ans.  1"  prix  :  M.  Gh.  de 
Léobardy;   2%  M.  Cordeau,  aux  Angremy  (Vienne).  —  2'  section.  Génisses  de 

2  à  3  ans.  1"  prix:  M.  Gadiou,  au"x  Angremy  (Vienne);  2»,  M.  Auteliet,  à  Poitiers 
(Vienne)  ;   mention  très-honorable,  M.  Réjou.  —  3'  section.  Vaches  de  plus  de 

3  ans.  1"  prix  :  M.  de  Léobardy  (Charles);  2%  M.  Arnaud;  mention  honorable, 
M.  de  Lansade,  à  Lanouaille  (Dordogue). 

6'  catégorie.  Race  durham  pure.  —  Mâles.  I"  section.  —  Animaux  de  6  mois  à 
à  1  an.  1"  prix  :  M.  le  comte  d'Andigné  de  Mayneul,  au  Lion-d'Angers  (Maine- 
et-Loire);  2%  M.  de  Villepin,  à  Jupilles  (Sarthe);  mention  honorable,  M.  Michel 
Henry,  à  Solignac  (Haute-Vienne).  —  2=  section.  Animaux  de  1  à  2  ans.  1"  prix  : 
M.  Jévardat-Fombelle  (Eugène),  à  Magnac-Laval  (Haute-Vienne);  2",  M.  Caillaudj 
mention  honorable,  M.  Dubreuil. —  Z'  section.  Animaux  de  2  à  3  ans.  1"  prix  : 
M.  Bajus,  à  Cieux  (Haute-Vienne);  2%  M.  Arnaud  —Femelles,  l"  ^ec^ion. Génisses 
de  6  mois  à  1  ans.  1"  prix:  M.  Bordas;  2%  M.  Michel  Henry;  mention  honorable, 
M.  Dubreuil.—  2"  section.  Génisses  de  1  à  2  ans.  1"  prix  :  M.  Daubin,  à  Magnac- 
Laval  (Haute-Vienne)  ;  2%  M.  Jévardat-Fombelle  (Eugène).—  3"  section.  Génisses 
de  2  à3  ans.  1"  prix  :  M.  Dubreuil;  2%  M.  Taconnet,  à  Saint-Gervais  (Vendée). 
—  4'  section.  Vaches  de  plus  de  3  ans.  1"  prix  :  M.  Villepin;  2%  M.  Daubin; 
mention  très-honorable,  M.  Michel  Henry. 

T  catégorie.  Races  étrangères  pures.  —  Mâles.  1"  section.  Animaux  de  1  à  2  ans. 
Prix  unique,  M.  Lévrier,  à  Rom  (Deux-Sèvres).  —  2'  section.  Animaux  de  2  à  3  ans. 
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Prix  unique,  M.  Arnaud.  — Femelles.  1"  section.  Génisses  de  1  à  2  ans.  1"  prix  : 
M.  le  marquis  de  Dampierre,  à  Plassac  (Charente-Inférieure);  2%  AI.  Saint-Avid- 
Duvigneau.  —  2'  section.  Génisses  de  2  à  3  ans.  Prix  unique,  M.  Arnaud;  mention 
très-honorable,  M.  Saiut-Avid-Duvigneau  ;  mention  honorable,  M.  Lévrier.  — 
3«  section.  Vaches  de  plus  de  3  ans.  Prix  unique,  M.  le  marquis  de  Dampierre; 
mention  très-honorable,  M.  Lévrier;  mention  honorable,  M.  Laprade  (Gédéon),  à 
Mazerolles  (Vienne). 

8e  catégorie.  Croisements  durham.  —  Mâles.  1"  section.  Animaux  de  1  à  2  ans. 
2'  prix,  M.  Taconnet.  —  2"  section.  Animaux  de  2  à  3  ans.  Prix  unique,  M.  Ta- 
connet;  mention  honorable,  M.  Arnaud.  — Femelles.  \"  section.  Génisses  de  1  à' 

2  ans.  I"  prix  :  M.  de  Léobardy  (Charles);  2%  M.  Michel  Henry;  mention  hono- 
rable, M.  Dumont-Saint-Priest,  à  Limoges  (Haute-Vienne).  —  2'  section.  Génisses 
de  2  à  3  ans.  1"  prix  :  M.  Michel  He/iry  ;  2'",  M.  Arnaud.  —  3'  section.  Vaches  de 
plus  de  3  ans.  1"  prix  :  M.  Arnaud  ;  rappel  de  2'  prix,  M.  Putier,  à  Fouras  (Cha- 
rente-Inférieure) ;  2%  M.  Broussillon,  à  Saint-Raphaël  (Dordogne). 

9'  catégorie.  Croisements  divers.  —  Mâles.  1"  section.  Animaux  de  1  à  2  ans. 
Prix  unique,  M.  Rozier  (Henry),  à  Abzac  (Gironde).  —  2'  section.  Animaux  de  2  à 

3  ans.  Prix  unique,  M.  Ghaleix,  à  Cieux  (Haute-Vienne);  mention  honorable, 
M.  de  Noussat  (Marcellin).  —  Femelles.  1"  section.  Génisses  de  1  à  2  ans.  1"  prix  : 
M.  Daluc-Lugadet,  à  Lucraau  (Gironde);  2%  M.  de  Léobardy  (Charles).  —  2'  sec- 
tion. Génisses  de  2  à  3  ans.  l"  prix  :  M.  de  Léobardy  (Charles)  ;  2%  M.  Muret 
de  Pagnac;  mention  honorable,  M.  Laprade  (Gédéon).  —  3'  .sec/i07i.  Vaches  de  plus 
de  3  ans.  1"  prix  :  M.  Muret  de  Pagnac;  2%  M.  Séguin  ;  mention  honorable,  M.  de 
Léobardy  (Charles). 

2"  CLASSE.  —  ESPÈCE  OVINE. 

1"  catégorie.  Races  françaises  diverses  pures.  —  Mâles.  1"  prix  :  M.  Martin, 
à  Caunay  (Deux-Sèvres);  2',  M.  Magne,  à  Trelissac  (Dordogne);  3%  M.  Thomas, 
à  Asnois  (Vienne);  4«,  M.  Liège,  à  Lezay  (Deux-Sèvres);  mentions  honorables, 
M.  de  Grousseau,  à  Lavoux  (Vienne)  ;  M.  Bordas,  à  Coussac-Bonneval  (Haute- 
Vienne).  —  Femelles.  1"  prix  :  M.  Magne;  2%  M.  de  Grousseau;  mention  hono- 
rable, M.  le  baron  du  Puynode. 

2°  catégorie.  Races  étrangères  à  laine  longue.  —  Mâles.  Prix  unique,  M.  Vigne- 
ras,  à  Excideuil  (Dordogne)  ;  mention  honorable,  M.  de  Maubué  (Abel),  à  Niort 
(Deux-Sèvres).  —  Femelles,  Prix  unique,  M.  de  Maubué  (Abel). 

3*  catégorie.  Races  étrangères  à  laine  courte.  —  Mâles.  I"  prix  :  M.  de  Béha- 
gue,  à  Dampierre  (Loiret);  2%  M.  le  vicomte  Benoist-d'Azy,à  Cours-Ies-Barres  (Cher), 
3%  M.  le  marquis  de  Dampierre  ;  4%  M.  de  Léobardy  (Charles).  —  Femelles; 
1"  prix  :  M.  de  Béhague;  2"=,  M.  le  vicomte  Benoist-d'Azy  ;  mention  honorable. 
M.  le  marquis  de  Dampierre;  mention  honorable  à  la  catégorie. 

4"  catégorie.  Croisements  divers.  —  Alâles.  —  1"  prix  :  M.  Petit,. à  Châtelle- 
rault  (Vienne);  2%  M.  Chabot;  3%  M.  Laprade  (Abel);  mention  hinorable,  M.  le 
marquis  de  Dampierre.  —  Femelles.  1"  prix  -:  M.  le  marquis  de  Dampierre; 
2*^,  M.  Thym-Berthault;  3%  M.  Autellet;  mentions  honorables,  M.  Petit;  M.  le 
comte  de  Bouille,  à  Mansle  (Charente). 

3'   CLASSE.  —  ESPÈCE  PORCINE. 

1"  catégorie.  Races  indigènes.  — •  Mâles.  1"  prix  :  M.  Boinot,  k  Saint-Gelais 
(Deux-Sèvres);  2%  M.  le  baron  du  Puynode;  3%  M.  Chamblet,  k  Salles-en-Tou- 
lon (Vienne);  mentions  honorables,  M.  Bordas;  M.  Siraonnet,  à  Sainte-Eaune 
(Deux- Sèvres).  —  Femelles.  1"  prix  :  M.  Aymé  de  la  Chevrelière,  à  Paizay-le- 
Tort  (Deux-Sèvres);  2",  M.  le  baron  du  Puynode;  3%  M.  Bordas;  mention  hono- 
rable, M.  Chamblet. 

2'  catégorie.  Races  étrangères.  —  Mâles.  1"  prix  :  M.  Arnaud;  2%  M.  Autellet; 
3%M.  Muret  de  Pagnac;  4%  M.  le  comte  de  Cumont,  à  Fontaine-le-Comte  (Vienne); 
3",  M.  de  Léobardy  (Charles)  ;  mentions  honorables,  MM.  Mortreuil  et  Chauvin, 
à  Rochefort  (Charente-Iuférieure);  M.  Thym-Berthault.  —  Femelles.  1"  prix  : 
M.  Chamblet;  2%  M.  Laprade  (Abel);  3%  M.  Autellet;  4%  M.  de  Léobardy  (Charles); 
5',  M.  Auguis,  à  Brux  (Vienne)  ;  mentions  honorables,  M.  Aymé  de  la  Chevrelière 
(Emile);  MM.  Mortreuil  et  Chauvin;  M.  Chamblet;  M.  Muret  de  Pagnac. 

y  catégorie.  Croisements  divers.  —  Mâles.  1"  prix  :  M.  Bordas;  2%  M.  Cham- 
blet. —  Femelles.  1"  prix  :  M.  Chamblet;  2%  M.  de  Léobardy  (Charles). 
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4'   CLASSE.    —   ANIMAUX    DE    BASSE-COUR. 

1"  catégorie.  Race  de  Barbezieux.  1"  prix  :  M.  Hériaud,  à  Barret  (Charente); 
2%  M.  Bridon,  à  Barret  (Charente);  3',  M.  Tricot,  à  Poitiers  (Vienne). 

2'  catégorie.  Race  du  Poitou.  —  1"  prix  :  M.  Régimon;  2%  M.  Jacométy,  à 
Poitiers  (Vienne);  3%  M.  de  Traversay,  à  Marigny-Brizais  (Vienne). 

3«  catégorie.  Races  françaises  diverses.  —  1"  prix  :  Mme  de  Gougny,  à  Usseau 
(Vienne);  2%  M.  le  vicomte  de  Traversay;  3',  M.  du  Rétail,  à  Ghâteau-Larcher 
(Vienne);  4%  M.  Régimon. 

4'  catégorie.  Races  étrangères  diverses.  —  I"  prix  :  M.  Ghamblet;  2%  M.  Tricot; 
mention  honorable,  M.  Gond,  à  Poitiers  (Vienne). 

5«  catégorie.  Croisements  divers.  1"  prix  :  M.  le  vicomte  de  Traversay;  2%  Mme 
de  Gougny,  à  Savigny  (Vienne). 

6'  catégorie.  Dindons.  —  l"  prix  :  M.  le  vicomte  de  Traversay. 

7"^  catégorie.  Oies. —  1"  prix  :  M.  Soulier,  à  Ligugé  (Vienne). 

8'  catégorie.  Ganards.  —  l"prix  :  M.duPuynode,  à  Angles-sur-l'Anglin  (Vienne); 
2«,  M.  le  vicomte  de  Traversay,  à  Poitiers  (Vienne)  ;  3%  M.  Masse,  à  Poitiers. 

9"  catégorie.  Pintades  et  pigeons.  —  1"'  prix  :  M.  Tricot;  2%  M.  le  vicomte  de 
Traversay . 

Prix  d'ensemble,  un  objet  d'art  décerné  à  M.  le  vicomte  de  Traversay,  pour 
la  remarquable  collection  qu'il  a  présentée  au  concours. 

Récompenses  aux  serviteurs  ruraux  pour  les  soins  donnés  aux  animaux  primés. 
—  Médailles  d'argent  et  70  fr.,  au  sieur  Pierre  Royer,  employé  chez  M.  Gh.  de  Léo- 
bardy,  propriétaire  de  15  animaux  primés  et  du  prix  d'ensemble  (21  ans  de  service)  ; 
et  60  fr.  au  sieur  Georges  Gazanova,  employé  chez  M.  Arnaud,  propriétaire  de 
9  animaux  primés  (3  ans  de  service)  ;  au  sieur  Pierre  Ghargelègue,  employé  chez 
M.  Babinet,  propriétaire  de  3  animaux  primés  et  du  prix  d'ensemble  (10  ans  de 
service);  au  sieur  Denis,  employé  chez  M.  Saint-Avid-Duvigneau,  propriétaire  de 
5  animaux  primés  (6  ans  de  service).  —  Médailles  de  bronze  et  50  fr.,  au  sieur 
Jean  Barillot,  employé  chez  M.  Bordas,  propriétaire  de  5  animaux  primés  (5  ans 
de  service)  ;  au  sieur  Mir,  employé  chez  M.  de  Menou,  propriélaire  de  3  animaux 
primés  (2  ans  de  service)  ;  et  40  fr.  au  sieur  Jean  Mâle,  employé  chez  M.  de  Fom- 
telle,  propriétaire  de  2  animaux  primés  (22  ans  de  service);  au  sieur  Léonard 
Brochet,  employé  chez  M.  Henry  Michel,  propriétaire  de  5  animaux  primés  (10  ans 
de  service)  ;  au  sieur  François  Gautier,  employé  chez  M.  de  Villepin,  propriélaire 
de  2  animaux  primés  (5  ans  de  service);  et  30  fr.  au  sieur  Etienne  Lavaud,  em- 
ployé chez  M.  Magne,  propriétaire  de  2  animaux  primés  (6  ans  de  service). 

MACHINES   ET   INSTRUMENTS  AGRICOLES. 

Concours  spéciaux.  —  1°  Faucheuses.  1"  prix  :  M.  Peltier  jeune,  à  Paris  ;  2', 
MM.  Estabe  et  Cie,  à  Saint-Symphorien  (Indre-et-Loire).  —  'i"  Faneuses.  l"prix: 
M.  Renaud,  à  Nantes  (Loire-Inférieure)  ;  2%  M.  Peltier  jeune;  mentions  honora- 
bles, MM.  Estabe  et  Cie;  M.  Bouilly  fils,  à  Bordeaux  (Gironde).  —  3"  Râteaux. 
Prix  unique,  MM.  Estabe  et  Cie:  mentions  honorables,  M.  Peltier  jeur.e;  M.  Re- 
naud; M.  Bédin,  à  Niort  (Deux-Sèvres).  —  4°  Machines  à  battre  mues  par  la  va- 
peur.—  1'''  prix  :  M.  Cumming,  à  Orléans  (Loiret);  2%  M.  Gérard,  àVierzon  (Cher); 
3",  M.  Lotz  fils  de  l'aîné,  à  Nantes  (Loire-Inférieure);  mention  honorable,  M.  Hi- 
dien,  à  Châteauroux  (Indre). 

Instruments  d'intérieur  de  ferme.  —  Médailles  d'or,  MM.  Maréchaux,  à  Mont- 
morillon  (Vienne),  machine  à  battre;  Maréchaux,  manège  locomobile  ;  Samain  et 
Cie,  à  Blois  (Loir-et-Cher),  pressoir;  Marot  aîné,  à  Niort  (Deux-Sèvres),  trieur; 
Terrel  des  Chênes,  à  Vilhé-Morgou  (Rhône),  œnothermes.  —  Médailles  d'argent, 
MM.  Lotz  fils  de  l'aîné,  batteuse;  Lotz  fils  de  l'aîné,  manège;  Bédin,  égreneuse 
de  trèfle  et  de  luzerne;  Maréchaux,  tarare;  Mauvezin  neveu  aîné,  à  Angoulême 
(Charente),  trieur;  M.  Hidien,  coupe-racines;  Marchand  fils,  à  Tours  (Indre-et- 
Loire),  pressoir;  Chollet-Champion,  à  Bléré  (Indre-et-Loire),  presse  à  huile;  Lotte, 
à  Mansle  (Charente),  fouloir;  Cordebart,  à  Angoulême  (Charente),  appareils  d'in- 
térieur pour  cuisson;  Duru,  à  Bordeaux  (Gironde;,  pont  à  bascule;  Suc,  Chauvin 
'et  Cie,  à  Paris,  wagon.  —  Médailles  de  Ijronze,  MM.  Maréchaux,  batteuse;  Re- 
naud (Paul),  manège;  Proust  aine,  à  Pocé  (Indre-et-Loire),  tarares;  Bigei,  à  Niort 
(Deux-Sèvres),  trieur;  Peltier  jeune,  hache-paille  ;  Bédin,  coupe-racines;  Peltier, 
laveur  de  racines;  Sagnier  et  Cie,  à  Montpellier  (Hérault),  pont  à  bascule;  Samain 
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et  Cie,  fouloir;  Noël,  à  Paris,  pompe  ;  Bernard,  à  Angoulème  (Charente),  pressoir- 
Trilschler  fils  aîné,  à  Limoges  (Haute-Vienne),  chaudières;  Gliiquet-Changoberl,  à 
Poitiers  (Vienne),  ruches;  Bretagne,  à  Tours  (Indre-et-Loire),  outils  de  drainage; 
Dubreuil  fils  aîné,  à  Poitiers  (Vienne),  sonde  œsophagienne;  Bretagne,  baratte; 
Moulinier  frères,  à  Rilhac-Rançon  (Haute-Vienne),  fers;  Mesnet,  à  Sainte-Maure 
(Indre-et-Loire),  meules.  —  Mentions  honorables,  MM.  Renaud  (I^aiil),  batteuse; 
Bédin,  manège;  Hidion,  tarare;  Renaud  (Paul),  hachc-paille;  Cerisier,  fils,  à 
Chàlellerault  (Vienne),  coupe-racines;  Bernard,  fouloir;  Suc,  Chauvin  et  Cie,  bas- 
cule à  bestiaux;  Agnus  aîné,  à  Paris;  Pellier  jeune,  pompe;  Galibert,  à  Paris, 
respiratoire;  Brisgault  frères,  à  Cinq-Mars-la-Pile  (Indre-et-Loire),  meules. 

Instrumenls  d'extérieur.  —  Médailles  d'or,  MM.  Peltier  jeune,  faucheuse-mois- 
sonneuse; Trilschler  fils  aîné,  charrue;  Lépinay-Mazoué,  à  Joué-les-Tours  (Indre- 
et-Loire),  charrue  vigneronne. —  Médailles  d'argent,  MM.  Maréchaux,  charrue; 
Rouyer,  à  Saintes  (Charente-Inférieure),  herse;  Peltier  jeune,  charrue  brabant 
double;  Blanvillain,  à  Chinon  (Indre),  charrue  vigneronne;  Souchu-Pinet,  à  Lan- 
geais (Indre-et-Loire)  ;  Peltier  jeune,  parc  à  moutons;  Pellier  jeune,  charrue  fouil- 
leuse  ;  Maréchaux,  scarificateur;  Renault-Gouin,  à  Sainte-Maure  (Indre-et-Loire), 
fouilleuse.  —  Médailles  de  bronze,  MM.  Barre,  à  Limoges  (Haute-Vienne),  char- 
rue; Estabe  et  Cie,  herse;  Trilschler,  boue  à  cheval;  Souchu-Pinet,  houe  vigne- 
ronne; Trilschler,  charrue  tourne-oreille;  Maréchaux,  rouleau  Groskill;  Estabe  et 
Cie,  charrue;  Estabe  et  Cie,  scarificateur;  Huet,  à  Saint-Michel  (Aisne),  versoirs; 
Trilschler,  bulteur.  —  Mention  honorable,  M.  Welis-Grollier,  à  Poitiers  (Vienne), 
charrue. 

Collection  d'instruments  avparlenant  à  des  agriculteurs. —  Médaille  d'or,  M.  Luc- 
quas  de  la  Brousse.  —  Médaille  d'argent,  M.  le  l)aron  du  Puynode. 

PRODUITS   AGRICOLES. 

Rappel  de  médaille  d'or.  —  MM.  Stable  et  Cie,  à  Nice  (Alpes-Maritimes),  huiles 
d'olive. — Médailles  d'or,  MM.  Arnaud,  à  Surgères  (Charente-Inférieure),  fromages; 
le  baron  du  Puynode,  à  Angles-sur-l'Auglin  (Vienne),  produits;  Mme  veuve  Serph- 
Labraudière  et  ses  colons,  aux  Angremy  (Vienne),  produits;  MM.  Prieur,  à  Epane 
(Deux-Sèvres),  coton  ;  de  Messemé.à  Messemé  (Vienne),  vins;  Pui  net  de  Parry,  à  An- 
gers (Maine-et-Loire),  eaux-de-vie  de  la  Charente.  —  Rappel  de  médaille  d'argent, 
M.  Forestier  aîné,  à  Niort  (Deux-Sèvres),  huiles  végétales.  —  Médailles  d'argent, 
MM.  Thym-Berthault,  à  Saiut-Secondin  (Vienne),  collection  de  produits;  Avril,  à 
Montchanin-les-Mines  (Saône-et-Loire),  produits  céramiques;  Trichard,  à  Poitiers 
(Vienne),  houblon;  le  vicomte  de  Traversay,  à  Marigny-Brizais  'Vienne),  produits; 
Laverrie  de  Vivant,  au  Coux  (Dordogne),  cocons;  Loriot,  à  Vaux-sur-Vienne),  vin; 
Raimond,  à  Saint-Amanl-de-Boix  (Charente),  vin;  Terra.'son,  à  Moulidans  (Cha- 
rente), vin  blanc;  Charpentier- Aurian,  à  Loudun  (Vienne),  vin  blanc;  Chauny,à 
Fléac  (Cbarecle),  eau-de-vie.  —  Médailles  de  bronze,  MM.  le  comte  de  Cumont, 
à  Fontenay-le- Comte  (Vienne),  beurre;  Pierron,  à  Savigné  (Vienne),  produits; 
Tesserenc  de  Bort,  à  Saint-Priest-Taurion  (Haute- Vienne),  produits;  Audard,  à 
Sainl-Laurent-de-la-Prée  (Charente-Inférieure),  fromages;  Chamblet,  à  Salles-en- 
Toulon  (Vienne),  jambons;  Frédérich,  à  Fonlenay-le-Comle  (Vendée),  huiles  de 
graines;  Limouzineau,  à  Charrais  (Vienne),  vin  rouge;  Nicolas,  à  Dissais  (Vienne), 
vins  rouges;  Astier,  à  Saint-Laurenl-des-Arbres  (Gard),  vin  rouge;  Boulin  aîné,  à 
Chàlellerault  (Vienne),  vin  mousseux;  Martin,  à  Beaumont  (Vienue),  vin  blanc; 
Boulin  aîné,  eaux-de-vie;  Tilleux,  à  Rouillé  (Vienne),  toisons  poitevines;  Brosset, 
à  Chàtellerault  (Vienne),  vinaigres. 

M.VLAPERT. 


DE  L'ENSEIGNEiMENT  HORTICOLE. 

On  s'occupe  beaucoup  des  moyens  de  répandre  l'enseignement  horti- 
cole en  France,  mais  jusqu'aujourd'hui  ces  moyens  sont  très-restreints. 

M.  Lebeiif,  dans  un  article  publié  il  y  a  deux  anç  dans  la  Revue  de 
l'horlicullure,  demande  l'établissement  d'une  école  spéciale  d'horticul- 
ture; mais  le  moyen  qu'il  indique  offre,  je  crois,  beaucoup  de  difficultés, 
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et  l'accomplissement  d'une  telle  œuvre  se  fera  encore  longtemps  atten- 
dre. Une  pareille  école  ne  pourrait  ê;re  qu'autant  qu'il  existerait  au 
moins  dans  chaque  département  un  jardin-école,  c'est-à-dire  un  éta- 
blissement théorique  et  pratique  en  même  temps.  Pour  l'admission,  on 
exigerait  une  instruction  primaire  convenable,  et  déjà  quelques  notions 
pratiques  d'horticulture.  Le  travail  manuel  des  élèves  deviendrait  une 
source  de  produits  pour  l'école,  et  permettrait  à  l'administration  d'éta- 
bhr  le  prix  des  classes  à  un  chiffre  très- modéré.  Placée  au  centre  de  cha- 
que département,  cette  école  serait  accessible  à  beaucoup  déjeunes  gens, 
qu'une  trop  grande  distance  retiendrait  forcément  chez  eux.  Au  bout 
de  deux  ou  trois  ans  passés  dans  cet  établissement,  l'élève  qui  voudrait 
compléter  son  instruction,  et  à  qui  ses  moyens  le  permettraient,  pour- 
rait alors  se  faire  admettre  dans  l'école  spéciale  et  supérieure  d'horti- 
culture que  propose  M.  Lebeuf. 

A  défaut  de  moyens  suffisants,  celui  qui  s'en  tiendrait  au  jardin- 
école  du  premier  degré  serait  déjà  capable  de  faire  un  bon  jardinier. 
Ce  jardin  serait  à  l'école  spéciale  ce  que  sont  les  fermes-écoles  aux 
écoles  régionales,  comme  Grignon  par  exemple. 

On  pourrait  encore  ajouter  à  l'enseignement  agricole  professé  dans 
les  fermes-écoles  un  cours  d'horticulture;  jusqu'aujourd'hui,  dans  ces 
établissements,  cette  science  n'a  été  qu'un  vain  mot.  Leur  programme  en 
parle,  mais  je  doute  qu'on  le  suive,  car  pendant  les  quelques  années 
que  j'y  ai  passées,  sauf  les  cours  de  taille  que  nous  professait  le  jar- 
dinier chef,  tout  le  reste  de  l'enseignement  était  purement  agricole.  La 
bibliothèque  était  même  très-pauvre  en  livres  d'horticulture  :  un  traité 
de  taille  du  pêcher  par  A.  Lepère,  et  une  Maison  ruslique^  voilà  tout  ce 
que  j'en  ai  vu.  Avec  de  pareils  moyens,  il  est  difûcile  de  parvenir  à 
faire  de  bons  horticulteurs. 

Peut-être  l'élan  donné  aux  progrès  de  l'horticulture  a-t-il  gaoné  ces 
écoles,  et  avec  l'aide  des  hommes  éminents  qui  s'adonnent  à  la  culture 
des  plantes  ainsi  que  des  nombreuses  sociétés  d'horticulture,  parvien- 
dra-t-on  à  réaliser  cette  grande  œuvre  :  la  science  horticole  mise  à  la 
portée  du  riche  comme  du  pauvre.  Car  il  faut  convenir  qu'il  est  bien 
difûcile  de  s'instruire  en  horticulture,  si  on  est  pauvre.  Les  bibliothè- 
ques manquent  complètement;  les  livres  et  publications  diverses  sont 
très-cher;  de  sorte  que  bien  souvent,  avec  la  ferme  volonté  de  s'in- 
struire, on  est  arrêté  par  des  dépenses  trop  élevées  pour  un  jardinier, 
dont  les  travaux  sont  généralement  peu  rétribués. 

Ainsi  par  exemple,  les  œuvres  poniologiques  en  cours  de  publication 
comme  le  Jardin  fruiiier  du  Muséum,  le  Veiger  de  M.  Mas,  et  même  les. 
travaux  du  congrès  pomologique,  sont  à  des  prix  trop  élevés  pour  pren- 
dre place  dans  la  bibliothèque  du  jardinier.  Le  livre  de  M.  de  Mortillet^ 
intitulé  Les  ?n^///eMrs /"/«iVs,  est  peut-être   le   seul  jusqu'ici  accessible: 
aux  petites  bourses,  comme  aux.  jeunes  intelligences.  Ce  qui  en  a  parur 
est  simple    et  restreint.  L'auteur  s'applique,  comme  le  titre  l'indi- 
que, à  faire  reconnaître  les  meilleures  variétés  de  fruits,   à  détruire 
la  synonymie  si  embarrassante  pour  le  cultivateur,  puis  à  classer  à  part, 
sans  chercher  à  les  propager,  les  variétés  inférieures,  ou  dont  la  culture 
n'offre  qu'un  faible  avantage.  Tout  cela  est  écrit  de  manière  à  être  bien, 
compris  de  tous,  et  sans  embarrasser  la  mémoire  d'une  foule  de  mots. 


198  DE  l'enseignement  HORTICOLE. 

tecliniques  et  de  termes  scientifiques  qui  sont  loin  d'être  conformes 
aux  goûts  simples  et  aux  faibles  notions  du  vrai  praticien.  Les  notions 
de  taille  et  de  culture  qui  complètent  ce  livre,  peuvent  au  besoin  rem- 
placer certains  traités  si  chers  à  se  procurer. 

Je  me  suis  détourné  du  sujet  de  cet  article,  en  m'étendant  sur  la 
publication  de  M.  de  Mortillet;  mon  but,  en  faisant  l'éloge  de  son  livre, 
est  d'engager  tous  ceux  qui  comme  lui  voudront  traiter  d'une  branche 
quelconque  de  l'horticulture,  à  se  mettre  à  la  portée  de  tous;  c'est  prin- 
cipalement aux  travailleurs  qu'ils  doivent  s'adresser,  car  c'est  à  eux 
que  l'instruction  fait  le  plus  défaut;  ils  possèdent  généralement  la  pra- 
tique sans  théorie.  Pour  me  résumer,  voici  ce  qui  manque  à  l'horti- 
culture. Une  école  théorique  et  pratique  au  moins  dans  chaque  dépar- 
tement; établie  par  une  Société  d'horticulture,  cette  école  ne  pourra 
qu'être  d'un  bon  produit  pour  la  Société  ;  — au  siège  de  chaque  Société, 
une  bibliothèque  dans  laquelle,  au  moyen  d'une  faible  rétribution, 
chaque  sociétaire  pourrait  se  procurer,  en  location  seulement,  les 
ouvrages  dont  le  prix  d'achat  l'obligerait  de  se  passer.  Les  libraires 
mêmes,  qui  louent  des  ouvrages  de  toute  nature,  pourraient  ajouter  à 
leurs  catalogues  quelques  livres  d'horticulture,  dont  ils  tireraient,  je 
suis  sûr,  un  très-bon  produit.  Le  tout  est  de  commencer.  L'exemple 
une  fois  donné  dans  un  département,  l'envie  et  le  besoin  en  prendront 
les  autres,  et,  avec  tous  ces  moyens  et  tant  d'autres  qu'on  pourrait  y 
joindre,  on  parviendra  à  faire  de  l'horticulture  une  science  indispen- 
sable et  des  horticulteurs  des  amis  du  progrès.  A.  Lefebvre. 


UNE  GREFFE  SPÉCIALE  A  LA  VIGNE. 

La  greffe  de  la  vigne  sur  tronc  pour  le  rajeunissement  ou  pour  le 
changement  complet  de  la  variété  s'opère  généralement  au-dessous  du 


Fig.  IS.' —  Greffe  au-dessous  au  niveau  du  sol,  spéciale  à  la  vigne. 

niveau  du  sol.  J'ai  fait  pour  cette  opération  l'essai  de  plusieurs  procédés 
publiés  dans  différents  ouvrages  ;  mais  aucun  ne  m'a  donné  de  résultats 
bien  satisfaisants.  Avec  eux,  on  n'est  jamais  sûr  de  réussir  :  c'est  une 
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greffe  qui  prend  de  temps  en  temps,  et  voilà  tout.  Le  procédé  suivant,  qui 
n'est  cependant  qu'une  légère  modification  de  ceux  connus  jusqu'à  ce 
jour,  me  paraît  plus  digne  de  notre  attention.  On  déchausse  le  vieux  pied 
(A  fig.  1 8)  le  plus  possible;  on  le  coupe  en  biseau  très-allongé,  à  la  pro- 
fondeur de  20  centimètres  environ  au-dessous  du  niveau  du  sol,  puis  on 
le  fend  par  le  milieu.  On  choisitpour  greffe  un  bon  sarment  bien  aouté 
long  d'au  moins  iO  centimètres  ;  on  y  pratique  près  d'un  œil  une  entaille 
allongée^et  l'on  relève  la  partie  entaillée,  ou  esquille  r,  de  manière  à  lui 
faire  faire  avec  le  sarment  un  angle  semblable  à  celui  du  biseau  du 
sujet.  On  insère  dans  la  fente  de  ce  dernier  l'esquille  dont  on  a  préala- 
blement retiré  la  première  écorce.  La  greffe  étant  beaucoup  moins  grosse, 
il  n'est  pas  possible  de  faire  concorder  ses  deux  côtés  avec  les  deux 
du  sujet;  mais  il  est  urgent  que  l'un  d'eux  soit  bien  à  fleur  avec  un  de 
ceux  de  ce  dernier.  Cela  fait,  on  ligature  et  on  rabat  la  terre,  en  ayant 
soin  de  bien  l'appuyer. 

Cette  greffe  doit  être  exécutée  immédiatement  après  la  chute  des 
feuilles  ou  au  moins  avant  que  la  sève  ne  donne.         Journiac. 


L'AGRICULTURE,  LES   ENGRAIS   CHIMIQUES 

ET  LE  FUMIER  DE  FERME.  —  II'. 

Il  est  assez  difficile  de  comprendre  le  silence  gardé  après  les  déné- 
gations opposées  de  tous  les  côtés  par  les  hommes  les  plus  considéra- 
bles et  les  plus  compétents.  Quand  les  erreurs  sont  aussi  manifestes, 
aussi  nombreuses  surtout,  et  qu'on  ne  répond  à  aucune  des  objections, 
c'est  qu'évidemment  elles  sont  fondées  et  qu'on  a  intérêt  à  se  taire. 
Ce  qui  paraît  plus  étrange  encore,  c'est  de  trouver  le  patronage  offi- 
ciel en  accord,  —  au  moins  apparent,  —  avec  une  doctrine  aussi  ma- 
nifestement entachée  d'erreur,  et  en  opposition  flagrante  avec  les  repré- 
sentants les  plus  accrédités  de  l'agriculture.  Tous  ceux  qui  sont  au 
courant  de  la  question  et  qui  jugent  la  doctrine  comme  une  chimère, 
ne  comprennent  pas  qu'un  ministre  de  l'agriculture  consente  à  mettre 
son  influence  au  service  d'une  pareille  cause.  C'est  pourtant  bien  sim- 
ple, et  nous  pensons  que  cela  peut  s'expliquer  très-facilement. 

Nous  avons  constaté  que  le  tapage  fait  à  propos  de  la  doctrine,  et 
peut-être  un  peu  à  sa  sollicitation,  avait  eu  pour  résultat  principal  d'im- 
primer une  impulsion  vraiment  utile  en  faveur  de  la  question  des 
engrais,  beaucoup  trop  délaissée  jusqu'ici.  Le  ministre,  croyons-nous, 
en  a  profilé,  et  il  a  eu  raison,  et  nous  l'en  louons  grandement.  Il  n'a 
considéré  que  le  bien  (jiniéral  qui  pouvait  résulter  de  ce  mouvement, 
ainsi  qu'il  l'a  déclaré,  et  on  ne  peut  que  l'en  féliciter.  Il  trouve  là  un 
moyen,  un  instrument,  un  levier,  il  s'en  sert.  C'est  tout  simple.  La 
question  n'avançait  pas;  désormais  elle  va  avancer,  et,  de  fait,  elle  mar- 
che plus  vite,  c'est  incontestable.  Donc,  tout  cela  est  très-habile; 
c'est  de  la  diplomatie  agricole  parfaitement  entendue  au  point  de  vue 
de  l'intérêt  général. 

1.  Voir  le  premier  article,  p.  86  de  ce  Tolume  (n°  du  5  juillet  1869).    * 
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Quant  à  la  conviction  de  M.  le  ministre  de  l'agriculture  touchant  la 
valeur  que  l'on  doit  accorder  à  la  prétendue  doctrine,  c'est  autre  chose. 
Ecoutons  plutôt.  M.  le  ministre  constate  d'abord  l'insuffisance  notoire 
des  ressources  de  l'agriculture  en  matières  fertilisantes  ;  puis  il  ajoute 
bien  vite  «  que,  sans  vouloir  préconiser  un  système,  l'Etat  ne  peut 
rester  indifférent  en  face  des  tentatives  qui  pourraient  amener  d'iieu- 
reux  résultats  pour  le  bien  et  la  prospérité  du  pays.  »  M.  le  ministre 
ajoute  que,  «  sans  préjuger  en  rien  la  place  que  l'avenir  réserve  à  la 
doctrine,  le  contrôle  de  la  pratique  est  nécessaire,  et  que  :  un  fait  sur 
lequel  les  opinions  semblent  unanimes,  quelque  réserve  que  l'on  puisse 
faire  à  l'égard  des  avantages  économiques  qu'il  est  permis  d'attendre, 
c'est  que  les  divers  agents  qui  composent  les  engrais  chimiques  exer- 
cent une  influence  très-inégale  sur  les  végétaux  suivant  leur  nature.  » 

Que  de  prudentes  réserves  dans  ces  quelques  lignes  !  C'est  très-sage 
."xu  fond  ;  et  quand  on  a  dégagé  de  cette  circulaire  toutes  les  restrictions 
dont  elle  est  bourrée,  il  ne  reste  plus  réellement  qu'une  seule  chose  :  le 
désir  très-légitime,  très-louable  surtout,  d'aider  à  la  propagation  du 
mouvement  qui  s'est  fait,  dans  l'espoir  «  d'heureux  résultats  pour  le 
bien  et  la  prospérité  du  pays.  «  Comment  douter,  quand  il  est  dit  un 
peu  plus  loin  :  «  qu'il  serait  utile  que  les  fermes-écoles  ne  restassent 
pas  étrangères  à  ce  mouvement,  qu'elles  s'associassent,  dès  cette  an- 
née, au  mouvement  général,  et  qu'en  agissant  ainsi  elles  entreront  dans 
les  vues  du  gouvernement.  »  Donc,  les  vues  du  gouvernement  sont 
dans  le  mouvement  qui  s'est  fait  et  non  dans  la  doctrine. 

Après  cela,  il  nous  semble  impossible  de  trouver  dans  cette  circu- 
laire autre  chose  que  ce  que  nous  venons  d'indiquer,  à  savoir  que  le 
gouvernement  fait  prudemment  toutes  ses  réserves,  quant  au  fond  de  la 
question,  qu'il  ne  voit  là  qu'un  élan,  qu'une  impulsion  générale  à  la- 
quelle il  applaudit,  c'est-à-dire  une  bonne  occasion  qui  lui  est  ofïerte 
et  de  laquelle  il  s'empresse  de  profiter. 

La  fameuse  doctrine  n'est  donc  considérée  que  comme  une  machine 
de  circonstance,  et  la  circulaire  ministérielle  ne  lui  accorde  aucune 
consécration,  aucune  sanction,  ni  aucune  valeur  agronomique  ou  éco- 
nomique. D'ailleurs,  M.  le  ministre  doit  savoir  à  quoi  s'en  tenir  au  sujet 
des  promesses  du  système.  Où  sont  donc  ces  nouveaux  arrivages  de 
sulfate  d'ammoniaque  des  lagoni,  annoncés  avec  tant  de  fracas? 
Où  en  est  donc  cette  guérison  de  la  maladie  des  pommes  de  terre, 
au  sujet  de  laquelle  des  journalistes  très-officieux,  très-dociles  peut- 
être,  ou  tout  au  moins  très-avides  de  nouvelles,  ont  chanté  tant  de 
louanges?  Pour  qui  nous  prend-on  décidément?  Et  de  qui  la  doctrine 
a-t-e!le  l'intention  de  se  moquer,  avec  ses  gasconnades,  car  enfin  le 
sulfate  d'ammoniaque  n'est  pag  venu  et  les  pommes  de  terre  attendent 
toujours. 

Mais  laissons  cela,  et  voyons  ie  fond  des  chose?. 

Ce  que  l'on  peut  dire  de  plus  vrai  au  sujet  des  données  scientifiques 
de  l'agriculture,  c'est  que  ce  que  l'on  sait  est  bien  peu  de  chose  par 
rappoit  à  ce  qui  reste  à  savoir,  et  que  si  l'on  ne  veut  pas  se  faire  illu- 
sion sur  les  merveilles  que  l'on  raconte  de  tels  ou  tels  engrais  ou  même 
de  simples  amendements,  comme  la  chaux,  par  exemple,  il  faut,  de 
toute  nécessité;  admettre  qu'une  partie  de  la  richesse  latente  du  sol,  à 
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peu  près  inactive  dans  les  conditions  ordinaires  de  fumure  et  de  cul- 
ture, peut  devenir  active  sous  l'influence  de  tels  ou  tels  agents  dont  le 
mode  d'act'on  sur  le  sol  ne  nous  est  pas  encore  suffisamment  connu. 
Et,  en  eftet,  tel  terrain,  ensemencé  sans  avoir  reçu  aucune  fumure, 
ne  donnera  qu'un  rendement  tout  à  fait  insignifiant,  tandis  que  le 
même  terrain  recevant  quelques  centaines  de  kilogrammes  de  chaux  ou 
d'engrais  chimiques  peut  produire  de  splendides  récoltes  représentant, 
au  total,  une  somme  de  matériaux  utiles  infiniment  supérieure  à  celle 
fournie  par  la  chaux  ou  par  les  engrais  chimiques.  Il  est  donc  certain 
que  cette  différence  représente  nécessairement  une  grande  partie  des 
matériaux  qui  étaient  passifs  dans  le  sol,  mais  qui  sont  devenus  actifs 
sous  l'influence  des  agents  employés. 

Nul  doute  que  les  choses  se  passent  ainsi.  Mais  qui  oserait  affirmer 
qu'au  point  de  vue  agronomique,  c'est  là  un  progrès  certain  et  qu'il  faut 
y  applaudir?  Qui  oserait  soutenir  que  cette  richesse  latente  n'est  pas 
une  réserve  providentielle,  qu'elle  n'est  pas  indispensable  au  sol  pour 
lui  conserver  toutes  ses  facultés  productives?  Est-ce  que  les  abus  du 
chaulage  ne  l'ont  pas  prouvé?  Il  est  vrai  qu'on  croit  de  moins  en  moins 
aux  vues  providentielles,  mais  ne  sera-t-il  pa?  trop  tird  de  croire  à 
l'épuisement,  quand  il  sera  arrivé?  On  a  dit  de  la  cliaux  qu'elle  enri- 
chissait les  pères  et  qu'elle  ruinait  les  enfants.  Eh  bien!  on  en  dira  au- 
tant de  la  doctrine  des  engrais  chimiques  partout  où  elle  sera  appliquée 
d'une  façon  continue.  Il  n'y  a  pas  de  circulaire  ministérielle  qui  tienne 
devant  les  lois  naturelles,  et,  physiologiquement,  c'est  une  pauvre  idée 
celle  qui  a  la  prétention  de  nourrir  normalement  un  être  organisé, quel 
qu'il  soit,  au  moyen  de  la  quintessence  des  aliments. 

Evidemment,  ce  ne  sont  ni  les  engrais  chimiques  ni  la  chaux  qui 
sont  ici  en  cause,  mais  uniquement  les  abus  que  l'on  pratique  ou  que 
l'on  conseille  à  leur  aide,  au  nom  d'une  doctrine  anti-scientifique  qui 
se  sert  tout  simplement  de  la  science  pour  la  faire  aboutir  à  une  affaire, 
car  aujourd'hui  les  engrais  chimiques  ne  sont  plus  qu'une  affaire. 
En  matière  d'alimentation  végétale  ou  animale,  il  ne  faut  pas  s'en 
tenir  à  la  composition  chimique  seulement;  c'est  une  faute,  une  grande 
faute,  et  tous  les  savants  se  sont  efforcés  de  le  dire  parce  que  c'est  vrai, 
parce  qu'il  est  nécessaire  de  tenir  compte  de  Vétat  dans  lequel  les  ali- 
ments sont  offerts.  Un  œuf  frais  et  un  œuf  couvé  sont  chimiquement 
les  mêmes,  et  pourtant  ils  sont  bien  différents  quant  à  l'assimilation, 
parce  que  le  groupement  n'est  plus  le  même,  parce  que  l'arrangement 
moléculaire  est  différent.  Il  en  est  ainsi  du  lait  frais  ou  de  celui  qui 
vient  de  se  coaguler  sous  la  s-^ule  influence  de  la  chaleur.  A  coup  sur, 
vous  n'en  voudriez  faire  ni  une  tasse  de  chocolat  ni  une  tasse  de  café. 
Cependant,  la  somme  des  éléments  nutritifs  du  lait  est  restée  la  même; 
mais  au  point  de  vue  de  l'assimilation  par  l'estomac,  ce  n'est  plus  du 
tout  la  même  chose.  On  a  essayé  de  faire  de  toutes  pièces  des  cendres 
de  bois;  chimiquement,  c'étaient  des  cendres,  et  pourtant  elles  ne  se 
sont  pas  du  tout  comportées  sur  le  sol  comme  l'ont  fait  les  cendres 
provenant  de  l'incinération  du  bois.  Donc,  il  faut  tenir  compte  de  Vétat 
(les  corps  et  ne  pas  s'en  tenir  uniquement  à  leur  composition  chimique 
élémentaire. 

On  a  dit  :  qu'importent  les  discussions  scientifiques  en  un  pareil 
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sujet,  c'est  le  résultat  qui  est  tout.  Sans  doute,  mais  on  a  grand  tort 
de  ne  considérer  que  les  faits  apparents  et  de  ne  pas  les  examiner  au 
fond,  car  c'est  ainsi  que  l'on  prend  trop  souvent  des  apparences  pour 
des  réalités.  Tous  les  agriculteurs  qui  ont  abusé  du  chaulage  ont  dit 
aussi  :  c'est  le  résultat  qui  est  tout;  et,  au  point  de  vue  du  résultat 
immédiat,  ils  avaient  raison,  mais  comme  ils  s'en  sont  tenus  aveuglé- 
ment aux  apparences,  ils  sont  arrivés  tout  droit  à  l'épuisement. 

Les  illusions  sont  donc  très-dangereuses  en  pareille  matière,  et  nous 
montrerons  que  les  résultats  obtenus  dans  ces  derniers  temps,  à  l'aide 
des  engrais  chimiques,  comparativement  avec  le  fumier  de  ferme,  ne 
reposent  que  sur  des  illusions. 

{La  suite  prochainement.)  F.  Rohart. 


LOGOMOBILE  ET  BATTEUSE. 

Nous  avons  recommandé  dans  le  n°  du  5  juillet  du  Journal  de  l'Agri- 
culture (p.  61  ),  un  très-bon  manège  construit  par  M.  Lotz,  fils  de  l'aîné, 


Fig.  19.  —  Locomobile  construite  par  M.  Lolz,  fils  de  l'aîné. 

à  Nantes.  Nous  venons  aujourd'hui  appeler  l'attention  sur  les  appareils 
de  ce  même  constructeur  pour  le  battage  des  grains  avec  moteur  à 
vapeur  locomobile.  Ce  qui  explique  l'emploi  toujours  plus  considérable 
des  locomobiles,  c'est  leur  facilité  à  se  prêter  à  toute  espèce  de  travail 
moteur,  là  où  l'on  veut,  et  sans  exiger  la  moindre  installation.  Ces 
machines  destinées  à  un  déplacement  plus  ou  moins  fréquent  doivent 
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être  solidement  construites,  les  organes  doivent  en  être  simples  et  ro- 
bustes, afin  de  ne  pas  craindre  les  cahots  de  chemins  qui  ne  sont  pas 

toujours  en  parfait  état  d'en- 
tretien. A  ce  point  de  vue,  la 
locomobile  de  M.  Lotz  (fig.  19) 
offre    des    avantages    sérieux. 
C'est  une  petite  machine  bien 
établie  pour  la  moyenne  cul- 
ture,  sa  construction  solide  et 
sobre   d'organes  la  met  bien 
en   rapport   avec  les  travaux 
agricoles  des  petites  fermes  où 
le  soin  et  la  bonne  entente  des 
instruments  perfectionnés    ne 
sont  pas  toujours  irréprocha- 
bles. Le  mécanisme  est  monté 
i    sur  une  seule  plaque  de  fon- 
1    dation,  ce   qui  atténue  beau- 
t    coup  les  effets  de  dilatation  si 
t-  nuisibles  à    l'ajustement    des 
I    pièces  principales  du  mouve- 
3    ment.   Le   cylindre   est   placé 
^    dans  le   réservoir   de  vapeur 
I    surmontant   la   chaudière,  et 
ê    par  conséquent  à  l'abri  du  re- 

0  froidissement  ;  en  outre,  pour 

1  éviter  encore  toute  perte  de 
I  calorique,  M.  Lotz  a  le  soin 
a  d'envelopper  sa  chaudière  de 
§  garniture  non  conductrice; 
^,  enfin  il  a  pris  soin  de  donner 
o  à  la  vapeur  une  grande  détente, 
"[  si  bien  qu'il  résulte  de  cet  en- 
'é   semble  une  économie  réelle  et 

très-importante  de  combusti- 
ble. Ce  petit  moteur  de  la  force 
de  deux  à  quatre  chevaux,  du 
prix  de  2,000  à  2,500  fr.,  est 
représenté  par  la  figure  19 
monté  sur  quatre  roues.  Dans 
la  figure  20  qui  montre  l'en- 
semble d'un  battage,  on  re- 
trouve une  autre  disposition 
sur  deux  roues  seulement; 
alors  la  machine  reçoit  quatre 
pieds  en  bois  fixés  au  châssis 
par  des  écrous,  et  destinés  à 
la  rendre  fixe  et  stable, 
ocoaiobile  met  en  mouvement  une  batteuse  du 


Dans  la  figure  20  la 


système  de  M.  Lotz.  Celle-ci   est  sans  nettoyage,  bat  en  bout,  et 


se 
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complète  par  un  secoue  -paille  mis  en  mouvement  par  la  batteuse  même. 
Celle-ci  possède  un  batteur  mobile  et  est  conduite  par  la  locomobile  à 
l'aide  d'un  câide  en  fil  de  fer.  Nous  pensons  que  l'emploi  de  ces  câ- 
bles se  vulgarisera  beaucoup,  car  ce  système  de  transmission  offre 
des  avantages  réels  sur  les  courroies,  et  i!  ne  change  rien  autre  chose 
aux  moteurs  ou  aux  récepteurs  qu'une  poulie,  qui  au  lieu  d'être  plate, 
est  à  gorge.  En  outre,  grâce  à  une  disposition  particulière  de  ces  pou- 
lies, on  ne  craint  pas  le  gl  ssement,  et  il  n'y  a  que  peu  de  perte  de 
force.  L'ensemble  des  deux  appareils  ne  coûte  que  2,750  fr.,  ce  qui 
nous  semble  un  prix  abordable  pour  le  grand  nombre,  d'autant  mieux 
que  le  rendement  de  ces  machines  est  assez  considérable,  puisque 
M.  Lotz  annonce  100  à  180  hectolitres  par  jour  suivant  l'état  de  la  ré- 
colte. Il  ne  reste  qu'à  passer  le  grain  battu  dans  le  tarare.  En  résumé, 
nous  croyons  avoir  recommandé  aux  agriculteurs  deux  très-bons  sys- 
tèmes de  battage,  bien  construits,  et  mis,  comme  prix,  à  la  portée  de 

tous.  L.   GllGlET. 


L'AIRELLE  MYRTILLE. 

La  Myrtille  abonde  dans  les  bois,  les  haies,  les  rochers,  les  lieux  va- 
gues des  terrains  de  grès  et  de  granit.  Dans  les  montagnes  des  Vosges, 
nulle  plante  n'est  plus  commune  dans  ces  lieux  agrestes.  Cet  humble 
petit  arbrisseau  tapisse  avec  les  mousses  et  la  bruyère,  les  rochers,  les 
clairières  et  le  bord  des  bois,  et  donne  chaque  année  une  quantité  pro- 
digieuse de  fruits,  excepté  quand  les  fleurs  ont  eu  à  subir  un  froid  de 
plusieurs  degrés  au-dessous  de  zéro.  Alors,  il  n'y  a  aucun  fruit,  pas 
même  de  Brimbelles. 

La  BrimbeUe  ou  Brmi  belle,  fruit  de  l'Airelle  Myrtille,  est  de  la  gros- 
seur d'une  groseille  ou  d'une  baie  de  genévrier,  d'arbousier,  de  houx; 
elle  est  d'un  beau  bleu  noir,  glauque  pruineux.  Celte  baie  renferme, 
comme  la  fraise,  des  graines  très-petites  qui  sont  noyées  dans  un  ré- 
ceptacle charnu  et  juteux.  L'arbrisseau  qui  porte  ce  fruit  est  d'un  vert 
tendre,  et  tout  en  se  ramifiant  en  une  grande  quantité  de  petits  ra- 
meaux, ne  s'élève  guère  que  de  1  à  3  décimètres  au-dessus  du  sol.  Plus 
le  terrain  est  aride  et  moins  les  dimensions  de  la  myrtille  sont  déve- 
loppées; mais  c'est  ordinairement  dans  ces  conditions,  sur  les  rochers 
bien  exposés  au  soleil,  que  l'arbuste  porte  le  plus  de  fruits. 

La  brimbeîle  est  le  fruit  du  pauvre,  celui  qui  remplace,  ici,  pour  le 
paysan  ries  hauteurs,  la  cerise,  la  groseille,  la  framboise,  la  poire,  la 
pomme,  la  prune,  des  habitants  des  régions  inférieures.  On  dirait  que 
ce  fruit  sauvage  ait  été  créé  tout  exprès  pour  suivre  l'homme  jusqu'aux 
montagnes  les  plus  élevées.  Le  pâtre  des  Ballons  vosgiens  peut  le  cueil- 
lir pendant  tout  l'été,  aussi  bien  que  l'enfant  des  vallées  des  environs 
d'Epinal.  Là  où  la  chèvre  trouve  à  peine  quelques  fétuques  à  brouter, 
aux  flancs  des  rochers,  la  myrtille  reste  chargée  de  fruits  depuis  juin 
jusqu'en  automne.  Que  de  fois  nous  avons  vu,  en  octobre,  des  clairiè- 
res étendues  de  nos  forêts  encore  toutes  tapissées  de  myrtilles,  pliant 
sous  les  fruits!  Cette  récolte  magnifique  n'avait  pas  été  utilisée  et  tom- 
bait à  terre;  les  grives  seules  proQtent  à  cette  saison  de  ces  fruits  que 
l'homme  a  dédaignés. 
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Nous  venons  de  dire  que  la  brimbelle  est  le  fruit  du  pauvre.  Ce  sont, 
en  effet,  l(?s  femmes  et  les  enfants  des  pauvres  ménages  qui  le  recueil- 
lent. Mais  sous  diverses  préparations  il  apparaît  sur  la  table  du  riche, 
etplusd'un  habitant  d'^s  grandes  villes,  qui  ne  connaît  pas  mêmede  nom 
la  brimbelle,  l'a  goûtée,  soit  dans  certaines  pâtisseries  où  ce  petit 
fruit  entre  en  guise  de  raisin  de  Corinthe,  soit  en  liqueur.  L'eau-de-vie 
de  brimbelle- ,  dont  nous  parlerons  plus  loin,  est  par  excellence  hygié- 
nique et  thérapeutique, 

La  brimbelle  qui  fleurit  en  avril,  n'est  en  parfaite  maturité  qu'à  la 
fin  de  juin.  C'est  à  dater  de  cette  époque  jusqu'en  octobre  qu'on  la  re- 
cueille pour  la  faire  sécher.  Pour  cela,  il  suffit  de  se  munir  d'une  sorte 
de  boîte,  dont  un  des  côtés  est  scié  en  'dents  de  peigne,  séparées  par 
des  intervalles  assez  larges  pour  que  les  rameaux  du  brimbellier  puis- 
sent y  passer.  La  cueilleuse,  en  faisant  passer  dans  ce  peigne  les  ra- 
meaux, fait  tomber  les  fruits  dans  la  boîte.  On  vide  celle-ci  dans  des 
paniers  quand  elle  se  remplit.  Une  bonne  ouvrière  peut  récolter  trente 
kilogrammes  de  ces  petits  fruits  dans  une  journée,  quand  ils  sont 
abondants  et  bien  nmrs.  On  fait  sécher  ces  fruits  au  soleil  ou  au  four, 
si  l'été  est  sombre  et  sans  chaleur. 

En  juin  et  juillet,  la  brimbelle  fraîche  est  un  fruit  assez  agréable, 
parfumé,  aigrelet,  rafraîchissant  et  astringent.  Passé  cette  époque,  il 
perd  en  mûrissant  de  ces  qualités  gustatoires,  surtout  quand  l'été  est 
pluvieux.  S'il  fait  chaud  et  sec,  la  brimbelle  est  toujours  bonne.  Chez 
les  cultivateurs  on  en  fait  de  la  tarte,  surtout  en  juin,  avant  la  maturité 
des  cerises.  On  en  fait  aussi  une  sorte  de  brouet,  en  faisant  cuire  un 
plat  de  brimbelles  à  l'étouffée  dans  la  poêle  et  en  mélangeant  à  cette 
bouillie  noire  un  peu  de  sucre  ou  de  crème,  ou  à  défaut,  delà  farine  de 
blé,  pour  en  corriger  l'acidité.  Ce  qui  empêchera  toujours  la  brimbelle 
de  devenir  un  aliment  estimé,  c'est  la  couleur  noire  qu'elle  communi- 
que à  tout  ce  qui  la  touche.  Les  lèvres,  la  bouche,  se  teignent  en  bleu 
sombre  et  à  la  fin  d'un  dessert  dont  ce  fruit  a  fait  les  frais,  soit  cru  ou 
cuit,  les  convives  ne  peuvent  se  regarder  sans  rire,  tant  ils  sont  plus 
ou  moins  bariolés. 

La  propriété  colorante  de  la  brimbelle  est  cependant  ce  qui  lui  a 
valu  une  certaine  vogue  comme  denrée  commerciale.  On  sait  que  les 
vignerons  et  les  commerçants  de  vins  emploient  ce  fruit  sec  pour  colo- 
rer les  vins  faibles.  Les  années  où  la  vigne  ne  donne  qu'un  jus  acide, 
telles  qu'ont  été  celles  de  1853,  1854,  1860,  18G4,  etc.,  sont  des  an- 
nées excellentes  pour  les  ménagères  de  nos  montagnes.  Les  brimbelles 
se  vendent  jusqu'à  1  fr.  25  le  demi-kilogramme!  On  a  vu  de  ces  actives 
ouvrières  en  recueillir  et  sécher  pour  des  centaines  de  francs,  tout  en 
soignant  leur  petite  ferme,  leurs  enfants  et  leur  ménage.  Il  est  très- 
facile  de  reconnaître  un  vin  coloré  par  la  brimbelle  :  il  laisse  sur  le 
verre  un  peu  de  celte  teinture  rouge,  mais  ce  n'est  pas  une  substance 
nuisible,  et  les  vins  faibles  et  aigres  acquièrent  même  par  ce  procédé 
un  peu  plus  de  qualité,  tout  en  flattant  la  vue  mieux  encore  que  le 
palais.  Quand  l'année  vinicole  a  donné  partout  des  produits  excel- 
lents, la  brimbelle  sèche  reste  sans  acheteur,  ou  ne  se  vend  que  de  10 
à  20  centimes  le  demi-kilogramme.  Depuis  quelques  années,  grâce  à 
1  extension  que  les  chemins  de  for  donnent  au  commerce,  cette  mar- 
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charidise  se  vend  chaque  année  et  presque  toujours  à  des  prix  rémuné- 
rateurs. 

Une  dame  qui  a  habité  Paris  pendant  bien  des  années,  me  disait 
dernièrement  qu'elle  n'avait  jamais  vu  de  brimbelles  en  vente  sur  les 
marchés  de  la  capitale.  Nulle  doutC;,  disait-elle,  que  si  on  vendait  ces 
bouquets  tout  faits  de  myrtilles,  chargées  de  fruits  au  point  qu'ils  se 
touchent,  on  en  aurait  un  grand  débit,  et  il  serait  très-facile  d'expédier 
des  caisses  de  ces  arbustes  non  dépouillés  à  Paris  et  dans  d'autres 
grandes  villes.  En  douze  heures  ils  arriveraient  aussi  frais  qu'en  sor- 
tant des  forêts  de  nos  montagnes.  Avis  aux.Vosgiens  et  aux  Parisiens 
qui  voudraient  tenter  ce  commerce.  Ces  petits  arbustes,  arrangés  dans 
un  vase  avec  une  couronne  de  fraisiers,  de  framboisiers,  de  cerisier^, 
feraient  de  magnifiques  desserts.  Chaque  convive  pourrait  se  donner  le 
plaisir  de  cueillir  lui-même  les  fruits  sur  les  rameaux  où  ils  se  sont 
développés. 

L'art  de  distiller  les  fruits  pour  en  obtenir  le  principe  alcoolique  a 
fait  de  grands  progrès  depuis  vingt  ans  dans  les  Vosges  et  l'Alsace. 
Aujourd'hui  beaucoup  de  cultivateurs  distillent  le  raisin  de  leur  treille, 
les  cerises,  les  prunes,  et  même  une  partie  des  pommes  de  leur  verger. 
On  obtient,  suivant  que  les  fruits  sont  plus  ou  moins  bons,  et  surtout 
selon  que  la  distillation  est  bien  faite,  des  liqueurs  plus  ou  moins 
délicates,  que  le  chef  de  ménage  est  heureux  d'offrir  au  dessert  d'un 
dîner  de  circonstance.  Il  fait  si  bon  user  de  ce  qu'on  a  produit  et  fa- 
briqué. On  en  est  venu  depuis  peu  dans  les  vallées  de  notre  rayon  à 
distiller  aussi  la  brimbelle.  Comme  nous  le  disions  ci-dessus,  la  liqueur 
obtenue  de  ce  fruit  sauvage  est  des  plus  précieuses  par  ses  qualités 
astringentes  et  toniques.  C'est,  dit-on,  le  meilleur  spécifique  à  opposer 
à  la  diarrhée  et  surtout  à  la  cholérine  et  au  choléra. 

30  à  40  litres  de  brimbelles  vertes  rendent  par  la  distillation  un  litre 
d'eau-de-vie.  La  fermentation  doit  d'ailleurs  préalablement  avoir  lieu, 
comme  pour  les  merises  dont  on  extrait  le  kirch-wasser. 

Dans  nos  campagnes,  la  brimbelle  est  un  remède  populaire  contre 
la  diarrhée.  On  fait  bouillir  une  poignée  de  ces  fruits  secs  avec  du  vin, 
on  passe  et  on  boit  cette  liqueur.  C'est  toutefois  un  drastique  si  puis- 
sant qu'on  ne  doit  en  user  que  dans  les  cas  extrêmes  et  avec  modé- 
ration. 

On  fait  une  piquette  excellente  à  boire  dans  les  chaleurs  de  l'été,  en 
place  d'eau,  en  se  servant  de  la  recette  suivante  :  pommes,  poires, 
prunes  sèches,  en  quantités  assez  considérables,  les  pommes  surtout; 
brimbelles,  une  poignée;  cerises  sèches,  quelques  jointées;  baies  de 
genévriers,  plein  un  verre  à  boire  ordinaire;  eau,  un  hectolitre.  Au  bout 
de  huit  jours-on  peut  boire  de  ce  vin  économique  qui  est  bientôt  sucré, 
mousseux  et  qui  devient  aigrelet  de  quinze  jours.  Avec  des  pommes 
sèches  et  des  cerises  sèches  et  une  poignée  de  brimbelles,  on  obtient 
un  bon  résultat,  mais  la  Hqueur  est  moins  agréable  que  quand  on  y 
ajoute  des  poires  et  des  pommes  sèches.  On  assure  que  les  prunes 
sauvages  sont  préférables  aux  prunes  domestiques ,  qui  sont  trop 
sucrées. 

X.  Thiriat. 
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BOUTURi^GE  DE  LÀ  VIGNE. 

La  culture  de  la  vigne  intéresse  à  la  fois  l'agriculture  et  l'horticul- 
ture. Si,  dans  les  jardins^  elle  peut  être  l'objet  de  soins  minutieux, 
dans  les  vignobles  elle  doit  se  faire  sur  une  très-grande  échelle  ;  aussi 
il  importe  de  multiplier  les  plants  par  des  moyens  sûrs^,  prompts  et 
d'une  exécution  facile. 

Un  jardinier  de  Paris,  M.  Joseph  Marin,  fit  connaître  en  novem- 
bre 18()6,  à  la  Société  impériale  et  centrale  d'horticulture  de  France, 
un  procédé  de  bouturage,  dont  il  paraît  être  l'inventeur  et  qui  consiste 
à  enterrer  les  sarments  d'octobre  à  décembre,  en  les  plaçant  dans  une 
position  inclinée,  de  telle  sorte  que  la  partie  haute  soit  à  cinq  centi- 
mètres environ  au-dessous  du  niveau  du  soi  et  la  partie  basse  à  vingt 
centimètres. 

Selon  cet  intelligent  jardinier,  la  bouture,  ainsi  laissée  sous  terre 
pendant  une  année,  produit  un  pied  parfaitement  enraciné  et  dont  les 
pousses  atteignent  une  longueur  de  un  mètre  etplus.  Le  sarment,  confié 
à  la  terre  pendant  l'hiver,  y  subit  une  stratification  qui  le  dispose  à 
émettre  ses  racines  avec  plus  d'activité  et  de  vigueur. 

Jusqu'ici  ce  mode  de  multiplication  se  rapproche  de  ceux  qui  sont  usi- 


Fig.  21.  —  Bouture  de  vigne  d'après  le  système  de  M.  Joseph  Marin. 

tés,  et  il  rappelle  entre  autres  les  boutures  stratiûées,  puis  brisées  par  la 
torsion  dont  M.  Rivière,  l'habile  professeur  du  Luxembourg  a  tiré  un 
si  grand  pai'ti  dans  les  plantations  considérables  qu'il  a  dirigées.  Mais 
M.  Marin  ne  s'en  est  pas  tenu  à  cette  première  communication  attendu 
que,  dans  la  dernière  séance  de  la  Société  d'horticulture,  il  a  fait  con- 
naître à  ses  collègues  un  perfectionnement  qu'il  a  apporté  à  sa  bouture 
et  qui,  ayant  été  jugé  simple,  ingénieux,  et  de  nature  à  activer  sensi- 
blement la  végétation,  m'a  paru  mériter  l'encouragement  et  la  publi- 
cité du  JourncU  de  f  Agriculture  et  de  l'Horticulture. 

Au  printemps,  aussitôt  que  les  bourgeons  de  la  vigne  commencent 
à  devenir  ligneux  et  à  prendre  assez  de  consistance,  l'opérateur  choisit 
tous  ceux  qu'il  destine  à  fournir  des  boutures  à  la  fin  de  la  saison  d'été 
et  pratique,  sur  chaque  mérithalle,  deux  ou  trois  petites  entailles 
transversales  marquées  A  sur  le  dessin  (fig.  21),  vulgairement  ap- 
pellées  encoches,   assez   profondes  pour  que,  l'écorce  étant  soulevée. 
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la  plaie,  qui  est  restée  béante  pendant  tout  l'été,  ouvre  la  voie  à  une 
extravasion  de  sève  qui  bientôt  la  remplit  d'un  petit  bourrelet  mamme- 
lonné  d'où  jailliront,  au  printemps  suivant,  des  touffes  de  radicelles 
dont  l'ensemble  procurera  une  bouture  abondamment  earnie  de  che- 
velu sur  toute  sa  longueur. 

Les  boutures,  objet  de  cette  ingénieuse  et  bien  sim])le  opération ,  étant 
surtout  préparéespar  la  stratification  dont  il  a  elé  question,  n'éprouveront 
aucun  temps  d'arrêt,  et  entreront  en  plein  développement  aussitôt  que  la 
sève  se  mettra  en  mouvement;  elles  auront  sur  les  autres  une  avance 
qui  leur  permettra  de  fournir  des  pousses  plus  belles  pendant  le  cours 
de  l'été  et  de  produire  en  somme  des  chevelus  abondamment  et  forte- 
ment enracinés,  plus  propres  à  la  plantation. 

Autre  considération  qui  doit  engager  les  praticiens  à  expérimenter  ce 
procédé  qui,  comme  les  meilleurs ,  n'est  aucunement  compliqué. 
N'est-il  pas  appelé  à  faciliter  considérablement  le  bouturage  de  certains 
végétaux  dont  la  reprise  est  beaucoup  plus  rebelle  que  celle  de  la  vi- 
gne ?  Il  me  paraît,  en  tout  cas,  fort  important  de  pouvoir  confier  à  la 
terre  un  bourrelet  tout  préparé.  Henri  Michelin. 


L'HORTICULTURE  EN  RUSSIE  —  II  '. 

Dp  Paris  à  Sainl-Péterbourg.  —  La  transplantation  brusque  de 
France  en  Prusse,  en  moins  d'une  nuit,  ne  manque  jamais  d'étonner 
le  voyageur  qui  y  arrive  pour  la  première  fois.  Cologne  est  une  cu- 
rieuse ville.  L'aspect  de  ses  puissantes  fortifications  et  de  sa  forte 
garnison  vous  engage  à  réfléchir  aux  invasions  et  diminue  l'enthou- 
siasme des  belliqueux.  Dieu  fasse  que  ces  bords  charmants  du  Rhin, 
que  ces  prairies  où  les  pâquerettes  tournent  maintenant  leurs  blancs 
rayons  au  soleil  levant,  que  ces  champs  fertiles  où  les  seigles  bleuâtres 
verdoient,  où  les  colzas  viennent  de  passeï-  /leur,  ne  soient  point 
souillés  par  les  roues  des  canons,  piétines  par  des  armées  et  arrosés 
de  sang.  Laissez  eu  paix  s'achever  cet  admirable  édifice  qu'on  appelle 
le  dôme,  dont  la  restauration  marche  à  grands  pas  et  qui  sera  la  plus 
grandiose  église  gothique  du  monde  quand  les  deux  tours  seront  ornées 
de  leurs  clochers  gigantesques! 

L'une  des  plus  belles  choses  de  Cologne  et  des  moins  connues  du 
voyageur  qui  passe  à  la  hâte  est  le  jardin  de  la  société  Flora.  Une  grande 
et  belle  serre  y  est  bâtie  et  sert  à  la  fois  de  salle  de  concert  et  de  jardin 
d'hiver.  Elle  est  ornée  de  beaux  Palmiers  et  de  plantes  diverses,  la  plu- 
part retombant  en  festons  verdoyants  le  long  des  colonnes.  L'un  des 
hommes  les  plus  généreux  et  les  plus  riches  de  la  ville,  M.  Edouard 
Oppenheim,  s'est  constitué,  il  y  a  quelques  années,  le  Deus  c.v  machina 
de  cette  création,  due  enlièrement  à  l'initiative  privée.  L'artiste  distin- 
gué qui  a  crée  tous  les  nouveaux  parcs  et  jardins  de  la  Prusse,  M.  Len- 
né,  l'a  secondé  fort  habilement  dans  cette  œuvre.  Le  jardin  est  un  mé- 
lange heureux  du  style  symétrique  avec  1-e  style  paysager.  Il  est  très- 
bien  entretenu,  grâce  aux  soins  de  M.  Niepraschk,  qui  y  a  introduit 

I.  Voir  un  premier  article,  n°  du  5  juillet,  p.  110  di  ce  volume. 
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d'importantes  et  utiles  modifications  ;  je  conseille  aux  touristes  de  visi- 
ter cet  endroit  charmant.  Entre  autres  belles  plantes  en  Heur,  j'y  ai 
remarqué,  le  long  des  murs  de  la  grande  terrasse,  des  Clématites  du 
Japon  {Cletnatis  Sophiaet  florida),  de  toute  beauté.  Quelques-uns  de  ces 
beaux  arbrisseaux  grimpants  portaient  plusieurs  centaines  de  fleurs 
larges  de  15  centimètres,  d'un  violet  azuré  ou  d'un  blanc  virginal  et 
délicieux.  J'en  conseille  d'autant  plus  la  culture  dans  les  terrains  lé- 
gers et  sableux  que  ces  Clématites  sont  très-rustiques  sous  le  climat  de 
toute  la  France.  A  peine,  à  Cologne,  les  protége-t-on  l'hiver  par  quel- 
ques feuilles  au  pied. 

De  la  Flora  au  Jardin  zoologique,  il  y  a  l'épaisseur  d'une  allée.  Rien 
d'enchanteur  comme  ce  séjour  choisi  pour  les  collections  d'animaux 
que  la  Société  zoologique  y  entretient.  On  y  peut  passer  plusieurs  heu- 
res charmantes.  Les  tleurs  y  abondent,  les  ombrages  sont  épais,  les 
hôtes  dans  une  captivité  douce  dont  ils  paraissent  s'accommoder  à  mer- 
veille; des  restaurants  confortables  y  reçoivent  une  société  nombreuse, 
et  des  eaux  habitées  par  des  légions  de  volatiles  brillants  et  criards, 
animent  ce  petit  paysage,  l'un  des  plus  attrayants  qu'on  puisse  imagi- 
ner. Un  bateau  à  vapeur,  à  quelques  pas  de  la  sortie,  vous  ramène  au 
pied  du  beau  pont  qui  relie  Cologne  à  Deutz,  à  travers  le  Rhin,  et  sur 
les  entrées  duquel  sont  placées  deux  statues  équestres  du  roi  Guil- 
laume. 

Diisseldorf,  que  l'on  gagne  rapidement  après  avoir  pris  le  chemin 
de  fer  à  Deutz  (prolongation  de  Cologne  sur  la  rive  droite  du  Rhin),  est 
située  au  milieu  d'une  région  non  moins  fertile  que  Cologne.  Le  sol  y 
est  plus  sableux,  mais  la  culture  y  est  fort  avancée  et  les  colzas  sont  su- 
perbes. Les  constructio  is  rurales  n'offrent  pas  encore  de  grandes  dif- 
férences avec  celles  du  pays  wallon.  Mais  déjà  l'ornementation  des  jar- 
dins a  changé;  on  les  voit  formés  de  compartiments  réguliers;  des  ton- 
nelles sont  couvertes  de  houblon  et  placées  dans  les  encoignures,  et  les 
clôtures  sont  couvertes  de  guirlandes  de  vignes  vierges. 

Avant  Bielefeld  et  Minden  commencent  les  sables  qui  vont  former  la 
surface  du  sol  sur  une  grande  partie  du  parcours  jusqu'à  Berlin.  Le 
pays  devient  pauvre  et  se  couvre  de  Pins,  de  Bruyères  et  de  quelques 
céréales  dans  les  parties  un  peu  meilleures.  Pas  un  caillou  gros  comme 
une  noisette.  Çà  et  là,  les  vents  soulèvent  des  tourbillons  de  sable  qui 
forment  de  véritables  dunes;  on  ne  s'est  pas  encore  occupé  de  fixer  les 
collines  mouvantes.  C'est  une  grande  faute,  car  le  pays  peut  se  trouver 
transformé  avant  peu  en  un  désert  infertile  et  sa  surface  entièrement 
modifiée.  «  Il  n'y  a  nulle  chose  sous  le  ciel  en  repos,  disait  Bernard  Pa- 
lissy;^  toutes  choses  se  travaillent  en  se  formant,  et  en  se  déformant, 
tournent  bien  souvent  de  nature  à  autre.  »  On  peut  dire  cela  des  dunes. 

Hanovre  est  une  jolie  ville,  bien  percée,  propre,  remplie  de  monu- 
ments dont  plusieurs  sont  remarquables,  comme  le  théâtre  et  le  palais 
de  l'ancien  roi.  On  ne  doit  pas  manquer  d'y  aller  voir  les  jardins  et  les 
serres  de  Herrenhaussen,  où  M.  Wendland  cultive  de  très-beaux  Pal- 
miers (notamment  le  plus  beau  Latanier  de  Bourbon  qui  existe  en  Eu- 
rope). Dans  les  petites  serres  se  trouverit  les  jeunes  plantes  nouvelles 
que  le  savant  botaniste  décritet  détermine  avec  une  grande  autorité  scien- 
tifique. J'ai  vu  là,  en  Heur,  les  deux  plus  beaux  pieds  de  Clématite  de 
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l'Himalaya  (Clr.matis  monlana)  que  j'aie  encore  rencontrés,  surtout 
pour  la  largeur  de  leurs  fleurs,  dont  plusieurs  mesuraient  \  0  centimè- 
tres de  diamètre.  Un  aquarium  de  peu  d'importance  et  un  jardin  zoo- 
logique situés  près  du  Thierjarlen,  grand  Lois  qui  sert  aux  promenades 
publiques,  méritent  à  peine  d'être  notés. 

Après  Hanovre  et  ses  envii'ons  immédiats,  qui  se  distinguent 
par  la  bonne  tenue  des  propriétés,  ou  villas  particulières,  de  nombreu- 
ses bruyères  couvrent  les  sables.  On  les  utilise  pour  l'agriculture.  Des 
ruches  rondes,  comme  des  cloches  à  melons,  en  paille  et  terre,  sont 
simplement  posées  sur  le  sol,  en  espalier  au  levant,  et  protégées  par 
derrière  par  un  paillasson  de  roseaux,  haut  de  1"'.50  et  placé  debout. 

Brunswick  {Braimschweig),  dont  les  alentours,  sur  la  rivière  Ocker, 
sont  charmants,  possède  de  beaux  ombrages  et  de  grands  parcs  appar- 
tenant à  la  maison  régnante.  Magdebourg  et  ses  souvenirs  historiques, 
oùCarnotmourutet  où  ses  cendres  reposent,  attireraient  notre  attention 
si  nous  n'avions  à  nous  hâter  de  parcourir  les  quelques  lieues  qui  nous 
séparent  de  Berlin.  Enfin  la  campagne  s'anime,  les  sables  blancs  et 
arides  apparaissent  plus  fertiles;  les  maisons  de  campagne,  plus  élé- 
gantes, toujours  flanquées  de  leurs  pergolas  treillagées  et  enguirlandées 
de  Vigne-vierge,  deviennent  plus  nombreuses  ;  quelques  monticules 
boisés  entourent  les  replis  d'une  large  rivière  (le  Havel)  où  se  reflètent 
leurs  forêts  de  Sapins.  C'est  Potsdam,  c'est  Berlin. 

Sans  nous  occuper  de  la  capitale  prussienne,  qui  ne  nous  offre  rien 
de  particulier  au  point  de  vue  horticole,  hâtons-nous  de  visiter  les  in- 
téressantes résidences  princières  de  ses  environs,  en  commençant  par 
Potsdam,  célèbre  par  le  souvenir  du  grand  Frédéric. 

Aujourd'hui,  Sans-Souci  est  couvert  d'ombrages  plus  beaux  qu'au 
temps  de  Frédéric  II,  mais  un  sentiment  de  tristesse  vous  envahit  à  la 
vue  de  ces  allées  tristes  et  moussues,  de  ces  statues  noircies  et  des 
terrasses  où  s'étagent  les  serres  à  vignes  du  Belvédère,  qui  fournissent 
à  la  table  royale  les  pêches,  les  raisins  et  les  figues  de  primeur.  Tout 
cela  est  mal  cultivé  cependant  et  les  jardiniers  de  Sans-Souci  font 
l'effet  de  n'être  guère  plus  avancés  qu'au  siècle  dernier.  J'en  excepte 
le  jardin  du  château  neuf,  résidence  du  prince  royal  et  où  la  princesse 
elle-même,  fille  de  la  reine  d'Angleterre,  se  plaît  à  dessiner,  au  milieu 
des  compartiments  de  charmilles,  de  petits  jardins,  des  parterres 
{blumen-gardens)  dans  le  goût  de  son  pays. 

A  Babeisberg,  résidence  particulière  du  roi  Guillaume,  est  un  parc 
remarquable  qu'il  faut  visiter,  M.  Kindermann,  le  jardinier,  nous  en 
fait  très-aimablement  les  honneurs.  Nous  trouvons  là  également  un 
Français,  M.  Lepère,  de  Montreuil,  qui  a  porté  depuis  plusieurs  années 
dans  l'Allemagne  du  Nord  les  procédés  perfectionnés  de  culture  de  son 
pays,  et  qui  a  gagné  en  Prusse  une  réputation  justement  méritée  pour 
l'arrangement  des  jardins  fruitiers. 

De  Babeisberg,  où  les  vues  sur  le  parc  de  Potsdam  sont  nombreuses 
et  charmantes,  on  va  en  peu  d'instants  à  Glienicke,  séjour  favori  du 
prince  Charles,  frère  du  roi,  jardin  délicieux  où  toutes  les  conquêtes  de 
l'horticulture  moderne  ont  formé  un  assemblage  unique  par  le  luxe  et 
le  bon  goût  de  leur  disposition,  sous  la  direction  d'un  artiste  distin- 
gué, M.  Giesler.  Ed.  André. 
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Lorsqu'au  printemps,  sous  l'influence  d'un  sol  fertile  et  d'une  tem- 
pérature douce,  certaines  plantes  herbacées  acquièrent  un  développe- 
ment vigoureux,  elles  s'inclinent  souvent  sous  leur  propre  poids,  sur- 
tout si  la  saison  est  humide.  Si  cette  inclinaison  dépasse  certaines 
limites  et  qu'elle  approche  de  l'horizontale,  on  dit  que  la  plante  a  versé. 

La  verse  peut  être  spontanée,  c'est-à-dire  avoir  lieu  sous  le  propre 
poids  des  plantes,  sans  l'intervention  des  pluies  ou  du  vent,  qui  dé- 
terminent le  plus  souvent  cette  calamité  de  l'agriculture  intensive.  La 
verse  peut  être  accidentelle,  c'est-à-dire  être  le  résultat  d'une  pluie  plus 
ou  moins  abondante,  qui  vient  augmenter  momentanément  le  poids  de 
la  plante,  ou  d'un  coup  de  vent  comme  il  n'en  règne  que  trop  souvent 
pendant  les  orages,  qui  ajoute  l'effet  de  sa  pression  au  poids  de  la 
plante  surchargée  déjà  par  la  pluie  et  par  sa  luxuriante  végétation.  Les 
effets  de  la  verse  peuvent  être  plus  ou  moins  désastreux,  suivant  l'é- 
poque à  laquelle  elle  a  lieu,  et  suivant  que  la  courbure  de  la  tige  est 
plus  ou  moins  brusque,  et  par  suite  gêne  plus  ou  moins  la  circulation 
de  la  sève  dans  la  plante.  Les  végétaux  cultivés  qui  sont  le  plus  expo- 
sés à  la  verse  appartiennent  ordinairement  aux  deux  grandes  familles 
botaniques  des  légumineuses  et  des  graminées.  Il  suffit  de  citer  parmi 
les  premières,  les  pois,  vesces,  trèfle,  sainfoin,  luzerne,  et  parmi  les 
graminées,  les  prairies  naturelles  et  la  plupart  de  nos  céréales,  pour 
donner  en  quelques  mots  une  idée  de  l'importance  de  la  question  qui 
nous  occupe. 

Avant  de  nous  demander  quelles  peuvent  être  les  causes  de  la  verse, 
et  s'il  existe  quelque  moyen  de  la  prévenir  ou  d'en  atténuer  les  effets, 
il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  faire  une  revue  sommaire  des  princi- 
paux points  de  la  question.  Peut-on  attribuer,  d'une  manière  générale,. 
la  verse  spontanée  à  une  insuffisance  des  substances  minérales  dans 
les  plantes,  et  faire  jouer  à  ces  substances  un  rôle  analogue  à  celui  que 
joue  la  substance  dies  os  dans  les  animaux  vertébrés?  S'il  en  était 
ainsi,  les  végétaux  qui  résistent  le  mieux  à  la  verse  devraient  être  ri- 
ches en  substances  minérales.  Or,  s'il  est  un  fait  bien  établi,  c'est  que 
les  arbres  et  les  arbustes,  qui  ne  versent  pas,  sont  généralement  moins 
riches  en  substances  minérales,  et  donnent  beaucoup  moins  de  cendres 
par  kilogramme  de  matière  brute  et  sèche,  que  les  plantes  herbacées 
qui  redoutent  la  verse.  La  tige  grêle  et  relativement  très-longue  de  plu- 
sieurs de  nos  légumineuses  cultivées  (vesces,  pois,  etc.)  ne  leur  per- 
met guère  de  se  tenir  debout;  aussi  plusieurs  d'entre  elles  sont-elles, 
comme  les  pois,  munies  de  vrilles  destinées  par  la  nature  à  leur  per- 
mettre de  s'attacher  à  d'autres  plantes  plus  rigides,  que  nous  rempla- 
çons souvent  par  des  rames.  D'autres,  comme  le  haricot,  enroulent 
leurs  tiges  autour  d'autres  plantes,  et  sont  souvent  soutenues  par  des 
rames,  lorsque  leurs  tiges  ont  de  grandes  dimensions.  D'autres,  enfin, 
comme  le  trèfle,  le  sainfoin  et  la  luzerne,  subissent  le  sort  des  grami- 

1.  Leçon  faite  à  la  Faculté  des  sciences  de  Caenet  reproduite  dans  la  Jiffiie  des  cours  scientifiques. 
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nées  de  nos  prairies  naturelles  ou  de  nos  céréales  communes  (blé,  sei- 
gle, avoine,  etc.  . 

On  demande  actuellement  tant  de  choses  à  la  chimie,  que  nous  ne 
devons  pas  être  étonnés  qu'on  ait  essayé,  cette  fois  encore,  de  lui  faire 
quelques  emprunts  au  profit  de  l'agriculture,  pour  tâcher  d'expliquer 
les  causes  de  la  verse  en  général,  et  surtout  de  la  verse  des  céréales  qui 
constituent  l'une  des  bases  fondamentales  de  l'alimentation  des  peuples 
civilisés.  Après  avoir  accusé  successivement  ou  même  simultanément 
le  sol,  les  engrais  employés  ou  la  nature  propre  de  la  variété  cultivée, 
on  a  reconnu  qu'il  existe,  dans  les  cendres  de  la  paille  des  céréales, 
une  proportion  considérable  de  silice.  Habitué  qu'on  est  à  penser  que 
la  nature  n'a  rien  fait  d'inutile,  on  a  fait  divers  rapprochements.  On  a 
reconnu  d'abord  que  la  silice  donne  de  la  dureté  et  de  la  rigidité  aux 
substances  ou  aux  organes  végétaux  qui  en  contiennent  en  proportions 
un  peu  considérables'.  En  comparant  aux  dimensions  d'une  tige  de  blé 
le  poids  de  ses  feuilles  et  d'un  lourd  épi  bien  fourni,  on  s'est  demandé 
si  cette  abondance  de  silice  que  renferme  la  paille  n'avait  pas  pour  but 
de  donner  à  la  tige  du  blé  une  force  et  une  rigidité  suirisantes. 

D'induction  en  induction,  on  s'est  trouvé  amené  à  penser  que  le  blé 
serait  sans  doute  d'autant  moins  exposé  à  verser,  que  sa  paille  serait 
plus  riche  en  silice;  de  là  l'idée  de  cherche^,  par' tous  les  moyens  pos- 
sibles, à  fournir  au  sol  de  la  silice  plus  ou  moins  soluble,  plus  ou 
moins  facilement  assimilable.  C'est  ainsi  que  nous  avons  vu  apparaître, 
il  y  a  environ  quinze  on  dix-huit  ans,  l'engrais  de  M.  Sussex,  dans  le- 
quel abondait  la  silice  gélatineuse.  C'est  encore  sur  cette  même  idée 
qu'est  en  partie  fondé  l'emploi  du  feldspath  en  poudre,  plus  ou  moins 
désagrégé  sous  les  influences  atmosphériques,  etc. 

Je  me  permettrai  de  faire,  au  sujet  de  cette  interprétation  des  résul- 
tats de  l'analyse  chimique,  une  observation  dont  la  vérité  ne  se  mani- 
feste que  trop  souvent  dans  la  pratique.  Une  analyse  peut  être  rigou- 
reusement exacte,  irréprochable  en  elle-même,  et  donner  lieu,  cepen- 
dant, à  des  interprétations  fautives,  parce  qu'on  se  sera  placé  à  un 
point  de  vue  plus  spécial  que  celui  de  l'analyste  dans  les  applications 
qu'on  fait  de  son  travail,  surtout  si  l'on  doit  se  baser  sur  des  résultats 
moyens.  Rien  n'estplustrompcur  qu'une  moyenne  quand  on  en  veut  faire 
une  application  spéciale  et  déterminée,  si  cette  moyenne  est  déduite  de 
résultats  très-différents  les  uns  des  autres.  La  paille  du  blé,  par  exem- 
ple, se  compose  de  parties  très-diverses,  telles  que  feuilles,  nœuds, 
entre-nœuds,  etc.  La  composition  moyenne  de  la  paille  entière  peut 
différer  beaucoup  de  la  composition  chimique  particulière  de  chacune  de 
ces  parties,  qui,  d'ailleurs,  doivent  jouer  des  rôles  distincts  dans  la  ri- 
gidité de  la  tige.  D'ailleurs,  il  est  un  fait  brutal  dont  l'explication  ne 
serait  pas  facile  à  donner,  dans  la  théorie  qui  fait  jouer  un  rôle  si  im- 
portant à  la  silice  dans  la  rigidité  de  la  tige  du  blé  :  si  l'analyse  chi- 
mique  a   montré  qne  la  silice  est   abondante   dans  la  composition 

1.  C'est  particulièrement  dans  la  culiciUc  ou  dans  les  couches  cpidermatiques  des  graminùes  que 
se  trouve  accumulée  la  silice;  celte  accumulation  est  quelquefois  tellement  considérable,  que  les 
instruments  destinés  à  battre  les  céréales,  ou  à  couper  la  paille,  en  sont  rapidement  usés.  Les 
feuilles  de  certaines  plantes  sont  rendues  assez  dures,  par  la  présence  de  la  silice,  pour  qu'on 
puisse  s'en  servir  pour  polir  le  bois  et  même  les  métaux. 
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moyenne  des  cendres  de  la  paille  de  blé,  l'analyse  chimique  a  -montré 
aussi  qu'en  général  les  blés  qui  ont  le  plus  de  chance  de  verser  sont 
ceux  dont  la  paille  contient  le  plus  de  silice. 

Faudrait-il  conclure  de  là  que  la  silice  favorise  la  verse  au  lieu  de 
l'empêcher?  Nous  ne  serions  pas  plus  sages  que  ceux  qui  professent 
l'opinion  diamétralement  opposée.  Faudrait-il  en  conclure  que  l'analyse 
chimique  nous  induit  en  erreur  dans  les  deux  cas?  Nous  serions  aussi 
peu  raisonnables  que  si  nous  blâmions  l'emploi  des  couteaux,  parce 
qu'un  maladroit  ou  un  imprudent  se  sera  coupé  en  s'en  servant  mala- 
droitement. Que  faire  alors?  Examiner  les  choses  d'un  peu  plus  près, 
et  ne  pas  trop  nous  hâter  de  tirer  des  conclusions  particulières  de 
faits  très-généraux  ou  des  conclusions  trop  générales  de  faits  particu- 
liers. Au  lieu  de  considérer  la  paille  du  blé  dans  son  ensemble,  exa- 
minons-en séparémentlesdiverses parties  :  feuilles,  nœuds,  entre-nœuds, 
et  particulièrement  la  partie  qui,  dans  la  verse,  cède  sous  le  poids  de 
la  plante  qu'elle  supporte. 

Prenons  d'abord  la  paille  à  l'époque  delà  maturité,  et  examinons-en 
les  différentes  parties,  en  commençant  par  la  partie  supérieure,  immé- 
diatement au-dessous  de  l'épi  : 

Proportion  de  silice  par  kilogramme  de  matière  sèche. 

Quatrièmes  feuilles 51.6 

Cinquièmes  feuilles '■>  7 

Premiers  nœuds 7.6 

Deuxièmes  nœuds 3.2 

Troisièmes  nœuds 4.3 

Quatrièmes  nœuds 6.2 

Cinquièmes  nœuds 6.0 

J'avais  obtenu,  une  autre  année,  pour  l'ensemble  : 

Des  feuilles 66 . 8 

Dans  la  partie  supérieures  des  tiges 15.0 

Dans  la  partie  inférieure  formant  l'ensemble  des  nœuds  et  entre-nœuds  réunis.      8.3 

Il  résulte,  de  l'ensemble  des  données  précédentes,  que  ces  diverses 
parties  de  la  paille  peuvent  être  classées  dans  l'ordre  suivant,  d'après 
leur  plus  grande  richesse  en  siliccEn  première  ligne,  les  feuilies.  En 
seconde  ligne  et  à  une  grande  distance  des  feuilles,  les  entre-nœuds. 
Enfin,  en  troisième  ligne,  les  nœuds  qui  forment  la  partie  de  la  paille 
la  plus  pauvre  en  silice,  quoiqu'on  ait  bien  souvent  répété  le  contraire, 
sans  doute  parce  qu'ils  sont  plus  durs  ou  plus  fermes  que  le  reste  de 
la  tige.  Nous  pouvons  préciser  davantage  ces  difîérences  en  disant  qu'à 
poids  égal,  les  feuilles  contiennent  sept  à  huit  fois  plus  de  silice  que  les 
nœuds,  el  quatre  ci  cinq  fois  plus  que  les  entre-nœuds;  qu'en  outre,  les 
entre-nœuds  les  pics  pauvres  en  silice  sont  ceux  de  la  partie  moyenne 
et  de  la  partie  inférieure  de  la  tige.  Sur  100  parties  de  silice  contenue 
dans  la  plante  même,  il  y  en  a  57  dans  les  feuilles  ,  un  peu  plus  de 
27  dans  les  épis  entiers',  environ  16  dans  les  entre-nœuds,  et  seule- 
ment 1 .5  dans  les  nœuds.  C'est  donc  dans  les  feuil'es,  surtout,  que  se 
trouve  accumulée  la  majeure  partie  de  la  silice  de  la  paille,  et  non 
dans  la  tige  proprement  dite;  on  comprend  alors  comment  on  peut 

1.  La  silice  que  contiennent  les  épis  se  trouve  presque  exclusivement  dans  les  balles  qui  enve- 
loppent le  grain. 
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voir  vevser  un  blé  dont  la  paille  est  plus  riche  en  silice  que  celle  d'un 
autre  blé  qui,  dans  des  conditions  analogues,  ne  versera  pas. 

On  objectera  peut-être  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  la  répartition  de  la 
silice  dans  les  différentes  parties  de  la  plante  à  l'époque  de  sa  maturité, 
mais  qu'il  importe  de  connaître  cette  repartition  un  peu  avant  le  mo- 
ment de  l'épiage.  Pour  toute  réponse,  j'emprunterai  à  mes  Etudes  sur 
le  di-veloppemetd  du  blé,  les  résultats  suivants,  qui  se  rapportent  à  l'é- 
poque critique  dont  il  est  question.  En  rapportant  tous  lus  nombres  au 
kilogramme  de  matière  complètement  privée  d'humidité,  j'ai  trouvé  : 

Silice.  silice. 

Grammes.  Grammes. 

Dans    la    partie  supérieure    des  Dans  les  troisièmes  feuilles 26.2 

tiges 2.6  Dans  les  quatrièmes  feuilles....  30.4 

Dans  les  premiers  entre-nœuds. .      4.6  Dans  les  cinquièmes  feuilles.  .. .  53.6 

Dans  les  deuxièmes  entre-nœuds.      7.8  Dans  les  premiers  nœuds 6.3 

Dans  les  troisièmes  entre-nœuds.       3.2  Dans  les  deuxièmes  nœuds 5.9 

Dans  les  quatrièmes  entre-nœuds.  .     5.2  Dans  les  troisièmes  nœuds 5.9 

Dans  les  premières  feuilles 19.1  Dans  les  quatrièmes  nœuds 6.3 

Dans  les  deuxièmes  feuilles 24.6  Dans  les  cinquièmes  nœuds.. .. .  9.9 

C'est-à-dire  que,  si  les  proportions  de  silice  ne  sont  pas  les  mêmes 
que  dans  la  paille  mûre,  la  répartition  de  cette  substance  s'y  fait  encore 
de  la  même  manière  entre  les  différentes  parties  de  la  tige  ;  si  l'on  veut, 
à  toute  force,  constater  une  différence,  on  trouvera  dans  ce  tableau  que 
le  bas  de  la  tige  (troisième  et  quatrième  entre-nœuds)  est  encore  moins 
riche  en  silice  qu'à  l'époque  de  la  maturité.  Dans  un  cas  comme  dans 
l'autre,  on  peut  donc  dire  que  la  partie  de  la  plante  qui  est  destinée  à  en 
supporter  tout  le  poids  est  précisément  celle  qui  contient  le  moins  de  cette 
silice,  que  l'on  croyait  destinée  par  la  nature  à  donner  au  chaume  du 
blé  plus  de  force  et  de  rigidité. 

11  est  depuis  longtemps  reconnu  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
les  blés  les  plus  exposés  à  verser  sont  ceux  chez  lesquels  les  feuilles  ont 
acquis  le  plus  grand  développement.  Si  Ion  fait  un  rapprochement 
entre  ce  fait  et  la  plus  grande  accumulation  de  silice  dans  les  feuilles, 
on  ne  sera  plus  surpris  de  voir  que  la  paille  d'un  blé  versé  soit  souvent 
plus  siliceuse  que  celle  d'un  autre  blé  qui  aura  mieux  résisté  aux  mêmes 
causes  de  verse.  Il  est  même  assez  curieux  de  penser  que,  lorsqu'on 
rogne  avant  l'épiage  les  feuilles  d'un  blé  trop  fort,  on  peut  souvent  pré- 
venir la  verse  tout  en  privant  la  récolte  d'une  partie  de  la  silice  que  con- 
tiendrait la  paille^  si  elle  n'eût  pas  subi  cette  mutilation.  Nous  nous 
garderons  bien  d'en  conclure  que  la  diminution  des  chances  diverses 
résultera  nécessairement  d'une  soustraction  de  silice  réalisée  par  un 
moyen  quelconque;  nous  nous  bornerons  à  dire  que,  dans  l'exemple 
précité,  la  soustraction  d'une  partie  des  feuilles  a  diminué  les  chances 
de  verse,  et  nous  laisserons  la  silice  en  dehors  du  débat.  Les  blés  les 
plus  feuillus  sont  habituellement  plus  sujets  à  la  verse  pour  deux  rai- 
sons principales  :  la  première,  c'est  que  le  pied  de  la  tige,  moins  aéré 
parce  que  les  feuilles  couvrent  entièrement  la  terre,  reste  plus  long- 
temps mou;  la  seconde,  c'est  que  les  feuilles,  plus  développées,  sont 
pour  ces  tiges  molles  un  fardeau  plus  lourd  à  supporter,  auquel  vien- 
nent s'ajouter  encore  le  poids  de  J'eau  des  pluies  et  la  pression  du 
vent. 

On  ne  se  fait  pas  toujours  une  idée  bien  nette  du  poids  que  peuvent 
avoir  à  supporter,  dix  à  quinze  jours  avant  l'épiage,  ou  au  moment  de 
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l'apparition  des  épis,  les  tiges  d'une  récolte  de  blé  un  peu  vigoureuse, 
capable  de  produire  30  à  35  hectolitres  de  grain.  J'ai  déterminé  ce 
poids  sur  deux  récolles  successives,  dans  deux  champs  différents  et 
sur  des  blés  qui  n'ont  nullement  souffert  de  la  verse,  en  1863  et 
en  1864. 

A  l'hectare. 
Kilog. 

La  première  récolte  pesait,  à  l'état  vert  et  frais 28,700 

Le  poids  total  des  feuilles  s'élevait  à 12,800 

La  seconde  récolte  pesait,  par  hectare 23 ,  800 

Et  les  feuilles  seules 10,300 

Prenons,  si  l'on  veut,  la  moyenne  de  ces  deux  résultats  ;  nous  trou- 
verons ainsi,  pour  le  poids  de  la  récolte,  tel  qu'on  l'obtiendrait  en  la 
fauchant  pour  fourrage  : 

Kilog. 

Récolte  entière,  verte  et  fraîche,  mais  non  humide 26,250 

Feuilles  seules 11,&50 

J'ai  constaté  également  qu'on  peut  estimera  32  pour  100  environ, 
en  nombre  rond  à  un  tiers,  l'accroissement  de  poids  subi  par  la  récolte 
sous  l'influence  d'une  pluie.  Le  poids  total  d'une  récolte  mouillée, 
comme  celle  dont  il  est  ici  question ,  s'élèverait  donc  à  environ 
35,000  kilogrammes. 

Essayons  maintenant  de  calculer  la  part  moyepne  qui  revient  à 
chaque  tige,  dans  ce  poids  considérable  à  supporter.  Il  résulte  de  mes 
recherches  de  1863  qu'on  peut  évaluer  à  2,750,000  le  nombre  des 
tiges  susceptibles  d'épier  sur  un  hectare  ;  en  faisant  entre  toutes  ces 
tiges  une  égale  répartition  du  poids  total  que  nous  venons  d'attribuer 
à  la  récolte  entière,  dans  les  conditions  que  nous  avons  admises,  le 
pied  de  chaque  tige  aurait  à  supporter  environ  13  grammes.  Ainsi  en- 
visagé, ce  poids  ne  paraît  pas  très-considérable;  mais  si  nous  voulons 
bien  ne  pas  oublier  que,  parmi  ces  tiges,  il  y  en  a  bien  un  tiers  dont  le 
poids  ne  dépasse  pas  la  moitié  du  poids  des  autres,  nous  aurons  alors, 
pour  le  poids  moyen  de  ces  d^nières,  environ  16  grammes.  Comme  le 
blé  dont  il  est  ici  question  a  résisté  à  la  verse  spontanée,  il  semble  per- 
mis d'admettre  que  les  tiges  de  blé  qui  subissent  la  verse  spontanée 
doivent  avoir  souvent  un  poids  plus  considérable.  De  ce  que  la  pré- 
sence de  la  silice  est  souvent  impuissante  contre  la  verse,  nous  n'en 
devons  pas  conclure  qu'elle  ne  puisse  ou  ne  doive  en  rien  contribuer  à 
la  rigidité  de  la  paille;  tout  ce  qui  existe  dans  la  nature  a  probable- 
ment sa  raison  d'être,  seulement  cette  raison  ne  nous  est  pas  toujours 
connue. 

Les  feuilles  des  graminées,  celles  du  blé  en  particulier,  ont  une 
forme  spéciale  ;  elles  se  composent  d'un  limbe  rubané  qui  flotte  libre- 
ment sous  l'atmosphère,  et  d'une  gaîne  allongée  qui,  partant  du  nœud 
correspondant,  enveloppe  la  tige  sur  une  longueur  d'environ  1 0  à  1 2  cen- 
timètres; cette  gaîne  doit  protéger  la  portion  de  tige  qu'elle  entoure, 
comme  le  fourreau  d'une  épée  en  protège  la  lame,  et  à  ce  point  de  vue 
la  silice  peut  avoir,  dans  la  feuille  où  elle  s'accumule,  une  influence 
utile.  Mais,  dans  les  blés  exposés  à  la  verse,  le  limbe  qui  sui'charge  la 
tige  par  son  poids  a  subi  un  accroissement  considérable,  tandis  que  la 
gaîne  protectrice  de  la  tige  n'a  pas  sensiblement  varié  dans  ses  dimen- 
sions ;  l'équilibre  naturel  tend  donc  à  se  rompre,  par  suite  de  cette 
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luxuriante  végétation,  malgré  la  présence  d'une  plus  forte  proportion 
de  silice  dans  l'ensemble  de  la  plante. 

Mais,  s'il  ne  semble  plus  guère  permis  d'avoir  une  aussi  grande  con- 
fiance dans  reffîcacité  des  engrais  ou  des  amendements  capables  de 
fournir  à  nos  blés  de  la  silice  soluble  ou  assimilable,  en  vue  de  donner 
à  leurs  tiges  plus  de  rigidité,  quels  moyens,  quels  ingrédients  chimiques 
pourrait-on  employer  pour  diminuer  les  chances  de  verse  ou  pour  en 
atténuer  les  effets?  Je  ne  répondrai  pas  que  les  blés  des  terres  maigres 
ont  leur  paille  moins  siliceuse  et  ne  versent  presque  jamais,  en  donnant 
aux  cultivateurs  le  conseil  de  se  placer  dans  de  pareilles  conditions  :  la 
question  est  trop  grave  pour  qu'il  soit  permis  d'y  faire  une  réponse 
qui  ait  l'apparence  d'une  mauvaise  plaisanterie.  Cependant  il  est  bien 
permis  de  se  demander  sérieusement  pourquoi  les  chétives  récoltes 
craignent  moins  la  verse  que  ces  récoltes  à  pleine  faux,  qui  sont  tout  à 
la  fois  l'orgueil  et  le  souci  du  bon  cultivateur. 

Je  ne  voudrais  pas,  en  faisant  tomber  une  illusion,  contribuer  à  en 
propager  une  autre;  mais  il  paraît  évident  pour  tout  le  monde  que, 
moins  ombragé  par  ses  feuilles  qui  sont  tout  à  la  fois  moins  larges  et 
moins  longues,  le  pied  de  ces  maigres  tiges  est  mieux  aéré,  et  par  suite 
moins  longtemps  aqueux,  plus  tôt  ferme,  dur  et  résistant.  Si  les  exi- 
gences de  notre  agriculture  moderne  ne  permettent  plus  de  se  placer, 
sous  tous  les  rapports,  dans  de  pareilles  conditions  de  production,  il 
est  possible  du  moins  de  cher:'her  à  les  imiter,  sans  nuire  au  rende- 
ment, en  espaçant  un  peu  plus  les  lignes  et  les  tiges  ;  cet  espacement 
permettra  une  circulation  d'air  plus  facile  et  plus  active,  qui,  en  dimi- 
nuant l'humidité  de  ces  tiges,  en  augmentera  la  résistance  et  la  solidité. 
Un  jour  peut-être  la  science  pourra  trouver  un  spécifique  plus  énergique 
et  plus  efficace;  en  attendant,  cherchons  à  profiter  des  exemples  qui 
nous  sont  offerts  par  la  nature. 

L'analyse  chimique,  avons-nous  déjà  dit,  d'accord  avec  la  pratique, 
nous  apprend  que  c'est  principalement  dans  la  cuticule  ou  dans  les 
couches  épidermiques  que  se  trouve  accumulée  la  silice  dans  les  plantes. 
Des  analyses  nombreuses  et  variées  m'ont  également  appris  que  cer- 
taines autres  substances  minérales  s'accumulent  dans  les  feuilles  les 
plus  anciennes  de  formation  et  les  moins  actives.  Cette  accumulation 
tardive  ne  semble-t-elle  pas  faire  pressentir  que,  si  les  substances  dont 
il  s'agit  ont  été  ou  sont  encore  utiles  à  la  plante,  elles  n'ont  pas  ou  elles 
n'ont  plus  alors  nécessairement  besoin  d'y  exister  en  aussi  grande  abon- 
dance? Est-il  bien  permis  de  se  fonder  sur  une  pareille  accumulation  dans 
des  organes  extérieurs  dont  la  vie  va  s'éteindre,  dont  elles  finissent 
parfois  par  obstruer  les  vaisseaux  séreux,  pour  admettre  la  nécessité  de 
l'intervention  de  ces  substances  en  proportions  considérables,  afin  d'as- 
surer la  prospérité  de  la  végétation?  En  un  mot,  pour  restreindre  la 
question  à  un  seul  de  ses  termes,  il  est  permis  de  se  demander  si  la  to- 
talité de  la  silice  qu'on  trouve  dans  la  paille  du  blé  est.  d'une  indispensable 
nécessité,  ou  si  une  partie  de  cette  silice  ne  serait  pas  entraînée  en  quan- 
tité surabondante  par  les  alcalis  [  potasse,  soude)  avec  lesquels  elle  se 
trouve  habituellement  combinée  dans  le  sol  '. 

1.  Dans  les  arbres,  Vvcnice  et  les  fctiiUes  sont  beaucoup  plus  ricbes  en  cendres  que  le  boin ;  ne 
semble-t-il  pas  permis  de  penser  que  c'est  dans  ces  parties  de  la  plant';  où  s'effectue  la  transpiration, 
que  vont  s'accumuler  les  substances  minérales  inutiles,  celles  dont  la  trop  grande  quantité  pourrait 
devenir  nuisible? 
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M.  Gerber  Keller  a  soumis  récemment  à  l'analyse  un  très-grand 
nombre  d'échantillons  de  terrains  des  cantons  jurassiques  de  la  Suisse. 
Dans  plusieurs  de  ces  échantillons,  où  le  blé  prospérait  d'ailleurs  par- 
faitement, il  y  avait  à  peine  2  à  3  pour  100  de  silice,  et  cette  substance 
s'y  trouvait  à  l'étal  de  fragments  de  quartz  hyalin  ou  de  quartz  laiteux 
amorphe,  ayant  depuis  un  huitième  de  millimètre  de  diamètre  jusqu'à 
1  millimètre  de  diamètre,  c'est-à-dire  à  un  état  peu  propre  à  fournir 
au  blé  de  la  silice  soluble  en  abondance.  Je  n'attacherai  pas  à  ces  faits 
une  importance  exagérée;  la  question  qui  nous  occupe,  et  en  général 
celles  qui  se  rattachent  aux  substances  indispensables,  utiles  ou  indif- 
férentes que  l'analyse  peut  faire  découvrir  dans  les  plantes,  sont  des 
questions  trop  grosses  et  trop  complexes  pour  être  traitées  ici  d'une 
manière  incidente.  La  seule  observation  sur  laquelle  j'insiste  encore, 
c'est  qu'on  a  dû  s'exagérer  le  rôle  possible  et  probable  de  la  silice  dans 
la  question  de  la  verse  des  blés. 

11  est  facile  de  comprendre  que  la  plupari  des  observations  qui  vien- 
nent d'être  présentées  au  sujet  du  blé  peuvent  s'appliquer  aux  autres 
plantes  herbacées  susceptibles  de  verser.  Les  conséquences  de  la  verse 
sont  un  peu  différentes,  suivant  que  la  tige  est  plus  ou  moins  inclinée 
et  qu'elle  a  subi,  en  s'infléchissant,  une  courbure  plus  ou  moins  brus- 
que, de  nature  à  gêner  la  circulation  de  la  sève.  Les  conséquences  de 
la  verse  varient  encore,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  suivant  l'épo- 
que à  laquelle  elle  a  eu  lieu,  suivant  le  développement  qu'avait  alors 
acquis  la  plante. 

Lorsque  la  verse  est  incomplète,  qu'elle  ne  consiste  qu'en  une  incli- 
naison de  45  à  60  degrés,  n'entraînant  pas  le  pliage  brusque  du  pied 
de  la  tige,  elle  n'offre  guère  d'autre  inconvénient  que  celui  de  rendre 
le  fauchage  de  la  récolte  un  peu  plus  difficile;  souvent  même  la  plante 
se  relève  en  partie.  Mais  lorsque  la  plante  est  brusquement  pliée  à  angle 
vif,  jusque  dans  la  position  horizontale,  et  qu'elle  est  couchée  sur  le 
sol,  il  en  résulte  inévitablement  pour  la  paille  une  coloration  brune  pro- 
venant d'une  altération  sensible,  surtout  si  la  terre  est  humide.  Cette 
paille  est  alors  considérablement  dépréciée.  Il  arrive  encore  souvent  alors 
que  les  mauvaises  herbes,  et  surtout  le  convolvulus  des  champs,  s'y  atta- 
chent énergiquement  et  maintiennent  les  tiges  couchées  comme  feutrées, 
ce  qui  augmente  encore  les  difficultés  de  la  récolte.  Un  blé  versé  dans 
ces  conditions,  surtout  si  la  verse  a  eu  lieu  sous  l'inOuence  d'un  tour- 
billon orageux,  ce  qui  arrive  souvent,  ne  peut  être  coupé  avec  la  faux 
garnie,  encore  moins  avec  la  moissonneuse;  la  faucille  seule,  ou  mieux 
encore  la  sape  flamande,  peut  en  avoir  raison.  Un  autre  inconvénient 
que  présente  le  blé  versé,  au  point  de  vue  de  son  logement,  c'est  qu'il 
tient  beaucoup  plus  de  place  au  tas  que  le  blé  droit. 

Le  grain  fourni  par  une  pareille  récolte  laisse  beaucoup  à  désirer 
sous  le  rapport  de  la  qualité;  il  est  d'autant  plus  défectueux,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  que  la  verse  a  eu  lieu  plus  tôt.  On  comprend 
aisément,  d'une  manière  générale,  que  l'épi  d'une  lige  de  blé  brusque- 
ment coudée  à  son  pied  ne  puisse  plus  recevoir  que  très-difficilement, 
par  la  racine,  les  éléments  que  le  sol  peut  et  doit  lui  fournir;  mais  on 
peut  se  demander  comment  le  grain  peut  arriver  à  sa  maturité  et  avoir 
assez  souvent  une  qualité  passable,  quand  la  verse  a  eu  lieu  une  hui- 
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taine  de  jours  après  la  floraison.  Pour  nous  rendre  compte  de  ce  der- 
nier fait,  il  est  indispensable  de  nous  reporter  à  l'étude  de  la  composi- 
tion de  la  tige  à  diverses  époques  de  sa  vie  ;  c'est  ce  que  nous  allons 
faire  sommairement.  J'ai  trouvé,  dans  diverses  séries  de  recherches  sur 
le  développement  du  blé  aux  principales  époques  de  sa  végétation  ',  des 
résultats  que  je  vais  essayer  de  résumer  brièvement.  Pour  rendre  les 
résultats  plus  comparables,  je  les  ai  tous  rapportés  au  poids  de  la  plante 
supposée  complètement  privée  d'humidité  : 

Le  3  juin,  au  moment  de  l'épiage. 

Kilog. 

Poids  des  épis,  par  hectare 250 

--r    des  feuilles 1,749 

—  des  nœuds 190 

—  des  entre-nœuds 791 

—  de  la  partie  supérieure  des  tiges 22 

Poids  total  de  la  récolte 3 ,002 

Le  22  juin,  après  la  floraison. 

Épis 917 

Feuilles 1 , 9.^6 

Nœuds 308 

Entre-nœuds 2,238 

Partie  supérieure  des  tiges 634 

Poids  total  de  la  récolte 6,053 

Le  25  juillet,  au  moment  de  la  moisson. 

Épis..." 2,540 

Feuilles 1 ,255 

Nœuds 259 

Entre-nœuds 1 ,822 

Partie  supérieure  des  tiges. . .  ; 567 


Poids  total  de  la  récolte 6 ,443 

La  plante,  à  la  première  de  ces  trois  époques,  n'avait  encore  attein 
que  la  moitié  du  poids  réel  (en  matière  sèche  bien  entendu)  auquel  elle 
devait  parvenir;  mais  au  22  juin,  c'est-à-dire  plus  d'un  mois  avant  sa 
maturité,  elle  possédait,  en  bloc,  la  presque  totalité  des  principes  qu'on 
y  devait  retrouver  au  moment  de  la  récolle;  seulement,  ces  principes 
n'étaient  pas  distribués  ni  élaborés  de  la  même  manière.  Si,  au  lieu  de 
ne  considérer  que  le  poids  brut,  nous  comparons,  à  ces  mêmes  épo- 
ques, la  répartition  et  la  quantité  des  substances  qui  jouent  un  rôle 
considérable  dans  la  vie  de  la  plante,  l'azote,  l'acide  phosphorique  et 
la  potasse,  par  exemple,  voici  cç  qu'on  trouve,  d'après  les  mêmes  re- 
cherches, toujours  pour  un  hectare  : 

Azote. 

3  Jaia. 

Kllog. 

Épis 9 .  05 

Partie  supérieure  des  tiges 0.66 

Feuilles 44.40 

Nœuds 4 .  80 

Entre-nœuds 9.47 


Récolte  entière 68.38 

Acide  phosphorique. 

Épis > 2.43 

Partie  supérieure  des  tiges 0.20 

Feuilles 5.84 

Nœuds 0.92 

Entre-nœuds 2.23 

Récolte  entière 11.62  21.13  16.32 

1.  Voyez,  pour  plus  de  détails,  mes  Éludes  théoriques  et  pratiques  d'nyronomie  et  de  physiologie 
végétale. 


22  joln. 

25  Jaillet. 

Kllog. 

Kilog. 

17.10 

51 .33 

10.49 

3.45 

42.68 

16.29  . 

4.17 

1.71 

21.41 

6.91 

95.85 

79.69 

Kilog. 

Kilog. 

4.33 

10.88 

2.97 

0.67 

6.40 

1.15 

1.18 

0.45 

6.25 

3.17 
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Potasse. 

3  jain.  22  jnin.  25  jaillet. 

Kilog.  Kilog.  Kilog. 

Epis 4.43  4.25  13.79 

Partie  supérieure  des  tiges 0.43  6.24  1.37 

Feuilles 11.48  8.67  0.96 

Nœuds 3.77  4.41  4.05 

Entre-nœuds 3.23  8.56  4.55 

Récolte  entière 23.34  32.13  24.72 

Il  résulte  de  l'ensemble  de  ces  documents  que  si,  au  moment  de 
l'épiàge^  la  plante  ne  contient  pas  encore  la  totalité  de  l'azote,  de  l'acide 
phosphorique  et  de  la  potasse  qu'on  y  doit  trouver  à  l'époque  de  la 
moisson,  elle  contient  déjà  plus  des  deux  tiers  de  l'acide  phosphorique 
et  plus  de  sept  huitièmes  de  l'azote  et  de  la  potasse.  Peu  après  la  flo- 
raison, et  environ  cinq  semaines  avant  la  maturité,  ces  mêmes  sub- 
stances s'y  trouvent  au  grand  complet.  Si  la  verse  n'a  lieu  qu'à  la  fin 
de  la  floraison,  pour  peu  que  la  plante  conserve  encore  assez  de  vitalité 
pour  favoriser  le  transport  intérieur  de  ses  propres  éléments  constitu- 
tifs, il  n'est  pas  impossible,  théoriquement,  que  la  récolte  donne  encore 
un  résultat  presque  satisfaisant,  au  point  de  vue  de  la  quantité. 

Au  lieu  d'examiner  la  récolte  dans  son  ensemble,  considérons  main- 
tenant le  grain  à  part,  afin  de  voir  dans  quelles  limites. pourraient  être 
prévues,  à  son  égard,  les  conséquences  de  la  verse,  suivant  l'époque  à 
laquelle  elle  a  eu  lieu.  J'ai  déterminé  avec  soin,  à  l'état  de  complète 
siccité,  le  poids  du  grain  à  diverses  époques;  pour  une  même  récolte, 
rapportée  à  l'hectare,  j'ai  trouvé  ainsi  : 

Le    6  juillet,  poids  du  grain  sec 758  kilog. 

Le  U      —  —  1,205    -î 

Le  15      —  — 1,397    — 

Le  20      —  —  1,701     — 

Le  25      —  —  2,070    — 

Si  donc,  par  suite  de  la  verse,  la  plante  se  dessèche  trop  rapidement, 
avant  que  les  matériaux  accumulés  dans  ses  diverses  parties  aient  pu 
subvenir  complètement  à  la  nutrition  du  grain,  ces  matériaux,  faute 
de  pouvoir  se  transporter  jusqu'à  l'épi,  pourront  laisser  le  grain  dans 
une  des  conditions  dont  nous  avons  essayé  de  montrer  les  différences, 
et  son  poids  pourrait  se  trouver  plus  ou  moins  réduit  au-dessous  de  ce 
qu'il  devrait  être,  et  en  même  temps  sa  qualité  se  trouvera  diminuée 
aussi  dans  le  même  rapport. 

En  résumé,  la  verse  est  toujours  un  véritable  fléau  dont  on  voudrait 
bien  pouvoir  prévenir  la  venue  et  les  mauvais  effets.  Nous  ne  croyons 
pas  devoir  décrire  ici  les  différents  systèmes  àe  paraverse  qu'on  a  ima- 
ginés et  essayés;  l'expérience  n'a  encore  prononcé  d'une  manière  défi- 
nitive sur  aucun  d'eux.  Les  semis  en  lignes  convenablement  espacées, 
en  permettant  à  l'air  de  circu  er  plus  facilement  autour  des  tiges,  peu- 
vent permettre  à  celles-ci  d'acquérir  plus  tôt  une  dureté  et  une  rigidité 
plus  grandes.  Les  labours  profonds,  en  permettant  aux  racines  de  se 
développer  plus  facilement  et  plus  profondément,  peuvent  fournir  à  la 
tige  des  moyens  d'appui  plus  efficaces  qu'un  énergique  roulage  con- 
solidera plus  complètement  encore.  Quant  à  la  vftî'se  accidentelle,  je  ne 
connais  aucun  moyen  de  la  prévenir  avec  quelque  chance  de  succès. 

Isidore  Pierre, 
Correspondant  de  l'instilut  et  professeur  de  chimie 
à  la  Faculté  des  sciences  de  Caen. 
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Le  caractère  météorologique  saillant  de  juin  a  été  un  abaissement 
de  température  anormal,  qui  s'est  produit  dans  le  milieu  du  mois.  La 
première  semaine  avait  vu  s'élever  le  thermomètre,  et  l'on  pouvait 
croire  que  l'été  faisait  son  apparition  sérieuse;  mais,  à  partir  du  9 
au  10,  des  vents  froids  accompagnés  de  pluie  ont  totalement  changé  le 
caractère  de  la  saison.  La  ciialeur  est  un  peu  revenue  vers  la  fin  du 
mois-,  mais  les  maxima  de  température  se  sont  manifestés  avec  un  en- 
samble  remarquable  du  7  au  9  par  toute  la  France.  La  température 
moyenne  de  juin  I8()9  est  une  des  plus  basses  que  l'on  ait  notée  depuis 
longtemps;  elle  reste  d'î  deux  degrés  au-dessous  de  la  moyenne  géné- 
rale, déduite  d'observations  prolongées;  en  voici  un  exemple  : 

Température  Teippérature 

moyenne  ordinaire  moyeiioe  DifféreLce. 

de  juin.  de  juin  1S09. 

Lille 15°.36  13".46  —  1".90 

Metz 17. .îO  14.30  —3.20 

Ichtratzheim 18.04  14.94  —3.40 

Paris 17.34  15.62  —  1.72 

Nantes..... 19.60  18.74  —0.86 

Les  pluies  qui  ont  duré  environ  une  dizaine  de  jours,  du  12  au  22, 
ont  donné  une  quantité  deau  suffisante  pour  la  saison,  quoique  res- 
tant au-dessous  de  la  moyenne  habituelle,  mais  avril  et  mai  avaient 
surabondamment  abreuvé  le  sol.  L'évaporation  a  été  assez  forte;  elle  a 
présenté  le  rapport  suivant  avec  l'eau  tombée  : 

Eau  tombée.  Eau  évaporée.                                                Eau  tombée.  Eau  évaporée, 

mill.                    nilll.                                                             mill.  mill. 

Lille 3.=). 71              111.17  Nantes 22.00  186.00 

Pa.is 25.00              127.36  Bordeaux 45.70  62.00 

Vendô'Jie 22.26  80.01 

Voici  maintenant  les  notes  que  plusieurs  de   nos  correspondants 
noijs  ont  adressées   sur  la  marche  des  phénomènes  météorologiques  : 
.M.  Meurein  écrit  de  Lille  (Nord)  le  2  juillet  : 

Hauteur  moyenne  du  baromètre  à  0°  et  à  22  mètres  au-dessus  de  la  mer,  762 
milL  33,  ùscillant  entre  les  extrêmes  748  miU.  le  14,  et  770  miU.  le  7.  —  Tension 
moyenne  de  la  vapeur  d'eau  atmosphérique,  8  mill.  27;  humidité  relative  moyenne, 
66  pour  100. 

M.  le  docteur  Rottée  écrit  de  Clermont  (Oise),  le  6  juillet  : 

La  température  du  mois  de  juin  a  été  froide  et  humide.  Le  1"  et  le  2,  gelées 
blanches.  Le  5,  le  thermomètre  est  monté  à  28°. 4;  le  6,  à  31V.3;  le  7,  à  33°;  le  8, 
à  28°. 4.  On  espérait  pour  le  mois  une  lempiTature  estivale;  mais  à  partir  du 
9,  les  vents  du  N.,  ceux  de  l'O.  et  leurs  composés  sont  venus  et  ont  régné  jusqu'à 
la  fin  du  mois  avec;  un  ciel  presque  toujours  couvert.  Le  12,  gelée  blanche.  Le  13, 
un  tonnerre  lointain  a  été  le  début  de  pluies  qui  sont  tombées  pendant  8  jours.  Le 
18,  un  orage  venant  de  l'O.  a  éclaté  à  11  h.  30  min.  du  malm  et  a  disparu  vers 
l'E.  à  1 1  11  40  min.,  après  avoir  été  accompagné  d'une  ])luie  insignifiante  ;  mais  à 
4heures  du  soir,  une  averse  de  pluie  mêlée  de  grêle  est  tombée  et  a  versé  5  mil- 
limètres d'eau.  Le  19,  pluie,  6  mill.  2.  Le  21,  pluie,  3  millimètres.  Du  21  au  30; 
ciel  presque  toujours  brumeux  et  froid.  Biromèlre,  ma.ximum,  765  millimètres; 
minimum,  747  mill.  3;  moyenne,  759  mill»  1.  La  température  moyenne  a  été  de 
15°.  Celle  du  mois  de  juin  1868  avait  été  de  18°. 7. 

M.  l'abbé  Millier  écrit  d'Ichtraiziieim  (Bas-Rhin),  le  5  juillet  : 

Le  minimum  de  température  de  juin,   3°. 4.  dans  une  période  de  31  ans,  n'est 
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jamais  descendu  à  un  niveau  aussi  bas  que  cette  année,  si  ce  n'est  en  1860,  où  il 
fut  identique.  Les  minima  qui  en  ont  approché  ont  été  ceux  de  18£6,  1857,  1864, 
1865  et  1866,  qui  furent  4". 3,  4".5,  4",  4''.6  et  4°.  Le  maximum,  sa'.S,  a  été  dé- 
passé e  fois  sur  31,  en  1839,  1861,  1862,  1863,  1865  et  1866,  années  où  il  s'est 
élevé  à  33». 4,  34".6,  33",  34°.'i,  35»  et  35'.  La  température  moyenne  de  juin, 
14°. 94,  apparaît  cette  fois  <ans  exemple  dans  la  période.  En  premier  lieu,  elle  a  été 
dépassée  par  celle  de  mai  dernier,  15°. 06,  de  0''.02.  Elle  a  été  la  plus  basse  de  31  ans, 
mais  a  approché  de  très-près  celle  de  juin  1854,  qui  était  15".  Les  plus  basses, 
après  les  précédentes,  ont  été  celles  de  1841,  ISfiS  et  1852,  15".68,  15». 31  et 
15'. 40.  La  température  moyenne  de  31  ans  étant  17». 86,  la  moyenne  de  juin  est 
restée  de  2». 92  au-dessous;  celle  de  10  ans  d'Ichtratzheim  étant  18°. 04,  elle  est 
restée  de  3°. 40  au-dessou.=  .  La  moyenne  de  sept  observations  diurnes  a  donné 
15°. 40,  celle  de  sept  heures  du  matin  a  été  12». 57.  —  Pression  atmosphérique,  mi- 
nimum, 738  mill.  04,  le  14  à  4  heures  du  matin;  maximum  756  mill.  08,  le  17  à 

9  heures  du  matin  ;  moyenne,  748  mill.  66,  celle-ci  a  dépassé  de  4  mill.  32  celle  de 
mai,  mais  est  restée  de  1  mill.  14  au-dessous  de  la  moyenne  locale  749  mill.  80.  — 
Nébulosité  moyenne,  4°. 5. — Tension  moyenne  de  la  vapeur,  8  mill.  27;  humidité 
relative,  66  mill.  —  La  quantité  d'eau  tombée  en  ce  mois,  49  mill.  3,  est  restée  de 

10  mill.  40  au-dessous  de  la  quantité  moyenne  déduite  de  31  ans  et  de  14  mill.  59 
au-dessous  de  la  quantité  moyenne  d'Ichtratzheim  de  10  ans.  Du  reste,  par  ces 
pluies  locales,  il  n'y  a  guère  au  delà  de  22  mill.  d'eau  à  Strasbourg,  à  15  kilomètres 
d'ici.  Brouillards  secs,  5  jours;  halos  solaires,  3;  parhélie,  1,  le  8. 

M.  X.  Thiriat  écrit  du  Syndical  (Vosges),  le  3  juillet  : 

La  température  moyenne  de  juin,  déduite  des  moyennes  diurnes  et  nocturnes  de 
chaque  jour,  a  été  de  10". 52,  environ  un  degré  de  chaleur  de  moins  qu'en  mai.  La 
moyenne  raaxiraa  du  mois,  13°. 21,  a  été  inférieure  de  2  degrés  à  celle  de  mai  et  de 
1  degré  à  celle  d'avril.  Le  mois  de  juin  de  cette  année  a  été  le  plus  froid  qu'on  ait 
vu  dans  les  Vosges  depuis  19  ans,  et  il  faudrait  peut-être  remonter  assez  haut  dans 
les  années  écoulées  de  ce  siècle  pour  trouver  une  telle  température  au  commencement 
de  l'été.  Cette  absence  presque  complète  de  chaleur  a  été  la  conséquence  des  vents 
froids  d'ouest,  de  nord-ouest  et  du  nord,  qui  ont  soufflé  pendant  26  jours.  Nous 
avons  constaté  18  jo'irs  où  le  soleil  briltait  pendant  une  partie  du  jour,  le  plus  sou- 
vent vers  midi,  alors  que  la  chaleur  dissipait  pour  un  moment  les  brumes  de  l'at- 
mosphère, et  9  jours  à  peu  près  sereins.  Pendant  8  jours  seulement  la  température 
à  2  heures  du  soir  s'est  élevée  k  20  degrés  et  au-dessus,  les  5,  6,  7,  8,  13,  26,  27 
et  28.  Nous  avons  eu  9  jours  où  le  maximum  de  la  chaleur  n'a  pas  dépassé  12  de- 
grés, les  1,  11,  15,  16,  17,  18,  19,  20  et  21;  6  jours  dégelée  blanche  et  de  glace 
dans  les  bas-fonds,  les  2,  3,  II,  12,  25  et  30.  Les  16,  17  et  18,  il  tombait  des 
giboulées  de  grésil,  comme  à  la  fin  de  l'hiver,  et  de  la  véritable  neige  blanchissait 
les  sommets  de  la  chaîne  des  Vosges  daiîs  la  nuit  du  18  au  19.  Ce  refroidissement 
extrême  de  la  température  est  arrivé  à  la  suite  d'une  tempête  du  sud-ouest  qui, 
commencée  le  14,  a  continué  jusqu'au  17.  Pendant  ces  trois  jours  il  est  tombé 
47  millimètres  de  pluie,  plus  de  la  moitié  de  la  quantité  totale  du  mois,  qui  a  été  de 
80  mill.  30.  Une  autre  tempête  pendant  laquelle  le  vent  du  nord  était  violent  et 
très-froid  avait  lieu  les  29  et  30.  Une  petite  pluie  a  mis  fin  à  cette  bourrasque,  mais 
la  température  reste  faible,  le  ciel  est  très-nuageux  et  nous  sommes  toujours  à 
attendre  la  chaleur. 

M.  X.  Thiriat  écrit  de  nouveau  le  1 0  juillet  : 

En  météorologie,  nous  constatons  dans  les  Vosges  depuis  sept  jours  un  phéno- 
mène singulier.  Un  brouillard  se",,  fort  dense  le  matin  et  le  soir,  et  qui  descend  à 
ces  heures  du  jour  jusqu'au  fond  des  vallées,  voile  le  ciel.  Les  rayons  du  soleil  sont 
noyés  dans  ce  brouillard ,  au  point  qu'on  peut  fixer  l'astre  comme  au  travers 
d'un  verre  enfumé,  excepté  au  milieu  du  jour.  Il  y  a  chaque  nuit  rcsée  abondante 
par  une  température  nocture  de  I  5  à  16°.  Le  baromètre,  ([ui  se  maintenait  bas  par 
les  vents  du  nord  des  premiers  jours  du  mois,  est  très-élevé  depuis  trois  jours  que 
soufflent  les  vents  du  sud.  Ce  sont  autant  d'anomalies  singulières,  fort  rares  à  cette 
saison.  Pas  de  tonnerre,  par  la  raison  qu'il  n'y  a  pas  de  nuages,  ce  n'est  qu'un 
brouillard  uniforme  qui  voile  le  ciel. 
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Températures  minima  et  maxima  extrêmes,  températures  moyennes,  quantités  et  nombre 
de  jours  de  pluie,  direction  des  vents  en  juin  1869. 
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1.  Le  nombre  des  jours  de  pluie  contient  aussi  le  nombre  des  jours  de  neige,  de  grêle,  de 
grésil,  en  un  mot  tous  les  jours  qui  donnent  de  l'eau  à  l'udomÈtre. 
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M.  Blondin  écrit  de  Choisy-Ie-Roi  (Seine),  le  7  juillet  : 

Le  beau  temps,  que  les  journées  du  5  au  9  juin  devaient  nous  faire  espérer,  ne 
s'est  point  fixé;  ce  mois  a  été  relativement  beaucoup  plus  froid  que  mai,  dont  la 
moyenne  15'  est  d'un  dixième  seulement  inférieure  à  celle  de  juin,  15°  12;  en  effet, 
cette  moyenne  est  la  plus  basse  de  ce  mois  pendant  mes  29  années  d'obseï  valions  ;  ce 
sont  celles  de  juin  1854  et  1855  qui  s'en  rapprochent  le  plus,  15°. 85  et  16°.  Le 
soleil  qui  brillait  depuis  quelques  jours  semble  encore  vouloir  nous  abandonner  : 
décidément  toute  la  lune  de  juillet  aura  été  mauvaise;  espérons  en  la  prochaine, 
tout  en  a  grand  besoin  et  notamment  la  vigne. 

M.  de  Villiers  de  l'Isle-Adam,  écrit  de  Sargé  (Sarthe),  le  12  juillet  : 

Les  onze  premiers  jours  de  juin  ont  été  beaux,  puis  le  temps  s'est  mis  à  la  pluie 
jusqu'au  21  ;  pendant  le  reste  du  mois  le  temps  a  été  superbe.  Le  vent  s'est 
constamment  maintenu  dans  la  région  du  nord,  oscillant  entre  l'ouest  et  l'est.  La 
température  a  été  peu  élevée.  Nous  n'avons  eu  que  six  joijrs  de  pluie  très-peu 
abondante  et  àeus.  orages  très-faibles,  les  18  et  21. 

M.  Al.  Perrey  écrit  de  Lorient  (Morbihan),  le  4  juillet  : 

Le  mois  de  juin  1868  ne  m'avait  pas  paru  appartenir  à  un  climat  marin;  froid 
dans  la  première  décade,  il  avait  été  très-chaud  dans  la  dernière  et  surtout  du  17 
au  19;  pendant  ces  trois  jours  le  thermomètre  avait  atteint  32°,  32°. 2  et  31°.  En 
1869,  il  y  a  encore  eu  des  jours  où  le  froid  a  été  tiès-sensibie,  le  vent  aigre  et  vif; 
le  minimum  a  été  de  6°. 4  le  16;  cependant  il  ne  faut  pas  trop  se  plaindre  ici,  puis- 
que ailleurs  il  est  tombé  de  la  neige  ce  jour-là.  Comme  en  1868,  ce  mois  a  été  peu 
pluvieux  :  23  mill.  et  demi  d'eau  recueillie  en  dix  jours,  les  2  et  3,  puis  chaque 
jour  du  12  au  15  et  du  17  au  20.  Pas  d'orage  non  plus  cette  année  ;  tout  le  monde, 
au  reste,  m'assure  que  le  tonnerre  est  rare  dans  ce  pays.  Brume  le  4,  k  5  h.  du 
matin,  et  brouillard  le  12.  Le  vent  a  encore  été  assez  fort;  il  n'y  a  pourtant  eu  de 
violentes  bo  irrasques  que  le  15.  Le  bolide  que  j'ai  signalé  au  22  mai  dernier  est 
tombé  à  une  douzaine  de  lieues  de  Lorient,  dans  la  commune  de  Cléguérec,  arron- 
dissement de  Napoléonville.  On  peut  en  voir  une  notice  par  M.  de  Limur,  dans 
les  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  séance  du  7  juiu. 

M.  de  Tasles  écrit  de  Tours  (Indre-et-Loire),  le  2  juillet  : 

Le  beau  temps  et  la  chaleur  croissante  jusqu'au  8  faisaient  bien  augurer  de  ce 
mois;  un  maximum  de  31°4  avait  été  signalé,  mais  le  10,  le  11  et  le  12,  nous  su^ 
bissons  un  abaissement  remarquable  de  température  sous  l'influence  de  mouve- 
ments tournants  dont  le  centre  ait  sur  le  nord  de  la  Russie.  Le  13  et  le  14,  faibles 
mouvements  orageux,  conséquences  d'ime  bourrasque  dont  le  centre  traverse  les 
îles  britanniques  du  S.-O.  au  N.-E.  L'orage  du  14  a  grêlé  fortement  plusieurs 
communes,  la  température  s'élève  un  peu.  Du  15  au  21,  temps  pluvieux,  variable 
et  fro  d,  qui  fait  le  plus  grand  tort  à  la  vigne  ;  un  petit  orage  termine  cette  période. 
A  partir  de  ce  moment  et  jusqu'à  la  fin  du  mois,  temps  clair,  sec  et  froid,  vent 
de  N.-E.  assez  fort;  nuits  et  matinées  froides;  on  remarque  de  la  gelée  blanche 
dans  quelques  vallées;  on  a  même  vu  une  mince  couche  de  glace  sur  des  flaques 
d'eau. 

M.  Garin  écrit  de  Nantua  (Ain),  le  7  juillet  : 

Le  mois  de  juin  1869  a  été  tout  à  fait  exceptionnel  sous  le  rapport  de  la  tempé- 
rature et  a  été  accompagné  de  divers  phénomènes  qui  se  rencontrent  rarement.  — ; 
La  chaleur  moyenne  de  ce  mois,  qui  est  ordinairement  de  17°  centigrades  dans  nos 
climats,  a  à  peine  atteint  14°,  et  à  part  l'année  1864,  il  faut  remonter  à  une  série 
de  plus  de  vingi  ans  pour  retrouver  un  exemple  semblable.  —  Les  1,  15,  1  7  et  21, 
la  neige  a  blanchi  les  sommets  de  nos  montagnes,  et  particulièrement  ceux  du  Jura; 
elle  est  même  descendue  dans  la  plaine  du  pays  de  Gex  les  22  et  23.  Le  1"  et  le  23 
nous  avons  eu  une  forte  gelée  blanche  qui,  à  la  vérité,  n'a  pas  fait  de  mal. 

M.  Fournat  de  Brézenaud  écrit  de  Quintenas  (Ardèche),  le  6  juillet  : 

La  température  de  juin  a  été  très-variable,  peu  élevée  en  somme,  avec  de  petites 
pluies  froi  Jes  amenées  par  le  vent  du  nord .  Il  est  tombé  pendant  le  mois  78  milli- 
inètres  d'eau. 
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M.  Bartet  écrit  de  Draguignan  (Var)^  le  5  juillet  : 

Température  moyenne  du  mois  de  juin,  à  7  h.  du  matin,  17';  à  midi,  24°.  — 
Les  1,  2,  21,  26,  27  et  30  juin,  pluie  (petite);  les  3,  4,  5,  7,  9,  12,  14  et  29,  temps 
nuageux;  les  14,  15,  16,  18,  19,  20,  21  et  22,  vent  nord-ouest;  les  autres  jours, 
beau. 

En  résumé,  juin  1869  a  offert  de  remarquable  sa  basse  température 
anormale.  Dans  le  nord  et  dans  l'est,  on  a  noté  plusieurs  jours  de  gelée 
blanclie:  Les  vents  septentrionaux  ont  régné  sur  la  plus  grande  partie 
de  la  France.  Le  changement  de  temps  a  été  signalé  par  plusieurs 
orages,  dont  quelques-uns  accompagnés  de  grêle,  ont  causé  des  dégâts 
appréciables.  Le  ciel  est  resté  en  général  demi-couvert. 

J.-A,  Bap.ral. 
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DE  M.  LE  DOCTEUR  BOUCHERIE*. 

L'attention  a  été  appelée,  au  commencement  de  l'année  dernière,  sur  un  procédé 
imaginé  par  M.  le  docieur  Bouclierie  pour  utiliser,  comme  engrais,  les  animaux 
moris  ou  abattus  dans  les  campagnes.  M.  Groualle,  ancien  président  de  l'ordre  des 
avocats  à  la  Cour  de  cassation,  gendre  de  M.  le  docteur  Boucherie,  a  fait  l'appli- 
cation de  ce  procédé  dans  la  ferme  de  la  Chapelle-du-Rocq,  qu'il  pos.sède  et  qu'il 
exploite  prè-;  de  Château-Thierry  (Aisne).  C'est  dans  cette  propriété  que  le  Comité 
d'agriculture  a  pu  étudier  la  fabrication  de  l'engrais  proposé  par  M.  le  docieur 
Boucherie,  et  son  application  sur  quelques  plantes  de  grande  culture. 

Vous  savez  avec  quel  soio  l'agriculture  recherche  aujourd'hui  les  matières  ferti- 
lisantes, dont  l'action  peut  s'ajouter  à  celle  du  fumier  de  ferme;  vous  comprenez 
dès  lors  cooîbien  il  importe  de  faciliter  au  cultivateur  l'emploi  de  certaines  sub- 
stances excessivement  fertilisantes,  mais  trop  souvent  perdues  aujourd'hui  par 
suite  de  la  répugnance  qu'inspire  leur  manutention  ou  de  la  difficulté  réelle  que 
présente  leur  emploi.  Parmi  les  matières  dont  il  s'agit,  figurent,  pour  une  part 
importante,  les  débris  des  animaux  morts  ou  abattus  dans  les  campagnes.  La  va- 
leur, comme  engrais,  de  ces  débris  a  été  bien  souvent  signalée,  et  nous  avons  tous 
présents  à  l'esprit  les  importanls  travaux  de  notre  célèbre  collègue  M.  Payen  sur 
ce  sujet;  il  serait  vraimentinuiile  d'insister  ici  sur  unfait  bien  établi.  Je  rappellerai 
seulement  qu'on  abat,  en  France,  150,000  chevaux  par  an,  et  que  la  maladie  ou 
les  accidents  font  périr,  en  outre,  un  nombre  considérable  d'autres  animaux  do- 
mestiques impropres  à  la  consommation. 

Dans  le  voisinage  de  plusieurs  grandes  villes,  à  Paris  surtout,  les  chevaux 
morts  sont  transformés  en  engrais.  Près  des  chantiers  d'équarrissage  se  sont  éta- 
blies des  usines  qui  soumettent  à  la  cuisson  tous  les  débris  non  utilisés  autrement. 
On  e.xtrait  une  certaine  quantité  de  graisse,  ou  dessèche  le  résidu  et  on  le  trans- 
forme en  produits  qui  sont  vendus  comme  engrais,  soit  sans  mélange,  soit  plus 
ordinairement  après  l'ad  lition  de  phosphates  minéraux  ,  et  quelquefois  aussi,  il 
faut  bien  l'avouer,  de  matières  absolument  sans  valeur  pour  l'agriculture.  Les  cul- 
tivateurs q  a  achètent  ces  produits,  même  les  meilleurs,  ont  nécessairement  à  dé- 
bourser les  frais  de  fabrication  qui  ne  laissent  pas  d'être  considérables,  le  bénéfice 
légitime  du  fabricant  ou  des  marchands  intermédiaires,  et  enfin  les  frais  de  trans- 
port par  chemin  de  fer  qui  rendent  impossibles  les  expéditions  à  grandes  distances, 
malgré  les  fortes  réductions  généreusement  consenties  par  les  compagnies  sur  leurs 
tarifs  obligatoires. 

Dans  les  campagnes,  les  choses  se  passent  autrement,  les  animaux  sont  géné- 
ralemeDt  enfouis,  sans  qu'on  cherche  à  les  utiliser,  trop  heureux  s'ils  ne  sont  pas 

1.  Rapport  fait  au  nom  du  Comité  d'agriculture  au  conseil  d'administration  de  la  Société  d'en- 
couragé aient  pour  l'industrie  nationale,  sur  la  fabrication  et  l'emploi  de  l'engrais  animal  phosphato- 
chloruré  de  M.  le  docteur  BûUi;lierie  dans  la  ferme  de  la  Chapelle-du-Rocq  (Aisne),  appartenant  à 
M.  Uroualle.  (Séance  du  23  avril  1869.) 
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abandonnés  à  ia  surface  du  sol,  au  grand  danger  de  la  salubrité  publique.  On  ne 
saurait  donc  assez  applaudir  aux  efforts  des  savants  et  des  proj)riétaires  qui  cher- 
chentle  moyen  de  rendre  facile  et  sans  dégoût  l'emploi,  comme  engrais,  des  débris 
animaux.  Le  procédé  de  M.  le  docteur  Boucherie,  si  honorablement  connu  par  ses 
travaux  sur  la  culture,  et  l'application  de  ce  procédé  chez  ^1.  Groualle  ,  ont  sem- 
blé à  voire  Comité  très-dignes  de  vous  être  signalés.  M.  le  docteur  Boucherie 
s'est  proposé  surtout  de  recliercher  une  méthode  applicable  dans  toute  ferme"  de 
quelque  importance;  il  évite  la  dessiccation  et  la  pulvérisation  mi'canique  du  pro- 
duit, opérations  toujours  très-coûteuses,  et  se  borne  à  fabriquer  un  liquide  fertili- 
sant, d'un  répandage  facile,  et  une  sorte  de  pulpe  que  l'on  mélange  sans  peine  avec 
des  phosphates  minéraux  pulvérisés,  avec  du  plâtre  cuit  ou  tout  autre  matière  po- 
reuse et  pulvérulente. 

L'opération  que  notre  Comité  a  vu  exécuter  à  la  ferme  de  la  Ghapelle-du-Rocq 
est  fort  simple  :  les  animaux  morts  sont  dépouillés  de  la  peau.  Les  intestins  sont 
enlevés  et  enfouis  avec  de  la  terre  et  de  la  chaux  dans  une  fosse  où  la  masse  se 
transforme  en  terreau.  Tout  le  reste  du  corps  est  dépecé  en  morceaux  de  5  à  6  kilog.j 
que  l'on  place  dans  une  cuve  en  bois  doublée  de  plomb  d'une  capacité  de  3  mètres- 
cubes  environ,  contenant  de  l'eau  et  (lOÛ  kilog.  d'acide  chlorhydrique'.  On  porte  la 
masse  à  l'ébullition  à  l'aide  d'un  jet  de  vapeur  amené  de  la  chaudière  de  la  locomo- 
bile  de  la  ferme  par  un  tube  de  plomb.  La  dissolution  et  la  désagrégation  sont  com- 
plètes après  cinq  ou  six  heures  d'ébullition'.  Quand  on  opère  sur  des  animaux 
morts  depuis  longtemps,  ou  ayant  été  atteints  de  certaines  maladies,  la  cuisson  dé- 
veloppe une  odeur  désagréable.  M.  le  docteur  Boucherie  parvient  à  éviter  ce  grave 
inconvénient  en  jetant  dans  la  cuve  quelques  fragments  cotnpacles  de  peroxyde  de 
manganèse.  Le  dégagement  de  chlore  a  lieu  très-lentement,  et  suffit  pour  faire  dis- 
paraître toute  odeur  gênante. 

Lorsque  la  cuve  est  refroidie,  on  sépare  la  graisse  qui  vient  nager  à  la  surface, 
et  on  décante  le  liquide  clair  auquel  on  ajoute  200  kilog  de  phospiiate  minéral  en 
poudre  pour  neutraliser  en  partie  l'excès  d'acide  chlorhydrique.  Le  liquide  ainsi 
saturé  est  conservé  et  répandu  ultérieurement  sur  la  terre  en  teinjis  utile.  Au  fond 
de  la  cuve  se  trouve  une  pulpe  brunâtre,  où  n'existe  plus  aucun  fragment  discerna- 
ble. Cette  pulpe  peut  être  enlevée  à  la  pelle,  égouttée  dans  des  paniers,  puis  séchée 
à  l'air  et  conservée  comme  engrais,  ou  bien  mélangée  immédiatement  avec  des 
phosphates  minéraux  et  du  plâtre  cuit  pulvérisé  qui  la  transforment  en  une  masse 
sèche,  pulvérulente,  facile  à  répandre  sur  les  champs  à  la  pelle  ou  au  semoir. 

Un  échantillon  du  liquide  remis  par  M.  Groualle,  dosait  1.28  pour  100  d'azote. 
La  matière  animale  égouttée  contenait  6.43  pour  100  du  même  corps.  On  conçoit, 
du  reste,  que  la  composition  de  ces  produits  doit  varier  beaucoup,  suivant  le  degré 
d'égouttage  de  la  pulpe  ou  de  concentration  des  liquides  ^. 

1.  M.  Chevallier  fils,  a  pris  deux  brevets  d'invention  en  date  du  8  mars  1853  et  du  24  mai  18.53, 
pour  l'emploi  de  l'acide  ch'orliydrique  pour  la  conservation  du  sang  et  des  débris  des  animaux 
morts.  Les  procédés  décrits  dans  ces  brevets  consistent  à  mêler  de  l'acide  clilorliydrique  ou  à  im- 
merger les  débris  dans  le  même  acide,  puis  à  soumettre  les  produits  à  la  dessiccalion  dans  une  étuve 
ou  autrement,  et  enfin  à  réduire  la  matière  en  poudre  pour  l'expédier  aux  achetsurs.  Des  échan- 
tillons de  sang  et  de  viandes  ainsi  préparés  ont  figuré  aux  expositions  de  1855  et  de  1867.  Ce 
procédé  diffère  essentiellement  de  celui  de  M.  Boucherie,  on  le  signale  seulement  ici  pour  rappeler 
que  les  propriétés  antiseptiques  de  l'acide  chlorhydrique  ont  été  reconnues  et  décrites  dès  1853 
par  M.  Chevallier  fils. 

2.  A  défaut  d'une  chaudière  de  locomobile,  on  peut  employer  une  chaudière  de  un  ou  deux  hec- 
tolitres de  capacité.  M.  Groualle  a  fait  établir  clioz  un  de  ses  amis  un  appareil  de  ce  genre  qui 
permet  de  chaufl'er  à  l'ébullition,  en  une  heure  et  demie,  une  cuve  de  1,000  kilog. 

3.  'Voici,  sous  la  réserve  qui  précède,  les  résultats  des  analyses  faites  au  laboratoire  des  ponts  et 
chaussées,  des  échantillons  remis  par  M.  Groualle: 

Matière  animale. 
Engrais    Maiiùie  aiiinialc    cliair  et  os, 
liquide.        éjjouttoe.    égouttée  et  sécbée 
à  l'air. 
1»  Produits  lolatih  et  combustibles  : 

Eau "fl.60  16.75  19.01 

Matières  volatiles  et  combustibles,  non  compris  l'azote.  9.37  27. 'i7  62.70 

Azote 1.28  3.90  8.74 

2°  Cendres  : 

Késidu  insoluble  dans  les  acides 1.62  16.85  1.45 

Bases  précipitées  avec  l'acide  pliosphorique 4.36  20.02  3.96 

Acide  phosphorique 2.38  8.20  3.06 

Acide  carbonique,  sels  solubles  et  produits  non  dosés.  1 .39  7.01  1 .08 

Totaux 100.00  100.00  100.00 
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Passons  au  calcul  du  prix  de  revient  des  engrais  ainsi  fabriqués.  M.  Groualle 
s'est  entendu  avec  un  ouvrier  énuarrisseur  qui  se  charge  d'amener  à  la  ferme  les 
animaux  morts  ou  à  abaitre.  Cet  ouvrier  vend  la  peau  à  son  profit  et  reçoit  6  fr.  50 
par  tête  de  gros  bétail  dépecé  et  placé  par  morceaux  dans  la  cuve.  Dès  cette  année, 
on  a  opéré  sur  300  aiumaux.  Le  traitement  de  dix  chevaux  entraîne,  d'après 
M.  Groualle,  les  dépenses  suivantes  : 

fr. 

Valeur  des  animaux  Jépecés 65.00 

400  kilog.  acide  clilorhydrique  rendus  en  gare  à  Château-Thierry 21 .60 

200  kilog.  phosphate  fossile  pulvérisé,  à  4  fr.  "0  les  100  kilog" 9.40 

Chauffage ". 3.00 

Main-i'œuvre .5.00 

Frais  généraux 10.00 

Total 114.00 

On  obtient  de  chaque  opération  :  1°  60  à  70  kilog.  de  graisse  qui  est  vendue; 
2o  1,500  litres  de  liquide;  3°  700  kilog.  de  matières  animales  désagrégées  et 
égouttées. 

Les  matières  animales,  désagrégées,  sont  mélangées  avec  700  kilog.  de  phos- 
phate en  poudre,  valant  32  fr.  90,  et  avec  700  kilog.  de  plâtre  cuit  valant  7  fr.  La 
main-d'œuvre  du  mélange  coûte  5  fr.  On  obtient  donc,  en  définitive,  moyennant  une 
dépense  de  159  fr.,  d'une  part  1,500  litres  d'engrais  liquide,  et,  d'autre  part, 
2,100  kilog.  d'engrais  pulvérulent.  Ces  deux  quantités  d'engrais  réunies  renferment 
environ,  en  moyenne,  64.2  d'azote.  Ce  qui  met  le  kilogramme  d'azote,  déduction 
faite  de  la  valeur  des  phosphates,  à  un  peu  plus  de  2  fr.,  chiffre  un  peu  inférieur  à  la 
valeur  de  ce  corps  dans  la  plupart  des  engrais  commerciaux  analogues  à  celui  qui 
nous  occupe. 

Les  engrais  dont  on  vient  d'indiquer  le  mode  de  préparation  exercent  sur  la  végé- 
tation, ainsi  qu'on  pouvait  le  prévoir,  une  action  très-énergique.  Votre  commission 
a  visité  un  champ  de  colza  qui  présentait  une  magnifique  apparence  au  printemps 
et  qui  a  fourni  30  hectolitres  de  graine  à  l'hectare,  bien  qu'on  en  ait  beaucoup 
perdu  au  moment  de  la  récolte  qui  a  été  faite  lorsque  la  maturité  était  trop  avancée. 
Des  betteraves  ont  donné  40,000  kilog.  à  l'hectare.  Le  sol  de  ces  deux  pièces  de 
terre  est,  d'ailleurs,  de  qualité  assez  médiocre.  — Voici  quelques  renseignements 
comparatifs  donnés  par  M.  Groualle  au  sujet  de  sa  récjlte  de  foin  de  1863,  année 
très-sèche,  comme  on  sait  : 

nKCfll.TE   PAU  IIF.CTARE. 

K*  coupe.        •J'ï  coupe.  Tolal. 

Prairie  fumée  à  l'engrais  Boucherie....       635   boites.  80 j  bottes.  1  .,445  bottes. 

—  au  guano àOO        —  633      —  1,133       — 

—  au  fumier  de  ferme 366        —  4"7       —  843       — 

—  sans  engrais 2ib        —  300       —  525       — 

Quelle  sera,  à  la  longue,  l'influence  de  ces  additions  répétées  de  chlorure  de 
calcium  sur  les  champs?  Tout  porte  à  penser  qu'elle  ne  sera  pas  sensible,  mais 
l'expérience  pourra  seule  prononcer  à  cet  égard.  Dans  tous  les  cas,  M.  Groualle 
repose  de  demander  seulement  aux  engrais  animaux  le  supplément  de  matières 
ertilisantes  que  sa  terre  pourra  réclamer.  Il  pense  à  l'avenir  employer  chaque 
année,  par  hectare,  le  produit  du  traitement  de  3  chevaux  1/3  environ. 

En  résumé,  M.  le  docteur  Boucherie  a  indiqué  un  moyen  applicable  dans  toutes 
les  fermes,  pour  transformer  en  engrais  d'un  répandage  facile  les  débris  des  ani- 
maux, trop  souvent  perdu»  dans  les  campignes.  D'un  autre  côté,  M.  Groualle  a. 
donné  le  premier  exemple  eu  grand  de  ce  procédé.  Votre  Comité  d'agricullure  a  été 
d'avis  que  M.  le  docteur  Boucherie  et  M.  Groualle  ont  entrepris  des  recherches 
d'une  véritable  utilité,  et,  en  conséquence,  il  a  l'honneur  de  vous  proposer  de  re- 
mercier MINL  Boucherie  et  Groualle  de  leur  importante  comiuunication. 

Hervé-Mangon,  rapporteur. 


fe 
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Dans  un  dicton  populaire  germent  parfois  nos  plus  utiles  décou- 
vertes. Le  ieu  purifie  tout,  répèle  chaque  peuple,  et  cette  croyance. 
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dont  nous  ne  saurions  trouver  l'origine,  l'expérimentation  la  conGrme 
jusqu'à  ce  qu'enfin  la  science  vienne  aussi  dire  à  son  tour  :  De  tous 
les  agents  de  conservation,  le  calorique  est  le  plus  sûr.  Pour  arriver  à 
donner  une  théorie  exacte  de  ce  fait,  quel  chemin  conquis  pas  à  pas 
sur  l'inconnu! 

En  1843,  M.  Dumas  disant  :  «  Les  fermentations  sont  toujours  des 
phénomènes  de  même  ordre  que  ceux  qui  caractérisent  l'accomplisse- 
ment régulier  des  actes  de  la  vie  humaine,  »  nous  donne  l'explication 
aussi  simple  qu'inattendue  du  phénomène.  La  chaleur  conserve,  parce 
qu'elle  arrête  et  tue  la  fermentation  qui  détruit. 

Les  ferments  tendent  à  jouer  un  rôle  de  plus  en  plus  grand  dans  les 
actes  organiques.  Ces  infiniment  petits  que  le  microscope  ne  permet 
pas  toujours  de  différentier,  ces  microzima,  comme  on  les  appelle, 
dont  nous  ne  soupçonnions  pas  hier  encore  l'existence,  sont  aujour- 
d'hui, par  leur  nombre,  leur  activité,  leurs  fonctions,  les  véritables 
maîtres  de  la  création.  Ils  préparent  et  élaborent  de  mille  manières  les 
matériaux  de  la  vie,  et  comme  le  mal  vient  toujours  contrebalancer  le 
bien,  c'est  à  eux  aussi  que  nous  devons  nos  plus  terribles  maladies. 
Dans  le  vin,  composé  organique  assez  simple,  le  rôle  des  ferments 
utiles  et  nuisibles  est  connu  mieux  que  partout  ailleurs,  grâce  à  d'in- 
comparables travaux.  C'est,  du  reste,  d'après  ces  travaux  qu'ont  été 
établies  les  lois  qui  régissent  la  fermentation;  n'ayant  en  vue  d'abord 
que  le  ferment  alcoolique,  ils  n'ont  pas  tardé  à  embrasser  la  bio- 
logie tout  entière,  ouvrant  un  horizon  dont  on  ne  peut  mesurer  l'é- 
tendue. 

M.  Dumas  avait  à  peine  indiqué  la  route  que  d'infatigables  cher- 
cheurs s'empressent  de  la  suivre.  Citons,  parmi  les  premiers,  notre 
remarquable  professeur  M.  Béchamp,  qui,  en  quelques  leçons,  nous  initie 
aux  plus  profonds  secrets  de  ces  actes  vitaux,  M.  Pasteur,  dont  les 
savants  travaux  montrent  à  nos  yeux  émerveillés  l'image  de  chacune  des 
altérations  que  subit  le  vin.  Le  ferment  est  ici  pris  sur  le  fait;  le  micro- 
scope nous  le  dévoile  et  ne  permet  pas  le  doute  au  plus  obstiné.  L'émi- 
nent  chimiste,  s'adressant  alors  à  l'expérimentation,  nous  prouve  que 
la  chaleur  a  sur  la  conservation  des  vins  la  plus  heureuse  influence  et 
qu'aucun  autre  moyen  ne  peut  lui  être  comparé. 

Un  mot  maintenant  sur  cette  pratique;  et  tout  d'abord  rendons  hom- 
mage à  Appert,  qui  érigea  en  méthode  le  proverbe  populaire,  et  par 
la  chaleur  conserva  les  substances  alimentaires.  Vint  ensuite  Gervais, 
qui  imagina,  il  y  a  plus  de  cinquante  ans,  un  appareil  pour  chauffer 
les  vins,  préférable,  à  notre  avis,  à  la  plupart  de  ceux  qui  lui  ont  suc- 
cédé, et,  qui,  ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire,  formula  cette  propo- 
sition. «  Le  vin  par  le  fait  du  chauffage  se  dépouille  de  ses  ferments.  » 

Quelques  industriels  profitèrent  seuls  de  celte  découverte  et  pendant 
longtemps  ils  en  auraient  seuls  bénéficié,  si  M.  Pasteur,  n'était  venu 
éclairer  d'une  si  vive  lumière  cette  question  qu'il  a  pu  se  considérer  à 
juste  titre,  non  pas  seulement  comme  le  généralisateur,  mais  encore 
comme  le  promoteur  de  cette  pratique.  M.  Pasteur  en  terminant  son 
ouvrage,  laisse  aux  constructeurs  le  soin  de  le  compléter  en  livrant  aux 
intéressés  un  appareil  pratique.  Ceux  qui  se  sont  mis  à  l'œuvre  sem- 
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blent  avoir  été  préoccupés  exclusivement  de  la  forme  et  de  la  disposi- 
tion des  organes  de  l'appareil,  toutes  choses  secondaires  à  notre  avis; 
par  contre,  ils  ont  oublié  combien  les  données  du  problème  étaient 
complexes. 

Le  vin  est  un  mélange  et  non  une  combinaison  définie  ;  sans  cela  il 
suffirait  de  connaître  jusqu'à  quel  degré  on  peut  porter  cette  combinai- 
son sans  en  dissocier  les  éléments,  pour  que  le  mode  d'opérer  devînt 
indifférent,  tant  qu'on  ne  dépasserait  pas  une  température  bien  déter- 
minée. De  ce  fait  découle  une  première  loi  :  ne  chautîer  aucune  molécule 
de  vin  à  une  température  supérieure  à  celle  qu'on  veut  lui  donner. 
Tous  les  constructeurs  d  appareils  qui  portent  leur  bain-marie  à  une 
haute  température  n'ont  pas  tenu  compte  de  cette  loi;  il  en  est  de 
même  pour  ceux  qui  chauffent  avec  des  vapeurs,  et  pour  ceux  encore 
qui  n'ont  pas  mis  le  thermomètre  en  contact  avec  les  parties  les  plus 
chaudes  du  vin  soumis  à  l'opération. 

Dans  ce  mélange  qui  constitue  le  vin,  entrent  des  corps  sur  lesquels 
le  calorique  a  une  action  bien  différente.  Pour  conserver  l'mtégtité  de 
ce  mélange  il  ne  faut  pas  oublier  cette  seconde  loi  :  Opérer  sous  une 
certaine  pression  dans  un  appareil  toujours  plein,  afin  que  ni  gaz  ni 
vapeur  ne  se  dégagent  ou  se  séparent.  Celte  loi  si  utile  et  si  simple  est 
aussi  une  des  plus  méconnues.  11  en  est  qui  chauffent  à  l'air  libre;  d'au- 
tres prennent  soin  de  munir  leurs  appareils  de  véritables  cheminées  par 
lesquelles  se  dégagent  les  gaz  et  les  vapeurs  ;  les  plus  nombreux  envoient 
le  vin  tout  chaud  dans  les  fûts.  Ces  fâcheuses  pratiques  privent  le  vin 
d'une  partio  de  ses  plus  précieux  éléments. 

A  ces  grandes  lois  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  ajoutons  quel- 
ques préceptes  qui  ont  aussi  leur  utilité.  Le  vin  ne  doit  conserver  que 
quelques  instants  une  température  élevée  (50  à  60"),  sans  cela  il  con- 
serve souvent  un  goût  de  cui  .  C'est  ce  qui  arrive  avec  le§  appareils  qui 
ne  refroidissent  pas  et  dans  le  chauffage  en  bouteilles.  Le  vin  ne  doit  pas 
passer  brusquement  d'une  température  à  une  autre.  11  deviendrait 
moins  souple,  moins  fin.  On  évite  cet  inconvénient  par  le  chauffage  et 
le  refroidissement  méthodique. 

Nous  terminerons  par  une  remarque  à  laquelle  nous  attachons  la 
plus  haute  ioiportance.  La  chaleur  n'est  pas  le  seul  facteur  amenant  la 
conservation  des  vins.  Dans  l'eau,  par  exemple  ,  les  ferments  portés  à 
une  température  de  60  degrés  ne  perdent  pas  leur  propriété  iermen- 
tescible  ;  si  ce  résultat  est  atteint  dans  le  vin,  c'est  qu'en  présence  de 
ces  organismes  se  trouve  un  agent  qui,  dans  une  certaine  proportion, 
suffit  à  lui  seul  pour  arrêter  pu  empêcher  la  fermentation  :  c'est  l'al- 
cool. Nous  pensons  que"  l'alcool  dilaté  par  la  chaleur  pénètre  le  fer- 
ment et  devient  noscible  à  faible  dose. 

Cette  théorie  a  conduit  MM.  Perrier  frères,  de  Nîmes,  à  ajouter  à  leur 
appareil  à  chauffer  le  vin  (fig.  22)  un  va.se  central  où  le  liquide  con- 
serve quelques  instants  sa  chaleur,  où  chaque  molécule  s'imbibe 
des  parties  les  plus  expansives  (aliool,  huiles  volatiles).  Cet  organe 
assure  le  succès  de  l'opération  et  donne  au  vin  un  moelleux  qu'il  aurait 
mis  longtemps  à  acquérir;  il  favorise  aussi  le  mélange  intime  des  cou- 
pages. Ces  principes,  mis  en  pratique  tous  ensemble,  constituent  les 
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plus  sérieux   avantages  de  cet  appareil  dont  voici  la  légende  expli- 
cative : 


A  Chaudière  tubulaire. 

B  Refroidisseur  à  serpentin  double. 

F  Foyer  intérieur. 

V  Vase  central  régulateur. 

E  Entrée  du  vin. 

S  Sortie  du  vin  par  le  col  de  cygne  C. 


T    Thermomètre    donnant  la  température  du 

bain-marie. 
t    Thermomètre    donnant   la  température  du 

vin  chauffé. 
R    Robinet  de  vidange. 
B'   Robinet  de  vidange  du  bain-marie. 


Le  vin,  après  avoir  été  élevé  dans  un  réservoir  qui  domine  l'appa- 
reil, pcnètro  en  E,  parcourt  le  serpentin  du  réfrigérant  B,  pénètre 
par   un    tube   dans    le  serpentin    du    caléfacteur,  où   il   s'échauffe, 


Fig.  22.  —  Appareil  à  chauffer  les  vins  de  MM.  Perrier  frères,  de  Nimes. 

quitte  ce  serpentin  pour  entrer  dans  le 'vase  V,  sort  du  caléfacteur  en 
donnant  sa  température  en  /,  et  se  refroidit  en  B,  au  contact  des  spires 
contenant  du  vin  qui  va  se  chauffer. 

Quant  aux  résultats  obtenus  par  le  chauffage  des  vins^  ils  sont  très- 
bons.  Ceux  que  cette  question  intéresse  n'ont  qu'à  s'adressera  .MM.  Pas- 
teur, de  Vergnette-Lamothe,  et  s'ils  craignaient  que  l'expérimentation 
faite  sur  une  grande  échelle  n'amenât  pas  les  résultats  obtenus  par  ces 
savants,  qu'ils  prennent  connaissance  du  rapport  fait  au  ministre  de  la 
marine.  Ils  verront  que  des  quantités  considérables  de  vin  chauffé 
(même  par  un  procédé  défectueux),   mis  en  parallèle  avec  les  mêmes 
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vins  non  cliauffés,  et  dirigés  vers  diverses  colonies,  ont  obtenu  sur 
leurs  congénères  une  telle  supériori  lé  que  le  ministre  ordonna  de  chauffer 
à  l'avenir  tous  les  vins  destinés  à  la  marine. 

Comme  toute  innovation,  celle-ci  a  trouvé  des  détracteurs  :  les  uns, 
conservateurs  obstinés  des  vieilles  habitudes,  les  autres  enthousiastes 
irréfléchis  ayant  vu  d'abord  dans  celte  opération  un  correctif  à  tout 
vice.  Aujourd'hui  la  vérité  est  dégagée,  la  conservation  des  vins  par  le 
chauffage  n'est  mise  en  doute  par  personne;  beaucoup  ne  croient  pas 
que  cette  pratique  puisse  améliorer  les  vins,  plusieurs  même  pensent 
qu'elle  est  préjudiciable  à  sa  qualité.  Tous  ont  raison,  mais  ce  n'est 
pas  le  chaulTage  lui-même  qu  il  faut  accuser,  c'est  la  manière  dont  on 
l'exécute,  ce  sont  les  moyens  avec  lesquels  on  opère.  Il  n'est  pas  d'ap- 
pareil qui  ne  rende  plus  ou  moins  service,  et  nous  sommes  convaincu 
qu'en  observant  rigoureusement  les  lois  qu'on  a  négligées,  cette  opéra- 
tion sera  exempte  de  tout  reproche. 

D'  Perrieu  (de  Nîmes). 


NOUVELLES    DE    L'ÉTAT    DES    RÉCOLTES 

EN  JUIN  ET  JUILLET  1869. 

Les  notes  que  nos  correspondants  nous  ont  envoyées  offrent  en  ce 
moment  un  puissant  intérêt,  car  elles  donnent  le  relevé  des  effets  pro- 
duits par  la  température  anomale  des  mois  de  mai  et  de  juin  : 

M.  Vandercolme  écrit  de  Rexpoëde  (Nord),  le  12  juillet  : 

Jusqu'au  22  juin,  le  temps  est  resté  pluvieux.  Depuis,  il  est  on  ne  peut  plus  fa- 
vorable à  tous  les  produits.  Quelques  heures  de  pluie  feraient  beaucoup  de  bien  aux  ■ 
jeunes  betteraves  et  aux  haricots.  Il  est  à  craindre  que  ces  derniers  ne  donnent 
qu'un  faible  produit.  Heureusement,  qu'à  des  jours  froids  et  pluvieux,  n'ont  pas 
succédé  immédiatement  de  fortes  chaleurs.  La  lloraison  des  blés  qui  est  mainte- 
nant terminée,  s'est  effectuée  dans  les  conditions  les  plus  favorables  ;  aussi,  je  con- 
serve l'espoir  que  le  rendement  sera  supérieur  à  celui  d'une  année  moyenne.  On 
arrache  les  lins,  ici  le  produit  est  inférieur  à  celui  d'une  année  ordinaire,  mais 
heureusement  il  n'en  est  pas  de  même  dans  le  reste  de  l'arrondissement.  Il  y  a 
longtemps  qu'on  n'avait  vu  les  fèves  aussi  belles.  Il  y  aura  un  bon  produit,  la 
floraison  ayant  eu  lieu  par  un  temps  doux  et  couvert.  Les  trèfles  sont  rentrés  dans 
de  bonnes  conditions;  bien  des  champs  sont  envahis  par  les  orobanches;  là,  il  n'y 
aura  pas  de  seconde  coupe.  On  aperçoit  quelques  traces  de  maladie  dans  les  pom- 
mes de  terre. 

M.  Cappon  écrit  de  Merville  (Nord),  le  9  juillet  : 

Nous  avons  eu  abondance  de  pluie  pendant  le  mois  de  juin,  il  était  impossible 
d'exécuter  aucun  travail  dans  les  champs.  Avec  les  premiers  jours  de  juillet  a  com- 
mencé le  heau  temps;  le  soleil  qui  faisait  défaut  depuis  longtemps  a  reparu,  ce  qui 
a  activé  le  développement  de  tous  nos  produits  en  terre,  qui  sont  maintenant  dans  un 
état  satisfaisant.  Nos  blés  font  espérer  une  moyenne  récolte  ;  les  fèves,  les  haricots,  et 
notamment  les  betteraves  ne  laissent  rien  à  désirer.  Malheureusement  nos  prairies 
et  pâturages  ont  souffert  de  l'inclémence  du  temps  parles  pluies  dont  j'ai  parlé 
plus  haut;  les  fourrap;es  ont  perdu  en  partie  de  leur  bonne  qualité.  Les  lins,  dont 
on  commence  la  récolte,  sont  très-beaux  et  leur  partie  soyeuse  donne  l'espoir  d'un 
bon  produit,  mais  peu  de  graine;  ils  sont  vendus  très-chers.  Les  lins  de  mai  sont 
assez  beaux,  mais  il  leur  faut  de  la  pluie,  sinon  ils  resteront  très-courts.  Les  pommes 
de  terre  sont  dans  un  état  satisfaisant;  les  pois  verts  que  l'on  cultive  ici  en  grand 
n'offrent  rien  de  particulier.  Les  tabacs  sont  repiqués  en  de  très-bonnes  conditions 
et  promettent  un  bon  résultat.  Nos  prairies  qui,  presque  généralement,  ont  souffert 
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du  temps  pluvieux,  ont  en  partie  été  submergées,  donnent  un  foin  sec  et  de  mau- 
vais poût,  rempli  de  poussière,  qui  peut  occasionner  des  maladies  aux  bestiaux  aux- 
quels on  le  donnera  pour  nourriture.  Les  chevaux  de  bonne  qualité  sont  recherchés 
à  de  bons  prix.  Les  bestiaux  de  race  bovine, gras  et  maigres,  n'offrent  rien  de  parti- 
culier pour  les  prix.  Les  fruits  de  toute  sorte  sont  très-chers,  il  n'y  a  pas  abon- 
dance. 

M.  Proyart  écrit  d'Hendecourt-les-Cagnicourt  (Pas-de-Calais),  le 
5  juillet  : 

Nous  résumons  ainsi  qu'il  suit  les  observations  que  nous  avons  faites  pendant 
le  mois  de  juin,  relativement  à  la  floraison  des  blés.  Le  1'',  en  cherchant,  on 
aperçoit  çà  et  là  quelques  épis;  la  température  élevée  des  5,  6  et  7  les  aide  à  sortir 
du  fourreau,  et  au  10  ils  se  montrent  assez  généralement.  Les  13,  14,  15,  16  et 
17,  grand  vent  d'O.  et  dj  N.-O  ,  avec  temps  humide  et  pluvieux.  Les  18,  19,  20  et 
21,  pluies  plus  abondantes  et  température  relativement  froide.  Dans  de  pareilles 
conditions,  les  blés  donnent  des  inquiétudes  pour  leur  fructification.  Cependant  à 
partir  du  23  jusqu'au  30,  avec  un  vent  du  nord  et  un  soleil  moins  couvert,  par  un 
temps  sec,  les  blés  sont  blancs  de  fleurs.  Le  même  fait  se  reproduit  dans  les  premiers 
jours  de  juillet.  Au  résumé,  malgré  une  température  froide  (I3M7  en  moyenne), 
des  jours  brumeux  et  pluvieux,  l'épi  se  présente  à  l'heure  qu'il  est  assez  bien  garni; 
mais  la  tige  reste  trop  verte  pour  ne  pas  craindre  la  rouille  s'il  survenait  des 
brouillards.  Toutes  les  antres  récoltes  se  ressentent  plus  ou  moins  de  la  privation 
de  chaleur.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  betteraves  sont  dans  des  conditions  acceptables, 
ainsi  que  les  œillettes.  Les  lins  se  sont  refaits  et  donnent  un  bon  produit.  Les 
avoines  sont  belles  et  commencent  à  épier.  Les  hivernages  fourniront  bien  des 
bottes  chargées  de  grain«,  et  il  n'est  pas  jusqu'aux  seigles  sur  lesquels  on  comptait 
peu  qui  donneront  plus  de  grains  qu'un  n'osait  l'espérer;  enfin  les  pommes  de 
terre  sont  luxuriantes  de  végétation.  Les  foins  de  luzerne  sont  rentrés;  ceux  de 
trèfle  demandent  encore  quelques  jours  pour  être  engrangés.  En  résumé,  les  ré- 
coltes sur  terre  peuvent  encore  donner  un  résultat  satisfaisant  si  une  température 
plus  élevée  nous  venait  en  juillet  et  août;  mais  leur  moisson  sera  tardive. 

M.  le  docteur  Rottée  écrit  de  Clermont  (Oise),  le  G  juillet  : 

Le  mois  de  juin  n'a  pas  été  favorable  à  l'agriculture.  La  gelée  blanche  du  12  a 
détruit  des  haricots  et  des  pommes  de  terre.  Des  pluies  presque  continuelles  sont 
tombées  du  12  au  24  et  ont  contrarié  la  fenaison  des  fourrages  dont  la  quantité  est 
abondante,  mais  dont  la  qualité  sera  en  grande  panie  médiocre.  Gomme  toujours, 
les  cultivateurs  actifs  et  intelligents  ont  commencé  de  bonne  heure  à  faucher  leurs 
prairies  artilicielles  et  ont  récolté  d'excellants  fourrages.  Le  froi  i,  qui  a  duré  pen- 
dant l'époque  des  pluies,  a  été  nuisible  à  la  végétation  des  blés  ;  des  épis  qui  ne  se 
sont  pas  développés  et  sont  restés  courts  ne  rendront  pas  autant  de  grains  qu'on 
l'avait  espéré.  Cependant  il  y  a  eccore  malgré  ce  contre-temps  une  assez  belle  ap- 
parence. Les  avoines  sont  surtout  très-b  lies  et  promettent  beaucoup.  Les  orges 
présentent  aussi  une  végétation  satisfaisante.  Les  pommes  à  cidre  feront  complète- 
ment défaut.  Les  poires  ont  bien  noué,  mais  il  en  tombe  une  grande  quantité.  Il 
n'y  a  presque  point  de  pêches  ni  d'abricots.  Il  y  a  beaucoup  de  prunes.  La  récolte 
des  fruits  rouges,  guignes  et  cerises,  est  très-abondante.  Il  y  a  beaucoup  de  grappes 
à  la  vigne;  elles  sont  en  fleurs,  mais  les  raisins  mûriront-ils?  On  attribue  ce  aé- 
rangement  de  saison  à  un  grand  nombre  de  taches  qui  existent  sur  le  disque  du 
soleil. 

M.  G.D.Huetécrit  de  Resson-Pargny  (Ardennes),  le  12  juillet  1869  : 
Les  premiers  jours  de  la  récolte  des  foins  ont  été  fort  contrariés  par  les  pluies, 
mais  à  partir  du  24  juin,  le  temps  s'est  remis  au  beau,  et  on  a  pu  opérer  la  fenai- 
son et  la  rentrée  dans  de  bonnes  condition'.  Les  rendements,  variant  du  très-faible 
au  très-fort,  suivant  les  terres,  sont  en  général  assez  satisfaisants.  Les  regaina 
poussent  bien.  Le  desserrage  des  betteraves  est  terminé;  on  donne  maintenant  la 
troisième  façon.  On  a  été  obligé  d'en  ressemer  beaucoup,  qui  avaient  été  ravagées 

fiar  les  mans  et  par  une  infinité  de  petits  vers  presque  imperceptibles  à  l'reil  nu; 
e  deuxième  semis  est,  malgré  le  remaniement  delà  terre,  ravagé  de  nouveau.  Les 
champs  non  attaqués  par  les  vers  promettent  une  bonne  récolte.  Les  blés  sont 
beaux,  mais  les  grandes  pluies  des  1"  et  2  juillet  en  ont  fait  verser  beaucoup,  alors 
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que  le  grain  n'était  pas  encore  formé  complètement.  Les  avoines  et  les  orges  sont 
très-belles  dans  les  terres  sèches,  mais  dans  les  champs,  où  elles  ont  eu  à  souffrir 
de  l'humidité  produite  par  les  pluies  du  mois  de  juin,  elles  sont  courtes  et  de  chélive 
apparence.  Néanmoins,  les  belles  journées  que  nous  avons  depuis  le  3  juillet,  vont 
réparer  le  retard  causé  aux  récoltes  par  les  intempéries  de  juin.  Les  fanps  de  pommes 
de  terre  commencent  à  se  flétrir  dans  quelques  endroits.  En  ce  moment  (12  juillet, 
1  heure),  le  thermomètre  marque  29  degrés  au  nord,  et  le  baromètre  baisse. 

M.  Dubosq  écrit  de  Château-Thierry  (Aisne),  le  11  juillet  : 

Il  s'est  opéré  depuis  quelques  jours  une  brusque  variation  dans  la  température  : 
après  avoir  eu  à  supporter  pendant  tout  le  cours  du  mois  dernier  des  pluies  abon- 
dantes et  des  nuits  i'roides,  aujourd'hui  uub  chaleur  bienfaisante  facilite  le  dévelop- 
pement de  la  végétation;  la  floraison  des  blés,  qui  avait  été  pendant  quelque  temps 
paralysée,  a  repris  tout  à  coup  son  cours  ordinaire  ;  aussi  les  produits  des  champs, 
qui  avaient  pendant  quelques  instants  donné  de  sérieuses  inquiétudes,  se  présentent' 
actuellement  sous  un  aspect  plus  satisfaisant.  Le  mal  causé  par  une  température 
anomale  se  répare  chaque  jour,  si  la  culture  n'est  pas  appelée  à  une  année  abon- 
dante, au  moins  les  craintes  qu'elle  pouvait  avoir  se  sont  en  grande  partie  dissipées. 
Les  dernières  pluies  venues  à  la  suite  d'orages  ont  versé  beaucoup  de  blés  ;  c'est 
un  dommage  qui  se  fera  d'autant  plus  sentir  que  les  champs  qui  en  sont  atteints 
se  trouvaient  presque  tous  contenir  une  grande  quantité  de  plantes  parasites;  celles- 
ci  ont  depuis  poussé  abondamment  et  nuisent  considérablement  aux  futures  ré- 
coltes qui  n'arriveront  que  péniblement  à  atteindre  leur  maturité.  Les  avoines 
continuent  à  donner  de  belles  espérances;  elles  sont  généralement  dans  des  condi- 
tions favorables;  depuis  nombre  d'années,  celte  céréale  ne  s'était  présentée  sous 
d'aussi  heureux  auspices.  Jusqu'ici  les  betteraves  ont  souffert  de  la  persistance  de 
la  température  froide;  d'un  autre  côté,  le  ver  blanc  a  causé  de  grands  ravages. 
Quelques  champs  de  pommes  de  terre  ont  été  atteints  par  la  maladie;  la  fane  s'est 
noircie,  le  tubercule,  avant  sa  maturité,  s'est  pourri.  Le  temps  a  été  assez  favorable 
pour  la  rentrée  des  fourrages.  La  première  coupe  des  luzernes  et  celle  des  trèfles 
ont  été  peu  abondantes,  ces  deux  plantes  n'ont  pas  pris  assez  de  développement  à 
cause  du  froid.  Les  prairies  naturelles  sont  meilleures.  Les  pluies  et  ies  nuits  froides 
ont  été  fâcheuses  pour  le  pays  vignoble,  .-surtout  au  moment  où  commençait  la  flo- 
raison de  la  vigne  ;  cela  a  amené  de  la  coulure,  qui  n'a  été  arrêtée  que  depuis  que 
les  chaleurs  sont  revenues.  Il  est  probable  que  les  vendanges  seront  peu  abondantes 
et  que  le  vin  n'aura  pas  de  qualité  marchande. 

M.  Champion  écrit  de  La  Chaumière  (Aisne),  le  12  juillet: 

Depuis  une  huitaine  de  jours,  nous  jouissons  d'une  température  à  laquelle  nous 
n'étions  plus  habitués.  La  chaleur,  jointe  au  vent  d'est,  a  aidé  puissamment  au  fa- 
nage des  foins,  qui  sont  partout  rentrés  dans  de  bannes  conditions;  mais  on  con- 
state un  quart  en  moins  sur  la  récolte  de  l'an  dernier  Depuis  deux  jours,  on  fauche 
les  seigles  et  les  hivernages.  Les  seigles  sont  assez  bons  ;  on  n'en  connaît  pas  encore 
le  reniement.  Les  blés  sont  généralement  beaux;  la  verse  n'a  pas  fait  autant  de 
dégâts  qu'on  le  craignait.  Les  avoines  semées  de  bonne  heure  sont  belles  et 
parfaitement  épiées;  mais  le  ver  blanc  leur  fait  du  tort  ainsi  qu'aux  blés.  La  bette- 
rave, qui  avait  langui  pendant  les  temps  froids,  est  attaquée  maintenant  par  le  ver 
blanc. 

M.  l'abbé  Millier  écrit  d'Ichtratzheim  (Bas-Rhin),  le  5  juillet  : 

Juin,  quoiqu'en  soi  un  beau  mois,  a  été,  après  les  pluies  diluviennes  de  mai,  re- 
lativement très-humide  encore  pour  une  terre  saturée  foncièrement  de  tant 
d'eau,  et  nonobstant  la  moitié  de  ses  belles  journées,  plus  que  fraîches  en  même 
temps.  Malgré  ces  circonstances  météorologiques,  les  récoltes  principales,  celles 
des  céréales,  n'ont  pas  discontinué  de  prospérer.  Les  herbes  parasites  n'ont  point 
prévalu,  elles  ne  pouvaient  pas  croître  en  ces  lignes  de  blé  bien  serrées.  La  florai"- 
son  du  froment  et  de  l'orge  s'est  parachevée  dans  'l'excellentes  conditions;  le  fro- 
ment et  l'orge  apparaissent  en  ce  moment  bien  remplis  de  grains  logés  dans  de  longs 
épis,  la  paille  est  très-forte  et  très-longue;  et  ce  qu'on  n'avait  pas  encore  vn  depuis 
nombre  d'années,  celle  de  l'orge  a  pris  mesure  sur  celle  du  froment,  et  se  présente 
de  même.  Quoique  depuis  un  certain  temps  il  y  ait  eu  une  légère  verse,  on  espère 
cependant  faire  une  récolte  exceptionnelle,  c'est-à-dire  des  plus  abondantes.  Les 
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pommes  de  terre,  les  betteraves,  les  légumes  dans  les  jardins  prospèrent,  ainsi  que 
les  plantes  industrielles  telles  que  le  chanvre  et  le  tabac.  Jamais  on  n'a  fait  plus  de 
foin,  et  celui-ci  est  de  bonne  qualité,  ayant  pu  être  séché  et  reniré  sans  avarie.  — 
La  seconde  coupe  des  trèfles  est  bien  plus  forte  que  la  première.  Pour  les  fruits, 
après  une  récolte  assez  abondante  de  cerises,  on  ne  fera  guère  de  pommes;  les 
fruits  à  noyaux  autres  que  les  cerises,  prunes,  qeuelschcs,  n'abondent  plus.  On 
récoltera  encore  des  poires.  Il  y  aura  surabondance  de  noix  et  de  noisettes.  Ce  qui 
a  été  contrarié  le  plus  par  l'humeur  froide  de  juin,  c'est  'a  vigne.  J'en  ai  vu  les  pre- 
mières en  fleurs  à  ma  treille  dès  le  8  juin;  les  raisins  bien  exposés  à  cet  endroit 
ont  grossi,  et  se  penchent  déjà  par  leur  propre  poids  vers  le  sol;  d'autres  moins 
bien  situés  ont  commencé  sans  pouvoir  bien  achever;  d'autres  même  à  cette  heure 
ne  sont  pas  encore  mis  en  fleurs.  Jl  y  aura  donc  coulure,  et  là  surtout  où  le  relard 
de  la  floraison  a  donné  occasion  au  ver  de  s'y  nicher.  On  ne  saurait  donc  pas  encore 
dire  aujourd'hui  comljien  il  y  a  encore  à  espérer  pour  les  vendanges,  malgré  le 
temps  favorable,  les  nuits  chaudes  et  quelques  jours  à  température  élevée  que  juillet 
nous  a  amenés. 

M.  F.  Villeroy  écrit  du  Rittersliof  (Bavière  rhénane),  le  7  juillet  : 
Le  trèfle  a  manqué,  et  quand  le  fourrage  manque,  c'est  la  misère.  Il  a  fallu 
semer  des  vesces,  acheter  des  pommes  de  terre  pour  distiller  jusqu'aujourd'hui 
7  juillet,  faire  consommer  de  l'avoine  qui  était  destinée  à  être  vendue,  enfin  user 
de  ressources  qui  vident  la  caisse  au  lieu  de  la  remplir.  On  a  pu  acheter  des  pommes 
de  terre  à  un  prix  peu  élevé,  mais  l'eau-de-vie  n'a  valu  en  moyenne  que  24  fr. 
l'hectoliire.  La  fenaison  est  à  jieu  près  terminée,  elle  a  été  retardée  par  la  pluie. 
Les  prés  irrigués  ont  rendu  sufhsamment;  les  prés  secs  très-peu,  aussi  le  foin  est-il 
cher.  Le  seigle  était  très-beau  pendant  l'hiver,  mais  n'a  pas  atteint  la  hauteur  sur 
laquelle  je  comptais,  et  l'on  se  plaint  que  beaucoup  d'épis  sont  vides.  Chez  moi, 
dans  uue  pièce  de  6  hectares,  on  voit  de  loin  des  taches  où  le  seigle  est  blanc.  Est- 
ce  encore  une  nouvelle  maladie?  C'est  ce  que  je  tâcherai  de  savoir  dans  quelques 
jours,  quand  la  moisson  se  fera.  Mes  voisins  des  terres  fortes  sont  contents  de  l'état 
de  leur  blé.  Les  avoines  sont  bien,  mais  partout  on  remarque  une  grande  quan- 
tité de  mauvaises  herbes.  Tout  le  mois  de  juin  a  été  froid  et  humide.  L^ans  la  nuit 
du  1"  au  2  juin  une  forte  gelée  blanche  a  fait  beaucoup  de  mal,  il  a  encore  gelé 
le  12.  Les  pommes  de  terre  ont  soufl'ert,  et  même  celles  qui  n'ont  pas  été  gelées  ne 
sont  pas  telles  qu'elles  devraient  être.  Depuis  le  5  juillet  il  fait  chaud.  Le  bétail  a 
un  peu  baissé.  11  passe  encore  des  bêtes  h  laine  venant  de  Hongrie  et  allant  k  Paris. 
Ici,  comme  en  France,  la  laine  a  subi  une  baisse  énorme  de  20  à  40  pour  100. 
L'avenir  des  cultivateurs  ne  se  présente  pas  sous  de  riantes  couleurs. 

M.  Bronsvick  écrit  de  Mirecourt  (Vosges),  le  2  juillet  : 

Lorsqu'il  gèle  au  mois  de  juin^  c'est  qu'une  température  ex  raordinaire  et  excep- 
tionnelle vient  bouleverser  la  marche  ordinaire  des  saisons.  Le  2  et  le  3,  les  vignes 
sont  gelées  dans  le  bas  des  coteaux;  à  partir  de  cette  époque,  le  beau  temps  et  une 
chaleur  ascensionnelle,  qui  fait  monter  le  thermomètre  jusqu'à  29°,  s'arrête  le  9 
après  une  journée  orageuse  qui  termine  le  beau  temps.  Le  malin  du  8,  de  gros 
nuages  noirs,  parcourant  l'atmosphère  dans  la  direction  de  l'oaest  à  l'est,  ne  cessent 
de  passer  jusqu'au  soir.  A  1  h.  30,  le  tonnerre,  après  avoir  grondé  depuis  long- 
temps, éclate  avec  force,  ainsi  qu'à  8  heures  du  soir.  La  grêle,  mêlée  à  la  pluie,  n'a 
point  nui  aux  récoltes  dans  notre  canton;  mais  dans  d'autres,  elle  a  fait  des  ravages. 
A  Ibigny,  Richeval  et  la  Haie-des-Allemands,  dans  la  Meurthe,  il  y  a  pour  9,000  fr, 
de  dégâts  dans  les  blés.  A  Evaux,  Ménil  et  Varmonzey,  dans  les  Vosges,  les  dégâts 
s'élèvent  à  25,000  fr.  A  Hommert,  presque  toutes  les  vitres  ont  été  Ijrisées.  A  Ve- 
kerswille,  il  y  a  eu  pour  27,500  fr.  de  dégâts.  Enfin  dans  plusieurs  autres  endroits, 
la  foudre  a  brisé  beaucoup  de  jeunes  arbres.  Le  13  et  le  14,  plusieurs  orages  écla- 
tent avec  beaucoup  d'intensité,  surtout  dans  la  Moselle.  Dans  la  commune  de 
l'Hôpital,  la  foudre  est  tombée  sur  plusieurs  toits,  mais  n'a  brisé  que  les  tuiles. 
Sur  la  route  impériale,  n°  56,  un  énorme  peuplier  a  été  brisé.  Tous  ces  orages 
nous  ont  amené  des  pluies  torrentielles  qui  n'ont  cessé  que  le  22.  Le  20,  un  orage 
désastreux  éclate  vers  5  h.  30  du  soir,  après  une  journée  signalée  par  un  froid  vif 
et  sans  que  le  baromètre  éprouve  aucune  oscillation.  La  grêle  a  occasionné  pour 
16,350  fr.  de  dégâts  à  Robécourt  et  pour  51,000  fr.  à  Blevaincourt,  le  tout  en  ré- 
coltes, pour  10,000  fr.  de  dégâts  dans  les  vignes  de  Bezaumont,  et  pour  00,000  fr. 
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dans  les  champs  d'Alberstroff,  où  un  seul  propriétaire  était  aSBuré.  Il  y  a  eu  d'au- 
tres sinistres,  mais  bien  moins  importants  que  ceux  dont  nous  venons  de  signaler 
les  chilïres  ofliciels.  Les  Journées  des  24,  25,  26,  27  et  28  sont  magnifiques,  aussi 
les  cultivateurs  s'empressent-ils  de  récolter  leurs  fourrages  dans  les  meilleures  con- 
ditions. Le  29  et  le  30,  le  baromètre  baisse  vivement,  un  froid  vif  règne  le  matin 
et  le  soir,  soutenu  par  un  veut  continu  et  fort  de  nord-est.  Nous  espérons  voir  un 
mois  de  juillet  plus  agréable,  quoique  la  journée  du  l"  s'annonce  par  une  pluie 
continuelle.  La  moyenne  barométrique  du  mois,  764  mill.  58,  est  inférieure  h.  la 
moyenne  ordinaire  qui  est  do  768  mill. 

M.  Martin  écrit  de  Vagney  (Vosges),  le  3  juillet  : 

Nous  venons  de  traverser  un  mois  de  juin  bien  extraordinaire  par  sa  tempéra- 
ture froide,  parsemé  de  gelée  blanche,  avec  deux  à  trois  pouces  de  neige  sur  les 
hauteurs  des  Vosges  et  de  l'Alsace,  beaucoup  de  champs  ensemencés  de  pommes 
de  terre  ont  été  gelés  à  plusieurs  reprises,  de  même  que  les  haricots  des  jardins; 
malgré  cela  l'on  ne  peut  pas  se  plaindre  de  la  situation  de  nos  campagnes,  les 
produits  en  foin  qui  se  rentrent  dans  ce  moment  dépasseront  une  année  ordi- 
naire, ajoutez  qu'ils  seront  de  bonne  qualité  dans  les  montagnes  et  dans  les  grandes 
prairies  arrosées  parla  rivière  qu'on  nomme  la  Moselotte.  Depuis  trois  jours  nous 
recevons  des  pluies  bien  douces  qui  infailliblement  feront  un  grand  bien  à  toutes 
les  semences  eu  général,  surtout  après  une  période  de  froid  hors  de  saison;  les  cul- 
tivateurs de  la  montagne  se  trouvent  encore  heureux  que  le  mal  caus'5  par  ces  froi- 
dures reste  si  peu  marqué.  Les  espérances  sont  très-grandes  dans  ces  contrées, 
celui  qui  a  bien  soigné  ses  prés  a  obtenu  cette  année  une  abondante  récolte,  la  mon- 
tagne n'a  pas  reçu  d'orage  désastreux  jusqu'à  présent. 

M.  X.  Thiriat  écrit  du  Syndicat  (Vosges),  le  3  juillet  : 

On  a  commencé  à  faucher  dans  notre  canton  vers  le  10  juin,  car  le  foin  vieux 
était  devenu  fort  rare,  mais  le  mauvais  temps  a  empêché  l'ouverture  générale  de  la 
fenaison  jusqu'au  28.  La  froide  température  de  mai  et  surtout  de  juin  a  nui  à  la 
pousse  de  l'herbe  et  il  y  aura  peu  de  foin,  dans  les  montagnes  surtout.  Les  ge- 
lées blanches,  les  giboulées,  ont  aussi  causé  un  grand  tort  aux  jardins.  Les  légumes 
restent  chétifs,  les  haricots  ne  montent  que  dilficilement.  Les  choux,  les  pommes 
de  terre  et  les  seigles  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  apparent.  En  somme,  si  la  chaleur 
et  des  pluies  fertiles  n'arrivent  pas  en  juillet,  cette  année,  qui  en  mai  se  présentait 
avec  de  si  riches  espérances,  serait  d'une  fertilité  très-ordinaire  dans  les  montagnes 
des  Vosges.  Tout  dépend  du  temps  que  va  nous  donner  l'été.  Les  gelées  ont  causé 
des  pertes  assez  considérables  dans  les  bas-fonds,  près  des  cours  d'eau.  Malgré  le 
peu  d'apparence  de  la  récolte  du  foin,  les  vaches  sont  toujours  tenues  dans  les  foires 
à  des  prix  très-élevés. 

M.  X.  Thiriat  écrit  de  nouveau,  le  10  juillet  ; 

Voilà  huit  jours  que  la  chaleur  est  revenue  et  la  fenaison  s'achève  ces  jours-ci  par 
le  temps  le  plus  lavorable.  Il  y  aura  bonne  récolte  de  foin  dans  les  vallées.  Aux 
montagnes,  le  produit  est  inférieur  à  celui  d'une  année  ordinaire,  mais  plus  abon- 
dant encore  qu'on  ne  l'espérait  après  un  mois  de  juin  aussi  froid.  Les  chanvres  et 
les  lins  seront  très-courts.  Les  céréales  et  les  pommes  de  terre  ne  laissent  rien  à 
désirer.  Il  y  aura  extrême  abondance  de  noix  et  de  noisettes,  assez  de  poires,  mais 
pas  de  pommes.  Les  cerises  sont  assez  communes  dans  les  vallées. 

M.  Bossin  écrit  d'Hanneucourt  (Seine-et-Oise),  le  5  juillet  : 

Le  beau  temps,  survenu  vers  les  derniers  jours  de  juin,  nous  a  permis  de  faire 
nos  foins  dans  de  bonnes  conditions.  Les  fourrages  seront  bons  et  abondants  dans 
notre  contrée.  Les  céréales  se  présentent  bien  ;  dans  nos  petites  terres,  de  nature 
sèche,  nous  n'avons  presque  pas  eu  de  verse;  les  tiges  sont  fortes  et  belles.  La 
rouille,  que  nous  avons  craint  un  instant,  n'a  pas  fait  de  progrès  sensibles,  grâce  à 
l'absence  de  pluie.  Les  épis  de  blé,  de  seigle,  d'orge  et  d'avoine  sont  d'une  bonne 
longueur  et  bien  garnis  de  grains.  Nous  aurons  donc  du  pain,  du  vin  et  des  four- 
rages. 

M.  Tilloy  écrit  de  La  Chapelle -Servon  (Marne),  le  12  juillet  : 

Tous  nos  foins  sont  rentrés  très-bons  et  en  grande  quantité.  Les  foins  artificiels 
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surtout  nous  ont  donné  une  récolte  exceptionnelle.  Les  ble's  sont  très-beaux  et  peu 
■versés;  nous  n'avons  jamais  été  aussi  bien  partagés  que  cette  année;  les  avoines  elles 
orges  sont  d'une  beauté  rare;  les  secondes  coupes  se  préparent  bien;  les  terres  ont 
été  suffisamment  arrosées  d'un  orage,  le  2  juillet.  Les  pommes  de  terre  se  gâient 
déjà.  Sauf  ce  cas,  l'année  sera  bonne.  Les  pommes  et  les  poires  manquent  géné- 
ralement. 11  y  a  beaucoup  de  cerises,  mais  beaucoup  pourrissent  depuis  l'orage  du 
2  juillet.  Comme  toujours,  les  bras  nous  manquent  et  beaucoup  de  travaux  sont  en 
souffrance.  On  commence  à  couper  les  seigles. 

M.  MoUot  écrit  de  Semoutiers  (Haute-Marne),  le  13  juillet  ; 

La  chaleur  accablante  qui  succède  aux  pluies  de  juin  est  on  ne  peut  plus  favo- 
rable aux  récoltes.  Les  blés  passent  vile,  aussi  nous  commençons  nos  moissons 
dans  quelques  jours,  et  nous  comptons  sur  une  bonne  moyenne,  malgré  les  gelées 
de  juin  qui  nous  ont  fait  éprouver  des  perles  sensibles.  Les  foires  el  les  marchés 
sont  peu  animés.  Inutile  d'ajouter  que  les  laines  ne  sont  toujours  pas  demandées  ; 
on  cite  cependant  quelques  offres  à  i  fr.  le  kilog.;  l'année  dernière  nous  avons  en- 
core vendu  4  fr.  50.  Il  est  à  croire  que  l'année  prochaine  nous  payerons  les  mar- 
chands en  les  priant  de  vouloir  bien  nous  débarrasser. 

M.  Félizet  écrit  d'Elbeuf  (Seine-Inférieure),  le  2  juillet  : 

Malgré  la  température  actuelle  qui  ne  sent  guère  le  printemps  et  encore  moins 
l'été,  quoique  difficilement,  petit  à  petit  les  travaux  s'exécutent;  les  foins  se  façon- 
nent et  les  colzas  se  coupent.  Ces  derniers  seront  d'assez  chétif  rendement,  l'altise 
ayant  nui  à  la  fleur,  le  ver  ayant  altéré  ou  détruit  une  bonne  partie  du  grain  qui 
s'est  développé.  Les  blés,  généralement  encore  de  bonne  apparence,  fleurissent 
péniblement  et  rrégulièrement  ;  on  hésite  à  se  prononcer  sur  la  récolte  prochaine; 
un  fait  certain,  c'est  qu'elle  sera  tardive.  Les  herbes  artificielles  rendent  peu,  mais 
par  contre  et  fort  heureusement,  nos  prairies  naturelles  produisent  abondance  et 
qualité.  Malgré  la  crainte  générale  qu'ils  avaient  inspirée,  les  mans  n'ont  fait  par 
ici  aucun  dégât  bien  sensible,  si  ce  n'est  un  peu  dans  les  jardins.  La  pluie  abon- 
dante et  la  basse  température  non-seulement  en  ont  f;iit  périr  une  grande  quantité, 
mais  encore  ont  retenu  le  reste  de  ces  dégoûtants  et  voraces  insectes  sous  la  couche 
végétale  du  sol.  Le  blé  tend  un  peu  à  la  hausse.  Malgré  la  magnifique  apparence 
des  avoines  d'hiver  et  la  luxuriante  végétation  de  celles  de  printemps,  on  en  main- 
tient le  haut  prix.  Tout  bétail  continue  à  se  vendre  avec  faveur. 

M.  A.  de  la  Morvonnais  écrit  du  Manoir  de  Bruz,  près  Rennes  (lUe- 
et-Vilaine),  le  7  juillet  : 

Nos  froments  sont  beaux.  Jamais  je  n'ai  vu  autant  de  foin,  mais  il  n'est  pas  de 
qualité  supérieure.  Les  colzas  nous  donnent  ici  un  bon  rendement,  conirairement  à 
ce  qui  se  passe  ailleurs.  Les  orges  de  printemps  sont  superbes.  Il  y  a  un  manque 
général  de  pommes.  Quant  aux  pommes  de  terre,  la  maladie  reparait  sur  divers 
points.  Le  blé  noir  soulfre  actuellement  de  la  sécheresse  que  nous  supportons  de- 
puis cfuelque  temps;  mais  cette  céréale  croît  si  vite,  qu'à  mes  yeux,  il  n'y  a  rien  en- 
core de  compromis  et  que  j'attache  peu  d'importance  aux  plaintes  de  nos  petits  cul- 
tivateurs. 

M.  de  Villiers  de  Tlsle-Adam  écrit  de  Sargé  (Sarthe),  le  12  juillet  : 

Le  mauvais  temps,  qui  avait  causé  quelques  inquiétudes  vers  le  milieu  du  mois 
dernier,  n'a  pas  été  de  longue  durée;  depuis  trois  semaines  nous  avons  un  temps 
superbe.  Lss  foins  ont  pu  être  achevés  et  rentrés  dans  de  très-bonnes  conditions. 
Les  seigles  sont  mûrs  ;  dès  la  semaine  dernière  on  a  commencé  à  les  couper  dans 
les  terres  précoces.  Le  froment  commence  à  jaunir.  Les  orges  et  avoines  sont  su- 
perbes. Tout  donne  donc  lieu  de  croire  à  une  bonne  récolte  de  céréales.  On  com- 
mence à  se  plaindre  de  la  sécheresse,  surtout  pour  les  chanvres. 

M.  C.  Boudy  écrit  de  l'Arigevinière  (Sarthe),  le  1 1  juillet  : 

Avec  ses  18  millimètres  d'eau  seulement,  le  mois  de  juin  a  été  plutôt  brumeux 
que  pluvieux.  Du  10  au  22,1a  température  s'est  trouvée  assez  sensiblement  abaissée, 
pour  que  le  17  nous  ayons  eu  une  forte  gelée  blanche.  La  rentrée  des  foins  est  à 
peu  près  terminée  en  ce  moment.  Contrariée  dans  ses  débuts  par  de  fréquentes 
pluies  fines,  la  fenaison  a  été  favorisée  par  le  beau  temps  à  partir  du  18  juin,  épo- 
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que  depuis  laquelle  nous  n'avons  pas  de  pluie.  La  quantité  du  foin  obtenu  constitue 
une  assez  bonne  récolte.  La  première  coupe  nous  donne  ici  un  peu  plus  de  3,000 
kilog.  à  l'hectare.  Immédiatement  après  la  fenaison  arrive  la  moisson,  qui  com- 
mence cette  semaine  par  le  seigle,  et  la  semaine  prochaine  viendra  la  coupe  du 
froment.  Ces  deux  céréales  se  trouvent  mêlées  à  beaucoup  de  mauvaises  herbes  et 
l'ergot  du  seigle  se  montre  en  grande  quantité.  Beaucoup  de  plantes,  dont  la  flo- 
raison a  lieu  en  ce  moment,  souffrent  de  la  sécheresse. 

M.  Rebaudingo  écrit  de  Châtillon-sur-Loire- (Loiret),  le  2  juillet  : 

Depuis  le  commencement  de  l'année  agricole  1868-1869,  la  chaleur  reçue  reste 
au-dessous  de  la  quantité  moyenne,  tandis  que  la  pluie  tombée  est  bien  au-dessus. 
Malgré  ces  caractéristiques  sonnant  assez  mal,  l'épiage  est  beau,  l'épiage  est  bon. 
Un  peu  de  soleil  et  la  récolte  sur  pied  n'aura  rien  à  envier  à  de  bonnes  récoltes 
antérieures.  Il  y  a  des  herbes  ariificielles  de  renlr^^s.  Il  y  en  a  aussi  à  terre  dont 
la  position  se  compromet  de  plus  en  plus.  Les  herbes  naturelles  sont  toujours  ^ur 
pied.  En  sylviculture,  tout  est  pour  le  mieux.  En  viticulture,  on  bine  et  accole.  La 
grappe  du  raisin  est  longue  et  garnie  de  grains  d'une  bonne  grosseur.  La  floraison 
se  fait  lentement.  Il  faudrait  du  soleil. 

M.  Boutrais  écrit  de  Vendôme  (Loir-et-Cher),  le  2  juillet  : 

Depuis  treize  ans  que  j'observe,  je  n'ai  jamais  vu  une  moyenne  aussi  basse.  Cette 
température  anomale  a  nui  grandement  à  la  vigne  qui  a  coulé  en  quel  jues  endroits 
et  dont  la  floraison  a  été  en  général  très-inégale.  J'ai  entendu  dire  que  dans  quel- 
ques localités  on  avait  eu  de  la  gelée  blanche  le  12  et  le  17.  Les  blés  se  soutien- 
nent, les  avoines  sont  belles  généralement.  Les  foins  sont  abondants  et  de  bonne 
qualité. 

M.  de  Tastes  écrit  de  Tours  (Indre-et  Loire),  le  2  juillet  : 
Toutes  les  récoltes  souffrent  de  l'absence  de  chaleur  ;  la  vigne  qui  présentait  une 
préparation  superbe  accomplit  sa  floraison  dans  les  conditions  les  plus  Iristes.  La 
coulure  est  générale  et  annonce  d'être  désastreuse.  Juillet  débute  d'une  façon  dé- 
plorable. Les  cultivateurs  commencent  il  s'inquiéter  sérieusement. 

M.  A.  Laporte  écrit  de  Grand-Jouan  (Loire-Inférieure),  le  8  juillet  : 

Aux  fortes  pluies,  qui  ont  causé  le  plus  grand  préjudice  aux  céréales  pendant  le 
mois  de  mai  et  les  premiers  jours  de  juin,  a  succédé  un  temps  froid,  mais  sec,  qui 
nous  a  permis,  après  bien  des  inquiétudes,  de  faire  les  foins  dans  les  meilleures 
conditions.  La  quantité  est  très-abondante  et  la  qualité  ne  laisse  rien  à  désirer.  On 
commence  à  couper  les  avoines  d'hiver  dont  le  rendement  est  excellent  aussi,  mal- 
gré les  préjudices  occasionnés  par  le  charbon.  Les  froments  sont  infestés  de  mau- 
vaises beiLes,  de  plus  la  formation  du  grain  et  la  maturité  soufl'rent  du  froid. 
Tout  porte  à  croire  que  la  récolte  ne  vaudra  pas  celle  de  l'année  dernière,  ni  en 
quantité  ni  en  qualité.  Les  sarrasins,  qui  sont  semés  depuis  une  quinzaine,  ont  de  la 
peine  à  lever  faute  d'eau.  Il  résulte  de  toutes  ces  conditions,  un  peu  défavorables,  que 
les  grains,  tout  en  maintenant  leurs  prix,  ont  une  tendance  vers  la  hausse. 

M.  Boncenne  écrit  de  Fontenay-le-Comte  (Vendée),  le  8  Juillet  : 

Nos  récoltes  soufl'rent  en  ce  moment  de  l'élévation  de  la  température  et  d'une 
sécheresse  prolongée  qui  contraste  avec  le  froid  et  les  pluies  persistantes  dont  on 
se  plaint  dans  la  plus  grande  partie  de  la  France.  Les  labours  de  la  saison  n'ont  pu 
se  faire  en  temps  convenable.  Les  betteraves,  les  choux-fourrages  ne  sont  pas  encore 
transplantés.  Les  pommes  de  terre  et  les  baricots  meurent  sur  pied.  Les  prairies 
même  ne  reverdiront  qu'après  avoir  reçu  quelques  ondées.  La  chaleur,  en  un  mot, 
n'est  favorable  qu'à  la  moisson  commencée  depuis  huit  jours  dans  des  conditions 
excellentes.  Les  froments  sont  généralement  beaux.  On  trouve  la  gerbe  lourde  et 
l'épi  bien  fourni  de  grains.  J'avais,  comme  l'année  dernière,  une  magnifique  pièce 
de  blé  Galland,  mais  les  moineaux,  je  ne  sais  pourquoi,  ont  choisi  cette  variété 
entre  toutes  les  autres  et  l'ont  à  moitié  dévorée.  L'avoine  noire  généalogique  de 
Hallett  me  paraît  digne  de  prendre  place  à  côté  de  l'avoine  de  Sibérie. 

M.  Menudier  écrit  du  Plaud-Chermignac  (Charente-Inférieure),  le 
2  juillet  : 

Aux  journées  chaudes  du  commencement  de  juin  ont  succédé  des  pluies  firé- 
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quentes  et  froides,  parfois  aussi  des  orages  accompagnés  de  grêle  et  qui  ont 
maltraité  plusieurs  communes.  La  fenaison  s'achève,  les  foins  sont  très-abondants, 
mais  non  pas  tous  de  bonne  qualité,  la  dessiccation  ayant  été  assez  difiicile.  Les 
herbes  ont  nui  aux  blés,  qui  ne  fouruiront  probablement  qu'un  rendement  moyen; 
du  froment  Victoria,  venu  d'Angleterre  depuis  deux  ans,  et  semé  fin  novembre,  a 
acquis  sous  notre  climat  une  précocité  de  10  jours  environ  sur  nos  autres  espèces; 
demain  il  tombera  sous  la  faux.  Les  céréales  ont  relevé  leurs  prix.  Les  plantes  sar- 
clées, les  trèfles  et  les  luzernes  ne  laissent  rien  à  désirer.  Les  vignes,  qui  étaient 
dans  les  premiers  jours  de  juin  si  luxuriantes,  n'ont  pu  supporter  des  pluies  très- 
froides,  sans  que  leur  floraison  n'en  fût  fortement  contrariée,  et  il  en  est  résulté, 
comme  pour  la  plupart  de  nos  arbres  fruitiers,  une  coulure  considérable,  portant 
surtout  sur  les  vignes  les  plus  vigoureuses  et  à  grands  produits;  les  vieilles  vignes, 
et  toutes  celles  en  terrains  pauvres,  ont  mieux  jjassé  fleurs;  l'ensemble  des  vignes 
ne  nous  offre  plus,  quant  à  présent,  que  les  apparences  d'une  récolte  ordinaire  ;  les 
vignes  rouges  ont  mieux  réussi  que  les  blanches. 

M.  Diiguet  écrit  d'Angles-sur-Langlin  (Vienne),  le  1"  juillet  : 

La  première  quinzaine  du  mois  nous  avait  donné  l'espérance  qu'on  pourrait  ren- 
trer les  foins  sans  mauvais  temps;  cependant  il  n'en  est  rien.  Les  blés  qui  devaient 
être  exempts  de  la  verse,  sont  tout  au  moins  brisés  par  les  ouragans;  les  quelques 
jours  froids  avec  gelée  blanche  durcissent  le  raisin.  Les  plantes  sarclées  laissent  à 
désirer;  en  un  mot,  la  récolte  pendante  n'est  pas  belle.  Il  tombe  de  l'eau  très- 
froide. 

M.  Juiilien  écrit  de  Sainte-Solange  (Cher),  le  9  juillet  : 

Depuis  dix  ans  j'ai  une  éducation  de  vers  à  soie,  qui  comprend  les  espèces  sui- 
vantes :  moricauds,  jaunes  de  pays,  californiens;  cette  éducation  marche  très-bien 
en  1869.  Les  vers  de  l'allante  s'élèvent  admirablement. 

M.  le  baron  de  Thouron  écrit  de  Saint-Junien  (Haute-Vienne),  le 
9  juillet  : 

Nous  avons  éprouvé  pendant  le  mois  de  juin  une  pluie  qui  a  un  peu  contrarié  la 
rentrée  des  foins  ;  pourtant  cette  récolle  s'est  bien  faite  et  les  agriculteurs  ont  à  se 
louer  d'avoir  fauché  de  bonne  heure  ;  en  perdant  sur  la  quantité  ils  se  retrouvent 
sur  la  qualité.  Le  temps  est  orageux,  pourtant  il  faut  couper  les  seigles  dont  la  ré- 
colte sera  moyenne.  Nous  avons  beaucoup  de  froments  versés,  l'on  y  trouve  de  la 
pourriture  et  de  la  rouille,  la  récolte  sera  bien  moins  bonne  que  celle  de  l'année 
dernière.  Les  avoines  sont  superbes  et  promettent  beaucoup,  il  en  est  de  même  des 
pommes  de  terre.  Si  les  premières  betteraves  semées  n'ont  pas  parfaitement  réussi, 
il  n'en  est  pas  de  même  du  second  semis,  celles  qui  ont  été  repicjuées  sont  bonnes. 
Nous  aurons  peu  de  fruit,  les  chenilles  ont  fait  du  mal.  La  vigne  est  superbe  et  si 
nous  avons  de  la  chaleur,  fout  promet  une  récolte  abondante.  La  santé  du  bétail  est 
très-bonne  ;  il  se  vend  à  des  jirix  excessifs,  surtout  pour  le  Périgord;  les  jeunes  co- 
chons suivent  le  prix  du  bétail. 

M.  Nebout  écrit  de  Ferrières  (Allier),  le  1 1  juillet  : 
Juin  a  été  comme  mai  excessivement  humide  et  froid.  Dans  ses  derniers  jours, 
il  nous  a  donné  quelques  orages  qui  ont  versé  sur  la  surface  de  la  ferre  des  trombes 
d'eau;  ces  orages  ont  ravagé  des  prairies  et  ont  raviné  des  labours  ainsi  que  nos 
chemins.  Il  a  été  hier-  difficile  aux  agriculteurs,  avec  un  p:ireil  mois,  de  rentrer 
les  fourrages  dans  un  bon  état  de  dessiccation  ;  en  outre  ceux-ci  ont  été  plus  ou 
moins  avariés  par  l'eau  tombant  presque  continuellement,  surtout  ceux  qui  ont  été 
fauchés  avant  le  24  juin.  Pour  la  quantité,  il  y  a  eu  abondance  dans  les  prairies 
artificielles;  quant  aux  naturelles,  celles  qui  sont  humides  et  imperméables  ont  eu 
bien  peu  d'herbe,  les  gelées  de  fin  d'avril  et  les  gelées  blanches  des  premiers  jours 
de  juin  leur  ont  fait  beaucoup  de  tort.  Les  seigles  sont  bleu  beaux  ici  ;  ailleurs,  il  y 
a  bien  moins  de  paille  que  l'on  ne  croyait.  Ils  sont  clairs  et  garnis  plus  ou  moins 
de  plantes  parasites.  Cependant  ils  paraissent  chargés  de  grains,  l'épi  est  lourd, 
mais  il  est  à  présumer  que  le  grain,  qui  a  crû  constamment  dans  l'humidité,  sera 
d'une  quahté  moindre  que  celui  de  l'année  dernière.  Les  froments  ont  eu  à  souffrir 
de  la  rouille,  cependant  ils  sont  magnifiques  ici  ainsi  que  les  avoines  et  les  orges. 
Les  haricots  ne  valent  rien;  les  pluies  froides  et  les  grésils  de  juin,  ainsi  que  les 


NOUVELLES  DE  L'ÉTAT  DES  RÉCOLTES  EN  JUIN  ET  JUILLET.         241 

trouillards  les  ont  anéantis.  Les  sarrasins  ne  valent  guère  mieux;  les  pommes  de 
terre  sont  assez  belles.  Depuis  hier  nous  avons  revu  les  grandes  chaleurs  ;  pourvu 
que  ce  temps'puisse  durer  quelques  jours,  la  moisson  des  seigles  se  fera  bien. 

M.  Revel  écrit  de  Theil  (Cantal),  le  30  juin  : 

Après  un  hiver  très -extraordinaire,  nous  avons  un  été  plus  étrange  encore.  Jan- 
vier et  février,  d'une  douceur  de  température  exceptionnelle,  nous  ont  donné  quel- 
ques orages  avec  grêle,  éclairs  et  tonnerre  comme  en  plein  été;  mars  et  les  premiers 
jours  du  mois  suivant  ont  été  affreux;  dans  la  seconde  quinzaine  d'avril  on  a  été 
obligé  d'exécuter  à  la  hâte  tous  les  travaux  des  six  semaines  précédentes  pendant 
lesquelles  il  avait  été  impossible  de  mettre  la  charrue  eu  terre.  Mai  nous  a  ramené 
les  mauvais  temps,  du  vent,  de  la  pluie  et  du  froid.  Le  1"  juin,  la  neige  a  de  nou- 
veau couvert  les  hauteurs,  le  thermomètre  était  descendu  à  1»  ;  les  6,  7  et  8,  une 
chaleur  tropicale  desséchait  la  terre;  les  semailles  de  maïs  et  de  blé  noir  ont  pu  se 
faire  dans  d'assez  bonnes  conditions,  mais  après  un  labour  de  moins  que  d'habi- 
tude, les  terres  n'ayant  pu  être  déchaussées  à  l'époque  ordinaire.  Le  15  juin, 
le  froid  a  reparu  avec  un  léger  tapis  de  neige  sur  les  sommets  du  Cantal;  le 
thermomètre  est  descendu  à  2°;  beaucoup  de  maïs  ont  été  grillés  par  la  gelée; 
néanmoins  les  quelques  blés  noirs  qui  étaient  germes  n'ont  pas  trop  souffert;  quant 
aux  seigles,  dont  la  floraison  a  eu  lieu  dans  des  circonstances  assez  critiques,  ils  ne 
paraissent  pas  s'être  ressentis  de  ces  brusques  variations  de  température.  La  situa- 
tion actuelle  peut  se  résumer  de  la  sorte  :  les  froments  d'automne  laissent  k  désirer; 
les  seigles  s'annoncent  bien;  les  avoines  également;  les  blés  noirs  ne  paraissent  pas 
se  trop  ressentir  des  gelées  tardives;  les  maïs  sont  en  partie  détruits;  les  blés  de 
printemps  ont  boune  apparence;  les  trèfles  ont  souffert  des  intempéries  du  prin- 
temps, ae  même  que  les  arbres  fruitiers.  Quant  à  notre  récolte  principale,  celle  des 
fourrages  des  prairies  naturelles,  elle  est  commencée  depuis  le  15  courant  et  se 
poursuit  aussi  activement  que  possible  ;  des  pluies  et  des  orages  l'interrompent  à 
chaque  instant  et  la  qualité  en  souffrira.  Pour  ce  qui  est  de  la  quantité,  les  appré- 
ciations sont  très-variables  ;  mais,  en  somme,  on  compte  sur  un  rendement  supé- 
rieur à  celui  d'une  bonne  année  moyenne.  Les  animaux  de  la  race  bovine  sont  en 
grande  hausse  depuis  le  mois  dernier;  les  porcelets  ont  atteint  des  prix  fabuleux; 
seules  les  bêtes  à  laine  sont  délaissées.  Le  cours  des  veaux  gras  est  assez  élevé,  et 
les  fromages  se  relèvent  rapidement  d'une  dépréciation  passagère.  Tout  le  monde 
actuellement  désire  de  la  chaleur  et  du  beau  temps. 

M.  de  Brives  écrit  du  Puy  (Haute-Loire),  le  8  juillet  : 

La  température  si  anomale  du  mois  de  mai  s'est  continuée  pendant  le  mois  de 
juin,  et  nous  avons  eu  successivement  quelques  journées  chaudes  et  beaucoup  de 
nuits  froides  et  pluvieuses  ;  on  a  même  signalé  sur  plusieurs  points  des  gelées 
blanches,  entre  autres  une  le  24  juin  qui  a  flétri  les  sommités  des  pommes  de  terre 
et  des  haricots.  La  floraison  des  froments  s'est  prolongée  outre  mesure,  et  on  re- 
doutait beaucoup  les  effets.  Les  froments  blancs  en  ont  seuls  souffert  et  on  peut 
évaluer  au  septième  ou  au  huitième  les  capsules  de  grains  qui  ne  sont  pas  remplies. 
Les  autres  froments,  les  méteils,  les  seigles,  les  orges  et  les  avoines  ne  paraissent 
pas  avoir  eu  à  se  plaindre  de  cette  triste  température  ;  leur  récolte  en  sera  seule- 
ment retardée  d'une  semaine  ou  deux,  et  elle  s'annonce  devoir  être  celle  d'une  an- 
née ordinaire.  Les  féveroles  et  les  lentilles  sont  magnifiques  ;  par  contre,  les  pommes 
de  terre  et  les  betteraves  sont  mal  sorties  et  laissent  beaucoup  à  désirer.  Les  foins, 
suffisamment  abondants,  ont  été  faits  dans  les  plus  mauvaises  conditions,  il  en  est 
très-peu  qui  n'aient  pas  été  mouillés  plusieurs  fois  par  les  pluies.  La  vigne  promet 
toujours  beaucoup,  mais  il  lui  faut  de  la  chaleur  et  nous  l'attendons  vainement. 

M.  Pierre  Valin  écrit  de  l'Arbresle  (Rhône),  le  7  juillet  : 

La  moisson  est  commencée,  les  seigles  sont  coupés,  on  met  la  faucille  dans  les 
froments.  Rien  de  sûr  encore  quant  au  rendement,  qui  ne  saurait  cependant  être 
au-dessous  de  la  moyenne,  du  moins  dans  les  cantons  montagneux  qui  n'ont  pas 
autant  craint  les  pluies  que  les  vallées.  Nous  avons  eu  enfin  du  soleil  et  de  la  cha- 
leur ces  jours  derniers.  C'est  fort  à  propos  pour  toutes  les  récoltes  et  surtout  pour 
achever  la  fenaison  que  les  intempéries  ont  longtemps  entravée.  Pour  assurer  la 
prospérité  de  la  vendange,  qui  donne  les  plus  belles  espérances,  il  ne  faut  rien  autre 
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chose  maintenant  que  la  durée  d'une  température  estivale.  Nos  vergers  nous  pro- 
mettent des  richesses  en  septembre,  beaucoup  de  pommes  surtout. 

M.  Garin  écrit  de  Nantua  (Ain),  le  7  juillet  : 

Les  foins  se  sont  faits  en  commençant  dans  les  conditions  les  plus  favorables  ; 
mais  les  pluies  des  premiers  jours  de  juillet  ont  un  peu  retardé  la  fenaison.  On  at- 
tend la  chaleur  avec  une  vive  impatience,  surtout  pour  la  maturité  des  blés.  Depuis 
trois  jours  nous  sommes  cependant  tout  à  fait  au  beau,  sans  que  pour  cela  nous 
ayons  de  grandes  chaleurs. 

M.  Vincent  écrit  de  Bourg  (Ain),  le  7  juillet  : 

Il  y  a  eu  abondance  de  foin  presque  partout.  Les  blés  sont  généralement  beaux, 
seulement  il  y  en  a  de  versés  sur  beaucoup  de  points.  La  paille  sera  plus  abon- 
dante qu'en  1868;  mais  on  ne  peut  pas  affirmer  que  le  grain  sera  aussi  bon.  Les 
pommes  de  terre  ont  toujours  un  très-beau  fanage.  Les  maïs  ne  sont  pas  partout 
très-vigoureux.  La  vigne  continue  de  donner  de  très-belles  espérances.  Il  y  a  une 
quantité  énorme  de  cerises.  Juin  a  été  pluvieux  et  pas  assez  chaud,  mais  la  tem- 

Êérature  s'élève.  Tout  ce  qui  souffrait  va  se  refaire;  en  général, l'année  se  présente 
ien. 

M.  H.  Trénel  écrit  de  Pont-Evêque  (Isère),  le  10  juillet  : 

Du  11  au  19,  le  mois  de  juin  a  été  pluvieux,  puis  un  vent  du  nord  violent  et 
froid  a  duré  jusqu'au  1"  juillet.  Cette  température  a  peu  avancé  la  maturité  des 
blés  et  nui  au  développement  du  raisin.  La  moisson  est  commencée  depuis  cinq 
jours;  le  soleil  ne  peut  percer  une  brume  épaisse,  aussi  le  thermomètre  accuse-t-il 
à  peine  le  jour  20  à  21  degrés  centigrades  et  la  nuit  7  à  8.  Ciénéralement  les  blés 
sont  clairs  et  envahis  par  la  folle  avoine  et  d'autres  plantes  parasites,  cependant 
l'épi  est  moyen  et  bien  garni  ;  quelques  champs  donneront  une  récolte  égale  à  celle 
de  1868,  mais  le  résultat  définitif  sera  certainement  inférieur  à  une  année  moyenne. 
La  récolte  de  colza  a  été  satisfaisante,  les  avoines  sont  belles,  la  pomme  de  terre 
est  vigoureuse  et  n'a  point  encore  subi  l'atteinte  de  la  maladie.  La  vigne  a  besoin, 
de  chaleur  ;  il  est  à  craindre  que  ce  temps  froid  et  brumeux  ne  propage  l'oïdium 
qui  a  déjà  atteint  quelques  souches  :  néanmoins  depuis  deux  jours  le  thermomètre 
s'élève,  le  baromètre  est  à  beau  fixe  et  tout  fait  prévoir  que  nous  aurons  enfin  la 
chaleur  nécessaire  pour  la  maturation  du  raisin. 

M.  Paganon  écrit  de  Grenoble  (Isère),  le  14  juillet  : 

Depuis  huit  jours  nous  avons  le  beau  temps  et  une  forte  chaleur,  35  degrés.  Les 
froments  et  la  vigne  s'en  trouveront  bien. 

M.  de  Galbert  écrit  de  LaBuisse  (Isère),  le  12  juillet  : 

A  une  température  glaciale  a  succédé  une  chaleur  accablante.  Il  y  a  quinze  jours 
à  peine  la  neige  blanchissait  les  montagnes;  des  troupeaux  de  moutons  mouraient 
littéralement  de  froid  dans  les  pâturages.  Depui-  deux  jours  le  thermomètre  s'est 
«levé  à  34  degrés.  Malgré  cette  anomalie,  toutes  nos  récoltes  se  présentent  bien  ;  les 
seigles,  les  orges,  sont  rentrées  ;  les  blés  sont  en  pleine  moisson  et  fort  beaux  ;  la 
vigne  se  développe  et  le  raisin  grossit,  c'est  à  peine  si  l'on  trouve  quelques  traces 
d'oïdium.  Les  avoines  sont  luxuriantes.  Les  pommes  de  terre,  menacées  un  moment, 
ont  peu  de  mal  et  sont  abondantes.  Les  seconds  fourrages  poussent  vigoureusement 
dans  la  plaine  et  compensent  le  mal  fait  aux  prairies  de  la  mcftitagne  par  les  derniers 
froids.  En  somme,  situation  bien  meilleure  qu'on  eût  pu  l'espérer  le  mois  dernier. 

M.  Fournat  de  Brezenaud  écrit  de  Quinlenas  (Ardèche),  le  6  juillet  : 
Nous  sommes  en  pleine  moisson,  qui  s'effectuera  en  de  bonnes  conditions,  pourvu 
que  le  beau  temps  dure  encore  quelques  jours.  La  quantité  de  paille  sera  faible  à 
cause  de  la  sécheresse  du  printemps,  mais  les  épis  sont  très-lourds  et  bien  fournis. 
On  espère  une  belle  récolte  de  grains.  La  fenaison  est  à  peu  près  terminée;  il  n'y 
a  plus  que  quelques  retardataires  qui,  ne  comprenant  pas  leurs  intérêts,  laissent 
leurs  prairies  pour  les  moissons.  La  quantité  de  foin  est  un  peu  supérieure  à  celle  de 
l'année  passée,  surtout  dans  les  parties  basses.  Les  parties  non  arrosées  ont  eu  à 
souffrir  de  la  sécheresse  du  printemps  et  n'ont  donné  qu'une  faible  coupe.  Le  temps 
variable  de  juin  a  contrarié  pour  la  fenaison  ;  malgré  cela,  comme  la  quantité  d'eau 
a  été  faible,  il  y  a  eu  peu  de  foins  avariés,  et  on  peut  dans  la  localité  regarder  la 
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récolte  comme  emmagasinée  dans  un  bon  état.  Par  contre,  la  vigne  a  eu  beaucoup 
à  souffrir  des  jours  froids  et  sombres  que  nous  avons  eus  dans  la  SBConde  qainzaine 
de  juin.  Le  Sirah  surtout  a  énormément  coulé;  il  promettait  beaucoup  avant  la 
floraison.  Le  Gamay,  que  l'on  se  met  à  planter,  était  passé  Heur  à  ce  moment  et  a  peu 
souffert.  La  récolte  des  cocons  est  entièrement  finie.  Depuis  plus  de  vingt  ans,  on 
n'avait  pas  eu  une  réussite  aussi  complète  ;  toute  la  feuille  a  été  consommée.  Dans 
notre  localité  la  réussite  est  due  aux  graines  du  Japon,  l'ancienne  race  du  pays  est 
presque  complètement  oubliée.  Malheureusement  dans  l'importation  du  Japon  il  y 
avait  beaucoup  de  cartons  de  qualité  très-inférieure  qui  n'ont  donné,  quoique  ayant 
bien  réussi,  que  des  cocons  dont  le  propriétaire  n'a  pu  se  défaire  qu'à  un  prix  très- 
inférieur,  et  même  quelquefois  pas  du  tout,  à  aucun  prix.  Dans  noire  commune, 
on  estime  le  dommage  causé  par  ces  cartons  à  une  perle  de  10  à  1  5,000  fr. 

M.  de  Lentilhac  écrit  de  Lavallade  (Dordogne),  le  3  juillet  : 
Juin  a  donné  peu  de  pluie,  sept  jours  seulement,  mais  quelques  orages  qui  ont 
à  plusieurs  reprises  fait  descendre  le  thermomètre  à  5  et  même  4  degrés.  Ces  orages 
ont  éclaté  dans  le  sud-ouest,  car  les  vents  qui  régnaient  pour  nous  h  ce  moment 
souillaient  du  nord-est  et  de  l'est.  Les  blés  excessivement  herbeux,  à  tige  plus  her- 
bacée qu'à  l'ordinaire,  n'ont  pu  supporter  les  pluies  et  les  bourrasques  sans  verser 
sur  de  grandes  étendues  ;  comme  à  ce  moment  l'épi  était  parfaitement  plein,  nous 
estimons  toutefois  qu'il  y  aura  moins  de  mal  qu'on  ne  l'avait  cru  dans  le  principe. 
Ils  mûrissent  du  reste  très-rapidement;  il  en  est  même  qui  pourraient  être  mois- 
sonnés. Les  plantes  sarclées  sont  toujours  très-satisfaisantes.  On  achève  de  planter 
les  tabacs  dans  de  bonnes  conditions,  et  si  ce  n'était  le  ver- gris,  chaque  année  la  dé- 
solation des  planteurs,  la  reprise  en  serait  certainement  assurée.  La  vigne  a  eu  peu 
de  coulure  et  n'a  pas  encore  d'oïdium. 

M.  Gaillard  écrit  de  Périgueux  (Dordogne),  le  4  juillet  : 
La  moisson  est  commencée.  Dans  certaines  localités,  la  récolte  sera  moins  abon- 
dante que  dans  d'autres,  cependant  tout  porte  à  croire  que  nous  aurons  une  bonne 
moyenne.  Certaines  contrées  ont  été  tellement  ravagées  par  la  grêle,  que  les  blés 
ont  été  hachés  et  que  la  vigne  a  été  mutilée.  Une  grande  partie  des  semis  de  bette- 
rave n'ont  pas  réussi  cette  année,  grâce  à  de  nombreux  insectes  qui  ont  coupé  et 
mangé  le  jeune  plant  quelques  jours  après  la  germination  de  la  graine.  Le  tabac 
lui-même  n'a  pas  été  exempt  de  ce  fléau,  et  cette  année,  le  nombre  de  plants  à 
remplacer  est  beaucoup  plus  considérable  que  les  années  précédentes.  Quant  .\  la 
yigne,  elle  est  généralement  très-belle,  mais  il  existe  des  contrées  où  la  coulure 
s'est  manifestée  d'une  façon  déplorable. 

M.  Petit- Lafitte  écrit  de  Bordeaux  (Gironde),  le  7  juillet  : 
L'influence  du  mois  de  juin  a  été  généralement  favorable,  c'est  sous  cette  in- 
fluence et  avec  un  temps  constamment  beau  que  la  vigne  a  fleuri.  Cet  acte  capital  a 
duré  du  4  au  14.  Cependant  on  a  pu  craindre  les  hautes  températures  du  t  au  9, 
de  même  qu'un  brouillard  épais  qui  enveloppa  les  campagnes  du  Médoc  le  13  au 
malin.  Depuis  on  a  parlé  de  coulure,  notamment  sur  les  côtes  et  pour  le  cépage  le 
Matbeck.  La  récolte  du  foin  a  été  abondante.  Les  blés  ont  avancé  leur  maturation. 
Les  plantes  semées  au  printemps  ont  continué  à  prospérer. 

M.  Roussel  écrit  de  Moissac  (Tarn-et  Garonne),  le  27  juin  : 

Nos  blés  sont  très-fermes  avec  tendance  à  la  hausse,  par  suite  des  avis  défavora- 
bles sur  les  récoltes.  On  va  commencer  la  récolte  et  je  crains  qu'elle  ne  soit  encore 
plus  mauvaise  que  l'on  ne  pense. 

M.  Leyrisson  écrit  de  Tridon  (Lot-et-Garonne),  le  1 1  juillet  : 
La  moisson,  qui  se  termine  dans  notre  contrée,  est  bien  loin  d'être  satisfaisante. 
Renversés  depuis  presque  l'époque  de  la  floraison,  les  épis,  dans  les  plus  riches  ter- 
rains, sont  recouverts  par  un  tapis  de  verdure,  d'où  l'on  relire  avec  toutes  les  diffi- 
cultés possibles  une  Irès-chétive  récolte.  L'atmosphère  a  été  tellement  brumeuse 
du  4  au  8  juillet  que,  bien  que  le  soleil  ail  presque  toujours  été  visible,  les  arbres 
ne  projetaient  point  d'ombre  à  partir  de  deux  ou  trois  heures.  Depuis  hier  nous 
subissons  d'excessives  chaleurs.  Aujourd'hui  même,  à  quatre  heures  du  soir,  le  ther- 
momètre s'est  élevé  à  38"  à  l'ombre  et  43»  au  soleil.  La  vigne  continue  à  promettre 
une  récolte  exceptionnelle. 
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M.  Lapoîte  écrit  de  Latuque,  près  Mezia  (Lot-et-Garonne),  le 
2  juillet  : 

Les  premiers  jours  de  ce  mois  ont  été  employés  à  couper  les  Toins  qui  ont  donné 
abondamment  et  dont  la  dessiccation  s'est  opérée  dans  de  bonnes  conditions.  Les 
travaux  de  la  vigne,  retardés  et  interrompus  par  les  pluies  des  mois  précédents, 
n'ont  pu  se  terminer  que  dans  ces  derniers  jours;  elle  prospère  toutefois  et  promet 
une  récolte  abondante  malgré  la  coulure.  Les  blés  que  l'on  commence  à  faucher 
sont  loin  d'être  satisfaisants,  l'impossibilité  d'un  sarclage  complet  causée  par  le 
manque  de  bras,  a  permis  h  la  folle  avoine  et  aux  autres  herbes  de  se  développer, 
aussi  la  récolte  sera-t-elle  considérablement  réduite. 

M.  de  Moiy  écrit  de  Toulouse  (Haute-Garonne),  le  12  juillet  : 

Les  craintes  que  j'ai  exprimées  sur  la  fécondation  des  blés,  par  suite  des  pluies 
qui  avaient  accompagné  au  moins  une  bonne  partie  de  leur  floraison,  paraissent  se 
réaliser  ;  de  toutes  parts  on  se  plaint  qu'il  manque  des  grains  dans  les  épis  et  le  défi- 
cit qui  en  résultera  dans  le  rendement  de  la  gerbe  ne  paraît  pas  devoir  être  moindre 
que  du  tiers  au  quart,  comparaison  faite  avec  celui  de  l'année  dernière,  et  si  l'infé- 
riorité de  la  récolte  n'atteint  pas  ce  chiffre,  c'est  que  le  haut  prix  avait  encouragé 
les  propriélaires  à  augmenter  autant  que  possible  les  emblavures.  Quant  aux  récoltes 
d'été,  elles  s'annoncent  assez  bien,  mais  sont  toujours  retardées,  et  la  chaleur  enfin 
arrivée  leur  est  bien  nécessaire.  On  ne  parle  pas  encore  de  l'invasion  de  l'oïdium, 
mais  on  n'est  pas  rassuré  à  cet  égard. 

M.  E.  Dat  écrit  de  Villasavary  (Aude),  le  1  i  juillet  : 

Dans  l'arrondissement  de  Castelnaudary,  la  moisson  s'est  faite  par  un  temps 
très-propice,  après  une  pluie  favorable  aux  cultures  estivales.  Le  vent  d'autan  si  re- 
doutable n'a  pas  soufflé,  aussi  a-t-on  coupé  les  blés  à  souhait,  les  blancs.très-mûrs, 
les  rouges  quand  ils  ont  atteint  la  couleur  lézard,  d'autres,  tels  que  les  blés  d'abon- 
dance, un  peu  plus  verts.  Dans  les  bas-fonds,  le  long  des  cours  d'eau,  les  faucheurs 
ont  été  incommodés  par  une  poussière  très-fine,  bridante,  qui  s'échappait  des 
tiges  de  blé.  Par  un  fait  météorologique  assez  rare  qui  a  duré  plus  d'une  semaine, 
les  rosées,  quoique  abondantes,  n'ont  pas  été  nuisibles.  Presque  toute  la  journée 
les  rayons  solaires  étaient  interceptés  par  une  vapeur  assez  intense  pour  permettre 
de  fixer  le  soleil  dont  le  disque  k  son  lever  était  rouge,  puis  orange  et  au  milieu  du 
jour  blanc,  ensuite  à  son  déclin  reprenait  la  couleur  orange,  puis  rouge  et  dispa- 
raissait bien  avant  son  coucher.  La  chaleur  très -forte  est;  accablante,  cependant 
l'état  sanitaire  est  satisfaisant  pour  les  hommes.  Chez  les  animaux,  les  bêtes  à  cornes 
surtout,  une  forte  nourriture  après  une  longue  privation  a  produit  quelques 
cas  de  pissement  de  sang.  On  se  hâte  de  rentrer  la  gerbe.  En  général,  la  paille  sera 
assez  abondante,  mais  le  grain  en  bien  des  localités  ne  donnera  pas  la  quantité 
qu'on  espérait.  La  carie  et  surtout  la  folle  avoine  qu'on  n'avait  pas  extirpées  à  l'épo- 
que des  sarclages  diminueront  le  rendement. 

M.  le  docteur  Louis  de  Martin  écrit  de  Montrabège  (Aude),  le 
11  juillet  : 

On  est  généralement  satisfait  de  la  qualité  et  de  la  quantité  des  céréales.  Les 
vignes  sont  belles  commeVégétation;  elles  ne  souffrentpasde  l'exlrêmesécheressequi 
règne  sur  la  surlace  du  sol.  Les  raisins,  au  contraire,  ne  sont  pas  nombreux  et  ont 
été  échaudés  par  les  chaleurs  extrêmes  de  ces  jours  derniers.  Les  Aramons  seuls 
promettent  une  belle  récolte.  L'oïdium  nous  attaque  encore,  et  nous  le  combattons 
à  outrance  par  le  soufre,  alterné  avec  un  mélange  de  soufre  et  de  plâtre.  La  séche- 
resse est  extrême;  la  plupart  des  sources  sont  taries,  et  celles  qui  coulaient  au- 
dehors  ont  à  peine  de  l'eau  dans  leurs  réservoirs  :  bien  des  fermes  font  chercher  au 
loin  l'eau  nécessaire  à  leurs  besoins.  Les  prix  des  vins  sont  calmes  et  les  acheteurs 
soQt  peu  empressés. 

M.  du  Peyrat  écrit  de  Beyrie  (Landes),  le  2  juillet  : 

Toutes  les  récoltes  sur  pied  se  présentent  généralement  bien.  Les  vignes  sont 
belles,  elles  offrent,  avec  une  belle  végétation,  de  nombreux  et  beaux  fruits;  ce- 
pendant quelques  traces  d'oïdium  sont  venues  se  montrer  vers  la  fin  de  ce  mois.  Le 
mais,  principale  culture  de  cette  contrée,  donne  de  l'espoir  au  cultivateur  en  ce 
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qu'il  est  vigoureux  et  d'un  beau  vert;  les  divers  fourrages,  tels  que  maïs,  sorgho, 
betteraves,  sont  aussi  d'une  belle  végétation.  Les  plautations  de  tabac  ont  été  rava- 
gées par  un  ver  qui  s'introduit  dans  la  tige  des  jeunes  plants  aussitôt  après  qu'on 
les  a  mis  en  terre,  cependant  h  force  de  remplacements  successifs,  quelques  plan- 
teurs sont  arrivés  à  avoir  des  plantations  régulières-  On  vient  de  coramencer  la  ré- 
colte des  blés,  on  ne  peut  encore  se  prononcer  sur  le  rendement,  on  espère  cepen- 
dant qu'il  sera  satisfaisant.  Les  travaux  de  ce  mois  ont  été  des  plus  importants  : 
coupe  et  fanage  des  fourrages  dont  le  rendement  est  assez  bon;  labours  sur  les 
fourrages  pour  l'emblave  de  froment,  plantation  du  tabac,  deuxième  façon  des  vi- 
gnes, sarclages  répétés  dans  les  diverses  cultures,  et  enfin  la. moisson. 

M.  de  Gasparin  écrit  d'Orange  (Vaucluse),  le  1"  juillet  : 

Les  blés  sont  très-beaux  dans  notre  région,  sur  certains  points,  notamment  en 
Camargue,  plus  riches  en  paille  qu'en  grains,  mais  donnant  en  somme  des  résul- 
tats qui  dépassent  une  année  moyenne.  De  plus,  la  quantité  de  terres  emblavées 
dépasse  de  beaucoup  la  moyenne  à  cause  de  l'échec  de  1868,  qui  a  fait  ressemer 
beaucoup  de  champs  dont  le  tour  ne  devait  revenir  qu'en  1870.  Les  avoines  sont 
■aussi  très-belles.  Les  vignes,  fortement  atteintes  en  1868,  ont  achevé  de  mourir; 
leurs  pousses  de  printemps  n'ont  pu  résister  à  la  sécheresse  du  mois  de  juin.  Les 
autres  sont  dans  l'état  le  plus  prospère,  et  rien  ne  vient  indiquer  une  extension 
d'un  mal,  qui  reste  circonscrit  dans  des  sols  argileux  ou  peu  profonds  reposant 
sur  un  sous-sol  argileux,  qui  ont  particulièrement  souffert  des  circonstances  de 
gelée  et  de  sécheresse.  Pour  les  agriculteurs,  l'insecte  dont  on  a  faitlantde  bruit  n'est 
plus  qu'un  symptôme.  Les  premières  coupes  de  fourrages  ont  été  bonnes;  la  sé- 
cheresse qui  a  repris  fait  très-mal  augurer  des  autres,  ainsi  que  de  toutes  les  cul- 
tures secondaires,  pommes  de  terre,  légumes.  Les  garances  elles-mêmes,  peu  abon- 
dantes, semblent  souffrir.  Il  n'y  a  pas  de  fruits  à  noyaux  et  très-peu  de  fruits  à 
pépins.  La  récilte  de  cocons  a  été  meilleure. 

M.  BoLicoiran  écrit  de  Nîmes  (Gard),  le  12  juillet  : 

Les  céréales,  comme  je  le  disais  précédemment,  ont  fourni  une  très-abondante 
récolte  dans  notre  contrée.  A  la  dépiquaison  le  rendement  est  des  plus  satisfaisants. 
La  vigne  est  superbe  et  chargée  de  fruks.  Les  propriétaires  de  vignobles  s'applau- 
diraient grandement  de  cet  état  de  choses,  si  leur  joie  présente  n'était  quelque  peu 
troublée  par  des  appréhensions  trop  fondées  malheureusement.  La  nouvelle  mala- 
die de  la  vigne,  due  à  l'invasion  du  puceron  dit  phijloxera  qui  amène  le  dessèche- 
ment et  la  mort  de  la  plante,  fait  de  continuels  progrès.  Après  avoir  sévi  sur 
les  vignobles  de  Vaucluse  et  des  Bouches-du-Rhône,le  nouveau  fléau  s'est  propagé 
sur  la  rive  droite  du  Rhône  et  s'avance  dans  le  département  du  Gard.  Autour  de 
Nîmes,  quelques  vignes  des  territoires  de  Bédessan,  de  Géuérac  et  de  Saint-Gilles 
sont  déjà  la  proie  des  pucerons.  Chacun  se  demande  si  c'est  un  désastre  qui  se  pré- 
pare pour  les  beaux  vigoobles  du  Languedoc.  Le  prix  des  fourrages  s'est  beaucoup 
relevé.  Le  temps  froid,  puis  la  sécheresse,  ont  empêché  les  luzernes  de  pousser.  La 
deuxième  et  la  troisième  coupes  n'ont  presque  rien  donné,  aussi  le  prix  de  ce  four- 
rage qui,  dans  notre  Midi,  est  la  base  de  l'alimentation  des  bêtes  de  trait,  est  monté 
successivement  de  6  à  7,  puis  à  8  fr.  les  100  kilogrammes  et  aujourd'hui  le  prix  est 
de  9  fr.  Les  oliviers  ont  retenu  beaucoup  de  fruit  et  la  récolte  en  serait  décidément 
abondante,  s'il  tombait  un  peu  de  pluie;  mais  le  ciel  verse  du  feu  depuis  une  huitaine 
de  jours. 

M.  Allier  écrit  de  Berthaud  (Hautes  Alpes),  le  8  juillet  : 

Quoique  la  température  ail  été  moins  élevée  dans  le  courant  de  juin  qu'elle  ne 
l'est  ordmairement  dans  nos  contrées  à  pareille  époque,  nos  récoltes  n'en  sont  pas 
moins  belles.  Les  fourrages  naturels  et  artificiels  ont  donné  plus  qu'on  ne  s'y  atten- 
dait. Les  céréales  d'hiver  sont  magnifiques,  les  avoines  semées  en  automne,  et  que 
l'on  commence  à  couper,  sont  bien  grenées  et  lourdes,  mais  il  n'eu  sera  peut-être 
pas  de  même  de  celles  semées  au  printemps  qui  soulïrent  déjà  de  la  sécheresse. 
Quant  aux  blés,  il  y  a  longtemps  qu'on  ne  les  avait  vus  aussi  beaux  dans  nos  pa- 
rages. Les  pommes  de  terre,  betteraves,  maïs,  etc.,  sont  dans  un  état  prospère.  La 
vigne  promet  également  abondance  de  raisins,  et  nous  aurons  encore  demi-récolte 
d'amandes,  de  noix  et  autres  fruits.  Les  vers  à  soie  ont  eu  des  chances  diverses 
dans  nos  parages.  (Quelques  chambrées  ont  manqué  totalement,  d'autres  ont  réussi 
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à  demi;  un  petit  nombre,  y  compris  la  magnanerie  de  Berthaud,  la  plus  importante 
de  nos  environs,  ont  donné  des  résultats  très-satisfaisants. 

M.  Bartet  écrit  de  Draguignan  (Var),  le  5  juillet  : 

La  moisson  est  à  peu  près  terminée  dans  le  ^'ar,  et  le  résultat  de  la  récolte  justifie 
pleinement  les  espérances  des  cultivateurs,  car  la  production  dépassera  d'un  tiers 
environ  la  moyenne  ordinaire.  La  qualité  du  blé  ne  le  cède  en  rien  à  la  quantité, 
et  si  l'on  excepte  quelques  coteaiis  où  la  maturité  a  été  un  peu  précipitée  par  les 
vents  secs  du  mois  de  juin,  le  grain  est  partout  magnifique  et  parfaitement  nourri. 
Les  vignes  font  toujours  plaisir  à  voir  et  le  temps  se  prête  merveilleusement  à  la 
prospérité  de  cette  culture.  Pas  d'orages  ni  de  transitions  trop  brusques  de  tempé- 
rature, cbaleurs  presque  constamment  tempérées.  Une  seule  chose,  la  sécheresse, 
semblait  devoir  compromettre  cette  bonne  situation  ;  mais  les  averses  des  27  et 
30  juin  sont  venues  activer  la  végétation  des  ceps  et  consolider  ainsi  l'espoir  des 
propriétaires.  Les  oliviers  ont  moins  bon  aspect;  après  une  assez  belle  floraison,  la 
fructification  se  montre  languissante;  sur  certains  points,  les  olives  se  dessèchent  à 
l'état  rudimentaire;  sur  d'autres,  elles  sont  maculées  ou  détachées  des  arbres  par 
les  secousses  du  mistral  (vent  N.-O.j,  enfin  les  nuits  froides  de  la  première  quin- 
zaine de  juin  en  ont  gelé  quelques-unes.  La  seconde  coupe  de  fourrages,  abondante 
sur  les  prairies  irriguées,  sera  presque  nulle  sur  les  prairies  sèches;  un  grand 
nombre  de  ces  dernières  ne  seront  même  plus  fauchées.  Les  pommes  de  terre,  les 
légumes,  le  tabac,  en  un  mot,  toutes  les  cultures  sarclées,  ont  souffert  de  la  séche- 
resse et  profiteront  moins  que  les  vignes  des  petites  ondées  mentionnées  ci-dessus. 
On  évalue  à  une  demi-récolte  la  production  en  cocons  de  la  campagne  de  1869, 
c'est-à-dire  que  la  production,  double  à  peu  près  de  celle  de  1868,  est  supérieure 
à  toutes  celles  que  nous  avions  obtenues  depuis  1849,  époque  de  la  première  inva- 
sion de  la  pébrine. 

M.  Darru  écrit  d'Alger,  le  10  juillet  : 

La  récolte  est  presque  terminée;  les  rendements  sont  bons,  la  qualité  des  grains 
est  appréciée.  Les  machines  à  moissonner  et  les  batteuses  de  tout  genre  ont  été 
employées  ;  beaucoup  sont  déjà  connues  et  estimées,  et  la  dernière  mesure  que  le 
gouvernement  général  de  l'Algérie  a  prise  ((fansport  gratuit  par  mer  de  ces  genres 
de  machines)  n'a  pas  peu  contribué  à  une  grande  importation. 

En  résumé,  les  pessimistes  ont  encore  une  fois  eu  tort.  Les  orages 
et  tous  les  phénomènes  dévastateurs  n'ont  produit  que  des  dégâts  par- 
tiels. La  fenaison  est  aujourd'hui  terminée  ;  les  fourrages  sont  en  gé- 
néral abondants  et  de  bonne  qualité,  malgré  les  obstacles  que  la  pluie 
a  mis  à  leur  rentrée  dans  quelques  endroits.  Les  blés  se  coupent  dans 
le  Midi  ;  l'on  est  assez  généralement  satisfait  de  la  quantité  aussi  bien 
que  de  la  qualité.  Les  céréales  accomplissent  dans  le  Nord  la  dernière 
phase  de  leur  végétation  au  milieu  des  meilleures  conditions  et  pro- 
mettent une  belle  moisson;  cependant  le  froid,  qui  a  accompagné  les 
pluies  de  la  fin  de  juin,  leur  a  nui;  quelques  épis  n'ont  pas  pu  se  dé- 
velopper et  sont  restés  courts.  La  vigne  continue  à  donner  les  meil- 
leures espérances,  quoique  dans  quelques  régions  on  se  plaigne  de 
la  coulure  ;  peu  ou  pas  d'oïdium.  Enfin,  si  les  chaleurs  de  ces  der- 
niers jours  se  soutiennent  encore  quelque  temps,  elles  auront  réparé  la 
plus  grande  partie  des  mauvais  effets  de  rhumidilé  excessive  des  mois 
précédents. 

J.-A.  Barral. 
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Le  concours  agricole  de  Nancy  a  été  remarquable  sous  plus  d'un 
rapport.  Il  présentait  d'abord,  dans  la  pépinière  où  il  était  établi,  un 
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très-beau  coup  d'œil.  L'horticulture  avait  fait  un  charmant  jardin  où 
se  trouvaient  des  collections  de  fleurs  et  d'arbres  verts  tout  à  fait  bril- 
lantes. C'était  comme  une  préface  pleine  d'attrait  que  traversaient  les 
visiteurs  avant  d'arriver  à  l'exposition  des  machines  qui  était  assez 
complète.  Les  concours  spéciaux  pour  les  charrues  et  les  machines  à 
battre  avaient  attiré  beaucoup  d'instruments  de  ces  deux  espèces,  sans 
pour  cela  avoir  écarté  tous  les  autres  genres  d'appareils.  Plus  loin  en- 
core, on  arrivait  aux  hangars  sous  lesquels  étaient  abrités  les  animaux 
et  les  produits.  Un  peu  sur  la  droite  on  rencontrait  enfin  une  exposi- 
tion chevaline  qui  ne  perdait  pas  beaucoup  à  être  un  peu  cachée,  car 
elle  était  très-médiocre.  C'est  surtout  l'espèce  bovine  qui  appelait  l'at- 
tention par  la  beauté  des  types,  principalement  dans  la  race  témeline  et 
dans  la  race  durham.  Il  faut  toutefois  se  hâter  de  dire  que  les  plus 
beaux  animaux  de  la  race  durham  appartenaient  à  des  étables  placées 
hors  de  la  région.  Cet  envoi  s'est  fait  par  suite  du  nouveau  programme, 
qui  permet,  comme  on  sait,  à  tous  les  éleveurs  français,  de  concourir 
pour  les  races  étrangères  dans  toutes  les  régions.  Il  en  est  résulté  que 
les  agriculteurs  du  département  des  Ardennes,  de  la  Meurthe,  de  la 
Meuse,  de  la  Moselle,  du  Bas  et  du  Haut-Rhin,  et  enfin  des  Vosges, 
n'ont  plus  concouru  seuls  pour  quelques-uns  des  plus  beaux  prix  pro- 
posés par  le  gouvernement.  Il  faut  l'avouer  tout  de  suite,  ils  ont  été  bat- 
tus par  des  éleveurs  de  l'Yonne,  delà  Côte-d'Or  et  de  Maine-et-Loire.  La 
défaite  a  principalement  frappé  les  étables,  jusqu'alors  renommées,  de 
MM.  de  Scitivaux  de  Greische  et  le  baron  de  Benoit^t,  qui  ont  dû  recon- 
naître que  leurs  types  avaient  dégénéré  et  avaient  cessé  de  pouvoir 
soutenir  la  concurrence  avec  les  animaux  tout  à  fait  perfectionnés.  On 
raconte  que  l'invasion  des  éleveurs  étrangers  à  la  région  est  une  revan- 
che contre  l'envoi  de  nombreux  animaux  fait  au  concours  de  Gray  par 
M.  de  Scitivaux  :  «  Vous  êtes  venu  sur  notre  terrain,  ont  dit  les  éle- 
veurs de  l'Yonne  et  de  la  Côte-d'Or;  nous  irons. sur  le  vôtre,  et  vous 
verrez  à  quels  adversaires  vous  aurez  affaire.  »  Et,  en  fait,  les  princi- 
paux prix  ont  été  enlevés  par  les  nouveaux  venus  :  MM.  Lacour,  de 
Saint-Fargeau  (Yonne);  le  comte  de  Massol,  de  Souhey  (Côte-d'Or); 
Pruneau,  de  Bléneau  (Yonne);  le  comte  d'Andigné  de  Mayneuf,  au  Lion 
d'Angers  (Maine-et-Loire).  Nous  espérons  que  le  résultat  sera  la  pro- 
pagation de  meilleurs  animaux  reproducteurs  dans  la  région  de  l'Est, 
qui  en  a  réellement  besoin. 

L'ensemble  du  concours  a  été  très-bien  apprécié  par  M.  Lembezat, 
inspecteur  général  de  l'agriculture,  qui  s'est  acquitté  de  la  direction 
de  l'exposition  avec  la  parfaite  entente  de  tous  les  besoins  des  expo- 
sants et  des  visiteurs.  Voici  le  discours  que  M.  Lembezat  a  prononcé  à 
la  distribution  des  récompenses;  on  verra  qu'il  s'est  particulièrement 
attaché  à  engager  les  éleveurs  de  moutons  à  choisir  des  races  à 
viande  : 

•:  Messieurs,  le  concours  régional  de  Nancy,  dont  les  débuts  ont  été  un  moment 
attristés  par  l'inclémence  d'une  température  exceptionnelle  pour  l'époque  de  la 
saison  que  nous  traversons,  a  fini  par  être  assez  favorisé  par  le  beau  temps,  pour 
permettre  à  un  nombreux  public,  désireux  de  voir  et  d'apprendre,  d'en  étudier 
l'ensemble  et  les  détails.  Une  fêle  agricole  est  toujours  triste  sans  soleil  :  on  ne 
pourra  pas  adresser  ce  reproche  à  celle  de  Nancy. 

«  Je  n'ai  pas  l'intention,  ja  s saieurs,  d'abuser  de  vos  instants,  et  je  vous  demande 
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la  permission  de  vous  présenter,  au; si  rapidement  que  possible,  quelques  observa- 
tions qui  peuvent  être  d'un  intérêt  général  pour  l'agriculture  de  la  région  de  l'Est. 

«  En  premier  lieu,  je  vous  parlerai  de  la  question  des  laines  et  de  la  situation 
faite  aux  éleveurs  de  troupeaux  par  le  bas  prix  de  leur  laine.  Celte  année,  les  cours 
sont  tombés  à  un  prix  excessivement  faible.  Cette  circonstance  tient  à  des  causes 
nombreuses  qu'il  serait  difficile  de  passer  toutes  en  revue,  mais  le  fait  existe,  et  il 
faut  forcément  l'accepter.  Le  point  important  à  examiner,  c'est  de  chercher  les 
moyens  d'améliorer  celle  situation.  Je  vais  essayer  de  le  faire. 

«  Vous  savez  parfaitement,  messieurs,  que,  pendant  très-longtemps,  le  principal 
produit  qu.3  la  culture  a  re;hjrc'ié  dans  l'é  evage  du  mouton,  a  été  la  toison.  A  une 
époque  où  l'usage  du  coton  était  encore  très-peu  répandu,  par  suite  de  l'élévation 
du  prix  d'abord;  en  second  lieu,  parce  que  l'on  considérait  les  étoffes  en  coton 
comme  moins  hygiéniques;  enfin,  parce  que  les  habitudes  de  porter  des  vêtements 
presque  tout  en  laine  étaient  anciennes;  par  ces  diverses  raisons,  dis-je,  la  produc- 
tion de  la  laine  était  une  opération  très-avantageuse.  Il  s'est  fait,  notamment  à  l'épo- 
que du  blocus  continental,  des  fortunes  considérables  dans  la  Beauce,  dans  la  Brie, 
dans  la  Picardie,  dans  le  Chàtillonoais,  et  longtemps  encore  après  les  cultivateurs 
ont  gagné  de  l'argent  avec  le  mouton,  soit  avec  la  laine,  soit  par  la  vente  des  repro- 
ducteurs. Je  vous  dirai  même  à  celte  occasion  qu'une  industrie  très-prospère,  qui  a 
alimenté  l'Europe  d'abord,  et  plus  tard  plusieurs  parties  du  nouveau  monde,  a  ré- 
pandu à  profusion  sur  les  deux  continents  l'espèce  mérinos  qui,  originaire  d'Espa- 
gne, avait  été  améliorée  en  France  d'une  manière  remarquable  au  double  point  de 
vue  du  poids  de  la  toison  et  de  la  qualité  du  lainage. 

«  11  y  a  une  limite  à  tout,  messieurs,  et  la  France,  après  avoir  tiré  des  avantages 
considérables  de  sa  race  mérine  qu'elle  vendait  k  des  prix  très-élevés,  ne  pouvait 
pas  conserver  l'espoir  de  garder  indéfiniment  le  monopole  de  la  laine  et  des  repro- 
ducteurs. C'est  ce  qui  est  arrivé.  Les  conditions  économiques  nouvelles  ont  apporté 
certaines  modifications  dans  les  relations  internationales,  en  même  temps  que  le 
mode  et  les  procédés  de  fabrication  changeaient.  Tout  cela  réuni  a  créé  la  situation 
actuelle.  Cette  situation  était  prévue.  Il  y  a  vingt  ans  que  l'honorable  M.  Yvart, 
aujourd'hui  en  retraite,  mais  qui  était  a'ors  inspecteur  général  des  bergeries  de 
l'État  et  des  écoles  vétérinaires,  disait  aux  éleveurs  de  moutons  :  «  Transformez  vos 
races  en  races  de  boucherie,  devenez  producteurs  de  viande,  les  laines  tomberont  à 
des  prix  que  vous  ne  soupçonnez  pas.  « 

«  Il  n'était  pas  alors  question,  messieurs,  de  traité  de  commerce,  et  vous  voyez 
que  M.  Yvart,  avec  sa  grande  expérience,  avait  vu  parfaitement  juste  et  avait  prédit 
exactement  ce  qui  est  arrivé.  Le  conseil  qu'il  donnait  alors,  nous  le  répétons  au- 
jourd'hui, tt  nous  insistons  de  toute  notre  force  auprès  des  cultivateurs  intelHgents 
pour  les  engager  dans  la  voie  indiquée  par  M.  Y'vart.Nous  ajouterons  que,  en  réa- 
lité, il  est  plus  économiique  de  produire  de  la  viande  que  de  la  laine,  et  la  preuve 
de  ce  fait  est  facile  à  donner. 

«  Tous  ceux  qui  ont  élevé  des  moutons  savent  qu'avec  une  nourriture  spéciale 
et  convenable  on  peut,  suivant  les  races,  obtenir  à  un  an  des  animaux  pesant  de 
60  à  80  kilog.  bruts  et  souvent  davantage.  Quel  est  dans  ces  conditions  le  rapport  de 
la  toison  au  poids  brut?  D-ins  aucun  cas  le  rapport  ne  peut  être  de  10  pour  100,  et 
vous  voyez  que,  même  en  l'admettant,  il  faudrait  que  la  laine  valût  dix  fois  le  prix 
de  la  viande  pour  qu'elle  fût  aussi  économique  à  produire  que  celte  dernière. 

«  Pour  vous,  messieurs,  cultivateurs  delarégion  de  l'Est,  qui  avez  beaucoup  de 
contrées  où  le  mouton  prospère,  tournez-vous  franchement  vers  le  but  que  je  vous 
indique,  et  vous  verrez  que  l'entretien  d'un  troupeau  peut  encore  être  une  opéra- 
tion essentiellement  profitable. 

n  Je  n'ai  pas  l'intention,  messieurs,  de  faire  une  analyse  détaillée  du  concours,  je 
vous  dirai  simplement  qu'il  est  aussi  intéressant  que  possible,  et  que  l'institution, 
loin  d'être  en  décadence,  comme  quelques  esprits  chagrins  se  plaisent  à  le  dire  de 
temps  en  temps,  est  incontestablement  en  progrès.  J'en  ai  pour  preuve  les  magni- 
ques  collections  d'animaux  de  toute  sorte  qui  peuplent  la  pépinière  en  ce  moment, 
et  que  le  public  a  pu  admirer. 

n  La  lutte  cette  année  a  élé  élargie,  et  cela  au  grand  profit  de  tous.  Je  suis  per- 
suadé que  l'enseignement  qui  résultera  des  modes  comparatifs  d'élevage  d'une  région 
à  l'autre  portera  des  fruits.  Les  éleveurs  de  l'est  vont  se  piquer  d'émulation  pour 
rivaliser  avec  leurs  confrères  de  la  première  région,  et  dans  un  avenir  prochain,  ils 
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reprendront  leur  revanche.  Il  sera  peut-être  difficile  de  faire  mieux  que  M.Lacour- 
Lebaillif,  de  Saint-Fargeau,  qui  a  amené  un  splendide  lot  de  sept  animaux  de  la 
race  durham,  qui  a  obtenu  le  grand  prix  d'honneur  d'ensemble,  mais  on  en  appro- 
chera, je  l'espère. 

«  Je  ne  veux  pas  terminer,  messieurs,  sans  vous  dire  que  le  Concours  régional  de 
Nancy  a  été  favorisé  de  la  session  du  congrès  de  la  Société  des  agriculteurs  de 
France,  congrès  qui  a  pris  un  caractère  scientifique  international,  par  la  présence 
des  savants  étrangers,  venus  d'Allenaagne.  Uue  question  spéciale  d'enseignement 
agricole  a  été  discutée  au  point  de  vue  de  la  création  d'une  école  régionale  d'agricul- 
ture dans  l'Est.  Je  tiens  à  vous  dire  ici  très-hautement,  que  le  ministère  de  l'agri- 
culture avait  déjà  recueilli  ce  vœu  émis  dans  l'enquête  agricole,  et  qu'il  attend  des 
propositions  pour  mettre  immédiatement  ce  sujet  à  l'étude.  L'Est  est  une  contrée 
avancée  en  agriculture.  Les  détails  de  culture  sont  très-bons,  et  je  crois  qu'une 
école  qui  aurait  pour  mission  de  répandre  dans  la  classe  intelligente  les  grands 
principes  de  la  science  agronomique,  aurait  la  raison  d'être  et  rendrait  de  grands 
services  à  votre  pays. 

«  En  terminant,  messieurs,  permettez-moi  de  remercier  tout  particulièrement 
M.  Welche,  maire  de  Nancy,  qui,  bien  avant  d'être  appelé  aux  honorables  (onc- 
tions de  premier  magistrat  d'une  cité  aussi  importante  que  Nancy,  avait  mis  à  ma 
disposition  d'une  manière  complète,  tous  les  moyens  nécessaires  pour  mener  à 
bonne  fin  cette  fêle  agricole.  J'adresse  à  M.  Boppe,  adjoint  au  maire,  mes  remer- 
cîments  les  plus  sincères  pour  les  bonnes  disposilions  qu'il  a  prises  pour  l'orga- 
nisation du  Concours.  Tout  a  été  si  bien  prévu  et  si  bien  installé,  qu'il  serait  dif- 
ficile de  souhaiter  mieux.» 

M.  Lembezat,  en  promettant  une  école  régionale  d'agriculture  pour 
l'Est,  a  répondu  à  l'un  de  vœux  du  congrès  réuni  à  Nancy,  congrès 
auquel  nous  consacrerons  un  article  spécial;  mais  il  est  nécessaire 
d'ajouter  qu'une  telle  école  ne  pourra  être  établie  qu'à  la  condition 
que  les  agriculteurs  de  la  région  prennent  une  initiative  dont  nous 
n'apercevons  pas  encore  les  premiers  efforts.  D'autres  établissements 
d'enseignement  agricole  plus  modestes  commencent  avec  beaucoup  de 
peine  à  prendre  racine  dans  la  contrée. 

Le  discours  de  M.  Lembezat  avait  été  précédé  d'un  discours  poli- 
tique du  préfet  de  la  Meurthe,  qui  avait  gardé  trop  rancune  aux  popu- 
lations d'avoir  commencé  à  voter  librement  et  à  secouer  le  joug  de  la 
pression  administrative.  M.  Stœcklin,  rapporteur  du  concours  de  la 
prime  d'honneur,  a  lu  enfin  à  ce  sujet  un  excellent  rapport  qui  forme 
plus  loin  un  article  spécial.  Les  prix  ont  été  décernés  dans  l'ordre 
suivant  : 

Prime  d'honneur.  —  Une  coupe  en  argent,  d'une  valeur  de  3,500  fr.,  et  une 
somme  de  5,000  fr.,  à  M.  André,  à  Pont-à-Mousson  (Meurthe),  dont  l'exploilation, 
comparée  aux  autres  domaines  du  département,  a  été  reconnue  la  mieux  dirigée. 

Récompenses  pour  des  amélioralions  agricoles  non  dékrminées.  —  Médailles 
d'or  grand  module  :  M.  Gerfbeer,  à  Oberviiler  (Meurthe),  comptabilité  en  partie 
double,  magnifique  houblonnière,  ensemble  remarquable  de  récolles  obtenues  au 
moyen  des  engrais  chimiques  ;  M.  Rollet,  à  Tbiaucourt  (Meurthe),  excelleut  trou- 
peau de  la  race  de  la  Charmoise,  bonne  vacherie,  vignoble  parfaitement  tenu; 
M.  Husson,  à  HaussonviUe  (Meurthe),  bon  troupeau  de  progression.  — Médailles 
d'argent  :  M.  Louviot,  à  la  ferme  du  Pont,  commune  de  Merviller  (Meurthe),  bonne 
proportion  de  bétail  entretenu  sur  la  ferme;  M.  Germain,  à  Rorbach  (Meurthe), 
amélioration  de  prairies  naturelles. 

Récompenses  aux  agents  de  V exploitation  ayant  ob'enu  la  prime  d'honneur.  — 
Médailles  d'argent  et  7  5  fr.,  aux  sieurs  Bernard,  Jannin,  Grasset,  garçons  de  char- 
rue. —  Médailles  de  bronze  et  75  fr.,  aux  sieurs  Desavil  et  Aquila,  garçons  de  char- 
rue ;  et  25  fr.,  au  sieur  Mercier,  ancien  cuisseur.  —  50  fr.  aux  sieurs  Meister  et 
Pierret,  inarcaires. 
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ANIMAUX  REPRODUCTEURS.   —  1"  CLASSE.  —  ESPÈCE  BOVINE. 

l"  catégorie.  Race  fémeline  pure.  — Mâles.  \"  section.  Animaux  nés  depuis  le 
1"  mai  j867  et  avant  le  1"  mai  186».  1"  prix  :  M.  Forel,  à  Rupt-sur-Moselle 
(Vosges);  2',  M.  Namur-Fromentin,  h  Coucy  (Ardennes;;  3%  M.  Falatieu,  à  Bains 
(Vosges).  —  2'  section.  Animaux  nés  depuis  le  l"œai  1866  etavantle  l"mai  1867. 
1"  prix  :  M.  Parisot  (Pierre),  à  Martinvelle  (Vosges)  ;  2%  M.  Namur-Fromentin; 
3",  M.  Berthemy,  à  Nançois-le-Grand  (Meuse).  —  Femelles.  1"  section.  Génisses 
nées  depuis  le  1"  mai  1867  et  avant  le  1"  mai  1808,  et  n'ayant  pas  encore  fait  veau. 
1"  prix  :  M.  Namur-Fromentin;  2%  M.  Lamiable,  à  Coucy  (Ardennes);  3=, 
M.  Bern;irdin,  à  Jiains  (Vosges).  —  2'  scciion.  Génisses  nées  depuis  le  1"  mai  1866 
et  avant  le  1"  mai  18d7,  pleines  ou  à  lait.  I»'  prix  :  M.  Radouan,  à  Remennecourt 
(Meuse);  2',  M.  Falatieu;  3%  M.  Lamiable.  —  3'  section.  Vaches  nées  avant  le 
1"  mai  1866,  pleines  ou  à  lait,  l"  prix  :  M.  Namur-Fromentin;  2',  M.  Georges 
(Louis),  à  Mirecourt  (Vosges)  ;  3%  M.  Radouan. 

2'  catégorie.  Races  françaises  diverses  pures,  autres  que  la  race  fémeline.  — 
Mâles.  1"  section.  Animaux  nés  depuis  le  1"  mai  1867  et  avant  le  l"mai  1868. 
1"  prix  :  M.  Georges  (Louis);  2%  M.  Gaspard,  à  Gerbécourt  (Meurtbe)  ;  3',  M.  Ra-, 
douan.  —  2"'  section.  Animaux  nés  depuis  le  l"  mai  1866  et  avant  le  1"  mai  1867d 
1"  prix  :  M.  Klinger,  à  Andolsheim  (Haut-Rhin);  2%  M.  KIopfenslein  (Christ), 
Belfort  (Haut-Rhin);  3%  M.  Mûl  er  (Joseph),  à  Andelnans  (Haut-Rhin).  —  Fe 
melles.  1"  section,  (iénisses  nées  depuis  le  l"mai  1867  et  avant  le  1"  mai  1868 
et  n'ayant  pas  encore  fait  veau.  1"  prix  :  M.  Laray  (Ferdinand),  à  Nomeny  (Meur- 
the);  2%  M.  Radouan;  3%  M.  Mûller  (Joseph)  ;  4%  M.  Broquet,  à  Void  (Meuse). 
—  2°  section.  Génisses  nées  depuis  le  1"  mai  1866  et  avant  le  1"  mai  1867,  pleines 
ou  à  lait.  1"  prix  :  M.  Lamy  (Alfred),  à  Vic-sur-Seille  (Meurthe);  2%  M.  Rlop- 
feustein  (Chrisi)  ;  3%  M.  Boucarron,  à  ^'idière-les-Affroicourt  (Vosges).  —  3«  sec- 
tion. Vaches  nées  depuis  le  1"  mai  1866,  pleines  ou  à  lait.  1"  prix  :  M.  Nicolas 
(Jean),  à  Laneuveville  (Meurthe);  2%  M.  Hauter,  à  Ahkirch  (Haut-Rhin);  3% 
M.  Klopfeustein  (Christ)  ;  4',  M.  Auberthls,  à  Neuvevilier-sur-Moselle  (Meurthe); 
5",  M.  Mùlier  (.Joseph);  mentions  honorables,  M.  Hauter:  M.  André,  à  Pont-à- 
Mousson  (Meurthe). 

3''  catégorie.  Race  durham  pure.  —  Mâles,  l'"  sec'don.  Animaux  nés  depuis  le 
1"  mai  1868  et  avant  le  1"  novembre  1868,  1"  prix  :  M.  le  comte  de  Massol,  à 
Souhey  (Côie-d'Or)  ;  2%  ÎM.  Lamy  (Ferdinand);  mention  très-honorable,  M.  Jac- 
ques, à  Grandiange  (Moselle);  meniion  honorable,  M.  le  baron  de  Benoist,  à 
Waly  (Meuse).  —  2'  section.  Animaux  nés  depuis  le  1"  mai  1867  et  avant  le 
1"  mai  1868.  Rappel  de  l"  })rix,  M.  Lacour,  à  Saint-Fargeau  (Yonne);  V  prix  : 
M  le  comte  de  INIassul  ;  2%  M.  le  comte  d'Andigné  de  Mayneuf,  au  Lion-d'Angers 
(Maine-et-Loire)  ;  3%  M.  André  ;  mention  honorable,  M.  le  baron  de  Benoist.  — 
3'  section.  Animaux  nés  depuis  le  1"  mai  1866  et  avant  le  1"  mai  1867.  Rappel  de 
1"  prix,  M.  Lacour;  l"prix  :  M.  Pruneau,  à  Bléneau  (Yonne)  ;  2',  M.  de  Sciti- 
vaux  de  Greische,  à  Nancy  (Meurthe)  ;  3%  M.  Koechlin,  à  Thaon  (Vosges)  ;  men- 
tion très-honorable,  M.  Bertrand,  à  Jarny  (Moselle).  —  Femelles,  i"  section. 
Géahses  nées  depuis  le  1"  mai  1868  et  avant  le  !"•  novembre  1868.  l"prix: 
M.  Bresson,  à  Doramartin-les-Remiremont  (Vosges)  ;  2%  M.  le  comte  de  Massol  ; 
mention  Irès-honorab  e,  M.  le  baron  de  Benoist;  mentions  honorables,  M.  le  baron 
de  Benuisl;  M.  Lacour.  —  2°  section.  Génisses  nées  depuis  le  1"  mai  1867  et  avant 
le  1"  mai  1868  Rappel  de  1"  prix,  M.  Lacour  ;  1"  prix  :  M.  le  comte  de  Massol  ; 
2'-,  M.  Lacour;  3%  M.  Choné,  à  Fléville  (Meurlhe)  ;  mention  très-honorable,  M.  le 
baron  de  Benoist;  mention  honorable,  M.  André.  —  3'  section.  Génisses  nées  de- 
puis le  1"  mai  1866  et  avant  le  1"  mai  1867,  pleines  ou  à  lait.  1"  prix  :  M.  Lacour; 
2'",  M.  le  baron  de  Renoist  ;  3%  M.  Pargon,  à  Salivai  (Meurthe)  ;  mention  très- 
honorable,  M.  André;  mention  honorable,  M.  Lamiable. —  k'  section.  Vaches  nées 
avant  le  1"  mai  1866,  pleines  ou  .à  lait.  Rappel  de  1"  prix  :  ]\L  Lacour  ;  1"  prix  : 
M.  Lacour;  2'-,  M.  le  comte  de  Massol  ;  S",  M.  Lacour;  4%  M.  Laray  (Ferdinand); 
meiition  très-honorable.  AL  Jacques;  mentions  honorables,  M.  le  baron  de  Benoist; 
M.  Bresson,  à  Dommarlin-les-Remiremont  (Vosges).  —  Prix  d'ensemble  :  Un  objet 
d'art  décerné  à  M .  Lacour,  pour  un  lot  de  deux  mâles  et  quatre  femelles  de  la  race 
duibam  pure.  Le  jury  est  heureux  de  donner  celte  récompensa  éclatante  affirmant 
hautement  la  perfection  de  ce  lot  et  l'extrême  habileté  de  l'éleveur.  Il  a  accordé  une 
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menlion  très-honorable  à  M.  le  baron  de  Benoist,  pour  un  lot  faisant  honneur  aux 
éleveurs  de  la  région. 

4'  catégorie.  Races  suisses  pures.  —  1"  division.  Grandes  races  (bernoises,  fri- 
bourgeoises  et  analogues). — Mâles.  1" section.  Animaux  nés  depuis  le  l"mai  1867 
et  avant  le  1"  mai  186S.  l'^'  prix  :  M.  Louis,  h  Tomblaine  (Meurthe)  ;  2',  M  Hau- 
ter,  à  Altkîrch  (Haut-Rhin).  —  2'  section.  Animaux  nés  depuis  le  1"  mai  1866  et 
avant  le  l'"'  mai  1867.  1"  prix  :  M.  Viriot  (Paul),  à  Pixerécourt  (Meurthe);  l", 
M.  Muller  (Joseph).  —  Femelles.  2'  section.  Génisses  nées  depuis  le  l"mai  1866 
et  avant  le  1"  mai  J867,  pleines  ou  à  lait.  2''  prix  :  M.  Nicolas  (Charles),  à  Van- 
dœuvre  (Meurthe).  — y  section.  Vaches  nées  depuis  le  1"  mai  1866,  pleines  ou  à 
lait.  1"  prix  :  M.  Hauier;  2%  M.  Klopfenstein  (Christ),  à  Raifort  (Haut-Rhin).  — 
2<=  division.  Petites  races  (Schwitz,  Appenzell  ei  analogues).  —  Mâles,  {"section. 
Animaux  nés  depuis  le  1"  mai  1867  et  avant  le  1"  mai  1868.  I"  prix  :  M.  Hau- 
ter;  2%  M.  Voisin,  à  Pagny-la-Blanche-Côte  (Meuse);  mention  très-honorable, 
M.  Herment-Ridaut,  à  Jussecourt-Minecourt  (Marne)  ;  mention  honorable,  M.  Rro  - 
quet.  —  2"  section.  Animaux  nés  depuis  le  1"  mai  1866  et  avant  le  l"  mai  1867. 
!"■  prix  :  Mme  Viriot,  à  Laneuveville  (Meurthe);  2%  M.  Hauter;  mention  très- 
honorable,  M  Bon  (Eugène),  à  Taillancourt  (Meuse);  mention  honorable,  M.  Rro- 
quet.  —  Femelles,  l"  .section.  Génisses  nées  depuis  le  1""  mai  1867  et  avant  le 
1"'  mai  1868,  n'ayant  pas  encore  fait  veau.  1"  prix  :  M.  Hauter;  2%  JNI.  Rrice.  — 
2^  secti'^n.  Génisses  nées  depuis  le  1"  mai  1866  et  avant  le  1"  mai  1867.  pleines 
ou  à  lait.  1"  prix  :  M.  Broquet  ;  2",  M.  Muller  (Joseph);  mention  honorable, 
M.  Hauter.  —  3'  section.  Vaches  nées  avant  le  1"  mai  1866,  pleines  ou  à  lait. 
i"  prix  :  M.  Hauter;  2%  M.  Radouan  ;  3%  M.  Drappier,  à  Hellocourt  (Meurthe); 
mention  très-honorable,  M.  Rrice;  mentions  honorables,  M.  Hauter. 

5'  catégorie.  Races  étrangères  pures,  autres  que  les  races  durham  et  suisses.  — 
Mâles.  1"  section.  Animaux  nés  depuis  le  1"  mai  1867  et  avant  le  1"  mai  1868. 
1"  prix  :  M.  Martin,  à  Reltancourt-la-Ferrés  (Haute-Marne);  2^,  M.  de  Relfort, 
à  SeryMagneval  (Oise);  mention  honorable,  M.  Namur  Fromentin.  — 2«  section. 
Animaux  nés  depuis  le  1"  mai  1866  et  avant  le  1"  mai  1867.  1"  prix  :  M.  Jeanjean- 
Lorin,  à  Carignan-(Ardennes);  2',  M.  Lamiable  ;  mention  très-honorable,  M.  Na- 
mur-Froraentin  ;  mention  honorable,  M.  Martin.  — Femelles.  \" section.  Génisses 
nées  depuis  le  1"  mai  1867  et  avant  le  1"  mai  1868,  n'ayant  pas  encore  fait  veau. 
1"  prix  :  M.  Martin;  2%  M.  de  Relfort;  mention  très-honorable,  M.  Namur- 
Fromentin  ;  mention  honorable,  M.  Pasté-Sorlet,  à  Nanteuil  (Ardennes).  — 
2'  section.  —  Génisses  nées  le  l"  mai  1866  et  avant  le  1"  mai  1867.  M.  Graber 
(Chrisi),  à  Gou'henans  (Haute-Saône);  2'',  M.  Martin;  menlion  très-honorable, 
M.  Pasté-Sorlet;  mentions  honorables,  M.  Jeanjean-Lorin;  M.  Xamur-Fromentin. 
—  3<î  seca'o?!.  Vaches  nées  avant  le  l"mai  1866,  pleines  ou  à  lait.  l"prix:  M.  Muller 
(Joseph;  ;  2^,  M.  Klopfenstein  ;  3"=,  M.  Barizet,  à  Xeuviller-sur-Moselle  (Meurthe^); 
Mention  très-honorable,  M.  Namur-Froraentin  ;  mentions  honorables,  M.  Namur- 
Fromentin  ;  M.  Martin  ;  M.  Jeanjean-Lorin  ;  M.  André. 

&'  catégorie.  Croisements  durham.  —  Mâles.  1"  section.  Animaux  nés  depuis  le 
l"mai  1867  et  avant  le  l"mai  1868.  1"  prix  :  M.  Namur-Fromentin  ;  2%  M.  Louis; 
3%  M.  RoUet.  —  2' section.  Animaux  nés  depuis  le  l^'inai  1^66  et  avant  le  l"mai 
1867.  1"  prix  :  M.  RoUet  ;  2%  M.  Pasté-Sorlet;  3=,  M.  Lamiable;  mention  ho- 
norable, M.  Vigneron,  à  Mouacourt  (Meurthe).  —  Femelles  1"  section.  Génisses 
nées  depuis  le  1"  mai  1867  et  avant  le  I"  mai  1868,  n'ayant  pas  encore  fait  veau. 
1"  prix  :  M.  Namur-Fromentin  ;  2=,  M.  Lîmiable  ;  3%  M.  Forel,  à  Rupt-sur- 
Moselle  (Vosges);  k",  M.  RoUet;  mention  très-honorable,  M.  Pasté-Sorlet;  men- 
tions honorables,  M.  le  baron  de  Benoist;  M.  Rollet;  M.  Jacques.  —  2«  section. 
Génisses  nées  depuis  le  1"  mai  1866  et  avant  le  1"  mai  1867,  pleines  ou  à  lait. 
1"  prix  :  M.  Lamiable;  2",  M.  Rollet  ;  3%  M.  le  baron  de  Brfnoist;  mentions  très- 
honorables,  M.  Rollet;  M.  Hresson;  mentions  honorables,  'M.  le  baron  de  Benoist; 
M.  André.  —  3"  section.  Vaches  nées  avant  le  1"  mai  1866,  pleines  ou  à  lait. 
1"  pHx  :  M.  Pargon  ;  2%  M.  Lamiable;  3%  M.  Pasté-Sorlet;  4%  M.  le  baron  de 
Benoist;  mentions  très-honorables,  M.  Pargon;  M.  Rroquet;  M.  Nicolas  (Jean), 
à  Laneuv3ville  (Meurthe);  M.  Brice  ;  mention  honorable,  M.  Rollet. 

7^  catégorie.  Croisements  divers,  autres  que  ceux  de  la  6"  catégorie.  —  Mâles. 
1"  section.  Animaux  nés  depuis  le  1"  mai  1867  et  avant  le  1"  mai  1868.  1"  prix  : 
M.   Broquet;    2»,   M.   Diemer,  à  Strasbourg  (Bas-Rhin);   mention  honorable, 
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M.  Mathieu,  à  Ormes-et- Ville  (Meurlhe).  —  2=  section.  Animaux  nés  depuis  le 
1"  mai  1866  et  avant  le  l"  mai  1867.  1"  prix  :  M.  Lamiable;  2%  M.  Namur- 
Fromentin  ;  mentions  honorables,  M.  Bastien,  à  Serre  (Meurthe)  ;  M.  Dron  (Léon), 
à  Dombasle  (Meurthe).  —  Femelles.  1"  seclicn.  Génisies  nées  depuis  le  l"mai 
1867  et  avant  le  !"■  mai  1868.  n'ayant  pas  encore  fait  veau.  1"  prix  :  M.  Jacques,  k 
Gandrange  (Moselle)  ;  2%  M.  Jeanjean-Lorin  ;  mention  honorable,  M.  Aubert  fils. 
—  2'  section.  Génisses  nées  depuis  le  1"  mai  1866  et  avant  le  1"  mai  1867,  pleines 
ou  à  lait.  1"  prix  :  M.  Broquet  ;  2"",  M.  André  ;  mention  honorable,  M.  Dlemer.  — 
3'  section.  Vaches  nées  avant  le  1"'  mai  1866,  pleines  ou  à  lait.  1"  prix  ;  M.  Die- 
mer;  2%  M.  Lamiable;  3',  M.  Jeaujeau-Lorin  ;  mentions  honorables,  M.  Georges 
(Félixy,  à  Mirecourt  (Vosges)  ;  Muie  Viriot,  h.  Laueuveville  (Meurthe). 

2'   CLASSE.  —  ESPÈCE   OVINE. 

(Les  animaux  exposés  doivent  être  nés  avant  le  1"  mai  1868.) 

l"  catéfjorie.  Races  mérinos  et  mélis-mérinos.  —  Mâles.  1"  prix  :  M.  Hainguer-, 
lot,  à  Alamcourt  (Ardennes);  2%  M.  Fagot,  à  Mazerny  i'Ardennes)  ;  3%  Jeanjean- 
Lorin,  à  Carignan  (Ardennes)  ;  4",  M.  Faillette  (Emile),,  à  Varennes-en-Argonne 
(Meuse)  ;  5%  M.  Lanaye,  à  Sainte-Marie  (Ardennes);  6%  MM.  Brice  et  Thiry,  à 
Ghampigneules  (Meurthe). — Femelles.  l"prix:  M.  Jeanjean-Lorin  ;  2%  M.  Hain- 
guerlot;  3«,  M.  Fagot;  4%  M.  Faillette  (Emile). 

2'  calégoric.  Races  pures  à  laine  longue.  —  Mâles.  1"  prix  :  M.  Fagot;  2% 
M.  Pargon,  à  Salivai  (Meurthe);  3',  M.  Husson,  à  Haussonville  (Meurthe).  — 
Femelles.  1"  prix  :  M.  Fagot;  2%  M.  Pargon. 

3'  cafènoric.  Races  pures  à  laine  courte.  —  Mâles.  1"  prix  :  M.  Lamiable,  à 
Coucy  (Ardeunes)  ;  2",  M.  Pargon  ;  3%  M.  Limy  (Ferdinand),  à  Nomeny  (Meur- 
tbe)  ;  4%  M.  Falatieu,  à  Bains  (Vosges). —  Femelles.  1"  prix  :  M.  Lamiable; 
3%  M.  Lamy  (Ferdinand). 

4'  catégorie.  Croisements  divers.  — Mâles.  1"  prix  :  M.  Fagot;  2'',  M.  Namur- 
Fromentin,  à  Goucy  (Ardennes)  ;  3%  M.  Rollet,  à  Thiaucourt  (Meurlhe).  —  Fe- 
melles. 1"  piix  :  M.  Fagot;  2=,  M.  Jacques,  àGrandrange  (Moselle);  3%  M.  RoUot; 
4%  M.  Pargon. 

3"   CLASSE.  —  ESPÈCE   PORCINE. 

1"'  catégorie.  Races  indigènes  pures  ou  croisées  entre  elles.  —  Mâles.  2'-  prix  : 
M.  .^ubert  fils,  à  Neuviller-sur-Moselle  (Meurthe). — Femelles,  '"prix:  M.  Brice, 
directeur  de  la  ferme-école  de  la  Malgrange  (Meurlhe)  ;  2%  M.  Joly,  à  Nancy 
(Meurthe). 

2"  catégorie.  Races  étrangères  pures  ou  croisées  entre  elles.  —  Mâles,  l"  prix  : 
M.  Rroqnet,  à  Void  (Meuse);  2%  M.  Thiébaut,  k  Laneuveville  (Meuse);  3% 
M.  André,  il  Pont-â-^NIousson  (Meurthe);  4",  M.  Pineau,  à  Nancy  (Meurthe); 
mention  honorable,  M.  André.  —  Femelles.  I"  prix  :  M.  Broquet;  2%  M.  Barizet 
(Joseph-Alphonse),  h  Neuviller-sur-Moselle  (Meurthe)  ;  3%  M.  Daimé,  à  Nancy 
(Meurlhe);  k',  M.  Taloir,  à  Herny  (Mos:lle)  ;  5%  M.  GoUignon  (Paul),  à  Nancy 
(Meurthe);  mentions  honorables,  M.  Broquet;  M.  Avril,  à  Lunéville  (Meurthe); 
M.  André. 

3'  catégorie.  Croisements  divers  entre  races  étrangères  et  races  françaises.  — 
Mâles.  !"■  prix  :  M.  Haas,  à  Nancy  (Meurlhe);  2%  M.  Broquet;  mention  hono- 
rable, M.  Engelhart,  à  Maixe  (Meurthe).  —  Femelles.  1"  prix  :  M.  Collignon 
(Paul);  2%  M.  Broquet;  3%  M.  Haas;  mention  honorable,  M.  MuUer  (Jean- 
Baptiste),  à  Vandœuvre  (Meurthe). 

4'  CLASSE.  —  ANIMAUX    DE    BASSE-COUR. 

1"  catégorie.  Races  de  la  Bresse.  !"■  prix  :  M.  Bernardin,  à  Bains  (Vosges). 

2'  catégorie.  Races  françaises  diverses,  l"  prix  :  Mme  George,  à  Mirecourt 
(Vosges)  ;  2%  M.  Bernardin  ;  3%  Mme  Broquet,  à  Void  (Meuse);  4",  Mme  Jeanjean- 
Lorin,  à  Carignan  (Ardennes). 

3"  catégorie.  Races  étrangères  diverses.  l"prix  :  Mme  Broquet;  2%  Mme  Viriot, 
à  Laneuveville  (Meurlhe). 

4"  catégorie.  Croisements  divers,  l"  prix  :  Aime  George;  2«,  Mme  Broquet. 

&'  catégorie.  Dindons,  l"  prix  :  M.  Bernardin;  2%  M.  Brice,  directeur  de  la 
ferme-école  de  la  Malgrange  (Meurthe). 

6"  catégorie.  Oies.  !"■  prix  :  Mme  George  ;  2%  M.  Brice. 


CONCOURS  RÉGIONAL  DE  NANCY.  253 

7'  catégorie.  Canards.  1"  prix  :  M.  Brice  ;  2%  M.  Bernardiu;  3',  Mme  George. 

8°  catégorie.  Pintades  et  pigeons.  1"  prix  :  M.  Bernardin;  2'',  M.  Faverotte,  à 
Nancy  (Meurthe). 

g""  catégorie.  Lapins  et  léporides.  1"  prix  :  M.  Bernardin;  2',  Mme  Broquet. 

Récompenses  aux  serviteurs  ruraux.  —  Médailles  d'argent  et  100  fr.,  ]\I.  Isidore 
Fouet,  chez  M.  Lacour,  à  Saint-Fargeau  (Yonne)  ;  et  50  fr..  MM.  Camille  Broquet, 
chez  M.  Broquet,  à  Void  (Meuse)  ;  Mcolas  Hulot,  chez  M.  Lamiable,  à  Coucy  (Ar- 
dennes)  ;  Armand  Noifet,  chez  M.  Fagot,  à  Mazerny  (Ardennes).  —  Médailles  de 
bronze  et  50  ir.,  MM.  Jean-Baptiste  Pasquier,  chez  M.  Namur,  h  Coucy  (Ar- 
dennes) ;  Antoine  Bitwerk.  chez  M.  Hauter,  à  Allkirch  (Haut-Rhin)  ;  Fabien  Val- 
mont,  chez  M.  le  comte  de  Massol,  à  Souhey  (Gùte-d'Or)  ;  et  40  fr.,  M.  Bouleau, 
chez  M.  Pruneau,  à  Bléneau  (Yonne)  ;  et  30  fr.,  M.  Joseph  Oit,  chez  M.  Martin, 
à  Bettancourt-la-Ferrée  (Haute-Marne);  et  20  fr.,  M.  Joseph  Bisig,  chez  M.  Ra- 
douan,  à  Remennecourt  (Meuse).  —  10  fr.,  M.  Jean-Baptiste  Perrin,  chez  M.  Louis 
(George),  à  Mirecourt  (Vosges). 

MACHINES    ET   INSTRUMENTS   AGRICOLES. 

Par  dépêche  télégraphique  eu  date  du  26  juin,  S.  Exe.  le  ministre  de  l'agricul- 
ture, du  commerce  et  des  travaux  publics,  accorde  à  M.  Ch.  de  Meixmoron  de 
Dombasle,  à  Nancy,  une  médaille  d'or  grand  module,  pour  le  bel  ensemble  et  la 
tonne  construction  des  instruments  présentés  par  lui.  Les  sections  réunies  du  jury 
des  instruments  avaient  demandé  celte  haute  distinction  à  S.  Exe.  comme  le  seul 
moyen  de  récompenser  dignement  le  mérite  de  celte  collection,  et  de  reconnaître 
en  même  temps  les  services  rendus  chaque  jour  à  l'agriculture  par  la  première  fa- 
brique d'instruments  fondée  en  France  par  l'illustre  Mathieu  de  Dombasle. 

Charrues  ordinaires.  —  Mention  spéciale,  hors  concours,  à  M.  de  Meixmoroade 
Dombasle,  pour  le  soin  et  le  succès  avec  lesquels  il  continue  l'exécution  de  la  char- 
rue inventée  par  son  aïeul,  M.  de  Dombasle.  1"  prix:  M.  l'abbé  Didelot,  à  Marre 
(Meuse);  2%  M.  Louis,  aux  Souhesmes  (Meuse);  3%  M.  Lombard,  à  Romagne- 
sous-Monlfaucon  (Meuse)  ;  mentions  honorables,  MM.  Breton,  frères,  à  Einvaux 
(Meurthe);  M.  Robert,  à  Eulmont  (Meurtlie)  ;  M.  Rouard,  à  Regnevelle  (Vosges). 

Machines  à  battre.  —  1"  prix  :  M.  Gérard,  à  Vierzon  (Cher);  2%  M.  Harler 
jeune,  à  Colombey-les-Deux-Eglises  (Haute-Marne);  3%  M.  Harler  aîné,  à  Bar- 
sur-Aube  (.\ube)  ;  mention  honorable;  MM.  Jannel  frères,  à  Martinvelle  (Vosges). 

Machines  el  instruments  agricoles  servant  au.v  travaux  d'extérieur  de  ferme,  autres 
que  les  charrues  ordinaires.  —  Médailles  d'or,  M.  Pitoy,  à  Nancy,  forage  de  puits 
instantané;  M.  François  (Paul),  à  Vilry-le-Français  (Marne),  faneuse  Howard; 
M.  François  (Paul),  rouleaux  compresseurs  et  squelette;  M.  Harler  aîné,  faucheuse 
Wood.  —  Médailles  d'argent,  M.  Louis,  aux  Souhesmes  (Meuse),  houes  à  cheval; 
M.  Heylandl,  à  Golmar  (Haut-Rhin),  butteur;  M.  Valck-Virey,  à  Sainl-Die  (Vos- 
ges), râteau  à  cheval;  M.  Valck-Virey,  semoir  américain;  M.  Jacques,  à  Domju- 
lien  (Vosges),  scarificateur  oblique;  M.  François  (Paul),  exlirpateur  ;  MM.  Breton 
frères,  k  Einvaux  (Meurthe),  houe  à  cheval;  M.  Marchai,  à  Saint-Max  (Meurthe), 
rouleau;  M.  Heylandl,  rouleau  articulé;  M.  Sépulcre,  à  Bouxières  (Meurthe), 
rouleau  squelette  ;  M.  Harler  aîné ,  faneuse  Howard.  —  Médailles  de  bronze, 
M.  Robert,  à  Eulmont  (^leurthe),  rouleau;  M.  Sépulcre,  herse  en  fer;  M.  Mar- 
quis, à  Toul  (Meurthe),  herse;  M.  Marquis,  instrument  destiné  k  la  culture  du 
houblon;  M.  Heylandt,  tendeurs  Hachnel  ;  M.  Huet,  h  Saint-Michel  (.\.isne),  ver- 
soirs;  M.  Marchai,  herse. 

Machines  et  instruments  agricoles  servant  aux  travaux  d'intérieur  de  ferme.  — 
Médailles  d'or,  M.  Heylandt,  machine  à  tailler  et  broyer  le  chanvre;  M.  Va'.ck- 
Virey,  hache-paille;  M.  Presson,  à  Bourges  (Cher),  tarares  et  trieurs;  M.  Fran- 
çois (t'aul),  à  Vilry-le-Français  (Marne),  tarares;  M.  Harler  aîné,  presse  à  huile; 
MM.  Savalle  fils  et  Cie,  à  Paris,  appareil  de  distillation  et  de  rectification  ;  M.  Hey- 
landt, coupe-racines;  M.  Valck-Virey,  coupe-racines;  M.  Colson,  à  Ludres  (Meur- 
the), pressoirs;  M.  Sarrazin,  à  Nancy  (Meurthe),  pompe  américaine  ;  M.  Corroy, 
à  Rouceux  (Vosges) ,  trieurs  ;  M.  Harler  jeune,  pétrin;  M.  Corroy,  tarares; 
MM.  Weyher,  Loreau  et  Gie,  à  Paris,  moteur  américain;  M.  Valck-Virey,  laveur 
de  racines;  MM.  Khun  frères  et  Vauconsant,  à  Saverne  (Bas-Rhin),  bascule  à  pont 
mobile;  M.  Noë',  à  Paris,  pompe  à  purin;  M.  Eldin,  à  Lyon  (Rhône),  pompes. 
—  Médailles  de  bronze,  M.  Lhuillier,  à  Dijon  (Côte-d'Or),  trieurs;  M.  Ditte,  à 
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Pagny-sur-Moselle  (Meurthe),  presse  à  houblon  ;  M.  Ditte,  arrache-perche  à  hou- 
blon; M.  Valck-Virey,  égrenoir  à  maïs;  M.  Jénin,  à  Bulligny  (Meurihe),  séchoir 
à  houblon;  M.  Bossu,  à  Bazoilles  (Vosges),  baratte;  M.  Molaid.à  Lunéville  (Meur- 
the), pressoir  à  vin;  M.  Martin,  à  Blevancourt  (Vosges),  pompe  à  purin;  M  Beau- 
gin,  à  Vitry-sur-Seine  (Seine),  baratte  atmosphérique;  M.  Fauchard,  à  Ghâtenois 
(Vosges),  machine  à  rebattre  les  faux;  MVl.  Utzchneider  et  Jaunez,  à  Sarregue- 
mines  (Moselle),  produits  céramiques;  M.  Poignon,  à  Higny  (Meurthe),  tuyaux 
de  drainage;  M.  Gérardin,  à  Omelmont  (Meurihe),  ruphe  à  cadres  mobiles; 
M.  l'abbé  Gamu,  à  Forcelles-sous-Cugny  (Meurtlie),  ruche  à  hausse;  M.  Thomas, 
à  Moulins -les-Metz  (Moselle),  cylindre  à  dégrainer  le  raisin;  M.  Harter  jeune, 
coupe-racines;  M.  Faure,  à  Nancy  (Meurthe),  pompe  à  trausvider;  M.  Harter 
jeune,  concasseur  aplatisseur;  M.  Baujin,  à  Vitry-sur-Seine  (Seine),  sonde  œso- 
phagienne; M.  Charles,  à  Paris,  cuit-légumes  à  bascule. 

Colkciions  d'inslrvmenls  aratoires  présentés  par  des  agriculteurs  ayant  justifié  de 
l'usage  de  ces  différents  instruments.  —  Médaille  d'or,  M.  Pargon,  à  Salivai 
(Meurthe).  —  Médaille  de  bronze,  M.  Brice,  directeur  de  la  lerme-école  de  la 
Malgrange  (Meurthe). 

PRODUITS   AGRICOLES   ET   MATIÈRES   UTILES   A   l'aURICULTIIRE. 

Médailles  d'or,  M.  Bailleux  (Adrien),  à  Noyers  (Meuse),  fromages;  M.  Brice,  à 
la  Malgrange  (Meurthe),  collection  de  produits  agricoles;  M.  Hainguerlot,  à  Alain- 
court  (Ardennes),  laines;  M.  Hasenclaver,  à  Ribeauvillé  (Haut-Rhin),  colleciion 
de  vins  d'Alsace;  M.  Jacquemin,  à  Nancy  (Meurthe),  collection  de  grains,  graines, 
plantes  fourragères  et  arbres;  M.  Mayer,  à  Nancy  (Meurthe),  collection   de   vins. 

—  Médailles  d'argent,  M.  Boinette  et  fils,  à  Bar-le-Duc  (Meuse),  vins  mousseux; 
M.  Gaucal-Lavrand,  à  Saint-Germain-du-Bois  (Saône-et-LoireJ,  liqueurs;  M.  Ghe- 
vef,  à  Metz  (Moselle),  conserves  alimentaires  et  spécialernent  truffes;  M.  Fagot, 
à  Mazerny  (Ardennes),  toisons;  M.  Favre,  à  Ribeauvillé  (Haut-Rhin),  vins  blancs 
secs;  MM.  Ferry  et  Cie,  à  Saint-Dié  (Vosges),  fécule;  M.  de  Malglaive,  à  Neu- 
viller-sur-Moselle,  collection  de  vins;  M.  Noël,  à  Harsault  (Vosges),  glucose; 
M.  Olry,  à  Nancy  (Meurthe),  chardons  à  carder  la  laine;  M.  Rollet,  à  Thiaucourt 
(Meurthe),  vins;  M.  Simonet,  à  Château-Salins  (Meurthe),  houblons;  M.  Tisse- 
rant-Bontemps,  à  Ménil-la-Horgne  (Meuse),  fromages  —  Médailles  de  bronze, 
M.  Amblard  jeune,  à  Lorry-devant-le-Pont  (Moselle),  collection  de  vins;  M.  Ba- 
chelier, à  Saint-Benoit  (Meuse),  collection  de  vins;  ?vl.  Bresson,  à  Dommartin-les- 
Remiremont  (Vosges),  fromages;  MM.  Bri;e  et  Thiry,  à  Champigneules  (Mearihe), 
topinambours  conservés;  Mme  Broquet,  à  Void  (Meuse),  fromages;  M.  l'abbé 
Camu,  à  Forcelles-sous-Giigney  (Meurthe),  miel;  M.  Chapellier,  à  Epinal  (Vosges), 
culture  de  vigne,  d'après  le  système  Guyot;  M.  Gordier,  à  Maxéville  (Meuiihe), 
■moutarde;  M.  Dalbin,  à  Nancy  (Meurthe),  houblon;  MM.  Genêt  frères,  à  Nancy 
(Meurthe),  amidons;  M.  Gérardin  ,  produits  d'apiculture;  MM.  Haberkorn,  à 
Golmar  (Haut-Rhin),  choucroute;  M.  Harpin,  à  Bar-le-Duc  (Meuse),  liqueur; 
M.  Heymann,  à  Sainte-Groix-en-PJaine  (Haut-Rhin),  betteraves;  M.  Masson,  à 
Neuviller-sur-Moselle  (Meurthe),  collection  de  vins;  M.  Mérion ,  à  Bar-le-Uuc 
(Meuse),  vins  mousseux  ;  M.  Pargon,  à  Salivai  (Meurthe),  toisons;  M.  Thouvenel, 
à  Nancy  (Meurthe),  houblons. 

Le  concours  hippique  consistait  uniquement  en  un  concours  de  pou- 
linières. Les  exposants  étaient  au  nombre  de  58.  Leurs  produits  ont 
constaté  une  amélioration,  mais  celle-ci  est  encore  insuffisante.  Les 
prix  ont  été  les  suivants  : 

Juments  suitées.  —  l"prix:  Mme  veuve  Husson,  d'Haussonville  (Bella)  ;  2", 
M.  Maire,  de  Forcelles-Saiut-Gorgon  (Joséphine);  3',  M.  Wack,  de  Behelenheim 
(Bas-Rhin)  {Bebecca}  ;  4%  M.  Brice,  de  la  Malgrange  (Biche)  ;  5%  M.  S  eimbach,  de 
Nancy  (Lorettc);  6%  M.  Boulay,  de  Lamath  (ZcUe);  7%  M.  Brice,  de  Belleau  (Fan- 
taisie); 8%  M.  julien,  de  Saint  Max  (Sella);  9%  M.  Dron,  de  Dombasle  (Cocotte); 
10%  M.  Humblol,  de  Bislée  (Meuse);  i  1",  M.  Rougieux,  de  Lenoncouri  (Rigolette), 

—  Mentions  honorables:  MM.  Marchai,  dePulnoy;  Desmoyens,  de  Champeuoux; 
Wilmin,  d'Atlon;  Thiry,  de  Champigneules  ;  Waltz,  de  Strasbourg  ;  Dupont  de  Ro- 
mémont,  à  SaHrey;  veuve  Husson,  à  Haussonville  ;  Xardel,  à  Roville  (Moselle)  ; 
Husson,  à  Villers  (Vosges). 
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Juments  non  sultèes.  —  1"  prix:  M.  de  Schivaux  (Exhibition)  ;  2",  Mme  veuve 
Husson  (Stella);  3%  M.  Wack  (Ada);k%  M.  Gény,  de  Bioncourt  (Usa);  5% M.  Bas- 
tien,  de  Blainville  (Marie);  6%  M.  Georges  (Miss);  7«,  M.  Demangeon,  à  Faucon- 
court  (Vosges)  (Câlina).  —  Mentions  honorables:  MM.  Brice,  de  la  Malgrange- 
Sabin,  de  Sommerviilier  ;  de  Scitivaux  ;  Rougieux  ;  Aubertin,  de  Morhange 
(Moselle). 

L'horticulture  méritait  de  ne  pas  être  oubliée  par  le  rôle  tout  parti- 
culier qu'elle  a  joué  en  devenant  un  véritable  ornement  pour  le  con- 
cours agricole,  au  lieu  d'en  être  séparée  comme  elle  est  d'ordinaire.. 
Les  récompenses,  médailles  données  par  l'Empereur,  le  prince  Impé- 
rial, le  ministre  de  l'agriculture,  etc.,  ont  été  décernées  aux  lauréats 
dont  les  noms  suivent: 

Lots  d'ensemble.  —  Médailles  d'or  de  l'Empereur,  M.  Grousse,  de  Nancy; 

du  prince  Impérial, M.  Alix,  de  Nancy; — du  ministre  de  l'agriculture  :  MM.  A.  Ar- 
nould  et  A.  Jacquemin,  de  Nancy.  — •  Médailles  d'argent:  MM.  François  Bernard, 
de  Nancy;  Majérus,  à  Aulnois-sur-Seille;  Dardaine,  de  Montigny-ies-Metz  (Mo- 
selle); Toussaint,  au  Sauvois,  près  Nancy  ;  Rouyer-Turlat,  de  Neufchâteau  (Vos- 
ges). —  Médailles  de  bronze  :  MM.  Taillandier,  de  Nancy  ;  Pitoy,  de  Longeville 
(Meuse).  —  Mention  honorable  :  M.  Gharles  Roy,  de  Nancy. 

Plantes  et  fleurs.  —  Médailles  de  vermeil  :  MM.  Grousse;  Lhuillier.  —  Médail= 
les  d'argent  :  MM.  Blaison-Forêt  ;  Rendatler  ;  Taillandier,  de  Nancy  ;  Toussaint. 
—  Médaille  de  bronze:  M.  Lhuillier.  —  Mentions  honorables:  MM.  Gœur;  d'Es 
Hougues,  de  Bade;  Simon,  de  Mets. 

Fleurs  coupées.  —  Médailles  d'argent:  MM.  Poirel,  de  Villers-les-Nancy;  Ren- 
datler ;  Mmes  Legrand,  de  Nancy  ;  M.  Blaison-Forêt,  de  Nancy.  —  Médaille  de 
bronze  :  M.  Biaise,  de  Nancy. 

Matériel  de  jardin.  —  Médailles  d'argent  :  MM.  Borel,  de  Paris;  Mathieu  frè- 
res, de  Nancy  ;  Majorelle,  de  Nancy.  —  Mentions  honorables  :  MM.  Nicolas, d'Aul- 
nois-sur-Seille;  Dubuc,  de  Paris;  Gordier,  deMaxéville. 

Objets  divers. —  Médaille  de  vermeil:  M.  Victor  Jacquemin.  —  Mentions  hono- 
rables: MM.  Beauvoisin;  Grossetête. 

Les  lots  de  MM.  Grousse,  Allix,  Arnould  et  Jacquemin  étaient  vrai- 
ment remarquables  par  le  nombre  et  la  variété  des  plantes  qui  les  com- 
posaient; ils  renfermaient  des  collections  de  plantes  à  feuilles  persis- 
tantes et  ornementales  de  pleine  terre  et  de  serre,  des  conifères,  des 
arbres  fruitiers  et  des  espèces  fleuries;  M.  Grousse  avait  en  outre  des 
Aroïdées,  des  Fougères,  des  Bégonias,  des  Pélargoniums,  des  Géraniums 
doubles  et  des  nouveautés  dans  plusieurs  genres.  A  côté  l'on  remar- 
quait les  arbres  fruitiers  de  M.  Bernard  ;  les  légumes  de  MM.  Toussaint, 
Rouyer-Turlat  et  Roy,  qui  faisaient  honneur  à  la  culture  maraîchère 
nancéenne  ;  puis  les  conifères  de  M.  Taillandier  et  Pitoy.  Les  Pétunias 
de  semis  de  M.  Cœur  et  le  Lilium  auratum  de  M.  d  Es  Hougues  attiraient 
les  regards.  Enfin,  tout  le  monde  a  applaudi  à  la  médaille  de  vermeil 
qui  a  récompensé  M.  Jacquemin,  l'auteur  et  le  réalisateur  du  gracieux 
jardin  de  l'exposition. 

L'exposition  des  produits  étaient  loin  de  représenter  complètement 
les  richesses  de  la  région.  Nous  devons  néanmoins  signaler  d'une  ma- 
nière toute  particulière  les  fromages  de  M.  Adrien  Bailleux,  de 
Noyers,  qui  est  arrivé  à  faire  avec  succès  des  sortes  tout  à  fait  inusitées 
dans  le  pays;  nous  avons  du  reste  publié  un  article  spécial  sur  sa 
fabf-ication  (voir  le  Bulletin  hebdomadaire  de  l'Agriculture  de  1867, 
pages  123,  131 ,  217,  325,  360).  La  ferme-école  de  la  Meurthe,  dirigée 
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par  M.  Brice,  ainsi  que  la  station  de  l'Est,  fondée  et  dirigée  par 
M.  Grandeau,  avaient  également  des  collections  remarquables.  Le  jury 
a  demandé  au  Ministre  de  l'agriculture  une  médaille  spéciale  pour 
M.  Grandeau,  dont  le  zèle  mérite  incontestablement  la  reconnaissance 
publique.  Les  vins  du  pays,  notamment  ceux  deThiaucourt  et  des  côtes 
de  Metz,  sont  dignes  d'appeler  l'attention  du  commerce  et  des  consom- 
mateurs. On  peut  signaler  aussi  l'extension  que  prend  la  culture  du 
houblon;  l'usage  delà  bière  entre  chaque  jour  davantage  dans  les  ha- 
bitudes du  pays.  Aussi  M.  Galaud  établit-il  aux  portes  de  Nancy  une 
des  plus  grandes  brasseries  que  la  France  possédera:  nous  aurons  pro- 
chainement à  en  donner  une  description.  Les  animaux  de  basse-cour 
exposés  ne  faisaient  pas  suffisamment  honneur  aux  dames  de  la  Lor- 
raine; nous  avons  vu  mieux  dans  beaucoup  de  fermes. 

C'est  la  grande  fabrique  fondée  à  Nancy  par  Mathieu  de  Dombasle 
et  que  dirige  aujourd'hui  son  petit-fils,  M.  Charles  de  Meixmoron  de 


Fig.  23.  —  Appareil  de  distillation  et  de  rectification  pour  les  fermes  de  M.  D.  Savalle  fils  et  Cie. 

DombaslCj  qui  a  eu  justement  les  honneurs  du  concours  pour  les  ins- 
truments et  les  machines  aratoires.  Venaient  ensuite  les  charrues  de 
l'abbé  Didelot,  les  machines  à  battre  de  M.  Gérard  et  de  M.  Harter, 
diverses  machines  de  MM.  Heylandt,  Paul  François,  Valck-Virey.  Evi- 
demment, la  mécanique  agricole  est  en  progrès  dans  nos  départements 
de  l'Est.  On  n'a  pas  bien  compris  pourquoi  le  jury  n'avait  pas  donné 
une  plus  grande  attention  aux  machines  à  vapeur  qui  doivent  davan- 
tage pénétrer  dans  les  fermes.  Le  nouvel  appareil  de  rectification  de 
M.  Savalle,  qui  occupe  un  très-petit  volume  et  qui  permet  d'obtenir 
par  jour  jusqu'à  deux  hectolitres  d'alcool  à  96  degrés,  a  paru  une  in- 
vention précieuse  pour  les  distilleries  agricoles,  qui  pourront  par  son 
moyen,  n'être  plus  forcées  de  n'avoir  que  les  reclificateurs  comme 
clients,  puisque,  au  lieu  de  flegmes,  elles  pourront  faire  des  alcools  bon 
goût.  La  figure  23  représente  ce  reclificateur^  dont  voici  la  légende  : 
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A   Chaudière-  j     Therinom-tre. 

B    Colonne.  l     Tube    indicaleur   pour    le    trop-plein    des 
C    Hèfiig(''rant.  eaux  ch.tudes. 

D    Eproiivetie  Savalle.  1     Robintt  de  décharge  du  réfrigérant. 

e     Rétrograde  d.'S  alcools  faibles.  2     Hohinet  du  seconl  fond. 

{     Soutirage  de  la  col  mtie.  3     Reniflaid. 

g    Col  de  cyi/ne  des  vapeurs  ab-ooliques-  4     Niveau  d'eiu  indiquant  le  volume  de  li- 
ft   Alimentaiion  des  eaux  froides  de  conden-  quide  contenu  dans  la  chaudiùre. 

saiion.  5    Sortie  des  eaux  de  condensation  de  vapeur 
1     Robinet    régulateur  pour  l'admission  de  et  de  chauffage. 

l'eau  de  condensation. 

Avec  cet  appareil,  il  est  toujours  facile  de  régler  l'arrivée  de  l'eau 
du  réfrigérant  de  manière  à  avoir  un  écoulement  bien  régulier,  sans 
faire  à  beaucoup  près  autant  de  dépense  qu'en  se  servant  des  alambics 
en  usage  jusqu'à  ce  j  lur.  L'outillage  des  fermes  doit  de  plus  en  plus  se 
perfectionner;  il  est  désirable  que  dais  toutes  pénètrent  les  industries 
agricoles,  et  il  faut  espérer  que  la  fiscalité  cessera  un  Jour  de  mettre 
obstacle,  par  ses  exigences,  à  la  propagation  des  distilleries  et  des  sucre- 
ries. C  est  ce  qu'a  demandé,  parmi  beaucoup  d'autres  vœux,  le  Con- 
grès agricole  de  Nancy,  dont  le  succès  a  été  l'un  des  caractères  les  plus 
imporlants  et  les  plus  curieux  de  la  solennité  régionale,  quoique  la  pré- 
fecture ait  en  quelque  sorte  affecté  d'ignorer  comi'létement  que  plu- 
sieurs centaines  d'agricubeurà,  présidés  par  M.  Drouyn  de  Lliuys, 
et  parmi  lesquels  se  trouvaient  un  grand  nombre  d'étrangers,  honoraient 
de  leur  présence  l'ancienne  capitale  de  la  Lorrai  le. 

J.-A.  Barral. 


SUR  L'ÉDUCATION  RUSTIQUE  DES  VERS  A  SOIE. 

Beaucoup  de  bons  esprits  ont  pensé  que  les  épidémies  qui  sévissent  sur 
les  magnaneries  et  ruinent  les  agriculteurs  producteurs  de  soie,  n'ont 
d'auire  cause  que  l'agglomération  exagérée,  dans  des  lieux  clos,  d  êtres 
que  la  nature  a  créés  et  organisés  pour  vivre  dans  un  bain  d'air  pur 
sans  cesse  renouvelé  par  les  mouvements  de  l'atmosphère.  M.  le  doc- 
teur Giutrac,  directeur  de  l'école  de  médecine  de  Bordeaux,  est 
de  cet  avis.  Une  longue  expérience  acquise  dans  la  haute  administra- 
tion de  nos  hôpitaux  et  de  nos  hospices  lui  a  fait  apprécier  l'importance 
des  questi.tns  d  hygiène.  Il  a  pen-é  qu'on  po  irrait  rendre  la  san  é  aux 
vers  à  soie  en  les  ramenant  à  des  conditions  d  existence  aussi  rappro- 
chées des  conditions  naturelles  que  la  constitution  de  l'insecte  pourrait 
le  permettre  dans  notre  cUmat. 

Il  s'est  posé  d'abord  celte  question  :  Le  ver  à  soie  est-il  bien  cet  être 
délicat  et  susceptible,  qui  ne  peut  vivre  qu'en  serre  chaude;  que  l'on 
doit,  sous  peine  de  mort,  préserver  non-seulement  du  fioid,  mais  de 
la  fraîcheur;  qui  cependant  craint  le  soleil  comme  il  craint  la  pluie, 
l'orage  et  toutes  les  intempéries?  Une  erreur  passée  à  l'élat  de  préjugé 
séculaire  n'a-t-elle  pas  fait  méconnaître  le  véiiiable  (empéramen!;  du 
ver  à  soie.  L'excès  de  précaution  causé  à  l'origine  par  une  sollic  tude 
alors  justifiée,  n'esl-il  pas  devenu  depuis,  entre  les  mains  de  la  rQu- 
tine,  la  véritable  source  des  fléaux  qui  ont  si  rudement  éprouvé  nos 
sériciculteurs?  L'expérience  pouvait  seule  répondre  :  M.  Giutrac  a  tenté 
l'expérience.  La  condition  naturelle  du  ver  à  soie  est  de  vivre  en  plein 
air;  M.  Gintrac  a  fait  ses  éducations  en  plein  air. 
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C'est  l'année  dernière,  en  18G8,  qu'il  a  fait  sa  première  tentative.  La 
graine  élail  liouteufc,  elle  n'avait  donnéjusqiie-là  qtie  des  m'^comptes; 
il  en  a  obtenu  néanmoins  un  demi-succès.  Beaucoup  de  vers  n'ont  pu 
accomplir  leur  évolution;  néanmoins,  M.  Ginlrac  a  pu  constater  deux 
fails  i(a[iorlants  :  le  premier,  c'est  la  parfaite  résistance  aux  variations 
de  la  température;  le  second,  c'est  une  amélioration  évidente  d<ns  la 
santé,  la  torce  et  la  voracité  des  vers.  Dans  cette  éducation,  M.  Ginlrac 
a  pu  choisir,  pour  faire  sa  graine,  des  cocons  de  tous  points  irrépro- 
chables et  permettant  d'espérer,  pour  cette  année,  de  nouveaux  pro- 
grès. Cet  espoir  s'est  complètement  réalisé.  M.  Gintrac  vient  de  termi- 
ner lédiication  de  4  onces  1/2  de  graine,  qui  lui  ont  donné  plus  de 
ICO  k'iog.  de  cocons.  Et  dans  cette  quantité,  pas  un  cas  de  pébrineou 
de  fiacherie! 

La  température  exceptionnelle  de  18G8  aurait  pu  être  considérée 
comme  la  cause  accidentelle  de  l'améliorat'on  obtenue;  mais,  en  1860, 
on  eût  dit  qu'un  méchant  gérie  se  pUisait  à  accumuler  les  c'icon- 
stances  les  plus  défavorables.  Vents,  tempêtes,  pluies  diluvienne^, 
oraaes  terribles,  chaleurs  intenses;  variations  de  température  de  plus 
de  30  degrés  du  jour  à  la  nuit  :  rien  n'y  a  fait.  On  a  consta'é,  aux 
thermomètres  placés  au  milieu  des  claies,  des  températures  de  9"  le 
matin  et  de  30°  à  32°  l'après-mdi;  mais,  faute  de  thermomètres  « 
maxima  et  â  minima,  on  n'a  pu  avoir  ni  la  tempér.iture  la  plus  basse  de 
la  nuit,  ni  la  plus  élevés  du  jour.  Les  vers  se  trouvaient  en  plein  soleil 
une  parie  de  la  journée.  Or,  comme  la  différence  dechaleui'à  l'onilne 
et  au  scltil  est  environ  de  15  degrés,  et  que  la  température  consta- 
tée à  l'ombre  dans  la  magnanerie  rustique  de  M.  Gintrac  a  atteint 
30°  et  plus,  je  crois  pouvoir  dire  que  les  vers  exposés  au  soleil  ont  sup- 
porté plus  de  45°.  Et  cependant,  ces  vers  n'ont  pas  paru  incomuio  les 
le  mo  ns  du  monde.  Ils  n'ont  pa^  cherché  à  se  déplacer,  et  ils  ont  con- 
tinué à  manger  avec  la  même  avidité  qu'à  l'ordinaire.  Pendiint  les 
mauvais  temps,  des  vents  impétueux  ont  pres(|uc  renversé  la  magna- 
nerie ;  la  pluie  l'a  tenue  inondée  pendant  des  j(iu'-s  entieiv.  M.  (Juitrac 
m'a  cité  une  averse  diluvienne  qui  a  duré  plus  de  6  heures.  Une  no- 
table partie  des  vers  a  été  directement  fouettée  par  la  p  uie  sans  au- 
cun résultat  fâcheux.  Nous  avons  eu  aussi  de  vio  ents  orages;  de  ces 
orages  qui,  dans  les  magnaneries  fermées,  détruisent  des  éducations 
enl  ères.  Les  vers  de  M.  Ginlrac  ont  parfaitement  réfisté.  Eu  résumé, 
l'éd  cation  s'e?t  terminée  sans  un  moit,  même  sans  un  malade! 

La  conclusion  est  facile  à  déduire  :  au  lieu  de  se  mettre  en  granide 
dépense  pour  construire  des  magnaneries  fermées,  chauffées,  etc.,  etc.,, 
destinées  à  servir  de  tombeau  aux  vers  à  soie  et  a  la  fortune  de  l'éilu- 
cateur,  revenir  aux  conditions  naturelles  au  moyen  de  la  magnanerie 
rustique  de  M.  Gintrac.  Il  me  reste -à  d-re  en  quoi  elle  consiste. 

La  propriété  de  M.  Gintrac  est  située  au  Tuiidu,  faubourg  de  Bor- 
deaux, dans  la  vallée  du  Peugue.  C'ert  au  fond  de  ceite  Vdl'ée,  dans 
un  pré,  que  M.  Gintrac  a  installé  son  appareil  d'essai.  Le  choix  du  lo- 
cal tétait  pas  très-favoi\Tble.  La  proximité  de  l'eau,  la  présence  de 
grands  arbres  qui  intercep  ent  l'air,  la  fraîcheur,  les  brouilliirds  résul- 
tant de  ces  C'rconsiances,  doivent  je  le  crois,  être  considérés  comme 
contraires.  L'installation  elle-même  laissait  bien  à  désirer;  elle  cunsis- 
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tait  en  claies  ou  étagères  déjà  anciennes  disposées  pour  être  employées 
à  l'intérieur.  Avec  ces  étagères,  M.  Gintrac  avait  formé  deux  lignes 
parallèles.  Entre  ces  deux  lignes  on  en  avait  formé  deux  autres  d'éta- 
gères composées  de  piquets  de  2". 50  environ  de  hauteur  reliées  par 
des  traverses  aus  i  rustiques  :  le  tout  piTtant  des  claies,  des  tablettes, 
des  plancheites;  enfin,  tout  un  matériel  de  hasard  improvisé  pour  la 
circonstance.  Celte  magnanerie  était  abritée  de  la  manière  suivante.  Au- 
tour de  l'enceinte,  unegrussiére  toi  le  d'emballage  tombant  jusqu'à  30  ou 
40  centimètres  du  sol;  par-dessus,  dea  bandes  alterna'ivcs  de  toile  et 
de  filet;  la  toile  préservant  les  étagères,  les  bandes  de  filet  correspon- 
dant aux  passages  qui  se  trouvaient  ainsi  complètement  découverts  : 
C*;s  filets  n'ont  d'autre  but  que  de  préserver  les  ve^s  des  atteintes  des 
oiseaux  qui  en  sont  friands.  J'ajouterai  que  l'ensemble  avait  une  face 
au  midi,  l'autre  au  nord  et  que  les  allées  couraient  de  l'est  à  l'ouest. 
Le  succès  a  encouragé  M.  Ginlrac  à  perfectionner  son  installation. 
D'abord  il  va  la  transporter  du  fond  de  la  va.lée  sur  une  éminence  où 
se  trouvent  ses  mûriers.  Sa  magnanerie,  qui  sera  portative,  viendra  se 
piacer,  au  moment  propice,  dans  les  allées  de  sa  plafitation.  Il  donne  à 
ses  étagères  1  mètre  de  largeur  pt  aux  passages  1"\30;  chaque  série 
d'étagères  portera  avec  elle  sa  toituie  en  bois  léger;  les  passages 
seront  recouverts  soit  en  Cet,  ?oit  en  treillage  métalliijue.  En  un  mot, 
la  di?position  sera  la  même,  sauf  quelques  améliorations  de  détail  que 
l'expérience  a  suggérées. 

L.    RoiSSAN?iE. 


LA  PRIME  D'HONNEUR  DE  LA  MEllRTHE  EN  1869'. 

Messieurs, 

Je  viens,  au  nom  de  la  Commission  chargée  de  la  visite  des  fermes  concour  .atpour 
la  Rranfie  pritne  et  pour  des  méJailles  de  spécialité,  vous  rendre  compte  de  ses  im- 
pressio  -s  et  vous  l'aire  connaître  les  difl'érentes  récompenses  qu'elle  a  cru  devoir  at- 
tribuer aux  c  iiicurre:its. 

La  Coruinission,  messieurs,  tém'^igne  ici  son  étonnement  de  n'avoir  trouvé  qu'un 
nombrs  aussi  le^reint  de  concunents  daos  ce  beau  département  ia  l-i  Meurthe,  si 
riche  en  belles  cullures,  en  domaines  fertiles  ;  dans  ce  di-pai-tement  qui,  avec  l'aide 
d'une  industrie  anuexe  fticilitnnt  les  spéculations  animales,  marclieraii  de  front  avec 
nos  riches  départements  du  Nord.  h.D  efl'et,  toutes  les  cultures  y  sont  possibles.  Pres- 
quR  tontes  les  natures  de  terrains  s'y  rencoulvent  :  Its  terres  calcaires  à  culture 
facile,  aussi  hion  que  les  terres  ar-f^ileuses,  h's  plus  nombreuses  cepenJant  dans  le 
dp(iarteuieni.  Pour  tou'es,  la  culture  a  liéj'i  subi  bien  des  améliorations,  et  la  li- 
gn.;  de  conduite  tracée  par  la  célèbre  agronome  M-ithieu  de  Domba.sle  sa  poursuit 
toujours  sous  la  puis-ante  impulsion  que  donnent  à  la  culture,  MtVi.  de  Scitivaux, 
Par^iin,  B  ic'i,  Henrii.t,  Pâté,  et  beaucoup  d'autres  dévoués  à  notre  cause. 

D^  son  i  ôté,  messieurs,  le  Go'iveruement  seconde  largement  tous  les  efforts  par- 
ticuliers. Ainsi,  Nancy  a  son  cnucours  de  boucherie;  une  station  chimique  vous  a 
été  donnée;  uni  ferme-école  vient  d'être  organisée,  et  pei:t-è're  bientôt  \ous  aurez 
chez  vous  une  école  d'agriculture  régionale,  où  vos  fils  pourront  sans  grands  irais 
puiser  les  notions  théoriques  et  praii  pies  de  celte  grande  industrie  que  l'un  appelle 

1.  La  Commission  chargée  Je  décerner  la  pnme  d'iioiineur  et  les  récomppnses  pour  les  amélio- 
ration-' agricoles  détPrmiiiées  se  composait  de  M\I.  Leiiibezat,  insp-cieur  général  de  l'agriculture, 
pré  idniit;  —  Sloeck'in,  rgr  ciilteur  à  Coltnar  (H  lut-Rliin)  ;  —  Godinet,  agricu  leur  à  Cliauinont 
(Haute-Mirne)  :  —  Pîlet,  ag.i'-.ulieur  i  Mêla  (Moselle)  ;  — Roilaml,  ag  loiilleur  à  Cliampcourt 
(Haiiie  Mirue);  —  Ls  |Uui,  directear  de.  la  lerine-école  de  Lakiyevau.x  (Vosges);  — de  Beuoist, 
agriculteur  à  Wally  (Meuse);  —  Lacliouille,  agriculteur  à  Aucy-le-Franc  (Yonne),  secrétaire. 
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l'agriculture  Dans  ces  con  itions,  nous  n'avons  surtout  pu  comprendre  l'abstention 
du  riche  arrondissement  de  Nancy,  arrondissement  qui,  au  dernier  concours,  avait 
obtenu  plnsieurs  médaillesd'ur,  etqui  cetteanuée-ci  n'a  pas  été  repri^senlé  dans  celte 
lutte  pacifique.  Ce  fait  reprettable  a  sans  doute  encore  contribué  à  resireindre  le 
nombre  des  concurrents,  qui  n'est  que  de  si  pt,  dont  ii  ois  encore  ne  se  présentent  que 
pour  des  spécialit'^s.  Le  premier  de  ces  trois  concurrents  est  M.  Grillon,  fermier  à 
Etreval,  canton  de  Veielise,  qui  se  prosente  comme  ayant  exécuté  des  drainages 
économiques.  La  Commission  a,  en  effet,  trouvé  chez  ce  cultivateur  quelques  drai- 
nages exécutés  à  temps  perdu  et  avec  les  seules  ressources  de  la  ferme.  Les  tran- 
chées avaient  été  ouverles  avec  l'aide  de  la  charrue  suivie  de  deux  hommes.  Des 
pierres  ramassées  sur  certaines  parties  de  la  propriété  ont  remplacé  les  tuyaux.  Il 
n'y  a  réellement  pas  cu  d'argent  dépensé,  et  la  Commission  félicite  M.  Grillon  de 
ses  bonnes  disposi  lion  s;  mais,  comme  drainage,  elle  a  trouvé  lopériition  trop  incom- 
plète et  les  résultais  encore  trop  peu  saliblaisants  pour  pouvoir  accorder  à  M.  Grillon 
une  distinction  particulière. 

Le  deuxième  concuirenl  est  M.Louviot,de  la  ferme  du  Pont,  commune  de  Merl- 
Nell,  cantdu  de  Baccarat.  M.  Louviot  se  présente,  pour  l'entretien  d'un  nombreux 
bétail.  La  Gimmi  sion  a  Iroiné  sur  cette  propriété  de  65  hectares,  34  bêtes  à  cor- 
nes, lO  chevaux  et  un  nombreux  menu  bétail,  tous  animaux  du  pays,  bien  tenus  et 
bien  nouiris.  La  ferme  du  Pont  offre  un  exemple  friippaiit  des  changements 
favorables  que  produit  dans  une  ferme  l'eniietien  d'un  nombreux  bétail.  Mme  Lou- 
viot a  commencé  par  porter  le  lait  de  quelques  bêtes  k  Baccarat.  Cette  vente  aug- 
menta ;  avec  elle  le  nombre  des  animaux  s'accrui,  et  par  suite  l'étendue  des  récoltes 
5purragères.  Aussi  cette  ferme,  qui  a  dû  être  une  mauvaise  ferme,  car  elle  ne  rap- 
porte que  33  fr.  parheclare,  présente-t-elle  de  très-belles  récoltes.  Comme  spécia- 
Jté,  la  vach(  rie  la  sse  bien  encore  à  désirer;  mais  elle  est  un  heureux  exemple  pour 
la  contrée,  et  la  Commission,  persuadée  que  M.  Louviot  ne  .s'arrêtera  pas  en  aussi  bon 
chemin,  lui  décerne  une  médail  e  d'argent  pour  l'entretien  d'un  nombreux  bétail,  et 
la  belle  tenue  de  sa  basse-cour,  à  laquelle  Mme  Louviot  donne  les  soins  les  plus 
intelligents. 

Le  troisième  concurrent  est  M.  Germain,  fermier  à  Rorbach,  arrondissement  de 
Ghàeau-Salins.  M.  Germain  cultive  une  propriété  à  terres  courtes,  provenant  en 
partie  d'étangs  mal  desséchés,  mal  nivelés,  par  suite  donnant  des  récoltes  très-incer- 
taines, dequaliié  inférieure  II  succède  à  des  fermiers  qui,  dans  ces  mauvaises  con- 
ditions, s'étriient  ruinés.  Doué  de  beaucoup  de  bonne  volonté,  mais  mal  st  condé  par  son 
propriétaire,  qui  te  refuse  à  faire  les  m  indres  travaux  de  drainage,  malgré  l'offre 
faite  par  le  fermier  d'en  payer  1  intérêt,  mal  secondé  par  la  disposition  de  ses  terres 
qui  font  très-raorcelées,  M.  Germain  ne  peut  exécuter  que  des  travaux  partiels.  Il 
s'attache  pariiculièreraeut  à  l'amélioration  des  prairies,  qu'il  nivelle  et  assainit.  Il  y 
amène  toutes  les  boues  du  village  ;  il  y  utilise  ses  purins,  et  arrive  ainsi  à  améliorer 
considéiablemenl  la  qualité  des  fourrages,  ce  que  prouve  le  bon  état  des  animaux  de 
la  ferme.  La  Commission  tient  particulièrement  à  signaler  l'emploi  sur  c-tle  ferme 
des  boues  et  df^s  purins,  engrais  encore  tmp  négligés,  et  elle  décerne  à  M.  Germain 
une  mélaille  d'argent  pour  l'emploi  judicieux  de  ces  matières  et  pour  les  travaux 
d'assainissement  exécutés  sur  les  prairies. 

Le  premier  des  concurrents  (|ui  ont  présenté  à  notre  appréciation  l'ensemble  de 
leurs  exploitations  était  M.  Husson,  lermier  à  Haussonville,  arrondissement  de 
Lunéville.  Nous  venons  d'apprendre  que  M.  Husson  n'est  plus,  et  en  présence  de 
celte  tombe  à  peine  fermée,  la  Commission  tient  à  exprimer  publiquement  à  la 
famille  de  M.  Husson  toute  la  paît  qu'e  le  prend  au  cruel  chagrin  qui  vient  de  la 
frapper.  M.  Husson  éiait  un  homme  intelligent,  aciif  et  animé  du  désirde  bien  faire. 
Son  esprit  toujours  en  éveil  était  incessamment  tourné  vers  les  solutions  qui  lui  pa- 
raissaient les  plus  favorables.  M.  Husson,  qui  était  déjà  concurrent  à  'a  prime  d'hon- 
neur en  1862,  n  avait  pas  craint  de  se  présenter  au  concours  de  1869.  La  Commis- 
sion, a|:rès  un  examen  minutieux  des  travaux  exécuiés  à  Hans.'onviUe,  tout  en  te- 
nant Compte  de  certaines  conditions  indépendantes  de  la  volonté  du  fermier,  n'a 
Das  trouvé  un  changement  suffisant  dans  la  culture,  dans  les  spéculaiions  et  dans 
'ensemble  général  du  domaine,  pour  pouvoir  attribuer  la  prime  d  honneur  à  M.  Hus- 
son; mais  elle  lui  a  accordé  à  l  unanimité  i  ne  médaille  d  or. 

M.  Cerlbeer,  propriétaire  du  domaine  d  OberviHer,  près  de  Sarrebourg,  est  aussi 
un  concurrent  du  dernier  concours  régional  de  la  Meurthe.  Mais  ici,  messieurs,  il  y 
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a  eu  transformation  complète.  Cette  propriété,  à  terres  ar^ilo-siliceuses  manquant 
de  calcaire,  rapprochée  de  la  chaîue  des  Vi>sjjes,  n'utTrait,  il  y  a  quelques  années 
encore,  que  de  maipres  récoltes,  des  l'ourrafjes  aci  les.  Elle  se  faisait  remarquer 
par  l'absence  des  treûes,  par  de  grandes  élendues  incultes  et  ravinées  par  les  eaux  • 
tandis  qu'elle  présente  mamtenani  au  visiteur  des  surfaces  unies,  couvenes  de  belles 
récoltes  en  cavales ^  des  trèfles  abondaots,  des  prairies  composées  de  bonnes 
plan  tes,  et  une  houblonnière  établie  d'après  un  nouveau  système  économique, laquelle 
sans  contredit,  est  une  des  plus  belles  que  nous  ayons  rencontrées.  Le  domaine' 
favorisé  du  reste  sous  le  rapport  des  débouchés  et  de  la  main-d'œuvre,  provient 
d'un  défrichem'jnt  de  bois  exécuté  en  1847.11  a  dùêlre  cultivé  par  r^-sissenr,  aucun 
fermier  ne  s'étant  prés-'nté  pour  la  culture  de  ces  terres  acides,  froiles  et  inertes. 
G  e  t  en  1858  que  M.  Cerfbeer  en  entreprend  la  culture,  et  en  1860  qu'il  en  de- 
vient déliniiivemeni  propriétaire.  Ils;  trouve  donc  à  la  tête  de  136  hacttresde  terres 
soullraut  de  l'humidité,  man  |uant  de  calcaire,  sans  ressources  f(jurragères.  Ces 
mauvaises  Ci)nilitions  ne  rebutent  pas  M.  Gerrbear,  qui  du  res  e  dispose  de  capitaux 
considérables.  11  entreprend  de  front,  et  la  fertilisation  de  ces  terres,  et  les  ainé- 
lioritions  foncières  qu'elles  réclament.  Il  draine,  nivelle,  défrich'?,  et  défonce,  rem- 
place la  culture  en  billons  par  la  culture  à  pltt,  établit  des  chemins  et  complète  les 
cons  ruciiiins.  En  même  temps,  il  adopte  nos  bims  instruments  de  culture,  donna 
de  bonnes  façons  k  ses  terres,  peuple  ses  étables  et  bergeries  et  importe  pendant 
cin(|  ans  de  grandes  masses  de  fourrage,  tout  en  commençant  à  utili-er  quelques 
engrais  commerciaux.  Milt;ré  la  masse  d'engrais  pro  luus  pendant  cette  p'''rio  la,  les 
résul  ats  ne  paraissent  pas  satisfaisants  à  M.  Cerfbeer.  Il  recom  ait  qu'il  faut  à  son 
sol  plutôt  des  engrais  phosphatés  que  des  engrais  carbonés.  Il  change  de  système 
et  n'introduit  plus  que  des  engrais  chimii[ues,  tels  'jue  phosphate  de  chaux  avec 
potasse,  niiraie  de  soude,  sulfate  d'ammoniaque,  charrées,  gadoues,  etr..  Il  vend 
mênie  les  fourrages  et  pailles  excédant  les  besoins  de  ses  animaux;  il  n'entretient 
que  600  moulons  pendant  9  mois  de  l'année,  et  cela  principalement  pour  utiliser 
quelijues  pâtures. 

C'est  pendant  cette  dernière  période,  messieurs^  sous  l'iufluence  près  fue  exclu- 
sive des  engrais  chimiques,  que  la  transformation  s'est  opérée,  que  les  belles  récol- 
■  tes  que  nous  avons  pu  admirer  se  sont  développées.  Ce  t  un  bel  exemple,  encore  ré- 
cent, il  est  vrai, d'une  exploi:ationfonciionnant  d'après  les  priaip^s  de  la  nouvelle 
école,  d'une  culture  basée  sur  l'emploi  des  engrais  chiinii{ues.  Mris  ces  résultats 
obtenus  seront  ils  stables?  Ne  sont-ils  ]jas  la  conséquence  de  l'emploi  des  phospha- 
tes sur  la  masse  des  matières  carbonées  amoncelées  dans  le  sol  par  suite  des  fortes 
fumures  précédentes  et  des  détritus  provenant  du  defrichemem?  M  Girfbeer  ne 
cr^iinl-il  pas,  avec  son  système  de  culiure,  dé  miser  son  sol  en  mitières  carbonées, 
et  de  ne  pas  assez  réagir  sur  les  propriétés  physiques  du  terrain.  Te  les  étaient,  mes- 
sieurs, les  questions  que  la  Commission  devait  se  poser  en  face  de  ces  résultats 
surprenants;  et  dans  l'élut  d'mcertilude  où  se  trouve  encore  la  grave  question  des 
engrais  chimiques,  en  présence  de  résullats  financiers  qui  ne  peuvent  entore  se 
préiMser,  la  C  unmission  n'a  pas  pensé  pouvoir  fixer  son  choix  sur  l'exploiiaiion 
d'Oberviller.  Elle  laisse  à  d'aulres  le  soin  de  récompenser  les  iravaux  d'avenir 
entrepris  sur  cette  exploitation,  et  elle  décerne  à  l'unaniuiité  ii  M.  Cerfbeer  une 
médaille  d'or  grand  module,  pour  sa  comptabilité  en  pirtie  double,  pour  sa  hou- 
bloiinière,  et  pour  le  bel  ensemble  de  ses  récoltes  obtenues  au  moyen  des  engrais 
chimiques. 

Un  autre  concurrent  est  M.  RoUet,  propriétaire  à  Thiaucourt,  arrondissement  de 
Tonl.  M.  Rollet  présente  à  la  Commission  une  très-belle  culture  de  2  I  5  hectares. 
Tout  dans  ceite  exploitation,  messieurs,  dénoie  li  présence  d'un  homme  très-en- 
tendu et  praii(iue.  Dès  son  entrée  en  ferme,  M.  R  dlet  attribue  à  chaque  nature  de 
terrain  la  récole  à  laquede  elle  est  le  plus  favorabe.  Les  vignes  occipeui  les  bon- 
nes expositions  en  terres  calcair*-s;  20  hectares  de  terres  rocheuses  mal  exijC- 
sées  sont  plantées  en  forêt;  les  terres  en  cul  ure  reçoivent  s  livaut  hur  naiure 
des  assolements  spéciaux.  En  même  temps  les  terres  humides  sont  assainies, 
et  la  charrue  sous-sol  commence  son  œuvre  bienfaisante  qui  se  poursuit  toujours. 
Touies  les  cultures  et  façons  sout  dcmnées  avec  le  même  discernement,  et 
M.  Rollet  utilise  lartrement  la  nombreuss  miiin-d'œuvre  qu'il  a  à  sa  disposition. 
Aussi,  messi.-urs,  la  Cummi.-s.oQ  a-t-elle  troui'é  de  grandes  éienlues  fourragèies 
et  toutes  les  lécolies  dans  un  état  parlait  de  propreté  et  de  végétation.  Le  vignoble 
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surtout,  présente  un  aspect  saisissant.  La  terre  y  est  d'une  grande  propreté,  la  vé- 
gf'tatioa  très-légale  et  dirigée  par  des  mains  habiles;  les  cépages  sont  frèa-bien  choisis, 
et  tout  dénote  la  présence  d'un  praiicien  qui  donne  les  soins  les  plus  minutieux  à 
cette  culture  privilégiée.  Aussi  les  produits  ne  laissent-ils  rien  à  désirer,  tant  sous 
le  rapport  de  la  quantité  que  delà  qualité,  etsoumis,  comme  ils  le  sont  chez  M.  Rol- 
let,  aux  meilleurs  systèmes  de  vinification,  donnent-ils  des  vins  très-recherchés. 

Dans  l'intérieur  de  la  ferme,  et  malgré  l'état  ancien  des  bâtiments,  nous  avons 
trouvé  les  plus  heureuses  dispositions  et  un  ordre  parfait.  Les  écuries  renferment 
28  foris  chevaux  bien  nouriis.  Ici  M.  R'ollet  a  cherché  à  éviter  l'écueilde  la  culture 
lorraine.  Il  n'entretient  que  des  chevaux  adultes  et  forts;  il  n'en  élève  pas.  Une  éta- 
ble  nouvf  llement  construite  et  bien  aménagée  renferme  63  bêtes  à  cornesde  croise- 
ments durliams  et  de  race  durliam  pure,  bien  choisies  et  bien  tenues,  et  qui  comme 
produits  fournissent  du  lait,  des  animaux  de  reproduction  et  des  hètes  de  bouche- 
rie. Une  nouvelle  bergerie  étab!ie  dans  les  meilleures  conditions  renferme  un  trou- 
peau de  500  bêtes  se  rapprochant  beaucoup  de  la  race  pure  de  la  Gharmoise.  De- 
puis 1860,  M.  Rollet  poursuit  l'arLélioration  de  ce  troupeau,  qui  esl  un  des  plus 
beaux  que  nous  a^ons  renronirés.  Enfin,  bien  secondé  par  son  fils  et  par  Mme  Rol- 
let, il  présente  une  exploitaiion  partaitement  organisée,  parfaitement  dirigée 
qui  remplit  très-bien  les  conditions  du  programme.  Jusqu'au  dernier  moment 
M.  Rollet  e-t  resté,  aux  yeux  de  la  Commission,  un  concurrent  très-sérieux. 
Malheuieusement,  et  chose  ref.'rettable,  la  comptabilité  laisse  bien  à  désirer,  et 
la  Commission  n'a  pu  être  éclairée  sur  la  vnleur  des  différentes  spéculations.  Quel- 
ques chiffres  qui  lui  ont  été  présentés  semblaient  même  mettre  la  culture  en  perte 
et  reporter  tous  les  bénéfices  sur  le  vignoble.  Cette  fâcheuse  circonstance,  mes- 
sieurs, nous  a  fait  reporter  la  prime  sur  un  autre.  Mais,  tenant  à  signaler  à  l'at- 
tention des  cultivateurs  de  la  contrée  les  rpécialiiés  qui  l'ont  le  plus  frappée,  la 
Comai'ssion  décerne  à  M.  Rollet  une  médaille  d'or  grand  module  pour  son  trou- 
peau ,  pour   sa    vacherie   et  la    bonne  tenue   de    son    beau    vignoble. 

Enfin  ,1e  dernier  concurrent  est  M.  André, propriétaire  et  fermier  à  Pont-î-Moiisson. 
Ici,  messieurs,  rien  de  très-sailiant,  mais  partout  vous  trouvez  les  spéculations 
comme  les  cultures  paifaittment  appropriées  au  sol  et  à  la  situation,  les  amélio- 
rations foncières  comme  les  introductions  d'animaux  et  de  machines,  faites  judi- 
cieusement en  vue  d'un  résultat  primaire  satisfaisant.  Tout  en  avançant,  peu  de 
chose  est  laissé  à  l'imprévu. 

M.  André  succède  à  son  père  en  1859.  Il  prend  la  suite  d'une  culture  de  90  hec- 
tares, à  laquelle  est  annexée  une  petite  sucrerie.  Il  dispose  d'une  somme  de 
100, OCO  francs,  dont  la  moitié  est  enfouie  dans  les  bâtimenls  et  dans  quelques 
propriétés.  Les  terres  comprenant  celle  culture  sont  réparties  dans  la  baulieue  et 
sont  de  bonne  nature  ;  les  unes,  situées  au  tond  de  la  vallée,  s<mt  des  alluvions  ar- 
gilo-calcaires  assez  profondes;  les  autres  sur  le  versant,  sont  a-f-gileuses  avec  un  sous- 
sol  imperméable. 

A  son  entiée  en  ferme,  quelques  bêtes  seulement  subsistent  sur  la  propriété. 
Dès  le  premier  abord,  M.  Au'lré  juge  que,  dans  sa  situation  et  avec  des  terres  d'un 
prix  aussi  élevé,  il  faut  arriver  à  une  culture  intensive,  k  de  lorts  reniJeuaeats.  Il 
peuple  immédiatement  ses  étables  d'une  vingtaine  de  bêtes,  augmente  ses  res- 
sources fourragères  par  l'établissement  de  luzernières,  l'amélioration  de  ses  prés  et 
^ext^'Dsion  de  l'iLdustrie  sucrière.  Il  arrive  ainsi  progressivement  à  entretenir  sur 
la  ferme  18  cbevaux  et  14  bêles  k  cornes  fortement  nourris.  En  même  temps, 
M.  Audré  se  rend  adjudicataire  du  quart  des  boues  de  la  ville  de  Poiit-à-Mousson. 
Celles-ci,  journellement  mélangées  aux  autres  fumiers,  déjà  trè-'-abon  lauis,  aug- 
mentent la  fumure  chaque  année.  M.  André  répand  ce  mélange  sur  la  moitié  de  ses 
terres  à  raison  de  60  mèires  cubes  à  l'hectare.  Aussi  l'assolement  est-il  entièrement 
alterne,  et  la  betterave,  qui  y  joue  un  rôle  important,  donne-t-elle  des  produits  de 
400  à  500  francs,  pendant  que  le  rendement  du  blé  s'élève  à  26  et  28  hectolitres 
par  hectare. 

Toutes  les  cultut^S  données  à  la  terre  sont  bonnes  et  bien  exécutées.  La  spécu- 
lation est  aussi  parfaitement  choisie  et  réglée  suivant  les  besoins  de  la  localité;  la 
production  du  lait  est  aussi  étendue  que  le  comportent  les  ressources  de  la  vente. 
A  cet  effet,  les  étables  renferment  des  bêtes  bien  choisies  dans  les  races 
hollandaises  et  schwiiz;  les  auires  animaux  formant  les  spéculations  de  l'élevage 
et  de  J'fengraisStffient  sont  de  raCie  durhatn  «t  des  croisements.  Tous  ces  animaux 
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sontpavfaiteinent  bien  tenus,  et  M.  An'Iré  ne  craint  pas  d'importer  certaines  quan- 
tités (le  dièches  et  de  tourieanx,  pour  augmente  encore  SeS  ressources  fourragères 
et  arriver  à  un  résultat  satisfaisant. 

L'intërieur  de  la  ferme  esi  bien  agenc*?,  qiioirfn'il  se  soit  agi  d'utiliser  d'anciennes 
consiructions  Tous  les  engrangements  sont  convenahles.  Une  vaste  étable,  con- 
struite en  1863,  présente  îoiites  les  dispositions  favorables  à  un  bon  service;  n)us  ne 
lui  reprochons  qu'une  trop  faible  élévauou.  Les  fu  niers  sont  parfaitement  tenus. 
Le  ménage  est  soumis  à  la  plus  sévère  économie;  partout  il  règne  un  ordre  et 
une  propreté  parfaites,  qui  font  honneur  à  Mme  André,  et  sont  pour  nous  mes- 
sieurs, un  gage  certain  delà  prospérité  de  celle  expldiation,  dont  le  résultat  finan- 
cier en  effet  se  traduit  par  un  intérêt  de  8  pour  100  du  oapiial  roulant. 

G>mine  améliorations,  nous  pouvons  citer  le  travail  de  la  défonceiise,  qui  déjà  a 
sillonné  presque  toutes  les  terres  de  cette  culture;  les  dramages  exécutés  dans  les 
parties  argi'euses  de  la  côte;  le  drainage  d'une  pièce  di  4  hectares  ne  présentant 
aucune  penie  et  pour  lequel  M.  Audré  a  dû  recourir  à  l'établissement  d'uu  vaste 
puisard.  Enfin,  messieurs,  nous  vous  si-nalons,  et  cela  tout  parliculièreraent, 
l'éiablisserae  t  à  Pont-à-Mousson  d'une  belle  sucrerie  travadlaut  6  000,000  de 
kilog.  de  betteraves  et  due  à  l'inUiaiive  de  M.  André.  G  nnme  nous  lavons  dit, 
M.  Anlré  avait  une  petiie  sucreiie;  il  avait  pu  juger  de  l'heureu~e  inlluence  dà 
cette  industrie  sur  la  culture,  il  devait  chercher  à  la  développer.  Maa  ruaut  de  res- 
sources pécuniaires  suftisanies,  M.  André  eut  recours  aux  bienfaits  des  associa- 
tions. Il  provoqua  la  création  d'une  société  par  actions,  dont  il  est  resté  co-gérant 
et  l'un  des  priocipa  ix  actionnaires;  il  parvint  ainsi,  tout  en  aidaut  sa  culTure,  à 
doter  la  contrée  d'une  industrie  destinée  à  changer  la  face  de  plusieurs  de  nos 
départements.  Pour  la  Meurtlie,  n^ms  consiilérons  cet  établissement  commi  un  véri- 
table bienfait,  un  heureux  exemple,  car  rien  n'empècbe  le  ciltivateur  lorrain  de 
faire  comme  le  cultivateur  du  Nord,  qui,  par  la  culture  de  la  betterave,  propagée  par 
les  sucieries,  est  arrivé  à  développer  la  p'-odur-tiou  lu  bétail,  à  augmeater  fa  ferti- 
lité de  son  sol,  et  à  jeter  sur  le  marché  yénéral  un-i  masse  i  nporiante  de  produits. 
Nous  espérons,  messieurs,  que  cet  exera  jle  ne  sera  pas  perdu,  et  aux  yeux  de  la 
Commission,  l'initiative  prise  ainsi  par  M  André  est,  k  cô'.é  de  ses  autres  titres  sé- 
rieux, une  circonstance  qui  nous  a  déciles  à  lui  donner  li  prime  d'hoaneiic.  La 
Commission  décerne  donc  la  prime  d'honneur  à  M  Audré  de  Poni-à  M  xisson.  " 

Stoecklin,  mpporieicr. 


L'INVENTION  DE  MM.  PETIT  ET  ROBERT  '. 

,,       .         ,     j.  Luchon,   14  juillet  1869. 

Monsieur  le  directeur, 

La  lettre  de  MM.  Petit  et  Robert,  insérée  dans  votre  numéro  du  5,  avait  déjà 
paru  le  25  juin  dans  un  journal  de  la  C  larente-Inférie  ira.  Je  m'étais  abstenu  de 
toute  rép  mse  pour  laisser  aux  populations,  édifiées  sur  les  faiti  du  débat  le  soin 
d'appréiier  les  affirmations  de  mes  adversaires.  ' 

Toute  leur  affaire  repose  sur  un  résultat  incomplet  et  faux,  exploité  pendant  deux 
années  suis  contradicteurs,  mais  qu'ont  déuenii  des  r-xpériences  ultérieures  Le 
pays  le  sait,  et  il  n'ignore  pas  plus  le  défi  porté  à  .M  VI.  Petit  et  Rob-^rt  de  lustilidr 
par  de  nouvelles  épreu-es  la  su,>énor,té  de  leur  système,  que  Ls  c  itipies  politi- 
ques qui  se  sont  glissées  derrière  cette  affaire  et  lui  servmt  aujourd'hui  d'aliment 

Je  n'avais  pas  k  me  préoccuper  des  dénégations  d.;  mes  adversaires  sur  ce  deraier 
point,  puisqu'il  est  pubbc  qu'ils  ont  offeri,quelqu.:.s  jours  avant  las  élections  à  litre 
de  primeur,  à  deux  journaux  de  Sainte^  l'arrêt  de  la  Cour  de  Bord-aux  et  crue 
sur  le  relus  de  ces  journiux,  ils  ont  eu  recours  à  un  tirage  spécial,  prévu,  aano-icé 
partout  comme  la  manœuvre  le  la  dernière  heure.  La  passion  politique  devait  même 
traîner  coue  affaire  jusque  devant  le  bureau  du  Cirps  législatif  chirgé  de  la  vérifi- 
cation de  mes  pouvoirs.  M  le  marquis  de  t)ampi-rre  a  pu  trouver  dans  les  paroles 
du  rapporteur,  ancien  c  mseiUer  à  la  Cour  de  cassation,  la  réponse  péremptoire  aux 
allégations  de  sa  dernière  letire. 


Voir  tes  numéros  des  5  et  20  jma  et  ô  juillet  dernier  (i.  !I  de  1809,  p.  TUO  et  Sïo   t.  III 


p.  I2n;. 


264  L'INVENTION  DE  MM.  PETIT  ET  ROBERT. 

Ce  n'est  pas  en  discutant  pour  le  dehors  et  à  coté  de  la  question,  en  travesUssant 
les  faii'^  en  arpumenlanl  par  des  allusions,  des  réticeiise.  et  des  per.-ouualii.is  que 
MM  Petit  et  Robert  convaincrout  les  populations  du  mente  de  leur  système.  Ls 
public  le  .leroier  juge,  atiend  des  actes  et  de.,  preuves  ;  il  n'accordera  jamais  le 
Mm  d'invenii<,n  qu'à  un  progrès  réalisé,  à  un  resuliat  utile  et  avanta^jeux.  11  sent 
au'il  est  plus  facile  de  qualilier  de  perHdes  les  interj.rétalioDS  d  un  mémoire  que 
de  les  discuter:  qu'il  est  plus  commode  de  parler  de  ciiaiions  incomplètes,  ce  qui 
n'est 'pas  en  ce  qui  concerne  l'alTaire,  que  de  réluier  les  témoignages  ,  crasauts  de 
certains  documeuis.  Il  compte  sur  la  publication  de  ces  pièces  ahn  qu  ■  jusUre  .-^mt 
faite  à  chacun,  car  elles  résumeront  à  M.  Bouscasse,  1  habile  et  modesie  direcieur 
de  la  lerme-école  de  Pmlboreau,  le  mériie  d'une  découverte  que  revendiquent  sans 

droit  mes  adversaires.  ,..-   j     a/tm     -d  , „ 

Je  n'aurais  donc  eu  qu'à  garder  le  silence  si  la  personnahte  de  MM.  Bonne- 
maison  et  Bouscasse  n'av.it  été  mise  en  jeu  par  mes  adversaires  dans  un  recueil 
aussi  répandu  que  le  Journal  de  l'AgricuUure  Je  dois  à  des  au.^iliaires  aussi  houo- 
rables  de  repousser  toute  iusiuuation  de  natuie  à  faire  supposer  de  leur  part  un 
changement  d'opinion  sur  celte  question.  Ces  deux  lauréats  de  a  prime  d  honneur 
de  la  Gharenie-Inlé.ieure  et  présidents  de  Comices  mont  adresse,  comme  tant 
d'auires  après  l'arrei  de  la  Cour  de  Bordeaux,  et  récemment  encore,  les  témoi- 
gnages les  plus  expressifs  de  leurs  sympathies  et  l'offre  d'un  nouveau  concours. 

Je  remplis  donc  un  devoir  en  protestant  en  leur  nom  contre  toiile  allégation  qui 
tendrait  ii  déna-urer  l'attitude  ferme  et  résolue  qu'ils  n'ont  ce-se  de  montrer  des  le 
début  de  cette  affaire.  '  „ 

Veuillez  recevoir,  etc. Eshcasseriaux. 

CHRONIQUE  HORTICOLE. 

Distiibution  solennelle  des  récompenses  de  la  Société  centrale  d'horticulture.  -  Les  rHncipnix 
la  mais  de  l'i'xpo.'t  on  de  mai.  -  .Médailles  de  \h  Société  pour  trav^^i.x  .livers.  -  L-s  jiir  s  de 
m  .0  tion  un  verseUe  de -a.t  la  Commi.s  on  des  r^cwi.penses  _Expo-it,on  horticole  et  lêt.s  a 
Mon  p  eau  -  Pnn  hiines  Exposuions  à  Tourna,  et  Toulon.  -  Session  de  Kb9  du  >  ong.es  nuur 
retud  des  truil  à  cdre.  -  Arrivée  de  Téié.-  Letue  de  M  B.ssin  sur  Feia,  des  -ec  Jtes  Irn,- 
iè"es  -  l'es  melons  pendant  six  mois  consécunls.  -  E.aMissemen.'e  cultures  po'af;e,es  .hez 
es  am  Heurs.-  L'hor  icullure  urbaine  lyonnaise.  -  l.e  parc  de  la  lêtc-d'Or  decnt  par  M  \aun. 
_%Tpénences  de  la  Société  roy.4e  d'Angleterre,  relaUves  •  l'influonce  des  eugra.s  sur  la  cou- 
leur des  fruits  et  des  Heurs.  -  Mon  de  M.  Rouillad.  -  La  Pèche  Belle  de  Vervins. 

La  Société  impériale  et  centrale  d  bonicullure  de  Fra.  ce  a  l  nu,  le 
ieudi  8  juillet,  sous  la  présidence  de  M.  le  maréchal  Vaillant,  une 
séance  so'ennelle,  cont.acrée  à  la  distribution  des  récompenses  aux  lau- 
réats lie  sa  dernière  exposition,  ainsi  qu'aux  personnes  dont  les  tra- 
vaux pendant  l'année  lui  ont  semble  mériter  des  di  linctions  spc  lales. 
'L'as^islance  était  brillante  et  nombreuse,  car  beaucoup  d  élus  devaient 
Arenir  recevoir  le  prix  de  leurs  .ffoits  aux  applaudissements  de  leurs 
collègues.  La  belle  exposition  du  mois  de  mai  a\ait  donné  lieu  à 
l'a itr'i^bu lion  d'un  nombre  inaccoutumé  de  médailles;  on  en  comptait 
21  d  or,  13  de  vermeil,  29  d'arjient  grand  module,  29  d'argent  ordi- 
naire et' 13  de  bronze.  Les  médailles  d  honneur  offertes  par  les  souve- 
rains, le  département,  ia  villo  de  Paris  et  plusieurs  bauts  personnages, 
oat  éié  réparties  comme  il  suit  : 

Médniihs  d'Iwnveur  de  fEmpeievr  :  M.  Lierval, pour  ses  Palmiers ;-r/e/'7mpc- 
rairice  :  M.  Luddemann,  pour  ses  Orchidées;  -  du  Prince  Imperwl  :  MVl  .  \  U- 
Koriu  et  Audneux  pour  leuis  plantes  annuelles;  -  de  la  princesse  Mal  n  de  . 
M  PaïUet  pour  ses  Conifères;  -  de  laprinresse  Clottlde  :  M.  Honore  Debe.^ne, 
pour  se-  C  nifères,  —  du  MinUre  de  l' ayricullur^.  :  M.  Bleu  pour  ses  Caladiums; 
—  du  rnaréclifit  Vaillant  :  M.  Chantiu,  pour  ses  plantes  de  h.ul  ornement  ;  -  des 
Dames  palro.me^sis  -/e  la  Sociélc  :  MM.  Thibaut  et  Kétef  ér,  pour  leurs  P.largo- 
niuras;  —  du  dépariemevl  de  la  Seins  :  M.  Grémont,  pour  ses  cultures  forcées  ;  — 
de  la  ville  de  Pans  :  M.  Duloy,  pour  ses  Pélargomums. 
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L'intére?sant  rapport  de  M.  Duchartre  sur  les  récompenses  spéciales 
de  la  So<;iélé,  nous  a  montré  avec  quel  soin  la  Commission  permanente 
nstiiuée  à  cet  elTet  examine  les  mérites  des  candidats  qui  lui  sont  pro- 
posés. Elle  a  rejeté  p'usieurs  demandes,  dont  1  une  enlre  autres  ten- 
dait à  faire  décerner  des  médailles  auxjuiés  horiic  les  de  l'Exposition 
univtrselle  de  1867;  elle  a  trouvé  que,  abstraction  faite  de  l-i  valeur  et 
dts  lumières  dea  membres  qui  composaient  ce  jury,  leur  dévouement 
n'était  pasautie  que  ce  ui  des  membres  de  tous  les  jurys  orilinnires, 
et  ne  lui  semblait  pa-s  de  nature  à  être  récompen  é  par  des  médailles 
de  la  Soci'té.  La  Commission  a  décerné  une  médaille  de  vermeil  à 
M.  Crtnstant  Charmeux,  pour  ses  procédés  de  conservation  des  fruits  ;  — 
des  uiédai  les  d'argent  à  31.  Michelin,  pour  ses  travaux  d'arboriculture 
et  sa  ctdiaboration  au  journal  de  la  Société;  à  M.  Ref^nier,  p(»ur  ses  cul- 
ture- df  Cannas,  et  à  M.  F'?rdnand  Jamin,  pour  son  livre  :  Lfs  Fruits 
à  cultiver;  — des  médail  es  de  bronze  à  M.  Ch.  Baltet,  pour  son  livre  : 
L'Art  de  greffer;  à  M.  Robichon,  pour  ses  cultures  de  Cannas,  et  à 
M.  Ajilbeit,  pour  son  procédé  d'obtention  de  branches  opposées  sur  le 
pêcher.  Elle  a  en  outre  adressé  des  félicitations  à  M.  Brassart,  pour  son 
livre  sur  la  fabrication  du  cidre.  Nous  nous  empressons  de  faire  remar- 
quer que  les  quatre  personnes  récompensées  comme  auteurs  horticoles, 
MM.  Michelin,  Jamin,  Baltet  et  Brassart,  font  partie  de  nos  collabora- 
teurs les  plus  assidus.  Enfin,  l'aiiuée  dernière,  M.  Louesse  avait  pro- 
posé à  la  Commission  des  récompenses  de  décerner  une  médaillede  haute 
va'eur  à  M.  le  docteur  Nicaise,  pour  ses  remarquables  gains  de  frai- 
siers. La  mort  de  l'éminent  semeur  rendant  le  don  d'une  médail  e  im- 
possible, la  Société  vote  un  témoignage  spécial  d'estime  à  sa  mémoire 
et  à  ses  travaux. 

Il  est  un  point  sur  lequel  la  Société  centrale  n'a  pas  souvent  à  s'ap- 
plaudir de  son  initiative;  nous  voulons  parler  des  prix  qu'elle  [iropose 
pour  des  mémoires  sur  des  questions  pratiques  données.  Depuis  l'ex- 
cellent travail  de  M.  "^erlot  sur  la  production  et  la  fixa'ion  des  variétés 
dans  les  plantes  d  ornement,  couronné  en  1864,  il  n'a  pas  été  donné  à 
la  Société  de  primer  un  mémoire  complet.  Cette  année,  elle  avait  mis 
au  concours  la  question  des  avantages  et  des  inconvénients  de  la  t^dlle; 
elle  n'a  reçu  que  deux  manuscrits,  dont  l'un  tout  à  fait  nul,  et  l'autre 
très-impariat.  C'est  \h  un  signe  fâcheux  d'indifférence  pour  les  études 
sérieuses  et  suivies;  et  cependant,  outre  qu'une  médaille  d'or  de 
3011  francs  est  un  prix  très-acceptable,  le  suffrage  solennel  d'une  asso- 
ciation comme  la  Société  centra'e  est  un  titre  que  tous  nos  jeunes  pra- 
ticiens et  nos  professeurs  si  nombreux  devraient  avoir  à  cœur  d'ob- 
tenir. 

—  La  Socié'é  d'horticulture  de  Melun  et  Fontainebleau  tient  cha- 
que année  ses  expositions  florales  dans  un  chef  lieu  de  canton  diffé- 
rent :  c'est  une  excellente  mesure  qu'ont  adoptée  déjà,  du  res-te,  plu- 
sieurs associations  qui  restent  à  la  tète  du  progrès.  Cette  année,  c'est  à 
Montereau  qu'elle  a  transporté  ses  pénates  les  '.^4,  25,  26  et  27  juin. 
Parfaitement  accueillie  et  secondée  p'r  l'administration  municipale  et 
par  les  habitants,  elle  a  ouvert  sa  solennité  au  milieu  de  fêtes  pleines 
d'entrain  organisées  en  son  honneur.  Biuquets,  bals,  concerts,  illumi- 
nations, promenades  de  chars,  rien  n'y  a  manqué.  L'empressement 
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des  habitants  de  la  contrée  a  été  unanime;  on  a  constaté  à  l'exposi- 
tion plus  de  10,000  entrées,  sur  lesquelles  la  sociélé  a  pu  ré;iliser 
d'importants  béuétices.  D'ailleurs,  cette  exposition  était  des  plus  réus- 
sies ;  les  deux  arro  dissements  sur  lesquels  s'exerce  l'action  de  la 
Société  sont  renommés  pour  la  culture  des  fleurs;  les  producteurs  de 
glaïeuls  de  Font^ineMeau  et  les  rosiéristes  de  Brie-Comte-Roliert  sont 
coonus  du  monde  horticole  entier.  C'est  ce  qu'a  fait  ressortir  le  prési- 
dent, M.  le  baron  de  Beauverger,  dans  son  excellent  discours  d'ouver- 
ture de  la  séance  de  dislribuiion  des  récompenses.  Celles-ci  ont  été 
très-nombreuses,  et  l'on  jugera  de  leur  importance  par  la  liste  des 
principales,  que  nous  publions  ci- dessous  : 

Médaille  d'or  de  Sa  Majestr-  l'inirératiice  ;  51.  Morlet,  cultivateur  h  Avon,  près  Fontainebleau, 
pour  l'enstmble  de  son  exposition  qui  Un  a  valu  neuf  prix,  pour  p  antes  d'introductions,  semis  dé 
junipfius  et  u'iris,  co  eus,  belle  culture,  collection  de  quaiante  varie  tés  de  coleus,  culiect.'on  de 
plantes  de  serre  (h;ude,  caladium,  ronifères  et  lyco[odps.  —  Médaille  d'or  du  ministie  de  l'agri- 
culture, du  conimeree  et  dts  travaux  publics  M.  Alfc.\andre  Paupardin.  jardinier  chez  M.  le 
comte  de  Florian,  auch<1teau  de  la  rrosse-Villt-Paint-J.cijue^,  prés  Mnnteieàu.  L'exposant  avait 
obtenu  cinq  pii.v  pour  ses  concouis  de  légumes  de  maison,  choux-fleurs,  befonia,  pelargoniums, 
zonales  et  pour  ton  roclier.  —  M.  dalle  dor  du  lU  parlement  de  Seine-et-îlarne  ;  M  Cochet,  horti- 
culteur io>iériiste  à  .'■uisnes,  prés  Brie-Comte -Robert,  pour  un  semis  de  roses,  primn  e;  nommé  par 
le  ju'y  :  Mme  Fcipion  Cochet,  p.  ur  une  collection  de  35i'  <ariélés  de  rofes,  pour  66u  rose-^  i'xm 
même  genre  et  pour  une  collection  d'iris—  ^  édaille  d'or  de  M.  le  baron  de  B^  auverger,  pré>iiicat 
de  la  Société  :  M.  Gaoïhe  eau  père,  rosiériste  à  Brie-Comie-Boliert,  pour  tiois  roses  de  semis  nom- 
mées Mme  de  1-orcade  la  Ro.  uette,  souvenir  du  Prince  royal  de  Belgique,  pour  une  collection  de 
200  variété.«  de  rosi  s,  un  lot  de  45  roses  nouvelles,  et  un  api  oit  de  60  fleurs  de  la  variété  maréchal 
Niel.  —  Médaille  d'or  de  M.  le  comte  de  Ségur.  membre  du  con-eil  général  :  M.  Bamus,  amïteur 
à  Dammane-en-Mootois  (Seine-et-Marne),  poui  sa  belle  collection  déplantes  cirasses  comprenant 
170  variilés.  I.e  jury  des  dames  patnnnet^es  a  éj-alement  dé-frné  à  l'exj  osant  une  nodaille  de 
Termeil  pour  ses  cactées,  loues  |  Itirtes  bifn  euhitfes.  —  Médaille  d'or  de  M.  lebfuf  de  Mont- 
gemont,  maire  de  Montereau  :  M.  Her\illaid,  jardiner  ihez  M.  Soubeyrar,  à  Dammarie-li'S-Lys, 
près  Melun,  pour  tes  lots  de  lépunies,  de  pomn  es  de  terre  et  d'œillels  de  poète.  —  Médaille  d"or  de 
M.  le  comte  Horace  de  Choiseul-Praslin,  dej  ute  :  M  Moreau,  jardinier  chez  M.  Caire  Stéphane, 
à  Montertau,  pour  ses  lots  de  btgc  ma  >  t  de  zonales. —  Médaille  d'or  de  M.  Vuitry,  minisire  prési- 
dent du  conseil  d'Eiat:  M  Bergeron,  jardinier  chez  M.  Tonnellier,  à  Montereau,  pour  sa  belle  col- 
lection de  légumes  et  son  lot  de  melons.  —  Médaille  d  or  de  .M.  Iiufay,  membre  du  conseil  dr'ar- 
rond'ssemem  :  M.  Ba;  liste  Geoflioy,  jardinier  ibez  M.  Foiinat,  à  Monleieau,  pour  sa  collection  de 
plantes  de  sene  chaude  bien  cultivées.  —  Médaille  d'or  deM.  le  vicomte  Agnado,  membre  du  con- 
seil général  ;  M.  Desvignes,  jardinier  chez  M.  le  conte  de  Quéler,  au  château  de  Sui  \  Ule,  près 
Monien.au ,  pour  sa  collection  de  plantes  de  serre  chaude. 

Le  lendemain  de  la  distribution  des  récompenses,  les  lauréats  ont 
improvisé  un  banquet  dans  le  jardin  de  l'exposition;  on  y  a  dégusté 
toutes  les  variétés  de  légumes  et  de  fruits  exposés,  et  l'on  y  a  porté  la 
santé  de  M.  Camille  Bernardin,  secrétaire  général  de  la  Société,  que 
l'on  pei,t  considérer  comme  le  principal  organisateur  de  la  lête.  Nous 
avons  eu  déjà  l'occasion  de  dire  à  plusieurs  reprises  quels  étaient  les 
titres  de  M.  Bernardin  à  l'estime  et  à  la  reconnaissance  des  horticul- 
teurs de  Seine-et-Marne. 

—  La  Sociélé  royale  d'horticulture  et  d'agriculture  de  Tournai  an- 
nonce, pour  son  jubilé  de  cinquante  ans,  une  exposition  internationale 
de  pomologie  et  d'horticulture  qui  se  tiendra  dans  cette  ville  du 
12  au  15  septembre  prochain.  Son  programme  ouvre  cent  quatre-vingt- 
trois  concours,  tant  pour  les  fruits  que  pour  les  plantes  dr'  serre  chaude 
et  froide,  les  fleurs  coupées,  les  bouquets,  les  légumes,  les  céréales, 
les  arts  et  les  industries  horticoles.  Quatre  grands  prix  d  honneur  ré- 
compenseront les  lots  les  plus  méritants  dans  les  quatre  principales 
sections  de  l'exposition. 

On  annonce  aussi  une  exposition  maraîchère,  florale  et  d'ornement, 
organisée  par  la  Société  d'agriculture  et  d'acclimatation  du  Var,  el  qui 
se  tiendra  à  Toulon  du  1 G  au  21  septembre.  Elle  sera  surtout  remar- 


CHRONIQUE  HORTICOLE.  267 

quable  par  les  végétaux  exotiques  d'ornement  que  le  climat  permet  de 
cultiver  et  qui  donne  à  l'ai^riculture  de  la  région  une  richesse  incom- 
parable. Elle  comprendra  d'ailleurs  tout  ce  qu'on  peut  rencontrer  dans 
une  exposition  complète. 

—  La  session  du  cengrès  pour  l'étude  des  fruits  à  cidre  aura  lieu  du 
19  au  24  octobre  prochain  à  Bayeux,  l'un  des  meillt^urs  centres  de 
production  pour  les  fruits  de  cette  nature.  Notre  collaborateur,  M.  Mi- 
chelin, rendra  compte,  comme  pour  les  sessions  précédentes,  des  tra- 
vaux de  cette  utile  association, 

—  Depuis  une  quinzaine  de  jours,  nous  jouissons  d'une  bonne  tempé- 
rature estivale.  Le  soleil  ne  marchande  plus  ses  rayons  à  nos  fruits  et 
même,  pour  les  fleurs  et  les  légumes,  on  commence  à  désirer  qu'un 
peu  de  pluie  vienne  aider  le  jardinier  dans  ses  arrosages.  M.  Bossin, 
dans  sa  communication  habituelle,  trace  un  tableau  exact  de  ce  que 
l'on  peut  espérer  pour  les  récoltes  de  fruits  dans  le  rayon  de  Paris  ;  il 
donne  en  outre  d'excellents  conseils  aux  propriétaires  pour  l'établisse- 
ment de  cultures  potagères  peu  coûteuses.  Voici  sa  lettre  : 

Hanneucourt  (Seine-et-Oise) ,  5  juillet  1869. 

«  Le  Lis,  notre  antique  fleur  nationale,  a  commencé  à  fleurir  le  jour  de  saint 
Jean,  le  24  juio  ;  si  les  remarques  ce  sont  pas  fausses,  nous  devons  vendanger  trois 
mois  après,  c'est-à-dire  dans  les  derniers  jours  de  septembre  ou  dans  la  première 
huitaine  d'octobre. 

«  Nos  Pommiers  ont  été  littéralement  envahis  par  des  quantités  considérables  de 
petites  chenilles  jaunâtres,  pointillées  de  noir  sur  le  dos,  et  longues  de  deux  centi- 
mèires  environ.  Les   mésanges  et    autres  oiseaux  insectivores    étant  insuffisants 

Îiour  nous  débarrasser  de  ces  chenilles,  nous  avons  soigneusement  chaque  matin  à 
a  fraîche  fait  enlever  les  nids,  et  il  en  résulte  que  nos  Pommiers  n'en  ont  presque 
pas  souffert.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  arbres  appartenant  aux  cultivateurs  nos 
voisins,  qui  présentent  en  ce  moment  un  aspect  désolant  :  c'est  absolument  comme 
si  le  feu  y  avait  passé.  Touies  les  feuilles  sont  grillées,  brûiéds,  par  suite  de  l'incu- 
rie et  de  l'insouciance  de  leurs  propriétaires. 

«  Nous  aurons  peu  ou  pas  du  tout  de  Pèches  cette  année.  Les  quelques-unes 
qui  étaient  restées  aux  branches  s'en  détachent  toutes  grosses  en  ce  moment,  de 
sorte  que  sur  trente-deux  Pêchers  en  plein  rapport  que  nous  cultivons,  il  se 
pourrait  faire  que  chacun  d'eux  ne  nous  donnât  guère  q'i  un  ou  deux  fruits,  et 
encore  il  est  permis  d'en  douter.  Nos  Poiriers,  qui  montraient  une  si  helle  appa- 
ren-e,  se  démunissent  aussi  chaque  jour  de  leurs  nombreux  fruits  :  il  y  aura  ce- 
pendant des  Poires,  mais  pas  en  aussi  grande  quantité  qu'il  était  permis  de  l'es- 
pérer. 

a  Depuis  ces  derniers  temps  de  chaleur,  le  potager  est  magnifique;  les  Haricots 
ont  reverdi  à  vued'œil,  les  Pommes  de  terre  sont  en  pleine  fleur  et  leur  végétation 
luxuriante  indique  une  bonne  récolte.  Les  Choux  elles  Salades  vienieot  !i  merveille 
et  en  ce  moment  nous  avons  des  Laitues  Bossin  qui  pèsent  de  3  kilo,',  à  3  kilog.  1/2. 
Cette  nouvelle  et  énorme  variété,  qui  pourrait  mieux  que  toute  autre  convenir  à  la 
grande  culture,  est  sans  contredit  une  des  meilleures  pour  la  table,  et  nous  ne  crai- 
gnons pas  de  la  recommander  tout  particulièrement  aux  amateurs  de  honnes 
salades. 

«  Nos  quarante-deux  variétés  nouvelles  de  Melons  sous  cloches  qui  sont  à  l'étude 
commençaient  à  souffrir  du  froid.  La  chaleur  leur  a  fait  du  bien,  et  nous  espérons 
pouvoir  les  amener  à  bien,  si  toutefois  le  temps  continue  à  être  favorable  à  leur  vé- 
gétation et  à  leur  fructification.  Ces  Melons  nous  viennent  de  notre  excellent  con- 
frère en  meloculture,  le  ducltur  Cénas,qiii  en  possède  environ  cent  bonnes  variétés 
distinctes.  La  culture  du  Melon  est  de  celles  dont  on  ne  s'occupe  pas  assez,  malgré 
la  supériorité  de  son  truit  sur  tous  les  autrps,  selon  nous.  Au  moyen  de  semis  suc- 
cessifs faits  h  temps  et  bien  soitrnés,  des  Melons  sont  servis  sur  noire  table  depuis  les 
premiers  jours  de  mai,  sans  interruption,  jusque  vers  la  mi-niivembre.  On  s'effraye 
souvent  à  tort  des  difficultés  et  de  la  dépense  qu'occasionne  cette  culture.  Qu'on  se 
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rassure  donc  à  ce  sujet.  C'est  au  moyen  de  huit  coflres  à  trois  panneaux  chacun  et 
d'une  douzaine  de  cloches  que  noire  jaidinier  parvient  à  nous  donner  des  Melons 
pendant  environ  st  pt  mois  et  à  nous  faire  des  primeurs  en  Fraises,  i  n  Haricots  vei  Is, 
en  Ca'ottes,  en  Pommes  de  terre,  Choux-fleurs,  Laitues,  etc.  Nous  ne  saurions  trop 
appeler  l'aiieniion  des  propriéiaites  sur  ce  point  important  du  potager  un  peu  trop 
ni'uligé  par  les  jardiniers  et  souvent  par  les  maîtres  qui  se  refusent  à  donner  l'ou- 
lillHfje  nécessaire  dont  la  dépense  est  minime  comparativement  au.\  jouissances 
qu'elle  pro-ure,  même  pendant  l'hiver,  mais  au  premier  printemps  surtout. 
«  Recevez,  etc.  «  Bossin.  » 

—  Lyon  peut  rivaliser  avec  Paris  pour  la  splendeur  de  son  horti- 
culture ornemenlale  urbaine;  il  possède  des  promenades,  des  squares 
oîi  l'on  retrouve  toute  la  variété  et  la  perfection  des  nôtres  en  l'ait,  de 
cultuie.  Son  parc  de  la  Têted'Or  peutê're  assimilé  à  notre  Fleuriste 
de  la  ville  et  à  notre  Bois  de  B'^ulogne.  La  gracieuse  description  sui- 
vante que  M.  Pierre  Valin  nous  en  adresse  sera  lue  avec  intéiêt  par 
tous  nos  lecteurs  : 

«  Le  Parc  de  Lyon  est  dans  toute  sa  splendeur  estivale.  Les  chaleurs  n'ayant  pas 
encore  été  a  sez  ardentes  pour  biùler  ses  pelouses  et  ses  ombrages,  c'est  parmi 
une  verdure  encore  éblouissante  que  s'étalent  l'S  richesses  florales  que  les  htbiles 
jardiniers  employés  par  la  ville  savent  pniduire.  Les  géraniums-pelarfruniiuns  jouent 
un  ^'rand  lole  dans  i'ornemeniaiion  des  massifs  du  Parc,  et  il  faut  convenir  que  les 
vives  couleurs  de  leurs  fleurs  sont  d'un  grand  effet,  un  peu  criard  cependant.  Les 
variétés  de  pelargoniuœs  panachés  encore  si  peu  répandues  il  y  a  fort  peu  de  temps, 
ibrment  au  l'arc  des  niassil's  tout  entiers.  Je  constate  avec  satisfaction  que  les  roses 
occupent  maint'  nsnt  un  plus  grand  nombre  de  corbeilles.  Quand  je  songe  qu'il  y  a 
quelques  années  la  mode  avait  presque  exclu  de  nos  jar  lins  la  reinj  des  fleurs! 
L.i,  nous  devons  sa  réintégration  surtout  à  M.  Denis,  chef  des  cultures,  qui  apporte 
un  art  véntal'le  dans  la  culture  des  rosiers  en  massifs.  Il  sait  faire  des  ro.siers  des 
plantes  presque  aussi  garnissantes  que  le  sont,  par  exemple,  les  verveines 
herbacées. 

«  Les  catalpas  qu'on  a  plantés,  en  grande  quantité  au  Parc  soit  isolés,  soit  en  bos- 
quets, et  qui  sont  en  pleine  floraison,  en  constituent  une  des  principales  aitract.ons 
en  ce  moment.  Ces  arbres  fleuris,  outre  leur  gracieux  aspect,  ont  ce  charme  qu'ils 
répandent  dans  toutes  les  allées  qu'ils  avoisinent  des  parfums  suaves,  pénétrants  à 
enivier  les  promeneurs.  Le  parfum  printanier  de  l'acacia  lui-même  n'est  pas  aussi 
agréable  que  celui  des  catalpas. 

«  Ou  connaît  le  Rhus  colinus,  ou  arbre  à  perruque,  arbuste  de  moyenne  gran- 
deur Au  t^arc,  cet  arbuste  a  été  disposé  sur  quelques  points  en  massifs  composés 
d'une  douzaine  de  sujets.  Aujourd'hui  que  l'arbre  à  perruque  est  fleuri,  vous  ne 
sauriez  croire  l'tfiet  étrange  et  joli  tout  à  la  fois  que  produisent  ces  massifs. 

«  Entrons  dans  les  serres.  On  y  a  fait  de  nombreux  emprunts  pour  orner  tous  les 
squares  de  la  ville  de  plantes  exotiques  ;  néanmoins  ces  serres  sont  si  bien  fournies 
qu'il  n'y  paraît  point  de  vides,  et  elles  ofTreut  plusieurs  choses  remarquables  Dans 
la  graude,  le  palmier  cocotier  de  la  nef  centrale,  dnnt  la  végétation  a  toujours 
été  vigoureuse,  touche  maintenant  à  la  coupole  de  verre  haute  de  plus  de 
13  mètres;  il  va  falloir  enterrer  plus  profondément  le  tronc  pour  empêcher  l'é- 
tiolement  de  la  cime,  en  donnant  ainsi  une  nouvelle  marge  à  la  sève.  Le  Musa  para- 
disiaca,  bannnier  comestible,  se  met  en  fleur,  ainsi  qu'un  Chamxrops  ejcelsa.  La 
serre  des  orchidées  n'a  pas  perdu  toutes  si^s  splendeurs,  divers  Vandas  y  brillent 
encore,  et,  en  outre,  le  Lœlia  purpurala,  qui  éclipse  ses  plus  belles  voisines.  Dans 
la  serre  aux  camélias,  l'on  a  placé  quelques  grands  fuchsias  d'un  effet  charmant. 
Pourquoi  n'en  voit-on  pas  davantage?  Peu  d'arbustes  sont  plus  réellement  décora- 
tifs. Mais  ces  jolis  fuchsias,  on  les  méconnaît  comme  tous  les  biens  d'une  facile 
possession.  c  Pierre  VALm.  » 

—  Dans  ses  jardins,  à  Cliiswick,  la  Société  royale  d'horticulture  de 
Londres  vient  de  commencer  une  série  d'expériences  fort  intéressantes 
sur  l'action  de  divers  engrais  sur  la  coloration  des  Pelai gouiuma.  Les 
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deux  variétés  choisies  sont  Mme  Pollock  pour  observer  l'effet  des 
engrais  snr  la  couleur  des  Quilles,  et  le  Herald  of  Spring,  sur  la  cou- 
leur des  fleurs.  L'expérience  porte  sur  12  plantes  en  tout,  et  les  en- 
grais employés  sont  :  1°  un  engrais  minéral  d'une  composition  consis- 
tant en  proportions  définies  de  sels  de  potasse,  de  chaux  et  de  soude,  et  de 
cendres  d'os  traitées  par  l'acide  sulfurique;  2°  un  mélange  'le  sulfate 
d'ammoniaqiieel  de  chlorure;  3°  du  ni i rate  de  soude.  Lorsque  les  expéri- 
mentateurs feront  connaître  les  résultats  de  leurs  investigations,  nous 
les  communiquerons  à  nos  lecteurs.  Il  n'y  a  pas  de  doute  pour  nous 
que  l'emploi  de  certains  sels  ou  de  certains  engrais  doit  modifier  la 
couleur  des  feuilles  et  des  fleurs  des  plantes.  Il  n'a  encore  été  fait  que 
peu  de  recherches  sur  ce  sujet;  grand  nombre  de  nos  lecteurs  seraient 
à  même  de  se  livrer  à  des  expériences  de  ce  genre  qui,  outre  leur  uti- 
lité, offrent  un  grand  intérêt  pour  ceux  qui  s'y  adonnent. 

—  Un  des  amis  de  l'tiorticulture  les  plus  zélés  et  les  plus  capables, 
M.  Pierre-Charles  RouillarJ,  vient  de  mourir  à  Paris  à  1  âge  de  61  ans. 
Il  était  président  de  la  Société  d'horticulture  de  Levallois-Perret  et 
secrétaire  général  du  Congrès  pomologique  de  Lyon  ;  il  avait  fait  long- 
temps partie  du  bureau  de  la  Sonété  centrale  d'horticulture  ojmme 
secrétaire.  Il  s'était  fait  une  s;  écialilé  de  la  florieulture  de  plein  air;  il 
rédigeait  une  revue  permanente  des  nouveautés  en  ce  genre  dans  le  Dul- 
lelin  de  la  Société.  C'était  un  connaisseur  distingué,  qi:e  beaucoup  de 
nos  lecteurs  ont  pu  apprécier  dans  les  jurys  dts  expositions.  Il  emporte 
les  regrets  de  tous  ses  collègues,  qui  n'oublieront  pas  les  services 
nombreux  qu'il  a  rendus  à  l'h'r  iculture. 

—  Dans  le  BuHetin  de  la  Société  d'ho>'ticnliure  d'Eure-et-Loir,  nous 
trouvons  signalée  une  no'ivelle  variété  de  Pèche,  la  Belle  de  Vervins, 
qui  a  été  obtenue  par  hasard.  La  fille  d'un  jardinier  de  Vervins, 
M.  Demarly,  ayant  planté  un  noyau  de  pêche  dans  le  jardin  de  son 
pè  e  il  y  a  cinq  ou  six  ans,  de  ce  noyau  naquit  un  pêcher.  <f  Cet  arbre 
élevé  sans  soins  en  plein  air,  dit  un  journal  de  la  ville,  a  donné  l'année 
di'rnière  des  pêches  admirab'es  de  coloris,  de  loute  bonté,  en  quantité 
con-idérable,  et  préférables  pour  leur  parfu  n  à  celles  cueillies  aux 
treilles  de  nos  jardins.  »  Nous  nous  joignons  à  notre  confrère  pour 
recommander  cette  nouvelle  variété  à  l'étude  des  pomologues  et  à  l'at- 
tention des  amateurs. 

J.-A.  Barral. 


CONGRÈS  AGRICOLE  DE  REAUVÀIS. 

Monsieur  le  Directeur, 
Vous  avez  bien  voulu  me  charger  de  rendre  compte  de  l'exposition 
d'horticulture,  du  concours  hippique  et  des  séances  du  Congrès  atjri- 
cole  qui  ont  eu  lieu  à  Beauvais.  Je  commencerai  par  les  séances  du  Con- 
grès. L-s  questions  proposées  à  la  discussion  étaient  les  suivantes  : 

Assolements.  —  Proportion  du  capital  mobjlier  et  du  capital  foncier.  —  Création 
d'herbages. —  L-ibour  à  vapeur  et  autres  perltctionneaients  d  la  machinerie  agri- 
co'e.  —  C  inférences  rurales.  —  Cercles  agricoles.  —  Economie  du  bétail  (espèces 
chevaline,  bovine,  ovine  et  porcine). 

La  première  réunion  a  été  ouverte  îe  vendredi  25  juin  par  M.  le  ba- 
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ron  de  CorKeron  qui  a  déclaré  que  la  Société  d'agriculture  de  Beauvais 
avait  invité  M.  Drouyn  de  Lliuys,  président  de  la  Société  des  agricul- 
teurs de  France,  à  diriger  le  Congrès.  Engagé  pour  celui  de  Nancy,  l'ho- 
norable président  a  dû  remercier.  !\!ais  17  membres  de  la  Société  des 
agriculteurs  ont  été  délégués  à  Beauvais,  et  parmi  eux  M.  de  Tocqueville, 
que  M.  deCorberon  a  invité  à  prendre  ladirection  de  l'assemblée.  M.  de 
Tocqueville  a  déclaré  que  pour  son  compte  personnel  il  ne  pouvait 
acce[)tpr  la  direction  telle  que  la  Société  des  ajinculteurs  de  Beauv  is 
voulait  bien  la  lui  offrir  ;  que  conformément  aux  principes  mêmes  posés 
par  la  Société  des  agriculteurs  de  France,  le  bureau  devait  être  consti- 
tué par  l'élection.  M.  le  vicomte  Paul  de  Salis  a  tait  remai'quer  qu'il 
importait  d'uUer  vite.  Il  a  proposé  d'acclamer  M.  de  Tocqueville  prési- 
dent, ce  qui  s'est  fait  immédjatenieut.  .M.  de  Corbeion  a  été  élu  vice- 
président.  MM.  Gossin,  Dubos,  secrétaires  de  la  Société  d'agriculture  de 
Beauvais,  et  M.  Blanchemain,  secrétaire  de  la  Société  des  agriculteurs 
de  F'ance,  ont  été  acclamés  secrétaires  du  Congrès. 

Le  bureau  constitué,  M.  de  Tocqueville  a  remercié  l'assemblée  et  a 
rendu  hommage  à  la  Société  des  agriculteurs  de  France  de  l'initiative 
qu'elle  a  prise  pour  l'établissement  deces'Congrès.  M.  Gossin  a  ensuite 
demandé  la  parole  pour  dire  quel  e  pensée  avait  dirigé  la  Société  de 
Beauvais  dans  la  rédaction  du  programme  qu'elle  a  rédigé.  Une  des 
causes  du  malaise  de  l'agriculture  française  c  est  le  manque  de  pr(>piir- 
tion  qui  existe  entre  le  capital  mobilier  et  le  capital  foncier.  La  terre  a 
haussé  de  valeur,  la  maiu-d'œuvre  a  haussé,  les  frais  se  sont  accrus, 
d'où  l'augmentation  du  produit,  d'où  la  nécessité  d'augmenter  le 
capital. 

L'assolement  est  une  question  de  la  plus  haute  importance  au  point 
de  vue  de  la  production.  Autrefois  on  se  livrait  à  la  culture  du  bié  avec 
surjachère;  aujourd'hui  cette  culture  n'est  plus  possible.  Ce  n'e^t  que 
par  la  culture  industiielle  qu'on  arrivera  à  produire  le  blé  à  bon  mar- 
ché. L?  blé  sur  jachère  coûte  18  à  20  fr.  l'hectolitre.  Le  blé  après  cul- 
ture industrielle  ne  coûte  que  10  fr.  l'hectolitre.  Mais  pour  se  livrer  à 
la  culture  indui-trielle  il  faut  des  engrais,  du  vieux  fumier,  il  faut  du 
bétail,  et  aujourd'hui  le  bétail  coûte  fort  cher,  et  précisément  ce  qui 
empêche  la  pet  te  culture  de  faire  des  récolles  abondantes,  c'est  qu'il 
manque  de  tapital.  En  effet,  l'Enquête  agricole  a  constaté  que  le  bétail 
n'est  pas  encore  ce  qu'il  devrait  être.  Pour  une  exploitation  de  100  hec- 
tares, on  compte  généralement  8  ou  10  chevaux  de  trait,  25  ou  30 
vaches,  300  bêtes  à  laine,  10  ou  15  bêtes  d'espèce  porcine,  ce  qui  re- 
présente de  moitié  à  deux  tiers  de  gros  bétail  par  hectare.  Ce  nombre 
evt  rigoureusement  insuffisant  pour  la  culture  telle  qu'elle  se  pratique 
dans  le  dé(  artement  de  l'Oise;  il  devrait  être  porté  à  une  tête  par  hec- 
tare pour  obtenir  df  s  produits  plus  rémunérateurs. 

On  a  également  constaté  dans  l'Enquête  agricole  que  l'extension  de 
la  production  de  la  betterave  serait  appelée  a  rendre  à  l'agriculture  ce 
grand  service.  D'abord  les  blés  qui  viennent  sur  betteraves  s  nt  plus 
beaux,  plus  abondants,  de  meilleure  qualité;  ils  s'obtiennent  à  un  prix 
de  revient  très-abaissé,  et.  par  suite,  peuvent  donner  au  leimier  d  im- 
portants bénéfices;  ensuite  la  pulpe  permet  de  nourrir  et  d'engraisser 
des  bestiaux  en  plus  grand  nombre. 
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M.  Gossin  a  fait  observer  qu'il  ne  suffit  pas  de  modiQer  l'assolement 
dans  le  sens  de  la  culture  industrielle,  il  a  ajouté  qu'il  fallait  aussi 
économiser  les  forces  de  l'homme,  appeler  à  son  aide  les  machines  et 
la  création  des  herbages.  En  développant  les  herbages,  c'est  encore  éco- 
nomiser les  bras,  puisqu'on  n'est  pas  obli;<é  de  faucher. 

M.  Boursier  a  répondu'à  M.  Go-<sin  quo  tout  liî  monde  n'est  pas  à 
même  de  l'aire  de  la  culture  industrielle,  mais  que  si  l'on  ne  peut  cul- 
tiver les  beit'^raves  pour  les  di4illerias,  on  peut  les  cultiver  pour  lali- 
mentation  des  moutons.  M.  Vandercolme  insiste  sur  l'utilité  des  pâtu- 
rages artificiels;  il  rapporte,  à  l'appui,  des, faits  qu'il  a  recueillis  dans 
son  voyage  en  Ecosric,  et  démonre  que  le  système  des  prairies  artifi- 
cielles diminue  les  frais  de  culture.  Il  appe  le  l'attention  des  cultivateurs 
sur  le  mauvais  établissement  des  fumiers  dans  les  ferme-j  et  auxque  s  on 
laisse  perdre  une  grande  partie  de  leur  valeur.  M.  Blanchemain  l'ait  va- 
loir l'importance  des  p  airies  temporaires  et  il  cite  pour  exemple  les 
terres  de  la  Braisne. 

M.  Baclet  fait  observer  que  depuis  plus  de  vingt  ans  il  travaille  à  la 
création  de  prairies.  Il  a  mis  àSaint-Quentin-d'Auteuilde  60  à  80  hec- 
tares en  herbage.  Pour  lut  c'est  un  tort  de  croire  que  la  cultf..re  des 
prairies  est  simple  et  dispense  de  toute  peine.  Une  terre  destinée  à  en 
porter  doit  être  profondément  travaillée,  dépouillée  des  herbes  traçan- 
tes, fumée  de  vieille  date,  bien  as-aini3,  autrement  l'herbe  y  souffre  et 
perd  de  sa  qualité.  Souveit,  ajiute-t-il,  on  met  en  herbes  des  bois  dé- 
frichés, il  arrive  que  la  terre  est  acide  et  il  faut  forteinent  la  chauler; 
c'est  donc  une  néce  sité  de  posséder  à  côté  des  herbages  des  terres  qui 
permett'nt  de  produire  des  fumiers  et  de  les  fumer.  M.  Baclet  ajoute 
que  quand  le  sul  est  humide  il  n'est  pas  indifférent  d'y  laisser  séjour- 
ner un  nombre  indéfini  d'animaux,  on  n'en  doit  laisser  que  20  par  cinq 
hectares  d'étendue.  L'eau  doit  se  trouver  à  la  portée  des  anim.iux.  En 
résumé,  M.  Baclet  dit  qu'il  faut  dépenser  de  4  à  8,000  fr.  pour  l'établis- 
sement d'un  bon  herbage  et  que  l'intérêt  du  capital  des  bestiaux  qui  y 
vivent  peut  s'évaliier  à  30  fr.  par  hectare.  S'il  est  facile,  dit  M.  Bour- 
sier, de  créer  des  prairies  temporaires  sur  les  territoires  du  littoral  de  la 
mer  et  sur  les  bords  des  cours  d'eau,  cela  n'est  pis  facile  sur  les  pla- 
teaux. La  culture  de  la  luzerne  introduite  dans  l'assolement  lamolilie- 
rait  avec  avantage;  les  fabricants  de  sucre,  il  est  vrai,  ne  veulent  pas 
accepter  de  betteraves  venant  après  des  luzernières,  mais  c'est  parce 
que  trop  souvent  on  les  laisse  vieillir  et  épuiser  le  sol. 

M.  Boursier  objecte  que  si  l'on  fait  ainsi  entrer  la  luzerne  dans  la 
rotation  on  l'expose  à  la  voir  interrompue  par  une  non  réussite  de  cette 
légumineuse.  C'est,  dit-il,  l'échec  de  tout  praticien  et  le  talent  du  pra- 
ticien est  de  l'éviter. 

M.  Menaidt  fait  observer  qu'en  Beauce  l'usage  de  la  betterave  se 
généralise  et  qu'on  s'en  trouve  très-bien  pour  l'alimentation  des  bes- 
tiaux. Aliment  aqueux  et  respiratoire,  la  betterave  est  excellente  contre 
le  t'ang  de  rate,  elle  réalise  le  principe  donné  par  l'illustre  agronome 
Tessier  :  «Transformez  le  climat  par  l'alimentation.»  C'est-à-dire  dans 
un  pays  humide  ressi;rr>-z,  doimez  des  toniques  ;  dans  un  pays  sec  au 
contraire  rafraîchissez.  La  betterave  repond  parfaitement  aux  conditions 
hygiéniques  pr^^scrites  contre  le  sang  de  rate  en  même  temps  qu'elle 
est  bonne  pour  l'engraissement  des  animaux. 
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La  question  des  assolements  étant  épuisée,  M.  d'Eslerno  a  pris  la 
parole  sur  cette  au're  qupsiion  :  Proportion  du  capital  mobilier  et  du 
capital  foncier.  M.  d'Esterno  comnit-nce  par  dire  que  c'est  plutôt  entre 
l'étendue  de  la  terre  cultivée  et  la  valeur  du  capital  qui  y  est  consacré 
qu'il  l'iiut  établir  la  proportion. 

A  mesure  qu'un  terrain  s'améliore,  il  n'y  a  pas  lieu  d'augmenter  le 
capital,  néanmoins  il  est  important  que  ce  capilal  s'élève  toujours  de  GOO  à 
700  l'r.  par  hectare  Les  agriculteurs  du  nord  y  mettent  jusqu'à  1 ,200  à 
1,500  fr.  En  cela  ils  l'ont  bien,  cur  li  terre  est  comme  un  alambic,  on 
en  retire  ce  qu'on  y  met.  D'iinn  façon  générale,  en  France  le  capi- 
tal moyen  n'atteint  pas  plus  de  20')  fr. ,  c'est-à-dire  le  quart  du  néces- 
saire. Mais  comment  se  procurer  ce  capital,  comment  faire  les  assoîe- 
menis  convenabes,  si  vous  ne  trouvez  pas  d'argent.  C'est  l'histoire  du 
pauvre  malade  auquel  le  médecin  reiom mande  de  huiie  du  bon  vin,  de 
maî  ger  de  bonne  viande  quand  le  malheureux  possède  à  peine  de  quoi 
payer  la  consultalivn. 

Pour  se  procure.r  de  l'argent  il  faut  pouvoir  offrir  au  piêleur  des 
garanties.  L'agricuUeur  possède,  il  est  v.-'ai,  des  valeurs  mobilières  et 
immobilières,  mais  pour  emprunter  sur  un  immeuble  on  n'a  d'autre 
ressource  que  l'hypothèque,  et  elle  est  ruineuse  pour  un  prêt  à 
courte  échéai  ce,  à  trois-  mois  par  exemple  ;  d'autre  part  beaucoup  de 
fermiers  n'ont  pas  de  biens.  Il  reste  les  valeurs  immtbilières  ;  elles  sont 
très-consi  iérables  puisqu'on  France  on  les  évalue  à  dix  milliards.  On 
pourrait  trouver  de  l'aigentà  emprunter  sur  de  telles  garanti,  s,  mais 
la  loi  n'autorise  pas  l'euqjrunt  sur  de  semblables  valeurs.  On  sait  en 
effet  que  la  loi  exige  si  Ion  emprunte  sur  des  valeurs  mobilières  qu'on 
dépose  entre  les  mains  du  prêteur  l'objet  servant  de  garantie  pour  le 
capital  avancé  et  pour  l'intérêt.  Est-il  possible  de  remettre  entre  les 
mains  du  prêteur  une  meu'e  de  blé,  un  troupeau  de  moutons,  etc.  Cette 
dispo^ition  de  la  loi  est  évidemment  impossible. 

La  loi  du  cheptel  n'est  pas  moins  mauvaise.  Il  n'est  pas  possible  au 
cultivateur  de  rien  engager  si  ce  n'est  sur  la  valeur  restante  et  indéter- 
minée qui  constitue  les  bénéfices  du  cheptel,  le  capitaliste  n'offre  plus 
d'argent  aux  agriculteurs.  Et  comme  dans  le  cas  où  le  cheptel  est  en- 
dommagé, le  métayer  est  proportionnellement  responsable  et  qu'au 
contraire  il  ne  l'est  pas  quand  le  cheptel  a  complètement  disparu,  il  en 
résulte  comme  on  l'a  vu  lors  de  l'inondation  de  la  Loiie,  que  le  mé- 
tayer préière  jeter  ses  moutons  à  l'eau  |)lutôt  que  de  les  sauver.  Après 
avoir  fait  ressortir  tous  les  inconvénients  de  la  loi  actuelle  pour  l'em- 
prunteur, M.  d'Esterno  a  proposé  au  congrès  de  voter  les  propositions 
suivantes  : 

1°  Droit  laissé  à  tous  de  prêter  et  d'emprunter  à  des  conditions  librement  débat- 
tues, sauf  le  droit  conservé  à  la  loi  de  sévir  dans  le  cas  de  fraude  ou  de  lésion  des 
intérêts  d'aulrui. 

2°  Droit  donné  au  fermier  d'engagersans  déplacement  les  récoUes  rentrées  ou  sur 
pied,  les  bestiaux,  les  droits  des  propriétaires  et  r.'es  tiers  réservés. 

Celle  proposition  soulève  une  longue  discussion.  M.  d  Esterno  fait 
valoir  l'importance  de  cette  modification,  car  dans  le  cas  même  où  le 
propriétaire  est  seul  en  présence  de  lui-même,  la  possibilité  d'engager 
n'existe  pas  davantage.  La  liberté  est  nécessaire.  Dans  l'iiypolhèse  où  il 
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y  a  le  fermier  et  le  propriétaire  distincts,  ne  faut-il  pas  leur  donner  les 
moyens  d'agir  librement  ? 

M.  Plé  s'étonne  que  M.  d"Esterno  n'ait  pour  s'appuyer  que  l'obstacle 
opposé  par  l'article  2076  du  Code  civil  ainsi  conçu  :  «  Dans  tous  les  cas, 
le  privilège  ne  subsiste  sur  le  guge  qu'autant  que  ce  gage  a  été  mis  et 
est  resté  en  la  posscsï-ion  du  créancier,  ou  d'un  tiers  convenu  entre  les 
parties.  »  IM.  P.é  fait  observer  que  si  la  nature  du  gage  est  telle  que  le 
prêteur  ne  peut  l'emporter,  elle  devient  par  le  fait  valeur  immobilière, 
et  il  y  a  droit  d'hypothèque  établi  pour  les  immeubles,  et  que  si  la 
nature  du  gage  le  rend  meuble,  la  loi  sullit.  Il  est  évident,  ajoute 
M.  Plé,  que  si  le  propriétaire  veut  renoncer  à  son  privilège,  rien  ne 
l'empêche,  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  le  prêteur  prête  sans  avoir  les 
objets  engagés  entre  les  mains. 

M.d  Esleino  répond  que  les  capitalistes  n'acceptent  pas  ces  arrange- 
ments à  l'amiable.  L'emprunteur  peut  à  l'insu  du  prêteur  détourner  et 
vendre  l'objet  de  la  garantie,  et  dans  ce  cas,  le  prêteur  perd  son  droit 
de  poursuite  devant  la  loi.  Il  faudrait  que  l'emprunteur  lût  détourné 
du  vol  par  crainte  de  la  pénaliié. 

M.  Baroche  dit  que  la  question  agitée  n'est  qu'une  question  de  droit, 
qu'il  faut  la  ramener  sur  son  vrai  terrain  en  se  demandant  s'il  y  a  lieu 
d'aller  contre  la  loi  qui  s'oppo?e  à  ce  qu'on  déplace  l'objet  formant  la 
garantie  de  ce  qu'on  nomme  contrat  de  nantissement.  Cette  question, 
ajoute-t-il,  a  été  présentée  devant  les  fabricants  de  sucre;  ils  ont  re- 
connu qu'une  telle  prétention  allait  conti-e  le  principe  même  du  nantis- 
sement, qui  demanlait  le  renversement  d'une  loi  nouvelle  remaniée 
plusieurs  fois.  M.  d'Esterno  répond  que  toute  l'argumentation  de 
M.  Baroche  repose  sur  cette  prétentinn  de  faire  du  code  quelque  chose 
d'inviolable  et  que  l'agriculture  doit  pouvoir  se  prononcer  sur  ses  in- 
térêts. 

M.  de  Tillières  fait  observer  que,  telle  que  la  présente  M.  d'Esterno, 
la  question  est  très-restreinte,  il  veut  des  voies  et  moyens,  il  demande 
ce  qui  arrivera  quand  le  propriétaire  ne  sera  pas  désintéressé.  Il  repro- 
che à  M.  d'Eï-terno  de  vouloir  créer  un  an!agoni-me  entre  deux  classes 
qu'il  faut  rapprocher.  Il  ajoute  que  pour  ce  qui  est  de  l'emprunt  dans 
le  cas  de  bail,  métayage,  cheplel,  il  n'est  guère  possible  puisque  dans 
ces  genres  d'association  le  cultivateur  n'a  pas  le  bétail  à  lui.  H  se  de- 
mande enfin  que!  sera  le  prêteur  qui  prêtera  sur  un  cheptel  qui  n'ap- 
partient pas  à  l'emprunteur.  M.  d  Esterno  répond  que  le  prêt  est 
encore  possible  et  avantageux  dans  le  cas  où  un  tiers  prêterait  du  bétail 
à  un  méiayer,  bétail  que  le  prêteur  pourrait  au  pis  aller  reprendre  sans 
qu'il  y  ait  aucune  perte  pour  le  propriétaire. 

Après  cette  discussion,  la  proposition  est  volée  par  l'assemblée.  On 
passe  aux  propositions  suivantes  : 

3°  Droit  de  régler  librement  les  conditions  du  cheptel  sous  la  même  réserve  des 
droits  du  propriétaire  et  des  tiers. 

k"  Application  de  l'article  408  du  Gode  pe'nal  à  quiconque  aura,  soit  engagé 
comme  libre  une  valeur  déjà  engagée,  soit  déiourné  une  valeur  donnée  en  gage. 

5°  Constitution  des  institutions  futures  de  crédit  sans  garantie  ni  intervention  de 
l'Etat. 

Toutes  ces  propositions,  qui  ont  été  votées  par  le  congrès  de  Chartres, 
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l'ont  été  égçaleiTient  par  celui  de  Beauvais.  La  première  séance  clos6 
par  ce  vote  a  été  on  ne  peut  plus  intéressante. 

Le  lendemain,  une  dv,uxièine  séance  a  été  ouverte  dès  huit  heures 
du  matin.  La  discussion  s'est  engagée  sur  le  labourage  à  vapi-ur. 

31.  Goï^sin  a  pris  le  ijremier  la  parole  pour  rendre  •  cmpte  du  travail 
exécuté  par  la  charrue  à  vapeur  qu'il  a  vue  fonctionner  à  la  ferme  de  la 
Maison-Rouge.  Cette  charrue  d'Àveling  et  Porter  se  compose  de  deux 
locorai'biles  qui  se  |>lacent  l'une  à  une  extrémité  du  champ,  l'autre  à 
l'autre.  Ces  deux  locomobiles  correspondent  entre  elles  par  un  câble  en 
fil  de  fer.  Au  moyen  de  cecâlile,  les  loconii)bile^  se  renvoient  1  une  à 
l'autre,  ainsi  que  de  vigoureux  joueurs  se  jettent  la  balle,  le  gigantesque 
instrument  destiné  à  labourer  la  terre.  Cet  engin  se  divise  lui-même 
en  deux  parties^  dont  l'une  tra  aille  tandis  que  l'autre  est  élevée  au- 
dessus  du  sol.  Lorsque  la  charrue  est  arrivée  à  un  bout  du  champ,  la 
locomobile  de  l'extrémité  opposée  se  déplace,  puis  le  mouvement  qu'elle 
donr.e  au  câble,  joint  à  l'etlort  de  deux  hommes,  sufût  pour  mettre  la 
charrue  sur  une  nouvelle  pi^te  qu'elle  va  S'uivre.  Les  manœuvres  se 
sont  exécutées  avfc  la  plus  grande  facilité.  Une  des  deux  locomobiles 
était  confiée  à  la  direction  d'un  enfant  de  quinze  à  seize  ans.  Le  premier 
labour  a  été  donné  à  la  profondeur  île  0"'.20,  au  moyen  d'une  charrue 
qui  ouvrait  six  sillons  à  la  fois.  Ce  travail  était  aussi  satisfaisait  que 
po'sible. 

Un  scarificateur  puissant  a  fonctionné  à  son  tour;  puis  une  charrue 
défonceuse  qui  pénétrait  jusqu'à  0™  30  en  ouvrant  à  la  fois  trois  sillons. 
On  a  reproché  à  la  défonceuse  de  ne  pas  reiourner  parfaitement  la 
terre.  Mais  cela  n'était  pas  le  fait  de  la  machine  à  vapeur,  cela  tenait  à 
ce  que  les  socs  notaient  pas  assez  larges.  L'exposant  ne  croyait  pas 
avoir  un  defoncement  à  exécuter  et  n  avait  pas  adapté  à  sa  machiue  les 
socs  à  défortcer;  aussi  la  tranche  de  terre  était-elle  plus  étroite  que 
profonde.  Le  travail  imparfait  qu'on  reproche  aux  appareils  à  vapeur 
tient  aussi  à  la  nature  du  sol.  Le  défoncement  se  fait  mal  quand  la 
terre  est  humide  ;  il  faut  savoir  approprier  le  soc  et  le  versoir  à  la  na- 
ture du  sol. 

M.  Blanchemain  dit  que  dans  l'Indre,  la  Société  d'agriculture  de  Châ- 
teauroux  fait  pour  ainsi  dire  une  enquête  permanente  de  labourage  à 
vapeur.  Au  dernier  concours  de  charrues,  on  a  constaté  que  la  charrue 
à  vapeur  a  travaillé  pour  quatorze  particuliers.  Le  système  de  charrue 
employé  par  la  Société  de  Châteauroux  est  celui  de  Fowler.  Dans  les 
expériences  qui  ont  été  faites,  on  a  essayé  des  socs  pour  tous  les  sols, 
et  on  a  remarqué  que  dans  les  sols  câ'caires,  durs,  la  charrue  a  par- 
faitement agi.  Le  prix  du  travail  varie  par  hectare  en  raison  de  la 
nature  du  terrain. 

Terrain  siliceux 30  fr.  par  hectare. 

—  silico-argileux 35  —  — 

—  calcaire 40  —  — 

—  argilo-calcaire 4.j  —  — 

Le  cultivateur  a  en  outre  à  sa  charge  le  transport  de  l'eau  et  du 
combustible.  Le  prix  de  revient  est  le  plus  mauvais  côté  du  labourage 
à  vapeur;  mais  dans  un  pays  plat,  et  par  ass(jciation,  il  peut  être 
beaucoup  diminué.  Tel  qu'il  existe,  le  labourage  à  vapeur  peut  rendre 
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de  très-grands  services.  Il  permet  d'exécuter  des  labours  profonds,  et 
dans  les  moments  où  l'on  est  pressé,  comme  cette  année  pour  le  semis 
des  betteraves. 

M.  Dt'cauville  a  donné  Fur  le  labourage  à  vapeur  des  renseignements 
d'autant  plus  précieux  qu'ils  sont  le  résultat  de  son  expérience  person- 
nelle. M.  Decauvilie  ne  cultive  pas  moins  de  800  hectares  à  Petit- 
Bourg.  Prévoyr.nt  tout  l'avenir  du  labour  à  vapeur,  il  a  acquis  pour  lui 
seul,  au  prix  de  50  000  fr.,  le  grand  appareil  anglais,  celui  qui  fonc- 
tionnait à  Beauvais.  Puis,  afin  de  pouvoir  juger  sainement  le  travail 
comparé  au  labour  ancien,  il  a  soumis  moitié  seulement  de  son  vaste 
domaine,  c'est-à-dire  400  hecta'es,  à  l'action  de  sa  machine,  tandis  que 
les  chevaux  et  les  bœul's  labouraient  de  leur  côté  400  hectares.  Pour 
n'éprouver  aucun  embarras,  il  a  donné  la  direction  du  labour  à  vapeur 
à  un  homme  spécial,  payé  500  fr.  par  mois.  Malgré  un  surcroît  de  dé- 
pense ausH  consi'iérable,  et  quoique  M.  Decauville  ait  mis  à  la  charge 
du  labour  à  vapeur  20  pour  100  d'amortissement  annuel  du  prix  de 
la  machine,  ce  labour,  tout  compte  fait,  a  présenté  à  Petit-Bi)urg  une 
économie  de  20  pour  100  sur  le  labour  exécuté  par  les  chevaux,  et  de 
10  pour  100  sur  celui  qui  a  été  fait  par  les  bœufs- 
Ce  n'est  pas  tout,  comme  le  travail  aratoire  s'effectue  très-rapidement, 
on  choisit  bien  mieux  cet  instant  favorable  dont  les  praticiens  connais- 
sent tout  le  prix.  Souvent  au  lieu  de  labourer,  on  donne  avec  les  scari- 
ficateurs dts  cultures  énergiques  et  rapides.  En  une  seule  semaine, 
100  hectares  ont  pu  être  cultivés  à  Petit-Bourg.  M.  Decauville  consi- 
dère le  travail  des  petits  appareils  avec  une  seule  machine  comme  beau- 
coup moins  économique  que  celui  des  grands  appareils  (système 
Fowler)  à  deux  machine.^. 

Suivant  son  opinion,  il  faut  cultiver  au  moins  400  hectares  pour 
pouvoir  appliquer  le  système  avantageusement.  Quant  aux  pièces  de 
terre,  il  n'est  pas  nécessaire  qu'elles  soient  très-vastes.  D'après  l'expé- 
rience des  Anglais,  une  moyenne  de  4  hectares  convient  très-bien.  Ce 
qui  fatigue  le  plus  les  charrues  à  vapeur,  c'est  le  transport  d'un  lieu  à 
l'autre,  principalement  sur  hs  routes  pavées.  On  brise  plus,  dit  M.  De- 
cauville, en  un  seul  jour  de  transport  qu'en  huitjoursde  travail.  M.  De- 
cauville croit  que  sous  ce  ra  port  les  entrepreneurs  du  labourrage  à  va- 
peur ont  à  vaincre  certains  embarras  particuliers.  I!  ne  leur  conseille  pas 
d'étendre  leur  cercle  d'action  au  del  t  de  20  kilomètres. 

M.  Brasme  confirme  les  observations  de  M.  Decauville;  il  approuve  le 
système  du  labourage  à  vapeur  surtout  contre  les  éteules,  il  pense  que 
désormais  il  n'y  aura  plus  de  terres  en  friche. 

Après  les  reiiseignemenls  fort  intéressants  fournis  par  M,  Decauville, 
la  discussion  s'est  ouverte;  elle  s'est  engagée  sur  le  vil  prix  des  laines. 
M.  Bresson  après  avoir  remercié  la  société  des  agriculteurs  de  France  de 
son  initiative  et  de  l'intérêt  qu'elle  porte  aux  souffrances  de  l'agricul- 
ture, s'cbt  demaiidé  comment  aujourd'hui  on  pourrait  parer  au  vil  prix 
des  laines.  Faut-il  se  résigner  ?  Faut-il  ne  plus  élever  que  les  races  de 
moutons  apfes  à  l'engraissement,  n'avoir  des  moutons  que  pour  en 
faire  de  la  viande.  Mais  il  y  aura  toujours  une  perte  sur  la  laine  des 
mérinos  d'autant  mieux  qu'avec  les  nouveaux  outils  perfectionnés,  les 
industriels  pourront  se  servir  des  laines  étrangères.  M.  Bresson  ne  voit 
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pas  d'autre  moyen  pour  sauver  l'agriculture  de  cette  crise  malheureuse 
que  de  demander  un  droit  protecteur  pour  la  laine.  Il  y  a,  dit-il,  iné- 
galité de  droits  entre  l'enlrt-e  des  laines  éii'angoresen  France  etl'enlrée 
de  nos  tissus  à  l'étranger.  L'Aniénque,  ce  peuple  des  libertés,  a  frappé 
nos  produits  de  84  pour  lOO.  D'autre  pari  AI.  Bresson  prétend  que 
la  laine  a  baissé  de  100  pour  100.  M.  Decauville  dit  que  cela  n'eslpas 
possible,  que  la  laine  n'a  pu  baiser  de  100  pour  100.  Autrement  il 
faudrait  payer  pour  la  livrer.  C'est  peut-être  50  pour  100  que  M.  Bres- 
son a  voulu  dire.  La  baisse,  répond  M.  Biesson,  a  été  constatée  sur  le 
prix  moyen  pendant  quarante  ans.  M.  Bresson  insiste  pour  qu'on  de- 
mande un  droit  protecteur  au  gouvernement. 

M.  de  Tocqueville  pense  qu'on  peut  émettre  un  vœu  pour  que,  dans 
la  première  réunion  de  la  société  des  agriculteurs,  on  discute  la  propo- 
sitio  1  de  M.  Bresson.  M.  d'Esteino  s'élève  contre  les  droits  protecteurs 
etcontre  l'inégalité  qui  existe  entre  l'agricullure  et  l'industrie.  La  laine 
ouvrée  est  protégée  par  un  droit  de  1 0  pour  1 00  landisque  la  laine,  qui 
n'est  pas  travaillée  ne  supporte  aucun  droit.  Au  surplus,  ajoute  M.  d'Es- 
terno,tout  droit  protecteur  est  payé  par  quelqu'un,  c'est  la  masse  de  la 
nation,  ce  sont  les  consommateu  s  qui  le  payent;  seulement  les  droits 
protecteurs  ont  toujours  éti  minimes  pour  l'agriculture,  tandis  que 
ceux  de  l'mdustrie  étaient  beaucoup  plus  importants.  Lo'squ'on  a 
compris  qu'il  fallait  abolir  les  droits  protecteurs,  le  gouveriicment 
nous  a  promis  des  canaux,  des  transports  à  meilleur  marché,  etc. 
Mais  loutisles  promesses  d'alors  n'ont  point  été  réalisées.  On  nous  fait 
emo'e  payer  des  droits  sur  le  guano,  de  pareilles  charges  n'existent 
yas  en  Angleterre  sur  les  matières  nécessaires  à  la  culture.  U  y  a  éga- 
lité de  droits  entre  l'industrie  et  l'agriculture. 

M.  Va-sel  a  fait  ressortir  les  mauvaises  dispositions  de  l'Amérique 
pour  no;  produits,  qu'elle  frappe  de  droits  exorbitants,  cela  en  vue  de 
protéger  la  fabrication;  car  depuis  l'exposition  universelle  de  Paris,  les 
Américains  ont  acheté  des  machines  et  maintenant  ils  fabriquent  eux- 
mêmes  un  certain  nombre  de  tissus  qu'autrefois  ils  demandaient  à 
notre  industrie. 

M.  d'JKsterno  reprend  la  parole  et  demande  qu'on  nous  débarrasse  de 
tous  les  règlements.  Il  démontre  que  la  protection  accjrdée  au 
au  fer  qui  est  de  15  à  25  pour  100  n'est  qu'une  façon  de  faire  payer 
ai  pays  les  bénéfices  d'une  industrie.  M.  d'Esterno  a  réclamé  avec  élo- 
quence l'égalité  entre  l'agriculture  et  l'industrie;  il  a  protesté  énergi- 
quement  contre  la  protection  revendiquant  les  seuls  droits  de  !a  liberté. 
Et  quoique  ses  paroles  se  fissent  entemlre  dans  un  pays  oii  l'on  est 
partisan  du  système  protectionniste,  elles  oat  été  couvertes  d'applau- 
dissements. 

Le  même  jour  à  3  heures  de  l'après-midi,  s'est  tenue  la  troisième  et 
dernière  séancedu  congrès,  qui  a  été  consacrée  aux  conférences  rurales 
des  cercles  et  des  stations  agricoles.  La  séance  a  été  ouverte  par 
M.  Bour.-ier,  un  homme  pratique  et  qui  s'expriue  bien;  il  a  exposé  que 
c  était  surtout  par  l'enseignement  agricole  qu'on  pouvait  déterminer 
le  réveil  de  l'agriculture,  mais  qu'il  fallait  essentiellement  s'adresser 
au  cultivateur,  à  l'ouvrier  agricole.  Il  a  montré  que  le  département  de 
1  Oise  avait  été  à  la  tète  du  mouvement  de  renseignement  agricole 
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dS,ns  les  campagnes.  Dès  1859  on  a  essayé  quelques  conférences  agri- 
coles, mais  ces  conférences  furent  ou  trop  scientiliques  ou  pas  as;ezsé- 
rieu'ïes.  Elles  n'ont  pas  réussi  lorsque  le  2(5  décembre  1861 ,  un  insti- 
tuteur s'est  décillé  à  faire  une  réunion  où  l'on  a  causé  d'agriculture  et 
parlé  sur  toutes  sortes  de  sujets  agricoles  et,  depins,  tous  les  hivers  on 
se  réunit  chaque  semaine.  La  conférence  est  présidée  par  le  maire, 
l'adjoint  ou  un  conseiller  municipal.  On  connaît  les  questions  qui  doi- 
vent être  traitées  dans  chaque  conférence  mais  on  ne  fait  pas  de  dis- 
cours, on  cause  tout  simplement,  c'est  une  conversation  sur  dr^s  faits 
qui  sont  toujours  pris  dans  la  localité,  et  sur  lesquels  les  cultivateurs 
des  campag.ies  peuvent  toujours  discuter.  Ces  conférences  ont  une 
partie  récréative.  La  musique  instrumenfak'ct  la  musique  vocale  appor- 
tentleurconcours,  leurs  agréments  àces  réunions.  Après  la  conférence,  la 
fanfare  se  fait  entendre,  puis  on  chante  des  chansonnettes.  On  joint  l'a- 
gréable à  l'utile  et  tel  qui  n'est  d'abord  venu  que  pour  se  distraire, 
revient  pour  causer,  pour  parler  de  culture,  et  c'est  ain-i  que  mainte- 
nant dans  l'endroit  où  ces  conférences  ont  lieu,  les  cultivateurs  com- 
prennent parfaitement  le  langage  agricole,  qu'ils  connaissent  le  nom 
des  différentes  pièces  qui  composent  les  nouveaux  engins  de  l'agricul- 
ture, et  qu'ils  s'intéressent  au  fonctionnement  des  n  uvelles  machines. 

Après  avoir  indiqué  tous  les  exct  llents  résultats  obtenus  dans  la  com- 
mune de  Bresles  (Oise)  par  les  réunions  agricoles,  I\L  Boursier  a  re- 
connu qu'on  ne  peut  établir  ces  conférences  dans  tous  les  pays.  Il  faut 
pour  cela  une  commune  agricole  où  la  petite  et  la  moyentie  culture 
soient  en  faveur.  Dans  les  pays  de  grande  culture,  il  n'y  a  pas  chance  de 
réussite.  Dans  les  communes  de  petite  culture,  il  est  encore  indispen- 
sable que  certaines  personnes  influentes  se  dévouent  à  cet  enseignement, 
qu'tUes  préparent  les  questions,  qu'elles  en  causent  pend;int  la  semaine 
avec  l'un  et  l'autre.  C'est  ainsi  que  la  conférence  de  Bresie  est  arrivée 
à  des  résultats  vraiment  merveilleux.  On  y  voit  de  1 00  a  200  auditeurs. 
M.  Boursier  a  communiqué  à  l'assemblée  un  registre  où  sont  inscrits 
tous  les  procès-verbaux  des  séances.  Et  chacun  a  pu  se  convaincre  par 
les  sujets  qui  ont  été  traités  de  la  valeur  de  ces  conférences. 

Après  avoir  constaté  l'heureuse  influence  et  les  excellents  résultats 
des  conférences  rurales,  on  a  agité  la  question  de  conférences  faites  au 
chef-lieu  du  département  par  des  savants,  pour  les  agriculteurs  qui 
deviendraient  à  leur  tour  les  promoteurs  des  conférences  rurals.  Ces 
conférences  auraient  plus  d'intérêt  que  les  séances  des  Sociétés  d'agri- 
culture. 

Après  M.  Boursier,  M.  Mercier  qui  a  fondé  la  conférence  de  Bresie,  a 
été  invité  à  donner  aussi  quelques  renseignements  à  cet  égard.  M.  Mer- 
cier, avec  une  modestie  qui  lui  l'ait  le  plus  grand  honneur,  a  dit  que 
rinidative  de  celte  conférence  revenait  à  MM.  Boursier  et  Gossin  qui 
ont  les  premiers  appelé  les  habitants  de  Bresie  à  leur  enseignement,  qui 
a  été  très-intéressant  parce  qu'il  a  été  pratique,  parce  qu'ds  ont  traité 
de  sujets  à  la  portée  de  tous  les  cultivateurs,  parce  qu'ils  ont  eu  à  leur 
disposition  un  jeune  architecte  qui  a  donné  des  notions  sur  les  con- 
structions rurales,  et  un  vétérinaire  qui  a  fait  quelques  leçons  sur  l'hy- 
gièfie  rurale  et  sur  les  ruses  des  marchands  de  chevaux.  D'autres  ont 
parlé  sur  l'utilité  de  conserver  les  oiseaux,  sur  le  prix  de  revient  des 
récoltes. 
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M.  Gossin  a  pris  ensuite  la  parole  pour  dire  que  l'idée  des  conTé- 
rences  rurales  ne  lui  appartient  pas,  qu'elle  est  née  à  Clievrières,  qu  il 
s'est  rendu  à  cet  endroit,  où  il  a  assisté  aux  conférences,  qu'il  y  a  re- 
marqué le  bon  sens  des  cultivateurs  dans  leur  conversation.  Puis  il  a 
ajouté  que  ces  conférences  devraient  être  encouraççées  par  les  Sociétés 
d'agriculture,  que  les  expériences  sont  faites  et  le  terrain  bien  préparé. 

M.  iMenaull  fait  observer  que  les  Sociétés  d'agriculture  pourraient 
être  pour  les  conférences  rurales,  ce  qu'est  la  Société  des  agriculteurs 
de  France  pour  les  congrès,  c'est-à-dire  que  les  Sociétés  d'agriculture 
pourraient  à  certains  nioments,  dans  certaines  circonstances,  déléguer 
quelques  uns  de  leurs  membres  pour  aller  dans  les  campagnes  faire  des 
leçons  sur  des  sujets  d'actualité.  Mais  M.  Menault  a  ajouté  qu'il  était 
important  de  conserver  aux  conférences  ru^-ales  leur  caractère  de  con- 
versation, que  cela  permettait  mieux  aux  habitants  des  campagnes  de 
dire  leur  pensée,  de  discuter  leurs  intérêts. 

M.  Blanchemain  ra'-onte  qu'il  a  fdit  des  conférences  et  qu'elles  n'ont 
pas  réussi.  L'assemblée  proleste  contre  les  déclarations  de  M.  Blan- 
chemain qui  est  un  excellent  professeur. 

M.  Boursier  dit  que  si  les  assistants  ont  abandonné  les  leçons  de 
M.  Blanchemain,  cela  n'est  pas  qu'il  manque  du  talent  de  professeur, 
c'est  parce  que,  quand  il  a  commencé  ses  conférences,  il  était  fort  peu 
connu  tt  que  les  conférences  sous  forme  de  conversation  ont  plus  de 
chance  de  réussir  que  les  leçons  qui  fatiguent  souvent,  quel  que  soit  le 
talent  du  professeur. 

M.  Bra?me  a  pris  ensuite  la  parole  pour  faire  valoir  l'utilité  des  cer- 
cles agricoles,  il  a  rappelé  que  le  cercle  du  Pa?  deCalais  a  été  l'origine 
de  la  Société  des  agriculteurs  de  France.  Puis  il  a  fait  ressortir  tous  les 
avantages  que  les  cultivateurs  du  cercle  agricole  d  Arras  ont  retiré  de 
leurs  reunions.  Après  le  repas  on  parle  de  tout  ce  qui  intéresse  pour  le 
moment  le  cultivateur,  tant  des  travaux  qu'on  est  en  train  de  faire  que 
de  ceux  que  l'on  fera.  On  s'occupe  aussi  des  questions  économiques. 
Ainsi  on  a  discuté  la  question  de  l'industi  ie  agricole  devant  l'impôt.  On 
a  protesté  contre  la  .situation  faite  à  l'agriculteur  qui  paye  quinze,  vingt 
et  trente  fois  plus  que  les  autres  industries.  On  s'est  également  occupé 
de  la  question  des  octrois  au  point  de  vue  agricole.  On  a  ré^-lamé  la 
suppression  des  octrois,  mais  en  retour  on  a  demandé  que  toutes  les 
communes  jiussent  avoir  une  part  des  impôts  indirects,  soit  l'abandon 
du  dixième  de  ces  impôts,  ce  qui  aurait  l'avantage  de  supprimer  ces 
octrois  et  les  employés.  Le  cercle  d'Arras,  pour  ne  s'occuper  que  de 
questions  agricoles,  n'admet  pas  de  membres  étrangers  à  l'agi iculture. 
Il  n'y  a  que  des  hommes  de  charrue  qui  puissent  y  assister.  L  assemblée 
a  émis  le  vœu  que  la  Société  des  agriculteurs  de  France  encourageât  la 
pi'opagation  des  cercles  en  raison  de  1  expérience  qui  a  été  faite  à 
Arra«. 

Les  stations  agricoles  ont  été  le  dernier  sujet  traité  au  congrès  de 
Beanvai^•.  M.  de  ïocqueville  a  rappelé  la  création  de  la  station  agricole 
de  Nancy,  fondée  par  le  zèle  de  M.  Grandeau.  On  sait  que  M.  Grandeau 
avait  été  chargé  par  le  gouvernement  d'aller  étudier  les  stations  agri- 
coles de  l'Allemagne,  établissements  qui  renferment  un  champ  d'expé- 
riences, un  laboratoire  de  chimie  et  un  amphithéâtre  pour  les  cours 


CONGRÈS  AGRICOLE  DE  BEAUVAIS.  279 

publics,  et  ayant  pour  but  de  poursuivre  des  recherches  et  des  expé- 
riences sur  la  production  animale  et  végéta'e,  de  propagpr  par  un 
enseignement  public  les  connaissances  acquises  dans  le  laboratoire  et 
le  champ  d'esais,  de  vulgariser  par  des  publications  régulières  les 
travaux  de  la  station;  enfin  de  faire,  à  un  taux  flxé  d'a\aiu',e  et  tou- 
jours minime,  des  recherches  et  des  analyses  chimiipies  sur  les  engrais, 
les  amendements,  les  sols,  les  eaux,  etc.  Pour  établir  une  station  agri- 
cole de  cet  ordre,  il  ne  faut  pas  moins  de  2î,000  fr.  Aussi  M.  de  Toc- 
queville  a  dit  avec  raison  que  de  pareilles  nJce -sites  budgétaires 
seraient  un  grand  obstacle  à  la  création  des  stations  agricoles.  Il  faut 
qu'une  station  agricole  p'iisse  "vivre  par  les  anaivses  industrielles  qu'on 
y  fera,  mais  comme  elles  sont  insuffisantes,  il  faut  une  allocation.  On 
comprend  que  dans  de  paredies  conditions,  la  création  des  stations 
agrico'es  soit  difficile. 

31.  Biasmo  fait  remarquer  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'engager  un 
capital  aussi  impottant;  il  dit  qu'à  Arras,  en  donnant  simpement 
deux  ou  trois  cents  francs  à  un  professeur  du  collège  ou  à  un  pharma- 
cien, on  peut  faire  faire  les  analyses  dont  on  a  besoin. 

Nous  sommes  de  l'avis  de  Al.  Brame,  nous  croyons  qu'on  pourrait 
beaucoup  simpliûer  cette  question  des  stations  agricoles,  qui  ne  sont 
pas,  comme  l'a  relevé  judicieusement  M. 'Barrai,  dans  sa  chronique, 
d'origine  allemande.  C'est  M.  Boussingault  qui  a  réellement  fondé  en 
France  une  station  agricole,  quoique  la  ferme  et  le  laboratoire  de 
Bechelbroon  ne  reçussent  aucun  subside  de  l'État. 

M.  Paul  de  Gasparin  a  également  créé  une  station  à  Orange.  Les 
laboratoires  de  M.  Bobierre,  à  Nantes;  de  M.  Girard  in,  à  Rouen; 
de  M.  Maluguli,  à  Rennes ;^  de  M.  Baudriniont,  à  Bordeaux;  de 
M.  Isidore  Pierre,  à  Caen;  de  M.  Gaucheron,  à  Orléans;  et  plusieurs 
autres  encore  constituent  aussi  de  véritab'es  stations  agricoles,  dont 
plusieurs  ont  précédé  les  stations  allemandes.  Il  eût  fallu,  comme  l'a 
fait  observer  avec  raison  31  Barrai,  bien  peu  d'aide  pour  que  c 's  créa- 
tions, dues  à  l'initiative  individuelle,  dépassassent  de  beaucoup  les 
établissements  allemands. 

On  peut  juger  par  l'importance  des  questions  qui  ont  été  traitées  à 
Beauvais  de  l'intérêt  et  de  l'utilité  que  présentent  les  congrès.  Du  reste, 
la  c.impétence  des  agriculteurs  de  ce  pays,  tous  hommes  de  progrès, 
la  science  des  professeurs  et  l'excellent  accueil  fait  aux  étrangers,  tout 
a  contribué  à  l'animation,  au  succès  de  cette  réunion,  qui  a  laissé  la 
meilleure  impression  à  toutes  les  personnes  qui  en  ont  suivi  les  séances. 

Ernest  Menault. 


BULLETIN  FORESTIER. 


La  sitnation  est  assez  bonne  en  ce  moment  pour  la  plupart  des  produits  des  forêts. 
A  Paris,  les  bois  d'œuvre  se  soutiennent;  le  prix  des  sciagts  de  clipne  est  de  108  à 
112  fr.  les  lO'i  mètres  d'entrevou.'j,  1"  qualité;  iO-z  à  107  fr.  l'ordiuaire,  et  70  fr. 
le  rebut;  140  Ir.  le  bon  échanlilion  ;  90  fr.  le  rebut.  La  charpente  de  rhène  ordi- 
naire, au-dessous  de  30  centimèlres  d'équarrissage,  vaut  59  fr  le  mètre  cube; 
celle  de  31  à  40  centimètres,  70  à  75  fr.;  celle  de  41  à  50  centimèlres,  90  à  110  fr. 
La  charpente  de  sapin  ordinaire  est  cotée  45  fr.;  la  poutrelle,  49  fr.;  le  gros  bois, 
50  fr.  Le  merrain  est  en  hausse  dans  plusieurs  centres  et  notamment  dans  le  Borde- 
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lais  où  la  récolte  de  la  vigne  s'annonce  très-bien.  Les  Recrées  sont  peu  demandées  ; 
elles  ne  donnent  lieu  à  aucune  transaction  en  ce  moment. 

La  direction  générale  des  forêts  a  déjà  puMié  les  dates  d'un  certain  nombre 
d'adjudications  de  coupes  dans  les  bois  de  l'Etat  pour  1869.  £n  voici  lalisie,  d'après 
la  Revue  des  eaux  et  forcis  : 

2'  conservation.  —  Louviers,  le  9  octobre;  Evreux,  le  11  ;  Les  Andelys,  le  13; 
Pont  Audemer,  le  16;  Neufcliâiei,  le  18;  Yvetot,  le  20;  Rouen,  le  22;  Dieppe,  le  25. 

4'  conservation.  —  To'ii,  le  4  octobre;  Nancy,  le  7  ;  Château-Salins,  le  9  ;  Luné- 
ville,  le  16;  Sarrebourg,  le  23. 

6'  coiis'rvation. —  iViulhouse,  le  25  octobre;  Colmar,  le  27. 

1'  conservation.  —  Amiens,  le  9  octobre;  Abbeville,  le  1 1  ;  Boulogne,  le  13; 
Saint-Pol,  le  15;  Arras,  le  t6;  Lille,  le  18;  Valenciennes,  le  iO  ;  Avernes,  le  22  ; 
Vervins,  le  25  ;  Laon,  le  27  ;  Soissons,  le  29  ;  Chàtesu-Thierry,  le  30. 

8'  conservation.  —  Bar-sur  Aube,  le  16  octobre;  Trriyes,  le  18;  Bar-sur-Seine, 
le  20;  Auxf-rre  le  23  ;  Avallon,  le  25;  Tonm-rre,  le  Yl  ;  Joigny,  le  28  ;  Sens,  le  30. 

9«  conservation.  —  Neufchàteau,  le  12  octobre;  Mirernont,  le  14  ;  Senones,  le  19; 
Saint  Dié,  le  20  ;  Fraize,  le  21  ;  Remirtmont,  le  2b;  Epinal,  le  28:  Rambervillers, 
le  29. 

10'  conservation.  —  Vouziers,  le  98  septembre  ;  Sedan,  le  30  ;  Mézières,  le  2  oc- 
octobre  ;  Rocroi,  le  4  ;  Epernay,  le  7  ;  Vitry,  le  9  ;  Sainte-Menehould,  le  12. 

li"  conservation.  —  Pontarlier,  le  7  octobre;  Besançon,  le  11;  Baume,  le  13 
Monibéliard,  le  14. 

]Z'  consirvalion.  —  Saint-Claude,  le  25  septembre;  Lons-le-Saunier,  le  29 
Poliguy,  le  2  octobre  ;  Dôle,  le  6. 

Ib'  conservation.  — Dreux,  le  14  septembre;  Châteaudun,  le  18;  Mamersje  18 
Le  Mans,  le  20  ;  Vire,  le  23;  Bayeux,  le  25  ;  Mortagne,  le  28;  Alerçon,  le  30 
Domfront,  le  2  octobre  ;  Argeman,  le  4. 

16'  conservation.  ^  Monimédy,  le  11  oclobre;  Verdun,  le  14;  Gommtrcy,  le  18 
Bar  le-Duc,  le  20. 

17"  conservation. —  Nantua,  le  15sepiembre;  Gex,  le  18  ;  Belley,  le  20;  Bourg, 
le  25  ;  Autun,  le  30  ;  Charoiles,  le  2  octobre  ;  Ghâlon-sur-Saône,  le  4  ;  Mâcon,  le  9 
Louhans,  le  14. 

20''  conservation.  —  Sancerre,   le  3  septembre;   Cosne,   le  4;  Clamecy,  le  6 
Château-ChiDon,  le  9;  Nevers,  le  10;  Issoudun,  le  15;  Châteaiiroux,  le  18;  Le 
Blanc,  le  25;  Bourges,  le  28;  Saint-Amand,  le  30. 

23'  conservation.  — Baugé,  le  13  septembre;  Nantes,  le  15;  Rennes,  le  18;  Fou- 
gères, le  29;  Lorient,  le  4  octobre;  Quimperlé,  le  5;  Gbù'eaulin,  le  6. 

'i\'  conservation.  —  Vassy,  le  16  septembre;  Langres,  le  20;  Chaumont,  le  22. 

32«  conservation.  —  Lure,  le  23  septembre  ;  ^'esoul,  le  27;  Gray,  le  30. 

H' conservation.  — Saint-Jean-i'e-Maurienne,  le  21  septembre;  Albertville, 
le  22  ;  Moulins,  le  23  ;  Charabéry,  le  25  ;  Annecy,  le  27  ;  BonneviUe,  le  29  ,  Tho- 
non,  le  1''"  octobre  ;  Saint-Julien,  le  22.  A.  Ferlet. 


COLONISATION  DE  L'ALGÉRIE. 

Les  récentes  me.aures  prises  par  le  gouvernement  pour  provoquer 
l'émigration  de  colons  cultivateurs  en  Algérie  n'auront  apparemment 
qu'un  résultat  négatif.  D  oij  vient  cela?  De  diverses  causes.  La  première 
est  le  régime  d'exception  imposé  à  la  colonie  et  sous  lequel  ne  se  soucit^nt 
point  d'aller  vivre  les  ém'grants,  d'autant  plus  que  l'Amérique  leur  offre, 
outre  les  terres  en  abondance  autant  qu'en  Algérie,  toutes  les  liLierlés. 
Mais,  à  côté  de  cet  obstacle  de  nature  politique,  le  nouveau  programme  en 
a  dressé  un  autre  d'une  nature  différente.  Je  veux  parler  de  l'oblija- 
tion  impobée  à  tout  émigrant  de  justifier  de  la  possession  d'un  capital 
argent  de  3,000  fr.  pour  être  admis  à  profiter  des  avantages  réels  que 
le  gouvernement  offre  en  appât  à  l'émigration.  Quel  est  le  cerveau  de 
bureaucrate  d'où  a  jailli  la  lumineuse  idée  d'imposer  cette  obligation  ? 
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Il  fallait  bien  ignorer  complètement  ce  que  sont  les  campagnes  pour 
avoir  pareille  idée.  Vraiment,  vous  ne  voulez  noiir  colons  que  des  pay- 
sans qui  aient  3,000  fr.  de  capital  chacun?  Eh  bien,  vous  n'en  aurez 
guère.  Vous  Desavez  donc  poiot  qu'un  cultivateur  qui  possède  3,000  fr. 
et  deux  bons  bras  songera  rarement  à  quitter  la  France? Pourquoi  irait- 
il  s'exposer  aux  aventures  en  pays  inconnu  quand  il  peut  ici  même 
créer  un  petit  établissement  agricole,  avec  ses  ressources,  en  achetant 
une  chaumière  et  deux  ou  trois  hectares  de  landes  bien  plus  faciles  à 
défi  îcher  que  les  terres  de  l'Algérie,  ne  fût-ce  que  par  la  raison  que  le 
défrichement  n'engendrera  pas  la  fièvre. 

Le  rédacteur  du  programme  officiel  de  colonisation  a  dû  supposer 
que  les  terres  étaient  beaucoup  p'us  rares  en  France  et  l'argent  beau- 
coup plus  commun  qu'ils  ne  le  sont  réellement.  Si  ce  prodigieux  pro- 
gramme, qui  est  tout  à  fait  à  rebours  des  circonstances,  n'est  pas  modi- 
fié, nos  laudes  seront  colonisées  avant  l'Algérie.  Pierre  Vamn. 


REVUE    COMMERCIALE    (FREVIIERE  quinzaine  de  juillet  1S69). 

Céréales  el  farines.  —  Le  beau  temps  s'est  enfÎD  décidé  à  faire  une  apparition 
définilive  dans  les  derniers  jours  de  la  quinzaine  écoulée.  La  chaleur  vient  favoriser 
la  moisson  qui  gagne  du  Midi  au  Nord  et  qui  s'est  effectuée  dans  des  conditions  mé- 
diocres dans  les  contrées  méridionales  et  de  culture  peu  avancée.  Les  ouvriers 
ielpes,  partis  en  grand  nombre  pour  exécuter  le  s-ciage  des  blés  français,  remon- 
tent vers  les  départements  du  Centre.  Dt^jà  on  a  coupé  les  seigles  dans  les  environs 
de  Paris;  dans  quelques  jours  les  blés  des  déparlements  septentrionaux  tomberont 
sous  la  faucille  et  la  faux. 

Les  affaires  commerciales  ont  été  traitées  lourdement  et  en  baisse,  excepté  dans 
les  régions  du  Nord  et  du  Centre,  où,  à  cause  de  la  médiocrité  de<  moissons  pen- 
dantes el  à  terre,  on  prévoit  la  rareté  du  blé.  Dans  les  autres  régions,  les  prix  ont 
baissé  dans  les  proportions  indiquées  dans  le  tableau  suivant  : 

BLÉ    AU   QUINTAL. 

-~         -~ — PRIX   MOYEN  DU  QUINTAL. 

Prix 
Régions,  moyens. 

—  fr. 

Nord-ouest 26.03 

Nord., 26.72 

Nord-est Î6.53 

Ouest 26.11 

Centre 26  85 

Est 26.76 

Sud-ouest 28.01 

Sud 27.3.Î 

Sud-est 28.69 


Sur  la  qi 

iinz.  préc. 

^^ _^ 

Uausde. 

Baisse. 

Seigle. 

Orge. 

ATuine. 

fr. 

fr 

fr. 

fr. 

fr. 

Il 

0.20 

17  68 

17.63 

22. 10 

H 

0.15 

19.01 

18  20 

20.96 

0.>6 

ff 

18. 43 

18.77 

19  46 

// 

0.40 

18.20 

17.25 

50.68 

0.35 

u 

17.73 

17.46 

19  07 

// 

0.16 

17.24 

17  69 

18  99 

P 

0.27 

19.41 

19.12 

22.72 

H 

0  34 

20.13 

19  36 

22.14 

II 

0.40 

21. 31 

18.79 

19.37 
18.31 

21.10 

tl 

20.80 

n 

H 

18.. 53 

18.57 

21.28 

41 

ff 

0.26 

II 

II 

Moyennes 27.06 

Moyennes  de  la  quin- 
zaine précédente....  27.36 
Sur  la  I5°"  j  Hausse.. .  » 
précédente.  \  Baisse  ...  0.30            «              0.30              »                 0.26            0.48 

En  comparant  les  prix  du  blé  pendant  le  premier  semestre  de  cette  année  à  ceux 
du  premier  semestre  de  l'an  dernier,  on  constate  une  énorme  diffi^rence  en  moins. 
Le  pri^  moyen  de  1868  a  été  de  40  fr.  44  ;  celui  de  1«69  est  de  25  fr.  52.  Mais, 
comme  la  moisson  est  médiocre,  il  faut  s'attendre  à  voir  la  hausse  revenir  et  dis- 
tancer rapidement  les  prix  que  nous  avons  relevés  de  la  façon  suivante  : 

fr.  fr. 

1"  quinzaine  janvier 28  42  1"  quinzaine  avril 26.86 

2»  —  —      28.64  2«  -  — 26.52 


1"  quinzaine  février 27.80  1"  quinzaine  mai. 

2'         —  —      27.68  r         —  —  . 

1"  quinzaine  mars 27.13  1"  quinzaine  juin. 

2'  —  —      2';. 85  2*  -  —   . 


26 

.16 

26/ 

•40 

26. 

.54 

27 

36 

Moyenne  du  1"  trimestre.      27.75                   Moyenne  du  2"  trimestre.      23.31 
Moyenne  générale  du  1"  semestre  de  1869 25,53 
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A  Paris  les  blés  de  choix  ont  oscillé  entre  28  et  30  fr. .  ceux  de  première  qualité 
ont  atieiut  28  et  30  ir.;  les  sortes  ordioaires  26  f r  ,  les  sortes  du  coramerce 
29  fr.  75,  et  les  sortes  courantes  27  fr.  Les  avoines  ont  liaussé  partout  malgré  les 
brillantes  (iromesses  que  font  les  récoltes  en  l'air;  mais  la  marchandise  est  très- 
rare  et  les  besoms  exif;e»nis.  Le  prix  moyen  pour  toute  la  France  est  arrivé  à 
21  fr.  28.  Les  avoines  de  choix  ont  été  payées  22  fr.  ;  celles  de  première  qualité 
n'ont  pas  dépassé  21  fr.  75;  les  sortes  courantes  21  fr.,  et  les  sortes  inférieures 
19  fr.  —  Ls  tout  par  quintal. 

En  Angle  erre  les  arrivages  de  Liés  étrangers  ont  été  considérables.  Les  prix 
ont  été  pratiqués  c(.mine  il  suit:  Prix  de  l'hectolitre,  Blés:  anglais  19,35  à 
23  fr  22;  éirangers  18,06  à  22  fr.  79. —  Orges:  anglaises  12,04  à  19  fr.  78; 
étrargères  9,89  à  14  fr.  19.  —  yluoMiM."  anglai.-es  9,03  à  13  fr.  79  ;  étrangères 
9,03  à  11  fr.  61.  —  Farines:  anglaises  47,50  à  53  fr.  75;  françaises  42,50  à 
46  fr.  25  par  sac. 

Les  farines  se  sont  maintenues  dans  le  statu  quo.  Malgré  la  bonté  exception- 
nelle de  la  température  les  prix  n'ont  pas  haussé  ;  cependant  comme  le  soleil  va 
donner  de  la  qualité  aux  grains,  la  farine  s'en  ressentira  et  il  ne  faut  pas  compter 
sur  la  diminuiiun  des  pri-.  L'année  actuelle  deviendra  une  année  de  cherté 
dans  le  secoi.d  seme^-tre.  Le  disponible  et  le  couraat  du  mois  pour  les  ."ix  et 
huit  marijues  à  la  halle  de  Paris  n'ont  po  nt  dépassé  5-^  fr.;  les  quatre  derniers  mois 
de  l'année  ont  été  piis  à  60  ir.  Les  iarines  •■supérieures  et  sept  marques  ont  oscillé 
entre  55  et  56  fr.  ;  les  farines  de  consommation  ont  varié  de  55  à  59  fr.  suivant  la 
marque  ;  mais  la  boulangerie  a  restreint  ses  achats  dans  de  grandes  proportions. 

Alcools,  vins,  eaux  de-vie.  —  Les  3/6  ont  éprouvé  une  amélioration  sensible. 
On  a  accusé  une  spéculation  d'avoir  fait  la  hausse  en  effectuant  une  mise  en  magasin 
aussi  inattendue  que  considérable.  Mais  la  vériié  n'est  point  là  ;  le  stock  a  vérita- 
blement diminué  et  devant  la  récolte  des  betteraves  qui  se  prépare  médiocrement  à 
donner  une  abondante  récolte,  les  prix  ne  peuvent  pas  coniinuer  à  diminuer.  Ajou- 
tons à  cela  que  les  betteraves  sont  ro  gées  par  les  vers  blancs  dans  plusieurs  con- 
trées et  ([u'un  grand  nombre  de  récoltes  en  terje  sont  déjà  aclieiées  par  les  fabri- 
cants de  ,'ucre.  A  Paris  le  3/6  nord  ont  été  pris  à  62  fr.  Le  3/6  Larguedoc  a  oscillé 
entre  74  et  7b  fr.  ;  le  3/6  Htzi^rs  est  venu  à  66  fr.  —  Le  tout  pir  hectolitre. 

Houblons.  —  Le  houblon  est  très  en  retard  ;  le  retour  des  chaleurs  va  activer  la 
végéiaiu>n  II  était  temps  qu'elle  revînt,  car  les  plantations  comreiençaient  à  souffrir 
sérieusement  du  froid  et  de  l'humidité.  On  parle  d'une  récolle  bonne  ordinaire  en 
Alsace  et  en  Allemagne.  En  Belgique,  le  houblon  est  \igijureux  et  parait  devoir 
bien  donnt'r.  Dnns  la  Bourgogne,  si  le  beau  temps  se  maintient,  on  aura  de  la  quan- 
tité et  de  la  qualilé. 

Laines.  —  Le«  prix  ont  encore  baissé.  La  situation  est  devenue  désastreuse  pour 
les  vendeurs.  Les  likiues  les  plus  remarquables  provenant  d-^s  grands  moutonniers 
du  Cbâiil  oLuais  ont  été  pa}ées  entre  2  fr.  et  2  Ir.  80  le  kilog  Ces  mêmes  laines 
valaient  l'an  dernier  4  et  5  fr.,  et  elles  étaient  regardées  comme  mal  vendues.  C'est 
une  crise  terrible  à  passer;  mais  elle  est  d'autant  plus  déplorable  qu'on  n'en  voit 
pas  l'issue  et  que  les  remèdes  ne  se  présentent  pas  d'une  façon  jjromptemeni  réali- 
sables. Les  arrivages  en  laines  étrangères  sont  nombreux,  unis  en  retard.  La  Perse 
et  la  Syrie  sont  les  deux  provenances  qui  jettent  actuellement  le  plus  de  marchan- 
dises sur  nos  ports  de  mer.  Les  ventes  de  la  quinzaine  ont  été  peu  aciives. 

Lins  el  chanvres.  —  Les  chanvres  sur  pied  sont  chétifs  et  promettent  peu.  Les  lins 
de  première  semi  nce  que  l'on  récolte  sont  plus  brillants.  Dans  le  nord  de  la  France, 
les  prix  sont  élevés  pour  la  marchandise  indigène;  la  marchandise  étrangère  est  peu 
recherchée. 

Garancts.  —  Les  prix  se  sont  améliorés  et  les  détenteurs  qui  s'empressaient  de 
vendre  le  mois  dernier  dans  la  crainte  d'une  iiaisse  nouvelle,  ont  précipitamment 
retiré  leurs  uiarcliaudises.  On  espère  que  la  hausse  continuera,  et  c'est  pour  cela 
que  les  matchés  à  livrer  ne  se  sont  pas  ronclus.  Oo  veut  voir  l'avenir  se  dessiner 
avant  de  prendre  des  déterminations.  Les  alizaris  de  Naples  ont  surtout  fourni  un 
alimi  ni  aux  transactions;  les  balles  ont  été  payées  123  el  124  fr.  Les  poudres  n'ont 
pas  dépassé  ls4  Ir.  les  10  ■  ki'og. 

Huiles  et  graines  olé'igineuses.  —  On  a  tenté  quelques  spéculations  en  baisse  sur 
les  huiles;  on  est  seulement  parvenu  à  faire  légèrement  lléchir  les  prix  sans  ame- 
ner une  diminution  fianchemeni  acceptée.  Les  détenteurs  ont  relusé  de  vendre, 
comptant  bien  retrouver  dans  quelques  jours  les  prix  de  la  quinzaine  passée.  Ils  ont 
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raison,  car  aux  taux  actuels  des  graines,  il  est  diflicile  d'espérer  de  la  baisse.  Les 
graines  sont  à  44  et  46  l'r.  les  100  kilog.,  et  les  prix  pour  le  livrai)le  en  huile  sur 
septembre  et  octobre  n'a  pas  dc'passé  103  et  104  fr.  —  Les  huiles  de  lin  ont  atteint 
90  fr.  pour  le  disponible,  et  92  et  93  fr.  pour  les  marchés  à  terme  d'août  et  sep- 
tembre. —  Le  tout  par  100  kilog. 

Bestiaux  et  fourrages.  —  Les  marchés  aux  besliaux  ont  offert  peu  d'intérêt.  Les 
ventes  se  sont  opérées  avec  calme  à  Poissy,  à  la  Villette  et  sur  la  plupart  des  grands 
Diarchés  des  départements.  L'estimation  du  kilogramme  sur  pied  a  atteint  ea 
moyenne  :  1  fr.  44  pour  les  bœufs;  1  fr.  25  pour  les  vaches;  1  fr.  10  pour  les  tau- 
reaux ,  1  fr.  62  pour  les  veaux  ;  1  fr.  40  pour  les  moutons,  1  l'r.  48  pour  les  porcs  gras. 

Les  prix  des  fourrages  sont  toujours  très-élevés  Ils  ont  vaiié  entre  30  et  40  fr. 
pour  les  foins;  entre  14  et  42  fr.  pour  la  paille,  et  entre  36  et  45  fr.  pour  la  luzerne 
qui  est  rare.  — Le  tout  par  100  bottes  pesant  500  kilog.  Geoiges  Barral. 
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Les  tableaux  suivants  sont  établis  sur  les  documents  imprimés  qui  nous  arrivent  des  départe- 
ments et  ds  l'étranger,  en  même  temps  qu'avec  les  mîtes  manuscrites  que  nous  adiessent 
MM   Allard,  à  l'.ervières  (Hautes-Alpes).  —  Amiidieu  , à  Martel  (Lot).  —  Jacques  Barral,  a  Londres. 

—  Bonje^n,  à  Cliambéry  (Savoie). — Ad.  Belliè,  à  Cervieres  (Hautes-Alpes).  —  Horely  de  la  Sa- 
pie,  m-iire  de  Blidah  (Algérie). —  Eugène  Bourson,  à  Bruxel  es  (Btlgique  . —  Bnatte-Carlier,  à 
Cambrai  (Nord).  —  Cardon,  à  Paris.  —  Uarru,  à  Alger  —  Uelatie,  à  Kul'iec  (Cliareme).  —  Desainc- 
tborent,  à  Boussac  (Creuse).  —  Esclapon  tils,  à  Manosque  (Basses-Alpe^). —  Kalire,  à  Carpentras 
(Vauclu^e).  —  Louis  Kalire,  à  Monteux  (Vaucluse).  —  Henri  de  France,  à  Mandoul  (larn).  — 
FoLtès,  &  Ro.lez  (Aveyron).  —  Fourot,  à  Kvaux  (Creuse).  —  Gérome,  à 'Vesoul  (Haiite--aône). 

—  Gorse,  a  Tulle  (Corrèze).  —  Eusèlie  Houricr,  au  KreTimich  (Mosel.e).  —  Icard.  à  Nice  (Alpes- 
Maritimes). —  Laplante,  à  Perpignan  (Pyrénees-Orienlales). —  E  Lfl'fbvre,  à  Abus  (Gard  . —  Long, 
Frédéric,  à  Saint-firmin  (Hau'es-Alfies).  —  Alex.  Macqueron,  à  Valencienues  (NonI). —  De  Moly, 
à  Toulouse  (Haute-Garonne).  —  Nusbaumer,  à  Lons-le-Saunier  (lura).  —  Paganon,  à  Grenoble 
(Isère).  —  i'aqualt,  à  Toucy  (Yonne).  —  Pascal,  à  Privas  (Ardèclie).  —  Pélissier  de  Lom,  au 
Puy  (Haule-Loire).  —  Pons-Tamle,  à  Mirenoix  (Ariége).  —  Kailu'jd-Lange,«à  Paillerols  (Basses- 
Alpes).  —  Rambaud,  à  .Marseille  (Bouches-du-Rhône).  —  Roussel  fils,  à  Moissac  (Tarn-et- 
Garonne).  —  Jules  Seillan,  à  Miraride  (Gers).  —  Simon,  à  Mauriac  (Cantal).  —  Tardieu,  à  Va- 
leaciennes  (Nord).  —  Vincens,  à  Wende  (Lozère). 

I.  —  CEREALES  ET  FARINES 
BLÉ.  —  Halle  de  Pans.  Les 


100  kil. 

Choix 28 . 75  à  '.'g . 58 

{'•qualilé 27.50     38.33 

Sortes  ciMiinuies 26. '^5    27  08 

Sone»  orrir.-aires 25. 00     26.04 

Blé  de  cnnioierce  nuiiveau 24.50    27.00 

FAKI.xes.  —  Halle  de  Paris. 

BiancMt  Le»  100  tn. 

Chull 36.94  à  Î7.57 


1"  qualité 36,30 

Autres  s»rtea 3.^.02 

Farine  de  seigle 24.47 

Cours  de  différents  marchés. 


36.94 
35.66 


Horlaix 3<i.oo 

Laïal 35     » 

Pontii.-ux 34.00 

Le  Uinâ 33.0" 

Amiens 35.00 

Bea'ivais 36  5i' 

Valeucienues 37   W 

Duuai 3<.oo 

Cambrai 37.0<i 

NoyoD 3  5     » 

Saini-QueDtif] 3S.'Mi 

Arras 37. on 

Soissons 36  00 

Bar-le- 'uc 35. oo 

Laneville.... ...36    » 

Mulh.iuse 36.25 

Bancy 3S    • 

Metz 37.00 

ISSITKS  UB  BLÉ. 

Gri>e  !,aB  seul 13.50  à  I4.ro 

Son  irolH  CHses 12.5*  i3.uo 

Son  Un H.«»  U  25 

KecuU|M!iies 14.00  16.00 

Kemoulage  ordinaire 14.00  15.00 

—         klanc.  ..         1«.00  18  00 


Pftnl-à-M'iiisson... .  36. PO 

Êperiiay.. 36.50 

blrasbuurg 36  00 

.Nantes 37.75 

Ga-lelnaudary 37.50 

Klois 35.25 

Bmirges 36.00 

ISRinidiin 34,50 

Moniluçon 34.50 

iNevers 33.75 

Orléans 36,50 

Besani;(in 36.00 

shàiuu  sur-Saône  . .  36  75 

llijou 36  75 

l;ray 37, On 

Dôle 39.25 

Bordeaux 38  on 

Monlauban 36  00 

Le!  100  kîl. 


•  qté. 
0.S3 
0.35 


0.40 
.,50 


PAIN.  —  (le  kilog.) 

1"  qlé.  2' qté. 

Ponlrieux...  0  30  0.25    Bléré  . 

Vimouliers. .  0  32  0. -'5     Iss'iudun. 

Sainl-I.ô 0.33  0,29     M.oiluis 0,3 

H.nida 0.34  0,30     Blois 0.34 

Nofîenl-leRni  0.30  0.26     Monloire. . . .  0.33 

Senlia 0.34  0.29     S.^ns 0  32 

N.iy.o 0.32  0.V8 

Palis 0.35  0.3i 

Bne-Cte  Itnli.  0.33  0,V5 

LaFertc-Gau^  0.33  0.28 

CoubiminitTs  0.3i  0.2» 

Provins 0  31  't,26 

pproi.ne 0.33  0.29     Klniai- 0.40 

Charleville.  .  0  31  o.i*    Ma'Teîols 0,35 

Ba'-s  -«iibe.    0.30     0.28      Priv,s 0  42 

Mérï-s.-Seine  0.32    0.28     Dragmgiian..  0.40 

Epernay 0.35     0  30     .4lai~ 0.50 

Séztnne 0.3<     0,32      llrmude. ..  , .   0.35 

thainbery   ..    0.33     0,2»     Al«er 0.45 

Mulhouse.  ..  0.32     0,25 
aiz,  —  (Les  100  kilug  J. 

Brisures 33  à  371  Calcutta ^6  »  55 

RariKOon 42      49U'iPnio«iu 54       62 

fésîu 39       46Uava 58       96 

Farine  de  riz 17|Farine(le  pois  verts  19 

^iARKASlK* —  r.our.sde  dirteienis  aiar'îties. 

Les  100  kil.  Les  100  kil. 

Paris 14. «0   Coln.ar 22.50 

Saint-Lô ts.oo   I.  uhaos 17.00 

Vtfiinutiers 24.50  VesonI 15.40 

Jleluii 19,0"  Orléans 16.50 

mis.  —  CoufBdedift^^i-enis 'iiarctjéB  (tes  100  kil  g. 

Colinar 20  25  (.astres 16.00 

sir.i&bourg 24  00  D«x 15.50 

l.oub&ns 17. -SO  Tuulouïe 16  75 

Bouifi-en-lirease...   18.00,  .uriec 19. JO 

Dijun Ifi.DO  MontdiibaD 15  75 

Cs5telnaiid«rT 14,5olCarpenira8 20.00 


Tonry 0.34 

Brirtii^oii..  . 

Alais 

Pernan.iri...  0   :<8 

r.rero.lil,- 0.S8 

Mfllile 0   40 


V  qtô. 
0.28 
0.28 
0.33 
0.29 
0.28 
0.30 
0.30 
0.30 
0.43 
0.33 
0.35 
0.33 
0.35 
0.33 
0.36 
0.35 
0.43 
0.26 
0.40 
0.40 
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PRIX  DES  GRAINS  AU  QUINTAL 

l"  RiolON.—  NOBD-OCEST. 


BU.  Seigle.  Crge.  Avoine 


Calr,ado$.  Caen... 
—         Falaise. 


Câles-du-Nord. 


Laiirion.  . 
Ponineux. 


Finistère. 


Morlaix 

Laiid^i'iieau. 
Lesijtveu.. . . 


Ille-et-Vilaine.  Saini-Malo. 
—  Rennes.... 

Manche.  Cherbourg 

—  Snini-I.ft 

—  ViUedieu-k'S-f. . . 

Mayenne.  Cbatt-au-Guniier. 
—        Laval 

Morbihan.  Hennebon 


fr. 

25.25 
•il.  OU 

23.50 
23 .  50 

24.0" 
25.75 
25.50 

24.50 
24  50 

27.50 
28  50 
28.50 

26  75 
27.00 


fr. 


fr.       fr. 


Orne.    Leme-le-?ur-Sarthe. 

—  LHigld 

—  Vimuutieis 

Sarthe.  Le  Majjs 

—      Sablé 


Prix  moyens 

Sur  la  15'"  j  Hausse., 
précédente.  (  Baisse... 


76.00 
26.50 
26.25 


27.0.; 

27  .  011 


26  03 
0.20 


1  7 .  00 

18  00 

17.1,0 

18-50 

, 

15.75 

18.00 

15.25 

16.00 

15.00 

'1 

* 

15.50 

15  00 

i6.0U 

15  75 

• 

16.00 

16.25 

19. .5 

» 

23.25 

» 

• 

„ 

17.00 

" 

17.25 

17.50 

r6,25 

18.50 

18.00 

19.1'0 

JU-OU 

18.60 

21.25 

23.10 

19  0(1 

■' 

17  uO 

17. b» 

17.63 

0.50 

» 

0.38 

26.00 
22.00 

19.00 
20.00 

18.00 

2.1.50 
18.50 

20.00 
20.50 

20,50 
31. tO 

23   00 
22.50 


3-50 
21  .00 
25.50 

23.50 
22.110 

i2.10 
0.50 


2»  HÉalON.  —  NORD. 


Aisne 


Eure. 


La  Fère... 

Laon 

SfOssons. . 


Evreix 

Verneuil  . . . . 
Leb  Andelys. 


Eure-et-Loir.  Cbarires... 

—  Dreux 

—  Chàteaudun. 

Nord,  ^'alenciennes 

—       ùambrai , 

-"-      Buuibourg , 

Oise.  Bi^ai.vais 

—  Gonipiègne 

—  Nojou 


Pas-de-Calais.  Arras , 

—  Sl-Omer.  . , 


Seine.  Paris. 


Seine-et-. 


iarne .  Coulomm. 
Nantît.' 


Bric-Cie-R.. 
Provins. . . . 


Seine-et-Oise.  Versaillpa. .. 

—  UaiiibonilleL, 

—  &i-Gerniaiii 

Seine- Inférieure.  Houeu... 

—  F^^camp.  . . 

—  Yvciut.  ... 

Somme.   Amiens 

—  MiiolHidier 

—  Péroiine 


Prix  moyens 

Sur  ia  15"  j  Haus.se... 
précedenie.  {  Baisse. . . . 


27  75 
26.00 
26.50 

26.00 
27.01 
26   00 

27 .  00 
28.25 
27.0. 

30.25 
28.0(1 
28.5(1 

26  75 
j6  ot^ 
27.00 

27.75 
28.50 

27.04 

j7.65 

27  SO 
23.75 

26.75 

26.75 
27.75 
25.35 

26  OO 
26  25 
26.00 

24  511 
24  50 
24   50 


0.15 


19.00 
20  25 

18.50 
18.00 
19 


19.00 
21. UO 

18.75 
19.75 
19.50 

20.00 
20 


.50 
16.50 

18  65 

19  5(. 
18  25 
21.00 
18.25 


19  01 
0.9c 


20.75 

l.y 

19.50 


15.75 
17.50 


18  00 
16. 10 

17.25 
20  ou 

19.7s 
21.50 
21.50 

20  00 
18  2'. 
18-50 


8  20 
0.39 


20 

00 

20 

25 

20 

00 

21 

00 

12 

00 

19 

00 

20 

50 

22 

00 

18 

00 

21 

75 

22 

(0 

21 

25 

21 

50 

19 

00 

21 

00 

3"  HÉOION.  —  NORD-EST 

Ardennes.  ("harieville 127.25  21.50120.25 

—         Sedan 1 26.00  19  Ou  21.0 

Aubt.  Troyes jj,   «5  n   75'l6.5o 

26   5 


—  Bur-sur-Aiibe. 

—  Méry-snr-Seine  . 


26   7S 


18-00 


20.25 

23.95 

21  2» 
19.25 
19   00 

22.25 
20.25 
21.25 

27.00 

22  50 
22.75 

21.00 
20.00 
18. UO 

20  -  96 
02 


20  00 
20.50 


22  00 
2.1  50 
16.50  19  50 


3"  RÉGION.  —  NORD-EST  (suite). 


Blé.  Seigle.  Orge.  Ivoiui 


Marne.  Epernay.. 

—  Sezanne.. 

—  Keinis  . . , 


Haute'Marne.  Langres. . . 
—  Cbaiimont., 


Meurthe.  Nancy 

—  Lunéville 

—  Pont-ù-Mous^on. 

Meuse.  Bar-le-Duc 

—      Veidun 


Moselle.  Metz 

—       Tbiouville. 


Bas-Rhin.  Strasbourg. 


Haut-Bhm. 


Colmiir. 
MulhuuS' 


Vosges.  Raon-1'Étape 

Prix  moyens 

Sur  la  is°«  j  Hausse.... 
précédeiile.  (  Baisse 


fr. 

fr. 

fr. 

26  50 

18.50 

18-25 

25.50 

19.00 

1»  55 

26.75 

20.50 

• 

24.25 

16  25 

16  50 

24.75 

16.50 

16.50 

27.00 

II 

16.00 

S  7  2.-. 

19.50 

t. 

26 .  25 

16.50 

18.00 

26.75 

„ 

17.75 

25.00 

18.00 

19.00 

27.00 

» 

„ 

25.25 

■ 

» 

28.25 

18.50 

20 .  50 

29.15 

17.65 

18.50 

27.00 

17.26 

21.00 

26.50 

20.50 

» 

26.53 

18  43 

18.77 

0  46 

0.71 

0.05 

» 

» 

* 

4*  RÉGION.  —  OUEST. 


Charente.  Ruffec 

—  Angoulème. 

Char,-lnf.  Jonzac 

—  Maranti 

Deux-Sèvres.  Niort.... 


Judre- et- Loire.  Blf^ré 

—  Châleau-Uenault. 

—  Tours 


Loire -Inférieure.  Nantes. . . 

Maine-et-Loire.  Saumur. .. 
—  Angers.  . . 

Vendée.  Napoléon 

—      Luçon 


Vienne,  Cbâtellerault.. . 
—       Poiueis 


Haute-Vienne.  Limoges. . 

Prix  moyens 

Sur  U  15°"  \  Hausse., 
précédente.  (  Baisse... 


26  50 

. 

27.00 

" 

25.50 

• 

25.25 

• 

26.00 

- 

25  75 

16  75 

26  7i 

(7  5" 

24.50 

16  00 

26.50 

20  00 

27 .  00 

18.75 

26.50 

• 

26  50 

» 

26.75 

" 

26  65 

17.35 

24  75 

20.00 

26.00 

IM  25 

26.11 

18.20 

. 

0.80 

0.40 

■ 

17.00 
15.25 


lê.oo 
16.50 


fr. 

22  50 
WO  tO 
20.00 

17  50 
17. vO 

17. 2b 
(7.50 
17.50 

18.75 
17.50 


22 . 1 5 
20.75 


19.46 
0.01 


24  00 
23.00 

.3  50 
20 .  00 

22.00 

17.00 
19.00 
21.50 


17.25 
1 6 .  110 


S'  RÉGION.  —  CENTRE. 


Allier.  Saint-Pourçain. 

—  Moulins 

Cher.  Bourges 

—  Vierzon 

Creuse.  Boussac 


Indre.  ïssoudun.. . ., 
—      Chàieauroux. 


26 

50 

27 

25 

26 

25 

26 

75 

26 

50 

26 

15 

27 

00 

Loiret.  Beaugency 28  20 

—  Orléans 26.75 

—  Monlargis 25.60 

Loir-et-Cher.   Blois '28.-^0 

—  Monioire.. . .  |27  25 

Wéor».  Nevers I26  50 

Puy-de-Dôme.  Clermont-F. 126.50 


l6i(ïie.  Sens 

—  Saint-Florentin 

—  Toucy 

Prix  moyens 

Sur  la  IS"" i  Hausse. ... 
précédente.  (  Baisse 


24  00 
26  50 
27.50 

26  85 
0.35 


17.00 
17. 5u 


18  0 
19.51' 


17  00 
17.50 
17.0(1 

17.00 
17.50 


18.(6 
18  00 

17  73 
0.08 


17  25 
1.05 


15.75 
15.75 

» 
18.50 

18.50 

I 

15  51) 

16.75 

15  00 
17  75 
20.75 

15  75 
19  00 

19.25 

19.50 

18.25 
17.011 

16  50 

17  AS 
0.17 


20.00 
18.00 

21  00 
21.00 

18.50 
21.50 

20.50 
20.63 


13.00 
19.25 

18.01) 
18.50 

18.50 

17  SO 
18.75 

20  00 
•.0.00 
19.50 

50.00 
18-00 


20.75 
20-00 
19  00 

19.07 
0.07 
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s*  RÉGION.  —  EST. 

Blé.  Seigle.  Orge.  Avoine 
fr.        fr.        fr.       Ir. 


Ain.  Pont-de-Vaax . . 
—     Bourg 

Câte-d'Or.  Seaune.  . 
—    Dijon..    . .. .    . 


Uoubs.  Besançon.. 
—      Poniarlier.. 


Isère.   Grenoble 

—      Le  Gi'and-Lenops.... 

Jura.  M\e 


Loire.   Roanne.  .  . . 
—      Muntbrison . 


Rhône.  Lyon 

Saône-et-Loire.  Louhaus. . . 
—         Chàlon-s. -Saône, 

Uaule-Saâne.  Vesoul 

—  Gray 


Satoie.  Cbambéry 

Haute-Savoie.  Tbonon. 
Prix  moyens. 


■J7.50 
77.511 


26.00 
26.  iS 


26.50 
■15.50 


■J7.0U 
26.25 


2ti.00 
26.50 


29.(10 
27.00 


25.70 
26.10 


28.75 
28  00 


26.76 
0.16 


16.00 
16.00 


16.50 
17.21 


18.25 
18.00 


17.00 
17.75 


17.35 
19.00 


17.24 
0.14 


Sur  la  15°'    (    Hausse., 
précédenle.    |    Baisse... 

:•  RÉoioN.  —  sri»-orî-;sT, 

17.50 


19  ou 
19.00 


15.00 
15  7i 


18.51) 
18  75 


16.5 
19.75 


15. 5L 

II 

19.50 


17.69 
0.<i<l 


19.1^0 
20.00 


'.'0   00 
18  75 


17   75 
17.30 


21.00 
19  25 


20.0  0 
20.00 


iO   00 
2o.0o 


1  5 .  40 
17.75 


18.99 
0.46 


Ariége.  Pamiers 

—      Mirepoix.  . . . 


Dordogne.  Bergerac  

Haule-Gnronne.  Toulouse.. 

Gers.  Condom 

—  l.ir.tuure.  ■ 

—  Mirai.de ■ 

Qironde.  Bordeaux 


Landes.  Dax 

—       Saint-bever. 


Lol-el-Garonne.  Marmande. 
—  Agen 


Basses-Pyrénées   Bayonne. 
Hautes-Pyrénées.  Tai  bes.. 


Prix  moyens 

Sur  la  15"    j    Hauss 
précédenle.    [    Baisse.,  j  0.27 


26.00 
27.00 


27.50 
28.(0 
28   50 


27.75 
27.5" 


28.00 
27.00 


30.50 
30.00 


19.75 
18.00 


19  25  22.00 
22.50 


19. 41, 19.lv 
0.16!    0. 


23.50 
2i.5o 
25.00 


21.00 
24.00 


22.72 
0.63 


8'  REGION.  —  SrO. 


Aude.  Casielnaudary. 
—     Carcassunue. .. 


Aveyron,  Rodez 

—         Espalion. 


Cantal.  Mauriac 

Corrèze.  Lubersac 

Hérault.  Béziers 

—       Monipellier 


Lot.  Vayrac 

Lozère.   KIorac 

—  Mende 

—  Marvejuls 

Pyrénées-Orient.  Peipignaii 

Tarn.  Castres 

—     Puylaurens 

Tarri-et'Garonne.  Moissac. 
—  Uuniaubaii 

Prix  moyens 

Sur  la  15''»    j    Hausse., 
précédenle.    (  Baisse.. 


9'  RÉGION.  —  SUI>-EST. 

Blé.  Sfigle.  Orge.  Avoine 
fr.        fr.        fr.        fr. 


Basses-Alpes.  Manosque. 


Hautes-Alpes.  Abriès 

Guillesire. , 

—  Briaiiçoii.. 


Ali>es-Maritimes.  Cannes.. 

Ardéche   Privas 

Bouch.-du-Bhône.  Marseille 
Drame.  Montéliraart.  . -. 


Gard.  Alais.  . 
—     Nîmes.. 


Haute-Loire.  Le  Pu  y.. 
—  Brioude. 


Var.  Draguignan 

Yaucluse.  Carpentras.. 
—        Avignon.... 


28.00 

23.00 

22. 

50 

« 

22.00 

22 

ou 

30.65 

21  -M 

^2 

on 

30.75 

20 .  50 

21 

50 

29.0" 

» 

29.00 

21.00 

18 

00 

24.75 

» 

II 

75 

28  50 

• 

21 

OO 

30.00 

20.00 

30.00 

22 .  50' 

21 

50 

V6.3I1 

20.15 

16 

65 

27   60 

22.00 

18 

55 

30  00 

» 

20 

00 

28.75 

19.50 

17 

.00 

28.50 

» 

28.69 

21,31 

19 

,37 

0.40 

0  96 

0 

.53 

211.50 


22 

50 

22 

50 

22 

00 

21 

50 

25 

Ol) 

19 

50 

20 

50 

22 

00 

21 

50 

19 

35 

19 

95 

18 

00 

17 

00 

21 

.00 

— 

21 

.10 

0 

.34 

Piix  moyens 

Sur  la  15°'    j    Hausse, 
précédenle.    (    Baisse.. 

tO*  RÉGION.  —  HORS  COXTINE.XT. 

Blé.  Orge.  Avolnt 


tendre,  dur. 


Algérie.  Alser . 

—  Modt-a 

—  Seiii 

—  Mi'siaganem. 

—  BliUah 


Prix  moyens 

Sur  la  15"*    I    Hausse  . 
précédenle.    i     Bai.s.se.. 


2  3  00 

21.00 

12. 001 

26    00 

.1        14.00 

26.00 

»       15.00 

26   50 

23  50   11.65 

22  On 

24.<iO 
2213 

12,00 

24  70 

12.93 

H 

0  87 

0  06 

2.23 

'• 

» 

ÉTKANGKK. 

Blé.  Seigle.  Orge,  Avoini 
fr.        fr.        fr.        fr. 


Russie.   Sainl-Pélersbourg. 
—      Odessa 


27.50 
28.50 

17.50 
17.50 

16,25 
16.50 

21.00 
23.50 

30  ,  00 
30.50 

21.50 
22.0  ■ 

21.50 
22.00 

25.00 

25.50 

19.25 

21.00 

22   00 

27.50 

21.25 

•2l .  50 

24 .  00 

27. 7r, 
29.00 

19.50 
20-00 

18  50 

21  .  .'.0 
2'1.00 

30.00 

25.00 

.1 

21    50 

24. 20 
■24.10 
25.31. 

19.45 
20    15 
20.2» 

20.85 

20.85 
22,20 

28.35 

» 

16.50 

17.50 

29  00 
2»  75 

il .  50 

B 

21.25 
21  .00 

23    (10 
2,1.00 

27    50 
■29  25 

2778'3 

17.O0 
20.13 

15   50 
19    36 

• 

21  50 

22  14 

0.34 

0.11 

0.67 

1.17 

iHa-ï'boursî . . . . 
Maiitieim 
SLeiii'i  
Coloirne 
Fraiiclori-s  -M 
oanizttJ 
Berlin 

Autriche.  Vienne , 

—       Tiiesie 


Suisse.  Uomansborn. 
—      Porrenlriiy.. . 


Hollande.  Amsiepd,im, 
—        Rouerdam., 


Belgique.  Bruxelles. . . 

—  Malines 

—  Gand 

—  Arlon 

—  Naniur 

—  Hassell 

—  Liiuvain  . . . . 


Angleterre.  Londres... 
—         Liveipoul. 

Esi'agne.  I.ugo 

—  Ptasaiicia.. .. 

—  Tortlesillas.. 


Italie.  Milan.  . 
—       Panne., 


27.00 
22.00 

29   50 

27  .  50 
26.1  0 

28  OO 
6.50 
7.0" 

25 .  50 
26.00 
25.00 

28  25 

27   75 

28.00 
26.75 

29.  IS 
28-60 

29  15 

27 .  25 
29-0" 

29  5" 
29-60 
29.25 

31  25 
27.60 

30  50 
29.5" 
29.00 

25 .  00 
24-75 


22  00 
21  0" 
22.50 
21  ."0 
23-75 
22.75 
17.00 


22-40 
26.00 

23  25 
23.tt0 

;3,95 
21. r5 
22.50 
23-50 
25-^0 
22  00 


21  .0(1 
20  -  50 
20   00 


22  00 
20.00 


20  ,  50 
21.00 

24   60 


23    00 
22.80 


I  9 .  00 
19.511 
20.25 


Turquie.  Consiantinople. . . 

Égijfite.  Alexandrie    

États-Unis.  New-York. ... 


25.25 
20.75 
17.00 


19.50 
16.50 


24.25 
23.35 
26.15 
19.40 
21.(10 
22  60 
23-30 
21  50 


16.50 

Ï6  00 


2-.6   PÏUX  GOURANT  DES  DENRÉES  AGRICOLES  (PREMIÈRE  QUINZ.  DE  JUILLET) 
II.  —  PRODUITS  AGRICOLES  DIVERS. 


ALCOOLS  ET  EAUX-DE- VIE.  (1,'hecUil.) 

Paris,  3/6  de  hellenive  (5)0°) »  à  63     » 

—  mauvais  ^' ût »  54     >• 

—  3/6  (lu  niflasse  disponible 60     •  61     » 

—  fine  cliatiipH(;iie,  1865 Mo     »  .2^0     » 

—  peûLe  cti<iui|iagMe  Cl»65) 175     »  190     » 

—  cognac  nrdin'iire 110     "  130     » 

Lunelf  3/6  (lispuiiiltle 71.00  » 

—  3/6  de  marc 60.50  • 

Narb.>one,  3/6  bon  goûiilisp,.i.ible...  68.00  » 

Bordeaux,  3/6  du  Lingufdoc,  dlspttn.  »  78     » 

—  3/6  tin,   l'«  qualité  (90»).. .  »     »  69     • 

—  Armagnac  (5'i°) 68.00  78  00 

—  Tatia 57.50  65.00 

Lille,  3/6  dispitnible 55.00  55. aO 

Béziers,  3/6  bon  g"iit  86° 67.00        •     » 

—  3/6  de  n.arc Si     »         "     » 

Cognac, grande  LhaoipagDe  (1»68)...  i'2O.00    12500 

—  -  (1867)...   130.00     135.00 

—  petite  Cbaojpagne  (i86aj. ...  110.00  > 

—  —  (1867) »  120.00 

—  Bùrderi€s(l868) los.oo 

—  —           (1867) »  ll.'i.OO 

Marseille,  3/6  de  vin 64  00  811    ■> 

Valenciennes,  3/6  lin  l'«  qualité 59.00  63.(10 

Aigreleuille,  1868  (59°) 6". 00  64.00 

—  —  haut  cru  (59"). ...  65.00   6s  » 

—  1865(59°) 78.00  82  » 

—  .Surgères  1868 70.00  80  » 

Beaune.  Eau-de-vi    de  marc  de  Bour- 
gogne b.»  (1  hectolitre  nu).  58    »  62  » 

*MA>'DES  douces.  Pezenas 170    •    18O    • 

—  aniPres 190     »       r       h 

—  àladime 129    »      •      » 

AMIDONS  ET  FÉCULES.  —  Paris.  Lu  100  kil. 

Amidon  extra-tin  en  aiguilles 82     »à    83    " 

Amidoo  de  province 71    »»      73    *• 

—  marron 75     »       80     < 

—  en  rieur 75    »      so    ■ 

Fécule,  l"  de  Paris  el  de  l'Oise 32.00      32.50 

—  verte -  » 

—  l"des  Vosges.  — Epinal 32.00       32.50 

BOIS.  —  Bois  k  brûler  (ledécastère).  à  Paris 

Bois    de   fli.u l'Oâ  125 

Bois  neuf  dur   135       150 

Bois  blanc 95          • 

Palourdes  de  pin 60         » 

Bois  retendu  (le. stère) 17          » 

CHANVRES   ET  LI.\S.  —  Bergues.  Les  lOO  kilug. 

Lin  teillé,  lf«  qualité >»    à  280 

—         'i-      — »  à  1U7 

Marseille.  —  Chanvre  Bologne  écru  épuré,     loo  à  125 

—  —       Napics  oeigné IJO  à  200 

Marchés  au  lin  en  Bel  inique  (les  Iftokilog.). 

Lierre  (brut)....  I79à  ■!  llruges  (teillé)..  I98à  » 
Audenarde  (id.).  !95  .-Si- Nicolas  (id.)..  277  » 
Ternionde  (id.). .  205  »  |  .Malines  (  id.)  . . .  204  m 
CHARBON  DE  lEUIS.  A  Paris  (l'hect.)  3.50  3.80 
CHAHBON  DE  TKRHE.—  Uaus  Paris  (les  1,000  kil.) 
lialllettes  de  nions 47.50 

—  de  01. arleroy  (!'<  qualité) 48     » 

Tout-venant  (pour  marliines  fi  vapeur) 36     ■ 

Coke  de  gaz  p.  cbauf.  domest.  (l'iu-ctol.) 1.60 

ENGRAIS.  —  Cours  de  Paris,  Orléans,  le  Havre, 

Ageo,  LyoD,  Metz,  Saiat-Queutin.        Les  100  kii 

Phospho-goaiiu 31.00 

Engrais  l.aine  (l'hect.) 3.50 

—  (taroni  bariier ,,.,       %.00 

Guano  du  Péiou  (Thi'mas,  Lacl. ambre  et  Cie).     31.25 

Guanti  du   fprou  de  Belt 29.50 

Phosphate  f"8-iie  fiesaills 6    »  à  7     • 

GUrino    belge    de  Gits 25  » 

Engiais  Kittiart 25  • 

Engrais  I>ern.  n 22  " 

Engrais  con.plet  de  Ville 25     •  à  28  » 

Guai'u  agenalsde  M,  Jaille,  à  Agen 25  » 

Poudre  de  corne  et  d'os 25  » 

Sel  d'eié  brut  (engiais  de  mer) 7.50 

—  sulfaté           —           ...  17  » 

Sulfate  de  cbaiix  phosphaté 3  a 

Farine  d'os  cuits  (l.araetz) 12  » 

Viande  de  cheval  cuiie,  sèche  (dito) 18  • 

Sang  séché  tout  pulvérisé  fdito) 18  < 


Noir  animal  pur  et  sec  (dito) 14    4 

Sullaie  d'à  onioniaque  Bacquel 4o    » 

Nitrate  de  potasse  dito 62     » 

Déchets  de  viande  (3  p.  100  d'azote)  dito....  k5.50 

(Voir  aoiinal  des  sucreries  du  Woid  dito  (l'hect.)  8.50 

Nitrate  de  ^oii'le  dilo 46     » 

Superphosphate  de  chaux  (fhilippc) 10    » 

Poudrette  ne    Boni1>  (l'hect.) :..  5     » 

Chaux   aniraaiisée 3     ■ 

Taffo lltnaidetCied  heclol) 5    » 

—  enrichi               —         (100  kib.g.) 16     » 

Pho^pho-taff()             —                   —        20     fl 

POITRRAtiF.s  ET  PAILLE.  Barrière  d'Enfer. 
(Entrée  par  5no  kilog.  (décimes  compris). 

Foin  et  autres  fourrages  secs 6    » 

Paille- 2.40 

(CoUIS  du  14  juillet).  Le»  100  boitfj  „.i  5CKI  til. 

l^°qiialoc.     2"  qualité      8e  qiialili* 

Foin 5oà52         41à49  41  11  46 

Luzerne 47     49         44     46  41 

Kegaiii  de  luzeine 46     48         43     45  40 

Paille  de  blé 45     47         42     44  39 

—  de  seigle 38    40        3S    37  32 

La  Chapelle.  (Cours  du  14  juillet.) 

Foin 48     50         45     47  42 

Luzerne 46    48        43    45  4'i 

Kegalii  de  luzerne   ....     44     46         41     43  38 

PaïUedeblé 45     47         42     44  .SS 

—  de  seigle 37     99         34     36  31 

Charenlon.  (Cours  du  I3  juillet) 

Foin 49     51         46     48  43 

Luzerne 48     50        45    47  41 

liegain  de  luzerne 45     47        42    44  39 

Pailledcblé 48     £0         44     46  41 

—        seigle 39     41         3*     38  33 


Cours  des  différents  marchés.  (Les  500  kil.) 


Toulouse. 

(•'ûin 35.61)  36     ■ 

I  iizerne. .  .  .  36. ('0  37.50 
Sdliifoin.  .  .  .  35.00       • 

Tiètle 30     •     >.     - 

Paille 22.50  25.00 

Metz. 

Foin 41.95       ■ 

Paille 32.15       • 

FRUITS  frais.  —  Halle  de  Paris. 
Cerises  île  kdo::.) 

Fi 


Soissons. 

Foin 30  à  35 

Luzerne 30     3S 

Ti  l'Ile 25     30 

Sa  nroin 3o     35 

l'aille  de  hlé  ...  35     40 

Versailles. 

Foin 45à55 


Pailla 

Luzerne... 


42 
55 


ises  de  cliàssis  (le  poti 0.16 

—  —         (le  panier) 0  75 

Pommes  (le  cent) 3.00 


0.55 
0.50 
5.00 
18.00 


(100  kil.) 
SSFKF  rosée.     I4iàlli 
.llizaiis  ros  s..     118     125 
—        paluds.     135     145 


<;aba[«<.es. 

Avi::non        (100  kil.) 
Poiidteileg  'iMuce 

•SSI-F  paluds..    150  à  156 
Poudre  de  girance 

GRAINES  FOI'RRACÉRES  (Paris).      (La  lialle  de 
(Cours  nomiiiai^x.)  leo  kiiog.) 

Trèfle  violet l»ui  110 

_     blanc 1*0     150 

Luzerne  pays  et  Poitou 80      95 

—      de  l'iovence 130     1411 

Min-lte 30       33 

Visie  de  pi-intenins 27       3î 

Suinfoui  simple  et  double 32      44 

Cours  des  différents  marchés. 

C;iipentras  (les  lookilog.) 
Irètle 160    200 


l>uzerne 125     135 


Toulouse  (les  100  kilog 
Trêne.  .  .  85  »  a  91 
Luzerne. .  60  »  80 
Saintoin.  .     95    >.     110 

GRAINES  OUÉAGINKrsES  (Cours  des  différents 

L'iiaciul 


marchés). 

Colza. 
l.ouh.,ns.  ..  23. ou 
ValencieDi'eS21  ou 

Agen. 27.00 

Arras 28.00 

Gaen 38 .  00 

Cambrai....  30.00 

Douai 26.00 

Lille 28.00 


,23.011 
24.01. 


31  50 
29  «0 
30.00 


L'hfCtoJ. 

OEillette. 

Cambrai 39.00aS9.75 

<rras 37.00     40.00 

Douai 38  ou     40.50 

Lille 37.00     39.00 

l.in. 

Arras 27.00à 


Caïuiiral....  24.0» 

Douai 25  00 

Lille 26.1)0 


28.00 
27.00 
87,00 
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HOrBLONS.  Les  100  kil.  (Cours ooDiio.).  Les  100  kil. 

Aloai 1304    •  IN^ncy 32  i   35 

BusiKiiv 100    Isii  P'i'eriiighe 130      • 

Londi-es 98     SîulMunicli 75     250 

RDII.es.  —  Cour»  des  principaiii  marchés.  (100  kil.) 

Paris. —  Colza  en  tonnes 102. 6oà  • 

—            lOllS  tÙLS li>l   oo  » 

—  —          èpurei' eu  tuniies. .  Ii0.f>0  » 

—  Arachides  exlra tUa    »  » 

—  Lin  i-n  li^is  l'I  l'ii  lonnes. ..     9«.00  91.50 

—  Blanche,  qlé  ^u|Jel■leure...  18ii     »  » 
Lille.   —   Colza  epu'oe  disp lOS.so  • 

—  —   bruie li'J.35        »     » 

G»en.   —   Colza  San- fùis 67  50  » 

—  —    Lin  t.Mis  fùis Sî.MO      86    • 

Rouen.  —  Cc.lzaili>M 99  50  • 

Mai'seille.  —  Sesanie  el  arachide 9'i  5o  » 

—  Lin 85.0) 

—  Oliveà  faliriqueO'iiect).     98.45     100.00 

—  —    ou  1.*  vaut       —  94     »  » 

—  —    lainp  nie         —  M5.liO  106     » 

—  PéLrole  blanchn  épurée  en  barils.  53    »  53.50 
Arias.  —  Œil'elletl'IieLlul.) 150     »  152     « 

—  Colza  —        9<i.00        ■    » 

LÉGD.MES  SECS  el  GRENAILLES. Marché  de  Paris. 
H.iricois  I  l'hect.  et  demi). 

78  00  Flaapolets.     90.00  à  too  " 

50.0"  CncobUnc.    39.00    41.00 

44.011   Sui^>e-   bl.     49. 00     61   OU 

l.enulleB.  .      35.00     44.00 


Soissons..  72.00  à 

Liancourl.  43.50 

Chinres..  4i.oo 

Nain:- 43.50 


Dijon.— Féverolcs  (les  lookilog.) 24.00  à.  26.00 

Cours  de  diffi'rents  marchés  (les  loo  kilog.). 
Chalon-sur-Saftue. 


Haricois  bl.  28  » 
Fèveroris . .  23  " 
Haricots  i  oug«s. . . 
"  cocos  jaunes. 
Vesces 21     » 


33.00 
30     » 


Mulh'oise. 

Pois 32  "0  à 

Hj'icols...     2600 

Berfiues. 
P"is  bleus.     19.40 
Fèves 19.55 


LÉGUMES  VEKTS.  —  Halles  de  Paris. 

Asperges  comotnn- s  (la  butte) 1     »i 

Ann  hauts  (1.1  Cfiiti 15.00 

Bett«.aves  (la  'nan  .e) 0.30 

Ca-oues  MiiuvellH-    les  ino  bottes)  ..  30. oo 

Chi.iux  iiotiveriuK  (le  cent) 6.0i* 

Navets  n'.u»<  aux  (les  loo  hoile-i....  2o.uo 

—      de  Fre  eijse  (Ifs  i"0  buttes)..  8.oo 

Ûigoous  uoiuraux  (li^s  1  Obuite»)  ..  20. uO 

Panais   1.^8  luo  boues) 20. oo 

Poireaus  nuuie.iux  ^es  100  bottes)  .  2U.U0 

Ail  (le  paquei  de  25  bottes) 1  00 

Caidon  (la  botte) 7  00 

Céleri'  la  hotte] 0.10 

Cerieiiil  (la  botte) 0  lo 

Chicorée  frisée  (le  cent) 6.uo 

—       sauvaii- (le  calais) O.ii) 

Ciboules  (la  bo'lei 0.15 


Chunx-tleurs  de  Pans  (le  cent) 10  00 

Concmbre.-  (le  ci-uf 15.00 

Cresson  I  le  paqu.i  lie  12  bottes) o  40 

Epiiiards  (le  pa|iiei) o.iO 

Laitue  (le  cent) 6     • 

Mâches  (le  calais) O.'^O 

Oseille  (le  paquet) 0.40 

Persil  via  bimel 0.20 

Piroprenelle  (la  boue) 0.05 

Radis  roses  (la  luaie.) 0  15 

Raiponce  (le  calais)    0.30 

Roni>iine  (la  bute  d  •  4  tèie.s) 0.20 

SalsiHs  (la  b.itie)  , 0.50 

Tbjiu  (la  boite) O.IO 

MATIÈRES  KÉSLVF.rsES.— Bordeaux.  Les  100  kil. 


4.0J 

35.110 

0  60 

36. «0 

17.00 

28.00 

10    00 

36  «Il 

28  00 

35.00 

1.50 

10.  ou 

0.20 

0.15 

10.00 

0.30 

0.20 

60  00 

25. Ou 

0.50 

0.40 

8     ■ 

0.3o 

0.60 

0.25 

O.lo 

e.î5 

0  35 

0.5.1 

060 

0.20 


Coais  do  difTerentB  maTolies.  —  Les  loo  kilog. 


Essence  de  térébenthine. 


63 


à64 


Brai  clair. l'hiver 11.75  12.00 

—     —    d'ete  supérieur 12.00  12.50 

Demi-colophane 12.50  lî.oo 

Cob.phane  sy-pi'me  Hugiies 14.50  30     « 

Résine  jaune,  trequaiité 12.00  • 

—             2e  qualité 11.50  » 

Galip 't  demi-iarinioix "  22     » 

Térebenihine  au  soleil  de  tonneau). .  4lO     »  ■ 

Gouilrou  Un  (  a  chalosse) 42    »  45     » 

PO.MMES  DE  TKRKE.  —  Marché   du  15  juillet. 
Hollande  (l'hect.)    5  il  7.  Jaune  rheci.)        3à6     • 
—  (le  qlal.  m.)  7.14à  10  ".— (leqtalm.)    4.28    8.5" 


Vt-i^nUi 

à 

Sj  1 

r.renohlc. . 

4 

'jO 

Le   Puy... 

n 

1» 

Brinude.  .. 

» 

n 

Bna-iç.-n   . 

» 

n 

Guiliestre, 

» 

n 

4.00 
5.511 
4.0.1 
4  ' 
4.50 


r...icy. 

*la.s 

Perpignan. . 

'rivas 

iraguit;nan. 
Carpeutias. . 


4.65a 
9     .. 


6.10 
6.00 
12.75 


Paris  (les  100  kilog.). 

»    à    7.25 

»     12. 50 

21     »       »     Il 

20     »       -     .1 

30 

16 


PROIilTITS  CIIIMIQl'ES. 

Acide  sul  urique  5  i" 

—  -  61;° 

Alun 

Arsenic  blanc  en  poudre... 

Chlorure  de  chaux  lou"  à  llOo 30     »     32  n 

r.risia-ix  de  soii.ie 16    •    16.50 

Salpêtre,  base  pure 72     »       »  » 

Soufre  en  canons 26     1       »»  n 

Sul  fuie  do  sou. te  (eau  fo- te) 7.50       .1  • 

Bordeaux. —  Tarire  I"' lilaoc 200     »  2ui  » 

—  —       3' blanc 180     »       •  • 

—  —      brut  l.laiic... ....  150    '  160  » 

—  —      rouge 125     »  135  » 

SELS.  —  Paris.  Les  luo  hil    (6  fr.  de  fn..ios  p.  l'extér.) 

Sel  marin 21 .5U|  Sel  cristallisé 20  ■ 

—  gris  de  l'Est..     19. soi—  ralûné 23  • 

—  lavé 22    »| 

srcRI'.s.                   k  Paris.  Les  100  kilog. 

Sucre  brut  iniligène  (bonne  4") 68.50  à       » 

—  rafline,  b.'lles  s.irtes i:i0.50  » 

—  —       boiinessuries.   

—  —       sortes  ..rdiiiaires 

—  —        blanc  en  poudre 

Mélasse  de  fabrique  et  de  rafhnerie. 

à  Valeuciennes. 
Sucre  88  degrés  10-13 

—  —  7-9 

Mélasse 

à  Marseille  (entrepôt). 
Sucres  piles  en  ban-iques ,      85    • 

—  pains  nus  1er  choix      —  85.00 

—  —    de  3  kilog.  —  87     .1 

à  Lille. 
Sucre  raffiné,  pains  de  6  kiliig 134     » 

TOURTEAUX.  —  Les  100  kilog. 


12^.50 

» 

129      » 

» 

78.00 

» 

13     • 

21.00 

»      à 

f.8.00 

» 

69.50 

12.00 

12.50 

Marseille 

Lin 

Sesameblaric  13.25 
Ravisnn....  » 
Araobide. . .  H, 00 
Palmise...  «3.50 
Cotiictieux  .  7.(J0 
Ti:«Al<iRE.  —  L'hectotiire. 

Saint  .ledn  a'Angély 

Dijon 

Beaiiiie,  l^""  dnix,  logé , 

Heaiigency,  l"c*'OX  na 

OI■lêall^.  nouv.  de  viu  rtouv.. 


20 

0" 

13 

50 

12 

» 

13 

OU 

11 

50 

pras ...  Il 
Colza....  » 
Cameline.      » 

Cambrai. 
OEillelte.  17.50 

Colza 18  50 

Un.  ...    30. 00 


il4  » 
12.50 
12     • 

18     » 

» 
31     » 


vieux,  de  vin, 


logé, 
id. 
id. 


soi 

25 

30 

21 

15 

30 

3i 


32 
22 
26 
31 
40 
25 


Marseille 22 

VIXS.  —  Pa'is.  (Cours  de  Bercy  età  l'Entrepôt.) 

Roussil  on  nouveau  (l'hect.) 35  à  48 

Na.-b'. une  nouveau  1er  choix  (l'hect.) 35      40 

M.iiitagne(l'heci.) 28      S5 

Maçon  'leiix  (les  215  iiresi.   l«o    2«0 

Ci.er  1868  l"  têie  (bs  250  litres) 80      90 

Toiiraiiio  (les  2  .0  litres) 70      75 

Bordeaux  bon  ordinaire  (tes  228  litre»)....  150    2O0 

Beaune  (COte-i'Or). —  Les  2î«  titres  nus. 
Rouge  tt  blanc  de  plaine,  18(i7...  ..^...»... .     47       55 

—  -   I8S8 50   65 

—  côte  1867 52   i5 

—  —  1868 55   60 

Karbo-  Dc  (Aude)  l'hectolitre  nu. 

Ornason 20        » 

'  Liii.aline  et  "^aini-Marcel ' 21         n 

Bize  et  Ouvei  lao ' 

Sallèles 1^.50 

Nè.ian 18 

Mercurej  (Saône-ei-Loire).  —  Les  228  I.  en  fûts  neiif-'s 


IT 


Ci 


ny. 


l7U  àISO 


Mercurey ,.  i25  UO 

liuiiy 130  140 

Smnt-viariin-sur-Montaigu 120  125 

Buxy ,. loe  110 

Hêziers  (Hérault).  —  L'bectohtre  nu. 

Montagne IS  17 

—         1"  choix 19  20 

NarboDne-        — 23  24 
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III.  —  PRODUITS  ANIMAUX. 

BESTIAUX. —  Marché  de  la  Villeite  ei  de  Poissj. 

(1"  quinzaine  de  jinllri.) 

vendus  Prix 

poiti   faris  moyen 

Amenés.  et  le.  du    kil 

environs.  sur  pifd. 

Bœufs 11,651  lu,til7  1   47 

Vaches 2.671  2,i'2i  1-32 

Veauj I1.M7  8,671  1.75 

Taureaux 371  3»\  1.12 

Moulons 74,671  69,617  I.4S 

PorcsgraB j  j  17,  5  54,  4,45 

—  maigres J 

Man-lié  de  Metz  (12  juillet). 

Amenés.    Prix  exirênies.  Prix  moyen. 

Bœufs 59  1.3541.60  1.47 

Vaches 40  1.05     1. 45  1.25 

Veaux 80  1-35     LtS  1.50 

Moulons 115  1.50      •  1.50 

Taureaux 10  O.ss     I.06  l.ol 

Porcs 35  1.25     1.30  1.27 

Londres  (28  juillet).  le  kil. 

Bœuf  d'Ecosse 1.89àl.95 

—  l'^giiHlité  1-60    1.83 

Bœuf  ou  vache,  2'  qualité 1.25     1  s4 

—  qualité  ioléneure I.ii3  1.211 

Moutons  southdi'wn  en  lame l-l'S  I  95 

—  ch<'ix  en  laine 1.'8  1.83 

—  2«uualilé 1-41  1.72 

—  qimliie  inférieure 1.''3  1.37 

Petits  veaux,  1"  qualité 1.78  1.95 

Veaux,  qualité  iiitcrieure 1.54  1.72 

Petits  porcs 1-60  1.78 

Porcs  gras '-31  1.54 

Veaux  (l'élève  (la  pièce) 27  5i)  31.25 

Cochons  de  lait      —       27.60  31.25 

BEDRRES.  —  Halle  de  Paris.  (Le  kiiog.) 

Cboix.  Fins.  Conranls 

Bndemi-kilog..  sa.          »     à   •        1.46à3.«2 

Petil  beurre...  1.35    2.12      »          ■        1-48    2.34 

Salé »••«»» 

Isigny  en  u.ott.  4.C0     5.06     2.70     398     1.80     2.68 

Gournaj  id 1   4o     3.92     2  jO     3.42     1.68     2.1» 

CBEVACS.— Marché  aux  chevaux  (1>  quinz.de  juill.) 

Prix  Prix 

Amenés.  Vendes,  extrêmes     mr^yen 

Chevaux  de  seile  et  P"  ••■'•    p  '*'• 

decabrinlel '647       54t       3ii5àllS0     lui 

Chevaux  df  trait 971       815       370  1l"0       735 

—  hors  d'âge.  517       415         20     480       250 
Chevaux     vendus    à 

l'enchère 57        57        30    360      195 

Adcs 15  7         50       85         67 

CIRES.  (Entrée  dans  Paris  22  fr.  90.)  Le  kilog. 
Paris. —  Ciiejaune  bellequal.  enbrlques.     4  5nâ5.uo 

—  —    ord   4.00      » 

—  —  —     in  fer 3.9U       » 

Marseille.  Cire  jaune  d'Alger  eiOian...     4.6oà4.70 

—  —    de  r.aii'lMe  (Sénégal) 4.40       • 

—  —     d'Êgyi-ie 4.30  4.60 

—     df  Con-lantinople 4.20       n 

—  —     de  Sniyrue 4.90  5.00 

—  —    de   Bougie  Pt  Bône 4.5o      n 

Nantes.  Cire  de  Breiacne 3  9u  à  4 .  30 

Bordeaux    Cire  j». une  des  Landes 3.90à4  25 

Le  Havre.  Lire  j' une  Haïti 4.00     â.ijo 

—  —    du  Chili. 4.60      .. 

—  —    Saiiiu-Domingo 4.20    4.40 

CITIBS  ET  PEAITS. 

Prix  de  vente  à  la  boucherie  (par  50  kil.). 

Taureau>  de  tous  poids 45àii6 

Peliib  bleuis  de  47  kil.  et  au-dessous 44  75 

Gros  bœufs  de  47  kil.  el  au-dessus 48     » 

Vaches  laitièt es  de  tous  poids    44     » 

Vaches  de  bande>  de  luus  poids 46  00 

Gros  veaux  de  7  kil.  ei  au-dessus 7o.oo 

Petits  veaiix  fi.  6  kil.  3/4  et  au-dessous fOii     • 

Cheval  de  l'abat  de  Pans,  en  p'  'il  1  la  pièce). . .     1 3  à  1 4 

Peaux  de  riiuutoiis  rases.    l.sOà    2.5o 

Prix  -le  veille  a  la  tannerie  (par  50  kil.) 
Cuirs  de  47  kil.  1/2  et  au  dessus 56  00 

—  de  37  a  47  kil.  1/2 46.50 

Vaches  de  bandes  à  tons  poids 47.00 

Petils  veaux  au-dessous  de  7  kil 98.00 


Le  cent. 

Neufc' âtel .     l.ooài'i.50 

Livarot 5     >     64     11 

vloot-d'Oi...     5     •     16     » 

Divers 3.00     50     » 

158.00   170     > 


FROMAGES.  —  Paris. 
Ls  dizaine 

Brie,  Choix.  24     »  à  32.50 

—  fin  ...  23      »     28. 

—  cour..  10.00    20.011 
Mon'lhiVy. .     9     ■     l2 
Gruyère  l'equalité  (les  loo  kilog.)  .. 
LtlNES.  —  Le  kilog. 
Dijon.       Lbvée  à  dos... . 

oiir;;es.  -    Suint 

Sezaiine.  —  Lavée  à  dos.  .. 

Issuiiduii.  —  Suint 

citaieau-lleiiauii.  —  Suint. 

Itriiux    —  Suint 

lîeruay.  —  Suint 

MIEI.S.  -  Paris.—  (Lee  lOO  kilog.). 

SiirHns  gàtioais.    135  à  14i'|  Chili  1"  et  2«qté..  7u  à  ICO 

Mi-fins .     90     lioptouge  de  Bretagne  70      72 

Œrps.  —  Halle  de  Paris  (le  mille). 

Choix 7<ià    96     «iPelils 52.00  à  68 

Ordinaires...     62       78     »l 

POISSONS  U'EAr  DOCCE.  Halle  de  Paris.  Le  kil. 
e  kil.       Poiss.  blancs.     0.50  ào. 70 


2.40  à 

1  30 

2  60 
1.10 
1.00 
1.110 
1.20 


2.65 
1.40 
2  80 
1.40 
1.10 
1.40 
1.40 


Barbillons. . .  0.6iià 

Bleuies 0.50 

Citrpes 0  40 

P.Tilie8 0.60 


1.00 
0.90 
l.Oi, 
I.OU 


Tanches 0  50     I   10 

La   pièce. 
Anguilles.,..     0.20à3.00 
Brochets....     0.30  10.00 


Huîtres  (le  ceni) 6.80    7.70 

SOIBS   ET    COCONS.  —  Lyon.  —  (Le    kilogr.). 
Soies  trames  20/28  t"  ordre 13". 00  à  i32  00 

—  —  2'       —  lïi.OO       128.00 

—  organsin  20/28  1"  ord 132.00       135.00 

—  —  '2»   ordre 127.00       132.00 


—  grèges  10/15    I' 

—  —  2' 

—  —         9/11   1» 


'ordre I18.00 

ordre 115  110 

—     11.1.00 

—     104  00 

117.00 

80.00 
1011  00 
100   00 


123.00 
118.00 
115.00 
108  00 
130.00 

100.00 

120.00 
125. OC 
28.50 
31.50 
26.00 
34.00 


Marseille.  Filature  d'Andrinople.. 

—  —      d'Italie 

—  —      de  Saloiiique.. 

—  —      de  Syrie 

Cocons  jaunes  de  Voir 25.00 

—  —       de  Syrie 30.00 

—  blancs  de  Chine  et  Japon.      25.00 

—  —      d'Anuiitiop  e 30.50 

Graines  de  vers  à  soie  (les  25  «ranimes). 

Race  indit^ène  à  10  oiis  jaunes 12 

—     mi  anai-e  PI  de  Portugal 10 

sriPS  (hors  barrière).  (Entrée  dans  Paris,  7.20.) 

Suif  en  branche 78.90à      • 

Suii  de  France 103.50        » 

Suifs   de  bœufs,  veaux  et  moulons 

(moyenne  à  p^yer  à  la  boucherie).       75.50 

Chandelles 118.50 

Stéarine  de  saponification " 

Oléine  d°        88.00 

VIANDES  ABATTrES.    Criée  -le  Paris.  (!•  quin- 
zaine de  juillet.) 

Prix  Prix  moyen 

'extrêmes,     d'apr.  la  moyenne 
des  qaaiitis. 


77.50 


175 
89 


kilog. 

?rhe"::;:::J '«».'"    0.20^2.00 

Veau 130,629 

Mouton m, 719 

Porc  frais....      27,671 

VIANKE  DE  BOUCHERIE 

Soissons. 

Bœuf. 1.50  à  1.70 

Vache 1.40     1.5" 

Veau... 1.50     l.uo 

M"Uton 1.50     1.911 

Porc 1.50    1.90 


1.10 


Canards  bar- 
boieurs . .. 

Canarilsgras. 

^jliaponsgras. 

Diodes  gras- 
ses  

D«  Communes 

Oies  grasses. 

D"  communes 

Pigeous  de 
volière. . .. 

0'  biiets. ... 


La  pieee. 

1.50  à  3  00 
5  00 
6.  OU 


3.00 
3.00 


6.00 
4.00 


1.00 
0  45 


7.50 
6.00 


1.45 
1.20 


0.60       2.00 

1. 

30 

0.64       2.10 

1. 

37 

1.05       1.61 

1 

33 

E. 

Alger. 

Bœuf 

1.00  à  1 

.60 

Veau  l*'choix 

n 

1 

.60 

—    2"     — 

• 

1 

.20 

V1outonl"ch. 

0.70 

1 

.65 

—     2"  — 

• 

1 

.20 

a  Vallée  do  14 

uillet 

La 

oiece. 

Crêtesen  lots  0  75à   5 

.00 

Pluviers 

■ 

Poulets  ord. 

2.00 

5 

00 

poulets  gras. 

3.10 

7 

25 

ito  co'omuiis. 

1.50 

3 

25 

Sarcelles   ... 

» 

Lai'ins  dom.. 

1.00 

3 

60 

—      de  ga- 

renne. 

1.50 

2 

eu 

Le  gérant  :  A. 


P.   CONTET. 

SAGNIER. 


CHRONIQUE  AGRICOLE. 

(DEUXIÈME  QaiNZAINE  DE  JUILLET   1869.) 

Le  nouveau  ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce.  —  Vicissitudps  successives  de  l'administra- 
tion de  l'agriculture  depuis  le  commencment  du  siècle.  —  Combien  de  ministres  pris  dans  le 
sein  de  l'agriculture.  —  Pourquoi  les  populations  rurales  se  plaignent  toujours.  —  L'armée  et 
les  octrois.  —  Suite  de  la  publication  de  l'Kniiuêle  agricole.  —  Documents  généraux,  rapports 

décrets  relatifs  à  l'Enquête.  —  Dépositions  recueillies  dai.s  les  Lî"  et  25"  circonscriplioiis. Les 

circonscriptions  en  retard. — Nécessité  de  hâter  la  publication  de  tous  les  documents  recueillis  par 
l'Enquête.  —  La  maladie  du  puceron  de  la  vigne  dans  les  départements  méridionaux. —  La  mois- 
son et  son  rendement.  —  La  rareté  de  la  main-d'œuvre  exige  l'emploi  plus  grand  des  machines. 

—  Concours  de  moissonneuses  à  Manchester  en  Angleterre,  et  à  Neufmoutiers,  près  Meaux.  — ' 
Le  lauréat  des  deux  côtés  du  détruit.  —  Happort  de  M  Gatellier  sur  le  concours  de  Neufmou- 
tiers. —  Economie  produite  par  le  travail  des  machines.  —  Les  moissonneuses  Samuelson  en 
France.  —  Constitution  et  inauguraiion  du  Cercle  des  agriculteurs.  -  Son  programme  d'après 
M.  L.  Hervé.  —  Leilre  adressée  par  les  membres  du  bureau  du  Cercle  au  rédacteur  en'chef  du 

Journal  d'AijricuHure  pratique.  —  Nouvelle  Société  agricole  londée  par  M.  Camtl.  Son  but 

d'après  son  fondateur.  —  Mort  de  M.  le  comte  Ch.  d'Assailly.  —  Nouvelles  souscriptions  pour 
élever  un  monument  à  la  mémoire  d'Auguste  Bella.—  Publication  du  dernier  volume  des  Voyages 
agricoles  de  M.  le  comte  de  Gonrcy.  — Récompense  accordée  par  le  Co  Lité  central  de  la  Solo''ne 
à  M.  Masure  pour  son  mémoire  sur  les  terrains  agricoles  de  la  Sologne. —  Concours  de  la  SocFété 

d'agriculture   de    Compiègne  à  Guiscard.  —   Discours  de  M.  le  vicomte  de  Tccqueville.  Le 

transport  souterrain  des  jus  de  berleraves  d'après  le  procédé  de  M.  Linard.  —  Le  transport  aé- 
rien.—  Le  concours  du  Comice  agiicolede  Seine-et-Oise.  —  Rapports  de  MM.  Le  Roux  et  Barbé. 

—  La  grande  et  la  p-tite  culture  dan?  le  départem  nt  de  Seine-et-Oise.  —  Le  Comice  agricole  et 
salicole  de  Guérande,  Herbignac  et  le  Croisic.  —  Importance  de  s'occuper  de  la  culture  du  sel. 
— Vœu  de  la  suppre.ssion  de  l'impôt.  —  Rapport  du  ministre  de  l'intérieur  à  l'Empereur  et  décret 
pour  la  répartition  de  la  deuxième  annuité  relative  à  la  construction  des  chemins  vicinaux. 

I.  —  Le  nouveau  ministère  de  tagricullure  el  du  commerce. 

Par  un  décret  en  date  du  17  juillet,  le  ministère  de  l'agriculture  et 
du  commerce  a  été  rétabli  tel  qu'il  existait  avant  sa  réunion  au  minis- 
tère des  travaux  publics.  M.  Alfred  Le  Roux,  vice-président  du  Corps 
législatif  et  député  de  la  Vendée,  a  été  nommé  le  même  jour  titulaire 
du  nouveau  ministère.  Par  décret  rendu  le  28  juillet  sur  sa  proposition, 
M.  Ozenne,  conseiller  d'Elat,  directeur  du  commerce  extérieur,  en  a  été 
nommé  secrétaire  général. 

C'est  par  un  décret,  en  date  du  23  juin  18.53,  que  le  triple  ministère 
qui  cesse  aujourd'hui  avait  été  consiitué.  Les  ministres  successifs  de 
l'agriculture,  du  commerce  et  des  travaux  publics  ont  été  M.\I.  Magne 
Rouher,  Béliic,  de  Forcade  la  Roquette  et  Gressier.  ,\près  les  événe- 
ments de  décembre  1851,  l'agriculture  et  le  commerce  avaient  été 
réunis  au  ministèrede  l'intérieur.  Auparavant,  et  depuis  1839  jusqu'à 
la  Gn  de  1851,  le  commerce  et  l'agriculture  étaient  placés  sous  le  même 
ministre,  comme  ils  vont  l'être  en  ce  moment.  Les  ministres  successifs 
de  l'agriculture  et  ducommerce  furent  MM.  Gunin-Gridaine,  Bethmont 
Flocon,  Tourret,  Bixio,  Buffet,  Lanjuinais,  Dumas,  Schneider,  de  nou- 
veau M.  Buffet,  puis  MM.  Casablanca  et  Lefèvre-Duruflé,  ces  deux  der- 
niers pour  deux  mois  à  peine  chacun.  Sous  le  premier  Empire,  sous  la 
Restauration  et  sous  le  gouvernement  de  Louis-Philippe,  jusqu'en  1839 
l'agriculture  n'entrait  dans  le  titre  d'aucun  ministère;  elle  était  placée  soit 
dans  l'administration  de  l'intérieur,  soit  dans  celle  des  travaux  publics  et 
du  commerce;  elle  n'y  formait  d'abord  qu'un  simple  bureau,  et  plus  tard 
qu'une  division.  Nos  anciens  et  illustres  collègues,  M.M.  Decazes  et  de  Gas- 

parin,delaSociétécentraled'agriculture,  furent, depuis  lecomnicncenient 
de  ce  siècle  et  jusqu'en  1831),  les  seuls  ministres  qui  s'intéressèrent  au 

développement  des  progrès  agricoles.  Enfm,  le  seul  et  véritable  agriculteur 
qui,  depuis  1848,  a  tenu  un  portefeuille  ministériel  est  M.  Tourret.  Le 
nouveau  ministre,  M.  Alfred  Le  Roux,  ne  nous  est  connu  que  pour  s'être 

Tome  m  de  1869  —  ô  août.  n 
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adonné  à  divers  travaux  littéraires  et  ensuite  aux  questions  de  finances, 
soit  comme  banquier,  soit  comme  rapporteur  du  budget.  Cependant 
nous  devons  ajouter  qu'il  est  propriétaire  à  Saint-Michel  en  L'IIerm 
(Vendée),  et  comme  tel,  il  a  présenté  au  dernier  concours  du  Comice 
agricole  de  l'arrondissement  de  Fontenay-le-Comte,  à  Luçon,  les  10 
et  11  juillet  dernier,  un  étalon  qui  a  remporté  un  second  prix,  et  des 
béliers  qui  lui  ont  valu_une  mention  honorable.  Il  s'occupe  donc,  avec 
un  certain  intérêt,  des  choses  de  la  vie  rurale. 

Le  simple  retour  à  un  ministère  constitué  tel  qu'il  l'avait  été  avant  1851, 
et  même  moins  fortement,  puisqu'il  n'a  plus  dans  ses  attributions  les 
haras  qui  restent  au  ministère  de  la  maison  de  l'empereur  et  des  beaux- 
arts,  est-ce  bien  là  tout  ce  que  devaient  espérer  les  agriculteurs  dans 
les  réformes  qui  s'élaborent  en  ce  moment?  Nous  ne  le  pensons  pas. 
L'agriculture  devrait  avoir  un  ministre  spécial,  et  ce  ministre  devrait 
être  un  agriculteur  ou  un  agronome.  Il  devrait  avoir  dans  ses  attribu- 
tions, non-seulement  les  encouragements  à  l'agriculture,  l'enseigne- 
ment agricole  et  vétérinaire,  les  subsistances  et  la  statistique  agricole, 
ainsi  que  cela  est  aujourd  hui,  mais  encore  les  forêts  qui  sont  au  mi- 
nistère des  finances,  les  haras  et  l'amélioration  de  l'espèce  chevaline 
qui  sont  au  ministère  de  la  maison  de  l'empereur,  les  irrigations  et  le 
drainage  qui  restent  au  ministère  des  travaux  publics,  les  chemins 
vicinaux  qui  sont  au  ministère  de  l'intérieur.  Il  serait  possible,  il  serait 
utile  de  lui  constituer  ainsi  une  grande  influence  dans  les  conseils  de 
l'Etat  et  une  grande  action  sur  l'administration  du  pays.  Aujourd'hui 
le  ministre  de  l'agriculture  n'est  rien,  puisqu'il  n'est  chargé  que  d'un 
très-petit  nombre  d'intérêts  agricoles;  il  devrait  être  beaucoup.  Tant  que 
l'agriculture  n'aura  pas  obtenu  le  ministère  spécial  tel  que  nous  venons 
de  l'indiquer,  elle  n'exercera  sur  les  affaires  publiques  qu'une  influence 
tout  à  fait  secondaire. 

Vous  êtes  toujours  à  vous  plaindre,  dit-on  aux  agriculteurs;  vous 
parlez  constamment  de  l'infériorité  de  votre  profession,  des  souffrances 
de  votre  industrie  ;  indiquez  donc  un  véritable  remède  touchant  les 
choses  fondamentales  plutôt  que  des  attributions  ministérielles.  Les 
agriculteurs  peuvent  répondre  que  cela  n'est  pas  aussi  difficile  qu'on 
le  pense.  Le  mal  véritable  est  dans  la  constitution  de  l'armée.  C'est  de 
cette  constitution  que  proviennent  et  le  manque  de  bras  dans  les  cam- 
pagnes et  l'énorme  poids  des  impôts  qui  pèsent  sur  les  principales 
productions  du  sol.  Ici  il  faudrait  être  radical.  —  Ne  jamais  éloigner 
les  jeunes  hommes  de  leur  lieu  de  naissance  ou  de  ceux  où  ils 
exercent  une  profession  rurale.  Toute  la  nation  armée.  Un  cadre  bien 
organisé. — C'est  par  centaines  de  millions  qu'on  compterait  les  écono- 
mies, c'estpar  centainesde  millions  qu'on compteraitainsi  les  bénéfices. 
Deux  milliards  seraientgagnés  par  la  nation:  un  qu'elle  ne  payerait  plus, 
un  qui  serait  produit.  Quant  aux  dépenses  des  villes,  elles  sont  surtout 
alimentées  par  les  octrois  qui  pèsent  presque  e.vclusivement  sur  des  den- 
rées agricoles.  Que  les  villes  n'aient  pas  d'octrois,  et  elles  seront  forcées 
de  modérer  leurs  dépenses,  par  suite  de  ne  plus  offrir  ces  salaires 
exorbitants  qui  sont  un  attrait  trompeur  pour  les  travailleurs  ruraux. 
On  a  fait  le  libre  échange  extérieur,  il  faut  le  libre  échange  intérieur, 
d'autant  plus  que  les  barrières  qui  divisent  la  France  en  une  centaine  de 
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fiefs  urbains  sont  toutesélevées  contre  la  libre  disposition  de  ses  produits 
par  le  producteur  qui  paye  pour  créer,  pour  transporter,  pour  transfor- 
mer, pour  consommer.  11  ne  faut  pas  se  dissimuler  les  difficultés  du 
problème.  Une  main  hardie,  changeant  complètement  ce  qui  existe  en 
fait  d'administration  rurale,  peut  seule  assurer  la  prospérité  de  la  patrie. 

II.  —  L'enquête  agricole. 

Le  décret  qui,  le  28  mars  1 866,  c'est-à-dire ,  il  y  a  bientôt  trois  ans 
et  demi,  a  ordonné  la  grande  Enquête  agricole,  avait  décidé  par  son 
article  2  que  la  Commission  supérieure  chargée  de  diriger  l'Enquête  se- 
rait présidée  par  le  ministre  de  l'agriculture,  du  commerce  et  des  travaux 
publics.  Depuis  cette  époque,   quatre  ministres,  MM.  Béhic,  de  For- 
cade   la  Roquette,  Gressier  et  Alfred  Le  Roux   se  sont  succédé  au 
ministère  et  par  conséquent  à  la  présidence  de  la  Commission.  Il  n'est 
pas  probable  que  cette  mobilité  dans  la  direction  suprême  puisse  beau- 
coup hâter  les  conclusions  de  l'Enquête.  L'impression  des  documents 
se  continue  peu  à  peu.  Nous  venons  de  recevoir  trois  volumes.  Le  pre- 
mier est  consacré  aux  documents  généraux,  c'est-à-dire  à  tous  les  dé- 
crets, règlements  et  rapports  concernant  l'organisation  administrative 
de  l'Enquête  en  France  et  à  l'étranger,  comprenant  tous  les  procès- 
verbaux  de  la  Commission  supérieure,  depuis  le  7  mars  1867  jusqu'au 
5  décembre  1868,  avec  le  rapport  de  M.  de  Monny  de  Mornay,  premier 
commissaire  général  de  l'Enquête,  et  les  réponses  au  questionnaire  faites 
par  la  Société  centrale  d'agriculture  de  France;  on  y  trouve  aussi  toutes 
les  mutations  opérées  dans  le  personnel  de  la  Commission,  ainsi  que  le 
rapport  final  par  lequel  M.  de  Forcade  a  légué  la  suite  de  l'Enquête  à 
ses  successeurs.  Les  deux  autres  volumes  sont  relatifs,  l'un  à  la  trei- 
zième circonscription  départementale,  comprenant  les  départements  du 
Bas-Rhin  et  du  Haut-Rhin,  et  l'autre  à  la  la  vingt-cinquième  circonscrip- 
tion formée  des  départements  des  Hautes-Alpes,  de  îa  Haute-Savoie  et 
de  l'Isère.  Les  deux  présidents  de  l'Enquête,  dans  ces  deux  circonscrip- 
tions, étaient  M.  Eugène  Tisserand,  directeur  des  domaines  agricoles  de 
la  Couronne,  et  M.  de  Voize,  député.  Il  reste  encore  à  paraître  les  En- 
quêtes sur  les  7%  10°,  14%  18%  21°  et  27°  circonscriptions,  correspon- 
dant :  la  première,  aux  départements  de  la  Loire-Inférieure,  de  la  Ven- 
dée et  des  Deux-Sèvres,  où  l'Enquête  était  présidée  par  M.  Alfred  Le 
Roux,  député,  actuellement  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce; 
—j  la  deuxième,  aux  départements  de  l'Indre,  de  la  Vienne  et  de  la 
Creuse,  où  l'Enquête  était  présidée  par  M.  du  Mirai,  député,  vice-prési- 
dent du  Corps  législatif;  —  la  troisième,  aux  départements  de  la  Haute- 
Vienne,  de  la  Charente  et  de  la  Charente-Inférieure,  où  le  président  de 
l'Enquête  était  M.  André  (de  la  Charente),  député;  —  la  quatrième,  aux 
départements  du  Gers,  de  la  Haute-Garonne  et  de  Tarn-et-Garonne,  où 
l'Enquête  avait  pour  président  M.  Granier  de  Ctssagnac,  député  ;  —  la 
cinquième,  aux  départements  de  l'Ariége,  des  Pyrénées-Orientales  et 
de  l'Aude,  où  le  président  de  l'Enquête  était  M.  Busson--Billault,  dé- 
puté ;  —  la  sixième,  aux  départements  de  la  Loire,  du  Rhône,  du  Jura 
et  de    l'Ain,    où  l'Enquête  était  présidée  par  M.   Léopold  Le    Hon, 
député. 

C'est  pour  la  seconde  fois  qu'un  ministre  arrive  à  la  présidence  de 
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l'Enquôle,  ayant  laissé  en  retard  la  publication  de  son  rapport.  Nous  es- 
pérons que  la  publication  totale  des  documents  ne  tardera  pas  à  s'ache- 
ver, en  y  comprenant  tout  ce  qui  concerne  l'étranger,  l'Algérie  et  les 
colonies,  ainsi  que  les  délibérations  de  la  Commission  supérieure.  S'il 
n'en  était  pas  ainsi,  les  conclusions  à  tirer  de  cette  immense  recherche 
faite  dans  le  domaine  agricole  manqueraient  complètement  de  certitude 
par  cela  seul  que  les  documents  cesseraient  de  se  rapporter  à  des  épo- 
ques comparables.  Les  situations  sont  trop  changeantes  en  agriculture 
pour  qu'on  puisse  manquer  à  la  loi  de  l'unité  de  temps.  Les  chiffres 
mêmes  finissent  par  manquer  d'avoir  leur  véritable  signification,  ainsi 
qu'on  peul  le  voir  dans  la  lettre  que  vient  de  nous  écrire  M.  Legoyt, 
chef  de  la  division  do  la  statistique  agricole,  en  réponse  à  un  article  criti- 
que de  M.  Léonce  de  Lavergne(voirp.  388). En  ce  qui  concerne  notam- 
ment les  céréales,  les  variations  de  prix  ainsi  que  celles  des  rendements 
peuvent  s'étendre  du  simple  au  double;  la  satisfaction  peut  succéder  au 
désespoir,  et  réciproquement.  Une  seule  chose  reste  toujours  exacte,  c'est 
le  manque  d'activité  et  d'opportunité  dans  les  mesures  prescrites  par 
l'administration  supérieure.  On  dirait  que  l'on  compte  sur  le  temps 
pour  remède  souverain.  Il  y  a  du  vrai  dans  cette  temporisation;  mais  si 
certaines  plaies  se  cicatrisent  naturellement,  il  en  est  d'autres  qui  s'ou- 
vrent et  s'enveniment.  Nous  pouvons  citer  par  exemple  la  maladie  qui 
tout  d'un  coup  en  1866  s'est  déclarée  sur  les  vignobles  de  Provence. 
Un  puceron  dont  les  hommes  les  plus  savants  n'ont  guères  pu  dire 
plus  que  le  nom,  le  PhijUoxera  vaatalrix,  est  en  train  de  menacer  de 
mort  une  des  branches  les  plus  importantes  de  la  richesse  de  soixante 
el  quelques  départements.  La  viticulture  pourrait  être  ruinée  comme 
l'est  déjà  la  sériciculture.  Quand  les  fléaux  frappent  si  durement,  ce 
n'est  pas  au  gré  de  petites  combinaisons  personnelles  que  la  France 
agricole  devraitêtre  administrée.  Quand  arrivera-t-on  enfin  dans  notre 
pays  à  faire  vite  et  bien  pour  chaque  intérêt,  sans  s'occuper  de  pour- 
suivre la  recherche  d'une  panacée  universelle  consistant  à  imaginer 
qu'on  peut  faire  grand,  alors  qu'oii  ignore  toutes  les  choses  pratiques? 

in.  —  La  moisson. 

Nous  venons  de  parcourir  l'Angleterre,  une  partie  de  la  Belgique,  le 
Nord  de  la  France,  la  Picardie,  une  partie  de  la  Brie  et  de  la  Beauce. 
La  moisson  des  céréales  est  presque  partout  commencée,  et  l'on  peut 
■émettre  une  opinion  provisoire  sur  les  résultats  définitifs.  Quoiqu'il  y 
ait  des  variations  considérables,  non-seulement  dans  des  lieux  diffé- 
rents, mais  encore  dans  les  mêmes  localités,  selon  toute  probabilité,  il 
y  aura  en  France  une  moyenne  ordinaire.  Les  circonstances  météoro- 
logiques peuvent  encore  modifier  un  peu  cette  appréciation,  mais  elle 
ne  peut  plus  être  très-éloignée  de  la  vérité.  Ce  qui  est  certain  aussi, 
c'est  que  la  main-d'œuvre  est  encore  plus  rare  et  plus  chère  dans  nos 
campagnes  cette  année  que  les  années  précédentes,  de  telle  sorte  que 
la  nécessité  d'errployer  des  machines  pour  suppléer  en  partie  aux  bras 
de  l'homme  est  devenue  plus  imminente.  Cela  est  compris  en  France 
aussi  bien  qu'en  Angleterre.  La  question  de  savoir  quelle  est  la  meil- 
leure machine  à  moissonner  est  urgente;  elle  a  occupé  les  membres  de 
la  Société  royale  d'agriculture  d'Angleterre  à  Manchester,  et  elle  vient 
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aussi  de  doaner  lieu  à  un  concours  intéressant  ouvert  par  la  Société 
d'agriculture  de  Meaux  le  31  juillet  sur  la  ferme  de  Neufmouliers, 
exploitée  par  M.  Antoine  Petit.  Cliose  remarquable,  les  deux  jurys,  an- 
glais et  français,  sont  tombés  d'accord  pour  accorder  le  premier  prix  à 
la  machine  de  M.  Samuelson  qui  est  livrée  en  France  par  M.  Pilter. 
Nous  avons  assisté  aux  expériences  de  la  Société  d'agriculture  de 
Meaux,  où  se  trouvaient  en  présence  les  machines  françaises  deiMM.Lal- 
lier  et  Peltier,  et  les  machines,  l'une  anglaise,  l'autre  écossaise,  de 
MM.  Samuelson  etC'.e,  et  Brigham  et  Bickerlon,  exposées  par  MM  Pilter 
et  Paul  François.  Le  rapport  du  jury  de  Meaux,  rapport  rédigé  par 
M.  Gatellier,  aussitôt  après  les  expériences,  avec  une  rapidité  bien 
exemplaire,  nous  a  paru  mériter  une  prompte  publication.  Le  voici,  tel 
que  l'auteur  a  bien  voulu  nous  le  remettre  : 

*  La  Société  d'agriculture  de  Meaux  a  inauguré  l'année  dernière  le  système  des 
concours  spéciaux,  destinés  à  juger  le  mérite  d'une  catégorie  déterminée  d'instru- 
ments. Les  résultats  obtenus  dans  notre  concours  de  faucheuses  de  186H  ont  dé- 
montré que  l'appréciation  d'un  jury  pouvait  être  plus  exacte  et  plus  sérieuse  lors- 
qu'il n'y  avait  à  examiner  qu'une  seule  sorte  de  machines,  et  ont  engagé  notre 
Société  à  persévérer  dans  la  même  voie. 

ï  Quelle  catégorie  d'instruments  fallait-il  choisir  cette  année  ?  C'était  évidemment 
celle  dont  le  besoin  se  faisait  plus  impérieusement  sentir  par  l'agriculture.  Une  com- 
mission, nommée  pour  l'examen  de  cette  question,  a  jugé  avec  raison  que  le  choix 
devait  se  porter  sur  les  machines  à  moissonner.  En  effet,  l'insuffisance  des  travail- 
leurs en  temps  de  moisson  est  un  fait  général.  Notre  population  agricole  sédentaire 
ne  peut  faire  seule  la  récolte  de  nos  céréales  ;  nous  sommes  obligés  d'avoir  recours, 
au  moment  de  la  moisson,  à  des  étrangers.  N'est-il  pas  évident  que  l'insuffisance  des 
travailleurs  doit  grandiravec  les  progrès  de  l'agriculture?  Ces  progrès,  eu  effet,  tendent 
sans  cesse  à  accroître  les  recolles,  tandis  que  l'augmeutation  de  la  richesse  publique 
tend  à  diminuer  la  main-d'œuvre  disponible.  Nous  avons  donc  eu  raison  de  choisir 
cette  année,  comme  instrujnents  de  concours,  les  machines  à  moissonner;  car  la 
nécessité  d'utiliser  ces  machines  s'imposera  de  ,'plus  en  plus  dans  l'avenir  à  nos  cul- 
tivateurs. 

<L  Dans  cette  prévision,  déjà,  en  1859,  un  grand  concours  de  moissonneuses  eut 
lieu  surle  domaineimpérial  de  Fouilleuse,  et,  l'année  dernière,  plusieurs  membres 
de  notre  Société  ont  fait  quelques  essais  de  moissonneuses  chez  M.  de  Lignières, 
à  Triibardon.  Dans  notre  concours  d'aujourd'hui,  qui  a  eu  lieu  chez  M.  Antoine 
Petit,  dont  l'obligeance  ne  se  dément  pas,  six  machines  ont  été  présentées.  Ces 
machines  sont  toutes  basées  sur  le  système  de  sciage  de  Mac-Gormick  et  ne  différent 
entre  elles  que  par  diverses  méthodes  de  ramassage  en  javelles. 

■t  Elles  ont  fonctionné  chacune  dans  un  champ  de  blé  de  70  ares  environ,  dans 
lequel  les  parties  versées  formaient  une  faible  exception.  Elles  ont  généralement 
leu  réussi  dans  les  parties  versées.  Du  rest?,  sans  rien  préjuger  sur  les  progrès 
uturs  des  moissonneuses,  qui  parviendront  peut-être  plus  tard  à  couper  convena- 
blem  nt  les  blés  versés,  il  n'est  pas  absolument  nécessaire  d'exiger  de  ces  machines 
un  travail  parfait  dans  des  conditions  difficiles  et  généralement  exceptionnelles. 
L'emploi  de  ces  machines  ne  saurait  exclure  l'aide  d'ouvriers  moissonneurs. 

«  Le  jury  a  été  d'avis,  à  l'unanimité,  d'accorder  le  premier  prix,  de  800  fr.,  à 
M.  Piler,  pour  sa  machine  système  Samuelson,  celle  qui  a  le  mieux  réussi  sous  le 
rapport  du  sciage,  de  la  mise  en  javelle  et  de  la  rapidité  du  travail. 

«  Le  2'  prix,  de  500  fr.,  est  alloué  à  M.  Pilter,  pour  sa  machine  écossaise  qui, 
quoique  ayant  une  force  de  traction  trop  considérable,  donne  une  excellente  ccupe 
et  présente  un  système  de  ramassage  très-ingénieux. 

«  Le  3'  prix,  de  300  fr.,  est  accordé  à  M.  François,  de  Vitry-le-Français,  pour 
sa  machine  Samuelson  dont  les  modifications,  ayant  pour  objet  de  régler  la  hauteur 
du  tablier  et  de  mieux  soutenir  la  direction  de  l'épi,  ont  été  reconnues  bonnes.  En 
outre,  le  jury  a  voulu  donner  à  M.  François  une  marque  de  satisfaction  pour  ses 
entreprises  de  moissonnage  à  façon. 

«  Outre  ces  prix,  le  jury  accorde  à  chacun  des  constructeurs  une  indemnité  de 
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50  fr.  par  machine,  soit  à  M.  Piller  100  fr.  ;  à  M.  Peltier,  100  fr.  ;  à  M.  François, 
50  fr.;  à  M.  Lallier,  50  fr.;  à  M.  Guilloteau,  50  fr.;  total,  350  fr. 

«  D'après  les  expériences  faites  aujourd'hui,  il  est  parfaitement  reconnu  que, 
pour  les  terrains  cultivés  à  plat  ou  à  peu  près,  les  moissonneuses  sont  des  instru- 
ments très-pratiques  lorsque  les  blés  ne  sont  pas  par  trop  versés. 

«  Au  point  de  vue  économique,  y  a-t-il  avantage  à.  s'en  servir  dès  maintenant  ou 
faut-il  encore  attendre  que,  par  la  force  nécessaire  des  choses,  la  main-d'œuvre,  en 
temps  de  moisson,  soit  encore  augmentée  ?  Un  simple  calcul  peut  le  faire  savoir. 
Considérons,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  l'année  dernière,  une  ferme  d'une  éten- 
due moyenne  de  150  hectares.  Dans  cette  ferme,  d'après  l'assolement  actuellement  en 
usage,  il  y  a  généralement  à  couper  45  hectares  de  blé,  35  hectares  d'avoine; 
total,  80  hectares.  Le  prix  donné  dans  notre  localité,  sans  y  comprendre  le  liage,  la 
mise  en  moyelle,  dont  l'usage  a  déjà  donné  de  bons  résultats,  est  de  25  fr.  par  hec- 
tare de  blé  et  de  15  fr.  par  hectare  d'avoine,  ce  qui  représente  une  moyenne  de 
20  fr.  75  par  hectare  de  blé  ou  d'avoine.  Ce  prix  moyen  est  un  prix  minimum,  en 
supposant  h  coupe  facile;  il  serait  plus  élevé  s'il  y  avait  des  blés  versés  en  plus  ou 
moins  grande  quantité. 

a  Avec  les  moissonneuses,  nous  avons  coupé  dans  nos  expériences  66  ares  en 
deux  heures  environ,  ce  qui  représente  33  ares  à  l'heure,  ou  bien  3  hectares  30  à  la 
journée  de  10  heures.  Comptons  seulement  sur  un  travail  régulier  moyen  de  3  hec- 
tares à  la  journée.  La  dépense  journalière  pour  ce  travail  est  de  4  chevaux  à  5  fr., 
soi'.  20  fr.,  et  2  hommes  à  5  fr.,  soit  10  fr.;  total,  30  fr.;  ce  qui  représente  10  fr. 
par  hectare.  A  cette  dépense,  il  est  nécessaire  d'ajouter  les  frais  d'intérêt,  de  répara- 
tions et  d'amortissement  de  la  machine.  Le  coût  de  la  machine  étant  de  850  fr., 
l'intérêt  annuel  et  l'amortissement  de  15  pour  100  sont  de  127  fr.  ;  les  réparations 
peuvent  être  évaluées  à  100  fr.  ;  ce  qui  représente  une  dépense  annuelle  de  227  fr. 
pour  75  hectares,  ou  de  3  fr.  50  par  hectare.  La  totalité  de  la  dépense  est  donc  de 
13  fr.  50  par  hectare  moyen  de  blé  et  d'avoiue,  ce  qui  représente  une  économie  de 
7  fr.  sur  le  travail  manuel.  Dans  cette  comparaison,  il  n'est  pas  tenu  compte,  en 
faveur  des  machines,  de  la  rapidité  de  l'exécution  du  travail;  cette  rapidité  peut 
cependant  produire  une  économie  eu  évitant  l'égrenage  des  dernières  pièces  coupées. 

«  Dans  le  calcul  des  dépenses  de  moisson  d'un  hectare  par  les  machines,  l'intérêt 
et  l'usure  de  la  machine  entrent  dans  une  certaine  proportion,  et  cette  proportion 
augme  ite  d'autant  plus  que  l'étendue  de  la  ferme  est  moins  considérable.  On  serait 
porté  à  croire  que  ces  frais  pourraient  être  diminués,  s'il  était  possible,  moyen- 
nant une  transformation  facile  de  la  faucheuse  en  moissonneuse,  et  récipro- 
quement, de  manière  à  n'employer  qu'un  outil  pour  les  deux  opérations.  De  celte 
manière,  les  frais  généraux  de  la  même  machine  se  répartiraient  sur  les  céréales  et 
les  prairies  naturelles  et  artificielles,  et  pourraient  être  considérablement  diminués 
par  hectare ,  le  mode  de  sciage  étant  le  même  pour  les  faucheuses  et  les  moisson- 
neuses. La  possibilité  de  cette  combinaison  apparaît  de  prime  abord;  mais  en  y  re- 
gardant de  plus  près,  on  s'aperçoit  que  les  prairies  étant  plus  touffues  que  les  cé- 
réales, pour  scierie  même  nombre  de  brins  dans  le  même  temps,  et  pour  utiliser  la 
même  force  dans  les  deux  cas,  il  est  nécessaire  que  les  scies  pour  faucheuses  aient 
un  mouvement  plus  rapide  que  pour  moissonneuses,  et  que  la  largeur  de  ces  scies 
soit  plus  grande  pour  les  moissonneuses  que  pour  les  faucheuses.  D'un  autre  côté, 
les  faucheuses  doivent  être  disposées  pour  couper  pl'us  ras  que  les  moissonneuses. 
De  là  des  conditions  de  travail  très-ditierenles  pour  chaque  genre  de  machines,  qui 
n'en  permettent  pas  facilement  la  transformation  réciproque. 

«  En  )ésumé,  en  ne  considérant  l'usage  des  moissonneuses  que  pour  la  récolte 
des  céréales,  on  peut  conclure,  d'après  notre  concours  d'aujourd'hui,  que  dans  les 
terrains  cultivés  à  plat  (tous  les  terrains  peuvent  être  cultivés  de  cette  manière  avec 
le  drainage),  les  moissonneuses  sont  devenues  pratiques  pour  la  majeure  partie  des 
céréales  à  récolter;  et  que  dès  à  présent,  pour  les  fermes  d'une  certame  importance, 
l'introduction  de  ces  machines  fournit  au  cultivateur  une  économie  dont  l'impor- 
tance augmentera  au  fur  et  à  mesure  que  les  progrès  de  l'agriculture  iront  en 
s'accroissant.  »  Gatellier,  rapporteur  du  jury.  » 

On  trouvera  plus  loin  quelques  renseignements  supplémentaires  sur 
ce  sujet,  dans  notre  compte  rendu  du  concours  de  Manchester,  ainsi 
qu'une  ûgure  représentant  la  machine  de  Samuelson.  En  fait,  il  y  a 
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déjà  en  France  aujourd'hui  150  machines  Samuelson;  s'il  ne  s'en 
trouve  pas  un  plus  grand  nombre,  cela  tient  à  ce  que  les  commandes 
ont  été  tardives.  Les  ateliers  de  MM.  Samuelson,  situés  à  Banbury, 
dans  rOxfordshire,  ne  peuvent  plus  suffire  à  la  construction. 

Après  le  concours,  un  grand  nombre  d'agriculteurs,  les  membres 
du  jury  et  les  exposants  se  sont  réunis  dans  un  banquet,  sous  la  pré- 
sidence de  M.  Colombe!,  président  de  la  Société  d'agriculture  de  Meaux. 
C'est  au  commencement  de  ce  banquet  qu'il  a  été  donné  lecture  du 
rapport  de  M.  Gatellier.  A  la  fin  des  toasts  cordiaux  et  parfois  éloquents 
ont  été  échangés.  En  portant  la  santé  des  lauréats,  nous  avons  eu  l'oc- 
casion de  montrer  que,  si  nous  empruntons  à  l'agriculture  anglaise 
beaucoup  de  ses  inventions,  celle-ci  imite  aussi  nos  bons  appareils. 
Les  nations  agissent  en  véritables  sœurs  en  fait  d'agriculture. 

IV.  —  Le  Cercle  des  cultivateurs. 
Nous  avons  déjà  annoncé  (t.  II  de  1869,  p.  437)  la  fondation  du 
Cercle  des  agriculteurs  ou  des  cultivateurs,  nous  ne  savons  pas  bien 
quel  sera  le  titre  définitif;  mais  nous  apprenons  que  l'inauguration 
aura  lieu  par  un  banquet  le  2  août  prochain.  Le  local  adopté  est  l'hôtel 
de  la  marine,  rue  Croix-des-Petits-Champs,  48,  à  1  50  mètres  de  la 
Halle,  nous  dit-on.  Tous  ceux  qui  aiment  l'agriculture  applaudiront 
au  succès  de  la  nouvelle  fondation,  si  eUe  remplit  son  programme  qui 
est  ainsi  tracé  par  un  de  nos  confrères,  M.  Hervé  : 

»  Les  cultivateurs,  propriétaires  ruraux,  fabricants  d'instruments  et  d'engrais, 
en  un  mot  tous  ceux  qui  tiennent  à  l'agriculture  par  leurs  relations  ou  leurs  inté- 
rêts, trouveront  au  Cercle  des  cultivateurs,  et  à  l'hôtel  dont  il  fait  partie,  bon  gîte, 
bonne  table,  à  des  prix  modérés,  un  confortable  sérieux  et  sans  faste,  das  relations 
agréables  avec  des  confrères  honorables  et  éclairés  de  toute  la  France  et  même  de 
l'étranger,  et  enfin  des  renseignements  utiles  pour  toutes  leurs  affaires.  » 

Peut-être  un  peu  de  mauvais  vouloir  ou  l'esprit  de  concurrence  pou- 
vait s'opposer  au  succès  du  Cercle;  mais  la  conciliation  est  certaine. 
On  en  a  la  preuve  dans  la  lettre  suivante  dont  l'insertion  nous  est  de- 
mandée : 

«  Monsieur  le  rédacteur  en  chef  du  Journal  d'agricuUurc  pratique. 

«:  Dans  votre  numéro  du  27  mars  dernier,  vous  vous  occupez  encore  du  Cercle  des 
cultivateurs  avec  un  sentiment  très-éloigné  de  la  bienveillance.  Dans  sa  dernière 
réunion,  le  comité  de  fondation  de  ce  Cercle  a  résolu  de  vous  écrire  collectivement 
pour  vous  dire,  avec  franchise,  et  sans  aucune  pensée  de  récrimination,  combien 
cette  polémique  lui  paraît  fâcheuse  à  tous  les  points  de  vue,  et  en  outre  sans  mo- 
tifs. Il  ne  se  peut  pas  que  nous  ayons,  même  ssns  le  vouloir,  offensé  ni  vous,  ni  les 
créateurs  de  la  Société,  pour  avoir  simplement  suivi  leur  conseil  et  leur  exemple 
en  matière  d'initiative  privée.  Et,  d'ailleurs,  comment  le  Cercle  des  cultivateurs 
pourrait-il  avoir  des  intentions  de  concurrence  ou  d'agression  contre  la  Société  des 
agriculteurs  de  France? 

o;  Notre  objet  est  essentiellement  limité  à  l'action  spéciale  que  peut  avoir  un  cer- 
cle. Nous  cherchons,  il  est  vrai,  à  lui  donner  une  utilité  de  fait  et  immédiate  pour 
les  cultivateurs  qui  voudront  le  fréquenter.  Cette  action  n'a  rien  de  commun  avec  la 
mission  générale  que  se  propose  la  Société  des  agriculteurs.  La  plupart  d'entre 
nous  ont  concouru  avec  le  plus  grand  empressement  à  la  création  de  la  Société,  et 
chacun  de  nous  est  tout  disposé  à  continuer,  dans  l'avenir,  ce  concours  dévoué.  D'uu 
autre  côté  nous  espérons  bien  compter  parmi  les  adhérents  du  Cercle  tous  ceux  des 
membres  de  la  Société  des  agriculteurs  que  leurs  affaires  ou  leurs  goûts  retiennent 
ou  appellent  à  Paris. 

«  Puisque  le  Cercle  ne  veut  ni  ne  peut  nuire  à  la  Société  des  agriculteurs,  ni  la 
Société  trouver  un  obstacle  ou  des  difficultés  quelconques  dans  l'existence  du  Cercle, 
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quel  pourrait  donc  être  le  but,  l'objet,  le  résultat  d'une  polémique  persistante'.' 
Evidemment  il  n'en  pourrait  sortir  rien  ([ue  de  nuisible  à  l'agriculture  et  de  péni- 
ble pour  ceux  qui  s'en  préoccupent  comme  du  premier  des  mlérêls  publics.  C'est  au 
nom  de  cet  intéiêt  supérieur  que  nous  faisons  aujourd'hui  la  présente  démarche; 
elle  est  inspirée  par  un  sentiment  si  entièrement  impersonnel  que  nous  espérons  lui 
voir  atteindre  son  but.  tn  tout  cas,  même  si  elle  échouait,  nous  ne  regretterions 
pas  de  l'avoir  tentée. 

«  Au  reste,  monsieur,  le  Cercle  est  fondé,  il  va  ouvrir  ses  salons  dans  quelques 
jours  et  ses  actes  répondront  à  toutes  les  msinuations. 

•  J^ous  vous  serions,  monsieur,  bien  reconnaissants,  si  vous  consentiez  à  publier 
la  présente  dans  le  Journal  d'Agrlcidture  pratique. 

«  Agréez,  etc. 

•<  Les  membres  du  bureau  : 

«  Anselme  Petetin,  présidcnl :  —  Richard  (du  Cantal),  comte  Pelet  de  Lautrec, 
rice-jirésidenis;  —  comte  de  Gouvello  ;  —  A.  de  la  Valette,  secn'taire  fiénéral: 
—  L.  Hervé,  Ed  Vianne,  secrétaires  ;  — Victor  Chât,el,bibliolher,airc-archiiiste. 
(Tous  memûres  de  la  Société  des  agriculteurs  de  Frauce.)  —  Sonnaud,  trésorier.  « 

Nous  ferons,  quant  à  nous,  tous  nos  efforts  pour  que  la  Société  des 
agriculteurs  de  France,  aussi  bien  que  le  Cercle,  aient  le  plus  grand 
succès.  Ce  sont  deux  institutions  qui  doivent,  pour  être  utiles,  marcher 
parallèlement  dans  des  voies  différentes.  Il  faut  souhaiter  que  l'initia- 
tive agricole  prenne  toutes  les  formes  pour  arriver  à  assurer  la  pros- 
périté du  pays  résultant  de  la  plus  grande  satisfaction  possible  donnée 
à  tous  les  inlerêts  particuliers. 

V.  —  Les  Sociétés  de  crédit  agricole. 

Nous  avons  constaté  récemment  le  succès  de  la  souscription  du  Cré- 
dit rural,  dont  la  première  assemblée  des  actionnaires  doit  avoir  lieu, 
nous  dit-on,  le  17  août.  Nous  avons  aussi  parlé  de  deux  autres  fonda- 
tions ;  l'une  est  la  Banque  de  l'agriculture,  dont  M.  Leterrier  poursuit  à 
Paris  la  réalisation,  et  qui  a  pour  but  principal  l'escompte  des  bonnes 
valeurs  souscrites  par  les  cultivateurs  ;  l'autre  est  la  Société  agricole, 
à  la  tête  de  laquelle  s'est  mis  M.  Léon  Camel.  Cette  Société  a  pour  but 
exclusif  de  servir  d'intermédiaire  à  l'effet  de  faciliter  les  transactions 
agricoles.  Comme  M.  Leterrier,  comme  M.  B^radat  pour  le  Crédit  rural, 
M.  Léon  Camel  veut  opérer  surtout  par  des  agences  cantonales.  Voici 
comment  il  définit  le  but  à  atteindre  : 

«  La  Société  agricole  (8,  rue  d'Antin  à  Paris,  et  19,  rue  Impériale  à  Lyon),  se 
propose  pour  objet  principal  de  servir  d'intermédiaire  entre  les  pro'lucteurs  et  les 
consommateurs  de  denrées  se  rattachant  à  l'agriculture.  Ses  opérations  auront 
toutes  le  caractère  d'opérations  à  commission,  soit  pour  la  vente  directe  des  produits 
agricoles,  soit  pour  l'acquisition  en  gros  et  la  répartition  en  détail  des  engrais, 
graines  fourragères,  ustensiles  aratoires  demandés  par  ses  clients,  soit  enfin  pour 
la  consignation  des  produits  dai  s  les  entrepôts  existants  et  pour  la  ciiculation  du 
papier  commercial.  Le  capital  social  (2  millions  de  francs,  dont  la  moitié  est  main- 
tenant souscrite)  ne  sera  donc  jamais  engagé  directement  dans  des  spéculations 
f)ropres  à  la  Compagnie.  Il  ne  servira  que  de  garantie  à  l'égard  de  ses  clients  pour 
a  bonne  exécution  des  ordres  qui  lui  seront  confiés.  » 

Toutes  ces  Sociétés  répondent  à  un  véritable  besoin  ;  elles  complé- 
teront le  Crédit  foncier  et  le  Crédit  agricole.  Les  monopoles  sont  mor- 
tels, la  libre  concurrence  seule  est  féconde. 

VI.  —  Nécrologie. 

Nous  avons  à  accomplir  le  triste  devoir  d'annoncer  la  mort  de 
M.  Charles  d'Assailly,  ancien  ministre  plénipotentiaire,  qui  vient  de 
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succomber  aux  suites  d'un  anthrax^  à  l'âge  de  57  ans.  Beau-frère  de 
MM.  de  Lasteyrie,  Jules  de  Lafayette  et  de  Rémufat,  M.  d'Assailly  ap- 
partenait à  une  famille  qui  depuis  un  siècle  n'a  pas  cessé  d'exercer  une 
légitime  influence  sur  l'esprit  public  en  France.  Il  avait  compris  le 
grand  rôle  que  doit  jouer  l'agriculture  dans  les  réformes  sociales,  ainsi 
que  le  prouve  le  livre  qu'il  avait  récemment  publié  sous  le  titre  :  Le 
paupérisme  et  les  associations  ouvrières  en  Europe,  livre  dont  le  Journal 
de  l' Agriculture  a  rendu  compte  dans  son  numéro  du  5  juin  dernier 
(t.  H  de  1869,  p.  G22).  Nous  devons  d'ailleurs  nous  souvenir,  quant 
à  nou?,  que  M.  d'Assailly  a  concouru  à  la  fondation  de  notre  recueil; 
iî  aimait  les  œuvres  d'initiative  individuelle. 

VII.  —  Souscr.iption  pour  un  inonument  à  Auguste  Bclla.  —  Grignon. 
Le  Journal  de  t Agriculture  a  reçu  deux  nouvelles  souscriptions  pour 
le  monument  à  élever  à  Auguste  Bella,  fondateur  de  Grignon.  Ce  sont 
celles  de  MM.  Blacliot,  agriculteur  à  Levroux  (Indre),  5  l'r.,  et  Prévost, 
chef  de  bureau  au  ministère  de  l'agriculture,  10  fr.  La  souscription 
totale  s'élève  à  9^360  fr.  jusqu'à  ce  jour.  Comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
le  monument  doit  être  bientôt  inauguré  à  l'école  de  Grignon  même,  dont 
nous  espérons  que  les  destinées  vont  être  enfin  fixées.  Le  couronnement 
de  ce  monument  se  trouve  du  reste  dans  le  rapport  que  notre  col- 
lègue, M.  le  marquis  de  Dampierre,  vient  de  faire  au  nom  du  Conseil 
d'administration  de  l'ancienne  Société  de  Grignon  (voir  plus  loin, 
p.  347"'.  Grignon  a  donné  l'exemple  d'une  Société  agricole  libre  qui  a 
remboursé  tout  son  capital  aux  actionnaires  avec  les  intérêts,  qui  laisse 
en  outre  un  dividende,  et  qui  a  rendu  au  pays  de  grands  services  en 
formant  des  hommes  que  l'on  retrouve  dans  presque  toutes  les  régions 
à  la  tête  du  progrès  agricole. 

VIII.  —  La  dernière,  œuvre  de  M.  de  Gourcy. 
Nous  venons  de  recevoir  le  dernier  volume  des  Vogages  agricoles  de 
M.  de  Gourcy,  dont  nous  avons  annoncé  la  mort  au  mois  de  janvier 
dernier.  Ce  volume  rend  compte  du  voyage  qu'il  a  fait  en  1867  dans  le 
centre  de  la  France;  il  se  termine  par  un  grand  nombre  de  notes  sur 
diverses  autres  contrées  visitées  par  l'intrépide  voyageur  agricole.  Il  y 
a  dans  l'œuvre  complète  de  M.  de  Gourcy  beaucoup  de  notes  qui  se- 
ront compulsées  avec  intérêt  par  tous  ceux  qui  s'occupent  des  progrès 
de  l'agriculture.  M.  Allibert,  qui  a  été  l'exécuteur  testamentaire  scien- 
tifique de  M.  de  Gourcy,  et  qui  s'est  occupé  de  cette  tâche  avec  un  dé- 
vouement dont  les  agronomes  doivent  lui  être  reconnaissants,  a  fait  dé- 
poser à  la  librairie  Boucliard-Huzard  tous  les  exemplaires  qui  restent 
de  l'œuvre  de  M.  de  Gourcy.  Cette  œuvre  est  très-considérable;  car 
elle  ne  se  compose  pas  de  moins  de  vingt-deux  volumes,  dont  quelques- 
uns  sont  épuisés.  M.  de  Gourcy  a  été  certainement  un  de  ceux  qui  ont 
commencé  à  faire  le  mieux  connaître  à  la  France  les  grands  travaux 
agricoles  faits  à  l'étranger. 

IX.  —  Comité  central  de  la  Sologne. 
Le  Comité  central  agricole  de  la  Sologne  s'est  réuni  le  dimanche 
18  juillet  au  château  impérial  de  La  Motte-Beuvron,  sous  la  présidence 
de  M.  le  sénateur  Boinvilliers.  M.  Bella  y  a  lu  un  rapport  sur  les  mé 
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moires  envoyés  au  concours  ouvert  par  le  Comité  pour  l'étude  des  ter- 
rains agricoles  de  la  Sologne.  Nous  sommes  heureux  d'annoncer  qu'une 
médaille  d'or  de  1 ,000  fr.  a  été  décernée  à  notre  collaborateur,  M.  Ma- 
sure, professeur  de  physique  au  lycée  d'Orléans.  Le  Comité  a  en  outre 
décidé  l'impression  à  ses  irais  du  mémoire,  dont  nous  rendrons  compte 
aussitôt  qu'il  aura  paru. 

X.  —  Les  Comices  agricoles. 

Les  Comices  agricoles  continuent  à  exercer  leur  légitime  influence 
en  faisant  reconnaître  le  drapeau  agricole  dans  les  cantons  que  dédai- 
gnent les  grands  concours.  La  Société  d'agriculture  de  Conipiègne  a 
tenu  à  Guiscard,  au  commencement  de  juin,  son  concours  annuel. 
L'honorable  et  dévoué  président  de  la  Société,  M.  de'Tocqueville;  y  a 
constaté  le  succès  de  la  compagnie  créée  à  Senlis  pour  l'entreprise  du 
labourage  à  vapeur;  la  première  exécution  de  chemins  de  fer  d'inté- 
rêt local  devant  réellement  servira  l'agriculture;  enfin  le  succès  d'une 
innovation  hardie  et  ingénieuse  dans  l'industrie  sucrière  agricole.  A 
ce  sujet,  M.  de  Tocqueville  s'est  exprimé  en  ces  termes  : 

o:  La  cullure  de  la  betterave  occupe  dans  le  département  de  l'Oise  plus  de 
11,000  hectares,  ou  le  douzième  de  sa  superficie  totale  en  France;  mais  cette  in- 
comparable racine  a  un  défaut  (nul  n'est  parfait  en  ce  monde),  et  elle  a  aussi  un 
ennemi.  Ce  défaut,  c'eft  de  défoncer  les  cliemios;  cet  ennemi,  c'est  l'ingénieur  des 
ponts  et  cliaussées  dont  elle  fait  le  désespoir.  Eh  bien  !  on  va  parvenir  à  les  récon- 
cilier; voici  comment  :  la  betterave  est  râpée  sur  place,  et  son  jus  refoulé  jusqu'à 
l'usine  par  des  tuyaux  souterrains  de  10,  15  et  jusqu'à  20  kilomètres  de  longueur. 
La  pulpe  reste  ainsi  à  la  disposition  du  cultivateur,  et  il  y  a  économie  de  temps,  de 
transport,  de  main-d'œuvre  et  d'indemnités  à  payer  pour  dégradation  des  routes,  ce 
qui  réduit  de  moitié  les  frais  généraux.  Tel  est  le  magnifique  problème  résolu 
en  1868,  dans  l'une  des  principales  fabriques  de  l'Oise,  celle  de  Vauciennes,  près 
Grépy.  » 

Un  autre  système  de  transport,  dont  nous  parlons  plus  loin  dans  le 
compte-rendu  de  notre  voyage  en  Angleterre,  fait  à  l'occasion  du  con- 
cours agricole  de  Manchester,  est  signalé  comme  devant  faire  concur- 
rence au  transport  souterrain  des  jus  par  la  méthode  de  M.  Linard,  dont 
a  parlé  M.  de  Tocqueville  et  que  nous  avons  décrite  dans  ce  recueil 
(t.  II  de  1868,  page  298).  Nous  croyons  que  le  nouveau  procédé,  appli- 
cable seulement  dans  des  cas  restreints,  n'empêchera  pas  l'utilisation  de 
la  méthode  de  M.  Linard. 

Nous  avons  rendu  compte  il  y  a  un  mois  (page  13  de  ce  volume)  du 
concours  du  Comice  agricole  de  Seine-et-Oise,  tenu  à  Trappes.  Le  dé- 
faut de  place  nous  a  alors  forcé  d'ajourner  deux  rapports  relatifs  aux 
concours  de  la  grande  et  de  la  petite  culture  dans  ce  département;  nous 
les  rétablissons  aujourd'hui,  parce  qu'ils  peignent  une  situation  agri- 
cole du  plus  grand  intérêt.  Le  premier  est  du  à  M.  Alfred  Le  Roux,  qui 
a  ainsi  décrit  les  six  fermes  visitées  par  la  commission  du  Comice  : 

«  Messieurs,  la  commission  des  progrès  agricoles  avait  nommé  pour  rapporteur 
notre  honorable  ami  M.  Armand  Têtard;  une  indisposition  subite  [l'ayant  obligé  de 
nous  quitter  au  milieu  de  notre  tournée,  j'ai  été  chargé  par  mes  collègues  de  le 
remplacer.  Je  ne  puis  commencer  sans  payer  un  juste  tribut  de  regrets  à  la  mé- 
moire de  M.  Godefroy,  l'ancien  et  regreité  président  de  notre  commission,  enlevé 
en  quelques  jours  à  l'affection  de  sa  famille,  de  ses  collègues  et  de  ses  nombreux 
amis.  M.  Godefroy  fut  un  des  fondateurs  de  notre  Comice  et  un  de  ses  membres 
les  plus  actifs;  il  fit  toujours  partie  des  coijimissions  les  plus  importantes  et  rendit 
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de  graods  services  à  celle  des  progrès  agricoles  dont  il  était  président  depuis  18b0; 
il  était  jeune  encore  et  son  dévouement  à  notre  Comice  n'était  pas  épuisé.  Cette  mort 
si  prématurée  nous  laisse  de  vifs  regrets,  ainsi  qu'à  tous  ceux  qui  ont  été  à  même 
d'apprécier  les  belles  qualités  de  son  cœur. 

•r  Nous  avons  visité  six  belles  et  bonnes  fermes.  M.  Manducar  cultive  la  ferme 
de  Damon  depuis  1847.  Peu  d'hommes  ont  eu  autant  de  difficultés  à  vaincre;  son 
établissement  demandait  un  capital  bien  supérieur  à  celui  qu'il  possédait;  la  mau- 
vaise période  de  1848  venant  augmenter  la  gêne,  lui  a  fait  se  demander  s'il  pourrait 
résister  à  une  position  aussi  mauvaise.  Son  courage  et  son  ardeur  au  travail  lui 
ont  attiré  le  crédit;  il  a  pu  se  procurer  des  fumiers  à  Saint-Germain  ;  les  riches  ré- 
coltes sont  venues,  il  était  sauvé  :  il  a  conlinué  à  faire  de  la  bonne  culture.  La  terre 
de  Damon,  à  part  une. petite  partie,  louciiaut  les  murs  de  Grignon,  est  très-bonne 
et  d'une  culture  facile;  elle  se  compose  de  185  hectares;  l'assulement  est  trienual  à 
base  fourragère;  les  récoltes  y  sont  très-bslles.  Les  engrais  employés  sont  :  500. à 
600  fr.  d'engrais  artificiels,  140  à  150  voitures  de  fumier  enlevé  des  casernes  de 
Saint-Germain,  le  fumier  produit  par  1,000  moutons  engraissés  chaque  année  et 
par  12  chevaux  occupés  à  la  ferme. 

«■  La  ferme  du  Trou-d'Enfer,  exploitée  par  M.  Polonceau,  est  située  dans  la  forêt 
de  Marly  et  est  entourée  par  les  iirés,  ce  qui  veut  dire  qu'elle  est  exposée  aux  dé- 
vastations du  lièvre,  du  lapin  et  du  faisan,  condition  très-désavantageuse  pour  faire 
de  la  bonne  culture.  M.  Polonceau,  par  l'intelligent  entendement  de  son  assole- 
ment, a  su  triompher  en  partie  de  ses  ennemis  en  supprimant  les  ensemencernsnts 
d'automne  pour  ne  faire  que  des  mars,  cullure  qui  est  quelquefois  gênée  par  l'hu- 
midité du  sol,  la  terre  du  Trou-d'Enfer  étant  une  très-bonne  terre  franche  à  sous- 
sol  imperméable;  malgré  toutes  ces  difficultés,  nous  y  avons  vu  de  très-beaux  blés 
de  mars,  dd  bonnes  avoines,  une  belle  et  bonne  plantation  de  pommes  de  terre, 
une  belle  tenue  de  ferme,  et  18  juments  bien  choisies  faisant  les  travaux  de  la  cul- 
ture, la  livraison  des  marchandises,  le  transport  des  fumiers,  et  oflrant  le  grand 
avantage  de  ne  coûter  que  300  à  500  fr.  en  moyenne.  L'assolement  est  triennal,  à 
plantes  sarclées  pour  base  :  pommes  de  terre  et  betteraves.  La  ferme  se  compose 
de  176  Jiectares  en  culture  régulière  et  50  hectares  ensemencés  pour  les  tirés,  et 
dont  le  fermier  fait  la  récolte  s'il  y  a  lieu,  sans  en  faire  rente.  Les  engrais  em- 
ployés sont  200  à  250  voitures  fumier  de  caserne,  des  poudretteset  guanos  pour  les 
blés  de  mars  et  les  avoines,  les  iumiers  de  12,000  à  15,000  moutons  berrichons  en- 
graissés, de  18  juments,  de  6  bœufs  de  travail  et  de  2  vaches  bretonnes  à  lait. 

a  M.  Bonnefoy  tieut  la  ferme  des  Bergeries  depuis  12  ans;  elle  était  en  mauvais 
état  de  culmre  et  d'engrais.  Il  a  mis  en  culture  10  hectares  de  joncs  marins,  dans 
le  défrichement  desquels  il  a  vaincu  de  grandes  difricultés  et  qui  sont  aujourd'hui 
couverts  de  belles  récoltes.  Par  une  bonne  culture,  il  a  nettoyé  son  sol  ;  par  l'achat 
annuel  de  120  voitures  de  fumier  de  nourrisseur,  le  fumier  de  20  bonnes  vaches  à 
lait^  de  12  bons  chevaux  entiers  et  de  200  à  250  moutons  nourris  à  la  ferme  to.te 
l'aanée,  il  a  amené  son  sol  à  produire  les  bonnes  récoltes  que  nous  y  avons  vues; 
il  y  a  8u  hectares  de  très-bonnes  terres  franches  à  sous-sol  imperméable  et  20  hec- 
tares de  terres  froides  inférieures,  en  tout  100  hectares  dans  lesquels  le  drainage 
serait  bien  nécessaire.  L'assolement  est  libre. 

«  M.  Guignard  exploite,  depuis  longtemps  déjà,  la  ferme  de  Vaiiluceau  composée 
de  145  hectares  de  terre  de  qualités  bien  différentes,  sur  lesquelles  nous  avons  vu 
des  récoltes  propres,  belles  et  d'une  régularité  qui  ferait  croire  que  la  qualité  du 
terram  est  partout  la  même;  cette  régularité  est  due  aux  soins  et  à  l'intelligence 
du  cultivateur.  M.  Guignard  a  mis  en  culture  10  hectares  de  friches  qui  n'étaient 
pas  cultivés  par  ses  prédécesseurs  et  qui  sont  couverts  de  bonnes  récoltes.  L'asso- 
lement est  triennal  ordinaire,  avec  luzerne  et  sainfoin.  Les  engrais  employés  sont 
200  voitures  de  fumier  des  casernes  de  Versailles;  le  fumier  de  800  à  900  mou- 
tons engraissés  et  des  15  chevaux  de  travail,  et  un  peu  de  guano. 

«  La  ferme  de  la  Ménagerie  appartient  à  la  liste  civile  et  est  exploitée  par 
M.  Gustave  Barbé  depuis  7  ans;  il  a  succédé  à  son  père  qui  la  cultivait  depuis 
12  ans.  Elle  est  sujette  aux  déi^âts  du  gibier  qui  y  est  abondant.  Les  ensemence- 
ments d'automne  y  courent  de  grands  risques.  Les  récoltes  y  sont  belles  et  très- 
propres,  et  particulièrement  les  betteraves,  qui  ont  fait  notre  admiration  par  la  ré- 
gularité de  leur  ensemencement,  leur  propreté  et  leur  luxuriante  végétation.  La 
ferme  de  la  Ménagerie  est  bien  dirigée  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur;  tout  annonce 
la  bonne  tenue  de  chaque  jour.  Une  distillerie,  système  Champonnois,  travaillant 
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15,000  kilog.  de  betteraves  par  Si4  heures,  a  été  annexée  à  la  ferme;  ragencement 
de  ceit-i  distillerie,  de  la  machine  à  battre  et  de  ses  accessoires  dont  M.  Barbé  s'est 
tout  particulièrement  occupé,  est  bien  entendu  comme  solidité  et  comme  économie 
de  main-d'œuvre;  les  silos  à  pulpe  sont  aussi  très-bien  organisés.  L'assolement  est 
libre  elapourbasf,  les|]lîinles  sarclées  ;  l'étendue  delà  ferme  est  de  190 hectares, dont 
80  de  terres  arables,  k-2  hectares  77  de  prairies  naturelles,  b8  hectares  34  de  pâture. 
Les  engrais  employés  sont  :  fumier  de  12  chevaux  entiers;  20  bœufs  de  travail, 
2  vaches  à  Init,  80U  à  900  moutons  toute  Tannée;  170  à  220  voitures  de  fumier  de 
caserne,  8,000  kilog.  de  guano;  5,000  kilog.  d'engrais  Ville;  1,000  setiers  de 
crottins  de  mimious;  cet  engrais  est  mis  à- la  main  dans  des  trous  faits  à  la  bêche 
pour  recevoir  le  plaut  de  pommes  de  terre.  Les  pommes  de  terre  sont  très-belles  et 
annoncent  une  belle  végétation.  Une  grande  partie  des  ensemencements  sont  faits 
en  ligne  avec  un  semoir  Garrett  à  1 1  rangs  et  avant-lrain. 

«  La  ferme  de  Villiers-le-BàcIe,  composée  de  225  hectares,  fut  prise  par 
M.  Dablin  eu  1857,  et,  par  l'addition  d'une  petite  ferme  depuis  1861,  ce  bel  éta- 
blissement est  de  268  hectares  de  terre  de  composition  assez  variée,  à  sous-sol 
imperméable  et  d'une  couche  arable  de  profonleur  très-inégale  ;  la  culture  de  cette 
plaine  est  souvent  contrariée  par  l'humidité  du  sol,  le  draiuage  y  est  d'un  bon 
effet;  uue  trentaine  de  mares  ont  été  drainées  par  M.  Dablin  au  moyen  des  pui- 
sards dont  on  s'est  servi  pour  assainir,  avec  des  tuyaux,  les  parties  les  plus  humides 
de  la  ferme.  L'assolement  est  libre  et  a  pour  base  la  betterave  ;  les  blés  viennent 
tous  sur  plantps  sarclées  :  betteraves,  colza  et  lin,  et  les  betteraves,  depuis  deux 
ans,  sont  toutes  faites  sur  gros  labours  de  0".32  à  0'".34  de  profondeur.  Les  récoltes 
faites  en  ligne  sont  remarquables  par  leur  propreté  et  leur  vigueur  ;  une  pièce  de 
lin  de  6  hectares  40  a  fait  notre  admiration.  En  visitant  cette  belle  exploitation  et  en 
écoutant  l'habile  agriculteur  qui  la  dirige  parler  de  sa  culture,  des  engrais  employés, 
de  la  manuteution  qu'il  leur  fait  subir  et  des  difficultés  qu'il  a  surmontées,  on  re- 
connaît qu'il  aime  ,«on  sol  et  qu'il  a  le  feu  sacré  du  métier.  L'intérieur  de  la  ferme 
répond  à  l'extérieur,  tout  a  sa  place  et  est  à  sa  place,  et  annonce  un  œil  v  gilant  qui 
est  toujours  là.  Une -distillerie,  système  Ghamponnois,  travaillant  16,000  kilog.  de 
betteraves  par  24  heures,  a  été  installée  par  M.  Dablm  avec  une  machine  à  vapeur 
fixe,  qui  sert  de  moteur  à  tous  les  besoins  de  la  distillerie  et  à  la  machine  à  battre  ; 
le  tout  est  bien  ag-'ncé.  L'outillage  agricole  y  est  très-complet  ;  nous  y  avons  remar- 
qué un  semoir  Smyth  à  vingt  rangs  et  à  avant-train,  deux  charrues  défonceuses  de 
Delahaye  pour  les  gros  labours,  une  fouilleuse,  des  rouleaux  en  fonte  d'une  grande 
énergie,  un  croskill,  des  herses  articulées  et  tout  le  matériel  ordinaire  d'une  ferme. 
Les  engrais  employés  sont  ;  le  fumier  de  sept  à  huit  mois  de  600  moutons  engrais- 
sés et  de  40  bêtes  à  cornes;  le  fumier  annuel  de  24  bœufs  de  travail  et  de  18  che- 
vaux entiers;  200  voitures  de  fumier  de  cheval  amenées  de  Paris  et  de  Versailles  ; 
une  quantité  considiM-able  de  guano  mélangé  à  des  viandes  séohées  et  broyées 
provenant  des  maisons  d'équarrissage  et  de  phosphates  d'os  travaillés  à  l'acide  sul- 
furique;  ce  travail  est  fait  à  la  ferme.  120  hectares  ont  reçu  de  la  marne  provenant 
des  côtes  au-dessous  de  la  ferme;  les  maruières,  peu  riches,  furent  vite  épuisées,  et 
le  marnage  arrêté.  La  chaux  grasse  mélangée  avec  les  boues  de  la  distillerie,  les 
terres  pi  ovenant  des  chemins,  des  bordures  et  des  fossés  des  routes,  ramassées  à  cet 
effet,  a  remplacé  la  marne.  Ges  ruélanges  sont  remués  et  faits  avec  soin.  Les  rende- 
ments moyens  depuis  cinq  ans  sont  :  betteraves,  48,000  à  50,000  kilog.  à  l'hectare; 
blé,  30  hectolitres  à  l'hectare  ;  avoine,  58  hectolitres  à  l'hectare.  L'année  désastreuse 
de  1867  a  beaucoup  diminué  la  moyenne  de  ces  rendements,  et  la  culture  de  la 
betterave  a  augmenté  celui  du  blé  de  3  à  4  hectolitres  par  hectare. 

«  Notre  commission  vous  propose  de  donner  :  1°  la  coupe  d'argent  du  Gonseil 
général  et  1,000  fr.  à  M.  Dablin;  —  2°  la  grande  médaille  d'or  du  ministre  de 
l'agriculture  à  M.  Barbé;  —  3°  la  grande  médaille  d'or  du  Gomice  à  M.  Guignard; 
—  4°  la  grande  médaille  d'argent  à  M.  Bonnefoy  ;  —  5°  une  médaille  d'argent  à 
M.  Polonceau  ;  —  6"  une  médaille  d'argent  à  M.  Manducar.  » 

Après  le  rapport  de  M.  Le  Roux  est  venu  celuideM.Barbé  sur  la  petite 
culture,  que  l'on  a  jusqu'ici  généralement  trop  négligée  dans  les  Co- 
mices. Nous  en  plaçons  ici  la  plus  grande  partie  ;  seulement  nous  pre- 
nons sur  nous  de  mettre  partout  monsieur  au  lieu  de  /«  sirur,  en  parlant 
des  petits  cultivateurs.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  sur  une 
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observation  qui  a  pour  but  de  rétablir  la  véritable  égalité,  laquelle 
existera  réellement  dès  que  l'instruction  sera  partout  l'épandue.  Voici 
le  travail  de  M.  Barbé  : 

<<  Jusqu'à  ce  jour,  la  petite  cullura  était  restée,  pour  ainsi  dire,  en  dehors  de 
l'action  si  bienfaisante  de  notre  Comice,  et  ne  participait  h  aucune  des  récompenses 
qu'il  met,  chaque  année,  à  la  disposition  de  la  commission  des  progrès  agricoles. 
C'était  dans  son  programme  une  lacune  fâcheuse,  lacune  que  !e  bureau  du  Comice 
a  voulu  combler  cette  année. 

«  C'est  sur  son  inilialive  en  effet  qu'un  programme  spécial  a  été  rédigé  et 
adressé  aux  conseils  municipaux  des  communes  de  l'arrondissement  de  Versailles, 
grâce  au  concours  du  premier  magistrat  de  ce  département,  dont  nous  connaissions 
déjà  le  dévouement  aux  intérê's  de  l'agriculture,  avant  d'en  avoir  pu  par  nous- 
mêmes  apprécier  les  effets.  Enfin,  une  commission  spéciale,  dite  de  la  petite  cul- 
ture, a  été  nommée  pour  visiter  les  exploitations,  comprises  entre  15  et  20  hec- 
tares qui  ont  été  signalées  à  son  attention,  et  pour  lesquelles  une  nouvelle  catégorie 
de  récompenses  consistant  en  dons  d'instruments  a  été  créée.  Le  but  du  Comice  a  été 
de  venir  en  aide  au  petit  cultivateur  en  lui  donnant  en  récompense  l'instrument 
dont  il  a  le  plus  besoin  dans  sa  culture,  tout  en  permettant  aux  nombreux  et  ha- 
biles constructeurs  qui  fréquentent  chaque  année  notre  concours,  la  vente  ou  tout  au 
moins  l'espoir  de  la  vente  au  Comice  de  ces  instruments  les  plus  usuels.  C'est  là 
une  idée  qui  n'est  pas  nouvelle,  sans  doute  ,  mais  qui  est  excellente  et  par  cela 
même  fera  son  chemin  ;  et  c'est,  croyons-nous,  un  des  moyens  les  plus  si'irs  de  ré- 
pandre dans  nos  campagnes  les  bons  instruments  qui  ont  tant  de  peine  à  y  péné- 
trer. Applaudissons  donc,  messieurs,  k  cette  heureuse  innovation  du  bureau  du 
Comice,  qui  fait  ainsi  entrer  dans  notre  grande  et  féconde  association  celte  classo  si 
laborieuse  et  si  intéressante  de  noa  petits  cultivateurs,  qui  sont  et  seront  toujours 
le  plus  ferme  soutien  du  pouvoir  en  même  temps  que  la  force  et  la  sécurité  du  pays. 
Je  vous  demande,  messieurs ,  encore,  quelques  minutes  de  bienveillante  attention 
pour  faire  connaître  rapidement  les  noms  et  les  travaux  intéressants  des  concur- 
rents qui  se  sont  présentés  à  la  visite  de  la  commission.  Parmi  ces  derniers,  trois 
d'entre  eux  ont  plus  spécialement  attiré  notre  attention.  Ils  appartiennent  aux  com- 
munes si  bien  cultivées  de  Trappes,  Montigny-le-Bretonneux  et  Velizy. 

«M.  Videcoq  (Christophe)  exploite  à  Montigny-le-Bretonneux,  comme  fer- 
mier, près  de  20  hectares  de  terres  de  bonne  qualité,  extrêmement  divisées  et 
éloignées  du  village.  Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  de  cette  culture  remar- 
quable, qui  comprend  dans  son  assolement  toutes  les  cultures,  depuis  celle  des  cé- 
réales jusqu'à  celle  des  plantes  sarclées,  oléagineuses  et  fourragères.  Les  blés, 
d'une  vigueur  extrême  et  d'une  végétation  remarquable,  viennent  d'ailleurs  confir- 
mer, par  leur  belle  apparence,  les  rendements  moyens  de  30  hectolitres  de  blé  et 
de  55  hectolitres  d'avoine  à  l'hectare  qui  nous  ont  été  accusés.  Cette  culture  riche 
et  intensive  ne  se  soutient  que  grâce  aux  fumures  abondantes  que  M.  ^'idecoq 
prodigue  à  sa  terre,  et  que  lui  lournissent  les  fumiers  de  vaches  qu'il  ramène  da 
Paris.  Les  bâtiments  de  cette  petite  exploitation,  dont  notre  candidat  est  proprié- 
taire, sont  suffisants  et  bien  agencés.  L'écurie  où  sont  logés  les  chevaux  qui  ser- 
vent aux  travaux  de  la  culture,  l'étable  uù  nous  avons  remarqué  deux  belles  vaches, 
le  hangar,  la  grange,  révèlent,  par  leur  disposition,  une  bonne  entenie  des  besoins 
du  service.  La  cour,  an  milieu  de  laquelle  est  le  petit  tas  de  fumier  proprement 
relevé,  respire  l'ordre  et  laisse  deviner  que  la  fermière,  qui  prend  sa  la'ge  part 
du  labeur  de  chaque  jour,  a  passé  par  là.  Fils  de  ses  œuvres,  M.  Videcoq  a 
su,  par  son  travail ,  son  économie  et  sa  bonne  conduite,  arriver  à  cette  position 
indépendante  du  petit  cultivateur.  Il  a  su  en  même  temps  élever  cinq  enfants  pour 
l'instruction  desquels  il  ne  néglige  rien.  Appelé  à  siéger  au  conseil  municipal  de 
sa  commune,  M.  Videcoq  jouit  de  l'estime  et  de  la  considération  de  tous  ceux 
qui  le  connaissent.  Le  jury  demande  au  Comice  de  lui  accorder,  en  récompense  de 
ses  belles  récultes  et  de  ses  travaux  bien  entendus,  un  rouleau  en  fonte  de  chez 
M.  ^'lvet,  constructeur  à  Thoiry  (Seine-et-Oise). 

«  Sur  la  commune  de  Velizy,  à  quelques  kilomètres  de  Versailles,  M.  Giroult 
Magloire  cultive,  à  l'âge  de  71  ans,  14  hectares  de  terre,  dont  4  lui  appartiennent 
en  propre.  La  commission  a  visité  avec  le  plus  vif  intérêt  les  belles  récoltes  de  ce 
digne  vétéran  de  l'agriculture,  qui  a  voulu  faire  lui-même  les  honneurs  de  son  ex- 
ploitation et  a  accompagné  le  jury  dans  l'examen  de  chacune  de  ses  pièces.    Les 
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récoltes  de  blé  et  d'avoine  qu'il  nous  a  été  donné  de  voir  se  distinguaient  des  voi- 
sines parleur  vigueur  et  sont  en  mesure  de  promettre  les  rendements  de  28  hec- 
tolitres pour  le  blé  et  de  50  hectolitres  pour  l'avoiue,  signalés  dans  les  répunses  au 
questicinnaire.  Ce  digne  vieillard  a  été  très-cruellement  éprouvé  dans  ces  dernières 
années.  En  moins  de  deux  ans,  il  a  perdu  une  compagne  dévouée,  une  fille  qu'il 
chérissait  et  un  fils  qui  était,  à  cause  de  l'âge  avancé  de  son  père,  d'un  grand 
secours  dans  les  travaux  de  son  exploitation  et  auquel  il  espérait  céder  sa  culture 
très-prochainement.  C'est  dans  le  travail  seul  que  ce  malheureux  vieillard  a  pu 
trouver  un  adoucissement  à  de  tels  chagrins.  Le  jury  signale  la  culture  de  M.  Gi- 
roult  à  l'attention  du  Comice  et  réclame  pour  lui,  comme  second  prix,  un  coupe- 
racines  sortant  des  ateliers  de  M.  Peltier  jeune,  constructeur  d'instruments  agri- 
coles, rue  Fontaine-au-Roi,  n°  10,  à  Paris. 

«  M.  Chauvière  (Louis-François)  cultive  sur  la  commune  de  Trappes,  en  partie 
comme  propriétaire,  en  partie  comme  fermier,  7  hectares  de  terres  de  bonne  qualité. 
Toutes  les  récoltes  de  la  grande  culture  se  rencontrent  sur  cette  petite  exploitation; 
par  leur  simple  inspection,  nous  comprenons  que  M.  jChauvière  obtienne  des  rende- 
ments moyens  de  27  hectolitres  de  blé  à  l'hectare,  de  55  hectolitres  d'avoine  et  de 
f)0,00u  kilogrammes  de  betteraves.  Un  cheval  sufhi  à  la  culture;  deux  vaches  don- 
nent à  la  famille  le  lait  nécessaire  à  son  alimentation,  et  fournissent  à  l'exploita- 
tion des  fumiers  en  assez  grande  abondance  pour  donner,  chaque  année,  en 
moyenne,  à  son  propriétaire,  un  produit  brut  de  5,000  fr.  C'est  là  assurément  un 
beau  résultat  à  signaler.  M.  Chauvière  est  habilement  secondé  dans  ses  tra- 
vaux par  la  vigilance  de  sa  digne  compagne  et  le  concours  d'un  ouvrier  qu'il  garde 
toute  Vannée.  C'est  par  un  travail  soutenu  etunegande  économie  crue  ce  l3rave 
cultivateur,  qui  a  aujourd'hui  56  ans,  est  arrivé  à  une  moleste  aisance.  Le  jury  de- 
mance  au  Comice  d'accorder  à  M.  Chauvière,  en  récompense  de  sa  bonne  et  intel- 
ligente culture,  une  boue  à  cheval,  fabriquée  par  M.  Vergnaud,  constructeur  à 
Marly-la- Ville  (Seine-et-Oise).  Puisque,  parle  fait  des  circonstances,  noire  troi- 
sième lauréat  appartient  à  la  commune  de  Trappes,  qui  se  trouve  être  aujourd'hui 
le  théâtre  de  notre  fête  agricole,  vous  voudrez  bien  nous  permettre,  messieurs,  de 
profiter  de  cette  occasion  pour  attribuer  une  large  part  des  progrès  de  l'agricul- 
ture dans  ce  pays,  au  bon  exemple  et  aux  excellents  conseils  qu'a  su  répandre  au- 
tour de  lui  notre  digne  et  très-cher  amphitryon,  que  les  sympathies  de  notre  Comice 
ont  appelé  dernièrement  à  une  des  vices-présidences  de  notre  belle  et  léconde  asso- 
ciation. » 

Nous  devons  maintenant  appeler  l'attention  sur  un  Comice  qui  doit 
agir  dans  des  conditions  bien  autrement  difficiles  que  ceux  de  Seine- 
et-Oise  et  de  rOise;  nous  voulons  parler  du  Comice  ngricole  des  can- 
tons réunis  de  Guérande,  Herbigtiac  et  le  Croisic  (Loire-Inférieure).  Ce 
Comice  a  été  créé  l'année  dernière  après  de  grandes  difficultés.  Les 
fondateurs  y  ont  compris  la  culture  salicole^  parce  qu'on  ne  trouve 
guère  dans  le  canton  du  Croisic  que  des  paludiers-saulniers,  et  que 
l'alliance  des  trois  cantons,  dont  Guérande  est  le  centre,  pouvait  faire 
beaucoup  de  bien  à  des  populations  qui,  jusqu'à  présent,  sont  restées 
très-arriérées.  D'après  une  note  que  nous  a  adressée  M.  le  vicomte  de 
Pellan,  secrétaire  du  Comice,  le  premier  concours,  qui  eut  lieu  le  8  sep- 
tembre 1868,  eut  un  succès  qui  dépassa  de  beaucoup  l'espoir  des  fon- 
dateurs. Le  comice  eut  une  dizaine  de  fermes  à  visiter  et  plus  de  500 
bêtes  des  espèces  chevaline,  bovine,  ovine  et  porcine,  furent  présentées 
au  concours.  On  compte  pour  cette  année  sur  un  succès  plus  complet 
encore.  Le  concours  aura  lieu  à  Herbignac,  le  6  septembre.  Outre  les 
prix  proposés  pour  les  fermes,  le  bétail,  le  labourage  et  l'horticulture,  il 
y  en  a  aussi  pour  les  soins  donnés  aux  marais  salants  et  pour  l'extrac- 
tion des  plus  beaux  sels.  La  production  salicole  est  en  soutîrance  dans 
tous  nos  départements  maritimes;  il  est  bien  d'appeler  sur  elle  l'atten- 
tion; mais  le  mieux  serait  de  supprimer  complètement  l'impôt  du  sel, 
impôt  barbare  auquel  renoncent  les  nations  vraiment  civilisées. 
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XI.  —  Les  chemins  vicinaux. 

Au  moment  où  nous  achevons  cette  chronique,  le  Journal  officiel  nous 
apporte  le  texte  du  rapport  adressé  à  l'Empereur  par  le  ministre  de 
l'intérieur,  sur  la  réparition  de  la  deuxième  annuité  de  la  subvention 
accordée,  en  vertu  de  la  loi  du  1 1  juillet  1868,  pour  l'achèvement  des 
chemins  vicinaux.  Le  rapport  est  suivi  d'un  décret  approbatif  et  de  ta- 
bleaux indiquant  les  sommes  attribuées  à  chaque  département,  que  les 
Conseils  généraux  auront  à  répartir  pendant  leur  prochaine  session,  dont 
l'ouverture  est  fixée  au  23  août  courant,  pour  être  close  au  plus  tard 
le  6  septembre.  Nous  insérerons  ces  documents  dans  notre  prochain 
numéro  ;  on  verra  que  les  bases  adoptées  pour  les  répartitions  ont  été 
modifiées,  en  ce  sens  qu'une  part  plus  grande  a  été  faite  aux  sacrifices 
des  communes,  tandis  que,  l'an  dernier,  la  division  avait  été  faite  par 
parties  égales  en  raison  des  besoins,  des  ressources  et  des  sacrifices. 
C'est  une  modification  juste  que  nous  avions  demandée  dans  le  sein  du 
Conseil  général  de  la  Moselle. 

J.-A.  Baural. 
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ABC  cCanatomie  et  de  physiolonie  végétales,^  par  M.  Léon  Féret,  1  vol.  in-11,  chez  Ch.  Delagrave 
et  Oie,  72,  nie  des  Écoles,  à  Paris.  —  Prix  :  75  fr.,  cartonné. 

Nous  voyons  avec  une  vive  satisfaction  les  hommes  qui  sont  grands 
et  petits  propriétaires  ruraux  et  qui  cultivent  eux  mêmes,  ainsi  que  les 
agriculteurs  qui  sont  à  la  tête  des  Comices  et  des  Sociétés,  prendre  le 
parti  de  publier  les  résultats  de  leurs  expériences,  et  de  composer  des 
ouvrages  sur  les  questions  qu'ils  ont  pratiquées.  D'abord,  ils  connais- 
sent fort  bien  le  public  auquel  ils  s'adressent  et  puis  ils  savent  quelles 
sont  les  notions  qui  manquent  le  plus  aux  populations  qui  les  entou- 
rent. Tous  ces  traités  et  petits  livres  agricoles  qui  émanent  de  ces  hom- 
mes qui  marchent  à  la  tête  du  progrès  dans  leur  région  respective  sont 
très-utiles.  Ils  forment  la  première  nourriture  intellectuelle  d'année  à 
l'esprit;  ils  préparent  les  intelligences  à  recevoir  les  notion?  d'une 
science  plus  sévère  et  plus  robuste.  Ils  font  appeler  l'attention  et  la  re- 
connaissance sur  ces  auteurs  qui ,  pour  être  la  plupart  improvisés, 
n'en  rendent  pas  moins  des  services  signalés  à  la  cause  que  nos  colla- 
borateurs servent  avec  tant  d'éclat  dans  ce  journal,  celle  de  la  diffusion 
des  lumières  dans  les  campagnes. 

Dans  cette  phalange  d'hommes  utiles,  nous  distinguerons  aujour- 
d'hui M.  Léon  Féret,  l'habile  président  de  la  Société  d'agriculture  de 
Pont-l'Evêque  (Calvados),  qui  a  déjà  composé  un  traité  élémentaire  et 
théorique  sur  l'agriculture.  Son  nouvel  ouvrage  est  un  ABC  d'anatomie 
et  dé  physiologie  végétales,  notions  qui  manquent  presque  absolument 
à  l'enseignement  donné  dans  les  écoles  primaires.  Cependant  elles  sont 
inséparables  des  notions  agricoles.  L'horticulture  est  beaucoup  trop  né- 
gligée dans  les  villages;  elle  forme  comme  le  monopole  des  amateurs 
et  des  citadins  qui  se  retirent  des  affaires  sur  leurs  vieux  jours.  C'est 
un  tort.  Il  faut  encourager  les  agricialteurs  à  soigner  un  peu  plus  leur 
jardin.  C'est  un  goût  qu'il  faut  leur  inspirer.  Les  pères  ne  l'ont  pas  eu; 
les  générations  qui  arrivent  l'ont  un  peu  ;  il  s'agit  de  l'inspirer  à  ceux 
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qu'on  instruit  actuellement.  Ils  y  trouveront  dos  profits  et  des  distrac- 
tions. Le  manuel  de  M.  Léon  Féret  veut  combler  une  lacune,  en  présen- 
tant aux  enfants  de  nos  villages  des  leçons  simples  sur  l'étude  des  vé- 
gétaux. Us  trouveront  dans  ce  petit  livre  les  notions  nécessaires  pour 
exécuter  avec  succès  plus  tard  beaucoup  d'expériences  horticoles.  Aug- 
mentons le  bien-être,  Is  charme,  les  plaisirs  de  la  campagne  et  nous 
saurons  y  retenir  une  population  intelligente  et  libre. 

Georges  Barral. 

Conseils  sur  le  clioix,  la  culture  et  la  taille  des  arhres  fruitiers,  par  M.  le  comle  Léonce  de  Lam- 
BERTYE,  1  vol.  in-12  avec  gravures,  chez  Aug.  Goin, éditeur,  62,  rue  des  Écoles.  —  Piix:.l  fr. 

Les  traités  publiés  sur  la  culture  et  la  taille  des  arbres  sont  très-nom- 
breux, mais  la  qualité  n'existe  pas  en  raison  de  la  quantité.  Cependant 
ne  médisons  pas  et  rendons  hommage  aux  bonnes  intentions  comme 
aux  travaux  pratiques  et  théoriques  des  horticulteurs.  Au  nombre  des 
livres  utiles  composés  par  des  hommes,  aussi  bons  pépiniéristes  qu'ha- 
biles écrivains,  nous  devons  placer  celui  de  M.  le  comte  de  Lambertye, 
un  des  collaborateurs  aimés  et  recherchés  de  notre  journal. 

J'ai  voulu  essayer  d'une  chose  qui,  je  crois,  dit  M.  de  Lambertye, 
n'a  été  entreprise  sérieusement  par  personne  :  mettre  un  arbre  dans  les 
mains  d'un  homme  de  la  campagne,  le  premier  venu,  et  lui  faire  tailler 
cet  arbre,  non  pas  une  fois,  mais  toutes  les  fois  nécessaires  et  pendant 
de  longues  années.  Tel  a  été  le  projet  que  l'éminent  horticulteur  a  su  me- 
ner à  bonne  fin,  car  tous  ceux  qui  ont  passé  par  son  enseignement  — 
nous  le  tenons  de  plusieurs  des  disciples  du  maître —  en  sont  sortis 
éclairés,  instruits,  et  à  même  de  tailler  les  arbres.  L'ouvrage  dont  nous 
parlons  forme  la  troisième  et  dernière  série  des  cours  de  jardinage  de 
M.  de  Lambertye.  Il  est  divisé  en  trois  parties.  La  première  s'occupe 
des  variétés  de  fruits,  des  pépinières,  des  greffes,  des  terrains,  des 
climats,  du  verger,  du  jardin  et  de  la  plantation.  Dans  la  seconde,  il 
est  question  de  la  taille  de  certains  arbres  et  arbustes  fruitiers,  comme 
les  poiriers,  la  vigne,  les  groseilliers  et  les  framboisiers  auxquels  on  a 
donné  une  multitude  de  formes.  M.  de  Lambertye  a  choisi  les  plus 
simples  et  surtout  celles  qui  tiennent  le  moins  de  place,  parce  que  les 
jardins  du  commun  des  mortels  sont  restreints  et  que  notre  collabora- 
teur s'adresse  au  grand  nombre  des  amateurs  qui  ne  sont  pas  des  pro- 
priétaires considérables.  La  troisième  partie  est  consacrée  à  la  descrip- 
tion des  travaux  mensuels  du  jardin  fruitier  qu'on  peut  suivre  pas  à 
pas,  quinzaine  par  quinzaine.  Elle  comprend  aussi  d'excellents  rensei- 
gnements sur  la  culture  du  fraisier  dont  l'auteur  a  écrit  une  monogra- 
phie très  remarquable,  sur  la  maturité  et  la  consommation  des  fruits. 
Ce  traité  est  offert  aux  habitants  du  département  de  la  Marne;  mais  il 
convient  aussi  aux  régions  du  Nord,  de  l'Est,  du  Nord-Ouest  et  du  Cen- 
tre de  la  France.  Il  est  enrichi  d'un  grand  nombre  de  gravures,  exécutées 
d'après  nature  et  les  indications  de  l'auteur,  par  M.  le  comte  Henri  de 
Gourcy,  qui  est  le  neveu  de  notre  collaborateur  et  qui  porte  un  nom 
cher  aux  amis  du  progrès  agricole. 

Georges  Barral. 
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QUATRIÈME  LETTRE. 

Mon  cher  directeur, 

Je  vais  consacrer  quelques  lettres  à  des  questions  d'application. 
Eloigné  momentanément  de  mon  laboratoire,  je  réserve  pour  une  autre 
époque  la  suite  de  mes  observations  analytiques.  La  question  que  je 
veux  traiter  est  celle-ci  :  Comment  assurer  sur  un  sol  donné  la  succes- 
sion des  produits  et  la  permanence  des  résultats?  En  d'autres  termes, 
comment  maintenir  la  rente  de  la  terre  sans  altérer  le  capital? 

Ce  prob  ème  posé  devant  l'agronome  est  si  complexe  qu'il  ne  pouvait 
être  abordé  sans  témérité,  il  y  a  quarante  ans,  par  une  autre  voie  que 
celle  de  l'expérience  agricole.  Evidemment  le  fait  domine  toutes  les 
théories.  Si  sur  ce  sol  donné  les  récoltes  se  succèdent  sans  aiîaiblisse- 
ment,  de  temps  immémorial,  dans  un  ordre  déterminé,  en  employant 
les  mêmes  procédés  de  culture,  on  peut  considérer  le  problème  comme 
résolu.  L'odre  des  recolles  est  l'assolement;  la  partie  des  récoltes,  en 
nature  ou  translormée,  qui  est  vendue  et  ne  retourne  pas  à  la  terre,  est 
le  revenu  brut;  la  partie  consommée  ou  convertie  en  engrais,  qui  fait 
retour  à  la  terre  par  la  culture,  constitue  l'entretien  du  capital.  La  dif- 
férence entre  le  produit  des  ventes  et  le  total  des  frais  de  culture,  des 
impôts  et  des  a.«surances,  forme  le  revenu  net. 

Mais  il  importe  beaucoup  de  ne  pas  se  faire  d'illusion  sur  le  main- 
tien du  capital,  et  l'illusion  sous  ce  rapport  est  le  fait  ordinaire.  Il  ne 
peut  en  être  autrement,  car  les  points  de  comparaison  manquent  abso- 
lument. Sans  doute  on  compare  par  à  peu  près  sur  les  données  de  la 
tradition  et  dos  baux  anciens;  mais  qu'il  y  a  loin  de  ces  analogies 
à  une  véritable  identité  scientifiquement  établie  par  les  poids  et  les 
chiffres  !  Tel  sol  cultivé  en  jachère  bisannuelle  vous  donne  aujourd'hui, 
tous  les  deux  ans,  une  récolte  identique  à  celle  qu'on  enlevait  il  y  a 
cent  ans.  D'accord;  mais  les  instruments  de  culture  ont  été  complè- 
tement transformés.  Vous  amenez  à  la  surface  les  ressources  d'un 
sous-sol  jadis  absolument  inerte.  Par  la  même  raison,  vous  avez  assaini 
la  sole  et  favorisé  le  développement  des  végétaux  cultivés:  les  engrais 
sont  mieux  recueillis,  mieux  soignés,  et  votre  prétendue  permanence 
n'est  en  réalité  qu'un  renouvellement  auquel  vous  ne  sauriez  promettre 
la  perpétuité,  car  l'approfondissement  a  des  limites,  et  vous  n'avez 
pas  la  ressource  d'une  troisième  sole. 

Encore,  en  prenant  cet  exemple,  on  se  place  dans  les  conditions  les 
plus  favorables.  Si  l'on  entre  dans  l'étude  des  assolements  proprement 
dits,  toute  base  fait  défaut  :  aucun  d'eux  n'a  subi  l'épreuve  du  temps. 
On  peut  même  dire  plus  :  la  plupart  ont  été  condamnés  par  l'épreuve 
du  temps,  bien  avant  le  moment  où  la  durée  pouvait  être  con'duante 
en  faveur  de  la  solution  du  grand  problème  agronomique  :  le  maintien 
de  la  rente  sans  altératiun  du  capital.  Comme  i'a  rappelé  M.  Isidore 


1.  Voir  les  tiois  premières  leltres.  n"  du  20  juin,  et  des  5  et  30  juillet  (t.  II  de  1869   n 
t  1.  III,  p.  17  et  1  il).  '  '  ' 
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Pierre,  avec  une  autorité  si  bien  justifiée  par  une  longue  suite  de  tra- 
vaux :  Tous  les  terrains  sur  lesquels,  depuis  plus  de  quarante  ans,  sont 
établis  des  assolements  à  base  de  prairies  artificielles,  ont  vu  s'affai- 
blir la  vitalité  de  ces  végétaux,  trèfles,  luzernes  ou  siinfoins.  Ils  ont 
perdu  à  la  fois  en  durée  et  en  produit.  Dans  la  vallée  du  Rhône,  comme 
dans  l'Orléanais,  le  sainfoin  a  passé,  dans  les  exploitations  ordinaires, 
d'une  durée  qui  n'avait  d'autre  terme  que  l'envahissement  des  plantes 
parasites,  à  une  vie  bisannuelle;  et  aujourd'hui,  dans  ce  qu'on  appe- 
lait les  terres  à  sainfoin,  on  n'obtient  un  fourrage  convenable  que  par 
un  semis  supplémentaire  de  luzerne.  Les  progrès  même  de  l'agricul- 
ture coritribuent  à  masquer  la  vérité.  Il  existe  en  France  beaucoup  de 
sols  qui  n'ont  été  soumis  ni  aux  défoncements,  ni  aux  assolements  à 
base  de  prairies  artificielles.  Toute  nouvelle  entreprise  faite  sur  ces 
terrains  dans  de  bonnes  conditions,  par  des  cultivateurs  intelligents, 
donne  les  résultats  des  anciennes  transformations,  et  cette  série  de 
succès  fait  croire  à  une  permanence  à  laquelle  il  ne  manque  que  ses 
deux  éléments  essentiels  :  l'unité  de  lieu  et  la  durée. 

Plus  on  approfondit  cette  étude  expérimentale,  plus  on  est  forcé  d'a- 
boutir à  cette  conclusion  :  tout  sol  cultivé,  quel  que  soit  le  mode  de  cul- 
ture, marche  à  l'épuisement  s'il  exporte  des  produits  et  n'importe  pas 
des  engrais;  c'est  cette  loi  que  les  agronomes  ont  nommée  la  loi  de 
restitution.  Il  ne  faut  pas  jouer  sur  les  mots.  L'importation,  fort  heu- 
reusement, est  souvent  indépendante  de  la  volon té  raisonnée  de  l'homme. 
Tel  qui  croit  trouver  toutes  ses  ressources  tn  lui-même,  reçoit  constam- 
ment, sans  s'en  douter,  des  secours  extérieurs  considérables.  C'est  le 
fait  de  tous  les  valions  et  d'une  partie  notable  des  vallées  et  des  plaines. 
Les  atlerrissements,  les  eaux  viennent  y  répandre  par  intervalle  la  ri- 
chesse des  coteaux  et  des  montagnes.  Par  divers  intermédiaires,  dont 
le  plus  ordinaire  est  le  bétail,  soit  volontairement,  soit  sans  en  avoir 
conscience,  d'innombrables  agriculteurs  amènent  sur  les  sols  en  labour 
la  richesse  des  terres  vagues  et  vaines,  pâturages  communaux,  terrains 
hermes,  marais  et  bois.  Ainsi  se  maintient  un  équilibre  qui  fait  illusion 
sur  les  ressources  propres  du  sol  cultivé.  Dans  les  terrains  salants, 
comme  je  le  montrais  dans  ma  troisième  lettre,  les  mouvements  alter- 
natifs des  eaux  salées  suffisent  pour  entretenir  le  capital  fumier.  Ce 
raisonnement  pourrait  être  étendu  à  tous  les  terrains  palustres.  Dans 
les  pâturages  des  sols  granitiques,  la  quantité  de  fourrage  récolté  est 
proportionnelle  à  la  tenue  des  arrosages  d'hiver  avec  des  eaux,  claires  en 
apparence,  mais  apportant  aux  plantes  la  potasse  et  les  phosphates  qui 
leur  donnent  une  constitution  si  appropriée  à  la  nourriture  des  bêtes 

bovines. 

Les  forêts  et  les  pâturages  permanents  des  montagnes  méritent  un 
examen  particulier  :  il  faut  arrêter  son  esprit  sur  deux  considérations 
fondamentales.  D'abord  la  production  est  en  quelque  sorte  spontanée. 
L'exportation  est  nulle  dans  beaucoup  de  cas;  quand  elle  est  active, 
elle  équivaut  à  la  destruction.  Pas  un  forestier  n'oserait  affirmer  la  per- 
manence du  capital  pour  les  bois  et  les  pâturages  exploités.  Les  diffé- 
rentes solutions  de  la  grave  question  de  l'aménagement  sont  loin  d'être 
sanctionnées  par  l'expérience  qui,  dans  ces  matières,  ne  peut  pas 
compter  par  années,  mais  par  siècles.  Eu  fait,  le  dépouillement  des 
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montagnes  est  avéré.  En  second  lieu,  une  grande  partie  de  ces  terrains 
en  pente  sont,  par  cela  même,  en  voie  de  destruction  et  de  formation 
perpétuelle.  Les  délîris  de  la  végétation  suffisent  pour  enlreteair  la 
richesse  organique,  et  la  richesse  minérale  est  renouvelée  par  la  décom- 
position lente,  mais  incessante,  des  roches.  Ces  bois  et  ces  pâlurageS' 
sont  la  première  étape  de  la  marche  de  ces  réserves  d'acide  pliospho- 
rique  et  de  potasse  qui  vont  rejoindre  p^u  à  peu  les  vallons  et  les  plai- 
nes; tandis  que  dans  les  âges  géologiques  les  matériaux  qui  constituent 
la  plus  grande  partie  de  notre  sol  ont  été,  soit  transportes  violemment 
t  sous  forme  de  diluvium,  soit  mis  à  jour  par  voie  de  soulèvement. 

On  peut  donc  conclure  hardiment  que  la  loi  de  restitution  est  uni- 
verselle, et  le  problème  posé  au  début  de  cette  lettre  n'admet  pas  d'au- 
tre solution  :  rendre  au  sol  l'équivalent  de  ce  qu'on  lui  enlève.  A  cette 
condition  seule/lient  on  entretiendra  le  capital  en  maintenant  la  rente. 
Aux  yeux  d'uu  philosophe,  la  solution  est  naïve  à  l'excès  et  ne  méritait 
pas  de  tels  développements.  Cette  naïveté  disparaît  sous  les  dil'ûcultés 
de  l'application;  et  pourtant  ni  la  science  ni  la  hardiesse  n'ont  fait 
défaut.  Des  savants  éminents  ont  analysé  les  productions  et  les  engrais. 
On  évalue  à  la  balance  les  éléments  soustraits  à  la  terre  et  ceux  qu'on 
lui  restitue. 

C'est  une  œuvre  magnifique  et  qui  suffit  à  honorer  à  jamais  ceux 
qui  l'ont  menée  si  près  de  son  terme.  Vous  saurez  ainsi,  par  exemple, 
que  vous  exp'irliz  annuellement  en  moyenne  de  votre  terre,  par  hectare, 
20  kilog.  d'acide  phosphorique,  30  kilog.  de  potasse  et  40  kilog.  d'azote, 
sans  compter  les  matériaux  carbonés  qui  représentent  plus  de  90 
'  pour  100  des  produits  exportés.  Les  engrais  produits  sur  la  ferme  re- 
présentent tout  au  plus  la  richesse  de  la  partie  des  récoltes  consominée 
sur  place.  Il  faut  donc  remplacer  l'exportation.  Vous  trouvez  encore  ici 
la  science.  Elle  vous  apprend  que  15  mètres  cubes  de  fumier  ajoutés  par 
hectare  à  ceux  du  domaine  vous  rendront  à  peu  près  exaclemeul  les 
quantités  d'acide  phosphorique,  d'azote  et  de  potasse  exportées,  avec 
l'avantage  d'une  restitution  abondante  de  matières  carbonées,  et  un  état 
des  aliments  propre  à  entrer  dans  la  végétation.  Ce  supplément  vous 
coûtera  moyennement  en  France  une  centiine  de  francs  par  hectare. 
Si  vous  vous  bornez  a  restituer  l'acide  phosphorique  et  l'azo'e,  270  kilog. 
de  guano  du  Pérou  opéreront  ce  remplacement.  Voulez-vous  des  for- 
mules plus  simple.i?  On  vous  dira  exactement  las  quantités  de  nitrate 
de  potasse,  de  sulfate  d  ammoniaque,  de  phosphates  fossiles  moulus 
qui  représentero.'it  en  équivalent  la  perte  annuelle  de  votre  domaine. 
Suivant  les  cas,  vous  di-joindrez  ou  réunirez  ces  substances,  de  manière 
à  fournir  un  engrais  complémentaire  ou  ce  qu'en  a  appelé,  un  peu  té- 
mérairement, un  engrais  complet. 

Voilà  li»s  jalons  plantés;  vous  n'avez  qu'à  marcher,  et  dès  les  premiers 
das  vous  trébuchez.  Les  julons  sont  plantés,  la  route  n'est  pas  faite.  Ea 
effet,  il  reste  bien  des  questions  à  éclaircir.  Un  exemple  le  fera  com- 
prendre. 

Vous  voulez  restituer  annuellement,  je  suppose,  30  kilog.  de  potasse 
enlevés  par  hec  are;  dans  ce  but  vous  joignez  à  vos  engrais  ordinaires 
60  kilog.  de  sulfate  de  potasse  pur,  ou  un  composé  salin  conte  lant  cette 
quantité.  Votre  compost  est  incorporé  à  la  sole.  Quelles  que  soient  les 
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combinaisons  dans  lesquelles  la  potasse  se  trouvera  alors  engagée,  dans 
quelle  proportion  contribuera-t-cllc  à  la  végétation?  Le  résultat  peut 
varier  beaucoup,  ne  fût-ce  que  par  les  circonstances  méléornlogiques. 
Les  sels  de  potasse  sont  presque  tous  très-solubles  et  peuvent  être  en- 
traînés par  des  pluies  abondantes.  Le  terrain  ne  letiendra  que  les  frac- 
tions adhérentes  aux  scxquioxydes  de  fer  et  d'alumine  qui  sont  les  véri- 
tables magasins  de  la  potasse  et  qui  conservent  depuis  les  âges  géologi- 
ques les  ressources  alcalines  de  l'entretien  de  la  végétation  spontanée  et 
d'une  gratide  partie  de  la  végétation  provoquée.  Vous  avez  donc  quel- 
que chance  de  garder  une  partie  de  la  potasse  dans  les  sols  argileux  et 
ocreux.  Dans  les  terres  purement  calcaires  ou  siliceuses,  l'utilisation 
dans  les  cultures  de  sels  de  potasse  importés  est  un  véritable  billet  à  la 
loterie.  11  faut  un  concours  extraordinaire  de  circonstances  pour  avoir 
le  numéro  sortant,  et  encore  n'employer  la  potasse  qu'engagée  dans  une 
masse  considérable  d'amendement  argileux.  Dans  les  terres  argileuses 
elles-mêmeSj  vous  ignorez  si  vous  utilisez  50  pour  100  ou  5  pour  100. 
Ce  ne  sont  donc  pas  60  kilog.  de  sulfate  de  potasse  que  vous  devez, 
ajouter  annuellement  à  vos  engrais,  mais  bien  300  kilog.  au  moins  en 
moyenne,  pour  avoir  la  chance  d'obéir  à  la  loi  de  restitution,  soit 
i,200  kilog.  de  sel  alcalin  brut  des  salines  contenant  un  quart  de  sul- 
fate dépotasse.  C'est  une  dépense  de  lOOfr.  environ  pour  la  restitution 
d'un  seul  élément,  c'est-à-dire  exactement  ce  que  vous  auriez  dépensé 
pour  les  IT)  mètres  cubes  de  fumier  qui  les  restituent  tous.  Et  pour  le 
fumier  vous  n'avez  pas  à  redouter  ces  perles  totales  auxquelles  sont 
exposés  les  sels  chimiques;  la  potasse  est  engagée  là  dans  des  combi- 
naisons organiques  peu  solubles  dont  la  lente  décomposition  favorise  à 
la  fois  l'entrée  dans  le  mouvement  de  la  sève  pendant  tout  le  développe- 
ment de  la  plante  et  l'absorption  par  les  argiles  et  les  ocres  pour  la  for- 
mation des  réserves.  Je  ne  parle  pas  du  nitrate  de  potasse.  San  effet  est 
plus  énergique,  il  est  vrai,  et  il  fournit  deux  éléments  à  li  végétation. 
Mais  son  prix  est  inabordable,  et  comme  sa  solubilité  est  très-supérieure, 
à  celle  du  sulfate  dépotasse,  il  est  entraîné  très-facilement  par  les  mé- 
téores aqueux.  Sans  doute  il  y  a  des  rencontres  exceptionnelles.  Quel- 
ques personnes  ont  pu  gagner  à  cette  loterie.  Disons  même,  pour  être 
juste,  qu'une  grande  sagacité  dans  le  mode  et  l'heure  de  l'emploi  peut 
accroître  les  chances  de  gain.  Mais  ce  sont  des  rencontres  qu'on  ne  sau- 
rait espérer  quand  on  n'est  pas  doué  de  la  merveilleuse  habileté  de  cer- 
tains manipulateurs. 

Toutefois,  ce  n'est  là  qu'un  côté  de  la  question.  Quand  on  ajoute  un 
sel  de  potasse,  l'effet  produit  n'est  pas  limité  à  l'absorption  d'une  par- 
tie plus  ou  moins  considérable  de  l'alcali  par  les  végétaux,  les  argiles 
elles  ocres.  L'action  dissolvante  de  la  potasse  sur  les  matières  organi- 
ques s'exerce  dans  toutes  ses  transformations.  Quand  elle  est  entraînée 
par  l'humidité  du  sol,  elle  emmène  avec  elle  une  partie  importante  de 
la  richesse  foncière.  Elle  peut  donc  avoir  un  double  etTet:  une  excita- 
tion viiçoureusè  de  la  végétation  par  la  partie  absorbée  qui  a  mis  en  ac- 
tivité fhumus  du  sol;  l'appauvrissement  du  soi  lui-même  par  la  sous- 
traction d'une  partie  encore  plus  considérable  de  celte  réserve  orga- 
nique. 

Comme  le  disait  récemment  M.  Robart,  quelle  conclusion  peut-on 
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tirer  d'une  expérience  de  courte  durée?  Une  abondance  d'une  année 
sera  peut  être  payée  par  la  disette  d'un  lustre.  Il  ne  faut  pas  oublier, 
comme  vous  l'avez  rappelé  souvent  vous-même  dans  ce  journal  en 
termes  saisissants,  que  toute  consommation  d'un  seul  élément  entraîne 
une  consommation  correspondante  de  tous  les  autres,  et  je  me  permet- 
trai de  compléter  votre  pensée  en  ajoutant:  toute  déperdition  d'un  alcali 
entraîne  une  déperdition  correspondante  d'bumus.  Nous  devons  donc 
recommander  à  la  culture  moyenne  la  plusgrande  réserve  dans  l'emploi 
des  sels  de  potasse  comme  engrais  complémentaires.  Cette  prudence 
est  nécessaire,  non  seulement  en  raison  de  la  dépense  annuelle,  mais 
encore  pour  la  conservation  du  capital  foncier. 

Agréez,  etc.  P.  de  Gasparin, 

Associé  réguicole  de  la  Société  centrale  d'agriculture 
Charance,  près  Gap,  16  juillet  1869.  de  France. 


CONCOURS  RÉGIONAL  DE  BEÂUVAIS. 

AMMAIX,  PRODUITS  ET  LISTE  DES  PRIX. 

C'était  pour  la  troisième  fois,  depuis  l'organisation  régulière  des  con- 
cours régionaux,  que  Beauvais  était  désigné  pour  siège  des  assises ^de 
l'agriculture  de  la  région.  Si  donc,  à  la  ricbesse  native  de  la  troisième 
circonscription,  on  ajoute  la  circonstance  de  deux  expériences  succes- 
sives, on  reconnaîtra  qu'on  était  en  droit  de  compter  sur  une  exposi- 
tion exceptionnelle.  Ces  esjiérances  se  sont-elles  réalisées  entièrement? 
nous  osons  dire  que  non.  Mais  avant  de  continuer  notre  critique,  expli- 
quons-nous bien  nettement,  afm  qu'il  n'y  ait  pas  d'équivoque.  Si  l'exhi- 
bition de  Beauvais  s'était  trouvée  dans  une  autre  circonscription,  nous 
aurions  considéré  leréïultat  comme  magnifique;  mais  dans  le  chef-lieu 
du  département  de  l'Oise,  elle  ne  nous  a  paru  qu'ordinaire;  de  même 
que  les  mesures  prises  pour  assurer  la  bonne  organisation  du  concours, 
acceplab'es  en  1851,  ont  été  insuffisantes,  défectueuses  en  1809,  pour 
ce  qui  regarde  les  commissions  locales.  Ainsi  l'on  n'avait  pas  songé 
aux  moyens  de  transport  pour  se  rendre  au  champ  des  expériences; 
mille  ditricultés  empêchaient  la  libre  visite  du  concours  et  de  ses  diffé- 
rentes annexes. 

Le  catalogue  portait  à  410  le  nombre  des  têtes  pour  l'espèce  bovine. 
Certes,  c  est  là  un  chiffre  très-beau  à  le  prendre  isolément  et  au  vrai; 
mais  si,  d'une  part,  on  constate  qu'en  réalité  on  ne  comptait  guère  que 
380  bêtes;  d'autre  part,  si  l'on  rétléchit  à  la  quantité  énorme  de  béiaii 
que  contient  la  région,  on  en  vient  à  trouver  ce  total  modeste.  L'espèce 
bovine  comprenait  six  catégories  : 

Race  flamande  pure,  — race  normande  pure,  —  race  durham  pure, 
—  race  hollandaise  pure,  —  croisement  durham  et  races  françaises  ou 
étrangères  autres  que  celles  ci-dessus,  et  croisements  dicers  autres  que 
ceux  de  la  cinquième  catégorie. 

Et  d'abord  quand  donc  débarrassera-t-on  les  concours  de  celte  caté- 
gorie parasite  qui  ne  signifie  rien,  ne  précise  rien,  ne  présente  en  gé- 
néral que  des  sujets  sans  valeur  sérieuse?  Les  prix  qu'on  décerne  à  ces 
croisements,  souvent  très  contestables  dans  la  déclaration  dont  ils  sont 
l'objet,  sont  enlevés  aux  grandes  races  sans  profit  pour  l'agriculture. 
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Chaque  année,  les  vrais  éleveurs  protestent  contre  ces  concessions  faites 
à  la  localité.  Nous  comprendrions  peut-être  ces  récompenses  dans  les 
Comices,  parce  qu'il  importe  d'encourager  le  petit  fermier;  mais  dans 
un  concours  régional  où  ne  doit  figurer  que  l'éiile  du  bétail  et  des 
races,  c'est  un  abus.  L'administration  de  l'agriculture,  du  reste,  le  re- 
connaît implicitement  en  restreignant  le  plus  possible  la  valeur  des 
primes,  dont  la  plus  forte  ne  dépasse  pas  300  fr.  Qu'on  les  supprime 
donc  tout  à  l'ait.  Quand  on  songe  que  cette  catégorie  formait  à  elle  seule 
lé  sixième  du  contingent  tctal  des  expositions  bovines  à  Beauvais,  oa 
est  bien  en  droit  de  ne  pas  se  féliciter  complètement.  Est-ce  à  dire,  par 
exemple,  que  les  animaux  présentés  par  M.  Hamot  n'aient  pas  une 
valeur  sérieuse  ?  que  son  taureau  ayrshire  et  la  génisse  de  même 
race  n'aient  pas  les  signes  caractéristiques  d'une  bonne  conformation, 
reins  larges,  épaules  légères,  peau  relativement  douce?  Est-ce  aussi 
qu'à  nos  yeux  la  race  ayrshire,  par  ses  propriéiés  lactileres,  sa  facilité  à 
être  nourrie  ne  mérite  pas  d'être  encouragée?  Loin  de  là.  Mais  à  cette 
exception  près,  en  faveur  de  la  race  plus  encore  peut-être  qu'en  faveur 
des  sujets,  nous  nous  rangeons  de  l'avis  d'un  grand  nombre  de  juges 
compétents  dont  nous  avons  sollicité  ou  surpris  le  jugement  motivé; 
la  sixième  catégorie  n'uffrail  rien  de  remarquable,  elle  faisait  nombre; 
c'est  tout.  C'est  quelque  chose  pour  l'ensemble  du  concours,  mais  ce 
n'est  rien  pour  l'agriculture. 

Avant  d'aller  plus  loin  dans  notre  appréciation,  applaudissons  à  l'in- 
troduction très-sage  d'une  mesure  que  nous  avons  personnellement 
réclamée  en  diverses  circonstances.  Nous  voulons  parler  de  la  décision 
en  vertu  de  laquelle  tout  animal  reproducteur  primé  doit  rester  pen- 
dant six  mois  chez  l'éleveur.  Autrefois,  la  bête  primée,  engraissée  en 
vue  du  concours,  était  immédiatement  livrée  à  là  boucherie  et  perdue 
pour  la  reproduction.  Le  but  du  jury  n'était  pas  atteint;  la  prime  était 
réellement  détournée  de  sa  destination.  Aujourd'hui,  en  astreignant 
l'éleveur  à  garder  l'animal  primé  pendant  six  mois,  on  remédie  au 
mal,  mais  en  partie  seulement.  Nous  demandions  une  mesure  plus 
radicale.  Nous  voulions  que  la  prime  ne  fût  remise  qu'après  le  délai 
prescrit  pour  la  conservation  de  l'animal,  et  sur  sa  présentation 
devant  le  président  du  Comice  ou  le  maire  et  même  peut-être  sur 
un  certificat  de  saillie.  Ce  sont  là,  nous  le  reconnaissons,  des  précau- 
tions assujéiissantes  pour  l'éleveur;  mais  quand  il  s'agit  du  bien  géné- 
ral, il  est  permis  de  passer  par-dessus  les  considérations  secondaires. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  qu'on  a  fait  est  bien,  et,  en  matière  d'améliora- 
tion, une  demi-mcEure  doit  souvent  être  accueillie  comme  un  bienfait. 

La  race  flamande  puro  tenait  le  premier  rang.  En  cela  rien  d'extraor- 
dinaire, puisqu'elle  est  là  dans  sa  véritable  patrie,  ap  es  le  Nord  bien 
entendu.  Elle  était  représentée  par  130  têtes,  dont  43  taureaux.  Les 
plus  beaux  sortaient  du  département  du  Nord,  ce  qui  n'a  rien  de  sur- 
prenant, et  la  plupart  des  prix  ont  été  enlevés  par  ce  département, 
douze  sur  dix-huit,  en  comptant  les  mentions  honorables  dont  un 
certain  nombre  d'éleveurs  ne  se  soucient  guère.  Trois  nominations 
sont  revenue^  au  Pas-de-Calais,  deux  à  l'Oise  et  une  à  la  Somme. 
C'est  un  maigre  partage,  comme  on  voit,  pour  le  département  siège  du 
concours. 
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Bien  qu'on  puisse  reprocher  à  la  plupart  de  ces  taureaux  un  peu  trop 
d'embonpoint,  des  ventres  trop  dominants,  des  fanons  un  peu  forts, 
et  chez  quelr(ue?-uns  des  cuisses  plates,  l'ensemble  de  cette  exposition 
était  bon.  Quelques  agriculteurs  ont  cru  voir  chez  certains  sujets  des 
traces  éloignées  de  sang  hollandais.  Cela  n'aurait  rien  de  bien  extraor- 
dinaire, la  raiîe  flamande  ayant  subi  des  croisements  hollandais.  Quoi 
qu'il  en  soit,  dans  l'espèce,  il  nous  semble  fort  difficile  de  se  prononcer. 
Ce  qui  nous  paraît  certain,  c'est  que  les  éleveurs  ont  poussé  à  l'engrais- 
sement en  vue  du  concours,  non-seulement  par  une  nourriture  excep- 
tionnelle, mais  encore  par  un  repos  coûteux. 

Les  vaches  étaient  au  nombre  de  96.  Là  encore  il  nous  a  semblé 
qu'on  avait  poussé  un  peu  vivement  à  l'engraissement  forcé,  ce  qui  ne 
permet  pas  de  se  rendre  très-exactement  com[)te  de  la  conformation  de 
l'animal.  Néanmoins  l'ensemble  était  satisfaisant,  sinon  supérieur  : 
membres  légers,  forme  allongée  et  un  peu  plate,  avec  tous  les  caractères 
de  la  bonne  laitière.  Quelques-unes  de  ces  bêtes  nous  ont  paru  fati- 
guées; nous  craignons  bien  que  leurs  propriétaires  n'abusent  un  peu 
de  la  propriété  lactifère  de  l'animal.  Il  faut  y  prendre  garde.  Un  ren- 
dement forcé,  très-séduisant,  très-avantageux,  ne  s'obtient  qu'aux  dé- 
pens des  chairs,  et  on  perd  comme  viande  de  boucherie  ce  qu'on  a  gagné, 
et  plus,  comme  laitage. 

Dix-huit  prix  étaient  affectés  aux  quatre  Fections  de  cette  catégorie, 
ensemble  3,055  fr.,  non  compris  l'obiet  d'art  du  prix  d'ensemble.  C'est 
un  peu  maigre  pour  l'importance  de  celte  race,  et  nous  eussions  vu 
avec  plaisir  que  les  primes  de  la  sixième  catégorie  vinssent  pour  la 
moitié  augmenter  celles  de  la  race  flamande.  La  répartition  enti-e  les 
départements  a  été  plus  divisée  que  pour  les  mâles.  Le  Nord  a  eu 
sept  prix,  l'Oise  trois,  la  Somme  deux,  l'Aisne  deux,  le  Pas-de-Calais 
trois,  Seine-et-Marne  un. 

Le  prix  d'ensemble  de  l'exposition  flamande  a  été  décerné  à  M.  Dantu- 
Dambricourt,  bien  qu'il  n'eût  présenté  que  quatre  ou  cinq  têtes.  C'est 
encore  une  heureuse  innovation  que  ce  prix  d'ensemble,  et  nous  y 
applaudissons  très-sincèrement.  Plus  on  encouragera  les  grandes  races, 
et  plus  on  travaillera  à  l'amélioration  générale. 

Nous  citerons  comme  ayant  particulièrement  appelé  natre  attention, 
les  sujets  présentés  par  IVliVl.  Mathieu,  Longueval,  Rancy,  Dambricourt, 
Labitte,  Vanhersecke,  etc. 

La  race  normande  pure  ne  comptai  tque  20  taureaux,  tous  sans  exception 
bringés.  Les  spécimens  de  la  grande  race,  dans  les  mâles  comme  dans  les 
femelles,  nous  ont  paru  supérieurs  aux  autres,  et  nous  regrettons  qu'on 
n'ait  pas  alTecté  un  prix  d'ensemble  pour  la  race  cotentine,  si  excel- 
lente. Sans  doute,  là  encore  nous  retrouvons  un  engraissement  peut-être 
exagéré,  mais  celte  race  cotentine  est  si  disposée  à  grossir,  et  les  éle- 
veurs ont  une  affection  si  grande  pour  ce  bétail,  qu'on  n'ose  pas  les 
blâmer.  Tout  aussi  bien  dans  les  mâles  que  dans  les  femelles,  nous 
avons  retrouvé  les  défauts  de  conformation  que  présente  cette  race  et 
.qu'on  n'arrive  à  modifier  que  par  les  croisements  intelligents  :  le  dos 
"votjté,  les  hanches  étranglées,  le  ventre  volumineux,  le  flanc  creux,  etc. 
Quand  donc  le  Normand  comprendra-t-il  que  sa  race  a  besoin  d'être 
croisée?  Seize  prix  étaient  répartis  entre  les  cinq  sections  de  celte  ca- 
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tôiTone.  Quatre  ont  été  remporlés  par  la  Somme,  sept  par  l'Oise,  deux 
ou  trois  par  le  Pas-de-Calais  et  deux  par  Seine-et-Marne.  A  citer  parmi 
les  éleveurs,  MM.  Ancelin,  Dou ville  de  Fransu  et  Vavasseur. 

On  ne  comptait  que  seize  durhams  purs,  et  dans  ceftaines  sections 
on  ne  voyait  figurer  qu'un  ou  deux  sujets;  rien  d'extraordinaire  dans 
cette  catégorie.  Aussi  plusieurs  prix  n'ont-ils  pas  été  décernés,  cinq 
sur  douze.  Nous  ne  commenterons  pas  ce  résultat  regrettable;  il  porte 
avec  lui  son  enseignement. 

La  race  hollandaise  é'ait  beaucoup  mieux  représentée  en  nombre  et 
très-convenablement  comme  qualilé.  Rien  de  saillant  cependant,  si  ce 
n'est  un  taureau  portant  le  n"  i'iT  qui  a  justement  remporté  le  premier 
prix  de  la  première  section.  Cette  race,  si  bonne  laitière,  si  bien  dis- 
posée à  l'engraissement,  est  particulièrement  favorisée  dans  la  Somme 
et  dans  l'Oise,  malgré  son  grand  appétit  et  son  inaptitude  au  travail. 
Sa  conformation,  du  reste,  nous  a  paru  laisser  à  désirer  au  point  de 
vue  de  la  finesse.  Nous  retrouvons  parmi  les  lauréats  des  noms  connus  : 
les  Dassonville,  les  Vanhove,  les  Christofle,  etc. 

La  cinquième  catégorie,  comprenant  tous  les  croisements  durhams, 
comptait  cinquante  numéros,  dont  trente-sept  flamands,  six  hollandais, 
quatre  ou  cinq  normands  et  deux  autres  non  désii^nés.  L'ensemble  de 
ce  troupeau  était  fort  satisfaisant,  supérieur  peut-être  aux  races  pures. 
Celte  circonstance,  que  nous  n'avons  pas  été  le  seul  à  constater,  ne 
devrait-elle  pas  ouvrir  les  yeux  aux  éleveurs  de  cette  région,  et  particu- 
lièrement de  l'Oise,  qui  me  paraissent  n'avoir  pas  la  race  durham  en 
aussi  haute  estime  qu'elle  le  mérite?  Quelques  membres  du  jury  nous 
ont  assuré  que  l'on  éprouvait  même  un  certain  dédain,  touchant  à  la 
répulsion,  pour  cette  magnifique  race.  Nous  serions  assez  disposé  à 
croire  que  le  classement  du  concours  n'est  pas  tout  h  fait  étranger  à 
l'opinion  des  éleveurs.  En  effet,  la  race  durham  n'avait  en  partage  que 
douze  prix  représentant  un  peu  plus  de  4,500  fr.;  c'est  peu,  sulon  nous, 
vu  l'importance  de  la  race.  On  nous  dira  que  c'est  encore  trop,  puis- 
que près  de  la  moitié  des  prix  n'a  pu  être  distribuée.  Mais  qui  nous  dit 
que  l'on  ne  vaincrait  pas  cette  indifférence,  en  augmentant  la  valeur  et 
le  nombre  des  primes? 

La  cinquième  catégorie  avait  à  se  partager  vingt-deux  prix,  repré- 
sentant une  somme  de  5,000  fr.  Est-ce  assez?  Nous  serions  assez  tenté 
de  répondre  non.  Le  premier  prix  de  la  première  section  (femelles)  n'a 
pas  été  décerné,  bien  qu'on  comptât  cinq  concurrents;  il  faut  dire  que, 
malgré  les  i-éclamations  que  nous  avons  entendu  se  produire,  celte  sec- 
tion (génisses  nées  depuis  le  1"  mai  1868  et  avant  le  1  "  novembre) 
était  très-faiblement  représentée.  Les  lauréats  appartenaient  en  partie 
au  Pas-de-Calais  et  à  la  Somme.  C'est  à  un  exposant  de  ce  département 
qu'est  revenu  le  prix  d'ensemljle,  non  en  raison  de  la  quantité,  il 
n'avait  que  quatre  sujets,  mais  de  la  qualité  de  ses  produits. 

Nous  avons  en  principe  dit  notre  opinion  sur  la  sixième  catégorie, 
nous  n'avons  donc  pas  à  y  revenir  en  délai!  ;  nous  devons  cependant 
constater  l'heureuse  influence  de  la  race  d'Ayrshire.  L^s  métis  flamands 
étaient  justement  remarqués  et  la  majorité  des  primes  est  revenue  à 
celte  race  si  facile  à  nourrir,  si  rustique,  si  bonne  laitière. 

L'esp  ce  oviue,  qui  aurait  dû  fournir  un  contingent  très-considérable 
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et  très -beau,  ne  nous  a  pas  satisfait  pleinemenl.  Et  d'abord,  sur  les 
cent  vingt  numéros  inscrits,  on  n'en  comptait  en  réaliié  guère  plus  de 
quatre-vingts.  Sans  doute  les  mérinos  et  les  mélis-mérinos  étaient 
beaux,  malgré  leur  vilaine'  tête  et  leur  grosse  conformation  ;  mais 
étaient-ils  remarquables  au  premier  cbef?  Non,  et  cela  est  si  vrai,  que 
malgré  son  bon  vouloir,  le  jury  a  dû  supprimer  deux  prix.  On  repro- 
chait en  général  aux  béliers  d'être  tiop  en  corne.  Dis  prix  ont  élé  dé- 
cernés aux  mâles  et  six  seulement  aux  femelles.  Les  deux  premiers  prix, 
dans  chaque  catégorie,  distançuent  de  beaucoup  les  autres.  Les  ani- 
maux amenés  au  concours  appartenaient  à  quatorze  propriétaires  seule- 
ment; on  voit  qae  le  nombre  des  exposants  nélait  pas  en  rapport 
avec  l'ensemble  des  lots.  Autre  circonstance,  l'exposant  qui  présentait 
le  plus  grand  nombre  de  lots,  le  frère  Eugène-Marie,  directeur  de 
l'Institut  privé  agronomique  de  Beauvais,  n'avait  pas  un  sujet  qui  fût 
né  chez  lui;  tous  étaient  sortis  des  bergeries  de  M.  Noblet,  à  Château- 
Renard  (Loiret). 

La  race  mauchamp  n'était  représentée  que  par  deux  numéros,  un 
bélier  et  un  lot  de  cinq  femelles  appartenant  à  M.  Graux,  de  l'Aisne. 
Ces  deux  spécimens,  qui  ont  obtenu  un  prix  unique,  étaient  tout  à  fait 
hors  ligne  et  méritaient  bien  le  prix  unique  qu'ils  ont  obtenu.  Leur 
lains  était  d'une  finesse  extrême,  soyeuse,  douce  et  aussi  brillante  que 
le  cachemire. 

Dans  les  races  pures  à  laines  longues,  les  dishley  avaient  l'avantage, 
malgré  leur  temlance  marquée  à  s'affaisser  ou  plutôt  à  s'abaisser. 
Mais  il  n'est  pas  inutile  de  faire  observer  que  tous  les  prix  décernés 
pour  les  béliers  sont  revenus  à  des  élèves  achetés  à  la  bergerie  impé- 
riale du  Haut-Tingry.  Le  second  prix  des  brebis  a  été  décerné  à  un  lot 
de  bètes  flamandes  qui  portaient  encore  leur  laine,  ce  qui  ne  permet- 
tait guère  d'apprécier  leur  conformation. 

Les  soulhdowns  étaient  fort  bien  représentés.  Jambes  fines,  reins 
larges,  corps  presque  cylindriques,  têtes  charmantes;  si  cette  race 
n'était  pas  si  vorace,  elle  serait  parfaite.  Le  plus  beau  spécimen  de 
cette  race  était  représenté  par  les  r.'"  493  et  483,  sortant  des  bergeries 
de  M.  le  comte  de  Bouille  et  achetés  par  M.  Douville  de  Franssu 
(Somme;. 

La  cinquième  catégorie  était,  pour  la  plus  grande  partie,  composée 
de  croisements  dishlry-mcrinos  et  llamands,  avec  la  majorité  pour  les 
premiers.  Ct^tte  exposition  était  ordinaire.  Tous  les  prix  ont  été  rem- 
portés par  des  disideymérinos,  à  l'exception  de  deux,  le  quatrième 
pour  les  mâles,  le  cinquième  pour  les  femelles,  décernés  à  des 
dishiey-artésiens  appartenant  à  M.  Crespel. 

L'espèce  porcine  était  divisée  comme  toujours  en  trois  cjtégories  : 
races  indigènes  pures  ou  croisées  entre  elles  ;  races  étrangères  ou  croisées 
entre  elles  ;  croisements  divers  entre  races  étrangères  et  races  françaises. 
De  la  graiî-se,  de  la  graisse  et  toujours  de  la  graisse,  c'est-à-dire  beau- 
coup'de  races  anglaises,  des  windsor,  des  yorkshire,  des  berkshire,  des 
suffolk.  Il  faut  dire  que  les  races  indigènes  n'ayant  à  se  partager  que 
six  prix,  représentant  la  misérable  somme  de  1,900  fr.,  les  éleveurs 
ne  sont  guère  encouragés.  En  somme,  on  fait  peu  pour  la  race  porcine, 
puisque  les  vingt-deux  prix  affectés  aux  trois  catégories  —  pourquoi 
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trois  et  non  deux?  — ne  s'élèvent  pas  au-dessus  de  3,400  fr!  Plusieurs 
jurés  ont  émis  devant  nous  le  vœu  de  voir  la  race  porcine  divisée  en 
deux  catégories  seulement  :  celle  des  races  françaises  pures  et  croisées, 
et  celle  des  races  étrangères  pures.  Cette  classification  nous  paraît  ra- 
tionnelle, et  nous  nous  associons  à  ce  vœu  pourvu  qu'on  augmente  les 
primes  dans  une  notable  t  roportion  pour  nos  races. 

En  ce  qui  concerne  les  animaux  de  basse-cour,  nous  nous  sommes 
toujours  demandé  de  quelle  monomanie  nos  éleveurs  avaient  été  saisis 
pour  donner  leurs  soins  aux  races  étrangères,  tindis  qu'ils  ont  les 
Crèvecœur,  les  Houdan,  les  La  Flèche  et  toutes  nos  petites  races  ordi- 
naires des  poules  de  fermes.  Les  Crèvecœur,  neuf  lots  seulement; 
les  La  Flèche,  dix  lot-,  ;  les  Iloudin,  douze  lots,  et  les  races  diverses,  dix- 
neuf  lots,  étaient  très-dignement  représentés  et  nous  n'aurions  rien  à 
dire  sur  la  répartition  des  primes,  premièrement  si  nous  ne  rencon- 
trions pas  un  marchand  de  Paris,  un  coureur  de  concours  sur  la  liste 
des  lauréats;  deuxièmement  si  la  prime  accordée  aux  races  étrangères 
n'était  pas  égale  à  la  prime  affectée  aux  races  françaises. 

La  tâche  de  parler  des  instruments  et  du  concours  hippique  ne  nous 
incombant  point,  nous  sautons  par-dessus  ces  deux  concours,  non  cepen- 
dant sans  constater  qu'ils  présentaient  un  bel  ensemble,  et  nous  arri- 
vons aux  produits  agricoles. 

L'exhibition  comprenait  180  numéros;  ce  chiffre,  au  premier  abord, 
paraît  maigre,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  plupart  des  exposants 
présentent  sous  le  même  numéro  une  série  de  variétés  indéfinies.  L'Ins- 
titut agronomique  de  Beauvais,  bien  qu'il  n'eût  que  dix  numéros, 
comptait  les  objets  par  centaines.  C'était  donc  un  ensemble  fort  remar- 
quable Mais  pour  ce  qui  concerne  cet  établissement,  il  ne  faut  consi- 
dérer les  collections  qu'au  point  de  vue  de  l'enseignement  et  non  au 
point  de  vue  prali':iue,  et  c'est  en  se  plaçant  ainsi  que  le  jury  a  décerné 
au  frère  Eugène-Marie  le  prix  d'ensemble,  auquel  d'ailleurs,  nous  nous 
empressons  de  le  reconnaître,  il  avait  tous  les  droits  possibles.  Disons 
en  passant  que  l'Institut  agronomique  de  Beauvais  est  dans  la  voie  la 
plus  prospère,  qu'il  s'est  placé  au  premier  rang  —  en  tant  qu'insti- 
tut privé  — et  qu'il  rend  d'éminents  services  à  l'agriculture.  Les  récom- 
penses ont  été  furt  nombreuses  et  nous  nous  en  félicitons.  11  a  été  dé- 
cerné six  médailles  d'or,  dont  une  à  l'Institut  agronomique,  qui,  se 
trouvant  dans  une  position  exceptionnelle,  devrait  être  toujours  classé 
hors  concours. 

Sans  vouloir  déprécier  en  rien  le  mérite  des  autres  médaillés,  nous 
croyons  devoir  constater  que  la  récompense  accordée  à  M.  Paillart,  à 
Quesnoy  (Somme),  a  été  très-particulièrement  approuvée.  Son  exposi- 
tion était  fort  remarquable,  elle  comprenait  une  variété  d'objets  d'une 
supériorité  incontestable.  Une  médaille  d  or  est  encore  à  signaler  d'une 
façon  spéciale,  c'est  celle  donnée  à  M.  Levieil,  instituteur  à  Bailleval 
(Oise),  pour  ses  belles  collections  de  céréales,  de  haricots  et  de  pommes 
de  terre.  Nous  prenons  la  liberté  de  signaler  M.  Levieil  à  M.  le  ministre 
de  l'instruction  publique  qui  prend  un  si  vif  intérêt  à  l'enseignement 
agricole  par  les  institut^urs  communaux. 

Ne  quittons  pas  l'exhibition  de  tousies  produits  qui  se  rattachent  de 
près  ou  de  loin  à  l'agriculture,    sans  parler  du   savon   minéral   de 
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MM.  Bizet  et  Lecat,  de  Compiègne.  Cette  excellente  invention  a  obtenu 
une  récompense  à  l'Exposition  universelle  de  1 8G7,  et  M.  Barrai  a  con- 
staté lui-même  les  services  qu'elle  peut  rendre  et  qu'elle  a  rendus  quo- 
tidiennement, depuis  celte  époque,  dans  les  fermes.  Là,  comme  dans 
les  villes,  les  soins  de  la  propreté  sont  nécessaires  et  ils  progressent 
chaque  jour.  Le  savon  minéral  a  ce  double  avantage  d'être  bon  marché 
et  de  servir  à  tous  les  usages  de  la  toilette  en  même  temps  qu'il  peut  être 
efficacement  employé  pour  l'entretien  des  batteries  de  cuisine,  de  tous 
les  ustensiles  et  des  appareils  industriels  de  la  ferme.  Nous  le  recomman- 
dons à  toutes  les  femmes  de  nos  agriculteurs  qui  s'intéressent  au  main- 
tien de  l'ordre  et  de  la  propreté  intérieure  de  l'exploitation  de  leur 
mari. 

Les  récompenses  ont  été  décernées  dans  l'ordre  suivant  : 

Prime  d'honneur  pour  l'exploitation  du  département  de  l'Oise  la  mieux  dirigée 
et  qui  a  réalisé  les  améliorations  les  plus  utiles  et  les  plus  propres  à  être  offertes 
comme  exemple,  à  M.  Wallet  (Emile),  à  Amy-le-Grand. 

Médailles  d'or  grand  modale  :  M.  Delahaye,  à  Païenne,  commune  de  Pierrefonds, 
pour  ses  céréales  et  ses  cultures  industrielles;  M.  Ancelin,  à  Balleux,  pour  sa 
vacherie  et  la  tenue  intérieure  de  sa  lerme.  —  Médailles  d'or  :  M.  Vasselle,  à  Hé- 
tomesnil,  pour  ses  fromeuts  et  ses  herbages;  M.  Bulteux,  à  Fay-Saint-Quentin, 
our  ses  betteraves  et  ses  céréales.  —  Médailles  d'argent  :'  M.  Bâclé,  à  Saini-Quentin- 
'Auteuil,  pour  ses  herbages  et  sa  fromagerie. 

Récompenses  aux  agents  de  l'exploitaiion  qui  a  eu  la  prime  d'honneur.  —  Mé- 
dailles d'argent  et  100  fr.,  M.  Delnef  (Amédée),  surveillant;  M.  Robert  (Claude), 
bouvier  chef;  M.Tergnier,  premier  bertjer;  médailles  de  bronze  et  70  fr.,  M.  Sou- 
ply  (Charlemagne),  deuxième  berger;  M.  Leroux  (Louis),  magasinier;  et  60  fr., 
M.  Maître  (Frédéric),  premier  charretier. 

ANIMAUX   REPRODUCTEURS.    —  1"    CLASSE.    —   ESPÈCE   BOVINE. 

1"  catégorie.  Race  flamande  pure.  —  Mâles.  I"  section.  Animaux  âgés  de  6  mois 
à  1  an.  1"  prix  :  M.  Rancy,  à  Hazebrouck  (Nord);  2%  M.  Grespel,  à  Arras  (Pas- 
de-Calais).  —  2'  section.  Animaux  âgés  de  1  à  i  ans.  1"  prix  :  M.  Vauhersecke,  à 
Pitgam  (NorJ);  2%  M.  Deram  (Victor),  à  Hazebrouck  (Nord);  3%  M.  Loby  (Flo- 
rent), à  Gbyvelde  (Nord);  k',  M.  Legrain,  à  Méteren  (Nord);  5',  M.  Declercq 
(Louis),  à  Loon  (Nord)  ;  6%  M.  Vanhove  (Henri),  à  Siint  Sauveur-les-Arras  (Pas- 
de-Calais);  mentions  honorables,  M.  Fetel-Lorrgueval,  à  Lann  (Nord);  M.  Hubert, 
à  Teteghem  (Nord)  ;  M.  Vaudienste,  à  Arnelke  (Nord)  ;  M.  Delaunay,  à  Lamécourt 
(Oise).  —  3'  section.  Animaux  âgés  de  2  à  3  ans.  1"  prix  :  M.  Fétel-Longueval  ; 
2',  M.  Boisleux,  à  Lattre-Siint-Quentin  (Pas-de-Calais)  ;  3%  M.  Grignon,  à  Ré- 
mérangles  (Oise)  ;  k',  M.  Tribou,  à  H^m-Leoglet  (Nord);  mentions  honorables, 
M.  Sys  (Louis'»,  à  Ha'ebrouck  (Nord)  ;  M.  Leriche  (Gustave),  àBelloy-en-Santerre 
(Somme).  —  Femelles  1'"  section.  Génisses  âgées  de  6  mois  à  1  an.  1"  prix  : 
M.  Dantu-Dambricourt,  à  Steène  (Nord);  2%  M.  Legrain.  —  2"  section.  Génisses 
âgées  de  1  à  2  ans.  1"  prix  :  M  Fétel-Longueval  ;  2%  MM.  Labitte  frères,  à  Filz- 
James  (Oise)  ;  3%  M.  Daullé,  à  Coudenkerque  (Nord)  ;  4",  M.  Declercq  (Louis),  à 
Loon  (Nord);  mention  honorable,  M.  Briard  (Eugène),  à  Nivillers  (Uise). — 
3'  section.  Génisses  âgées  de  2  à  3  ans.  1"  prix  :  M.  Vanhprsecke  ;  2",  M.  Herpin 
(Antoine),  à  B^cjuincourt  (Somme)  ;  3',  M.  Leroy,  à  Jumel  (Somme)  ;  4'.  M.  CoUe- 
lie  (Auguste),  à  Marbocque  (Nord);  mention  honorable,  M.  Delaunay  (Victor),  h 
Lamécourt  (Oise).  —  4'  section.  Vaches  â^ées  de  plus  de  3  ans.  1"  prix  :  M.  Ma- 
hieu  (Henri),  à  Cappelle-les-Dunkerque  (Nord);  2%  M.  Vanhove  (Henri),  à  Saint- 
Sauveur-les-Arras  (Pas-de-Calais);  3%  M.  Delaby-Bonnel,  à  Habarcq  (Pas-de- 
Calais)  ;  4«,  M.  Vanhersecke,  à  Piigan  (Nord)  ;  5',  M.  Belseiir  (Eugène),  à  Crepy- 
Laonnais  (Aisne)  ;  6°,  M.  Dantu-Dambricourt,  à  Siène  (Nord);  ")',  MM.  Labitte 
frères,  à  Fitz-  lames  (Oise)  ;  mentions  très-honorables,  M.  le  comte  de  Diesbacq,  à 
Couy-en-.\rlois  (Pas-de-G liais)  ;  mentions  honorables,   M.  Thomas,  à  Beautheil 

(Seine-et-Marne)  ;  M.  Magnier  (François),  à  Resny  (Aisne) Prix  d'ensemble. 

Un  objet  d'art,  M.  Dantu-Dambricourt,  pour  l'ensemble  de  son  exposition  d'ani- 
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maux  de  la  race  flamande;  mentions  honorables,  MM.  Labitte  frères;  M.  Briart 
(Eugène);  M.  Vanhersecke. 

2'  catégorie.  Race  normande  pure.  —  Mâles,  l"  section.  Animaux  âgés  de  1  k 

2  ans,  1"  prix  :  M.  Ancelin  aîné,  à  La  Chapelle-s-ius-Gerberoy  (Oise)  ;  2%  M.  Fou- 
geron,  à  lireilly  i.Soinmî)  ;  3%  M.  Mercier,  à  Notre-Dame-du-Thil  (Oise):  men- 
tions honorables,  M.  Douville  de  Franssu,  à  Franssu  (Somme);  M.  Bâclé,  d'Auteuil 
(Oise).  —  2'  section.  Animaux  âgés  de  2  à  3  ans.  1"  prix  :  M.  Vanhove  (Htnri); 
2%  M.  Eliiart,  à  Vert- Saint-Denis  (Seine-et-Marne);  3%  M.  Ancelin;  mention 
honorable,  M.  Megret,  à  Beton-Bazoches  (Seine-et-Marne)  — Femelles.  l"scclion. 
Génisses  âgées  de  1  à  2  ans,  1"  prix  :  M.  Vavasseur,  à  Ferrière-en-Brie  (Seine-et- 
Marne)  ;  2%  M,  Ducancel,  à  Enencourt-Léage  (Oise)  ;  3',  M.  Douville  de  Franssu  ; 
mention  honorable,  M.  Douville  de  Franssu.  —  2'  section.  Génisses  âgées  de  2  à 

3  ans.  !"■  prix  :  M.  Douville  de  Franssu;  2%  M.  Ancelin  ;  3%  M.  Vavasseur;  men- 
tion honorable,  M.  Mercier.  —  3'  section.  Vaches  âgées  de  plus  de  3  ans.  I"  prix  : 
M.  Vavasseur  ;  2%  le  frère  Eugène-Marie,  à  Beauvais  ;  3",  M.  Ancelin  ;  4",  M.  Dou- 
ville de  Franssu  ;  mentions  honorables,  M.  Lanquelin,  à  Moyencourt  (Somme)  ; 
M.  Douville  de  Fianssu. 

3'  catégorie.  Race  durham  pure.  —  Mâles.  1"  section.  Animaux  âgés  c'e  6  mois 
à  1  an.  Prix  unique,  M.  Elamot  (Frédéric),  à  Magny  en-Vexin  (Seine-et-Oise). — 

—  2'  section.  Animaux  âgés  de  1  à  2  ans.  l"  prix  :  M.  le  comte  de  Pontavice,  à 
Londeon  (Ille-et-Vilaine)  ;  2'.  M.  Labitte.  —  3"  section.  Animaux  âgés  de  2  à 
3  ans.  1"  prix  ;  M.  Bulard  (Edmond),  à  Hécourt  (Oise)  ;  2",  non  décerné.  —  Fe- 
melles. 1"  section.  Génisses  âgées  de  6  mois  à  1  an.  Pri?  unique,  non  décerné.  — 
2*  section.  Génisses  âgées  de  1  an  à  2  ans.   1"  prix  :  M.  Hamot  ;  2%  non  décerné. 

—  3'  section.  Génisses  âgées  de  2  à  3  ans.  1"  prix  :  M.  Hamot  ;  2',  non  décerné. 

—  k^  section.  Vaches  de  plus  de  3  ans.  1"  prix  :  non  décerné;  2",  M.  Vander- 
colme,  à  Rexpoéde  (Nord). 

4'  catégorie.  Race  hollandaise  pure.  —  Mâles.  I"  section.  Animaux  âgés  de  1  à 
2  ans.  l"prix  :  M.  Salmon,  à  Saint-Fucien  (Somme)  ;  2',  M.  Bronchez  (Charles), 
à  Albert  (Somme);  3«,  M.  Cljristofle  (Paul),  à  Brunoy  (Seine-et-Oise).  —  2'  sec- 
lion.  Animaux  âgés  de  2  à  3  ans.  1"  prix  :  M.  A'anhove  (Henri)  ;  2%  IVI.  Louvet,  k 
Saint-Just-des-Marais  (Oise);  3",  M.  Plaisant  (Louis),  à  Baurains-sur-Arras  (Pas- 
de-Calais). —  Femelles,  l"  section.  Génisses  âgées  de  1  à  2  ans.  l'^prix^  M.  Briard 
(Eugène)  ;  2%  M.  Dassonville-Guyot  ;  3%  M.  Wallet  (Emile),  à  Amy  (Oise)  ;  men- 
tion très-honorable,  le  frère  Eugène-Marie;  mention  honorable,  M.  Christofle 
(Paul).  —  'i'  section.  Génisses  âgées  de  2à  3  ans.  l"prix  :  M.  Plaisant  (Louis); 
2*,  M.  Vanhove  (Henri);  3^,  M.  Dassonville-Guyot;  mention  très- honorable, 
M.  Christofle  (Paul).  —  3'  section.  1"  prix  :  M.  Chrisiofle  (Paul)  ;  2%  M.  Vanhove 
(Henri)  ;  3%  M.  Dassonville-Guyot;  4%  M.  Dodé,  h  Abonne  (Oise). 

5'  catégorie.  Croisements  durham.  —  Mâles,  l"  section.  Animaux  âgés  de  6  mois 
k  1  an.  2'  prix  :  M.  Proyart  (Augustin),  à  Hendecaurt-lez-Cagnicourt  (Pas-de- 
Calais),  durham-hoUandais;  2°,  M.  Debailly,  àMi'zières  (Somme),  durham- flamand. 
—  2*  section.  Animaux  âgés  de  1  à  2  ans.  1"  prix  :  M.  Daullé  (Ernest),  à  Coude- 
kerque-Blanche  (Nord),  durl  am-flamand;  2%  M.  Dodé,  durham-hollandais;  3% 
M.  Briard,  durham-flamand,  —  3'  section  Animaux  âgés  de  2  à  3  ans.  1"  prix  : 
M.  Vandienste-Paccou  (Benjamin),  à  Arnêk^  (Nord),  durham-flamand;  2% 
M.  Proyart,  durham-flamand;  3',  M.  BouUenger,  à  Aangerl-sur-Somme  (Somme), 
durham-flamand,  —  Femelles,  f^^cfion.  Génii-se.s  âgées  de  six  mois  à  lan.  l"prix: 
non  décerné;  2'',  M.  Proyart,  durhim-flamande.  —  "i'  section.  Géni.'-ses  âgées  de  1  à 
2  ans.  l"  prix  :  M.  Debailly,  durham-flamande  ;  2%  M.  D'.ullt^,  durham-flamande; 
3%  M.  Vavasseur,  durham-uoi  mande;  4%  M.  Sys  (Louis),  à  Hazebrouck  (Nord), 
durham  croisée.  —  3'  section.  Génisses  âgées  de  2  à  3  ans.  1"  prix  :  M.  Debailly, 
durliam-flanande;  2%  M.  Roses  Benoisi,  à  Bor  (Nord),  durham-flamande;  3% 
M.  Vavasseur,  durham-normande  ;  4',  M.  Pi  oyart,  durliam-flamande.  —  4''  section, 
VacheN  âgées  de  plus  de  3  ans.  1"  prix  :  M.  Vermersch  (Herbert),  k  Rexpoëde 
(Nord),  durham  croisée;  2",  M.  Debailly,  durham-flamande;  3',  M.  Vasselle,  à 
Hétomesnil  (Oise),  durham-normande;  4",  M,  Crespel  (Léonce),  à  Arras  (Pas-de- 
Calais),  durham-flamande. —  Prix  d'ensemble  :  un  objet  d'art  k  M.  Debailly 
(Achille),  pour  l'ensemble  de  son  exposilion  d'animaux  durham  Cioisi's. 

6"  catégorie.  Races  françaises  ou  étrangères,  autres  que  celles  ci-dessus,  et  croise- 
ments divers  autres  que  ceux  de  la  5'  calégoiie.  —  Mâles.  1''  section.  Animaux  âgés 
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de  1  à  2  ans.  1"  pri.x  :  M.  Daullé,  ayrshire-flamand  ;  2%  M.  Hamot  (Frédéric), 
ayrshire  ;  mention  honorable,  M.  Declercq  (Louis),  à  Laon  (.SorrI),  flamand- 
durham  —  S'  section.  Animaux  âgés  de  2  à  3  ans.  1"  prix  :  M.  Hmot,  ayrshire; 
2%  M.  Devimeux  (Alfredj.  à  Beauvais  (Oise),  suisse. —  Femelles.  \"  section.  Gé- 
nisses âgées  de  1  à  2  ans.  I"  prix  :  JM.  Hamot,  ayrshire;  2',  M.  Hubert  (Henri), 
à  Téteghem  (Nord),  ayrshire  flamande;  mention  honorable,  M.  Belseur  (Eugène), 
flamande-durham.  —  2"  section.  Génisses  âgées  de  2  à  3  ans.  1"  prix  :  M.  Maurice 
(Emile),  à  Bjissy-Fresnoy  (Oise),  artésienne;  2%  M.  Haraot,  ayrshire;  mention 
très-honorable,  M.  Fétel-Longueval,  flamanle-ayrshire;  mentioa  honorable,  le 
frère  Eugène-Mai  i?,  cotenline-durham.  —  3'  section  Vaches  âgées  de  plus  de  3  ans. 
1"  prix  :  M.  Briard,  flamande-hollandaise  ;  2',  M.  Vanhove  (H'mriJ,  flimande- 
■hollandaise  ;  mentions  honorables,  le  frère  Eugène-Marie,  cotentine-durham  ; 
M.  Devimeux,  suisse. 

2"   CLASSE.    —   ESPÈCE    OVINE. 

1"  catégorie.  Races  mérinos  et  métis-mérinos.  —  Mâles.  I"  prix  :  M.  Camus,  à 
Pontru  (Aisne)  ;  2%  M.  Poulin,  h  Crecy-Amencourt  (Somme)  ;  3%  M.  Minelle 
(Célestin),  h  Gourmont  (Oise)  ;  4',  M.  Bâton  (Eugène),  à  Ouzouer-le-Repus  (Seine- 
et-Oise);  5",  M.  Conseil-Lamy,  à  Oulchy-le-Château  (Aisne);  6',  le  frère  Eugène- 
Marie;  7%  M.  Barbare,  à  Cartipny  (Somme);  8',  M.  Pigeon-Dottia,  à  Berny-en- 
Santerre  (Somme)  ;  9%  M.  Robcis,  à  Bussy-Saint-Georges  (Seine-et-Marne)  ;  10% 
M.  Moquet,  à  Chômant  (Oise).  —  Femefles.  1"  prix  :  M.  Conseil-Lamy;  2% 
M.  Robcis;  3%  le  frère  Eugène -Marie;  4%  M.  Bâton  ;  5%  M.  Lefebvre  (Pierre- 
Edmond),  à  Saints  (Seine-et-Marne);  6'  et  7^,  non  décernés;  8%  M.  Pigeon-Dotiin. 

2'  catégorie.  Race  de  Mauchamp.  —  Mâles.  Prix  unique,  M.  Graux  (Louis),  à 
Juvincourt  (Aisne).  —  Femelles.  Prix  unique,  M.  Graux. 

3'  catéyorie.  Races  pures  à  laine  longue.  —  Mâles.  1"  prix  :  M.  Longuet,  à 
Marolies  (Oise),  dishley;  2%  M.  Wallet  (Emile),  dishiey;  3%  M.  Vasselle,  dishley 
meniions  honorables,  M.  Lemaire  (Pierre),  à  Gognies-Chaussée  (Nord),  flamand 
M.  Wallet  (Charles),  à  Cannes  (Oise),  dishley.  —  Femellts.  i"  prix  :  M.  Ancelin 
dishley;  2%  M.  Lemaire  (Pierre),  flamandes;  3%  M.  Hamot  (Frédéric),  dishley 
mention  honorable,  M.  Crespel,  dishley. 

4"  catégorie.  Races  pures  à  laine  courte  (souihdowo).  — Mâles.  1"  prix  :  M.  Dou- 
ville  de  Franssu,  à  Franssu  (Somme);  2%  M.  Hamot  (Frédéric)  ;  3%  M.  Ancelin. 
—  Femelles.  1"  prix  :  M.  Douville  de  Franssu  ;  2%  M.  Hamot  (Frédéric). 

5'  catégorie.  Croisements  divers  (dishley-mérinos  etartéïiens).  —  Mâles.  1"  prix  : 
M.  Têtard  (Armand),  à  Tremblay  (Seine-et-Oise);  2",  M.  Vasselle  ;  3%  M.  Héris- 
sant (Stanislas),  au  Mesnil  Saint-Denis  (Oi-c);  4%  M.  Crespel  (Léonce).  — Fe- 
melles, l''  prix  :  M.  Hérissant;  2',  M.  Wallet  (Emile);  3%  M.  Têtard;  4% 
M.  Crespel. 

3"  CLASSE.  —  ESPÈCE  PORCINE. 

1"  catégorie.  Races  indigènes  pures  ou  croisées  entre  elles.  — Mâles.  I"  prix  : 
M.  Barbery,  à  Boulogne  (Pas-de  Calais),  craonnais;  2%  le  frère  Eugène-Marie, 
craonnais-picard  ;  Z',  M.  Westelinck,  à  Caestre  (Nord),  indigène.  —  Femelles. 
l"prix  :  AL  Wallet  (Emile),  craonnaise-normande  ;  2',  M.  Barbery,  craonnaise  ; 
3*,  M.Piiiliart,  à  Quesnoy-le-Montant  (Somme),  craonnaise. 

2'  catégorie.  Races  étrangères  pures  ou  croisées  entre  elles.  —  Mâles.  1"  prix  : 
MM.  Labitte  frères, à  Fitz-James (Oise),  yorkshire;  2',  le  frère  Eugèue-AIarie,  Wind- 
sor; 3%  I\L  Poitlevin-  àTdlé(Oise),  hampshire-yoïkshire;  4%  M. Paillait,  yorkshire; 
5%  M.  Vasselle,  à  Hétomesnil  (Oise),  suffolk  ;  mentions  honorables,  IVL  Stievenot,  à 
Putgam  (Nord),  berkshire-hampshire;  MM  Labitte  frères,  yorkshire.  — femelles. 
1"  prix  :  M.  Vasseur,  à  Notre-Dame  du-Thil  ((Jise),  windsor;  2%  MAI.  Labitte 
frères,  yorkshire;  3',  le  frère  Eugène-Marie,  windsor-woburn  ;  ^',  M.  le  comte  de 
Diesbach,  woburn  ;  5",  M.  Vasselle,  suffolk;  mentions  honorables,  MM.  Labitte 
frères,  berkshire  ;  le  frère  Eugène-Marie,  wiudsor;  M.  Vasseur,  woburn-windsor  ; 
MM.  Labitte  frères,  berkshire;  M.  le  comte  de  Diesbach,  yorkshire-woburn  ;  le 
frère  Eugène-Marie,  windsor;  MM.  Labitte  frères,  yorkshire. 

Z' catégorie.  Croisements  divers  entre  races  étrangères  et  races  françaises. — Mâles. 
!"■  prix  :  M.  Stevenot,  hampshire-picard  ;  2%  le  frère  Eugène- Marie,  \orkshire- 
craonnais. —  Femelles.  1"  prix  :  MM.  Labitte  frères,  yurkshire-picarJe;  2%  le 
frère  Eugène-Marie ,   windsor-craonnaise  :   3",  M.  Wallet   (Emile) ,   craonnaise- 
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berkshtre  ;  4%  M.  Vandienste,  à  Arneke  (Nord),  anglo-bou'onnnise;  mentions  ho- 
norables, le  frère  Eugène-Marie,  truies  yorkshire-craonnaise,  windsor-craonnaise 
et  niddlesex-craonnaise. 

k'   CLASSE.    —  ANIMAUX   DE   BASSE-COUR. 

1"  catégorie.  Race  de  Grèvecœur.  —  1'"  prix  :  M.  Croizet,  à  Amiens  (Somme) 
2",  M.  Goureaut,  à  Amiens  (Somme)  ;   3',  M.  Bocquet,  à  Paris;  mention  honora- 
kle,  M.  Bréchet,  à  Paris. 

2'  cali'gorie.  Race  de  la  Flèche.  —  1"  prix  :  M.  Goureaut;  2s  M.  Bocqnet; 
3",  Mine  Paillart,  à  Quesnoyle-Montant  (Somme);  mention  honorable,  M.  Gioizet. 

Z'  ratégorie.  R^ce  de  Houdan.  —  1"  prix  :   M.  Groizet  ;   2',   M.  Duquesnel,  à 
Moniigny  (Oise)  ;  mention  honorable,  M.  Bréchet. 

4'  cutéijorie.  Races  françaises  diverses.  —  1"  prix  :  Mme  Paillart;  2",  M.  Boc- 
quet; mention  honorable,  M.  Groizet. 

5'  catégorie.  Races  étrangères  diverses.  —  1"  prix  :  M.  Bocquet  ;  2%  M.  Bréchet; 
mention  lionnrable,  M.  Vas^eur,  ;i  Notre-Dame-du-Thil  (Oise). 

6'  catégorie.  Groifements  divtrs.  —  1"  prix  :  M.  Goureaut;  2%  M.  Bocquet. 

T  catégorie.  Dindons.  —  1"  prix  :  M.  Groizet;  2»,  Mme  Paillart;  mention  ho- 
norable, M   Bocquet. 

8'  catégorie.  Oies.  —  1"  prix  :  M.  Maupas,  à  Pont-Point  (Oise)  ;  2%  M.  Boc- 
quet; 3%  M.  Vasselle. 

9"  catégorie.  Ganards.  —  1"  prix  :  M.  Croizet;  2%  M.  Bocquet;  3%  M.  Gou- 
reaut; mention  lionorable,  M.  Vasselle. 

lO'  catégorie.  Pintades  et  pigeons.  —  1"  prix  :  M.  Bocquet;  2",  M.  Bréchet; 
mention  honorable,  M.  Croizet. 

11'  catégorie.  Lapins  et  léporiJes.  —  1"  pris  :  M.  Bréchet;  2%  M.  Bocquet; 
mention  honorable,  M.  Groizet. 

Prix  d'ensemble.  —  Un  objet  d'art  au  frère  Eugène-Marie  pour  l'ensemble  de 
son  exposition. 

Récompenses  aux  serviteurs  ruraux.  —  Médailles  d'argent  et  60  fr.  aux  sieurs 
Sencier  (Jean-Bapiiste),  chez  M.  Debailly  (Achille),  à  Mezières  (Somme)  ;  Rukmul 
(Loui?),  chez  M.  Ancelin,  à  LaGhapelle  (Oise)  ;  Langlois  (Pierre),  chez  M.  Hamot 
(Frédéric),  k  Magny-en-Vexin  (Seine-et  Oi-e);  Godard  (François),  chez  M.  Bou- 
sille de  Franssu,  à  Franssu  (Somme).  —  Médailles  de  bronze  et  45  fr.,  aux  sieurs 
Poidevin  Françdis),  chez  M.  Vanhove,  à  Saint-Sauveur-les-Arras  (Pas-de-Calais); 
Debooser  (Félix),  chez  MM.  Labitle  frères,  à  Fitz-James  (Oise);  Cordier  (Jules), 
chez  M.  DauUé,  à  Coudekt-rque-Branche  (Nord),  Kieslen  (Louis),  chez  M.  Vanher- 
secke,  à  Pilgam  (Nord)  ;  et  40  fr.,  au  sieur  Durand  (Louis),  chez  le  frère  Eugène- 
Marie,  à  Beauvais  (Oise). 

MACHINES   ET   INSTRUMENTS   AGRICOLES. 

Labourage  à  vapeur.  —  1"  prix  :  une  médaille  d'or  et  500  fr.,  MM.  Aveling  et 
Porter. 

Semoirs.  —  l"  prix  :  une  médaille  d'or  et  ?00  fr.,  M.  Smylh,  à  Paris  ;  2%  une 
médaille  d'argent  et  150  fr.,  M.  Lefebvre,  à  Vendhuile  (Aisue)  ;  3',  une  médaille 
de  bronze  et  100  fr.,  à  M.  Piller,  à  Paris;  mention  très-houorable,  M.  Hermantet 
Oie,  à  Arras  ;  mentions  honorables,  M.  Carvin,  à  Beliicourt  (Aisne)  ;  M.  Lemaire- 
Auger,  à  Bresles  (Oise). 

Locomobiles.  —  1"  prix  :  une  médaille  d'or  et  500  fr.,  M.  Albaret,  h  RanJigny 
(Oise)  ;  2%  une  médaille  d'argent  et  400  fr.,  MM.  Ghaligny,  Guyot,  Sionnpst  et  Gie, 
à  Paris;  3',  une  médail'e  de  bronze  et  300  fr.,  MM.  Lecoinle  frères  et  Villette,  à 
Saint-Quentin  ;  mention  très-honorable,  MM.  Belleville  et  Gie,  à  Saint-Denis 
(Seine). 

Macliines  et  instruments  agricoles  servant  aux  travaux  d' extérieur  de  ferme.  — 
Médailles  d'or  :  MM.  Aveliug  et  Porter,  rouleau  compresseur;  M.  Gandelier  (Er- 
nest), à  Bucquoy  (Pas  de-Caiais),  scarificateur;  M.  Delahaye,  à  Liancourt  (Oi>e), 
brabant  double;  M.  Forèt-Gulin,  à  Guise  (Aisne),  brabant  double  ;  MM.  Heury 
frères,  Ji  Dury-les-Amiens  (Somme),  extirpateur  ;  M.  Piher,  à  Paris,  houe  à  che- 
val. —  Médailles  d'argent  :  M.  CanJtlier,  houe  à  cheval;  M.  Defosse-Delambre,  à 
Varennes  (Somme),  extirpateur;  M.  Delahaye,  houe  à  clieval;  MM.  Uemarly  et 
Fouquart,  à  Origny-Sainte-Benoite  (Aisne),  rouleau;  M.  Dubray,  à  Ponl-Sainte- 
Maxence  (Oise),  pompe  à  purin  ;  MM.  Henry  frères,  charrue  ;  M.  Legrand  (Aa- 
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selme),  à  Bresles  (Oise),  pompe  à  purin;  M.  Lemaire-Auger,  à  Bresles  (Oise), 
charrue  délonceupe  ;  M.  Pilter,  faneuse  ;  M.  Piiter,  charrette  ;  M.  Pilter,  pompe 
ceniriFufîe  ;  MM.  Albarel  et  Gie,  à  Rantigny  (Oise),  manège  ;  MM.  Smyth  et  fils,  à 
Pans,  distributeur  à  engrais.  —  Mé  tailles  de  bronze  :  M.  Aubry,  à  Paris,  pompe  à 
purm  ;  M.  Ballon,  à  Saint-Jusl-en-Chaussde  (Oise),  brabanl;  M.  Gju'elet,  â 
Etrepilly  (Seine-et-Marne),  râteau  à  cheval;  MM.  Henry  frères,  rouleau;  M.  Le- 
clerc,  à  Ry  (Seine-loférieure),  extirpaleur;  MM.  Lecointe  frères  et  Villette, rouleau 
croskill  ;  M.  Lelèvre,  rouleau;  MM.  Lefebvre  Flamant,  à  Béthencouit  (Somme), 
charrue  ;  M.  Lemaire-Auger,  rouleau  ;  M.  Lemaire  Auger,  extirpaleur;  M.  Louet, 
à  Issoudun  (Indre),  cordes  eu  fil  de  fer  ;  M.  Marchand,  à  Amiens  (Somme),  char- 
rue Wasse;  M  Na(]Uft,  à  Beauvais  (Oise),  ruches;  M.  Noël,  à  Paris,  pompe  à  purin  ; 
M.  Pillier,  à  Liensaint  (Se'ne-et-Mfirne),  charrue;  M.  Pinel,  à  Thil-on-Vexin 
(Eure),  extirpaleur;  M.  Piol,  à  Fressancourt  (Aisne),  véhicules  en  fer;  M.  Rave- 
neau,  à  Pans,  seringue  à  insectes;  M.  Vilcoq  jeune,  à  Meaux  (Seine-et-Marne), 
râteau  ;  M.  Darras,  à  Saussay-la- Vache  (Eure),  exlirpateur;  M.  Jaoquot-Robillard, 
à  Arras  (Pas-de-Calais),  distributeur  d'engrais.  —  Meutions  honorables  :  MM.  Gon- 
douin,  à  Paris,  grillages  de  basse-cour;  M.  Carbonnier-Pauchet,  à  Trye-Château 
(Oise),  tonneau  pneuraaiique  ;  M.  Pilter,  grillages  galvanisés  ;  MM.  Suc  et  Chau- 
vin, à  Paris,  wagon  automatique;  M.  Sohy,  à  Paris,  appareil  d'arrosage. 

Machines  et  inslnuneiHs  agricoles  servant  aux  travaux  d'intérieur  de  ferme.  — 
Médailles  d'or  :  IVJ.  Gérard,  à  Vierzon  (Cher),  machine  à  battre;  MM.  Albaret 
et  Gie,  à  Ramigny  (Oise),  machine  à  batire;  M.  Leveau,  au  Mans,  broyeuse  da 
chanvre;  MM.  Albaret,  hache-paille  ;  MM.  Neut  et  Dumont,  à  Paris,  nomoe  ; 
MM.  Albaret,  machine  à  vapeur.  —  Médailles  d'argent  :  MM.  Guiuming,  à  Or- 
léans, machine  à  battre  ;  M.  Del,  à  Vierzon  (Cher),  machine  à  battre  j  M.  Sitger, 
au  Mans,  broyeuse  de  lin;  M.  Cumming,  machine  à  battre  le  trèQe  ;  M.  Gérard, 
machine  à  battre  le  trède  ;  M.  Delporl-^,  à  Sillé-le-Guillaurae  (Sarthe),  broyeuse  de 
lin  ;  M.  Presson,  à  Bourges,  trieur;  M.  Vilcocq  jeune,  à  Me:uix  (Seine-et-Marne), 
trieur;  M.  Piller,  de  Paris,  hache-paille;  M.  Pilter,  concasseur-aplatisseur  ; 
MM.  Albaret  et  Gie,  coupe -racines;  MM.  Paulvé  et  fils,  à  Troyes  (Aube),  hache- 
paille;  MM.  Lecointe  et  ViUette,  à  Saint-Quentin  (Aisne),  machine  à  vapeur  fixe. 
—  Médailles  de  bronze  :  MM.  Suc  et  Glianvin  et  (lie,  à  Paris,  bascule  ;  M.  Pres- 
son, tarare  diviseur;  M.  Remy,  à  Saint-Amanl  (.Marne),  tarare;  M.  d  Héruel,  à 
Fricourt  (Somme),  tuiles  ;  M.  .loly-Rarbot,  à  Rlois,  machine  à  tuyaux;  M.  Josse,  à 
Ormesson  (Seine-et-Oise),  cribleur;  M.  Parevdt,  à  Bergues  (Nord),  teilleuse  de  lin; 
M.  Magûier,  à  Grandviiliers  (Oise),  machine  à  battie;  M.  Le;i  aire-Auger,  â 
Bresles  (Oise),  manège;  MM.  Paulvé  et  fils,  cuupe-iacines;  M.  Fouju,  à  Ver- 
nouillet  (Seine-et-Oise) ,  baratte;  M.  Jo!y,  à  Ferrières  (Oise),  tarare-ciibleur  ; 
M.  Hoiirdain,  à  Saint-Simon  (Aisne),  ensachoir  îi  bascule;  M.  Valck-Virey,  à  Saint- 
Dié  (Vosges),  hache-paille;  MM.  Thorel  et  Gie,  à  Vers-Hébecourt  (Somme),  trieur; 
M.  Gharles  Leraaire,  à  Paris,  ventilateur;  M.  Lemaira-Au^er,  à  Bresles  (Oise), 
broyeur  de  pommes;  M.  Nion,  à  Senlis  (Oise),  pressoir;  M.  Piilon,  à  Ferrières 
(Oise),  crib'eur  ue  menue  paille  ;  M.  Valck-Virey,  laveur.  — Mentions  honorables  : 
M.  Valck-Virey,  baratte  ;  M.  Dubois,  à  Sainl-Denis  fSeine),  pétrisseur  mécanique; 
M.  Galibert,  k  Paris,  appareil  respiratoire;  MM.  Paulvé  et  lils,  à  Troyes,  apla- 
tisseur;  M.  Aubert,  à  Nozay  (Loire-Inférieure),  sécateurs;  M.  de  Bray,  à  Arras, 
chaudière;  M  de  Bray,  haclioir  diviseur;  M.  Tierce,  à  Beauvais,  seaux  inversa- 
Lies;  M.  Legrand,  à  Bresles  (Oise),  auges;  M.  Thétard,  à  Noyon  (Oise),  collier. 

CoUecùoiis  d' inslruminls  aratoires  perfrctinnnés  présentés  par  des  agriculteurs.  — 
Médaille  d'or  :  M.  Dodé,  à  AUonne  (Oise)  ;  médaille  d'argent  :  M.  Poitevin  àTillé 
(Oise). 

PRODUITS  AGRICOLES. 

Mentions  très-honorables  :  M.  Braine,  propriétaire  à  Arras,  pour  son  exposition 
de  vers  à  soie,  de  soies  grèges  et  de  bombyx-ciuihia,  qui  a  obtenu  une  médaille  d'or 
en  1868  â  Arras  ;  Mme  la  baronne  de  Pages,  à  Pans,  pour  l'ensemble  de  son  ex- 
position séricicole,  qui  a  obtenu  une  médaille  d'or  en  1868  à  Arras  ;  M.  Maupas,  à 
Pontpoint  (Oise),  pour  sa  collection  de  graines  et  racines  fourragères,  qui  a  obtenu 
une  médaille  d'or  dans  les  précédents  concours  régionaux. 

Médailles  d'or  :  M.  Ancelin  aine,  à  la  Ghapellj-sous  Gerberoy  (Oise),  pour  l'en- 
semble de  sou  exposition  et  particulièrement  pour  son  beurre,  son  lin  de  1868  et  de 
1869,  et  ses  quatre  variétés  de  blés;  le  frère  Eugène-Marie,  directeur  de  l'Institut 
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agricole  de  Beaiivais,  pour  l'ensemble  de  son  exposition  et  notamment  pour  ses  cé- 
réales provenant  de  le  récolte  de  1868;  M.  Levieil,  instituteur  communal  a  Baille - 
val  (Oise),  coileclions  de  cérëalep,  de  haricots  et  de  pommes  de  terre  ;  M.  Paillart, 
propriétaire  à  Quesnoy-le-Montant  (Somme),  exposition  de  produits  agricoles,  de 
pain  et  de  lard,  i!e  porc  yorksliire-W(jburn  ;  M.  B^ton,  propriétaire  à  Ouzouer-le- 
Repos  (Seine-et-Marne),  laines  et  notamment  toison  de  bélier;  IMM.  Desespria- 
gal'e  et  Aloreau,  h  Lille,  pour  les  alcools  de  betteraves  et  sc>  dérivés  industriels. 

Mentions  honorables  :  M.  Paquolte  de  Paris,  conserves  de  fromages  qui  ont  obtenu 
une  médaille  d'argent  en  1868  à  Arras;  M.  Schouteelen-Tiers,  à  Lille  (Nord), 
liqueurs  fabiiqnées  avec  de  l'alcool  du  Nord,  qui  ont  obtenu  une  médaille  d'argent 
au  concours  régional  d  Arras  ;  M.  Forgeinol,  à  To.irnan  (Seine-et-Marne),  fils  et 
soie  d'allante,  lins  et  chanvre,  qui  ont  obtenu,  en  1868,  une  médaille  d'argent  à 
Arras. 

Médailles  d'argent  :  J\L  Dupressoir,  propriétaire  à  Montdidier  (Somme),  cidre  ; 
M.  Sturbois,  à  Triih-Saint  Léger  (Nord),  bières  diverses  et  bière  façon  de  Vienne  ; 
M.  Hutin,  à  Montron  (Aisne),  toisons  mérinos;  M.  Naquet  fils,  à  Ijeauvais  (Oise), 
cire  en  briqms  ;  M.  Delaunay,  à  Lamécourt  (Oise),  céréales  d'automne  et  de  mars  ; 
M.  Noël,  à  Harsault  (Vosges),  fécule  de  pommes  de  terre  et  sirop  de  fécule  ;  M.  Fé- 
tel,  à  Laon  (Nord),  lins  en  graine,  rouis  et  écangués  ;  M.  Vasselle,  à  Hétomesnil 
(Oise),  produits  divers. 

Médaitlis  de  bronze  :  M.  Chéron,  à  Magny-en-Vexin  (Seine-et-Oi^e),  miel  et  cire 
juune;  M.  Dodé,  à  Allonne  (Oise),  lin  et  colzas;  M.  Bâclé,  à  Autheuil  (Oise), 
beurre 'et  frnmaL'es  dits  Mont-d'Or;  M.  D  bray-Bricourt,  de  Combles  (Somme), 
toisons;  M.  Wallet  (Emile),  à  Amy  (Oise),  laines  en  suint;  M.  François,  à  Calillon 
(Nord),  lin  et  bonne  conservation  de  ses  pommes  ;  M.  Lescot,  à  Grand fresnoy  l'Oise), 
cardèies,  gaudes  en  bottes  et  variétés  de  pomme  de  terre,  MM.  Martin  et  Cie,  à 
Tours  (Indrs-et-Loire),  vins,  et  particulièrement  vin  de  Vouvray  ;  M.  Roussel- 
Talion,  à  Essuilts  (Oise),  miel  blanc  et  cire  jaune  ;  Mme  Warlet,  h  Saint- Quentin 
(Aisne),  moutarde;  M.  Lâchais,  àTluiry  (Oise),  miel;  M.  Lefèvre  (Pierre-Edmond), 
à  Saints  (Seine-et-Marne),  toisons  mérinos  en  suint. 

Concours   hippique. 

1"  CATÉGORIE.  —  Chevaux  de  demi-sang,  de  3  ans  cl  au-dessus.  —  Etalons. 
!"■  prix  :  médaille  d'or  et  700  fr.,  Pompée,  à  M.  le  baron  de  Fourment,  propriétaire 
à  Cercamp,  commune  de  Frévent  (Pas-de-Calais);  2%  médaille  d'argent  et  600  fr,, 
Roméo,  à  M.  Chrétien  (Louis),  propriétaire  à  Saint-Laurent-Blangy  (Pas-de-Calais); 
mention  honorable,  Isnincl,  à  M.  Desmoutier  (Ernest),  à  Crèvecœur  (Nord).  — 
Juments  poulinières  de  4  ans  et  au-dessus.  1"  prix  :  médaille  d'or  et  400  fr.,  Du- 
clies^e,  h  M.  Poiret  (Frédéric),  propriétaire  à  Saint-Epin,  commune  de  Balagny- 
sur-Thérain(Oise);  2°,  médaille  d'argent  et  300  fr.,  Sultane,  à  M.  Magniez  (Ernesi), 
à  Revelon,  commune  d'Heudicourt  (Somme);  1"  mention  honorable,  Miss-An7ielte, 
à  M.  le  vicomte  de  Goussencourt,  propriétaire  à  Gatillou  (Oise)  ;  2'  mention  hono- 
rable, Charmetle,  à  M.  le  baron  de  Fourment. 

2"  CATÉGORIE.  —  Chevaux  de  trait.  —  Etalons  de  3  ans  au  moins.  1"  prix  :  mé- 
daille d'or  et  500  fr..  Lally-Day,  à  AL  Roussez-Delplace,  propriétaire  à Saint-Pierre- 
les-Calais  (Pas-de-Cilais)  ;  2%  médaille  d'argent  et  400  fr..  César,  à  M.  Durand 
(Henri),  au  Plouy,  commune  de  Vismes  (Somme)  ;  3%  médaille  de  bronze  et  300  fr. , 
Conquérant,  à  M.  Magniez  (Ernest),  propriétaire  à  Revelon  (Somme)  ;  4%  médaille 
de  bronze  et  200  fr.,  Troupier,  à  M.  Delarue-Buisson,  propriétaire  à  .\bbeville 
(SomniR).  —  Etalons  de  4  ans  et  au-dessus.  1"  prix  :  médaille  d'or  et  700  fr.,  Tur- 
higo,  à  M.  le  baron  d;  Fourment;  i",  médaille  d'argent  et  600  fr.,  Farot,  à  M.  Nor- 
tier  (Ludovic),  de  l'Etoile  (Somme);  3%  médaille  de  bronze  et  500  fr..  Réjoui  II,  à 
M.  Carlu  (Alphonse),  cultivateur  à  M-aresville  (Pas-de-Calais);  4",  médiille  de 
bronze  et  400  fr.,  SuHaii,  à  M.  Beugniet  (.Joseph),  propriétaire  à  .\thies  (Pas-de- 
Calais);  5°,  mr'daïUe  de  bronze  et  300  fr.,  Vertueux,  à  M.  Modesse-Berquet,  pro- 
priétaire à  Bellenne,  commnne  d'Amy-Martin-Rieux  (Aisne);  i"  6°  prix  :  médaille 
de  bronze  et  200  fr.,  Rothomago,  à  M.  Magniez;  2"  6»  prix  :  médaille  de  b''onz8  et 
200  fr.,  D'Aiiagnan,  k  M  Durand  (Adolphe),  de  Vismes  (Somme).  —  Juments  pou- 
linières de  3  ans  au  moins.  Un  3«  prix  :  médaille  de  bronze  et  150  fr.,  Fannij,  à 
M.  de  Foucault  (Amédée),  propriétaire  à  Hames-Boucres  (Pas-de-Calais).  —  Ju- 
ments de  4  ans  et  au-dessus.  1"  prix  :  médaille  d'or  et  400  fr.,  La/leur,  à  M.  de 
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Foucault;  2%  médaille  d'argent  et  300  fr.,  Marie,  à  M.  Duval-Carretle,  propriélaire 
à  Sorrus  (Pas-de-Galais);  3'%  médaille  de  bronze  et  200  fr.,  Marie,  à  M.  Têtu 
(Adolphe),  cultivateur  à  Conchil-ie-Temp'.e  (Pa'i-Je-Calais)  ;  4%  médaille  de  bronze 
et  200  fr.,  Bodrel,  à  M.  Duval-Harretle  ;  5",  somme  de  200  ïr..  Brillante,  à  M.  Diival- 
Garretti  ;  6%  somme  de  150  fr.,  CliarraaiUe,  a.  M  Daval-Garrefe  ;  7%  somme  de 
100  fr.,  Vénus,  à  M.  Dufestel  (Lucien),  propriétaire  à  Gapena'S  (Somne);  men- 
tions honorables,  Margot-la- Jeune,  à  M,  Roussez-Delplace  ;  Mouton,  à  M.  de  Fou- 
cault. 

3"  CATÉG  "iRiE.  —  Chevaux  provenant  irachals  faits  par  les  Conseils  riênéranx  et 
donnés  en  dcpôl.  —  Médailles  d'or  :  Désiré,  étalon  de  trait,  en  station  chez  M.  Vas- 
selle,  propriélaire  à  Hétomesnil  (Oise)  ;  Becquerel,  étalon  de  trait,  en  station  chez 
MM.  Labitte  frères,  à  Filz-James  (Oise). 

E.-M.  DE  Lyden. 


CONSERVATION  DE  LA  GLACE  SANS  GLACIÈRE. 

La  conservation  de  la  glace  intéresse  tout  le  monde,  à  la  campagne 
particulièrement,  et  c'est  à  ce  titre  que  je  viens  dire  ce  que  je  sais  à  ce 
sujet.  II  y  a  un  an,  à  pareille  époque,  un  navire  anglais  amarré  dans 
le  port  de  Christianssand,  prenait  son  plein  chargement  de  glace  des- 
tiné à  la  consommation  de  Londres.  D'énormes  blocs  d'eau  congelée, 
presque  tous  cubiques,  étaient  versés  dans  la  cale  du  navire,  et  étaient 
comme  saupoudrés  de  sciure  de  bois.  Pourquoi  cette  sciure?  Je  crus 
en  comprendre  le  motif,  mais  afin  de  me  rendre  compte,  je  suivis  les 
ouvriers  jusqu'au  dépôt.  Ma  surprise  fut  assez  grande  en  voyant  sous 
un  simple  hangar  couvert  en  tuiles,  et  clos  dans  son  pourtour  avec  des 
planches,  à  la  manière  d'un  lieu  de  débarras,  plusieurs  centaines  de 
mètres  cubes  de  glace  emmagasinés  là  depuis  près  de  six  mois  et 
conservés  avec  une  fdcililé  remarquable.  La  glace  avait  été  simplement 
enfouie  dans  la  sciure  de  bois,  généralement  très-commune  dans 
toutes  les  villes  de  la  Norvège. 

Voilà  assurément  une  glacière  économique,  car  elle  n'exige,  pour 
sa  construction,  ni  la  science  du  physicien,  ni  le  savoir  pratique  d'un 
architecte,  ni  aucune  fouille,  ni  aucune  maçonnerie  et  couverture  par- 
ticulière, toutes  choses  qui  ont  au  moins  l'inconvénient  de  coûter  très- 
cher,  et  qui  grèvent  d'autant  le  prix  de  revient  de  la  glace  emmaga- 
sinée. 

Les  hommes  primitifs  ont  du  bon,  quoi  qu'on  en  dise,  et  les  enfants 
gâtés  de  la  civilisation  n'ont  trop  souvent  que  le  talent  de  faire  les 
choses  à  force  d'argent,  tandis  que  ceux  qui  ne  sont  pas  riches  savent 
être  ingénieux,  parce  qu'ils  ont  appris  à  l'école  de  la  nécessité  comment 
il  faut  s'y  prendre  pour  percer  une  planche  avec  une  scie  et  scier  celte 
planche  avec  un  clou. 

Que  d'argent  dépensé  inutilement,  improductivement,  tous  les  jours, 
à  défaut  des  notions  les  plus  élémmtaires  de  l'économie  pratique,  si 
dédaigneusement  appelée  la  science  des  chiffreurs  par  des  gens  qui  n'en 
ont  jamais  compris  l'utilité.  Mais  comme  ce  n'est  pas  le  moment  de 
nous  échauffer  là-dessus,  revenons  à  la  glace.  Autant  que  j'ai  pu  en 
juger,  il  m'a  semblé  que  le  volume  de  sciure  employé  pouvait  être  égal 
au  volume  de  la  glace  emmagasinée.  Cette  glacière,  ou  plutôt  ce  dépôt 
de  glace,  était  au  nireau  du  sol,  mais  ce  dernier  était  en  pente,  afin 
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sans  doute  de  faciliter  l'écoulement  de  l'eau  provenant  de  la  fonte  de 
la  fflace.  Le  sol  avait  été  recouvert  d'une  couche  de  sciure  de  0".20  à 
0"'.25  d'épaisseur  environ,  sur  laquelle  on  avait  déposé,  les  uns  contre 
les  autres,  ces  blocs  cubiques  dont  je  viens  de  parler;  après  en  avoir 
ainsi  formé  une  première  assise  de  O^.SO  à  0°'.40  d'épaisseur,  celle-ci 
avait  été  recouverte  d'une  autre  couche  de  sciure,  qui  m'a  semblé  être 
de  même  épaisseur  que  la  première;  on  y  a  étendu  une  seconde  cou- 
che de  glace,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  hauteur  de  la  charpente. 

Un  intervalle  de  0"'.50,  ménagé  tout  autour  de  ce: le  masse,  formait 
ainsi  couloir  avec  l'enclos  en  planche;  et  une  fois  le  travail  fait,  les 
couloirs  avaient  été  erjtièrement  remplie  de  sciure,  ainsi  que  le  dessus 
du  tas  qui  épousait  alors  la  forme  du  faîta^fe. 

Tout  cela  est  bien  simple  et  peu  coûteux.  Quant  au  résultat,  il  est 
complet  et  parfait.  C'est  une  véritable  industrie  pour  les  Norvégiens 
du  bord  de  la  mer  qui  approvisionnent  l'Angleterre,  ou  lui  expédient, 
en  juillet  et  août,  des  saumons  frais  conservés  dans  la  glace.  Voilà 
l'idée  et  les  moyens  pratiques  de  la  réaliser. 

Je  m'attends  à  plusieurs  objections,  et  je  vais  au  devant.  Le  climat 
de  la  Norvège,  dira-t-on,  n'est  pas  le  climat  de  la  France,  et  la  fonte 
de  la  glace  doit  être  plus  à  craindre  chez  nous  qu'au  nord?  Il  y  a  cer- 
tainement une  différence,  mais  elle  n'est  pas  si  importante  qu'on  le 
croit.  L'hiver  est  toujours  plus  intense  et  plus  prolongé  en  Norvège 
qu'en  France,  mais  en  été  il  y  fait  souvent  plus  chaud,  par  la  l'aison 
que  le  soleil  étant  constamment  à  l'horizon,  le  refroidissement  nocturne 
qui  se  produit  chez  nous  est  moins  sensible  en  Norvège,  surtout  à 
Christlaussand,  qui  est  tout  à  iait  au  sud  du  pays.  On  se  baigne  là, 
dans  la  mer  du  Nord,  avec  la  plus  grande  facilité,  et  l'on  peut  même 
en  faire  autant,  en  juillet  et  août,  dans  la  mer  Glaciale,  au  delà  du  cercle 
polaire,  ainsi  que  cela  nous  est  arrivé  très-souvent  par  des  tempéra- 
tures accablantes  qui  nous  obligeaient  à  faire  suspendre  le  travail  à 
midi,  et  à  faire  donner  des  rations  de  café  aux  ouvriers.  Donc,  pas 
d'objection  fondée,  quant  à  la  dilT  rence  de  température  pendant  l'été. 

Tout  le  monde  n'a  pas  de  la  sciure  de  bois  en  abondance  à  sa  dispo- 
sition? C'est  vrai,  mais  la  sciure  n'est  pas  indispensable.  De  la  paille 
très-grossièrement  moulue  ou  finement  hachée,  donnerait  le  même  ré- 
sultat, et  après  avoir  servi  à  la  conservation  de  la  glace,  elle  ne  serait 
pas  perdue,  puisqu'elle  pourrait  retourner  à  la  fosse  à  fumier,  comme 
la  sciure  de  bois  elle-même.  La  tannée,  que  l'on  peut  se  procurer  sou- 
vent en  granie  abondance  et  à  très-bas  prix,  remplirait  certainement 
le  même  but,  ainsi  que  les  balles  d'avoine  et  de  toutes  autres  graines, 
car  les  maiières  végétales  très-divisées  agissent  de  la  même  façon, 
c'est-à-dire  comme  mauvais  conducteurs  de  la  chaleur,  comme  enve- 
loppe isolante  à  l'égard  de  la  glace. 

L'application  mérite  d'être  tentée  parce  que,  je  le  répète,  le  résultat 
est  économique  et  certain.  Bien  entendu,  il  ne  faudrait  pas  que  le 
local  fût  tiop  exposé  à  toutes  les  ardeurs  du  so'eil,  et  il  serait  plus 
sage  de  choisir  un  endroit  aussi  abàté  que  possible.  Le  hangar  servant 
de  dépôt  de  glace  à  Cbristianssand  était  dans  ce  dernier  cas,  et  celte 
circonstance  doit  avoir  certainement  la  plus  grande  influence  sur  le 
résultat  obtenu.  F.  Rohart. 
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SUBSTITUTION  DU  MALT  VERT  AU  MALT  SÉCHÉ 

DANS  LA.  DISTILLATION. 

Je  voudrais  attirer  l'attenlion  des  lecteurs  du  Journal  de  l Agriculture 
et  des  distillateurs  de  grains  et  de  pommes  de  terre  sur  l'emploi  du 
malt  vert,  dont  l'usage  me  paraît  être  peu  répandu  en  France  et  qui  mé- 
rite cependant  une  élude  particulière. 

On  malle  les  grains  et  principalement  l'orge,  pour  obtenir  la  diastase, 
cette  mati  re  au  pouvo  r  saccharifiant  qui  se  forme  pendant  la  germi- 
nation. La  dessiccation  du  malt  après  la  germination  a  lieu  seulement 
pour  le  rendre  propre  à  se  conserver.  Elle  n'a  aucune  inQuence  sur  la 
production  de  la  diastase;  au  contraire,  le  malt  séché  ne  donne  pas 
une  réaction  aussi  puissante  que  le  malt  vert.  La  moindre  négligence 
pendant  la  dessiccation  affaiilit  les  qualités  saccharines  du  malt. 
Il  est,  en  effet,  bien  difficile  d'empêcher  qu'une  partie  de  cette  matière 
ne  soi*  séchée  trop  fortement,  brûlée,  ou  qu'il  ne  se  produise  du  cara- 
mel qui  ne  saurait  favoriser  la  saccharification.  Le  malt  vert  possède 
une  grande  énergie;  il  agit  beaucoup  plus  activement  que  le  malt  sé- 
ché. Aussi,  par  exempK^,  les  radicelles  qui  sont  détruites  par  la  des- 
siccation possèdent  une  grande  puissance  saccharifiante;  des  essais  ont 
démontré  que  ces  radicelles  à  elles  seules  peuvent  saecharifier  les  ma- 
tières amylacées  contenues  dans  les  céréales.  D'autres  avanlap;es  résul- 
tent encore  de  l'emploi  du  malt  vert.  Grâce  à  lui,  on  peut  supprimer 
les  tourailles  qui  sont  très-coûteuses  comme  achat  et  qui,  en  outre,  exi- 
gent des  dépenses  considérables  de  main-d'œuvre,  de  combustible,  de 
montage,  et  qui  donnent  une  perte  notable  sur  le  poids.  Ces  dépenses 
peuvent  atteindre  au  moins  35  à  /iO  fr.  pour  1 ,000  kilog.  de  matières, 
sans  compter  l'intérêt  et  l'amortissement  du  prix  des  tourailles. 

Le  malt  vert  n'exige  qu'un  appareil  très-simple  et  qui  sert  à  l'apla- 
tir entre  deux  cylindres.  Mais  le  plus  grand  bénéfice  de  son  emploi 
réside  dans  son  rendement  qui  est  très-supérieur  à  celui  du  malt  sé- 
ché. En  effet,  des  expériences  multiples  ont  constaté  qu'un  poids  de 
mail  vert  rend  le  même  service  qu'un  même  poids  de  malt  séché,  c'est-à-dire 
que  100  kilog.  d'orge  produisent  130  à  150  kilog.  de  malt  vert  contre 
87  kilog.  de  malt  séché.  Il  en  résulte  donc  une  économie  de  41  pour 
100  dans  l'emploi  delorge,  cequidonne,  pour  une  distillerie  de  quelque 
importance,  un  grand  bénéfice.  Je  dois  faire  remarquer  ici  qu'on  n'em- 
ploie pas  ordinairement  le  malt  pour  extraire  de  l'alcool,  mais  princi- 
Î)alement  prjur  saccharifier  les  céréales  riches  en  matières  amylacées; 
e  maltage  étant  toujours  coûteux,  on  doit  chercher  à  employer  les 
quantités  les  plus  faibles  possibles  pour  arriver  à  un  minimum  de  frais 
de  fabrication. 

Le  malt  vert  ne  peut  être  conservé  pendant  bien  longtemps;  il  est 
bon  de  s'en  servir  le  plus  vite  possible.  Dans  des  circonstances  impré- 
vues, où  l'on  ne  pourrait  en  user  rapidement,  il  est  facile,  par  une  sim- 
ple disposirion,  de  le  sécher  sur  les  générateurs.  C'est  un  moyen  de 
conservation  peu  coûteux,  car  il  suffit  d'une  grille  en  fer  ou  en  tout  au- 
tre métal  perforé,  placée  sur  une  hauteur  de  50  centimètres  au-dessus 
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des  cçénératcurs  avec  des  ouvertures  inférieures,  pour  laisser  circuler 
l'air  froid. 

Je  ne  fais  usage  que  de  malt  vert  dans  ma  distillerie,  montée  selon 
le  système  feavalle,  et  je  m'en  trouve  fort  bien.  Je  me  sers  pour  cela 
de  grandes  roues  mobiles  à  compartiments  en  zinc  perforé,  dans  les- 
quelles l'orge  mouillée  est  placée  pour  subir  l'acte  de  la  germination.  Celte 
opération  s'accomplit  régulièrement;  on  peut  la  ralentir  en  faisant 
tourner  les  roues  sur  les  axes,  ou  l'accélérer  en  les  laissant  en  repos  et 
en  arrosant  l'orge  avec  de  l'eau  par  les  ouvertures  en  zinc.  Ces  appa- 
reils, très-simples,  prennent  le  huitième  de  la  place  occupée  par  les 
aires  ordinaires;  ils  sont  faciles  à  surveiller,  à  conduire,  et  ils  exigent 
une  main-d'œuvre  beaucoup  moins  considérable. 

E.    KlDERLEN, 

Distillateur  à  DcUshaYen  (Hollande). 


ESSAI  DES  TERRES  ARABLES. 

L'académie  d'Arras  et  la  Société  centrale  d'agriculture  du  Pas-de- 
Calais  ont  mis,  l'année  dernière,  au  concours  la  construction  de  car- 
tes agronomiques.  Ces  cartes  devront  être  faites  au  dix  millième  ou 
même  au  cinq  millième  et  chacune  ne  devra  renfermer  qu'une  com- 
mune. Une  carte  agronomique,  en  effet,  doit  faire  connaître  toutes  les 
variétés  du  sol  au  point  de  vue  de  sa  richesse,  de  sa  composition  et  des 
cultures  qui  lui  conviennent  le  mieux.  Or,  ce  n'est  pas  sur  une  échelle 
restreinte  et  en  analysant  quelques  érhanlillons  de  terre  seulement  que 
l'on  pourra  donner  tous  ces  détails;  il  faut  multiplier  les  observations, 
et  le  travail  ne  peut  être  fait  d'une  manière  complète  que  par  un  habi- 
tant de  la  localité  même.  Mais  il  résulte  de  là  une  difficulté  qui  a  éloi- 
gné plusieurs  concurrents;  c'est  la  nécessité  d'avoir  recours  à  de  nom- 
breuses opérations  chimiques  pour  faire  l'analyse  des  terres.  Les 
cultivateurs,  en  elTet,  ou  les  instituteurs  qui  voudraient  se  charger  de 
ce  travail  dans  leur  commune  n'ont  aucune  des  ressources  nécessaires 
pour  ce  genre  de  recherches.  C'est  ce  qui  nous  engage  à  faire  connaître 
la  méthode  suivante  à  laide  de  laquelle  nous  pouvons,  en  une  demi- 
heure  et  avec  quelques  tubes,  déterminer  la  composition  relative  et  les 
principales  qualités  du  sol. 

Il  ne  peut  être  ici  question,  bien  entendu,  de  faire  l'analyse  complète 
de  la  terre;  chacune  de  ces  analyses,  en  suivant  les  précieuses  indica- 
tions données  par  M.  P.  de  Gasparin^  exigerait  plus  de  huit  jours  de 
travail,  un  laboratoire  complelct  une  très-grande  habitude  des  manipu- 
lations chimiques;  il  s'agit  simplement  de  savoir  si  la  terre  est  plus 
ou  moins  argileuse,  p'us  ou  moins  sablonneuse  ou  plus  exactement 
dans  quelle  relation  se  trouvent  les  parties  grossières  et  les  parties  té- 
nues, quelle  est  approximativement  sa  richesse  en  calcaire  et  quelle 
est  sa  richesse  relaiive  en  humus.  Voici  la  marche  que  nous  suivons 
pour  arriver  à  ces  résultats. 

1.  Prise  de  terre.  Cailloux.  —  On  prend  quelques  centaines  de  gram- 
mes de  terre  dans  l'épaisseur  de  la  couche  cultivée,  en  rejetant  les  cail- 
loux plus  gros  qu'une  noisette  et  en  notant  leur  abondance  plus  ou 
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moins  grande  ou  leur  absence  à  la  surface  du  champ.  Il  serait  utile  de 
prendre  un  deuxième  échantillon  au-dessous  de  la  couche  remuée  par 
la  chrirrue,  c'est-à-dire  à  une  profondeur  de  30  centimètres  environ. 
Ces  échantillons  broyés  entre  les  doigts  sont  ensuite  séchés  à  une  douce 
chaleur  ou  au  soleil. 

2  Graviers.  —  On  pèse  100  grammes  de  terre  sèche,  on  la  délaie 
dans  l'eau,  on  jette  le  tout  sur  un  petit  crible  en  fer  blanc  de  8  centi- 
mètres de  diamètre  environ,  à  toile  métallique  de  100  mailles  au  centi- 
mètre carré;  on  lave  la  terre  sur  ce  crible,  on  termine  en  plongeant  le 
fond  du  crible  dans  de  l'eau  pure  et  en  agitant,  puis  on  fait  sécher  et 
on  pèse;  en  déduisant  le  poids  du  crible  vide,  on  a  le  poids  des  graviers, 
si  l'on  appelle  ainsi  tous  les  fragments  non  délayables  dans  l'eau,  plus 
petits  qu'une  noisette  et  trop  gros  pour  traverser  le  crible.  Il  sera  utile 
d'examiner  ces  graviers  pour  reconnaître  s'ils  sont  siliceux  ou  calcaires 
ou  mêlés  de  débris  organiques.  Une  autre  portion  de  la  terre  est  passée  au 
même  crible  à  l'état  sec.  On  peut  faciliter  le  criblage  en  écrasant  laterre 
entre  les  doigts  ou  en  divisant  les  fragments  agglomérés  à  l'aide  d'un 
mortier,  mais  en  ayant  bien  soin  dans  ce  cas  de  ne  pas  pulvériser  les 
calcaires.  C'est  la  terre  criblée  que  l'on  soumetanx  opérations  suivantes. 

3.  Snble  et  argile.  —  La  séparation  du  sable  et  de  l'argile  ou  plutôt 
des  parties  grossières  et  des  parties  ténues  s'opère  habituellement  par 
des  lavages  prolongés  qui  exigent  un  temps  assez  long  et  même  des  ap- 
pareils particuliers.  Cependant  cette  détermination  est  importante,  car 
la  fertilité  d'un  sol  dépend  surtout  du  degré  de  ténuité  des  éléments 
qui  le  composent.  Nous  avons  donc  re-ours  au  procédé  suivant  qui 
peut  donner  une  idée  approximative  de  l'état  du  sol  à  ce  point  de  vue 
sans  que  l'on  ait  à  l'ecourir  à  des  pesées  délicates  et  toujours  un  peu 
douteuses  quand  il  s'agit  du  lavage  des  terres. 

Lorsqu'on  agite  quelques  grammes  de  terre  avec  de  l'eau  distillée, 
dans  un  tube  de  verre  et  qu'on  laisse  ensuite  reposer,  le  liquide  reste 
trouble  pendant  très-longtemps  et  ne  s'éclaircit  que  peu  à  peu  dans 
toute  sa  longueur  sans  présenter  de  grandes  différences  lorsqu'on  opère 
avec  différentes  qualités  de  terres.  Mais  le  résultat  n'est  plus  le  même 
lorsqu'on  se  sert  d'une  eau  calcaire  ou  de  certaines  dissolutions  sali- 
nes; le  liquide  alors  s'éclaircit  nettement  par  le  haut  et  la  partie  trou- 
ble après  quelques  instants  est  d'autant  plus  longue  que  la  terre  est 
plus  argileuse. 

Pour  rendre  les  expériences  comparables,  nous  opérons  avec  un  tube 
de  35  centimètres  de  longueur  et  dont  la  section  intérieure  est  de  1  cen- 
timètre carré;  ce  tube,  que  nous  appellerons  tube  de  lévigation,  est 
divisé  en  dixièmes  de  centimètre  cube,  de  soite  que  chaque  dizaine  de 
divisions  a  précisément  1  centimètre  de  longueur.  Pour  pouvoir  em- 
ployer un  liquide  toujours  à  peu  près  identique,  nous  nous  servons 
d'une  dissolution  de  sulfate  de  chaux  obtenue  en  agitant  un  peu  de 
plâtre  dai;^  une  eau  quelcon(]ue,  jetant  sur  un  filtre  et  laissant  repo- 
ser 2'i  heures  la  liqueur  filtrée. 

4  grammes  de  terre  criblée  sont  introduits  dans  le  tube  avec  un  peu 
de  la  dissolution  de  plâtre;  on  agite  vivement  pour  bien  délayer  les 
parties  argileuses,  on  remplit  le  tube  jusqu'à  la  division  200,  on  agite  de 
nouveau,  et  on  laisse  reposer  pendant  dix  minutes  en  donnant  au  tube 


ESSAI  DES  TERRES  ARABLES. 

une  léttère  inclinaison.  La  ligne  de  démarcation  entre  la  partie  trouble 
et  la  partie  limpide  qui  surnage  est  alors,  en  général,  très-nette,  et  la 
longueur  de  la  partie  trouble  est  d'autant  plus  grande  que  la  terre  est 
plus  argileuse.  Voici  les  résultats  trouvés  pour  quelques  sols  divers  : 

Millim. 

1  Mauvaise  terre  sablonneuse  et  calcaire 46 

2  Terre  de  bois  superficielle. 47 

3  Terre  limoneuse  onlin  'ire 51 

4  Id.  nif  me  cbamp.  autre  parcelle 52 

5  Autre  terre  limoneuse 54 

6  Autre  plus  forte 61 

7  Terre  tle  bois  a  30  cent,  au-dessous  du  n°  2 73 

8  Terre  à  briques 93 

9  Id 97 

10  Id 103 

11  Id 109 

12  Id 116 

13  Argile  jaune  un  peu  sablonneuse 118 

14  Terre  glaiseuse 128 

15  Id,  plus  forte  près  d'une  labrique  de  pannes  145 

16  Bief  biun  (argile  presque  pure) 196 

Pour  plus  d'ëxaclitude,  il  serait  bon  d'opérer  toujours  à  15  degrés; 
le  résultat,  en  effet,  augmente  ou  diminue  de  quelques  millimètres  pour 
chaque  degré  dont  la  température  s'abaisse  ou  s'élève. 

On  peut  joindre  à  la  détermination  de  ces  hauteurs  qui  représentent 
la  partie  argileuse  celle  du  dépôt  qui  se  forme  nettement  en  une  mi- 
nute au  fo.id  du  tube  si  la  terre  contient  une  forte  proportion  de  gros 
sable  siliceux  ou  calcaire.  Enfin,  si  la  terre  renferme  beaucoup  de  dtbris 
organiques,  on  pourra  encore  en  évaluer  l'importanceparl  épaisseur  de 
la  couche  qu'ils  formeront  en  s'elevantà  la  partie  supérieure  du  liquide. 

On  voit  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  analyse,  mais  d'un  simple  essai 
pouvant,  sans  aucune  manipulation  chimique,  faire  connaître  approxi- 
mativement les  qualités  d'une  terre.  Les  nombres  qui  précèdent  ne 
donnent  pas  une  composition  en  poids;  ils  peuvent  cependant  ser- 
vir à  préciser  jusqu'à  un  ceitain  point  la  nature  d'un  sol,  et  ils  ne  pré- 
sentent guère  plus  d'incertitude  que  les  indications  du  crémomèlre,  par 
exemple,  auquel  on  a  recours  pour  apprécier  la  valeur  du  lait  par  l'é- 
paisseur de  la  crème  surnageante. 

4.  Calcaire.  —  La  détercnination  du  calcaire  par  les  procédés  ordi- 
naires exige  des  pesées  exactes  et  une  certaine  habitude  des  opérations 
chimiques;  nous  proposerons  le  procédé  suivant,  qui  nous  a  donné  des 
résultats  suffisamment  approchés.  Lorsqu  on  verse  un  acide  sur  quel- 
ques grammes  d'e  terre,  l'acide  carbonique  qui  se  dégage  produit  une 
effervescence  d'autant  plus  abondante  que  la  terre  est  plus  calcaire. 
On  pourra  donc  évaluer  la  proportion  de  calcaire  d'après  le  volume  de 
gaz  produit.  On  prend  un  petit  flacon  (fig.  24)  fermé  avec  un  bou- 
chon de  caoutchouc,  traversé  par  deux  tubes  de  3  millimètres  de  dia- 
mètre intérieur;  l'un  est  recourbé  en  S,  et  son  ouverture  s'é  argit  en 
forme  d'entonnoir,  l'autre  est  droit,  très-efûlé  à  sa  partie  inférieure  et 
terminé  supérieurement  par  un  tube  de  15  à  18  millimètres  de  diamètre 
et  de  4  à  5  centimètres  de  longueur.  On  introduit  dans  la  p;^rtie  courbe 
du  premier  tube  quelques  gouttes  d'eau;  on  verse  de  l'acide  nitrique 
dans  le  second,  que  l'on  ferme  aussitôt  avec  un  bouchon  de  caoutchouc 
un  peu  long  et  s'engageant  facilement  dans  le  tube;  le  liquide  s'écoule 
d'abord  par  la  partie  effilée,  mais  cet  écoulement  s'arrête  bientôt.  On 
introduit  dans  le  flacon  2  grammes  de  terre,  que  l'on  délaie  dans  2  cen- 
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timètres  cubes  d'eau,  on  ferme  avec  le  bouchon  muni  de  ses  tubes,  et 
en  exerçant  une  légère  pression  sur  le  bouchon  supérieur,  on  fait  tomber 
une  goutte  d'acide.  Il  y  a  alors  un  dégagement  de  gaz  qui  refoule  la 
goutte  d'eau  du  tube  recourbé,  elle  pa'-se  d  ins  la  partie  élargie  et  une 
bulle  gazeuse  se  dégage.  On  fait  couler  lentement  l'acide  par  gouttes 
pour  que  les  bulles  gazeuses  se  dégagent  d'une  manière  bien  distincte 
et  puissent  être  comptées  sans  précipitation,  on  agite  le  ballon  de  temps 
en  temps  en  le  prenant  par  la  partie  voisine  du  bouchon  pour  ne  pas 
réchauffer  avec  la  main,  et  on  agite  un  peu  plus  vivement  à  la  fin  de 
l'opération.  Le  nombre  des  bulles  sera  proportionnel  au  poids  du  cal- 
caire contenu  dans  la  terre,  et  les  résultats  s'accordt  ront  suffisamment 
si  le  tube  recourbé  a  bien  à  peu  près  3  millimètres  de  diamètre  intérieur 
et  si  la  partie  A  de  ce  tube  qui  aboutit  à  l'entonnoir  n'a  que  7  à  8  mil- 
limètres de  longueur.  L'opération  dure  de  5  à  10  minutes. 


Fig.  24.  —  Appareil  de  M.  Pagnoul  pour  la  détermination  du  calcaire  dans  les  essais  des  terres  arables. 

En  faisant  quelques  essais  sur  des  terres  de  composition  connue,  on 
peut  déterminer  ce  que  représente  chaque  bulle  et  déduire  alors  de  leur 
nombre  la  proportion  de  calcaire  pour  100.  Ainsi,  avec  l'appareil  dont 
nous  nous  servons  et  en  opérant  sur  2  giammes  de  terre^  nous  considé- 
rons la  proportion  de  calcaire  comme  négligeable  lorsque  nous  obtenons 
moins  de  5  bulles;  de  5  à  10  bulles,  nous  indiquons  seulement  des 
traces  de  calcaire;  au  delà  de  10,  nous  ajoutons  5  bulles  pour  tenir 
compte  du  gaz  qui  reste  dans  l'eau  du  flacon,  et  nous  multiplions  par 
0.035,  ce  qui  nous  donne  approximativement  le  poids  du  calcaire  con- 
tenu dans  100  parties  de  terre.  Voici  quelques  résultats  obtenus  par  ce 
procédé.  Nous  mettons  en  regard  les  résultats  que  nous  a  donnés  le 
procédé  ordinaire,  c'est-à-dire  l'emploi  de  loxalate  d'ammoniaque  : 

Calcaire  pour  100 

Nombre  ^i       '  ■■ 

des  bulles,  par  les  bulits.  par  l'uialate. 

A    Bois,  au-dessous  du  terreau  (2) 3  0  0 

B    Id.  30  cenlimètres  au-dessous  (7) 3  0  0 

C    Argile  ordinaire  (13J 5  0  0 

D   Terre  limoneuse  (6) 9  traces  traces 

E    Autre  (.S) 18  0.6  0.7 

F    Autre  (4) 40  1.4  1.4 

G    Autre 180  6.3  fi.O 

H   Terre  de  jardin 159  6.6  6,3 

I     Autre  terre  de  jardin 358  12.5  12.5 

K    Terre  calcaire  (I) f>68  19.9  20.8 

L    Terre  tres-calcaire 1,100  38.6  38.4 

(Les  numéros  entre  parenthèses  indiquent  les  terres  déjà  citées  ci-dessus  pour  la  lévigation.) 
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Lorsque  la  terre  est  très-calcaire^  comme  celles  de  K  et  de  L,  par 
exemple,  il  est  préférable  de  n'opérer  que  sur  I  gramme  ou  même  sur 
quelques  décigrammes,  et  d'ajouter  I  gramme  environ  de  terre  sans 
calcaire,  afin  que  l'action  soit  plus  modérée  et  que  chaque  bulle  se  dé- 
gage bien  isolément. 

Nous  ferons  encore  observer  qu'avec  des  appareils  identiques  four- 
nis par  un  même  constructeur  les  résultats  seraient  nécessairement  les 
mêmes,  et  que  l'on  pou; rail  indiquer  par  conséquent,  en  fournissant 
l'appareil,  par  quel  coefficient  il  faut  multiplier  le  nombre  des  bulles 
pour  avoir  le  poids  de  calcaire  pour  1 00,  en  opérant  sur  2  grammes  de 
terre. 

5.  Humus. —  On  sait  qu'en  faisant  bouillir  delà  tei're  avec  une  liqueur 
alcaline,  elle  donne  une  coloration  brune  d'autant  plus  foncée  qu'elle  est 
plus  riche  en  humus.  Nous  a. 'ons  cherché  à  utiliser  ce  fait  le  plus  sim- 
plement possible.  Nous  prenons  une  liqueur  type  colorée  en  brun 
par  du  caramel,  dans  la  proportion  de  1  gramme  de  caramel  pour 
'2  litre?  d'eau;  celte  liqueur  est  introduite  dans  un  tube  de  verre  ellilé 
et  de  même  diamètre  que  le  tube  de  lévigation,  c'est-à-dire  de  1  centi- 
mètre carré  de  section  ;  le  tube  est  ensuite  fermé  à  la  lampe.  Cepen- 
dant, malgré  cette  précaution,  la  teinte  paraît  s'alTaiblir  un  peu  avec  le 
temps.  Nous  pensons  qu'on  peut  ralentir  cette  altération  en  ajoutant 
à  la  liqueur  quelques  gouttes  de  créosote;  mais  comme  on  ne  peut 
l'éviter  complètement,  il  serait  préférable,  pour  avoir  un  type  plus  uni- 
forme et  plus  constant,  de  substituer  à  ce  tube  un  verre  coloré  ayant 
exactement  la  même  teinte. 

Pour  faire  bouillir  la  terre,  nous  nous  servons  d'un  tube  d'essai  de 
24  à  25  centimètres  de  longueur  et  de  20  à  22  millimètres  de  diamètre 
portant  deux  traits  qui  marquent  l'un  20  centimètres  cubes,  l'autre  50. 
Comme  les  tubes  gradués  coûtent  assez  cher  et  qu'une  très-grande 
précision  n'est  pas  nécessaire  ici,  on  pourra  jauger  soi-même  ces  tubes 
en  y  introduisant  d'abord  20  centimètres  cubes  d'eau,  puis  encore  30, 
mesurés  avec  le  tube  de  lévigation  et  en  marquant  sur  le  verre  deux 
traits  de  lime  aux  deux  niveaux  du  liquide. 

Nous  introduisons  dans  ce  tube  2  grammes  de  terre,  puis  jusqu'au 
premier  trait  une  dissolution  alcaline  contenant  80  grammes  de  soude 
caustique  par  litre  d'eau.  Nous  faisons  chauffer  sur  une  lampe  à  gaz 
qui  peut  être  remplacée  par  une  lampe  à  alcool  ou  par  un  petit  four- 
neau. Nous  notons  le  moment  où  l'ébuliition  commence  et  nous  la 
continuons  pendant  cinq  minutes,  puis  nous  faisons  refroidir;  nous 
achevoDS  de  remplir  avec  de  l'eau  jusqu'au  second  trait,  nous  agitons 
et  nous  jetons  le  tout  sur  un  filtre.  Une  petite  quantité  de  la  liqueur 
filtrée  est  introduite  dans  le  tube  de  lévigation.  On  rejette  ce  liquide 
qui  sert  simplement  à  laver  le  tube,  puis  on  en  verse  de  nouveau 
10  centimètres  cubes.  En  plaçant  alors  ce  tube  devant  un  mur  blanc, 
à  côté  de  celui  qui  contient  la  liqueur  type  ou  à  côté  du  verre  coloré  qui 
le  remplace,  en  trouve  que  le  premier  est  en  général  plus  foncé;  on 
ajoute  de  l'eau  de  pluie  ou  de  l'eau  distillée  si  c'est  possible,  en  ayant 
soin  de  renverser  chaque  fois  le  tube  à  plusieurs  reprises  après  l'avoir 
fermé  avec  le  doigt.  Lorsque  les  deux  teintes  sont  les  mêmes,  on  note 
le  niveau  dans  le  tube  gradué;  supposons  qu'il  corresponde  à  25  cen- 
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timètres  cubes,  ce  nombre  25  représentera  d'une  manière  relative  la 
richesse  de  la  terre  en  humus.  On  obtient  des  résultats  assez  concor- 
dants en  opérant  comme  nous  venons  de  le  dire  dans  des  circonstances 
bien  identiques. 

Cependant  si  la  terre  était  très-riche  en  humus,  on  pourrait  n'intro- 
duire dans  le  tube  gradué  que  3  centimètres  cubes,  par  ex'emple,  de 
liqueur  filtrée  au  lieu  de  10;  il  faudrait  alors  multiplier  le  résultat  ob- 
tenu par  "  .  On  pourrait  encore  opéi  er  sur  1  gramme  ou  5  décigrammes 
de  terre  et  multiplier  le  résultat  par  2  ou  par  4.  Si  au  contraire  la  terre 
est  très-pauvre  en  humus,  on  pourra  comparer  la  teinte  avec  celle 
d'un  deuxième  tube  type  contenant  une  liqueur  normale  4  fuis  plus 
étendue  que  la  première  ou  bien  opérer  sur  8  grammes  de  terre  ;  on 
divisera  alors  le  résultat  par  4.  Voici  quelques  résultats  obtenus  par  ce 
procédé. 

Hauteur  dans  le  tuliC 
gradu*^. 

A  Bief  brun  (arjjile  presque  pure)  (16) 3 

B  Terre  de  bois  à  30  centimètres  au-dessous  de  U  surface  (7) 11 

G  Terre  limoneuse 21 

D  Autre  terre  limoneuse.   Parcelle  n'ayant  reçu  l'année  précédente  que  de 

Tengrais   chimique   (3) '. 23 

E  Même  champ.  Parcelle  ayant  reçu  l'année  précédente  du  fumier  (4) 2S 

F  Terre  de  jartiin ' 41 

G  T^rre  de  bois  au-dessus  de  B  et  immédiatement  au-dessous  du  te'Teau  (2).  50 

H  Terre  de  jardin 67 

I    Terreau  de  bois 450 

(Les  numéros  entre  parenthèses  indiquent  les  terres  déjà  citées  ci-dessus  pour  la  lévigation.) 

Voici  la  récapitulation  des  instruments  nécessaires  pour  faire  l'essai 
des  terres  par  la  méthode  précédente,  avec  les  prix  approximatifs  aux- 
quels on  pourrait  se  les  procurer  dans  le  commerce  de  Paris. 

Petit  crible  en  fer-blanc  de  8  centimètres  de  diamètre  à  toile  métallique  de  100  mailles  fr. 

au  centimètre  carré 1.00 

(On  pourra  se  servir  pour  peser  ce  crible  des  balances  communes  qui  se  trouvent 
partout  et  que  p^r  conséquent  nous  ne  mentionnons  pas  ici.) 

Petite  balance  avec  s  s  pnids  depuis  10  grammes  jusqu'au  décigramme 6.00 

Tube  en  verre  de  3.j  centimètres  de  longueur  et  de  1  centimèt:e  cirré  de  section  divisé  en 

millimètres .' 6.00 

Petit  flacon  avec  plâtre 0.20 

Deux  entonnoirs  en  verre  de  200  grammes 0.40 

Papier  à  filtrer  rond,  blanc,  100  l'euides  de  19  centimètres 0.75 

Flacon  de  .jOO  grammes  pour  la  nissolution  de  sulfate  de  chaux 0.35 

Flacon  pour  le  calcaire  avec  ses  tube^ 3-00 

Flacon  à  i'émeri  de  2.50  grammes  avec  acide  azotique  ordinaire 1 .00 

Flacon  avec  200  grammes  &=.  soude  à  la  chaux 2  00 

Flacon  de  500  grammes  muni  d'un  bouchon  de  caoutchouc  pour  la  dissolution  de  soude. . .  0.60 

Deux  tubes  d'essai  de  24  à  25  centimètres  de  longueur  et  de  20  à  22  millimètres  de  diamètre.  0.00 

Support  en  fer  à  deux  a>iieaux  avec  toile  métallique  concave  pour  supporter  le  tube 3  .50 

Lampe  à  alcool 2.00 

Deux  petits  flacons  de  100  centimètres  cubes  pour  recevoir  les  entonnoirs  et  la  liqueur 

alcaline  filtrée , 0.30 

Deux  verres  jaunes  ayant  la  teinte  du  tube  type 0.30 

Total 28.00 

La  plupart  de  ces  objets  se  trouvent  dans  tous  les  laboratoires,  mais 
nous  avons  cru  devoir  cependant  donner  cette  liste,  attendu  que  notre 
travail  s'adresse  particulièrement  aux  personnes  qui  n'ont  pas  de  la- 
boratoire, par  exemple  aux  instituteurs  des  campagnes  qui  s'occupent 
d'agriculture  et  qui  se  trouveraient  parfaitement  placés  pour  aider  à  la 
construction  des  cartes  agronomiques  de  leurs  communes. 

On  réclame  aujourd'hui  le  concours  des  instituteurs  pour  faire  pé- 
nétrer dans  les  campagnes,  par  leur  enseignement,  les  bienfaits  d'une 
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agriculture  intelligente  et  progressive,  et  pour  une  foule  de  questions 
qui  se  rattachent  non-seulement  à  l'agriculture,  mais  même  à  la  chimie 
aoricole.  Oi*  la  p'upart  sont  dépourvus  des  ressources  et  des  connais- 
sances nécessaires  pour  entrer  utilement  dans  celte  voie,  attendu  que 
l'examen  qu'ils  ont  à  suhir  ne  les  oblige  pas  encore  à  s'y  préparer.  Mais 
ne  pourrait  on  pas  aider  la  bonne  volonté  du  plus  grand  nombre  en  fai- 
sant pour  la  chimie  agricole  ce  qui  a  été  fait  déjà  d'une  manière  si 
efficace  pour  la  vulgarisation  du  système  métrique,  c'est-à-dire  en 
créant  quelques  collections  qui  permettraient  aux  élèves  et  aux  maîtres 
de  se  familiariser  avec  les  corps  dont  ils  entendent  parler  dans  leurs 
livres,  de  voir  et  de  toucher  les  principes  qui  constituent  le  sol  arable 
et  les  matières  fertilisantes,  et  même  à  laide  de  quelques  bal.'ons  et  de 
quelques  tubes,  de  constater  les  principaux  caractèrts  de  ces  corps? 
Nous  nous  permettons  de  soumettre  celte  idée  à  nos  fabricants  d'appa- 
reils et  de  produits  chimiques.  Il  faudrait  ajouter  bien  peu  à  la  liste 
qui  préi  ède  pour  avoir  une  collection  d'une  quarantaine  de  francs  qui 
remplirait  convenablement  ce  but  et  qui  serait  le  laboraloire  des  écoles 
primaires.  A.  Pagnoul, 

Secrétaire  de  la  Sociale  centrale  d'agriculture 
du  Pas-de-Calais. 


COUCHAGE  DES  JEUNES  POUSSES  DES  TREILLES  SUR  LES  MURS. 

Il  y  a  environ  soixante  ans,  un  des  plus  aisés,  des  plus  laborieux  et 
des  plus  habiles  cultivateurs-propriétaires  de  ma  localité,  M.  Jacques 
Haumond,  eut  la  fantaisie  de  ne  pas  pincer  les  jeunes  scions  de 
ses  treilles,  et,  l'année  d'après,  de  les  coucher  dans  presque  toute 
leur  longueur  sur  le  chaperon  de  ses  murs.  Les  passants  s'arrê- 
taient et  jasaient  sur  cette  prétendue  originalité.  «  C'est  drôle,  se 
disaient-ils,  le  père  Haumond,  expression  familière  très-répandue 
dans  la  campagne,  n'est  ni  sot,  ni  fainéant;  il  y  a  quelque  chose  là- 
desbous.  »  Il  y  eut  là-dessous,  au  moment  de  la  récolte,  des  grappes  de 
raisin  en  profusion.  L'année  d'après,  même  système,  même  abondance. 

Le  cultivateur  soucieux  de  son  avenir,  qui  voit  combien  il  faut  avoir 
de  mal  pour  obtenir  peu,  ne  se  laisse  pas  facilement  séduire;  une 
longue  expérience  est  seule  capable  de  lui  faire  modifier  ses  habitudes, 
et,  malgré  la  palpabilité  des  faits,  il  ne  se  hasarde  qu'insensiblement 
et  petit  à  petit  à  sortir  de  cet  ordinaire  qu'il  connaît  et  que  ses  aïeux 
lui  ont  transmis.  Ce  n'est  pas  qu'il  soit  insouciant,  tant  s'en  faut;  il 
n'est  nullement  ennemi  du  progrès  ;  il  est  seulement  ennemi  du  hasard. 
Combien,  en  effet,  d'inaovations  ont  ruiné  leurs  savants  et  courageux 
promoteurs!  Quand  le  temps  a  parlé,  le  cultivateur  est  hardi,  entre- 
prenant, rien  ne  l'arrête;  il  est,  sous  ses  apparences  modestes,  quel- 
quefois même  indolentes,  pour  ne  pas  dire  plus,  le  financier  par  excel- 
lence. 

Après  quelques  récoltes  luxuriantes,  tous  ceux  qui  avaient  déjà  des 
treilles  contre  leurs  murs,  imitèrent  M.  Haumond,  et  ceux  qui  n'en 
n'ava'ent  pas  s'empressèrent  d'en  planter.  Buchelay  n'avait  alors  que 
trois  à  quatre  simulacres  de  jardins  ;  aujourd'hui,  toutes  les  maisons  en 
ont  de  bien  clos  et  bien  cultivés  ;  partout,  même  au  loin  dans  l'arron- 
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dissement  de  Mantes,  les  chaperons  sont  maintenant  recouverts  de 
jeunes  sarments  (fig.  25)  qui  tous  dépassent  de  beaucoup  l'espoir  des 
planteurs. 

Voici  comment  on  s'y  prend  pour  celte  culture  :  là  où  sort  un  bour- 
geon, plusieurs  autres  ne  lardent  pas  à  paraître.  Supposons  un  œil 
développé  pendant  la  belle  saison  de  manière  à  former  un  sarment  plus 
ou  moins  long;  après  la  taille,  plusieurs  autres  yeux  se  développent 
à  son  empâtement.  Lors  de  l'ébourgeonnement,  on  n'en  conserve  que 
deux;  l'un  est  pincé  à  une  ou  deux  feuilles  à  sa  base;  l'autre  n'est  pas 
pincé.  L'année  suivante,  ce  dernier  est  couché  sur  le  chaperon;  s'il 
est  trop  long,  on  le  raccourcit;  l'autre  est  taillé  comme  à  l'ordinaire. 

Ainsi  tous  les  ans  au  même  courson  il  faut  deux  bourgeons  :  l'un  est 
pincé  et  l'autre  ne  l'est  pas.  L'année  d'après,  le  pincé  est  taillé  et  l'autre 
est  couché. 

Quant  aux  scions  arqués  qui  ont  fructifié,  on  les  supprime  au  mo- 


Fig.  25.  —  Coursons  de  vijjne  sur  le  chaperon  d'un  mur. 

ment  de  la  taille  et  on  les  remp'ace  par  d'autres  plus  nouveaux.  C'est 
donc  la  culture  par  rajeunissement  applii]uée  aux  pousses  latérales, 
idée  des  plus  lumineuses  que  chacun  fera  bien  de  mettre  eu  pratique. 
Je  suis  heureux  de  voir  le  Journal  de  l'Atjricullure  me  livrer  encore  une 
fois  avec  tant  d  empressement  S'S  intéressantes  colonnes  pour  porter 
à  la  connaissance  du  public  cette  grande  et  incontestable  amélioration 
viticole.  JouRNiAC, 

Arboriculteur  à  Buchelay,  près  Mantes  (Seine-et-Oise). 


L'INVENTION  DE  MM.  PETIT  ET  ROBERT  '. 

Saintes,  le  26  juillet  186'J. 
Monsieur  le  directeur, 

M.  Eschassériaux  cherche,  en  vain,  à  nous  mêler  à  ses  passion»  poliiiques.  Quoi 
qu'il  fasse  et  dise,  il  ne  donnera  le  change  à  personne,  et  il  conserveia  toute  la 
responsabilité  de  son  inqualiKtible  placard. 

yi  des  citoyens  honorables  ont  cru  devoir  protester  contre  l'étrange  abus  fait 
par  M  Eschassériaux  de  l'arrêt  l'e  la  Conr  impériale  de  Bordeaux,  c'e^tleur  affaire 
et  non  la  nôtre.  Au  lieu  de  se  livrera  des  dénigrements  fantaisistes,  M.  Eschassériaux 
ferait  mieux,  lui  qui  se  dit  si  fort,  de  publier,  m^is  textuellement  et  en  leur  entier, 
I  comme  nous  le  lui  avons  déji  demandé,  »  les  lettres  de  M.M.  Duseutre,  en  date 
du  29  janvier  18d6;  I3ouscas-e,  10  janvier  1866;  Bonneraaison,  2+ décembre  1865; 
Seguin,  janvier  18o6,  et  autres  lues  publiquement  devant  la  Cour  impériale  de 
Bordeaux. 

Agréez,  etc.  Georges  Petit  et  Robert  aîné. 

1.  Voir  les  numéros  des  â  et  20  juia  et  des  ô  el  20  juillet  dernier  (I.  Il  de  18G9,  p.  700  et  82o  ; 
t.  III,  p.  120  et  263). 
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LETTRE  SUR  LA  SÉRÏGICILTIRE'. 

Monsieur  le  directeur, 
M.  Pasteur  a  adressé  au  Moniteur  é-S  Soies  une  lettre  datée  du  15  courant, 
en  réponse  à  une  autre  de  M.  de  Masquard,  lettre  qu'il  teroiine  en  demandant  l'in- 
sertion d'un  article  publié  dans  la  Semaine  du  Daupliiné  et  du  Vivarais,  et,  entre 
parenthèses,  il  fait  allusion  à  ma  lettre  publiée  dans  votre  numéro  du  20  juin, 
et  dit  que  son  aimable  éeolier  a  fait  un  bien  mauvais  devoir.  Espérant  obtenir  une 
réponse  plus  utile  et  plus  inîtractive  pour  tous,  je  lui  ai  écrit  la  lettre  suivante  : 

0  Monsieur  et  savant  professeur, 

K  Vous  avez  bien  voulu  me  dire,  dans  votre  lettre  d'octobre  dernier,  que  si  vous 
étiez  content  des  progrès  de  votre  élève,  vous  consentiriez  à  entrer  en  discussion  avec 
lui.  Dans  celle  du  15  juin,  à  M.  Duplat,  vous  dites  que  j'ai  fait  un  bien  mauvais 
devoir.  Rapprochant  ces  deux  phrases,  j'en  conclus  que  vous  ne  me  répondrez  pas. 
Et  pourtant,  si  je  suis  un  écolier  afmaWe,  je  suis  aussi  un  écolier  fon;7iit(a''/e,  payant 
mon  professeur  pour  m'instruire  :  deux  raisons  que,  dans  mon  ignorance,  j'aurais 
cru  bonnes  pour  obtenir  quelques  éclaircissements. 

«Ane  pas  répondre  nettement,  il  ne  peut  y  avoir  que  deux  causes  :  ou  ne  pas 
vouloir,  ou  ne  pas  pouvoir,  deux  dangei  s  égaux  de  justifier  le  jugement  de  M.  Oziino 
lorsqu'il  parle  de  gaspillage  d'argent  en  missions  scientifiques  infructueuses.  Vous 
ne  voudrez  certainement  pas  tomber  dans  l'une  ou  l'autre. 

ï  J'avais  bien  reconnu  M.  E.  M.  sous  ses  initiales.  Je  le  connais  assez  pour  être 
convaincu  que,  s'il  vous  a  donné  des  renseignements  sur  l'éducation  réussie  de 
Mme  P...,  il  vous  en  a  donné  également  surcelle  de  M.  M...,  notaire,  deux  résultats 
de  la  même  graine  curieux  à  comparer.  Vous  devez  tenir  certainement  à  savoir  les 
produits  des  graines  de  Paillerols  pour  établir  vos  rapports  :  en  voici  deux  que 
je  vous  donne,  et  si  j'en  connais  d'autres  bons  ou  mauvais,  je  ne  manquerai  pas 
de  vous  les  transmettre  par  la  voie  de  la  presse  séricicole  pour  que  tout  le  monde 
en  profite. 

«  Premièrement  :  J'avais  pu  me  procurer  demi-once  de  graine  de  Paillerols  par 
une  personne  sûre,  et  j'aurais  été  doublement  enchanté  d'un  succès,  vous  jiouvez 
me  croire.  Hélas!  malgré  tous  les  soins  possibles,  malgré  le  vinaigre,  je  n'ai  pu 
obtenir  que  vingt  cinq  cocons  environ  de  médiocre  qualité. 

K  Secondement  :  Je  trouve  dans  le  Journal  d'Agriculture  pratique,  du  17  juin, 
page  B60,  une  lettre  de  i\'I.  Léouzon,  de  Loriul  (Drùme),  d'où  j'extrais  cette  phrase  : 
«  J'ai  essayé  de  la  graine  fabriquée  à  Paillerols,  sous  le  contrôle  de  M.  Pasteur;  les 
«  vers,  entourés  de  beaucoup  de  soius,  ont  été  beaux  jusqu'à  la  quatrième  mue, 
<i  puis  ils  sont  tous  morts  les  uns  api  es  les  autres.  »  Voilà  les  deux  seuls  renseit;ne- 
menls  que  je  possède,  à  joindre  pour  1    Drôme  h  ceux  de  Mme  P et  de  M.  M  ... 

K  Une  dernière  chose  qui  m'étonne  dans  votre  lettre  au  Moniteur  des  Soies,  c'est 
la  moyenne,  obtenue  dans  le  Gard,  de  20  kilog.  par  once  de  25  grammes.  Il  y  a  là 
probablement  une  faute  d'impression;  car  j'avais  lu  dant  vos  mémuire^,à  ])lijsieurs 
endroits,  que  votre  graine  devait  donner  l  kilug.  1/2  à  2  kilog.  de  cocons  par  gramme, 
c'est-à-dire  40  à  tO  kilog.  pour  25  grammes.  Celte  erreur,  si  erreur  il  y  a,  est  im- 
portante à  relever.  Certains  malins  esprits  ne  manqueraient  pas  de  dire  ;  Encore 
un  saut  comme  celui-là  dans  le  même  sens  et  la  valeur  du  procédé  sera  complète- 
ment démontrée.  Quant  à  moi,  je  renouvelle  ma  profession  de  foi  :  je  crois  à  l'utilité 
pratique,  sur  une  très-petite  échelle,  du  procédé;  mais  aussi,  jusqu  à  votre  démon- 
stration du  fait  contraire,  au.x  trois  propositions  établies  dans  mon  mauvais  devoir. 

«  Recevez,  etc.  i 

Cette  lettre  porte  la  date  du  22  ju'n.  Le  24,  je  recevais  d'Alais  une  réponse  écrite 
par  un  secrétaire  quelconque,  mais  signée  Pasteur.  En  voici  la  copie  que  je  certifie 
conforme  : 

«  Monsieur  le  marquis, 

«  Je  m'empresse  de  répondre  à  la  lettre  que  vous  avez  pris  la  peine  de  m'écrire, 
à  la  date  du  22  juin  courant. 


I.  Voir  le  numéro  du  20  juin  dernier,  t.  Il  de  1SC9,  p.  790. 
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«  J'ai  l'honneur  de  vous  informer  que  je  ne  vois  absolument  rien  dans  cette  lettre 
qui  mérite  de  ma  part  une  réponse  quelconque. 

«  Recevez,  etc.  «  Signé  :  Pasteur, 

<'  Membre  de  l'Acadimie  dps  sciences, 
a  en  mission  à  Alais  (Gaidj.  » 

Donc,  M.  Pasteur  ayant  l'air  de  croire  que  je  demande  une  réponse  à  cette  lettre, 
ne  veut  pas  ou  ne  peut  pas  répondre  aux  autres.  C'est  bien  clair  et  bien  établi, 
notre  discussion  est  bien  finie  là. 

En  escrime,  on  appellerait  cela  rompre,  si  l'homme  ne  disparaissait  en  jouant 
des  jambes.  Vous  avouerez,  monsieur  le  directeur,  que  la  reculade  est  bien  autre 
que  celle  des  20  kilog.  Après  cela,  j'ai  bien  le  droit  plein  et  entier  de  dire  :  «  Le 
procédé  n'est  pas  de  M.  Pasteur,  qui  pourtant  a  été  bien  récompensé.  —  M.  Dumas 
a  trop  chanté  et  surtout  chanté  trop  haut.  —  Notre  argent  est....  mal  employé.  — 
Et  nous,  contribuables,  nous  payons  toujours. 

Recevez,  monsieur  le  directeur,  etc.  Marquis  de  Bimard, 

Président  du  Comice  de  Cliabeuil, 
Vice-président  de  la  Société  d'agriculture  de  la  Drôme. 


CONCOURS    RÉGIONAL    DE   BEAUVAIS. 

EXPOSITION  D'UORTICULTCRE  ET  D'APICULTURE. 

Située  au  milieu  de  la  plus  belle  promenade  de  Beauvais,  à  l'endroit 
même  où  Jeanne  Ilaclietle  sauva  son  pays,  l'exposition  horticole  a 
produit  sur  tous  les  visiteurs  une  impression  fort  agréable.  Son  cadre, 
sans  être  grand,  est  magnifique;  il  est  formé  de  peupliers  verdoyants, 
d'arbres  séculaires  qui  prêtent  à  l'art  leur  beauté  naturelle  et  aux  cu- 
rieux la  fraîcheur  de  leurs  ombrages. 

Au  premier  regard,  l'œil  est  charmé  à  l'aspect  de  ces  groupes  de 
Géraniums,  de  Pensées,  de  Pieils  d'alouette  qui  égayent  de  vertes  pe- 
louses, à  travers  lesquelles  serpente  un  petit  ruisseau,  orné  de  distance 
en  distance  de  ponts  élégants,  et  dont  l'eau  paisible  laisse  s'épanouir 
et  s'incliner  les  calices  pourpres  des  Amaryllis.  Ailleurs,  ce  sout  de 
superbes  Agaves  dont  les  énormes  feuilles  armées  d'épines  ligneuses  et 
acérées  semblent  défendre  les  petites  fleurs  qui  sont  à  leurs  pieds.  A 
côté  de  ces  beautés  de  la  nature  qui  frappent  d'abord  l'aitention,  on  ne 
peut  s'empêcher  d'admirer  les  produits  de  l'art  et  de  l'industrie,  les 
kiosques  aux  formes  gracieuses,  le  rouher  d'où  l'eau  s'échappe  pour 
alimenter  le  ruisseau  et  répandre  partout  sa  fiaîcheur.  Puis  ce  sont 
les  serres  qui  donnent  l'hospitalité  aux  fleurs  étrangères,  les  tentes 
parfumées  de  roses  aux  teintes  variées,  les  fontaines,  les  statues,  les 
bancs,  en  un  mot  tout  l'appareil  choisi  du  plus  riclu  jarJin. 

Après  ce  coup  d'œil  jeté  sur  l'ensemble  de  ce  concours,  nous  avons 
exaiuiné  en  détail  tous  les  produits  de  l'exposition,  et  d'abord  ceux 
de  l'apiculture  qui  étaient  vraiment  très-variés.  On  ne  saurait  trop  ac- 
corder d'éloges  à  la  Société  d'horticulture  de  Beauvais  qui  a  su,  en  si 
peu  de  temps,  organiser  une  aussi  be:le  exposition.  Nous  ne  devons 
pas  oublier  dans  ce  tribut  d'éloges  mérités  M.  Bourgeois,  fondateur  de 
la  seclion  apicole.  Le  savant  docteur  a  parfaitement  plaidé  la  cause 
des  abeilles  devant  la  Société  d'horticulture  même  ;  il  a  fait  res- 
sortir la  douceur  de  leurs  mœurs,  leur  utilité  dans  la  fécondation 
des  plantes,  et  aussi  les  avantages  d'une  industrie  qui  exige  si  peu  de 
capitaux  et  qui  a  un  rapport  immédiat  avec  l'horticulture  et  l'agricul- 
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ture.  «  Voyez,  a  dit  le  docteur  Bourgeois,  ces  Groseilliers,  ces  Abrico- 
tiers, ces  Pruniers,  ces  Pêchers,  comme  les  abeilles  les  fréquentent, 
comme  elles  en  caressent  les  fleurs.  Toute  fleur  touchée  est  une  fleur 
fécondée,  et  fécondée  pour  qui?  si  ce  n'ett  pour  riiurticulleur.  A  la  un 
d'une  belle  matinée  d'avril,  approchez  vous  d'un  de  ces  immenses 
champs  de  colza  qui  sont  l'espoir  de  l'agriculteur,  vous  entendrez  sur 
toute  son  étendue  un  sonore  bourdonnement,  ce  sont  des  abeilles  en 
campagne.  Mais  cette  campagne  est  celle  de  la  paix  et  de  l'ahondance; 
aux  mouches,  le  miel  et  le  pnllen  ;  au  cultivateur,  la  graine  oléagi- 
neuse, désormais  productive  parce  qu'elle  est  lécondée....  Un  mot  à 
propos  du  blé  noir,  celte  ressource  providentielle  des  terres  pauvres.  Là 
aussi  l'abeille  vient  en  aide  au  cultivateur,  et  tout  en  favorisant  le  dé- 
veloppement du  grain,  trouve  encore  dans  la  fleur  sa  provision  d'hiver.  » 
M.  Bourgeois  aurait  pu  ajouter  que  les  abeilles  sont  utdes  à  la  fécon- 
dation du  trèfle.  Ainsi  Darwin  a  découvert  que  les  visiles  des  abeilles 
sont  nécessaires  pour  en  fertiliser  quelques  espèces  :  par  exemple, 
20  têtes  de  trèfle  hollandais  donnèrent  2,250  graines,  tandis  que 
20  autres  têtes  protégées  contre  les  abeilles  n'en  donnèrent  pas  une 
seule.  De  même,  100  tètes  de  trèfle  rouge  produisirent  2,700  graines, 
mais  le  même  nombre  de  têtes  protégées  n'en  produisirent  aucune. 

C'est  en  montrant  tout  le  côlé  utile  de  l'apiculture  que  le  docteur 
Bourgeois  a  su  développer  le  goût  d  une  industrie  qui  développe,  chez 
tous  ceux  qui  s'y  livrent,  l'amour  de  l'ordre  et  du  travail,  et  qui  a,  en 
outre,  le  grand  avantage  de  fixer  à  la  campagne  des  gens  qui,  sans 
ressource,  auraient  été  obligés  de  fuir  vers  les  villes. 

Ainsi  fut  fondée  cette  année  la  Société  d'apiculture  de  Beauvais,  qui 
au  concours  s'est  distinguée  entre  tous  les  concurrents  par  1  exposition 
d'un  ses  membres,  M.  Naquet  fils,  qui  avait  la  collection  la  plus  belle 
et  la  plus  complète  d  instruments,  de  ruches  de  divers  systèmes  et  de 
produits  en  miels,  cire,  sirop  de  miel.  Nous  avons  surtout  admiré  sa 
ruche  à  rayons  mobiles;  son  métier  œttl  modifié,  des  hausses  fabriquées 
sur  ce  méliir;  son  pèse-ruthe;  sa  porte  mobile  qui  empêche  la  sortie 
des  mères  et  la  perte  des  essaims.  Nous  n'avons  pas  encore  vu  d^ns  les 
concours  régionaux  une  exhibition  aussi  remarquable  que  cel  e  de 
M.  Naquet.  Le  jury,  en  accordant  à  cet  exposant  la  grande  médaille  d'or 
de  l'impératrice,  ajustement  récompense  un  habitant  de  Beauvais. 

Après  l'exposition  de  M.  Naquet,  venait  celle  de  M.  l'abbé  Sagot,  de 
Saint-Ouen-l'Aumône  (Seine-et-Oise).  IM.  l'abbé  Sagot  fait  de  l'apicul- 
ture en  artiste  à  l'aide  de  sa  ruche  à  cadres  mobiUs  ;  il  obtient  du  miel 
de  tilleul,  de  cerisier,  de  pommier,  du  miel  d'acacia  et  de  pur  sainfoin. 
Il  a  imaginé  de  charmantes  boîtes,  semblables  à  celles  des  confiseurs, 
mais  de  forme  triangulaire,  destinées  à  recevoir  le  miel  en  rayon.  Il  a, 
en  outre,  exposé  un  essaimeur  que  nous  voudrions  expérimenter  afin 
d'en  juger  la  valeur.  P(jur  ses  miels,  ses  rucln's  à  cadres  et  autres  ap- 
pareils apicoles,  M.  l'abbé  Sjg  >t  a  ob  enu  une  mé  lailn  de  vermeil. 

Après  ces  deux  exposants,  ceux  qui  ont  le  plus  attiré  notre  attention 
sont-  M.  Honoré  Dannin,  apiculteur  à  Parîonderac,  dont  les  calottes 
de  miel  en  rayons  étaient  admirables  pour  I  année;  —  M.  Roussel- 
Talion,  fabricant  de  miel  et  de  cire  à  Saint-Rimault  (Oise);  ses  cires 
étaient  admirables  et  ses  miels  excellents; — M.  llacque,  instituteur  à 
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Flavacourt,  qui  a  exposé  une  ruche  d'observation  à  l'usage  des  écoles  pri- 
maires ;  les  avantages  de  cette  ruche  et  de  son  nourrisseur  à  air  sont 
de  faciliter  l'enseignement  aux  élèves  de?  écoles.  Par  son  seul  rayon 
mobile,  maître  et  élèves  peuvent  observer  journellement  les  abeilles  dans 
leurs  fonctions  les  plus  intimes;  —  M.  Gilles  Pollier,  qui  a  présenté  de 
beau  miel  en  calolte,  de  belle  cire,  des  ruches  à  hausse  en  paille  avec 
calotte,  un  métier  à  façonner  les  ruches  en  paille  et  un  mellificateur 
allant  au  four.  —  Un  autre  apiculteur,  M.  Lachaise,  de  Thury,  s'est 
distingué  par  la  forme  qu'il  a  su  donner  au  miel  en  rayons.  Ainsi  il  a 
exposé  du  miel  en  rayons  sous  forme  de  poires  ;  il  pourrait  également 
lui  donner  la  forme  de  pommes,  de  pêches,  etc.  M.  Daubigny,  fa- 
bricant à  Jony-en-Thelle,  avait  de  la  cire  bien  épurée.  M.  Dauzet- 
Plessier,  de  Beauvais,  s'est  distingué  par  sa  belle  vitrine  qui  contenait 
une  belle  collection  de  produits  industriels  :  sirop  de  gomme  au  miel, 
cire  à  mod<  1er  et  à  cacheter,  encaustiques,  miels  conservés,  etc.  M.  Le- 
guay,  de  Grillon,  avait  une  exposition  d'appareils  économique,  un  pèse- 
ruche  ingénieux  et  un  apareil  très-simple  pour  asphyxier  momentané- 
ment les  abeilles.  Signalons  encore  la  ruche  avec  porte  mobile  de 
M.  Régnier,  deTillé;  la  ruche  d'observation  à  double  colonie  de  M.  Ven- 
tin,  de  Villotran,  dans  laquelle  nous  avons  remarqué  une  mère  ita- 
lienne parfaitement  caractérisée. 

L'exposition  d'apiculture  de  Beauvaisî  a  été  intéressante.  On  y  a  vu 
que,  contrairement  à  l'opinion  vulgaire,  les  abeilles  ne  sont  pas  si  mé- 
chantes qu'on  Veut  bien  le  dire,  qu'elles  savent  parfaitement  se  conduire 
en  société.  L'exposition  des  abeilles  avec  leurs  produits  est  une  innova- 
tion des  plus  heureuses  ;  rien  ne  peut  mieux  attirer  l'attention  des  vi- 
siteurs et  développer  le  goût  de  l'apiculture.  Il  faut  espérer  que  l'exemple 
donné  au  concours  de  Beauvais  sera  désormais  suivi  dans  les  autres 
expositions. 

Il  faut  aussi  remercier  la  Société  d'horticulture  de  Beauvais  d'avoir 
mis  à  la  disposition  du  jury  de  la  section  apicole  un  grand  nombre  de 
médailles.  Ce  jury  était  ainsi  composé  :  M.  Hamet,  professeur  d'apicul- 
ture au  Luxembourg,  délégué  de  la  Société  centrale  d'apiculture; 
M.  Thévenot,  secrétaire  général  de  la  Société  de  l'Aube;  M.  Dumont- 
Legueur,  président  de  la  Société  d'apiculture  de  la  Som.me. 

On  verra  à  la  liste  des  récompenses  le  nom  des  autres  exposants  qui 
ont  attiré  l'attention  du  jury. 

En  continuant  notre  promenade  à  travers  l'exposition  d'horticulture, 
nous  avons  admiré  les  magnifiques  collections  de  Géraniums  de 
M.  Rohard,  horticulteur  à  Beauvais,  qui  a  exposé  315  variétés  de  Pé- 
largoniums,  300  Zonales  et  un  certain  nombre  de  Zonales  doubles. 

Les  Pélargoniums  sont  devenus  des  plantes  de  collection  qui,  toutes, 
méritent  d'être  cultivées,  les  unes  pour  la  beauté  de  leurs  fleurs,  les 
autres  pour  le  parfum  qu'elles  exhalent  de  leurs  feuilles. 

Le  Pélargonium  zonale,  qui  est  distinct  de  l'écarlate,  est  générale- 
ment confondu  par  les  jardiniers  qui  réunissent  les  différentes  variétés, 
sous  le  titre  de  zorés,  toutes  celles  de  l'écarlate  dont  les  feuilles  por- 
tent une  zone  brune  ;  cette  zone  qui  tantôt  existe,  tantôt  n'existe  pas  ou 
est  à  peine  perceptible,  ne  saura'.t  avoir  un  caractère  spécifique. 

Le  véritable  Pélargonium  zone  se  reconnaît  à  ses  fleurs  dont  les  pé- 
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taies  sonl  étroits  et  allongés,  écarlés  les  uns  des  autres.  11  est  fort 
possible  que  les  jardiniers  aient  croisé  les  deux  espèces  et  qu'elles  aient 
donné  naissance  à  des  hybrides;  mais  c'est  presque  uniquement  sur  le 
coloris  des  fleurs  que  portent  les  variations.  On  se  borne  en  général  à 
classer  les  variétés  d'après  leurs  teintes,  qui  sont  l'écarlate,  le  rouge 
cerise,  le  rose  de  différents  tons  et  le  blanc;  il  y  en  a  cependant  qui  se 
font  remarquer  par  des  feuilles  panachées,  ou  plutôt  zonées,  de  plusieurs 
couleurs.  Après  la  collection  de  M.  Ruhard  venaient  celles  de  MM.  De- 
lavier  et  Gloëde,  également  horticulteurs  à  Beauvais. 

Une  exposition  qui  a  fait  l'admiration  de  tous  les  visiteurs  est  celle 
de  M.  de  Graet-Bracq,  banquier  à  Gand.  On  a  rarement  vu  d'Azalées 
mieux  dirigés  et  de  couleurs  plus  variées;  ces  plantes,  de  nulle  impor- 
tance au  point  de  vue  économique,  tiennent,  par  compensation,  une 
large  place  dans  les  jardins  d'agrément;  ils  sont,  au  printemps,  le  plus 
bel  ornement  de  nos  parterres  et  de  nos  orangeries.  Ces  arbrisseaux, 
aux  feuilles  oblongues,  lancéolées,  sont  couverts  de  fleurs  offrant  toutes 
les  nuances  du  b  anc  pur  au  rouge  vif  ou  au  rouge  violacé.  On  en 
compte  un  certain  nombre  de  variétés  :  les  Azalées  à  fleurs  doubles; 
ceux  à  feuil  es  de  Lédon  ;  les  Azalées  du  Pont,  dont  les  fleurs  parais- 
sent avant  les  feuilles,  comme  las  Azalées  à  fleurs  nues. 

Les  Azalées  exposés  par  M  de  Graet-Bracq  sont  non-seulement  rerjiar- 
quables  par  la  beauté  de  leurs  fleurs,  mais  surtout  par  leur  forme 
admirablement  arrondie;  c'est  là  un  résultat  difficile  à  obtenir,  il  faut 
s'y  prendre  quand  l'arbuste  est  jeune,  et  savoir  lui  appliquer  un  pince- 
ment méthodique. 

On  remarquait  encore  dans  cette  magnifique  exhibition  une  belle 
variété  d'Aucuba  du  Japon,  une  collection  de  Palmiers  nouveaux  et  de 
Rhododendrons.  Toutes  les  collections  de  plantes  de  M.  de  Graet-Bracq 
étaient  réunies  dans  une  serre  hollandaise  sortie  des  ateliers  de  serru- 
rerie artistique  de  M.  L.  Gr^nthre,  constructeur  à  Pontoise. 

On  s'arrêtait  encore  devant  le  superbe  lot  de  Roses  coupées  de 
M.  Margottin,  horticulteur  à  Bourg-la-Reine  ;  devant  celui  de  M.  Sci- 
pion  Cochet,  de  Suisnes  (Seine-et  Marne)  ;  de  M.  Rohard,  de  Beauvais; 
de  M.  Gautiol,  horticulteur  à  Br  e-Comte-Robert.  Mais  au  moment  de 
notre  visite,  toutes  ces  Roses,  qui  n'avaient  vécu  que  ce  que  vivent  les 
l'oses,  étaient  déjà  toutes  flétries  et  n'avaient  plus  guère  d'intérêt  que 
celui  d'une  collection  où  l'on  voyait  de  ces  monstruosités  comme  la 
Rose  verte.  C'est  bien  le  cas  de  dire  que  le  mieux  est  l'ennemi  du 
beau.  Aider  la  nature  dans  ses  attrayantes  manifestations,  rien  de 
mieux,  mais  vouloir  la'pousser  en  dehors  de  ses  voies,  c'est  la  défigu- 
rer, lui  enlever  tous  ses  charmes. 

Un  jardinier  de  Bois  Guillaume,  près  Rouen,  a  eu  une  idée  qui  n'est 
pas  mauvaise,  c'est  de  faire  une  exposition  de  plantes  employées  en 
médecine.  Mais  au  lieu  d'échantillons  qui  ont  pu  être  pris  de  tous  côtés 
et  qui  à  Beau\ais  étaient  tout  fanés  et  presque  méconnaisables,  nous 
aurions  préféré  voir  des  plantes  cultivées  en  pots  et  qui  lie  seraient  pas 
arrivées  dans  un  état  presque  hideux  à  voir. 

A  côté  des  fleurs,  nous  avons  admiré  de  magnifiques  collections  de 
fruits  et  particulièrement  la  belle  exposition  de  Fraises  de  M.  Gloëde 
qui  possède  des  collections  de  Fraises  nouvelles  très-remarquables,  ce 
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sont  :  l'Ascot-Pineapple,  fruit  gros,  ovale  ou  conique,  rouge  cerise  ver- 
nissé, à  graines  saillantes,  chair  blanche  veinée  de  rouge,  juteuse,  très- 
sucrée,  avec  un  parfum  d'ananas  ;  le  plant  est  rustique,  vigoureux  et 
très-fertile.  Parmi  ces  grosses  et  bonnes  Fraises,  M.  Gloëde  cultive  en- 
core l'Avenir,  la  Belle-Bretonne,  la  Belle-Lyonnaise,  la  Châtelaine,  la 
James  Veitch,  fruit  très-gros,  de  forme  en  cœur,  rouge  vermillon  vif,  à 
graines  saillantes,  chair  rosée  à  cavité  centrale,  beurrée,  sucrée,  saveur 
d'abricol,  importée  par  M.  Gloëde.  A  côté  de  ces  Fraises  nouvelles,  on 
admirait  les  Caproniers  ou  Hautbois,  les  Ecarlates,  les  Chiliens,  les 
Fraisiers  à  gros  fruits  de  race  américaine,  etc.  M.  Gloëde  fait  des 
Fraises  une  culture  spéciale  et  très-appréciée  par  les  habitants  de 
Beauvais  qui  ont  pu,  par  une  expérience  bien  suffisante,  savourer  ces 
fruits  délicieux.  Nous  nous  sommes  aussi  arrêté  devant  une  collection 
qui,  au  point  de  vue  économique,  a  bien  son  importance  ;  c'est  la  col- 
lection de  légumes  de  M.  Joanne,  qui,  entre  autres  produits,  a  exposé 
146  variétés  de  Pommes  de  terre. 

Nous  terminerons  cette  revue  de  l'exposition  horticole  en  signalant 
les  plus  beaux  produits  des  industries  qui  s'y  rattachent.  Nous  rappel- 
lerons la  serre  hollandaise  de  M.  Grenthre,  de  Pontoise,  dont  nous 
avons  déjà  parlé  à  l'occasion  de  l'exposition  de  M.  de  Graet-Bracq  ; 
nous  signalerons  la  serre  à  multiplication,  la  bâche  à  châssis  double 
en  fer  et  les  raidisseurs  de  M.  Ozanne,  à  Paris  ;  l'appareil  de  chauf- 
fage à  foyer  et  à  tuyaux  de  circulation  en  fonte  de  fer  de  M.  Cerbe- 
laud,  de  Paris;  un  fourneau  thermosiphon  en  cuivre  de  M.  Lorette,  de 
Taverny-Napoléon-Saint-Leu;  le  tonneau  en  t(Me  à  purin  et  le  bassin 
d'ornement  à  jets  d'eau  variés  de  M.  l^egrand,  de  Bresles. 

Le  kiosque  de  jardin  à  doubles  panneaux  de  M.  Dubos-Bertrand,  de 
Beauvais,  muni  de  stores  à  petites  lames  qui  remplacent  avantageuse- 
ment les  jalousies  par  le  peu  de  place  qu'ils  occupent  dans  le  tableau 
du  bois,  car  elles  s'enroulent  sur  un  arbre  horizontal  et  très-léger  à 
•mouvoir;  le  grand  kiosque  octogone  à  bois  découpé  de  M.  Gabriel,  de 
Paris;  le  petit  kiosque  à  couverture  de  jonc  et  paille  de  M.  DubruUe 
fils,  de  Vert-le-Petit  ;  le  kiosque  en  fonte  et  en  zinc  de  M.  Jolibois,  de 
Paris,  qui  a  également  exposé  un  système  de  ponts  compressibles 
ayant  depuis  2  jusqu'à  12  mètres  d'ouverture  et  pouvant  se  monter  en 
6  heures;  les  bâches  à  écartement  mobile  avec  châssis  et  crémaillère 
fixe  de  M.  Lechère  de  Beauvais,  ont  vivement  excité  la  curiosité  du 
public.  Une  collection  qui  a  également  attiré  l'attention  des  visiteurs 
est  celle  de  M.  Laquais,  constructeur  à  Presles,  près  Beaumont  (Seinc- 
et-Oise)  ;  on  y  remarquait  des  caisses  à  côtés  mobiles,  des  bâches  avec 
écrous  et  crémaillères  et  châssis  articulés,  des  chaises  de  jardin  et  des 
grilles  de  bon  goût.  Signalons  encore  la  bonne  coutellerie  horticole  de 
M.  Jouvenel,  de  Beauvais,  et  les  instruments  ingénieux,  sécateurs  à 
double  tranchant,  à  ressort,  peu  coûteux,  ainsi  que  les  cisailles  et  éche- 
nilleurs  de  M.  Aubert,  de  la  Villatte  (Loire-Inférieure). 

Voilà  ce  que  nous  avons  vu  de  plus  remarquable  à  l'expositijn  d'hor- 
ticulture de  Beauvais.  On  lira  sur  la  liste  des  récompenses  le  nom  des 
autres  exposants  qui  ont  encore  mérité  l'attention  du  jury  qui  était 
composé  des  personnes  dont  le  nom  suit  : 

MM.  Ferton,  pépiniériste  à  Ghierry  (Aisne),  vice-]: résident  et  délégué  de  la  So- 
L        Tome  TU  de  1869.  —  ".  août.  13 
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ciétf5  de  Château-Thierry;  le  capitaine  Véroudart,  délégué  de  la  Société  de  Sois- 
sons  •  Ménard  (Emile),  délégué  de  la  Société  d'hort'culture  de  Melun  et  Fontaine- 
bleau; Clian'rier,  horticulleur  à  Mortefonlaine,  délégué  de  la  Société  de  Senlis  ; 
Méresse,  délégué  de  la  Société  d'horticulture  de  Gonapiègne;  Victor  Bart,  délégué 
de  la  Société  d'horticulture  de  Versailles;  Verlot,  chef  de  culture  au  Muséum  du 
Jardin  des  Plantes;  le  docteur  Pigeaux,  bibliothécaire  de  la  Société  impériale  de 
France  ;  Paulhier;  —  ces  trois  derniers  délégués  de  la  Société  impériale  d'horticul- 
ture de  France;  Foucard  aîné,  délégué  de  la  Société  d'horticulture  de  Saini-Ger- 
main-en-Laye;  Hamet,  professeur  d'apiculture  au  Jardin  d'acclimatation;  Théveuot, 
secrétaire  général  de  la  Société  d'apiculture  de  l'Aube,  délrgué  de  cette  Société; 
Dumont-Legueur,  président  de  la  Société  d'apiculture  de  la  Somme. 

Le  jury  s'est  partagé  en  trois  groupes  : 

1°  MM.  Ferton,  Véroudart,  Ménard,  Chantrier,  Méresse,  Foucard,  Verlot,  pour 
la  partie  lloiale  et  fruitière; 

2"'  MM.  le  docteur  Pigeaux,  Pauthier,  Bart,  pour  l'industrie  horticole  ; 
3°  MM.  Hamet,  Thévenot,  Dumont,  pour  l'apiculture. 

Après  avoir  nommé  pour  présidents  MM.  Foucard,  le  docteur  Pigeaux 
et  Hamet,  les  jurés  ont  procédé  à  l'examen  attentif  et  scrupuleux  des 
produits  apportés  par  130  exposants  :  puis  ils  ont  assigné  les  récom- 
penses dans  l'ordre  suivant  : 

Médailles  d'honneur.  —  MM.  Rohard  (Frédéric),  horticulteur  à  Beauvais,  pre- 
mier prix  d'honneur  consistant  en  un  ohjet  d'art  d'une  valeur  de  500  fr.,  pour  l'en- 
semble de  son  exposition;  Delavier  (Florentin),  horticulteur  à  Beauvais,  deuxième 
prix  d  honneur  consistant  en  un  objet  d'art  d'une  valeur  de  300  fr.,  pour  l'ensemble 
de  son  exposition,  et  une  médaille  d'or  petit  module  pour  son  lot  de  conifères. 

Médailles  d'or.  — MM.  de  Graet-Bracq,  banquier  à  Gand,  médaille  d'or  grand 
module,  pour  son  lot  d'azalées;  Margottin,  horticulteur  à  Bourg-la-Reine,  médaille 
d'or  grand  module,  pour  son  lot  de  roses  coupées;  Jouanne  (Désiré),  jardinier  à 
Ferrières:  Guillemelle, jardinier  chez  M.  Léon  Chevreau,  préfet  de  l'Oise,  médaille 
d'or  de  S.  Exe.  le  ministre,  pour  son  lot  de  plantes  ornementales. 

Médailles  de  vermeil.  — MM.  Cauchin,  cultivateur  à  Montraagny  (Seine-et-Oise), 
pour  ses  asperges;  Scipion  Cochet,  horticulteur  à  Suisnes  (Seine-et-Marne),  pour 
son  lot  de  roses;  Mme  Rouget,  propriétaire  à  Berneuil,  pour  un  lot  de  roses; 
MM.  de  Graet-Bracq,  banquier  à  Gand,  pour  l'ensemble  de  son  exposition; 
L.  Grenihre,  de  Rontoise,  pour  sa  serre  hollandaise;  Ozanne,  de  Paris,  pour  sa  serre 
à  multiplication,  sa  bâche  à  châssis  double  en  fer  et  ses  raidisseurs,  d'une  simpli- 
cité appréciée  par  le  jury. 

Médailles  d'argent  de  première  classe.  —  MM.  Saison  père,  jardinier  à  Samte- 
Hélène,  pour  son  lot  de  légumes;  Ferdinand  Gloëde,  horticulteur  à  Beauvais,  mé- 
daille d''argent  de  S.  Exe.  le  ministre,  pour  ses  lots  de  fraises  ;  Grouzet-Demont,  jar- 
dinier de  M.  Léger,  à  Ons-en-Bray,  pour  fruits  conservés  et  fraises;  Lecomte 
(Onésime),  jardinier  à  Bois-Guillaume,  près  Rouen,  pour  son  lot  de  plantes  médi- 
cinales; Moncomble,  propriétaire  à  Gournay,  pour  son  lot  de  pensées;  Leroy,  jar- 
dinier de  M.  Charles  Garon,  pour  ses  agaves  de  belle  culture  ;  Pacotto  (Joseph), 
horticulteur  à  Vincennes,  pour  ses  dracœnas  de  semis;  Gautrot,  horticulteur  à 
Brie-Comte-Robert,  pour  ses  roses;  Tourin,  horticulteur  à  Beauvais;  Cerhelaud, 
de  Paris,  pour  son  appareil  de  ohauflage  à  foyer  et  à  tuyaux  de  circulation  en  fonte 
de  fer  ;  Lorette,  de  Taverny-Napoléon-Saint-Leu  ,  pour  ses  fourneaux  thermo- 
siphon'en  cuivre,  ne  nécessitant  pas  une  enveloppe  de  maçonnerie,  se  fermant  et  se 
nettoyant  très-facilement  ;  Legrand,  de  Bresles,  pour  son  tonneau  en  tôle  à  purin 
et  son  bassin  d'ornement  à  jets  d'eau  variés;  Tierce-Bléry,  de  Beauvais,  pour  l'in- 
génieuse disposition  de  ses  arrosoirs  parfaitement  améliorés,  et  pour  les  autres 
améliorations  apportées  à  divers  instruments  de  jardinage;  Dubois-Bertrand,  de 
Beauvais,  pour  les  bonnes  dispositions  de  son  kiosque  de  jardm  à  doubles  panneaux 
et  à  toiture  également  double;  Gabriel,  de  Paris,  pour  son  grand  kiosque  octogone 
à  bois  découpé;  DubruUe  fils,  de  Vert-le-Petit,  pour  son  petit  kiosque  de  fantaisie 
k  couverture  de  jonc  et  paille,  et  pour  son  imitation  de  rocher;  Jolibois,  de  Pans, 
pour  son  kiosque  en  fonte  et  zinc  et  son  système  de  ponceaux. 
Médailles  d'argent  de  deuxième  classe.— MM.  Massé,  jardinier  chez  M.  le  comte 
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de  Maupeou,  à  Parisifontaine ,  —  ex  œquo  avec  Doyat-Thorel ,  jardinier  à 
rinstitut  agricole  des  frères  de  Beauvais;  Ferdinand  Gloëde,  horticulteur  à  Beau- 
vais,  médaille  du  docteur  Pigeaux  ;  Thibaut  (Prudeni),  ^'rainetier  à  Pans;  Baltet, 
■pépiniériste  à  Troyes;  Delamarre,  horticulteur  à  Noailles,  pour  ses  arbres  formés; 
Etienne,  horticulteur  à  l'Ile-Adam;  Scipion  Cochet,  horticulteur  à  Suisnns;  Gallot, 
horticulteur  à  Douai;  Massé,  jardinier  de  M.  le  comte  de  Maupeou,  à  Parisifon- 
taine; Doyal-Thorel,  jardinier  à  l'Institut  agricole  des  frères  de  Beauvais;  l'abbé 
Pihan,  économe  du  petit  séminaire  de  Saint-Lucien,  pour  son  lot  de  fruits  ;  Tourin, 
serrurier  à  Beauvais,  'pour  la  simplification  de  ses  raidisseurs  avec  barres  en  fer 
rond,  et  surtout  pour  le  bon  marché  de  ses  produits  ;  Leclerc,  serrurier  à  Beau- 
vais, rue  des  Trois-Gailles,  pour  ses  bâches  à  écartement  mobile  avec  châssis  à 
crémaillère  fixe;  Laquaz,  de  Presles,  pour  l'ensemble  de  son  exposition,  caisse  à 
côtés  mobiles,  bâches  avec  écrous  et  crémaillères,  et  châssis  articulés;  Carbonnier, 
menuisier  à  Beaavais,  pour  son  échelle  double  utilisée  au  décaissage  des  plantes; 
Wallon,  conseiller  général  à  MaroUes,  pour  son  intéressant  sysième  de  transport 
des  arrosoirs  par  4  et  par  8  à  la  fois;  Bassot,  arboriculteur  à  Goudun,  pour  son 
échelle  à  trois  fins,  d'une  exf-ellente  disposition;  Decagny-Pomart,  de  Ponchon,  pour 
ses  étiquettes  en  faïence  inaltérables  et  pour  le  bon  marché  de  ses  produits;  Jou- 
venel,  de  Beauvais,  pour  l'ensemble  de  son  exposition  et  les  soins  qu'il  anporte  à  la 
fabrication  de  sa  coutellerie  horticole;  Aubert,  à  la  Villatte  (Loire-Inférieure), 
pour  l'ingénieuse  disposition  et  le  bon  marché  de  ses  sécateurs  à  double  tranchant, 
cisailles,  échenilleurs,  etc. 

Médailles  de  bronze  de  première  classe.  —  MM.  Falluel;  maraîcher  à  Monchy- 
Saiut-Eloi,  pour  ses  légumes  ;  Tourillon,  médecin  à  Montreuil-sur-Brèche,  vice- 
président  de  la  section  de  Froissy,  pour  ses  légumes;  Etienne,  instituteur  à  l'Ile- 
Adara  ;  Lecomte-Levasseur,  horticulteur  au  faubourg  Saint-André,  pour  arbres 
de  pépinière  ;  Devaux,  horticulteur  à  Ermont  (Seine-et-Oise),  pour  son  lot  de  gé- 
raniums; Lecaule,  jardinier  à  Saint-Aubin,  près  Gournay;  Fortin,  jardinier  de 
M.  Bordes,  maire  de  Saint-Leu-d'Esserent,  pour  un  bouquet  artistique  ;  Saison 
fils,  maraîcher  à  Sainte-Hélène,  pour  ses  plantes  à  repiquer;  Prêcheux,  champi- 
gnoniste,  à  Saiat-Jean-lès-Beauvais  ;  Ternois,  propriétaire  à  Noailles,  pour  fruits 
conservés  ;  Louet-d'Issoudun,  pour  contre-espalier  double  et  raidisseurs  à  fil  tordu; 
Méry,  de  Noailles,  pour  ses  bacs  coniques  en  chêne  verni,  à  tasseaux  de  fonte  et 
à  cercles  intérieurs  invisibles;  Hochard,  de  U!ly-Saint-Georges,  pour  son  inciseur, 
ses  petites  brosses  de  nettoyage  et  ses  étiquettes  en  ardoise. 

Médaille  de  bronze  de  deuxième  classe.  — M.  Ûudaille,  pharmacien  à  Beauvais, 
pour  ses  étiquettes  à  encre  spéciale  au  chlorure  de  platine. 

Mentions  honorables.  —  MM.  Breton,  maire  de  Ponchon;  Thibaut-Prudent 
grainetier  à  Paris;  Guillemelle,  jardinier  de  M.  le  préfet,  médaille  du  docteur  Pi- 
geaux; Baltet,  pépiniériste  à  ï'royes;  Ternant,  jardinier  à  Gauvigay,  pour  ses 
arbres  de  pépinière;  l'abbé  Levasseur,  économe  du  grand  séminaire,  pour  son  ver- 
ger ambulant;  Gaudet  fils,  peintre  à  Beauvais,  pour  son  système  de  jointure  des 
verres  de  châssis;  Bazin,  de  Neuville  (Seine-el-Oise),  pour  l'ensemble  de  ses 
ustensiles  de  vannerie  ;  Mallet,  menuisier  à  Beauvais,  pour  son  châssis  à  store  ■ 
Têtevuide,  coutelier  à  Beauvais,  pour  ses  outils  à  pincements;  Vélard,  de  Paris, 
pour  ses  châssis. 

Concours  apicole. 

Grande  médaille  d'or  de  S.  M.  l'Impératrice  :  M.  Nac[uet  fils,  apiculteur  à  Beau- 
vais, pour  l'ensemble  de  son  exposition  remarquable  d'instruments,  de  ruches  de 
divers  systèmes  et  de  produits  en  miels,  cires  et  sirops  de  miel. 

Médaille  de  vermeil.  —  M.  l'abbé  Sagot,  desservant  à  Saint-Ouen-l'Aumône, 
pour  ses  miels,  ses  ruches  à  cadres  et  autres  appareils  apicoles. 

Médailles  d'argent  (grand  module).  —  MM.  Honoré  Dannin,  cultivateur  à  Par- 
foudeval,  pour  ses  miels  en  rayons  et  ses  ruches  d'observation;  Iluu«sel  Talion 
apiculteur  à  Saint-Rimault,  pour  ses  cires  coulées  et  ses  miels  eu  pots;  Lachaise, 
apiculteur  à  Thury,  pour  ses  miels  en  rayons  forme  de  fruits. 

Médailles  d'argent,  —  MM.  Hacque,  instituteur  à  Flavacourt,  pour  son  ensei- 
gnement apicole  et  ses  appareils  exposés;  Gille,  apiculteur  à  Abbeville,  pour  l'en- 
semble de  son  exposition  et  notamment  son  mejlificateur  allant  au  four. 

Médailles  de  bronze.  —  MM.  Daubigny,  apiculteur  à  Jouy-sous-Tjielle,  pour  ses 
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cires  en  billes;  Dauzet-PIessier,  marchand  de  comestibles  à  Beauvais,  pour  ses 
produits  apicoles  industries,  miels  en  pois,  cires  et  sirops;  Régnier,  apiculteur  à 
Tillé,  pour  ses  rcches  et  ses  produits;  Lepuay,  apiculteur  k  Grillon,  pour  ses  in- 
slruraents  étonomiques  et  son  pèse-ruche  ;  Venlin,  apicullcur  à  Villolran,  pour  sa 
ruche  d'observation  plate  h  double  colonie  avec  mère  italienne;  Sagot,  conducteur 
du  rucher  de  M.  l'abbé  Sagot,  pour  pratique  entendue  des  travaux  apicoles. 

Mentions  honorables.  —  M.\l.  Lecomte-Levasseur,  apiculteur  à  Beauvais,  pour 
ses  ruches  vitrées  et  les  goûis  apicoles  héréditaires  dans  sa  famille  ;  Roger,  fabri- 
cant de  ruches  au  métier  à  Beauvais,  pour  la  bonne  confection  de  ses  ruches  en 
paille. 

Le  soir,  sous  la  présidence  de  M.  Petithomme,  maire  de  la  ville,  un 
banquet  a  réuni  les  jures  et  le  bureau  de  la  Société  d'horticulture. 
C'est  une  justice  que  nous  nous  plaisons  à  rendre  aux  habitants  de 
Beauvais,  leur  hospitalité,  de  l'aveu  de  toutes  les  personnes  étrangères 
qui  ont  assisté  aux  concours  et  pris  part  au  banquet,  a  été  des  plus 
cordiales,  et  on  peut  dire  vraiment  éc;ssaise. 

Ernest  Menault. 


CONCOURS  RÉGIONAL  DE  GUÉRET. 

Le  département  de  la  Creuse  est  le  plus  septentrional  de  la  région 
dont  les  agriculteurs  se  réunissaient  cette  année  dans  son  chef-lieu. 
Cette  région,  qui  comprend  le  Puy-de-Dôme,  la  Creuse,  le  Cantal,  la 
Corrèze,  l'Aveyron,  le  Lot  et  le  Tarn,  s'étend  du  nord  au  sud,  depuis 
l'Indre  jusqu'au  Languedoc,  sur  une  ligne  de  plus  de  80  lieues  de  lon- 
gueur. 11  en  résulte  que  l'épilliète  de  régional  appliquée  au  concours 
de  Guéret  pourrait  être  trouvée  un  peu  ambitieuse;  car,  vu  la  longueur 
et  la  difficulté  des  communications,  dans  une  contrée  quelque  peu 
montagneuse,  plusieurs  départements  n'y  étaient  que  bien  faiblement 
représentés.  Le  Tarn  n'y  avait  pas  envoyé  un  seul  animal  :  deux  expo- 
sants seulement  s'étaient  fait  inscrire  dans  la  section  des  produits.  Le 
Lot,  un  peu  plus  rrqiproché  du  centre,  y  figurait-par  ses  moutons  du 
Caiisseet  du  Quercy^  et  par  les  bêtes  bovines  étrangères  de  deux  agri- 
culteurs éleveurs  que  n'effraient  pas  les  distances.  Le  Puy-de-Dôme, 
bien  que  voisin  de  la  Creuse,  avait  sans  doute  réservé  ses  forces  pour 
son  concours  de  l'année  prochaine  et  brillait  aussi  par  son  absence. 

Malgré  ces  restrictions  de  force  majeure  et  qui  indiquent  la  néces- 
sité d'une  réforme,  le  concours  de  Guéret  a  été  aussi  intéressant  qu'il 
pouvait  l'être.  Le  département  do  la  Creuse  s'y  est  montré  dans  son 
entier,  et  sous  ses  différents  aspects  agricole,  industriel  et  moral.  Cette 
solennité  a  mis  au  jour  les  progrès  constants  qui  s'accomplissent  de- 
ptiis  plusieurs  années  dans  une  contrée  naguère  encore  réputée  des 
plus  pauvres,  et  qui  doit  lutter  contre  un  sol  en  général  peu  productif  et 
un  manque  de  main-d'œuvre  dû  à  l'émigration  traditionnelle  des  ou- 
vriers des  campagnes.  Il  a  permis  de  bien  juger  une  race  de  bétail  dont 
les  origines  sont  disculées  encore  aujourd'hui.  Il  a  accusé  de  grands 
perfectionnements  dans  le  matériel  cultural;  enfin,  il  a  fait  apprécier 
les  diverses  voies  dans  lesquelles  l'amélioration  générale  de  l'agricul- 
ture est  possible  pour  les  grands  comme  pour  les  petits  propriétaires. 

Les  races  bovines  de  la  région  sont  nombreuses.  Le  département  de 
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la  Creuse  presque  tout  entier  nourrit  la  marchoise,  qui  n'a  été  reconnue 
officiellement  comme  race  qu'en  186'2  au  précédent  concours  de  Gué- 
ret.  Depuis  cette  époque,  sa  pureté  d'origine  est  un  peu  contestée  à 
chaque  concours  par  les  zootechniciens.  De  fait,  elle  ressemble  assez 
aux  animaux  d'Aubrac  dont  elle  a  le  pelage;  mais  il  est  à  remarquer 
que  la  race  d'Aubrac,  originaire  de  l'Avcyron,  a  son  centre  bien  éloi- 
gné de  la  Marche,  pour  être  à  elle  seule  la  souche  d'une  famille  aussi 
locale.  On  veut  également  retrouver,  dans  les  bœufs  marchois,  du  sang; 
parthenais  :  il  faut  dire  ici  que  les  bœufs  marchois  se  confondent  avec 
les  vendéens,  sur  les  marchés  de  Paris,  sous  le  nom  de  Choletais.. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  race  marchoise  est  bien  défendue  par  ses  produc- 
teurs, et,  pure  ou  non,  elle  possède  aujourd'hui  des  qualités  sérieuses 
comme  race  de  travail  et  d'élevage.  Elle  formait  à  elle  seule  les  deux 
cinquièmes  de  l'exposition  bovine;  son  ensemble,  satisfaisant  sans  être 
hors  ligne,  offrait  plusieurs  beaux  sujets,  et  le  jury  a  pu  trouver  sana 
peine  à  décerner  les  prix  offerts  par  le  programme. 

La  race  limousine  avait  apporté  un  contingent  respectable  à  l'exposi- 
tion de  Guéret;  mais  elle  n'y  venait  qu'en  seconde  ligne.  Son  centre 
de  production  est  la  Haute-Vienne  ;  dans  la  région  elle  n'occupe  guère 
que  le  sud  des  arrondissements  de  Bourganeuf  et  d'Aubusson,  et  l'ouest 
de  la  Corrèze.  Il  fallait,  pour  la  bien  juger,  la  voir  au  concours  de  Poi- 
tiers qui  se  tenait  à  la  même  époque  que  celui  de  Guéret.  Il  paraît  que 
beaucoup  d'animaux  exposés  et  récompensés  ici  n'offraient  pap  au  même 
degré  les  caractères  purs  de  la  race;  quoi  qu'il  en  soit,  les  deux  sec- 
tions des  jeunes  animaux  mâles  et  femelles  étaient  dignes  de  l'attention 
des  visiteurs. 

Nous  avons  retrouvé,  dans  la  catégorie  d'Aubrac,  les  principaux 
lauréats  du  concours  de  Rodez  de  l'année  dernière.  MM.  Colrat,  Gliar- 
les  Durand,  Baduel  d'Ouslrac,  se  sont  partagé  les  prix  dans  presque 
toutes  les  sections  ;  leurs  génisses  surtout  étaient  remarquables. 

Les  salers  étaient  peu  nombreux  et  le  jury  a  cru  devoir  réserver  la 
moitié  des  prix  portés  au  programme.  Cette  décision  a  excité  quelques 
plaintes  de  la  part  des  exposants.  Il  est  vrai  que  la  catégorie  de  ces  ani- 
maux ne  représentait  pas  suffisamment  cette  belle  race  qui  fait  la  richesse 
du  Cantal;  mais  il  faut  remarquer  que,  dans  la  région  qui  nous  occupe, 
à  cause  des  frais  et  des  difficultés  de  transport,  les  races  locales  seules 
ont  chance  d'être  bien  présentées  dans  chacun  des  concours  successifs. 
Or,  le  retrait  des  prix  est  une  mesure  décourageante  qui  peut  éloigner 
des  concours  tous  les  agriculteurs  des  départements  qui  ne  sont  pas  le 
siège  de  la  solennité.  Il  vaut  peut-être  mieux  primer  un  animal  moins 
bon  dans  une  catégorie  faible  que  de  laisser  penser  aux  exposants  qu'ils 
n'auront  de  prix  qu'à  la  condition  d'être  nombreux.  Les  sommes  offertes 
sont  autant  des  encouragements  que  des  récompenses;  en  les  décernant. 
au  premier  titre,  on  remplit  certainement  le  but  que  l'Etat  se  propose . 
dans  les  concours. 

La  catégorie  des  races  françaises,  autres  que  les  quatre  précédentes,. 
était  en  majeure  partie  composée  de  bêtes  charollaises;  elle  était  assez 
nombreuse,  car  un  grand  nombre  d'élables  du  nord  et  de  l'est  du  dé- 
partement renferment  des  animaux  de  cette  excellente  race;  témoin 
ceux  présentés  par  MM.  Danton,  Fourot,  de  Ligondès  et  de  la  Roche- 
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Aymon.  —  Pour  les  races  étrangères,  c'est  le  département  du  Lot  qui 
sVst  plnc»^  au  premier  rang,  dans  la  personne  de  MM.  Foulhiade,  à 
Montvalent,  et  de  Verninac,  à  Sarrazac,  qui  exposaient  surtout  des  ani- 
maux ayrshire.  —  Dans  le  défilé  des  croisements  divers,  outre  les 
mélanges  de  races  anglaises  avec  des  races  françaises  similaires,  tels 
que  l'ayrshire-breton  et  le  durham-limousin,  nous  avons  noté  surtout 
les  produits  charollais-limousins  de  MM.  P^ourot  et  Nicolas  Picaud,  de 
la  Creuse. 

L'exposition  ovine  consistait  presque  entièrement  dans  des  croise- 
ments d  s  espèces  berrichonne,   solognote  et  de  Crevant  entre  elles, 
ou  av-ec  le  southdown.  Les  races  du  sud  de  la  région,  Causse,  Quercy, 
Larzac,  étaient  à  peine  représentées,  mais  les  quelques  lots  amenés  ne 
manquaient  pas  de  valeur.  Parmi  les  southdowns  purs,  on  remarquait 
les  brebis  de  M.  le  comte  du  Authier,  ainsi  qu'un  bélier  exposé  par 
M.  Joubcrt,  de  la  Creuse,  mais  né  chez  M.  Nouette-Delorme.  La  raee  de 
la  Charmoise  avait  fourni  aussi  quelques  bons  animaux,  qui  ont  obtenu 
les  premiers  prix  des  croisements.  Malgré  cela,  dans  son  ensemble,  la 
classe  ovine  montrait  la  possibilité  d'améliorations  sensibles  dans  l'éle- 
vage de  la  contrée.  —  L'exposition   porcine  était  plus  complète  :  elle 
montrait  d'abord  des  spécimens  satisfaisants  des  diverses  races  an- 
glaises, qui  sont  assez  répandues  et  bien  traitées  dans  la  région  ;  mais 
les  animaux  indigènes  s'améliorent,  et  plusieurs  ne  le  cédaient  en  rien 
aux  premiers. 

Un  seul  prix  d'ensemble  a  été  décerné  pour  le  bétail  ;  c'est  M.  Dé- 
guizon,  de  Gaéret,  qui  l'a  remporté  pour  ses  animaux  marchois.  En 
résumé,  les  étables  du  pays  se  sont  bien  montrées  à  cette  exposition; 
on  a  surtout  remarqué  les  produits  de  MM.  Dissandes-Lavillatte  et 
Rousseau,  de  Guéret  ;  le  comte  de  la  Celle,  d'Ajain  ;  Fourot;  Danton, 
d'AubusfOn  ;  Durand  et  Baduel  d'Oustrac  ;  de  Laveyrie,  d'Argentat 
(Correze)  ;  du  Authier;  de  la  Roche-Aymon;  Joseph  de  Léobardy,  de 
la  Creuse  ;  A.  Chavaroche,  du  Cantal  ;  Joubert  ;  de  Verninac  et  Foul- 
hiade, du  Lot. 

Les  produits  agricoles  étaient  peu  nombreux,  mais  en  général  de 
belle  qualité.  La  Creuse  exposait  surtout  des  plantes  fouragères,  des 
céréales  et  de  bons  légumes  ;  le  Tarn  et  le  Lot,  des  vins  ;  céréales,  vins 
et  légumes  constituaient  la  presque  totalité  des  lots.  Néanmoins,  on 
admirait  de  magnifii|ues  jambons  et  produits  de  charcuterie  qui  ont 
valu  une  médaille  d'or  a  leur  exposant,  M.  Foucaud,  de  Guéret.  Mais 
ce  qui  a  surtout  excité  l'intérêt  dans  cette  partie  du  concours,  c'est  un 
•tonneau  de  vin  provenant  du  premier  vignoble  planté  dans  la  Creuse. 
Que  l'on  jette  un  simple  coup  d'oeil  sur  la  carte  des  vignobles  de  France 
dressée  par  le  docteur  Guyot,  on  voit  tout  d'abord  une  tache  blanche 
au  milieu  des  régions  teintées  qui  couvrent  le  territoire  de  notre  pays 
depuis  la  latitude  de  Paris  jusqu'aux  frontières  méridionales  :  cette 
tache  blanche,  c'est  la  Creuse,  qui,  jusqu'à  ce  jour,  n'avait  pas  produit 
un  tonneau  de  vin.  M.  Picaud  (Nicolas),  d'Evaux,  a  tenté  de  doter  son 
département  de  la  culture  de  la  vigne.  Il  a  planté  plusieurs  hectares  en 
gamey,  croyons-nous,  et  a  conduit  ses  ceps  d'après  la  méthode  Guyot, 
peut-être  un  peu  modifiée.  La  création  de  ce  vignoble  lui  a  valu  une 
médaille  d'or  dans  le  concours  de  spécialités;  de  son  côté,  le  jury  des 


CONCOURS  RÉGIONAL  DE  GUÉRET.  343 

produits  a  appliqué  au  vin  qui  en  provenait  une  récompense  de  même 
valeur. 

—  La  proximité  des  centres  industriels  et  métallurgiques  de  l'Allier, 
de  l'Indre,  de  la  Vienne,  avait  permis  de  réunir  à  Guéret  une  a^sez 
belle  exhibition  du  matériel  agricole.  Les  charrues  étaient  en  grand 
nombre;  elles  ont  donné  lieu  à  un  concours  spécial  des  plus  intéres- 
sants, où  le  jury,  outre  les  trois  prix  affectés  par  le  programme,  a  pu 
décerner  cinq  mentions  honorables.  Tous  les  modèles  de  charrue  se 
confondaient  sur  le  champ  du  concours,  car,  oulre  les  nombreux  con- 
structeurs du  pays,  des  inventeurs  tels  que  MM.  Hidien,  de' Château- 
roux;  Garnier,  de  Redon  (Ille-et-Vilaine) ;  Maréchaux,  de  Montmoril- 
lon  (Vienne);  Bruel  frères,   Berger  et  Barillot,  de  Moulins,  étaient 
venus  se  mettre  sur  les  rangs.  Les  deux  derniers  avaient  au  catalogue 
chacun  une  série  de  cent  appareil  :  aussi  ont-ils  à  eux  deux  remporté 
presque  tous  les  prix  pour  les  instruments  d'extérieur  de  ferme  dont  ils 
offraient  des  collections  complètes.  Le  concours  spécial  de  tarares,  cri- 
blés  et  trieurs  a  mis  une  fois  de  plus  en  relief  les  excellents  appareils 
bien  connus  de  MM.  Corroy  et  Marot  aîné.  Les  locomobiles  et  machines 
à  battre  n'étaient  pas  nombreuses;  on  a  beaucoup  remarqué  la  loco- 
mobile  de  M.  Hidien  fils,  à  foyer  vertical  et  tubulaire;  malgré  la  pré- 
sence de  M.  Gérard,  de  Vierzon,  cet  exposant  a  remporté  deux  médailles 
d'or  pour  sa  machine  à  battre  et  pour  son  moteur.  Le  public  se  pres- 
sait autour  des  sondes  œsophag  ennes  inventées  par  M.  Baujin,    de 
Vitry- sur-Seine,  et  beaucoup  de  ménagères  ont  pu,  grâce  à  la  modicité 
des  prix,  —  5  fr.  le  plus  petit  modèle  —  faire  l'acquisition  des  barattes 
atmosphériques,  système  Clifton,  du  même  exposant.  Un  joli   chalet 
contenait  les  produits  céramiques  de  la  maison  Avril,  de  Montchanin- 
les-Mines.  La  multiplicité  des  formes  que  l'on  peut  donnera  l'excellente 
argile  de  Montchanin,  la  bonté  de  la  fabrication,  assurent  aux  produits 
de  celte  fabrique  une  variété  d'emplois  dont  on  peut  profiter  dans  les 
constructions  rurales. 

L'exposition  des  instruments  et  machines  était  malheureusement 
disposée  dans  un  emplacement  séparé  du  reste  du  concours.  Cette  cir- 
constance a  un  peu  nui  à  l'effet  général  en  disséminant  les  visiteurs, 
qui  d'ailleurs  n'ont  été  nombreux  que  le  jour  de  la  distribution  des 
prix.  Malgré  cela  le  concours  était  parfaitement  organisé  et  dirigé  par 
M.  Malo,  inspecteur  général  de  l'agriculture,  assisté  de  M.  Dutertre.  La 
ville  y  avait  annexé  diverses  expositions  intéressantes,  entre  autres 
une  exposition  horticole,  la  première  qu'on  ait  vue  à  Guéret,  et  dont  il  a 
été  rendu  compte  dans  la  chronique  horticole  du  numéro  du  5  juillet 
dernier. 

Les  prix  ont  été  décernés  dans  l'ordre  suivant  : 

Prime  d'honneur.  —  M.  Armand  Fourot,  propriétaire-agriculteur  à  Evaux,  ar- 
rondissement d'Aubusson. 

Prime  d'honneur  spéciale  aux  fermes-écoles.  —  M.  du  Mirai,  propriétaire- 
exploitant  et  directeur  de  la  ferme-école  de  La  Villeneuve,  arrondissement  d'Au- 
busson. 

Médailles  d'or  grand  module.  —  M.  Déguison  père,  propriétaire-agriculteur  à 
Sainte-Feyre,  canton  et  arrondissement  de  Guéret,  pour  la  bonne  disposition  inté- 
rieure de  sa  ferme  ;  M.  Anatole  Delage,  propriétaire-agriculteur  à  Rigour,  arron- 
dissement de  Bourganenf,  pour  la  mise  en  culture  de  terrains  incultes;  M.  le  gêné- 
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rai  deSoUiers,  propriëlaire-agriculteur  au  Grand-Bourg,  arrondissement  de  Guéret, 
pour  sa  persévérance  dans  ses  travaux  d'irrigation  et  de  dessèchement  ;  M.  Georges, 
propriétaire-agriculteur  à  Bunize,  arrondissement  d'Aubusson,  pour  l'organisation 
intérieure  de  ses  étables  et  la  bonne  préparation  de  ses  fumiers. 

Médailles  d'or.  —  M.  Fraissinaud,  propriétaire-agriculteur  à  Saint-Amand-Jar- 
toudeix,  arrondissement  de  Bourgaoeuf,  pour  ses  travaux  de  reboisement  et  de 
bornage;  M.  Picaud,  propriétaire-viticulteur  à  Evaux,  pour  la  création  et  la  bonne 
conduite  d'un  vignoble  sur  terres  incultes. 

Médaille  d'argent  grand  module.  —  M.  Petit,  propriétaire-agriculteur  k  Saint- 
Maurice,  arrondissement  de  Guéret,  pour  le  bon  choix  de  son  bétail  d'engrais. 

ANIMAUX  REPRODUCTEURS.  —  1"  CLASSE.  —  ESPÈCE  BOVINE. 

■1"  catégorie.  Race  marchoise  pure. —  Mâles.  V  sectio7i.  Animaux  de  1  à  2  ans. 
1"  prix:  M.  Déguison;  2=,  M.  Boussardon,à  Saint-Aignant-de-Versillat  (Creuse); 
3%  M.  Dissandes-Lavillatte,  à  (iuéret  (Creuse)  ;  4%  M.  Rousseau  (Léon),  à  Guéret 
(Creuse);  5»,  M.  Faure  (Jean-Baptiste),  à  La  Souterraine  (Creuse)  ;  6'",  M.  le  comte 
de  La  Celle,  à  Ajain  (Creuse)  ;  mentions  honorables,  MM.  Dissandes-Lavillate; 
Demay,  à  Ahun  (Creuse).  —  2'  section.  Animaux  de  2  à  3  ans.  1''  prix  :  M.  Rous- 
seau (Léon);  2%  M.  Déguison;  3',  M.  Parrot,  à  Guéret  (Creuse);  k',  M.  le  comte 
de  La  Celle.  —  Femelles.  1"  section.  Génisses  de  l  à  2  ans.  1"  prix:  M.  Dégui- 
sou  ;  2%  M.  Florand  (l'ierre),  à  Guéret  (Creuse);  3=,  M.  Danton,  à  Aubusson 
(Greus-e)  ;  4%  M.  Dissandes-Lavillatte.  —  2=  section.  Génisses  de  2  à  3  ans.  1"  prix: 
M.  Dissandes-Lavillatte;  2'-,  M  Déguison;  3%  M.  Nadaud,  à  Dun-le-Palleteau 
(Creuse)  ;  4'',  M.  Florand  (Pierre).  —  3"  section.  Vaches  de  plus  de 3  ans.  1"  prix: 
M.  Forest,  à  Guéret  (Creuse);  2",  M.  Rousseau  (Léon);  3',  M.  Déguison;  4«, 
M.  Rousseau  (Sylvain),  à  Guérel(Creuse);  5%  M.  le  comte  de  La  Celle;  6%  M.  Dis- 
sandes-Lavillatte. —  Prix  d''ensemble.  M.  Déguison,  pour  le  bon  ensemble  des 
animaux  qu'il  a  exposés. 

2'  catégorie.  Race  d'Aubracpure.  —  Mâles.  1"  section.  Animaux  de  1  à  2  ans. 
1"  prix  :  non  décerné;  2%  M.  Durand  (Charles),  à  Séverac-le-Chàteau  (Aveyron); 
3",  M.  Colrat  (Charles),  à  Montrozier  (Aveyron).  —  2"  section.  Animaux  de  2  à  3 
ans.  V  prix  :  M.  Baduel  d'Oustrac,  à  Laguiole  (Aveyron)  ;  2%  M.  Caizac,  à  Onet- 
k-Château  (Aveyron).  —  Femelles,  l"  section.  Génisses  de  1  à  2  ans.  1"'  prix  : 
M.  Baduel  d'Oustrac;  2%  M.  Durand  (Charles);  3%  non  décerné.  —  2"  section.  Gé- 
nisses de  2  à  3  ans.  1"  prix  :  non  décerné;  2%  M.  Baduel  d'Oustrac  ;  S»',  M.  Colrat 
(Charles).  —  3"  section.  Vaches  de  plus  de  3  ans.  l"  prix  :  M.  Durand  (Charles); 
2'",  M.  de  Sainte-Mande,  à  Saint -Yvoine  (Puy-de-Dôme);  3',  non  décerné. 

3'  catégorie.  Race  de  Silers  pure.  —  Mâles.  1"'  section.  Animaux  de  1  à  2  ans. 
l"prix  :  non  décerné  ;  2%  M.  de  Laveyrie,  à  Saint-Chamant  (Corrèze)  ;  3%  non 
décerné.  —  2'  section.  Auimaux  de  2  à  3  ans.  1"  prix  :  M.  de  Laveyrie  ;  2%  non 
décerné. —  Femelles,  f'^ec^ioîi.  Génisses  de  1  à  2  ans.  I"et2'=prix:  non  décernés; 
3",  M.  Chavaroche  (Auguste),  à  Trizat  (Cantal).  —  2'  section.  Génisses  de  2  à  3 
ans.  1"  prix:  non  décerné;  2%  M.  de  Laveyrie  ;  3%  M.  Clary  (Antoine),  à  Mous- 
sages  (Cantal).  —  3»  section.  Vaches  de  plus  de  3  ans.  1"  prix  :  M.  Chavaroche 
(Auguste);  2",  M.  Maynial  de  Planeval,  à  Moussages  (Cantal)  ;  3',  non  décerné. 

4'  catégorie.  Race  limousme  pure.  —  Mâles.  1"  section.  Animaux  de  1  à  2  ans. 
l''-  prix  :  M.  Debeaune,  à  Lubersfcc  (CorrèzeJ  ;  2%  M.  Pouyat,  à  Thauron  (Creuse)  ; 
3%  M.  Gardavaux  (Alfred),  h  Saint-Chabrais  (Creuse).  —  2'  section.  Animaux  de 
2  à  3  ans.  l'^prix:  M.  Debeaune;  2%  M.  Gardavaux,  à  Saint-Pierre-Chcrignat 
(Creuse).  — Femelles.  1"  section.  Génisses  de  1  à  2  ans.  l"prix:  M.  de  Léobardy 
(Joseph),  à  Saint-Priest  (Creuse);  2",  M.  le  comte  du  Auihier,  à  Auriat  (Creuse). 
—  2'  section.  Génisses  de  2  à  3  ans.  1"  prix  :  M.  Jouannaud,  à  Bourganeuf (Creusej  ; 
2%  M.  Debeaune.  —  3"  section.  Vaches  de  plus  de  3  ans.  1"  prix  :  M.  Rebière  de 
Land,  à  Saint-Dizier  (Creuse)  ;  2%  M.  Georges  ;  3%  M.  Faure  (Jean-Bapliste),  à  la 
Souterraine  (Creuse). 

5'  catégorie.  Races  françaises  diverses  pures.  —  Mâles.  1"  section.  Animaux  de 
1  à  2  ans.  1"  prix  :  M.  Fourot  ;  2%  M.  Picaud.  —  2'  section.  Animaux  de  2  à  3 
ans.  1"  prix  :  non  décerné  ;  2%  M.  Joubert,  à  Saint-Marien  (Creuse).  —  Femelles. 
l"  section.  Génisses  de  1  à  2  ans.  1"  prix  :  M.  Danton  ;  2%  M.  le  marquis  de  la 
Roche-Aymon,  à  Mainsat  (Creuse).  —  2'  section.  Génisses  de  2  à  3  ans.  1"  et  2' 
prix  :  non  décernés:  3%  M.  Fourot  —  3'  section.  Vaches  de  plus  de  3  ans.  1"  prix  : 
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M.  Danton;  2',  M.  le  marquis  de  Ligondès,  à  Sainte-Feyre  (Creuse);  3", 
M.  Fourot. 

6'  catégorie.  Races  étrangères  diverses  pures.  —  Mâles,  l"  section.  Animaux  de  I 
à  2  ans.  Prix  unique,  M.  Danton.  — 2'' section.  Animaux  de  2  à  3  ans.  Prix  unique, 
M.  Foulhiade,  à  Monlvalent  (Lot).  —  Femelles,  l"  section.  Génisses  de  l  à  2  ans. 
Prix  unique,  M.  Foulhiade.  —  2"  section.  Génisses  de  2  à  3  ans.  Prix  unique, 
M.  Foulhiade.  —  3'  section.  Vaches  de  plus  de  3  ans.  Prix  unique,  AI.  de  Verni- 
nac,  à  Sarrasac  (Lot). 

7°  catégorie.  Croisements  divers.  —  Mâles.  1"  section.  Animaux  de  1  à  2  ans. 
Prix  unique,  M.  de  Verninac.  —  2°  section.  Animaux  de  2  à  3  ans.  Prix  unique, 
M.  Foulhiade. — Femelles.  1"  A'ert ton.  Génisses  de  1  à  2  ans  l"prix:  M.Debeaune; 
2",  M.  Foulhiade.  —  2'  section.  Génisses  de  2  à  3  ans.  1"  prix  :  M.  Picaud  ;  2% 
M.  Fourot.  —  3'  section.  Vaches  de  plus  de  3  ans.  1"  prix  :  M.  Debeaune;  2°, 
M.  le  marquis  deLa  Roche-Aymon. 

2'  CLASSE.  —  ESPÈCE  OVINE. 

1"  catégorie.  Races  du  Gausse  et  du  Quercy.  —  Mâles.  1"  prix  :  M.  Caizac,  à 
Onet-le-Châleau  (Aveyron)  ;  2%  M.  Guigne^;,  k  Montcuq  (Lot);  3°,  M.  Gircal,  à 
Montvalent  (Lot).  —  Femelles.  1"  prix  :  M.  Gaizac;  2%  M.  Foulhiade;  3%  non 
décerné;  mention  honorable,  M.  Gircal. 

2'  catégorie.  Race  du  Larzac.  —  Pas  d'animaux  présentés. 

3°  catégorie.  Race  du  Ségala.  —  Mâles.  Pas  d'animaux  présentés.  —  Femelles» 
1"  prix  :  non  décerné  ;  2%  M.  Boutonnet,  à  Rodez  (Aveyron]  ;  3',  non  décerné. 

4*  catégorie.  Races  françaises  diverses  pures.  — MâlfS.  1"  prix  :  M.  Danton  ; 
2",  non  décerné;  3%  M.  Tonnet,  à  Ladapeyre  (Creuse).  —  Femelles.  1"  prix  -, 
M.  Moreau,  à  Donnât  (Creuse)  ;  2%  M.  Barrière,  à  Fleurât  (Creuse). 

b'  catégorie.  Races  étrangères  diverses  pures.  —  Mâles.  1"  prix  :  M.  Joubert  ; 
2«,  M.  le  comte  du  Authier  ;  3%  M.  Fourot.  —  Femelles.  1"  pr.x  :  M.  le  comte 
du  Authier;  2%  M.  le  comte  de  La  Celle. 

6'  catégorie.  Croisements  divers.  —  Mâles.  1"  prix  :  M.  Rebiëre  de  Land,  à 
Saint-Dizier  (Creuse);  2",  M.  Foulhiade;  3%  M.  le  comte  du  Authier;  4%  M.  Léo- 
bardy.  —  Femelles.  1"  prix  :  M.  Fourot;  2%  M.  le  marquis  de  L,a  Roche-Aymon; 
3%  M.  le  comte  du  Authier;  menlions  honorables,  MM.  Vors,  à  Sainte-Radegonds 
(Aveyron);  Joubert. 

3"  CLASSE.  —  ESPÈCE  PORCINE. 

1"  catégorie.  Races  indigènes  pures  ou  croisées.  —  Mâles.  1"  prix  :  M.  Lemur, 
à  Genouillat  (Creuse);  2',  M.  Berthomié,  h  Saint-Germain-Beaupré  (Creuse)  ;  3% 
M.  Paquet,  àToulx  ((ireuse). —  Femelles.  l"prix:  M.  Lecante,  à  Ghampsanglard 
(Creuse);  2",  M.  Duchet,  à  Ourdeaux  (Creuse);  3%  M.  le  général  de  Soîliers;  4% 
M.  Paquet;  mention  honorable,  M.  Cisterne  (Jean),  à  Argenlat  (Corrèze).    .    .. 

2'  catégorie.  Races  étrangères  pures  ou  croisées.  — Mâles.  1"  prix  :  M.  Châlon, 
à  Châleauroux  (Indre)  ;  2%  M.  le  marquis  de  La  Roche-Aymon;  3%  M.  Danton. — 
Femelles,  l"  prix  :  M.  de  Léobardy  ;  2%  M.  le  vicomte  de  Barlhon  de  Montbas,  à 
Ahun  (Creuse)  ;  '3",  M.  le  marquis  de  La  Roche-Aymon;  4%  M.  Foulhiade;  men- 
tions honorables,  MM.  de  Léobardy  ;  Danton. 

3'  catégorie.  Croisements  divers.  —  Mâles.  1"  prix  :  M.  Fauchet,  à  Tudeils 
(Corrèze);  2*,  M.  Foulhiade. — Femelles.  1"  prix:  M.  Danton  ;  2%  M.  Jouannique, 
à  Aubusson  (Creuse). 

4«  CLASSE.  —  ANIMAUX   DE  BASSE-COUR. 

1'"  catégorie.  Races  françaises  diverses.  —  1"  prix  :  M.  Naud,  à  Châteauroux 
(Indre);  2'',  M.  le  marquis  de  Ligondès;  3%  M.  Fourot;  4',  M.  Dresse!,  à  Guéret 
(Creuse). 

2'  catégorie.  Races  étrangères  diverses. —  l"  prix  :  M.  Giraud,  à  Guéret  (Creuse); 
2%  M.  Auvial,  à  Guéret  (Creuse). 

3*  catégorie.  Croisements  divers. —  1"  prix  :  M.  Naud;  2',  M.  Pauly,  à  Ghéné- 
railles  (Creuse). 

4'  catégorie.  Dindons.  —  1"  prix  :  M.  Fourot;  2%  non  décerné. 

5=  catégorie.  Oies.  —  1"  prix  :  M.  Lemur  ;  2%  M.  Joubert  ;  3%  Mme  Bord',  à 
Saint-Sulpice-le-Guérétois  (Creuse)  ;  4%  Mme  la  comtesse  de  la  Celle,  à  Ajain 
(Creuse). 
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6'  catégorie.  Canards.  —  l"prix  :  M.  Dressel;  2*,  M.  Jouannique;  3%  M.  Naud; 
4«,  Mme  lie  Veniinac,  àSarraz^'C  (Lot). 

7«  caiégorie.  Pintades  et  pigeous.  —  1"  prix;  M.  Pauly;.2%  Mme  de  Ver- 
ninac. 

8°  catégorie.  Lopins  et  léporides.  —  i"  prix  :  M.  Naud;  2",  M.  Loriol,  à  Saint- 
Vaury  (Creuse)  ;  prix  d'ensemble,  non  décerné. 

MACHINES   ET   INSTRUMENTS  AGRICOLES. 

Concours  spécial  de  chami.es  ordinaires.  —  1"  prix  :  M.  Hidien  père,  à  Châ- 
teauroux  (Indre)  ;  2%  MM.  Bruel  frères,  à  Moulins  (Allier);  3",  M.  Sayet,  à  Lussat 
(Creuse)  ;  uiention  très-iionurable,  MM.  Berget  et  Barillot,  à  Moulins  (Allier)  ; 
mentions  honorables.  MM.  Bourninau'i,  à  Flayat  (Creuse);  Doutre,  à  Pionnat 
(Creu.'-e);  Mandonnet,  à  Sainle-Fe3re  (Creuse);  Maraut,  à  Bussière-Dunoise 
(Creuse). 

Concours  spécial  de  tarares,  cribles  et  trieurs.  —  1"  prix:  M.  Corroy,  h  Ron- 
eeux  (Vosges),  tarare;  2',  M.  M^rol  aine,  à  Niort  (Deux-Sèvres),  trieur;  mentions 
honorables,  MM.  Bruel  frères,  tarare;  Maréchaux,  à  Monimorillon  (Vienne),  tarare. 

Inslriuiierils  d'extérieur  de  ferme  —  Médadles  d'argent  :  MM.  Berger  et  Baril- 
lot,  herse  articulée  et  rouleau  G  oskill;  MM.  Bruel  frères,  herse  articulée,  rouleau, 
scarificateur  et  houe  à  cheval;  M.  Maréchaux,  tâteau  à  cheval;  M.  Tiiischler  fils 
aîné,  h  1  irnof.'t'S  (Haute-Vienne),  butteur.  —  Médailles  de  bronze  :  MM.  Ber^^er 
et  Barillot,  charrue  défonceuse,  scarificateur,  houe  à  cheval,  faneuse  et  râteau  à 
cheval;  MM.  Bruel  frères,  Inneuse,  râteau  à  cheval,  charruedraineuse;  M.  Ghaa- 
tomaud,  à  Saint-Sél  asiien  (Ci»' use),  défonceuse;  M.  Doutre,  à  Pionnat  (Creuse), 
charrue  à  défricher;  M.  Huet,  à  Saint-Mich-l  (Aisne),  versoirs;  M.  Quellet,  à 
JarnagfS  (Creuse),  rigoleuse;  M.  Pélissier,  à  Guéret  (Creuse),  bonde  automobile 
appliquée  aux  irrigations. 

iastruintnls  d'intérieur  de  ferme.  —  Médailles  d'or  :  MM.  Berger  et  Barillot, 
locnmohilé  ;  M.  Hidien  fils,  à  Cliâteauroux  (Indre),  batteuse  et  locoraobile.  — 
M>^dailles  d'argent  :  MM.  Berger  et  Barillot,  batteuse;  MM.  Ghaliguy,  Guyot- 
Sionnest  et  Cie,  à  Paris,  loco  i  obile;  M.  Gérard,  à  Vierzon  (Cher),  batteuse; 
M.  Maréchaux,  batteuse  et  manège.  —  Médaill  s  de  bronze  :  M.  Avril,  à  Mont- 
chaniu-les-Mines  (Saôue-et-Loire) ,  tuiles;  MM.  Berger  et  Barillot,  b  seule; 
M.  Baujiu,  à  Vitry-sur-Seiue,  sonle  œsophagienne;  MM.  Bruel  frères,  hache- 
pail'e  et  bascjle;  M.  Charles,  à  Pans,  baratte;  M.  Maréchaux,  cou;ie-racines; 
M.  Triisi  hier,  appareil  à  cuire  les  légumes  —  Mentions  honorables  ;  MM.  Berger 
et  Barillot,  laveur  de  racines;  MM.  Bri-gault  frères,  à  Cinq-Mars-la-Pile  (Indre- 
et-Loire),  meules;  M.Vl.  Bruel  frères,  laveur  et  chariot  avec  tonneau;  ]^.  Gachon, 
à  Gouzon  (Creuse),  enclume  à  battre  les  faux. 

PRODUITS  AGRICOLES  ET    MATIÈRES   UTILES   A    l'aGRICULTURE. 

Médailles  d'or  :  M.  Fourot  ensemble  de  son  exposition;  M.  Foulhiade,  en- 
semble de  son  exposition;  M.  Picaud,  vin  rouge;  M  Foucaud,  à  Guéret,  produits 
de  charcuterie.  —  Médailles  d'argent  :  M.  de  Verninac,  vins;  M.  de  Laveyrie,  vins; 
M.  Breil,  à  Gaillac  (Tarn),  vin;  M  Maznureix,  au  Moutier-d'Ahun  (Creuse),  fa- 
rines, M.  Chéronneau.  à  Guéret,  ensemble  de  ses  produits  horticoles;  M.  Pauly, 
à  Chéni-raïUes  (Cr.-use),  graines  diverses  et  griffes  d'asperges;  M.  Dardanne,  à  Bé- 
névent  (Creuse),  plantes  fourragères  et  légucnes;  M.  Gorse,  à  Aubusson,  cnarcu- 
terie;  M.  Rebiere,  à  Saiut-Dizier  ((>euse),  céréales,  graines  et  fourrages;  M.  Ba- 
thier,  à  la  Souterraine,  raciues  et  vins;  M.  Jarrigeon,  à  la  Souterraine,  racines, 
plantes  fourragères  et  bl^s;  M.  Dunaud  (Léon),  h  Ambert  (Puy-de-Dôme),  vins. 
—  Médailles  do  bronze  :  M.  Caylet,  à  la  Bastide-Pradines  (Aveyron),  froirage  de 
Roquefort;  M.  Dressel,  toisons  de  brebis;  MM.  Leygonie  père  et  fils,  à  Meyssac 
(Gurrèze),  huiles  et  tourteaux  de  noix;  M.  Dissaades-Lavillatte,  à  Guéret,  beurre; 
Mme  Déguison,  à  Guéret,  racines  fourragères;  M  Carriol,  à  Gahors  (Lotji,  vins  et 
liqueurs;  M.  Gaucal-Lavrnnd,  à  Saiht-Germairi-du  Buis  (Saône-et-Loire),  liqueurs; 
M.  le  marquis  de  Cosnac,  fi  Gosnac  ((Jorrèze),  cocons  et  soies;  M.  Goraby,  à  Ar- 
nac-Pompatiour  (Corrèze) ,  conser\es  de  champignons.  —  Mention  honorable  : 
M.  Dulac,  à  Gahors  (Lot),  mastic  à  greffer. 

SERVITEURS    PRIMÉS. 

1°  Attachés  à  l'exploitation  de  M.  Fourot,  lauréat  de  la  prime  d'honneur.  — Mé- 
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daille  d'argent  au  sieur  Antoine  Lassoiix,  régisseur  depuis  6  mois;  médailles  d'ar- 
gent et  60  fr.  au  sieur  Claude  Bouchon,  maîiie  valet  depuis  4  ans;  et  50  fr.  à  la 
femme  Bouchon,,  ménagère  depui-^  4  ans;  médailles  de  bronze  et  50  fr.  à  Lizette 
Bouchon,  leur  nièce,  bergère  depuis  4  ans  ;  90  fr.  au  sieur  Léonard  Bellot,  vacher 
depuis  5  ans;  50  fr.  au  sieur  François  BoHeaii,  vacher  depuis  4  ans;  la  somme  de 
60  fr.  au  sieur  Anthoine  Saulhon,  laboureur  depuis  5  ans ,  au  sieur  Julien  Lénard, 
laboureur  depuis  2  ans;  au  sieur  Antoine  Beaujon,  laboureur  depuis  3  ans;  à  la 
femme  Marie  Bourriquet,  servante  depuis  3  ans. 

2°  Attaches  à  la  ferme-école  de  la  Villeneuve,  cultivée  par  M.  du  M  rai,  lauréat 
du  prix  spécial.  —  Une  somme  de  500  fr.  et  des  médailles  sont  mises  à  la  dispo- 
sition de  M.  du  Mirai,  pour  être  distribuées  entre  les  divers  agents  de  son  exploi- 
tation. 

3°  Pour  soins  donnés  aux  animaux  primes.  —  Médailles  d'argent  et  50  fr.  au 
sieur  Sage  (Gabriel),  employé  chez  M.  Debeaune  depuis  9  ans;  au  sieur  Simonet, 
employé  chez  M.  Danton  depuis  5  ans;  et  45  fr.  au  sieu  Jardy  (Philippe),  em- 
ployé chez  M.  Déguisnn  depuis  15  ans;  et  40  fr.  au  sieur  Miquel  (Antoine),  em- 
ployé chez  M.  Baduel  d'Oustrac  depuis  19  ans.  —  Médailles  de  broize  et  35  fr. 
au  sieur  Lespinasse  (Jean),  employé  cliezM.  Foulhiade  depuis  16  ans;  au  sisurBo- 
deau  (François),  employé  chez  M.  Fourot  depuis  4  ans;  et  3  '  fr.  au  sieur  Laurens, 
employé  chez  M.  Gdzac  depuis  2  ans  ;  et  25  fr.  au  sieur  Sarran  (Antoine),  employé 
chez  M.  de  Laveyrie  depuis  1 1  ans;  au  sieur  Auhlan  (Louis),  employé  chez  M.  Rous- 
seaxi  (Léon)  depuis  15  ans;  au  sieur  Garay  (Hugues),  employé  ch^z  M.  Picaud 
(Nicolas)  depuis  10  ans.  — Une  somme  de  20  fr.  au  sieur  Gutou  (Sylviin),  em- 
ployé chez  M.  Dissandes-Lavillatte  depuis  21  ans;  au  sieur  Vergue,  employé  chez 
M.  de  Verninac  depuis  6  ans. 

A.  Ferlet. 


GRIGNON. 


Rapport  du  conseil  d'administration  de  l'Institution  agronomique  de  Grignon 
aux  actionnaires  de  celte  Société  '. 

Messieurs,  le  conseil  d'administration  de  l'Institut  agronomique  de 
Grignon  vous  doit  compte  des  fonds  que  vous  avez  consacres  à  cette 
entreprise  agricole,  et  il  doit  vous  dire  les  résultats  moraux  qu'elle 
lui  semble  avoir  obtenus.  Arrivé  au  terme  de  son  mandat,  il  s'empresse 
d'accomplir  ce  double  devoir. 

C'est  en  1827,  et  pour  quarante  années,  que  furent  contractés  les 
engagements  de  la  Société  ;  en  1 867,  par  conséquent,  qiTe  le  a  pris  un  ; 
en  1868,  seulement,  qu'elle  a  pu  lii^uider  sa  siluatioti  et  réaliser  la 
totalité  des  capitaux  engagés  dans  l'entreprise.  Celte  liquidation  n'est 
même  pas  complètement  terminée,  ce  qui  nous  empêchera  de  chiffrer, 
d'une  manière  absolument  précise,  le  résultat  final  de  nos  opérations. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cette  liquidation  est  suflisamment  avancée  pour 
qu'il  soit  permis  d  affirmer  : 

1°  Que  vous  avez  déjà  été  intégralement  remboursés  de  votre  capital 
social; 

2°  Que  les  intérêts  à  4  pour  100  de  ce  capital,  intérêts  que  la  pru- 

1.  Le  conseil  d'administration  est  ainsi  composé  :  Présidf't,  M.  le  général  rluc  de  Mortemart, 
ancien  ministre,  ancien  amtia-isa  eui,  sénateur;  —  Vie  -Président.  M.  Djrlday  aîné,  ancn-n  dé- 
puté, membre  de  la  Société  inipé  iale  et  centrale  d'a^riculime  de  France  ;  —  Le  comie  rie  Morte- 
mart, ancien  député;  —  M.  Gareau,  ancien  dépuié,  membre  de  la  .Sdciélé  impériale  et  centrais 
d'agriculiure  de  France;  —  Le  comte  de  Keigorlay,  ancien  pair  de  France,  ancien  dé|  uté,  membre 
de  la  Société  impériale  et  centrale  d'agriculture  de  France:  —  Le  m^irqius  d'Havrincoiirl,  ancien 
déptiié,  —  I  e  comte  de  Rougé; —  M.  Léopold  Javal,  député;  —  Le  comte  Robert  de  Puurtalès;  — 
M.  Blay-Muller,  banquier;  —  Le  marquis  de  Dimpierre,  ancien  député,  membie  de  la  Société  im- 
périale et  centrale  d'agriculture  de  France,  Rapporteur. 
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dence  nous  ayait  fait  quelquefois  mettre  en  réserve  pour  parer  aux 
éventualités  de  la  liquidation,  vous  ont  été  attribués  pour  les  quarante 
années  de  l'exploitation  ; 

3°  Quil  reste  une  plus-value  d'environ  soixante  mille  francs  sur  la- 
quelle vous  aurez  à  statuer. 

Tout  en  restant  dans  les  bonnes  conditions  financières  que  je  viens 
d'annoncer,  Grignon,  durant  une  existence  de  quarante  années,  a  formé 
douze  cent  Irenle-hnit  élèves,  dont  quelques-uns  occupent  une  situation 
éminente  dans  le  monde  agricole,  et  donné  des  exemples  qui  resteront 
un  grand  et  utile  enseignement  pour  ceux  qui  marcheront  après  nous 
dans  la  carrière. 

Le  double  but  que  l'Institution  agronomique  de  Grignon  a  cherché  à 
atteindre  a  été  fomiulé  dans  le  début  : 

1°  La  fondation  d'une  Ecole  d'agriculture  qui,  tout  en  s'appuyart 
sur  les  démonstrations  de  la  pratique,  devait  initier  ses  élèvss  aux  dé- 
couvertes de  la  science  et  développer  dans  leurs  esprits  et  leurs  cœurs 
l'amour  de  la  vie  rurale; 

2°  L'exploitation  d'une  ferme  avec  des  capitaux  assez  considérables 
pour  prouver  qu'une  culture  modèle,  améliorante,  constitue  un  place- 
ment avantageux,  et  doit  être  la  source  la  plus  certaine  de  la  produc- 
tion à  bon  marché,  quand  l'incapacité  de  la  direction  ne  vient  pas 
anéantir  la  justesse  des  prévisions  et  des  principes. 

Quel  que  tût  l'empressement  des  capitaux,  le  dévouement  des  hommes 
qui  conçurent  ce  projet,  les  facilités  d'exécution  qu'ils  trouvèrent,  ce 
double  but,  en  raison  même  de  sa  connexité,  rencontrait  des  obstacles 
inévitables,  inhérents  à  l'essence  même  de  l'entreprise.  L'enseignement 
scientifique,  en  effet,  devait  grandement  profiter  des  exemples  et  des 
moyens  de  comparaison  et  de  contrôle  que  la  pratique  mettait  sous  ses 
yeux;  mais  l'opération  agricole  devait  nécessairement  souffrir  de  cet 
enseignement;  car,  ainsi  que  l'a  si  bien  dit  M.  François  Bella  : 

«"  Il  fallait  meubler  l'exploitation  d'un  matériel,  d'animaux  améliorés,  importer 
des  races  nouvelles,  avoir  beaucoup  de  bétail  dans  un  pays  où  l'on  cherche  à  en 
^astreindre  riraporiance  et  développer  l'élevage  qui,  de  toutes  les  spéculations  du 
bétail,  est  la  plus  dé.savantageuse  dans  les  environs  de  Paris.  Il  fallait  souffrir  toutes 
les  conséquences  de  la  présence  dans  l'exploitation  d'un  grand  nombre  de  jeunes 
gens  qui  foulent  les  récoltes  pour  les  mieux  voir,  qui  dérangent  et  inquiètent  le  bé- 
tail pour  le  juger,  qui  détériorent  l'outillage  pour  apprenHre  à  le  manier,  et  qui  dé- 
tournent le  i-ersonnel  de  ses  travaux  pour  obtenir  des  informations,  toutes  choses 
beaucoup  plus  coûteuses  qu'on  ne  croit  et  qui  devaient  constituer  une  des  charges 
locatives  importantes  des  nouvelles  cultures  de  Grignon.'  » 

De  plus,  le  matériel  agricole  d'un  tel  établissement  devait  compren- 
dre les  machines  et  les  instruments  les  plus  coûteux,  des  spécimens 
des  outils  les  plus  perfectionnés,  et  admettre  même  de  petites  usines 
qui  devaient  être  un  jour  une  dépense  fort  lourde  pour  lui.  Son  person- 
nel, enfin,  devait  être  plus  nombreux,  plus  instruit,  mieux  rétribué, 
par  conséquent,  que  cslui  d'une  ferme  ordinaire,  pour  répondre  à  l'im- 
portance de  sa  mission  vis-à-vis  des  élèves  et  vis-à-vis  du  public  agri- 
cole avec  leqi.el  il  devait  entretenir  de  nombreux  rapports.  Les  frais 
généraux,  en  un  mot,  devaient  prendre  des  proportions  exceptionnelles. 

C'était  une  œuvre  éminemment  patriotique  que  poursuivaient  les 
'«fondateurs  de  la  nouvelle  institution  agronomique;  ils  ne  devaient  pas 
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s'arrêter  devant  la  certitude  que  leurs  capitaux  n'obtiendraient  pas  de 
cet  emploi  la  plus  grande  somme  possible  de  bénéfices  ;  il  leur  suffisait 
qu'ils  pussent  devenir  la  démonstration  du  résultat  auquel  on  pourrait 
atteindre  quand  on  serait  dégagé  des  obligations  mora'es  qu'on  s'im- 
posait cette  fois  en  vue  d'une  situation  toute  exceptionnelle,  dont  on 
prévoyait  et  dont  on  acceptait  résolument  toutes  les  charges.  D'ailleurs, 
la  munificence  royale  qui  rendait  ce'tte  entreprise  possible,  entrait 
pour  une  large  part  dans  les  sacrifices  qu'elle  seaiblait  exiger.  En  effet. 
Sa  Majesté  le  roi  Charles  X,  à  l'instigation  du  promoteur  de  l'associa- 
tion, M.  l'ingénieur  Polonceau,  à  la  demande  de  M.  le  d  c  de  La  Roche- 
foucault-Doudeauville,  alors  ministre  de  la  maison  du  roi^  acheta  des 
deniers  de  sa  liste  civile,  dans  le  seul  but  de  le  consacrera  la  nouvelle 
fondation,  le  château  et  le  domaine  de  Grignon  qui  avaient  paru  aux 
fondateurs  de  l'association  réunir  toutes  les  conditions  de  leur  pro- 
gramme. Invités  à  choisir  eux-mêmes  entre  tous  les  domaines  de  la 
liste  civile  ou  ceux  que  le  roi  pourrait  être  en  mesure  d'acquérir,  leur 
choix  se  porta  sur  Grignon. 

Grignon  est  à  30  kilomètres  de  Paris,  son  vieux  château  Louis  XIII 
pouvait  loger  la  direction  et  l'école,  et  le  domaine  a  une  contenance 
de  470  hectares,  dont  300  clos  de  murs.  Le  sol  de  Grignon  est  fort 
accidenté;  les  terrains  de  natures  très-diverses,  variant  de  3,000  fr. 
à  250  fr.  l'hectare,  des  plus  intéressants  au  point  de  vue  géologique, 
devaient  être  un  champ  d'études  précieux  pour  l'école.  Beaucoup  de 
conditions  excellentes  étaient  réunies  là,  —  une  seule  très-fâcheuse, 
son  centre  d'exploitation  au  fond  d'un  vallon  à  pentes  roides,  devait 
entraîner,  pour  le  transport  des  engrais,  une  dépense  de  forces  très- 
considérable.  Malgré  cet  inconvénient,  le  choix  était  heureux  et  les 
conditions  faites  par  le  généreux  acquéreur  de  nature  à  satisfaire  les 
souscripteurs  qui  avaient  réuni  un  fonds  de  trois  cent  mille  francs  en 
vue  de  l'exploitation  proprement  dite. 

La  ferme  de  Grignon  était  louée,  au  moment  de  l'acquisition,  au  prix 
de  14,400  fr.,  les  bois  rapportaient  environ  3,600  fr.;  au  total,  un 
prix  de  18,000  fr.,  auquel  s'ajoutait  alors  un  produit  de  1,000  fr.,  des 
pièces  d'eau,  lequel  a  été  anéanti  ultérieurement  par  suite  de  l'infection 
des  eaux  par  les  égouts  de  la  ville  de  Versailles.  Le  roi  concéda  le  do- 
maine de  Grignon  à  la  Société,  qui  prit  le  nom  d'Institution  royale  de 
Grignon,  à  des  conditions  qui  paraissaient  excellentes  pour  le  moment, 
mais  qui  faisaient  peser  de  grandes  charges  sur  l'avenir,  car  elles  spé- 
cifiaient pour  les  améliorations  foncières  dont  on  devait  justifier  à  la  fin 
du  bail,  un  chiffre  de  300,000  fr.  égal  au  fonds  même  que  les  souscrip- 
teurs avaient  réuni  pour  l'exploitation  et  l'entreprise  agricole. 

D'une  part,  l'obligation  de  faire  pour  300.000  fr.  de  réparations 
foncières,  des  travaux  considérables  qui,  d'ordinaire,  sont  à  la  charge 
des  propriétaires;  —  de  l'autre,  les  nécessités  de  la  situation  que  j'ai 
déjà  indiquées,  les  frais  généraux  qu'entraînaient  une  grande  école, 
un  établissement  public  à  la  porte  de  Paris  et  devant  recevoir  de  nom- 
breux visiteurs,  constituaient  des  charges  qui  furent  considérées 
comme  l'équivalent  du  prix  du  fermage  que  l'on  abandonna  à  la  Société 
agronomique. 

€es  charges,  en  effet,  devaient  être  fort  lourdes,  et  il  est  bon  d'en 
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faire  ressortir  l'iinporlance,  pour  répondre  à  celte  affirmation  qui  s'est 
plusieurs  fois  produite  :  «que  Gricjnon  ne  payait  pas  de  loyer.  »  Grignon 
payait  ce  loyer  sous  une  autre  forme  que  le  loyer  ordinaire;  voilà  tout, 
et  il  le  payait  beaucoup  plus  élevé  que  le  fermier  sortant,  ainsi  qu'on 
va  le  voir. 

Un  tableau  soignousement  fait,  et  contenu  dans  le  compte  rendu 
détaillé  de  la  gestion  de  Grignon  par  M.  François  Bella,  établit  les  dé- 
penses acquittées  pendant  les  quatre  périodes  décennales  :  1°  comme 
améliorations  foncières;  2°  comme  réparations  et  entretiens  à  charge  du 
propriétaire;  3°  comme  frais  généraux  extraordinaires  excédant  ceux 
d'une  ferme  ordinaire;  4°  comme  conséquence  des  démonstrations  et 
expérimentations  qu'il  fallait  mettre  sous  les  yeux  des  élèves.  Ce  tableau 
fait  ressortir  le  loyer  annuel  de  Grignon  à  30,150  fr.,  soit,  déductioa 
faite  de  4,000  fr.de  bois,  à  26,150  fr.  pour  les  terres  seules  qui  n'étaient 
louées  que  14,/i00  fr.  au  fermier  précédent.  Pour  donner  une  idée  de 
l'importance  de  certaines  dépenses,  les  appropriations  et  les  réparations 
des  bàtiriionts,  ainsi  que  les  chemins  qu'il  fallut  tracer  pour  les  relier 
aux  terres  souvent  inaccessibles  qu'on  mettait  en  culture,  absorbèrent 
seuls  pendant  la  durée  du  bail  la  somme  énorme  de  86,565  fr. 

La  conséquence  du  système  de  culture  intensive  que  devait  adopter 
Grignon  était  d'engager  des  capitaux  considérables,  et  quelques  détails 
sont  nécessaires  pour  faire  apprécier  le  but  et  les  difficultés  de  lentre- 
prise. 

Le  projet  de  la  fondation  dans  les  environs  de  Paris  d'une  grande 
ferme-modèle  et  d'une  école  d'agriculture  était  né  d'une  discussion  qui, 
en  1825  et  1826,  s'était  élevée  entre  l'illustre  fondateur  de  Roville, 
Mathieu  deDombasle,  et  un  ancien  officier,  devenu  cultivateur  dans  la 
Lorraine  allemande,  Auguste  Bella,  disciple  et  ami  deThaër,  discussion 
qui  roulait  sur  l'influence  du  capital  sur  la  production  agricole. 

L'un  avait  fondé  Roville  avec  un  capital  bien  faible  et  un  bail  de  18 
années,  il  défendait  les  conséquences  de  cette  situation.  L'autre  aspi- 
rait à  démontrer  «  qu'une  culture  améliorante,  riche  et  active,  peut 
seule  retenir  dans  les  campagnes  les  intelligences,  les  capitaux,  et  les 
bras  que  les  industries  manufacturières  attirent  à  la  ville;  que  la  cul- 
ture améliorante  est  la  source  la  plus  féconde  de  la  production  à  boa 
marché;  qu'en  basant  l'estimation  des  engrais  en  terre  sur  une  évalua- 
tion sévère,  et  en  amortissant  soigneusement  l'engrais  qui  reste  dans 
le  sol  après  la  seconde  et  même  la  troisième  récolle  épuisanie  qui  suit 
de  bonnes  fumures,  on  peut  dégager  complètement  le  capital  engrais 
en  terre  et  laisser  cependant  la  terre  améliorée.  »  C'était  la  un  pro- 
gramme qui  exigeait  beaucoup  d'argent,  beaucoup  de  temps,  beaucoup 
de  suite  dans  les  idées,  alors  surtout  qu'on  concevait  la  pensée  d'ad- 
joindre une  exploitation  rurale  fondée  sur  ces  principes  à  une  école 
d'agriculture  à  laquelle  elle  servirait  de  champ  d'expérience,  d'ensei- 
gnement pratique  continu.  L'entreprise  agricole  devait  beaucoup  souf- 
frir des  ohligaiions  qu'elle  avait  à  cœur,  cependant,  de  contracter  en- 
vers l'école,  et  les  revers  qui  avaient  atteint  d'autres  hommes  dévoués 
à  1  agriculture  et  ruinés  par  l'agriculture,  n'étaient  pas  faits  pour  rassu- 
rer tous  les  esprits.  L'importance  du  but,  la  conscience  d'un  grand 
service  à  rendre  au  pays,  donna  néanmoins  le  courage  de  surmonter  les 
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objections  des  timides;  la  Société  fut  fondée  et 'on  appela  à  la  diriger 
Auguste  Bella, 

Cet  homme  d'élite,  aux  fermes  convictions,  apporta  dans  cette  direc- 
tion les  rares  qualités  qui  le  distinguaient;  il  devait,  cependant,  ren- 
contrer de  viole,  tes  contradictions.  Son  plan  fut  vivement  critiqué;  il 
était  en  opposition  avec  les  habitudes  culturales  de  la  contrée  ;  il  enga- 
geait des  capitaux  considérables,  sans  précédents  qui  jubtiûassent  cette 
témérité;  il  soumettait  à  des  labours  et  à  de  coûteuses  fumures  des  ter- 
res d'une  valeur  de  250  à  300  fr.  l'hectare  qui  avaient  été  à  peine  grat- 
tées de  temps  en  temps  jusque-là;  il  attribuait  aux  cultures  fourragères 
une  importance  à  laquelle  on  sacrifiait  les  céréales.  Tout  cela  était  fait 
pour  surprendre.  On  ne  vit  pas  de  suite  la  portée  de  ce  système  qui  ne 
tendait  qu'à  la  fécondation  plus  grande  du  sol  par  l'approfondissement 
de  la  couche  arable,  et  la  production  d'abondantes  fumures  en  vue  de 
fertiliser  cette  masse  cubique  de  terre  plus  considérable,  système  qui, 
depuis,  et  dans  des  conditions  plus  favorables  que  celles  de  Grignon,  a 
été  poussé  à  des  limites  qui  ont  étonné  le  monde  agricole  tout  entier. 

Ce  fut  une  grande  audace,  il  faut  l'avouer,  que  de  soumettre  à  un 
assolement  régulier  et  à  un  même  système  de  culture  des  terres  de  na- 
tures aussi  diverses  que  celles  de  Grignon,  lés  unes  silico-argileuses 
assez  profondes,  mais  qui  n'avaient  jamais  été  travaillées  qu'à,  dix  ou 
quinze  centimètres;  les  autres,  calcaires,  sans  profondeur,  sans  ferti- 
lité, qui  n'étaient  travaillées  qu'une  année  sur  trois  ou  quatre,  tant 
elles  étaient  dédaignées,  et  qui  devaient  absorber,  en  frais  d'engrais 
seulement,  quatre  fois  la  valeur  du  sol.  M,  Bella  prétendit,  en  les  sou- 
mettant aux  mêmes  rotations,  les  amener  à  un  égal  degré  de  fertilité 
et  donner  par  là  un  enseignement  précieux. 

Comment  cet  enseignement  a-t-il  réussi?  C'est  ce  qu'il  importe  d'exa- 
miner. Porter  à  300  et  350  kilogrammes  par  hectare  la  quantité  de 
bétail  que  le  domaine  pouvait  nourrir;  p.rriver  à  faire  à  des  terres  de 
250  à  300  fr.  l'hectare  des  avances  de  1,200  à  1,500  fr.]  faire  les 
mêmes  avances  à  des  terres  d'une  aussi  infime  valeur  qu'à  des  terres 
valant  dis  fois  plus;  dépenser  en  appropriations  de  bâtiments  et  en 
chemins  d'exploitation,  dès  la  première  période  décennale,  36,356  fr .  32, 
qui  devaient  à  la  dernière  période  atteindre  la  somme  énorme  de 
86,505  fr.,  pourraient  être  aussi  bien  des  tentatives  trop  hardies  que 
d'habiles  entreprises.  Le  succès  ou  l'insuccès  devait  seul  décider  du 
nom  qu'elles  méritaient.  C  est  le  succès  qui,  après  quarante  années,  est 
venu  confirmer  les  prévisions  d'Auguste  Bella.  Quant  aux  preuves  de 
ce  succès,  nous  les  trouvons  : 

1°  Dans  l'honneur  d'avoir  rendu  à  l'agriculture,  en  soutenant  une 
école  devenue  célèbre,  le  plus  grand  service  qui  pût  lui  être  rendu; 

2°  Dans  le  résultat  financier  de  l'entreprise  qui  aboutit  à  restituer 
aux  prêteurs  leur  capital  après  40  ans,  avec  tous  les  intérêts  à  un  taux 
raisonnable,  plus  une  somme  de  60,000  fr.,  qui  constitue  une  plus- 
value  de  20  pour  100  de  ce  capital; 

3°  Dans  la  réalisation  des  prévisions  et  des  promesses  de  l'éminent 
directeur  de  Grignon,  relativement  à  l'amortii^sement  des  engrais  en 
terre.  C'est  assurément  un  phénomène  digne  d'une  grande  attention, 
que  celui  qui,  spéculant  avec  une  sorte  de  certitude  sur  la  fécondité  de 
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îa  terre,  sur  les  données  de  la  science  et  des  calculs  d'une  profonde 
habileté,  arrive,  en  dépit  des  intempéries,  des  fléaux  de  toutes  sortes, 
qui  ne  manquent  jamais  à  l'agriculture,  et  de  la  faillibilité  humaine 
avec  laquelle  il  faut  toujours  compter,  arrive,  dis-je,  à  restituer  en  ar- 
gent, au  prêteur,  les  engrais  qui  ont  été  confiés  à  la  terre  depuis  20, 
30,  40  années,  et  cela  non-seulement  sans  épuiser  cette  terre,  mais  en- 
core en  la  laissant  plus  riche,  plus  féconde,  désormais  capable  de  pro- 
duire à  de  moindres  frais  de  riches  récoltes,  parce  qu'elle  a  acquis  ce 
degré  de  vieille  force  (suivant  l'expression  'excellente  de  nos  agricul- 
teurs), qui  ne  peut  être  perdue  que  par  l'abus  ou  l'inintelligence  des 
cultures  subséquentes.  La  valeur  des  engrais  en  terre  à  Grignon  éga- 
lait, à  elle  seule,  le  capital  social.  Malgré  les  mauvaises  années  qui  se 
sont  rencontrées  coïncider  avec  sa  période  de  liquidation,  ce  capital  a 
été  réalisé  en  argent,  et  au  delà. 

4°  L'exploitation,  loin  d'avoir  épuisé  les  terres,  les  laisse  dans  un 
état  parfait,  les  récoltes  du  nouveau  fermier  en  témoignent,  et  cet  état 
est  constaté  par  l'expertise  finale  confiée  par  la  liste  civile  aux  hommes 
les  plus  expérimentés  et  les  plus  dignes  de  confiance.  Le  procès-verbal 
de  cette  importante  expertise  dit  : 

"  ....  Que  l'institut  agronomique  de  Grignon  a  dépensé  en  améliorations  réelles, 
et  qu'elle  accepte  comme  telles,  pendant  les  quatre  périodes  de  son  bail,  savoir  : 

fr. 

1"  période  de  1827  à  1837 145,862.92 

2"        —       de  1837  à  1847 74,328.09 

3'        —       de  1847  à  1857 49,200.00 

4'        —       de  1857  à  1867 3G,357  05 

Total 305,738.06 

a  Que  les  bois  ont  été  convenablement  aménagés,  et  qu'on  y  a  trouvé  une  quan- 
tité plus  considérable  de  réserve  que  celle  exigée  ordinairement. 

(I  Que  la  direction  a  non-seulement  cultivé  en  bon  père  de  famille,  mais  que  par 
des  soins  incessants,  réunis  à  une  grande  activité  et  une  haute  intelligence,  elle  a 
puissamment  contribué  à  lui  donner  une  plus-value  considérable. 

0  Que  toutes  les  réparations  usufruitières  ont  été  exécutées  avec  soin  et  que  la 
Société  de  Grignon  a  parfaitement  rempli  la  tâche  qui  lui  était  imposée  de  gérer  et 
d'administrer  en  bon  père  de  famille.  » 

Quant  à  l'école,  il  ne  nous  appartient  pas  de  dire  le  succès  de  son 
enseignement;  mais  il  nous  importe  de  rappeler,  au  moins,  que  l'ex.- 
ploitalion  agricole  n'a  rien  ménagé  pour  lui  venir  en  aide.  Dès  le  dé- 
but, et  dans  des  circonstances  qui  mettaient  son  dévouement  à  une 
grande  épreuve,  les  sentiments  de  la  direction  de  Grignon  à  l'égard  de 
l'école  se  manifestèrent  d'une  manière  éclatante. 

Les  dépenses  d'installation  de  la  ferme  de  Grignon  et  l'inauguration 
d'un  mode  de  culture  très-coi!iteux  engageaient  dans  les  premières  an- 
nées tous  les  capitaux  de  l'entreprise.  11  fut  jugé  nécessaire  de  former, 
au  moyen  d'une  seconde  série  d'actions,  un  nouveau  capital  de 
300,000  fr.,  pour  l'exécution  du  programme  d'une  école  qui  devait 
être  largement  pourvue  de  tous  les  moyens  d'instruction  que  réclamait 
son  enseignement  :  laboratoires  garnis  des  instruments  les  plus  nou- 
veaux, machines,  instruments,  outils  agricoles  les  plus  remarquables, 
en  usage  en  France  et  à  l'étranger.  Mais  la  révolution  de  1830  éclata, 
l'émission  projetée  était  devenue  impossible  ;  il  fallait,  ou  abandonner 
l'école  ou  la  faire  vivre  des  capitaux  destinés  à  l'entreprise  agricole. 


GRIGNON.  353 

C'est  le  dernier  parti  qui  fut  pris  sans  hésitation.  La  ferme  prêta  ses 
instruments  et  ses  machines,  les  actionnaires  renoncèrent  à  leurs  divi- 
dendes, la  direction  renonça  à  sa  part  des  profits,  on  trouva  de  l'aigént 
pour  payer  des  professeurs,  et  les  cours  commencèrent.  Insuffisants 
d'abord,  ils  prirent  peu  à  peu  une  extension  convenable,  et  au  bout  de 
quelques  années,  l'école  de  Grignon  arriva  à  une  prospérité  qui  lui 
permit  de  se  libérer  des  avances  considérables  que  la  culture  lui  avait 
faites. 

Nous  avons  eu  à  cœur,  on  le  voit,  de  faire  ressortir  dans  ce  rapport 
deux  points  que  nous  considérons  comme  l'honneur  de  notre  entreprise  : 
d'abord  le  dévouement  constant  de  la  ferme  à  l'école;  ensuite  la  scru- 
puleuse exécution  de  tous  nos  engagements. 

Le  résultat  financier  n'est  que  secondaire  à  mes  yeux  :  il  atteste, 
néanmoins,  la  bonne  conduite  de  la  direction,  et  il  a  une  portée  pour 
la  science  agricole  qu'il  est  bon  de  signaler.  A  cet  égard,  le  conseil  ne 
peut  s'attribuer  qu'un  faible  mérite,  et  il  en  reporte,  avec  satisfaction, 
tout  l'honneur  à  la  direction  dévouée  des  deux  hommes  qui  se  sont  suc- 
cédé à  la  tête  de  l'établissement  de  Grignon.  M.  Auguste  Bella  avait 
porté  à  Grignon  une  vivacité  de  convictions,  une  fermeté  d  âme  et  une 
persévérance  dans  la  poursuite  de  son  œuvre  qui  lui  ont  attiré  le  respect 
et  l'affection  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu,  et  qui  lui  ont  valu  un  rare 
honneur  :  un  monument  dont  les  frais  sont  faits  par  une  souscription 
va  lui  être  élevé,  à  Grignon  même  ;  ce  monument  portera  cette  seule 
inscription  :  A  Auguste  Bella  l'agriculture  reconnaissante. 

M.  François  Bella  succéda  à  son  père  en  1 856,  et  pénétré  des  mêmes 
idées  que  lui,  élevé  dans  l'amour  et  le  légitime  orgueil  de  Grignon,  il  a 
consacré  à  sa  direction  un  dévouement  sans  bornes.  Ses  préoccupations 
constantes  ont  été  la  réalisation  des  promesses  de  son  père  et  l'heu- 
reuse liquidation  de  l'entreprise,  double  but  qu'il  a  toujours  considéré, 
avec  raison,  comme  l'honneur  de  sa  famille.  A  la  dernière  heure,  les 
iliécomptes  ne  lui  ont  pas  manqué;  il  a  puisé  dans  sa  piété  filiale  la 
force  de  surmonter  tous  les  obstacles. 

E.  DE  Dampierre, 

Membre  tie  la  Société  impériale  eX  centrale  d'agriculture  de  France. 


LES  LOMBRICS  OU  VERS  DE  TERRE. 

M.  Bronsvick,  un  intelligent  et  zélé  observateur  s'il  en  fut  jamais,  a 
décrit  {Journal  de  l'Agriculture  du  5  juillet,  p.  123)  le  lombric  terrestre 
et  a  vu  par  lui-même  cet  annélide  en  terrer  au  printemps  quelques  plantes 
à  tiges  molles,  les  jeunes  laitues, principalement.  Nous  demandons  la 
permission  de  compléter  ce  que  dit  not^e  ami  sur  les  mœurs  de  cet 
animal;  sous  un  certain  rapport  il  est  utile  à  l'agriculture,  et  pour  être 
dans  le  vrai,  il  convient  d'examiner  les  services  qu'il  nous  rend  aussi 
bien  que  ses  méfaits. 

Nous  avons  remarqué,  qu'au  printemps,  surtout  quand  l'hiver  a  été 
doux,  les  lombrics  ont  exécuté  dans  les  prairies,  les  plates-bandes  des 
jardins,  les  allées,  les  sentiers,  etc.,  un  travail  assez  considérable.  Une 
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grande  partie  des  feuilles  d'atbres  tombées  en  automne  ont  été  entraî- 
nées dans  la  terre  par  ces  petits  draineurs.  La  surface  des  gazons,  des 
allées,  est  couverte  de  peiits  monticules  de  crotin  déposé  par  les  vers. 
Ces  petits  tas  de  terre  digérée  remplacent  les  feuilles  ou  sont  mélangés 
à  celles  qui  restent  C'est  une  couche  d'humus,  ajoutée  aux  deiriius 
végétaux,  qui  s'est  ainsi  déposée  pendant  la  saison  humide.  Le  lombric 
a  donc  fumé  le  sol  à  sa  manière. 

Nous  avons  dit  que  les  vers  de  terre  éta'ent  des  draineurs;  en  effet, 
en  fouillant  la  terre,  en  la  criblant  d'une  foule  de  petites  galeries  qui 
ne  s'éboulent  jamais  tant  elles  sont  bien  établies,  ils  font  ce  qu'on  ne 
pourrait  réaliser,  n'importe  avec  quel  instrument;  ils  drainent  le  ter- 
rain comme  s'il  s'agissait  de  favoriser  l'absorption  des  eaux  ou  de  faire 
pénétrer  l'air  dans  les  couches  les  p  us  profondes  du  sol  arable  Ainsi 
les  lombrics  cultivent,  hâtentla  décomposition  des  feuilles  en  ferr«  au, 
drainent  et  fument  le  sol:  voilà,  pour  ceux  qui  voudraient  gagner  leur 
cause  au  tribunal  de  l'agriculture,  de  quoi  composer  un  éloquent  plai- 
doyer. Mais  toute  médaille  a  un  revers. 

Demandez  à  n'importe  quel  cultivateur  de  prairies  naturelles  si  le 
ver  de  terre  est  utile;  surtout  qu'un  pose  cette  question  pendant  la 
saison  des  foins  ou  des  regains  et  on  entendra  tous  les  faucheurs  faire 
chorus  pour  maudire  cet  annelide.  La  cause  de  1  exécration  que 
tous  les  faucheurs  lui  ont  vouée  est  facile  à  comprendre.  Les  petits 
monticules  de  terre.se  touchent  dans  les  prairies  infestées  de  lombrics; 
ces  excréments  desséchésont  presque  la  dui'elé  d'une  argile  durcie,  et, 
àchaquctour  de  bras,  lefau'-heur  doit  aiguiser  son  instrument  énious- 
sé.  C'est  surtout  dans  les  prés  secs  des  coteaux,  et  dans  ceux  qui  n'ont 
que  peu  de  fertilité,  et  qui  produisent  en  abondance  la  ciboule  du  diable 
[Nardus  slricla)  que  les  lombiics  abondent.  En  certaines  années  il  est 
impossible  de  faucher  ces  prés,  sauf  pendant  la  pluie  ;  la  faux  la  plus 
tranchante  passe  sur  l'herbe,  quand  le  temps  est  sec,  tant  elle  s'émousje 
rapidement.  C'est  principalement  dans  les  regains, après  un  été  pluvieux, 
que  les  déjections  de  lombrics  abondent,  et,  tout  en  faisant  le  déses- 
poir des  faucheurs,  nuisent  à  la  propreté  du  fourrage.  Cela  se  voit  dans 
tous  les  terrains  granitiques  et  arénacés  des  Vosges.  Dans  les  forma- 
tions calcaires  el  argileuses,  là  où  on  prêche  avec  quelque  succès  la  pro- 
tection de  la  taupe,  il  est  possible  que  le  ver  de  terre  soit  moins  nui- 
sible. Cependant  M.  Bronsvick  qui  habite  cette  région  est  loin  de  faire 
l'apologie  du  lombric. 

Pour  être  juste,  il  convient  de  ne  pas  considérer  comme  animal  utile 
ou  nuisible  d'unetnanière  générale  tous  ceux  qui,  comme  les  lombrics, 
les  taupes  et  beaucoup  d  autres,  ont  à  la  fois  qualités  et  défauts.  Pour 
ne  parler  que  des  lombrics,  ils  ne  font  aucun  mal  dans  les  champs  et 
les  jardins  de  notre  région  et  là  on  les  coasidère  au  moins  comme  inof- 
fensifs. Pour  juger  du  degré  de  fertilité  que  peuvent  avoir  leurs  déjec- 
tions, nous  avons  tenté  de  les  faire  servir  d'engrais.  Un  ou  deux  cen- 
tiares de  pré  sec  ont  été  fumés  de  manière  à  couvrir  l'herbe,  |)ar  ces 
crotins  ramassés  en  automne.  Au  printemps  il  a  poussé  une  herbe  drue 
et  vigoureuse,  et  l'effet  a  été  le  même  que  là  où  nous  avions  répandu 
du  terreau  provenant  de  débris  végétaux  et  de  terre  de  jardin. 

Donc  on  pourrait  considérer  le  lombric  comme  auxiliaire  du  culti- 
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vateur  s'il  n'avait  la  manie  d'empierrer  nos  prairies,  de  gâter  le  four- 
rage et  de  voler,  comme  le  déclare  M.  Bronsvick,  les  laitues  et  autres 
jeunes  plantes  des  jardins.  Puisqu'il  est  à  peu  près  impossible,  non  pas 
de  détruire,  mais  même  de  diminuer  le  nombre  de  ces  annélides  terres- 
tres, le  plus  sage  est  peut-être  de  se  consoler  de  leurs  légères  dépré- 
dations en  considération  des  quelques  services  qu'ils  nous  rendent.  Il 
y  a  compensation.  X.  Thiriat. 


SUR  L'EMPLOI  DES  EAUX  D'ÉGOUT  EN  AGRICULTURE  '. 

On  a  fait  un  grand  nombre  d'essais  sur  les  eaux  d'égout  des  villes, 
en  vue  de  les  purifier  par  des  moyens  chimiques  et  d'utiliser  pour  l'a- 
griculture les  principes  fertilisants  qu'on  en  retire.  Les  plus  importants 
de  ces  essais  sont  dus  aux  docteurs  Hjfmann,  Frackland,  A.  Smith, 
Cb.  Way,  en  Angleterre;  au  docteur  Kœne,  en  Belgique,  et  à  M.  Dumas, 
en  France.  Ils  conduisent  à  la  conclusion  que  plusieurs  ingrédients 
chimiques,  et  particulièrement  le  sulfate  d'alumine,  produisent  uneépu- 
ratiitn  satisfaisante,  mais  qu'on  rencontre, dans  la  pratique  en  grand,  les 
deux  inconvénients  suivants  :  1°  l'engrais  fourni  parle  traitement  ne 
couvre  pas  le  prix  de  revient,  et  l'on  en  a  difficilement  le  débouché; 
2"  lei  odeurs  dégagées,  soit  pendant  l'épuration,  soit  au  moment  du 
curage  des  bassins,  soit  par  suite  du  séjour  prolongé  des  matières,  in- 
commodent la  voisinage,  surlout  lorsque  les  eaux  d'égout  contiennent, 
comme  en  Angleterre,  les  déject  ons  de  la  population.  En  outre,  plu- 
sieurs savants,  entre  autres  le  docteur  Letheby,  ont  mis  en  doute  l'effi- 
cacité de  l'opération  au  point  de  vue  de  la  pr-.tection  des  cours  d'eau; 
on  a  pensé  que  les  liquides,  même  parfaitement  clarifiés  à  l'œil,  mais 
renfermant  encore  en  dissolution  une  partie  des  éléments  organiques, 
étaient  susceptibles,  sinon  de  rentrer  en  putréfaction,  du  moins  de  com- 
muniquer des  propriétés  délétè  es.  Parallèlement  à  ces  observations 
scientiliques,  des  exploitations  commerciales  se  s  nt  fondées  dans  plu- 
sieurs villes  du  Royaume-Uni.  Les  plus  connues  sont  celles  de  Chel- 
tenham,  Leicester,  Coventry,  Tottenham.  Toutes  se  sont  heurtées  au- 
doub  e  écueil  que  je  signalais  au  commeni^ement,  et  elles  ont  dû,  l'une 
après  l'autre,  discontinuer  leurs  opérations.  Quand  j'ai  visité  ce  pays, 
de  18G2  à  1868,  je  n'ai  rencontré  aucune  personne  disposée  à  les  re- 
prendre, et  divers  brevets,  plus  ou  moins  nouveaux,  inscrits  dans  ces 
derniers  temps,  sont  restés  jusqu'ici  sans  application  sérieuse. 

En  France,  un  mode  de  traitement  avec  des  lignites  pyriteux  a  été 
récemment  employé  à  Reims.  Les  résultats  ont  été,  paraît-il,  plus  satis- 
faisants sous  le  rapport  des  odeurs,  mais  non  sous  le  rapport  de  la  dé- 
pense, car  ils  se  résumeraient  à  vendre  5  fr.  ce  qui  coûte  près  de  7  fr. 
Il  est  donc  présumable  qu'en  tant  que  spéculation  commerciale,  cette 
tenlative  n'aura  pas  de  suite,  ou  qu'elle  ne  pourrait  en  avoir  que 
moyennant  une  subvention  importante  de  la  ville  de  Reims. 

De  toutes  les  opérations  de  ce  genre,  les  plus  remarquables,  sans  con- 
tredit, sont  celles  qui  se  poursuivent  depuis  deux  ans  à  Clichy,  pour  le 

1.  Extrait  d'un  mémoire  présenté  à  l'Académie  des  sciences,  dans  la  séance  du  28  juin  1869. 
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compte  fie  la  ville  de  Paris,  sous  la  haute  direction  de  M.  Dumas.  On  y 
épure  des  eaux  du  grand  collecteur  d'Asnières,  à  l'aide  d'un  procédé 
suegéré  par  M.  Le  Châtelier  et  expérimenté  au  laboratoire  de  M.  Hervé- 
Mangon,  lequel  consiste  dans  l'emploi  du  sulfate  d'alumine  provenant 
de  certaines  fabrications  industrielles.  On  y  a  réalisé,  je  crois,  le  maxi- 
mum des  avantages  que  comporte  le  traitement  chimique.  Les  odeurs 
sont  à  peu  près  nulles,  et  la  dépense  est  descendue  à  2  centimes  et 
demi  par  mètre  cube.  Mais  je  ferai  deux  remarques:  1°  les  eaux  d'égout 
de  Paris  ne  contiennent  pas  les  matières  fécales  ni  même  la  totalité  des 
résidus  ménagers;  rien  ne  prouve  donc  que  les  odeurs  ne  viendraient 
pas  à  se  produire,  si,  comme  on  doit  le  souhaiter,  les  cabinets  dai- 
sances  étaient  un  jour  mis  en  communication  directe  avec  les  égouts; 
2°  même  au  prix  réduit  que  j'ai  rapporté,  l'opération  ne  couvrirait  pas 
ses  frais,  puisque,  d'après  les  derniers  comptes  rendus  de  ]\LM.  Mille  et 
Durand-Claye,  les  deux  ingénieurs  préposés  aux  travaux,  la  tonne 
d'engrais  coûte  19  fr.  et  en  vaut  à  peine  lA.  En  outre,  l'épuration  est 
incomplète;  car  l'eau  vanne  des  bassins  emporte  à  la  rivière  les  quatre 
septièmes  de  la  richesse  fertilisante.  Les  résultats  de  Clicby,  tout  supé- 
rieurs qu'ils  soient  à  ceux  des  autres  localités,  n'infirment  donc  pas, 
ce  semble,  la  conclusion  générale  que  j'avais  déjà  tirée  de  mes  obser- 
vations antérieures,  à  savoir  :  que  l'application  directe  des  eaux  d'égout 
à  la  culture  offre,  toutes  les  fois  qu'elle  est  possible,  une  solution  bien 
préférable  à  celle  que  fournissent  les  procédés  chimiques. 

La  supériorité  de  la  méthode  agricole  est  attestée,  à  mes  yeux,  par 
des  faits  irrécusables.  Plusieurs  villes  anglaises,  Edimbourg,  Carlisle, 
Rugby,  Croydon,  Malverne,  etc.,  emploient  aujourd'hui  leurs  liquides 
à  l'arrosage  des  prairies.  Cette  pratique  était  déjà  depuis  longtemps  en 
vigueur  dans  le  iMilanais  et  dans  la  province  de  Valence  ;  mais  c'est  dans 
la  Grande-Bretagne  qu'il  convient  de  l'étudier,  car  elle  y  a  pris  un  ca- 
ractère plus  scientifique.  Les  irrigations  de  Carlisle,  Rugby  et  Croydon 
sont  particulièrement  intéressantes.  Dans  ces  localités,  où  l'installation 
a  été  bien  entendue  et  où  l'arrosage  est  conduit  avec  mesure,  les  o  leurs 
sont,  je  puis  le  dire,  nulles  et  les  eaux  sortent  des  prairies  dans  un  état 
comparable  à  l'état  naturel.  La  végétation,  touffue  et  abondante,  du 
ray-grass  détermine  une  absorption  rapide  des  principes  fertilisants.  A 
peine  le  liquide  d'égout  arrivet-il  au  éontact  de  la  plante  que  les  odeurs 
sont  en  quelque  sorte  fixées  et  les  matières  putrescibles  décomposées 
par  les  forces  assimilatrices.  Chose  à  noter  dans  cette  purification,  ce 
n'est  pas  le  sol  qui  intervient,  ou  du  moins  il  n'intervient  que  faible- 
ment :  c'est  la  plante;  d'où  il  suit  que  la  nature  du  sol  est  presque  in- 
difîérente  :  la  seule  condition  qu'il  doit  remplir,  c'est  de  se  prêter  con- 
venablement à  l'écoulement  des  eaux.  Au  contraire,  le  choix  de  la  cul- 
ture est  capital  :  elle  doit  être  douée  d'une  grande  force  végétative  et 
recouvrir  le  sol  sans  solution  de  continuité,  afin  que  nulle  part  le  liquide 
ne  reste  abandonné  à  lui-même;  aussi  les  prairies  permanentes,  et 
spécialement  celles  formées  de  ray-grass  d'Italie,  ont-elles  paru  jusqu'ici 
les  plus  convenables  pour  cet  objet.  La  culture  maraîchère  et  plus  en- 
core le  colmatage  constituent,  à  mon  sens,  des  erreurs  sanitaires  dont 
la  pratique  en  grand  ne  tarderait  pas  à  démontrer  le  danger. 

Les  résultats  commerciaux  de  l'irriganon  des  prairies  sont  très-avan- 
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tageux.  La  terre  porte  cinq  à  six  coupes  de  fourrages  par  an,  et  j'ai  vu 
près  d'Edimliourg  des  hectares  loués  jusqu'à  2,500  fr.  La  quantité 
d'eau  versép  annuellement  varie,  selon  la  nature  du  sol,  depuis  10,000 
jusqu'à  30,000  mètres  cubes,  sans  que  l'épuration  cesse  d'être  satis- 
fais'ante.  Toutefois  la  dose  de  10,000  à  15,000  mètres  cubes  paraît  être 
la  meilleure;  elle  donne  un  produit  qui  assigne  à  l'eau  d'égout  une 
valeur  de  12  à  15  centimes  le  mètre  cube. 

Encouragée  par  ces  faits,  la  grande  ville  de  Londres  a  concédé,  en 
1864,  ses  eaux  d'égout  à  une  compagnie  qui  se  dispose  à  arroser,  au 
moyen  d'un  aqueduc  de  70  kilomètres  de  long,  plusieurs  milliers 
d'hectares  de  sables  repris  sur  la  mer  du  Nord.  Eu  1866,  la  ville  de 
Bruxelles  a  également  chargé  une  compagnie  d'épurer  ses  liquides  sur 
des  prairies  au  bord  de  la  Senne.  Une  solution  analogue  est-elle  réali- 
sable à  Paris?  Est-il  possible  d'utiliser  en  irrigations  les  eaux  d'égout 
qui  souillent  présentement  le  fleuve? 

Oui,  sous  certaines  conditions  :  1"  il  faut  que,  comme  dans  les  villes 
anglaises,  comme  à  Londres,  à  Bruxelles,  à  Milan,  les  liquides  de  Paris 
contiennent  toutes  les  déjections  de  la  population,  y  compris  les  ma- 
tières fécales;  autrement  la  valeur  de  ces  liquides  ne  couvrirait  pas  les 
frais  de  l'entreprise;  2°  il  faut  qu'on  ait  le  droit  d'exproprier,  pour 
cause  d'utilité  publique,  les  terrains  destinés  à  l'arrosage  ou  du  moins 
un  minimum  suffisant  pour  l'épuration,  sous  peine  de  se  heurter  à  des 
prétentions  inadmissibles.  Quant  à  ce  minimum,  j'ai  calculé  qu'il  varie, 
suivant  les  circonstances,  de  1  à  2  hectares  par  1 ,000  habitants  :  soit 
en  moyenne  3,000  hectares  pour  une  population  de  2  millions  d'âmes. 

Ces  conditions  sont  elles  contraires  au  bien  public?  Pour  la  première, 
loin  de  là;  car  elle  est  le  complément  indispensable  de  l'assainisse- 
ment :  sans  l'abolition  des  fosses  d'aisances,  point  de  véritable  salu- 
brité. La  seconde  condition  est  tellement  dans  la  nature  des  choses, 
qu'en  Angleterre,  où  on  avait  refusé  l'expropriation  pour  l'établisse- 
ment des  chemins  de  fer,  on  n'a  pu  cependant  s'empêcher  de  l'accorder 
pour  l'aqueduc  de  direction  des  eaux  d'égout  de  Londres,  et  l'on  a 
même  proposé  récemment  de  l'étendre  à  un  minimum  de  surface  d'ar- 
rosage pour  toutes  les  villes.  La  Belgique,  de  son  côté,  s'est  arrêtée  à 
des  conclusions  semblab'es,  à  l'occasion  de  la  ville  de  Bruxelles. 

En  résumé,  l'épuration  par  voie  chimique  est  coûteuse,  imparfaite 
et  plus  ou  moins  nuisible  à  la  salubrité.  L'arrosage  des  prairies,  au 
contraire,  atteint  le  double  but  de  la  salubrité  et  de  la  production  agri- 
cole, et  peut  même,  sous  certaines  conditions,  devenir  une  source  de 
bénéfices  pour  les  villes  ou  les  particuliers  qui  s'y  adonnent.  Je  crois 
donc  que  l'attention  des  municipalités  doit  se  porter  de  préférence  au- 
jourd'hui vers  l'étude  de  ce  moyen  d'assainissement. 

Ch.  DE  Freycinet, 

Ingénieur  des  mines. 

Remarques  complémenlaives  sur  le  mémoire  de  M.  Je  Freycinet. 

Les  procédés  d'épuration  des  eaux  d'égout  et  leur  emploi  direct  en 
irrigations  sont  l'objet  d'expériences  comparatives  à  Paris.  Le  dernier 
système  est  soumis  à  Londres,  depuis  trois  ans,  à  un  emploi  en  grand 
qui  mérite  la  plus  sérieuse  attention.  i\I.  Hope,  qui  dirige  cette  dernière 
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exploitation,  opère  sur  une  ferme  importante,  et  il  n'utilise,  dans  toute 
l'année  cepemlant,  que  l'éiiuivalent  des  eaux  d'égout  fournies  par  Lon- 
dres en  un  jour.  On  est  donc  loin  d'avoir  mis  à  profit  tous  lés  liquides 
rejelés  par  celte  ville.  Il  y  a  eu,  en  effet,  beaucoup  d'hésitations  sur  la 
meilleure  manière  de  les  diriger  et  d'en  tirer  parti. 

Les  résultats  constatés  jusqu'ici  à  Edimbourg  et  à  Londres  sont  ce- 
pendant très-positifs  au  point  de  vue  de  l'hygiène  et  même  de  1  agricul- 
ture. En  eiïet,  l'expérieiice  démontre,  et  M,  le  secrétaire  perpétuel  le 
constatait  lui-même  il  y  a  quelques  jours  :  1°  que  les  prairies  de  ray- 
grass  absorbent  immédiatement  toute  l'odeur  des  liquides  qui  les  arro- 
sent; 2°  qu'à  20  ou  2.')  mètres  du  point  où  elles  sont  reçues,  les  eaux 
impures,  après  avoir  traversé  le  sol  de  la  prairie,  sont  rejetées  par  les 
tuyaux  de  drainage  à  l'état  limpide,  inodore  et  insipide;  3°  que  les 
végétations  spéciales  aux  eaux  d'égout  ne  s'y  manifestent  plus  et  sont 
remplacées  par  les  plantes  ordinaires  des  eaux  courantes;  4°  que  la 
végétation  du  rav-g'ass  est  d'une  rare  puissance^  puisqu'on  ce  mo- 
ment on  procède  à  la  cinquième  coupe. 

L'épurdlion  dss  pau\  par  le  passage  à  travers  la  prairie  se  manifeste 
d'une  manière  incontesta'de  par  les  chiffres  suivants,  fournis  à  M.  le 
secrétaire  perpétue',  par  M.  Frackland  ,  qui  s'occupe  avec  un  soin 
extrême  de  tout  ce  qui  intéresse  la  salubrité  des  eaux  de  Londres  : 
100,000  parties  d'eaux  d'égout  laissent  1  12.5  de  résidu  solide,  conte- 
nant :  12'de  carbone,  2.5  d'azote  organique,  4  d'ammoniaque  et  0  de 
nitrat-^s.  —  100,000  parties  d'eaux  d'égout,  après  leur  emploi  sur  la 
prairie,  dévers.^es  par  les  drains,  fournissent  79  de  résidu  solide  conte- 
nant :  1.3  de  carbone,  0  25  d'azote  organique,  0.8  d'ammoniaque  et 
2.9  d'azote  à  l'ptat  de  nitrates  ou  de  nitrit  s.  L'oxydation  est  donc  ra- 
pide et  rend  tiès-bien  compte  de  la  prompte  désinfection  du  liquide. 
L'expérience  séculaire  d'Edimbourg  démontre  en  outre  :  1°  que  le  sol 
ne  s'inrecle  pas;  2°  que  les  plantes  cultivées  ne  prennent  à  la  longue 
aucune  qualité  nuisible  au  bétail.  Relativement  à  la  question  économi- 
que, RI.  Hope  par.iît  n'être  pas  convaincu  que  le  ray-grass  puisse 
donner  seul  les  meilleurs  résultats  au  point  de  vue  agricole,  et  il  em- 
ploie les  eaux  d'égout  à  des  cultures  variées,  comme  on  l'essaie  à 
Paris. 

La  question  hygiénique  est  donc  résolue  et  la  question  agricole  le 
sera  bientôt  elle-même.  En  effet,  M.  Hope  compare  avec  soin  les  cul- 
tures potagères  diver-es,  les  céréales,  les  pommes  de  terre  et  les  raci- 
nes feculeuses,  les  betteraves,  etc.,  au  ray-grass.  Un  plant  de  fraises 
étendu  est  en  expérience,  et  ses  produits  ont  obtenu  le  premier  rang 
dans  un  concours  spécial  ouvert  à  Londres  l'an  dernier.  A  Paris,  les 
mêmes  études  sont  en  cours  d'exécution,  et  les  dispositions  prises  dans 
la  plaine  de  Gennevillers  j)ermetlent  de  leur  consacrer  5,000  mètres 
cubes  d'eau  d'égout  par  jour. 

Peut-être  sera-t-on  conduit,  toutefois,  et  il  m'a  paru  que  telle  était 
l'opinicm  de  M.  Hnpe,  à  considérer  les  prairies  de  ray-gra?s  comme 
un  niuyen  de  préparer  par  l'emploi  direct  des  eaux  d'égout  l'herbe 
néccfsaire  à  la  nourriture  du  bétail,  et  par  le  fumier  de  celui-ci  l'en- 
grais de  terme  nécessaire  aux  autres  récoltes.  Les  prairies  formeraient 
un  intermédiaire  entre  les  eaux  d'égout  et  les  cultures  habituelles  de  la 
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terre  de  labour  ou  de  jardinage,  et  produiraient,  en  quelque  sorte,  un 
raffinapie  de  l'engrais  d'égout  satisfaisant  poar  l'imagination  et  très- 
bien  cttlculé  pour  la  marche  des  0(jërations  agricoles. 

Il  y  a  donc  tout  lieu  d'espérer  que  le  tysième  qui  consiste  à  débar- 
rasser les  rivières  de  la  souillure  des  eaux  d'égout  et  à  les  mettre  au 
service  de  l'agi  icuilure,  prendra  bientôt  (iéfinilivemeiit  place  dans  l'éco- 
nomie des  pays  civilisés;  car  une  ferme  conduite  par  le  procédé  qu'on 
vient  d'indiquer  en  terminant  ne  ditlérerait  que  par  sa  fécondité  d'une 
ferme  qui  aurait  pour  base  des  prairies  irriguées  par  un  cours  d'eau 
ordinaire. 

J.   Dumas, 

Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences. 
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Ain.  Le  Concours  du  Comice  agricole  de  Gex.  —  Ariége.  La  Société  d'agriculture  de  l'Ariége  à  Mon- 
tauljan. —  Anbe.  le  Concours  du  Comice  agricole  de  i'Aulii. —  B'UcJtes  du-Rlione.  Le  Concours 
d'Aix  ;  le  commerce  des  fraises.  —  Uouhs.  La  prime  d'iiouncur  i  t  la  prime  d'ajrondissement:  la 
ferme-école  de  Roche-sur-1'Ûgnon.  —  Ha tUi-- Garonne.  Concmirs  déiiarteme'tal  à  Toulnuse.  les 
pulls  insla  taiiés;  la  maladie  de  la  vigne-,  la  dissolution  des  orages.  —  Meurlhe.  Travaux  de 
la  Société  centrale  d'agriculture  de  Nancy;  l'arouramètre.  —  Vauciuse.  Une  observation;  du 
timbre  mensuel  en  matière  de  vers  à  s^îe.  —  Vienne.  Station  d'étalons  à  Poitiers. 

Ain.  —  Le  Concours  annuel  du  Comice  agricole  de  Gex  s'est  tenu  à 
CoUonges,  le  1 7  mai  dernier.  De  nombreux  prix  ont  été  accordés  au 
labourage,  aux  instruments  d'agriculture  et  aux  animaux  reproduc- 
teurs. La  section  de  viticulture  a  également  décerné  des  méiailles  aux 
vins  rouges  et  aux  vins  blancs  exposés.  Le  Comice  a  remarque  avec  sa- 
tisfaction que  de  nouveaux  plants  avaient  é  é  introduits  dans  l'arron- 
dissem-nt:  entre  autres  un  plant  degamay-beaujolais  cultivé  à  Vauchy, 
par  M.  Lacroix,  et  un  plant  de  chiisselas  fondant,  jaune,  nouvellement 
importé  à  Alurongy,  commune  de  Challex,  par  M.  Chartres. —  La  dis- 
tribution des  récompenses  a  été  présidée  par  M.  Girod  (de  l'Ain),  par 
M.  Fournier,  sous-préfet  de  Gex,  et  par  M.  B^au,  maire  de  CoUonges. 
Parmi  les  noms  les  plus  souvent  cités,  on  a  retnarqué  ceux  de  M,  Mi- 
chaud  de  Saint-Genis  et  de  M.  B'.zot,  adjoint  de  la  ville  de  CoUonges, 
pour  l'élevage  du  bétail,  et  celui  de  Mlle  Beau  pour  les  vins. 

Ariége.  — A  pœpos  du  Concours  de  iMontauban  et  des  conférences 
que  les  Sociétés  de  viticulture  et  d'agriculture  du  département  de  Tarn- 
et-Garonney  avaient  organisées,  M.  Laurens,  qui  y  représentait  la  Société 
d'agriculture  de  l'Ariége,  en  rendant  compte  à  cette  dern  ère  des  résul- 
tats de  sa  mission,  a  lu  un  excellent  mémoire  sur  l'une  des  questions 
qui  a  été  l'objet  ij'une  de  ces  conférences,  en  voici  le  titre  :  De  l'indus- 
trie viticole  au  point  de  vue  de  ses  principales  conditions  économiques 
et  pratiques.  Nous  ne  pouvons  suivre  l'auteur  dans  les  développements 
de  son  travail  inséré  dans  le  Bulletin  de  ta  Société  d'agriculture  de  l'A- 
riége ^  mais  nous  ne  saurions  trop  le  féliciter  du  point  de  vue  où  il  s'est 
placé  pour  étudier  et  analyser  son  sujet  et  des  excellentes  conclusions 
qu'il  a  su  déduire  des  conditions  économiques  et  pratiques  qui  régis- 
sent, à  l'heure  qu'il  est,  l'industrie  vinicole. 

Aube.  —  Le  Concours  annuel  du  Comice  agricole  de  l'Aube  s'est  tenu 
ie  1"  et  le  2  mai  dernier,  à  Bar.  Des  primes  et  médailles  ont  été  décer- 
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nées  aux  plus  niérilants  :  parmi  ces  derniers  et  en  dehors  des  récom- 
penses accordées  aux  races  ovines  et  à  l'éducation  des  abeilles,  nous 
extrairons  du  rapport  sur  la  visite  des  fermes  le  nom  des  lauréats  qui, 
parla  bonne  tenue  de  leur  exploitation,  ont  été  l'objet  de  distinctions 
spéciales.  C'est  d'abord  M.  Emile  Petit,  de  la  ferme  de  Rance,  et 
M.  Machet,  de  Molins,  qui  ont  obtenu  chacun  une  médaille  d'or;  c'est 
ensuite  M.  Pollentru,  de  Bligny,  auquel  il  a  été  décerné  une  médaille 
d'argent,  et  M.  Formont-Doré,  de  Bar-sur-Aube,  auquel  il  a  été  accordé 
une  semblable  récompense.  Les  lauréats  de  la  petite  culture  sont 
M.  Edouard  Breton,  d'Outre-Aube,  qui  a  obtenu  le  premier  prix,  et 
M.  Maclou,  à  Ville-sur-Terre,  qui  a  obtenu  le  second. 

Bouches-du  Rhûiie.  —  Le  Bulletin  de  la  Société  départementale  des 
Bouches-du-Rhône  donne  le  compte  rendu  du  Concours  d'Aix,  ainsi 
que  le  nom  des  cultivateurs  qui  ont  obtenu  des  récompenses.  Ces  docu- 
ments sont  connus  depuis  longtemps^  aussi  n'y  reviendrons-nous  pas  ; 
mais  ce  qu'on  ne  sait  pas  aussi  bien,  c'est  que,  pendant  que  la  S  'ciété 
d'agriculture  des  Bouches-du-Rhône  distribuait  ses  médailles,  l'Aca- 
démie d'Aix  décernait  une  médaille  d'or  à  la  Revue  forestière  et  agricole 
de  Provence,  une  médaille  devermeilàla  mémoire  de  M.  Riondet,  auteur 
de  Y  Agriculture  de  la  France  méridionale  et  d'un  ouvrage  sur  V  Olivier  ; 
une  médaille  d'argent  à  M.  Fabre,  directeur  de  la  ferme-école  de  Vau- 
cluse,  pour  son  Cours  élémentaire  d'Agriculture  pratique,  et  deux  men- 
tions :  l'une  au  Messager  agricole  du  Midi,  l'autre  à  M.  Pelicot,  prési- 
dent du  Comice  agricole  de  Toulon,  pour  son  Vigneron  provençal. 

Dans  le  même  Bulletin  nous  trouvons  une  intéressante  statistique  sur 
le  mouvement  d'affaires  que  donne  à  Marseille  le  commerce  des  fraises. 
Cet  excellent  fruit  provient  particulièrement  des  cultures  des  îles 
d'Hyères  et  de  la  vallée  de  Beaudinard  à  Aubagne.  Voici  quels  sont  les 
chiffres  que  nous  donne  M.  Joseph  Mathieu,  l'auteur  de  cette  commu- 
nication : 

En  -iSGl  :  251,959  pots;—  en  1862  •  290,356  pots;  —en  1863  : 
318,695  pots;  —en  1864  :  438,315  pots;  —en  1865  :  335,356  pots; 
—  en  1 866  :  364,303  pots;  —  en  1 867  :  298,557  pots;  —  en  1 868  : 
227,969  pots. 

«  On  attribue,  continue  M.  Joseph  Mathieu,  la  diminution  de  la  consommation 
marseillaise  des  fraises  à  une  tentative  d'accaparement  faite  au  profit  de  quelques 
marchés  du  Nord.  La  preuve  que  la  diminution  de  la  consommation  à  Marseille 
n'est  point  au  détriment  des  producteurs,  c'est  que  la  production  augmente  de  plus 
en  plus  dans  toutes  les  localités  du  Midi  qui  se  livrent  spécialement  à  la  culture  du 
fraisier.  —  Cette  production  s'élevait,  en  1860,  à  environ  4,500,000  pots;  elle  a 
été  évaluée,  en  1868,  au  chiiïre  énorme  de  près  d'un  milliard  de  pots. —  La  récolte 
des  fraises,  à  Hyères  et  dans  les  environs,  est  si  considérable  cette  année  que,  bien 
certainement,  le  chitTre  de  1868  sera  dépassé  de  beaucoup.— La  vente  do  ces  quan- 
tités considérables  de  pots  de  fraises  se  divise  entre  Marseille,  Toulon,  Nice,  Aix, 
Arles,  Avignon,  Lyon  et  Paris.  — Toutes  les  années,  de  nouveaux  débouchés  vien- 
nent s'ajouter  aux  anciens  et  assurer  aux  producteurs  de  nouvelles  sources  de  bé- 
néfices. » 

Doubs.  —  Nous  trouvons,  dans  le  dernier  Bulletin  de  la  Société 
d'agriculture  du  Doubs,  l'extrait  d'une  circulaire  ministérielle  commu- 
niquée à  la  Société  par  M.Paul  Laurens,  son  président.  Par  cette  circu- 
laire, le  ministre  recommande  de  ne  plus  attribuer  désormais  la  quali- 
fication de  prime  d'honneur  aux  récompenses  exceptionnelles  décernées 
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dans  les  concours  d'associations  départementales.  Par  suite  de  cette 
prescription,  ajoute  M.  Paul  Laurens,  la  prime  d'honneur  délibérée 
par  la  Société  en  faveur  de  l'arrondissement  de  Pontarlier,  dans  le  pro- 
gramme de  ses  concours  de  18G9,  devra  prendre  le  titre  de  grande  prime 
d'arrondissement. 

Sur  la  demande  de  la  Société  d'agriculture  du  Doubs,  au  sujet  de  la 
création  d'une  ferme-école  à  la  Roche-sur-l'Ognon,  M.  le  ministre  de 
l'agriculture  a  écrit  à  M.  le  président  de  la  Société  la  lettre  suivante  : 

c  Monsifiur,  j'ai  l'honneur  de  vous  faire  connaître  que,  par  un  arrêté  en  date  de 
ce  jour,  j'ai  décidé  la  création  d'une  fer:ne-école  sur  le  domaine  de  la  Roche,  situé 
au  territoire  de  Rigney  et  appartenant  à  M.  le  commandant  d'artillerie  en  re- 
traite Faucompré.  —  Cette  décision  est  exécutoire  à  partir  du  1"  octobre  prochain. 

«  Signé  :  Gressier.  » 

Ainsi  donc,  grâce  à  l'initiative  de  la  Société  d'agriculture  du  Doubs, 
voici  encore  un  département  doté  d'une  institution  qui  ne  peut  que 
fructueusement  réagir  sur  l'agriculture  de  cette  localité.  Les  familles 
des  cultivateurs  trouveront  dorénavant  pour  leurs  enfants  des  moyens 
d'instruction  agricole  qu'elles  étaient  auparavant  obligées  d'aller  cher- 
cher au  loin,  et  que  le  plus  souvent  elles  n'allaient  point  chercher  du 
tout. 

Haute-Garonne.  —  Le  dernier  Bulletin  de  la  Société  d'agriculture  de 
la  Haute-Garonne  contient  un  rapport  de  M.  le  docteur  Noulet  sur  le 
concours  agricole  départemental  tenu  à  To'ilouse  en  1869,  et  un  très- 
remarquable  mémoire  de  M.  de  Gomiecourt,  sur  l'établissement  des 
puits  instantanés  en  général,  et  en  particulier  dans  la  vallée  de  la  Ga- 
ronne. —  La  Société,  dans  sa  séance  du  8  mai,  a  entendu  la  lecture 
d'un  intéressaut  travail  de  M.  3^ictor  de  Capèle  sur  la  maladie  de  la 
vigne,  connue  sous  la  dénomination  de  pourriture  des  racines;  il  con- 
clut, du  reste,  dans  le  sens  des  commissions  officielles,  à  savoir  que, 
jusqu'ici,  les  moyens  employés  pour  la  destruction  du  puceron,  Phyl- 
loxéra vastatrix,  sont  restés  à  peu  près  impuissants.  —  Dans  sa  séance 
du  22  mai,  le  président  de  la  Société,  M.  le  baron  de  Papus,  a  ouvert 
une  lettre  de  AL  Doucet,  de  Loudet  (arrondissement  de  Saint-Gaudens), 
au  sujet  d'un  système  de  (Ussoliition  des  orages.  L'auteur  expose  que, 
depuis  le  14  mai  1867,  cent  trente  orages  ont  traversé  l'arrondisse- 
ment qu'il  habite  et  que  pas  un  n'a  produit  de  la  grêle  ;  en  conséquence, 
il  demande  que  son  système  soit  soumis  à  l'appréciation  de  la  Société. 
Celle-ci,  en  présence  du  silence  gardé  par  M.  Doucet  sur  ses  moyens 
de  dissolution  des  orages,  s'est  bornée  à  inviter  l'auteur  à  faire  connaître 
tout  d'abord  les  principes  sur  lesquels  repose  sa  théorie.  —  Certes,  si 
le  procédé  mis  en  œuvre  par  M.  Doucet  est  aussi  infaillible  qu'il  le  dit, 
il  ne  peut  pas,  il  ne  doit  pas  mettre  la  lumière  sous  le  boisseau.  Nous 
ne  connaissons  encore  que  le  paragrêle  de  Lapostole,  mais  ce  para- 
grêle,  qui  est  loin  d'être  infaillible,  est  depuis  longtemps  dans  le  domaine 
public;  si  M.  Doucet  a  trouvé  quelque  chose  de  mieux,  qu'il  le  dise,  et 
il  aura  bien  mérité  de  l'agriculture. 

Meurtlie.  —  La  Société  centrale  d'agriculture  de  Nancy,  à  l'occasion 
de  sa  séance  générale,  a  présenté,  par  l'organe  de  M.  Frédéric  Fraisse, 
secrétaire,  un  compte  rendu  des  travaux  pendant  l'année  1868-1869, 
compte  rendu  qui  résume  nettement  et  catégoriquement  les  tendances 
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de  ragriciiltnre  de  l'Est  de  la  France  et  du  département  de  la  Meurthe 
en  particulier.  M.  Frédéric  Fraisse  débute  par  un  rapide  historique  des 
progrès  de  1  agriculture,  et  constate,  en  principe,  l'inÛuence  que  Tliaer, 
le  créaleur  de  la  statique  agrico  e,  a  eue  sur  le  progrès.  Il  établit, 
d'après  les  exemples  de  M.  Boussingault,  à  Bechelbronn,  de  l'institut 
deGrignon,  et  de  M.  Maihieu  de  Donibasle,  que  l'agriculture  moderne, 
avec  tous  ses  perfeclicnnements  et  à  l'aide  de  la  science,  est  arrivée  à 
un  rendement  maximum,  mais  insuffisant  pour  être  rémuné  ateur  ; 
M.  Frédéric  Fiaisse  arrive  à  cette  conclusion,  que  l'agriculture  ne  peut 
se  sauver  que  par  l'emploi  des  engrais  chimiques.  Il  signale  dans  cette 
voie  les  travaux  de  M.  de  Guaita;  mais  par  un  retour  subit  et  contradic- 
toire des  C(.'nclusions  qui  précèdent,  M.  Fraisse  termine  cette  première 
partie  de  son  rapport  par  un  paragraphe  auquel  nous  nous  associons 
si  expressément  que  nous  croyons  devoir  le  reproduire  textuellement  : 

«  Il  semblerait,  de  prime  abord,  découler  des  données  fournies  par  la  thi^orie  et 
la  pratique,  qi'il  faut  abandonner  l'usage  du  fumier  pour  se  livrera  l'emploi  exclu- 
sif d'  s  engrais  minéraux.  Non,  messieurs,  la  science  ne  saurait  émettre  un  principe 
aussi  radical  ;  si  elle  pîéconise  l'emploi  de  ceux-ci  pour  arriver  économiquement 
et  à  bref  délai  à  l'amélioration  des  terres  de  qualité  inférieure,  elle  ne  peut  mécon- 
naître le  bon  eflet  du  premier  employé  seul  ou  as.«ocié  aux  seconds.  Elle  sait,  du 
reste,  que  la  production  des  engrais  organiques  est  intimement  liée  à  la  production 
de  la  viandp,  et,  qu'à  ce  titre  seul,  le  bétail  restera  toujours  une  des  hases  fonda- 
mentales de  l'agriculture.  » 

M.  Fraisse  constate  ensuite  les  heureuses  tendances  du  pays  vers 
l'introduction  du  sang  de  la  race  bovine  durham  dans  le  déparlement 
de  la  Meurthe;  les  efforts  faits  en  vue  de  la  régénérescence  de  la  race 
ovine  par  l'introduction  dessouthdown  et,  enfin,  la  demande  adresséeà 
l'administration  des  haras,  à  l'effet  d'obtenir  une  augmentation  des 
étalons  du  dépôt  impérial  de  Rosiers  dont  le  nombre  est  insuffisant 
pour  la  population  chevaline  du  pays.  A  propos  du  Concours  de  No- 
meny,  M.  Fraisse  rappelle  l'excellence  des  instruments  qui  y  figuraient, 
parmi  lesquels  il  cite  particulièrement  les  araires  à  houblon  et  à  tabac, 
de  M.  Villemin  d'Autreville,  et  la  batteuse  locomobile  de  M.  IMongi- 
not,  de  Bouxièresaux-Chênes.  11  appelle  également  l'attention  de  la 
Société  sur  !e  concours  ouvert  entre  les  instituteurs  du  canton,  il  men- 
tionne entre  autres  M.  Aboui,  instituteur  à  Saint-Max,  auquel  a  été 
décernée  une  médaille  d'argent  grand  module,  pour  un  mémoire  sur 
l'apiculture.  Le  rapporteur  arrive  ensuite  aux  récompenses  accordées 
aux  serviteurs  ruraux,  à  l'horticulture,  à  la  viticulture,  à  la  culture  du 
houblon,  à  la  bonne  tenue  des  exploitations  dont  le  prix  a  été,  cette 
année,  décerné  à  M.  Nafziger,  de  la  ferme  de  Sebastopol  près  Toul. 
M.  Fraisse  termine  le  remarquable  rapport,  dont  nous  n'avons  pu  don- 
ner que  très-superficiellement  l'analyse,  en  rappelant  les  travaux  de 
M.  Tisserant,  vétérinaire,  sur  les  modifications  à  introduire  dans  la  loi 
concernant  les  vices  rédhibitoires;  de  M.  Dûment  de  Sainte-Catherine, 
sur  la  culture  de  la  betterave;  de  M.  Delcominete,  sur  la  véritable  cause 
de  la  coloration  du  kirch  par  le  bois  de  gayac. 

Nous  ne  quitterons  pas  la  Société  centrale  d'agriculture  de  Nancy 
sans  mentionner  un  nouvel  instrument  présenté  par  M.  Loche,  au  nom 
de  M.  Royer,  secrétaire  du  Comice  agricole  de  Chàleau-Salins,  qui  en 
est  1  inventeur.  Cet  instrument  est  destiné  à  se  rendre  compte  instanta- 
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.  nément  et  exactement  du  volume  de  terre  retournée  par  la  charrue. 
M.  Rover  lui  a  donné  le  nom  d'arouramètre,  sans  doute  du  mot  amure, 
qui  était  une  mesure  de  capacité  en  usage  chez  les  Grecs,  et  metro)i, 
mesure,  soit  alors  mesure  de  la  capacité  ou  du  volume.  Personnelle- 
ment nous  serions  heureux,  non-seulement  de  voir  l'instrument,  mais 
encore  d'être  à  même  de  le  faii'e  fonctionner. 

Vaucluse.  —  M.  le  marquis  de  l'Espine,  président  de  la  Société 
d'agriculture  de  Vaucluse,  a  fait  remarquer,  dans  une  des  dernières 
séances,  en  dépouillant  la  correspondance  imprimée  et  manuscrite, 
que  certains  journaux  agricoles  de  Paris  s'occupent  exclusivement  de 
l'agriculture  du  Nord,  au  détriment  de  tout  ce  qui  touche  aux  intérêts 
agricoles  du  Midi. 

Nous  ne  saurions  prendre  notre  part  de  l'observation,  encore  moins 
aujourd'hui  qu'hier,  et  si  parfois  les  Sociétés  et  Comices  du  Nord  do- 
minent dans  notre  compte  rendu  des  travaux  des  Sociétés  et  des  Co- 
mices, il  faut  en  attribuer  la  cause  à  leur  zèle  dans  l'envoi  régulier  de 
leurs  journaux  et  bulletins.  Quand  ceux-ci  nous  arrivent,  nous  en 
prenons  connaissance  le  plus  scrupuleu-ement  qu'il  nous  est  possible 
de  le  faire,  et  nous  enregistrons  avec  soin  tous  les  travaux  et  tout  ce 
qui  peut  aider  au  progrès  de  l'agriculture  en  général. 

Nous  mentionnerons,  du  même  bulletin,  une  délibération  de  la 
Société  d'agriculture,  au  sujet  de  l'enquête  sur  le  m.aintien  du 
timbre  mensuel  en  ce  qui  concerne  les  cartons  des  graines  de  vers 
à  soie  du  Japon.  Quatre  questions  ontété  posées,  savoir  :  Faut  il  main- 
tenir le  timbre  mensuel?  La  Société_pépond  que  le  timbrage  mensuel 
doit  rester  facultatif,  cVst-à-dire  que  ceux  qui  n'en  voudront  pas  auront 
le  droit  de  ne  pas  en  user.  —  Faut-il  supprimer  le  timbre  mensuel  et 
maintenir  le  timbre  annuel?  La  Société  répond,  non!  parce  que  le  tim- 
bre annuel  facilite  l'importation  de  mauvais  cartons. — Faut-il  supprimer 
toute  espèce  de  timbre?  La  Société  répond,  non!  car  ce  serait  provo- 
quer le  retour  des  semences  chinoises  dont  on  commence  à  se  débar- 
rasser grâce  au  timbre  annuel  d'abord  et  au  timbrage  mensuel  ensuite. 
—  Dans  le  cas  du  maintien  du  timbre  soit  annuel,  soit  mensiiel,  faut-il 
exiger  la  signature  de  l'expéditeur?  La  Société  répond  que  la  signature 
de  l'expéditeur  est  indispensable.  —  Ces  quatre  conclusions  ont  été 
adressées  par  la  Société  d'agriculture  de  Vaucluse  à  M.  le  mmistre  de 
l'agriculture  et  du  commerce. 

Virnnf.  — Le  dernier  Bulletin  de  la  Société  académique  d'agriculture 
de  Poitiers  renferme  une  communication  de  M.  Théodore  Gaillard,  qui 
déplore  la  suppression  du  dépôt  d'étalons  de  Saint-Maixent  et  celui  de 
Bressuire,  deux  stations  qui  ,  assure-t-on ,  vont  être  prochainement 
rétablies.  M.  Gaillard  propose  à  la  Société  de  présenter  à  M.  le  direc- 
teur général  des  haras  une  requête  tendant  à  obtenir  également  pour 
Poitiers  une  station  de  quatre  étalons,  ainsi  composée  :  un  cheval  de 
pur  sang  anglais,  autant  que  possible  près  de  terre  et  étoffé;  trois  che- 
vaux carrossiers  de  demi-sang  anglo-normand.  Nous  ne  pouvons  que 
nous  associer  à  cette  juste  et  légitime  réclamation. 

P.-Ch.  JOCBEHT. 


364      DES  EFFETS  PRODUITS  PAR  LE  CHOIX  DE  LA  SEMENCE. 


DES  EFFETS  PRODUITS  PAR  LE  CHOIX  DE  LA  SEMENCE. 

J'ai  voulu  constater  et  montrer  aux  cultivateurs  qui  avoisinent  mon 
exploitation,  la  différence  énorme  qui  pouvait  exister  en  semant 
des  i^rains  de  choix,  des  grains  muyens  et  des  grains  mélangés  pris  au 
tas.  A  cet  effet  j'ai  semé  un  are  de  terre  de  blé  hybride  choisi,  un  are  de 
terre  de  grains  moyens  et  un  are  de  grains  de  la  même  variété  mais 
mélangés  (moyens  et  petits  .  La  préparation  du  sol  a  été  aussi  bien 
soignée  pour  les  trois  ares  de  terre  destinés  à  recevoir  lesdits  grains, 
la  même  quantité  d'engrais  a  été  distribuée  aux  grains  en  pralinage, 
la  répartition  a  été  égaie  pour  les  engrais  en  couverture,  hersages  et 
roulages;  tout,  en  un  mot,  a  été  fait  dans  les  mêmes  coaditions  et  à  la 
même  heure. 

L'aspect  que  présentait  mon  champ  en  hiver  était  riant,  jets  de  tiges 
multiples,  feuilles  d'un  vert  très-foncé,  larges,  longues  et  frisottantes 
en  spirales  espacées.  Les  feuilles  et  les  tigr,s  de  blé  choisi  ainsi  que  les 
grains  s'annonçaient  d'une  manière  plus  vigoureuse.  Les  grains 
moyens  faisaient  bonne  contenance,  mais  on  remarquait  déjà  une  légère 
infériorité.  Les  grains  mélangés  à  leur  tour  présentaient  un  vert  gazon 
et  en  examinant  leurs  tiges,  elles  étaient  bien  plus  minces  et  leurs  jets 
bien  moins  nombreux;  cependant,  lorsque  les  feuilles  des  graminées 
couvrent  la  terre,  un  passant,  à  l'aspect  de  ce  champ,  se  laisserait 
prendre  à  l'apparence  d'une  belle  verdure  et  il  présagerait  une  belle 
récolte  à  venir.  Le  praticien  observateur  seul,  avant  de  se  laisser  sé- 
duire, non-seulement  est  cahne  et  froid  devant  le  spectacle  d'une 
riante  verdure,  mais  avant  de  comparer,  il  étudie  l'action  des  phéno- 
mènes climatologiques  sur  les  plantes;  sans  s'obstiner  à  résoudre  les 
causes  qu'il  ne  saurait  connaître,  il  cherche  à  se  rendre  compte  des 
effets,  bâche  de  résoudre  le  degré  de  puissance  fécondante  qu'ont  sur 
les  germes  des  grains,  les  fumiers  distribués  isolément  dans  le  sol  ou 
agrégés  aux  engrais  chimiques.  Attentif  et  vigilant,  il  sait  que  les  bons 
labours  répétés  sont  insuffisants  pour' détruire  les  plantes  parasites 
qui  viennent  s'entrelacer  autour  de  la  plante  nourricière,  et  en  culti- 
vateur soigneux,  il  attend  que  le  sol  soit  ressuyé  pour  faire  sarcler  et 
extirper  tout  ce  qui  est  nuisible  à  sa  culture;  après  ces  précautions 
indispensables,  il  attend  que  les  eflluves  du  printemps  s'infiltrent  au 
sein  des  plantes.  C'est  alors  que  commence  pour  le  cultivateur  sérieux 
l'heure  la  plus  i.nportante  des  transformations  que  suit  la  végvtation; 
c'est  dans  l'épiage  surtout  qu'il  pourra  suivre  du  regard  les  différences 
comparatives  qui  peuvent  exister  entre  le  blé  de  telle  variété  ou  telle 
autre  choisie  ou  non  choisie,  et  lorsque  l'épi  ayant  atteint  son  déve- 
loppement complet,  sera  doré  par  les  feux  bienfaisants  du  soleil,  il 
pourra  établir  sans  difficulté  la  supériorité  inappréciable  du  blé  choisi 
sur  le  blé  mélangé. 

Dans  mes  trois  ares  de  teri'e  je  me  suis  efforcé  de  suivre  chaque 
jour  les  phases  que  présentait  mon  blé,  suivant  les  préceptes  des 
cultivateurs  diligents.  Les  remarques  que  j'ai  faites  peuvent  se  résu- 
mer ainsi  :  le  blé  mélangé  est  au  blé  moyen  ce  que  le  blé  moyen  est 
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au  grain  de  choix.  Ainsi,  pour  mieux  expliquer  ma  pensée,  voici  les 
résultats  observés.  J'ai  pris  dix  épis  de  blé  mélangé,  la  longueur  de 
la  tige  variait  de  1"'.25  à  1™.35.  Les  deux  faces  des  épis,  dont  le 
grain  se  développait  presque  verticalement  sur  l'épi,  et  par  cela 
même  avait  fort  peu  d'écartement  en  largeur  pour  se  développer, 
ne  me  donnaient  que  deux  rangées,  quelquefois  trois  rangées,  mais 
souvent  mal  conformées;  j'espère  peu,  au  battage,  de  ces  blés  atro- 
phiés. La  quantité  de  grains  était  en  moyenne  de  24  à  30  et  la  lon- 
gueur de  l'épi  de  G  à  8  cent.;  leur  volume  était  bien  moins  pro- 
noncé que  pour  le  blé  moyen  et  le  blé  de  choix.  Il  y  avait  dans  les  dix 
épis  270  grains. 

La  paille  du  blé  moyen  atteignait  la  hauteur  de  1™..50  à  1".55;  la 
longueur  de  l'épi  variait  de  8  à  11  cent.,  leurs  doubles  faces  présen- 
taient deux  et  souvent  trois  rangées  de  grains  assez  bien  nourris,  son 
aspect  était  satisfaisant.  Lesdix  épis  contenaient  480  grains. 

Mais  ce  qui  me  satisfait  le  plus  et  qui  a  contenté  une  vingtaine  de 
laboureurs  qui  étaient  venus  hier  me  trouver  et  auxquels  je  faisais  les 
démonstrations  que  je  consigne  ici ,  ce  sont  les  magnifiques  épis  que 
je  leur  montrais  de  mon  blé  de  choix. 

Ces  épis,  dont  la  longueur  varie  de  1 1  à  13  cent.  8  mil.,  présentent 
l'aspect  d'une  nalte  bien  tressée  et  fortement  serrée,  le  grain  est  d'une 
telle  grosseur  qu'il  chasse  avant  son  entier  développement  de  son 
alvéole  et  fait  décrire  à  l'épi  une  ligne  tort'.euse  armée  d'aspérités 
ovoïdales  monstrueusement  nourries.  La  quantité  de  grains  dans-  les 
dix  épis  est  de  900.  Relativement  /au  poids  de  ces  grains,  ce  n'est 
qu'après  la  moisson  qu'on  pourra  établir  la  ditïérence  spécifique.  Le 
volume  de  ces  grains  dépasse  au  moins  3  fois  celui  de  blé  mélangé.  La 
nécessité  du  choix  de  semence  est  donc  bien  indispensable  aux  grands 
rendements  en  pailles  et  en  grains,  et  l'on  ne  sera  plus  surpris  de  voir 
que  ceux  qui  labourent  superficielle  aient,  fument  à  peine  leur  terre  et 
négligent  surtout  de  choisir  leur  semence,  ne  récoltent  quB  7  à  8  hectol. 
à  l'hectare;  d'autres,  plus  soigneux  et  fumant  mieux,  récoltent  de  1  5  à 
22  heclol.  par  hectare,  et  que  les  «excellents  cultivateurs  munis  d'avances, 
qui  suivent  strictement  les  bonnes  doctrines  enseignées,  ont  des  ren- 
dements de  32  jusqu'à  47  hectol.  et  quelquefois  jusqu'à  54  elGO  hectol. 
par  hectare. 

Avant  de  clore  cette  note,  je  désire  entretenir  de  nouveau  les  culti- 
vateurs sur  le  bléGalland;  je  m'adresserai  plus  particulièrement  à  ceux 
qui  m'ont  honoré  de  leur  confiance  en  leur  annonçant  que  mon  blé 
Galiand  ne  contiendrait  pas  le  mélange  que  j'avais  remarqué  au  com- 
mencement de  l'épiage  et  que  par  une  scrupuleuse  loyauté  j'avais 
signalé  aux  agriculteurs,  avant  de  leuren  faire  la  livraison.  Ce  mélange, 
qui  existe  en  effet  dans  mon  champ  de  blé,  ne  serait,  paraît-il,  qu'ap- 
parent et  non  réel;  car  voici  ce  que  m'écrit  un  honorable  cultivateur, 
M.  Goussard  de  Mayolles,  qui  m'a  vendu  une  partie  de  mes  semences 
hybride  Galiand  : 

«  Le  mélange  que  vous  avez  remarqué  est  tout  simplement  du  blé 
hybride,  c'est-à-dire  le  résultat  de  la  contraction  de  deux  espèces  de 
blé  poulard  et  b^é  blanc  de  Flandre. 

H  Parcourez  votre  pièce   et  vous  y  trouverez  non-seulement  sur  la 
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cliaintre,  mais  dans  toute  son  étendue  des  épis  longs  sans  barbes  qui 
proviennent  d'un  retour  particulier  au  plant  vers  l'espèce  primitive. 
Et  pourtant  resemez  ces  grains  et  vous  les  verrez  revenir  pour  la  plus 
grande  partie  au  ty|»e  à  barbe. 

«  Comme  vous,  je  fus  étonné  la  première  année  et  j'eus  à  cet  égard 
une  correspondance  active  avec  Galland  qui  me  répondit  ce  que  je  viens 
de  vous  dire.  » 

Je  suis  heureux  pour  M.  Goussard  de  Mayolles,  comme  pour  moi  et 
pour  les  acheteurs,  que  le  défaut  que  j'ai  signalé  par  une  scrupuleuse 
loyauté,  ne  soit  qu'une  métamorphose  et  non  un  mélange  involontaire. 
Je  m'en  rapporte  donc  complètement  aux  assertions  de  M.  Goussard  de 
Mayolles,  et  je  crois  qu'en  ressemant  le  blé  non  barbu,  il  reprendra 
l'année  prochaine  sa  forme  ordinaire  ainsi  que  tjus  les  signes  distinc- 
tifs  apparents  qui  caractérisent  le  blé  Galland.  Quoi  qu'jl  en  soit,  je 
suis  on  ne  peut  pa  splus  satisfait  de  cette  précieuse  céréale,  je  n'ai  qu'un 
seul  désir,  c'est  celui  de  voir  tous  les  cultivateurs  l'adopter  dans  leurs 
cultures. 

Josué  Casanova,   laboureur. 


LES  TRAVAUX  SUR  L'ALIMEiNTATION  EN  ALLEMAGNE.  —  II  '. 

Ration  pour  les  veaux  et  les  bêtes  à  cornes  d'élevage.  —  Le  sevrage 
des  veaux  doit  avoir  lieu  petit  à  petit  et  à  l'aide  d'aliments  appropriés 
distribués  en  quantité  et  en  qualité  convenables.  On  y  arrive  en  rem- 
plaçant, tous  les  deux  ou  trois  jours,  1  kilog.  de  lait  frais  par  1/2  kilog. 
de  lait  écrémé  et  G5  grammes  de  graines  de  lin  concassées  et  cuites. 
Trois  ou  <[uatre  semaines  après  le  commencement  du  sevrage,  la  quan- 
tité de  lait  doux  (d'abord  de  10  kilog.  environ  par  tête)  est  remplacée 
par  5  kilog.  de  lait  écrémé  et  625  grammes  de  graines  de  lin  ;  on 
donne, -du  reste,  aux  animaux  du  bon  foin  ou  mieux  d'excellent  trèfle 
à  volonté.  Peu  à  peu  le  lait  écrémé  est  ensuite  remplacé  par  d'autres 
aliments,  1/2  kilog.  tous  les  deux  ou  trois  jours  par  50  grammes  de 
tourteaux  de  lin  (non  par  des  tourteaux  de  colza  ou  du  son)  ou 
26  grammes  de  tourteaux  de  lin  (ou  par  des  graines  légumineuses)  et 
26  grammes  d'avoine' ou  d'orge  égrugées.  On  augmente  en  même 
temps  la  ration  de  bon  trèfle.  Le  veau  arrive  ainsi  à  l'âge  de  10  à 
12  semaines;  il  a  atteint  un  poids  de  200  kilog.  et  mange  environ 
chaque  jour  625  grammes  de  graines  de  lin,  500  grammes  de  tour- 
teaux de  lin  (remplacés,  si  l'on  veut,  par  25  grammes  de  graines  légu- 
mineuses), 25  grammes  de  céréales  égrugées  avec  1/2  à  1  kilog.  de  trèfle. 
On  passe  ensuite  à  la  ration  journalière  indiquée  plus  bas,  si  on  ne  peut 
les  mettre  de  suite  au  fourrage  vert.  Dans  ce  cas,  on  remplace  peu  à 
peu  le  foin  et  les  aliments  concentrés.  Il  est  nécessaire  cependant 
d'ajouter  longtemps  encore,  dans  chaque  ration  journalière,  1/2  kilog. 
de  tourteaux  de  lin  ou  de  grains  égruges.  Il  faut  aussi  conseiller  instam- 
ment de  donner  aux  veaux  une  certaine  quantité  de  sel  et  de  grains 

1.  Voir  le  numéro  du  b  juillet  dernier,  p.  130  de  ce  volume. 
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égrugés  tant  que  les  animaux  n'ont  pas  atteint  un  poids  de  250  kilog. 
11  est  bon  d'y  ajouter  des  cendres  de  bois  ou  de  la  craie  lavée,  17  jus- 
*qu'à  33  i^rammes  environ  par  têle  et  par  jour,  ou  au  moins  de  donner 
à  volonié  du  calcaire  tendre  à  lécher  aux  animaux. 


Rations  pour  des  animaux  de  125  kilog.  de  poids  vivant. 


KiloR. 

1.25  Foin  de  pré. 
l.dO  Tourteaux  :1e  lin. 
0.Î5  Graines  de  lin. 
1.50  Pommes  de  terre. 


Kiiog. 

0.75  Foin  de  pré. 
0..50  Foin  de  trèfle.' 
0.75  Farine  de  lèves. 
0.50  Graines  de  lin. 
4.00  Betteraves. 


Kilog. 

1.75  Regain. 

1.00  Tourteaux  de  lin. 

0.125  Huile  de  colza. 


Hâtions  pour  des  animaux  de  200  kilog.  de  poids  vivant. 


1 .50  Foin  de  pré. 

1.50  Foin  de  trèfle. 

0.75  Tourteaux  de  lin. 

0.25  Graines  de  lin. 

4.25  Pommes  de  terre. 


1.25  Foin  de  pré. 

1.75  Foin  de  trèfle. 

0.75  Fa'  ine  de  fèves. 

0  33  Graijies  de  lin. 

9.00  Betteraves. 


4.00  Regain. 
0  75  Tourteaux  de  lin. 
0.25  Tourteaux  de  colza. 
0.25  Avoine  égrugée. 


3.00  Foin  de  pré 
3.00  Foin  de  trèfle. 
0.75  Tourte.-.ux  de  lin. 
6.40  Pommes  de  terre. 


Rations  pour  des  animaux  de  300  kilog.  de  poids  vivant. 

5.25  Regain. 
2. 00  Foin  rie  trèfle. 
0.25  Tourteaux  de  colza. 
0.50  Avoine  égrugée. 


3., 50  F.jin  de  pré. 

2.50  Foin  de  trèfle. 

0.50  Farine  de  fèves. 

0.25  Graines  de  lin. 


0.25  Orge  égru 
12.50  Betteraves 


5.00  Betteraves. 


Rations  pour  des  animaux  de  400  kilog.  de  poids  vivant. 

5.00  Foin  de  pré.  5.50  Foin  de  pré.  5.00  Regain. 

3.50  Foin  de  trèfle.  1   50  Foin  de  trèfle.  2  00  Foin  de  trèfle, 

l.ro  Menue  paille  de  blé.  3.(iO  Menue  paill»^  de  blé.  3.75  Menue  paille  de  blé. 

9,00  Pommes  de  terre.  0.50  Farine  de  fèves.  0..50  Avoine  égrugée. 

0.25  Ortje  égrugée.  11.00  Betteraves. 
15.00  Betteraves. 


Ratio7\s  d'entretien  pour  les  bœufs  adultes  qui  ne  travaillent  pas,  par  1,000  kilog.  de  poids  vivant, 

10  Paille  d'avoine. 
5  Menue  paille  de  froment. 
50  Pulpe  de  pommes  de  terre. 


10  Paille  d'orge. 
5  Menue  paille  de  froment. 
25  Betteraves. 
1/2  Tourteaux  de  colza. 


3  Foin  de  trèfle. 
13  Paille  d'avoine. 
20  Betteraves. 

1  1/2  Foin  de  trèfle. 

13  Paille  d'orge. 

25  Betteraves. 

1/2  Tourteaux  de  colza. 


4  Foin  de  trèfle. 
12  Paille  d'avoine. 
15  Betteraves. 

5  Foin  de  pré. 

7  Paille  d'avoine. 

5  Menue  paille  de  froment. 

5  Pommes  de  terre. 


Rations  d'entretien  pour  bœufs  adultes  travaillant  modérément,  par  1,000  kilog.  de  poids  vivant. 


18  Foin  de  trèfle. 
15  Paille  d'avoine. 

15  Betieraves. 

1/2  Vesces  et  orges  concassées. 

6  Regain. 

3  Luzerne  (foin). 

16  Paille  d'avoine. 

2  Tourteaux  de  colza. 

8  Luzerne. 

5  Menue  paille  de  froment. 
10  Paille  d'avoine. 
30  betteraves. 

10  Paille  d'orge. 
5  Paille  de  pois. 
20  Pulpe  pressée. 

3  Tourteaux  de  colza. 


10  Paille  de  seigle. 
9  Foin  de  trèfle. 
22  Pommes  de  terre. 


10  Foin  de  trèfle. 
14  Paille  d'avoine. 
20  Betteraves. 


9  Sainfoin. 
17  Paille  d'avoina. 
1/2  Farine  de  fèves. 
1/2  Tourteaux  de  colza. 

5  Foin  de  pré. 

9  Paille  de  pois. 

9  Paille  d'orge. 

65  Pulpe  de  pommes  de  terre. 

8  Foin  de  trèfle. 
14  Paille  d'avoine. 
11  Pulpe  press-ée. 

1  Tourteaux  de  colza. 


13  Paille  d'avoine. 
12  Foin  de  pré. 
2  Tourteaux  de  colza. 


9  Foin  de  pré. 

6  Menue  paille  de  blé. 
10  Paille  d'orge. 

2  1/2  Fèves  égrugées. 

8  Regain. 

4  Foin  de  trèfle. 
13  Paille  d'orge. 

2  Avoine  et  orge  concassées. 

10  Paille  d'orge. 
12  Foin  de  pré. 

8  Pommes  de  terre. 
2  Vesces  égrugées. 

10  Paille  de  froment. 

7  Foin  de  trèfle. 

5  Foin  de  pré. 
25  Betteraves. 

1   Seigle  égrugé. 

9  Foin  de  trèfle. 
12  Paille  d'avoine, 
n  Pulpe  pressée. 
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8  Paille  d'avoine. 
8  Foin  de  pré. 
8  Menue  paille  de  froment. 
50  Pulpe  de  pommes  de  terre 


10  Paille  de  froment. 
10  Foin  de  pré. 
17  Betteraves. 
12  Résidus  de  bière. 


14  Paille  davoine. 

7  Paille  de  pois. 
10  Betteraves. 

3  1/2  Germes  de  niaO. 


Hâtions  d'entretien  pour  bœufs  adultes  soumis  à  un  travail  pénible. 


Kilog. 

10  Foin  de  trèfle. 
15  Paille  d'avoine. 
25  Betteraves. 

3  Vesces  égrugées. 

12  Foin  de  pré. 
12  Paille  d'orge. 

4  Foin  de  trèfle. 
4  Fèves  égrugées. 


Kilog. 

15  Foin  de  pré. 

8  Fuin  de  trèfle. 

6  Paille  d'avoine. 
3  Son  de  froment. 

14  Foin  de  pré. 

7  Foin  de  trèfle. 

9  Paille  d'avoine. 

2  Tourteaux  de  colza. 


Kilog. 

12  Luzerne. 
5  Paille  de  pois. 
10  Colza  égrugé. 
40  Betteraves. 

10  Regain. 

12  Paille  d'orge. 

3  Foin  de  trèfle. 
20  Betteraves. 

2  Tourteaux  de  colza. 


Rations  d'hiver  pour  les  vaches  à  lait. 


10  Foin  de  pré. 
15  Paille  de  pois. 

12  Pommes  de  terre. 

1  1/2  Vesces  égrugées. 

8  Foin  de  pré. 
8  foin  de  trèfle. 
8  Paille  d  avoine. 

13  Pommes  de  terre, 

2  Son  de  froment. 

12  Foin  de  pré. 

8  Paille  de  pois. 

5  Menue  paille  de  blé. 
20  Betteraves. 

2  Tourteaux  de  colza. 

12  Trille. 

6  Menue  paille  de  froment. 
6  Paille  (l'avoine. 

20  Pommes  de  terre. 
3/4  Son  de  seigle. 

10  Foin  de  pré. 
5  Foin  de  trèfle. 

9  Paille  d'avoine. 
15  Pulpe  pressée. 

2  Tourteaux  de  colza. 

5  Paille  d'avoine. 

5  Foin  de  trèfle. 

8  Colza  égrugé. 
10  Foin  de  pré. 
60  Pulpe  de  pommes  de  terre. 

5  Foin  de  pré. 
12  Paille  d'avoine. 
30  Betteraves. 

3  Germes  de  malt. 


10  Foin  de  pré. 
9  Sainfoin. 

8  Menue  paille  de  froment. 
3  Paille  d'avoine. 
2  Mélasse  de  beiieraves. 


12  Foin  de  pré. 
11   Paille  d'orge. 

15  Pommes  de  terre. 

3  Tourteaux  de  colza. 

6  Foin  de  pré. 

8  Foin  de  trèfle. 
10  Paille  d'avoine. 

16  Pommes  de  terre. 

1  1/2  Tourteaux  de  colza. 

9  Foin  de  pré. 

6  Menue  paille  de  pois. 
10  Paille  d'avoine. 
15  Betleraves. 

3  Farine  de  fèves. 

10  Foin  de  trèfle. 
10  Paille  d'orge. 
25  Pulpe  pressée. 
8  Son  de  froment. 


12  Foin  de  pré. 

6  Regain. 

9  Menue  paille  de  froment. 
10  Pulpe  pressée. 

1  Tourteaux  de  colza. 

10  Foin  de  pré. 
8  Menue  paille  de  froment. 
30  Pulpe  di'  pommes  de  terre. 

2  1/2  Seigle  égrugé. 


11  Foin  de  trèfle. 
4  Regain. 

6  Paille  de  froment. 
20  Pulpe  pressée. 

3  Mélasse  de  betteraves. 

9  Luzerne., 

7  P.iille  d'avoine. 

6  Menue  paille  de  froment. 
40  Betteraves. 
3  Seigle  égrugé. 


15  Foin  de  pré. 
9  Paille  d'orge. 
30  Betteraves. 

2  1/2  Tourteaux  de  colza. 

15  Foin  de  pré. 

3  Foin  de  trèfle. 

9  Menue  paille  de  froment. 

10  Pommes  de  terre. 

1  Tourteaux  de  colza. 

6  Foin  de  pré. 
6  Luzerne. 

11  Paille  d'avoine. 
35  Betleraves. 

2  1/2  Vesces  et  orge  égrugées. 

5  Foin  de  trèfle. 

8  Paille  d'avoine. 

6  Menue  paille  de  froment. 
28  Pulpe  pressée. 

3  Tourteaux  de  colza. 

13  Paille  d'avoine. 

9  Regain. 

5  Foin  de  trèfle. 
80  Pulpe  de  pommes  de  terre. 


10  Foin  de  pré. 
8  Paille  d'orge. 
28  Betteraves. 
20  Résidus  de  bière. 


8  Foin  de  pré. 
8  Paille  de  fèves. 
8  Paille  de  pois. 
10  Pommes  de  terre. 
2  1/2  Mélasse  de  bettera^es. 


Rations  de  vaches  à  lait  soum'ses  en  partie  à  l'alimentation  en  vert. 


25  Herbe  jeune. 

12  Foin  de  pré. 

5  Menue  paille  de  blé, 

5  Paille  d'avoine. 

1  1/2  Tourteaux  de  colza, 

50  Trèfle  vert. 

6  Foin  (le  pré. 

13  Paille  d'avoine. 
15  Betteraves. 


15  Jeune,  trèfle  vert. 

12  Foin  de  pré. 

11  Paille  d'avoine, 

20  Betteraves. 

2  Tourteaux  de  colza. 

50  Trèfle  vert, 

60  Maïs  vert. 

8  Paille  d'orge.l 


25  Trèfle  vert. 
12  Foin  de  pré. 
10  Paille  d'avoine. 
18  Betteraves. 
1  Tourteaux  de  colza. 

35  Luzerne  verte. 
80  .Mais  vert. 
7  Paille  de  seigle. 


LE3  TRAVAUX  SUR  L'ALIMENTATION  EN  ALLEMAGNE. 

Rations  de  transition  pour  passer  de  l'alimentation  pauvre  en  axote  de  lliiver 
ù  l'alimentation  riche  en  aiote  du  trèfle  vert  pour  les  vaches  à  lait. 
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Kilog. 

20  Trône  vert. 

6  12  Paille  d'orge. 
15  FoiQ  de  pré. 
20  Betteraves. 

1  l;i  Tourteaux  de  colza. 

«0  Trèfle  vert, 
y  Paille  d'orge. 
6  Foin  de  pré. 


Kilog. 

/)0  Trèfle  vert. 

6  Paille  d'orge. 
12  Foin  de  pré. 
15  Betteraves. 

1  Tourteaux  de  colza. 

100  Trèfle  vert. 
6  Paille  d'orge. 


Kilog. 

60  Trètle  vert. 

5  Paille  d'orge. 
10  Foin  de  pré. 

8  Betteraves. 
1/4  Tourteaux  de  colza. 


nations  d'hiver  riches  en  azote  pour  vaches  à  lait. 


12  Foin  de  trèfle, 
m  Paille  d'avoine. 
4  Colza  égrugé. 
100  Pulpe  de  pommes  de  terre. 


10  Luzerne. 

6  Paille  d'orge. 

3  Menue  paille  de  froment. 
34  Pulpe  pressée. 

2  Tourteaux  de  colza. 


10  Foin  de  trèfle. 

10  Paille  d'avoine. 

5  .Menue  paille  d'orge. 

30  Betteraves. 

3  Tourteaux  de  colza. 

12  Sainfoin. 
10  Paille  d'orge. 

5  Menue  paille  de  froment. 
20  Betteraves. 

2  Fèves  égrugées. 


10  Foin  de  trèfle. 

9  Paille  d'avoine. 

5  Foin  de  pré. 

13  Betteraves. 

20  Résidus  de  bière. 

9  Foin  de  pré. 

12  Paille  de  pois. 

5  Menue  paille  de  pois. 

15  Betteraves. 

3  Tourteaux  de  colza. 


Râlions  pour  les  bœufs  et  les  vaches  à  F  engrais.  —  Pour  préparer  les 
animaux  à  l'engraissement  proprement  dit,  il  convient  de  leur  donner 
une  ration  un  peu  plus  volumineuse  :  on  ajoute  un  peu  de  bon  trèfle, 
par  exemple.  Pour  passer  à  la  ration  d'engraissement,  les  fourrages 
concentrés  sont  donnés  en  plus  grande  quantité  et  le  trèfle  retiré  peu  à 
peu;  on  emploie  alors  les  rations  indiquées  plus  bas  et  on  les  continue 
jusqu'à  la  fin  de  l'engraissement.  On  supprime  ensuite  les  légumi- 
neuses et  les  tourteaux  de  colza,  et  on  les  remplace  par  un  poids  égal 
de  farine  de  céréales  appétissante  et  facilement  assimilable. 


Kilog. 

7  Foin  de  pré. 

5  Paille  de  froment, 

62  Betteraves. 

4  Fèves  égrugées. 
2  Graines  de  lin. 

2  1/2  Son  de  seigle. 

9  Foin  de  pré. 

5  Paille  d'orge. 

30  Pommes  de  terre. 

2  Tourteaux  de  colza. 

1  1/2  Graines  de  colza. 

3  Vesces  égrugées. 

8  Foin  de  trèfle. 
48  Pulpe  pressée. 

5  Farine  de  lèves. 
3/4  Huile  de  navette. 


10  Foin  de  trèfle. 
30  Pulpe  pressée. 

3  Mélasse  de  betteraves. 

2  1/2  Tourteaux  de  colza. 

4  Maïs  égrugé. 

1/2  Huile  de  navette. 


Kilog. 

6  Foin  de  pré. 

7  Paille  d'avoine. 
55  Betteraves. 

5  Tourteaux  de  colza. 

1  Graines  de  lin. 

3  Orge  égrugée. 

10  Regain. 

4  Paille  d'avoine. 
20  Pommes  de  terre. 
20  Résidus  de  bière. 

1  1/2  Graines  de  colza. 

2  Germes  de  malt. 

5  Foin  de  pré. 

8  Paille  d'avoine. 

125  Pulpe  de  pommes  de  terre. 
2  1/2  Tourteaux  de  colza. 
7  Maïs  égrugé. 

9  Paille  d'avoine. 

100  Pulpe  de  pommes  de  terre. 
25  Résidus  de  bière. 
1  Graines  de  colza. 
7  Orge  égrugée. 


Kilog. 

8  Foin  de  pré. 

3  Paille  d'avoine. 
47  Betteraves. 

35  Résidus  de  bière. 
2  Seigle  égrugé. 
1/2  Huile  de  navette. 

9  Foin  de  trèfle. 

4  Paille  de  froment. 
25  Pommes  de  terre. 

4  Mélasse  de  betterave=, 

2  Graines  de  lin. 

3  Pois  égrugés. 

8  Regain. 

2  Paille  d'orge. 
42  Pulpe  pressée. 
'  5  Tourteaux  de  colza. 

1  Graines  de  lin, 

6  Foin  de  trèfle. 

7  Paille  d'orge. 
70  Betteraves. 

2  Graines  de  Un. 

3  Vesces  égrugées. 
2  Seigle  égrugé. 


Rations  d'entretien  pour  les  moutons  par  1 ,000  kilog.  de  poids  vivant. 
—  Les  mélanges  suivants  sont  faits  au  point  de  vue  des  p'.f.s  petites 
races  à  laine  fine,  qui,  à  l'état  adulte  et  non  engraissés,  pèsent  de  32  à 
/i5  kilog.  par  tête.  Les  grandes  races  qui,  maigres,  pèsent  de  45  à 
60  kilog.,  se  nourrissent  très-bien  en  leur  donnant  de  l/IOà  1/7  moins 
de  fourrage  par  1,000  kilog.  de  poids  vivant. 

Tome  111  de  1869.  —  .'>  août.  14 
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Kilog. 

17  Paille  d'avoine. 

9  Foin  de  trèfle. 
28  Betteraves. 

15  Paille  d'orge. 

9  Menue  paille  de  blé. 

13  Pommes  de  terre. 

3  Tourteaux  de  colza. 

22  Paille  de  pois. 

4  Foin  de  pré. 

11  Pommes  de  terre. 

12  Foin  de  pré. 

10  Paille  de  seigle. 

20  Pulpe  pressée. 

1  1/2  Tourteaux  de  colza. 


Kilog. 

15  Foin  de  pré. 

3  1/2  Foin  de  trèfle. 

12  Paille  d'avoine. 

19  Paille  d'orge. 

5  Foin  de  trèfle. 
40  Betteraves. 

1  Tourteaux  de  colza. 

9  Foin  de  trèfle. 

12  Paille  d'orge. 

27  Pulpe  pressée. 

10  Foin  de  pré. 

3  Foin  de  trèfle. 

6  Paille  de  seigle. 

8  Menue  paille  de  blé. 

25  Betteraves. 


Kilog. 
9  Foin  de  trèfle. 

14  Paille  de  froment. 
23  Pommes  de  terre. 

12  Regain. 
10  Paille  de  pois. 
7  1/2  Paille  de  froment. 

10  Foin  de  trèfle. 

15  Paille  d'avoine. 
15  Pulpe  pressée. 

9  1/2  Foin  de  trèfle. 
17  1/2  Paille  d'avoine. 
3  1/4  Mélasse  de  betteraves. 


Rations  pour  moutons  à  l'engrais.  —  Mêmes  observations  pour  le 
commencement  et  la  fin  de  l'engraissement  que  pour  les  bœufs  à  l'en- 
grais. Les  grandes  races  de  moutons,  les  races  anglaises,  s'engraisse- 
ront plus  facilement  avec  les  rations  indiquées  plus  bas  que  les  petites 
races  à  laine  fine. 


Kilog. 
7  Foin  de  pré. 

5  Foin  de  trèfle. 
40  Betteraves. 

1  Graines  de  colza. 
4  Vesces  égrugées. 

6  Orge  égrugé. 

16  Regain. 

6  Farine  de  fèves. 

6  Orge  égrugé. 
2/5  Huile  de  navette. 


Kilog. 

10  Foin  de  trèfle. 
30  Pommes  de  terre. 
15  Résidus  de  bière. 

2  Germes  de  malt. 
3/4  Tourteaux  de  colza. 

3  Seigle  égrugé. 

12  Foin  de  pré. 
58  Betteraves. 

3  Tourteaux  de  colza. 

1  Graines  de  lin. 

5  Vesces  et  orge  égrugés. 


Kilog. 

6  Regain. 

4  Foin  de  trèfle. 

25  Pulpe  pressée. 

3  Mélasse. 

3  1/2  Tourteaux  de  colza. 

2  Farine  de  fèves. 

3  Maïs  égrugé. 

15  Sainfoin. 
30  Betteraves. 

4  Son  de  seigle. 
1  Graines  de  lin. 

5  Seigle  égrugé.  ■ 


8  Foin  de  pré. 
6  Paille  d'avoine. 
6  Avoine. 
5  Son  de  seigle. 


Rations  d'entretien  pour  chevaux  de  trait  agricoles  par  1,000  kilog.  de  poids  vivant. 

Il  1/2  Foin  de  pré.  11  Foin  de  pré. 

4  Paille  d'orge.  5  Paille  de  froment. 
8  Orge.  8  Seigle. 
1  1/4  Farine  de  Un.  1  1/2  Farine  de  lin. 

10  Avoine. 

10  Foin  de  pré. 

5  Paille  de  froment  '. 

On  serait  peut-être  tenté  de  reprocher  à  Emile  Wolff,  par  exemple, 
de  vouloir  enfermer  les  rations  à  distribuer  aux  animaux  dans  des  for- 
mules mathématiques.  11  est  bien  entendu  qu'il  ne  peut  s'agir  ici  que 
de  moyennes,  et  il  faut  songer  d'ailleurs  que  l'agriculture  pratique  a 
besoin  de  points  de  repère  pour  marcher  en  avant.  Elle  peut  ainsi  se 
tromper  quelquefois,  mais  l'erreur  est  moins  grande  que  de  s'abandon- 
ner au  hasard.  Cela  suffit  pour  justifier  l'usage  des  tables  et  des  rations 
indiquées  à  l'avance.  La  nature  des  choses  ne  comporte  pas  de  points  de 
vue  aussi  absolus.  Il  y  a  des  facteurs,  tels  que  l'organisme  individuel, 
les  liquides  nutritifs,  la  présence  de  l'oxygène  dont  il  faut  tenir  grand 
compte  dans  l'alimentation.  L'examen  des  faits  nombreux  dégagés  cea 
derniers  temps  en  Allemagne  par  l'expérimentation  nous  permettra 
d'ailleurs  d'étudier  d'une  manière  plus  approfondie  les  conditions  du 
problème  de  l'alimentation,  la  valeur,  l'étendue  et  les  limites  d'apphca- 
tion  des  formules  employées.  Robun^ 

1    Ces  rations  et  les  tables  indiquant  la  composition  des  aliments  sont  empruntés  aux  Landwirth- 
schaftliche  Kalender  de  0.  ¥eni.=si  et  A.  von  Lengerke  (Agenda  pour  l'agriculture). 
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Londres,  5  juillet  1869. 

Je  vais  enfin  pouvoir  me  remettre  à  publier  assidûment  les  beaux 
et  utiles  travaux  des  Vœlcker,  des  Lawes,  des  Gilbert,  des  Mechi,  des 
Thomas  Andersen  et  autres  célèbres  agronomes  ou  fermiers  anglais. 

M.  Mechi,  l'un  des  plus  habiles  agriculteurs  du  monde,  avec  lequel 
j'avais  ces  jours-ci  une  longue  et  intéressante  entrevue,  me  remit  les 
épreuves  d'un  livre'  qu'il  va  publier.  Je  suis  autorisé  par  le  savant  au- 
teur à  communiquer  aux  agriculteurs  français  parties  ou  totalité  de 
l'ouvrage.  Mon  opinion  est  que  chaque  page  porte  un  enseignement; 
je  me  permettrai  donc  de  publier  tout  le  livre  par  chapitres.  La  préface 
même  de  M.  Mechi  me  servira  de  début. 

Chapitre  premier.  —  La  préface. 

Depuis  plus  de  vingt-cinq  ans  je  cultive  ma  ferme  de  Tiptree,  et  je  suis  devenu 
tous  les  jours  de  plus  en  plus  convaincu  que  l'agriculture  anglaise  pourrait  réaliser 
d'immenses  progrès  au  moyen  d'une  mise  de  fonds  plus  considérable  de  capitaux  et 
d'intelligence,  et  aussi  par  l'introduction  d'habitudes  plus  commerciales.  Les  scien- 
ces et  les  arts  devraient  donner  plus  généralement  leur  concours  aux  choses  agri- 
coles. Les  temps  pastoraux  ne  sontpluset  ne  peuvant  plus  être;  il  n'est  plus  profi- 
table de  compter  sur  la  nature  seule;  la  terre  augmente  de  valeur  chaque  jour,  elle 
doit  donc  produire  plus  qu'autrefois.  Nous  paraissons  satisfaits  d'être  obligés  de  de- 
mander des  grains  aux  pays  étrangers,  mais  nous  sommes  jaloux  de  l'intervenùon 
étrangère  pour  les  autres  productions.  Il  est  cependant  tout  aussi  mauvais  d'acheter 
notre  nourriture  à  l'étranger  quand  nous  pourrions  la  produire  chez  nous,  qu'il 
serait  ridicule  de  préférer  des  éloffes  étrangères  aux  nôtres  et  de  laisser  ainsi  notre 
nombreuse  population  manufacturière  sans  travail.  Les  hommes  d'affaires  de  nos 
villes  et  des  grandes  cités  sont  généralement  convaincus  que  l'Anglelerre  ne  peut 
produire  assez  de  nourriture  pour  ses  habitants,  et  que  nous  devons  ainsi  dé- 
pendre de  l'étranger  pour  nous  approvisionner.  On  ne  peut  accréditer  sur  une  plus 
large  échelle  une  erreur  plus  monstrueuse.   Ma   ferme  en  est  la  preuve  absolue. 

Les  terres  de  ma  ferme  ont  par  elles-mêmes  une  valeur  productive  au-dessous 
de  la  moyenne,  je  devrais  dire  très-inférieure  à  la  moyenne  de  la  valeur  des 
terres  de  la  Grande-Bretagne;  cependant  mes  produits  sont  tellement  au-dessus  de 
la  moyenne  ordinaire,  que  si  toutes  les  terres  étaient  amenées  à  produire  autant 
que  les  miennes,  il  serait  impossible  à  la  population  anglaise  de  consommer  plus 
de  la  moitié  du  rendement.  Il  n'y  a  aucune  crainte  ni  aucun  espoir  d'arriver  à 
une  telle  production  ;  mais  cela  nous  prouve  combien  notre  agriculture  peut  encore 
faire,  et  aura  toujours  à  faire.  On  peut  se  figurer  quel  immense  ca^jital  pourrait  être 
utilement  employé  à  produire  de  la  nourriture  chez  nous,  au  lieu  d'en  importer 
chaque  année  pour  1,250,000,000.  Un  milliard  et  un  quart! 

Pour  détruire  les  préjugés  et  accélérer  le  progrès,  il  taut  au  plus  vite  améliorer 
l'instruction  de  notre  ]Mpulation  agricole.  L'instruction  devrait  èlre  gratuite  pour 
tout  ouvrier  gagnant  15  à  20  francs  par  semaine  avec  une  famille  de  cinq  à  six  en- 
fajits  au-dessous  de  dix  ans.  Aux  Etnts-Unis,  ils  ont  non-seulement  120,000  écoles 
et  collèges  libres;  mais  le  gouvernement  et  le  pubhc  ont  toujours  cordialement 
concouru  au  développement  de  l'instruction  par  des  dons  et  des  taxes  volontaires* 
aussi  chacun  peut-il  être  instruit  gratuitement,  et  en  f^it  chacun  est  instruit  aux 
Eta:s-Unis  d'Amérique.  C'est  de  cette  instruction  générale  que  découlent  la  grande 
intelligence  et  les  rapides  progrès  de  ce  peuple  industrieux,  entreprenant  et 
puissant.  Je  crois  que  l'anglais  est  la  seule  langue  enseignée  dans  leurs  écoles 
quel  que  soit  le  langage  des  émigrés. 

Progrès   agricoles,   cela  veut  dire  travail  pour  tous,    emploi  plus  considérable 
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'Jes  capitaux,  activité  dans  les  manufactures.  Sous  l'action  de  cette  conviction 
j'ai  pendant  vingt-cinq  années  [ail  de  la  propagande  en  faveur  de  progrès 
agricoles  plus  rapides,  et  je  continuerai  à  me  remuer  aussi  longtemps  que  nos 
dix-huit  millions  d'hectares  donneront  un  rendement  moyen  de  la  valeur  in- 
signifiante de  203  francs  par  hectare.  Ga  chiiïre  devrait  pour  le  moins  rapi- 
dement doubler.  Je  ne  suis  pas  assez  utopiste  pour  m'attendre  à  un  changement 
soudain  dans  la  pratique  agricole,  mais  \a piopaijandc a\.\z.  discussion  doivent  néces- 
sairement accélérer  les  progrès.  Il  »st  fort  naturel  de  tenir  aux  anciennes  coutumes, 
et  jusqu'à  certaines  limilss  cela  est  louable.  Encore  un  siècle,  et  nous  serons  dans 
une  condition  agricole  très-avancée.  N'a-t-:l  pas  fallu  quarante  années  pour  con- 
vaincre nos  villes  et  nos  villages  des  profits  du  gaz,  et  combien  de  nous  peuvent  se 
rappeler  l'opposilion  que  les  grandes  villes  ont  faite  aux  chemins  de  fer?  C'est  ainsi 
qu'il  en  est  pvecles  eaux  des  égouts  des  villes;  il  nous  faudra  encore  cinquante  ans 
avant  qu'il  soit  reconnu  qu'il  est  aussi  ruineux  de  faire  écouler  les  eaux  d'égouts 
dans  les  rivières  qu'il  le  serait  de  jeter  dans  la  Tamise  nos  importations  de  grains. 

Le  maître  d'école,  le  développement  de  l'instruction,  l'afiranchissemeut  général 
des  lettres  réduit  à  10  centimes  pour  toute  l'Angleterre,  les  chemins  de  fer,  l'appli- 
cation de  la  vapeur,  amèneront  bien  vite  au  profit  de  tous  de  grands  changements 
dans  notre  agriculture.  Les^progrJs  agricoles  amènent  avcc  eux  les  progrès  sociaux  et 
moraux;  c'est  du  moins  ce  que  j'ai  observé  aux  environs  de  Tiplree.  Lorsque  je 
condamne  l'agriculture  anglaise  en  général,  j'en  excepte  bien  entendu  beaucoup  d'en- 
droits où  la  pratique  agricole  fait  honneur  à  notre  pays  et  est  digne  des  plus  grands 
éloges.  Ce  sont  ces  exemples  qu'il  faut  se  décider  à  imiter.  On  se  figure  que  rien 
n'est  plus  facile  à  apprendre  que  la  culture.  Cependant,  lors  même  qu'on  est  arrivé 
à  bien  connaître  l'agriculture,  il  reste  encore  à  savoir  comment  acheter  à  très-bon 
compte  et  à  vendre  à  très-haut  prix.  De  cette  connaissance  dépendent  le  plus  sou- 
vent les  profits.  Vendre  5  pour  100  trop  bas  et  acheter  5  pour  100  trop  cher,  cela 
changerait  beaucoup  les  profits  de  ma  ferme.  J'établis,  comme  un  axiome  agricole, 
qu'aucune  opération  ne  peut  être  considérée  comme  utile  si  elle  ne  produit  un  profit, 
soit  directement,  soit  indirectement.  Combien  de  millions  d'hectares  de  la  Grande- 
Bretagne  imiiroductifs  aujourd'hui  produiraient  des  tonnes  d'aliments,  si  l'on  vou- 
lait se  donner  la  peine  de  diriger  sur  ces  hectares  les  eaux  des  égouts.  C'est  une 
honte  pour  une  nation  aussi  riche  et  orgueilleuse  que  la  nation  anglaise  que  de  né- 
gliger de  donner,  quand  cela  lui  est  si  facile,  du  travail  et  de  la  nourriture  à  sa  po- 
pulation. Aussi  je  ne  cesserai  de  m'agitertant  que  n'aura  pas  disparu  cette  tache 
sur  notre  esprit  commercial  ;  car  enfin  la  production  de  la  nourriture  est  une  indus- 
trie et  un  commerce. 

Un  fermier  ne  devrait  jamais  oublier  que  son  but  est  le  profit,  et  que  non-seu- 
lement il  doit  lutter  contre  la  concurrence  étrangère,  mais  qu'il  a  pour  concurrent 
chaque  fermier  anglais.  Il  doit  donc  souffrir  et  même  succomber,  si  les  autres  fer- 
.miers  produisent  plus  que  lui  et  à  meilleur  marché. 

La  préface  qae  l'on  vient  de  lire  ne-  s'applique-t-ellc  point  tout  aussi 
bien  à  l'étal  des  choses  agi'icoles  en  France?  L'agriculture  du  nord 
et  celle  de  quelques-uns  de  nos  départements  font  honneur  à  notre  pays, 
qui  se  trouve  maintenant  l'égal  de  l'Angleterre;  mais  ces  progrès  in- 
dividuels ne  doivent  pas  faire  oublier  qu'en  général  en  France  l'agricul- 
ture est  arriérée.  Il  faut  Taire  produire  à  la  terre  le  double  de  ce  qu'elle 
produit  aujourd'hui;  l'agriculteur,  n'en  déplaise  à  noire  vétéré  maître 
et  ami  le  docteur  Jules  Guyot,  est  un  industriel  et  un  commerçant;  il 
l'est  et  doit  l'être.  L'agriculture  n'est  ni  une  science,  ni  un  art,  ni  une 
industrie,  ni  un  commerce,  elle  est  tout  cela  à  la  fois;  et  pour  réussir, 
celui  qui  s'adonne  à  la  culture  devrait  être  à  la  fois  et  le  plus  possible 
savant,  artiste,  industriel  et  commerçant.  En  France  comme  en  An- 
gleterre, il  n'y  a  qu'un  moyen  pour  introduire  le  bien-être  général  et 
lu  marche  incessante  vers  le  progrès,  c'est  tinslruclion  gratuite  et  obli- 
gatoire. On  n'airivera  pas  à  nous  donner  de  vraies  libertés,  tant  que 
tout  Français  ne  saura  point  lire  et  écrire.  Par  l'instruction  gratuite  et 
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obligatoire,  le  niveau  intellectuel  de  la  France  s'élèvera  plus  qu'on  ne 
suppose,  en  ce  sens  que  ceux  qui  sont  considérés  aujourd'hui  comme 
suffisamment  instruits  voudront  en  savoir  davantage;  ils  rougiront  de 
trouver  que  le  peuple  est  presque  aussi  instruit  qu'eux;  chacun  voudra 
augmenter  ses  connaissances  ;  le  savant  lui-même  voudra  et  sera  obligé 
d'être  plus  savant. 

Jacques  Barral. 


STATISTIQUE  DE  U  SÉRICICULTURE. 

Critiquant  la  statistique  agricole  pour  la  période  décennale  de  1852 
à  1862,  publiée  par  l'admir-istration  au  commencement  de  cette  année, 
M.  de  Lavergne  a  écrit  dans  le  numéro  du  Jtmrnal  de  l'Agriculture  du 
5  février  1869  :  «  Pour  la  soie  la  statistique  n'accuse  qu'un  faible  dé- 
ficit; de  56  millions  en  1852,  la  valeur  des  cocons  se.-ait  tombée  à 
52  millions  en  1862,  diminution  4  millions  seulement.  Nous  sommes 
curieux  de  savoir  ce  qu'en  penseront  nos  départements  séricicoles?  »  Le 
document  suivant,  que  je  trouve  dans  le  volume  récemment  paru  de 
l'Enquête  dans  la  23'"  circonscription,  composée  de  départements  séri- 
cicoles, l'Ardèche,  la  Drôme  et  Vaucluse,  répond  à  la  question  : 

«:  Depuis  l'invasion  de  la  maladie,  vers  1851  ou  1852,  le  produit  brut  de  la  ré- 
colte des  cocons  qui,  avant  l'invasion  de  la  maladie,  était,  dans  l'Ardèche,  suivant 
l'un  des  déposants,  membre  de  la  commission  d'enquête  départementale,  d'environ 
16  millions  pour  une  dépense  d'un  peu  plus  de  4  millions,  y  compris  les  frais  de  la 
culture  du  mûrier,  est  tombé  à  4  millions,  de  telle  sorte  que  le  revenu  net  a  com- 
plètement disparu.  » 

Les  exagérations  de  la  statistique  administrative  sont  patentes,  et  de- 
vant ces  exagérations,  comme  le  dit  très-bien  encore  M.  de  Lavergne, 
il  paraît  indispensable  que  la  Société  des  agrictiUeurs  de  France,  — j'a- 
joute et  la  presse  agricole,  —  recherchent  les  moyens  de  contrôler  pour 
l'avenir  cette  statistique. 

L'agriculture  est  fortement  intéressée  dans  la  question.  Il  ne  faut  pas 
oublier,  en  effet,  qu'un  des  arguments  dont  se  servait  le  ministre 
d'Etat,  récemment  emporté  par  la  tempêle  parlementaire,  pour  justi- 
fier l'augmentation  des  charges  publiques,  était  que  les  richesses  natio- 
nales avaient  augmenté  également  dans  des  proportions  excessives.  Les 
successeurs  de  M.  Rouher  auraient  la  partie  non  moins  belle  que  lui 
pour  ne  point  alléger  les  charges  de  l'agriculteur,  si  l'on  laissait  passer 
sans  contestation  cette  erreur  monstrueuse  contenue  dans  la  statistique 
administrative  que  les  revenus  des  agriculteurs  s'élèvent  de  10  milliards 
pan^période  décennale.  Pierre  Valin. 


LA  POMPE  AGRICOLE  DITE  SANS  LIMITE  DE  MM.  LABURTHE. 

Cher  monsieur  et  maître, 
Vous  avez  bien  voulu  admettre  dans  le  numéro  60  de  votre  excellent 
journal  't.  I  de  1869,  p.  116^,  une  description  de  la  nouvelle  pompe 
agricole  de  MM.  Laburtbe.  J'espère  que  vous  voudrez  bien  accueillir 
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avec  la  même  obligeance  une  petite  rectification,  quoique  tardive,  con- 
cernant deux  erreurs  échappées  à  votre  rédacteur  dans  l'indication  des 
détails  du  systèn-e. 

M.  Guiguet  a  très  bien  dessiné  et  décrit  le  mécanisme  de  la  pompe  à 
dir,  à  double  cylindre  et  à  deux  manivelles,  élevant,  par  la  force  d'un 
liomme  ou  deux,  à  10,  20,  ou  30  mètres,  50,  30  ou  10  litres  d'eau 
par  minute,  selon  les  diverses  applications. 

Les  deux  corps  de  pompe  reçoivent  bien  Tair  extérieur  aspiré,  à  cha- 
que coup  de  piston,  par  une  ouverture  pratiquée  au  bas  de  chaque 
cylindre  et  garnie  d'une  soupape  ouvrant  de  dehors  en  dedans.  L'air 
(linsi  introduit  e^t  refoulé  dans  une  double  tubulure  armée  de  deux 
clapets  de  retenue,  et  passe  alternativement  par  les  tubes  pour  arriver 
dans  les  récipients,  dans  lesquels  il  va  exercer  sa  pression  sur  l'eau 
emprisonnée.  Mais  votre  rédacteur  a  supposé  que  le  renouvellement 
de  cet  air  comprimé  s'opérait  à  chaque  coup  de  piston,  ce  qui  occa- 
sionnerait une  grande  perte  d'effet  utile;  et  cette  assertion  erronée  a 
pu  laisser  dans  l'esprit  de  quelques  observateurs  une  impression  défa- 
vorable au  système  si  efficace,  si  simple  et  dont  les  nouvelles  applica- 
tions pratiques  justifient  de  plus  en  plus  le  succès. 

Permettez-moi  donc  de  faire  remarquer  que  cette  accumulation  d'air 
comprimé  se  prolonge,  au  contraire,  pendant  un  certain  nombre  de 
coups  de  piston  (variable  selon  la  proportion  établie  pour  chaque  ap- 
plication différente),  de  manière  à  exercer  d'une  façon  constante  et 
progressive  toute  l'action  de  son  puissant  ressort  sur  l'eau. 

Dans  le  cas  particulier  que  vous  avez  bien  voulu  faire  connaître, 
quinze  tours  de  l'arbre  moteur,  armé  d'un  volant,  fournissent  trente 
coups  de  piston,  soit  60  litres  d'air  comprimé  qui  élèvent  20  litres  d'eau 
;i  20  mètres  en  une  demi-minute  (supposant  la  pompe  manœuvrée  à 
raison  de  30  tours  de  manivelle  permanente)  ;  et  voici  comment  s'opère 
en  réalité  ce  changement  automatique. 

Le  distributeur  d'air,  armé  de  six  branches  et  pivotant  sur  son  cen- 
tre, entre  les  deux  plaques  fixes,  est  troué  de  manière  à  ouvrir  et  fer- 
mer successivement  le  passage  de  l'air  du  tube  récepteur  commun  qui 
est  en-dessous,  aux  tubes  supérieurs  qui  partent  de  là  pour  aboutir 
aux  récipients  immergés  dans  l'eau  que  l'on  veut  déplacer;  mais  le 
pignon-moteur  de  ce  petit  mécanisme  fixé  à  l'arbre  du  volant,  est  en 
rapport  d'un  cinquième  avec  la  roue  d'engrenage  placée  au-dessous; 
celte  roue  d'engrenage  est  armée  d'un  seul  taquet  que  l'on  voit  dans 
le  dessin  au  moment  où  il  va  heurter  l'une  des  branches  du  distri- 
buteur. 

Ce  taquet  ne  rencontre  donc  que  tous  les  cinq  tours  l'une  des  branches 
du  disiributeur.  Ces  biancbes,  au  nombre  de  six,  se  succèdent  l'unie  à 
l'autre  sous  l'impulsion  du  taquet  (de  quelque  côté  que  soit  imprimé 
le  mouvement  de  rotation),  et  comme  trois  branches  correspondent  à 
une  seule  ouverture  de  conduite  d'e  l'air  comprimé,  tandis  que  les  trois 
autres  coirespondent  à  l'issue  d'échappement  à  travers  les  trois  plaques, 
il  en  résulte  que  cinq  tours  de  volant  multipliés  par  trois  impulsions 
aux  branches  du  distributeur  opèrent  un  seul  changement  de  direction 
de  l'air  comprimé  par  trente  tours  de  manivelle,  soit  soixante  coups  de 
piston.  Chaque  récipient  contenant  23  litres  dans  le  cas  en  question,  con- 
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serve  un  fonds  de  provision  de  5  litres  réservé  pour  couvrir  la  soupape 
et  se  prêter  à  quelques  inégalités  d'élévation  au-dessus  ou  au-dessous 
des  20  mètres  prévus.  C'est  donc  seulement  quand  20  litres  d'eau  ont 
été  expulsés  du  premier  récipient,  que  le  changement  de  conduite  d'air 
s'opère  et  fait  entrer  le  second  récipient  en  fonction. 

En  ce  moment  (fîg.  26),  l'air  comprimé  dans  le  récipient  R  presque 
vide  d'eau,  ayant  produit  son  effet  utile,  est  remis  en  liberté  pour  faire 
place  à  une  nouvelle  provision  d'eau,  et  le  nouvel  air  que  la  pompe 
ne  cesse  de  fournir  recommence  à  se  comprimer  dans  la  partie  supé- 
rieure du  second  récipient  R',  d'où  l'eau  va  être  expulsée  à  son  tour, 
par  le  tube  plongeur  ascensionnel  G;  et  ainsi  de  suite,  cette  succes- 
sion immédiate  produisant  le  jet  continu. 

Soyez  assez  bon  pour  faire  remarquer  d'ailleurs  que  ce  renouvelle- 


Fig.  26.  —  Coupe  de  la  pompe  dite  sans  limite  de  MM.  Laburthe,  de  Mont-de-Marsan  (Landes). 

ment  de  l'approvisionnement  de  l'eau  dans  les  récipients  se  fait  sans 
aucune  dépense  d'effort  moteur,  et  par  le  simple  effet  de  l'équilibre 
atmosphérique,  ces  récipients  étant  entièrement  immergés,  bien  recou- 
verts d'eau,  et  non  à  moitié  plongés  seulement,  comme  les  avait  indi- 
qués votre  rédacteur. 

Me  permeltrez-vous  de  vous  faire  savoir,  à  cette  occasion,  que  j'ai 
apporté  à  ce  nouveau  système  hydraulique  les  améliorations  de  détails 
dont  vous  avez  vous-même  pressenti  la  possibilité.  Non-seulement  j'ai 
simpUfié  et  perfectionné,  dans  la  nouvelle  fabrication  que  je  dirige  à 
Paris,  les  appareils  qui  déjà  avaient  obtenu  de  si  brillantes  récom- 
penses aux  épreuves  du  camp  de  Châlons  et  à  l'Exposition  universelle 
de  1867  ;  mais  j'ai  créé  de  nouveaux  types  qui  méritent  d'être  signalés 
aux  hommes  qui  s'occupent  le  plus  sérieusement  des  moyens  d'irriga- 
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lions  agricoles  dans  les  cas  les  plus  difficiles  d'éloignement  et  de  pro- 
fondeur d'eaux  disponibles. 

Ma  Pompe  éolienne,  ou  pompe  combinée  avec  moulin  à  vent  de  la 
force  de  un  ou  plusieurs  chevaux,  agissant  à  des  distances  de  100  et 
200  mètres  par  un  simple  tube  à  gaz,  suivant  toutes  les  sinuosités  du 
sol,  fait  élever  et  distribuer  (sans  autres  frais  que  l'entretien  de  pro- 
preté et  de  graissage  ordinaire  de  toute  machine)  d'immenses  quanti- 
tés d'eaux  de  sources,  lacs  et  rivières,  jusqu'à  ce  jour  inutilisées.  Ma 
nouvelle  Pompe  manège,  réunissant  en  un  seul  mécanisme  deux  ma- 
chines ordinairement  séparées,  pompe  et  manège,  se  compose  d'un 
simple  bâti  supportant  une  couronne  motrice,  ornée  de  l'arbre  d'atte- 
lage pour  un  ou  deux  chevaux.  A  cette  couronne  dentelée  est  associé 
un  pignon  qui  commande  l'arbre  coudé  des  pistons  de  trois  corps 
de  pompe  à  air,  et  le  distributeur  d'air  comprimé  est  directement  mis 
en  mouvement,  sans  aucun  intermédiaire  mécanique,  par  un  taquet 
fixé  à  l'arbre  principal  portant  la  couronne  motrice.  Le  tout  recouvert 
d'une  enveloppe  de  bois  ou  de  tôle,  et  par  conséquent  à  l'abri  de  la 
poussière  et  de  la  pluie,  s  installe  avec  la  plus  grande  facilité  près  ou 
loin  des  prises  d'eaux,  sans  tringles  ni  courroies,  sans  aucun  organe 
rigide  de  communication  de  l'effet  moteur. 

Ce  nouveau  moyen  de  transmission  de  force  à  grande  distance  est 
surtout  appelé  à  rendre  de  grands  services  à  l'agriculture  dans  les  cas 
où  l'on  peut  utiliser  un  moteur  ordinaire,  machine  à  vapeur  d'usine, 
ou  moulin  à  vent  beaucoup  trop  éloigné  de  la  prise  d'eau  pour  être 
utilisé  avec  le?  appareils,  quels  qu'ils  soient,  actuellement  en  usage.  Ce 
n'est  donc  pas  à  litre  de  concurrence  aux  appareils  connus  et  pour  les 
cas  ordinaires  que  le  système  Laburthe  doit  être  signalé;  c'est  principa- 
lement comme  moyen  facile  d'action  dans  les  circonstances  où  tout 
autre  moyen  est  impossible,  ou  au  moins  très-difficile  et  très-dis- 
pendieux. 

J'ai  préparé  enfin,  pour  les  arrosages  de  jardins  et  parcs,  de  char- 
mants petits  appareils  fixes  ou  portatifs,  et,   pour  distributions  d'eaux 
dans  les  cours  ou  sur  les  voies  publiques,  des  pompes  revêtues  d'une 
borne  en  fonte  et  à  l'abri  de  tout  accident. 
Agréez,  monsieur  et  cher  maître,  etc. 

BuussALT,  ingénieur  civil. 


L'EXPOSITION  DE  ROSES  DE  BRUNOY. 

Ce  n'est  pas  vieux,  c'était  le  25  juillet,  un  beau  jour,  après  une  de 
'ces  bonnes  pluies  qui  vous  raniment!  Je  renouvelais,  au  bout  de  deux 
ans,  à  Brunoy,  une  visite  à  la  magnifique  Ecole  d'arboriculture  de 
M.  Nallet  ;  je  revoyais  dans  toute  leur  vigueur  ces  beaux  grands  fuseaux 
et  ces  palmettes  aux  longs  bras  verdoyants;  les  jeunes  sujets,  que  j'a- 
vais aperçus  alors  essayant  leurs  premières  forces  au  bas  des  rotins 
aux  contours  artistiques,  avaient  suivi  avec  une  soumission  toute  ad- 
ministrative la  route  que  le  dessinateur  leur  avait  tracée  d'avance,  et 
je  comprenais  de  mieux  en  mieux  pourquoi  les  étrangers  qui  viennent 
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étudier  nos  cultures  ont  noté  entre  les  premiers  le  jardin  de  M.  Nallet 
comme  but  de  leur  visite.  —  Voulez-vous  voir  une  exposition?  dit  mon 
hôte.  —  Où  donc?  —  Ici^  ù  Brunoy.  —  Une  exposition  de  quoi?  — 
De  roses.  —  De  roses!  je  le  crois  bien!  —  Venez. 

Ce  n'était  pas  loin;  à  mesure  que  l'on  approchait,  l'air  s'embaumait 
d'une  délicieuse  manière.  Une  salle  de  musique  avait  prêté  ses  quatre 
murs;  l'harmonie  d'un  café-concert  était  remplacée  par  les  senteurs 
des  Thés,  des  IJes  Bourbon  et  des  Noisettes;  les  visiteurs  ne  paraissaient 
pas  s'en  plaindre.  Pas  de  plantes  ;  des  fleurs  :  toutes  roses  coupées, 
qu'on  venait,  à  la  fraîcheur  de  l'aulje,  de  détacher  de  leurs  tiges^  et 
dont  quelques-unes,  les  pauvres  petites!  semblaient  dormir,  encore 
dans  leurs  flacons  pleins  d'eau  enfouis  dans  la  mousse.  Magniûques 
lots  autour  de  la  salle,  magnifique  lot  au  centre;  je  ne  vois  pas  d'ici 
le  jury  à  son  aise. 

Pourquoi  tout  ce  monde  à  gauche?  C'est  Anna  de  Diesbach  qui  attire 
la  foule;  quelle  ampleur!  quel  joli  coloris  rose  et  comme  les  pétales  se 
chiffonnent  avec  goût  !  Puis  la  Comtesse  de  Jaucourt,  issue  du  Triomphe 
de  l'Exposition  et  à  laquelle  la  Société  de  Brie-Comte-Robert  a  derniè- 
rement offert  une  médaille;  la  Gloire  de  Ducher,  qui  rougit  davantage 
au  soleil,  bien  large  et  bien  ouverte;  la  Baronne  Haiissmann ,  pins 
foncée  encore,  avec  ses  charmants  boutons  bien  fournis;  la  Duchesse  de 
Cambacérès,  toute  épanouie  à  côté  dé  boutons  toufîus  qui  vont  s'ouvrir 
dans  une  heure,  rose  au  centre,  carnée  aux  contours,  comme  Made- 
leine Nonin;  puis,  étalant  largement  leurs  jolis  pétales  roses,  Alice  D»- 
reau,  tout  nouvellement  au  monde;  Comte  de  Nanieuil,  qui  méritait  une 
marraine  au  lieu  d'un  parrain;  Elisabeth  Vigneron,  qui  soutient  sa  re- 
nommée près  de  Victor  Vcrdier,  notre  ancienne  connaissance.  Oh!  te- 
nez; regardez  celle-ci  avec  respect;  c'est  Baronne  de  Rothschild;  est- 
elle  gracieuse,  dites!  et  fraîche!  et  délicate  !  et  ne  croirait-on  pas  que 
la  chair  à  peine  rosée  de  ses  pélales  va  se  flétrir  au  m'^îindre  souffle? 
puis  Clotilde  Rolland,  grosse  et  bien  garnie;  la  petite  Binigainville,  qui 
réclame  une  place  auprès  de  ses  sœurs,  et  la  pâle  Thérl'se  Levet,  en- 
tr'ouvrant  à  demi  ses  boutons  bien  gonflés,  auprès  du  Souvenir  de 
François  Ponsard,  qui  dévoile  plus  franchement  ses  pétales  roses.  Voici 
Mme  Boll^  que  vous  connaisstz  déjà,  grande  et  bien  faite;  voici  La 
France,  nouveauté  de  1867,  avec  ses  longs  boutons  carnés;  Président 
Porcher,  aux  larges  et  nombreux  pétales,  partie  roses,  partie  saumo- 
nés. Saluez,  voici  La  Rei7ic,  l'ancienne  Reine,  type  charmant  et  qu'on 
n'efface  guère,  que  la  Gloire  de  Vitri/  contrefait  parfois  à  s'y  mépren- 
dre, et  dont  une  nouvelle  fille,  Mlle  Portier,  reproduit,  plus  petite, 
et  la  forme  et  le  joli  rose,  La  Reine,  si  gracieuse  et  en  même  temps  si 
robuste,  bien  serrée  dans  son  corset  rose,  joufflue  et  ronde,  pleine  de 
grâces  et  de  senteurs!  Puis  des  petites  fleurs  :  Rosa  parvula  ;  puis  de 
toutes  petites  feuilles  :  Macrophylla,  —  hélas  !  du  jargon  même  sur 
les  roses  ! 

Voulez-vous  des  tons  plus  vifs?  Camille  Bernardin,  nouvellement 
couronnée  au  concours  de  Brie;  Eugène  Sue,  jolie  et  compacte;  Vi- 
comtesse de  Vesins,  qui  chiffonne  ses  larges  pétales  avant  de  les  mon- 
trer à  ses  admirateurs;  Mme  Morcau,  dont  la  mère  a  eu  sans  doute 
un  regard  de  la  Rose  Irémière;  et  Souvenir  de  Coulommiers ,  tout  en- 
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fant,  un  an  à  peine,  et  belle,  et  touffue,  et  d'un  rouge  vif  qui  fait  plai- 
sir à  voir  ! 

plus  foncées  encore  et  empruntant  leur  coloris  au  Géant  des  batailles, 
M.  Doncenne,  et  Georges  Prince,  bien  fournie  et  bien  faite;  l'Empereur 
du  Maroc  ;  V Abondant,  gain  magnifique  de  taille  et  de  couleur;  Pie  IX; 
Napoléon  III,  bien  plus  rouge  que  Louis  Bonaparte  ;  Jean  Cherpin,  qui 
cherche  à  se  faire  passer  pour  un  Camellia;  Mexico,  sombre,  un  peu 
sinistre;  Prince  Humherl  et  FAieime  Lecrosnier,  toutes  deux  dun  rouge 
violacé,  et,  bien  plus  violacée  encore,  la  Reine  des  violettes,  teinte  rare 

et distinguée.  Naturellement!  Vous  ai-je  montré  les  roses  blanches? 

Voyez  toute  cette  longue  rangée  qui  domine  le  lot  du  centre,  et  Mme 
Normand  et  V Impératrice  Eugénie  et  Boule  de  neige;  puis  des  jaunes  : 
Céline  Forestier,  la  rose  d'or!  et  Reine  de  Portugal.  Vous  reconnaissez, 
n'est-ce  pas,  Gloire  de  Dijon,  et  vous  admirez  sa  jolie  teinte  jaune  pâle 
ou  carnée?  la  belle  rose  et  le  robuste  rosier! 

Celle-ci,  — je  l'ai  gardée  pour  la  clôture,  —  c'est  la  reine  de  la  fête; 
dès  l'entrée,  son  massif  jaune  frappe  les  regards  étonnés;  en  boutons 
clos  encore,  en  boutons  entr'ouverts,  en  fleurs  épanouies,  elle  charme 
toujours;  aussi  comme  elle  forme  tout  autour  de  la  table  une  gracieuse 
bordure!  et  comme  son  nom  est  répété  par  la  foule  :  Maréchal  Niel!  — 
Ah!  maréchal,  comme  cela  est  plus  joli  que  votre  garde  mobile,  et  sent 
meilleur  que  votre  horrible  poudré  !  et  que  cela  doit  parfois  vous  serrer 
le  cœur  de  songer  que  vous  enverrez  peut-être,  un  jour  ou  l'autre,  au- 
devant  des  canons  étrangers,  quelques-uns  de  ces  jardiniers  qui  vous 
ont  fait  une  si  belle  rose  ! 

Voilà  bien  des  richesses;  ce  n'est  qu'une  bien  petite  partie  encore,  et 
il  y  aura  sans  doute  bien  des  indécisions  dans  le  jury!...  Comment 
dites-vous?  pas  de  jury?  Eh  bien!  mais et  les  médailles  !  Pas  de  mé- 
dailles! et  vous  avez  trouvé  des  exposants?  Pas  de  médailles  de  l'Em- 
pereur, de  l'Impératrice,  du  Prince  impérial  et  de  toute  la  famille!  pas 
de  médailles  du  Ministre,  du  Préfet  et  de  la  Ville!  pas  de  médailles  de 
IMme  ou  de  M.  un  tel,  et  des  Dames  patronesses!  Oh  !,..  de  sorte  que 
voici  une  Exposition  d'où  chaque  concurrent  va  sortir  sans  emporter 
son  petit  témoignage  de  satisfaction!  —  or,  argent  ou  bronze!  —  et  où 
le  mieux  favorisé  n'aura  pas  au  moins  sa  petite  demi-douzaine!  Al- 
lons donc!...  11  n'y  a  pas  de  concurrents,  dites-vous?  Pour  le 
coup!... 

Je  ne  pouvais  douter  un  moment  de  l'intelligence  de  mon  guide,  tous 
les  visiteurs  de  son  jardin  m'eussent  jeté  la  pierre;  mais  la  chaleur!... 
Bref,  j'allai  aux  informations  dans  le  pays;  on  m'y  apprit  que  la  magni- 
fique exposition  des  roses  qui  venaient  de  m'imprégner  de  leurs  odeurs 
était  l'œuvre  d'un  seul  pépiniériste^  M.  Cochet,  de  Suisnes;  l'exposi- 
tion collective  qui  devait  se  tenir  à  Brie-Comte-Robert  n'ayant  pas  eu 
lieu,  M,  Cochet  a  voulu,  en  mettant  sous  les  yeux  une  simple  portion 
de  ses  cultures  personnelles,  montrer  ce  que  pouvait  faire  tout  le  com- 
merce du  pays,  et,  avec  ses  propres  ressources,  malgré  la  pluie  dilu- 
vienne de  la  veille,  il  a  exécuté,  au  profit  des  pauvres  de  Brunoy  et  de 
Suisnes,  un  tour  de  force  qui  lui  a  parfaitement  réussi  et  dont  la  foule 
s'est  rendue  complice. 

C'est  que  c'est  si  beau,  les  roses!  et  que  c'est  partout  si  bien  à  sa 
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place,  au  jardin  comme  au  salon,  près  des  toits  comme  près  des  trônes, 
à  la  main  comme  au  corsage!  et  rien  ne  m'empêchera  de  croire  que 
tout  être  qui  les  cultive,  —  qui  les  cultive  en  conscience,  — a  toujours, 
n'importe  sous  quelle  enveloppe  humaine,  quelques  grains  de  poésie 
dans  un  petit  coin  du  cœur.  Aussi  faut-il  voir  quelle  activité  chez  ceux 
qui  préparent  les  rosiers  pour  nos  jardins,  et  comme  la  vallée  de  la 
Brie,  par  exemple,  que  nous  a  en  partie  révélée  l'ardent  président  de 
la  Société  des  rosiéristes,  M.  Camille  Bernardin,  a  vu  croître  en  ces  der- 
niers temps  et  sa  renommée  et  son  commerce!  C'est  au  milieu  de  ce 
pays  tout  emhaumé  le  soir,  à  Suisnes,  que  M.  Scipion  Cochet  a  ras- 
semblé complète  la  collection  des  rosiers  cultivés  de  nos  jours,  et  c'est 
de  ce  sol,  créé  tout  exprès  pour  les  roses,  qu'étaient  sorties  les  cinq 
cents  variétés  dont  les  nombreux  échantillons  ont  charmé  nos 
regards. 

Il  serait  inutile  d'ajouter  que  M.  Cochet,  rosiériste  acharné  et  infati- 
gable, suit  de  l'œil  les  nouveautés  à  mesure  qu'elles  naissent,  et  qu'il 
sait  en  faire  l'acquisition  pour  les  répandre  ensuite  largement  dans  le 
commerce,  puisque  c'est  à  son  établissement  que  nous  devons  déjà 
Bougainville  et  Phiïémon,  deux  Bengales  nées  en  1 8-24  ;  —  Baronne 
Prévost,  Mme  Damcme,  Mme  Emma  Dampierre,  Marquise  Boccella  et  Co- 
mice de  Seine-et-Marne,  en  184-4;  —  Charles  Boissière,  Mme  Angelina, 
Scipion  Cochet,  Caroline  d'Erard  (1851);  — Société  d'horticulture  de 
Melun  (1853)  ;  —  Souvenir  de  la  Reine  d' Angleterre  (1855)  ;  —  Comtesse 
de  Jaucourt  et  Parvula  en  1 866  ;  —  Mlle  Elisa  Chabrier,  Baronne  de 
Beauverger,  Vicomtesse  de  Vesins  en  1867  ;  et,  l'an  dernier,  Charles  Lee, 
toutes  ces  variétés  qui,  s'éparpillant  dans  le  pays,  sautant  par  dessus 
les  frontières  et  traversant  les  mers,  vont  raconter  au  loin  la  supério- 
rité toujours  incontestable  de  la  France  pour  la  cultui-e  des  roses. 

—  On  me  dit  que  les  pauvres  de  Suisnes  et  de  Brunoy  ont  été  con- 
tents. Et  les  visiteurs  donc  !  Th.   BUCHETET. 


ETUDE  SUR  LA  VINIFICATION.  —  I. 

La  section  de  viticulture  de  la  Société  des  agriculteurs  de  France  a 
décidé  avant  de  se  séparer  que  la  question  de  la  vinification  serait  mise 
à  l'étude,  et  elle  a  par  suite  invité  ses  membres  à  préparer  les  maté- 
riaux nécessaires  à  la  discussion  de  cette  question  qui  aura  lieu  lors  de 
la  prochaine  session,  c'est-à-dire  à  uneépo.jue  encore  très-éloignée. 

J'ai  pensé  qu'au  lieu  d'attendre  bouche  close  cette  réunion,  il  serait 
bien  préférable  de  profiter  de  la  publicité  des  journaux  agricoles  pour 
établir  une  espèce  d'enquête  sur  les  questions  mises  à  l'étude  par  les 
différentes  sections  de  la  Société  des  agriculteurs,  de  manière  à  ce  que 
le  temps  si  court  accordé  à  chaque  session  fût  plus  utilement  employé, 
ces  questions  ayant  été  préalablement  élaborées  et  ayant  fait  le  sujet 
d'une  controverse  par  écrit,  qui  est  presque  toujours  plus  complète  que 
les  discussions  orales  où  souvent  la  facilité  d'élocution  et  l'éloquence 
servent  de  passe-port  à  des  propositions  qui  cependant  ne  pourraient 
supporter,  sans  être  fortement  ébranlées,  un  examen  fait  avec  maturité 
et  pièces  à  l'appui. 
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C'est  par  suite  de  cette  conviction  que  j'ai  écrit  la  lettre  qu'on  a  pu 
lire  dans  la  chronique  du  Journal  de  l'Agricidturc  (5  février  dernier, 
page  M9),  et  c'est  pour  le  même  motif  que  je  livre  aujourd'hui  à  la  pu- 
blicité le  résultat  des  recherches  que  j'ai  faites  sur  la  vinification,  re- 
cherches qui  m'ont  conduit  à  une  pratique  couronnée  d'un  plein 
succès.  Les  vins  que  j'ai  faits  en  suivant  à  la  lettre  les  prescriptions 
qui  suivent  sont  devenus  d'une  consommation  agréable  et  courante  dès 
le  printemps  qui  a  suivi  la  récolte,  c'est-à-dire  au  bout  de  six  mois. 
C'est  là  le  but  principal  que  l'on  doit  chercher  à  atteindre  quand  on 
n'est  pas  propi'iétaire  de  crus  classés  :  le  prix  du  vin  se  trouve  ainsi 
déchargé  des  frais  nombreux  qu'occasionnent  le  magasinage  en  cave, 
l'entretien  des  futailles,  les  soutirages,  les  déchets  qui  en  sont  la  suite 
inévitab'e,  les  chancts  de  maladie,  les  détournements,  l'intérêt  des 
fonds  représentant  la  valeur  des  logements  et  des  liquides,  etc.,  frais 
qui  augmentent  notablement  le  prix  de  revient  du  vin  sans  profit 
pour  le  producteur  ni  pour  le  consommateur. 

Tout  n'est  pas  terminé  pour  le  propriétaire  de  vignes  quand  le  raisin 
est  mûr,  et  l'on  peut  avec  de  très-bons  raisins  faire  des  vins  détestables; 
aussi  là  où  la  fabrication  du  vin  exige  que  les  raisins  et  leur  produit 
soient  traités  par  certains  procédés  spéciaux ,  comme  en  Champagne 
par  exemple,  il  est  arrivé  que  beaucoup  de  propriétaires  de  vignes  se 
sont  mis  à  vendre  leur  raisin  à  des  fabricants  de  vin.  Ce  n'est  pas  à 
ces  privilégiés  que  nous  offrons  les  conseils  qui  vont  suivre  :  ils  sont 
destinés  aux  propriétaires  modestes  qui  tiennent  à  retirer  le  meilleur 
revenu  possible  des  vignes  qui  dépendent  de  leurs  domaines. 

Préparation  des  cnves  et  des  barriques.  —  On  ne  doit  pas  se  laisser 
surprendre  par  la  vendange  avant  d'avoir  préparé  les  cuves  qui  doivent 
recevoir  la  récolte.  Ces  vases  vinaires  sont  sujets  à  contracter  de  mau- 
vais goûts  et  de  mauvaises  odeurs  qu'il  est  important  de  détruire  ou  de 
neutraliser.  Plusieurs  procédés  ont  été  employés  et  décrits  pour  y  par- 
venir. 

r  Procédé  employé  dans  le  Médoc  et  décrit  par  MM.  d'Armailhac 
et  Charpentier  de  Bordeaux  : 

«  Préparez  une  infusion  de  feuilles  de  pêcher  à  raison  de  2  kilog.  500  de  feuilles, 
et  25  litres  d'eau  par  chaque  hectolitre  de  contenance,  versez  l'infusion  bouillante 
sur  5  kilog.  de  chau.x  vive  en  pierre.  Faites  entrer  un  homme  chaussé  de  sabots  dans 
la  cuve  avec  un  balai  d'étoupe,  il  frottera  les  douves  de  lacuve,  qui  deviendra  bril- 
lante, car  le  tartre  et  la  moisissure  en  seront  enlevés.  La  cuve  ainsi  nettoyée,  vous 
ferez  répandre  contre  les  parois  vingt-cincf  litres  de  cognac  par  cuvée  de  vingt-cinq 
barriques,  et  après  avoir  passé  le  balai  d'étoupe  imbibé  de  cette  eau-de-vie,  le  reste 
demeure  au  tond  de  la  cuve,  qui  dès  lors  est  prête  à  recevoir  la  vendange.  Compa- 
rez ce  rinçage  à  celui  que  vous  opérez,  établissez  la  différence  entre  la  fermentation 
de  cette  cuvée  et  celle  de  l'année  précédente,  puis,  comparez  les  vins  :  ce  ce  sera 
plus  la  même  liqueur.  Ce  procédé  est  employé  tout  aussi  bien  pour  les  barriques 
que  pour  les  cuves.  i> 

2°  Masson  Four  dans  la  Maison  rustique  du  dix-neuvicme  siècle,  indi- 
que comme  lui  ayant  parfaitement  réussi,  pour  affranchir  les  vaisseaux 
vinaires  du  goût  de  moisi  (tome  III,  page  180),  l'emploi  du  lavage  à 
l'acide  sulfurique  étendu  de  douze  à  vingt  parties  d'eau  en  poids,  ou  le 
double  en  volume,  auquel  il  fait  succéder  un  rinçage  à  l'eau  de  chaux, 
ou  à  la  lessive  de  cendres,  puis  le  soufrage  et  enfin  le  lavage  à  l'eau- 
de-vie. 
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3° Le  comte  Odart  dans  son  Manuel  du  vigneron  (2° édition,  page  294), 
après  le  rinçage  à  l'eau  froide  aidé  d'une  grosse  chaîne  en  fer  destinée  à 
racler  l'intérieur  de  la  barrique,  indique,  pour  achever  le  nettoyage 
des  fûts  moisis,  le  procédé  suivant^  qui  a  parfaitement  réussi  et  qui 
est  très-ancien  : 

o  Le  tonneau  étant  bien  égoutté,  on  essaiera  d'y  brûler  une  mèche  soufrée  pour 
ie  sécher;  si  elle  brûle  bien,  l'opération  suivante  sera  plus  efficace.  On  y  jettera 
trois  à  quatre  décilitres  d'esprit  de  vin,  et  on  le  remuera  en  lout  sens  pour  eu  im- 
prégner parfaitement  l'intérieur;  puis  on  y  mettra  le  leu,en  ayant  soin,  pour  faciliter 
la  combustion  et  prévenir  tout  accident,  d'ouvrir  le  trou  qui  a  servi  autrefois  à  met- 
tre le  robinet,  en  laissant  en  même  temps  la  bonde  débouchée,  i 

A"  Le  docteur  J.  Guyot,  dans  son  rapport  sur  la  viticulture  du  nord- 
est  de  la  France,  a  indiqué  un  nouveau  procédé  de  préparation  des  cuves 
et  barriques,  que  nous  reproduisons  textuellement.  Il  est  employé  par 
M.  Ollery,  maire  de  Roville  (Meurthe)  : 

«  S'il  emploie  des  vaisseaux  vieux  et  pour  le  nettoyage  des  grands  vaisseaux  de 
service,  M.  Ollery  applique  un  procédé  qui  me  paraît  excellent  :  il  les  fait  brosser, 
rincer  à  l'eau  fraîche,  puis  il  y  fait  jeter  la  décoction  d'une  corbeille  de  sciure  de 
chêne  dans  400  litres  d'eau.  Cette  décoction  pénètre  les  surfaces  des  vaisseaux 
de  tannin  nouveau  et  leur  rend  ainsi  une  grande  partie  des  qualités  des  bois  neufs.  » 

Avant  que  cette  pratique  fut  imaginée  par  M.  Ollery,  les  vins  de  Ro- 
ville passaient  pour  n'être  pas  de  garde  et  pour  tourner  facilement,  soit 
à  l'acide,  soit  à  l'amer.  Depuis  qu'il  emploie  cette  méthode,  il  n'a  ja- 
mais eu  de  vins  gâtés,  et  les  vins  de  Roville  se  gardent  aussi  bien  que 
ceux  de  Bayon,  qui  sont  remarquables  par  leur  solidité.  Cet  emploi  de 
la  sciure  de  bois  de  chêne  pourrait  peut-être  devenir  le  germe  d'une 
amélioration  qu'il  conviendrait  d'expérimenter. 

La  France  ne  suffit  pas  à  la  production  du  merrain  nécessaire  à  la 
fabrication  de  ses  vaisseaux  viraires,  et  il  lui  en  arrive  de  toutes  les 
parties  du  globe.  J'aurai  peut-être  un  jour  l'occasion  de  démontrer  que 
l'uniformité  de  jauge  remédierait  à  cette  insuffisance,  qui  se  traduit 
pour  nous  en  une  exportation  de  capitaux  en  pure  perte.  M.  d'Ar- 
mailhac  nous  apprend,   dans  son  ouvrage  intitulé  :   La  Culture  des 
vignes,  la  vinification  et  les  vins  dans  le  Médoc,  que  les  barriques  don- 
nent aux  vins  des  qualités  différentes  suivant  les  lieux  d'où  proviennent 
les  merrains;  de  la  fermeté  et  de  la  couleur  si  les  bois  sont  de  Bosnie, 
des  parfums  s'ils  viennent  de  la  Baltique,  etc.  On  sait  déjà  que  dans 
les  Charentes  des  faits  analogues  ont  été  constatés  en  ce  qui  concerne 
le  logement  des  eaux-de-vie.  Pourquoi  alors  n'emploierait-on  pas,  au- 
tant que  possible,  les  sciures  de  ces  différents  bois,  suivant  l'effet  qu'on 
voudrait  produire,  pour  faire  la  décoction  indiquée  par  M.  Ollery  pour 
le  lavage  des  cuves  et  barriques,  et  qui  sait  si  de  nouvelles  expériences, 
faciles  et  peu  coûteuses,  en  les  réduisant  à  de  petites  quantités,  ne 
viendraient  pas  démontrer  que  nous  possédons  chez  nous  des  bois  dont 
les  décoctions^  employées  à  imprégner  les  vaisseaux  vinaires,  peuvent 
avoir  une  influence  avantageuse  sur  les  vins  qu'elles  doivent  renfermer? 

On  pourrait  ainsi,  en  adoptant  le  rinçage  à  l'eau -de-vie  conseillé  par 
M.  Charpentier,  faire  servir  ce  liquide  d'excipient  à  l'extrait  de  bois 
dont  on  aurait  expérimenté  l'heureuse  influence  :  on  emploierait  un 
alcoolat  au  lieu  d'un  extrait. 

Quel  que  soit  d'ailleurs  le  procédé  de  nettoyage  qui  ait  été  emplové, 
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il  est  de  toufe  nécessité  que  les  jûls  soient  ensuite  soufrés  et  rincés  quand 
ils  sont  restés  en  vidange,  mais  il  est  absolument  indispensable  de  les 
égoutter  parfaitement  après  le  rinçage,  sans  quoi  ils  prendraient  un 
goût  insupportable  d'œufs  pourris. 

Jai  employé  pour  le  nettoyage  des  cuves  le  premier  procédé  que  j'ai 
indiqué,  et  j'ai  été  vraiment  surpris  de  l'arôme  caractéristique  et 
agréable  que  développe  la  feuille  de  pêcber  soumise  à  l'infusion.  Quant 
aux  barriques,  j'ai  commencé  par  le  rinçage  à  l'eau  et  à  la  chaîne  (para- 
graphe 3"),  auquel  j'ai  fait  succéder  le  rinçage  acidulé  (paragraphe  2'), 
suivi  du  lavage  à  la  sciure  de  chêne  (paragraphe  4").  On  a  ensuite  pro- 
cédé au  soufrage,  après  quoi  j'ai  terminé  par  le  rinçage  à  l'infusion  de 
pêcher  (paragraphe  1"),  et  les  barriques  ont  été  égouttées  avec  soin  en 
tournant  l'ouverture  de  la  bonde  en  dessous. 

Dans  beaucoup  de  contrées  où  le  vin  est  consommé  en  grande  partie 
par  les  populations  environnant  le  lieu  de  production,  la  vente  faite  à 
des  bourgeois  et  à  des  aubergistes  a  toujours  lieu  avec  la  condition  que 
la  barrique  sera  rendue.  Le  consommateur  conserve  son  vin  sans  le 
mettre  en  boiteilles,  et  la  barrique  est  constamment  en  vidange;  elle 
est  de  plus  générîilement  placée  dans  un  cellier  mal  clos  et  toujours 
accessible  aux  variations  de  la  température  extérieure.  Il  en  résulte  un 
va  et  vient  continuel  de  la  lie  vers  la  bonde  et  de  la  bonde  vers  la  lie, 
qui  se  termine  par  une  maladie  dont  on  exprime  les  symptômes  en 
disant  que  le  vin  est  piqué,  qu'il  a  un  goût  de  feu,  etc.  Dans  cet  état, 
sa  conservation  même  prochaine  est  douteuse  et  sa  conservation  loin- 
taine est  impossible.  On  comprend  qu'après  un  pareil  régime  les  fûts 
contractent  le  germe  de  maladies  qui  se  communiquent  au  vin  qu'on 
y  loge,  à  moins  qu'on  n'ait  pris  les  précautions  les  plus  énergiques 
pour  les  assainir.  Ces  précautions  doivent  se  généraliser  d'autant  plus 
qu'il  s'est  fait  à  Paris  une  révolution  complète  dans  l'emploi  des  fu- 
tailles vides. 

Autrefois  une  futaille  arrivant  à  Paris  ne  pouvait  se  vendre  que 
comme  bois  de  chauffage;  un  petit  nombre  était  acheté  par  les  tonne- 
liers de  la  capitale  pour  en  faire  des  seaux  ou  des  tonnelets  :  le  renvoi 
au  lieu  de  production  eût  été  trop  coûteux.  Les  jauges  n'étant  pas  celles 
en  usage  dans  les  environs  de  Paris,  les  futailles  n'y  trouvaient  même 
pas  d'emploi  dans  les  vignobles  environnants  et  la  barrique  qui  avait 
coûté  10  à  15  fr.  au  producteur  de  vins,  était  vendue  au  prix  inva- 
riable de  2  fr. ,  pour  être  généralement  débitée  en  petits  fagots  propres 
à  allumer  le  feu. 

Aujourd'hui  les  choses  ne  se  passent  plus  ainsi  :  les  chemins  de  fer 
ont  compris  qu'il  y  aval*  là  pour  eux  une  marchandise  de  retour  à 
transporter,  et  à  la  faveur  des  tarifs  réduits  qu'ils  ont  adoptés,  il  s'est 
créé  une  spéculation  qui  a  pour  but  de  réunir  toutes  les  barriques  vides 
à  vendre  pour  les  renvoyer  dans  les  lieux  de  production.  Aussi  le  prix 
de  la  barrique  bordelaise  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  n'était  que  de 
2  fr.,  est-il  monté  à  5  fr.,  surtout  quand  l'année  s'annonce  bien  pour 
la  récolte  de  la  vigne.  On  voit  donc,  aujourd'hui  que  la  consommation 
parisienne  renvoie  ses  barriques  vides  au  lieu  de  les  démolir,  qu'il  y  a 
lieu  de  se  préoccuper  sérieusement  des  procédés  propres,  sinon  à  les 
rajeunir,  au  moins  à  les  assainir  :  c'est  pour  cela  que  je  me  suis  étendu 
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un  peu  sur  ce  sujet.  Il  va  sans  dire  qu'indépendammeiTt  des  pratiques 
que  nous  venons  de  décrire,  on  devra,  dans  tous  les  cas,  que  les  bar- 
riques soient  neuves  ou  vieilles,  les  remplir  d'eau,  qu'on  y  laissera  sé- 
journer pendant  le  temps  nécessaire  pour  que  le  bois  s'en  abreuve,  et 
que  les  barriques  deviennent  étanches,  sans  quoi  on  éprouverait  un 
déchet  important. 

Egrappagc  et  dérapage.  —  Cette  opération  consiste,  comme  on  le 
sait,  à  séparer  la  râûe  des  grains  de  raisin  qui  sont  seuls  admis  à  fer- 
menter dans  la  cuve.  La  question  de  l'égrappage  est  l'une  des  plus  con- 
troversées, et,  ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'en  France,  si  on  égrappe  dans 
34  départements,  on  n'égrappe  pas  dans  41  autres.  Le  comte  Odart, 
dans  son  Manuel  du  vigneron,  pages  246  et  suivantes,  expose  qu'après 
avoir  fait  égrapper  pendant  près  de  trente  ans,  il  n'est  parvenu  à  ôterla 
mollesse  de  ses  vins  Gns  qu'en  renonçant  à  l'égrappage.  Il  ajoute  qu'au 
congrès  des  vignerons  de  Bordeaux,  en  1 843,  il  ne  put  s'empêcher, 
après  de  fréquentes  dégustations,  de  déclarer  aux  Bordelais  que  leurs 
vins  seraient  encore  meilleurs  s'ils  renonçaient  à  égrapper. 

Il  est  encore  bien  plus  explicite  dans  son  Ampélographie  universelle^ 
5*  édition,  où  il  consacre  les  pages  142,  143  et  144  à  l'examen  des 
suites  de  l'égrappage  dans  le  Médoc.  Il  y  signale  l'expérience  faite  par 
un  chimiste  de  Bordeaux,  M.  Fauré,  sur  les  vins  provenant  de  vendange 
égrappée  et  non  égrappée.  Le  résultat  en  a  été  que  le  vin  provenant  de 
cette  dernière  a  été  trouvé  supérieur  à  l'autre,  non-seulement  par 
M.  Fauré,  mais,  ce  qui  est  le  plus  important  sous  le  rapport  commer- 
cial, par  le  marchand  qui  lui  a  acheté  son  vin. 

La  conclusion  de  M.  le  comte  Odart,  qui  était  certainement  le  viti- 
culteur de  France  le  plus  éclairé  et  le  plus  anciea,  est  que  corps^  cou- 
leur, fraîcheur  ou  franchise  de  goût,  solidité  ou  propriété  de  se  conserver, 
sont  des  avantages  qui  accompagnent,  qui  découlent  du  principe  astrin- 
gent de  la  rafle  et  qui  lui  survivent  indéfiniment.  Ei.fin,  plus  loin, 
page  192,  il  revient  encore  sur  le  même  sujet  et  déclare  la  présence  des 
grappes  indispensables  à  la  qualité  la  plus  précieuse  du  vin^  la  franchise 
du  goût. 

Le  docteur  Guyot,  dans  son  Traité  de  viticulture,  paraît  indifférent 
sur  la  question  en  ce  qui  concerne  les  vins  blancs,  page  249  ;  cepen- 
dant il  signale  peu  après,  page  250,  les  suites  fâcheuses  de  l'absence 
du  principe  astringent  de  la  rafle  dans  les  vins  blancs  délicats  et  légers, 
pour  lesquels  celte  absence  est  une  cause  de  faiblesse  ou  de  maladie  qu'on 
traite  en  ajoutant  du  tannin  au  vin,  ou,  ce  qui  serait  mieux,  dit-il,  en 
suspendant  un  sachet  de  rafles  au  milieu  du  moût  en  fermentation.  II 
fait  observer  déplus  que  si  l'égrappage  et  l'écrasage  du  raisin  ont  l'avan- 
tage de  diminuer  des  trois  quarts  le  volume  de  la  vendange  à  presser, 
et,  par  suite,  le  nombre  des  cuves  à  employer,  l'absence  de  la  grappe, 
en  ôtaut  toute  liaison  à  la  masse  de  la  vendange,  nuit  à  l'édification  du 
marc  que  l'on  dresse  comme  un  fromage  au  milieu  ds  la  maie  pour 
être  soumis  à  l'action  du  pressoir.  Si  on  égrappe,  il  faut  alors  se  servir 
de  pressoirs  à  coffre  ou  àcuveau. 

Plus  loin,  pages  314  et  315,  il  établit,  à  propos  des  vins  de  cuves 
ou  de  maiération,  que  l'égrappage  est  inutile  et  même  nuisible.  Si  le» 
raisins  sont  fins  et  délicats,  comme  les  plants  nobles  de  la  Bourgogne, 
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ré2;rappage  les.pi-ive  d'une  certaine  action  tonique  sur  les  muqueuses 
de  la  bouche,  action  qui  fait  valoir  au  goût  et  à  l'odorat  la  vinosité  elle 
bouquet  de  ces  vins  en  la  fixant  pour  ainsi  dire  aux  organes,  comme 
l'alun  fixe  les  couleurs  aux  tissus.  Si  les  raisins  sont  plats  de  jus  et 
chargés  de  couleur,  le  tannin  de  la  rafle  leur  est  indispensable  pour 
déguiser  leur  pauvreté  vineuse.  Si  enfin  les  raisins  sont  surchargés  de 
tous  les  principes  d'une  vinosité,  d'une  couleur  et  d'une  astringence  en 
excès,  comme  ceux  qui  donnent  les  vins  rouges  du  Roussillon^du  Cher, 
du  Rhôue  et  généralement  les  vins  rouges  du  Midi,  la  suppression  de 
la  râfîe  dans  leur  fermentation  ou  leur  macération  n'ajouterait  rien, 
absolument  rien  à  leurs  qualités,  et  les  qualités  de  la  rafle  y  feraient 
défaut. 

M.  d'Armailhac,  dans  l'ouvrage  que  j'ai  déjà  cité,  consacre  les  pages 
383  et  391  à  la  question  de  l'égrappage.  11  reconnaît  qu'elle  est  très- 
controversée,  mais  il  constate  que  c'est  une  question  de  localité.  Il  af- 
firme qu'il  y  a  des  localités  ou  la  râpe  est  nécessaire,  et  qu'ayant  voulu 
égrapper  du  raisin  rouge  dans  les  environs  de  Bergerac,  il  fit  un  via 
qui  resta  doux;  il  fallut  en  revenir  à  l'usage  du  pays,  à  y  laisser  la  râpe 
en  totalité.  Ne  perdons  pas  de  vue  qu'il  s'agit  ici  d'une  expérience  toute 
spéciale  à  l'un  des  meilleurs  vignobles  de  la  Dordogne  et  dont  le  résul- 
tat est  d'y  faire  déclarer  l'et/roppa^e  nuisible. 

Comme  le  comte  Odart,  il  cite  les  expériences  de  M.  Fauré  qui  a 
constaté  que  les  vins  qu'on  avait  fait  fermenter  avec  la  râpe  contenaient 
environ  4  pour  100  d'alcool  de  plus  que  ceux  provenant  de  vendanges 
égrappées,  et,  qu'en  outre,  la  fermentation  était  plus  tôt  terminée,  ce  qui 
ne  peut  provenir  du  sucre  fourni  par  la  râp=,car  elle  n'en  contient  pas, 
mais  uniquement  du  ferment  qu'elle  fournit,  qui  active  la  fermentation 
et  la  rend  plus  prompte  et  plus  complète.  Il  ajoute,  il  est  vrai,  un  cor- 
rectif que  voici  et  qui  n'infirme  nullement  la  justesse  des  considérations 
et  l'autorité  des  faits  qui  viennent  d'être  exposés.  La  râpe,  dit-il,  con- 
tenant un  principe  d'un  goût  acerbe  et  amer,  elle  peut  nuire  à  la  déli- 
catesse du  vin  si  elle  reste  trop  longtemps  exposée  à  la  chaleur  et  à 
l'action  de  la  fermentation.  Voilà  pourquoi  il  est  si  important  d'écouler 
au  bon  moment  le  vin  où  on  a  laissé  les  râpes  et  pourquoi  il  prend  si 
facilement  de  la  rudesse  et  de  l'âpreié.  Des  expériences  nombreuses 
prouvent  que  quelques  heures  de  trop  suffisent  pour  cela.  En  ce  qui 
concerne  chaque    cépage   en  particulier,    M.    d'Armailhac  conseille, 
comme  règle  générale  pour  le  Médoc,  d'égrapper  complètement  le  ca- 
hernet-sauvignon,   aux  trois  quarts  le  cnbernet  gros,  la  carmenèrc  et  le 
verdot  et  à  moitié  le  malbec  et  le  merlot. 

En  terminant,  M.  d'Armailhac  conseille,  il  est  vrai,  un  égrappage 
général;  mais  celui-ci  n'a  pas  pour  but  d'ôter  la  grappe  de  la  vendange, 
mais  d'en  séparer  les  grains  qui  ne  seraient  pas  assez  mûrs  et  qui, 
dans  l'opération  de  l'égrappage,  restent  attachés  à  la  rafle.  Considéré 
sous  ce  point  de  vue,  l'égrappage  est  un  perfectionnement  qui  consiste 
à  séparer,  par  une  manœuvre  facile  et  prompte,  les  raisins  d'une  ma- 
turité imparfaite  pour  en  faire  un  vin  de  qualité  inférieure.  Pour  les 
crus  distingués,  l'égrappage  partiel,  ainsi  entendu,  est  donc  à  con- 
seiller. 

La  pratique  de  l'égrappage  donne  encore  lieu  à  l'observation  sui- 
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vante  :  la  rafle  a  la  propriété  bien  connue  de  faire  entrer  les  solutions 
sucrées  en  fermentation.  En  effet,  que  l'on  mette  des  rafles  dans  de 
l'eau  sucrée,  et  la  fermentation  s'y  établira  comme  elle  a  lieu  dans  une 
cuve.  Ainsi  donc,  toutes  les  fois  que,  soit  par  suite  de  la  nature  des 
cépages  et  du  climat  qui  les  a  fait  mûrir,  soit  en  raisoa  de  la  chaleur 
exceptionnelie  de  l'année,  on  se  trouve  en  présence  d'une  vendange  qui 
possède  un  excès  de  matière  sucrée,  il  y  a  lieu  alors  de  conserver  la 
ràûe  pour  aider  à  la  transformation  de  la  matière  sucrée  en  matière 
alcoolique. 

Foulage.  —  Le  foulage  de  la  vendange  est  de  deux  natures  :  1°  le 
foulage  des  raisins  avant  la  mise  en  cuve;  celui-ci  se  pratique  soit  en 
écrasant  les  raisins  sous  les  pieds,  soit  au  moyen  de  deux  cylindres 
cannelés  tournant  en  sens  contraire  et  rapprochés  de  telle  sorte  qu'un 
grain  de  raisin  ne  puisse  passer  entre  eux  sans  être  écrasé.  On  attribue 
à  ce  dernier  procédé  de  foulage  une  augmentation  notable  sur  le  produit 
de  la  vendange;  mais  si  l'espacement  des  cylindres  cannelés  n'est  pas 
bien  réglé,  il  peut  avoir  l'inconvénient  d'amener  l'écrasement  des  pépins 
et  des  rafles  et  d'introduire  ainsi  des  principes  acres  et  astringents  dans 
le  moût  ;  2°  le  fo.ilage  à  la  cuve.  C'est  de  ce  dernier  que  nous  voulons 
parler.  Il  a  pour  but  de  mélanger  les  matières  composant  le  chapeau 
avec  le  liquide  dont  il  s'est  séparé  en  montant  à  la  surface.  Pour  opérer 
ce  mélange,  un  homme  nu  monte  sur  le  chapeau,  et,  en  donnant  des 
coups  de  pieds,  en  refoule  successivement  les  différentes  parties  dans 
le  liquide  inférieur  dont  la  température  se  trouve  toujours  plus  basse  de 
plusieurs  degrés  que  celle  du  chapeau,  ce  qui  indique  une  fermentation, 
beaucoup  plus  active  dans  ce  dernier.  C'est  donc  pour  rétablir  l'unifor- 
mité de  tempéra'ure  et  de  fermentation  et  aussi  pour  obîenir  la  disso- 
lution dans  le  liquide  des  principes  contenus  dans  le  chapeau,  que 
l'opération  du  foulage  a  lieu.  Le  docteur  Guyot,  connaissant  par  expé- 
rience les  inconvénients  du  foulage  pratiqué  dans  la  cuve  tel  que  nous 
venons  de  le  décrire,  y  a  substitué  un  bâton  fouleur  manœuvré  par  un 
homme  assis  sur  une  planche  placée  en  travers  de  l'orifice  supérieur  de 
la  cuve.  Ce  bâton  a  une  longueur  de  2  mètres  sur  un  diamètre  de  4  ceu- 
timètres  et  porte  six  renflements  représentant  six  entonnoirs  renversés 
et  enfilés  l'un  au-dessus  de  l'autre  dans  le  bâton.  En  enfonçant  le  bâ- 
ton fouleur,  le  pavillon  de  chaque  entonnoir  chasse  devant  lui  une  par- 
tie correspondante  de  chapeau  qui  arrive  ainsi  jusqu'au  liquide,  et, 
lorsqu'il  remonte,  la  ferme  même  d'entonnoir  renversé,  que  présente 
chaque  renflement,  empêche  qu'aucune  partie  de  moût  n'y  reste  adhé- 
rente. Je  crois  que  ce  bâton  fouleur  est  d'un  excellent  usage,  ainsi  qu'en 
témoigne  le  docteur  Guyot  [CuUure  de  la  vigne,  1"  édition,  page  327). 
J'ai  remplacé  dans  ma  pratique  les  hâtons  fouleurs  décrits  et  figurés 
dans  l'ouvrage  du  docteur  Guyot  par  l'appareil  suivant.  J'ai  fait  con- 
fectionner des  entonnoirs  en  fer  blanc  de  15  centimètres  environ  de 
diamètre  au  pavillon  et  de  ,3  à  4  centimètres  de  diamètre  à  la  douille, 
puis  je  les  ai  lait  enfiler  et  fixer  sur  des  perches  à  raison  de  quatre  en- 
tonnoirs par  perche  placés  â33  centimètres  les  uns  des  autres,  les  pavil- 
lons étant  tournés  dans  le  même  sens. 

Au  foulage,  tel  que  je  l'entends  ici,  se  rattache  une  pratique  usitée 
dans  la  Meurlhe  et  décrite  par  M.  Henrion-Barberault.   {Bulletin  des 
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séances  de  la    Société  impériale  et  centrale  d'agriculture  de  France, 
2"  série,  t.  XIX,  1863-1864,  p.  163)  : 

«  Une  fois  une  cuve  aux  deux  tiers  pleine,  je  fais  brasser  lamasse  sans  interrup- 
tion pendant  quarante-huit  heures  avec  des  pelles  en  fer  (dites  pelles  à  brasser). 
J'emploie  à  celle  besogne  quatre  ouvriers. 

«c  Au  bout  du  temps  nécessaire,  je  laisse  le  marc  monter,  ce  qui  est  à  peu  près 
produit  au  bout  de  huit  à  douze  heurts.  Je  fais  soutirer  et  remplir  les  tonneaux  aux 
trois  quarts,  aprèsy  avoir  fait  brûler  un  peu  de  mèche  soufrée.  Le  marc,  égoutté,  est 
aussitôt  passé  au  pressoir  et  le  produit  mis  en  réserve. 

«  La  fermentation  s'établit  seulement  dans  les  fûts.  L'opération  de  brasser  le  raisin 
pendant  quarante-huit  heures  a  pour  but  de  l'empêcher  de  fermenter  ailleurs  que 
dans  les  fûts,  de  détacher  toute  la  partie  colorante  et  de  centraliser  l'alcool.  On 
place  dans  le  trou  de  bonde  une  bonde  hydraulique.  La  fermentation  bien  achevée, 
je  fais  remplir  ju^^qu'à  la  bonde,  avec  ce  même  vin,  les  pièces  en  vidange. 

«Dans  les  années  ordinaires,  le  vin  de  pression  est  conservé  à  part  jui-qu'au  trans- 
versage.  Je  le  compare  alors  avec  le  vin  de  tir  (de  goutte),  et  si  la  différence  de  la 
qualité  n'est  pas  trop  à  son  désavantage,  je  ne  fais  qu'un  seul  vin  de  la  totalité. 

«  Pour  50  hectolitres  de  vendanges  qui,  en  calculant  sur  environ  3  hectolitres  de 
vendange  pour  2  hectolitres  de  vin,  doivent  produire  34  hectolitres  de  vin,  la  dépense 
serait  environ  2  fr.  par  hectolitre. 

«  Cette  année,  le  vin  de  pelle,  1856,  a  été  vendu  31  fr.  85  c.  l'hectolitre.  Le  vin  de 
la  même  commune  à  cuve  ouverte,  même  espèce,  se  vendait  en  gros  20  fr.  10 
l'hectolitre.  Eu  outre  le  vin  de  pelle  peut  être  vendu  à  l'état  pur,  tandis  que  le  vin 
de  la  même  commune,  fait  à  cuve  ouverte,  s'écoulerait  difficilement  sans  une  addi- 
tion de  vin  du  Midi.  » 

Je  dois  ajoutera  cette  descri})tion  que  M.  Payen,  secrétaire  perpétuel 
de  la  Société  impériale  et  centrale  d'agriculture,  ayant  été  chargé  d'exa- 
miner comparativement  les  \ins  de  la  récolte  de  1846  obtenus  avec  et 
sans  l'emploi  des  pelles,  a  reconnu  que  le  vin  de  pelle  de  1846  renfer- 
mait 11.7  pour  100  d'alcool,  tandis  que  le  vin  de  la  même  année  fabri"- 
quée  en  cuve  ouverte  ne  contenait  que  1  1  pour  100  d'alcool.  Le  premier 
laissa  un  résidu  sec  équivalent  à  17  grammes  23  par  litre  elles  acides  li- 
bres représentaient  4.2306  d'acide  sulf'urique  concentré  pour  1 ,000  ;  le 
deuxième  a  laissé  un  résidu  sec  représentant  18  grammes  73  par  litre, 
et  son  acidité  était  équivalente  à  4  grammes  6/4  d'acide  sulfurique 
par  litre. 

Ce  qui  est  encore  plus  digne  d'intérêt,  le  bouquet  du  vin  ainsi 
préparé  en  184G  est  bien  plus  prononcé  et  beaucoup  plus  agréable  que 
dans  le  vin  du  même  crû  préparé  comparativement,  à  la  même  date,  en 
cuves  ouvertes  sans  intervention  du  pelletage.  De  deux  autres  échan- 
tillons de  vins  préparés  en  1857,  l'un  par  la  méthode  du  pelletage,  con- 
tenait en  volume  9.4  d'alcool  pour  100,  et  l'autfe  en  cuve  fermée  n'a 
donné  que  8.65  d'alcool.  11  paraît  donc  que  la  méthode  d'aération  du 
moût,  l'ondée  en  1845  par  M.  Henrion-Barberault,  atteint  parfaite- 
ment son  but.  Enfin,  M.  Pasteur  qui,  de  son  côté,  s'est  occupé  de  ce 
procédé,  a  déclaré  qu'il  avait  constaté  que  le  bouquet  du  vin  de  pelle, 
préparé  en  1846,  était  de  beaucoup  supérieur  à  celui  du  via  de  la  même 
époque'obtenu  en  cuve  ouverte  sans  pelletage. 

M.  Bouchardat,  qui  s'occupe  depuis  longtemps  des  vignes  et  du  vin, 
a  rappelé  que,  depuis  longtemps,  Gay-Lussac  avait  constaté  que  le 
moût  absorbe  l'oxygène  qui  est  très-favorable  à  la  marche  régulière 
de  la  fermentation,  et  il  paraîtrait  résulter  d'observations  que  M.  Bou- 
chardat a  eu  l'occasion  de  faire,  que  le  défaut  d'une  oxygénation  suf- 
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fisante  lors  de  la  fermenlalion  en  cuve  est  la  cause  de  l'altération  de  goût 
et  de  couleur  qui  a  lieu  dans  le  vin  blanc  qui  reste  en  \idange  dans 
une  bouteille.  Il  se  forme  alors  un  dépôt  qui  est  constitué  en  grande 
partie  par  une  matière  azotée  amorphe,  ainsi  que  M.  Bouchardat  l'a 
établi  par  un  examen  microscopique  et  chimique.  {Bulletin  ci-dessus, 
pages  104-105.) 

Je  ferai  remarquer  qu'il  y  a  peu  de  personnes  qui  n'aient  été  à  même 
d'observer  l'altération  que  subit  le  vin  blanc  en  vidange  que  signale 
M.  Bouchardat.  Cette  altération  s'explique  très-bien  par  l'insuffisance 
de  l'aération  du  moût,  puisque  la  plupart  du  temps  le  moût  du  vin 
blanc  ne  cuve  pas  pour  éviter  la  coloration  du  produit. 

J'ai,  de  mon  côté,  pratiqué  avec  un  plein  succès  le  brassage  du 
moût  à  la  cuve  en  employant,  non  des  pelles,  mais  les  bâtons  fouleurs 
dont  j'ai  donné  ci-dessus  la  description.  J'y  ai  été  déterminé  d'autant 
plus  volontiers  que  le  fait  suivant  est  venu  corroborer,  jusqu'à  un 
certain  point  dans  mon  opinion,  la  bonté  de  la  pratique  du  foulage  tel 
qu'il  est  usité  dans  la  Meurthe. 

Un  de  mes  bons  voisins,  M.  Daniel,  maire  de  Saint-Crépin  (Dordo- 
gne),  et  agriculteur  éclairé,  avait  été  obligé,  faute  d'un  nombre  suffi- 
sant de  cuves,  de  faire  loger  la  vendange  appartenant  à  son  métayer 
dans  des  barriques  défoncées  par  un  bout.  Le  métayer,  homme  soi- 
gneux de  ses  intérêts,  venait,  à  de  fréquentes  l'eprises  dans  la  journée, 
brasser  sa  vendange  avec  un  bâton  pour  faire  rentrer  le  chapeau  dans 
le  liquide  inférieur,  dans  la  crainte  que  la  fermentation  tumultueuse 
ne  fît  déborder  des  matières  au  dehors  en  pure  perte.  Cette  manœuvre 
dura  plusieurs  jouis.  A  la  mise  en  barrique,  M.  Daniel  fut  fort  étonné 
de  trouver  que  le  vin  de  son  métayer  était  bien  supérieur  au  sien, 
quoique  ce  dernier  fût  fabriqué  avec  le  même  raisin  et  dans  des  circon- 
stances de  logement  bien  préférables  à  celles  dans  lesquelles  avait 
opéré  son  métayer,  dont  le  vin,  d'après  l'appréciation  de  M.  Daniel, 
valait  20  francs  par  barrique  de  plus  que  le  sien.  Enfin,  feu  M.  Nicklès, 
professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Nancy,  qui,  de  son  côté,  a  signalé 
à  l'attention  des  viticulteurs  le  pelletage  du  moût  à  la  cuve,  a  résumé 
à  peu  près  en  ces  termes  les  faits  principaux  qui,  suivant  lui,  se  pro- 
duisent pendant  cette  opération  : 

«  1°  L'agitation  dans  laquelle  on  entretient  le  moût  favorise  sa  concentration  ne 
évaporant  de  l'eau,  et,  par  suite,  l'enrichit  en  alcool  ; 

«  2°  Elle  retarde  la  fermentation  ; 

«  3"  Elle  incorpore  de  l'air  et  favorise  l'absorption  de  l'oxygène,  et,  par  suite,  la 
naissance  prématurée  des  divers  acides  du  vin,  qui,  par  leur  combinaison  avec  l'al- 
cool, donnent  lieu  au  développement  des  divers  étliers  dans  lesquels  réside  le  bou- 
quet des  vins; 

«  4°  Le  frottement  auquel  les  parties  solides  de  la  grappe  sont  exposées,  tend  à 
détacher  la  matière  colorante  et  à  la  délayer  dans  le  moiàt.  » 

J'ai  souligné  le  mot  prématurée,  parce  qu'on  sait  que  c'est  par  l'ab- 
sorption successive  et  insensible  de  l'air  à  travers  les  bouchons  de  liège 
des  bouteilles  que  le  vin  acquiert  des  qualités  en  vieillissant.  Un  fait 
cité  par  M.  d'Armailhac,  page  466  de  son  traité,  le  prouve  sans  ré- 
plique :  «  Les  vins  nouveaux  ne  vieillissent  pas  dans  les  bouteilles 
bouchées  à  l'émeri   avec    des  bouchons  de  verre.  »  Voici  comment 
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le  fait  à  été  constaté,  sur  une   grande  échelle,  d'une  manière  tout 
à  fait  pratique. 

On  sait  qu'il  arrive  quelquefois,  et  toujours  trop  souvent  pour  le  con- 
sommateur, que  des  vins  en  bouteille  sont  gâtés  par  suite  de  la  mau- 
vaise qualité  des  bouchons  et  on  avait  cru  mettre  un  terme  à  cette 
cause  de  perte  en  employant  des  bouteilles  bouchées  avec  des  bou- 
chons de  verre  rodés  à  l'émeri.  Un  brevet  avait  même  été  pris  par  un 
industriel  de  Bordeaux  pour  exploiter  ce  procédé.  On  fit  donc  des  expé- 
ditions de  vins  fins  avec  l'espoir  de  ne  plus  avoir  de  déchets  par  suite 
d'un  mauvais  bouchage.  Mais  une  déception  attendait  les  inventeurs. 
Les  fameux  vins  retour  de  l'Inde  revenaient  exactement  tels  qu'ils 
étaient  partis,  sans  avoir  rien  gagné.  On  a  donc  peu  à  peu  renoncé 
aux  bouteilles  à  bouchon  de  verre  et  on  est  revenu  aux  bouchons  de 
liège.  Ce  n'est  pas  à  dire  cependant  que  l'introduction  de  l'air  dans 
le  vin  puisse  être  pratiquée  impunément  en  tout  temps  et  en  toute  pro- 
portion. Tout  le  monde  sait  que  les  barriques  en  vidange,  surtout 
quand  elles  ne  sont  pas  pourvues  d'une  bonde  hydraulique  et  que  l'air 
peut  s'y  renouveler,  ne  fournissent,  la  plupart  du  temps,  que  du  vin 
qui  tourne  à  l'aigre.  Il  est  donc  vrai  de  dire  que  si  l'introduction  de 
l'air  et  par  conséquent  de  l'oxygène  en  grande  masse  dans  le  moût  est 
utile,  il  n'en  est  plus  de  même  une  fois  qu'il  est  passé,  par  suite  de 
fermentations  successives,  à  l'état  de  vin  fait. 

On  me  pardonnera  d  avoir  traité  un  peu  longuement  l'opération  du 
foulage,  en  raison  de  l'intérêt  tout  spécial  qu'a  le  vigneron  à  faire  du 
vin  bon  à  boire  à  court  délai,  et  j'espère  que  bon  nombre  de  nos  collè- 
gues de  la  section  de  viticulture  voudront  bien  profiter  des  vendanges 
prochaines  pour  faire  quelques  essais  de  vin  de  pelle  dont  ils  rendront 
compte  à  nos  lecteurs. 

{La  suite  prochainement.)  P.  Coignet, 

Ancien  officier  du  génie. 


SUR  LA  STATISTIQUE  AGRICOLE. 

A  M.  Barrai,  rédacteur  en  chef  du  Journal  de  l'Agncultwe. 

Monsieur, 

Merci  de  la  bonté  que  vous  avez  eue  de  me  communiquer  le  numéro 
du  Journal  de  r Agriculture  du  5  février  dernier  (t.  l"  de  1869),  qui 
contient,  sous  la  plume  de  M.  de  Lavergne  (p.  321),  une  critique  très- 
vive  du  volume  publié  par  le  service  de  la  statistique  de  France,  sur 
les  résultats  de  l'enquête  agricole  de  1862.  Permettez-moi  d'y  répon- 
dre. Cette  réponse,  pour  être  complète,  concluante,  exigerait  un  tra- 
vail étendu,  plus  étendu  que  l'article  qui  en  est  l'objet.  Or,  je  ne  puis 
évidemment  vous  demander  d'ouvrir  vos  colonnes  à  un  pareil  travail. 
Je  me  vois  donc  obligé,  au  risque  d'affaiblir  sensiblement  la  défense 
vis-à-vis  de  l'attaque,  d'être  aussi  bref,  aussi  concis  que  possible. 

Le  grief  principal  de  M.  de  Lavergne  contre  la  statistique  de  1862 
me  paraît  reposer  sur  un  regrettable  malentendu.  Le  savant  écono- 
miste semble  croire  qu'en  portant  à  16  milliards  le  revenu  de  l'agri- 


SUR  LA  STATISTIQUE  AGRICOLE.  389 

culture  en  I80'2,  j'ai  entendu  évaluer  à  cette  somme  son  revenu  net. 
C'est  une  erreur  que  je  ne  m'explique  pas.  Quelques  mots  à  ce  sujet. 

Tout  agriculteur  qui  tient  une  comptabilité  exacte,  doit  avoir  un 
livre  de  recettes  et  de  dépenses,  d'entiées  et  de  sorties.  En  rédigeant 
le  programme  de  l'enquête  de  18G'2,  j'ai  dû  me  borner  à  demander  le 
chilTro  des  recettes,  des  entrées,  certain  d'avance,  par  une  longue  expé- 
rience, que  si  j'avais  réclamé  le  second  terme  du  bilan,  c'est-à-dire  les 
dépenses,  les  sorties,  je  serais  arrivé,  en  18(3'2  comme  en  1852,  à 
celte  conclusion  qu'en  France  la  culture  est  en  perle,  qu'elle  est  dans 
un  état  permanent  de  déconfiture.  C'est  que,  lorsque  les  cultivateurs 
sont  consultés  par  l'administration  sur  l'état  réel  de  leurs  affaires,  ils 
ont  une  tendance  irrésistible  à  atténuer  le  plus  possible  le  produit  et  à 
élever  outre  mesure  la  dépense. 

Ainsi,  forcément  limité  à  l'évaluation  du  produit  brut,  c'est-à-dire 
des  recettes  de  toute  nature  que  le  cultivateur  encaisse  en  argent  ou  en 
nature,  je  me  suis  efforcé  de  rendre  aussi  complète  que  possible  Ténu- 
mération  de  ces  recettes,  mais  en  me  t^^nant  dans  les  conditions  raison- 
nables d'une  enquête,  c'est-à-dire  en  éliminant  toutes  les  sources  de 
profit  qui  ne  peuvent  être  que  très-difficilement  constatées.  Or,  on  peut 
voir  (page  50  de  mon  Rapport  au  minisire)  que  le  nombre  en  a  été  con- 
sidérable, de  telle  sorte  que,  si  j'avais  pu  tout  connaître,  tout  savoir, 
c'est  certainement  à  une  somme  supérieure  à  10  milliards  que  j'aurais 
chiffié  le  revenu  brut  de  l'agriculture  eu  France. 

Maintenant,  l'évaluation,  détaillée  du  revenu  brut  avait  cet  avantage 
pour  le  lecteur,  qu'elle  mettait  à  sa  disposition  tous  les  éléments  du 
revenu  net  et  lui  permettait  ainsi  de  déterminer,  à  sa  manière,  d'après 
ses  idées  personnelles,  la  somme  de  ce  revenu.  J'évitais  en  outre,  par 
cette  méthode,  de  très-délicates,  de  très-épineuses  discussions  de  doc- 
trine sur  les  défalcations  à  faire  pour  obtenir  ce  dernier  revenu. 

«  Quoi  !  me  dit  M.  de  Lavergne,  vous  avez  porté  la  production  du  fro- 
ment à  108  millions  d'hectolitres  en  1862,  et  vous  n'avez  pas  distrait  la 
semence!  » — Sa.i  s  doute;  mais  je  vous  ai  indiqué  la  quantité  moyenne  de 
la  semence  par  hectare,  vous  fournissant  ainsi  les  moyens  de  la  dis- 
traire du  produit  total.  J'ai  fait  mieux  :  j'ai  spécifié,  pour  chaque  cé- 
réale, la  portion  destinée  à  la  consommation  de  l'homme,  des  animaux 
et  de  l'industrie.  Que  vouliez-vous  de  plus? 

«  Quoi  1  vous  avez  compté  séparément  la  valeur  de  la  paille,  comme 
si  cette  pailli-  n'était  pas  consommée  dans  la  ferme!  »  —  Sans  doute; 
mais  enfin,  la  paille  est  bien  un  produit  aussi  bien  que  le  grain;  elle 
a  bien  sa  valeur  propre,  et  je  ne  vois  pas  pourquoi  je  n'aurais  pas 
cherché  à  déterminer  celte  valeur,  vous  laissant  libre  delà  distraire,  si 
bon  vous  semblait,  delà  valeur  totale  du  produit  céréale. 

«  Quoi!  vous  avez  compté  à  part  les  fourrages  de  toute  nature,  comme 
si  ces  fourrages  n'étaient  pas  consommés  dans  la  ferme  et  n'étaient 
pas  un  des  éléments  des  produits  divers  fournis  par  les  animaux  de 
ferme!  »  —  Sans  doute;  mais  enfin  vous  ne pouvezcontesterquelesfour- 
rages  ont  une  valeur  et  qu'une  statistique  agricole  ne  pouvait  être  com- 
plète sans  une  appréciation  de  cette  valeur.  Maintenant,  défalquez-la, 
si  vous  le  jugez  convenable,  de  celle  du  revenu  fourni  par  les  animaux. 
Ce  premier  malentendu  expliqué,  il  en  est  un  second  qui  appelle 
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éjiçalement  une  rectification.  M.  de  Lavergne  s'exprime  ainsi  :  «  Le  ta- 
bleau de  la  statistique  agricole,  pour  la  période  décennale  1 852-1 8G2, 
■vient  de  paraître.  »  C'est  une  erreur  matérielle.  Le  volume  que  j'ai 
publié  ne  comprend  pas  du  tout  une  période  décennale,  mais  bien  les 
résultats  de  l'enquête  ouverte  en  1 8G2,  sur  l'état  de  l'agriculture  dans 
l'année  18G2.  Cette  erreur  est  considérable,  en  ce  sens  que  mon  bono- 
rable  adversaire  considère  les  principaux  chiffres  recueillis  en  18G2, 
comme  des  chiffres  moyens  déduits  de  la  période  1853-1 802,  tandis 
qu'ils  appartiennent  à  l'année  de  l'enquête.  C'est  ainsi  qu'en  critiquant 
comme  exagéré  le  nombre  de  48  millions  d'hectolitres  de  vin  fourni 
par  les  commissions  de  statistique,  il  assure  que^  d'après  des  docu- 
ments recueillis  par  l'administration  des  contrihutions  indirectes,  la 
moyenne  de  la  période  185;{-18()3  n'a  pas  dépassé  30  millions. 

Arrivons  maintenant  aux  critiques  de  M.  de  Lavergne  sur  les  préten- 
dues exagérations  de  la  statistique  de  18G2,  et  admettons  qu'il  n'a  pas 
considéré  comme  des  produits  moyens  les  rendements  de  18G2. 

«  Vous  avez  porté,  dit -il,  à  108  millions  d'hectolitres  la  récolte  du 
froment;  or,  pour  la  même  année,  la  slatistique  officielle  ne  la  porte 
qu'à  99.  Donc,  vous  avez  exagéré  de  9  millions.  »  —  De  quelle  statistique 
officielle  parlez-vous?  probablement  des  documents  recueillis  annuel- 
lement par  la  Direction  de  l'agriculture  sur  l'état  des  récolles,  et  dont 
vous  avez  sans  doute  reçu  une  communication  officieuse?  Les  moyens 
d'information  de  ce  service  m'étant  inconnus,  j'ai  garde  de  les  criti- 
quer ;  quant  aux  sources  auxquelles  puise  la  statistique  de  France,  les 
voici  : 

En  1852,  un  décret  a  institué,  au  chef-lieu  de  canton,  sous  la  prési- 
dence du  membre  du  Conseil  général  ou  du  juge  de  paix,  une  commis- 
sion permanente  de  slatistique  agricole  composée  des  hommes  jugés 
les  plus  compétents,  et  dont  tous  les  maires  de  la  circonscr'ption  font 
partie  de  droit.  Ce  sont  ces  commissions  qui  transmettent  à  la  divi- 
sion de  la  statistique  de  France  :  1°  un  état  annuel  des  récoltes;  2°  les 
éléments  d'une  grande  enquête  agricole  décennale  sur  la  situation  de 
l'agriculture  considérée  sous  ses  principaux  aspects. 

«  Vous  avez  porté  à  48  millions  d'hectolitres  la  récolte  du  vin  en 
1862!  Or,  l'administration  des  contributions  indirectes  ne  l'évalue 
qu'à  37.  Donc,  vous  avez  exagéré  de  1 1  millions.  »  —  Et  d'abord,  c'est 
moi  qui,  dans  mon  rapport  au  ministre,  ai  loyalement  fait  connaître 
cette  différence,  et  ainsi  fourni  à  M.  de  Lavergne  l'arme  qu'il  a  eu 
garde  de  négliger.  Maintenant,  à  qui  l'erreur?  Aux  agents  des  contri- 
butions? aux  commissions  de  statistique?  Je  n'affirme  rien  ;  je  me  borne 
à  faire  remarquer  que,  lorsque  les  agents  du  fisc  font,  auprès  des  inté- 
ressés, une  enquête  sur  une  production  passible  d'un  droit,  les  décla- 
rations de  ces  derniers  sont  bien  rarement  exactes. 

«  Vous  avez  porté  à  1  'i3  millions  la  récolle  de  la  pomme  de  terre  en 
18G2,  tandis  que,  en  18'i0,  elle  n'avait  été  que  de  96.  Cet  accroisse- 
ment est  peu  vraisemblable  en  présence  des  ravages  de  la  maladie.  » 
—  La  maladie  remonte  à  1845,  ou  du  moins  elle  n'a  guère  eu  qu'en 
1845  un  caractère  de  notoriété  bien  élabii.  C'est  vers  1852  qu'elle  pa- 
raît avoir  atteint  son  apogée.  A  partir  de  cette  époque,  elle  entre  dans 
une  période  décroissante,  qui,  en  1862,  était  déjà  très-caractérisée.  En 
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m^me  temps,  les  superficies  affectées  au  précieux  tubercule  se  sont 
sensiblement  accrues,  de  telle  sorte  qu'il  n'y  a  rien  que  de  très-naturel 
dans  le  lait  d'un  accroissement  de  production  de  1840  à  1862.  Reste- 
rait à  savoir,  en  outre,  quelle  était  la  valeur  du  chiffre  de  1840. 

«  Vous  avez  porté  à  52  millions  la  valeur  des  cocons  produits,  en 
18G2,  tandis  qu'elle  n'aurai*  été  que  de  .56  millions  en  1852.  Quoi! 
une  simple  différence  de  4  millions!  Qu'en  diront  les  départements 
séricieoles?  »  —  La  réponse  est  bien  simple  :  Si  la  quantité  a  diminué 
de  moitié,  peut-être  des  deux  tiers  de  1852  à  18G2,  la  valeur  s'est  for- 
tement accrue.  L'écart  de  4  millions  dans  cette  valeur  n'a  donc  rien 
d'invraisemblable. 

«  Quoi!  vous  portez  à  1,600  millions  la  valeur  du  lait  produit  par 
6,400,000  vaches,  au  taux  moyen  de  1 ,529  litres  par  animal,  et  au 
prix  moyen  de  17  centimes  par  litre!  C'est  une  exagération  inconceva- 
ble. En  effet,  vous  ne  tenez  pas  compte  des  accidents,  des  avortements 
des  vaches  à  l'engrais  et  surtout  de  l'allaitement  des  veaux.  Enfin,  ce 
prix  de  17  centimes  est  trop  élevé.»  — J'ai  tenu  soigneusement  compte, 
au  contraire,  de  tous  les  éléments  d'atténuation  qu&  vous  signalez,  et 
Vest  précisément  pour  en  tenir  compte,  que  j'ai  abaissé  (d'après  un 
calcul  un  peu  trop  minutieux  et  détailla  pour  vous  en  donner  ici  les 
élément.s)  la  production  moyenne  du  lait  à  1,520  litres  par  animal, 
évaluée  beaucoup  plus  haut  dans  les  régions  du  Nord,  de  l'Est,  de 
l'Ouest  et  du  Centre. 

«  Quoi!  le  Gers  posséderait,  d'après  vous,  66,206  vaches  laitières 
donnant  1,310  litres  à  20  centimes!  On  se  demande  ce  que  peuvent 
valoir  de  pareils  renseignements  !  »  Ceci  est  une  opinion  et  non  pas 
une  critique.  Vous  pouvez  parfaitement  ne  pas  croire  à  l'exactitude  du 
recensement  des  vaches  opéré,  dans  ce  département,  par  les  soins  des 
commissions  de  statistique.  Mais,  tant  qu'à  ce  recensement,  vous  n'en 
opposerez  pas  un  autre  effectué  dans  de  meilleures  conditions,  je  serai 
bien  obligé  d'accepter  les  résultats  de  celui  des  commissions,  et  avec 
d'autant  plus  de  raison  que  j'ai  bien  plus  souvent  surpris  ces  commis- 
sions en  flagrant  délit  d'atténuation  que  d'exagération. 

«  Quoi!  l'espèce  bovine  ne  s'est  pas  sensiblement  accrue  de  1840  à 
1862  (1  million  environ,  veaux  non  compris),  et  l'accroissement  n'a 
porté  réellement  que  sur  les  vaches  !  Quoi  !  l'espèce  ovine  a  diminué, 
et  la  consommation  de  la  viande  s'est  accrue,  malgré  la  hausse  de  son 
prix,  de  50  pour  100  de  I8-1O  à  1862!  » — Il  est  très-vrai  que  la  consom- 
mation a  marché  plus  rapidement  que  le  nombre  des  têtes;  mais  il  ne 
faudrait  pas  oublier  les  faits  suivants  :  1°  L'importation  s'est  fortement 
accrue  à  partir  de  1852,  date  de  la  presque  abolition  des  droits  d'entrée 
sur  les  animaux  de  ferme;  2°  le  poids  moyen,  par  suite  le  rendement 
en  viande  des  animaux  de  boucherie,  s'est  notablement  élevé;  3°  une 
plus  grande  aptitude  à  l'engraissement,  par  suite  l'envoi  à  la  boucherie 
d'un  plus  grand  nombre  de  têtes  pour  un  même  troupeau,  ont  aug- 
menté les  quantités  de  viande  disponibles;  4°  peut-être  les  besoins 
croissants  de  la  consommation,  révélés  par  la  hausse  continue  des 
prix,  ont-ils  déterminé  un  grand  nombre  de  cultivateurs  à  réduire  outre 
mesure  leurs  étables,ce  qui  contribuerait  à  expliquer  le  faible  accrois- 
sement des  animaux  de  race  bovine.  Enfin,  il  est  bien  possible  que  les 
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commissions  n'aient  pas  comptf'  très-exactement,  même  dans  le  Gers, 
et  que  leur  recensement  du  bétail  en  1862  contienne  des  omissions. 

u  Par  une  bizarrerie  inexplicable,  la  viande  n'est  pas  comptée  par 
la  statistique  parmi  les  produits  des  animaux;  elle  figure  dans  un 
compte  à  part.  »  —  Cela  est  vrai;  mais  cette  question  de  la  production 
de  la  viande  m'a  paru  assez  importante  pour  exiger  un  chapitre  spé- 
cial. La  bizarrerie  n'est  donc  pas  absolument  inexplicable . 

a  Dans  son  imperturbable  optimisme,  la  statistique  de  1862  affirme 
que  la  valeur  vénale  du  sol  s'est  sensiblement  élevée  de  1852  à  1862, 
contre  l'assertion  contraire  qui  a  retenti  dans  toute  l'enquête  de  1866.  » 
—  Il  est  bien  possible  (j'ai,  toutefois,  de  bonnes  raisons  d'en  douter), 
qu'une  moins  value  du  sol  se  soit  produite,  en  1866,  à  la  suite  des 
abondantes  récoltes  de  1862  à  1865  et  de  l'avilissement  corrélatil'  des 
prix;  mais  les  déclarations  des  2,9'ii  coramissio.is  de  statistique  sont 
unanimes  à  signaler  un  prix  vénal  de  toutes  les  natures  de  terre  bien 
plus  élevé  en  1862  qu'en  1852.  Pour  ma  part,  je  suis  très-disposi  à 
y  croire,  quand  je  songe  à  la  désastreuse  influence  sur  le  prix  des  pro- 
duits agricoles  des  orageuses  années  18'i8-51. 

«  Le  nombre  des  machines  agricoles  (faneuses,  batteuses,  moisson-  ' 
neuses,  etc.,  etc.),  attribué  à  chaque  département  est  excessif.  »  —  Oh  ! 
ici,  je  serais  assez  disposé  à  vous  faire  des  concessions,  au  moins  en  ce  qui 
concerne  quelques  départements.  J'ai  été  frappé,  comme  vous,  du  chif- 
fre un  peu  extraordinaire  des  déclarations  faites  par  les  commissions 
de  ces  départements.  Maintenant,  quel  était  mon  devoir?  Devais-je  ré- 
duire, supprimer  arbitrairement?  Non,  mais  émettre  un  doute,  provo- 
quer des  explications,  solliciter,  au  besoin,  des  contre-enquêtes.  C'e^t 
ce  que  j'ai  fait.  Quel  a  été  le  résultat?  Le  voici  :  les  nouveaux  docu- 
ments ayant  été  confirmatifs  des  premiers,  j'ai  dû  m'incliner —  et  pu- 
blier. 

Au  fond,  et  en  résumé,  il  semblerait  résulter  des  critiques  de 
M.  de  Lavergne  qu'il  n'entend  admettre  aucun  progrès  agricole  quel- 
conque, de  1852  à  1862.  Je  suis  bien  sûr  qu'il  est  d'un  avis  contraire 
pour  la  période  1830-1 8'i8. 

Agréez,  monsieur,  etc. 

A.  Lecoyt, 

Chef  de  la  division  de  la  statistique  générale  de  France. 


CONCOURS  RÉGIONAL  DE  REAUVAIS, 

LES  INSTRUMENTS  ET  LES  MACHINES.  —  I. 

Nous  prions  les  lecteurs  du  Journal  de  ï Agriculture  de  ne  pas  s'é- 
tonner du  retard  de  ce  compte  rendu  sur  les  instruments  et  les  miachines 
agricoles  au  concours  régional  de  Beauvais.  Nous  avons  la  conviction 
que  l'agriculteur  apprécie  bien  mieux  les  avantages  ou  les  améliora- 
lions  que  peut  ofTrir  un  instrument,  s'il  a  devant  les  yeux  un  croquis, 
tel  simple  soit-il,  qui  le  lui  représente.  Nous  avons  fait  sur  le  champ 
même  du  concours  un  certain  nombre  de  dessins,  qu'il  a  fallu  ensuite 
graver,  c'est  ce  qui  explique  le  retard  inévitable  apporté  forcément  dans 
la  publication  de  nos  articles.  Il  n'en  est  pas  d'une  description  de  ma- 
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chines  comme  d'une  discussion  j  le  texte  le  mieux  rédigé  n'est  pas  aisé- 
ment compréhensible  s'il  n'est  accompagné  d'un  dessin;  c'est  pourquoi 
le  Journal  de  l'Ayriculture  fera  à  l'avenir  ses  e'.Torts  pour  réunir  le  plus 
de  dessins  possibles  représentant  les  appareils  dont  il  rendra  compte, 
certain  d'intéresser  davantage  les  lecteurs  et  de  venir  en  aide  aux  con- 
structeurs, en  faisant  connaître  réellement  aux  agriculteurs  les  instru- 
ments qui  leur  sont  recommandés.  Une  solennité  agricole  n'est  pas 
un  événement  dont  chacun  veuille  être  le  premier  à  parler  daus  un 
salon;  il  nous  semble  donc  plus  raisonnable  de  reculer  de  quelques 
jours  la  publication  des  faits  intéressants  qui  s'y  sont  produits,  et  de 
rendre  ce  récit  vraiment  utile  pour  le  lecteur  en  l'accompagnant  des 
dessins. 

La  mécanique  était  très-brillamment  représentée  à  Beauvais,  nos 
plus  habiles  mécaniciens  se  trouvaient  en  présence.  Le  concours,  in- 
stallé sur  les  boulevards  formant  ceinture  à  la  ville,  était  bien  disposé; 
on  pouvait  tourner  autour  de  chaque  exposition  et  l'étudier  à  son 
aise,  protégé  qu'on  était  par  les  beaux  arbres  sous  lesquels  elles  étaient 
disposées.  Comme  toujours,  il  était  difficile  de  trouver  du  nouveau; 
mais  ce  que  nous  avons  constaté  celte  fois  encore,  ce  sont  les  progrès 
bien  réels  de  nos  constructeurs.  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  possible 
de  construire  mieux  que  MM.  Albaret,  Gérard,  Delahaye,  Calla,  Cum- 
ming,  et  bien  d'autres  dont  les  noms  vont  successivement  se  présenter 
sous  notre  plume.  Il  y  a  une  amélioration  incontestable  dans  les  pro- 
duits exposés  par  nos  mécaniciens  français,  et  il  ressort  pour  nous,  qui 
depuis  longues  années  assistons  aux  progrès  successifs  de  nos  con- 
structeurs nationaux  que,  certainement,  si  nous  devons  à  nos  devan- 
ciers les  Anglais  et  les  Américains,  les  premiers  exemples  de  mécani- 
que agricole,  nous  nous  sommes  montrés  bons  élèves,  et  que  maintenant 
nous  pouvons  sans  crainte  nous  passer  d'aller  bien  loin  chercher  de 
bons  in-truments.  Les  machines  construites  en  France  sont  certaine- 
ment aussi  parfaites  que  celles  des  constructeurs  étrangers ,  quand  elles 
ne  leur  sont  pas  supérieures,  et  généralement  à  prix  égal,  elles  sont 
mieux  et  plus  solidement  établies.  Enfin,  nous  croyons  que  si  nos  compa- 
triotes n'étaient  pas  toujours  portés  à  trouver  mieux  ce  qui  ne  vient  pas 
de  chez  eux,  nous  trouverions  chez  nous  tous  les  instruments  néces- 
saires aux  progrès  de  notre  agriculture.  Nous  ne  nions  pas  la  valeur 
des  excellents  instruments  exposés  par  iVIM.  Pilter  et  Smith,  par  exem- 
ple, mais  nous  croyons  fermement  que  nos  constructeurs  nous  offrent 
des  instruments  aussi  bons  et  qui  ont  au  moins,  à  nos  yeux,  le  mérite 
d'être  français  et  de  provenir  du  travail  des  ouvriers  français. 

En  entrant  au  concours  par  la  porte  située  non  loin  de  la  gare  du 
chemin  de  fer,  on  trouvait  à  droite  les  instruments  pour  les  travaux 
d'extérieur  de  ferme,  tels  que  charrues,  herbes,  scarificateurs,  rouleaux, 
râteaux,  houes,  semoirs,  etc.  Nous  avons  d'abord  remarqué  un  très- 
bon  scarificateur  dont  le  mouvement  de  relevage  des  dents  se  fait  à 
l'aide  d'une  seule  vis  raanœuvrée  par  une  manivelle  placée  à  côté  du 
conducteur.  Cette  vis  agit  sur  un  levier  disposé  de  façon  à  relever  ou 
abaisser  les  trois  roues  de  l'inslrument  pour  régler  l'entrure.  Nous  re- 
grettons de  n'avoir  pas  eu  le  temps  de  graver  le  croquis  fait  au  con- 
cours, mais  nous  le  publierons  dans  le  prochain  numéro  du  journal, 
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car  cet  instrument  est  vraiment  digne  d'être  recommandé  pour  sa  bonne 
construction  et  pour  la  simplicité  de  sa  manœuvre.  M.  Candelier,  con- 
structeur à  Bucquoy  (Pas-de-Calais),  qui  a  obtenu  une  médaille  d'or  pour 
cet  instrument,  a  le  mérite  de  coter  ses  .produits  à  des  prix  qui  nous 
ont  semblé  très-modiques.  Ce  constructeur  exposait  en  outre  plusieurs 
autres  bons  instruments,  tels  que  rouleaux  Crosskill,  herses,  houes  à 
cheval,  etc.,  qui  témoignaient  tous  d'une  grande  habileté  et  d'un  grand 
soin  de  fabrication.  M.  Pinel,  à  Thil-en-Vexin  (Eure),  et  M.  Paulvé,  à 
Troyes  (Aube),  exposaient  près  de  là  une  collection  d'instruments  d'in- 
térieur et  d'extérieur,  dont  le  principal  méinte,  la  modicité  de  leurs 
prix,  n'exclut  pas  une  construction  suffisamment  soignée. 

Un  peu  plus  loin,  nous  avons  remariiué  une  série  de  rouleaux 
Crosskill,  dits  herseurs,  présentés  par  MM.  Demarly  et  Fouquart,  à  Ori- 
gny-Saint-Benoît  (Aisne).  Le  rouleau  est  précédé  et  suivi  d'une  rangée 
de  dents  en  fer  qui  doublent  l'action  du  brise-mottes  sans  augmenter 


Fig.  27.  —  Charrue  pour  labours  profonds  par  M.  Delahaye,  à  Liancourt  (oise). 

sensiblement  le  tirage.  Ces  dents  sont  montées  sur  ur  arbre  mobile,  per- 
mettant de  relever  celles  qui  précèdent  le  rouleau  et  de  laisser  fonction- 
ner celles  qui  le  suivent,  suivant  le  sens  de  la  marche.  Nous  ajou- 
terons que  les  instruments  de  MM.  Demarly  et  Fouquart  présentent 
divers  perfectionnements  de  détails  qui  témoignent  de  l'intelligence 
de  ces  constructeurs.  En  continuant  notre  visite,  nous  avons  encore 
remarqué  une  charrue  offrant  une  disposition  nouvelle,  ou  au  moins 
un  perfectionnement  intéressant.  Le  corps  de  la  charrue  est  précédé  de 
tiges  en  fer,  qui  sont  destinées  à  enfouir  les  plantes  à  hautes  tiges  des- 
tinées à  servir  d'engrais,  lorsque  la  récolte  a  été  compromise  par  un 
fléau  quelconque.  M.  Lefebvre-Flamant,  àBéthencourt  (Somme),  ajoute 
en  outré  à  volonté  divers  engins  devant  compléter  le  travail  de  la  terre, 
et  son  ameublissement.  Il  fait  suivre  sa  charrue  de  quatre  disques 
tranchants,  divisant  plus  complètement  le  sol,  et  pouvant  détruire  les 
vers  blancs  et  autres  insectes  qui  se  trouvent  sur  son  passage.  En  ré- 
sumé, les  divers  perfectionnements  apportés  par  M.  Leiebvre  dans  plu- 
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sieurs  parties  <\e  sa  charrue  en  font  un  instrument  qui  mérite  l'atten- 
tion des  cultivateurs.  Ce  constructeur  avait  aussi  un  rouleau  en  fonte 
divisant  le  sol  ameubli  en  petits  sillons,  de  façon  que,  sans  employer 
le  semoir,  on  peut  semer  en  ligne.  Le  grain  semé  à  la  volée  tombe  de 
lui-même  dans  le  fond  des  sillons,  et  se  trouve  disposé  en  ligne  comme 
par  un  semoir;  il  suffit  d'un  léger  hersage  pour  terminer  l'opération. 
MM.  Henry  frères,  à  Dury-lès-Amiens  (Somme),  Foret-Colin,  à  Guise 
(Aisne),  exposent  des  collections  d'instruments  pour  le  travail  éner- 
gique du  sol,  tels  que  défonceuses,  charrues  sous-sol,  brabants,  houes^ 
extirpateurs,  d'une  construction  excellente,  et  qui  n'a  certes  rien  à  en- 
vier aux  meilleurs  instruments  analogues  des  constructeurs  étrangers. 
Nous  arrivons  à  la  très -remarquable  exposition  de  M.  Delahaye,  de 
Liancourt  (Oise).  Ce  constructeur  présente  aussi  une  nombreuse  collec- 
tion, où  tous  les  produits  sont  d'une  fabrication  irréprochable.  Nous 
citerons  ses  brabants  dojibles,  ses  immenses  charrues  défenceuses  sys- 


Fig.  28.  —  Brabaat  double  avec  binols  déchaumeurs  système  Delahaye,  à  Liaacourt  (Oise). 

tème  Vallerand,  pour  les  labours  profonds.  On  est  vraiment  surpris  de 
voir  ces  puissantes  charrues  (fîg.  27)  pouvant  se  retourner  avec  une  fa- 
cilité prodigieuse,  lorsqu'on  considère  la  masse  que  présentent  ces  im- 
menses versoirs.  Nous  citerons  aussi  ses  extirpateurs  à  dents  mobiles, 
permettant  de  les  retourner  lorsqu'elles  sont  usées  d'un  côté,  ses  herses 
articulées,  etc.,  tous  instruments  construits  avec  solidité  et  avec  soin. 
Deux  perfectionnements  importatits  caractérisaient  l'exposition  de 
M.  Delahaye.  Il  s'agissait  d'abord  de  l'addition  de  petits  versoirs  sup- 
plémentaires ou  binots  s'adaptant  à  toutes  les  charrues,  mais  dont  un 
spécimen  avait  été  appliqué  au  brabant  double,  représenté  par  la 
figurées.  Ces  petits  corps  de  charrue  ont  pour  but  d'opérer  le  déchau- 
mage,  ou  plutôt  de  le  faciliter  en  écroûtant  en  quelque  sorte  le  guéret. 
Ces  versoirs,  qui  se  fixent  à  la  partie  postérieure  du  cep  et  du  côté  op- 
posé au'  grand  versoir,  soulèvent  et  retournent  le  chaume  en  allant, 
tandis  qu'en  revenant  le  grand  versoir  se  charge  de  le  recouvrir.  On 
conçoit  que  cette  addition  n'entraîne  qu'une  bien  faible  augmentation 
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dans  le  tirage,  et  que  son  effet  utile  est  très-réel,  car  il  aide  à  l'en- 
fouissage  absolu  du  chaume  et  produit  un  aérage  du  billon  très-favo- 
rable à  la  végétation.  Plus  de  300  de  ces  binots,  commandés  à  la 
suite  du  concours  de  Beauvais,  témoignent  assez  de  l'importance  que 
les  cultivateurs  ont  attachée  à  ce  perfectionnement.  Ils  coûtent  25  fr.  la 
paire,  peuvent  se  placer  à  tous  les  systèmes  de  charrue,  et  peuvent  ser- 
vir aussi  à  l'enfouissage  des  fumiers.  Le  second  perfectionnement  qui 
recommandait  l'exposition  de  M.  Delahaye  à  l'attention  des  agricul- 
teurs, était  la  disposition  qu'il  a  donnée  à  l'avant-train  de  son  brabant 
(fig.  28),  permettant  de  labourer  par  des  pentes  de  35  à  40  centi- 
mètres par  mètre ,  sans  fatigue  ni  pour  l'attelage ,  ni  pour  le 
conducteur.  La  position  de  la  charrue  est  réglée  à  l'aide  d'un  secteur 
à  coulisse  porté  par  l'essieu  des  roues,  dans  lequel  glisse  un  guide  ma- 
nœuvré par  un  levier  arrivant  au-dessus  des  versoirs.  Lorsque  l'aplomb 
est  obtenu,  on  serre  un  écrou,  et  l'instrument  peut  fonctionner  abso- 
lument comme  sur  un  terrain  à  plat.  La  charrue  représentée  par  notre 
dessin,  et  qui  est  celle  présentée  au  concours  de  Beauvais,  vaut,  toute 
complète,  c'est-à-dire  avec  les  binots,  les  rosettes  et  la  disposition  d'a- 
vant-train mobile  pour  le  travail  sur  les  côtes,  300  fr.  La  construction 
de  cet  instrument  ne  nous  a  paru  laisser  rien  à  désirer. 

[La  suite  prochainemenl).  L.  Guiguet. 
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Messieurs,  il  y  a  aujourd'hui  même  quatre-vingt-deux  ans,  on  était  en  1787,  un 
voyageur  entrait  pour  la  première  fois  dans  votre  province,  détarquant  d'Angleterre 
où  il  avait  été  fermier  dans  le  comté  de  Sutlolk.  C'était  un  profond  observateur  et  un 
habile  agronome,  dont  les  écrits  faisaient  déjà  autorité  en  Europe.  Il  s'en  allait  un 
peu  au  hasard,  marchant  devant  lui,  sans  trop  s'iuquiéter  de  la  route,  notant  avec 
soin  tout  ce  qu'il  remarquait  de  curieux,  louant  ici,  blâmant  un  peu  plus  loin; 
toujours  vrai,  touchant  du  doigt  les  vices  de  notre  organisation  sociale,  indiquant 
les  remèdes,  et  profondément  ému  par  ce  réveil  de  l'esprit  public  qui  se  mani- 
festait déjà  avec  tant  d'énergie.  Ces  notes  au  crayon  qu'il  allait  recueillir,  devaient 
former  un  livre  qu'on  lit  aujourd'hui  avec  le  plus  vif  inlérèt,  car  c'est  peut-être  le 
tableau  le  plus  saisissant  qui  ait  été  tracé  de  notre  pays  à  la  veille  de  la  Révolution 
qu'il  annonce.  Ce  touriste  spirituel,  ce  moraliste  si  perspicace,  nous  dirions  volon- 
tiers ce  politique  dont  le  jugement  est  si  net,  vous  l'avez  déjà  nommé  avant  moi, 
c'est  Arthur  Young.  Il  voyageait  d'ordinaire  à  cheval,  tant  les  routes  étaient  détes- 
tables, et  les  accidents  du  voyage  ne  laissaient  pas,  par  moments,  que  d'exciter  sa 
verve  railleuse  ou  de  le  mettre  d'assez  mauvaise  humeur.  Mais  en  arrivant  chez 
vous,  messieurs,  il  est  tout  à  fait  gagné  par  l'heureux  aspect  de  la  campagne;  vos 
coteaux  couverts  de  vignes,  de  jardins  et  de  moissons  fécondes  le  charment  ;  la  cul- 
ture ici  lui  paraît  supérieure  à  ce  qu'il  a  vu  depuis  Calais,  où  il  est  descendu  à  cet' 
hôtel  Dessein,  que  Sterne,  un  autre  chercheur,  a  rendu  célèbre  par  quelques  lignes 
pleines  d'humour  de  son  Voyage  scnlimental.  Il  déclare  les  environs  de  Clermont 
pittoresques  et  les  plantations  de  Fitz-James  délicieuses.  ALiancourf,  où  il  trouve 
l'accueil  le  plus  empressé,  le  représentant  de  cette  illustre  famille  chez  qui  les  hautes 

I.  Raiiport  fait  au  nom  de  la  Cominission,  qui  élait  composée  de  MM.  Boitel,  inspecteur  général 
de  ragriculture,  président  delà  section; — Heuzé,  inspecteur  adjoint;  —  Constant  Fiévet,  agricul- 
teur à  Masny  (Nord); —  le  marquis  d'Havrincourt,  député,  propriétaire-agriculteur,  à  Havrincourt 
(Pas-de-Calais);  —  Pilât,  propriétaire-éleveur,  à  Brebières,  près  Vitry  (Pas-de-Calais)  ; — Triboulet, 
agriculteur  à  Assainvilliers  (Somme);  —  Georges,  propriétaire-agriculteur  à  Hargival  (Aisne); — 
le  marquis  de  .Montlaur,  pi'opriétaire-éleveur  à  Cognat-Lyonne  CAllier),  rapporteur  d'e  la  Corn- 
mission.  —  Une  première  édition  de  ce  Rapport  a  paru  d'abord  dans  le  Moniteur  de  l'Oise,  puis 
dans  le  Journal  d'AgricuUure  pratique.  Le  texte  ici  reproduit  a  été  rétabli  par  le  savant  auteur  du 
rapport  tel  qu'il  avait  été  écrit.  Quelques  coupures  avaient  été  faites  en  vue  d'une  lecture  publique. 
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vertus  et  la  bienfaisance  semblent  héréditaires,  fondait  alors  une  manufacture  où 
déjeunes  filles  pauvres  recevaient  libéraleruenl  ce  double  bienfait:  —  le  travail, 
qui  empêche  les  chutes  irréparables  et  donne  l'aisance,  —  l'instruction,  qui  déve- 
loppe l'inlelligence  et  élève  l'âme.  Il  remarque  dans  son  salon,  chaque  soir,  et 
même  à  sa  table,  des  fermiers  du  voisinage  dont  l'attitude  est  très-digue.  Je  note 
en  passant  cette  observation,  car  c'est  là  un  des  signes  du  temps.  Cette  société,  où 
la  hiérarchie  était  si  sévèrement  observée,  si  jalouse  de  ses  privilèges,  se  transfor- 
mait insensiblement  et  ouvrait  ses  rangs  aux  plus^dignes.  On  retournait  aux  champs 
trop  longtemps  délaissés,  et  les  travaux  agricoles  étaient  en  honneur.  A  quelques  lieues 
de  Liancourt,  à  Brasseuse,  toujours  dans  votre  province,  A. Young  admire  SSOarpents 
de  luzerne  ;  personne  sans  doute  n'en  avait  une  si  grande  étendue  en  Europe;  ils 
avaient  été  ensemencés  par  la  vicomtesse  du  Pont,  la  sœur  de  la  duchesse  de  Lian- 
court.  Elle  l'entretient  tout  le  jour,  comme  aurait  pu  le  faire  le  cultivateur  le  plus 
expérimenté,  de  ses  prairies  artificielles  et  de  sa  vacherie.  Thouin,  Parmentier, 
Lavoisier,  le  secrétaire  perpétuel  de  la  Société  d'agriculture,  Broussonnet,  avaient 
déjtà  de  nombreux  disciples.  Un  homme  d'initiative,  le  marquis  de  Turbilly,  les 
avait  précédés,  en  créant  une  ferme  expérimentale  en  Touraine. 

On  était  arrivé  aune  de  ces  heures  solennelles  où  se  décide  le  sort  d'une  nation  ; 
mais  hélas  !  faut-il  donc  croire  qu'il  en  est  des  sociétés  comme  des  individus,  et 
quBj  lorsqu'il  s'agit  de  les  créer  en  les  fondant  sur  la  justice,  le  droit  et  la  liberté, 
ce  n'est  qu'au  piix  des  plus  vives  douleurs  !  Ces  promesses  du  début,  nous  en  jouis- 
sons aujourd'hui,  et  notre  société  moderne  est  établie  sur  des  bases  assez  larges 
pour  que  ceux  qui  tenteraient  de  la  renverser  voient  leurs  efforts  déjoués  par  la 
vigilance  de  tous,  et  s'y  épuisent  en  vain. 

Vous  le  voyez,  messieurs,  par  les  impressions  de  voyage  de  ce  spirituel  fermier 
angbiis  du  dix-huitième  siècle,  votre  province,  qui  deux  a  '.s  plus  tard  allait  s'appeler 
du  nom  qu'elle  porte  aujourd'hui,  le  département  de  l'Oise,  était  déjà  en  avance 
sur  ses  voisines,  t.!  cepen  lant  que  dirait-il  s'il  revenait  parmi  vous  aujourd'hui? 
Dans  chacun  de  vos  cantons  il  retrouverait  des  luzernières  de  Mme  du  Pont;  les 
locomotives  l'entraîneraient  à  toute  vapeur  à  travers  vos  fertiles  campagnes;  vos 
routes  entretenues  avec  soin  le  conduiraient  daus  vos  moindres  hameaux;  et  dans 
nos  réunions,  il  verrait  toutes  les  mains  se  serrer  cordialement,  et  le  plus  humble 
de  nos  cultivateurs,  après  avoir  amélioré  avec  intelligence  son  modeste  domaine, 
se  présenter  hardiment  et  souvent  avec  succès  pour  disputer  la  plus  haute  récom- 
pense de  nos  concours.  Il  trouverait  la  France  glorieuse  et  prospère  ;  et  avec  cette 
loyauté  dont  son  livre  porte  à  chaque  pas  la  preuve,  il  applaudirait  des  deux  mains 
h  vos  rapides  et  constants  progrès. 

Carions  donc  du  présent  et  des  travaux  qui  l'honorent.  La  commission  qui  avait 
à  décerner  la  prime  d'honneur  et  les  récompenses  spéciales  au  concours  régional  de 
Boauvais,  a  parcouru  le  département  de  l'Oise  dans  sa  plus  grande  largeur,  depuis 
les  limites  du  déparlement  de  la  Seine-Inférieure,  jusqu'aux  départements  de  la 
Somme  et  de  l'Aisne.  Les  concurrents  sont  au  nombre  de  sept.  Quatre  habitent 
l'arrondissement  de  Beauvais,  un  celui  de  Glermont,  deux  celui  de  Gompiègne  ; 
aucun  n'a  cru  devoir  se  présenter  dans  l'arrondissement  de  Senlis. 

En  outre  des  sept  exploitations  dont  nous  venons  de  parler,  la  commission  a  cru 
utile  de  visiter  la  colonie  d'aliénés  de  Fitz- James,  dirigée  par  MM.  Labitte  frères, 
l'Institut  agricole  de  Beauvais,  fondé  par  les  frères  de  la  doctrine  chréticane,  enfin 
la  sucrerie  de  Bresles.  Ces  trois  établissements,  à  cause  de  leur  situation  spéciale, 
ne  pouvaient  concourir,  —  du  moins  ceux  qui  sont  à  leur  tète  l'ont  jugé  ainsi,  — 
mais  il  a  paru  à  la  commission  qu'il  était  convenable  de  les  signaler  dans  son  rap- 
port. Elle  n'a  rien  négligé  pour  accomplir  consciencieusement  sa  tâche  :  aussi 
a-t-elle  la  ferme  croyance  que  ses  décisions  seront  ratifiées  par  l'opinion  publique. 
Elle  a  tenu  compte  aux  divers  concurrents  de  l'intelligence  dont  ils  ont  fait  preuve, 
de  leur  persévérance,  comme  aussi  des  obstacles  dont  ils  ont  eir  à  triompher.  Si  elle 
a  eu  quelquefois  à  blâmer,  elle  a  eu  plus  souvent  encore  à  applaudir,  et  elle  ne 
peut  que  Constater  la  voie  excellente  dans  laquelle  est  entrée  l'agriculture  du  dépar- 
tement de  l'Oise.  Depuis  vingt-cinq  ans  elle  a  fait  de  grands  pas  en  avant;  elle  con- 
tinue sa  marche.  Deux  chiffres  mis  en  présence  suffiront  pour  le  constater.  En  1 826, 
la  production  agricole  était  représentée  par  40  raillions  de  francs,  aujourd'hui  elle 
atteint  170  millions. 

Avant  d'aborder  les  travaux  soumis  à.  notre  examen  que  nous  nous  efforcerons  de 
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rendre  aussi  complet  que  possible,  malgré  le  cadre  restreint  quinons  est,  en  quel- 
oue  sorte  imposé,  qu'on  nous  permette  de  donner  ici  quelques  détails  statistiques 
sur  le  dép'artement  de  l'Oise,  sa  position  géographique,  la  nature  du  sol,  sa  culture. 
Le  département  de  l'Oise  a  été  formé  par  des  fractions  de  territoire  appartenant 
aux  anciennes  provinces  de  l'Ile-de-France,  du  Soissonnais,  de  la  Picardie  et  delà 
haate  Normandie.  Le  département  de  la  Somme  le  borne  au  nord,  celui  de  l'Aisne 
à  l'est  ceux  de  Seine-et-Marne  et  de  Seiue-et-Oise  au  sud,  enfin,  ceux  de  l'Eure 
et  de  la  Seine-Inférieure  à  l'ouest.  Celte  contrée  peut  être  considérée  comme  une 
vaste  plaine  s'inclinant  légèrement  du  nord  au  sud  vers  le  bassin  de  la  Seine. 

La  partie  occidentale  du  département,  connue  sous  le  nom  de  pays  de  Bray, 
affecte  une  disposition  différente.  Elle  est  isolée  de  la  plaine  qui  l'entoure,  resserrée 
entre  deux  vallées  longitudinales  et  présente  une  série  de  coteaux  comiuençanl  au 
bord  de  l'Oise  et  longeant  la  vallée  du  Thérain.  C'est  dans  cette  contrée  que  se 
trouve  le  point  le  plus  élevé.  Selon  M.  Graves,  dans  son  savant  Esmi  sm-  la  topo- 
graphie gèognostique  du  déparlement  de  l'Oise,  l'altitude  varie  entre  225"'  et  235". 
Le  pomt  le  plus  bas  est  au  bord  de  l'Oise,  dont  l'altitude  n'atteint  pas  tout  à  fait  22". 
L'Oise  est  la  principale  rivière  :  elle  entre  dans  ce  pays  qui  a  pris  son  nom  en  quit- 
tant le  département  de  l'Aisne;  elle  pénètre  ensuite  dans  celui  de  Seine-et-Oise. 
La  vallée  qu'elle  arrose  est  large,  elle  y  trace  de  nombreux  circuits  dus  à  la  na- 
ture du  terrain  et  à  son  peu  d'inclinaison.  Son  lit  est  d'abord  un  terrain  de  trans- 
port ancien,  la  craie  vient  ensuite,  puis  on  trouve  les  sables  glauconieux.  L'Oise  a 
Mur  affluents  diverses  petites  rivières  qui  animent  le  paysage  et  entretiennent  la 
fertilité  du  sol  :  l'Aisne,  l'Autonne,  la  Nonette,  la  Tbève,  l'Aronde,  la  Verse,  le 
Matz,  la  Brèche,  le  Thérain  et  deux  ou  trois  autres  encore.  Outre  ces  principaux 
cours  d'eau,  on  peut  compter  250  ruisseaux  plus  ou  moins  importants. 

La  constitution  géolofjiquè  du  département  est  formée  par  les  terrains  secondaires 
et  tertiaires.  La  craie  occupe  une  grande  partie  dans  la  superficie  générale.  Les 
couches  inféiieures  à  la  craie  blanche,  par  suite  d'un  accident  fort  curieux,  appa- 
raissent dans  la  confiée  dite  :  Pays  de  Bray.  Cette  petite  région  interrompt  la 
plaine  crayeuse  de  Picardie.  Les  terrains  qui  lui  sont  propres  sont  un  calcaire  mar- 
neux, compa' te,  des  calcaires  et  grès  coquillers  et  des  sables  ferrugineux  mêlés  de 
couches  d'argile.  Le  terrain  néocomien  constitue  la  vallée  de  l'Atteton  et  le  Bray 
inférieur.  Sur  le  haut  Bray,  les  terres  fortes  reposent  sur  les  roches  jurassiques. 
L'arrondissement  de  Compiègne  ef  celui  de  Senlis  sont  formés  presque  en  totalité 
par  des  terrains  tertiaires  qui  occupent  encore  une  partie  de  l'arrondisserasut  de 
Glermont  et  des  cantons  de  Noailles,  de  Nivillers,  de  Chaumont  et  de  Méru.  Les 
ligniles  se  trouvent  en  abondance  dans  l'arrondissement  de  Corapiègne;  quelques 
dépôts  de  meulières  constituent,  sur  certains  points,  la  partie  supérieure  des  terrains 
tertiaires.  Les  terrains  quaternaires  sont  superficiels  et  la  terre  végétale  seule  les 
recouvre.  Le  département  renferme  de  très-nombreux  gisements  de  fossiles.  Rares 
dans  les  terrains  secondaires,  ils  sont  remarquables  et  dignes  d'une  sérieuse  atten- 
tion dans  les  sables  du  calcaire  grossier. 

Les  bois,  qui  autrefois  étaient  si  vastes,  s'étendent  encore,  malgré  les  défri- 
chements considérables  qui  ont  été  pratiqués,  sur  la  sixième  partie  environ  du 
département.  Les  massifs  principaux  sont  bien  connus  :  ce  sont  les  forêls  de  Com- 
piègne, d'Hallatte,  de  Chantilly,  d'Ermeuonville,  de  l'Aigle,  du  Lys,  etc.  Le  chêne 
est  l'essence  qui  domine  dans  ces  forêts,  les  hêtres  occupent  les  coteaux  calcaires. 
Les  châtaigniers,  si  abondants  avant  le  seizième  siècle,  ont  à  peu  près  disparu. 

Au  point  de  vue  minéralogique,  le  département  n'est  pas  fort  riche.  Des  grès 
verts  dont  on  se  sert  pour  bâtir,  des  silex  pyromaques,  utilisés  pour  l'entretien  des 
roules,  des  glaises  bleues  employées  dans  les  verreries,  les  pierres  de  taille  des 
vallées  de  l'Oise  et  du  Thérain,  à  Saint-Leu,  à  Mello,  et  à  Senlis  surtout,  qui  sont 
justement  renommées,  des  argiles  alimentant  des  briqueteries  nombreuses,  tels  sont 
les  divers  produits  que  l'on  peut  signaler. 

La  population,  en  soixante-dix  ans,  de  1791  à  1861,  a  augmenté  de  53,000  habi- 
tants environ.  Au  dernier  recensement  général,  elle  atteignait  le  chiffre  de  40 1,000  ha- 
bitants; ce  qui  donne,  par  rapport  à  la  superficie,  68  habitants  par  kilomètre  carré. 

Si  maiutenant,  après  cette  rapide  revue  de  la  géologie,  de  l'hydrographie  et  des 
productions  naturelles  du  département,  nous  en  arrivons  à  l'agriculture  qui  doit 
plus  spécialement  attirer  nos  recherches,  nous  pouvons  consîater  qu'elle  y  a  fait  de- 
puis vingt-cinq  ans  d'inconteetables  progrès,  bien  qu'elle  n'ait  pas  encore  atteint 
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tout  le  développement  que  la  nature  du  sol  lui  permettait  facilement  d'obtenir,  puis- 
qu'il renferme  presque  partout  ces  trois  éléments  :  calcaire,  sable  et  argile,  qui, 
réunis,  rendent  fructueux  le  labeur  humain.  Dans  le  nord  et  l'ouest  du  départe- 
ment, les  terres  sont  très-morcelées,  l'assolement  triennal  est  fort  en  usage.  Les 
herbages  et  prairies  s  étendent  sur  plus  de  32,000  hectares.  On  y  pratique  l'engrais- 
sement des  bœufs  qui  sont  ensuite  exportés  sur  le  marché  de  la  Villette.  Les  che- 
mins de  fer  ont  permis  une  autre  industrie;  la  vente  du  lait  pour  la  consommation 
parisienne  y  grandit  tous  les  jours  ;  le  même  mouvement  s'opère  dans  un  certain 
rayon  autour  de  Paris,  dans  la  plupart  des  départements  qui  enferment  celui  de  la 
Seine. 

Nous  n'avons  rien  à  dire  ici  de  l'industrie  et  du  commerce  qui  ne  rentrent  pas 
dans  le  cadre  de  notre  étude  ;  ajoutons  seulement  quelques  mots  sur  les  voies  de 
communication,  dont  le  bon  état  importe  si  fort  au  développement  de  l'agriculture 
et  sans  lequel  celle-ci  languit  et  ne  peut  prendre  son  essor;  vérité  que  le  gouverne- 
ment de  l'Egapereur  a  proclamée  hautement  et  que  les  populations  ont  si  vite  com- 
prise, en  répondant  à  l'appel  qui  leur  était  fait.  L'Oise  et  le  canal  latéral  permet- 
tent de  nombreux  transports  de  houille,  de  bois  et  de  pierres  pour  la  Belgique  et  le 
nord  de  la  France.  Sept  embranchements  de  chemins  de  fer  desservent  le  départe- 
ment, dont  ils  ont  augmenté  la  richesse  en  facilitant  le  placement  de  ses  produits 
de  toutes  sortes.  Les  routes  impériales  qui  le  traversent  sont  au  nombre  de  13; 
les  routes  départementales  au  nombre  de  30,  ayant  une  longueur  de  plus  de  800  ki- 
lomètres. Enfin,  liO  chemins  de  grande  communication,  d'une  longueur  qui 
satisfait  aux  besoins  de  la  circulation,  achevés  aujourd'hui  et  à  l'état  d'entretien, 
présentant  un  développement  de  1,600  kilomètres,  complètent  avec  les  chemins 
vicinaux  ordinaires,  dont  le  réseau  est  très-avancé,  le  système  de  viabilité  du  dépar- 
tement, dont  la  situation,  on  le  voit,  pourrait  être  enviée  par  bien  d'autres  moins 
favorisés. 

La  superficie  totale  du  département  est  de  585,451  hectares. 
Les  salaires  se  sont  élevés,  cependant  les  bras  manquent  à  certaines  époques  de 
l'année.  Les  ouvriers  alors  viennent  de  l'Artois  et  du  Nord.  Un  ouvrier  agricole, 
nourri,  se  paye  de  2  à  3  fr.;  une  femme  gagne  1  fr.  25  à  1  fr.  50  par  jour. 

La  propriété  foncière,  depuis  vingt  ans,  a  augmenté  de  valeur.  Dans  les  ventes  , 
en  détail,  on  obtient  jusqu'à  6,000  et  même  8,000  fr.  l'hectare.  Cependant  les 
grandes  propriétés  se  vendent  plus  difficilement  qu'il  y  a  vingt  ans.  Les  terres 
de  1«  classe  n'atteignent  guère  que  3,000  fr.;  celles  de  5'  classe  descendent  à  600  fr. 
l'hectare.  Pour  les  premières,  la  location  de  l'hectare  est  de  100  fr.;  pour  les  der- 
nières, de  1 8  fr. 

La  grande  culture  domine  dans  les  environs  de  Senlis,  de  Pierrefonds  et  de  Bre- 
teuil;  elle  occupe  les  larges  plateaux.  Partout,  au  contraire,  où  le  sol  est  accidenté, 
la  petite  culture  est  plus  en  usage;  ainsi  aux  bords  de  l'Oise,  depuis  Boran  jusqu'à 
Noyon.  Ailleurs,  dans  les  cantons  de  Formerie,  Songeons,  Grandvilliers,  où  la  tem- 
pérature est  plus  douce,  on  a  créé  des  herbages  fermés,  où  l'on  entretient  des  va- 
ches laitières  et  des  bœufs  d'engrais,  qui  ne  rentrent  jamais  à  l'écurie  depuis  avril 
jusqu'à  novembre.  Quand  on  fait  de  l'engraissement,  les  animaux  sont  achetés  au 
printemps  et  vendus  à  l'automne. 

L'emploi  des  instruments  agricoles  et  machines,  depuis  quelque  temps,  s'est 
très-heureusement  généralisé,  il  tend  chaque  jour  à  entrer  davantage  dans  les  ha- 
bitudes. A  la  primitive  charrue  picarde,  aux  herses  de  bois  et  autres  instruments 
défectueux,  se  sont  substitués  les  charrues  Vallerand,  les  scarificateurs,  les  semoirs, 
les  houes  à  cheval.  La  grande  fabrique  de  Liancourt,  créée  par  M.  Duvoir,  a  rendu 
de  véritables  services;  elle  rivalise  avec  les  plus  grands  établissements  de  ce  genre, 
soit  en  France,  soit  à  l'étranger. 

Les  races  cotentine,  flamande  et  hollandaise  remplissent  les  principales  étables 
du  département.  C'est  pYesque  partout  au  moyen  du  cheval  que  l'on  cultive. 

Il  est  peu  de  contrées  où  l'enseignement  agricole  ait  jeté  de  si  profondes  racines. 
Déjà,  en  1773,  à  Aunelle,  existait  la  première  école  d'agriculture  fondée  en  France. 
Au  Mesnil-Saint-Firmin,  l'Institut  est  devenu,  en  1848,  une  ferme-école.  A  cette 
même  époque,  il  fut  établi,  à  Compiègne,  sur  la  demande  de  la  Société  d'agriculture, 
des  cours  que  suivirent  les  élèves  des  divers  établissements  où  se  distribue  l'instruc- 
tion. Cette  utile  création  rayonna  bientôt  aux  alentours,  et  des  cours  semblables  se 
fondèrent  à  Beauvais,  Clermont,  Noyon,  etc.  —  Nous  ne  parlons  pas  des  frères  des 
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écoles  chrétiennes  et  de  leur  institut  dont,  dans  quelques  instants,  nous  allons 
avoir  à  vous  entretenir.  Ces  quelques  renseigueinents  suflisent  et  au  delà  pour  bien 
faire  apprécier  les  conditions  physiques  et  économiques  du  département  duut  nous 
avons  été  chargés  d'étudier  l'agriculture. 

Trois  établissements,  nous  l'avons  dit ,  ont  été  visités  par  la  comiuission  en 
dehors  des  concurrents  à  la  prime  d'honneur.  Il  n'est  que  juste  de  signaler,  dans 
une  circonstance  solennelle  comme  celle-ci,  les  bons  exemples  qu'ils  ont  donnés,  les 
services  qu'ils  ont  rendus,  l'heureuse  induence  qu'ils  ont  exercée  autour  d'eux. 

La  fondation  de  la  sucrerie  de  Bresles  a  été  un  incontestable  avantage  pour  le 
pays.  Grâce  à  cette  Société,  dirigée  par  un  homme  d'un  mérite  reconnu,  la  culture 
de  la  betterave  s'est  généralisée  dans  la  contrée.  Or,  personne  n'ignore  que  les  dé- 
partements du  nord  lui  doivent  la  plus  grande  partie  de  leur  richesse.  Les  labours 
profonds  qu'exige  cette  culture,  en  améliorant  le  sol,  préparent  de  magnifiques  ré- 
coltes de  blé  et  suppriment  !a  jachère.  Partout  où  elle  s'est  introduite,  le  bétail  a 
doublé,  nourri  à  peu  de  frais  au  moyen  de  la  pulpe.  Comme  la  plupait  de  ces  sortes 
d'usines  agricoles,  la  sucrerie  de  Bresles  a  eu  des  débuts  dit'fici!e.s.  Aujourd'hui 
elle  peut  envisager  l'avenir  sans  crainte.  Après  avoir  établi  des  bascules  dans  les 
principaux  centres  de  production,  aGn  de  faciliter  les  transports,  elle  étudie  l'éta- 
blissement de  ces  râperiesqui  ont  »i  bien  réussi  ailleurs  et  amené  de  réelles  écono- 
mies. Elle  a  donc  donné  une  salutaire  impulsion  qu'il  est  bon  de  constater.  Son 
directeur  ne  s'en  est  pas  tenu  là;  il  a  organisé,  l'hiver  dernier,  des  conférences  qui 
ont  répondu  à  un  besoin  d'instruction  aujourd'hui  général.  Ces  réunions  qui  n'ont. 
Dieu  merci  I  aucun  point  de  ressâuiblauce  avec  les  tumultueuses  assemblées  qui, 
dans  ces  derniers  temps,  ont  attristé  Paris,  et  où  se  sont  produites  les  plus  déso- 
lantes doctrines,  ont  été  accueillies  avec  une  vive  sympathie.  On  y  a  traité  les  ques- 
tions les  plus  importantes  pour  les  cultivateurs;  la  réussite  a  été  complète. 

En  pouvait-il  être  autrement  dai;s  une  contrée  où,  depuis  de  longues  années, 
l'enseignement  agricole  a  jeté  de  profondes  racines  '!  Comment  ne  pas  prononcer 
ici,  lorsqu'on  regarde  dans  le  passé,  et  lorsqu'on  se  félicite  des  conquêtes  du  pré- 
sent, le  nom  de  M.  le  vicomte  de  Tocqueville,  l'éloquent  et  infatigable  président  de  ' 
la  Société  d'agriculture  de  Compiègne,  dont  les  efforts  incessants  ont  tant  fait  pour 
la  prospérité  de  votre  riche  département,  heureux  de  compter  un  tel  homme  parmi 
ses  concitoyens.  Toujours  sur  la  brèche  quand  il  s'agit  d'une  amélioration  à 
réaliser,  il  n'est  pas  un  congrès  où  sa  voix  ne  se  fasse  entendre.  N'est-ce  pas  à  son 
initiative  toute-puissante,  et  à  celle  de  la  Société  qu'il  dirige,  qu'est  due  la  fonda- 
tion de  l'enseignement  classique  agricole  parmi  vous,  de  cet  institut  normal  que  les 
autres  départements  vous  envient? 

C'est  en  1855  que  le  frère  Menée  eut  la  pensée  de  cette  création;  il  voulut  que 
les  élèves  qui  y  seraient  admis  reçussent  une  éducation  théorique  et  pratique  très- 
complète  et  s'y  formassent  au  professorat  agricole.  Le  personnel  fut  bientôt  consti- 
tué, et  à  M.  Gossin,  toujours  prêt  quand  il  s'agit  de  se  dévouer,  et  dont  le  savoir 
profond,  le  talent  de  parole  vous  sont  connus,  vinrent  se  joindre  des  hommes  de 
mérite,  dont  les  noms  sont  aimés  de  leurs  anciens  élèves.  On  agrandit  le  local,  on 
loua  une  petite  ferme  et  l'on  se  mit  résolument  eu  route.  La  porcherie  surtout 
devint  bientôt  célèbre;  elle  obtint  de-  prix  nombreux  dans  les  concours  régionaux. 
Mais  une  culture  aussi  restreinte  ne  pouvait  .■suffire,  car  les  élèves  étaient  venus  de 
tous  côtés,  attirés  par  la  réputation  justement  méritée  de  l'école.  On  a  donc  loué, 
l'an  dernier,  une  ferme  plus  étendue,  qui  permet  un  enseignement  pratique  plus 
complet,  L'Institut  de  Beauvais  a  eu  cette  chance  heureuse  d'avoir  dès  le  début,  a 
sa  tète,  un  homme  d'une  haute  valeur,  le  frère  Menée,  qu'aucun  obstacle  n'efl'rayait, 
et  qui  savait  en  triompher  par  la  persévérance;  puis,  lorsque  cet  habile  directeur 
vint  à  manquer,  de  trouver  dans  sou  successeur,  le  frère  Eugène-Marie,  une  de  ces 
natures  énergiques,  passionnées  pour  le  bien,  promptes  à  se  concilier  les  sympa- 
thies de  tous,  prudentes  et  hardies  tout  à  la  lois,  et  qui  peuvent  mener  à  bonne 
fin  les  entreprises  les  plus  ardues. 

Répandre  l'instruction  dans  les  masses,  la  répandre  largement  et  à  flots  pour 
ainsi  dire,  détruire  l'ignorance  partout  où  elle  existe  encore,  faire  pénétrer  la  lu- 
mière sur  tous  les  points,  c'est  là  la  tâche  austère  de  notre  temps,  et  il  saura  l'ac- 
complir. La  dernière  enquête  s'est  prononcée  sur  cette  question,  elle  s'est  montrée 
unanime  sur  la  nécessité  de  fortifier  les  études  pour  aider  au  développement  de  l'a- 
griculture française.  Les  avis  seulement  ont  été  divisés  sur  le  meilleur  moyen  à 
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prendre  pour  atteindre  ce  but  si  désirable.  Tout  le  monde  a  lu  le  remarquable  rap- 
port de  M.  Tisserand;  on  n'a  pas  oublié  non  plus  le  vœu  formulé,  au  mois  de 
décembre  dernier,  par  la  Société  des  agriculteurs  de  France;  la  question  sera  donc 
tientôt  résolue,  et  nous  l'espérons,  dans  le  sens  le  plus  large. 

C'est  un  spectacle  bien  fait  pour  fortifier  le  cœur,  que  celui  d'une  Société  dont  le 
niveau  s'élève  sans  cesse,  où  l'on  cberche  en  commun  le  beau  et  le  bien,  oîi  l'on 
s'efforce  d'améliorer  la  condition  de  tous.  Le  champ  de  la  science  s'élargit  chaque 
jour,  et  des  découvertes  que  la  génération  qui  nous  avait  précédés  n'avait  pas  même 
osé  rêver,  se  succèdent  presque  sans  interruption.  Mais  n'oublions  pas,  dût  notre 
orgueil  en  souffrir,  combien  sont  fragiles  les  rouages  de  ce  cerveau  août  la  pensée 
traverse  les  mondes  et  tente  de  lever  tous  les  voiles!  Le  moindre  choc  suffit  pour 
détruire  ce  merveilleux  mécanisme  et  faire  retomber  au  plus  bas  l'homme  de  génie 
que,  la  veille,  ses  contemporains  entouraient  d'hommages  mérités.  Il  semble  que 
Dieu  ait  voulu  nous  ra]ipeler  l'humilité  de  notre  condition,  en  jetant  au  milieu  de 
nous  ces  êlres  dont  la  raison  vacille  à  tous  vents  et  semble  par  moments  sur  le  point 
de  s'éteindre,  ou  qui,  frappés  plus  cruellement  encore,  marchent  en  aveugles,  dont 
la  conscience  est  muette,  dont  aucune  flamme  n'illumine  le  regard. 

Si  la  société  a  pour  mission  de  combattre  la  routine  et  d'éclairer  les  esprits,  ce 
n'est  pas  moins  un  strict  devoir  pour  elle  de  prendre  soin  de  ces  intelligences  dé- 
chues et  de  faire  appel  à  la  science  pour  les  guérir  s'il  se  peut,  ou  tout  au  moins 
pour  adoucir  leur  cruelle  situation.  Le  croirait-on?  La  compassion  dont  tout  cœur 
généreux  se  sent  pénétré  à  leur  égard  aujourd'hui,  est  presque  de  date  récente.  Un 
temps  fut  (c'était  presque  hier  encore),  où  l'aliéné  était  livré,  non  à  des  médecins 
mais  à  des  bourreaux.  Enfermé  presque  nu  dans  un  cabanon  infect,  enchaîné,  brisé 
de  coups,  traité  comme  une  bête  fauve,  on  voyait  bientôt  s'évanouir  la  dernière 
lueur  de  sa  raison.  Le  sombre  Bicêtre  a  été  le  théâtre  de  drames  plus  terribles  cent 
fois  que  ceux  enfantés  par  l'imagination  des  romanciers.  Un  jour,  si  l'on  en  croit 
la  légende,  derrière  les  barreaux  de  fer,  on  put  voir  la  figure  farouche  et  convulsive 
de  l'homme  qui  avait  découvert  le  moteur  puissant  dont  l'emploi  a  transformé  le 
monde.  Ce  sera  l'éternelle  gloire  du  dix-neuvième  siècle  d'avoir  répudié  de  sembla- 
bles coutumes,  d'avoir  fait  succéder  la  douceur  à  la  barbarie,  d'avoir  écouté  cette 
voix  qui  parle  si  haut  dans  les  âmes  nobles  et  généreuses  en  faveur  des  misérables. 

La  commission  ne  pouvait  passer  devant  la  colonie  de  Pitz-James,  succursale  de 
l'asile  privé  des  aliénés  de  Clermont,  et  dirigée  par  MM.  Labitle  frères,  sans  s'y 
arrêter  Elle  se  distingue  des  établissements  du  même  genre  par  un  régime  parti- 
culier dont  les  avantnges  sont  généralement  reconnus.  La  colonie  de  Fitz-James  est 
située  dans  la  vallée  de  la  Brèche.  200  hectares  de  terres  labourables  composent 
l'exploitation  agricole.  Nous  n'avons  pas  à  rendre  compte  ici  de  l'organisation  admi- 
nistrative et  médicale  de  cet  asile  :  nous  laissons  ce  soin  à  d'autres.  Disons  seule- 
ment combien  la  section  de  la  ferme  nous  a  vivement  intéressés.  L'installation  est 
parfaitement  entendue  et  en  rapport  avec  l'importance  de  la  colonie.  Tout  est  réuni 
et  à  la  portée  de  la  main.  En  voyant  les  travaux  de  cnllure  esécntés  avec  tant  d'or- 
dre, les  machines  fonctionnant  avec  tant  de  régularité,  les  animaux  si  bien  soignés, 
les  écuries  si  bien  tenues,  on  se  prend  par  moments  à  douter  que  de  pauvres  alié- 
nés soient  capables  d'une  semblable  tâche  journalière,  et  cependant  rien  n'est  plus 
vrai.  Au  reste,  c'est  un  fait  acquis  aujourd'hui  à  la  science,  que  le  travail  des  champs 
est  efficace  au  plus  haut  degré  comme  traitement.  Pas  de  barrières  visibles,  pas  de 
séquestration,  le  retour  apparent  aux  habitudes  de  la  vie  privée,  une  surveillance 
occulte  qui  ne  se  fasse  pas  sentir,  tels  sont  les  moyens  employés  avec  succès  pour 
adoucir  le  plus  cruel  des  fléaux  qui  puissent  atteindre  une  créature  humaine.  A  Fitz- 
James,  les  guérisons  sont  nombreuses;  il  est  donc  à  di;sirer  que  l'exemple  donné 
par  MM.  Labitte  soit  suivi,  et  que  de  nouvelles  colonies  se  fondent  sur  un  aussi 
excellent  modèle.  En  attendant,  la  commission  tient  à  exprimer  hautemsnt  en  quelle 
estime  elle  tient  leur  généreuse  tentative. 

Si  nous  nous  sommes  un  peu  trop  longuement  étendu  sur  les  trois  établisse- 
ments dont  nous  venons  de  vous  entretenir,  notre  excuse  est  dans  leur  impor- 
tance exceptionnelle  et  dans  les  services  qu'ils  ont  rendus  par  les  saines  doctrines 
agricoles  qu'ils  ont  répandues.  Nous  allons  aborder  maintenant  les  candidats,  et 
examiner  les  travaux  auxquels  ils  se  sont  livrés.  Nous  entrerons  chez  eux  avec  vous, 
messieurs,  qui  nous  faites  l'honneur  de  nous  écouter  avec  tant  de  bienveillance,  et 
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ferons  une  seconde  fois  avec  vous  notre  voyage  instructif  de  l'an  dernier  et  de  celte 
année  même,  à  travers  votre  belle  province. 

Le  premier  candidat  que  nous  rencontrons  sur  notre   route,  en  quittant  C'er- 
mont  et  la  colonie  de  Fitz-James,  est  M.  Delaunay.  Il  exploite,  secondé  dans  celte 
tâche  difficile  par  Mme  Delaunay,  les  deux   domaines  de  Lamécourt  et  de  Séba^- 
topol.  Ils  ont  pris  possession  du  premier  en  1855,  le  second  a  été  créé  par  le  défri- 
chement de  65  hectares  de  bois  de  peu  de  valeur.  Le  domaine  de  Lamécourt,  à 
l'arrivée  du  fermier  actuel,  était  dans  une  triste  situation.  Les  bâtiments  aux  toi- 
tures de  chaume  réclamaient  une  restauration  complète.  Les  220  hectares  de  terres 
et  de  bois  n'étaient  cultivés  qu'en  partie,  les  engr  is  ayant  presque  toujours  fait  dé- 
faut. Les  élables  étaient  à  demi  vides,  et  le  jardin  potager  n'existait  pas.  Le  manque 
d'eau  était  un  obstacle  à  toute  amélioration  sérieuse.  C'est   cet  état  si  défavorable 
que  M.  Delaunay  s'est  efforcé  de  modifier,  avec  h.  concours  du  propriétaire.  Au- 
jourd'hui, les  terres  sont  cultivées,  la  production  suffit  amplement  à  l'entretien  des 
animaux  servant  à  l'exploitation;  40  hectares  ont  été  marnés,  et  comme  les  étables 
se  sont  remplies  en  même  temps  que  la  culture  permettait  d'obtenir  de  plus  abon- 
dants produits,  les  engrais  sont  venus  s'y  ajouter.  Un  jardin  potatrer  a  été  créé  en 
défonçant  le  sol,  et  des  arbres  fruitiers  ont  été  plantés  qui  sont  en  pleine  production. 
M.  Delaunay  a  de  plus  remédié  au  manque  d'eau  par  le  forage  d'un  puits  sur 
lequel  il  a  établi  un  manège.  Quant  au  domaine  de  Sébastopol,  on  y  a  élevé  des 
bâtiments  ponvantloger  des  fourrages  et  un  troupeau  de  400  tètes.  M.  et  Mme  De- 
launay, on  le  voit,  se  sont  mis  courageusement  à  l'œuvre.  Mais,  il  faut  le  reconnaî- 
tre, ils  ne  sont  pas  encore  arrivés  au  but  qu'ils  se  proposaient  d'atteiudre.  Qu'ils 
persistent  dans  la  voie  où  ils  sont  entrés,  et  nous  ne  doutons  pas  que  la  prochaine 
commission  appelée  à  les  visiter  ne  leur  accorde  une  des  principales  récompenses 
dont  elle  aura  à  disposer.  Quittons  maintenant  l'arrondissement  de  Glermont,  et  pé- 
nétrons dans  celui  de  Beauvais. 

M.  Bâclé,  le  second  concurrent  dont  nous  allons  vous  parler,  habite  à  Saint- 
Quentin-d'Auteuil.  En  1^50,  lorsqu'il  prit  la  ferme  de  son  père,  elle  n'avait  pas 
l'étendue  actuelle.  Elle  s'est  agrandie  successivement,  et  des  assainissements  piati- 
qués  avec  intelHgence  ont  créé  de  bons  pâturages.  Le  cheptel  s'est  également  accru 
dans  une  grande  proportion.  Les  étahles  étaient  étroites  et  sombres  :  elles  ont  été 
élargies,  aérées,  assainies;  un  manège,  faisant  mouvoir  divers  instruments,  facilite 
la  préparation  des  aliments  destinés  aux  animaux. 

M.  Bâclé,  qui  jusqu'ici  vendait  son  lait  aux  fabricants  de  fromages,  a  entrepris 
lui-même,  depuis  l'année  dernière,  cette  fabrication.  Cette  industrie,  qu'il  a  orga- 
nisée très-simplement,  lui  procure  déjà  des  bénéfices  dont  1b  chiffre  a  été  mis  sous 
nos  yeux,  et  qui  l'encouragent  à  persister.  La  commission  a  donc  trouvé  à  Saint- 
Quentin  une  ferme  bien  dirigée;  les  vaches  appartenant  à  la  race  normande  sont 
bien  choisies,  et  remplissent  le  but  qu'on  s'était  proposé,  la  production  du  lait.  Il 
lui  a  semblé  que  M.  Bâclé  avait  réussi  dans  la  création  de  ses  herbages  et  de  sa 
fromagerie.  Elle  n'hésite  donc  pas  à  lui  offrir  une  médaille  d'argent. 

Traversons  le  chemin  de  fer.  Dans  le  canton  de  Nivilltrs  nous  trouvons  Fay- 
Saint-Quentin.  G'estlà  que  nous  allons  nous  arrête rquelquesin.^tantspour parcourir 
la  ferme  de  l'un  des  agriculteurs  les  plus  distingués  du  département,  M.  Charle- 
magne  Butteux,  qui,  un  des  premiers,  a  appliqué  les  plus  judicieux  procédés  de 
culture.  Il  y  a  neuf  années  bientôt  qu'il  prit  la  direction  de  la  ferme  de  Fay- 
Saint  Quentin,  que  son  père  exploitait  avant  lui.  Il  chprcha  d'abord  quel  assolement 
convenait  le  mieux  aux  ressources  dont  il  disposait  et  à  la  nature  du  sol  dont  il 
avait  à  tirer  parti.  Il  avait  voyagé,  il  avait  comparé,  il  pouvait  donc  se  décider  sans 
crainte  de  commettre  des  erreurs  toujours  futaies  en  agri:  ulture.  Il  lui  parut  que  la 
culture  de  la  luzerne  lui  apporterait  le  secours  dont  il  avait  besoin.  Le  sol  de  Fay- 
Saint-Quentin,  argilo- siliceux,  reposant  sur  une  couche  de  marne,  permettait  les 
labours  profonds;  il  sema  donc  des  prairi  s  artificielles,  accumulant  les  principes 
fertilisants  qu'il  n'aurait  pu  produire  autrement,  aussi  l'assolemenJ;  se  modilia-t-il 
peu  à  peu,  et  devint-il  ce  qu'il  est  aujourd'hui.  Il  put  bientôt  livrer  à  l'usine  de 
Bresles,  dont  il  est  le  voisin,  une  assez  grande  quantité  de  betteraves.  Bien  que  la 
masse  des  fumiers  se  soit  accrue,  elle  ne  peut  suffire,  et  il  emploie  pour  uiie  somme 
importante  d'engrais.  Grâce  à  cette  culture  intensive,  il  est  arrivé  à  nourrir  sur  une 
étendue  assez  restreinte  de  nombreuses  têtes  de  gros  bétail  ;  ce  résultat  est  très- 
satisfaisant.  M.  Butteux  a  fait  une  bonne  opération,  et  il  a  lieu  de  s'en  applaudir. 
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H  voit  juste,  et  peut  être  regardé  comme  un  habile  praticien.  Aussi,  la  commission, 
unanime  dans  sa  décision,  lui  réserve-telle  une  médaille  d'or,  principalement  pour 
la  culture  de  ses  betteraves  et  ses  cér('ales. 

Reprenons  maintenant  la  route  de  Beauvais  que  nous  traverserons  rapidement 
pour  nous  diriger  sur  Hétomesnil,  résidence  de  M.  Vasselle,  qui  y  dirige  une  ferme- 
école.  On  rencontre  d'abord  Marseille,  bourg  de  800  habitants,  assisau  fond  de  la  vallée, 
au  confluent  du  Petit-Thérain  et  du  ruisseau  d'flerboval,  et  qui  doit  à  cette  situa- 
tion d'avoir  vu  s'établir  depuis  longtemps  des  tanneries  dans  ses  murs  ;  puis  Grè- 
vecœur  aux  élégantes  constructions,  dont  les  fabriques  d'étoffes  de  laine  et  de 
mérinos  sont  renommées,  et  apportent  sur  le  marché  d'excellents  produits.  Grève- 
cœur  est  une  petite  ville  très-animée,  qui  a  donné  son  nom  à  l'un  des  plus  illustres 
capitaines  de  l'aventureux  Charles  VIII.  Son  église,  il  y  a  quatre-vingts  ans,  mon- 
trait encore  le  mausolée  de  l'amiral  Bonnivet,  et  l'on  peut  juger,  par  ce  qui  reste 
du  château,  de  son  importance,  alors  que  François  I",  et  plus  tard  Louis  XIV,  y  rece- 
vaient l'hospitalité.  Hétomesuil  n'est  qu'à  quelques  kilomètres.  On  est  tout  d'abord 
vivement  frappé  par  l'aspect  vraiment  monumental  de  cette  ferme,  reconstruite  par 
M.  Vasselle  avec  luxe,  et  sur  un  plan  qui  permet  à  tous  les  services  d'y  trouver 
largement  leur  place.  Une  restauration  était  en  effet  devenue  nécessaire,  car  les 
bâtiments  étaient  recouverts  en  paille  et  la  plupart  s'écroulaient.  Aujourd'hui  ils 
ne  laissent  rien  à  désirer.  Le  domaine,  soit  en  herbages,  soit  en  terres  labourables 
soit  en  vergers,  soit  en  bois,  a  une  contenance  de  plus  de  201  hectares.  De  nom- 
breux échanges,  diverses  acquisitions,  ont  permis  1  agglomération  des  parcelles.  A 
ce  domaine,  le  propriétaire  a  ajouté  l'exploitation  de  la  ferme  de  La  Houssaye-sur- 
Grèvecœur,  dont  la  superficie  est  de  148  hectares.  L'étendue  totale  des  terres  qu'il 
fait  valoir  est  donc  de  plus  de  349  hectares. 

Hétomesnil  est  situé  sur  un  plateau,  entre  les  deux  bassins  du  Petit-Thérain  et 
de  la  Celle.  Il  est  desservi  par  une  route  départementale  et  par  plusieurs  chemins 
vicinaux  dont  l'étal  d'entretien  est  très-satisfaisant.  Les  céréales  sont  d'ordinaire 
vendues  à  Beauvais;  le  beurre,  les  œufs,  les  animaux  de  la  basse-cour  sont  dirigés 
sur  Paris.  Quant  au  sol,  il  est  plutôt  argileux  que  siliceux;  quelques  parties  à  l'est, 
argilo -sablonneuses,  renferment  de  nombreux  galets.  On  trouve  dans  la  ferme,  cela 
va  sans  dire,  les  divers  engins  agricoles  dont  on  comprend  aujourd'hui  tout  le  prix, 
les  charrues  fouilleuses,  le.'^  herses  en  fer,  les  rouleaux  Grosskill,  les.  houes  à  cheval, 
•les  semoirs  Smyth.  En  les  voyant  si  bien  fonctionner,  les  propriétaires  ou  fermiers 
du  voisinage  les  ont  adoptés  :  c'est  ainsi  que  les  méthodes  perfectionnées  se  répan- 
dent et  gagnent  du  terrain.  Il  y  a.  Dieu  merci  !  dans  ce  monde,  l'heureuse  conta- 
gion du  bon  exemple.  Le  cheptel  est  important  :  il  se  compose  de  37  chevaux, 
47  vaches  ou  taureaux,  et  de  400  brebis.  La  porcherie  aussi  est  bien  remplie. 
M.  Vasselle  qui  produisait  autrefois  le  cheval  de  demi-sang,  au  moyen  d'étalons 
qui  lui  appartenaient  ou  lui  étaient  confiés  par  le  dépôt  de  Braisne,  y  a  renoncé 
peu  à  peu,  et  fait  naître  aujourd'hui  le  gros  cheval  de  trait,  après  s'être  procuré 
de  fortes  juments  percheronnes.  La  vacherie  renferme  des  animaux  des  principales 
races,  soit  fiançaises,  soit  étraugères.  Celte  absence  d'homogénéité  serait  un  tort 
si,  comme  directeur  de  ferme-école,  le  propriétaire  d'Hétomesnil  n'eût  pas  cru  né- 
cessaire de  famili  iriser  ses  élèves  avec  les  ditîérents  types,  et  de  \er.r  faire  appré- 
cier les  aptitudes  diverses  qui  les  distinguent.  Un  taureau  durham,  qu'il  avait 
acheté  en  1847,  a  donné,  chez  lui  et  dans  les  environs,  des  produits  remarquables. 
L'an  dernier,  il  est  allé  chercher  à  Pompadour,  où  a  été  transporté  le  célèbre  trou- 
peau de  Pouilleuse,  appartenant  à  l'Empereur,  des  taureaux  et  des  génisses.  Avec 
ces  animaux,  d'une  origine  certaine,  et  dont  les  ascendants  figuraient  dans  les  plus 
célèbres  vacheries  d-  Royaume-Uni,  il  pourra  obtenir  des  sujets  qui  seront 
bientôt  très-recher  :.  comme  reproducteurs,  non-seulement  autour  de  lui,  mais 
au  loin. 

Le  troupeau  contient  d'ordinaire  600  mérinos  croisés.  Les  béliers  dishiey  ont  été 
achetés  à  la  bergerie  impériale  du  Haut-Tingry.  Pour  organiser  sa  porcherie, 
M.  Vasselle  a  essayé  des  diverses  races  anglaises,  des  essex  qu'il  s'était  procurés 
à  Petit-Bourg,  des  middlessex,  venant  de  ihez  M.  Pavy,  des  new-leicester,  des 
berkshire,  des  windsor.  Aujourd'hui  il  préfère  croiser  des  truies  normandes  avec 
un  verrat  de  la  grande  race  du  Yorkshire,  qu'il  a  fait  venir  d'Angleterre  où  il  avait 
été  primé  au  concours  de  Salisbury. 

La  comptabilité  de  la  ferme  est  tenue  en  partie  double;  un  agent  est  chargé  de 
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ce  travail  et  de  la  surveillance  intérieure.  Il  résulte  du  dernier  inventaire  mis  sous 
les  yeux  de  la  commission,  qu'à  Hétoraesnil  on  entretient,  à  peu  de  chose  près,  une 
tête  de  gros  bétail  par  hectare  ;  à  la  Houssaye,  la  proportion  n'est  pas  aussi  consi- 
dérable, les  terres  n'ayant  pas  la  même  qualité. 

C'est  à  la  fin  de  1865,  après  la  suppression  de  la  ferme- école  du  Mesnil-Saint- 
Firmin,  que  M.  Vasselle  consentit  à  la  réorganiser  chez  lui  et  à  en  devenir  le  di- 
recteur. En  acceptant  les  propositions  qui  lui  étaient  faites,  il  a  consulté  bien  moins 
son  intérêt  et  ses  forces  que  son  dévouement  aux  intérêts  du  pays,  dévouement  que 
personne  n'a  jamais  invoqué  en  vain.  Le  nombre  des  élèves  entrés  à  la  ferme-école 
a  nécessité  la  construction  de  nouveaux  bâtiments  qui  s'achèvent  en  ce  moment, 
non  sans  grever  le  budget  du  généreux  propriétaire  d'Hétomesnil.  Les  élèves  y 
seront  commodément  installés,  et  apprendront  tout  ce  qu'ils  doivent  savoir  dans 
l'utile  et  noble  profession  qu'ils  ont  choisie. 

Résumons-nous  :  M.  Vasselle  a  été  le  propagateur  de  bien  des  innovations  heu- 
reuses. Aucun  sacrifice  no  lui  a  coûté,  quand  il  s'est  agi  de  réaliser  un  progrès  en 
agriculture  et  de  le  faire  adopter.  Si  tous  ses  essais  n'ont  pas  réussi,  si  sa  direction 
a  semblé  quelquefois  manquer  de  fermeté,  il  a  eu  le  mérite  assez  rare  de  montrer 
la  voie  dans  laquelle  il  fallait  s'engager,  et  de  faire  un  digne  emploi  de  sa  fortune. 
Membre  du  conseil  d'arrondissement,  vice-président,  depuis  douze  ans,  de  la  So- 
ciété d'agriculture  de  Beauvais,  son  nom  est  entouré  d'une  juste  popularité.  La 
commission  croirait  être  injuste  envers  lui,  si  elle  ne  lui  tenait  compte  de  ses  con- 
stants efforts,  en  lui  décernant  une  médaille  d'or  pour  ses  céréales  et  ses  herbages'. 
On  a  bientôt  franchi  la  dislance  qui  sépare  Hétomesnil  de  Songeons.  C'est  tout 
auprès,  dans  la  commune  de  La  Chapelle-sous-Gerberoy,  que  nous  trouvons  le  beau 
domaine  de  Baileux,  appartenant  à  M.  le  comte  de  Béthune,  situé  sur  le  plateau 
•nord-ouest  du  département.  Il  n'a  pas  un  terrain  homogène  :  ici,  le  sol  est  calcaire; 
îâ.,  nne  couche  d'argile  le  rend  difhcilement  perméable.  Le  domaine  a  une  étendue 
de  224  liectares;  malheureusement  la  propriété  est  morcelée,  d'où  résulte  une  gêne 
pour  la  culture»' 

M.  Tliéoauie  Ancelin,  qui  exploite  Baileux,  est  entré  de  bonne  heure  dans  la 
carrière  agricole.  Ses  frères  et  lui  étaient  presque  enfants  lorsque  leur  père  mourut. 
Il  dut  donc,  dès  que  son  âge  le  lui  permit,  aider  sa  mère  qui  continuait  avec  cou- 
rage l'œuvre  entreprise  par  son  mari.  Associé  d'abord  avec  l'un  de  ses  frères,  il 
restait,  à  la  fin  de  1861,  seul  à  la  tête  d'une  entreprise  bien  lourde  pour  lui,  mais  • 
qui  s'est  développée  entre  ses  mains. 

La  ferme  est  vaste  et  répond  à  toutes  les  exigences  d'une  culture  avancée.  Le. 
propriétaire  a  su  à  la  fois  assurer  la  durée  des  bâtiments  qu'il  élevait,  et  leur  don- 
ner cette  élégance  que  les  visiteurs  remarquent  avec  plaisir.  Bien  que  les  dépenses 
occasionnées  au  propriétaire  par  cette  reconstruction  soient  importantes,  le  fer- 
mier s'est  vu  dans  la  nécessité  de  les  compléter  à  ses  frais,  par  des  travaux  acces- 
soires, exécutés  dans  de  bonnes  conditions.  Il  a  agrandi  la  porcherie,  organisé  une 
laiterie,  établi  un  manège,  disposé  commodément  les  fosses  à  fumier  et  à  composts, 
et  creusé  une  citerne  munie  d'une  pompe  pour  recueillir  les  purins.  En  un  mot,  on 
ne  peut  guère  souhaiter  pour  l'intérieur  d'une  ferme  un  agencement  meilleur. 

Les  instruments  qu'il  avait  trouvés  à  son  arrivée  étaient  peu  nombreux  et  n'é- 
taient pas  en  rapport  avec  les  besoins  actuels;  il  en  a  acquis  de  nouveaux,  et  l'ou- 
tillage se  complète  chaque  jour.  M.  Ancelm,  pendant  les  quatre  premières  années, 
a  opéré,  le  marnage  de  96  hectares,  et  défriché  7  hectares  de  bois  qu'il  a  livrés  aus- 
sitôt à  la  culture.  Les  labours  s'exécutent  au  moyen  de  chevaux  dont  il  possède  une 
vingtaine.  L'étable  renferme  environ  60  têtes,  vaches,  génisses  ou  taureaux.  Ces 
animaux  appartiennent  à  la  race  normande  pure,  ou  proviennent  du  croisement  de 
cette  race  avec  un  taureau  durham,  acheté  dans  l'Orne,  chez  M.  Grossourdy  de 
Saint-Pierre,  dont  les  efi'orts  ont  été  couronnés  de  succès  le  mois  dernier,  au  con- 
cours régional  de  Chartres,  où  il  a  obtenu  le  prix  d'ensemble  pour  la  race  courtes- 
cornes.  Plusieurs  des  produits  nés  à  Baileux  ont  remporté  également  des  prix.  L'a- 
limentation du  gros  bétail  a  lieu,  en  hiver,  au  moyen  de  rations  de  luzerne,  de 


1.  Le  jour  du  concours,  M.  Vasselle  et  M.  Labitte,  dont  on  a  parlé  plus  haut,  ont  reçu  des  mains 
de  l'Empereur  la  décoration  de  la  Légion  d'honneur.  Le  public  a  chaleureusement  applaudi  à  cet 
acte  de  justice. 
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paille  et  de  racines  ;  il  a  adopté  la  fermentation.  Lorsque  les  animaux  sont  envoyés 
au  dehors,  le  pâturage  a  lieu  au  piquet. 

Les  volailles,  trop  négligdfis  dans  la  plapart  des  fermes,  sont  ici  l'objet  de  soins 
tout  particuliers.  On  a  fait  disposer  dans  un  des  angles  de  la  cour  un  jardin  entouré 
de  grillages,  où  s'élèvent,  au  milieu  de  pelouses  et  de  massifs,  de  petites  construc- 
tions rustiques  rappelant  celles  qui  donnent  tant  d'attraits  au  jardin  d'acclimatation 
du  bois  de  Boulogne.  La  commission  a  remarqué  avec  plaisir  la  propreté  des  cours 
et  des  étables,  l'ordre  qui  règne  partout,  la  régularité  avec  laquelle  s'exécutent  les 
travaux.  Les  domestiques,  à  leur  entrée,  prennent  connaissance  du  règlement,  qu'ils 
ont  toujours  sous  les  yeux,  et  s'engagent  à  en  observer  tous  les  articles.  Les  agri- 
culteurs qui  se  rendront  à  Balleux  y  trouveront,  sous  ce  rapport,  de  salutaires 
exemples.  Aussi,  la  commission  pense-t-elle  que  M.  Ancelin,  pour  la  tenue  générale 
de  l'intérieur  de  sa  ferme,  a  mérité  une  médaille  d'or  grand  module. 

Les  deux  candidats  à  la  prime  d'honneur,  dont  il  nous  reste  à  vous  parler,  mes- 
sieurs, habitent  tous  deux  l'arrondissement  de  Gompiègne,  l'un  sur  la  limite  mi'me 
du  département  de  la  Somme,  entre  Noyon  et  Roye,  l'autre  sur  la  frontière  du  dé- 
partement de  l'Aisne,  entre  Gompiègne  et  Villers-Gotterets.  Ge  sont  des  agricul- 
teurs distingués  et  sérieux.  Une  seconde  visite,  il  y  a  peu  de  jours,  a  été  reconnue 
nécessaire.  Ge  n'est  donc  qu'après  une  étude  approfondie  qne  la  commission  s'est 
décidée. 

Celui  des  deux  candidats  chez  qui  nous  nous  rendrons  tout  d'abord  en  quittant  la 
ferme-école  d'Hétomesnil,  est  M.  Delahaye.  Traversons  donc  Gompiègne  et  sa 
belle  forêt,  passons  au  pied  de  ce  château  de  Pierrefonds,  type  si  curieux  et  si 
complet  de  l'architecture  du  moyen  âge,  dont  l'admirable  restauration  est  due  à  la 
munificence  du  souverain,  jaloux  de  conserver  au  pays  toutes  ses  richesses  archéo- 
logiques, et  à  la  science  d'un  éminent  architecte,  et  gravissons,  en  jetant  un  der- 
nier regard  sur  ces  tours  si  sveltes  et  si  élégantes,  jusqu'au  plateau  qui  les  domine. 
C'est  là  qu'est  construite  la  ferme  de  Palesne,  exploitée  par  M.  Delahaye,  et  la 
plus  considérable  des  exploitations  que  nous  avons  eu  à  visiter  jusqu'ici.  Les  terres 
qui  en  dépendent  occupent  une  partie  du  plateau,  au-dessus  du  village  dont  cette 
ferme  porte  le  nom.  Elles  ont  une  étendue  de  718  hectares  appartenant  à  divers 
propriétaires.  Le  principal  est  IVI.  Léon  de  Chazelles,  habitant  le  Puy-de-Dôme, 
ancien  député.  Le  nouveau  fermier,  avec  une  persistance  qu'on  ne  saurait  trop  loi'.er, 
est  parvenu,  soit  par  des  baux,  soit  par  des  transactions  avec  ses  voisins,  à  obvier 
aux  inconvénients  inséparables  d'un  trop  grand  morcellement.  Des  plans  dressés 
avec  soin,  et  signés  par  les  parties,  permettent  de  retrouver  sans  difficulté  les  par- 
celles qui  ont  été  réunies.  Il  est  regrettable  seulement  que  les  baux  ne  soient  pas 
plus  longs  ;  une  durée  plus  grande  permettrait  des  améliorations  que  la  prudence 
ne  conseille  pas  toujours  d'entreprendre. 

Lorsque  M.  Delahaye  s'installa  à  Palesne,  l'insuffisance  des  bâtiments  était  visi- 
ble et  leur  aménagement  défectueux.  Le  propriétaire  et  le  fermier  s'entendirent 
pour  élever  de  nouvelles  constructions  et  modifier  les  anciennes.  Actuellement  des 
granges  spacieuses  abritent  les  récoltes,  une  bergerie  bien  aérée  contient  700  têtes, 
une  machine  à  vapeur  de  la  force  de  six  chevaux  accélère  le  battage  des  céréales, 
des  hangars  abritent  les  instruments,  une  forte  bascule  en  fer  a  été  établie,  qui 
permet  de  peser  en  une  seule  fois  jusqu'à  10,000  kilog. 

La  ferme  de  Palesne,  inconvénient  grave,  ne  peut  disposer  que  de  l'eau  d'un 
puits  assez  profond.  Par  les  temps  de  sécheresse,  ce  puits  tarissait;  il  a  été  creusé 
plus  avant,  et  pour  faciliter  le  service,  on  y  a  établi  une  machine  verticale  à  vapeur 
de  la  force  de  deux  chevaux.  Mamlenant,  grâce  à  cette  opération,  l'eau  arrive  au 
moyen  de  conduits  souterrains  dans  tous  les  bâtiments  et  dans  la  cour  des  bergeries. 

Les  chemins  qui  conduisent  à  la  ferme  ont  été  ou  créés,  ou  réparés  et  empierrés. 
Les  charrois  sont  devenus  ainsi  plus  faciles  et  moins  coûteux.  Gomme  tout  bon 
agriculteur,  M.  Delahaye  sait  ce  que  valent  les  engrais  et  les  amendements.  A  ses 
fumiers  d'étable,  il  ajoute,  pour  activer  la  végétation,  le  guano,  les  tourteaux  de 
colza  et  les  cendres  pyriteuses.  Dix  hectares  de  prés  humides  et  presque  inaborda- 
bles ont  été  drainés  et  sont  aujourd'hui  en  plein  rapport. 

Les  prairies  artificielles  ont  pris  un  grand  développement,  ce  qui  n'avait  pas  lieu 
primitivement.  On  cultive  aussi  avec  succès  le  colza,  le  lin,  enfin  la  betterave  desti- 
née à  une  sucrerie  qui  s'élève  à  quelques  kilomètres  de  là. 

On  comprend  que,  pour  exploiter  une  ferme  aussi  importante,  un  cheptel  nom- 
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breux  soit  nécessaire,  afin  que  les  diverses  opérations  agricoles  s'exécutent  comme 
il  convient  et  en  temps  opportun.  On  compte  dans  l'écurie  39  chevaux  choisis  avec 
discernement  parmi  les  races  boulonnaîse,  percheronne,  bretonne,  normande  et 
ardennaise.  La  plupart  sont  achetés,  âgés  seulement  de  dix-huit  mois,  vers  le  mi- 
lieu d'octobre.  Le  printemps  venu,  on  les  soumet  à  un  lester  travail  ;  à  quatre  ans, 
ils  commencent  un  service  complet  et  régulier.  La  bouverie  renferme  ^k  bœufs; 
ils  ont  été  achetés  joresque  tous  dans  le  Morvan  et  le  Charollais;  c'est  dire  qu'ils 
sont  rustiques,  énergiques  et  capables  de  résister,  s'il  le  fallait,  aux  plus  rudes  fati- 
gues. A  la  fin  de  la  saison,  la  plupart,  sont  soumis  à  l'engraissement  qui  dure  en- 
viron quatre  mois.  La  vacherie  et  la  porcherie  n'existent  qu'en  vue  des  besoins  de 
la  ferme;  le  lait  et  le  lard  qu'elles  produisent  y  sont  consommés  entièrement,  sans 
en  rien  distraire  pour  la  vente. 

Le  troupeau,  composé  de  métis-mérinos,  compte  près  de  1,700  tètes;  il  est  assez 
bon,  sans  avoir  rien  de  remarquable.  La  conformation  des  animaux  eût  été  meil- 
leure, si  le  fermier  de  Palesne  se  fût  procuré  au  dehors,  dans  quelque  troupeau 
en  renom,  de  beaux  sujets  qui  eussent  élevé  le  niveau  de  l'ensemble. 

La  comptabilité  est  simple,  mais  tenue  régulièrement,  au  moyen  des  livres  usités. 
Un  comptable  est  attaché  à  l'établissement. 

Cette  comptabilité  et  les  divers  inventaires  anciens  et  récents  ont  été  présentés  à 
la  commission  qui  les  a  examinés  attentivement.  Pouvant  ainsi  comparer  les  pre- 
mières années  aux  dernières,  elle  a  vu  croître  sans  cesse  les  bénéfices  réalisés  par 
M.  Delahaye,  ses  affaires  devenir  chaque  jour  plus  prospères,  et  sa  tortune  due,  en- 
tièrement à  l'agriculture,  atteindre  un  chiffre  qui  contraste  heureusement  avec  celui 
du  début.  Cette  situation  enviable,  M  Delahaye  l'a  conquise  par  vingt  et  un  ans  de 
travaux  assidus,  par  la  prudente  direction  qu'il  a  suivie,  par  sa  persévérance,  et  en 
prenant  l'expérience  pour  guide.  Fils  d'un  cultivateur  distingué  qui  exploitait 
aux  portes  de  Compiègne  la  belle  ferme  de  Bienville,  il  s'est  formé  à  ses  côtés,  dès 
ses  plus  jeunes  années,  aux  meilleures  pratiques  agricoles.  Il  a  appris  de  lui  à  ne 
rien  abandonner  au  hasard,  à  s'avancer  avec  prudence.  Peut-être  même  cette  pru- 
dence un  peu  exagérée  l'a-t-elle  empêché  de  suivre  d'assez  près  le  mouvement  sa- 
lutaire qui  s'accentue  sur  tous  les  points  et  dont  nous  devons  être  fiers  pour 
notre  pays. 

Son  exemple,  après  tout,  est  bien  tait  pour  encourager.  Il  recueille  aujourd'hui 
le  bénéfice  d'une  vie  entière  de  labeur  et  d'économie,  et  laissera  à  ses  entants,  en 
même  temps  qu'une  fortune  accrue,  le  souvenir  d'une  considération  bien  légitime- 
ment acquise. 

La  médaille  d'or  grand  module  lui  est  bien  due;  il  a  su  mériter  celte  haute 
récompense  par  les  soins  qu'il  donne  à  ses  céréales  et  à  ses  cultures  industrielles. 

Nous  touchons  au  terme,  et  nous  pouvons  prononcer  enfin  le  nom  de  celui  qui 
a  été  jugé  digne  de  la  prime  d'honneur,  glorieux  couronnement  d'efforts  exception- 
nels, d'un  mérite  supérieur  et  de  plusieurs  années  consacrées  au  développement  de 
la  richesse  agricole.  Notre  mission  sera  remplie  lorsque  nous  aurons  apprécié  les 
travaux  du  candidat  que  nous  avons  cru  devoir  placer  le  premier  parmi  de  si 
sérieux  émules.  Ce  lauréat,  c'est  M.  Wallet,  cultivateur  à  Haussu,  dans  la  com- 
mune d'Amy. 

Cinq  cents  mètres  à  peu  près  séparent  Haussu  du  département  de  la  Somme. 
Des  bois  ferment  l'horizon  de  deux  côcés.  Jamais  peut-être  agriculteur  n'a  rencon- 
tré, dans  le  sol  confié  à  ses  soins,  de  plus  grandes  difficultés,  et  n'a  eu  à  lutter  plus 
énergiquement  contre  lui,  pour  en  obtenir  des  récoltes  l'indemnisant  de  son  rude 
labeur  et  lui  faisant  retrouver,  avec  intérêt,  les  capitaux  qu'il  lui  avait  confiés.  Ce 
sol  se  présente  sous  les  aspects  les  plus  divers,  l'expérience  seule  peut  apprendre  à 
en  tirer  le  meilleur  parti  possible. Tantôt  les  terres  rappellent  celles  des  marais,  tan- 
tôt le  terrain  argilerux  se  délaie  par  la  moindre  pluie,  ou  lorsque  le  soleil  est  ardent, 
acquiert  la  consistance  de  la  brique  ;  ailleurs,  c'est  le  sable  pur  qu'on  rencontre. 
Par  bonheur,  on  a  trouvé  une  mine  de  cendres  pyrileuses  et  de  lignites  qu'on  s'est 
empressé  d'exploiter.  Si  l'on  ajoute  à  ces  obstacles  sérieux  la  rareté  des  voies  de 
communication,  on  comprendra  qu'il  ait  fallu  une  force  de  volonté  peu  commune , 
pour  triompher  de  tant  de  désavantages. 

Le  domaine  d'Haussu  n'était  autre  chose,  il  y  a  vingt-six  ans,  qu'un  bois  faisant 
partie  de  la  forêt  de  Bouvresse.  Les  bois  exploités  et  le  défrichement  exécuté,  plu- 
sieurs propriétaires  se  succédèrent.   Mais  la  location  des  terres  était  difficile,  les 
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r.'coltes  ne  réussissant  pas.,En  1856,  une  tentative  fut  faite  par  un  jeune,  actif  et 
hardi  cultivateur,  qui  s'enfjageait  à  construire,  avec  le  propriétaire,  la  sucrerie  exis- 
tant actuellement.  Deux  ans  s'étaient  à  peineécoulés,  et  il  était  obligé  de  se  retirer. 
C'est  alors  que  M.  Wallet  se  présenta,  fut  accepté,  et  se  donna  corps  et  âme  à  son 
œuvre.  La  contenance  totale  des  terres  cultivées  par  M^  Wallet  est  de  342  hectares. 
Les  parcelles  appartiennent,  pour  la  plupart,  aux  troisième,  quatrième  et  cin- 
quième classes.  Il  a  obtenu  un  bail  de  24  ans,  ce  qui  lui  permet  de  pour- 
suivre sans  relâche  les  améliorations  dont  la  nécessité  a  été  tout  d'abord  reconnue 
par  lui. 

Depuis  neuf  années,  il  a  tait  subir  au  domaine  une  véritable  transformation;  on 
en  jugera  par  les  quelques  chiffres  que  nous  allons  citer.  En  1858,  le  cheptel  était 
estimé  4  J, 500  francs;  l'in^jentaire,  clos  le  1"  janvier  18-^1,  le  porte  à  124,700  fr. 
Le  matériel  de  culture  a  plus  que  doublé;  de  31,000  francs  il  a  atteint  65,000  fr. 
Il  en  est  à  peu  près  de  même  pour  les  autres  articles  figurant  dans  l'inventaire 
aux  deux  époques  Pour  fertiliser  un  sol  qui  se  présentait  à  lui  comme  rebelle  en 
quelque  sorte  à  une  production  régulière,  M.  Wallet  a  dij  porter  toute  son  attention 
sur  la  préparation  des  fumiers  et  l'emploi  des  engrais  de  diverses  natures.  Aux 
fumiers  qui  sont  abondants  et  traités  avec  soin,  il  ajoute  les  engrais  de  la  fabrique 
de  sucre  qui  est  à  sa  portée  ;  il  les  mêle  avec  des  cendres  de  lignite  et  forme  ainsi 
d'excellents  composts.  Il  en  achète  même  beaucoup  plus  loin,  soit  à  la  manufac- 
ture de  Vaugenlieu,  soit  à  Greil.  Il  ne  s'en  est  pas  tenu  là,  et  il  a  compris  que  la 
chaux  et  la  marne,  pour  des  terrains  compactes  comme  les  siens,  étaient  naturtlle- 
ment  indiquées;  aussi  n'a-t-il  pas  négligé  ces  précieux  amendements.  lia  mis  enfin 
largement  à  contribution  la  mine  de  cen  Ires  pyriteuses  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut.  Il  n'a  pas  hésité  non  plus  .à  entreprendre,  soi  à  ses  frais,  soit  avecleconcoui-s  du 
propriétaire,  de  sérieux  travaux  de  drainage;  loOhectares  ont  été  ainsi  assainis,  et 
il  n'a  pas  eu  à  regretter  la  dépense  q'ie  cette  opération  lui  a  occasionnée,  car  les 
fourrages  qu'il  a  récoltés  lui  ont  déjà  fait  retrouver  en  grande'partie  le  capital 
avancé.  Ce  sont  là,  il  faut  le  reconnaître,  des  travaux  qui  méritent  d'être  connus  et 
encouragés. 

M.  Wallet,  à  ses  débuts,  avait  essayé  l'élevage  des  poulains;  il  en  avait  obtenu 
d'un  certain  nombre  de  juments  boulonnaises  qu'il  possédait  alors,  et  d'un  étalon 
anglo-normand.  Bien  qu'il  s'en  soit  défait  à  des  pr:x  rémunérateurs,  il  n'a  pas  cru 
devoir  persister,  les  transports  éloignés  auxquels  il  est  condamné,  et  la  nature  ré- 
sistante du  sol  exigeant  des  chevaux  dans  toute  la  force  de  l'âge  et  habitués  à  ce 
rude  travail. 

Les  bœufs  appartiennent  à  la  race  charollaise.  Ses  travaux  annuels  achevés,  il  en 
engraisse  une  partie,  ainsi  qu'une  vingtaine  de  vaches.  La  porcherie  renferme  de 
nombreux  croisements  craounais-yorkshue,  facilement  et  avantageusement  vendus 
à  l'âge  de  six  semaines.  Une  quarantaine  de  truies  y  sont  presque  toujours  entre- 
tenues. Le  troupeau,  qui  était  peu  considérable  à  l'arrivée  de  M.  Wallet,  se  com- 
pose aujourd'hui  de  1,700  têtes.  Pour  obtenir  un  plus  grand  produit  en  laines  et 
en  viande,  il  a  donné  à  ses  meilleures  brebis  des  béliers  dishley-mérinos,  achetés 
chez  notre  excellent  collègue  M.  Pilât,  l'habile  éleveur  de  Brebières,  dont  les 
triomphes  répétés  dans  les  grands  concours,  et  cette  année  même  à  la  Villette  ont 
rendu  le  nom  célèbre.  Depuis,  en  1867,  il  a  acquis  des  dishley  purs  à  la  vente  du 
Haut-Tingry.  Ce  beau  troupeau  a  attiré  tout  particulièrement  notre  attention,  et 
nous  ne  pouvons  qu'exprimer  à  son  sujet  notre  complète  satisfaction. 

Nous  aurions  voulu  nou>i  étendre  davantage,  vous  entretenir  de  ces  belles  récoltes 
que  nous  avons  admirées  dans  des  terrains  qu'on  n'aurait  pas  cru  susceptibles  de  les 
produire;  mais  l'heure  nous  presse,  et  nous  avons  déjà  trop  abusé,  messieurs,  de 
votre  extrême  bienveillance.  Disons,  en  terminant,  que  tous  les  actes  du  jeune  et 
ardent  fermier  d'Haus^u  attestent  l'homme  de  progrès,  doué  d'une  rare  énergie, 
tout  entier  à  la  tâche  qu'il  s'est  imposée,  et  jaloux  de  montrer  qu'elle  n'était  pas 
au-dessus  de  ses  forces.  La  commission  le  félicite  sincèrement,  et  des  résultats  re- 
marquables qu'il  a  déjà  obtenus,  et  du  courage  qu'il  déploie  pour  les  obtenir. 

Il  ne  s'en  tiendra  pas  là,  soyons-en  sûrs.  Il  comprendra  que  son  triomphe  d'au- 
jourd'hui ne  lui  donne  pas  le  droit  de  se  reposer,  mais  lui  impose  le  devoir  de 
continuer  hardiment  sa  marche,  sans  l'interrompre  un  seul  instant.  Il  tiendra  à 
devenir  et  à  rester  un  de  ces  hommes  dont  l'agriculture  française  inscrit  les  noms 
sur  son  livre  d'or.  Sa  vive  intelligence,  son  ferme  caractère  nous  donnent  foi  dans 
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son  avenir.  La  jeune  génération  qui  grandit  et  travaille  .déjà  à  nos  côtés,  le  recon- 
naîtra pour  un  de  ses  chefs.  11  sera  digne  de  la  conduire. 

Ne  l'oublions  pas,  les  barrières  sont  tombées  entre  les  nations,  non-seulement 
du  continent  européen,  mais  du  monde.  La  lutte  est  sérieuse  ;  il  faut  combattre  au- 
jourd'hui, demain,  toujours.  Il  faut  que  les  agriculteurs  au  cœur  vaillant,  comme 
vous,  monsieur,  soient  sur  la  brèche,  à  toute  heure,  et  paient  de  leur  personne. 
Ce  n'est  qu'à  ce  prix  que  la  victoire  nous  restera.  Et  comment  ne  nous  resterait-elle 
pas,  à  nous  qui  supportons  si  impatiemment  toute  défaite  et  qui  savons  si  vite  l'ef- 
facer? l'ourrait-il  en  être  autrement,  lorsqu'on  voit  le  souverain  lui-même,  s'arra- 
chant  aux  travaux  absorbants  et  aux  préoccupations  de  la  politique,  affirmer  par  sa 
présence  dans  nos  concours  le  vif  intérêt  qu'il  porte  à  l'agriculture  nationale,  et  se 
mêler  avec  bonheur  à  ces  robustes  et  saines  populations  des  campagnes,  prêtes  à 
tous  les  sacrifices,  à  tous  les  efforts  quand  il  s'agit  de  la  prospérité  et  de  la  grandeur 
de  la  France.  —  C'est  de  sa  main  que  vous  allez  recevoir  la  coupe  d'honneur.  Elle 
vous  sera  doublement  précieuse,  puisque  l'Empereur  aura  confirmé  par  cette  faveur 
le  libre  jugement  de  vos  concitoyens. 

Marquis  de  Montlaur. 
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L'Exposition  internationale  d'iiortioulture  de  Hambourg.—  Primes  e.xtraordinaires ajoutées  aux  prix 
du  programme.  —  Haute  valeur  pécuniaire  des  récompenses  horticoles.  —  Prochaine?  Exposi- 
tions automnales  à  Bordeaux,  IHontpellier,  la  Chaux-de-Fond,  Vevey.  —  La  température  et  les 
récoltes  fruitières.  —  Ravage  de  la  grise  sur  les  Melons  —  Les  procédés  pour  la  destiuction  des 
insectes.  —  Emploi  de  l'acide  sulfurique  contre  le  puceron  du  Pêcher  et  du  jus  de  tabac  contre 
le  puceron  lanigcra.  —  Changement  de  propriétaire  de  l'établissement  Ambroise  VerschaHélt,  à 
Gand.  —  La  Victoria  regia  du  .I.inlin  botanique  de  Gand.  —  Poids  que  supportent  les  feuilles  de 
la  ]'icloria  regia.  —  Pélargoniums  zonales  panachés  de  M.  de  Beucker.  —  La  dernière  livraison 
du  Verger,  de  M.  Mas.  —  Conseils  pour  la  cueillette  des  fruits. 

L'exposition  internationale  d'horticulture  de  Hambourg  va  s'ouvrir 
dans  un  mois;  elle  se  tiendra  du  2  au  12  septembre  prochain.  Tout 
fait  espérer  qu'elle  sera  à  !a  hauteur  des  grandes  solennités  qui  ont  eu 
lieu  depuis  quelques  années  dans  la  plupart  des  capitales  de  l'Europe. 
Jamais,  d'ailleurs,  on  n'a  fait  autant  pour  exciter  l'émulation  des  horti- 
culteurs, et  pour  récompenser  les  elTorts  des  exposants.  Nous  avons 
déjà  parlé  du  programme,  qui  comprend  408  concours;  depuis  sa  pu- 
blication, des  primes  extraordinaires  ont  été  offertes  par  divers  souve- 
rains; par  les  ministères  de  l'agriculture  de  Prusse  et  d'Autriche;  par 
le  sénat  de  Hambourg,  le  magistrat  de  la  ville  d'\Itona;  par  différentes 
associations  horticoles,  scientiîiques  et  industrielles  allemandes,  et  en- 
fin par  plusieurs  particuliers.  La  plupart  de  ces  primes  ont  une  valeur 
considérable.  Ainsi  le  comité  de  l'exposition  agricole  de  1863,  à  Ham- 
bourg, offre  1 ,500  thalers  (5.625  fr.)  destinée  en  partie  à  l'auteur  du 
moyen  le  plus  efficace,  mécanique  ou  autre,  d'extirper  VAnacharis  alsi- 
naslnim,  plante  aquatique  parasite,  et  mise  pour  une  autre  part  à  la  dis- 
position du  jury;  le  roi  de  Prusse  propose  une  coupe  d'argent  pour  le 
résultat  horticole  le  plus  remarquable;  la  reine  de  Prusse  accorde  deux 
vases  de  porcelaine  et  une  étagère  à  tleurs  en  bronze;  la  reine  Victoria 
envoieune  aiguière  d'argent  d'un  grand  prix  à  attribuer  au  meilleur  spé- 
cimen de  raisin;  le  sénat  et  le  comité  de  la  bourgeoisie  de  Hambourg 
-offrent  un  grand  prix  de  100  ducats  (1,1 75  fr.)  pour  le  lot  le  plus  gran- 
uiose  de  l'exposition,  etc.,  etc.  C'est,  du  reste,  le  caractère  de  cette  so- 
lennité, d'offrir  des  récompenses  d'une  grande  valeur  pécuniaire.  Les 
sacrifices  faits  en  faveur  de  l'horticulture  sont  sérieux  dans  ce  pays,  et 
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nous  ne  nous  en  plaindrons  certes  pas.  Nous  voudrions  que  l'on  pût 
imiter  partout  cet  exemple  et  joindre  un  profit  réel  à  l'honneur  du 
succès. 

—  En  France,  les  exposition  s  automnales  se  préparent  aussi  pour  le  mois 
de  septembre.  Celle  de  la  Société  d'horticulture  de  la  Gironde  aura  lieu 
du  2  au  5  ;  tous  les  horticulteurs  français  et  étrangers,  toutes  les  asso- 
ciations horticoles  ou  agricoles,  sont  invités  à  y  prendre  part.  — •  La 
Société  d'horticulture  et  de  botanique  de  l'Hérault,  qui  vient  d'étendre 
ses  attributions  et  de  modifier  ainsi  son  titre  :  Société  d'horticuUurc  et 
d'histoire  naturelle  de  f  Hérault,  organise  une  exhibition  des  produits  de 
l'horticulture,  de  l'histoire  naturelle  et  des  arts  et  industries  qui  s'y 
rattachent;  cette  exhibition  aura  lieu  à  Montpellier,  du  22  au  26  sep- 
tembre. —  Le  Cercle  horticole  du  Nord,  dont  nous  constations,  il  y  a 
quelques  mois  à  peine,  le  brillant  début,  annonce  une  seconde  exposi- 
tion de  produits  horticoles  pour  les  26,  27  et  28  septembre  à  Lille  ;  le 
concours  est  international  :  on  espère  que  les  Belges  viendront  y 
prendre  une  large  part. 

—  En  Suisse,  la  Société  cantonale  neuchâteloise  d'horticulture  ou- 
vrira une  exposition  de  fleurs,  fruits  et  légumes,  à  La  Chaux-de-Fond, 
le  1 1  septembre,  et  la  Société  vaudoise  prépare,  pour  être  tenue  du  23 
au  27  du  même  mois,  une  grande  fête  horticole  dont  le  siège  sera  à 
Vevey. 

—  La  ville  de  Paris  a  créé  l'année  dernière  une  école  théorique  et  pra- 
tique d'arboriculture.  Le  cours,  commencé  au  milieu  du  mois  de  no- 
vembre et  terminé  à  la  fin  du  mois  de  juin,  comprend  deux  années  d'é- 
tude. M.  Du  Breuil,  l'éminent  professeur  chargé  de  cet  enseignement,  s'est 
occupé,  dans  les  leçons  de  C3tte  année,  de  notions  de  physioloîçie  végétale, 
de  l'étude  des  agents  de  la  végétation,  des  pépinières  et  de  la  culture  spé- 
ciale des  arbres  et  arbrisseaux  à  fruits  de  table.  Les  élèves  jardiniers 
qui  se  sont  fait  inscrire  au  courant  du  cours,  en  vue  d'obtenir  un  di- 
plôme de  capacité,  étaient  au  nombre  de  18.  Ils  ont  été  soumis  à  l'appel 
lors  de  chacune  des  leçons  et  ont  subi  six  examens  partiels  pendant  la 
durée  du  cours.  L'examen  général  a  eu  lieu  les  18  et  19  juillet,  de- 
vant un  jury  nommé  par  M.  le  préfet  de  la  Seine,  et  composé  de  : 
MM.  Darcel,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  chargé  du  service 
des  plantations  de  la  ville  de  Paris;  Hardy  fils,  directeur  du  potager  de 
Versailles;  Pépin,  jardinier  en  chef  au  Muséum  d'histoire  naturelle; 
Barillet-Deschamps,  jardinier  en  chef  de  la  ville  de  Paris;  Bouchard- 
Huzard,  secrétaire  général  de  la  Société  impériale  d'horticulture  de 
France;  Jamin  fils,  pépiniériste  à  Bourg-la-Reine;  Pissot,  conserva- 
teur du  bois  de  Boulogne;  Lepaute,  conservateur  du  bois  de  Vincennes; 
Du  Breuil,  professeur  à  l'Ecole  d'arboriculture  de  la  ville  de  Paris. 

Quatorze  candidats  se  sont  présentés  devant  le  jury,  qui  n'a  cru  de- 
voir demander  que  six  diplômes  au  préfet.  Ces  diplômes  de  capacité, 
pour  la  première  partie  du  cours,  ont  été  accordés  aux  candidats 
suivants  : 

■'  MM.  Clerc  (Léopold),  né  à  Belesta  (Ariége),  le  26  décembre  1843;  Primont 
(Henri),  né  à  Saint-Goazec  (Finistère),  le  16  octobre  1852;  Vandernotte  (Paul),  né 
à  Anzin  (Nord),  le  9  juin  1852;  Quiliéneuf  (Donatien),  né  à  Fayinoreau  (Vendée), 
le  11  mai  1849;  Gatellier  (Auguste- Victor),  né  à  Vaucourtois  (Seine-et-Marne), 
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le  5  mars  1837;   Oury  (Jean-Auguste-Césaire),  né  k  Saint- Amand-de-Vendôme 
(Loir-et-Cher),  le  27  août  1845. 

L'adziiinisti'ation  municipale  avait,  en  outre,  mis  à  la  disposition  du 
jury  trois  prix  qui  ont  été  attribués  aux  trois  élèves  [)laeés  en  têie  de 
cette  liste.  Les  diplômes  de  capacité  pourront  servir  de  recommanda- 
tion près  du  ministre  de  l'instruction  publique  pour  l'enseignement 
dans  les  écoles  normales  primaires,  près  des  préfets  pour  les  cours 
publics  darboricullure  dans  les  départements,  enfin  près  du  préfet  de 
la  Seine,  pour  le  service  des  plantations  de  la  ville  de  Paris. 

La  seconde  partie  du  cours  comprendra  la  culture  spéciale  des  ar- 
bres et  arbrisseaux  à  fruits  propres  aux  boissons  fermentées  (Pommiers 
et  Poiriers  à  cidre,  vignobles),  celle  des  arbres  et  arbrisseaux  d'orne- 
ment, création  et  entretien  des  plantations  d'alignement  forestières. 
Cette  seconde  partie  du  cours  commencera  au  milieu  de  novembre  pro- 
chain. Les  élèves  qui  voudront  obtenir  un  diplôme  de  capacité  pour 
ces  autres  matières  devront  se  faire  inscrire  à  l'avance  chez  M.  DuBreuil, 
9,  boulevard  Saint-Germain,  à  Paris. 

—  Depuis  une  quinzaine  de  jours,  plusieurs  orages  sont  venus  faire 
divei'sion  à  la  température  sèche  et  brûlante  que  nous  subissions;  la 
végétation  en  avait  grand  besoin.  En  ce  moment  les  fruits  d'automne 
commencent  à  passer  à  l'état  de  maturité;  les  Prunes  annoncent  une 
belle  récolte,  tant  sous  le  rapport  de  la  qualité  que  de  la  quantité, 
mais  on  n'a  presque  pas  eu  de  Poires  hâtives.  Voici  une  note  deM.  Bossin 
relative  à  l'effet  de  la  chaleur  sur  diverses  plantes  : 

«  Hanneucourt  (Seine-et-Oise),  le  21  juillet  1869. 
«  La  chaleur  tropicale  qui  fait  monter  le  thermomètre  pendant  le  jour  à  35,  36  et 
même  37  degrés  cesse  ici  vers  huit  heures  du  soir,  et,  pendant  la  nuit,  la  tempéra- 
ture descend  à  12,  14  et  15  degrés.  Ce  changement  subit  et  assez  prononcé  n'est 
pas  sans  inconvénient  pour  la  végétation  des  plantes  originaires  des  pays  méridio- 
naux. Le  manque  de  calorique  pendant  la  nuit  peut,  nous  le  craignons,  porter  une 
atteinte  sérieuse  à  la  bonne  quaUté  des  fruits.  On  sait  déjà  que,  pour  cette  raison, 
les  melons  sont  moins  sucrés  que  d'habitude;  en  outre,  il  paraît  qu'ils  sont  généra- 
lement atteints  par  la  maladie,  ou  mieux  par  l'insecte  dit  la  grise.  Jusqu'à  présent 
ma  melonnière  en  a  été  exempte  pendant  le  végétation  des  melons;  la  grise  n'y 
arrive,  et  je  l'en  félicite,  que  lorsque  les  fruits  commencent  à  mûrir.  Plusieurs  pro- 
cédés ont  été  mis  en  pratique  pour  s'en  débarrasser  et  très-peu  ont  réussi.  Il  serait 
à  souhaiter  cependant  que  l'on  pût  complètement  la  détruire;  mais,  à  l'air  libre, 
c'est  difficile.  «  Bossin.  » 

Les  ravages  des  insectes  de  toute  nature  continuent,  comme  on  le  voit, 
à  préoccuper  vivement  les  horticulteurs.  Les  publications  et  journaux  spé- 
ciaux proposent  tous  des  moyens  de  destruction  généraux  ou  partiels, 
et  malhetiseusementl  annonce  d'un  moyen  présenté  comme  efficace  est 
toujours  suivie  d'assertions  contraires.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  une  at- 
testation en  faveur  d'un  procédé  mis  en  usage  contre  le  puceron  du 
Pêcher,  qui  nous  est  envoyée  par  un  de  nos  correspondants  d'Alsace; 
nous  espérons  qu'elle  ne  sera  pas  réfutée.  Elle  est  ainsi  conçue  : 

«  Saint-Louis  (Haut-Rhin),  le  29  juillet  1869. 
«  Monsieur  Barrai, 
■^  L'an  passé,  j'ai  eu  mes  pêchers  abîmés  par  les  pucerons;  aussi,  je  me  suis 
promis  d'employer,  pour  1869,  le  procédé  aue  m'avait  indiqué  un  de  mes  amis, 
M.  Landwerlin,  pour  préserver  la  vigne  de  l'oïdium.  Je  l'ai  fait  et  m'en  suis  bien 
trouvé,  puisque  douze  sur  dix-huit  de  mes  pêchers  ont  du  fruit  en  ce  moment,  et 
même  très-avancé  pour  notre  localité. 
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«  Ce  procédé  consiste  à  mélanger  un  litre  d'acide  sulfurique  avec  dix  à  douze 
litres  d'eau  et  à  laver  l'arbre  après  qu'il  a  été  taillé  au  printemps,  tout  simplement 
avec  une  brosse  en  crin.  Mon  jardinier  n'avait  mis  que  six  litres  d'eau,  et  je  dois 
avouer  qn'un  moment  j'ai  craint  pour  mes  arbres,  car  tout  le  bois  jeune  et  tendre 
s'est  mis  k  sécher  et  il  a  fallu  le  couper  ;  mais  tout  ce  qui  était  en  bois  bien  aoûté 
s'est  bien  conservé  ,  et  je  ne  me  rappelle  pas  avoir  vu,  dans  mon  jardin,  des  fruits 
aussi  beaux  et  aussi  gros  à  cette  époque  de  l'année.  Il  faut  dire  aussi  que  la  taille 
de  mes  arbres  est  confiée  à  M.  Henri  Theiler,  professeur  d'horticulture  à  Bàle, 
homme  d'une  grande  expérience  et  capable  de  faire  porter  des  fruits  là  où  l'intel- 
ligence doit  aider  à  la  nature.  Je  serais  heureux  que  des  personnes  plus  habiles  que 
moi  fissent  l'essai  de  ce  lavage  en  automne  et  au  printemps,  et  je  suis  convaincu  qiie 
les  avantages  constatés  rendront  à  l'avenir  cette  opération  aussi  utile  que  la  taille, 
surtout  si  l'on  examine  avec  soin  les  résultats  diflérents  sur  des  arbres  lavés  et 
sur  d'autres  qui  ne  l'auront  pas  été. 

«  M.  Landwerlin  Bernard,  dont  j'ai  parlé  au  commencement  de  cette  'ettre,  a 
déjà  fait,  sur  la  vigne,  des  expériences  qui  ont  réussi  il  y  a  au  moins  huit  ans,  et 
il  a  commencé  par  laver  des  vignes  lorsque  déjà  le  raisin  blanchissait  par  l'oïdium. 
Si  depuis  cette  époque  on  avait  propagé  cette  découverte,  il  est  présumable  que  le 
vigneron  aujourd'hui  ne  verrait  pas  la  moitié  de  sa  récolte  dévorée  par  le  ver. 

«  Gh.  Seimer.  » 

Dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'horticulture  de  Senlis,  nous  trouvons 
la  description  d'un  mode  nouveau  d'emploi  du  jus  de  tabac  pour  dé- 
truire le  puceron  lanigère.  Plusieurs  propriétaires  en  ont  fait  l'essai  et 
ont  parfaitement  réussi.  Il  consiste  à  asperger  l'insecte  avec  un  liquide 
composé  de  cinq  parties  d'eau  pour  une  de  jus  de  tabac  fourni  par  la 
manufacture  centrale,  jus  qui  est  beaucoup  plus  riche  en  nicotine  que 
l'infusion  ordinaire.  Mais  auparavant,  il  faut  seringuer  vivement  le  pu- 
ceron lanigère  avec  de  l'eau  ordinaire,  pour  le  dépouiller  préalablement 
de  son  duvet  protecteur;  puis  aussitôt  que  l'humidité  est  évaporée,  on 
administre  la  préparation  au  jus  de  tabac;  l'insecte  mis  à  nu  est  immé- 
diatement touché  et  détruit  par  le  violent  poison. 

—  L'établissement  horticole  de  M.  Ambroise  Verschaffelt,  à  Gand, 
change  de  propriétaire;  il  passe  entre  les  mains  de  M.  Linden,  de 
Bruxelles,  qui  s'est  rendu  en  même  temps  acquéreur  de  toutes  les  col- 
lections de  plantes  y  annexées,  ainsi  que  du  journal  V Illustration  horti- 
cole. Ce  recueil,  qui  contient,  dans  son  dernier  numéro,  deux  belles 
planches  représentant  le  Lasiandra  macrantha  du  Brésil  et  un  Camellia 
nouveau,  Mme  Rudolphe  Abel,  continuera  sans  doute  à,  être  rédigé  par 
notre  savant  confrère  M.  Ch.  Lemaire. 

—  La  ville  de  Gand  possède,  dans  les  serres  de  son  Jardin  botani« 
que,  un  exemplaire  célèbre  de  la  Victoria  regia.  Cette  plante  est  actuel- 
lement en  fleurs  et  jamais  sa  végétation  n'a  été  aussi  belle  et  son  dé- 
veloppement aussi  remarquable.  M.  Van  Huile,  jardinier  en  chef  de 
l'établissement,  en  a  profité  pour  faire  une  expérience  curieuse  qu'il 
rapporte  en  ces  termes  : 

«  En  1867  nous  avons  obtenu  le  premier  prix  à  l'Exposition  universelle  de  Paris 
avec  une  seule  fleur  et  une  seule  feuille  détachées;  cette  dernière  n'avait  cependant 
que  2  mètres  20  de  diamètre.  Cette  année-ci,  cette  dimension,  déjà  respectable,  est 
de  beaucoup  surpassée.  En  effet,  le  diamètre  de  certaines  feuilles  a  atteint  jusqu'à 
2  mètres  76  centimètres,  soit  une  circonférence  de  8  mètres  67  centimètres.  Bien 
des  fois  on  a  dit  que  ces  feuilles  supporteraient  le  poids  d'un  enfant.  On  prenait  cela 
pour  de  l'exagération;  mais  leur  résistance  est  autrement  graude  :  qu'on  en  juge. 
Nous  venons  de  déposer  des  briques  sur  une  feuille;  non  pas  quand  celle-ci  s'est 
enfoncée  sous  le  poids,  mais  quand  une  légère  déchirure  s'y  est  déclarée,  nous 
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avons  dû  arrêter  le  chargement.  En  faisant  peser  alors  celui-ci,  nous  sommes  ar- 
rivés à  114  kilogrammes!  nous  disons  cent  quatorze  kilogrammes.  » 

—  Avant  de  quitter  la  Belgique,  signalons  sept  variétés  nouvelles 
de  Pélargoniums  zonales  panachés,  obtenues  de  semis  dans  l'établisse- 
ment de  M.  de  Beucker,  rue  Carnot,  105,  à  Anvers.  La  couleur 
des  fleurs  de  ces  plantes  varie  du  rose  au  rouge  vif.  En  voici  les 
noms  :  Jac.  Heiulnckx,  Frans  de  Beucker,  Neerlandsch  ff'onder,  Guldcn 
loover,  Bleeker  randje,  Anlwerpsch  glorie^  Zilver  wilje. 

—  La  dernière  livraison  parue  du  Verger  contient  les  figures  et  les 
descriptions  de  huit  cerises,  en  tête  desquelles  est  la  Montmorency,  dont 
la  réputation  date  de  longtemps.  Les  autres  sont  :  Marie  de  Kirtland, 
variété  de  Bigarreau  rustique,  fertile,  obtenue  parle  docteur  Kirtland,  de 
Cleveland,  Etat  de  l'Ohio  (Etats-Unis),  et  bonne  à  introduire  dans  nos 
vergers;  —  Belle  de  Cliâtenay,  obtenue  en  1795  par  Châtenay,  dit  le 
Magnifique,  pépiniériste  à  Vitry-sur-Seine;  c'est  une  bonne  variété 
pour  l'espalier;  —  Délicate,  gain  du  professeur  Kirtland,  d'une  prodi- 
gieuse fertilité,  et  qui  lient  du  Bigarreau  et  de  la  Guigne;  —  de  Plan- 
choury,  excellent  fruit  recommandé  et  propagé  par  le  docteur  Breton- 
nean,  de  Tours  :  M.  Mas  pense  que  c'est  une  variation  de  la  Belle  de 
Oh.îtenay;  -  -  i\oire  de  Tartarie,  ancienne  variété,  dont  l'origine  est 
contestée,  mais  qui,  d'après  Lindley,  a  été  importée  de  Russie  en  An- 
gleterre, il  y  a  environ  soixante-quinze  ans;  —  Transparente  de  Jahn, 
variété  à  fruit  blanc,  digne  d'être  introduite  dans  nos  vergers;  elle  a 
été  obtenue  de  noyau  par  M.  Remde,  maître  d'hôtel  à  Meiningen  (Saxe); 
—  Anglaise  tardive,  appelée  aussi  Late  duke,  Cerise  royale  d' Angleterre, 
et  Ce>-ise  cherry  Duck,  bonne  variété  un  peu  délicate,  mais  de  maturité 
tardive;  son  origine  est  inconnue. 

Dans  ce  même  numéro,  M.  Mas  donne  d'excellents  conseils  sur  la 
cueillette  des  Cerises,  des  Abricots  et  des  Prunes.  Tout  le  monde  ne  sait 
cas  cueillir  un  fruit  juste  à  temps.  D'un  autre  côté,  pour  l'approvision- 
oement  des  villes,  la  spéculation,  avide,  se  bâte  de  jeter  prématuré- 
ment les  récoltes  sur  le  marché,  et  nous  mangeons  trop  souvent  des 
fruits  dont  la  bonne  qualité  est  détruite  par  un  manque  de  maturité. 
11  est  bon  d'apprendre  au  public  à  s'y  connaître,  et  aux  amateurs  à  bien 
choisir  le  moment.  J.-A.  Bahral. 


SUR  LE  GLANAGE. 

Tout  le  monde  sait  que  le  gouvernement  s'occupe  très-sérieusement 
de  la  rédaction  d'un  Code  rural,  dans  lequel  seront  résolues  plusieurs 
questions  qui  intéressent  les  cultivateurs.  Le  glanage  et  le  grapillage 
seront  vraisemblablement  au  nombre  de  ces  questions.  Mais  en  atten- 
dant qu'une  loi  tranche  les  difficultés  qui  naissent  chaque  jour  de  l'in- 
certitude dts  usages  locaux  en  cette  matière,  il  n'est  peut-être  pas  sans 
intérêt,  au  moment  de  la  moisson,  de  résumer  l'état  de  la  jurisprudence 
sur  cette  matière. 

Le  glanage  toléré  de  tous  temps  en  faveur  des  pauvres,  autorisé  par 
le  Code  rural  du  6  octobre  1791,  existe  encore  aujourd'hui  dans  les 
localités  oîi  les  usages  anciens  l'ont  établi.  La  Cour  de  cassation  a  jugé 
le   10  juin  1843  que  les  anciens  règlements  sur  l'exercice  du  droit  de 
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glanage  continuent  à  être  en  vigueur.  Tel  est,  particulièrement,  l'ar- 
ticle 10  de  l'édit  du  mois  da  novembre  1554,  qui  ne  permet  de  s'y 
livrer  «  qu'aux  gens  vieils  et  débilités  de  membres,  petits  enfants  ou  autres 
personnes  qui  n'ont  pouvoir  ni  force  de  seyer,  c  est-à-dire  de  travailler 
pendant  la  moisson.  »  Mais  ce  droit  est  exclusivement  réservé  aux  indi- 
gents âgés  ou  estropiés  et  aux  enfants  ;  il  est  formellement  interdit  aux 
personnes  valides. 

Les  maires  ont  le  droit  de  déterminer  les  conditions  auxquelles  doi- 
vent se  soumettre  ceux  qui  jouissent  de  cette  faveur;  mais  ils  ne  peu- 
vent l'interdire  complètement  dans  les  localités  où  les  usages  locaux 
l'ont  établie.  (Cassation,  30  janvier  1846.)  Ainsi,  dans  les  cas  où  il 
est  permis,  le  glanage  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  les  propriétés  en- 
tièrement dépouillées  de  leurs  récoites  et  pendant  le  jour.  Le  fait  d'a- 
voir glané  avant  le  lever  et  après  le  coucher  du  soleil,  ou  dans  une 
propriété  qui  ne  serait  pas  entièrement  dépouillée  de  sa  récolte,  est 
une  contravention  punissable  de  1  à  5  francs  d'amende.  (Code  pénal, 
article  471 .) 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  les  glaneurs  jeunes  et  vigoureux 
n'ont  pas  le  droit  de  disputer  aux  pauvres  et  aux  infirmes  les  épis 
abandonnés  par  le  propriétaire;  en  le  faisant,  ils  s'exposent  à  être 
condamnés  à  l'amende  édictée  par  l'article  471  du  Code  pénal.  Le  pro- 
priétaire lui-même  ne  pourrait,  après  le  complet  enlèvement  de  sa  ré- 
colte, glaner  ou  faire  glaner  pour  son  compte  au  préjudice  des  pauvres 
qui  réclameraient  ce  droit.  Toutefois,  la  Cour  de  cassation  a  jugé  le 
9  décembre  1859  que  le  propriétaire  d'un  champ  dans  lequel  une  par- 
tie des  grains  est  encore  en  javelle,  ne  fait  qu'user  de  son  droit  d'a- 
chever sa  récolte  en  ramassant  pour  son  compte,  soit  à  la  main,  soit 
avec  un  râteau,  les  épis  échappés  aux  moissonneurs. 

Ch.    BoNiNE. 

VOYAGE  EN  ANGLETERRE 

A  L'OCCASION  DU  GOxNCOURS  AGRICOLE  DE  MANCHESTER.  —  L 

L'an  dernier,  nous  avons  publié  une  étude  de  M.  Charles  Jobez  sur 
l'organisation  de  la  Société  royale  d'agriculture  d'Angleterre'.  Ce  tra- 
vail a  dû  faire  comprendre  combien  est  grande  l'influence  que  cette 
Société  exerce  sur  les  progrès  de  l'agriculture  britannique  et  combien 
aussi  doivent  être  intéressants  pour  les  agriculteurs  français  les  con- 
cours annuels  qu'elle  fait  depuis  1841  successivement  dans  toutes  les 
parties  de  l'Angleterre.  Les  deux  autres  royaumes  d'Ecosse  et  d'Irlande 
ont  aussi  chacun  une  Société  royale  opérant  de  la  même  manière. 
Cette  année,  Manchester  était  désigné  pour  la  tenue  du  concours  de  la 
Société  d'Angleterre.  Depuis  1862,  nous  n'avions  pas  assisté  à  ces 
solennités  ;  une  grande  curiosité  nous  poussait  à  aller  voir  si,  depuis 
sept  ans,  les  développements  que  nous  avions  constatés,  en  comparant 
successivement  les  concours  de  Battersea  en  18.62,  de  Chester  en 
1858,  de  Salisbury  en  1857,  de  Gloucester  en  1853  et  de  Lewes  en 
1852,  s'étaient  continués.  D'ailleurs,  le  Conseil  d'administration  de  la 

1.  Voir  le  Journal  de  l'Agriculture  du  20  juillet  1868  (t.  III  de  1868,  p.  199). 
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Société  des  agriculteurs  de  France  nous  avait  désigné  pour  la  repré- 
senter auprès  de  la  Société  royale  d'agriculture  d'Angleterre,  conjointe- 
ment avec  nos  collègues  MM.  Lecouteux,  Deusy,  Grandeau,  Hervé- 
Mangon,  comte  de  Diesbach  et  Ronna.  Sur  le  bateau  à  vapeur  qui 
conduit  de  Boulogne  à  Folkestone,  nous  avons  en  outre  rencontré 
MJM.  Vuaflart-Oudin,  Coûtant,  Pinson,  Mariolles  et  plusieurs  autres 
Français  intéressés  à  l'industrie  sucrière  de  la  betterave.  Ils  se  propo- 
saient principalement  d'aller  étudier  le  nouveau  système  de  câbles 
inventé  par  M.  Hogson  pour  le  transport  aérien  de  tous  les  matériaux, 
et  par  conséquent  des  betteraves.  Ce  système  est  actuellement  en  ex- 
ploitation à  Bardon-Hill,  non  loin  de  Leicester,  c'est-à-dire  presque  sur 
le  chemin  de  fer  qui  porte  les  voyageurs  de  Londres  à  Manchester.  L'oc- 
casion était  propice  de  nous  rendre  compte  de  l'avenir  d'un  système 
qui  peut  avoir  plus  d'une  application  dans  l'agriculture  française.  Il 
fut  donc  arrêté  que  tous  ensemble  nous  nous  rendrions  à  Bardon-Hill. 
Nous  y  sommes  arrivés  au  nombre  de  dix  Français.  Celte  petite  localité, 
qui  se  trouve  sur  un  court  embranchement  qui  part  de  Leicester,  n'avait 
jamais  vu  autant  de  nos  compatriotes;  il  nous  eût  été  difficile  de  nous 
faire  comprendre  tous,  si  mon  fils  Jacques,  qui  est  devenu  presque-un 
Anglais,  ne  nous  avait  accompagnés.  Nous  avons  d'ailleurs  rencontré 
à  Bardon  Hill  M.  Hogson  lui-même.  M.  Huet,  agent  en  France  du  sys- 
tème combiné  de  labourage  à  vapeur  de  MM.  Fowler,  Aveling  et  Porter, 
et  qui  s'est  chargé  de  placer  aussi  les  appareils  de  M.  Hogson,  était 
en  outre  avec  nous. 

A  la  station  de  Bardon-Hill  se  trouve  une  machine  qui  concasse  les 
pierres  destinées  à  faire  le  macadam  des  roules  et  principalement  celui 
des  rues  de  Londres,  car  on  comprend  en  Angleterre  qu'il  faut  renoncer 
à  faire  casser  les  pierres  le  long  des  routes  par  des  hommes  qui  peu- 
vent être  mieux  employés  qu'à  ce  dur  travail.  Cette  idée  a  fait  beaucoup 
de  progrès  dans  ces  derniers  temps,  car  nous  avons,  au  concours  de 
Manchester,  trouvé  plusieurs  machines  pour  le  concassage  des  pierres; 
elles  nous  ont  paru  vraiment  remarquables  et  tout  à  fait  pratiques. 
L'une,  qui  nous  a  semblé  la  meilleure,  est  celle  de  Dunslon  Engine 
Works  Company,  de  Gateshead-sur-Tine,  dans  le  comté  de  Durham  ;  elle 
est  propre  aussi  au  broyage  des  minerais  et  des  os  ;  elle  a  été  inventée 
par  M.  thomas  Archer  ;  son  prix  est  de  3,000  fr.  Elle  se  compose  d'un 
rouleau  cannelé  tournant  sur  lequel  l'extrémité  d'un  levier  compres- 
seur également  cannelé,  et  doué  d'un  mouvement  de  va-et-vient,  vient 
broyer  les  corps  placés  dans  l'intervalle  qui  les  sépare.  M.  Albaret, 
que  nous  avons  rencontré  près  de  cette  machine,  et  dont  l'opinion  fait 
justement  autorité,  la  regarde  comme  très-remarquable.  L'autre  machine 
est  celle  de  MM.  Barsden  et  Cie,  inventée' par  M.  Blake,  des  Etats-Unis 
d'Amérique;  son  prix  est  de  3,700  fr.  Ces  machines  sont  très-analo- 
gues à  celles  employées  pour  la  trituration  des  os  destinés  à  la  fabri- 
cation des  engrais  ;  nous  appelons  sur  elles  l'attention,  car  la  prépara- 
tion rapide  et  peu  coûteuse  des  matériaux  pour  les  routes  et  les  chemins 
est  certainement  du  plus  grand  intérêt  agricole;  nos  cultivateurs  sou- 
mis à  l'impôt  des  prestations  ne  nous  contrediront  pas. 

La  carrière  qui  fournit  les  pierres  à  la  machine  de  Bardon-Hill  est  si- 
tuée à  une  distance  de  cinq  kilomètres  et  cent  et  quelques  mètres.  Une 
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poulie  horizontale,  mise  en  mouvement  par  une  locomobile  à  vapeur  et 
ayant  1™.'20  de  diamètre  à  sa  gorge,  reçoit  un  câble  en  fil  de  fer;  ce  câ- 
ble a  un  diamètre  de  1 6  millimètres,  et  il  est  composé  de  4  torons  de  six 
fils  chacun.  Sa  longueur  est  de  10,200  mètres.  Il  s'enroule  à  une  dis- 
tance de  5,100  mètres  sur  une  seconde  poulie  ayant  également  1°'.20 
de  diamètre,  et  qui  est  entraînée  dans  le  mouvement  de  la  première. 
Les  deux  poulies  sont  dans  un  plan  qui  est  de  8  à  12  mètres  plus  élevé 
que  toute  la  contrée,  de  telle  sorte  que  le  câble  traverse  les  airs,  en  tour- 
nant constamment  sur  les  deux  poulies    On  comprend  qu'à  une  dis- 
tance de  5  kilomètres  le  poids  du  câble  lui  ferait  prendre  une  flexion  qui 
lui  ferait  toucher  le  sol;  à  des  intervalles  de  50  à  60  mètres,  il  s'ap- 
puie sur  des  poulies  rotatives  qui  sont  elles-mêmes  supportées  par  des 
chevalets  de  hauteur  convenable.  Au  point  de  départ,  c'est-à-dire  à  la 
carrière  de  pierres,  on  suspend  sur  le  câble  des  paniers  ou  wagonnets 
remplis  de  pierres.  Ces  wagonnets  sont  transportés  dans  les  airs  jus- 
qu'à Bardon-Hill,  où  ils  se  déversent  dans  de  grands  tombereaux  pla- 
cés sur  un  chemin  de  fer.  On  ne  lâche  un  wagonnet  que  quand  le  pré- 
cédent a    passé    au-delà    du   premier    chevalet;   tous  les  wagonnets 
tiennent  par  leur  poids  sur  le  câble.  Des  dispositions  ingénieuses  que 
nous  décrirons  dans  un  article  spécial,  avec  des  figures  à  l'appui,  per- 
mettent aux  wagonnets  de  franchir  les  poulies,  les  chevalets,  et  même 
deux  ou  trois  coudes  assez  brusques  du  câble  dans  son  parcours  aérien. 
De  petits  chemins  de  fer  placés  sur  quelques  chevalets  à  l'arrivée  et  au 
départ,  ainsi  qu'à  quelques  détours  de  route,  rendent  le  voyage  très- 
facile.  Nous  avons  vu  à  la  fois  180  wagonnets  emportés  par  le  câble, 
et  suspendus  le  long  de  la  route,  distants  les  uns  des  autres  de  60  en 
60  mètres  à  peu  près,  les  uns  venant  pleins,  les  autres  s'en  retournant 
vides  à  la  carrière.  Un  wagonnet  mettait  1   heure  13  minutes  à  revenir 
au  point  de  départ,  après  avoir  parcouru  en  tout  10  kilomètres  200 
mètres.  Le  poids  de  chaque  wagonnet  vide  est  de  22  kilogrammes;  il 
renferme  44  kilogrammes  de  pierres;  il  pourrait  contenir  aussi  bien 
4-4  kilogrammes  de  betteraves,  de  pulpe,  ou  de  toute  autre  matière. 
Puis_|ue  180  wagonnets  en  tout  étaient  en  marche  ensemble,  i!  s'en 
trouvait  90  pleins,  mettant  30  minutes  pour  franchir  5  kilomètres; 
c'était  par  conséquent  3,960  kilogrammes  transportés  en  36  minutes, 
soit  66  tonnes  en  10  heures,  avec  une  force  de  six  chevaux-vapeur. 
M.  Huet  nous  a  dit  que  le  prix  du  transport  par  tonne  et  par  kilomètre, 
tous  frais  compris,  avec  les  intérêts  et  les  frais  d'entretien  du  câble, 
ne  dépassait  pas  8  centimes,  même  dans  les  circonstances  les  plus  dé- 
favorables. Le  prix  d'établissement,  si  nous  ne  nous  trompons  pas,  se- 
rait de  7,500  fr.  par  kilomètre.  Il  y  a  déjà,  outre  celui  de  Bardon- 
Hill,  trois  autres  câbles  aériens  de  M.   Hogson,  fonctionnant  dans  le 
Royaume-Uni,  deux  en  Angleterre  et  un  en  Irlande.  Deux  sont  appli- 
qués à  des  transports  de  minerais,  un  à  des  transports  d'engrais;  ce 
dernier  est  placé  dans  la  célèbre  usine  de  MM.   Lawes  et  Gilbert.  Oa 
conçoit  que  toute  matière  puisse  être  transportée  par  les  wagonnets  et 
que  les  betteraves  pourraient  partir  d'une  ferme  pour  aller  à  une  su- 
crerie sur  l'un  des  bouts  du  câble,  tandis  que  la  pulpe  reviendrait 
sur  l'autre  bout  dans  les  mêmes  wagonnets.  C'est  cette  dernière  appli- 
cation qui  avait  engagé  plusieurs  de  nos  compatriotes  fabricants  de 
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sucre  à  venir  en  Angleterre;  on  dit  que  plusieurs  câbles  vont  être 
employés  aux  environs  de  Saint-Quenlin  dès  le  mois  de  septembre 
prochain.  Il  est  certain  que,  pour  marcher  en  l'air  le  long  des  routes, 
pour  franchir  des  ravins  ou  des  rivières,  lorsque,  d'ailleurs,  la  dis- 
tance n'est  pas  trop  considérable,  le  câble  de  M.  Hogson,  tel  que  nous 
l'avons  vu  à  BardonHill,  pourra  rendre  de  très-grands  services. 

Nous  avions  hâte  de  revenir  à  Leicester  et  d'en  repartir  pour  Manchester 
Nous  ne  sommes  entrés  dans  cette  grande  ville  que  peu  de  temps  avant 
le  coucher  du  soleil.  Malgré  toutes  les  mesures  que  nous  avions  prises, 
ce  n'est  qu'au  bout  de  deux  ou  trois  heures  que  nous  sommes  parve- 
nus à  trouver  des  logements  pour  nous  et  nos  compagnons  de  voyage. 
La  ville  était  littéralement  pleine,  et  c'est  une  très-grande  ville.  D'ail- 
leurs, elle  était  pavoisée  dans  toutes  les  rues,  tant  pour  faire  fête  à 
l'agriculture  que  pour  recevoir  le  prince  de  Galles  et  sa  femme  qui 
avaient  promis   d'assister  durant  deux  jours  au  concours  agricole. 
Après   avoir  trouvé  des  gîtes   très-chers,  mais  très-peu  confortables, 
dans  lesquels  en  outre  de  détestables  insectes  étaient  très-nombreux 
et  formaient  de  mauvais  compagnons  de  nuit,  nous  nous  sommes  hâtés, 
dès  le  lendemain  matin,  de  nous  rendre  sur  le  lieu  du  concours,  situé  à 
vingt  minutes  de  distance  à  Old-Trafford,  dans  une  prairie  de  72  bec- 
tares.  Là,  dans  un  même  enclos,  on  trouvait  l'exposition  des  instru- 
ments, celle  des  chevaux,  puis  des  bêtes  à  cornes,  des  moutons,  des 
porcs,  des  beurres  et  des  fromages,  des  produits  de  l'horticulture,  plus 
un  champ  de  course,  avec  des  tribunes  tout  à  l'entour,  et  enfin  des 
cirques  pour  les  promenades  des  chevaux  et  des  animaux  de  l'espèce 
bovine.  Des  essais  des  instruments  avaient  eu  lieu  durant  la  semaine 
précédente  dans  les  champs  voisins.  Nous  nous  hâtons  de  dire  que  le 
tout  formait  un  ensemble  dépassant  de  beaucoup  tout  ce  que  nous 
avions  vu  jusqu'à  ce  jour,  non-seulement  dans  les  plus  grands  concours 
agricoles  de  France,  de  Belgique  et  d'Allemagne,  mais  encore  dans  les 
cinq  concours  antérieurs  d'Angleterre  qu'il  nous  a  été  donné  de  visi- 
ter, comme  nous  l'avons  dit  en  commençant  ce  compte  rendu,  ainsi 
que  dans  le  concours  de  la  Société  écossaise  à  Glasgow  auquel  nous 
avons  également  assisté  en  1b57.  L'arrangement  était  splendide,  l'acti- 
vité énorme,  le  nombre  des  visiteurs  considérable,  et  cependant  on 
payait  5  schellings  d'entrée,  c'est-à-dire  6  fr.  25  par  personne.  Nous 
avons  constaté  le  soir  que  les  tourniquets  indiquaient  12,960  visiteurs 
payants,  non  compris  2,570  billets  de  semaine,  non  compris  encore 
les  membres  de  la  Société  au  nombre  de  5,000,  ayant  leur  entrée  gra- 
tuite. Le  lendemain,   alors    qu'on    ne   payait   plus    que   2  schellings 
G  pence,   soit   3  fr.   12,    les    tourniquets    ont  dénombré    plus  de 
42,000  entrées.  Les  jours  suivants,  le  prix  était  réduit  à  1  schelling 
(1  fr.  25),  et  le  nombre  des  visiteurs  a  toujours  dépassé  la  plus  grande 
affluence  qui  ait  été  constatée  à  Paris  dans  les  plus  beaux  jours  de  l'Ex- 
position universelle  de  1867.  On  pouvait  constater  que,  en  Angle- 
terre, toutes  les  classes  de  la  société  aiment  et  honorent  l'agriculture. 
Voici,  du  reste,  le  dénombrement  du   concours  :  8,000  instruments 
exposés  par  400  constructeurs  ;  — 397  animaux  de  l'espèce  chevaline; 
370  têtes  de  l'espèce  bovine;  694  de  l'espèce  ovine;  164  de  l'espèce 
porcine  ; — 84  exposants  de  beurres;  64  exposants  de  fromages  ;  —  sans 
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compter  de  longues  files  d'exposants  de  semences  et  de  produits  agri- 
coles divers  qui  n'étaient  pas  appelés  à  concourir,  mais  qui  avaient 
obtenu  de  faire  l'exhibition  des  produits  de  leur  commerce. 

Nous  avions  à  peine  pu  parcourir  les  différentes  parties  du  concours 
que  l'on  vînt  nous  remettre  des  invitations  pour  assister  à  un  lunch 
offert  par  la  ville  de  Manchester,  dans  le  concours  même,  au  prince  et  à  la 
princesse  de  Galles.  On  nous  prévint  d'ailleurs  que  la  députalion  fran- 
çaise serait  reçue  par  le  prince  avant  le  lunch  dans  un  salon  spécial 
préparé  sous  une  tente.  Un  retard  du  bateau  avait  empêché  MM.  Lecou 
teux,  Grandeau,  Hervé-Mangon  et  Ronna  d'arriver  à  Manchester.  Nous 
nous  sommes  trouvés  avec  MM.  de  Diesbach,  de  Felcourt  père  et  fils,  de 
Saint-Victor,  Vuaflart-Oudin  et  Jacques  Barrai  à  la  réception  du  prince 
qui,  étant  descendu  de  voiture,  et  après  que  chacun  de  nous  lui  eût 
été  personnellement  présenté,  s'est  exprimé  en  ces  termes,  d'après  le 
récit  des  journaux  anglais  : 

«  Messieurs,  je  suis  heureux  de  voir  chacun  de  vous  en  Angleterre;  je  suis  sur- 
tout heureux  qu'une  députation  de  l'agriculture  française  vienne  examiner  l'agri- 
culture britannique.  » 

Chargé  de  prendre  la  parole  au  nom  de  la  députation  française,  nous 
avons  répondu  à  peu  près  en  ces  termes  : 

«  Monseigneur,  la  Société  des  agriculteurs  de  France  nous  a  envoyés  pour  prendre 
des  leçons  auprès  de  la  Société  royale  d'agriculture  d'Angleterre,  parce  que  celle-ci 
a  montré  la  première  aux  agriculteurs  du  monde  entier  comment  dans  un  pays 
libre  l'association  de  toutes  les  bonnes  volontés,  de  tous  les  dévouements,  peut  pro- 
duire de  grandes  choses  en  faveur  de  la  prospérité  agricole.  Nous  sommes  venus 
pour  étudier  à  Manchester  le  bétail  et  les  instruments  agricoles  perfectionnés,  ainsi 
que  les  institutions  agricoles.  Nous  pouvons  affirmer  devant  votre  Altesse  royale 
que  nous  avons  beaucoup  appris  et  beaucoup  admiré.  » 

Le  prince  a  repris  : 

«  J'ai  été  bien  touché  d'être  élu  membre  honoraire  de  votre  Société  ;  je  vous  prie 
de  le  redire  à  vos  collègues,  et  d'ajouter  à  votre  éminent  président,  M.  Drouyn  de 
Lhuys,  que  je  regrette  vivement  que  les  circonstances  l'aient  empêché  de  venir  avec 
vous.  » 

Nous  avons  répondu  : 

»  Nous  rapporterons  à  nos  collègues  et  principalement  à  notre  illustre  et  dévoué 
président  les  sentiments  que  votre  Altesse  Royale  veut  bien  exprimer.  En  élisant 
par  acclamation  Votre  Altesse  comme  membre  honoraire,  le  Conseil  de  la  Société 
des  agriculteurs  de  France  a  surtout  eu  pour  but  de  rendre  hommage  au  prince 
qui,  héritier  du  trône,  a  voulu  être  en  même  temps  le  président  de  la  Société  royale 
d'agriculture  d'Angleterre,  la  plus  puissante  association  agricole  de  l'Europe.  » 

Le  lendemain,  MM.  Lecouteux,  Grandeau,  Ilervé-Mangon  et  Ronna 
ont  été  présentés  au  prince  dans  le  meeting  tenu  par  la  Société  royale 
d'agriculture,  et  M.  Lecouteux  a  prononcé  une  allocution  dans  laquelle 
il  s'est  attaché  à  montrer  spécialement  que  l'agriculture  est  le  meilleur 
lien  fraternel  qui  existe  entre  la  France  et  l'Angleterre. 

Les  expériences  faites  par  les  ordres  de  la  Société  royale  ont  surtout 
porté  sur  les  machines  propres  à  la  fenaison  des  foins  et  sur  celles 
propres  à  la  moisson  des  céréales.  Le  premier  prix  pour  les  machines 
à  faucher  a  été  remporté  par  MM.  Richard  Hornsby  et  fils,  le  deuxième 
par  M.  Wood,  le  troisième  par  MM.  Burgess  et  Key.  Le  premier  prix 
des  moissonneuses  a  été  décerné  à  MM.  Samuelson  et  Cie,  le  second  à 
MM.  Richard  Hornsby  et  fils.  Pour  les  faneuses,  M.  Nicholson  a  obtenu 
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le  premier  prix,  et  MM.  Jarnes  et  Frederick  Howard  le  second.  Pour 
les  râteaux  à  cheval,  le  premier  prix  a  été  remporté  par  MM.Ransomes, 
Sims  et  Head,  le  second  par  MM.  James  et  Frederick  Howard. 

La  machine  Samuelson,  qui  aremporlé  le  prix  pour  la  moisson  des  céréa- 
les, est  déjà  bien  connue  en  France  ;  elle  est  vendue  à  Paris  par  M.  Pilter, 
212,  quai  Jemmapes,  au  prix  de  850  fr.,  y  compris  une  scie  et  quel- 
ques pièces  de  rechange.  La  figure  29  en  représente  le  croquis.  Elle 
fait  la  javelle  par  l'intermédiaire  de  râteaux  disposés  de  telle  sorte  qu'on 
peut  les  régler  suivant  l'abondance  de  ta  récolte,  de  manière  à  faire  une 
javelle  pour  une  progression  entière  ou  pour  une  fraction  de  progres- 
sion de  la  machine.  Elle  est  très-bien  construite;  elle  exige  deux  bons 


Fig.  29.  —  Machine  à  moissonner  de  MM.  Samuelsou  et  Cie,  faisant  la  javelle. 

chevaux.  Le  jury  anglais  a  déclaré  que  les  machines  qui  lui  avaient 
été  présentées  pour  travailler  avec  un  seul  cheval,  eussent  dû  être  con- 
duites par  deux  tout  au  moins.  Nous  ne  croyons  pas  aux  machines  à 
moissonner  à  un  cheval  pour  les  récoltes  moyennes  de  France;  il  est 
évident  que  la  force  dépensée  doit  toujours  être  en  proportion  du  résul- 
tat à  obtenir. 

Le  râteau  à  cheval  de  MM.  R^nsomes,  Sims  et  Head  est  représenté 
par  la  figure  30.  Ou  le  trouve  à  Paris  chez  M.  Dick,  27,  avenue  d'Antin 
(Champs-Elysées),  représentant  des  fabricants  anglais.  Il  repose  sur  une 
invention  originale  de  M.  Jefferies  ;  il  a  été  perfectionné  par  les  construc- 
teurs. Son  prix  est  de  285  fr. ,  pour  ramasser  sur  une  largeur  de  2'". 40.  II 
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offre  plusieurs  particularités  nouvelles  intéressantes.  La  figure  31 
représente  l'appareil  moteur.  Le  cadre  qui  supporte  les  dents  oscille 
par  le  moyen  des  cannes  A,  B,  C,  fixées  sur  l'axe  H.  Les  dents  sont 
fixées  par  une  de  leurs  extrémités  à  la  tringle  A,  et  elles  sont  suppor- 
tées par  la  barre  B;  on  peut,  à  l'aide  du  levier  à  main  DE,  qui  agit  au 
moyen  d'une  bielle  DC  sur  la  came  C,  relever  les  dents  du  râteau  et  en 
arrêter  le  travail.  Le  jeu  du  levier  est  arrêté  en  F  par  un  boulon;  par 
suite,  son  extrémité  D  se  trouve  au-dessous  de  la  limite  d'action  des 
cames.  La  tige  rectangulaire  H  est  armée  de  renforcements  sur  lesquels 
tournent  les  cames,  etelle  est  attachée  sur  le  cadre  parles  leviers  K,  L,  M, 
de  chaque  côté  du  râteau.  Ces  leviers  fonctionnent  suivant  un  arc  de 
cercle,  de  manière  à  régler  la  hauteur  des  dents.  Un  écrou  très- simple 
coule  sur  le  levier  pour  l'attacher  à  l'arc  de  cercle,  de  manière  à  per- 
mettre un  ajustage  rapide.  La  forme  des  dents  est  nouvelle,  et  présente 
plus  de  résistance  que  par  le  passé  ;  elle  a  dans  sa  section  l'aspect  d'un  T 
(fig.  33).  Cette  forme  diminue  la  résistance,  lorsqu'on  soulève  le  ra- 


ng. 30.  —  Râteau  à  cheval  de  MM.  Bansomes,  Sims  et  Head,  ayant  remporté  le  1"  prix  des  râteaux 
à  cheval  au  Concurs  de  la  Société  royale  d'agriculture  d'Angleterre  à  Manchester. 

teau.  Chaque  dent  est  fixée  sur  la  tige  par  un  système  particulier  que 
représente  la  figure  32,  et  qui  permet  le  remplacement  sans  aucune 
difficulté  et  sans  diminuer  la  force  de  l'appareil.  Quelquefois  le  râteau 
est  muni  d'un  siège,  et  alors  on  le  fait  fonctionner  par  un  levier  qui 
agit  dans  la  direction  GF.  Le  levier  se  meut  facilement,  et  le  râteau 
agit  toujours  d'une  manière  très-efficace. 

La  machine  à  faner  de  MM.  Ransomes,  Sims  et  Head  (fig.  34),  expo- 
sée à  Manchester,  était  également  très-remarquable.  Inventée  par 
M'.  Andrews,  de  Melksham,  elle  a  été  perfectionnée  par  les  exposants. 
Son  prix,  en  Angleterre,  est  de  340  fr.  Il  s'y  trouve  un  système  ingé- 
nieux pour  éîendre  ou  diminuer  chacun  des  bras  qui  portent  les  dents. 
Ainsi  que  le  représsnte  la  figure  35,  une  plaque  circulaire  contenant  les 
rainures  excentriques  A  est  attachée  à  l'essieu  qui  porte  les  bras  C; 
dans  ces  bras  sont  fixés  de  petits  boulons  qui  se  meuvent  dans  les  rai- 
nures A.  Lorsqu'on  désire  faire  varier  l'action  des  bras,  on  desserre  les 
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trois  boulons  D,  ce  qui  permet  de  faire  tourner  la  plaque  jusqu'à  la 
position  voulue^  où  on  la  fixe  en  serrant  de  nouveau  les  boulons  D.  Le 
mouvement  est  donné  à  l'essieu  au  moyen  d'une  roue  dentée  placée 
dans  la  roue.  L'engrenage  destiné  à  faire  mouvoir  les  bras  des  dents 
est  fixé  sur  l'essieu,  au  centre  même  de  la  machine.  Selon  que  l'on  fait 
marcher  un  système  ou  l'autre,  ainsi  qne  le  montre  la  figure  36,  on 
donne  un  mouvement  lent  ou  un  mouvement  accéléré,  en  agissant  tou- 
jours dans  la  même  direction,  c'est-à-dire  par  un  mouvement  en  ar- 
rière. On  se  sert  du  mouvement  accéléré  pour  secouer  le  foin,  et  du 
mouvement  lent  pour  le  retourner  seulement.  Le  tirage  de  cette  ma- 
chine à  faner  est  moins  fort  que  celui  des  autres  faneuses  à  double  action, 


Fig.  31.  —  Profil  des  organes  destinés  à  manœuvrer  le  râteau  de  MM.  Ransomes,  Sims  et  Head. 


par  lesqueHes  la  dispersion  du  foin  est  obtenue,  en  jetant  celui-ci  au- 
dessus  de  la  machine.  Dans  la  nouvelle  faneuse,  le  foin  ne  peut  pas 
s'accumuler  sur  le  timon  ou  les  autres  organes,  ainsi  que  cela  a  lieu 
dans  les  anciennes  machines.  La  figure  34  représente  seulement  l'en- 
semble de  l'instrument,  et  non  la  nouvelle  disposition  pour  l'allonge- 


Fig.  32.  —  Mode  d'attache  des  dents  du  râteau 
sur  la  tige  commune  qui  les  supporte. 


Fig.  33.  —  Coupe  d'une  dent  dans  le  sens 
perpendiculaire  à  son  axe. 


ment  ou  le  raccourcissement  des  bras,   qui  est  seul  montré  dans  la 
figure  35. 

Nous  ne  pouvons  pas  publier  aujourd'hui  en  entier  le  récit  de  notre 
visite  au  concours  de  Manchester,  et  de  notre  voyage  en  Angleterre. 
Mais  nous  ne  voulons  pas  terminer  cet  article  sans  signaler  la  multi- 
plication des  élévateurs  chargés  de  rendre  beaucoup  plus  rapide  la 
formation  des  meules  de  foin  et  de  paille.  Parmi  ces  appareils,  nous 
citerons  encore  celui  annexé  par  MM.  Ransomes,  Sims  et  Head  à  leur 
grande  machine  à  battre,  déjà  bien  connue  des  agriculteurs  (fig.  37). 
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La  charpente  de  la  machine  est  disposée  de  façon  que  l'on  puisse 
voir  tous  les  organes  intérieurs,  et  par  suite  se  rendre  compte  de  tous 
les  obstacles  qui  pourraient  retarder  le  travail.  Toutes  les  parties  en 
sont  disposées  avec  soin  et  solidité.  Ce  qui  la  rend  surtout  précieuse 
pour  les  pays  méridionaux^  où  la  paille  remplace  souvent  le  foin  pour 
la  nourriture  du  bétail,  c'est  que  les  constructeurs  y  ont  joint  un  ap- 


Fig.  34.  —  Machine  à  faner  de  MM.  Ransomes,  Sims  et  Head. 

pareil  pour  broyer  et  couper  la  paille  :  cet  appareil  se  compose  de  deux 
cylindres  superposés,  l'un  muni  de  lames  longues  et  tranchantes  qui 
coupent  la  paille,  l'autre  garni  de  dents  carrées  et  émoussées  qui  la 
triturent  et  l'attendrissent.  Cet  appareil  est  encore  utile  à  ceux  qui  se 
servent  pour  la  nourriture  de  leurs  bestiaux  de  pulpes  de  betteraves; 


Fig.  35.  —  Perfectionnement  pour  l'allongement 
ou  le  raccourcissement  des  bras  de  la  faneuse 
de  MM.  RsDsomes,  Sims  et  Head. 


Fig.  36.  —  Engrenage  mettant  en  mouvement 
les  bras  de  la  faneuse  de  MM.  Ransomes, 
Sims  et  Head. 


la  paille  sort  de  là  parfaitement  hachée  et  très-propre  à  être  mélangée 
aux  pulpes.  La  machine  est  en  outre  pourvue  d'un  élévateur,  consis- 
tant en  un  tuyau,  en  travers  duquel  la  paille  est  entraînée  par  un  cou- 
rant d'air  rapide  à  une  dislance  de  12  à  1 5  mètres  et  à  la  hauteur  d'une 
meule  ordinaire.  Ce  tuyau  est  mobile;  on  peut  à  volonté  en  changer  la 
direction.  Le  prix  de  l'élévateur  seul  est  de  1 ,060  fr.  Le  prix  de  la  bat- 
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teuse  est  variable,  suivant  la  force  qu'elle  déploie.  D'une  force  de 
8  chevaux,  avec  un  tambour  de  \"'.()G  de  largeur,  et  pouvant  battre 
par  heure  à  peu  près  9  hectolitres  de  blé,  elle  coûte  à  Londres  10,815  fr. 
D'une  force  de  10  chevaux,  avec  un  lambourde  r".37,  elle  peut  battre 
jusqu'à  22  hectolitres  par  heure  et  coûte  12,780  fr.  Enfin  les  plus  puis- 
santes, d'une  force  de  12  chevaux,  ont  un  tambour  de  l'°.52  de  lar- 
geur; elles  peuvent  battre  à  peu  près  25  hectolitres  à  l'heure,  et  coûtent 
1 4,330  fr.  Dans  ces  prix  sont  compris  la  locomobi'e,  la  batteuse  pro- 
prement dite,  et  l'af-pareil  pour  couper  et  broyer  la  paille. 

On  voit  que  les  constructeurs  ani!,lais  s'efforcent  chaque  jour  de  rem- 
placer davantage  la  main  de  l'homme  pour  tous  les  travaux  où  une  ma- 
chine peut  la  suppléer.  Nous  le  constaterons  de  nouveau  dans  les  appa- 
reils qu'il  nous  reste  encore  à  signaler. 

{La  suite  prochainement .)  J.-A.  Barral. 


SUR  LA  TAXE  DES  VIXS  ÉTRANGERS  IMPORTÉS  EN  FRANGE. 

Monsieur  le  diracleur, 

Permettez  moi  de  vous  adresser  quelques  réflexions  que  m'a  suggé- 
rées la  lettre  de  M.  de  Gomiecouit,  sur  la  taxe  des  vins  étrangers  (nu- 
méro du  20  juillet  dernier,  p.  î  G6  de  ce  volume),  et  notamment  sur 
ceux  d'Espagne,  dont  le  Midi  s'est  si  vivement  inquiété.  Le  bon  marché 
a  fait  arriver  sur  nos  diverses  places  des  quantités  de  vins  d'Espagne 
qui  n'ont  pas  tardé  à  faire  éprouver  d'amères  déceptions  à  plusieurs. 
Quelques-uns  ont  rendu  des  services  parce  qu'ils  ont  servi  à  remonter 
nos  petits  vins  de  médiocre  qualité,  ne  marquant  que  5,  6  et  7  degrés, 
et  ils  ont  permis  de  les  livrer  à  la  consommation  locale  avec  quelque 
avantage.  Et  pour  cela  i!  faut  encore  faire  un  choix  très-judicieux,  car 
ces  vins  ne  s'allient  pas  bien  avec  les  nôtres,  et  le  commerce  les  a  en- 
tièrement délaissés.  Ce  n'est  que  pour  une  consommation  locale  que 
quelques-uns  peuvent  être  employés.  Mais,  généralement,  ce  sont  des 
vins  sucrés  qui  ne  conviennent  pas  à  notre  consommation.  Dans  l'ap- 
plication de  la  taxe  qu'on  leur  a  imposée,  on  n'a  pas  été  juste  en  lais- 
sant le  deg.'-é  alcoolique  à  14.  Si  les  vins  sont  naturels,  la  première  qua- 
lité a  de  1  5  et  demi  à  IG  degrés  ;  au-dessus,  ils  sont  vinés.  Dans  l'Âra- 
gon,  dans  la  Nouvelle-Castille,  ces  vins  ont  généralement  ce  degré. 
Dans  la  Vieille-Castille,  les  vins  de  Riojo  ont  1 1  à  12,  et  en  les  faisant 
remonter  par  de  l'alcool  à  1  5  et  16,  ils  reviendraient  à  un  prix  beau- 
coup trop  élevé  et  l'avaritase  disparaît.  En  résumé,  l'empressement 
qu'a  mis  le  Corps  législatif  à  donner  satisfaction  aux  propriétaires  du 
Midi  n'a  pas  été  un  très-grand  avantage  pour  les  viticulteurs,  mais 
bien  pour  le  Trésor.  Celte  faxe  peut  cependant  facilement  être  éludée. 
En  faisant  réduire  à  14  avec  de  l'eau  les  vins  qui,  eu  nature,  ont  15, 
15  et  demi  à  16  degrés,  on  diminue  la  valeur  de  l'achat  par  la  quan- 
tité d'eau  et  on  évite  la  taxe  sans  augmenter  de  beaucoup  les  frais  de 
transport. 

Toutes  ces  taxes  fiscales  n  aboutissent  donc  qu'à  provoquer  la 
fraude.  Là  n'est  pas  la  cause  du  manque  de  l'écoulement  des  vins.  Sup- 
primez toutes  ces  taxes  vexaloires  qui  enrayent  le  commerce  et  la  con- 
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sommation,  puisque  déjà  la  propriété  viticole  paye  une- contribution  à 
l'Etat,  et  laissez-lui  la  libre  circulation,  ou  bien  réduisez-la  à  sa  plus 
simple  expression,  1  fr.  par  tonneau  (9  bect.  12  lit.),  et  supprimez  un 
nombre  infini  d'employés  qui  ne  produisent  rien.  Voulez- vous  une  preuve 
de  la  taxe  qui  pèse  sur  la  propriété  viticole?  Un  débitant ,  de  Bordeaux, 
un  détaillant  au-dessous  de  25  litres,  acbèteun  tonneau  de  vin,  ou  9  hect. 
12  litres,  à  raison  de  230  fr.  (non  logé),  il  vend  son  vin  30  cent,  le  li- 
tre au  détail.  Les  912  litres  à  30  cent,  produisent  273  fr.  60  ;  il  paye  à 
Bordeaux,  pour  droit  d'entrée,  24fr.45;  aux  contributions  indirectes, 
15  pour  100  sur  le  prix  de  vente,  ce  qui  fait  3i  fr.  04;  si  l'on  ajoute 
ces  31  fr  04  au  droit  d'entrée,  on  trouve  55  fr.  49,  qui,  ajoutés  au  prix 
d'acbat,  mettent  le  prix  du  vin  à  285  fr.  45.  Or,  on  l'a  vendu  pour 
273  fr.  60.  Perte,  1 1  fr.  84.  Vous  me  direz,  lecteurs,  que  cela  n'est 
pas  possible,  que  cela  ne  serait  pas  praticable  ;  eh  bien,  cela  se  fait 
ainsi.  Voici  comment  on  trouve  à  arriver  à  avoir  quelques  bénéfices. 

On  commence  par  faire  expédier  à  son  voisin  du  vin  qui  entre  par 
congé  et  non  par  acquit  à  caution.  Pendant  un  an  on  soustrait  au 
contrôle  des  employés  une  partie  du  vin  qui  est  vendu,  et  on  l'additionne 
de  beaucoup  d'eau.  On  ne  se  préoccupe  plus  du  degré  du  vin  pourvu 
qu'il  ne  soit  pas  p3urtant  trop  faible.  On  en  augmente  ainsi  la  quan- 
tité au  détriment  du  consommateur  et  du  propriétaire  viticole,  dont 
on  augmente  le  produit  à  son  détriment.  Ce  n'est  que  par  tous  ces 
moyens  de  fraude  qui  ne  sont  pas  sans  lui  donner  beaucoup  d'inquié- 
tude, que  le  pauvre  détaillant  arrive  à  gagner  quelque  chose.  Croyez-vous 
que  cette  fraude  n'est  pas  présumée  exister?  Si  vous  êtes  propriétaire 
à  Bordeaux,  que  vous  ayez  fait  entrer  du  vin,  vous  avez  acquitté  le 
droit  d^entrée  de  24  fr.  45.  Et  si  vous  voulez  en  céder  quelques  barri- 
ques à  votre  parent,  à  votre  ami,  il  faut  qu'il  paye  de  nouveaux  droits. 
Admettez  que  ce  vin  est  passé  en  deux  ou  trois  mains,  il  sera  plus  que 
payé  par  les  frais.  Si  c'est  un  entreposeur  qui  ait  acheté  des  vins,  et  qu'il 
veuille  les  expédier,  si  c'est  dans  le  déparlement,  il  paiera  1  fr.  85  par 
barrique  de  droit  de  circulation.  Mais  si  c'est  pour  le  Nord,  où  il  n'y 
a  pas  de  vin,  et  où  nos  produits  trouveraient  quelques  avantages,  il 
paye  pour  droit  de  circulation,  par  barrique,  3  fr.  et  quelques  centi- 
mes, sans  compter  les  droits  d'entrée,  qui  sont  prohibitifs  dans  les 
villes;  tandis  que  tous  les  produits  étrangers,  une  fois  qu'ils  ont  ac- 
quitté les  droits  d'entrée  ou  de  douane,  peuvent  circuler  librement. 
Inutile  donc  d'aller  chercher  la  cause  du  malaise  ailleurs  que  dans  les 
mauvaises  conditions  qu'on  fait  subir  à  ces  produits  français  et  exclu- 
sivement français,  qu'on  ne  trouve  nulle  part  que  dans  notre  pays. 

Au  degré  de  perfection  où  on  a  conduit  ce  système,  il  ne  reste 
qu'à  enlever  au  vin  tous  les  droits ,  toutes  les  taxes ,  dans  le  sol 
qui  les  produit;  alors  le  Nord  abandonnera  ses  cidres  et  sa  bière, 
qu'il  ne  consommera  que  dans  l'intervalle  de  ses  repas.  Le  vin  est  la 
boisson  la  plus  hygiénique,  et  ainsi  que  nous  ils  l'accepteront  dans  leurs 
repas  quotidiens,  non  pas  comme  luxe,  mais  comme  complément  in- 
dispensable à  la  santé.  Que  les  hommes  puissants  par  leur  position 
prennent  à  cœur  de  rendre  à  ce  produit  sa  libre  circulation,  qu'ils  de- 
mandent, comme  on  a  fait  pour  les  grains,  un  abaissement  sur  le  prix 
de  transport,  qui  est  onéreux  pour  le/  vins  de  qualité  commune,  que 
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consomme  la  généralité;  cela  profitera  aux  populations  et  aux  agricul- 
teurs, qui  verront  s'écouler  leurs  produits  au  profit  de  tous. 

La  suppression  des  octrois,  réclamée  depuis  si  longtemps  sur  les  vins 
et  les  aliments  de  première  nécessité,  serait  justice.  Les  villes  ne  de- 
vraient pas  avoir  le  privilège  d'imposer  les  produits  des  campagnes 
qui  ont  déjà  payé  leurs  impôts.  Si  leurs  ressources  sont  impuissantes 
pour  parer  à  leurs  besoins,  elles  doivent  faire  ce  que  font  nos  campa- 
gnes qui  n'ont  pas  de  revenus,  s'imposer  aux  quatre  contributions. 
C'est  là,  il  me  semble,  le  mode  le  plus  équitable;  chacun  paye  selon 
son  avoir. 

J.     DUZAN, 

Propriétaire  sur  les  bords  de  la  Garonne,  à  Barie  (Gironde). 


REVUE    COMMERCIALE    (deuxième  quinzaine  de  juillet  1869). 

Céréales  et  farines. — La  moisson  dans  Je  Centre  et  le  Nord  de  la  France  a  débuté 
avec  un  temps  magnifique,  peut-être  d'abord  bien  chaud,  mais  qui  a  été  rafraîchi  par 
des  pluies  d'orage  qui  n'ont  pas  duré  trop  longtemps.  Les  travaux  se  poursuivent 
avec  une  grande  activité;  mais  les  battages  ne  sont  pas  assez  avancés  pour  avoir  en- 
voyé beaucoup  de  blé  nouveau  sur  les  marchés.  Aussi,  les  agriculteurs  restant  au 
champ,  les  halles  sont  peu  fréquentées  ;  les  courtiers  et  les  commissionnaires  entre- 
prennent peu  de  transactions  et  restent  dans  l'attente. 

Dans  toutes  les  régions  de  notre  pays,  les  quelques  affaires  conclues  l'ont  été  en 
baisse.  Le  prix  moyen  du  blé,  pris  au  quintal,  a  été,  durant  la  quinzaine  écoulée,  de 
26  fr.  66.  Les  départements  peuvent  se  ranger  dans  trois  catégories  différentes, 
d'après  les  prix  que  nous  avons  relevés.  Dans  les  départements  du  Nord-Ouest  et 
du  Nord-Est,  on  a  payé  le  blé  dans  les  environs  de  25  fr.;  daas  ceux  du  Nord,  de 
l'Ouest,  du  Centre  et  de  l'Est,  le  blé  est  resté  à  26  fr.;  dans  ceux  du  Sud-Ouest  et 
du  Sud,  les  prix  ont  attemt  27  fr.,  et  dans  ceux  du  Sud-Est,  ils  sont  presque  arrivés 
à  29  fr.  —  Le  seigle,  l'orge  et  l'avoine  ont  fléchi;  le  tableau  suivant  indique  dans 
quelles  proportions. 

BLÉ  AU   QUINTAL. 

— -- — .—' -~  PRIX  MOYEN  DU  QUINTAL. 

Prix  Sur  la  qiiinz.  préc.                     i^                  m , 

Régions.                  mojeDS.  Hausse.      Baisse.  Seigle.             Orge.  Avoine. 

—                         fr.  fr.              fr.  fr.                fr.  fr. 

Nord-ouest 25.97  «             0.06  17.61  17.96  21.81 

^ord 26.31  "              0.41  18.34  18  64  21.10 

■Nord-est 25.75  »             0.78  17.86  18.7.i  19.46 

Ouest 26.11  n                „  1R.19  17.36  19.20 

Centre 26.13  »              0.72  16.98  16.61  19.32 

Est 26.32  1              0.4i  16.54  17.41  18.48 

Sud-ouest 27. S7  »              0.14  19.18  18.16  21.75 

Sud 27.23  it              0.60  19.71  18.99  22.33 

Sud-est 28.21  "              0.48  20.64  19.67  20.99 

Moyennes 26.66  "  »  18.34  18.17  20.49 

Moyennes  de  la  quin- 
zaine précédente....  27. Oô  »  »  18.79  18.31  20  80 
Sur  la  15"  j  Hausse.. .  »  «  »  ■      »  »  » 
precfîdenJe.  (  Baisse  .. .  0.40  "  0.40  0.45  0.14  0.31 

A  Paris,  les  blés  de  choix  ont  oscillé  entre  28  et  29  fr.  Ceux  de  première  qua- 
lité sont  restés  à  27  fr.  Les  sortes  ordinaires  n'ont  pas  dépassé  25  fr.  ;  les  sortes  du 
commerce  ont  varié  de  25  à  29  fr.,  et  les  sortes  courantes  ont  été  payées  de  26  à 
27  fr.  Les  avoines  ont  été  prises  à  18,  20  et  21  fr.,  selon  qualité.  Le  tout  par 
100  kilog. 

Vins,  alcools,  eaux-de-vie.  —  Les  nouvelles  que  nous  avons  reçues  des  vignobles 
sont  aussi  nombreuses  que  diverses;  mais,  en  somme,  elles  sont  bonnes,  et,  malgré 
la  coulure  qui  a  fait  de  grands  dégâts,  la  récolte  sera  meilleure  qu'on  ne  l'espérait. 
Cependant,  dans  quelques  pays,  les  pertes  sont  absolues  et  la  vendange  sera  presque 
nulle;  mais  dans  d'autres  pays  on  espère  de  la  qualité  et  de  la  quantité.  Les  affaires 
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commerciales  sont  presque  arrêtées.  JJans  le  Midi  seulement,   les  vins   de  qualités 
communes  ont  donné  lieu  à  des  transactions  qui  ont  animé  les  entrepôts. 

Les  3/6  se  sont  améliorés,  ainsi  que  nous  l'avions  prédit.  Malgré  l'abondance 
du  stock,  le  mouvement  de  hausse  doit  encore  augmenter,  car  les  besoins  de  la  con- 
sommation vont  grandir  tout  d'un  coup  et  faire  des  vides  dans  les  approvisionne- 
ments. Le  3/6  fin  Nord  a  atteint  65  fr.  Le  3/6  Béziers  est  arrivé  à  68  ir.  Le  tout 
par  hectolitre. 

Les  eaux-de-vie  ont  donné  lieu  à  peu  d'affaires,  sans  variations  sensibles  de 
cours. 

Garances.  —  Les  racines  nouvelles  ont  commencé  à  faire  leur  apparition  vers  les 
derniers  jours  de  juillet;  mais  la  marchandise  était  encore  rare,  et  les  cours  n'ont 
pu  être  arrêtés.  Les  récoltes  qui  sont  encore  en  terre  ont  une  belle  apparence. 
Malgré  les  transactions  sur  l'article  ancien,  il  n'a  point  baissé.  On  sait  que  la  ga- 
rance cultivée  dans  le  Nord  et  en  Alsace,  et  suriout  dans  les  régions  du  sud-est  de  la 
France,  est  pour  notre  pays  une  grande  richesse.  L'exportation  se  fait  principale- 
ment par  Marseille.  L'an  dernier,  notre  port  méditerranéen  en  a  vu  passer  sur  ses 
quais  près  de  12  millions  de  kilog.  L'Angleterie  et  les  Etats-Unis  sont  les  deux 
puissances  qui  en  consomment  le  plus.  Le  chiffre  des  exportations  de  garances 
de  18b8  représente  une  valeur  de  17  millions  de  francs.  Cette  culture  est  cause  de 
la  prospérité  du  département  de  Vaucluse,  qui  en  est  le  grand  centre  agricole  et 
industriel.  Voiii  comment  ont  été  établis  les  prix  de  la  quinzaine  :  balles  de 
Naples,  lots  de  deu.^  ans,  129  fr.;  dernière  récolte,  122  fr.;  à  livrer,  121  fr.  —  Bar- 
riques rosés,  142  fr.;  bonnes  marques,  148  fr.;  alizaris  rosés,  117  à  118  fr.;  pa- 
luds,  135  à  140  tr.  Le  tout  aux  100  kilog. 

Houblons. —  Les  houblons  ont  eu  à  souffrir  des  pucerons  qui  se  sont  abattus  en 
masse  sur  les  plantations.  Les  chaleurs  et  les  pluies  d'orage  ont  favorisé  leur  mul- 
tiplication. Devant  cette  situation,  les  affaires  se  sont  traitées  avec  difficulté  et  en 
hausse.  Les  marchandises  sont  rares,  et  les  transactions  sur  le  livrable  ont  été 
abandonnée.s  à  cause 'de  l'incertitude  de  la  récolte.  Dans  le  Nord,  les  50  kilog.  ont 
été  payés  50  fr.;  en  Belgique,  ils  ont  atteint  60  et  65  fr.;  en  Alsace,  ils  sont  restés 
àlOOfr. 

Laines.  —  La  situation  commerciale  des  laines  n'a  pas  subi  d'amélioration.  La 
crise  a  continué,  et  les  conseils  donnés  de  part  et  d'autre  nt  peuvent  pa::'  avoir  une 
influence  immédiate.  Eu  agriculture,  le  temps  est  un  des  agents  nécessaires.  Dans 
le  Soissonnais,  oir  la  tonte  a  été  terminée  dans  de  bonnes  conditions,  les  fabricants 
n'ont  pas  voulu  faire  d'achats àdes  prix  plus  élevés.  Les  producteurs  ont  dû  se  con- 
tenter de  placer  leurs  laines  vieilles  et  nouvelles  à  1  fr.  10  et  à  1  fr.  50,  selon  qua- 
lité. C'est  un  véritable  désastre.  Dans  le  Châtillonnais,  les  prix  ont  atteint  2  fr.  50 
à  2  fr.  80;  dans  les  Landes,  ils  n'ont  point  dépassé  2  fr.  85.  —  Le  tout  par  kilo- 
gramme. Au  Havre  et  à  Marseille,  les  transactions  ont  été  plus  actives  et  conclues 
avec  une  légère  hausse. 

Huiles  et  graines  oléagineuses.  —  Le  cours  des  huiles  de  colza  a  légèrement 'flé- 
cbi,  à  cause  du  beau  temps  qui  est  venu  favoriser  le  bon  conditionnement  des  grai- 
nes. Voici  les  prix  de  la  quinzaine  :  disponible,  99  fr.  50  ;  livrable  sur  août,  98  fr.; 
quatre  mois  suivants,  100  fr.  Los  huiles  de  lin  n'ont  point  dépassé  89  fr.  Les  huiles 
de  sésame  et  d'arachide  se  sont  maintenues  à  94  fr.  —  Le  tout  par  100  kilogram- 
mes. —  Les  graines  oléagineuses  ont  eu  un  bon  courant  de  vente. 

Sucres.  —  Le  temps  a  été  très-bon  pour  les  betteraves,  caria  pluie  est  arrivée  à 
souhait  pour  activer  la  végétation.  Les  plantations  rattrapent  le  temps  perdu  et  la 
récolte  se  prépare  bien.  Les  affaires  ont  été  lentes,  surtout  celles  qui  se  sont  por- 
tées sur  les  sucres  indigènes.  Cependant,  vers  la  fin  du  mois  de  juillet,  la  raffinerie 
a  voulu  profiter  de  la  baisse  des  prix  et  elle  a  conclu  quelques  transactions  impor- 
tantes. Aussitôt  les  cours  ont  repris  de  l'importance  et  l'article  a  été  pris  aux  chif- 
fres suivants  :  88  degrés,  69  fr.;  n°  3,  78  fr.  Les  sucres  raffinés  ont  oscillé  entre 
130  et  131  fr.  —  Le  tout  par  lûO  kilogr.  Le  Journal  officiel  du  26  juillet  a  publié 
le  tableau  de  la  production  et  du  mouvement  des  sucres  indigènes  depuis  le  com- 
mencement de  la  campagne  1868-1869  jusqu'à  la  fin  de  juin  dernier.  Il  résulte  de 
ce  document  que  le  nombre  des  fabriques  en  activité  a  été  plus  élevé  durant  cette 
période  que  pendant  la  campagne  précédente,  et  que  le  nombre  des  fabriques  inac- 
tives, mais  ayant  des  sucres  en  charges,  a  diminué.  Nous  voyons  aussi  dans  ce  ta- 
bleau que  les  restes  en  fabriques  se  composent  de  5,804,686  kilog.  pour  les  sucres 
achevés  et  de  10,730,703  kilog.  pour  les  matières  en  cours  de  fabrication.   Les 
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quantités  de  sucres  nclinvés  et  resfanl  eà  magasin  élaietst  du  double  l'an  dernier;  mais 
les  matières  actueliernent  en  cours-'de  fabrication  sont  beaucoup  plus  nombreuses. 
La  lenteur  et  les  dilficuliés  du  ti.-ivail  sont  la  cause  de  ce  fait  que  nous  constatons. 

Bestiaux  et  foiuraijes.  —  Les  approvisionnements  des  marchés  ont  été  très-im- 
portants dans  la  plupai  t  des  dépirteinort'=.  A  La  Villette  et  à  Poissy  les  envois  d'Al- 
lemagne ont  été  considér.ibles  et  les  vei;tes  se  ;  ont  opérées  avec  une  grande  activité. 
Les  prix  moyens  du  ki'.ograinme,  esliiné  sur  pied,  ont  été  les  suivants,  d'après  les 
espèces  d'animaux  :  boeufs.  1  fi-.  'i3;' vaches,  1  fr.  29;  taureaux,  1  f'r.  10;  veaux, 
1  fr.  52;  moutons,  1  fr.  15;  porcs,  1  fr.  70. 

Les  fourrages  ont  baissé.  Le  foin  a  oscillé  entre  32  et  40  fr.,  selon  les  provenan- 
ces et  les  lieux  de  vente,  um  pailles  ont  varié  de  14  à  39  fr.  La  luzerne  est  restée  au 
prix  moyen  de  36  fr.  —  Le  tout  les  lOObot'.es  pesant  500  kilogr.  Parmi  les  graines 
fourragères,  celle  du  trèfle  incarnat  est  la  seule  qui  scr^e  d'objet  aux  transactions. 
Elle  s'est  m.iintenue  à  :.'es  prix  élevés,  malgié  l'olîre  qui  a  été  considérable.  Voici 
quelle  a  été  la  cote  :  Paris,  52  à  55  fr  ;  Chartres,  56  fr.;  autres  régions,  50  à  53  fr. 
—  Le  tout  par  100  kilocr.  Georges  Barr.\i,. 
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Les  tableau.x  suivants  sont  étal)lis  sur  les  documents  imprimés  qui  nous  arrivent  des  départe- 
ments et  de  l'étranger,  en  méaie  temps  qu'avec  les  notes  manuscrites  que  nous  adressent 
MM.  AUard,  à  Cervicres  (Hautes-Alpes).  — Amadieii,.i  Martel  (Lût).  —  Jacques  Barrai,  à  Londres. 

—  Hsnjean  ,  à  Clianibèry  (Savoie) .  —  Ad.  Bellié,  à  Ceivières  (Haules-Alpes) .  —  Borely  de  la  Sa- 
pie,  maire  de  Blidah  (Algérie).  —  Eugène  Bour-on,  à  Bruxelles  (Brlgique  .  —  Briatte-Carlier,  à 
Cambrai  (Nord).  —  Cardon,  à  Paris.  — Uarru,  à  Alger.  —  IJelatte,  àlluFrec  (Charente).  —  Desainc- 
thorent,  à  Boussac  (C.-euse).  —  Esclapon  fils,  à  >Janosque  (Basses-.\l|ies).  —  Fabre,  à  Carpentras 
(Vauclu.se).  —  Louis  Faire,  à  .Monteux  (."Vauclusc).  —  Henri  de  Frauce,  à  Mandoul  (Tarn).  — 
Fontes,  à  Rodez  (Aveyron).  —  Fou'rot,  à  Evau.\   (Creuse).  —  Géronie,  à  Ve«oul  (Haute--aôaé). 

—  Gorse,  à  Tulle  (Corrèze).  —  Eusèbe  Houricr,  au  Kremmich  (Moselle). — Icard.  à  Nice  (Alpes- 
Maritimes). —  Laplante.  h  Perpignan  (Pyréné!^s-Or  ion  taies).—  E  Lelehvre,  à  Alais(Gardi. —  Long, 
Frédéric,  k  Saint-Firmin  (HauiES-Alpes).  —  Aîex.  Macquerou,  à  Valenciemies  (Nord). —  De  Moly, 
à  Toulouse  (Haute-Garonne).  —  Nuç!)aumer,  à  Lons-le-Saimier  (Jura).  —  Paganon,  à  Grenoble 
(Isère).  —  Paqualt,  à  Toucy  (Yonne).  —  Pascal,  à  Privas  (Ardècbe).  —  Pélissiei  de  Lom,  au 
Puy  (Haute-Loire).  —  Pons-Tande,  k  Mirepoix  (Ariége).  —  Raibaud-Laiige,  à  Paillerols  (Basses- 
Alpes).  —  Rambmd,  à  Marseille  (Bouches-du- Rhône).  —  Roussel  fils,  à  Moissac  (Tarn-et- 
Garonne).  — Jules -Seiilan,  à  Mirande  (Gers), 
lenciennes  (Nord).  —  Vincens,  à  :Jende  (Lozè 

I.  —  CÉRÉALES  ET  FARINES. 

BLÉ. —  Halle  de  Pan.-.  Les  100  kil. 

Choix 28.5'.à59.IS 

t™qualile 27.50    28.33 

Sortes  durantes 26.^5    27.08 

Sortes  ordinaires 25.00    26.04 

Blé  de  coEumerce  nouveau 24.50    2T.0J 

FARIiMES.  —  Halle  de  Paris. 

Blanch.es  i-'s  loo  ku. 

Choix 36. Si  à  37.57 

!'•  qualité 36.30  » 

Autres  Rortes 35.02      55.  C6 

Farine  de  seigle 'JS.oo      23. uo 

Cours  de  différents  marchés. 


Simon,  à  Mauriac  (Cantal).  —  Tardieu,  à  Va- 


Horlaix 35.00 

Laval 3S    " 

Pontrieux 37 .  00 

Le  Uao8 » 

Amiens 34.00 

Bcauvais 36  Oc 

ValeDcieniies 36  00 

Douai 34.00 

Cambrai 35. oa 

Noyon 35     » 

Saint-Queotiu 35.00 

Arras 36.00 

Soissons 36.00 

Bar-le-n«c 34. oo 

Lanéville 36    » 

Mulhouse....      .      .  37.75 

Nancy 36    " 

Metz 35.50 

ISSUES  ItF.  BLÉ. 

Gros  son  seul 14.50  à 

Son  trois  cases 13.50 

Son  tin 12.50 

Recoupeties 14.00 

Remoulage  ordinaire 14.00 

—         blanc.  ..     . •..  16.00 


Pom-à-Mousson....  35.00 

Épernay 36.00 

Strasbourg 35.00 

.Nantes 37.75 

Casielnaudary 37.00 

Blois 35.50 

Bnurt^es 36.00 

Issotidiin 34.50 

.M<ini!U(;rjn 34. âO 

Neveis 33.75 

Orléans 36.50 

Besançon 36.80 

Chàlon  sur-Saône. .  36.00 

Dijon 37.00 

nr.if 36.75 

Dole 39.25 

Bordeaux 38.00 

Moritauban 36.00 


Le: 


100  kit. 
15.00 
14.00 
13.0't 
16.00 
15. OÔ 
13.00 


PAIN.  —  (le  kilog.) 

1"  qté.  2«qté. 
Ponirieux...  0  30 
Vioioutiers. .  o  32 

Saint-Lô 0.32 

H'iudan 0.34 

Nogcnt-le-Roi  0.3a 

Senlis 0.34 

Noyiin 0.32 

Piiris 0.35 

Bri8-Ctc-ltob.  0.33 
L;iFerté-Gauô  0.33 
Coulommiers  0.33 

Provuis 0.3J 

Féroiine 0.33 

Charleville.  .  0.31 
Bai-S.-Aube.  0.30 
Méry-s.-Seine  0.34 

Epernay 0.35 

Séz-inne O.Zk 

Cliarnbéry. . .  0.34 
Mulhouse.  . .  0.32 
R8Z.  —  (Les  100  kilog.). 

Brisures 33  à  371Calcutta 46 

Rangoon 42      49|Fiémont 54 

Pégu 3»      46l.la»a 58 

Farine  de  riz....  17]  Farine  de  pois  verts 

SARRASIN.—  Cours  de  différents  marchés. 

Les  100  ki!.  Les  100  kit. 


0.25 
0.25 
0.28 
0.30 
0.28 
0.29 

o.->s 

0.30 
0.2.5 

0.28 
0.23 
0 .  26 
0.29 
0.28 
0.28 
0.30 
0.30 
0.32 
0.30 
0.25 


l"  qté. 

Bléré 0.32 

Issoudun 0.35 

Moulins 0.38 

Blois 0.33 

Montoire....  0.33 

Sens 0.34 

Toucy 0.34 

Briançon....  0.40 
CarprîDtras. .  O.tO 
Perpignan.. .  0.38 

Grenoble 0.38 

Mende 0.40 

Floiac 0.40 

Marvejols 0.35 

Privas 0.40 

Draguignan..  0.40 

Alais 0.45 

Brioude 0.35 

Alger 0.45 

Blidah 0.45 


2«  qté. 
0.27 
0.28 
0.33 
0.29 
0.28 
0.29 
0.30 
0.30 
0.35 
0.33 
0.35 
0.33 
0.35 
0.33 
0.35 
0.35 
0.40 
0.2S 
0.40 
0.40 

55 
62 
96 
19 


Paris..-. 14. on 

Saint-Lô 16.00 

Vimoutiers 24. '^.î 

Melun 19.0" 


Colmar 24.25 

l...uhans 16.50 

Sainl-Dizier 18.00 

l'i'nt-de-Vaux 17.00 


MAIS.  —  Cours  de  différeni^uiarchés  (les  lOO  kil  g. 

Culmar 22.25  Castres 16.00 

Strasbourg n.ooToulouse 17.00 

l.ouhans i7.:.o!  -.uiiec 20.25 

Bouvg-en-Bresse...   19.00  Montauban 15.75 

Dijon I5."5|(;arpeniras 19.00 

Casielnaudary U.25;Draguignin 24.00 
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PRIX  DES  GRAINS  AU  QUINTAL 

1"  RÉGION.—  NORD-OCEST, 


Blé.  Seigle.  Crge.  Kiem 


Cahadoi. 


Caen 

Falaise . . . 


Côks-du-Nord.  Lannion.  , 
—  Ponineux 

Finistère.  Morlaix 

—  Landeineau.  .. , 

—  Lesneven 


lllt-et-Vilaine.  Saint-Malo. 
—  Rennes.,.. 

Manche.  Cherbourg 

—  Saint-Lô 

—  Villedieu-lcs-P... 

Mayenne.  Chàteau-Gooiier. 
—        Laval 


Morbihan.  Hennebon 

Orne,    Lemeï'Ie-sur-Sartlic. 

—  Laigle 

—  Vimouliers 

Sarthe.  Le  Mans 

-      Sablé 


fr. 
25.75 

26.00 

24.00 
24.25 

24.0(1 
24.50 
25.00 

24.25 
24  25 

27.75 
27.50 
25.  OU 

36  50 
26.00 


J5.50 
26.00 
24.00 

25.75 
27.25 


fr.       fr. 


Prix  moyens 

Sur  la  15°" j  Hausse... 
précédente.  (  Baisse 


25.  S7 
0.06 


16.75 
17. OU 


13.50 
19.00 


17.61 
0.07 


19.50 
18.00 

16.00 
10.00 

15.00 
15   40 

11.  50 


19.00 
21.00 
21.00 

17.00 
18.50 


20.25 
21.00 
20.75 

18.50 
10.50 


l7.9b 
0.33 


fr. 

24.50 
21.50 

18.50 
20.00 

17.00 
17.25 
18.00 


20.50 
i9.75 
27.00 

22.50 
21.00 


21.50 
24.00 
24.00 

23.50 
21.50 

21.81 
0.29 


Aisne.  La  Fère 

—  Chàieau-Thierry 

—  SoissoDS 


J"  HEGION.  —  MORD. 

19.50 


Eure, 


EvreJX 

Verneuil  ... . 
Les  Andelys. 


Eure-et-Loir.  Chartres.... 

—  Dreux 

—  Chàleaudun. 

Nord.  Valenciennes 

—      Cambrai 

—,      Dunkerque 


Oise. 


Beauvais. .. 
Compit-tine., 
Nojon 


Pas-de-Calais.  Arras 

—  St-Omer. . 


Seine.  Paris. 


Seine-et-Marne.  Meaux 

—  Nangis 

—  Brie-Cte-R... 
— .            Provins...., 


Seine-et-Oise.  Versailles... 

—  Uambuuillet. 

—  St-Germain 

Seine-Inférieure.  (ïouen . . . 

—  Fi'Camp.  . . 

—  Yvetot.  ... 

Somme.   Amiens 

—  Montdidier 

—  Péronnc 


26.75 
26.0» 
25.90 

24.75 
26.75 
25.50 

28.00 
27.75 
26.75 

28.75 
28.00 
28.25 

26.00 
29. 5u 
26.75 

28.25 
2s 

27.08 

25.50 
27.00 
22.75 
25.00 

26.25 
27.65 
25.25 

25.50 
26.05 
25. 7i 

23.50 
2J.50 
50 


Prix  rooyeiis 

Sur  la  IS""  I  Hausse, 
précédente,  f  Baisse.. 


18.00 
16.50 

19.00 


16.00 
21.50 

18.75 
19.50 
19.50 

19.00 
20.50 

18.36 


17.50 
17.75 

16.50 
18.00 

35 
18.50 
18.25 

19.00 
18.25 
16.00 


3"  REOION.  —  NORD-EST. 


érJemtes.  GharleviUe.  .. 
—         Sedan 


Aube,  Troyes 

—  Bar-Bur-Aube. . . . 

—  Méry-sur-Seine  .. 


117.25 

21.25 

20.40 

26.00 

19.00 

20.50 

26  65 

16.00 

16.00 

25.50 

» 

„ 

26.25 

18.50 

16.50 

20.25 
19.50 

20.50 

21.50 
21  55 
22.00 

19.00 
21.00 

20.50 

21.75 
17.75 

22.25 

20.50 
21.00 
21.00 

20.00 
21.00 

19.75 

20.00 
20.50 
21.26 
18.75 

21.75 
20.00 
21.25 

26.50 
23.00 
22.75 

21.00 
20.00 
17.00 

64  21.10 
0.44     0.14 


20.50 
20.50 

20.00 
20.011 
19.00 


19.75 
20.25 


15.75 
18.50 
18.00 

18.50 
21.00 
17.60 


18.37 

18.00 
16.00 

17.25 
20.00 

19.00 
20.50 
21.00 

19.50 
17.50 

17.75 


Marne.  Epernay.. 

—  Sézanne.. 

—  Reims  . ,, 


RÉGION.  —  NORD-EST  (suite). 

Blé.  Seigle.  Orge. 

fr. 


Haute-Marne.  Saint-Dizier. 
—  Chaumunt.. 


Meurthe.  Nancy 

—        Lunéville 

Pont-à-Mousson.. 


Meuse.  Bar-le-Duc. 
—      Verdun 


Moselle.  Metz 

—       Thionville. 


Bas-Rhin.  Strasbourg 


Haul-Rhm.  Colmar. . . 
—  Mulhouse, 


Vosijes.  Raon-l'Étape  . 


Prix  moyens 

Sur  la  15"  (  Hausse, 
précédente.  (  Baisse.. 


fr. 
26.25 
25.25 
26.75 

25.25 
24.50 

25.00 
25.  SO 
25 .  00 

25.25 
25.00 

25.25 
25.00 


26.25 
27.00 


25.75 
0.78 


fr. 
16.75 
18.00 
20.00 

18.75 
16.50 


16.75 
16.00 


18.00 
19.00 


16.50 
16.25 


17.86 
0.57 


18.50 


17.75 
16.50 


18.25 
19.00 


18.65 
21.00 


18.75 
0.02 


4»  RÉGION.  —  OUEST. 


Chare7ite.  Ruffec 

—  Angoulême. 

Chnr.-Inf,  Jonzac 

—  Marans 

Deux-Sèvres.  Niort 


Indre-et-Loire.  Bléré 

—  Château-Renault. 

—  Tours 


Loire-Inférieure.  Nantes. . , 

Maine-et-Loire.  Saumur. .. 
—  Angers.  . . 

Vendée.  Napoléon 

—      Luçon 


Vienne. 


Chàtellerault.. 
Puitieis 


Haute-  Vienne.  Limoges. . 

Prix  moyens 

Sur  U  15"'»  j  Hausse., 
précédente.  {  Baisse... 


26.50 
26.25 

M. 25 
2S.25 

25.00 

25.50 
26  50 
25.00 


26.50 
26.25 

26  00 
26.75 

26.50 
25.00 


5*  RÉSION.  —  CENTRE. 


Allier.  Saint-Pourçain. 

—  Moulins 

Cher.  Bourges 

—  Vierzon 

Creuse.  Boussac 


Indre.  lasoudun... . 
—      Châteauroux, 


Loiret.  Beaugency 

—  Orléans 

—  MoiitargiB 

Loir-e(-Cher.  Blois...., 
—  Moiilûire.. 

Nièvre.  Nevers 


Puy-de-Dôme.  Clermont-F. 


i'onne.  Sens 

—  Saint-Florentin.. 

—  Toucy 


Prix  moyens 

Sur  la  15°"  1  Hausse. ... 
précédente.  )  Baisse 


26.25 
27.00 

26.50 
26.50 


26.25 
26.25 

27.00 
26.25 
26.65 

26.50 
26.00 


23.50 
26.50 
25.10 


26.13 
0.72 


17.00 
17.50 


17.2 
19.00 


16.50 
17.75 
17.00 

16.75 
16.00 


18.25 

17.25 

16.45 
16.98 


Iftlu 

fr. 

21.50 
19.50 
20.00 

20.00 
17.00 

17.00 

18.00 

19.50 
18.00 


22.15 
20.00 


17.50 
19.46 


23.05 


23.00 
17.00 

22.00 


17.00 
18.75 
21.00 

13.00 

17.00 
17.00 

21.00 
17.75 

18.50 
18.00 

19.00 
19.20 

1.48 


15.50:f7.75 

15.75   19.25 

»      118.00 
15.50  16.50 

13.00  18.50 


21.00 

17.80 

" 

" 

. 

„ 

> 

17.75 

* 

15.00 

16.00 

18.00 

17.00 

18.00 

16.00 

16.50 

19.75 

M 

18.75 

„ 

. 

18.00 

M 

. 

» 

16.50 

17.25 

17.25 

18.00 

18.25 

20.00 

18.00 

18.19 

17.36 

• 

0.11 

0.01 

16.50 


18.00 
18.75 


14.75  20.00 
17.75  20.50 
16.50   19.5» 

15.50  21.75 
18.75  20.00 

I 
18.75,19.00 

15.75 

18.25  21. OO 
17.00  21.00 
15.00  19.75 

16.61   19. 3Ï 

.      I      . 
0.85     0.25 
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6"  BÉOION.  —  EST. 

Blé.  Seigle.  Orge.  ÀTsine 
fr.       fr.       fr 


Àtn.  Pont-de-Vaui.. 
—    Bourg 

Câte-i'Or.  Beaane. . 
—    Dijon 


Doubs.  Besançon.. , 
—      Ponlarlier.. 


/aère.  Grenoble 

—      Le  Grand-Lemps,, 

Jura.  D61e 


Z,oire.  Roanne.  .  . . 
—      Monlbrison . 


Rhône.  Lyon 

Saône-et-Loire.  Louhans. 
—         Gliàlon-3. -Saône. 


Hau(e-Sa(Î7»e.  Vesoul. 
—  Gray... 


Sanoie.  Chambéry 

Haute-Savoie.  Thonon. 
Prix  moyens. 


Sur  la  15»' 
précédente. 


Hausse. 
Baisse.. . 


a7.55 
28. on 


25.50 
25.75 


25.25 
25.  SO 


26.00 
26.25 


25.75 
26.00 


28.65 
26.50 


24.80 
25.50 


26.75 
27.50 


26.32 
0.44 


15.00 
15.50 


16.50 
17.00 


17.25 
17.50 


15.85 
16.00 


5.75 


19.00 
18.75 


5.75 
16.25 


18.50 
18.25 


17.50 
19.00 


15.46 


0.7o|  0.28 


fr 

'ne 

17 

50 

18 

75 

20 

00 

18 

75 

16 

50 

17 

5V 

19 

00 

19 

50 

17 

50 

19 

75 

20 

00 

20 

50 

19 

00 

15 

60 

17 

.50 

19 

25 

»•  RÉGION.  —  SDD-EST. 

Blé.  Seigle.  Orge.  Avoiue 
fr.       fr.       fr.       fr. 


Basses-Alpes.  Manosque. 


hautes-Alpes.  Abriès 

—  Guillestre. . 

—  Briançon.. 


Alpes-Maritimes.  Cannes 

Ardèche.  Pi'ivas 

Bouch.-du-Rhône.  Marseille 
Drôme.  Montélimart.  ... 


Gard.  Mais. . 
—     Nîmes.. 


Haute-Loire.  Le  Pay.. 

—  Brioude. 


Var.  Braguignan 

Vaucluse.  Carpentras.. 
—        Avignon.... 


18. i» 

■ 
0.51 


iriége.  Pamiers. 
—      Mirepoii 


J«  RÉGION.  —  SUD-OUEST. 
17.10 


Dordogne.  Bergerac 

Hou(e-Garonne.  Toulouse. 

Gers.  Condora 

—  Lecloure.  

—  Mirar.de 

Gironde.  Bordeaux 


Landes.  Dax 

Sainl-Sever. 


Lo(-el-Garonne.  Marmande. 
—  Agen 

Basses- Pyrénées  Rayonne. 

Hautes-Pyrénées.  Taibea.. 

Prix  moyens 
Sur  la  15"  j 
précédente.    \ 


25.50 
26.50 


30.00 


27.00 
27.50 
29.40 


27.50 
27.25 


27.50 

27.75 


30.00 
29.50 


27.87 
0.14 
8"  RÉGION.  —  SUD. 


Hausse. . 
Baisse. . 


20.00 
18.00 


19.18 
0.23 


23.00 
22.75 
20.1)0 


• 

19.00 

22.00 

23.50 

» 

» 

18.16 

21  .75 

), 

» 

0.96 

0.97 

Aude.  Castelnaudary. 
—     Carcassonne... 


Aveyron,  Rodez... . 
—         Espalion. 


Cantal.  Mauriac... 
Corrixe.  Lubersac 


Hérault.  Béziers 

—       Montpellier. 


00 
28.00 


29.75 
30.00 


25.65 
27.25 


25.75 
28.00 


Lot.  Vayrac  . . . 

Lozère.   Florac 

—  Mende. . 

—  Marvejols 

Pyrénées-Orient.  Peipignan 

Torn.  Castres 

—    Puylaurens 

Tarn-et-Garonne.  Moissac. . 
—  Uontauban 

Prix  moyens, 
IS"    j 
précédente.    (  Baisse. 


24.05 
24.20 
25.30 

25.30 

29.00 
28.75 

27.00 
28.50 


17. OO 
17.25 

21.50 
21.  5U 

19.00 

21.00 

19.00 
20-00 

24.50 

18.65 
20.45 
20.25 

15.25 

21.50 


16.00 
15.50 


21.25 
21.50 


21.25 

18.50 


20.50 
23.50 


21  .00 
23.75 


21.50 


21. 75121.10 
19.70  22.20 


21.00 
21.00 


18.99 
0.601   0.42|   0.37 


23.00 
22.75 


22.33 
0.19 


26.30 

» 
31.50 
31.40 

28.75 

29.60 

24.50 

28.00 

29.75 
29.50 

24.85 
27  65 


25.00 
27.50 


Prix  moyens 

Sur  la  15"    (    Hausse., 
précédente.    (    Baisse.. 


22.05 
22.00 
21.20 


22. tO 
22.30 
21.80 


22.10 

33.20 
22.55 
22.50 


20.00 
22.00 


19.85 
20.90 


17.30 


28.21 
0.48 


18.80 

13.25 

21.00 

22.50 
21.50 

16.50 

18.53 

21.00 
16.50 


20.64 
0.67 


24.00 

9.00 

20.  SO 

22.00 
21.50 

18.15 

19.95 


00 
20.50 


19.67 
0.30 


20.99 
0.11 


tO-  RÉGION.  —  HORS  CONTINENT. 

Blé.  ^rge.  Atojqc 

tendre,  dur. 


Algérie.  Alger 

—  Mi-dca 

—  Sétif 

—  Mostaganera. 

—  Blidah 


Prix  moyens 

Sur  la  IS"'    t    Hausse., 
nte.    (     Baisse.. 


précédent* 


23-50 

22.00 

12.25 

15.00 

25.50 

»   '14.75 

25.50 

m 

15.00 

. 

26.25 

22.25 

12.00 

14.50 

22 .  00 

» 

11.00 

13,50 

24.55 

22.12 

13.20 

14.33 

„ 

M 

027 

l> 

0.15 

0.71 

■• 

0.33 

ÉTRANGER. 

Blé.  Seigle.   Orge.  Avoini 
fr.       fr.       tr.        fr. 


Russie.   Saint-Pétersbourg. 
—      Odessa 


Hambourg 
Allemagne  l  Maiiheira. . 
iSteitin.  ... 


et 
Prusse. 


Cologne 

|Frai]Cfort-3.-M. 

I  Dantzig 

,  Berlin 


Autriche.  Vienne. - 
—       Trleste.. 


Suisse.  Romanshorn. 
—      Porrentruy... 


Hollande.  Amsterdam. 
—        Rotterdam. . 


Belgique.  Bruxelles. 

—  Malinos. .. 

—  Gand 

—  Arlon 

—  Namur 

—  Hasselt.  .. 

—  Louvain., 

—  Mons 


Angleterre.  Londres... 
—         Liverpool. 


Espagne.  Lugo. ...... 

—  Plasancia... 

—  Tordesillas. 


Italie,  Milan.  . 
—      Parme.. 


28.00 
22.00 

28  50 
26.25 
26.00 
26.00 
26.00 
26.50 
26.00 
26.25 
25.25 

27.00 
27.25 


27.00 

28.70 
28. 15 
28.20 
28.05 
28.25 
29.60 
28.75 
29.25 

30.25 
27.00 

30.00 

29.00 
29.50 

26-50 
25.00 


13.50 

» 

23.50 
21  00 
21.00 
21.85 
21.00 
23.00 
21.50 

17.50 


21.50 
20.00 


17   00 


25,00 
20.50 
17.00 


Turquie.  Constantinople.. 

Egypte.  Alexandrie 

États-Unis.  New-York. ., 


22.15 

22.25 
23.25 
21.85 
21.25 
23.30 
22.00 
22.00 


1.00 
21.00' 
20.50 


19.25 
21.00 

25.00 


22.00 
22.80 
22.25 
22.00 

19.50 


19.50 
19.00 
20.00 


19.75 
17.00 


23.25 
26.50 
19.40 
20.75 
23.15 
23.70 
21.50 

21.25 


17.00 
25.00 
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(L'iieoiol.) 

64     »  à  £5     >> 

»  54     » 

64     «         •     » 

200 

175 

110 


220 
190 
130 


60.00 
66.00 


68. OU 
45.00 


54 
120.00 
130.00 
110.00 


80  • 
67  » 
78.00 
65.00 


125.00 
135.00 

120.00 
105.00 
115.00 
80  » 
et.  00 
64.00 
63  • 
82  » 
80     0 

62     « 

170  • 
180  » 
300     » 


•  à 


72 


19.00 
33.00 


ALCOOLS  ET  EAUX-DE- VIE. 

Paris,  3/6  de  betterave  (90°) 

—  mauvais  t;.  ùt.   ........... 

3/6  du  mélasse  disponible. 

—  fine  cl. ampiigiie,  1865..-.. 

—  peiiie  chiimpigne  (1865).. 

—  cognac  oiiiinaiie 

Lunel,  3(6  disponible ^l-»» 

_     3/6demarc ■•••      -"  "" 

Narbonne,  3/6  bon  goût  disponible. . 

Bordeaux,  3/6  du  Languedoc,  dispon 

_        3/6  fin,  1"  qualité  (90°).. 

—  Armagnac  (52°) 

—  Tafia 

tiille,  3/6  disponible 56.50 

Béziers,  3/6  bon  goût  86° 66.00 

—  3/6  de  marc 

Cocnac,  grande  Champagne  (1868) 

-_  -  (1867) 

—  petite  Champagne  (1868).. 
_  —  (1867).... 

—  Borderies(i8G8) • 

_  —         (1867) 

Marseille,  3/6  de  vin 64.00 

Valenciennes,  3/6  fin  i"  qualité 60.00 

Aigreftuille,  1868  (59°) 60.00 

_  —    haut  cru  (59°) 65.00 

—  1865(59») •     78.00 

—  .Suigères  1808 70.00 

Beaune.  Eau-de-vif  de  marc  de  Bour- 
gogne 52' (1  hectolitre  nu).     58     » 

AMANDES  douces.  Carpentras 160    » 

—  aniêres 175  » 

—  princesse 280  » 

AMIDONS  ET  FÉCULES.  —  Paris.        Les  100  kil 

Amidon  extra-fin  en  aiguilles 80 

Amidon  de  province 70    " 

recule,  1"  de  Paris  et  de  l'Oise 33.00 

—  verte 18.50 

—  l'^des  Vosges. —  Epinal 32.50 

BOIS.  —  Bois  à  brûler  (ledécastère).  à  Paris 

Bois    de  flot 120àl25 

Bois  neuf  dur  *35       150 

Bois  blanc 55          • 

Palourdes  de  pin 60         » 

Boi«  refendu  (le  stère) 1'          " 

CBASTRES  ET  LINS.  —  Bergues.  Les  tOO  kilog. 

Lin  teille,  1"  qualité "    ^237 

2*       '.••  '^  1^7 

Marseille.  —  Chanvre  Bologne  écru  épuré.     100  à  125 

_  _      Naples  peigné 110  à  200 

Marchés  au  lin  en  Belgique  (les  100  kilog.). 
Lif^rre  (brut)....  179à  «IBruges  (teilléj..  185  à  » 
Audenarde  (id.).  195  ..  St-Nicolas  (id.)..  277  » 
Termonde(id.)..  205  »|Malines  (id.)  . . .  200  » 
CHARBON  DK  BOIS.  A  Pans  (l'hect.)  3.50  3.80 
CHARIiON  DE  TERRE.— Dans  Paris  (les  1,000  kil.) 

Gailleties  de  Mons 47 .50 

—  de  Cbarleroy  (1"  qualité) 48    • 

Tout-venant  (pour  machines  à  vapeur) 36    • 

Coke  de  gaz  p.  chauf.  domest.  (l'hectol.) 1 .60 

ENGRAIS.  —  Conra  de  Paris,  Orléans,  le  Havre, 

Agen,  Lyon,  MeU,  Saint-Quentin.       Le.  loo  kii 

Phospho-guaiio 31 .00 

Engrais  Laine  (l'hect.) 3-50 

—  r,aron-()hariier 4.00 

Guano  du  Pérou  (Thomas,  Lachamhre  et  Cie).     31.25 

Guano  du  Pérou  de  Bell 29. 50 

Phosphate  fos^^ile  Desailly 6    »à7    » 

Guano  belge  de  Gits •. 25     » 

Engrais  Rohart 25    » 

Engrais  Derricn 22    » 

Engrais  complet  de  Ville 25    •  à  28    » 

Guano  agenaisde  M.  Jaille,  à  Agen 25    » 

Poudre  de  corne  et  d'os •.    25    » 

Sel  d'été  brut  (engrais  de  mer) 7.50 

—  sulfaté  —  17    » 

Sulfate  de  chaux  phosphaté 3     » 

Farine  d'os  cuits  (Lametz) 12    » 

Viande  de  cheval  cuite,  sèche  (dito) I8    ■ 

t^ang  séché  tout  pulvérisé /"dito) 18     « 

Noir  animal  pur  et  sec  (dito) 14    ■ 

Sulfate  d'ammoniaque  Bacquet 40    >• 


Nitrate  de  potasse  dito 82    » 

Déchets  de  viande  (»  p.  100  d'azote)  dito 45.50 

Noir  animal  des  sucreries  du  Nord  dilo(rhect.)  8.50 

Nitrate  de  soude  dito 46    m 

Superphosphate  de  chaux  (Philippe) 10    • 

PouiJrette  de    Bondj  (l'hect.) 5    » 

Chaux  animalisée 3    • 

Taffo Renard  et  Cie  (1  heclol) 5    » 

—    enrichi             —        (100  kilog.) 16    • 

Phospho-taffo           —                —       ÎO    • 

FOURRAGES  ET  PAILLE.  Barrière  d'Enfer. 
(Entrée  par  500  kilog.  (décimes  compris). 

Foin  et  autres  fourrages  secs 6    • 

Pailles î-iO 

(Cours  du  28  juillet).  Les  100  botte»  ou  BOO  kU 


"  ï.  qaaiité 
45  4  47 
43  45 
42  44 
38  40 
35     37 


3.  qualité 
42  à  44 
40  42 
39  41 
35  37 
32     34 


.  qualité 

Foin 48  à  50 

Luzerne 46    48 

Regain  de  luzerne 45    47 

Paille  de  blé 41    43 

—  deseigle 38    40 

La  Chapelle.  (Cours  du  28  juillet.) 

Foin 46     48  43    45 

Luzerne 45    47  42    44 

Regain  de  luzerne 44    46  41    43 

Pailledeblé 39    41  36    38 

—  deseigle 36    38  33    35 

Charenton.  (Cours  du  27  juillet.) 

Foin 47     49  44     46 

Luzerne 47    49  43    45 

Regain  de  luzerne 46    48  43    45 

Pailledeblé 40    42  37 

—       seigle 37    39  34 

Cours  des  différents  marchés.  (Les  500  kil.) 


39 
36 


40 

39 
38 
33 
30 

41 
40 
40 
34 
31 


42 
41 
40 
35 
32 

43 
42 
42 
36 
33 


Toulouse. 

Foin 37.00  39    • 

Luzerne..  ..  37.00  39.00 
Sainfoin..  .  .  36.00      » 

Trèfle 32.50    »     » 

Paille 22.00  24.00 

Dijon. 

Foin 33.00  53.00 

Paille 17.00  23.00 

FRUITS  frais.  —  Halle  de  Paris. 

Abricots  (le  cent) 

Cassis  (le  kilog.) 

Cerises       —        

Figues  (le  cent) 

Fraises  (le  kilog.) ; 

Framboises  (le  kilog.) 

Groseilles         —         

Melons  (la  pièce^ 

Mûres  (le  kiloi;  ) 

Noisettes  (le  kilog.) 

Pèches  (le  cent) 

Prunes        —       ■ 

GARANCES. 

Carpentras.     (100  kil.) 
Poudre degirance 

SSFF  paluds..  150^156 
Poudre  de  garance 

GRAI.'tES  FOURRAGÈRES  (Paris) 
(Cours  nominaux.) 


Soissons, 
Foin 30^35 


Luzerne 30  35 

Tlèfle 25  30 

Sainfoin 30  35 

Paille  de  blé  . .  .  3S  40 
Versailles. 

Foin 36&4I 

Paille 36  42 

Luzerne 36  48 


1.00 
0.32 
O.lS 
1.75 
1.20 
0.90 
0.30 
1.00 
0.50 
0.40 


4.00 
0.35 
0.50 
6.00 
2.00 
1.00 
O.îi 
4.00 
0.60 
0.50 


30.00  125.00 
2.00       7.00 


(100  kil.) 

SSFFF  rosée.    140  à  146 

Alizaris  rosés..     117     118 

luds.     135    140 

(La  balle  de 

100  kilog.) 


])all 


Trèfleviolet '0»^'^» 


80 
130 


95 
140 


incarnat • 

Luzerne  pays  et  Poitou 

—      de  Provence 

Cours  des  différents  marchés. 

Carpentras  (les  100  kilog.) 


Toulouse  (les  lOO  kilog.) 
Trètle ...  86  »  à  90  » 
Lnzerne. .  90  »  80  » 
Sainfoin..  9S  "•  110  • 
GRAINES  OLÉAGINEUSES  (Cours  des  différents 


Trèile 160    200 

Luzerne 125    135 


marchés). 

Colza. 
Louhans.  ..  23.00; 
Durikerque.  28.00 

Agen 25.50 

Arras 25.00 

Caen 28.50 

Cambrai....  27.00 

Douai 26.00 

Lille 29.00 

Angers..   ..  28.00 


L'beclol. 


24.00 
30.00 

28.50 

28  50 
30.50 
31.00 
28.50 


L'heclol. 

OEillette. 
Cambrai 37.50à 


Arras 36.00 

Douai 38.00 

Lille 37.00 

Lin. 

Arras 27.00! 

Cambrai....  24.00 

Douai 23.00 

Lille 26.00 


39.50 
39.00 
39.00 


28.00 
26.00 
27.00 
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aOUBLOSS.  Les  100  kil.  (Cours  nomin.).  Les  100  kil. 

Alosl laOà    •   I Nancy 56.à    72 

Busigoy 100    150  Pnperinghe....     13Ô      » 

Londres 98    SîolMunicli 75    250 

HriLES.  —  Cours  des  principaux  marchés,  (100  ttii.) 

Paris.  —  Colza  en  tonnes 99.00à  99.60 

—  —            tous  fùls 98.00  « 

—  —          épurée  en  tonnes. .  107.. =^0  « 

—  Arachides  extra 140    »  » 

—  Lin  en  fùls  et  en  tonnes. ..  87.50  89.00 

—  Blanche,  qté  supérieure...  180    »  » 
Lille.   —   Colza  épuiée  disp lOd.lS  » 

—  —   bruie lui. 55        »     » 

Caen.   —   Colza  sans  Mis 93.00  » 

—  —    Lin  tous  fùls 8i.0O      86    » 

Rouen.  —  Coiza  disp 97.00         » 

Marseille.  —  Sésame  et  arachide 94  00      95.50 

—  Lin 83.00  • 

—  Olive  à  fabrique  (l'bect.).    99.20  » 

—  —   du  Levant      —        100     »  180  ■ 

—  —   lampante        —        120.00  125  » 

—  Pétrole  blanche  épurée  en  barils.    56    »  » 
Arras.  —  Œilletle(rhectol.) 148    »  >  »" 

—  Colza  —        9-2.00        »    » 

LÉGC.MES  SECS  et  GRENAILLES. Marché  de  Paris. 
Haricots  (l'heijfc  et  demi). 

Flageolets.  90.00  à  100  » 
Coco  blanc.  39.00  41.00 
Suisses  bl.  49.00  51.00 
Lentilles.  .     35.00    44.00 

Dijon.  —  Féveroles  (les  lOOkilog.) 2i.ooà26.oo 

Cours  de  diSerents  marchés  (les  100  kilog.). 


Soissons.. 

72.00  à    78.00 

Liancourt. 

43.50       50.01) 

Chartres.. 

42.00       44.00 

Nains 

43.50 

Chalon-sur-Saône. 
Haricots  bl.    28    »        » 
Fèverons..     23    »        » 
Haricots  rouges...     33.00 
—  cocos  jaunes.     30    » 
Vesces 21     •>      "    » 


Mulhouse. 

Puis 32.C0à 

Haricots...     26.00 

Bergues. 
Pois  bleus.     19.70 
Fèves 20.90 


LÉGCMES  VERTS.  —  Halles  de  Paris. 

Asperges  communes  (la  boite) 1     »  à    4.00 

Arlichauis(lecent) 3.00  30.00 

Carottes  nouvelles  (les  100  boues)...  30.00  36.00 

Choux  nouveaux  (le  cent) 5.0O  ij.oo 

Haricois  verts  (le  kilog.) 0.25  0.90 

Navets  nouveaux  (les  100  bottes). ...  20.00  28.00 

—  de  Freiieuse  (les  100  bottes)..  8.00  10,00 
Oignons  nouveaux  (les  loo  bottes).. .  20.00  36.00 

Panais   les  100  bottes) 20.00  28. oe 

Poireaux  n"uveaux  (les  100  bottes). .  20  00  35.00 

Ail  (le  paquet  de  25  bottes) 1.00  1.50 

Appétits  (la  botte) O.JO  0.20 

Célerida  botte).... 0.10  0.20 

Cerieiiil  (la  botte) O.lo  0.15 

Chicorée  frisée  (le  cent) 6.oo  lo.oo 

—      sauvage  (le  calais) 0.20  0.30 

Ciboules  (la  boite) 0.15  0.20 

Choux-lleurs  de  Paris  (le  cent) 10.00  60.00 

Concombre.'^  (le  cent) 15.00  25.00 

Coi  nichons  (le  liilog.) 0.ï5  0.70 

Cresson  (le  paquet  de  12  bottes) 0.40  0.50 

Epinards  (le  paquet) .' 0.40  0.50 

Laitue  (le  cent) 6     •  8     • 

Oseille  (le  paquet) 0.40  0.60 

Persil  (la  boue) 0.20  0.25 

Pimprenelle  (la  botte) 0.05  O.IO 

Radis  roses  (la  botte) 0.10  0.20 

Radis  noirs  (le  cent) 15.00  25.06 

Romaine  (la  botte  de  32  têtes) 1.50  3.00 

Scarole  (le  cent)., 6.00  lo.oo 

Thym  (la  boue) 0.10  0.20 

MATIÈRES  RÉSI.NErsES.— Bordeaux. Les  100  kil. 

Essence  de  térébenthine 63    f  à  64    • 

Brai  clair  d'hiver 11.75  12.00 

—  —    d'été  supérieur 12.00  12.50 

Demi-colophane 12.50  13.00 

Colophane  système  Hugues 14.50  30     » 

Résine  jaune.  Ire  qualité 12.00  • 

—           2e  qualité 11.50  " 

Galip'it  demi-larnieux •  22    » 

Térébenihine  au  soleil  (le  tonneau). ,  4i0    »  » 

Goudron  fin  (la  cbalosse) 42    »  45    » 

PO.MMES  DE  TERRE.  —  Marché  du  31. juillet. 

Hollande  (l'hect.)   7  à  8.  Jaune(rhect.)  5à7    • 

—  (leqtal.m.)     10  à  11 .42.— (leqtalm.)    7.14  10.00 


Vesoul .... 
Orenoblp.. 
Le   Puy... 

3.85i 

Briançon. . 
GuiUestie. 

B        » 

Conrs  do  différents  marchés. —  Les  loo  kilog. 

11       Toucy 4.65  à      " 

4.00  Alais 6.50         • 

6.00  Perpignan..  «     »      6.10 

4. Ou   l'rivas »     »       7.00 

6    ■•  Uraguignan.  »    «    12.50 

6.40  Carpeniras..  n    n     lo    » 

PRODUITS  CHIMIQrES.  —  Paris  (les  100  kilog.). 
Acide  sul  urique  53'» »    à   7.25 

—  —  66° »     12.50 

Alun 21     »       »     » 

Arsenic  blanc  en  poudre 20    n      •     •> 

Chlorure  de  chaux  100°  à  lIOo 30    «    32     •> 

Cristaux  de  soude 16    n    16.50 

Salpêtre,  base  pure 72     »      »     » 

Soufre  en  canons 26     •      »     » 

Sulfate  de  soude  (eau  forte) 7.50      »     9 

Bordeaux. —  Tarire  l"  blanc 200    ■  20b    • 

—  —      3"  blanc 180    ■>      ■     Il 

—  —      brut  blanc 175     •  180     » 

—  —      rouge 110    «  115     » 

SELS.  —  Paris.  Les  100  kil.  (6  fr.  de  moins  p.  l'ester.) 
Sel  marin 21.501  Sel  cristallisé 20     • 

—  gris  de  l'Est..     19.50—  raffiné 23    • 

—  lavé 22    »| 

'SCCRES.                  à  Paris.  Les  100  kilog. 

Socre  brut  indigène  (bonne  4") 68.75  à   69.00 

—  lafliné,  belles  sortes 131.00     131. so 

—  —       bonnessones 130.50  131.110 

—  —       sortes  nrditiaires 129.50  130.00 

—  —       blanc  en  poudre 77.75  78.00 

Mélasse  de  fabrique  et  de  raffinerie.  12    »  20.00 

à  Valencieunes. 

Sucre  88  degrés  10-13 67.25à  67.50 

—  —           7-9 «  69.25 

Mélasse »  12.50 

à  Marseille  (entrepôt). 
Sucres  piles  en  barriques 86     "        » 

—  pains  nus  1er  choix      —  86.00        » 

—  —    de  3  kilog.  —  88     »        • 

à  Lille. 
Sucre  raffiné,  pains  de  6  kilog 134    »        • 

TOURTEAUX.  —  Les  100  kijog. 

Marseille. 
Lin .     à  19  50 

Sesameblanc    13.25      13.50 

Ravison «         12    » 

Arachide...     10.25     L3.00 
Palmis'.e...      5.00        » 
Cotonneux.      7.00      11.50 

VIRAIGRE.  —  L'hectolitre. 

Saint-Jean  d'Angély 30  à  • 

Dijon 25  » 

Beaune,  1"  choix,  logé 30  32 

lieaugency,  1"^  choix  nu 21  22 

Orléans,  nouv.  de  vin  nouv.,  logé 25  26 

—  —         —      vieux,    id 30  36 

—  vieux,  de  vin^             id 35  40 

Marseille 22  25 

VIXS.  —  Paris.  (Cours  de  Bercy  et  à  l'Entrepôt.) 

Roussillon  nouveau  (l'hect.) 35  à  48 

Narbonne  nouveau  1er  choix  (l'hect.) 35  40 

Montagne  (l'heol.) 28  35 

Mâcon  vieux  (les  215  litres) 160  200 

Cher  1868  1"  tèie  (les  250  litres) 85  95 

Touraiiie  (les  250  litres) 70  75 

Bordeaux  bon  ordinaire  (les  228  litres)....   150  200 

Beaune  (Côte-d'Or).  —  Les  228  litres  nus. 

Rouge  et  blanc  de  plaine,  1867 47  55 

—  —   1868 50  55 

—  côte  1867 52   55 

—  —  1868 55   60 

Narbonne  (Aude)  l'hectolitre  nu. 

Ornason 20        » 

Lapalme  et  Saint-Marcel 21        » 

Bize  et  Ouveillan 16      17 

Sallèles 12.50  » 

Néïian 18        » 

Mercurey  (Saône-et-Loire).  —  Les  228  1.  eu  fûts  neufs. 

Givry 170  à  180 

Mercurey 125    130 

Rully 130     140 

Saint-Martin-sur-Montaigu 120    125 

Boxy 100    110 

Béziers  (Hérault).  —  L'hectolitre  nu. 

Montagne IT        18 

—        1"  choix 19       20 

Narbonne         —      23        24 


Copras...       » 

à  14 

>< 

Colza » 

12 

.■iO 

Cameline,      » 

12 

a 

Cambrai, 

OEillette.  17.50 

18 

„ 

Colza....  18,00 

18 

50 

Lin,  ...    30.00 

31 

« 
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m.  — PRODUITS  ANIMAUX. 

BESTIArx.—  Marché  de  la  Villeite  et  de  Poissy. 
(2*  quinzaine  de  juillet.) 

Amenés. 

Bœufa 10,971 

Vaches 2,721 

Veaux 11,651 

Taureaux ^59 

Moutons 72,671 

Porcsgras 1  j  ^^^ 


Vrndui 

Prlr 

Dur  Pana 

moyen 

ei  lei 

da    kil. 

nvirons. 

■ur  pîed 

9,871 

1.46 

2.611 

1.31 

8,671 

1.61 

329 

1.14 

68,721 

1.50 

—   maigres.. 


6,951 


1.50 


Marché  de  Metz  (23  juillet). 
Amenés.    Prix  extrêmes.    Prix  moyen 


Bœufs 

Vaches... . 
Veaux . . . . 
Moutons  .. 
Taureaux. , 
Porcs 


9 

H6 

237 

611 

IS 

35 


1.52Î1  » 
1.06  1.45 
1.3U  1.60 
1.30  1.70 
0.96  1.15 
1.44     1.50 


Londres  (19  juillet). 

Boaur  d'Ecosse 

—     I'«qualité   

Bœuf  ou  vache,  2»  qualité 

—             qualité  inférieure., 
Moutons  southdovv'u  en  laine 

—  choix  en  laine 

—  2*  qualité , 

—  qualité  inférieure 

petits  veaux,  1"  qualité 

veaux,  qualité  inférieure 

petits  porcs 

porcs  gras 

veaux  d'élève  (la  pièce) 

cochons  de  laii      —      

BEURRES.  —  Halle  de  Paris. 


1.52 
1.26 
1.45 
1.50 
1.06 
1.47 

le  kil.     . 
1.89  àl.95 


1.60 
1.25 

1.03 
1.89 
1.78 
1.37 
1.03 
1.78 
1.54 
1.60 
1.31 


1.78 
1.54 
1.20 
1.95 
1.83 
1.72 
1.37 
1.95 
1.72 
1.78 
1.54 


Endemi-kilog.. 
Petit  heurre... 

Salé 

ïsigny  en  mott. 
Gourna;  id.... 


Choix. 


27.50  31.25 
27.50  31.25 

(Le  kilog.) 

Courants 

1.4Gà3.02 

1.48     2.34 


4.00 
1.40 


5.06 
3.92 


2.70 
2.20 


3.98 
3.42 


2.68 
2.18 


CHETACS.—  Marché  aux  chevaux  (2"  quinz.  de  juill.) 

Prix  Prix 

Amenés.  Vendns 


Chevaux  de  seile  et 
de  cabriolet 

Chevaux  de  trait.... 
—       hors  d'âge. 

Chevaux  vendus  à 
l'enchère 

Anes 


829 
997 
627 

67 
22 


617 
915 
451 

67 
15 


extrêmes  moyen 
par  tête.  p. tête. 
300àll30  740 
380  1200 
15     480 


790 
247 


30 

38 


360 
72 


195 
55 


CIRES.  (Entrée  dans  Paris  22  fr.  $0.) 
Paris. —  Cirejaune  bellequal.  enbrlqac& 

—  —               —    ord.,*,... 
~-                  —  —    infér 

Marseille.  Cire  jaune  d'Alger  etOran... 

—  —    de  Gambie  (Sénégal) 

—  —    d'Égsple 

—  —    de  CoD.stantinople 

—  —    de  Smyrne 

—  —    de  Bi-iugie  et  Bône 

Nantes.  Cire  de  Bretagne 

Bordeaux.  Cire  jaune  -ies  Landes 

Le  Havre.  Cire  jaune  Haïti 

—  —    du  Chili 

—  —    Santo-Domingo 


Le  kilog. 
4. 50  à  5.00 
4.00        » 
3.90       • 
4.45à4.70 
4.40       » 
4.30     4.60 
4.20 
4.90 
4.50       » 
3.90à4.30 
3.90à4.25 
4.00     5.00 
4.60       » 
4.20     4.40 


5.00 


CriRS  ET  PEAUX. 

Prix  de  vente  à  \'x  boucherie  (par  50  kil.). 

Taureaux  de  tous  poids 45  à  ^6 

Petits  bœufs  de  47  kil.  et  au-dessous 44.75 

Gros  bœufs  de  47  kil.  et  au-dessus 48    i. 

Vaches  laitières  de  tous  poids   44    » 

Vaches  de  bandes  de  tous  poids 46 .  00 

Gros  veaux  de  7  kil.  et  au-dessus 70.00 

Petits  veaux  de  6  kil.  3/4  et  au-dessous loo     . 

Cheval  de  l'abat  de  Paris,  en  poil  (la  pièce). . .  1 3  à  1 4 

Peaux  de  moutons  rases 1.50  à    3  oO 

Prix  de  vente  à  la  tannerie  (par  50  kil.). 

Cuirs  de  47  kil.  1/2  et  au-dessus 56.00 

„-    des'  à47  kil.  1/2 46.50 

Vaches  de  bandes  à  tous  poids 47  00 

Petits  veaux  au-dessous  de  7  kil 98^00 


Le  cent, 

Neufclâtel.     i.ooài2.SO 

Livarot S     s    64     » 

Mont-d'Or...    5    »     16    »• 

Divers 3.00    50    >• 

155.00  185     » 


2 

40  à 

2 

65 

1 

30 

1 

40 

2 

60 

2 

80 

1 

10 

1 

.40 

1 

00 

1 

.10 

1 

00 

I 

40 

1 

20 

1 

.40 

FROMAGES.  —  Paris. 
La  dizaine. 

Brie,  choix.  24     »  à  32. 60 

—  fin  ...  23     0     28.25 

—  cour..  10.00     20.00 
Mon'lhéry..    9    »     12    » 
Gruyère  i"  qualité  (les  loo  kilog.)  .. 
LAINES.—  Le  kilog. 
Dij<jn.  —  Lavée  ù  dos.... 

"ourges.  —  Suint 

Sézanne.  —  Lavée  à  dus .  , 

Issoudun.  —  Suint 

Château-Renault.  —  Suint 

Broux   —  Suint 

rternay.  —  Suint 

MIELS.  -  Paris.—  (Les  100  kilog.). 

Surtins  gàtinais.    135  à  1401  Chili  I"  et  2eqté..  70  à  100 
Mi-lins .     90    lioIRougedeBretagne  70      72 

ŒUFS.  —  Halle  de  Paris  (le  mille). 

Choix 70à    96     nlPelits 52.00  à  68 

Ordinaires...    62      78     »| 

POISSONS  D'EAC  DorcE.  Halle  de  Paris.  Le  kil. 

e  kil.     |Poiss. blancs.    0.50  ào. 70 
Barbillons...    0.6oà  1.00  Tanches 0.50    1.10 

Brèmes 0.50     0.90|  La  pièce. 

Carpes 0.40    l.ûo  Anguilles. .. .    0.2083.00 

Perches 0.60    l.TOlBrochets 0.30  10.00 

Huîtres  (le  cent) 6.80    1.T0 

SOIES  ET    COCONS.  —  Lyon.  —  (Le   kilog.). 
Soies  trames  20/28  1"  ordre 129.00  à  131.00 

—  —  2'       —  125.00       128.00 

—  organsin  20/28 1"  ord 132.00 

—  —  2'  ordre 127.00 

—  —  3'    —     • 

—  grèges  10/15   l"ordre 118. 00 

—  —  2=   ordre 115.00 


135.00 
131.00 


—         —         9/U 


110.00 
104.00 
117.00 
80.00 
100.00 
100  00 


123.00 
118.00 
114.00 
108  00 
130.00 
100.00 
120.00 
125. OC 
28.50 
31.50 
26.00 
34.00 


Marseille.  Filature  d'Andrinople.. . 

—  —      d'Italie 

—  —      de  Salonique... 

—  —      de  Syrie 

Cocons  jaunes  de  Volo 25.00 

—  —      de  Syrie 30.00 

—  blancs  de  Chine  et  Japon.      25.00 

—  —      d'Andrinople 30.50 

Graines  de  vers  à  soie  (les  25  grammes). 

Race  indiiîène  à  co'ons  jaunes 12    » 

—    milanaise  et  de  Portugal 10    » 

Sl'IFS  (hors  barrière).  (Entrée  dans  Paris.  7.20.) 

Suif  en  branche 79.60à      • 

Suif  de  France 104.75        ' 

Suifs   de  bœufs,  veaux  et   moutons 
(moyenne  à  payer  à  la  boucherie).      76.50      78.50 

Chandelles 116.00    117.00 

Stéarine  de  saponification 173.50     I75     >• 

Oléine  d»        •    90.00      92    » 

VIANDES  ABATTUES.    Criée  de  Paris.  (2"  quin- 
zaine de  juillet.) 

Prix  Prix  moyen 


2. ou 
2.10 
1.61 


kilog. 

vSe  ;;:::: }"«'™    0.20  à  2.00 

Veau 127,621         0.60 

Mouton 135,641  0.64 

Porclrais....      28,247        1.05 
VIANDE  DE  BOUCHERIE. 
Soissons. 

Bœuf. 1.50  à  1.70 

Vache 1.40    1.50  Veau  l"ehoix 

Veau 1.50    1.90    —    1'    — 

Mouton 1.50    1.90  Moutonie'ch. 

Porc 1.50     1.90         —     2»  — 


d'apr.  la  moyenne 
dea  qualités. 


1.30 
1.37 
1.33 


Alger. 

Bœuf 1.00^1.60 

1.60 
1.20 
1.6S 
1.20 


VOLAILLES.  Marché  de  la  Vallée  du  14juillet. 


Canards  bar- 
boteurs  . . . 

Canards  gras. 

Cbaponsgras. 

Dindes  gras • 
ses 

D»  c-iramunes 

Oies  grasses. 

D*  communes 

Pigeons  de 
volière. . .. 

D'  bizets. .. . 


La  pièce. 


1.50  à  3. 00 
3.00      5.00 


6.00 
4.00 


1.00 

0.45 


7.50 
6.00 


1.45 
1.20 


La  iiiéce. 

Crêtesenlots  0.73à  5.00 

Pluviers ■  » 

Poulets  ord.  2.00  5.0O 
Poulets  gras.  3.S0  7.25 
D<' communs.  1.50  3.25 
Sarcelles  ...»  » 
Lapins  dom..  1.00  3.60 
—  de  ga- 
renne. 1.50  2.C0 

P.   CONTET. 


Le  gérant  :  A.  SAGNIER. 


CHRONIQUE  AGRICOLE. 

(PREMIÈRE  QUINZAINE  D'AOUT   1869.) 

Le  projet  de  sénalus-consulte  devant  le  Sénat.  —  L'initiative  rendue  au  Corps  législatif  pour  pro- 
poser les  lois.  —  Les  réformes  sont-ellts  sincères?  —  A  quelles  conditions  le  seront-elles?  —  Les 
décorés  du  tiers-parti.  —  Services  rendus  par  qi;elques-uns  de  ceu.t  qui  viennent  de  recevoir  la 
décoration.  —  M.  ïochon  à  1  Académie  impériale  de  Savoie.  —  Discours  de  M.  Guillaud  sur  la  vie 
rurale  et  son  indépendance.  — Circulaire  du  ministre  de  l'agriculture  sur  la  réorganisation  des 
Concours  régiuiiau,\  d'animaux  de  boucherie.  —  L'initiative  donnée  au.v  associations  agricoles 
pour  la  formation  de  ces  Concours.  —  Le  Concours  général  d'animaux  gras  à  Paris.  —  Modifica- 
tions dans  le  siège  et  la  dale.  —  Programme  du  Concours  qui  sa  tiendra  en  1870  an  Palais  de 
l'Industrie.  —  Les  prix  du  Concours  des  espèces  hovine,  ovine  et  porcine,  et  du  Concours  de  vo- 
lailles grasses  vivantes  et  mones.  —  Un  membre  de  chaque  .section  du  jury  élu  par  les  exposants. 

—  Le  principe  de  l'élection  dans  les  Concours.  —  La  distinction  entre  l'éleveur  et  l'engraisseur  au 
sujet  du  prix  d'honneur  disparaissant  du  programme.  —  Services  rendus  par  la  Société  hippique 
française.  —  Concours  de  clievaux  de  service  français  en  1870.  —  Promotion  sortant  de  Grignon. 

—  Nouveaux  programmes  des  écoles  régionales. —  Nécessité  de  perfeclionner  les  hommes  plutôt 
que  les  animaux.  — l'agriculture  française  a-[-elle  toujours  été  dans  une  phase  progressive  depuis 
vingt  ans?  —  Réponse  de  M.  de  Lavergne  aux  critiques  de  M.  Legoyt.  —  Ouverture  de  l'École  de 
bergers  du  Haut-Tingry.  —  L'élevage  du  mouton  en  France  et  la  question  de  la  baisse  du  prix 
des  laines  —  Pétition  adressée  sur  la  dépréciation  des  laines  indigènes  par  les  présidents  de  Co- 
mices agricoles  de  la  Haute-iMarne  au  ministre  de  l'agricullure.  —  La  presse  agricole  et  les  plaintes 
des  éleveurs. —  Diminution  nécessaire  des  charges  de  la  production  indigène.  —  Opportunité  de 
l'établissement  d'un  droit  d'entrée  sur  les  produits  étrangers.  —  La  seconde  annuité  de  la  sub- 
vention accordée  par  la  loi  du  11  juillet  I86S  pour  l'achèvement  des  chemins  vicinaux.  —  Nou- 
velle base  de  la  répartition  des  subventions.  —  Rapport  de  M.  de  la  Loyère  à  M.  le  président  de 
la  Société  des  agriculteurs  de  France  sur  les  travaux  de  la  commission  nommée  pour  l'étude  de 
la  nouvelle  maladie  de  la  vigne.  —  Le  remède  à  la  maladie  et  sa  cause  sont  encore  ignorés.  — 
Nouvelle  liste  des  souscripteurs  aux  obligations  du  Journal  de  l' Agriculture.  —  Concours  des 
Comices  de  Thionville,  de  LunéviUe,  de  Mayenne.  —  La  Société  des  sciences  et  arts  agricoles  el 
horticoles  de  Sanvic.  —  Fondation  de  cette  Société.  —  La  Société  d'agriculture  de  Calcutta  et 
la  Société  des  agriculteurs  de  France.  —  Délégués  de  la  Société  des  agriculteurs  au  Congrès  po- 
mologique  de  Lyon. — Exposition  internationale  d'.Mtona.  —  Mort  du  maréchal  Niel  et  de  MM.  Du 
land  (de  Gros),  le  docteur  Chapelle  et  Roux. 

I.  —  Les  réformes  libérales  et  l'agriculture. 

Nous  assistons  à  l'un  des  spectacles  les  plus  intéressants  certaine- 
ment qu'un  homme  politique  puisse  être  appelé  à  contempler.  Sans 
catastrophe,  pour  ainsi  dire  sans  secousse,  il  se  produit  dans  la  con- 
stitution du  gouvernement  une  évolution  considérable.  De  lui-même 
et  par  cela  seul  que  la  volonté  nationale  s'est  exprimée  par  le  suffrage 
universel,  le  pouvoir  personnel  se  transforme  et  devient  parlementaire. 
D'après  le  projet  de  sénatus  consulte  maintenant  en  discussion  dans  le 
sein  du  Sénat,  l'initiative  de  proposer  et  de  faire  les  lois  sera  rendue 
entière  au  (lorps  législatif  électif.  Ce  point  est  ca[)ital,  parce  que  le 
pays  pourra  désormais  se  gouverner  lui-même  et  introduire  dans  l'ad- 
ministration les  nombreuses  réformes  que  la  pratique  des  affaires  dé- 
montre tous  les  jours  être  plus  urgentes.  Le  levier  pour  arriver  à  la  vé- 
ritable liberté  sera  désormais  remis  entre  les  mains  de  la  nation.  Les 
autres  points  du  projet  de  sénatus-consulte  ont  aussi  de  l'importance, 
mais  ils  sont  relativement  secondaires;  car  ils  sont  destinés  à  régler 
en  quelque  sorte  le  mécanisme  parlementaire  dont  les  rouages  peu- 
vent être  plus  ou  moins  simplifiés,  sans  que  cela  intéresse  beaucoup  la 
Dation  qui  a  surtout  en  vue  le  résultat  délinitif.  lî  importe  grandement 
néanmoins  que  les  rouages  ne  soient  pas  tellement  agencés  qu'ils  em- 
pêchent les  réformes  résolues  par  l'Empereur  d'être  sérieuses  et  com- 
plètes. Elles  sont  sincères,  comme  le  prouve  le  décret  d!amnistie  qui 
ne  contient  aucune  exception  et  qui  fait  du  15  août  1869  une  date  mé- 
morable. Il  faut  souhaiter  vivement  qu'aucune  restriction  législative 
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ne  vienne  retirer  d'une  maiiière  détournée  ce  qui  est  loyalement  con- 
cédé en  principe. 

Malgré  la  grandeur  des  actes  qui  s'accomplisseijt,  les  populations, 
et  surtout  les  populations  rurales,  ne  sont  pas  encore  touchées.  L'agri- 
culture n'éprouve  aucun  soulagement;  les  penseurs  seulement  aper- 
çoivent qu'une  route  sûre  s'ouvre  pour  le  progrès  et  la  prospérité.  Mais 
sur  la  route  que  d'obstacles  encore  à  l'aire  disparaître!  Il  est  plus  qu'é- 
vident que  la  majorité  actuelle  du  Corps  législatif,  nommée  sous  la 
pression  administrative  excercée  parfois  avec  une  violence  extrême  par 
les  préfets,   ne  représente   pas  l'es-prit  de   la  majorité  des   électeurs. 
L  Empereur  la  reconnu  lui-même,  puisqu'il  s'est  rendu  à  l'appel  qui 
lui  a  été  adressé  par  le  tiers-parti,  rentré  dans  le  nouveau  parlement 
avec  plus  de  force  effective  que  dans  l'ancien,  mais  restant  encore  à 
l'état  de  minorité.  Eh  bien!  cette  majorité  provenant  des  candidatures 
officielles  saura-t-elle  aborder  franchement  les  problèmes  qui  deman- 
dent une  libérale  et  prompte  solution?  Il  est  permis  d'en  douter.  Et 
cependant,  dans  l'intérêt  de  l'agriculture,  il  faudrait  des  réformes  allant 
directement  à  la  question  financière,  la  plus  grosse,  celle  qui  intéresse 
le  plus  chaque  citoyen.  La  nomination  des  maires  devrait  être  rei.due 
aux  conseils  municipaux.  Sans  cette  mesure,  il  n'y  a  pas  d'indépen- 
dance communale.  Une  grande  réforme,  telle  que  celle  de  la  suppres- 
sion des  octrois,  source  des  dépenses  excessives  faites  dans  les  villes 
au  détriment  de  l'agriculture;  telle  encore  que  l'abolition  de  l'impôt 
du  sel  ou  une  forte  diminution  de  l'impôt  du  sucre,  exercerait  une 
grande  influence  sur  l'esprit  des  habitants  des  campagne;^.  Elle  devrait 
être  combinée  avec  la  suppression  de  l'armée  active;  car  quand  on  parle 
de  diminution  d'impôts,  il  faut  aussi  mettre  à  côté  les  diminutions  de 
dépenses  possibles.  Mais  il  faut  cesser  de  se  faire  illusion  ;  tant  qu'on 
n'apportera  pas  une  très-forte  réduction  dans  les  charges  qui  pèsent  sur 
l'agriculture,  on  n'aura  réellement  pas  fait  une  réforme  efficace  dans 
l'intérêt  de  la  principale  industrie  du  pays. 

n.  —  Décorations  dans  la  Légion  d'honnerir  pour  services  rendus  à  l'agriculture. 
A  l'occasion  de  la  fête  nationale  du  1 5  août,  de  nombreuses  décora- 
tions ont  été  accordées  par  l'Empereur  pour  des  £er\ices  rendus  dans 
des  fonctions  publiques  de  tout  genre,  dans  les  arts,  dans  le  commerce. 
L'agriculture  a  également  eu  sa  part.  Nous  avons  fait  le  relevé  des  noms 
de  tous  ceux  qui,  dans  celte  grande  distribution,  sont  rattachés  par 
quelques  liens  connus  aux  choses  de  la  vie  rurale.  S'il  en  est  qui  nous 
ont  échappé,  nous  réparerons  les  omissions  qui  nous  seront  signalées. 
Ont  donc  été  promues  ou  nommées  dans  la  Légion  d'honneur,  les  per- 
sonnes suivantes  que  l'agriculture  peut  revendiquer  comme  lui  appar- 
tenant plus  ou  moins  directement  : 

Commandeurs.  —  MM.  le  comte  Léopold  Le  Hod,  officier  du  13  août  186 1  ;  — 
JoEseau,  officier  du  13  août  1864;  —  Chevandier  de  Yaldrôme,  officier  du 
13  août  1864;  —  le  marquis  de  Talhouët,  officier  du  30  août  1865;  —  Latour  du 
Moulin,  officier  du  21  juillet  1853,  tous  députés  au  Corps  législatif. 

Officiers.  —  MM.  Raybaud-Lange,  directeur  de  la  ferme-école  de  Pailleiols 
(Basses-Alpes),  clievalier  du  19  août  1856;  —  Olivier,  inspecteur  général  de 
2''  classe  au  corps  impérial  des  ponts  et  chaussées,  chevalier  du  14  août  1852  ;  — 
Isidore  Pierre,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  Caen,  correspondant  de  l'Insti- 
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tut;  — le  mar.juis  d'Andelarre,  député  au  Corps  législatif,  chevalier  du  19  mai  1843; 

—  Coulaux,  député  au  Corps  législatif,  chevalier  du  11  août  1855. 

Chevaliers.  —  I\IM.  Amblard,  agriculteur  dans  le  dé|,artement  de  Lot-el-Ga- 
ronne;  —  Bonnemaison,  agriculteur  dans  la  Charente-Inférieure  ;  —  Colin,  profes- 
seur à  l'école  vétérinaire  d'Alfort,  24  ans  de  services; —  Daubin,  agriculteur  dans 
le  département  de  la  Haute- Vienne;  —  Uutertre,  directeur  delà  bergerie  de  Haut- 
Tingry  (Pas-de-Galais),  adjoint  à  l'inspection  générale  de  l'agriculture;  —  de 
Guaïta,  agi-iculteur  dans  le  dépaiteoient  de  la  Meurlhe;  —  de  Guernisac,  prési- 
dent de  la  Société  d'agriculture  de  Morlaix; — Golfin,  membre  de  la  Société  d'agri- 
culture du  département  de  l'Hérault;  —  Le  Sénéchal,  directeur  de  la  vacherie  de 
CorL'on  (Calvados),  adjoint  à  l'inspection  générale  de  l'agriculture;  — le  marquis 
de  Longueil,  agriculteur  daas  le  département  du  Puy-Je-Dôme;  —  Mennecher, 
piésident  de  la  Société  d'horticulture  de  Picardie; — Pargon,  agriculteur  dans  le  dé- 
partement de  la  Meurthe; — -Perron,  agriculteur  dans  le  département  de  la  Haute- 
Saône  ;  —  Pouriau,  sous-directeur  et  professeur  à  l'école  d'agriculture  de  Grignon  ; 

—  Tochon,  agriculteur  dans  le  département  de  la  Savoie;  —  le  vicomte  de  Ver- 
gnette-Lamotire,  viticulteur'dans  le  département  de  la  Côte-d'Or;  —  Reboul,  au- 
teur d'ouvrages  sur  les  assurances;  —  Malapert,  professeur  à  l'école  préparatoire 
de  médecine  et  de  chirurgie  de  Poitiers,  travaux  scientiBques,  3i  ans  de  services  ; 

—  Arthur  Gris,  aide-naturaliste  au  muséum  d'histoire  naturelle,  lauréat  de  l'In- 
stitut; —  Emmanuel  Le  Maout,  publications  d'histoire  naturelle;  — •  Fuchs,  in- 
génieur ordinaire  de  2"  classe  au  corps  impérial  des  mines,  services  extraordinaires; 

—  Lecler,  ingénieur  civil,  a  exécuté  avec  succès  des  travaux  d'eniigaement  sur  les 
côtes  delà  Vendée;  —  le  vicomte  Cornudet,  député  au  Corps  législatif;  —  Jean- 
nin,  vétérinaire  du  dépôt  d'étalons  d'Angers,  33  ang  de  services;  — Jules-Louis 
Moreau,  administrateur  de  la  compagnie  générale  des  omnibus  de  Paris,  services 
rendus  à  l'administration  des  haras;  —  Martin,  inspecteur  général  adjoint  des 
halles  et  marchés  de  la  ville  de  Paris,  22  ans  de  services,  a  fait  les  campagnes  de 
I8I3  et  de  18l4  comme  engagé  volontaire,  atteint  d'une  blessure  grave  dans  un 
incendie  à  Tours,  en  1826; — Du  Pré  de  Saint-Maur,  membre  du  Conseil  général  du 
Loiret  depuis  18  ans,  maire  de  Ligny-le-Ribault,  a  pris  une  grande  part  à  l'assai- 
nissement et  à  la  culture  de  la  Sologne;  —  Bruyant,  agent- voyer  en  chef  du  dé- 
partement de  la  Savoie,  27  ans  de  services;  —  Croze,  agent- voyér  en  chef  du  dé- 
partement des  Alpes-Maritimes,  28  ans  de  services;  —  Valette,  agent-voyer  en 
chef  du  dépaTtement  de  la  Nièvre,  32  ans  de  services  ;  —  Luc,  agent-voyer  en  chef 
du  département  de  Saône-et-Loire,  29  ans  de  services;  —  Loarer,  agent-voyer  en 
chef  du  département  du  Finistère,  30  ans  de  services;  — Desgranges,  agent-voyer 
de  l'arrondissement  de  Sarreguemines  (Moselle),   40  ans  de  services;  —  Dubois- 
Ballard,  conservateur  des  forêts,  à  Auriilac,  34  ans  de  services;  —  Seguinard,  con- 
servateur des  forêts  à  Gap,  30  ans  de  services;  — De  Ribbe,  avocat,  membre  du 
conseil  municipal  d'Aix,  auteurj°de  publications  intéressant  l'administration  des 
forêts. 

Les  agriculteurs  remarqueront  certainemeut,  comme  l'ont  déjà  fait 
tous  ceux  qui  s'o€cup8Qt  de  politique,  la  promotion  des  principaux 
chefs  du  tiers  parti  que  cependant  les  administrations  préfectorales 
avaient  si  énergi(|uenieat  combattus  lors  des  dernières  élections.  C'est 
un  avertissement  donné  à  la  fois  aux  populations  et  aux  préfets  :  aux 
populations,  de  ne  pas  s'en  rapporter  aux  appréciations  préfectorales; 
aux  préfets,  de  ne  pas  traiter  en  ennemis  des  hommes  qui  le  lendemain 
arriveront  peut-être  au  pouvoir.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  une  satisfac- 
tion pour  les  amis  de  l'agriculture  de  pouvoir  dire  que  les  hommes  qui 
ont  été  les  promoteurs  des  réformes  actuelles  se  sont  depuis  long- 
temps distingués  dans  leurs  rangs,  ainsi  que  l'ont  fait  MM.  Chevandier 
de  Valdrôme,  de  Talhouët,  d'Andelarre,  Lalour  du  Moulin,  Léopold 
Le  Hon,  Josseau,  Cornudet,  Coulaux. 

Parmi  les  autres  favorisés  du  I Ô  août,  le  Journal  de  V Agriculture 
peut  revendiquer  un  grand  nombre  de  ses  amis,  fondateurs  ou  collabo- 
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rateurs,  notamment  M.  Isidore  Pierre,  dont  nous,  publions  dans  ce  nu- 
méro même  (p.  498)  un  excellent  travail  sur  la  végétation; — M.Raybaud- 
Lange,  qui  sest  tant  occupé  de  la  régénération  des  vers  à  soie;  —  notre 
collaborateur,  M.  Malapert,  de  Poitiers;  —  M.  Daubin,  éleveur  distingué 
danslaHaute-Vienne; — MM.  Pargon  et  Bonnemaison,  tous  deux  lauréats 
de  la  prime  d'honneur;  — M.  Perron,  auteur  de  plusieurs  rapports  très- 
intéres.-anls  sur  divers  concours  de  la  prime  d'onneur  ;  —  IM.  de  Guaita, 
un  de  nos  plus  anciens  collaborateurs.  Si  nous  devions  dire  les  titres  à 
l'estime  publique  de  tous  ceux  dont  les  noms  sont  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs,  nous  serions  obligé  d'écrire  presque  un  volume.  Nous  ne  pou- 
vons pas  cependant  ne  pas  dire  quelques  mots  de  M.  de  Vergnette- 
Lamothe,  ancien  élève  de  l'Ecole  polytechnique,  un  des  viticulteurs  les 
plus  éminents  de  la  Cote-d'Or,  et  dont  les  travaux  sur  la  conserva- 
tion des  vins  marchent  certainement  de  pair  avec  ceux  de  M.  Pasteur;  de 
M.  Colin,  qui,  à  Alfort,  a  fait  depuis  longtemps  de  grands  travaux  de 
chimie.  M.  Pouriau,  de  Grignon,  est  aussi  auteur  de  remarquables  re- 
cherches physiques  et  chimiques  appliquées  à  l'agriculture.  On  doit  à 
M.  Arthur  Gris  un  mémoire  très-intéressant  relatif  à  l'aclion  du  fer  sur 
la  végétation.  MM.  Dutertre  et  Le  Sénéchal  dirigent  avec  une  erande  dis- 
tinction deux  des  principaux  établissements  agricoles  de  l'Etat.  Depuis 
longtemps  nous  avons  suivi  les  remarquables  travaux  d'cndiguementexé- 
cutés  par  M.  Lecler.  Les  publications  botaniques  de  M.  Lemaout  ont  été 
très-utiles  pour  répandre  la  connaissance  des  plantes.  M.  Fuchs  s'est  fait 
connaître  au  monde  agricole  par  un  bon  travail  sur  l'emploi  des  sels  de 
potasse,  travail  que  nous  avons  publié  dans  le  Journal  de  l'Agriculture. 
Les  agents-voyers  exercent  dans  les  campagnes  un  rôle  de  première  im- 
porlance;  ils  sont  chargés  de  l'exécution  de  l'instrument  le  plus  éner- 
gique de  tous  les  progrès  ;  il  est  bien  qu'on  récompense  leurs  longs  ser- 
vices. L'art  vétérinaire  et  les  haras  n'ont  pas  été  oubliés.  La  Sologne 
voit  de  son  côté  récompenser  un  de  ses  meilleuis  agriculteurs  dans 
M.  Dupré  de  Saint-Maur,  et  la  Savoie  dans  M.  Tochon.  La  nomination 
de  ce  dernier  nous  a  rappelé  qu'il  y  a  peu  de  mois,  une  réception  solen- 
nelle a  eu  lieu  à  l'Académie  impériale  de  Savoie,  et  que  M.  Tochon 
en  avait  eu  les  honneurs.  Dans  un  très-bon  discours,  il  avait  fait  l'his- 
toire agricole  de  son   pays  :  le  président  de  l'académie,  M.  Guilland, 
lui  avait  répondu.  Dans  ce  discours,  le  passage  suivant  fait  connaître 
les  travaux  de  M.  Tochon,  et  contient  en  outre  des  conseils  de  nature  à 
encourager  les  jeunes  hommes  à  suivre  la  carrière  agricole  ;  aussi  nous 
pensons  que  nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  le  reproduire  : 

«  Préparé  par  les  études  ordinaires  aux  carrières  qui  nous  ont  longtemps  semblé 
les  seules  possibles  en  Savoie,  vous  pouviez  choisir  entre  elles,  lorsqu'un  goût  in- 
structif vous  conduisit  à  Grignon.  Vous  en  sortiez  diplômé  au  bout  de  trois  fructueu- 
ses années,  et  vous  aviez  l'heureuse  idée  de  compléter  votre  instruction  par  un 
voyage  dans  les  centres  agricoles  de  la  France  et  de  l'éiranger.  Nommé  à  votre  re- 
tour directeur  d'une  importante  fabrique  d'instruments  d'agiiculture  à  Turin,  vous 
y  formiez  le  Musée  agricole  du  palais  Madame  et  vous  coopériez  avec  M.  de  Cavour 
aux  publicalious  de  la  Société  agraire.  Rappelé  en  Savoie  par  de  pieuses  exigences 
de  famille,  mais  liJèle  à  votre  vocation,  l'on  vous  vit  successivement  obtenir  le  prix 
par  votre  Statistique  agricole  des  Etats-Sarcles,  réaliser  des  succès  remarquables 
dans  la  ferme  du  grand  domaine  du  Wuache,  et  succéder  à  JVI  le  comte  Marin 
dans  son  secrétariat  de  la  Chambre  royale  d'agriculture  et  de  commerce  de 
Ghambéry.  Lès  lors,  délégué  à  ce   titre  aux  expositions  de  Turin,  de  Gènes,  de 
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Lonlieset  de  Paris,  expert  provincial,  membre  de  la  junte  statistique  des  Etats- 
Sardes,  vous  fûtes  en  outre  professeur  d'économie  et  d'agriculture  à  l'établissement- 
modèle  de  la  Motte-Servolex,  lorsque  M.  de  Cavour,  devançant  les  hommes  d'Etat 
voisins,  voulut  introduire  l'enseignement  agricole  dans  les  écoles  normales  et  dans 
l'enseignement  secondaire. 

«  Pour  vous,  comme  pour  bien  d'autres,  l'annexion  brisa  forcément  une  position 
acquise.  Mais  le  nouveau  gouvernement,  rendant  hommage  à  vos  connaissances, 
a  continué  de  les  mettre  en  évidence  dans  les  divers  jurys  agricoles,  dans  nos  con- 
cours régionaux,  comme  secrétaire  de  la  chambre  consultative  d'agriculture,  comme 
membre  de  la  commission  de  statistique,  comme  président  du  Congrès  agricole  de 
Moûtiers  pour  la  détermination  de  la  race  tarine,  au  conseil  de  perfectionnement  du 
Lycée  impérial,  aux  primes  d'honneur  des  sept  départements,  à  la  commission  d'en- 
quête agricole,  au  comité  départemental  de  la  dernière  Exposition  universelle  et 
enfin  dans  un  cours  d'agriculture  à  l'école  normale  d'Albertville  et  aux  réunions  can- 
tonales des  instituteurs  primaires.  De  leur  côté,  vos  pairs  vous  appelaient  au  secré- 
tariat du  Comice  agricole  de  Chambéry,  à  celui  du  grand  Congrès  scientifique  de 
1 863,  à  la  correspondance  de  la  Société  impériale  et  centrale  d'agriculture  de  France. 
Et  vos  concitoyens, après  vous  avoir  délégué  en  1861  au  Conseil  d'arrondissement, 
honneur  plus  significatif,  vous  renouvelaient  leur  mandat  en  1867. 

«  Longue  serait  l'énumération  des  écrits  que  vous  avez  trouvé  le  temps  de  rédiger 
en  dehors  de  ces  commissions  diverses,  sur  la  culture  du  tabac,  sur  les  souffrances 
de  notre  agriculture,  sur  le  soufrage  de  la  vigne,  et  dernièrement  sur  les  cépages  de 
la  Savoie,  après  l'exposiiion  ampélographique  si  habilement  organisée  par  vos  soins  ; 
toute  une  série  de  publications  claires  et  pratiques  que  couronne  dignement  cette 
histoire  de  l'agriculture  en  Savoie,  dont  l'Académie  voudra  entreprendre  la  lecture 
entière.  Puisse  votre  exemple  servir  d'encouragement  îi  ceux  qu'un  goijt  particulier 
attire  vers  l'agriculture  et  qui  craignent  de  ne  savoir  que  faire  du  diplôme  de  Gri- 
gnon  ;  à  ceux  aussi  que  des  domaines  importants  sollicitent  à  s'en  occuper,  et  qui 
seraient  utiles  à  leurs  compatriotes,  à  leurs  fermiers  et  à  leur  propre  fortune,  en  y 
donnant  le  temps  qu'ils  perdent  si  tristement  ailleurs;  à  ceux  enfin,  que  l'encom- 
brement des  autres  carrières  dissuade  d'y  chercher  une  place;  à  ceux  surtout  dont 
l'indépendance  ne  s'accommode  pas  du  fonctionnarisme  devenu,  par  une  multiplica- 
tion inquiétante,  l'occupation  stérile  de  la  moitié  des  Français  majeurs.  La  France 
est  agricole  et  propriétaire  :  c'est  par  la  prospérité  de  son  agriculture  qu'elle  sera 
riche;  c'est  en  s'appuyant  sur  ce  qu'on  a  appelé  récemment  le  grand  parti  agricole 
que  son  gouvernement  sera  fort. 

«  La  profession  agricole  la  plus  indépendante,  la  plus  libérale  de  toutes,  est  en 
même  temps  celle  qui  fournit  les  plus  constantes  garanties  d'ordre  religieux  et  so- 
cial et  de  stabilité,  parce  que  l'agriculture  en  a  besoin  pour  prospérer,  parce  qu'elle 
tient  l'homme  en  face  du  maître  de  la  nature.  La  terre  moralise  et  améliore  celui 
qui  la  possède  :  s'il  est  cultivateur,  elle  l'émancipé;  s'il  a  une  autre  profession,  elle 
en  accroît  l'indépendance.  L'agriculture  pourra  parfois  être  le  point  de  départ  et  le 
pivot  d'un  irrésistible  mouvement  d'affranchissement  national,  comme  on  l'a  vu  en 
Italie  de  la  Société  agraire  :  elle  ne  sera  jamais  révolutionnaire  ni  irréligieuse.  Ces 
là  ce  qui  la  recommande  à  de  plus  grands  égards  et  à  d'amples  concessions  du  gou- 
vernement, et  ce  qui  constitue  son  éternel  attrait  pour  les  hommes  indépendants  et 
sages  à  la  fois,  pour  ceux  qui  aiment  avant  tout  leur  pays  et  leur  dignité.  » 

Ou  ne  saurait  mieux  dire.  L'agriculture  n'a  pas  encore  la  place  qui 
lui  appartient  dans  notre  société  trop  légère  jusqu'à  ce  jour.  Mais  le 
moment  est  venu  où  elle  appellera  à  elle  tous  les  hommes  distingués 
du  pays,  parce  qu'elle  leur  donnera  vraiment  toutes  les  satisfactions 
dont  a  besoin  quiconque  vit  par  le  cœur  et  l'intelligence. 

IIL  —  Les'concours. 

M.  Alfred  Le  Roux  a  signalé  sa  prise  de  possession  du  ministère  de 
l'agriculture  par  la  publication  d'une  circulaire  dans  laquelle  se  trouve 
exposée  une  réorganisation  complète  des  huit  concours  régionaux  d'a- 
nimaux de  boucherie.  On  trouvera  cette  circulaire  plus  loin  à  la  par- 
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lie  officielle  (p.  478').  On  verra  que  l'administration  renonce  à  fairt- 
elle-mênie  ces  concours^  et  que  dorénavant  le  crédit  qui  servait  ùcon- 
vrir  leurs  dépenses  sera  employé  en  subventions  aux  Sociétés  qui  orga- 
niseront des  concours  locaux  d'animaux  gras.  Ce  crédit  s'élevait  à 
environ  100,004)  fr.  C'est  donc  sur  cette  somjane  que  devront  compter 
les  associations  agricoles  de  Lyon,  Bordeaux,  Nantes,  iNlmes,  Avignon, 
Lille,  Saint-Quentin,  Amiens^  Châteauroiix,  Ne^ers,  Bourges,  Nancy, 
Metz,  villes  dans  lesquelles  il  y  a  eu  jusqu'à  présent  des  concours  offi- 
ciels. Mais  en  outre,  il  y  a  déjà  eu  des  concours  semblables  dus  à  l'ini- 
tiativs  locale  à  Toulouse,  Carhaix,  Troyes,  etc.  La  concurrence  sera 
donc  considérable  pour  prendre  part  au  crédit  désormais  ouvert  à  ces 
sortes  de  solennités.  Nous  ne  saurions  trop  féliciter  le  nouveau  mi- 
nistre d'être  entré  dans  cette  voie  nouvelle,  qui  aboutira  à  donner  plus 
d'activité  encore  à  l'esprit  d'initiative  dans  les  associations  agricoles- 
Nous  espérons  que  les  Conseils  généraux  comprendront  qu'il  faut  se- 
conder l'administration,  et  qu'à  cet  égard  des  crédits  serout  votés  dans 
beaucoup  de  départements.  Nous  ne  faisons  qu'une  réserve,  c'est  que 
l'administration  supérieure  ne  mettra  pas  trop  de  règlements  à  côté  de 
ces  concours,  et  que  surtout  les  préfets  n'interviendront  pas  trop  dans 
les  mesures  adoptées  par  les  associations  agricoles. 

S'il  abandonne  à  l'initiative  locale  la  direction  des  concours  régio- 
naux d'animaux  de  boucherie,  le  ministre  de  l'agriculture  retient  en- 
core complètement  celle  du.  concours  général.  Le  programme  de  ce 
concours  vient  de  paraître;  il  est  encore  signé  du  précédent  ministre  de 
l'agriculiure,  M.  Gressier.  Il  comprendra,  comme  l'an  dernier,  indé- 
pendamment des  animaux  de  boucherie  des  espèces  bovine,  ovine  et 
porcine,  un  concours  général  de  volailles  vivantes  et  mortes,  un  con- 
cours de  grains,  graines,  raicines  et  plantes  fourragères,  et  une  expo- 
sition d'instruments  et  de  machines  agricoles;  il  comprendra  en  outre 
un  concours  de  fromages  et  de  beurres.  Au  lieu  d'avoir  lien  à  la  Vil- 
lette,  il  se  tiendra  au  Palais  de  l'Industrie. "Enfin,  ainsi  que  cela  avait 
été  demandé  par  le  dernier  jury,  il  ne  se  fera  plus  désormais  pendant  la 
semaine  sainte,  mais  dans  celle  qui  précède  les  jours  gras.  Pour  187.0, 
les  différentes  opérations  son;t  réglées  ainsi  qu'il  suit  : 

Le  lundi  14  février.  Réception,  des  from-agies,  graiBS  et, graines,  machines  et  in- 
flriimeDits  agricoles,  de  8  heures  du  matin  à  4  heures  da  soir.  —  Les  mardi  et 
mercredi  15  et  16  février.  Montage,  installation,  classement.  —  Le  jeodi  17  fé- 
vrier. Réception  des  animaux  des  espèces  bovine,  porcine,  des  volailles  vivantes  et 
mortes,  et  des  Leurres,  de  8  lieuires  du  matin  à  4  heures.  Pesage.  —  Le  ven- 
dredi 18  février.  Cjnlinualion  du  pesage,  classement  et  catalogue,  de  8  heures  du 
matin  à  2  heures.  Opératious  du  jury  des  fromages,  grains  et  graines.  — Le 
samedi  19  février.  Opérations  des  diverses  sections  du  jury  des  animau.x  et  des 
beurres.  Prix  d'entrée  :  5  francs  par  personne  à  paitir  de  midi.  —  Le  dimanche 
20  février.  Exposition  puhlicf.iie  de  10  heures  du  malin  à  4  heures  du  soir.  Prix 
d'entrée  :  1  franc.  —  Le  lundi  21  février.  E.xposition  publicpe  de  10  heures  du 
matin  à  4  heures  du  soir.  Prix  d'entrée  :  1  franc.  —  Le  mardi  22  février.  Exposi- 
tion publique  de  10  heures  du  matin  à  4  heures  du  soir.  Prix  d'entrée  :  1  franc. 
—  Le  mercredi  23  février.  Exposition  publique,  à  partir  de  9  heures  du  malin; 
vente  à  l'amiable  et  aux  enchères  des  animaux  et  des  produits.  Prix  d'entrée  : 
50  centimes  par  personne.  Fermeture  des  concours  à  3  heures  du  soir. 

Les  déclarations  pour  pouvoir  concourir  devront  être  adressées  au 
ministre  de  l'agriculture,   au  plus  tard   le  1"  janvier  1870,  Divertes 
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modificalions  sont  en  outre  introduites  dans  le  programme.  La  princi- 
pale consiste  en  ce  que  les  prix  pour  les  jeunes  bœufs  seront  décernés 
sans  distinction  de  races  ;  15  prix  seront  donnés  aux  animaux  âgés  de 
trois  ans  au  plus,  et  I  5  autres  prix  aux  animaux  âgés  de  trois  à  quatre 
ans.  On  a  laissé  subsister  l'ancienne  division  des  races  françaises;  on  a 
créé  en  outre  un  nouveau  prix  d'honneur  pour  les  bandes  de  bœufs 
ou  de  vaches.  Pour  les  prix  de  bandes,  il  faudra  quatre  animaux  au 
moins.  Les  animaux  ne  pourront  concourir  d'ailleurs  que  pour  la  caté- 
gorie dans  laquelle  ils  seront  engagés.  Pour  l'espèce  ovine,  les  lots,  au 
lieu  d'êtrd  composés  de  dix  moutons,  ne  devront  plus  l'être  que  de  trois 
têtes.  Néanmoins,  il  est  créé  des  prix  de  bandes  qui  seront  composées 
de  1  5  animaux  au  moins,  soit  moutons,  soit  brebis.  Il  n'y  a  rien  à 
signaler  dans  le  programme  en  ce  qui  concerne  le  concours  de  volailles, 
les  concours  de  grains,  graines,  racines  ou  plantes  fourragères;  les 
prix  consisteront  en  des  médailles  d'or,  d'argent  ou  de  bronze.  Les  con- 
cours de  beurres  et  de  f  omages  sont  à  peu  près  calqués  sur  les  con- 
cours de  ce  genre  qui  ont  déjà  eu  lieu  au  Palais  de  l'Industrie.  Seule- 
ment, pour  tous  les  concours,  il  est  laissé  une  plus  grande  latitude 
que  par  le  passé  aux  différentes  sections  du  jury,  en  ce  sens  que  des 
sommes  d'argent  et  diverses  médailles  sont  mises  à  leur  disposition 
pour  créer,  au  besoin,  des  prix  supplémentaires.  Voici,  du  reste,  le 
montant  et  le  nombre  des  prix  proposés  : 

Concours  d'nnimaux  de  boucherie. 

fr. 

Boeufs.  —  Jeunes  bœufs  de  3  ans  au  plus,  15  prix 10,660 

Jeunes  bœufs  de  3  à  4  ar.s,  15  prix ■  10,6ôO 

Bœufs  de  races  normandes,  4  prix 2,050 

—  races  cUarolaise  et  nivernaise,  4  prix 2 ,050 

—  races  parthenaise,  cboletaise  et  nantaise,  4  prix 1 ,700 

—  race  de  Salers,  4  prix ;....; 2,050 

—  race  limousine,  4  prix 1,700 

—  race  garonnaise,  4  prix 2,050 

—  race  bazar  'aise,  4  prix 1 ,  "OO 

—  races  françaises  diverses.  — Grandes  races,  4  prix 2.050 

—  —  —  Races  moyennes,  4  prix 1,700 

—  —  —  Petites  races,  4  prix 1.300 

—  race  durham,  2  prix 1,150 

—  races  étrangères  autres  que  la  race  durham,  2  prix POO 

Croisements  entre  races  françaises,  4  prix 1 ,775 

—         divers,  6  prix . . .' 3 ,025 

Bandes  d'animaux  ds  moins  de  3  ans,  2  prix 2,300 

—  —        de  plus  de  3  ans,  6  prix 4,950 

Total 53,750        53,750  fr. 

Vaches.  —  Génisses  d-^  toutes  races,  âgées  de  moins  de  4  ans,  6  prix 3  ,025 

Vaches  âgées  de  moins  de  4  ans,  5  prix 2,000 

—  âgées  de  plus  de  4  ans,  6  prix 2,450 

Bandes  de  vaches  âgées  de  moins  de  3  ans 2 , 1 00 

Total 9,575          9,575  fr. 

Veaux,  5  prix .' ]  ,075 

Prix  supplémentaires  à  la  disposition  du  jury 2,000 

Espèce  ovine.  —  Animaux  nés  depuis  le  !"  octobre  1868,  5  prix 1,800 

Animaux  nés  depuis  le  l"  janvier  1868  et  avant  le  1"  octobre  1868,  4pr.  1 ,300 

Races  mérinos  et  métis  mérinos,  2  prix 450 

— ■    étrangères  pures  à  laine  longue,  2  prix 4.50 

—                 —              à  lain"  courte,  2  prix 450 

Grandes  races  françaises  pures  ou  croisées  entre  elles,  2  prix 450 

Petites  races  françaises                  —                      —          2  prix 450 

Croisements  dishiëy  et  analogues,  3  prix 600 

—          southdown  et  analogues,  3  prix 600 

Bandes.  Grandes  races  françaises  pures  ou  croisées  entre  elles,  2  prix.  1 ,300 

—  Petites  races  françaises               —                     —         2  prix.  1,100 

—  Races  étrangères  '                        —                      —          2  prix.  1,300 
Priv  supplémentaires  à  la  disposition  du  jury 500 

Total 10,750         10.7.50  fr. 

A  reporter 77,150  fr. 
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Report 77,1:jO  U: 

Espèce  porcine.  —  Races  françaises  pures  ou  croisées  entre  elles,  8  prix.  1 ,375 

Hacys  ttraiiKferes  pures  ou  croisées  entre  elle^,  8  prix 1 ,375 

Croisements  entre  races  françaises  et  races  étrangères,  8  prix 1 ,375 

Bandes.  Animaux  nés  depuis  le  1°'  janvier  et  avant  le  1*'  avril  1869, 

3  prix 1 ,  250 

Bandes.  Animaux  ni'S  depuis  le  1"  juillet  1868  et  avant  le  1"  janvier 

18Û9,  3  prix 1 ,050 

Prix  supplémentaires  à  la  disposition  du  jury .■ 500 

Total 6,925  (3,925  fr. 

Animaux  de  basse-cour.  —  Animaux  virants.  Race  de  Crèvecœur,  8  pr.  245 

Miiinnu.r  riraitli.  Race  de  Houdan,  4  prix 140 

—  Kaces  Je  la  Flèche  et  du  Mans,  4  prix 1 40 

—  Races  de  la  Bresse,  4  prix 140 

—  Races  normandes  diverses  autres  que  celle  de  Crève- 

cœur,  4  prix 140 

—  Autres  races  françaises.  Grandes  races,  8  prix 153 

—  —  —        Petites  races,  6  prix 93 

—  Race  dûrking,  6  prix 105 

—  Race  espagnole,  6  prix 195 

—  Races  étrangères  diverses.  Grandes  races,  6  prix.. .  l;0 

—  —  —         Petites  race?,  6  prix...  97 

—  Dindons,  7  prix 230 

—  Oies,  7  prix 225 

—  Canards,  7  prix 165 

—  Pigeons,  4  prix 70 

—  Pintade-,  3  prix 37 

—  Lapins  et  léporides 70 

Total 2,450  2,450  fr. 

Aiiiinauj;  morts.  Primes  à  la  disposit'cn  du  jury  pour  38  prix,  sans  compter  les 
prix  supplémentaires 2,000 

Total  général 88,. 525  fr. 

Ce  total  s'élève  à  quelques  milliers  de  francs  de  plus  que  l'an  der- 
nier au  concours  de  la  Villette.  Pour  les  concours  de  fromages,  de 
beurres,  de  graines  et  de  semences  diverses,  les  prix  consisteront  seu- 
lement en  médailles  dor,  d'argent  ou  de  bronze.  Pour  l'exposiiion  des 
instruments,  il  ne  sera  attribué  aucune  récompense.  Les  valeurs  des 
trois  prix  d'honneur  pour  l'espèce  bovine,  du  prix  d'honneur  de  l'es- 
pèce ovine,  de  celui  de  l'espèce  porcine,  de  celui  des  animaux  de  basse- 
cour,  de  ceux  des  beurres  et  des  fromages,  ne  sont  pas  désignées;  ils 
consisteront  en  coupes  d'argent,  objets  d'art,  ou  médailles  d'or. 

Sans  aucun  doute,  on  peut  discuter  beaucoup  sur  quelques-unes 
des  dispositions  du  programme;  mais,  en  somme,  les  tendances  sont 
très-libérales;  nous  en  citerons,  pour  dernière  preuve^  l'article  sui- 
vant du  programme  relatif  à  la  constitution  du  jury  : 

«  Les  prix  et  les  médailles  seront  décernés  d'après  les  décisions  d'un  jury  dési- 
gné par  le  ministre  de  l'agriculture,  du  commerce  et  des  travaux  publics.  Ce  jury 
se  divisera  en  sections  qui  comprendront  chacune  des  membres  nommés  par  l'ad- 
ministration, choisis  parmi  les  personnes  qui  s'occupent  spécialement  d'élevage  ou 
d'engraissement  et  un  membre  élu  par  les  exposants.  Les  prix  d'honneur  seront 
décernés  par  la  section  ou  les  sections  réunies  des  classes  auxquelles  ces  prix  sont 
attribués.  » 

A  travers  une  rédaction  un'  peu  obscure,  on  aperçoit  enfin  le  triom- 
phe du  principe  libéral  de  l'élection.  Le  juré  nommé  parles  exposants 
dans  chaque  section  deviendra  évidemment  l'homme  le  plus  important 
de  chacune  des  commissions.  C'est  ce  que  nous  demandons  depuis  plu- 
sieurs années.  Nouvelle  preuve  de  la  nécessité  de  ne  jamais  se  fatiguer 
dans  la  propagation,  lorsqu'une  cause  est  juste.  Une  autre  clause  dts 
programmes  est  aussi  modifiée,  c'est  celle  des  conditions  à  remplir 
pour  remporter  le  prix  d'honneur.  Naguère,  pour  obtenir  ce  prix,  il 
fallait  être  éleveur  de  l'animal  primé;  aujourd'hui,  le  prix  sera  décerné 
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aussi  bien  à  l'engraisseur  qu'à  l'éleveur,  pourvu  que  la  possession  an- 
nale soit  démontrée.  C'est  une  restriction  qui  tombe,  mais  peut-être 
celle-là  était-elle  légitime.  Nous  savons  plus  d'un  troupeau  d'élevage 
lormé  par  des  agriculteurs  désireux  d'avoir  la  coupe  d'honneur  et  qui 
ne  se  fussent  pas  donné  la  peine  d'une  telle  création,  si  la  qualité  d'en- 
graisseur  eût  suffi. 

IV.  —  Concours  central  de  chevaux  de  service  pour  1870. 

Lorsque  seront  terminés  les  concours  dont  nous  venons  d'analyser  les 
programmes,  le  Pa'ais  de  l'Industrie  devra  être  approprié  pour  recevoir 
les  chevaux  qui  seront  envoyés  pour  répondre  à  l'appel  de  la  Société 
hippique  française.  L'exposition  hippique  et  des  chevaux  de  service  se 
tiendra  en  avril  1870.  Les  engagements  seront  reçus  jusqu'au  10  mars; 
le  montant  de  l'engagement  pour  chaque  cheval  est  fixé  à  20  francs. 
L'ensemble  des  prix  décernés  s'élèveraà  la  somme  de  64,230  francs  pour 
69  prix.  La  Société  hippique  a  obtenu  un  résultat  déjà  définitif,  c'est 
de  remettre  en  faveur  le  cheval  français,  injustement  délaissé  jusqu'a- 
lors. C'est  déjà  un  grand  service  rendu  au  pays. 
V. — Promotion  sorlanlde  Grignon.  —  Nouveau  programme  des  écoles  cl' agriculture. 

Quoique  les  destinées  futures  de  l'école  impériale  d'agriculture  de 
Grignon  ne  soient  pas  encore  bien  déterminées,  cette  école  reste  comme 
une  pépinière  féconde  pour  l'agriculture.  On  oublie  trop  souvent  que 
l'éducation  des  hommes  agricoles  est  encore  plus  importante  que  l'amé- 
lioration de  l'élevage  des  animaux  domestiques  ou  des  semences  néces- 
saires pour  obtenir  les  diverses  récolles  que  la  terre  peut  fournir.  Espé- 
rons que  reviendra  bientôt  le  moment  où  Ion  s'occupera  davantage  de 
faire  des  hommes  utiles.  En  attendant,  voici  la  liste  des  élèves  de  Gri- 
gnon qui,  après  avoir  passé  trois  ans  à  l'Ecole,  viennent  d'obtenir  leur 
diplôme  de  capacité  agricole  : 

i.  François  Rouault  (Nièvre);  —  2.  Charles  Person  (Paris); —  3.  Paul  Mauppm 
(Somme);  —  4.  Charles   Tessiot  (Cher);  —  5.  Aubin  Badin    (Seine-et-Marne)  ; 

—  6.  Franc  Ludwig  (Seine-Inférieure); —  7.  Marie  de  Jousselin  (Maine-et-Loire); 

—  8.  Alexandre  Maccas  (Constantinople);  —  9.  Jean-Marie  Marlin  (Nièvre);  — 
10.  Ernest  Margerin  du  Melz  (Nord);  —  11.  Camille  Bouscasse  (Charente-Inft- 
rieure);  —  12.  Charles  Juge  (Paris);  —  13.  Alvis  Rusek  (Gallicie);  —  14.  Abel 
Vanier  (Paris);  —  15.  Mohammed-ben-Ali  (Province  d'Alger). 

Nous  souhaitons  vivement  que  les  prochaines  promotions  sortant  de 
Grignon  deviennent  plus  nombreuses;  ce  serait  un  véritable  signe  de 
l'accroissement  de  la  prospérité  agricole.  Lorsque  nous  voyons  décroître 
le  nombre  des  élèves  sortant  d'une  école  telle  que  Grignon,  nous  som- 
mes obligés  d'admettre  le  fait  que  M.  de  Lavergne  soutient,  dans  la 
lettre  qu'il  écrit  pour  répondre  à  M.  Legoyt,  et  qu'on  trouvera  plus 
loin  p.  540),  à  savoir  que  l'agriculture  française  a  plutôt  décliné  que 
prospéré  dans  ces  dernières  années.  .Mais  nous  ne  voulons  pas  admettre 
cette  conséquence  et  nous  souhaitons  énergiquement  qu'il  se  produise 
des  manifestations  d'où  l'on  puisse  conclure  que  la  France  agricole 
continue  à  marcher  avec  ardeur  vers  tous  les  progrès. 

—  Au  moment  où  nous  écrivions  ces  lignes,  nous  avons  reçu  la  cir- 
culaire adressée  par  le  nouveau  ministre  de  l'agriculture  aux  préfets, 
contenant  l'exposé  d'une  réforme  dans  les  écoles  d'agriculture.  Nous 
en  donnerons  le  texte  dans  notre  prochain  numéro.  Nous  publierons 
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également  le  nouveau  prospectus  des  écoles  d'agriculture  contenant 
les  conditions  d'admission ,  le  règlement  intérieur  et  tous  les  ren- 
seignements nécessaires  sur  le  mode  de  payement  de  ia  pension  ainsi 
que  sur  les  bourses  mises  à  la  disposil/ion  des  familles. 

VI.  —  Ouverture  de  l'école  des  bergers. 

Le  Journal  officiel  du  10  août  contient  la  mention  suivante  : 

«  Le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  croitdevoir rappeler  qu'il  a  été  fondé 
une  école  de' bergers  à  la  bergerie  impériaJe  du  Haut-Tingry,  près  Samer  (Pas-de- 
Calais).  —  Ce  nouvel  établissement  s'ouvrira  le  15  octobre  prochain.  —  Les  de- 
mandes des  candidats  seront  reçues  cette  année,  jusqu'au  15  septembre,  au  minis- 
tère de  l'agriculture  et  du  commerce.  —  Le  programme  des  conditions  d'admission 
se  trouve  au  même  ministère,  direction  de  l'agriculture  (premier  bureau).  » 

Nous  avons  fait  connaître  et  l'intérêt  que  présente  la  création  d'une 
école  de  bergers  et  les  conditions  nécessaires  pour  y  être  admis  (t.  I" 
de  186'J,  p.  148  et  729).  Nous  avons  toute  confiance  dans  le  zèle  et  l'in- 
telligence que  déploiera  le  directeur  de  l'école,  M.  Dutertre;  nous  souhai- 
tons seulement  que  des  élèves  nombreux  répondent  à  l'appel  du  gouver- 
nement. Il  est  hors  de  doute,  malheureusement,  que  l'élevagede  l'espèce 
ovine  périclite  en  France;  ce  n'est  pas  seulement,  hélas!  parce  que  nous 
manquons  de  bons  bergers.  Il  est  encore  d'autres  causes  plus  graves 
de  cette  décadence. 

VIL. —  La  question  des  laines. 

La  dépréciation  excessive  que  subit  depuis  trois  mois  le  prix  des  lai- 
nes vient  évidemment  aggraver  la  pénible  situation  des  propriétaires 
de  troupeaux.  11  est  donc  tout  simple  que  les  plaintes  s'accroissent  en 
ce  moment,  et  nous  manquerions  au  devoir  imposé  à  la  presse  agricole, 
si  nous  ne  leur  donnions  pas  accès  dans  ce  recueil.  Déjà  nous  avons  dit 
que  des  pétitions  se  signaient  dans  les  pays  particulièrement  adonnés 
<à  l'élevage  du  mouton,  et  nous  avons  donné  le  texte  d'une  interpella- 
lion  que  quelques  députés  se  proposaient  d'adresser  à  ce  sujet  au  gou- 
vernement, lorsque  la  prorogation  du  Corps  législatif  est  tout  à  coup 
venue  ajourner  le  retentissement  des  plaintes  des  agriculteurs  à  la  tri- 
bune nationale.  Le  31  juillet  dernier,  plusieurs  présidents  de  Comices 
agricoles,  réunis  à  Chaumont  (Haute-Marne),  ont  résolu  d'adresser  au 
ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  la  pétition  suivante  : 

<t  Les  Présidents  de  comices  agricoles  de  la  Haute-Marne,  procédant  d'accord 
avec  la  commission  spéciale  nommée  par  le  comité  cantonal  de  Chaumont  pour  étu- 
dier la  question  des  laines; 

0  Vu  le  traité  de  commerce  du  1"  mai  1861,  ainsi  que  les  décrets  impériaux  des 
27  et  29  du  même  mois,  qui  concèdent  l'entrée  en  franchise  sur  le  territoire  fran- 
çais, aux  laines  étrangères,  notamment  à  celles  d'Australie  précédemment  imposées 
au  droit  de  30  pour  100  par  la  loi  de  douanes  du  17  mai  1826; 

a  Vu  les  doléances  des  agriculteurs  et  propriétaires  fonciers  de  la  Haute-Marne, 
consi<;nées  dans  les  procès-verbaux  de  la  grande  enquête  de  1866; 

«  Vu  les  vœux  formulés  par  la  Conseil  général  du, département,  pendant  les  ses- 
sions de  1867  et  1868; 

«  Pour  que  les  laines  étrangères  soit  tenues  d'acquitter  à  là  frontière  française  un 
droit  compensateur,  égal  aux  charges  qui  pèsent  sur  nos  prodniis  nationaux; 

»  Vu  la  demande  d'interpellation  à  M.  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  com- 
merce, formulée  avec  le  concours  des  deux  honorables  représentants  de  la 
HauterMarne,  et  le  message  impérial  du  1 1  juillet  1 869  ; 
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«  Vu  la  délibération  du  comice  cantonal  de  Ghaumont,  en  date  du  ]8  juillet 
1869. 

0  Considérant  que  si  les  théories  du  libre  échange  offrent  des  perspectives  sédui- 
santes pour  l'avenir,  elles  ne  peuvent,  quant  à  présent,  avoir  la  prétention  de  s'im- 
poseï-  sans  contrôle  en  dehors  des  conditions  d'une  loyale  concurrence; 

«  Gûnsidérant  qu'il  est  constant  en  fait  qu'aujourd'hui  les  produits  les  plus  im- 
portants de  notre  département,  nos  bois,  nos  fers,  nos  blés  et  nos  laines  surtout  ont 
été  compromis  à  l'improviste  dans  une  lutte  inégale; 

«  Considérant  que  les  charpes  qui  pèsent  sur  la  production  en  France  étaient 
évaluées  l'an  dernier  devant  le  Corps  législatif  par  un  de  nos  anciens  ministres  des 
finances  à  20  pour  100  ; 

«  Considérant  que  pour  cette  année,  par  suite  de  la  dépréciation  croissante  qui 
frappe  plus  spécialement  nos  laines  françaises,  leur  prix  de  revient  serait  surchargé 
d'impôls  multiples,  dans  une  proportion  supérieure  à  30  pour  100  ; 

«  Considérant  que  le  prix  de  revient  pour  les  laines  d'Australie  n'est  point  suré- 
levé dans  le  pays  de  production;  qu'elles  n'ont  point  à.  compter  avec  les  frais  d'ad- 
ministration générale  et  les  impôts  de  guerre  dont  le  fardeau  pèse  si  lourdement 
sur  la  France; 

■>  Considérant  que  nos  laines,  malgré  l'excellence  de  leur  qualité,  ne  se  vendent 
plus  ou  ne  trouvent  plus  acheteurs  à  des  prix  rémunérateurs; 

«  Gimsidérant,  enfin,  que  la  prospérité  de  notre  agriculture  a  pour  base  essen- 
tielle réleva{;e  des  moutons  et  la  production  de  la  laine,  sans  qu'il  uous  soit  possible 
dly  faire  des  substitutions  chimériques  auxquelles  s'oppose  la  constitution  géolo- 
gique du  sol,  dans  la  plus  grande  étendue  de  notre  département; 

1  Pourquoi,  les  soussignés,  après  avoir  mi'irement  délibéré,  déclarent  h  l'unani- 
mité qu'ils  associent  leurs  vœux  et  leurs  espérances,  à  la  demande  d'interpellation 
qui  d  lit  être  portée  devant  le  Corps  législatif, 

«  A  l'effet  d'obtenir,  en  temps  utile,  la  révision  du  traité  de  commerce  avec  les 
conditions  d'une  concurrence  loyale  qui  ne  peut  exister  qu'au  moyen  : 

«  1°  D'un  allégement  nécessaire  dans  les  charges  qui  pèsent  sur  la  production  de 
notre  agriculture  nationale; 

«  2"  D'un  impôt  compensateur  établi  sur  la  production  étrangère  ;  notamnient  en 
ce  qui  concerne  les  laines  et  les  tissus  de  laines. 

«  Les  exposants  prient  Son  p]xcellence  le  ministre  de  l'agriculture  d'accueillir 
favorablement  l'expression  de  l'opinion  publique  dont  ils  sa  font  les  interprètes,  et 
aussi  l'assurance  de  leurs  sentiments  respectueux. 

«  Fait  et  délibéré  h  Cliaumont,  le  31  juillet  1869. 

<t  Les  membres  de  la  commission  délégués  du  comice  cantonal  de  Ghaumont  : 

G.   «le  FraxiUe,    président.    J.  IHion,  A.  Lcreuîl,    Henri   Mbilot, 
Voillemtn-Lebel,  H. Petit,  Daiuien-Viueeyet  Merger,  rapporteur. 
«  Approuvé  par  les  présidents  de  comices,  soussignés  : 

«  Le  président  du  comice  agricole  du  canton  de  Vignory,  conseiller  général,  La- 
vocat.  —  Le  délégué  du  comice  du  canton  de  Saint-Blin,  E.  Cousin.  —^  Le  prési- 
dent du  comice  du  canton  d'Arc-en-Barrois,  i\ieol»s,  premier  vice-président .  —  Le 
■  délégué  du  comice  du  canton  d'Andelot,  X.  Gnmbert.  —  Le  président  du  comice 
afjricole  de  Juzennecourt,  Just  DucUéne.  —  Le  président  du  comice  agricole  de 
Ghàteauvillain,  Genreau.  —  Le  président  du  comice  agricole  de  Nogent-le-Roi, 

Frotté-   » 

De  son  côté,  le  conseil  d'arrondissement  de  Laon  a  émis  le  vœu  sui- 
vant : 

«  Le  conseil,  ému  des  plaintes  nombreuses  et  réitérées  des  agriculteurs  à  propos 
de  l'abaissement  persistant  du  prix  des  laines,  prix  qui  est  loin  d'offrir  aujourd'hui 
une  rémunération  suffisante  ; 

K  Convaincu  qu'il  est  urgent  de  remédier  à  cet  état  de  choses  qui  porte  un  préju- 
dice considérable  ncn-seuleraent  à  la  culture,  mais  encore  à  la  propriété,  en  con- 
tribuant à  l'amoindrissement  des  fermages  et,  comme  conséquence  inévitable,  à  la 
diminution  de  la  valeur  des  immeubles  ruraux, 

a  Emet  le  vœu  que  le  gouvernement  veuille  bien  aviser,  aussitôt  que  cela  lui  sera 
possible,  aux  moyens  les  plus  efficaces  pour  faire  cesser  cet  état  de  souffrance  d'une 
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des  branches  les  plus  importantes  de  la  culture,  aussi  bien  dans  l'intérêt  du  produc- 
teur que  dans  celui  de  la  propriété.  » 

Devons-nous,  à  l'imilation  de  la  plupart  de  nos  confrères  de  la  presse 
agricole,  combattre  ces  pétitions  parce  qu'elles  ont  une  couleur  protec- 
tionniste, et  que  la  liberté  du  commerce  entre  les  nations  est  incontes- 
tablement un  principe  qui  a  pour  lui  l'avenir?  Nous  ne  le  pensons  pas. 
D'abord  les  pétitionnaires  ont  grandement  raison  de  demander  une 
forte  diminution  des  charges  qui  pèsent  sur  l'agriculture  nationale; 
ensuite,  ils  n'ont  pas  tort,  lorsqu'ils  réclament  pour  que  les  produits 
étrangers  paient  à  leur  entrée  en  France  un  impôt  analogue  à  celui 
payé  par  les  producteurs  nationaux  des  denrées  similaires.  Nous  avons 
déjà  montré  l'équité  d'une  pareille  mesure  (numéro  du  20  juillet, 
p.  147  de  ce  volume),  et  nous  avons  dit  que  ce  système  avait  triomphé 
devant  la  Commission  supérieure  de  l'Enquête,  dont  M.  His  de  Buten- 
val  était  le  rapporteur.  «  C'est,  avons-nous  ajouté,  le  système  de  notre 
éminent  collaborateur,  M.  L.  de  Lavergne,  qui,  à  cet  égard,  est  accusé 
par  le  Journal  des  économistes  d'avoir  commis  une  impardonnable  infi- 
délité envers  la  science.  »  Nous  terminions  en  annonçant  que  notre 
illustre  confrère  saurait  bien  répondre  aux  économistes  absolus.  C'est 
ce  qu'il  vient  de  faire  par  une  lettre  adressée  au  rédacteur  en  chef  du 
Journal  des  économisles  et. que  le  défaut  de  place  nous  force  d'ajourner 
au  prochain  numéro. 

A'III.  —  Les  chemins  vicinaux  devant  les  Conseils  généraux. 

Nous  insérons  plus  loin  (p.  4G4}  divers  documents  que  le  ministère 
de  l'intérieur  vient  de  publier  relativement  à  la  réparlilion  entre  les 
départements  de  la  deuxième  annuité  de  la  subvention  accordée,  en 
vertu  de  la  loi  du  1 1  juillet  1868,  pour  l'achèvement  des  chemins  vici- 
naux. Ces  documents  se  composent  d'un  rapport  portant  projet  de  la 
répartition,  adressé  à  l'Empereur  par  le  ministre  de  l'intérieur;  d'un 
décret  impérial  auquel  sont  annexés  les  tableaux  de  la  répartition  de 
9,250,000  fr.  entre  les  départements  pour  les  chemins  vicinaux  ordi- 
naires, de  1,500,000  fr.  pour  les  chemins  d'intérêt  communs,  et  de 
200  millions  que  les  départements  pourront  emprunter  à  la  caisse  des 
chemins  vicinaux.  Le  troisième  document  est  une  circulaire  du  mi- 
nistre de  l'intérieur  aux  préfets  sur  l'application  du  décret  précédent  et 
sur  la  sous-répartition  entre  les  communes  de  chaque  département  de 
la  somme  allouée  à  celui-ci.  On  remarquera  dans  le  rapport  à  l'Empe- 
reur que  l'administration  a  résolu  de  refaire  chaque  année  une  réparti- 
tion nouvelle,  au  lieu  de  se  contenter  d'une  reparution  faite  pour  plu- 
sieurs années  de  la  période  décennale.  Ce  nouveau  mode  de  procéder 
aura  pour  elîet  d'inviter  les  communes  et  les  départements  à  faire  de 
nouveaux  sacrifices.  On  remarquera  aussi  que,  pour  la  répartition  de 
l'emprunt  de  200  millions  à  faire  à  la  caisse  des  chemins  vicinaux,  il 
a  été  mis  en  réserve  une  somme  de  plus  de  51  millions  de  francs,  qui 
pourra  être  répartie  dans  l'avenir.  C'est  à  chaque  département  d'aviser 
au  mieux  de  ses  intérêts.  Nous  ajouterons  enfin  que,  sur  la  subvention 
annuelle  de  10  millions,  il  avait  été  distribué  l'an  dernier  1  million  aux 
dix-neuf  départements  dont  le  centime  additionnel  est  inférieur  à 
20.000  fr.  Ces  départements  sont  ceux  des  Aipes  (Basses,  Hautes  et 
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Maritimes),  de  l'Ardèche,  de  l'Ariége,  du  Cantal,  du  Cher,  de  la  Corrèze, 
de  la  Corse,  de  la  Creuse,  de  l'Indre,  des  Landes,  du  Lot,  de  la  Lozère, 
des  Basses  et  Hautes-Pyrénées,  de  la  Savoie  et  de  la  Haute-Savoie,  de  la 
Haute-Yienne.  Comme  quelques-uns  de  ces  départements,  savoir  le 
Cher,  la  Corrèze,  la  Corse  et  la  Savoie,  reçoivent  déjà  des  subventions 
hors  de  proportion  avec  leurs  besoins,  le  ministre  de  l'intérieur  a  pensé 
qu'il  y  avait  lieu  de  réduire  à  750,000  fr.  la  subvention  privilégiée  ac- 
cordée aux  départements  pauvres.  C'est  ainsi  que  la  somme  à  distribuer 
entre  tous  les  départements  est  portée  cette  année  à  9,250,000  fr. , 
tandis  qu'elle  n'était  que  de  9  millions  l'an  dernier,  il  est  du  reste  à  peu 
près  impossible  de  se  rendre  compte  de  toutes  les  causes  qui  ont  fait 
varier  souvent  dans  de  très-fortes  proporiions  les  allocations  spéciales. 
Seulement  on  devra  remarquer  que  les  départements  qui  ont  le  plus 
emprunté  sont  aussi  ceux  qui  ont  la  plus  forte  subvention,  attendu 
qu'on  a  regardé  comme  sacrifices  non-seulement  les  sommes  à  payer 
pour  l'amortissement  du  nouvel  emprunt,  mais  encore  celles  destinées 
à  payer  l'amortissement  des  emprunts  réalisés  avant  la  promulgation  de 
la  loi.  Le  Corps  législatif  avait  cru  donner  une  règle  qui  ne  permettrait 
aucune  incertitude  dans  la  répartition  annuelle;  on  peut  voir  que  dans 
la  pratique  il  y  a  place  au  contraire  pour  les  plus  grandes  fluctuations. 

IX.  —  Maladie  de  la  vigne. 

La  nouvelle  maladie  de  la  vigne  continue  à  effrayer  les  viticulteurs, 
quoique  cependant  quelques  observations  soient  de  nature  à  faire  pen- 
ser que  le  dégât  ne  sera  peut-être  pas  aussi  considérable  qu'on  le  craint 
aujourd'hui.  Toutefois  le  compte  rendu  sommaire  adressé  au  président 
de  la  Société  des  agriculteurs  de  France  par  M.  le  vicomte  de  la  Loyère. 
président  de  ia  commission  envoyée  dans  le  Midi,  et  qui  doit  être  suivi 
d'un  rapport  détaillé  dont  M.  Vialla  sera  le  rédacteur,  n'est  pas  de  nature 
à  rassurer.  Nous  metti'ons  ce  rapport  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  dans 
noire  prochain  numéro. 

Malheureusement,  si  la  commission  a  constaté  beaucoup  de  mal, 
elle  n'est  arrivée  à  pouvoir  rien  déterminer  ni  sur  la  cause  ni  sur  les 
remèdes  de  la  maladie.  Si  le  puceron  est  maintenant  l'agent  du  mal, 
on  ne  sait  pas  comment  tout  à  coup  il  s'est  si  extraordinairement  déve- 
loppé; on  ignore,  par  conséquent,  les  moyens  d'arrêter  son  excessive 
multiplication.  On  ne  peut  que  faire  appel  au  zèle.  Puisse-t-on  être 
aussi  heureux  qu'on  l'a  été  contre  l'oïdium  ! 

X.  —  Suite  de  la  fondation  du  Journal  de  l'Agriculture. 
Nous  faisons  tous  nos  efforts  pour  tâcher  que  le  Journal  de  l'Agricul- 
ture donne  satisfaction  à  tous  les  besoins  si  variés  de  l'agriculture  na- 
tionale. Nous  devons  dire  que  nous  sommes  grandement  récompensés 
de  la  peine  que  nous  nous  donnons;  car  chaque  jour  nous  recevons  de 
nouvelles  adhésions.  C'est  ce  que  l'on  verra  par  la  nouvelle  liste  sui- 
vante des  souscripteurs  aux  obligations  de  100  fr.  émises  par  l'Assem- 
blée générale  des  fondateurs  du  journal  : 

MM.  A.  E.  Hudellet,  docteur  en  médecine  de  ia  Faculté  de  Paris,  à  Bourg  (Ain)  ; 
Anart-Monceau,  brasseur,  à  Waiigny  (Ardennes); 
Jules  Maistre,  propriétaire  du  domaine  de  ViUeneuvette  (Hérault); 
Eug,  Bodin,  directeur  de  l'Ecole  d'agriculture  de  Rennes  (Ille-et-Vilaine)  ; 
R.  Campbell,  agriculteur,  à  Buscot-Park  (Angleterre)  ; 
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Deiisy,  secrétaire  du  cercle  agricole  du  Pas-de-Calais  et  membre  du  Conseil 

d'administration  de  la  Société  des  agriculteurs  de  France,  à  Arras; 
Moissenet,  agriculteur,  aux  Moëres' belges; 

F.  Dantu,  agriculteur,  à  Stèene  (Nord)  ; 

Henri  Raibïé,  agriculteur  k  Veyrier  (Haute-Savoie); 

Simon,  notaire,  à  Paris; 

Lesage  et  Cie  (ancienne  compagnie  Richer),  à  Paris  (Seine)  ; 

Fréd.  Margueritte,  chimiste  à  Paris; 

Léon  Gamel,  directeur  de  la  Société  agricole,  à  Paris  et  ^  Lyon; 

Duc  d'Ayeo,  agriculteur,  à  Ctiamplatreux  (Seine-et-Oise)  ; 

Vicomte  de  Tocqueville,  vice-président  de  la  Société  des  agriculteurs  de 

France,  président  de  la  Société  d'agriculture  de  Gompiègne  (Oise)  ; 
J.  Dulac,  ingénieur  à  Paris; 
E.  Dugrip,  propriétaire,  au  Mans  (Sarthe); 
Aboilard,  ingénieur-draineur,  àPari=; 
0  Boland,  ingénieur-constructeur,  à  Paris; 
Pernollet,  constructeur  d'instruments  agricoles,  à  Paris; 
Truelle  Saint-Evron,  directeur  de  la  compagnie  d'assurances  la  Centrale; 
Th.  Pilter,  constructeur  Je  machines  agricoles,  à  Paris; 
J,  B.  H.  Lebesque,  agriculteur,  au  Détroit  (Oise); 

G.  Gognel,  Pasteur,  à  Sainte-Suz;inne  (Doubs); 

Huet,  représentant  des  maisons  Fcwler,  Aveling  et  Porter,  HogdsoD,  etc.  ; 

Romain  Martin,  agriculteur,  au  Subdray  (Cher)  ; 

G.  J.  A.  Diik,  représentant  de  MM.  Ransomes,   Sims  et  Head,  d'Ipswich 

(Angleterre); 
L.  Meut  et  L.  Dumont,  constructeurs  de  machines,  à  Paris  et  à  Lille; 
Marquis  de  Vogué,  vice-président  de  la  Société  des  agriculteurs  de  France, 

à  Paris  ; 
Glais-Bizoin,  ancien  député,  membre  du  Conseil  général  des  Côtes  du  Nord; 
Baron  B.  A.  de  Verschner,  agriculteur,  à  Hartekamp  (Hollande). 

Les  amis  de  l'agriculture  sentent  de  plus  en  plus  qu'il  est  nécessaire 
d'avoir  un  organe  qui  fasse  connaître  toutes  les  opinions,  tous  les 
griefs,  tous  les  eïTorts,  sans  aucune  exclusion,  sans  aucun  parti  pris. 

XL  —  Concours  cl'assaciations  agricoles. 

Maintenant  que  la  moisson  est  terminée,  les  concours  agricoles  se 
multiplient.  Ainsi,  nous  n'avons  pas  reçu  moins  de  trois  invi'ations 
pour  le  dimanche  22  août  pour  les  concours  des  comices  de  Thion- 
ville  (Moselle),  de  Luné  ville  (Meurlhe)  et  de  la  Société  d'agriculture  de 
Mayenne  (Mayenne).  Ou  comprend  qu'il  nous  est  impossible  de  répon- 
dre à  tous  les  bienveillants  accueils  qui  nous  sont  faits  ;  mais  nous 
espérons  que  nos  correspondants  voudront  bien  nous  envoyer  des 
notes  sur  les  faits  les  plus  intérssants  qui  se  produiront. 

L'initiative  grandit  partout,  on  en  a  pour  preuve  de  nouvelles  So- 
ciétés ducs  entièrement  aux  efforts  individuels  d'hommes  zélés,  tels 
que  M.  Pâté,  de  la  \elz,  pour  la  Moselle,  et  M.  le  baron  de  Chéon  pour 
la  Seine-Inférieure,  M.  Pâté,  de  la  Netz,  a  fondé  la  Société  libre  des 
agriculteurs  de  la  Moselle  et  de  la  Meurthe.  C'est  à  Sanvic,  près  du 
Havre,  que  M.  le  baron  de  Chéon  est  parvenu  à  créer  une  Société  des 
sciences  et  arts  agricoles  et  horticoles.  La  Société  des  sciences  et  arts 
agricoles  et  horticoles  de  Sanvic  est  une  œuvre  d'initiative  privée;  en 
moins  d'un  an  elle  a  groupé  cent  cinquante  membres  pour  la  plupart 
praticiens,  auxquels  se  sont  joints  quelques  savants.  A  peine  organi- 
sée, elle  a  pris  part  au  concours  pomologique  de  l'Exposition  maritime 
internationale  du  Havre  et  y  a  remporté   un   premier  prix  (médaille 
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d'argent;  pour  sa  collection  de  fruits  de  table,  et  une  mention  honorable 
pour  ses  pommes  à  cidre.  Quarante  de  ses  membres  ont  obtenu  des  ré- 
compenses, dont  "2  médailles  d'or,  à  l'exposition  permanente  de  la  même 
année.  Elle  est  divisée  en  comités  spéciaux  qui  ec  partagent  l'étude  des 
diverses  questions  et  suivent  le  progrès  de  chaque  branche  agricole  et 
horticole  :  Comités  d'agriculture,  d'arboriculture  et  de  pomologie,  de 
culture  maraîchère,  de  botanique,  d'insectologie,  d'ornithologie,  de 
constructions  rurales,  d'enseignement  et  de  législation  rurale.  Son  but 
est  de  développer  toutes  les  sources  de  l'alimentation  publique  et  no- 
tamment de  rendre  le  Havre  (aux  portes  duquel  est  situé  Sanvic)  moins 
tributaire  de  la  basse  Normandie.  Aux  environs  du  Havre,  l'agricul- 
ture très-morcelée  n'a  aucun  établissement  qui  soit  en  rapport  avec  la 
consommation  considérable  de  cette  grande  ville,  et  le  progrès  a  peine 
à  se  faire  jour  chez  les  petits  cultivateurs.  A  cet  égard,  il  est  constant 
que  la  partie  sud  de  l'arrondissement  est  inférieure  à  la  partie  nord  des 
environs  de  Goderville  où  la  Société  d'agriculture  pratique  a  réalisé 
tant  d'améliorations  sous  la  présidence  active  et  dévouée  de  M.  de  la 
Londe  du  Thil.  La  Société  de  Sanvic  n'a  pas  craint  d'entreprendre  une 
grande  exposition  avec  concours  du  4  au  12  sep'embre  prochain.  Son 
prcgiamme  embrasse  l'agriculture,  la  culture  maraîchère,  l'horticul- 
ture, et  les  volatiles  de  race  pure;  il  y  a  des  récompenses  destinées  aux 
instituteurs  qui  développent  chez  leurs  élèves  le  goût  et  la  pratique 
agricoles,  et  le  nombre  des  médailles  à  décerner  dépasse  soixante,  avec 
cent  mentions  honorables  et  des  primes  en  espèces. 

Nous  sommes  heureux  de  voir  à  !a  tête  de  cette  association  un  mem- 
bre fondateur  de  la  Société  des  agriculteurs  de  France  qui,  elle  aussi, 
est  une  œuvre  d'initiative  privée.  C'est  ainsi  que  la  vie  agricole  rayon- 
nera du  centre  à  la  circonférence  et  réciproquement;  l'action  locale  se 
développant  sans  entraves,  non  pas  sous  la  tutelle  d'une  centralisation 
absorbante,  mais  rattachée  à  la  Société  centrale  par  le  lien  des  intérêts 
communs.  Et  c'est  bien  la  pensée  qui  dictait  à  M.  de  Chéon,  président 
de  la  Société  de  Sanvic,  les  paroles  suivantes  par  lesquelles  il  terminait 
son  discours  à  la  séance  publique  du  mois  de  février  :  «  Enfin,  les 
Sociétés  agricoles  et  horticoles  de  toutes  sortes,  en  dehors  de  leur  but 
pratique  et  déterminé,  ont  des  conséquences  morales  de  l'ordre  le  plus 
élevé.  Elles  propagent  l'instruction,  développent  l'initiative  indivi- 
duelle, habituent  à  la  vie  publique  et  nous  préparent  à  la  liberté.  » 
Nous  ajouterons  que  la  Société  de  Sanvic  a  mis  dans  son  programme 
cette  excellente  clause  que  le  jury  sera  nommé  par  les  exposants  et  pré- 
sidé par  le  bureau  de  la  Société. 

La  Société  d'agriculture  et  d'horticulture  de  Calcutta  vient  d'envoyer 
à  la  Société  des  agriculteurs  de  France  l'expression  de  ses  sympathies. 
Ces  deux  associations  doivent  faire  désormais  un  échange  régulier  de 
leurs  diverses  publications.  La  Société  des  agriculteurs  de  France 
étend  déjà,  comme  on  le  voit,  son  influence  dans  toutes  les  parties  du 
monde,  et,  par  ses  relations  presque  universelles,  elle  est  en  mesure 
de  recueillir  des  informations  et  des  renseignements  sur  l'agriculture 
de  toutes  les  contrées  civilisées.  La  même  Société  envoie  comme  délé- 
gués au  congrès  pomologique  de  Lyon  MM.  Ed.  André,  Ch.  Baltet,  Car- 
rière, Ducharlre,  Hardy,  de  Monicault  père  et  fils,  Vilmorin,  dont  les 
noms  sont  connus  dès  longtemps  déjà  de  tout  le  public  horticole. 
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C'est  à  la  fin  de  ce  mois  que  s'ouvre^  comme  nous  l'avons  annoncé, 
à  Altona,  l'exposition  internationale  ai!;ricole  et  industrielle.  Notre  col- 
laborateur M.  Louis  Barrai,  bien  connu  des  viticulteurs  et  qui  a  déjà 
fait  partie  du  jury  de  l'Exposition  universelle  de  1867  et  des  Exposi- 
tions du  Havre  et  de  Beauvais,  se  rend  com  ne  juré  français  à  Altona 
où  il  saura  bien  défendre  les  intérêts  de  nos  compatriotes.  Il  vous 
adre.ssera  un  compte  rendu  de  tout  ce  qui,  dans  cette  solennité,  intéres- 
sera l'agriculture.  -IMl.iL.  OUI 
.',"'  ''i'  .  XII. —  Nécrologie.  ,;  vj^n  ««tb  i- 
■  ,,  Nous  avons  encore  le  devoir  de  payer  un  tribut  de  regrets  à  de  trop 
nombreux  agriculteurs  ou  agronomes  qui  viennent  de  disparaître.  En 
tête  nous  placerons  le  maréchal  iNiel,  qui,  quoique  officier  éminent  du 
génie  et  grand  homme  de  guerre,  consacrait  chaque  année  ce  qu'il  pou- 
vait trouver  de  loisirs  aux  études  agricoles.  C'était  pour  lui  un  grand 
bonheur,  quand  il  pouvait  aller  se  mêler  aux  travaux  des  champs  sur 
le  domaine  que  sa  famille  possède  à  Muret  (Haute-Garonne). 

L'agriculture  aveyronnaise  vient  de  perdre  un  de  ses  représentants 
les  plus  autorisés  dans  1\L  Joseph-Antoine  Durand,  décédé  le  21  juil- 
let à  sa  teire  de  Gros,  à  l'âge  de  77  ans.  C'était  un  des  doyens  des  pro- 
mpteurs du  progrès  agricole  au  dix- neuvième  siècle.  Dès  18"20,  il  exé- 
.cu,lait  4e  grands  travaux  de  transformation  agricole,  et  effectuait  des 
travaux  de  drainage  au  moyen  do  pierres.  En  1828,  il  avait  fait  prati- 
quer une  dérivation  del'Aveyron,  afin  d'effectuer  de  grandes  irrigations 
.^autour  de  sa  ferme  de  Gros.  Il  savait  les  avantages  des  fortes  fumures, 
des  labours  profonds;  il  a  donné  l'exemple  à  sa  contrée  de  toutes  les 
améliorations  possibles,  mais  ses  services  n'ont  pas  été  récompensés  ; 
il  fut  transporté  en  Afrique  après  les  événements  de  1848,  et  depuis 
cette  époque  on  n'a  pas  réparé  les  injustices  commises  à  son  égard,  Il 
revit  toutefois  dans  ses  deux  enfants  qui  ont  compris,  comme  leur  père, 
que  les  propriétaires  ont  de  grands  devoirs  à  remplir  envers  l'agricul- 
ture. 

i,  Un  de  nos  plus  anciens  collaborateurs,  M.  le  docteur  Chapelle,  vient 
cle  mourir  à  Angoulême  à  l'âge  de  51  ans.  Nos  lecteurs  doivent  se  sou- 
^onir  des  notes  intéressantes  qu'il  nous  envoyait  souvent  sur  l'état  des 
lécoltes  dans  sa  contrée.  Enfin  M.  Roux,  régisseur  du  Clos-Vougeot, 
qui  était  aimé  et  estimé  de  tous  les  viticulteurs  de  la  Côte-d'Or,  où  il 
])iat!quait  son  industrie  viticole  et  vinicole  avec  l'ardeur  d'un  artiste 
bourguignon.  Vient  d'être  frappé  par  la  foudre  à  quelques  mètres  de  la 
gare  du  chemin  de  fer.  Il  avait  maintenu  au  Clos-Vougeot  les  saines 
traditions  œnologiques  léguées  à  notre  siècle  par  les  moines  de  Cîteaux. 

J.-A.  Barral. 
V.  ■  \ 

?,o^r,S';'En  raison  de  la  fêTte  ùâtio'nâïe'du'^is'aouij'hoïi'e'iroprimerie  a 
été  deux  jours  sans  travailler;  c'est  à  ce  fait  que  nos  lecteurs  devront 
attribuer  le  retard  qu'ils  éprouveront  peut-être  dans  la  réception  de  ce 
numéro.  ,  ,,    r 
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CINQUIÈME  LETTRE. 

Mon  cher  directeur, 

Dans  ma  dernière  lettre,  j'ai  vivement  combattu  l'idée  de  généraliser 
l'emploi  des  sels  alcalins,  à  titre  d'engrais  complémentaire,  dans  la 
culture  moyenne.  Je  ne  voudrais  cependant  pas  jeter  le  découragement 
dans  l'esprit  de  quelques-uns  de  vos  lecteurs  et  leur  laisser  croire  que 
nous  conseillons  d'assister  stoïquement  à  l'appauvrissement  graduel 
des  terres  arables. 

Avant  tout,  il  ne  faut  pas  s'exagérer  cet  appauvrissement.  Les  études 
agrologiques  prennent  à  cette  occasion  une  importance  prédominante. 
La  détermination  de  la  potasse  attaquable  dans  les  terres  est  d'une 
exactitude  rigoureuse,  et  rien  ne  peut  et  ne  doit  empêcher  les  agricul- 
teurs de  s'assurer  de  ce  dosage  avant  de  s'engager  dans  des  dépenses 
d'un  chiffre  certainement  élevé  et  d'un  résultat  douteux.  C'est  une  grave 
erreur  de  croire  qu'un  sol,  par  cela  seul  qu'il  est  argileux,  retient  des 
quantités  notables  de  potasse  attaquable.  Les  circonstances  de  la  forma- 
tion dominent  la  constitution  moléculaire.  Si  les  argiles  ont  subi  de  nom- 
breux remaniements  avant  leur  gisement  actuel,  et  si  ce  gisement  les 
met  à  l'abri  des  eaux  adventices,  elles  ne  renferment  souvent  que  des 
traces  de  potasse.  Ainsi  trois  argiles,  l'une  jaune,  l'autre  violette,  la 
troisième  blanche,  qui  servent  à  la  fabrication  des  mosaïques  à  Orange, 
et  une  terre  Bolbène  du  Gers ,  contiennent  sur  mille  parties,  en  po- 
tasse : 

Argile  jaune  ocreuse 0.160 

—  violette  ocreuse 0 .  350 

—  blanche 0, 290 

Terre  Bolbèae  du  Gers 0 . 240 

On  ne  trouve  un  dosage  inférieur  que  dans  certaines  terres  cal- 
caires : 

Palus  d'Althen  (Vaucluse) 0.060 

Olivette  à  Taïascon-sur-Rhône 0.070 

Quand,  au  contraire,  les  argiles  sont  de  formation  glaciaire,  c'est-à- 
dire  ont  été  broyées  et  transportées  par  des  efforts  mécaniques;  ou 
quand  elles  sont  diluviales,  le  changement  est  complet;  ainsi  nous 
trouvons,  pour  le  dosage  en  potasse  attaquable,  sur  mille  parties  : 

Argile  glaciaire  île  Chigny  (Vaud-Suisse) 2.460 

Diot  (argile  calcnire)  de  Bellevue  (Genève-Suisse) 2!540 

Dioi  de  la  Cliarnea  (Haute-S.ivoie) 2.880 

Diluïium  du  littoral  méditerranéen \,',\  3.130 

Nous  citerons  encore  en  terrains  formés  sur  place  ou  peu  remaniés  : 

Casirogiovanni   (Enna)  Sicile 2  700 

Saint-Contest  (Calvados) _'  ]"_  l^S^O 

Sables  granitiques,  Annonay  (Ardèche) .....'.  2  500 

Terre  noire,  route  de  Royat  (Clermont-Ferrand) ....'.'.'.  2.220 

Les  dépôts  d'alluvion  des   fleuves  et  des  rivières  ont  une  richesse 


j  ';„y°'''  '*'  '^""'■^  premières  lettres ,  numéros  du  20  juin,  des  5  et  20  juillet  et  du  5  août  ft   II 
de  1869,  p.  767;  t.  m,  p.  17,  161  et  3Cô).  o  ouum  . 

Tome  m  de  1869.  —  20  août.  j^ 


450  LETTRES  SUR  L'AGROLOGIE. 

proportionnée  à  la  rapidité  du  dépôt,  ou  en  raison  inverse  des  lavages 
qu'ils  ont  subis  : 

AUuvion  de  l'Ardcche  (Saint-Just) ..,,,.,.,.,,.,, 2.690 

—  du  Rhône  (Sauveterre-Gard) .p.. .i. /..-.... i. ..  1.520 

—  Rhône  et  Durance  (Barbentane).... .'■... .Cj.'.  .'.■.. . .  1.250 

.    —  —  —       (TacascoD) „.i...j,.  I.loo 

Hé' de  Codolet  dans  le  Rhône  (Gard) .\,.".J-,    -  0.630 

Les  dépôts  palustres  argileux  qui  ont  filtré  de  temps  immémorial 
les  eaux  superficielles  des  plaines  et  des  coteaux  environnants  ont  fini 
par  accumuler  une  certaine  quantité  de  potasse  retenue  par  les  ses- 
quipxydes,et  qu'on  ne  saurait  considérer  comme  initiale,  non-seulement 
à  cause  des  exemples  donnés  plus  haut,  mais  encore  par  comparaison 
â'^éc  les  sols  environnants  qui  sont  de  la  même  formation  et  sont  très- 
pauvres  en  potasse.  Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  la  teneur  est  pro- 
portionnelle à  l'étendue  du  bassin  qui  verse  ses  eaux.  Ainsi  nous  trou- 
vons toujours  sur  raille  parties  :  . 

Bongefty .%v.:.-.'.:.v.%'.-.'.v.-,v.v.v.v.i.-';^  ii. 1 . 1 50 

Fausebourgette  (Tarascon)..  ;;;;.':;.-;,;;;:.-;i;;.*.-.v.v.%ViV.'. 1.070 

Grenouillet   (Orange) >.•.•.■.■.•.•.•.•.■.•.•.•.•.:.•.•.•.•.•.•.•.•.•.•.■.•.•.•.•.•.•. :-.'.i ;.■;-    ^  1-280 

Prébois  (Orange) j,îi„„„f„'„rt,..-^,f.„;.^.^-f.î,..^..„{,  .i{,.i;4,,  1.790  ?'-,  ( 

.•'  ■■         Etang'  d'Aglan  (Orange}  J".".:".  .T/Jp.VÎlVl.ii'j!'.  .??.=  :'?y.l..^F.  .?".^''-'  O'.TO  '^  '-' 

'^Ce  dernier  bassiîi  est  irès-limité  et  esi  èii  jaridïhs,  ce'i^uî,  n^e  ^l'em 
pêche  pas  d'être  plus  pauvre  en  potassé  que  les  autres;  Ce  même  phé- 
nomène qui  se  montre  jSi  évidemment  en  surface  se  vérifie  en  profqn- 
dèur.  Dans  la  propriété  de  M.  Mallac  à  Changy-lcs-Bois  (Loiret), , une 
couche  de  dépôt  marneux,  assez  peu  épaisse,  est  comprise  entre  une 
superficie  sablonneuse  et  un  squs-sol  cfilcairè.  Voici  les  dosages  :     '    ', 

-£§  é  Tuf  calcaire.:. . .-  ii.07.r;  .gJJOU-  âWfi.;3«9l3©.'>i.D.  A-ids.  flOWI  .^SUO'JO^SSIVfn  j 

•Dans  es  terrain  palustre,  la  couche  mârneiis;e  a  fixéia  pottlsse  au  pas- 
sage. Enfin  les  terrains  salants  ni'ont  fourni- jusqu'à (4,050  de  potasse 
par  mille;  c'est  le  plus  fort  dosage  dé  potasse  attaqûiâblo' que  j'aie 
trouvé.  Le  mouvement  capillaire  incessant  des  eaux  sâlééë' à?  travers  eesf 
terrains  suffit  à  expliquer  cette  richesse.  ;       ::  ;  ?  .,t  ■ ,.  ^i^^ -'., 

^-'Ces  dosages  sur  lesquels  ne  peuvent  s'élever  les  doutes  qui  ne  sont 
pas  encore  entièrement  dissipés  en  ce  qui  concerne  l'âdde  phoèphori- 
que,  nous  ouvrent  des  conséquences  pratiques  du  plus  haut  intérêt.  "^■? 

s;  La  première  et  la  plus  importante  dérive  de  la  propriété  des  argiles 
(iiCreuses  qui  constituent  la  liaison  du  plus  grand  nombre  des  terres 
arables.  Comme  je  l'avançais  dans  ma  quatrième  lettre,  l'argile  €st  le 
véritable  magasin  de  la  potasse.  Les  richesses  contenues  dans  ces  maga- 
sins peuvent  être  initiales,  c'est-à-dire  provenir  des  roches  qui  les  ont 
formés,  suivant  les  circonstances  de  formati«ïl  et  de  situation  qui  ont 
préservé  le  sol  des  remaniements  et  des  lavages.  Souvent  ces  richesses 
sont  acquises  parce  que  les  particules  argileuses  dUsôlont  retenu  au  pas- 
Sage  par  filtration  lentelescomposés  potassiques.  L'existence  d'un  corps 
argileux  dans  un  sol  est  donc  la  première  condition,  quand  on  veut 
conserver  des  apports  en  sels  de  potasse.  Ainsi  des  terrains  palustres 
entièrement  calcaires,  comme  les  paluds  du  Comtât  d'Avignon,  malgré 
leur  situation  et  une  culture  intensive,  sont  presque  entièrement  dé- 
pourvus de  potasse,  et  l'agronome  qui  trouverait  le  moyen  de  restituer 
cet  élément  rendrait  à  cette  région  un  service  éminent. 
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En  second  lieu  on  a  beaucoup  exagéré  la  pauvreté  des  sols  sous  ce 
rapport.  Les  analyses  rapportées  nous  montrent  dans  un  certain  nom- 
bre de  terrains  (qui  ne  représentent  pas,  j'en  tombe  d'accord,  la  moyenne 
de  la  France)  un  dosage  de  potasse  attaquable  qui  dépasse  un  mil- 
lième, ce  qui,  à  raison  de  400  kilogrammes  de  terre  par  mètre  carré, 
représente  4,000  kilogrammes  par  hectare.  Une  exportation  de  20  kilo- 
grammes par  an,  qui  répond  déjà  à  une  culture  énergique,  donnerait 
donc  une  marge  de  200  ans;  et  cette  perspective  n'est  pas  illusoire, 
car  nous  n'avons  donné  que  le  dosage  de  la  potasse  attaquable,  et  le  sol 
contient  le  plus  souvent  des  réserves  inattaquables  bien  plus  considé- 
rables qui  sont  mises  lentement  en  liberté  sous  l'action  combinée  des 
cultures  et  des  météores.  Ainsi  nous  trouvons  : 

Potasse  Potasse 

attaquable.  ioattaquable. 

Chigny  (Vaud-Suisse) 2.460  15.540 

Diluvium  méditerraaéea 3.130  9.9CO 

Terre  à  vignes  (Syracuse) 0.500  20  650 

Alluvion  du  Rhône 1.520  5.470 

Sables  granitiques 2.500  34.200 

Les  quantités  de  potasse  inattaquable  notées  sont  des  minima,  car 
on  a  pesé  la  potasse  séparée  par  l'attaque  fluorbydrique,  sans  vérifier  si 
l'attaque  était  absolument  complète. 

En  troisième  lieu,  le  procédé  de  la  nature  est  évident.  Elle  retient  la 
potasse  dans  des  combinaisons  insolubles  ou  dans  des  adhérences  mo- 
léculaires très-énergiques  équivalant  presque  à  des  affinités;  et  elle  livre 
peu  à  peu  aux  végétaux  les  quantités  d'alcali  nécessaires  à  leur  entier 
développement.  C'est  ainsi  que  la  Providence  a  pourvu  à  l'entretien  de 
la  vie  organique  depuis  l'origine  du  monde. 

Croyez-vous,  mon  cher  directeur,  que  nous  ayons  beaucoup  à  ga- 
gner, à  nous  séparer  complètement,  comme  on  le  prétend  aujourd'hui, 
de  la  voie  de  l'expérience  du  passé  (et  quel  passé  !)  pour  nous  appuyer 
uniquement  sur  l'expérience  du  moment,  sur  ce  que  j'appellerais  vo- 
lontiers des  rencontres  fortuites.  Je  pense  autrement.  Ce  ne  sont  pas 
les  sels  de  potasse  les  plus  solubles,  mais  bien  les  moins  solubles  que 
nous  devons  déposer  dans  le  sein  de  la  terre.  J'attendrais  bien  plus,  dans 
une  période  de  vingt  années,  de  24,000  kilog.  de  poudre  granitique 
répandue  sur  un  hectare  d'un  sol  pauvre  en  potasse  que  d'un  apport 
annuel  de  1 ,200  kilog.  de  sels  des  salines  ;  et  cependant  la  richesse 
en  potasse  des  sels  des  salines  est  quatre  fois  plus  considérable.  Il  est 
étrange,  j'en  conviens,  de  proposer  à  notre  génération  pressée  des 
expériences  de  cette  durée;  mais  il  ne  dépend  pas  de  nous  de  rendre 
concluants  des  essais  microscopiques  en  étendue  et  en  temps.  Les  im- 
provisations sont  sans  valeur  dans  la  pratique  agricole.  En  tout  cas  les 
sels  solubles  de  potasse  ne  doivent  être  confiés  aux  terres  légères  qui 
en  ont  le  plus  communément  besoin,  que  sous  forme  d'amendement, 
c'est-à-dire  engagés  dans  des  composts  argileux  très-abondants,  afin 
de  fixer,  autant  que  possible,  ces  valeurs  fluides. 

La  question  de  dépense  est  toujours  la  principale.  Certainement,  je 
ne  suis  pas  le  premier  qui  ait  proposé  d'employer  les  granités,  les 
feld  spaths  ou  les  gneiss  pulvérisés  comme  amendement  ou  engrais 
complémentaire;  récemment  encore,  on  a  cherché  à  les  utiliser 
comme  élément  siliceux,  mais  sans  succès,  non  qu'ils  fussent  inactifs, 
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mais  parce  qu'on  parlait  de  l'idée  erronée  que  la  rigidité  des  tiges  était 
due  à  la  silice.  La  pratique  de  cet  amendement  se  serait  donc  établie 
au  point  de  vue  de  l'élément  alcalin,  si  on  n'avait  été; arrêté  à  la  fois 
par  les  frais  et  la  durée  de  l'expérience. 

.tes  éléments  de  dépense  sont  la  pulvérisation  de  la  matière  première 
elle  transport.  Comme  il  existe  en  quantité  des  roches  granitiques  très- 
friables,  et  comme  il  n'est  pas  nécessaire  de  les  réduire  en  poudre 
impalpable  comme  les  phosphates,  le  moulinage  n'occasionnerait  que 
des  frais  minimes  tout  à  fait  comparables  à  ceux  de  la  pulvérisation 
des  chaux  hydrauliques.  On  pourrait  facilement  l'opérer  à  raison  de 
50  cent,  les  100  kilog.  En  ajoutant  30  cefit.  pour  l'extraction,  le  prix 
serait  établi  à  8  fr.  la  tonne.  La  tonne  de  sel  potassique  des  salines, 
prise  sur  place,  coûte  GO  fr.  Elle  contient  exactement  152  kilog.  de 
potasse,  tandis  que  la  tonne  de  granité  pulvérisé  ne  contient  que.'îTkilog. 
Il  faut  quatre  tonnes  de  granité  pour  représenter  la  richesse  d'une  tonne 
de  sel  des  salines;  plus  exactement,  33  fr.  de  granité  contre  60  Ir.  de 
sel  alcalin.  Mais  si  l'on  emploie  le  granité,  le  transport  s'exercera  sur 
trois  tonnes  de  plus.  La  marge  de  27  fr.  sur  le  prix  d'achat  s'applique 
à  ces  trois  tonnes.  Si  donc,  on  établissait  ime  proportionnalité  rigou- 
reuse entre  l'effet  utile  des  deux  sources  alcalines,  on  aarait  un  sup- 
plément de  9  fr.  à  appliquer  au  transport  de  chaque  tonne  de  granité 
pulvérisé.  Ainsi,  partout  oii  le  granité  pulvérisé  pourrait  être  apporté 
au  prix  de  9  fr.  la  tonne,  îrpolurrait  être  "substitué  pour  un  poids  qua- 
druple aux  sels  alcalins  des  salines  à  prix  égal,  et  vous  avez  vu  plus 
haut  que  je  suis  loin  de  regarder  l'effet  comme  comparable  dans  les 
deux  cas. 

En  examinant  ces  problèmes,  mon  cher  diye'ctetir,  on  seiit  plus  que 
jamais  combien  la  question  de  l'économie  des' transports  est  vitale  pour 
4'avenir  de  l'agriculture  et  combien  il  importe  que  lès  grandes  entre- 
jprises  soient  amenées  à  établir  des  tarifs  aussi  réduits  que  possible 
•^pour  les  matières  premières  de  lindustrie  agricole. ^'^'"'''-"■^"  '-"-'  duoi 
,(    Toutefois,  ne  perdons  pas  de  vue  ce  point  capital,  fà  (3ëtè'fhhlîH{il{(/n 
nde  la  potasae,  attaquable  dans  un  sol  avant  toute    décision  (voir  la 
ehote).  Si  le  sol  contient  plus  d'un  millième  de  potasse  attaquable  par 
Ol'eau  régale,  il  ne  convient  pas  à  la  culture  moyenne  de  s'engager  dans 
3Îune  dépense  de  cette  nature.  Si  (comme  dans  les  terrains  palustres  du 
LiComtat  Venaissin,  presque  exclusivement  éalcaires)  on  ne  trouve  que  six 
axcents  millièmes  de  potasse,  on  ne  doit  reculer  ni  devant  la  dépense  que 
sèODUSjavons  indiquée,  ni  devant  des  frais  encore  plus  considérables  ;  car 
gôrabsence  d'un  aliment  en  élève  la  valeur  au-dessus  de  toutes  les  éva- 
ô'iuations  ordinaires.  Malheilreuéement  les  premiers  gisements  de  gra- 
^Mnites  friables  soBt,  par  le  chemin  de  fer  de  la  Méditerranée,  à  180  kilo- 
mètres des  paluds  du  Comtat.  Il  ne  faudrait  dotic  fas  que  les  frais  de 
«Uransport,  chargement  et  déchargement  compris,  s'élevassent  à  plus  de 
-leinq  centimes  par  tonne  et  par  kilomètre,  ce  qui  n'est  certainement 
ispas  impossible.  Du  reste,  le  Comtat  étant  sillonné  de  voies  ferrées, 
nocette  matière,  aussi  importante  comme  amendement  et  comme  engrais 
que  la  marne  dans  la  Sologne,  pourrait  être  déposée  partout  à  pied- 
d'œuvre.  L'exemple  que  je  viens  de  donner  a  certainement  beaucoup 
d'analogues  en  France,  et,  pour  n'en  citer  qu'un,  les  plaines  crayeuses 
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de  la  Champagne.  Il  y  a  donc  là  une  vaste  perspective  ouverte  pour  l'en- 
tretien de  la  richesse  alcaline  du  sol  de  notre  pays. 

J'examinerai  plus  tard  la  question  du  remplacement  dés  autres  élé- 
ments de  la  vie  végétale.  Mais  la  solution  est  loin  de  présenter  les  ca- 
ractères de  simplicité  et  d'économie  de  celle  que  nous  venons  d'effleurer. 

Recevez,  nipn  cher  directeur^  l'assurance  de  mon  ipaltérable  atta- 
chemeiit.,0  e^\f,bhi  aaj' sb'mir5R?on',n''if;q  \fe '^È:GASPAmr(:^J^"^;jj^^^ 

Note  analytique.  —J'ai  donné,  à  diverses  reprises,  le  procédé  de  dosage  de  la^ 
potasse  attaqniable.  Je  ne  le  reproduirai  pas.  J'appellerai  seulement  l'attention  des 
analystes  sur  une  circonstance  très-essentielle  :  la  pureté  absolue  de  la  solution  de 
baryte  caustique  employée  à  séparer  du  sulfate  triple  de  potasse,  soude  et  magné-' 
sie,  l'acide  sulfurique  et  la  magnésie.  Il  faut  employer  exclusivement  la  baryte  pro- 
venant de  la  calcination  à  lin  violent  feu  de  forge  du  carbonate  de  baryte.  La  baryte 
causticfne  qui  provient  de  la  calcination  de  l'azotata  de  baryte,  et,  par  conséquent, 
la  baryte  du  commerce,  retiennent  toujours  des  traces  d'azotate  non  décomposé.  Il 
en  résulte,  en  fin  d'analyse,  un  peu  de  chlorure  de  baryum  insoluble  dans  l'alcooî 
éthérisé  et  qui  souille  le  chlorure  double  de  platine  et  de  potassium. 

L'analyse  n'est  pas  raanquée  pour  cela.  Il  suffit,  comme  l'a  suggéré  M.  Charles 
Mène,  de  substituer  au  dosage  par  le  poids  du  chlorure  double,  le  dosage  par  le 
poids  du  platine' révivifié,  Onsaitque  cette  révivification  s'obtient  en  calcinant  le 


emmfsmm^^m9^  -.anoWnq  f)tinir,.j  of  ùo  imivui  jgniA   àgiiàvlira 
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gf,p  g (jlq  ^ou  cher  directeur,  .j  ^      ,^.  .    .ses  xtiab 

11,  J'ai  lu4epuis  bien  longtemps  dôr'travaTÎx  fifagin3fi^ffé¥^stir'■lè*s'i'ësti- 
.^,utions  ^  faire  à  la  terre  suivant  la  quantité  et  la  qualité  des  produits 
i,que4'intçlljgence  e,t,  les  sueurs  du  cultivateur  savent  en  tirer.  Tous  les 
jours  de  nouvelles  découvertes  et  de  savantes  publications  attestent 
l'importance  et  les  progrès  de  cette  grande  étude  que  des  chaires,  des 
jîPoaférences.et  des  polémiques  ardentes  élucident  et  vulgarisent  à  l'envi. 
ip    M.  P.  de  iGasparin,  entre  autres  savants,  manœuvre  cette  question 
savec  une  grâce,  une  précision  et  une  force  admirables  :  20  kilog.  d'acide 
phosphorique,  30  kilog.  de  potasse,  40  kilog.  d'azote,  plus  90  pour  1 00 
^  des,  récoltes  en  produits  carbonés,  voilà,  dit-il,  ce  que  vous  exportez  de 
aiyps  t^rpes;;  voilà,  ce.  qu'il  leur  faut  restituer.  Or,  les  fumiers  du  domaine 
'^ffie  représenlenl  que  lesj)roduils  consommés  sur  place;  et  la  science  vous 
-f,apprend,a]oulert-il,,qye  15  mètres  ci^bes  de  fumier,  par  hectare,  ajoutés 
.^à  ceux  du  doma,ine.  you^  rendr9ri{  a  peu  ^r^^  ^kàctemcnt  les  quantités 
^jd'acide  phosphorique,;/!  Azote  et  de  pôtàSseeiportés,  avec  l'avantage 
9jd'une  restitution  abojidaçile  de  matières  carbonées  :  Ce  supplément  vous 
siçoylera,  moi^euM/^enten  Fran^    une  centaine  cfe  /'rancs  par  hectai'ëJ>in 
jn;    Pour, simplifier  le  rtysonnerhenï.  et'  coinpléfèf  l'intelligence  (feUa 
^^grande,  de  l'élernellf  et  mivcrsrUé  t6i  dé  réstilulion, àimeïtànseeU& der- 
3iPière   ex,pres,8i9n,,,,^  j'monnaie,   et   disons  qu'il    s'agit   de    restituer 
-i^çent  francs  par  Jxe,çlàîiç  a. }^içri(iC\i\ÛYée,  pour  conjurer  sa  stérilisation 
gjet  par  conséquent iig,jg^i^,^ là  misère  et  la'fin'da' monde,   i^m  el   >'  -' 
aegoPour,  restituer  , ces,, ç«n.t "franco' à 'IR  terre,  il  me  semble  qu'il  faut 
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d'abord  chercher  qui  les  lui  dérobe  et  tâcher  de  faire  rendre  gorge  aux 
larrons.  Je  dis  qu'il  me  semble,  je  m'exprime  mal;  il  le  faut  absolument, 
car  il  s'agit  d'empêcher  que  le  monde  finisse.  Je  m'érige  donc  en  juge 
d'instruclion^  et  chacun  a  le  droit  d'en  faire  autant  puisqu'il  y  va  de  la 
vie  de  tous  et  de  chacun,  et  je  commence  mon  enquête  en  prenant  la 
piste  à  son  origine. 

Les  engrais  produits  sur  la  ferme  représentent  la  richesse  de  la  par- 
tie des  récoltes  consommées  sur  place,  à  peu  de  chose  près,  dit  M.  de 
Gasparin.  Les  larrons  ne  sont  donc  pas  les  consommateurs  sur  place. 
En  effet  ces  braves  consommateurs  pourraient  vivre  abondamment,  et 
leur  terre  demeurer  éternellement  fertile,  puisqu'ils  lui  rendent  con- 
sciencieusement ce  qu'ils  en  prennent.  C'est  donc  au  dehors  que  s'ac- 
complit ce  détournement.  C'est  pour  cela  sans  doute  que  M.  de  Gas- 
parin dit  :  c'est  l'exportation  qu'il  faut  remplacer. 

Se  pourrait-il  que  la  consommation  faite  au  dehors,  que  l'exporta- 
tion, fût  moins  honnête  et  moins  consciencieuse  que  la  consommation 
.  sur  place,  au  point  de  ne  pas  rendre  une  valeur  égale  à  la  richesse 
exportée?  au  point  de  ne  pas  rembourser  le  temps,  l'intérêt  du  capital, 
le  travail  et  l'engrais  à  la  terre?  au  point  d'y  creuser  un  déficit  de 
100  fr.  par  hectare  et  par  an? 

C'est  que  100  fr.  par  hectare  et  par  an,  c'est  une  somme  énorme! 
•1,000  fr.  pour  une  métairie  de  10  hectares!  10,000  fr.  pour  une  ferme 
de  cent  hectares!  quatre  milliards  pour  les  40  millions  d'hectares  cul- 
tivés en  France!  C'est  une  ruine. 

Est-ce  donc  le  consommateur  direct  qui  refuse  de  rembourser  le 
pain,  le  vin,  la  viande,  les  sucres,  les  huiles,  les  fruits, les  légumes,  les 
lins,  les  chanvres, les  laines,  les  soies  filées  et  tissées,  les  bois  de  chauf- 
fage et  de  constrtiction?  Hélas  non  !  les  consommateurs  payent  tout 
cela  horriblement  cher. 

Mais  si  ce  ne  sont  pas  les  consommateurs,  ce  sont  donc  les  intermé- 
diaires entre  la  production  et  la  consommation?  Ce  sont  donc  les  indus- 
triels, les  spéculateurs  et  les  commerçants  qui  enlèvent  à  notre  agricul- 
ture ses  15mètres.cubesdefumier,  les  lOOfr.  nécessaires  à  sa  fécondité 
perpétuelle?  Hélas  oui. 

Ce  sont  donc  des  voleurs?  Mais  non,  mais  non!  ce  sont  de  très- 
honnêtes  gens  qui  travaillent  sous  la  protection  de  leurs  lois  et  de  leur 
gouvernement  :  bien  plus,  sous  la  garantie  morale  d'une  belle  et 
bonne  économie  politique  et  sociale  faite  exprès  pour  eux,  avec  des 
moyens  à  eux;  par  exemple  faire  du  capital  avec  du  papier,  ne  pas  payer 
le  papier  quand  on  n'a  point  d'argent,  faire  faillite,  etc.,  et  des  tribu- 
naux spéciaux  pour  arranger  tout  cela. 

Mais  comment  les  cultivateurs  qui  n'ont  point  de  gouvernement  spé- 
cial, point  de  moyens  autres  que  le  travail  producteur  et  l'épargne 
pour  faire  du  capital,  point  de  tribunaux  spéciaux,  sont-ils  assez  simples 
pour  livrer  leurs  produits  au-dessous  de  leur  valeur  réelle? 

Ils  ne  sont  pas  simples  du  tout  :  ils  sont  forcés  et  contraints; 
parce  que  les  saisons  et  les  années  les  poussent  et  les  entraînent  :  ils 
sont  les  serviteurs,  les  esclaves  de  la  nature  et  n'ont  point  la  puissance 
de  Josué  pour  arrêter  le  soleil,  ni  celle  des  négociants  pour  produire  ou 
ne  pas  produire,  pour  mettre  ou  ne  pas  mettre  un  capital  facultatif,  et 
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trop  souvent  imaginaire  en  circulation;  leur  existence  est  liée  à  la  terre; 
ils  ne  vivent  qu'à  la  sueur  de  leur  front  et  leur  épargne  est  trop  mince 
pour  leur  permettre  de  se  croiser  les  bras.  Tout  ce  qu'ils  pourraient 
faire  ce  serait  de  ne  produire  que  pour  eux  :  mais  que  serait  alors  l'es- 
poir de  l'aisance  et  du  repos  de  la  famille?-  ,nu3fido  ; 

Le  cultivateur  est  don?  condamné  aux  travaux  fcJî-cés  à  perpétuité  : 
dans  l'espoir  de  s'affranchir,  il  travaille  beaucoup,  et  tire  de  la  terre 
le  plus  de  fruit  possible  sans  s'occuper  de  lui  restituer  ce  qu'on  ne  lui 
restitue  pas  à  lui-même. 

Mais  la  plupart  de  ces  fruits  se  conservent  peu  de  temps  avec  leur 
valeur  :  ils  sont  presque  tous  sujets  à  s'avarier  et  même  à  se  décompo- 
ser :  ils  sont  d'ailleurs  si  encombrants  qu'il  de\'ient  indispensable  de 
•les  consommer,  ou  de  s'en  débarrasser,  dans  leur  saison  quelques-uns, 
et  dans  l'année  le  plus  grand  nombre;  très-peu  se  gardent  avec  avah- 
iage  pendant  plusieurs  années. 

a  II  est  facile  de  comprendre  comment,  en  présence  d'une  pareille  pro- 
duction, le  .commerce,  la  spéculation  et  l'industrie,  ayant  la  faculté  de 
faire  ou  de  ne  pas  faire  du  papier-monnaie  que  les  banquiers  s'empres- 
sent d'escompter  en  se  remboursant  à  la  Banque  de  France,  peuvent  at- 
tendre jusqu'aux  dernières  limites  des  besoins, ou  de  l'encombrement 
des  cultivateurs  qui  vendent  alors^à  tout  prix,  Il  est  facile  de  compren- 
dre également  que  le  commerceet  la  spéculation  n'approvisionnent  que 
médiocrement  et  successivement  les,  marchés  pour  faire  payer  à  la  con- 
sommation le  plus  cher  possible;  ce  qui  réduit  encore  au  plus  strict  né- 
cessaire l'écoulement  des  produits,  et  maintient  l'encombrement  et  les 
ias  prix  de  la  production.  t-^-^i 

-'■  Mais  ces  manœuvres  sont  parfaitement  légales jeil'im&eàhv^Vês 
produits,  leur  vente  à  50,  à  100,  à  200  pour  100  de  leur  prix  d'achat, 
est  non-seulement  permise,  mais  encore  vantée,  proclamée  comme  ac- 
croissement de  la  richesse  publique;  tandis  que  la  richesse  publique 
ne  se  compose  absolument  que  des  produits  réels  à  consommer  et  trou- 
vant réellement  leur-place  dans  la  consommation  :  l'agriculture  fournit 
ainsi  à  elle  seule  les  trois  quarts  de  cette  richesse,  et  l'industrie  l'autre 
quart.  ,;uû  ii;i;.i-  un,:::;,:j.j;oq 

En  dehors  de  la  somme  de  ces  produitsj'îf  iï'y^'Ef^auot^he'ri'chésse; 
ea.sorte  que  tout  ce  qui  n'est  pas  payé,  toutes  les  faillites,  retombent 
jpour  les  trois  quarts  sur  les  produits  de  l'agriculture,  j  ;  >-  -  ■joc 
'  Sur  les  22  milliards  de  promesses  de  payer  ou  de  e^pilUl  ûttW^Y^i 
circulent,  le  gepljième  au  moins  n'est  pas  payé';  et  c'est  là  qu'il  faut 
chercher  et  qu'on  trouvera  trois  milliards  sur  les  quatre  qui  entraî- 
neront la  ruine  de  l'agriculture  par  stérilisation,  faute  de  la  restitution 
au  sol  des  valeurs  exportées,  dans  -uïi  aVéritr  très^-proehàin.  "i . 

Quant  au  quatrième  milliard,  ^  tout  le  riionde  T'oit  à  peu  près  céra- 
raent  il  est  détourné.  Les  octrois  des  villes,  les  droits  réunis,  le^pfi- 
lèvements  sur  les  mutations  en  dehors  et  en  sus  des  impôts  directs,  le 
chiffre  élevé  des  contingents  et  lés  droits  de  douane  à  payer  à  l'étran- 
ger, toutes  charges  arbitraires  et  souveraineraeiit  injustes,  suffisent  à 
icompléter  et  à  dépasser  la  somme  des  soustractions  faites  au  sol,  et  des 
.j-estitutions  à  lui  faire.  Mais  je  soutiens  et  je  puis  prouver  que  la  cause 
.'principale  de  la  dépression  de  ^^griculture  réside  dans   les  privilèges 


456  LES  RESTITUTIONS  A  L'AGRICULTURE. 

constitués  au  profit  de  l'JDdustrie  et  du  commerce  par  les  lois  en  vi- 
gueur. _  ■i!''J^nrr.  B.iiG^/rre'up  ,',!o'ii;(ï  d  sg^ïrA  rm  m'iu;  ofidur,.  , 
La  circulation  accordée  aux  promesses  de  payer  au  moyen  de 
rcscompte  et  de  l'avance  en  or  et  en  argent  par  le  mécanisme  des  ban- 
quiers et  des  banques  d'État,  la  circulation  de  même  nature  donnée 
aux.  valeurs  mobilières,  n'est  autre  chose  qu%  la  contre-façon  de  l'épar- 
gne et  de  la  propriété,  auxquelles  elles  font  une  concurrence  illée;itime 
quand  elles  sont  soldées  intégralement  et  une  banqueroute  partielle  ou 
absolue  suivant  qqîplles,,^,eli^iyc|gi\|jjiji-dessq}||  du, c^urs  ou  ^n  défail- 

Aussi  le  plus  puissant  moyen  de  restituer  au  sol  cultivableTes  1 5  mè- 
tres cubes  de  fumier  qui  lui  manquent,  par  hectare  et  par  an,  consiste- 
t-il  dans  la  suppression  de  la  cote  et  de  la  circulation  des.  valeurs  mobi- 
lières ainsi  que  celle  des  effets  ds  commerce,  et  dans  la  suppression  de 
la  faillite;  car  il  n'y  a  de  richesses  que  les  produits  à  consommer,  et 
toutes  les  pertes  sont  supportée;- par  leur  valeur  réelleii   i,-'^'!.^';'  '"',   \ 

Ceci,  mon  cher  directeur,    n'est  qu'un  faible  conîmentàîre' âe  ra 

,'grande  loi  de  i-eslitution,  si  bien  étudiée  et  reconnue  si  nécessaire  au- 

iourd'hui  partons  les  savants.  '\  "\  ,     .  '     '  '"   '  '    „">-"".'  -'''"'-' 

•*     .      .      ^  i        r       .     ^' 't   ')itnoo.'i;jjaatOT(T  9un  Jnoi  uirjiiD  Jji3" 

afffuorn-r^'''^^'^^^^"'^  '^^^'^^'^"^'^'^^^^^^^^ 

'<-  i'inommab'jyè'iq  Jib  auoY£  ïîjorr  snp  90  ^ludj^noij'jibfiijrfo: 

noiJofnJxa'l  bnxiijp  :  sbo  rfwb  r  v  i]  ^i^nfA  »  ■  noiaal3n}^^^^'m^È%:'n;. 
-ioo  9l  ,89iipim(do  8iB'i;on9  aol  ifiq  i/ori  v.  loa  uh  saJnjîgiliJial  a-nùi3Ein  eab 

ET  LE  FUMIER  DE  FERME;  ^il^iK^i^nm  o'ii.uItB  oql' 

Nous  vivons  en  un  singulier  temps  :  en  même  temps  que  la  linerte 
4e  discussion  s'aflirme  de  plus  en  plus  en  faveur  des  questions  les 
,^lus  brûlantes  de  la  politique,  par  des  hommes  souvent  inconnus, 
dont  on  ignore  le  savoir  spécial  et  la  compétence,  on  conteste  cette 
liberté,  au  nom  des  raisons  les  plus  mesquines,  à  des  hommes  spéciaux 
et  éprouvés  qui,  après  avoir  fait  acte  de  dévouement  dans  rnaintes  cir- 
constances ,  font  acte  d'initiative  en  faveur  des   questions  pratiques 
!  qui  touchent  aux  intérêts  les  plus  réels  de  l'agriculture. .    '  ,  !',/ 
J',     Cela  arrive  tous  les  jours,  et  c'est  ce  que  vient  de  faire  contre  nous 
rM.  A.  Hourier,  présidept  du  Comice  agricole  de  Sarreguemines,  dans  le 
;OQuméro  du  20  juillet  (p.  152),  à  propos  du  sujet  que  nous  traitons  ici. 
M.   Hourier  n'y  va  pas  par  quatre  chemins  :  il  veut  —  tout  sira- 
•plement, —  qu'on  impose  sib.'uce  à  ceux  qui  ne  sont  pas  deson  avis, 
jen  commençant  par  nous.  Heureusement,  tous  les  présidents  des  So- 
^.ciétés  et  Comices  d'agriculture  ne  sont  pas  précisément  de  l'opinion  de 
!^j]M.  Hourier.  Pourquoi  cette  intolérance?  On  reconnaît  là  certain  radi- 
^.•çalisme  moderne  prêchant  bien  haut  en  faveur  de  la  liberté  de  discus- 
sion, mais  ne  voulant  la  parole  que  pour  lui.  C'est  peu  libéral.  Pour 
^  être  logique  jusqu'au   bout,  M.  Hourier  nous  dit  que  les  critiques 
^jContre  le  système  «  n'empêcheront  pa^s  ,1a  lumière  de  se  faire.  .»  Alors 
,,de  quoi  vous  plaignez-vous ?rV  t        .r  .     (aV         r  ,    • 

aBD^'y^iî  '9^,?pttîi?rei°ff3j{ir^(:Je5,.p.  ;^6i^U994e|  Cfi|ïoIiime^.(qj"^^p?.^jff,f0.jpillet  i86,9)j,.,,, 

.cisa  jib  8cq  E'a  ^Bhoj^ia}!  ab  .M  :  JsBxaai  Jaa'o  aàas 
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Notre  honorable  contradicteur  a  mis  là  beaucoup  trop  de  partialité  ; 
il  demande  qu'on  ne  laisse  la  parole  qu'aux  faits  constatés  expérimen- 
talement. Entendons-nous  bien,  car  ce  peut  être  trop  ou  trop  peu. 
C'est  trop  si  oh  exclut  de  la  publicité  les  faits  négatifs,  et  ce  n'est  pas 
assez  si  on  ne  vante  que  des  résultats  exceptionnels. 
''C'est  tout  qui  doit  être  dit,  parce  que  les  agriculteurs  ne  doivent 
ignorer  rien  de  ce  qui  peut  les  éclairer  sur  ce  sujet.  Pas  d'exclusion, 
c'est  le  devoir  des  hommes  indépendants.  S'il  y  a  quelques  résultats 
d'une  valeur  incontestable,  il  y  a  aussi  des  échecs  nombreux,  beaucoup 
plus  nombreux  qu'on  ne  pense,  et  on  doit  les  signaler,  de  même 
qu'on  doit  discuter  les  résultats  obtenus.  La  question  est  trop  impor- 
tante pour  prendre  paVti  légèrement, 'et  il  est  dès  lors  nécessaire  que  lés 
intéressés  sachent  toiit.  '  ' 

Voilà  où  est  la  raison^  la  véi'ité  et  l'utilitë,  et  ce  h'est  pas  lai  pèin'è; 
vraiment,  de  parler  si  souvent  en  faveur  de  l'initiative  individuelle  et 
de  la  nécessité  du  concours  des  hommes  de  bonne  volonté,  pour  leur 
faire  un  pareil  accueil.  A  quoi  bon  vanter  la  liberté  de  discussion, 
comme  moyen  de  faire  la  lumière,  pour  en  arriver  à  imposer  silence  à 
ceux  qui  ne  font  que  protester  contre  la  violation  des  principes?         ' 

A  défaut  d'avoir  suffisamment  compris,  M.  Hourier  a  cru  voir  des 
contradictions  dans  ce  que  nous  avons  dit  précédemment,  et  il  en  est 
arrivé  à  cette  conclusion  :  «  Ainsi,  il  y  a  deux  cas  :  quand  l'extraction 
des  matières  fertilisantes  du  sol  a  lieu  par  les  engrais  chimiques,  le  cul- 
tivateur marche  à  sa  ruine;  mais  si  cette  extraction  a  lieu  au  moyen 
de  l'engrais-type,  oh!  alors  les  choses  changent,  et  le  cultivateur  fait 
une  affaire  magnifique.  »  /fl^i'î  .HG  R3IT/nïï  ?î  T  T'ï 
.  Tout  cela  est  inexact  et  ne  ressort  en  aucune  façon- de  ce  que  nous 
ayons  dit.  Les  deux  cas  que  nous  avons  indiqués  sont  ceux-ci  :  épuise- 
"iàient  du  sol  quand  l'hiimus  est  exclu  des  fumures,  comme  cela  arrive 
avec  les  engrais  chimiques  seuls  ;  et  le  cas  oii  les  engrais  employés  ne 
sont  que  les  compUmenis  des  fumiers  de  ferme,  ainsi  que  l'a  pratiqué 
M.  dèKergo'rlày.  Voilà  les  deux  cas,  et,  n'en  déplaise  à  M.  Hourier,  dans 
le  premier  cas  c'est  une  opération  désastreuse,  un  mirage  plein  de  sé- 
duction et  un  danger  réel,  comme  toutes  les  fois  que  la  somme  des 
apports  n'est  pas  au  moins  égale  à  la  somme  dés;  matériaux:  emportés 
ou  détruits  par  la  récolte,  parce  qu'il  y  a  épuisement  Tëèl,  pai'çe  qu'une 
quantité  considérable  d'humus  est  détruite;  tandis  que  dan?  le  seco'rld 
cas  l'apport  est  complet;  tout  à  fait  complet,  puisque  l'engrais  ëTOfifq^é 
n'a  été  qu'un  supplément,  après  fumure  au  fumier  de  fermé!''  ' 

\'  Voilà  la  différence,  Voilà  ce  que  contenait  notre  réponse  à  la  lettre  si 
intéressante  et  si  convenable  de  M.  Doderét.  Ce  n'est  pas  notre  faute 
si  M.  Hourier.  n'a  pas  compris^  et  après  cette  ex:plication,  que  la  lettre 
agressive  de  M.  Houriel-  rend  nécessaire,  il  faut  bien  qu'à  notre  tour 
nous  avouions  ne  pas  cortiprendre  le;  toh  irpnique  de  31.  Hourier  au 
."sujet  des  expériericeS  de  M.  dé  Kergorlày.  Citons  :  «  Mais  le  même  rai- 
_js'onnement  peut  s'appliquer  au  fumier  de  ferme  et  à  tous  Iqs  engrais 
du  commerce',  y  compris  le  fameux  engrais  chimique  déguisé,  dit  ^h- 
grais-type,  qui  donne  60  hectolitres  de  blé  par  hectare,  pesant  83  kilô'g. 
^hectolitre,  avec  une  dépense  de  100  fr.!!!  »  Pourquoi  M.  Hourier  se 
permet-il  de  faire  dire  à  M.  de  Kergorlày  ce  qu'il  n'a  jamais  dît?  car 
enfin  c'est  inexact  :  M.  de  Kergorlày  n'a  pas  dit  cela. 
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Quant  au  produit  «  déguisé,  »  pour  nous  servir  du  mot  employé,  il 
y  a  là  bien  du  parti  pris  et  une  connaissance  assez  imparfaite  du  sujet. 
Pourquoi  ces  attaques  personnelles  à  propos  d'une  question  de  doctrine? 
Le  déguisement  est  teliement  imaginaire,  qu'il  est  dit  ceci  dans  un 
prix-courant  de  M.  Rohart  fils^,  de  cette  année,  répandu  partout  : 
«  La  hausse  a  porté  principalement  sur  les  produits  cîiimiques  agri- 
coles, et  par  conséquent  elle  frappe  aussi  les  engrais  dans  Icsqrtelsces 
produits  enirmt  pour  un  chiffre  important.  »  Donc,  rien  de  caché  ;  donc 
le  déguisement  n'existe  que  dans  l'imagination,  beaucoup  trop  complai- 
sante, de  M.  Hourier.  Et  d'ailleurs,  nous  l'avons  dit  assez  souvent  : 
les  engrais  chimiques  ne  sont  pas  ici  en  cause,  mais  uniquement  les 
abus  qu'on  commet  ou  qu'on  conseille  à  leur  aide,  au  nom  d'une  doc- 
trine absurde.  C'est  à  dessein  que  nous  soulignons  le  mot,  et  nous 
demandons  simplement  aux  admirateurs  d'aujourd'hui  d'accepter  notre 
rendez- vous  ici,  à  cette  place,  pour  venir  relever  ce  mot  quand  l'expé- 
rience aura  prononcé  souverainement. 

Puisqu'on  invoque  la  nécessité  des  expériences,  nous  l'invoquons 
aussi,  et  nous  disons  :  quand  ces  expériences  auront  prouvé,  nous  vien- 
drons ici  faire  humblementc^Haende^  honorable,  nous  en  prenons  pu- 
bliquement l'engagement,  si  les  faits  sont  contre  nous  ;  mais  si  c'est 
vous  qui  êtes  vaincus,  en  ferez-vous  autant  ?  Voulez-vous  en  prendre 
l'engagement?  Nous  attendons  la  réponse.  -Ji^----, 

Les  jugements  d'aujourd'hui  nous  importent  peu;  ce  sont  ceux  de 
demain  que  nous  attendons.  Encore  quelques  années,  et  personne 
n^osera  avouer  qu'il  a  été  le  défenseur  d'un  système  qui  n'a  d'autre  va- 
leur que  celle  d'une  fantaisie,  d'une  nouveauté,  d'une  mode,  mais  qui 
passera  parfaitement,  comme  tant  d'autres  conceptions  du  même  genre. 
A  qui  la  faute  si  celle  qui  nous  occupe  tient  tout  à  la  fois  de  la  potiche 
et  de  la  crinoline  par  l'enflure,  le  coloris  criard  et  la  prétention  manié- 
rée et  si  elle  aura  le  sort  de  ses  aînées? Quandnosneveux  apprendront 
qu'en  1 866  on  a  conseillé,  du  haut  d'une  chaire  de  la  Sorbonne,  un 
mélange  de  chaux  et  de  sulfate  d'ammoniaque,  comme  si  nous  étions 
encore  au  temps  le  plus  reculé,  ils  en  riront  après  nous,  et  ils  auront 

raison  comme  nous.  „.      ,,  ^i-ah 

Comment  ne  voit-on  pas  que  depuis  quatre  ans  l  Angleterre  et  1  A  e- 
mac^ne  se  seraient  empressées  de  mettre  ces  idées  en  pratique  si  elles 
avaient  eu  une  valeur  réelle,  sérieuse.  Mais  nos  voisins  rient  de  notre 
crédulité  et  de  notre  engouement,  et  ils  ont  bien  raison.  Est-ce  que  le 
drainage,  qui  avait  une  vraie  raison  d'être,  n'a  pas  été  accueiUi  et  ac- 
clamé partout  en  Europe  ?  Est-ce  qu'il  n'en  a  pas  été  de  même  du  guano 
des  superphosphates  et  de  tout  ce  qui  avait  une  valeur  incontestable  .' 
Qu'on  cesse  donc  ces  éloges  aussi  anticipés  qu'immérités,  et  nous 
nous  abstiendrons  alors  de  dire  ces  vérités  que  chacun  sent  partaite- 
ment  et  dont  tout  le  monde  commence  à  reconnaître  la  justesse. 

Au  lieu  de  discuter  des  principes  et  de  descendre  au  fond  de  la  ques- 
tion, comme  nous  venons  de  le  faire  pendant  trois  ans,  notre  honorable 
contradicteur  a  jugé  plus  facile  de  faire  de  la  personnalité  blessante  en 
nous  attaquant  dans  notre  position  commerciale.  Pauvre  argument, 
bien  usé  et  pas  malin  du  tout,  qui  d'ailleurs  porte  à  faux.  Avant  de  de- 
■  venir  producteur  d'engrais,  nous  appartenions  à  l'agriculture  par  quel- 
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ques  travauxqiii  nous  ont  mérité  de  nombreux  encouragements.  Puisque 
M.  Hourier  a  bien  voulu  nous  faire  l'honneur  de  s'adresser  à  nous  comme 
président  de  son  Comice,  et  non  à  raison  de  sa  profession,  qu'il  veuille 
bien  nous  permettre  de  lui  dire  que  c'est  toujours  en  qualité  de  membre 
de  dix  ou  douze  Sociétés  d'agriculture  que  nous  avons  pris  ici  la  parole, 
et  que  c'est  en  cette  qualité  que  nous  lui  répondons.  Et  pour  qu'il  sache 
bien  que  nous  sommes  beaucoup  plus  libéral  que  lui,  nous' le  prierons 
de  remarquer  que  jamais  nous  n'avons  élevé  la  prétention  d'imposer 
silence  à  personne;  que  jamais,  dans  ces  longues  discussions,  nous 
n'avons  eu  besoin,  pour  répondre  à  nos  contradicteurs,  de  leur  de- 
mander s'ils  ne  parlaient  pas  un  peu  comme  actionnaires  ou  intéressés 
à  un  titre  quelconque  dans  l'affaire  des  engrais  chimiques.  Nous  n'avons 
pas  fait  cela,  bien  que  nous  y  ayons  été  quelques  fois  autorisé,  parce 
que  nous  ne  tenions  pas  du  tout  à  prouver  qu'il  était  beaucoup  plus 
facile  de  rapetisser  les  questions  en  les  rattachant  à  de  mesquines  per- 
sonnalités, que  de  les  agrandir  en  les  envisageant  au  double  point  de 
vue  des  intérêts  généraux  du  présent  et  de  l'avenir. 

(La  suite  prochainement.)  F.  Rohart. 


ARRÊT  DE  U  COUR  DE  CASSATION 
SUR  LES  FALSIFICATIONS  DES  BOISSONS. 

Mon  cher  directeur, 
La  Cour  de  cassation  (chambre  criminelle),  dans  son  audience  du 
22  juillet  dernier,  a  rendu,  au  sujet  des  mélanges  de  trois-six,   aux 
eaux-de-vie  de  raisins,  l'arrêt  suivant,  qui  intéressera  assurément  vos 
nombreux  lecteurs,  car  il  peut  s'appliquer  également  aux  vins. 

«  Présidence  de  M.  Legagneur.  —  Audience  du  22  juillet  1869.  —  Falsification 
de  boissons,  eaux-de-vie  et  trois-six  mélangés.  —  Vente.  —  Préjudice  éventuel. 
—  Amende. 

«  Le  mélange  de  deux  substances  de  même  nature,  trois-six  et  eaux-de-vie,  peut 
être  considéré  comme  constituant  la  falsification  prévue  et  punie  par  la  loi  du 
5  mai  1855,  s'il  a  eu  lieu  en  vue  de  tromper  les  acheteurs. 

<t  De  même  la  vente  de  ce  mélange  à  un  commerçant,  et,  par  suite,  sa  mise 
dans  le  commerce  général,  constitue  le  délit  de  vente  de  [substances  falsifiées,  alors 
même  que  l'acheteur  n'a  pas  été  réellement  trompé  sur  la  nature  et  la  qualité  de  la 
chose  vendue. 

a  Le  préjudice  causé  et  la  réparation  due,  qui  doivent  être  pris  par  le  juge  pour 
base  de  l'amende  à  prononcer,  ne  consistent  pas  seulement  dans  le  résultat  actuel 
et  direct  du  fait  qui  sert  de  base  à  la  prévention,  mais  dans  tout  le  préjudice,  même 
simplement  éventuel  et  éloigné,  dont  le  public  pourra  avoir  à  souffrir,  et  pour  con- 
stater que  l'amende  n'est  pas  supérieure  au  quart  de  ce  préjudice,  il  suffit  que  le 
juge  le  déclare  ainsi  d'une  manière  générale. 

«  Rejet  du  pourvoi  formé  par  jles  sieurs  Sauvêtre  et  Boize  contre  un  arrêt  de  la 
Cour  impériale  de  Bordeaux,  qui  les  condamne  pour  falsification  et  vente  d'eaux- 
de-vie  mélangées  de  trois-six.  » 

Il  est  clair,  en  lisant  cet  arrêt,  qu'il  ne  suffit  pas,  en  vendant  à  un 
acheteur  un  mélange,  de  le  lui  déclarer  pour  éviter  toute  pénalité,  et  à 
juste  raison,  car  s'il  en  était  autrement,  ces  mélanges  frauduleux  cir- 
culeraient bientôt  sous  un  nom  usurpé,  et  les  propriétaires  de  produits 
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uVf4^^,  ainsi  que  les  consommateurs,  cesseraient  d'être  protégés  par  la 
Ipi.  On  ne  saurait  donc  trop  recommander  cette  décision  pleine  de  sa- 
gesse de  la  Cour  suprême,  aux  personnes  qui,  même  avec  les 
meilleures  intentions,  ne  cessent  de  prôner  Vallinnce  dv  nord  et  du 
midi,  ou  le  mélange  des  trois-six  de  grains  et  de  betteraves  aux  vins, 
c'est-à-dire  la  décadence  assurée  des  vignes,  et  la  misère  certaine  des 
vignerons,  pour  rendre  plus  confortable  et  plus  fastueuse  l'existence 
de  4  à  500  distillateurs,  qui  ont  eu  le -talent  de  persuader  à  certains, 
qu'ils  sont  seuls  les  promoteurs  du  progrès  agricole,  et  que,  sans  eux 
et  leur  industrie,  nous  mourrions  presque  de  faii^,.  .    /:jti? 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  fabricants  de  ti'ois-six  iyànt'jd^ti'à  présent 
trouvé  aux  mélangea  un  obstacle  importun,  celui  de  payer  90  fr.  par 
hectolitre  d'alcool  pur,  s'il  doit  être  ajouté  à  des  vins  de  consommation 
intérieure,  ont  fait  mirer  sa-3s  relâche,  aux  yeux  de  la  régie,  la  percep- 
tion très  évenlueUe  de  quelques  centaines  d§  mille  francs,  si  les  droits 
..Q4taient3|)aissé,s  de  90  à  20  fr.,  au  cas  pîi'çeSjjitc'èoTssIérâieht' destinés  à 
. oêtre  mêlés  aux  vins.  ,    ,    ,:  ,■   ■  ■■     l-v  ^^.^j ,  ■.  miv.  .,  ,v  ■  -    '■'  '^i^-'' 

gj^.,  Fatiguée  par  les  obsessions  continuelles  des 'bèttéfavrers','' èt''ijt^6c- 
.àpupée  en  inêmç  temps  du  côté  hygiénique  de  la  question,  l'admiiiistra- 
.ijtjon  vient  de  la  présenter  à  l'Académie  de  médecine,  et  je  ne  doute  pas, 
.^îconfiant  dans  l'expérience  exécutée  sur  moi-mênje  et  sur  d'autres,  que 
jiijgi  les  membres  de  la  commission  veulent  bien  se  sounietlre,  pendant 

jjiin  iiyipis  feulement,  à  l'usage  quotidien  et  à  chaque  repas  d'un  vin  for- 
}9  Serpent  additionné  d'alcool,  puis  dédoublé,  comme  le  sont  là  plupart 
ggjde  ceux  avec  lesquels  on  empoisonne  Paris,  je  ne  doute  pas,  dis-je,  que 
jsjl^s  conclurions,  de  BPO, rapport  ne  soient  tout  à  fait  contraires  aiïxpré- 
gYJtentions.p,lu8,qu'é):ranges.de,MM.  les  fabricants  de  trois-siî|./''^  '_'''^'^^ 
gjjp  Si  les  membres  de  la  ÇQmn)ission  tenaient  à  être  édifiés  sur  le  mérite 
_iigue  reconnaissent  à  ces  mélanges  les  fabricants  d'alcool,  ils  ap- 
j,;  prendraient  que  dans  leurs  ma,i sons  ces  viqs  passeijit'â.mtàfcle  des  do- 
.gipiestiques  et  des  ouvriers,  mais  qu'ils  se  gardent,  ï)îM,"^ux  et  leurs 
^]  fj^milles,  de  toucher,  disent7ils,  à  ces  saletés.  ■    -^       .  ■  .   i . 

jg  gl-Ne.  p,çnsez-vous  pas  après  tout,  jççn  cher ,  dîrecteuç,  qu'il  est  vrai- 
ment consolant,  à  une  époque  où  la  morale  reçoit  si  éouveht  de  rudes 
jj,i  atteintes,  devoir  la  magistrature  flétrir  les  forbans  de  l'industrie  et  du 
jQ  commerce, ,, et  rappeler  à  ceux,  qui  seraient  tentés  de  l'oublier,  qu'en 
_£  France,  la  loyauté  et  la  probité  n'ont  pas,  Dieu  merci,  abdiqué.  Vous 
■^\  dirai-je  encore,  et  vous  ne  l'ignorez  pas,  qu'il  n'y  a  plus  guère  en  ce 
moment,  et  pour  l'honneur  du  pays,  qu'un  seul  département  viticole 
-,  .demandant  l'alliance  du  nord  et  du  midi  (ou  les  mélangés  frauduleux), 
_j[et  c'est  justement  celui  où,  pour  arrivera  la  députation,  un  candidat  se 
gg,  croit  obligé,  aux  jours  d'élection,  à  tenir  à  son  compte  le^  rastels  (caba- 
rjg,rets,  cafés,  râteliers)  abondaqjment  fournis  pour  tous  lés  électeurs. 
Q,j  ,■.  Néanmoins,  ne  voulant  pas,  malgré  leurs  méfaits,  la  mort  des  pé- 
g  .'cheurs,  je,me  plais  à  croire,  mon  cher  directeur,  quel'arrêt  de  la  Cour 
jjj.de.çassatiopsera  pour  eux  Je  chemin  de,  Damas,  et  que  ceux  qui  ont 
-3i§^ufj,,pie^,~^,î|n?  le  .Co^e  pçnal  p^hésiterppt'pas.à  le  Retirer;.  J'espère, 
j^j;  en  outre,,et  je  ne  saurais  en  douteren  voyantl'sépt  des' ministres  actuels 

g  apparteoir  /i  notre  p.ij;"conscriptipn  régionale,  que  le  gouvernement  bien 
avisé  et  jaloux  de  ncitre  gloire  viticole  ne  signera  jamais,  paruû  abais- 
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sèment  de  droits,  et  en  vue  d'indignes  et  insalubres  mélanges,  la  dé- 
considéralioa  de  nos  vins  et  eaux-de-vie  (donnant  lieu  à  un  mouvement 
annuel  de  1,500  millions)  et  la  déchéance  de  la  viticulture  française,  qui, 
elle  aussi,  a  les  droits  les  mieux  fondés  et  les  plus  sérieux,  vous  le  rap- 
peliez dernièrement,  aux  encouragements  prodigués  par  l'Etat  à  la 
,    «■fiultnre,  du  nord.,„ ,,  j,  j;^  ^^^    .  _  wl^^^^^ 

.enixîJTJO  £  lobcuaiaq  ab  iaoU'  nf  .,,  i„o  ;-op  ^aiuajiillugjb  OUO  i  iV^ob 
XU9  8aB3  ,90p  }9  .afoaiiîifi  géT  ifjetomo-îfT  ?p/  rÎ!k>;5  Jnos  gli'up 

,.,„  .-SITUATION  DE  L'ÂGRICULTDRE  DANS  LES  ÂLPES-'"^^  ^^ 

q  .lî  OG  13^  PROPOS  DU  CONCOURS  REGIONAL  DE  GAP-^y^^  hfisoii 

noiJ/îmmosno»  ob  gniv  ëùb  £  àJuçHi;  9iJ.j  ,i;,,f.  jWh  D'ild:î-i-'n{ 

-qoipq  -ni    i;f>àT  ijlob  yrr^y  Xfir  %pr,lp»:Baronnies  (Diûme),  le  2^  juillef  1869.  ,;   . 

gjj,   Monsieur  le  directeur,   ;    -  ,   ' -  ; 

^  ^.  J'ai  lu  ayeç  beaucoup  d'intérêt  dans  le  numéro  du,  20  juillet  du  Jour- 
nal de  r ÀgricuUurc  (p,  173),  les  appi'éciations  très-jnstes  de  votre  hono- 
.giTable  correspondant,  M.  D,  Henry,  sur  le  concours  régional  de  Gap. 
..g^jB  ûe,  Vji^n,s  pas  redire  ce  qu'il  a  si  bien  exposé,  mais  accentuer,  si  vous 
g y^y|p^,le .permettre,  quelques  points  saillants  qui  caractérisent  un  dé- 
^jjpàrjt^m^jiit  perdu  au  bout  du  monde  et  qui  mérite  d'être  mieux  connu. 
ifi^f/L^^Qi^jjgirtement  des  Hautes-Alpes  n'envoie  qu'un  député  au  Corps  lé- 
^^^i^|aftf j, '^1  est  le  moins  peuplé  de  l'Empirel  H  est  moins  provençal  que 
j^j^^aupliihois  par  sa  situation  géographique,   ses  mœurs,  son  langage, 
,,ySfes  relations  d'affaires  et  ses  habitudes  agricoles.  Suivant  l'altitude  et 
"^|*exposUioii  de  ses  terrains,  il  possède  presque  toutes  les  cultures  :  des 
céréales,  la  vigne,  le  mûrier,  la  garance;  il  touche  au  nord  la  zone  la 
,ijPJ[us  froide   de  France,  et  au  midi  notre  région  des  oliviers.  Ce  pays 
,de  montagnes  boisées,  coupé  par  mille  petits  cours  d'eau,  n'est  jamais 
'génér£ile;m,ent  sec.  Ses  habitants  arrêtent  les  moindres  filets,  ne  négli- 
gent aucun  nivellement  et,  par  un  aménagement  rationnel,  parviennent 
à  irriguer  des  coteaux  élevés  et  de  vastes  campagnes.  Ils  ont  des  règle- 
.|iaents  d'eau  qui  rappellent  de  loin  ceux  qui  ont  fait  la  fécondité  de  la 
.,,j(Huerla,  dp  Valence,  car  "ies^ Sarrasins  ont  passé  là  plus  d'un  siècle  et 
yljMti  un  château  mauresque,  autour  duquel  est  groupé  Rosâns. 
j^gi,,  Les  habitanIjS  ont  fondé  des  associations  syndicales,  dans  le  but 
gj,^''utiliser,  au  moyen  de  la  canalisation,,  les  eaux  du  Draç,  du  Buech  et 
^,.  de  la  Durance,  ces  grands  torrents  qui  ne  sont  pas  toujours  dévasta- 
.r  teucs.  Ils  pourraient  encore,  par  des  forages  bien  dirigés,  faire  surgir 
de  nombreuses  sources   souterraines,  qui    deviendraient  un  nouvel 
,^^  é^éyient  de  prospérité.   «  De  grands  efforts  sont  urgents  pour  â(  'êter 
,  fies  torrents  dans  leurs  désastres,  »  dit  M.  Henry,  page  180.  Les  di- 
gues qui,  depuis  pi'ès'de  quarante  ans,  contiennent  les  eaux  grossies 
,  j-,du  Euecli  et  bien  d'autres  travaux  hydrodynamiques,  exécutés  avec 
^„^]ensemble,  démontrent  déjà  l'efOcacité  de  ces  efforts  et  invitent  à  en 
(^  tenter  d'autres,  sur  une  vaste  échelle.  Il  semble  qu'en  multipliant  les 
barrages  d'épaulement  et  les  clayonnages  par  paliers  transversaux,  qui 
brisent  toujours,  l'impétuosité  des  torrents  et  retardent  leur  écoule- 
,  .peut,  on  obtiendrait  des  résultats  d'autant  plus  décisifs,  qu'ils  seraient 
PiMPPlF^^-^'^P!ir^^:^:S^}kP^  bien .coqçu «t. assidûment  suivi  de  gàzonne- 
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ment  et  de  reboisement.  M.  Seguinard  en  e&t  déjà  à  la  pratique,  et  la 
récompense  qu'il  vient  d'obtenir  doit  l'encourager  à  une  application 
générale. 

Le  régime  forestier  dans  les  Alpes  devient  de  plus  en  plus  nécessaire, 
il  s'y  pose  comme  une  question  d'ordre  public;  mais,  comme  partout, 
il  ne  devrait  pas  être  exclusif  d'uû  usage  modéré  et  inoffensif  et  sur- 
tout dégénérer  en  charges  annuelles  très-onéreuses  pour  les  communes, 
notamment  dans  la  ville  du  Buis-les-Baronnies,  où  l'excédant  moyeu 
des  dépenses  forestières  des  six  dernières  années  arrive  annuellement 
à  353  fr.  m. 

Ce  département  produit  des  cbâtaignes,  des  noix,  des  amandes,  des 
prunes,  et  surtout  des  poires  et  des  pommes  toujours  mal  vendues.  Il 
possède  l'abeille  alpestre  jaune  et  produit  le  miel  le  plus  parfumé  de 
France.  Il  a  conservé  la  vieille  race  des  vers  à  soie  à  cocons  jaunes,  qui 
ne  réussissent  plus  que  dans  ces  montagnes.  Il  élève  de  jeunes  chevaux, 
ânes  et  mulets  qu'il  dirige  le  plus  souvent  sur  les  marchés  du  Midi.  Il 
fournit  à  nos  laboureurs  d'excellents  bœufs  de  travail,  à  la  Provence  et 
au  Languedoc  des  bœufs  de  boucherie  très-estimés.  L'espèce  ovine 
indigène  est  bonne  et  rustique  ;  engraissée  dans  les  montagnes  de  la 
Drôme,  elle  donne  la  viande  la  plus  délicate  qu'on  mange  en  France. 
Elle  peut  être  améliorée  par  une  intelligente  sélection  et  des  soins  mieux 
compris.  Trop  souvent  elle  est  dénaturée  par  des  croisements  de  hasard 
dus  aux  reproducteurs  pris  dans  les  troupeaux  d'Arles.  Ainsi,  on  a  ob- 
tenu des  métis  de  la  race  mérine,  avec  l'intention  d'avoir  une  laine 
plus  fine;  mais  la  laine,  dont  les  prix  sont  aujourd'hui  avilis,  n'est  plus 
rémunératrice.  Ces  moutons,  comme  ceux  des  races  introduites  par 
les  Arlésiens,  ne  valent  pas  la  race  indigène  comme  rusticité,  comme 
précocité,  comme  aptitude  à  l'engraissement,  et,  avant  tout,  pour  la 
délicatesse  de  la  viande.  L'amélioration  par  sélection,  procédant  da 
choix  des  reproducteurs,  est  toujours  plus  prudente  que  celle  qu'on 
demande  aux  croisements  les  mieux  raisonnes.  Aussi,  pour  un  Backwel 
dont  le  génie  heureux  créa  la  race  de  dishley  et  transforma  d'autres 
races,  on  rencontre  mille  expérimentateurs  qui  ont  à  regretter  leurs 
peines  et  leurs  soins.  Le  sol  et  le  climat  font  le  pâturage,  le  pâturage 
fait  la  race.  L'atavisme,  justifié  par  l'expérience,  est  une  garantie  d'ac- 
climatation, sans  exclure  les  essais  prudents  d'amélioration. 

Ce  qui  a  poussé  à  des  croisements  irréfléchis  dans  les  Alpes,  c'est  la 
comparaison  journalière  qu'on  fait  avec  les  races  venues  d'Arles.  De- 
puis les  siècles  les  plus  lointains,  durant  le  mois  de  mai,  les  abélious 
d'Arles,  de  trois  à  quatre  mille  bêtes  en  moyenne,  traversent  à  petites 
journées  les  départements  de  Vaucluse  et  de  la  Drume,  sous  la  con 
duite  d'un  bayle  (bajulus),  chef  de  bergers,  et  afferment  pour  la  sai- 
son, dans  les  Alpes,  des  montagnes  à  pâturage.  C'est  ce  qu'on  a  appelé 
avec  raison  le  pâturage  vampire  éminemment  destructeur.  Si,  au  lieu 
de  favoriser  cette  transhumance  ruineuse,  les  Alpins  doublaient  leurs 
♦roupeauxen  été,  ils  dirigeraient  sur  Aix,  Grenoble  et  Lyon  leurs  bêtes 
de  boucherie,  et  en  octobre,  leurs  |excédants  pour  l'hivernage,  sur  les 
marchés  méridionaux  les  plus  voisins.  C'est  ce  qu'ils  font  déjà  d'une 
manière  restreinte  quand  ils  conduisent  annuellement  25  à  30,000  mou- 
tons sur  la  lisière  du  Luberon.  Dans  ce  mode  de  procéder,  ils  trouve- 
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raient  un  profit  qui  leur  échappe  et  ils  pourraient  utiliser  une  plus 
grande  masse  d'engrais. 

L'hivernage  des  bêtes  ovines  est  plus  long  dans  les  Alpes  qu'ailleurs, 
à  cause  de  la  durée  du  froid;  mais  il  n'entraîne  pas  une  forte  dépense. 
On  accroche  dans  la  bergerie  des  fagots  de  branches  de  chêne  ou  au- 
tres coupés  et  mis  en  meules  dans  le  mois  de  septembre,  on  ajoute  un 
peu  de  sainfoin  mélangé  avec  de  la  paille,  et  ce  régime  très-facile  suf- 
firait au  double  des  moutons  nourris  en  stabulation. 

"Dans  ces  conditions,  le  concours  régional  de  Gap  devait  offrir  un 
intérêt  exceptionnel,  par  la  diversité  des  produits  agricoles;  les 
propriétaires  limitrophes  avaient  formé  le  projet  d'y  paraître,  soitcorame 
appréciateurs,  soit  comme  exposants  de  bestiaux  de  choix^  d'huile 
d'olives  fines,  de  garances,  de  conserves  de  truffes,  de  laines,  etc.; 
mais  le  mauvais  état  des  chemins  et  les  longs  circuits  à  subir  les  ont 
forcés  de  renoncer  à  ce  projet.  Ils  l'ont  regretté  en  voisins  qui  s'esti- 
ment et  qu'on  maintient  isolés.  La  même  cause  a  arrêté  les  Provençaux 
et  les  habitants  deVaucluse  et  a  privé  cette  réunion  du  caractère  régio- 
nal qu'elle  devait  avoir.  .;':.';:    •'      'ni,      "j  '-■'■"■'': 

Il  y  eut  à  Gap  un  préfet  qui  administra  *ce"dëpàrlëment  "avec  une 
rare  sagacité  et'qiii  publia  les  dQcuments  précieux  dont  il  s'entoura.  Il 
fît  progresser  l'agriculture  dans  les  Alpes.  Comme  aujourd'hui,  il  comp- 
tait sur  le  reboisement  pour  paralyser  les  torrents  et  sur  l'ouverture 
des  grandes  voies  pour  faciliter  le  transport  sur  les  marchés  consom- 
mateurs des  denrées  invendables  sur  place.  Autrefois  la  stratégie  s'op- 
posait obstinéîneut  à  La  construction  des  ponts  et  des  routes,  afin  que 
ces  pays  restassent  fermés  à  l'ennemi;  mais  aujourd'hui  qu'on  peut 
sans  peine  tourner  une  contrée,  les  difficultés  des  voies  alpestres,  en 
gênant  les  mouvements  de  la  France,  ne  contrarieraient  qu'elle-même. 
Ce  département,  boulevard  de  nos  frontières  du  sud-est,  pittoresque 
comme  la  Suisse,  dont  la  population  est  bonne,  active,  intelligente  et 
relativement  instruite,  ne  serait  point  inférieur  aux  autres,  s'il  pouvait 
lutter  contre  les  eaux  torrentielles  et  écouler  ses  produits  agricoles 
aussi  utilement  qu'ailleurs. 

Il  y  a  mévente  des  récoltes  toutes  les  fois  qu'il  n'y  a  pas  de  con- 
currence, et  la  concurrence  est  impossible  quand  les  pays  sont  dffficiles 
à  aborder.  Ainsi,  en  1869,  les  cocons  jaunes  des  Alpes,  si  recherchés 
partout  pour  leur  belle  qualité,  viennent  d'être  expédiés  au  loin  àgrands 
frais,  sans  être  retenus  pour  l'alimentation  des  filatures  voisines,  et  les  prix 
ne  se  sont  pas  élevés.  Ce  qui  est  dit  des  cocons  peut  s'appliquer  à  tou- 
tes récoltes;  elles  produisent  moins  d'argent  dans  les  Alpes  qu'ailleurs. 

Ce  département  n'est  ni  riche,  ni  relativement  peuplé,  soit;  mais 
s'il  est  dans  l'impuissance  d'exécuter  les  travaux  indispensables  de  re- 
boisement et  d'ouverture  de  routes,  la  tâche,  reconnue  au-dessus  de 
ses  forces,  incombe  alors  au  pouvoir  central.  Avant  tout,  c'est  pour  les  pays 
pauvres  que  les  fonds  se  centrahsent,  car,  suivant  le  dicton  italien,  lacon- 
■ty^e  riche  fara  scmpre  da  se.  Il  est  déplorable  de  voir  autour  des  chets» 
lieux  UTae  voirie  de  luxe,  lorsqu'on  marchande  le  strict  nécessaire  aux 
lisières  exi^^gg_  Sous  le  premier  Empire,  dit  M.  Henry,  sous  la 
Restauration  et  s,^,ig  la  famille  d'Orléans,  le  génie  était  plus  généreux,  il 
reculait  moins  devait  jgg  dépenses  productives  et  il  imprimait  à  ses 
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travaux  un  cachet  de  solidilé  et  de  grandeur  qui  rappelaient  les  œuvres 
des  Romains.  Aujourd'hui  on  délibère  sans  fin  sur  une  voie  nouvelle  à 
ouvrir  dans  les  Alpes  et  on  laisse  le  chef-lieu  à  150  kilomètres  des 
chemins  ferrés.  .',  ,:j,ji..i3rii..a  jî.  l.;.    -     -  ,  TJv' 

L'ouverture  prochaine  de  l'isthme  <ïë'Stilèz  ëï'aii''tunnér''dfe^ai'- 
doneche  entraînera  dans  les  Alpes  un  transit  direct  et  lucratif  produi- 
sant de  nouveaux  besoins  et  imposant  à  l'administration  des  devoirs 
sérieux.  Des  retards  plus  prolongés  dans  le  développement  de  la  voirie 
des  Alpes  seraient  difficiles  à  expliquer.  Ces  différents  points  parais- 
sent compris  et  M.  le  ministre  des  travaux  publics  vient  de  faire  étudier, 
par  les  ingénieurs  de  la  Drôme,  un  projet  de  route  impériale  de 
Carpentras  (marché  très-important)  aux  Alpes,  par  la  vallée  de  l'Ou- 
vèze.  C'est  la  ligne  que  suivirent  les  troupes  d'Annibal,  ligne  qu'on 
regrettera  un  jour  de  n'avoir  pas  adoptée  pour  le  chemin  de  fer  projeté, 
de  préférence  à  celle  qui  suivra  la  vallée  de  la  Durance,  ligne  qu'on 
s'attend  tous  les  jours  à  voir  élever  au  rang  des  routes  impériales, 
ainsi  que  le  demandent  les  Conseils  généraux  de  Vaucluse,  de  la  Drôme 
et  des  Hautes-Alpes  et  les  populations  de  trois  départements  intéressés. 

Agréez,  lete.  .,.,/-  . 

■àh  03  nsniffi--  :°^'"P,3%;,Marcei  MAftRB.inp  uv 

rs  iib  iol  bI  'UiH  iiuiiMo^uh  luci -■■■ --.g.  <^^^^  ^j. 

I  àlqobfi  Jflo  aanu  zorAm.m^mVl\jmhlM.,^,^n  asl  Jaaoïalqmia  la  luaiu 

I-  —  Rapport  adressé  à  l'Empereur  par  S.  Exe.  le  ministre  de  l'intérieur,  sur  un  projet 
de  décret  relatif  à  la  répartition  de  la  deuxième  annuité  de  la  subvention  accordée, 
en  vertu  de  la  loi  du  11  juillet  1868,  pour  l'achèvement  des  chemins  vicinavw:.!.,  i^  ^,1) 

Sire,  par  décret  du  23  décembre  1868,  Votre  Majesté  a  fixé  entre  les  dépafteS^" 
ments  de  l'Empire  la  répartition  de  la  première  annuité  des  subventions  accordées  ", 
par  la  loi  du  11  juillet  précédent,  pour  l'achèvement  des  chemins  vicinaux.  J'ai 
l'honneur  de  lui  soumettre  aujourd'hui  un  projet  de  décret  portant  répnrlition  de 
la  deuxième  annuité,  qui,  aux  termes  des  articles  2  et  4  ae  la  loi,  s'élève  à  la 
somme  de  10  millions  en  ce  qui  concerne  les  chemins  vicinaux  ordinaires*,  et  à 
celle  de  1 ,500,000  francs  pour  les  chemins  d'iatérêt  commun^'-''  '  'Jua'-'ji 

S  l^j^y^:  Méparlition  de  f  annuité  de  10  millions  affectée  à  l'achèèemenfdes  chemins." 

~'J'i'  ;'■'  '    :  ;      vicinaux  ordinaires.  •  "'"'',, 

Avant  d'exposer  à  Votre  Majesté  le  mode  de  répartition,  qui  pourrait  être  appli* 
que  à  la  subvention  de  1870,  jecroîs  devoir  rappeler  Brièvement  les  bases  adoptées 
en  1868  pour  la  distribution  de  la  première  annuité,  et  indiquer  les  combinaisons 
que  les  Conseils  généraux  ont  cru  devoir  adopter  pour  la  sous-répartition  entre  les 
communes  de  l'allocation  attribuée  au  département.  J'examinerai  ensuite  les  obser- 
vations formulées  par  les  Conseils  généraux  au  sujet  du  système  de  répartition  con-  -; 
sacré  par  le  décret  du  23  décembre  dernier,  et  les  modihcations  proposées  par  ces 
assemblées.  Il  m'a  paru  utile,  en  effet,  non-seulement  de  relever  les  vœux  que  les 
Conseils  généraux  ont  émis  sur  le  système  général  adopté  pour  la  répartition,  mais 
encore  de  vérifier  comment  ces  assemblées  avaient  elles-mêmes  procédé  pour  la 

1.  Voir  lés  (lûcûménts  aiii^ïeurs^rèfatifs  à' la  loi  du  il  juillet  1868,  et  à  son  applicatî"*  ('•J!L.— 
de  1868,  p.  154,  et  t.  I  de  1869,  p.  236  à  a48>.  f    ^        i  i       ■ 

2.  Sauf  réserve  de  la  faculté  attribuée,  par  l'article  5  de  la  loi,  aux  départe'--"".°^°f  lesqu^      i 
lecenlime  est  d'un  produit  inférieur  à  20,C0Û  fr.,  de  di.«poser,  au  profit  -""^  cUemms  de  grande 
commuiùMtion,.d'une  po»tJôndétermlnéeîe,la,siibïepti(»n,.D<,,j.  ..,,^....  ^„,  „ >,,  „,c  miu  )-;: 

.  ,iliûqoiq  89!  '^^^'^''^ ^^^^^iT!^,'Jl^,  e^b  .«lioasdssb  «jMmàlM.oU  «usea.u.K, 
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sous-répartition,  à  l'égard  de  laquelle  la  Ipi  .leur  laissait  une  complète  liberté 
d'action. 

La  répartition  de  l'annuité  de  1869  avait  été  effectuée  dans   les  conditions  sui- ■ 
vantes  :  Ua  dixième  de  la  subvention,  soit  1  million,  avait  tout  d'abord  été  mis  en 
réserve  pour  être  appliqué,  conformément  aux  dispositions  du  paragraphe    2  de 
l'article  2  de  la  loi,  aux  besoins  exceptionnels  des  vingt-deux  départements  dans  les- 
quels le  produit  du  centime  est  inférieur  à  20,000  francs.  Le  surplus  de  l'annuité,  ' 
soit  9  millions,  avait  été  divisé  en  trois  parts  égales.  La  première  avait  été  répartie 
en  raison  directe  des   besoins,   c'est-à-dire   suivant  la  différence   résultant,  pour 
chaque  département,  de  la  comparaison  entre  la  dépense  à  faire  pour  construire  Iç 
réseau  et  entretenir  les  chemins  déjà  construits  ou  à  construire,  et  les  ressources 
ordinaires  et  spéciales  qui  peuvent  y  être  affectées,  pendant  dix  ans,  par  toutes  leff^l 
communes  du  déparlement.  La  deuxième  part  avait  été  distribuée  en  raison  inverse  J 
du  rapport  entre  les  ressources  et  le  déficit^  on,  en  d'autres  termes,  en  raison  di-.y 
recte  du  nombre  d'années  qu'il  faudrait  aux  communes  d'un  département,   aban-  ,. 
données  à  elles-mêmes,  pour  terminer  leur  réseau  avec  leurs  ressources  normales".  : 
Enfin,  la  troisième  part,  attribuée  aux  sacrifices,  avait  été  subdivisée  en  deux  por-   ' 
lions  égales,  qui  ont  été  distribuées,  l'une  au  prorata  des  sacrifices  consentis  par  le»  *« 
communes,  l'autre  proportionnellement  aux  sacrifices  des  départements;  dans  leSij;. 
deux  cas,  il  avait  été  tenu   compte  des   sacrifices  d'après  le  nombre   des  centimes  ;  -, 
qu'ils  représentaient.   Toutes  les  communes  ayant  des  chemins  compris  dans  le 
réseau  subventionné  avaient  été  considérées  comme   devant  prendre  part  à  la  ré- 
pariition,  à  l'exception  toutefois  de  celles  qui  sont  en  mesure  de  terminer  en  dix 
ans  le  réseau  qui  leur  a  été  attribué,  sans  avoir  besoin  de  recourir  à  d'autres  res- 
sources que  celles  qui  sont  mises  à  leur  disposition  par  la  loi  du  21  mai  1836. 

La  subvention  allouée  à  chaque  département  ainsi  déterminée,  les  Conseils  géné- 
raux ont  été  appelés  à  en  opérer  la  sous-répartition  entre  les  communes.  Le  sys- 
tème suivi  par  ces  assemblées  est  loin  d'être  uniforme  :  les  unes  ont  adopté  pure- 
ment et  simplement  les  Bases  de  la  répartition  effectuée  entre  les  départements; 
d'autres  les  ont  modifiées;  d'autres,  enfin,  les  ont  écartées.  ^ 

Le  relevé  des  décisions  prises  à  ce  sujet  par  les  divers  Conseils  généraux  dç.^ 
l'Empire  a  donné  les  résultats  suivants  ;  Cinquante  et  un  départements  ont  appli- 
qué au  travail  de  la  sous-répartition  les  bases  arrêtées  par  le  décret  du  23  dé-', 
cembre  1868;  vingt-quatre  départements  les  ont  admises  en  principe,  mais  aveooci 
certains, tempéraments' ;  quatorze  dépaTtemenls  les  ont  écartées  coml  élément.  Jeisq 
crois  devoir  placer  sous  les  yeux  de  Votre  Majesté  les  divers  systèmes  suivis  danSi;'.'! 
les  déparlements  de  ces  deux  dernières  catégories.  J'indiquerai,  en  même  temps^'  '■■', 
les  objections  dont  ces  systèmes  me  paraissent  susceptibles. 

Dans  certains  départements,  la  subvention  a  été  divisée  en  deux  portions,  répar- 
ties, l'une  en  raison  directe  de  la  dépense  à  faire  par  chaque  commune,  l'autre  pro- 
portionnellement aux  sacrifices.  Ce  mode  de  procéder  a  l'inconvénient  de  trailef'  ii 
avec  la  même  faveur  les  communes  riches  et  les  communes  pauvres,  résultat  con- 
traire à  l'esprit  de  la  loi  de  1868,  qui  est  surtout  une  loi  de  secours  au  profit  des 
communes  dont  les  ressources  sent  peu  considérables.jo;  ;  yi  yiio'»'  k 'i ;!?■ ''i '>■  ■•     ';"/'.' 

Dans  d'antres  départements,  la  subvention  a  été  attribuée  par  portions  égales  au" 
déficit  et  aux  sacrifices.  Bien  que  ce  mode  de  procéder  soit  préférable  au  précédent, 
car  il  tient  compte,  dans  une  certaine  mesure,  de  la  richesse  relative  des  communes, 
il  ne  me  semble  cependant  pas  suffisamment  équitable,  et  j'ai  indiqué  les  motifs 
qui  doivent  en  empêcher  l'adoption,  dans  le  rapport  que  j'ai  eu  l'honneur  dé  sou- 
mettre à  Votre  Majesté  à  l'appui  de  la  première  répartition.  ;b  ol  i-'î' 

Deux  départements  ont  fait  entrer  ea  ligne  de  compte^  pour  la  répar'titioti,  la 
population,  la  superficie  et  le  plus  ou  moins  grand  nombre  de  voies  de  communica- 
tion dont  les  communes  jouissaient  antérieurefnent  à  la  loi.  Ces  éléments  auraient 
dû  êire  écartés,  car  ils  ont  déjà  servi  à  déterminer  la  part  de  chaque  commune  dans 
la  répartition  de  la  longueur  kilométrique  attribuée  au  département.  Le  réseau 
d'une  commune  ayant  été  fixé  dans  ces  conditions,  il  semble  (^u 'il  n'y  A  plus  lieu,  .ï 
-    .>)  -•■uo:lati£  t:cia  >i  ^a  i^i^tii  ^^^'^-■'l  '--  ■-'-•  -'-^  '''  '',o.;,'.' V'..,t.p"^   k\h\  ob  j  .na  .t.:t  -h  .a^gt  s& 


1.  Trois  départements  ne  s'en  servent  que  pour  la  réparlUion  entre  les  cantons;  trois  déparfe- 
ments  les  appliquent  pour  la  répartition  de  la  subvention  de  l'Klat,  mais  adoplentun.aulre  mode 
pour  la  distribution  des  fonds  départementaux  ;  dix-huit  départemeiils  modifient  les  proportions 
afférentes  aui  trois  élémsnts  des  besoins,  des  ressources  et  des  sacrifices. 
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de  s'occuper  que  de  la  dépense  à  laquelle  il  donne  lieu  et  des  ressources  qui  peu- 
vent être  affectées  à  sa  construction. 

Quelques  Conseils  généraux  ont  fait  observer  que  le  calcul  des  ressources,  sui- 
vant le  mode  adopté  par  le  décret  du  23  décembre  1868,  avait  quelquefois  pour 
conséqi:ence  d'attribuer  aux  communes  pauvres  des  allocations  exagérées,  et  sou- 
vent même  des  subventions  supérieures  aux  déficits  constatés.  Il  y  a  lieu  de  remar- 
quer à  cet  égard  que  tout  mode  de  répartition,  qui  ne  sera  pas  basé  uniquement  sur 
le  déficit,  entraînera  nécessairement  ce  dernier  inconvénient;  que,  du  reste,  cet 
inconvénient  ne  se  présente  qu'exceptionnellement,  et  qu'il  est  facile  d'y  remédier 
dans  la  pratique  en  ramenant  le  chiffre  de  la  subvention  à  un  maximum  qui,  en 
principe,  doit  être  inférieur  ou  tout  au  plus  égal  au  déficit. 

Divers  systèmes  ont  été  employés  pour  opérer  la  répartition  de  la  subvention 
attribuée  aux  ressources  ;  elle  a  eu  lieu  en  ayant  égard,  soit  aux  ressources  normales 
de  la  commune,  soit  au  produit  du  centime.  En  considérant  ainsi  les  ressources, 
abstraction  faite  des  besoms,  on  peut  arriver  à  cet  étrange  résultat,  de  donner  une 
somme  considérable  à  une  commune  qui  est  en  mesure  de  terminer  avec  ses  seules 
ressources  normales  son  réseau  subventionné. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  mérite  des  modifications  'àpporféés  par  les  Conseils  géné- 
raux, pour  la  répartition  entre  les  communes,  aux  bases  déterminées  par  le  décret 
du  23  décembre,  on  ne  saurait  méconnaître  qu'elles  n'aient  été  inspirées  par  le 
louable  désir  de  respecter  scrupuleusement  le  principe  d'une  juste  et  proportion- 
nelle répartition.  Sans  doute,  les  mesures  adoptées  par  ces  assemblées  ne  sont  pas 
à  l'abri  de  toute  critique,  mais  Voire  Majesté  ne  verra  certainement  pas  sans  im 
sentiment  de  satisfaction  l'empressement  avec  lequel  les  Conseils  généraux,  usant 
dans  un  esprit  d'équité  de  la  latitude  qui  leur  est  accordée  par  la  loi  de  1868,  se 
sont  efforcés  de  réaliser  le  problème  et  de  trouver  une  solution  de  nature  à  concilier 
tous  les  intérêts.  '  ' 

Il  reste  à  apprécier  la  valeur  des  observations  que  plusieurs  Conseils  généraux 
ont  cru  devoir  présenter  sur  les  améliorations  que  comporte  le  s^jstème  adopté  jus- 
qu'à présent  pour  la  répartition  de  la  subvention  de  l'Etat.  "Votre  Majesté  voudra 
bien  ne  pas  perdre  de  vue,  à  cet  égard,  que  le  système  appliqué  à  la  première  an- 
nuité, en  vertu  du  décret  du  23  décembre  1868,  n'a  pas  été  considéré  comme  devant 
être  immuable.  Sans  doute,  il  importe  de  ne  pas  s'en  écarter  sans  motif,  car  il  a 
servi  de  base,  dans  un  grand  nombre  de  départements,  aux  combinaisons  adoptées 
par  les  Conseils  généraux;  mais  la  loi  elle-même  a  pris  soin  de  réserver  au  gouver- 
nement la  faculté  d'en  apprécier  les  résulats  et  de  le  perfectionner  au  besoin.  Il  est 
donc  opportun,  après  avoir  examiné  le  mode  suivant  lequel  les  Conseils  généraux 
ont  opéré  la  sous-répartition  entre  les  communes,  de  se  rendre  compte  des  vœux 
qu'ils  ont  exprimés  au  sujet  de  la  répartition  initiale. 

Une  observation,  préjudicielle  en  quelque  sorte,  a  été  présentée  par  quelques 
Conseils  généraux,  qui  s'attendaient  à  recevoir  une  part  supérieure  à  celle  qui  leur 
a  été  accordée  dans  la  répartition,  et  qui  ont  cru  devoir  attribuer  la  modicité  de  leur 
subvention  à  ce  motif  qu'ils  ont  fait  une  évaluation  consciencieuse  de  leurs  besoins, 
tandis  que,  dans  quelques  départements,  la  dépense  aurait  été  exagérée.  Ils  ont  de- 
mandé, en  conséquence,  que  le  gouvernement  fit  procéder  k  une  vérification  nou- 
velle et  approfondie  de  l'évaluation  des  besoins  de  chaque  département.  En  présence 
d'une  semblable  réclamation,  je  me  suis  empressé  de  faire  vérifier  avec  le  soin  le 
plus  scrupuleux  les  évaluations  présentées  par  tous  les  dépaitements  de  l'Empire. 
J'ai  pu  constater,  à  la  suite  de  ce  travail,  que  le  prix  moyen  de  construction  d'un 
kilomètre  de  chemins  vicinaux  ordinaires  est,  en  France,  de  4,266  fr.,  et  le  prix 
mojen  d'entretien  d'une  même  longueur,  de  128  fr.  Quant  aux  prix  extrêmes,  ils 
subissent,  d'un  département  à  l'autre,  les  écarts  les  plus  considérables.  Les  causes 
de  cette  différence  sont  multiples  :  je  me  bornerai  à  indiquer  les  principales. 

Les  chemins  compris  dans  le  réseau  subventionne  ne  se  trouvent  pas  tous  dans  la 
même  situation.  Dans  tel  département,  ils  sont  en  général  à  l'état  de  lacune  ;  dans 
tel  autre,  au  contraire,  partie  du  réseau  est  en  construction,  partie  k  l'état  de  viabi- 
lité, partie  enfin  à  l'état  de  lacune.  De  là  une  différence  considérable  dans  le  chiffre 
de  k  dépense  à  faire  pour  la  construction  d'un  même  nombre  de  kilomètres.  Jus- 
cpj  ici  on  a  construit  de  préférence  les  chemins  dont  la  création  était  peu  coûteuse 
et  présentait  peu  de  difficultés;  lorsqu'un  chemin  comportait  un  travail  d'art,  tel 
qu'un  passage  difficile,  un  pont  à  édifier,  les  dépenses  s  appliquaient  d'abord  aux 
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constructions  rentrant  dans  les  conditions  ordinaires,  tandis  que  les  travaux  plus 
importants  et,  par  suite,  plus  coûteux  étaient  ajournés,  et,  en  fait,  il  fallait  recourir 
à  ces  mesures  extraordinaires  pour  pouvoir  les  entreprendre.  Mais  là  ne  se  lûornent 
pas  les  causes  d'augmentation  de  la  dépense.  L'accroissement  de  la  richesse  publique 
a  eu  nécessairement  pour  conséquence  d'élever  le  prix  de  la  main-d'œuvre,  des 
matériaux,  la  valeur  des  terrains.  L'ouverture  des  nombreuses  lignes  de  fer  con- 
struites dans  ces  derniers  temps  a  singulièrement  augmenté  aussi  l'importance  de 
certaines  lignes  vicinales  ;  dans  plusieurs  départements,  le  nombre  des  transports 
s'est  tellement  accru  sur  ces  dernières  voies  de  communication,  qu'il  a  fallu  modi- 
fier complètement  les  modes  de  construction  et  recourir,  par  exemple,  au  pavage 
et  à  l'élargissement  des  chaussées.  Ces  diverses  circonstances  ont  entraîné  des  diffé- 
rences très-considérables  dans  les  prix  constatés  pour  les  divers  départements. 

J'ai  examiné,  du  reste,  avec  un  soin  tout  particulier,  les  chiffres  qui  m'ont  été 
fournis  ;  quand  ils  m'ont  semblé  exagérés,  j'ai  mis  les  préfets  en  demeure  de  les 
justifier,  et  lorsque  les  explications  qui  m'ont  été  adressées  ne  m'ont  pas  paru  suffi- 
santes, je  n'ai  pas  hésité  à  prononcer  des  réductions.  Dès  l'année  procliaine,  un 
moyen  certain  de  contrôle  rendra  plus  facile  le  travail  de  mon  administration.  Par 
une  circulaire  en  date  du  27  juin  1869,  j'ai  invité  les  préfets  à  me  rendre  compte, 
à  l'expiration  de  chaque  année,  de  l'emploi  des  ressources  afl'ectées.à  chaque  caté^ 
gorie  de  chemins.  En  rapprochant  ces  comptes  rendus  des  documents  qui  servent  de . 
base  à  la  répartition,  il  sera  possible  de  s'assurer  de  l'exactitude  des  évaluations. 

Se  plaçant  à  un  autre  point  ae  vue  et  examinant  au  fond  le  système  de  répartition 
qui  avait  prévalu  pour  1  exercice  1869,  quelques  Conseils  généraux  ont  proposé  de 
déterminer  l'élément  correspondant  à  l'insuffisance  des  ressources,  c'est-à-diro 
l'impuissance,  d'après  le  rapport  du  déficit  au  produit  du  centime,  en  faisant  remar- 
quer que  les  ressources  des  communes  pouvaient  se  mesurer,  pour  chacune  d'elles, 
au  produit  d'un  centime  sur  les  quatre  contributions  directes,  et  qu'en  l'absence  de 
rentes  ou  de  tous  autres  revenus  communaux,  c'était  là  le  seul  indice  de  leurs 
facultés  productives.  Des  considérations  sérieuses  m'ont  empêché  d'adopter  cette 
proposition.  Elle  favoriserait,  en  effet,  outre  mesure  les  communes  pauvres,  et, 
tien  que  la  loi  de  1868  soit  principalement  une  loi  de  secours,  bien  qu'une  large 
part  doive  être  attribuée  à  ces  communes,  il  n'est  pas  possible  d'admettre  qu'elles 
puissent  absorber,  pour  ainsi  dire,  la  totalité  des  subventions.  L'application  de  cette 
formule  aurait,  en  effet,  pour  conséquence  d'attribuer  à  huit  ou  dix  départements 
des  subventions  excessives  ;  l'un  d'eux  notamment,  la  Corse,  verrait  son  allocation 
portée  à  près  de  15  millions,  tandis  que  les  autres  départements  recevraient  des 
parts  insignifiantes,  le  Var,  par  exemple,  dont  la  subventiou  atteindrait  à  peine 
800  fr.  pour  dis  ans.  Une  autre  considération  m'a  également  arrêté  ;  en  prenant 
pour  indice  de  la  faculté  productive  le  produit  d'un  centime,  il  est  indispensable  de 
tenir  compte  de  la  situation  financière  de  la  commune.  Une  imposition  extraordi- 
naire d'un  centime  constituera  une  charge  d'autant  plus  lourde  que  les  ressources 
extraordinaires  d'une  commune  seront  plus  ou  moins  engagées.  C'est  là  un  élément 
d'appréciation  qu'on  ne  saurait  négliger  ;  mais  la  difficulté  de  faire  cette  apprécia- 
tion d'une  façon  exacte  et  parfaitement  égale  pour  toutes  les  communes  de  l'Empire 
est  si  grande,  qu'il  m'a  paru  impossible  d'y  procéder. 

Plusieurs  Conseils  généraux,  appartenant  surtout  à  des  départements  riches,  ont 
demandé  que  la  loi  eût  un  efl'et  rétroactif,  et  qu'il  leur  fût  tenu  compte  des  sacrifices 
qu'ils  ont  supportés  dans  le  passé.  J'ai  exposé  à  Votre  Majesté,  dans  mon  précé- 
dent rapport,  les  motifs  qui  m'empêchaient  de  lui  proposer  d'accueillir  ce  vœu,  en 
insistant  surtout  sur  cette  considération  que  la  loi  envisageait  exclusivement  les  dé- 

Senses  et  les  travaux  qui  restent  à  faire.  On  a  encore  demandé,  dans  quelques 
épartements,  que  les  sacrifices  ne  soient  pas  évalués  seulement  d'après  le  nombre 
de  centimes  qu'ils  reprcsentent,  mais  suivant  la  charge  plus  ou  moins  lourde  qu'ils 
imposent  aux  départements  à  raison  de  leur  situation  financière. 

Il  m'a  paru  impossible,  sans  tomber  dans  l'arbitraire,  de  déterminer  d'une  ma- 
nière certaine  les  facultés  de  chaque  département  au  point  de  vue  de  la  création 
des  ressources  extraordinaires.  Dans  quinze  départements,  on  a  fait  remarquer,  en 
ce  qui  concerne  la  répartition  de  la  portion  des  subventions  réservée  aux  sacrifices, 
qu'û  n'était  pas  équitable  de  prendre  pour  base  le  nombre  plutôt  que  le  produit 
des  centimes,  et  on  a  proposé  de  faire  la  distribution  par  moitié  au  prorata  de  ces 
deux  éléments.  Je  me  bornerai  à  dire  que  cette  question,  soulevée  plusieurs  fois  de- 
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vant  le  Corps  législatif,  a  été  tranchée  lors  de  la  discussion  qui  a  précédé  le  vote  de 
la  loi  du  11  juillet  1S68.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  d'insister  à  ce  sujet. 

Dans  un  grand  nombre  de  départements,  les  Conseils  généraux  ont  été  aroenés 
à  demander  une  augmentation  de  la  part  de  la  subvention  attribuée  aux  sacrifices. 
Ce  dernier  vœu  me  paraît  fondé.  Sans  doute  les  résultats  obtenus  jusqu'ici  dépas- 
sent les  prévisions,  sans  doute  la  somme  des  efforts  constatés  est  considérable  ;  mais 
sjon  ne  saurait  se  dissimuler  que  de  nouveaux  sacrifices  sont  encore  nécessaires,  et 
que  le  concours  des  départements  et  des  communes  a  besoin  d'être  ou  soutenu  ou 
stimulé  pour  assurer  le  succès  de  l'entreprise,  c'est-à-dire  l'achèvement  du  réseau 
vicinal.  J'incline  donc  à  partager  sur  ce  point  l'opinion  exprimée  par  beaucoup  de 
Conseilsgénéraux,  et  je  me  propose  d'y  avoir  égard  dans  le  projet  de  répartitiop.que 
.;je  vais  avoir  l'honneur  de  soumettre  àl'approbation  de  Votre  Majesté.' 
,ifi    La  répartition  devant  avoir  lieu,  conformément  à  l'article  2  de  la  loi  du  1 1  juil- 
let 1866,  en  ayant  égard  aux  besoins,  aux  ressources  et  aux  sacrifices,  je  constaterai 
d'abord  l'importance  de  chacun  de  ces  éléments,  j'indiquerai  ensuite  dans  quelles 
,;proportions  il  me  semble  juste  d'en  tenir  compte.  stl.  i,,,   : 

-c    Besoins  cl  ressources.  —  Les  communes  auront  à  pourvoir  pendantrl^^lTée  de 
■fsla  période  décennale  à  l'entretien  de  102,555  kilora.  190  entièrement  construits  au 
înl"  janvier  1869,  et  à  la  construction  de  137,280  kilom.  992,  longueur  du  réseau 
subventionné  fixée  par  l'arrêté  du  8  décembre  1868,  pris^^Pi i  conformité  de  l'ar- 
ticle 1"  de  la  loi.  ;     1.,,., 

La  dépense  s'élèvera  à  825,842,nîifr4iietisei!répaaitira'jde:.là.'jjianière?smïantevS9nij(tiip.03  esi 
ïf^''  Dépense  à  faire  :  ,j;  ,.,;,,.,  ..  ,,,:  ,„r.;,.,,,  :,i  ^r  ,1   n,  jurjfucntnq  t.l  ab 

RCPoUr  entretenir  pendant  dix  ans  les  chemins  à  l'état  d'entretien  au  1"  jan-:.  i-nminrn'  o  i"  l 

'àti.    vier  1869 .-  t4â,i343.,«8*  fr- 

'i-Pour  arriver  en  dix  ans  à  la  construction  des  cliemins  compris  dans  le  réseau        (j   r,.(j  :;•:  jj 

p      subventionné ,        585,710  J[)28  — 

'Pour  entretenir  au  luret  à  mesure  de  la  construction  les  chemins  compris  dans     '"^  ^'    '"-' 
.•^i) a  1b  réseau  subTentioaqé.vl4'ti..^W..1-yP4.ï3;ieiUk:iti.'lV.u.430Jiiuiia,ïi  i-^'-  94,788,865  — 

Total 825,840,177  fr. 

Jiill.es  ressources  provenant  des  revenus  ordinaires  des  communes  et  des  res-  ^^  j  ^^^tj 

ô,'-:    ;  sources  s[iéciales,  calculées  à  raison  de  trois  journées  de  prestation  èf  de    '  '  *  l,^^^^  p     _ 
go?     5  centime!,  pouvant  être  affectées  pendant  dix  ans  aux  chemins  vicinaux        '\_'  J 

8£e     ordinsiire.s,  et  calculées  d'après  les  comptes  de  1868,  s'élèvent  à.. 271 ,9î>0,i)38  fr. 

COf.ï  Déficit .553,85'>,739  fr. 

Ôoi    Cette  soinme  représente  la  partie  de  la  dépense  qui  devra  être  couverte  par  les 
sg  sacrifices  des  Conseils  généraux,  des  communes, des  particuliers  et  par  la  subvention 

fl^e  l'Etat.  _  '.     - 

^^^  Sacrifices.  —  Sacrifices  des  communes  et  des  parlicuUers.  —  Les  sacrifices  votés 
?^par  les  communes  et  les  particuliers  présentent  une  augmentation  de  13,546,937  fr. 
—  sur  ceux  constatés  à  la  même  époque  en  1868;  ils  s'élèvent  à  la  somme  totale  de 
""'83,417,863  fr.,  et  ils  représentent  1,714,123  centimes  communaux.  Il  se  réparlis- 
-^î'sent  par  nature  ainsi  qu'il  suit  ssL  luoiso  aJ.  —  .^JJTOm^ST»q^b  ?."^h  î.'i-is\rTOS5?. 
""-"  :       :  i:        ;  ,ui".[  aa  èaoq  bsh  b  ïi  :  9J«6^^^,^asm  ni  ai^^f 

-produit  des  3  centiiky-èyttkWinaires  kùtôfeP  riaï"'ftF%îi«ai,«''''  «^^.■■'O'  «^  «'osfnalr.MÎiï 

-uf  .  24  juillet  1867..'.''.;'.;.'.'.'...   . ::■'.:'.  .'P.'.'.nv.'i.^^i.ik'  ^P  i^Oihbaoo  &l  r,  ,i^  al  1,4367645 

■     Produit  de  la  quatrième  journée  de  prestation  créée  paT'l'atMjiaàqg  jjo  asiijsnibio  ?:■)    ■ 

6,,,,     tiole3de  la  loi  du  11  juillet  1868 ,.,.....:.,. ^,^^,.03  j^  ao  Mfil  9Vl9;i''.iMW'"?^ 

„„^rodu)t  de  centimes  extraordinaires. . ., ,  .>•  ,  411,550,37» 

'">roduit  de  ressources  eïtraordinîireS  (aliénation  tié 'liôfipafe'^-9  29miJn90  391  ç89'i 
23i'     biens  communaux,  de  rentes,  etc., ■Ç(tOj)ji.'.'a;iAt!.J(;';â.la3ra9l-ii3q'jl»  al  ÙO  ses    10,e05,0!iO 
eiiSouscriptions  particulières., .; .  ^v>l. , .n>l<>» .  ;  ;-i,.Jn.!>fe'm>pi)'  •gBiifinib-ftETixa    as:^    2.652.150 

Totatîgénéraliikù.xtjJinioi/laiîiAiiÈîâ  zur,      83,4r;,863 
Il  a  déjà  été  tenu  compte,  pour  la  première  répartition,  de...  217  ,762  9,596,113 

Il  reste  à  compter. . . . .  .".'.tt.v.t;":  .T.Trr.T.7rr.7:7::r. '  i,  488',  sur  '     73,821 ,750 

^J"    En  ce  qui  touche  les  communes,  je  n'ai  compté  comme  sacrifices,  que  cetix  qui 
sont  votés  en  dehors  des  ressources  normales  mises  par  la  loi  à  leur  disposition  ; 
j'ai  exclu,  par  .suite,  les  prélèvements  consentis  sur  les  revenus  ordinaires.  En  ce 
qui  concerne  les  sacrifices  des  particnliers,  j'y  ai  compris,  après  les  avoir  fait  éva- 
luer en  centimes,  les  souscriptions  versées  soit  en  argent,  soit  en  nature.  Afin  de 
a;,  me  pas  exclure,  même  momentanément,  des  bénéfices  de  la  répartition  faite  au  pro- 
J^°  rata  des  sacrifices,  un  grand  nombre  de  communes  ayant  leurs  ressources  engfagées 
,^,'et  qui  ne  pouvaient  consentir  dos  sacrifices  que  postérieurement  à  1870,  j'avais  cru 
devoir  faire  appliquer,  lors  de  la  première  répartition,  un  calcul  de  CQnv„ersion  qui 
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répartissait  les  sacrifices  volés  sur  une  ou  plusieurs  années  de  la  période  décen- 
nale. J'ai  reconnu  que  ce  système  pouvait  conduire  à  des  erreurs,  par  suite  des 
difficultés  de  l'application.  Je  l'ai  donc  abandonné,  et  j'en  ai  employé  un  autre  qui 
n'offre  pas  les  mêmes  inconvénients,  tout  en  conduisant  aux  mêmes  résultats. 

Ce  nouveau  mode  de  procéder  consiste  k  ouvrir  à  chaque  déparlement  un  compte 
courant  pour  les  sacrifices  consentis  par  les  communes  et  les  particuliers.  Chaque 
année,  les  préfets  établiront,  à  date  fixe,  un  relevé  général  des  sacrifices  consentis 
par  les  communes  et  les  particuliers  du  département  depuis  la  promulgation  de  la 
loi.  Ce  relevé,  adressé  au  ministère,  servira,  après  vérification,  de  base  à  la  répar- 
tition. On  déduira  du  total  général  les  sommes  dont  il  aurait  déjà  été  tenu  compte 
dans  les  répartitions  précédentes,  et  on  accordera  aux  départements  le  neuvième,  le 
huitième,  le  septième,  etc.,  suivant  qu'il  y  aurait  encore  lieu  do  faire  neuf,  huit, 
sept,  etc.,  répartitions.  Au  moment  de  la  dixième  distribution,  chaque  département 
aura  pris  part  à  la  répartition  d'après  la  totalité  des  sacrifices  des  communes  '.  En 
appliquant  ce  mode  de  calcul,  les  sacrifices  des  communes  et  des  particuliers,  dont 
il  devra  être  tenu  compte  pour  la  deuxième  annuité,  seront  de  166,278  centimes, 
représentant  8,202,383  fr.  Il  ne  me  paraît  pas  sans  intérêt,  à  cette  occasion,  d'in- 
diquer à  Votre  Majesté,  d'une  part,  le  nombre  des  communes  appelées  à  profiter 
des  bienfaits  de  la  loi  de  1868,  et,  de  l'autre,  le  nombre  des  communes  qui  ont 
consenti  des  sacrifices.--  ■!  ^  -'-'-^   ..;!:.:.;,,'- j  c  ^x../:;:..  i     ,.v  j  ..      ^j.,:.  ,  ,:>,, 

Le  nombre  des  communes  de  France  était,  à  l'épotiue  du  dernier  recensemeiit-,  fte.'. . .  '  "Sfi'STS 
les  communes  qui  avaient  complètement  terminé  leurs  élieîfiiûs  vicinaux  au  moment,  '>  ij 

de  la  promulgation  de  la  loi  étaient  au  no  m  lire  de .'virt  r  ■'..4,983 

Les  communes  qui  doivent  participer  aux  avantages  rie  la  loi  sont  au  nombre  de. iiJï.!ivi  '32y593 
Sor  ce  nombre  peuvent  terminer,  en  diï  ans,  avec  leurs  ressources  normales. .....liijgj  -!M!r3,346 

Le  nombre  des  communes  ayant  besoin  de  recourir  à  des  sacrifices  est  de.  .i.^.ns  .-tfai-^----  -39.,Î47 

Sur  ce  nombre,  19,838,  c'est-à-dire  plus  des  deux  tiers,  avaient  créé,  au  1"  juil- 
let  1869,  des  ressources. e.\trajai;di.uaites. p.Qur. .u»e,..durée.-plus..ovi..JïiQiflS..lePgue, 
-'t  $airpM3;ôS:8 IsjtfT 

Pour    1    an  '^'''  ^^^    ^"^    3Sn»nirnO0    asF)   ^Qtîenih-^n    iun■i^•-.^    sof,     Inmo-.-.im    ..  ^■l-r•,-i>^11    aj:  ij^g 

-  2  ans"!!^K^?'rpJ'}-'J?H!!?;??!':i';;L^'!;";!!;!!!!;!;;!!];!!!!"l]";!!!       t'245 

3  ...?.'"'.".'""'''.';'.'"?'.'?.  ?'-',^..*^".'- ''-'V.-'     .       ......'.     ..;..: ,.  608 

i»^,!.6(,4«G. ...jiûj'iia 1,100 

asl  2l'<î  StTs^tw) •  s-ri^i-  vrfdb-iop-  Sifast^ht  ■  M- .^fî -âîW^^'êf  •aîdôêèiçfsi [étAmbh'  s MsO  joo 
noitœy4t/a_ariij\}è;?:79i;nir;rt;xhq;.=QCi;,?SAiiw 

-     9  - .-iflia'l  9i^^5 

Total  (les  communes  ayant  voté  de3,sacrifices  ...„,jjv5,I„..,i,,B..gsi.,^89„„j3jmoO->  ]'MJ^^ 
L^auee  dermère,  a  la  même,  époque,  ce  nombre  éjail.  dei,.  .„,.?.. ., 18,516 

!h£qèï  b?.  II  .xuBauxniaoo  ïsmiJnso  621,1)1  V,J  ia3ins?.'j'è:^W^-^^^°":-A- f::&^,;" ï  .i,.-r" 
Sacrifices  des  départements.  —  Le  calcul  des  Sacrifices  des  départements  a  été 
fait  de  la  manière  suivante  :  il  a  été  posé  en  principe  qu'il  serait  tenu  compte  aux 
départements  de  toutes  les  ressources  qu'ils  afi'ecteraient  aux  chemins  vicinaux  or- 
dinaires, à  la  condition  qu'ils  se  seraient  imposé  préalablement  la  totalité  des  cen- 
times ordinaires  ou  spéciaux  et  les  auraient  affectés  intégralement  à  la  vicinalité. 
Cette  réserve  faite,  on  a  considéré  comme  sacrifices  le  prélèvement  sur  les  revenus 
ordinaires,  les  centimes  extraordinaires,  les  remises  de  contingents  aux  communes, 
dans  le  cas  oiî  le  département  s'est  trouvé  oiligé  de  créer,  en  remplacement,  des 
ressources  exlraordinaires  équivalentes;  enfin,  les  ressources  de  toute  nature 
affectées  aux  chemins  vicinaux  ordinaires, 

J^'  '-"■•'••-  -..i.    lî  .  ,.iiu  ,xiu[.iini.i;j-i  .■/)■. noaiq  tl  -inoq  .siiimo. 

Oct.ii'ij,^;:  !-:.  ^'^  !"       , ."~rTT~TT."~7TTT~7r,'~.  7" ^ 

,  ^.  Un  exemple  fera  facilement  comprendre  ce  mode  de  procéder  :  Le  total  général  des  sacrifices 
des  communes  et  des  particuliers  d'un  département: s'élevait,  au  motïient  de  la  première  répartition, 
à  12,000  centimes,  et  on  a  tenu  compte  au  département  de  1,200  centiines.  Ce  toial  général  s'éle- 
vait, au  moment  de  la  deujiènjo  répartition  en  1869,  à  16,000  centimes;  pour  déterminer  le  chiffre 
des  Bâcritices  dont  il  devait  être  tenu  compte,  on  a  déduit,  des  l:),0OO  centimes,  l'allocation  des 
1,200  centimes  faite  en  1858,  et  le  département  a  pris  pnrt  dans  la  répartiiion  d'après  le  neuvième 
du  reste,  soit  i,.'jâ3  centimes.  Si,  au  moment  de  la  troif.ièmt>  répartition,  le  total  général  des  sacri- 
fices du  département  est  de  16,000  cenlunes,  on  en  déduira  les  allocations  faites  en  1868  et  en 
1869,  soit  2,133;  il  re.stera  13,267  canlime^.Le  d^pajtei»e.al,  sera  compris  dans  la  répartition  pour 
le  huitit-me  de  cette  somme,  soit  l,6.j7  centimes,  et  ainsi  de  suite.  En  résumé,  au  bout  de  la 
dixième  année,  le  département  aura  pris  part  aux  ràpartilions  d'après  le  total  des  sacrifices  con- 
sentis par  les  communes  et  les  particuliers  pendant  la.  période  décennale.,  ' 
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Ofl  n'a  pas  seulement  évalué  la  somme  qui  sera  effectivement  employée  aux  tra- 
vaux de  la  vicinalité,  mais  bien  le  sacrifice  réel  que  le  département  supporte  en 
vue  de  l'exécution  de  ces  travaux.  Ainsi,  dans  le  cas  où  un  département  a  dû  recou- 
rir à  la  voie  de  l'emprunt,  on  lui  a  tenu  compte  de  toutes  les  sommes  qu'il  aura  à 
payer  pour  l'amortissement  ;  il  a  même  paru  juste  de  faire  entrer  en  ligne  de  compte 
les  sommes  affectées  à  l'amortissement  des  emprunts  réalisés  avant  la  promulgation 
de  la  loi.  Enfin,  en  ce  qui  touche  les  départements  dans  lesquels  le  produit  du  cen- 
time est  inférieur  à  20,000  fr.,  le  même  mode  de  procéder  a  été  appliqué  aux  sacri- 
fices consentis  en  faveur  des  chemins  de  grande  communication. 

J'ai  agi  pour  les  départements  comme  pour  les  communes,  et  j'ai  fait  ouvrir  à 
chacun  d'eux  un  compte  courant;  les  sacrifices  ont  été  évalués  suivant  leur  durée  et 
ramenés  à  une  période  de  neuf  ans,  quand  ils  étaient  consentis  pour  une  durée  su- 
périeure. Une  note,  placée  en  regard  de  chaque  département,  indique  le  mode  d'après 
lequel  il  a  été  procédé. 

Le  total  des  sacrifices  consentis  en  faveur  des  chemins  vi- 
cinaux ordinaires  s'élève  à 2,451.38,  représentant    89,338,922  fr. 

Celui  des  sacrifices  votés  en  faveur  des  chemins  de  grande 
communication  par  les  départements  dans  lesquels  le 
produit  du  centime  est  inférieur  à  20,000  fr.,  est  de. .  2,370.65  —  24,321,567  — 

Le  total  général  des  sacrifices  dont  il  y  a  lieu  de  tenir 

compte  est  de 4,822.03  —  113,660,489  — 

11  a  été  tenu  compte,  lors  de  la  première  répartition,  de.      486.50  —  12.082.981  — 

Reste  à  compter 4,333.53  —  101,577,508  — 

Il  est  tenu  compte,  pour  la  deuxième  répartition,  de  585  c.  86  (14,825,87  fr.). 
Les  sacrifices  consentis  par  les  Conseils  généraux,  à  pareille  époque  de  l'année  1868, 
en  faveur  des  chemins  vicinaux  ordinaires,  s'élevaient  à  63,121,198  fr.;  il  en  ré- 
sulte une  augmentatioH  de  plus  de  26  millions. 

Quant  à  la  proportion  dans  laquelle  il  convient  de  tenir  compte  des  besoins, 
des  ressources  et  des  sacrifices,  j'ai  déjà  eu  l'honneur  d'indiquer  à  Votre  Majesté 
l'opportunité  qu'il  paraissait  y  avoir  à  modifier  les  résolutions  prises  pour  la  répar- 
tition de  l'annuité  précédente,  et  à  donner  satisfaction  sur  ce  point  aux  vœux  expri- 
més par  un  assez  grand  nombre  de  Conseils  généraux.  J'ai  pensé,  Sire,  qu'on  at- 
teindrait ce  but  sans  se  départir  des  principes  qui  ont  inspiré  le  décret  du 
23  décembre  1868,  en  élevant  aux  quatre  dixièmes  de  la  totalité  de  la  subvention 
la  part  réservée  dans  la  répartition  aux  sacrifices. 

J'ai  l'honneur,  en  conséquence,  de  proposer  à  Votre  Majesté  de  décider  que  la 
répartition  de  la  somme  de  10  millions  qui  est  inscrite  au  budget  de  1870,  pour 
l'achèvement  des  chemins  vicinau.^  ordinaires,  sera  répartie  de  la  manière  suivante  : 
Une  somme  de  750  fr.  serait  remise  en  réserve  et  distribuée  entre  les  départements 
dans  lesquels  le  produit  du  centime  est  inférieur  à  20,000  fr.;  je  donnerai  dans  le 
rapport  spécial  que  je  présenterai  à  Votre  Majesté,  au  sujet  de  la  répartition  de 
cette  réserve,  les  motifs  qui  me  font  proposer  de  la  diminuer  de  250,000  Ir.,  com- 
parativement aux  chiffres  de  1869.  2,775,000  fr.,  ou  les  trois  di.xièmes  de  la  somme, 
seraient  attribués  aux  besoins  et  répartis  proportionnellement  à  l'excédant  des  dé- 
penses sur  les  ressources.  2,775,000  fr.,  soit  trois  autres  dixièmes,  seraient  répartis 
en  raison  inverse  du  rapport  entre  les  ressources  et  le  déficit.  3,700,000  fr.,  ou 
les  quatre  dixièmes  restants,  feraient  attribués  aux  sacrifices.  Cette  dernière  somme 
serait  elle-même  subdivisée  en  deux  portions,  réparties,  l'une  en  proportion  des 
sacrifices  votés  par  les  Conseils  généraux,  l'autre  en  proportion  des  sacrifices  des 
communes  et  des  particuliers.  La  quotité  de  ces  deux  parts  serait  fixée  suivant  le 
rapport  qui  existe  entre  les  deux  sommes  de  113,660,489  fr.  et  de  83  millions 
417,863  fr.,  qui  forment  le  produit  total  des  deux  natures  de  sacrifices.  Chaque  part 
serait  ensuite  répartie  suivant  le  nombre  de  centimes  départementaux  ou  commu- 
naux par  laquelle  elle  est  représentée, 

Je  ne  saurais  négliger,  en  terminant,  de  faire  connaître  à  Votre  Majesté  les  ré- 
sultats considérables  qu'a  déjà  produits  la  mise  en  pratique  de  la  nouvelle  loi; 
ils  témoignent  hautement  de  l'utilité  et  du  succès  de  l'œuvre  entreprise,  et  permet- 
tent d'apprécier  tons  les  avantages  qu'on  est  fondé  à  en  recueillir  dans  l'avenir. 
Ainsi  que  je  l'ai  exposé  plus  haut,  la  dépense  à  faire  pour  entretenir  pendant  dix 
ans  les  chemins  à  l'état  d'entretien  au  1"  janvier  1869,  et  pour  construire  et  entre- 
tenir, au  fur  et  à  mesure  de  leur  construction,  les  chemins  compris  dans  le  réseau. 
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S'élève  à ;3]^'!.«Sf.kT^.»;p;RU^..?ii.;i.:fcî.'A'!Çt5'     825,842,777  fr. 

Les  ressources  qui  peuvent  être  regardées  comme  définitivement  acquises  sont 
les  suivantes  : 

Ressources  provenant  des  revenus  ordinaires  des  communes,  des  5  centimes  et 
des  trois  journées  de  prestation  pouvant  être  affectées  pendant  dix  ans  aux 
chemins,  d'apr&s  les  comptes  de  1868 271,990,038 

Prélèvements  volontaires  consentis  par  les  commupes  sur  leurs 

revenus  ordinaires 4,342,177 

Sacrifices  consentis  par  les  communes  et  les  particuliers  (dé- 
duction faite  des  sommes  affectées  à  ramortissemeht  des 
emprunts) 76 ,983 ,431 

Sommes  votées  par  les  Conseils  généraux  en  faveur  des  che- 
mins vicinaux  ordinaires  (déduction  faite  des  sommes  affec- 
tées à  Famortissemi-nt  des  emprunts) 97,039,722 

Subvention  de  l'Etat  (déduction  faite  des  sommes  appliquées  à 

la  grande  vicinalité) 93,587,245 

543,942,613  fr. 

Déficit  restant  à  combler  au  1"  juillet  1869 281,900,164  fr. 

Soit  une  diminution  de  271,952,575  fr.  dans  le  déficit  constaté  à  l'ouverture  de  la  période  décennale. 

n  convient  de  remarquer  que,  dans  l'évaluation  des  ressources,  on  n'a  fait  entrer 
que  des  ressources  certaines.  II  faut  également  ne  pas  oublier  qu'un  assez  grand 
nombre  de  communes,  arrêtées  par  leur  situation  financière  obérée,  n'ont  pu  en- 
core émettre  de  votes,  mais  qu'elles  apporteront  sans  doute  dans  les  années  ulté- 
rieures un  nouveau  contingent  à  l'œuvre  commune  ;  que  l'on  n'a  fait  figurer,  dans 
les  sommes  votées  par  le  département,  que  celles  qui  ont  été  consenties  à  titre  défi- 
nitif; qu'enfin  les  votes  émis  en  principe  ou  sous  forme  de  promesses  réalisables, 
qui  peuvent  être  évalués  à  18  millions,  n'ont  pas  été  compris  dans  les  chiffres  ci- 
dessus  indiqués.  Les  Conseils  généraux  et  les  conseils  municipaux  se  sont  inspirés, 
comme  le  prouve  ce  dénombrement  de  leurs  [.sacrifices,  de  la  pensée  qui  a  présidé 
h.  la  loi  de  1868.  Interprètes  des  populations  rurales,  ils  n'ont  pas  hésité,  dès  la 
première  année,  à  mettre  leurs  efforts  au  niveau  de  l'œuvre  à  entreprendre. 
§  2.  —  Chemins  vicinaux  d'intérêt  commun. 

Aux  termes  de  l'article  4  de  la  loi  du  11  juillet  1868,  la  subvention  accordée  pour 
l'achèvement  de  ces  chemins  doit  être  répartie  d'après  les  bases  adoptées  pour  les 
chemins  vicinaux  ordinaires.  Le  décret  du  23  décembre  1868  avait  divisé  la  pre- 
mière annuité  de  1,500,000  fr.  en  trois  parts  égales,  distribuées,  l'une  d'après  les 
besoins,  la  deuxième  d'après  les  ressources,  la  troisième  d'après  les  sacrifices.  La 
plupart  des  Conseils  généraux,  eu  égard  à  la  modicité  de  la  subvention  allouée  à 
leur  département,  n'ont  pas  employé  le  mode  appliqué  par  le  gouvernement.  Ils 
ont  craint  de  disséminer  les  ressources,  et  ils  ont  préféré  les  concentrer  sur  des  li- 
gnes dont  l'exécution  ou  l'amélioration  présentait  un  caractère  d'urgence..  Un  grand 
nombre  de  départements  ont  regretté  que  la  subvention  de  l'Etat  ait  été  réduite 
dans  une  proportion  aussi  forte. 

Pour  me  conformer  aux  prescriptions  de  l'article  4  de  la  loi,  j'ai  l'honneur  de 
proposer  à  Votre  Majesté  de  vouloir  bien  décider  que  la  deuxième  annuité  de  la 
subvention  attribuée  aux  chemins  d'intérêt  commun  sera  répartie  de  la  manière  que 
l'annuité  afférente  aux  chemins  vicinaux  ordinaires.  Trois  dixièmes  seraient  affectés 
aux  besoins,  trois  dixièmes  aux  ressources,  et  quatre  dixièmes  aux  sacrifices.  Les 
sacrifices  des  communes  et  des  particuliers  formant  une  somme  peu  importante,  il 
ne  paraît  pas  utile  de  leur  faire  une  part  spéciale.  Le  produit  de  ces  sacrifices  par 
départemgnt  serait  évalué  en  centimes  départementaux,  et  le  résultat  de  cette  coni 
version  ajouté  au  vote  du  Conseil  général.  Il  me  reste  à  mettre  sous  les  yeux  de 
Votre  Majesté  la  situation  financière  de  ces  chemins  à  l'époque  du  l"juillet  1869. 
Les  chemins  classés  avant  la  promulgation  de  la  loi  peuvent  seuls,  aux  termes  de 
l'article  4,  prendre  part  à  la  snovention. 

mètres.  '  -i 

Leur  longueur  est  de 79,276,34Si 

La  longueur  à  l'état  d'entretien  étant  de 53, 546, 712" 

La  longueur  à  exécuter  au  1"  janvier  18tJ9,  date  de  l'ouverture  de  la  période  dé- 
cennale, est  de ., 25,729,630 

^^^^«■■^^^^^ 

La  dépense  pom-  terminer  ce  réseau  en  dix  ans,  tout  en  assurant  l'entretien-des 

chemins  construits  ou  à  construire,  est  de , 320,305 ,856 

Les  ressources  ordinaires  et  spéciales  qui  peuvent  être  affectées  à  cette  dépense  par 
les  communes,  pendant  la  période  décennale,  s'élèvent,  d'après  les  comptes  de 
1868,  à 160,502,931 

'd'où  il  résulte  un  déficit  de 159,802,925 
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Les  sacrifices  votés  à  l'époque  du  V  juillet  1869  sont  ; ^    , ^j  y.»-,   »---: 

Souscriptions  communales  et  particulières •itUfJiSHh'i':'  lÛiîOSi'ôÛ  I  ca  ^w  tin 

Sommes  votées  à  titre  définitif  par  les  conseils  généraux -  '58,513, 620j  o», /.i.j,ci7U 

Reste .ViCk-l .  i  '   iîl,0RO,555 

A  déduire  :  Subvention  de  l'Etat .............^^.,...    .     15,000  000 

Déficit  restant  à  combler  au  1"  juillet  1869 .7.'.  .,|.|.f ., .  y^jj-j.^.,.,^, .^j..,  "'       70,080^555 

Si  l'on  compare  ce  résultat  à  celui  qui  est' accusé  dans' les  docuinents  publiés 
en  1868,  par  mon  prédécesseur,  on  r.emarque  que  le  zèle  apporté  par  les  Conseils 
généraux  et  municipaux  à  l'achèvement  des  chemins  vicinaux  ordinaires  n'a  pas  nui 
à  la  sollicitude  que  leur  inspire  le  réseau  des  chemins  d'intérêt  commun.  On  con- 
state, en  effet,  du  l"' janvier  1868  au  1"  janvier  1869,  une  augmentation  de  9  mil- 
lions dans  la  dotation  des  chemins  d'intérêt  commun,  et  cette  augmentation  est 
d'autant  plus  digne  de  remarque  que  les  Conseils  généraux  n'ont  généralement  pris 
d'engagement  que  pour  une,  deux  ou  trois  années,  et  que,  dès  lors,  leurs  sacrifices 
n'ont  pu  être  évalués  que  pour  celte  durée. 

'  ,   ;  S  3-  —  Emprunts. 

iJjaLSomvdé'ie  200  millions,  que  la  caisse  des  chemins  vicinaux  est  autorisée  â 
prêter  aux  communes  et  aux  départements  pour  l'achèvement  des  chemins  vicinaux, 
a  été  divisée  en  deux  parties  par  le  décret  du  23  décembre  1868.  La  première,  fixée 
à  25  millions,  a  été  affectée,  conformément  aux  dispositions  du  paragraphe  2  de 
l'article  7  de  la  loi,  à  l'achèvement  des  chemins  vicinaux  de  grande  et  de  moyenne 
communication  et  répartie,  suivant  les  demandesdes  Conseils  généraux,  ou,  à  défaut, 
d'après  les  besoins  présumés,  entre  les  vingt-deux  départements  [dans  lesquels  le 
produit  du  centime  est  inférieur  à  20,000  fr.  Seize  d'entre  eux  se  sont  mis  en  me- 
sure d'user  de  la  faculté  qui  leur  était  accordée,  et  Votre  Majesté  a  promulgué  ré- 
cemment un  certain  nombre  de  lois  qui  les  autorisent  à  emprunter  une  somme 
de  20,093,350  fr.  Quelques  Conseils  généraux  ont  trouvé  insuffisante  la  part  qui 
était  faite  à  leurs  départements  ;  d'autres,  au  contraire,  ont  renoncé  à  jouir  (iii  bé- 
néfice du  paragraphe  2  de  l'article  7.  J'ai  pu,  au  moyen  de  la  portion  laissée'libre 
par  ces  derniers,  donner  satisfaction  aux  réclamations  qui  m'étaient  adressées,  sans 
dépasser  la  limite  de  25  millions  qu'il  me  parait.utile  de  maintenir. 

La  d  uxième  partie  des  avances,  soit  175  millions,  a  été  exclusivement  réservée 
à  l'achèvement  des  chemins  vicinaux  ordinaires.  Le  décret  du  23  décembre  1868  a 
accordé  aux  communes  et,  dans  le  cas  prévu  par  le  paragraphe  1"  de  l'article  7, 
aux  départements,  le  montant  de  leurs  demandes,  et  il  a  réparti  la  somme  restant 
disponible  entre  tous  les  départements  proportionnellement  au  déficit  de  chacun  d'eux. 
J'ai  l'honneur  de  proposer  b  Votre  Majesté  dû  vouloir  bien  modifier  l'article  3  du 
décret  du  23  décembre  1868,  suivant  les  indications  portées  dans  l'état  n°  3,  joint 
au  présent  rapport.  Les  demandes  des  communes  et  des  départements  seraient 
accueillies  dans  leur  intégralité.  La  moitié  de  la  somme  restant  disponible,  soit 
51,548,097  fr.,  serait  répartie  entre  les  quatre-vingt-neuf  départements  au  prorata 
de  leur  déficit  :  l'autre  moitié  serait  mise  en  réserve  et  servirait,  dans  l'intervalle 
des  deux  répartitions,  à  faire  face  aux  demandes  qui  se  produiraient  dans  les  dépar- 
tements auxquels  les  attributions  pi^écédentes  ne  suffiraient  pas. 

Le  montant  des  emprunts  çpieîescûinmunes  deùatidenï  à  contracter 'à  la  taisse  des  chemins 
vicinaux  s'élève  à .'. .....' ii,..., .:  .......■.'.. ^      55, 149, 856  fr. 

Celui  de.s  emprunts  que  les  Conseils  gèngraux  demandent  à  contracter,  aaÛeu.et  ^l 'nA 
place  des  communes,  s'élève  à .;l .......i. .-i.''il6.7.'i3.949 

Le  montant  total  des  demandes  au  l"- juillet  1869  fest' dont  de  .•.•.•.•.•.-, v,y.',  il^      71,903,805 
II  s'élevait,  aa  31  décembre  1868,  à.. 'l'.) .,' •.■.•.':1';r.';'.T:';-.''     60,634,603 

Il  résulte  up,e  augmentation, dç....,,,ioO ,;..  ,..,i 11,269,202 

Si  cette  augmentation  contîhuef'rlgulièremént,  la  somme  restant  disponible,  qui 
est  de  103,096,195  fr.,  suffira  à  tous  les  besoins  pendant  la  période  décennale.  Il 
faut  se  féliciter,  d'ailleurs,  que  le  montant  des  avances  n'ait  pas  été  absorbé  dès  la 
première  année.  Un  nombre  considérable  de  commîmes  et  quelques  départements 
ont  leurs  finances  engagées  pour  une  ou  plusieurs  années,  et  il  eiît  été  regrettable 
qu'ils  fussent  privés  des  bienfaits  résultant  des  avances  de  la  caisse. 

Telles  sont.  Sire,  les  propositions  qui  m'ont  para  devoir  être  présentées  à  l'ap- 
probation de  Votre  Majesté.  Sicile  daignait  les  agréer,  je  la  prierais  de  vouloir  bien 

approuver  le  décret  ci-joint.      ,       ,  vî'si  m-  ■.  .  ' 

Je  suis,  avec  le  plus  profond  respect,  Sire,  ïe  Votre  Majesté,  le  très-humble  et 
très-obéissant  serviteur  et  fidèle  sujet^        Le  miniitrt  de  l'intérieur,  de  Forcade. 
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II.  —  Décret  répartissant  entre  les  départements  la  deuxième  annuité  de  la  subvention 
accordée  par  la  loi  du  H  juillet  1868,  pour  la  construction  des  chemins  vicinaux. 

NAPOLÉON, 

Par  la  grâce  de  Dieu  et  la  volonté  nationale,  empereur  des  Français, 

A  tous  présents  et  à  venir,  salut; 

Sur  le  rapport  de  notre  ministre  de  l'intérieur; 

Vu  la  loi  du  11  juillet  1868; 

Notre  conseil  d'Etat  entendu, 
'  Avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 

Art.  l".—  Une  somme  de  9,250,000  fr.,représen1ant,  sauf  le  prélèvement  dont  il 
sera  parlé  ci-après,  la  deuxième  annuité  de  la  subvention  accordée  par  la  loi  du 
11  juillet  1868,  pour  l'achèvement  des  chemins  vicinaux  ordinaires,  est  répartie 
entre  les  départements,  pour  l'exercice  1870,  conformément  à  l'état  n"  1  annexé  au 
présent  décret. 

La  somme  de  750,000  fr.,  formant  le  complément  de  celle  de  10  millions,  est 
çéservée  pour  rtre  distribuée  conformément  à  l'article  2,  §  2,  de  la  loi  précitée. 

Art. 2. —  Unesommede  1,500,000  fr.,  représentant  la  deuxième  annuité  delà  sub- 
^yfintion  accordée  par  la  loi  du  11  juillet  1868,  pour  l'achèvement  des  chemins 
vicinaux  d'intérêt  commun,  est  répartie  entre  les  départements,  pour  l'exercice  1870, 
Conformément  à  l'état  n"  2  ci-dessous  annexé.  !    .. 

\  Art.  3. —  L'article  3  de  notre  décret  du  23  décembre  1868,'partant  répàrtilîpn  de 
Ta  somme  de  200  millions  que  la  caisse  des  chemins  vicinaux  est  eutorisée  à  prêter 
a.ux  communes  et  aux  départements  pour  l'achèvement  de  leurs  chemins  viciuaux, 

est  modifié  conformément  aux  indications  portées  dans  l'état  n"  3  ci-annex^.;    ■ 

.^  Art.'4. —  Nos  ministres  aux  départenaents  de  rintérieuij'  et  des  finances  sont  çhair'- 
ces,  chacun  en  ce  qui  les-coneérije,  t'e  l'éxécutîoii  du  présent  décret,  qui  sera  iasérfe 
àth  Bullclin  des  lois        '■'■'■•">  -nfi /in. '•,•!!  .j  siis-ido...      .  ;    .m    s   "-....^..i     •  .•  -..i 

3i4^ii>ïaia  âe-Saint-GIouâ^'i^'^I  îuilïai'&ë?.?;"';rV-c'-  '■  ''"'^  ^  ^T  ^'^ 

3a£a  ,a3àa39'jl))Ti;'    i.t.  ,  aoil/;cai;lo-:)'i  zub  noiJojslgrlBa 'jannoo  .S'isiaiob  393  iBti 

Par  I  ii,mpereur ,; ,    ,.  ,,.  ■,■•      ,„    i     1-    -r    i  -tî 

,       .   .       :i  •.,,.■    .\     ■    ■.lilu.iiBiBo  om  11  Jjp  acroillim  fi2  ab  sJimil  fil  7388Bq9b 

B  8981  6idm9'j'i!)  Cï  nb  is'^'iMi  s.J  .?■:"•' ■nni!)''o  zucui^r?  sriraisria  S'jn  jjT'irns'/ôdoB'f  i 
X  sfjiliJî'j    'li:   '  '       N     £^t|n.°,l  annexé  au  décret  du  31  juillet  1860.'  :'3'.j3 

ini.i'Ohemivilisiitti'akuxQr^inaires.T-  Répartition  d'une  somme  de. 9  millions  ioO, 000  frc^nts^^Uâ 

ob8  amiB  i  iflilibhri  naul  ■  .   ':     ;    ,-,      -  '\slA  aihyf'A  JDS.j.i.'-;,;  ni.    >  ;  '  "•■  T. 

Jnior  Ê°nJ£l'V'  -■  i>  -■■■U  somme  accordée  i>a[  inRv'iiij  8/<fi  I  'ri.lrii  Somme  accordée  ,;  2, 
.      ■'•'  uepànénièiUs;      à  cliaque  déparlement."     ,  ,  DépilrtBKreiità,  à  chaque  département'. 

inaiBiea  ejaeu.aiuùqjb  i.ai  f^_    ...>.;  39b  =9i'ai;ni,'>I)  a-jj  .oium|oif,,_.-- -.  ...i  ub 

}r08   tSWJDff/^ïib.^aeJîSï.î);.  84,89^  ■..iliom  lEUre-et-ttillI&jAi.'twJ  8UiA,'ï48!if-9'J33Ê 

BlBioiq  '!Ai5flei.:ï.>)iif,.i-:^b-'iM  ,.,- I36,346-i!r>i;p  ?s,'.  Finistère..-.-,  .•:;-..■;•.-.  -      -eOTlTÎ.Si^Cjia 

11- f!     Alpes  (Bissés-  ::^!.f    "Y6,^)lL      -'■'"}    Garonne  iHaule-)....  89,184^'-^*? 

-ÏBqsb  >;  Alpes  (HauteS-ipP.'lVI  •>'lim)2m'-'^'''  '  ^"'  ■•GèrsV.:.  .'.'Ji'l.'i  .,Ai;'ii^-''- "«fc;3d5''P'^  ^'^'^ 

Alpes-Maritii3i«^.jiia!jni)1lfl9;922;'-i.'iM])y'  'Gironde.. ijjjajis.ssl  al8xl&l;)a883'fl6raâ) 

,,„;.,    ,.       Ardèchc.  :.,.,.,,...,.,,,  12.i,3y.5  Hérault.  -t.  — 


t-\ilaine .'.,        •,4g,,2,63  .,,.,,,., 

! ....'.■.■.■.■.  ■■'iÔ5,bbâ "■"'■;■ 


■.,i  ,  Anlennes.f.  ;.......■'''  129,. M2  lUeet 

Ariége. ...:•.•.:■..:;■.•.   ■■■133,172  Indre.  .      .         __.,___ 

Aube.'j.y3Ujj«,33.lJ. .  74,948  Indre-et'Loirèisl;'tip.eJnuire4'f085' 

^■)!^K.■.^Allde.• ,.... 102, o49  Isère.  . . .  .,^..ïïi(À.'<i.ti3n4®9>;t3*9b  -'-''^-i 

;:  Bouches-du-Rhone  .  ,  â2,4Û9  .  Landes.  ,.^.^.„i„^^,  f ^  l^ÎM^^>^-,  ij 
---  Calvados %,46S  Loir-et-Cher. 5T,339 

SOx.y.'    Cantal.    ..-....•.•••.•.•.•.■. aOô.ôeS- Loire.  ..'.'...  .■...;..  47,244"^='''' 

tup  ,9lii,Cliaretitei.,,„fi9.,.<>Hïpnoa  iî7jfl6.4nm''i[u'I'pi''e  (Haute.-)  ,:.;<.;j,-  ;i.,lJO, 671390  18 

^■^r  ^'''':'^!ff^""''^&:'  -'■^^i;it:^!^':*^;-?]:^?'.4É  ^^^'\ 

Bl  8âi)  '^■■Corrfeze..:  U''.l.iU;A  ^''-'IW.qiSih    Ici^Jn.  Lot    .  .. ...  .-.UÎ?]lVib  ^IW/OW  9^  JJXBI 

Blnsms!  :  Corse.  .  j)Jwi)j.i9.a9nriAîAi«82!.ih  ûIiJj;...  LotTet-Garonae.  >)..-i.y   .dWi^iSkSi^miaw 
9ldBH9r  Cpte-d'Or.   .f..,5..,j,^nn^§,3A5i,,,j|     uo  ■  Lozère.       ........^ng.^^^jiS.gm,,^!  ^^^ 

Coies-du-Nord. .._..,  &D,8r4    ,     '       ,    Maine-et-Loire..  .3...    .       53,258,     ,., 

,     Creuse........ "..Bl.sp  ««WfiVâôjab  JnBJinjfanchê.. ...... ■î^.??v"q  SBrÈT^F  *''  "P 

-qfi  I  6  '  Donlogne,  .i^iâ.iiQiob  I»9ttpS0-'i H   irij   Marne ..;8l.,aii8  JÛS9*389U9T 

aeid  lu   »""'«•  •M.isi'ia-iîi-si  •jy;Pa,?q4 j  ,;,.,,,,^,  ;'Marne  (Hauie-)f,M,,Tf„75fel|âijBdoiq 

Drûme 7 >- '      88,632  '     Mayenne..^  ,. . , ,.,.     -,   75,962  ^ 

,       ,,       Kure... ...... ......  W.W      ,^         Me^e..'f{'î'i.-!=!,J>.-'f*>Si?Sî"0'W 

.-•  oklmoil-^tn}  al  ,yla9[^BM  a-itoV  9b  (Siia  ,}09qg'..i  Lnnloiq  anfq  si  09711  ,pio3  al 
.SQAORO'i  aa  ttwahMîsj'i  afa  s'iUmim  si        ^isina  alôbii  Ja  •msJivwa  iOËdûado-séii 
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PARTIE  OFFICIELLE, 


fr. 

Meuse 

71,037 

Morbihan 

116,701 

Moselle 

94,979 

Nièvre 

113,054 

Nord - 

324,878 

Oise 

55,445 

Orne 

120,944 

Pas-de-Calais 

155,852 

Puy-de-Dôme 

142,848 

Pvrénées  (Basses-)... 

100,1(18 

Pyrénées  (Hautes-) . . 

98,503 

Pyrénées-Orientales. . 

173,887 

Rhin  (Bas-) 

37  ,0'iG 

Rhin  (Haut-)...vi... 

40,449 

Rhône  .       . .     ..... 

70,434 
51,509 

Saône  (Haute-).. 

Saône-et-Loire,.,. ... 

88,755 

Sarthe .....' 

72,357 

Savoie.  .. .., 

406,727 

Vu  pour  être  annexé  au  décret  en  date  du 


Savoie  (Haute-) 

Seine 

Seine-Inférieure 

Seine-et-Marne 

Seirie-et-Oise 

Sèvres  (Deux).  .,..., 

.Somme 

Tarn .....,.., 

fp. 
174,154 
31,751 

36. '.39 
78,934 
107,423 
90,950 
58,489 
04  583 

Tarn-et-Oaronne 

Var.  ...■■ :.... 

Vaucluse. , 

Vendée 

29  ,404 
17,144 
75,312.. 
84  997 

127,972 

Vienne  (Haute-). ... 

.  •        177,822 
.   ■        63,217 

Yonne 

94,000 

'Total_.,,..', 
illet  1869.           o  ' 

.     9,250,000 

Le  minière  de  l'intérieur,  «B  .Fobgade; 


Etat  h"  2  annese,a')i  décretdu  31, juillet  1869. ,  ; 
Chemins  vicinaui  cVintérM  cornimxmr-^'liéparHtion  d'une  somme  de  1,500,000  francs. 

(Exécution  des  articles  2  et  4  delà  loi  du  11  juillet  1868.) [ 

t       Somme  accordée  .  '; 
à  chaque  déparieraentiA 


Départei^nts. 


Ain 

Aisne 

Allier , 

Alpes  (Bas^ps-) 

Alpes  (Hautes-) 

Ajpes-MariUmes 

Ardtche.  . ., 

Ardennes.  . .,. 

Ariége. . . .,,. 

Aube .^ 

Atide l V. 

A,vcyron.  .1. '.. 

Bouches-dii-Rljôue.'. . 

Calvados. . ,' '. . 

Cantal. .. .  j^ 

Charente.  A^,.,.... .'.'.' 
Chareute-Infê'riêure.  J 
Clier.  .  ..■.™:i...'.. 

"Corrèze.  ..,.^ .'.„ 

Corse f, '.', 

Cbte-d'Or.  ;,' 

CStes-du-N6,rd '. . 

Creuse. .  ..^j .'.'. 

Dordognc. ,, '. . 

Doubs. '.. 

Drôme 

Eure 


Somme  accordée 
à  chaque  dépanement. 

fr. 

12,3«1 
17,,S36 
16,107 
13,204 
12,64;; 
49,981 
46,783 
15,659 
32,141 
22,836 
37,639 
27,004 
16,443 
15,254 
67,962 
15,082 
H,  47  2 
27,558 
19,866 
72,320 

2,318 

7,723 
19,450 
17,841 

3,952 
14,024 

2,069 


■  Départements. 


.      fr. 
10,060 
27,290 
17,667 
18.,  485 
4,041 
.  8,339 
7,8.52 
99.i 
.  26,076 
20,901 
4,390 
,  18,.5A1 
10.397 


,  E,ure-et-Loi| 15, 71Q 


Finistère,. 

Gard...  ,.;' 

Garonne  (Haut«-). . 

Gers " 

Gironde.. .',' 

Hérault. .. .' ... 

lUe-èt--! 


15,741 
5,172 
4,071 
6,212 
22,847 
21,998 
9,838 


c; 


Lot-ot-paronne.^ 

Lo^îèrei. » 

Maine-et-Loire,  u 

Manche... ûiililîëS, S. 

Marne   u 

Marne  (Hautc-)i.- 

Mayenne,  j/j ';.■•. Ci. . . 

Meurtlie ,..;. 

Meuse. .  .  .,j...;^.„. ,i . 

Morljihan 

Moselle « 

Niàyre.  ...QQgfQGls... 

Kord.,^ s 

Oise., u 

■Orne,.  ( a 

Pas-de-Calais. .» 

Puy-de-Dôme..-. 

Pyrénées  (Basses-). . . 
Pyrénées  (Hautes-)... 
Pyrénees-Orienlales. . 

Rhin  (Bas-)...,, 

Rhin  (Haut-)..- 

Rhône ^ 

Saône  (Haute-) a 

SaQue-et-Lolî;§,  -iTJ . . . 

Sai-the 

Savoie, « 

.Savoie  (Haute-), 

Seine.. .  .■..>;.,, vii^'jV. 
Seine-inférieure. .... 

Seine-et-Marne  « 

Seilie-et-Oise 

Sèvres  (Deux-),, 

Somme « 

Tarn. ■.H8f99?tl 

Tctm-et-Ga,i-ûnnq„  ..,..,.,.  .10.475,    •  ■; 

Var; .  ..V..-.'.::'.:;"-:.  '  ^%^ni- 

Vaucluse 2,407 


a,396 

15,595 

38,917 

2.7,633 

38,225 

33,.S87 

8,798 

14,414 

9,887 

5,137 

6,405 

2,898 

49,807 

13,585 

i> 

3o552 

23,391 

22,062 
,  .  .7i.4. 
.âft,J13. 


Indre. ■^'^'h'î'^Vii....  14,19'4,,.  .  ,^ 

Indre-et-Loire î,!??-'-"!.  -'' 

.i9ère-.-,i:.  .-M,  ,ïx;ïisUij;i  sb  èîJfftUîm  aJ 

Jura 4,795  Y,endée ■   ,  %161 

Landes.  ;Utœs7iMai  3i#»,-«£(î£«£  ™8na.'.tvîefthe'.^ -l^.n.^'?.^?.  .''■^''''%,«47        ■"- 

Loir-et-Cher 21t/^309iq  JsiJ- Vieihe  (Haute-) 10,698 

Loire ,..^.^i-,a'i        24,217  Vosges 3,891 

L  Loiret.!..^i.;iL..t&i.3lXQa  ,iÇ)|^«|iBqàT  s!  elg-Ji  i«p  ,6081  ielUr-i,  li.  ih,  j  ;■.  .. 

,L    .       i^<"->-:-t-«i/.io-i--Bl-.ob  ufâ^pQo  .asôJasTifi  ?f;or;a37îiotal£3Ji;j3i800;ooo::- :;'"■ 
)*nsyift'BP«îiftlr§r-^B«PMsfèc;?etjgni^fedUL'«i  juiUet  1869.  .ci:ci-C.:ÎO  s;;.'.^  -'-lo- 

Le  ministre  de  l'intérieur,  de  Forcade. 
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État  n"  3  annexé  au  décret  du  31  juillet  1869. 

Emprunts  à  la  caisse  des  chemins  vicinaux,  —  Répartition  d'une  somjne  de  200  millions. 

(Exécution  des  articles  6  et  7  de  la  loi  du  11  juillet  1868.) 


Montant 
Montant       par  département 
des  emprunts      des  sommes 

que  les  que  les 

départements     communes  et, 
dans  lesquels  danslecaspiévu 
le  produit        par  l'article  7, 
du  centime      le  département 
Départements.  est  intérieur  pourront 

à  20,000  francs       emprunter 
pourront  à  la  caisse 

contracter   pour    des  chemins 
l'achèvement      vicinaux  pour 
des  chemins       l'achèvement 
de  grande         des  chemins 
et  de  moyenne         vicinaux 
communication,      ordinaires. 


500 ,000 

500,000 

500,000 

2,000,000 

» 

1,500,000 


»  I 

1 

M 

3,350,000       1 
1 

500,000      1 
1,500,000 
1,500,000      1 


800,000 


fr. 

Ain » 

Aisne » 

Allier 

Alpes  (Basses-) . . 
Alpes  (Hautes-).. 
Alpes-Maritimes.. 

Ardèche 

Ardeunes 

Ariége 

Aube 

Aude 

Aveyron  

Bouches-du-Rli.. 

Calvados 

Cantal 

Charente 

Charente-Infér. . . 

Cher 

Corrèze 

Corse 

Côte-d'Or 

Côtes-du-Nord. . . 

Creuse 

Dordogne 

Doubs 

Drflme 

Eure 

Eure-et-Loir 

Finistère  

Gard 

Garonne  (Haute-). 

Gers 

Gironde 

Hérault 

lUe-et-Vilaine.... 

Indre 

Indre-et-Loire. . . . 

Isère  

Jura 

Landes 

Loir-et-Cher 

Loire i 

Loire  (Haute-) ...  » 

Loire-Inférieuro. ,  » 

Loiret » 

Lot 1,600,000 

Vu  pour  être  annexé  au  décret 


600,000 


2,500,000 


fr. 
730,994 
,376,163 
,850,733 
605,099 
467,708 
,666,769 
,481,566 
,217,692 
659,015 
574,190 
853,511 
,083,947 
,017,615 
331,897 
,200,248 
,287,703 
754,859 
,647,396 
969,046 
,815,933 
270,445 
380,712 
521,826 
,.590,097 
355,415 
,076,202 
227  ,946 
682,969 
711,354 
,611,964 
,07  9,. 548 
610,760 
,387,391 
,858,7.53 
474,168 
829,386 
9.50.071 
931,219 
576  ,.581 
,641,116 
723,033 
,517,150 
843,269 
,563,863 
,335,, 59 -i 
787,089 
en  date  du 


Montant 
Montant       par  département 
des  emprunts       des  sommes 

que  les  que  les 

départements     conimunes  et, 
dans    lesquels  dans  le  cas  prévu 
le  produit       par  l'article  7, 
du  centime      le  dépanemeat 
Départements.         est  inférieur  pourroat 

à  20,000  francs       emprunter 
pourront  à    la  caisse 

contracter    pour    des  chemins 
l'achèvement 
des  chemina 
de  grande 
et  de  moyenne 
communication. 
fr. 


Lot-et-Garonne . .  » 

Lozère 403 ,650 

Maine-et-Loire...  » 

Manche » 

Marne » 

Marne  (Haute-) . .  » 

Mayenne >> 

Meurthe » 

Meuse » 

Morbihan » 

Moselle » 

Nièvre » 

Nord ■ 

Oise B 

Orne i 

Pas-de-Calais » 

Puy-de-Dôme....  » 
Pyrénées  (Bass.-).      1,245,000 
Pyrénées  (Haut.-).      1,000,000 

Pyrénées-Orient.  » 

Rliin  (Bas-) » 

Rhin  (Haut-) » 

Rhône i> 

Saône  (Haute-)...  j> 

Saône-et-Loire. . .  » 

Sarthe » 

Savoie 2,880,000 

Savoie  (Haute-) , .      1 ,000 ,000 

Seine » 

Seine-Inférieure .  » 

Seine-et-Marne..  » 

Seine-et-Oise. . ..  » 

Sèvres  (Deux-) ...  >> 

Somme » 

Tarn » 

Tarn-et-Garonne.  » 

Var 

Vaucluse n 

Vendée » 

Vienne » 

Vienne  (Haute-)..      1,121,350 

Vosges » 

Yonne » 

Réserve. ...  » 


vicinaux  pour 

l'achèvement 

des  chemins 

vicinaux 

ordinaires. 

fr. 

3,298,875 

860,581 

627,238 

368,416 

1,299,939 

490,710 

623,604 

406,088 

549,149 

964 ,549 

833,382 

1,391,199 

19,923,677 

731,629 

3,624,749 

2,267,412 

1,883,905 

819,778 

343  ,487 

638 ,622 

235,864 

389  ,097 

1,340,421 

498,521 

3,587,066 

1,042,664 

2,1,58,590 

863,120 

318,289 

346,153 

1,803,789 

2,726,0,52 

658,780 

809,441 

499,505 

324,964 

622,627 

996,995 

1,130,125 

2,187,083 

2,479,565 

593,928 

861,950 

51,548,113 


Totaux 25,000,000    175,000,000 

31  juillet  1869. 

Le  ministre  de  l'intéreur,  de  Forcadb. 

III.  —  Circulaire  du  ministre  de  l'intérieur  aux  préfets  relativement  à  l'application 

du  décret  précédent. 

Paris,  le  31  juillet  1869. 

Monsieur  le  préfet,  j'ai  l'honneur  de  vous  transmettre  l'ampliation  d'un  décret 

en  date  du  31  juillet  1869,  qui  règle  la  répartition,  entre  les  départements,  de  la 

deuxième  annuité  des  subventions  affectées,  en  vertu  de  la  loi  du  11  juillet  1868, 

à  l'achèvement  des  chemins  vicinaux  ordinaires  et  à  celui  des  chemins  d'intérêt 
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commun.  J'y  joins  le  texte  du  rapport  que  j'ai  eu  l'honneur  de  présenter  à  l'Empe- 
reur à  l'appui  de  ce  décret.  La  deuxième  annuité  de  10  millions  attribuée  aux  che- 
mins vicinaux  ordinaires  est  répartie  de  la  manière  suivante  :  Un  prélèvement  a 
d'abord  été  opéré,  conforméuient  aux  dispositions  du  paragraphe  2  de  l'article  2  de 
la  loi  l'iu  II  juillet  1868,  en  faveur  des  départements  dans  lesquels  le  produit  du 
centime  est  inférieur   à   20,000    fr.  Ce  prélèvement  a  été  fixé    à  la  somme  de 
7è0  000  fr.  Le  surplus,  soit  9,250,000  fr.,  a  été  divisé  en  dixièmes  :  trois  dixièmes, 
représentant  2,775,000  fr.,  ont  été  distribués  en   raison  des  besoins;  trois  autres 
dixièmes,  eu   égard  aux  ressources;  les  quatre   derniers  dixièmes,   représentant 
3  700  000  fr.,  ont  été  réservés  aux  sacrifices.  Cette  dernière   somme  a  été  elle- 
m'ême  subdivisée  en  deux  portions  qui  ont  été  déterminées  proportionnellement  au 
produit  total,  d'une  part,  des  sacrifices  des  communes  et  des  particuliers,  et,  d'au- 
tre part,  des  sacrifices  des  Conseils  généraux.  Les  besoins,  les  ressources  et  les  sa- 
crifices ont  été  calculés  d'après  le  mode  sanctionné   par  le  décret  du  23   décem- 
bre 1868.  La  subvention  de  1,500,000  fr.  attribuée  aux  chemins  d'intérêt  commua 
a  été  distribuée,  conformément  à  l'article  4  de  la  loi,  sur  les  mêmes  bases.         ■.'.■/. 
La  seule  modification  apportée  au  décret  du  23   décembre   1868  consiste  donc 
dans  une  augmentation  de  la  part  réservée  aux  saciifices.  Un  nombre  assez  consi- 
dérable de  Conseils  généraux  ayant  insisté  sur  la  nécessité  d'encourager,  dans   une 
mesure  plus  large,  les  efforts  des  départements,  des  communes  et  des  particuliers, 
j'ai  cherché  à  donner  satisfaction  au  vœu  exprimé  par  ces  assemblées.  J'ai  tenu, 
toutefois,  à  ne  pas  m'écarter  des  bases  adoptées  lors  de    la  première  répartition, 
afin  de  ne  pas  apporter  une  perturbation  regrettable  dans  les  combinaisons  finan- 
cières qui  ont  été  adoptées  par  les  conseils   municipaux  et  les  Conseils  généraux. 
Les  proportions  détermiuées  par:  le  décret  duiiâL  juillet  1869  concilieront^ija l'iest- 
père,  ce  double  intérêt.  >   .         ■.'!•-;     .'  .■.:  ;;.;I:..        iiiciii '1' if;;;ii 

Il  me  paraît  superflu  d'entrer  dans  de  nouveaux  développements  sur  le  systèibe 
général  qui  préside  à  la  répartition.  Il  vous  suffira  de  vous  reporter  aux  instruc- 
tions de  mon  prédécesseur,  en  date  du  13  décembre  1868,  ainsi  qu'à  celles  que 
je  vous  ai  adressées  le  24  décembre  de  la  même  année'.  Vous  trouverez,  du  reste, 
dans  le  rapport  que  j'ai  soumis  à  l'Empereur  au  sujet  de  la  deuxième  répartition, 
l'exposédes  considéraiions  qm  m'ont  décidé  à  maintenir  le  mode  adopté,  lors  de  la 
distribution  de  la  première  annuité,  pour  le  calcul  des  trois  éléments  qui  sont  les 
bases  fondamentales  de  la  répartition.  Ces  bases  ont  été  appliquées  à  tous  les  dé- 
partements avec  la  plus  stricte  impartialité.  Si  le  contingent  de  certains  départe- 
ments est  relativement  peu  élevé,  c'est  que  ces  mêmes  départements  ont  un  déficit 
moindre,  ou  qu'ils  disposent  de  ressources  plus  considérables,  ou  enfin  qu'ils  se 
sont  imposé  des  sacrifices  moins  importants.  Les  mêmes  causes  expliquent  les  ré- 
ductions que  peut  présenter  le  chiflre  attribué  à  certains  départements,  comparé  à 
ifallocation  de  l'année  précédente. ,  .  i- _,--':). -.ki: 

,  '  Les  communicationsque  vous  aurez  à  faire  au  Conseil  généralau  sujet  de  laisojls- 
répartition  devront,  autant  que  possible,  avoir  pour  point  de  départies  mêmeslélé- 
ments  que  ceux  qui  ont  servi  à  préparer  la  répartition  générale.  ,      '    .' 

9';  Le  rapport  que  vous  présenterez  à  l'assemblée  départementale  sera  ni'cossaire- 
'ment  divisé  en  trois  parties  bien  distinctes,  relatives,  l'une  aux  chemins  vicinaux 
ordinaires,  la  deuxième  aux  chemins  d'intérêt  commun,  la  dernière  enfin  aux  che- 
mins de  grande  communication.  Afin  d'éclairer  complètement  le  Conseil  général 
sur  les  charges  qu'entraînera  l'exécution  du  programme  tracé  par  la  loi  de  1868, 
cil  conviendra  d'établir  en  premier  lieu  la  situation  financière  de  chacun  de  ces  ré- 
aifieaux,  et  d'adopter  pour  ce  travail  l'ordre  suivi  dans  les  tableaux  que  vous  avez  eu 
^'■k  prépiirer  pour  mon  administration.  Vous  ferez  d'abord  ressortir  le  mentant  de  la 
lildépense  à  faire  pour  construire  le  réseau  attribué  au  département  et  pour  entrete- 
siDir  les  chemins  achevés  au  1"  janvier  1869.  Vous  établirez  ensuite  le  décompte  des 
3'Tessources  dont  la  réalisation  est  certaine.  Vous  indiquerez  en  preniière  ligne  les 
-'.'ressources  ordinaires  et  spéciales  qui  peuvent  être  atleotées  à  la  dépense  dont  il 
o;S'agit  par  les  communes  du  département,  pendant  la  période  décennale  ;  elles  se- 
anront  calculées  d'après  les  comptes  de  1868.  Vous  y  ajouterez  :  l''les  sacrifices  con- 
ti«entis  par  les  communes  et  les  particuliers,  et  constatés  au  moment  de  la  réunion 
-ùdu  Conseil  général;  2»  les  prélèvements  volontaires  votés  parles  communes  sur 

■^'ji'  li         .li 1      M    I    'n      I       I         •'  I    I     .     I    ' I       ■  — ..^-^ 

1.  Voir  le  Journal  de  VAgricidlure  du  aoijatttjar  dernier  (t.  I"  de  1869;  pages  Ï36  à  248).; ij 
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leurs  revenus  ordinaires;  3°  les  ressources  de  toute  nature  créées  parle  Conseil 
général;  4°  la  subvention  de  l'Etat,  que  vous  calculerez  approsimaiivement  pour 
dix  ans,  d'après  les  allocations  accordées  au  département  pour  1869  et  1870.  Vous 
déduirez  de  ces  sommes,  pour  avoir  la  situation  réelle,  celles  qui  seront  affectées  à 
l'amortissement  des  emprunts.  Par  la  comparaison  de  la  dépense  à  faire  avec  les 
ressources  créées,  le  Conseil  général  pourra  se  rendre,  un  compte  exact  du  dén 
Gcit  qui  reste  à  combler-      ^  'itrnU  -iv-  ,   ,  .-r!  </:<:  ''i'i  M  U'n  .zuUv.u-.  -jj    ■'  ii(io,Oir 

Vous  soumettrez  ensuite  à  cette  assernblée  vos  propositions  relativement  à  la  ré- 
partition des  subventions  accordées  par  l'Etat  et  des  allocations  que  le  Conseil  gé- 
néral aura  lui-même  votées.  A  ce  sujet,  vous  voudrez  bien  rappeler  au  Conseil  gé- 
néral que  toute  liberté  lui  est  laissée  sur  le  choix  du  système  de  sous-répartition 
entre  les  communes,  à  la  condition,  toutefois,  qu'il  ait  égard  aux  bases  posées  par 
l'article  1"  de  la  loi  du  11  juillet  1868.  Si  le  mode  de  répartition  sanctionné  par 
les  décrets  des  23  décembre  1868  et  31  juillet  1869  a  paru  satisfaire  aux  conditions 
de  stricte  proportionnalité  qu'exigeait  la  répartition  de  la  subvention  de  l'Etat  entre 
tous  les  départements  de  l'Empire,  l'adoption  de  ce  système  n'exclut  pas  les  modi- 
fications que  les  Conseils  généraux  croiraient  devoir  y  apporter,  pour  procéder  à  la 
sous-répartition  entre  les  communes  intéressées.  La  circulaire  du  13  décembre  1868 
avait  déjà  reconnu  l'opportunité  de  certaines  modifications,  puisqu'elle  engageait  les 
préfets  à  s'inspirer,  dans  leur  travail,  des  circonstances  spéciales  qui  pourraient  les 
motiver.  Je  vous  confirme,  à  cet  égard,  les  déclarations  de  mon  prédécesseur. 

J'appelle  notamment  votre  atteution  sur  la  nécessité  d'empêcher  la  dissémination, 
entre  un  trop  grand  nombre  de  communes,  d'allocations  trop  restreintes  qui  échap- 
pent, par  leur  exiguïté  même,  à  tout  emploi  utile.  Le  Conseil  général  pourra  obvier 
à  cet  inconvénient,  soit  en  modifiant  le  système  de  répartition,  —  soit  en  concen- 
trant d'abord  les  allocations  sur  les  lignes  les  plus  importantes,  pour  les  reporter 
ultérieurement  sur  les  lignes  secondaires,  — soit  en  admettant,  afin  d'atténuer  les 
conséquences  rigoureuses  du  calcul,  un  tempérament  qui  garantirait  aux  communes 
un  certain  minimum,  —  soit,  enfin,  en  décidant  que  les  allocations  trop  faibles  pour 
être  employées  isolément  seront  cumulées  par  commune  pour  être  utilisées  plus 
tard.  Je  me  borne  à  indiqaer  ces  diverses  combinaisons  :  il  y  a  là  une  question 
d'appréciation  locale  dont  votre  expérience  de  la  situation  du  département  et  la  sa- 
gesse du  Conseil  général  trouveront  la  solution  pratique.  Vous  mettrez  aussi  le  Con- 
seil général  en  demeure  de  voter  les  sacrifices  qu'il  entend  consentir,  pour  les 
années  1871  et  suivantes,  en  faveur  des  chemins  vicinaux.  Il  importe,  en  effet,  que 
cette  assemblée  se  prononce,  dès  à  présent,  sur  ce  point,  afin  que  je  puisse  Jeajr 
ocompte  de  son  vote  au  moment  de  la  répartition  de  la  troisième  annuité.    .  :  jniom 

Je  me  suis  attaché,  dans  mes  circulaires  précédentes,  à  préciser  la  nature  des 
sacrifices  qui  doivent  entrer  en  ligne  de  compte  dans  le  calcul  de  la  répartition;  je 
crois  devoir  vous  rappeler  qu'on  a  considéré  comme  sacrifices  :  les  prélèvements  sur 
les  revenus  ordinaires;  les  impositions  extraordinaires  afl'ectées,  à  partir  de  1869, 
à  l'amortissement  des  emprunts  réalisés  antérieurement  ou  postérieurement  à  Ja 
promulgation  de  la  loi;  celles  qui  sont  destinées  aux  travaux,  au  payement  du  per- 
sonnel, etc.,  etc.  On  a  tenu  compte  également  des  impositions  extraordinaires  que 
les  départements  sont  dans  l'obligation  de  créer  pour  remplacer  les  contingents 
rendus  aux  communes.  Ces  sacrifices  ne  sont  comptés,  toutefois,  que  dans  le  cas  où 
le  département  aurait  affecté  intégralement  aux  chemins  vicinaux  les  7  centimes 
spéciaux  autorisés  parlademière  loi  de  finances.  ^    -  v    ;  ■•    -  ,1  n)>. 

En  ce  qui  louche  la  création  des  ressources  par  voie  d'emprunt'  à  la  caisse  dJes 
chemins  vicinaux,  vous  voudrez  bien  mettre  ma  circulaire  du  6  mars  dernier  sous 
les  yeux  des  membres  du  Conseil  général.  Si  cette  assemblée  était  disposée  à  user 
du  bénéfice  oui  lui  est  accordé  par  le  paragraphe  V  de  l'article  7  de  la  loi  du 
11  juillet  1868,  vous  l'engageriez  à  déclarer  si  elle  entend  intervenir  par  voie  de 
subvention,  conformément  aux  dispositions  des  paragraphes  4  et  5  de  ma  circulaire 
du  6  mars  dernier,  ou  par  voie  de  substitution,  suivant  le  paragraphe  6  de  la  même  cir- 
culaire. Vous  lui  ferez  remarquer,.en  mèmetemps,que  son  initiative  n'est  pas  limitée 
par  le  chiffre  qui  a  été  fixé,  en  vertu  de  l'article  3  du  décret  du  31  juillet  1869,  dans 
la  répartition  des  sommes  que  la  caisse  des  chemins  vicinaux  est  autorisée^à  prêter, 
soit  aux  communes,  soit  aux  départements.  J'ai  eu  soin,  en  effet,  da  mettre  en  ré- 
serve une  somme  de  51  millions  qui  est  destinée  à  fair&face  aux  nouvelles  demandes 
qui  se  produiraient  dans  la  prochaine  session,  ^ii  :nuHi/;)/iijL'i  ab  Sj);nuo\.  ai  -xn^î   ! 
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Aussitôt  après  la  clôture  de  la  session,  vous  voudrez  bien  m'adresser  un  rapport 
spécial  dans  lequel  vous  énumérerez  les  vœux  exprimés  et  les  différentes  résolutions 
prises  par  le  Conseil  général  pour  l'application  de  la  loi  du  11  juillet  1868.  Vous 
ler(z  ressortir,  en  outre,  année  par  année,  et  pour  toute  leur  durée,  les  sacrifices  de 
toute  nature  consentis  parle  Conseil  général.  Dans  le  cas  où  l'intervention  du  Corps 
législatif  serait  nécessaire  pour  les  sanctionner,  vous  aurez  soin  de  me  transmettre 
tous  les  éléments  des  projets  de  lois,  que  je  m'empresserai  de  préparer  pour  la  pro- 
chaine session. 

Je  vous  recommande  de  me  faire  parvenir,  avant  le  1"  octobre,  deux  exemplaires 
manuscrits  ou  imprimés  de  votre  rapport  et  des  délibérations  du  Conseil  général,  et 
je  vous  prie  de  m'accuser  réception  de  la  présente  circulaire. 

Recevez,  monsieur  le  préfet,  l'assurance  de  ma  considération  très-distinguée. 

Le  minisire  de  l'intérieur,  de  Forcade. 

rv. —  Circulaire  du  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  aux  préfets  au  sujet 
des  Concours  régionaux  d'animaux  de  boucherie. 

Paris,  le  29  juillet  1869. 

Monsieur  le  préfet,  l'organisation  des  concours  d'animaux  gras  compte  actuelle- 
ment vingt-cinq  années  d'existence;  l'étendue  de  cette  période  permet  aujourd'hui 
d'apprécier  la  valeur  de  cette  institution  et  d'y  apporter  les  modifications  dont  elle 
est  susceptible.  Depuis  longtemps  le  principe  même  de  ces  expositions  est  jugé,  et 
l'opinion  des  organes  les  plus  accrédités  de  l'agriculture  les  désigne  comme  l'un 
des  instruments  les  plus  efficaces  du  progrès;  elles  répondent  à  un  besoin  des  po- 
pulations rurales,  à  cette  nécessité  qui  s'impose  à  elles  chaque  jour  davantage  :  le 
perfectionnement  des  procédés  de  l'élevage,  afin  de  pouvoir  répondre  aux  demandes 
de  la  consommation.  En  effet,  les  concours  régionaux  d'animaux  gras  ont  pris 
dès  1841,  époque  à  laquelle  remonte  la  création  du  premier  d'entre  eux,  un  déve- 
loppement considérable.  Le  nombre  des  animaux  présentés  a  augmenté  successive- 
ment jusqu'en  1864  environ,  et  le  chiffre  des  récompenses  a  dû  être  accru  de  plus 
du  double  des  premières  allocations.  Les  éleveurs  ont  été  initiés  aux  bonnes  mé- 
thodes, et  la  production  a  augmenté.  Les  avantages  de  cette  institution  ont  été  si 
bien  compris  qu'en  dehors  des  concours  régionaux,  des  concours  locaux  ont  été 
fondés  par  des  sociétés  agricoles  ou  des  villes,  soit  à  l'aide  de  leurs  seules  ressour- 
ces, soit  avec  le  secours  des  subventions  accordées  par  les  départements,  les  villes 
ou  l'Etat.  Ainsi  ont  été  créés  les  concours  de  Varennes-sur-Allier,  Garhaix,  SizuQ 
(Finistère),  Caen,  etc.,  etc. 

Au  début  de  l'organisation,  il  était  indispensable  que  l'administration  déterminât 
les  règles  des  concours  et  qu'elle  les  dirigeât  pour  leur  frayer  la  voie.  En  effet,  dans 
la  période  de  1847  à  1852,  qui  est  celle  de  la  création  des  concours  régionaux  d'ani- 
maux gras,  les  associations  agricoles  étaient  encore  peu  nombreuses  et  surtout,  pour 
la  plupart,  trop  nouvelles  pour  avoir  une  marche  bien  assurée.  En  outre,  il  existait 
alors  en  France  certains  préjugés  fâcheux  qui  entravaient  l'amélioration  du  bétail, 
et  contre  lesquels  il  fallait  réagir  avec  suite  et  vigueur.  L'administration  seule  pou- 
vait avec  succès  réaliser  ces  conditions;  car,  pour  atteindre  le  but  qu'on  se  propo- 
sait, c'est-à-dire  la  vulgarisation  des  meilleures  méthodes  d'élevage  et  le  perfec- 
tionnement de  nos  races  de  bestiaux,  il  fallait  se  mettre  au-dessus  de  toutes  in- 
fluences et  des  préjugés  locaux. 

Mais  les  associations  restées  jusqu'ici  simples  spectatrices  des  concours  se  sont 
pénétrées,  en  les  fréquentant,  des  règles  qui  devaient  y  présider,  des  conditions  de 
vitalité  et  de  succès  qu'elles  devaient  réaliser;  en  outre,  elles  se  sont  instruites  et 
formées  au  rôle  qui  leur  appartient  réellement,  celui  de  guider  les  cultivateurs  dans 
tout  ce  qui  touche  la  pratique  agricole.  De  là  ce  courant  qui  les  porte  à  organiser 
elles-mêmes  des  concours  locaux  et  cette  tendance  des  éleveurs  à  fréquenter  les 
expositions  fondées  par  les  sociétés. 

Le  ministère  de  l'agriculture,  en  continuant  h.  diriger  seul  les  concours  régionaux 
d'animaux  gras,  courrait  le  risque  de  se  heurter  à  ce  courant,  c'est-à-dire  de  s'iso- 
ler et  de  se  trouver  privé  des  appuis  qui,  associés  à  ces  œuvres  de  progrès,  peuvent, 
mieux  que  tous  autres,  soutenir  la  faveur  qui  les  a  accueillis  et  stimuler  l'émulation 
chez  les  éleveurs.  Le  gouvernement  a  doue  pensé  que  l'époque  était  venue  de  trans- 
férer aux  associations  agricoles  le  soin  de  tenir  les  concours  d'animaux  gras.  Tou- 
tefois, cette  mesure  était  trop  radicale  et  pouvait  blesser  trop  d'intérêts,  de  droits 
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acquis,  en  quelque  sorte,  pour  qu'elle  pût  être  adoptée  sans  que  les  intéressés  fus- 
sent consultés. 

Un  arrêt*  du  I"  juillet  courant  a  désigné  pour  cet  objet  une  Commission  com- 
posée d'éleveurs  fréquentant  les  concours  et  connus  par  les  succès  qu'ils  y  ont  ob- 
tenus, ainsi  que  des  représentants  des  localités  qui  allaient  être  dépossédées  des 
concours  actuels'.  Le  7  du  même  mois  de  juillet,  la  Gommissiort  était  réunie  et 
saisie  de  la  question.  Plusieurs  systèmes  se  sont  alors  produits,  et,  après  une  dis- 
cussion approfondie,  la  Commission  a  arrêté,  à  l'unanimité,  la  proposition  suivante  : 
Les  concours  régionaux  actuels  d'animaux  gras  devraient  être  supprimés  et  réorga- 
nisés, en  confiant  exclusivement  leur  direction  à  l'initiative  des  associations  agri- 
coles, qui  recevraient  à  cet  effet  une  subvention  égale  à  la  moitié  au  plus  des  dér 
penses;  mais  à  ces  subventions  devrait  se  trouver  attacbée  la  condition  que  les  pro- 
grammes seraient  soumis  à  l'approbation  du  ministre  de  l'agriculture  et  que  la 
coopération  des  Conseils  généraux  de  la  circonscription  ou  celle  du  conseil  municipal 
de  la  ville,  siège  du  concours,  serait  préalablement  acquise  à  celles  .des  sociétés 
dirigeantes  qui  n'auraient  pas,  par  les  cotisations  de  leurs  membres,  les  ressources 
nécessaires  pour  couvrir  1^  moitié  ou  les  deux  tiers  des  dépenses.  Cette  opinion  des 
intéressés  m'a  paru  4eV9Ù^4M^P  adop,tée,,r^.t,.,j^r^nfOP:arrêté  ^en  d^ted^  ce  i.our,j|'ai 

1°  Que  les  concours  régionaux  d'animaux  gras  qui  ont  été  tenus  par  l'administrar^ 
tion  de  l'agriculture  à  Lyofl,  Bordeaux,  Nantes,  Nîmes,  Avignon,  Lille,  Saiift- 
Quentin,  Amiens,  Ghâteau^ou^,  H^y^S>  Bourges,  Nancy,  Metz,  n'auront  plus  îièï'' 
désormais;  '      ■^"  ''  :    a 

2°  Que  le  crédit  qui  servait  à  couvrir  les  dépenses  de  ces  différents  concours  seraf 
employé  en  subventions  aux  sociétés  qui  organiseront  des  concours  locaux  d'ani^ 
maux  gras,  sous  la  condition  toutefois  que  les  programmes  des  concours  seront  soiifj 
mis  au  contrôle  et  à  l'api^robation  du  ministre  de  l'agriculture,  qui  pourra  to^T 
jours  affecter  tout  ou  partie  de  la  subvention  de  l'Etat  à  la  réparation  d'exclusion'!? 
ou  d'omissions  jl4n&jiqs^pfpgrg,^çi^e,s^d(y)tés;,,P(.ar  le§  soei^^^^  commissionîr 

dirigeantes;      ,g  ;'.;■,;:;   ''.-,  ;q,  "".,,\.-  /"•'  ,_-.•'  _!,,  f;.,.,  .'''^ ',','.•■, ''"  '  ''"''''■  '■'  '' '■'  '"'f, 

3°  Que  la  subvention  accordée  par  l'État  rie  pourra  jamais  excSiér  la  somme  iiè^ 
cessaire  pour  couvrir  le  tiers  ou  la  moitié  au  plus  des  dôpeuses  de  l'exhibition;  "'  '^'^ 

4°  Qu'enfin  cette  subvention  ne  sera  accordée  qu'aux  associations  qui  auront 
réuni  les  fonds  suffisants  pour  acquitter  les  deux  tiers  ou  la  moitié  au  moins  des 
dépenses  du  concours  projeté,  soit  par  des  subventions  allouées  parle  Conseil  général 
du  département  ou  les  conseils  généraux  des  départements  de  la  circonscription,  soit, 
par  le  conseil  municipal  de  la  ville  pu  .le.mnçours,  serait  établi,  soit,  par  les  cotisa^ 
tions  de  leurs  membres. 

Quant  au  concours  général  créé  a.  Poissy  et  transféré  à  Paris,  il  continuera 
d'exister  et  deviendra  le  lien  qui  rattachera  toutes  les  expositions  tenues  par  les 
associations,  en  même  temps  qu'il  maintiendra  et  affirmera  les  principes  généraux 
de  l'institution.  :^ 

Pour  appliquer  ce  régime  nouveau,  vous  voudrez  bien,  monsieur  le  préfet,  saisir 
immédiatement  les  sociétés  ou  comices  agricoles  de  votre  département  de  la  ques- 
tion de  savoir  s'il  n'y  a  pas  lieu  d'organiser  un  concours  d'animaux  gras,  afin  qu'ils 
puissent  se  mettre  en  instance  auprès  des  Conseils  généraux  ou  des  Conseils  munir 
cipaux  pour  obtenir  les  subventions  dont  ils  auraient  besoin.  Dans  le  but  de  perr 
mettre  un  prompt  examen  de  ces  demandes,  les  sociétés  devront  faire  connaître  dans 
un  programme  les  conditions  générales  du  concours  qu'elles  désirent  tenir.  A  cet 
effet,  je  vais  avoir  l'honneur  de  vous  indiquer  les  principaux  points  qui  devront  être 
traités  dans  ces  projets  et  les  conditions  qu'on  devra  s'attacher  à  réaliser. 

D'abord  le  concours,  s'il  est  jugé  utile,  peut  n'embras;er  qu'une  seule  espèce 
d'animaux  de  boucherie  (bœufs,  vaches,  veaux,  montons  ou  porcs)  ou  pltisieurs  de 
ces  espèces;  les  conditions  écôiiomiques  de  l'élevage  dans  le  pays  seront,  à  cet 
égard,  le  meilleur  guide.  Il  faudra  ensuite  déterminer  la,,  circonscription.  Celle  qui 
sera  adoptée  dpvra  -être  au^^i  îajge» gué, p|b$siblé^'^er^ 

"       ■      "■'•'•''• r : ' — V'  ,  'JM'     ■     , — \ — ^ r r^-^—^ 

1.  Cette  Commission  était  ainsi  composée  :  le  divecteiu'  Je  l'agiiculture,  président  ;  le  sous- 
directeur  de  l'agriculture,  vice-président;  MM.'  Tiersonnier  (Nièvrel;  baron  de  Benoist,  député^ 
(Meuse)  ;  F.  de  Kerjegu,  député  (Finistère);  H.  de  Saint-GêriBain,  député  (Manche);  Cesbioa-Lavau: 
(Maine-et-Loire);  marquis  d'Havrincoutt  (Pas-de-Calais);  de  Dcliague^^Loiret);  de_Cari}Oij-X,aU>ur, 
(Gironde) ;  Guillaumin,  député  (Cher);  Foulltiade  (Lot)îi,jii,j5,  qoij  i'whawaom  »i)da  ,BIoia.' 
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ce  que  les  associations  du  département  s'entendent  avec  celles  des  départements 
limitrophes  pour  rendre  leur  action  plus  eflicace.  C'est  par  l'intermédiaire  des 
préfets  que  cette  entente  devra  se  produire. 

Dans  le  règlement  des  conditions  du  concours,  il  sera  indispensable  d'admettre  à 
la  lutte  tous  les  éleveurs  qui  appartiennent  ou  non  à  l'association  ou  aux  associations 
dirigeantes,  et  même  les  éleveurs  ou  engraisseurs  venant  des  localités  étrangères  à 
la  circonscription.  Par  cette  mesure,  on  attirerales  agriculteurs  et  on  assurera  le 
succès  du  concours. 

Dans  le  choix  des  races  à  récompenser,  on  donnera  la  préférence  à  celles  qui  con- 
viennent le  mieux  à  la  nature  du  sol  et  des  productions  du  pays,  mais  on  devra  aussi 
faire  la  part  de  celles  qui  pourraient,  par  leur  croisement,  modifier  heureusement 
les  races  locales,  soit  en  faisant  disparaître  certains  défauts,  soit  en  améliorant  des 
qualités  naturelles  ou  acquises.  Les  prix  seront  proportionnés  à  l'importance  que  la 
race  présente  dans  l'économie  générale  de  l'agriculture  locale.  Les  programmes 
publiés  antérieurement  par  l'administration  et  adoptés  par  les  associations  orga- 
nisatrices des  concours  particuliers  actuels  fournissent  tous  les  renseignements 
nécessaires  aux  sociétés  qui  voudront  s'organiser  en  vue  de  poursuivre  le  même  but. 

De  votre  côté,  je  vous  engage  à  appuyer  auprès  du  Conseil  général  ou  du  Conseil 
municipal  les  demandes  de  subvention  qui  seraient  formées  par  une  ou  plusieurs 
associations  dans  le  but  d'organiser  un  concours  de  boucherie,  chaque  ibis  que  ce 
concours  vous  paraîtra  répondre  aux  besoins  de  l'agriculture  locale.  Je  ne  doute  pas 
d'ailleurs  que  ces  Conseils  ne  votent  des  crédits  dont  l'emploi  peut  avoir  une  influence 
sérieuse  sur  le  progrès  agricole  comme  sur  le  développement  des  produits  destinés 
à  la  consommation. 

Lorsque  les  Conseils  généraux  ou  municipaux  auront  fait  connaître  leur  avis  sur 
la  demande  de  subvention,  ou  lorsqu'une  société  aura,  par  ses  seules  cotisations, 
les  ressources  suffisantes  pour  organiser  un  concours,  elles  m'adresseront  par  votre 
intermédiaire  une  demande  de  subvention,  ainsi  que  le  projet  de  programme  adopté. 
Vous  me  ferez  passer  ces  documents  avec  un  rapport  contenant  votre  avis  person- 
nel,  ainsi  que  l'extrait  des  délibérations  des  G9nseils  généraux  et  municipaux 

consultés.  '^  ':"'^t~'"T'T''(-y 

Je  compte  sur  votre  dévouement  et  vOtrë^ëlepôiir  seconder  le  gouvernement 
dans  cette  œuvre  de  réorganisation,  dont  l'importance  et  l'utilité  ne  sauraient  vous 
échapper.  Mon  administration  d'ailleurs  en  suivra  le  développement  et  l'application 
avec  la  plus  vive  sollicitude.  Renseignée  par  les  inspecteurs  généraux  de  l'agricul- 
ture, elle  se  tiendra  au  courant  des  besoins  signalés,  des  transformations  jugées  né- 
cessaires, et  elle  pourra  ainsi  faire  profiter  chaque  localité  de  l'expérience  acquise 
sur  les  difl'érenls  points  de  la  France  agricole.  Je  vous  remets  ci-joint  vingt  exem- 
plaires de  la  pré.'ente  circulaire  que  vous  voudrez  bien  distribuer  aux  associations 
de  votre  département  ainsi  qu'au  Conseil  général. 

Recevez,  monsieur  le  préfet,  etc. 

Le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce, 

Alfred  Leroux. 


LE  VIGNOBLE  DE  CllAMPVIOU  '. 

M.  Jules  Cornu,  juge  au  tribunal  civil  de  Châteauroux,  propriétaire 
en  Sologne,  a  envoyé  à  notre  ami  et  éminent  collaborateur,  M.  le  doc- 
leur  Jules  Guyot,  la  note  suivante,  remise  d'ailleurs  au  Comité  agricole 
de  la  Sologne,  sur  le  vignoble  qu'il  cultive.  Il  est  l'auteur  de  trois  mé- 
moires rédigés  à  l'occasion  des  concours  de  primes  d'honneur  institués 
par  la  Société  d'agriculture  de  Châteauroux;  l'un  a  trait  à  l'administra- 
tion rurale  stérilisante  en  Berry  ;  le  second  a  pour  sujet  l'administration 

1.  Note  sur  le  vignoble  créé  ci  Champviou,  commuae  de  Villeherviers,  près  et  par  liomorantin 
(Loir-el-Cher),  par  M.  Jules  Cornu,  juge  au  iritjunal  civil  de  Cliâteauroi.x  et  vice-président  de  la 
Société  d'agriculture  de  Châleauioux  (Indre). 
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rurale  aoiélioi'ante ;  dans  le  troisième,  l'auteur  s'occupe  de  la  culture 
intensive  et  des  causes  les  plus  ordinaires  de  son  insuccès.  «  Ces  trois 
mémoires  sont,  à  mes  yeux,  dit  M.  le  docteur  Jules  Guyot  dans  son 
Elude  des  vignobles  de  France  (t.  II,  p.  581),  trois  chefs-d'œuvre  engen- 
drés par  la  science,  l'esprit  et  le  cœur,  unis  à  l'observation  la  plus 
parfaite.  »  M.  Cornu  porte,  en  outre,  un  nom  honoré  dans  Indre-et- 
Loire  et  dans  Loir-et-Cher.  Les  services  qu'il  a  rendus  sont  appréciés 
dans  son  pays,  ils  le  seront  certainement  un  jour  dans  la  France  entière. 

.;..  ..;,,>^U  .  J.-A.    B.  .| 

Première  idée  du  procédé.  —  Il  y  a  vingt  ans  environ,  pendant  un  faire-valoir  de 
trois  ans,  dont  des  circonstances  indépendantes  de  sa  volonté  avaient  imposé  la  né- 
cessité à  M.  Cornu,  il  avait  eu  l'occasion  de  remarquer  (notamment  par  la  création 
'une  luzerne  qui  a  prospéré  pendant  huit  ans)  la  fertilisation  surprenante  obtenue 
sur  son  domaine  de  Ghampviou  par  l'enfouissement  de  bourrées  de  pin  maritime 
combiné  avec  le  marnage.  Ces  effets, qui  s'étaient  manifestés  également  par  la  crois- 
sance monstrueuse  de  racines  dont  quelques  graines  avaient  été  semées  par  erreur 
en  même  temps  que  la  luzerne,  avaient  frappe,  lors  de  son  passage  à  Villeherviers, 
l'attention  de  M,  Dumas,  alors  ministre  ae  l'agriculture,  qui  avait  cru  devoir, 
après  s'être  fait  rendre  compte  de  l'ensemble  de  l'exploitation,  récompenser  l'inven- 
teur du  procédé  par  une  médaille  d'or  frappée  à  la  Monnaie  :  «  A  M.  Gprnii, 
améliorations  agricoles  en  Sologne.  »  .  ,  ,  i  ;. 

Application  du  procédé  à  la  viticulture.  —  Les  pérégrinations  de  sa  carrière  de 
magistrat  ne  permirent  pas,  pendant  quinze  ans,  à  M.  Cornu,  de  tirer  parti  de  sa 
découverte.  Mais,  vers  1865,  partant  de  ses  premières  observations,  et  sous  l'impul- 
sion des  publications  et  des  conseils  de  M.  le  docteur  Guyot,  M.  Cornu  eut  l'idée 
d'appliqupjT  ce^itçiodejextraqçdjiiaic^fleifprtilisatjx^/id'?:  ^°i  ^  ^^  cultura  delà  vigne  çn 
Sologne,,,    :5    ^.R.::,„.^  A^K><^;'!i^Mhr.i...:u,,-,,\v..):^'--^   ■.,■•:'.-..  \u!^'\->^''u  "^' >r, 

Constitution  du  sol  dû  vignoble.  —  Le  sol  de  Ghampviou  est  silico  argileux,  avec 
sous-soi  d'un  argile  se  délitant  k  la  gelée  et  au  soleil ,  il  a  été  marné  plusieurs  fois 
de  30  à  ^0  mètres  cubes  à  l'hectare.  ,,,,,,  .r*.  .uii, 

Mode  de  plantation.  —  M.  Cornu  fit  creuser  dang  ce  sol  des  rigoles  de  5Ô  ceiii^- 
mètres  de  creux,  de  largeur  et  de  profondeur,  avec  de  plus  larges  rigoles  collectrices 
de  70  à  80  centimètres  de  profondeur,  et  de  1  mètre  de  large  dans  toutes  les  ondu- 
lations du,  terrain  ;  les  rigoles  collectrices  aboutissent  à  des  fossés  d'écoulement  à  ciel 
ouvert,  de  manière  à  égoutter  parfaitement  sa  plantation.  Il  remplit  le  tout  de 
Lourrées  de  bruyère,  pin  maritime,  ajonc  marin,  chêne,  etc.,  employant  notam- 
ment pour  cet  usage  les  produits  toujours  invendables  du  premier  recépage  de 
jeunes  semis  de  chêne  faits  sous  des  sapinières,  et  il  recouvrit  les  bourrées  avec  la 
moitié  de  la  terre  extraite.  Il  planta  en  divers, plants  qui  vont  être  indiqués,  racines 
en  général  de  un  an,  deux  ans  et  même  trois  ans,  et  quelques-uns  à  l'état  de  simples 
boutures,  et  recouvrit  ces  plants  avec  le  restant  de  la  terre  extraite  des  rigoles,  de 
manière  à  pouvoir  cultiver  tout  iV  fait  à  plat." 

Croissance  et  végétation  —  Il  n'ajouta  ni  fumier  ni  aucune  espèce  d'engrais  de 
ferme  ou  industriel,  et  comme  la  croissance  depuis  quatre  ans  s'est  montrée  cons- 
tamment belle,  présentaiit  niêmfe  l'aspect  de-  vignes  déjà  en  plein  rapport,  le  pro- 
priétaire n'a  pas  l'intention  de  fumer  ni  d'amender  sou  vignoble  tant  qu'une  dé- 
faillance,quelconque  ne  Se  mrtnifoslera  pas^r:;.- .;  .  ;      ,;;,:     I.;,;;  'J  j    ;.  .     ' 

Cépages  plantés.  — M.  Cornu  a  planté  de,  cette  façon,  à  titî;ç,4'ess3i,  et  avec  beaa- 
coup  d'hésitation  en  commençant  :  en  1865,  environ  1  hectare  en  cols,  meunieiî 
gamaij  épineite  blanche  de;  Cliampàgne,  ,qui  lui  fut  vendue  soiis  le' nom  de  gâtï- 
nais,  él  ]unnçon  blanc  ou  plant  qnillard  to  qùillat  ;  en  1866,  un  autre  hectare 
environ  en  carbenet-sauvigaon,  itiré'directemeDt  du  Médoc,  et  en  ptite  syTâ 'dfe 
l'hermitage,  tiré  directement  de  Tain  (Drônae);  avec  quelques  cots;  en  1867,  4  hecr 
tares  environ,  s^r  des  rigoles  distancées  cette  fois  les  unes  des;autres  de  2  mè,tres 
.33  cenlimèlres,  en  cots  à  queues  vertes  et  rouges;  en  1868,  1  hectare  environ  dans 
la  partie  la  plus  basse  et  la  plus  médiocre  de  la  pièce,  en  auvernat-mennier'  enfin 
en  1869,  il  ht  planter,  sans  rigoles  ni  bourrées  (par  une  intention  d'économie  peut- 
être  mal  entendue,  mais'rjui' lui  servira  de 'boiBt  de  cpmmraispiî),e^ 

T.  m  de  1869.  —  20  août,  jg 
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gamai,  cots  et  carbenet-sauvigaon,  une  ligne  intercalaire  entre  chacune  des  ran- 
gées, distantes  entre  elles  de  2  mètres  33  c^ntimèlres,  de  la  pièce  plantée  en  1867 
et  1868;  de  sorte  que  dans  cette  nouvelle  pièce  (de  5  hectares  environ)  les  lignes 
se  trouvent  définitivement  distantes  entre  elles  de  1  mètre  20  centimètres  seule- 
ment ;  les  plants  dans  la  ligne  demeurant  toujours,  et  dans  tout  le  vignoble,  à 
1  mètre  environ  les  uns  des  autres. 

Bendement  en  vin  depuis  la  plantation.  —  Les  deux  hectares  plantés  en  1865  et 
1866  sont  les  seuls  qui  aient  produit  assez  abondamment  pour  faire  du  vin  :  l'hec- 
tare planté  en  avril  1865  a  donné,  en  octobre  1866,  sept  hectolitres  de  vin  blanc, 
et  en  octobre  18fc7,  cinq  pièces  et  demie  de  vin,  de  2-.8  litres  la  pièce,  savoir  : 
quatre  pièces  et  demie  de  vin  blanc  et  une  pièce  de  vin  rouge. 

A  la  récolle  dernière  (septembre  1868),  les  deux  hectares  plantés,  l'un  en  1865  et 
l'autre  en  1866,  ont  donné  ensemble  quatorze  pièces  et  demie  de  vin  de  228  litres 
la  pièce,  savoir  :  dix  pièces  et  demie  de  vin  rouge  et  quatre  pièces  de  vin  blanc 
(les  plants  blancs  avaient  souffert  de  la  gelée).  La  précocité  et  l'abondance  de  ces 
rendenieiits  en  Sologne  "ont  surpris  le  propriétaire  lui-même  et  la  population  envi- 
ronnante. 

Mode  de  culture  et  répartition  fort  inégale  jusqu'à  ce  jour  des  dépenses  cl  produits 
entre  le  propriétaire  et  soti  métayer.  —  Le  propriétaire  a  fait  seul,  jusqu'à  ce  jour, 
tous  les  frais  d'acquisition  des  cépages  indigènes  ou  exotiques,  de  mise  en  pépinière, 
d'acquisition  et  transport  même  de  bourrées,  de  creusement  des  rigoles,  de  planta- 
tion, liage,  accolage  des  reps,  d'acquisition  d'échalas,  même  de  neUoyage  après  les  . 
labours,  et  la  moitié  des  frais  de  vendange  et  de  vinification  dont  il  a  fourni  les  vais- 
seaux. Le  métayer  a  labouré  au  versoir,  puis  à  la  houe  à  cheval,  plusieurs  fois  dans 
l'année,  l'intervalle  entre  les  lignes,  a  planté  et  arraché  les  échala»,  en  a  appomté 
une  partie,  et  pratiqué  le  pincement  de  son  mieux,  en  l'absence  du  propriétaire  et 
sur  ses  indications,  a  fourni  la  moitié  des  vendangeurs,  et  a  profité  seul  du  produit 
des  javelles  sèches.  Tous  les  vins  ont  été  partagés  par  moitié  à  l'anche  de  la  cuve  ou 
du  pressoir,  ainsi  que  les  marcs.  _.    ^ 

Le  propriétaire  a  compris  que,  dans  une  opération  aléaiôiT,e,iil  ne  pouvait  assurer 
le  succès  d'une  propagande  viiicu'e,  inspirée  principalement  par  l'espoir  d'être  utile 
à  son  pays,  qu'en  fb  chargeant  seul  des  risques  et  des  dépenses  principales.  Il  a 
éprouvé  la  satisfaction  d'entendre,  après  quatre  années  d'expérimentation,  son  mé- 
tayer, convaincu  par  des  faits,  lui  dire,  cette  année,  que  cela  m--  pouvait  plus  durer 
et  qu'il  se  coutenterait,  à  la  vendange  1669,  de  la  part  quilui  serait  fiite  par  son 
propriétaire,  auquel  il  s'en  rapportait  pour  lui  rédiger  lui-;i  ème  pour  l'avenir  une 
loi  de  partage  des  dépenses  et  des  produits  satisfaisante  pour  tous  les  deux.  La  ré- 
daction précise  et  détaillée  d'un  bail  à  métayage  viticole,  émanant  des  lumières 
du  Comité  central  de  la  Sologne,  serait  la  faveur  la  plus  signalée  que  les  sommités 
qui  le  composent  pourraient  accorder  aux  efforts  de  l'exposant,  et  peut-être  une 
des  œuvres  les  plus  utiles  à  la  régénération  du  pays  auquel  elles  consacrent  leur 
dévouement. 

Taille  adoptée  dans  le  vignoble.  —  Sauf  son  idée  personnelle  de  drainage  et  fu- 
mure tout  à  la  ftis,  M.  Cornu  devant  tout  ce  qu'il  a  pu  faire  de  bien  aux  enseigne- 
ments publics  et  oraux  de  M.  le  docteur  Guyot  (comme  aussi  aux  conseils  de 
M.  Massé),  n'a  fait  qu'appliquer  aux  cépages  à  taille  longue  (carbenet-sauvignon, 
syra,  cots,  meuniers)  la  taille  que  la  reconnaissance  publique  a  nommée  d'instmct 
taille  Giiyol,  et  aux  cépages  à  taille  courte  (épinette,  jurançon  et  gamai),  la  taille  à 
plusieurs  coursons  et  à  deux  ou  trois  yenx.  Ces  diverses  tailles  ont  été  rapidement 
et  pariaitement  comiirises  par  les  intelligents  vignerons  de  Rumorantin.  La  puis- 
sante végétation  des  carbenet-sauvignon,  de  la  syra  et  des  cots  a  permis  de  coucher 
dès  la  seconde  année,  horizontalement  sur  chacun  des  ceps,  deux  sarments  de 
1  mètre  et  demi,  les  cots  plantés  en  1867  ayant  donné,  en  1868,  des  pousses  de 
l'année  dont  plusieurs  ont  présenté  jusqu'à  5  mètres  de  longueur. 

Hypothèses  de  M.  Cornu.  —  l'  Sur  le  mode  d'action  de  sim  procédé.  M.  Corna 
croit  avoir,  par  son  procédé,  remplacé  avantageusement  et  économiquemepi  le  drai- 
nage ordinaire  en  tuyaux  de  grès,  et  avoir  en  même  temps,  par  la  ciéalioa  de  ni- 
Irières  artificielles,  procuré  à  la  vigne  l'alimentation  la  mieux  appropriée  à  sacon.-ti- 
tution.  En  effet,  le  drainage  ordinaire  en  tuyaux  de  grès,  surtout  dans  les  sols 
siliceux,  est  rapidement  encombré  par  le  sable  ou  obstrué  couiplétement  par  des 
végétations  ou  des  racines  d'arbres  ou  d'arbustes  ;  c'est  un  fait  d'expérience  qui 
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ponrraît  peut-être  explinuer  le  peu  d'empressement  des  propriétaires  à  profiter  des 
avantages  offerts  par  le  arainage;  tandis  que  le  drainage  en  bourrées  offre  à  la  pé- 
nétration verticale  de  l'eau  de  pluie  et  à  l'écoulement  horizontal  de  l'eau  d'égoutte- 
ment  une  matière  poreuse  dont  les  issues  changent  continuellement,  avec  échappe- 
ment ou  production  de  gaz  fertilisants,  jusqu'à  ce  que  la  dernière  branche  des 
hourrées  enfouies  ait  été  remplacée  dans  sa  complète  putréfaction  par  la  dernière 
racine  de  vigne  qui  l'absorbe.  De  plus,  ce  travail  souterrain  favorise  de  la  manière 
la  plus  énergique  la  production  des  racines  de  la  vigne  et,  par  suite,  sa  végétation 
arbustive.  Il  favorise  en 'même  temps  sa  production  fruitière;  car,  par  la  mise  en 
contact  de  l'argile  et  du  calcaire  contenus  dans  une  terre  silico-argileuse  marnée 
avec  l'azote  résultant  de  la  putréfaction  des  matières  ligneuses  sous  le  brassage  na- 
turel de  l'eau  de  pluie  qui  pénètre  verticalement  le  sol  et  s'écoule  horizontalement 
sur  le  sous-sol,  il  y  a  production  continue  de  nitrate  de  potasse,  et  celte  nourriture, 
tout  à  fait  appropriée  à  la  constitution  de  la  vigne,  lui  est,  au  fur  et  à  mesure  de  sa 
production,  assimilée  par  ses  racines  qui  s'entrelacent  et  s'implantent  dans  la  bourrée 
comme  des  cheveux  dans  un  cuir  chevelu.  Voilà  le  lait  certain,  résultat  de  l'expé- 
rience ;  voilà  la  cause  qui  paraît  probable  à  M.  Cornu.  La  science  rendrait  un  bien 
grand  service  à  la  viticulture,  si  elle  en  donnait  la  démonstration  irrécusable. 

2°  Sur  la  durée  probable  des  bons  effets  du  procédé.  —  Cette  nitrification  et  les 
avantages  qui  en  résultent  doivent  durer,  ;.vec  plus  ou  moins  d'intensité,  autant 
que  les  bourrées.  Or,  l'expérience  semble  avoir  démontré  que  la  réduction  en  ter- 
reau des  bourrées  ordinaires  de  pin  maritime  ou  brindilles  de  chêne  enfouies,  ne 
peut  avoir  lieu  avant  dix  ans.  Après  cette  première  période,  il  n'y  a  pas  de  doute 
que  le  terrain  sera,  par  l'inextricable  réseau  des  racines  vivaces  de  la  vigne,  com- 

filétement  et  pour  toujours  assaini,  ainsi  que  l'expérience  le  démontre  pour  toutes 
es  végéiations  d'arbres  forestiers  et  fruitiers.  D'autres  engrais  pourront  alors  être 
appliqués. 

Motifs  qui  parlent  M.  Cornu  à  appeler  Vatlention  du  Comité  central  agricole  de  la 
Sologne  sur  son  procédé  de  plantation  désignes  et  sur  ses  essais  d'acclimatation  de 
cépages  exotiques.  —  M.  Cornu  est  convaincu  que  la  viticulture  est  la  richesse  future 
de  la  France,  en  même  temps  que  sa  culture  nationale  et  son  monopole  naturel, 
destinée  à  donner  à  toutes  les  régions  qui  la  comportent,  population,  santé,  travail 
aisance.  Or,  son  procédé  de  plantation  lui  paraît  tout  à  fait  approprié  à  l'état  d'un 
pays  déjà  boisé  et  en  voie  de  le  deveL'ir  davantage.  En  effet,  ce  procédé  qui,  grâce  à 
l'emploi  de  la  charrue,  n'exige  pas  immédiatement  d'augmentation  de  pùpulalion, 
qui  permet  l'annexe  de  la  viticulture  à  toute  métairie,  même  à  toute  locature  est 
susceptible  de  donner  partout  en  Sologne,  et  sur  place,  l'emploi  avantageux  de'  ces 
nombreux  produits  invendables  et  souvent  perdus  pour  les  acheteurs  et  les  proprié- 
taires dans  toute  exploitation  forestière,  et  d'y  rendre  en  échange,  dans  un  court 
délai,  une  boisson  qui  engendre  la  santé  et  un  excédant  de  revenu  qui  produit  la 
richesse. 

M.  Cornu  n'a  guère  recueilli  au  commencement  de  ses  essais,  de  la  part  de  la 
jjopulation  riche  qui  avoisine  son  vignoble,  que  critiques,  pronostics  funestes  et 
ironie;  mais  il  a  reçu  d'une  sommiié  scientifique  hors  ligne,  encouragement  à  per- 
sévérer, et  il  a  trouvé  dans  la  population  villageoise  moins  aisée,  même  pauvre  qui 
l'entoure  et  l'a  observé  avec  attention,  un  élan  d'imitation  qui  l'émerveille  et  le 
rassure.  Un  seul  grand  propriétaire  a  appliqué  le  procédé  à  la  plantation  de  plu- 
sieurs hectares  d'aspergt-s.  Si  le  succès  au  procédé  était  scientifiquement  expliqué 
et  expérimentalement  démontré,  la  question  de  la,  régénération,  non-seulement  de 
la  Sologne,  mais  encore  des  Landes  et  des  Bombes  serait  résolue! 

Quant  à  l'espoir  d'acclimatation  des  plants  fins  (pai  ticulièrement  du  Médoc)  en 
Sologne,  il  s'appuie  théoriquement  sur  l'analogie  des  ciinstitutious  des  sol  et  sous- 
sol  de  ces  deux  régions,  sur  la  démonstration  sc'entifique  faite  de  l'influence  pré- 
pondérante du  cépage,  sur  le  caractère  du  vin,  de  l'avantage  pécuniaire  de  la  pro- 
duction des  vins  fins  sur  les  vins  commnns  (voir  notamment  à  ce  sujet  les  récentes 
brochures  de  M.  de  Laflitte-Lajoannenque,  vice-président  du  Comice  d'Agen)  et 
expérimentalement,  sur  les  succès  incontestables  obtenus  par  MM.  Massé  de 
Bourges,  de  Vibraye,  etc. 

C'est  donc  dans  un  but  d'intérêt  public  que,  appelant  avec  hésitation  l'attention 
du  Comité  central  agricole  de  la  Sologne  sur  des  essais  faits  à  trop  grande  distance 
pour  être  complètement  dignes  de  lui,  M.  Cornu  n'en  sollicite  pas  moins  de  ses  lu- 
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mières  et  de  son  autorité  l'exanaen  et  la  critique  de  son  procédé,  s'il  est  défectueux, 
et  vulgarisation  de  ce  même  procédé,  s'il  est  Lon  et  utile  au  pays. 

J.  Cornu, 
Vice-président  de  ta  Socitté  d'ayriculture  dq  Châteauroux. 
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ry  r^Lorsde  notre  visite  à  l'exposition  agricole  et  horticole  de  Manchester, 
nous  avons  vu  bien  des  choses  intéressantes,  et  nous  avons  compris 
que  nos  compatriotes  feraient  bien  de  venir  chaque  année  voir  ce 
que  les  Anglais  appellent  un  concours  agricole.  Mais  toutes  ces  choses, 
M.  J.-A.  Barrai  a  entrepris  de  les  raconter  à  ses  lecteurs;  cependant, 
j'ai  voulu  me  réserver  un  petit  plaisir,  celui  de  recommander  à  tous 
ceux  qui  aiment  leur  jardin  l'invention  de  MM.  J.  et  G.  Haywood.  ,i; 

-È/iQuelle  jouissance  plus  grande  que  celle;  de  s'asseoir  au  milieu  des 
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flëUrs  sorties  de  ros  propres  semis?  —  Plongez-vous  dans  la  lecture 
de  quelques  auteurs  aimés,  et  laissez  de  temps  à  autre  vos  yeux  jeter 
des  regards amoureux  à  vos  balsamines  ou  à  vos  reines-margue- 
rites, —  et  dites  s'il  est  beaucoup  de  plaisirs  semblables  en  ce  monde, 
Biais  pour  bien  jouir  de  tout  votre  bonheur,  vous  devez  être  assis  con- 
fortablement et  être  abrité  du  soleil.  Pour  atteindre  ce  but,  il  suffit 
d'un  des  bancs-tentes  de  MM.  Haywood  (fig.  38)  ;  grâce  à  lui,  vous  pas- 
serez dans  votre  jardin  des  moments  bien  agréables.  L'idée  des  in- 
venteurs est  bien  simple;  sur  un  banc  d'une  forme  élégante,  ils  ont 
adapté  une  espèce  de  tente;. ce  sont  deux  sortes  de  stores  que  l'on 
abaisse  et  "'jfi  1  on  relève  à  volonté.  Ces  'stores  abritent  du  soleil,  sans 
èter  la  vue  des  parterres.  "''  ^j-iq*.  oldi'^-èoq  Jôj  aulq  / 
•  A  Manchester,  durant  leï6ncoûrs,"lei  tim»ps  f»  été  des  plus  beaux, 
et  les  visiteurs  si  nombreux  accourus  de  toutes  parts  pour  fêter  1  agri- 
culture ont  exprimé  leur  satisfaction  aux  inventeurs  de  ce  banc,  en 
occupant  toute  la  journée  les  vingt  ou  trente  de  ce  noiiyeau  genre 
que  les  exposants  avaient  mis  à  la  disposition  du  public  dans  les 
diverses  parties  de  l'exposition.  Je  me  ferai  un  plaisir  de  faire  expédier 
un  de  ces  bancs  à  tous  ceux  de  mes  lecteurs  qui  en  exprimeront  le 
désir.  11  suffirait,  pour  cela,  de  m'envoyer  le  prix,  qui  est  de  115  ir. 

Jacques  Barral. 
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CULTURE  DE  L\  PENSËE  DANS  LE  MIDI  DE  LA  FRANCE. 

La  culture  des  pensées  est  à  la  fois  la  plus  facile  et  la  plus  difficile  : 
la  plus  facile  si  on  se  contente  de  sujets  tels  quels,  la  plus  difficile  si 
on  tient  à  améliorer  les  variétés  par  le  semis,  et  surtout  à  les  conserver 
en  les  bouturant. 

Il  a  été  publié  beaucoup  de  livres  sur  notre  plante,  je  ne  m'en  occu- 
perai pas;  je  ne  l'étudierai  qu'au  point  de  vue  des  petits  horticulteurs 
qui  peuvent  consacrer  à  leurs  plaisirs  beaucoup  de  temps  et  peu  d'ar- 
gent, et  qui  tiennent  à  être  largement  récompensés  de  leurs  soins.  Nous 
avons  affaire,  sous  ce  rapport,  à  la  plante  qui  présente  le  plus  d'avan- 
tages, précisément  parce  qu'on  ne  trouve  dans  le  commerce  que  très- 
peu  de  variétés  fixées,  tandis  qu'il  en  est  autrement  pour  les  rosiers  et 
la  plupart  des  liliacées. 

Le  triomphe  de  la  pensée,  c'est  le  semis.  C'est  à  peu  près  la  seule 
plante  qui  soit  arrivée  à  un  degré  de  variabilité  tel  que  le  premier  venu 
peut,  s'il  est  patient  et  intelligent,  jouer  le  rôle  de  créateur  en  horticul- 
ture, au  moyen  du  choix  des  semences  et  du  choix  des  plantes  fleuries 
qu'on  peut,  jusqu'à  un  certain  point,  conserver  par  le  bouturage  ;  c'est 
la  seule  plante  qui  donne  rapidement  des  résultats  heureux  par  le  mé- 
tissage et  non  pas,  comme  on  le  dit  toujours,  par  l'hybridation,  puis- 
qu'il faut  réserver  ce  nom  au  véritable  croisement  des  espèces  propre- 
ment dites. 

Pour  débuter,  rien  n'est  plus  difficile  que  de  se  procurer  de  bonnes 
graines;  on  peut  poser  en  fait  qu'il  esta  peu  près  impossible  d'avoir 
de  quoi  faire  un  bon  semis  sans  faire  sa  recolle  soi-même.  Le  vrai 
point  de  départ  serait  donc  d'acheter,  dans  les  premiers  jours  de  mai, 
quelques  bonnes  plantes  choisies  d'après  les  règles  que  nous  dévelop- 
perons plus  loin,  et  de  tâcher  d'en  avoir  le  plus  de  graines  possible. 
La  cueillette  des  graines  exige  une  surveillance  attentive,  car  il  ne  faut 
pas  récolter  trop  tût,  sous  peine  de  n'avoir  qu'une  graine  blanche  et 
sans  poids.  La  graine  bien  mûre  est  jaune  ou  violet  très-foncé.  Enfin 
l'ovaire  de  la  pensée  est  construit  de  telle  façon  que  le  plus  souvent, 
sans  autre  changement  qu'une  légère  teinte  jaune  annonçant  la  matu- 
rité, les  carpelles  éclatent,  projetant  au  loin  les  ovules  qu'il  est  alors 
fort  difficile  de  retrouver  dans  les  crevasses  du  sol.  i.  9ï^ov  anfib  saiss 
. ,  Je  suppose  qu'on  s'est  procuré  de  la  graine  ;  voici  la  marche  que  bous 
kSuivons  et  que  nous  avons  adoptie  après  beaucoup  de  tâtonnements. 
îii/Les  graines  mûrissent  ordinairement  en  juillet,  et  nous  pensons 
qu'il  faut  semer  le  plus  tôt  possible  après  la  récolte.  Nous  remplissons 
une  terrine  de  terreau  et  de  terre  franche  soigneusement  tamisés,  et 
sur  ce  compost  profondément  mouillé,  nou^plp,çons, notre  graine  que 
nous  recouvrons  de  5  millimètres  de  terreau.  Le  tout,  enterré  de  façon 
que  le  bord  de  la  terrine  affleure  le  sol,  sera  recouvert  d'une  cloche  de 
jardinier,  blanchie,  à  fermeture  hermétique.  On  pourra  même  ajouter, 
pour  éviter  les  ardeurs  du  soleil,  un  linge  mince  sur  la  cloche,  en  ayant 
soin  de  l'enlever  vers  le  cinquième  joUr,  parce  qu'alors  le  gonflement 
de  la  graine  est  opéré,  la  plante  a  besoin  de  chaleur  et  la  sécheresse 
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n'est  plus  à  craindre.  La  levée  a  lieu  généralement  du  douzième  au 
quinzième  jour;  mais  elle  est  quelquefois  beaucoup  plus  lente,  il  ne  faut 
donc  pas  désespérer,  quoiqu'une  levée  rapide  et  d'ensemble  soit  toujours 
meilleure. 

Quand  la  levée  est  faite,  ouest  qua=i-sauvé;  il  suffit  alors  de  bassiner 
fréquemment,  avec  la  seringue  à  camélias,  en  n'usant  toutefois  de  la 
clociie  qu'avec  beaucoup  de  ménagement,  parce  que  la  pensée  s'étiole 
très-vite  et  demande  beaucoup  d'air;  nous  avons  vu  cependant  des 
terrines  de  50  centimètres  de  diamètre  conserver  deux  cents  plantes 
pendant  six.  semaines. 

Dès  qu'on  voit  que  les  plantes  se  gênent  dans  la  terrine,  il  faut  les 
repiquer  en  pleine  terre,  dans  du  terrain  bien  préparé,  le  long  d'un 
mur  au  midi,  si  c'est  possible.  Le  repiquage  est  très-facile  quand  les 
plantes  sont  fortes  et  la  terre  bien  sèche;  mais  ce  serait  un  travail  inu- 
tile pour  les  plantes  maigres  qu'il  faudra  repiquer  en  terrine  pour  leur 
faire  passer  l'hiver  sous  châssis.  La  pensée  ne  craint  le  froid  en  aucune 
façon,  mais  elle  redoute  les  vents  âpres  qui  la  tourmentent. 

Les  plantes  fortes,  repiquées  en  septembre,  poussent  jusqu'aux  gran- 
des gelées  et  donnent  quelques  fleurs  avant  l'hiver,  mais  ce  sont  rare- 
rement  des  fleurs  qu'on  puisse  conserver.  Il  est  d'observation  en  horti- 
culture que  les  plantes  les  plus  précoces  et  les  plus  vigoureuses  sont 
rarement  les  plus  belles. 

Avec  les  fortes  gelées,  la  végétation  s'arrête,  mais  elle  ne  tarde  pas  à 
reprendre  à  la  fin  de  février,  lentement  il  est  vrai,  et  c'est  alors  qu'il 
faut  donner  à  la  pensée  des  engrais  excitants,  du  jus  de  fumier  ou  du 
tourteau  fondu  dans  les  sols  légers.  Ces  engrais  doivent  être  déposés  avec 
précaution  dans  des  trous  qu'on  pratique  autour  des  plantes,  pour  ne 
pas  endommager  le  feuillage. 

Les  plantes  maigres  qu'on  aura  conservées  en  terrine  sous  châssis  froid 
seront  replantées  avec  leur  motte  dans  un  sol  bien  terreauté  vers  la  mi- 
février,  si  le  temps  le  permet;  elles  ileuriront  un  peu  plus  tard  que  celles 
qui  auront  passé  l'hiver  en  pleine  terre.  11  est  important  de  faire  fleurir 
de  bonne  heure,  parce  que  la  pensée  est  une  plante  du  Nord,  une  plante 
anglaise  s'il  en  fut,  qui  aime  le  brouillard  et  le  temps  humide,  et  dont 
les  fraîches  couleurs  out  bientôt  disparu  au  soleil  de  juin.  Elle  réussirait, 
je  crois,  parfaitement  en  Bretagne,  en  Normandie,  et  dans  les  îles  de  la 
Manche. 

On  atteint  la  fin  d'avril  avec  des  binages  et  des  sarclages  très.-fré- 
quents,  c'est  le  moment  de  la  grande  floraison,  c'est  alors  qu'il  fjut 
faire  sa  collection  en  détruisant  impitoyablement  toutes  les  mauvaises 
fleurs,  car  la  communication  du  pollen  se  fait  avec  la  plus  grande  faci- 
lité. Je  me  propose,  dans  un  prochain  article,  d  indiquer  les  règles 
principales  que  suivent,  en  cette  matière,  les  horticulteurs  du  Nord.''  Le 
choix  des  plantes  a  une  importance  extrême. 

F.  Saison. 


LE  VITICULTEUR  DE  M.  MIMARD. 

Parmi  les  instruments  agricoles,  ceux  qui  sont  destinés  à  la  culture 
delà  vigne  sont  les  moins  perfectionnés.  Dans  beaucoup  de  vignobles, 
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on  se  sert  des  outils  les  plus  rudimentaires.  Depuis  quelques  années, 
l'esprit  d'invention  des  praticiens  et  des  ingénieurs  ruraux  s'est  porté 
sur  cette  partie  de  la  mécanique  rustique.  Elle  ne  tardera  pas  à  faire 
de  grandi  progrès,  car  des  hommes  de  savoir  et  d'intelligence  s'y 
adonnent  avec  intérêt.  C'est  ainsi  que  M.  Alexandre  Mimard,  chimiste 
et  agriculteur  distingué,  inventeur  d'un  système  rationnel  de  cuvage  des 
Tins,  dont  nous  avons  parlé  dans  le  numéro  du  5  juillet  dernier, 
page  58,  vient  de  construire  un  instrument  destiné  à  remplacer  avan- 
tageusement la  pioche  de  l'ouvrier  dans  la  culture  des  vignes.  La  fi- 
gure 39  représente  le  viticulteur  de  M.  Mimard.  D'un  côté  on  voit  la 
machine  séparée  de  ses  roues  de  transport  qui  sont  placées  plus  loin  et 
auprès  du  soc  à  rueller  ou  à  renchausser.  Voici  la  légende  explicative 
de  cet  instrument  : 

A,  Roue  directrice;  B,  bosse  de  tirage;  G,  col  de  cygae;  E,  vis  d'appel;  F,  man- 
cheron^;  G,  ilèche  directrice;  H,  pioche  articulée;  I,  soc  k  rueller;  S,  roues  de 
transport.  ..  i       -   :  . 

11  faut  remarquer  que'la  tige  die  la  pioche  articnlée  H  joue  dans  la 


Fig.  39.  —  Viticulteur  de  M.  Alexandre  Mimard,  à  Vîtleueuve-sur-'ïonne  (Yonne). 

charnière  que  forme  le  talon  de  la  flèche.  Le  côté  gauche  de  cette  pioche..;-» 
est  muni  d'une  panne  légèrement  inclinée  et  entourée  d'une  corne  de 
garantie  destinée  à  empêcher  le  contact  de  cette  panne  avec  les  sou- 
ches. Il  résulte  de  celte  disposition  que  la  pioche  rencontrant  dans  sa 
marche  un  cep  ou  un  échalas,  est  repoussée  de  gauche  à  droite,  et 
qu'une  fois  l'ohstacle  dépassé,  la  terre  exerçant  une  pression  sur  le  grand 
côté  de  la  pioche,  celle-ci  rentre  immédiatement  dans  la  ligne  droite. 
La  moitié  de  la  perchée  est  ainsi  cultivée;  une  partie  de  la  terre  est 
rejetée  dans  la  perchée  voisine,  quand  même  la  ligne  du  cep  serait  rec- 
tiligne.  De  cette  façon  la  machine  après  avoir  cultivé  la  seconde  moitié 
de  la  perchée,  ne  laisse  aucun  travail  à  la  pioche  du  vigneron.  En  Bour- 
gogne, on  appelle  perchée  l'espace  situé  entre  d«ux  lignes  de  ceps. 

Le  soc  à  r-.ieller  I  est  formé  d'une  panne  à  deux  dents  et  d'un  esto-.^^ij 
mac  rivé  sur  un  tranchant.  De  chaque  côté  de  l'estomac  une  oreille  est 
attachée  au  moyen  de  charnières.  Ces  deux  oreilles  s'éloignent  ou  se 
rapprochent,  selon  qu'il  y  a  plus  ou  moins  d'espace  entre  les  ceps,  à 
l'aide  de  deux  crémaillères  fonctionnant  au  moyen  d'un  pignon  muni 
d'une  manivelle.  L'inclinaison  du  soc  ou  de  la  pioche  s'obtient  au 
mo)'6n  de  la  vis  d'appel  qu'on  peut  mettre  en  mouvement  à  l'aide  de   j_^ 
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la  manivelle.  Un  indicateur  placé  au-dessus  de  la  vis  d'appel  indique 
à  quelle  profondeur  la  pioclie  a  pénétré  dans  la  terre. 

Tel  est  sommairement  ce  nouvel  instrument  dont  le  travail,  d'après 
M.  Mimard,  est  au  moins  aussi  parfait  que  celui  de  la  pioche  du  vi- 
gneron. Avec  ce  viticulteur,  on  peut  aisément  piocher  ou  biner  un  demi- 
hectare  en  douze  heures.  Dans  le  même  espace  de  temps,  on  peut  rueîler 
un  hectare.  Le  col  de  cy"ne  C  a  l'avantaee  sur  les  charrues  vigneronnes, 
a  empêcher  1  appareil  de  faire  bascule.  ,     ";   ,      ,  :    t  ^,       .-.-, 

Georges  Bâtir  AL. 

■Irjn' 
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Aube,  Concours  de  juments,  poulains  et  pouliches.  —  Eure-et-Loir.  Culture  âe  la  vigne.  — 
Hérault.  Le  vin:  observalions  météorologiques.-)-  Isère.  Concours  ag' icole  de  Grenoble  et  bul- 
letin rétrospectif.  —  Meurthe.  Concours  du  Comice  agricole  de  Toul.  — Pyrénfes-Oricntales. 
Destruction  du  phylloxéra  ou  puceron  de  la  vigne.  —  Saône-et-lnife.-  Concours  agricole  de  Lou- 
"h.ans.  —  Saroie.  De  la  production  agricole  dans  le  défartement  de  la  Savoie.  —  Ko.sgos.  Concours 
agricole  de  Senones;  les  races  lioviues  vosgienues;  les  ruches  à  rayons  mobiles.  —  l'onnc.  Pro- 
.duGlion  de  la  cire  et  du  miel;  la  griseite^  l'acide  phénique  et  les  maîadies  charbonùeuscs;  la 

'-'conservation  des  bois;  le  pro,cliain  éooèours  de  Saint-Fargeau. ..  l0')^;8ljq  on  sll'ijp  931J3n 

Aube.  -^  Le  Comice  agricole  du  département  de  l'Âiibè  à 'publié  dans 
Ê(î)n  dernier  Bulletin,  un  intéressant  rapport  sur  les  opérations  de  la 
commission  d'examen  'dès  jumerits,^poulains  et  pouliches  de  laxéqui 
figuraient  au  dernier  concours  de  Bar-sur-Aube.  Onze  concurrents  se 
sont  trouvés  en  présence;  le  premier  prix  a  été  accordé  à ;])L  Guyot  de 
lyfivigny  pour  une  jument  poulinière  de  hiiit 'aïis;  ïé"s^boïldp|ix  a'été 
décerné  à  M.  Alex.  Simo'inot  deLongpré  pô'i'it'  une  jtihièrf'f  àccoimpagn'ée 
dp,  son.  poulain,  et  le  troisième  à  M.  Croissant  de  Beaulieu-Jessaint. 
i^".  Gauthier-Cor  de  Lighôl  a  obtenu  lé  premier  prix  des  poulains  et 
pouliches  et  M.  Herbot-Prévost  d'Eclance  le  second.  Enfin,  une  jument 
grise  p.omraelée  appartenant  à  M.  Thieblemont,  déjà  primée  au  con- 
cours. 46  Troyes^n  1868,  a  eu  les  rhonfieûrs  d'un  ratipbl  idff  pretaier 

prix.      ,',     .,•'  :,,-   ;  ■,-  ..i_  :^.^     :'  •  .  ■     ".  ■•. 

Eure-el-Loir.  ^-i)\ik'À^i  .derniers  Bullétifts  de  là' Société  d'horti- 
^jilture  d'Eurc-:et-Loir_,  dont  le  siège  est  à  Chartres,  contient  un  dis- 
cours de  M.Jales  Courtois  sur  la  culture  delà  vigne  dans  le  départe- 
ment. Voici  quels  sont  les  chiffres  qui  nous  ont  patu  intéresser  le  plus 
direcle.aent  les  questions  qui  se  rattachent  à  la'statistique  viticole. 
_,.:  On  ne  sait  pas  asiez,  dit'M.  Courtois,  que  la  culture  de  la  vigne,  qui 
'^t  jadis  plus  prospère  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui  dan'^'^^i^'idéparte- 
.wient,  occupe  encore  2,685  hectares/ répartis  dans  105  communes,  soit 
■ie  quart  des  communes  d'Eure-et-Lpir.  Parmi  elles,  il  en  est  qui  pos- 
sèdent 200  hectares  de  vignéH.,  L'arroh^^îs^éWient  de  Dreux  compte 
53  communes  vignobles;  les  plus  împortarit'és  sont  :  Bu,  qui  possède 
200  hectares  de  vignes;  Mézières-en-Drouais  où  se  trouve  le  cru  re- 
nommé de  Marsauceux  qui,, comptai  15;0  ïiectares;,'ilTiêtlâ(>;  Rouvres 
.-410;  Chcrisy  70;  Dreux  GO.       •   '      ;'^    '-'J  ;'     '^-'P  '•  ^'         _ 
■  f    Dana  rairqndissement  de  Ghartres,  42  comtnunés  cultivent  la  vigne- 
celles  qui  en  oiît  le  plus,,  sont  :  Jouy  90  hectares;  Chartres  80;  Gas; 
Ltv-ille  75;  Saint-Prest  75;  le  Coudray  73;  Champhol  50.  —  L'arrondis- 
sement de  Châleaudun  n'a  que  10  communes  vignobles,  les  pliis  im- 
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portantes  sont  :  Cloyes  100  hectares;  Montigny  100;  Châteaudun  90; 
Saint-Denis-les-Ponts  60;  Lachapelle-du-Noyer  40.  L'arrondissement 
de[Nogent-le-Rotrou  ne  compte  pas  une  seule  commune  vignoble. 
Il  convient  d'ajouter  que  toutes  les  communes  vignobles  sont  entre  les 
mains  de  4,8G8  récoltants,  et  que  presque  partout  cette  propriété  ap- 
partient par  petite  contenance  aux  vignerons  mêmes.  En  1816,  le 
département  cultivait  6,000  hectares  de  vignes;  en  186.6,  2,685  et 
cependant  M.  le  docteur  Guyot  estime  dans  sa  statistique  que  le  dépar- 
tement d'Eure-et-Loir  comporte  la  culture  de  10,000  à  20,000  hec- 
tares. 

Les  deux  variétés  noires  cultivées  sont  le  meunier  et  le  morillon  noir, 
dit  aussi  complant  ou  cassé.  Ce  dernier  cépage  est  décrit  par  M.  V.  Pul- 
liat  dans  sa  Monographie  ampélographique  sous  le  nom  de  Madeleine 
noire  de  la  tribu  des  pineaux  et  le  savant  viticulteur  ajoute  que  cette 
variété  ne  se  recommande  que  par  sa  précocité.  Mais  M.  le  docteur 
Guyot,  dans  son  rapport  au  ministre  de  l'agriculture,  envisageant  ces 
deux  plants  au  point  de  vue  local,  dit  avec  raison  que  les  vins  du  meu- 
nier sont  légers  et  agréables,  mais  qu'ils  doivent  être  bus  dans  Tannée, 
parce  qu'ils  ne  passent  guère  deux  ans,  tandis  que  ceux  provenant  du 
morillon  noir  sont  plus  généreux,  plus  corsés  et  demeilleure  garde,  que 
de  plus  le  mélange  des  deux  donne  un  bon  vin  de  famille. 

Hérault.  —  Le  premier  trimestre  du  Bulletin  de  la  Société  centrale 
d'agriculture  et  Comices  agricoles  du  département  de  l'Hérault  contient 
deux  excellents  articles  de  M.  Vialla  :  l'un  sur  les  vins  d'Espagne  et  les 
vins  du  midi  de  la  France,  considérés  au  point  de  vue  du  vinage;  l'au- 
tre sur  les  vins  étrangers  vinés  et  introduits  en  France  en  franchise  de 
tous  droits.  Ces  deux  études  renferment  certains  documents  peu  con- 
nus que  nous  croyons  devoir  reproduire  ici,  sans  nous  préoccuper  de 
la  question  du  vinage,  question  qui  a  pendant  assez  de  temps  occupé 
l'opinion  publique.  Mais  nous  trouvons  dans  les  deux  mémoires  de 
M-  Yialla  quelques  chiffres  qui  portent  avec  eux  leur  enseignement, 
ainsi  :  des  gares  de  Saragosse  et  de  Caparossa  à  Paris,  soit  1,100  kilo- 
mètres, le  transport  d'un  tonneau  de  vin  est  de  56  à  59  fr.;  de  Perpi- 
gnan à  Paris,  pour  une  distance  de  993  kilomètres,  le  transport  d'un 
tonneau  de  vin  est  de  56  fr.  95,  il  y  a  donc  à  peu  près  égalité  dans  le 
prix  et  différence  dans  la  distance;  aussi  l'Espagne  a-t-elle  importé 
en  France  en  1864  91,087  hectolitres  de  vin;  en  1865  78,769;  en 
1866  65,183;  en  1867  167,314,  tandis  que  cette  même  année  la  France 
n'en  exportait  en  Espagne  que  7,302  hectolitres;  enfin,  en  1868,  l'im- 
portation des  vins  d'Espagne  en  France  s'est  élevée  au  chiffre  de 
400,000  hectolitres.  Il  est  vrai  que  les  vins  espagnols  ne  payent  à  l'en- 
trée que  25  centimes  par  hectolitre,  tandis  que  nos  vins,  pour  entrer 
en  Espagne,  acquittent  un  droit  de  49  fr.  Outre  l'introduction  des  vins 
d'Espagne  en  France,  il  en  est  entré  en  Algérie  en  1867  57,965  hecto- 
litres. Ce  qui  frappe  le  plus  dans  le  travail  de  M.  Vialla,  ce  sont  les 
chiffres  indiquant  le  degré  alcoolique  des  vins  français  et  espagnols. 
Voici  quelques-uns  de  ces  chiffres.  Vins  français  :  Vin  de  Suresnes, 
près  Paris,  5°. 6;  vin  d'Argenteuil  5". 7;  Montlevaud  (Loir-el-Cher)  6°.3; 
Plaine-de-Beaune  7°.9;  Cote  châlonnaise  8°. 6;  Sancerre  (Cher)  9°. 5; 
Montagne  légère  (Hérault)  10°;  Costière  :  Vauvert  (Gard)  1  T. 7:  vin  de 
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Fitou  (Aude)  12".5;  vin  de  Saint-Gilles  (Gard)  ^3\I^^,  vin  d'Esperade 
l'A^ly  (Pyrénées  Orientales)  14°  8.  —  Vins  d'Espagne  :  Ym  de  Reuas 
13°;  vin  de  Barceloise  13";  vin  de  Manresa  12°. 2  ;  vin  de  Villafranca  et 
Taragone  10°. 7,  D'où  il  résulte  que  tous  les  vins  d'Espagne  sont  loin  de 
contenir  14  pour  100  d'alcool  et  que,  pour  arriver  à  ce  titre,  ils  sont 
comme  par  le  passé  vinés  en  franchise. 

La  Société  centrale  d'agriculture  de  l'Hérault  a  inséré,  dans  le  même 
Bulletin,  le  résumé  des  observations  météorologiques  faites  à  Saint- 
Hippolyte.  !e-Caton  (Gard)  par  M.  G.  d'Iiombres"  En  voici  le  résumé  : 
De  1802  à  1867,  soit  65  années,  la  moyenne  du  baromèlre  a  été  de 
751.71;  en  1868  de  751.17.  De  1802  cà  1867,  la  moyenne  du  thermo- 
mètre a  été  de  15°. 47;  en  1868  de  17°.42.  De  1802  à  1867,  la  moyenne 
de  l'udomètre  a  été  de  991.93;  en  1868  de  1,106.  Les  mêmes  calculs 
ont  été  faits  au  point  de  vue  de  la  détermination  moyenne  des  beaux 
jours,  des  jours  nuageux,  des  jours  couverts,  des  jours  venteux,  des 
jours  de  brouillard,  des  jours  de  neige,  des  jours  de  glace,  des  jours 
de  gelées  blanches  et  des  jours  de  grêle;  seulement  ce  tableau  divisé 
par  saisons  de  printemps,  d'été,  d'automne  et  d'hiver  ne  saurait  être 
résumé;  il  en  est  de  même  du  dernier  tableau  donnant  les  moyennes 
anémométriques,  c'est  à-dire  la  direction  des  vents  pendant  la  période 
considérable  écoulée  de  1802  à  1868. 

Isère.  —  Dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'agriculture  et  d'horticulture 
de  l'arrondissement  de  Grenoble,  nous  trouvons  le  compte  rendu  des 
travaux  de  la  Société  pendant  l'année  1868.  Ce  compte  rendu  de  M.  Pa- 
ganon,  président,  comprend  une  foule  de  questions  qui  ont  été  l'objet 
d'études  spéciales  oii  de  communications  intéressantes,  nous  mention- 
nerons par  exemple  les  concours  de  l'année  1868,  les  questions  qui  se 
raUachent  à  la  séricicu'ture,  au  hanetonnage,  à  la  nouvelle  maladie 
de  la  vigne,  à  la  race  ovine,  aux  bibliothèques,  à  la  culture  de  la  pomme 
de  terre,  à  l'introduction  du  blé  Galland,  etc.,  etc. 

Meurthe.  —  C'est  le  12  septembre  prochain  que  le  Comice  agricole 
de  l'arrondissement  de  ïoul  distribuera,  au  concours  qui  doit  avoir 
lieu  à  Colombey,  des  prix  aux  bonnes  exploitations,  aux  prairies  artifi- 
cielles, aux  plantes  sarclées,  aux  aides  ruraux,  aux  vignerons  à  gage, 
aux  ouvriers  houbîonniers,  au  reboisement,  au  drainage  et  à  l'assainis- 
sement, à  l'irrigation  des  prairies,  aux  engrais  de  ferme,  à  la  destruc- 
tion de  l'euTiolpe  de  la  vigne,  à  l'instruction  agricole,  aux  charrues  et 
attelages  et  aux  espèces  chevaline,  bovine,  ovine  et  porcine. 

Pyrénées  Orientales.  —  Le  Bulletin  du  Comice  viticole  des  Pyrénées- 
Orientales  publie  un  mémoire  signé  de  M.  Marchand,  commandant  du 
génie,  au  sujet  de  la  destruction  du  Phylloxéra  ou  puceron  de  la  vigne. 
L'auteur  indique  et  conseille  l'emploi  du  sulfuredepotassium  ou  foie  de 
soufre,  substance  extrêmement  soluble  dans  l'eau  et  composée  de  deux 
principes  éminemment  utiles,  comme  auxiliaires  de  la  végétation. 
Mais  comme  toutes  les  vignes  qui  ne  sont  pas  situées  de  manière  que 
le  traitement  par  l'arroïage  au  sulfure  de  potassium  soit  facile,  quoi- 
que beaucoup  de  propriétaires  du  Roussillon  pendant  les  années  trop 
sèches  fassent  des  arrosages  au  tonneau, il  propose  d'employer  le  soufre 
en  poudre  eu  le  plaçant  dans  le  sol  de  la  vigne.  Un  sillon  serait  tracé  à 
la  charrue  ou  à  la  houe  entre  les  ceps,  et  on  y  déposerait,  à  1 5  ou  20  cen- 
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timètres  de  profondeur,  le  soufre  qui  immédiatement  serait  recouvert 
de  terre.  Le  soufre  se  volatiliserait  lentement;  sa  vapeur  ou  les  gaz  se 
répandraient  alors  dans  tout  le  Sol  d'une  manière  uniforme  et  les  ra- 
cines plongeraient  ainsi  dans  l'atmosphère  nécessaire  à  leur  guérison. 
Pour  que  l'effet  du  soufre  ainsi  appliqué  soit  efficace,  il  est  nécessaire, 
suivant  M.  Marchand,  de  saisir  le  moment  où  les  œufs  du  phylloxéra 
ont  achevé  d'éclore  et  où  les  larves  viennent  de  naître. 

Saônc-et- Loire .  —  Le  4  juillet  dernier  le  concours  agricole  de  Lou- 
hans,  organisé  avec  la  haute  intelligence  qu'apporte  toujours  à  cette 
solennité  la  Société  d'agriculture,  a  eu  cette  année  un  éclat  inaccoutumé, 
peut  être  bien  à  cause  de  la  coïncidence  de  la  fête  agricole  avec  la  fête 
patronale  du  chef-lieu. 

Les  expériences  et  opérations  du  concours  ont  eu  lieu  le  3  et  ont 
commencé  par  le  labourage.  Onze  garçons  de  ferme  et  une  jeune  fille 
sont  entrés  en  lice;  Mlle  Claudine  Dumont,  de  la  Chapelle-Naude,  a  eu 
les  honneurs  du  second  prix.  Le  premier  prix  pour  les  exploitations 
rurales  a  été  décerné  à  M.  Constantin  Vincent^  fermier  de  Laugerotte, 
le  second  prix  à  M.  François  Rodot,  fermier  de  M.  Reure.  M.  Plis- 
sonnier  père,  de  Loisy,  a  obtenu  le  premier  prix  pour  l'ensemble  de  sa 
collection  d'instruments  et  notamment  pour  sa  charrue  fouilleuse; 
M.  Plissonnier  fils  a  eu  le  second  prix  pour  ses  excellentes  charrues 
vigneronnes.  Un  prix  unique  proposé  aux  fils  de  cultivateurs  ayant 
le  mieux  secondé  leurs  parents  dans  leurs  travaux  agricoles  a  été  ac- 
cordé à  M.  Drapier  fils  aîné,  de  Château  Rtnaud.  Les  instituteurs 
primaires  s'occupant  de  travaux  agricoles  soit  par  eux-mêmes,  soit  à 
l'aide  de  leurs  élèves,  n'ont  pas  été  oubliés  :  M.  Michelin,  instituteur 
à  Reaurepaire,  a  eu  le  premier  prix;  Mme  Nicolas,  sœur  Gonzague, 
institutrice  au  Fay,  a  eu  le  second  prix.  Mentionnons  également  pour 
la  race  chevaline  le  premier  prix  obtenu  par  M.Constantin  Vincent,  de 
Dommartin;  pour  la  race  bovine,  taureaux  bressans,  M.Rodot,  de  Châ- 
teau-Renaud. Génisses  bressanes,  M.  Rernard,  de  Château-Renaud.  Pour 
la  race  porcine,  M.  Prost,  de  la  Chapelle-Naude.  Pour  les  produits  de 
basse-cour,  IMme  Petit,  de  Saint-Usuge. 

M.  Routelier-Moyne,  président  de  la  Société  d'agriculture  de  Lou- 
hans,  a  prononcé  au  début  de  la  fête  un  discours  que  nous  recomman- 
dons par  son  esprit  essentiellement  pratique.  Pas  de  lieux  communs, 
pas  de  banalités  :  des  faits,  des  conseils,  des  résultats.  Pas  de  paroles 
inutiles;  mais  de  ces  vérités  qui  vont  droit  au  but,  qui  frappent  les 
masses,  qui  les  font  réfléchir  et  qui  deviennent  plus  tard  le  point  de 
départ  de  progrès  importants.  Nous  ne  saurions  trop  recommander  à 
tous  les  présidents  des  Sociétés  et  Comices  agricoles  le  discours  de 
M.  Routelier-Moyne. 

Savoie.  —  Nous  trouvons  dans  le  Journal  de  la  Société  centrale  d'a- 
griculture du  département  de  la  Savoie  un  rapport  de  M.  Lœuillet, 
directeur  de  l'école  impériale  de  la  Saulsaie,  sur  les  conditions  géné- 
rales et  spéciales  de  la  production  agricole  du  département,  L'auteur 
étudie  d'abord  l'état  de  la  propriété,  dont  la  superficie  territoriale  est 
de  591,000  hectares,  avec  un  chiffre  de  population  de  275,000  habi- 
tants, ce  qui  donne  46  habitants  par  kilomètre  carré,  dont  36.8  sont 
cultivateurs.  Dans  l'arrondissement  de  Chambéry,  les  grandes  proprié- 
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tés  sont  de  20  à  80  hectares,  les  moyennes  de  10  à  20  hectares  et  les 
petites  de  10  hectares  et  au-dessous.  Dans  les  arrondissements  de 
Saint-Jean  et  de  Moutiers,  la  petite  propriété  ne  possède  pas  plus  de 
2  hectares,  mais  elle  a  dans  les  montagnes  des  pâturages  de  50  à  600 
hectares.  On  rencontre  en  Savoie  trois  modes  d'exploitation  :  le  faire- 
valoir  direct,  le  fermage  et  le  métayage.  Le  prix  de  la  terre  varie  sui- 
vant son  étendue,  sa  nature  et  sa  situation.  Le  bois  taillis  vaut  en 
moyenne  de  100  à  150  fr.,  les  châtaigneraies  de  500  à  2,500  fr.,  les 
marais  de  100  à  3,500  fr.,  les  pâturages  de  80  à  500  fr.,  les  prés  secs 
de  1 ,200  à  2,800  fr.,  les  prés  arrosés,  ainsi  que  les  vignes  et  les  ver- 
gers, de  2,000  il  7,000  fr.,  les  terres  arables  avec  Ou  sans  treilles  de 
900  à  6,000  fr.  l'hectare.  Une  montagne  pouvant  nourrir  100  vaches 
pendant  la  saison  de  l'inalpage  coûte  35,000  fr.,  celle  pouvant  noui'rir 
1 50  vaches  vaut  60,000  fr.  Le  prix  des  fermages  s'acquitte  en  argent 
payable  au  30  novembre  de  chaque  année;  mais  dans  l'arrondissement 
de  Moutiers,  le  loyer  des  champs  se  paye  en  nature,  celui  des  prés  en 
argent,  celui  des  vignes  et  des  frpits  se  partage  par  mpilié.  M.  Lœuillet 
s'occupe  ensuite  des  capitaux  et  des  moyens  de  crédit  dans  le  dépar-; 
tement  de  la  Savoie,  des  salaires  et  de  la  main-d'œuvre,  des  engrais  et 
amendements,  des  procédés  de  culture,  des  assolements,  des  défriche- 
ments, des  dessèchements,  du  drainage,  des  irrigations  des  prairies  et 
cultures  fourragères,  des  animaux,  des  céréales  et  plantes  alimentaires, 
des  cultures  industrielles,  des  vignes  et  arbres  fruitiers,  et  enfln  de  la 
sériciculture.  '^^^P^^^----'^f^^  '  ''  ''''-  ,.<-^)u.;™:  '<^'J.J^M'  '^''^'  'Qi\[,,^^i 
Vosges.  —  E>ans  le  dernier  procès  verbal  des  séanê&laii'fednntce'àgn-'^ 
cole  de  Saint-Dié,  le  président,  M.  Ferry,  a  donné  lecture  d'une  lettre 
de  M.  le  maire  de  Senones  qui  propose  au  Comice  de  choisir  cette  ville 
pour  être,  en  1869,  le  lieu  de  réunion  de  la  fête  agricole.  Par  suite  de 
cette  proposition,  le  Comice  a  décidé  que  la  fêle  aurait  lieu  cette  année 
à  Senones.  Dans  cette  même  séance,  une  intéressante  discussion  s'est 
élevée  au  sujet  des  races  bovines  vosgiennes  et  suisses,  et  sur  les  carac- 
tères qui  les  distinguent.  La  race  suisse  est  déplus  grande  faille,  mais 
relativement  elle  pécherait  par  ses  formes,  son  énergie,  ses  qualités  lai- 
tières et  la  qualité  de  sa  viande.  Elle  a  pour  type  une  robe  fauve  ou 
rouge,  de  grandes  cornes,  de  longues  jambes,  des  ps  gros  et  des  pou-  " 
mons  développés  ;  elle  mange  plus  que  la  race  vosgienne.  Un  bœuf 
suisse  de  huit  ans,  pesant  AOO  kilog.,  consomme  22  kilog.  de  foin  ou 
l'équivalent  par  jour;  un  bœuf  vosgien  de  six  ans,  pesant  350  kilog., 
ne  mange  que.  18  kiiog.,  et  à  six  ans  un  bœuf  de  race  vosgienne  peut  ; 
être  conduit  à  la  boucherie,  tandis  qu'il  faut  attendre  huit  ans  avec  la  ~ 
race  suisse.  De  plus,  le  bœuf  vosgien  résiste  mieux  au  travail.  Malgré 
la  différence  de  taille,  il  est  plus  vif  et  plus  fort;  la  chair,  à  volume 
égal,  pèse  1 0  pour  1 00  de  plus  que  celle  de  la  race  suisse;  en  outre  cette 
chair  est  plus  serrée,  plus  foncée  et  plus  fine;  enfin,  chez  le  bœuf  suisse, 
on  trouve  20  pour  1 00  d'os  çn  volume,  et  1 0  pour  1 00  en  poids  de  plus 
que  chez  le  bœuf  vosgien.  Au  point  de  vue  des  qualités  laitières,  l'es-  ; 
pèce  vosgienne  donne  un  lait  plus  gras  et  sèvre  moins  longtemps  que 
la  race  suisse.  En  présence  de  ces  considérations,  les  membres  du  Co- 
mice de  Saint-Dié  ont  décidé  qu'au  prochain,  concours  de  Senones  on 
n'admettrait  que  des  animaux  de  race  vosgienne.  Nous  mentionnerons 
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également  dans  le  même  bulletin  un  mémoire  de  M.  le  docteur  L.  de 
Mirbeck  sur  les  ruches  à  rayons  mobiles. 

Yonne.  —  Parmi  les  questions  traitées  par  la  Société  centrale  d'agri-   . 
culture  de  l'Yonne,  il  nous  faut  citer  une  communication  extraite  dd  .j 
journal  l'Apiculteur,  de  laquelle  il  résulterait  qu'en  1868  nos  exporta- 
tions en  miel  surpassent  les  importations  de  328,365  kilogrammes  et  en 
cire  de  123,480  kilogrammes.  Cet  excédant  de  produits,  qui  est  fourni, , 
principalement  à  l'Angleterre  et  à  l'AUemagne,  représente  en  numé- 
raire environ  un  million  de  francs.  Dans  la  même  scanca,  il  a  été  lu  un, 
rapport  sur  les  ravages  exercés  par  la  pyrale  dans  les  départements  dii  , 
Rhône  et  de  Saône-et-Loire  :  Maçonnais  et  Beaujolais.  Si  l'Yonne  n'a  pas  ' 
été  atteinte  par  la  pyrale,  le  canton  de  Coulanges-la-Yineuse  et  spécia-  . 
lement  les  communes  d'Iran cj',  Vincelles,  Vincelottes,  Goulanges,  EscjQ- 
lives  et  Jussy  n'ont  pas  échappé  à  la  griselle,  petit  papillon  comme  la 
pyrale,  mais  qui,  au  lieu  d'appartenir  à  la  famille  des  nocturnes,  ap- 
partient à  la  famille  des  diurnes  ou  lépidoptères,  qui  ne  volent  que  le 
jour.  Un  des  membres  de  la  Société,  M.  Rojot,  d'Irancy,  a  employé  , 
avec  succès,  paraît-il,  contre  les  ravages  de  la  grisette,  la  chaux  en  poa;,^^ 
dre.  Cet  insecte  fait  porlie  du  genre  hespérie  des  entomologistes.  Une 
autre  communication  a  été  faite  par  M.  Challes,  au  sujet  d'un  ageat  ^ 
thérapeutique,  appliqué  par  M.  Lemaitre,  vétérinaire  à  Auxerre  :.,  jt^ 
s'agit  de  l'emploi  de  l'acide  phénique  contre  les  maladies  charbon-, ij 
neuses,  qui,  dans  quelques  localités,  sont  à  l'état  enzootique,  C.-/^^|^f3'54iÇÇ33 
particulières  au  pays.,^  ,j„  .,^f,.  f.,f.j„,r  a^-o-rr -r-ffr-nh  oî  ^rirn.-- •  .?v;,?o^ 

Le  Bulletin  de  la  Socîute  a  agriculture  de  Joigny,  dansTe  même  dépar^^  , 
tement,  contient  un  mémoire  de  M.  Morey,  architecte,  sur  la  conserva-, r 
lion  des  bois  d'œuvre.  L'altération  des  bois  ayant  pour  cause  la  présence-, 
et  l'altérabilité  des  principes  azotés  des  matières  solubles,  ce  sont  les  sub- 
stances qui  assurent  le  mieux  la  conservation  des  matières  animales 
qui  doivent  être  de  préférence  appliquées  à  la  conservation  des  boiSj,|^^ 
Or, les  principales  matières  dont  on  fait  usage  en  industrie  sont  le  sublim^yj 
corrosif,  l'acide  arsénieux,  le  sulfate  de  soude,  le  sel  marin,  le  chlo-;,^.,- 
rure  de  calcium,  les  sulfates  de  protoxyde  et  de  sesquioxyde  de  fer,  lejs.j' 
sulfates  de  cuivre  et  de  fer,  le  pyrolignite  de  fer  ou  acétate  de  fer  neijT,,.^ 
tre  (bouillon  noir),  le  chlorure  de  zinc  neutre,  l'acétate  de  plomb,.  le  " 
sulfure  de  baryum,  les  huiles,  les  suifs,  les  résines,  le  tannin  et  la 
créosote.  Ces  différentes  substances  peuvent  être  introduites  dans  le 
tissu  des  bois  à  l'aide  de  divers  procédés;  l'irabibition  simple,  l'imbi-  " 
bition  sous  pression,  l'aspiration  vitale,  le  déplacement  de  la  sève  et 
l'injection  des  substances  en  vapeur.   M.  Morey,  parmi  les  principes 
conservateurs,  paraît  donner  la  préférence  au  pyrolignite  de   fer  ou  , 
acétate  de  fer  impur  connu  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  bouillon  3 
noir,  parce  que  c'est  un  des  plus  puissants  antiseptiques  connus.  Lî(jj 
Société,  après  la  lecture  de  ce  mémoire,  a  décidé  que  le  concours  agri^j^^ 
cole  pour  1 809  auraU,  lieiï  œtte  année,, le  ,1 9 ,  septembre  prochain,  j^p 
Saint-Fargeau.  ,  '  '       i  ,J,î! 
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Aliments  hachés,  écrasés,  cuit":,  fermentes.  —  Son.  —  Tourteaux  de  colza,  de  noix  et  de  lin.  —  Sel, 
son  emploi  et  opinions  diverses  à  cet  égard. 

VexceUenlarlicle:  Les  phosphates  dans  r  alimentation,  mséré]e20  mars 
dernier(t.  P'de  1869,  p.  816),  m'enga2;eà  venirjustifier,  parl'exposéde 
quelques  expériences  pratiques,  les  chiffres  et  déductions  de  la  science. 
Cet  article  portait  la  signature  de  M.  Nicklès,  encore  une  victime  bien 
regrettable  pour  la  science,  pendant  cette  année  si  meurtrière. 

Ain  si  que  plusieurs  observateurs  allemand8',j'ai  constaté  expérimenta- 
lement qu'il  n'y  a  nul  avantage  à  faire  consommer  1  kilog.  de  foin  haché, 
cuit  ou  fermenté,  comparativement  à  1  kilog.  du  même  foin  administré 
au  naturel.  Les  aliments  donnés  sous  une  forme  qui  les  éloigne  de 
l'aspect  normal,  appètent  les  animaux;  ils  sont  ordinairement  absor- 
bés plus  promptement,  comme  je  l'ai  observé  pour  le  foin  haché,  les 
graines  cuites  ou  écrasées,  le  pain.  Mais  les  observateurs  qui  ont  assis 
leurs  jugements  sur  des  appréciations  au  service  desquelles  la  balance 
est  restée  étrangère,  ont  omis  de  constater  que,  dans  le  cas  d'un  temps 
égal  employé  aux  repas  des  animaux,  ceux-ci  avaient  consommé  davan- 
tage. 11  ne  s'en  suit  donc  pas  des  résultats  vrais.  Hormis  les  pommes 
de  terre  qui,  crues,  occasionnent  quelquefois  la  diarrhée,  je  ne  fais 
plus  cuire  aucune  racine  ;  les  seules  graines  que  je  fasse  écraser  ou  ra- 
mollir parla  cuisson  sont  l'orge  et  celles  qui,  comme  la  graine  de  colza, 
résistent   sans  préparation  préalable  à  l'action  des  sucs  digestifs. 

Il  est  inutile  d'ajouter  que,  lorsqu'il  s'agit  de  faire  consommer  des  foins 
ou  regains  de  mauvaise  qualité,  il  convient  de  les  mélanger  hachés  à 
d'autres  aliments  qui  aident  à  les  faire  absorber  par  les  animaux.  Ce 
que  je  voulais  chercher  à  établir,  c'est  l'erreur,  pour  le  nourrisseur,  de 
,  croire  que  le  foin  ou  une  substance  alimentaire  quelconque  gagne  à  une 
préparation  mécanique.  C'est  en  vain  que  l'on  voudrait  économiser 
une  déperdition  de  force  aux  animaux.  Le  travail  de  la  mastication  n'a 
pas  seulement  pour  but  la  division  des  aliments,  il  s'y  produit  encore 
un  fait  chimique  important  :  l'insalivation.  Or,  avec  des  aliments  ha- 
chés, consommés  en  un  temps  environ  moitié  de  celui  qu'il  faut  pour  les 
absorbera  1  état  ordinaire,  l'insalivation  est  notablement  réduite  et  la 
digestion  moins  complète.  Comment  démontrer  celte  affirmation  plus 
exactement,   si   ce  n'est  en  examinant  les  fèces  des   animaux,  d'un 
cheval,  par  exemple,  nourri  avec  des  aliments  hachés?  Le  déchet  ali- 
mentaire est  moins  moulé,  moins  compacte,  résultat  d'une  plus  grande 
absorption  d'eau  que  révèle  l'expérience  directe;  le  foin,  la  paille  s'y 
trouvent  imparfaitement  broyés,  leur  longueur  est  celle  qu'ils  présen- 
taient au  sortir  du  hache-paille.  —  J'ajou'e  que  les  animaux  ainsi 
nourris  suent  plus  vite,  sont  plus  moux  au  travail. 

Selon  moi,  de  bons  fourrages  doivent  être  administrés  tels  qu'ils  ont 
été  récoltés.  —  Quant  à  l'avoine,  je  ne  la  donne  aplatie  qu'aux  chevaux 
infirmes,  soit  aux  vieux,  ou  aux  jeunes  souffrant  des  dents.  Ne  pas 
exercer  un  organe,  c'est  l'affaiblir,  et  l'obligation  de  donner  parfois  de 

1.  Wolff,  Weckerlin. 
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l'avoine  non  aplatie  à  un  cheval  qui  est  habitué  à  en  recevoir  en  cet 
état  démontre,  par  la  grande  quantité  de  grains  échappés  à  l'action  di- 
gestive,  qu'il  y  a  un  danger  réel  à  ne  pas  nourrir  le  cheval  avec  de 
l'avoine  entière.  Les  expériences  faites  par  ordre  du  ministère  de  la 
guerre  démontrent  suffisamment  que  la  quantité  de  grains  d'avoine 
entière  échappée  à  l'action  digestive  chez  les  chevaux  sains  est  insigni- 
fiante. N'ayant  pas  employé  pour  les  chevaux  de  fourrages  cuits  ou  fer- 
mentes, j'en  parlerai  ci-après,  à  l'occasion  de  l'alimentation  des  ru- 
minants. 

Des  expériences  que  j'ai  laites  il  y  a  plusieurs  années  m'ont  déter- 
miné à  renoncer  complètement  à  la  vaporisation  et  à  la  fermentation 
des  aliments  pour  les  vaches.  Non-seulement  je  trouve  ces  précautions 
inutiles,  mais  il  m'est  prouvé  que  les  aliments  fermentes  usent  les 
vaches  et  que  les  bêtes  ainsi  nourries,  et  surtout  leurs  veaux, succombent 
prématurément  à  des  affections  d'hépatisation  pulmonaire.  L'illustre 
Weckerlin  qualifie  ce  mode  d'alimentation  d'antinaturel.  La  cuisson, 
la  vaporisation,  la  fermentation  des  aliments,  dit-il,  de  même  que  le 
hachage  des  aliments  qui  pour  être  fourrages  ne  demandent  pas  d'être 
associés,  s  mt  autant  de  dépenses  inutiles  dont  les  résultats  sont  l'affai- 
blissnment  de  l'organisme  animal. 

Il  y  a  plus  de  dix  ans  que  je  fais  entrer,  d'une  manière  régulière  et 
suivie  'e  son  dans  l'alimentation  de  mes  animaux.  Pour  les  chevaux, 
il  forme  une  agréable  et  salutaire  diversion  à  l'avoine  qui,  donnée 
d'une  façon  continue  et  à  forte  dose,,  jr^ite  les  voies  digeslives  et  rebute 
finalement  les  animaux.  A  l'avoine  restera  sans  conteste  de  procurer, 
dans  notre  climat,  lardeur  et  le  brillant  aux  chevaux.  Cependant  trop 
de  surexcitation  use,  et  le  son  agira  à  merveille  comme  calmant.  Il 
pourra  y  être  ajouté,  pour  plus  d'effet  tempérant,  une  pincée  de  nitre 
ou  deux  pincées  de  sel  de  Glauber,  par  kilogramme  de  son  fourragé. 

Chez  moi,  le  son  se  distribue  deux  fois  par  semaine  :  le  mercredi  et 
le  samedi,  le  soir  après  la  ration  d'avoine  aux  chevaux  qui  travaillent 
beaucoup,  et  en  substitution  du  grain  à  ceux  qui  fatiguent  peu.  Agissant 
ainsi,  la  santé  de  mes  animaux  reste  bonne.  Son  et  avoine,  tous  les 
deux,  sont  invariablement  présentés  aux  animaux  après  boire.  Des 
expériences  concluantes  faites  à  ce  sujet  engagent  à  agir  ainsi. 

Ainsi,  au  cheval  de  travail,  trois  aliments  sont  nécessaires  selon  moi  : 
le  foin  long,  1  avoine  entière,  écrasée  pour  les  infiraies  seulement,  et 
le  son  comme  rafraîchissant.  Des  «différences  notables  entre  les 
valeurs  nutritives  comparées  et  les  prix  doivent  seules  déterminer  à 
agir  différemment.  La  Socipté  vétérinaire  de  Paris  a  fait  de  cette 
question  l'objet  de  longues  discussions.  La  conclusion  en  a  été  que  le 
foin  long,  l'avoine  entière,  constituent  ensemble  la  meilleure  nourriture 
pour  le  cheval.  J'ajouterai  que  l'usag-:'  du  vert  ne  doit  se  produire  que 
rarement  et  après  les  cons:.ils  d'un  vétérinaire  vigilant  et  instruit. 

Aux  vaches  laitières,  je  donne  le  son  mélangé  aux  betteraves  et  à 
un  peu  de  foin  de  qualité  inférieure  et  de  paille',  le  tout  convenable- 
ment haché  et  intimement  mélangé.  A  ce  mélange,  j'ajoute  des  tour- 


1.  Chez  moi,  on  se  sert  du  tiers  supérieur  dn  chaume,  les  2/3  inférieurs  étant  réservés  pour 
liliïre;  1  expérience  directe  corrobore  ce  que  l'analyse  chimique  m'a  prouvé,  que  le  tiers  supé- 
rieur est  plus  nutritif  que  le  reste. 
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teaux  de  colza,  de  lin  ou  de  noix.  Ceux  de  colza,  donnés  à  dose  de 
2  kilog.  par  jour,  ont  souvent  l'inconvénient  d'échauffer  les  bêtes  et 
de  provoquer  des  chaleurs  utérines  répétées  trop  souvent  chez  les 
femelles. 

Les  tourteaux  de  lin  et  de  noix  sont  préférables  à  ceux  de  colza,  au- 
tant par  leur  composition  chimique  que  par  leurs  propriétés  hygié- 
niques. Le  son  qui  se  trouve  en  Alsace  se  vend  5  à  7  fr.  les  50  kilog. 
D'après  mes  expériences,  l'équivalent  nutritif  en  est  environ  45,  celui 
du  foin  étant  représenté  par  100.  Le  son  fin  vaut  10  pour  100  de 
plus  que  celui  dit  gros.  C'est  un  préjugé  de  croire  le  son  fin  mau- 
vais pour  les  chevaux.  Le  tout  est  de  donner  le  son  après  boire  et 
mêlé  deau  qui  en  fasse  une  épaisse  bouillie,  pas  trop  liquide  par 
conséquent.  ,  ',,  ""   ".T,  „,    ,  ~.,T. 

Ln  écrivant  6es  lignes,  j  ai  essentiellement  pour  but  de  faire  ressor- 
tir le  rôle  précieux  et  utile  du  son,  dans  l'élevage  et  ralimentation  des 
différents  animaux  domestiques.  M.  iNicklès  avait  bien  raison  d'en 
recommander  l'emploi,  surtout  mélangé  avec  les  betteraves.  Voici  au 
surplus  l'analyse  qu'en  a  donnée  M.  Dumas  : 


ij 


Analyse  du  soncCaprès  if.  Dumas. 

Eau 12.669  Matièresinsolublesnonassimilables.  3.510 

Sucre 1.909            —      grasses 2.877 

Matières  solubles  non  azotées 7.709  Amidon 21.692 

—  —        azotées 5.615  Matières  ligneuses 34.575 

—  insoluljles  assimilables.. .  3.867            —       minérales;;;.,;.,:.:.:?.*;  5.514 

D'où  il  résulte  d'après  M.  Dumas  que  le  son  renferme  :  1/3  d'amidon  que  ren- 
ferme la  farine;  2  pour  100desucre;3  pour  100  de  malièresgrasses;  5.514  pour  100 
de  matières  minérales.  .  sb  .-^oUA  .sojac 

L'examen  de  cette  analyse  indique  clairement  que  lé  son  devrait  être 
essentiellement  utile  dans  l'élevage  des  jeunes  animaux,  des  veaux 
particulièrement.  C'est  ce  que  fera  suffisamment  ressortir  l'exposé  des 
résultats  d'expériences  que  nous  donnons  ici  : 

Expérience  démontrant  l'utilité  du  son  dans  l'alimentation  ^ieme  bétail. 
rrijo:  fif  s.'rij  Taureau  hollandais  né  le  10  août  1867.     ;;ù  .i.'i': 
Dates.  Poid?.  Augmentaiion.  Diminution.  C^servations. 

c^-14  janvier     1868.       197  kilog.        870  gr.  par  jour^l'-'^  -  -  » 
12  février,   ,TZ..jm   ÛTJ   .l^m,,  . .  -t%,  -  x   j.i£/,.» 
:    17  aîrU       dl-^Oiim) -iP-m'J-^l'ai-r.S     ■•Jna.anî    1 2,.W9g- de  son  par  jour. 


•    0  août    ■■-^'-'•"322  —  3S0S:  G4-0L  ^.           a         Pflûrage. 

2  octobre       —         304  —  »    ,.       ■».    ^,     .^        418  gr.             — 

'    20  novembre  —        363  —  1.180'     —     '  ■•cbrrespondant  à2  kilog.  desonpar  jour. 

25  février     1869.      432  —  711          —                             —                          — 

Ce  taurillon  mangeait  k  volonté  du  foin  et  du  regain  pendant  l'administration  du 
son  comme  après.  Si  le  son  n'avait  aucun  effet  nutritif,  il  ne  se  produirait  pas  cet 
arrêt  de  développement  consécutif  à  la  cessation  d'emploi. 

Cette  expérience  n'est  pas  la  seule  que  j'ai  faite  sur  le  son  ;  chacune  me  démontre 
u'avec  la  disparition  du  son  coïncide  un  arrêt  momentané  dans  le  développement 
e  l'animal.  —  Dès  que  l'usage  en  a  été  repris,  l'augmentation  de  poids  a  eu  lieu. 
Les  forts  développements  comme  1  kilog.  130  gr.  par  jour,  sont  des  faits  ordi- 
naires dans  l'élevage.  —  Les  animaiLx  se  développent  un  peu  par  saccades. 

Les  pesées  régulières  étabhssaient  clairement  que  le  son  a  une  valeur 
nutritive  certaine  et  qu'il  a  puissamment  agi  sur  le  développement 
corporel  des  animaux.  Son  effet  alimentaire  a  surpassé  celui  des  tour- 
teaux de  colza.  C'est  ce  que  démontre  d'ailleurs  le  tableau  suivant  : 


l 
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Comparaison  de  la  valeur  nutritive  des  tourteaux  de  lin  et  du,  son. 
L'expérience  fut  faite  sur  2  génisses  âgées  de  8  mois. 

Date.  Poids.                                   Poids. 

3  avril  186S.        N-  1 ,  203  kilog.  N»  2,  201  kilog.  ] 

19    —      —  206  —  2:0    —     J    .-   ,    ■     .t     y 

27    ._.^-^.j    ,1...:.  210  —  213    —     (Ndurntfiry,  foin 5  kilog. 

3mai    ,; — ^aàiii",!,  217  —  210    —     /  Tourteaux  de  lin 1    — 

7  — -'     — '^-'■" ''i  219  —  229—1 
9  —        —  211  —  220    —     ) 

Pendant  cette  expérience  il  y  eut  d'une  part  6  kilog. ,  d'autre  part  1,9,  c'estf-à- 
dire  en  tout  25  kilog.  d'augmentation  du  poids  pour  les  deux  génisses,   h   niol  tib 
,P'^'«-  ■,;]  u..a      .    roids.  /u    j_.        Poids.  ip  8uîq 

18  mai    1^8.        N»  1 ,  218  kilog.   _,  1  N°  2,  230  kilog.  1  .    ^  ;     ' 

26    —      --éJ'iqi^  232    —  ■'^■'J'  242    —     (  Nourriture,  foin akflbfe.' 

2juin      — ,nil    ■■.        238    —  243    —     (Son ..îJÏ>..Mi'-ù'\i  Mir, 

8  —      _  ^       "1-        244    -  252    —      )  '     ,. 

L'augmentation  a  été  d'une  part  de  26  kilog.,  d'autre  part  de  22,  en  tout  48  kilog. 
d'augmenlation. 

Démontrant  à  fortiori,  il  résulte  que  la  génisse  qui,  dans  l'expérience  précédente, 
avait  augmenté  le  plus  de  poids  et  qui,  conformément  aux  faits  admis,  aurait  dû 
ralentir  son  développement,  a  dans  l'expérience  avec  le  son  augmenté  de  3  kilog.  en 

®^®'  _  uiLi'i  .If  dyr;.-  ._.!   .;  r  .;  .  .:>^L;B7ii.ni,'i^  iijjqn;; 

Chez  les  vaches  laitières,  le  son  est  très-favorable"  à  la'  sécrétion  du 
lait, ce  que  justifiera  le  tableau  que  nous  donnons  encore  : 

^oduetion  laitière  d'une  vache  nourrie  habituellement  avec  du  foin,  du  regain,  du  son 
'  -      '         ■  et  des  bctteranes  en  faible  quantité. 

Dii  l"au  21  mars  1859,  elle  donna  avec  12  kilog.  foin,  qualité  moyenne,  8  litres 
et  demi  de  lait  par  jour,  elle  avait  vêlé  depuis  2  mois. 
Production  du  lait  avec  6  kilog.  de  foin  par  jour  et  4  kilog.  de  son  : 

Dates.  Kilog.  de  lait.  Dates.  Kilog.  delait.' <"'''^'^i''3  S.. 

,  22  mars.  ,    5.50        ,  25  mars.       .     ,     5.70     ^^cnc-ra'l 

J  W,l   )  IJ)  1  /ai)   *!i..i.:.M.   -Jllll   li'^agj  litlJ    OiJj^i.  ..IJg  ~Ji,.i_i,JHJi    "V,     5.85-'     ••i.3HlJ>«  J  -J. 

ïueoY  29h  ^ijzpiae  ssrfel^   83b  ageval^'I  ^nsb  9liJi|-W!  jrasllaitasags 
89b  èaoqz9'i4'ii4go8a3i  JntHïTffiBîfllug  avJï  sup-o;)  Jaa'j  sltip''^ 

»    —  5.4Q;   ..,,,.,r,,,.  r  i.2R.-,-n,in  pQ.-in   6.00; / 

25    —  5.70  »    —  5.40' 

La  production  du  lait  a  évidemment  augmenté,  de  plus  l'état  général  d'em- 
bonpoint s'est  accru,  ainsi  que  je  l'ai  constaté  chaque  fois  que  je  fourrage  du  son. 

Je  dois  répondre  ici  à  une  objection  faite  contre  l'emploi  du  son  dans 
ralimentation  des  veaux  avant  l'âge  d'un  an.  On  a  accusé  cette  issue 
de  rendre  les  animaux  pansus.  En  m'y  prenant  comme  je  l'indique 
ci- après,  je  n'ai  pas  subi  ce  désagrément. 

Je  le  lais  consommer  à  raison  de  4  à  2  kilog.  par  jour  et  par  tête  de 
jeune  bétail  de  150  à  250  kilog.  environ.  Je  ne  leur  en  ai  jamais  servi 
qu'à  peu  près  sec  et  une  demi-heure  après  boire.  La  raison  en  est  que, 
rencontrant  dans  l'estomac  une  grande  quantité  d'eau^  il  pourrait  s'y 
produire  un  gonflement  de  la  masse  alimentaire  et  par  suite  de  la  panse. 
Si  l'animal  n'en  est  pas  momentanément  malade,  il  en  résulte  toutefois 
à  la  longue  une  distension  anormale  des  viscères  abdominaux,  qui, 
pressant  sur  le  diaphragme,  gêneraient  le  jeu  des  poumons.  D'autre  part, 
il  est  aisé  à  comprendre  qu'un  squelette  incomplètement  développé  en- 
core se  plie  aux  influences  qu'il  subit.  Avant  que  l'ossification  soit  com- 
plète, les  os  sont  plus  ou  moins  malléables.  Dès  lors,  quoi  d'étonnant 
qu'une  alimentation  trop  volumineuse,  développant  la  panse,  en  élève 
le  poids,  qui  à  son  tour  fera  infléchir  la  colonne  vertébrale,  allongera 
les  côtes  au  lieu  de  leur  conserver  leur  forme  sensiblement  ronde.  Ces 
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deux  imperfections  ne  constituent-elles  pas  généralement  l'animal  dé- 
fectueux, et  à  quoi  en  vérité  sont-elles  principalement  dues?  A  l'alimen- 
tation, un  des  grands  facteurs  de  toute  amélioration  animale. 

J'ai  donc  quelque  raison  de  penser  que  les  agriculteurs  ne  liront  plu3 
et  ne  voudront  pas  répéLerque  le  son  est  comparable  à  de  la  sciure  de  bois 
et  qu'il  n'est  pas  plus  nutritif.  Tout  bien  considéré,  le  son  est  un  ali- 
ment très-ulile,  très-nutritif,  et  la  pratique  consciencieuse  ne  peut  que 
sanctionner  les  travaux  des  chimistes  éminents  auxquels  l'agriculture 
doit  ses  plus  réelles  et  ses  plus  grandes  améliorations. 

11  a  été  si  fréquemment  parlé  du  sel,  l'usage  en  a  été  tour  à  tour  con- 
seillé, les  effets  reconnus  bons,  et  condamné,  ou  tout  au  moins  reconnu 
inutile,  qu'un  mot  à  ce  sujet  ne  peut  sembler  de  trop.  Je  crois  qu'il 
faut,  pour  employer  rationnellement  le  sel,  s'enquérir,  comme  l'in- 
dique M.  Boiissingault,  de  la  quantité  de  sel  renfermé  dans  les  ali- 
ments'.  C'est  ainsi  que,  souvent,  le  sel  n'a  produit  aucun  effet 
sur  le  développement  corporel,  ni  sur  la  sécrétion  laitière.  Liebig 
pense  que  l'absence  du  sel  marin  est  utile,  en  certains  cas,  à  en  juger 
parce  qu'on  lit  dans  sa  Chimie  organique  appliquée  à  la  pathologie  et 
à  la  ph\  siologie  animale  '  :  «  Il  semble,  dit  ce  chimiste,  que  l'absence 
du  sel  marin  favorise  précisément  la  formation  de  ia.graisse,  et  que  l'on 
ne  réussit  pas  à  engraisser  les  animaux  domestiques  avec  une  grande 
quantité  de  sel,  moins  toutefois  qu'il  n'en  faudrait  pour  déterminer 
une  purgalion.»  Quoi  qu'il  en  soit,  le  sel  est  recherché  avec  avidité  par 
les  animaux  qui  en  sont  privés.  On  en  voit,  dans  ce  cas,  lécher  les 
flaques  d'urine  desséchées  où  ils  rencontrent  quelques  matières  salées. 
Sans  prétendre,  ainsi  que  1  ont  fait  des  cultivateurs  allemands, 
qu'une  livre  de  sel  produit  une  livre  de  graisse  ou  de  viande,  on  peut 
du  moins  avancer  que  le  sel,  administré  à  dose  modérée,  soit  de  15  à 
20  grammes  par  jour  et  par  tête  de  gros  bétail,  exerce  sur  les  organes 
digestifs  une  action  tonique  qui  contribue  aux  succès  de  l'éleveur,  du 
laitier  et  de  l'engraisseur. 

Des  expériences  récentes  faites  en  Russie  ont  démontré  que  le  sel 
aide  à  l'assimilation  des  phosphates.  Il  est  donc  fort  utile  au  développe- 
ment du  squelette,  et  sera  heureusement  administré  dans  les  cas  de 
fraclure,  où  il  importe  d'activer  la  reconstitution  de  la  masse  osseuse. 

Jean  Kiener  jeune. 


SUE  LES  ÉPOQUES  D'ASSIMILATION  DES  PRINCIPAUX  ÉLÉMENTS 
DONT  LES  PLACES  SE  COMPOSENT. 

Au  nombre  des  questions  dont  la  solution  importe  le  plus  à  l'agri- 
culteur et  à  l'horticulteur,  il  convient  de  citer  en  première  ligne  la  dé- 
termination, sinon  rigoureusement  précise,  du  moins  assez  approchée 

1.  Économie  rurale,  par  Boussingault,  t.  H,  p.  495.  Il  y  est  indiq'jé  pour  sel  contenu  dans 
100  kilot;,  ûfi  foin  :  loin  d'Alsace.  2.iô  foin  d'Allemagne,  402  Les  racines  fourragères  renl'erment 
environ  le  ^ixième  du  sel  renfermé  dans  un  poids  équivalent  de  foin.  Le  maïs  n'en  renferme  point. 
D'où  lis  conséqusncrs  pratiques  à  en  tirer. 

2.  Page  163.  ïraduction  Ch.  Gerliardt.  Paris,  1842.  Fortin-Masson  et  Cie. 
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de  l'époque  à  laquelle  chaque  plante  absorbe,  pour  sa  nourriture,  les 
divers  éléments  qui  la  constituent.  Cette  détermination  permettrait,  en 
effet,  de  fournir  à  la  plante,  en  temps  opportun,  les  aliments  qui  lui 
sont  nécessaires,  ou  du  moins  ceux  dont  la  disposition  nous  est  per- 
mise, de  même  que  nous  distribuons  à  nos  animaux  de  basse-cour  ou 
que  nous  nous  donnons  à  nous-mêmes  la  nourriture  dont  le  be- 
soin se  fait  sentir.  De  la  solution  complète  de  cette  question  fondamen- 
tale, découleraient  de  nombreuses  et  importantes  conséquences  prati- 
ques, parmi  lesquelles  nous  nous  bornerons  à  citer  les  suivantes  : 
1'  Jusqu'à  quelle  époque  de  la  vie  d'une  plante  les  engrais  agissent-ils 
habituellement  avec  efficacité,  en  fournissant  à  la  plante  une  partie  de 
leur  substance,  et  à  partir  de  quelle  phase  de  la  végétation  leur  action 
directe  devient-elle  à  peu  près  nulle  ;  ou,  en  d'autres  termes,  jusqu'à 
quelle  époque  la  terre  peut-elle  rationnellement  recevoir  et  utiliser  fruc- 
tueusement, au  profit  d'une  récolte,  les  matières  fertilisantes  incorpo- 
rées dans  le  sol?  2°  A  partir  de  quelle  phase  de  la  végétation  la  plante 
paraît-elle  cesser  d'emprunter  au  sol  soit  la  totalité,  soit  une  partie  des 
éléments  qui  doivent  entrer  dans  sa  composition;  en  d'autres  termes, 
jusîju'à  quelle  époque  la  plante  est-elle  épuisante  pour  le  sol  et  à  quel 
moment  cet  épuisement  paraît-il  atteindre  son  maximum  d'activité? 

Circonscrivons  d'abord  le  sujet  d'études,  en  le  restreignant  à  une 
seule  plante,  le  blé;  nous  -verrons  ensuite  s'il  est  permis  d'étendre  à 
d'autres  plantes  les  conclusions  auxquelles  ce  premier  sujet  d'études 
nous  aura  conduits.  Le  moyen  qui  s'offre  à  nous  tout  d'abord,  comme 
le  plus  propre  à  éclairer  la  question,  consiste  à  suivre  pas  à  pas  les  va- 
riations que  subit  la  plante  dans  son  poids  total  et  dans  sa  composition 
chimique,  pendant  la  marche  de  son  développement,  pour  y  constater 
les  accroissements  successifs  de  la  matière  organique  et  de  chacun  des 
éléments  minéraux;  pour  découvrir  à  quel  moment  cet  accroissement 
s'opère  avec  le  plus  de  rapidité,  à  partir  de  quel  moment  il  paraît  se 
ralentir,  et  à  quelle  époque  il  paraît  cesser  tout  à  fait.  Comme  les  ana- 
lyses de  cette  nature  sont  longues  et  difficiles,  j'ai  dû  en  limiter  le 
nombre  et  faire  un  choix  convenable. d'époques  d'observations. 

Celles  de  la  première  série  ont  été  faites  en  1862  :  le  19  avril,  les 
tiges  commençant  à  s'allonger;  le  16  mai,  lorsqu'on  déroulant  avec 
précaution  les  dernières  feuilles  supérieures,  on  avait  encore  peine  à 
trouver  et  à  séparer  l'épi;  le  13  juin,  lorsque  les  épis  commençaient  à 
se  montrer;  le  29  juin,  lorsque  le  blé  était  entièrement  défleuri  ;  le 
13  juillet,  quand  la  plupart  des  épis  commençaient  à  jaunir;  enfin,  le 
30  juillet,  au  moment  de  la  moisson.  Les  observations  de  la  seconde 
série  ont  été  faites  en  1864  :  le  1 1  mai,  avant  l'épiage,  le  blé  étant  un 
peu  plus  avancé  que  dans  l'observation  du  16  mai  1862;  le  3  juin,  au 
moment  de  l'épiage,  le  blé  étant  un  peu  plus  avancé  qu'  i  l'époque  d'ob- 
servation du  13  juin  1863;  le  22  juin,  à  la  fin  de  la  floraison,  le  blé 
étant  à  peu  près  au  même  état  que  celui  du  29  juin  1862,  un  peu 
moins  avancé  peut-êti'e;  le  6  juillet,  le  grain  étant  encore  facile  à  pé- 
trir; enfin,  le  23  juillet,  au  moment  de  la  moisson.  Les  plantes  ne  con- 
tiennent pas  toujours  la  même  proportion  d'eau  ;  cette  circonstance  ren- 
drait des  comparaisons  de  poids  difficiles,  et  ne  permettrait  guère  d'en 
tirer  d'utiles  conséquences.  Pour  éviter  cette  source  d'embarras  et  de 
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difficultés,  j'ai  ramené  les  échantillons  d'essai  à  l'état  de  complète  des- 
siccation. 

La  récolte  de  1862,  rapportée  à  un  hectare  et  considérée  telle  qu'on 
la  coupe  dans  la  pratique  usuelle,  a  fourni  les  résultats  suivants  : 

19  avril,       16  mai.         13  juin.        39  juin.         13  juillet.  Sojuillet. 

Matières  organiques,  déduction      kilog.         kilog.           kitog.           kilog.            kilog.  kilng. 

faite  de  l'azote  et  des  cendres.      888.0  2,U1.1      4,962.5      6,083.0       6,520.9  ;,6,510'.5 

Azote .r..".;,i. ".,,... r.  "âMl  r     57..8,^,. '>-7*-S,,  I  ,.Î3;2,;:    ',.68.T.  67.8 

Silice.  ...«l-P3:^P.q.0.pltp.i(j.on  gs.§i!  Lingria-  î   ^^fji<  i'^mi^i'-^'U-^ma^^'-'^  l' îoe.e 

Oxyde  de  fer  avec  tracésde  man-'r.^rr.rp.'f,    ,.   ,.    (ir'-    +n''(f.'in"'  0'"*  ôh 'l'^'lf-':  i< 

ganèse ■    1.3      ,,      j6;3        ,,  14,2   ,       -20.5     .        J4.8    ;        15.8 

Acide  phosphoriqûe •■■-■7j2  ' '''   '«.'S'     î'I  16l7 'i'  "il«i81  i^  .èqr.''^"'  '■•"18.8 

Potasse,„';i.,l3'Âs./îy.,.UÂivr.   fiM,'3r!'i- j^.fl     sliBT.a    :    ':42.7    ■  :'    33.2  32.7 

Soude.:^.,^,;^,.,,.,.,..^,,,,.^.^,,^    3-9  ■-^■'    M.::.-:\,iS.2    9Jf_    9£   5jr 

totaux.'. ..'.'.'. .V.;  '995.2      2,348.1      .1,310.1      6,485.4        6,915.6        6,897.7 

La  récolte  de  1864,  considérée  dans  des  conditions  analogues,  mais 
fournies  par  un  champ  différent',  a  donné  les  résultats  qui  vont 
suivre  jjq  ggjj  noiifsoqrnoo  cl  -lua  egèrinoL  ob  L'jq  'jio-jio  anoLycriOij  ^.ûu/i 

Matières  organiques,  déductioa       kilog.        .    ..kilog..,,.  ,  ,,.  l^i/og. ,,. ,..   ..     kllp^,,,.        kilog. 
faite  de  l'azote  et  des  cendres.     1,239.3  2;78î.8      '     5,309.1 '■        &, 74^.3'         5,731.6 

Azote.  ...i>3.^iisJiX^.ij.b.JH.oui9â^âbv9!j  3&Ms;bf(9q  «aasq  sa  nM-^  ■  i.w--'î8.6 
0';!;^  dV%?:::ri'};]m§mo  safM'fe'^ps'^^séf'f^  8na?|f|noo  esT^^od»  h"^:| 

Acide  pli05phorique.,iBj,, .gi .QXjp  Jf^Ifi   ^g.(|;fM.9'0  o[   ojiJ»-73u'i    .O'i-jMliiq   i;.n6.2 
Cnaux .•..,.,.•,  .i,« .    ,  ^ .  17.,5        ,         21.7».       .  r    gl.Q^  .2o.o<      f     ,.ia.o 

Magnési6.a^«..i;I.;:u.T.usIl.ab  ifa.tsri  ol  -ifj^.Soinoid  Jf^â':*  ^nuaU^r.  ob  (.x.t.s'-  - 
P°«^^^;e;  •;'Y)-^b-wfr7T;7r(fKi9.»^:g  enu  i]  '^f^-nm  rf^§l'\  ni  :  U^f^  '-'  ^I  "^il^ji"''' 

Les  deux  tableaux  qui  précèdent  montrent  qu  à  la  fin  de  la  floraison 
la  plante  a  déjà  presque  complètement  acquis  tout  son  poids;  mais 
elle  a  surtout  complétenîent  acquis  les  substances  minérales  qu'elle 
doit  contenir  plus  tard,  à  l'époque  de  sa  maturité.  Cette  espèce  de  sa- 
turation ne  porte  pas  seulement  sur  l'ensemble  des  substances  minéra- 
les, elle  porte  également  sur  chacune  d'elles,  considérée  séparément  : 
azote,  acide phosphorirjue,  potasse,  etc.  Si,  au  moyen  des  données  fournies 
par  les  deux  tableaux,  nous  calculons,  pour  chaque  intervalle  qui  sé- 
pare deux  observations,  l'accroissement  moyen  du  poids  pour  chaque 
jour,  nous  trouvons  encore  que  c'est  un  peu  avant  cette  même  époque, 
vers  la  fin  ds  la  floraison,  que  l'accroissement  quotidien  est  le  plus 
rapide  et  le  plus  considérable,  non-seulement  quand  on  considère  la 
plante  dans  son  entier,  mais  lorsqu'on  examine  séparément  chacune 
des  pariies  constitutives  les  plus  importantes  :  azote,  acide  phospho- 
rique,  potasse,  magnésie,  chaux.  Alors,  de  deux  choses  l'une  :  ou  bien 
la  plante,  par  suite  d'un  échange  continuel  entre  les  matériaux  ab-, 
sorbes  et  les  matériaux  expulsés,  reste  dans  cette  espèce  d'équilibre 
mobile  qu'on  appelle  état  d'entretien  chez  les  animaux  ;  ou  bien  elle 
cesse  d'emprunter  à  la  terre  et  d'absorber  de  nouveaux  aliments  et  fait 
subir  à  ceux  qtii"  lui  ont  déjà  été  fournis  une  sorte  de  digestion  lente  au 
,1  "      '  .     ■     ■  — • ' 

l.^Les  deux_  récoltes  ont  été  recueillies  sur  deux  cliamps  différents;  la  dernière  fumure  du  pre- 
mier consistait  en  une  espèce  de  terreau;  celle  du  second  consistait  en  fumier  de  rue,  beaucoup 
plus  riche  en  sel.  Cette  circonstance  permettrait  sans  doute,  dans  une  certaine  mesure,  d'expliquer 
la  grande  différence  qui  existe  dans  les  proportions  relatives  de  soude,  dont  j'ai  d'ailleurs  toujours 
constaté  la  présence  dans  la  partie  du  froment  récolté  sur  nos  terres,  légèremeot  salées,  des  envi- 
rons de  Caen.  . 
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moyen  de  laquelle  elle  leur  fait  prendre  la  forme  qui  convient  à  leur 
nature  spéciale  et  à  leur  destination,  et  distribue  ensuite,  dans  chacun 
des  organes  principaux,  les  matériaux  qui  doivent  concourir  à  leur 
développement  et  à  leurs  fonctions.  Si,  comme  tout  nous  porte  à  le 
croire,  la  seconde  hypothèse  est  la  moins  éloignée  de  la  vérité,  l'inter- 
vention active  des  engrais,  l'intervention  des  éléments  que  le  sol  peut 
fournir  doit,  à  partir  de  cette  époque,  se  réduire  à  bien  peu  de  chose, 
si  elle  n'est  complètement  nulle.  Toute  addition  nouvelle  d'engrais  doit 
donc,  à  partir  de  ce  moment,  avoir  peu  d'efficacité  sur  la  récolte.  En 
d'autres  termes,  à  partir  de  la  fin  de  la  floraison,  à  partir  du  moment 
où  le  grain  est  déjà  formé,  toute  addition  d'engrais  doit  donc  être  in- 
tempestive, si  elle  n'est  nuisible.  L'expérience  avait,  en  effet,  appris 
depuis  longues  années  au  cultivateur  que  ce  n'est  pas  le  moment  de 
fumer  les  terres,  ni  même  de  leur  donner  une  dose  complémentaire 
d'engrais,  en  vue  d'améliorer  la  récolte  pendante  *. 

L'observation  faite  sut  le  blé  est-elle  applicable  à  d'autres  plantes? 
Nous  possédons  encore  peu  de  données  sur  la  composition  des  plantes 
prises  à  divers  âges  de  leur  vie,  à  divers  états  de  développement.  J'em- 
prunterai encore  un  nouvel  exemple  dans  mes  Etudes  agronomiques,  en 
examinant  ce  qui  se  passe  pendant  le  développement  du  colza,  en  pré- 
cisant d'abord  les  conditions  dans  lesquelles  les  observations  ont  été 
faites.  La  première  fut  faite  le  22  mars,  alors  que  la  plante,  parvenue 
à  0°.50  de  hauteur,  était  bientôt  sur  le  point  de  fleurir;  la  seconde 
futfaite  le  2  avril  :  la  plante,  parvenue  à  une  hauteur  moyenne  deO^.QS,'^^ 
entrait  en  fleurs;  la  troisième  fut  faite  le  6  mai  :  la  plante,  parvenue 
à  une  hauteur  moyenne  d'environ  1'".22,  était  complètement  défleurie; 
au  moment  de  la  quatrième,  la  plante  avait  atteint  la  hauteur  d'environ  ^^ 
l^'.SG,  et  la  graine  était  déjà  très-avancée;  enfin,  la  cinquième  eut  ^ 
lieu  le  20  juin,  au  moment  de  la  récolte  générale  du  champ  :  toutes 
les  feuilles  étaient  tombées,"ét Mes  siliques  commençaient  à  jaunir.",,  ^^^^ 

J'ai  trouvé  aussi  pour  la  (fomposition  du  colza,  à  diverses  époqiîes' 
successives  de  son  développement  (racines  non  comprises),  en  rap- 
portant tous  les  résultats  à  l'hectare,  là  matière  étant  d'ailleurs  entiè-^  ^ 
rement  privée  d^htimidité  :  liii;:.  «q 

.  .iTi  'î'iijrff  oH'M  Jnii/i;  ii'jij  nu  iéfi  o  :.,ii.  i.'TOOfi  ,  ncur-  n  ,T(iJOf 

,         ',  ■  1    -,  ,      M  mars.         2  aTT'I.  6  mai-  *  juin.  20  juini    _  „ ,,, 

iïéBulteieirtrereOont  dOBipwsh   ^n9^&,.6H\"r;-3i'9c8  .'"■:nV.ï;<:T'i 'SO^iS'i        800.5        iSI 
Matières  minérales  (cendres);.    ■    338.7         '393.3,      -853.9        .-806^9  '      ^ï8,Utrt^r,^ 

Azote '4.. ^..sn^ioij?.'*  lio  ijÈ|;|.!  i-i^yi''i>'46^'''  -'^[^[iimlq 

AciJe  phosphorique ,,jv,>  ■  ^rÀQ■.S\'Xlu^'^TS'! -0  73.0  -73.6  78.1-    '■'" 

Chaux .■..■,■;'.      '■  95.6         '112.2  259  9  255.0  175.9 

Magnésie,  et  sels  alcalins.-. .'.■.) y.  2!:  139Î3I  ,''"'462.3  259.9  213.3  209.6 

Comme  pcJur  le  blé,  nous  trouvons  dans  la  plante,  complètement  dé- 
fleurie, la  presque  tolafitéde  la  matière  organique,  et  la  totalité  de  l'azote 
et  des  substances  minérales.  Si  nous  considérons  que  ces  deux  plantes  ,,„ 
appartiennent  non-seulement  à  des  espèces  très-différentes,  mais  encorer,  ^ 
à  des  familles  botaniques  très-éloignées  (graminées,  crucifères),  il  est 
permis  d'admettre  ijuelr  fait  signafc^phrs  haut  doit  a: voir  Une  certaine"" 

■  1     --n.'i   '  ,-i-  t.  ■    :  :^,  •  :t    .  -  .'  ■     '  ■     ]  ^,  i 

1.  J'ai  vainement  cherché  à  découvrir,  dans  la  plante  considérée  dans  son  entier,  s!  les  éléments 
minéraux  qui  entrent  dans  la  composition  de  la  plante  s'y  accumulent  avec  des  vitesses  différentes 
aux  diverses  époques  d'observations.  Je  me  suis  trouvé  en  présence  d'inégalités  dépendant  sans.cD 
doute  de  trop  de  circonstances  pour  qu'il  fût  possible  d'en  tenir  exactement  compte.  -c:: 
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généralité.  Il  nous  semble  donc  permis  de  formuler  ainsi  les  conclu- 
sions qui  découlent  des  faits  précédemment  éfablis  :  Jusqu'au  moment 
de  l'épiage,  et  même  jusqu,'au  moment  de  la  floraison,  l'inQucnce  des 
engrais  peut  encore  se  faire  septir  dune  manière  énergique  ;  à  la  un 
de  la  floraison,  lorsque  la  graine  est  formée,  l'influence  des  engrais 
anciens  ou  récents  doit  être  nulle  ou  peu  sensible  sur  la  récolte.  Telles 
sont,  du  moins,  les  conséquences  des  faits  observés  dans  les  condi- 
tions de  la  grande  culture.  En  serait  il  encore  de  même  dans  les  condi- 
tions particulières,  anormales  de  culture  en  serre  ou  en  pot?  Je  l'igoore; 
l'expérience  seule  pourrait  en  décider. 

Parmi  les  conséquences  pratiques  qui  semblent  encore  découler  tout 
naturellement  des  résultats  précédents,  l'une  des  plus  importantes  peut 
se  formuler  ainsi  :  11  n'est  pas  nécessaire  qu'une  récolte  soit  parvenue 
à  maturité  pour  qu'elle  ait  produit  sur  le  sol  un  effet  épuisant;  cet 
épuisement  est  déjà  parvenu  presque  à  son  maximum  à  la  fin  de  la 
floraison. 

Il  ressort  cependant  encore  des  données  numériques  précédentes, 
que  la  matière  organique  proprement  dite,  la  matière  carbonée,  n'a 
pas  encore  atteint  sa  limite  d'accroissement,  quand  la  provision  de  ma- 
tières minérales  semble  déjà  comp'èle. 

Eu  ce  qui  concerne  l'accumulation  ultérieure  du  carbone,  deux 
sources  distinctes  pourraient  y  subvenir  :  1°  le  sol,  en  fournissant  de 
l'acide  carbonique  libre  en  dissolution  dans  la  sève;  ou  des  matières 
humiques  solubles  dans  cette  même  sève  ;  2°  l'atmosphère,  en  met- 
tant à  la  portée  des  feuilles  de  l'acide  carbonique  que  les  feuilles  ont  la 
propriété  de  décomposer.  L'assimilation  du  carbone  par  les  racines, 
pendant  cette  dernière  période  de  la  vie  des  récoltes,  nous  paraît  peu 
probable  à  un  état  quelconque  de  dissolution  -,  à  l'état  d'acide  carboni- 
que en  dissolution  aqueuse,  il  entraînerait  avec  lui  une  certaine  quantité 
de  substances  minérales  en  dissolution,  et  le  poids  de  ces  dernières 
devrait  augmenter  dans  les  récoltes,  tandis  qu'au  contraire  il  y  a  ten- 
dance à  la  diminution.  Même  observation  à  l'égard  de  l'absorption  de 
matières  liumiques  à  un  état  quelconque  de  dissolution,  parce  qu'elles 
contiennent  toujours  une  proportion  notable  de  substances  minérales. 

Reste  l'acide  carbonique  atmosphérique ,  dont  une  partie  peut, 
d'ailleurs,  être  exhalée  par  le  sol  sur  lequel  végètent  les  récoltes  qui 
en  profitent.  Admettons  que  la  partie  active  de  la  récolte  représente, 
à  cette  époque,  une  hauteur  de  O^.SO,  correspondant,  pour  1  heclare^ 
à  une  couche  d'air  de  5,000  mètres  cubes.  Admettons,  en  outre,  que 
l'air  ne  contienne  que  la  proportion  noyenne  de  îôsôô  de  son  vo- 
lume d'acide  carbonique,  et  que  la  moitié  seulement  de  ce  gaz  soit 
décomposée  au  profit  de  la  récelte.  L'acide  carbonique  décomposé  repré- 
senterait donc  en  volume,  5000x0. 00025=1"'. 25  ,  ou,  en  poids, 
1.25x1.52x1  kilog.  3=2  kilog.  45.  Si  l'air  était  renouvelé  seulement 
vingt  fois  par  jour,  on  aurait  ainsi  une  fixation  du  carbone  d'environ 
50  kilog.  d'acide  carbonique,  ou  0.2727x50=:;  13  kilog.  63  de  carbone, 
puisque  100  kilog.  d'acide  carbonique  conùennent  27.27  de  carbone. 

Si  l'on  se  rappelle,  en  outre,  que  le  carbone  ne  représente  pas 
la  moitié  du  poids  de  la  matière  organique,  il  pourrait  donc  y 
avoir,  dans  cette    hypothèse,   production    quotidienne  d'au    moins 
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27  kilog.  de  matières  organiques,  soit,  pour  la  quinzaine  qui  suit  la 
déflorescence  du  blé,  environ  400  kilog.  par  hectare,  c'est-à-dire  l'ac- 
croissement réel;  pour  le  colza,  cette  production  de  matière  organi- 
que, pendant  le  mois  qui  suit  l'époque  de  la  déPorescence,  pourrait 
atteindre  800  kilog.  environ,  chiffre  auquel  s'élève  à  peine  l'accroisse- 
ment réel  en  poids  de  la  récolte. 

Isidore  Pierre, 

Corrr'îpondant  de  l'Institut 
et  professeur  de  chimie  à  la  faculté  des  sciences  de  Caen . 


BONNE  TENUE  DU  JARDIN  DE  LA  FERME. 

Les  soins  qu'exige  le  jardin  de  la  ferme  ne  sont  pas  aussi  minutieux 
que  ceux  qu'exige  celui  du  maraîcher.  Le  maraîcher  doit  viser, lui,  à  avoir 
ses  produits  le  plus  tôt  possible  :  c'est  là  son  plus  grand  avantage; 
mais  dans  la  ferme  l'époque  de  l'arrivée  des  produits  ne  fait  rien  à  la 
chose;  que  le  légume  vienne  un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard,  il 
ne  perd  rien  de  sa  valeur  réelle,  parce  qu'il  sert  toujours  au  but  que  l'on 
s'est  proposé,  l'alimentation  du  personnel  de  la  Ferme.  Ainsi,  il  sera 
facile  à  la  fermière  d'avoir  tous  les  légumes,  salades  et  autres,  etc.,  pres- 
que aussi  bien  que  le  maraîcher,  sauf  quelque  retard.  Ainsi  encore  elle 
pourra  semer  ses  premiers  haricots  en  surface  plane  à  la  fin  de  mars, 
ou  un  peu  plus  tard  suivant  le  climat  qu'elle  habite.  A  la  même  époque 
on  pourra  aussi  faire  quelques  couches  sourdes  au  pied  de  quelque 
mur,  au  midi,  que  l'on  couvrira  seulement  de  jjaillassons.Il  est  facile, 
dans  une  ferme,  de  fabriquer  des  paillassons  pour  faire  les  semis  de 
courges,  melons,  aubergine?,  tomates,  piment,  etc.,  ensuite  un  peu 
plus  tard,  on  devra  semer  sur  plate-bande  terreautée  les  choux  brocolis, 
choufleurs,  cardons,  céleris;  le  poireau,  ne  craignant  pas  le  froid  pourra 
être  semé  en  février.  Tous  ces  semis  devront  être  faits  un  peu  clair  afin 
de  pouvoir  être  mis  en  place  sans  repiquer.  Ceci  est  toujours  dans  le 
but  d'économiser  le  temps,le  repiquage  cependant  est  certainement  meil- 
leur. Pour  les  semis  de  salades,  il  serait  mieux  de  les  faire  sur  place,  on 
n'aurait  dans  ce  cas  qu'à  éclaircir  bientôt  après  la  levée;  les  salades  de 
toute  espèce  perdent  beaucoup  de  leur  valeur  lorsque  le  semis  est  trop 
épais,  et  que  l'on  replante  un  peu  vieux,  c'est  ce  qui  me  fait  préférer 
le  semis  sur  place  pour  le  jardin  de  la  ferme,  où  le  loisir  manque  le 
plus  souvent. 

Dans  le  courant  d'août,  sur  un  grand  carré  préparé  à  l'avance,  on 
sèmera  en  mélange  quelques  épinards,  radis,  laitues  blanches  d'hiver, 
romaines,  quelques  choux  femels,  quelques  poiriers  à  cardes,  quel^iues 
navets,  ce  carré  ainsi  garni  procurera  la  provision  pour  le  potage  pen- 
dant tout  l'hiver.  Un  bout  de  ce  carré  *pourpait  aussi  être  consacré  au 
semis  du  chou  bacalan,  oignon  rouge,  chou  d'York,  un  peu  de  passerage 
et  de  roquette  pour  les  salades  d  hiver.  Les  autres  légumes,  comme 
pois,  fève?,  pommes  de  terre,  etc.,  étant  des  récoltes  naturelles  de  la 
ferme,  je  m'abstiens  d'en  parler. 

Comme  dans  le  jardin  de  la  ferme,  les  garnitures  ne  doivent  pas  se 
succéder  aussi  rapidement  que  chez  le  maraîcher,  il  sera  facile,  pour 


504  BONNE  TENUE  DU  JARDIN  DE  LA  FERME. 

si  peu  de  temps  que  l'on  ait,  d'avoir  toujours  ses  carrés  préparés  à 
l'avance,  ce  sera  un  bon  moyen  pour  activer  la  végétation.  Chacua 
sait  que  le  meilleur  fumier  pour  le  jardin  est  toujours  celui  qui  est  le 
mieux  consommé;  le  fermier  devra  donc,  pour  l'utilité  de  son  jardin, 
y  faire  transporter  les  résidus  du  curage  de  sa  fosse  à  fumier,  il  devra 
aussi  conserver  avec  grand  soin  les  eaux  de  purin,  qui  sont  d'un  usage 
très-précieux  pour  l'arrosage  du  jardin.  Cet  arrosage  devra  être  dis- 
tribué aux  plantes,  trois  ou  quatre  fois  pendant  leur  végétation,  d'abord, 
le  premier,  trois  semaines  ou  un  mois  après  la  mise  en  place,  le  pu- 
rin n'entrant  que  pour  un  quart  dans  ce  premier  arrosage;  le  second 
pourra  être  donné  lorsque  la  plante  est  à  moitié  de  sa  croissance,  il  se 
composera  de  moitié  purin  et  moitié  eau;  lorsque  les  plantes  seront 
fortes,  elles  pourront  supporter  l'arrosage  aux  trois  quarts  de  purin. 
La  fermière  devra  de  son  côté  recueillir  avec  soin  toutes  les  matières 
provenant  du  poulailler.  Personne  ne  doute  de  l'extrême  valeur  de  ces 
engrais  animalisés,  elle  pourra  les  distribuer  à  ses  plantes  dans  la  pro- 
portion d'une  forte  poignée  à  chaque  pied,  en  observant  de  le  donner 
quinze  jours  au  moins  avant  l'arrosage  au  purin.  J'insiste  beaucoup  sur 
l'arrosage  au  purin,  surtout  lorsque  le  jardin  sera  placé  sur  un  bon 
fonds  et  que  l'on  approchera  des  régions  froides;  dans  les  pays  chauds 
et  sur  les  terres  naturellement  légères,  ces  arrosages  doivent  être  mo- 
dérés.      ;i  s'JÙ  s'jii;ii;(:jnii;;j  asi  siicb  «i;(j  iio-jniiuli 

Par  tous  ces  moyens,  le  jardin  de  l'a  ferme  produira  abondamment 
tous  les  légumes  et  autres  accessoires  dont  il  est  si  fâcheux  parfois 
d'être  obligé  de  se  passer,  dans  les  cuisines  de  la  campagne. 

J.-B.  Carbod. 
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(ptfinbruii  11  ,'jupibni  f  !  o'iljni'SlU;  ■luo', 

Deux  articles,  que  j'ai  lus  dans  le  Journal  de  V Agriculture  et  de  l'Hor- 
ticulture, et  qui  se  trouvent  aux  pages  703  et  707  du  I"  volume 
de  1869,  ont  pour  but  d'encourager  la  culture  des  arbres  à  haute  tige 
dans  les  vergers  et  dans  les  champs,  et  de  donner  des  conseils  utiles  à 
ceux  qui  s'y  livrent.  J.   r'i.  ^.Kfoni;. 

Des  plantations  ainsi  faites  sur  une  grande  échelle  peuvent  seules 
fournir  abondamment  les  marchés  et  répondre  aux  besoins  de  l'exporta- 
tion, qui  prend  chaque  jour  de  nouveaux  développements;  il  importe 
donc  de  faire  ressortir  l'utilité  de  ces  exploitations  et  les  avantages 
qu'elles  promettent  à  ceux  qui  les  entreprennent.  Le  produit  est  d'au- 
tant plus  assuré  que  la  récolte  se  fait  sans  que,  pour  ainsi  dire,  il  y  ait 
de  frais  de  main-d'œuvre  et  que  le  placement  des  fruits  est  certain. 
11  suffit,  en  effet,  lorsqu'on  a  apporté  des  soins  très-élémentaires  dans  la 
plantation,  de  tailler  quelque  peu  les  branches  principales  et  de  les 
bien  diriger  pendant  les  premières  années.  En  plantant  les  arbres  frui- 
tiers dans  les  champs,  on  peut  bien  souvent  les  placer  dans  des  endroits 
qui  seraient  peu  propres  pour  d'autres  sujets  ;  la  place  d'un  arbre  est 
facile  à  trouver. 

Les  arbres  à  fruits  de  table  ont  cela  de  particulier  que,  non- seule- 
ment ils  se  conviennent  dans  nos  jardins,  mais  encore  qu'ils  s'accom- 
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modem  des  champs,  des  bordures  de  pièces  ou  de  chemins,  des  vaines 
pâtures,  des  communaux,  des  friches,  des  coteaux  improductifs  ou 
incommodes  pour  la  culture.  Lorsque  les  villes  accueillent  avec  empres- 
sement des  fruits  à  couteau  si  imparfaits,  avec  quelle  satisfaction  n'y 
achèterait-on  pas,  même  en  les  payant  plus  cher,  des  fruits  mieux 
choisis  et  qui  n'exigeraient  ni  plus  de  peines  ni  plus  de  dépenses; 
et  quand  on  a  vu,  comme  il  m'est  arrivé  à  moi-même,  les  mauvais 
fruits  qu'on  embarque  pour  les  pays  du  nord,  on  se  demande  combien 
on  retirerait  d'argent  de  l'exportation,  si,  avec  les  poires  Duchesses  et 
celles  William,  qu'on  ne  conserve  intactes  dans  les  voyages  qu'à  la 
condition  de  les  cueillir  avant  maturité,  on  apportait  sur  les  ports 
d'embarquement,  ces  bons  fruits  de  longue  garde  qu'on  peut  cueillir  à 
maturité  parfaite,  tout  en  les  conservant  au  fruitier  jusqu'à  la  lin  de 
riiiver.     -   '       ■  !o;   ^lir,-   :'■■.,..  i:- 

Il  suffit  d'avoir  vu  en  1867,  à  l'Exposition  internationale,  la  collée^ 
tion  des  fruits  envoyés  par  la  Suède,  et  que  je  n'hésite  pas  à  qualifier 
de  sauvages,  pour  être  persuadé  qu'on  trouverait  des  débouchés  pré- 
cieux pour  la  culture  et  le  commerce,  sipar  exemple  on  portait,  dans 
ce  pays  si  mal  partagé,  des  collections  de  ces  fruits  réunissant  la  belle 
apparence  au  goût  exquis  qu'ils  acquièrent  sous  Tinfluence  du  sol 
riche  et  du  climat  privilégié  de  la  FrancetujfrialbiuJBa  sans)  aol  -me  la 

Et  pourquoi  ne  garderait-on  pas  dans  les  campagnes  des  fruits  boïfs 
et  sains  à  manger,  à  la  place  de  ces  pommes  dures,  sèches  et  acides 
qu'on  croirait  cultivées  pour  le  pressoir,  et  de  ces  poires  qui  ne  sont 
mangeables  que  lorsqu'elles  BQUtdevennes.bletVes?  IL  n'est  pas  de  fermes 
où  l'on  me:trouvér;iit  quelques  coins  négligés  dont  on  pourrait  tirer 
parti  pour  y  récolter  des  frtnTS'-savotiTenx7"donl  l'usage,  augmentant  le 
bien-être  des  habitants  des  campagnes,  ne  causerait  de  leur  part  aucune 
infraction- à  la'ti*  fi'ugale  à  laquelle  l'écqngmie  les  oblige. 

Mais,  pour  atteindre  le  but  que  j'indique,  i!  faudrait  que  les  agricul- 
teurs plantassent  des  arbres  avec  entente  et  vinssent  puiser  des  rensei- 
gnements précis  auprès  de  leurs  confrères  de  l'horticulture,  mieux 
informés  qu'eux  sur  la  nature  des  fruits,  sur  les  aptitudes  des  arbres 
qui  les  produisent^  sur  leur  vigueur,  leur  fer tiU té  et  l'adhérence  des 
fruits  aux  branches  qui,  privées  d'abris,  doivent  souvent  êtrje  battues 
'pàr  les  vents.:  '  '  .    ;  /'  _  .ij^;MiJ  j  . 

Il  est,  sous  ce  rapport,  plusieurs  ouvrages  de  pomoldgie  fjuisont  à 
la  portée  de  tout  le  monde  et  sont  des  guides  très-sûrs  à,  consulter. 
M.  André  Leroy,  le  grand  pépiniériste  d'Angers,  consacre  ses  soins 
à  la  publication  d'un  grand  Dictionnaire  de  pomologie,  dont  il  a  déjà 
fait  paraître  deux  A'olumes  consacrés  aux  Poires.  C'est  un  ouvrage  in- 
dispensable aux  amateurs  pour  tous  les  renseignements  généraux  sur 
chaque  variété,  et  surtout  pour  y  voir  un  peu  clair  dans  la  synonymie. 
Maintenant,  pour  le  choix  des  variétés  à  planter,  je  voudrais  pouvoir 
citer  déjà  lepetit  ouvrage  que  M.  Jamin  Ferdinand;,  de  Bourg  la-Reine, 
nous  a  promis,  comme  devant  faire  suite  à  rexcellent  Traité  des  meil- 
leurs fruits  à  cultiver  qu'il  a  publié  récemment;  mais  je  puis  indiquer 
le  livre  très-élémentaire  et  à  la  fois  très-complet,  dans  lequel  M.  de 
Mortillet  parle  des  poires,  et  celui  non  moins  précieux  qu'il  a, consacré 
aux  cerises,  sujet  qui  jusqu'ici  a  peu  attiré  l'atten,tiondps  auteurs. 
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J'arrive  tout  naturellement  à  une  publication  utile  et  importante 
pour  laquelle,  je  l'avoue  de  grand  cœur,  je  ferais  de  la  réclame,  si  j'a- 
vais le  moindre  droit  d'être  écouté  :  c'est  celle  que  nous  devons  au  savant 
pomologiste,  M.  jMas,  dont  le  jardin  de  Bourg  ^Ain)  contient  la  plus 
riche  collection  de  fruits  qui  ejiiste  en  France.  Dans  ce  jardin  même, 
l'auteur  puise  les  éléments  d'un  ouvrage  digne  de  faire  honneur  à  notre 
époque,  que  caractérise  le  zèle  des  arboriculteurs  pour  l'étude  des 
fruits  et  l'amélioration  de  leur  culture.  Dans  cet  ouvrage  intitulé  le 
Verger,  /i48  vajriétés  de  fruits,  poires,  pommes,  prunes,  pêches,  ce- 
rises, abricots,  ont  été  décrites  et  reproduites  sur  des  planches  colo- 
riées. Le  premier  volume  comprend  9G  variétés  de  poires  d'automne, 
puis  viennent  56  variétés  de  poires  d'hiver,  64  de  poires  d'été,  56  de 
pommes  tardives,  16  de  pommes  précoces,  40  de  prunes,  etc. 

Dans  son  traité,  M.  Mas  a  pris  un  soin  tout  particulier  pour  nous  faire 
connaître  des  espèces  étrangères  qui  sont  peu  répandues  en  France  ou 
n'y  sont  pas  connues  ;  notons  qu'il  ne  les  recommande  qu'après  les  avoir 
expérimentées  lui-même.  Par  les  extraits  qui  suivent  et  que  je  prends  au 
hasard  dans  une  ou  deux  des  livraisons  de  cette  année  qui  me  tombent 
sous  la  main,  on  verra  que  l'auteur  a  eu  l'attention  d'entrer  dans  tous 
les  détails  descriptifs  propres  à  éclairer  les  personnes  qui  veulent  (or- 
mer  des  vergers;  à  ce  point  de  vue,  les  jugements  sont  rendus  avec 
impartialité. 

Semis  de  Jones  (Etats-Unis).  —  Variété  à, introduire  dans  le  Jardin 
fruitier  d'amateur, jÇjaiSj.pon  dans  i}pS|iyefigeçg;,i^£i,fcrli}itç, n'y  serait 
pas  assez  grande. .,,,,,  ;:,,  ,,,  ;    ,-,.,,,;     .•..  ;,.,..i,  r/  :,;.  ^i.  ■■;  -■■■■ 

Monseigneur  Affre  (Bivort,  1845).  — Poire  d'une  jolie  apparence  et  de 
bonne  qualité,  et  qui  bien  attachée  aux  branches  craint  peu  les  alteintes 
des  grands  ven.ls  L'arbre,  d'une  belle  végétation,  régulier  et  élégant  par 
sa  forme,  très-productif,  étant  greffé  sur  franc,  vient  à  haute  tige  et 
est  surtout  à  nuiltiplier  dans  le  verger. 

Lawrence  (Etats-Unis). — Vaiiété  de  premier  ordre  à  multiplier  dans 
le  jardin  fruitier,  son  fruit  ne  résistant  pas  aux  secousses  du  vent  :  elle 
ne  doit  être  élevée  en  haute  tige  que  dans  les  localités  abritées;  la  queue 
ligneuse  est  cassante  et  ne  résiste  pas  à  l'action  du  vent. 

De  Louvain  (Van  Mons).  —  Sa  haute  tige,  sur  franc,  forme  assez 
promptement  une  tête  pyramidale  élevée,  étroite  et  de  moyenne  dimen- 
sion; elle  devient  bientôt  d'un  grand  rapport.  Variété  à  multiplier  dans 
le  verger,  oîi  sa  rusticité  est  à  toute  épreuve  et  son  fruit  très-propre  au 
transport  par  la  consistance  de  sa  peau  ;  elle  sera  recherchée  sur  le 
marché  pour  la  beauté  de  sa  couleur  et  son  goût  relevé. 

Fondante  des  prés  (Van  J\Ions,  1842:. — Très-propre  surtout  au  grand 
verger  par  sa  rusticité  et  par  la  solidité  de  son  fruit. 

On  ne  pouvait  mieux  juger  le  caractère  de  l'ouvrage  que  par  ces 
quelques  exemples;  ils  prouvent  avec  quel  scrupule  M.  Mas  a  suivi  le 
programme  que  lui  iaiposait  le  titre  même  de  sa  publication. 

Quant  au  pommier,  il  se  prête  merveilleusement,  on  le  sait,  àla  cul- 
ture en  plein  cbamp;  ou  la  pratique  de  longue  date  et  sur  une  grande 
échelle,  la  preuve  s'en  voit  clans  ces  grands  bateaux  qui  chaque  année 
arri\enl  à  Paris  remplis  de  pommes  jetées  en  vrague,  dans  ces  wagons 
de  chemins  de  fer  chargés  de  poniert  dans  lesquels  on  emballe  despom- 
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mes  qui  semblent  mériter  un  peu  plus  de  précautions.  Ici  ce  n'est  pas 
absolument  la  quantité  qui  manque,  c'est  la  qualité  qui  est  loin  d'attein- 
dre un  niveau  satisfaisant.  Il  y  aurait  sous  ce  rapport  une  réforme  com- 
plète à  introduire,  et  il  est  d'autant  plus  urgent  de  ne  pas  en  retarder 
l'essai,  qu'on  attend  pendant  bien  des  annés  la  production  des  pom- 
miers à  haute  tige;  et  qu'on  ne  peut  parvenir  à  modifier  les  récoltes 
qu'après  avoir  porté  sur  les  plantations  une  attention  longtemps  sou- 
tenue et  des  efforts  persévérants. 

Il  est  une  précaution  que  l'on  ne  saurait  trop  recommander,  parce  que 
dans  la  pratique  elle  doit  être  on  ne  peut  plus  efficace  pour  assurer  la 
production  et  en  augmenter  la  somme.  Je  veux  parler  du  choix  de  pom- 
miers à  floraison  assez  tardive  pour  mettre  les  fruits  en  voie  de  forma- 
tion à  l'abri  des  atteintes  dangereuses  des  gelées  tardives  du  printemps. 
On  a  beaucoup  parlé  d'une  pomme  de  marché  connue  dans  la  Tou- 
raine  sous  le  nom  de  Pomme  d'argent,  et  dans  la  Mayenne  sous  celui 
de  Pomme  de  Jaune,  qui,  sous  ce  rapport,  rend  de  très-grands  ser- 
vices, grâce  à  sa  floraison  très-tardive  qui  en  régularise  singulièrement 
les  récoltes.  Cette  pomme,  d'une  bonne  moyenne  grosseur,  est  au  moins 
très-passable  au  goût  et  se  conserve  excessivement  tard  sans  s'altérer; 
j'en  ai  goûté  qui,  au  mois  d'août  suivant,  étaient  en  parfait  état  et 
avaient  encore  la  peau  lisse. 

Parmi  les  variétés  recommandables  pour  ce  genre  de  culture,  on  peut' 
citer  celles  Chailleux  et  Patte  de  loup  de  l'Anjou,    celles  de  l'Estre  et 
Reinette  du  Vigan,  du  Midi;  Reinette  de  Caux  en  Normandie,  et  bien 
d'autres,  tous  fruits  de  la  dernière  saison.  Les  suivantes  sont  signalées 
par  M.  Mas  : 

Borowitsky,  mûrissant  une  des  premières;  —  Pearmain  d'été;  — grosse  Reinette 
de  Cassel;  —  Reinette  du  Roi;  —  Gravenstein;  —  Reinette  du  Canada;  —  Idem 
grise;  — Reinette  Baumann;  — Doux  d'argent;  —  Court  pendu  rouge,  excellent 
fruit,  de  longue  garde  et  auquel  il  ne  manque  qu'un  peu  de  volume,  etc. 

Les  poires  hâtives  sont  généralement  très-bien  accueillies  en  été,  et 
M.  Mas  les  présente  comme  les  plus  avantageuses  pour  la  spéculation. 
Il  serait  cependant  regrettable  que  les  encouragements  d  un  auteur 
aussi  expérimenté  fissent  du  tort  à  la  plantation  des  variétés  d'hiver,  qui 
sont  une  ressource  si  précieuse  pour  l'alimentation  et  qu'on  est  loia 
de  cultiver  comme  il  le  faudrait. 

On  peut  en  toute  sécurité  faire  la  part  assez  large  aux  poires  d'éùé, 
dont  le  placement  sera  certain  et  qu'on  peut  faire  voyager  assez  facile- 
ment, eu  égard  à  ce  que,  po'ur  avoir  toute  leur  qualité,  elles  demandentà 
mûrir  au  fruitier;  à  être  enlrecueillies,  comme  on  dit,  tandis  qu'au  con- 
traire celles  d'hiver  ne  A'eulent  pour  ainsi  dire  quitter  les  arbres  que 
lorsque  les  intempéries  les  menacent  et  commandent  de  les  mettre  à 
l'abri. 

En  consultant  bien  entendu  les  natures  des  variétés  et  la  latitude  sous 
laquelle  on  veut  les  placer,  d'après  une  liste  donnée  par  M.  de  Mortil- 
let  et  les  indications  puisées  dans  l'ouvrage  de  M.  Mas,  on  pourrait  citer 
suivant  l'ordre  de  la  maturité,  les  poires  suivantes  comme  convenant 
à  la  haute  tige  : 

Citron  des  Carmes,  Roux  Carcas,  surtout  dans  le  Midi;  —  Doyenné  de  juillet; 
Brandy-wine;  —  Beurré  Gifîard;  —  Epargne;  —  Bon  chrétien  William;  —  Du 
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chesse  de  Berri  d'été;  —  Monsallard  ;  —  Beurré  d'Amanlis;  — Beurré  d'Apre- 
moDt;  —  Beurré  d'Angleterre;  —  Saint-Michel  Archange;  —  Louise  bonne  d'A- 
vranches;  —  Beurré  aurore  ou  Capiaumont;  —  Curé;  —  Passe  Golmar;  —  Su- 
crée de  Montluçon;  —  Beurré  Diel  (ou  Magnifique);  —  Beurré  d'Hardenpont;  — 

'Bonne  de  Malines;  —  Joséphine   de    Malines;    —    Martin    sec;  —   Olivier   de 

'Serres;  — Bergamolte  Esperen. 

Je  dirais  :  et  bien  d'autres,  dàr'je  n'entends  aucunement  donner  ici 
une  liste  complète  et  définitive,  je  renvoie  pour  cela  aux  descriptions 
contenues  dans  les  guides  pratiques  que  j'ai  cités. 

En  général,  les  fruits  les  plus  précoces  seront  mieux  reçus  et  seront 
^ payés  le  plus  cher;  les  premiers  fruits  rouges  font  sensation  dans  les 
'villes,  et  les  bonnes  cerises  hâtives  qu'on  pourra  y  envoyer  auront 
un  succès  rémunérateur;  on  vend  depuis  quelques  années  dans  les  rues 
de  Paris  des  Poires  Duchesse  d'Angoulême  et  Bon  chrétien  William; 
les  raisins,  les  pèches,  les  fraises,  les  abricots  du  midi,  les  grosses 
fraises  cultivées  en  plein  champ  y  couvrent  à  tour  de  rôle  les  voitures 
sa  bras  des  marchands  ambulants.  Tout  gagne  à  cette  transformation, 
/Véritable  bienfait  pour  l'hygiène  publique;  mais  ce  commerce,  pré- 
cieuse ressource  pour  les  habitants  peu  fortunés  des  villes,  large  dé- 
,  bouché  pour  la  culture,  marque  d'tléments  pendant  la  fin  de  l'automne, 
•  pendant  l'hiver  et  même  pendantla  première  partie  du  printemps.  C'est 
alors  qu'on  voit  reparaître  ces  fruits  d'autrefois,  quelques  poires  et 
surtout  des  pommes  sans  noms,  sans  goût,  trop  souvent  mauvaises, 
1  qui  ne  trouvent  d'acquéreurs  qu'avec  l'attrait  du  vil  prix  auquel  on  est 
;  obligé  de  les  livrer  tout  en  en  chargeant  les  plateaux  des  balances..!!- 
1     Oui,  il  y  a  une  grande  lacune  à  combler;  on  manque  de  bonnes  poi- 
vres et  de  bonnes  pommes  pour  les  mois  de  juillet  et  août  et  surtout  pour 
oies  mois  de  décembre  à  avril.  i   7i;q  ^K-n-Xf  noi'ja  .v.nE/ 

Les  acheteurs  français  ne  feront  pas  défaut,  «t  en  tous  cas!  l'exporta- 
i  lion  leur  viendrait  en  aide;  de  bons  produits  alimentaires  se  placeront 
.toujours,  et  tant  mieux  s'ils  dégoûtent  des  mauvais;  ils  n'exigent,  on  ne 
saurait  trop  le  répéter,  ni  plus  de  dépenses,  ni  plus  de  terrain,  ni  plus 
de  peines,  et  ils  ne  pourront  que  rapporter  davantage  aux  cultivateurs. 
Les  jardins  seuls  ne  pourraient  fournir  tout  ce  qui  manque  à  la  con- 
sommation; ceux  qui  ont  un  caractère  industriel,  ont  une  destination 
.qui  leur  convient  et  leur  su{ùt,Yexploitalion  des  fruits  de  luxe;  la  masse 
des  poires  et  des  pommes  de  marché  doit  sortir  des  vergers  et  des 
champs.  Que  l'agriculture  ne  néglij^epas  cet  accessoire  qui  vivifiera  bien 
ides  emplacements  aujourd'hui  stériles;  qu'elle  plante  en  toute  con- 
,  fiance,  sous  la  seule  condition  de  faire  bien  approprier  les  espèces  au 
iisol  et  au  climat,  et  de  faire  un  choix  bien  raisonné  des  variétés. 

,8f2Ô0  Bi  afa  ;930BiU  ?i)  Biustlnûi-PJB  nab  'jhJiau^  i;)  yb  S'iiHenri  MlCHELlN. 
-Oia-ïT  —  .2éi§ao0  ub  nobiseinÊ^iu'L  ^iUloO  illi  aijldkTorn  ,„,..^/^  ,....j„,:^.o 
ab  .MM  *.  ^a^iB^^i!«i«oO  —  .icxoiiBgiDcgio'i)  èJimoD  ub  -loiioaàiJ  ,i9ri0o£)  .M 

J  ifb  aoiiRaia:/: 

,I/B9iud  uL  iiOij'irioqi.£!<..I.  —  Ouverture  du  Congrès,  t^ii  JU!>moJ£iL;ifnini 

'^"lé'^Ctttfgf-lîs^gHêblefênu  à  Nancy,  du  23  au  26  jûiif  âernier,  peùïlant 

le  concours  régional,  a  eu  un  succès  dont  il  faut  en  très-grande  partie 

reporter  l'honneur  à  ses  organisateurs.  C'est  à  l'initiative  prise  par  le 

Comité  de  Nancy,  présidé  par  M.  de  Scitivaux  de  Greiache,  et  ayant  un 
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secrétaire  très-actif  et  très-zélé,  M.  Graadeau,  que  le  Congrès  doit  sa 
vitalité.  Il  faut  ajouter  que  la  présidence,  acceptée  par  M.  Drouyn  de 
Lhuys,  assurait  l'adhésion  d'un  grand  nombre  de  cultivateurs.  Enfin, 
M3I.  Lecouteux  et  Grandeau  avaient  pris  soin,  avec  beaucoup  d'intelli- 
gence, d'assurer  un  éclat  particulier  aux  séances  par  la  convocation 
faite  à  un  grand  nombre  d'agronomes  allemands,  convocation  que 
M.  Drouyn  de  Lhuys  avait  appuyée  de  telle  sorte  qu'il  y  fut  répondu 
avec  empressement.  La  liste  suivante  indique  le  caractère  spécial  im- 
primé au  Congrès;  c'est  la  science  agronomique  allemande  qui  est  en- 
trée en  communion  d'idées  avec  la  science  agronomique  française.  En 
effet,  voici  lès  noms  des  savants  étrangers  présents  au  Congrès  de 
Nancy  :  ' 

M.  le  baron  de  Moreau,  mecàbre  Je  l'Association  centrale  agricole  de  Bavière 
et  M.  le  professeur  Lehmann,  délégués  de  Bavière  ; — M.  de  Fehiing,  conseiller  au- 
lique,  et  M.  Hofacker,  directeur  général  des  haras,  délégués  du  Wurtemberg;  — 
le  professeur  de  Gohren,  délégué  de  l'Autriche  ;  —  M.  le  docteur  Nessler,  directeur 
de  la  station  de  Garisruhe,  et  M.  Schenk,  ingénieur  des  mines  iadoises,  délégués 
du  grand-duché  de  Bade  ;  — le  baron  de  Stietencron,  président  de  la  Société  d'agri- 
culture de  Lippe-Detmold  (Westphalie)  ;  —  M.  Limbourg,  président  de  la  Société 
de  Bittbourg,  délégué  de  la  Société  d'agriculture  de  la  Prusse  Rhénane;  —  le  doc- 
teur Kûhn,  directeur  de  la  station  agricole  de  Mœckern  (Saxe);  —  M.  Villeroy,  au 
Rittershof  (Bavière-Rhénane); —  M.  Adam  Millier,  secrétaire  de  l'Association 
centrale  agricole  de  Bavière;  —  le  comte  Palfi,  propriétaire  en  Hongrie. 

M.  de  Liebig  avait  témoigné,  par  une  lettre,  tous  ses  regrets  de  ne  pou- 
voir venir  à  une  assemblée  où  l'on  devait,  en  quelque  sorte,  inaugurer 
une  station  agronomique  française  établie  sur  le  modèle  des  stations 
agronomiques  allemandes.  Un  grand  nombre  de  personnes,  occupant 
'îde  hautes  positions  dans  les  départements  de  l'Est,  s'étaient  rendus  à 
Nancy,  et  l'on  verra,  par  l'analyse  succincte  des  discussions,  que  le 
Congrès  laisse  après  lui  un  exemple  qui  peut  être  fécond;  il  s'ajoute, 
J avec  quelque  supériorité  peut-être,  aux  Congrès  de  Lyon,  d'Aix,  de 
sBeauvais,  pour  montrer  qu'il  peut  y  avoir  une  alliance  heureuse  entre 
Mes  congrès  libres  et  les  concours  régionaux  tenus  par  le  gouvernement. 
Dans  une  première  séance,  tenue  le  23  juin  au  soir,  le  Congrès  s'est 
constitué  en  acclamant  son  bureau,  tel  que  l'avait  composé  à  J'avance 
le  Comité  d'organisation,  savoir:  ''i;  c-.  [•;;  li;:)    .!!)     .;       :     *;? 

'-■  "'Pfeidenî .-  M.  Drouyn  de  Lhuys.  président  de  la  Société  des  agriculteurs  de 
France.  —  Vice-Présidents  :  MM.  de  Scitivaux  de  Greiscbe,  baron  Guerrier  de 
Dumast,  Adam  Millier,  secrétaire  général  de  l'Association  centrale  agricole  de  Ba- 
vière; de  Rath,  délégué  de  la  Société  royale  d'agriculture  de  Berlin;  Lecouteux, 
secrétaire  général  de  la  Société  des  agriculteurs  de  France  ;  Clievandier  de  Val- 
drôme,  député  au  Corps  législatif.  —  Secvclaire  général  :  M.  Grandeau,  secrétaire 
de  la  Société  des  agriculteurs  de  France.  —  Secrétaires  :  MM.  A.  Tachard,  député 
au  Corps  législatif,  secrétaire  de  la  Société  des  agriculteurs  de  France;  de  la  Coste, 
de  Metz-Noblat,  Fraisse,  membres  du  Comité  d'organisation  du  Congrès.  —  Tréso- 
rier :  M.  Courier,  trésorier  du  Comité  d'organisation.  —  Commissaires  :  MM.  de 
Meixmoron  de  Dombasle,  Bnmeau,  Thiry,.  Delcominète.-. membres  du  Comité 
d'organisation  du  GôiilH^'^^^  a'^d.^{..|^i^.   UliW,^yJ 

Immédiatement  après  la  'îoi'malité  dé  la  Composition  du  bureau, 
M.  Drouyn  de  Lhuys  a  pris  la  parole  pour  prononcer  le  discours  sui- 
vant, dans  lequel  il  a  tvès-heureusement  résumé  l'histoire  des  illustra- 

:tions  de  la  Lorraine  : 

«     «  Messieurs,  lorsque,  au  delà  des  mers>  iine  grande  nalioflj  ^^aatconquls  son  jg- 
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dépendance,  voulut  honorer  la  mémoire  de  son  libérateur,  elle  écrivit  sur  la  tombe 
de  ce  grand  citoyen  :  «  Il  fut  le  premier  dans  la  guerre  et  le  premier  dans  la  paix.  » 
Cet  éloge  ne  peut-il  pas,  à  juste  titre,  s'appliquer  à  la  riche  et  noble  région  qui, 
en  ce  jour,  est  le  théâtre  des  luttes  paisibles  de  l'agriculture?  Devant  le  beau  spec- 
tacle dont  votre  bienveillante  hospiialité  me  permet  d'être  le  témoin,  je  me  rap- 
pelle celte  exclamation  du  grand  poêle  de  Rome  : 

Salut,  terre  eu  moissons,  en  héros  si  fertile  ! 

c  Le  caractère  particulier  du  magnifique  pays  que  dominent  les  Vosges  et  que 
baignent  la  Meurihe,  la  Meuse,  la  Moselle  et  le  Rhin,  c'est  le  jeu  régulier  des 
institutions  traditionnelles,  la  persistance  des  antiques  mœurs,  le  libre  développe- 
ment de  l'esprit  provincial  dans  le  cercle  toujours  respecté  de  l'unité  française  :  c'est, 
en  un  mot,  l'ardent  amour  de  la  petite  et  de  la  grande  patrie.  En  posant  la  main 
sur  la  poitrine  de  ce  peuple,  on  sent  battre  le  cœur  et  tressaillir  les  muscles  de  la 
France.  Vingt-cinq  ans  à  peine  après  s'èlre  rangée  sous  le  sceptre  de  nos  rois,  la 
Lorraine  se  montrait,  parmi  toutes  les  provinces  de  la  vieille  monarchie, la  plus  em- 
pressée à  prendre  sa  part  des  sacrifices  et  des  dangers  communs,  comme  la  plus 
prodigue  de  son  sang  et  de  son  or.  A  l'heure  des  grandes  commotions  et  du  péril 
suprême,  lorsque  la  patrie  faisait  appel  à  l'énergie  de  ses  enfants,  ce  fut  le  dépar- 
tement des  Vosges  qui,  le  premier,  paya  la  totalité  de  ses  impôts  et  mérita,  par  ce 
patriotique  e.\emple,  une  manifestation  glorieuse  de  la  reconnaissance  nationale. 
Ce  turent  les  Vosges  encore  et  la  Meurthe  qui  envoyèrent  le  plus  vite  des  défenseurs 
à  la  frontière,  et  qui,  outre  leur  contingent  normal,  mirent  sur  pied  vingt-huit  ba- 
taillons de  volontaires.  Le  plus  jeune  fils  de  l'ancienne  France  devenait  le  plus  hardi 
soldat  de  la  France  nouvelle.  Depuis  lors,  sa  vocation  ne  s'est  pas  démentie.  Citerai -je 
tous  les  hércs  sortis,  pendant  nos  grandes  luttes,  du  sein  de  cette  généreuse  province, 
pépinière  de  guerriers?  Les  Ney,  les  Victor,  les  Oudinot,  les  Gouvion-Saint-Cyr  : 
on  en  compte  jusqu'à  dLx  qui  ont  conquis  sur  le  champ  de  bataille  le  bâton  de  ma- 
réchal, phalange  sacrée,  témoins  immortels  de  la  valeur  lorraine.  Mais  pour  vous, 
l'héroïsme  militaire  n'est  qu'une  des  formes  du  courage.  Si  la  statistique  nous  ap- 
prend que  les  départements  lorrains  sont  ceux  qui  donnent  à  la  France  le  plus  de 
soldats,  elle  nous  dit  aussi  que  leur  population  féminine  fournit  au  soulagement  des 
misères  le  plus  de  sœurs  de  la  charité. 

«  C'est  par  de  telles  vertus  qu'un  peuple  se  préserve  de  la  corruption  et  de  la  déca- 
dence; c'est  par  l'abnégation  personnelle,  l'abjuration  des  passions  égoïstes,  le 
mépris  des  basses  jouissances,  le  respect  et  l'amour  des  choses  vraiment  grandes, 
qu'il  s'élève,  se  fortifie,  s'illustre  dans  toutes  les  carrières  viriles.  Le  courage  et  le  travail 
sont  frères  jumeaux;  vousne  les  séparez  pas,  et  ces  deux  génies  sévères  ont  marqué  de 
leur  puissante  empreinte  toutes  les  pages  de  votre  histoire.  Vos  magistrats,  vos  savants, 
vos  artistes,  n'ont  pas  moins  contribué  à  votre  gloire  que  vos  guerriers.  LesBoulay 
de  la  Meurthe,  les  Henrion  de  Pansey,  les  Zangiacomi,les  Louis  ont  honoré  le  nom 
lorrain  dans  les  plus  hautes  dignités  civiles.  Je  dirai  même  qu'en  repassant  vos  an- 
ciennes annales,  j'y  trouve  la  trace  d'une  prédilection  signalée  pour  les  arts  de  la  paix. 
N'est-ce  pas  votre  Gallot,  si  original  et  si  profond  sous  une  apparence  souvent  gro- 
tesque, qui  exerçait  son  vigoureux  burin  à  reproduire  en  traits  inimitables  les  mi- 
sères de  la  vie  du  soldat?  Quelle  philosophie  dans  cette  célèbre  suite  d'images  vul- 
«■aires  où  une  pensée  élevée  se  cache  sous  les  haillons  d'une  réalité  navrante"? 
N'est-ce  pas  une  inspiration  semblable  qui  poussait  votre  grand  peintre,  l'immortel 
Claude,  à  dérouler  aux  yeux  de  ses  contemporains  et  à  rehausser  de  toutes  les 
splendeurs  de  son  pinceau  magique  le  charme  de  la  campagne  paisible?  Quel  ar- 
tiste a  jamais  su  encadrer  la  travail  de  l'homme  dans  une  plus  magnifique  nature, 
l'éclairer  d'un  soleil  à  la  fois  plus  étince'ant  et  plus  serein  ?  Qu'ont  chanté  vos  poètes? 
N'est-ce  pas  encore  à  peindre  la  vie  régulière  des  champs,  le  retour  périodique  des 
saisons  et  l^.s  tranquilles  occupations  qu'elles  ramènent,  que  s'est  consacrée  la  muse 
aimable,  bien  que  didactique,  de  Saint-Lambert? 

■<  An  reste,  messieurs,  ce  n'est  pas  seulement  dans  les  beaux-arts  et  les  belles- 
lettres  que  je  veux  chercher  l'indice  de  vos  tendances  favorites;  j'en  trouve  des 
témoignages  plus  positifs  dans  vos  efforts  pour  développer  la  richesse  et  la  prospé- 
rité de  celle  région,  dans  tant  de  fondations  utiles,  dont  l'agriculture  en  particulier 
a  lieu  de  se  féliciter. 

«  Du  berceau  des  Guise  et  des  trophées  de  nos  maréchaux,  portons  nos  regards 
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vers  le  manoir  de  Mathieu  de  Dombasle  :  quelle  perspective  nouvelle  se  présente 
devant  nous!  Mathieu  de  Dombasle  avait  douze  ans,  lorsque  la  Révolution  lui  lit 
interrompre  ses  études.  Livré  à  lui-même,  il  paraît  chercher  avec  anxiété,  par  de 
pénibles  tâtonnements,  le  rôle  qu'il  doit  remplir  en  ce  monde.  Nous  le  voyons 
d'abord  s'adonner  à  la  peinture,  puis  à  la  musique;  plus  tard,  il  s'engage  sous  les 
drapeaux  de  la  République;  mais  une  grave  maladie  l'oblige  de  quitter  la  carrière 
des  armes,  et  dès  lors  il  se  voue  avec  passion  au  culte  des  sciences  :  Mathieu  de 
Dombasle  avait  enfin  trouvé  le  milieu  où  il  devait  se  mouvoir. 

«  Vous  n'attendez  pas  que  je  vous  raconte  une  vie  que  vous  connaissez  mieux  que 
moi.  Je  n'ai  que  faire  de  réveiller  ici  le  souvenir  d'uo  homme  que  le  bronze  a  laissé 
vivant  au  milieu  de  vous,  et  dont  les  traditions  sont  d'ailleurs  recueillies  et  perpé- 
tuées par  une  famille  digue  de  lui.  Il  me  suffira  de  vous  rappeler  les  progrès  que 
votre  illustre  compatriote  a  fait  faire  à  l'industrie,  alors  naissante,  du  sucre  de  bet- 
terave; ses  études  sur  les  incouvénients  de  l'assolement  triennal  et  sur  les  avan- 
tages de  l'assolement  alterne,  au  point  de  vue  de  la  nourriture  du  pauvre,  de  l'ac- 
croissement de  la  population  et  de  l'avenir  de  l'industrie  française.  C'était  poursuivre 
la  solution  d'un  problème  à  la  fois  agricole  et  social.  Je  ne  puis  oujettre  non  plus  de," 
redire  le  nom  de  cette  ferme  de  Roville,  où  Mathieu  de  Dombasle,  peiidant  vingt 
années,  mit  en  pratique  les  théories  exposées  dans  ses  écrits;  cette  école  de  Roville, 
où  les  agriculteurs  les  plus  éminents  venaient  chercher  des  conseils,  où  le  grand 
agronome  inventait  la  charrue  qui  conservera  son  nom,  et  jetait  les  fondements  de 
la  fabrique  qui,  à  cette  heure,  a  livré  43,000  instruments  à  l'agriculture. 

«  L'étendue  de  ses  counaissances  est  prodigieuse,  et  sa  lécondité  est  inépuisable  : 
les  questions  concernant  l'analyse  des  eaux,  les  douanes,  les  sucres,  les  céréales, 
les  vins,  la  chimie  et  la  mécanique  agricoles,  la  législation,  l'amélioration  des  races, 
les  voies  de  communication,  la  sylviculture,  etc.,  etc.,  lui  sont  également  fami- 
lière». Il  parle  de  tout  en  maître,  et  ses  écrits  sont  dans  les  mains  de  tous  les  agri-,' ' 
culteurs.  Rien  n'arrête  sa  persévérance  :  ni  l'insuftisance  des  ressources  d'exploi-i- 
tation,  ni  l'ingratitude  du  sol,  ni  la  baisse  des  produits,  ni  l'épizootie  qui  dépeuple  " 
ses  étables,  ni  la  révolution  de  1830  qui  disperse  ses  élèves  et  le  force  de  vendre 
nne  partie  de  ses  instruments.  La  mort  seule  pouvait  triompher  de  celte  hère  na- 
ture ;  elle  le  frappa,  vous  le  savez,  en  1843.  Mathieu  de  Dombasle  laissait  à  la 
France  ce  grand  exemple  d'avoir  fondé  le  premier  ufl  établissement  consacré  à  l'en- 
seignement théorique  et  pratique  de  l'agriculture,.,  ,,1  >,,,, 

>i  Tandis  que,  sur  le  domaine  de  Bechelbronn,  dans  un  autre  département  de 
cette  même  région,  les  savantes  investigations  de  M.  Boussingault  découvraient  les 
éléments  constitutifs  des  divers  engrais,  un  de  vos  collègues,  que  la  Société  des 
agriculteurs  de  France  s'honore  de  compter  aussi  dans  ses  rangs,  se  préparait  à 
inaugurer  les  stali'/ns  agricoles,  dont  il  avait  pu,  en  Allemagne,  apprécier  l'impor- 
tance. Le  concours  des  ministères  de  l'agriculture  et  de  l'instruction  publique  ne 
lui  a  pas  lait  défaut,  et  aujourd'hui  la  première  station  agricole  de  France,  orga-^ 
nisée  depuis  peu  de  mois,  dispose  d'un  laboratoire  pourvu  de  tous  les  appareils'  ' 
nécessaires,  et  de  divers  champs  d'expérience. 

«  Vous  n'ignorez  pas,  messieurs,  quel  est  le  but  de  ces  stations  agronomiques. 
Recherches  scientifiques  sur  la  pro  luciion  des  végétaux  et  des  animaux;  propaga- 
tion, par  l'enseignement  et  par  toute  la  pubhcité  possible,  des  connais-sances  acquises 
au  laboratoire  et  dans  les  champs  d'essais;  analyses  économiquement  faites,  pour 
les  agriculteurs  et  les  négociants,  des  terrains,  des  eaux,  des  amendements  et  des 
engrais;  conseils  et  renseignements  sur  les  améliorations  à  introduire  dans  la  cul- 
ture ;  création  de  champs  d'expériences  indispensables  à  toute  exploitation  rurale 
bien  entendue;  réaction  contre  la  routine  ;  tel  est,  messieurs,  en  résumé,  le  vaste 
programme  des  stations  agricoles.  La  Lorraine  et  l'Alsace  étaient  dignes  d'initier  la 
France  rurale  à  la  science  qui  dérobe  à  la  nature  ses  secrets  les  plus  intimes  et  pé- 
nètre, pour  ainsi  dire,  dans  son  laboratoire  mystérieux. 

«  Mais  à  quel  titre,  messieurs,  un  simple  amateurd'agronomie  viendrait-il  traiter 
un  si  grave  sujet  en  présence  des  princes  de  la  science  que  l'Allemagne  a  envoyés 
vers  nous?  Qu'ils  me  permettent,  à  cette  occasion,  de  leur  offrir  la  bienvenue  et  de 
leur  dire  combien  nous  sommes  heureux  de  voir  aux  prises  Français  et  Allemands  :; 
dans  cette  rencontre  pacifique.  Nous  regrettons  que  l'illustre  baron  Liebig  manque''.' 
à  l'appel.  Retenu  lom  de  nous  par  l'état  de  sa  santé,  il  a  bien  voulu  nous  faire 
parvenir  l'assurance  de  la  sympathie  avec  laquelle  il  s'associe  de  loin  à  nos 
travaux. 
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«  C'est  encore  à  Nancy,  messieurs,  que  fut  créée,  sur  le  modèle  de  celle  de  \'A\- 
lemagne,  cette  belle  Ecole  forestière,  où,  depuis  1824,  les  élèves  affluent  de  toutes 
les  parties  du  monde  :  c'est  dans  notre  ville  que,  sous  l'habile  direction  de  savant^ 
professeurs,  tant  de  jeunes  gens  viennent  puiser  les  vrais  principes  de  la  sylvicul- 
ture ;  c'est  enfin  à  votre  Ecole  que  la  France  doit  le  magnifique  travail  de  sa  carte 
forestière. 

a  Dans  votre  heureuse  contrée,  le  voyageur  rencontre  à  chaque  pas  un  établisse- 
ment utile.  Ici,  la  Société  centrale  d'agriculture  de  la  Meurthe,  fondée  en  1820 
par  Mathieu  de  Dombasle  et  qui  compte  aujourd'hui  quatre  cent  vingt-cinq  mem- 
bres; —  là,  la  Société  régionale  d'acclimatation,  dont  personne  n'est  mieux  que 
moi  à  même  d'apprécier  les  services  et  de  proclamer  les  vaillances  initiatives  ;  — 
plus  loin,  la  ferme-école  de  la  Malgrange,  dont  vous  reconnaissez  tous  la  bonne 
installation  et  la  direction  si  judicieuse.  Permettez-moi,  messieurs,  d'invoquer  ici 
un  souvenir  que  pourra  confirmer  mon  honorable  confrère,  M.  le  baron  de  Dumast. 
N'est-ce  pas  à  la  Malgrange  qu'Henri  IV  envoya  à  sa  sœur  les  premiers  marrons 
qui  furent  importés  en  France  par  l'un  de  nos  ambassadeurs?  Vous  voyez  que  l'al- 
liance entre  la  diplomatie  et  l'acclimatation  ne  date  pas  de  nos  jours.  Telle  est  l'o- 
rigine de  ces  beaux  arbres  qui  ont  abrité  tour  à  tour  sous  leur  ombrage  Voltaire, 
dom  Calmet,  le  marquis  de  Boufilers,  Drouot  et  Molitor,  c'est-à-dire  l'esprit,  l'éru- 
dition et  la  gloire  militaire. 

«  Je  m'arrête,  messieurs,  car  la  cordiale  hospitalité  qui  nous  est  offerte  vous  per- 
mettra bientôt  d'achever  sur  les  lieux  mêmes  cette  description. 

«  En  Lorraine,  ainsi  que  je  le  disais  en  commençant,  la  chari'é  se  trouve  tou- 
jours à  côté  de  l'héroïsme  et  de  la  science.  Cette  remarque  me  conduit  par  une 
transition  naturelle  à  la  colonie  agricole  pénitentiaire  de  Gentilly,  créée  par  M.  le 
comte  de  Suzainnecourt,  institution  éminemment  salutaire,  qui  ouvre  à  trois  cent 
soixante-dix  jeunes  détenus  la  voie  d'une  expiation  indulgente  et  d'une  honorable 
réhabilitation.  Parlerai-je  de  votre  association  mutuelle  contre  la  grêle,  qui  peut 
servir  de  modèle  à  tous  les  établissements  de  ce  genre? 

«  Demanderai-je  aux  annales  des  temps  passés  ou  à  l'histoire  contemporaine  le 
témoignage  des  heureux  et  constants  efforts  de  vos  académies  littéraires  ou  scienti- 
fiques pour  féconder  toutes  les  parties  du  domaine  de  l'esprit  humain?  Ce  serait 
une  trop  longue  tâche.  Je  me  contenterai  de  signaler  le  résultat  final  de  cette  géné- 
reuse propagande,  en  rappelant  que,  grâce  aux  progrès  de  l'instruction  primaire, 
votre  population  ne  compte  que  deux  pour  cent  d'individus  illettrés. 

«  Je  termine,  messieurs,  tout  en  la  laissant  incomplète,  l'énumération  des  titres 
que  vos  contrées  ont  acquis  à  la  reconnaissance  de  la  France  agricole.  J'ignore 
quelles  sont  les  destinées  politiques  et  sociales  que  la  Providence  réserve  à  notre 
patrie  :  mais  j'ai  la  conviction  profonde  que  c'est  dans  les  sillons  nu'elle  en  ilépo- 
sera  le  germe.  Sortons  de  ces  régions  oîi  l'on  sème  du  vent  pour  récolter  des  tem- 
pêtes; bâtissons  sur  la  terre  ferme;  attachons-nous  au  fonds  qui  manque  le  7noins. 
Plus  nous  développerons  parmi  les  populations  rurales  le  dévouement  au  devuir,  le 
sentiment  de  leurs  droits,  la  conscience  de  leur  force  et  l'intelligence  de  leurs  véri- 
tables intérêts,  plus  nous  assurerons  la  puissance  et  la  prospérité  de  notre  pays.  Je 
plains  sincèrement  les  aveugles  qui  ne  voient  pas  ces  éclatantes  vérités.  Quant  à 
nous,  messieurs,  animés  d'une  foi  vive,  nous  marcherons  avec  une  persévérance 
infatigable  dans  la  voie  oii  nous  sommes  entrés,  et  la  Société  des  agriculteurs  de 
France,  poursuivant  la  patriotique  campagne  qu'elle  a  entreprise,  inscrira  avec 
orgueil  sur  sa  feuille  de  route  la  glorieuse  étape  de  Nancy.  » 

Après  que  les  applaudissements,  dont  la  parole  de  M.  Drouyn  de 
Lhuys  fut  couverte,  eurent  cessé,  M.  Grandeau  a  présenté  le  programme 
des  séances,  qui  a  été  ponctuellement  suivi.  Pendant  trois  jours,  le 
Congrès  a  consacré  ses  matinées  à  des  discussions  et  ses  après-midi 
à  des  excursions  aux  environs  de  Nancy.  Il  s'est  clos  enfin  par  un  ban- 
quet offert  au  président. 

II.  —  Question  de  la  culture  intensive. 
M.  Lecouteux  a  ouvert  les  délibérations  du  Congrès  par  un  discours 
sur  la  culture  intensive^  qu'il  a  définie  de  la  manière  suivante  : 
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«  Qu'est-ce  que  la  culture  intensive?  —  C'est  la  culture  qui  agit  sur  le  sol  avec 
toute  l'intensité  de  moyens  d'action  dont  peut  disposer  l'agriculture  de  notre  époque. 
C'est  la  culture  qui  sature  la  terre  de  travail,  d'engrais  et  de  capital  jusqu'à  la  li- 
mite nécessaire  pour  en  obtenir  des  récolles  maxima.  C'est  la  culture  qui  vise  à  des 
récoltes  montant,  par  hectare,  à  25,  30  et  40  hectolitres  de  froment,  à  50,000, 
eO,000  et  80,000  kilog.  de  betteraves,  à  5,000  et  6,000  kilog.  de  trètle  et  autres 
fourrages  fauchables,  et  les  autres  récoltes  à  l'avenant.  C'est  enfin  la  culture  qui  a 
la  juste  prétention  de  dépenser  d'autant  moins  par  hectolitre  ou  par  quintal  de  ré- 
coltes, qu'elle  dépense  davantage  par  hectare.  La  culture  intensive  est  donc  néces- 
sairement une  culture  à  gros  capital.  Mais,  pour  elle,  le  gros  capital,  c'est  le  grand 
moyen  de  produire  à  bon  marché,  le  grand  moyen  d'abaisser  les  prix  de  revient,  le 
grand  moyen  de  faire  des  bénéfices  en  agriculture.  »  4 

Pour  démontrer  ce  tbème,  qui,  du  reste,  est  aujourd'hui  adopté  par 
tous  les  agronomes,  M.  Lecouteux  s'est  appuyé  sur  la  comptabilité  de 
Roviile,  et  il  n'a  pas  eu  de  peine  à  démontrer  que  Mathieu  de  Dombasle 
serait  arrivé  à  des  rendements  beaucoup  plus  considérables  que  ceux 
qu'il  a  obtenus,  et  à  des  résultats  pécuniaires  bien  plus  avantageux, 
s'il  avait  eu  le  capital  nécessaire  pour  employer  des  fumures  plus  con- 
sidérables. Aujourd'hui,  a  ajouté  M.  Lecouteux,  la  tâche  est  facilitée 
par  la  possibilité  de  l'emploi  des  engrais  industriels,  minéraux  ou 
autres,  concurremment  avec  le  fumier  de  ferme,  et,  selon  lui,  on  peut 
presque  adopter  cette  formule  :  Quand  on  double  la  fumure,  on  double 
la  récolle.  Après  M.  Lecouteux,  le  docteur  Nessler  a  cité  parmi  les  ma-' 
tières  que  l'on  peut  employer  avantageusement  pour  l'amélioration  des 
terres,  les  tourbes  mêlées  aux  cendres  de  bois.  Puis  M.  de  BouUenois, 
président  du  Comice  agricole  de  Vouziers,  a  insisté  sur  l'importance 
d'annexer  aux  exploitations  rurales  de  grandes  industries  agricoles, 
précisément  en  vue  de  fournir  aux  terres  d'abondants  fumiers.  Enfin,' 
une  discussion  s'est  engagée  sur  une  objection  soulevée  par  M.  Paul 
Cenay,  secrétaire  du  Comice  agricole  de  Lunéville.  Cette  objection  con- 
siste en  ce  que,  dans  les  derniers  temps  de  son  exploitation,  alors  qu'il 
mettait  moins  d'engrais  que  pendant  les  premières  années,  Mathieu  de 
Dombasle  obtenait  cependant  de  plus  forts  rendements.  M.  Lecouteux 
a  répondu  que  quelques  exceptions  à  la  non-équivalence  entre  Taug- 
mentation  de  fumures  et  l'accroissement  des  produits  ne  changeaient 
lien  à  la  thèse  générale.  M.  Gutton,  directeur  de  la  fabrique  de  tabacs 
h  Nancy,  a  insisté  dans  le  même  sens,  et  M.  de  Scitivaux  a  dit  qu'il 
fallait,  pour  bien  juger  les  résultats  obtenus  à  Roville,  au  fur  et  à  me- 
sure que  le  bail  de  M.  Mathieu  de  Djmbasle  était  plus  ancien,  tenir 
compte  de  la  perfection  de  plus  en  plus  grande  de  l'ameublissement  de 
la  terre. 

in.  —  Question  des  engrais  chimiques. 

M.  Grandeau  s'est  chargé  d'exposer  le  but  que  le  comité  du  Congrès 
avait  voulu  atteindre  en  posant  la  question  des  engrais  chimiques.  Selon 
lui,  la  falsiQcation  des  engrais  n'est  pas  empêchée  en  France,et  la  loi  votée 
en  1867  est  insuffisante,  parce  qu'elle  n'a  qu'un  caractère  répressif. 
11  croit  que  l'on  est  bien  plus  avancé  en  Allemagne,  grâce  aux  travaux'- 
accomplis  dans  les  stations  agricoles  par  des  savants  illustre?,  pour> 
éclairer  les  populations  d'outre-Rhin  sur  la  composition  chimique  des 
engrais  qui  leur  sont  vendus  par  les  fabrican's.  Sur  sa  demande, 
MM.  Adam  Muller,  Kubn  et  le  docteur  Nessler  ont  donné  sur  ce  sujet 
des  renseignements  très-intéressants.  Les  stations  agronomiques  opèrent 
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(le  deux  façons  :  en  contrôlant  les  produits  dans  les  fabriques  elles- 
mêmes,  ou  en  analysant  les  engrais  achetés  par  les  cultivateurs  et  ap- 
portés par  ceux-ci  à  la  station.  La  première  méthode,  dit  M.  le  docteur 
Nessler,  est  préférable  dans  les  régions  où  les  agriculteurs  n'ont  pas 
encore  l'habitude  de  faire  analyser  les  engrais  qu'ils  achètent  ;  elle 
devient  inutile,  au  contraire,  dans  les  pays  où  chacun  vient  faire  véri- 
fier à  la  station  ses  produits.  Si  les  savants  allemands  ne  sont  pas 
d'accord,  c'est  sur  l'unique  question  de  la  publicité  à  donner  aux  résul- 
tats de  l'analyse;  les  uns  veulent  qu'elle  soit  complète,  c'est-à-dire 
qu'elle  porte  sur  tous  les  produits  de  la  fabrication,  les  autres  qu'elle 
soit  limitée  aux  analyses  des  engrais  vendus.  La  parole  ayant  été  don- 
née à  31.  Barrai,  il  s'est  exprimé  à  peu  près  dans  les  termes  suivants  : 

t  Je  m'empvesse  de  rendre  hommage  à  tout  ce  qui  a  été  fait  en  Allemagne  au 
nom  de  la  chimie  pour  rendre  service  à  l'agriculture.  Je  reconnais  très-volontiers, 
en  présence  des  savanis  éminents  qui  sont  venus  à  Nancy  des  divers  côtés  de  la 
grande  patrie  allemande,  que,  dans  les  stations  agricoles,  on  dirige  les  analyses 
chimiques  de  manière  à  rendre  à  la  fois  service  aux  fabricants  et  aux  cultivateurs. 
Mais  je  suis  convaincu  aussi  que  les  savants  allemands  qui  sont  venus  à  Nancy 
n'hésiteront  nullement  à  applaudir  à  ce  que  justice  soit  rendue  aux  chimistes  français. 
C'est  eu  France  que  l'école  agronomique  moderne  a  été  réellement  fondée  par  les 
expériences  chimiques  faites  dans  la  ferme  par  M.  Boussingault  ;  c'est  en  France 
aussi  qu'ont  été  établis  les  premiers  laboratoires  pour  la  vérification  des  engrais, 
laboratoires  tout  à  fait  analogues  à  ceux  qui  d'ailleurs  existent  aussi  depuis  vingt- 
cinq  ans  en  Angleterre.  Dans  ce  dernier  pays,  le  laboratoire  de  recherches  agricoles 
de  Ruthamsted  était  célèbre  dès  avant  1850,  et  le  laboratoire  de  vérification  des 
engrais  de  M.  Bobierre,  à  Nantes,  fonctionnait  avant  1852. 

<c  II  a  été  dit  que  le  commerce  des  engrais  était  livré  chez  nous  à  un  grand  nombre 
de  falsifications,  et  que  la  loi  nouvelle,  votée  il  y  a  deux  ans,  était  insuffisante  pour 
les  répriûier.  Je  ne  crois  pas  que  cela  soit  exact.  J'en  ai  pour  preuve  le  très-petit 
nombre  de  poursuites  qui  sont  exercées  par  le  ministère  puolic  ;  j'en  ai  pour  preuve 
aussi  une  habitude  maintenant  répandue  dans  toute  la  France  de  vendre  les  engrais 
industriels  d'après  leur  titrage  en  azote,  en  phosphates,  en  potasse,  les  trois  prin-- 
''ipes  qui  sont  regardés  comme  étant  les  plus  précieux  et  les  plus  chers  dans  les 
engrais.  Sans  doute  cette  habitude  n'est  pas  encore  très-ancienne.  Avant  qu'elle 
fût  établie,  les  tromperies  étaient  nombreuses,  et  le  charlatanisme,  en  fait  d'engrais 
merveilleux,  était  éhonté.  Mais,  sur  l'initiative  de  plusieurs  Conseils  généraux,  des 
laboratoires  départementaux  ont  été  fondés  ;  les  cultivateurs  s'y  adressent  pour 
faire  vérifier  leurs  engrais,  et  les  marchands  vont  d'ailleurs  au-devant  de  toutes  les 
satisfactions  à  donner  à  cet  égard.  Il  existe  certainement  en  France  aujourd'hui 
plus  de  trente  laboratoires  d'essais  pour  l'agriculture.  Les  cultivateurs  devenus  mé- 
fiants savent  s'y  adresser,  et  les  fabricants,  à  leur  tour,  demandent  parfois  des  ex- 
pertises contradictoires. 

i  Ce  n'est  donc  pas  de  ce  côté  que  des  progrès  sont  le  plus  à  souhaiter;  ce  qu'il 
/audrait,  avant  tout,  c'est  qu'on  découvrît  de  nouvelles  sources  d'engrais  chimiques, 
ou  plutôt,  je  n'aime  pas  ce  mut  qui  fait  illusion  et  n'exprime  aucune  idée  juste,  de 
nouvelles  sources,  dirai-je,  d'engrais  riches  en  potasse,  en  matières  azotées,  en 
matières  phosphatées.  Ce  qu'il  faudrait  ensuite,  c'est  que  l'on  fît  des  expériences 
sur  les  combinaisons  les  plus  propres  à  être  utiles  aux  diverses  plantes.  Dire  qu'un 
engrais  contient  tant  d'azote  pour  cent,  comme  on  le  fait  aujourd'hui,  c'est  donner 
un  renseignement  utile,  mais  aussi  un  renseignement  insuffisant.  Il  faudrait  ajouter 
sous  quelle  forme  l'azote  est  combiné.  Kst-il  sous  la  forme  d'un  sel  ammoniacal, 
d'un  nitrate,  d'une  antre  combinaison  soluble  ou  insoluble,  facilement  ou  difficile- 
ment décomposable?  Voilà  un  sujet  sur  lequel  on  ne  saurait  trop  appeler  l'attention 
de  ceux  qui  s'adonnent  k  la  chimie  agricole.  En  attendant,  dès  maintenant,  beau- 
coup de  cultivateurs  savent  acheter  du  guano,  des  tourteaux,  du  sulfate  d'ammo- 
niaque, des  phosphates,  des  nitrates,  et  employer  ces  matières  soit  isolément,  soit 
en  mélange,  selon  l'état  de  leurs  champs  et  la  nature  des  récoltes  qu'ils  veulent 
obtenir. 
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«Tout  à  l'heure,  il  s'est  élevé  une  discussion  h  propos  d'une  formule  employée 
par  M.  Lecouteux  qu'en  doublant  les  engrais,  on  doublait  les  récoltes.  Sans 
aucun  doute,  M.  Lecouteux  s'est  servi  d'une  image  pour  mieux  frapper  l'attention. 
11  a  raison  de  dire  qu'il  y  a  une  liaison  étroite  entre  l'accroissement  des  produits  et 
l'accroissement  des  engrais.  Ce  qui  dérange  la  proportionnalité  exacte,  c'est  préci- 
sément la  nature  de  l'engrais.  Lui  faut-il  beaucoup  de  temps  pour  se  décomposer 
dans  la  terre,  pour  se  transformer  en  matières  assimilables  par  la  végétation  ,  alors 
on  ne  recueille  les  résultats  de  son  emploi  qu'au  bout  de  plusieurs  années.  C'est  ce 
qui  est  arrivé  à  Mathieu  de  Dombasle  qui  a  obtenu  de  plus  belles  récoltes  à  un 
moment  où  il  fumait  moins,  parce  que  l'engrais,  enfoui  précédemment  et  rendu 
assimilable  grâce  à  des  labours  répétés  et  à  l'introduction  dans  la  terre  d'une  quantité 
suffisante  d'oxygène  atmosphérique,  s'est  trouvé  enfia  propre  à  fournir  aux  plantes 
une  riche  nourriture.  Parmi  les  engrais,  il  en  est  qui  enrichissent  la  terre  arable 
de  manière  à  augmenter  sa  fertilité  future,  et  qui  ne  produisent  que  peu  d'eflets 
immédiats;  ils  valent  cependant  quelquefois  mieux  pour  le  cultivateur  qui  peut 
attendre  que  des  engrais  qui  agissent  immédiatement  et  souvent  par  quelques  ré- 
coltes ruinent  le  sol.  Ce  sont  là  des  vérités  qui  ont  besoin  d'être  appliquées  dans 
toutes  les  exploitations  rurales.  Les  règles  seront  diverses  selon  les  climats,  les 
sols,  les  cultures.  Les  problèmes  à  résoudre  seront  souvent  complexes  et  difficiles . 

«  L'augmentation  du  nombre  des  chimistes  agronomes  est  donc  certainement  dé- 
sirable. Ces  chimistes  doivent-ils  être  à  la  solde  des  fabricants  d'engrais,  comme  on 
vient  de  nous  rapporter  que  cela  a  lieu  souvent  en  Allemagne?  J'aime  mieux,  pour 
ma  part,  qu'ils  soient  subventionnés  par  des  associations  agricoles.  Que  les  agricul- 
teurs fassent  eux-mêmes  leurs  affaires,  qu'ils  s'entendent  entre  eux  pour  user  de  ce 
grand  levier  qu'ils  manient  trop  peu,  l'association,  et  ils  arriveront  rapidement  à 
posséder  les  moyens  d'agir  avec  certitude  et  sans  risquer  d'être  trompés,  lors(iu'ils 
voudront  fertiliser  leurs  terres.  D'ailleurs,  qu'on  en  soit  convaincu,  s'il  y  a  des 
tromperies  fatales  à  l'agriculture,  elles  viennent  surtout  de  l'ignorance  des  cultiva- 
teurs. Quand  une  instruction  agricole  véritable,  c'est-à-dire  embrassant  dans  son 
ensemble  toutes  les  branches  des  sciences  utiles  à  l'exploitation  des  domaiues  ru- 
raux, sera  partout  répandue,  les  cultivateurs  ne  se  laisseront  plus  prendre  aux  piè- 
ges grossiers  dans  lesquels  ils  sont  souvent  tombés.  Mais  déjà  aujourd'hui,  en 
France,  ils  savent  assez  pour  avoir  recours  aux  laboratoires,, et  les  chimistes  étran- 
gers qui  assistent  à  ces  débats  ne  doivent  pas  remporter  l'opinion  que  les  labora- 
toires manquent  en  France  pour  faire  la  vérification  des  engrais.  IDieu  merci,  la 
France  agricole  a  marché  depuis  trente  ans,  et  elle  est  la  digne  émule  des  autres 
nations,  pour  se  servir  des  connaissances  déjà  acquises  et  pour  concourir  à  en  acqué- 
rir de  nouvelles.  » 

Après  ce  discours,  M.  Kuhn  s'est  étonné  que  les  cultivateurs  fran 
çais  fussent  arrivés  à  recourir  spontanément  à  l'analyse  des  chimistes, 
et  que  même  quelques-uns  préparassent  eux-mêmes  leurs  engrais  mi- 
néraux, et  il  a  ajouté  que,  s'il  en  était  ainsi,  la  France  n'avait  pas 
besoin  d'emprunter  les  organisations  adoptées  en  Allemagne.  Puis 
M.  Grandeau  a  insisté,  contrairement  à  l'opinion  de  M.  Barrai,  sur  la 
nécessité  d'adopter  un  système  mixte  qui  contrôlerait  directement  la 
fabrication  et  provoquerait  en  même  temps  le  plus  grand  nombre  pos- 
sible d'analyses  de  la  part  des  cultivateurs  ;  suivant  son  opinion,  on  n'en 
serait  encore  en  France  qu'à  l'A,  B,  C  de  la  chimie  agricole.  M.  Limbourg, 
prenant  la  parole  à  son  tour,  a  donné  ce  renseignement  utile  que  dans 
les  stations  agricoles  prussiennes,  on  dirige  les  recherches,  non  pas 
seulement  sur  la  composition  chimique  des  engrais,  mais  encore  sur 
l'alimentation,  et  surtout  sur  les  nourritures  consacrées  au  bétail. 
Enfin  M.  Jacotin  a  exposé  les  résultats  de  diverses  expériences  faites 
par  le  Comice  agricole  de  Rethel  sur  un  grand  nombre  de  matières  fer- 
tilisantes employées  comparativement  sur  des  parcelles  de  terre  de 
nature  identique.  De  ces  expériences,  il  résulte  qu'en  fin  de  compte  le 
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fumier  est  encore  le  meilleur  des  engrais;  aussi  ne  saurait-on  trop  en- 
gager les  associations  agricoles  à  donner  des  encouragements  pour  la 
bonne  confection  des  fumiers,  confection  trop  négligée  dans  la  plupart 
des  campagnes.  M.  Grandeau  a  répliqué  que  tout  le  tr.onde  était  aujour- 
d'hui d'accord  sur  la  valeur  du  fumier  de  ferme,  mais  que  celui-ciest 
insuffisant,  et  que  par  conséquent  il  faut  avoir  recours  aux  engrais 
chimiques  pour  le  compléter  et  pour  arriver  même  à  en  accroître 
la  quantité. 

IV.  —  Des  semis  en  lignes. 

Sur  la  question  des  avantages  que  peuvent  présenter  les  semis  en 
lignes,  tous  les  membres  du  Congrès  qui  ont  pris  la  parole  ont  été  d'ac- 
cord pour  reconnaître  l'avantage  d'une  méthode  qui  n'est  pas  assez 
généralisée  en  France.  Tour  à  tour,  MM.  Misset-Dété,  de  Sciiivaux,  Ja- 
cotin,  de  Suzainnecourt  et  de  Rath  ont  rapporté  des  expériences  d'où  il 
résulte  que,  non-seulement  par  le  semis  en  ligne,  on  fait  une  économie 
de  semences,  mais  encore  on  obtient  des  blés  plus  beaux  et  moins  sujets 
à  la  verse.  M.  de  Rath,  notamment,  a  dit  qu'il  résulte  des  essais  faits 
dans  la  Prusse  rhénane  et  en  Silésie,  que  les  semis  en  lignes  sont  favo- 
rables non-seulement  pour  le  blé,  le  seigle  et  l'avoine,  mais  aussi  dans 
les  terres  légères,  pour  les  cultures  du  sarrasin,  de  l'orge  et  du  colza. 
A  ces  renseignements,  M.  Barrai  a  ajouté  qu'il  faut  encore  tenir  compte 
de  l'orientation  des  lignes  :  d'après  la  pratique  adoptée  par  M.  Fiévet 
dans  sa  belle  ferme  de  Masny,  la  meilleure  direction  à  donner  aux  lignes 
serait  celle  de  l'ouest  à  l'est,  parce  qu'elle  est  la  plus  favorable  à  la 
circulation  de  l'air  et  de  la  lumière  à  travers  les  lignes  des  plantes. 

V.  —  Induslrii.des  siôprçsi  et  distilleries  agricoks.  ■ 

Après  avoir  fait  l'historique  des  progrès  de  la  culture  de  la  betterave 
dans  les  départements  du  nord  de  la  France,  M.  Jacotin,  de  Rethel,  a 
rappelé  qu'il  fut  le  premier  à  introduire  cette  plante,  en  1857,  dans  le  dé- 
partement des  ArdenneSjOÙ  elle  s'est  propagée  en  donnant  les  résultats 
les  plus  avantageux,  et  où  sa  prospérité  fait  contrepoids  à  la  crise  qui  pèse 
sur  les  blés  et  les  laines.  Il  a  ensuite  exprimé  le  désir  que  le  Congrès 
lui  donnât  son  appui  dans  l'établissement  de  l'industrie  sucrière  en 
grand  dans  le  département  de  la  Meurthe.  Il  a  enfin  demandé  à  l'assem- 
blée, qui  n'a  émis  aucun  vote  à  cet  égard,  le  vœu  que  la  décharge  de 
.T  fr.  accordée  aux  sucres  coloniaux  jusqu'en  IS70  ne  soit  pas  continuée 
plus  longtemps,  et  que  ces  produits  cessent  ainsi  de  venir  faire  sur  les 
marchés  français  une  concurrence  ruineuse  aux  produits  indigènes. 

Considérant  que  la  culture  de  la  betterave  est  celie  qui  permet  de 
faire  le  plus  de  progrès,  et  que  d'ailleurs  les  industries  agricoles  don- 
nent le  moyen  de  beaucoup  accroître  la  masse  d'engrais  disponible, 
M.  de  BouUenois  a  proposé  d'émettre  le  vœu  de  la  suppression  radicale 
de  tous  les  impôts  et  de  toutes  les  entraves  qui  pèsent  soit  sur  la  fabri- 
cation du  sucre,  soit  sur  la  distillali_^n  des  grains  et  des  betteraves,  et 
de  tous  les  autres  produits  agricoles.  M.  Chevandier  de  Vaidrùmc  a 
demandé  au  Congrès  de  ne  pas  s'exposer  à  trop  exiger  de  sacrifices  d-- 
la  part  du  Trésor  public;  en  demandant  trop,  on  peut  ne  rien  obtenir. 
Sans  doute  l'abaissement  du  prix  du  sucre  est  désirable,  mais  l'abaisse- 
ment du  prix  des  alcools  peut  entraîner  des  inconvénients  sérieux  au 
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point  (le  vue  de  la  moralisation  des  campagnes  et  détourner  encore 
beaucoup  d'ouvriers  de  s'adonner  au  travail  avec  assiduité. 

M.  Barrai  a  appuyé  quelques-unes  des  considérations  de  M.  Ghevan- 
dier. Comme  lui, il  trou  vêla  proposition  de  M.deBouUenois  trop  radicale  ; 
toutefois  il  croit  qu'il  y  a  des  réformes  à  obtenir,  soit  en  ce  qui  con- 
cerne la  distillation,  soit  en  ce  qui  concerne  la  fabrication  du  sucre,  les 
deux  industries  agricoles  les  plus  utiles  au  pays  et  sur  lesquelles  cepen- 
dant le  fisc  pèse  de  tout  son  poids.  En  ce  qui  concerne  la  production 
de  l'alcool,  s'il  ne  peut  pas  contester  la  convenance  de  la  frapper  d'un 
impôt,  il  pense  que  l'on  peut  demander  au  gouvernement  de  ne  pas 
astreindre  les  distillateurs  de  betteraves,  de  grains  ou  de  pommes  de 
terre  au  payement  de  la  patente.  Déjà  les  vilicullcurs  peuvent  distiller 
leurs  marcs  sans  être  astreints  à  cet  impôt.  Pourquoi  les  agriculteurs 
qui  opèrent  sur  la  betterave  ou  sur  les  pommes  de  terre  ne  seraient-ils 
pas  placés  dans  les  mêmes  conditions  que  leurs  confrères  cultivateurs 
de  vignes  ?  Pendant  ces  dernières  années,  le  fisc  a  cherché  à  augmenter 
autant  qu'il  lui  a  été  possible  le  nombre  des  patentables.  C'est,  a-t-on 
dit,  un  signe  de  prospérité  pour  le  pays  que  d'avoir  beaucoup  de  pa- 
tentés. Les  agriculteurs  doivent  demander  de  ne  pas  être  ainsi  ran- 
çonnés. Quant  à  l'impôt  du  sucre,  il  est  tout  à  fait  juste  de  demander 
une  réduction  à  la  moitié  ou  au  tiers  de  l'impôt  actuel  qui  est  exorbi- 
tant,  puisqu'il  s'élève,  décimes  compris,  à  47  fr.  50  par  100  kilog. 
L'orateur  pense  d"ailleui"s  que,  au  fond,  le  lise  ne  perdrait  rien  ;  car  une 
diminution  notable  dans  le  prix  serait  bientôt  suivi  d'une  augmentation 
proportionnelle  dans  la  consommation.  Celle-ci  augmentant,  l'impôt 
total  reviendrait  bientôt  au  chiffre  actuel  et  même  le  dépasserait,  tandis 
qu'il  y  aurait  néanmoins  un  véritable  soulagement  pour  chaque  hec- 
tare de  terres  cultivées  en  betteraves.  M.  de  liouUenois  a  eu  complète- 
ment raison  d'appeler  l'attention  sur  ce  sujet,  parce  que  la  distillation 
de  la  betterave  et  l'extraction  du  sucre,  lorsqu'on  utilise  tous  les  rési- 
dus sur  la  ferme,  permettent  de  laisser  dans  les  champs  tous  les  prin- 
cipes fertilisants  d'une  grande  valeur. 

M.  de  BouUenois  a  répliqué  qu'il  persistait  dans  son  vœu,  non  pas 
parce  qu'il  croyait  que  sa  proposition  passerait  à  l'état  de  loi,  mais 
parce  qu'il  regardait  comme  utile  de  tout  demander  au  gouver iement 
afin  d'obtenir  une  partie.  M.  Liégeois,  professeur  à  la  Faculté  de  droit 
de  Nancy,  s'est  rangé  à  l'opinion  de  M.  Barrai  et  a  demandé  au  Congrès 
de  voter  les  vœux,  tels  que  celui-ci  les  avait  défendus.  L'assemblée  s'est 
rangée  à  cet  avis  et  a  adopté  à  l'unanimité  la  formule  suivante  :  Le  Con- 
grès émet  le  vœu  de  l'abaissement  de  l'impôt  pesant  sur  la  fabrication 
du  sucre  debttterave;  il  demande  que  les  cultivateurs  soient  dispensés 
de  la  patente  pour  la  distillation  de  leurs  produits  agricoles. 

VL  —  Forêts  et  mamifaclures  de  l'Etal.  —  Aménagement  des  eaux  de  montagne. 

MM.  Chevandier  de  Valdrôme,  Sainte-Claire-Deville  et  le  baron  Louis 
de  Klopstein  avaient  proposé  un  vœu  demandant  que  la  direction  des 
forêts  et  des  manufactures  de  l'Etat  soit  transférée  du  ministère  des 
finances  à  celui  de  l'agriculture  et  du  commerce.  Ce  vœu  a  été  défendu 
sucessivement  par  ses  trois  signataires.  M.  Cbevandier  de  Valdiôme, 
s'attachant  spécialement  à  la  question  des  forêts,  a  parfaitement  mon- 
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tré  qu'il  y  a  non-sens  à  les  laisser  au  ministère  des  finances  qui  n'est 
qu'un  collecteur  d'impôts  et  ne  produit  aucune  richesse;  qui,  pour 
avoir  plus  d'argent  aujourd'hui^  ne  craint  pas  de  proposer  l'aliénation 
des  forêts  de  l'Etat;  qui,  enfin,  est  en  contradiction  permanente  avec 
les  agents  forestiers  auxquels  il  demande  d'accroître  sans  cesse  les 
revenus  présents,  tandis  que  ceux-ci  voudraient,  au  prix  peut-être  de 
quelques  sacrifices  actuels,  préparer  pour  l'avenir  de  plus  grands 
rendements.  M.  Sainte-Claire-DeviUe  a  parlé  exclusivement  des  manu- 
factures de  tabac  ;  au  lieu  de  chercher  les  moyens  propres  à  développer 
et  à  perfectionner  la  culture  de  cette  plante,  l'administration  des 
finances  n'a  qu'un  but,  multiplier  les  entraves  afin  de  rendre  l'impôt 
plus  productif.  Enfin  M.  le  baron  de  Klopstein  a  pris  la  parole  au  nom 
du  personnel  même  de  l'administration  forestière,  pour  exprimer  le  vif 
désir  de  celle-ci  d'être  enlevée  à  la  tutelle  du  ministère  des  finances 
avec  lequel  elle  n'a  aucun  rapport  naturel,  pour  entrer  dans  les  attribu- 
tions du  ministère  de  l'agriculture  auquel  tout  la  rattache.  Le  Congrès 
s'est  rallié  à  l'unanimité  au  vœu  formé  par  les  orateurs. 

M.  le  baron  de  Dumast  voulait  prendre  part  à  la  discussion  et  parler 
de  la  ruine  des  bois  ;  une  circonstance  imprévue  l'aempêché  d'assister  à 
la  séance  et  de  prononcer  son  discours.  Néanmoins  nous  croyons  de- 
voir en  dire  les  principales  pensées  ;  ce  discours  sera  d'ailleurs  repro- 
duit dans  le  volume  qui  contiendra  les  actes  du  Congrès.  Après  avoir 
cherché  pourquoi  les  forêts  se  détruisent  avec  une  si  déplorable  prompti- 
tude, M.  de  Dumast  indique  les  moyens  de  les  sauver.  Ces  moyens, 
suivant  lui,  sont  au  nombre  de  trois  :  1°  une  plus  grande  protection 
accordée  aux  propriétaires  contre  les  délinquants;  2°  plus  d'obstacles 
mis  aux  fantaisies  dévastatrices  qui  peuvent  surgir  chez  les  proprié- 
taires ;  3°  création  d'un  ministère  de  l'agriculture  et  des  forêts.  Nul 
doute,  à  nos  yeux,  que  le  Congrès,  qui  a  si  bien  accueilli  une  partie  de 
ce  dernier  vœu,  ne  l'ait  également  adopté  en  entier,  ainsi  que  les  deux 
premiers,  si  M.  de  Dumast  avait  pu  les  formuler  en  assemblée  géné- 
rale. 

Il  a  été  aussi  communiqué  au  Congrès  un  très-intéressant  rapport  de 
M.  Mathieu,  professeur  à  l'école  forestière  de  Nancy,  sur  les  travaux 
faits  par  lui  touchant  l'action  des  forêts  sur  les  conditions  climatériques 
des  pays.  Quatre  faits  principaux  ressortent  de  ses  observations  et  de 
ses  expériences  :  1°  il  pleut  davantage  en  terrain  forestier  qu'en  terrain 
nu  ;  2"  l'eau  arrêtée  par  les  feuilles  et  évaporée  n'atteint  que  5  à  G  pour 
100  de  la  quantité  tombée;  il  s'en  suit  que,  malgré  cetle  évaporation, 
le  sol  des  forêts  est  mieux  abieuvé  que  tout  autre,  et  que,  par  suite,  le 
couvert  des  forêts  est  favorable  à  l'alimentation  des  sources;  3"  l'éva^ 
poration  est  beaucoup  plus  considérable  à  l'air  libre  que  sous  bois  ; 
4°  les  variations  de  température  sont  moins  brusques  dans  les  forêts  que 
partout  ailleurs.  Ces  faits  très-importants  ont  été  écoutés  avec  la  plus 
vive  satisfaction  par  l'assemblée,  et  la  communication  de  M.  Mathieu 
s'est  terminée  au  milieu  d'applaudissements  répétés. 

Le  Congrès  a  enfin  demandé  que  la  question  générale  de  l'utilisation, 
au  profit  de  l'agriculture  et  des  irrigations,  des  eaux  des  montagnes 
soit  mise  à  l'étude.  Ce  vœu  a  été  provoqué  par  M.  Kœnig,  secrétaire  de 
la  Société  d'agriculture  du  Haut-Rhin,  qui  voulait  que  l'on  deman- 
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dât  comme  indispensable  l'aménagement  sur  les  plateaux  des  Vosges, 
des  eaux  des  étangs,  des  lacs  et  des  marais  de  ces  montagnes.  Sur 
l'observation  de  MM.  Dubocq,  Ronna  et  Grandeau,  que  la  question  n'a 
pas  encore  été  sul'lisamment  étudiée,  l'assemblée  s'est  bornée  au  vœu 
que  nous  citons  et  dont  la  formule  a  été  proposée  par  M.  Tachard. 
VIT.  —  Emploi  du  sel  en  agriculture .  —  Dénaluralion  des  sels. 
La  programme  contenait  aussi  la  question  de  la  dénaturation  des 
sels  employés  aux  usages  agricoles.  M.  Tachard  a  commencé  par  rap- 
peler le  vœu  exprimé  par  la  Société  des  agriculteurs  de  France  dans  sa 
session  de  décembre  1868,  où  elle  a  demandé  que  l'on  mette  le  sel  à  la 
portée  de  l'agriculture,  sans  droits,  par  le  moyen  d'une  dénaturation 
radicale  empêchant  toute  fraude  ;  l'orateur  a  prié  le  Congrès  de  renouveler 
cette  demande,  car  le  sel  est  une  substance  première  pour  l'agricul- 
ture.Ses  paroles  ont  été  appuyées  par  M.Sainte-Claire-Deville;  aux  ye\i% 
du  savant  chimiste,  l'administration  devrait  mettre  à  la  disposîtioa 
des  agriculteurs,  au  lieu  de  les  faire  rejeter  à  l'Océan,  les  eaux-mères 
des  salines,  très-riches  en  potasse,  qui  est  certainement  nécessaire  à  la 
culture,  si  le  sel  lui-même  n'est  pas  encore  complètement  démontré 
être  une  substance  utile  pour  l'alimentation  du  bétail  ou  pour  l'amende- 
ment des  terres.  Le  développement  de  l'emploi  du  sel  agricole  en  Alle- 
magne a  été  ensuite  expliqué  successivement  par  M.  de  Fehling,  délégué 
du  Wurtemberg,  et  par  M.  Nessler  ;  M.  de  Fehling  a  donné  la  formule 
de  dénaturation  employée,  et  M.  Nessler  a  surtout  insisté  sur  les  bons 
effets  du  sel  employé  comme  amendement,  principalement  dans  les  ter- 
rains où  le  gneiss  et  le  granité  dominent.  Ces  explications  avaient  été 
provoquées  par  une  demande  de  M.  Ronna,  lequel  avait  formulé  des 
doutes  sur  l'efficacité  complète  de  l'emploi  du  sel,  après  avoir  rapporté 
les  expériences  faites  en  Angleterre  par  MM.  Lawes  et  Gilbert,  ainsi  que 
par  M.  Voelcker.  Suivant  M.  Ronna,  le  sel  agit  en  décomposant  les 
phosphates  et  les  carbonates,  remplace  la  silice;  de  plus,  en  altérant 
l'humidité,  il  est  très-utile  dans  les  années  de  sécheresse.   M.  Barrai 
s'est  exprimé  à  son  tour  à  peu  près  dans  les  termes  suivants  : 

«  M.  Ronna  a  bien  voulu  rappeler  que  j'ai  fait,  il  y  a  vingt  ans,  un  travail  aussi 
complet  que  le  permettait  alors  l'état  de  la  science,  sur  l'emploi  du  sel  pour  le 
bétail.  Je  suis  arrivé  à  cette  conclusion,  qu'une  addition  de  sel  est  nécessaire  dans 
les  aliments  du  bétail,  lorsque  ces  aliments  n'en  renferment  pas  une  quantité  suf- 
fisante, quantité  que  je  me  suis  attaché  à  déterminer  pour  l'homme  et  les  principales 
espèces  d'animau.x  domestiques.  Le  sel  est,  en  outre,  extrêmement  utile  dans  quel- 
ques autres  circonstances,  notamment  pour  exciter  l'appétence  des  animaux,  pour 
les  engager  à  manger  des  aliments  dont  le  goût  leur  déplaît,  enfin,  pour  rendre 
facile  la  consommation  de  fourrages  avariés.  Alors  que  la  fenaison  se  fait  par  des 
temps  humides,  ainsi  que  cela  a  eu  lieu  cette  année  dans  un  très-grand  nombre  de 
régions,  il  est  extrêmement  avantageux  de  ne  mettre  le  foin  en  meules  ou  dans  les 
greniers  qu'en  le  saupoudrant  couche  par  couche  d'une  quantité  de  sel  s'élevant  à 
environ  1  pour  KO  du  poids  du  fourrage.  Dans  ces  conditions,  le  fourrage  se  con- 
serve sans  prendre  de  mauvais  goût  et,  lors  même  qu'il  a  des  qualités  médiocres^ 
il  devient  égal  pour  le  bétail  au  foin  de  qualité  supérieure. 

«  En  ce  qui  concerne  l'emploi  direct  du  sel  par  l'agriculture,  dans  le  but  de  le 
répandre  comme  engrais  sur  le  sol  arable,  je  ne  connais  pas  d'expérience  bien  posi- 
tive qui  démontre  qu'en  Europe,  il  y  ait  dans  cette  pratique  une  utiUté  générale. 
Mais  le  sel  produit  de  bons  effets,  quand  il  est  mélangé  au  fumier,  au  purin,  au 
guano.  Des  expériences,  dues  à  M.  Reiset,  ont  constaté  que  le  fumier,  par  sa  fer- 
mentation, éprouve  une  certaine  déperdition  d'azote.  Le  sel  empêche  ce  phénomène 
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et  c'est  pourquoi  il  est  employé  par  beaucoup  d'agriculteurs,  notamment  en  Suisse. 
Je  l'ai  coQseillé  dans  le  même  but  pour  être  consommé  avec  le  guano. 

«  Pour  ces  diverses  applications,  le  sel  devrait  être  exempt  d'impôts.  En  général, 
cette  matière  ne  vaut  pas  plus  que  quelques  millimes  par  kilogramme.  La  sou- 
mettre à  un  impôt  de  plus  de  dix  centimes,  c'est  frapper  d'une  manière  tout  à  fait 
injuste  une  substance  de  première  nécessité  si  abondamment  répandue  dans  la 
nature  que  tcms  les  êtres  vivants  sont  évidemment  constitués  pour  vivre  avec  lui  et 
par  lui.  Pour  moi,  je  n'hésite  pas  à  dire  qu'il  faut  arriver  à  la  suppression  totale 
de  l'impôt  du  sel.  C'est  ce  qu'ont  fait  les  nations  les  plus  avancées  en  civilisation, 
telles  que  l'Angleterre.  Si  l'état  des  finances  de  la  France  ne  permet  pas  d'accepter 
toui.  de  suite  cette  solution,  la  seule  susceptible  de  donner  une  complète  satisfaction 
à  tous  les  inl,érêts,  il  faut  au  moins  demander,  ainsi  que  l'a  fait  avec  tant  de  raison 
notre  illustre  confrère  M.  Sainte-Glaire  Deville,  qu'on  ne  soit  plus  condamné  à  re- 
jeter à  la  mer  li^s  eaux-mères  des  marais  salants.  Il  faut  aussi  insister  pour  que, 
moyennant  une  dénaturaiion  suffisante,  le  sel  soit  livré  aux  agriculteurs  avec  la  plus 
grande  modération  de  droits  possible. 

«  La  qu.-stion  ainsi  posée  ne  me  paraît  plus  pouvoir  souffrir  la  moindre  difficulté. 
D'abord  on  possède  plusieurs  formules  de  dénaturation  commodes  et  faciles,  qui 
ne  laissent  plus  rien  à  désirer.  Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  sur  ce  point  dans  cette 
réunion  :  tout  le  monde  ici  doit  se  souvenir  des  excellents  travaux  publiés  sur  ce 
sujet  par  un  chimiste  éminent,  M.  Nicklès,  mort  récemment  à  Nancy,  et  dont  la 
science  déplore  la  perte  prématurée.  Lnsuite  il  n'est  pas  probable,  si  le  fisc  ne  veut 
pas  prélever  un  impôt  trop  considérable  sur  les  sels  livrés  à  l'agriculture,  que 
ceux-ci  deviennent  la  matière  première  d'industries  parasites,  se  contentant  pour 
tout  bénéfice  de  l'avantage  résultant  de  la  différence  entre  le  prix  de  vente  en  gros, 
irai  ôt  compris  d'une  part,  et  le  prix  réel  du  sel  dénaturé,  l'impôt  payé  à  l'Etat,  plus 
les  liais  de  régénération  d'autre  part.  Il  est  évident  que  si  les  frais  de  régénération 
sont  suliisamment  élevés,  il  ne  reste  aucun  avantage  pour  des  fraudeurs  semblables 
à  ceux  qui,  il  y  a  quelques  années,  traitaient  à  Paris  les  sels  de  pêche  et  les  sels 
achetés  chez  les  glaciers. 

«  La  solution  du  problème  est  ramenée  ainsi  à  une  question  d'arithmétique  toute 
simple;  feulement  il  ne  faudrait  pas  que  la  dénaturation  se  fît  chez  le  cultivateur  ou 
le  marchand  de  sel  avec  toutes  les  formalités  tracassières  imaginées  jusqu'à  ce  jour. 
C'est  dans  la  i-aline  elle-même  que  la  dénaturation  devrait  se  faire.  Le  sel  déna- 
turé, sortant  des  salines  au  prix  de  4  ou  5  fr.  les  100  kilog.,  par  exemple,  devrait 
pouvoir  circuler  librement.  Ce  prix  serait  sulfisant  pour  payer  encore  un  impôt  à 
l'Etat,  solier  les  frais  de  dénatura  ion  et  les  frais  d'extraction  du  sel  lui-même. 
Avec  plu-ieurs  des  formules  proposées  par  M.  Nicklès,  la  dépense  de  régénération 
s'élèverait  au  delà  de  5  à  6  fr  et,  par  conséquent,  nul  ne  songeraithl'entreprendre. 
Le  gouvernement  peut  donc,  sans  qu'il  lui  en  coûte  rien,  puisque  aujourd'hui  l'agri- 
cuituie  n'emploie  que  très-peu  de  sel,  rendre  un  très-grand  service  aux  éleveurs 
de  bétail  et  aux  cultivateurs  eux-mêmes,  en  livrant  à  prix  réduit  du  sel  dénaturé 
dans  les  salines.  Cela  étant  vrai,  il  n'est  pas  possible  que  bientôt  cela  ne  soit  pas 
réalisé.  » 

Des  détails  ont  encore  été  donnés  par  M.  Limbourg  et  par  M.  Louis 
Pas(|uay,  de  Wasselonne,  sur  l'emploi  du  sel  à  la  nourriture  du  bétail  j 
ces  deux  orateurs  ont  appuyé  sur  la  nécessité  de  ne  pas  donner  celte 
subi-tiince  en  excès  aux  animaux;  M.  Pasquay  surtout  ne  veut  pas  qu'on 
leur  donne  des  pierres  de  sel  à  lécher.  M.Daguin  a  ensuite  spécialement 
appuyé  sur  la  nécessité  d'avoir  des  formules  de  dénaturation  assez 
parfaites  pour  [jermetlre  de  décharger  de  tous  droils  le  sel  agricole  et 
rendre  la  régénération  trop  coûteuse  pour  qu'elle  puisse  tenter  la 
fraude.  Ces  c  inclusions  ont  été  appuyées  par  M.  Barrai  qui,  comme  il 
l'avait  déjà  fait^  a  demandé  que  pour  établir  le  prix  du  sel  dénaturé, 
l'on  clicrehât  à  combiner  ensemble  le  prix  de  revient  et  les  frais  que 
coùeiaitia  régénération.  Knlin  M.  Honna  a  communiqué  au  Congivs  des 
mélanges  faits  d'après  trois  formules  de  dénaturation  du  comité  con- 
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sultatit  des  arts  et  manufactures, et  transmis  par  M.  Lequin  :  il  a  donné 
quelques  détails  sur  ces  formules,  dans  lesquelles  on  emploie  l'oxyde 
de  fer,  le  goudron,  la  suie,  etc.  L'assemblée  a  ensuite  voté  la  proposi- 
tion de  M.  Tachard,  déjà  adoptée  par  la  Société  des  agriculteurs,  à  sa- 
voir que  l'on  pût  employer  les  sels  dénaturés  francs  de  tout  impôt,  et 
que  l'on  donnât  ainsi  à  l'agriculture  française  des  avantages  que  possè- 
dent tous  les  pays  voisins. 

Cette  discussion  en  a  occasionné  une  seconde.  Celle-ci  a  eu  pour 
objet  l'emploi  de  l'eau  de  tabac,  qui  est  incontestablement  utile  pour 
chasser  ou  détruire  les  insectes  parasites.  Cette  eau  est  aujourd'hui  ven- 
due 30  centimes  le  litre,  et  encore  ne  peut7on  en  avoir  qu'après  des 
formalités  compliquées.  MM.  Chevandier  de  Valdrôme,  de  Scitivaux 
et  Grandeau  ont  proposé  au  Congrès  de  demander  une  forte  réduction 
dans  le  prix  de  vente  de  l'eau  de  tabac  qui,  quand  elle  n'est  pas  vendue, 
est  jetée  dans  les  égouts;  ils  ont  aussi  insisté  sur  la  nécessité  de  sim- 
plifier les  formalités  exigées  aujourd'hui  pour  en  acheter.  Après  quel- 
ques explications  échangées  entre  MM.  Grandeau,  Gutton,  directeur 
des  tabacs  à  Nancy,  et  Laprovotte,  cette  proposition  a  été  votée  par  l'as- 
semblée. 

VIII.  —  Utilisation  des  eaux  d'égout. 

Cette  question  a  été  successivement  abordée  par  MM.  Morey,  Ronna 
et  Tachard.  M.  Morey  s'est  borné  à  rappeler  qu'il  avait  proposé,  dès 
1855,  à  l'administration  de  la  ville  de  Nancy  un  projet  qui  n'a  pas  été 
exécuté,  pour  utiliser  les  eaux  d'égout  de  la  ville.  Ce  projet,  suivant  lui, 
aurait  à  la  fois  procuré  l'assainissemenl  de  la  cité,  la  désinfeclio.n  des 
eaux  de  la  Meurthe,  l'irrigation  de  1 2,000  hectares  de  terre,  et  par  suite 
la  fertilisation  d'un  sol  improductif.  M.  Ronna  a  traité  la  question  au 
point  de  vue  général  et  d'une  manière  complète.  Suivant  lui,  la  dimi- 
nution et  le  haut  prix  du  guano  et  des  matières  fertilisantes  doivent 
faire  attacher  une  grande  importance  à  la  question  des  eaux  d'égout. 
La  fabrication  actuelle  des  poudrettes  ne  résout  nullement  le  problème; 
les  produits  qu'elle  donne  ne  contiennent  que  3  à  4  pour  100  d'engrais, 
quand  les  matières  primitives  en  contenaient  de  12  à  15.  Les  procédés 
récemment  proposés  sont  au  nombre  de  trois  :  l'arrosage  direct,  la  ûl- 
tration  après  décantation  dans  des  bassins,  l'épuration  par  les  procédés 
chimiques.  Ces  deux  derniers  n'ont  donné  que  des  résultats  médioc  es  ; 
l'arrosage  direct  seul  résout  le  problème.  M.  Ronna  a  répondu  à  toutes 
les  objections  soulevées  contre  l'emploi  des  eaux  d'égouten  irrigations. 
La  qualité  des  fourrages  recueillis  sur  des  prairies  ainsi  irriguées  a  été 
reconnue  excellente;  le  sol  recouvert  de  plantes  possède  un  degré  d'ab- 
sorption considérable;  l'orateur  rappelle  à  ce  sujet  les  expériences  faites 
à  Asnières  sur  les  eaux  de  Paris,  et  les  irrigations  opérées  dans  la  plaine 
de  Gennevilliers,  ainsi  que  les  résultats  acquis  par  la  désinfection  à 
l'aide  du  sulfate  d'alumine  et  de  fer;  et  il  regrette  que  des  essais  n'aient 
pas  encore  été  faits  sur  la  culture  ordinaire.  En  Angleterre,  un  grand 
nombre  de  villes  emploient  le  procédé  d'irrigation;  les  municipalités 
louent  ou  achètent  des  terrains  qu'elles  fertilisent  en  se  débarrassant 
de  leurs  eaux  d'égout;  les  résultats  obtenus  sont  très-remarquables. 
L'orateur  a  terminé  en  exprimant  un  vœu  que  M.  Tachard  est  venu 
appuyer,  en  citant  des  villes  qui,  placées  sur  des  hauteurs,  peuvent 
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tirer  parti  de  leur  position  pour  s'entourer  de  prairies  irriguées.  Le 
vœu  dj  M.  Ronna  était  ainsi  formulé  : 

«  l'Que  les  Conseils  municipaux  encouragent  les  entreprises  destinées  à  porter 
à  la  disposition  de  l'agriculture  les  eaux  des  égouts  et  à  exécuter  les  travaux  néces- 
saires à  l'élévation,  la  conduite  et  la  distribution  de  ces  eaux  hors  de  leur  en- 
ceinte. 

«  2°  Que  les  agriculteurs  aux  environs  des  villes  soumissionnent  isolément  la 
cession,  à  titre  d'essai,  des  eaux  d'égout,  ou  se  forment  en  syndicat  pour  les 
utiliser  au  colmatage,  à  l'arrosage  et  à  la  fumure  des  terres  arables  et  des  prai- 
ries. » 

Cette  double  propoBition  a  été  adoptée  par  le  Congrès. 
IX.  —  Les  stations  agronomiques  cl  météorologiques. 

La  question  des  stations  agronomiques  venant  à  l'ordre  du  jour, 
MM.  Adam  Muller  et  le  baron  Moreau,  délégués  de  la  Bavière,  et 
M.  de  Rath,  délégué  de  la  Prusse  rhénane,  ont  donné  successivement 
des  détails  très-intéressants  sur  les  stations  dans  leurs  pays  respectifs. 
En  Bavière,  après  avoir  été  fondées  par  des  entreprises  particulières, 
elles  reçoivent  aujourd'hui  de  l'Etat  une  subvention  considérable  qui 
paye  une  partie  de  leurs  frais,  sans  que  cependant  le  pouvoir  se  mêle 
en  rien  de  l'administration  intérieure  de  ces  établissements.  Dans  la 
Prusse  rhénane,  le  gouvernement  a  dépensé  500,000  fr.  pour  créer 
une  grande  station  et  pour  venir  en  aide  à  une  première,  fondée  par  l'as- 
sociation agricole.  Les  trois  savants  étrangers  demandant  que  les  rela- 
tions les  plus  intimes  s'établissent  entre  les  stations  françaises  et  alle- 
mandes, ce  vœu  a  été  accueilli  par  l'assemblée  avec  enthousiasme.  On 
a  reçu  également  avec  d'unanimes  applaudissements  le  dépôt  sur  le 
bureau  d'un  mémoire  sur  ce  sujet  adressé  au  Congrès  par  M.  de 
Liebig. 

Les  stations  météorologiques  sont  elles  aussi  très-importantes  au 
point  de  vue  de  l'agriculture;  elles  permettent  la  prévision  du  temps  à 
courte  échéance,  et  peuvent  ainsi  permettre  de  prévenir  bien  des  acci- 
dents. L'Observatoire  impérial  a  organisé  un  certain  nombre  de  ces  sta- 
tions, mais  il  faudrait  les  rendre  encore  plus  nombreuses.  C'est  ce  que 
M.  Chautard,  professeur  à  la  Faculté  de  Nancy,  a  très-bien  exposé; 
selon  lui,  le  meilleur  moyen  de  rendre  les  stations  plus  nombreuses, 
serait  d'obtenir  un  abaissement  de  prix  sur  les  dépêches.  Cette  idée  a 
paru  très-bonne  au  Congrès  qui  l'a  adopté  et  a  émis  le  vœu  que,  «  en 
vue  de  la  prédiction  du  temps  à  courte  échéance,  on  obtienne  la  trans- 
mission en  franchise  des  indications  météorologiques  de  l'Observatoire 
impérial  à  tout  centre  régulièrement  constitué,  et  de  ce  centre  à  divers 
points  déterminés  d'avance.  » 

X.  —  Fondation  cTun  prix  pour  les  machines  à  faucher  et  et  moissonner. 
M.  Pâté,  de  la  Netz,  avait  proposé  à  la  Société  des  agriculteurs  de 
France,  à  la  session  tenue  à  Paris  au  mois  de  décembre  1868,  la  créa- 
tion d'un  prix  de  40,000  francs  pour  la  meilleure  faucheuse  on  mois- 
sonneuse mécanique.  Il  a  repris  cette  proposition  devant  le  Congrès 
dans  les  termes  suivants  : 

«  Messieurs,  à  la  dernière  séance  de  la  session  de  la  Société  des  agriculteurs 
de  France,  j'ai  fait  une  proposition  qui  n'a  pu  être  étudiée  à  fond,  mais  qui  a  été 
favorablement  accueillie.  Cette  proposition  consiste  à  offrir  en  1870,  ou  plus  tard 
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si  les  conditions  ne  sont  pas  remplies  (et  ce  sera  bien  plus  tard),  un  prix  de 
40,000  francs  à  la  personne  ou  à  l'associaiion  qai  aura  résolu  le  problème  du  fau- 
chage et  du  moissonnage  mécanique.  Ne  seraient  admis  à  concourir  que  ceux  qui 
auront  donné  des  preuves  de  la  réalisation  d'une  pratique  supérieure  à  tous  les 
modes  en  usage  de  faucher  et  de  moissonner.  Cette  sapériorité  devrait  être  abso- 
lue. Ce  qui  veut  dire  :  Travail  plus  perfectionné^  plus  économique  dans  le  prix  de 
revient  à  l'hectare  et  ojfrant  un  salaire  plus  élevé  à  ceux  qui  se  livreront  à  ce  genre 
d'entreprise.  Tous  les  étrangers  seraient  admis  à  concourir,  mais  après  avoir  fait 
leurs  preuves  sur  des  centaines  d'hectares  en  France. 

«c  Remarquez  bien,  messieurs,  qu'il  ne  s'agit  pas  d'un  concours  où  viendraient 
se  présenter  quelques  mécaniciens  habitués  à  ce  genre  de  lutte  qui,  pendant  une 
heure  ou  deux,  dans  une  localité  particulière,  avec  une  machine  plus  ou  moins  per- 
fectionnée, devant  un  jury  plus  ou  moins  bien  disposé,  plus  ou  moins  capable  au 
point  de  vue  pratique,  feraient  preuve  d'une  supériorité  relative.  Il  ne  s'agit  pas 
non  plus  du  perfectionnement  de  telle  ou  telle  machine,  mais  de  la  résolution  du 
problème  tout  entier,  avec  les  diverses  machines  connues  ou  inconnues  et  appli- 
quées selon  les  circonstances  favorables  à  chacunes  d'elles.  Ce  prix  a  pour  but 
surtout  d'encourager  la  formation  d'un  personnel  habile.  M.  Texereau  de  Lesserie, 
dans  son  rapport  sur  le  concours,  dit  que  c'est  une  carrière  nouvelle  à  ouvrir  aux 
jeunes  gens  intelligents,  et  qu'en  pareil  cas,  l'association  fera  ce  qu'individuelle- 
ment il  n'est  pas  possible  de  faire;  telle  est  aussi  mon  opinion. 

i  Mon  but  ici  n'est  pas  d'indic[uer  les  détails  du  programme,  mais  vous  com- 
prendrez qu'il  doit  diiïérer  beaucoup  de  ce  qui  s  est  fait  jusqu'ici.  Il  faudrait 
qu'une  commission,  dont  les  membres  seraient  répandus  sur  toutes  les  parties  de  la 
France,  pût  suivre  chaque  année  les  travaux  exécutés,  et  il  faudrait  au  moins  trois 
moissons  avant  de  songer  à  décerner  la  haute  récompense  dont  je  vous  propose 
d'appuyer  la  fondation  près  de  la  Société  des  agriculteurs  de  France. 

I  Les  récompenses  de  notre  Société  doivent  avoir  une  expression  de  vérité  pra- 
tique et  une  valeur  morale  supérieure  à  tout  ce  qui  s'est  fait  dans  le  genre  jusqu'ici. 
Autrement  à  quoi  servirait  l'expérience?  Et  quelle  serait  nolr«  raison  d'être? 
La  signature  de  la  Société  des  agriculteurs  de  France  n'a  pas  encore  été 
compromise,  évitons  les  erreurs.  Il  faut  que  cette  signature  soit  toujours  res- 
pectable, qu'elle  offre  des  garanties  absolues  et  que  dans  le  monde  entier  on  ait 
confiance  dans  les  récompenses  données  par  nous  pour  n'importe  quel  objet.  Pour 
atteindre  ce  résultat  nous  devons  être  sobres  dans  1  offre  de  nos  récompenses;  car  si 
nous  multiplions  nos  prix  et  nos  médailles  inconsidérément,  ces  médailles  n'appa- 
raîtront plus  que  comme  une  entreprise  de  quincaillerie  sans  valeur  où  le  mérite 
sera  confondu  au  milieu  de  la  médiocrité.  Nous  commettrions  alors  toutes  les  er- 
reurs du  premier  concours  sans  avoir  le  même  genre  d'utilité. 

«t  Je  supplie  ici  tous  nos  collègues  de  cette  grande  Société  de  ne  pas  donner  une 
seule  récompense  cette  année,  ces  récompenses  ne  seraient  pas  suffisamment  mû- 
ries. Non-seulement  nous  devons  avoir  soin  de  nos  finances,  mais  surtout  de  notre 
dignité.  Tout  ce  qui  sortira  de  notre  Société  doit  être  grand  et  positif  comme  elle. 
Voyez  donc,  messieurs,  quelle  immense  valeur  auraient  nos  récompenses  si,  dans 
toutes  les  parties  du  globe,  on  était  certain  qu'un  instrument  primé  par  nous  a  une  va- 
leur absolue,  qu'un  mécanicien  conducteur  d'instruments  a  une  habileté  complète, 
que  tel  engrais  a  telle  propriété,  etc.  .Te  répète  mes  supplications,  messieurs, 
donnons  peu  de  récompenses;  mais  donnons-les  telles  qu'elles  aient  un  cachet  d'uti- 
lité agricole  général,  et  qu'elles  ne  deviennent  pas  la  proie  des  petites  ambitions  et 
de  l'amour  propre  personnel,  lesquels  engendrent  la  jalousie,  la  discorde,  et  enfin 
la  sisanie. 

«  Il  nous  reste  à  examiner  si  la  proposition  que  j'ai  l'honneur  de  vous  faire, 
vous  représentera  cette  haute  utilité  générale.  L'enquête  agricole  a  été  unanime 
pour  constater  une  rareté  d'ouvriers  agricoles  toujours  croissante.  Cette  rareté  est 
dans  l'ordre  des  choses,  elle  est  l'expression  du  progrès,  l'expression  de  la  marche 
ascendante  du  bien-être  vers  lequel  tout  ouvrier  intelligent  a  une  légitime  ten- 
dance'. Parce  que  nous  vivions  du  côté  de  la  main-d'œuvre  dans  une  quiétude  par- 

1.  Il  y  a  aussi  bien  d'autres  causes  artificiellas  et  passagères  de  la  rareté  ùe  la  main-d'œuvre 
en  agriculture,  mais  qui  ne  détruisent  pas  la  marche  générale.  Ces  causes  la  précipitent,  voilà 
tout. 
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faite,  beaucoup  ont  cru  que  des  réclamations  nous  rendraient  cette  main-d'œuvre 
abondante,  docile,  et  à  bas  prix.  C'est  une  erreur,  messieurs!  Le  progrès  marche 
pour  tous.  11  faut  chercher  d'autres  moyens.  D'ailleurs,  il  ne  s'agit  pas  de  faire  con- 
currence aux  ouvriers  ;  les  machines,  au  contraire,  les  affranchiront  et  produiront 
Sans  secousse  et  d'une  façon  toute  pratique  la  véritable  égahtë! 

0  S'il  est  démontré  que  les  ouvriers  sont  rares,  qu'ils  le  deviendront  encore 
plus,  il  est  bien  certain  aussi  que  les  travaux  ayant  la  rentrée  des  récoltes  pour 
objet,  sont  les  plus  imporlants  et  sont  de  ceux  qui  ne  souffrent  aucun  relard  sous 
peme  de  grandes  pertes.  Pertes  supportées  d'abord  par  le  cultivateur,  mais  aussi 
parle  consommateur  ;  car  si  les  récoltes  appartiennent  aux  exploitants,  ces  récoltes 
sont  aussi  la  subsistance,  la  vie  de  la  nation  entière.  Nous  avons  un  intérêt  à  leur 
bonne  et  prompte  rentrée.  Soyons  donc  vigilants  de  ce  côté,  c'est  à  la  fois  notre 
intérêt  et  notre  devoir. 

d  Avouons,  messieurs  les  cultivateurs,  que  les  mécaniciens  constructeurs  ont  fait 
des  prodiges  pour  inventer  des  machines  à  notre  usage;  votons-leur  des  remercî- 
ments,  mais  avouons  aussi  que  nous,  agriculteurs,  ne  sommes  point  en  état  d'en 
faire  partout  un  usage  économique.  Je  constate  un  fait,  car  la  culture  ne  mérite 
point  de  reproches.  Nous  avons  été  pris  à  l'improviste;  c'est  à  tel  point  que  nos 
écoles  d'agriculture  n'ont  presque  rien  fait  de  ce  côté,  n'ont  rien  pu  faire  et  ne 
peuvent  encore  rien  aujourd'hui,  par  suite  de  leur  organisation. 

«  C'est  la  création  d'une  fonction  nouvelle  en  agriculture  qui  est  devenue  néces- 
saire, fonction  spéciale,  qui  demande  une  aptitude  et  un  apprentissage  spéciaux. 
Cette  fonction  sera  celle  des  ingénieurs-mécaniciens  agricoles  ayant  leurs  chauf- 
feurs, conducteurs,  aides,  etc.  La  nécessité  de  cette  création  et  de  l'emploi  des  ma- 
chines est  tellement  reconnue,  et  l'on  sait  si  bien  que  l'association  est  l'unique  moyen 
d'y  parvenir  qu'une  Société  par  actions  est  uue  voie  de  formation  entre  deux  jeunes 
mécaniciens  de  Vergaville  et  tous  les  cultivateurs  les  plus  distingués  des  environs 
de  Dieuze,  Morhange  et  le  Bischvald,  lesquels  ont  souvent  chacun  une  ou  plu- 
sieurs actions  de  25  francs.  Ce  projet  d'associaiion  a  été  soumis  au  patronage  de 
notre  nouvelle  Société  libre  ^  des  agriculteurs  de  la  Moselle  et  de  la  Meurthe  à 
Morhange.  La  question  est  k  l'ordre  du  jour  de  la  prochaine  séance. 

«  Vous  voyez,  messieurs,  que  les  praticiens  intelligents  des  localités  les  plus 
éloignées  sont  d'accord  sur  un  objet  aussi  considérable  sans  avoir  été  touchés  au- 
trement que  par  le  besoin  que  chacun  en  a  ressenti.  Vous  n'hésiterez  pas,  je  l'es- 
père, à  faire  bon  accueil  à  la  proposition  que  je  soumets  à  votre  approciation 
éclairée.  » 

M.  Drouyn  de  Lhuys  a  fait  observer  que  la  Société  des  agriculteurs 
de  France  n'est  pas  encore  assez  riche  aujourd'hui  pour  fonder  des  prix, 
mais  que,  lorsque  le  nombre  de  ses  membres  sera  assez  grand,  et  que 
par  suite  ses  finances  le  lui  permettront,  elle  réalisera  le  vœu  de  M.  Pâté. 

XL  —  Enseignement  agricole. 
La  dernière  question  agitée  devant  le  Congrès  a  été  celle  de  l'ensei- 
gnement agricole.  M.  Grandeau  a  d'abord  pris  la  parole  sur  la  fonda- 
tion d'une  école  régionale  d'agriculture  dans  lEsl.  Suivant  lui,  il  y  a 
trois  combinaisons  possibles  pour  résoudre  ce  problème  :  i°  un  éta- 
blissement relevant  directement  de  l'Etat,  comme  les  écoles  de  Gri- 
gnon,  deGrand-Jouan  et  de  La  Saulsaie,  solution  que  repousse  l'ora- 
teur; 2°  une  association  libre  d'agriculture,  solution  qui  ne  lui  paraît 
pas  réalisable;  3°  l'établissement  d'une  ferme  de  100  ou  150  hectares 
aux  portes  d'une  grande  ville,  entre  les  mains  d'un  très-bon  cultivateur 
qui  l'exploiterait  à  ses  risques  et  périls,  l'État  n'intervenant  que  pour 
la  rémunération  du  corps  enseignant.  M.  Favret,  professeur  d'agricul- 
ture à  Rouffach,  ayant  objecté  qu'il  vaudrait  mieux  ne  pas  disséminer 
les  fonds  nécessaires  pour  l'enseignement,  et  donner  de  meilleurs  trai- 

1.  Cette  société  est  la  fille  aînée  de  la  grande  Société  des  agriculteurs  de  France. 
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tements  aux  professeurs,  M.  Grandeaua  répondu  que  l'administration 
s'occupait  de  cette  question  délicate,  comme  le  lui  affirmait  une  lettre 
de  M.  Lembezat,  inspecteur  général  de  l'agriculture.  En  résumé,  le 
Congrès  a  demandé,  par  son  vote  définitif,  que  des  études  soient  faites, 
et  que  les  agriculteurs  de  la  région  soient  ainsi  mis  en  demeure  de 
fournir  leurs  lumières  sur  la  question  et  de  faire  parvenir  à  qui  de  droit 
leurs  propositions. 

M.  Maguin,  président  du  Comice  agricole  de  Metz,  a  demandé  en- 
suite que  l'on  introduisît  dans  l'instruction  secondaire  l'enseignement 
de  l'économie  rurale,  et  que  l'on  en  fît  une  branche  obligatoire  de 
l'enseignement  desFacultés.  M.  Lucien  Humbert  a  demandé  de  son  côté 
l'enseignement  des  arts  agricoles,  de  l'architecture  rurale  en  particu- 
lier. Enfin  M.  Liégeois  a  développé  tous  les  avantages  qui  ressortiraient 
de  l'enseignement  de  l'économie  politique  aux  agriculteurs,  et  il  a  dé- 
cidé le  Congrès  à  formuler  le  vœu  que  les  éléments  de  l'économie  poli- 
tique soient  désormais  compris  dans  le  programme  de  l'enseignement 
agricole.  Ce  vote  est  le  seul  que  le  Congrès  ait  émis  sur  ce  sujet. 

XI.  —  Excursions  agricoles  pendant  le  congrès. 

Nous  avons  dit,  au  commencement  de  ce  compte-rendu,  que,  outre 
les'délibérations  que  nous  avons  analysées  et  qui  employaient  les  ma- 
tinées, les  membres  du  Congrès  avaient  organisé  des  excursions  agri- 
coles aux  environs  de  Nancy.  Elles  ont  eu  lieu,  la  première  dans  la 
belle  propriété  de  M.  de  Scitivaux,  située  à  Remicourt,  la  deuxième 
dans  les  salines  de  Varangéville,  la  troisième  à  la  ferme  école  de  la 
Malgrange  et  au  champ  d'expériences  de  la  station  agronomique  de 
l'Est  fondée  par  M.  Grandeau.  Dans  la  propriété  de  Remicourt,  les 
membres  du  Congrès  ont  vu  un  magnifique  parc,  un  très-beau  troupeau 
de  durhams  un  peu  diminué,  parce  qu'un  grand  nombre  d'animaux 
étaient  au  concours  de  Nancy,  des  élèves  de  l'espèce  chevaline  tout  à 
fait  remarquables.  Dans  la  saline,  ils  ont  pu  descendre  dans  les  très- 
belles  galeries  creusées  à  1 80  mètres  du  sol,  et  se  rendre  compte  des  re- 
marquables procédés  d'extraction  employés  par  M.  l'ingénieur  Pfetsch. 
Ces  procédés  consistent  à  faire  descendre  l'eau  pour  détacher  par  son 
pouvoir  dissolvant  d'immenses  globes  de  sel,  que  l'on  fait  ensuite  sau- 
ter à  la  poudre.  Le  sel  brut  en  morceaux  peut  être  expédié  pour  l'étran- 
ger à  raison  de  4  ou  5  fr.  les  1,000  kilog.  Les  agriculteurs  français  ne 
peuvent  pas  en  obtenir.  Les  membres  du  Congrès  ontpu  d'ailleurs  étu- 
dier dans  les  vastes  bâtiments  de  la  saline  les  procédés  d'épuratior 
employés  pour  donner  les  différentes  variétés  de  sel  demandées  par  le 
commerce;  ils  ont  pu  aussi  voir  salir  du  beau  sel  blanc,  afin  d'obtenir 
du  sel  gris  que  les  cuisinières  prétendent  avoir  la  propriété  de  saler 
davantage. Enfin,  à  la  ferme  de  la  Malgrange,  les  visiteurs  ontpu  exa- 
miner les  belles  cultures  de  M.  Brice,  et  voir  que  M.  Grandeau  a  très- 
bien  disposé  les  champs  dans  lesquels  il  expérimente  l'action  des  dif- 
férents agents  chimiques  sur  la  végétation. 

Dans  ces  trois  excursions,  les  visiteurs  ont  été  reçus  de  la  manière 
la  plus  hospitalière.  La  Lorraine  avait  fait  le  meilleur  accueil  à  l'agri- 
culture étrangère.  Tout  ce  qu'il  y  avait  de  curieux  pour  les  agricul- 
teurs  n'a  cependant  pas  été  vu.  Ainsi  tout  près  de  Remicourt  existe 
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la  colonie  agricole  deGentilly,fondée  et  dirigée  par  M.  de  Suzainnecourl. 
C'est  un  établissement  très-remarquable  à  tous  les  points  de  vue,  et  sur 
lequel  le  Journal  de  l'Ayricullure  reviendra.  On  eût  pu  également  visiter 
la  création  de  l'immense  brasserie  que  M.  Galland  élève  aux  portes  de 
Nancy  et  qui  sera  le  plus  grand  établissement  de  ce  genre  que  possédera 
la  France.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  membres  du  Congrès  ont  vu  assez  de 
choses  pour  applaudir  tous  au  triple  souhait  exprimé  au  banquet  final 
par  M.  Tachard,  «  qui  voudrait  vivre  à  Reniicourt,  où  M.  de  Scitivaux 
exerce  si  libéralement  l'hospitalité;  il  voudrait  être  actionnaire  de  Va- 
rangéville;  il  souhaiterait  d'envoyer  ses  fils  à  la  ferme-école  de  la 
Malgrange  sous  l'égide  de  Mme  Brice.  » 

XII.  —  Clôture  du  Congrès.  —  Banquet. 

La  série  des  questions  portées  sur  le  programme  étant  épuisée  le  sa- 
medi 26  juin,  à  midi,  les  travaux  ont  été  déclarés  terminés.  M.  Lim- 
bourg,  l'un  des  délégués  allemands,  a  remercié  en  quelques  paroles 
chaleureuses,  les  organisateurs  du  Congrès  et  tous  ses  membres  de  l'ac- 
cueil amical  qu'ils  avaient  fait  aux  savants  étrangers,  et  a  invité  les 
agriculteurs  français  au  Congrès  agricole  qui  doit  se  tenir  à  Trêves  au 
mois  de  septembre  prochain.  Puis  M.  Drouyn  de  Lhuys  a  clos  la  ses- 
sion par  le  discours  suivant  qui  a  été  couvert  d'applaudissements  una- 
nimes : 

«  Permettez-moi,  messieurs  de  vous  féliciter  cordialement  du  concours  nombreux 
et  empressé,  de  l'attention  intelligente  et  soutenue  que  vous  avez  apportés  à  ces  in- 
téressants débats.  —  Je  remercie  également,  au  nom  de  la  Société  des  agriculteurs 
de  France,  les  personnes  qui  sont  venues  en  foule  s'inscrire  sur  la  liste  de  ses 
membres  et  se  ranger  sous  son  drapeau.  —  Je  disais  le  premier  jour  de  cette  ses- 
sion, que  notre  Société,  dans  le  cours  de  sa  campagne  agricole,  avait  trouvé  à 
Nancy  une  glorieuse  étape  :  j'ajoute  qu'elle  y  trouve  un  riche  recrutement.  » 

Le  soir  un  banquet  offert  au  président  et  aux  savants  étrangers  par 
les  membres  du  Congrès  réunissait  plus  de  230  convives  dans  la  salle 
de  l'Université  brillamment  ornée.  Au  dessert,  M.  de  Scitivaux  de 
Greische,  vice-président  du  Congrès,  a  porté  en  ces  termes  la  santé  de 
M.  Drouyn  de  Lhuys  : 

a  Messieurs,  je  viens  vous  proposer  un  toast  dont  la  chaleureuse  acceptation  est 
sur  toutes  les  lèvres  :  ce  toast  est  un  solennel  remercîment  à  S.  Exe.  M.  Drouyn 
de  Lhuys  qui  a  bien  voulu  apporter  au  milieu  de  nous  cette  parole  qui  charme,  qui 
persuade  et  qui  sait  si  bien  exprimer  les  sentimenis  d'une  sage  et  progressive  indé- 
pendance. 

a  L'initiative  qu'a  prise  dans  cette  voie  de  liberté  et  de  progrès  la  Société  des 
agriculteurs  de  France,  et  la  présidence  que  noire  illustre  hôte  de  ce  jour  a  acceptée 
dans  cette  grande  association  nous  indiquent  la  ligne  à  suivre  et  en  garantissent  la 
sûreté  et  la  sagesse.  Honneur  à  l'habile  et  savant  pionnier  qui  trace  le  chemin  I 
Honneur  à  celui  qui,  sans  se  préoccuper  de  sa  haute  situation,  vient  se  dévouer  k 
la  propagation  de  cette  grande  vérité  que,  surtout  en  agriculture,  on  ne  fait  bien 
ses  affaires  que  soi-même.  Honneur  au  membre  éminent  du  Sénat  et  du  Conseil 
privé  de  l'Empereur  qui  a  voulu  joindre  à  ces  titres  celui  de  président  de  la  vaste 
association  des  agriculteurs  de  France  et  celui  de  président  de  notre  premier  Con- 
grès agricole. 

«  A  M.  Drouyn  de  Lhuys!  A  notre  illustre  président  !  » 

Lorsque  les  applaudissements  eurent  cessé,  M.  Drouyn  de  Lhuys  a 
répondu  : 

<t  Messieurs,  je  vous  remercie  du  cordial  accueil  que  vous  venez  de  faire  au  toast 
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si  bienveillant  proposé  par  M.  de  Scitivaux.  J'emporte  en  quittant  Nancy  non- 
seulement  le  souvenir  le  plus  agréable  de  l'hospitalité  lorraine,  mais  encore  la  plus 
haute  idée  du  caractère  solide  et  sûr  des  habitants  de  celte  région.  Vous  avez  ac- 
compli par  vos  seuls  efl'orts  et  votre  persévérance  une  œuvre  qui  mérite  d'è're  don- 
née en  exemple  à  la  France  entière.  L'éclatant  succès  de  notre  Congrès  agricole 
montre  que  nous  avons  pris  la  bonne  voie  :  sachons  nous  y  tenir  et  nous  sommes 
assurés  d'atteindre  notre  but. 

«  Les  nations  qui  nous  entourent,  l'Allemagne, dont  nous  nous  honorons  de  voir 
figurer  dans  cette  réunion  les  dignes  représentants;  l'Angleterre, qui  nous  convie 
cette  année  à  son  grand  concours  de  Manchester  organisé  par  les  forces  libres  de  la 
Société  royale  d'agriculture,  nous  ont  précédés  dans  la  féconde  carrière  qu'ouvrent 
aux  peuples  modernes  l'initiative  individuelle  et  l'association  spontanée  des  citoyens. 
Nous  ne  resterons  pas  en  arrière,  car  c'est  là,  n'en  doutez  pas,  pour  notre  siècle  et 
notre  pays,  la  vraie  forme  du  progrès,  la  véritable  solution  des  redoutables  pro- 
blèmes qui  troublent  devant  nos  yeux  l'avenir;  c'est  le  service  que  nos  populations 
rurales  doivent  attendre  de  la  Société  des  agriculteurs  de  France  et  des  Congrès  qui 
se  tiennent  sous  ses  auspices.  » 

M.  Fabvier,  conseiller  municipal,  a  donné  ensuite,  au  nom  du  maire 
de  la  ville  appelé  à  un  incendie  au  moment  du  banquet,  lecture  du 
toast  suivant  : 

a  Messieurs,  au  nom  de  la  ville  de  Nancy,  je  porte  la  santé  des  hommes  distin- 
gués qui  ont  bien  voulu  quitter  leurs  travaux  et  leur  pays  pour  apporter  à  notre 
réunion  l'autorité  de  leur  talent  et  l'éclat  de  leur  parole.  Notre  illustre  et  honoré 
président,  dans  un  discours  que  vous  avez  tous  retenu,  signalait  ce  que  cette  vérité 
a  de  flatteur  pour  notre  ville,  qu'elle  marque  comme  la  première  étape  du  courant 
scientifique  qui  entraîne  l'une  vers  l'autre  l'Allemagne  et  la  France.  Permettez-moi 
d'aller  plus  loin  et  de  saluer  leur  présence  comme  le  présage  et  l'aurore  du  jour 
désiré  qui  doit  unir,  par  les  liens  d'une  intime  fraternité,  les  peuples  de  notre  vieille 
Europe. 

»  Puissent  les  fils  de  la  scientifique  Allemagne  et  les  fils  de  notre  chère  et  glo- 
rieuse patrie  française,  ne  plus  se  rencontrer  que  dans  ce»  arènes  pacifiques  où 
s'agitent  les  problèmes  de  l'art  et  de  la  science,  oi^i  le  combat  ne  laisse  pas  de  vain- 
cus, oîi  la  victoire  est  un  triomphe  pour  tous  et  un  progrès  pour  l'humanité.  Que 
nos  hôtes  éminents  reportent  à  leurs  concitoyens  ce  vœu  parti  du  cœur.  Qu'ils  re- 
çoivent l'assurance  des  sentiments  d'estime  et  de  sympathie  qu'ils  ont  inspirés  à 
tous  ceux  qui  les  ont  approchés.  Qu'ils  gardent  de  nous  quelque  souvenir  et  qu'ils 
nous  laissent  l'espoir  de  leur  retour. 

a  Je  bois  à  nos  hôtes  allemands  !  à  leurs  souverains  !  à  leurs  nations  !  » 

M.  H.  de  Rath  a  remercié  en  ces  termes  le  maire  de  Nancy  : 

«Messieurs,  permettez-moi,  à  moi  qui  ai  eu  l'honneur  d'être  accepté  comme  mem- 
bre de  la  Société  des  agriculteurs  de  France,  de  répondre,  au  nom  de  mes  compa- 
triotes de  toutes  les  contrées  de  l'Allemagne,  aux  paroles  si  cordiales  qui  viennent 
de  nous  être  adressées.  Pour  un  observateur  sérieux,  votre  belle  ville  de  Nancy  est 
depuis  longtemps  un  exemple  vivant  de  cette  fraternité  à  la  fois  utile  et  nécessaire 
qui  peut,  qui  doit  s'établir,  entre  les  hommes  d'abord,  entre  les  nations  ensuite, 
pour  produire  l'harmonie  et  la  prospérité. 

d  Déjà,  et  depuis  bien  des  années,  nos  industries  étaient  sœurs,  deux  sœurs 
également  heureuses  et  richement  dotées  ;  elles  vivent  à  côté  l'une  de  l'autre  de 
l'échange  de  bons  services  et  de  bons  procédés  ;  elles  s'enrichissent  réciproquement 
des  trésors  que  la  nature  leur  a  si  généreusement  prodigués.  Les  minerais  de  fer  et 
les  houilles  voyagent  journellement,  et  de  plus  en  plus  librement,  entre  Nancy  et 
Saarbruck. 

«  L'agriculture  est,  dans  chacune  de  nos  nations,  la  sœur  de  l'industrie.  Chez 
nous,  comme  chez  vous,  c'est  l'aînée  de  la  famille.  Laborieuse,  prudente,  énergique, 
elle  a  travaillé  avec  constance  à  l'intérieur,  tandis  que  la  cadette  éprouvait  le  besoin 
de  vivre  plus  en  dehors  de  la  vie  du  monde.  ]\Iais,  pour  avoir  des  goûts,  des  ten- 
dances, des  besoins  différents,  les  deux  sœurs  n'en  sont  pas  moins  intimement 
unies.  Au  retour  de  chacun  de  ses  voyages,  la  cadette  rapporte  au  domicile  commun 
des  renseignements  utiles,  des  expériences  nouvelles  ;  elle  facilite  le  travail  de  la 
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maison  en  répétant  les  leçons  qu'elle  a  reçues  et  dont  elle  a  profité  tout  d'abord. 
Aujourd'hui,  la  sœur  aînée  est  prise  à  son  tour  d'humeur  voyageuse,  et  malgré  son 
grand  âge  elle  n'a  pas  craint  de  prendre  place  dans  l'équipage  rapide  de  sa  cadette 
pour  venir,  au  delà  d'une  frontière,  serrer  la  main  calleuse  de  sa  vieille  amie.  Elle 
aussi  a  senti  le  besoin  de  renouveler  ses  idées  par  l'échange  avec  celles  de  sa  chère 
voisine.  Elle  est  venue,  elle  a  vu  et  elle  vous  dit  par  ma  bouche  :  «  Nancy,  je  t'ai  sa- 
luée avec  bonheur,  j'ai  admiré  la  richesse  de  la  verte  toilette  prinlanière,  tes  ver- 
doyantes campagnes,  l'activité  de  ta  vie  ;  après  cette  courte  visite  je  comprends 
mieux  que  jamais  la  vérité  de  ce  vieux  dicton  français  :  l'union  fait  la  force.  Nos 
esprits  se  sont  entendus  malgré  la  difficulté  du  langage  ;  nos  cœurs  se  sont  compris 
dès  notre  première  entrevue.  Puisqu'il  faudra  nous  quitter  demain  pour  reprendre 
nos  travaux  h  domicile,  je  te  remercie  de  ton  accufeil  si  affectueux;  je  ne  t'oublierai 
jamais.  A  ton  tour,  conserve  notre  souvenir  tant  que  tu  vivras.  Adieu,  Nancy,  sois 
heureuse,  merci  à  toute  ta  famille.  —  Messieurs  !  à  la  santé  de  Nancy,  une  des 
perles  de  la  belle  France.  j> 

M.  Lecouleux  a  pris  ensuite  la  parole  en  ces  termes  : 

«  Messieurs,  je  vous  propose  un  toast  au  ministère  de  l'agriculture,  à  son  digne 
représentant  au  concours  de  Nancy,  M.  Lembezat,  qui  s'est  fait  inscrire  l'un  des 
premiers  sur  la  liste  des  membres  fondateurs  de  la  Société  des  agriculteurs  de 
France,  et  qui,  par  cela  même,  a  donné  le  bon  exemple  de  l'union  entre  l'agricul- 
ture olficielle  et  l'agriculture  libre.  Nous  la  désirons  tous  cette  union,  car,  dans 
l'état  actuel  des  choses  et  pour  longtemps  encore,  elle  est  l'une  des  premières  con- 
ditions de  succès  du  nouveau  régime  économique  qui,  soyons-en  bien  convaincus, 
ne  pourra  prospérer  que  par  le  large  développement  de  l'initiative  individuelle. 
L'Empereur  l'a  dit  :  toutes  les  libertés  sont  sœurs,  et  le  jour  où  l'Empire  a  pro- 
clamé la  liberté  du  commerce  des  produits  agricoles,  ce  jour-là,  sous  peine  de  faillir 
à  sa  tâche,  il  a  posé  le  principe  de  ces  grandes  associations  qui  doivent  habituer 
l'agriculiure  à  faire  ses  aflaires  par  elle-même.  Ce  jour-là  aussi  il  a  popé  le  prin- 
cipe des  congrès  venant  se  placer  à  côté  des  concours  régionaux  ;  utile  rapproche- 
ment, messieurs,  car  si  les  concours  régionaux  nous  donnent  le  spectacle  de  la 
lutte  entre  les  machines,  les  bestiaux  et  les  produits  du  sol,  les  congrès  nous  don- 
nent le  speciacle  bien  autrement  instructif  de  l'échange  des  idées  qui  doivent 
transformer  le  cultivateur  lui-même. 

«  Qu'on  laisse  faire;  qu'on  laisse  passer  ces  idées  1  Elles  sont  de  celles  qui  rap- 
prochent les  hommes;  elles  sont  de  celles,  vous  l'avez  vu  ici,  qui  rapprochent  les 
peuples,  de  celles  qui  consolident  la  paix,  et  par  la  paix  tout  ce  qui  élève  et  épure 
l'opinion  publique.  Or,  l'opinion  publique,  largement  mfusée  de  l'esprit  rural,  c'est 
la  puissance  de  demain,  et  ils  seront  bien  forts  les  gouvernements  qui,  au  lieu  de 
chercher  à  l'entraver  dans  ses  utiles  manilestations,  l'accepteront  franchement 
comme  leur  meilleur  conseil,  comme  leur  meilleur  point  d'appui. 

«  Messieurs,  à  l'union  de  toutes  les  forces  qui  ont  pour  but  le  progrès  agricole.  » 

M.  Lambezat  a  tépondu  au  toast  de  M.  Lecouteux  : 

«  Messieurs,  je  suis  profondément  touché  des  paroles  beaucoup  trop  élogieuses 
que  vous  venez  d'entendre  à  mon  sujet.  Dans  les  circonstances  présentes,  je  trouve 
que  je  n'ai  rempli  que  mon  devoir  en  faisant  un  bon  accueil  à  la  Société  des  agri- 
culteurs de  France,  et  je  suis  persuadé  que  tout  autre  en  eûi  fait  autant  h  ma  place. 
Personnellement,  je  suis  très-heureux  que  le  Congrès  ait  choisi  la  ville  de  Nancy 
pour  être  le  siège  de  sa  troisième  session,  car  cette  circonstance  a  considérable- 
ment augmenté  l'intérêt  et  l'importance  du  concours  régional. 

a  Je  relève,  dans  le  toast  de  M.  Lecouteux,  la  partie  qui  a  trait  à  l'alliance  de 
l'agriculture  officielle  et  de  l'agriculture  libre,  et  je  lui  dis  :  «  Au  nom  de  l'adminis- 
tration, je  vous  tends  la  main  :  nos  efforts  sont  communs  ;  notre  but  est  le  même  ; 
comme  nous,  vous  voulez  le  développement  du  progrès  dans  l'ordre  matériel  et  dans 
l'ordre  moral  ;  comme  nous,  vous  souhaitez  l'amélioration  des  conditions  de^  la  vie 
humaine,  sachant  parfaitement  que  les  facilités  de  l'existence  permettent  l'élévation 
du  niveau  intellectuel,  et  qu'une  nation  est  d'autant  plus  forte  et  plus  prospère  que 
les  citoyens  qui  la  composent  sont  plus  instruits.  Dans  cet  ordre  d'idées,  messieurs, 
vous  trouverez  toujours  l'administration  prête  à  seconder  vos  efforts  et  à  applaudir 
à  vos  succès.  Ce  qu'elle  a  fait  jusqu'ici  pour  l'agriculture  doit  vous  être  un  sûr  ga- 
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rant  de  ses  intentions,  et  je  remercie  M.  Lecouteux  de  l'avoir  reconnu  en  des 
termes  aussi  chaleureux  que  sincères.  Continuons,  messieurs,  à  marcher  dans  cette 
voie  féconde  et  soyez  persuadés  qu'il  y  a  place  pour  tous  quand  il  s'agit  du  bien  et 
de  la  prospérité  de  la  France.  » 

K  Moi  aussi,  messieurs,  je  veux  porter  un  toast  d'abord  k  notre  illustre  président, 
l'honorable  M.  Drouyn  de  Lhiiys,  grand  dignitaire  de  l'Empire,  qui,  après  avoir 
rempli  les  plus  hautes  fonctions  dans  l'Etat,  n'a  pas  hési'é  à  consacrer  au  développe- 
ment (le  notre  Société,  sa  haute  intelligence,  son  influence,  et  nlieux  que  cela, 
messieurs,  son  d'ïvouement  et  son  cœur  tout  entier.  A  M.  Lecouteux,  le  fondateur 
et  l'infatigable  secrétaire  de  la  Société  des  agriculteurs  de  France;  à  M.  Lecouteux, 
que  je  ne  saurais  mieux  comparer  qu'à  ces  hardis  pionniers  du  Far-West  d'Amé- 
rique qui  tracent  incessamment  le  sentier  de  la  civilisation  et  du  progrès  à  travers 
les  forêts  vierges  et  le  désert,  et  qui  chassent  devant  eux  l'ignorance  et  la  barbarie. 

«  Enfin,  messieurs,  je  porte  un  toast  de  sympathique  reconnaissance  à  tous  les 
savants  étrangers  qui  sont  venus  d'outre-Rhin  se  mêler  à  nos  réunions,  et  qui  nous 
ont  apporté  le  tribut  de  leurs  importants  travaux  scientifiques  et  de  leurs  nombreuses 
observations  agricoles.  » 

M.  Grandeaii,  secrétaire  général  du  Congrès,  a  pris  la  parole  au 
milieu  des  acclamations  générales  ; 

a  J'ai  peur,  messieurs,  h  voir  l'accueil  que  vous  me  faites,  que  vous  ne  vouliez 
pas  m'entendre  ;  car  l'émotion  que  je  ressens  en  venant  remercier  les  éminents  chi- 
mistes agricoles  de  l'Allemagne  dont  j'ai  à  plusieurs  reprises  déjà  éprouvé  au  delà 
du  Rhin  la  cordiale  hospitalité,  est  doublée  par  vos  applaudissements  si  inattendus 
pour  moi.  Je  porte  la  santé  des  fondateurs  et  des  directeurs  des  stations  agronomi- 
ques de  l'Allemagne  dont  je  m'efforce  de  suivre  de  loin  les  brillants  et  féconds  tra- 
vaux. Je  les  remercie  du  fond  du  cœur  du  concours  si  précieux  qu'ils  me  prêtent 
par  leur  visite  à  la  première  station  française.  Agronomes  allemands  présents  au 
milieu  de  nous,  reportez  à  mes  amis  de  l'Allemagne  mes  meilleurs  témoignages  de 
gratitude. 

«  Je  termine,  messieurs,  par  un  toast  auquel  vous  vous  associez  tous  par  avance, 
j'en  suis  certain.  A  la  santé  de  l'illustre  fondateur  de  la  théorie  minérale  de  la  nu- 
trition des  végétaux.  A  l'éminent  professeur  auquel  la  chimie  agricole  doit  tant 
d'admirables  découvertes.  Au  fondateur  de  la  chimie  agricole.  Au  promoteur  des 
stations  agronomiques.  A  notre  maître  vénéré,  dont  la  présence  nous  eût  causé  tant 
de  joie.  Au  baron  de  Liebig.  » 

M.  Adam  Millier,  au  nom  des  agriculteurs  allemands,  s'est  exprimé 
ainsi  : 

a  Messieurs,  j'ai  demandé  la  parole  pour  vous  remercier  au  nom  des  cultivateurs 
allemands  de  l'accueil  amical  que  vous  nous  avez  préparé  chez  vous.  Il  m'est  diffi- 
cile de  trouver  des  expressions  qui  soient  en  rapport  avec  les  sentiments  de  gratitude 
et  de  reconnaissance  dont  nos  cœurs  sont  remplis.  Vous  nous  avez  prodigué  cette 
hospitalité  aimable  et  généreuse  par  laquelle  les  Français  se  sont  toujours  distin- 
gués et  pour  laquelle  le  peuple  français  peut  servir  de  modèle  à  toutes  les  nations. 
Je  compte  que  celte  réunion  ne  restera  pas  sans  fruits  salutaires;  j'espère  que  les 
relations  amicales  dont  la  Société  des  agriculteurs  de  France  a  pris  l'heureuse  ini- 
tiative se  continueront  et  deviendront  de  plus  en  plus  intimes. 

«  Messieurs,  mon  cœur  de  cultivateur  bat  plus  haut,  je  me  sens  monter  en  grade 
quand  je  vois  les  grands  dignitaires  de  l'Etat  descendre  de  leur  position  élevée  et  se 
mettre  à  la  tête  du  progrès  agricole.  Je  me  sens  inspiré  d'une  sécurité  bienfaisante 
en  voyant  les  hommes  de  science  les  plus  éminents  se  vouer  à  l'étude  des  questions 
agricoles  et  porter  la  lumière  dans  la  voie  difficile  et  épineuse  que  nous,  cultiva- 
teurs, avons  à  suivre.  Messieurs,  un  des  orateurs  du  Congrès  a  dit  :  résoudre  les 
problèmes  d'agriculture,  c'est  résoudre  les  problèmes  les  plus  difficiles  de  notre 
époque.  Les  problèmes  que  l'orateur  a  voulu  désigner  sont  internationaux,  —  le 
remède  doit  être  international  aussi,  —  la  Société  des  agriculteurs  de  France  a  en- 
trepris de  résoudre  ces  difficultés,  c'est  pourquoi  je  vous  propose  le  toast  : 

tt  A  la  prospérité  de  la  Société  des  agriculteurs  de  France  !  » 

M.  le  docteur  Nessler  a  répondu  en  ces  termes  au  toast  de  M.  Gran- 
deau,  au  nom  des  directeurs  des  stations  allemandes  : 
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(I  Messieurs,  vous  avez  bien  voulu  nous  inviter  à  assister  à  votre  Cocgrès,  nous 
vous  en  remercions  de  tout  cœur.  Les  questions  que  vous  avez  discutées  sont  de  la 
plus  grande  importance  pour  l'agriculture.  Les  discussions  ont  été  fort  intéressantes; 
nous  regrettons  seulement  de  n'avoir  pas  su  assez  bien  le  français  pour  pouvoir 
prendre  part  aux  débats  autant  que  nous  l'aurions  voulu.  On  a  quelquefois,  dans 
cette  session,  relevé  le  mérite  des  stations  agronomiques  de  l'Allemagne.  En  effet, 
messieurs,  nous  possédons  un  certain  nombre  de  stations  qui  se  donnpnt  toute  la 
peine  possible  pour  faire  avancer  l'agriculture  et  principalement  pour  l'établir  sur 
des  bases  scientifiques.  j\Iais,  messieurs,  je  n'ai  qu'à  vous  rappeler  les  noms  de 
Saussure  et  de  Boussingault  pour  vous  faire  souvenir  que  c'est  en  France  qu'on  a 
posé  le  fondement  de  la  solution  scientifique  des  questions  les  plus  importantes  de 
l'agriculture.  Aujourd'hui  vous  avez  une  station  agronomique.  Je  ne  doute  pas 
un  instant  que  vous  ne  reconnaissiez  tous  l'importance  des  stations  et  que  vous  n'ayez 
la  confiance  nécessaire  au  parfait  développement  de  cette  institution. 

a  IS'ous,  chimistes  agricoles  de  l'Allemagne,  qui  avons  l'honneur  de  connaître 
M.  Grandeau,  nous  avons  la  confiance  la  plus  complète  en  sa  direction.  Je  ne  sais 
pas  ce  que  nous  estimons  le  plus  en  lui,  de  son  savoir,  de  son  zèle  et  de  son  aimable 
caractère.  Nous  admirons  en  lui  toutes  les  qualités  nécessaires  à  un  chimiste  agri- 
cole distingué.  Je  suis  persuadé  que  vous  tous  reconnaissez  les  mérites  de  M.  Gran- 
deau et  que  tous  vous  aimerez  à  lui  donner  la  preuve  de  votre  confiance  en  portant 
avec  moi  sa  santé. 

«t  A  M.  Grandeau  !  Au  fondateur  de  la  première  station  agronomique  française  !  » 

M.  Grandeau,  qui  avait  envoyé  son  toast  par  dépêche  télégraphique 
à  M.  de  Liebig,  demanda  alors  la  parole  pour  lire  la  réponse  qu'il  ve- 
nait de  recevoir  et  qui  fut  accueillie  par  des  acclamations  enthou- 
siastes. Voici  cette  réponse  : 

«  Munich,  ';6  juin,  .5  lieures  du  soir. 
«  Docteur  Grandeau,  Nancy.  —  Très- touché  du  toast  Grandeau.  Mille  remercie- 
ments et  souhaits  pour  le  progrès  des  stations  agronomiques  en  France.  — Elles 
sont  le  lien  d'union  de  la  science  et  de  la  pratique.  «  Liebig.  » 

M.  le  baron  Moreau,  de  Munich,  a  dit  qu'il  s'empresserait  de  reporter 
à  M.  de  Liebig  l'accueil  enthousiaste  fait  à  sa  dépêche  et  qu'il  a  agi 
conformément  à  l'intention  de  son  illustre  compatriote  en  exprimant  la 
vive  et  sincère  sympathie  qu'il  porte  à  la  nation  française.  Que  les  po- 
pulations de  la  France  et  celles  de  l'Allemagne,  dit-il  ensuite,  vivent  en 
bonnes  voisines,  et  elles  feront  de  grandes  choses  en  cheminant  frater- 
nellement dans  la  voie  du  progrès.  M.  Chevandier  de  Valdrôme  a  porté 
ensuite  en  ces  termes  la  santé  des  organisateurs  du  Congrès  : 

or  Messieurs,  j'hésiterais  à  prendre  la  parole,  après  les  toasts  nombreux  qui  vien- 
nent d'être  portés,  après  les  discours  pleins  de  charme  et  d'esprit  de  nos  amis 
de  l'Allemagne,  si  je  n'avais  à  vous  proposer  un  acte  de  reconnaissance.  Cet  acte, 
messieurs,  c'est  un  toast  aux  organisateurs  si  zélés  du  Congrès  qui  depuis  quatre 
jours  nous  réunit  à  Nancy,  (^e  témoignage  de  reconnaissance,  nous  le  leur  devons 
à  plus  d'un  titre.  D'abord  pour  les  relations  aimables  et  nouvelles  que  cette  réu- 
nion a  établies  entre  nous;  ces  relations,  je  l'espère,  deviendront,  en  se  continuant, 
utiles  et  fécondes  par  l'échange  des  idées,  des  découvertes,  des  observations  que 
chacun  do  nous  est  appelé  à  faire  dans  sa  sphère  de  travail  ;  puis,  pour  tous  les  en- 
seignements que  tous  nous  avons  trouvés  dans  les  discussions  si  intéressantes,  qui 
ont  rempli  nos  séances. 

i  Mais,  surtout,  ce  qui  mérite  aux  promoteurs  de  ce  Congrès  agricole  toute 
notre  reconnaissance,  c'est  qu'ils  ont  été  les  premiers  à  mettre  en  pratique,  dans 
nos  départements  de  l'Est,  la  pensée  si  féconde  qui  a  présidé  à  la  formation  de  la 
Société  libre  des  agriculteurs  de  France;  l'agriculture  faisant  ses  affaires  par  elle- 
même,  ne  comptant  que  sur  ses  propres  elTorts,  sur  l'initiative  de  chacun  de  ceux 
qui  l'aiment  ou  la  pratiquent,  pour  réaliser  des  progrès  qu'une  tutelle,  toujours 
bienveillante,  je  m'empresse  de  le  dire,  mais  parfois  peut-être  quelque  peu  gênante, 
ne  pourrait  réaliser  à  elle  seule.  Nulle  part,  messieurs,  cette  grande  pensée  ne  de- 
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vait  être  ni  mieux  accueillie,  ni  mieux  appréciée  que  dans  nos  belles  provinces  de 
l'Est,  qui  renferment  tant  de  cœurs  généreux,  tant  d'esprits  fiers  et  intelligents,  ne 
voulant  relever  que  d'eux-mêmes  pour  accomplir  ce  que,  dans  leur  libre  initiative, 
ils  jugent  être  bon,  juste,  nécessaire,  le  plus  utile  à  leurs  intérêts,  dont  ils  veulent 
rester  les  seuls,  parce  qu'ils  savent  que  nul  ne  peut  en  être  un  meilleur  juge  qu'eux. 
Et  je  suis  heureux  que  ce  soit  à  Nancy,  dans  notre  vieille  capitale  lorraine  ,  que 
nous  ayons  vu  se  produire  cette  grande  et  pacifique  manifestation  du  pays  faisant 
ses  affaires  par  Ini-même,  comme  il  le  veut,  comme  il  l'entend. 

a  Je  m'arrête,  messieurs,  car  je  me  sens  entraîné,  malgré  moi,  sur  un  terrain  et 
vers  un  ordre  d'idées  que  ne  comportent  ni  le  lieu,  ni  l'objet  de  cette  réunion.  Qu'il 
me  soit  cependant  permis  d'ajeuter  que  les  promoteurs  de  notre  Congrès  nous  ont 
donné,  à  la  fois,  un  grand  exemple  et  un  grand  enseignement.  J'espère  qu'ils  ne 
seront  pas  perdus  pour  mon  pays. 

«  Je  bois  à  messieurs  les  organisateurs  du  Congrès  de  Nancy.  » 

M.  Fraisse  a  répondu  : 

«  Monsieur,  si  nous  n'étions  au  dessert,  je  n'hésiterais  pas  à  me  dire  profondé- 
ment ému  des  remerciements  que  vous  exprimez  avec  tant  de  délicatesse  et  de  cor- 
dialité. Mais  de  peur  d'éveiller  votre  malignité  gauloise,  j'abandonne  cette  formule 
pour  vous  dire  simplement  et  sincèrement  :  merci  ! 

«  Quant  aux  félicitations  que  vous  adressez  au  comité  provisoire  d'organisation  du 
Congrès,  permettez,  messieurs,  à  l'un  de  ses  membres,  qui  l'a  vu  de  près  à  l'œuvre, 
d'en  faire  la  juste  distribution  au  nom  de  ses  collègues.  A  M.  Grandeau  revient  la 
plus  grande  part.  Apôtre  parmi  nous  des  doctrines  libérales  de  la  Société  des  agri- 
culteurs de  France,  il  a  été  le  promoteur  ardent,  l'organisateur  infatigable  de  ce 
Congrès.  Secondé  par  nos  honorables  présidents,  MM.  de  Scitivaux  et  Guerrier  de 
Dumast,  appuyé  du  concours  gracieux  de  M.  Drouyn  de  Lhuys,  il  a  entrepris  réso- 
lument cette  campagne.  Soldats  dévoués,  nous  l'avons  suivi  et  un  succès  inespéré  a 
couronné  nos  efforts.  Mais  ce  triomphe,  messieurs,  c'est  à  la  puissance  des  idées 
nouvelles  et  fécondes  de  décentralisation  et  d'initiative  privée  que  nous  le  devons. 

«  C'est  au  concours  empressé  de  vos  présidents  de  Comices  et  de  Sociétés  agri- 
coles de  la  région,  c'est  à  vos  adhésions  sympathiques  et  nombreuses  qu'il  doit  d'avoir 
été  si  éclatant.  Aussi,  messieurs,  au  nom  de  nos  hôtes,  au  nom  du  Comité  provisoire 
d'organisation,  je  porte  le  toast  suivant  :  Buvons  aux  adhérents  allemands  et  fran- 
çais. Buvons  aux  adhérents  présents  et  absents.  » 

M.  Tachard,  dans  une  improvisation  humoristique,  a  porté  la  santé 
des  hôtes  des  membres  du  Congrès  dans  leurs  excursions  agricoles  aux 
environs  de  Nancy  :  il  a  fait  en  terminant  trois  souhaits.  11  voudrait  vivre 
à  Remicourt,  où  M.  de  Scitivaux  exerce  si  libéralement  l'hospitalité;  il 
voudrait  être  actionnaire  de  Varangéville,  et  souhaiterait  enfin  d'envoyer 
ses  fils  à  la  ferme-école  de  la  Malgrange  sous  l'égide  de  Mme  Brice.  Ce 
toast,  interrompu  par  de  fréquents  rires  d'approbation,  s'est  terminé 
par  l'hilarité  générale.  M.  C.  Ofacker,  directeur  général  des  haras  du 
Wurtemberg,  a  demandé  la  parole  et  s'est  exprimé  en  ces  termes  : 

i  Messieurs,  vous  connaissez  tous  la  Société  libre  des  agriculteurs  et  forestiers 
allemands,  société  qui  a  été  fondée,  il  y  a  cinquante  ans,  d'après  les  principes  mêmes 
qui  servent  de  base  à  la  vôtre.  Le  Congrès  de  cette  Société  aura  lieu  l'année  pro- 
chaine presque  aux  portes  de  la  France,  dans  la  ville  de  Stuttgart.  C'est,  messieurs, 
la  capitale  du  pays  auquel  j'ai  l'honneur  d'appartenir;  et  je  remplis  une  tâche  des 
plus  agréables  et  des  plus  sympathiques  qu'on  eût  pu  me  confier,  celle  de  vous  y 
inviter.  Nous  n'essayerons  pas,  messieurs,  de  vous  surpasser  enhospitalité,  c'est  im- 
possible; mais  nous  ferons  de  notre  mieux,  et  les  agriculteurs  français  peuvent  être 
sûrs  qu'ils  seront  reçus  à  bras  ouverts. 

I  Je  ne  puis  vous  promettre  non  plus,  mes  leurs,  de  vous  faire  voir  d'aussi  bril- 
lantes choses  que  celles  que  vous  nous  avez  montrées  dans  votre  belle  patrie;  ce- 
pendant vous  verrez  là-bas  un  peuple  industrieux  et  laborieux  qui  tend  au  progrès 
par  tous  les  moyens  et  de  toutes  ses  forces,  par  la  pratique  et  par  la  science.  Peut- 
être,  messieurs,  y  aurait-il  aussi  quelque  intér^'t  pour  vous  à  visiter  un  de  ces  petits 
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Elats  de  l'Alleinagne  du  Sud,  Etat  dont  la  surface  égale  à  peine  celle  de  cinq  dépar- 
tements de  France  réunis,  et  qui  naturellement  ne  peut  avoir  la  prétention  de  vou- 
loir étonner  le  monde  par  le  nombre  de  ses  soldats  et  de  ses  machines  de  guerre, 
mais  qui  cherche  sa  gloire  et  sa  grandeur  dans  la  liberté  de  ses  institutions  et  dans 
la  prospérité  de  ses  citoyens.  Venez  donc,  messieurs,  vous  serez  tous  les  bienvenus, 
vous  les  nobles  représentants  de  ce  beau  et  glorieux  pays.  Et  maintenant  associez- 
vous  au  toast  que  je  vous  propose  de  tout  mon  cœur,  et  qui,  je  le  sais,  trouvera  un 
écho  dans  les  vôtres  :  messieurs,  à  la  France  !  » 

M.  Kiihn  a  porté  très-courtoisement  et  avec  beaucoup  de  grâce  la 
santé  des  dames  de  Nancy.  M.  Ponsard  a  bu  ensuite  à  la  santé  des 
agriculteurs;  il  s'est  exprimé  à  peu  près  en  ces  termes  : 

«  Messieurs,  nous  avons  porté  la  santé  des  hommes  qui  marchent  à  la  tête  du 
progrès,  qui  portent  les  bannières  destinées  à  nous  guider.  Pensons  aussi,  mes- 
sieurs, à  cette  masse  laborieuse  dont  les  courageux  efforts,  la  constance,  l'abnéga- 
tion, sont  l'indispensable  condition  de  tout  progrès  réalisé.  A  la  santé  des  travail- 
leurs agricoles  et  des  populations  rurales  au  milieu  desquelles  nous  vivons  tous 
avec  bonheur,  i 

M.  Pâté,  de  la  Netz,  a,  le  dernier,  prononcé  les  paroles  suivantes  : 

«  Je  proJDOse  de  boire  à  la  santé  des  ouvriers  agricoles  et  aux  fabricants  de  ma- 
chines qui  viennent  en  aide  à  l'agriculture.  La  fabrique  de  Nancy  est  une  de  celles 
qui  méritent  particulièrement  nos  éloges.  Depuis  sa  fondation,  qui  remonte  à  l'il- 
lustre Mathieu  de  Dombasle,  trois  générations  s'y  sont  succédé,  et  toujours  cette 
fabrique  a  livré  ses  instruments  avec  la  même  probité.  C'est  un  devoir  pour  les 
cultivateurs  de  constater  que  ce  brillant  héritage  n'a  point  faibli. 

«  A  la  santé  des  ouvriers  agricoles,  à  la  santé  des  fabiicants  de  machines 
agricoles!  » 

Tous  ces  toasts  ontété  chaleureusement  applaudis  ;  l'animation  la  plus 
cordiale  n'a  pas  cessé  de  régner  pendant  tout  le  banquet.  «  On  souli- 
gnait avec  intention  par  des  redoublements  de  bravos,  dit  le  Compte 
rendudes  travaux  du  CoH,r//-^v  publié  au  nom  du  bureau  par  M. Grandeau, 
les  mots  initiative  privée,  indépendance,  association  spontanée,  décen- 
tralisation ,  paix  générale.  «  Ces  paroles  indiquent  suffisamment  le  souf- 
fle généreux  et  libéral  qui  animait  tous  les  membres  de  cette  belle  as- 
semblée. 

Ainsi  s'est  terminée  cette  grande  réunion  des  agriculteurs  de  l'Est  de 
la  France;  elle  portera  sans  doute  des  fruits  nombreux.  Si  toutefois  on 
n'écoute  pas  encore  cette  fois  la  voix  de  l'agriculture  et  si  l'on  n'exécute 
pas  les  réformes  administratives  ou  législatives  qu'elle  a  demandées  de 
nouveau,  le  Congrès  ne  sera  pas  resté  inutile  :  les  excursions  agricoles 
seront  en  effet  dignement  couronnées  par  l'étnulation  suscitée  chez  les 
visiteurs  à  la  vue  des  brillants  modèles  qu'ils  ont  eus  sous'  les  yeux. 
Que  l'on  nous  permette  en  terminant  de  regretter  que  le  Conseil  d'État 
n'ait  pas  encore,  en  approuvant  ses  statuts,  donné  à  la  Société  des  agri- 
culteurs de  France  le  droit  de  constituer  elle-même,  sur  les  différents 
points  du  pays,  des  réunions  qui  auraient  une  bien  plus  grande  auto- 
rité que  tous  les  congrès  régionaux,  puisque  chacune  de  leurs  paroles 
serait  l'expression  de  la  volonté  de  l'agriculture  nationale  tout  entière. 

Henri  Sagnier. 
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LES  INSTRUMENTS  ET  LES  MACIILNES.  —  II  ' 

Nous  donnons  aujourd'hui,  suivant  la  promesse  que  nous  avons 
faite  dans  le  précédent  article,  un  croquis  de  l'extirpateur  Candelier 
(fig.  40).  Nous  ne  doutons  pas  que  nos  lecteurs  ne  recomnaissent  la 
simplicité  des  mouvements  de  cet  appareil  où  la  manivelle  placée 
sous  la  main  du  conducteur  commande  immédiatement  tout  l'ensem- 
ble.Nous  citerons  ensuite  la  très-remarquable  exposition  de  M.  Lemaire- 
Auger,  à  Bresle  (Oise),  dont  tous  les  instruments,  brabants,  herses,  râ- 
teaux à  cheval,  charrues,  etc.,  nous  ont  paru  très-soigneusement 
construits.  Ce  constructeur  avait  présenté  une  houe  à  cheval  dont  les 
mouvements  très -simples  et  très-ingénieux  offrent  une  disposition 
heureuse  et  nouvelle  qui  rend  le  relevage  des  dents  de  la  houe  et 
leur  mouvement  de  va-et-vient  pour  éviter  les  racines,  très-commode 


Y^^ 


Fi{j.  40.  —  Extirpateur  de  M.  Candelier. 

et  bien  à  la  main  du  conducteur.  M.  Piker  avait  exposé  un  grand  nom- 
bre des  meilleurs  instruments  de  fabrication  anglaise,  les  charrues, 
les  faneuses,  les  herses,  une  bonne  houe  à  cheval  de  Howard,  et  l'ex- 
cellente moissonneuse  Samuehon,  décrite  par  M.  Barrai  dans  le  der-' 
nier  numéro  du  Journal  de  l' Agriculture  (p.  418),  en  rendant  compte  du 
Concours  de  Manchester. 

Les  semoirs  étaient  très-nombreux  à  Beauvais.  Nous  devons  re- 
connaître que  celui  de  MM.  Smith  et  fils  est  resté  supérieur  à  tous  les 
autres.  Ce  semoir  peut  répandre  toutes  graines  sur  dix  rangs  à  la  fois. 
Ce  constructeur,  si  honorablement  connu  en  France,  qu'il  devient  inu- 
tile de  recommander  ses  instruments,  avait  apporté  une  petite  modifi- 
cation qui  consiste  à  remplacer  les  entonnoirs  mobiles  par  des  tubes 
flexibles,  moins  exposés  à  se  déranger  pendant  le  travail.  On  remarquait 
aussi  son  excellent  semoir  à  la  volée,  qu'un  seul  cheval  peut  mener,  et 

1.  Voir  le  Jniirnal  de  VAgricnlha-c  du  5  août  dernier  (p.  392  de  ce  volume). 
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qui  offre  en  outre  l'avantage  de  semer  les  graines  fines,  en  lui  faisant 
subir  une  modification  instantanée  dans  les  engrenages  qui  reçoivent 
le  mouvement  des  roues,  et  en  déplaçant  les  rondelles  qui  portent  les 
cuillers,  de  façon  à  faire  agir  celles-ci  par  leur  autre  face  disposée  pour 
saisir  les  graines  de  très-petites  dimensions.  M.  Pilter  présentait  le 
semoir  Garrett  qui  a  quelque  analogie  avec  le  précédent  et  fonctionne 
bien,  quoique  d'une  façon  moins  parfaite.  Cet  instrument  peut  aussi  se 
transformer ,  comme  le  semoir  Smith ,  avec  cette  différence  qu'on 
change  les  disques  porte-cuillers  et  qu'on  les  remplace  par  d'autres. 
Au  reste,  les  dispositions  générales  sont  presque  les  mêmes  dans  tous 
les  semoirs  anglais.  Nous  avons  remarqué  un  semoir  exposé  par 
M.  Hermaut,  de  Saint- Sauveur-les-Arras.  Cet  instrument  sème  sui; 
neuf  et  douze  rangs,  il  est  bien  construit  et  présente  une  disposition 
assez  simple  qui,  au  moyen  d'une  roue  centrale  servant  à  relever  les 
roues  d'arrière,  débraye  l'instrument  et  lui  permet  de  tourner  très  court 
lorsqu'il  est  arrivé  au  bout  du  champ.  Le  réglage  de  la  distribution, 
se  fait  ici  comme  à  peu  près  dans  tous  les  semoirs  français,  à  l'aide  de 
petites  trappes  manœuvrées  toutes  ensemble  par  un  cadran  régulateur 


Fig.  41.  —  Intérieur  de  la  pompe  rotatwe  Meut  et  Duiiujnt. 

et  suivant  la  nature  de  ta  graine.  M.  Lefèvie,  de  Vandhuile  (Aisée), 
exposait  aussi  un  semoir  très-bien  conçu,  dans  lequel  la  semence  est 
recouverte  par  des  chaînes  qui  traînent  dei'rière  chaque  tube  distribu- 
teur; enfin,  nous  citerons  l'excellent  semoir  Jacquet-Robillard ,  si  sim- 
ple et  d'une  manœuvre  si  facile.  Cet  instrument,  l'un  des  meilleurs 
semoirs  français,  que  nous  avons  eu  occasion  de  voir  employé  exclu^ 
sivement  dans  les  Flandres ,  nous  semble  parfaitement  pratique 
et  peut  être  compté,  avec  ceux  de  Dombasle,  de  Hamoir,  de  Faitot^ 
Bodin,  etc.,  au  rang  des  instruments  exécutant  le  travail  d'une  façon, 
aussi  régulière  que  les  meilleurs  semoirs  étrangers.  M.  Lemaire-Auger 
exposait  un  semoir  à  brosse,  de  Dombasle,  légèrement  modifié  par  lui. 
Un  autre  semoir,  de  M.  Potier,  à  Courly  (Oise),  disposé  pour 
la  culture  en  billons,  méritait  d'attirer  l'attention  des  cultivateurs. 
L'appareil  semeur  peut  se- fixer  sur  l'axe  d'un  billonneur,  dont  les 
rouleaux  servent  de  moteur  pour  l'axe  des  distributeurs.  La  grande 
quantité  de  semoirs  qu'on  remarque  à  chaque  concours  prouve  quç 
l'usage  de  cet  instrument  se  vulgarise  de  plus  en  plus,  et  nous  ne  dou- 
tons pas  que  bientôt  les  plus  modestes  cultures  ne  se  décident  à  em- 
ployer cet  utile  auxiliaire  qui  évite  le  gaspillage  de  la  semence  et  donpe 
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des  résultats  bien  supérieurs  comme  rendement.  Parmi  les  instruments 
d'extérieur,  nous  citerons  encore  les  'charrues  de  Howard,  les  herses  à 
chaînons  en  zigzag,  de  M.  Pilter,  et  la  moissonneuse  Mac-Cormick, 
construite  par  M.  Albaret  et  Cie. 

Si  nous  étudions  maintenant  la  seconde  ligne  d'instruments  du 
Concours,  nous  aurons  à  citer  les  remarquables  pompes  de  M.  Neut  et 
Dumont  de  Paris.  Ces  constructeurs  exposaient  leur  pompe  rotative 
dont  la  figure 'i  1  montre  les  dispositions  intérieures.  Cet  instrument, 
d'une  installation  facile  et  d'un  rendement  considérable,  se  compose  de 
deux  coquilles  A  B  réunies  par  des  boulons,  dans  l'intérieur  desquelles 
tourne  avec  rapidité  une  roue  à  aubes  courbes  M.  L'eau  aspirée  par 
ces  aubes  arrive  par  la  tubulure  A  et  est  refoulée  en  B.  Les  co- 
quilles formant  corps  de  pompe  restent  donc  fixes,  tandis  que  la  roue  à 
aubes  tourne,  mise  en  mouvement  par  la  poulie  calée  sur  son  axe.  Nous 
avons  montré,  dans  là  figure  U2,  cette  pompe  disposée  pour  un  épuise- 


Fig.  42.  —  Ajipliuitiou  de  Ij  po:iipe  rolativu  Xeut  el  Dumout  à  un  épuisemeBt. 

aietit  ou  pour  une  irrigation.  Elle  est  très-employée  à  cet  usage  dans  le 
Midi,  et  nous  l'avons  vu  fonctionner  dans  le  Nord  et  dans  la  Marne 
chez  de  grands  agriculteurs  qui  en  faisaient  les  plus  vifs  éloges.  Nous 
avons  encore  remar.^ué  une  bonne  disposition  de  pompe  à  trois  corps,  de 
M.  Dubray,  à  Pont-Sainte-Maxence  (Oise).  Chaque  corps  de  pompe  est 
disposé  autour  d'un  tambour  central  portant  à  sa  partie  supérieure  une 
couronne  dentée  qui  commande  les  trois  pompes  à  la  fois.  Cette  cou- 
ronne reçoit  en  outre  des  flèches  de  manège,  et  tout  le  système 
peut  être  mis  «n  mouvement  par  deux  chevaux.  Le  débit  en  est 
considérable.  La  disposition  ingénieuse  adoptée  par  M.  Dubray  sera 
iCerfainement  très-appréciée  des  agriculteurs  qui  trouveront  là  un 
instrument  simple  d'une  installation  facile,  aisément  transportable,  et 
erifin  d'un  rendement  énergique.  Nous  citerons  encore  les  bonnes  pom- 
pes de  M.  Beaume,  à  Boulogne  (Seine),  déjà  décrites  dans  ce  journal, 
iet  une  disposition  ingénieuse  de  M.  Legrand,  à  Bresle  (Oise),  qui  per- 
met de  démonter  instantanément  les  clapets  de  ses  pompes  à  purin,  soit 
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pour  les  nettoyer,  soit  pour  les  visiter.  Nous  ne  voulons  pas  oublier  un 
système  de  pompe  scicutifirjue,  qu'on  nous  pardonne  ce  mot,  car  nous 
ne  voulons  pas  dire  pratique,  exposé  déjà  à  Gray  (Haute-Saûne),  par 
M.  le  marquis  de  Montrichard,  sous-inspecteur  des  forêts.  Celte  pompe, 
que  son  inventeur  nomme  pompe  à  tige  et  pistons  liquides  équilibrés, 
a  déjà  été  décrite  dans  le  Journal  de  l' Agriculture  (t.  II  de  1809, 
p.  534),  à  l'occasion  du  Concours  de  Gray,  où  elle  obtint  la  mé- 
daille d'or.  Le  principe  physique  sur  lequel  repose  l'invention  de 
M.  de  Montrichard,  c'est-à-dire  l'utilisation  de  la  différence  de  den- 
sité de  deux  liquides,  le  mercure  et  l'eau,  est  incontestable  et  nous 
connaissons,  dans  plusieurs  cabinets  de  physique,  des  pompes  à  mer- 
cure destinées  à  démontrer  que  les  hauteurs  des  colonnes  liquides  de 
nature  différente  sont  en  raison  inverse  de  leur  densi'é  respective. 
Nous  connaissons  même  à  Paris  le  capitaine  ingénieur  des  sapeurs- 
pompiers  qui  a  déjà  essayé,  il  y  a  quelques  années,  d'appliquer  ce  prin- 
cipe à  la  construction  d'une  pompe  pratique.  Nous  ne'pensons  pas  un 
instant  que  M.  de  Montrichard  ait  imité  M.  Sainte-Claire;  nous  consta- 
tons seulement  que  la  même  pensée  a  été  abandonnée  comme  irréali- 
sable économiquement.  Néanmoins,  les  chiffres  que  M.  le  marquis  de 
Montrichard  nous  a  fait  l'honneur  de  nous  communiquer,  semblent 
démentir  complètement  notre  opinion;  voici  ce  qu'il  nous  écrit  : 
«  Cette  pompe,  qui  fonctionnait  à  l'Exposition  industrielle  de  Beau- 
vais,  puisait  l'eau  à  1 7  mètres  de  profondeur,  donnant,  avec  une  seule 
main  et  sans  fatigue,  1,400  litres  par  heure,  élevés  à  17  et  25  mètres 
de  hauteur.  C'est  un  rendement  qu'on  peut  évaluer  à  80  pour  100  du 
travail  moteur,  chiffre  exceptionnel  dans  les  pompes  à  bras  dont  le 
rendement  ordinaire  aux  grandes  profondeurs  n'est  guère  que  de 
40  pour  100.   >. 

Les  avantages,  suivant  l'inventeur,  sont  :  solidité  des  matériaux, 
simplicité  du  mécanisme,  durée  exceptionnelle,  facilité  d'entretien, 
rendement  élevé,  et  enfin  économie  aux  grandes  profondeurs.  Voici, 
certes,  un  beau  programme,  s'il  est  réellement  rempli  par  la  pompe  à 
piston  mercuriel;  en  tous  cas,  ce  système  ne  nous  semble  pas  devoir 
réussir  pour  l'agriculture,  qui  demande  des  appareils  d'un  prix  peu 
élevé  et  d'une  réparation  facile.  Or,  si  par  hasard  le  tube  contenant 
le  mercure  formant  piston  venait  à  laisser  fuir  son  piston,  comment 
le  cultivateur  ferait-il  réparer  rapidement  sa  pompe?  En  outre,  le  mer- 
cure, qui  vaut  5  à  6  francs  le  kilogramme,  nous  semble  un  organe  mé- 
canique un  peu  cher.  Enfin,  nous  connaissons  des  pompes  d'un  prix 
moins  élevé  et  qui  se  chargeraient  probablement  du  travail  énoncé  dans 
la  lettre  ci-dessus  et  à  des  conditions  plus  pratiques,  si  bien  que  tout  en 
admirant  l'ingénieuse  application  d'un  principe  de  physique,  nous  n'en- 
trevoyons pas  là  un  appareil  économique  ou  plus  puissant  que  ceux 
déjà  existants.  Notre  prévention  ne  détruit  en  rien  le  mérite  de  l'inven- 
teur, et  sans  doute  l'opinion  du  jury  de  l'exposition  industrielle  de 
Beauvais  a  été  toute  différente  de  la  nôtre,  puisqu'une  nouvelle  mé- 
daille d'or  est  venue  encourager  les  efforts  de  l'inventeur.  Le  prix 
d'une  pompe  à  bras  de  ce  système  est  de  450  francs  pour  1 5  mètres 
de  profondeur  et  10  fr.  par  mètre  en  plus,  d'où  il  suit  que  l'économie 
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serait  d'autant  plus  grande  que  le  puits  serait  plus  profond.  Tous  les 
moteurs,  vapeur,  vent  ou  animaux,  sont  applicables  à  ce  système. 

Nous  avons  retrouvé  aussi,  à  Beauvais,  les  pompes  à  purin  de 
M.  Noël  (de  Paris".  Il  est  difficile  de  construire  un  instrument  plus 
simple  et  plus  réellement  approprié  à  cet  usage.  Les  soupapes  en  fonte 
se  visitent,  s'enlèvent  et  se  remplacent  sans  aucune  difficulté,  et 
comme  le  piston  n'est  pas  en  contact  avec  le  liquide  corrosif^  ils  ne  se 
détériorent  que  fort  lentement. 

Notons  encore,  en  passant,  l'excellent  tonneau  arroseur  de  M.  Car- 
bonnier-Pauchet,  et  celui  d'un  tout  autre  système  prései>té  par  M.  Le- 
grand.  A  côté  de  ces  exposants,  le  public  s'arrêtait  avec  intérêt  devant 
les  ingénieux  appareils  hydrauliques  pour  l'arrosage  des  jardins  ou 
des  maraîchères,  de  M.  Raveneau,  de  Paris.  Son  système  est  si  simple 
qu'en  le  voyant  on  est  tenté  de  se  dire  :  Ce  n'est  que  cela!  Mais  il  fal- 
lait, comme  pour  l'œuf  de  Christophe  Colomb,  le  trouver!  Enfin,  son 
moyen  d'arrosage  pour  les  gazons  est  excellent,  et  nous  pouvons  affir- 
mer, par  notre  propre  expérience,  que  ses  arrosoirs,  dits  maraîchers 
ou  de  plate-bande,  sont  parfaits,  et  que  nous  ne  doutons  pas  un  seul 
instant  qu'ils  ne  se  trouvent  bientôt  dans  tous  les  jardins. 

Sous  une  tente  spéciale  se  trouvaient  réunis  une  série  de  petits 
instruments  d'intérieur.  Nous  y  avons  retrouvé  l'excellente  baratte  de 
iM.  Fouju,  qui  conserve  toujours  sa  réputation  méritée;  et  plus  loin, 
celle  de  M.  Agnus  (de  Paris)  que  nous  avons  eu  occasion  de  décrire  celte 
année  en  rendant  compte  du  concours  d'Angers.  Nos  lecteurs  se  sou- 
viennent sans  doute  que  le  mouvement  des  ailes  de  cette  baratte  est 
obtenu  à  l'aide  d'un  cordeau  enroulé  sur  une  poulie  à  double  gorge 
placée  à  la  partie  supérieure  de  l'axe  vertical  sur  lequel  sont  fixées  les 
ailes.  Nous  croyons  peu  à  l'emploi  de  cet  appareil  par  les  agriculteurs 
qui  fabriquent  le  beurre  sur  une  grande  échelle,  peut-être  rendrait  il 
quelques  services  à  la  fermière  pour  sa  fabrication  personnelle. 

Nous  retrouvons  encore  les  sondes  œsophagiennes  de  M.  Baujin,  de 
Vitry  (Seine),  si  utiles  pour  opérer  l'extraction  des  corps  durs  absorbés 
par  les  animaux,  et  plus  loin,  les  trieurs  et  cribleurs  de  M-  Presson,  de 
Bourges  et  Josse,  d'Ormesson  (Seine-et-Oise).  Ces  instruments  sont 
trop  connus  et  trop  bien  appréciés  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  les 
décrire  ou  d'en  faire  l'éloge.  Nous  pouvons  en  dire  autant  du  trieur 
PernoUet,  des  tarares  Vilcocq,  Corroy,  etc.  Tous  ces  instruments 
trouvent  leur  place  réellement  méritée  dans  toutes  les  fermes,  et 
c'est  à  peine  s'il  est  nécessaire  de  les  rappeler  au  souvenir  ou  de  les 
signaler  à  l'attention  des  agriculteurs  qui  sont  mieux  que  nous  à 
même  d'apprécier  journellement  les  services  qu'ils  leur  rendent. 
M.  Mercier,  de  la  Ferté-sous-Jouarre,  exposait  au  jugement  des  nom- 
breux visiteurs  son  petit  moulin  vraiment  agricole,  et  si  bien  étudié 
pour  le  service  de  la  ferme. 

Nos  lecteurs  se  souviennent  sans  doute  de  la  description  de  ce  petit 
appareil  publiée  dans  ce  journal, en  rendant  compte  des  instruments  re- 
marquables exposés  à  Billancourt  en  1867.  Nous  avons  remarqué  auesi 
près  de  là  trois  instruments  fort  ingénieux  exposés  par  31.  Hourdain, 
à  Saint-Simon  (Aisne).  Ce  sont  d'abord  l'ensacheur,  représenté  par  la 
figure  43,  qui  permet  de  remplir  le  sac  aisément  et  dele  transporter  ensuite 
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OÙ  l'on  veut  sans  fatigue.La  figure  44  donne  une  autre  disposition  de  cet 
ensacheur,  monlé  sur  une  bascule,  de  façon  qu'on  peut  connaître  iramé- 
diateraent  le  poids  du  grain.  Cet  instrument  nous  a  paru  appelé  à  rendre 
des  services  indispensables  à  tous  les  cultivateurs^  mais  surtout  aux  meu- 
niers, aux  fabricants  de  sucre,  et  en  général  à  tous  ceux  qui  expédient  des 


Fig.  43.  —  EQsacheur  à  brouette  de  Hùurdaïu. 


marcbandises  en  sacs,  et  dont  il  faut  connaître  le  poids  avant  de  les  livrer. 
La  bascule  porte-sac  est  montée  sur  quatre  galets,  afln  de  la  rendre  aisé- 
ment transportable  dans  toutes  les  parties  des  magasins  ou  greniers. 
Enfin,  le  troisième  instrument  exposé  par  M.  Hourdain   était  un  ensa- 


Fig.  44.  —  Eusaclieur  porte-bascule  de  M.  Hourdain. 

cheur  à' foulon  pour  le  transport  des  sons.  Certaines  localités  vendent 
le  son  au  poids  et  non  à  la  mesure,  il  devient  donc  important  de 
l'expédier  sous  le  plus  petit  volume  possible.  L'appareil  que  représente 
la  figure  45  est  destiné  à  le  fouler  dans  le  sac  au  fur  et  à  mesure  qu'on 
l'y  introduit.  Il  se  compose,  comme  le  dessin  le  montre,  d'un  sac  sus- 
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pendu  scms  une  trémie,  au  centre  de  laquelle  un  foulon  conique  en  bois 
se  meut  à  l'aide  d'un  levier  commandé  par  un  treuil.  On  relève  le  fou- 
lon,  on  verse  le  son  dans  la  trémie  d'où  il  glisse  dans  le  sac.  En  agissant 
alors  sur  les  manettes  du  volant,  on  enroule  la  corde  du  treuil  et  on  force 
le  levier  à  s'abaisser  en  pressant  sur  le  foulon,  qui  à  son  tour  comprime 
le  son  avec  force  et  le  tasse  fortement,  on  relève  de  nouveau  le  levier 
et  le  foulon,  on  verse  une  nouvelle  quantité  de  matière,  qu'on  comprime 
de  nouveau.  On  peut  avec  cet  appareil  ensacher  et  fouler  la  farine,  le  su- 
cre, et  en  général  toutes  les  substances  fines  qu'on  a  intérêt  à  transporter 


Fig.  45.  —  Ensicheui-  à  foulon  de  M.  Hourdain. 

sous  le  plus  petit  volume  possible.  11  nous  semble  seulement  un  peu 
cher;  son  prix  est  de  200  francs. 

Continuant  notre  visite,  nous  avons  retrouvé  la  broyeuse-teilleuse 
de  M.  Stiger,  auMans(Sarthe);  c'est  un  bon  instrument,  peut-être  un  peu 
trop  compliqué,  mais  nous  lui  préférons  les  broyeuses-teilleuses  de 
M.  Leveau,  également  constructeur  au  Mans.  Ces  instruments  sont  d'une 
grande  simplicité  et  produisent  un  excellent  travail,  ils  jouissent  au 
reste  d'une  grande  réputation,  et  chaque  année  des  commandes  plus 
nombreuses  viennent  témoigner  de  leur  bon  service.  Près  de  300  de  ces 
appareils  fonctionnent  dans  divers  pays,  c'est  le  plus  bel  éloge  qu'on 
puisse  faire  des  machines  de  M.  Leveau.  Cet  exposant  présentait  en 
outre  une  petite  broyeuse  pour  le  lin,  système  Delporte,  dont  nous 
avons  déjà  parlé  à  nos  lecteurs  au  sujet  du  concours  d'Angers.  La 
figure  4G  donne  une  idée  des  dispositions  de  cet  appareil.  Les  tiges  du 
lin  passent  de  la  table  d'engrenage  entre  deux  gros  cylindres  can- 
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nelés;  elles  sont  en  outre  soumises  à  l'action  de  deux  autres  petits 
cylindres  également  cannelés,  qui  sont  animés  d'un  mouvement  rapide 
de  va-et-vient  sur  la  surface  des  gros  cylindres.  Il  résulte  de  cet  ensem- 
ble de  mouvements  un  travail  très-complet.  Nous  avons  vu  à  Angers  des 
produits  sortant  de  cette  machine,  et  nous  croyons  pouvoir  affirmer 
qu'ils  étaient  parfaits.  Cette  broyeuse  n'emploie  que  très-peu  de  force,  et 
bien  construite  par  M.  Leveau,  elle  doit  rendre  de  réels  services. 


,,.,     ,     ,        Fig.  4(;. — Bvqyejjse.delia  syst(5me-l)elporte,'pfêseDtëe  par  M.  Levxau. 

'bans  un  prochain  artîcfenous  lioùs  occuperons' des  machines  à  bat- 
tre et  des  locomobiles,  dont  l'importance  nous  force  à  faire  une  étude 
spéciale.     *  L.  Gliguet. 


SUR  LA  STATISTIQUE  AGRICOLE  '. 

Peyrusse  (Creuse),  10"  août  18U9. 

Mon  cher  collègue,  ■  '"  ■  ■''    ''  ' '•    ' 

Je  n'ai  que  peu  de  mots  à  répondre  à  M.  Legoyt,  je  ne  veux  pas 
envenimer  cette  discussion  qui  ne  doit  avoir  rien  de  personnel. 

M.  Legoyt  paraît  croire  que,  par  un  regrellable  malentendu,  j'ai  cher- 
ché dans  les  chilîres  de  la  statistique  le  produit  net  agricole,  tandis 
qu'ils  s'appliquent  au  produit  brut.  Ce  malentendu  n'existe  pas.  Je 
sais  qu'il  s'agit  dans  la  statistique  de  produit  brut  et  non  de  produit 
net;  je  dis  seulement  qu'il  ne  faut  pas  faire  entrer  dans  le  total  cette 
foule  de  doubles  emplois  que  j'ai  signalés.  Que  l'on  compte  à  pan 
la  valeur  des  pailles,  des  fumiers,  des  fourrages,  du  travail,  des  se- 
mences, rien  de  mieux;  mais  qu'on  ne  les  additionne  pas  avec  les  pro- 
duits qui  les  représentent  sous  une  autre  forme.  «  Dctaiquez-les,  »  dit 
M.  Legoyt;  c'est  ce  que  j'ai  fait. 


1.  Voir  le  J(iH//iai  Wf  ;'.l(/;7(i(((u)c  ies  ô  février  et  5  auùl  ilernieis  (t.  1"  delSiir,  p.  LiJl  ;  t.  111, 
|i.  388), 
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J'ai  commis,  d'après  lui,  une  autre  eri-eur  matérielle  en  parlant  de 
période  décennale,  tandis  que  le  volume  publié  ne  comprend  que  les 
résultats  d'une  seule  année,  1862.  Ce  second  malentendu  n'est  pas 
plus  réel  que  le  premier.  Je  sais  que  les  tableaux  ne  s'appliquent  qu'à 
une  seule  année,  mais  je  vois  sur  le  titre  même  ces  mots  :  Résultais  gé- 
néraux de  rEnquête  décennale  de  1862;  et  quand  je  lis  l'introduction, 
je  retrouve  à  tout  instant  des  comparaisons  qui  embrassent  toute  la  pé- 
riode décennale.  J'ai  voulu,  au  contraire,  distinguer  ce  qu'il  est  facile 
de  confondre,  le  résultat  propre  à  1862,  et  la  moyenne  des  dix  ans. 

M.  Legoyt  m.aintient  ses  évaluations,  et  en  pai'ticulier  le  chiffre 
de  1,600  millions  pour  la  valeur  du  lait  de  vaches,  déduction 
faite  de  l'allaitement  des  veaux.  Je  ne  puis  à  mon  tour  que  maintenir 
ce  que  j'ai  dit.  11  appartient  aux  cultivateurs  de  se  demander  qui  a 
pour  soi  la  vraisemblance.  Comme  il  ne  s'agit  pas  de  petites  erreurs, 
la  vérification  doit  être  assez  facile. 

Qoant  aux  chiffres  donnés  pour  les  machines  agricoles,  et  notam- 
ment pour  les  moissonneuses,  M.  Legoyt  est,  dit-il,  assez  disposé  à  me 
faire  des  concessions  ;  il  trouve  lui-même  ces  chiffres  un  peu  extraordi- 
naires. Je  le  crois  bien.  «  Mais,  ajoute-t-il,  telles  sont  les  déclarations 
des  commissions  de  statistique;  j'ai  dû  les  publier.  »  Comment?  vous 
êtes  forcé  de  publier  les  assertions  les  plus  absurdes  sans  les  contrôler? 
Que  voulez-vous  que  nous  pensions,  d'après  cet  exemple,  de  vos  com- 
missions de  statistique?  Vous  les  avez  jugées  d'un  seul  mot. 

M.  Legoyt  termine  ainsi  sa  réponse  :  «  Il  semblerait  résulter  des 
critiques  de  M.  de  Lavergne,  qu'il  n'entend  admettre  aucun  progrès 
agricole  quelconque  de  1852  à  1862;  je  suis  bien  sûr  qu'il  est  d'un 
avis  contraire  pour  la  période  1 830-1 8'i8.  »  Ici  M.  Legoyt  a  parfite- 
ment  raison.  Oui,  je  crois  que,  de  1852  à  1862,  la  production  agri- 
cole éprouvée  à  la  fois  par  V oïdium  du  vin,  la  maladie  des  pommes  de 
terre,  la  maladie  des  vers  à  soie,  la  mortalité  des  bêtes  à  laine,  cinq 
mauvaises  récoltes  de  céréales,  et,  dans  l'orjre  économique,  par  la  ra- 
reté de  la  main  d'œuvre,  l'émigration  rurale,  la  dispersion  des  capi- 
taux, la  guerre,  a  fait  très-peu  de  progrès,  ce  qui  est  d'ailleurs  atlesii^ 
par  l'arrêt  survenu  dans  la  marche  de  la  population,  tandis  que  dans 
la  période  antérieure,  et  pour  parler  plus  exactement,  dans  les  trente- 
deux  ans  écoulés  de  1816  à  18'i8,  les  progrès  ont  été  constants  et, 
rapides.  ,^,; , 

Agréez,  etc.  ;,=,•■  j|..,  ■,,,,(  _/-,,7i      L.  de  Lavergne, 

Membre  de  l'institut  et  de  la  Société  impériale  et  centrale 
d'agriculture  de  France.  '  - 


NOUVELLES    DE    L'ÉTAT    DES    RÉCOLTES 

EN  JUILLET  ET  AOUT  1869. 

Les  nouvelles  des  récoltes  sont  en  ce  moment  très-intéressantes.  Lu 
moisson  des  blés  est  achevée  partout,  on  peut  commencer  à  se  rendre 
compte  du  résultat  définitif.  Pour  les  autres  produits,  l'époque  est  a 
peu  près  décisive.  Voici  ce  que  nos  correspondants  nous  écrivent  à  ce 
sujet  : 
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M.  Vandercolme  écrit  de  Rexpoëde  (Nord),  le  12  août  : 
Du  22  juin  au  31  juillet,  il  n'est  pas  tombé  une  goutte  d'eau.  Le  1"  août  nous 
avons  eu  quelques  heures  de  pluie,  toutes  les  récoltes  en  ont  éprouvé  le  plus  grand 
bien.  Le  3,  on  a  commencé  à  couper  les  blés.  Depuis,  malgré  la  pluie,  on  a  con- 
tinué ce  travail,  il  y  a  beaucoup  de  blés  versés,  il  est  urgent  de  ne  pas  les  laisser 
sur  terre.  Ici,  les  trois  quarts  des  blés  sont  coupés.  Nous  sommes  plus  avancés  que 
la  plupart  des  autres  communes  de  l'arrondissement.  Les  pois,  qui  sont  coupés  de- 
puis une  dizaine  de  jours,  souffrent  énormément  de  la  continuité  du  temps  humide. 
Il  n'en  est  pas  de  même  des  betteraves  et  des  haricots  qui  promettent  une  bonne 
récolte.  Les  pâturages  reverdissent.  Quelques  champs  de  pommes  de  terre  sont  en- 
vahis par  la  maladie.  En  général,  les  tubercules  sont  petits.  Je  commence  à  crain- 
dre que  les  blés  ne  donnent  pas  ce  qu'ils  promettaient.  On  trouve  beaucoup  d'épis 
moris.  Les  blés  versés,  et  il  y  en  a  beaucoup,  donneront  à  peine  une  demi-récolte  ; 
mais  il  y  a  beaucoup  de  gerbes  ;  il  faut  attendre  le  battage  pour  se  prononcer  défi- 
nitivement. 

M.  Cappon  écrit  de  Merville  (Nord),  le  10  aoiît  : 

Nous  sommes  ici  en  pleine  moisson,  le  temps  n'est  pas  favorable,  il  pleut  pres- 
que chaque  jour,  il  fait  un  vent  des  plus  violents;  la  récolte  se  fait  difficilement.  En 
ce  moment  rien  n'est  encore  rentré,  on  coupe  les  blés,  on  les  lie  en  gerbes  dont  on 
fait  des  moyettes  de  dix  à  vingt  gerbes.  On  attend  la  parfaite  dessiccation  avant  de 
les  engranger.  La  récolte  aurait  été  une  forte  moyenne,  si  le  grain  avait  pu  se  for- 
mer, mais  la  maturation  trop  précipitée  fait  que  nous  aurons  un  grain  maigre,  et  par 
conséquent  peu  pesant,  produit  moyen.  Il  faudra  encore  au  moins  qumze  jours 
avant  que  tous  les  blés  soient  rentrés.  Les  autres  produits  en  terre,  tels  que  fèves, 
avoines,  ne  laissent  rien  à  désirer.  Les  pommes  de  terre  hâtives  donneront  un  faible 
produit,  celles  ordinaires  sont  bien  meilleures.  Les  betteraves  sont  très-belles,  et  si 
la  production  continue,  elles  donneront  un  produit  satisfaisant.  La  seconde  coupe 
des  herbes  de  nos  prairies  est  moyenne.  Le  prix  des  bestiaux  de  toutes  espèces  est 
stationnaire. 

M.  E.  Le  Roy  écrit  de  la  ferme  d'Ardissart_,  près  Cambrai  (Nord),  le 
10  août  : 

La  moisson,  en  retard  d'une  huitaine  de  jours,  est  en  ce  moment  en  pleine  acti- 
vité. La  réc'olte  de  blé  ne  dépassera  certainement  pas  celle  d'une  année  moyenne 
comme  cpiantité,  et  la  qualité  du  prain  laissera  beaucoup  à  désirer,  la  maturation 
s'étant  faite  trop  vivement.  Les  seigles  rentrés  depuis  un  mois  ne  rendent  presque 
rien  au  battage.  Les  avoines,  dont  la  paille  est  restée  très-courte  par  suite  de  la 
sécheresse,  paraissent  grenues.  Les  fourrages  sont  moins  abondants  que  l'année 
dernière,  qui  a  été  désastreuse.  Les  premières  coupes  de  trèfle  et  luzerne  ont  été 
peu  abondantes,  et  les  secondes  sont  infauchables  par  suite  de  la  sécheresse  de 
juillet.  Les  hivernages  seuls  ont  généralenent  bien  rendu  et  seront  d'un  grand  se- 
cours pour  la  nourriture  du  bétail.  Les  œillettes  sont  passables  et  les  betteraves 
sont  belles.  Les  dernières  pluies  leur  ont  fait  le  plus  grand  bien.  Somme  toute,  la 
situation  agricole  est  loin  d'être  satisfaisante  el  la  nourriture  du  bétail  sera  aussi 
difficile  cet  hiver  que  le  précédent.  L'état  sanitaire  du  bétail  ne  laisse  rien  à 
désirer. 

M.  Proyart  écrit  d'Hendecourt-lès-Cagnicourt  (Pas-de-Calais),   le 

9  août  : 

Le  mois  de  juillet  a  été  chaud  et  sec,  avec  vents  dominants  du  nord;  la  tempé- 
rature moyenne  a  été  de  19°. 85,  température  approchant  de  très-près  celle  de  1868 
qui  était  de  20°. 02.  Deux  journées  seulement  de  pluie  ont  versé  16  mill.  2/10 
d'eau  sur  le  sol.  Aussi,  dès  les  premiers  jours  d'août,  on  a  commencé  à  abattre  les 
blés.  La  moisson  se  faisant  quinze  jours  plus  tardivement  qu'en  1868,  le  beau 
temps  et  une  grande  activité  pour  la  récolter  sont  encore  plus  nécessaires;  car  déjà 
les  nuits  deviennent  plus  longues,  et  si  des  journées  pluvieuses  nous  arrivaient,  la 
rentrée  dans  de  bonnes  conditions  deviendrait  difficile.  On  ne  peut  encore  pré- 
juger sérieusement  du  rendement,  car  il  y  a  des  diflérences  sensibles  presque  d'un 
champ  à  l'autre;  cependant  il  nous  semble  que,  tout  compte  fait,  nous  pourionsap- 
procher  d'une  année  moyenne.  Les  escourgeons  sont  en  partie  engrangés  ;  les  avoines 
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en  général  bien  fournies  commencent  à  mûrir.  Les  labours,  par  suite  de  la  séche- 
resse de  juillet,  sont  devenus  impraticables,  aussi  les  linières  sont-elles  encore  en 
éteules. 

M.  le  docteur  Rottée  écrit  de  Clermont  (Oise),  le  6  août  : 
Nous  sommes  en  pleine  moisson;  les  opinions  sont  contradictoires  sur  les  résul- 
tats. Il  y  a  du  bon,  du  médiocre  et  du  mauvais. 

M.  Champion  écrit  de  La  Chaumière  (Aisne),  le  1 1  août  : 
La  sécheresse  que  nous  avons  éprouvée  pendant  tout  le  mois  dernier  a  hâté  la 
maturité  des  blés  et  des  avoines.  Depuis  les  derniers  jours  de  juillet,  on  est  en 
moisson,  et  dans  quelques  jours  tous  les  blés  seront  rentrés;  le  temps,  quoique  ne 
se  maintenant  pas  toujours  au  beau,  n'entrave  pas  trop  les  travaux.  La  récolte  est 
bonne  en  général,  excepté  les  blés  versés  qui  laisseront  à  désirer,  et  il  y  a  des  con- 
trées oîi  ces  derniers  sont  en  majorité.  Ma  moisson  est  avancée,  je  n'en  ai  pas  de 
versé  et  je  puis  évaluer  ma  moyenne  à  40  hectolitres  à  l'hectare.  Pour  les  seigles, 
que  l'on  a  déjà  battus,  on  constate  un  rendement  faible.  Les  avoines  semées  de 
bonne  heure  sont  ou  fauchées  ou  près  de  l'être;  elles  sont  très-belles  et  promet- 
tent beaucoup  de  grain.  Les  quelques  pluies  survenues  les  I"  et  9  août  ont  fait 
grand  bien  à  la  betterave,  dont  la  végétation  était  arrêtée.  Quoique  les  vers  blancs 
aient  fait  du  tort,  si  nous  n'avions  pas  été  si  longtemps  privés  d'eau,  la  récolte 
eût  été  moyenne.  Sur  les  montagnes,  les  lins  ont  donné  de  beaux  produits  dans 
notre  contrée. 

M.  Dubosq  écrit  de  Château-Thierry  (Aisne),  le  11  août  : 

On  est  en  ce  moment  en  pleine  moisson.  Ce  n'est  qu'après  le  battage  qu'on 
pourra  se  rendre  un  compte  exact  du  rendement  de  la  récolte  de  cette  année.  Quant 
à  présent,  il  résulte  des  renseignements  recueillis  dans  un  grand  nombre  de  loca- 
lités que  les  blés  ont  beaucoup  souHert  des  fâcheuses  variations  de  la  température  ; 
de  l'envahissement  des  plantes  parasites  et  de  la  verse,  par  suite  de  violents  orages. 
Le  grain  est  généralement  maigre;  l'excessive  chaleur  qui  a  suivi  immédiatement 
les  journées  froides  et  humides  a  amené  ce  résultat.  S'il  y  a  abondance  de  paille,  il 
est  dés  à  présent  certain  que  le  rendement  sera  peu  satisfaisant.  La  récolte  des 
avoines  sera  cette  année  très-abondante,  on  a  seulement  remarqué,  dans  certaines 
contrées,  que  cette  c'réale  avait  beaucoup  souffert  de  l'excessive  chaleur;  le  grain 
est  desséché,  il  sera  peu  profitable  pour  la  nourriture  des  animaux.  Le  vin  blanc  a 
fait  de  grands  ravages;  il  a  surtout  attaqué  les  blés  semés  après  une  première  ré- 
colte de  trèfle  ;  il  a  détruit  beaucoup  de  plants  de  betteraves  ;  dans  ce  moment  il  fait 
sentir  sa  présence  dans  les  champs  ensemencés  de  pommes  de  terre.  Les  secondes 
coupes  de  luzernes  et  de  trèfles  donneront  un  fourrage  assez  abondant;  quelques 
jours  de  plus,  suivis  de  chaleur,  leur  ont  été  très- favorables.  Le  pays  vignoble  sera 
peu  favorisé  cette  année,  les  gelées  du  printemps,  la  coulure  occasionnée  par  les 
journées  froides  du  mois  de  juin  laissent  aujourd'hui  peu  d'espoir  d'une  récolte  sa- 
tisfaisante. 

M.  Félizet  écrit  d'Eibeuf  (Seine-Inférieure),  le  11  août  : 

Malgré  l'absence  encore  totale  des  faucheuses  par  ici,  notre  moisson  va  bon  (rain 
avec  la  simple  faux  à  bras  qui,  désormais,  a  partout  supplanté  la  faucille.  En  seigle, 
blé  et  avoine,  d'après  quelques  petits  battages  d'essai,  on  peut  dès  aujourd'hui 
noter  la  récolte  —  bonne  ordinaire.  —  Les  petites  pluies  que  nous  avons  eues  et 
qui  nous  viennent  encore  de  temps  en  temps  sans  arrêter  notablement  les  travaux, 
font  bien  aux  céréales  diverses  ;  elles  en  arrondissent  la  graine,  elles  en  développent 
l'amande  tout  en  préparant  un  battage  plus  facile.  Les  orges  saules  auront  bien 
positivement  souifert  des  mans.  Les  betteraves  à  bétail  et  celles  à  sucre  sont  très- 
belles  dans  tous  les  champs  bien  fumés  et  convenablement  façonnés.  Un  fermier 
qui  a  opéré  comparativement,  me  disait  hier  que  ses  diverses  racines  étaient  aussi 
foi  tes  et  aussi  nombreuses  dans  plusieurs  portions  de  champ  où  il  n'avait  pas  fait 
émaner,  que  dans  les  contre-parties  où  il  avait  laissé  les  larves  de  hannetons  (opé- 
ration à  renouveler  avec  bon  conlrùle.)  La  température,  en  Normandie,  a  sensible- 
ment baissé  ;  relativement  à  l'époque  où  nous  sommes,  il  fait  même  froid.  Dieu 
veuille  que  ce  changement  subit  de  l'atmosphère  n'occasionne  point  de  maladies  ! 
En  attendant,  médecins  comme  vétérinaires,  nous  n'avons  que  Irès-peu  d'occupation. 
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-;  .  M^  l'abbé  Millier  écrit  d'Iehtratzheim  (Bas-Rhin),  le  7  août  : 
^:  Cette  fois  le  pays  le  plus  fertile,  le  plus  gras  de  l'Alsace,  a  été  le  plus  mal  rému- 
'  néré  par  la  récolte  du  froment.  Le  rendement  jusqu'ici  ne  dépasse  guère  25  hecto- 
litres par  hectare  ;  tandis  que  rordinaire  est  30  et  parfois  40  hectolitres.  C'est  la 
verse  qui  est  ici  venue  en  cause,  effectuée  par  les  pluies  battantes  du  commence- 
ment de  juillet,  suivies  de  chaleurs  atroces;  car  alors  ce  Lié  venait  de  défleurir  seu- 
lement, et  une  fécondation  parfaite  n'avait  probablement  p^s  ençoi:e  li^u.  Partout 
ailleurs  o(i  la  verse  n'a  point  eu  lieu^  tm  se  loue  beaucoup  du  i:endem6nt  obtenu 
par  le  battage. L'orge  d'été  qu'on  à  récoltée  doit  être  dans  de  meilleures  ppnditiojis, on 
ne  saurait  pas  encore  les  déterminer  èh  ce  moih'énliSî  les  pluies  eojiîeuses,  ■qni'sont 
arrivées  au  début  et  à  la  fin  de  juillet,  u'oui  été  d'aucun  profit  pour  les  céréales,  elles 
sont  venues  à,  propos  pour  toutes  les  autres  récoltes  encore  dehors,  pourles pommes 
He  leri  e  surtout,  qui  généralement  prosj)èrent  encore.  Les,  navets,  les  betteraves  se 
"présentent  bien, partout,  ainsi  que  toutes  les  autres, légumineuses  dans  les  jardms. 
^Les  plantes  industrielles  ont  aussi  bien  réussi;  le  tabac  est  superbe,  ainsi  que 
"ïé  chanvre;  il  y  aura,  ici  quantité, et, qua^lité.  , La  température  e.xeeptioanellemeiit 
froide  de  janvier  a  singulièremenVmis  en  retard  la  vigne, dont  un  grand  nombre  de 
'i;aisins  ont  subi  la  coulure  et  dontce  qui,  e^t  refcté  n'est  pas  plus, avancé  -en  ce  mo- 
ment, nonobstant  les  ardeurs  de  juillet,  qite  I'aUi  passé  a.U;,mois  de  juin.  Il  faut  qne 
%'out  et  septembre  rnèpie  viennent  encore  réciiftuffçr, beaucoup  pour  qu'il  y  ait  des 
vendanges  de  bonne  qualité,  Ji;  espérer.  Les'pJ^iries  palurelies,  infestées  presquB 
partout  par  les  vers  blancs,  nqnobstanti  les  jjluies  venues,  ne  donneront  guèi'e  de 
Tegain,  tandis  que  les  trèfles  promettent  encore  une  bonne  coupeJ  Hi,  cpmniB  on  le 
'injoit,  les  navets  semés  après  la  récoite,  du,  froment  viennent  à  réussir,  il  n'y  aurk 
^pendant  jias  manque  de  fourrages,  suiiloutiapiès, la  récolte  si  copieuse  ;de. foin 
'qu'on  a.  faite,  et  la  giande  qiiaulilii  de  paille  qu'on  a  oljtenue  par  les  récoltes. des 
céréales.  ,  ;  i  i  j'Ji 

"''  M.''XrThiriat  écrit  du  Syndicat  (Vosges),  le  4,at«ï'i"  :^;.:''  ^fl^^^nsm 

,  . Malgi-é  les  fidids  dît' Mpi/'iitê ^iiiii','  lèétTréâTes' tfè'é'ièUoâfe^Jîbfgft^ a#°?> 
'orge,  blé  de  mars,  paraissent  devoir  donner  en  grains  un  produit  ordïnaïre,  maiis 
les  ciialeurs  et  la  séçhertsse  persistante  .de  jniiletiOjit  .(ailinûrir.beaucoupitirop.Vite 
le.^  é|jis  dans  la  jjlupari  des  cliamp.*.  |l.s'en  suitqye  le  g/cai.n  est  très-pptit, let  que 
bien  des  champs  de  seigle  rapporteront  peu., .  su^.tput  ceU.\  qui  sont  au  .voisinage 
dès  haies  et  à  sol  sablonneux..  Les  pomme.s,dç-terre  ontt  été  arrêtées  dàts-Iaurvtigé.'* 
tation  et  les  tubercules  suut  nombreux,. mais  très-petits.  On.  parle  déjà  de-rinvasion 
de  la  maladie  dans  queljijes  cantons  dps  y.allé^^i  Eq;  fésumé,  malgré- ilçs  plnies 
d'orage  des  31  juillet  et  1"  aoûtj,  les  récolte^  sputbieflicompromises  et.  ou  n'aura 
que  des  produits  très -ordinaires  en 'quantité.  Si  le  mois  d'août,pst  nioins  sec  que 
celui  de  j;v4JJlet,,oh  peut  etifôre'espérèt'  une  bonue  coupèdb  re^iti';  leyië'glimefe  qui 
le  dévelojjpent  en  automne,  chQuxj  navets, lOarutles,  peuvent  donner  beaucoup^  mais 
la  moisson  va  étrb  terminée  e^  bientôt  on.  sera  lixé  sur  le. rendement  des  seigles.  La 
jjaille  est  partout  très-abondante.  Les  chanvres  et  les  lins  sont:courts^  mais  fins'; 
ces  textiles  donneront  peu  de  grains.  Les  vachesiip'èrtant  veaux  et  laitières  sont  toni 
jours  tenues. à  des  prix  tiè.i-élevé^,  ainsi  que  les  poros^'  -A)  i^ouiiiio^  o^J  .u^.^  '-^  ..^jp 

Ljd.  Coutil  écrit  des  Andèlys  (EiifC),  Je  12  ûoïïfj^^^^^^^^  Sa 
■^'iJe temps  est  assez  propice  pour  la  rentrée  de, la  muis8on;,les.bl,éSiSontj,à  moitié 
fottpi'à,  là  paille  est, plus  abondante  que  l'an  di^rriier,  mais  le  pi'oduit  est  'moindre 
et  la  quaht(;  laisse  à, désirer.  Li,s,bl,cs  versés  'sont  mauvais;  cd  sera  une  année  or- 
dinaire. Les  avoines  sout  fortes,  surtout,  Jes  premièies  semées,  l'enseinble  est  satis- 
faisant,il'y  il  pHu  de  verje  et  le  produit  ,-.,era  supérieur  à  celui  de  l'année  dernière. 
D'ans  les'ierres  du  litlorîl  de  la  Seiiie,,  oii  l'on  cultive  snrlOLt  la  pomme  de,  terre, 
cétté'planie  aurait  besoiji  de  pluie.  Il  en  tsj.  de  pièffle ;pQur. la  betterave.  Le^  jeupes 
prairies  artificielles  s'oîif  bien  plantées.  '  .aiugioè 

M.  Bt^sin-  écrit  id^aTin&«^Uil^!^fiil1fe'-et-t0iste)V'l6'1.'2:aiii!it!d'.fï  M 

La  moisson  se  , fait  daa^.dei  bWie&iCfl(B{litions;  les  blés  et  les  seigles  sont'tous 
rentrés^  il  i,'e  rt^siç  plu-s  dans  les  qjiainps' que  les  avoines  et  les  orges,  en  partie; 
coupées,;  il  y  aura  du  g);ain;,e,l>  de  i^.bçjle  paillewiJSÎos  pommes  de  tqrre,  qui  ont- 
lîi&ritrd' la  plus  bélie  ^ppgf  eflxjg,  j-tisqu^;  fiam  l:çsi'pEâniierS;JQnESode  juillet,  ont: beau- 

,jùo£  c  —  .eô8i  ob  IK  9ii;2'f 
as 
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coup  à  souffrir  de  la  longue  et  forte  sécheresse;  nous  comptons  sur  une  demi-ré- 
colte, et  encore.  Il  en  est  de  même  des  haricots  nains  et  à  rames,  dont  une  grande 
partie  n'a  pas  même  fleuri;  il  y  en  aura  donc  peu  ou  pas  du  tout;  on  aura  de  la 
peine  à  recueillir  la  semence  mise  en  terre  à  la  fin  d'avril  et  en  mai.  Notre  vigne- 
clé,  qui  était  magnifique  jusque  dans  ces  derniers  temps,  a  souffert  énormément 
du  manque  d'eau  et  surtout  des  nuits  froides.  Ces  deux  causes  réunies  ont  occa- 
sionné une  coulure  désastreuse  dans  les  grappes.  Si  une  pluie  douce,  chaude  et 
bienfaisante  ne  vient  pas  bientôt  pour  attendrir  et  faire  grossir  les  grains,  la  ven- 
dange ne  sel-a  pas  avantageuse  pour  les  vignerons,  et  le  vin  manquera  de  qualité. 

M.  H.  Mollot  écrit  de  Semoutiers  (Haute-Marne),  le  12  août  : 
Nous  venons  de  terminer  notre  moisson  des  blés  dans  de  bonnes  conditions*  le 
grain  est  beau  généralement;  dans  certaines  localités  cependant  on  le  trouve  un 
peu  maigre.  Quant  au  rendement,  il  sera  satisfaisant  pour  la  moyenne,  et  beaucoup 
de  cultivateurs  qui  contemplaient  la  magnifique  végétation  de  leurs  blés  sur  piea 
sont  désagréablement  surpris  au  battage  de  ne  pas  voir  sortir  plus  de  grains  de 
leurs  jimmenses  gerbes:  c'est  dire  que  la  paille  est  très-abondante;  aussi  peut-on 
s'en  procurer  facilement  à  10  fr.  les  500  kilog.  Nous  fauchons  nos  avoines  qui  sont 
inférieures  à  celles  de  1868.  Les  racines,  les  prairies  et  toutes  les  plantes  de  prin- 
temps souBrent  considérablement  dans  nos  pays  secs  de  la  chaleur  et  du  manque 
de  pluie.  La  Haute -Marne  n'a  eu  depuis  six  semaines  de  l'eau  que  par  orages  ac- 
compagnés trop  souvent  de  grêle.  En  somme,  les  cultivateurs  n'ont  pas  lieu  d'être 
enchantés  de  leur  position,  en  considérant  qu'ils  ne  pourront  se  défaire  de  leurs 
récoltes,  passables  seulement,  qu'à  des  prix  inférieurs,  après  avoir  vendu  leurs 
laines  (spéculation  principale  pour  eux),  avec  une  baisse  de  40  pour  100  sur  les 
cours  de  1868.  Jdstement  émus  d'une  situation  aussi  inquiétante  pour  l'avenir,  ils 
se  groupent,  de  toutes  parts,  pour  exposer  leurs  souffrances  au  gouvernement  et 
réclamer  énergiquement  contre  des  mesures  trop  promptes  et  anti-économiques  qui 
menacent  de  les  ruiner.  ' 

M.  de  Villiers  de  l'Isle-Adam  écrit  de  Sargé,  près  le  Mans  (Sarthe), 
le  1 2  août  : 

La  moisson  est  presque  entièrement  terminée  et  elle  s'est  faite  dans  les  meilleures 
conditions,  c'est-à-dire  avec  un  temps  superbe  et  cependant  pas  trop  chaud  sauf 
pendant  quelques  journées.  On  a  commencé  à  battre;  le  rendement  paraît  très-bon 
a  peu  près  le  même  que  l'année  dernière,  mais  la  qualité  sera  momdre,  la  séche- 
resse et  le  soleil  ont  donné  lieu  à  une  maturité  trop  hâtive,  en  sorte  que  les  grains 
ne  sort  pas  bien  nourris.  La  sécheresse  a  fait  aux  chanvres  un  tort  irréparable  ils 
sont  très-courts  et  ils  ne  donneront  par  conséquent  qu'un  faible  produit. 

M.  Camille  Boudy  écrit  de  l'Angevinière  (Sarthe),  le  13  août  : 
Une  sécheresse  excessive  et  des  chaleurs  encore  plus  intenses  que  celles  de  l'an- 
née dernière,  ont  caractérisé  le  mois  de  juillet  qui  vient  de  s'écouler.  Ces  circon- 
stances météorologiques  ont  permis  de  terminer  avec  promptitude  les  travaux  de  la 
moisson;  mais  les  plantes  à  végétation  estivale  ont  eu  beaucoup  à  souffrir  du  man- 
que d'eau.  Les  pommes  de  terre,  et  celles  de  Norvège  notamment,  ayant  été  sai- 
sies trop  tôt  par  la  sécheresse,  ne  pourront  donner  qu'une  récolte  médiocre.  Les 
difiérents  fourrages  verts  n'ont  pas  atteint  non  plus  le  développement  qu'on  eût  pu 
désirer,  aussi  est-ce  avec  beaucoup  de  difficulté  que  nos  cultivateurs  parviennent  à 
nourrir  leur  bétail  sans  attaquer  la  provision  d'hiver.  Le  chanvre,  dont  la  culture 
joue  un  grand  rôle  dans  ce  pays,  a  fleuri  trop  tôt  dans  certains  champs  pour  pou- 
voir donner  une  récolte  abondante.  Les  battages  ne  sont  pas  encore  assez  avancés 
pour  qu'on  puisse  se  rendre  un  compte  exact  du  rendement  des  céréales.  Toutefois 
on  admet  généralement  que  la  récolte,  sans  être  mauvaise,  laisse  à  désirer;  comme 
toujours,  l'infériorité  due  aux  intempéries  est  à  peine  apparente  pour  là  culture 
soignée. 

M.  Rebaudingo  écrit  de  Châtillon-sur-Loire  (Loiret),  le  4  août  : 
L'année  agricole  courante  marchait  mal  ;  peu  de  chaleur,  pas  assez  et  trop  d'hu- 
midité, et  voilà  que  providentiellement  le  calorique  se  dispense  avec  plus  d'abon- 
dance et  la  pluie  est  devenue  plus  rare,  double  action  combinée  poussant  la  tem- 
pérature vers  la  moyenne  générale  et  permettant  de  compter  sur  de  bons  résultats. 
Tome  III  de  1869.  — -^août.  20 
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La  récolte  des  fourrages  a  été  abondante.  Il  y  a  eu  coulure  de  quelques  fruits; 
d'autres  sont  assez  abondants.  Il  y  a  des  légumes  verts.  Il  y  a  recolle  abondante  de 
céréales,  malgré  quelques  blés  versés.  On  peut  dire  que  la  quantité  sera  bien 
au-dessus  de  celle  d'une  année  moyenne,  et  que  la  qualité  et  le  poids  seront  bons. 

M.  Boutrais  écrit  de  Vendôme  (Loir-et-Cher),  le  2  août  : 

Les  récoltes  se  rentrent  activement,  malgré  la  grande  sécheresse.  La  paille  est 
peu  abondante,  mais  les  épis  sont  assez  grenés.  Le  rendement  sera  donc  satisfaisant. 
L'avoine  sera  abondante  et  de  très-bonne  qualité.  La  vigne  fait  merveille,  et  si  la 
température  d'août  esi  favorable,  il  y  aura  abondance  et  qualité. 

M.  deTastes  écrit  de  Tours  (Indre-et-Loire),  le  10  août  : 

La  sécheresse  a  été  très-grande  dans  notre  contrée,  et  les  cultures  maraîchères 

en  ont  souffert.  Mais  la  récolte  des  céréales  s'est  faite  dans  de  bonnes  conditions,  et 

la  vigne,  malgré  la  coulure  de  juin,  offre  upe  meilleure  apparence  qu'on  n'aurait 

osé  l'espérer.  ^^^^,t  _,.  ,  „,,;,',^^^,  ,,  „    3,;!.,,.,,  s.:    i.  , ':  c      .;.  .  .....i-:,  ,h  n-q     . 

..  M.  Julest^Gyi4deL.Keii?mavk)iéiaditu!(^iPaJiid>de.£anna)ei<(Mia^ 

"ift-'  août  :     '•"^  '-^f  ,3T;>imsb  a-ajo[  a'ib  iiAvlq  «eJitsq  asièialcM  .slsoiqoit  luslfirtajef, 

;."  Depuis  fort  longtemps  nous  avons  de  la  sécberesse  qui  nous  contrarie  beaucoup 
^t  nuit  aux  pâturages,  aux  mils  et  aux  sarrasins.  Aujourd'hui  encore  il  est  impos- 
sible de  planter  des  choux  ni  de  semer  des  navets.  On  bat  les  blés  en  ce  moment. 
Le  rendement  en  froment  est  bon  ;  il  est  un  peu  faible  pour  les  seigles  qui  ont  mûri 
trop  vite,  et  très-mauvais  pour  les  avoines.  Peu  de  fruits  cette  année,  pas  de  pommes 
à  cidre.  Les  bestiaux  se  vendent  toujours  bien.  Les  porcs  sont  toujours  trè^-^ps; 
la  plus  grande  partie  est  transportée  à  Nantes  pour  les  salaisons.   ,     .  ,   v^  „,'„  j). 

M.  Boncenne  fils  écrit  de Fonlenay-le-Comte  (Vendée),  le  6  août: 

■  Le  mois  de  juillet  n'a  pas  été  moins  sec  et  moins  chaud  que  le  précédent.  Deux 
ou  trois  fois  le  ciel  s'est  assombri,  quelques  gouttes  d'eau  sont  tombées;  puis  le  vent 
a  dispersé  les  nuages  et  les  rayons  du  soleil  ont  continué  d'embraser  l'atmosphère. 
^Nos  racines  sont  de  plus  en  plus  languissantes.  Le  m;iïs  Caragua,  si  vigoureux 
ordinairement,  ne  s'élève  jiuère  à  plus  d'un  mètre  et  ne  porte  point  d'épis.  Nos 

Î)rairie8,  complètement  brûlées,  ne  fournissent  aucune  nourriture  aux  bestiaux.  La 
uzerne  seule  nous  donne  encore  quelques  poignées  de  fourrage  vert.  Nous  arra- 
chons nos  pommes  de  terre  hâtives  et  demi-hàtives,  car  si  la  pluie  survenait,  da 
nouveaux  tubercules  se  formeraient  et  s'alimenteraient  aux  dépens  des  anciens  qui 
deviendraient  impropres  à  la  consommation.  Il  y  aura  cette  année  peu  de  différence 
entre  le  produit  des  plantations  d'automne  et  celui  des  plantations  de  printemps. 
Les  tubercules  mis  en  terre  au  mois  de  novembre  ont  eu  plusieurs  fois  leurs  pous- 
ses gelées  vers  la  fin  de  mars  et  le  commencement  d'avril.  Quelques  variétés  très- 
précoces,  la  marjolin  entre  autres,  n'ont  même  pas  émis  de  nouvêau.t  jets,  et  leurs 
germes  ont  pris  la  forme  de  petites  pommes  de  terre  ;  elles  ont  boulQ,  comme  disent 
les  cultivateurs.  La  récolte  d-^.s  céréales  est  à  peu  près  terminée.  Le  rendement 
sera  probablement  celui  d'une  année  moyenne,  mais  jamais  peut-être  nous  n'avions 
semé  des  blés  aussi  beaux  et  aussi  lourds.  L'hectolitre  de  froment  pèse  communé- 
ment 78,  80  et  81  kilogrammes.  L'orge  et  l'avoine  ont  également  beaucoup  de  poids. 
Il  s'est  déjà  fait  quelques  affaires  en  blé  nouveau  sur  les  marchés  de  Marans  et  de 
Fontenay,  mais  les  battages  sont  trop  peu  avancés  pour  que  les  cours  puissent  défi- 
nitivement s'établir.  Les  graines  de  colza  se  vendent  en  baisse;  elles  fl'ont  pas  la 
qualité  qu'on  leur  attribuait  d'abord,  Notre  foire  du  3  août  a  .é/é.bonne;  les 
bestiaux  s'y  sont  bien  vendus,  et  les  mules,  depuis  longtemps  délaissées,  ont  été 
très-demandées  et  asstz  généreusement  payées  par  hs  marchands  du  Alidi.  _^Notis 
terminons  cette  fois  encore,  sans  accident  grave,-'notre  é'iucation  de  vers  à  soie 
Yama-Mai;  ses  papillons  naissent,  mais  les  mâles  sont  moins,  nombreux  que  les 
femelles,  et  plusieurs  de  celles-ci  mourront  sans  avoir  été  fécondées.  Les  vers  Gyn- 
thia  approchent  du  troisième  âge,  leur  éclosion  s'est  faite  très-rugulièrement. 
'•^  M/  Mëïludî**  ëcrît'aa  PIàud-Chétbî^Tiâe'[Ghà¥èntè-fihférieufe),  le 

3"  août  :       ,  .^    ■■)■)■  Il  lii..  i"n  -'.B^s''- v'i'i'  ■>'■•■  '''  ".V'^'' 

.,;,.  Teippérature  t^ps-eWée  «^ jjuill^j,  vVfli»Rt.ide  3Q,à  36j degrés  à  rombre,,et  ^Uej- 

xgBafl-t^S  et  5Q,de6E4g'au.SAleilj)S4(Afires&^  très-grande  et  sans  rosées  la  niyt.  JNos 
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ouvriers  souffraient  beaucoup  de  cette  raréfaction  atmosphérique,  et  plusieurs  se- 
raient tombés  malades,  si  nous  n'avions  jugé  à  propos  de  prolonger  au  milieu  du 
jour  le  temps  de  repos.  Le  froment,  dont  la  maturité  a  été  trop  précipitée,  fournit 
un  rendement  à  peine  ordinaire,  et  la  hausse  déjà  accusée  le  serait  bien  davantage, 
si  1863  ne  nous  avait  légué  un  peu  d'excédant;  les  orges,  mais  et  pommes  de 
terre,  qui  sont  à  ce  moment  des  récoltes  presque  nulles,  n'apporteront  malheureu- 
sement à  nos  populations  aucun  soulagement.  Les  avoines  sont  satisfaisantes.  Les 
fruits  sont  attaqués  par  les  insectes  et  donneront  encore  moins  qu'on  ne  le  pensait. 
Les  vignes  rouges  sont  faiblement  envahies  par  l'oïdium,  dont  le  soufre  nous  dé- 
barrasse; les  vignobles  attendent  toujours  l'eau,  qui  viendrait  diminuer  le  grillage, 
assez  fort  dans  les  petites  terres,  et  notre  principale  récolte,  quoique  très-inégale, 
pourrait  être  bonne,  sans  toutefois  être  exceptionnelle.  Les  labours  sont  devenus 
impossibles,  tant  la  terre  est  sèche. 

M.  Duguet  écrit  d'Angles-sur-Langlin  (Vienne),  le  3  août  : 

Peu  de  chose  à  dire  sur  l'état  des  récoltes,  si  ce  n'est  que  les  bons  blés  se  sont 
rentrés  par  Une  extrême  sécheresse;  les  moissonneurs  ont  horriblement  souffert  de 
la  chaleur  tropicale.  Malgré  les  petites  pluies  des  jours  derniers,  je  croîs  les  plantes 
sarclées  gravement  compromises.  La  vigne  souffre,  et  sous  cette  température  on  re- 
marque quelques  cas  isolés  d'oïdium.  On  continue  en  toute  hâte  de  taucher  les  blés 
de  printemps,  qui  sont  trop  pressés  par  le  temps.  Les  animaux  souffrent  aussi  de  cet 
excès  de  chaleur. 

M.  Juillien  écrit  de  Sainte-Solange  (Cher),  le  3  août  : 

La  moisson  s'achève  dans  de  bonnes  conditions;  l'année  sera  généralement  bonne. 
Il  n'en  est  pas  de  même  des  foins  naturels,  qui  ont  été  perdus  par  les  inondations, 
ce  qui  fait  baisser  le  prix  du  bétail;  les  fourrages  artificiels  sont  bons. 

M.  Nebout  écrit  de  Ferrières  (Allier),  le  8  août  : 

Un  temps  des  plus  propices  nous  a  permis  d'exécuter  les  travaux  de  la  moisson. 
La  chaleur  a  un  peu  trop  poussé  la  maturité  des  céréales,  et  là  où  les  terres  arables 
se  sont  trouvées  peu  profondes,  le  grain  est  resté  grillé  ou  échaudé.  Il  ne  reste  plus 
que  les  avoines,  qui  sont  déjà  bien  entamées;  elles  sont  généralement  belles  par- 
tout, cependant  l'on  craint  aussi  que  le  grain  n'en  soit  que  léger,  car  les  grandes 
chaleurs  les  ont  aussi  desséchées.  A  part  quelques  pessimistes,  l'opinion  générale 
est,  en  attendant  les  battages,  que  nous  avons  une  bonne  récolte,  et  plusieurs  même 
ajoutent  que  la  qualité  du  grain  sera  supérieure  à  celle  de  l'année  dernière,  ce  qui 
ne  peut  être  possible,  car  la  récolte  actuelle  ayant  fleuri  et  mûri  constamment  sous 
un  ciel  couvert,  brumeux,  humide  et  froid,  le  grain  ne  peut  avoir  les  qualités  de 
celui  qui  croît  sous  un  ciel  découvert  et  qui  est  rechauffé  par  les  rayons  bienfaisants 
du  soleil.  Néanmoins,  si  la  qualité  fait  défaut,  nous  aurons  au  moins  double  nombre 
de  gerbes.  La  pomme  de  terre  est  bien  belle,  mais  elle  commence  à  ètie  atta- 
quée par  la  maladie,  cependant  jusqu'ici  la  variété  chardon  est  intacte.  Les  regains 
se  réduisent  à  néant,  par  suite  de  la  sécheresse  persistante,  ce  qui  a  fait  baisser 
beaucoup  le  commerce  des  gros  animaux;  cependant  le  bétail  qui  est  bon  à  pren- 
dre le  chemin  de  l'abattoir  ne  reste  pas  délaissé  au  champ  de  îoire.  Nous  aurions 
bien  besoin  d'un  peu  d'eau  pour  rafraîchir  la  terre  et  nous  permettre  de  faire  nos 
cultures  dérobées  de  navets  et  autres  fourrages  d'automne;  cependant  les  nuits  et 
les  matinées  sont  très-fraîches.  Ici  il  tombe  de  fortes  rosées  que  l'on  prendrait  pour 
de  la  gelée  blanche,  tant  les  matinées  sont  fraîches  depuis  quatre  à  cinq  jours,  ce 
qui  ne  sera  pas  très-profitable  aux  sarrasins,  qui  cependant  sont  bien  disposés  à 
miîrir. 

M.  de  Brives  écrit  du  Puy  (Haute-Loire),  le  9  août  : 
Les  battages  ne  sont  point  commencés.  On  ne  peut  donc  rien  dire  encore  de  po- 
sitif sur  le  rendement  de  la  récolte.  Toutefois,  au  poids  et  au  nombre  des  gerbes 
on  croit  pouvoir  espérer  une  récolte  de  céréales  moyenne  pour  l'ensemble.  Mais  les 
produits  sont  très-inégaux  dans  la  même  contrée.  On  ne  peut  expliquer  ces  résul- 
tats, après  les  belles  promesses  du  printemps,  que  par  les  alternatives  fréquentes 
de  pluie,  de  froid,  de  chaleur  et  de  sécheresse  qui  ont  marqué  cette  année.  En  ce 
moment,  nos  terres,  nos  prairies  naturelles  ou  artificielles,  sont  brûlées  par  une 
sécheresse  qui  dure  sans  relâche  depuis  plus  d'un  mois.  Aussi  sommes-nous  aux 
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expédients  pour  alimenter  nos  bestiaux  et  souvent  forcés  de  les  faire  vivre  aux  dé- 
pens des  provisions  d'hivei;.  ^^,^^^  ^  ^^,j.^j^g  naidnu.JiBÎ  JiavB  &: 
„.j,M.  Pierre  Valin  écrit  de  l'Arbresle (Rhône)j  lé  11  août: 

^Moins  sèehe  que  précédemment  et  un  peu  plus  tempérée,  la  météorologie  dans 
nos  montagnes  n'en  est  que  pins  favorable  aux  biens  de  la  terre.  Depuis  qu'il  tombe 
de  temps  à  autre  quelque  pluie,  le  raisin  grossit  et  mûrit  à  vue  d  œil  ;  une  abon- 
dante vendange  est  assurée  maintenant.  Les  prairies  commencent  à  se  revivifier  un 
peu  et  peut-être  aura-t-on  quelque  regain.  La  température  s'est  modifiée  trop  tar- 
d'vement  pour  les  avoines,  et  les  ardeurs  de  juillet  ont  causé  un  certain  déficit  dans 

la  moisson  de  ce  erain.  La  récolte  des  châtaicnies,  incertaijie  il  y.  a  un  mois^est  asp 
surée  aujourd'hui,  ^ûrt  sT^ii^a,  ,£.->9unob  9sa8(;ï -ib  ihi.s  i:  ii;orfyiai  fis.  ..-^^i-,.  ?§E 

g5^,,;-yinceiit  écrit  de  Bourg  (Ain),  le  7  aoûtiîp  oibninzo  èiao  lijnamsliiaa 

Les  moissons  ont  eu  lieu  par  un  temps  extrêmemeôt'fëVtJVaBte'^Ee  i¥HfleitiOT.î 
varie  selon  les  localités;  en  certains  endroits,  il  est  égal  à  celui  de  1868;  en  d'autres 
il  paraît  devoir  être  inférieur  du  tiers  ou  de  )a  moitié.  Du  reste,  on  ne  peut  rien 
dire  de  bien  précis;  car  le  battage  n'est  pas  terminé.  La  paille  est  bien  plus  abon- 
dante qu'en  1868.  Les  orges  et  les  avoines  promettent  beaucoup.  Les  vignes  pré- 
sentent généralement  ua  bel  aspect.  On  ne  peut  rien  dire  encore  des  autres  récolles 
d'automne.f>ruybau'i  ad  .aailoa-ji  it.ij  Sj-iJubi  .•,.'  à  is  a'jH[/ui]r,<v.  m  y-  s-ioi. ..■;;)  juyii. 
.    ,.    '•<'U  ia^'-^'io',  hw^  f-'i'ÙBXi}  4sJ_snn9/ofïi  oiifliKl  stui'b  iulao  £-198  zsIbsi 

M.  Maircel  Mârre,  écrit  de  Buiè-Iqs-Baroilnies  (Drome),  le  30  juillet  :-n 

Pour  les  cocons,  réussite  générale.  La  première  coupe  des  prairies  faite  dans  les 
premiers  jours  de  juin,  et  la  seconde,  qu'on  termine,  sont  également  faibles,  par 
suite  d'une  sécheresse  anormale.  Aussi  îe'p'rix  des  foins  se  maiiitient  â  l'2  fr.  les 
100  kilog.  Les  blés,  mûrs  à  point,  sont  abondants  et  de  bonne  qualité,  et  la  farine 
obtenue  a  de  la  force  et  fait  du  pain  excellent.  Quelques  vignes  et  un  grand  nombre 
de  vergers  d'oliviers,  fatigués  par  les  gelées  de  Pâques,  apporteront  peu  de  fruitïi 
Les  chaleurs  continuent  à  être  excessives.       i  ,...j..  .,...-..   :.._.;,r,     -   -■.;jj-"  al 

M.  Marcel  Marre  écrit  de  mnvemMlÛ.m^t^'T^"^'^^ 

La  sécheresse  persiste  et  paral3se  le  développement  dos  olixes,  des  paisinsv'jdasi 

poires,  des  pommes,  etc.  Elle  nuit  aussi  à  la  récolte  des  truffes,  i.-.i  r!.uw  ;uj  aiiâ  s 

M.  H.  Trénel  écrit  de  Pont-EvÔque  (Isère),  lé  S  e.o^^^'tJTty'^^^ 
Le  battage  des  blés  s'opère  avec  une  grande  rapidité;  on  peut  dès  aujourà'}i»Jb| 
se  rendre  un  compte  exact  du  rendement  de  la  récolte  de  1869  ;  deux, tiers  dçs  culjvr 
tivateurs  obtiennent  moitié  récolte,  et  l'autre  tiers  trouve  un  déficit  du  tiorB,'dfpp%q 
année  moyenne,  ce  résultat  dans  notre  arrondissement  est  donc  mauvais;  mon  ap- 
préciation consignée  dans  ma  note  du  8  jnillet  se  trouVe  malhenréusemeul  thbp- 
vraie.  Les  pluies  abondantes  du  mois  de  mai,  qui  ont  nui  à  la  florai.son  et  produit 
beaucoup  d'herbes  parasites,  sout  la  cause  réelle  de  ce  résultat.  Les  avoines,  sous,a 
l'innuenci  de  chaleurs  très-fortes,  sont  mé(iiocre^.,La  sécheresse  prolongée,  apr^^j 
l'enlèvement  des  céréales,  a  empêché  dans  beaucQ-up  de  communes  f  ensemencement^^: 
des  sarrasins  et  des  navets  qui  sont  d'un  si  grand  secours  pour  l'alimentation  de  Ja,3 
volaille  et  des  bestiaux.  La  récolte  des  pommes  de  terr»  précoces. a  ete  bonne,  le^j, 
tardives  promettent  par  leur  vigueur  un  bon  produit;  les  betteraves  et  autres  wç-^^ 
nues  récoltes  auraient  besoin  d'un§  pluie  î^ijPçdajaje^.jU^vigne^e^t.touJQurs^^^^^ 
belle   étant  abondammeiit  fournie  de  raispiSjg.jjgàb  é  ssaifil  Jnsmoiî  ub  eJiooài  si  snp 

;^  Paganon  écrit  de  Grenoble  (U^reJ^f^  "f  f^WM^SSl^^^ 
Les  froments  dans  la  plaine  ue  donnent  pas,  k  cause  de  ^^^%fmj!^ms 

Bérait    ma^s  sur  les  coteaux,  ils  sont  beaux  et  sains.  Deux  à  trois  jours-  de  j>m 

SnS  l^îabïeSàla  vigue.  ^  belle  lorsde  la  floraison^^^^ 

mamfeste  dans  la  grappe,  amènent  des  déceptions.  .,t     ,     »« 

^M  Gh  Roche écritd*AigUeperse-Mirabé^u(^aûW^VféiMé>}VîeldiaoM 

Une  chaleur  accablante  n'a  cessé  de  se  faire  sentir  pendant  tout  le  mois  dejuillet-J 
La^couS  et  la  rentrée  des  grains  om  pa  s'opérer  dans  les.me.Ueures  conditions, 
niis  cëue  ImpIrTlu^e  excessive  a  produit  sur  le  sseigles  un  mauvais  resuUa^^ car  ce. 
rsin  a  été  en  partie  échaudé.  Tout  sèche  sur  pied,  en  ce  moment  ;.depu  s  le  comr^ 
Sncement ^juillet,  nous  n'avons  eu, :en.(ait  d'eau^, que  -ks  swles  d'un  çfagg^. 


.  riioA  Tsr  TS.t.ntji  Ka  gaTJODàs  aaa  tatS^j  aa  aa.  ïc 
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le  24;  cette  pluie  avait  fait  !un  bien  extrême  à  toutes  [les  plantes,  mais  son  effet 
salutaire  a  été  de,  courte  durée,  car  le  lendemain  un  soleil  brûlant  est  venu  dessé- 
cher de  nouveau  le  sol  et  le  priver  de  sun  peu  de  fraîcheur.  Le  sarrasin  est  généra- 
lement beau,  mais  il  souffre  Beaucoup  de  la  sécheresse.  Les  prairies  naturelles  sont 
grillées;  il  n'y  a  guère  que  les  parties  humides  où  l'on  remarque  que  la  sécheresse 
n'a  pas  encore  produit  ses  effets  destructeurs.  Si  celte  chaleur  continue,  il  est  à 
Craindre  que  le  prix  de  nos  bestiaux  diminue  beaucoup.  Le  battage  des  grains  se 
fait  en  ce  moment;  les  avoines  d'hiver  sont  battues,  le  graiu  est  beau  et  lourd,  l'hec- 
lolitre  pèse  généralement  50  kilogr.,  le  rendement  sera  satisfaisant.  Le  rendement 
des  seigles  sera  inférieur  à  celui  de  l'année  dernière,  mais  le  nombre  de  gerbes  est 
plus  considérable.  Les  blés  seront  medleurs..  Les  pommes  de  terre  sont  belles, 
seulement  il  est  à  craindre  que  la  prochaine  pluie  ne  produise  sur  elles  les  mêmes 
effets  que  l'année  dernière,  où,  après  .la  sécheresse  les  pluies  ont  amené  une 
deuxièoie  ijoraison  pt,  un,e  seconde  .production  de  tubercules  ;  les  premières  pont^ 
mes  de  terre  formées  furent  de  mauvaise  qualité  et  se  conservèrent  très-mal.   •  j  \'. 

^m.  de  Galbert  écrit  de  la  Bùisse  (Isère),  le(^i'^^a|^  ^g^?  "^^^^S^ 

Le  temps  dont  nous  avons  joui  pendant  les  trente  jours  précédents  a  été  excessive- 
ment favorable  à  la  maturation  et  à  la  rentrée  des  récoltes.  Le  rendement  des  cé- 
réales sera  celui,  d'une  bonne  moyenne,  Les  prairies  sont  vertes  et  donneront, un 
regain 'abondant  ;  lôsi^ign^s  àvàaôentTâfpidémefit;  sétik les  arbreâ'fruitite'rfe' ferbnt 
déîaOjt,  La^marchés  sont  calmes. eTj/msiq  êJ  .slBiànà^  aihf-.uhi  ^zuoooo  eal  'iwo'î 

orJia, récolte  des  céréales  leatiitôrminibipartotitaujiauri'lïui,  et  sar^^ltisi^uf*  ji<iiùft' 
I§ifieijidjement  en  grain  est  déjà;  bonçu.  En  somme,  des  renseignements  fournis-,  il 
résulte  que  le|  rendement,  en  grain  est'inférieuràceluide  ia  moyenne,  mais  comme 
le  nombre  de  gerbes  est  supérieur,  le  chiffre  définitif  aura  peu  varié.  Les  plantes 
sarclées  souffraient  sérieureme:p,t  da  la  pécheresse,  lorsque  les  dernières  pluies  spnt 
survenues;  elles  se  sont  serisi^lèménl  refaites,  sans  avoir  toutefois  réparé  leurs  perles. 
Les  ch:tuta«s  de'blé  destinés  à  recevoir  la  l'ave  et  le  màiS-fotirrage  ont  de  la  peine 
à  être  entamés  par  la  charrue.  La  seconde  coupe  des  trèfles  et  luzernes  a  été  au 
moins  aussi  abondante, que  la  première. JLes  regains  de  prés  naturels  ne  poussent 
pas.  Les  tabacs  sont 'genérarement  tardifs' et  irréguliers,  ayant  dû  être  ressuivis 
jusqu'à  trois  fois.  Les  premiers  plantés  /^teîî  déjà  avec  peu  de  développement.  La 
vigiie  promet  louiûurâ  beaucoup;  roïdiam.a  frappé  qtielgaes  çébâges,  mais  avec- 
D^'d4m'ëilkte^  '''"^"  *^"  avuon  aiâii  a-iJua  i  Je  fiiLtjj^i  aifiom  Jiftiminur,  ^.-ui&jiivi; 
-ai;  n-  Al  ;  ^ic.*u>;ai  ofiob  !s3  laamsz^ibtroTiB  siJoa  grich  !F,i\iizbi  so  jOnas^om  sènnu 
qMi  GjailiaïdiéeMlfe(deoPérigaeux!!(OopdogQe),le  7  août-^n^ianoa  aoi)£iDbiq 

^Eé"Mbis'de  jutlTè?  à-'é^^ruAycMlèui-'lëllé  que,  dans  certains  vi|nâÊTék,'  liti  Iraiiâ''"^ 
noiilbre  de  grappes  ont  été  littéralement  grillées;  malgré  cela,  la  vigne  est  généra-  ! 
lemèiJÏ  belle,'  et  tout  fait  supposer  que  nous  aijroM  qualité  et  quantité.  Le  tabac  a  l 
également  soiiffert  et'là  pluie,  qui  e§t  survenue  yers  la  fin  du  mois,  n'a  pas  produit  ' 
ce  que  l'on  attendait  sur  la  végétation  de  cette  plante;  dans  certaines  localités,  la  ' 
ré'colte  ne  sera  qUe  passable.  Beaucoûp'd'àgriculteurs  n'obl  pas  réussi  leurs  bette-  ' 
raveë,  sùît  parce  que  les  insectes  ont  mangé  le  jeune  plant,  soit  qu'ils-  n'aient  pas 
pu  semer  Ces  plantes  en  temps  convenable.  Dans  beaucoup  d'endroits,  on  trouve^ 
que  la  récolte  du  froment  laisse  à  désirer; 'LiéS^liiiës  du  ùiois'  de  niai  ont  empêché  ' 
que  la  fécondation  se  fît  d'une  piadièr»  normale,^  puis  les  brouillards  qui  se  sont 
moijjtréâ  idaffS  les  premiers  jours  de  juillet  ont  agi  également  d'une  manière  néfaste, 
enfin  quelquys  jours  avant  la'-complètç  maiturité  du  blé,  la  ehhlenr  a  été  telle  i^ue'  Ib 
grain  4  élé  saisi  et  qu'il  n'a  pas  pu  se  développer  d'une  manière  complète.  lÂ^  jtiâfe'  i 
sont  a^se'z  bien  en  général;  rùais  les  liaricots  n'ont  réussi  qu'imparfaîtemiétl't?;'    '  '  '''^ 

l2..aoi^t,fe  ftion,  9[  }f,o)  ifTJîbnaq  littiea  sii/il  9»  sf)  àaaso  en  sfncIdBooi;  ■lu-jUrl,-,  ..nU 
Le  mbiS'de^jûi'lle'CiiouSià  donnérdei  grandes  ïhalonrsi  et  quelques, orages  très-lo- 
caliséS;  Lst  rentrée  desibléB  s'est  faite  faeilement;  ioa^en  ^déji  ba,ttu  une  grandp  ,, 
partie;  ils  rendent  fort  peu  et  sont  légers;  lés  maïs  et  lesharicota  souffrent  l^e^i^jr^,, 
coup  de  la  chaleur.  Les  dernières  coupes  de  trèûe,.dô,:luîerne,ei;  de  regain  sont  à_; 
peu  près  perdues;  il  est  impossible,  ,avec  ce  temps,  de  semer  les  raves;  aussi  le 


550         NOUVELLES  DE  L'ÉPAT  DES  UÉCOLTES  EN  JUILLET  ET  AOUT. 

prix  du  blé  et  du  foin  s'ëlève,  tandis  que  celui  des  bestiaux  diminue.  La  vigne  est 
superbe. 

M.  Petit-Lafilte  écrit  de  Bordeaux  (Gironde),  le  6  août  : 

Le  mois  de  juillet  a  été  un  mois  d'épreuves  pour  les  plantes.  Il  a  arrêté  com- 
plètement la  végélation  herbacée.  Il  a  fini  par  éprouver  grandement  la  végétation 
ligneuse  et  jusqu'à  celle  de  la  vigne.  Cette  plante  a  souffert  du  (/rtWog'e,  notamment 
le  1 1 .  Jusqu'au  30,  où  il  a  plu  sérieusement,  son  état  pouvait  donner  aussi  des  in- 
quiétudes. La  maladie  l'avait  envahie  sur  plusieurs  points.  Ce  fut  ce  même  jour 
qiie  les  huîtrières  d'Arcachon  éprouvèrent  un  accident  très-grave.  La  basse  mer 
s  étant  rencontrée  au  moment  où  le  soleil  lançait  ses  rayons  les  plus  ardents,  grand 
nombre  de  mollusques  furent  tués.  On  estime  les  pertes  à  plus  de  1 ,500,000  fr.  Il 
y  a  longtemps  aussi  que  la  galéruque  n'avait  autant  ravagé  les  ormeaux  que  cette 
année  ;  leur  feuillage  déchiqueté  et  rouge  fatigue  les  yeux. 

M.  Leyrisson  écrit  de  Tridon  (Lot-et-Garonne),  la  1 2  aoiît  : 
Le  temps  exceptionnellement  beau  dont  nous  avons  joui  pendant  presque  tout  le 
mois  de  juillet,  nous  a  permis  d'exécuter  aisément  et  les  travaux  de  la  moisson  et 
ceux  du  repiquage.  On  évalue  une  diminution  sur  l'année  dernière  des  deux  cin- 
quièmes environ  dans  notre  vallée,  et  d'un  quart  ou  d'un  tiers  dans  les  coteaux  voi- 
sins. L'oïdium  s'étend  plus  qu'on  ne  l'aurait  cru  il  y  a  quelques  jours,  les  grappes 
sont  très-nombreuses,  mais  les  baies  it  stent  relativement  petites.  Les  chanvres  que 
l'on  arrache  depuis  quelques  jours  sont  généralement  beaux.  Les  tabacs  ont  bonne 
apparence.  Les  hannetons  ont  fait  quelques  dommages  dans  l'arrondissement. 

M.  Laporte  écrit  de  Latuque,  près  Mezin  (Lot-et-Garonne),  le  4  aoât^ 

La  récolte  des  froments  est  déplorable  ;  ainsi  donc  nos  prévisions  se  sont  malheu- 
reusement réalisées.  Il  est  à  remarquer  toutefois  que,  le  blé  une  fois  nettoyé,  le 
peu  qui  reste  est  d'assez  bonne  qualité.  Les  causes  de  cette  faiblesse  numérique 
dans  le  rendement  sont  dues  :  1°  à  la  température  anormale  de  l'hiver  et  aux  pluies 
de  printemps,  favorables  à  la  germination  des  herbes  nuisibles  au  développement 
du  blé  ;  1°  à  une  mauvaise  floraison,  car  beaucoup  d'épis  présentant  une  bonne  appa- 
rence n'ont  pu  fournir  aucun  grain.  Les  fortes  chaleurs  de  ce  mois  ont  été  funestes 
aux  fourrages.  La  plupart  ont  été  complètement  grillés.  Les  prairies,  qui  avaient 
cette  teinte  jaunâtre  provoquée  par  la  sécheresse,  ont  un  peu  repris  leur  verdure  à 
la  suite  des  pluies  de  ces  derniers  jours.  Seule,  la  vigne  donne  encore  des  espé- 
rances; des  raisins  desséchés  et  un  peu  d'oïdium,  voilà  les  seuls  maux  qu'on  ait  re- 
marqués jusqu'ici. 

M.  de  Moly  écrit  de  Toulouse  (Haute-Garonne),  le  1 1  août  : 
Nous  n'avons  pas  eu  jusqu'ici  du  moins  dans  le  mois  d'août  des  chaleurs  aussi 
fortes  qu'en  juillet;  le  ciel  a  été  souvent  couvert  et  il  a  mène  plu  à  diverses  re- 
prises, aussi  n'avons-nous  pas  la  sécheresse  si  ordinaire  à  cette  époque;  les  récoltes 
aété  n'en  souffrent  pas,  et  les  maïs  en  particulier  sont  magnifiques.  L'abondance 
de  cette  récolte  viendra  en  aide  à  la  médiocrité  désormais  avérée  de  celle  du  blé. 
n  y  a  beaucoup  de  gerbes,  mais  le  rendement  laisse  beaucoup  à  désirer,  plus  encore 
pour  la  quantité  que  pour  la  qualité  du  grain.  Aussi  les  prix  se  soutiennent  asaeE 
élevés,  et  peut-être  même  y  aurait-il  un  peu  de  hausse  si  les  nouvelles  du  nord  de 
la  France  et  des  pays  voisins  oii  la  moisson  n'est  pas  finie  n'étaient  pas  satisfai- 
santes. Le  battage  du  blé  se  poursuit  soit  par  les  anciens  procédés,  soit  avec  les 
machines  qui  se  propagent  trop  lentement.  A  la  fin  du  mois  on  sera  fixé  sur  le  ren- 
dement, et  on  le  sera  également  sur  la  récolte  du  vin  qui,  malgré  la  coulure,  paraît 
devoir  être  bonne  dans  le  Midi  et  le  Sud-Ouest. 

M.  du  Peyrat  écrit  de  Beyrie  (Landes),  le  4  août  : 

La  moisson  est  terminée  et  le  battage  est  presque  achevé  dans  le  pays;  nous 
croyons  à  une  récolte  au-dessous  de  la  moyenne;  toutefois  les  résultats  sont  très- 
fariés;  nous  avons  obtenu  en  froment  un  rendement  moyen  de  23  heclol.  60  à 
l'hectare.  Les  maïs  sont  généralement  beaux  et  on  peut  s'attendre  à  une  bonne  ré- 
colte ;  les  dernières  pluies,  arrivées  un  peu  tardivement  il  est  vrai,  leur  ont  Ml  un 
çrand  bien.  La  récolte  des  haricots  sera  presque  nulle.  L'oïdium  a  reparu  en  juiJiel 
■avec  une  vive  intensité;  ceux  qui  ont  appliqué  le  soufrage  avec  discernement  et  per- 
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sévérance  s'en  sont  bien  trouvés.  Gomme  à  l'ordinaire,  Jes  pertes  ne  paraissent  sé- 
rieuses que  sur  les  cépages  blancs  échalassés;  les  piquepouis,  malgré  de=!  coups  de 
soleil  qui  ont  brûlé  un  certain  nombre  de  grappes,  promettent  une  vendange  plus 
ahoudante  que  celle  de  l'année  dernière.  Les  cultures  de  tabac  ont  beaucoup  souf- 
fert de  la  sécheresse  et  des  vers;  toutefois  nous  espérons  encore  un  bon  résultat. 

M.  Boucoiran  écrit  de  Nîmes  (Gard),  le  1 1  août  : 

Je  parlais  dans  ma  dernière  lettre  de  l'intensité  de  la  chaleur  qui  grillait  les  rai- 
sins, et  tendait  évidemment  à  amoindrir  une  récolte  qui  s'offrait  jusqu'alors  dans 
des  conditions  e.xceptionnellement  favorables.  Depuis  un  mois,  le  soleil  n'a  pas  cessé 
d'être  brûlant  et  l'air  très-sec.  Il  a  plu  dans  toute  la  France,  excepté  dans  notre  ré- 
gion. Aussi,  par  manque  d'humidité,  les  raisins  ne  grossissent  pas  et  ils  ont  beau- 
coup de  peine  à  opérer  leur  véraison.  Un  orage  qui  fournirait  d'abondantes  averses 
serait  le  bien-venu.  Les  vignobles  en  plaine  se  maintiennent  encore  en  bon  état, 
mais  ceux  des  terrains  maigres  sur  coteaux  souffrent  beaucoup. 

M.  Lefebvre  écrit  d'Alais  (Gard),  le  29  juillet  : 

""'Nous  avons  eu,  le  34  et  le  25,  de  bonnes  pluies  qui  ont  fait  beaucoup  de  b'en, 
mais  qui  ne  .=ont  pas  suffisantes.  Depuis  quelques  jours,  nous  avons  des  menaces 
d'orage;  hier,  28,  tonnerre  et  éclairs.  La  température,  bien  qu'un  peu  moins  acca- 
blante, n'en  est  pas  moins  très-chaude  encore. 

M.  P.  de  Gasparin  écrit  de  Charance  (Hautes- Alpes),  le  3  août  : 
Il  faut  se  hâter  de  dire  avant  tout  que  la  récolte  du  blé  a  été  généralement  au- 
dessus  de  la  moyenne  dans  notre  région.  Par  exception,  quelques  domaines  ont  un 
déficit  qui  a  tenu  à  des  circonstances  de  floraison.  Mais  en  prenant  la  généralité,  on 
peut  estimer  le  sur;-ikis  de  la  récolle  à  20  pour  100.  Gomme  les  emblavures  étaient 
très-étendues,  le  prix  du  blé  débute  à  20  fr.  l'heclolitre  pour  les  premières  qualités; 
mais  ce  n'est  pas  notre  régi,>n  qui  fixe  le  prix  en  France.  La  chaleur  et  la  séche- 
resse ont  été  terribles  pendant  ce  mois.  Aussi  toutes  les  récoltes  en  terre  ont  beau- 
coup souffert.  Les  coupes  d'été  des  luzernes  sont  nulles;  les  garances  de  l'année 
sont  mortes  sur  plusieurs  points;  et  les  garances  de  deux  ans  ont  souffert  daos  leur 
développement.  Les  vignes  atteintes  de  la  maladie  sont  également  très-affectées; 
cependant  elles  présentent  sur  plusieurs  points  des  pousses  nouvelles.,  Partout 
ailleurs  la  vigne  est  très-belle  et  chargée  de  fruits,      i         .;,;    ,    ,         ;,..,,,.,..  .,|jV 

;;^  M.  Bartet  écrit  de  Draguignan  (Var),  le  6  août  : 

La  culture  viticole,  sans  proprement  se  trouver  dans  un  état  de  souffrance,  aurait 
besoin  de  pluie.  Si  la  sécheresse  continue,  nous  aurons  un  vin  de  qualité  supé- 
rieure, mais  la  production  sera  bien  moins  abondante  que  nous  ne  l'avions  espéré. 
L'oïdium  est  plus  intense  que  dans  les  années  précédentes,  mais  la  plupart  des  pro- 
priétaires le  combaitent  énergiquement  par  le  soufrage.  Nous  espérons,  en  outre, 
avoir  le  bonheur  d'échapper  encore,  cette  année,  aux  atteintes  de  la  nouvelle  et 
terrible  maladie  qui,  depuis  deux  ans,  a  détruit  tant  de  beaux  vignobles.  Les  oliviers 
ont  perdu  beaucoup  de  fruits  depuis  le  mois  dernier.  Si  des  pluies  abondantes  ne 
viennent  bientôt  relover  la  situation  de  cette  culture,  la  récolte  d'olives  sera  insigni- 
fiante. Les  cultures  sarclées  d'été  en  général,  et  les  pommes  de  terre  en  particulier, 
ne  peuvent  plus,  quelque  temps  qu'il  lasse,  donner  qu'une  faible  récolte,  et  encore 
la  qualité  de  cette  nature  de  produit  sera- t-elle  médiocre.  Les  prairies  sèches  n'ont 
poussé  qu'un  maigre  regain,  ce  qui  nous  privera,  cette  année,  du  séjour  des  trou- 
peaux transhumants,  qui  passent  quelquefois  une  bonne  partie  de  l'hiver  dans  le 
pays.  Une  nuée  de  sauterelles  s'est  abattue  dans  le  courant  de  juillet  sur  les  cam-, 
pagnes  du  golfe  de  Grimaud,  et  y  a  fait  des  ravages  considérables.  Ou  attribue  ce 
fléau  :  '."  k  l'absence  d'inondations  qui, tout  en  fécondant  les  terres,  détruisaient,  les 
oeufs  et  larves  des  insectes  raalfaisaiits;  2"  à  la  disparitipn  presque  absolue  djs  petits 
oiseaux  qui  se  nourrissaient  des  mêmes  insectes.        '  '■-;,.: '.H  ;j[  .V 

^  En  résumé,  les  chaleurs  de  juillet,  quoique  ayaot  répara  une  partie 
des  effets  produits  par  les  intempéries  des  mois  précédents,  n'auront 
pFebaWeraent  pas  réalisé  tout  ce  que  les  cultivateurs  en  attendaient. 
La  moisson  des  blés,  est  aujourd'hui  terqiju,éfi».JMift,9P  .ii!çû,jPA^iJ¥i'' 
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pas  encore  les  résultais  d'une  manière  bien  certaine,  d'autant  plus 
que  l'on  constate  des  diflérences  sensibles  parfois  presque  de  champ 
à  champ.  Presque  partout  les  gerbes  sont  abondantes,  mais  perdent 
au  battage;  la  cause  en  el't  dans  le  développement  des  herbes  parasites 
et  dans  la  maturation  trop  rapide  du  grain  produite  par  les  chaleurs 
subites  après  de  nombreuses  journées  froides;  cependant  on  est  géné- 
ralement assez  satisfait  de  la  qualité.  Les  avoines  sont  assez  belles 
partout;  on  craint  cependant  pour  les  mêmes  raisons.  Les  fortes  cha- 
leurs ont  partout  été  très-nuisibles  aux  fourrages;  dans  le  Midi  et  dans 
le  Centre  les  prairies  desséchées  n'ont  donné  qu'un  très-maigre  re- 
gain; cependant  les  pluies  de  la  première  quinzaine  d'août  ont  ramené 
un  peu  de  verdure.  Les  pommes  de  terre  ont  également  souffert  de  la 
sécheresse;  il  ne  faut  cependant  pas  désespérer  d'une  bonne  récolte, 
la  maladie  n'a  encore  fait  que  d'assez  rares  apparitions.  Les  betteraves, 
qui  commençaient  à  se  brûler,  ont  généralement  bien  profité  des  der- 
nières pluies.  La  vigne  présente  partout  où  elle  est  restée  saine  un  très- 
bon  aspect;  l'oïdium  a  frappé  quelques  cépages, mais  avec  peu  d'inten- 
sité; les  grappes  mûrissent  bien  et  promettent  une  bonne  vendange. 
Quelques  vignobles  du  midi,  fortement  atteints  par  la  nouyêTle  maladie 
dite  du  puceron,  présentent  sur  plusieurs  points  de  nouvelles  pousses. 

J.-A.  Barral. 


VOYAGE  É^  ANGLETERRE 

A  L'OCCASION  DU  CONCOURS.  AèRICOLE  DE  MANCHESTER.  —  II '. 

Après  l'apparition  de  notre  premier  article  sur  le  concours  de  Man- 
chester, nous  avons  reçu  de  MM.  Hornsby  et  fils  la  lettre  suivante  : 

«  Paris,  le  10  avril  1869. 
«  Monsieur  le  directeur, 
a  Nous  lisons  dans  la  relation  de  votre  voyage  en  Angleterre  (p.  417  du  Jotirnal 
de  r Agriculture,  n"  74),- à  l'occasion  du  concours  de  la  Société  royale   d'agricul- 
ture  à  Manchester,   que  «   le  premier  prix  des  moissonneuses  a  été  décerné  à 
MM.  Samuelson  et  Cie;  le  second,  à  MM.  Richard  Hornsby  et  sons.  » 

<t  II  y  avait  différentes  catégories  de  Moissonneuses  à  ce  concours,  mais  il  nous 
est  permis  de  penser  que  vous  voulez  parler  des  moissonneuses  faisant  la  javelle, 
les  plus  importantes  et  les  plas  utiles.  Or,  si  vous  Voulez  bien  jeter  un  coup  d'oeil 
sur  la  liste  officielle  des  prix,  vous  verrez  que  le  premier  prix  des  moissonneuses 
faisant  la  javelle  a  été  otjtenu  par  notre  maison  pour  la  machine  n"  644;  que  le 
second  prix  nous  a  également  été  accordé  pour  notre  machine  642,  enfin  que 
MM.  Samuelsoii,  et  Cie  n'ont  eu  que  le  troisième  prix  avec  leur  machine  n"  3938, 
celle  dont  vous  donnez  précisément  la  description  quelques  lignes  plus  loin. 

«  La  question  de  savoir  quelle  est  la  meilleure  machine  h.  moissonner  est  urgente, 
•  dites  vous  monsieur,  dans  votre  chronique  (pages  292  et, 203),  et  vous  ajoutez, 
à  propos  du  concours  spécial  de  Meaux,  où  nos  machines  ne  figuraient  pas,  «  que 
les  deux  jurys,  anglais  et  français,  sont  tombés  d'accord  pour  accgxder  le  premier 
prix  k  la  machine  Samuelson.  »  Il  y  a  là  une  inexactitude  en  oé  qui  concerne  le 
prix  anglais  que  vous  vous  empresserez  de  rectifier,  nous  en  sommes  convaincus,  en 
insérant  noire  lettré  dan'i^  lé  plus  prochain  numéro  de  votre  estimable  j  jurnal. 

\i  ^ous  vutté"^*^'»^  dfe»'' HeCftïôk  à  djaralica  jtous  nés  remerciements  et  d'a- 
'-À^er,  etc.  '  r''''iiii!-.li  J.ooi;;]')  ^ôhiooDC  y'nq  ?.•-■■  \    R-  Hornsby  et  fils. 


1.  Voir  le  Joiirnaî  Ae  i'Jffricutlurc  du  5  août,  p.  413  de  ce  volume. 
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La  réclamation  précédente  est  très-juste,  mais  l'erreur  commise  ne 

provient  pas  complètement  de  notre  faute  ;  elle  tient  à  ce  que,  dansles 

concours  de  la  Société  royale  d'agriculturç  d'Angleterre,  on  publie  suc- 
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cessivement  des  listes  des  prix  deceraes  par  le  jury  au  tm-  et  a-rtîesu'pe 
des  décieions.  La  liste  officielle  que  nous  avons  traduite,  était  encore 
une  épreuve  iîicomplète.  Les  prix  accordés  étaient  définitifs,  mais  seule- 
mentren  ce  qui  concerne  les  macbines  à  fauclierjîLleuMcbines  cwnbi- 
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nées  pour  faucher  et  moissonner  à  la  fois.  Les  expériences  continuaient 
encore  pour  les  macbines  à  moissonner  ;  elles  ont  été  très-longues, 
parce  que  dans  quelques  catégories  il  y  avait  jusqu'à  30  machioes  con- 
currentes. Les  essais  ont  été  très-sérieusement  faits  avec  des  expé- 
riences dyoamométriques.  Voici  le  jugement  définitif  : 

Machines  ù  moissonner  faisant  l'andain.  —  625  fr.,  M.  A. -G.  Bamlett,  pour  la 
machine  n°  3,975;  500  t'r.  à  MM.  Burgess  et  Key,  pour  la  machine  n"  178; 
575  fr.  h  MM.  Hornsby  et  fils,  pour  la  machine  n"  646.  La  compagnie  Beverley 
ron  and  Waggon  a  eu  une  meotîon  pour  les  machines  n°"  1,707  et  1,709. 

Machines  à  moissonner  faisant  la  javelle.  —  625  fr.  à  MM.  Hornsby  et  fils,  poiir 
la  machine  n"  644,  et  600  fr.  anx  mêmes  pour  le  numéro  642;  375  fr.  à  MM.  Sa- 
muelson  et  Gie,  pour  la  machine  n"  3,938  ;  mention  très-honorable  à  MM.  Hornsby 
et  fils,  pour  les  machines  643  et  645. 

Machines  à  moissonner  se  déchargeant  elles-mêmes.  —  300  fr.  à  MM.  Hornsby  et 
fils,  pour  la  machine  n°  648;  250  fr.  à  M,  A.-G.  Bamlett,  pour  la  machine  n"  3,981  ; 
200  fr.  à  MM.  Samuelson  et  Gie,  pour  la  machine  n"  3,939. 

Machines  à  moissonner  à  un  cheval.  —  300  fr.  à  M.  A.-G.  Bamlett,  pour  la  ma- 
chine n°  3,980  ;  250  fr.  à  MM.  Hornsby  et  fils,  pour  la  machine  n"  653  ;  200  fr.  à 
MM.  Cuthbert  el  Gie,  pour  la  machine  n°  45  ;  mention  très-honorable  à  MM.  Sa- 
muelson  et  Gie,  pour  la  machine  n"  3,943. 


FiS 


48.  —  Moissonneuse  à  un  cheval,  de  MM.  Hornsby  et  fils.  /  pj 

La  machine  qui  a  remporté  le  premier  prix  dans  la  catégorie  des 
moissoneuses  faisant  l'andain  a  été  inventée  par  le  constructeur  lui 
même;  elle  coûte  1,050  fr.  Le  prix  de  la  machine  de  MM.  Burgess  et 
Key  est  de  900  fr.,  prise  en  Angleterre.  La  machine  de  MM.  Hornsby 
et  fils,  qui  a  remporté  le  troisième  prix  dans  celle  même  catégorie,  coûte 
790  à  800  fr.;  enfin  celles  delà  compagnie  Beverley  Iron  and  Waggon 
coûtent  :  la  première  925  fr.,  la  seconde  1 ,050  fr.  —  Dans  la  deuxième 
catégorie,  les  machines  primées  de  MM.  Hornsby  et  fils  coûtent  835  fr., 
excepté  la  dernière  dont  le  prix  est  de  685  fr.;  la  machine  de  MlM.  Sa- 
muelson  et  Cie  coûte  C25  fr.  ou  685  ir.,  suivant  les  dispositions  qu'on 
lui  donne.  —  Dans  la  troisième  catégorie,  la  machine  de  M.  Hornsby, 
qui  a  remporté  le  premier  prix,  coûte  375  fr,;  celle  de  M.  Bamlett 
475  fr.,  et  celle  de  M,  Samuelson  41 5  fr.  —  Le  prix  des  machines  pri- 
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mées  dans  la  quatrième  catégorie  est  de  475  fr.  pour  celle  de  M.  Batn- 
lett  ;  de  365  fr.  pour  celle  de  M.  Hornsby;  de  350  fr.  pour  celle  de 
M.  Cuthbert;  enfin  de  390  fr.  pour  la  machine  Samuelson. 

Comme  on  le  voit,  MM.  Horns^by  et  fils  ont  en  réalité  remporté  deux 
premiers  prix,  deux  seconds  prix,  un  troisième  prix  et  deux  mentions 
honorables,  soit  en  tout  sept  récompenses.  La  figure  47  représente  la 
moissonneuse  avec  râteau  automoteur  pouvant  faire  à  la  foisl'andain  et 
la  javelle;  pour  faire  l'andain,  il  faut  quatre  râteaux,  et  pour  la  javelle, 
il  suffit  de  deux.  Tous  les  oriranes  de  cette  machine  sont  extérieurs,  ce 
qui  permet  d'en  surveiller  facilement  la  marche  ;  on  voit  dans  la  figure 
le  mécanisme  ingénieux  qui  donne  le  mouvement  au  râteau  javeleur. 
Cette  machine,  paraît-il,  a  le  grand  avantage  de  bien  travailler  dans  les 
blés  versés.  La  moissonneuse  à  un  cheval  qui  a  remporté  le  deuxième 
prix  des  machines  de  cette  catégorie  est  représentée  par  la  figure  48. 
Dans  cet  instrument,  les  organes  du  mouvement  sont  tous  placés  du 


Fig.  49.  —  Machine  à  faucher  pouvant  servir  de  moissonneusej  de  MM.  Hornsby  et  fils. 

côté  de  la  scie;  mais  ils  sont  protégés  de  la  chute  des  épis  par  un  en- 
semble de  lames  en  fer  qui  forment  tablier,  et  assurent  ainsi  le  travail 
de  la  machine,  sans  gêner  en  rien  le  tirage  qui  est  d'ailleurs  facile. 
Enfin  la  figure  A9  représente  la  faucheuse  de  M.  Hornsby,  qui,  comme 
nous  l'avons  dit  dans  notre  premier  article,  a  également  remporté  un 
prix  au  concours  de  Manchester.  Cet  instrument  peut  à  la  fois  servir  de 
faucheuse  et  de  moissonneuse;  le  principe  sur  lequel  repose  sa  con- 
struction esll'action  directe  des  organes  moteurs  sur  la  scie,  sans  leviers 
intermédiaires,  de  sorte  qu'elle  peut  travailler  aussi  librement  sur  un 
terrain  accidenté  qu'en  plaine. 

Le  jury  de  Manchester  ne  s'est  pas  expliqué  sur  l'impossibilité  de  faire 
marcher  les  machines  à  moissonner  avec  un  seul  cheval  ;  mais  il  a  donné 
une  opinion  négative  en  ce  qui  concerne  les  faucheuses.  Dès  que  nous 
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aurons  reçu  le  rapport  officiel  sur  les  expériences  dynamométriques 
effectuées  par  les  juges  du  concours,  ai  compétents  en  ces  matières,  nous 
reviendrons  sur  cet  important  sujet.' ^^  sMsvom  Bii,u.ihqœ^i  /.J  .2?.  e!  Jrs 
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!;oi!a  chaleur,  qui  était  revenue  vers  les  derniersi  jouraiîdesjîUîlnj-lS'ieséi 
maintenue  pendant  tout  le  mois  de  juillet.  Elle  n'a  pas  cessé  dé  s'aé^ 
croître  depuis  le  commencement  du  mois,  pour  atteindre  d|^  2,0  au,^2^^ 
des  maxima  vraiôient  remarquantes  idans  toute  la  Frànc^.Lej  liberm^- 
mètre  est  monté,  à  Paris,  cà  36°  5;  à'Nîriies,  il  a  atteint  4 f"' a  l'ombre- 
La  température  moyenne  a  partout  été  notablement  élevée.  Vojçi, quel- 
ques exemples  de  la  température  moyenne  de  ce  mois,  dans  les  aqnées 
ordinaires,  comparée  à  celle  de  juillet  1809  :.  aiùioiab  ai  juiibaaT.  .ci  al  aob 

-  -  -  Température        .■        \    ïémpératdrio«  f  ^''^^«■'9^-i"^^^  ^^^^^^^^^ 

-OXmSfiJ  si  ,bu3  UZ  àaonoyenne  ordinaire  ;'iq  ,lis!iJB0ïBâiie8S  et  èè  fi  Iiy>?.lI)[flfeieBc9.('  TOa  UD 
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uiVoici  quelques  détails  que'  rions  'è^xmû.  ïJos'COt^eàpiofi'dâiHs'^f'lel'^ 

principaux  phénomènes  météorologiques  dd^g^;;:  ^;;i;jtrisîilitài:oS 

M.  Meurein  écrit  de  Lille  (Nord),  le  k  août  :    saB  Jiuil-zib  ab  abohàq  enu 

PaSiWa^euljtfiir  d'orage  j)endQ}}È  ed'niéiSi  Les  Sft/et^a^'âclïirsEsaiyitynûIfFi^ 

M.  le  docteur  Rottée  écrit  de  Clermont  (Oise),  le  6  août  :     '•  iûo£  £t  al 

Le  mois  de  'juillet  a  été  remarquable  par  sà'lémp?ralure"cliàtnde  et  é§cffè.ïe  r 
thermomètre  est  monté  seize  fois  à  30°  et  au-deSsus.Le  maximum  a  é^é  dé  37°.^/^ 
et  la  moyenne  de  20".'» 7.  Nous  avons  observé  rarement  nne  chaleur  aussi  persis- 
tante, cependant  le  maximum  du  mois  de  juillet  1868  a  (!té  de  38",  et  la  moyenne 
de  21°. 75.  Il  faut  ensuite  remonter  à  l'anni'e  1 859  pour  trouver  tine  moyenne  encore 
plus  élevée  qui  a  été.de^22?.97.  Le  maximuiii  avait  été  de  37.8.  Il  n'est  tomb'é  pen- 
dant le  mois  que  8  mill.  5  d'eau  de  pluie.  Cette  séclieresse  a  existé  sous  l'influencé 
des  vents  du  nord  et  de  ses  coniposés  qui  ont  soufflé  22  jours.  Nous  avons  eu  deujfii; 
orages  à  la  fin  du  moi^  ;  le  premier  a  éclaté  le  24  à  midi;  il  venait  du  nord- ouest  e.lci 
s'est  dirigé  Vers  le  sud-ouest  ;  il  était  accompagné  d'une  pluie  peu  importante  qui.., 
a  versé  4  millimètres  d'eau.  Le  second,  qui  venait  aussi  du  nord-ouest  et  a  suivi:  J*'.; 
même  direction,  a  débuté  le  28,  à  8  heures  du  soir,  et  n'a  vprsé  que  1  mill.  5  d'eau. 
Ces  deux  orages  sont  passés  à  l'ouest  de  Glertitont  et  n'otit  duré  que  7  à  8  minutes. 
Nous  avons  remarqué  des  rosées  abondantes  pendant  1 2  jourfe,  et  du  hérnu  pendant 
8  jours,  du  3  au  10,  puis  le  19  et  le  20.  Le  5,  petit  halo  solaire.  Le  baromètre  tf^'^ 
oscillé  entre  766 iDilkainmaximum,  et  T'ôerail};' 5',  minimum;inéyetiTle;-'760'ii(il3-^" 
limètres  95.  ^ST^do^g   -i-iTri-s   .-.■•?. ^ur-   -■l-e--  :v.&'.    •:((:;■■-    ti   ...é  6  i)(I   .oiadqa 

M.  l'abbé  IMiiller  écrit  d'Ichtratzbeira(B.as,ri|iuçJ);i!,J'§'j^^^  ub^iuoJ 

Le  minirnum  de  température  de  juillet  dernier,  10',  dans  nne  période  Se  trente 
et  un  ans,  n'a  été  plus  élevé  en  cet  espace  de  temps  qu'en  1839,  1840,  1841,  1846 
et  1847,  où  il  s'éleva  â  10°.8,  10»,2,  12»  et  11°.7.  En  1848  il  fut  identique.  Le  ma- 
ximum, 34». 3,  n'a  été  dépassé  qu'en  1862,  1863,  1865  et  1868,  où  il  monta  à  35°,9,^,^ 
37''.4,  35'. 3,  37»  et  34°.4.  La  moyenne  température,  •19°. 85,  dans  le  même  interr  gg 
valle,  a  été  dépassée  neuf  fois,  savoir  :  en  1838,  1839,  1846,    1847,  1852,  1862,  jg 
1863,    1865  et  1868,  en  donnant  20°.8,   21'',36,  20».62,   20°. 88,  20". 50,  W Maiî.-^ 
Sl'.yi  et  20»  80;  Cette  moyenne  a. dépassé  de,  1°.22  la  niiOYenne,de4i;ente,et,im,ans;uûj 
.slnBitrasiani  aJitaBup  no  iaa'o  .àdmot  Jeo  us  li  up  aiol  SDiiiXB  ael  ;Jiuboiq  b  îalliut 
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et  de  C.OS  seulement  celle  calculée  sur  les  moyennes  d'Ichtratzheim  de  10  ans,  qui 
est  19°. 82.  La  température  moyenne  de  sept  observations  diurnes  s'est  élevée  à 
21°.41  ;  celje  de  7  heures  du  matin  à  17». 90.  — Le  minimum  de  pression  atmosphé- 
rique 744  mill.  l8  a  eu  lieu  le  I""  à  9  heures  du  matin;  le  maximum,  755  mil!.  54, 
le  11,  à  4  et  9  heures  du  matin.  La  pression,  mojenne  a  été  749  mill.  05,  elle  n'a 
dépassé  que  de  1  mill.  )  4  cellede  juin, et  est  restée  de  0  mill.  75  seulement  au-dessous 
de  la  moyenne  locale.  Nébulosité  moyenne,  3  mill.  La  quantité  de  pluie  tombée, 
81  miH..  7,. n'a  dépassé  que  de  0  mill.  33  la  moyenne  d'Ichtratzheim  de  10  ans,  qui 
est  80  mill.  37  ;  mais  de  17  mill.  99  la  moyenne  de  30  ans.  —  Du  6  au  13  juillet, 
brouillards  se :s  d'une  grande  densité  jusqu'au  10  ;  durant  ces  qna'lre  joure,  le  soleil 
n'était  vu  apr^a  soulever  que  quelques  degrés  au-dessous  de  l'horizon,  ressemblant 
à  une  boule  rpugie  au  i'eu  élevé  vers  |e  zénith,  il  ne  répandait  que  des  rayons  pâles 
à  travers  Ja  brume  épaisse  et  se  couchait,  comme  il  s'était  levé. .  ..,_  , ,',,,,.-    .  . .  ^, 

M,X.  Thmat  écrit  du  Synclicat(Vosges)j  le4.août  ;-.  ,~,t(T,,rr!  îra  TT^-rîT 
Du  4  an  31  juillet,  il  n'est  tombé  que  quelques  pluies  suffisantes  à  peine  pour 
mouiller  la  poussière,  en  tout  9  millimètres.  hi  température  s'est  élevée  tous  les 
jours  dfe  22  a  SB'.è,  et  la  sécheresse  s'est  fait  sentir  d'une  manière  dommageable 
dès  le  15.  Pendant  la  dernière  quinzaine,  les  sources  tarissaient,  les  gazons  bril- 
laient et  la  température  du  sol  dans  les  champs  et  les  jardins  atteignait  à  2  heures 
du  soir  40%  et  jusqu'à  44  le  23.  Au  soleil,  près.d'un  mur  exposé  au  sud,  le  thermo- 
mètre indiquait  58°. 4  le  23.  Nous  avons  eu  quatorze  jours  sereins  et  seize  jours 
plus  ou  moins  nuageux.  Un  orage  a  traversé  une  partie  du  département  le  13  et  a 
versé  uns  grêle  terrible  dans  plusieurs  communes.  Le  31,  un  autre  orage  nous  a 
donné,  dans  la  montagne,  une  pluie  abondante  et  a  fait  baisser  la  température  et 
ramené  un  peu  d'humidité.  La  température  moyenne  maxima  de  juillet,  23°. 70,  a 
été  de  J0°,  supérieure  à  celle  de  juin  dernierv  La  moyenne  de  la  température  du 
mois,  déduite  des  moyennes  diurnes  et  upetiirnes  du  mois,  a  été.  de  f  7''^7-  C'est  le 
mois  de  juillet  le  plus  chaud  que  nous  ayons  eu  dans  les  Vosges  montagneuses  dans 
une  période  de  djx-huit  ans.      ■'    :•:   '    ■•'  ji':')-)  fi(')-i,!i'>i'     I'! 

]\l.:  de  ViUiera  dé  l'Iéle-Adam^écrit  de  Sargé,  près  le  Mans  (Sarthe), 
le  12  août:  .j^uj    juoiinâD  ai»  Jii-j'jojjju. 

Le  mois  de  juillet  a  été  très-beau  ^etrtrèa-isee, de  vent  s'est  tenu  le  plus  souvent 
dans  la  région  du  nord  et  le  baromètre  s'est  peu  écarté  de  la  moyenne.  La  tempéra- 
ture a  été  modérée,  sauf  du  17  au  22;  le  maximum  a  eu iieu  le  22,  puis  la  chaleur 
acommencé  à  décroître  d'une  manière  très-sensible.  Nousn'avons  eu  que  deux  jours 
de  pluie  et  un  orage  le  24,  à  3  heures  du  matin.      ;  lijoir.yi  -, ':   -.n-^  juhi  .i  .>. . .  I-  ---^ 

M.  Al.  Perrey  écrit  de  Lorient  (Morbihan),  Té  3ïàoét'>à  s  inp  eèvslà  anitj 

On  n'a  recueilli  que  6  millim.  3  d'eau  en  six  jours  de  petite  pluie,  les  5,  23,  25, 
26,  28  et  30.  Pas  de  tonnprre  ni  d'éclairs.  Brume  ou  brouillard  les  5,  6,  8,  9,  14, 
16,  21  et  27.  Plusieurs  fois,  le  II  notamment,  le  soleil  a  paru  d'un  rouge  de  feu  à 

son  coucher.  Température  -de  la  mer,  le  8,  à  Lorient,  1,9*. 3,  e,l  le  30,  à.Port-Lpuis, . 

20*15"''^  6  jH  jeyijo-b-ioii  iii)  l'-iun  HBUUJ  i/ip  (JjauOia  sJ.  .ui/a  D  asijalLîaiiui  i?  ja.S'/  i 

M.  de  Tasies  eCrit  de  Tours  (Indre-et-Loire),  le  10  août  :     ^    7;  ,  . 

Les  deux  premiers  jours  de  juillet  sont  froids  et  pluvieux.  Le  3,  retour  du  beau 
temps  et  du  calme  du  3  au  9,  remarquable  apparence  du  soleil,  qui  paraît  terne  et 
dépouillé  de  ses  rayons  dans  une  brume  située  dans  les  hautes  régions  de  l'atmo- 
sphère. Du  9  au  23,  temps  clair,  sans  nuages,  grande  sécheresse,  peu  de  rosée, 
quelquefois  même  absence  totale  de- rosée,  malgré  la  sérénité  des  nuits.  Le  23,  re- 
tour du  courant  équatorial  ;  orage  très-faible  à  Tours  et  dans  une  grande  partie 
d'Indre-et-Loire.  Le  28,  mouvement  orageux  dans  le  sud  du  département.         '  -'■ 

M.  Huette  écrit  de  Nantes  (Loire-Inférieure),  le  Saoùt^^]^f]^,{^"^^^ 
Ce  mois  a  éié  remarquable  par  sa  sécheresse,  et  sa  persistance  et  haute  tempe-  r 
rature,  puisque  depuis  le  4  jusqu'au  29  le  maximum  du  jour  a  constamment  été  de  > 
29  à  35  degrés  pour  expression  à  l'ombre  et  en  dehors  de  toute  influence  calorifique 
et  que  jusqu'à  dix  heures  du  soir  il  se  manifestait  encore  de  28  à  30  degrés,  sans 
caractère  nuageux.  Une  seule  nuit  a  été  orageuse,  celle  du  23  au  24,  avec  éclairs,    g 
tonnerre  et  en  donnant  10  millim.  de  pluie;  c'est  du  reste  tout  ce  que  le  mois  de 
juillet  a  produit;  les  autres  fois  qu'il  en  est  tombé,  c'est  en  quantité  insignifiante. 
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Températures  minima  et  mazima  extrêmes,  températures  moyennes,  quantités  et  nombre 
de  jours  de  pluie,  direction  des  vents  en  juillet'1869. 
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-  M.  de  Lentilhac  écrit  de  Lavallade  (Dordogne),  le  6  août  : 

Juillet  nous  a  donné  cinq  orages,  les  13,  24,  28,  30  et  31,  ceux  des  28  et  31 
avee  fortes  pluies;  quelques  points  du  département  ont  eu  même  de  la  grêle.  La 
température  s'est  élevée  graduellement  jusqu'au  21,  où  elle  a  atteint  le  maximam 
de  39  degrés,  un  degré  de  plus  que  l'an  dernier.  i 

M.  H.  Trénel  écrit  de  Septème  (Isère),  le  8  août  :  j 

Du  10  juillet  au  2  août,  la  température  a  été  très-élevée  et  le  thermomètre,  dans 
les  jpurnées  des  21  et  22,  a  atteint  à  l'ombre  37  degrés  centigrades;  le  25  une  pluie 
d'orage  accompagnée  de  grêle  a  parcouru  quelques  communes  et  causé  des  dégâts 
importants.  Nous  avons  en  ce  moment  une  chaleur  de  25  à  30  degrés  et  point  de 
pluie  ni  espérance  d'en  avoir,  attendu  l'élévation  du  baromètre. 

M.  Barles  écrit  de  Draguignan  (Var),  le  6  août  : 

Température  moyenne  du  mois  de  juillet,  au  nord  et  à  l'ombre,  à  7  heures  du 
matin,  2P.5;  à  midi,  29°. 5.  Les  2,  3,  25  et  31  juillet,  petite  pluie;  les  1,  7,  10, 
26,  27  et  30,  temps  couvert;  les  autres  jours,  beau. 

Le  nombre  de  jonrs  de  pluie  a  été  très-faible,  surtout  dans  le  Centre 
et  le  Midi.  La  quantité  d'eau  tombée  est  restée  bien  au-dessous  de  la 
moyenne  du  mois.  Par  contre,  l'évaporation  a  été  très-considérable. 
"Voici  le  rapport  de  l'eau  tombée  à  l'eau  évapoi^ée^d^^n^  .q|uelgij|e^-y.nes 
de  nos  stations  :      p  .;  ,j,  -;:'^*,-  .ç-,,,  .,, ^, ;,.;,.,-.,., ^  .,.^',  '.:.    i  '•,'■':  :~'' 


Eau  tomliéc. 

Eau  évaporée. 

Eau  tombée. 

Eau  évaporée. 

mill. 

itiîll. 

miU. 

.      mil). 

llUe 

■.I!4,i..[   iil.m 

158.45 

Vendôme 

25.39 

108.81 

Paris 

......        33.80 

195.60 

Bordeaux 

29.20 

80.00 

Peu  d'orages  à  signaler  pendant  le  mois,  quelques-uns  seulement 
vers  les  derniers  jours  à  peu  près  dans  toutes  nos  stations.  Le  ciel  a 
été  constamment  beau  dans  les  régions  méridionales,  parfois  à  demi 
couvert  dans  le  Centre  et  le  Nord,  surtout  du  1"  au  8  et  du  25  au  31. 
La  grêle,  qui  est  souvent  terrible  à  cette  époque  de  l'année,  n'est  tom- 
bée qu'une  fois  dans  deux  de  nos  stations.  Les  vents  dominants  ont 
encore  été  les  vents  septentrionaux. 

J.-A.  Bariial. 


CHRONIQUE  HORTICOLE. 

Constitution  météorologique  de  la  première  quinzaine  d'août.  —  État  des  cultures  de  fleurs.  —  Les 
plaies-bandes  du  Luxembourg.  —  Note  de  M.  Bossin  sur  les  cultures  potagères.  —  Un»  bonne 
variété  de  Haricot  à  rames.  —  Le  Melon  Général  Garibaldi.  —  Retard  dans  la  maturité  du  Raisin. 
Expéditions  de  Chasselas  du  Midi  à  Paris.  —  Les  choix  de  bons  fruits.  — Variétés  recommandables 
de  l'elargonium  zonale  inquinans.  ^—  Retraits  de  M.  Bajillet-Deschamps,  jardinier  en  chef  de 
la  ville  de  Paris. 

La  première  quinzaine  d'août  a  été  fraîche  pour  la  saison  ;  elle  a  été 
en  même  temps  sèche,  et  nuisible  à  la  floriculture  d'ornement,  qui 
doit  être  à  celte  époque  dans  tout  son  éclat.  Après  les  froids  de  mai  et 
de  juin,  et  la  chaleur  excessive  de  juillet,  les  plantes  auraient  eu  be- 
soin de  quelques  semaines  d'une  température  douce  et  humide.  Les 
magnifiques  plates-bandes  du  jardin  du  Luxembourg,  à  Paris,  n'ont 
pas  celte  année  leur  exubérance  habituelle  de  floraison,  quoiqu'elles 
ayant  été,  comme  toujours,  parfaitement  préparées  et  soignées  :  les  vers 
blancs  y  font  en  outre  des  ravages  désastreux  et  obligent  à  un  travail 
de  remplacement  continuel.  Dans  le  potager,  plusieurs  cultures  ont  eu 
aussi  à  souffrir,  mais  assez  légèrement.  Voici  une  note  de  M.  Bossin 
qui  donne  d'intéressants  détails  à  ce  sujet  : 


CHRONIQUE  HORTICOLE.  563 

«  Hanneucourt,  parMeuIan  (Seine-et-Oise),  le  12  août  1866. 

»  Grâce  aux  arrosements,  le  pota^'er  est  assez  teau.  Nos  Haricots  sont  couverts  de 
fleurs  et  de  siliques.  Les  variétés  à  l'étude  promettent  beaucoup  ;  mais  nous  ne  les 
tenons  pas  encore.  Le  Haricot  d'Espagne  blanc  à  rames,  continue  toujours  à  se 
montrer  supérieur  en  produit;  c'est  une  excellente  espèce  ou  variété  que  l'on  ne 
cultive  pas  assez  dans  les  jardins,  ni  même  dans  les  champs;  il  donne  à  profusion, 
et  son  gros  grain,  frais  ou  sec,  est  meilleur  que  celui  de  Soissons.  Nous  le  recom- 
mandons particulièrement  à  l'attention  des  propriétaires  et  des  amateurs  de  ce  lé- 
gume. Une  très-bonne  variété  encore  à  noter,  c'est  le  Haricot  beurre  Jilanc  nain, 
qui  se  couvre  de  gousses  et  qui  est  assez  hâtif;  il  est  mange-tout  et  délicieux. 

«  Ge^  temps  froids  ont  mis  arrêt  sur  notre  melonnière;  cependant,  depuis  deux 
jours,  nous  en  avons  plusieurs  de  frappés,  provenant  de  notre  quatrième  saison.  Le 
6  août,  nous  avons  dégusté  pour  la  première  fois  un  fruit  de  Melon  dédié  par 
nous  ne  savons  qui  au  général  Garibaldi  ;  il  est  rond  comme  une  boule  et  plein 
comme  une  pomme,  à  côtes  peu  apparentes  et  enveloppé  dans  un  réseau  de  brode- 
ries ;  l'ëcorce  est  mince;  la  chair,  d'un  blanc  jaunâtre,  est  juteuse,  fondante  et 
sucrée  ;  son  poids  est  d'environ  2  kilog.  ;  il  est  précoce  et  il  pourrait  parfaitement 
convenir  pour  la  culture  de  primeurs.  Les  amateurs  qui  voudraient  l'essayer  en 
trouveront  les  semences  chez  M.  Duflot,  marchand  de  graines,  quai  de  la  Mégisse- 
rie, n"  2,  à  Paris.  Les  Melons  en  général  n'ayant  pas  de  qualité  celte  année,  il 
faut  que  le  Melon  Garibaldi  soit  de  premier  ordre  pour  qu'il  ail  atteint  ce  degré  de 
qualité  qu'il  possède  et  que  tous  ici  nous  lui  avons  trouvé.  Ce  Melon  est  nouveau 
pour  nous  et  il  est  bon. 

«  Nous  rappellerons  aux  propriétaires,  qu'à  partir  de  la  Saint-Laurent  (10  août) 
jusqu'à  la  Saint- Fiacre  on  p'eut  semer  les  Oignons  blancs  et  celui  de  Niort,  dont 
nous  avons  récemment  fait  connaître  les  avantages  dans  le  Bulletin  de  l' Agriculture 
du  17  juillet  dernier.  Ne  pas  oublier  non  plus  que  pour  avoir  de  beaux  Epinards,  il 
faut  mettre  la  semence  en  terre  entre  les  deux  Notre-Dame  ;  passé  cette  époque,  la 
réussite  est  moins  certaine.  Ceux  qui  o'ont  pas  encore  marcotté  leurs  Œillets  devront 
le  faire  d'ici  à  la  fin  du  mois.  Il  est  temps  aussi  de  faire  les  boutures  de  Géraniums, 
en  pleine  terre  substantielle,  à  l'air  libre,  sans  autres  soins  que  de  les  arroser.  On 
devra  encore  penser  ce  mois-ci  à  semer  toutes  les  graines  de  fleurs  dites  bisannuelles, 
pour  l'ornement  des  massifs  et  des  parterres  au  printemps  prochain.  On  sèmera  les 
derniers  Haricots  flageolets  ;  nous  donnerons  prochainement  les  moyens  d'en  récolter 
en  vert  jusqu'à  la  fin  de  décembre. 

1  Nous  sommes  assaillis  par  les  fourmis  de  toutes  forces  et  de  tous  genres;  mais 
la  plus  désagréable  est  la  fourmi  ailée,  qui  s'introduit  dans  les  habitations  et  qui 
vole  sur  tous  les  meubles  de  l'intérieur.  Nous  ne  savons  comment  faire  pour  nous 
débarrasser  de  ces  hôtes  incommodes  dont  l'odeur  n'est  rien  moins  qu'agréable, 
lorsqu'on  les  écrase  surtout.  Certaines  variétés  ou  espèces  déménagent  au  plus  vite 
lorsque  nous  répandons  sur  les  fourmilières  du  guano  et  du  soufre  ;  mais  la  fourmi 
ailée  résiste  à  ces  deux  ingrédients  qui  chassent  si  bien  les  autres. 

«  Celte  année,  je  ne  serai  pas,  comme  d'habitude,  le  premier  vigneron  de  ma  pa- 
roisse, et  l'autel  de  la  sainte  Vierge,  le  15  aoiîl,  ne  sera  pas  orné  de  grappes  de 
raisin  mûres  cueillies  sur  mes  vignes  précoces  ;  c'est  à  peine  si  en  ce  moment  quel- 
qnes  grains  commencent  à  tourner  et  à  noircir  ;  la  maturité  aura  donc  lieu  tardive- 
ment. «  BossiN.  » 

Malgré  le  temps  contraire  aux  vignes  et  aux  treilles,  les  raisins  de 
table  ne  feront  pas  défaut  à  la  capitale;  depuis  plus  de  quinze  jours  la 
consommation  du  raisin  est  générale  à  Paris;  elle  est  alimentée  par  le 
midi  de  la  France.  Notre  correspondant  de  Nîmes,  M.  Boucoiran,  nous 
écrit  que,  de  la  Provence,  il  s'expédie  tous  les  jours  sur  Paris  un  train 
spécial  de  Raisins  chasselas,  composé  de  20  à  22  wagons.  Ce  train  ra- 
masse tous  les  paniers  qui  sont  déposés  dans  les  gares  échelonnées  de- 
puis Cette  jusqu'à  Tarascon.  A  partir  de  ce  point,  il  ne  reçoit  plus  rien 
et  marche  sur  Paris  à  la  vitesse  des  trains  directs  de  voyageurs. 

• — La  nécessité  de  listes  de  variétés  recommandables  a  été  également 
reconnue  depuis  longtemps  pour  les  fleurs.  Les  plus  grands  praticiens 
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s'en  sont  préoccupés  pour  chaque  genre  de  plantes  à  nomenclature 
nombreuse.  Depuis  trois  ans  une  commission,  réunie  sur  l'invitation 
de  M.  Barillet-Deschamps,  jardinier  en  chef  de  la  ville  de  Paris,  a  étu- 
diée les  Pelargonitm  zonale  inquinans  dans  les  cultures  du  fleuriste  de 
la  Ville.  Cette  commission,  composée  de  MM.  Malet,  président:  Ra- 
farin,  secrétaire;  et  Dufoy,  Carrière,  Lierval,  Kételeer  et  Mcza'rd,  a 
arrête  la  liste  suivante  des  variétés  recommandables.  Nous  pouvons 
donc  présenter  cette  liste  en  toute  conDance  à  nos  lecteurs  :.  390,19]  égo 

S,Vp^"-*'"'='''"^3'^'  r^*"-'-''--  'f  •   Kosê.'  ■•  J     Joies  1«  l'.card....,..;.    RendatleVil'.'^'F,'  Rouge. 
Berrvpr     -ii'i''l"^''TI"'-f>*)  fS^.l^^e-.v";:., ,}   ; ■  iSavuJJfJft,-     ,Kaetclw:-n  Borzner Hock.^-..>}.y.o  s^..   Rose. 

Brfnant m  "?'?''■  '  '  '     \       ^"'"™  "        ^'"■^"^'' Pl^p-^mi  «ull.TJ. .«  I"  '  «auâon . 

'''"'*  ^°''^*3^'\-asiyT2%»to'qftrau£yu  «noiua  aeHaassaiann. .  .!.U.tiV   TOkdit^fl^.  'i''  Saumon. 
rham        f. -I.:;'!      atl  r,r/*^V  Vf,   lr,c§?JlF°|Pî- -cfî^I^'^a'ne  Lemoine. . ,, ..  .jL^moiiie,. ,, ,  .5  Jl .  Rose. 

Chadés  AiA;  r      *^^-  " '•  '    ^    '^^^^    ^'■Madame  Pi,?!,? ..•.■ 'Malet.' ■.':';V./a,    Blanc. 

Chare?  l,h&&JOa--.jf  °HS*e.  .  v^..\.,?,    ,MuVW-iir>Madame  l'rudsntGaudin.  ;Bruabt.U/iYi'*tl  Blanc. 

Do     u    MùS'ioî;  V-Sne--    I  ■'  ^:9H#|_V.: (Monsieur  Cal,nba*^,,,,r|,^Wetmli«:[  df,  -.feoufe. 

T^„„*       n-    •  i-eraome.  ...     z  1.       *Monsieur  Duruy Lemoine'j,.u .     3  r„  Rouïe 

n?,rhpl    J'5'V,--VV     P'^'^»"?""- •   J      Rouge.   -Monsieur  ^JôibvlUè;';.  :    Delesalle^.— r'''Roufe 

doubles!-'     i'.-AMni..f    ■■-■-.-'=.;v  Nicùlas  Boulanger......     Boulangaii;.  JnaaisRouge. 

i"S^/'^*«^—-'^?arl^lllard."2r-  Saumon.  Rosa  beH^.:}Î!V J^^Cl  ^elU  ::^?^'^i^-&• 
FforSzà■■'■V•'r^vff''î^ Rouge.,'  Rosamund.,..t-,.ôî^.jr.  W.  BuU..Vjl-'fif!  .'Saumon. 

FrSLï/       ..'...'    Lemoine,  ,,:,    1  Rouge.         Rosg  d'Amour BoucharlaL,.  ..fif  -  Eose. 

i-r,„^.  ,'r  ■;/'■"' ^ar)pli.^i,U,,;jj|  Rouge.v  iSir  Collin  Campbell.....  Delesalle:  ".'.'■  2  "^  Saumon. 

GeojgesNaçh^......i.  -.giya,,,.....     3    ,  Ro^^    :     |l;^?I^^;beiu;^  ^fe  Su:  .^rf^îWq- ^^  ^'' 

G  oire  de  Corbeny Babouillard..     J      Saumon.  resna Cassier  '    ■.    -  b    'Rose 

r  InSrpl'M"""''--'"^--   -^«'f -••'■'•••'  2'"  Ronge.' ^-■■Womple  de  Thlimesnil  ^  -'^-^-^  -'^''''^ 

Go       de"^an?y1flei-r;-  ^^'^'^^'^—    ?,;;  BlWS-.l    ...    (fleurs  doubles) Delesallev;'..;;i%-3'1  Rouge. 

—  .Nous  venons  de  parler,  à  propos  de  la  commission  qui  a  dressé 
cette  liste,  de  M.  Barillet-Deschamps,  jardinier  en  chef  de  la  ville  de 
Pans.  Nous  apprenons  que  M.  Barillet  vient  de  se  démettre  de  ces 
im^portantes  fonctions  qu'il  remplissait  d'une  façon  supérieure;  il  p,!- 
rait  que  c'est  afin  de  se  livrer  entièrement  à  la  pratique  de  l'architec- 
ture des  jardips.  Le  poste  qu'il  occupait  a  été  supprimé  à  la  suite  de 
cette  démission,  et  les  fonctions  en  ont  été  reparties  entre  les  trois  chefs 
de  service  du  fleuriste,  MM.  Laforcade,  Rafarin  et  Troupeau. 
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—  Nous  avons  à  annoncer  la  publication  de  deux  nouvelles  livrai- 
sons, la  99"  et  la  100",  du  grand  ouvrage  de  M.  Decaisne,  \e  Jardin 
fruitier  du  Muséum,  qui,  nous  dit-on,  touche  à  sa  fin.  La  99°  est  con-y 
sacrée  aux  Poires  Fondante  Millqt,  Mauny,  Shobden  Court  et  Ravut.      fj 

La  Poire  Fondante  Millot  est  un  fruit  d'automne  qui  vient  sur  um 
arbre  pyramidal  assez  fertile  ;  elle  a  été  éditée  pour  la  première  fois  ei^^j 
1851,  éans  fe  Catalogue  des  pépinières  de  Vilvorde,  par  Bivort.  M.  De-t^ 
caisnfeîje  dit  presque  rien  de  sa  qualité  ;  il  se  contente  de  la  décrire  eab 
ces  termes  :-  2'iuoJuai  aoa  ii  ooaibiioj 

Fruit  commençant  à  mûrir  en  octobre,  oLlong  ou  en  forme  de  Doyenné,  moyen^  smoM 
obtus  ou  un  peu  déprimé  aux  deux  extrémités,  à  pédoncule  droit  ou  arqué,  cylin- 
djacé,  lisse  ou  uu  peu  verruqueux,  de  couleur  bronzée^  inséré  dans  l'axe  du  fruit.  "  ' 
■'■'?"—  Peau  mate,  jaune  pâle,  rarement  teintée  de  rose  au  soleil,  parsemée  de  nom- 
breux points  bruns  entremêlés  de  marbrures,  surtout  du  côté  de  l'œil.  —  Œil 
presque  à  fleur  de  fruit  et  placé  au  milieu  d'un  léger  aplatissement,  entouré  de  zones 
concentriques  qiji  se  relient  aux  taches  voisines,  à  divisions  lancéolées-linéaires, 
étalées  ou  cojiniventes,  glabres.—  Cœur  dessinant  un  losange  sur  la  coupe  longi- 
tudinale du  fruit,  entouré  de  gran^ilations  ;  loges  grandes;  pépins  fuligineux;  lacune 
centrale  assez  large;.  — Chair  demi^jçfl^l3,ftte,  blçijacMtre^  eaiipeuabondante, sucrée, 
acidulée,  peu  parfjimée.'^^'!!!'.  .osiTHûl      .notnusa      I     ,. .  .9M!oin-?A    ■  ■ 

La  poire  Mauliy  est  uiiëLonneviariété  d'automne,  très-fertile,  propre 
à  la  culture  en  plein  vent;  elle  ressemble  beaucoup  à  la  poire  Sucrée 

,,^  jaune,  maiS;  elle  en  diffère  par  ses  scions  bea,,ucoup  plus  grêles,  •sëâ''"'^  ""' "' 
feuilles  moins  étroites,  et  surtout  par  la  saveur  de  ses  fruits.  Calvel 
la  décrivait  dès  1805  dans  son   Traité  sur  les  pépinières;  M.  Decaisije 

°y4ui  assigne  les,  caractères- suivants  ■:  ,•?""'''  ii, 

Fruit  maliforme,  petit  ou  moyen,  déprimé,  mûrissant  en  septembre. —  Queue  de 
loilgueur  variable,  épaisse  à. son  origine,  enfoncée  dans  l'axe  du  fruit  et  au  milieu  ^ 

d'une  dépression  régulière.  —  Peau  très-fine,  jaune  paille  ou- jaune  citron,  parse- 
mée de  points,  dépourvue  de  marbrures,  quelquefois  faiblement  teintée  de  rose  au 
••';^oleil.  —  OEtl  placé  au  milieu  d'une  dépression  Irès-régulière,  à  divisions  conni- 
""'Ventes,  cotonneuses,  dressées,  entières  ou  tronquées  à  l'extrémité.  —  Cœur  blanc, 
dessinant  un  ovale  sur  la  coupe  longitudinale  du  fruit,  entouré  de  granulations; 
loges  moyennes;  pépins  roux;  lacune  centrale  étroite,  subéreuse.  ri-.iGhair  très-ifon- 
dante,  sucrée,  légèrement  parfumée,  nullement  musquée.  ^'l    ".V.^»"  vi'-' 

La  Shohden  Court  est  encore  un  fruit  d'automne.  Cette  variété  vient 
d'Angleterre;  elle  a  été  décrite  pour  la  première  par  M.  Robert  Hoog 
dans  la  troisième  édition  de  son  Fruit  Manual,  publiée  en  1866;  mais, 
dès  1865,  le  pomologiste  anglais  en  envoyait  des  fruits  a  M.  Decaisne. 
Elle  est  portée  par  un  arbre  très-vigoureux  propre  à  former  des  pleia 
vent.  La  poire  Shohden  Court  a  souvent  été  confondue  avec  une  autre 
poire  anglaise,  la  Broom  Park,  qui  se  reconnaît  facilement  cependant 
à  son  calyce,  qui  est  placé  dans  une  profonde  cavité  et  non  pas  in- 
séré à  fleur  de  fruit.  Voici  d'ailleurs  la  description  qu'en  donne  l'ilT/uvH  ^nsH 
lustre  professeur  du  Muséum  : 

Fruit  itiurissant  à  Ija  fin  d'iootobre  (parfois  au  comrriencément  de  novepabre;  ruais 
non  pas  en  janvier,  cqnpme  on  ie  dit),  moyen,  rond,  déprimé,  assez  semblable  à  la 
poire  Crassane.  —  Queue  de  longueur  variable,  assez  grêle,  droite  ou  apquéé,  cy-i  ~  i 
lindracée,  ou  renflée  et  bosselée  à  soa  insertion  sur  le  fruit,  dans  lequel  elle  s' ea-jrai 
fonce  quelquefois  légèrement .  —  Peau  épaisse,  rude,  jaunâtre,  terne,  analogue  ^j^.j 
celle  des  poires  Tbouïn  et  Bonûe  malinoise,  et  presque  complétertieht  couverte  dé 
taches  ou  de  macules  de  -çoulem-  fauve  bronzé,  entremêlées  de  gros  points  grisâ-^^ 
très;  lavée  de  rouge  brun  au  soleil.  —  CEil  placé  à  fleur  de  fruit  ou  dans  une  \é'^JSO 
gère  dépression  entour.'e  de  zones  concentriques  un  p^iFugueuse&j'à  division  ea-  ob 
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tières  ou  tronquées  au  sommet,  réunies  à  la  base  et  formant  une  sorte  de  couronne 
à  cinq  dents  obtuses.  —  Cœur  arrondi,  assez  grand,  blanc,  entouré  de  petites  gra- 
nulations; loges  moyennes  arrondies,  s'ouvrant  souvent  dans  la  lacune  centrale; 
■pépins  bruns  ou  brun-acajou;  lacune  centrale  subéreuse,  assez  large.  —  Chair 
blanchâtre,  odorante,  ferme,  non  cassante,  très-juteuse;  eau  sucrée,  acidulée,  lé» 
gèrement  astringente,  relevée  d'une  saveur  particnlière  et  très-faiblement  musquée. 

La  Poire  Ravut  a  été  obtenue  par  un  pépiniériste  de  Brignais  (Rliône), 
M.  Ferdinand  Gaillard,  qui  l'a  dédiée  à  M.  Ravut,  maire  de  la  com- 
mune de  Vourles,  près  Brignais.  C'est  un  fruit  de  fin  d'été  qui  est 
porté  par  un  arbre  vigoureux  et  très-fertile.  M.  Decainsne  le  signale 
comme  très-bon  et  le  décrit  en  ces  termes  : 

Fruit  commençant  à  mûrir  en  septembre,  oblong,  obtus  ou  turbiné,  quelquefois 
arrondi.  —  Queue  enfoncée  dans  le  fruit,  dressée  ou  oblique,  cylindrac-e,  lisse, 
renflée  à  la  base,  souvent  accompagnée  de  bosses.  —  Peau  jaune,  légèrement  lavée 
de  rose  au  soleil,  parsemée  de  points  méniscoïdes  entremêlés  de  quelques  mar- 
brures, marquée  de  fauve  autour  du  pédoncule.  —  Œil  placé  au  fond  d'une  dépres- 
sion assez  régulière,  à  divisions  ordinairement  tronquées,  réunies  h  la  base  et  for- 
mant une  sorte  de  couronne  irrégulière.  —  Cœur  arrondi,  petit,  entouré  de  gra- 
nulations; loges  petites;  pépins  souvent  avortés;  lacune  centrale  nulle  ou  linéaire, 
atténuée  vers  l'œil.  —  Chair  très- fondante,  fine,  très-juteuse  ;  eau  sucrée,  fenouil- 
lée  ou  un  peu  musquée. 

J.-A.  Barral. 


INAUGURATION  DU  CERCLE  DES  AGRICULTEURS. 

'"Lé  Cercle  des  agriculteurs  a  terminé  sa  période  de  fondation.  Il  a  été  inauguré 
le  lundi  2  août  dernier  par  un  très-cordial  banquet  qui  a  eu  lieu  dans  ses  salons,  à 
l'hôtel  de  la  Marine,  48,  rue  Groix-des-Petits-Champs.  Un  grand  nombre  de  per- 
sonoes,  parmi  lesquelles  beaucoup  de  notabilités  de  la  presse  politique  parisienne, 
s'étaient  donné  rendez-vous  à  cette  fête  de  l'agriculture.  Nous  avons  remarqué 
MM.  Tisserant,  directeur  des  établissements  agricoles  de  la  Couronne,  Richard 
(du  Cantal),  inspecteur  général  des  haras,  Decauville,  Victor  Châtel,  le  marquis  de 
Béthizy,  Duchesne-Thoureau,  André  Leroy,  Louis  Barrai,  Millet,  le  comte  de  Lier- 
ville.  Lia  presse  parisienne  était  représentée  par  MM.  Cucheval-Clarigny,  l'abbé 
Moigno,  Ducuing,  Lannau-RoUaud,  le  docteur  Decaisne,  Beslay,  Maisonneuve. 
La  presse  agricole  y  comptait  presque  tous  ses  membres;  c'étaient  MM.  J.-A. 
Barral,  Louis  Hervé,  Coulon,  Sanson,  Vianne,  A.  de  Lavalette,  Jean  Tapie, 
Maurial,  Hamet,  Hérincq,  Jacquemin,  Charles  Barbier,  Donnaud,  Blériot,  A.  Du- 
douy.  La  fête  était  présidée  par  M.  le  comte  Pelet  de  Lautrec,  vice-pré!:ident  dn 
Cercle,  en  l'absence  de  M.  Petetin,  conseiller  d'Etat,  agriculteur  dans  la  Savoie, 
président. 

Le  banquet  s'est  terminé  par  un  grand  nombre  de  toasts  que  nous  rapportons  afin 
de  bien  montrer  le  caractère  decette  réunion.  M.  Chatel  a  le  premier  pris  la  parole  : 

«  Messieurs,  toute  couleur  politique  est  étrangère  à  cette  réunion,  comme  à 
l'institution  qu'elle  inaugure.  Mais  vous  penserez,  sans  doute,  qu'il  convient  à  tous 
égards  de  marquer  notre  respect  pour  le  droit  en  portant,  avant  tout  autre ,  une 
santé  au  représentant  de  l'autorité  et  de  l'ordre  légal.  Je  vous  propose  donc,  mes- 
sieurs, un  toast  à  l'Empereur.  Ajoutons  :  Au  cultivateur  zélé  pour  les  progrès  agri- 
coles, à  l'ardent  expérimentateur  des  recherches  utiles,  au  vulgarisateur  des  procé- 
dés pîrfectionués!  » 

M.  le  comte  de  Lautrec  a  pris  la  parole  dans  les  termes  suivants  : 

0  Messieurs  les  représentants  de  la  presse,  les  cultivateurs  que  vous  honorez  de 
votre  présence  vous  remercient  d'avoir  répondu  à  leur  invitation  et  de  la  sympathie 
que  vous  montrez  aux  intérêts  agricoles,  intérêts  qui  ?out  ceux  de  la  France  et  sur 
lesquels  vous  devez  désormais  prendre  le  point  d'appui  qui  donnera  à  la  presse  toute 
sa  puissance.  La  presse  et  l'agriculture,  messieurs,  sont  les  deux  grandes  puissances 
de  notre  éjpoque,  puissances  encore  méconnues,  il  est  vrai,  car  jusqu'ici  la  société 
n'a  montre  que  de  la  malveillance  pour  la  presse  et  n'a  témoigné  à  l'agriculture 
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qu'une  bienveillance  douteuse  et  défiante.  Je  bois,  messieurs,  à  l' union  de  la  presse 
et  de  l'agriculture.  La  presse,  c'est  l'indépendance  de  l'esprit  et  l'honueur  de  chacun 
sous  la  sauvegarde  de  l'honneur  de  tous,  —  l'agriculture,  c'est  l'indépendance  du 
corps  par  le  travail,  et  le  travail,  messieurs,  c'est  la  dignité  et  la  moralité  des  so- 
ciétés modernes.  —  A  la  presse  politique  et  agricole  !  » 
M.  Gucheval-Glarigny,  rédacteur  en  chef  du  journal  la  Presse,  a  répondu  : 
«  Messieurs,  la  presse  n'a  pas  droit  aux  éloges  trop  bienveillants  qui  viennent  de 
lui  être  prodigués.  Elle  est  simplement  fidèle  à  sa  mission,  elle  ne  remplit  que  son 
devoir  en  répondant  à  tout  appel  qui  lui  est  adressé  au  nom  d'une  pensée  utile  ou 
d'une  œuvre  féconde.  Elle  ne  peut  justifier  le  rôle  considérable  qui  lui  est  attribué 
dans  notre  société  moderne  qu'en  se  faisant  l'auxiliaire  de  tous  les  progrès.  La 
presse  vous  devrait  d'autant  plus  son  concours  que  vous  faites  acte  d'initiative  et  que 
vous  ne  cherchez  point  d'appui  en  dehors  de  vous-même.  De  même  que  l'estomac 
alimente  le  corps  humain  et  en  entretient  les  forces,  l'agriculture  fait  vivre  la  so- 
ciété entière.  SI  donc  elle  avait  conscience  de  la  grandeur  de  son  rôle  et  si  elle  sa- 
vait vouloir,  elle  obtiendrait  aisément  toutes  ses  réformes  dont  elle  a  besoin.  Vous, 
messieurs,  vous  lui  donnez  le  bon  exemple  de  vouloir  et  d'agir.  La  presse  ne  peut 
que  vous  encourager  et  vous  dire  :  Marchez,  notre  appui  ne  vous  faillira  pas.  » 
M.  A.  de  La  Valette  a  porté  le  toast  suivant:  "    ""  ■"    •    ■ 

»  Nous  avons  une  dette  de  reconnaissance  à  acquitter  et  la  carte  est  ^kcile  â'paycr 
lorsqu'on  s'adresse  à  des  hommes  d'intelligence,  de  cœur  et  de  dévouement.  Pour 
fonder  une  œuvre  utile,  il  faut  avoir  bien  du  courage,  on  rencontre  sans  cesse  sous 
ses  pas  l'envie,  l'égoïsme,  ces  deux  vers  rongeurs  de  toutes  les  époques  et  on  suc- 
combe lorsque  l'âme  n'est  pas  solidement  trempée.  Il  faut  alors  rencontrer  des  hom- 
mes énergiques,  vigoureux  et  surtout  animés  de  l'esprit  du  bien.  A  ce  titre,  per- 
mettez-moi, messieurs,  de  porter  un  toast  à  notre  président,  M.  Anselme  Petetin, 
conseiller  d'État,  directeur  de  l'imprimerie  impériale,  qui,  l'un  des  premiers,  a  eu 
l'heureuse  6t  féconde  pensée  de  faire  naître  du  dîner  des  cultivateurs,  le  cercle  des 
cultivateurs.  M.  Petetin  a  rnmpris  qu'il  fallait  le  plus  possible  mettre  enjeu  l'ini- 
tiative individuelle,  et  que  les  cultivateurs  agiraient  sagement  en  s'occupant  davan- 
tage de  leurs  affaires.  Gomment  atteindre  le  but,  sans  se  réunir  souvent,  et,  sans 
donner  à  ces  réunions  une  forme  utile  et  agréable  :  utile  par  l'enseignement  résul- 
tultant  des  lectures,  des  conversations,  et  par  les  relations  d'affaires;  agréable  par 
les  relations  amicales.  M.  Petetin,  quoique  souffrant,  n'a  cessé  de  nous  encourager 
et  de  nous  donner  les  meilleurs  conseils,  il  a  donc  une  grande  part  dans  le  succès 
que  nous  obtenons. 

«  Je  crois  devoir  aussi  porter  un  toast  à  M.  le  comte  de  Lautrec.  Ahl  messieurs, 
quel  apôtre  fervent!  M.  de  Lautrec  n'a  pas  craint  de  s'imposer  tous  les  sacrifices  de 
temps  et  d'argent;  il  a  cherché  des  adhérents,  il  a  parcouru  la  ville  de  Paris  pour 
pour  trouver  un  local  convenable,  et  vous  avez  pu  voir  qu'il  a  atteint  le  but;  il  a 
tout  ordonné,  surveillé  les  travaux  d'appropriation;  pas  un  seul  détail  ne  lui  a 
échappé,  et  le  cercle  des  agriculteurs  doit  inscrire  sur  ses  tablettes  d'or  le  nom  de 
cet  ardent  pionnier  du  progrès,  puis  il  a  été  la  force  principale  de  notre  organisation. 
■  «  Buvons  aussi  à  M.  Victor  Ghatel  qui  n'a  pas  été  moins  actif  et  moins  zélé  que 
M.  le  comte  de  Lautrec.  M.  Ghatel  a  fait  une  propagande  incessante  par  ses  paroles 
et  ses  écrits.  Il  a  facilité  de  la  façon  la  plus  habile  les  communications  entre  les  ini- 
tiatives individuelles  pour  en  former  un  faisceau  irrésistible;  il  a  été  le  trait  d'union 
de  toutes  les  bonnes  pensées,  et  son  concours  nous  a  été  précieux  à  bien  des  titres. 
Je  bois  donc,  messieurs,  à  notre  président,  M.  Anselme  Petetin,  à  M.  le  comte  de 
Lautrec,  notre  vice-président,  à  M.  Victor  Ghatel,  notre  archiviste-bibliothécaire,  à 
cette  trinité  bienfaisante  qui  forme  le  sommet  de  la  pyramide;  à  vous  tous,  mes- 
sieurs, qui  en  êtes  la  base,  à  vous  tous  qui  avez  donné  votre  concours  avec  tant  de 
sympathie  et  de  bon  vouloir,  à  vous  tons  dont  la  présence  consacre  le  succès  d'une 
œuvre  utile  qui  ne  périra  pas,  d'une  œuvre  riche  d'avenir.  • 
•  M.  le  comte  de  Lautrec  a  pris  de  nouveau  la  parole  : 
«  Je  vous  remercie  du  toast  que  vous  venez  de  porter  à  M.  le  président,  à  M.  Vic- 
tor Ghatel  et  à  votre  très-humble  serviteur,  et  je  regrette  vivement  que  M.  le  prési- 
dent ne  puisse  vous  dire  lui-même,  avec  cet  esprit  que  vous  lui  connaissez,  et  au- 
quel je  ne  puis  prétendre,  combien  les  éloges  que  vous  venez  d'entendre  sont  trop 
bienveillants,  immérités  même,  car  c'est  avec  le  concours  de  tous  que  le  cercle  des 
cultivateurs  a  été  fondé  :  nous  n'avons  été  que  les  instruments  de  circonstances  heu- 
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reuses.  Pour  rendre  lioinmage  à  la  vérité,  je  dois  dire  que  c'est  grâce  au  concours 
sympathique  d'une  feruroe  de  cœur  que  nous  devons  le  plaisir  de  nous  trouver  ré- 
unis. Avec  cette  intelligence  exquise  qui  caractérise  la  femme,  Mme  Ghrétin,  pro- 
priétaire de  cet  hôtel,  a  compris  tout  de  suite  l'avenir  de  notre  cercle,  et,  compae 
ce  que  femme  veut  Dieu  le  veut,  le  cercle  a  été  fondé.  Je^ljfjiSi,  messieurs,  aux 
femmes  françaises  et  en  particulier  à  Mme  Chrétinl  » 

M.  Victor  Chatel  a  porté  un  toast  :  «  A  l'union  constante  des  cultivateurs  et  des 
amis  de  l'agriculture,  sur  ce  terrain  où  tous  les  hommes  ç^  bicp,  de  dévQuçment 
et  de  progrès  peuvent  toujours  se  rencontrer  et  s'entendreT,.»,  j^ujs-jkï^.le  jnarguia 
de  Béthizy  s*est  exprimé  dans  les  termes  suivants,  :  "  "./-':,     •'^  '    ',       ' 

,  «  J'ai  la  conviction,  messieurs,  que  cette  soirée  portera  bonheur  au  cercle  que 
nous  inaugurons  aujourd'hui  et  que  bientôt,  â  l'envi,  chacun  va  s'empresser  de 
s'inscrire  pour  faire  partie  de  ce  cercle  appelé  â  rendre  de  grands  services  à  l'agri- 
culturp.  A  l'avenir  du  cercle,  à  l'union  de  tous  les  membres.  »     ' 

M.  Blanc  Montbrun  a  pris  la  parolej 

«  Messieurs,  après  les  nobles  et  éloquentes  paroles  si  profondément  senties  qui 
nous  venons  d'entendre,  il  y  a  quelque  témérité  de  ma  part  \  parler  à  mon  tour, 
et,  pour  m'y  décider,  j'ai  besoin  de  pouvoir  fjmpteir  S4r:|tou^  ^'vjôjrè.'^lijadulgence. 
Fondateur  d'un  cru  nouveau,  qui  m'a  coûté  Dien  des  peines,  bien  dès 'sacrifices, 
d'un  cru  auquel  j'applique  depuis  près  de  vingt  ans  ma  persévérance  et  mes  efforts, 
et  qui  a  obtenu  dans  les  concours  plusieurs  distinctions  des  plus  flatteuses,  je  suis 
heureux  de  le  voir  apprécié,  dans  cette  circonstance  intéressantei  parmi  des  hom- 
mes d'élite  qui  occupent  un  rang  si  distingué  dans  le  monde  agricole  et  dans  la 
haute>  presse  française.  G'est  un  encouragement  bien  flatteur  et  bien  précieux  ipouy 
l'humble  vigneron  de  la  Boliere.  Qu'il  me  âoit  permis,  messieurs,  de  porter  un  dour 
ble  toast  :' de  bôixe,  d'abord',  à  vos  sailtés  et,  en  second  lieu,  aux  progrès  toujours 
croissants  de  l'agriculture  en  général  et  de  la  vilioullure  enijacÙfealJfr.yAi.ypRsaB- 
tis]  messieuï's,  à  la  mère  nourricière  da.pays  :  l'agricullurej ijèusq  eioaae  asq  Jao'n 

M.  Bairala  ensuite  porté  un  toast  à  la  conciliaijon  -.  ,     ;•  •_  •■;_-'::  nu  fi  Jno=  ?<i!!s 

«  Messieuray  je  vous  propose  un  toast  à  la  conciliation.  Ce  toast,  j'^  buïb  oftHr 
?aioeUj,  sera  bien  aecueillipai'itaitvqus^  .En  fondant  ce  cercle,  vous  avez  vqula  dotiij,ey 
à.  l'agriculture  nn  nouveau  moyen  d'obtenir  la  satisfacliion  de  tous  se^intérétSjlét 
gitimes.'  Yous:  avez  voulu  acCroilreiSon  rinfluenceij'vous  avez  vûulu  augmenter  la 
puissance  de  ses  forces  productives,  Of,  fieJîésultîLtine  peut  Ctre  acquis  que  par  la 
conciliation  de  tous  ceux  qui  concouieut  dans  une  mesure  quelconque;*  rendre 
aussi  puissattte  que  possible  la  grande  résultante  de  nos  communs  effprts,  c'est-à- 
dire  une  agriculture  ricbeet  prospère.  Vous  ne  vpulez  aucune  exçluaioD;  vous  ne 
voulez  nulle  fortune  faite  au  dépens  de  qui  que  ce  soit.  La  terre  est  assez, féconde 
pûBr  que  chacun  puisse  y  puiser  sans  nuire  à  personne,  elle  est  assez  étendue  pour 
que  tous  puissent  travailler  parallèlement  en  unissant  leurs  efforts  ^(erS|  un  même 
but.  Les  propriétaires,  les  fermiers,  les  métayers,  ceux  qui  vendent  et  ceux  qui 
achètent,  des  denrées  agricoles,  ceu3iLq.îii  fe'oécup'eni  des  produits  végétaux  ou  des 
produits  animaux^  ne.  peuvent  réussir  complètement  qu'à  la  condition  de  ne  pas 
blesser  leS  intérêt?  de  ceux  qui  lestonchent  de  plus  près.  Il  ne  fa«téonc  pas  divi- 
ser, mais  réunir,  ou  pour  mieux  dire,  il  faut  çonciljier.  L'exemple  doit  certainement 
être  donné  par  ceux  qui  agitent  les  idées,  quijiropagent  les  progrès,,  el.je.lesai  par- 
ticulièrement en  vue  en  portant  un  toast  à  laconciliatien-. uo-m^,:. 

«  Notre  réunion'  ne  saurait  faire  d'ombrage  à  aucune  association,  cfef  "aucune 
n'est  du  même  genre.  Elle  ne  tend  pas  à  les  affaiblir,  mais  au  contraire  elle  doit 
avoir  pour  effet  de  leur  donner  plus  de  puissance^  On  a  toujours  ditqueles  agri- 
culteurs manquaient  d'occasions  pour  se  concerter  dans  le  Dut  de  défendre  leurs 
intérêts  les-pluscher^.  Le  6erele^-pour*a  servir- aux  eôaféreùcèS  les  plus  utiles.  La 
viticulture,  la  sériciculture,  l'horticulture,  l'ihdustrié  sncrière,  la ijistillerie  agricole, 
viendront  ici  s'entendre  avecila  production  fourragère,  avec  l'élevage  du  bétail,  avec 
la  production  des  céréales  et  des  plantes  industrielles.  Toutes  les  ^branches  de  l'agri- 
culture nationale  sont  appelées  k  ddnner  un  appui  mutuel,  et  quand  je  dis  Tagri- 
cullure  nationale,  jen'emplore  pas  une  expression  fi,sse?, générale.  Les  agricultures 
étrangères,  sont  sœurs  de  l'agriculture,  et  ié-js  salons  :du. cercle  Joivejil  être  ouverts  à 
tous  les  agriculteurs,  noft-s^.ulemenl  (Le  Ftanc^.maisencore  aux  agriculteurs  étran- 
ger?. Qaicpflqne  s'ooGiip^.de  ,latyie  rurale.dpit  pouvoir,  en  passant  par  Paris,  ren- 
contrer dans  le  sein  du  cercle  des  mains  amies.  Ce  serp,^ l'Association  en jpermanence, 
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avec  les  bras  toujours  ouverts  pour  faire  le  bien  Buvons  donc,  Messieurs,  tons  en 
semble,  à  la  conciliation  agricole,  à  la  conciliation  de  ioutés  les  influences,  à  celles 
de  toutes  les  lo^-ales  ambitions  qui  veulent  le  progrès  de  l'africulture.  i      ■      . 

Ces  paroles,  siiîvant  l'heureuse  expression  de  M.  le  marquis  de  Béthiiy/'bè^^fé 
le  bouquet  de  la  fête.  M.  de  Béthizy  a  ainsi  remercié  M.  Barrai  :  '.      '   '   "^ 

«  J'ai  eu  le  plaisir,  il  y  a  quelques  mois,  de  passer  plusieurs  jours,  aux'  côtés  de 
l'bouorable  M.  Barrai,  à  la  Société  des  agriculteurs  de  France,  et  j'àriràis  vivement 
Regretté  de  ne  pas  entendre  aujourd'hui  sa  voix  cbaleiirense,  ses  bonnes  paroles 

fiarties  du  cœnr,  pour  aller  rencontrer  tous  les  vôtres.  Je  porte  donc  en  votre  nom, 
a  santé  de  M.  Barrai,  dont  les  dernières  paroles  sont   le  bouquet  du  dîner.  » 
Les  convives  se  sont  ensuite  séparés,  enchantés  de  cette  première  soirée  qui  con- 
sacre l'existence  du  cercle  des  agriculteurs  et  dont  le  succès  est  un  gage  a'avenjr 
pour  la-nouvelfe  ikmàm.-"^''^  f  ^'^4^^^  aioiw  sa  ^.b  .-.iM£q  371;;-  lï^x^^  .:n.^IIi . 
a  -asiUinam  asl  zuot  sb  noiaxi  I  £  ,obi3D  x/b  W^  ffAkïliEâ'''^     '■" 
:  elo'ifiq.fil  eiiq  r  rrindiflioM  ansla  !M 
-;;p  89iJa93  JnefD^bcrotoTq  ra  PofoTcq  aDjfjaupriIô  19  pMdoa  aal  zéiqs  ,3inai839M  » 
,iifoJ  nom      •        •    :  ;,  '.jn'jni'jj  atjplsiip  a  ■{  !.ï  ^oTbapJrro'I)  xaouev  aaoa 

,a90fl/TjÊ2    ô'jb  !\'>U\   ,3r.:.,     :      ;■      :    :;     ,;        ,    ,;  .■-    ,  ■■.;;'!:    'M.ijjhno'î 

•  'Cêi^éalég'dfa'riAek''-  Durant  la  quinzftiné  qui  vient  de  s'écouler^  la  moissoé 
s'est  poursuivie  dans  les  départements  du  nord  et  du  littoral  de  la  France  avec  des 
alternatives  de  pluie  et  de  isoleil.  Aujourd'hui  tous  le.s  blés  sont  coupés,  ou  à  peu 
près,  et  rentrés  dans  les  granges  ou  mis  en  moyettes.  En  Angleterre  on  est  en 
pleine  moisson,  et  les  battages,  commed'habitude,  ont  été  exécutés  au  fur  et  à  me- 
sure que  les  champs  étaient  dépouillés.  Dans  notre  pays,  cette  opération  est  en  re- 
tard cette  année,  à  cause  des  intempéries  de  la  saison  qui  ont  entravé  la  marche 
des  travaux.  Il  faut  dire  aussi,  k  notre  désavantage,  que  les  batteuses  mécaniques 
n'ont  pas  encore  péuétrédans  toutes  leS' contrées,  tandis  que  dans  le  Royaume-Uni 
elles  sont  d'un  usage  général,  et  l'on  n'y  counaît  plus  les  antiques  modes  de  sépara- 
tion du  grain  des  gerbes.  Aujourd'hui  On  n'est  encore  qu'approsimativement  fixé 
sur  le  rendement.  Sauf  quelques  rares  contrées  privilégiées  où  règne  en  maîtresse 
la  culture  intensive,  les  blés  ii'ont  donné  qu'une  r>éç5he  en  déficit  d'un  cinquième 
sur  les  fésntlats  de  186S.  Le  blé  est  généraleméut  beau,-assez  bien  nourri;  mais 
la  paille  est  courte  et  la  chaleur  lui  a  manqué  pour  atteindre  un  beau  jaune  doré. 
Sur  un  certain  nombre  de  marchés  eu  giain,  et  notamment  dans  les  grandes 
villes,  la  confirmation  de  ces  nouvelles  a  donné  une  activité  un  peu  fiévreuse  aux 
affaires.  La  demande  a  fait  brusquement  irruptioi)  et  les  grains  ont  été  pris  avec  em- 
pressement. Il  en  est  résulté  des  prix  qui  ont  été  fermement  tenus.  Pourvu  que  ce  soit 
la  culture  qni  profite  de  la  hausse  et  non  point  les  intermédiaires  seulemei^t.. Les 
prix  mtjyens  de  la  quinzaine  sont  résumés  dans  le  tableau  suivant  î=i<!iiiq  iooJ  aup 
•.^,-   /.uj>   j^  .it.'ùij^(  Il  |i  /  jj  ■  .  -  '      .  ,  ,       rr::''i^    -  ),I    .iuu 

sol  VO    XCtBjàow  3jii;b0Kl  ,3J^^^g_Aq^QUINTAI^        ^^^^  MOYEN  D^  QUTOTiï£ff^^« 

■sq    bfl  eJS  ;;■  .    .  .:  ;-;  £1  i;  up  vtîx  Surlaquins.préc.  m  .iiii'Oiq 

ivib  2£q  r  •    Ms'»"».  jfl  II  ,s8>ftîe08-        Hausse.      Baisse.         Seigle.  Orge.  Aïoisç^ggJjJ 

,    Nord AiV^Oïq.Svi  iai4p;qo!'|liia  tsa-jb*  39lJa!t8'.^i!.'p  il99S«iÊq  ''Stuw  9ïl5 

Nord-est ,n(}iisi&ju(.rA'M  iiBOf  au  In^SM  18. .Sî      ■  i^mïuoh 

Oue§t,...^.;,g^,..™v.„j?gfô3  ■    ,  Â*?,,,  ,'f,  •;.,•,,.•}      19.49  1864  18.:^5/  , 

Est.......-.'.iï.V.£..2.i.i:.4i  ami^-'h  3iii   j;  «jsq.orna!  'mM^^  -sn.w         K,niP.ra 

&\id-oaBsL:j.iVJi){lUii.f,  lSS>.'k%'^r.i:^.è!.&5f  -il   P.ffU:    T3ri^JShurA   18.;J3  20.»nio7£ 

Sud.,.4;;..,vfl.ji,^.,,'.^.^2I.l|.,^.,„,«,   .,^    ,0,07  19.31  18.53  21.T^.q.l;,3 

suj-est,::, :J^/.J:,ii^.^.;:Â, ij ; -'■"'■V  '   '0.02     20.G0     19.04     20.5,1'.;^ 

zaine  précédente....  îe.SèM'inni»}  noitoisho-iq  filisa*  9ibiî«!.4î'2  hi^^M^"^'^/ 
Sur  la  15" (Hausse...  O-Stiaiiieuïfa;  Kgtotiq  gab  fb'^lR'nbSék)  noil:*«boiq  fiî 
précédente.  iBaisse  ...        .    ,:    ^rc'.-.u  lannSb  é  ?v' ''^.-  :-  <;;'v>'^!r,".''",fl-5|Ttijt[i.? 

A  Paris  les  blés  de  choix  Ont  attertlf  3G'f^P,f  oWft^e  première  qnanté  ^B  rrlj'les 
sortes  ordinaires  26  fr.;  les  sortes  courantes  27  fr.;  les  blés  du  commerce  ont  «scillé 
entre  27  et  30  fr.  —  Les  avoines  ont  été  cotées  comme  il  snit  :  choix,  21  fr.  50; 
première  qualité,  21  fr.  25;  sortes  Courantes,  21  fr.;  qualités  inférieures,  18  à 
19  fr.  -^  Le  tout  par  qointal.  -  ■        ■      - 
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En  Angleterre,  et  notamment  à  Londres,  les  prix  ont  été  bien  tenus,  mais  les 
affaires  sans  activité.  Cette  stagnation  dans  les  transactions  et  cette  fermeté  des  prix 
ont  été  amenées  par  la  moisson  qui  s'est  effectuée  durant  cette  quinzaine  sur  le  ter- 
ritoire anglais  et  par  le  rendement  des  blés  qui  n'est  point  satisfaisant.  Voici  la 
cote  moyenne  de  Londres  :  blés  indigènes,  21  à  23  fr.;  rouges,  21  fr.  75;  étran- 
gers, 18  à  22  fr.  —  Orges  anglaises,  13  k  19  fr.;  étrangères,  10  à  14  fr.  —  Avoines 
indigènes,  10  à  12  fr.;  étrangères,  10  à  13  fr.  —  Le  tout  par  hectolitre. —  Dans 
les  autres  contrées  du  Royaume-Uni,  la  situation  a  été  à  peu  près  la  même,  sauf 
quelques  tendances  plus  marquées  à  la  hausse  en  Irlande  qu'en  Ecosse  où  les  im- 
portations de  céréales  dans  les  grands  ports  ont  été  assez  considérables. —  En  Bel- 
gique, on  a  été  en  pleine  moisson  ;  le  rendement  est  médiocre,  et  les  prix  se  sont 
maintenus  avec  fermeté  sur  les  marchés.  En  Hollande  et  en  Allemagne,  c'est  la 
hausse  qui  est  à  l'ordre  du  jour.  On  ne  conclut  pas  encore  beaucoup  d'afi'aires;  mais 
avant  la  fin  du  mois  d'août,  l'activité  reprendra  ses  droits  sur  un  grand  nombre  de 

places.  — -^ — .-.    :    ;    — :t--— T-~ 

Houblons.  —  Les  houblonnières  se  sont  améliorées.  Les  pluies  ont  fait  grand  bien 
et  les  pucerons  disparaissent.  Les  Heurs  se  développent  dans  de  bonnes  x;ondiiions. 
Malgré  cela  le  rendement  sera  médiocre,  en  Alsace,  Bavière  et  Belgique;  mauvais 
en  Angleterre  et  passable  en  Bourgogne.  A  Nancy  on  a  payé  30  fr.  les  houblons 
ordinaires  et  45  fr.  les  qualités  supérieures.  Les  houblons  inférieurs  ont  varié  de  10 
à  20  fr.  Le  tout  par  50  kilog. 

Vins,  alcools,  eaux-de-vie.  —  La  situation  des  vignobles  continue  à  être  généra- 
lement bonne.  Les  pluies  sont  tombées  à  propos  et  la  chaleur  est  revenue  à  temps. 
Les  vendanges  se  feront  plus  tardivement  que  l'an  passé;  elles  seront  abondantes 
et  elles  auront  de  la  qualité.  Le  commerce  des  vins  est  très-calme;  les  aflaires  se 
concluent  sur  les  tonneaux  vides  et  les  barriques  que  l'on  prépare  dans  les  entre- 
pôts et  les  vignobles;  les  prix  sont  élevés,  car  la  récolte  promet  de  tenir  delà 
place.  —  Les  vins  les  plus  demandés  ont  été  ceux  du  Cher,  du  Loir-et-Cher,  de- 
là Bourgogne  et  de  la  Moselle.  Les  prix  ont  légèrement  augmenté. 

Les  alcools  ont  été  bien  tenus  à  des  prix  en  hausse.  Les  promesses  d'nne  ven- 
dange abondante  n'ont  point  inllué  daus  le  sens  de  la  baisse;  fa  production  indi- 
gène veut  se  défendre  contre  l'envahissement  des  3/6  étrangers  et  les  détenteurs 
qui  ont  actuellement  peu  de  marchandises  en  magasin  ne  cèdent  pas  aux  offres  de 
la  demande  en  baisse.  Voici  les  prix  moyens  qui  ont  été  pratiqués  :  Paris,  90  de- 
grés disponible,  64  fr.;  ssptembre  prochain,  62  fr.;  trois  derniers  mois,  61  fr.  50; 
3/6  Languedoc,  85  fr.  —  Lille,  3/6  disponible,  59  et  60  fr.;  mois  prochains,  57  et 
58  fr.  —  Bordeaux,  3/6  Languedoc,  78  à  80  fr.  —  Le  tout  par  hectolitre.  ^''' 

Les  marchés  en  eaux-de-vie  ont  pris  un  aspect  un  peu  moins  morne;  les  qualiteB? 
supérieures  ont  été  délai.ssées,  et  l'activité  commerciale  s'est  portée  sur  les  qualités 
ordinaires  qui  ont  donné  lieu  à  une  bonne  demande.  Les  transactions  de  la  ^juin»" 
zaine  ont  été  conclues  principalement  dans  les  entrepôts  des  grands  centres. 

Sucres.  —  Les  prix  ont  fléchi  depuis  la  dernière  quinzaine.  L'espérance  d'une 
abondante  réculte  et  la  rareté  de  la  demande  ont  été  les  causes  de  ce  mouvement 
rétrograde.  I^es  sucres  bruts  indigènes  sont  tombés  à  67  fr.  pour  le  disponible;  et 
le  livrable  sur  la  campagne  prochain*  s'est  maintenu  avec  peine  à  61  fr.  A  Valen- 
ciennes,  on  a  payé  les  88  degrés,  6  7  fr.  Les  raffinés  ont  baissé;  les  affaires  ont  été^ 
difhcilement  engagées  à  131  fr.  avec  tendance  à  la  baîèsé.  — Les  mélasses  ont  été' 
activement  prises  à  12  et  13  fr.  . 

Laines.  —  Les  éleveurs  sont  toujours,  très-inquiets  de  la  situation  des  laines.  La 
vente  continue  à  se  faii'e  avec  une  baisse  de  30  à  40  pour  100,  pour  les'  produits  de' 
la  tonte  de  cette  année;  quant  aux  laines  de  l'an  passé,  elles  ne  peuvent  pas  trou- 
ver de  placement.  Cela  est  déplorable.  Les  agriculteurs  demandent  le  rétabjissement 
de  droits  protecleun;  contre  rintroducti,Q,n  des  laines  étrangères.  D'un  autre  côté,  on 
nous  écrit  de  Londres  que  lâ-pioduction  des  laines  exotiques  subit  un  grand  ralen- 
tissement en  Australie.  Faut-il  conclui-e  dé'  ce  fait  que  la  demande  étrangère  va 
bientôt  affluer  sur  nos  marchés  et  relever  les  prix  au  lieu  de  voir  nos  places  envahies 
par  les  laines  des  deux  mondes?  L'avenir 'décidera;  mais  il  est  urgent  que  la  si- 
tuation cliange.  —  Au  Havre,  à  Bordeaux,  Nantes,  Marseilles,  la  stagnation  des  af-'- 
faires  a  été  presque  complète.  Dans  l'intérieur,  les  prix  n'ont  point  dépassé  2  fr.  25) 
et  2  fr.  50  pour  les  laines  ordinaires  du  pays.  Les  qualités  supérieures  ont  à: 
gr^^pd'peine  atteint.3:fr.  —  Le  tout  par  kilogramme.  '■ 
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Huiles  et  grames  oléagineuses.  —  Les  cours  des  huiles  de  colza  se  sont  raffermis, 
et  les  transactions  ont  repris  quelque  entrain.  Le  disponible  et  le  courant  du  mois 
est  resté  fixé  à  99  fr.;  septembre  est  à  100  fr.  et  les  mois  suivants  ont  atteint  101  fr. 
jusqu'à  fin  décembre  et  102  fr.  pour  janvier  1870.  — La  graine  de  colza  à  oscillé 
entre  40  et  44  fr.  les  100  kilog.  selon  la  qualité 

Fourrages  et  bestiaux.  —  La  paille  est  en  baisse  dans  tous  les  pays  ;  c'est  une 
conséquence  de  la  moisson.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  foins  et  les  luzernes 
qui  ont  baissé  dans  les  départements  du  Nord  et  du  Centre,  tandis  que  dans  la  ré- 
gion de  Paris  et  dans  l'Ouest  ils  ont  haussé  de  1  à  3  fr.  Dans  la  Manche,  le  foin 
vaut  45  fr.;  dans  le  Cher,  il  s'est  vendu  30  fr.  Le  tout  par  500  kilogrammes.  —  Les 
marchés  aux  btstiaux  ont  été  généralement  bien  approvisionnés;  mais  la  demande 
n'a  pas  répondu  à  i'olire.  Cependant  les  prix  se  sont  maintenus  avec  fermeté,  et  nous 
n'avons  à  constater  ni  baisse  ni  hausse  sensible.  Georges  Barral. 
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Les  tableaui  suivants  sont  établis  sur  les  documents  imprimés  qui  nous  arrivent  des  départe- 
ments et  de  l'étranger,  en  même  temps  qu'avec  les  notes  manuscrites  que  nous  adressent 
MM.  Allard,  à  Cerviéres  (Hautes- Alpes).  —  Amadieu,  à  Martel  (Lot).  — Jacques  Barral,  à  Londres. 

—  Bonjean,  à  Chambéry  (Savoie). —Ad.  Bellié,  à  Cervières  (Hautes-Alpes).  —  Borely  de  la  Sa- 
pie,  maire  de  Blidali  (Algérie). —  Eugène  Bourson,  à  Bruxelles  (Belgique).  —  Briatte-Carlier,  à 
Cambrai  (ÎS'ord).  —  Cardon,  à  Paris.  — Uarru,  à  Alger.  —  Delatte,  àRuffec  (Charente).  —  Desainc- 
thorent,  à  Boussac  (Creuse).  —  Esclapon  fils,  à  Manosque  (Basses-Alpes). —  Fabre,  à  Carpentras 
(Vaucluse).  —  Louis  Kalire,  à  Monteux  (Vaucluse).  —  Henri  de  France,  à  Mandoul  (Tarn).  — 

'    Fontes,  à  Rodez  (Aveyron).  —  Fourol,  à  Evaux  (Creuse).  —  Gérome,  à  Vesoul  (Haute-Saône). 

—  Gorse,  à  Tulle  (Corrèze).  —  Eusébe  Hourier,  au  Kremmich  (Moselle).  —  Icard,  à  Nice  (Alpes- 
Maritimes). —  Laplante,  à  J'erpignan  (Pyrénées-Ôrienlales).  —  E.  Lefebvre,  àAlais(Gard).  —  Long, 
Frédéric,  à  Saint-Firmin  (Hautes-Alpes).  —  Alex.  Macqueron,  à  Valenciennes  (Nord). —  De  Moly, 
à  Toulouse  (Haute-Garonne).  — Nusbaumer,  à  Lons-lc-Saunier  (Jura).  —  Paganon,  à  Grenoble 
(Isère).  —  Paqualt,  à  Toucy  (Yonne).  .—  Pascal,  à  Privas  (Ardèche).  —  Péhssier  de  Lom,  au 
Puy  (Ham^-Loire).  —  Pons-Tande,  à  Mirepoix  (Ariége).  —  Raibaud-Lange,  à  Paillerols  (Basses- 
Alpes).  —  Rambaud,  à  Marseille  (Bouches-du-Rbone) .  —  Roussel  fils,  à  Moissac  (Tarn-et- 
Garonne).  —  Jules  Seillan,  à  Mirande  (Gers).  —  Simon,  à  Mauriac  (Cantal).  —  Tardieu,  à  Va- 
lenciennes (Nord).  —  Vincens,  à  Meiide  (Lozère).. 


I.  -  CÉRÉALES  ET  FARINES. 

BLÉ,  —  Halle  de  Paris.    ■    "■  Leelookil. 

Choix , ^.>.i...: 30.00 à 30. 83 

««•qualilé ...'..^.......^rr"—  —  .  28.75     29.58 

Sortes  courantes  ....L, .'.....,■, ,..,,.  27.50    28-33 

SorieB  oPdr.iaî-res....v;i:;..-;.....i*'-......  26.66    27.50 

Blé  de  commerce  nouveau 27.50    30.83 

FABIBiES.  —  Halle  de  Paris. 

Blanches  Le»  lOO  kii. 

Clloii 41.20  à  42.03 

l"qualité ^..^... ............     40.12         » 

ÀuiressurteB r..^..,...,.^....-.     38.85      39.49 

Farine  de  seigle.. ...^•'■;.;..'.T..'i..^.    27.38      28.66 

cours  de  différents  marchés, 

Kennes 35.50 

Laval 35.50 

Bcauvais 37. On 

Valenciennes 40.00 

Douai 37.50 

Cambrai..;,..,.  ,.,,  39. .50 

Noyon...^ 36.50 

S^ini-Quentin 38. uo 

.Arras..... ,  39. uû 

SOISSODS 38.00 

Amiens 36.00 

Allkircb... 32.50 

NeulchÂteaa 35.00 

Reims 37.50 

^Seaanne.,,.j 34.00 

'Trojes...., 36.40 

,Verduii..J^.''^. ,;...:  33. 
tlanc; 37 


Épernay. . , , . ,  i ,  ,^,  :  '  37'.  00 

Strasbourg 37  00 

Tours 38.50 

Angers 36.00 

Bc.urjîes 35. Ou 

Tonnerre 33.00 

s,iint-Pourçain 34.50 

Ctiâteauroux 34.00 

■MoMlluçon ■;...  35.35 

.Nevers 34.40 

Besançon 38.50 

Dijon 36.50 

Andarce 40.00 

Héziers 38.25 

Toulouse.. 36.30 

Bordeaux 41.00 

Uoatauban 36.00 


I  PAIN.—  (le kilog.) 
l"  qte.  — 

Saint-lô 0.32 

Pont-St-Max.  0.35 
MoDtereau...  0.34 
Nonbourg. . .   0.32 

Evreux 0.32 

Laval 0,  30 

Noyon 0.34 

Paris 0.35 

Provins 6.3i 

Péronoe 0.36 

Cambrai 0.38 

VtrduD 0.36 

Melon 0.34 

Raoo-l'Elape.  0.35 

Epernay 0.35 

Sézanne 0.35 

Chambéry...  0.33 

Bléré 0.34 

fssoudun. ...  0.40 

Moulins 0.36 

Tours 0.33 

RIZ.  —  (Les  100  kilog.). 

Brisures 33  à  3T|Calcutta 46  à  5S 

Rangoon 42      491  Piémont 54      62 

Pégu 39      46|java 58      96 

Farine  de  riz I7|Farinedeçois verts         19 

SARRASIN, —  Coursde  différents  marchés. 

Les  100  kil.  Lasiookil. 


I^SFES  DB  BLÉ,   'ijïr  fif'- .-sof  v 


'Lu  100  kii. 
fCrossonaen) .béoiotf-iob.i./  14.50  à  15.00 

'  -^  .a   «n        (4.00 

13.0II 
16.00 
15.00 
18.00 


Son  trois  cases ?«•••; f'*Xw*w     13-50 

Son  fin .b..4WfiM.f-  ia.50 

Recoupeties 14. OO 

Bemoulage  ordinaire 14.00 

—         blanc 16.00 


2«qté 

1 

"  qté. 

ï'qté; 

0.28 

Tonnerre... 

0.32 

0.30 

0.29 

Angers 

0.35 

0.30 

0.29 

Hnlfcr 

0.31 

0.26 

0.28 

Montluçon.. . 

0.35 

0.30 

0.27 

Be^ani^un... 

0.33 

0.27 

Toucy 

0.34 

0.30 

0.32 

Briançon.. . 

0.35 

0.25 

0.30 

Carpentras.. 

0.40 

0.35 

0.27 

Grenoble. .. 

0.38 

0-35 

0.32 

Mende  

0.35 

0.33 

0.35 

Florac 

O.IS 

0.30 

0.34 

Marvejûls... 

0.35 

0.33 

0.29 

Privas 

0.40 

0.3S 

0.30 

Drafi:uignan. 

0.35 

0.30 

0.33 

Bordeaux... . 

0.41 

0.36 

0.33 

Toulouse 

0.35 

0.28 

0.29 

l.avdur 

0.36 

0.32 

0.29 

Villefr.-Laur 

0.33 

»    ' 

0.30 

Brioude 

0.35 

o.a« 

1, 

Alger  

0.42 

0.38 

0.30 

Blidab 

«.45 

0.40 

Colmar 24.75 

Angers.   17.85 

Sainl-Duier 18.00 

GienoLle 8.50 


Paris 17.75 

Pûntoisé.  .....  ....   18.40 

.Quinjpep.j.s.j,..(J.,i  13.00 
Fecaujp.  .^. .  ... .,.,   20.25 

Melun :."...'..•.   18.15 

MAIS.  —  Cours  de différe.nts  marchés  (les  100  kilig. 

Colmar.... 22.251  Grenoble 11.00 

Strasbourg 17.00|Toulouse 14.35 

Bulîec.. ...........  18.00  nax.. 15. 7S 

Bordeaux 13.75piontauban 14  60 

Lavaur 14.75  Carpentras 20.00 

Villefrancbe-Laur. .   14.0o|Draguiguan 21.00 
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,ji„A  .,:J'IUX  DES  GRAINS  AU  QUINTAL 
-■'       il 

tf  RÉGION IIOBD-O0E8Tn'.t-s-.t',I)4 

tlil  8«iglt.  Orge.  IvtiiK 
Ir.       fr.       fr.       fr. 


00. SCI  « 
Û2.1S  08. 
uO.ll.'  OS. 


Cahadoi, 


V 


Condé,. 


Côles-du-Nord,  Lannion.. 

—  Ttéguier.. 

Finistère.  Morlaii 

—  Landerpeftu.  .. . 
-t-         I^esiieven...... . 

lUt-et-Vilaine.  Saint-Malo. 
—  Rennes.,.. 

Ifanche.  Cherbourg 

—  SaiDt*L&. ........ 

—  ■       Villedieu-les-P.'.. 

Mayinne.  Château^Gontier. 

—  L^Tal... 


Uorbihan.  Heoi 

Onu.;  XeiDe8le-ftur-Sai4be. 

—  "  i  Vipioptiers  .j j. , 

Sartht-  Le  Mans... 

Prii  moyens..,, 

■"Snt  la  is»'  (Hausse 

précédeote.tiBalssftjjsi; . 


28.50 
27.25 

23.00 
24.75 
23.00 
25.75 

25.50 

25.00 
23   75 

29.95 
27.50 
26.00 

26,35 
27.00 

25.25 

27.80 
27. 00 
;27.61) 
59.50 
2.7.50 


26.34 
0.37 


18.50 

20.05 


18.15 
L8.00 


18.74 
1.13 


20.00 

20.15 

14.50 
Ui.OO 

14.00 
I4;25 
14.00 


22.35 
21.50 
21.50 

16.25 

16.75 

17.00 

19.40 
21 .60 

ai  .00 

19.50 
18.75 


18.32 
0.36 


Eure. 


a*  iéaioki  —  nord. 


.lijjlA 


■o.;',-i 
la  Fére....U... 

^rirteko-Tbiérry  ; 
Soissoii^...»..., 


Evrèux.l.i.l 

—  Veineuil  .. . . 

—  Les  AndeJys. 


Eure-el-Loir.  Chartres 

Dreux 


OO.UiW/ . ..' ;  ^Ibàtfaudua. 


,...mÇt»^'<K:-i<^j'.«j'>.-, 

Oise.  B  eauvais.  ..'..*. .... .:. 

—,     (onjpiègnp,,;.!....,,.., 

~-  -        St-ojàer'.'.' 

Siine.  Paris,  ...'i..Lv,.... 

Seine-et-J^arris.  Meahi, . . , 
■ISaDgis... 


j  Brie-6ie-R..i 


m 


oi.JfTOO.lîjProïijisi.i.i 

SeflkfS^fiOiiï^  Versàiilea..; 
•  I  TVaoïhooillet. 
Si-Cerraaip' 

YTeiou..; 


...,J 


ÙJ-S- 

Somme 

—    I  Përopne.. 


Amiens,..  < 
HOrttdidier; 


*•    i  reropne..^. 

«PiixnWjëïls.  ]?...., 
Sur  laiS»'rHioé«B.;;J 
précédente^  f  Btïsffe;; .  ;. 


•J' 


irdenntt.'cVi  rlevill^? 
—    *     Sedan.^ 

Aube.  Trojes.j... 

—  Bttr-aur..Aube..^'i. 

—  Mérj-sur-Seine  ... 


0!.?.? 


26.75 
26.50 
26.75 

25.75 

26.75 

28.00 
29.00 

29.40 

31.45 
30.25 
29 .20 

25.00 
29.00 
27 .  50 

29-.  85 
31.00 

31.00 

26,50 
28,30 
26.80 
26.00 

27:00 
27.75 
28.00 

28.35 
27.45 
22,50 

24,50 
13.75 
24.05 


27.43 
t.t2 


18.50 
,19,0(1 
19.00 

*e.5o 

19.15 


21.00 
18.50 
18.50 

18.15 

20.00 
19,00 

21.70 
21.70 

21.35 

17.25 
17.40 
18.50 
t«.OU 

• 
17. 4  S 
19.00 

19.5» 
18.00 
19.00 

i8.50 
18-25 

17.50 


18   96 
0.64 


20,55 
21  .00 
21.65 

16.30 
20.00 
19.00 

19.40 
20.50 


19. 80 


18.87 


17.85 
20.00 

21.50 
20.50 
2*.'O0 

19.00 
17,75 
16.70 


19  47 
0.83 


24.50 
26.50 

15.00 
19.75 

15.00 
19.25 
17.50 

19.00 
20.00 

24.20 
3 .' .  00 
27.00 

22  .«0 
21.00 


24,00 
24.00 
23, 00 

23.00 
23.00 

21.94 
0.13 

m 


19.50 
19.00 
20,25 

20.80 
21.75 
20.50 

19.25 
20.75 
21. 5U 

2  2.r.0 
22.0a 
19.50 

19.50 
21.50 

21.50 

20.00 
20.00 

20.75  ' 

IS.75A 
22.90 
22.50 
21.00 

21.75 
20.20 
21.50 

26.70 
22.15 

24.00 

ao.^e 
20.00 
17.00 

20.  S4 


0.16 

»n.,.1    Vi.i.;.tiiT 
20.50  20.00 


2Y.^^ 
,V,-.',5 
27.85 
.'j^.OO 
28.5» 


21.25 


19.25 


21,(0 

17.50 


I9.M 

20.85 
19.50 
19.20 


snioT*  .n-V  »B^lOti.~  NOBD-EST  (suite) 

.Il       .1)        .i>        .il 
jt.eil2T.t.lo<.si|oo.:i;j 

?t.8i|    •     loo.silna.sc; 


Blé.  Seigle.  Orge.  Ireitt 


Marnt.  Epernay.». »..,.',. 

—  Séianneu.i.i...l.. 

—  Cbàlons-sar-Marpe. 


Baute-itarne.  SaiplcDlrijer. 
I—      '     Cb^umonl. . 


Meuri/ie.  Nancy,..'.....;., 

—  Lunévillè. 

—  Pojit-i-MoussDU., 


iSeuae.  Bar-le-Dud  . 
—      Veidujj 


\ 


Moselle,  Metz.... 
—       Tliicnvill 


Bas-Rhin.-  SUrasboluf;.. 


Baut-Rhin.  Colmar, .... 

—         Mulhouse... 

Vosges.  Raoq-rËtape.-j. 

Prix  moyens 

Sup  la  li"  f  Hausse., 
précédente,  [  Baisse.. . 


fr. 

27.00 
27.00, 
24.50 


25.75 
25.00 

25,00 
27.00 
26.25 

25,75 
34.40 

26.80 
25.50 

27.75 

25.90 
27.50 

26,25 


fr, 

17.111 
17.50 
13.25 


18.60 

17.00 

17.25 

17.00 
17.00 

18,00 
17.60 


16. 10 
17^85 


16,  BO 


il.f 


isii.o  1 


4*  ^iUi0%. 


26.43   18.08  18.52 
0.68     0.22 

0.13     0.37 

.  .J...,  ,,:i   j   '-ii  .:  ._; 


fr. 

18.30 
16.50 
18.50 

17.25 
17.00 

17.25 

18.00 

18.25 
19.00 


17.80 
21.00 


fr. 

21.75 
19.50 
19.00 

18.75 
17,25 

16.75 
17.00 
18.00 

19.25 

18.25 


23,1$ 

20.75 


17.50 
19.09 


Char. 


.Ta.1tj<>-(13«!  —  .VI.  ; 
27.90 
27.90 


25.50 
36.00 


Charente.^  RoETlçc, ,..^...,. 


r.-Inf.  Jo(nzac,4 \. 

— !     1  Marans,  JUD.iîJ. 


3600 

26.40 


Deujç-Sèvres.'  Jii^Qrt...j.  .,„. 

,    . ,  ,   , ,  ■  j...  ,   . , 

Indre-el-Idoire.  Bléré.-..;..i. 
—  :      €hàteau-tt«oanli. 

.,    Y-/:      .Toins.-.' '•■, 

i.oire-i^i^érie»r<,  Banvea». . 

JUaine-el-Loire.  5^umnr.; i 
.    —  ■     I     -Angers,  .k 

Vendée\  Napo(éop..[ ', 

—  ■  Lûço»,,.,.,,,.„ji' 

'        :  '     r      I 

Viennei  CUât^Uerault..  .-.-f, 

—  i   PoW^rs...i.';..'.t 

navLU-yiàiiiéiÏMo^hkJ.',.  2t. 90 


Pi4î  moyens 

Siir  ja  iS""  j  Hausse.... 
pr'écBdèbte'.  (  Baisse. . , .  \ 


5.70 


26.53 
0.42 


21.00 


,li.50 
J,7.80 
1,6.50 

2i.l5 


2S.4a|2O.O0 
26.65 

36,00 
iS'.OO 


U.15 

îé.oo 


21.35 


19.49 
1.30 


17.80  18.25 
17.75 

•iO.OO 
17.30 


17.50 

18.05 

19.40 
18,60 

18.50 

33.40 


18.50 

(S.  75 


f!i,«0 


'ÎO.IS 


18,64 
1.28 


20.00 

18.00 

19.00 
20.00 


17.75 
17,00 

20.00 
17.20 

17.25 
16.50 

18.00 
18.25 

0.9S 


00, oc  0e..MS«'RÊGIO'N.  —  CENTRKi  ûnlslBSO  ,»huk 


.MS«1 

I  oo.njoa.i^ijOi' 

Ulh'er,   iaint-liourcai  1 

"^a:.  ■'Wonll^^'in^-''' 

Cher.  Bourges. ,. 
—    Vlerion 


Creuse.  Boussi 


-•,■.•  ^i-jVV 


Indre. 
—     ChâieauPDux.., 


25.50 
58:95 

27 .35 
36.35 


26.40 
26 .00 


ioire(.  Beaupeni^y 28   10 


—       Orléans. 
,     r-. ,  'lU'Hi.arsis.  . 

toVr^it-Cher.  Blois. 
iMoulo  I 


.  'Wfrdtt'. 


fonrîe.  tenb r--,,, 

'    '--_     Safnt-FLOrentin.. 
—      Toucy. 


-29.«5 
26  ..00 

30.15 

28  .«5 

'W.li' 

38.56 

Ï6 .  ÔO 
25.10 


Prix  moyens.,,,,. 
Sur  la  15"  f  Hausse, 
j         précédente.  (  Baisse > 


26.25 
0,12 


15,50 
20.6^ 

17.80 
17-80 

l9.qo 

15.70 
fS.'40 

17.45 
lfl.75 

17.80 

IT.OO 
lï.SO 

ti.ed 

18,35 

1*.25 
18.00 


17.73 
0.73 


14.S0;iT,7S  . 

»        19.00 
15-30,17.50 

IS.qo  18,5»(5,j 

M. 50  18, et 
IS.SO   18  60 


17.05  20.00 
18.00  20.5» 
17.40  20. CO 
18.00  21. 7S 

^i■W  19.00 

18.25' 18.00' 
16.50       » 

17.00  20  S»*^^ 
16.50   19.50 
15.35  20.30 

16. 6S   19.17 
0 .  04  '     » 
■      '   O.iS 
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<•  BiolON.  —EST. 


Ain,  Po«<Mle-Vaux..;. 
—    Bourg 


8lé.  Seigle.  Orge.  Aîeiiie 
fr.       fr.       fr.       fr. 


CiSle-d'Or.  Beaane. 
—    Dijon.....;,; 

Uoubt.  Bestnçon.l. 
r.    Ti'i    Pontsrlier.. 


Mrei,  Grenoble 

e:—  j  Le  firand-Lemps,. 

jura.  Mit.  ....... 


Loire.  Koanoe 
—      HontbrisOli' 

Rhône.  Lyon;. 


Saône-el-Loire.  LoabaDs. 
—      Châlon-s.-SaOne. 


Haute-Saâtu.  Vesoul.. 
—  Gray,... 

Savoie.  Cfaambéry..... 

8aute~Savoii.  Tbonon. 


Prit  moyens 26.25  16.65 

Sur  la  ls°*    j    Hausse..       •        0.11 
précédente.   |,}(«i^...    )).07l     « 

7'  RÉOION.  —  SUD-OUEST. 

16. OS 


27.00 
28.50 


26.00 
25.50 


25.85 
JS.OO 


24.35 
2S.25 


25.10 


25.75 
56.00 


27.75 


26.00 
27-00 


25.50 
26.25 


26.25 

27.50 


16. tO 
16.00 


17.00 
17.25 


15.35 
14.50 


18.50 
18.75 


18.90 
17.60 


17.75 


18.50 
18. 7S 


15.55 


16.  5« 

15,50 


18.60 
18.60 


1-7.00 


17.85 
17.50 


15.50 


17.13 

0.28 


Ariége,  Pamiers. ......... 

—  Hirepoix. 

Doriogne.  K^cideail... 

flaule-paronne.Totttbnse. . 

Gers.  Lecu>UDe...ài..'¥>.a'.. 
"—    Sliracdè'.'..wuLbto.ci:.. 

Glrondf.  Bord'eaihr.i^.'.-.'.'.. 
— •   .     hBslfmce.'r^..,. 

Landes.  I>bxJ.u'.w.U'^;..... . 

—  SaiBl-SeTer.;.... 


LOt-tt-^oTonàe.  }l&immde. 


Haaset-Pyriniei  Baïonne. 
HautH'Pyréoée».  Taibes... 


Prix  mojenB ..... 

Sur  la  is"    (   Hausse.. 
précédeme|    (.  Baisse., 


25.80 
26.50 


31.00 


;2a.oa 

27.85 
3O.S0 

2Â.70 
27. ÏS 

SI -.45 
29. 8i 

26.95 

29.00 


28.42 
0.55 


19.00 


ÎÏ.O» 
19.65 


19.35 


21. 35 


19.S>4 
0.76 


(5.00 


22.1)0 


8"  RB8I0N.  —  SUI>. 


20.87 
J». 


18.33 
0.17 


15.25 

18.75 


19.50 
18.50 


12.50 
IT.  Su 


19.00 
19.75 


17.00 
14.00 

17.50 

18.50 
18.00 

M.eo 

16.00 

15.89 

* 
16.74 

1.74 
18.45 


21.00 ' 

2ïi76 

-  * 

20.50 

.     s.  ..1 

- .  -  »  iAL 
» 

20.00 
22.50' 


Aude.  Ca8telD&udwy...i«... 
—     Carcassonne 


iwj/ro».  Rodei..,. 
—         Espalion.' 


Cantal.  Haoriaci.^j.i..,», 
Corriie.  LubersUcl ; ,'.'.'.  '. . . 


BérauU.  Bétiers.. ........ 

—  Munlpéllier '. 

Lof,  Vayrsc ... ...  „......'. 

Loxèrt.  Plorâc. 

—  Mende ,.... 

—  Marvejola 

Purinées-Orienl.  Perpjgoui 

Tarn.  Castres 

—    Pajlauieas 

rarn-el-Goronne.  MoSssac. 
—  Hontàubao 

Prix  moyens ,. 

.  Sur  la  15**    (  Hausse., 
précédente.    (  Baisse.. 


28.06 
26.65 


29.50 
30.00 


24.00 

27.25 


26.10 
28.00 


29.75 

23. SO 

24.70 
25.30 

25.30 

28.50 
48.75 

27. 00 
28.90 


17.4)0 

16.40 

21.00 
21.00 

W.35 

2i.00 

18,00 
20.00 

24.50 

18. IS 

19.35 
20.25 

15.25 

2U.50 


27.16 
0.07 


18.S0 


18.31 
0.40 


14.30 
14.60 


20.75 
21.00 


14,5» 
18. SO 


ïl.JI^ 

1».}0 

21.00 

»^ 

;16.'0O 


0.41 


S"  REGION.  —  SCD-EST. 


20.00 
17.00 

24.50 

M 

S9.60 

24.00 

J<1.7S 
23.75 

21.i0 
20.25 

» 

20.00 

20.5'i 

21.78 

■  P 
0.S5 


Basaes-Alpit.  -Vîtào^iM.'i 

JiauteS'Alpet.  Abriès 

—  Guilleslre.. 

—  Briançtm.. 

Alpe^Mariiiinei.  CaDvep. 


«r 


Boûck.-du-^hône.  iMarséillé 

Drâvie.  MOiitéliniart. 

■  ,■■ .    .1  u,-. 

Gard.  Alais'. .'... 

—     Nîmes 


Blé.  Seigle.  Orge.  iTolne 
fr.       fr.      fr.       fr. 

21.80 


23.  co 

22.40 
22.50 

24.30 

24.00 

1S.75 

20.50 

22.00 
19.00 


Haulf'Loite,  La  Put.  . . .:, 

"I  -;■+"■'■■ '-[  Brtoli5&.'.'.|. 
n.j.Tl-JOc.l'.'l      •      pw-asl 

Var.  Bragujgnsn;.!. .> ...'. 


VauclUse.  Carpentras.. 
.  J.  —^^j'y  Aiiigoonkéiv 
■.il  <;.!W. 


'     W i«  UiotêDÉ'. 
Sur  la  H"' 

précédeii 


iiite.,  l 


Haussa. 

Baisseï 


25.79 

'   n 

M 

31.30 
31.20 

22.00 
21.50 
21.00 

22.30 
22 .  00 
21.60 

28.50 

» 

» 

28.25 

22.00 

19.00 

28.20 

» 

13.75 

28.00 

s 

21.00 

20.50 
27.90 

20.00 
2». OU 

22.00 
U.OO 

23.70 
■J6.30 

19.45 
22.00 

15.60 

16.20 

30.00 

.» 

20.00 

26.00 
28.00 

17.50 

•» 

17.00 

28.19 

M 

.0 .  02. 

20.60 
0.04 

19.0,4 

M 

0.63 

18.00 
15.90 


16. og 


18.00 
20.50 


20.51 
0.t8 


£t.0   jd 
AlgMt 


'1    ;         ■       Blé.         9rge.  AToiai 


—  Medéa 

—  Sétif...l)«.OA. 

—  Mostaganem.  .. 

—  ,     Blidah. ..;,.... 

Prix  moyens.!..... 
Sur-,  la  151*   I 
pçéfléjdeaie.   ( 


tendre,  dur. 

21.00 
22.75 
>24.00 
25.00 
21.75 


Hausse. . 
Baisse. . 


22.  SO 


20.00 

13.50 

n 

13.25 

ft 

» 

22.00 

i> 

• 

11.50 

21.00 

t2.75 

» 

» 

.1.12 

A-'*^ 

13.50 
13.73 

.«-.Ma 


oa.uiloij.is 


.--     ^ Ï'JO  .0'.  . 

R^'sifi,  SainC-PéterBbourg. 

l)ir-i:  '  Odessa....;., 


iik;.a:  ...g,j_  gji.ij^  Org«',''àT»TM 
'  '    --        -  Ir.;. -ufî'.ug 


J.fr-  .    fr! 


iNemtM 


qPriwie. 


Hambourg.;.'. 
nt\  Maiibeim 

Sidtiii.. 

(Cologne 

08 .4ï|i'ànCfqrt.'s..M. 

Daiilrig.. ...... 

Éerlio;. .....; 


.iulricÀe.  Vienne...,.,., 

—       Trleste.. ,,...., 

.  .    .,  1     -,     ,  ,     , 

Suitu.  Koma^Lshora, , . . 
- — ■     P^rrentrny...... 

Hollanie.  Amstérdati.  . . 
•-^        Roaerdam;;.. 

Belgique.  Bruxelles 


— 

Matines... 
Gand. .»• ■ 

1 

.,^■■- 

_^' 

"Katûdr. . .« 

t~T 

Louvain  . . 
Mun.s 

:::::! 

Miire.  londres.'..";;.; 
■i^        BÎTerprOdh...] 


al.o 

rtalt'e.  Milan. 

—      Parme. 


'las:  4çia.J<. 


v:| 


•.Te»^»e* 


Turquie.  Constastinopte.. .  28.30 


B3^fe'i  'Aleiàéd^ia; 


-;! 


Étata-Uiiis.  H»w-.Tork...^ 


28.004 
20.35 

28.50 
26.00 
26.00 
29.05 

27.  «W 
28.50 
2«.2o 
21.95 

25.00 
27.00 

31.60 

30.25 

31.35 

31.1,0 
29.40 
26.29 
29.25 

28.  SO 
30.25 
2  9. .50 

29:85 
27;5fl 

30.00 
2^.00 
2'9.!.0, 

25.75 


33.00 


13.60 

m 

17.00 

15.40 

10.15 

10.00 

20.75 

21.00 

18. 7Ï 

20.75 

21.09 

18:75 

21.00 

20.00 

i7;no 

22.20 

• 

■  :  .0 

21.50 

» 

20.00 

M 

» 

20.1* 

* 

20.0a 

16.80 

16.40 

iâ.«9n 

J» 

* 

II 

ig.tfô 

\m'- 

2Î.60 

,'■■ 

-«•"?■ 

2*.  70 

19.00 

1» 

J 

21.00 

24.50 

23.26 

23.75 

2i.»i:- 

:i2.55 

21.05 

26.70 

20.90 

), 

20.20 

21.75 

21.50 

23.00 

ai  .40 

22.10 

42.90''' 

23.50 

23.75 

23. 2S 

25.00 

22.50 

22.00 

* 

1845 

2Ï:5Ï'^ 

» 

B  : 

î- 

21.00 

19.59 

.'<» 

21.00 

19.00 

*> 

2,tt.50 

20.  ÛO 

■  ■'*■': 

m 

» 

17.00 

!,:*  7 

r  » 

• 

lliv^il 

sh^a 

ITiMiTk 

, 

y,>. 

— 

m 

.KtV 

T  .\iuh 

■  *,,.< 

■-ir«-Tl 

n»-^- 

...4..i'aatèa)  .3Ju^i>î^3èi<i         li   L;>:.yilir.oïi^;i"iil*^-«^-* 


:}r.'1U'i-\1^iA,      •— 
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H.  _  PRODUITS  AGRICOLES  DIVERS. 

(L'hectol.) 


64 

• 

64 
200 
175 
101 


ALCOObS  ET  EiDX-DE-VlE 

Parie,  3/6  de  betiemve  (90°) 

_    mauvais  gc-iût ••■.:;' 

_    3/6  du  mélasse  disponible, 

—  fine  Champagne,  1865. ..•' 

—  petite  Champagne  (1865).. 

—  cognac  ordinaire 

Lunel,  3/6  disponihle '»-»o 

—     3/6  de  marc bo.ou 

Harboone,  3/6  bon  goût  disponible...     66.00 
Bordeaux,  a/e  du  Languedoc,  dispnn.        ■• 

—  3/6  lin,  I"  qualité  (90°)...       »     » 

—  Armagnac  (52°) 68.00 

_        Talia. «■»<> 

Lille,  3/6  disponible 58.50 

Barbezieux,  fine  Champagne lis. ou 

petite  Champagne 

COKnac, grande  Champagne  (18S8).. 
_  —  (1867).. 

—      petite  Champagne (1868)... 
_  —  (1867)....        " 

Borderies(1868) -       » 

_  —         (1867) 

Marseille,  3/6  de  vin f^O 

Valenciennes,  3/6  Bn  i"  qualité 60.00 

Aigrefeuille,  1868  (59°) 60.00 

^    _  —    haut  cru  (59°)....     70.00 

;      —  1865(59°) &200 

—  Surgères  1868 75.00 

BeBune.  Eau-de-vit.  de  marc  de  Bour- 
gogne Si"  (1  hectolitre  nu) .     58     » 

tJl&NDES  à  la  dame.  Pozenas. ....  129    » 

amandonsdoux 170    » 

^         amers 180    » 


à  64.50 
54    » 

220     • 
190     » 

130     » 


80  • 
67  • 
78.00 
65.00 
59  • 
140     i> 


lii  » 
120.00 
130.00 
105.00 


115.00 

100.00 

110.00 

80     • 

64.00 

66.00 

n     » 

84     • 


176 
200 


-  Paris.       Les  100  kil. 


31.50 


217  à 

277 

200 


AMIDONS  ET  FÉCULES, 

Amidon  extra-fin  en  aiguilles 80    » 

Amidon  de  province 8"    " 

Fécule,  1"  de  Paris  et  de  l'Oise 31.00 

_    verte **■"" 

—     i"des  Voages.  —  Epinal 30-50      31.00 

BOIS.  —  Bois  à  brûler  (le  décastère).  à  Paris 

Bois    de   not ,'ô,'"no 

Boisneuf  dur  «"       130 

Boisblanc »f        l" 

Falourdes  de  pin ="        »» 

Bois  refendu  (le  stère) • 

GBANTRES  ET  LINS.  —  Bergues.  Les  100  kilog. 
Lin  teille,  l '^  qualité '.  à  197 

Barseille"- Chanvre  B'.lognè'écru  épuré".     100  à  125 

,.      _  _      Naples  peigné 110  a  200 

Marchés  au  lin  en  Belgique  (les  100  kilog 
Lierre  (brut)....     60à     »lBruges(teiUé).,  "' 
Audenarde  (id.).   190       ..  st-Nicolas  (id.). 
Termoude  (id.) . .  205        •  I  Malines  (  id.)  . . 
CHARBON    DE  BOIS.  A  Paris   (l'hect.)    3.50   3.80 
CHARBON  DE  TEBBE.-Dans  Paris  (les  1,000  kil.) 

Gaillettes  de  Mons • .  •  • ;  ;  °  '  J  î,  ?n  '". 

_       de  Charleroy(l"  qualité)...     45    •  a  50 

Tout-venant  (pour  machines  à  vapeur). J»    ■ 

Coke  de  gai  p.  chauf.  dumest.  (l'hectol.) l  -60 

ENGRAIS.  -  Cours  de  Paris,  Orléans,  le  Havre, 

Ageni  Lyon,  Metz,  Salnt-Quentin,       ■  -  '""  '■" 

Phospho-giiano 

Engrais  Laine  (l'hect.) 

—      naron-t-haitier •,■•■•. V,'."; 

Gnano  du  Pérou  (Thomas,  Lachambre  et  Lie) 

Guano  du  Pérou  de  Bell •  •  • 

Phosphate  f'iSKile  Desailly 6 

Guano  belge  de  Gits 

Engrais  Rohart " 

Engrais  Derripn •• 

Engrais  complet  de  Ville 25 

Guano  ngenaisde  M.  laille,  à  Agen 

Poudre  de  corne  et  d'os ,..,;-. 

Sel  d'été  brut  (engrais  de  mer) 

—      aullaté  — 

Sulfate  de  chaux  phosphaté. 

Farine  d'os  cuits  (Laraetz) 


Viande  de  cheval  cui     ,_ 
Sang  séché  tout  pulvérisé  Mito) 
Noir  animal  pur  et  sec  (di(o).. 
Sulfate  d'ammoniaque  Bacquet. 


18 
14 
40 


Nitrate  de  potasse  dito 82  » 

Déchets  de  tiande  (»  p.  100  d'aiote)  duo 45.50 

Noir  animal  des  sucreries  du  Nord  dito(l  hect.)  g.so 

Nitrate  de  soude  dito 46  • 

Superphosphate  de  chaux  (Philippe) 10  •' 

Poudrette  de   Bondy  (l'hect.) .••  5  » 

Chaux  animalisée 3  • 

Taffo Renard  et  Ciel Uieclol) 5  » 

—    enrichi             —        (loo  kilog.) 16  » 

Pliospho-taffo           —                 —       ^^  • 

FOURRAGES  ET  PAILLE.  Barrière  d'Enfer. 

(Entrée  par  500  kilog.  (décimes  compris). 

Foin  et  autres  fourrages  secs 

Pailles... 

(Coûts  du  14  août).     ^  Le 

Ire  qualité 

Foin 50^52 

Luzerne 48    50 

Regain  de  luzerne 45    47 

Pailledeblé 36    39 

—    de  seigle 34    3S 

La  Chapelle.  (Cours  du  13  août.) 
48     51         46     48 


Les  100  kil 

31.00 

3.50 

4.00 

31.25 

30.00 

à7    • 

25     » 

25     • 


28  • 

25  • 

25  • 
7.50 

iT  » 

1  3  » 

_                        12  » 

te,  sèche  (dito) J8 


S«  qualité. 

47  à  49 
45  47 
42  44 
33  35 
31     83 


2.40 


S«  qualité 
44  à  46 
42  44 
39  41 
30  32 
28     30 


Foin  , 


43 
43 
33 
31 


Luzerne 4S    48 

Regain  de  luzerne 44    46 

Pailledeblé 34    36 

_    de  seigle 32    34 

Charenton.  (Cours  du  I4  août.) 

Foin        51     53         48     50         45 

^vkë.:.:. 47     49        44    46        4 

Regain  de  luzerne 46    48        43    45        40 

Pailledeblé 35     37         32     34         29 

_       seigle 33    35        30    32       27 

Cours  des  différente  marchés.  (Les  500  kil.) 
Toulouse.  Soissous, 

Foin 37.00  39     • 

Luzerne..  .  .  37.00  39.00 
Sainfoin.  .  .  .  36.00      » 

Trèfle 32.50     »     •• 

Paille 22.00  24.00 


4S 
42 
40 
30 
28 

41 
» 
42 
31 
29 


Biois. 


Foin 30.00  50.00 

Paille 22.00  25.00 

FRUITS  frais.  -  Halle  de  Paris 

Abricots  (le  cent) 

Cassis  (le  kilog.) 

Cerises       —        ..** 

Figues  (le  cent) 

Fraises  (le  kilog.) 

Framboises  (le  kilog.) ....•.« 

Groseilles         —         •••• ■■• 

Melons  (la  pièce) •'•'• 

Mûres  (le  kilog  ) 

Noisettes  (le  kilog.) 

Pèches  (le  cent) 

Prunes        —      

GARANCES.  1 

Carpentras.     (100  kil.) 

Poudre degirance 

SSFF  paluds..   150M56 

Poudre  de  garance.    75.00 

GRAINES  FOURRAGÈRES  (Paris) 
(Cours  nominaux.) 

Trèfle  violet 

—    incarnat 


Foin SOÎ^IS 

liUzerne 30    35 

Trèfle 25     30 

Sainfoin 30 

Paille  de  blé  . .  .  35 
Ttanibouillet. 

Foin 34^44 

Paille 35    38 

Luzerne 34    44 


33 

40 


40.00 
0.42 
0.40 

20.00 
5.00 
0.60 
0.40 
3.00 
0.60 
0.50 


5.00 
0.40 
0.18 
1.00 
1.00 
0.55 
0.38 
1.00 
0.50 
0.40 
10.00  120.00 
2.00       8.00 


(100  kil.) 

SSFFF  rosée.     140  à  146 

Aliïaris  rosés..     117     118 

_       paluds.     135    140 

(La  balle  de 

100  kilog.) 


97  à  110 
53       54 

Luzerne  pays  et  Poitou ^l      95 

_     de  Provence •'"    "" 

Cours  des  différents  marchés. 


Carpentras  (les  100  kilog.) 
TrèHe.  .....    16»    200 

Luzerne 125    135 


Toulouse  (les  100  kilog.) 
Trétie.  .  .  85  »  à  90  1 
Luzerne..  60  »  80  1 
Sainfoin..    95    »    110    ' 

GRAINES  OLÉAGINEUSES  (Cours  des  différents 
marchés).         L'hectol 


Colza. 
Louhans.  . 
Dunkerque 

Agen '  25.50 

Arras 26.00 

Caen 30.00 

Cambrai....  27.00 

Douai 26.00 

Lille 29.00 

Angers..   ..  28.00 


23.00à24.00 
28.00     30.00 


30.50 


28.50 
30.50 
31.00 
28.50 


L'bectol. 

OEillette. 
Cambrai....  37.5oa     » 

Arras 38.00    40.00 

Douai 38.00     39.00 

Lille 37.00    39.00 

Lin. 

Arras •     »-„"„„ 

Cambrai....  24.00    28.00 

Douai 23.00-  26.00 

Lille.. 26.00    27.00 


PRIX  COURANT  DES  DENRÉES  AGRICOLES  (PREMIÈRE  QUINZ.  D'AOUT).    575 


I  Nancy... 
Poperiof 
Mons.... 


he. , 


130 

119 


BOrBLONS.  Les  100  kil.  (Cours  nomin.).  Les  100  kil. 

Alosl 106ÎI    »  [Nancy llOàlS 

Assche 120     I30l 

Londres 47.50    1751 

■niIiES.  —  Cours  des  principaux  marchés.  (100  kil.) 
Paris.  —  Colza  en  tonnes 102.005'  '•»'',: 

—  —  tousfùts MO. 5»'    '"*"■; 

■— ..^       —       '  épurée  en  tonnes. .  110.00         *' 
:i^  '  "        Arachides  extra 140    •         » 

—  "  Lin  en  fûts  et  en  tonnes...     88.00      89.50 

—  Blanche,  qiésupéricoro...  189    »         « 
Lille.   —  CoUa  épurée  disp 108.35  • 

—  _   bruie 103.80        •     » 

Caen.   —   Colza  sans  fûts 95.75         » 

—  —   Lin  tous  fùls 8b. 00      86    » 

Rouen.  —  Coiïadisp 98.00      98.SO 

Marseille.  —  Sésame  et  arachide 96.50      97.00 

—              Lin 83.00  • 

..— ,            Olive  à  fabrique  Cl'becl.),  103.00  lOÎ-50 

i;-.i'               —  du  Levant      —      ;    »    •  .»_  R 

r    ■*;               —  lampante        —             »  »    J» 

—  Pétrole  blanche  épurée  en  barils.     94.50  55     " 
àrras.  —  Œillette(rhectol.) 149    »  -     » 

—  Colza  —        92.40        »    » 

LÉGD.MES  SECS  et  GBEKAILLES.  Uarché  de  Paris. 

Haricots  (l'hect.  et  demi). 
SoissoDS..     72.00à   78.0OIFlageolets.     90.00àl00» 
LiaDConrt.        •  50. oolCoco  blanc.    39.00    41.00 

Chartres..     40.00      43.0olSnisses  bl.     49.00    51.00 

Uains 43. SO  »     |Leniilles.  .     35.00    44.00 

DljoD.— FéveroIesOes  lOOkilog.). . ..    24.00&26.00 

Cours  de  différents  marchés  (les  100  kilog.Xï"";'' 


Conrs  do  différents  marelies.  —  Les  loo  kilog. 


Chalon-sur-Saône. 
Haricots  bli    ï8    »        i 
Pèverons.;    24     »    25 
Haricots  ronges. . .     33.00 

—  cocos  jaunes.     30 
Vesces 21     ■*      * 


Mulhouse. 

Pois 32.00! 

Haricots...     24.00 

Bergues. 
Pois  bleus.     19.79, 
Fèves.....     20.9(ij, 

I,ÉGBMES  VBRTS. —Halles  de  Paris.-  ■      ■  f.'n  'i'. 

Asperges  communes  (la  botte) "  T  »  V  3.w0 

Artichauts  (le  cent) lOVoo      22.00 

Carottes  nouvelles  (les  100  boues).,.     20.00 

Choux  nouveaux  (lecent) 5.00 

Haricots  verts  (le  kilog.) 0.30 

navets  nouveaux  (les  loO  bottes). . . .     20.00 
Oignons  nouveaux  (les  lOO  boites)...     20.00 

Panais  les  loo  boues) 10.00 

Poireaux  nouveaux  (les  100  bottes),.     20.00 

Ail  (le  paquet  do  25  bottes) 1.00 

Appétits  (la  botte).... ■• ...      0.W 

Céleri  lia  botte)....-.. ............. ;^...       O.-iO 

Certeuil  (la  l>o«e) O.lo 

Chicorée  frisée  (le  cent) t. 00 

—      sauvage  (le  calais) 0.20 

Ciboules  (la  botte) 0.15 

Choux-fleurs  de  Paris  (le  cent) 25.00 

Concombres  (le  cent) 15.00 

Coinichorjs  (le  kilog.) 0.30. 

Cresson  (le  paquet  de  12  bottes), ;,....,      6.80 

Epinarils  (le  paqi(^).,,.,., ....,  ..,:ft-5pi 

Laitue  (le  cent).  ,  ...^.^^^^.^..n^ ^•. . .  ,6,  Vf 
Oseille  (le  paquet),  in..  jr,«~. >•.'.. ..n    Q>^ 

Persil  (,1a  boue) s... ^  i-.S- i*. 

Pimprenelle  (la  botte) .,\.'..       0.05' 

Radis  roses  (la  botte) 0.15 

Radis  noirs  (le  cent) ■ IB'.^O 

Romaine  (la  botte  de  32  têtes) '  J.50 

Scarole  (le  cent) . , ..'Ji::\''    S.flO 

Thym  (la  boue) .•.■.v.v'.'.'I.V' '4.10 

Tomates  (le  calais).  .  ...k.•7•i^..VJU  Ai:[i>>0.60 

MATIÈRES  RÉstKBrSES.— Bordeaux.  Les  100  kil 

Essence  de  térébenthine 63    • 

Brai  clair  d'hiver .—  ........    ,11.75 

—    —    d'été  supérieuç.,,,., y,....<   ,t2-P* 

Demi-colophane v..?.'.-i..'.'K.  ■•15.50 

Colophane  système  Hugues  ..i.. IV. y.     14i50      s» 

Résine  jaune,  IrequafHlé.i ,..     12.00  <si'»J 

—  2e  qual«é;iVJÎ.,^..'l(l  f'Il.tO- 

Calipnt  en  termes .'.'.'.'.i'-i.^U.  W. ■'•    •»"■■ 

Térébenihihe  au  solei*  (le  tonneau).:.  ^10    • 
Goudron  fin  (lachalosse).,'. ..'...  .■.-.    -42  .  •* 


28.00 

12.00 

1.00 

32.00 

36.00 

24.00 

35.00 

1.50 

0.20 

0.20 

0.15 

8.00 

0.30 

0.20 

75.00 

25.00 

.    0.80 

1.00 

0.30 

;*  - 

,  0.40 
0.20 
0.10 
0.25 
25.06 
3.00 
8.00 
0.20 
1.00 


12.00 
12.50 
13.80 


I 

.a»ii<i 


Vesoul 

Grenoble.. 
Le  Puy... 
Brioude.  ,. 
Briàiiçon. . 
Guillestre. 


PO.M.UES  DE  TERRE.  —  Marché  du  31  juillet. 
Hollande  (l'hect.)   7  &  8.  JauneCl'hect.)        5à7    » 
—  OeV»'.™-)     10àI1.4J:^(leqtBliB.)     7.14  10.00 


3.85a 
4.00 


4.C0 

6.  OU 
4.00 
6  • 
6.40 


foucy 4.65a 

Alais.......  6^50 

Perpignan..  »    » 

Privas.  '. . . ,  »    » 

Draguignan.  »    m 

Carpenuas. .  »    « 


6.10 
7.00 
12.5» 
10     » 


32     » 
16.50 


205;„a. 


PROUCITS  CHIMIQTES.  —  Paris  (les  100  kilog.). 

Acide  sul.urique  530 .*.'.• »    à   7.25- 

—  —           66° .....' •     12.50 

Alun '. 21     »      a     a 

Arsenic  blanc  en  poudre 20     »      «     n 

Chlorure  de  chaux  100°  à  IlOo 30    » 

Cristaux  de  souile 16    » 

Salpêtre,  base  pure 72    » 

Soufre  en  canons .,..,,. ^a.  26     » 

Sulfate  de  soude  (eau  fo'te)...'. ..... ..  7.50 

Bordeaux.  —  Tartre  l**"  blanc 200    * 

—  —      3»  blanc 180    » 

—  —      brut  blanc 175     .180 

—  —      rouge 110    •  11&    '^ 

SELS.  —  Paris.  Les  lOO  kil.  (6  fr<  de  moins  p.  l'extér.) 
Sel  marin 21. 50|Sel  cristallisé 20     • 

—  gris  de  l'Est . .     19.5ol—  rafdué 23     • 

—  la^é 22    "I 

SfCBES,                   à  Paris.  Les  100  kilog. 

Sucre  brut  indigène  (bonne  4") 67.50  à       » 

—  raffiné,  belles  sortes 130.  JO     131.00 

—  —       bonnessories 129.50  130.00 

—  —       sortes  ■•rditiaires 129.50  130.00 

—  —        blanc  en  poudre 77.50           » 

Mélasse  de  fabrique  et  de  raftlnerie.  12    a  20.00 

à  Valenciennes. 

Sucre  88  degrés  10-13 66.00à  » 

—  ~          7-9.. »     ■  «9.Î0 

Mélasse. »  12.00 

à  Marseille  (entrepôt). 

Sucres  piles  en  barriques 84.50  85.00 

—  pains  nus  1er  choix      —  85.50  86. 06 
•  -^-           -^     de  3  kilog.  silli^aifc  '-"'■  88     »  a 

•' —      raffinés .......■^.'..  133  50  134.00 

—  —      piles ...' 131.50  132.0» 

Mélasses  en  fûis 26.00    27.00 

TOURTEAUX.  —  Les  100  kilog. 


Marseille. 

Lin 19.50 

Sesaœeblauc    13.50 
Ravison....        »> 
Arachide.. . 
Palmiste  . . . 
Cotonneux . 


19  75 

13.75 
12     » 


10.75 
5.00 

7.00 


Copras 
Colza....  ■"»' 
Canieline.'^    '* 

Arras, 
OEilletle 
Colza....  19.00 
Lin.  ...        » 


7.50        17.75 


11.50 

VIMAIGRE.  —  L'hectolitre. 

Saint-Jean  d'Angély.   ......^..,t... .,..<...  30à 

Dijon M-^  "'t •  25 

Beaune,  1«' choix,  logé  ...........  ...'.....  30 

Beaugency,  1"'. choix  nu...... 21 

Orléans, nouv,  de  vin  nouv.,  logé 25 

—  —         —      vieeux,    id.      .......i  3q 

—  vieux, . de. siOi,  :    ;.     id<,,|  ........    35 

Marseille ,....w. 24 

VINS.  —  Paris.  (Cours  de  Bercy  et  à  l'Entrepôt.) 

Roussillon  nouveau  (l'hei't.) 45  à  48 

Narbonne  nouveau  1er  choix  (l'hect.) 35      40 

Montagne  (l'heci.) 28      3S 

Màoon  vieus  (les  215  litre.al. ; 160 

Cher  1868  l'«  tête  (l>-s  KO  litres) 80 

Touraine  (les  2.S0  litres). ... 70 

Bordeaux  bon  ordinaire  (les  228  litres). . ..  150 

Puligny  (Côterd'Or).  —  Lés  228  litres  nus, 

Rouge  1865 MO 

—  186T '. 55 

—  1868 60 

Blanc  1868,  1*' choix  ordinaire. kT 

Lune!  (Hcràuli)  l'hectolitre  nu. 

Bourret  Hanc , W 

Piqut-bouls-bourrels. ,,.. 14 

CluiteLie  douce.......... 25 

Tiickays.   ..;  .....'. .V.V.V. V.V.V.V. .,,'„»,.,,,   HO  120 

Muscats  vieux'... ..'.."..'.,*.V,Vii''-W-i'>'"^..     125  20P' 

Riyesaltes  (Pyj'ér)ées»0rieDtikle8)i  —4  Los  IZO^litreso 

Rivesalles  1868 .'..........•    Usa  *i 

£.spira  —    :.i^),.^ii:,^:.tt^..  '  .iS--'.iib 

Baixfts  Estagel  J868 ■-. ixsiiji'!   SI'   » 

Muscat-Rivesalles ,..iK'i<i%'ii»vi.r,>iiiii  9ll6tsl!i|S_ 

Béziers  (Hérault).  —  L'heetoitfB  nii.  ibsurial' 

Montagne.... ^>i>l'T''  •"  H>- 

—        1"  choix... '''W  -■^'A. 

Narbonne         —      .  ..i: 'M .'iV.. '.■'.. V.'i :<'"''&' 1"'>^' 


»n. 


SX 

22 
26 

:S« 

as 


200 
"90 
75 
SOO 

12p 

60 
■«5 

I 

26 
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III.  —  PRODUITS  ANIMAUX. 

BESTIArXs—  Marché  de  la  Villelte  et  de  Poissy. 
(t*  qainzaioe  d'août.) 


Amenés. 

Bœufs 10,765 

Vaches 2,072 

Veaux 6,936 

Taureaux 417 

Moutons 8S,267 

Porcsgraa 1  ,  ,,, 

—   maigres f  ''^" 


Vendus 

Prix 

pour  Paris 

moyen 

et  lei 

du    kil. 

environs. 

sur  pied 

9,;i6 

1.43 

1,861 

1.30 

6,839 

1.60 

362 

1.09 

80,229 

1.43 

6,119 


1.50 


Bœufs 

Vaches.... 
Veaux . , , . 
Moutons  . , 
Taureaux. 
Porcs 


Marché  de  Metz  (9  aotlt). 

Amenés.    Prix  extrêmes.    Prix  moyen 

35  1.40àt.60 

60  1.06     1.48 

92  1.35      1.60 


1.50 
1.26 
1.47 


13 
25 


1.04 
1.40 


1.20 

1.44 


1.12 
1.42 


Londres  (9  août).  le  kil. 

Bœuf  d'Ecosse 1.72  à  1.78 

—     l"qualité  1.60     1.72 

Bœuf  ou  vache,  2' qualité 1.31     1.54 

—              qualité  inférieure 1.15     1.25 

Moutons  southdown  en  laine 1.78     1.83 

—  choix  en  laine 1.72     I.78 

—  2<  qualité 1.42     1.66 

—  qualité  inférieure 1.15     1.37 

Petits  veaux,  1"  qualité 1.78     1.83 

Veaux,  qualité  inférieure 1.37     1.72 

Petits  porcs 1-60     1.7B 

Porcs  gras 1.31     1.54 

Veaux  d'élève  (la  pièce) 27.50  31.25 

Cochonsdelait      —       27.50  31.25 


BBITRRES.  —  Halle  de  Paris. 


Endemi-kilog.. 
Petit  beurre... 

Salé 

Isigny  en  mott. 
Gournay  id.... 


Cboii. 

•     à  » 

1.7*     2.Î2 


Fins. 


(Le  kilog.) 

Courants 

i.98à3.S0 

1.48     2.34 


5. sa 


2.70 
3  50 


3.98 
4.00 


1.80 
1.60 


2.68 
3.00 


CHEVAUX.— Marché  aux  chevaux  (1'  quinz.  d'août). 

Prii  Prix 

Amenés.  Vendus 


Chevaux  de  selle  et 
de  cabriolet 

Chevaux  de  trait.... 
—       hors  d'&ge. 

Chevaux  vendus  à 
l'enchère 

Anes 


452 

1,081 

839 

132 
16 


322 

449 
417 

132 
10 


extrêmes  moyen 
par  tète.  p. tête. 
23SàI|50  680 
340  1150 
15     4S5 


755 
235 


375 
70 


200 

49 


CIRES.  (Entrée  dans  Paris  22  fr.  90.) 
Paris. —  Cire  jaune  bellequal.  enbriques. 

—  —  —    ord 

—  —  —     infér 

Marseille,  Cire  jaune  d'Alger  clOran... 

—  —    de  Gambie  (Sénégal) 

—  —    d'Égypie 

—    de  Constantinople 

—  —    de  Smyrne •• 

—  —    de  Bougie  et  Bône 

Nantes.  Cire  de  Bretagne 

Bordeaux.  Cire  jïiune  des  Landes 

Le  Havre.  Cire  j^une  Haïti 

—  —    duChili 

—  —    Saiilo-Domingo 


Le  kilog. 
4.35ii4.60 
4.00      » 
3.90       » 
2.22à2.S5 
2.20       » 
2.15     2.30 
4.20 
2.45 
4.50       • 
3.90à4.3a 
3.90à4.25 
4.00     5.00 
4.60       » 
4.20     4.40 


2.50 


CriRS  ET  PEAUX. 

Prix  de  vente  à  li  boucherie  (par  50  kil.). 

Taureaux  de  tous  poids 45  à  46 

Petits  bœufs  de  47  kil.  et  au-dessous 44.75 

Gros  bœufs  de  47  kil.  et  au-dessus 48    » 

Vaches  laitières  de  tous  poids  44     » 

Vaches  de  bandes  de  tous  poids 46.00 

Gros  veaux  de  7  kil.  et  au-dessus 70.00 

Petits  veaux  de  6  kil.  3/4  et  au-dessous 100     . 

Cheval  de  l'abat  de  Paria,  en  puil(la  pièce)...     I3à  14 

Peaux  de  moutons  rases l.SOà   425 

Prix  de  vente  à  la  tannerie  (par  50  kil,). 

Cuirs  de  47  kil.  1/2  et  au-dessus 56.00 

—    de  37  à  47  kil.  1/2 46.50 

Vaches  de  bandes  à  tous  poids 47.00 

Petits  veaux  au-dessous  de  7  kil 98.00 


Le  cent. 

NeufcVâtel .     e.soàis.oo 

Livarot 5     •     64     a 

Mout-d'Or...     5    »     16    » 

Divers 3.00    50    m 

155.00  165     » 


FROMAGES.  —  Paris. 

La  dizaine. 

Brie,  choix.  30    »  à  39. 50 

—  Bn  ...  19     •    29.00 

—  cour..    8.00    18.00 
Mon'.lhéry. .     9    »     |2 
Gruyère  !'•  qualité  (les  100  kilog.)  ... 
LAINES.  —  Le  kiliig. 
La  ViUette,  peaux  rases  — 

—         en  laine 

Dijon.  —  Lavée  k  dos.... 

Bourges.  —  .Suint 

Sézanne.  —  Lavée  à  dos.  . 

Nancy. 

Château-Renault.  —  Suint. 

MIELS.  -  Paris.—  (Les  100  kilog.). 

Surflns  gâtinais.    140  à  15u|  Chili  1«  et2«qté..  85  à  120 

Mi-lins .     90    lio|  Rouge  de  Bretagne  70      71 

ŒUFS.  —  Halle  de  Paris  (le  mille). 

Choix 79à   95     "[Petits 60.00  à  70 

Ordinaires...     7u      83     «| 

POISSONS  D'EAU  DOUCE.  Halle  de  Paris.  Le  kil. 
e  kil.      Poiss. blancs.    O.SOàl.OO 


1.50  4.25 

3.50  6.50 
2.40  à  2. 65 

1.30  1.40 

2.60  2  80 

2.00  3.50 

1.00  1.10 


Barbillons...  0.80  à  1.00 

Brèmes 0.80     I.IO 

Carpes 0.40    l.oo 

Perches 0.80    1.40 


Tanches 1.00    1.20 

La  pièce. 

Anguilles....     0.30às.00 
Brochets  ....    0.40  11.00 

Huîtres  (le  cent) 7.40    7.70 

SOIES  ET    COCONS.  —  Lyon.  —  (Le   kilog.). 
Soies  trames  20/28  1"  ordre 128.00  à  130.00 

—  —  2'       —  123.00       127.00 

—  organsin  20/28 1"  ord l3o.oo      134.00 

—  —  2'  ordre 126.00      129.00 

—  _  3®     —     a  » 

—  gréges  10/15   l^ordre I18.0O 

—  —                 2«  ordre 114.00 

—  —         9/11   1"      —     109.00 

—  —                   2"       —      106.00 

Marseille.  Filature  d'Andrlnople.. .  117.00 

—  —      d'Italie 80.00 

—  —      de  Salonique...  too.oo 

—  —      de  Syrie 100  00 

Cocons  jaunes  de  Volo 25.00 

—  —      de  Syrie 30.00 

—  blancs  de  Chine  et  Japon.      25.00 

—  —      d'Andrlnople 30.50 

Graines  de  vers  à  soie  (les  25  grammes). 

Race  indigène  à  cotions  jaunes 12     a  à  15 

—     milanaise  et  de  Portugal 10 

SUIFS  (hors  barrière).  (Entrée  dans  Paris,  7.20.) 

Suif  en  branche 79. «5à     • 

Suif  de  France 104.75        • 

Suifs   de  bœufs,  veaux  et   moutons 
(moyenne  à  payer  à  la  boucherie).       76.50 

Chandelles 125.00 

Stéarine  de  saponiUcation 172.00 

Oléine  d°        82.50 

VIANDES  ABATTUES.    Criée  de  Paris.  (1 
zaine  d'août.) 

Prli  Prix  moyen 


122.00 
■18.00 

112.00 

109   00 

130.00 

100.00 

120.00 

125. OC 

38.50 

31.50 

26.00 

34.00 


78.50 
126.50 

177.50 
87.50 
quin- 


kilog. 

^hV::::::!'".^" 

Veau 127,621 

Mouton 135, (S'il 

Porc  frais,. ..      28,247 
VIANDE  DE  BOUCHERIE 
Soissons. 

Bœuf. t.  50  à  1.70 

Vache 1.40     1.50 

Veau 1.50    l.so 

Mouton 1.50    1.90 

Porc 1.50    1.90 


O.U  &  2  36 


0.96 
0.76 
0.96 


1.96 
2.04 
1.96 


apr.  la  moyenne 
des  qualités. 


1.43 
1.40 
1.44 


Alger. 


Canards  bar- 
boteurs . .. 

Canards  gras. 

Chaponsgras. 

Dindes  gras- 
ses  

D*»  Communes 

Oies  grasses. 

D"  communes 

Pigeons  de 
volière.. .. 

D*  bizets. . . . 


La  pièce. 

1.45à3.50 
3.00  5.00 
4.00     6.00 


7.00 
4.00 


0.62 
0.40 


8.00 
6.75 


1.32 
1.14 


Bœuf 

1.00 

M  .60 

Veau  l'^choix 

a 

1.60 

—     2»     — 

a 

i.20 

Mouton  l"ch. 

0.70 

1.6S 

—     2«  — 

a 

1.20 

1  Vallée  du  ^1 

août. 

La  pi*ee. 

Crètesen  lots  0.75à 

3.50 

Pluviers 

» 

N 

Poulets   ord. 

2.00 

4.00 

Poulets  gras. 

3.75 

6.25 

[)o  communs. 

1.50 

3.50 

Sarcelles 

1.20 

1.50 

Lapins  dom.. 

1.00 

4.50 

—      de  ga- 

renne. 

0.75 

1.90 

A. 

Feblet. 

Le  gérant  :  A.  SAGNIER. 
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L'agriculture  et  les  Conseils  généraux.  —  Lettre  de  M.  Barrai  sur  la  part  des  Conseils  dans  les  choses 
de  la  vie  rurale. —  Les  problimes  actuels  du  monde  politique.  —  Le  Conseil  général  de  l'Aisne  se 
fait  inscrire  comme  membre  fondateur  de  -la  Société  des  agriculteurs  de  France. —  L'influence  de 
la  Société  des  agriculteurs  centuplée  par  les  adhésions  des  assemblées  départementales.  —  Ap- 
préciations contradictoires  sur  le  rendement  de  la  récolte  des  céréales. —  Notes  de  MM.  Thiriat. 
JolUvet  et  Le  Corbeiller,  Allard,  Bossin,sur  l'éiat  des  récolles  en  terre.  —  L'ouverture  delà  chasse 
trop  prématurée.  —  Publication  des  Avis  sur  la  récolte  des  céréales  en  1869,  par  M.  Etienne, 
de  Marseille.  —  Les  effets  de  la  sécheresse  sur  la  vigne.  —  Notes  de  MM.  Delatte  ,  Paganon  et 
Fabre  sur  la  prochaine  récolte.  —  Le  Phylloxéra  vastatrix.  — ilapport  de  M.  de  la  Loyère  sur  les 
travaux  de  la  commission  nommée  par  la  Société  des  agriculteurs  de  France  pour  étudier  la  nou- 
velle maladie  de  la  vigne. —  Modifications  apportées  aux  programmes  des  écoles  régionales  d'agri- 
culture. —  Circulaire  du  ministre  de  l'agriculture  aux  préfets  touchant  le  nouveau  programme.  — 
Promotions  sorties  des  écoles  de  Grand-Jouan  et  de  la  Saulsaie.  —  Où  en  est  la  fondation  d'un  In- 
stitut supérieur  agronomique  —  Les  résultats  acquis  par  l'école  agronomique  du  Muséum.  — 
Communication  de  M.  Chevreul  à  l'Académie  des  sciences  à  propos  de  son  nouvel  ouvrage  sur 
l'enseignemennt  agricole  en  général  et  sur  l'enseignement  agronomique  du  Mus"um  d'histoire 
naturelle  en  particulier.  —  Toujours  la  question  des  laines.  —  Lettie  de  M.  de  Lavergne  au  Jour- 
nal  des  Economistes  sur  la  véritable  manière  de  résoudre  la  question.  —  Les  produits  étrangers 
protégés  aux  dépens  des  produit-*  français.  —  Urgence  do  faire  prndnire  la  viande  à  l'espace 
ovine.  —  Le  typhus  contagieux  des  bêt'es  à  cornes  en  Prusse.  —  La  péripneumomie  et  la  mala- 
die aphlheuse  en  Angleterre  et  en  Suisse. — La  fièvre  charbonneuse  dans  le  département  de  la  Haute- 
Savoie.  — Arrêté  du  Conseil  d'Etat  suisse  interdisant  l'entrée  en  Suisse  des  animaux  provenant  des 
communes  infeslées.  —  Nécessité  de  prendre  des  précautions  sérieuses  contre  l'extension  de  la 
maladie  en  France.  —  Lettre  de  M.  Malapert  à  propos  de  la  décoration  accordée  à  sjnpère.  — Dé- 
coration de  M  Valin,  maire  de  Parpeçay  (Indre).  —  Note  de  M.  Le  Corbeiller  à  ce  sujet.  —  Mort 
de  MM.  David  Guthria  et  John  Hudson.  —  Lettre  de  M.  Lefebvre-Flamant  à  propos  de  la  mé- 
daille accordée  à  sa  charrue  au  concours  régional  de  Beauvais.  —  Le  concours  du  Comice  d'Au- 
bigny-sur-Nère.  —  Discours  et  toast  de  M.  le  marquis  de  Vogué. —  L'esprit  d'union  des  travail- 
leurs agricoles.  —  Les  orages  politiques  et  l'agriculture.  —  Nécessité  de  la  conciliation.  —  Récom- 
pense accordée  par  le  Comice  de  Saint-Julien  (Haute-Savoie)  à  M.  Cassagnes,  rédacteur  de 
VEcho  du  Salève.  —  Concours  des  Comices  et  Sociétés  d'agriculture  de  Villefranche-sur-Saône, 
d'Ille-et-Vilaine,  de  Metz,  de  Mirecourt,  de  Rive-de-Gier.  —  Congrès  tenu  à  Chartres  par  l'Insti- 
tut des  provinces.  —  Travaux  de  la  section  d'agriculture.  —  Congrès  et  exposition  de  l'Union 
agricole  de  la  Prusse-Rhénane.  —  Délégation  envoyée  par  la  Société  des  agriculteurs  de  France 
pour  prendre  part  aux  travaux  du  Congrès. 

I.  —  Les    Conseils  généraux    et   l'agriculture. 
M.  Barrai,  retenu  loin  de  Paris  par  les  travaux  du  Conseil  général 
de  la  Moselle,  nous  adresse  la  lettre  suivante  : 

«  Metz,  2  septembre  1869. 

a  Mon  cher  collaborateur, 
«  La  session  du  Conseil  général  de  la  Moselle  n'est  pas  encore  termi- 
née, et  cependant,  chaque  jour,  il  y  a  eu  deux  séances  de  commissions 
ou  du  Conseil  entier.  Les  travaux  ont  été  tellement  absorbants,  qu'il  a 
été  impossible  à  chacun  de  nous  de  faire  autre  chose.  Écrire   une 
chronique  agricole  en  ce  moment  dépasserait  toutes  mes  forces.  Je  prie 
donc  les  lecteurs  du  Journal  de  t Agriculture  de  m'excuser  de  mon  si- 
lence pour  cette  fois.  Je  peux  d'ailleurs  leur  dire  que  je  ne  crois  pas 
avoir  perdu  mon  temps  au  point  de  vue  des  intérêts  de  l'agriculture. 
Dans  chaque  département,  c'est  au  Conseil  général,  en  effet,  qu'il  ap- 
partient de  donner  satisfaction  à  la  plupart  des  beso'ns  des  popula- 
tions des  campagnes  :  construction  et  entretien  des  routes  et  des  che- 
mins, iùstruction  primaire,  assistance  publique,  encouragements  de 
toute  nature  pour  l'agriculture  en  général  et  pour  toutes  les  améliora- 
tions, police  de  la  chasse  et  de  la  pêche,  vœux  des  populations;  c'est  de 
tous  ces  sujets  que  les  Conseils  généraux  sont  obligés  de  s'occuper,  et,  à 
chaque  instant,  on  aperçoit  une  nécessité  agricolequi  réclame  l'attention. 
Se  consacrer  à  de  tels  travaux,  chercher  le  meilleur  parti  à  prendre, 
peser  toutes  les  considérations  qui  peuvent  faire  pencher  pour  un  parti 
ou  pour  un  autre,  c'est  la  meilleure  manière  d'apprendie  les  difticul- 
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tés  de  la  vie  rurale  ;  c'est  la  voie  la  plus  sûre  pour  arriver  à  donner  des 
conseils  et  à  se  faire  des  opinions  bien  motivées  sur  l'énorme  quan- 
tité de  questions  que  les  cultivateurs  posent  chaque  jour,  comme  le 
témoignent  les  articles  que  le  Journal  reçoit  et  de  la  France  et  de 
l'étranger. 

«  Pour  le  moment,  d'ailleurs,  et  en  ce  qui  concerne  les  problèmes 
qui  s'agitent  dans  le  monde  politique,  il  n'est  plus  possible  de  dire 
quelque  chose  de  directement  utile  pour  l'agriculture.  Le  pays  va  entrer 
dans  une  ère  nouvelle.  Il  faut  espérer  que  les  agriculteurs  y  auront 
une  plus  grande  part  de  liberté  et  d'influence.  Le  droit  d'initiative 
rendu  au  Corps  législatif  devra  avoir  pour  un  de  ses  premiers  effets  de 
faire  donner  à  l'agriculture  ses  conseils  consultatifs  électifs ,  de  la 
constituer  plus  puissante.  Mais  constater  cet  espoir,  c'est  tout  ce  qu'il 
est  possible  à  un  organe  des  intérêts  agricoles  de  faire  en  ce  moment. 

«  Résumez  donc,  mon  cher  collaborateur,  les  faits  qui  ont  pu  se 
produire  durant  la  quinzaine  aujourd'hui  écoulée.  Pour  le  reste,  il  faut 
attendre;  nous  jugerons  lorsque  nous  posséderons  les  nouvelles  liber- 
tés que  promet  le  sénatus-consulte. 

«  Recevez  l'expression  de  mes  sentiments  affectionnés. 

«  J.-A.  Barral.  » 

Nous  allons  donc  essayer  de  résumer,  aussi  bien  que  nous  le  pour- 
rons, tous  les  faits  de  la  quinzaine  qui  sont  de  nature  à  intéi'esser  nos 
lecteurs,  en  priant  ces  derniers  de  vouloir  bien  nous  excuser  si  cette 
chronique  est  trop  au-dessous  de  ce  qu'ils  sont  en  droit  d'attendre  du 
Journal  de  V Agriculture .  Le  fait  incontestablement  le  plus  saillant  de  la 
quinzaine  est  la  réunion  des  Conseils  généraux  et  la  discussion  des 
vœux  présentés  à  ces  assemblées;  mais  nous  ne  voulons  pas  nous  arrê- 
ter sur  ce  sujet,  que  notre  directeur  saura  apprécier  dans  sa  prochaine 
chronique.  Qu'on  nous  permette,  cependant,  de  citer  un  vote  qui  vient 
d'être  émis  par  le  Conseil  général  de  l'Aisne,  et  qui  montre  bien  com- 
ment, dans  ce  département,  on  sait  apprécier  les  choses  de  l'agricul- 
ture. M.  Georges  d'Hargival^  au  nom  de  la  Commission  d'agriculture, 
a  présenté  au  Conseil  le  rapport  suivant,  dont  les  conclusions  ont  été 
adoptées  à  l'unanimité  : 

«  Messieurs,  vous  savez  qu'une  vaste  et  puissante  association  vient  de  se  consti- 
tuer, à  Paris,  sous  le  nom  de  Société  des  agriculteurs  de  France,  et  que  d'une  voix 
unanime,  et  par  une  inspiration  qui  honore  à  la  fois  la  Société  dont  elle  émane  et 
celui  qui  en  a  été  l'objet,  elle  a  placé  à  sa  tête  l'homme  éminent  qui  préside  le  Con- 
seil général  de  l'Aisne.  Vous  savez  encore  que  le  but  général  que  se  propose  cette 
association  est  de  grouper  en  faisceau  toutes  les  forces  vives  de  l'agriculture  fran- 
çaise, pour  activer  et  éclairer  sa  marche  vers  le  progrès,  et  pousser  au  développe- 
ment de  toutes  nos  richesses  agricoles. 

«  On  a  souvent  reproché  à  la  nation  française  de  ne  pas  comprendre  la  puissance 
et  la  fécondijé  de  l'initiative  privée.  Il  semblait,  en  effet,  qu'habitués  à  tout  de- 
mander à  l'État,  par  une  indolence  qui  contraste  avec  la  vivacité  de  notre  génie 
national,  nous  fussions  incapables  d'agir  si  l'impulsion  officielle  ne  venait  pas  pro- 
voquer nos  efforts.  La  création  de  la  Société  des  agriculteurs  de  France  est  le 
symptôme  caractéristique  d'un  changement  qui  se  produit  dans  l'opinion  publique, 
et  l'une  des  plus  utiles  manifestations  de  cet  esprit  d'initiative  qu'il  importe  de 
développer  parmi  les  populations  rurales. 

«  Votre  Commission  d'agriculture  a  cru  répondre  à  votre  pensée  et  aller  au- 
devant  de  vous,  en  vous  proposant  de  donner  un  témoignage  de  sympathique  ad- 
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hésion  à  la  constitution  d'une  Société  qui,  tout  en  cherchant  à  solidariser  les  inté- 
rêts agricoles  des  diverses  régions,  contribuera  par  ses  congrès  et  ses  rapports  avec 
les  associations  locales,  à  l'œuvre  de  décentralisation  qui  doit  attirer  et  retenir  les 
intelligences,  les  capitaux  et  les  bras  dans  nos  campagnes.  Elle  vient  donc  vous 
proposer  de  faire  inscrire  le  Conseil  général  de  l'Aisne,  comme  membre  fondateur, 
sur  la  liste  de  la  Société  des  agriculteurs  de  France  et  de  voter,  à  cet  effet,  la 
somme  de  trois  cents  francs,  une  fois  payée,  à  prendre  sur  les  fonds  libres  de 
l'exercice  1869.  » 

Le  témoignage  d'adhésion  donné  par  le  Conseil  général  de  1" Aisne  à 
la  Société  des  Agriculteurs  de  France  est  un  exemple  que  nous  serions 
heureux  de  voir  suivi.  L'influence  de  la  grande  association  sera  évi- 
demment centuplée  le  jour  où  les  assemblées  départementales  vien- 
dront se  faire  inscrire  sur  ses  listes.  11  est  malheureusement  trop  pro- 
bable que  nous  sommes  encore  loin  de  cette  époque. 

II.  —  Les  récoltes. 
Les  appréciations  de  la  moisson  sont  toujours  presque  aussi  contra- 
dictoires; nous  ne  croyons  pas  qu'il  aoit  encore  aujourd'hui  poeeiblc 
d'être  fixé  complètement  sur  le  rendement  général.  Aussi  les  prix 
ont-ils  subi  depuis  un  mois  les  plus  étranges  oscillations  :  en  baisse 
pendant  le  mois  de  juillet ,  en  hausse  pendant  la  première  quin- 
zaine d'août,  en  baisse  sensible  aujourd'hui.  Quoi  qu'il  en  soit,  et 
jusqu'à  plus  ample  informé  sur  ce  point,  on  se  plaint  partout  de  la 
sécheresse  qui  continue  à  régner  dans  toutes  les  parties  de  la  France. 
Voici,  en  effet,  ce  que  nous  écrivent  plusieurs  de  nos  correspondants 
de  régions  assez  distantes  les  unes  des  autres,  pour  donner  une  idée 
de  ce  qui  se  passe  sur  l'ensemble  du  territoire.  C'est  d'abord  M.  Thi- 
riat  qui  écrit  du  Syndicat  (Vosges),  à  la  date  du  27  août  : 

«  Le  temps  est  toujours  d'une  sérénité  désespérante;  le  vent  du  nord  est  assez 
fort  et  desséchant,  et  la  sécheresse  de  plus  en  plus  grande.  Les  légumes  périssent 
dans  les  jardins,  les  pommes  de  terre  sont  sèches  et  ne  croissent  plus  ;  on  fauche 
les  regains;  ce  sera  l'affaire  de  quelques  jours  dans  les  fermes  des  coteaux;  il  n'y 
a  presque  pas  d'herbe.  Depuis  le  13,  le  baromètre  a  toujours  monté  insensible- 
meut,  mais  sans  rétrograder;  il  est  aujourd'hui  à  713  mill.  (mon  altitude  est  à 
620  mètres).  »  -Lf..UijJ 

MM.  JolUvet  et  Le  Corbeiller  écrivent  aussi  de  la  ferme  de  Cungy 
(Indre),  à  la  date  du  25  août  :  * 

<c  La  moisson  est  terminée  dans  les  meilleures  conditions.  Bien  plus,  les  bat- 
tages s'achèvent,  car,  dans  notre  commune,  il  y  a  près  de  quatre  machines  à  va- 
peur qui  fonctionnent  en  même  temps.  Profiter  du  beau  temps,  se  sauver  des 
ravages  de  l'alucite,  telles  sont  les  causes  de  cette  aciivité  inaccoutumée.  Les  ren- 
dements sont  bons  ou  passables,  de  22  hectol.  50  à  19  hectol.  par  hectare.  Les  blés 
sont  de  qualité  supérieure.  Ils  pèsent  de  79kilog.  à  82  kilog.  sortant  des  machines. 
Mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  avoines,  la  majeure  partie  est  brûlée,  surtout  les 
avoines  noires  laites  un  peu  tardivement;  l'avoine  rouge  du  pays  a  mieux  résisté 
aux  chaleurs  et  offre  un  poids  et  un  rendement  supérieurs.  Les  déchaumages  sont 
impossibles  par  suite  de  la  grande  sécheresse.  On  porte  le  fumier  et  on  travaille  les 
terres  à  blé,  ne  pouvant  songer  à  un  ensemencement  d'avoine  et  de  vesce  d'hiver 
avant  qu'il  ne  tombe  de  l'eau.  On  a  semé  les  trèfles  incarnats  ;  mais  la  levée  actuel- 
lement est  impossible.  Les  vignerons  se  désolent  par  suite  de  l'âpreté  du  temps  et 
des  froids  que  nous  avons  eus  ces  jours-ci  malgré  le  beau  temps.  » 

Dans  le  Sud-Est,  la  pluie  est  venue  un  peu  rafraîchu-  la  température 
et  rendre  aux  champs  desséchés  leur  aspect  naturel.  C'est  du  moins 
ce  qui  résulte  de  la  note  suivante,  qui  nous  a  été  adressée  par  M.  Al- 
lard,  de  Cervières  (Hautes-Alpes),  le  25  août  : 
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«  La  pluie  tant  désirée  est  enfin  venue  ranimer  l'espoir  du  cultivateur  en  rafraî- 
chissant la  température.  Toutes  les  récolles  semées  au  printemps,  ainsi  que  les  pâ- 
turages, reverdissent  et  présentent  un  coup  d'œil  ravissant;  enfin,  toutes  les  plantes 
sarclées  ont  acquis  une  nouvelle  vigueur.  Le  rendement  des  céréales  est  satisfaisant 
et'nous  donnera  une  bonne  moyenne  ;  c'est,  du  reste,  l'opinion  générale.  On  attend 
aiissi  une  récolte  abondante  de  pois,  lentilles  et  haricots.  Les  vignes  sont  toujours 
belles;  l'oïdium  s'est  à  peine  montré.  »  .?ènraBhnoo  Jnovui.. 

Comme  on  le  voit,  la  pluie  serait  partout  bien  accueillie,  soit  pour 
les  betteraves,  les  pommes  de  terre,  les  pâturages  et  les  plantes  sar- 
clées, soit  pour  les  vignes  qui  souffrent  également  de  la  sécheresse.  A 
ces  noteSj  nous  en  joiii;nons  une  dernière  de  M.  Bossin,  d'Hanneucourt 
(Seine-et-Oise) ,  bien  connu  de  tous  nos  lecteurs.  L'ouverture  de  la 
cliasse  qui  vient  de  se  faire  dans  tous  les  dcparteraepts  suggère  à  notre 
collaborateur  quelques  réflexions  ,,|;jçès,-,y,ç^ie,^j,j,4fyî^  on. idieyra^t  bien 
adopter  les  conclusions  :  ,    ,,.,j  ;',./,  ,„,,,.,,[..?,:  ,.i    t    ,',, 

.  «  lupi-,  sécheresse  continue  toujours  dans  'poWé  cenfbé^  loù  lés  Qçages'dnt  été  rares 
cet,l.e  année,  jNQSPioissnns  se  termineat  et  se  rentrent;  ii  est  temps,  car  c'est  demain 
1  ouverture  de  la  chasse  et  vous  savez  quels  ravages  .font  dans  les  récoltes  encore  de- 
Ijoul  les  chiens,  les  rabatteurs  et  les  chasseurs.  Avant  de  rendre  une  ordonnance 
fixflnt  l'ouverture  de  cet  exercice,  il  mé  semble  que  l'on  devrait  se  rendre  un  compte 
plus  exact  de  l'état  des  moissons  et  des  vignobles  on  que  les  cultivateurs  de  chaque 
contrée  devraient  être  appelés  à  donner  leur  opinion  dans  celte  circonstance;  mais 
on  a  bien  soin  de  n'en  rien  faire,  et  toutes  ces  ordoonances  sont  prises  à  l'insu  des 
cultivateurs  dans  les  bureaux  de  préfecture  où  généralement  on  est  peu  au  courant 
de  ce  qui  se  passe  dans  nos  campagnes.  On  ne  voit  là  que  deux  choses:  le  plaisir 
des  oisifs  et  le  prix  du  port  d'armes  qui  offre  à  l'Etait  un  très-beau  bénéfice  annuel, 
ai;quel  il  faut  encore  ajouter  celui  prélevé  sur  la  poudre.  Depuis  déjà  plusieurs  an- 
nées on  ouvre  trop  lot  la  chasse,  c'ç,=t  à.  peine  si  les, lièvres  sont  à  moi'ié  de  leur 
grosseur,  beaucoup  sont  encore  à  l'état  de  petits  levreaux.  11  en  est  de  mèoie  pour  les 
perdrix  dont  quelques  couvées  sortent  à  peine  du  nid.  Mais  on  est  pressé  de  jouir 
*t  on  ne  prend  souci  de  rien  que  de  son  plaisir.  Ce  sont  toutes  ces  jouissances  an- 
ticipées qui  fout  disparaître  de  nos  champs  les  lièvres  et  les  perdrix;  L'année  der- 
nière, au  dire  des  chasseurs  de  ma  commune,  ii  n'a  pas  été  tué' dbuz«  lièvres  dans 
r^flnée.  Autrefois  il  y  en  avait,  dit-on,  par  centaines.  Il  y  a  donc  une  éttè'sé-à  ee  dié-^, 
■peuplement  des  ^eponf/p*- qui  s'effectue  en  dehors  du  braconnage;^  j^S'jji'rfdo  Js  isli.<îa 

Nous  ne  pouvons  terminer  ce  que  nous  avons  à  dir«  sur.|es  récoltes, 
.safis  signaler  un  livre  très-intéressant  de  M.  B,  Etienne^  (ie  litarseille. 
C'est  un  bulletin  annuel  qu'il  publie  sous  le  titïe  :  Avis  sur  la  récolle 
des  cé'éales  en  France  cl  àVclranger  en  18GU.  Cet  opuscule  contient 
dès  lettres  très-délaillées  adressées  de  tous  les  départements  français, 
ainsi  que  de  l'Algérie,  de  l'Angleterre,  de  l'Ecosse 'et  de  l'Irlande,  de  la 
Belgique,  de  là  Prusse,  de  l'Autriclie  et  de  (à  Hongrie,  de  l'Italie,  de 
l'Espagne,  des  provinces  du  Danube,  de  la  Russie,  de  l'empire  Otto- 
ïnan  ;  puis  des  tableaux  des  importations  et  exportations  de  céréales 
effectuées  par  le  port  de  Marseille,  et  se  termine  par  le  relevé  général 
des  blés  débarqués  dans  les  bassins  de  la  Compagnie  des  dpcks  de  cette 
ville,  liçs  ;renseiguements  contenus  da!:(s,:,qa,1|^9|wpi;,g9iî^  l^rirttéres- 
sants;  ils  sont  analogues  aux  notes  de  nos  correspontlants,  que 'le /our- 
nal  de  F Agvkidture  publie  mensuellement.  Qu'on  nous  p^rmetle  seule- 
ment une  courte  réflexion  :  ces  appréciations,  remontant  toutes  à  la 
première  quinzaine  de  juillet,  sont  peut-être,  surtout  dans  une  année 
"aussi  bizarre  que  celle-ci,  un  peu  trop  prématurées  pour  permettre 
d'asèeoirun  jugement  certain  sur  le  rendement  définitif.  On  doit  ce- 
pendant remercier  M.  B.  Etienne  d'être  venu,  au  moment  décisif  de 


CHRONIQUE  AGRICOLE  (DEUXIÈME  QUINZAINE  D'AOUT   1869).  581 

la  moisson,  ajouter  la  publication  de  ses  renseignements  à  ceux  que 
fournissent  toute  l'année  les  journaux  agricoles.  Il  est,  en  effet,  de  la, 
plus  grande  importance  que  l'on  soit  rapldotnent  fixé  sur  la  quantité  él 
la  qualité  des  récoltes  ;  ks  prix  peuvent  ainsi  s'établir  seiemmentjg 
sans  subir  ensuite  les  trop  brusqueQ.,.Yaria(ioii8..auixq^aelle8  ils  sonfr«i« 
souvent  condamnés.  "  .ùiifTocn  edigq  é  Vgt's  muibïo'l  jaaUed 

,  oq  Jio8  ,3iIlt80OO£  msLliiui-mn'e  èi^ses  èHwiliis.'  •''  ?^  °°  araraoD 
La  vigne,  qui  s'annonçait  généralement  bien,  commence  à  donner, 
de  sérieuses  inquiétudes.  Partout  on  se  plaint  de  la  longue  et  excessive 
sécheresse  qiii,  si  elle  dure  longtemps  encore,,  pourra  occasionne^- 
de  véritables  désastres.  Dé  deux  points  extrêmes,  des  déparfcmcits;' 
de  la  Clïarerité  el  de  l'Isère,  on  nous  adresse  les  mêmes  plaintes'  :,, 
«  On  se^plaint  à  juste  titre/tious  écrit  M.  Delatte,  de  Ruffec,  des  effe'is|, 
désastreux  de  la  sécheresse  qui  est  on  ne  peut  plus  nuisible  à  la  vigne.' 
Le  raisin, -bicD  qu'il  soit  à  la  veille  de  mûrir,  a  les^rains  excessivement, 
petits.  »"'CW;è^ '"que  'dit  également  M.  Pâganon,  'dé  G'fêri'tfblé  t^HÏ.^^j 
aurait  besoin  dé,  pluie  ;  les  raisins  ne  progressent  pas.  »  Heureusemeatl 
rien  n'est  encore  perdu,  inais  il  est  temps  que  quelques  pluies  \i&n^ 
nent  répondre  aux  vœux  des  vignerons;  pourvu  qu'elles  n'arriv^f 
pas  trop  tard,  alors  qu'elles  seraient  plus  nuisibles  qu'utiles! 

Quelques  observations  de  ces  derniers  temps  paraissent  attester  ua 
ralentissement  dans  les  désastres  causés  par  le  puceron  aux  vignobleô 
des  départements  du  Midi.  En  voici  une  nouvelle  de  M.  Fabre,deMori^ 
taux  (Vaucluse),  que  nous  enregistrons  eri  désirant  ardemment  qu'è^' 

«■  LQ.Phyiloxera  vaslalriw  i^ixait,  avoir  arrêté  sesxavages.LeST^gîi'êg  dgê'leWiiMT 
cailloutevut,  maigres  et  peu  profonds  soat  celles  qui  sont  le  plus  atteintes,  quoique'' 
cependant  on  remarque  sur  les  autres  natures  de  terrains  des  souches  d'une  coup- 
leur jaune-verdàtre,  ce  qui  est  le  signe, extérieur  et  caractéristique  de  la  maladiéi'^' 
Les  vignes,  qui  ont  été  épargnées  pai;  ce  puceron  dévastateur  sont  généralement  ■ 
belles  et  chargées  de  fruits;  la'  réci^lte  pourrait  cependant  être  compromise  si  la  té- 
cheresse  persistait,  i'..    ,  •         .  ^„„„„,,,,  „„  ortnJ/^ 

L  atténuation  au  mal,  est  cependaht  lom  de  ressortir  du  compte 
rendu  sommaire  suivant,  que  M.  le  vicomte  de  La  Loyùre,  président  4e 
la  commission  nommée  par  la  Société  des  agriculteurs  de  France  pouri 
étudier  la  nouvelle  maladie,  a  adressé  à  M.  Drou^n  de  Lhuys,  sur  lef! 
travaux  de  cette  commission,  en  attendant  le  rapport  détaillé  qui;^';; 
comme  l'a  annoncé  M.  Barrai  dans  la  dernière  chronique  (p.  445  de  ^ 

^^J}f9'^'i^fÂiÇ'ï*M^à£teJ^'^fejM-uyi*U*;    ...  .  j,  .,  ,,;„Ja'i 

•  !f.-'ri"ri  'nh  RriniîniToqzs   îo  5noitrj1tn';rni  ^"'fi  BôtfleaWfle  t9'jùilleti'â69. '"''^'"f'^ 
«  Monsieur  et  très-honoré  président,  la  cômmi.ssion  envoyée  par  la  Société  des- 
agriculteurs  de  France  pour  étudier  sur  place  la  nouvelle  maladie  de  la  vigne  vient;.. 
de  se  séparer  après  avoir  terminé  son  travail.  Je  ne  veux  pas  quitter  Bordeaux  sans.T 
avoir  l'honneur  de  vous  adresser  un  compte  rendu  sommaire  de  nos  opération.;,, ça. 
attendant  le  rapport  dont  la  rédaction  a  été  confiés  à  M.  'Vialla,  le  président  si  dt^'"' 
tingué  de  la  Société  d'agriculture  de  l'Hérault.  J'espère^qae  ce  rapport  pourra  très^^' 
prochainement  vous  être  adressé  et  être  publié^-,   :    \)i;\/-\{Vxi  -jlnio-j    i:io  înort: 
«  Le  rendez-vous  avait  été  pris  à-Orangepour  le  9  juillet.  Trois  de  nos  collègues., 
se  fondant  sur  leurs  occupations,  MM.  Duchartra,  Grandeau  et  Fouraier,  s'ét  lient 
excusés  à  l'avance.  A  ces  regrettables  absences  vint  s'en  ajouter  une  autre,  itapré- 
vue,  celle  de  M.  de  Gasparin,  sur  lequel  nous  avions  bien  compté,  et  qui  nous  a 
fait  grand  défaut.  -idtïiS7  ?;.,.:;.'•'•  ' 
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«  La  commission,  usant  de  l'autorisation  de  s'adjoindre  les  personnes  dont  la 
concours  pouvait  lui  être  utile,  se  compléta  immédiatement,  et  se  trouva  tout  de 
suite  régulièrement  et  définitivement  constituée  ';  puis  elle  procéda  à  la  nomination 
de  son  bureau. 

«  Tout  le  monde  sait  le  rôle  considérable  que  la  Société  d'agriculture  de  l'Hé- 
rault joue  dans  le  Midi.  Il  est  donc  inutile  de  vous  dire  combien  nous  a  été  pré- 
cieux le  concours  de  nos  collègues  de  l'Hérault,  qui  les  premiers  ont  été  appelés 
par  leurs  voisins  du  Vaucluse,  du  Grard  et  des  Bouches-du-Rhône,  et  les  premiers 
ont  reconnu  la  cause  du  mal  nouveau  qui  jette  une  si  grande  inquiétude  parmi  les 
viticulteurs  français,  à  quelque  région  qu'ils  appartiennent. 

0  M.  BaziUe  proposa  et  fit  aaopter  un  itinéraire  que  son  zèle  et  son  activité 
avaient  préparé.  C'est  grâce  à  toutes  les  dispositions  prises  par  lui  que  la  commis- 
sion a  pu,  dans  l'espace  de  onze  jours,  explorer  six  départements,  visiter  de  nom- 
breuses localités,  satisfaire  à  toutes  les  exigences  do  sa  mission  avec  une  grande 
facilité  et  sans  trop  de  fatigues,  malgré  une  température  excessivement  élevée. 

«  L'accueil  le  plus  sympathique  a  été  fait  partout  k  la  commission  de  la  Société 
des  agriculteurs  de  France  par  toutes  les  Sociétés  d'agriculture  avec  lesquelles  elle 
s'est  trouvée  en  rapport,  depuis  celle  d'Orange,  qui,  dès  le  9  juillet,  jour  de  notre 
arrivée,  nous  recevait  en  séance  convoquée  à  notre  intention  et  nous  offrait  un  cor- 
dial banquei,  juequ'à  oeile  de  la  Gironde,  avec  laquelle  nous  avons  pu,  au  terme  de 
notre  course,  nouer  de  précieuses  relations.  Souvent  aussi  nous  avons  trouvé  bonne 
réception  et  gracieuse  hospitalité  :  à  Sorgues,  chez  M.  et  Mme  Leehnardt,  puis 
chez  M.  le  comte  de  Lespine,  ainsi  qu'au  château  de  Cantemerle  et  chez  M.  Meller 
à  Bordeaux. 

«  J'ajouterai  que  chacun  des  membres  de  la  commission  a  rempli  avec  zèle  et 
ardeur  la  tâche  acceptée.  M.  Vialla,  président  de  la  Société  de  l'Hérault,  secrétaire 
et  rapporteur  de  la  commission,  vous  exposera,  avec  l'autorité  qui  lui  appartient, 
tout  ce  que  nous  avons  vu  et  constaté.  Vous  trouverez  dans  son  rapport  une  descrip- 
tion du  puceron  et  de  ses  mœurs,  aussi  parfaite  qu'il  est  possible  de  la  faire.  Cette 
description  sera  due  à  M.  Planchon,  le  savant  professeur  de  botanique  à  la  Faculté 
des  sciences  de  Montpellier,  qui  a  le  premier  reconnu  la  présence  du  puceron,  et 
à  M.  Lichtenstein,  l'ardent  entomologiste,  qui  ont  recueilli  jour  par  jour  des  obser- 
vations précises  sur  ce  redoutable  dévastateur  de  la  vigne. 

«  Ce  rapport  fera  aussi  une  large  part  aux  études  de  MM.  Bazille  et  Mares,  qui 
ont  beaucoup  écrit  l'un  et  l'autre  sur  cette  grave  question.  M.  le  baron  Thenard  a 
bien  voulu  rester  dans  le  Midi  pour  procéder  sur  des  vignes  malades  à  des  expé- 
riences dont  il  sera,  s'il  y  a  lieu,  rendu  compte  à  la  Société. 

«  Sans  entrer  dans  aucun  des  détails  réservés  au  rapporteur,  je  puis  dès  aujour- 
d'hui vous  dire  que  la  commission,  à  l'unanimité,  a  déclaré  que  le  puceron  {Phil- 
loxera  vastairix),  reconnu  et  dénommé  par  M.  Planchon,  est  la  cause  de  la  mala- 
die nouvelle  de  la  vigne  ;  il  n'y  a  plus  de  doute  à  cet  égard.  Je  dois  ajouter  que  les 
dégâts  constatés  sont  déjà  immenses,  que  la  marche  du  fléau  est  effrayante,  et  que 
les  essais  jusqu'ici  tentés  pour  arrêter  le  mal  ont  été  à  peu  près  inlructueux.Si  l'Hé- 
rault est  encore  épargné,  le  Bordelais  est  atteint;  c'est  Ik  une  triste,  mais  incontes- 
table vérité  que  nous  avons  malheureusement  constatée.  Il  faut  donc  que  tout  le 
monde  cherche  le  remède,  car  tout  le  monde  est  menacé  ;  il  faut  que  la  science  se 
mette  au  service  de  la  viticulture,  qu'elle  lui  vienne  en  aide;  il  faut  qu'on  établisse 
des  comités  d'observation  correspondant  entre  eux;  qu'on  offre  des  encouragements, 
des  récompenses  k  ceux  qui  trouveront  un  remède,  ou  même  un  palliatif;  il  faut 
enfin  qu'on  s'organise  pour  la  lutte  par  tous  les  moyens  possibles. 

«  La  commission,  en  se  séparant,  m'a  chargé  de  vous  prier,  monsieur  le  président, 
de  vouloir  bien  appuyer  auprès  du  conseil  de  la  Société  des  agriculteurs  de  Franco 
la  demande  d'une  récompense  (une  médaille,  quelle  qu'en  soit  la  valeur,  car  la  va- 
leur n'en  fait  pas  le  prix)  à  offrir  k  M.  Planchon,  1  infatigable  chercheur  qui,  le 


1.  La  commission  s'est  ainsi  trouvée  formée  de  MM.  le  vicomte  de  laLoyère;  président  de  la 
section  de  Viticulture  de  la  Société  ;  Gaston  Bazille,  lauréat  de  la  prime  d'honneur  de  l'Hérault, 
vice-président  de  la  section  de  viticulture  de  la  Sociaé;  le  docteur  Cazalis,  rédacteur  en  chef  du 
Messager  agricole:  Planchon,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Montpellier  ;  Henry  Mares, 
Sahut,  Lichtenstein,  membres  de  la  Société  d'agriculture  de  Montpellier;  le  baron  Thenard;  la 
comte  de  la  Vergne  ;  de  Parseval,  membre  de  la  Société  de  viticulture  de  Mâcon. 
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premier,  a  reconnu  le  puceron,  l'a  décrit,  étudié,  et  aura  ainsi,  plus  que  tout  autre;" 
contribué  à  guider  les  recherches  de  ceux  qui  trouveront  un  remède  à  ce  fléau  ter- 
rible. » 

Les  viticulteurs  attendent  avec  impatience  le  rapport  de  l'éminent 
président  de  la  Société  d'agriculture  de  l'Hérault.  Tous  reconnaîtront, 
avec  M.  de  La  Loyère,  la  nécessité  de  se  mettre  à  l'œuvre  pour  arrêter 
le  mal,  pour  organiser  une  lutte  féconde  contre  ce  fléau  qui,  hier  sur 
les  bords  du  Rhône,  aujourd'hui  dans  le  Bordelais,  pourrait  bientôt, 
si  on  ne  le  détruit,  envahir  tous  nos  vignobles  et  arrêter  pour  un 
temps  une  des  plus  grandes  branches  de  la  production  nationale. 

IV.  —  L'enseignement  agricole. 

On  trouvera  plus  loin,  à  la  Partie  officielle  de  ce  numéro  (page  614), 
la  circulaire  du  ministre  de  l'agriculture  aux  préfets  sur  le  nouveau 
programme  des  écoles  impériales  d'agriculture,  ainsi  que  ce  programme 
en  son  entier.  Les  principales  modifications  apportées  à  l'ancien  régime 
sont  les  suivantes  :  élévation  de  l'âge  d'admission,  qui  do  17  ane  est  porté 
à  18  ans;  création  de  deux  nouvelles  classes,  celles  d'élèves  externes  et 
d'auditeurs  libres  ;  réduction  de  la  durée  des  études  qui  n'est  plus  que 
de  deux  ans,  au  lieu  de  trois;  réduction  dans  le  nombre  des  bourses 
instituées  pour  chaque  école;  ce  nombre  qui  était  de  dix-huit  sous  l'an- 
cien programme,  soit  six  pour  chaque  division,  n'est  plus  que  de  douze 
aujourd'hui,  soit  encore  six  pour  chaque  division  comme  auparavant; 
ce  qui  permet  à  M.  le  ministre  de  l'agriculture  de  dire  que  rien  n'est 
changé    sous   ce   rapport.    Les   examens  d'admission   commenceront 
le   1"  octobre    prochain    dans    chaque   école    même;    les    demandes 
doivent  être  adressées  au    ministre  de   l'agriculture  avant  le  20  sep- 
tembre. L'examen  d'admission  n'est  pas  changé  en  ce  qui  concerne  les 
questions  d'arithmétique  et  la  rédaction  en  français  exigées  des  candi- 
dats ;  les  questions  nettement  déterminées  sur  la  géométrie  et  la  phy- 
sique par  l'ancien  programme  sont  aujourd'hui  englobées  dans  les 
termes  un  peu  vagues  de  géométrie  et  éléments  de  physique  et  de  chimie 
que  porte  la  nouvelle  rédaction  ;  la  géographie  de  l'Europe  et  spéciale- 
ment celle  de*  la  France,  qui  ne  paraissait  pas  dans  les  anciennes  ques- 
tions, est  ajoutée  aujourd'hui  aux  autres  matières  de  l'examen.  Quant 
au  programme  de  l'enseignement,  on  peut  dire  qu'il  est  le  même  que 
l'ancien,  avec  quelques  modifications  dans  les  titres  des  cours,  et  l'ad- 
jonction au  cours  d'économie  et  de  législation  rurales,  d'un  cours  de 
droit  administratif.  L'enseignement  pratique  est  fait  d'après  les  an- 
ciennes dispositions  avec  cette  différence  toutefois  que  les  travaux 
qui  absorbaient  la  majeure  partie  du   temps  de  la  troisième  année 
des  élèves  de  l'école,  devront  être  faits  dans  les  deux  années  précé- 
dentes. On  ne  sait  pas  si  ces  changements  amèneront  de  nombreux  élè- 
ves dans  les  écoles  d'agriculture;  en  tous  cas,  il  est  permis  aujourd'hui 
d'être  affligé  qu'un  si  petit  nombre  ait  jusqu'ici  fréquenté  ces  établis- 
sements. Trente-deux,  en  effet,  seulement  sont  sortis  cette  année  avec 
leur  diplôme  des  trois  écoles  régionales.  Nous  avons  donné  dans  notre 
dernier  numéro  la  liste  des  élèves  de  Grignon.  Voici  maintenant  celle 
des  élèves  sortis  des  écoles  de  Grand  Jouan  et  de  la  Saulsaie.  Sont  sor- 
tis de  l'école  de  Grand-Jouan  : 
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1°  MM.  Laborderie  (Gironde);  —  2°  Bolau  (Finistère);  —  3°  Gendrot  (Sarthe); 

—  4°  Benoît  (Maine-et-Loire);  —  5°  Lemonnier  (Paris);  —  6°  de  Keranflech 
(Finistère);  —  7°  Franc  (Gantai);  —  8°  Boutin  (Ille-et- Vilaine);  —  9"  Poisson 
(Mayenne).  ;  ,• ,  ■  ■    •     •-'  r.ijij  jvj  .  •• -.'|ii.  • 

Lea  élèves  de  l'école  de  la  Saulsaie  qui  0oti<ft)*efailfiljelaE«ii|)liàine^de 
capacité  agricole  sont  au  nombre  de  huit.  Ce  sontaii  qoij  Jnomaauai    . 

1°  MM.  Claude-François  Convert  (Ain);  —  2°  Marie-GreorgBS-CamiHe'Cuzin 
(Isère)  ;  —  3°  Antoine  Ray  (Allier)  ;  —  4"  Louis-Arthur  Baudouin  (Saône-et-Loire)  ; 

—  5°  Léon  Ghodliiewicz  (Podolie,  Russie)  ; —  6°  André  Jimaray  (Ain);^— r-^7,";^^aGqvi9Ji , 
Paradis  (Allier);  —  Louis-Jean-Baptiste  Favré  (Isère). 

A 'propos  de  l'enseignement  agricole,  on  pourrait  s'inquiélcr  de  sa- 
voir oti  en  est  le  projet  de  fondation  d'un  Institut  supérieur agronomi-,, 
que,  voté^  sur  le  rapport  de  M.  Tiss'eranJ,  par  la  Commission  swpérie.ui.;^,.. 
de  l'Enquête,  demandé  à  la  dernière  discussion  du  bud^'el  par  j|4-^4^- 
putés,    réclamé  par  la  Société  des   agriculleurs   de    France  dans   sa 
session  de  décembre  18()8,  et/ au  mois  de  jtïin  dernier,  par  le  Con- 
grès de  Nancy.  En  attendant  que  cet  établissement,  si  instamment; 
désiré  par  l'agriculture  nationale  tout  entière,  soit  enfin  créé,  les  cours 
supérieurs  d'agronomie  institués  au  Muséum  d'histoire  naturelle  par 
M.  Duruy,   dans  le  courant  du  mois  d'avril  dernier,  lorsqu'il  était 
encore  ministre  de  l'instruction  publique,  donnent  des  résultats  très- 
satisfaisants.  C'est  ce  qui  résulte  d'une  communication  faite  dans  la 
séance  du  23  août  à  l'Académie  des  sciences  par  M.  Chevreul,  à  proj-^ 
pos  d'un  opuscule  qu'il  vient  de  publier,  et  qui  est  intitulé  :  Co/wêie^' 
raLi(ihS  sur  l'ensoi(jnement  agricole  en  gméral  el  sur  Ven&eignemani  agro-isK 
nomique   au   Muséum    d^ histoire  naturelle  en  particulier.  Après   avoir^ 
montré  que  l'agriculture  comprend  deux  parties  :  la  pratique  culturale- 
qui  est  l'art,  l'agronomie  qui  est  la  science;  la  pfenaière  ne  pouvaniP'^ 
être  enseignée  que  dans  les  fermes,  la  seconde  pouvant  l'èlrc  dans  '" 
les  villes,  l'illustre  doyen  de  la  section  de  chimie  ajoute  qu'il  a  établi, 
dans  la  seconde  partie  de  son  livre  :  1°  que  l'agronomie  peut  être  en^^h 
seignée  aux  élèves  agronomes  sans  causer  l'abaissement  des  sciences  na^  '; 
turelles  qu'on  professe  au  Muséum;  2°  que  cet  enseignement  peqt  êlrg)., 
d'un  grand  avantage  à  l'agriculture  de  la  France  etaux  élèves  agronon^es,^! . 
M.  Chevreul  a  terminé  sa  communication  par  ces  paroles  :  «  En  par*- 
lant  de  l'utilité  de  l'institution  des  élèves  agronomes  au  Muséum,  j'*-*'? 
voue  que  l'expérience  est  en  train  de  se  faire  ;  mais  en  ayant  égard  aux" 
chances  défavorables  de  l'institiltion  réalisée,  pour  ainsi  dire,  en  même. , 
temps  que  conçue,  en  tenant  compte  du  nombre  des  cours  ausqueUrj, 
ces  élèves  n'avaient  point  été  préparés,  je  né  puis  me  défendre  d'avoir 
l'espérance  du  succès  de  l'institution,  qiiand  je  réfléchis  à  l'excellente 
conduite  de  ces  jeunes  gens  d'élite,  à  leur  zèle  às/instrij^ç  et,^  ^eujç^i 
réponses  aux  interrogations  qui  leur  étalent  faites  par  des  professeurs 
ou  par  des  aides-naturalistes.  »  On  ne  peut  que  se  féliciter  des  résul- 
tats acquis  au  Muséum  et  de  ceux  que  l'avenir  prépare  au  point  de  vue 
de  la  science  agronomique.    C'est   pourquoi   nous  nous  empressons 
d'enregistrer  la  communication  de  l'illustre  directeur  de  cette  grande 
institution,  dont  les  beaux  jours,  quoi  qu'on, •jeg.;3jis§,,  îpntjloin.  â'êtrfto 
passés^y  jbI.jU  «  ,eiQE38oq  T:3fi3  aaio.i.         -  :.^,a  i.ii  33âibufiriai£M  aslTûviii;  ■-:  ,  -J 
3s!  sFdiagoq  ledo  aniom  ¥1  te^dp^'^ueàion  des  lainèsi-^^o-'"  .îiK)ii  siSiVi  .>- 
iL'a  pdàitibri  (îb'ftmieî'tiale  des  laines  indigènes  eSt  loin  de  s'améliorer.; 
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C'est  toujours  à  grand'peine  que  les  éleveurs  nationaux  parviennent  à 
placer  leurs  produits  à  des  prix  bien  inférieurs  aux  prix  des  années  pré- 
céden  tes .  Il  serait  temps  cependan  t  d'aviser.  Nous  ne  disons  pas  cela  pour 
les  agriculteurs  dont  les  laines  ont  une  valeur  très-grande  ;  il  est  mal- 
heureusement trop  incontestable  aujourd'hui  que  la  cause  du  mal  est 
avant  tout,  non  pas  dans  la  concurrence  étrangère,  mais  dans  les  con- 
ditions si  défavorables  où  l'on  place  vis  à  vis  de  celle-ci  la  production  na- 
tionale^ C'est  ce  qui  ressort  de  la  pétition  adressée  au  ministre  de  l'agri- 
culture par  les  présidents  des  Comices  agricoles  de  la  Haute-Marne  et  qui 
a  été  publiée  dans  notre  dernier  numéro  (p.  A'^2  de  ce  volume);  c'est 
ce  qui  résulte  aussi  d'une  pétition  qui  vient  d'être  adressée  par  un  ^ 
grand  nombre  d'éleVeni?s  de  la:  Cute-d'Ûr  au  Conseil  général  de  ce  dé-  ^ 
parlement.  Eiifin-cé  fait  est  également  démontré  dans  la  lettre  suivante 
écrite;  par  M.  do  Lavet-gne  à  M.  le  directeur  du  Journal  des  Evtmo- 
mistéSj  à  propos  d'un  article  inséré  dans  ce  dernier  recueil  sur  la  ques- 
tion des  laines,  et  dont  le  défaut  de  place  avait  empêché  la  publication   , 

l^^^^i}^n    ^''"''  ce(ju  ewt^.  de  LavergnQ^^^^j.j^^,j,  s7U9iiàqo8 

ïiFiib  Ji'up81oK  Mi)h>  directeur  du  Journal  des  Économiste^',  snfib    j'^uiuQ  M 
■'ïf   gj£îIU2ÔT    £^li  j:  ■     ■    •<  Peyrussa  (Creuse),  22  julllèf  ii?69.' '  f  ■''10009 

«  MonjChertiooU^oej;. l'article  publié  dans  votre  dernier  numéro  par  M.  Géorgie' '"- 
Renaud,  sur  le  çommprcig  des  laines,  contient  deux,  ekreurs  de  fait.  Permettez-moi 
de  les  rectifier.  ,  : 

«  1°  M.  Renaud  évalue  à  4  millions  seulement  le  produit  d'un  impôt  de  5  pour  100 
sur  les  laines  étrangères  à  leur  entrée  en  France,  ea  admettant  que  la  per:eption  de 
cet  impôt  oe  diminuât  pas  l'importation.  La  valeur  des  laines  introduites  en  1867 
(je  n'ai  passons  les  yeux  les  tableaux  de  J  868)  ayant- été  de  260  millions,  l'impôt 
aurait  produit  tSioillions,  ce  qui  est  ïort  différent.  Cette  recette  permettrait  d'allé- 
ger d'autres  impôts  ;  elle  é^ale  par  exemple  la  moitié  de  l'impôt  du  sel. 

«2°  M.  Renaud  me  prête  des  opinions  que  je  n'ai  jamais  émises.  «M.  de  Laver-    • 
gne,  .'dit-il ,^  an  proposant  un  droit  de  5  pour  100  sur  les  produits  agricoles  étran- 
gers, se  place;  au  poiat  de  vue  d'une  véritable  illusion,  l'égalisation' artificielle  des- 
charges  entre  le  producteur  indigèneet  le  producteur  étranger.  Il  oublie  que  le  pra-r; 
ducteur  étranger  a  le  désavantage  des  frais  de  transport;  et  en  outre,  il  est  parfaj-    : 
tement  clâir;qii'e  l'on  pe  saurait  établir  une  égalité  réelle  entre  l'indigène  jçtyj.'^tf^jf 
ger,  eto;  »     .~fi  '<■■■'<  -•■  '  •'  '-  '  "'  -  _,    -  -;  3r,_  ,,; 

«  J'ai  déjà  protesté  plusieurs  fgis  contre  cette  interprétation  de  mes  idées.  Je  sais 
qu'il  est  chimérique  de  chercher  à  égaliser  les  prix  de  revient  entre  les  produits 
étrangers  et  les  produits  indigènes.  Je  ne  m'en  occupe  pas.  Je  ne  veux  égaliser  que 
l'impôt.   Je  dis  que  les  produits  étrangers,  en  entrant  et  en  circulant  en  France, 

firontent  des' frais  généraux  de  notre  organisation  nationale,  et  qu'ils  doivent  payer    , 
eur  part  de  ces  frais,  sinon  ils  jouiraient  d'un  véritable,  privilège  :  l'impôt  s^rt  à 
touset  doit  êti-e, payé  par  tous.  1     .    jj  çcl'u 'jjuj  j]  j  ' 

«  Les  prpcluits  étrangers,  ajoutç.M.! Renaud,  'paierit'îdes  impôts  dans  les  pays  de 
provenance  ;  M.  de  Lavergne  n'en  tient  nul  compte,  »  Assurément  je  n'en  tiens  nul 
compte  parce  qu'ils  n'entrent  pas  dans  notre  Trésor.  Ce  n'est  pas  avec  l'impôt  payé 
à  l'étraTîger  que  nous  pouvons  subvenir  ànos  dépenses.  Cet  argent  est  au  contraire 
trop  souvent  tourné  contre  nous  en  frais  militaires,  et  nous  force  à  accroître  nos  pro- 
pres charges.  jI:.  .bra/j")-',  -■■ 
«  M.  Renaud  m'accu.se  de  «  commettre  une  impardonnable  infidélité  envers  la 
science,  en  troublant  l'ordre  naturel  par  une  intervention  artificielle  de  l'Etat.  ?  Je 
prends  la  liberté  de  lui  renvoyer  le  reproche;  c'est  lui  qui  trouble  l'ordre  naturel 
en  affranchissant  les  uns  d'impôts  pour  surcharger  les  autres.  «  Nous  avons  intérêt, 
dit-il,  à  payer  les  marchandises  étrangères  le  moins  cher  possible.  »  Gela  est  in- 
contestable. Mais  nous  avons  le  même  intérêt  à  payer  le  moins  cher  possible  les 
marchandises  d'origine  nationale,  et  cependant  nous  lesfrappons  d'impôts.  Rendons 
l'impôt  aussi  léger  que  possible,  soit  sur  les  produits  indigènes,  soit  sur  les  produits 
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étrangers,  mais  en  tenant  toujours  la  balance  exacte  entre  les  deux.  Voilà  ce  que 
veut  la  justice  et  par  conséquent  l'intérêt  public. 

<t  Je  suis  heureux  qu'un  homme  aussi  compétent  et  aussi  bien  placé  que  M.  de 
Butenval  ait  appuyé  le  principe  de  son  autorité,  et  je  ne  désespère  pas  de  le  voir 
triompher,  puisqu'il  a  pour  lui  le  vote  de  la  Commission  supérieure  de  l'Enquête 
agricole. 

«  Agréez,  etc.  »  L.  de  Lavergne.  » 

La  doctrine  défendue  par  notre  illustre  maître  sera  certainement 
la  seule  vraie,  tant  qu'il  y  aura  de  lourds  impôts  frappant  les  produits 
indigènes,  et  tant  que  nos  produits  agricoles  auront  à  subir,  pour 
pénétrer  dans  les  pays  étrangers,  des  taxes  aussi  exorbitantes  que  celles 
qui  pèsent  sur  nos  vins,  lorsque  ceux-ci  pénètrent  en  Angleterre,  en 
Allemagne,  en  Russie,  etc.  Le  véritable  libre  échange  ne  consiste  pas  à 
ouvrir  nos  frontières  à  tous  les  produits  étrangers,  alors  que  les  autres 
pays  ferment  leurs  portes  à  nos  propres  produits;  alors  surtout,  comme 
le  dit  M.  de  f^avergne,  quec'est  l'attitude  des  nations  étrangères  qui  nous 
force  à  avoir  les  gros  budgets  qui  écrasent  notre  agriculture.  Pour  en 
revenir  à  la  question  des  laines,  d'après  des  nouvelles  arrivant  des 
pays  grands  producteurs  de  laines  à  bas  prix,  tels  que  l'Australie  et  le 
Cap,  il  paraît  qu'il  faut  s'attendre  à  de  meilleurs  jours  pour  nos  éle- 
veurs de  troupeaux;  dans  les  colonies  australiennes  la  laine  devient 
moins  abondante,  d'où  il  résultera  un  arrêt  dans  la  baisse,  si  ce  n'est 
une  hausse  prochaine.  Toutefois,  l'expérience  a  prononcé  :  il  faut  hâter 
de  plus  en  plus  la  transformation  des  races  ovines  grandes  produc- 
trices de  laine  en  races  grandes  productrices  de  viande. 

VI.  —  Éj}idémies  sur  le  bétail. 
De  plusieurs  côtés  à  la  fois  arrivent  de  mauvaises  nouvelles  sur  l'é- 
tat sanitaire  du  bétail.  C'est  d'abord  la  peste  bovine  qui,  depuis  quelque 
temps,  est  reparue  en  Prusse,  et  fait,  paraît-il,  en  ce  moment,  de  rapi- 
des progrès.  De  la  province  de  Posen,  elle  s'est  étendue  dans  le  Bran- 
debourg, et  a  sévi  particulièrement  aux  environs  de  Francfort-sur- 
Oder;  aujourd'hui  elle  semble  limitée  à  la  province  de  Dantzig.  Un 
cordon  sanitaire  a  été  établi  autour  des  districts  attaqués  ;  souhai- 
tons que  ces  efforts  soient  salutaires  et  préservent  l'Europe  occidentale 
d'un  fléau  qui  sait  trop  bien  montrer  sa  force.  En  Angleterre,  des  cas 
assez  nombreux  de  péri  pneumonie  ont  été  signalés,  sans  cependant  que 
cette  maladie  prenne  un  caractère  très-étendu.  On  parle  aussi  de  l'ap- 
parition dans  ce  pays  de  la  maladie  aphtheuse  des  bêtes  bovines  qui 
vient  également  d'être  constatée  dans  quelques  cantons  de  la  Suisse  ; 
quoique,  depuis  un  certain  nombre  d'années,  cette  maladie  se  montre 
assez  bénigne,  il  suffit  de  rappeler  les  nombreux  désastres  qu'elle  a 
occasionnés  autrefois  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe  pour  justifier 
les  craintes  qu'elle  inspire.  Enfin,  on  signale  en  France,  dans  le  dépar- 
tement de  la  Haute-Savoie,  des  cas  de  fièvre  charbonneuse.  Voici,  en 
effet,  l'arrêt  que  vient  de  prendre  le  Conseil  d'Etat  suisse,  à  la  date  du 
20  août  : 

Le  Conseil  d'Etat,  sur  la  proposition  du  département  de  la  justice  et  police  et  de 
l'intérieur,  informé  que  la  fièvre  charbonneuse  règne  dans  diverses  localités  du  dé- 
partement de  la  Haute-Savoie,  situées  entre  Arve  et  Lac;  vu  le  rapport  de  M.  Al- 
bert, médecin-vétérinaire  cantonal,  en  date  du  19  août  1869,  arrête  : 

Art,  1".  L'introduction  de  tout  animal  des  races  bovine,  ovine,  porcine  et  caprine 
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provenant  des  communes  de  la  partie  du  déparlement  de  la  Haute-Savoie  située  en- 
tre Arve  et  Lac  est  interdite  dans  le  canton,  lors  même  que  chaque  animal  serait 
accompagné  d'un  certificat  de  santé  régulière. 

Art.  2.  Toute  circulation  dngrosbétail  attelé  venant  des  mêmes  communes  est  éga- 
lement défendue,  lors  même  que  chaque  bête  serait  accompagnée  d'une  attestation 
sanitaire  régulière. 

Art.  3.  Aucune  peau  fraîche  venant  des  mêmes  localités  ne  pourra  être  introduite 
sur  le  territoire  genevois. 

Art.  4.  Il  est  ordonné  à  tout  inspecteur  de  bétail,  garde  champêtre,  poste  de  gen- 
darmerie et  à  tous  agents  de  la  force  publique  d'arrêter  et  de  séquestrer  provisoire- 
ment tout  bœuf  attelé  ou  non,  vache,  veau,  mouton,  porc  ou  chèvre,  provenant  de 
la  partie  sus-indiquée  du  département  de  la  Haute-Savoie,  et  d'en  informer  immé- 
diatement l'autorité  compétente. 

Art.  5.  Les  contrevenants  au  présent  arrêté  seront  passibles  des  peines  de  simple 
police,  indépendamment  des  dommages-intérêts  auxquels  pourraient  donner  lieu  les 
faits  provenant  de  son  inobservation. 

Nous  n'avons  pas  de  détails  sur  la  nature  spéciale  de  cette  fièvre 
charbonneuse  Quoi  qu'il  en  soit,  si  le  fait  de  la  maladie  se  confirme, 
comme  il  n'est  jamais  trop  tôt  de  prendre  lee  précautions  qu'exigent 
de  semblables  fléaux,  nous  engageons  les  agriculteurs  du  départe- 
ment de  la  Haute-Savoie  à  prendre  toutes  les  mesures  conservatrices 
qu'enseigne  la  science,  en  attendant  que  l'administration  adopte, 
si  elle  ne  l'a  pas  déjà  fait,  les  dispositions  urgentes  dans  de  sem- 
blables circonstances. 

VII.  -^  Décorations  dans  la  Légion  d'iwnneur  pour  services  rendus 
à  l'agriculture. 

Le  Journal  de  VAgricullure,  dans  son  dernier  numéro  (p.  434  de  ce 
volume),  a  enregistré  parmi  les  décorations  décernées  à  l'occasion  de  la 
fête  du  1 5  aotjt,  celles  dont  les  titulaires  se  rattachaient  par  quelques 
liens  connus  aux  choses  de  la  vie  rurale.  Voici  une  lettre  adressée  à 
cette  occasion  à  M.  Barrai  par  M.  P.  Malapert,  de  Poitiers;  elle  contient 
une  rectification  que  nous  nous  empressons  d'insérer  : 
.xj^-iituaiun i  ab  aaoïiyno  z:  „  p^i^;,^^^  24  août  1869. 

■  ■  '  «  Monsieur  16'  directeur, 

«  Vous  avez  bien  voulu  mettre  dans  le  dernier  numéro  du  Journal  de  l' Agricul- 
ture la  nomination  de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  de  M.  Malapert,  collabora- 
teur du  journal.  Seulement,  il  y  a  une  erreur.  Ce  n'est  pas  à  moi  qu'a  été  décernée 
cette  récompense,  c'est  à  mon  père;  et,  comme  il  faut  rendre  à  César  ce  qui  appar- 
tient à  César,  je  ne  peux  pas  passer  pour  décoré,  quand  je  ne  le  mérite  pas. 

«  Veoillez  agréer,  etc.  «  P.  Malapert.  » 

Cette  rectification  faite,  nous  donnons  la  parole  à  M.  Le  Corbeiller, 
de  Cnngy  (Indre),  pour  réparer  une  omission  involontaire  faite  dans 
cette  même  liste  des  décorations.  M.  Le  Corbeiller  s'exprime  en  ces 
termes  : 

*;     «  Monsieur  le  directeur  du  Journal  de  l'Agriculture,  -'-^ 

«Permettez-moi  de  signaler  à  votre  attention,  parmi  les  décorés  du  15,  M.Vallin, 
maire  de  Pai-peçay  (Indre),  qui  doit  sa  décoration  à  la  bonne  administration  de  sa 
commune,  qu'il  a  changée  complètement  en  la  sillonnant  de  toutes  parts  de  routes 
magnifiques;  il  n'est  pas  un  seul  hameau  qui  n'en  ait  profité,  et  aujourd'hui  chaque 
petite  localité  est  munie  d'un  puits  d'eau  potable.  De  plus,  c'est  un  homme  actif, 
très-bon  cultivateur;  tous  ses  domaines,  régis  par  métayage,  sont  dans  un  état  de 
prospérité  jusqu'alors  inconnu  dans  la  contrée  ;  toutes  nos  populations  ont  applaudi 
à  cet  hommage  rendu  à  l'agriculteur  intelligent  aussi  bien  qu'à  l'administrateur 
émérite.  -i  :;.?■..•':■■ 

«  Agréez,  etc.  ....      .  ^-  r,./v  j..  a,«   .....   «H.  Le  Gobbeiller.  » 
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Les  services  rendus  par  M.  Vallin  à  sa  commune  sont  de  ceux  qu'on 
voudrait  pouvoir  mettre  à  l'actif  des  maires  de  toutes  les  communes  de 
nos  89  départements;  eresl  pourquoi  aoiia  applaudissons  à  la  distinc- 
tion qui  est  venue  le  récompenser.       '       -  ^ 

V  ,r;:/.;'/  '    J      vin.  —  Nécrologie.  '    '''■'' 

C&aii^uie  quinzaine  aanène  de  nouvelles  morts  à  enregistrer.  Aujotir- 
d'hui  nous  devons  annoncer  celles  de  deux  hommes  qui,  en  Angleterre, 
ont  rendu  de  signalés  services  ù  l'agriculture,  MM.  Guthrie  et  John 
Hudson.  M.  David  Gulhrie,  qui  vient  de  mourir  le  2  août  dernier  à 
l'âge  de  49  ans  seulement,  fut  d'abord  libraire  dans  la  petite  ville  d'Ayr, 
où,  sous  le  titre  de  Ayrshire  agricullurist,  il  fonda  avec  plusieurs  agri- 
culteurs du  comté  le  premier  journal  agricole  de  ce  pays.  S'étant  (^'ta^li^ 
ensuite  à  Dublin,  son  journal  prit  le  nom  de  Norlh  BHtish  agricutlUf. 
rist  and  journal  of  Horticulture ,  puis  devint  le  North  Brilish  agiip^ij^, 
rist,  titre  sous  lequel  il  rend  aujourd'hui  de  très-sérieux  services  ^  f'^L^^j 
grifeùlltire  éc-OBSaisô'.  En  îî^yijMl'Guthrie  fonda  le  Scottish  Gardener,  et 
en  1861,  il  acheta  le  Daily  Neivs.  Les  travaux  que  nécessitaient  ces  dif- 
férents journaux  àla direction  desquels,  le  dernier  surtout,  ilpi-enaitïai 
part  la  plus  active,  ont  causé  une  maladie  qui  l'a  enlevé  à  un  âge  en- 
core relativement  jeune.  —  M.  John  Iludson,  mort  à  l'âge  de  7G  ans^_ 
un  des  membres  les  plus  anciens  dé  la  Société  royale  d'agricultu^.^, 
d'Angleterre,  l'un  des  fondateurs  du  Club  des  fermiers,  était  ce  qu  on 
peut  appeler  un  agriculteur  militant.  Possesseur  d'un  immense  domaine 
dans  le  comté  de  Leicester,  il  n'a  pas  cessé,  pendant  sa  longue  carrière 
agricole,  de  faire  les  essais  les  plus  nombreux  et  les  plus  varjiçside; 
machines  et  de  cultures,  et  il  était  célèbre  en  Angleterre  par  les  très- 
remarquables  résultats  qu'il  avait  obteoQis'J^i"§s  i  ^  ,aoimoO  u£  ima/yf!  » 

^  :        _■  .    i  iih  •'bijliliao  el  &  J9  aaiLso  UB  imsvsi 

3b  gqaïaJ  eb  qVoonsoéîX^aseiirne  'chavrm-mfoKdm-m»Siu  Jaioq  Jas'n  ansl  si  — 

Xe  concours  régional  de  Beauvais  présentait  un  ensemble  de  machines 
et  instruments  agricoles  très-remarquable.  Nos  lecteurs  ont  pu  .s'en 
convaincre  par  les  intéressants  articles  que  notre  collaborateur,  M. 'E'.''^ 
Guiguet,  a  consacrés  dans  nos  derniers  numéros  et  dans  celui-ci  mêîi^i§/ 
à  cette  partie  du  concours.  M.  Lefebvre-Flaraant,  cultivateur  à  Bélheori , 
court,  par  Athies  (Somme),  nous  adresse  la  protestation  suivante,  aii' 
sujet  de  l'appréciation  du  jury  du  concours  sur  une  charrue-enfouis»- 
seuse  qu'il  avait  exposée  ;   nous    l'insérons,  parce  que  le  Journal  dé 
V Agricullurp  a  pour  principe  d'admettre  toutes  les  réclamations  qu'on 
lui^enyoi^^  Jpjpi  la  lettre  de  M.  I^^e^l)V£e-^l^.ift%Q,l-.n9.i  ,-sai  —  ,«uk.. 

-  l'i'C' P -'    'i' Monsieur  le  directeur,         '  .  .  <^,     f'  V   ■ 

«  Ma  charrue-enfouisseuse,  dite  charrue  Lefebvre,  pouvant  servir  comme  bra- 
bant  double  ordinaire,  et,  en  outre,  avec  divers  appareils  accomplissant  d'autres 
travaux  supplémentaires  utiles,  et  notamment  l'enfouissement  des  plantes  à  haute 
tige  cultivées  ou  non  pour  engrais,  a  obtenu,  alors  qu'elle  n'était  pas  encore  pourvu 
de  l'enfouisseur  :  en  1866,  h  Gompiè{,'ne  et  à  Laon,  deux  médailles  de  bronze;  en 
1867,  à  Amiens,  une  médaille  d'argent  grand  module,  hors  concours;  et  depuis, 
avec  l'enfouisseur,  en  1869,  deux  médailles  d'argent  à  Guiscard  (Compiègne),  et  à 
Rosières  (Montdidier).  '    ,-',.,,|     ,V  •,.,,•,    ,  ■  nuu    ca. 

«  J'ai  donc  eu  lien  d'étftf^s^?pîi^,iïë  la'si^lple'^^^^  de  ûrônze'qui  lui  a  été 

accordée  h  Beauvais,  alors  que,  c'oininé  brabant  double  ordinaire,  elle  travaille 
aussi  Lien  si  ce  n'est  mieux  que  les  meilleures  de  même  force,  et  que,  comme 
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charrue  composée,  par  ses  appareils  additionnels,  elle  fait  ce  qu'aucun  n'a  pu  faire 
et  ne  peut  faire,  puisque  tous  ses  appareils  sont  brevetés  (s.  g.  d.  g.).  Je  proteste 
donc  contre  la  décision  du  jury,  que  je  ne  m'explique  pas.  Heureux  serai-je  si 
ses  explications  m'obligent  à  reconnaîtrejqji|eji6|.Çij>v)Sgis  .{fftBptp^;  ^ans,  mon 
appréciation. 

«  Recevez,  etc.  v..:,,  ,:,.>•'   —    i i  î .'  «  Lefebvre-Flamant.  » 

A  cette  Ifcttre  nous  n'ajouteronîâ  qu'un  Éaot^  c'est  que  de  semblables 
réclamations  ne  se  produiraient  probablement  jamais,  si  les  exposants 
étaient  appelés  à  nommer  eux-mêmes  les  membres  qui  doivent  former 
^  iWy^u^'ftÇ^aJee  qonço.urt^,     ,,   :    .  ,, .■■-.ij.j. 

.rfk'b  oI!i7  eliJeqxJ  ts^érîi^bm'àd^^ôdxiènf^'agHcom^':^^  «"^^A  sbe^'i 

.,\se  moi^  de  ^eplêtnbre  est  «n  de  ceù5x,_q,ijgi  voient  le  plus  grand 
rioinbré"de  concours  de  Comices,  et  d'Associations  agricoles.  Mais 
avant  déparier  des  réunions  qui  vont  avoir  lieu,  il  nous  faut  solder 
ràr^ïéfé.^  Parmi  les  concours  qui  ont  déjà  eii  lieu  cette  année,  et 
dotit  noïis  n'avons  pas  encore  parlé,  noue  devons  un.aroentiQn,.?jpsoiaIc 
à  celui  d'Aubigny-sur-Nère  TCher),  qui  a  eu  lieu  le  27  mai  dernier.  Ce 
Comice  marche  à  la  tête  de  ceux  de  la  Sologne  ;  il  donne  particulière-'^ 
ment  de  grands  encouragements  au  métayage,  et  il  a  poussé  à  faire 
exécuter  beaucoup  de  travaux  de  drainage  et  d'irrigations.  11  est  pré- 
sidé par  M.  le  marquis  de  Yogué  qui,  sortant  de  la  lutte  électorale,  est 
venu  oublier  ses  fatigue?  au  milieu  de  ses  amis  les  agriculteurs.  Dans 
son  discpurs,  nous  trouvons  le  passage  suivant  où  l'éminent  membre 
de  là  Société  centrale  d'agriculture  de  France  décrit  admirablement  la 
paix  que  rGi|_^rel^ip5ive  auxj  d^gn^gf-jet^^aussi  les  besoins  de  l'agri- 
culture :    ,„„  ^,;^c}9(onA  no  s'idôlào  JifiJà  Ji 

«  Revenir  au  Comice,  k  l'agricuè^n^^prèsd^S  luttes  de.Jà.  Fifiipublioue,  c'est 
revenir  au  calme  et  à  la  certitude  du  succès,  après  les  agitations  et  les  mécomptes. 
—  La  terre  n'est  point  une  ingrate,  et  si  vous  lui  donnez  beaucoup  de  temps,  de 
travail  et  de  capitaux,  que  vous  pourriez  dépenser  ailleurs,  mais  que  vous  lui  ré- 
servez avec  soin,  elle  vous  rendra,  sans  tromper  vos  espi^rances,  de  belles  mois- 
sons qui  réjouiront  votre  vue  et  paieront  toutes  vos  peines.  Quand  vous  creu- 
serez profondémont  le  t^ol  avec  vos  fortes  charrues,  quand  vous  modifierez  peu'  à 
peu  vos  assolements  pour  Jes  perfectionner,  elle  ne  vous  dira  pas  que  vous  voulez 
des  révolutions,  mais^  que  vous  voulez  le  progrès,  que  vous  le  poursuivez  par  une 
sage  initiative,  en  voiis  occupant  vous-même  et  avec  intelligence  de  vos  affaires, 
de  ces  intérêts  qui,  pour  tous,  petits  ou  grands,  sont  exactement  les  raêmes. 
L'orage  qui  éclate  brise  les  épis  de  la  petite  manœuvrerie,  comme  ceux  du  grand 
domaipe  son  voisin.  Mais  le  soleil  revient;  il  rend  à  tous  ensemble  la  confiance  et 
les  douces  espérances  et  le  calme  de  la  vie  des  champs.  '.nM\\uon~C?". 

t  Qliie  ce  retour  au  repos  et  au  travail  soit  donc  le  bienvenu  pour^nous  tous, 
messieurs,  —  mais,  permettez-moi  de  l'avouei',  qu'il  soit  le  bienvenu,  surtout 
pour  votre  président.  Quelque  ardeur  que  vous  puissiez  lui  trouverencore  quand  il 
croit  servir  son  pays,  il  salue  avec  joie  ces  heures  du  soir  de  la  vie,  où  il  n'a  plus 
qu''à  mettre  en  ordre  ses  souvenirs,  à  compter  avec  reconnaissance  les  amis  sûrs  et 
bienveillants  qu'il  a  rencontrés  sur  sa  route,  à  former  des  vœux  enfin  pour  que 
d'autres  puissent  faire  pour  le  pays  plus  qu'il  n'a  pu  faire  lui-même. 

c:  Et  pour  ne  parler  que  de  nos  intérêts  des  champs,  puissiuns-nous  voir  leS 
impôts  qui  pèsent  sur  le  sol  diminues  par  une  sévère  économie  dans  les  dépenses 
publiques,  voir  les  lourds  contingents,  qui  nous  enlèvent  nos  travailleurs,  di- 
minués par  une  paix  bien  assurée.  Puisse  l'esprit  d'union  et  de  liberté  repren- 
dre sa  souveraine  in^uence  et  associer  les  honnêtes  geus  pour  la  défense  des 
intérêts  qui  leur  sont  chers.  Puissent  les  grands  budgets  de  la  guerre  servir  aux 
grands  travaux  de  la  paix,  à  terminer  nos  chemins  ruraux,  à  nous  donner  notre 
chemin  de  fer Je  parlerais  trop  longtemps,  messieurs,  si  je  voulais  apporter  ici 
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tous  les  vœux  qui  se  pressent  dans  ma  pensée.  —  Ai-je  confiance  dans  leur  suc- 
cès ?  Mon  patriotisme  inquiet  ne  sait  que  répondre,  et  il  se  borne  à  vous  dire 
comme  on  disait  autrefois  :  Que  Dieu  prolé'je  la  France  !  qu'il  protège  ces 
champs  qui  nous  donnent  le  pain  quotidien,  qu'il  protège  ces  travailleurs  labo- 
rieux, ces  agriculteurs  intelligents  qui  les  fécondent,  et  qu'il  les  réunisse  longtemps 
encore,  après  nous,  sous  la  tente  amicale  du  vieux  Comice  d'Aubigoy.  » 

M.  de  Vogué,  dans  le  banquet  qui  a  terminé  la  fête  d'Aubigny,  a 
porté  un  toast  à  l'union  des  agriculteurs.  Celte  union  est  plus  néces- 
saire que  jamais,  et  on  ne  saurait  trop  écouter  les  conseils  et  les  vœux 
d'un  des  doyens  de  l'agriculture  militante,  aujourd'hui  vice-président 
de  la  Société  des  agriculteurs  de  France,  comme  il  l'était  autrefois  du 
Congrès  central  : 

«  Messieurs,  je  vous  propose  tous  les  ans  le  toast  à  l'Agriculiure.  Je  vous  le  pro- 
pose cette  année  dans  des  conditions  exceptionnelles.  Pour  bien  rendre  ma  pensée, 
permettez-moi  de  chercher  une  comparaison  dans  des  pays  assez  éloignés  du  nôlre, 
sur  les  bords  de  la  mer,  que  beaucoup  d'entre  vous  connaissent  sans  doute. 

«  Pendant  les  jours  de  grande  tempête  les  vagues  s'élèvent,  roulent  des  tourbil- 
lons d'écume,  se  brisent  sur  le  rivage.  Puis  la  tempête  cesse,  le  calme  revient. 
Et  pourtant  pendant  quelques  jours  encore  on  voit  régner  sur  la  vaste  plaine  des 
eaux  ce  qu'on  appelle  de  la  houle.  —  Il  n'y  a  plus  ni  grandes  vagues,  ni  écume; 
mais  la  mer  est  remuée  dans  ses  profondeurs;  la  surface  s'en  ressent  et  agite  encore 
les  navires.  —  Le  navigateur  n'aime  guère  à  s'embarquer  par  un  pareil  temps. 
C'est  assez  ma  situation  en  ce  moment.  Les  luttes  ardentes  et  les  agitations  de  ces 
derniers  jours  ont  cessé,  mais  nous  sommes  dans  un  moment  de  houle.  Le  fond 
des  cœurs  est  encore  remué;  il  ressent  malgré  lui  l'influence  des  émotions  que  nous 
venons  de  traverser.  Je  ferai  de  mon  mieux  pour  ne  pas  me  laisser  troubler  par 
cette  houle,  et  ce  sera  une  raison  pour  porter  avec  plus  de  confiance  que  jamais  un 
toast  à  l'agriculture. 

«  C'est  elle  en  effet  qui  saura,  mieux  que  toute  autre  influence,  adoucir  les  bles- 
sures, rendre  le  calme  et  l'activité  aux  cœurs  irrités  par  la  lutte,  ou  froissés  par  les 
mécomptes.  C'est  elle  qui  nous  ramènera,  paisiblement  et  sûrement,  vers  les  temps 
heureux  et  normaux,  où  l'on  verra  MM.  les  gardes-champêtres  et  les  commissai- 
res de  police  s'occuper  uniquement  des  maraudeurs  et  des  malfaiteurs,  et  non  pas 
des  électeurs;  où  MjVL  les  juges  de  paix  s'occuperont  de  maintenir  la  paix,  et 
non  de  distribuer  des  affiches;  où  MM.  les  notaires  seront  jugés  par  leurs  actes. 
Temps  réguliers  et  féconds  que  j'appelle  de  tous  mes  vœux,  en  vous  demandant 
d'élever  vos  verres  pour  porter  avec  moi  le  toast  accoutumé  de  notre  vieux  patrio- 
tisme rural  —  à  l'union  durable  et  inébranlable  de  tous  les  agriculteurs.  » 

C'est  dans  le  même  sentiment  que  M.  Barrai  a  parlé  au  banquet 
d'inauguration  du  Cercle  des  agriculteurs  dont  nos  lecteurs  ont  trouvé 
un  compte  rendu  dans  notre  dernier  numéro  (page  506).  Toutes  les 
associations  agricoles  doivent  marcher  ensemble  vers  un  but  commun: 
conquérir  l'influence  qui  appartient  à  l'agriculture  dans  l'État. 

Le  dimanche  22  août  dernier,  a  eu  lieu,  à  Uzerche,  le  concours  du 
Comice  de  l'arrondissement  de  Tulle.  L'organisation  des  concours 
d'arrondissement  est  de  date  récente  dans  le  département  de  la  Corrèze. 
Ces  concours,  paraît-il,  ne  se  sont  pas  constitués  sans  quelques  difficul- 
tés ;  on  craignait  de  voir  disparaître  les  Comices  cantonaux,  mais  l'ex- 
périence a  démontré,  là  comme  dans  bien  d'autres  circonstances,  que 
ces  appréhensions  étaient  sans  fondement.  Le  concours  d'Uzerche  était, 
nous  écrit-on,  très-remarquable,  et  les  Jurés  chargés  de  décerner  les 
prix  ont  dû  se  trouver  souvent  dans  l'embarras.  M.  de  Laveyrie,  vice- 
président  du  Comice,  et  l'un  des  premiers  agriculteurs  corréziens,  a 
prononcé  à  la  distribution  des  récoinpenses  un  discours  dont  nous 
extrayons  le  passage  suivant  qui  résume  très -bien  les  conditions  que 
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doivent  remplir  les  agriculteurs  de  ce  pays  pour  amener  la  prospérité 
dans  leurs  champs  : 

«  Quand  on  parle  de  la  Corrèze  et  de  son  territoire,  on  ajoute  :  pays  pauvre,  sol 
ingrat,  stérile,  agriculture  impossible.  N'est-ce  pas  la  manière  dont  on  la  juge? 
C'est  déjà  un  malheur  pour  nous  ;  mais  ce  qui  est  plus  grave  encore,  ce  préjugé 
n'existe  pas  seulement  au  dehors,  il  prévaut  surtout  dans  la  contrée,  et  devient  le 
plus  redoutable  ennemi  de  notre  agriculture.  Parlez,  en  effet,  à  nos  cultivateurs  des 
réformes  réalisées,  des  résultats  obtenus  dans  ces  départements  aujourd'hui  réputés 
qui,  au  nord,  au  midi,  nous  ont  précédés  dans  la  voie  du  progrès  ;  ils  vous  répon- 
aront  :  Ces  pays  valent  mieux  qne  le  nôtre  ;  se  prêtent  mieux  aux  améliorations  ;  ils 
sont  plus  fertiles  et  plus  riches.  Ce  qui  revient  à  dire  :  Nous  ne  pouvons  rien  faire, 
nous  n'avons  rien  à  espérer.  Voilà,  messieurs,  le  grand  préjugé  contre  lequel  on 
veut  lutter  à  Uzerche  et  on  a  raison. 

«  La  Corrèze,  aux  yeux  de  ceux  qui  ont  visité  notre  belle  France  et  qui  ont 
voulu  se  rendre  compte  des  choses,  est  comme  tous  les  pays;  elle  a  ses  inconvé- 
nients, mais  elle  a  aussi  ses  avantages  et  ils  sont  grands.  Elle  est,  par-dessus  tout, 
le  pays  des  herbages,  des  bois,  et  se  prête  encore  aux  cultures  les  plus  variées  ; 
je  ne  sais  ce  qu'on  peut  reprocher  à  ce  sol,  toujours  disposé  à  donner  ce  qu'une 
main  intelligente  sait  lui  demander.  Arthur  Yoang,  le  grand  promotour  <le  la  pros- 
périté agricole  de  l'Angleterre,  écrivait  en  1 788  dans  son  Voyage  en  France,  que  le 
Limousin  était  le  plus  beau  pays  du  royaume,  et  qu'il  y  fixerait  sa  résidence,  s'il 
avait  à  faire  un  choix.  Pourquoi  les  Limousins  de  notre  temps  ont-ils  de  leur  pays 
une  opinion  moins  favorable  que  cet  illustre  étranger?  Arthur  Young  raisonnait, 
observait,  comparait,  et  nous,  au  contraire,  nous  subissons  le  préjugé  sans  discus- 
sion ;  voilà  la  cause  de  notre  misère. 

«  Si  notre  pays  savait  mieux  se  comprendre,  s'il  étudiait  ses  ressources,  s'il  avait 
con6ance  et  foi  en  lui-même,  le  grand  ressort  de  notre  prospérité  agricole  serait 
trouvé.  Nous  ne  gémirions  plus  alors  sur  cette  plaie  de  l'émigration,  qui,  prenant 
tous  les  jours  de  nouveaux  développements,  enlève  à  l'agriculture  ses  bras  les  plus 
précieux  et  finit  par  démoraliser  nos  populations.  Nous  n'aurions  plus  à  lutter  contre 
ces  résistances  opiniâtres  qui  repoussent  toutes  réformes,  même  dans  la  plus  mau- 
vaise habitude.  Nous  ne  verrions  plus  ses  vaillantes  et  généreuses  initiatives,  dont 
on  se  plaît  à  nous  opposer  les  échecs  sans  les  expliquer,  échouer  le  plus  souvent  à 
cause  du  mauvais  vouloir  du  milieu  dans  lequel  elles  se  produisent.  De  nos  jours, 
messieurs,  on  parle  beaucoup  d'instruclion  et  de  sciences  ;  acquérons,  avant  tout, 
l'amour  de  notre  pays,  la  confiance  en  notre  sol  ;  quand  nous  saurons  ce  que  nous 
pouvons  être,  nous  le  voudrons,  et  alors  se  réalisera  pour  nous  cette  maxime  toute 
française  :  vouloir  c'est  pouvoir.  » 

L'émigration  est  depuis  longtemps  le  fléau  qui  décime  le  Limousin; 
c'est  elle  qui  lui  enlève  la  plus  grande  partie  de  ses  forces  vives.  Le 
développement  de  l'instruction  agricole  sera  un  des  remèdes  qui  tôt  ou 
tard  arrêteront  ce  mal  dans  sa  racine.  C'est  pourquoi  nous  enregis- 
trons, avec  une  grande  satisfaction,  le  fait  suivant  qui  vient  de  se  pas- 
ser à  l'autre  extrémité  de  la  France,  dans  le  département  de  la  Haute- 
Savoie.  Le  Comice  agricole  de  l'arrondissement  de  Saint-Julien  tenait, 
le  1 8  août,  son  concours  à  Frangy.  Nous  trouvons  la  note  suivante  à 
la  suite  de  la  liste  des  récompenses  : 

<t  M.  F.  Cassagnes,  rédacteur  de  l'Ec/to  du  Salève,  a  exposé  diverses  brochures  et 
des  feuilles  de  musique  imprimées  dans  son  établissement.  La  Commission  n'a  pas 
cru  qu'elle  dût  déroger  aux  usages  et  surtout  à  la  spécialité  agricole  que  le  Comice 
veut  encourager;  mais  en  raison  du  dévouement  que  M.  Cassagnes  n'a  cessé  de 
montrer  pour  les  intérêts  du  Comice  et  de  l'agriculture,  en  raison  surtout  de  son 
excellente  Revue  commerciale  hebdomadaire,  la  Commission  propose  de  lui  allouer 
une  prime  d'encouragement  de  30  fr.  » 

Ce  n'est  pas  la  valeur  de  cette  prime  que  nous  voulons  signaler; 
mais  la  justesse  d'observation  des  membres  du  Comice  qui  ont  parfai- 
tement su  apprécier  les  services  que  rend  un  bon  journal  agricole.  Il 
n'y  a  pas  ici  de  choses  minimes,  et  l'homme  qui  travaille  modestement 
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à  réunir  les  documents  et  les  faits  intéressants  pour  l'agriculture  de  sa 
région  et  les  livre  ensuite  au  public,  rend  souvent  de  grands  services 
autour  de  lui,  sans  que  beaucoup  lui  en  soient  reconnaissants.  Nous 
aimerions  voir  un  grand  nombre  de  Comîces  imiter  celui  de  Saint-Julien. 
Parmi  les  réunions  et  concours  des  associations  agricoles  qui  vont 
avoir  lieu,  nous  annoncerons,  pour  les  5  et  6  septembre,  le  concours 
du  Comice  de  Villefraucbe-sur-Saône  et  du  Beaujolais,  £^insi  que  l'expo- 
sition de  la  Société  d'agriculture  d'Ille-et-Vilaiae;  et,  pour  le  diman- 
che 12,  le  coQcours  du  Comice: agricole  di  l'arrondisscmenj,  de  Metz. 
D:i  11  au  16  septîmbre,  aura  lieu  l'exposition  de  proiuiLs  agricoles  de 
la  Société  d'horticulture  et  d'acclimatation -de  .Mirecpurt;  àlamême 
époquese  tiendra,  àRive-de-Gier,le  coftcours  etrexpositiott;dpj§^S,9ciété 
d'agriculture  du  département  de  la  Loire.  Enfin,  au  moment, o|ù  paraî- 
tront ces  lignes,  s'ouvrira,  à  Chartres,  pour  se  terminer  le  1  'i  septem- 
jii'e,  le  congrès  de  l'Institut  des  provinces,  fondé,  comme -pu  sait,  par 
M',  de  Caùmoat.Xa  section  d'agriculture  esl  présidéi;  par  M.  Cb.  de  la 
Teillais;  ce  nom  dit  assez  que  les  qijestions  agricoles  auront  une  large 
part  dans  les  travaux,  du  Congrès.  Le  but  du  Congrès,  dit  M,  de  la  Teil- 
lais, est  de  provoquer  l'étude  de  ce  que  l'agriculture  aurait  à  faire  pour 
se  maintenir  au  niveau  des  autres  industries.  La  réalisation  de  ce  but 
dépend  des  agriculteurs,  et  c'est  pourquoi  l'institut  des  provinces  les 
invite  tous  à  sa  réunion  et  à  ses  travaux.  Espérons  que  cet  appel  sera 
entendu.  Les  Congrès  que  l'Institut  a  tenus  à  Paris  et  dans  différentes 
autres  villes,  ont  porté  des  fruits  très- sérieux  ;  le  Congrès  dé  Chartres 
apportera  aussi  son  contingent.  En  effet,  les  questions  les  plus  actuel- 
les font  partie  du  programme  des  discussions  ;  nous  citerpns  les  sui- 
vantes: «  M.  le  ministre  de  l'agriculture  ayant  remis  aux  Sociétés  agri- 
coles et  aux  Comices  la  direction  des  concours  d'animaux  gras,  quelles 
modifications  peut-on  demander  pour  ces  concours  dans  l'ouest  et  le 
nord  de  la  France  ?  — î-  Si  M.  le  ministre  charge,  plus  tard,  comme  on  le 
croit,  les  Sociétés  agricoles  de  la  direction  des  coticours  l'égionaux  de 
reproducteurs,  de  produits  et  d'instruments  a,ratoires,  comment  les  So- 
ciétés se  grouperont-elles  ?  Quelles  bases  nouvelles  devront-elles  adopter 
pour  les  concours,  quelles  innovations  pourront-elles  introduire  dans 
leur  organisation?  »  La  Société  des  agriculteurs  de  France  doit  être  re- 
présentée à  cette  réunion  par  MM.  le  prince  A.  de  Broglie,  J.  Courtois, 
E.   Labiche,  Lelong,  Lhomme,  le  iiiarquij  Â\  ^iW^'^l^a^o>^}9^^f^r  '^ 
marquis  de  Vibraye  et  Léon  Vingtain.  :,({  tnsrmègnco  irn  inoE  Jo  ,5^:: 

On  se  souvient  qu'au  Congrès  do  Nancy,  le  baron  de  Rath,  président 
de  l'Union  agricole  de  la  Prusse-Rhénane,  un  des  délégués  étran- 
ge^^^  avait  invité  les  membres  du  Congrès  à  venir  assistera  l'as- 
semblée générale  de  l'Union  agricole,  qui  doit  se  tenir  à  Trêves  du 
19  au  22  septembre  prochain.  Le  programme  comporte  une  exposition 
d'animaux  et  d'instruments,  des  expériences  de  labourage  et  des  essais 
de  machines,  et  enfin  un  Congrès  où  seront  discutés  les  moyens  d'assu- 
rer le  progrès  agricole.  On  annonce  qu'une  délégation  spéciale  de  la 
Société  des  agriculteurs  de  France,  composée  de  .MM.  Lecouteux,  Gran- 
deau,  Tachard,  le  baron  de  Courçel  et  Ronua,. doit  aller  prendre  part 
aux  travaux  du  Congrès. 

L'un  des  secrétaires  de  la  rédaction, 
Henri  Sagnier. 
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irti6?.nh  nrhoietiml  «^^«^  lettre..^^  ^^^,^,^  nijiiovanohamifî 
Mon  cher  directeur^  sab  giuoonoo  Ja  8noJ0uài  ôsl  inn£<î 

La  question  abordée  dans  m'a' ci'h'fjitièiMiéttPéésî  d'autant  plus  im- 
porlaiite  qu'elle  ne  s'applique  pas  seulement  à  l'entretien  de  la  richesse 
alcalin^  dans  les  terres  arables.  Vous  avez  remarqué  sans  doute  que 
le  système  présenté  a  un  Caractère  de  généralité.  Voici  notre  thèse  : 
Dans  la  culture  ordinaire,  les  engrais  complémentaires  doivent  être 
présén'tés  çngàgés  dans  des  combinaisons  ou  des  associations  qui  les 
retiennent' assez  fortement  pour  ne  les  livrer  que  graduellement  à  la 
végétation.  Sans  doute,  dans  une  culture  très-restreinte  et  intensive, 
dans  des  carrés  de  jardin  ou  dans  ces  parcelles  qui  sont  le  théâtre  en 
miniature  des  essais  de  matières  fertilisantes,  on  peut  obtenir  assez 
fréquemment  des  effets  extraordinaires  des  sels  solubles  tels  que  les 
carbonates  et  azotates  de  potasse,  les  sels  ammoniacaux  et  les  super- 
phosphates. Dans  la  culture  ordinaire,  il  serait  insensé  d'établir  une 
proportionnalité  quelconque  entre  les  résultats  généraux  à  attendre  et 
ceux  obtenus  dans  les  parcelles  d'épreuve,         ;•  m,:  r  ii 

La  véritable  loi  culturale  est  basée  sur 'les  procédés  de  la  natîîîfe 
auxquels  on  imprime  par  les  soins  et  la  méthode  l'uniformité  et  la'  ré- 
gularité qui  sont  la  véritable  garantie  du  succès.  Tous  les  engrais  ou 
amendements  réellement  éprouvés  par  la  pratique  sont  dans  les  cond - 
tions  dé  la  théorie.  Le  sulfate  de  chaux  réalise  dans  une  mesure  presque 
parfaite  le  postulatum  de  la  culture  par  sa  faible  solubilité,  et  produit 
chaque  jour  des  effets  merveilleux  sur  les  fourrages  légumineux,  dans 
les  sols  siliceux,  et  une  excitation  très-appi-éciable  dans  les  sols  cal- 
caires. La  marne  est  dans  le  même  cas,  par  la  faible  solubilité  du  car- 
bonate de  chaux  dans  les  eaux  chargées  d'acide  carbonique  qui  se 
meuvent  dans  Ja  sole  ;  mais  son  influence  ne  peut  être  sensible  que 
dans  les  sols  siliceux.  Dans  les  engrais  de  ferme,  la  plus  forte  part  de 
l'azote,  de  l'acide  phosphorique  et  de  la  potasse  est  engagée  dans  des 
combinaisons  ou  dans  des  cellules  dont  la  décomposition  lente  et  gra^. 
duelle  répond  aux  facultés  absorbantes  du  sol  et  des  végétaux.  i"" 

'Des  produits  chimiques  très-solubles,  taême  brassés  avec  des  enc^raîé' 
volumineux,  n'y  sont  pas  à  titre  de  composants,  mais  à  titre  de  mé- 
lange, et  sont  par  conséquent  bien  loin  d'offrir  les  garanties  de  stabilité 
des  composants  réels.  Rappelons  qu'ils  peuvent  faire  disparaître  dans 
une  certaine  mesure  cette  stabilité  par  voie  de  dissolution,  et,  dans  des 
circonstances  données,  amener  l'appauvrissement  au  lieu  de  la  richesse. 
Quelle  que  soit  votre  opinion,  mon  cher  directeur^  vous  penserez  avée^ 
moi  qu'aucune  question  plus  sérieuse  ne  peut  être  agitée  par  la  presse 
agricole.  Le  mouvement  imprimé  dans  un  sens  ou  dans  l'autre  aboutit 
aux  conséquences  les  plus  graves,  et  les  lecteurs  du  journal  seraiferi-t- 
heureux,  je  parle  d'abord  pour  moi,  de  connaître  votre  sentiment,    i-" 

'   ' i-joë 

■  ■  '  i     . ..  : .  .    ■  j    -  .       ~      r^     ,,  .    .  I  ; 

1.  Voir  les  cinq  premières  leltres ,  n"'  du  20  jUin/'dfe  5  Èt-'2Ô  jViÙef  et'aeS^'et  îô^abût  Vt   If 
fie  1S69,  p.  767  ;  t.  UI,  p.  17,  161,305  et  449).  .c  ::;.  ^   ■  r""- •'"*""' H- 
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Du  reste,  la  question  est  presque  oiseuse  en  ce  qui  concerne  l'acide 
phosphorique.  Presque  tous  les  phosphates  offerts  à  la  culture  réalisent 
ces  conditions  d'insolubilité.  La  plupart  les  réalisent  trop  ;  car,  soit  à 
cause  de  la  nature  du  sol,  soit  par  suite  d'une  pulvérisation  imparfaite, 
ils  restent  souvent  complètement  inertes  ou,  ce  qui  revient  au  même 
pour  l'expérimentateur,  n'entrent  en  activité  qu'après  une  période  in- 
définie. Il  faudrait  donc  trouver  une  combinaison  qui  échappât  à  ces 
inconvénients.  Cette  combinaison  était  réalisée  en  partie  par  les  guanos. 
Il  n'est  pas  étonnant  que  les  agriculteurs  habitués  à  employer  ces  pré- 
cieux produits  organiques  voient  arriver  avec  terreur  l'époque  de 
l'épuisement  des  dépôts.  Les  tourteaux  do  graines  oléagineuses,  et  en 
général  toutes  les  matières  organiques  d'origine  végétale  ou  animale 
qui  concentrent  l'acide  phosphorique  et  l'azote,  répondent  dans  une 
plus  ou  moins  grande  mesure  au  postulatum  de  la  culture,  à  la  seule 
condition  de  maintenir  l'équilibre  nécessaire  entre  les  combinaisons 
binaires  et  ternaires  d'une  part,  et  les  aliments  minéraux  et  azotés  de 
l'autre.  Toutefois  an  ne  doit  pas  se  dissimuler  que  la  rapidité  de  l'ac- 
tion est  proportionnelle  à  la  concentration  des  aliments,  qu'il  ne  reste 
rien  des  guanos  au  bout  d'une  année,  des  tourteaux  au  bout  de  deux  ans 
au  plus,  et  souvent  les  engrais  concentrés  n'ont  pas  disparu  seuls. 

Quelles  sont  donc  les  voies  ouvertes?  On  a  signalé  depuis  longtemps 
les  richesses  minérales  et  organiques  de  la  mer,  et  M.  Rohart  a  t'ait  des 
efforts  qu'on  ne  saurait  trop  louer  pour  les  mettre  à  la  portée  des  agri- 
culteurs. II  s'est  heurté  à  de  grandes  difficultés  industrielles  et  com- 
merciales; et  si  son  habileté  bien  connue  n'a  pu  les  surmonter  entière- 
ment, nous  n'avons  pas  beaucoup  d'espérances  de  ce  côté.  La  solution 
capitale  que  vous  avez  rappelée  à  plusieurs  reprises  est  l'emploi  de 
l'engrais  humain  et  l'utilisation  plus  complète  des  autres  engrais. 
C'est  par  là  seulement  qu'on  pourra  restituer  à  la  terre  la  plus  grande 
partie  de  l'azote. et  de  l'acide  phosphorique  enlevés  par  les  récoltes. 
Des  tentatives  industrielles  considérables  ont  été  faites  dans  ce  but  et 
sont  bien  connues  de  tous  les  lecteurs  de  votre  journal.  Cependant 
le  problème  n'est  pas  résolu  économiquement.  Cette  solution  sera  la 
gloire  agronomique  de  la  génération  qui  entre  en  scène  et  la  richesse  de 
celles  qui  suivront. 

Je  ne  veux  pas  rappeler  ici  les  procédés  qui  ont  été  successivement 
mis  en  œuvre.  Je  signalerai  seulement  l'emploi  des  phosphates  doubles 
de  fer  et  de  magnésie  par  M.  Château,  comme  l'indication  la  plus  ra- 
tionnelle. En  effet,  l'idéal  des  engrais  est  la  formation  du  phosphate 
aramoniaco-magnésien  qui,  pour  ses  trois  composants,  correspond  par 
ses  caraclères  agronomiques  au  sulfate  de  chaux  pour  les  deux  élé- 
ments constituant  celui-ci.  Maison  ne  trouve  dans  les  matières  à  traiter 
qu'un  quart  environ  de  l'acide  phosphorique  nécessaire  pour  fixer 
l'azote,  et  la  magnésie  fait  absolument  défaut.  Le  véritable  problème  à 
résoudre  est  donc  la  production  économique  du  phosphate  de  ma- 
gnésie. 

Actuellement  on  est  arrêté  par  deux  difficultés  :  d'abord  le  peu  de 
richesse  des  gisements  de  phosphates  ;  en  second  lieu,  le  prix  de  l'acide 
sulfurique,  malgré  la  réduction  considérable  amenée  par  l'emploi  des 
pyrites  dans  la  l'abricalion.  En  effet,  l'acide  sulfurique  est  l'agent  in- 
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dispensable  de  l'extraction  de  la  magnésie  et  de  la  préparation  des 
phosphates  simples  ou  doubles  qui  doivent  réunir  l'acide  pliosphorique 
et  la  magnésie  II  est  probable  que  le  choix,  du  phosphate  double  de  fer 
et  de  magnésie  dans  le  procédé  Château  est  fondé  sur  l'économie  de 
l'emploi  du  sulfate  de  fer  qui  peut  se  tirer  directement  des  pyrites  par 
le  grillage.  Si  doQc,  mon  cher  directeur,  j'étais  chargé  de  décerner  les 
prix  qu'on  propose  pour  l'utilisation  de  l'engrais  humain,  je  considére- 
rais volontiers  comme  les  plus  méritants  ceux  qui,  par  des  recherches 
géologiques  ou  des  travaux  chimiques,  abaisseraient  les  prix  de  revient 
de  l'acide  sulfurique  et  des  phosphates  fossiles  ou  minéraux.  Quant 
aux  sources  de  magnésie,  elles  sont  inépuisables  et  sans  autre  valeur 
que  celle  de  l'extraction  dans  d'immenses  gisements  dolomitiques,  et  le 
prix  de  fabrication  est  subordonné  à  celui  de  l'acide  sulfurique  dès 
qu'on  voudra  aborder  industriellement  sur  une  grande  échelle  la  pro- 
duction du  sulfate  de  magnésie. 

Nous  sommes  encore  bien  loin  de  cette  solutioa  économique.  Et 
cependant  elle  est  indispensable  si  l'on  veut  généraliser  sur  toute  la  sur- 
face du  pays  l'emploi  de  ces  matières  qui  constituent  une  part  si  im- 
portante de  notre  richesse  en  engrais.  Le  Journal  de  l' Agriculture  &  inséré 
(5  août  dernier,  p.  355decevolume)une  note  très-intéressante  de  M.  de 
Freycinet,  accompagnée  de  remarques  de  M.  Dumas.  Les  expériences 
considérables  faites  dans  plusieurs  pays,  et  plus  particulièrement  en 
Angleterre,  relatées  dans  cette  note,  établissent  la  supériorité  de  l'em- 
ploi direct  des  eaux  dégoût  qu'on  fait  absorber  directement  par  des 
prairies  permanentes  très-vigoureuses  et  couvrant  bien  le  sol.  Les 
herbes  vertes  en  pleine  activité  de  végétation  utilisent  dans  une  forte 
proportion  les  substances  fertilisantes  contenues  dans  une  masse  an- 
nuelle de  15,000  mètres  cubes  par  hectare  arrosé.  Si  l'on  admet  les 
chiffres  si  bien  étudiés  de  M.  de  Freycinet,  on  augmenterait  ainsi  de 
'1 ,800  fr.  annuellement  la  rente  du  terrain,  ce  qui  ferait  ressortir  le  prix 
du  mètre  cube  de  liquide  à  0  fr.  12.  Mais  ces  remarques,  du  plus  haut 
intérêt  pour  la  salubrité  pub.ique,  sont  sans  application  possible  à 
l'agriculture  prop.ement  dite.  Il  ne  peut  être  question,  dans  la  pensée 
de  M.  de  Freycinet,  et  avec  une  grande  justesse  d'appréciation,  à  mon 
avia,  que  d'une  entreprise  d'édi'ité,  aux  environs  d'une  cité  importante, 
et  dans  laquelle  la  réunion  des  matières  sous  forme  liquide,  leur  ca- 
nalisation et  les  prairies  désinfectantes  seront  dans  une  seule  main, 
celle  de  l'administration  de  la  ville. 

Le  problème  est  donc  toujours  posé  pour  nos  campagnes  :  la  prépa- 
ration d'un  guano  humain  par  la  formation  économique  du  phospliate 
ammoniaco-magnésien  ou  de  tout  autre  analogue  plus  complexe.  Vous 
le  voyez,  j'avais  raison  de  dire  tout  à  l'heure  que  la  voie  suivie  par 
M.  Château  était  la  voie  rationnelle,  d'autant  plus  que  le  phosphate  de 
magnésie,  une  fois  obtenu  dans  des  conditions  économiques,  servirait 
non-seulement  à  préparer  le  guano  humain,  mais  encore  à  lîxer  les  ma- 
tières fertilisantes  dans  les  engrais  de  toute  nature. 

Je  terminerai  là  cette  courte  lettre,  mon  cher  diixcteur.  Je  vais  re- 
prendre incessamment  mes  travaux  de  laboratoire  et  d'étude  des  ter- 
rains. Cependant,  avant  de  prendre  congé  pour  quelque  temps  des 
lecteurs  du  journal,  j'examinerai,  si  vous  le  trouvez  à  propos,  dans 
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une  dernière  lettre  les  conditions  spéciales  de  la  culture  intensive  dans 

les  sols  argilo-calcaires  du  sud-est  de  la  France.     "  ' 

Recevez  l'assurance  de  .mon  ipaltérable  attaclijéiftfeSt'.','' 
G.'.o.'yij'i  nh  Jn9i£n970Tq  gailsxiiol  ah  8noiJ£ittii^]^;Q^gp^j^jj^ 

.Uïo  iiîphaecttÉÇuabaûqïsfe^'idfnon  )iJoq-8'ji]  oij'Ij  soniojjj  ...   ..  l  <... 

eoi  &fjp  àopusmoT  ifi'l  .oLblqu^ij  jIJjj  Jiuul  oiitibo'iq  moq  fflué 

iîHJôiwpfiio  uo  ornôfitcijp  cl  a'jb  eliu'il  aob  JnaicnnoL  sollorrioî  eoini/. 

floi«îi9f4)ii  î/AïLMTÊ  '(lL'OBtjLEijx'*'ou 'Vernie" W  }M'  ">'''-■ 

-àbianoo  î'j'iJ  ;v-H]qr/!L.  ,,  q  saïupil)!)!  : 

ob  o^B(lon£'id  ub  ëbl\^^iîP<^c§P^JiU'M^l'il^â'iq  juo'ivuoo  iop  ss'O; 

^'^  Nriuà^\^ôHiiii?â»'tû{i^!e^Veftlir'd^(i'4^i  y  ^ilaK\^'f6)fi{/léu!^'^i^ 
lantxis  rjlohidosa  de  DesTontaines).  Apporté  de  Chine  en  Frauce  par  un  père 
Dïncarville^  acclimaté  dans  le  jardin  de  M.  de  Jussieu,  il  s'est  répandu 
de  là  dans  tous  les  départements  de  la  France;  il  y  sera  bientôt  l'un 
des  arbres  les  plus  communs.  L'espoir,  trop  promptement  accueilli, 
Tïiàîs  anqiicl  It'Tie'fa'ùt'cépéDda'tit  pas  encore  renoncer,  malgré  des 
essais  malheureux,  de  faire  vivre  sur  l'ailante  une  l'ace  nouvelle  de  vers 
à  soie,  a  bien  contribué  à  attirer  l'attention  générale  sur  cet  arbre, 
mfiis  il  a  d'autres  mérites  très-essentiels  et  incontestables  qui  doivent 
le  faire  rechercher.  Je  vais  les  signaler. 

"  ■'"'Désigné  tout  d'abord  sous  le  nom  de  langit,d'aylante  ou  d'aylanthè 
globuleux,  mais  toujours  avec  le  complément  de  désignation  de  vernis 
du  Japon,  cet  arbre,  dont  la  sève  est  abondante,  amère,  acre,  n'est  pas 
cependant  celui  dont  on  extrait  les  sucs  résineux  désignés  sous  le  nom 
de  vernis  et  qu'on  emploie  pour  induire  des  bois,  des  toiles  et  d'autres 
matières.  La  substance  connue  sous  le  nom  de  vernis  est  produite  par 
un  sumac  {lius  verniclfera  de  CandoUe). 

L'ailante  a  été  décrit  par  plusieurs  auteurs,  notamtfiertt'paf  îe  che- 
valier de  Lamarck,  par  de  CandoUe  et  aussi  dans  les  Annalesde  l'agr^i^^ 
culture  théorùfxte  et  pratique  (12^  année,  page  153).  Il  «st  justerue'pf 
classé  parmi  les  arbres  forestiers  et  d'agrément.  L'ailante  atteiq^,^ijij^ 
hauteur  de  trente  mêti^es  ;  il  est  facile  de  dégager  son  tronc  dç.-jto|^^ 
branchage  au  delà  de  dix  mètres,  car  il  est  rustique  et  les  plaies  qui  lui' 
sont  faites  par  des  amputations  se  recouvrent  facilement.  Son  écorce  est 
lisse,  de  nuance  verdâtre  chez  les  sujets  adultes,  légèrement  teintée  de 
blanc  pour  les  jeunes  plants. 

La  feuille  de  l'ailante,  semblable  à  celle  de  l'acacia,  mais  beaucoup 
plus  grande,  'se?  ë'àthpose  d'une  longue  série  de  folioles  opposées ^d^t 
l'extrémité  est' aiguë':  Là  végétation  de  l'ailante  est  des  plus  promptes  : 
les  jeunes  sujets  grandissent  souvent  de  plusieurs  mètres  dans  upe 
séiile  année;  ils  paraissent  alors  très-fragiles,, et  cependant,  ils  ne  se 
bVisent  pas  même  sous  l'effort  d^un  vent  violent;  l'arbre  continue  en- 
suite à  se  développer  régulièrement  en  conservant  une  élastiiiité  qui  le 
rend  propre  à  tenir  place  dans  des  avenues,     "^j    'g.'^^^^s^ob  Jnary" 

La  généralité  des  ailrtntes  est  du  sexe  masculiri 'et  produit  en- abon- 
dance une  petite  fleur  blanchfitre'dont  le  pollen,  très-odorant,  remplit 
l'air  d^émanations  peu  agréal)le.?.  Je  n'ai  rencontré  d'ailanie  femelle 
qu'une  seule  fois,  et  près  de  Toulouse;  il  en  existe  sans  doute  ailleurs, 
mais  les  ailanles  hCTmaphrodifes  où  femelles,  portant  des  fruits,  sont 
certainement  rares.  Ceux  que  j'ai  pu  examiner  à  loisir,  dans  le  parc 
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de  M.  Sams,  à  la  Flambère,  près  de  Toulouse,  y  sont  réunis  au  nomfcïe 
de  plus  de  cent,  par  groupes  serrés  qui  comprennent  peu  de  mâles.  11 
m'a  paru  que, les  agglomérations  de  femelles  provenaient  de  rejetoas 
poussés  sur  les  racines  d'un  très-petit  nombre  de  pieds-mères  qui  ont 
ainsi  suffi  pour  produire  tottte  cette  peuplade.  J'ai  remarqué  que  lés 
allantes  femelles  donnaient  des  fruits  dès  la  quatrième  ou  cinquième 
année  de  leur  végétation.  Ces  fruits,  dont  la  forme  et  là  dimenàiors 
sont  indiquées  par  la  figure  50,  forment  des  grappes  très-considé- 
rab'.es  qui  couvrent  presque  toutes  les  extrémités  du  branchage  de 
l'arbre;  ils  étaient  déjà  à  près  mûrs  Iç  1"  août.  J'en  conclus  qu'ils  se 
développeraient  facilement  sous  u.ti^è 'température  beaucoup  moins- 
chaude  que  celle  de  Toulouse.  '•'■  -,;  „     ,1 

Depuis  plusieurs  années  on  récolte  des  graines  à  la  Flambère;  'ëlçs 
germent  très-exactement  et  produisent  dans  les  pépinières  de  M.  Dte- 
mouille  des  sujets  bien  supérieurs  aux  rejetons  levés  ,suf  des^  facinea. 
Un  drageon  ne  pivote  pas  ;  il  n'a  pas  la  même  stabilité  qu'un  plant  veniî 
de  semis  ;  il  y  a  d'ailleurs  économie  à  obtenir  par  la  semence  des  pîaiits 
réguliers  au  lieu  de  recueillir  çà  et  là  des  drageons  ;  mais  il  va  lieii  de 
penser,  d'après  ce  que  j'ai  vu,  que  la  semence  donne  rarement  des 
ayantes  femelles,  tandis  que  les  drageons  détachés  dés  racines  me  jia- 

^J^I.fj^H%g^b^&'îts^^ii^Po?^^^f\lï[!?yf  JM  Ihm^iéi^ 

2Bq  Jao'n  ^otm  ,siéœB  ^gtncf.iinln  ;>•.  ^-^ms  <:\  inob  ^sidiB  Jei)  ,noqj3l  ufa 
rnon  ai  zuoa  aèngiaèb  zu  .-'^^^^^^^^^^  ^o  inob  iolao  Jnfifanaqao 
?9'jlu£'b  J9  goliol  89fN^^^'  Î^^S-^^1^1^^9  no'up  J9  sinisr  ab 

ï&q  aJioboiq  J89  sini.,         r-^- ..-.^iî^^^Btf^^- -    jatiiadua  bJ  .saiôiJBra 

.(alIobojjD  ab  a-nYsoîma-j  Wiîl)  OBmoa  nu 

-  9d0^-  ■?fiq-îflèïïKlîfefeft?°^jéîÎJ&"^J^ië^l^J8{îI*?19i.fc  S^ÏPisdsMïBlk'J 

sêpJifeS.  11  ^  àl^t-ait- donc  intérêt  alever  et  à  établir  ailleurs  de  jeunes 
pousses  que  l'on  ti-ouve "en  abondance  sur  les  racines  des  ailaqtçs 
femelles,  pour  avoir  à  fa  gorgée  fjn>iprécieuse provision  annuelle  de  se-f 
™^"f,^?,-/^^;\'^j'.'^^t"''''^P''î''  centaines  des  drageons  issus  à  la  Flambère 
des  i'atihè's'dTaïlante  femelle,  parce  qu'ils  se  produisajeni  da ns, les ,ter:- 
r4ihs  gazonn^s  o^u  labourés  etllans  lîs  allées,  "ff^^  m^Hf^Ë^Mf 
Ce  qui  explique  comment  la  multiplicatipn'dû  vernis  du  Japon  a^- 
adante  a  été  si  prompte,, nonobstant  l'absence  générale  de  graines,  c'est- 
qUe  cet  arbre  se  reproduit  autrement  que  par  semence  avec  une  iiicihté 
vraiment  merveilleuse.  Ses  racines  sillonnent  en  tous  sens,  le  sol,  comme 
pour  chercher  la  lumière  et  l'occasion  de  produire  des  drageons.  Toute 
racine  blessée  fait  sortir  de  sa  blessure  même  des  poussrjs  nouvelles- 
des  parcelles  de  radicelles  séparées  des  racines  par  accident  et  entraî- 
nées ou  portées  ailleurs  p;ir  des  mouvements  de  terre,  végètent  bieptùÈ 
après  si  elles  trouvent  quelquehumidité  et  deviennent  presque  insfan- 


iÇoÇ,!;  g^  émanations  feiir 
Je  n'ai  jamais  remarqué  la  présence  d'un  ver  sous  l'écoroe  de  «T>iï- 
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amer  qui  recouvre  le  tronc  de  l'ailante.  On  a  prétendu  que  cette  écorce 
était  même  un  précieux  vermifuge  ;  je  n'ai  fait  aucune  expérience  à  ce 
sujet,  mais  je  vois  dans  un  article  d'un  savant  naturaliste,  M.  Clos,  que 
M.  Boulx  a  fait  des  expériences  récentes  pour  comparer  la  densité,  la 
flexibilité  et  la  ténacité  sous  la  charge  de  l'allante  comparé  à  l'orme  et 
au  chêne.  11  est  résulté  de  ces  expériences  que  l'ailante,  moins  dense 
que  le  chêne,  est  plus  dense  que  l'orme,  en  même  temps  qu'il  est  plus 
flexible  que  l'un  et  l'autre  de  ces  arbres.  La  ténacité  sous  la  charge  du  bois 
d'allante  a  été  reconnue  bien  supérieure  à  celle  de  l'orme  et  du  chêne. 

Il  est  à  ma  connaissance  personnelle  qu'un  propriétaire  de  Ville- 
franche-Lauraguais,  M.  Guiraud,  a  fait  emploi,  il  y  a  vingt-sept  ans, 
de  vieux  allantes  qu'il  a  abattus  pour  les  diviser  en  planches  épaisses 
et  confectionner  avec  ce  bois  des  pieds-droits,  des  portes  et  une  cloison 
extérieure  au-dessus  d'un  hangar  battu  par  des  intempéries  violentes. 
Le  bois  d'ailante  ainsi  exposé,  sans  aucun  abri  et  sans  peinture,  s'est 
conservé  parfaitement  intact  et  a  acquis  une  dureté  très-grande,  tandis 
qu'une  poutre  de  chêne  placée  dans  la  même  situation  s'est  altérée 
profondément.  Jai  sous  les  yeux  une  partie  des  bois  que  M.  Guiraud  a 
bien  voulu  faire  détacher.  Ils  sont  excellents  pour  toute  espèce  d'usage 
rustique. 

Des  instruments  de  culture,  tels  que  des  charrettes,  des  moyeux  de 
roues,  des  herses,  ont  été  confectionnés  avec  du  bois  d'ailante  par  des 
propriétaires  encouragés  par  M.  Guiraud  ;  ces  instruments  ont  offert 
une  résistance  tout  à  fait  inusitée  ;  ils  sont  encore  en  cours  d'usage. 
Un  entrepreneur  de  travaux  pour  les  voies  ferrées  m'a  affirmé  que  des 
instruments  confectionnés  dans  ses  chantiers  avec  des  bois  d'ailante  se 
sont  fait  remarquer  par  leur  solidité.  Un  propriétaire  attentif  et  savant, 
M.  Astié,  de  Toulouse,  a  constaté  chez  lui  que  du  bois  d'ailante  employé 
bien  sec  prenait  un  beau  poli,  résistait  comme  parquet  après  neuf 
années  d'usage  et  de  fatigue,  et  ne  se  voilait  pas. 

Un  volant  de  grande  dimension  d'un  atelier  de  tourneur  est  exposé  à 
l'air  libre  depuis  dix  ans;  il  a  acquis  une  grande  dureté  et  conserve 
une  parfaite  rectitude,  J  ai  constaté  moi-même  que  des  bois  d'ailante, 
exposés  pendant  de  longues  années  à  des  intempéries  et  à  des  usages 
pénibles,  ne  se  sont  ni  tordus  ni  fendus  ;  ils  ont  acquis  une  densité 
remarquable  et  prennent  le  poli  en  devenant  des  meubles  d'un  bon 
usage. 

j\ja  conclusion  est  celle-ci.  L'ailante,  qui  s'établit  volontiers  dans  la 
terr«  peu  compacte,  où  il  étend  ses  racines  près  de  la  surface  du  sol, 
s'arrange  de  tous  les  terrains  et  de  toutes  les  expositions  en  France  ; 
il  convient  spécialement  pour  maintenir  les  terres  disposées  à  s'ébou- 
ler, dans  les  eûtes  abruptes,  dans  les  lacunes  des  bois  que  l'on  veut  com- 
bler, et  aussi  tur  les  bords  des  cours  d'eau  qu'il  maintient,  comme 
aussi  dans  les  lieux  de  pacage  où  il  ne  craint  pas  le  bétail. 

Même  après  avoir  acquis  son  développement  normal,  le  tronc  de  l'al- 
lante présente  à  la  scie,  quand  il  vient  d'être  abattu,  un  grain  qui  paraît 
grossier,  mal  aggloméré  et  peu  ferme  :  on  est  alors  peu  confiant  dans 
sa  force. 

Mais  si  ce  tronc,  divisé  en  pièces  suffisamment  épaisses,  a  été  bien 
desséché  à  l'abri  du  soleil,  ses  molécules  se  soudent  entre  elles  avec  une 
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fixité  telle  qu'il  acquiert  une  aptitude  tout  à  fait  spéciale  pour  des 
usages  exigeaat  beaucoup  de  force  et  de  résistance.  L'air  libre  développe 
ses  qualités;  il  convient  alors  pour  des  constructions  extérieures,  des 
clôtures;,  deà  instruments  agricoles,  des  moyens  de  transport,  des  outils 
et  même  des  meubles  ou  des  parquets.  L'artillerie  et  le  train  des  équi- 
pages militaires  trouveront  dans  l'ailante  une  précieuse  ressource. 

Plantons  beaucoup  d'allantes;  metlons-les  seulement  loin  de  nos  cul- 
tures agricoles  ou  horticoles;  il  n'y  a  rien  de  plus  envahissant  que 
cette,  ,ç^en,çe,  i      r      .■.,.>.   ,  De  Gomikcourt. 

'  tmrm  la  vinification,  —  ii', 

Covverlure  des  cuves.  —  On  a  pratiqué  la  couverture  des  cuves  de 
différentes  manières  ;  nous  allons  les  passer  successivement  en  revu»-: 

1  °  Un  simple  couvercle  posé  au-dessus  dans  le  but  de-  s'opposer  à 
ce  que  l'agitation  de  l'air  extérieur,  se  transmettant  à  la  partie  supé- 
rieure de  la  cuve,  n'en  chasse  l'acide  carbonique  qui,  tant  qu'il  y  reste, 
est  un  obstacle  à  l'acidification  du  chapeau  et  à  l'invasion  des  insectes; 

2°  Un  couvercle  fermant  hermétiquement  et  surmonté  par  un  chapi- 
teau ayant  la  forme  de  celui  d'un  alambic,  avec  tube  de  dégorgement 
pour  conduire  les  gaz  et  vapeurs  dans  un  récipient.  C'est  ce  mode  de 
couvrement,  propesé  il  y  a  plus  de  quarante  ans  par  Mlle  Gervais,  que 
demande  M.  Charpentier,  et  c'est  précisément  celui  qui  a  été  généra- 
lement abandonné  ; 

3°  Enfin,  il  y  aie  double  couvercle,  ou,  pour  parler  plus  exactement, 
le  double  fond  percé  de  trous  ou  à  claire-voie,  placé  à  l'intérieur  de 
la  cuve.  Cette  pratique  a  été  d'abord  conseillée  par  Bertholon,  il  y  a 
quatre-vingt-dix  ans,  et,  depuis  lors,  elle  s'est  étendue  sans  qu'on  ait 
entendu  dire  qu'elle  ait  été  abandonnée  comme  nuisible  par  ceux  qui 
l'ont  accueillie;ci'ftioJ  ab  Tn.bjB  nii  n  twaryunil)  eijiung  '^b  , 

Examinons  les' Hiv^efSTééU'ltatè  produite  paï'Cesfïroïê  rnodes  de  cou- 
vrement. La  couverture  simple  et  non  hermétique  ne  peut  avoir  que 
des  avantages  en  produisant  les  résultats  que  j'ai  indiqués  ci-dessus. 
Ces  avantages  sont,  en  quelque  sorte,  proportionnels  à  la  durée  de  la 
fermentation  :  de  peu  d'importance  si  celle-ci  est  rapide  et  se  termine 
en  deux  ou  trois  jours,  et  beaucoup  plus  sensibles  si  la  fermentati&n 
est  prolongée  ou  si  l'on  fait  des  vins  de  macération.  La  couverture  peut 
être  faite  en  voliges  jointives  ou  même  ne  consister  qu'en  une  pièce 
d'étoffe  ou  un  tapis  posé  simplement  sur  le  sommet  de  la  cuve.  Dans 
tous  les  cas,  qu'il  y  ait  une  couverture  ou  non,  la  cuve  ne  doit  jamais 
être  remplie  au  plus  qu'aux  cinq  sixièmes  de  sa  hauteur,  afin  qu'au' 
moment  de  la  plus  grande  activité  de  la  fermentation,  non-seu'ementle 
moût  ne  déverse  pas  au  dehors,  mais  encore  afin  qu'il  reste  au  dessus 
un  espace  occupé  par  l'acide  carbonique,  ce  gaz  produit  psr  la  fer- 
mentation et  aussi  par  la  combustion  du  charbon  qui  asphyxie  les  êtres 
animés  et  éteint  les  lumières.  Cet  acide  carbonique,  plus  lourd  que 
l'air  atmosphérique,  sert  ici  de  matelas  pour  empêcher  le  contact  de 

1.  Voir  le  JoiiDiil  de  VArjricuUure  da  5  août  dernier  (page  379  de  ce  volume). 
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S^s'ir  ambiant  avec  le  chapeau  et  prévenir,  comme  je  l'ai  dit,  l'acidifi- 
ca'tion  de' 4ëi''âèt"4iër''(ÏÙi'tie  dort  jamais  être  soulevé  jusqu'à  toucher  la 
toàver^iirei'IÎ'ëk^  h^ô'n'd'di-r'oëer  cette  dernière  avec  de  l'eau  fraîche, 
aÇa  <3e  refroidir  et  de  condenser  les  vapeurs  produites  par  la  fermen- 
l&iîon.  M.  d'yVrmailhac  vient  ici  ajouter  son  témoignage  à  celui  du 
«comte  Odart,  pour  affirmer  [que,  d'après  une  expérience  faite  en  1821 
sur  trois  cuves  de  quarante  barriques  chacune,  l'une  découverte,  l'au- 
tre couverte  en  planches  exactement  lutées  avec  de  l'argile,  et  la  troi- 
sième avec  une   couverture  pareille,  mais  surmontée  d'un  appareil 
Gervais  pour  recueillir  les  gaz-et  vapeurs  provenant  de  la  fermentation, 
îes  vins  des  deux  dernières  cuves  turent,  trouvés  absolument  sembla- 
bles, mais  fort  supérieurs  aux  vins  de  la  première,  soùpourh  couleur, 
ssîl  pour  le  moelleux  ri  le  bouquet.  11  y  eut  même,  pour  ces  dernières 
ci^ves,,  une  petite  augmentation  de  produit.  La  même  expérience,  répétée 
çbpz  M.   Delaveau,  voisin  de  M.' d'ATmailhao-,-.  donaa^  exâfilem^nt^les 
Jêmes  rësuîM:'  ^a-'JôxniJnao  08  ipàgisl  xjIIbI  b  li  U8l  na'up  omâm  ,'■. 
r  ^Aux,  faits  que  je  viens  de  citer  eW^fâVfeliT "des- cuves  douterfèa,  je'dois 
içyoutfir  les  résultats  d'une  expérience  rapportée  par  M.  Ladrey^  page  ''^  21 
^son  ouvrage  intitulé  :  Chimie  appliquée  à  hi  Viticulture  et  à  VOKno- 
io^ïe.  «  Quinze  litres  de  vin  qui  avaient  fermenté  à  l'abri  de  l'air,  ont 
donné  quatre  litres  d'une  bonne  eau-de-vie  à  20",  tandis  que  la  même 
«jî2antité  qui  avait  fermenté  sous  le  chapeau  dans  une  cuve  ouverte 
è*a' donné  que  trois  litres  d'eau-de-vie  à  19°.  »  • 
„;;3ô  trouve  encore,  dans  le  rapport  précité  du  docteur  J.  Guyot,  le 
(renseignement  suivant  :  «  M.  Rollet  fait  cuver  ses  vins  cinq  jours  en 
ïB9je.qne;  il  tire  ses  vins  avant  le  zéro  de  l'œnomètre,  mais  il  tient 
1^  iffiarc  Sous   le  jus  dans  les  cuves  pap-  des  chfissis  à  claire-voie; 
àusisi  leB  vins   sont-ils  parfaits  et  se  gardent-iis  bien  sans  passer  ni 
Ir^r^ijcide  ni  à  l'amer.  »  Il  est  bon  d'ajouter  ici  un  autre  enseignement. 
^*est'/<que  M.  Rollet,  propriétaire  à  Tliiaueourt  (Meurlhe),  fait  aussi 
foîâer  énergiquement  avant  la  fermentation  au  moyen  de  bâtons  garnis 
<i3e'dent3  de  fer  ou  hérisson,  après  quoi  on  ne  tourmente  plus  la  cuve. 
^.,  Rollet  a  trente  hectares  de  vignes  :  chaque  hectare  lui  rend  en 
moyenne  trente-huit  hectolitres,  et  en  argent  700  à  1,000  fr.  nets.  Ses 
exemples  sont  donc  bons  à  suivre,  et  nous  voyons  chez  lui  la  consécra- 
îiba  de  deux  procédés  :  le  double  fond  à  claire-voie,  approuvé  par 
1^51.  le  comte  Odart  et  d'Armailhac,  et  leioTjlage  énergique  da,ns  la 
miye  avant  la  fermentation  ave^  des  bâtons  portant  des  hérissons,  qui 
oous  paraît  avoir  beaucoup  de  rapports  avec;  la  fabrication  du  rm  de 
^Ue  usitée  dans  le  même  déparlement.  Il  résulte  de  tous  ces  faits  que 
la  couverture  des  cuves  est  avantageuse,  mais  sans  y  joindre  ni  chapi- 
feauni  appareil  qui  n'ajoutent  qu'un  excédant  de  dépense  et  diembarras. 
Sesle  maintenant  â  examiner  la  construction  et  le  rôle  du  double 
iiànd  proposé  ;parl\î.'  Bertholon,  et  adopté  par  M.  le  comte  Odart,  et 
aus?È  par  M.  d'Armailhac,  qui  le  pratique  de  la  manière  suivante  : 

•«,t)n ploue  un  cercle  inti?riéiir  à  une  certaine  distance  du  bord  supérieur  de  la 
-CKWo  et,  on  place  dessus  des  planches  ordinaires  laissant  ua intervalle  de  1  à  2cen- 
lim'etres  entre  elles  ;  après  q;uoi  on  place  en  travers  un  ou  deux  chevrons,  retenus 
â  cnaque  extrémité  par  tin  taqtiet  cloué  pour  les  empêcher  de  se  soulever.  On  ne 
«.'dort  placer  ce  double  fond  que  lorsque  la  cuve  a  été  remplie  jusqu'à  la  hauteur 
du  cercle  intérieur  que  le  liquide  doit  affleurer.  • 


ÉTUDE  SUR  LA  VINIFICATION.  fiOS 

La  fermentation  étant  établie,  le  vin  passe  à  travers  les  intervalîas' 
laissés  d'une  planche  à  l'autre;  mais  la  rùfle  et  une  partie  des  pelli- 
cules sont  retenues  par  le  double  fond  au  miliep  du  liquide,  cjui  sa 
extrait  des  matières  colorantes  et  fermentescibles  en  bien  plus  graïMfe 
proportion  que  lorsque,  le  chapeau  surnageant  n'est  baigné  que  par 
une  petite  partie  de  sa  base.  Il  ea  résulte  plus  de  corps,  de  force  e'i  û& 


ration  des  vins  trop  légers.  Le  double  fond  est  employé  concurrcmmsriî 
avec  le  couveicle  supérieur  :  &a  distance  de  l'un  à  l'autre  doit  vàiriet' 
suivi\nt  la  capacité  de  la«uve  el  aussi  suivant  la  maturité  du  raisin  gïi 
la  température  ambiante.  Plus  les  circonstances  paraissent  favorables 
à  une  forte  fermentation,  et  plus?  celte  distance  doit  être  considérabfe.i 
Le  comte  Odart  indique  25  à  35  centimètres,  et  M-  d'Armai'.hac  GO  cen- 
timètres, mais  les  cuves  de  ce  dernier  spnt  dç  plus  forte  capacité,  îï 
dit  même  qu'en  1847  il  a  fallu  laisser  80  centimètres  d'^ij,lerv,af le  enii^^^ 
les  dieux  fonds  dans  une  grande  cuve.     • 

J'ai  eu  perëonhellement  l'occasion  de  faire  employer  le  double  fond 
et  je' dois  prévenir  qu'il  ne  faut  pas  s'effrayer  du  bruit  extraordinaire 
que  produit  alors  le  liquide  en  fermentation, gêné  qu'il  est  par  l'obstacte, 
du  double  fond.  Ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire,  du  reste,  c'est  en  réiré- 
cissant  la  largeur  des  planches  formant  la  fermeture  à  claire-voîî>- 
d'augmenter  le  nombre  des  vides  qu'elles  laissent  entre  elles,  et  pi? 
suite,  éelui  des  i'ssùes  par  lesquelles  le  liquide  peut  jaillir  dans  Ie^  par-- 
tie  supérieure.  Lorsque  la  fermentation  a  cessé  et  que  le  liquide  a  pfJSr 
sort  volume  normal,  les' pellicules  et  les  pépins  restent  sur  la  partie 
supéH^lirëdil  double fond^  d<}, manière  à  en  boucher  les  intervalles,- c^ 
quîprOCute' ainsi 'une  couverture  complète  qui,  en  interceptant  l€ 
passage  de  l'air  extérieur,  permet  de  différer  sans  danger  le  décu- 
vàge,  si  on  y  trouve  sa  convenance.  Le  double  fond  est  adopté,  au  drre 
de  M.  d'ArmalUiac,  par  plusieurs  propriétaires  du  Médoc,  mais  noà 
dans  les  plus  fameux  vignobles.  On  craint  probablement  de  nuire  pa? 
là  k  l'agrénicnt  du  vin.  il  conseille  lui  même  de  l'employer  conimë- 
corréctif,  et  avec  discernement,  d'après  les  qualités, pwpxes  de  chaqiie! 
vigrtoble  et  les  particularités  de  chaque  année.  ,,,f  -,,-,,,[,  t,,,,,  ,  f .  ,,/- 
'  Le  comte  Odart  conseille,  de  son  côté,' dans  le  cas  oui  on  craïncsrail 
que  de  cette  manière  le  vin  destiné  à  sa  propre  consommation  eût  tiop 
de  ctJrps,  soit  d'abréger  la  durée  de  la  fermentation,  soit  d'ajouter 
dans  les  barriques,  au  moment  do  les  remplir,  quelques,  mesurés- âé. 
bon  vin  blanc.  '  '' 

•Vit  Clivage  avec  des  filets  ou  des  claies  mobiles.  —  Après  avoir  co'^^- 
baltiî  tion-seulement  la  fermeture  plus  ou  moins  complète  des  eùvoSj, 
mais  encore  l'emploi  d'une  claie  supérieure  destinée  à  mainteniïï'  te. 
chapeau  plongé  dans  le  liquide,  on  a,  par  un  revirement  d'opiiiioa». 
imaginé  de  déposer  en  différents  étages  la  masse  de  vendange  conSèh!i:K> 
dans  la  cuve  soit  par  des  claires- voies,  ainsi  que  Ta  proposé  et  que  Isi 
pratique  M.  Perret,  de  l'Isère,  soit  au  moyen  de  filets  comme  l'a  ceua- 
seillé  M.  Maumenée,  de  Reims.  Le  résultat  principal  qu'on  a  chcrciiô  & 
obtenir  par  ces  dispositions  a  été,  d'abord,  de  disséminer  la  fermeata- 
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tion  sur  toutes  les  parties  de  la  cuve  et  de  la  rendre  par  suite  plus 
complète,  et  encore  d'épargner  les  foulages  à  la  cuve.  Mais,  d'un  autre 
côté,  un  viticulteur  distingué  et  praticien  compétent,  M.  de  Vergnette- 
Lamotte,  qui  a  expérimenté  en  grand  !e  cuvage  avec  claies  mobiles,  y  a 
rencontré  deux  inconvénients  principaux.  D'abord,  lorsque  la  fermen- 
tation se  déclare,  elle  est  tellement  tumultueuse  qu'il  faut  retirer  de  la 
cuve  un  certain  nombre  d'hectolitres  de  vin  pour  éviter  qu'il  ne  se  dé- 
verse par  dessus  les  bords;  ensuite,  par  un  défaut  contraire,  lorsque 
les  raisins  ont  été  récoltés  par  une  température  froide,  la  fermentation 
ne  se  déclarant  pas,  on  n'a  d'autre  ressource  pour  la  déterminer  que 
de  faire  chautTer  du  moût  et  de  le  verser  dans  la  cuve  paresseuse,  puis- 
que les  claies  mobiles  logées  dans  la  masse  s'opposent  à  ce  que  l'on 
puisse  recourir  au  foulage  qui  ordinairement  détermine  et  active  la  fer- 
mentation, par  suite,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  de  l'introduction  d'air 
qui  est  la  conséquence  de  cette  opération.  '  ^^ 

Le  premier  inconvénient,  celui  du  déversement,  exigei'il  est  vrai, 
une  surveillance  plus  active  et  plus  intelligente  de  la  part  des  vigne- 
rons, mais  enfin,  s'il  est  certain  qu'une  répaitition  égale  des  foyers  de 
fermentation  dans  toute  la  masse  procure  les  avantages  promis,  je 
pense  qu'il  y  a  lieu  de  passer  outre.  Quant  à  la  seconde  difliculté,  elle 
me  paraît  bien  plus  simple  à  surmonter.  En  effet,  que  l'on  réserve  une 
ouverture  dans  la  partie  centrale  des  claires-voies,  qui  se  placent  tou- 
jours en  plusieurs  parties.  On  pourra  alors  placer  au  centre  de  la  cuve 
un  tube  vertical  ouvert  des  deux  bouts  et  percé  detrous,  assez  long  pour 
qu'il'sÙPmoHte  la  vendange  :  qu'on  fasse  ensuite  communiquer  la  partie 
supérieure  avec  une  machine  soufflante,  un  soufflet  de  forge  de  maréchal 
suffirait,  et  ou  procurera  à  la  masse  de  la  vendange  une  agitation  et 
une  aération  qui  me  semblent  devoir  remplacer,  peut-être  avec  avan- 
tage, la  pratique  du  pelletage  usité  dans  la  Meurthe,  pratique  que  je 
conseille  de  nouveau  d'essayer  à  ceux  qui  ne  l'ont  pas  expérimentée. 

De  la  fermentation.  —  La  fermentation  est  un  phénomène  natu- 
rel qui  est  encore  loin  d'avoir  reçu  une  explication  satisfaisante,  bien 
qu'il  se  produise  dans  des  circonstances  nombreuses  et  variées,  La  fa- 
brication des  boissons  fermentées,  bières,  vins  et  leurs  analogues,  la 
digestion  des  animaux,  les  transformations  successives  du  fumier  et  des 
matières  animales  abandonnées  à  elles-mêmes,  en  sont  des  exemples 
qui  se  renouvellent  tous  les  jours  sous  nos  yeux,  sans  pour  cela 
être  plus  complètement  connus  dans  leurs  détails  intimes.  En  ce  qui 
concerne  la  fermentation  du  moût  des  raisins  en  particulier,  j'ai  rap- 
pelé plus  haut  que  Gay-Lussac  avait  démontré  la  nécessité  de  la  pré- 
sence de  l'oxygène  pour  qu'elle  ait  lieu.  Voici  l'expérience  qu'il  a  faite 
à  ce  sujet.  Il  a  fait  arriver  au  haut  d'une  éprouvette  remplie  de  mercure 
et  placée  sur  une  cuve  remplie  de  ce  métal,  une  petite  quantité  de  moût 
de  raisin  qui  y  est  restée  ainsi  pendant  un  certain  temps  sans  subir  la 
moindre  altération  dans  sa  constitution;  puis  il  a  introduit  une  bulle 
de  gaz  oxygène  dans  l'éprouvette  :  elle  a  été  tout  naturellement,  en  rai- 
son de  sa  légèreté,  se  loger  à  côté  du  moût  qui,  au  bout  de  peu  de 
temps,  est  entré  en  fermentation  et  a  donné  lieu  à  un  dégagement  de 
gaz  qui  a  été  reconnu  pour  être  du  gaz  acide  carbonique.  Ce  fait  a  été 
confirmé  par  une  observation  due  à  M.  Colin,  qui  a  vérifié  qu'une  dé- 
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coetion  de  levure  de  bière  refroidie  dans  un  vase  hermétiquement  fermé, 
avait  perdu  ses  propriétés  fermentescibles,  mais  qu'elle  les  avait  re- 
couvrées après  son  exposition  à  l'air.  Non-seulement  la  fermentation 
n'a  pas  lieu  sans  la  présence  de  l'oxygène,  mais  il  faut  encore  que  la 
température  soit  comprise  entre  1 2  et  40  degrés  centigrades  :  ce  sont 
les  limites  que  l'observation  a  fait  fixer  à  M.  Boussingault.  Les  viticul- 
teurs savent  du  reste  la  peine  que  l'on  a  à  faire  entrer  les  cuves  en  fer- 
mentation lorsque  les  vendanges  ont  eu  lieu  pendant  un  abaissement 
de  température,  et  que  le  local  où  sont  les  cuves  ne  peut  être  chauffé 
artificiellement.  Enfin,  la  présence  de  l'eau  est  nécessaire  pour  que  la 
fermentation  ait  lieu.  Cette  dernière  exige  donc  en  définitive  trois  con- 
ditions :  chaleur  dans  une  certaine  limite,  eau  et  air  atmosphérique  eu. 
tant  qu'il  contient  de  l'oxygène  ;  elle  en  exige  encore  une  quatrième,  â 
savoir  la  présence  d'un  ferment.  Qu'est-ce  qu'un  ferment?  C'est  ici  que 
les  savants  ne  sont  pas  d'accord,  et  la  question  si  controversée  des 
générations  spontanées  qui  se  rattache  à  la  solution  de  ce  problème  en 
est  bien  la  preuve. 

M.  de  Vergnette-Lamotte,  après  M.  Béchamp,  annonce  que  la  fermen- 
tation est  due  à  la  présence  de  petits  globules  organisés  de  .3  millièmes 
de  millimètre  de  diamètre,  doués  de  mouvement,  auxquels  on  devra 
attribuer  tous  les  phénomènes  de  la  vie  et  de  la  décomposition  des 
vins.  En  tous  cas,  il  y  a  un  point  incontesté  dans  tout  ceci,  c'est  que  le 
ferment  est  un  principe  azoté  qui,  sans  action  dans  son  état  frais  sur 
les  liquides  sucrés,  y  détermine  une  fermentation  énergique  lorsqu'il 
a  été  exposé  préalablement  à  l'air  et  à  l'humidité  assez  longtemps  pour 
y  développer  un  commencement  d'altération  putride.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  est  fort  heureux  pour  la  pratique  que,  sans  se  rendre  un  compte 
exact  des  circonstances  qui  font  naître  et  accompagnent  le  phénomène 
de  la  fermentation,  elle  connaisse  des  procédés  industriels  suffisants 
pour  la  développer  et  en  régler  la  marche  d'une  manière  convenable 
pour  les  besoins  qu'elle  se  propose  de  satisfaire. 

En  ce  qui  concerne  la  fermentation  du  moût  de  raisin  en  particulier, 
nous  venons  de  voir  qu'elle  avait  besoin  d'être  favorisée  par  une  tem- 
pérature convenable.  Lorsque  celte  condition  n'était  pas  remplie,  l'an-' 
cienne  pratique  y  avait  suppléé  de  plusieurs  manières,  soit  en  échauffant 
le  local  où  les  cuves  sont  renfermées,  soit, ce  qui  est  généralement  plus 
simple,  en  faisant  bouillir  une  partie  du  moût  pour  le  rejeter  dans  la 
cuve,  soit  en  échauffant  celle-ci  de  tout  autre  manière.  Mais,  depuis 
quelques  années,  le  docteur  Guyot  a  fait  connaître  dans  sa  Yiticullure 
du  )wrd-ext  de  la  France  un  procédé  beaucoup  plus  simple  et  infaillible, 
qui  est  dû  à  M.  Ladrey,  professeur  de  chimie  à  Dijon,  auteur  d'un  ou- 
vrage que  doivent  se  procurer  les  viticulteurs  un  peu  familiarisés  avec 
la  chimie;  il  est  intitulé  la  Chimie  appliquée  à  la  viticulture  et  à  l'œno- 
logie. Ce  procédé  consiste  à  disposer  un  levain  de  raisin  comme  on 
dispose  un  levain  de  pain;  en  voici  la  description  ; 

«  Si  l'on  choisit,  un  ou  deux  jours  avant  Remplissage  d'une  cuve,  les  raisins  les 
plus  mûrs  pour  remplir  un  tonneau  de  2  à  3  hectolitres;  si  ce  tonneau,  placé  debout 
et  oavert  à  sa  partie  supérieure  daas  une  chambre  chauflée  à  15  ou  20  degrés,  est 
rempli  de  ces  raisins  foulés,  ils  entreront  promptemenl  en  fermentation,  grâce  à  la 
bonne  température,  et,  d'ailleurs,  l'addition  d'un  peu  de  levure  de  bière  les  déter- 
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minerait  à  fermenter  eu  vingt -quatre  lieures,  si  la  chaleur  ne  suffisait  pas  à  l'y  dé- 
Serminer.  C'est  ce  levain  en  fermentation  qui,  répandu  et  mêlé  à  la  surface  d'une  ou 
plusieurs  cuves,  en  déterminera  infailliblement  l'activité.  » 

Si  donc  on  a  des  raisons  de  craindre  qtlb 'là' téfiïi'pérature  qui  accom- 
pagne la  vendange  que  l'on  -va  fait'e  ne 'soit  pas  'suffisante  pour 
déterminer  une  fermentation  active,  ii  faudra  jSrêiiàWr'dif  levain  de 
W3ndange  par  lé  procédé  que  je  viens  d'indiquer  et  en  d'éjjo'è'ér  n'iië  par- 
tie au  l'on  d  de  cliaq^ùe  cuve  immédiatemértt  avant  de  la  remplii^.'''^''  ;' 

SDans  toiiS  les  cas,  on  devra  faire  en  éiarte  queïèi'ô'caî  bd'sér'orit'ràn- 
gèes  les  cuves,  autrement  dit  Iecellier,ne  soit  pas  t¥âv'é>'si?'p£li;''defe  cou- 
rants d'air  qui  en  abaisseraient  la  tetnpératu'fe  et  pt)uri^ajent  ehcore,  si 
Ses  cuves  ne  sont  pas  couvertes,  chasser  en  tout  ou  en  partie  le  gaz 
acM^  carbonique  qui  occiipe  leur  partie  supérieure,  ci^  qui  amènerait 
lé'rf'sùltàt  facbeux  d'acidilier  le  chapeau  en  le  ttfciltâ'iit  en  contact  direct 
aver- l'air  afmospbél-ique.       ,.^'   ■iij,iii'j.!i^;iji;  :i 

Le, moût,  c'e§t-à-direle  JLré-^tttfrïliéifi^'é^ïitient  suivant  ^^l.  BouSsiO' 

^éà'iiîtV''^'  to  (fioiJiilàjjàv  al  9gnokn([  no  (6fiq  JiBiJam  xia  u  iiu  i  uo  i;l  'larmi.  ■ 

è-;.  &f.;  ',f^t-.(i,i;u,tr)8  n«>   nîtnïl  .liiûm  lUQq  gqmol  sb  8ulq  ab  nroaad  ïa^'' 

#  t  S^t^i^^nSj^nni  9ioona  |y^  M^m^k^m  ««"  aal  e8§B;r 

,9t  fit  la  pectine;  fu'icqaijO  ob  .M  iteohuiteanisfjifl-jijorïiitepb  annoq^'! 

•S- Jle  la  mîtiùre  somraeuss:.  •       '  r>o  «  9°  Des  selàimînéraM.-,  i      ' , -, 

■^  fhte.inalicre  colorante  r'3'''nBy  âH  9î:5nx:i  £  flO  i  (TfTJ  fi  flW  ft'jguq  ,3raulo7  '•.■■ 

uiuJulliii:  rj  /;■!  .ri  i-j  jj  :,-. -.  y:)  iLiM.8L  arifib  JnBasii'idms  ^iJlmli;-,' 
,:^t^}VAîit  de  recentç^^  expériences  de  ^J.  Xecanu,  pr.ofessépt:fkl.Ç^ole 
■de  piiarmacie  (/Ju//c/rn  jîe  Ja  Soci'ét«3  centrale  d'agricullurp^q^,^%^aftj 
vier  18G8),  100  kilog.  de  raisin  peuvent,  suivant  les  cépages,  donner 
de  Ç5  à  .80  kilog.  de  moût.  Un  litre  de  moût  peut  aussi  contenir,  tou- 
Joy^-s  suivant.les  cépages  et,  Jeur  maturité,  de  125  à  270  grammes  de 
siiçre  de  raisin,  correspondant  pour  le  moût  à  des  densités  de  105.7 
à.  110. M  et  à  7.8  et  13.1  degrés  de  l'aéromètrc  Baume.  Lcsucre  dans  uii 
qi,^^,(^l, cépage  a  paru  s'(ic«roître  d'eny.ir|(jÇJ]^j^^g^.''^g)£^j^4^i;tre  de  moût  ei; 
par  /Qur  pn.  plus  accot^dé  à  la  maturatîoiir,     ,'.,  jg-^oa  9;i"iy  ai  '■  ^  >] 

Ces  cbiiîreSj  que  j'ai  extraits  d'un  tableau  qi^u^nre^ntc  Iie'g  résultats 
•de  trente-deux  expériences  faites  sur  des  raisin%idç^^ajk  cépages  des 
pays  Basques,  du  1,9  septembre  au  11  octQb|jp,jqîp,aQènt  jusqu'à' uq 
certain  point  la  mesure  de  l'importance  qu'il  y^fi,ajbifin  choisir  les  cei 
p3_ires  et  à  donner  à  leurs  raisins  toute  la  latitude  qu'exige  leur  mala- 
/rltè  complète.  Le  vigneron  a  laplqs  entière  liberté  pour  choisir  les  cé- 
pages les  mieux  appropriés  à  la  localité  où  il  opère,  mais  les  praliciena 
savent  aussi  que  les  intempéries  s'opposent  souvent  à  ce  que  l'pn  puisse 
obtenir  la  parfaite  maturité  de  la  vendange.  .'"   i 

,  .^(i'est  ainsi  qtie  M.  Delarue,  qui  a  publié  dans  ses  statistiques  sur  la 
Cote-d'Or  un  tableau  des  récoltes  faites  à  Vohiev,  a  constaté,  d'après 
îe  tableau  qu'il  en  a  donné,  que  de  1810  à  1830  (vingt  et  un  ans),  il  n'y 
a  eu  que  cinq  récoltes  supérieures,  dont  deux  très-supérieures,  puis 
^«ne  assez  bonne,  deux  passables,  sept  médiocres  dont  trois  très-pié- 
diocres,  cinq  mauvaises  et  une  récoUc  nulle.  Le  rendement  moyen  des 
récoltes  supérieures  a  été  par  hectare  de  8  hectolitres  et  18  litres,  avec  un 
îïiaxinium  del  6  heclol.  'i  litres  en  1 822  contre  un  minimum  dç  2  hectol. 
'iiii.li'e,4en  181 .1 ,  année  de  la  comète;  les  vignes  de  Volney  avarçut  gelé. 
«L«  ponciement  moyen  des  cinq  fnaûvaliseg  récoltesa  été  par  lieclare  de  1 6 
^.?MÇ}4'^3l§'l%4)9f^JfftRi^?)^|#\,dÇj^^ecto'-  80  litres  en  182G,  et 
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un  minimum  de  GhecLoI.  80  litres  en  18'! 7  et  1821 .  La  récolte  moyenne 
pendant  les  vingt  et  un  ans  a  été  de  16  hectol.  82  litres  par  an.  S'il  y  a 
des  variantes  aussi  cansidérables  dang.les  récollçs,  considérées  sous  le 
rapport  de  la.  quantité  et  do  la  qualité,  il  y  en  a  ftu^si  dans  l'époque  où 
se  font  les  vendanges.  Si  ceflos  de  la  Côte-d'Or  ont  pu  avoir  lieu,  le 
28  aoi)Xj,  elles  ont  dû  aussi  être  reculées  jusqu'au  25  octobre.  Les  dates, 
extrêmes  À  Paris  opt  été,  pendant  la  période  «Je  1  7  H)  à  1 814,  le  10  sep-j 
lembre  et  !e  17  9,Ç|lobrc.  A  Stutl,gard,  de  \H\Ô  à  1830,  elles  ont  varié 
du  15  septembre  au  30  octobre,  età  Ivu.rnbac,  bituéà  14  kilomètres. 4©-: 
Stuttgard,  en  parcpi^caût  près  de,  deux  siècles  (161 1  à  1807),  on  trp,^Yp, 
les  dates  extrêmes,  13  septembre!  et  31, oc,toL|rc.  ,1,,^,  ,1,,  ct/uo  ?;>i 

Ces  variations  dan  s,  l'époque,  de  la  maturité  ne  sontrp^.ifçfi^ejjjj^gt^ 
dues.à  celles  qu'éprouve  la  température.  Elles  peuvent  prp|vpipir, ay^Sjii 
du  mode  de  culture.  En  augmentant  le  nombre  dep  pieds  de  vig^ie 
par  hectare,  on  diminue  l';içt.ioii, du  sol,eil  études  yents-En  mettant  du 
fumier  là  où  l'on  n'en  mettait  pas,  on  prolonge  la  végétation,  et  les  fruits> 
ont  besoin  de  plus  de  temps  pour  mûrir.  Enfin,  en  substituant  les  ce 
pages  les  uns  aux  autres,  on  peut  encore  influencer  considérablemen 
l'époque  de  la  vendange^  car'  M.   de  Gasparin   (^Traité  d'agriculture, 
h'  volume,  pages  606  à  616)  en  a  rangé  88  variétés  en  sept  époques  de 
maturité,  embrassant  dans  leJVlidi  trois, mois  et  demi,  15  juillet  au 
31'  octobre.  Pour  Paris,  le  tableau  se  réduit  à,3|  vàri'ét&  pouvant  mûriç 
du  20  août  au  20  octobre,  doux  mois  seuierhent.      '    "  '     .' 

'On  voit  doftc  combien  do  ciiûs|B's'  Ik^tf^i^Ssùr  la  qualité  de  ce  moiit/ 
Si  l'on  veut  bien  enfin  considérer  que  l'âge  de  la  vigne  vient  encore^ 
apporter  des  modifications  importantes  dans  la  quantité  de  ses  pro-- 
duîts,  et  que  ce  n'est  qu'à  la  suite  de;  langues  années  que  celte  influepceV 
se  fait  sentir,  ,on  comprendra  encore  mieux  la  nécessité,  non-seule-f 
ment  d'une,  mais  de  plusieurs  écoles  de  viticulture,  où  de  véritables'' 
annales  de  la  vigne  seraient  dressées  sous  une  direction  intclligentç'^'èt- 
permanente.  Là  oïï,  les  observations  doivent  se  poursuivre  pendant  une 
longue  suite  d'années,  l'aclion  d'un  propriétaire,  tel  zélé  et  éclairé  qu'ir 
à'dit,  riépeut  suffire,  témoins  les  travaux  du  comte  Ôdart,  qui^  bien  quèi. 
favoi'iséd'uneviesibienremplie_,n'aputransmeltreàunsuccesseurdigiié'^ 
de  lui  le  fruit  de  sa  lotigue  expérience  que  les  livres  sont  impuissants_ 
à  faire  connaître  dans  tous  ses  détails.  Autrefois  les  congrégations  re- 
ligieuses ont  souvent  rempli  avec  succès-cerôle,- sinééessaireen  toutes 
choses,  d'observateurs  et  d'annalistes.     :-'-^^"'^^'  s^î/P  '«ens  î«g7£^ 

Revenons  maintenant  au  moût,  que  nous  avons  laissé  dans  la  ciiVe 
et  où  la  fermentation  transforme  le  sucre  en  alcool  :  une  bonne  partie 
de  celui-ci  s'emmagasine  dans  le  chapeau,  dont  le  docteur  Guyot  a  soun 
ce  rapport  comparé  si  justement  le  rôle  à  celui  des.  cerises  ou  prunes  à 
l'eau-de-vie,  qui  s'emparent  de  l'esprit  de  vin  de  la  liqueur  dans  laquelle 
elles  sont  plongées  et  qui  par  suite  n'a  plus  qu'un  goût  plat  et  sans'y^- 
gueur.  On  comprend  donc,  en  se  metta.nt  à  ce  point  de  vue,  la  iieces- 
sité  de  tenir'  le  chapeau  plongé  dans  le  liquidé.  Si  la  quantité  de  sucre 
est  prépotidérante,  eu  égard  à  celle  du  ferment  qui  doit  le  transformer 
en  alcool,  le  vin  restera  sucré,  ainsi  qu'il  arrive  à  certains  vins  d'Ës- 
pagne  et  du  Midi.  Deux  moyens  se  présentent  pour  corriger  ce  <3éfaut  : 
ou  l'on  vendangera  un  peu  sur  le  vert,  ou  bien,  ce  qui  est  préférable, 
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ainsi  que  l'affirme  le  docteur  Guyot,  on  ajoutera  de  l'eau  pour  ramener 
le  moût  à  ne  marquer  à  l'aréomètre  que  10  degrés  1/2  à  11  degrés. 
Par  cette  addition,  le  moût  se  trouvera  dans  des  conditions  normales, 
tout  en  ayant  augmenté  en  volume;  par  là  se  trouvera  évitée  aussi  la 
nécessité  du  vinage. 

Si  le  principe  sucré  fait  défaut,  on  peut  y  remédier  soit  en  ajoutant 
du  sucre  de  canne,  soit  en  faisant  sécher  une  partie  du  raisin  sur  des 
claies  au  soleil  ou  dans  un  four. 

Dans  les  exploitations  où  il  y  a  de  nombreux  domestiques,  le  marc  de 
la  venJange  est  employé  à  faire  de  la  piquette,  ainsi  que  cela  m'est  ar- 
rivé; mais  au  lieu  de  faire  cette  piquette  immédiatement  après  le  décu- 
vage,  co  qui  emploie  beaucoup  de  vases  vinaires,  j'ai  trouvé  bien  préfé- 
rable d'emmagasiner  le  marc  en  le  comprimant  dans  des  barriques  qu'on 
défonce  par  un  bout,  puis  qu'on  refonce  et  qu'on  bouche  après  les  avoir 
remplies.  On  met  de  l'eau  par  la  bonde  lorsque  l'on  veut  faire  de  la  pi- 
quette. On  trouve  aussi  assez  souvent  de  l'avantage  à  vendre  le  marc  à 
des  ménages  qui  l'emploient  à  cet  usage. 

Le  mare  de  la  vendange  dans  les  grandes  exploitations  est  porté  au 
pressoir  où  il  donne  du  vin  de  presse,  qui  contient  plus  de  tannin  et 
d'acide  que  le  vin  de  goutte.  Il  est  donc  presque  toujours  avantageux  de 
l'ajouter  à  ce  dernier  pour  en  mieux  assurer  la  conservation.  Enfin, 
l'on  peut  encore  procéder  à  la  distillation  des  marcs  pour  en  tirer  de 
l'eau-de-vie.  Chez  M.  Boussingault  on  a  retiré  un  hectolitre  d'eau-de-vie 
d'un  marc  résidu  de  100  hectolitres  de  vin,  soit  un  litre  d'eaude-vie  de 
marc  résidu  d'un  hectolitre  de  vin.  M.  Paris  a,  par  un  procédé  perfec- 
tionné, retiré  13  hectolitres  d'eau-de-vie  à  20".  5  Cartier  du  marc  de 
720  hectolitres  devin.  Aujourd'hui  on  a  beaucoup  augmenté  la  qualité 
de  l'eau-de-vie  de  marc  en  ajoutant  de  l'eau  à  ce  dernier.  On  remarquera 
qu'en  le  distillant  on  n'ôte  rien  à  la  qualité  nutritive  du  mare  qu'on 
donne  au  bétail.  Toutes  les  substances  azotées  y  sont  conservées. 

Il  peut  paraître  singulier  à  quelques  personnes  que  la  présence  d'une 
substance  acide  soit  avantageuse  dans  le  vin,  mais  l'étonnement  cessera 
si  l'on  se  rappelle  que  ce  que  l'on  appelle  le  bouquet  du  vin  est  le  pro- 
duit de  l'émanation  déthers  qui  s'y  forment  par  la  combinaison  de  l'al- 
cool avec  les  acides.  Ainsi,  paa  d'acides,  pas  d'éthers  et  pas  de  bou- 
quet. Ces  éthers  se  trouvent  parfois,  dans  les  vins  blancs  surtout,  en 
quantité  assez  appréciable  pour  y  être  dosés  et  pour  donner  lieu  dans 
l'alimentation  à  des  phénomènes  physiologiques  singuliers  dont  leur 
présence  donne  l'explication.  C'est  à  M.  Isidore  Pierre,  chimiste  bien 
connu  des  agriculteurs,  que  cette  véritable  trouvaille  est  due,  et  voici 
dans  quelles  circonstances  il  l'a  faite.  Un  ecclésiastique  l'avait  prié 
d'examiner  la  composition  d'un  vin  blanc  qui  lui  causait  un  trouble 
hors  de  proportion  avec  la  petite  quantité  qu'il  en  employait  pour  la 
consommation  du  sacrifice  de  la  messe.  Le  vin,  trouve  acide,  ne 
donna  à  la  distillation  que  7.50  à  7.65  d'alcool  pour  100,  proportion 
incapable  de  produire  le  phénomène  annoncé.  L'odeur  du  dernier  do- 
sage d'alcool  parut  déceler  de  l'éther  acétique,  qui  effectivement  fut  re- 
connu pour  entrer  pour  1  gramme  environ,  soit  un  millième,  dans 
chaque  litre  de  vin.  Depuis  lors,  M.  I.  Pierre  a  constaté  dans  d'autres 
vins  blancs  une  proportion  double  de  cet  éther,  dont  l'effet  stupéfiant 
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n'étonnera  plus  depuis  qu'on  a  découvert  les  propriétés  anesthésiques 
du  chloroforme  et  d:^lùé,tJigr;S,ulfurique  dont  la  chirurgie, a  tiré  un  si 
heureux  parti...  o.To.rr.;-,Tff  .,p  ..r  „.-.  .  .      ,.,  .,,  . 

Pour  ma  part,  j'avoue  que  la  lecture  du  travail  de  M.  Isidore  Pierre, 
qu'on  trouvera  dans  ses  recherches  si  riches  et  si  intéressantes  pour  les 
agriculteurs  (imprimerie  de  Poisson,  Caen,  1863),  m'a  expliqué,  à  ma  , 
grande  satisfaction,  le  trouble  que  m'avait  causé  maintes  fois  l'usage 
du  vin  blanc  conspmni^»  fi^pi^tij^çs  q,a,£uitités  néaian3cùns,,,che?i46^;.'^^^ 
taurateurs  de  ran^.  rm-irr-  ,;)t)')i'."orn  el  ob  siipI  s  ^yoln'^»  t^*^  ognsfinsv  r' 
A  moins  qu'on  ne  veuille  faire  des  vins  de  râacération,  vins  pour 
lesquels  chaque  localité  a  ses  procédés  que  nous  renonçons  à  décrire, 
le  vin,  qi\oi.que  encore  trouble  et  chaud,  doit  être  décuvé  le  plus  tôt 
possible  et  distribué  dans  les  barriques  lorsque  la  fermentation  appa- 
rente a  cessé.  Je  dis  apparente;  en  effet,  elle  se  prolonge  d'une  manière 
qui  devient  insensible,  quoiqu'elle  existe  toujours,  ce  que  le  docteur 
Guyot  a  parfaitement  caractérisé  en  disant  que  le  vin  est  un  être  vivant- 
qui,  comme  toute  chose  en  ce  monde,  a  son  commencement  et  sa  lin. 
C'est  pendant  cette  période  de  repos  apparent  que  le  sucre,  l'alcool,  les 
acides  et  l'air  qui  filtre  lentement  à  travers  les  pores  du  bois  ou  dea 
bouchons,  élaborent  ensemble  le  bouquet  qui  différencie  les  vins  sui- 
vant leur  provenance.  Ces  différencea  résultent  des  cépc^ges,  et  c'est 
pour  moi  un  article  de  foi  que  le  carbenet  sauvignon  est  celui  qui  im- 
prime son  cachet  au  vin;  de  Bordeaux.  Qu'on  plante  donc  du  carbenet, 
si  l'on  veut  ennoblir  son  vin;  mais  qu'on  se  rappelle  qu'il  veut  la  taille 
à  tpng  bois,  autrement  il  ne  donne  rien.  ,      . 

.iJei  viens  de  dire  que  l'air  passait  insensiblement  à  travei*a  les  pores 
du  bois  et  des  bouchons;  il  en  est  de  même  de  l'eau  contenue  dans  le^ 
vin  qui  s'évapore  peu  à  peu,  ce  qui  nécessite  de  temps  à  autre  le  rem-, 
plissage  dea  barriques.  Je  dis  quC;  c'est  de  l'eau  qui  s'évapore  et  non  de 
l'alcool  ;  et,  à  ce  sujet,  je  dois  reproduire  ici  le  résultat  d'un  fait  curieux 
observé  par  Sœmmering  et  rapporté  par  M.  Boussingault  dans  son 
Economie  rurale,  dans  les  termes  suivants^  ^^p  g^,  ^^p 

«  Certains  tissus  organiques  possèdent  la  propriété  de  se  laisser  mouiller  plus 
facilement  et  plus  complètement  par  l'eau  que  par  l'alcool.  Si,  par  exemple,  on 
remplit  entièrement  une  yessie  avec  de  l'eau-de-vie,  et  qu'ensuite  on  la  suspende 
dans  un  courant  d'air,  voici  ce  qui  arrivera  :  la  vessie  se  videra  en  partie,  et,  au 
bout  de  quelques  semaines,  le  liquide  sera  réduit  à  la  moitié  de  son  volume.  Jus- 
qu'ici on  ne  voit  qu'un  effet  de  la  perméabilité  de  la  membrane  de  la  vessie;  cette 
membrane  est  perméable,  sans  doute,  mais  si  l'on  examine  le  li  [uide  restant,  on  le 
trouvera  fort  ditférent  de  celui  qui  y  a  été  introduit  d'abord.  Ainsi  à  la  place  de 
l'eau-de-vie  faible,  on  aura  de  l'alcool  très- fort.  Le  liquide,  qui  a  pénétré  dans  le 
tissu  de  la  membrane  pour  l'imbiber  et  se.  dissiper  ensuite,  était  en  grande  partie 
de  l'eau.  ■'    ;  ',         '"  j.i  >  .    - 

«  Cette  perméabilité  des  tissus  d'origine  animale  se  retrouve  encore,  quoiqn'à  un 
moindre  degré,  dans  les  tissus  végétaux.  Le  bois  d'un  tonneau  se  comporte  à  l'é- 
gard du  vin  qui  s'y  trouve  renfermé,  comme  la  vessie  se  comporte  à  l'égard  d'un 
liquide  spiritueux.  La  surface  externe  d'une  futaille  mise  dans  un  endroit  bien  aéré, 
tend  à  se  dessécher,  et  se  dessécherait  en  effet,  si  le  vin  ne  remplaçait  continuel- 
lement l'humidité  évaporée;  mai»,  en  vertu  de  la  propriété  que  j'ai  signalée,  ce 
remplacement  se  fait  par  de  l'eau,  et  le  liquide  contenu  dans  le  tonneau  s'enrichit 
de  presque  tout  l'alcool  qui  était  mélangé  avec  l'eau  dissipée  par  évaporation.  C'est 
ainsi  que  je  conçois  comment  le  vin  devient  plus  généreux,  en  vieillissant  dans  les 
celliers.  » 
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Le  vin  une  fois  fait  est  sujet  à  certaines  maladies  que  l'expérience  a 
appris  à  combattre  avec  plus  ou  moins  de  succès.  Si  le  vin  tourne  à 
l'amer,  on  en  corrige  le  mauvais  goût  en  le  transvasant  dans  des  bar- 
riques soufrées.  S'il  devient  filant,  on  y  ajoute  du  tannin,  puis  on 
colle.  S'il  devient  trop  acide,  on  y  ajoute  du  tarlrate  neutre  de  po- 
tasse, ou  bien  l'on  peut  encore  coller  le  vin  avec  du  lait.  Je  recommande, 
pour  se  tenir  au  courant  de  tout  ce  qui  concerne  le  traitement  et  la 
conservation  du  vin,  la  lecture  de  la  collection  de  l'almanach  du  Moni- 
teur vinicole,  qui  ne  contient  généralement  que  des  receltes  dont  l'effica- 
cité est  constatée  par  une  longue  pratique  et  que  le  journal  du  même 
nom  fait  aussi  connaître-  11  est  bien  entendu  que  l'on  devra  dans  cha- 
que cas  particulier  faire  préalablement  un  essai  sur  un  litre  de  vin, 
auquel  on  mélangera  par  petites  doses  successives  la  substance  indi- 
quée. La  dégustation  indiquera  la  dose  convenable  pour  un  litre,  d'oii 
l'on  conclura  la  quantité  à  employer  pour  traiter  soit  un- hectolitre , 
soit  tout  autre  quantité.  .isnix;  oi 

On  a  recherché  la  proportion  de  l'alcool  contenu  dans  les  vins.de  dif- 
férents crus,  et  nous  extrayons  les  chiffres  suivants  d'un  tableau  qu'en 
a  donné  M.  Boussingault  dans  son  Economie  rurale  (t.  I",  page  535)  : 

B  sj^niiDnsvBl  9b  9ii'i£!!<^''"i"'>n»-,9'Tr(;8Hooorr  Jag  sfoo  h  ,noiJii  en  volume. 

Vin  de  Porto 18.4  à  23.2  Vin  de  RoussiUon.  ..'...'../...,". ..'..      14.9 

—  de  Madère 16.7  à20. 4  —  de  Frontignan .Û.'AW.A^^  W.V 

--,&e  Malàga...............;?.....       14..9Mr,nMp — de  Château-MargejiXi.,>li). .-,..',;.,'"'   fO.6 

— -de  Xcrës 15.8  à  1(J<1      /     —  de  Sauterne .%.'....."....       12.1 

—  Me  Tokay g^î^OlnO^de  Bourgogne.,  ..V^i'.a'iQ'  10. 2à  11.4 

—  du  Rhin 7.4  à  12.4  ]rj(f  an-  de  Cliampagne  blanCi,i.i'.,.J, .«,..:  fil. 0 

--de  Grave..... r...,. ,.,..,       10. f    ,      7-  d'Alsace  1834 ......;:'..'.-.,  *n.2 

.'M.  Boussingault  fait  observei'  avec  raison  que  les  vins  de  1  extrême 
midi  ne  doivent  pas,  à  l'état  naturel,  doser  une  aussi  forte  proportion 
d'alcool,  l'usage  étant  d'y  ajouter  de  l'eau-de-vie  lorsqu'ils  sont  desti- 
nés à  l'exportation.  La  proportion  de  l'alcool  contenu  dans  le  viii  s'obtient 
très'promptement  et  très-facilement  au  moyen  d'un  petit  appareil  de 
distillation.  De  son  côté,  M.  le  comte  de  Gasparin  a  réuni  dans  le  qua- 
trième volume  de  son  Traite  d'agriculture  y 'pag^e  601,  le  résultat  moyen 
de  l'analyse  de  vingt  espèces  de  vins  uns  de  la  Gironde,  faite  par 
M.  Fauré,  comparée  à  celle  de  pareil  nombre  de  vins  fins  do  la  Côtë-V 
d'Or,  faite  par  M.  Delarue,  de  Dijon  ;  en  voici  la  reproduction  :    • 

Gironde.  COte-d'Or. 
jioi'jc                                                                I  /^  ' ^  ' '  '  i    '  1 1 'i  i 

„     ,,        (des  vins  rouges  fins....:.'. ".".';  .V.  n.gnfiO  n.or.Ol"' 

io.s.inteur  _       communs ;  ;  0.99lii  0.9600  .■     •: 

(T!:;^„.;::::::r!::^coïîî^4?K^tni9i^|ro  in-^^^^l^    - 

-83Up  £l  abnJ'lBitartatrede  potaEse,f>^7.9{).HOrJ00?0K|6gnoitB0:    0.0.i7 

'  A  «.,,rioH:.,J*„.  /        —         de  fer 0.08&  .  0.006,      , 

£91UJBM"8tC8îiiUels  inorganiques...  jP.Tî.i^S^ÇqS"   Ô.025  0.065«i   obiu, 

.sbofiJôra  al  lu-d^^ismm^s^s^y'h^^h-im'i-ll .:  o.oia  Q.ûoi,-,t;r..|,  .. 

r\    1     .T-i  —      r  jaune 0,022  0  027 

-oiq  J3  oa  nO  .a/s^(XQ'iqao.07huù3QXX^aq  'i'»  so.oss         '    86..'235r;,  ;  ^..i 

Slia    .liBVBlJ    haSl;o   Qo    !(Totiiut....:.i..i....        100. OOO  lOO.yÇO  oiiu 

■•■^n%otl-d\Wfari^','<îVùtre  part,  dans  M,  Boussingault  (loc.  c»7.',  p-'  524), 
la  composition  de  cinq  variétés  de  vins  du  Rhiri  déterminée  par  M.  Fré- 
sénius,  nous  la  reproduisons  en  faisant  remarquer  qu'ici  on  s'est  occupé 
de  doser  le.  stiere  de  raisin  présent  dans  le  vin  en  proportion  très-no- 
table, tandis  qu'il  n'en  est  pas  question  dans  les  vins  de  la  Gironde  et 


I 


o 
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de  la  Côte-d'Or  qui,  de  leur  côté,  signalent  la  proportion  du  tannin  qui 
reste  indéterminé  dans  les  vins  du  Rhin. 

an£l)  JaBSByanB'IJHalienheim.'     Matkôbrttnnj  i;   sieinli«rg.        (l«°  qaaliie). 

Eau...,. Ti ;%-;;;.!.. ■..'....'..        85.08  83':68  84.38  79.,2&j    sc.,,,-- 

Matiêres  e.\tfactives,  sels..  O.OT  0.13  0.57  1.5();_     -*"  t  '  ■ 

Sucre  lie i-afein  (silicose)...  '3J>^       ^        4. ,52  .'4.49     '.)•    :8.6lJ'::i    .ollo: 

t'cooV'.''?,''.^!\''.'^,:!'.^:^'''W  s^i'jn^^lY''^""^"»'^  «îM^o  ^^^^^' 

Je  tprw/t^jiftj.'-.çïçtte  étude  bien  incomplète  sur  la  vinification,jtnaTff'i 
c'est  un  cadre  dans  lequel  viendront  se  ranger  les  travaux  d*a!ùtf^s 
collabpfat^Hfs,qu.i  voudront  bien,  je  l'espère,  faire  profiter  leurs  collè- 
gues dftrfei'ifi^Êi 'leurs  observations  et  de  Teur  expérience,  en  adressant 
leur  tr^ga^li^la  rédaction  du  Journal  de  l  Agriculture,  qui  s'empressera 
de  le  pu^^j^j^  section  de  viticulture  pourra  ainsi  aborder  la  prochaine 
session  ^iJaf^ciété  des  agriculteurs  de  Franco  avec  la  conscience  d'a- 
voir i;çfaj>lfl  son  devoir. 

Je  résume  ainsi,  en  ce  qui  me  concerne,  les  règles  de  la  vinification 
dont.l33gr3t;qupji>.'a,dé^nontré  l'efficacité  :  ^I  •ji![oTjJ;)i);i  a  nû 

^"^"î-f-.  9"Gq  ,"I  .î^oVms'-f  Mittonool  noa.fnr^  lîaBïïaiaairofl  .M  ènnob  .':; 
2°  Vendange  retardée  autant  que  possible;     , 

3*  Exposition,  si  cela  est  nécessaire^  d'une  partie  de  la  vendange  à 

l'air  sut  des  claies  ou  dans  un  four;     ^opI of     ll'.^V/Zy.'.'.'^B^^'b^î^lb  -' 

4*  Triage  des  raisins  pour  en  séparer  les  grappes  bii  grains  aune 
maturité  imparfaite  :  l'égrappage,  entendu  comme  le  ^conseille  l^L,d'4rr_ 

mailhac,  doit  être  employé  dans  ce  butj-^J  -s^-t .niria  ub  — 

Ô".  Remplissage  des  cuves  dans  le  plus  courr3ê!àî'p"désîbTé,'  âîii^'craq 


dans  la  cuve  avec  des  bâtons  fouleurs  pendant  un  à  deux  jours  ;         ^^^ 

'7°  Pose  d'un  double  fond  à  claire-voie  placé  Bilf,  le  moût  immédia- 
teip'eht  après  le  foulage;  '   ■-, '  " 

8°  Emploi  d'un  levain  de  fermentation  dans'relftfe^oîi,  elle  se  ferait _ 
trop  attendre  :  il  estamûortant  qu'elle  soit  termînée"dân'i'le  plus  court 
délai  possible;  '  ,    ,  .    ;''•'!'" 

9°  Couverture  des  cuves  au  moyen  d'un  cblivèrcle  supérieur  fermant 
bien,  mais  non  hermétiquement,  dans  le  cas  surtout  où  le  cellier  serait 
exposé  à  des  courants  d'air;  ' 

10°  DéCtiva'ge  et  niise  en  barriques  neuves,  ou  soigneusement  pré- 
parées, au  moment  où  la  fermentation  va  cesser.       ,  ,  l 

Outre  Ia,)'érification,  la  section  de  viticulture  a  mis  àil'étude  la  ques- 
tion de  lae  synonymie  des  cépages;  mais  celle-ci  n'est  pas  de  nature  à 
être  traitée  aussi  facilement.  Il  faut  d'abord  s'entendre  sur  la  méthode 
la  plus  rationnelle  à  employer  pour  résoudre  ce  problème.  On  en  a  pro- 
posé une  qui  me  paraît  devoir  amener  à  bien  ce  grand  travail.  Elle 
consisterait  à  nommer  dans  chaque  département  viticole  une  Commis- 
sion composée  de  viticulteurs  praticiens ,^  de  pépiniéristes  expérimentés 
et  dévoués.  Chaque, Commission  ferait  le  catalogue  aussi  exact  quapos- 
sible  des  différentes  variétés  de  vignes  cultivées  dans  son  idépartement, 
indiquant  les  noms  sous  lesquels  elles  sont  connues,  non-seulement 
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dans  le  département,  mais  encore  dans  les  départements  limitrophes, 
leur  description  botanique  laite  d'après  un  questionnaire  uniforme, 
leurs  aplitudes  diverses  sous  le  riipport  des  terrains  qui  leur  sont  favo- 
rables, leur  végétation  plus  ou  moins  précoce,  les  époques  de  flo- 
raison, de  végétation  et  de  maturité,  le  tout  se  rapportant  à  des  sujets 
ou  individus  désignés  de  manière  à  pouvoir  les  retrouver  toujours  afin 
de  pouvoir  y  recourir  et  vérifier  le  signalement.  Quand  ce  catalogue  des- 
criptif serait  fait  dans  chaque  département,  deux  ou  trois  campagnes 
seraient  employées  ensuite  par  les  membres  des  Commissions  limi- 
trophes réunis  en  Commissions  mixtes  à  faire  pendant  différentes  pé- 
riodes végétatives  des  visiteij  sur  les  vignobles  pour  y  confronter  les  si- 
gnalements avec  les  individus  :  des  photographies  pourraient  en  outre 
être  jointes  aux  descriptions.  Il  semble  que  parce  procédé  mis  en  œuvre 
sur  tous  les  départements  vilicoles  de  l'Empire  on  arriverait  en  très- 
peu  d'années  à  établir  une  synonymie  générale  des  variétés  de  vignes. 

On  voit  doflc  que  la  première  chose  à  faire,  c'est  que  chaque  dé- 
partement apporte  son  inventaire  le  plus  tôt  possible.  On  pourrait 
enfin,  pour  terminer,  confier  à  quelques  viticulteurs  émérites  le  soin  de 
confronter  l'inventaire  général  qui  aurait  été  dressé  avec  les  collections 
qui  existent  soit  chez  les  viticulteurs,  soit  chez  les  horticulteurs  de 
profession.  Et,  à  ce  propos,  qu'on  me  permette  de  placer  ici  un  point 
d'interrogation.  J'ai  sous  les  yeux  la  collection  du  Luxembourg,  qui  a 
été  pubUée  dans  les  mémoires  de  la  Société  impériale  et  centrale  d'agri- 
culture à  propos  d'un  travail  considérable  de  M.  Bouchardat  sur  la  ma- 
ladie de  la  vigne  (volume  de  1852,  pages  680  à  789).  Ce  catalogue  ne 
comprend  pas  même  plus  de  2,050  variétés  indiquant  leur  nom  et  l'in- 
fluence plus  ou  moins  grands  4e  la  maladie  £urj,ç,£ai^n,,lp^^,feuiUe8  et 
le  bois  de  chaque  variété., >•(}  hïiiu  rn  sùad-ruo?.  ib3  ,p.u 

Qu'est  devenue  cette  collection  immense,  résultat  de  tant  de  soins  et 
de  dépenses,  collection  supprimée  à  la  suite  des  , retj[:anchements  qui 
ont  été  faits  au  jardin  du  Luxembourg  lui-même?  ^igg  no 

Nous  n'avons  plus  qu'une  simple  réflexion  à  faire  pour  terminer. 
Le  travail  des  Commissions  départementales  que  nous  conseillons 
d'instituer  ne  laisserait  pas  que  d'être  assujétissant  à  certaines  époques, 
et  il  me  semble  que  les  membres  qui  y  auraient  concouru  devraient 
avoir  droit  au  moins  à  une  médaille  frappée  à  leur  intention. 

P.    COICNET, 

.-  Ancien  officier  4Ui^éPie<j, 

'     f  :  f    c»  h   a  : 

SUR  LA  CULTURE  DU  GIIAJ^VRE.         ,  , 

Le  chanvre  [Cannabis  saliva)  est  une  plante  annuelle,  diôïqne  qui  ap- 
partient à  la  famille  des  Cannabinées;  on  sème  la  graine  au  printemps 
sur  un  sol  bien  amendé  et  bien  préparé  :  le  terrain  doit  être  divisé  par 
planches  de  l'^.oO  à  2  mètres  de  largeur,  en  ménageant  un  sentier  de 
G". 40  entre  elles;  il  faut  semer  dru,  de  manière  que  les  plantes  en 
grandissant  ne  puissent  se  ramifier.  La  quantité  de  semence  à  em- 
ployer à  l'hectare  varie  en  raison  de  la  force  du  sol  et  des  amende- 
ments que  l'on  y  a  apportés.  J'ai  dit  que  le  chanvre  était  dioïque;  en 
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effet,  car  l'on  distingue  les  sexes  dès  que  la  plante  a  acquis  40  ou 
50  centimètres  de  hauteur;  à  cette  époque,  la  plante  mâle  apparaît 
déjà  avec  une  pointe  en  fuseau  composée  de  petits  boutons,  tandis  que 
la  plante  femelle  est  moins  grande  que  la  première  de  quelques  centi- 
mètres et  est  terminée  par  un  faisceau  de  feuilles.  Lorsque  le  chanvre 
est  plus  grand ,  il  est  facile  de  reconnaître  que  la  plante  mfde  porte  la  fleur, 
que  cette  fleur  est  pourvue  du  pollen  ou  substance  fécondante,  et  que  le 
chanvre  femelle  est  celui  qui  porte  les  graines.  Les  habitants  des  campa- 
gnes ont  interverti  les  noms  de  mâle  et  de  femelle  donnés  au  chanvre. 
Est-ce  en  raison  du  préjugé  qui  attribue  dans  la  race  animale  au 
sexe  masculin  une  supériorité  de  taille  et  de  force?  Je  n'en  sais  rien; 
mais  toujours  est-il  qu'ils  donnent  le  nom  de  femelle  au  chanvre  qui 
porte  la  fleur,  et  celui  de  mâle  au  porte-graine.  Le  chanvre  ne  néces- 
site aucuns  binages  ni  sarclages ,  si  ce  n'est  toutefois  l'enlèvement 
de  quelques  mauvaises  plantes  qui  naissent  dans  les  sentiers;  celles 
qui  lèvent  parmi  les  plantes  ne  tardent  pas  à  être  étouffées.  Semé  en 
avril,  le  chanvre,  sur  un  bon  sol,  atteint  une  hauteur  de  près  de  2  mè- 
tres en  juillet,  époque  à  laquelle  on  peut  le  récolter.  ^'; 

Récolte.  —  La  récolte  se  fait  et  peut  être  faite  de  plusieurs  mai^- 
nières  :  '3' 

1"  En  arrachant  le  chanvre  mâle  dès  que  ses  fleurs  sont  épanouiesjt' 
on  le  reconnaît  en  le  secouant  un  peu;  le  pollen  s'échappe  et  tombe. 
On  peut  également  se  fixer  pour  la  récolte  lorsque  la  tige  perd  sa  cou- 
leur primitive,  c'est-à-dire  sa  couleur  verte  et  qu'elle  prend  une  teinte 
jaunâtre.  Le  chanvre  femelle  doit  être  récolté  lorsque  la  graine  com- 
mence à  mûrir. 

2°  En  arrachant  le  tout  ensemble  mâle  et  femelle,  dès  que  le  pre- 
mier commence  à  jaunir;  de  ce  côté,  on  retrouve  plusieurs  inconvé- 
nients, car  souvent  le  mâle  a  une  maturité  trop  avancée,  tandis  que  la 
femelle  est  encore  trop  verte.  En  outre,  la  valeur  de  la  graine  est  per- 
due, puisqu'elle  n'est  pas  à  maturité  :  on  peut  remédier  à  ce  dernier 
inconvénient,  en  semant  dans  un  champ  voisin  des  pieds  isolés  qui 
portent  ordinairement  beaucoup  de  graines  ;  il  ne  faut  pas  oublier  de 
les  garantir  des  oiseaux  qui  en  sont  très-friands. 

N'était-ce  la  plus  grande  quantité  de  main-d'œuvre  qui  existe  dans 
le  premier  cas,  je  trouve  qu'il  serait  toujours  préférable  de  l'em- 
ployer, attendu  que  le  chanvre  peut  être  arraché  à  un  point  régulier  de 
maturité  qu'on  ne  peut  choisir  dans  le  second  cas.  En  arrachant  le  tout 
d'une  seule  fois,  il  arrive  que  la  filasse  du  mâle  est  jaunâtre  et  que 
celle  de  la  femelle  est  d'un  vert  roux  qui  laisse  à  désirer  au  point  de 
vue  de  la  qualité  :  cette  nuance  séduit  ordinairement  peu  l'acheteur. 
Si  l'on  récolte  le  chanvre  en  deux  fois,  le  mâle  est  généralement  bon  à 
arracher  fin  juillet  ou  dans  les  premiers  jours  d'août.  On  l'arrache  à 
la  main,  on  le  met  en  bottes  de  25  à  30  centimètres  de  circonférence, 
que  l'on  réunit  en  de  gros  paquets  que  l'on  met  au  routoir. 

Le  chanvre  femelle  est  ensuite  récolté  lorsque  la  graine  commence  à 
mûrir,  et  lorsqu'elle  acquiert  cette  nuance  grise  rayée  qu'on  lui  con- 
naît; il  ne  faut  pas  attendre  sa  maturité  entière,  car  on  serait  assujetti 
de  la  perdre  en  l'arrachant.  Comme  le  premier,  cette  plante  est  mise  en 
bottes,  puis  on  en  extrait  la  tête  qui  est  le  porte-graine  que  l'on  dépose 
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en  tas  pendant  plusieurs  jours  ;  cette  graine,  étant  accompagnée  d'un 
grand  nombre  de  feuilles  et  d'une  matière  visqueuse,  ne  tarde  pas  à 
produire  une  fermentation  à  l'intéi-ieur  du  tas,  qu'il  faut  réduire  en 
remuant  souyent;  plusieurs  jours  après,  la  graine  a  obtenu  un  degré 
de  maturité  suffisant  pour  qu^on  puisse  la  déposer  au  soleil.  On  la 
vanne  ensuite.  Les  tiges  du  chanvre  vont  par  fagots  au  rouloir. 

Rouissage.  —  Le  rouissage,  à  l'aide  de  l'eau,  produit  une  fermenta- 
tion qui  décompose  la  matière  visqueuse  qui  Ijp  l^/fi'kagse  tragorps  li- 
gneux appelé  chènevottes. 

'  Le  chanvre  doit  être  déposé,  autant  que  faire  se  peut,  dans  une  eau 
à  peu  près  stagnante.  Une  eau  froide  et  trop  courante  serait  un  mauvais 
agent  fermenteseible.  Les  eausdes  mares  et  desétangs  sont  parfaites  pour 
rouir  le  chanvre;  il  ne  faut  pas  oublier  cependant  que  les  matières  qui 
découlent  du  chanvre  empoisonnent  le  poisson.  Au  point  do  vue  hygié- 
nique, il  est  un  point  essentiel  dont  il  faut  tenir  compte  et  dont  l'in- 
curie d?s  habitants  de  la  campagne  ne  manque  pas  chaque  année  de  se 
renouyelcriLpîtreilleiépoqueu  C'est  do  mettre  rouir  le  chanvre  dans 
des  mai'es  trop  rapprocbces  des  habitations,  près  de  la  porte  quelque- 
fois. Si  l'ot)  n'avait  pas  d'autre  endroit,  il  faut  au  moins,  dès  que  le 
chanvre  est  retira,  changer  et  rechanger  l'eau,  afin  que  cette  mare  in- 
fectée soit  remise  à  l'état  normal.  Mais  la  plupart  du  tempsj  on  ne  fait 
rien  de  tout  cela,  et  ces  mares  exhalent;,  par  suite  de  la  décomposition 
des  matières  des  plantes,  des  miasmes  putrides  qui  nuisent  considéra- 
blement à  la  santéj  si  elles  n'engendrent  pas  de  maladies.    ^^  ^i<j'il«'  ■ 

Mais  revenons  au  rouissage.  On  dépose  le  chanvre  dans  rëaii,'d'e'tna- 
nière  qu'il  baigne  uniformément.  Plus  la  température  de  l'atmosphère  et 
celle  del'eau  sontélevées,  moins  il  fauty  laisser  de  temps,  et, par  contre, 
plus  la  température  est  basse  et  plus  il  faut  y  laisser  séjourner.  Ainsi,  par 
exemple,  en  juillet,  celte  plante  rouira  en  six  à  huit  jours,  tandis  qu'il 
faudra  quinze  à  vingt  jours  vers  la  fin  de  septembre  ou  en  octobre. 
On  reconnaît  le  rouissage  complet  lorsque  la  plante  offre  une  cassure 
nette  à  la  main  et  que  les  chènevottes  se  détachent  facilement.  Arrivé 
à  cet  état,  on  relire  le  chanvre  bottes  à  bottes  en  les  lavant  bien;  on  dé- 
pose ensuite  cellesci  sur  un  pré, on  les  fixe  au  soleil  le  long  d'une  haie, 
d'un  treillage,  d'un  mur,  etc.;  s'il  n'était  pas  sulTisamment  sec  dans  une 
même  journée,  il  faudrait  le  rentrer  ou  au  moins  le  couvrir  pendant  la 
nuit.  Il  importe  de  faire  sécher  vivement  pour  obtenir  une  belle  filasse 
blanche,  ou  couleur  blonde  perlée.  On  le  dépose  ensuite  dans- un  endroit 
bien  sec  jusqu'à  l'extraction  de  la  filasse. 

Cette  extraction  s'opère  en  déposant  le  chanvre  dans  un  four  chauffé 
à  l'avance  et  dont  la  température  est  un  peu  moindre  que  celle  néces- 
saire pour  cuire  le  pain;  entassé  dans  l6four,on  l'y  laisse  séjourner  pen- 
dant quinze  ou  vingt  heures  en  le  soumettant  ensuite  au  broyage.  Le 
broyage  se  fait  à  l'aide  d'un  instrument  appelé  broie  ou  broi/e,  suffisam- 
ment connu  pour  qu'il  me  paraisse  inutile  d'en  donner  la  description. 
Si  l'on  cultive  le  chanvre  sur  une  grande  échelle,  il  est  préférable  d'em- 
ployer la  broyeuse  mécanique.  Les  grosses  tiges  doivent  être  teillées  et 
la  filasse  mise  à  part. 

Le  chanvre,  cultivé  dans  un  bon  sol,  peut  être  d'un  excellent  pro- 
duit; un  hectare  portant  du  chanvre  de  1"'.50  à  I^.SO  de  hauteur  peut 
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produire  de  800  à  1 ,200  kilogrammes  de  Classe  épurée,  qui  se  vend  en 
moyenne  de  65  à  80  centimes  le  kilogramme.  En  outre,  la  graine  se 
vend  Irès-bien,  et  chaque  hectare  peut  eu  produire  7  à  8  hectolitres  et 
souvent  plus.  Les  volailles  la  mangent  bien,  et  elle  active  la  ponte.  On 
peut  aussi  ea  faire  d'excellente  huile  à  brûler.  Mabille,        -  ^ 

rmai  sau  Jiubo'iq  ,uj89'1  sb  abin'l  i\  .o^ifiaginoi  aJ  —  .9%meiwofl. 

■TÎTILISATïM  AGRICOLE  DES  COQUES  M  GL.Â;"P  ,f„!! 

Dans  les  contrée?  boisées  où  le  chêne  domine,  les  coques  de  glands 
sont  souvent  très-abondantes  et  à  bas  prix  et  ne  servent  guère  que 
comme  moyen  de  chauffige.  La  flamme  en  est  réjouissante  quand  les 
coques  sont.biei;!  sèolics;"  mais  c'est  du  cher  feu,  comme  nous  allons  voirî 

J"étais  il  y  a  peu  de  temps -dans  une  des  plus  importantes  fermée 
de  la  Basse-Normandie,  une  vraie  ferme-modèle  sous  le  rapport  de  la 
beauté  des  constructions  et  de  l'agencement  général.  Il  a  été  dépensé 
là  plusieurs,  millions,  et,  quoi  qu'on  dise  du  idrainage,des  capitaux 
agricoles  au  profit  de  certaines  opérations  financières  des  grandes 
villes,  il;  faut  bien  reconnaître  aussi  que,  chaque  jour,  des  sommée 
très-considérables,  acquises  honorablement  à  la  ville,  font  retour  au» 
champs,, où  elles  vont  s'immobiliser  à  toujours.  Il  est  même  extrêmi^ 
ment  probable  que  si  l'on  suivait  ce  double  courant  des  capitaux  agri-î 
coles  allant  vers  les  villes,  et  des  capitaux  des  villes  allant  vers  les 
champs,  la  supériorité  numérique  resterait  à  ces  derniers.  Souhaitons 
qu'il  en  soit  ainsi,  car  c'est  tout  ce  qui  peut  arriver  de  mieux  pour 
tout  le  mon  Je.  Dans  l'avenir,  nous  reviendrons  sur  ce  sujet  et  sur  beau* 
coup,^  autres  exploitations  du  même  genre,  mais  nous  devons  attendre 
pour, ;X?çiia  4êaiJji»g^ti'^j(}BÂf;iie  sauraient  être  remplis  d'mnejfaçon:  plikf 
instïufitiî^ç.^  ,&'niOf  litu'  i  7i^;  '^Hinf  ri'?  .-^fonî'À/o 

J^Qia^tÇRjftnt,  et  pour  revenir  aux  coques  de  glands,  j'en  avisai  uâ 
tas  dans.. un  des  greniers  de  la  ferme,  et  l'idée  me  vint  d'en  prendre 
échantillon  afin  de  le  soumettre  à  l'analyse.  On  trouve  toujom's  à  glaner 
utilement  partout,  Yoici  les  résultatfflcsd  aivnfiila  si  miiai  ito  ^JeJà  Jso  à 

viillyuu  11       Humidité  normale .uafà.iq.nu.iue  ioigatfso  Siiuano  930CT 

I  Jnfibnoq  liivuoo  ''Aznto  :  i .pu  p.  I6b.i9'ii«i''i  sf  ^'£''    îôOôl ^^""^"01.  ^^p"^ 

•aclfl  'i.'F'-!'  ^■""  '1^.  wio.-)iii;ii.jj,,.  iram,,,;-.!  ;a,u,hi'  >,-,_.  „„  oj'ioqrrû  llAiua 

VpjPJ)lacQO<;lusion  qui  ressort  de  ces  chiflres  old  insluoouo  ,9iIonBld 

En  brûlant  ces  coques   on  détruit  80    kilof,'.    CO  de  raalières  orgUnîque.5,   qflj  valent   certaine- 
ment,..  ....->.,. r  f  •  •.  :,j 0  ff.  80 

Kt  êh'-ei&m'è  Ïp'rtijtVon't'Wvb'ie'dans  l'atiiiosiihèro  1  kilog.  900  d'azote,  qui  représente 
ég^lçisent  uuu  valL'ur  ,i,l,'iic<i1i;  de ...i, kl, ..,..;,.! 2       85 S 

•'•  'rjillijei  ■•-  Soit,  valeur  détruite  par  100  kilog , 3  fr.  65 

Ei.,,^^pï;^S!  l|q,j, combustion,  il  reste  1  kilog.  400^de  cendres,  qui  sont 

àpeu!ppès^f*;^8  iYaleur/,  puisque  l'analyse  n'y  décèle  que  des  traces  de 

phosp^ate^.  Les  alcalis  n'ont  pas  été  dosés.  C'est  donc  une  grande  faute 

de  brùl^f,  ces  «oques,  et  il  serait  infiniment  plus  sage  de  les  utiliser 

" comme;  e^igf fris  (CD  les  faisant  passer  par  la  fosse  à  fumie-çoid  fii-io'^olq 


iwri  ■-■i^ 


que 
trava: 


1.  Si  je  ne  porto  pjs  ■glus,  haut  la  vmI  ai'  ;it;riCo)e  ds  l'azfjtB,  c'§sti9Ji|jl.est  ici  à  l'état  brui,  et 
e  pour  l'amener  à  être  plus  a'ssim'ilaljle  il  faudra  que  Ix  matière  première  soU  misç  en  œuvre  et 
ivaillée,  ainsi  que  je  vais  l'indiquer.  -liO  UO  JflBJloq  â'I£J3Sl-    ■ 
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Ce  qui  serait  mieux  encore,  comme  moyen  de  tirer  la  quintessence 
économique  de  ces  utiles  débris,  consisterait  à  les  faire  moudre  de  ma- 
nière à  les  amener  à  l'état  de  son  ou  de  farine  grossière,  et  aies  intro- 
duire ainsi  dans  les  rations  alimentaires  des  bestiaux,  et  surtout  des 
porcs.  De  cette  façon,  la  matière  azotée  la  plus  assimilable  servirait  à 
faire  de  la  viande,  et  le  reste  fournira't  du  fumier.  En  un  mot,  tout 
serait  utilisé,  rien  ne  serait  perdu.  L'économie  des  questions  est  le 
secret  de  l'agriculture  productive. 

F.  ROHART. 


PARTIE  OFFICIELLE. 


I.  —  Circulaire  du  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  sur  des  modifications 
dans  les  programmes  des  écoles  impériales  d'agriculture. 

Monsieur  le  préfet,  depuis  vingt  années  que  les  écoles  impériales  d'agriculture 
existent,  le  prospectus  de  ces  établissements  était  resté  le  même.  Cependant,  quel- 
ques-unes de  ces  dispositions  devaient  être  complétées  par  l'expérience.  Il  a,  en 
conséquence,  été  soumis  à  une  révision  générale  à  la  suite  de  laquelle  il  a  été  mo- 
difié, principalement  dans  les  parties  relatives  au  personnel  des  élèves,  à  l'âge  de 
l'admission,  à  la  durée  des  études  et  au  régime  des  bourses. 

A  la  seule  catégorie  d'élèves  admise  par  l'ancien  prospectus,  celle  des  internes,  il 
en  a  été  ajouté  deux  autres  :  celle  des  externes  et  des  auditeurs  libres.  Cette  exten- 
sion a  pour  but  de  donner  satisfaction  à  toutes  les  préférences,  et  de  faciliter  l'accès 
de  nos  écoles  d'agriculture.  L'internat  était  trop  exclusif  et  en  tenait  éloignés  les 
jeunes  gens  qui,  en  raison  de  leur  âge  ou  de  leur  position  de  fortune,  répugnent  à 
"se  soumettre  aux  exigences  de  la  vie  en  commun.  L'âge  d'entrée  était  fixé  à  dix-sept 
ans.  Il  a  été  élevé,  pour  les  internes  comme  pour  les  externes,  à  dix-huit  ans  révo- 
lus dans  l'année  de  l'admission.  Cette  mesure  semble  assurer  un  recrutement  d'é- 
lèves plus  sérieux  et  mieux  préparés  par  le  travail  aux  études  spéciales  qu'ils  auront 
à  aborder. 

Le  nouveau  prospectus  réduit  la  durée  des  études  k  deux  années.  Elle  était  pré- 
cédemment de  trois  années.  L'instruction  ne  soiiflVira  nullement  de  cette  réduction, 
qui  sera  compensée  par  un  emploi  mieux  entendu  du  temps,  deux  leçons  par  jour 
au  lieu  d'une,  par  une  concentration  plus  grande  des  matières  de  l'enseignement, 
ainsi  que  par  des  restrictions  apportées  au  plan  de  culture,  dont  l'exécution  occu- 
pait la  majeure  partie  de  la  troisièine  année. 

Le  nombre  des  bourses  instituées  dans  les  écoles  impériales  d'agriculture  reste 
le  même,  si  l'on  tient  compte  de  la  suppression  de  la  troisième  année  d'études.  Il 
était  de  dix-huit  par  établissement,  six  pour  chacune  des  trois  divisions.  Aujour- 
d'hui il  est  de  douze  par  école,  soit  encore,  pour  chacune  des  deux  années  d'étude, 
six  bourses.  Elles  ne  sont  accessibles  qu'aux  élèves  internes. 

Sur  les  six  bourses  à  distribuer  tous  les  ans  dans  chaque  école,  il  y  en  a  deux  de 
réservées  aux  anciens  apprentis  des  fermes-écoles  qui  justifient  du  certificat  d'ap- 
prentissage. Elles  se  donnent  entières  au  concours  et  dès  l'entrée  à  l'école.  L'an- 
cien prospectus  attribuait  trois  bourses  par  an  et  par  établissement  aux  élèves  de 
cette  provenance;  mais  il  a  paru  prudent,  pour  éviter  des  mécomptes  à  des  jeunes 
gens  dépourvus  de  fortune,  de  ne  pas  trop  les  exciter,  par  les  facilités  que  donnent 
ces  bourses  à  vouloir  acquérir  une  inslruciion  plus  élevée  en  désaccord  avec  leurs 
ressources  futures  et  les  positions  qu'ils  pourraient  occuper. 

Les  quatre  autres  bourses,  divisées  en  demi-bourses,  ne  s'obtiendront  qu'au  con- 
cours entre  tous  les  élèves,  sans  aucune  distinction  des  départements  auxquels 
Ûs  appartiennent.  Les  circonscriptions  établies  pour  la  distribution  de  ces  bourses, 
par  l'ancien  prospectus,  n'ont  pas  été  conservées,  car  désormais  les  écoles  impé- 
riales sont  ouvertes  indistinctement  aux  agriculteurs  de  tous  les  points  de  la  France. 
Le  prix  pour  l'internat  n'est  pas  changé.  Il  a  paru  utile  d'exiger  une  pension  aussi 
des  externes  et  des  auditeurs  libres,  afin  de  n'attirer  aux  cours  des  établissements 
que  des  élèves  sérieux.  La  pension  des  externes  et  celle  des  auditeurs  libres  sont 
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fixées  à  250  fr.  par  an.  Pour  la  discipline,  on  a  dû  indiquer  quelques  dispositions 
nouvelles  que  réclamait  la  présence  des  élèves  externes  et  des  auditeurs  libres. 

Le  nouveau  prospectus  complète  plutôt  qu'il  ne  change  l'énoncé  des  matières  de 
l'examen  d'admission  et  de  l'enseignement.  Les  élèves  internes  et  externes  concou- 
rent indistinctement  pour  le  diplôme  d'instruction  agricole.  Les  stages  agricoles,  les 
médailles  d'or  et  d'argent  en  faveur  des  meilleurs  élèves  sont  maintenus,  et  de  plus, 
des  missions  d'études  pourront  être  confiées  à  ceux  qui  préféreront  cet  encourage- 
ment au  stage  proprement  dit.  Tel  est,  monsieur  le  préfet,  en  substance,  le  nouveau 
prospectus  des  écoles  impériales  d'agriculture.  J'ai  l'honneur  de  vous  en  envoyerci- 
joint  vingt  exemplaires.  Afin  de  lui  donner  la  plus  grande  publicité  possible  dans 
votre  département,  je  vous  serai  obligé  <le  le- faire  inf*érer  dans  le  plus  prochain  nu- 
méro du  Recueil  des  actes  administratifs,  avec  l'en-tête  ci-après  :  «  Ecoles  impériales 
d'agriculture  de  Grigi  on,  par  Neauphle-le-Ghâleau  (Seine-et-Oise),  de  Grand-Jouan, 
par  Nozay  (Loire-Inférieure),  et  deJa.  Saul!aaie,;pâr  Monthuel  (Ain).  »  Je  vous  prie- 
rai aussi  de  m'adresser  le  numéro  du  Recueil  qui  contiendra  cette  insertion.  • 

Recevez,  monsieur  le  préfet  etc.-  r.,— ,* 

•jiL'TU'oriEfi'j)  ^'i^'-'ti^j^ii^i^iiisfre'g.éFaorîcuHure  et  du  commerce, 

Alphed  Lu  Roux;  a 

II. — ProspecUis  des  Ecoles  impériales  d'agriculture!.  ..  ■,. 

Condilions  d'admission.  —  Les  écoles  impériales  d'agriculture  sont  placées  sous 
l'autorité  du  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce.  Elles  reçoivent  des  élèves 
internes,  des  élèves  externes  et  des  auditeurs  libres. 

Tout  candidat  à  l'internat  ou  k  l'externati  doit'  être  âge  de  dix-huit  ans  révolus 
dans  l'année  de  l'admission. 

Les  candidats  à  l'internat  doivent  être  Français  ou  naturalisés  Français.  Néan- 
moins, le  ministre  peut  accorder,  par  exception,  s'il  le  juge  convenable,  la  faveur  de 
l'internat  à  des  étrangers;  mais  alors  il  se  réserve  de  leur  désigner  celle  des  trois 
écoles  oià  ils  pourront  être  reçus. 

Toute  demande  d'admission  dans  les  écoles  impériales  d'agriculture  doit  être 
adressée  au  ministre  de  l'agricultare  et  du  commerce.  Elle  doit  être  parvenueiam 
ministère  le  20  septembre  r.u  plus  tard,  avec  les  pièces  suivantes  :ZHai~h'-:  ïuîq  savS! 

1°  L'acte  de  naissance  du  candidat;  ■  •î'-'t de  i; 

2°  Un  certificat  du  maire  de  sa  résidence,  constatant  qu'il  est  de  bonnes  rviculêt 
mœurs;  y^.,...,,,,^.   |    ,  ,, ,f,?,.. 

3°  Un  certificat  d^un  médecin  ou  officier  de':  Éantéi', attestant  que  le  pétitionnairé'ar 
été  vacciné  ou  qu'il  a  eu  la  petite  vérole  ; 

4°  Une  obligation  souscrite  sur  papier  timbré  parles  parents,  le  tuteur  ou  Iç  pro- 
tecteur du  candidat,  pour  garantir  le  payement,  par  trimestre  et  d'avance,  de  sa 
pension  pendant  toute  la  durée  de  son  séjour  à  l'école.  Cette  obligation  doit  être 
rédigée  ainsi  qu'il  suit  :  b1  sb  noiaaïiq';!'?  si  pb  'iiqnw^  'L'ytt  nii'  «'  ,9m')ai  ?i 

«Je  soussigné  (nom,  prénoms,  d'èmîéiréjqualîfB),  m'engS^e^- payer,' Tîar'ti'iààè'strêd'av*ncé;fîÈi 
pension  de  (titre  de  parenté  ou  de  liaison  du  jeune  homme,  ses  nom,  prénoms  et  domicile)  S 
l'école  impériale  d'agriculture  de  (nom  de  l'école),  à  raison  de  sept  cent  cinquante  francs  par  an, 
pendant  tout  le  temps  qu'il  passera  à  cet  établissement.     ,  ,.  ,.   i  ,  ,-   i    , 

«  A  défaut  de  payement  de  ladite  pension  aux  époques  fixées  parles  règlements,  je  déclare  lae 
soumettre  à  ce  que  le  recouvrement  en  soit  poursuivi  par  voie  de  contrainte  administïatite  décer- 
née par  M.  le  ministre  des  finances,  suivant  les  droits  qui  lui  sont  conférés  par  les  lois  des  II  ven- 
démiaire et  18  ventôse  an  VllI.  » 

Sur  le  vu  de  ces  pièces,  gui  doivent  être  régulièrement  légalisées,  le  ministre 
antorise,  s'il  y  a  lieu,  le  candidat  à  se  présenter  à  l'examen,  et  lui  en  donne  avis. 
Les  candidats  français  ou  naturalisés  Irançais  sont  libres  de  choisir  celle  des  trois 
écoles  où  ils  désirent  entrer,    ,    ,   „   ,,        ,, 

Les  candidats  à  l'internat  ou-à  l'externàt  subissent  un  examen  d'admission,  à 
moins  qu'ils  ne  justifient  de  la  possession  da  diplôme  de  bachelier  es  sciences.  Dans 
ce  cas,  ils  sont  dispensés  de  l'examen. 

Les  auditeurs  libres  ne  subissent  pas  d'examen.  Ils  ne  sont  admis  qu'en  vertu 
d'une  autorisation  spéciale  du  ministre,  sur  l'avis  motivé  du  directeur  de  l'école. 

Examen  d'admission.  —  Les  épreuves  de  l'esamen  se  passent  dans  chaque  école 
devant  un  jury  nommé  par  le  ministre.  ]jes  opérations  du  jury  commencent  le 
1"  octobre. 

Les  candidats  doivent  donc  se  trouver  à  l'école,  au  plus  tard  le  1"  octobre  au  ma- 


616  PARTIE  OFFICIELLE. 

tin.  En  arrivant,  ils  se  présentent  au  directeur,  à  qui  ils  justifient  de  leur  lettre 
d'autorisation,  et  reçoivent  de  lui  un  numéro  d'ordre  d'après  lequel  ils  subissent  les 
épreuves.  Les  matières  sur  lesquelles  porte  l'examen,  sont  : 

1°  L'arpentage,  le  levé  des  plans,  le  nivellement  et  le  cufe^ae  ;,    .^ 
2°  L'arithmétique,  jusqu'aux  progressions  inclusivement"^" ing^j^,/,' . - 

a,3».Lagé.ométrie;  , .    .     ac-.q  Ja  ou(.noidJ  Jnsrasna,-,- 

gé4    Les  céments  de  physique  et  de  cW;^,  .;*     .,     '      ,  ^         -      a  ., 

5°  La  géographie  de  1  Europe  et  spéaalemml^^f^§^^^^fj^ ^^^,^  ^ 

5„6'  Une  narration.  _       „   ,;.evL..a.w  %isJï  {,.-..  ;^:,.''  , 

Lorsijue  les  épreuves  sont  terminées,  i  admission  des  canaidats  est  prononcée 
suivant  le  elaiisement  par  ordre  de  mérite.  Mais  lu  nomire  des  élèves  nouveaux  à 
admettre  à  l'internat  étant  limité,  les  admissions  d'internes  n'ont  lieu  que  jusqu'à 
concurrence  de  ce  nombre.  Les  candidats  admis  entrent  immédiatemeut  à  l'école  ; 
Os  reçoivent  de  l'économe  garde-magasirf,]es  objets  de  literie,  et  le  surveillant  leur 
indique  les  places  qu'ils  doivent  occuper  dans  les  chambres  ou  dortoirs. 

Durée  des  études.  —  La  durée  des  études  est  de  detix  années.  Les  élèves  inter- 
nés et  externes  arrivés  au  terme  de  leurs  études  subissent  un. examen  de  sortie  con- 
sisianten  trois  épreuves,  savoir  :  ,      .  ,      _  .^rt-m^mifa  'Bsj'^aslds^syZ^saiki,,. 
s,J»  Une  composition  écrite  sur  un  sujet  donae^,,,^  ,g  inscasjéilu^'n  -lol^l^.j-  ■. 

2°  Des  interrogations  devant  les  prolesseurs  ;  "  ,  t-  .,  ' 

-.3°  Une  dissertation  sur  un  sujet  tiré  au  sorj,,,oi^,,f)ifÇji:gi^lan  de  cuttlirè  jï^^ 
dans  le  mois  qui  aura  précédé  l'examen.         ,., ._,  ij  ■paunf'x^Qh'  -qI  ;jiio,iV  ■ 

Tout  élève  reconnu  capable  et  méritant,  reçoit  Tin '^plomè  ainslrucuorfà^'Hcole. 
Les  deux  premiers  élèves  pourront  obtenir  une  médaille  d'or  et  une  médaille 
d'argent. 
-1  Les  élèves  sortis  parmi  les  premiers  des  écoles  d'agriculture  avec  le  diplôme 

Eourront  obtenir  des  stages  de  deux  années  dans  des  établissements  agricoles  pu- 
lics  ou  particuliers.  Le  nombre  de  ces  stages  ne  dépassera  pas,  pour  cette  école, 
le  quart  des  élèves  diplômés..  Les  stagiaires  pourront  être  chargés  de  faire  des 
voyages,  d'étudier  une  contrée  et  des  sujets  agricoles;  ils  devront  rendre  compte  de 
ces  éludes  dans  un  mémoire  présenté  à  l'administration.  Ils  recevront,  dans  ce  cas, 
à  cet  etlet,  une  indemnité  qui  n'excédera  pas  le  taux  du  stage. 

L'année  scolaire  commence  le  l"  octobre  et  se  divise  en  deux  semestres.  A  la  fin 
de  chaque  semestre,  il  est  fait  un  examen, général  de  tous  les  élèves  par  un  jury. 

Le  premier  semestre  comprend  les  mois  d'octobre,  de  novembre,  décembre,  jan- 
vier et  février.  Les  examens  généraux  de  la  lin  du  premier  semestre  se  font  du 
1"  au  15  mars;  le  deu.xième  semettrese  compose  de  ladeuxième  quinzaine  de  mars, 
des  mois  d'avril,  mai,  juin,  juillet,  jusqu'en  août.  Au  mois  de  mai,  des  visites  aux 
grands  concours  agricoles  les  plus  rapprochés  des  écoles  pourront  être  autorisées. 
Après  les  examens  généi  aux  de  la  fin  du  dçuxièflie semestre,  commencent  les  yac;aii- 
ces,  qui  se  terminent  au  30  septembre.    .f,yr,  ciop.  .    i  t.'.,  ■f.iJi; 

Le  passage  d'une  division  dans  une  division  plus  avancée  et  la  remise  un  aiproine 
à  délivrer  aux  élèves  arrivés  au  terme  de  leurs  études  sont  décidés  à  la  suite  de 
l'examen  général  de  la  fin  de  l'année  scolaire. 

Tout  élève  qui,  après  une  année  de  vétérance,  n'est  pas  reconnu  apte  à  passer 
dan^la  division  supérieure,  cesse  de  faire  partie  de  l'école. 

si  Enseignement.  —  L'enseignement  est  théoriqtjp  et,  .appliqué,  -L'enseignement 
.  théorique  comprend  :  ■     .    j        aJafig'a^P  . 

-'•  Ho  Vt°  °°'"'^'^1  pliysique,  chimie,  minéralogie  et  géologie  ,  ^^^^^^^.  ..^ir^,^j 

2  Un  cours  de  génie  raï*l,'!ag)Hiecanique  pi  4ê,'tpflnnoIogieagricoIë,ei  dé  con- 
structions rurales  ;  jailqio^ili.  /rro<  ■,=  I;-.  .  '',:'^r^''r 

3"  Un  cours  d'agriculture  spéciale  proprement  dite  et  d'agriculture  compàréè'j  , 

4"  Un  cours  de  zoologie  et  de  zootechnie  appliquées  k  l'agriculture; 

5°  Un  cours  de  £*ylvicultuxe,  viticulture,  arboriculture  fruitière,  horticulture  et 
botanique; 
bLi.è"  Un  cours  d'écoQQ|ia}%i^t:^dpilJgislat^j}^r{ir^le;9^  ^y*^,n9^oiis,4e  admi- 

DÎsfralif;  ■    ,'  i  -■■   -p.,,,!.    -.■     , ,' .:  -'.'",  .''     ",  ,r.,  ".",.-) ',',- 

,:'  7"  Un  cours  de  comptabilité  agricole. 

L'instruction  pratique  est  manuelle  et  raisonnée.  Elle  comprend  l'emploi  et  la 
conduite  des  outijs,  instruments,  véhicules,  machines  ;  l'organisation  et  l'exécutiou 
des  principales  opérations  de  l'agriculture,  labours,  semailles,  fenaisons,  moissons, 
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récoltes  de  racines,  soins  de  toute  nature  à  administrer  aux  animaux,  etc.;  des 
exercices  de  dessin  linéaTs,  arpentage,  levé  de  plans,  nivellement,  cubage  des  so- 
lides, jaugeage  des  eaux,  etc.;  manipulations  de  laboratoire,  essais  de  marne, 
analyse  de  terres,  dosago  d'engrais,  etc.  Chaque  cours  doit  être  suivi  de  l'applica- 
tion dont  il  est  susceptible,  et  la  présence  à  la  clinique  vétérinaire  est  obligatoire. 

L'enseignement  théorique  et  pratique  se  complète  dans  chacfue  école  par  un 
champ  d'exercice,  un  champ  d'expérienëè  et  une  e>cploitatioairnra.l& dirigés  d'après 
les  règles  d'une  culture  normale  et  progressive.  '''  sb  aiiiq/;r2'>  r 

Les  élèves  sont  chargés  successivement  de  la  surveillance  on"fl^fiFêtttde 'de  tous 
les  services  de  l'exploitation  dont  ils  doivent  rendre  compte,  '■'us'iqè  <;&!  t>i' 

L'instruction  est  complétée,  suivant  la  saison,  par  des  excurfeiôBâ  agricoles,  bota- 
niques, forestières,  géologiques  et  technologiques,  qui  sont  faites  sous  la  direction 
et  la  surveillance  des  professeurs  et  répétiteurs.  Les  cours,  conférences,  services, 
travaux  pratiques,  examenp,  etc.,  sont  exprâésément  obligatoires  pour  tous  les  élè- 
ves inlernesou  externes!  •"'','   ''','.'-    '  .     ■  ■:  -r-rpiba. 

Religion.  —  Un  aumônier  est  altachë^9?'émi(fûe  école.  Les  élèves  peuvent  «ô^rèn- 
dre  auprès  de  lui  quand  ils  le  désirent,  soiis  la  réserve  des  mesures  d'ordre  et  de 
disciplme  convenables.  Les  dimanches  et  fêtes,  les  élèves  catholiques  internes  doi- 
vent assister  régulièrement  et  sans  exception  au  service  divin,  sous  la  surveillance 
du  directeur.  •  -  •     ^r  ^-.l  imi-vh),  > 

Service  sanitaire.  —  En  temps  ordinaire,  le  médecin  de  l'école  se  rend  à  l'éta- 
blissement tous  les  deux  jours  ;  il  y  vient  chaque  jour  et  plus  souvent  encore,  sr  Son 
intervention  fréquente  et  ses  soins  sont  jugés  nécessaires.  Tout  élève  malade  est. 
sur  la  prescription  du  médecin,  envoyé  à  l'inlirmerie  pour  y  être  soigné.  Si  la  ma- 
ladie para.it  de  nature  è  devenir  grave  et  avoir  une  longue  durée,  le  directeur  avertit 
la  famille 'et  autorise  la  translation  de  l'élève  ellfrz  ses  parents  on  son  correspon- 
dant, si  elle  est  réclamée.  ■  aa^auË  y.usï)  ,^q 
Discipline.  —  Des  règlements  partiéiiHêrsf  fîxfekt  l'ordre  des  travaux  el  la  discfci 
pline .intérieure  de  l'école.  Les  élèves  sont  tenus  de  s'y  soumettre,  sous  peine  de 
punitions  qui  y  sont  déterminées. 

Il  est  expressément  défendu  aux  élèves  internes  de  s'absenter  de  l'école  et  de  son 
rayon  sans  en  avoir  préalibloment  obtenu  la  pertniëâîociin.ijes  dimanches  et  les 
jours  de  fête  sont  les  seuls  jours  de  congé.'  '  &i  sanamûir, 

;  Il  peut  être  délivré  des  congés  do  quinze  jours  au  plus  par  le  directeur  aux  élèves 
que  le  mauvais  état  de  leur  santé,  constaté  par  l'avis  motivé  du  médecin  de  l'école, 
ou  des  afl'aire.s  indispensables  appellent  dans  leurs  familles.  Le  directeur  en  pré- 
vient immédiatement  le  ministre,  qui  accorde,  s'il  est  besoin,  une  ou  plusieurs  pro- 
longations, sur  un  certificat  de  médecin  régulièroment  légalisé  pour  le  premier  cas 
et  sur  une  attestation  authentique  do  l'autorité  locale  pour  le  second.  Néanmoins, 
toute  demande  de  prolongation  de  congé  doit  être  adressée  au  ministre  par  l'inter- 
médiaire du  directeur  qui  y  joint  son  avis.  Tout  élève  qui  ne  rentre  pas  à  l'expira- 
tion des  vacances,  d'un  congé  ou  d'une  prolongation  de  Congé,  est  considéré  comme 
ayant  abandonné  déiinitivement  l'école;  il  est  rayé  des  contrôles  et  ne  peut  être 
réadmis  qu'en  vertu  d'une  décision  nouvelle  et  spéciale  du  ministre.  '[ 

Les  élèves  ne  peuvent  quitter  définitivement  l'école  sans  l'autorisation  du  direc- 
teur qui,  après  s'être  assuré  qu'ils  ne  sont  plus  détenteurs  d'objets  mobiliers  appar- 
tenant à  l'établissement,  leur  délivre  une  carte  ou  laisser-passer  pour  la  sortie  de 
leurs  effets.  ,    ,     ,    ,  ■         .  ■ 

Les  élèves  internes  et  les  élèves  externes  sont  soumis  au  même  règlement  en  ce 
qui  concerne  les  travaux  intérieurs  et  extérieurs  de  l'école. 

Les  auditeurs  libres  doivent  se  soumettre  à  la  discipline  de  l'école  lorsqu'ils  vien- 
nent aux  cours  ou  aux  applications.  ■.    i;'-     ,'(;',.     M,,        ; 

Tout  élève  externe,  interne  ou  auditeur  libre,  qui  sera  renvoyé  d'une  école,  ne 
pourra  rentrer  à  aucun  titre  dans  aucune  école  d'agriculture  dépendant  de  l'admi- 
nistration. ■■'.''■ 

Prix  et  mode  de  payement  de  la  pension.  — Le  prix  de  la  pension  est  fixé  Comme 
il  suit  :  750  francs  par  an  pour  les  élèves  internes;  250  francs  par  an  pour  les  élè- 
ves externes  et  les  auditeurs  libres.  Il  comprend  :  pour  les  internes,  la  nourriture, 
le  logement  et  les  objets  dô  literie,  les  soins  médicaux,  le  chauffage,  l'éclairage  et 
le  blanchissage;  pour  les  externes  et  les  audït«ars-Ulîïfl*,Jle6iekXèiifti'cesjdarfinsei- 
gnement  seulement.  ./iuoxigs'l  &b  auoiJBiàqo  .?.3l£q:it."v 
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La  pension  est  payable  par  trimestre  et  d'avance.  Elle  doit  être  acquittée  dans  la 
caisse  du  trésorier  payeur  générai  des  finances  du  département  oii  l'école  est  située. 
Néanmoins  l'admiaistratioa  des  finances  a  décidé  (23  novembre  1861)  que  tous  les 
receveurs  sont  appelés  à  recevoir  le  prix  des  pensions  et  à  en  délivrer  récépissé. 
Cette  nouvelle  marche  a  le  double  avantage  de  donner  aux  parents  le  moyen  de 
faire  leurs  versements  même  dans  les  arrondissements  de  sous-préfecture,  et  de 
recevoir  immédiatement  le  récépissé  qu'ils  doivent  conserver  entre  leurs  mains, 
sans  avoir  d'ailleurs  à  se  préoccuper  d'aucun  autre  soin.  Cette  disposition  est  appli- 
cable aux  élèves  internes  et  exterues. 

Tout  trimestre  pendant  lequel  un  élève  a  paru  à  l'école  est  dû  en  entier,  quelles 
qu'aient  été  la  durée  de  ce  séjour  et  l'époque  du  trimestre  à  laquelle  il  a  eu 
lieu. 

Les  étrangers  admis  à  quelque  titre  que  ce  soit  dans  les  écoles  impériales  d'agri- 
culture et  les  auditeurs  libres  sont  tenus,  pour  y  entrer,  de  justifier  de  la  quittance 
du  payement  de  leur  pension  du  trimestre  suivant. 

A  la  fin  des  études,  les  élèves  qui  subiront  les  épreuves  devront  payer  une  somme 
de  25  francs  pour  droit  d'examen. 

Bourses.  —Des  bourses  soûl  instituées  dans  les  écoles  impériales  d'agriculture. 
Elles  sont  de  deux  natures  et  exclusivement  attribuées  aux  élèves  internes.  Les 
unes,  réservées  aux  anciens  apprentis  des  fermes-écoles  porteurs  du  certificat  d'ap- 
prentissage, se  donnent  entières,  au  concours  et  dès  l'entrée  à  l'école.  Elles  sont  au 
nombre  de  deux  pour  chaque  année  d'études,  soit  en  totalité,  de  quatre  par  établis- 
sement. Les  autres  se  divisent  en  demi-bourses  qui  ne  s'obtieunent  qu'au  concours 
entre  tous  les  élèves,  d'après  les  résultats  des  examens  généraux  semestriels.  Ces 
demi-bourses  sont  au  nombre  de  quatre  par  année,  huit  au  maximum  par  école.  Les 
bourses  et  demi-bourses  déjà  accordée,s  depuis  plus  ou  moins  de  temps  peuvent  être 
retirées  si  les  titulaires  viennent  à  démériter. 
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SUR  LES   OPÉRATIONS   DU  LABORATOIRE  DE   CHIMIE  AGRICOLE  DE  NANTES  EN    1869. 

Monsieur  le  préfet, 

En  appelant  comme  d'habitude  votre  attention  sur  les  services  ren- 
dus à  l'agriculture  locale  par  le  laboratoire  de  chimie  agricole  de  Nantes, 
je  ne  puis  omettre  de  mentionner  la  tendance  nettement  accusée  des 
principales  régions  agricoles  de  la  France  à  créer,  sinon  ce  quon 
appelle  en  Allemagne  des  stations  agricoles,  institutions  scientifiques 
par  excellence  et  comportant  un  budget  élevé',  du  moins  des  labora- 
toires d'essai  analogues  à  celui  de  Nantes  et  auxquels  pourront  être 
annexés  des  champs  d'expériences. 

La  ville  de  Nancy  a  été  récemment  dotée  de  la  première  station  agri- 
cole qui  existe  en  France;  M.  Drouyn  de  Lbuys  s'en  réjouissait  il  y  a 
quelques  jours  à  peine,  dans  un  congrès  agricole  international,  au 
nom  de  la  Société  des  agriculteurs  de  France,  qu'il  préside  avec  tant 
d'autorité.  Tous  les  amis  de  l'agriculture  doivent  applaudir  avec  lui  à 
la  résurrection  des  liautes  études  agricoles  dans  notre  pays.  11  ne  faut 
pas  toutefois  se  dissimuler  que,  par  tempérament  et  par  habitude,  nos 
Sociétés  agricoles  françaises,  nos  Comices,  nos  Conseils  départementaux 
et  communaux  inclineront  plus  généralement  à  créer  des  laboratoires 
modestes  et  multipliés,  qu'à  fonder  des  stations.  Une  notable  partie  des 

r,"'  -;.-.,r  ••   . 'i    ■  ■ 

1.  15,000  fr.  par  an,  chiffre  augmenté  par  les  honoraires  relatifs  aux  expertises  agricoles. 
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spéculations  scientifiques  élevées  de  ces  établissements  est  réalisable, 
en  effet,  par  une  augmentation  du  budget  des  Facultés  des  sciences  et 
des  Ecoles  impériales  d'agriculture.  Les  laboratoires  divers  qui  existent 
.aujourd'hui,  entretenus  par  de  minimes  budgets,  sont  appelés  à  prendre 
plus  d'importance,  grâce  au  concours  des  Comices,  et  celui  de  Nantes, 
en  particulier,  aura  prochainement  l'occasion  de  rendre  de  nouveaux 
services  aux  cultivateurs.  Le  Comice  agricole  central  devant  créer  un 
champ  d'expériences  en  vue  d'étudier  les  lois  d'une  production  plus 
abondante  des  récoltes,  le  directeur  du  laboratoire  se  mettra  néces- 
sairement à  l'entière  disposition  du  Comice  pour  toutes  les  analyses 
d'engrais,  de  récoltes  ou  de  terres  arables  que  comportent  de  telles 
études. 

Les  travaux  exécutés  dans  le  laboratoire  départemental  de  chimie 
agricole,  pendant  l'exercice  1868-1869,  peuvent  être  facilement  appré- 
ciés par  l'inspection  du  tableau  ci-joint  : 


Analyses  effectuées  pendant  l'exercice  1868-1869. 


Désignation 
de  la  substance. 


Noir  animal 

Mélanges  à  base  de  noir 

Engrais  mixtes  dits  gu.inos  artificiels 

Guanos  naturels 

Guanos  composés  à  l'aide  de  guanos  naturels. 

Phosphates  fossiles 

Os  dégélatinés 77 

Cendres  de  Montevideo 

Phosphorites  de  Nassau 

Poudi\s  d'os .-. .  ...-.....(...y. 

Phosphoritc  d'Amérique.  .  .^ ; l . . .  ..■. 

Têtes  de  sardines  dégraissées 

Résidu  de  cornues  à  phosphore.  4; ^jjjjj. ,, . 

Superphosphates  anglais 

Engrais  Ville 

Résidu  charbonneux  de  potasse  de  betteraves. 

Charrée 

Matière  rougeâlre  non  dénommée 

Résidu  de  fabrique  de  cpHe.,,...., 

Poudre  de  cornes ,. .,  . . . . 

Gélatine  impure •.•..■;•.■.  .1 

Colombine ....,,.;, 

Terreaux  et  matières  brunes. .  .7. 

Matières  azotées  nm  dénommées 

Deux  matières  dites  cendres  végétatives. 

Cendres  de  tannée. . .  ,.■ , .-. ,, 

Tourbe  animaUsée. 

Os  torréfiés. 


Nombre 
d'échantillons 

112 


■ff-rf,r- 


63 


15 

i 
1 
3 
2 
1 
2 
3 


Engrais  marin .'^\  .'.,'.  .i.  '"-^'''l 

Argiles ■..,.'..,...,. 

Terres  arables 

Koirs  présentés  pour  dosage  d'eau , . 


Richesse  en 
phosphate  de  chaux 

07.00 
37.00 
22  70 
44.70 
31.50 
45.00 
76.00 
41.50 
55.10 
42.00 
77.00 
16.00 

27.52  d'acide  pi 
I  20.15  soluble     ) 

1  19.80  insoluble) 

19.53  6 

» 

10.40 
14.00 

> 

4.30 


4.00 


Richesse 
eu  azote. 


2.65 
4.43 

4.58 


3.80 

losphorique. 
2.31 
9  potasse. 


2.82 
11.76 
13.00 
4.50 
1.42 
1.87 


Traces  d'acide  phosphorique. 

1.80 
52.00  3.55 


Total  des  échantillons. 


258 


Le  nombre  des  échantillons  analysés  sans  frais ,  sur  la  de- 
mande des  cultivateurs,  continue  à  augmenter,  malgré  la  faible  pu- 
blicité de  la  mesure  prise  à  ce  sujet  par  l'administration  départemen- 
tale,     'odcl  eob  layro  jÈlnaffiobn' ■  noio/i: 

J'ai  réuni  dans  le  tableau  suivant  le  nombre  des  échantillons  soumis 
à  l'analyse,  leur  nature,  leur  provenance  et,  en  un  mot,  tous  les  élé- 
ments d'appréciation  nécessaires  pour  fixer  les  idées  sur  le  rôle  du 
laboratoire. 


i-Bois. 
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Analyses  exécutées  sans  frais  à  la  demande  des  cultivateurs. 

de  la  substance.     '        échantilloiiF.     ,,     .agriculteurs.  •   ,    _„   r  _„TyLocaiilés. 

■E,Jgrais.:...:ln:un.W.p/nJoqta9hift4^elâ>/''oqf"i  '"O^  m&P\ 

-aiîRbi8.'V;i.Jil92J3J[îV£tjJïïnO  Opn.riBys^as,  ,i!lîil§fl3  831  '#i2!ï5'?'^  *n.. 

Jhûsphate  fossile. , .^ygjj.yjj|iU  ei'i^^ëWi  fil  £  iuoi  iaoiWp^ii  iijp  eu  ' 

^'"-Plbir  animal 1  la.    ,       ,  .,    ,•    .la.    ei  ,  ii- 

ofiSnarais  composé. .jLi^àJxii  noiJioq  904)  JntJ  n9  noiJfiJiolfg^g  1 J9  çSllii' 

,     jroic'animal.  ;.,...  :i.H8.8«p  gffc'lïiriWëea  (fefiMtïSliÇI  90  SIBdilWifetl  1  J9  9ITI" 
;    Engrais  dit  cendres, yégetagl  Jg  ^jy  9l  3nfn9]2noI  81uq9D  9}l'jy.9  IIjp  88KO1 

ciia^^e::::;:::::::::::?:     \    ^'T'      ^fntnem^i^^fh  noiiBi». 

I    ,. Guano. artificiel.... ^~o.pnY.oio^  tinS^¥i^i^^'^*WWttlf?R'i')l  rSHuJ.ipl^PtCOTPeUe. 

'-    Phospliorite '....'..'';];„     SinioD,  .  Guémené.       . 

-, 'engrais  composé... ;0'Ii;la.'»4  j;  bIIj' -'Maire  de  MesqtfètV'l   ,'jn    Mesiiiier;'-"!  JJ  ■*■"-' 

_;rTTrt".^i!t3.'ow4eo9Îgèôb  BliainqB.ejaT£j(riBO  9b  9iu11iJ^iiiWi'.yom  OB  ,• 

•.'1?|uf  :;::::iRo?:8MnBUF}B-  iucS^"'^'''''^«  ■^t-  89i^°j^-«9)ôj  29b  ■ 

Noir  animal., .îgoig-lîo-'b  noîlir     ïwwer  dq  M..  j©Jfeït«lp[ff>eîyaJ,ti7ioq  a9[r|''' 

Argile  calcaire... ,.,.?. 2         Nbàues,.   „„„  ,„  i„,„  ,   Nantes. 

Terres  àraiJesaXi  J.ÛUpi0Orni31OD   fitéfe()p?"P  ^^  '^Jf  v   g3-,nt.,\if;nan. 


'.r/x;  DTiJtBTiTji 


jiîdiâè  ,9*ffl^ff9n^fi'fa  9fB'ilny.f'?j||'i<»wt,'4Uii  jJ 
c'I  9b  jrioB»à^B  -lil'dBîà'a  Jn9Yislht!àp  enoiJBlo'i 


AvRile , ,,      f      „ 

Terreau.. u  il . 'iiujjjjangfi  1  9b  JllOB^éy 

Shàte  fôss\î^.-:op.?::c:9"v  {09  iMp-^^^^^^^f'^'^q  M4i  «■^i^J^'-'of^^ 

Noir .:âlJBiO*9PHUl3aaû,8ItiTgn9  89bAigMfe»îlMl9rnB  1  ;-:  : 

^"^"^.Oiî;}wa:.:A:::::     î     ja^K        -^i^  .9iiâa;^naori'i  k. . 

Noir 1  Millet, Plessé. 

"5  Uelorés,  Saint-Gildas-desBois. 

Engrais 1  Picot,  Plessé. 

Le  nombre  des  échantillons  analysés  progresse  chaqiiç  anné^,  mais 
conformément  à  l'engagement' j:Ju^ T'avais  pris  en  1 8G8  et  en,  vue  de  ré- 
pondre au  bienveillant  encouragement  consigné  dans  le  dernier  procès- 
veibal  du  Conseil  général,  je  viens  de  livrer  a  l'impression  un  petit 
traité  élémentaire  destiné  aux  agriculteurs  et  dans  lequel  j'ai  tenté  de 
résoudre,  par  une  série  de  demandes  et  de  réponses  aussi  simples  que 
possible,  tous  les  problèmes  pratiques  soulevés  par  la  question  si  grave 
des  fumures.  J'ai  l'honneur,  monsieur  le  préfet,  de  joindre  à  mon  rap- 
port le  manuscrit  de  ce  travail  sur  lequel  j'appelle  la  bienveillante  cri- 
tique du  Conseil.  11  sera  pubhé  incessamment  sous  forme  de  volume 
peu  dispendieux,  dont  un  éditein-au^si  éclairé  que  désintéressé,  ,M.  Vic- 
tor Masson,  a  dirigé  la  bonne  exécution.  3'ai  lieu  d'espérer  .que  les 
ComiceS'  leippôipiagérÔnt'|t'àrr^léurs  lauréats  et  que  les  instituteurs  le 
mettront  dans  les  mains  dé'Tëiii'à' élèves. 

■  Qu'il  me  soil  permis  d'ajouter  que  le  Coinice  central  de  la  Loire-In- 
férieure, sur  le  rapport  d'une  commission,  a  donné  ?a  gracieuse  appro- 
bation à  mon  ouvrage  èl  (jue  le  Comice  d'Orléans  Iqia  décerné  le  prix 

Froberville  snt'cialcriient  attribué  à  la  propagation  dé  rinstruclion  agri- 

coIeiqBoflu'bau/nâê9ijpUiln9ioaaûdo'i33*;o?9ba]ny.ii-ji.a.iLri=^.  ^  ■ 

Je: fte-^ptfft''(|uêJ m{imiMè^'ie ^k ^WàîèHÛ^'â^^ iLSn  rapp wt'précé- 
dent  sur  les  fraudes  des  engrais  dans  la  Loire-Inférieure.  Des  quantités 
considérables  de  poudres  noires  légères,  dénuées  de  principes  fertili- 
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sants,  sont  mélangées  au  noir  animal;  des  schistes  d'Ille-et-Yilaine, des 
charbons  d'origines  diverses,  des  résidus  charbonneux  des  fabriques 
de  potasse  du  Nord  sont  importés  à  Nantes  pour  augmenter  le  volume 
des  noirs  d'os  vendus.  Le  crédit  à  long  terme,  l'échange  pratiqué  entre 
les  produits  du  sol  et  les  engrais,  l'ignorance  enfin  favorisent  ces  tris- 
tes abus  qui  atteignent  tout  à  la  fois  et  le  cultivateur  en  tant  que  père 
de  famille,  et  l'exploitation  en  tant  que  portion  intégrante  du  domaine 
national.  La  vulgarisation  de  saines  doctrines  sur  l'administration  de 
la  ferme  et  Ihabitude  de  n'acheter  les  engrais  que  sur  garantie  de  leur 
composition,  atténueront  peu  à  peu,  on  ne  saurait  en  douter,  un  état 
de  choses  qui  excite  depuis  longtemps  le  vif  et  légitime  intérêt  de  l'ad- 
ministration dépa^-tementale.  ''.bi  î  .  !  !  .9à-!lBlfO 

Je  consignerai,  en  terminant  ce  rspiffortirorganisation  d'&fi'rh'tftgHel 
coûteux  et  perfectionné,  récemment  installé  à  Penbron,  et  qui  doit  ser- 
vir à  fabriquer  très-prochainement  des  guanos  artificiels  par  le  dégrais- 
sage, au  moyen  du  sulfure  de  carbone,  puis  la  dessiccation  et  le  tami- 
sage des  têtes  et  issues  de  sardines  dont  les  quantités  sont  énormes  sur 
quelques  points  de  nos  côtes.  Cette  application  d'un  procédé  émané  du 
laboratoire  départemental  et  que  j'avais  communiqué  l'an  dernier  à  la 
Société  impériale  et-centrale  d'agriculture,  établit  la  nature  avantageuse 
des  relations  qui  doivent  s'établir  au  profit  de  l'agriculture  locale  entre 
ce  laboratoire  et  les  producteurs  ayant  eu  vue,  non  Igiisl^lliÔç^ypn, 
mais  l'amélioration  des  engrais  commerciaux.     .•••.'!i°5 

J'ai  rhonneur  d'être,  etc.            'Àîdiah.       r       !.'.';  A;.;BQBiËiiRE.'''' 
f,,;.i.! '  ,i3mn       t       . 

.iioE-sab-iibiid-iti'iùè  ,is:olau.  3" — 

.èaasiq  ,J03iq  r  aicignS 

LES  STATIONS  AGRONOMIQUES  EN  ALLEMAGNE'.  ' 

TJCL  -i^noB  puURilpt  98897X070  aèavhiiïK.anoiiilniul'jo  ayl)  oïdnioii  9.1  _ 
Lés  Versucr^^l,ckmne.ll  (st;MiOTl^^exggriijq|mf3^g,^i?to|ti^ 
ques)  ont  été  créées  en  Allemagne  "j^Ç;jkjj^i^f,içP|i^sa.yer  publiquement} 
les  données  scientifiques  en  agriculture' t)es  agriculteurs  allemands  sei- 
sont  Véiinis  pour  faire  faire  les  essais  en  commun^  et  ont  placé  à  la: 
tête  de  chaque  établisseincnt  fondé  des  hommes  scientifiques  en  qui  il§[ 
pouvaient  avoir  toute  confiance  et  qui  leur  présentaient  toute  garantie- 1 
Ces  expériences/toujouFs  coûteuses,  Sont  payées  principalement  à  leurriLi 
frais,  et  la  dépense  est  couverte  par  des  souscriptions  privées  et  quelquesr 
subventions  du  gouvernement.  Les  souscripteurs  se  sont  arrangés,  ea! 
outre,  de  manière  à  pouvoir  obtenir^  à  un  prix  fîxé^  du  laburatoire  dftî 
la  station,  les  analyses  diverses  qui  leur  seraient  nécesgair^^.  no38j;M  loî 
Les  stations  expérimentales  dépassèrent  bientôt  le  but  <i.U'»:nJeuif> 
avait  'd'abord  fixé.  La  difficulté  des  applications  scientifiques  à  unerr 
chose  aus^i  complexe  que  l'agriculture  ne  permettait  pas  des  limites 
aussi  resset'rées;  de  noiiveHes  lechei'ches  devinrent  nécessaires,, et  lessil 
hommes  érninenfs  placés  à  la  tête  de  ces  stations  leurpnt  irtiipi'inié.Jïieai 
vite  une  autre  direction.  Les  stations  expérimentales  sont  plutôt  main-l 
tenant  des  établissements  de  recherches  scientifiques  en  vue  d'une  applino 
cation  prochaine^àjjagricullurerqjie.des  établissements  4'eg93is.ag>ri- 

— — '     ::r7-.l,     ^'■.y,.      '    l  .un"     U'.i '  '   '  ' 

I.  M.  Grandeau  vient  de  publier  un  livre  très-ititéressant  sur  les  stations  allemandes  :  Slal  ons 
afjronomiqucs  el  laboratoires  «gricotes.  —  Prix  :  1  fr.  25. 
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coles  proprement  dits.  On  y  fait  de  la  science  qui  a  spécialement  trait 
à  l'agriculture. 

Imaginez,  par  exemple,  que  Bechelbronn  ait  été  subventionné  pai- 
des  particuliers  et  par  le  gouvernement,  et  vous  concevrez  facilement 
ce  qac  peut  être  une  station  expérimentale.  Nul  programme  n'est  im- 
posé d'avance  aux  directeurs  des  stations,  ils  sont  libres  d'entreprendre 
les  recherches  que  bon  leur  semble.  La  science,  tout  à  fait  désintéres- 
sée, si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  chez  M.  Boussingault,  est  subvention- 
née dans  les  stations  expérimentales.  Les  recherches  coûteuses  devien- 
nent ainsi  plus  possibles,  et  la  plupart  des  recherches  en  agriculture 
sont  des  recherches  de  ce  genre.  Tout  le  monde  n'a  pas,  comme 
MM.  Lawes  et  Gilbert,  en  Angleterre,  une  fortune  colossale  à  employer 
pour  sacrifier,  par  exemple,  des  troupeaux  de  bœufs  entiers  à  des  re- 
cherches scientifiques ,  et  il  est  probable  que  beaucoup  de  travaux 
entrepris  dans  les  stations  expérimentales  allemandes  n'auraient  pas 
été  faits  par  des  particuliers.  Les  seules  recherches  du  docteur  Grouven 
à  Salzmunde,  sur  l'alimentation,  reviennent  à  près  de  50,000  fr. 

On  comprend  quelle  puissance  de  semblables  subventions  peuvent 
procurer  à  des  hommes  scientifiques  aussi  éminents  que  les  direc- 
teurs des  stations  allemandes,  La  liberté  de  travail  leur  crée  en 
outre  une  position  indépendante  très-enviée  par  les  hommes  dont  l'a- 
vancement de  la  science  est  le  but  principal.  Un  directeur,  un,  deux 
ou  trois  préparateurs  et  quelques  aides,  tel  est  le  personnel  composant 
une  station  à  laquelle  peut  être  adjointe  une  exploitation  plus  ou  moins 
grande,  quelquefois  considérable  comme  à  Salzmunde,  où  elle  com- 
prend près  de  7,000  hectares.  Les  directeurs  des  stations  peuvent  d'ail- 
leurs se  communiquer  leurs  recherches  soit  dans  des  réunions,  soit 
par  la  voie  des  journaux,  ec  les  résultats  sont  rapidement  répandus  par 
les  journaux  et  les  établissements  d'instruction  si  nombreux  en  Alle- 
magne. 

Les  stations  expérimentales  allemandes  ont  déjà,  rendu  de  grands 
services  à  !a  science  et  à  la  pratique.  M.  Grandeau  vient  de  fonder  une 
première  station  expérimentale  en  France,  à  Nancy.  Je  ne  doute  pas 
que  son  exemple  soit  imité  ailleurs.  Les  stations  agronomiques  sont  le 
complément  au  moins  nécessaire  de  nos  concours  régionaux.  Aurons  - 
nous  assez  de  puissance  d'association  pour  nous  réunir,  pour  subven- 
tionner et  soutenir  ces  établissements?  L'expérience  a  montré  que  l'a- 
griculture ne  doit  guère  compter  que  sur  elle-même.  Un  décret  a  détruit 
l'ancien  inslitut  agronomique  de  Versailles  ;  il  faut  nous  placer  au-dessus 
des  décrets.  Ne  demandons  rien  au  budget  pour  avoir  mieux  le  droit 
de  réclamer  des  réformes  !  Roblin, 

Fermier  à  Vanzé  (NièvreJ. 


CRÉATION  DE  NOUVELLES  PRAIRIES 

ET  AMÊUORATION  DES  PRAIRIES  NATURELLES  PAR  LA  CANALISATION. 

Le  système  de  canalisation  que  je  propose  d'appliquer  à  nos  vallées 
n'est  autre  chose  que  la  méthode  suivie  par  tout  propriétaire  habile  et 
en  même  temps  assez  heureux  pour  posséder  à  lui  seul  une  vallée  tout 
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entière  et  pouvoir  ainsi  distribuer  l'eau  à  son  gré.  Je  vais  donc,  d'abord, 
rappeler  les  principales  règles  qui  servent  de  base  à  cette  méthode  et 
dont  les  résultats  présentent  un  contraste  parfait  avec  ceux  que  don- 
nent nos  prairies  naturelles,  lesquelles  sont  à  peu  près  abandonnées  à 
elles-mêmes.  ,,1,;'  ,i    ,     ._ 

I.  — Culture  dUm  vallon  irrigué,  par  un  propriétaire  unique. — Com- 
ment procède  l'heureux  possesseur  d'un  vallon  pourvu  de  sources  ou 
arrosé  par  uu  petit  cours  d'eau  ?  Il  rassemble  toutes  les  eaux  dans  un 
bassin  établi  au  plus  haut  point  de  la  future  prairie.  Deux  canaux  par- 
tent de  ce  bassin,  l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche  de  la  vallée  et  suivent 
chacun  une  ligne  de  niveau  (courbe  horizontale).  Chacun  de  ces  ca- 
naux se  contourne  suivant  tous  les  replis  du  terrain  et  conduit  l'eau 
(et  avec  elle  la  fertilité)  dans  le  fond  des  petits  vallons  qui  souvent 
viennent  s'embrancher  sur  le  vallon  principal.  Sur  un  plan  en  relief,  un 
canal  de  ce  genre  représente  très-bien  un  serpent  indéfiniment  allongé 
qui  se  coucherait  au  pied  des  collines  en  s'imposant  la  condîtion  de  main- 
tenir son  corps  toujours  horizontal,  aLUiremeni  dit  de  niveau.  De  distance 
en  distance,  des  prises  d'eau,  avec  rigoles  d'irrigation,  sont  pratiquées 
sur  les  flancs  de  chacun  des  canaux. 

Les  eaux  ayant  servi  à  l'irrigation  se  rassemblent  au  fond  de  la  vallée 
suivant  le  cours  naturel  du  ruisseau  principal  qui  l'arrosait  d'abord 
autrement  dit  suivant  le  ihaliveg,  pour  employer  l'expression  techni- 
que. Ce  ruisseau  n'aura  plus  désormais  d'autre  utilité  que  d'entraîner 
les  eaux  de  pluie  et  les  eaux  d'irrigation  surabondantes.  Quels  avan- 
tages le  propriétaire  du  vallon  peut-il  retirer  de  la  construction  de  ces 
canaux? 

1°  En  maintenant  ainsi  l'eau  au  plus  haut  niveau  possible,  il  arrose 
des  terres  qui  n'auraient  jamais  reçu  d'eau  si  le  ruisseau  avait  suivi 
son  cours  naturel.  Par  conséquent,  il  augmente  l'étendue  de  ses  terres 
en  nature  de  prairie  permanente,  j  «jùsi  uisniuoi  aai 

2"  Il  peut  assainir  le  fond  de  la  vallée,  qui  est  si  fréquemment  ma- 
récageux, et  par  suite  améliorer  beaucoup  le  pré,  qui  était  naturelle- 
ment arrosé  par  le  ruisseau  primitif.    ^^  4  "i 

3°  L'eau,  qui  chemine  très-leaterneht  dans  ces  canaux  de  niveau, 
abandonne  toutes  les  matières  boueuses  entraînées  par  les  grandes 
pluies.  Les  boues,  très-fertiles,  se  déposent  en  grande  partie  dans  les 
canaux,  et  constituent  un  engrais  très-énergique,  qu'on  retire  de  temps 
en  temps  par  des  curages.  Le  reste  des  matières  boueuses  est  entraîné 
sur  les  prés  par  les  eaux  d'irrigation. 

4°  Si  l'on  emploie  certaines  eaux  de  sources  très-chargées  de  matières 
calcaires  qui  durcissent  l'herbe,  la  circulation  dans  les  canaux  a  pour 
effet  de  les  aérer  et  de  leur  permettre  de  déposer  une  grande  partie  de 
ces  impuretés. 

5°  Par  suite  de  la  faible^vifesse  de  la  circulation  de  l'eau,  les  canaux 
ne  sont  pas  dégradés  comme  nos  rivières,  très-sujettes  aux  affouille- 
ments,  à  cause  des  changements  de  pente  et  des  coudes  brusques  qu'on 

y  rencontre  à  chaque  instant,auTA>i  Z3.muJia  sm  mnAiiouMU  •. 

0°  On  évite  les  pertes  d'eau  par  infiltration  dans  le  sol  de  la  rivière, 
pertes  qui  sont  souvent  totales  pour  nos  petits  cours  d'eau;  il  suffit  de 
citer  la  perte  de  la  Suize,  près  de  Brottes,  et  celle  de  l'Aujon,  en  amont 
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de  Châteauvillain.  Si  ces  deux  cours  d'eau  étaient  canalisés  depuis  leur 
source,  on  parviendrait  sans  doute  à  supprimer  ces  pertes. 

7°  Etant  absolument  maître  du  régime  des  eaux,  on  peut  arroser 
à  telle  époque  qu'on  le  désire ,  supprimer  ou  rétablir  l'arrosage  à 
volonté. 

8°  Les  désastres  résultant  des  inondations  sont  beaucoup  moins  à 
craindre,  puisque  les  eaux^  coulant  très-lentement  dans  les  canaux, 
n'entraînent  plus  les  pierres,  les  arbres  déracinés,  que  charrient  d'or- 
dinaire les  eaux  torrentielles. 

9°  En  maintenant  les  eaux  au  plus  haut  niveau  possible,  on  crée 
des  chutes  d'eau  bien  plus  importantes  comme  hauteur  que  les  chutes 
naturelles  et  d'un  régime  plus  régulier.  Et  ces  chutes  plus  élevées  per- 
mettent d'établir  des  roues  en  dessus  là  où  l'on  ne  pouvait  employer 
que  des  roues  en  dessous  qui  utilisent  mal  le  travail  des  chutes  d'eau. 

10°  La  force  motrice  que  peut  donner  un  cours  d'eau  se  trouve  ainsi 
augmentée,  mais  sans  que  les  prairies  éprouvent  aucun  dommage.  De 
sorte  que  les  intérêts,  si  souvent  opposés,  de  l'usinier  et  du  propriétaire 
de  prairies,  se  trouvent  ainsi  conciliés  d'une  façon  toute  naturelle, 
quand  l'usine  et  le  pré  appartiennent  à  la  même  personne. 

Sans  aller  visiter  les  Vosges,  la  Suisse,  le  grand-duché  de  Bade,  ces 
terres  classiques  de  la  prairie  naturelle  irriguée,  on  peut  apprécier  les 
beaux  résultats  de  la  canalisation  des  vallées  en  visitant  dans  nos  en  virons 
quelques  prairies  habilement  drainées  et  irriguées.  Mais  ces  exemples 
sont  trop  rares,  et  il  est  malheureusement  bien  plus  facile  de  citer  des 
exemples  contraires.  Le  ruisseau  de  Vitry -en-Montagne  donne  des  eaux 
vives  et  abondantes  ;  à  une  très-faible  distance  de  sa  source,  il  fait 
mouvoir  un  moulin.  Il  continue  à  couler  dans  un  petit  vallon  à  pente 
rapide,  resserré  entre  deux  bois.  Voyons  comment  on  a  su  tirer  parti 
de  ces  heureuses  dispositions  naturelles. 

Tous  les  efforts  des  propriétaires  riverains  ont  eu  pour  but  :  1  "de  rejeter 
les  eaux  dans  le  fond  du  vallon  Tqui  est  devenu  un  |Véritable  marécage); 
2°  de  cultiver  en  céréales  les  terres  situées  entre  les  bois  et  les  prés  noyés 
qui  bordent  le  ruisseau.  La  culture  de  ces  terres,  généralement  humides 
et  ombragées,  ne  peut  donner  que  de  médiocres  résultats.  Avec  deux 
canaux  construits  à  frais  communs  par  les  propriétaires,  ces  champs 
seraient  convertis  en  prés;  le  fond  de  la  vallée  serait  lui-même  as- 
saini et  formerait  une  très-bonne  prairie  au  grand  avantage  des  rive- 
rains. 

Les  marais  de  la  ferme  d'Hauleville  (dont  je  suis  propriétaire)  ont 
été  soumis  à  un  drainage  complet.  Suivant  les  dispositions  libérales  de 
la  loi  sur  le  drainage,  le  service  des  ponts  et  chaussées  a  bien  voulu 
faire  l'étude  de  ce  drainage  et  le  nivellement  complet  de  toute  la  pro- 
priété, avec  l'indication  exacte  de  la  position  de  chaque  source.  Je  ferai 
exécuter  prochainement  des  canaux  horizontaux  pour  réunir  toutes  ces 
sources  et  créer  une  chute  d'eau  meilleure  que  celle  qui  existait  autre- 
fois (lieu  dit  les  Moulineaux);  et  cette  chute  servira  à  mettre  en  mouve- 
ment la  machine  à  battre  et  les  autres  engins  nécessaires  à  une  grande 
exploitation  agricole.  Cette  chute  des  Moulineaux  n'avait  pas  plus 
de  1  mètre  de  hauteur;  elle  était  entretenue  par  un  petit  étang  situé 
dans  le  fond  du  vallon.  Ce  qui  était  un  véritable  contre-sens,  car  la  re- 
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tenue  d'eau  de  cet  étang  changeait  tout  le  fond  du  vallon  en  un  maré- 
cage ;  et  les  eaux  recueillies  au  bas  des  collines  descendant  déjà  de  plus 
de  2  mètres  avaient  perdu  presque  toute  leur  force  de  chute. 

II.  —  Elut  actuel  d'un  vallon  irrigué  appartenant  à  plusieurs  proprié- 
taires. —  Nous  constatons  ici  le  contraste  le  plus  complet  avec; les  ré- 
sultats précédents.  Pour  peu  que  ce  sol  ne  soit  pas  trop  motivant,  cha- 
que propriétaire  se  contente  des  herbes  qui  y  poussent  naturellement. 
et  de  l'eau  que  les  inondations  y  amènent  :  appliquant  ainsi  fort  mal  à 
propos  l'aphorisme  de  Jean-Jacques  Rousseau  :  «Tout  est  bien  sortaift 
des  maiusde  l'auteur  des  choses.  5)  Il  cherche  à  défendre  le  bord  de  la 
rivière  contre  les  affoiiillements  par  des  enrochements,  ou  des  palissa- 
des, ou  des  plantations  faites  d'une  manière  ab.=iurdo  :  des  saulas  en 
rangs;  presisés  et  des  peupliers  par-dessus  les  saules.  Tous  ces  arbres 
se  laissent  miner  par  les  eauiï  et  sont  entraînés  souvent  avec  d'énormes 
mottes  de  terre.  Faisons  remarquer  en  passant  que  les  aulnes,  qui  sont 
pourvus  d& racines cheveluestrès-abondantes,  défendent  beaucoup  mieus 
les  rives  des  cours  d'eau. Lorsqu'il  esten  possession  dequelques  hectares 
de  pré,  le  propriétaire  établit  à  grands  frais  un  barrage  pour  retenifc 
les  eaux  et  iri%mer  son  pré.  Mais  il  ne  peut  prendre  l'eau  qu'à  la  tête  de 
son  prê'et'doit  la  rendre  à  l'autre  extrémité.  Par  conséquent,  à  moins 
de  posséder  de  grandes  étendues  de  terres  voisines  de  sa  pi'airie/le 
propriétaire  isolé  ne  peut  pas  augmenter  la  surface  occupée  par  celle-eil 
De  plus,  le  barrage  représente  une  chute  d'eau  entièrement  perdu^ 
comme  force  motrice.  La  retenue  d'eau  gêne  souvent  le  voisin  d'amont> 
de  là  d'interminables  procès,  attendu  que  les  règlements  des  ponts  et 
chaussées  ne  garantissent  jamais  contre  le  recours  des  tiers.  :7 

Si  nous  suivons  des  yeux  le  régime  des  eaux  dans  nos  vallon^ 
nou$  voyons  que  les  eaux  se  précipitent  suivant  la  pente  irrégulière  <ki 
vallon,  retenues  çà  et  là  par  quelques  barrages  d'usines  ou  d'irri2:â& 
tions  ;  Ce  qui  ne  les  empêche  pas  de  s'adonner  à  une  course  désordonnée 
en  certains  endroits,  tandis  que,  dans  d'autres,  elles  se  rassemblent  eiî 
nappes  stagnantes.  Ainsi,  nous  arrêtons  de  temps  en  temps  nos  cours 
d'eau  pour  utiliser  leur  force  motrice  ou  leurs  propriétés  fertilisantes; 
mais  nous  commençons  par  les  laisser  descendre  en  pure  perte  jusqu'à 
de  grandes  distances,  détruisant  ainsi  volontairement  la  plus  grandi 
partie  de  leurs  forces  vives.  Cette  Conclusion  peut  être  démontrée  juSS 
qu'à  l'évidence.  ■  .^  .:x. -.i'^!;,    :  ;  ;   ;  ^j-c;;';j  om;;  jîïj^iji;.'..;:  ;..   :a;G8 

L'eau  qui  est  tombée  d'une  certaine  hauteur  ne  peut  plus  remonW 
d'elle-même,  c'est  une  vérité  que  personne  ne  contestera.  Cependant 
avant  d'utiliser  l'eau  des  sources  ou  des  rivières,  nous  la  laissons  d'a- 
bord descendre,  sauf  à  l'arrêter  plus  loin.  C'est  comme  si,  voyant  uvi 
homme  prêt  à  tomber  par  une  fenêtre  nous  disibnsi:!i»cLaissons^liè^ 
d'abord  descendre,  nous  le  ramasserons  ensuite,  il  sera  toujours 
temps.  »  Pour  que  la  force  motrice  d'un  cours  d'eau  fût  complclement 
utilisée  par  des  barrages,  il  faudrait  que  le  remous  du  bief  de  chaqiM' 
usine  arrivât  exactement  au  niveau  du  sous-bief  de  l'usine,  située  éif 
amont.  Mais  chacun  sait  que  ces  conditions  ne  sont  presque  jamais 
celles  où  sont  placées  nos  usines;  et  quand  même  elles  les  rempliraient 
pendant  l'été,  les  crues  les  plus  ordinaires  suffiraient  pour  y  apporter 
un  changement  complet.  En  résumé,  le  régime  des  eaux  dans  nos  vallons 

Tome  ni  de  1869.  —  5  septembie.  23 
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est  tout  à  fait  défectueux,  quoiqu'il  entraîne  les  propriétaires  à  des  dé- 
penses souvent  très-considérables. 

III.  — Les  prés  naturels,  tels  qu  ils  doivent  être.  Moyens  tV exécution . — 
Supposons  qu'aune  faible  distance  de  la  source  d'un  de  nos  cours  d'eau, 
de  l'Aube  ou  de  l'Aujon,  par  exemple,  on  établisse  deux  canaux  diri- 
gés suivant  les  lignes  de  niveau,  sur  une  longueur  de  2  ou  3  kilomètres. 
Une  écluse  ou  barrage  construit  sur  chacun  de  ces  canaux  donnera 
une  bonne  chute  d'eau,  bien  supérieure  à  nos  chutes  ordinaires  qui 
chôment  souvent  pendant  la  moitié  de  l'année.  Ces  mêmes  barrages 
distribueront  régulièrement  les  eaux  d'irrigation,  comme  nous  l'avons 
indiqué  plus  haut. 

Les  travaux  ne  pourraient  d'ailleurs  être  faits  que  par  voie  d'expropria- 
tion pour  cause  d'utilité  publique,  absolument  comme  les  chemins  defer. 
Mais  la  question  d'utilité  publique  n'est  pas  douteuse  dans  le  cas  pré- 
sent; car  il  est  impossible  de  créer  des  prairies  comme  on  crée  de  ia 
force  motrice  avec  du  charbon  de  terre  ou  d'autre  combustible  brûlé 
sous  une  chaudière  à  vapeur. 

Des  concessions  d'eau  seraient  faites  à  tous  les  propriétaires  riverains 
du  double  canal,  à  ceux  du  moins  qui  voudraient  transformer  leurs 
terres  en  prés;  s'ils  préféraient  les  conserver  en  nature  de  champs,  ils 
seraient  libres  de  refuser  l'eau.  Les  usiniers  seraient  indemnisés  par 
des  arrangements  amiables  ou  bien  les  indemnités  seraient  réglées  par 
un  jury  d'expropriation.  Comme  d'ailleurs  on  pourrait  leur  rendre  de 
meilleures  chutes,  il  n'y  aurait  à  payer  que  des  indemnités  de  déplace- 
ment, outre  la  valeur  des  bâtiments.  On  comprend,  du  reste,  toute 
l'importance  de  cette  canalisation,  qui  aurait  pour  effet  de  retenir  l'eau 
dans  les  hautes  vallées,  et  d'atténuer  beaucoup  les  ravages  des  inonda- 
tions dans  les  vallées  inféi'ieures. 

Quant  à  la  nature  des  travaux  à  exécuter,  ce  sont  de  simples  terras- 
sements qui  pourraient  être  faits  à  bas  prix  pendant  l'hiver,  lorsque  les 
attelages  chôment  et  que  les  ouvriers  sont  peu  occupés  par  les  travaux 
des  champs.  Les  ouvrages  d'art  (écluses)  ne  représenteraient  qu'une 
faible  partie  de  la  dépense  totale. 

Une  objection  qui  se  présente  tout  naturellement,  c'est  que  le  sol  des 
canaux  peut  être  perméable  et  absorber  beaucoup  d'eau  en  pure  perte. 
Mais  chacun  sait  que  le  fond  de  nos  vallées  est  formé  de  bancs  de  cal- 
caire, très-solides  et  que  si  ces  bancsprésentent  quelques  fissures,  on  peut 
les  étancher  aisément  avec  de  la  glaise  ou  du  mortier  hydraulique. 
D'ailleurs  l'eau,  qui  se  meut  très-lentement  dans  des  canaux  horizon- 
taux, abandonne  des  dépôts  qui  étanchent  d'eux-mêmes  le  fond  du  canal 
au  lieu  de  l'affouiller  comme  dans  les  cours  d'eau  ordinaires,  où  la  vi- 
tesse change  à  chaque  instant,  et  où  il  y  a  souvent  des  coudes  très- 
brusques. 

Une  autre  objection  assez  spécieuse  paraît  résulter  de  l'existence  de 
nombreuses  sources  au  fond  de  nos  vallons,  et  souvent  même  sur  le 
cours  d'eau.  Il  est  facile  de  la  réfuter  :  les  eaux  de  ces  sources  vien- 
draient couler  dans  le  lit  des  rivières,  après  comme  avant  la  canalisa- 
tion; de  distance  en  distance,  des  embranchements  spéciaux  les  amè- 
neraient à  l'un  des  canaux  horizontaux  situés  en  aval.  Des  études 
spéciales,  exécutées  par  des  ingénieurs,  pourraient  seules  permettre 
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d'évaluer  exactement  les  dépenses  qu'exigerait  la  canalisation  de  nos 
vallées,  et  mettraient  en  évidence  les  avantages  extraordinaires  qu'en 
retireraient  nos  populations  rurales. 

Er.    GCIGNET, 

Ancien  élève  de  l'Ecole  polytechnique,  ex-répétiteur 
à  cette  Ecole,  agricalteur-éleveur  à  Giey-sur-Aujon 
l'Haute-Marne). 


PROMENADES  AGRICOLES  DANS  LES  MONTAGNES  DU  LYONNAIS. 

Aoant-prnpos.  —  Au  sujet  de  l'enseignement  agricole,  l'on  a  fait  res- 
sortir la  nécessité  du  tour  de  France  pour  les  agriculteurs  comme  pour 
les  artisans.  Les  voyages  nous  apprennent,  en  effet,  ce  que  ne  sauraient 
nous  apprendre  les  études  théoriques.  En  voyageant,  l'on  fait  connais- 
sance avec  les  faits,  avec  l'application  des  systèmes,  avec  la  pratique, 
avec  l'imprévu  et  l'inconnu.  Mais  le  tour  de  France  agricole,  malgré 
les  nouvelles  facilités  de  locomotion,  est  encore  coûteux.  Il  coûte  surtout 
beaucoup  de  temps,  des  années  entières,  pour  connaître  en  détail  seu- 
lement quelques  régions  du  pays. 

Des  publications  ayant  trait  à  chacune  des  zones  agricoles  de  chaque 
région  et  qui  permettraient  de  faire  le  tour  de  France  sans  sortir  de 
chez  soi,  ne  seraient-elles  point  opportunes?  Je  présume  que  oui, 
et  c'est  ce  qui  m'engage  à  livrer  au  Journal  de  V Agriculture  les  pages 
suivantes  détachées  de  mon  carnet. 

18  novembre. —  Le  territoire  de  la  commune  de  Sourcieux-sur-l'Ar- 
bresle  est  découpé  par  une  multitude  de  vallons  agrestes,  bien 
abrités,  doucement  ondulés,  affectant  le  plus  souvent  presque  la  forme 
d'une  large  corbeille  évasée.  Dans  ces  vallons  on  trouve  de  nombreuses 
prairies-vergers,  cultures  mixtes  remarquables  et  avantageuses  en  cer- 
taines circonstances.  Le  sol  des  vallons  où  prospèrent  les  prairies- 
vergers  de  Sourcieux  est  profond  et  perméable  sans  cesser  toutefois  de 
conserver  une  certaine  fraîcheur.  Dans  un  sol  sec  et  de  peu  de  profon- 
deur, ces  cultures  mixtes  ne  réussiraient  pas,  la  végétation  de  Iherbe 
entravant  celle  des  arbres  qui  se  rabougrissent,  s'ils  ne  dépérissent 
tout  à  fait. 

Les  essences  avec  lesquelles  sont  généralement  plantées  les  prairies- 
vergers  de  Sourcieux,  sont  les  pommiers,  les  poiriers,  les  noyers  et 
les  cerisiers.  Ces  deux  dernières  essences  paraissent  pour  l'habitat 
moins  difficiles  que  les  deux  premières.  On  voit  les  cerisiers  et  les 
noyers  réussir,  assez  exceptionnellement  il  est  vrai,  ailleurs  que  dans 
les  vallons,  dans  des  terrains  secs  et  enherbés. 

Le  rendement  d'un  verger  formé  d'arbres  adultes  en  pleine  vie;ueur 
est  ici  une  des  plus  importantes  ressources  d'une  ferme.  Les  cultiva- 
teurs de  Sourcieux  se  défont  facilement  de  leurs  fruits  sur  le  marché  de 
Lyon  ou  des  diverses  petites  villes  et  bourgs  peuplés  d'artisans  des 
cantons  de  l'Arbresle,  de  Tarare  et  de  Saint-Laurent  de  Chamousset 
aux  prix  de  20  à  30  fr.  le  quintal  métrique  pour  les  pommes  et  les 
cerises.  Les  poires  valent  souvent  un  prix  double,  et  les  noix  2  fr. 
à  2  fr.  25  le  double  décalitre.  Un  arbre  fruitier  adulte,  de  n'importe 
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laquelle  des  essences  que  j'ai  citées,  rapporte  parfois  de  1 5  à  30  fr.  Mais 
soit  par  le  défaut  d'entretien  des  plantations,  soit  pour  diverses  autres 
causes,  les  arbres  adultes  dans  la  force  productive  ne  sont  point  ordi- 
nairement les  plus  nombreux  dans  chaque  exploitation,  et  la  moyenne 
de  production  de  chaque  pied  doit  être  fort  abaissée.  Un  agriculteur  de 
ma  connaissance,  qui  a  en  chiffre  rond  mille  pieds  d'arbres,  tant  gros 
que  petits,  tant  adultes  que  trop  caducs  ou  trop  jeunes,  en  retire  un 
revenu  moyen  de  1,500  fr.;   I  fr.  50  par  arbre  serait  donc  la  moyenne. 

La  production  herbifère  est,  moins  qu'on  ne  l'imagine  peut-être, 
restreinte  par  le  voisinage  des  arbres  fruitiers,  au  moins  dans  les  sols 
favorables  des  vallons,  et  les  prairies-vergers  ne  sont  pas  notablement 
moins  productives  en  fourrages  que  les  prairies  non  complantées  d'ar- 
bres. Il  semblerait  même  que  la  poussée  des  regains  y  est  favorisée  par 
l'ombrage  des  arbres  pendant  les  étés  trop  chauds  qui  grillent  les  prai- 
ries entièrement  découvertes.  On  ne  soumet  les  prairies- vergers  à  aucun 
mode  de  culture  particulière,  on  ne  les  fume  pas  davantage  que  les 
prairies  ordinaires.  On  ne  donne  aucun  binage  au  pied  des  arbres,  si 
ce  n'est  pendant  les  premières  années  de  la  plantation;  on  laisse  en- 
suite croître  l'herbe  au  pied  des  arbres  comme  ailleurs.  Il  y  a  un  avan- 
tage à.ceîa,  c'est  que  les  fruits  qui  tombent  sur  le  gazon  avant  la  cueil- 
lette se  meurtrissent  bien  moins  que  s'ils  tombaient  sur  une  terre  nue. 
Le  côté  défectueux  des  vergers  agrestes  de  Sourcieux ,  c'est  d'être 
plantés  sans  ordre,  pour  ainsi  dire  en  foule.  Aucune  symétrie  n'a  pré- 
sidé à  la  plupart  des  plantations;  il  y  a  des  vides  sur  des  points,  en- 
combrements en  d'cutres  endroits  ;  il  est  vrai  qu'il  y  a  des  veines  de 
bonne  terre  ici,  des  affleurements  de  rochers  là,  des  accidents  brus- 
ques de  terrain,  des  pentes  qui  nécessitent  parfois,  mais  non  toujours, 
l'oubli  des  lois  géométriques  dont  paraissent  peu  se  soucier  les  incultes 
arboriculteurs  de  ces  territoires.  A  Saint-Pierre,  à  Courzieux,  com- 
munes voisines  où  l'on  voit  aussi  beaucoup  de  vergers-prairies,  les 
méthodes  sont  les  mêmes  qu'à  Sourcieux.  En  quelques  territoires,  c'est 
dans  les  vignes  que  sont  plantés  les  vergers;  mais  généralement  ces 
vergers  sont  moins  avantageux  que  ceux  plantés  en  prairies. 

—  La  montagne  ou  crête  de  Fouillet  est  un  des  points  les  plus  excen- 
triques du  territoire  de  Sourcieux  et  des  plus  éloignés  de  ce  bourg  et 
même  de  tout  hameau.  Les  cultures  s'étendent  cependant  un  peu  sur 
ce  sommet  inculte,  mais  il  n'y  a  que  peu  de  temps  :  ici  est  une  vigne  à  la 
lisière  d'un  bois,  là  sont  des  emblavures  dans  des  enclaves  de  friches; 
ailleurs  des  prairies  qu'on  a  de  la  peine  à  garantir  des  envahissements 
des  genêts  de  la  lande  voisine  qui  y  empiètent  malgré  la  faux  et  le  pâ- 
turage; comme  toutes  les  cultures  trop  éloignées  des  habitations,  celles 
de  la  montagne  Fouillet  sont  d'assez  pauvres  cultures.  Il  manque  un 
hameau  au  sommet  de  cette  montagne  où  l'on  a  élevé  seulement  une 
chapelle  solitaire.  Le  hameau  naîtra  quand  le  sentier  de  la  montagne 
se  transformera  en  un  bon  chemin  rural.  Plusieurs  parties  de  la  mon- 
tagne Fouillet  paraissent  propices  à  l'établissement  de  châtaigneraies. 
On  y  voit,  en  effet,  quelques  châtaigniers  isolés  d'une  assez  belle  venue. 
Le  cerisier  paraît  aussi  se  plaire  sur  quelques  points.  Ce  gont  là  des 
indications  que  les  propriétaires  de  ce  territoire  pourraient  demander 
à  l'arboriculture  plus  qu'ils  ne  lui  demandent  ^la  montagne  de  Fouillet 
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est  des  plus  pauvres  en  plantations  d'arbres).  Son  climat  est-il  trop  ri- 
goureux pour  les  cultures  fruitières?  Le  fait  suivant  semble  dire  que 
non  :  J'ai  trouvé  tout  à  fait  à  son  altitude  extrême  l'œillet  de  poëte  en 
fleur  ce  18  novembre,  c'est-à-dire  à  une  date  oîi,  même  à  des  altitudes 
moindres,  on  n'apercevait  plus  trace  de  végétation. 

19  novembre.  —  La,  Croix-duBanc  est  un  autre  territoire  excentrique 
de  Sourcieux,  occupé  en  grande  partie  par  un  domaine  forestier  de 
plusieurs  centaines  d'hectares.  Quelques  châtaigneraies  occupent  le 
fond  de  plusieurs  vallons  et  des  pentes  où  le  sol  est  de  bonne  qualité. 
Sur  les  lisières  des  bois  quelques  fermes  de  peu  d'importance  et  mé- 
diocrement florissantes  d'après  leur  apparence  ;  j'ai  môme  vu  une  ferme 
abandonnée  et  inhabitée  depuis  longtemps  et  tombant  en  ruines.  Le 
domaine  forestier  est  tout  à  fait  mal  établi  et  mal  exploité.  Les  futaies 
se  composent  généralement  de  pins  sylvestres,  les  taillis  de  chênes  et  de 
châtaigniers.  Mais  cette  essence  ne  prédomine  pas,  ce  qui  est  regretta- 
ble, car  elle  est  fort  avantageuse  en  taillis.  Il  y  a  des  taillis  exclusive- 
ment composés  de  châtaigniers  qui  rendent  800  à  900  fr.  à  chaque 
coupe  par  hectare.  Les  coupes  se  font  tous  les  huit  ans.  Les  bois  de 
pins,  assez  impropres  pour  la  plupart  des  travaux  de  charpente,  trou- 
vent cependant  ici  un  débouché  aux  mines  de  cuivre  de  Sourcieux, 
dont  les  galeries  souterraines  sont  boisées  avec  des  pièces  de  pins 
sylvestres.  Le  revenu  des  taillis  est  tout  à  fait  médiocre,  on  les  coupe 
trop  souvent,  il  semble,  et  puis  les  charrois  sont  difficiles,  les  voies 
charretières  sont  très-imparfaitement  dessinées  à  la  Croix-du-Banc; 
aussi  les  cultivateurs  laissent-ils  quelquefois  gâter  sur  place  les  bran- 
ches coupées  et  fagotées,  à  cause  des  difficultés  du  charroi. 

La  sylviculture  à  la  Croix-du-Banc  pourrait  avoir  de  l'avenir,  si  elle  y 
était  mieux  entendue.  Il  y  a  des  indices  queles  essences  résineuses,  avan- 
tageuses pour  le  reboisement,  telles  que  l'épicéa  et  le  sapin,  réussi- 
raient très-bien;  j'y  ai  vu  dans  les  taillis  quelques  sapins  parsemés 
et  non  étêtés  qui  s'élèvent  vigoureusement.  Le  châtaignier,  le  chêne  en 
futaies  viendraient  en  beaucoup  d'endroits  apparemment,  le  sol  serait 
assez  riche  pour  les  nourrir.  La  couche  de  terre  végétale  a  générale- 
ment une  bonne  épaisseur  sur  les  pentes  de  la  Croix-du-Banc,  ce  qu'il 
faut  attribuer  sans  doute  au  boisement.  Cette  circonstance  de  la  conser- 
vation de  la  terre  végétale  permettrait  l'installation  de  petites  colonies 
agricoles  qui  se  créeraient  des  .domaines  en  défrichant  des  parties  de 
forêts;  mais  il  ne  faut  guère  songer  à  étendre  les  défrichements  là  où 
manque  la  population.  Il  y  a  déjà  par  ici  trop  de  terres  défrichées  rela- 
tivement au  nombre  des  fermes  et  aux  bras  disponibles  pour  les  tra- 
vaux de  culture.  11  en  résulte  qu'à  la  place  des  majestueuses  forêts 
abattues,  on  ne  voit  quelquefois  que  de  grêles  genêts  qui  envahissent 
les  parties  défrichées  qu'on  ne  tient  pas  en  état  de  culture,  ou  do  mai- 
gres emblavures  de  seigle,  mal  labourées,  mal  fumées  et  qui  rapporte- 
raient plus  en  châtaigneraies.  Aux  altitudes  qui  ne  sont  pas  extrêmes, 
les  noyeraies  seraient  aussi  sans  doute  d'un  bon  revenu,  car  on  voit 
dans  quelques  terres,  au  bas  des  côtes  granitiques  généralement,  de 
très-beaux  spécimens  de  noyers. 

La  végétation  des  châtaigniers   étant  exubérante   à   la    Croix-du- 
Banc,    cette   circonstance    permet  une   méthode    d'exploitation   des 
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bois  de  charpente  assez  singulière.  Au  lieu  d'abattre  le  tronc,  on  se 
contente  de  couper  une  ou  deux  des  branches  mères,  souvent  aussi 
fortes  que  des  arbres  ordinaires  de  haute  futaie.  Les  branches  qui  restent 
continuent  de  végéter  et  de  donner  des  fruits.  Les  branches  coupées 
poussent  le  plus  souvent  des  rejets  comme  en  pousserait  un  tronc,  et  ces 
rejets,  une  fois  forts,  forment  de  nouvelles  brançhes-mères.  La  météo- 
rologie delaCroix-du-Banc  n'est  pas  plus  âpre  que  celle  de  la  montagne 
Fouillet,  en  certaines  expositions  du  moins,  et  j'y  ai  encore  vu  à  la  date 
de  cette  promenade  l'œillet  fleuri,  et  en  outre,  la  campanule  bleue  et  la 
pervenche. 

Les  fermiers  voisins  des  grands  bois  de  ce  territoire  montagneux  se  li- 
vrent à  une  industrie  assez  particulière,  c'est  celle  du  commerce  de  la 
terre  de  bruyère.  Ils  ramassent  cette  terre  poignée  par  poignée  dans  les 
bois;  dans  une  journée  ils  peuvent  en  remplir  un  tombereau  qu'ils 
vendent  aux  horticulteurs  de  Lyon  15  à  20  fr.  Ils  se  livrent  à  cette  indus- 
trie lorsqu'ils  n'ont  point  d'autres  travaux  à  exécuter.  Cependant  quel- 
quefois ils  négligent  le  labourage  pour  le  commerce  de  la  terre  de 
bruyère.  Certaines  petites  fermes  se  constituent  ainsi  un  revenu  annuel 
de  150  à  200  fr.  C'est  quelque  chose  dans  l'humble  budget  d'une 
famille  agricole.  Mais  quand  ce  revenu  est  acquis  au  prix  de  la  négli- 
gence des  cultures,  il  n'a  rien  de  profitable,  j'imagine. 

A  la  Croix-du-Banc  comme  à  la  crête  Fouillet,  il  y  a  quelques  sur- 
faces en  culture  viticole;  mais  j'ai  fait  une  remarque,  c'est  que  parmi  les 
vignobles  établis  sur  des  terrains  escarpés  d'un  accès  très-difficile,  beau- 
coup de  plantations,  encore  jeunes  cependant,  sont  chétives.  La  raison 
en  est  que  les  charrois  étant  difficiles  par  des  chemins  excessivement 
pentueux,  mal  tracés  et  mal  entretenus,  qui  conduisent  sur  les  escar- 
pements où  elles  se  trouvent,  on  ne  peut  économiquement  y  faire  des  ap- 
ports de  fumiers  et  d'amendements  et  l'on  n'y  en  fait  aucun,  ou  à  peu 
près.  Dans  ces  conditions,  une  vigne  dépérit  bientôt,  sa  production  se 
restreint  au  bout  de  peu  d'années  dans  des  proportions  qui  ne  permettent 
plus  de  récupérer  les  dépenses  d'exploitation.  Sans  compter  qu'il  y  a  le 
revenu  des  frais  d'établissement  qui  sont  toujours  considérables  quand 
il  s'agit  de  créer  un  vignoble  sur  des  escarpements  rocheux  dont  le 
minage  présente  beaucoup  de  difficultés.  Il  peut  donc  devenir,  on  le 
voit,  tout  à  fait  désavantageux  d'établir  une  vigne  dans  des  circonstances 
trop  défectueuses  d'exploitation,  souvent  il  serait  peu-têtre  plus  avan- 
tageux de  reboiser  le  terrain. 

20  novembre.  —  Dans  le  voisinage  de  la  Croix-du-Banc  est  un  des 
domaines  les  plus  remarquables  des  montagnes  du  Lyonnais.  C'est 
celui  de  Saint-Bonnet,  sur  la  commune  de  Chevinay. 

Une  direction  intelligente  a  présidé  à  l'arrangement  de  ce  domaine. 
Les  deux  à  trois  cents  hectares  dont  il  se  compose  sont  situés  à  une 
altitude  où  beaucoup  de  cultures  de  la  plaine  réussiraient  difficilement. 
Le  climat  est  âpre,  des  bises  glacées  en  hiver,  des  tempêtes  fréquentes 
en  été  se  déchaînent  sur  le  sommet  où  s'élève  le  manoir  de  Saint-Bonnet, 
isolé  comme  une  chartreuse.  Les  circonstances  météorologiques  sont 
si  défavorables  que  les  céréales  mêmes  qui  s'acclimatent  assez  bien 
partout  ont  une  maturité  très-tardive,  difficile  parfois,  à  Saint-Bonnet. 
Devant  ces  circonstances,  le  propriétaire  du  domaine,  M.  Blanc,  a  con- 
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sacré  la  plus  'grande  surface  de  ses  terres  à  la  sylviculture  et  à  la 
prairiculture. 

Des  essences  variées  composent  les  forêts  de  la  propriété.  Les  hêtres 
et  les  chênes  sont  les  essences  qui  dominent  dans  les  parties  basses. 
Plantés  généralement,  et  depuis  longtenrps  déjà,  en  un  sol  riche  et 
profond;,  ces  arbres  forment  des  futaies  de  toute  beauté  et  représentant 
une  grande  valeur,  10,000  à  20,000  fr.  par  hectare,  et  peut-être  plus. 

Sur  les  points  les  plus  élevés  du  domaine,  les  forêts  sont  composées 
principalement  d'arbres  résineux.  Il  y  a  de  nouvelles  plantations  con- 
sidérables de  sapins  et  de  mélèzes  mélangés,  selon  la  bonne  méthode 
sylvicole  moderne.  Ces  plantations  prospèrent  et  promettent  beaucoup. 
Quelques  bois  de  pins  sylvestres  et  des  taillis  dont  l'essence  de  chêne 
forme  la  base,  complètent  l'ensemble  du  domaine  forestier  dans  lequel 
on  peut  pourtant  comprendre  encore  quelques  parcelles  de  châtaigne- 
raies fort  étendues  qui  existaient  autrefois  et  qui  ont  été  détruites  en 
grande  partie;  puis  enfin  les  plantations  qui  ont  été  faites  sur  tous  les 
takis  pour  soutenir  les  terres,  plantations  très-efficaces,  je  le  remarque 
en  passant. 

L'exploitation  des  bois  est  facilitée  par  des  chemins  et  de  nombreuses 
allées  tracées  dans  leur  intérieur.  Le  réseau  des  voies  charretières  s'é- 
tend sur  tout  le  domaine  à  peu  près.  Presque  chaque  prairie^,  chaque 
terre  a  ses  avenues  bordées  de  rangées  de  mélèzes  et  de  pins  qui  for- 
ment des  rideaux  protecteurs  contre  les  bises  trop  froides  et  aussi 
contre  les  hâles  de  la  saison  chaude  qui  sont  encore  plus  desséchants 
sur  la  montagne  qu'en  plaine. 

Des  étendues  considérables  de  châtaigneraies  ont,  comme  je  l'ai  dit, 
été  détruites  à  Saint-Bonnet.  Les  parcelles  qui  restent  font  regretter  cette 
destruction.  En  effet,  les  châtaigniers  encore  debout  ont  une  végétation 
admirable  et  sont  très-fertiles.  Quelles  raisons  ont  porté  le  propriétaire 
à  négliger  cette  source  de  produits?  Ce  doivent  être  les  suivantes  :  la 
cueillette  des  châtaignes  et  leur  décorticage  demandent  une  certaine 
somme  de  travail;  les  enfants,  les  femmes  s'y  occupent,  et,  dans  les 
petites  exploitations  n'ayant  ordinairement  que  vingt-cinq  à  cinquante 
pieds  de  châtaigniers,  on  vient  facilement  à  bout  du  travail.  Mais  à 
Saint-Bonnet,  où  les  châtaigneraies  formaient  autrefois  des  forêts  en- 
tières, la  famille  du  fermier  et  tout  le  personnel  même  de  la  ferme  ne 
pouvaient  suffire  à  opérer  la  récolte  en  bon  temps.  Beaucoup  de  fruits 
se  perdaient  donc.  Il  y  avait  aussi  un  usage  abusif  qui  pesait  sur  les 
châtaigneraies  à  peu  près  comme  le  glanage  sur  la  culture  des  céréales. 
A  l'époque  de  la  maturité  des  châtaignes,  de  pauvres  cultivateurs,  des 
artisans  des  petites  localités  industrielles  essaimées  dans  les  cantons 
environnants  venaient  les  jours  de  chômage  glaner,  pour  ainsi  dire, 
dans  les  châtaigneraies  de  Saint-Bonnet.  Ils  emplissaient  des  châtaignes 
qu'ils  trouvaient  à  terreune  besace  aussi  lourde  qu'ils  la  pouvaient  porter. 
Le  propriétaire  bénévole  laissait  prélever  cette  dîme  sur  sa  récolte,  dîme 
qui  est  encore  prélevée  même  aujourd'hui  sur  d'autres  domaines  que 
celui  de  Saint-Bonnet.  Nos  bons  propriétaires  montagnards  ferment 
assez  complaisamment  les  yeux  sur  cet  abus,  surtout  dans  les  années 
où  la  production  est  très-abondante.  Il  est  vrai  que  chaque  glaneur  ne 
peut  emporter  dans  son  sac  un  très-grand  poids,  un  ou  deux  déca- 
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litres,  c'est  la  charge  d'un  homme  par  les  chemins  difficiles  de  la  mon- 
tagne. Mais,  toutefois,  le  fait  souvent  répété  devait  être  onéreux  pour  le 
propriétaire  de  Saint-Bonnet.  Et  l'extension  de  cet  abus  a  pu  contribuer 
à  décider  celui-ci  à  restreindre  ses  châtaigneraies. 

La  réflexion  et  le  calcul  ont  présidé  à  Saint-Bonnet  à  la  création  des 
prairies  comme  au  reboisement.  Une  des  prairies  s'étend  au-dessous 
des  constructions  du  domaine,  sur  un  terrain  fortement  incliné,  d'où 
naissent  quelques  filets  d'eau  qui  entretiennent  la  fraîcheur  et  oîi  il  est 
facile  d'écouler  les  purins,  les  eaux  ménagères,  tous  les  liquides  ferti- 
lisants qui  résultent  d'une  ferme  habitée  par  un  assez  nombreux 
personnel. 

Les  autres  prairies  de  Saint-Bonnet  ne  sont  point  si  heureusement 
placées  que  celle-là;  elles  occupent  des  terrains  moins  pentueux,  mais 
moins  frais  et  moins  à  portée  des  engrais.  Dans  les  années  de  séche- 
resse, leur  récolte  en  foin  est  un  peu  minime,  mais  en  revanche  elles 
donnent  un  foin  excellent,  aromatique,  nutritif.  Les  plantes  graminées 
et  les  odoriférantes  dominent  dans  les  prairies  de  Saint-Bonnet  comme 
en  tout  herbage  des  montagnes.  Quelques  essais  de  semis  de  trèfles  ont 
été  faits.  S'ils  réussissent  aussi  bien  qu'ils  le  promettent  partiellement, 
ils  donneraient  dans  les  terres  sèches  et  non  irrigables  un  produit  plus 
satisfaisant  peut  è*re  que  les  prairies  naturelles.  Le  foin  fait  à  Saint-Bon- 
net étant  de  qualité  supérieure,  il  trouve  un  écoulement  facile  à  Lyon, 
distant  de  quelques  lieues  seulement.  Aussi  le  propriétaire  trouvct-il 
sinon  avantageux,  au  moins  commode  d'exporter  une  partie  des  pro- 
duits de  ses  prairies  au  lieu  de  tout  faire  consommer  dans  la  ferme. 
Le  cheptel  de  bétail  à  Saint-Bonnet  n'est  donc  pas  en  rapport  avec  l'éten- 
due de  la  propriété.  C'est  là  le  côté  faible  de  l'exploitation.  On  dit  quel- 
quefois que  la  grande  agriculture  est  favorable  à  l'entretien  du  bétail. 
Cela  n'est  pas  dans  tous  les  cas.  Supposez  Saint-Bonnet  divisé  en  vingt 
ou  trente  petits  domaines,  chacun  de  ces  domaines  entretiendrait  au 
moins  ses  deux  vaches  laitières.  Le  cheptel  actuel  du  domaine  n'est 
que  d'une  douzaine  de  têtes. 

La  culture  des  céréales,  quoique  relativement  très  limitée,  occupe  ce- 
pendant à  Saint-Bonnet  deux  ou  trois  belles  pièces.  Ces  pièces  ont  été 
chois-ies  pas  trop  loin  des  bâtiments  de  la  ferme,  sans  doute  afin  que  le 
transport  des  fumiers  y  fût  plus  facile.  Elles  sont  ensemencées  soit 
en  avoine,  seigle  ou  froment,  avec  assolement  de  trèfles  ou  jachères. 
L'horticulture  est  confinée  à  Saint-Bonnet  dans  un  étroit  jardin, 
abrité  par  des  constructions.  Plus  d'un  produit  délicat  réussit  dans  ce 
jardin.  La  vigne  en  espalier  y  est  même  cultivée.  Ainsi,  l'horticulture 
est  possible  même  à  700  et  800  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
si  l'on  choisit  bien  son  terrain  et  avec  des  soins. 

Saint-Bonnet  est  sous  quelques  rapports  au  moins  un  domaine  mo- 
dèle; néanmoins  les  paysans  de  nos  contrées  sont  loin  de  le  considérer 
ainsi,  parce  que  le  propriétaire  a  fait  la  part  de  l'agréable  et  du  pitto- 
resque dans  la  disposition  de  ses  plantations  et  de  ses  cultures.  C'est 
en  vain  que  cette  part  est  faite  sans  nuire  au  rendement.  L'imagination 
du  paysan  se  montre  souvent  bien  rebelle  aux  choses  de  goût.  Il  est 
évident  pourtant  qu'une  allée  bien  tracée  et  bien  épierrée  doit  rendre 
des  services  pour  la  circulation,  non  moins  qu'un  chemin  rural  semé 
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d'ornières  et  tracé  en  zigzags,  et  que  l'herbe  doit  pousser  dans  une 
prairie  quand  même  un  rideau  d'arbres  forme  à  son  extrémité  une 
gracieuse  perspective. 

On  appelle  Ilaut-Chcvinay  toute  une  zone  de  la  commune  de  ce 
nora  voisine  de  Saint-Bonnet.  Cette  zone  comprend  beaucoup  de  mé- 
diocres territoires,  et  plus  de  landes,  de  genêts,  de  bois  rabougris  que  de 
terres  cultivées.  Chose  à  remarquer,  quoique  l'altitude  du  Haut-Che- 
vinay  soit  moindre  que  celle  de  Saint-Bonnet,  les  penchants  dénudés  qui 
montrent  la  roche  à  nu  s'y  voient  presque  de  partout,  tandis  qu'au  con- 
traire la  roche  nue  ne  se  montre  presque  nulle  part  à  Saint-Bonnet.  As- 
surément, c'est  parce  que  les  cultivateurs  du  Haut-Chevinay  se  sont 
montrés  trop  peu  soucieux  des  reboisements  et  des  gazonnements  au 
moyen  desquels  a  été  conservée  et  même  augmentée  au  domaine  de 
Saint-Bonnet  la  couche  de  terre  végétale. 

Une  race  bovine,  rappelant  les  sept  vaches  maigres  que  Joseph  vit  en 
songe,  pâture  dans  les  landes  du  Haut-Chevinay.  On  y  voit  aussi  d'assez 
nombreux  petits  troupeaux  de  cinq  à  six  chèvres  et  d'autant  de  brebis 
qui  paraissent  mieux  que  les  vaches  se  faire  au  régime  du  pâturage  des 
serpolets,  pointes  de  prunelliers  et  des  feuilles  de  ronces. 

Verra-t-on  un  jour  se  transformer  les  territoires  si  infertiles  du  Haut- 
Chevinay?  Avec  une  population  moins  restreinte,  la  transformation 
s'opérerait,  Là  où  la  population  est  pressée,  rien  n'arrête  l'extension 
des  cultures.  L'homme  se  crée  un  domaine  sur  les  espaces  les  plus  ari- 
des. Jai  vu,  auprès  de  l'Arbresle,  créer  un  petit  domaine  entièrement 
sur  des  rochers  défoncés  à  plus  d'un  mètre  de  profondeur,  brisés,  pul- 
vérisés par  la  mine  et  le  pic,  et  transformé  par  un  travail  opiniâtre  et  à 
grand  frais,  7  à  8,000  fr.  l'hectare,  en  terre  productive,  et  cela  encore 
avec  bénéfice  pourtant,  puisque  les  terrains  tout  à  fait  à  proximité  de  la 
petite  ville  dénommée  valent  10  à  12,000  fr.  l'hectare.  Une  circons- 
tance qui  favoriserait  l'existence  d'une  nombreuse  population  sur  le 
territoire  du  Haut-Chevinay  et  par  suite  sa  transformation,  c'est  que 
les  parties  du  sol  bien  exposées  et  propices  à  la  culture  de  la  vigne  y 
sont  nombreuses.  Or,  rien  ne  se  concilie  mieux  que  cette  culture  avec 
une  population  dense,  puisqu'un  seul  hectare  de  vigne,  cultivé  d'après 
les  méthodes  intensives  les  plus  parfaites,  peut  donner  un  revenu  lar- 
gement suffisant  pour  l'entretien  d'une  famille,  témoins  les  vignobles 
deYevey  (Suisse),  qui  rapportent  de  5  à  6,000  fr.  par  hectare. 

22  mai.  —  Dans  le  sentier  de  la  traverse,  qui  conduit  au  bourg  de 
Lentilly,  l'on  voit  dans  des  vignes  plantées  de  chaque  côté  de  ce  sentier, 
sur  des  pentes  de  plus  de  45  degrés  d'inclinaison,  un  ingénieux  système 
de  fossés  destinés  à  empêcher  les  ravinements  et  à  arrêter  la  chute  des 
terres.  Les  fossés  sont  tracés  de  trente  pas  en  trente  pas  dans  la  direc- 
tion obHque  à  la  pente  du  terrain.  Ils  sont  profonds  d'environ  un  mè- 
tre. Ils  découpent  parfaitement  les  courants  d'eau  qui,  lors  des  averses 
d'orages,  s'établiraient  et  ravineraient  du  haut  en  bas  la  terre  meuble 
des  vignes;  ils  sont  non  moins  efficaces  pour  arrêter  la  descente  des 
terres  qui  ne  peuvent  aller  plus  loin  que  les  fossés  d'où  il  est  facile  de 
les  reporter  en  amont  tandis  qu'il  faudrait  aller  chercher  C3s  terres  à 
la  hotte  à  200  ou  300  mètres  plus  bas,  au  pied  de  la  montagne,  si  les 
fossés  n'existaient  point.  Je  puis  parfaitement  apprécier  l'efficacilé  de  ce 
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système  de  fossés,  car  la  veille  il  y  avait  eu  un  orage  épouvantable  de  pluie 
et  de  grêle  qui  a  raviné  maints  champs  ensemencés  et  n'a  toutefois  pas 
laissé  de  traces  dans  les  vignes  du  sentier  de  Lentilly,  si  ce  n'est  que 
dans  les  fossés  il  s'est  amassé  quelque  limon  qui  constitue  un  bon  en- 
grais à  rejeter  sur  la  vigne. 

La  viticulture  montagnarde  pourrait  souvent  trouver  avantage  à  éta- 
blir ses  vignes  sur  le  modèle  de  celles  de  Lenlilly  que  je  viens  de 
décrire.  Pierre  Valin. 


L'AGRICULTURE  DE  L'AVENIR. 

Depuis  quelques  années  le  morcellement  des  propriétés  fait,  en 
France,  d'immenses  progrès  ;  nos  lois  le  favorisent  et  l'ambition  de  tout 
Français  est  de  posséder  un  petit  coin  de  terre.  De  là  se  sont  formées 
diverses  associations  pour  exploiter  la  vente  en  détail  des  grandes  pro- 
priétés territoriales  que  notre  loi  sur  les  successions,  des  malheurs 
d'affaires  commerciales  ou  industrielles,  ou  tout  autre  cause,  forcent  de 
vendre.  Il  se  reforme  bien  quelques  grands  domaines,  mais  ce  sont  des 
cas  rares;  la  règle,  c'est  la  division,  c'est  la  vente  en  détail  d'une  grande 
partie  des  biens  qui  se  vendent  en  France  chaque  année.  Qui  achète 
toutes  ces  terres? 

On  en  est  étonné  :  ce  sont,  tout  simplement,  les  ouvriers  même  qui 
les  cultivaient,  les  petits  voisins,  souvent  les  fermiers  ou  métayers. 
Presque  tous  achètent  à  crédit,  au  moins  pour  une  partie;  mais  ils  sont 
sur  le  sol,  ils  le  cultivent  eux-mêmes  de  leurs  bras,  ils  le  font  produire 
beaucoup,  on  leur  donne  de  grandes  facilités  de  payement;  aussi  il  ar- 
rive que  la  grande  majorité,  si  ce  n'est  tous,  payent  bien  les  intérêts  et 
finissent  par  payer  intégralement  le  capital  aux  échéances  qu'on  leur  a 
données.  Si  plus  tard  l'occasion  se  présente  d'acheter  quelques  nouvel- 
les petites  parcelles,  ils  n'y  manqueront  pas,  mais,  par  cela  même  que 
la  propriété  est  déjà  divisée,  elle  devient  plus  chère,  plus  difficile  à 
acheter,  et,  dans  un  pays  où  il  n'y  a  plus  de  grandes  terres,  il  ne  s'en 
reformera  plus,  la  force  des  choses  s'y  opposera  toujours.  Le  morcelle- 
ment au  contraire  ne  fera  que  s'accroître  par  la  division  des  propriétés 
entre  chaque  enfant  de  chaque  famille  jusqu'à  ce  que,  la  population 
n'augmentant  plus,  l'équilibre  s'établisse,  car,  par  les  mariages,  deux 
portions  se  réunissent  pour  se  diviser  de  nouveau  entre  les  enfants  qui 
les  réuniront  encore  en  se  mariant. 

La  possession  du  sol  augmente  les  jouissances  de  l'homme  et  son  bien- 
être  s'en  accroît;  mais  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  qu'il  est  cer- 
tain que  là  où  la  propriété  est  très-divisée,  où  chaque  habitant  possède 
un  morceau  de  terre  qu'il  cultive  et  qui  lui  permet  de  vivfe  plus  à 
l'aise,  la  population  cesse  d'augmenter,  et  dans  certaines  localités, 
même,  elle  diminue.  Il  n'y  a  augmentation  du  nombre  des  hommes  que 
dans  les  centres  manufacturiers,  ou  dans  les  pays  où  l'ouvrier  ne  pos- 
sède rien.  Là  même  où  l'homme  est  malheureux,  là  où  il  a  le  plus  de 
peine  à  vivre,  il  semblerait  que  la  nature,  voyant  la  misère  prête  à  la 
saisir  pour  anéantir  l'être  vivant,  fait  des  efforts  pour  conserver  l'es- 
pèce en  augmentant  le  nombre  des  êtres  qui  existent;  tandis  que  l'homme 
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assuré  de  sa  vie,  d'une  vie  aisée  et  heureuse,  est  certaia  de  la  propaga- 
tion de  son  espèce  et  ne  se  reproduit  que  juste  pour  se  conserver  tel 
qu'il  est. 

Un  pareil  état  de  choses  peut-il  être  considéré  comme  un  malheur?  Je 
ne  le  crois  pas,  je  crois  au  contraire  que  c'est  un  bien.  Est-il  donc  à  dé- 
sirer que  la  population  augmente  toujours?  et  qu'y  gagneraient  les 
hommes  si,  la  civilisation  faisant  de  continuels  progrès,  les  barrières, 
qui  séparent  les  empires,  étaient  abaissées  et  si  notre  monde  terrestre  ne 
formait  plus  qu'une  seule  nation?  Rien  du  tout,  selon  moi.  Les  hommes 
dans  leur  ensemble,  et  chaque  individu  en  particulier,  seraient-ils  plus 
heureux  si  la  population  devenait  de  plus  en  plus  nombreuse?  Je  ne 
le  pense  pas.  Enfin  n'arrivera-t-il  pas  un  moment,  où,  tout  naturelle- 
ment, il  s'établira  un  équilibre  et  où  le  nombre  des  naissances  ne  dé- 
passera plus  celui  des  décès?  Evidemment  ce  moment  arrivera.  Il  est 
encore  loin,  bien  loin,  dira-t-on;  mais  n'a-t-on  pas  été  bien  loin  de 
progrès  qui  se  sont  réalisés? 

Le  but  que  l'homme  doit  chercher  à  atteindre  sur  la  terre  n'est  pas 
une  reproduction  de  son  espèce  en  nombre  indéfini,  mais  une  manière 
de  vivre  en  société,  qui  le  mettra  à  même  de  jouir  d'autant  de  bien-être 
qu'il  lui  est  permis  d'en  avoir.  En  résumé,  nos  lois  et  nos  penchants 
favorisent  le  morcellement  de  la  propriété,  la  division  du  sol  augmente 
le  bien  être  et  l'homme  heureux  s'arrête  dans  la  propagation  de  son 
espèce.  La  misère  facilite  l'augmentation  de  la  population,  le  bien-être 
l'arrête.  Il  y  aurait  encore  beaucoup  à  dire  sur  ce  sujet,  mais  passons 
à  un  autre  ordre  d'idées. 

Depuis  un  certain  nombre  d'années  on  s'occupe  beaucoup  en  France 
de  l'instruction  du  peuple;  le  gouvernement  d'abord,  puis  tout  homme 
qui  veut  du  bien  à  son  pays.  Les  écoles  communales  ont  considérable- 
meut  augmenté,  elles  sont  beaucoup  mieux  suivies;  dans  bien  des  com- 
munes, déjà,  les  conseils  municipaux  ont  décrété  l'instruction  gratuite. 
Dans  peu  d'années  tout  Français  saura  lire,  écrire,  compter  et  aura  reçu 
une  instruction  qui  le  mettra  à  même  de  mieux  comprendre  et  de  mieux 
apprécier  tous  les  livres  plus  ou  moins  bons  que  l'on  écrit  pour  ce  qu'on 
appelle  le  peuple. 

Déjà  à  Paris  on  voit  des  écoles  de  toutes  sortes,  soit  pour  les  enfants, 
soit  pour  les  adultes.  Un  grand  nombre  de  villes  imitent  Paris,  et 
même  il  y  a,  jusque  dans  les  campagnes,  dans  les  petites  communes  ru- 
rales, des  classes  du  soir  où  les  jeunes  gens,  après  leur  journée  de  tra- 
vail, peuvent  aller  apprendre  une  foule  de  choses  qu'ils  ne  savent  pas. 
Tout  est  de  mode,  un  peu,  en  France;  et  les  modes,  y  en  a-t-il 
d'absurdes  !  Mais  toutes  ne  le  sont  pas  heureusement,  et  celle  qui  fait 
qu'on  s'occupe  d'agriculture  est  bien  certainement  une  mode  heureuse 
et  assez  suivie  dans  le  monde  riche  ou  aisé.  Chaque  châtelain  veut  avoir 
sa  ferme,  et  tout  petit  rentier  veut  avoir  son  champ. 

Une  autre  mode  qu'on  peut  classer  dans  celle  du  jour,  mode  qui 
remplit  beaucoup  les  esprits,  est  celle  qui  fait  qu'on  s'occupe  de  l'in- 
struction agricole.  L'instruction  et  la  bonne  agriculture  sont  deux 
choses  qui  vont  de  pair,  aussi  le  gouvernement  cherche-t-il  à  propager 
l'instruction  agricole.  Nous  commençons  tard  en  France,  mais  mieux 
vaut  tard  que  jamais.  En  effet  n'était-il  pas  étonnant  de  voir  des  en- 
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fants  de  laboureur  allej*  à  une  école  où  l'on  ne  leur  parlait  jamais  du 
métier  qui  faisait  vivre  leur  famille  et  qu'ils  devaient,  eux-mêmes, 
exercer  un  jour;  de  voir  des  hommes,  sortant  de  nos  lycées  après  de 
brillantes  études,  entrer  dans  le  monde  et  n'ayant  aucune  idée  de  la 
manière  dont  se  produisent  le  pain  et  la  viande  qu'ils  mangent 
chaque  jour. 

Maintenant  nos  instituteurs  vont  donner  à  leurs  élèves  quelques  no- 
tions d'agriculture,  et,  dans  nos  lycées,  une  partie  des  jeunes  gens 
suivent  déjà  un  cours  qui  les  met  à  même  de  comprendre  les  conversa- 
tions d'agriculture  que  l'on  entend  fréquemment  dans  les  salons,  et 
même  d'y  prendre  part,  quoique  ne  s'occupant  pas  des  travaux  des 
champs. 

Dans  tout  ceci  je  ne  vois  guère  la  part  qu'on  a  faite,  dans  ce  progrès 
de  la  civilisation,  à  la  plus  gracieuse,  et,  bien  souvent  aussi,  la  plus 
intelligente  moitié  de  l'espèce  humaine.  Jusqu'à  présent  on  n'a  rien  fait, 
à  peu  près,  pour  l'éducation  agricole  des  femmes.  D'ailleurs  voici 
l'opinion  d'un  ministre  de  ces  derniers  temps  qui,  répondant  à  une  let- 
tre qu'on  lui  avait  écrite  et  dans  laquelle  on  émettait  l'idée,  comme  un 
grand  progrès  à  faire,  d'introduire  un  cours  d'agriculture  et  d'écono- 
mie domestique  dans  tous  les  établissements  d'éducation  de  femmes  de 
France,  disait  :  Que  ces  cours,  si  simples  qii ils  fussent,  dépasseraient  en- 
core le  niveau  des  intelligences  auxquelles  ils  s'adresseraient'.  Tout  le 
monde  n'est  pas  de  cet  avis  heureusement,  et  je  sais  qu'on  s'occupe  de 
cette  question  si  importante  pour  le  progrès  de  la  civilisation  et  le  bien- 
être  des  populations.  Je  crois  que  l'instruction  des  femmes  n'aura  rien 
à  envier,  dans  peu  d'années,  à  celle  des  hommes  et  que  chaque  mem- 
bre de  la  société  sera,  par  son  éducation  et  son  instruction,  à  la  hauteur 
de  la  mission  pour  laquelle  la  providence  l'a  mis  sur  la  terre,  c'est-à-dire 
produire,  mais  produire  utilement  pour  soi  et  pour  la  société. 

L'instruction  rend  le  cœur  meilleur;  elle  développe  l'intelli- 
gence, élargit  les  idées,  les  élève,  et  fait  sortir  du  néant  des  talents 
d'élite  qui,  sans  elle,  seraient  restés  à  l'état  latent.  Mais  elle  augmente 
les  besoins  de  ceux  qui  la  reçoivent  :  l'homme  instruit  ne  peut  plus 
vivre  comme  l'ignorant;  il  lui  faut  des  douceur?,  il  se  crée  des  besoins 
que  son  instruction  lui  permet  ordinairement  de  satisfaire  parce  que  son 
travail,  plus  intelligent,  devient  plus  lucratif,  précisément  à  cause  de 
l'instruction  qu'il  a  acquise.  Il  lui  faut  des  habits  mieux  faits  et  d'étoffe 
plus  fine,  une  nourriture  plus  délicate,  des  plaisirs  plus  raffinés  et  à 
!a  hauteur  de  ses  idées. 

Lorsque  tous  les  hommes  auront  acquis  une  certaine  instruction,  que 
leurs  besoins  seront  devenus  plus  grands,  la  terre,  très-divisée  alors,  et 
pour  arriver  à  cet  état  de  chose  il  faut  encore  bien  des  années,  pourra- 
t-elle  donnera  son  propriétaire  tout  le  bien-être  que  ses  besoins  agran- 
dis lui  feront  désirer,  et  pourra-t-elle  fournir  à  la  population,  alors 
très-nombreuse,  tout  oe  qui  sera  nécessaire  à  son  existence? 

On  peut, àpn'or/,  dire  oui;  mais  il  fautajouter  :  avec  certaines  con- 
ditions qu'il  sera  indispensable  d'accepter,  que  le  progrès  de  la  civili- 
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sation  et  la  force  des  choseé' amèneront  fatalement  et  dont  je  vais  essayer 
de  donner  une  idée. 

Depuis  quelques  années  on  voit  se  développer,  avec  une  rapidité  in- 
croyable, les  associations  de  toute  nature.  Elles  ont  pour  but  de  faciliter 
l'exécution  des  grands  travaux  que  nécessitent  les  progrès  de  notre  ci- 
vilisation, ou  bien  elles  se  forment  pour  aider,  par  la  puissance  de  leurs 
moyens  d'action,  les  membres,  qui  les  composent,  à  supporter  les  re- 
vers Je  fortune  qui  peuvent  les  atteindre,  ou  pour  leur  procurer,  plus 
facilement,  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  leur  vie  matérielle.  Le  besoin 
d'association  se  fait  sentir  dans  toutes  les  classes  de  la  société  ;  les  cul- 
tivateurs seuls  ont  à  peine  commencé  à  entrer  dans  cette  voie.  Voudront- 
ils  continuer  à  travailler  ainsi  chacun  isolément?  Et  le  pourront-ils? 
J'espère  d'abord  qu'ils  ne  le  voudront  pas  longtemps.  La  création 
de  la  grande  Société  des  agriculteurs  de  France  qui  vient  de  se  former 
le  prouve  du  reste,  et  je  dois  ajouter  qu'ils  seront,  plus  tard,  forcément 
amenés  à  former  entre  eux  des  associations  pour  l'exécution  de  leurs 
travaux. 

Nous  avons 'dit  plus  haut  que  le  morcellement  des  propriétés  allait 
toujours  en  croissant;  qu'à  une  époque  plus  ou  moins  éloignée  il  arri- 
vera que  ce  morcellement  sera  à  son  apogée  ;  que,  la  population  n'aug- 
mentant plus,  la  division  du  sol  s'arrêtera.  Nous  avons  dit  aussi  que, 
l'instruction  étant  plus  grande,  les  besoins  augmenteront  parce  que 
l'homme  instruit  ne  peut  plus  vivre  comme  l'homme  ignorant.  Ces 
deux  progrès  marchant  ensemble,  marcheront  aussi  d'un  accord  par- 
fait parce  que  l'instruction  permet  à  l'homme  de  faire  un  travail  plus 
perfectionné  et  par  lu  plus  lucratif,  et  que  la  division  de  la  propriété 
donne  la  possibilité  d'accroître  le  bien-être  de  chaque  propriétaire  à 
cause  des  produits  plus  considérables  qu'il  en  retire. 

Mais  allons  encore  plus  loin  et  voyons  si  chaque  propriété,  cultivée 
isolément  par  son  propriétaire,  lui  procurera  toujours  un  revenu  qui 
pourra  faire  face  aux  dépenses  que  nécessitera  sa  manière  de  vivre  plus 
confortable,  résultant  des  besoins  que  lui  a  donnés  sa  plus  grande 
instruction,  et  si  elle  lui  permettra  de  suffire  à  la  consommation  énorme 
de  la  nombreuse  population  d'alors. 

Que  faudra-t-il  pour  obtenir  ce  résultat?  Il  faudra  qu'il  perfectionne 
son  travail  afin  d'arriver  à  une  production  plus  grande  et  plus  écono- 
mique et  cette  production  sera-l-elle  possible  par  le  travail  isolé?  Évi- 
demment non,  car  il  n'y  a  que  le  travail  d'association  qui  puisse  pro- 
duire économiquement  et  avec  abondance.  Ceci  nous  est  parfaitement 
démontré  par  les  prix ,  étonnants  de  bon  marché ,  auxquels  nous 
livrent  leurs  produits  toutes  nos  usines  manufacturières  qui  ne  sont 
autres  que  des  associations  d'un  genre  particulier. 

Ainsi,  lorsque  le  propriétaire  cultivateur  aura,  à  cause  de  son  instruc- 
tion et  de  son  éducation,  augmenté  ses  besoins  à  ce  point  que  sa  petite 
propriété,  qu'il  cultive  à  lui  tout  seul,  ne  pourra  plus  lui  procurer  le 
bien-être  qui  lui  est  indispensable,  ni  suffire  aux  nécessités  de  la  société, 
parce  que  son  travail  isolé  n'est  plus  ni  assez  productif,  ni  assez  écono- 
mique, et  qu'alors  ses  produits,  trop  peu  abondants,  lui  reviennent  à  un 
prix  trop  élevé,  il  sera  amené  forcément  à  s'associer  avec  ses  voisins 
pour  pouvoir  employer  des  moyens  économiques  et  puissants,  et  pro- 
duire plus  abondamment  et  à  meilleur  marché. 
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Il  se  formera  de  grandes  exploitations  rurales,  et  on  pourra,  alors 
qu'on  agira  sur  de  grandes  étendues,  exécuter  les  travaux  en  employant 
des  machines  perfectionnées  qui  font  un  travail,  meilleur  souvent^  et 
toujours  plus  économique  et  plus  expéditif;  adopter  des  systèmes  de 
culture  et  des  assolements  mieux  combinés;  avoir  des  animaux  perfec- 
tionnés et  spéciaux  pour  chaque  genre  de  produit  qu'on  leur  demande; 
adopter  la  division  du  travail  et;,  par  là,  arriver  aux  spécialités  pour 
chaque  chose,  seul  moyen  de  produire  beaucoup,  économiquement  et 
de  perfectionner  le  produit;  faire  des  travaux  d'amélioration  foncière 
importants,  tels  que  drainage,  irrigation,  chemins,  canaux,  etc.;  join- 
dre à  la  ferme  une  industrie  agricole,  telle  que  sucrerie,  distillerie,  fé- 
culerie,  etc.;  toutes  choses  qu'il  est  impossible  de  réaliser  dans  la  petite 
culture  et  qui,  cependant,  en  perfectionnant  l'agriculture,  permettent 
d'arriver  à  une  production  considérable  et  à  bon  marché. 

Je  n'entrerai  point  dans  le  détail  des  moyens  qu'on  emploiera  pour 
arriver  à  mettre  en  pratique  l'agriculture  telle  qu'elle  sera  dans  l'ave- 
nir, agriculture  faite  par  association,  qui  ne  viendra  que  peu  à  peu  et 
dans  un  temps  assez  éloigné  peut-être.  J'ai  seulement  voulu  essayer  de 
prouver  que,  fatalement,  l'association  s'étendra  aux  travaux  des 
champs,  et  la  civilisation  aura  fait  alors  un  grand  progrès. 

Nous  autres  pauvres  cultivateurs  nous  n'avançons  que  lentement, 
notre  ignorance  nous  arrête.  Le  commerce  et  l'industrie  nous  montrent 
le  chemin;  suivons-le  et  nous  arriverons  aussi.  Il  est  impossible  de  dire, 
dès  maintenant,  quelles  seront  les  lois  qui  régiront  ces  associations 
agricoles;  mais  je  suis  convaincu  que,  lorsque  cet  état  de  chose  sera 
nécessaire,  les  règlements  surgiront  tout  naturellement,  parce  que  ce 
sera  une  conséquence  des  progrès  de  la  civilisation.  Vous  arrivez  au 
Fouriérisme,  me  dira-t-on,  au  phalanstère,  pourra-t-on  ajouter.  Non 
pas,  non  pas.  Fourier  et  le  phalanstère  détruisaient  à  peu  près  la  fa- 
mille, ce  qui  est  impossible,  parce  que  c'est  contre  les  lois  de  la  na- 
ture. J'arrive  tout  simplement  à  l'association  des  propriétaires  cultiva- 
teurs qui  seront  alors  rendus  à  l'état  pour  lequel  l'homme  a  été  créé. 
Je  n'appelle  cet  état  d'aucun  nom,  je  ne  lui  donne  aucune  forme;  il 
sera  ce  qu'il  sera,  mais  il  sera.  Ce  n'est  ni  moi  ni  d'autres  qui  l'auront 
vsulu,  qui  l'auront  inventé,  qui  l'auront  créé.  Ce  sont  les  besoins  de 
la  société  et  la  force  des  choses  qui  l'amèneront. 

Il  résulte  de  tout  ce  qui  précède  que  la  grande  division  de  la  pro- 
priété et  l'instruction  des  hommes  engendrent  l'aisance  qui  enraye 
l'augmentation  de  la  population,  mais  que  plus  tard,  pour  suffire  à  leurs 
besoins  croissants  et  à  ceux  de  la  société,  les  cultivateurs  seront  ame- 
nés forcément  à  la  réunion  de  leurs  propriétés  pour  former  de  grandes 
exploitations  rurales,  seul  moyen  de  faire  une  agriculture  très-perfec- 
tionnée  pour  arriver  à  une  grande  production  économique.  L'agricul- 
ture de  l'avenir  sera  donc  nécessairement  une  agriculture  faite  par 
association. 

E.  Millet, 

Ancien  élève  de  Grand-Jouan, 
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LES  INSTRUMENTS  ET  LES  MACHINES.  —  III  '. 

Les  machines  à  battre,  peu  nombreuses^  offraient  du  moins  cet  inté- 
rêt pour  le  visiteur,  que  tous  les  types  exposés  représentaient  les  sys- 
tèmes les  plus  parfaits,  et  que  l'agriculteur  pouvait  avoir  l'embarras 
du  choix,  mais  qu'il  ne  risquait  jamais  de  perdre  son  temps  en  s'arrê- 
tant  pour  les  étudier.  Nous  commencerons  notre  visite  par  les  bat- 
teuses, qui  se  présentaient  les  premières  en  entrant  au  concours. 
L'importante  exposition  de  la  maison  Albaret  et  Cie  fixait  longtemps 
l'attention  du  visiteur  par  son  importance,  et  par  l'admirable  exécu- 
tion de  tous  les  modèles  qui  y  figuraient.  Outre  les  types  déjà  connus 
de  ses  machines  à  battre,  M.  Albaret  présentait  à  l'appréciation  du 
jury  et  des  agriculteurs  une  nouvelle  batteuse  beaucoup  moins  monu- 
mentale que  les  machines  anglaises  et  accomplissant  un  travail  aussi 
complet;  c'est-à-dire  recevant  les  gerbes  d'un  côté  et  rendant  de  l'autre 
le  grain  battu,  vanné  et  trié  en  trois  espèces  :  petit  blé,  blé  marchand, 
blé  de  semence.  En  outre  la  paille  sort  de  l'appareil  parfaitement  con- 
servée, sans  qu'il  y  reste  un  seul  grain.  Cette  machine  témoigne  des 
efforts  que  fait  constamment  l'habile  ingénieur  qui  dirige  cette  maison 
pour  maintenir  sa  réputation  si  justement  acquise  ;  suivant  le  vieil 
adage  :  «  Noblesse  oblige,  »  il  ne  se  contente  pas  d'être  arrivé  et  il  se 
montre  fier  de  soutenir  l'honneur  des  constructeurs  français,  en  fai- 
sant les  plus  louables  efforts  pour  perfectionner  sans  cesse  les  appareils 
agricoles  construits  dans  ses  ateliers. 

M.  Albaret  nous  ayant  autorisé  à  reproduire  par  le  dessin  sa  ma- 
chine à  battre  et  sa  locomobile,  nous  nous  proposons  d'y  revenir  dans 
un  article  spécial  qui  paraîtra  prochainement,  et  dans  lequel  nous 
essaierons  de  bien  faire  comprendre  aux  agriculteurs  les  perfectionne- 
ments que  comporte  ce  nouveau  type  de  batteuse.  MM.  Albaret  et  Cie 
exposaient  en  outre  leur  machine  routière  que  le  public  a  déjà  pu  appré- 
cier en  1867,  à  Paris.  Nous  avons  pu  nous  convaincre,  par  une  pro- 
menade à  travers  les  rues  de  Beauvais  qui,  certes,  ne  sont  guères  dis- 
posées pour  donner  accès  à  un  tel  véhicule,  de  la  facilité  de  direction 
de  ce  puissant  moteur.  Certainement,  les  routières,  par  suite  de  nom- 
breux perfectionnements  que  les  constructeurs  anglais  et  français  y 
apportent  chaque  jour,  ne  tarderont  pas  à  passer  dans  la  pratique,  non 
pour  le  transport  des  voyageurs,  mais  pour  celui  des  marchandises, 
d'une  gare  de  chemin  de  fer  à  un  pays  que  sa  situation  topographique 
prive  de  cette  voie  de  communication  rapide  pour  écouler  ses  produits. 
Nous  ne  croyons  pas  cependant  que  les  voyageurs  doivent  être  exclus 
des  combinaisons  de  ce  système  de  transport;  mais  nous  ne  pensons 
pas  que  là  soit  le  vrai  côté  pratique  et  utile  des  routières,  qui  ne  peu- 
vent aller  vite  par  suite  du  poids  nécessaire  qu'il  faut  leur  donner 
pour  obtenir  une  adhérence  convenable.  C'est  donc  surtout  dans  le 
camionnage  des  marchandises  qu'elles  semblent  répondre  incontesta- 

1.  Voir  le  Journal  de  l'Agriculture  des  5  et  20  août  dernier  (p.  392  et  533  de  ce  volume). 
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blement  à  un  besoin  réel^  et  c'est  à  la  solution  bien  pratique  de  ce  pro- 
blème que  doivent  tendre  les  efforts  des  constructeurs.  A  ce  point  de 
vue  M.  Albaret  est  un  des  rares  ingénieurs  français  qui  auront  fait 
avancer  cette  solution;  nous  souhaitons  bien  sincèrement  le  voir  réus- 
sir complètement. 

Sa  locomobile  ne  nous  semble  pas  répondre  aussi  parfaitement  au 
programme  de  toute  machine  agricole,  c'est-à-dire  puissance  et  simpli- 
cité d'organes.  Tout  en  rendant  justice  à  l'exécution  parfaite  de  toutes 
ses  parties,  nous  trouvons  trop  de  complication  dans  les  pièces  ma- 
nœuvrant la  détente  et  les  tiroirs,  ou  du  moins  la  distribution.  Nous 
nous  demandons  si  une  machine  de  ce  système  n'entraînera  pas  un 
entretien  difficile  à  exiger  dans  une  exploitation  agricole.  M.  Albaret  a 
placé  le  cylindre  à  vapeur  et  la  distribution  dans  le  dôme,  et  il  a  réa- 
lisé ainsi  une  économie  de  combustible  assez  considérable.  Cette  dis- 
position déjà  adoptée  par  plusieurs  constructeurs  est  bonne  sans  doute; 
mais  nous  eussions  mieux  aimé  voir  les  tiroirs  placés  à  l'extérieur  du 
dôme;  le  graissage  et  l'entretien  nous  semblent  plus  aisés  dans  cette 
situation.  Nous  reviendrons,  au  reste,  sur  cette  machine  prochaine- 
ment. A  côté  de  ces  critiques  de  détail,  nous  nous  plaisons  à  rendre 
justice  au  constructeur  qui  a  su  étudier  toutes  les  parties  de  son  mo- 
teur avec  une  telle  habileté,  que,  mis  entre  les  mains  d'ouvriers  intel- 
ligents et  soigneux,  il  sera  assurément  un  outil  parfait  et  qui  réalise 
une  économie  importante.  M.  Albaret  exposait  en  outre  plusieurs  de  ses 
autres  excellents  modèles  de  locomobiles  décrites  déjà  dans  ce  journal 
par  M.  Barrai  lui-même. 

A  côté  de  MM.  Albaret  et  Cie,  ou  s'arrêtait  avec  non  moins  d'intérêt 
devant  la  belle  exposition  d'une  maison  presque  aussi  ancienne,  qui, 
elle  aussi,  sait  maintenir  bien  haut  la  réputation  de  nos  constructeurs. 
Nous  voulons  parler  des  machines  exposées  par  M.  Cumming,  d'Or- 
léans. Le  hasard  du  placement  avait  au  reste  réuni  à  côté  les  uns  des 
autres  trois  des  plus  habiles  constructeurs  dont  la  France  s'honore  : 
-\IM.  Albaret,  Cumming  et  Gérard.  Nous  avouons  qu'en  présence  de 
ces  trois  expositions  on  ne  pouvait  qu'admirer,  sans  oser  dire  que  l'un 
fût  réellement  supérieur  à  l'autre.  Le  seul  mérite  qui  nous  ferait  pencher 
vers  la  première  de  ces  trois  maisons,  c'est  que  ses  machines  sont  plus 
réellement  françaises,  tandis  que  les  batteuses  de  MM.  Cumming  et 
Gérard  sont  seufement  des  imitations  améliorées  et  perfectionnées  des 
anciennes  machines  anglaises.  M.  Cumming  avait  présenté  à  Beauvais 
sa  batteuse  locomobile  portant  dans  ses  flancs  son  moteur  à  vapeur. 
Nous  admirons  volontiers  l'ingénieux  arrangement  et  surtout  la  belle 
construction  de  cette  machine,  mais  jamais  nous  ne  pourrons  nous 
montrer  partisan  d'une  telle  idée.  Dans  toutes  les  fermes  que  nous 
avons  visitées,  nous  avons  toujours  vu  éloigner  autant  que  possible  et 
même  enfermer  soigneusement  le  moteur,  par  crainte  d'incendie.  Or, 
dans  la  disposition  adoptée  par  M.  Cumming,  non-seulement  le  moteur 
n'est  pas  éloigné  des  meules  ou  des  greniers  dont  les  gerbes  sont  à 
battre,  mais,  au  contraire,  il  est  encastré  dans  le  bâti  de  la  batteuse 
elle-même.  Nous  avons  pleine  confiance  dans  l'expérience  de  Thabile 
constructeur,  mais  nous  craignons  que  l'adoption  de  cette  machine  ne 
trouve  beaucoup  d'hésitation  de  la  part  des  agriculteurs,  et,  pour  notre 
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part,  notre  choix  serait  immédiatement  pour  ses  excellentes  batteuses 
à  moteur  séparé.  Nous  ne  parlerons  pas  spécialement  des  locomobiles 
de  M.  Cumming,  elles  sont  trop  connues  et  trop  généralement  appré- 
ciées pour  qu'il  soit  utile  de  les  recommander  à  nos  lecteurs. 

M.  Gérard,  de  Vierzon,  qui  exposait  à  côté  de  M.  Cumming,  présentait 
ses  batteuses,  presque  semblables  à  celles  de  son  voisin  et  non  moins 
bien  exécutées,  ainsi  que  ses  locomobiles  si  bien  comprises  pour  l'agri- 
culture et  d'une  marche  si  régulière,  grâce  à  l'application  d'un  régulateur 
à  contre-poids  d'une  très-grande  sensibilité.  Faire  l'éloge  de  ces  trois 
constructeurs  serait  superflu  ;  leurs  batteuses  font  un  travail  aussi  par- 
fait, ou  avec  des  différences  à  peine  appréciables,  et  leurs  locomobiles  sont 
de  ces  types  devant  lesquels  l'agriculteur  n'a  qu'à  suivre  ses  sympa- 
thies personnelles  pour  choisir,  car  il  est  toujours  certain,  quel  que  soit 
celui  auquel  il  s'arrête,  d'avoir  entre  les  mains  un  moteur  irrépro- 
chable, à  moins  qu'il  n'attache  beaucoup  d'importance  à  une  différence 
de  quelques  grammes  dans  la  consommation. 

Nous  citerons  aussi  les  machioes  à  battre  de  M.  Ferdinand  Del,  à 
Vierzon-Village  (Cher),  et  celle  d'un  constructeur  qui  nous  était  en- 


Fig.  51.  —  Manège  fixe  de  M.  Lejeune. 


core  inconnu,  M.  Lejeune,  à  Maisoncelle-Saint-Pierre  (Oise).  La  bat- 
teuse fixe  de  cet  exposant  participe  du  type  Duvoir,  à  quelques  diffé- 
rences de  détail  près  ;  elle  est  mise  en  mouvement  par  un  manège  bien 
exécuté  etinstallé  dans  une  maçonnerie  pratiquée  dansle  sol,  de  manière 
que  l'arbre  de  couche  qui  donne  le  mouvement  à  la  batteuse  ne  gêne 
en  rien  le  passage  des  chevaux  (fig.  51  et  52).  M.  Lejeune  exposait  en 
outre  un  autre  manège  locomobile  (fig.  53),  moins  simple  que  le  pre- 
mier, mais  qui  pourtant  est  bien  disposé;  nous  nous  étonnons  seule- 
ment de  ne  pas  voir  ses  engrenages  inférieurs  enfermés  tous  dans  la 
caisse  qu'il  a  adoptée  pour  bâti  ;  il  nous  semble  qu'il  eût  évité  pour  les 
deux  roues  extérieures,  comme  pour  celles  intérieures,  les  poussières 
dont  l'accumulation  dans  les  creux  des  dents  produit  une  perte  de 
force  si  considérable,  en  formant  un  cambouis  très-résistant.  Ce  manège 
mettait  en  mouvement  une  batteuse  locomobile  (fig.  54)  très-bien  dis- 
posée et  dont  le  travail  laissait  peu  à  désirer.  Cette  machine  porte  un 
petit  perfectionnement  dans  le  secouage  des  pailles  sortant  du  batteur. 
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Il  consiste  en  un  mouvement  excentrique  pris  sur  l'axe  du  ventilateur, 
qui,  par  une  bielle  et  une  équerre,  fait  osciller  rapidement  des  tiges  de 
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fer  placées  sur  un  arbre  borizontul  situé  au-dessous  du  secoueur  ordi- 
oaire.  Les  pailles  sont,  par  ce  mouvement  assez  simple,  secouées  une 
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dernière  fois  avant  de  descendre  sur  la  claie,  et  les  quelques  grains  qui 
pourraient  s'y  trouver  entraînés  sont  ainsi  forcés  de  tomber  sous  la 
claie  où  il  est  facile  de  les  recevoir  sur  une  toile. 

Nous  avons  vu  que  les  machines  à  battre  étaient  en  petit  nombre  ; 
mais  les  moteurs  à  vapeur,  au  contraire,  étaient  fort  nombreux  par 


a 

d 

S 

I 


suite  du  concours  spécial  de  locomobiles  qui  avait  lieu  cette  fois  à 
Beauvais.  Dix  concurrents  se  sont  présentés  pour  subir  les  épreuves. 
Le  jury  était  composé  de  MM.  Gosselin,  ingénieur  en  chef  des 
ponts  et  chaussées  ;  Doniol,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées;  Lèbe- 
Gigun,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  et  qui  consistaient  princi- 
palement en  essais  au  frein,  en  comparaison  de  consommation,  de 
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puissance^  de  vaporisation,  de  rapidité  de  mise  en  pression,  et  en  ex- 
périences de  démontage  et  remontage.  Nous  connaissons  déjà  trois  des 
concurrents,  M.  Albaret,  de  Liancourt;  M.  Cumming,  d'Orléans,  et 
M.  Gérard,  de  Vierzon  ;  viennent  ensuite  IMM,  Chaligny,  Guyot-Sionnet 
et  Cie,  ancienne  maison  Culla;  Lecoinle  et  Villeltc,  à  Sainl-Quentin  ; 


Belleville,  à  Saint-Denis;  Del,  à  Vierzon;  Brisson,  à  Orléans;  Lapparu,a 
Paris,  et  Rikkers,àSaint-Denis.  Nous  donnons  un  peu  plus  loin  letablcau 
du  résultat  des  expériences  qui  nous  a  été  obligeamment  communiqué 
à  Beauvaispar  un  ingénieur.  Nos  lecteurs  pourront  apprécier  quel  soin 
les  ingénieurs  formant  la  commission  chargée  de  cette  partie  du  con- 
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cours  mettent  à  s'entourer  de  toutes  les  précautions  possibles  pour  éviter 
une  injustice,  même  involontaire,  dans  la  distribution  des  prix  et  des 
numéros  de  classement.  Il  résulterait  néanmoins  de  ce  qui  nous  a  été 
dit  à  la  suite  des  expériences,  qu'une  erreur  se  serait  produite  dans  !e 
pesage  du  charbon,  et  que  par  suite  MM.  Chaligny  et  Cie  auraient  été 
classés  un  peu  plus  avantageusement  qu'ils  n'auraient  dû  l'être,  tandis 
que  M.  Gérard  aurait  pu  être  mieux  placé. 

Il  résulte  pour  nous  de  ce  tableau  que,  si  on  prend  la  moyenne  de 
consommalioa  des  dix  machines  qui  ont  fonctionné,  et  qui  représen- 
taient une  force   nominale  totale  de  65  chevaux,  il  faut  considérer 


Fig.  55.  — Locomobils  Calla  construite  par  IIM.  Clialigny ,  Giiyot-Sionnet  et  Cie. 

qu'une  machine  qui  ne  brûle  que  2  kilog.  à  2  kilog.  500  par  heure  et  par 
force  de  cheval  est  un  moteur  établi  dans  les  conditions  les  plus  éco- 
nomiques. Il  ne  faut  pas  trop  se  fier  à  des  résultats  obtenus  dans  un 
concours  où  chaque  constructeur  amène  ses  plus  habiles  mécaniciens  et 
où  les  conditions  économiques  ne  sont  pas  celles  qui  se  produiraient  si 
ces  mêmes  machines  se  trouvaient  entre  les  mains  d'un  ouvrier  employé 
dans  une  exploitation  agricole,  et  avec  un  fonctionnement  journalier. 
MM.  Chaligny,  Guyot-Sionnet  et  Cie  concouraient  avec  l'excellente 
locomobile  de  M.  Calia  (fig.  55),  bien  connue  de  la  plupart  de  nos  lec- 
teurs. Ses  dispositions  simples  et  solides  en  font  une  des  meilleures 
machines  appropriées  aux  besoins  de  l'agriculture.  La  chaudière  tubu- 
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laire  à  foyer  carré  présente  une  grande  surface  de  chauffe,  environ  8°". 50 
pour  la  machine  exposée,  qui  était  d'une  force  nominale  de  5  chevaux, 
mais  qui  peut  produire  40  pour  100  en  plus  sans  inconvénient;  la 
grille,  bien  construite,  admet  l'emploi  de  la  houille,  du  coke,  du 
bois,  etc.;  le  cendrier  est  d'ailleurs  disposé  pour  régler  le  tirage  à  vo- 
lonté. 

MM.  Brisson,  Fauchon  et  Cie,  d'Orléans,  ainsi  que  M.  Lapparu,  de 
Paris,  et  M.  Del,  de  Vierzon,  exposaient  des  machines  assurément  très- 
bonnes,  mais  qui  n'offrent  rien  de  bien  remarquable  dans  leurs  dispo- 
sitions; Ce  sont  des  moteurs  très-recommandables  qui,  sans  être  supé- 
rieurs à  ceux  des  autres  constructeurs,  présentent  d'excellentes  dispo- 
sitions et  accomplissent  bien  le  travail  qu'on  en  exige.  Nous  rappellerons 


Fig.  56.  —  Locomobile  de  la  force  de  six  chevaux 
construite  par  M.  BelleviUe. 


Fig. 


57-  —  Coupe  de  la  chaudière  de  la 
machine  de  M.  BelleviUe. 


à  nos  lecteurs  la  petite  machine  de  M.  Lotz,  de  Nantes,  qui,  à  Beauvais,  • 
servait  de  moteur  aux  instruments  pour  teiller  le  chanvre  de  M.  Leveau, 
du  Mans.  Voilà  un  type  simple,  solide  et  vraiment  bien  approprié  aux 
besoins  du  plus  grand  nombre  des  exploitations.  La  chaudière  est  portée 
sur  deux  fers  à  T  auxquels  s'adaptent  à  volonté  des  roues  ou  des  appuis 
fixes,  Le  dôme  de  vapeur  contient  le  cylindre,  mais  le  tiroir  est  extérieur. 
C'est  un  appareil  de  2  ou  4  chevaux  seulement,  très-rustique  et  d'un 
prix  peu  élevé,  quoique  bien  construit. 

Nous  arrivons  à  l'exposition  des  machines  fixes  et  locomobiles  d'un 
constructeur  qui,  cette  fois,  présente  au  public  agricole  une  chaudière 
ou  plutôt  un  vaporisateur  qui  n'a  aucune  analogie  avec  tout  ce  que 
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nous  sommes  habitués  à  voir.  La  locomobile  de  M.  Belleville,  à  Saint- 
Denis,  est,  ainsi  que  le  montre  la  figure  5G,  un  petit  moteur  vertical 
monté  sur  roues  et  disposé  en  avant  d'une  simple  caisse  en  tôle  conte- 
nant la  chaudière.  Nous  ne  remarquons  jusque-là  rien  d'absolument 
spécial,  sauf  les  dispositions  particulières  adoptées  par  ce  constructeur 
et  l'application  d'un  régulateur  américain  système  Pickering.  Mais  oîi 
l'intérêt  commence  pour  le  visiteur  sérieux,  c'est  lorsque  tournant  du 
côté  opposé  au  moteur,  il  remarque  le  vaporisateur  spécial  de  M.  Bel- 
leville.  Cette  chaudière  se  compose  (fig.  57)  d'une  série  de  tubes  a  assem- 
blés et  réunis  horizontalement  par  des  manchons  en  fonte  b  qui  les  font 
communiquer  ensemble.  C'est  dans  ces  tubes,  qui  sont  soumis  à  toute 
la  chaleur  du  foyer,  que  se  trouve  l'eau  dont  le  niveau  est  indiqué  par 
le  niveau  d'eau  e.  La  chaudière  proprement  dite  est  donc  formée  d'une 
série  plus  ou  moins  grande  de  ces  tubes  générateurs  disposés  en  quin- 


Fig.  58.  —  Locomobile  construite  par  MM.  I.ecointe  et-Villette. 

conce,  suivant  la  force  de  la  machine.  Les  extrémités  inférieures  et 
supérieures  communiquent  avec  deux  autres  tubes  c  j  transversaux, 
nommés  collccleùrs,  de  façon  que  chaque  série  de  générateurs  puise 
son  eau  dans  le  collecteur  inférieure,  et  que  la  vapeur  produite  se  rend 
au  collecteur  y.  Chaque  tube  est  muni  d'un  bouchon  de  nettoyage  «dont 
le  démontage  s'opère  très-aisément  pour  le  nettoyage  des  tubes,  et  l'ex- 
traction des  dépôts  qui  s'y  forment.  La  caisse  en  tôle  g  qui  contient 
cet  appareil  vaporisateur  est  à  doubles  parois,  garnies  de  briques,  pour 
éviter  la  déperdition  de  chaleur;  elle  est  en  outre  munie  de  portes  b, 
qui  permettent  de  visiter  à  volonté  les  générateurs  et  de  les  nettoyer  de 
la  crasse,  mauvaise  conductrice,  produite  par  la  suie  qui  s'y  dépose. 
Les  tubes  inférieurs,  c'est-à-dire  ceux  qui  sont  les  plus  rapprochés  du 
foyer,  sont  traversés  par  un  courant  d'eau  à  la  température  la  moins 
élevée,  puisqu'elle  arrive  de  la  pompe  d'alimentation,  ils  sont  donc  à 
l'abri  des  coups  de  feu.  On  conçoit  que  la  disposition  même  de  cette 
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chaudière  donne  comme  résultat  une  vapeur  très-sèche,  car  c'est  évi- 
demment dans  les  2°  et  3"  rangs  que  l'ébullition  est  la  plus  active;  les 
bulles  de  vapeur  qui  s'y  forment,  si  elles  entraînent  des  gouttelettes 
d'eau  à  laquelle  la  vapeur  sert  de  véhicule,  ces  gouttelettes  se  vapori- 
sent rapidement  au  contact  des  tubes  supérieurs,  puis  la  vapeur  ainsi 
formée  se  dessèche  définitivement  dans  les  deux  ou  trois  derniers  rangs 
de  générateurs  pour  arriver  enfin  à  l'épurate'ir  /",  où  elle  abandonne 
les  impuretés  qu'elle  aurait  pu  entraîner  accidentellement  avec  elle. 
C'est  de  cet  épurateur  que  la  vapeur  se  rend  aux  cylindres  Ce  système 
de  générateur  offre  l'avantage  d'éviter  les  dangers  d'explosion,  parce 
que  lorsque  la  tension  devient  trop  considérable,  elle  détermine  la  rup- 
ture d'un  ou  plusieurs  tubes,  et  ceux-ci  se  vidant  à  l'instant  sur  le 
foyer,  l'éteignent;  il  n'en  résulte  qu'un  échappement  violent  de  vapeur 
par  la  cheminée  et  l'arrêt  de  la  machine.  M.  Belleville  applique  ses 
générateurs  depuis  longtemps  aux  grands  appareils  à  vapeur  de  la  ma- 
rine; mais  c'estdepuis  peu  d'années  qu'il  a  songé  à  les  construire  pour 
les  moteurs  agricoles.  Le  résultat  des  expériences  faites  à  Beauvais  lui 
a  mérité  le  paragraphe  suivant  dans  le  rapport  du  jury  :  «  Les  mem- 
bres du  jury  qui  regrettent  de  n'avoir  pas  un  grand  nombre  de  récompenses 
à  distribuer  aux  concurrents,  se  plaisent  à  reconnaître  que  les  dix  loco- 
mobiles  se  sont  toutes  pratiquement  comportées.  Ils  demandent  qu'une 
mention  Ires-honorable  soit  accordée  à  M.  Belleville,  dont  la  consommation 
en  charbon  n'a  pas  été  inférieure  à  la  plupart  de  ses  concurrents,  mais 
dont  le  système  réalise  des  avantages  fort  importants,  tels  que  simplicité 
des  organes,  peu  de  danger  d'explosion,  facilité  du  démontage  et  des  répa- 
rations de  la  chaudière;  enfin,  légèreté  de  l'ensemble  et  grande  rapidité  de 
mise  en  pression.  » 

Nous  passons  ensuite  à  des  constructeurs  de  Saint-Quentin,  MM.  Le- 
cointe  et  Villelte  dont  la  locomobile  (fig.  581  est  à  foyer  amovible, 
c'est-à-dire  pouvant  se  retirer  complètement  du  corps  de  la  chaudière. 
Cette  machine,  dont  les  dispositions  sont  celles  habituelles,  présente 
les  meilleures  conditions  de  solidité  et  de  bonne  exécution,  sa  surface 
de  chauffe  est  considérable,  environ  9  mètres,  d'où  il  suit  une  consom- 
mation modérée.  Ces  messieurs  se  plaignaient  aussi  de  l'erreur  invo- 
lontaire qui  a  classé  la  machine  de  MM.  Chaligny  et  Cie  à  un  rang 
supérieur  au  leur  pour  la  consommation.  L'erreur  de  50  kilog.  de  char- 
bon non  comptés  à  ces  derniers  constructeurs  aurait  produit  les  chif- 
fres suivants  :  MM.  Chaligny  et  Cie  2". 103  par  heure  et  par  cheval,  et 
MM.  LecointeetVillette2\432,  tandis  que  les  chiffres  réels  eussent  dû  être 
pour  les  premiers 3M55  et  pour  les  seconds  2\-432.  Nous  ne  publions 
ces  chiffres  que  pour  faire  droit  à  une  réclamation  fort  juste  de 
MM.  Lecointe  et  Villette  sans  prendre  de  responsabilité  quant  à  leur 
exactitude.  Ces  constructeurs  exposaient  en  outre  un  moteur  fixe  au- 
quel ils  appliquent  une  chaudière  système  Field.  Cette  chaudière  ver- 
ticale (fig.  59)  porte  une  série  de  tubes  B  î^fermés  à  leur  partie  infé- 
rieure, disposés  dans  le  foyer  même  de  façon  à  augmenter  la  surface 
de  chauffe.  Ces  tubes,  ouverts  à  la  partie  supérieure,  qui  communique 
avec  la  chaudière  même,  sont  composés  premièrement  d'un  cylindre 
fermé  B'B'  (fig.  60),  fixé  au  ciel  du  foyer,  et  deuxièmement  d'un  second 
ouvert  aux  deux  bouts,  communiquant  également  avec  la  chaudière  et 
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pénétrant  dans  le  premier  en  s'arrêtant  à  une  certaine  distance  du 
fond.  Il  résulte  de  cette  disposition  que  le  liquide  contenu  dans  la 
chaudière  n'étant  pas  encore  à  la  température  de  l'ébullition  descend 
par  le  tube  central  comme  l'indiquent  les  flèches,  tandis  que,  arrivé 
dans  l'enveloppe  extérieure  soumise  à  la  chaleur  directe  du  loyer,  il  se 
vaporise  rapidement  pour  arriver  au  réservoir  de  vapeur  A  (ûg.  59), 
en  suivant  la  direction  des  llèches.  Cette  disposition  donne  une 
grande  puissance  de  vaporisation,  puisque  la  chaleur  agit  sur  des 
lames  d'eau  assez  minces,  et,  en  outre,  elle  détermine  un  mouvement 
continu  dans  le  liquide  très-peu  favorable  aux  dépôts.  En  effet,  la 
colonne  d'eau  contenue  dans  le  cylindre  intérieur  n'est  que  chaude, 
tandis  que  celle  qui  remplit  le  cylindre  extérieur  contient  un  volume 
considérable  de  vapeur.  Il  se  produit  donc  une  véritable  chute  d'eau 
entraînant  les  molécules  liquides  avec  une  vitesse  qui  atteint  3  mètres 
par  seconde.  Cette  circulation,  si  active,  empêche  les  dépôts  calcaires 
dans  les  tubes,  car  elle  est  assez  puissante  pour  ramener  à  la  surface 
de  la  grenaille  de  plomb  mise  préalablement  au  fond  des  tubes.  Ces 
chaudières  présentent  donc  cet  avantage  important  de  ne  jamais  s'in- 
cruster, et  une  économie  de  combustible  très-notable.  Il  est  regret- 
table que  ce  système  ne  soit  pas  appliqué  aux  locomobiles  dans  les- 
quelles il  réaliserait  assurément  les  mêmes  avantages.  Un  obtura- 
teur E  force  la  flamme  et  les  gaz  à  circuler  autour  des  tubes  avant  de 
se  rendre  à  la  cheminée  D.  Cet  obturateur  est  manœuvré  du  dehors  à 
l'aide  d'un  levier  articulé  sur  la  tige  qui  le  suspend.  Enfin  la  vapeur 
bien  sèche  est  prise  à  la  partie  supérieure  du  réservoir  de  vapeur  par 
le  tube  C. 

Nous  avons  encore  à  dire  un  mot  d'un  moteur  présenté  par  M.  Rik- 
kers  de  Saint-Denis,  près  Paris.  C'est  une  chaudière  tubulaire  verticale 
sur  laquelle  est  attachée  une  enveloppe  conique  en  fonte  qui  reçoit  dans 
son  intérieur  le  cylindre  et  les  organes  qui  en  dépendent.  Cette  enve- 
loppe se  ferme  complètement  de  façon  à  soustraire  pendant  la  marche 
cette  partie  essentielle  et  délicate  aux  poussières.  Le  piston  porte 
deux  tiges  qui  donnent  le  mouvement  à  un  cadre  dans  lequel  se  meut 
la  glissière  qui  porte  le  bouton  de  manivelle.  M.  Rikkers  supprime 
ainsi  la  bielle,  mais  il  augmente  les  frottements  par  la  nécessité  de  deux 
presse-étoupes  et  par  la  disposition  même  de  la  transformation  du 
mouvement  rectiligne  alternatif  du  piston  en  une  circulaire  continue 
de  la  manivelle  par  action  directe  sur  la  glissière.  En  somme,  nous  ne 
croyons  pas  qu'il  y  ait  là  un  avantage  réel  obtenu  par  la  suppression 
de  la  bielle  quant  à  l'effet  définitif.  Néanmoins,  c'est  un  petit  moteur 
simple  et  d'un  emploi  commode,  qui  pourra  rendre  de  bons  services 
sans  être  spécialement  recommandable. 

Le  concours  de  Beauvais  offrait  encore  à  ses  visiteurs  un  attrait  et 
une  étude  importante  pour  les  agriculteurs,  nous  voulons  parler  des 
essais  de  labourage  à  la  vapeur  exécutés  sur  les  terres  de  la  ferme 
Rouge  à  quelques  kilomètres  de  la  ville.  C'est  avec  le  plus  grand  intérêt 
que  nous  avons  assisté  à  ces  expériences  qui  se  répétaient  tous  les 
jours;  car  les  inventeurs  et  leur  représentant,  M,  Huet,  le  promoteur 
du  labourage  à  vapeur  en  France,  tenaient  à  prouver  au  public  qu'il  ne 
s'agissait  pas  là  d'une  simple  expérience,  mais  d'une  démonstration 
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pratique  du  système.  Nous  avons  trouvé  à  Beauvais  la  disposition  la 
plus  réellement  pratique,  c'est-à-dire  celle  qui  consiste  à  placer  un 
moteur  à  chaque  bout  du  champ.  Ces  moteurs  étaient  ici,  ceux  repré- 
sentés par  la  figure  Gl,  construits  par  MM.  Aveling  et  Porter,  de  Ro- 
chester  (Angleterre);  les  instruments  attaquant  le  sol,  charrue  et  culti- 
vateur, étaient  ceux  de  M.  John  Fowler,  de  Leeds.  Au  point  de  vue  du 
travail,  on  peut  affirmer  que  le  problème  est  admirablement  résolu.  La 
charrue  à  6  socs  et  le  cultivateur  à  15  dents  fonctionnent  avec  une 
facilité  et  une  énergie  qui  frappent  d'étonnement  le  spectateur,  et  nous 
croyons  sincèrement  que  si  le  labourage  à  la  vapeur  ne  paraît  pas  faire 


Fig.  59.  —  Couiie  vei  ticiile  de  la  chaudière 
du  moteur  fixe  de  MM.  Lecointe  et 
Villette. 


Fig.  60.  —  Tube  de  la  chaudière 
du  moteur  fixe  de  MM.  Le- 
cointe  et  Villette. 


en  France  les  progrès  qu'il  fait  en  Angleterre,  cela  tient  à  une  cause 
indépendante  du  système  qui  est  incontestablement  parfait.  Nous  de- 
vons plutôt  l'attribuer  au  morcellement  des  terres  qui,  dans  bien  peu 
d'exploitations,  offrent  des  surfaces  suffisamment  grandes  pour  pou- 
voir appliquer  économiquement  ces  puissants  engins.  Nous  ne  voyons 
pas  avec  peine  ce  morcellement,  puisqu'il  atteste  ce  principe  démocra- 
tique de  la  jouissance  par  le  plus  grand  nombre,  mais  nous  regrettons 
que  celui  non  moins  démocratique  de  l'association  ne  soit  pas  encore 
assez  compris  des  petits  cultivateurs  pour  leur  permettre  de  profiter 
des  bienTaits  d'une  invention  qui  pourrait  réaliser  pour  eux  une  éco- 
nomie réelle,  et  les  mettre  à  l'abri  de  ce  fléau  des  campagnes,  le  manque 
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de  bras!  Les  deux  moteurs  de  MM.  Aveling  et  Porter  avaient  la  force  de 
12  chevaux,  ils  conduisaient  une  charrue  à  6  socs,  qui  produisait  un 
travail  de  3  à  4  hectares  en  1  0  heures  avec  un  labour  de  25  à  30  centi- 
mètres de  profondeur.  Le  cultivateur  à  15  dents  produisait  environ  10 
à  12  hectares,  avec  une  profondeur  de  20  centimètres.  La  dépense  des 
moteurs  était  évaluée  à  7  à  800  kilogrammes  de  houille  pour  1 0  heures 
de  travail;,  y  compris  la  mise  en  pression.  Enfin,  avant  de  donner  à  nos 
lecteurs  une  description  sommaire  de  ces  appareils,  nous  mettrons 
sous  leurs  yeux  les  tableaux  suivants  qui  nous  ont  été  communiqués 
par  Tingénieur,  M.  Huet  (19,  rue  Tronchet,  à  Paris)  et  relatifs  au 
transport  des  marchandises  par  ces  mêmes  moteurs  de  MM.  Aveling  et 
Porter;  car  ces  machines  peuvent  à  la  fois,  et  suivant  la  situation,  ser- 
vir de  routière  et  de  moteur  comme  une  locomobile  quelconque  : 

Prix  de  relient  comparatif  c:i(re  la  traction  par  la  vapeur  et  celle  par  les  cheranr. 

fr.  fr. 

Coût  d'une  macliine  de   12   chevaux                        Coùl  de ':0  chevaux,  à  900  fr.  l'un 18,800 

rendue  franco  à  Paris 11,7.00         —    de  ÎO  harnaii,  à  200  fr 4,000 

Coût  lie  3  wagons  pouvant  porter  cha-  —    de    4    cliariots    pouvant    porter 

cun  7,000  kilo?;.,  à  l.'J-'>0  fr.  l'un..         4,0Ô0             .'i.OOO  kilog;.,  à  1,00U  fr.  l'un 4,000 

Dépenses  et  installations  diverses. ...        1 ,  200  Dépenses  et  installations  diverses. ...  1 ,000 

Tola! 20,0UU  Total 27,000 

Repenses  par  journée  de  trarail. 

fr.  fr. 

Charbon,  600  kilog.  à  0  fr.  30 18.00  Entrelien  de  20  chevaux  y  compris  les 

Huiles,  graisses  et  chiffons 2.50  écuries,   à  raison  de  3  fr.  60  par 

Un  mécanicien 6.00  .jour 70.00 

Un  conducteur  pilote 3.ô0  4  charretiers,  à  4  fr.  50  l'un 18.00 

Un  aide 3  00  4  palefreniers  ou  aides,  à  3  fr.  l'un..        12.00 

Intérêt,  amortissement  et  entretien  à  Graisse  pour  les  chariots 0.60 

raison  de  30  pour  100  par  an  répar-  Intérêt,  etc.,  à  raison  de  30  pour  100 


tis  sur  260  journées  de  travail 24.00  sur  250  journées  de  travail. 

Total 57.00  Total...    .       133.0(7 

La  différence  en  faveur  de  la  vapeur  est  de  Tti  fr.  par  jour,  soit 
10,000  fr.pour  250  jours.  Le  prix  de  revient  par  tonne  et  par  kilomètre 
est  donc  de  l 'i  centimes  pour  la  traction  à  vapeur,  et  il  tomberait  à 
7  ou  S  centimes,  si  le  retour  se  faisait  avec  la  même  charge.  Celui  de 
la  traction  par  les  chevaux  est  de  33  centimes,  et  l'on  ne  peut  espérer 
que  le  même  attelage  puisse  opérer  le  retour  avec  la  même  charge.  Les 
ciiiffres  ci-dessus  sont  calculés  en  supposant  seulement  20,000  kilog. 
à  transporter  à  20  kilomètres,  le  retour  se  faisant  à  vide,  tandis  qu'en 
plaine  une  routière  de  12  chevaux  peut  traîner  35  à  'lO  tonnes, 
et  20  seulement  pour  des  pentes  de  0™.08.  Avec  ces  données,  le  prix  de 
revient  s'abaisserait  encore,  tandis  que,  pour  les  chevaux,  il  resterait 
le  même  ou  augmenterait  en  raison  du  nombre  de  tonnes  transportées 
et  du  chemin  parcouru.  Si  maintenant  nous  revenons  au  labourage, 
nous  voyons  qu'avec  le  même  moteur  on  arrive  à  3  ou  4  hectares  en 
dix  heures,  tandis  qu'avec  un  attelage  de  4  à  6  boeufs  on  n'obtient,  au 
dire  des  cultivateurs  que  nous  avons  questionnés  sur  le  champ  même, 
que  30  à  35  ares  dans  le  môme  laps  de  temps.  Il  y  aurait  donc  un 
avantage  bien  tranché  en  faveur  de  la  vapeur,  puisque  ces  machines 
peuvent  servir,  1°  au  labourage,  2°  aux  transports  et  charrois,  3°  et 
comme  moteur  pour  le  battage  ou  autres  opérations  agricoles.  Une  so- 
ciété vient,  au  reste,  de  se  former  en  France  sous  1  impulsion  d'un  agri- 
culteur bien  connu,  M.  Bousier,  dans  le  but  d'entreprendre  à  forfait 
tous  les  ti'avaux  agricoles  réalisables  avec  les  rpparetls  de  Fo-wler  et 
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Aveling-Porter  combinés,  tels  que  labourages,  drainages,  bersages, 
battage  de  grains,  etc.  Le  siège  de  cette  Société  est  à  Senlis,  elle  a  pour 
directeur  M.  Alfred  Peltier,  le  neveu  de  l'éminent  constructeur  de  Paris, 
c'est  à  lui  que  nous  devons  les  renseignements  que  nous  publions  ici. 

Nous  ne  voulons  pas  terminer  sans  parler  d'un  très-ingénieux  wa- 
gon que  31.  Peitier  nous  a  fait  visiter  sur  le  champ  d'expérience  et 
destiné  à  suivre  les  appareils  à  vapeur  lorsque  le  labourage  s'opère 
trop  loin  des  habitations.  Ce  wagon-omnibus  est  disposé  en  deux 
compartiments.  Celui  d'arrière,  le  plus  grand,  contient  des  lits  de 
camp  pour  les  trois  ou  quatre  ouvriers  nécessaires  à  la  manœuvre  des 
machines,  et  en  outre  des  casiers  pour  les  outils,  les  vêtements  de  re- 
change et  la  nourriture  de  la  journée.  Un  poêle  permet  de  venir  s'y 
sécher  en  cas  de  pluie  et  peut  servir  à  faire  chauffer  les  aliments.  Cette 
espèce  de  salle  commune  est  bien  éclairée  par  quatre  fenêtres  et  bien 
ventilée.  Le  compartiment  de  l'avant,  plus  petit,  forme  un  cabinet  suf- 
fisamment grand  pour  le  chef  des  travaux  qui  peut  y  tenir  ses  écritures, 
y  manger  et  même  y  dormir,  car  le  siège  sur  lequel  il  s'asseoit  se  trans- 
forme en  un  lit  de  camp  à  volonté,  il  peut  aussi  communiquer  à  tout 
instant  avec  les  employés  qui  se  tiennent  dans  l'autre  compartiment. 
Ce  wagon  qui,  nous  le  croyons,  a  été  construit  sur  les  données  de 
M.  Alfred  Peltier,  sera  d'une  utilité  incontestable  dans  le  cas  prévu 
d'un  labourage  à  façon  qui  forcé  les  ouvriers  qui  y  sont  occupés  à  se 
déplacer  continuellement  pour  passer  d'un  champ  à  un  autre,  et  qui 
pourront  ainsi  emporter  avec  eux  les  objets  les  plus  nécessaires  à  cette 
vie  souvent  très-isolée.  Il  coûte  environ  1 ,200  à  1 ,300  fr. 

Nous  allons  maintenant  donner  à  nos  lecteurs  une  idée  succincte 
des  dispositions  des  routières  employées  à  Beauvais  comme  moteur 
pour  le  labourage  à  vapeur.  Ces  machines  sont  à  un  seul  cylindre,  placé 
près  de  la  cheminée  et  enveloppé  par  la  vapeur;  elles  sont  à  détente 
variable,  à  l'aide  de  la  couHsse  Stephenson,  et  sont  munies  d'un  dou- 
ble engrenage  destiné  à  varier  les  vitesses  dans  le  rapport  de  3  à  4  kilo- 
mètres à  l'heure,  avec  charge,  et  de  5  à  G  à  vide.  Les  roues  sont  à 
jantes  très-larges,  de  45  à  50  centimètres,  et  sur  leur  pourtour  sont 
pratiqués  des  trous  pour  y  placer  au  besoin  des  chevilles-crampons 
qui  facilitent  le  passage  sur  les  terrains  peu  résistants;  le  diamètre 
des  roues  motrices  est  de  I^.OS.  La  machine  ne  peut  porter  avec  elle 
que  l'eau  et  le  charbon  nécessaires  au  parcours  de  8  à  12  kilomètres, 
suivant  l'état  du  chemin.  C'est  encore  là  une  des  difficultés  qui 
doivent  retarder  la  réussite  de  ces  appareils,  soit  comme  routières,  soit 
comme  moteurs  pour  le  labourage.  En  effet,  il  est  certaines  parties  de 
la  France  où  le  charbon  est  difficile  ou  au  moins  très-cher  à  se  procu- 
rer; or,  en  Angleterre  la  situation  n'est  pas  la  même  et  la  houille  ne 
manque  nulle  part;  il  n'est  pas  un  village,  tel  peu  important  soit-il, 
oijonne  latrouveaisément.  Mais  en  France  il  faudra  souvent  faire  suivre 
les  machines  allant  labourer  les  terres  d'une  ferme  éloignée  de  la  ville, 
par  un  chariot  de  combustible  suffisant  pour  tout  le  temps  du  labour, 
car  il  serait  dispendieux,  sinon  impossible,  d'aller  chaque  matin  cher- 
cher à  la  ville  le  charbon  de  la  journée. 

Lorsque  les  locomobiles  de  MM.  Aveling  et  Porteront  à  opérer  un 
détour  brusque  etque  par  conséquent  elles  Font  forcées  de  tourner  dans 
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un  rayon  très-court,  jl  suffit  de  retirer  une  clavette  traversant  la  boîte  de 
l'essieu,  ce  qui  en  rendant  une  des  roues  folle  à  droite  ou  à  gauche, 
permet  de  tourner  dans  un  cercle  pouvant  avoir  pour  diamètre  le  dou- 
ble de  la  longueur  totale  de  la  machine,  comme  nous  l'avons  vu  opérer 
à  la  ferme  Rouge  à  Beauvais.  Le  treuil  placé  sous  la  chaudière  sur  lequel 
s'enroule  le  câble,  n'est  pas,  comme  dans  le  système  Fowler,  garni  de 
mâchoires  venant  pincer  successivement  le  câble.  Il  est  uni,  ainsi  que 
le  montre  la  figure  61;  seulement,  ce  que  le  dessin  ne  peut  lais- 
ser voir,  c'est  une  très-ingénieuse  disposition  pratiquée  sur  l'axe  du 
treuil  et  qui  consiste  en  un  plan  hélicoïdal,  qui  force  le  bras  portant 
les  deux  petites  poulies  directrices  du  câble  à  s'élever  ou  s'abaisser  au 
fur  et  à  mesure  que  celui-ci  s'enroule  de  façon  à  les  diriger  régulièrement 
autour  du  tambour.  A  chaque  révolution  complète,  le  bras  ou  levier 


Fig.  61.  —  Locomobile  routière  construite  par  MM.  Aveling  et  Porter. 

arrivant  à  la  partie  la  plus  haute  de  l'hélice  revient  jusqu'à  reprendre  la 
plus  basse,  et  par  suite  force  chaque  spire  du  câble  à  se  placer  régu- 
lièrement à  côté  de  la  précédente.  Enfin,  l'avant  de  la  machine  possède 
d'une  roue  ou  disque  qui  ne  porte  sur  le  sol  que  par  son  poids  et  celui  de 
son  support,  et  qui  sert  à  diriger  la  locomobile  pendant  la  marche  comme 
un  gouvernail.  Un  enfant  assis  entre  les  roues  d'avant  peut,  à  l'dide 
d'un  cadre  à  manettes  fixé  sur  l'axe  du  disque,  la  faire  obliquer  à  vo- 
lonté pour  modifier  la  direction  de  l'appareil.  Le  poids  de  cette  espèce  de 
gouvernail  est  assez  faible  pour  ne  pas  détériorer  les  routes  sur  les- 
quelles on  passe. 

P^ous  avons  représenté  (fig.  62)  une  autre  petite  routière  présentée 
également  par  MM.  Aveling  et  Porter.  Cette  fois,  cet  appareil  ne  peut 
servir  au  labourage,  c'est  un  moteur  transportable  que  nous  avons  vu 
fonctionner  avec  une  facilité  vraiment  remarquable.  On  peut  l'employer 
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à  faire  des  transports  et  à  mettre  en  mouvement  divers  appareils  dans 
une  exploitation  agricole  ou  industrielle.  Les  constructeurs  l'ont,  en 
outre,  muni  d'une  grue  manœuvrée  par  la  machine  elle-même  avec 
beaucoup  de  précision.  Cette  disposition  peut  rendre  des  services  pour 
le  chargement  et  le  déchargement  des  colis  pesants  sur  les  chariots.  Ce 
qui  nous  a  le  plus  frappé  dans  cette  machine,  c'est  la  facilité  de  ses 
mouvements  ;  on  peut  dire  qu'entre  les  mains  de  son  intelligent  conduc- 
teur, jeune  homme  de  quatorze  à  quinze  ans,  c'était  un  outil  obéissant 
aux  moindres  volontés  et  accomplissant  les  manœuvres  les  plus  di- 
verses aussi  aisément  que  s'il  se  fût  agi  d'un  petit  appareil  sans 
pesanteur, 

Nous  avons  passé  en  revue  à  peu  près  tout  ce  qu'il  y  avait  d'intéres- 
sant à  étudier  au  concours  régional  de  Beauvais  cette  année.  Peut-être 
avons-nous  oublié  involontairement  quelques  outils  ou  appareils,  car 


Fig.  62. —  Locomotive  routière  et  grue  à  vapeur  de  MM.  Aveling  et  Porter. 

rarement  nous  avons  assisté  à  une  réunion  aussi  considérable  des  plus 
éminents  constructeurs.  Certainement,  le  concours  de  Beauvais  mar- 
quera dans  le  souvenir  de  tous  ceux  qui  ont  pu  le  visiter,  et  qui, 
comme  nous,  ont  pu  apprécier  les  véritables  progrès  de  la  mécanique 
agricole  entre  les  mains  de  nos  plus  habiles  mécaniciens.  Ce  n'est  pas 
seulement  les  excellentes  dispositions  des  machines  exposées  qui  nous 
ont  frappé,  c'est  surtout  leur  bonne  et  soigneuse  construction. 

L.    GuiGLET. 


VIGNES  ET  RONGES  AMÉRICAINES. 

MM.  Baumann  et  Cie,  horticulteurs  à  Bollviller  (Haut-Rhin),  ont  un 
oncle  à  Boston  qui  leur  envoie  tous  les  végétaux  intéressants  originaires 
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des  Etats-Unis;  aussi  serail-il  difficile  de  trouver  ailleurs  des  collec- 
tions analogues  aussi  complètes  que  les  leurs. 

Leurs  vignes  qui  ne  comptent  que  les  sept  espèces  qu'on  cultive  de 
préférence  aux  Etats-Unis,  ont  3  à  4  mètres  de  hauteur,  et^  à  la  base, 
la  grosseur  du  bras,  bien  qu'elles  ne  soient  plantées  que  depuis  trois 
ans.  Les  plus  fortes  grimpent  contre  des  perches  de  houblon,  et  les 
autres  couvrent  de  leurs  nombreux  rameaux  une  palissade  en  lattes 
de  2  mètres  de  haut.  Les  espèces  les  plus  fortes  ont  toutes  le  dessus 
des  feuilles  vert-noir  et  le  dessous  blanc  et  cotonneux;  les  feuilles 
des  autres  ressemblent  à  celles  de  la  vigne  commune,  bien  qu'un  peu 
plus  grandes;  leurs  nuances  sont  blanclies,  vertes  ou  roses,  suivant 
que  les  fruits  sont  blancs,  rouges  ou  roses  ;  toutes  les  espèces  fortes 
sont  à  fruits  noirs. 

Ces  vignes  sont  couvertes  d'innombrables  grappes,  du  sommet  à  la 
base,  mais  elles  sont  petites  et  leurs  grains  sont  gros  et  espacés. 
I\L^L  Baumann  préfèrent,  comme  raisin  de  table,  le  Delaware  qui  est 
rouge,  et  disent  qu'aux  Etats-Unis  c'est  le  Catawba  qu'on  affirme  être 
le  meilleur  pour  la  vinification.  Un  de  mes  élèves,  qui  possède  à  Cin- 
cinnati un  immense  vignoble  de  celte  célèbre  espèce,  vient  de  me  re- 
mettre une  bouteille  de  son  vin.  Je  l'ai  trouve  doué  d'un  bouquet  très- 
fort  et  cela  au  point  qu'il  suffit  de  déboucher  la  bouteille  pour  embau- 
mer tout  l'appartement  :  ce  bouquet  est  identique  à  celui  des  meilleurs 
crûs  du  Rhin.  La  saveur  est  plate,  ce  qui  vient  sans  doute  du  manque 
de  bitartrate  potassique  causé  par  un  cuvage  imparfait;  quant  à  la 
richesse  alcoolique,  elle  est  considérable,  à  en  juger  par  la  manière 
dont  ce  vin  graisse  les  bords  du  verre. 

MM.  Baumann  ayant  remarqué  que  la  vigne  Isabelle  était  restée 
exempte  de  l'oïdium  qui  a  ravagé  leurs  espaliers  de  toutes  les  autres 
espèces  de  vignes,  ont  planté  entre  elles  des  pieds  de  toutes  les  autres 
vignes  américaines;  aucune  n'a  pris  le  terrible  parasite  qui  infeste  en- 
core leurs  sœurs  d'Europe  :  vigueur,  beauté,  fertilité,  résistance  à 
l'oïdium,  tels  sont  les  titres  qui  recommandent  à  l'attention  des  agri- 
culteurs et  des  horticulteurs  ces  superbes  arbrisseaux  que  leur  rusti- 
cité permettra  de  cultiver  jusque  dans  les  régions  où  la  vigne  commune 
ne  réussit  plus. 

Passons  aux  Ronces.  La  plus  belle  des  espèces  américaines  est  le 
Rubus  laciniata,  que  M.  Naudin  eut  la  bonté  de  m'envoyer  il  y  a  quel- 
ques années,  et  qui  réussit  admirablement  bien  ici,  où  il  se  couvre  des 
grosses,  grappes  de  ses  volum.ineux  et  succulents  fruits  noirs,  même 
dans  les  plus  mauvais  terrains.  C'est  donc  celle-ci  qu'on  devra  préférer 
pour  la  formation  des  haies;  car  tout  en  étant  impénétrables,  elles 
donnent  ces  fruits  excellents  dont  la  production  dure,  sans  interrup- 
tion, de  juillet  jusqu'en  hiver. 

Les  deux  autres  espèces  cultivées  à  BoUviller  sont  moins  fortes  que 
la  ronce  déchiquetée  dont  elles  n'ont  pas  l'aspect  lustré  et  la  robuste 
couleur  vert-noir;  leurs  feuilles  sont  plutôt  vert-clair  un  peu  duveteux, 
et  rappellent  celles  des  framboisiers;  l'une  a  des  fruits  rouges  et 
l'autre  jaunes,  on  les  dit  aussi  abondants  qu'exquis;  mais  ils  n'étaient 
pas  mûrs  il  y  a  huit  jours. 

A  propos  de  ronces,  je  crois  devoir  engager  nos  lecteurs  à  planter 
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des  haies  au  lieu  de  les  arracher  comme  on  le  fait  presque  partout.  Les 
haies  c;arantissent  les  terres  contre  l'action  desséchante  des  nuits  et  du 
soleil,  et  puis  elles  servent  d'abri  aux  oiseaux  insectivores  qui  défen- 
dent nos  récoltes.  Arracher  les  haies,  c'est  chasser  nos  protecteurs  ailés, 
et  je  n'attribue  pas  à  une  autre  cause  qu'à  l'arrachage  irréfléchi  des 
haies  l'énorme  quantité  d'insectes  qui  envahit  les  vignes  et  dans  les- 
quelles ils  font,  cette  année,  des  ravages  vraiment  effrayants.  Les  haies 
contribuent  d'ailleurs  à  retenir  les  terres  sur  les  terrains  en  pente  et 
pourraient  permettre  de  se  passer  des  murs  de  soutènement  dans  bien 
des  localités  où,  sans  elles,  ils  sont  indispensables. 

Sacc. 


RE.\ÎARQUES  SUR  LA  VARIATION  DES  FRUITS  DE  SEMIS. 

M.  Sageret,  agriculteur  et  pomologiste,  disait,  en  1830,  dans  son  ou- 
vrage sur  les  arbres  fruitiers  :  «  Ce  n'est  pas  sans  inquiétude  que  je  me 
trouve  arrivé  au  point  le  plus  important  de  tous,  à  la  question  la  plus 
difficile  à  traiter,  savoir  :  la  production  des  variétés  fruitières;  plus  que 
jamais  j'aurais  besoin  de  l'expérience  et  du  secours  de  mes  devanciers. 
Puisque  tout  cela  me  manque,  je  ne  perdrai  cependant  point  courage. 
Ce  n'est  pas  que  nous  ayons  d'excellentes  variétés  nouvelles,  mais  d'où 
viennent-elles?  comment  les  a-t-on  obtenues?  Si  nous  visons  à  l'amé- 
lioration des  espèces  quant  à  la  saveur  et  à  la  qualité  du  fruit,  quant  à 
l'augmentation,  à  l'accélération  et  à  la  certitude  des  produits;  à  l'ac- 
climatation des  espèces  étrangères,  à  la  création  des  variétés,  et,  ce 
qui  est  plus  important,  à  la  direction  à  suivre  dans  cette  création,  en 
avons-nous  seulement  les  premières  données?  Non.  On  a  cependant 
obtenu  quelques  succès,  mais  la  plupart  ont  été  dus  au  hasard,  c'est-à- 
dire  à  un  concours  de  circonstances,  heureuses  peut  être,  mais  non 
amenées  et  non  prévues;  il  n'y  a  point  de  corps  de  doctrine  pour  nous 
enseigner,  pas  même  pour  nous  mettre  sur  la  voie  et  nous  guider  dans 
ces  recherches.  » 

Depuis  bientôt  quarante  ans  qu'écrivait  Sageret,  il  faut  avouer  que 
la  question  des  semis  a  fait  peu  de  chemin,  scientifiquement  parlant; 
sous  le  rapport  du  nombre  et  de  la  qualité  des  variétés  nouvelles,  c'est 
autre  chose,  et  nous  n'en  sommes  plus  réduits  à  l'étonnement  que  le 
bon  Poileau  exprimait,  en  1829,  en  présence  des  non-succès  éprouvés 
par  ses  contemporains,  malgré  leur  nombreux  semis  de  variétés  an- 
ciennes. C'est  que  du  temps  de  Poiteau  on  ignorait  que  plus  seront  nom- 
breux et  nouveaux  les  arbres  réunis  dans  un  jardin,  et  plus  on  pourra 
compter  de  gains  heureux  provenant  de  leurs  semences,  ce  qui  est  un  fort 
argument  contre  ceux  qui  prétendent  que  les  variétés  ne  sa  fécondent 
point  l'une  par  l'autre.  «  Il  y  a  d'autant  plus  de  chance,  disait  M.  Vibert, 
d'obtenir  des  variélés  différentes  dans  un  semis  qu'il  y  a  plus  grand 
assemblage  de  variétés  dans  le  Heu  d'où  proviennent  les  pépins.  Les 
semis  de  vignes  où  il  y  a  peu  de  variétés  se  reproduisent  identiques,  ou 
du  moins  ne  donnent  riei  de  remarquable.  »  (Vibert,  Journal  de  la  So- 
ciété de  Paris,  1 841 .) 

Si  nos  ancêtres  n'obtenaient  rien  de  bon  dans  leurs  semis,  c":st 

Tome  III  de  1869.  —  5  septembre.  24 


658  REMARQUES  SUR  LA  VARIATION  DES  FRUITS  DE  SEMIS. 

qu'ils  avaient  affaire  à  des  variétés  très-anciennes  pour  la  plupart,  les 
quelles  par  la  loi  de  l'atavisme  ont  une  tendance  à  revenir  à  leur  état 
primitif,  ou  semblable  à  celui  des  ascendants  dont  ils  proviennent.  Si 
nous  obtenons  des  résultats  plus  heureux  de  nos  jours,  nous  les  de- 
vons aux  nombreuses  variétés  nouvelles  répandues  dans  la  culture  de- 
puis un  demi-siècle;  ces  résultats  sont  individuels  et  dus  principale- 
ment au  hasard.  On  possède  bien  sur  la  question  des  semis  quelques 
mémoires  partiels,  dus  à  de  savants  auteurs,  on  a  surtout  la  méthode 
préconisée  par  le  célèbre  Van  Mons,  véritable  méthode  de  sélection  ap- 
plicable aux  végétaux  et  qui  n'exige  pas  moins  de  trente  à  quarante 
ans  pour  produire,  dit-on,  des  résultats  certains.  Mais  un  corps  de 
doctrine  accessible  à  tout  le  monde,  on  n'en  possède  point;  nous  en 
Bommes  réduits  à  procéder  par  tâtonnements  et  à  être,  comme  toujours, 
les  instruments  de  la  nature,  laquelle  ne  paraît  point  décidée  à  livrer 
son  secret  dans  la  formation  des  variétés;  or,  attendre  trente  ou  qua- 
rante ans  pour  obtenir  quelques  bons  fruits,  c'est  bien  long,  et  être  ré- 
duit au  rôle  d'instrument,  c'est  dur. 

Il  n'y  a  que  l'hybridation  ou  fécondation  artificielle  qui  puisse  nous 
tirer  de  là,  mais  il  paraît  qu'elle  n'est  point  facile  rà  pratiquer.  Ecou- 
tons plutôt  Sageret  :  «  L'hybridation  sur  les  arbres  est- fort  diiTicile 
dans  la  pratique,  on  sent  bien  qu'il  est  rarement  possible  d'isoler  ceux 
sur  lesquels  on  travaille,  et  conséquemment  de  les  garantir  de  l'in- 
fluence des  fécondations  étrangères  spontanées  auxquelles  leur  situa- 
tion les  expose,  de  plus  l'intempérie  des  saisons,  qui  règne  ordinaire- 
ment au  moment  de  la  floraison  de  la  plupart  d'entre  eux,  et  le  grand 
nombre  de  fleurs  sur  lesquelles  il  faut  opérer  souvent  pour  n'avoir  que 
peu  ou  point  de  fruits,  et,  lorsque  l'on  veut  avoir  des  résultats  positifs 
et  certains,  la  soustraction  à  faire  des  nombreuses  étamines  de  leurs 
fleurs,  soustraction  qui,  par  la  perte  de  sève  et  les  blessures  multipliées 
qu'elle  occasionne,  est  la  cause  presque  inévitable  de  l'avortement  des 
fleurs  opérées,  sont  des  obstacles  qui,  joints  à  la  longueur  du  temps 
nécessaire  pour  attendre  des  résultats  incertains,  exigent  de  l'adresse, 
de  la  patience  et,  de  plus,  des  dépenses  assez  considérables.  »  (Sageret, 
Pomologie  physiologique,  page  124.) 

Il  est  bien  prouvé  aujourd'hui  qu'il  n'est  point  nécessaire  d'attendre 
si  longtemps  pour  obtenir  de  bons  fruits  ;  il  est  prouvé  aussi  que  par 
un  choix  judicieux  d'espèces  et  de  porte-graines,  et  l'élimination  faite 
à  propos  des  sujets  de  qualité  douteuse,  on  peut,  avec  un  peu  de  pa- 
tience et  beaucoup  d'habitude,  agir  presque  à  coup  star. 

Les  points  principaux  à  déterminer  et  sur  lesquels  devra  se  porter 
plus  particulièrement  le  contrôle  du  semeur,  d'après  la  bonne  ou  mau- 
vaise apparence  de  l'arbre,  sont  :  1°  la  qualité  du  fruit  indiquée  par 
l'aspect  général  de  l'arbre;  2°  la  couleur  du  fruit  indiquée  par  celle  du 
bois;  3°  l'époque  de  maturité  indiquée  aussi  par  la  couleur  du  bois  et 
l'aspect  général  de  l'arbre, etc.  La  forme,  la  grosseur  du  fruit,  la  vigueur 
et  la  rusticité  des  arbres  nous  échappent  davantage  et  ne  peuvent  être 
affirmées  qu'alors  que  les  arbres  ont  subi  la  greffe  et  que  la  variété  a  été 
cultivée.  «  La  marque  (aspect  de  l'arbre)  ne  présage  rien  avant  le  rap- 
port, rien  qui  soit  relatif  à  la  forme  du  fruit,  mais  quelque  chose  qui 
soit  relatif  à  sa  qualité.  »  (Van  Mons,  Arbres  fruitiers,  tome  F,  page  432.) 
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Tel  arbre  de  semis  qui,  dans  la  pépinière,  menaçait  d'être  un  colosse, 
pousse  chétivement  après  uvoir  subi  la  greffe,  et  tel  autre,  d'apparence 
malingre,  se  développe  avec  vigueur  après  cette  opération.  On  com- 
prend bien  que  pas  plus  que  mes  honorables  devanciers,  je  ne  viens 
pas  ici  m'ériger  en  fondateur  d'une  méthode  quelconque;  je  désire  seu- 
lement présenter  aux  lecteurs  du  Journal  de  f  AyricuUure  un  assemblage 
soit  de  notes  prises  dans  les  auteurs  et  qui  sont  en  concordance  avec 
mes  idées  sur  les  semis,  soit  de  faits  observés  par  une  étude  des  semis 
pendant  plus  de  vingt  années,  faits  de  nature,  selon  moi,  à  accélérer 
la  connaissance  des  moyens  à  mettre  en  oeuvre  pour  obtenir  de  bons 
fruits  nouveaux. 

Bien  que  le  titre  de  cette  note  porte  le  nom  général  de  Fruits  de  semis, 
il  n'y  sera  fréquemment  question  que  du  poirier,  c'est  le  genre  que  les 
auteurs  ont  le  plus  expérimenté.  Il  mérite  cette  préférence,  c'est  un 
des  genres  les  plus  nombreux  et  en  même  temps  le  plus  varié,  le  mieux 
caractérisé  et  le  plus  curieux  à  étudier;  c'est  celui  aussi  qui  rend  le 
plus  de  services.  «  Quel  est  l'arbre  d'ailleurs,  dit  Van  Mons,  qui  se 
présente  sous  un  aspect  plus  noble  et  plus  majestueux  que  le  poirier, 
et  quel  fruit  est  préférable  au  sien?  »  Les  opérations  nécessitées  par  la 
culture  du  poirier  de  semis  sont  souvent  applicables  aux  autres  genres 
d'aibres  fruitiers. 

Cela  dit,  passons  à  la  pratique. 

1°  Du  choix  des  graines,  semis,  aspect  du  premier  âge. 

Pour  obtenir  de  bons  arbres  de  serais,  il  n'est  pas  indifférent  de 
bien  choisir  ses  graines  pai'mi  les  plus  belles  et  les  meilleures  variétés; 
j'ai  vu  plus  d'un  semeur,  quoique  possesseur  d'un  semis  très-nombreux 
et  bien  soigné,  arriver  à  des  résultats  presque  négatifs,  faute  d'avoir 
négligé  cette  précaution.  Si  l'on  désire  des  fruits  bien  caractérisés, 
s'éloignaot  par  la  forme  et  le  goût  du  type  que  l'on  a  choisi,  il  est  pré- 
férable de  prendre  les  pépins  d'une  belle  et  bonne  variété  ancienne 
encore  rustique.  Si  l'on  préfère  obtenir  plus  promptement  quelque  va- 
riété moins  caractérisée  et  se  rapprochant  davantage  de  l'espèce  que 
l'on  a  en  vue,  on  devra  choisir  les  semences  d'un  bon  fruit  nouveau, 
récemment  obtenu.  Si  le  fruit  choisi  en  dernier  lieu  n'est  qu'à  son  pre- 
mier ou  deuxième  renouvellement,  la  chance  d'obtenir  un  grand  nom- 
bre de  variété*  de  choix  est  à  peu  près  la  même  dans  les  deux  méthodes, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs  pour  le  nombre  et  pour  le  terrain.  Les 
fruits  provenant  de  variétés  plus  récentes  gagneront  en  précocité  de 
rapport  ce  qu'ils  perdront  en  originalité. 

On  remarque  que  plus  les  semis  ont  été  renouvelés  de  fois,  moins  ils 
produisent  de  variétés  d'hiver.  On  aura  de  plus  grandes  chances  d'ob- 
tenir des  fruits  d'hiver  en  ayant  semé  des  pépins  de  fruits  bien  carac- 
térisés de  cette  saison  que  l'on  se  trouvera  plus  au  nord.  Il  n'est  pas 
sans  exemple  qu'une  variété  d'été  ou  d'automne  ait  produit  un  fruit 
d'h.ver  et  vice  versa  ;  cependant  on  ne  saurait  conseiller  pour  obtenir 
un  fruit  d'hiver  de  semer  un  fruit  d'été,  mais  plutôt  un  fruit  d'hiver 
bien  caractérisé,  de  même  que  pour  obtenir  un  fruit  d'été,  ou  aura  re- 
cours aux  pépins  d'un  fruit  précoce. 

Quand  la  fé<;ondatioa  artiticielle  sera  de  mise  pour  les  arbres  frui- 
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tiers,  il  sera  bon  de  ne  semer  que  les  pépins  ou  les  noyaux  provenant 
de  cette  fécondation  ;  quant  à  conseiller  de  semer  des  pépins  avortés 
provenant  de  fruits  encore  verts^  dans  le  but  d'obtenir  des  variétés 
plus  raffinées  par  la  souffrance  et  portant  des  fruits  plus  fins  en  vertu 
de  l'adage  :  Santé  et  rudesse,  maladie  et  finesse,  je  ne  sais  si  de  tels 
semis  ont  réussi  à  ceux  qui  les  conseillent;  ce  que  je  sais,  c'est  que  je 
n'ai  pu  parvenir  à  faire  lever  de  pareils  pépins.  Quelques  praticiens 
conseillent  aussi  de  ne  semer  que  de  gros  pépins  bien  ronds,  bien  for- 
més, pour  obtenir  en  cinq  ou  six  ans  des  sujets  du  double  plus  gros 
et  plus  grands  que  ceux  provenant  de  petits  pépins.  Ce  que  l'on  re- 
cherche surtout  dans  un  semis,  c'est  la  qualité;  or,  il  arrive  que  ces 
sujets  bien  gros  et  bien  grands  produisent  souvent  des  fruits  bieti  mé- 
diocres. Il  est  prouvé  d'ailleurs  que  de  très-petits  pépins,  tels  que  ceux 
de  la  poire  Maréchal  Vaillant,  produisent  de  grands  cotylédons  et  par- 
tant des  arbres  d'une  croissance  rapide.  Je  reviendrai  plus  loin  sur  ce 
caractère. 

On  connaît  des  variétés  de  pommes,  de  pêches,  de  prunes,  de  ce- 
rises, etc.,  ayant  rendu  leur  espèce  par  le  semis;  telles  sont  quelcfues 
reinettes,  pour  les  pommes,  la  pêche  de  Malte,  la  prune  de  Reine- 
Claude,  la  cerise  de  Montmorency.  D'autres  variétés  s'y  refusent  abso- 
lument, telles  que  les  pommes  Court  Pendu,  Ribston-Pippin,  Pépin- 
d'Or,  etc.,  et  la  plupart  des  autres  variétés  de  fruits.  Quant  aux  poires, 
malgré  leur  nombre  immense,  il  est  à  peu  près  sans  exemple  qu'une 
variété  de  poires  ait  été  reproduite  exactement  par  le  semis. 

On  sème  les  pépins  soit  en  planches,  de  la  meilleure  terre  du  jardin 
lorsque  l'on  veut  faire  un  grand  semis,  soit  en  caisses,  ou  même  en 
pots,  lorsque  l'on  fait  un  semis  restreint  et  que  l'on  veut  protéger  les 
jeunes  plants  contre  leurs  ennemis  naturels,  qui  sont  :  les  rongeurs, 
les  limaces,  les  vers  blancs  et  gris,  etc.  La  terre  des  caisses  et  des  pots 
doit  avoir  été  drainée  avec  du  gros  gravier  dans  le  fond  des  pots.  Cette 
terre  doit  être  un  mélange  de  sable  de  route  ou  de  rivière  bien  amendé 
de  terreau.  Dans  les  environs  de  Rouen  et  ailleurs,  où  on  se  livre  en 
grand  à  l'élevage  du  plant  de  poirier  et  de  pommier  pour  la  greffe,  le 
semis  se  fait  à  la  volée  dans  une  terre  labourée  à  la  charrue  et  hersée, 
qu'on  recouvre  toutefois,  le  semis  fait,  d'un  paillis  très-divisé  ou  d'une 
couche  de  terreau.  Dans  le  semis  en  planche  ou  en  terrine,  on  trace 
des  sillons  de  20  à  30  millimètres  de  profondeur  et  distants  de  1 8  à 
20  centimètres  entre  eux,  dans  lesquels  on  dépose  les  pépins  ou  les 
noyaux  à  la  distance  de  8  à  10  centimètres  entre  eux.  Ces  pépins  et  les 
noyaux  doivent  avoir  été  lavés  et  séchés  préalablement  et  renfermés 
ensuite  dans  des  sacs  ou  des  boîtes  à  l'abri  du  contact  de  l'air,  ou, 
mieux  encore,  s'ils  proviennent  de  fruits  d'automne,  ils  devront 
avoir  été  mis  à  stratifier  dans  des  pots  avec  de  la  terre  sèche  ou  du 
•sable,  en  attendant  le  moment  de  les  semer  définitivement,  moment 
qui  est  la  fin  de  mars.  Les  pépins  provenant  des  fruits  de  fin  d'hiver 
sont  semés  immédiatement  après  h  sortie  du  fruit,  après  avoir  été  la- 
vés et  séchés.  L°s  pépins  de  fruitiers  peuvent  être  semés  avec  succès 
jusqu'en  juillet  et  même  plus  tard,  toutes  les  fois  que  la  terre  se  trouve 
dans  des  conditions  de  chaleur  et  d'humidité  convenables  à  la  levée  des 
graines. 
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11  va  sans  dire  que  durant  la  végétation  des  jeunes  plants,  et  surtout 
pendant  la  chaleur,  les  arrosages,  avec  addition  d'engrais,  ne  doivent 
pas  leur  être  épargnés. 

«  Les  poires  de  moyen  été  donnent  des  pépins  stériles,  »  a  dit  Van 
Mons.  On  peut  cependant  faire  lever  toutes  sortes  de  poires  précoces, 
telles  que  Doyennédejuillet,  Colorée  de  juillet,  Madeleine,  etc.,  eu  ayant 
soin  de  ne  retirer  les  pépins  qu'après  la  pourriture  du  fruit  et  de  les 
semer  aussitôt  en  terrine  dans  de  la  terre  sableuse  bien  amendée.  On 
sait  que  la  grosseur  des  pépins,  dans  les  poires,  est  souvent  en  raison 
inverse  du  volume  de  celles-ci.  Néanmoins,  les  petits  et  assez  rares  pé- 
pins des  poires  Maréchal  Vaillant,  Besi-Mai  et  Duchesse  de  Mouchy, 
donnent  des  cotylédons  assez  développés  et  partant  des  jeunes  arbres 
d'une  croissance  rapide  et  vigoureuse.  Un  bon  caractère  à  tirer  des 
cotylédons,  c'est  leur  dimension.  On  remarque,  en  effet,  que  ce  ne  sont 
pas  toujours  les  gros  pépins  qui  offrent  les  cotylédons  les  plus  grands; 
de  petits  pépins  développent  parfois  de  grands  cotylédons ,  et  si  un 
semis  à  cotylédon  bien  développé  ne  produit  pas  toujours  un  gros 
fruit,  il  est  à  peu  près  certain  que  de  petits  cotylédons  donneront  un 
fruit  petit. 

L'année  du  semis  et  celle  d'après,  pour  les  variétés  nouvelles  renou- 
velées, si  on  les  observe  avec  attention,  on  trouve  que  tous  les  jeunes 
plants  provenant  d'une  même  variété  ont  entre  eux  un  air  de  famille 
bien  remarquable,  qui  ne  permet  pas  de  les  confondre  avec  les  variétés 
voisines  :  ce  sont  la  même  vigueur,  la  même  direction,  les  mêmes 
feuilles,  etc.  A  mesure  que  le  jeune  semis  avance  en  âge,  il  s'émancipe, 
pour  ainsi  dire,  et  finit  par  revêtir  un  cachet  particulier,  souvent  bien 
différent  de  celui  de  la  variété  dont  il  provient.  C'est  ordinairement  à 
l'âge  de  cinq  à  six.  ans  que  le  nouvel  arbre  prend  l'aspect  qu'il  conser- 
vera toujours  quant  au  coloris  des  branches  et  des  feuilles,  à  la  forme 
de  celles-ci,  etc.  La  plupart  des  nouvelles  variétés  de  semis  sont  abon- 
damment pourvues  dépines,  lesquelles  devront  disparaître  tôt  ou  tard; 
c'est  là  encore  un  bon  caractère  que  nous  reprendrons  quand  il  s'agira 
du  triage  à  faire  parmi  les  variétés  de  semis.  Indépendamment  de  l'âge, 
la  culture  et  la  greffe  influent  souvent  plus  ou  moins  avantageusement 
sur  le  naturel  des  nouveaux  gains.  Il  suit  de  là  que  l'aspect  du  bois  peut 
varier  avec  l'âge,  comme  la  qualité  de  certains  fruits  peut  être  influencée 
par  le  transport  opéré  par  la  greffe  sur  un  sujet  de  nature  différente. 

Je  citerai  un  exemple  bien  remarquable  d'une  variété  profondé- 
ment modifiée  par  son  passage  dans  la  culture.  Tous  les  amateurs 
de  fruits  connaissent  la  l'asse-Crassane,  excellente  poire  d'hiver  mise 
au  commerce  par  nous  il  y  a  une  douzaine  d'années;  qui  reconnaîtrait 
aujourd'hui  dans  le  gros  bois,  plein,  court,  à  yeux  énormes,  à  feuilles 
très-grandes,  bien  dégagées,  d'un  vert  foncé,  qui  reconnaîtrait,  dis-je, 
le  semis  primitif,  à  bois  maigre,  formant  broussaille  et  tellement  épi- 
neux que  dans  le  principe  il  était  complètement  impossible  d'y  fourrer 
la  main  sans  se  blesser?  Le  fruit  toujours  bon,  mais  qui  était  petit  dans 
le  principe,  peut  atteindre  facilement  de  30  à  35  centimètres  de  circon- 
férence; c'est  au  Cognassier,  qu'un  auteur  a  surnommé  le  bourreau 
des  poiriers,  qu'est  dû  cet  effet.  Pour  une  variété  modifiée  avantageuse- 
ment, combien  d'autres  ont  ressenti  l'effet  contraire? 

(La  suite  prochaineincnt.)  Boisbdnel. 
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Peyrusse  (Creuse),  25  août  1869. 

Mon  cher  collègue,  je  vous  envoie  une  lettre  que  je  viens  de  recevoir  de 
M.  Briot,  président  du  Comice  agricole  de  Quimper,  avec  l'autorisa- 
tion de  la  publier.  Les  chiffres  qu'elle  contient  me  paraissent  démons- 
tratifs. Je  dois  même  ajouter  que, suivant  moi,  l'évaluation  de  592  mil- 
lions qu'accorde  M.  Briot  pour  la  production  laitière  en  France, 
déduction  faite  de  l'allaitement  des  veaux,  est  encore  exagérée.  On  ne 
saura  exactement  à  quoi  s'en  tenir  que  par  une  contre-enquête  dans  cha- 
que déparlement  Je  prends  pour  exemple  le  département  d'où  je  vous 
écris,  la  Creuse.  D'après  la  statistique,  les  vaches  de  ce  département 
donnent,  leur  veau  nourri^  1 ,127  litres  de  lait  par  lête.  Je  ne  serais  pas 
surpris  que  ce  chiffre  dût  être  réduit  des  neuf  dixièmes.  Il  est  de  noto- 
riété publique  dans  ce  pays-ci  que  les  vaches  ont  à  peine  de  quoi  nourrir 
leur  veau,  et  qu'à  part  un  très-petit  nombre  d'exceptions,  le  revenu  en 
lait  est  à  peu  près  nul.  J'ai  déjà  cité  un  autre  département  que  je  con- 
nais, le  Gers,  qui  est  dans  le  même  cas.  Je  pourrais  en  citer  bien 
d'autres. 

Agréez,  etc.  "  L.  de  Lavergne. 

A  M.  L.  de  Lavergne,  membre  de  l'Institut  et  de  la  Société  centrale  d'agriculture 

de  France. 

Kerlagatu,  près  Quimper,  le  14  août  1869. 

Monsieur, 

J'ai  suivi  très  attentivement  la  critique  que  vous  avez  faite  si  judi- 
cieusement et  si  heureusement  de  la  statistique  oflicielle  ;  je  viens  égale- 
ment de  lire  l'article  de  M.  Legoyt  en  réponse  à  vos  critiques,  et  je 
demeure  stupéfait  des  erreurs  monstrueuses  que  renferme  la  statistique 
des  bureaux;  erreurs  excessivement  dangereuses  quand  elles  sont  pro- 
pagées et  aflirméfs  par  des  hommes  de  la  valeur  de  M.  Legoyt. 

Assurémervt  M.  Legoyt  est  de  très-bonne  foi,  mais  ses  calculs  étant 
basés  sur  des  données  fausses,  ses  résultats  sont  tellement  exagérés 
qu'ils  touchent  à  l'absurdité,  comme  je  me  propose  de  le  démontrer. 

Je  connais  les  commissifins  de  statistique  puisque  j'en  fais  partie; 
or,  dans  les  commissions  nommées  par  r administration,  c'est  i'ofpciel 
qui  domine.  Chaque  chiffre  controversé  y  est  mis  aux  voix  ;  le  zéro 
officiel  a  toujours  la  majorité.  Je  n'ai  pas  la  prétention  de  contrôler 
tout  ce  qui  a  été  avancé  par  M.  Legoyt  dans  son  résumé  des  Cahiers 
de  la  statistique  agricole,  mais  il  est  un  point  sur  lequel  vingt  années 
de  pratique  m'ont  donné  une  certaine  expérience,  et  comme  les  résid- 
tats  obtenus  par  moi  ne  concordent  pas  du  tout  avec  ceux  que  publie 
M..  Legoyt,  vous  jugerez  peut-être  utile  au  pays  de  livrer  à  la  publicité 
les  résultats  positifs  que  )'ai  l'honneur  de  soumettre  à  votre  apprécia- 
tion. Je  ne  m'occuperai  que  de  la  production  du  lait. 

M.    Legoyt    assigne,    en  France,    une   production    moyenne    de 

1.  Voir  le  Journal  de  l'Agriculture  des  5  février  et  5  et  20  août  dernier  (t.  1  de  1869,  p.  321; 
<.  III,  p.  388  et  540). 
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1^529  liti'es  par  vache  et  par  année,  et  il  porte  le  prix  moyen  du  lait 
à  1 7  centimes  ;  or,  il  trouve  qu'il  y  a  6,400,000  vaches  en  France.  Donc, 
d'après  lui,  la  valeur  totale  de  la  production  du  lait  en  France  monte 
chaque  année  à  1,G00  millions —  Ce  serait  un  résultat  magnifique, 
puisque  nos  vaches  auraient  des  mamelles  assez  puissantes  pour  solder 
tous  nos  impôts  ;  malheureusement  ce  n'est  qu'une  fable,  comme  on  va 
le  voir. 

Pendant  quinze  ans  j'ai  exploité  une  jolie  ferme  de  35  hectares  aux 
abords  de  la  ville  de  Qiiimper.  Ma  production  principale  était  le  tait  et 
le  beurre.  J'entretenais  de  mes  seuls  produits  de  00  à  65  vaches  bre- 
tonnes des  meilleures  laitières  du  pays.  Avec  mes  chevaux  et  mes  co- 
chons, j'entretenais  continuellement  plus  de  600  kilog.  de  viande  par 
hectare,  proportion  qui  n'a  jamais  été  dépassée  en  France.  La  ferme 
était  bien  tenue  puisqu'elle  a  obtenu  la  prime  d'honneur  au  concours 
régional.  Les  vaches  étaient  parfaitement  nourries  (jamais  de  paille)  : 
toujours  deux  rations  d'excellent  foin,  deux  tations  de  betteraves,, 
choux,  trèfle,  ray-grass  ou  coupages,  selon  les  saisons,  et,  en  plus, 
toujours  un  excelle  .t  pâturage.  Le  troupeau  était  tellement  bien  choisi 
qu'il  a  remporté  plus  de  vingt  médailles  d'or  ou  d'argent  dans  quinze 
concours  généraux  ou  régionaux.  Il  i-enfermait  des  sujets  hors  ligne, 
quelques-uns  donnaient  18  litres  de  lait  six  semaines  après  le  vêlage  : 
on  sait  que  les  vaches  bretonnes  sont  bonnes  laitières  et  qu'elles  con- 
servent longtemps  leur  lait.  —  La  comptabilité  était  tenue  très-exacte- 
ment par  jour. 

Eh  bien  !   sait-on  ce  que  chaque  vache  donnait  en  moyenne  par 

jour  ?...  Trois  litres 60  vaches  donnant  3  litres,  cela  produisait  par 

jour  180  litres. 

180  litres  pendant  365  jours  donnaient  par  année  65,700  litres  qui,  fr. 

vendus  en  moyenne  10  centimes  par  litre,  donnaient  un  revenu  brut  de.  6,570 

60  vaches  donnaient  55  veaux  qui,  vendus,  à  15  jours,  13  fr.  l'un,  doi> 

naient  à  la  vente 695 

Les  vaches  qui  ne  prenaient  pas  veaux  étaient  engraissées  et  donnaient 

une  plus-value  de 400 

Total  du  revenu  brut  de  la  vacherie 7 ,  665 

Le  blé  produisait  une  vente  de 3,000 

Le  cidre  et  les  pommes  de  terre 1 ,  400 

Total  du  produit  de  la  ferme 12,065  12,065  fr. 

La  dépense  montait  à  : 

Domestiques  et  ouvriers 5,500 

Engrais  achetés  au  dehors ,  ; 1 ,000 

Intérêt  du  capital  d'exploitation ....  .^rcAfMjrr 1 ,  5fi0 

Total 8,000  8,000  Ir. 

11  restait  donc  un  revenu  net  de 4,U65  fr. 

Aujourd'hui  cette  ferme  est  confiée  à  un  excellent  fermier  qui  paye 
3,500  fr.,  plus  certaines  prestations  en  nature.  Soit  enfin  plus  de 
1 00  fr.  par  hectare. 

Si  je  donne  tous  les  détails  d'une  exploitation  de  quinze  années,  c'est 
pour  éclairer  le  lecteur  sur  la  valeur  de  mes  affirmations.  Ainsi  on  voit  " 
que,  dans  une  vacherie  parfaitement  tenue,  avec  des  animaux  de'choix 
et  dans  d'excellentes  conditions,  le  rendement  moyen  ne  dépasse  pas 
3  litres  par  tête  et  que  la  vente  de  chaque  litre  ne  produit  en  moyenne 
que  1 0  centimes.  Nous  sommes  loin,  comme  on  le  voit,  des  4  a  5  litres 
par  jour  et  des  17  centimes  de  la  statistique  de  M.  Legoyt.  Cependant 
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j'imagine  qu'on  ne  peut  pas  nous  dire  que  nous  sommes  des  ignorants 
et  des  incapables,  puisque,  avec  nos  petits  rendements  de  3  litres  et  nos 
petits  prix  de  10  centimes,  nous  arrivons,  dans  des  terres  Ires-médiocres, 
à  tirer  avec  notre  industrie  laitière  plus  de  cent  francs  de  rente  nette  par 
hectare. 

Or,  si  les  fermes  bien  tenues  qui  peuvent  payer  avec  leur  lait  100  fr. 
de  rente  nette  à  leur  propriétaire,  sont  obligées  de  se  contenter  de 
3  litres  par  vache  et  de  10  centimes  pour  la  vente,  je  laisse  à  juger  au 
public  à  quels  chiffres  descend  le  rendement  dans  les  fermes  éloignées 
des  villes,  là  où  le  lait  n'a  aucune  valeur,  et  avec  des  cultures  qui  ne 
peuvent  pas  payer  en  moyenne  25  fr.  de  revenu  net  par  hectare?  Dans 
la  grande  majorité  des  fermes,  on  n'a  pas  de  lait  en  hiver,  et  le  peu  que 
l'on  a  est  employé  à  l'élevage  des  veaux. 

Assurément  en  Normandie  et  sur  plusieurs  autres  points,  la  moyenne 
de  3  litres  est  de  beaucoup  dépassée,  mais  aussi  les  races  du  Midi,  qui 
n'ont  même  pas  assez  de  lait  pour  nourrir  convenablement  leurs  veaux 
et  qui  occupent  des  surfaces  et  des  régions  quatre  fois  plus  grandes  que 
la  Normandie,  viennent  faire  contrepoids  et  font  baisser  la  moyenne 
de  la  production  du  lait  à  des  chiffres  extrêmement  bas.  En  mettant 
2  litres  et  demi  comme  moyenne  pour  toute  la  France,  on  est  certaine- 
ment au-dessus  de  la  vérité. 

2  litres  et  demi  pendant  365  jours  donnent  925  litres  par  tête  et  par 
année;  925  litres  multipliés  par  les  0,400,000  vaches  de  M.  Legoyt, 
donnent  pour  la  production  totale  de  la  France  5,920  millions  de  litres 
de  lait;  qu'on  leur  donne,  si  l'on  veut,  une  valeur  de  0  fr.  10,  cela  fera 
un  total  de  592  millions  de  francs.  La  statistique  officielle  et  M.  Legoyt 
trouvent  1  ,G00  millions  ;  il  y  a  donc  entre  nous  une  petite  différence 
d'un  milliard.  Rien  que  cela. 

Je  ne  sais  si  le  reste  de  la  statistique  officielle  contient  de  pareilles 
énormités,  mais  s'il  en  est  ainsi,  c'est  un  document  bien  dang<^reux 
entre  les  mains  d'un  gouvernement  qui  toujours  a  besoin  de  beaucoup 
i'argent.  On  aura  une  bonne  statistique  quand  on  le  voudra  ;  mais  il 
faudra  faire  appel  aux  hommes  qui  ont  de  la  pratique,  et  empêcher  la 
hureaueratie  d'y  mettre  le  nez  et  d'y  ajouter  des  zéros. 

Veuillez  agréer,  etc.  G.  Briot, 

'*"'  "'  '  Président  du  Comice  agricole  de  Quimper,  lauréat  de  la  prime 

d'honneur  du  Finistère  en  1862. 


'"SËANGËS  DE  tit  SOCIÉTÉ  CENTRALE  D'AGRICULTURE, 

—  M.  de  Béhague  lit  une  note  relative  à  la  taxe  des  octrois,  et  propose  à  la  So- 
ciété d'émettre  le  vœu  suivant  : 

«  La  Société  impériale  et  centrale  d'agriculture,  justement  frappée  des  réclama- 
tions qui  s'élèvent  de  toutes  parts  contre  les  exagérations  des  taxes  des  octrois  en 
général  et  de  Paris  en  particulier,  surtout  en  ce  qui  touche  le  vin  et  la  viande  de 
boucherie,  principaux  produits  du  sol,  émet  le  vœu  que  la  taxe  des  octrois,  s'ils  ne 
peuvent  être  supprimés,  soit  soumise  à  une  révision  qui  ménage,  dans  une  plus  juste 
mesure,  les  intérêts  des  producteurs  et  des  consommateurs.  » 

La  section  de  législation  à  laquelle  cette  note  fut  renvoyée  en  a  adopté  la  rédac- 
tion et  la  discussion  générale  s'est  ouverte  ensuite. 

—  M.  Robinet  propose  de  dire  réduction  au  lieu  de  révision.  L'honorable  mem- 
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bre  dit  que  la  liberté  de  la  boucherie  et  celle  de  la  boulangerie  n'ont  point  amené, 
comme  on  l'espérait,  de  réduction  dans  le  prix  du  pain  et  de  la  viande.  Le  nombre  des 
boucheries,  à  Paris,  a  été  porté  de  1,373  en  1867  à  1,706  en  1868,  et  le  commerce 
général  de  la  viande  s'est  trouvé  chargé  de  5  à  6  milliards  de  francs  de  Irais  géné- 
raux par  la  création  de  ces  333  boucheries  nouvelles.  Il  craint  qu'on  ne  s'expose  à 
de  semblables  déceptions  en  demandant  la  réduction  des  droits  d'oct'  oi,  et  ne  vou- 
drait pas  d'ailleurs  qu'on  dégrevât  d'un  côté  pour  charger  de  l'autre. 

Pour  les  vins,  l'impôt  s'élève  à  Paris  à  20  fr.  60  par  hectolitre,  dont  9  fr.  60 
pouri'Etatet  11  fr.  pouria  ville  ;  la  ville  a  touché,  de  ce  chef,  en  1868,  38,700,000  fr. 
Or,  on  ne  peut  demander  à  l'Etat  d'abandonner  les  34,000,000  fr.  qui  lui  revien- 
nent sur  les  vins.  Si  la  ville  abolit  l'impôt  en  ce  qui  la  touche,  le  vin  restera  encore 
grevé  de  9  fr.  60  par  hectolitre;  si  elle  le  réduit  de  moitié,  elle  perd  près  de 
20,000,000  fr.  Et  cette  somme  ne  profitera  que  très-peu  au  consommateur,  parce 
qu'elle  s'égarera  en  route,  entre  les  mains  des  intermédiaires.  Depuis  vingt  ans,  le 
vin  a  haussé  de  60  pour  100  et  la  viande  de  65  pour  100;  il  y  a  eu  l'oïdium  pour 
le  vin  ;  pour  la  viande,  il  n'y  a  eu  ni  typhus  ni  cryptogame,  et,  poiir  les  vignerons 
comme  pour  les  éleveurs,  il  s'est  trouvé,  au  fond,  une  part  relative  de  bénéfices. 

Pour  la  viande,  les  droits  d'octroi  et  d'abattoir  sont  de  1 1  fr.  735  par  100  kilog. 
nets,  et  pour  la  viande  venant  de  l'extérieur,  de  11  fr.  605;  les  divers  droits  de 
factage,  pesage,  déchargement,  abri,  etc.,  portent  ce  chitfre  à  15  et  16  fr.  L'octroi 
a  reçu  de  ce  chef  environ  13,000,000  fr.  ;  la  suppression  de  la  taxe  devrait  faire 
baisser  la  viande  à  l'étal  de  10  c.  au  moins  par  kilog.;  mais  l'expérience  prouve  que 
ce  dégrèvement  ne  profiterait  qu'aux  intermédiaires  et  à  peine  aux  consommateurs. 

L'honorable  membre  ne  croit  pas  que  la  vie  animale  soit  très -chère  à  Paris,  ni 
qu'elle  ait  beaucoup  augmenté;  ce  n'est  pas  cette  augmentation  qui  a  produit  la 
hausse  des  salaires;  et  si  la  suppression  des  droits  fiscaux  diminuait  dans  une  pro- 
portion sensible  les  dépenses  de  la  vie  matérielle,  les  salaires  subiraient  une  dimi- 
nution proportionnelle.  Il  ne  pense  donc  pas  que  l'agriculture  soit  très-intéressée  à 
la  réalisation  de  l'utopie  dite  de  vie  à  bon  marché,  surtout  dans  les  villes. 

—  M.  Passy  ne  demande  pas  la  suppression  des  octrois,  mais  la  révision  des  ta- 
rifs; cette  révision  ne  devrait  pas  se  borner  à  la  viande  et  au  vin,  mais  aussi  au 
bo^s  de  charpente,  de  chaufi'age,  etc.  Il  propose  de  supprimer  dans  l'énoncé  du  vœu 
ce  qui  spécifie  le  vin  et  la  viande. 

—  M.  Mol!  appuie  la  rédaction  de  M.  de  Béhague;  il  ne  désire  pas  la  suppres- 
sion des  octrois,  mais  la  diminution  de  la  taxe  des  objets  de  première  nécessité. 
C'est  le  taril  élevé  sur  les  vins  qui  encourage  leur  falsification,  souvent  nuisible  aux 
consommateurs;  c'est  à  lui  qu'est  due  la  pratique  du  vinage  qu'on  ne  saurait  dire 
nuisible  à  la  santé,  mais  qui  est  contraire  à  la  moralité.  Quant  à  li  viande,  se  fon- 
dant sur  les  expériences  faites  par  M.  Pepin-Lehalleur,  auprès  de  Montereau,  il 
dit  qu'en  présence  de  l'avilissement  du  prix  des  laines,  le  bénéfice  de  l'engraisseur 
de  moutons  n'est  plus  que  de  0  fr.  75  par  tète;  tandis  que  la  ville  de  Paris  gagne 
presque  trois  fois  cette  somme  (2  fr.  31  par  tète)  et  que  le  boucher  gagne  encore 
quatre  fois  plus  que  la  Ville  (7  fr.  32  par  tète).  Ce  ne  sont  donc  pas  les  éleveurs  qui 
font  hausser  la  viande. 

—  M.  Darblay  se  rallie  à  l'amendement  de  M.  Passy,  et  confirme  que  la  laine, 
qui  se  vendait  autrefois  3  fr.,  est  tombée  à  1  fr.  50  et  descendue  aujourd'hui  à 
0  fr.  65,  ce  qui  tient  à  la  concurrence  des  laines  d'Australie  et  de  la  Plata  surtout. 
Ce  que  l'honorable  membre  voudrait  surtout  voir  supprimer,  c'est  la  taxe  sur  le 
pain. 

—  M.  Wolowsky  appuie  la  rédaction  de  M.  Passy  et  demande  qu'on  ne  spécialise 
pas.  La  Société  adopte  la  rédaction  de  M.  Passy,  c'est-à-dire  celle  de  M.  de  Béhague, 
moins  ce  qui  concerne  le  vin  et  la  viande. 

—  ]\I.  de  Béhague  informe  la  Société  qu'il  vient  de  vendre  14  bœufs  au  prix 
moyen  de  1  fr.  46  le  kilog.  ;  mais  qu'il  a  dû  payer  pour  ces  quatorze  animaux  près 
de  700  fr.  de  droits  d'octroi.  M.  Moll  pense  que  M.  de  Béhague  a  vendu  à  un  bon 
marché,  et  M.  Pepin-Lehalleur,  sans  doute  à  un  mauvais  mirché.  Quant  aux  abats, 
il  ajoute  que  M.  de  Dampierre  les  évalue  à  126  Ir.  50  par  tête  de  bœuf;  c'est  là  ce 
cinquième  quartier  qui  profite  presque  exclusivement  au  boucher. 

—  La  Société  apprend  la  mort  de  M.  le  comte  de  Rambuteau,  associé  ordinaire, 
ancien  préfet  de  la  Seine,  décédé  à  sa  propriété  de  Champgrenon. 

—  M.  Dubost,  professeur  d'économie  rurale  à  l'Ecole  impériale  d'agriculture  de 
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Grignon,  donne  lecture  d'un  travail  sur  la  statistique  agricole  de  la  France  et  com- 
pare les  progrès  accomplis  aux  diverses  époques.  Cette  cninmuuication  est  renvoyée 
à  la  section  d'économie,  de  statistique  et  de  législation  lurale. 

—  M.  Robinet  donne  lecture  de  deux  notices  de  Mme  Millet-Robinet,  membre 
correspordant,  sur  l'élevage  et  l'engraissement  des  oies  et  des  canards,  dans  les 
Landes,  et  la  fanrication  dfS  foies  gras.  Elle  estime  que  la  seule  contrée  du  Sud- 
Ouest  produit  par  an  40  à  42,000  kilog.  de  foies  gras  de  canards,  plus  volumineux 
et  plus  estimés  que  ceux  d'oies.  Les  canards  avec  lesquels  se  pratique  cette  indus- 
trie sont  les  hybrides  inféconds  de  la  cane  commune  et  du  canaid  musqué  de  Rar- 
tarie.  L'engraissement  commence  à  l'approcbe  des  premiers  (roi- s;  huit  jours  au- 
paravant, on  dépouille  l'animal  d'une  grande  partie  de  ses  plumes.  La  seule  nour- 
riture est  du  maïs  bouilli,  refroidi  et  trempé,  que  l'on  ingurgite  en  deux  ou  trois 
repas  par  jour  jusque  dans  le  jabot,  avec  de  l'eau  pour  seule  boisson.  La  durée  de 
l'engraissement  est  de  15  k  20  jours,  la  consommation  de  20  à  25  litres  de  grains. 
Les  foies  gras  pèsent  de  400  à  7C0  grammes  et  se  vendent  de  1  fr.  50  à  .3  fr.  25 
l'un,  selon  le  poids  et  la  qualité;  ils  doivent  être  très-fermes,  de  couleur  froment 
clair  et  posséder  leur  cœur. 

Les  oies  engraissées  dans  les  Landes  appartiennent  tantôt  à  la  race  de  Toulouse, 
tantôt  à  un  croisement  de  celle-ci  avec  la  race  commune.  L'engraissement  se  prati- 
que comme  celui  du  canard;  mais  on  tient  l'animal  enfermé  pendsnt  un  mois  dans 
un  petit  parc  où  il  reçoit  du  grain  de  maïs  bouilli  et  de  l'eau  ;  c'est  la  période  pré- 
paratoire. L'engraissement  en  loge,  pendant  lequel  on  gorge  l'oie  de  maïs,  dure  en- 
viron 8  à  1 2  jours  ;  la  bête  a  consommé  en  tout  28  à  32  litres  de  grain  ;  elle  pèse  de 
8  k  12  kilog.  et  son  foie  de  4  à  700  grammes.  La  viande  est  salée  d'abord,  puis  con- 
servée dans  sa  graisse  à  laquelle  on  ajoute  de  la  viande  de  porc.  Le  foie  est  tantôt 
consommé  dans  son  état  normal,  tantôt  converti  en  pâté. 

—  M.  Odilon  Perrier,  de  Nîmes,  envoie  à  la  Société  la  description  d'un  appareil 
à  chauffer  les  vins;  cette  communication  est  renvoyée  à  la  commission  déjà  chargée 
d'examiner  celui  de  M.  Terrel  des  Chênes,  et  celui  dont  s'est  servi,  à  Toulon.  M.  de 
Lapparenl,  pour  ses  expériences.  M.  le  maréchal  Vaillant  dit  tenir  de  M.  Pasteur 
que  le  cbaullage  apjiliqué  aux  vins  de  Rourgogne  lui  a  donné  les  meilleurs  résul- 
tats, pour  les  pelits  \ins  comme  pour  les  grands  crus;  il  espère  pouvoir  arriver 
ainsi  k  les  rendre  aussi  transportables  que  les  vins  de  Rordeaux,  qui,  jusqu'ici, 
jouissaient  seuls  de  cette  précieuse  propriété. 

—  M.  Pépin  a  fait,  sur  le  domaine  d'Harcourt,  l'essai,  comme  engrais,  de  coquil- 
les de  iEîannons  (anomia  ephippium),  coquilles  d'un  mollusque  plat  qui  couvre  les 
bancs  d'huîtres  de  l'océan  et  ne  tarde  pas  à  les  détruire.  Cet  engi'ais  a  été  envoyé  à 
la  Société  par  M.  le  ministre  delà  marine  pour  qu'elle  vouliitbien  les  expérimenter. 
M.  Pépin  les  a  répandues  sur  un  sol  argilo-siliceux  qui  avait  reçu  un  premier  la- 
bour pour  recevoir  de  l'avoine  au  printemps  et  comparative  nent  au  même  sol  non 
fumé.  Les  échantillons  qu'il  dépose  sur  le  bureau  témoignent  par  leur  taille  et  leur 
fructification  de  l'efficacité  des  hannons,  mais  il  serait  à  souhaiter  qu'avant  de  les 
expédier,  ils  fussent  desséchés  et  pulvérisés,  car  les  matières  organiques  qu'ils  ren- 
ferment se  putréfient  rapidement  et  répandent  une  odeur  infecte. 

Le  même  honorable  membre  donne  communication  d'une  note  sur  ses  essais  de 
culture  du  blé  précoce  du  Japon  qu'il  tient  de  iM.  le  docteur  Pigeaux,  lequel  l'avait 
reçu  lui-même  du  docteur  Mourier,  de  Yokohama.  Un  premier  échantillon  fut  se- 
mé dans  les  premiers  jours  d'octobre  et  était  mûr  au  4  juillet  ;  un  second  échantil- 
lon semé  au  commencement  de  novembre  n'a  pas  fourni  un  seul  pied  qui  ait  résisté 
à  l'hiver.  On  distingue  dans  l'échantillon  qu'il  présente  un  blé  d'hiver  tendre  sans 
barbe  et  un  blé  barbu  dur  se  rapprochant  du  Taganrck. 

—  M.  le  docteur  Pigeaux,  présent  à  la  séance,  a  toujours  vu,  dans  ses  essais,  le 
blé  précoce  du  Japon  atteindre  sa  maturité  au  8  juin  ;  il  le  croit  essentiellement  pré- 
coce et  pense  qu'on  aurait  certains  avantages  à  le  cultiver  un  peu  en  grand.  — 
M.  Dailly  fait  observer  que  jusqu'ici  on  considère  le  Idé  bleu  comme  une  des  varié- 
tés les  plus  hâtives.  M.  le  président  prie  MM.  Dailly  et  Pluchet  de  vérifier  si  l'échan- 
tillon présenté  par  M.  Pépin  est  arrivé  à  une  maturité  complète.  M.  Payen,  à  ce 
sujet,  rappelle  que  les  conclusions  d'une  commission  nommée  il  y  a  environ  neuf 
ans  pour  étudier  cette  question,  et  dont  il  faisait  partie  avec  M.  Pommier,  établis- 
saient qu'on  pouvait  couper  les  froments,  non  pas  huit  ou  dix  jours,  mais  seulement 
ijuatre  ou  cinq  jours  au  plus  avant  la  maturité.  M.  iHeuzé  dit  qu'il  est  très-difficile 
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d'indiquer  l'époque  à  laquelle  on  peut  couper,  mais  que  cependant  on  peut  le  faire 
sans  inconvénient  dès  que  la  paille  jaunit  par  le  pied,  que  l'épi  devient  dur  et  se 
penche. 

—  M.  Pluchet  signale  les  progrès  de  la  maladie  du  pied  sur  les  céréales;  dans 
l'Est,  elle  menace,  cette  année,  de  réduire  la  récolte  de  un  dixième  ou  un  vingtième, 
M.  Robinet  vient  de  visiter  les  cultures  de  M.  Decauville,  à  Petit-Bourg;  les 
blés  n'ont  pas  le  piétain,  mais  la  carie  paraît  y  avoir  détruit  le  quart  de  la  récolte. 
M.  Heuzé  diinne  le  même  renseignement  sur  la  ferme  de  M.  Triboulet,  dans  la 
Somme;  l'année  dernière,  la  moitié  des  blés  était  cariée  parce  qu'on  n'avait  pas 
chaulé  la  semence  ;  celte  année,  on  a  employé  ce  préservatif,  la  récolle  est  magnifi- 
que et  exempte  de  toute  maladie.  M.  Payen  rappelle  que  M.  de  Dombasle  recom- 
mandait, dans  la  préparation  des  grains  de  semence,  le  sulfate  de  soude  et  la  chaux, 
mais  surtout  le  sulfate  de  soude  contenant  du  bisulfate.  On  emploie  aussi  le  sulfate 
de  cuivre  qui  ne  coûte  pas  plus  cher  que  le  sulfate  de  soude  parce  qu'il  en  faut 
moins.  Le  président  renvoie  l'examen  de  cette  question  k  la  section  de  grande  cul- 
ture. 

A.   GOBIN. 


DESTRUCTION  DU  VER  RLÂNC. 

Le  12  août  courant,  M.  Lambin,  professeur  de  la  Société  d'horti- 
culture de  Soissons,  a  exposé  aux  membres  de  la  section  de  Villers- 
Cotterets,  avec  une  remarquable  lucidité,  la  théorie  des  greffes  et  de  la 
culture  du  fraisier.  Ensuite,  un  sociétaire,  M.  Jacquemin,  jardinier, 
a  déclaré  à  l'assemblée  que,  inventeur  d'un  procédé  détruisant  infailli- 
blement les  vers  blancs,  il  priait  ses  collègues  de  faire  vérifier,  par 
une  commission,  les  résultats  de  ses  expérimentations.  Aussitôt  fut 
nommée  une  commission  composée  de  MM.  Sonnet,  instituteur  à  Hara- 
mont,  Lambin,  jardinier  à  Vivière,  Christein,  jardinier  à  Villers-Cot- 
terets,  François,  jardinier  à  Corcy,  et  de  moi. 

Accompagnés  de  plusieurs  habitants,  nous  nous  sommes  transportés 
immédiatemeat  sur  deux  champs,  labourés  à  la  charrue  et  cultivés  par 
M.  Jacquemin.  Le  premier,  de  10  ares  environ,  situé  au  terroir  de 
Villers-Cotlerets,  lieu  dit  le  Rossignol,  est  emblavé  en  pommes  de  terre  : 
il  n'a  été  trouvé  aucun  ver  blanc  dans  10  ou  12  touffes  de  pommes  de 
terre  arrachées  par  nous.  Le  second,  de  20  ares  environ,  sis  au  même 
terroir,  lieu  dit  les  Longues-Raies,  est  couvert  de  haricots,  pommes  de 
terre  et  carottes  parsemées  de  laitues  intactes;  il  n'a  été  trouvé  aucun 
ver  blanc,  soit  dans  les  carottes,  soit  dans  les  haricots,  soit  dans  les 
pommes  de  terre,  dont  8  ou  10  touffes  ont  encore  été  arrachées  par 
nous. 

M.  Jacquemin  nous  a  montré  une  parcelle  contiguë  d'environ  un 
demi-are,  sur  lequel  il  n'avait  pas,  à  dessein,  appliqué  son  procédé  et 
dont  il  avait  arraché  les  pommes  de  terre  il  y  a  quelques  jours;  et  il 
nous  a  déclaré  que  l'arrachage  y  avait  révélé  l'existence  d'un  grand 
nombre  de  vers  blancs. 

Pour  comparer,  nous  nous  sommes  rendus  sur  une  pièce  cultivée  en 
pommes  de  terre  par  le  sieur  Lorinet,  séparée  par  un  chemin  vicinal 
de  6  mètres  de  large,  du  champ  de  M.  Jacquemin.  Quatre  touffes  de 
pommes  de  terre  y  ont  été  arrachées  ;  dans  la  première  se  trouvaient  un 
ver  blanc  et  des  pommes  de  terre  rongées  par  lui  ;  dans  les  deux  autres 
il  n'en  a  été  découvert  aucun  ;  mais  dans  la  quatrième,  nous  avons 
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trouvé  trois  de  es  insectes  et  des  pommes  de  terre  attaquées  par  eux. 
Ces  faits  nous  ont  paru  démontrer  l'eflicacitc  de  la  découverte;  mais 
comme  en  pareille  matière  une  ferme  conviction  ne  peut  s'acquérir  que 
par  de  très- nombreux  essais,  nous  avons  engai^é  M.  Jacquemin  a  conti- 
nuer ses  heureuses  expériences. 

M.  Jacquemin,  craignant  que  ton  âge  avancé  (soixante-neuf  ans)  ne 
lui  permette  bientôt  plus  de  pourvoir  à  sa  subsistance  par  la  culture  de 
son  petit  patrimoine,  acquis  à  force  de  labeur  et  d'économie,  désirerait 
obtenir  de  son  heureuse  découverte  une  récompense  qui  complétât  ses 
moyens  d'existence.  Aussi  ne  m'a-t-il  personnellement  confié  son  pro- 
cédé que  sous  le  sceau  du  secret.  Ce  procédé,  fruit  d'une  judicieuse 
observation  physiologique  émanée  d'un  esprit  p'ofondément  observa- 
teur, est  aussi  simple  que  peu  dispendieux  ;  on  pourrait  même  dire, 
avec  l'inventeur,  qu'il  ne  cotîte  rien.  Un  homme  pourra  opérer  sur 
deux  hfctares  par  jour.  Maintenant  que  je  le  connais,  je  suis  profondé- 
ment convaincu  que  son  application,  réitérée  plusieurs  années,  amènera 
infailliblement  la  destruction  du  nuisible  insecte. 

Si,  par  la  pensée,  on  évalue  l'augmentation  delà  production  alimen- 
taiie  que  procurera  la  découverte  de  Jacquemin,  restreinte  même  à 
l'occident  européen,  on  obtient  pour  total  des  centaines  de  millions 
annuels.  Eu  présence  d'un  aussi  magnifique  résultat,  il  me  semble  que 
chacun  des  comices  et  des  associations  agricoles  de  France,  pour  payer 
un  juste  tribut  au  mérite,  devrait  voter  une  petite  subvention  qui,  par 
l'intermédiaire  de  la  Société  centrale  de  Paris  ou  de  celle  des  agricul- 
teurs de.  France,  ne  serait  remise  à  Jacquemin  que  quand  une  série  de 
nombreux  essais,  dirigés  par  une  délégation  de  l'une  ou  l'autre  de  ces 
deux  Sociétés,  aurait  constaté  l'efficacité  de  sa  découverte. 

Partisan  zélé  des  améliorations  agricoles,  j'espère  que  mon  appel 
recevra  un  accueil  favorable  de  quiconque  s'intéresse  au  progrès  de 
l'agriculture  ou,  en  d'autres  termes,  du  bien-être  de  l'humanité. 

Depuis  la  rédaction  de  l'article  précédent,  MM.  Hiranx  fils,  Antoine, 
Poperdu  et  Bria  ont  récollé  des  pommes  de  terre  et  des  haricots  dans 
des  terrains  distants  de  20  à  100  mètres  des  deux  champs  de  Jacquemin. 
Partout  ils  ont  rencontré  beaucoup  de  vers  blancs.  M.  Antoine  en  a 
constate  jusqu'à  douze  dans  un  pied  de  pommes  de  terre.  .u>  ,9iii;. 

Besnard, 

agriculteur  à  ViUers-Colterels  (Aisne). 


LA  BERGERIE  DE  BEN-GHIC.\0. 

Je  connais  depuis  longtemps  la  bergerie  de  Ben-Cliicao,  près  Médéah,  dirigée 
par  M.  Durand,  j'y  avais  fait  en  1859  et  1860  de  frtîrjuentes  visites.  A  cette  épo- 
que, elle  ne  lesseniLlait  guère  h  un  établisfement  agricole.  L'aspect  en  était  froid, 
triste,  nu.  Elle  n'avait  rien  de  ce  qui  conslilue  k  maison  des  champs  :  le  bruit  et  le 
labeur;  elle  avait  tout  à  fait  l'air  d'un  camp  abandonné.  Je  l'ai  revue  l'été  dernier, 
et  j'ai  clé  furt  agréablement  surpris  du  changement  que  j'y  ai  remarqué.  Partout 
la  vie,  partout,  le  mouvement.  —  Lk  où  jadis  régnait  la  solitude  la  plus  complète, 
où  les  yeux  n'apercevaient  rien  de  ce  qui  annonce  la  demeure  du  cultivateur,  j'ai 


partout 
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l'œil  et  la  main  d'une  sage  prévoyance,  et  c'est  pour  moi  un  devoir,  en  même  temps 
qu'une  grande  satisfaction,  de  pouvoir  féliciter  M.  Durand,  des  soins  et  de  la  solli- 
citude qu'il  apporte  dans  la  gestion  de  l'établissement  dont  la  direction  lui  est  con- 
fiée. Mais  avant  de  faire  connaître  plus  longuement  les  impressions  que  ma  récente 
visite  à  Ben-Chicao  a  fait  naître  dans  mon  esprit,  qu'on  me  permette  de  payera 
la  mémoire  de  M.  Bernis  un  tribut  mérité  d'éloges  C'est  à  Bernis,  en  effet,  qu'il 
convi-nt  d'attribuer  l'idée  première  de  la  formation  du  troupeau  améliorateur  de 
mtrinos  en  Alsérie.  Puissamment  soutenu  par  M.  le  maréchal  Randon,  alors  gou- 
verneur général,  dont  le  nom  se  trouve  ainsi  lié  à  cette  utile  création,  et  qu'il  avait 
eu  le  bonheur  d'intéresser  à  sa  cause,  Bernis  a  eu  l'insigne  honneur  d'introduire  en 
Algérie  le  mouton  mérinos.  Cette  pacifique  conquête  vaut  bien  le  gain  d'une  bataille. 
Les  animaux  du  troupeau  de  Ben-Chicao  appartiennent  à  la  race  de  la  Crau. 
C'est  la  plus  petite  des  races  mérines,  mais  c'est  la  plus  rustique,  celle  qui  de- 
mande le  moins  de  soins,  qui  est  le  moins  difficile  sous  le  rapport  de  la  nourri- 
ture, celle  enfin  qui,  d'après  l'expérience  aujourd'hui  acquise,  parait  convenir  le 
mieux  au  climat  et  aux  ressources  de  notre  pays  d'élevage.  Par  ces  derniers  mots, 
j'entends  désigner  le  territoire  des  hauts  plateaux  et  les  steppes  de  Sahara  où  les 
troupeaux  sont  forcément  transhumants  et  ne  peuvent  pas  être  autre  chose.  Quant  à 
la  région  basse  du  Tell  et  à  celle  du  littoral,  je  partage  volontiers  l'opinion  émise 
par  riionorable  M.  Tisserand,  l'éminent  directeur  des  domaines  de  la  Couronne, 
que  l'on  pourrait  avec  profit,  mais  en  même  temps  avec  beaucoup  de  ménagements, 
surtout  au  début,  introduire  chez  les  éleveurs  européens  de  cette  dernière  région, 
la  grande  race  mérinos  de  Rambouillet,  en  vue  principalement  de  donner  plus 
d'ampleur  aux  animaux  et  de  développer  ainsi  le  commerce  d'exportation  du  bétail. 
En  ce  qui  concerne  la  race  mérinos  de  Mauchamp,  excellente  pour  produire  les 
laines  longues  et  soyeuses  propres  au  peigne,  lesquelles  sont  si  vivement  et  si  gé- 
néralement demandées  parles  manufactures  de  France,  j 'estime  également  que  son 
introduction  pourrait  aussi  être  utilement  tentée  chez  quelques  éleveurs  indigènes, 
amis  du  progrès,  propriétaires  dans  la  zone  saharienne.  Mais  peut-être  bien  que 
les  uns  et  les  autres,  les  Européens  et  les  indigènes,  trouveraient  plus  de  profits  à 
se  servir  pour  leurs  croiPemeuts  de  beaux  béliers  de  Brie  ou  de  Beauce.  C'est  là, 
du  reste,  une  question  qui  a  encore  besoin  d'être  étudiée.  Quant  à  conseiller,  comme 
l'a  fait  un  agronome  qui  ne  pouvait  avoir  de  l'Algérie,  qu'il  avait  trop  rapidement 
parcourue,  qu'une  connaissance  insuffisante,  l'emploi  des  béliers  anglais  ou  écossais, 
les  new-leicester,  les  southdown,  les  biack-faced,  pour  l'amélioration  des  trou- 
peaux arabes,  le  bon  sens  pratique  a,  depuis  longtemps,  fait  justice  de  cette  inqua- 
litiable  erreur  économique,  en  condamnant  h  l'oubli  l'écrit  un  peu  trop  vanté  oii 
cette  doctrine  a  été  préconisée.  Ces  alliances,  si  jamais  elles  venaient  à  se  produire, 
ne  seraient  pas  seulement  une  erreur,  elles  seraient  une  grande  faute,  car  elles  fe- 
raient perdre  à  notre  race  ovine  ses  qualités  les  plus  essentielles,  qui  sont  sa  rusti- 
cité et  sa  sobriété.  En  outre,  elles  dirigeraient  vers  un  but  tout  à  fait  contraire  à 
leur  nature,  et,  par  conséquent,  fort  incertain,  la  grande  facilité  que  nos  animaux 
possèdent  de  s'assimiler  aux  races  mérines,  dont  beaucoup  d'entre  eux  semblent 
dériver. 

M.  Durand  a  été  le  digne  continuateur  de  IJoeuvre  commencée  par  Bernis  ;  il 
s'est  1  ris  de  passion  pour  ses  mérinos,  et  le  succès,  un  succès  légitime  et  incontes- 
table, est  venu  récompenser  ses  efforts  et  sa  longue  persévérance.  Au  moment  de 
ma  visite  à  Ben-Chicao,  le  troupeau  de  la  bergerie  se  composait  de  724  têtes,  sa- 
Toir  : 

Béliers  mérinos  adultes JUilsS .  iU  .SiCA',  ; 130 

Brebis  mérinos.  » .,  j,;»1.  j4,.  <i,;.j;.i,.;„  <.^..  -.  • ,?,. . ,.. . .,....-.. .  .. ...        237 

AgSs"';;'l%'^U^l;?tl^lU9^'K^;4H!'lîi^K'r^  113 

Boucs^.ni<^n'Z:'^Ji'V?/JMfi'fiJ'yJJMWlU\^\^  -■    30 

Chèvres i .si .  .iaûoLa&dÊ.cjiu^a  au'Ja.'ii&'LÙâ.  A  .Uioi .ûus  si '50 

Ciievreaux ........*.^.;-«,j«.^^_fj.^^.t.  »;,^r.^Àf>fit^tI<l«*''*''^  '     "^  20 

Ctievrettes ,...."■.,.,, ..,.,.."..." ,,.,,,..,,  j.  31 

Lamas  et  alpacas  (mâles).. ..  ..■;.\\.'...';:.\;\1  :i.,~.-j;v;..4.'..V;l.'.'.  6 

—  (femelles) j.f;;}.!';.', 6 

Total.".':'..''.'.'?. "m" 

Ces  derniers  animaux,  les  lamas  et  alpacas,  pâturent  en  pleine  liberté,  au  milieu 
des  troupeaux  de  moutons  et  de  chèvres;  ils  sont  d'une  douceur  extrême.  Depui'? 
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leur  arrivée  à  la  bergerie,  ils  ont  fourni  quelques  produits  croisés,  lamaset  alpacas. 
Pour  nourrir  ce  nombre,  déjà  grand,  de  Détail,  auquel  il  convient  d'ajouter  encore 
les  10  béliers  de  Rambouillet  envoyés  par  l'Empereur,  et  un  atielage  de  six  bœufs 
de  travail  de  race  indij^ène,  Ben-Ghicao  ne  possède  qu'un  territoire  de  '250  Hectares, 
mi-partie  broussaille,  mi-partie  prairie.  C'est  environ  un  hectare  pour  trois  bêles. 
Cette  superficie,  qui  est  peut-être  suffisante  pour  le  moment,  mais  à  la  condition 
de  faire  aménager  les  terres  improductives,  sera  tout  à  fait  insuffisante  dans  un  ave- 
nir prochain,  si  l'administration  consent  à  donner  à  cet  établissement  le  développe- 
ment qu'il  comporte  et  que  la  question  lainière  commande. 

Mais,  avant  d'aller  plus  loin  dans  le  sujet  principal  de  mon  récit,  je  dois  donner 
la  description  des  bâtiments  de  la  bergerie  ainsi  que  quelques  indications  sur  la 
nature  des  terres  qui  constituent  ce  domaine.  Les  bâtiments  se  composent  de  deux 
grandes  ailes  rectangulaires  avec  cour  centrale  d'une  longueur  de  50  mètres,  sur 
une  longueur  totale,  cour  comprise,  de  kb  mètres.  Trois  grandes  écuries,diviséesen 
onze  compartiments,  sont  affectées  aux  troupeaux.  La  plus  grande,  qui  est  située  à 
l'est,  a  7  mètres;  elle  occupe  toute  la  longueur  du  bâtiment.  La  deuxième  et  la 
troisième,  qui  !ont  l'une  4  et  l'autre  6  mètres,  sont  situées  à  l'ouest;  elles 
sont  de  même  longueur  que  la  première,  soit  50  mètres.  Le  logement  du  directeur 
et  des  ouvriers,  l'infirmerie,  la  lorge,  l'atelier  de  menuiserie,  les  cuisines,  sont  ados- 
sés à  la  première  écurie ,  à  l'orientation  de  l'ouest.  Rien  n'a  été  fait  à  est  égard 
qui  soit  luxueux,  vous  pouvez  m'en  croire.  A  Ben-Chicao,  les  bêtes  sont  infiniment 
mieux  logées  que  les  gens.  Je  suis  loin  de  critiquer  une  semblable  manière  de  faire, 
seulement,  ce  que  je  trouve  beaucoup  moins  logique,  c'est  l'absence  complète  de 
magasins  à  fourrages  et  à  grains.  Ben-Chicao  ne  pos§|^de  pas  le  plus  petit  réduit 

Itour  emmagasiner  la  plus  petite  provision  d'orge,  non  plus  que  pour  entreposer 
es  rations  journalières  de  fourragea  donner  aux  animaux.  Cetoubli  est  regrettable 
à  tous  égards.  Quant  au  choix  qui  a  été  fait  de  l'emplacement  actuel  pour  l'installa- 
tion de  la  bergerie,  je  suis  lorcé  de  convenir,  sans  vouloir  faire  de  la  critique, 
qu'il  n'est  pas  heureux.  On  avait  cependant,  à  400  mètres,  les  ruines  encore 
apparentes  d'un  poste  militaire  romain,  dont  la  position  domine  les  bâtiments  de 
la  ferme. 

La  bergerie  de  Ben-Chicao  est  située  à  21  kilomètres  sud-est  de  Médéa,  dans  la 
tribu  des  Hassen  ben  Ali  ;  on  suit  pour  s'y  rendre  en  voiture  la  route  impé- 
riale d'Alger  à  Laghouat  jusqu'au  17'  kilomètre  ;  un  chemin  carrossable  d'environ 
4  kilomètres  relie,  depuis  peu,  l'établissement  à  la  grande  route.  Cette  propriété 
est  assise  à  la  partie  supérieure  des  différents  affluents  de  l'oued  El  Arche.  L'incli- 
naison générale  du  terrain  est  du  sud  au  nord. 

Les  terres  à  base  de  silice,  d'argile  et  de  calcaire,  sont  très-propres  au  parcours 
des  troupeaux  et  à  la  formation  de  prairies  naturelles  et  artificielles.  Avec  des  moyens 
d'action  complètement  insuffisants,  M.  Durand  a  créé  quelques  luzernières  et 
aménagé  quelques  prairies.  Une  granf'e  partie  du  terrain  est  en  broussailles  de  chê- 
nes-verts et  de  genévriers.  11  y  a  huit  ans,  j'avais  vu  les  premiers  maigres,  nains  et 
rabougris  ;  je  les  ai  retrouvés  à  l'état  d'arbres,  beaux  de  sève  et  de  vigueur.  Qu'avait- 
il  fallu  pour  accomplir  ce  miracle  de  végétation?  Tout  simplement  empêcher  les 
troupeaux  d'y  aller  pâturer  Combien  de  forêts,  en  Algérie,  on  poun'ail  faire  re- 
naître par  ce  moyen!  Vouloir,  c'est  pouvoir,  dit  le  proverbe.  Si  on  avait  voulu 
plus  tôt,  le  domaine  forestier  serait,  dans  la  colonie,  plus  considérable  d'un  bon 
tiers. 

J'ai  cherché  à  connaître  le  poids  moyen  des  animaux  qui  composent  le  troupeau 
améliorateur  de  Ben-Chicao.  Voici  les  données  que  j'ai  recueillies  à  cet  égard  : 

Bélier  mérinos  adulte 50  kilog.  500  gr. 

Brebis  mérinos 34  —  400  — 

Brebis  métisse 35  —  990  — 

Amenais  mérinos 39  —  552  — 

Antenais  métis 34  —  .^41  — 

Bouc  angora 47  —  780  — 

Chèvre 33  —  960  — 

Chèvre  indigène 30  —  » 

Quant  à  la  taille  des  animaux  adultes,  elle  est  de  : 

0".68  pour  les  béh'ers  mérinos.  0".60  pour  les  brebis  mérinos. 

0~.70  —  métis.  0".65  —  métisses. 
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En  ce  qui  concerne  le  poids  moyen  des  toisons  en  suint,  il  est  représenté  par  les 
chiffres  suivants  : 

Bélier  mérinos 3  kilog.     lOgr. 

Brebis  mérinos 1     —      937  — 

Bélier  métis  mérinos 2     —       452  — 

Brebis  m'tis  mérinos 1     —      987  — 

Brebis  iuiligè.ne 1    —      164  — 

D'après  les  documents  qui  m'ont  été  communiqués,  et  qui  émanent  de  manufac- 
turiers et  commerçants  de  la  métropole,  le  prix  moyen  de  ces  laines,  vendues  au 
quintal  métrique  sur  les  marchés  du  Havre  et  de  Rouen,  se  classe  ainsi  qu'il  suit'  : 

Laine  mérinos 236  fr.  82 

Laine  métis-mérinos '204  —  48 

Laine  indigène,  I"  choix 183  —  31 

Ce  qui  donne  pour  chaque  catégorie,  et  par  tête,  la  moyenne  ci-après  : 

Bélier  mérinos , 7  fr.  12 

Brebis  mérinos 4  —  59 

Bélier  métis-mérinos 5  —  01 

Br'ibis  métis-mérinos 4  —  08 

Brebis  indigène 2  —  13 

Ces  chiffres  sont  parlants.  — Ils  disent,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'entrer  dans 
de  plus  amples  détails,  quelle  est  l'importance  des  améliorations  déjà  réalisées  par 
la  Éergerie  de  Ben-Ghicao.  On  a  adressé  trop  souvent  aux  animaux  de  cet  établis- 
sement le  reproche  d'être  de  trop  petite  taille.  Si  l'on  ne  juge  que  d'après  la  taille, 
le  reproche  est  peut-être  fondé,  mais  il  ne  l'est  pas  en  tant  que  poids,  et  c'est  là 
le  côté  essentiel  de  la  question.  La  race  mérinos  de  Ben-Chicao  est  moins  élevée 
sur  jambes  que  la  race  indigène,  mais  sa  conformation  est  beaucoup  plus  belle; 
plus  ramassée,  plus  trapue,  elle  fournit  un  poids  moyen  plus  élevé  et  une  quantité 
plus  grande  de  viande  nette.  Ces  deux  faits  résultent  de  pesées  comparatives  qui 
furent  ellectuées  lors  de  l'Exposition  générale  agricole  d'Alger  en  1862. 

Quant  à  ia  qualité  de  la  viande  du  mouton  mérinos,  qu'on  a  prétendu  longtemps 
être  inférieure  à  celle  des  animaux  de  race  différente,  elle  dépend,  sans  doute,  de 
la  race,  mais  elle  dépend  davantage  du  mode  suivi  pour  l'engraissement.  Je  partage 
donc  l'avis  émis,  à  cet  égard,  par  des  zootechaiciens  de  mérite ,  également  fins 
gourmets,  et  je  crois  qu'il  n'existe  entre  ces  deux  races  aucune  différence  appré- 
ciable. Je  trouve  la  coufirmation  de  cette  opinion  dans  le.s  prix  qui  nous  sont  of- 
ferts de  nos  agneaux  mérinos  et  métis.  A  Mouzaïaville,  où  je  fais  quelques  élèves, 
les  bouchers  n'établissent  aucune  distinction  entre  les  races  mérinos  et  indigènes; 
à  grosseur  égale  de  l'animal,  les  prix  des  uns  sont  toujours  donnés  pour  les  autres. 
J'arrive  maintenant  à  la  question  de  vente  de  nos  laines  avec  le  plus  grand  profit 
possible.  Les  obslacles  que  nous  trouvons  du  côté  des  acheteurs,  et  qui  ont  pour 
conséquence  la  vente  de  ces  laines  à  des  prix  qui  ne  sont  pas  suffisamment  rému- 
nérateurs, nous  préoccupent  et  nous  inquiètent;  l'avenir  nous  apparaît  tout  noir,  et 
nous  hésitons  à  nous  lancer  dans  une  voie  d'améliorations  dont  les  prolits  nous 
semblent  actuellement  fort  aléatoires.  Ces  obstacles,  dont  on  s'effraie  bien  à  tort, 
ne  sont  que  la  conséquence  forcée  de  l'état  de  transition  dans  lequel  nous  nous 
trouvons  et  dont  il  nous  sera  facile  de  sortir,  si  nous  avons  la  ferme  volonté  de 
réussir.  Je  vais  développer  ma  pensée.  Quand,  à  la  suite  de  la  pacificalion  du  pays, 
le  commerce  de  la  métropole  est  venu  demander  à  l'Algérie  des  matières  premières 
en  échange  de  ses  produits  manufacturés,  il  a  trouvé  une  laine  longue,  dure,  jar- 
reuse,  mais  parfaitement  employable,  convenant,  par  ses  défauts  mêmes,  et  surtout 
par  son  prix  excessivement  bas,  à  un  genre  d'industrie  tout  spécial,  c'est-à-dire  au 
peigne  pour  la  bonneterie  ou  pour  certaines  étoffes  communes.  Les  autres  indus- 
tries lainières  n'ayant  pas  trouvé  ces  matières  à  leur  convenance  pour  leur  fabrica- 
tion, les  ont  naturellement  négligées.  Ces  laines  n'ayant  été  améliorées  que  lente- 
ment et  faiblement,  le  commerce  s'est  habitué  à  les  considérer,  d'une  manière 
générale,  comme  étant  mauvaises.  C'est  ici  le  cas  de  dire  que  les  fraudes  nombreuses 
qui  ont  été  et  qui  continuent  à  être  commises  par  les  indigènes,  n'ont  pas  eu  seule- 
ment pour  conséquence  d'altérer  le  poids  de  la  marchandise,  mais  encore  de  déna- 
turer considérablement  sa  qualité.  Ces  fraudes  ont  augmenté  le  discrédit  qui  pèse 
sur  nos  laines  et  rendu  le  commerce  métropolitain  fort  défiant  dans  ses  transactions. 

1.  Ces  prix  sont  ceux  de  l'année  1868  et  des  années  précédentes. 
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Cette  situation  étant  parfaitement  connue,  nous  ne  devons  pas  être  surpris  si, 
en  nous  adressant  à  nos  acheteurs  habituels,  nous  ne  trouvons  aucun  encourage- 
ment dans  la  voie  d'amélioration  que  l'Etat  et  plusieurs  d'entre  nous  poursuivons 
en  Algérie.  Ce  qu'il  faut  que  nous  recherchions,  ce  sont  des  débouchés  nouveaux, 
et,  pour  obtenir  ce  résultat,  nous  devons  tenter  d'organiser  des  ventes  publiques 
de  nos  laines  sur  différents  marchés  de  France.  Si  nous  continuons  k  nous  adresser 
à  des  industriels  isolés,  ceux-ci,  si  nos  laines  sont  bonnes,  chercheront  à  les  mono- 
poliser à  leur  profit,  au  lieu  d'en  répandre  l'emploi.  Au  moyen  des  ventes  publiques, 
nous  supprimons  les  intermédiaires  et  nous  mettons  les  acheteurs  en  relation  directe 
avec  nous.  Les  avantages  de  ce  système  ne  sont  pas  contestables.  C'est  grâce  aux 
transactions  de  cette  nature,  qui  sont  faites  sur  le  marché  de  Londres,  que  les  co- 
lonies anglaises  sont  arrivées  à  produire  ces  quantités  immenses  de  laine  qui  sont 
pour  nous  un  épouvantail.  C'est  grâce  aux  ventes  publiques  du  Havre  et  d'Anvers 
que  la  production  des  laines  de  la  Plata  a  pris  un  si  grand  développement  durant 
ces  dernières  années.  C'est  dans  les  ventes  publiques  seulement  que  nous  trouve- 
rons les  débouchés  qui  aujourd'hui  nous  font  défaut.  La  vente  pulilique  seule  offre 
au  vendeur  et  à  l'acheteur  toutes  les  garanties  désirables.  Le  vendeur  met  sa  mar- 
chandise en  entrepôt,  et  il  peut  immédiatement,  au  moyen  de  warrants,  rentrer 
dans  une  partie  de  son  capital.  Les  laines,  une  fois  vendues,  ne  sont  livrées  qu'a- 
près payement.  Le  prix  est  public,  officiel,  inscrit,  séance  tenante,  par  des  courtiers 
assermentés.  En  outre,  le  vendeur  a  toujours  la  faculté  de  retirer  sa  laine,  si  les 
prix  qui  sont  offerts  ne  lui  paraissent  pas  suffisamment  rémunérateurs  ;  il  peut,  se- 
lon sou  gré,  ou  réaliser  de  suite  au  cours  du  jour,  ou  spéculer  sur  une  hausse  pos- 
sible. De  son  côté,  l'acheteur  a  vu  la  marchandise,  il  l'achète  au  prix  du  cours  et 
peut  immédiatement  se  servir  de  ses  achats.  Encore  une  fois,  là  est  l'avenir  pour 


nos  produits. 


Léon  HÉRAiL. 
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Dessèchement  des  marais  de  Vie  et  de  Mireval.  —  Chai  de  MM.  Almeirac.  —  Fabrique  de  vins 
imités  de  MM.  Winbèrg  et  Ewart.  —  Collection  et  musée  de  M.  Doùmet.  —  Ctiai  de  M.  Bene- 
zech.  —  Fabrique  de  vermouih  de  MM.  Noilly,  Prat  et  Cie. 

Conformément  au  programme  qui  avait  été  arrêté  dans  une  de  nos 
séances  précédentes,  un  grand  nombre  d'entre  nous  se  rendait  le  ven- 
dredi 4  décembre  à  la  gare  du  chemin  de  l'er,  à  sept  heures  du  matin, 
pour  prendre  le  premier  train  qui  devait  nous  conduire  à  Cette 

Nous  n'avons  eu  garde  d'oublier  de  faire  remarquer  aux  étrangers 
les  magnifiques  résultats  obtenus,  dans  les  marais  de  Vie  et  de  Mireval, 
par  M.  l'ingénieur  Régy,  qui  a  rapidement  transformé  des  étangs  très- 
insalubres  en  terrains  dont  l'agriculture  aurait  bientôt  fait  ses  profits, 
si  les  conditions  du  dessèchement  des  terres  n'étaient  pas  aussi  défa- 
vorables. 

Par  des  drainages  bien  entendus,  à  l'aide  de  canaux  heureusement 
dirigés,  grâce  à  des  digues  servant  de  chemin  de  ronde  et  s'opposant 
à  la  rentrée  des  eaux,  on  a  pu,  avec  une  machine  à  vapeur,  rejeter 
celles-ci  au  delà  du  périmètre  de  protection  et  dessécher  les  terres  le 
plus  possible  en  attendant  que  des  pluies,  malheureusement  trop  rares 
en  nos  pays,  viennent  alors  enlever  au  sol  les  principes  salés  s'opposant 
à  sa  fertilité.  L'eau  ainsi  chargée  de  ces  matériaux  nuisibles  arrive 
dans  les  drains  d'oii  elle  est  conduite  aux  canaux  collecteurs  pour  arri- 
ver ensuite  dans  le  champ  d'action  des  machines  à  épuisement.  D'autre 

1.  Elirait  d'un  rapport  fjit  à  la  35"  session  du  Congrès  scientifique  de  France,  qui  s'est  tenue  à 
Montpellier  au  mois  de  décembre  1868. 
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part,  à  l'aide  de  défoncements  multipliés,  par  des  ensemencements  et 
des  cultures  rationnelles,  on  a  ameubli  le  sol,  on  lui  a  donné,  par  des 
amendements  bien  entendus  ou  par  des  engrais  heureusement  choisis, 
les  éléments  qui  lui  faisaient  défaut.  Enfin  on  a  cherché  par  tous  les 
moyens  que  la  science  et  l'industrie  mettent  à  la  disposition  du  prati- 
cien à  tirer  un  parti  convenable  de  ces  terres  auparavant  condamnées  à 
l'inaction. 

Il  est  bien  à  regretter  que  ces  dessèchements  s'opèrent  dans  un  pays 
où  on  ne  peut  mettre  en  œuvre  un  courant  d'eau  douce.  En  supposant 
même  qu'on  ne  pût  employer  que  des  eaux  claires  et  qu'il  fût  impossi- 
ble par  conséquent  d'amener  des  limons  et  d'utiliser  des  sédiments  qui, 
mêlés  au  sol,  en  amélioreraient  son  présent  état  constitutionnel,  on  irait 
toujours  plus  vite  quant  au  dessèchement  des  couches.  Les  ingénieurs 
ont  eu  à  lutter  contre  un  ensemble  de  conditions  très-fàcheuses,  et  ce- 
pendant ils  ont  eu  des  résultats  certains  et  auxquels  on  ne  saurait  trop 
applaudir. 

Si,  peut-être  au  point  de  vue  financier,  ils  ont  chèrement  acheté  les 
terrains  enlevés  aux  marais,  disons  aussi  bien  haut  que,  grâce  à  leurs 
efforts  persévérants,  ils  ont  très-heureusement  modifié  les  conditions  sa- 
nitaires de  ces  deux  villages  où  régnent  en  souverains  maîtres  la  fièvre 
paludéenne  et  ses  tristes  résultats,  quand  ses  effets  sont  permanents, 
et  dont  les  populations,  décimées  par  la  maladie,  trouveront  un  soula- 
gement à  leurs  maux  dans  ces  tentatives  couronnées  d'un  succès  com- 
plet quant  à  ce  qui  touche  leurs  intérêts  les  plus  précieux. 

C'est  pourquoi  le  Congrès  ne  pouvait  laisser  passer  inaperçus  ces 
travaux  qui  pourront  servir  de  modèle  à  ceux  qui,  se  trouvant  dans 
des  conditions  analogues,  mais  mieux  servis  par  la  nature,  voudraient 
rendre  à  la  terre  ou  lui  donner  une  fertilité  qu'elle  avait  perdue  ou 
dont  de  fâcheuses  conditions  géologiques  et  topographiques  l'avaient  à 
jamais  privée. 

Bientôt  Frontignan  apparaissait  à  notre  vue,  et  l'aspect  de  ses  coteaux 
nous  remettait  en  mémoire  la  renommée  de  ses  muscats  et  les  beaux 
travaux  agricoles  exécutés  aux  Aresquiés  par  M.  Cazalis-Allul.  Mais  les 
étangs  viennent  nous  entourer,  la  mer  elle-même  sait  nous  arracher  à 
nos  rêveries  et,  pour  nous  souhaiter  la  bienvenue,  la  ville  de  Cette  se 
montre  à  nous  dans  le  lointain,  éclairée  par  un  rapide  et  beau  rayon  de 
soleil  dont  jusqu'alors  depuis  plusieurs  jours  nous  avions  été  privés. 
Tout  nous  souriait  donc  lorsque  nous  entrions  dans  la  gare  de  Cette, 
après  avoir  noté  au  passage  l'immense  hangar  des  marchandises  de  la 
Compagnie  de  Lyon  à  la  Méditerranée,  les  nombreuses  halles  et  les 
quais  d'embarquement  de  la  gare  du  Midi.  Notre  visite  allait , commen- 
cer et  elle  s'annonçait  sous  les  meilleurs  auspices.    .:,.;:;t;|f»  ««i;  •    •    •    •    • 

Chai  de  MM.  Ahncirac.  —  Après  avoir  parcouru  la  sécherie  de 
MM.  Comolet,  nous  avons  traversé  rapidement  le  chai  de  MM.  Almei- 
rac  où  nous  pouvions  déjà  constater  .'e  soin  avec  lequel  sont  construits 
les  celliers  du  commerce  de  Cette. 

Sur  de  grands  foudres  se  voient  des  numéros  en  fonte  indiquant, 
les  uns  l'ordre  de  rangée  du  récipient,  et  les  autres  sa  contenance  en 
hectolitres.  Les  cercles  en  fer  sont  soigneusement  peints,  soit  avec  de 
la  peinture  à  l'huile,  soit  avec  du  goudron  de  houille  dont  l'emploi  se 
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généralise  beaucoup  depuis  quelques  années  comme  agent  conserva- 
teur. Enfin  les  tonneaux  eux-mêmes  sont  enduits  d'une  forte  couche 
d'huile  siccative  cuite,  de  telle  façon  qu'aucune  moisissure  ne  s'obser- 
vait sur  leurs  parois.  Cette  opération  est-elle  souvent  répétée  ?  Met-on 
dans  l'huile  une  substance  nuisible  pour  les  ferments  ?  L'huile  sicca- 
tive est-elle  un  terrain  réfractaire  aux  développements  de  ceux-ci  ? 
Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  hypothèses,  le  fait  que  nous  signalons  existe. 
Or,  c'est  là  un  avantage,  alors  surtout  qu'on  se  rappelle  que  ce  sont  ces 
moisissures  qui  sont  les  plus  grands  ennemis  du  vin.  Pourquoi  donc 
leur  donner,  par  suite  de  négligence  dans  l'entretien  des  caves,  un 
asile  trop  favorable  à  leur  propagation  ? 

Il  faut  en  premier  lieu  se  convaincre  et  ne  jamais  oublier  que  toute 
végétation  cryptogamique  est,  en  général,  un  danger  pour  l'intégrité 
future  des  boissons  fermentées.  Il  faut,  par  des  soins  fréquents  et  bien 
compris,  s'opposer,  non  pas  à  leur  envahissement,  —  c'est  déjà  trop 
tard,  —  mais  à  leur  apparition.  Or,  à  cet  égard,  on  a  bien  à  faire  dans 
presque  toutes  les  caves  de  notre  rs'gion  oîi,  si  on  se  préoccupe  sérieuse- 
ment de  la  fabrication  du  vin,  c'est  l'exception,  et  où,  presque  toujours, 
sont  mis  au  dernier  rang,  comme  utilité,  la  propreté  du  sol,  l'entre- 
tien du  bois  des  foudres  et  quelquefois  celui  des  cercles,  le  nettoyage 
des  murailles,  l'enlèvement  des  dépôts  organiques  résultant,  soit  du 
transport  du  vin,  des  marcs  et  des  lies,  soit  des  accidents  survenus 
pendant  les  opérations  de  la  décuvaison,  du  soutirage,  etc. 

Déjà  nous  pouvions  aussi  voir  que  les  soutirages  sont  en  honneur 
parmi  les  négociants  pour  assortir  le  mieux  possible  les  qualités.  Or 
ces  opérations  doivent  se  faire  vite,  et  c'est  pourquoi  nous  constations 
sur  les  foudres  de  MM.  Almeirac  deux  soupapes-clapets;  l'une  avec  le 
diamètre  généralement  en  usage,  l'autre  très-grande  et  qui  annonçait 
l'emploi  d'une  de  ces  pompes  modernes  à  grand  débit.  En  outre,  on  a 
ainsi  la  faculté  de  remplir  ou  de  vider  par  deux  orifices  à  la  fois. 

Vins  imités.  —  Au  sortir  du  chai  de  MM.  Almeirac,  nous  arrivions 
dans  l'usine  de  MM.  Winberg  et  Ewart  dont  l'importante  maison  s'oc- 
cupe surtout  de  la  fabrication  ou  mieux  de  l'imitation  de  certains  vins 
étrangers,  lesquels,  pour  la  plupart,  sont  faits  en  leur  pays  d'origine 
avec  des  vins  identiques  à  ceux  de  notre  région.  En  dehors  du  côté 
commercial,  il  y  avait  donc  une  résolution  qui  honore  ces  négociants 
quand  ils  ont  voulu  créer  une  industrie  nouvelle  qui  allait  donner  une 
valeur  considérable  à  des  vins  de  qualité  moyenne  ou  même  inférieure^ 
et  cela,  sur  les  lieux  de  production  et  à  l'aide  de  simples  manipulations 
bien  entendues  et  parfaitement  licites. 

A  Cette,  on  ne  fabrique  pas  tous  les  vins,  comme  semblent  le  croire 
bien  des  personnes.  Ainsi  on  n'y  fait  plus  ni  du  Bordeaux  ni  du  Bour- 
gogne ;  on  y  imite  seulement  les  vins  de  Madère,  Xérès,  Porto,  Malaga, 
Alicante  et  Malvoisie,  en  un  mot  des  vins  riches  en  sucre  et  partant 
en  alcool,  et  dont  les  Etats-Unis,  le  Brésil,  l'Allemagne,  la  Russie  et 
l'Angleterre  apprécient  de  plus  en  plus  les  bonnes  qualités.  Cette 
grande  industrie  est  basée  sur  deux  phénomènes  principaux,  l'action  du 
tei  ps,  de  la  chaleur  ou  du  soleil,  et  comme  adjuvant,  selon  les  cas,  on 
emploie  un  vinage  intelligent  et  l'on  y  ajoute  des  bouquets  artificiels 
ou  des  infusions  convenables. 
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Que  l'on  ne  croie  pas  que  tous  les  vins  puissent  se  prêter  également 
ou  indifféremment  à  de  semblables  combinaisons.  11  faut  à  un  pareil 
commerce  d'excellents  produits  naturels,  capables  de  supporter  les  di- 
verses influences  atmosphériques  auxquelles  on  les  soumet,  ainsi  que 
les  manipulations  nombreuses  qu'on  leur  fait  subir.  Jamais  des  vins  de 
qualité  inférieure  ne  sauraient  répondre  aux  soins  et  aux  peines  prises 
par  le  fabricant,  lequel,  à  un  moment  donné,  verrait  ses  espérances 
trompées  et  peut-être  sa  fortune  compromise. 

D'autre  part,  il  faut  être  très-habile,  très-exercé  au  maniement  du 
vin,  fort  expert,  étant  donné  un  mélange  à  former,  pour  reconnaître 
aux  divers  composants  qui  devront  constituer  celui-ci  l'ensemble  des 
qualités  qui,  par  leur  réunion,  feront  un  tout  prévu  d'avance.  Chaque 
pays  où  les  vins  imités  sont  exportés  veut  un  type  différent  ;  et  tel  vin 
qui  ira  en  Amérique  n'aura  pas  la  même  base  première,  n'aura  pas  subi 
les  mêmes  transformations  qu'un  autre  qui  sera  expédié  en  Russie.  Il 
faut  donc  connaître,  grâce  à  une  habitude  et  à  une  expérimentation 
antérieures,  par  des  essais  et  des  tâtonnements  perpétuels,  que  tel  cou- 
page avec  tel  produit,  dans  telles  conditions  et  sous  telles  influences, 
donnera  tel  résultat.  A  ce  point  de  vue  seul  la  fabrication  de  Cette  mé- 
rite la  considération  publique,  et  cela  tant  au  nom  de  la  liberté  commer- 
ciale qu'en  vertu  de  la  science  la  plus  incontestée.  Les  vins  d'Aspiran, 
de  Paulhan,  d'Adissan,  les  Piquepouls  et  les  Picardans  sont  la  base 
des  vins  d'imitation. 

Chacun  sait  que  les  vins  ne  sont  sucrés  que  si  le  sucre  qu'ils  contien- 
nent est  dans  un  milieu  tel  qu'il  ne  puisse  être  transformé  en  alcool. 
Or  ces  conditions  ne  sont  généralement  réalisées  dans  les  vins  ordi- 
naires que  par  des  moyens  artiûciels.  On  doit  empêcher  leur  fermenta- 
tion en  arrêtant  l'action  des  échobies  ou  ferments  organisés  du  vin.  On 
réussit  à  cela,  soit  par  la  chaleur,  soit  par  le  mulage  à  l'alcool  ou  au 
soufre  (acide  sulfureux  ou  sulfltes  alcalins).  Dans  le  premier  cas,  l'in- 
terruption n'est  que  momentanée  ;  il  en  est  de  même  pour  le  mutage 
au  soufre.  La  fermentation  reprendra  plus  tard  tous  ses  droits,  soit 
qu'on  puisse  l'attribuer  à  d'anciens  ferments  échappés  à  la  mort, 
soit  qu'elle  tire  son  origine  de  l'éclosion  et  de  la  propagation  de  nou- 
veaux germes.  Quant  à  l'emploi  de  l'alcool,  il  est  d'une  action  plus 
durable  si  on  évite  son  évaporation,  parce  que  sa  présence,  en  la 
quantité  voulue  par  l'expérience,  est  un  obstacle  permanent  à  la  vie  des 
ferments,  seul  phénomène  par  lequel  le  sucre  du  raisin  peut  devenir 
alcool. 

On  prend  donc  des  vins  doux.  S'ils  ne  le  sont  pas  assez  naturelle- 
ment, au  lieu  de  leur  ajouter  dn'ectement  du  sucre,  on  préfère  concen- 
trer des  vins  doux  naturels,  les  évaporer  de  un  tiers  à  un  demi  et  em- 
ployer comme  sirop  le  résidu  de  cette  évaporation,  résidu  où  l'on  trouve 
non-seulement  du  sucre,  mais  tous  les  autres  principes  du  moût,  c'est 
pour  ainsi  dire  du  vin  concentré.  Voilà  déjà  une  chose  à  noter  et  qui 
montre  combien  est  honnête  une  fabrication  que  des  gens,  sans  la  con- 
naître, accusent  de  fraude  et  de  sophistication. 

Les  vins,  mélangés  convenablement,  sont  vinés  successivement  et 
avec  beaucoup  d'intelligence,  de  telle  manière  qu'on  les  fait  arriver 
très-rapidement  au  degré  alcoolique  qu'ils  auraient  atteint  si  on  les  eût 
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abandonnés  à  leur  fermentation  normale  et  spontanée;  c'est-à-dire  que, 
si  le  vin  eût  dû  contenir  12  pour  100  d'alcool  absolu,  on  ajoute  gra- 
duellement, au  fur  et  à  mesure  descoupaj.es,  soutirages,  mouillages,  etc., 
une  quantité  d'alcool  suffisante  pour  donner  au  mélange  final  un  titre 
alcoolique  de  12  pour  100.  On  voit  donc  que  ce  vinage,  qui  a  l'air  d'être 
une  aJjonction  anormale,  est  fondé  sur  un  principe  scientifique  expé- 
rimental. Pour  conserver  au  vin  naturel  le  sucre  qui  lui  est  personnel, 
on  lui  ajoute  assez  d'alcool  pour  que  ce  sucre  demeure  complètement 
intact. 

Enfin  de  faibles  quantités  d'infusions  de  coques  d'amandes  ou  de  noix, 
quelques  bouquets,  telles  sont  encore  les  substances  ajoutées  aux  vins 
qui  ne  reçoivent  rien  qui  puisse  être  nuisible.  A  part  ces  deux  derniers 
traitements,  qui  apportent  au  mélange  quelque  chose  qui  leur  est 
étranger,  les  produits  imités  de  Cette  sont  constitués  par  du  vin  naturel 
ou  par  des  principes  normaux  du  vin  tirés  également  du  vin.  Et  c'est 
aussi  parce  qu'on  sait  qu'il  en  est  ainsi  que  la  consommation  des  vins 
d'imitation  s'est  élevée  à  la  quantité  de  deux  cent  cinquante  mille  hec- 
tolitres pendant  les  dernières  années,  au  dire  de  certaines  publications 
récentes. 

Quand  on  visite  des  établissements  comme  ceux  de  MM.  Winberg  et 
Ewart,  on  est  frappé  des  difficultés  énormes  qu'il  faut  surmonter  pour 
arriver  à  des  résultats  certains  quand  il  faut  mettre  en  œuvre  des  maté- 
riaux aussi  infidèles  et,  pour  ainsi  dire,  aussi  capricieux  dans  leurs 
réactions  que  le  sont  les  vins  soumis  aux  conditions  de  froid  et  de 
chaleur.  Assurément  c'est  une  des  belles  industries  auxquelles  a  donné 
naissance  la  culture  de  la  vigne,  et  c'est  encore  une  de  celles  qui  doit 
lever  le  plus  haut  la  tête  parce  qu'elle  est  honnête  et  parce  qu'elle  est 
basée  sur  la  vraie  science. 

C'était  aussi  une  bonne  fortune  pour  nous  que  d'être  initié  à  une 
pareille  fabrication.  Trop  heureux  serions-nous  si  nos  impressions, 
toutes  favorables  à  ce  commerce  méridional,  et  mieux  Cettois,  servaient 
à  enlever  à  ses  détracteurs  toute  chance  de  continuer  une  lutte  peu  rai- 
sonnable. 

A  ceux-là  qui,  à  ce  propos,  prononcent  ces  mots  mal  sonnants  de 
contrefaçon,  de  sophistication,  nous  leur  dirons  :  Allez  vous-mêmes  à 
Cette,  vous  y  serez  fort  bien  reçus  et  vous  acquerrez  comme  nous  la 
preuve,  la  certitude  que  les  vins  y  sont  manipulés  comme  les  vins  simi- 
laires dits  naturels.  vn(\-n!i 

A  Chypre,  à  Malaga,  à  Madèi'e,  on  fabrique  le  vin  qui  porte  le  nom 
de  ces  pays.  Or,  à  Cette  on  ne  procède  pas  autrement  que  dans  les  con- 
trées vinicoles  des  régions  dont  nous  venons  de  parler,  et  si  on  préfère 
payer  très-cher  des  vins  dits  d'origine,  cela  tient  plus  à  la  mode  qu'à 
la  valeur  intrinsèque  du  produit;  et,  comme  le  dit  fort  bien  notre  col- 
lègue et  ami,  M.  le  docteur  Saintpierre,  dans  son  livre  sur  VIndustrie 
du  département  de  l'Hérault  :  «  Le  jour  où  on  voudra  payer  à  Cette  le 
vin  de  Madère  la  moitié  de  ce  qu'on  le  vend  à  Londres,  on  pourra  l'ob- 
tenir d'aussi  parfaite  qualité.  " 

Enfin,  quand  on  pense  qu'avec  les  vins  communs  vendus  générale- 
ment à  des  prix  marchands  peu  élevés,  rien  que  par  des  soins  intelli- 
gents on  arrive  à  faire  des  produits  excellents  et  de  haute  valeur  corn- 
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merciale,  peut-on  prononcer,  en  présence  de  si  beaux  résultats,  des 
mots  aussi  sévères  que  ceux  que  nous  entendons  journellement  autour 
de  nous? 

Le  temps  est  venu  oii  de  pareilles  doctrines  doivent  crouler  sous  la 
réaction  du  bon  sens.  Espérons  que  la  visite  du  Congrès  scientifique 
aura  donné  le  coup  de  grâce  aux  ennemis  d'une  industrie  appelée  à  un 
grand  avenir,  alors  surtout  que  les  pays  de  production  des  vins  naturels 
font  dans  de  plus  fâcbeuses  conditions  agricoles 

Colk'clion  et  musée  Doûmet.  —  Après  le  déjeuner  nous  recommen- 
cions nos  pérégrinations,  et  notre  première  visite  était  pour  M.  Doûmet  ; 
M.  Napoléon  Doûmet  fils  voulut  bien  lui-môme  nous  faire  les  honneurs 
de  son  établissement.  11  est  à  regretter  que  les  circonstances  dans  les- 
quelles nous  opérions  ne  nous  aient  pas  permis  de  consacrer  à  celle-ci 
un  temps  plus  long;  néanmoins,  si  nous  avons  dû  parcourir  assez 
rapidement  une  aussi  belle  collection,  nous  avons  pu  cependant  re- 
cueillir assez  de  matériaux  pour  décrire  l'ensemble  des  richesses  que 
le  plus  gracieux  des  accueils  étalait  à  provision  devant  nos  yeux. 

M.  Emile  Doûmet'  est  le  petit  fils  de  Michel  Adanson,  membre  de 
l'ancienne  Académie  des  sciences,  que  la  variété  et  l'étendue  de  ses 
travaux  avaient  Fait  appeler  reHC!/r/o/)e't/is<e  Adanson.  La  fille  unique  de 
Michel  Adanson,  devenue  Mme  Doûmet  par  son  mariage,  fut  une  digne 
héritière  de  l'esprit  d'observation  et  de  l'amour  des  études  scientifiques 
dont  était  doué  le  célèbre  naturaliste.  Aussi  a-t-elle  laissé,  sous  le  nom 
de  Mme  Aglaée  Adanson,  qu'elle  avait  repris  en  divorçant,  des  ouvra- 
ges estimés,  entre  autres  la  Maison  de  campayne,  dont  le  succès  est  at-' 
testé  par  sept  éditions  entièrement  épuisées.  Enfin,  M.  Emile  Doûmet, 
qui,  lui  aussi,  avait  également  reçu  avec  le  sang  le  goût  des  sciences 
naturelles,  se  trouvait  plus  tard,  par  alliance,  neveu  du  zoologiste  La- 
cépède,  le  continuateur  de  Buffon.  Vous  voyez  donc  que  nous  sommes 
dans  une  famille  où  la  science  et  l'amour  du  travail  étaient  et  sont  encore 
héréditaires. 

C'est  vers  1817  que  M.  Emile  Doûmet,  alors  jeune  officier  en  dis- 
ponibilité, par  suite  des  événements  politiques,  commença  à  donner  un 
libre  cours  à  son  goût  pour  une  science  qui  avait  fait  la  gloire  de  son* 
aïeul.  Retiré  à  Cette  sous  le  toit  paternel,  ses  premières  recherches  eu- 
rent pour  objet  la  faune  conchyo'ogique  du  pays.  Un  modeste  coffret,) 
en  carton,  muni  de  tiroirs  à  compartiments,  dans  lesquels  se  rangeaient 
les  espèces  qu'il  péchait  ou  récoltait  lui-même,  fut  le  point  de  départ 
de  cette  collection  que  nous  voyons  un  demi-siècle  plus  tard  occuper 
un  rang  élevé  parmi  les  musées  de  province.  Aux  coquilles  s'adjoigni- 
rent bientôt  tous  les  êtres  de  la  faune  marine  ;  et  le  coffret,  devenant  in- 
suffisant, reçut  pour  annexe  une  armoire  vitrée,  puis  une  autre,  puis 
deux,  puis  trois,  ce  qui  nécessita  l'affectation  spéciale  d'un  local  mo- 
deste à  la  collection  d'histoire  naturelle,  laquelle  s'accroissait  déjà  de 
quelques  objets  de  curiosité. 

Dès  lors,    l'augmentation    de  son   cabinet  devient  la  préoccupation 
dominante  de  M.  Doûmet,  qui  partout  et  en  quelque  circonstance  qu'il 

1.  Ces  lignes  étaient  depuis  longtemps  écrites  lorsque  la  mort  est  venue  frapper  inopinémeat 
M.  Doûmet,  le  fondateur  de  la  belle  galerie  de  Cette. 
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ae  trouve,  ne  néglio;e  rien  pour  compléter  ses  collections.  C'est  ainsi 
qu'on  le  voit  employer  tous  les  loisirs  que  lui  laissent  ses  fonctions 
militaires,  à  explorer  en  naturaliste  les  régions  où  il  se  trouve.  En  Es- 
pagne, pendant  la  guerre  de  1823,  son  cheval  de  bagage,  pris  par  un 
parti  d'Espagnols,  se  trouve  chargé  de  la  collection  géologique  du  pays 
où  il  tient  campagne. 

Plus  tard,  lorsqu'il  est  appelé  eu  Corse,  cette  île  presque  sauvage 
dans  beaucoup  de  ses  parties  et  peuplée  de  bandits,  lui  fournit  une 
mine  féconde  qu'il  exploite  en  tous  sens,  accompagné  de  son  jeune  fils, 
auquel  il  inculque  déjà  sa  passion  pour  l'histoire  naturelle.  Mais  son 
activité,  son  temps  et  ses  peir  es  ne  suffisant  pas  à  l'accomplissement 
de  l'œuvre  qu'il  projette,  il  y  ajoute  d'autres  moyens,  et  tous  ses  re- 
venus sont  consacrés  à  se  procurer  ce  qu'il  ne  peut  recueillir  lui- 
même  ou  à  agrandir  successivement  le  locai  nécessité  par  ses  immenses 
collections.... 

Chai  de  M.  Benezech.  —  Notre  séance  suivante  était  consacrée  à 
l'immense  établissement  de  M.  Benezech.  Nous  traversions  deux  grands 
magasins  remplis  de  foudres  de  diverses  grandeurs,  et  nous  entrions 
dans  un  immense  cellier  contenant  une  vaisselle  vinaire  à  magnifiques 
proportions.  Nous  y  comptions  quarante  foudres  de  cinquante  à  quatre 
cent  cinquante  hectolitres. 

Les  portes  inférieures  et  la  paroi  antérieure  du  tonneau  ne  portent 
pas  de  soupape-clapet.  On  y  remarque  tout  simplement  un  trou,  dans 
lequel  on  introduit  un  bouchon  de  liège  en  avant  et  en  arrière,  de  telle 
sorte  que,  si  l'obturateur  qui  est  du  côté  de  l'intérieur  du  foudre  ve- 
nait à  céder,  le  vin  fût  arrêté  par  celui  situé  sur  la  paroi  antérieure  de 
la  porte.  Cet  usage  est  assez  général  dans  le  département  de  l'Hérault, 
et  nous  devons  souhaiter  qu'il  disparaisse.  Dans  notre  livre  sur  les  Appa- 
reils vinicoles  en  usage  dans  le  midi  de  la  France  ',  nous  avons  fait  voir 
les  inconvénients  de  ce  mode  de  faire  et  les  avantages  des  soupapes- 
clapets,  permettant  de  régler  très-facilement  le  débit  des  tonneaux  vi- 
dés, et  cela  sans  danger  de  perdre  du  liquide;  alors  que  dans  le  cas  des 
bouchons,  on  doit  enfoncer  l'obturateur  postérieur  avec  la  queue  du 
'robinet,  après  avoir  arraché  celui  qui  est  en  avant  :  opération  plus  lon- 
gue et  surtout  plus  critique  en  son  exécution  et  ses  résultats,  que  le 
simple  mouvement  de  visser  la  virole  mobile  du  robinet  sur  la  partie 
taraudée  de  la  boîte. 

Sur  ces  mêmes  foudres  et  sur  la  partie  latérale  droite  de  leur  face 
antérieure,  à  la  hauteur  de  30  à  40  centimètres,  nous  avons  vu  aussi  un 
trou  fermé  par  un  gros  bouchon  en  bois  très-saillant  à  l'extérieur.  A 
la  condition  de  remplacer  l'obturateur  en  bois  par  une  soupape-clapet, 
cette  disposition  nous  paraît  très-utile  quand  il  s'agit  de  soutirer  des 
vins  dont  on  sait  que  les  dépots  seront  abondants.  En  vidant  le  foudre 
par  là,  on  ne  trouble  pas  les  couches  les  plus  inférieures,  on  aura  du 
vin  que  j'appellerai  de  premier  soutirage.  Plus  tard  on  enlève  ce  qui 
reste  dans  le  tonneau  en  le  mettant  à  part  pour  le  transvaser  encore 
une  fois  et  être  certain  de  lui  avoir  fait  perdre  toutes  les  substances 

1.  Paris,  librairie  de  la  Maison  Rustique,  rue  Jacob,  26;  —  Sagnier,  librairie  de  l'Agriculture, 
rue  de  Fleurus,  9. 


LES  ÉTABLISSEMENTS  AGRICOLES  ET  INDUSTRIELS  DE  CETTE.        679 

étrangères  qu'il  aurait  pu  entraîner  dans  les  diverses  manipulations 
qu'il  a  subies. 

Ce  trou  supérieur  n'est  pas  une  innovation,  car  tous  les  vieux  fou- 
dres en  sont  munis  et,  dans  les  pays  où  les  clapets  sont  en  usage  géné- 
ral, une  soupape  à  bonnel  s'y  voit  installée.  Peut-être  bien  les  Anciens, 
sans  savoir  au  juste  pourquoi,  avaient-ils  remarqué  que  la  place  du 
clapet  était  plutôt  en  ce  lieu  que  sur  la  porte  elle-même?  Leur  expé- 
rience, basée  sur  l'observation,  si  elle  ne  leur  avait  assurément  pas 
donné  la  clef  de  ces  mystérieux  phénomènes  que  la  science  contem- 
poraine a  éclairés  d'une  si  vive  lumière  et  que  leur  simple  bon  sens 
avait  surabondamment  enregistrés,  leur  avait  cependant  démontré  l'u- 
tilité pratique  de  ce  trou  de  sortie  pratiqué  à  une  certaine  hauteur  au- 
dessus  de  la  partie  inférieure  du  foudre. 

L'industrie  moderne  a  eu,  suivant  nous,  le  grand  tort  de  le  supprimer, 
sous  le  prétexte  non  motivé  d'en  faire  un  sur  la  porte  elle-même. 
L'un  et  l'autre  doivent  être  employés.  Tous  deux  serviront  pour  rem- 
plir le  foudre  par  deux  endroits  à  la  fois,  à  la  condition  de  commencer 
par  le  plus  inférieur  pour  ensuite  se  servir  des  deux,  tout  en  pouvant 
même,  au  besoin,  faire  arriver  du  liquide  par  la  trappe  supérieure  k 
l'aide  d'un  tuyau  arrivant  jusqu'au  fond  du  fourlre;  ce  qui  permet,  en 
définitive,  de  manœuvrer  par  trois  orifices  en  même  temps.  A  volonté 
aussi  on  pourra  mélanger  deux  ou  trois  qualités  de  vin,  en  sorte  qu'on 
ira  plus  vite  et  qu'on  fera  des  coupages  plus  rationnels  et  plus  rapide- 
ment exécutés. 

Pour  les  soutirages  des  vins  sur  lies  on  se  servira  toujours  du  trou 
supérieur  de  la  face  antérieure  du  foudre;  plus  tard,  celui  fait  sur  la 
trappe  livrera  passage  au  vin  resté  dans  le  récipient,  et  qui,  moins 
limpide,  demandera  bientôt  un  autre  transvasement  avant  d'être  réuni 
au  liquide  de  premier  soutirage. 

Dans  une  immense  cour  étaient  rangées  un  grand  nombre  de  barri- 
ques vides  ou  pleines;  dans  un  des  angles  on  voyait  une  machine 
destinée  à  échauder  ou  éluver  les  tonneaux  par  la  vapeur  d'eau.  Lors- 
qu'une futaille  est  neuve,  pour  la  faire  dégorger,  pour  lui  enlever  tous 
les  principes  solubles  que  le  bois  pourrait  transmettre  au  vin  qu'elle 
doit  contenir,  on  la  remplit  d'eau  salée.  On  laisse  ainsi  plusieurs  jours 
en  contact,  et  puis  on  la  traite  par  un  courant  de  vapeur  à  très-faible 
pression  que  l'on  introduit  par  un  conduit  allant  au  fond  de  la  barri- 
que, laquelle  est  tout  simplement  bouchée  à  la  main  avec  un  tampon 
de  linge  placé  autour  du  tuyau  conducteur  de  la  vapeur. 

L'action  de  celle-ci  a  pour  but  de  gonfler  les  pores  du  bois,  au  cas 
où  on  emploierait  des  barriques  non  étanches  ou  par  trop  desséchées, 
et  de  porter  en  outre  l'air  contenu  dans  l'intérieur  de  celle-ci,  ainsi 
que  la  surface  interne  des  douelles,  à  la  température  de  1 00  degrés  cen- 
tigrades. Par  le  fait  de  la  chaleur,  les  fibres  ligneuses,  les  espaces  vides 
diminuent  par  le  rapprochement  des  bois  et  leur  meilleure  juxtaposi- 
tion, en  sorte  que,  ainsi,  la  conservation  du  vin  estmieux  assurée.  D'autre 
part  si,  par  suite  d'accidents  quelconques,  les  futailles  ont  contenu  du 
vin  aigre,  moisi,  louche,  fûté,  etc.,  après  les  avoir  traitées  par  des 
lavages  avec  les  substances  que  l'expérience  a  reconnues  utiles  dans 
ces  diverses  circonstances,  il  faudra  toujours  employer  la  vapeur  d'eau 
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On  conçoit  en  effet  que  les  germes  cryptogamiques  des  échobies  ou  fer- 
mcnts  organisés,  qui  auraient  pu  échapper  à  l'action  des  divers  agents 
mis  en  usage  ou  rester  adhérents  au  bois  de  la  futaille  seront  tués, 
désorganisés  ou  détruits  par  une  température  aussi  élevée.  De  telle 
façon  que,  en  procédant  comme  nous  venons  de  le  dire,  on  se  met, 
autant  que  faire  se  peut,  à  l'abri  de  toutes  les  causes  de  dangers  et 
d'accidents  qui,  agissant  plus  tard  sur  le  vin,  auraient  de  fâcheuses 
conséquences  pour  son  intégrité. 

Il  est  donc  facile  de  voir,  par  notre  résumé  que,  dans  l'établissem.ent 
de  M.  Benezech,  on  a  la  louable  habitude  de  mettre  en  œuvre  toutes  les 
bonnes  méthodes  indiquées  par  les  travaux  scientifiques  les  plus  mo- 
dernes, et  qu'on  a  su  y  faire  à  la  pratique  une  heureuse  application  de 
toutes  les  données  fournies  par  la  théorie. 

Fabrique  de  vermouth.  —  L'usine  de  MM.  Noilly,  Prat  et  Cie,  est  un 
véritable  temple  élevé  à  la  gloire  de  Bacchus.  De  construction  toute 
récente,  son  aspect  à  l'extérieur  annonce  une  magnifique  habitation 
dont  le  luxe  architectural  des  plus  gracieux  et  les  proportions  consi- 
dérables rappelleraient  à  l'epprit,  si  ce  n'était  l'inscriplion  tracée 
au  sommet  du  fronton  supérieur,  plutôt  la  demeure  d'un  riche  oisif 
que  le  siège  d'une  fabrication  importante  de  produits  commerciaux 
fournis  par  la  vigne.  Située  sur  les  bords  du  canal  qui  relie  par  l'inter- 
médiaire de  l'étang  de  Thau  le  chef-d'œuvre  de  Paul  Riquet  au  Port- 
Vieux,  à  côté  de  la  gare  du  chemin  de  fer  du  Midi,  elle  peut  très-heu- 
reusement bénéficier  des  divers  modes  de  transport  dont  elle  peut 
au.ssi  user  à  sa  meilleure  convenance. 

A  peine  avions-nous  franchi  le  seuil  d'une  immense  porte  cochère, 
que  nous  apercevions  sur  la  droite  le  quai  de  débarquement  des  vins. 
Lorsque  les  charrettes  arrivent,  les  barriques  sont  amenées  au-dessus 
d'un  bassin  à  ouverture  longitudinale,  relativement  assez  étroite  pour 
que  les  futailles  puissent  être  roulées  au-dessus  sans  danger  de  tomber 
dans  l'intérieur,  de  telle  sorte  que  leur  trou  de  bonde  amené  à  la  partie 
inférieure  soit  facilement  débouchée  et  laisse  écouler  le  liquide  dans  la 
citerne.  De  celle-ci  part  un  tuyau  qui,  traversant  une  grande  cour  où 
se  font  les  manœuvres  des  charrettes,  vient  aboutir  à  deux  corps  de 
pompes  mues  par  une  machine  à  vapeur  verticale,  laquelle  met  aussi 
en  fonction  deux  autres  machines  élévatoires  chargées  de  puiser  dans 
le  canal  voisin  toute  l'eau  salée  dont  l'usine  peut  avoir  besoin  pour  ses 
diverses  manipulations. 

Le  vin,  ainsi  aspiré  dans  le  bassin  d'arrivée,  est  de  là  renvoyé  dans 
les  chais  qui  méritent  bien  qu'on  s'y  arrête  un  moment. 

Nous  entrons  dans  une  vaste  nef  centrale  assez  élevée,  de  60  mètres 
de  long  sur  14  de  large,  flanquée  de  deux  bas-côtés,  ayant  exactement 
les  mêmes  proportions  qu'elle.  On  a  préparé  l'espace  nécessaire  pour 
l'installation  définitive  de  91  foudres,  delà  capacité  de  300  à  400  hec- 
tolitres, dont  une  bonne  partie  est  déjà  mise  en  place.  —  Tout  auprès, 
cinq  autres  magasins  plus  modestes  renferment  29  tonneaux  contenant 
chacun  de  60  à  200  hectolitres.  —  L'ensemble  de  la  vaisselle  vinaire 
dont  nous  parlerons  bientôt  peut  loger  actuellement  35,000  hecto- 
litres et  pourra  plus  tard  en  abriter  50,000.  N'avais-je  pas  raison  de 
dire  que  nous  nous   trouvions  dans  un  palais  élevé  par  la  recon- 
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naissance  des  hommes  en  l'honneur  de  Dyonisios,  ce  dieu  bienfaiteur 
de  nos  contrées  méridionales,  dont  la  mythologie  nous  a  transmis 
l'histoire,  et  de  la  précieuse  découverte  duquel  l'industrie  moderne  a  su 
tirer  un  si  grand  parti. 

Dans  leur  maison  de  Cette,  MM.  Noilly,  Prat  et  Cie  ne  fabriquent 
pas  le  vermouth,  ils  préparent  les  vins  blancs,  les  aménagent  bien  et 
après  les  avoir  convenablement  travaillés  et  épurés,  ils  les  expédient  à 
Marseille,  où  se  font  les  infusions.  Leurs  chais  de  l'Hérault  consti- 
tuent un  entrepôt  chargé  de  n'envoyer  au  chef-lieu  des  Bouches-du- 
Rhône  que  des  liquides  en  bon  état  et  dont  la  marche  future  pourra  ré- 
pondre aux  désirs  des  négociants. 

Les  foudres  dont  nous  venons  de  parler  sont  fort  bien  construits, 
et  on  a  mis  au  service  de  leur  organisation  tous  les  progrès  réalisés  en 
ces  dernières  années  dans  l'art  de  la  tonnellerie.  Si  nous  ne  nous  trom- 
pons pas,  on  les  a  même  munis  d'appareils  spéciaux  fort  simples  pour 
empêcher  le  mouvement  des  douelles,  l'écartement  des  fonds,  etc.  11 
serait  à  désirer  que  l'expérience  vînt  vite  confirmer  l'utilité  pratique 
de  ces  petits  perfectionnements  dont,  en  certains  cas  accidentels,  nous 
n'apprécierions  que  trop  la  valeur  encore  aujourd'hui,  peut-être,  un 
peu  contestable. 

Nous  avons  dit  que  les  pompes  à  vapeur  envoyaient  le  vin  dans  les 
chais  par  un  tuyau  qui,  dès  son  arrivée,  se  bifurque  en  deux  embran- 
chements appliqués,  l'un  à  la  hauteur  du  sommet  des  foudres  et  l'autre 
au  niveau  de  leur  bord  inférieur,  contre  la  muraille  située  derrière  la 
paroi  postérieure  de  ces  foudres.  La  surveillance  de  leur  fonctionne- 
ment sera  toujours  facile,  car  on  sait  que  d'ordinaire  en  ce  lieu  circule 
un  chemin  de  ronde.  Par  deux  raccord.-,  chaque  tonneau  est  mis  en 
communication  avec  ces  deux  conduits  généraux,  de  sorte  que  le  vin 
peut  être  introduit  par  deux  endroits  à  la  fois  et  cela  sans  que  cette  ma- 
nœuvre vienne  gêner  en  rien  les  nombreuses  opérations  faites  dans  la 
partie  centrale  de  la  cave.  Des  robinets  et  des  boîtes  à  clapet  rendent 
fort  aisées  ces  manipulations  diverses. 

Sur  le  devant  de  chaque  tonneau  se  voit  un  gros  robinet,  et  sur  le 
côté  droit  est  placée  une  soupape  à  bonnet  extérieur,  située  à  la  hau- 
teur de  30  à  40  centimètres.  A  propos  du  chai  de  M.  Benezech,  nous 
avons  signalé  les  avantages  de  ce  dernier  clapet,  bien  préférable  à  l'ob- 
turateur en  bois  dont  sont  munis  les  foudres  de  ce  négociant.  L'usine 
de  MM.  Noilly,  Prat  et  Cie,  toute  moderne,  a  naturellement  profité  de 
toutes  les  découvertes  dont  s'est  enrichie  la  science  vinicole. 

En  définitive,  il  résulte  de  notre  description  très-sommaire,  qu'on 
a  mis  un  grand  luxe  dans  l'installation  de  ces  magasins.  Chaque  fou- 
dre porte  réuni  sur  lui  tout  ce  dont  on  peut  avoir  besoin,  soit  pour  le 
remplir,  soit  pour  le  vider,  soit  pour  faire  des  coupages  dans  son  inté- 
rieur. Voyez  un  peu  les  avantages  d'une  pareille  institution. 

Veut-on  remplir  le  foudre?  La  pompe  à  vapeur  envoie  simultané- 
ment du  vin  par  le  haut  et  par  le  bas.  On  va  donc  deux  fois  plus  vite. 
Au  besoin  même,  par  le  clapet  de  devant,  avec  une  pompe  à  main,  on 
peut  introduire  une  nouvelle  quantité  de  liquide.  Si  l'on  doit  vider  le 
tonneau,  les  deux  orifices  de  devant  et  celui  de  la  paroi  postérieure  li- 
vreront un  rapide  passage  au  produit  à  enlever.  Enfin,  au  cas  où  l'opé- 
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ration  à  faire  serait  un  coupage,  on  pourrait  commencer  par  envoyer  au 
moyen  de  la  pompe  à  vapeur  un  mélange  préparé  au  bassin  d'arrivée,  mé- 
lange qui  serait  conduit  au  tonneau  par  deux  points  à  la  fois  en  arrière, 
alors  que,  soit  par  le  clapet,  soit,  ce  qui  est  plus  rare^  par  le  robinet  situé 
en  avant,  on  peut  amener  un  ou  deux  autres  composants,  tantôt  par  un 
instrument  à  main,  tantôt  directement  par  des  tuyaux  étanches  et  sans 
le  secours  d'aucune  machine. 

D'autre  part,  si  l'on  doit  liorer  du  vin  ou  remplir  d'autres  futailles, 
etc.,  etc.,  le  robinet,  fixé  sur  la  porte  du  devant  du  tonneau,  trouve  là 
son  emploi  le  plus  général,  dételle  sorte  que,  pour  ainsi  dire,  dans  les 
diverses  manœuvres  qui  s'exécutent,  aucun  ouvrier  n'est  gêné  par  son 
voisin,  puisque  chacun  a  sa  place  marquée  et  se  sert  d'instruments  à 
destination  toujours  unique. 

Remarquons  bien,  entre  autres  choses,  que  presque  toutes  les  opéra- 
tions se  foQt  à  Vabri  du  cmUact  de  Vair.  Rien  n'apparaît  à  l'extérieur. 
Le  vin  passe  d'un  récipient  dans  un  autre,  et  n'a  de  communication 
qu'avec  l'atmosphère  ambiante,  e'est-à-dire  celle  des  tuyaux  et  des 
foudres, alors  surtout  que  la  pompe  à  main  dont  on  se  sert  n'a  pas  de 
réservoir  ou  en  possède  un  hermétiquement  clos.  C'est  là  une  condi- 
tion précieuse  dont  la  généralisation  devrait  se  faire  au  plus  vite  dans 
nos  chais  agricoles  et  pour  la  vulgarisation  de  laquelle  nous  faisons 
tous  nos  efforts  depuis  plusieurs  années. 

D'  Louis  DE  Martin, 

Secrétaire  de  la  section  des  sciences  à  la  35°  session  du 
!  Congrès  scientifique  de  France. 
Château  de  Montrabech,  par  Lézignan  (Aude). 
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Les  lecteurs  du  Journal  de  V Agriculture  n'ont  peut-être  pas  oublié 
un  article  (20  novembre  1867,  t.  IV,  p.  454),  où  M.  Félizet  indique, 
pour  remplacer  le  lait  dans  l'engraissement  des  veaux,  certaines  sub- 
stances au  moyen  desquelles  il  affirme  que  l'on  obtient,àbien  meilleur 
compte,  des  veaux  aussi  bons,  si  ce  n'est  meilleurs,  que  par  l'emploi 
du  lait  seul.  Cette  assertion  étant  en  complet  désaccord  avec  les  résul- 
tais obtenus  par  la  pratique  champenoise,  j'ai  osé  émettre  quelques 
doutes  sur  l'efficacité  du  système  préconisé  par  M.  Félizet  (1868,  t.  I, 
20  janvier,  p.  193)  Cette  hardiesse  m'a  valu  une  réponse  (mai  1868, 
t.  II,  p.  337),  dont  l'urbanité  transparente  laisse  partout  percer  le  per- 
siflage qui  fait  le  fonds  de  l'article.  Je  ne  suivrai  pas  mon  adversaire 
sur  ce  terrain;  une  discussion  scientifique  n'a  rien  à  gagner  de  per- 
sonnalités et  d'invectives,  seuls  les  arguments  sérieux  ont  du  poids  et 
peuvent  prouver  dans  les  démonstrations. 

Après  avoir  établi  ses  goûts  et  ses  antécédents  scientifiques,  M.  Fé- 
lizet fait  ressortir  avec  beaucoup  d'art  l'obscurité  de  mon  humble  indi- 
vidualité, donne  les  chiffres  nécessaires  pour  établir  la  supériorité  de 
son  régime  interlope^  comme  il  le  nomme,  fait  suivre  des  considérations 
sur  l'avantage  de  son  système  et  termine  en  adjurant  les  lecteurs  de  le 
cro  re  au  nom  de  !a  science,  de  la  pratique  raisonnée  et  de  la  vérité.  Je 
ne  me  mets  point  sous  un  si  haut  patronage,  je  laisse  seulement  au 
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bon  sens  à  juger  par  l'examen  des  chiffres  fournis  par  M.  Félizet  de  la 
valeur  de  ses  assertions,  et  maintenant  j'entre  en  matière. 

M.  Félizet  a  découvert  que  750  grammes  de  farine,  10  à  20  gram- 
mes de  saindoux  et  6  litres  de  lait  sont  l'équivalent,  pour  l'alimenta- 
tion d'un  veau,  de  14  litres  de  lait  pur;  j'ai  émis  un  doute  à  ce  sujet 
et  j'ai  posé  ces  questions  :  «  Le  caséum  du  lait  sera-t-il  remplacé  par  le 
gluten?  Le  saindoux  tiendra- t-il  la  place  de  la  matière  butyreuse  si 
utile  à  la  formation  des  principes  adipeux  du  veau?  Enfin  ces  substan- 
ces sont-elles  dans  un  état  tel  que  leur  assimilation  soit  aussi  facile 
que  celle  du  lait?  »  M.  Félizet,  à  la  première  de  ces  questions,  répond ,  me 
rappelant,  n'ayant  pas,  dit-il,  la  prétention  de  tn  apprendre  que  la  caséine 
existe  de  toutes  pièces  et  en  notables  proportions  dans  sa  ration  interlope. 
Je  n'ai  pas,  comme  M.  Félizet,  l'insigne  honneur  d'avoir  été  le  préparateur 
de  Lassaigne  (c'est,  je  suppose,  du  professeur  de  chimie  d'Alfort  qu'il 
est  question  ici),  mais  le  cours  de  chimie  que  j'ai  suivi  un  tantinet,  m'a 
appris  que  le  gluten  traité  par  l'alcool  bouillant  laisse  dissoudre  deux 
substances,  dont  l'une  est  identique  avec  la  caséine,  l'autre  de  nature 
albumineuse,  qu'on  a  nommée  glutine;  qu'enfin  une  troisième  sub- 
stance azotée  reste  insoluble,  c'est  la  fibrine  végétale,  et  c'est  parce  que 
je  savais  cela  que  je  demandais  si  cette  caséine,  que  l'on  ne  peut  sépa- 
rer qu'à  l'aide  de  l'alcool  bouillant,  serait,  à  l'état  de  combinaison  où 
elle  se  trouve  dans  le  gluten,  aussi  assimilable  que  la  caséine  du  lait, 
si,  en  d'autres  termes,  le  suc  gastrique  de  la  caillette  du  veau  agiiasur 
la  caséine  du  gluten,  comme  sur  celle  du  lait;  il  est  bien  permis  d'en 
douter.  M.  Félizet  est  pour  l'affirmative,  mais  il  ne  donne  point  de 
preuves;  néanmoins,  je  veux  bien  lui  accorder  pour  un  instant  que 
cela  soit,  et  sur  son  invitation  je  passe  à  l'examen  des  chiffres  qu  il  a 
fournis  pour  établir  la  supériorité  alimentaire  de  son  régime  interlope. 
Je  copie  textuellement  : 

Blé  rouge,  12.3  pour  100  de  légumineuses,  albumine,  caséine,  soit  4.1  pour  100  de  caséine. 

Je  m'arrête  au  mot  légumineuses,  employé  comme  terme  générique 
des  substances  azotées  de  la  nature  de  l'albumine,  de  la  caséine.  Si  je 
n'avais  pas  affaire  à  un  homme  aussi  infaillible  que  l'ex-préjmrateur 
de  Lassaigne,  je  dirais  que  ce  mot  a  furieusement  l'air  d'avoir  filé  sous 
la  plume  au  lieu  d'albumineuses;  mais  mon  adversaire  parle  au  iiom 
de  la  science,  je  lui  laisse  la  responsabilité  de  son  expression  el  je  re- 
viens à  nos  farines. 

Blé  rouge..  Matières  albumiueuses 12.3  pour  100.  Caséine....  4.1  pour  100. 

Seigle d°  9.0        —  d"  3.0        — 

Maïs d°  12.9        —  d°  3.4        — 

Avoine d°  11.9        —  d°  3.9        — 

Féveroles'..  d°  24.4        —  d»  8.1        — 

Moyenne  des  matières  albumineuses.     14.1  pour  100.        En  caséine.    4.68  pour  100. 

Le  lait  contient,  selon  la  citation  de  M.  Félizet,  6  pour  100  de  ca- 
séine; comme  la  densité  du  lait  est  d'après  Lassaigne  de  1 .0.'^G,  il  s'en 
suit  que  chaque  litre  de  lait  contient  62  grammes  16  centigrammes  de 


1.  Je  laisse  pour  compte  à  M.  Félizet  le  tourteau  de  colza  dont  il  n"a  pas  fait  mention  dans  son 
premier  article,  et  qui  n'a  l'air  d'intervenir  dans  !a  ration  que  pour  en  augmenter  la  teneur  en  ma- 
tières alibilcs. 
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caséine.  Maintenant,  établissons  la  teneur  en  matière  azotée  de  chaque 
ration  : 

Ration  journalière  du  rér/ime  de  il.  l'iiizct,  Ilnliou  journalière  du  régime  ordinaire, 

équivalente  de  14  litres  de  lait  pur.  composée  de  14  litres  de  lait  pur. 

750  g.  mélange  des  farines  diverses  pré-  14  litres  de  lait  pur,  en  caséine  62=.60      gr. 

citées  contenant  en  caséine  4.68  pour    gr.  par  litre 870.25 

100 35.10 

6  lit.  de  lait,  en  caséine  62M6  par  lit.  372.96  .      ,.„. 

— — La  (iinerence  se  trouve  donc,  sur  la  portion 

Total  de  la  caséine......  408.06  journalière,    en    faveur  du  lait,  de  399».54  de 

En  y  ajoutant  1  albumine  de  la  farine.    62.6,t  caséine,  soit  46.50  pour  100. 

Les  matii-'res  azotées  se  trouvent  totali- 

sées  par 470.71 

M.  Félizet  trouve  singulières  mes  préoccupations  à  propos  des  ma- 
tières grasses,  il  rappelle  que  sa  ration  en  contient  une  notable  quan- 
tité et  nous  donne  le  tableau  de  la  richesse  en  matières  grasses  des  diver- 
ses farines  qu'il  emploie,  ce  qui  va  nous  permettre  d'établir  la  compa- 
raison avec  le  lait  sous  ce  rapport  ;  mais  avant  d'établir  ce  calcul^  je 
ne  puis  résister  au  désir  de  faire  une  citation,  empruntée  à  la  réponse 
de  mon  adversaire,  qui  prouve  que  mes  préoccupations  sont  partagées 
jusqu'en  Normandie  et  que  M.  Félizet  lui-môme  attribue  aux  matières 
grasses  une  grande  part  dans  le  succès  de  l'engraissement.  Voici  cette 
phrase  :  «  Celle  (la  farine  de  lin)  que  nous  donnons  ici  vers  la  fin, 
à  la  dose  de  100  à  200  grammes  par  jour  en  association  au  lait  de 
plus  en  plus  anhydre^,  en  contient  considérablement  encore  plus  que 
toutes  les  autres  substances,  si  on  s'en  rapporte  à  la  chimie  et  à  l'ac- 
croît des  riches  maniements  de  nos  veaux  normands.  » 

Il  est  fâcheux  que  cette  farine  de  lin,  à  elle  seule  aussi  riche  en  matiè- 
res grasses  que  tnulcs  les  autres,  survienne  dans  la  ration  juste  à  point 
pour  les  besoins  de  la  polémique.  Comme  M.  Félizet,  non  plus  que  du 
tourteau  de  colza,  n'en  a  point  parlé  dans  sa  première  communication 
(et  j'en  suis  étonné,  vu  les  renseignement  fournis  par  la  chimie  et  la 
croissance  des  riches  maniements  des  veaux  normands),  je  ne  ferai 
point  entrer  cette  substance  en  comp'e,  et  je  me  bornerai  aux  ingré- 
dien's  indiqués  dans  l'article  qui  a  motivé  ma  première  critique. 

Celte  observation  faite,  je  vais  selon  le  vœu  de  M.  Félizet  mettre  dans 
la  balance  les  substances  qu'il  a  fait  connaître  de  prime  abord  et  voir 
ce  que  pèseront  leurs  matières  grasses,  et  celles  de  14  litres  de  lait 
non  anhydre.  Je  copie  toujours  exactement  les  chiffres  de  M.  Félizet  : 

Blé  rouge Matières  grasses  pour  100.     1.40 

Seigle ,,.., —  —         2.00 

Maï^..;..v.';^l. A: :.:;,.    "  '  •'->■--■■'  ■■,■   - .;:  ,j:id,  ■., 

Avoine.  .^s)»'4>i-  ':.'»'''•  x-ii  nnt    'i^iW/Tî?'!   U!  p-^l!  10  i.hOiOS, 
Féveroles —        _       .,;~:,iiri  ^i^.f    t- 

"      Moyenne  pour  100. ...<.,, .i..;.^.;.!..,'-^»»',.  3''99»"  ; 

Il  faut  en  moyenne  de  24  à  25  litres  de  lait  pour  produire  un  kilo- 

— 

1 .  Je  ne  comprends  pas  luen  l'expression  au  lait  de  plus  en  plus  anhydre.  Au  temps  qu'un  profes- 
seur essayait  de  m'inculquer  i|uelques  notions  de  clmuie,  le  mot  an/iî/dre  siguiflail.  totalement  privé 
d'eau,  qui  ne  contient  absolument  pas  d'eau;  c'était  alors  une  expression  absolue  qui  ne  compor- 
tait pas  le  plus  ou  le  moins.  L'acide  sulfurique  anhydre,  par  exemple,  avait  pour  formule  SO',  et 
quand,  par  l'additiou  d'une  |iartie  d'eau,  cette  formule  devenait  SO-'HO,  l'acide  cessait  d'être 
anhydre  et  on  le  disait  monohydraté;  il  parait  que  tout  cela  est  changé,  que  le  mot  a  perdu  sa 
signification,  puisque,  au  dire  de  M.  Kélizet,  le  lait,  qui  a  dans  sa  composition  environ  86  centièmes 
d'eau,  devient  de  plus  en  plus  anhydre  par  le  fait  qu'une  quantité  d'eau  dont  on  l'additionne 
devient  de  moins  en  moins  grande.  Je  prends  note  pour  l'avenir  de  cette  variante,  mais  je  dois  à 
ta  vérité  de  constater  que  le  chimiste  Lassaigne  suivait,  à  l'égard  du  mot  anhydre,  les  mêmes  er- 
rements que  mon  professeur. 
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gramme  de  beurre,  prenons  25  litres  comme  la  moyenne  la  plus  éle- 
vée, ce  qui  donne  un  rendement  de  ^lO  grammes  de  beurre  par  litre  de 
lait.  —  Maintenant,  faisons  le  compte  des  deux  rations  en  présence  : 

Ration  jourmlière  du  régime  de  }[.  Féliset,  Ration  journalière  du  régime  ordinaire, 

équivalente  de  14  litres  de  lait.  composée  de  14  litres  de  lait  pur. 

750  gr.  farines  diverses  contenant  en  14  litres  de  lait,  contenant  40  gr.  de 

moyenne  3.90  pour  100  de  matières     gr.  beurre  cbacun 560  gr. 

grasses 29 .  25 

6  litres  de  lait,  à  40e. debeurrecliacun.  240.00  ,      ,.„.                   ^            ,      ,  ■. 

900  g.  de  sdiiidoux  pour  75  jours,  soit  ,  La  différence,  en  faveur  du  lait    se  trouve 

pjrjour 12.00  donccliaque]ourde2785.75  ou  50.22  pour  100. 

Total  des  matières  grasses.  . .  281 .25 

Les  chiffres  ont  une  éloquence  brutale,  devant  laquelle  disparais- 
sent tous  les  artifices  de  l'argumentation;  ainsi,  voici  ce  que  nous 
avons  à  mettre  à  l'actif  de  chaque  système  : 

Ration  Félizel.  Ration  de  lait  pur. 

Matières  azotées  par  jour 470'.71        Matières  azotées  (caséine),  par  jour.. .     870s.25 

Matières  grasses  par  jour 281.25        Matières  grasses ,  par  jour 660.00 

Et  maintenant,  à  chacun  de  tirer  des  conséquences.  Mais  faisons  dire 
aux  chiffres  toute  la  vérité  sur  la  situation.  L'engraissement  pris  pour 
terme  de  comparaison  par  M.  Félizet  est  de  75  jours,  le  veau  a  donc 
absorbé  pendant  la  durée  de  l'engraissement  : 

Par  le  système  Félizet.  Par  le  système  ordinaire. 

En  matières  azotées,  caséine  et  all)u-  k.    gr..  En  matières  azotées    caséine  du  lait  k.    gr. 

mine  plus  ou  moins  assimilables..  35.303.25  particulièrement  assimilables.  .. .  65.268.75 

En  matières  grasses  de  toutes  sortes.  21.093.75  En  matières  grasses,  beurre  du  lait,  42.000.00 

C'est-à-dire  que  le  veau  nourri  au  régime  interlope  aura  consommé 
29  kilog.  935  gr.  de  matière  azotée  et  20  kilog.  916  gr.  15  centigr.  de 
matières  grasses,  moins  que  celui  nourri  au  lait  pur.  En  d'autres 
termes,  le  veau  soumis  au  régime  de  notre  adversaire  dElbeuf  aura 
eu  à  digérer  une  ration  contenant  moitié  moins  de  principes  alibiles 
que  celui  nourri  au  lait  pur;  mais  ceci  n'embarrasse  pas  M.  Félizet. 
Grâce  à  la  science  habile,  aux  quatre  repas  composés  de  la  fameuse 
ration  qu'il  administre  à  ses  veaux,  ceux-ci  digèrent  mieux  et  profitent 
davantage.,  le  déficit  en  substances  alibiles  se  trouve  compensé  par  un 
miracle  analogue  à  la  multiplication  des  pains  et  des  poissons  de  l'Évan- 
gile, et  la  viande  ainsi  produite  est  en  grande  quantité  et  de  la  meil- 
leure qualité. 

Qui  se  serait  attendu  à  cela?  Un  animal  consomme  moitié  moins 
qu'un  autre,  et  à  cause  de  cela  donne  les  résultats  surprenants  cités 
par  M.  Félizet.  Voilà  qui  renverse  toutes  mes  idées  sur  l'engraisse- 
ment, il  est  vrai  que  je  ne  suis  qu'un  simple  engraisscur  de  veaux 
et  non  un  vétérinaire  physiologiste  par  nécessité  professionnelle.  Je 
tenais  pour  certain,  et  j'étais  en  nombreuse  compagnie,  qu'un  ani- 
mal d'engrais  doit  être  nourri  à  satiété,  et  moi  et  les  autres  faisions  de 
notre  mieux  pour  lui  fournir  une  alimentation  très-riche  en  principes 
nutritifs.  Mais  au  nom  de  la  pratique  raisonnée,  M.  Félizet  vient  battre 
en  brèche  nos  préjuges  et  nous  prouver  que,  pour  engraisser  un  animal 
dans  de  bonnes  conditions,  il  faut  lui  donner  en  nourriture  effective 
moitié  moins  que  ce  qu'il  doit  consommer  rationnellement.  Les  mots 
production  à  bon  marché  sont  écrits  en  toutes  lettres  en  tête  de  l'exposé 
du  système,  nous  allons  de  nouveau  faire  parler  les  chiffres  et  voir  si 
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cette  assertion  est  aussi  sérieuse  que  les  autres.  Je  prends  toujours  les 
chiffres  qui  m'ont  été  fournis  : 

Ration  composée  Féliget.  Bation  ordinaire, 

750g.£a.rinesdiverses,à0'.32.51e  kilog.  0'.24        14  litres  de  lait,  à  O'.lô  le  iitre 2'. 10 

6  litres  de  lait,  à  0M5  le  liU-e 0.90 

Saindoux 0.03 

Total ).17 

Le  montant  quotidien  de  la  ration  composée  est  de  1  fr.  17  et  non  de 
i  fr.  07,  comme  l'a  écrit  par  erreur  M.  Félizet,  à  quoi  il  conviendrait 
d'ajouter  les  frais  de  manutention  et  de  combustible  occasionnés  par  la 
torréfaction  des  farines,  le  chauffage  de  l'eau  destinée  à  les  diluer,  le  pe- 
sage des  farines  et  du  saindoux,  mais  nous  ne  chargerons  pas  le  compte 
de  notre  adversaire  de  ces  petits  frais  qui,  cependant,  doivent  être  pris 
en  considération. 

La  ration  de  lait  pur  est  grevée  d'une  dépense  journalière  de  2  fr.  10, 
c'est-à-dire  que  l'avantage  apparent  est  du  côté  du  régime  composé. 
Examinons  le  prix  de  revient  des  matières  azotées  et  des  matières  gras- 
res,  et  peut-être  allons-nous  une  fois  de  plus  constater  que  les  appa- 
rences sont  le  plus  souvent  trompeuses  : 

Ration  composée  Félizet.  Ration  de  lait  pnr. 

Matières  grasses,  281  gr.  25,  à  2  fr.  le  Matières  grasses,  560  gr.  beurre,  à  2  fr. 

kilog.' 0'.56.25  le  kilog 1.12 

Matières  azotées  ,  caséine  ,  albumine.  Matières  azotées,  870  gr.  caséine 0.98 

"Oê'-''l ■   0-60''5  Total .""iTïÔ 

Total. 1. 17.00  Priï  des  matières  azotées  : 

Prix  des  matières  azotées  :  caséine  du  lait,  1  l'r.  10  le  kilog. 
caséine,  albumine,  1  fr.  30  le  kilog. 

On  voit  que  même  à  0  fr.  1  5  le  litre  de  lait,  les  matières  nutritives 
sont  encore  à  meilleur  marché  dans  la  ration  de  lait  pur  que  dans  la  ra- 
tion composée;  mais  ce  prix  de  0  fr.  15  est  exagéré,  on  n'emploie  pas 
à  l'engraissement  des  veaux  de  lait  à  ce  prix,  qui  n'est  d'ailleurs  at- 
teint dans  les  campagnes  que  dans  certaines  localités  où  la  vente  du 
lait  a  lieu  en  nature,  ou  bien  encore  où  se  fabriquent  certains  beurres 
ou  fromages  de  choix.  11  convient  donc  en  toute  justice  de  ne  compter 
qu'à  la  valeur  qu'il  a  réellement  le  lait  employé  à  l'engraissement  des 
veaux,  c'est-à-dire  à  0  fr.  10  le  litre  : 

Ration  composée  Félizet.  Ration  ordinaire  ou  lait  pur. 

750  gr.  farine 0'.24        14  litres  de  lait,  à  0'.  10 Ï'M 

6  litrt-s  lait,  à  O'.IO  le  litre 0.60 

Saindoux 0.03 


Total 0.87 

Ration  composée  Féliset.  Ration  ordinain: 

Matières  grasses,  281  gr.  25  à  2  fr.  le  Matières  grasses ,  560gr.,à2fr.  lekil..     l'.12 

kilog - 0'.56.25        Matières  azotées,  870  gr.  25 0.28 

Martières  azotées,  470  gr.  71 0.30.75  Tolal 1  40 

Total 0.87  Pjix  de  revient  des  matières  azotées,  0'.31  le  kil. 

Prix  de  revient  des  matières  azotées,  0.63  le  kil. 

Ainsi  donc  la  dépense  qui,  au  premier  coup  d'œil,  paraît  être  bien 
plus  considérable  pour  le  lait  pur,  se  traduit,  en  conservant  de  chaque 
part  aux  manières  grasses  leur  prix  commercial,  par  une  économie  de 
53  pour  1 00  sur  le  prix  de  revient  des  matières  azotées.  La  ration  du 

1.  Je  cote  les  matières  grasses  à  2  fr.  le  kilog.,  prix  qu'elles  atteignent  partout,  qu'il  s'agisse 
de  beurre  ou  de  graisse  de  porc. 
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régime  interlope  Félizet,  dont  on  a  pu  constater  l'infériorité  alimen- 
taire, a  donc  encore  contre  elle  des  prix  plus  élevés,  malgré  ses  appa- 
rences de  bon  marché. 

Je  crois  ce  qui  précède  plus  que  suffisant  pour  édifier  sur  le  compte 
du  système  de  notre  adversaire  d'Elbœuf^  cependant,  si  je  ne  craignais 
d'abuser  de  la  patience  du  lecteur  assez  indulgent  pour  me  lire,  je  met- 
trais sous  ses  yeux  la  ration  de  M.  Félizet,  complétée  de  manière  à  la 
rendre  bien  équivalente  à  14  litres  de  lait,  et  la  dépense  journalière  qui 
en  résulterait. 

Ce  que  devrait  élre  la  ration  FéUsetpour  être  équivalente  de  14  litret  de  lait. 

Matières  azotées.  Matières  grasses.  Co&i. 

3'. 533  farines  diverses,  dûsaut 498  gr.  137  gf.  l'.14 

6  litres  de  lai l,  dosant 372  240  0.90 

183  gr.  saindoux »  183  0.38 

Total  des  matières  azotées.     870      Total  des  mat.  gr.  560  Total  du  coût  2.40 

Le  dosage  des  principes  alibiles  se  trouve  ainsi  égal  à  celui  de  14  li- 
tres de  lait,  mais  le  coût  se  trouvé  de  0  fr.  30  plus  élevé  qu'en  em- 
ployant du  lait  à  0  fr.  15  le  litre.  Ce  qui  ne  fait  que  confirmer  ce  que 
j'ai  dit  plus  haut  au  sujet  du  prétendu  bon  marché  de  l'alimentation 
composée,  et  prouver  que  même  à  0  fr.  15  le  litre  le  lait  est  encore  à 
meilleur  compte  que  les  ingrédients  proposés  pour  le  remplacer  avan- 
tageusement. 

Maintenant,  nous  allons  passer  en  revue  quelques-uns  des  dires  de 
M.  Félizet,  sur  les  qualités  des  veaux  normands  godailles  et  les  défauts 
de  leurs  congénères  champenois,  nourris  au  lait. 

Ces  veaux  nourris  de  lait,  remarquables  de  fini  et  de  blancheur  que 
la  Champagne  fournit  à  la  boucherie  parisienne,  ne  sont,  dit  M.  Féli- 
zet, (f  que  des  aniraïaux  anémiques,  en  bon  français,  des  veaux  malades, 
dont  le  sang  est  appauvri  dans  sa  quantité  et  sa  qualité;»  au  contraire, 
«les  veaux  godailles  sont  aussi  gros  et  spécifiquement  plus  lourds,  sont 
moins  sujets  à  la  maladie  et  rendent  plus  à  l'abat  que  ceux  au  lait  pur; 
de  plus,  leur  chair  est  plus  nourrissante,  plus  savoureuse  et  plus  saine 
à  manger,  aussi  tendre,  moins  gélatineuse  et  moins  pâle;  en  un  mot, 
c'est  de  la  vraie  chair,  et  le  boucher  ne  se  trompe  jamais  sur  leur 
compte  qu'à  son  avantage,  bien  qu'ils  perdent  un  tiers  de  sang  plus  que 
les  autres;  >'  enfin,  le  veau  godaillé  est  le  nec  plus  ultra  du  genre. 

Je  ne  sais  pas  si  c'est  sérieusement  que  M.  Félizet  avance  des  choses 
aussi  incroyables.  Comment  admettre  en  effet  qu'un  veau  nourri  d'un 
aliment  type,  le  lait,  que  la  nature  a  préparé  spécialement  pour  son 
usage,  aliment  contenant  tous  les  principes  alibiles  nécessaires  à  l'ac- 
croissement et  à  l'entretien  de  son  individu,  comment  croire,  dis-je, 
que,  par  suite  de  l'usage  de  cette  nourriture,  un  veau  devienne  malade, 
tandis  qu'un  autre  veau  qui  consomme  une  espèce  de  bouillie  plus  ou 
moins  assimilable,  et  à  coup  sûr  de  moitié  moins  nourrissante  que  du 
lait,  va  avoir  toutes  les  qualités  que  M.  Félizet  a  énumérées  plus  haut 
au  compte  du  veau  godaillé  !  De  telles  allégations  n'ont  pas  besoin  d'être 
commentées,  ni  réfutées. 

Si  les  gourmets  normands  préfèrent,  d'après  ce  qu'on  nous  dit,  le 
veau  à  demi  sevré,  fabriqué  selon  les  prescriptions  que  vous  savez, 
ayant  beaucoup  de  sang  et  la  chair  foncée,  cela  prouve  qu'ils  n'ont  pas 
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le  goût  comme  tout  le  monde;  mais  non  pas  que  la  viande  de  veau 
blanche  provienne  d'un  animal  malade  et  soit  malsaine. 

Les  Parisiens,  dont  certes  on  ne  peut  suspecter  la  délicatesse  du  pa- 
lais, demandent  la  chair  du  veau  blanche,  et  il  suffit  qu'un  veau,  d'ail- 
leurs fini  de  graisse,  donne  à  l'inspection  des  muqueuses  l'indice  d'une 
chair  brune  ou  rouge,  pour  être  relégué  de  la  première  dans  la  dernière 
qualité*.  '  r*'  "i;:" 

La  blancheur  dans  le  veau  n'est  pas  seulement  estimée  à  Paris,  tous 
les  pays  qui  consomment  cette  viande  exigent  d'elle  les  mêmes  qualités, 
et  les  Anglais  eux-mêmes,  pour  être  grands  mangeurs  de  bœuf,  ne  dé- 
daignent pas  le  veau  pour  cela,  mais  ils  veulent  sa  chair  d'une  blan- 
cheur immaculée  et  ne  reculent  pas  devant  les  moyens  cruels  pour  l'ob- 
tenir. Ecoutons  ce  que  nous  apprend  à  ce  sujet  M.  J.  Laverrière  {Bul- 
letin hebdomadaire  de  f  Agriculture  de  1867,  n°  28,  p.  233)  : 

«  Oa  commence  par  saigner  l'animal  presque  à  blanc.  Quand  il  est  parvenu  aux 
premiers  râles  de  l'agonie,  on  arrête  la  saignée  et  on  lui  fait  ingurgiter  quel- 
ques aliments  capables  de  lui  rendre  quelques  forces.  Ainsi  ravivé,  on  le  saigne 
une  seconde  fois  jusqu'à  ce  qu'il  s'afl'aisse  de  nouveau.  Puis,  on  le  rappelle  à  la 
vie,  ou  plutôt  on  cherche  à  stimuler  ce  qui  lui  reste  de  vie  en  lui  faisant  subir,  au 
choix,  la  souffrance  la  plus  intolérable  qu'il  soit  possible.  A  ce  qu'il  paraît,  l'un 
des  moyens  qui  réussissent  le  mieux  en  pareil  cas  consiste  à  lui  casser  l'appendice 
caudal.  La  douleur  effroyable  qu'il  en  ressent  provoque  une  action  puissanie  sur 
toute  l'étendue  du  réseau  vasculaire  qui  se  contracte  d'une  façon  convulsive, 
si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  et  qui  dégorge  ainsi  les  dernières  gouttes  de  sang  qui 
pouvaient  y  rester.  Voilà  ce  qu'il  faut  faire  quand  on  veut  servir  au  consommateur 
anglais  de  la  viande  de  veau  d'une  blancheur  immaculée  et  délicate  au  palais.  • 

Ainsi  les  Anglais  nous  dépassent,  et  si  eu  France  la  chair  de  veau 
blanche  est  tenue  en  grande  estime,  on  ne  va  pas  jusqu'aux  raffine- 
ments de  cruauté  employés  par  nos  voisins  d'Outre-Manche  pour  se  la 
procurer,  on  se  contente  de  soumettre  les  veaux  à  un  régime  alimen- 
taire apj)roprié,  pour  donner  à  leur  chair  la  qualité  exigée,  le  condi- 
tionnement de  la  viande  a  lieu  ensuite  par  les  moyens  ordinaires. 

Mais  un  veau  à  chair  blanche  qui  a  été  nourri  au  lait  est  un  veau 
anémique,  un  veau  malade,  et  sa  chair  sera  j)eu  saine,  dit  notre  adver- 
saire. Une  maladie,  quelle  qu'elle  soit,  a  plusieurs  périodes  pendant 
lesquelles  l'état  du  sujet  atteint  va  s'aggravant  de  plus  en  plus,  et  la 
maladie,  peu  grave  dans  sa  phase  de  début,  conduit  ordinairement,  au 
bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long,  celui  qui  en  est  victime  à  la  mort, 
surtout  si  les  causes  qui  ont  motivé  l'apparition  de  cette  maladie  con- 
tinuent à  agir.  Or,  d'après  M.  le  vétérinaire  d'Elbeuf,  l'anémie  de  nos 
veaux  est  occasionnée  par  l'usage  du  lait  pur;  cette  nourriture  leur  est 
continuée  pendant  toute  la  durée  de  l'engraissement,  et  cependant  leur 
état  ne  s'aggrave  pas,  on  les  croit  même  tout  à  fait  bien  portants  par 
ici.  Les  cas  de  maladies  graves  sur  nos  veaux  d'engrais  sont  si  rares, 
que  certains  de  nos  vétérinaires  n'ont  jamais  été  appelés  à  traiter 
des  veaux.  Maintenant  il  faut  convenir  que  si  l'anémie  signalée  existe, 
elle  est  bénigne  et  a  le  bon  esprit  de  ne  pas  faire  de  victimes  ;  c'est  tout 

1.  Or,  cette  différence  se  traduisant  par  un  écart  qui  va  bien  jusqu'à  O'.SO  par  Ivilog.,  il  s'en  suit 
qu'il  y  a  un  avantage  très-sérieux  à  livrer  à  la  vente  des  veaux  à  cbair  blanche.  La  Champagne, 
à  qui  son  sol  et  surtout  son  mode  d'engraissement  permettent  de  fabriquer  de>  -,  ?aux  d'une  grande 
blancheur,  agit  donc  rationnellement  en  produisant  une  denrée  bien  demandée  et  payée  des  prix 
trés-élevés,  dont  le  maximum  n'est  pas  moindre  de  130  fr.  les  100  kilog.  en  vi?. 
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cqmme  si  elle  n'existait  pas;  Si  nos  veaux  sont  malades,  ils  le  sont  à 
la  manière  des  poulardes  de  Bresse,  des  cochons  gras,  des  moutons  et 
des  bœufs  engraissés  pour  la  boucherie;  en  d'autres  termes,  ils  sont 
dans  la  même  condition  que  tous  les  animaux  qui,  ayant  une  destina- 
tion spéciale,  l'abattoir,  sont  disposés  en  conséquence. 

Je  remercie  M.  Félizet  du  bon  vouloir  qu'il  me  témoigne  et  de  ses 
petits  secrets  pour  la  fabrication  des  veaux  de  concours;  par  ici  on  se 
passe  quelquefois  cette  fantaisie,  bien  qu'en  général  il  y  ait  peu  d'avan- 
tage à  le  faire;  mais  enfin  il  arrive  de  conserver  des  veaux  jusqu'à  cinq 
et  six  mois.  On  leur  fait  boire  du  lait  pur  toujours,  on  y  ajoute,  s'il 
y  a  lieu,  quelques  œufs  de  poule,  et  vers  la  fin  de  l'engraissement, 
de  l'eau  d'orge  si  l'on  craint  réchauffement.  Je  puis  assurer  que  ces 
veaux  ne  tombent  point  faillis,  quils  ne  dépérissent  pas  ;  ils  prennent 
au  contraire  un  très-beau  développement  et  sont  d'excellente  qualité, 
d'après  l'appréciation  des  amateurs  de  viande  de  veau  blanche,  bien 
entendu. 

Qu'il  me  soit  permis  de  me  féliciter  de  ce  que  M.  Félizet  a  bien  voulu 
avoir  la  patience  de  lire  ma  prose  ennuyeuse  et  de  ce  qu'il  m'a  fait 
l'honneur  d'une  réponse.  Ce  fait  m'a  permis  d'étudier  le  système  de 
M.  Félizet  dans  ses  rapports  avec  la  chimie  et  d'être  complètement 
édifié  à  son  égard;  les  résultats  sont  bien  ceux  que  j'avais  prévus  et 
répondent  aux  doutes  que  j'avais  énoncés.  La  science  est  venue 
corroborer  l'expérience  de  la  pratique,  ainsi  que  cela  se  passe  habi- 
tuellement. 

C'est  un  des  bienfaits  de  la  polémique  d'élucider  les  questions  con- 
troversées et  de  donner  la  mesure  de  la  créance  qu'il  faut  ajouter  à  cer- 
taines assertions  imposées  au  nom  de  la  science.  Il  y  a  toujours  à 
gagner  au  choc  de  l'idée  tliéorique  et  du  bon  sens  pratique,  mais  le 
théoricien  ne  doit  pas  dénier  au  praticien  une  faculté  légitirfiement 
acquise,  l'expérience,  et  tenir  quelquefois  compte  de  ses  observations 
•  sans  jamais,  retranché  sur  les  hauteurs  de  la  science,  écraser  son  ad- 
versaire du  poids  de  sa  supériorité.  Quand  la  théorie  offre  à  l'usage  une 
pratique  nouvelle,  elle  doit  être  d'accord  avec  les  données  de  la  science; 
s'il  s'agit  de  remplacer  un  aliment  type,  les  succédanés  doivent  de 
toute  nécessité  posséder  la  même  quantité  des  mêmes  éléments.  Ainsi 
le  veut  la  logique. 

J.  Benoit. 
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de  1811.  —  Moselle.  De  la  consanguinité  chez  les  animaux  domestiques;  enseignement  agricole. 
—  Oise.  Concours  agricole  de  1870.  —  Pyrénées-Orientales.  De  la  mise  à  exécution  de  la  loi  de 
finance  du  8  mai  18GÎ).  —  Savoie.  L'incision  annulaire.  —  Seine-et-Marne.  Le  hannetonage.  — 
Seine-et  Oise.  Le  labourage  à  vapeur;  les  engrais  cl\imiques.  —  Vauctuse.  Destruction  du  puce- 
ron phylloxère.  —  Yicnne.  La  marne;  encore  le*  engrais  chimiques.  —  Vosges.  Les  médailles  du 
minibtre  de  l'agricidture  au  Comice  de  Neufchâteau. 

Alpes-Maritimes.  —  Le  dernier  Bulletin  de  la  Société  centrale  d'agri- 
culture, d'horticulture,  d'acclimatation  de  Nice  et  des  Alpes-Maritimes 

Tome  III  de  1869.  —  5  septensbre.  2i> 
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contient  un  rapport  de  M.  Audoynaud,  au  sujet  d'un  mémoire  anonyme 
sur  l'olivier.  A  cette  occasion,  M.  le  docteur  Martinenq  présente  quel- 
ques observations,  relativement  à  la  multiplication  des  larves  du 
Cheiron  qu'il  propose  de  combattre  par  trois  labours  annuels,  seul 
moyen  de  détruire  la  larve  avant  sa  transformation.  M.  Bounin  croit  le 
moyen  insuffisant,  et  M.  Funel  de  Clausonne  est  d'avis  que  le  cheiron 
n'est  pas  la  cause  des  plus  grands  désastres.  L'olivier,  en  effet,  d'après 
M.  Rouquier,  est  attaqué  par  quatre  insectes  différents  :  le  Neyron,  que 
nous  rapportons  au  bostriche  de  l'olivier,  coléoptère  béteromère  de  la 
famille  des  xylophages,  dont  la  larve  se  nourrit  aux  dépens  de  l'oli- 
vier; le  C/v/).?,  que  nous  rapportons  au  Psylle,  héniiptère  horaoptère  de 
la  famille  des  aphidiens,  qui  vit  à  l'aisselle  des  feuilles  et  nuit  au  déve- 
loppement des  fleurs;  la  Clipriille  mineuse,  qui  dépose  son  germe  dans 
le  fruit  au  moment  où  il  se  forme  et  qu'on  retrouve  dans  l'amande 
même  de  l'olive,  lorsque  celle-ci  est  arrivée  à  sa  croissance  définitive; 
et  enfin  le  Cheiron  qui  attaque  le  bois  et  fait  périr  l'arbre.  Ce  dernier 
insecte  est,  suivant  M.  Rouquier,  le  plus  dangereux  et  le  plus  à  crain- 
dre. Comme  conclusions,  la  Société  nomme  une  commission  composée 
de  MM.  Bounin,  Funel  de  Clausonne  et  Martinenq,  commission  chargée 
de  soumettre  une  proposition  à  la  Société  dans  une  de  ses  prochaines 
séances. 

La  Société  d'agriculture  des  Alpes-Maritimes  expérimente  aussi  les 
engrais  chimiques  de  M.  Ville;  voici  le  dernier  résultat  obtenu  :  1"  carré 
sans  engrais  planté  en  pommes  de  terre  a  rendu  51  kilogrammes  ; 
2"  carré  avec  engrais  chimiques,  planté  en  pommas  de  terre,  a  rendu 
35  kilogrammes;  3"  carré  avec  fumier  ordinaire,  planté  en  pommes  de 
terre,  a  rendu  G1  kilogrammes.  —  La  Société  a  fait  ég;alement  des  expé- 
riences sur  la  culture  du  china-grass  ou  ramié  :  35  centiares  carrés  ont 
rendu  10  kilogrammes  de  tiges  sèches,  qui  par  les  soins  de  M.  Cbillers 
ont  donné  1  kilog.  7  d'écorce  représentant,  après  désagrégation, 
490  grammes  d'excellente  filasse,  quoique  ces  tiges  aient  été  décorti- 
quées dans  de  très-mauvaises  conditions. 

Ariégc. — 'La  taille  longue  et  la  taille  courte  de  la  vigne  sont  toujours 
à  l'ordre  du  jour.  M.  de  Tarrieu,  de  la  Société  d'agriculture  de  l'Ariége, 
partisan  de  l'incision  annulaire  contre  la  coulure  de  la  vigne,  est  d'avis 
que  l'incision  ne  peut  être  fructueusement  appliquée  que  sur  les  vignes 
taillées  à  long  bois,  par  la  raison  que  dans  la  taille  à  long  bois  la  bran- 
che à  fruit  doit  être  retranchée  à  la  taille  suivante  et  remplacée  par  les 
sarments  du  courson  réservé  pour  les  branches  à  bois  et  sur  lequel  il 
faut  bien  se  garder  de  pratiquer  l'incision. 

Bouches-du-Rhône.  —  M.  Joseph  Mathieu,  dans  le  Bulletin  de  la  So- 
ciété départementale  d'agriculture  des  Bouches-du-Rhône,  publie  un 
intéressant  article  sur  le  mûrier,  non  parce  que  le  sujet  est  nouveau, 
mais  parce  qu'il  touch€!-et&eiPattaG3ie.*uxi, vicissitude  ^aetuelles  de  la 
question  séricicole.       '■■'>''<.<>?,    noitp'onni  ')?iir,T(i^'rl-?éTt    o'irV''r 

Une  autre  élude  plus  remarquable  est  celle  de  M.  Faucon  sur  la  nou- 
velle maladie  delà  vigne  dans  le  territoire  de  la  commune  de  Gravéson. 
L'auteur  traite  la  question  ex  professa,  il  en  suit  toutes  les  phases,  il  en 
expose  tous  les  éléments,  il  en  déduit  toutes  les  conséquences,  nous  ne 
le  suivrons  certes  pas  dans  l'exposé  de  son  volumineux  mémoire,  nous 
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nous  contenterons  de  donner  les  conclusions  déduites  par  M.  Vincent 
dans  un  travail  analytique  sur  le  même  sujet  :  1°  que  le  nombre  des 
pucerons  est  en  rapport  direct  et  constant  avec  l'état  des  racines  ; 
2°  que  ce  nombre  est  d'autant  plus  considérable  que  l'état  des  racines 
est  plus  sain  ;  o°  que  le  nombre  diminue  à  mesure  que  les  racines  sont 
épuisées  et  meurent;  4"  que  sur  un  sujet  tout  à  fait  mort,  ou  n'ayant 
plus  de  racines  vivantes,  il  n'est  plus  possible  de  trouver  un  seul  puce- 
ron. —  D'où  nous  concluons  à  notre  tour  que  la  renaissance  des  vignes 
attaquées,  renaissance  observée  par  différents  viticulteurs,  s'explique 
parfaitement  :  le  puceron  abandonnant  le  cep  malade  avant  l'annihi- 
lation de  toute  vitalité,  ce  cep  reprend  vie,  recommence  à  végéter, 
pousse  de  nouvelles  racines  et  par  suite  de  nouveaux  sarments.  L'arra- 
chage avant  la  mort  absolue  est  donc  une  faute  grave,  et  on  aurait  tort 
de  désespérer  sinon  des  désastres  causés  à  l'heure  qu'il  est,  au  moins 
de  l'avenir  de  nos  vignobles  méridionaux. 

Charente.  —  Le  4  août  dernier  a  eu  lieu  à  Cognac  le  concours  annuel 
du  Comice  agricole  et  vilicolede  l'arrondissement.  Les  diverses  exposi- 
tions de  bétail,  d'instruments  d'agriculture  perfectionnés,  de  machines 
industrielles,  de  produits  divers  étaient  installées  sur  la  place  de  la 
sous-préfecture.  La  solennité  s'est  ouverte  par  un  brillant  discours  de 
M.  Sans,  président  du  Comice;  M.  Guimberteau,  secrétaire  général,  a 
fait  son  rapport;  puis  M.  Perry,  conseiller  d'arrondissement  et  vice- 
président,  a  proclamé  les  lauréats.  —  Dans  la  Charente,  la  question 
agricole  et  particulièrement  la  question  viticole  sont  pleines  d'actualité, 
aussi  le  rapport  de  M.  Guimberteau  est-il  d'un  grand  intérêt  :  «Le  sys- 
tème de  plantation  de  vignes  à  labour,  a  dit  l'éminent  secrétaire  géné- 
ral, discuté  il  y  a  cinq  ans,  est  aujourd'hui  vainqueur,  l'usage  de  la 
herse  et  du  buttoir  dans  les  vignes  se  Généralise  et  la  culture  des  four- 
rages a  gagné  du  terrain.  Au  point  de  vue  du  concours  des  chais  et 
chaudières,  il  faut  citer  M.  Thibaud  de  Crouin  pour  ses  pressoirs  pou- 
vant être  mis  en  action  par  des  chevaux,  pour  ses  tonneaux  parfaite- 
ment aérés,  pour  ses  chaudières  système  Andréotti  et  sa  machine  à 
vapeur  de  la  force  de  deux  chevaux,  qui  charge  ses  tonneaux,  sa  chau- 
dière et  qui  pompe  son  eau.  M.  Thibaud  est  encore  le  seul  du  départe- 
ment qui  ait  eu  recours  à  un  moteur  de  semblable  nature,  —  M.  Be- 
ruchon  de  Roumillae  a  également  une  chaudière  Andréotti,  mais  ses 
pressoirs  appartiennent  aux  anciens  systèmes;  M.  Longuet  a  un  pressoir 
Chevalier;  M.  Martin  a  deux  pressoirs  ancien  système,  et  sa  chaudière 
se  charge  au  moyen  d'une  pompe;  enfin,  M.  Moullon  a  une  chaudière 
Andréotti  avec  chauffe  vins  où  les  brouillis  sont  amenés  à  l'aide  d'une 
pompe;  huit  magnifiques  tonneaux  reçoivent  de  la  chaudière  les  vins 
distillés,  et  trois  pressoirs  sont  disposés  dans  les  treuils.  —  Comme 
spécialité  de  drainage  des  vignes,  continue  M.  Guimberteau,  il  faut  citer 
M.  Pérodeau  de  la  Pinauderie,  qui  draine  ses  vignes  au  prix  de  450  fr. 
par  hectare,  très-heureuse  innovation,  suivant  nous,  que  nous  avons 
préconisée  un  des  premiers,  dans  différentes  études  sur  la  culture  des 
vignes.  »  —  Le  concours  de  taille,  restreint  au  seul  canton  de  Cognac, 
avait  attiré  plus  de  cinquante  concurrents;  cette  opération  a  été  con- 
duite avec  un  ensemble  et  une  perfection  qui  a  momentanément  laissé 
le  jury  dans  l'indécision.  —  La  batteuse  Pinet  a  eu  les  honneurs  du 
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concours,  le  pressoir  Samain  a  également  remporté  le  premier  prix.  — 
Quant  au  concours  des  bestiaux,  le  jury  a  spécialement  remarqué  les 
bœufs  de  Salers  exposés  par  M.  Audron,  les  génisses  de  M.  le  marquis 
d'Asnières,  et  pour  la  race  cbevaline  M.  Clemenceau  du  Percel,  de  la 
commune  de  Houlette,  et  M,  Bredon,  de  Lagorc-de-Segonzac. 

Haiitc-Caronnc.  —  Nous  lisons  dans  le  dernier  numéro  du  Journal 
de  la  Société  d'agriculture  de  la  llaule-Garonnc  une  communication  de 
M.  de  Carrière-Brimont  au  sujet  du  maïs  Caragua,  d'où  il  résulte 
que  7  ares  de  maïs  commun  ont  rendu  des  tiges  de  1  mètre  30  de 
hauteur,  4  kilogrammes  'lOO  grammes  de  fourrage  vert  par  mètre  carré, 
ou  44,000  kilogrammes  par  hectare,  soit  1 1 ,000  kilogrammes  de  four- 
rage sec,  et  que  le  maïs  Caragua  semé  sur  une  même  superficie  a  rendu 
des  tiges  de  1  mètre  50  centimètres  de  hauteur,  9  kilogram.  '^00  gram- 
mes de  fourrage  vert  par  mètre  carré,  ou  92,000  kilogrammes  à  l'hec- 
tare, soit  23,000  kilogr.mmes  de  fourrage  sec.  Le  maïs  Caragua  a 
donc  produit  en  fourrage  dans  les  expériences  de  M.  de  Carrière  Bri- 
mont  plus  que  le  double  du  commun.       '  •y.-''-  j..^>........ 

M.  de  Pigache  Sainte-Marie,  au  sujet  delà  laiïïè'ëbui-tèTet'de  la  taille 
longue,  communique  à  la  Société  un  rapport  dans  lequel  il  récuse  la 
taille  longue;  il  reconnaît  bien  que  la  taille  à  long  bois  augmente  d'une 
manière  notable  la  quantité  de  vin  produit  par  la  souche,  mais,  ajoute- 
t-il,  la  production  forcée  amène  l'épuisement  du  cep,  une  diminution 
de  produits  après  uu  certain  nombre  d'années,  une  moindre  longévité 
du  plant,  une  infériorité  dans  la  qualité  du  vin,  une  inqualité  dans  la 
maturité  du  raisin  et  une  augmentation  de  main-d'œuvre.  Nous  enregis- 
trons cette  opinion  sans  la  partager  d'une  manière  exclusive,  parce 
que  la  taille  type  ou  à  long  bois  nous  paraît  rationnelle  et  parfaite- 
ment en  rapport  avec  les  lois  de  la  physiologie  végétale. 

Ille-et-Vilaine.  — Le  journal  d'agriculture  publié  par  la  Société  agri- 
cole du  département  d'Ille-et-Vilaine  contient  le  programme  du  con- 
cours régional  qui  doit  avoir  lieu  en   1871,  et  auquel  sont  convoqués 
les  agriculteurs  des  déparlements  delà  Sarlhe,  d'Ule-et-Vilaine,  de  l'I- 
sère, du  Gard,  de  la  Dordogne,    du  Gers,  de  la  Nièvre,  de  Seine-et- 
Marne,  du  Doubs,  de  la  MeusCj  de  la  Loire  et  de  la  Corrèze.  Dans  ce 
concours,    il  sera  décerné,    1°  aux   propriétaires  un  objet  d'art  de 
500  francs,  et  une  somme  de  2,000  francs,  une  somme  de  500  francs 
et  des  médailles;  2°  aux  fermiers  à  prix  d'argent  ou  redevances,  un 
objet  d'art  de  500  francs  et  une  somme  de  2,000  francs  ;  une  somme 
de  500  francs  et  des  médailles  aux  divers  agents  de  l'exploitation; 
3"  aux  propriétaires  exploitant  plusieurs  domaines  par  métayers  un 
objet  d'art  de  500  fr.  et  une  somme  de  2,000  fr.  à  répartir  entre  les 
métayers  ;  4°  aux  métayers  isolés,  aux  petits  cultivateurs  propriétaires 
ou  fermiers  de  domaines  au-dessus  de  5  hectares  et  n'excédant  pas 
20  hectares,  un  objet  d'art  de  200  fr.  et  une  somme  de  600  fr.,  une 
autre  de  300  fr.  et  des  médailles  aux  divers  agents  de  l'exploitation.— 
De  plus  une  coupe  d'honneur  de  3,500  fr.  sera  décernée  à;  celui  des 
lauréats  désignés  ci-dessus  qui  sera  reconnu  supérieur  et  qui  aura  réa- 
lisé les  améliorations  les  plus  utiles  et  les  plus  propres  à  être  offertes  en 
exemple.  —  Ce  programme  nous  paraît  excellent,  mais  nous  avouons 
ne  pas  comprendre  la  circonscription  désignée  oii  les  cultures  les  plus 
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diverses  vont  se  trouver  en  présence.  Nous  doutons  fort  que  les  jurys 
puissent  sciemment  faire  les  éliminations  nécessaires  et  distribuer  en 
toute  justice  les  récompenses  à  décerner. 

Moselle.  —  Nous  trouvons  dans  le  dernier  Bulletin  du  Gomice  agri- 
cole de  l'arrotidissement  de  Metz,  un  mémoire  de  M.  Samson  sur  la 
consanguinité  chez  les  animaux  domestiques.  La  question  est  celle-ci  : 
les  accouplements  consanguins  sont-ils  favorables  à  l'amélioration  des 
races,  ou  les  entraînent  ils  vers  leur  décadence?  L'auteur  arrive  à 
cette  conclusion,  que  les  accouplements  consanguins  élèvent  l'hérédité 
à  sa  plus  haute  puissance,  et  qu'aidés  de  la  sélection,  c'est  le  plus  puis- 
sant moyen  d'améliorer  nos  races  d'animaux  domestiques.  Il  y  a  du 
vrai  dans  ce  raisonnement,  mais  en  agriculture  comme  en  art  vétéri- 
naire>  il  est  dangereux  d'être  trop  absolu;, nous  savons  bien  qu'avant 
de  croiser  il  faut  demander  à  l'appareillcment  tout  ce  qu'il  peut  don- 
ner, puis  croiser  ensuite  selon  les  qualités  que  l'on  veut  obtenir;  mais 
ces  qualités  changent  selon  les  cultures  et  selon  les  pays;  aussi  en 
pratique  croyons-nous  que  l'accouplement  consanguin,  aidé  de  la  sélec- 
tion, ne  suftitpas,  et  que  le  croisement  en  vue  de  l'amélioration  de  la 
race  devient  aloi's  nécessaire,  ^jr.,  ^ï  .^n  naid  iÎBnnoMi'h  jao^nol'aiïiii 

Nous  lisons,  dans  le  même  Bulretin  1  extrait  d  une  séance  du  Comice 
cantonal  de  Boulay,  au  sujet  du  programme  d'enseignement  agricole 
dans  les  écoles  primaires  rurales.  Le  Comice  de  Boulay  s'est  arrêté  aux 
résolutions  suivantes  qui,  parleur  importanc^;,j,n,ou^^,^eBiJ^le^t  nj^g^tér 
d'être  prises  en  sérieuse  considération  :  ,  ..  ;  ;,.,.  ,  r,  ,  ..v   ■, 

1"  L'enseignement  agricole  que  M.  le  ministre  veut  introduire  dans  les  écoles 
rurales,  est  une  mesure  de  grande  utilité  et  qui  doit  produire  un  jour  de  hons  ré- 
sultats; 2"  cet  enseignement  doit  d'abord  être  donné  dans  les  écoles  normales,  afin 
de  former  des  professeurs  capables  d'enseigner,  dans  nos  campagnes,  quelques 
notions  théoriques  et  pratiques  d'agriculture  et  d'horticulture  ;  3"  le  programme  de 
Son  Exe.  M.  le  ministre  est  trop  complexe  pour  nos  écoles  primaires  rurales, 
surtout  dans  la  partie  allemande.  Le  Gomice  constate  que  les  enfants  quittent  l'é- 
cole à  l'âge  de  douze  ans,  ayant  appris  avec  beaucoup  de  difficulté  et  même  souvent 
d'une  manière  incomplète,  le  programme  de  l'instruction  primaire,  malgté  le  zèle 
et  le  dévouement  de  MM.  les  instituteurs.  Le  Gomice  croit  que  tout  ce  que  l'on 
peut  faire  actuellement  dans  les- écoles  rurales,  c'est  de  prescrire  des  lectures  dans 
un  b.m  manuel  d'agriculture  appliqué  à  la  culture  du  pays  et  de  faire  suivre.çette 
lecture  d'une  explication  du  prol'esseur  ;  4°  l'enseignement  agricole  pourrait  trouver 
une  application  pratique  et  un  succès  plus  grand  dans  les  classes  d'adultes;  5"  enfin, 
les  promenades  agricoles  dans  les  champs  ou  dans  les  fermes  bien  tenues  deman- 
dent à  être  créées  et  encouragées.  Lorsque  l'instituteur  ne  pourrait  les  diriger  à 
cause  de  ses  nombreuses  occupations,  un  membre  du  Gomice  pourrait  s'en  charger. 
-Bout  corne,  le  secrétaire, -Pataa.'  '^  :",  ■;"';',""  "^^  ■;■'  «^^'^  " -"^  - 
^.  j      e     ■-  -    1'      '•   ■■W''f3"lq  .tçr<îlia!Me  pmin)f^mio;in  tub  "' 

Utse.  —  La  hocieie  a  agriculture  de  1  arronflissement  de  Clermont 

a  discuté,  dans  sa  séance  du  3  juillet  dernier,  la  question  de  son, 
concours  agricole  en   1870.  Après  délibération,  l'assemblée  a  décide., 
que  ce  cftn9Q^r^,,qj^,4^  Mfiiçjiei^  ^li^etfjuil^jSefa^^jyg  ç^c^^.^^j^[, 

tonal.   ^  ..^.,;,^  ..,VS  -^b  -in-.r^G  q^/lf.   /U!-.  r>-i\J!iilr:ra  >:,\)    i'^      ,1   t)i)K  .^h  91!. u 

Pyrenees-Onentales,  —-La  lû|i ,  dft  8  mai  derni,er,  portant  fixatiop,|,(|i^j 
budget  général  des  dépenses  et  des  recettes,  dit  qu^àpai-tic  du' ï"' juil- 
let 18G9,  les  vins  importes  d^il  étranger  contenant  plus  de  14  centièmes 
d'alcool  payeront,  sans  préjudice  du  droit  de  25  centimes,  par  hecto- 
litre, des  droits  de  douane  et  de  consommation,  sur  la  quantité  d'al- 
cool dépassant  celte  limite;  sont  seulement  eœcepU's  les  produits  des  paya 
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auxquels  la  tarification  actuelle  a  été  concédée  par  des  traités. — A  propos 
de  cette  rédaction  le  Bulletin  du  Comice  viticole  des  Pyrénées-Orientales 
contient  un  rapport  lu  et  approuvé  dans  sa  séance  du  8  juillet  1869, 
duquel  nous  extrayons  les  paragraphes  suivants  : 

«  Si  l'administration,  après  avoir  admis  jusqu'à  ce  jour  comme  vin  naturel  celui 
qui  ne  dépassait  pas  18  degrés,  n'admet  pas  comme  tel  aujourd'hui  que  celui  qui 
ne  dépasse  pas  14  degrés,  la  limite  nouvelle  doit  être  appliquée  à  tous  les  vins, 
comiiie  était  appliquée  la  limite  ancienne,  qu'il  y  eût  ou  non  traité  de  commerce 
avec  le  pays  importateur.  D'après  l'interprétation  de  M.  le  directeur  général,  les 
vins  importés  d'Italie,  du  Portugal  et  des  colonies  britanniques  échapperaient  aux 
droits  de  douane  sur  leur  contenu  d'alcool  excédant  14  degrés.  Seules  l'Espagne,  la 
Grèce  et  la  Turquie  y  seraient  soumises,  si  toutefois  de  nouveaux  traités  de  com- 
merce ne  sont  intervenus  avec  cetie  dernière  puissance.  Mais  à  ne  considérer 
comme  devant  être  atteints  parles  nouveaux  droits  édictés  que  l'Espagne,  principal 
importateur  en  France,  il  semble  que  l'Espagne  elle-même  trouvera  dans  cette  in- 
terprétation les  moyens  de  leur  échapper.  Les  vins  de  ce  pays  ne  pourront-ils  aller 
se  faire  dénationaliser  en  Angleterre  pour  le  Nord  de  la  France,  à  Gibraltar,  en 
Sardaigne  ou  à  Gênes  pour  le  Midi,  en  Poitugal  pour  l'Ouest,  et  nous  arriver 
comme  vins  anglais,  italiens  ou  portugais?  Nous  croyons,  jusqu'à  preuve  du  con- 
traire, la  chose  possible.  » 

Savoie.  —  Dans  le  dernier  numéro  du  Journal  de  la  Société  centrale 
d'agriculture  de  la  Savoie,  nous  lisons  une  commimication  faite  par 
M.  Fleury-Lacoste,  à  propos  de  l'incision  annulaire  de  la  vigne,  en  vue 
de  s'opposer  au  regrettable  fléau  de  la  coulure.  —  M.  Fleury-Lacoste 
fait  partie  de  la  commission  nommée  par  M.  le  ministre  de  l'agricul- 
ture, à  l'effet  d'étudier  cette  grave  question  de  la  coulure,  et  il  informe 
la  Société  que  cette  commission,  réunie  tout  d'abord  à  Clermont-Fer- 
rand,  a  visité  les  vignobles  de  MM.  de  Terrien  père  et  fils,  de  Saint- 
Bonnet,  et  deMme  de  Pelessan,  qu'elle  a  constaté  que  l'incision  annulaire 
n'a  pas  seulement  pour  effet  d'empêcher  la  coulure,  mais  aussi  d'ac- 
tiver la  maturité  du  raisin.  Bien  souvent,  dit  M.  Fleury-Lacoste,  la 
branche  à  fruit  d'un  cep  est  mûre,  lorsque  les  quelques  raisins  de  la 
branche  à  bois  ont  à  peine  changé  de  couleur.  Dans  tous  les  cas,  ajoute 
l'éminent  viticulteur  :  «j'obtiens  par  la  taille  tardive  et  les  pincements, 
ce  que  M.  de  Tarrieu  obtient  par  l'incision  annulaire.  »  —  Nous  rap- 
pellerons, à  l'occasion  de  cette  communication,  que  la  commission 
nommée  par  M.  le  ministre  de  l'agriculture  se  compose  de  M.  Fleury- 
Lacoste  (Savoie),  qui  en  est  le  président;  de  MM.  Baltet  (Champagne), 
de  Lavergne  (Bordelais),  de  la  Loyère  Bourgogne),  Laurens  (Langue- 
doc), du  Mirai  (Auvergne),  Sausey  (Beaujolais),  Ostermeyer  (Alsace), 
Gaudais  (Provence),  Chevrier  (Ouest). 

Seine  el-Marne.  —  Le  dernier  Bulletin  de  la  Société  d'agriculture  de 
Melun  rappelle,  au  sujet  du  hannetonage,  que,  pendant  l'année  1866, 
cent  soixante  et  une  communes  ont  porté  à  2,638,702  fr.  les  pertes 
occasionnées  par  les  vers  blancs.  M.  Reiset,  dans  un  mémoire  lu  à  l'A- 
cadémie en  1867,  porte  la  perte  pour  le  département  de  la  Seine-Infé- 
rieure à  25  millions,  et,  après  avoir  étudié  l'histoire  naturelle  du  ver 
blanc,  conseille  un  premier  labour  très-superficiel  en  septembre  ou 
octobre  suivi  d'un  hersage  énergique,  deux  opérations  excessivement 
simples,  qui  amènent  la  destruction  très-complète  du  ver  blanc,  suivant 
l'auteur.  Plusieurs  membres  de  la  Société  savante  de  Melun  émettent 
8ur  le  même  sujet  difl'érentes  opinions,  et  l'assemblée  formule  la  pro- 
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position  suivante,  qui  a  été  adressée  à  M.  le  ministre  de  l'agriculture, 
en  réponse  à  sa  circulaire,  savoir  :  «  Qu'en  l'absence  des  mesures  lé- 
gislatives et  jusqu'au  moment  ou  elles  pourraient  être  édictée»,  le  préfet 
du  déparlement  devrait  prescrire  le  hannetonage  par  un  arrêté  con- 
forme à  celui  qui  prescrit  l'éclienillage.  Que  le  Conseil  général  devrait 
augmenter  le  chitTre  des  subventions  volées  dans  ce  but  et  que  les  pro- 
priétaires et  fermiers  devraient  rémunérer  plus  largement  les  indivi- 
dus qu'ils  emploient  à  faire  ce  travail.  » 

Seine-el-Oàc.  —  La  Société  impériale  d'agriculture  et  des  arts  de 
Seine-et  Oise,  dans  le  but  d'encourager  l'adoption  du  labourage  à  va- 
peur, olîre  un  prix  de  300  fraucs,  un  second  prix  de  200  francs  et  des 
médailles  aux  personnes  qui  entreprendront  le  labourage  à  vapeur  dans 
le  département  de  Seine-et-Oise.  Toute  personne  qui  déclarera  voulor 
concourir  pour  les  prix  du  labourage  à  vapeur  devra  justifier,  1°  qu'elle 
est  l'entrepreneur  de  cette  industrie;  2°  que  le  matériel  dont  elle  devra 
se  servir  a  déjà  fonctionné  et  pendant  combien  de  temps.  L'entrepre- 
neur devra  en  outre  indiquer  le  prix  demandé  par  lui  par  hectare  pour 
le  labourage,  eu  égard  à  la  nature  du  sol  et  à  la  profondeur  à  laquelle 
se  fera  l'opération.  Il  devra  toujours  tenir  à  la  disposiUonde  la  Société 
les  états  Je  ses  expositions,  certifiés  par  les  propriétaires  ou  fermiers. 

Nous  trouvons  dans  le  même  bulletin  un  consciencieux  rapport 
de  M.  Adolphe  Dailly  sur  les  engrais  chimiques;  en  voici  les 
conclusions:  ;>      i.v,;  ..^i,,,  j.y  i.  „j 

«  Je  crois  pouvoir  conclure  des  expérienoes'cjuej'ài  faites' éb  1868  sur  le  sulfatfe 
d'ammoniaque  et  sur  les  engrais  analyseurs  de  M.  George  Ville,  qu'il  doit  être  dif- 
ficile aux  engrais  chimiques,  lors  même  qu'ils  peuvent  être  livrés  au  prix  de  l  fr. 
64  c.  le  kilog.,  de  pouvoir  lutter  dans  les  environs  de  Paris  et  de  Versailles  avec  le 
fumier  et  le  guano,  et  que  les  cultivateurs  qui  m'avoisinent  doivent,  en  tenant 
grand  compte  de  l'azote  contenu  dans  les  engrais  qu'ils  peuvent  acheter,  avoir 
aussi  égard  aux  quantités  de  potasse  et  de  phosphate  que  peuvent  renfermer  ces 
engrais.  »  ..  :,  '  | 

Vaucluse. —  Dans  une  de  ces  dernières  séances,  plusieurs  membres 
de  la  Société  d'agriculture  de  Vaucluse  se  sont  occupés  des  moyens  cu- 
ratifs  proposés  contre  l'invasion  du  puceron  phylloxère.  Entre  autres 
procédés,  M.  Chenille  conseille  l'emploi  de  la  chaux  mêlée  au  soufre; 
il  délaye  trois  à  quatre  pierres  de  chaux  dans  un  baquet,  il  déchausse 
le  plant  à  20  centimètres,  verse  le  lait  de  chauK  au  pied  du  cep  et  sau- 
poudre le  tout  de  soufre.  Nous  croyons  que  parmi  les  moyens  proposés 
celui  de  M.  Chenille  est  le  plus  efficace.  Mais  pourquoi  cette  manipu- 
lation? pourquoi  cette  dépense  de  soufre?  Voici  plus  d'un  an  que  nous 
préconisons  le  plâtre  cuit  ou  sulfate  de  chaux  en  poudre  à  la  dose  de 
500  grammes  par  cep  et  même  davantage  si  le  plant  a  plus  de  vingt 
ans,  et,  depuis  un  an,  que  nous  sachions,  nous  prêchons  dans  le  dé- 
sert, malgré  le  cri  d'alarme  jeté  par  M.  le  vicomte  de  la  Loyère  dans 
son  rapport  sommaire  à  la  Société  des  agriculteurs  de  France. 

Viennti,^  -r**^  -hè  Bulleùn  de  lia  Société  académique  d'' agriculture  de  Poi<- 
tiers  contient  un  travail  sur  l'analyse  des  marnes  du  département  de  la 
Vienne  par  M.  Guitteau.  L'auteur  a  déterminé  la  composition  de  trente 
marnes  provenant  de  trente  localités  différentes  et  appartenant  toutes 
à  l'étage  géologique  du  lias  supérieur,  il  a  dosé  d'abord  l'eau,  les  ma- 
tières organiques  et  les  sels  ammoniacaux,  puis  la  chaux,  la  magnésie, 
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l'argile,  le  sable,  l'oxyde  de  fer  uni  à  l'alumine  et  au  manganèse,  l'acide 
carbonique,  l'acide  sull'urique,  l'acide  phosphorique  et  les  clilorures 
solubles.  Ce  travail  consciencieusement  t'ait  mérite  d'être  consulté  et  a 
sa  place  dans  les  archives  du  département.  M.  de  Touchimbert,  dans  le 
même  Bulletin^  consàare  quelques  lignes  à  l'étude  des  engrais  chimi- 
ques de  M.  Georges  Ville,  qui  en  est  arrivé,  dit-il,  à  poser  en  principe 
que  désormais  son  système  d'engrais  suffit  à  tous  les  besoins,  à  tous 
les  sols;  et  que  le  fumier  d'étable  n'est  plus  utile,  vieil  oripeau  d'un  autre 
âge,  encombrant  de  sa  nature  et  à  peine  rémunérateur.  A  ce  raisonne- 
ment, M.  de  Touchimbert  oppose  l'opinion  de  M.  Baroux,  agriculteur 
à  Dijon  : 

«  Bien  insensé,  dit  M.  Baroux,  celui  qui  voudrait  fonder  un  système  de  culture 
sur  l'emploi  exclusif  des  engrais  chimiques.  Semblable  en  cela  à  cet  entraîneur, 
qui  pour  obtenir  la  plus  grande  somme  possible  d'énergie  dans  le  plus  court  espace 
de  temps,  ne  craint  pas  d'employer  certains  stimulants,  il  ne  tarderait  pas,  tout  en 
préludant  par  de  belles  récoltes,  en  les  entretenant  même  pendant  plusieurs  années, 
à  stériliser  ce  sol,  sur  lequel  il  les  avait  imprudemment  employés.  Continuons  donc 
à  demander  au  règne  organique  la  plus  grande  partie  de  nos  engrais,  et  n'ayons 
recours  au  règne  inorganique  que  comme  auxiliaire  de  nos  fumiers.  » 

M.  de  Touchimbert  oppose  encore  à  l'usage  exclusif  des  engrais  chi- 
miques les  opinions  de  M.  Saunier  de  la  Drôme,  de  M.  Gilles  de  Com- 
piègne,  de  M.i  le  eojiate  deiGasparin  et  de,MJ\L.poussiiigqult,,Duinas  et 

Payen.  :n  ,-\û'r,on\  gmArrr  ef  finish  eiiuuaan  ^aiaioud'l  r.jfiiJil  Jnac.' 

Vosges.  —  Le  4"  aoiit  dernier,  le  Comice  agricole  de  Neufchâteau  a 
décerné  trois  médailles  envoyées  par  M.  le  ministre  de  l'agriculture 
pour  récompenser  ceux  qui,  par  leurs  écrits,  leur  exemple  et  leurs  tra- 
vaux, ont  le  plus  contribué  à  la  prospérité  du  Comice.  Le  premier  prix, 
médaille  d'or,  a  été  donné  à  M.  Huio-Varnier;  le  deuxième  prix,  mé- 
daille d'argent,  à  M.  IMelcion,  et  le  troisième  prix  à  M.  Boigegrain. 
31  9ijp  saa"{_oia  aoi  hiùj  iio-Ju;miB.--Gbjj;JoiJBERT^ 

■Sn  ii;!Vf  .•!=;        LA  CULTURE  INTENSIVE. ^^ïeii-tliqîon 

'Laici^Wra  intensiive  est  celle  qui  demande  à  la  terre  des  récoltes 
maooima',  en  ne  ménageant  pas  le  travail  et  les  engrais.  D'après  quel- 
ques agriculteurs,  il  faut  pour  pratiquer  ce  mode  de  culture  un  gros 
capital,  et  l'intérêt  qu'on  peut  eu  retirer  est  d'autant  plus  fort  que  le 
capital  que  l'on  emploie  est  plus  considérable.;,.^,^    ^^j^^l,^._^^.,    ^ 

Si  ce  principe  est  vrai  et  absolu,  il  peut  être  applique  avec  lé  mêaie 
avantage  à  tous  les  terrains  et  à  toutes  les  positions,  sans  autre  condi- 
tion qu'une  habileté  suffisante  chez  l'exploitant.  Or,  l'expérience  n'a 
pas  démontré  jusqu'à  présent  que  ce  principe  pût  se  généraliser.  Il 
existe  bien  plusieurs  exploitations  soumises  avec  succès  à  la  culture 
inteusive,  mais  seulement  dans  les  terrains  les  plus  fertiles.  Si  l'on  n'en 
voit  pas  dans  les  contrées  où  le  sol  est  médiocre,  cela  tient-il  seulement 
au  manque  de  capitaux?  Seloii  ,moi,  là  cause  principale  est  l'absence 
de  la  fécondité  naturelle.  .  ' 

On  sait  qu'une  terre  est  d'autant  plus  féconde  qu'elle  contient 
plus  d'humus.  Ainsi  un  terrain  ordinaire  n'en  contient  que  deux  par- 
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ties  sur  cent,  tandis  que  les  meilleurs  en  ont  jusqu'à  huit  et  dix, 
comme  les  jardins.  L'humus  agit-il  seulement  chimiquement  sur  la  végé- 
tation, en  l'ournissant  aux  plantes  des  principes  alimentaires?  Je  crois 
que  ce  rôle  est  le  moins  important,  et  que  les  principales  propriétés  de 
l'humus  sont  plutôt  physiques. 

Ainsi  cette  substance,  par  sa  nature  spongieuse,  possède  le  pouvoir 
absorbant  au  suprême  degré.  Un  terrain  qui  en  contient  une  certaine 
dose  est  moins  sujet  aux  excès  d'humidité  et  de  sécheresse,  surtout  si 
sa  couche  arable  est  un  peu  épaisse,  parce  que  l'humus  peut  retenir 
dans  ses  pores  une  plus  grande  quantité  d'eau  ;  en  temps  humide,  lés 
racines  des  plantes  sont  moins  noyées  dans  l'eau,  et  en  temps  seëj 
celle-ci  reste  plus  longtemps  à  s'évaporer.  Par  la  même  raison  ,  le 
sol  fertile  peut  absorber  une  plus  grande  quantité  de  matières  fertili- 
santes, soit  gazeuses,  soit  minérales,  et  en  laisse  moins  échapper 
par  l'entraînement  des  eaux  et  par  l'évaporation;  il  se  laisse  mieui 
pénétrer  par  les  principaux  agents  nécessaires  à  la  végétation,  qui 
sont  l'eau,  l'air  et  la  chaleur;  il  est  aussi  pîus  facile  à  travailler, 
parce  qu'il  est  mieux  divisé  et  moins  sujet  à  se  tasser  qu'un  sol 
maigre. 

L'effet  de  ces  diverses  propriétés  est  si  manifeste,  que,  dans  tous  les 
pays,  la  terre  a  d'autant  plus  de  valeur  qu'elle  est  mieux  fournie  en 
humus;  ainsi  pendant  que  celle  qui  en  est  complètement  privée  vaut  à 
peine  cent  francs  l'hectare,  une  autre  dans  la  même  localité,  mais  oc- 
cupée par  un  pré  ou  un  jardin,  en  vaut  dix  mille.  Les  substances  dont 
se  compose  l'humus,  quoiqu'à  l'état  neutre  sous  le  rapport  chimiqueV 
peuvent  donc  produire  au  moins  autant  d'effet  qui  si  elles  étaient  aptes: 
à  la  nourriture  des  plantes.  uiÎJnJuo-j  aulq  oi  nw  ,y.uBv 

Mais,  me  diront  quelques-uns,  avec  des  capitaiix  ef  des'eiigrai's,'on 
peut,  en  peu  d'années,  rendre  fécond  un  sol  maigre  et  créer  l'humus. 
Est-ce  bien  certain?  Connaît-oa  tous  les  moyens  que  la  nature  emploie 
pour  parvenir  à  ses  fins?  Une  force  constante  dont  nous  sommes  loin 
de  connaître  les  lois,  ne  pousse-t-elle  pas  à  la  formation  lente  de  celte 
substance  si  nécessaire  à  la  végétation,  en  faisant  passer  insensible- 
ment une  partie  des  engrais  confiés  à  la  terre  du  rôle  actif  à  l'état  neu- 
tre? Les  systèmes  de  culture  en  usage  généralement,  ne  contrarient-ils 
pas  mal  à  propos  cette  disposition?  ou  bien  le  cultivateur  n'est-il  pas 
plutôt  intéressé  à  ce  que  les  engrais  passent  le  plus  vite  possible  à  la 
nutrition  végétale?  L'humus  déjà  formé  peut-il  être  détruit  et  rendu  so- 
luble  par  la  culture,  ou  par  des  engrais  excitants,  comme  la  chaux? 
Voilà  des  questions  que  je  ne  me  chargerai  pas  de  résoudre. 

Cependant  une  récente  et  brillante  discussion,  dont  ce  journal  a 
rendu  compte,  vient  de  dévoiler  un  fait  qui  est  bien  propre  à  nous  ap- 
porter un  peu  de  lumière.  Il  a  été  dit  que  Mathieu  de  Dombasle  obte- 
nait de  plus  forts  rendements  dans  les  dernières  années  de  son 
exploitation,  alors  qu'il  mettait  moins  d'engrais  que  dans  les  premières. 
Ce  fait,  s'il  est  avéré,  prouverait  que  l'augmentation  des  matières  inso- 
lubles qui  constituent  l'humus  est  réelle  et  utile,  qu'elle  est  d'autant  plus 
forte  que  les  fumures  sont  plus  abondantes,  et  que,  dans  un  terrain 
même  médiocre  comme  l'était  celui  de  la  ferme  de  Roville  dans  ses 
premières  années,  il  peut  être  avantageux  de  pratiquer  une  culture 
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améliorante,  parce  que  la  réserve,  qui  se  fait  naturellement  au  détri- 
ment des  premières  années,  peut  en  fécondant  le  sol,  par  l'augmenta- 
tion de  l'humus,  profiter  après  une  période  plus  ou  moins  longue  à 
l'exploitant  ou  plutôt  au  possesseur  du  sol. 

Mais  cette  période,  qui  doit  être  suivie  d'un  pain  bien  mérité,  par 
l'accroissement  des  produits  sans  une  augmentation  de  fumier,  puisque 
par  l'effet  de  l'humus,  la  même  quantité  peut  produire  de  meilleurs 
résultats  dans  un  foI  riche  que  dans  un  sol  pauvre,  peut-elle  concor- 
der avec  celle  que  les  baux  actuels  fournissent?  Mathieu  de  Dombasle 
n'a  pas  réussi  avec  un  bail  de  vingt  ans;  à  plus  forte  raison  un  fermier 
ne  peut  réussir  avec  un  de  six  à  neuf  années. 

'"Le  directeur  de  Roville  aurait-il  obtenu  de  meilleurs  résultats,  si, 
comme  le  prétend  M.  Lecouteux,  il  eût  possédé  un  plus  fort  capital, 
pour  pouvoir  employer  des  fumures  plus  considérables?  D'après  mon 
raisonnement,  le  contraire  serait  arrivé;  mais  en  aurait-il  été  de 
même,  si  la  propriété,  au  lieu  d'être  exploitée  par  un  fermier,  l'eût  été 
par  le  propriétaire?  Je  pense  qu'un  propriétaire  agriculteur  peut  tou- 
jours se  livrer,  avec  succès,  à  des  améliorations  foncières;  seulement, 
s'il  opère  dans  un  sol  médiocre,  il  doit  procéder  autrement  que  par  la 
culture  intensive;  celle-ci  ne  peut  venir  qu'après  les  améliorations  qui 
rendent  le  sol  plus  fécond. 

Nous  pourrons  traiter  cette  dernière  question  dans  un  autre  article; 
pour  aujourd'hui,  notre  conclusion  peut  se  résumer  dans  cette  formule: 
Le  capitiil  que  l'on  consacre  à  la  culture  doit  être  d'autant  plus  fort, 
que  le  terrain  possède  plus  de  lécondité,  et  d'autant  plus  faible  qu'il 
s'applique  à  un  terrain  plus  pauvre.  Alamartine. 

riniTi''-']  -i'  lin,"!' 
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Ouverture  de  l'Exposition  internationale  d'horticulture,  de  Hambourg.  —  Quatorzième  session  du 
Congrès  pomologique  de  France.  —  Conférence  sur  la  dégénérescence  des  arbres  fruitiers.  — 
Exposition  de  la  Société  d'horticulture  du  Rliône.  —  Lettre  de  iSl.  Pierre  Valin  sur  les  cultures 
du  parc  de  la  Tète-d'Or,  à  Lyon.  —  La  dernière  séance  de  la  Société  centrale  d'horticulture  de 
France.  —  Végéiaux  algériens.  —  Utilisation  des  Bambous.  —  Cultures  horticoles  fertilisées 
avec  les  eaux  dégoût  de  Paris.  —  Les  Pêches,  les  Poires  et  les  Raisins  en  1869.  —  Le  Melon 
Ananas  d'Amérique.  —  Plantation  des  Fraisiers.  —  Les  Haricots  nains  et  à  rames.  —  Époque  des 
semis  de  Laitues.  —  Nouvelle  Verveine  blanche.  — Croissance  et  qualités  du  Catalpa  Kaempferi. 
—  Note  de  M.  Ch.  Lemaire.  —  Livraison  d'août  du  Verger.  —  Publication  du  2'  volume  du  Dic- 
tionnaire de  Pomologie,  de  M-  André  Leroy.— Les  Fruits  les  meilleurs  à  cultiver  en  Normandie, 
par  M.  Ferdinand  Mauduit, 

Au  moment  où  nous  mettons  sous  presse,  s'ouvre  la  grande  exposi- 
tion internationale  d'horticulture  de  Hambourg.  Les  appels  chaleureux 
du  comité  organisateur  ont  été  entendus;  la  valeur  des  récompenses 
offertes  a  suscité  des  concurrents  en  grand  nombre.  Les  adhésions 
sont  arrivées  avec  une  telle  affluence,  qu'il  a  fallu  augmenter  d'une 
façon  notable  l'emplacement  primitif  destiné  à  l'exibition  ;  on  y  a  joint 
un  terrain  contigu  qui  contiendra  des  machines,  des  fruits,  des  légu- 
mes, etc.  ;  on  a  agrandi  aussi  les  constructions  destinées  à  renfermer 
les  plantes  et  les  serres.  La  ville  de  Hombourg  se  prépare  à  recevoir 
dignement  les  miUiers  de  visiteurs  que  cette  fête  attirera  de  toutes 
les  parties  du  monde.  Tout  fait  donc  espérer  que  cette  solennité,  bien 
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que  peu  éloignée,  comme  date,  de  celle  de  Saint-Pétersbourg,  sera  di- 
gne des  antres  expositions  internationales  que  les  nations  de  l'Occi- 
dent ont  successivement  tenues  à  Londres,  Paris,  Bruxelles  et  Ams- 
terdam. 

—  En  France,  le  mois  de  septembre  amène  le  retour  de  la  session 
périodique  du  Congrès  pomologique.  Cette  année  verra  la  quatorzième 
de  ces  réunions,  qui  s'ouvrira  le  1 5  à  Lyon,  au  berceau  même  du  Con- 
grès. Outre  les  travaux  ordinaires  d'étude  et  d'examen  dt^s  fruits  pré- 
sentés, on  annonce  une  conférence  intéressante  sur  la  dégénérescence 
des  arbres  fruitiers.  C'est  une  question  depuis  longtemps  à  l'ordre  du 
jour  et  qui  a  déjà  excité  bien  des  polémiques.  Nous  doutons  fort  que  les 
dissidents  se  mettent  d'accord  cette  fois.  M.  Pierre  Valin  nous  apprend 
encore  que  la  Société  impériale  d'horticulture  pratique  du  Rhône  pré- 
pare une  exposition  générale  pour  les  16,  17,  18  et  19  septembre.  En 
nous  donnant  cette  nouvelle,  M.  Valin  ajoute  d'intéressants  détails  à 
ceux  que  nous  avons  publiés  sur  le  Parc  de  la  Tête  d'Or,  dans  notre 
numéro  du  20  juillet  dernier  (page  268  de  ce  volume).  Voici  l'extrait 
de  sa  lettre  : 

«  Dans  ma  précédente  note,  datée  de  juillet,  je  disais  que  le  Parc  de  la  Tête 
d'Or,  malgré  les  ardeurs  de  l'été,  conservait  une  fraîcheur  de  végétation  presque 
printanière;  mais  aujourd'hui,  les  premières  teintes  de  l'automne  colorent  déjà  les 
feuillages  de  rouille  et  d'or.  Les  platanes,  les  acacias,  les  marronniers  sont  les 
essences  qui  supportent  le  moins  la  sécheresse  extrême  que  nous  subissons  ; 
beaucoup  de  ces  arbres  sont  tout  jaunis  et  leurs  feuilles  commencent  à  tomber. 
Quelques  catalpas  ont  été  tués  par  les  coups  de  soleil.  Une  essence  qui  se  montre 
des  plus  robustes,  c'est  le  tilleul  (non  pas  l'espèce  commune)  dont  le  feuillage 
est  encore  d'une  verdure  sombre,  presque  aussi  sombre  que  celui  des  résineux  qui 
ont  été  plantés  en  quantités  considérables  au  Parc  et  y  ont  si  bien  réussi  que,  âgés 
d'une  quinzaine  d'années  seulement,  ils  promettent  déjà  de  devenir  de  superbes 
géants.  Un  détail  au  sujet  des  résineux  du  Parc  :  on  ne  taille  point  leur  tronc;  ïewes 
branchages  divergents  s'étalent  de  la  base  au  faite  ;  l'ensemble  de  l'arbre  forme  une 
pyramide  de  verdure  très-pittoresque.  Un  autre  arbre  ou  plutôt  un  grand  arbris- 
seau qui  produit  un  grand  etïet,  c  est  le  Kerrla  du  Japon,  planté  en  massit  et  au 
feuillage  presque  tout  blanc  de  panachures.  La  floriculture  au  Parc  nargue  la  séche- 
resse, grâce  aux  arrosages  et  autres  soins  intelligents,  et  les  corbeilles  de  fleurs  des 
pelouses  sont  éclatantes.  Je  constate  en  même  temps  une  belle  préparation  pour 
septembre  des  Chrysanthèmes  et  des  Dalhias  surtout.  Le  fleuriste  du  Parc  contient 
de  vrais  trésors  en  ces  genres.  Un  art  habile  est  parvenu  à  faire  du  Dalliia  une 
plante  basse  pour  corbeille  sans  altérer  en  rien  sa  richesse  florale  et  l'ampleur  de  son 
feuillage.  Où  les  décorateurs  du  Parc  font  eucurri  preuve  sinon  d'art,  mais  aumoinsde 
bon  goût,  c'est  dans  une  nouvelle  disposition  des  massifs  d'Hortensias  :  au  lieu  de 
semer  les  plantes  les  unes  contre  les  autres,  on  les  a  fortement  espacées.  C'est  évi- 
demment la  disposition  qui  convient  à  ces  plantes,  auxquelles  il  faut  de  l'espace  pour 
pouvoir  établir  librement  leur  ample  magnificence. 

«  Une  autre  disposition  heureuse,  c'est  celle  des  roseaux  terrestres  ou  aquatiques 
en  belles  touffes  décoratives.  Les  quelques  spécimens  de  ce  genre  de  décoration 
qu'on  voit  au  Parc  en  font  désirer  un  emploi  plus  fréquent. 

«  Les  chaleurs  torrides  qui  rendent  excessivement  laborieux  l'entretien  des  plan- 
tes de  pleine  terre  ne  donnent  que  plus  d'expansion  à  la  végétation  des  serres  chau- 
des. On  voit  en  ce  moment  dans  les  serres  du  Parc  une  tribu  de  fougères  arbores- 
centes assez  remarquables  par  leur  bonne  tenue  et  leur  proportion.  Parmi  ces 
fougères,  l'on  dislingue  un  Balantium  antarclicum  (d'Australie),  dont  le  tronc 
monstrueux  et  velu  présente  quelque  ressemblance  avec  le  corps  d'un  ourang-ou- 
tang.  Dans  les  mêmes  serres,  il  y  a  par  ci  par  là  plus  d'un  latanier  qui  rappelle  par 
sa  grandeur  celui  sous  lequel  s'abritaient  Paul  et  Virginie. 

«  Pendant  toute  la  belle  saison,  la  vaste  et  monumentale  orangerie  du  Parc  reste 
vide  et  dans  un  état  de  nudité  que  les  toiles  d'araignées  voilent  seules  quelque  peu. 
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En  même  temps,  la  poussière  amoncelée  recouvre  le  plancher  religieusement  res- 
pecté du  balai.  J'émets  l'avis  qu'on  pourrait  tenir  ce  noble  monument  de  l'orange- 
rie dans  un  état  de  malpropreté  moins  grand,  et  que  si  l'on  se  décidait  à  la  tenir 
tout  à  fait  propre,  puis  à  placer  des  stores  orientaux  sur  ces  larges  devantures  vi- 
trées, et  des  sièges  rustiques  le  long  de  toutes  les  murailles,  les  promeneurs  trou- 
veraient là  une  salle  d'abri  et  de  repos  fort  agréable. 

«  La  proscription  paraît  perdre  du  terrain  dans  les  sphères  horticoles  aiissi  bien  que 
dans  les  sphères  politiques.  Je  vous  apprenais,  précédemment,  que  les  roses  proscrites 
et  démodées,  il  n'y  a  pas  bien  des  années,  reprenaient  aujourd'hii  leurs  places  d'hon- 
neur dans  nos  jardins.  Il  paraît  qu'on  amnistie  aussi  les  Reines-Marguerites.  J'en 
ai  admiré  plusieurs  corbeilles  au  Parc  et  dans  les  squares  de  la  ville.  Qu'elles  sont 
bien  nommées  les  Reines-Marguerites  1  Ce  sont  bien,  en  efîel,  les  reines  des  fleurs 
des  plantes  herbacées.  Goaiment  l'aveuglement  horticole  avait-il  pu  proscrire  ces 
fleurs  splendides?^'°''9^  ' 

-  ^-'V^v-:  '  W'Piètfe  VAtm.  . 

—  La  dernière  séance  de  la  Société  impériale  et  centrale  d'horticul- 
ture de  France  a  été  des  plus  intéressantes.  Les  lots  de  plantes  et  de 
produits  déposés  sur  le  bureau  étaient  en  si  grand  nombre  qu'ils  au- 
raient pu  constituer  une  petite  exposition.  M.  Rivière  avait  fait  venir 
d'Algérie  des  échantillons  curieux  de  plusieurs  grands  végétaux  exoti- 
ques, tirés  du  jardin  du  Hamma  qu'il  dirige.  Il  a  mis  sous  les  yeux  de 
ses  collègues  une  quinzaine  d'espèces  de  bambous,  dont  il  a  expliqué 
la  culture  el  les  usages  variés  dans  la  construction,  l'ameublement,  la 
confection  des  haies,  etc.;  il  a  montré  les  gigantesques  spathesà  l'aide 
desquelles  on  peut  reconnaître  les  diverses  espèces  de  cocotiers;  il  ia 
développé  des  sarments  de  vigne  de  plus  de  6  mètres  de  long,  et  qui 
n'étaient  que  des  coursonnes  d'une  année.  A  côté  de  ces  produits  exo- 
tiques figuraient  des  lots  de  légumes  provenant  de  cultures  créées  dans 
la  plaine  de  Gennevilliers,  près  d'Asnières,  et  fertilisées  à  l'aide  des 
eaux  de  l'égoût  collecteur  de  Paris.  Les  fleurs  coupées,  Dahlias,  Pétu- 
nias, Zinnias,  Glaïeuls,  étaient  en  abondance,  ainsi  que  les  fruits  de 
toutes  sortes,  au  milieu  desquels  trônaient  deux  magnifiques  corbeilles 
de  pêches  provenant  des  cultures  de  MM.  Lepère  et  Chevallier,  de 
Montreuil.  Tous  ces  fruits  exposés  ne  trahissaient  guère  dans  leur  aspect 
les  vicissitudes  qu'ils  avaient  dû  traverser  pour  arriver  àleur  maturation 
parfaite  pendant  la  saison  anormale  que  nous  avons  subie.  Peut-être  la 
dégustation  leur  aurait-elle  été  moins  favorable,  car  dans  certaines 
contrées,  la  qualité  de  fruits  laisse  un  peu  à  (Jésirer.  conime  l'attestent 
les  notes  suivantes  de  M.  Bossm  :       ^  ° 

■r-  .  :     ,  •   .     '  t     ■ , .    _  •  f    .    : 

'  <■■-      '  «  Hanneucourt  (Seine-et-Oise),  le  28  aoilt  18fi9. 

«iLàpltipart'de  nos  Pêches,  ordinairement  si  bonnes,  sont  pâteuses,  grasses,  sans 
saveur  elsans  jus.  Je  ne  puis  en  attribuer  ia  cause  qu'à  la  sécheresse  et  à  la  froi- 
deur des  nuits  pendant  leur  accroissement  et  leur  maturation. 

»  Nous  avons  dégusté  ici,  le  18  août,  un  petit  Melon  délicieux,  désigné  sous  le 
nom  d'Ananas  d'Aviérique;  sa  chair  est  un  véritable  mie!,  elle  est  fondante,  mus- 
quée et  parfumée.  C'est  un  Melon  de  poche  qui  ne  peut  être  cultivé  que  par  des 
amateurs  de  ce  bon  fruit,  auxquels  je  le  recommande  tout  particulièrement.  La  pe- 
titesse de  ses  fruits  le  fera  rejeter  des  horticulteurs  marchands,  quoique  chaque 
pied  en  produise  une  demi  douzaine  environ,  plus  ou  moins. 

«  Les  personnes  qu^.  n'ont  pas  eu  le  temps  ni  la  possibilité  déplanter  leurs  Frai- 
siers en  aont,  devront  ne  pas  oublier  de  le  faire  en  septembre  pour  avoir  des  fruits 
l'année  prochaine.  Elles  devront  aussi  préparer  les  Quatre-Saisons  et  les  grosses 
espèces  bonnes  à  chautïer,  dont  les  pots  peuvent  être  placés  sous  les  châssis  à  me- 
lons pour  avoir  des  Fraisas  de  primeurs,  sans  autre  irais  ni  travail  que  du  soin  et 
de  la  surveillance.  C'est  par  des  moyens  semblables  que  mon  jardinier  me  donne 
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de  belles  et  bonnes  Fraises  à  partir  du  courant  ou  de  la  fin  de  mars.  Je  signale 
cette  culture  dérobée  aux  jardiniers,  aux  propriétaires  et  aux  nombreux  amateurs 
de  Fraises. 

0  J'ai  beaucoup  de  Poires  véreuses  qui  se  détacbent  des  branches.  Si  cela  conti- 
nue, elles  finiront  par  tomber  toutes  lorsqu'elles  seront  sur  le  point  de  mûrir.  Mes 
Raisins  noirs  et  blancs  commencent  à  tourner  et  à  s'éclaircir.  La  variété  blanche 
précoce,  diie  Malingre,  porte  des  grappes  entièrement  mûres;  c'est  une  des  variétés 
hâtives  les  plus  recommandables.  Le  grain  est  juteux,  sucré,  ayant  une  pointe 
acidulée  qui  n'est  point  désagréable;  il  est  plus  petit  que  celui  du  Chasselas. 

«  Mes  Haricots  nains  et  à  rames,  à  parchemin  et  sans  parchemin,  offrent  en  ce 
moment  d'abondantes  récoltes.  Préparés  en  cuisine  sous  beaucoup  de  formes,  ils 
offrent  des  plats  de  légumes  variés  à  l'infini.  Plusieurs  variétés  sont  déjà  mûres  et 
sèches  et  bonnes  à  rentrer  dans  le  grenier,  tandis  que  ma  dernière  saison  est  à  peine 
levée.  C'est  celle-ci  qui  me  produira  des  Haricots  verts  jusque  vers  le  milieu  ou  la 
fin  de  décembre. 

«  Semer  au  plus  vite,  si  ce  n'est  déjà  fait,  les  graines  de  La-tues  et  Romaines 
d'hiver,  ainsi  que  la  Lnitue  Bossin,  bonne  et  énorme  variété  qui  m'a  encore  fourni 
cette  année  des  pieds  pesant  3  kilog.  500  grammes  chacun.  C'est  une  variété  excel- 
lente pour  la  grande  culture  et  les  jardins.  Notre  collègue,  M.  Valin,  a  donc  raison 
d'en  recommander  l'usage  et  sa  propagation.  '       .        «Bossin.  » 

—  Le  Tilton's  Journal  of  horticulture,  annonce  la  mise  au  commerce 
d'une  nouvelle  variété  de  Verveine  blanche,  qui  a  été  nommée  Mistress 
Merrick.  Cette  variété  provient  des  cultures  de  feu  M.  James  Arnold,  de 
New-Bedford;  c'est  un  gain  de  MM.  Welhvord  Young,  jardinier  de  ce 
propriétaire.  Elle  constitue,  parait-il,  une  remarquable  acquisition  à 
ajouter  à  la  liste  des  Verveines  blanches  connues. 

—  M.  Ch.  Lemaire  signale  au.x  amateurs  le  parti  qu'ils  peuvent  tirer 
d'un  bel  arbre  d'ornement,  le  Catalpa  Kœmpferi,  planté  isolément  en 
pelouses  ou  tenu  dans  des  massifs.  Voici  un  extrait  de  la  note  qu'il 
publie  à  ce  sujet  dans  le  dernier  numéro  de  V Illustration  horticole  : 

«Au  mois  de  juin  1866,  nous  plantâmes  un  petit  individu  de'  cet  •àli'b'i'é,  alors  en 
pot,  haut.à  peine  de  0".35,  et  que  nous  avait  gracieusement  envoyé  M.  A.  Vers- 
chatî'elt.  La  terrain  où  il  fut  placé  était  extrêmement  maigre  et  ingrat  :  sable  argi- 
leux, mêlé  à  des  débris  de  chaux  provenant  de  bâtisses,  et  sans  terre  végétale  pro- 
prement dite. 

T  Trois  ans  après,  l'avorton,  sur  la  vie  duquel  nous  ne  devions  guère  compter, 
est  haut  de  4  mètres;  son  envergure  raméaire  dépasse  2  mètres  et  demi;  son  tronc 
mesure  à  la  base  plus  de  0'".05,  et  déjà,  dans  toute  leur  beauté,  se  montrent  en 
ce  moment  ses  fleurs,  (30  juillet).  C'est  véritablement  là  une  merveilleji^ejCjCois- 
sance,  malgré  les  causes  ambiantes  qui  semblaient  devoir  s'y  opposer.  >>;'  .    '  '/^T 

—  La  livraison  d'août  du  Verger  est  consacrée  aux  huit  variétés  de 
Pommes  tardives  suivantes  :  Goutte  d'or  de  Coe,  dont  l'origine  est  dou- 
teuse. Robert  Hoog  dit  que  l'attention  a  été  portée  sur  cette  excellente 
variété  par  Gervais  Coe,  de  Bury-Saint-Edmunds,  le  même  qui  a  ob- 
tenu la  Prune  Goutte  d'or;  il  la  propagea  comme  un  de  ses  semis;  mais 
on  dit  que  c'est  une  très-ancienne  variété  qui  existe  depuis  longtemps 
dans  les  j ardins  du  comté  d'Essex; -- /îmiet/e  Kan  yJfo^(s,  excellente  variété 
obtenue  par  Pierre  Meuris,  jardinier  de  Van  Mons,  bonne  à  introduire 
dans  le  jardin  fruitier  et  le  verger.;—  Pe;j m  de  Sturmer,  fruit  de  bonne 
qualité,  se  conservant  longtemps,  obtenu  par  M.  Dillistone,  pépiniériste 
à  Sturmer,  dans  le  comté  de  Suffolk;  —  Reinette  anglaise  verte  du  Nord, 
variété  très-rustique,  propre  surtout  aux  grands  vergers  de  campagne  ; 
—  Non-pareille  blanche,  dont  l'origine  est  inconnue  comme  celle  de  la 
précédente;  variété  très-ferlile  et  excellente;  —  Calville  de  Sainl-Sau- 
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veur,  semis  de  hasard,  propagé  par  M.  Despréaux,  de  Saint-Sauveur,  à 
Esquenney  (Oise);  très-beau  fruit,  de  fertilité  seulement  moyenne;  — 
Reinette  jmme  tardive,  Yariété  ancienne,  d'origine  inconnue,  très-rusti- 
que, donnant  de  beaux  et  bons  fruits;  —  Pépin  de  Downton,  obtenu  par 
André  Knight,  de  Downton  Castle,  au  moyen  de  la  fécondation  artifi- 
cielle; bonne  variété  rustique  et  vigoureuse. 

—  Ce  ne  sont  pas  les  bons  fruits  qui  manquent  aujourd'hui.  La  no- 
menclature des  variétés  dans  chaque  espèce  est  certes  assez  nombreuse, 
etlarecherche  des  gains  nouveaux  a  plulôtpour  but  dorénavant  d'étendre 
la  limite  de  maturité  de  chaque  fruit  que  de  découvrir  des  sujets  possé- 
dant des  qualités  nouvelles.  Le  Dictionnaire  de  pomolof/ie  de  M.  André 
Leroy,  dont  le  second  volume  vient  de  paraître,  compte,  pour  les  Poires 
seulement,  915  variétés,  et  il  en  annonce  encore  une  centaine  qui,- 
faute  d'études  suffisantes,  ne  peuvent  être  encore  décrites  et  feront 
l'objet  d'un  supplément.  !1  est  certain  que  dans  cette  innombrable  col- 
lection, tous  les  amateurs,  tous  les  propriétaires,  tous  les  jardiniers 
doivent  trouver  ce  qui  convient  le  mieux  à  leur  climat,  à  l'exposition 
de  leurs  jardins,  à  toutes  les  conditions  de  leur  culture.  Aussi,  depuis 
ces  dernières,  années  voyons-nous  les  pomologues  dans  leurs  écrits 
faire  des  choix,  indiquer  des  séries  de  bons  fruits,  en  un  mot  établir 
des  guides  sûrs  pour  les  planteurs,  trop  souvent  victimes  du  chaos  de 
la  nomenclature.  C'est  ce  que  vient  de  faire  encore  un  pépiniériste  de 
Rouen,  M.  Ferdinand  Mauduit,  dans  une  brochure  intitulée  :  Les  fruits 
les  meilleurs,  les  plus  beaux  et  les  plus  productifs  à  cultiver  en  Normandie. 
Nous  voudrions  voir  établir  un  semblable  travail  pour  chacune  des 
grandes  régions  de  la  France.  Hâtons-nous  de  dire  que  MM.  de  Mor- 
tillet.  Ballet,  Ferdinand  Jamin,  ont  déjà  donné  l'exemple  dans  leurs 
livres,  et  que,  sans  s'attacher  à  une  contrée  particulière,  leurs  listes 
de  fruits  ont  une  très-grande  valeur  et  ont  déjà  rendu  d'immenses 
services.  M.  Mauduit  indique  5  variétés  d'Abricots,  10  de  Ce- 
rises, 12  de  Fraises,  6  de  Framboises,  '20  de  Pêches,  50  de  Poires, 
40  de  Pommes,  10  de  Prunes,  10  de  Raisins,  B  de  Groseillers  à 
grappes,  6  de  Groseillers  épineux,  et  divers  fruits  tels  que  Châtai- 
gnes, Noix,  Nèfles,  etc.  Chacune  de  ses  sections  est  divisée  en  séries 
diversement  combinées  sous  le  rapport  de  la  conduite  de  l'arbre,  de  la 
qualité  du  fruit,  et  du  but  de  la  culture,  vente  au  marché  ou  consom- 
mation personnelle.  C'est,  nous  le  répétons,  un  excellent  travail  qui 
résume  en  quinze  pages  tous  les  conseils  que  l'on  peut  donner  aux 
propriétaires  pour  le  choix  de  leurs  arbres  à  fruits. 

A.  Ferlet. 
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Méments  d'açjriculture  et  d'économie  rurale,  par  M.  Auguste  Sauvage,  1  vol.  in-8,  de  680  pages 
avec  planches,  à  Quimperlé  (Finistère),  chez  M.  Th.  Clairet. 

Nous  sommes  bien  en  retard  pour  parler  des  Eléments  d'agriculture 
et  d'économie  rurale  de  M.  Auguste  Sauvage,  mais  le  livre  de  l'éminent 
directeur  de  l'école  pratique  d'irrigation  et  de  drainage  du  Lézardeau 
est  de  ceux  qui  résistent  au  temps  et  qui  font,  sans  autre  aide  que  leur 
mérite,  leur  chemin  dans  la  carrière  de  l'enseignement.  Ancien  élève 
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de  l'École  de  GraQd-Jouan,et  professeur  de  sciences  agricoles,  M.  Sau- 
vage a  contribué  au  succès  de  l'école  du  Lézardeau  si  utilement  fondé 
par  M.  le  comte  du  Couëdic.  Il  était  bon  que  le  cours  de  M.  Sauvage 
fût  publié,  caria  parole  du  professeur  ne  doit  pas  être  seulement  le  mo- 
nopole des  auditeurs  fortunés  qui  en  retirent  les  meilleurs  fruits;  il 
faut  que  tous  puissent  en  profiter,  ceux  qui  ne  vont  pas  dans  les  écoles 
comme  ceux  qui  ont  la  faveur  de  passer  par  un  enseignement  suivi.  Ce 
volume  qui  comprend  une  partie  des  cours  de  M.  Sauvage  a  été  immé- 
diatement classé  parmi  les  ouvrages  indispensables,  parce  que,  à  part 
l'exposé  des  principes  généraux  qui  régissent  l'exploitation  du  sol,  il 
contient  plusieurs  chapitres  d'un  haut  intérêt  sur  les  systèmes  d'irriga- 
tion. Les  sujets  traités  par  l'auteur  sont  divisés  en  cinq  parties  qui 
sont  les  suivantes  :  1"  Eléments  de  la  production  agricole;  2°  matières 
fertilisantes;  3°  culture  des  plantes;  4"  irrigations;  5°  assolements.  Le 
mode  d'enseignement  de  M.  Sauvage  a  cherché  à  combler  une  lacune 
existant  dans  les  écoles  d'agriculture  françaises  dont  l'école  du  Lézar- 
deau diffère  en  ce  que  tous  ses  moyens  d'étude  convergent  vers  l'em-. 
ploi  des  eaux  et  l'assainissement  des  terrains  surchargés  d'humidité. 
En  un  mot,  comme  l'exprime  très-bien  M.  Sauvage,  c'est  une  école 
ayant  pour  base  l'agriculture,  et  pour  but  l'irrigation  et  le  drainage. 
On  sait  que  la  devise  du  Lézardeau  a  été  empruntée  à  M.  du  Couëdic 
qui  a  dit  avec  beaucoup  de  justesse  dans  l'idée  et  de  précision  dans  les 
mots  :  Il  ne  faut  perdre  ni  une  goutte  d'eau,  ni  un  centimètre  de  pente, 
ni  un  atome  d'engrais.  Cette  vérité  entraîne  la  conséquence  que  pour 
être  bon  draineur  et  bon  irrigateur,  il  faut  devenir  d'abord  bon  agri- 
culteur. Fidèle  à  ce  sentiment,  M.  Sauvage  commence  par  enseigner 
les  éléments  de  la  science  agronomique;  ensuite,  il  explique  la  pra- 
tique et  il  arrive  à  la  partie  la  plus  essentielle  de  son  livre,  à  celle  qui 
en  fait  une  œuvre  originale  et  d'une  utilité  immédiate.  Toute  la  matière 
est  divisée  en  quatre-vingts  leçons;  chacune  porte  un  titre  séparé  qui 
en  dit  le  but  et  l'intérêt.  Le  style  est  sobre;  les  définitions  sont  claires; 
les  chiffres  et  les  résultats  des  analyses  chimiques  ont  été  puisés  dans 
les  ouvrages  des  savants  les  plus  consciencieux  et  aucun  n'est  rapporté, 
sans  que  l'importance  en  soit  démontrée. 

M.  Sauvage  écrit  dans  la  préface  qu'il  destine  son  livre  aux  élèves 
des  écoles  primaires  appelés,  dans  un  avenir  prochain,  à  occuper  une 
large  place  dans  l'enseignement  agricole  élémentaire,  afin  qu'ils  puis- 
sent à  leur  tour  faire  suivre  à  leurs  jeunes  disciples  des  cours  com- 
plets d'agriculture.  M.  Sauvage  ajoute  que  l'élévation  du  niveau  intel- 
lectuel d  une  nation  est  la  meilleure  expression  de  ce  qu'elle  peut  faire 
et  que  l'intelligence  est  un  capital  précieux,  bien  plus  puissant  que 
tout  l'or  de  la  terre.  Ce  sont  là  de  belles  paroles,  et  le  jour  où  les  popu- 
lations rurales  seront  instruites,  la  France  grandira  de  cent  coudées 
comme  dit  le  poète.  En  attendant,  pratiquons  tous  les  devoirs  de  la  re- 
connaissance et  du  respect  que  nous  devons  avoir  pour  les  vaillants 
pionniers  de  l'instruction  agricole.  Georges  Barral. 

Physiologie  végétale.  Recherches  sur  les  conditions  d'existence  des  plantes  et  sur  Je  jm  de  leurs 
organes,  traduit  de  rallemand  du  D'  Jui.ius  Sacbs,  par  Mahc  Micheli.— Librairie  Victor  Massott 
et  fils,  place  de  l'Jcole-de-Médecine,  à  Paris. 

J'avais  lu  le  Ilandbuch  der  Expérimental-Physiologie  der  Pflanzen 
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de  Julius  Sachs,  et  j'en  avais  même  fait  quelques  extraits,  quand  je 
me  suis  aperçu  par  hasard  qu'il  venait  d'être  traduit  en  français  par 
M.  Marc  Micheli.  C'est  un  des  livres  les  plus  importants  qui  aient  paru 
depuis  longtemps  sur  la  physiologie  végétale  et  il  est  particulièrement 
intéressant  pour  les  agriculteurs,  pour  lesquels  cette  partie  de  la  bota- 
nique a  bien  plus  d'importance  que  les  classifications.  Il  importe  beau- 
coup, en  effet,  à  l'agriculteur  de  savoir  comment  les  principes  nutritifs 
sont  absorbés,  comment  ils  se  distribuent  dans  les  tissus,  comment  ils 
se  transforment  pour  constituer  à  un  moment  donné  chaque  élément, 
chaque  partie  du  végétal  sous  l'influence  variable  des  circonstances 
extérieures,  lumière,  chaleur,  électricité,  pesanteur....  et  c'est  une 
bonne  fortune  de  rencontrer  un  livre  où  toutes  les  données  modernes 
sur  la  science  physiologique  se  trouvent  rassemblées.  Grâce  d'ailleurs 
à  l'influence  d.es  stations  expérimentales,  les  dernières  recherches  phy- 
siologiques ont  plus  spécialement  trait  à  l'agriculture  :  il  y  a  déjà  là 
une  licbe  mine  à  exploiter  pour  l'application. 

En  agriculture,  nous  négligeons  ou  plutôt  nous  ne  nous  occupons 
pas  du  tout  du  côté  physiologique  des  expériences.  Dans  des  sols  très- 
variables,  dans  des  conditions  physiques  et  physiologiques  peu  con- 
nues, nous  installons  des  expériences  avec  ou  sans  engrais  chimiijues 
ou  autres,  par  exemple.  La  récolte  est  bonne  ou  mauvaise,  les  engrais 
réussissent  ou  non,  mais  nous  n'avons  pas  le  droit  den  tirer  une  con- 
clusion de  quelque  généralité.  Vous  avez  réussi  cette  année  dans  un 
sol,  mais  vous  ne  réussirez  pas  dans  tous;  vous  n'êtes  même  pas  sûr 
de  réussir  l'année  prochaine  avec  le  même  engrais  dans  le  même  sol. 
Ce  sera  peut-être  un  engrais  différent  qui  vous  produira  le  plus  l'année 
suivante.  A  quoi  cela  tient-il?  Vous  n'en  savez  rien.  Analysez  les  fac- 
teurs de  la  végétation,  interrogez  la  physiologie  des  plantes,  vous  me 
répondrez  :  c'est  une  science  à  faire.  Elle  est  déjà  avancée,  comme  le 
prouve  le  livre  de  Julius  Sachs;  d'autres  viendront  encore  pour  en  re- 
culer les  bornes.  Nous  avons  trop  négligé  ce  côté  de  la  question  et  il 
nous  faut  réparer  le  temps  perdu.  Le  succès  est  dans  celte  voie. 

Le  livre  de  Julius  Sachs  n'est  pas  à  proprement  parler  un  livre  élé- 
mentaire, et  on  n'y  trouve  peut-être  pas  la  science  facile  des  livres  à 
vingt-cinq  sous.  Je  connais  un  excelleat  livre  qui  pourra  en  faciliter 
l'intelligence  aux  gens  un  peu  étrangers  à  la  botanique.  C'est  les  Élé- 
ments de  botanique  de  Duchartre,  un  livre  très-clair,  parsemé  de  figures 
magnifiques,  habilement  choisies  pour  fapiliter  l'intelligence  du  texte. 

^'''  ""-f'  r,,       r,f>  ROBUN. 

Étude. SUT  la,  cmfofmatisn  du.  cheval,  par  M.  A.  Richard  (du  Canlal).  Paris,  librairie  Hachette, 

■'-'1  '■^'- /-■';    '       ^    ."'■■,  4=  édition. 

L'étude  sur  la  conformation  du  cheval  de  M.  A.  Richard  (du  Cai.tal) 
est  un  livre  classique  que  depuis  longtemps  toutes  les  écoles  d'agricul- 
ture possèdent  et  que  tous  ceux  qui  s'occupent  quelque  peu  du  cheval 
ont  lu  et  étudié  avec  fruit.  Nous  n'avons  pas.ipiià,  faire  l'éloge  de  cet 
excellent  traité,  un  des  meilleurs  qui  aient  paru,  mais  nous  devons  le  si- 
gnaler encore  pour  rendre  service  à  tous  ceux  qui,  s'occupant  de  la  ques- 
tion chevaline,  sont  souvent  embarrassés  dans  le  choix  de  leurs  lectu- 
res. Ils  y  trouveront  tracéespar  une  main  ferme,  savante  etsûre,  les  con- 
sidérations les  plus  justes  sur  la  conformation  particulière  du  cheval 
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et  sur  les  vices  rédhibitoires.  Nous  signalons  ce  livre  parce  qu'il  a  été 
jadis  notre  guide  et  que  nous  avons  gardé  pour  lui  une  profonde  estime 
et  une  vive  reconnaissance.  A.  Joleaud. 

DictionMire^UtPcmiolo/jie,  par  M.  André  Leroï,  pépiniériste  à  Angers,  — Deux  volumes  grand 
in-4',  (le  60  et  de  800  pages.  ^-  Prix  :        Chez  l'auteur,  à  Angers. 

La  pomologie  constitue  aujourd'hui  une  science  difficile  à  acquérir. 
Chaque  jour  voit  créer  des  variétés  nouvelles  ;  et  à  mesure  que  le  nom- 
bre en  augmente,  les  caractères  distinctifs  deviennent  de  moins  en 
moins  tranchés.  En  outre,  les  recherches  historiques  auxquelles  les 
pomologues  se  sont  livrés  avec  une  louable  ardeur  depuis  ces  vingt 
dernières  années  ont  fait  découvrir  une  foule  d'erreurs  de  dénomina- 
tions, d'appellations  multiples,  de  changements,  etc.  Il  en  est  résulté 
dans  la  synonymie  un  chaos  dont  tin  se  rendra  facilement  compte 
en  voyant  que  l'une  des  poires  les  plus  connues ,  les  plus  célèbres, 
peut-on  dire,  le  Beurré  gris,  possède  une  trentaine  de  noms  différents. 
Le  congrès  pomologique  de  France,  institué  à  Lyon  il  y  a  treize  ans,  a 
commencé  à  porter  la  lumière  dans  cette  confusion;  à  son  début,  cette 
réunion  semblait  devoir  être  pour  l'avenir  une  sorte  de  tribunal  su- 
prême, jugeant  en  dernier  ressort  les  difficultés  de  la  nomenclature,  et 
mettant  un  frein  à  l'ardeur  créatrice  de  certains  parrains.  Mais  mal- 
heureusement, le  Congrès,  selon  nous,  n'a  pas  acquis  dans  le  monde 
horticole  toute  l'influence  qui  devait  lui  appartenir.  Une  publicité 
imparfaite,  des  sessions  trop  rares,  un  manque  de  lien  dans  l'action 
l'ont  réduit  aux  proportions  d'une  Société  de  pomologie  ordinaire,  sans 
autorité  définitive  sur  le  mouvement  de  la  science.  Les  grands  ouvrages 
de  MM.  Decaisne,  Mas,  de  Morlillet,  dont  la  valeur  descriptive  et  histo- 
rique est  capitale,  n'abordent  pas  la  question  de  la  classification  géné- 
rale des  fruits.  L'amateur,  le  pomologue  lui-même,  reste  donc  encore 
sans  un  guide  capable  de  les  conduire  dans  le  dédale  de  la  nomencla- 
ture des  variétés  fruitières. 

C'est  ce  guide  qu'a  tenté  de  créer  M.  André  Leroy,  d'Angers,  l'un  des 
premiers  pépiniéristes  dé  France.  11  a  commencé,  il  y  a  deux  ans,  la  pn- 
hVicatioTià'un  Dictionnaire  de  pomologie,  contenant  l'histoire,  la  descrip- 
iion,  la  figure  des  fruits  anciens  et  des  fruits  modernes  les  plus  géné- 
ralement connus  et  cultivés.  Placé  depuis  plus  de  cinquante  ans  à  la 
tête  des  pépinières  les  plus  riches  et  les  plus  peuplées  de  la  région  de 
production  fruitière  par  excellence,  en  relation  avec  tous  les  semeurs 
et  cultivateurs  de  fruits  du  monde  entier,  M.  André  Leroy  est  à  même, 
mieux  que  qui  se  soit,  démener  à  bien  un  tel  travail.  L'ouvrage  complet 
formera  5  volumes,  ainsi  divisés  :  tomes  I  et  II,  poires  ;  tome  III,  pom- 
mes et  coings;  tome  IV,  fruits  à  noyau;  tome  V,  raisins  et  fruits  di- 
vers; les  deux  premiers  sont  parus  et  renferment,  en  1,A00  pages  en- 
viron, 915  variétés  de  poires.  Chaque  article  porte  en  tête  le  nom  du 
fruit  généralement  adopté;  il  donne  les  synonymes,  avec  l'indication 
des  sources  d'où  proviennent  ceux-ci  ;  puis  la  description  de  l'arbre, 
celle  du  fruit  avec  figure  au  trait;  l'historique  de  la  variété;  enfin,  tou- 
tes les  observations  diverses  nécessaires.  Les  descriptions  des  arbres 
sont  faites  sur  des  sujets  de  deux  ou  trois  ans,  que  la  taille  n'a  pas  en- 
core entamés;  celles  des  fruits  ont  été  presque  toutes  prises  sur  le  vif 
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dans  la  vaste  école  fruitière  de  l'auteur.  Toutes  les  indications  se  rap- 
portent au  climat  et  au  sol  de  l'Anjou,  ce  qui  parfois  crée  une  différence 
notable  avec  les  caractères  relevés  sur  les  lieux  d'origine.  C'est  là,  se- 
lon nous,  un  inconvénient;  mais  M.  Leroy  a  le  soin  d'avertir  le  lecteur 
lorsqu'il  se  présente.  D'ailleurs,  le  climat  de  la  contrée  qu'il  habite  est 
peu  différent  de  ceux  du  centre  et  du  midi  de  la  France,  et  pour  l'épo- 
que de  maturité,  ainsi  que  pour  la  qualité  des  fruits,  il  est  placé  dans 
des  conditions  telles,  qu'il  doit  exister  peu  d'écart  avec  celles  de  pres- 
que toutes  les  autres  régions  de  notre  pays. 

En  tête  de  son  premier  volume,  M.  André  Leroy  a  placé  une  remar- 
quable étude  sur  le  Poirier.  Il  fait  l'historique  de  l'origine  et  de  la  cul- 
ture de  cet  arbre,  depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'à  nos  jours; 
il  a  résumé  dans  ces  chapitres  tout  ce  que  l'érudition  la  plus  profonde 
a  pu  lui  permettre  de  rassembler  pour  établir  un  historique  dégagé  de 
toute  hypothèse.  On  lira  avec  un  égal  intérêt  les  notes  sur  les  usages  et 
les  propriétés  du  fruit  et  du  bois,  ainsi  que  sur  la  bonne  disposition 
d'un  fruitier. 

Nous  ne  voulons  nous  permettre  aucune  appréciation  sur  les  des- 
criptions du  DicLionnaire  de  pomoloyie.  D'autres,  plus  compétents  que 
nous,  se  chargeront  de  ce  soin.  Il  n  est  pas  impossible  que,  vu  la  masse 
énorme  de  matériaux  qu'a  dû  consulter  l'auteur,  il  se  soit  glissé  quel- 
ques inexactitudes.  M.  Leroy  fait  appel  à  tous  ceux  qui  voudront  les 
lui  signaler.  11  dit,  d'ailleurs,  qu'il  a  laissé  en  réserve  un  certain  nom- 
bre de  variétés  qui  ne  lui  ont  pas  semblé  mériter  encore  de  voir  le  jour, 
ou  qui  ne  sont  pas  suffisamment  étudiées;  ces  variétés  feront  l'objet 
d'un  supplément.  Son  œuvre  est  donc,  comme  on  le  voit,  perfectible. 
Mais,  telle  qu'elle  est,  elle  constitue  pour  la  science  pomologique  un 
jalon  sérieux,  et  elle  est  indispensable  à  tous  ceux  qui  s'occupent  de 
la  culture  des  fruits.  A.  Ferlet. 

KortaXité,  hygiène  et  alimentation  du  bétail,  par  M.  A.  Gobin,  professeur  de  zootechnie  à  l'école 
d'agriculture  de  Grignon.  Un  volume  in-18  faisant  partie  de  la  Bibliniluv^ue  «te  l'Agriculture,  pu- 
bliée sous  la  direction  de  M.  J.-A..  Barral,!  la  librairie  Ch.  Delagrave  et  Cie,  58,  rue  des  Ecoles, 
à  Paris.  —  Prii  :  2  fr. 
fï  .     .      ^  ,  iviobs' 

La   Bibliothèque   de   l  Agriculture  vient   de    s'enrichir   du   nouveau 

volume  que  nous  annonçons  aujourd'hui.  Il  est  consacré,,  à  l'étude 
des  causes  de  la  mortalité  du  bétail  et  des  moyens  préventifs  qui 
peuvent  la  diminuer.  Après  avoir  indiqué  en  quelques  pages  les 
conditions  de  la  mortalité  suivant  les  espèces,  les  races,  l'accUma- 
tation  plus  ou  moins  forcée,  l'âge,  les  différents  services  auxquels  les 
animaux  sont  employés  et  les  maladies  spéciales  à  ces  diverses  con- 
ditions, l'auteur  passe  à  l'étude  des  causes  proprement  dites  de  la 
mortalité.  Ces  causes  sont  au  nombre  de  quatre,  savoir:  les  acci- 
dents; les  maladies  sporadiques  qui  attaquent  un  seul  animal  ou 
quelques  animaux  isolément  ;  les  maladies  enzootiques  qui  se  produi- 
sent sous  l'influence  d'un  concours  de  causes  agissant  continuellement 
ou  périodiquement  dans  certains  lieux,  de  sorte  que  ces  maladies  s'y 
montrent  sans  interruption,  ou  du  moins  y  apparaissent  à  des  époques 
à  peu  près  fixes  ;  les  maladies  épizootiques  qui,  comme  les  précéden- 
tes, attaquent  un  grand  nombre  d'animaux  à  la  fois,  mais  qui  n'ont 
qu'une  durée  limitée  et  ne  paraissent  pas  à  des  intervalles  réguliers. 
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Après  avoir  indiqué  la  part  qui,  dans  la  mortalité  générale,  revient  à 
chacune  de  ces  causes,  l'auteur  parle  des  avantages  de  l'établissement 
d'assurances  contre  la  mortalité  du  bétail,  et  il  établit  les  bases  d'après 
lesquelles  le  taux  des  assurances  lui  paraît  devoir  être  fixé. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  connaître  les  différentes  causesde  la  mortalité 
des  animaux  domestiques,  il  faut  aussi  savoir  prévenir  et  éloigner  les 
maladies.  Le  bétail  représente  dans  toutes  les  exploitations  rurales  un 
capital  assez  important  pour  qu'on  recherche  tous  les  moyens  de  le  con- 
server. Or,  la  science  de  sauvegarder  les  animaux,  comme  les  hommes, 
contre  les  atteintes  des  maladies,  c'est  l'hygiène.  C'est  pourquoi  l'au- 
teur consacre  la  seconde  partie  de  son  livre  à  l'étude  des  lois  de  l'hy-i- 
giène  dont  il  veut  qu'on  applique  soigneusement  les  prescriptions  au 
logement,  à  l'alimentation,  au  travail,  à  la  reproduction,  à  l'élevage  et 
à  l'engraissement.  Il  termine  cette  seconde  partie  par  quelques  consi- 
dérations sur  la  classification,  l'hygiène  et  la  législation  des  maladies 
contagieuses.  —  Tel  est  le  très-court  résumé  du  livre  de  M.  A.  Gobin. 
Comme  on  le  voit,  les  questions  qui  y  sont  traitées  sont  du  plus  haut 
intérêt  journalier;  c'est  pourquoi  nous  prenons  la  liberté  de  le  recom- 
mander à  tous  ceux  qu'intéresse  la  santé  de  leurs  troupeaux.  Sans 
doute,  l'ouvrage  n'est  pas  assez  volumineux  pour  que  l'auteur  ait  pu  ren- 
fermer dans  son  cadre  les  plus  minutieuses  prescriptions  de  la  science 
vétérinaire.  Tel  n'était  pas  d'ailleurs  le  but  qu'il  se  proposait.  Il  a  voulu 
condenser  dans  un  ouvrage  accessible  à  tous  les  notions  acquises  au- 
jourd'hui sur  la  mortalité  et  sur  l'hygiène  du  bétail;  il  y  a  réussi,  et 
nous  l'en  félicitons.  Henri  Sagnier.  ^ 

Recherclies  mathématiques  sur  les  lois  de  la  matière,  par  M.  L.-J.-A.  de  Commines  de  Marsilly 
ancien  élève  de  l'Ecwe  polytechnique.  1  voL  in- 8,  de  160  pages,  chez  Gauthier-Villari ,  impri- 
meur-libraire, quai  des  Augustins,  55,  à  Parist jyQ^jjjj^^  j^;^  ^,1; 

Voici  un  livre  de  mathématiques  destiné  à  intéresser  quelques  agri- 
culteurs. Le  nombre  en  est  malheureusement  restreint,  car  la  moyenne 
des  cultivateurs  et  même  des  grands  propriétaires  n'est  pas  suffisam- 
ment instruite  et  surtout  initiée  à  la  première  et  à  la  plus  élevée  des 
sciences.  Mais  les  agriculteurs  doivent  donc  posséder  toutes  les  notions, 
nous  dira-t-on,  et  être  capables  de  traiter  comme  Pic  de  la  Mirandole, 
d'universelle  mémoire,  de  omni  rc  scibili  et  quibusdam  aliis?  Nous  ré- 
pondrons :  Non,  les  agriculteurs  ne  peuvent  pas  être  des  puits  de 
science,  mais  le  niveau  de  l'instruction  scientifique  est  beaucoup  trop 
bas  dans  notre  beau  pays  de  France,  et  il  ne  s'ensuit  pas  de  ce  qu'oQ 
cultive  la  terre,  qu'il  faille  être  nécessairement  ignorant.  Et  c'est  pour^ 
tant  là  la  loi  qui  a  régi  pendant  trop  longtemps  l'éducation  agricole. 
Je  me  souviens  qu'étant  enfant,  je  voulais  être  agriculteur,  pour  ne 
pas  aller  au  collège  et  échapper  à  la  peine  d'apprendre.  Je  veux  être  fer- 
mier, disais-je,  parce  qu'il  est  inutile  de  s'instruire,  et  qu'avec  ses  bras 
et  ses  jambes  on  en  a  assez  pour  faire  ce  métier.  0  préjugés!  Si  de  tous 
les  métiers,  il  en  est  un  qui  demande  de  l'intelligence  et  des  connais- 
sances aussi  vastes  que  certaines,  c'est  bien  celui-là!  J'étais  à  cette 
époque  élève  de  la  Bergerie  impériale  de  GevroUes,  avec  mes  frères, 
dont  l'un,  Léon  Barrai,  est  devenu  cultivateur  dans  la  Côte-d'Or. 
C'était  un  éleveur  éminent,  un  homme  aussi  remarquable  par  ses  apti- 
tudes intellectuelles  que  par  les  qualités  de  son  cœur,  c'était  M.  Elisée 
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Lefèvre  qui  dirigeait  cette  bergerie  et  qui  nous  donnait  des  leçons  théo- 
riques et  pratiques.  Je  me  souviens  qu'un  jour  il  écrivit  à  mon  frère 
Léon,  qui  désirait  être  attaché  immédiatement  à  l'exploitation  :  «  Allez, 
mon  cher  enfant,  allez  apprendre  les  mathématiques,  la  physique,  la 
chimie,  l'histoire,  la  géographie,  l'astronomie;  allez  étudier  nos  bons 
auteurs,  allez  puiser  dans  un  enseignement  solide  toutes  les  chances 
de  réussite  dans  la  vie;  revenez  ici  de  temps  en  temps  pour  entretenir 
vos  goûts  champêtres,  et  puis  après  vous  pourrez  vous  fixer  dans  nos 
champs  bien-aimés;  car  vous  serez  alors  un  homme  capable  de  ren- 
dre de  grands  services  à  nos  contrées  et  à  l'agriculture  nationale.  »  Le 
conseil  était  trop  bon  pour  ne  pas  être  suivi.  S'il  le  fut  aussi  utilement 
que  le  rêvait  Elisée  Lefèvre,  nous  le  verrons  plus  tard;  mais  nous  sa- 
vons qu'il  a  fait  de  son  fds  élevé  dans  les  idées  paternelles,  un  de  nos 
agriculteurs  praticiens  les  plus  habiles  et  un  directeur  d'établissement 
agricole  très-distingué. 

ijiNous  voilà  bien  loin  du  livre  de  M.  de  Marsilly.  Non  pas  si  loin. 
L'auteur  aime  l'agriculture,  et  s'il  emploie  ses  loisirs  à  écrire  des  livres 
de  mathématiques,  il  faut  lui  en  savoir  gré,  car  il  relève  une  profession 
qu'on  a  tenuedurantdetroplongues  années,  hors  la  règle  générale.  Je  ne 
vous  exposerai  pas  les  théories  de  M.  de  ComminesdeMarsilly,  sur  les  lois 
de  la  matière.  C'est  un  sujet  sévère,  mais  intéressant,  qui  ne  serait  pas 
compris  de  tout  le  monde,  faute  de  notions  suffisantes.  Il  est  utile  cepen- 
dant de  connaître  les  lois  du  monde  physique,  surtout  pour  un  agricul- 
teur, et  c'est  pour  cela  que  nous  recommandons  à  qui  de  droit,  parmi  nos 
lecteurs,  le  livre  de  M.  de  Marsilly.    -  ;  -    ■''  '  •    -.    ^ [   •      '„    r-,  ^.r..  ,■■- 

L'auteur  débute  par  rappeler  les  cortcëptions  cartésiennes  et  celles 
de  la  Scolastique  au  sujet  de  la  matière.  On  sait  que  celles-ci  éta- 
blissaient des  atomes  étendus  doués  d'attributs  occultes,  tandis 
que  les  premières  qui  vinrent  remplacer  les  secondes  donnaient  l'idée 
d'une  matière  étendue,  inerte,  obéissant  à  des  impulsions  étrangères 
et  agissant  seulement  par  la  forme  et  sa  densité.  Bien  que  confirmée 
par  l'expérience,  l'attraction  univer.selle  expliquée  par  l'immortel 
Newton  choqua  les  esprits  engoués  des  conceptions  nouvelles.  Newton 
même  cédant  à  l'entraînemenT,  général  admit  que  l'attraction  pouvait 
être  un  fait  résultant  d'actions  extérieures  à  la  matière.  Vainement  les 
faits  sont-ils  venus  confirmer  de  plus  en  plus  l'attraction  universelle, 
le  nombre  de  ceux  qui  ne  veulent  pas  y  voir  une  propriété  inhérente 
à  la  matière  augmente  tous  les  jours,  même  dans  les  premiers  corps 
savants.  C'est  ainsi  que  s'exprime  M.  de  Commines  de  Marsilly,  et  c'est 
pour  combattre  le  compromis  risqué  par  Newton  entre  le  fait  incontes- 
table de  l'attraction  et  l'idée  cartésienne  de  la  matière,  compromis 
accepté  par  un  grand  nombre  de  modernes  comme  un  axiome,  que  ce 
livre  a  été  composé.  Les  idées  émises  récemment  par  un  astronome  ita- 
lien éminent,  le  R.  P.  Secchi,  conformes  à  cet  axiome,  ont  inspiré  à 
M.  de  Commines  de  Marsilly  une  réfutation  vigoureuse  reposant  sur  des 
preuves  mathématiques. 

M.  de  Commines  de  Marsilly  démontre  que  la  nature  !(5es  atomes, 
des  forces  imprimées  à  l'origine  des  temps  combinées  avec  une  série  de 
chocs  ne  peuvent  en  aucune  manière  expliquer  les  phénomènes  du 
monde  physique,  et  qu'il  faut  des  forces  agissant  constamment,  des 
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forces  accélératrices  en  un  mot,  et  ces  dernières  ne  peuvent  être  qu'in- 
trinsèques. Nos  lecteurs  curieux  de  vérifier  les  preuves  de  cette  dé- 
monstration iront  les  chercher  dans  ce  mémoire  remarquable  qui 
explique  nettement  les  forn^ç^  géaéirales  des  lois  de  l'attraction  et  leurs 
principes  généraux.  ,uaono'iisi^'\ 
rjaùAo  89l  83JO0I  abiioa  Jnamansiaaay  au  ciibiîîeorges  Barral. 

Guide  du  com'mr!ffiiPMlilflpr6tlucWlt,'pÙ  'phàO'JâiMiTl'Pkùsi  Alfred  Duquesne,  éditeur,  16, 

,.,,;^:  ■^,,,-.-,    .,,.,-'■"<=  ^'lu'efeuiUfl.  ^PrifvSjfn-;:,  ,arj-;toqfnG(i.')  pJ'flos;  80'/ 

M.  P.  Ch.  JoulDert  vient  de  faire  paraître  un  livre  dont  tou's  les  pTb- 
ducteurs  sentaient  le  besoin  depuis  longtemps.  Lorsque  les  relations 
commerciales  forcent  chaque  jour  à  expédier  et  négocier  des  produits 
dont  on  ne  connaît  souvent  ni  le  lieu  de  production,  ni  même  les  prix 
de  vente,  il  est  nécessaire  d'avoir  on  main  un  guide  qui  donne  tous 
les  renseignements.  Ce  livre  manquait,  ou  du  moins  aucun  livre  ne 
groupait  toutes  les  marchandises  qui  constituent  le  commerce  de  la 
France  en  détaillant  leurs  caractères,  leur  provenance,  leur  emballage 
et  les  droits  de  douane  qui  les  grèvent  à  la  sortie  ou  à  l'entrée.  Nous 
recommandons  donc  tout  particulièrement  ce  nouvel  ouvrage  de 
M.  Joubertavecla  plus  grande  conviction  qu'il  rendra  d'immenses  ser- 
vices à,  tous  les  négociants,  commissionnaires  et  agriculteurs. 

A.    JOLEACD. 

■,.M4    JliiVic  Jil    "I  i    fi'-'-c-      ■•    -  '■    ••     l'y-       -     _  , 

I)e,|a.j«ifr)<r!edcs  jnrtiis  daii;?  îes  moiodi'es  coTifagieuies,  par  M-'ÀugustëZcNDEL,  -vétérinaire  à  Mu- 

lïidu'sé.  —  Brochure  in-12.  Impiimerie  Nigon,  à  Lyon.  '   ,     | 

Leâ"  virus  sont  des  parasités,  telle  est  la  devise  que  M.  Auguste  Zun- 
del,  l'actif  secrétaire  général  du  Comice  agricole  de  Mulhouse  a  écrite 
en  tète  de  son  intéressant  travail.  De  tout  temps  on  a  cherché  à  savoir 
en  quoi  consistait  le  virus;  les  vétérinaires  et  les  savants  de  toutes  les 
époques  se  sont  escrimés  sur  cette  question.  On  a  donné  le  nom  de  cet 
agent  mystérieux  à  un  organisme  vivant,  végétal  ou  animal,  dont  la 
contagion  est  virulente  ou  miasmatique,  et  qui  répandu  dans  l'air,  les 
boissons,  les  aliments,  produit  parfois  avec  une  rapidité  foudroyante, 
un  état  maladif  général  ou  local  chez  l'individu  où  il  vient  de  s'inocu- 
ler. Bien  des  théories  ont  é:é  établies  sur  ces  faits,  qui  d'abord  regardées 
comme  des  conjectures  sont  sur  le  point  d'être  reconnues  comme  des 
vérités.  Aujourd'hui,  en  effet,  la  lumière  paraît  vouloir  éclairer  com- 
plètement cette  grave  discussion.  Elle  est  à  l'ordre  du  jour  parmi  les  sa- 
vants et  les  praticiens  et  les  découvertes  exécutées  depuis  quelque  temps 
confirment  cette  croyance  en  indiquant  que  les  virus  sont  des  organites 
palpables  et  visibles  et  ce  qui  est  bien  plus  fort,  qu'on  peut  cultiver 
et  reproduire.  Un  ennemi  connu  est  à  moitié  vaincu,  et  il  faut  féliciter 
les  hommes  de  dévouement  et  de  science  qui  sont  parvenus  à  des  résul- 
tats anssi  importants.  Lnsiï^  nu  'iBq 

M.  Auguste  Zundel  a  entrepris  de  décrire  et  de  faire  contiàîti'e  les 
conséquences  de  ces  découvertes  dont  la  plus  importante  est  celle  de 
M.  le  D'  Hallicr,  professeur  à  l'Université  d'Iéna,  qui  par  d'ingénieuses 
cultures  de  laboratoire  a  prouvé  que  le  virus  n'est  qu'un  état  allotropi- 
que des  cryptogames  qui  le  reproduisent.  Le  savant  allemand  a  démon- 
tré que  le  virus  pris  sur  l'animal  infecté  n'est  qu'un  champignon,  et 
avec  le  virus  de  l'animal,  il  a  reconstruit  ce  parasite  du  règne  végétal. 
Grâce  donc,  ajoute  M.  Zundel,  à  une  extrême  patience,  à  une  conscience 
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d'analyste  vraiment  imbue  du  caractère  scientifique  de  notre  époque  ; 
grâce  aussi  aux  microscopes  perfectionnés  qui  permettent  de  voira  un 
grossissement  de  mille  et  de  quinze  cents  diamètres  aussi  facilement  et 
aussi  sûrement  qu'à  cent  et  cent  vingt,  on  peut  avancer  maintenant 
comme  une  chose  certaine,  que  tous  les  virus  sont  des  êtres  organisés, 
des  animaux  ou  des  plantes,  dont  la  source  et  la  physiologie  particu- 
lières sont  conçues;  en  un  mot,  comme  le  proclame  la  devise  du  livre 
de  M.  Zundel,  lesvirussontdesparasites.  Voilà  le  principe  bien  nettement 
établi  des  découvertes  et  des  expériences  qui,  jadis  empiriques,  sont 
aujourd'hui  une  des  plus  brillantes  acquisitions  de  la  science  positive. 
M.  Zundel  les  décrit  et  les  explique  avec  un  grand  talent  d'exposition. 
Nos  lecteurs  curieux  de  s'instruire  et  désireux  de  trouver  des  notions 
d'une  utilité  pratique  incontestable,  iront  les  chercher  dans  l'ouvrage 
de  notre  savant  confrère.  Georges  Barral. 

VÉcrevisse,  mœurs,  reproduction,  idncallon,  par  M.Pierre  Carbonnier,  1  volume.  —  Paris, 

Lac'haud,  éditeur. 

Jusqu'à  présent  l'on  s'est  peu  occupé  de  l'écrevisse  au  point  de  vue 
de  l'ahmentation  et  de  la  reproduction  dans  nos  cours  d'eau,  et  les  na- 
turalistes qui  ont  étudié  cet  intéressant  crustacé  ne  l'ont  guère  fait  que 
dans  l'intérêt  des  sciences.  M.  Carbonnier,  qui  a  déjà  pubhé  un  livre 
fort  estimé  sur  la  pisciculture,  vient  de  se  liwer  à  des  études  toutes  spé- 
ciales sur  les  mœurs  des  écrevisses  pour  arriver  à  donner  les  moyens 
de  repeupler  les  ruisseaux  et  les  étangs.  Sur  un  produit  total  de  quatre- 
cent  mille  francs  provenant  de  la  vente  des  écrevisses  aux  halles  cen- 
trales de  Paris  en  18G8,  la  production  française  ne  compte  que  pour 
douze  cents  francs  ;  ces  envois  proviennent  en  grande  partie  de 
Strasbourg,  c'est-à-dire  du  Rhin.  La  production  diminue  chaque  jour 
d'une  manière  effrayante,  et  on  peut  prévoir  le  moment  où,  grâce  au 
braconnage  et  à  la  pêche  imprévoyante ,  l'écrevisse  deviendra  une 
rareté. 

Il  est  grand  temps  de  s'occuper  de  la  reproduction  des  écrevisses  et 
de  l'empoissonnement  de  nos  ruisseaux.  M.  Carbonnier,  dans  le  livre  que 
nous  avons  sous  les  yeux,  décrit  les  expériences  qu'il  a  faites  sur  une 
grande  échelle  dans  l'établissement  de  pisciculture  de  Villiers,  appar- 
tenantà  M.  le  marquis  deSelve,  et  qui  ont  réussi  au-delà  de  toutes  es- 
pérances. Du  reste,  les  résultats  acquis  ont  plusieurs  fois  été  constatés 
dans  les  visites  faites,  dans  la  magnifique  propriété  de  Villiers,  par 
MM.  Coste  et  deQuatrefages,  et  il  suffit  de  parcourir  ce  traité  si  intéres- 
sant pour  se  rendre  compte  des  immenses  services  que  peut  rendre 
M.  Carbonnier.  A.  Joleaud. 

La  Prévision  du  temps,  par  M.  G.  Bresson,  1  vol.  in-12  de  280  pages,  avec  gravures  et  cartes 
météorologiques.  —  Chez  J.  Rothschild,  43,  rue  Saint-André-des- Arts. 

La  météorologie,  qui  est  devenue  une  science  grâce  aux  travaux  et 
aux  recherches  des  Arago,  des  HumboHt,  des  Fitz-Roy,  des  Le  Ver- 
rier, des  Barral,  du  capitaine  Maury,  des  Quételet,  des  Coulvier-Gra- 
vier,  et  d'autres  encore  dont  les  noms  nous  échappent,  est  appelée  à 
rendre  de  grands  services  à  ragricultnre.  De  tout  temps  l'homme  a 
voulu  prédire  le  beau  temps  et  les  tempêtes;  à  toutes  les  époques  l'es- 
prit humain,  porté  vers  le  merveilleux,  a  voulu  créer  une  science  divi- 
natoire, monopole  des  habiles  pour  exploiter  la  crédulité  populaire. 
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Mais  notre  siècle  a  fait  justice  de  ces  croyances  de  tonne  femme.  La 
météorologie  est  restée  longtemps  sans  progresser;  depuis  quelques 
années  seulement  ses  principes  ont  éié  assis  sur  une  base  plus  stable. 
De  toutes  les  sciences,  c'est  la  moins  spéculative,  car  elle  a  un  but  im- 
médiat, prévoir  l'arrivée  des  météores.  Les  développements  de  l'industrie, 
de  la  marine,  et  surtout  les  progrès  agricoles,  sont  liés  de  près  à 
l'existence  de  la  météorologie.  Les  agriculteurs  apprécient  encore  mieux 
que  les  autres  hommes  les  services  immenses  qua  des  notions  certaine? 
sur  la  marche  générale  des  météores  doivent  rendre  à  la  pratique  de 
leur  vie.  C'est  en  1852  que  M.  J.-A.  Barrai  a  créé  et  inauguré  le  vaste 
réseau  de  correspondances  météorologiques  qui  embrasse  toutes  les 
régions  de  la  France  et  résume  dans  un  tableau  synoptique  l'état  atmo- 
sphérique de  notre  pays.  C'est  M.  Barrai,  qui,  le  premier,  a  introduit 
d'une  façon  générale  l'emploi  des  baromètres,  thermomètres  et  pluvio- 
mètres dans  les  fermes  et  dans  les  exploitations  agricoles  les  plus  re- 
culées. Je  ne  vous  dirai  pas  les  luttes  qu'il  a  dû  soutenir  pour  faire 
accepter  l'usage  de  ces  instruments  et  obtenir  des  observations  fidèles 
et  régulières.  Les  débuts  ont  été  durs;  mais  aujourd'hui  on  récolte  les 
fruits  d'une  persévérance  qui  a  été  aussi  intelligente  qu'inexorable.  Et 
ce  n'est  pas  peu  dire.  Animé  d'un  sentiment  semblable,  M.  Le  Verrier 
a  établi  un  vaste  service  de  dépêches  et  d'observations  quotidiennes 
qui  embrasse  toute  l'Europe  et  qui  est  surtout  précieux  pour  la  ma- 
rine. 

Dans  un  livre  qui  sera  consulté  aVec  fruit,  M.  Bresson  a  fait  l'histoire 
de  la  météorologie.  Les  notions  que  renferme  ce  traité  sont  clairement 
exposées  et  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Il  démontre  que  le  travail  du 
météorologiste  n'est  point  une  œuvre  de  devin  ou  de  prophète.  Le  mé- 
téorologiste ne  prédit  pas,  il  prévoit;  il  étudie  aussi  les  influences 
atmosphériques  d'une  localité,  et  grâce  à  un  amas  d'études  et  d'obser- 
vations, il  permet  à  l'agriculteur  d'entreprendre  des  travaux  avec  plus 
de  sûreté,  car  tous  les  événements  ont  des  précurseurs  qui  doivent 
inspirer  la  prudence  ou  donner  la  confiance.  Au  point  de  vue  scienti- 
fique et  rationnel,  la  météorologie  est  actuellement  à  la  hauteur  des 
autres  sciences.  En  considérant  son  utilité  pratique  et  les  bénéfices 
qu'on  peut  tirer  de  notions  bien  comprises,  nous  ne  saurions  trop  ap- 
peler la  reconnaissance  publique  sur  les  hommes  qui  étudient  patiem- 
ment et  sans  bruit  les  phénomènes  météorologiques. 

Georges  Barral. 


BULLETIN  FORESTIER. 

Enquête  faite  sous  les  auspices  du  directeur  général  des  forêts  pour  reconnaître  les  causes  des  in- 
cendies dans  la  région  des  Maures  et  de  l'Èsterel.  —  Moyens  indiqués  pour  remédier  au  mal.  — 
Dates  des  adjudications  de  coupes  dans  les  forêts  de  l'Etat. 

Le  littoral  de  la  Méditerranée,  dans  le  département  du  Var,  depuis  Toulon  juscpi'à 
Cannes  et  Grasse,  est  connu  sous  le  nom  de  région  des  Maures  et  de  l'Esterel.  Cette 
région  est  entièrement  couverte  de  forêts,  d'une  superficie  totale  de  1 1 1 ,000  hec- 
tares, où  les  essences  dominantes  sont  le  pin  maritime  et  le  chêne-liége.  Les  incen- 
dies, qui  s'y  déclarent  avec  une  fréquence  regrettable,  y  sont,  terribles  et  causent 
des  dommages  tels  que  le  Corps  législatif,  dans  son  avant-dernière  session,  s'en  est 
ému  et  que  le  ministre  des  finances  a  ordonné  une  enquête  sérieuse  sur  les  causes 
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du  mal  et  sur  les  moyens  de  le  conjurer.  M.  Faré,  directeur  général  des  forêts,  a 
été  chargé  de  mener  à  bonne  fin  cette  enquête,  et  il  vient  de  publier  son  rapport 
détaillé. 

Le  nombre  des  dépositions  orales  ou  écrites  reçues  a  été  de  117.  Toutes  témoi- 
gnent de  la  gravité  et  de  l'intérêt  que  présente  la  question.  Elles  sont  dues  à  de 
grands  propriétaires,  aux  maires  des  communes  iotéressées,  aux  présidents  des  Co- 
mices agricoles  et  à  la  Société  forestière  des  Maures,  dont  le  siège  est  à  Hyères. 
Les  questions  posées  étaient  au  nombre  de  onze.  Les  réponses  ont  révélé  deux 
ordres  de  besoins;  les  déposants  recommandent  deux  ordres  de  mesures  très-dis- 
tinctes. Les  premières,  dit  le  rapport,  sont  des  mesures  d'économie  rurale  ;  elles  se 
groupent  autour  de  deux  procédés  de  préservation  principaux  :  le  débroussaillement 
dans  les  bois  de  chêne-liége,  l'emploi  du  petit  feu  dans  les  forêts  de  pin.  Elles  sont 
appliquées  déjà  sur  une  large  échelle  par  les  propriétaires  les  plus  intelligents. 
Elles  peuvent  être  généralisées  ;  mais  leur  emploi  appelle  spécialement  et  exclusive- 
ment l'attention  et  l'initiative  des  particuliers.  » 

La  seconde  série  des  mesures  aO'ecte  les  intérêts  publics  ;  elle  est  du  domaine 
de  l'administration  et  du  gouvernement.  Ce  sont  :  1"  l'établissement  d'un  réseau 
spécial  de  routes,  destinées  à  procurer  la  sécurité  d'abord,  puis  la  mise  cl  valeur  de 
la  région  du  feu;  2°  l'extension  des  précautions  prises  ])ar  les  articles  148  et  188 
du  Gode  forestier  pour  la  surveillance  des  bois  et  contre  la  propagation  des  incen- 
dies ;  3°  la  création  de  la  servitude  de  débroussaillement  entre  propriétaires  de  bois 
riverains  dans  la  région.  Beaucoup  de  déposants  ont  attribué  les  incendies  à  la  mal- 
veillance des  populations  irritées  par  des  sévérités  administratives  ;  l'écobuage,  pra- 
tiqué avec  une  incroyable  iucurie,  y  est  pour  une  très-grande  part  aussi  ;  enfin  les 
cbasseurs  et  les  fumeurs  imprudents  sont  également  causes  de  fréquents  désastres. 
La  première  chose  à  faire,  c'est  d'atténuer  autant  que  possible  ces  dangers  immé- 
diats d'incendie;  mais,  aux  yeux  de  tout  le  monde,  la  mesure  la  plus  urgente,  c'est 
de  développer  la  viabilité,  presque  nulle,  et  d'ouvrir  le  pays  par  des'  routes  et  des 
tranchées  qui  sont  indispensables.  M.  le  directeur  général  des  forêts  a  donné  sur 
place  des  ordres  pour  l'étude  immédiate  de  ces  différents  besoins,  et  tout  fait  espérer 
que  la  situation  mise  à  jour  par  l'enquête  disparaîtra  rapidement. 

—  Nous  avons  publié,  dans  le  numéro  du  20  juillet  dernier  (page  280),  les  dates 
des  adjudications  dans  les  forêts  de  l'Etat  pour  un  certaiu  nombre  de  conservation. 
Voici,  d'après  la  Revue  des  eaux  et  forêts,  la  suite  de  cette  liste  : 

3°  censervaîion.  — Beaune,  le  11  septembre;  Châtillon,  le  14;  Semur,  le  16; 
Dijon,  le  18. 

24"  conservation.  —  Cognac,  le  8  octobre;  Angoulème,  le  9;  Parthenay,  le  16; 
Châtellerault,  le  21  ;  Poitiers,  le  23;  Fontenay-le-Gomte,  le  26;  Niort,  le  28; 
Saint-Jean-d'Angely,  le  :-!0.  "■'''i  «li  'j'a-jh^  int^ia; 

26"  conservation.  —  Forcalquier,  le  13  septembre;  Sisteron,  le 'l 5--  Riez,  le  '18'; 
Digne,  le  20;  Castellane,  le  22;  Barcelonnette,  le  25;  Apt,  le  27;  Carpentras, 
le  29  ;  Orange,  le  2  octobre  ;  Avignon,  le  4  ;  Tarascon,  le  5  ;  Aix,  le  7  ;  Mar- 
seille, le  9.  :....,;     •■  m  -.a  —    u  oï  t 

28"  conservation. — Mauriac,  le  30  août;  Murât,  le  3  septembre;  Brioude,  le  4; 
Saint-Didier,  le  9;  Espalion,  le  16;  Rodez,  le  18  ;  Sainte-Affrique,  le  21  ;  Millau, 
le  22. 

30"  conservation.  — •  Ajaccio,  le  2  septembre;  Sarlène,  le  6  ;  Gorte,  le  12  ;  Galvi, 
le  15;  Bastia,  le  18. 

35"  conservation.  —  Briançon,  le  15  septembre  ;  Embrun,  le  17  ;  Gap,  le  20  ; 
Rochefort,  le  21  ;  Serres,  le  22  ;  Nyons,  le  23  ;  Montélimar,  le  25  ;  Valence,  le  27; 


Die,  le  29 


A.  Ferlet. 


,.,,„„    REVUE  COMMERCIALE  {deuxième  quinzaine  d'aout  iseg). 

Céréales  et  farines.  —  La  hausse  générale  sur  les  blés  et  sur  les  farines  qui 
avait  signalé  la  première  quinzaine  commerciale  de  la  France  ne  s'est  pas  main- 
tenue. Les  offres  en  céréales  ont  été  très-abondantes  à  partir  du  15  août;  la  baisse 
est  alors  intervenue  et  les  affaires  ont  été  momentanément  arrêtées.  Mais  elles  ont 
repris  un  bon  courant,  et  les  prix,  sans  rattraper  les  taux  perdus,  out  pu  conserver 
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une  certaine  fermeté  qui  a  engagé  la  culture  à  vendre.  La  moisson  a  été  close 
partout;  en  Belgique  comme  en  Angleterre,  la  récolte  est  celle  d'une  année 
moyenne  avec  des  grains  médiocres  et  qui  ne  rendront  pas  beaucoup  sous  la  meule. 
Chez  nos  voisins  d  Outre-Manche,  non-seulemeut  tous  les  Liés  ont  été  coupés  du- 
rant la  quinzaine  qui  vient  de  s'écouler,  mais  aussi  beaucoup  de  fermiers  ont  exé- 
cuté immédiatement  les  battages  dans  les  champs,  comme  cela  se  pratique  ordinai- 
rement dans  le  Royaume-Uni,  lorsque  le  beau  temps  permet  de  travailler  en  plein 
air.  Cette  année,  la  seconde  partie  du  mois  d'août  a  été  remarquable  par  les  jours 
de  froid  et  de  chaleur  qui  sont  venus  alternativement  gêner  ou  favoriser  la  besogne 
champêtre.  A  Paris,  les  blés  de  choix  ont  été  payés  28  et  29  fr.;  ceux  de  première 
qualité  ont  atteiat  27  fr.  et  27  fr.  50;  les  sortes  ordinaires  ont  été  tenus  à  25  et 
26  fr.;  les  sortes  courantes  à  26  fr.  75;  ceux  du  commerce  ont  varié  de  25  à  29  fr. 
—  Le  tout  au  quintal.  Dans  les  diverses  régions  de  la  France,  les  prix  moyens  de 
la  quinzaine  ont  donné  les  chiffres  indiqués  dans  le  tableau  synoptique  suivant  : 

BLÉ  AO  QUINTAL;                 . ''  9^)'/";" 

■^.. — — — -   PRIX  MOYEN  DU  OUÎNTAL. 

Prix  Sur  la  quinz.préc.        .^- —      n^,       —        ,wm 

Régions.            !    moyens.  Hausse.     Baisse.        Seigle.            Orge.          AToine, 

•   i-.:»-.  i:-     jq   fr.  fr.           ,fr,.     '     ■  it.               fr.'    '    ■  '  ,  fr.    -    ^   ■. 

INord-ouesttt(,^gn<yM.jsi  .26-3.0  0.01  'jb  ô«nj,Iii9/18i<fiS;I  ii)J«.t9i!ï-3-'ab  3&oD  Xî!-. 

Nord 26.89  «           '  0.53  i       19.25          19  02  '-     19.43      ;-  " 

Nord-est 26.34  »              0.09           18.20           18.16          18  50 

Ouest 26.53  /-               n             19.53          1?.86          18.17 

Centre. ......J,4.i.>ivjj;;.i-.25. 99  «j    .;  ,0,26;     '  18:72   i'.    16.90    !      17.30 

Est ^ ^,,,,«,1,3,,,  26.50  0.-2^0,7  3^/7   .<:rl7v92,;.i)  ^7;.:8.ti  m      16.99 

Sud-ouest..   ..-..^..i..,.     27.94  -        ^  0.^.,19.,8.],  ....  .16.83  ,,.     20.20      , 

Sud iT,  J .-. .Vi.V"  27.08  »          '''§.08,^^'"  ÎÔl'TÎ  .■  '.-  X\M  7     '2i:63 

Sud-est ..;.;.; Ju    28.20  o.oi     -usàu^  J,ie^o.ijiir.i  43gçfiÇin;j  ^'tQLiy  ''; 

Moyennei 26.87  »^  »'  ''"^li  ■'•>  ^'"ïa.ft-^.^'ISvlS^''"  19.27 

Moyennes  de  la  quin-  .  Je   ,A\iU\  'jiJj.U'îi.j  :  Oi.    li;:.'  :;'  " 

zaiue  précédente....  27.00  •,.,;{,  g[  .f/[  .gg'  18.83          18.30  19.92 

Sur  la  15°' (  Hausse.. .  »  "    .     r    '".u-,       0.28              »  » 

précédente.  {Bâtisse  ...  0.13  «  ^  '  ■'-' O'.W':         »              0.14  0.65 

En  Angleterre,  les  prix  de  l'hectolitre  ont  baissé  très-sensiblement  pour  les  blés 
indigènes  et  étrangers  qui  ont  encombré  subiteuient  tous  les  marchés.  Voici 
quelle  a  été  la  cote  moyenne  :  Blés,  anglais  vieux,  19  à  23  fr.;  anglais  nouveaux, 
18  à  22  fr.;  étrangers,  18  à  23  fr.  —  Orges,  anglaises,  12  à  20  fr.  ;  étrangères, 
10  à  14  fr.  Les  avoines  ont  été  très-rares;  la  moisson  n'en  est  pas  encore  effec- 
tuée ;  mais  comme  on  s'attend  à  un  rendement  encore  inférieur  à  celui  de  l'an  der- 
nier, qui  était  rrfédiocre,  les  prix  sont  très-fermement  tenus  pour  la  marchandise 
restant  encore  de  1868.  —  En  Belgique,  les  blés  nouveaux  ont  éprouvé  de  grandes 
oscillations  dans  les  prix,  selon  que  les  offres  ont  été  plus  ou  moins  abondantes 
sur  les  marchés.  Ils  ont  varié  dans  les  proportions  suivantes  :  Bruges,  29  fr.; 
Lierre,  12  à  24  fr.;  Diest,  30  fr.;  Bruxelles,  29  fr.;  .Vnvers,  19  fr.;  Tournai,  19  à 
25  fr.;  Ypres,  25  à  30  fr.  —  Le  tout  aux  100  kilog.  Les  avoines  nouvelles  ont 
commencé  à  être  offertes  en  grandes  quantités  ;.ettîïim$,eo.£'içance,  leoi'  qualité  est 
assez  belle.  ','•..  '     '       ' 

Les  farines  qui  ont  éprouvé  à  Paris  une  baisse  subite  et  rapide  ne  sont  point 
parvenues  à  se  relever  de  ce  coup  trop  bien  porté  par  les  offres  considérables  des 
négociants  en  grains.  Elles  ont  été  prises  aux  prix  moyens  suivants  :  Farines  de 
consommation,  marques  de  choix,  62  fr.;  supérieures,  60  à  61  fr.  le  sac  de  159  kilog. 
Huit  marques  :  58  Ir.  les  157  kilog.  Sept  marques  :  57  à  58  fr.  La  boulangerie  a 
conclu  peu  d'achats;  elle  attend  une  baisse  encore  plus  accentuée  pour  se  déciJer 
à  s'approvisionner  sérieusement. 

Vins,  alcools,  eaux-de-vie.  —  On  s'occupe  beaucoup  plus  des  vendanges  pro- 
chaines que  des  affaires  commerciales.  Les  nouvelles  qui  nous  sont  arrivées  de 
tous  les  côtés  sont  généralement  peu  satisfaisantes.  On  se  plaint  de  la  sécheresse 
dans  le  Midi;  des  grands  vents  dans  l'Aude  et  l'Hérault,  des  pluies  dans  le  Centre, 
du  froid  dans  l'Est.  Nulle  part  les  vignes  ne  sont  bien.  Il  est  certain  désormais  que 
la  récolte  ne  sera  pas  ce  que  l'on  avait  d'abord  espéré;  mais  cepeadant  l'année  ne 
sera  pas  marquée  parmi  les  mauvaises,  pourvu  que  le  mois  de  septembre  soit 
favorable  à  la  maturation  des  grappes.  L'activité  commerciale  s'est  portée  sur 
l'achat  des  tonneaux  et  futailles  ;  dans  les  vignobles,  on  est  occupé  à  ravitailler  les 
celliers. 
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La  hausse  que  nous  avions  annoncée  pour  les  alcools  a  répondu  à  notre  attente. 
Le  livrable  a  aupmeiité  sensiblement,  et  le  stock,  si  considérable,  des  trois-six,  a 
diminué  dans  uce  forte  proporlion.  Le  disponible  a  atteint  63  fr.;  le  livrable  sur 
septembre  64  fr.;  pour  les  quatre  derniers  mois,  les  affaires  se  sont  conclues  aux 
prix  de  62  à  63  fr.  A  Paris,  quelques  négociants  ont  même  engagé  des  achats  im- 
portants à  61  fr.  50.  Le  3/6  Languedoi;  est  resté  dans  les  environs  de  92  fr. 
Les  3/6  allemands  ont  oscillé  entre  75  et  80  fr.;  la  marque  Wrede  de  Berlin  a  seule 
conservé  son  haut  prix  de  84  fr.  —  Le  tout  par  hectolitre.  —  Les  eaux-de-vie  n'ont 
point  .subi  de  changemeut  dans  les  pri.t;  les  affaires  ont  eu  un  bon  courant  k  Bercy 
et  à  l'Entrepôt  de  Paris.  Dans  les  contrées  de  production,  les  transactions  ont  été 
lentes. 

Sucres.  —  Les  sucres  sont  en  hausse  tris  marquée  depuis  quelques  jours;  il  n'y 
a  pour  ainsi  dire  plus  rien  de  disponible,  et  certainement  il  n'y  aura  pas  assez  de 
marchandises  chez  les  détenteurs  el  intermédiaires  pour  attendre  la  prochaine  fa- 
brication. Cette  situation  tendue  peut  d'un  moment  à  l'autre  donner  lieu  à  des 
afiaires  très-importantes  sur  le  livrable.  Le  sucre  brut  indipène  bonne  4'  a  atteint 
de  nouveau  b8  fr.;  les  88  degrés  10-13  ont  été  payés  66  fr.  50  et  les  88  degrés  7-8, 
69  fr.  A  Paris,  les  sucres  raffinés  ont  haussé,  et  les  transactions  ont  été  assez  nom- 
breuses aux  prix  suivants  :  belles  sortes,  131  à  132  fr.;  bonnes  sortes,  130  fr.; 
ordinaires,  129  fr.  —  Le  tout  aux  100  kilog. 

Laines.  —  Toujours  point  d'amélioration  dans  la  vente  des  laines.  Prix  impos- 
.«ibles  pour  les  producteurs;  résistance  toujours  aussi  vive  des  manufactures  qui  ne 
veulent  pas  conclure  de  marché  sans  obtenir  une  diminutien  de  30  k  40  pour  100 
sur  les  produits  de  la  tonte  de  cette  année.  Les  laines  lavées  à  dos  ont  à  peine  atteint 
2  fr.  50  à  Paris;  dans  les  départements,  elles  n'ont  point  dépassé  3  fr.  Les  laines 
en  suint  ont  oscillé  entre  1  fr.  50  et  2  fr.  Les  peaus  rases  ont  été  le  point  de  mire 
de  quelques  négociations  considérables  à  Paris;  les  prix  en  ont  varîé  de  2  à  5  fr. 
Les  peaux  en  laines  ont  été  payées  de  4  à  7  fr.  selon  qualité. 

Garances.  —  Les  garances  ont  donné  un  bon  courant  d'affaires.  La  demande  a 
toujours  été  grande;  les  besoins  de  l'intérieur  et  de  l'étranger  paraissent  encore 
très-grands.  L'Amérique  surtout  s'approvisionne  abondamment.  Les  racines  paluds 
ont  été  prises  à  135  et  140  fr.;  les  alizaris  rosées  à  1 18  fr.;  les  poudres  de  garance 
ont' été  un  peu  moins  demandées;  les  prix  ,0!ap  légèrement  faibli  pour  l^s^qualités 
supérieures  qui  n'ont  point  dépassé  150  fr,  i  tici-'c.:  7iurfj 

Houblons.  —  Les  houblonnières  ont  pu  prôËter  des  courtes  chaleurs  de  là  qtihi- 
zaine;  mais  tout  le  mal  causé  aux  mois  de  mai  et  de  juin  ne  sera^pas  réparé.  La 
récolte  sera  médiocre  presque  partout,  sauf  dans  quelques  contrées  privilégiées  de 
la  Bourgogne  et  de  l'Alsace.  En  Angleterre  on  ne  compte  ni  sur  la  qualité  ni  sur 
la  quantité.  Les  marchés  ont  été  peu  animés.  A  Nancy,  le  prix  moyen  a  été  de 
80  fr.  pour  les  50  kilog.;  les  belles  qualités  ont  été  prises  à  90  et  95  fr.  En  Bel- 
gique, la  cote  n'est  pas  encore  établie;  les  prix  ne  dépassent  pas  50  et  55  fr.  pour 
ie  disponible,  et  65  fr.  pour  le  livrable  de  1869,  malgré  l'activité  relative  des  places 
d'Alost  et  de  Poperinghe.  _,,„   ,.     . 

Huiles  el  graines  oléagineuses.  —  La  deuxième  qnin2ain&  d'août  a  été  mauvaise 
polir  les  huiles  de  colza;  les  prix  s'étaient  raffermis;  mais  ils  ont  faibli,  et  malgré 
îa  fermeté  des  détenteurs  qui  veulent  maintenir  des  prix  rémunérateurs,  quelques- 
uns  ont  été  obligés  de  céder  pour  animer  la  demande.  Le  disponible  et  le  courant 
du  mois  ont  été  pris  à  98  fr.  50;  le  disponible  sur  septembre  est  coté  à  100  fr.; 
mais  le  livrable  sur  les  mois  suivants  est  descendu  de  101  fr.  à  100  fr.  50.  La 
graine  de  colza  a  légèrement  haussjé;  elle  s'est  vendue  de  40  à;45  fr.,  selon  qualité 

et  par  quintal.  ■■'■|';;;;;"^ ,  ^^.ss  ;;;;:;;;;;,;;;;;;",j|:;:;.u  :'::::;;;:;;"^.  : 

Fourrages  el  bestiaux.  —  Dans  les  departefûents,  les  prix  des  'fofins  et  les  pâmes 
n'ont  point  changé  ;  à  Paris,  les  cours  ont  subi  une  hausse  de  1  fr.  50  au  marché 
de  la  yillette  et  une  hausse  de  5  fr.  à  Charenton.  Les  luzernes  ont  éprouvé  une 
légère  augmentation;  les  pailles  ont  baissé.  Voici  la  cote  moyenne  de  la  quinzaine  : 
Foin,  45  à  53  fr.;  luzeTne,  44  à  53  fr.;  regaiû  de  luzerne,  45  à  50  fr.;  paille  de 
blé,  25  à  35  fr.;  paille  de  seigle.,  26  à  ""28  fr.,  le  tout  aux  100  bottes,  pesant 
500  kilog. 

LeJ  approvisionnements  des  marchés  aux  bestiaux  ont  été  faibles.  Toutes  les 
sortes  ont  baissé.  Les  prix  moyens  du  kilogramme  estimé  sur  pied  pour  les  trois 
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qualités  ont  été  les  suivants  :  Bœufs,  I  fr.  40  ;  vaches,  1  fr.  30  ;  taureaux,  I  fr.;  veaux, 
1  fr.  55;  moutons,  1  fr.  40;  porcs  gras,  1  fr.  50.  En  Angleterre,  les  prix  des  bes- 
tiaux se  sont  bien  maintenus,  grâce  à  l'importation  étrangère  qui  a  été  moins  nom- 
breuse. En  Prusse,  on  ne  parle  plus  des  cas  de  cattle-piague  qui  avaient  soudai- 
nement apparu  dans  les  provinces  situées  à  l'est  de  Berlin;  la  panique  a  été  grande. 
Mais  les  mesures  les  plus  énergiques  ont  été  prises  pour  étouft'er  le  fléau  et  la  tran- 
quillité semble  être  revenue. 

Georges  Barral. 


PRIX  GOURANT  DES  DENRÉES  AGRICOLES 


(PREMIÈRE  QUINZAINE  D'AOUT). 

Les  tableaux  suivants  sont  élablis  sur  tes  documents  imprimés  qui  nous  arrivent  des  départe- 
ments et  de  l'étranger,  en  même  temps  qu'avec  les  notes  manuscrites  que  nous  adressent 
MM.  AUard  ,  à  Cervicres  (Hautes-Alpes) .  —  Amadieu ,  à  Martel  (Lot) .  —  Jacques  Barral ,  à  Londres. 

—  Bonjean,  à  Chambéry  (Savoie).  —  Ad.  Bellié,  à  Cervières  (Hautes-Alpes).  —  Borely  de  la  Sa- 
pie,  maire  de  Blidah  (Algérie).^-  Eugène  Bourson,  à  Bruxelles  (Belgique).  —  Briatte-Carlier,  à 
Cambrai  (Nord).  —  Cardon,  à  Paris. — Uarru,  à  Alger.  —  Delatte,  àRuffec  (Charente).  —  Desainc- 
thorent,  à  Boussao  (Creuse).  —  Esclapon  fils,  à  Manosque  (Basses-Alpes).  —  Fabre,  à  Carpentras 
(Vaucluse).  —  Louis  Fabre,  à  Honteux  (Vaucluse).  —  Henri  de  France,  à  Mandoul  (larn).  — 
Fontes,  à  Rodez  (Aveyron).  —  Fourot,  à  Evau,x  (Creuse).  —  Gérome,  à  Vesoul  (Haute-.'^aône). 

—  Gorse,  à  Tulle  (Corrèze).  —  Euscbe  Hourier,  au  Kremmich  (Moselle).  —  Icard,  à  Nice  (Alpes- 
Maritimes). —  Laplante,  à  Perpignan  (Pyrénées-Orientales). —  E.  Lefebvre,  àAlais(Gard). —  Long, 
Frédéric,  à  Saint-Firmin  (Hautes-Alpes).  —  Alex.  Macqueron,  à  Valenciennes  (Nord). —  De  Moly, 
à  Toulouse  (Haute-Garonne).  —  Nusbaumer,  à  Lons-le-Saunier  (Jura).  —  Paganon,  à  Grenoble 
(Isère).  —  Paqualt,  à  Toucy  (Yonne).  —  Pascal,  à  Privas  (Ardèche).  —  Pélissier  de  Lom,  au 
Puy  (Haute-Loire).  —  Pons-Tande,  à  Mirepoix  (Ariége).  —  Raibaud-Lange,  à  Paillerols  (Basses- 
Alpes).  —  Rambaud,  à  Marseille  (Bouches-du-Rhône).  —  Roussel  fils,  à  Moissac  (Tarn-et- 
Garonne).  —  Jules  Seillan,  à  Mirande  (Gers).  —  Simon,  à  Mauriac  (Cantal).  —  Tardieu,  à  Va- 
lenciennes (Nord).  —  Vincens,  à  Mende  (Lozère). 


son M4.— CÉRÉALES  ET  FARINES. 

BLÉ.  —  Halle  de  Paris.         '  Les  loo  kil. 

Choix 27.50  à  29.16 

("qualité i 27.50     28.33 

Sortes  courantes 26.25    27.08 

Sortes  ordinaires..^ 25.00    25.83 

Bté  de  commerce  nouveau 25.00    19.16 

FARINES.  —  Halle  de  Paris. 

Blanche»  Les  100  kil. 

Choix ■. 38  85  à      • 

«'•qualité 37.57      38.21 

Auiressortes 3t>.Si«         » 

Farine  de  seigle 27.00      29. Oo 


I  PAIN.  —  (le  liilog. 
l"qté. 

Saint-Lô 0.32 

l.es  Andeljs.  0.35 


Cours  de  di 

Valenciennes 36 

Cambrai 36 

Amiens 32. 

Verdun 35 

Vitrj-le-Français...  35 

SaintOmer 37. 

Blois 40 

Bar-sur-Aube 34 

Troyes 36 

Siini-Quenlin 38 

Arras 39 

Soissons 38 

Allkircli 32 

Neulchàieau 3S 

Reims 37 

Sézanne 34. 

Trojes 36 

Nancy 37 


ffèrents  marchés. 
Ciiùteau-Gonlier.. . . 
Beauniont-s.-Sartlie. 

Strasbourg  

Bar-le-Duc 

Gien 

Bordeaux 

Bourges 

Tonnerre 

Saini-Hourçain 

chàteiiuroux 

Muntiuçun 

Nevers 

Besançon 

Dijon 

Aridarce 

tféziers 

Toulouse 

Marseille 


36.50 

37.10 
37  00 
34.50 
36.00 
4I.U0 
35.01) 
33.00 
34.50 
34.110 
35.35 
34.40 
38.50 
36. 5U 
40.00 
38.25 
36.80 
36.00 


ISSUES  DE  BLÉ.  Les  100  kll. 

Gros  son  seul 14.50  k  IJ.fO 

Son  iroix  cases 13.50  i4.0o 

Son  fin 13.00  13.su 

Kecoupeties 14.00  16. ou 

Remoulage  ordinaire 14.00  15.00 

—         blanc. 16.00  18.00 


0.38 
0.38 
0.32 
034 
0.33 


Montlhtiry 
Brie-Cie-llnb 
Vi(ry-le-Fr. . 
Verncuil.  . . . 

niois 

Cambrai 0.36 

Sens 0.34 

Senli.o 0.36 

Chambéry...  0.34 

l.e  Puy 0.40 

M^uiiac 0.40 

Huffec 0  3J 

Ile-aii«;otl... .   0.35 


.) 

2'qlé, 
0.23 
0.2U 
0.33 
0.30 
0 . 2  'i 
0  31 
0.32 
0  32 
0  -m 
U  31 
0.30 
U.30 
0  35 
0.'.:7 
0.27 


l'«  qté. 

Toucy 0.34 

Briançon 0.35 

Carpentras..  0.37 

r.ienoble....  0.38 

Mende 0.37 

Horac 0.35 

\lurvejols 0.35 

l>livas 0.40 

'iraguignan..  0.35 

.Vlnnlbrison..  0.40 

tlaiiosque.  . .  0.33 

''erpignan.. .  0.39 

nrioude 0.35 

*lKer 0.37 

ISIidafa  .. 0.45 


2*  qté. 
0.30 
0.25 
0.32 
0.35 
0.30 
0.30 
0.33 
0.35 
0.30 
0.33 
0.28 
0.33 
0.26 
0.22 
0.40 


RIZ.  —  (Les  100  kilog.). 

Brisures 33  à  371  Calcutta W  à  55 

Rangoon 42      49|Piémonl 54      62 

Pégu 39      46ljava 58      96 

Farine  de  riz 17|Farinede  pois  verts         19 

SARRASIN.  —  Cours  de  ditlerenls  marchés. 


Les  100k.il. 

Angers.  17.85 

Saini-Uizier 18.00 

Louhans 18.10 

Mauriac 19.25 

Carpentras 24.00 

Grenoble 8.50 


Les  100  kil. 

Saint-Lû 25.50 

Pontoise 16- 40 

Quimper. 13.00 

Fecanip 20.25 

Melun 18.15 

Stiilis 27.55 

Colioar. 24.75 

MAIS.  —  Cours  de  différents  marchés  (les  100  kilog. 

Mulhouse 1 5. 00 1 G  renoble 11.0» 

Strasbourg 17.00  Marseille 15.00 

Iluffec 18.00  Toulouse 14. 3S 

Bordeaux 18.10  Dax 15. 7i 

Louhans 23.15  Monuuban 14.60 

Besançon 13.65  Carpeniras 20.00 

lavaur 14.75  Draguignan 21.00 

ViUefranche-Laur. .  13  251  Perpignan 16.43 
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PRIX  DES  GRAINS  AU  QUINTAL 

l"  RÉGION.  —  NORD-OCEST. 

BIc.  Seigle.  Orge. 


Cahadot,  Caen 

—  Condé 

Côtec-du-Nord.  Larricn. , 
—  Pontiieux 

Fimstère.  Morlaix 

—  Laûdtrneau.  ,. , 

—  LesueveD 

Itle-et- Vilaine.  Redon 

^-  Rennes!.,. 


Manche.  Cherbourg. 
—     '  SaÎDt-Lô.  *. 


Mayenne.  Châtcau-GoiiLier; 
—        Laval 


fr. 

26.00 
29.00 

23.00 
26.00 

23.00 
211.50 
25.00 

25.40 
24    10 

28. S5 
26.25 

26  50 
28.00 


Morbihan.  Hennebon 

Orne.    LcmesIe-sur-Sarthe. 

—  Laigle 

—  YimimLîers 

Sarthe 


■  Le  Mans. 
Sablé.... 


Prix  moyens 

Sur  la  15"  j  Hausse, 
précédente.  (  Baisse.. 


fr. 

20.65 
20.65 

18.00 
16.00 

17. OO 
21.00 


27.85 
27.00 
27.00 

28.00 
28.85 


26.35 
O.Ot 


fr. 


14.50 
16.00 

15.00 
14  25 
14.00 


18.60 
19.50 


17.65 
21.50 


19.95 
19. UO 
19.26 


18.85 
0.1 


Aisne.  La  Fère 

-^^__<ihàieau-Thieny 
—     Soïiaons. 


2'  KÉbVoiî.-T^  NORD. 

19.25 


Eure. 


In 


Eyreux 

Vërneuil  ... . 
Les  Andelys. 


Eure-et-Loir.  Charlres.... 

—  Dreux 

—  Châteaudun. 

Nord.  Viilenciennes 

-fc.      Cambrai 

.«0 ,     Brjuai 

0'       ■  '  ■ 
Oise.  Beàuvuis 

—  Conipiègne 

—  Noyon 


Pas-de~Oalais.  Arr&e 

,     rr'^...     ;   ShOmer.  , 

SeiOI,i}9âriac.  .J..x..ji;.. 


Seine-et-Uarne.  Meaux 

—  Nanjjis 

—  Erie-Clf-R... 

—  Provina 

Seiine-eÙOise.  VersaîWes... 
li  75}'i  KanibuuiUet. 
Q*^777j  Sl-Gerniain. 

Stitiê-tiiffrieure.  Rouen... 

Oil  Vi^t'  :- .  ^  1- 1  Fëca  m  p .  . . 
êç.i:£j'>"  fi'lYvetot 

Somme.   Amiens 

—  Uontdidier 

—  Péronne 


Prix  moyens 

Sur  la  15°'  j  Hausiie,. 
précédeple,  | 


■A 


20,25 
26.65 
26.35 

26.00 
27.10 
25.70 

26.65 
27.25 
27.50 

29.55 
26.50 
28.55 

26.65 
Ï7.50 
27.50 

28.20 
27.00 

27.10 

26.30 
28.20 
27.90 
26.75 

27.55 
26 .  35 
20.50 

26.05 

27.75 
27.2b 

24.00 
,26 .  50 
,24,40 


26.8» 


19.45 

19.00 
19.00 
19.25 


20.25 
17.10 


18.15 
18.15 
19  50 

22.40 
21.35 

19.35 

17.50 
19.411 

19  50 
18  25 

18. 50 
19.50 

19, 50 
1 9 .  50 

20  00 

20.00 
18.50 
rS  90 


21.65 
21,00 
22.00 

20.00 

18,30 


lS.l7 
0.15 


21.65 
19.40 
20.15 

17.00 
18.00 
18.75 

19.40 
20.60 


11.75 


16. 00 
15.90 

17.85 
19.20 

18.30 
21.00 
20.00 

19.60 
17.75 
19.00 


19  0^ 


19  25 
0.27 


j      3°  EÉOlON.  —  fioBD-EST. 

I 


Ardennes.  Charleville.  . 
—         Sedan 

Aubt.  Troyee 

—  Bar-Rur-Aube. . . 

—  Méry-sar-Selne . 


R7.2i 

20.25 

20  60 

26.75 

20.40 

20.25 

20.t:0 

19.25 

15.50 

25.00 

15.00 

» 
16.50 

2!   00 

19.80 

fr. 

22.00 
25.50 

17.00 
16.25 

16.00 
14.50 
17.50 

20.00 
18.75 

20.05 
.6.00 

21 .0» 
21.00 


23.00 
23.75 
25.00 

21.00 
20.00 

20.38 
0.56 


19.25 
19.00 
18.20 

13.85 
18  60 
20.50 

19.00 
18.00 
21.00 

22.50 
21.00 
20.00 

19.50 
17.00 
18.00 

22.00 

19.00 

20.00 

17.00 
20.00 
18.30 
19.00 

19.00 
17.60 
19.65 

26.60 
22.00 
18.50 

20.00 
18.50 
17.00 

19.43 
1.51 


20.50 
19.50 
18.00 
19,50 
16.25 


BÉGION.  —  NORD-EST  (suite). 

Blé.  Seigle.  Orge.  Ivoiiie 


Marne.  Epernay 

—  Sézanne 

—  Ctiâlons-sur-Marne. 

Haute-Marne,  Sainl-ftizicr. 
—  jChaumont.. 

Meurthe.  Nancy.' 

—  Lunéville 

—  Pont  à-Mousson.. 


Meuse. 


Bar-le-Ituc. 
Verdun 


Moselle.  Metz 

—      TbloiwiUe. 


Bas-Rhin,  Strasbourg,.. 

Haui-ltl^iri.  CoUnar.L.,, 
■     ',.'-jf,\       Mi^lhouse.. . . 


fr. 

26,  25 
17.50 
26,25 

25.75 
25.25 

25.50 
26,50 
26.25 

26.25 
25.85 

26.50 
25.50 

27.25 

27.10 
26.40 

26.50 


Vosges.  Raou-l'Étape 

Prix  moyens 

Sur  la  li"'  (  Hausse, 
précédente.  iBaisa^..  ,yl'  0.09 


fr. 
18.30 

17.00 
19,75 

18.25 
17.00 

18.75 
17.75 
17.10 

18.25 
17.60 


17.10 
17.80 


17.25 


26.34 


IK,20 
0.12 
...\nJïrflft?«J.«i-59 

k'  RÉcéoN.  -i-  OWRST.  !    .slaebr. 


fr. 
18.00 

17   25 
18,50 

17.25 
17.00 

16,50 

18.00 

18.25 
19.00 


18.40 

17.60 


18.10 


fr. 

19.40 
17.50 
18.75 

18.25 
17.50 

15.50 
17.00 
17.00 

19.10 
18.00 


18.25 


22.15 

20.00 


16.25 
18.50 


Charente. 


_  1'  ■■ 
Huffec. 


—   I     Angbulême. 


Char.-înf.  Jonzac, 
—         Marans. ., 

Veux-Sèvres.  Niort., 


-Il  V.  ~  ,; 
....  26.25 
....   27.00 


26.50 
26.60 


Itidre-el-'Loire.  Bléré 

: —    I    Chàtëau-Renault. 
—        foure '. 


Loire^iîiféTieure. .^&ui6&. , , 

Maine-et-Loiré.  Saiiiùar..> 

—      ,     ,   Angers. . , 

Vendée.  Napoléon 

—      Luçun 


Vienne. 


'Cliàtellerault;. 
Poitiers.. .... 


Haute-  Vienne.  Limoges.' ._.. 

Prix  moyens 

Sur  la  15'"  j  Hausse.... 
précédente.  (  Baisse. .. . 
.Cl' fi  - 
,   a5..,■;(',aSV»é8lOSlU■^■ 
XKier.  Saint-Pourçaint  .... 

—  MoniluçoD..AVV'..'. 

Cher.  Bourges. 

—  Viérzon 

Creuse.  Aubusson 


25,40 
27  40 
25.75 

27.80 

26.65 
27.00 

26  00 
26.35 

26.25 
26.00 

27.90 


Il 

îl.oo 

>' 

:     >. 

> 

„ 

* 

19.25 

. 

19.40 

18.50 

19.40 

1 S ,  50 

20.15 

16.50 

18.50 

20.30 

22.00 

,1 

21.65 

20.30 

20.55 

» 

. 

» 

19.00 

19.60 

21.30 

19.75 

. 

22,80 

20.15 

l!)..^3 

19,86 

0.04 

1  .'22 

■  -• 

. 

19.10 

18.00 

■0.00 
17.40 

t7.00 

17.00 
16.50 
19.50 


18.30 
18. 2J 

19.75 
18.00 

17.75 
16.75 

IS.OO 
18.17 


,|CBtI,TJlBii>u<i 


Indre.  Issoudun 

—     Cliàteauroux.. 


■26.25 
M.  50 

25.75 
Î6.35 


26,25 
85,00 


Loiret.  Beaugeçcy........ 

—     lOrléeua.. ';.... .."... 

'  —     .Jl.outargis.  ,.;,!.. . 

Loir-et-Cher.  Blois. . . . . . . 

—  Montoire.. . . 

Nièvre.  Nevers. .......:.. 

Puy-àe-ViSme.  Glerjnont-F. 

Yonne.  Sens .,.,ii,. 

—  Saint-Florentin . . . . 

—  Toucy....' 


Prix  moyens 

Sur  la  15"  (  Haii5se 

précédente.  (  Baisse..... 


26.0 

87. 2 


B7,25 
.00 
2b 

27.  ^5 
27.25 

a%ii 

26,25 

27.00 
26.35 
24.10 

25.99   18.72 
0.99 


19.00 
21.00 

19,25 
18.50 

19.25 

18.60 
16.75 

17.50 
19.75 
19.60 

16.90 
19.25 

17.80 
18  OO 
19.60 
16.80 


16  00  14.40 
16.30   16.75 

19.40  18.00 
14.30   16.50 

»      !  19.00 

I 
16.25   15  50 
le. 75   16.50 

I 
17.00  17.50 
18.25  19.25 
18.50  19. CO 
17.85  19.00 
18  60  17.50 

17.30   16. OO 

I 
15.00J      • 

16.75  17.50 
17.25  18.00 
14.95  16.45 

16  90  17.30 
0.25   » 
.  I  1.77 
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6'  BiOION.  —  EST. 

Blé.  Seigle.  Orge.  AToine 
fr.       fr.       fr.       fr. 


i(n.  PoDt-de-Vaax . 
—    Bourg 


C6te-d'0r.  Beaane. 
—    Dijon ;.,■ 


Uoufci.  Besançon... 
—     Pontarlier.. 


Isère.  Grenoble 

—      Le  Grand-Lemps,, 

Jura.  D61e ,..., 


Loire.  Roanne..,'. 
—      tlontbrison . 


Rhône.  Lyon 

Saône-et-Loire.  Loulians... 
—         Châlon-s. -Saône. 

Baute-Saâne.  Vesoul 

—  Gray 


Savoie.  AlbertVïllÊ,_.|.l, 
Saute-Savoie.  Thonon. 
Prix  moyens. 


Sur  la  15°'    j    Hausse, 
précédente.   |   Baisse.. 

7"  RÉaiON.  —  SCD-OCEST. 


27.00 
28.50 


26.00 
25.75 


26-50 
26.00 


25.40 
27.00 


26.00 
26.00 


27.50 


26.55 
26.50 


24.70 
25.50 


26.25 
27.50 


26.50 
0.25 


20.00 
19.60 


17.00 
17.75 


15.25 


16.40 
16.40 


17.45 
18.60 


18.95 
17.2.1 


15.85 
17.10 


17.82 
1.17 


19.00 


18.50 
18.  iO 


18.60 
17.00 


18.25 
17.10 


15.70 
20.95 


17.87 
0.74 


16.00 
15.50 


19.50 
17.00 


12.00 
16.  5U 


18.60 
18.00 


13.50 


15.00 
22.00 


19.00 
17-75 


15.50 
16.00 


16.99 
0.25 


AriéQe.  Ramiers.. 
—      Mirepoix. 


Dordogn*.  Bergerac 

Haute-Garormé.  Toul|)use. 

Gers.  Aucb. .....-..; i  .i. . 

—    Cur.doiil 


Gironde.  Bordeaux..  1 . . 
—        Lesparre,'. ... 


Landes.  Dax * 

—       Saini-Sever. 


Lot-et-Garonne.  Marmande. 
—  Agen. 


Basses-Pyrénées  Bayonne. 
Hautes-Pyrénées.  Tarbes... 


Prix  moyens. 


Sur  la  IS" 
précédente 


:i 


Hausse.. 
Baisse. . 


25.75 
26.50 

16.05 

» 
18.00 

27.55 

» 

* 

28.00 

18.50 

14.00 

25.70 
29.15 

» 

» 

29.85 
30.00 

22.00 
19.50 

n 

27.  SO 
24.50 

19.60 

1» 

,--i.\ 

29.20 
39.85 

21.00 

a 

28.20 

» 

18-50 

29.00 

22.00 

* 

27.94 

» 

0.48 

19.81 
0.13 

16.83 
» 
1.50 

■SUD. 


Aude.  Castelnaudary. 
—     Carcaasonne... 


.Sri'yron.  P.odez.... 
—         Espalion. 


Cantal.  Maariac... 

Corrése.  Lubersac. 


Hérault.  Béziers 

—  Munlpellier...... 

Lot.  Vayrac..i,.^t.».b.^.<.., 

Lozère.  Florac 

—  Mende 

—  MarvejoU 

Pyre»ée«-Orie«(.  Perpignan, 

Tarn.  Castres 

—    Puylaurens 

Tarn-et-Garonne.  Moissac. 
—  Hontaubao 

Prix  moyens 

Sur  la  IS"*    (   Hausse, 
orécédeute.    \   Baisse. 


27.35 
26.35 


29.00 
29.50 


24.00 
27.25 


26.25 
30.25 


24.35 

24.7 

25.30 


28.00 
29  00 

27.00 
27.25 


27.08 
0.C8 


7.25 
18.50 

20.00 
20.00 

20.35 

21.00 

18.50 
19.00 

24.00 

18.65 
19.40 
J9.60 

16.50 

19.!i5 


21.00 


19.71 
0.40 


16.25 
15.00 


19.00 
20.00 


3.60 
21.25 


15.50 
15.10 


20.00 

19.00 
21.15 

20.50 

» 

V  - 

20.00 
23.00 

20.20 

M 

0.67 


20.00 
17.00 


29.60 
24.00 


24.00 
21.75 


19.20 
19.30 


16.30 

20.00 
21.00 


17.64 

t 
0.94 


21.85 
22.20 


20.00 
22.00 


19.00 
21.63 


9°  REGION.  —  SCD-EST. 

Blé.  Seigle.  Orge,  lioiue 
fr.       fr.       fr.       fr. 


Basses-Alpes.  Manosque... 

Hautes-Alpes.  Atriës. . .  „ . 

—  Guillestre. .. 

—  Briançon..  . 

Ali)es-Maritimes.  Cannes.. 
Ardéche.  Privas 


Bouch.-du-Rhâne.  Marseille 
Drame.  Montélimart 


Gard.  Alais. . 
—     Nîmes,. 


Haute-Loire.  Le  Pay.. 
—  Brioudo. 

Tar.  Draguighan...... 

Vaucluse.  Carpentras.. 
—        Avignon.... 


Piix  moyens. 
Sur  la  15" 
précédente. 


Hausse.. 
Baisse.. 


28.40 

31.50 
31.10 

28.50 

28.95 

27.00 

27.00 

28.55 
28.55 

25.25 
26.70 


25.00 
28.00 


28.20 
0.01 


22.00 
21.50 
21.50 


15.70 
21.00 


19.20 
22.00 


20.14 
0.46 


22.30 
22.00 
21.70 


21.00 

13.25 

20.00 

» 
19.00 

17.95 
16.25 

20.00 

15.00 


18.95 
0.09 


22.10 

23.00 
22.50 
22.60 

24.30 

27.10 

1S.26 

20.50 

21.00 
20.00 

17.50 
18.00 


18.00 
20.50 


20.79 
0.28 


W  RÉdnjW,-— HORS  COÎiTINEJIT. 


Blé.  6rge.  AToioe 

tendre,  dur. 


Algérie.  Alger . 

—  Médéa 

—  Sétif 

—  Mostaganem. 

—  Blidah 

Prix  moyens..  .- 


Sur  la  IS»' 
précédente. 


Hausse.. 
Baisse. . 

ÉTRANGER 


26.50 
22.75 
24.00 
25.00 
23.50 


24.38 
1.48 


22.00 
24.75 


23.38 
2.38 


15.00   16.50 
13.25        » 


13.10 
13.00 


13.59 
0   84 


14.75 
13.50 

14.50 


Russie.   Saint-Pétersbourg. 
—      Odessa 


!  Hambourg. ... 
Manheira 
Steitin 
Cologne 
Francforl-s.-M. 
Dantzig 
Berlin 

Autriche.  Vienne 

—       Trlesle 


7 

J     — 

Blé.  Seigle.  Orge.  Atoïc»  . 
fr.       fr.       fr.       fr.  "-^ 
17.50 
10.00 

18.75 
18.00 
17.50 


18.75 
17.00 


Suisse,  Roraaushorn.. 
—      Porrenlruy.. . . 

Hollande.  Amsterdam. 
—        Rotterdam. . 


Belgique.  Brnxelles. 

—        Malines... 


—  Gand. 

—  Arlon 

—  Namur. .. 

—  Hasselt. . 

—  Lonvain . 

—  Mens.... 


Angleterre.  Londres... 
—         Liverpool. 

Espagne.  Lngo 

—  Plasancia.. .. 

—  Tordesillas.. 


Italie.  Milan 

—      Liïoarne.ît.4-.v.'i 

Turquie.  Constautinople. . 

Egypte.  Alexandrie 

États-Unis.  Kew-York. . , 


28.50 

20.60 

■ 

22.50 

14.50 

10.15 

28.  60 

21.50 

21.00 

26.00 

20.00 

21.75 

26.00 

20.35 

20.00 

27.10 

21.00 

» 

27.00 

21.50 

• 

28.55 

24.00 

M 

27.75 

20.00 

. 

23.15 

19.60 

19.50 

21.00 

a 

11.25 

27.75 

u 

a 

27.00 

» 

19.00 

30.25 

20.05 

, 

29.55 

25.00 

20.15 

30.50 

21.25 

31.50 

29.60 

22.86 

26.15 

30.60 

■J2.70 

24.00 

26.05 

20.90 

n 

30.50 

21.50. 

22.50 

27.60 

21.80 

22.80 

29.50 

21.50 

23.00 

31.00 

2  020 

22.50 

28.25 

ti 

18.50 

27.50 

» 

. 

30.00 

21.00 

19.50 

29.00 

21.00 

19.00 

Î9.50 

20.50 

20.00 

25.75 

■ 

M 

26.50 

1* 

B 

31.10 

a 

11.30 

» 

• 

■ 

23.00 

. 

. 

19.60 
17.00 


22.50 
24.00 
26.35 
30.20 
32.2'> 
22 .  60 
23.25 
22  50 

21.00 


17.00 
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II.  -  PRODUITS  AGRICOLES  DIVERS. 


(L'hectol.) 
63     »  à  63.50 
64     « 


ALCOOLS  ET  F.4CX-DE-V1E. 

faris,  3/6  de  betterave  (90») 

—  mauvais  t^tût ' 

—  3/6  du  mélasse  disponible 64 

—  fine  cliampague,  1865 200     »  220     » 

—  petite  Champagne  (1865) 175    n  190    • 

—  cognac  ordinaire 101     ■  130    « 

tunel,  3/6  disponible 75.50  •       ■ 

—  3/6  de  marc 60.00  65.00 

Celle,  3/6  bon  goût  disponible 80.00  » 

Bordeaux,  3/6  du  Languedoc,  dispon.  88    »  • 

—  3/6  lin,  1"  qualité  (90°)...  68    »  • 

—  Armagnac  (52») 68.00  78.00 

—  Talia 62.50  65.00 

Lille,  3/6  disponible 62.50  » 

Valencieunes  3/6  1"  qualité 61.50  • 

—  —extra-fine 65    •  65.50 

Cognacgrande  Champagne  (1868)...  120.00  » 

—  —                 (1867)...  130.00  • 

—  petite  Champagne  (1868) 105.00  « 

—  —                  (1867) »  115.00 

—  Borderies  (1868) •  100.00 

—  —           (1867) »  110.00 

Uareeille,  3/6  de  vin : 70.00  80    » 

—  —  marc  de  rai^n,  dispon.  58.00  » 
_        lafla  des  colonies, 52.00  60.00 

Valenciennes,  3/6  Bn  1"  qualité 6i.0O  66.00 

*igrel'euille,  1868  (59°) 64.00  66.00 

—  —    haut  cru  (59°) 70.00  >•    • 

—  1865(59°) 82.00  84     • 

—  .Surgères  1865 90.00  »     » 

Puligny.  Eau-de-vie  de  marc  de  Bour- 

;,           '       gogne  52"  (1  hectolitre  nu).  50    »  55     « 

-'A.HANDES. —  Marseille,  princesses.  165    »    110    » 
'■        —        —    mi- fines  dues  à  la  dame    72    »      75     n 

—  —  dures 22    a      23    » 

AMIDONS  ET  FÉCCLES.  —  Paris.  le>  100  kil. 

Amidon  extra-fin  en  aiguilles 80     »  à   85    » 

Amidon  de  province 80    >»        »    >» 

fécnle,  1"  de  Paris  et  de  l'Oise 32.50      33.00 

—  verte 19.50      20.50 

—  1" des  Vosges.  — Epinal 32.00      32.50 

BOIS.  —  Bois  à  brûler  (le  décaslère).  à  Paris 

Bois    de  flot 115  à  120 

Bois  neuf  dur  125      130 

Bois  blanc 85        9o 

Falonrdes  de  pin .,.....,»«.•••..  80        85 

Bois  refendu  (le stère), ...■■ .'. ■          " 

CHANVRES  ET  LINS.  —  Bergués.  Les  lOOkilog. 

Lin  ttillé,  1"  qualité "    à  237 

'    197 


ç^         Marctiés  au  lin  eti  Belgique  (les  loo  kilog.). 

V  Lierre  (brut) à     «l Bruges  (teille)..  205èi     > 

Audenarde(teil.)  200  ..Si-Nicolas  (orui)  250  » 
Termonde  (brui)  200  «lllalines  (teille).  170  „ 
CHARBON  DR  BOIS.  A  Paris  (l'hect.)  3.50  3.80 
CHARBON  DE  TERRE.— Dans  Paris  (les  1,000  kil.) 

Gaillettes  de  Mon  s 50.00 

—       de  Charléroy  (1'"  qualité).. .     45    •  à  50    • 

,j  Tout-venant  (pour  machines  à  vapeur) 38    • 

Coke  de  gaz  p.  chauf.  domest.  (rhectol.) 1 .60 

ENGRAIS.  —  Cours  de  Paris,  Orléans,  le  Havre, 
iLgea,  Lyon,  Metz,  Saint-Qaentin.       Ln  100  kii 

Phospho-guano 31.00 

Engrais  Laine  (l'hect.) 3.50 

—  Baron-chartier 4.00 

Guano  du  Pérou  (Thomas,  Lachambre  et  Cie).     31.25 

Gaaoo  du  Pérou  de  Bell 30.75 

Phosphate  f'-is-iile  Desailly 6    »à7    » 

Guano  belge  de  Gits 35    » 

'^    Engrais  Kohart 25  » 

^    Engrais  Derrien 22  » 

l:  Engrais  complet  de  Ville 35    •  à  28  » 

i.H  Guano  agenais  de  M.  Jaille,  à  Agea 35  • 

Poudre  de  corne  et  d'oa 35  <• 

Sel  d'été  brut  (engrais  de  mer) 7.50 

—  sulfaté           —           17  » 

Sulfate  de  chaux  phosphaté 3  » 

Farine  d'os  cuits  (Lanietz) 12  « 

Viande  de  cheval  cuite,  sèche  (dito) 18  • 

Sang  séché  tout  pulvéri.séMito) 18  • 

Noir  animal  pur  et  sec  (dito) 14  a 

Sulfate  d'ammoniaque  Bacquet kS.OO 


Nitrate  de  potasse  dito 62    » 

Déchets  de  viande  (3  p.  100  d'azote)  dito 45.50 

Noir  animal  des  sucreries  du  Nord  duo  (l'hect.)  8.50 

Nitrate  de  soude  dito 45    • 

Superphosphate  de  chaux  (Philippe) 10    • 

Poudretle  de    Bondy  (l'hect.) 5    > 

Chaux  animalisée 3     ■ 

Tafl'o Renard  et  Cie  (1  hectol) s    » 

—  enrichi             —        (100  kilog.) 16    » 

Phospho-laffo           —                —       20    • 

FOURRAGES  ET  PAILLE.  Barrière  d'Enfer. 

(Entrée  par  500  kilog.  (décimes  compris). 

Foin  et  autres  fourrages  secs 6    » 

Pailles 2.40 

(Cours  du  28  août).  Lea  100  bQltfS  ou  SOO  kil ■ 

lreqaalit6.    S«  qaalitâ.     S«  qualité 

Foin 52à54         49à5l  46  à  48 

Luterne 5i     53       48    50  45    47 

Regain  de  luzerne 48    60        45    47  42    44 

Paille  de  blé 32    34        39    31  26    28 

—  deseigle 31     33        28    30  26    27 

La  Chapelle.  (Cours  du  27  août.) 

Foin 51     53         48     50  45     47 

Luzerne 50     52        47    49  44     46 

Regain  de  luzerne 47    49        44    46  41    43 

Pailledehié 30    32        27    29  24    26 

—  deseigle 32     34         29     31  26     23 

Charenton.  (Cours  du  28  août.) 


Foin 53     55         50     52  47 

Luzerne 52    54        48    50  45 

Regain  de  luzerne 49    51        46    48  43 

Paille  de  blé 31    33        28    30  25 

—        seigle 33     35         30     32  27 

Cours  des  différents  marchés.  (Les  500  kil.) 
Toulouse.  Verdun. 

Foin 35.00  40     »  Foin 40" 

Luzerne..  .  .  35.00  40.00  Paille 16 

Sainfoin..  .  .  35.00  40.00 

Trèfle 35.00    »     » 

Paille 22.00  22.00 


.45 
20 


Bordeaux. 

Foin 32  52 

Paille 17  31 

Bambouillet. 

Foin 32à39 

Paille 35  » 

Luzerne 32  31 


Beauvais. 

Foin 40.00  45.00 

Paille 46.00      ' 

FRriTS  frais.  —  Halle  de  Paris. 

Abricots  (le  cent) 

Cassis  (le  kilog.) 

Cerises       —        

Fipues  (le  cent) 

Fraises  (le  kilog.) 

Framboises  (le  kilog.) 0.55 

Groseilles         —         0.38 

Muions  (la  pièce  > 1.00 

Mûres  (le  kilOK  ) 0.50 

Noisettes  (le  kilog.) o.SO 

Pêches  (le  cent) 5 .  00 

Prunes       —      0 

GARANCES. 


5.00 
0.40 
0.18 
1.50 
1.00 
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40.00 
0.42 
0.40 

20.00 
5.00 
0.60 
0.40 
2.75 
0.75 
0.65 

70.00 
1.00 


Avignon.        (100  kil.) 
Poudredegarance 

SSFF  pâluds..  125  à  130 
Poudredegarance.  75.00 
GRAINES  FOURRAGERES  (Paris) 

(Cours  nominaux.) 
Trèfle  violet 


(100  kil.) 

SSFFF  rosée.    140  à  146 

Ahzaris  rosés..     142     l46 

—       paluds.     150     154 

(La  balle  de 

100  kilog.) 

..      97  à  110 


—    incarnat 53 

Luzerne  pays  et  Poitou 91 

—      de  Provence 130 

Cours  des  différents  marchés. 


54 

95 
140 


Pontoise  (les  lOOkilog.) 

Trèfle 110    115 

Luzerne 105    110 


Toulouse  (les  100  kilog.) 
Trène ...  85  »  à  90  " 
Luzerne. .  60  »  80  a 
Sainfoin..  95  «  110  • 
GRAINES  OLÉAGINBCSES  (Cours  des  différents 

marchés).         L'h«ctol. 

Colza. 
Louhans.  ..  33.00 à 24.00 
Duirkerque.  28.00    30.00 

Ageo 25.50     26.50 

Arras 27.00     30.00 

Caen 31.00        » 

Cambrai....  28.00    30  35 

Douai 26.00    30.50 

Lille 29.00    31.00 

Angers 2t. 00    3i.S0 


OEillette. 
Cambrai... 


32.0oà35.50 


Arras 33.00 

Douai 37.00 

Lille 37.00 

Lin. 

Arras •     à 

Cambrai 26.00 

Douai 26  00 

Lille 26.50 


36.00 
38.00 
39.00 


27.50 
26.50 
27.60 
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HOUBLONS.  Les  100  kil.  (Cours  uotnin.).  Les  100  kil. 

Alosi I06à    .  iNancy UO  à  120 

Assche 104     110  Poperinghe....     130      • 

Londres 47.50    ITSlMons 115      » 

HUILES.  —  Cours  des  principaux  marchés.  (100  kil.) 
Paris.  —  Colza  en  tonnes 103. Ooà       » 

—  —  tous  fÙlB 101.50  » 

—  épurée  en  tonnes..  111.00  » 

—  Arachides  extra 140    » 

—  Lin  en  fûts  et  en  tonnes...     88.00 

—  Blanche,  qté  supérieure. . .  180    « 
Lille.   —   Colza  épurée  disp 108.36 

—  _    hruie 103.80 

Caen.   —    Colza  sans  fûts 95.00 

—  —    Lin  tiius  fdls 85.00 

Rouen.  —  Cnlzadisp 91.50 

Marseille.  —  Sesanie  et  arachide a9  on 

—  Lin 85.00 

—  Olive  (l'Alger 102.00 

—  —  an  Levant      —  103.50 

—  —   lampante        —  109.00 

—  Pétrole  blanche  épurée  en  barils.  58.00 
Arras.  —  CEilielie(rhertol.) i5n    • 

—  Colza  —        «i.OO        •    » 

LÉGUMES  SECS  et  GRENAILLES. Marché  de  Paris. 

Haricots  (l'hect.  et  demi). 

SoisBons..     72.00  à   ïS.OOIFlageolets.  90.00  à  lOO  » 

Liancourt.        •  50. oolcoco  blanc.  39.00    41.00 

Chartres..    40.00      43. ool Suisses  bl.  49.00    51.00 

Nains....     43.50         »     1  Lentilles.  .  35.00    44.00 

Dijon.  — FéverolesOes  lOOkilog.) S4.00  il  26.00 

Cours  de  différents  marchés. 

Marseille  (les  100  kilog.). 
Pois  verls  deLorr.  36  00 
Lentilles  d'Auvei-g.    55     > 


89.50 
185.00 


95.50 
86  » 
98.00 
100.00 
88.00 
104.75 
104-7O 
120.00 

151.  y 


Rouen  (l'hecioliire). 
Haricots  bl.  32  »  " 
Lentilles.  .     50    •      » 

Pois 37.00    42.00 

Vesces aï    «      »    » 


Haricots  do  Kl  auce  3.5.00 
Puis  verls  d'Odessa  30.00 
Haricots  de  Naples.     30.00 


LÉGUMES  VERTS.  —  Halles  de  Paris. 

Asperges  communes  (la  botte) 1     "  à     2.00 

Artichauts  (le  cenll 8.00  18.00 

Carottes  nouvelles  (les  100  bottes)...     20.00  28.00 

Chous  nouveaux  (le  cent) 8.00  22.00 

Haricots  verts  (le  kilog.) 0.35  0.90 

Navets  nouveaux  (les  100  bottes) 20.00  32.00 

Oignons  nouveaux  (les  100  bottes)...     24.00  36.00 

Panais   les  loo  bottes) 16.00  24.00 

Poireaux  nouveaox  (les  100  bottes). .     20.00  35.00 

Ail  (le  paquet  de  25  bottes)..;.-.....       1.00  1.50 

Appétits  (la  botte) ;;;.ii".':i'.      O.iO  0.2o 

Céleri ( la  l>otte) ; :.       0.10  0.50 

Cerlcuil(laliolie).... 0.30  0.35 

Chicorée  frisée  (le  cent) S. 00  10. ou 

—      sauvage  (le  calais) 0.20  0.3O 

Cibiiules  (la  boite) 0.15  0.20 

Choux-flenrs  de  Paris  (le  cent) "25.00  75.00 

Conciimbrep  (le  cent) 10.00  20.00 

Coi  nichons  (le  kïlog.) > 0.40  0.90 

Cresson  (le  paquet  de  t2|bottes).....      0.50  0.6u 

Epinards  (le  paqueiy.».L<iSl«.:^i.....<siK.  A>,3(^ ';o'.0.40 

Laitue  (le cent).  ......  ..|.ua.iî...j<jéur«f;(ï.-b*^i^ii8':  » 

Oseille  (le  paquet).   •■  ,_.tfKt».gH'a-f<>-i  %r*9:i  Ajfev" 

PersiUla  boue') .,g,,5.,,g.,y     IT.Is  0.20 

Pimprenelle  (la  botte) .....'    0.05  .  ,.  «.10 

Radis  roses  (la  botte).  ...'..'.'.•. 0.25  '  iAO 

Radis  noirs  (le  cent) '. 5.0O  "15. us 

Romaine  (la  hiitte'dc  32  têtes) 2.50  6.oo 

Scarole  (le  cent) 5.00  8.oo 

Thym  (la  hnlte).  ...i'.Vi'P.'t.'.'Ji'.'iVi'      O.to  0..20 

Tomates  (le  calais). -ivii.;.ïWijiC;.'.      0.50  0.70 

MATIÈRES  KÉSLNBrSES. -^Bordeaux.  Les  (00  k^l.f 

Essence  de  térébenthine. 58    »  à  63    * 

Brai  clair  d'hiver tvfsmr**  i    'l-**      12.00 

—  —    d'été  supérfeur.  .7. ;......     12.00      12.50 

Demi-colophane.    ':':.":'..'...     12.50      13.00 

Colophane  sysl^me  Âuguea  .,j^,-,.  ,f^    14.50      30    » 
Résine  jaune,  ire  qualité "'.î;..,ï.-.     12.00        • 

-  2e  qualitéi.'.';';'...^^.,.:    il-50        » 

Galipiit  en  larmes  et  demi-clair 22    »    '  îï''  • 

Térébenihine  au  soleil  (le  tonneau). .  4iO    ■»    '■  *: 
Goudron  fin  (la  chalosse) 42    «     ^45    • 

POMMES  DE  TERRE.  —  Marché  du  31  juillet. 
Hollande  (l'hect.)    7  à  8.  Jaune  (l'hect.)        5à7    » 

—  (leqtal.m.)     10  à  11.42.— (leqtalm.)    7.14  10.00 


Coars  do  différents  marches. —  Les  loo  kilog. 


Vesoul.. 
ffrenoble.. 
Le  Puy... 
Brioude.  .. 
Briançon. . 
Guillestre. 


3.85a 
4.00 


4.00 
6.00 
4. OU 
6  » 
6.40 


Toucy 4.65à 

Alais 6.50 

Perpignan.,  n    » 

Privas n     M 

Uraguignan.  t    i* 

Carpeniras..  »    » 


6.10 
7.00 
12.50 
10     » 


PRODUITS  CHIMIQUES.—  Paris  (les  100  kilog.). 

Acide  sul  urique  53° »    à   7.25 

—  —           66° »     12.50 

Alun 21     •     21.50 

Arsenic  blanc  en  poudre 20     »      *     » 

Chlorure  de  chaux  100°  à  UOo 30    •    32    » 

Crislaux  de  soude 16    •    16.50 

Salpêtre,  base  pure 72    »      »     » 

Soufre  en  canon» 26    »      »     » 

Sulfate  de  soude  (eau  forte) 7.50      »     » 

Bordeaux.  —  Tarire  1"  blanc 200    •  205    » 

—  —      3"  blanc 180    ».     » 

—  —   brut  blanc 175  •  180  » 

—  —   rouge 110  n  115  » 

SELS.  —  Paris.  Les  100  kil.  (6  fr.  demoins  p.  l'eitér.) 
Sel  marin 21 .5uiSel  cristallisé 20    » 

—  gris  de  l'Est.;     19. 50|—  ralSiié 23    • 

—  lavé 22    »| 

SUCRES.  à  Paris.  Les  loo  kilog. 

Sucre  brut  indigène  (bonne  4"") 69.ii0à       • 

—  raftiné,  belles  sortes 132.00  • 

._        —       bonnes  suites 131.0»     131.50 

—  —      sortes  ordinaires i3".uo    130.50 

—  *-        blanc  en  poudre 79.00  » 

Mélasse  de  fabrique  et  de  rafdnerie.       12    »      20.00 

il  Valenciennes. 
Sucre  88  degrés  lO-li 67. 50 à 


—  7-8. 


69.00 
12.50 


67.75 
69.25 
13.00 


Mélasse 

&  Marseille 

Sucres  piles  en  barriques  (entrepôt).  84.50    85.00 

—  pains  nus  1er  choix      —  85.00    8S.50 

—  —     de  3  kilog.            —  87.50     88  00 

—  raffinés  (consommation)»,...  133  50  134.00 
_           _      plies        —     ■  .. 131.50  132,00 

Mélasses  en  fûts '. . .  27.00     29.00 

TOURTEAUX.  —  Les  100  kilog 


13  Oii 
13.50 


11.50 


Colza.. 
Lin.  , 


Marseille. 

Lin 19.50à  20  00 

Sesameblanc  14.00      14.50 

Uavison » 

Arachide...  11.50 

Ricin 12.50 

Cotonneux .  7.00 

VINAIGRE.  —  L'liecl,i|ilitrej,.^j  , 
Saint-Jean  d'Angély.    i ....'.;..  ;. 

Dijon >...UlW'J>..*; 

Peaiine,  1*^  ciioix,  Ui^^é  ; .. .  .r;. ., 
Heaugency,  lei^rhoi?;  nu. ^.'.'.'V.^'.- 
Orléans,  nouv.  de  vin  nou».,4o2é 
—  —  —  Tieux,  M. 
vieux,  de  v4n,  id 


Copras...  » 
Colza. ...  » 
Nigger...      » 

Arras. 
OEillette.  17.75 


19.50 

r.'i'iifi'i*.' 


à  14  » 
t3.«S0 
11.50 

18.00 
20.00 


'30  à 
85 
30 
■21 
16 
31 
36 


Marseille ™ 

Vl\s.  —  Paris.  (Cours  de  Bercy  et  à  l'Entrepôt.) 


32 
22 
27 
37 
.40 
25 


Koussillon  nouveau 


(l'hect.) ,35  à  48 

Narbonne  nouveau  1er  choix  (l'hect.) 35      40 

Montagne  (rhfci.) 28      35 

Màcon  vieux  (les  215  litres) 160    200 

Cher  1868  1"  tète  (les  250  litres).   80      90 

Tooraine  (les  260  litres) 7»      75 

Bordeaux  bon  ordinaire  (les  22».:litre8)...,  180    200 

Puligny  (Côte-d'Or).  —  Les  228  litres  nus. 
Riiuge  18S5 110     120 

—  1867 55       60 

—  1868....... •-..-     60       65 

Blanc  1868,  l"' choix  ordinaire >...     ^l.i  .  52 

^    .          Lunel  (Hérault)  l'IiecioUtre  nu. 
Rouge.-— Aramoot 18      14 

—  Montagne .-.-,.-..-.......     16      18 

Blanc.  —  Claireite   douce........ .Ovw'rfi...     26      28 

—  Tockays.   ..   .  ..'ijûv.  .iii..'.vJi|«u. .   HO    120 

—  Muscats  vieux.. .;..'..';.. ..-..i.;.  12s    200 
Rivesaltes  (Pyrénées-Orientales). —  Les  120 litres. 

Rivtsaltes  1868 36  à   » 

Espira  — 36       • 

Baixas  Eslagel  1868 32       • 

Muscat-Kivesaltes 160      • 

Nîmes  (Gard).  —  L'hectolitre  nn. 

Qualités  inférieures 13     13. SJ 

Montagne  1"  choix 19    20. ou 

Langlade  (vin  bourgeois) , 21     22.01» 
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ni.  — PRODUITS  ANIMAUX. 

BESTIACX.  —  Marché  de  la  Villelte  el  de  Poissy. 
{2*  quinzaine  d'août.) 

Vendu)  Prix 

pour  Pari»  moyen 

ADienés.              et  lei  du    kiî. 

environs.  sur  pied. 

Bœufa 10,910          13,70'!  1.40 

Vaches 2,482             2,322  J.27 

Veaux 4,775             4,171  1.S2 

Taureaux 403              322  1.07 

Moulous 84,058           75,845  1.42 

''»'-"8''f I        8,255             7,130  1.51 

—   maigres j       •,'  .■  ? 


Marché  de  MeU  (28  août). 

Amenés.  Prix  extrêmes.  Prix  moyen 

Boeufs »  .à   »  » 

Vaches 89  0.96     1.50  1.22 

Veaux 196  1.30     1.65  1.48 

Moutoiis 877  1.20     1.60  1.43 

Taureaux 13  0  os    i  20  i  .09 

Porcs 50  1.40     1.45  1.43 

Londres  (23  août).  le  kil. 

Bœuf  d'Ecosse 1 .  72  à  1 .  78 

—    i"qualité  1.60    1.72 

Bœuf  ou  vache,  2' qualité 1.31     1.54 

—              qualité  inférieure 1.15     1.25 

Moutons  southdown  en  laine 1.88    1.89 

—  choix  en  laine t. 72    1.83 

—  2»  qualité 1.37     1.66 

—  qualité  inférieure 1.15     1.31 

Petits  veaux,  1"  qualité 1.78     1.83 

Veaux,  qualité  inférieure 1.37     1.72 

Petits  porcs 1.60     1.78 

Porcs  gras 1.31     1.54 

Veaux  d'élève  (la  pièce) 27.50  31.25 

Cochons  de  lait      —      27.50  31.25 

BEVRRES.  —  Halle  de  Paris.  (!•«  kiioi-) 

Cboix.  Fins.  Coaranis 

Endemi-kilog..  •     à  >•  »     à   •  1.98à3.50 

Petit  beurie...  t. 74    ï.22      »  »  1.48    2.34 

Salé »•  a  •  •  • 

Isigny  en  mott.  5.00     5.50  2.70     3.98  1.80     2.68 

Gournaj  id 4.50      »  3.50    4.00  1.60    3.00 

CHEVAUX.—  Marché  aux  chevaux  (1"  quini.  d'août). 

Prix  Prix 

Amenés.  Vendus,  extrêmes     moyen 
par  tête.     p.  tête. 
535       i37       310à8î8       570 
573       315       342   1070       705 
639       357         17     418       215 


Chevaux  de  selle  et 
de  cabriolet 

Chevaux  de  trait.. . . 
—       hors  d'âge. 

Chevaux  vendus  à 
l'enchère 

Anes 


50 
25 


40 
13 


36     280 

34       76 


160 
55 


CIRES.  (Entrée  dans  Paris  22  fr.  90.) 
Paris. —  Cirejaune  bellequal.  enbriques. 

—  —  •—    ord 

—  —  —     infér 

Marseille.  Cire  jaune  d'Alger  etOran... 

—  —    de  Gambie  (Sénégal) 

—  —    d'Égypie 

—  —    de  Cunstaniinople 

—  — .  de  Smyrne 

—  —    de  Biiugie  et  Bône 

Nantes.  Cire  de  Bretagne 

Bordeaux.  Cire  jaune  des  Landes 

Le  Havre.  Cire  jnune  Haïti 

—  —    du  Chili 

—  —    Santo-Domingo 


Le  kilog. 
4.40à4.75 
4.00  4.25 
3.80  4.00 
2.20à2.30 
2.20       » 


2.15 


2.30 

» 
2.40 


2.35 
2.20       • 
3.90à4.30 
3.90à4.25 
4.00     5.0O 
4.60       .. 
4.20     4.40 


CriRS  ET  PEAUX. 

Prix  de  vente  i  I'j  boucherie  (par  SO  kil.). 

Taureaux  de  tous  poids 45  à<i6 

Petits  bœuls  de  47  kil.  et  au-dessous 44.75 

Gros  bœufs  de  47  kil.  et  au-dessus 48    » 

Vaches  laitières  de  tous  poids  44    • 

Vaches  de  bandes  de  tous  poids 46.00 

Gros  veaux  de  7  kil.  el  au-dessus 70.00 

Petits  veaux  di!  6  kil.  3/4  et  au-dessous 100     « 

Cheval  de  l'abat  de  Paris,  en  poil  (la  pièce)...     13  à  I4 

Peaux  de  moutons  rases l.SOà   4-25 

Prix  de  vente  à  la  tannerie  (par  50  kil.). 

Cuits  de  47  kil.  1/2  el  au-dessus 56.00 

—    de  37  à  47  kil.  1/2 46.50 

Vaches  de  bandes  à  tous  poids 47.00 

Petits  veaux  au-dessous  de  7  kil 98.00 


18.00 

64     > 


Le 

Neufchàtel .    6.50 

Livarot 5     ■ 

Mont-d'Or...     5    •     16 

Divers 3.00    50 

155.00  165 


1.50       3.75 


FROMAGES.  —  Paria. 

La  dizaine. 

Brie,  choix.  30    »  à  39.50 

—  fin  ...  19     »    29.00 

—  cour..     8.00     18.00 
Mon'Ihéry. .     9    »     12 
Gruyère  i"  qualité  (les  100  kilog.)  . . 
L4INES.  —  Le  kilog. 
La  Villelte,  peaux  rases 

—  en  laine 

Nancy.  —  La  vée  à  dos 

Marseille.—  En  suint.  Salonique  fine, 

50  kilog 

—  2=  qualitê,"5u  kilog 60.00     65  OO 

—  Andrinople  fine,  —  ....     105.00  115.00 

—  Laines  pelades.  Andrino- 

ple  longue 95     »  ICO    • 

MIELS.  —  Paris.—  (Les  100  kilog.). 

Surfins  gàtinais.   140  ii  1501  Chili  1«  et  2''qté..  85  à  120 

Mi-fins 90    liOlKouge  de  Bretagne  70      72 

ŒUFS.  —  Halle  de  Paris  (le  mille). 

Choix 79  à    95     ..I  Petits 60.00  à  70 

Ordinaires...     7u       83     "1 

POISSONS  D'EAU  DOUCE.  Halle  de  Paris.  Le  kii. 
e  kil.       Puiss. blancs.    0.60  à  1.00 


2.60  il  3.60 
.00     80. CO 


Tanches 1.20    1 

La  piec 

Anguilles. 
1.00  Brochets  . 


Barbillons...    0.70  à  0.80 

Blêmes 0.60     0.80 

Carpes 1.20     1.70 

Perches 0.70 

Huîtres  (le  cent) 

SOIES   ET    COCONS.  —  Lyon.  —  (Le 

Soies  trames  20/28  1"  ordre 1 28 .  00 

—  —  2'       —  123.00 

—  organsin  20/281"  ord 130.0O 

—  —  2°  ordre 126.00 

—  —  3»    —    » 

—  grèges  10/15   l"ordre 118.00 

—  —  2»   ordre 114.00 


80 


0.30  à5. 00 
0.30  12.00 
7.40     7.70 

kilog.). 
130.00 
127.00 
134.00 
1-29.00 


122.00 
118.00 
112.00 
109.00 
130.00 
100.00 
120.00 
125. OC 
28.50 
31.50 
26.00 
34.00 


—  —         9/11   1"      —     110. 00 

—  —  2«       —     106.00 

Marseille.  Filature  d'Andrinople.. .     117.00 

—  —      d'Italie 80.00 

—  —      de  Salonique.. .     100.00 

—  —     de  Syrie loo  oo 

Cocons  jaunes  de  Volo 25.00 

—  —      de  Syrie 30.00 

—  blancs  de  Chine  et  Japon.      25.00 

—  —      d'Andrinople 30.50 

Graines  de  vers  à  soie  (les  25  grammes). 

Kace  indigène  à  coions  jaunes 12     »àl5 

—     milanaise  el  de  Portugal 10     * 

SUIFS  (hors  barrière).  (Entréejjans  Paris,  7.20.) 

Suif  en  branche 80.l8à     > 

Suif  de  France 105.00    106    » 

Suifs   de  bœufs,  veaux  et  moutons 
(moyenne  à  payer  à  la  boucherie).      76.50      78.50 

Chandelles 120.50    122.00 

Stéarine  de  saponification 171.00     177.50 

Oléine  d-        81.00      87.00 

VIANDES  ABATTUES.    Criée  de  Paris.  (2°  quin- 
zaine d'août.) 

Prix  Pri: 


kilog, 

Bœuf I 

Vacl.e t 

Veau M 

Mouton 

Porc  frais. ...  « 

VIANDE  DE  BOUCHERIE 
Soissons. 

Bœuf l.SOà  1.70 

Vache ...     1.40     1.50 

Veau 1.50    1.90 

Mouton 1.50     1.90 

Porc 1.50    1.90 


d'apr.  la  moyep„i# 
des  qualités. 


0.76  à  1.75 

0.96 
0.96 
0.90 


1.80 
1.74 
1.92 


1.33 
1.35 
1.47 


Alger. 

Bœuf 1.00àl.6o 

l.6o 
1.20 
1.65 
1.20 


Veau  1*= '"choix 
—     2'     — 
Mouton  1*  ch. 
—     2"  — 


VOLAILLES.  Marché  de  la  Vallée  du  31  août. 


Canards  bar- 
boteurs ... 

Canards  gras. 

Lihapoiisgras. 

Dindes  gras- 
ses  

D"  conimunes 

Oies  grasses. 

D"  communes 

Pigeons  de 
volière. . .. 

D*  bizets.  . . . 


La   pièce. 

1.10à2.85 

.50 
.00 


3.00 
4.00 


6.00 
3.00 


2.50     5. Où 


0.70 
0  45 


1.03 
0.90 


La  pière. 

Crêtes  en  lots  0.25  à  5.00 

pluviers »  » 

Poulets  ord.  1.4i)  4  00 
Poulets  gras.  3.50  5.75 
[)o  communs.  1.00  3.00 
Sarcelles ....'»  » 
Lapins  dom..  1.00  3  50 
—  de  ga- 
renne. 1.10  2.25 


A.  Feblet. 


Le  gérant  :  A.  S.A.GNIER. 


CHRONIQUE    AGRICOLE  (première  quinzaine  DESEPTEMBRE  1869). 

La  discussion  et  le  vote  «lu  sénalus-consulte  moJiSant  la  Constitution.  —  L'agriculture  et  les 
nouvelles  réformes.  —  Discours  du  prince  Napoléon  au  .Sénat.  —  Les  libertés  communales  et 
cantonales.  —  Besoin  de  la  décentralisation.  —  Los  modifications  aux  tarifs  de  douanes  et  de 
postes.  —  Le  vote  du  budget  par  chapitres.  —  Mauvaise  organisation  de  l'agriculture  française 
au  point  de  vue  administratif.  —  L'agriculture  est  un  drapeau  et  non  une  chose  publique.  — 
Rapport  du  ministre  de  l'agriculture  à  l'Empereur  sur  les  récompenses  à  décerner  aux  membres 
des  commissions  cantonales  de  statistique.  —  Justes  critiques  des  travaux  de  la  statistique  olfi- 
cielle.  —  Nécessité  de  réviser  les  résultats  annoncés.  —  La  session  des  Conseils  généraux.  — 
Vœu  du  Conseil  général  de  la  Seine-Inférieure  sur  les  principales  dispositions  à  prendre  en  fa- 
veur de-i  cultivateurs.  —  La  question  des  laines  devant  les  Conseils  généraux  de  l'Aube  et  de  la 
Côte-d'Or.  —  Le  livret  pour  les  ouvriers  agricoles.  —  La  réforme  des  droits  d'enregistrement  de- 
mandée par  le  Consed  général  de  la  Moselle.  —  Fondation  d'un  prix  par  le  Conseil  général  de  la 
Gironde  pour  fauteur  du  meilleur  mémoire  sur  le  Phylloxéra  vastalrix.  —  Le  chauffage  des 
vins.  —  Controverse  de  MM.  Pasteur  et  de  Vergnette-Lamothe.  —  Le  véritable  inventeur  de  la 
découverte  de  la  conservation  des  vins  par  le  chaull'age.  —  Subvention  du  Conseil  général  de  la 
Côte-d'Or  pour  le  Congrès  vinicol»  de  Beaune.  —  Vœux  du  Consed  général  du  Gard  sur  la  séri- 
ciculture. —  La  chasse  aux  petils  oiseaux.  —  Erreurs  sur  l'opportunité  de  cette  mesure.  —  La 
question  des  irrigations  au  Conseil  général  des  Basses-AIpps.  —  Approbation  témoignée  par  di- 
vers Conseils  généraux  à  la  Société  des  agriculteurs  de  France  et  au  Crédit  rural.  —  Décorations 
dans  la  Légion  d'honneur  accordées  à  MM.  Réjaunier  et  Robert  de  Massy.  —  Les  récoltes.  — 
Publication  des  avis  de  la  maison  Etienne,  da  .Marseille,  sur  la  récolle  des  céréales.  —  Questions 
posées  par  la  maison  Etienne  à  ses  différents  correspondants.  —  Relus  de  l'administration  de 
I  l'agriculture  de  faire  connaître  le  nombre  des  ensemencements.  —  Projet  d'enquêté  générale  au 
moment  de  la  moisson.  —  Les  vemlanges  dans  le  .Midi.  —  .Machine  à  écraser  le  raisin  de 
M.  le  docteur  Menudier.  —  Ravages  du  Phylloxéra  vastatrix.  —  Rapport  de  M.  le  comte  de  La 
Vergne  à  la  Société  d'agriculture  de  la  Giionde.  —  Déiouvorle  de  M.  Laliman.  —  Les  pucerons 
sur  les  tiges  et  les  feuilles.  —  Statistique  des  dégâts  causés  dans   le   département  de  Vaucluse. 

—  Importance  de  découvrir  un  remède  sûr  et  pratique.  —  Opinions  de  .M.  de  La  Vergne  et  de  la 
Commission  départementale  de  Vaucluse.  —  L'emploi  de  l'acide  carboli  lue  d'après  M.  Léeiihardt. 

—  Communication  de  M.  Naudin  à  l'Académie  des  sciences  sur  la  nouvelle  maladie  de  la  vigne. 

—  Conditions  naturelles  de  la  culture  des  \ignes.  —  Emploi  des  fourrages  légumineux  pour 
couvrir  le  sol  des  vignobles.  —  Le  commerce  du  vin  et  des  eaux-de-vie.  —  Pétition  au  ministre 
de  l'agriculture  sur  les  droits  perçus  à  l'entrée  sur  les  vins  et  eaux-de-vie  par  les  Etats-Unis 
d'Amérique.  —  Diminution  d'intensité  du  typhus  contagieux  des  bêtes  bovines  en  Prusse.  — 
Vente  d'animaux  de  race  pure  durham  au  domaine  de  la  Snbrardière.  —  Vente  d'animaux  repro- 
ducteurs à  Rexpoëde  et  à  Segrez.  —  Communication  de  M.  Chevreul  à  l'Académie  des  sciences 
sur  l'enseignement  agronomique.  —  Constitution  de  l'enseignement  pratique  à  l'école  de  Gri- 
gnon. —  Convention  entre  l'Etat  et  les  fermiers  de  Grignon.  —  Concours  du  Comice  agricole  de 
Lunéville  ;  rapport  de  M.  Brisac  sur  ce  concours.  —  Concours  du  comice  de  Nevers  à  Fours.  ^ 
Progrès  de  l'agriculture  niveriiaise  d'après  M.  Benoist  d'Azy.  —  Concours  du  comice  d'Ambazac 
(Haute- Vienne).  —  Discours  de  M.  Teisserenc  de  Bort  sur  les  avantages  des  prairies  naturelles. 

—  L^s  principes  de  la  véritable  restitution  au  sol.  —  Concours  de  Mirande.  —  Diminution  de  la 
race  bovine  gasconne  dms  le  département  du  Gers. 

I.  —  L'agriculture  el  les  réformes  constitutionncHes. 

Pendant  cette  quinzaine,  le  sénatus-consulte  qui  rend  au  Corps  lé- 
gislatif sa  complète  initiative  dans  la  délibération  des  lois  a  été  discuté 
au  sein  du  Sénat  du  1"  au  6  septembre  et  promulgué  le  10  dans  le 
Journal  officiel  de  l'Empire.  La  modification  introduite  dans  la  Consti- 
tution est  grave,  puisqu'elle  rend  une  importante  liberté  à  la  représen- 
tation du  pays  issue  du  suffrage  universel.  Ce  nest  rien  moins  que 
la  substitution  du  gouvernement  parlementaire  au  gouvernement  pure- 
ment autoritaire.  1/agriculture  doit-elle  profiter  de  cette  évolution  po- 
litique? C'est  la  seule  question  que  nous  ayons  à  examiner  dans  ce 
journal.  La  solution  nous  paraît  devoir  être  affirmative;  car  si  l'agri- 
culture le  veut,  elle  pourra  certainement  faire  entendre  sa  voix  d'une 
manière  prépondérante.  Il  ne  faut  pas  cependant  se  faire  illusion.  Le 
bien  ne  se  produira  immédiatement  ni  dans  la  politique  générale  qui 
ne  saurait  tout  de  suite  devenir  agricole,  ni  dans  l'administration  de  la 
commune  rurale  qui  reste  pour  longtemps  encore  peut  être  sous  la  rude 
tutelle  de  la  bureaucratie  et  de  la  centralisation.  La  réforme  qui  s'est 
produite  intéresse  plus  les  hautes  sphères  politiques  que  la  masse  de  la 
nation.  C'est  ce  que  le  prince  Napoléon  a  fait  remarquer  d'une  manière 
saisissante  dans  son  retentissant  discours.  Seul  partiii  tous  les  orateurs 
qui  ont  pris  la  parole,  il  a  fait  un  tableau  véritable  des  principaux 
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vœux  de  l'agriculture  en  demandant  notamment  la  décentralisation, des 
économies,  des  réformes  municipales  et  cantonales,  l'abolition  de  l'ar- 
ticle 75  de  la  Constitution  de  l'an  VIII,  qui  a  fait  de  la  fonction  publi- 
que une  forteresse  oppressive  pour  les  administrés.  Les  cultivateurs 
conviendront  tous  de  la  justesse  de  cette  remarque  :  k  J'ai  causé  avec 
un  paysan,  a  rapporté  le  prince.  Savez- vous  ce  qu'il  m'a  dit?  On  parle 
de  la  responeabitité  des  minibtres;  moi,  j'armerais  mieux  la  responsa- 
bilité du  -garde  champêtre  et  du  maire,  pour,  au  besoin,  ne  pas  les 
nommer,  si  l'on  est  mécontent.  »  Rien  n'est  plus  sérieux  en  effet  et  ne 
mérite  davantage  l'attention  des  grands  pouvoirs  publies  que  ce  que  l'on 
pensera  au  village.  Heureuse  sera  la  France  le  jour  où  la  commune  ru- 
rale sera  réorganisée  avec  indépendance,  et  de  manière  à  faire  de  ses 
enfants  de  véritables  hommes  à  la  place  de  ce  qu'on  trouve  encore  gé- 
néralement aujourd'hui.  Le  programme  qui  a  scandalisé  tant  d'esprits 
timides  peut  seul,  s'il  est  réalisé,  assurer  la  prospérité  du  pays  dans 
les  voies  libérales  sur  lesquelles  on  n'a  encore  ouvert  qu'un  portique 
où  le  Sénat  semble  vouloir  s'efforcer  d'empêcher  d'entrer  les  amis  de  la 
liberté. 

L'agriculture  a  lu  avec  intérêt  l'article  10  du  nouveau  sénatus-con- 
sulte  qui  déclare  que  les  modifications  apportées  à  l'avenir  à  des  tarifs 
de  douanes  ou  de  postes  par  dfs  traités  internationaux  ne  seront  obliga- 
toires qu'en  vertu  d'une  loi.  Elle  tient  essentiellement  en  effet  à  être 
consultée  sur  les  modifications  législatives  qui  changent  profondément 
les  relations  commerciales;  mais  il  faut  bien  convenir  que,  pour  le  mo- 
ment, la  satisfaction  que  l'on  donne  à  la  nation  est  bien  platonique,  car 
il  est  impossible  de  changer  les  traités  désormais  conclus.  L'agriculture 
ne  reçoit  non  plus  qu'une  faible  satisfaction  dans  l'article  du  sénatus- 
consulte  qui  décide  que  le  budget  de  chaque  ministère  est  voté  par  cha- 
pitres conformément  à  un  tableau  annexé  au  nouvel  appendice  de  no- 
tre Constitution.  On  peut  voir,  en  elîet,  combien  l'agriculture  est  peu 
représentée  dans  une  nomenclature  qui  embrasse  342  chapitres.  Voici, 
en  effet,  tout  ce  qui  concerne  le  ministère  de  l'agriculture  et  du  com- 
merce : 

1.  Traitement  du  ministre  et  personnel  de  l'administration  centrale. 

2.  Matériel  et  dépenses  diverses  des  bureaux  de  l'administration  centrale. 

3.  Frais  généraux,  secours,  etc.  ' 

4.  Ecoles  impériales  vétérinaires. 

,').  Encouiagemenis  à  l'agriculture  et  au  drainage,  enseignement  professionnel. 

6.  Conservatoire  et  écoles  des  arts  et  métiers. 

7.  Encouiagements  aux  manufactures  et  au  commerce. 

8.  Subventions  à  la  Cai^se  d'assurances  en  cas  d'accidents  créée  par  la  loi  du  11  juillet  1868. 

9.  Encounigements  aux  pêches  maritimes. 

10.  Poids  et  mesures. 

11.  Enireiien  des  établissements  thermaux  appartenant  à  l'Etat;  subventions  aux  établissements 
particuliers  d'eaux  minérales. 

12.  Etablissements  et  services  sanitaires. 

13.  Visite  annuelle  des  pharmacies,  drogueries,  etc. 

14.  Secours  aux  coluns  de  Saint-Domingue,  réfugiés. de  S.iint-Piêrre  et  Miqiielon  et  du  Ciinaclii. 

15.  Dépenses  d'exercices  clos. 

IG.  Dépenses  d'exercices  pérîmes  non  frappées  de  déchéance. 
17.  Ecole  centrale  des  arts  et  manufactures. 

N'est  il  pas  évident  que  l'agriculture  proprement  dite  occupe  bien 
peu  de  place?  Ne  doit-on  pas  s'étonner  que  l'enseignement  agricole 
soit  confondu  avec  les  encouragements  divers  aux  associations  agri- 
coles et  pour  le  drainage,  tandis  qu'il  y  a  des  chapitres  spéciaux  pour 
les  écoles  vétérinaires  et  pour  le  Conservatoire  des  arts  et  métiers  ? 
Notons  encore  que,  dans  le  ministère  des  travaux  publics,  il  y  a  un 
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chapitre  intitulé  :  Études  et  subventions  pour  travaux  d'irrigations,  de 
dessèchement,  de  curage  et  de  drainaqe ,  de  telle  sorte  que  le  ministère 
de  l'agriculture  n'a  tju'une  bien  faible  portion  de  ce  qui  concerne  le 
principal  élément  agricole.  Si  l'on  remarque  que  les  forêts  continuent 
à  rester  au  ministère  des  finances,  les  haras  et  les  dépôts  d'étalons  au 
ministère  des  beaux-arts,  la  surveillance  de  la  pêche  fluviale  au  mi- 
nistère des  travaux  publics,  les  chemins  vicinaux  au  ministère  de  l'in- 
férieur, etc.,  on  conviendra  sans  peine  que  l'administration  de  l'agri- 
culture est  ce  qu'il  y  a  de  plus  mal  organisé  dans  notre  Constitution. 
En  d'autres  termes,  l'agriculture  est  un  drapeau,  une  préoccupation, 
si  l'on  veut;  elle  n'est  pas  du  tout  la  chose  publique.  Cependant  la 
production  des  substances  alimentaires  et  de  toutes  les  denrées  agri- 
coles devrait  cesser  d'être  paralysée.  Elle  ne  trouve  ni  dans  les  liber- 
tés économiques,  ni  dans  l'organisation  des  modes  de  transport,  la 
puissance  nécessaire  pour  prendre  l'accroissement  qu'on  voudrait  voir 
constaté  dans  les  statistiques  oflicielles. 

Un  rapport  à  l'Empereur  inséré  dans  le  Journal  officiel  du  15  sep- 
tembre et  dû  à  M.  le  ministre  de  l'agriculture  félicite  l'administration 
de  la  bonne  organisation  des  commissions  cantonales  de  statistique. 
«  Non-seulement,  dit  le  rapport,  elles  ont  régulièrement  satisfait  à  la  pre- 
mière partie  de  leur  tâche, qui  consiste  dans  la  constatation  aHnwe^/e  des 
principales  récoltes  et  de  certains  faits  d'économie  rurale,  mais  encore 
elles  ont  ouvert  et  conduit  à  bonne  fin  les  deux  enquêtes  décennales  de 

1852  et  1862 A  aucune  époque,  il  n'a  été  fait,  soit  en  France,  «oit 

à  l'étranger,  une  étude  plus  considérable,  plus  approfondie  qu'en  '1862 
de  cette  grande  industrie  du  sol  qui,  en  même  temps  qu'elle  fournit  à 
tous  les  êtres  animés  les  aliments  destinés  à  perpétuer  leur  existence, 
approvisionne  nos  ateliers  de  la  presque  totalité  de  leurs  matières  pre- 
mières. »  Ces  éloges  sont  loin  de  s'accorder  avec  les  critiques  dont  la 
satistique  oflicielle  a  été  l'objet  de  la  part  des  agriculteurs,  ainsi  que  le 
prouvent  des  articles  récents  dont  on  a  certainement  conservé  le  sou- 
venir (voir  les  numéros  des  5  février,  5  et  20  août  et  5  septenlbre  der- 
nir,  t.  1"  de  I8C9,  p.  321  ;  p.  388,  540  et  G62  de  ce  volume).  L'insti- 
tution ne  paraît  pas  encore  suffisamment  solide,  quoi  qu'en  pense 
M.  le  ministre.  Ce  n'est  pas  certainement  que  nous  prétendions  que 
les  récompenses  honorifiques  consistant  en  médailles  d'or,  d'argent  et 
de  bronze  qui  viennent  d'être  décernées  au  nombre  de  quelques  centai- 
nes aux  divers  membres  des  commissions  cantonales  de  statistique  ne 
soient  parfaitement  méritées;  beaucoup  ont  travadlé  avec  zèle  et  intel- 
ligence. Mais  il  suffit  de  quelques  erreurs  graves  pour  discréditer  tout 
le  travail.  Une  révision  sévère  serait  nécessaire.  Or,  nous  craignons 
bien  qu'on  ne  continue  à  se  payer  de  mots,  parce  que  la  situation  ré- 
vélée paraît  avantageuse.  C'est  comme  pour  la  réforme  constitution- 
nelle; l'apparence  l'emporte  sur  la  réaUté.  Puissent  les  voix  impartia- 
les et  sincères  être  entendues  ! 

II.  —  La  session  des  Conseils  généraux. 

•La  session  des  Conseils  générauxs'est  terminée  pendant  les  premiers 
jours  de  cette  quinzaine.  Elle  a  été  généralement  plus  laborieuse  que 
les  précédentes,    parce  que  partout  on  sent  que  le  pays   veut  que 
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ses  affaires  soient  désormais  mieux  étudiées.  Au  point  de  vue  agricole, 
il  n'a  pas  été  émis  beaucoup  de  vœux  nouveaux  ;  quelques  uns  même 
sont  un  peu  surannés,  notamment  en  ce  qui  concerne  l'embrigadement 
des  gardes  champêtres.  Nous  allons  toutefois  réunir  l'ensemble  des 
vœux  en  ne  répétant  pas  ceux  qui  offrent  une  identité.  Nous  commen- 
cerons par  le  Conseil  général  de  la  Seine-Inférieure  dont  la  série  est  la 
plus  complète  ;  ce  Conseil  a  demandé  : 

r  Que  les  vétérinaires  ayant  un  diplôme  soient  seuls  appelés  au  traitement  des 
animaux  dans  les  maladies  reconnues  contagieuses,  et  à  la  direction  des  précautions 
sanitaires  à  prendre  et  des  soins  à  donner  en  cas  d'épizootie; 

2°  Que  le  gouvernement  rétablisse,  à  leur  ancien  chiffre,  les  allocations  à  accor- 
der aux  associations  agricoles; 

3°  Que  le  Gode  rural  soit  promulgué  le  plus  tôt  possible; 

4"  Que  les  gardes  champêtres  soient  embrigadés; 

5°  Que  le  livret  soit  obligatoire  pour  les  ouvriers  agricoles; 

6°  Que  l'échardonage  soit  réglementé  d'une  manière  uniforme; 

7"  Que  le  hannetonage  soit  rendu  obligatoire  ; 

8°  Que  le  droit  de  parcours  et  de  vaine  pâiure  soit  supprimé  ; 

9°  Que  l'écoulement,  sur  la  voie  publique,  des  purins  et  des  eaux  ménagères  soit 
formellement  interdit; 

10°  Que  la  vente  des  grains  ait  lieu  au  poids  seulement; 

11°  Que  les  loueries  soient  fixées  au  1""  janvier; 

12"  Que  l'appel  des  jeunes  soldats  soit  fixé  au  l"  novembre  au  lieu  du 
1"  octobre; 

13"  Que  le  gouvernement  veuille  bien  prendre  des  dispositions,  afin  de 
faire  cesser  les  fraudes  qui  se  commettent  dans  le  commerce  des  graines  de  lin 
de  Riga. 

En  ce  qui  concerne  la  question  des  laines,  qui  occupe  aujourd'hui 
tous  les  éleveurs  de  troupeaux,  le  Conseil  général  de  la  Côte-d'Or  a 
demandé  : 

0  Que  le  gouvernement  la  fasse  étudier,  afin  de  soumettre  au  Corps  législatif,  à  la 
reprise  de  ses  travaux,  une  série  de  mesures  destinées  à  parer  au  désastre  qui  me- 
nace nos  agriculteurs.  » 

Le  Conseil  général  du  département  de  l'Aube  a,  de  son  côté,  sur  la 
même  question,  demandé  : 

«  Qu'un  droit  d'entrée  soit  établi  sur  les  laines  en  masse,  et  que  l'attention  du 
gouvernement  soit  appelée  sur  l'insuffisance  des  droits  de  douane,  qui  frappent  les 
filés  et  les  tissus  de  laine  et  de  coton.  » 

Sur  ces  solutions,  on  n'est  pas  d'accord,  comme  le  prouve  un  article 
spécial  de  M.  Roblin,  qu'on  trouvera  plus  loin  dans  ce  numéro 
(p.  759).  Comme  le  Conseil  général  de  la  Seine-Inférieure,  le  Conseil 
général  d'Ille-et-Vilaine,  sur  la  proposition  de  M.  de  Saintré,  a  émis  un 
vœu  demandant  le  maintien  du  livret  des  ouvriers  et  son  extension  aux 
serviteurs  ruraux.  Le  Conseil  général  de  la  Moselle  a  émis  un  vœu 
favorable  à  la  prochaine  discussion  du  Code  rural  et  à  la  réforme  des 
droits  d'enregistrement,  principalement  en  ce  qui  concerne  les  échan- 
ges, les  droits  de  mutation  et  les  droits  d'héritage,  lorsqu'il  y  a  un 
passif  dans  la  succession;  il  a  aussi  demandé,  comme  le  Conseil  gé- 
néral de  la  Meurlhe,  la  création  d'une  école  régionale  d'agriculture 
dans  l'un  des  départements  du  Nord-Est.  Le  Conseil  de  la  Gironde,  sur 
la  proposition  de  MM.  Rhoné  et  Johnston,  s'étant  ému  des  dégâts  dont 
le  Phylloxéra  vastatrix  menace  les  vignobles,  a  voté  une  somme  de 
3,000  fr.  pour  la  fondation  d'un  prix  destiné  à  l'auteur  du  meilleur 
travail  sur  le  dangereux  puceron. 
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En  ce  qui  concerne  la  vinification,  il  y  a  eu,  dans  le  sein  du  Conseil 
général    de   la  Côte-d'Or,  deux   manifestations,    l'une   en  faveur   de 
M.  Pasteur  de  la  part  de  M.  le  maréchal  Vaillant,  l'autre  en  faveur  dd 
M.  de  Vergnette-Lamothe  de  la  part  de  M.  le  baron  Paul  Thenard.  Il 
est  parfaitement  établi,  aujourd'hui,  que  l'inventeur  du  chauffage  des 
vins  à  une  température  inférieure  à  60°  pour  en  assurer  la  conservation, 
est  Appert,  dont  la  description  ne  laisse  aucun  doute.  Seulement,  on 
n'avait    pas    prêté    une    suffisante  attention    à    sa   découverte ,  que 
MM.  Pasteur  et  de  Verguelte-Lamothe  ont  remise  en  honneur,  en  y  ap- 
portant diverses  modifications.  Une  polémique,  à  ce  sujet,  n'a  rien  de 
bien  utile  ou  d'opportun;  les  nouveaux  venus  sont  deux  savants  émi- 
nentset  ontchacun  rendu  service, en  remettanten  honneur  la  découverte 
d'Appert.  Quant  à  M.  Pasteur,  en  particulier,  on  lui  doit  la  découverte 
des  mycodermes,  comme  cause  de  la  plupart  des  maladies  des  vins; 
en  indiquant  que  le  chauffage  a  pour  but  de  détruire  les  germes  myco- 
dermiques,  il  a  trouvé  le  moyen  de  régulariser  cette  opération,  dont  on 
comprend  désormais  le  but  et  l'effet. 

Nos  lecteurs  savent  qu'un  Congrès  vinicole  doit  se  tenir  à  Beaune,  au 
commencement  de  novembre  prochain  ;  le  Conseil  général  de  la  Cote- 
d'Or  à  voté  4,000  fr.,  comme  subside,  pour  cette  solennité  importante. 

Le  Conseil  général  du  Gard,  en  ce  qui  concerne  la  sériciculture,  a 
émis  les  trois  vœux  suivants  : 

I  1°  Que  la  mission  confiée  à  M.  Pasteur  soit  continuée  en  1870,  mais  en  priant 
spécialement  rhonorable  savant  de  vouloir  bien  consacrer  ses  recherches  nouvelles 
à  l'étude  d'un  moyen  curatif  ou  préservatif; 

«  2°  Que  la  Commission  départementale  de  sériciculture  soit  chargée  de  compren- 
dre dans  ses  travaux  l'examen  et  l'expérimentation  du  procédé  curatif  par  les  fumi- 
gations sulfureuses,  tel  qu'il  est  proposé  par  Mme  Sabatier-Guibal,  et  en 
s'entendant  avec  elle,  soit  aux  essais  précoces  de  1870,  soit  à  la  campagne  séri- 
cicole  du  printemps; 

i  3"  Que  le  gouvernement  maintienne  la  protection  la  plus  efOcace  possible ,  pour 
les  importateurs  français  des  graines  du  Japon,  ainsi  que  la  continuation  des  sub- 
ventions accordées  pour  primes  à  distribuer  aux  personnes  qui,  dans  des  conditions 
déterminées,  font  de  petites  éducations  pour  graines.  » 

Les  Conseils  généraux  ne  paraissent  pas  s'être  occupés  beaucoup 
des  irrigations.  A  cet  égard,  nous  avons  trouvé  seulement  le  vœu  sui- 
vant émis  par  le  Conseil  général  des  Basses-Alpes  : 

«  Le  Conseil  général  considérant  que  les  canaux  d'irrigation  sont,  dans  le  dépar- 
tement des  Basses-Alpes,  un  moyen  indispensable  de  fertilisation;  considérant  que 
la  construction  de  ces  canaux  est,  pour  toute  la  zone  placée  dans  les  mêmes  con- 
ditions topographiaues,  un  intérêt  de  premier  ordre, et  qu'à  ce  point  de  vue  la  dis- 
position prise  par  le  gouvernement  de  l'Empereur  de  porter  aux  deux  tiers  la  sub- 
vention de  l'Etat,  constitue  un  immense  bienfait,  en  même  temps  qu'elle  est  un 
acte  de  juste  et  prévoyante  administration,  pouvant  devenir  le  point  de  départ 
d'une  véritable  régénération  du  département;  considérant  qu'il  appartient  au  Con- 
seil général  de  donner  aux  sentiments  que  cette  résolution  a  fait  naître  parmi  nos 
populations  leur  manifestation  la  plus  solennelle; 

«  En  ce  qui  concerne  les  travaux  d'endiguement  :  considérant  que  ces  travaux 
méritent  de  la  part  de  l'État  la  même  sollicitude  active  ;  considérant  que  le  terroir 
des  vallées  qu'ils  ont  pour  but  do  préserver  est  à  la  fois  le  plus  fertile  et  le  plus  me- 
nacé par  les  torrents;  que  l'impulsion  imprimée  à  la  pratique  des  irrigations  va 
encore  en  doubler  la  valeur,  qu'on  peut  même,  à  l'aide  de  travaux  bien  combinés, 
conquérir  dans  les  principales  vallées  un  terrain  précieux,  facile  à  colmater  et  k 
féconder  par  les  eaux  des  montagnes  qui  vont  enrichir  les  régions  de  la  Basse-Du- 
rance  ;  considérant  que  le  manque  de  ressources  des  riverains  rend  absolument 
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impossible  l'exécution  de  travaux  de  cette  nature  à  moins  que  l'Etal  n'intervienre 
par  d'abondants  secours  ;  considérant  la  réponse  ministérielle  du  2k  mai  et  les 
espérances  qu'elle  fait  naître^; 

«  Témoigne  ses  plus  vifs  remercîments  h  Son  Exe.  le  ministre  des  travaux  pu- 
blics pour  sa  décision  du  10  avril  1809;  exprime  le  vreii  que  la  subvention  des  deux 
tiers  accordée  aux  canaux  d'irrigation  soit  étendue  aux  travaux  d'endiguement  en 
cours  d'exécution  ou  projetés.  » 

Beaucoup  de  Conseils  généraux  se  sont  occupés  de  l'administration 
forestière,  du  reboisement  des  terrains'incultes  en  pente  et  de  la  mise;  à 
la  disposition  des  populations  des  feuilles  et  des  glands;  diverse»  mo- 
difications aux  règlements  sur  cette  matière  ont  été  demandées,  notam- 
ment dans  la  Moselle.  DanslaCorrèze,  le  Conseil  général,  sur  la  proposi- 
tion de  M.  de  Cosnac,  a  émis  que  ladminislration  des  forêts  soit  enlevée 
du  ministère  des  finances  pour  être  jointe  à  celui  de  l'agriculture. 

Plusieurs  Conseils  généraux,  notamment  ceux  de  laMeurthe,  delà 
Meuse  et  de  la  Moselle,  ont  émis  des  avis  favorables  au  rétablissement 
de  la  chasse  des  petits  oiseaux  depuis  le  6  septembre  jusqu'au  1"  no- 
vembre. Les  préfets  de  ces  départements  ont  pris  des  arrêtés  confor- 
mes. Cette  mesure  est  vivement  critiquée  par  quelques  personnes  qui 
y  voient  un  acte  barbare  et  contraire  à  l'intérêt  de  l'agriculture,  parce 
qu'elles  supposent  qu'il  va  en  résulter  la  destruction  radicale  des  petits 
oiseaux.  Ces  personnes  ne  font  pas  attention  qu'il  ne  s'agit  que  de 
permettre  la  chasse  aux  petits  oiseaux  pendant  un  temps  très-court,  à 
l'époque  du  passage  périodique  de  l'automne.  Pourquoi  priver  les  po- 
pulations de  la  Meurthe,  de  la  Meuse  et  de  la  Moselle  d'un  plaisir  et 
d'une  ressource  qu'ont  les  populations  voisines?  Pourquoi  ne  pas  pro- 
fiter, en  France,  d'une  migration  d'oiseaux  innombrables  qui  s'ea 
iraient  dans  d'autres  régions?  Autant  lâchasse  aux  petits  oiseaux  pen- 
dant plusieurs  mois  serait  mauvaise,  autant  elle  est  licite  pendant  six, 
semaines.  En  tout  il  faut  de  la  m^'sure  :  permettre  la  chasse  en  sep'- 
lembre  et  en  octobre  n'a  pas  d'inconvénients  graves,  et  cela  n'empêche 
nullement  qu'on  ne  favorise,  par  tous  les  moyens,  la  multiplication 
des  nids  au  printemps.  Beaucoup  d'oiseaux  doivent  être  assimilés  aux 
animaux  de  basse-cour.  Est-ce  que  l'on  doit  cesser  de  tuer  et  de  man- 
ger les  poules,  parce  qu'on  peut  les  employer  à  détruire  les  vers  blancs 
au  moyen  de  l'ingénieux  poulailler  roulant  de  M.  Giot,  qui  se  propage 
chaque  jour  avec  toute  raison? 

Beaucoup  de  Conseils  généraux,  parmi  lesquels  ceux  de  l'Aisne,  des 
Hautes-Alpes,  des  Alpes-Maritimes,  du  Lot-et-Garonne,  ont  donné  leur 
approbation  à  la  création  du  Crédit  rural,  institution  libre  fondée  par  1  ini- 
tiative individuelle  pour  servir  l'agriculture,  et  qui,  on  doit  l'espérer,  ne 
sera  jamais  détournée  de  ce  but  Beaucoup  aussi  ont  donné  une  vive  adhé- 
sion à  la  création  de  la  Société  des  agriculteurs  de  France;  parmi  ces 
derniers,  il  faut  citer  ceux  de  l'Oise,  de  l'Aisne,  du  Calvados,  de  Loir- 
et-Cher  et  du  Pas-de-Calais.  Les  quatre  derniers  se  sont  fait  inscrire  en 
nom  collectif  comme  membres  fondateurs,  et  le  premier,  celui  de  l'Oise, 
comme  membre  donateur  pour  une  somme  de  1,000  fr.,  sur  la  propo- 
sition de  M.  de  Tocque ville. 

m.  —  Décorations  dans  la  Lérjion  d'honneur. 
Nous  avons  à  annoncer  deux  décorations  accordées  à  des  hommes 
qui  appartiennent  à  l'agriculture  ou  aux  industries  agricoles.  La  pre- 
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mière  a  été  décernée:  par  l'Impératricôi,  lors  de  son  récent  passage  par 
Lyon,  à  M.  Réjaunier,lauréat  de  la  prime  d'honneur  pour  le  département 
du  Rhône  en  1861,  président  du  Comice  aj2;ricole  de  Thisy.  M.  Réjau- 
nier  est  un  des  Conlateurs  du  Journal  de  l'Agriculture.  L'autre  dé-ora- 
tion  vient  d'être  décernée,  par  décret  du  15  septembre,  à  M.  Robert 
de  Massy,  membre  de  la  Chambre  de  commerce  de  Saint-Quentin  ;  tout 
le  monde  sait  que  le  nom  de  Hubert  de  Massy  est  lié,  d'une  manière 
indissoluble,  à  l'histoire  de  la  distillation  agricole. 

IV. — •  Élection  à  l'Académie  des  sciences  dans  la. section  d'.économie  rurale. 

M.  Cornal'ia,  le  savant  physiologiste  qui  a  découvert  les  corpus- 
cules dans  les  vers  à  soie  atteints  de  la  pébrine,  vient  d'être  élu  cor- 
respondant de  l'Académie  des  sciences  dans  la  section  d'éconosaie 
rurale,  en  remplacement  de  M.  Lindley,  récemment  décédé  à  Londres. 
La  section  avait  présenté  comme  candilats  :  en  première  ligne, 
M.  Cornalia;  en  deuxième  ligne,  MM.  Gerlach  et  Riill. 

V.  —  Situation  des  récolles. 

On  a  vu,  dans  la  dernière  chronique  (page  579),  que  la  maison 
Estienne,de  Marseille,  a  publié  un  volume  qui  est  le  résumé  de  ses 
correspondances  sur  l'état  de  la  récolte  en  1869.  C'est  pour  la  seconde 
fois  que  nous  avons  le  travail  de  cette  maison  entre  les  mains;  nous 
tenons  à  la  féliciter  d'une  manière  toute  spécia.'e  de  cette  publication, 
qui  prouve  les  services  que  pourrait  rendre  l'administration  centrale 
de  l'agriculture  si  elle  voulait  aussi  publier  à  temps  les  documents 
qu'e  le  réunit.  Voici  la  lettre  que  la  maison  Estienne  a  écrite  à  ses  cor- 
respondants à  la  fin  de  juin  pour  obtenir  les  documents  qu'elle  publie  : 

«  Messieurs,  fidèles  à  noti  e  prograniine  des  pxécédeates  années,  nous  venons  vous 
prier  de  nous  donner,  du  10  au  15  juillet,  des  rensei^uements  précis  et  circoo.'îtan- 
ciés  sur  la  récolte  des  céréales  dans  votre  département  et  dans  votre  rayon.  La  but 
de  notre  demande  vous  est  aujourd'hui  bien  connu.  Il  s'agit  d'obtenir,  par  l'en- 
semble de  ces  avis,  une  appréciation  générale,  motivée  et  sincère  de  la  récolte  de 
toutes  les  céréal'îs.  d'est  ce  travail,  fait  par  vous  et  pour  tous  ceux  qu'il  peut  inté- 
resser, que  nous  vous  envoyons  chaque  année  sous  forme  de  brochure.  Dans  le  but 
de  faciliter  voire  tâche  et  ahn  dé  pouvoir  édifier  notre  œuvre  avec  plus  de  méthode, 
nous  avons  cru  devoir  vous  poser,  comme  par  le  passé,  les  questions  suivantes- aux- 
quelles nous  vous  prions  instamment  de  vo  iloir  bien  réponire  : 

<i  ]  "  Gomment  appréciez-vous  la  récolte  des  céréales  dans  voire  départecaent  et  les 
départements  voisins"? 

«  2°  Quelle  est  l'iinportance  présumée  de  votre  stock  en  blés  et  autres  grains? 
Quelle  quantité  suppose-t-on  devoir  rester  des  récoltes  précédentes  au  moment  où 
les  blés  nouveaux  pourront  être  livrés  à  la  consommatioa? 

<t  3°  Quelle  a  été  la  température,  dans  votre  rayon,  depuis  l'époque  où  la  semence 
a  été  confiée  à  la  terre  jusqu'à  ce  jour,  et  quelle  influence  cette  température  a-t- 
elle  pu  avoir  successivement  sur  les  récolt'^a? 

«  4°  Gomment,  en  résumé,  p^ut-on  qualifier  votre  récolte?  —  Peut-on  la  dire  f 
excellente,  bonne,  médiocre,  ou  mauvaise  ? 

«  Nous  aurions  voulu  pouvoir,  ainsi  que  plusieurs  d'entre  vou^  nous  l'avaientde- 
mandé,  faire  précéder  les  avis  de  chaque  département  de  l'indication  du  nombre 
d'hectares  cultivés  en  céréales  dans  ce  département;  mais  ce  document  que  nous 
avions  demandé  en  haut  lieu  n'ayant  pu  nous  être  communiqué,  nous  avons  le  re- 
gret de  voir  un  élément  très-utile  d'appréciation  nous  faire  défaut.  Nous  ne  sau- 
rions trop  vous  recommander  d'écrire  à  la  date  que  nous  vous  indiquons.  Plusieurs 
d'entre  vous  nous  ont  envoyé,  l'an  dernier,  leur  avis  alors  que  notre  brochure  était 
sous  presse  et  qu'il  nous  était  impossible  d'en  retarder  la  publication  pour  y  insé- 
rer ces  documents  d'un  intérêt  précieux. 
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«Inutile  devons  dire  que  nous  prendrons  en  grande  considération  tous  les  conseils 
qui  pourraient  nous  être  donnés  par  voas,  sur  les  améliorations  à  apporter  à  une 
œuvre  que  nous  désirons  voir  de  plus  en  plus  digne  du  but  qu'elle  se  propose. 

■t  Veuillez  agréer,  etc.,  B.  Estienne.  » 

Nous  devons  regretter  que  l'administration  n'ait  pas  cru  pouvoir 
donner  le  tableau  des  ensemencements  de  l'année  en  céréales;  il  est 
évident  qu'à  la  fin  de  juin  ce  renseigng;nent  pouvait  être  parfaitement 
fourni.  Nous  ajouterons  que  les  commissions  de  statistique  devraient 
avoir  une  réuniondu  10  au  1 5juilletdechaqueannéepourrépondre  alors 
à  un  très-petit  nombre  de  questions  spéciales  et  envoyer  les  réponses 
à  l'administration  centrale.  En  moins  de  dix  jours,  une  enquête  com- 
plète pourrait  être  faite  et  mise  à  la  disposition  du  public.  On  laisserait 
à  chacun  la  responsabilité  de  son  dire,  ainsi  que  le  fait  d'ailleurs  la 
maison  Estienne  qui  met  simplement  les  unes  à  la  suite  des  autres  ses 
correspondances  dans  l'ordre  alphabétique  des  quatre-vingt-neuf  dé- 
partements; elle  place  ensuite  ses  renseignements  sur  l'Algérie,  l'An- 
gleterre, l'Ecosse  et  l'Irlande,  la  Belgique,  l'Autriche  et  la  Hongrie,  la 
Prusse,  l'Italie,  l'Esfagne,  les  principautés  du  Danube,  la  Russie  mé- 
ridionale, la  Turquie  d'Europe  et  d'Asie.  La  maison  Estienne  Oc  donne 
aucune  conclusion;  elle  termine  son  volume  par  des  documents  statis- 
tiques sur  le  commerce  des  céréales  dans  le  port  de  Marseille  et  aux 
environs.  C'est  au  lecteur  qu'il  appartient  de  tirer  lui-même  la  conclu- 
sion de  son  étude.  En  résumé,  ou  peut  dire  selon  nous  que, 
d'après  l'expression  d'un  des  correspondants,  nous  avons  une  année 
jalouse,  c'est-à-dire  dans  laquelle  il  y  a  beaucoup  de  résultats  diffé- 
rents, les  uns  bons,  les  autres  mauvais;  en  général,  le  nombre  des 
gerbes  a  été  considérable,  mais  le  rendement  laisse  beaucoup  à  dési- 
rer, et  le  grain  est,  dans  le  plus  grand  nombre  des  localités,  de  qualité 
médiocre  et  pèse  peu  à  1  hectolitre.  Les  avoines  sont  bonnes,  et  les 
orges  assez  bonnes,  quoique  partout  on  éprouve  un  peu  de  déception 
au  moment  du  battage. 

VI.  —  Les  vendanges  et  la  maladie  de  la  vig7ie. 

Les  vendanges  sont  maintenant  commencées.  La  qualité  en  est  bonne 
dans  le  Bordelais  et  dans  les  Charentes;  dans  le  Centre  et  dans  l'Est, 
la  sécheresse  a  fait  beaucoup  de  mal,  mais  dans  les  bons  fonds  on  a 
encore  de  la  qualité  et  même  de  la  quantité. Dans  le  Sud-Ouest  extrême 
et  sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  les  opinions  sont  très-partagées. 
Notre  collaborateur,  M.  Menudier,  qui  a  inventé  une  machine  à  battre 
le  raisin,  décrit  en  ces  termes  le  but  qu'il  a  voulu  atteindre,  et  invite 
les  viticulteurs  à  venir  voir  les  effets  de  sa  machine  sur  son  domaine 
du  Plaud  Chermignac,  près  Saintes  (Charente-Inférieure).  Les  ven- 
danges ont  commencé  chez  lui  le  13  septembre  et  dureront  jusqu'au 
28  courant.  Voici  sa  lettre  : 

«  Monsieur,  je  me  suis  proposé,  en  inventant  la  machine  à  battre  les  raisins, 
de  résoudre  quatre  points  principaux  :  1"  remplacer  dans  la  fabrication  des  vins, 
et  pour  les  moyennes  et  grandes  exploitations,  les  bras  qui  sont  chers  et  rares  à 
l'époque  des  vendanges,  par  une  force  économique  et  à  la  portée  de  tous,  celle  des 
animaux  de  la  ferme  ;  2°  annuler  les  pertes  très-sérieuses  de  sucre  de  raisins,  ré- 
sultant de  tous  les  systèmes  connus  jusqu'à  ce  jour,  successivement  pratiqués  au 
Plaud  depuis  longtemps,  et  abandonnés,  parce  qu'ils  e.xigeaient,  en  outre,  trop  de 
main-d'œuvre  ;  3°  accélérer  la  fermentation  et  rendre  possible  beaucoup  plus  tôt 
la  distillation;  4°  enfin  abaisser  le  prix  de  revient  de  la  fabrication  des  vins. 
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«  La  campagne  de  1868,  qui  a  roulé,  au  Plaud,  sur  plus  de  deux  cent  mille 
kilog.  de  raisins  (et  dont  les  résultats  avec  chiffres  seront  ultérieurement  publiés), 
a  démontré,  de  la  manière  la  plus  incontestable,  que,  dans  mes  expériences  de 
1867,  sur  le  battage  de  la  vendange,  je  ne  m'étais  pas  trompé.  Je  m'estimerais 
heureux  si  vous  vouliez  bien  venir  constater  par  vous-même  les  effets  de  mon  in- 
vention. 

«  Agréez,  etc.  D'  A.  Menudier,  cultivateur.  « 

Le  puceron  Phylloxéra  vaslatrix  continue  à  faire  de  grands  dégâts 
dans  les  vignes  déjà  atteintes,  surtout  dans  le  département  de  Vaucluse. 
Nous  n'avons  pas  à  revenir  sur  la  description  du  mal,  ni  même  sur  la 
description  du  puceron;  elles  ont  été  suffisamment  données  dans  le 
journal.  Nous  devons  seulement  consigner  ici  :  1°  ce  qui  est  relatif  à 
l'appréciation  des  ravages  ;  2°  tout  ce  que  l'on  sait  sur  les  moyens  cura- 
tifs.  En  ce  qui  concerne  le  premier  point,  nous  devons  d'abord  signa- 
ler un  rapport  fait  à  la  Société  d'agriculture  de  la  Gironde  par  M-  le 
comte  de  la  Vergne,  et  dans  lequel  l'éminent  président  établit  que  le 
puceron  est  bien  la  cause  efficiente  de  la  nouvelle  maladie,  en  s'appuyant 
sur  ces  deux  faits  qu'on  ne  voit  nulle  part  sur  les  racines  vivantes 
exemptes  de  pucerons  des  altérations  présentant  le  caractère  de  celles 
que  l'on  observe  partout  oii  l'insecte  s'est  établi,  et  que  dès  que,  la  sou- 
che où  il  a  pullulé  est  morte  ou  considérablement  affaiblie,  le  puceron 
*  l'abandonne.  On  ne  le  trouve  pas  sur  les  racines  pourries;  on  le  trouve 
moins  abondant  sur  les  racines  d'une  souche  mourante  que  sur  celles 
de  sa  voisine  attaquée,  mais  moins  malade.  Suivant  M.  de  la  Vergne, 
le  puceron  ne  nuit  pas  seulement  par  l'effort  mécanique  de  son  suçoir 
et  la  soustraction  soit  de  la  sève,  soit  de  toute  autre  substance,  mais 
aussi  par  l'action  délétère  d'une  matière  qu'il  excrète.  De  son  cùlé, 
M.  Laliman  fait  des  observations  très-intéressantes  sur  une  nouvelle 
phase  de  la  maladie  dans  la  Gironde  ;  il  s'exprime  en  ces  termes  : 

•  Jusqu'à  présent  on  avait  cru  que  cet  imperceptible  insecte  nommé  phylloxéra 
vivait  et  se  propageait  sous  terre;  on  ne  l'étudiait  et  on  ne  le  cherchait  que  là  ;  nous 
croyons  devoir  contrecarrer  cette  opinion,  signaler  aux  agriculteurs  d'avoir  à  se 
méfier  de  toute  excroissance  sur  les  feuilles  des  vignes,  car  des  générations  innom- 
brables de  ces  insectes  naissent  dans  les  alvéoles  qu'ils  savent  y  construire,  pour  de 
là  se  répandre  partout  au  gré  des  vents  ou  de  leurs  instincts.  Dans  ces  conditions, 
l'insecte  vit  dans  un  état  léthargique  pareil  à  l'état  d'inertie  maladive  que  l'on  re- 
marque sur  les  poules  couveuses.  C'est  à  la  fin  de  juillet  que  nous  avons  été  Irappé 
par  la  rencontre  de  ces  nichées,  si  différentes  de  celles  que  nous  avons  constatées  à 
la  même  époque  sous  la  terre. 

«  On  conçoit  donc  combien  on  doit  s'appliquer  à  détruire  les  flaques  de  vignes 
recelant  sur  leurs  feuilles  des  protubérances  végétales,  et  c'est  au  feu  qu'il  faut 
confier,  en  cette  occasion,  le  soin  d'arrêter  le  fléau  dans  une  des  phases  de  sa 
propagation. 

«  Le  puceron  aérien,  nous  pouvons  le  nommer  ainsi,  lorsqu'il  habite  à  une  cer- 
taine hauteur  du  sol,  est  en  tous  points  semblable  à  celui  qui  ravage  les  racines  de 
nos  vignes;  on  le  voit  quelquefois  en  compagnie  d'insectes  évidemment  de  même 
famille,  de  couleur  plus  blanche,  mais  infiniment  plus  agiles  que  les  mères  pon- 
deuses et  même  que  les  phylloxéra  étudiés  sur  les  racines;  ce  qui  nous  prouve, 
qu'encore  peu  connu,  il  change  selon  l'âge,  la  saison,  le  milieu  où  il  vit,  de  forme, 
de  couleur  et  d'habitudes.  Lorsqu'il  est  adulte  ou  qu'il  cherche  à  faire  son  nid,  il 
a  l'apparence  d'une  marmotte  en  léthargie.  Il  est  avéré  que  l'insecte  qui  est  aptère 
se  métamorphose  dans  quelques  sujets  en  moucheron  ailé,  svelte,  qui  prend  ses 
six  pattes,  ses  deux  antennes,  et  que  c'est  dans  cet  état  qu'il  parcourt  les  plus 
grandes  distances  pour  le  plus  grand  malheur  de  l'humanité.  » 

La  nouvelle  observation  de  M.  Laliman  doit  appeler  l'attention  de 
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tous  les  viticulteurs,;  le  fléau  sera  doublement  terrible,  s'il  s'attaque  à 
la  fois  à  toutes  les  parties  de  la  plante.  Les  désat^tres  qu'il  cause  sont 
cependant  déjà  assez  considérables.  C'est  ce  qui  ressort  du  rapport  que 
vient  de  publier  la  Commission  départementale  instituée  dans  Vaucluse 
pour  l'étude  de  la  nouvelle  maladie,  et  composée  dé  ]MM.  le  marquis 
de  l'Espioe,  Louhet,  Olivier,  E.  Raspail  et  Bédel.  On  y  Ut  en  effet  les 
révélations  qui  suivent  : 

«  La  maladie  avait  été  signalée  dans  l'été  de  1865;  en  1866  et  en  1867,  elle  n'a 
pas'faitde  progrès  sensibles,  mais  en  1868  elle'prit  une  extension  rapide....  Dès  le 
mois  de  juin  dernier,  nous  estimions  à  6,000  hectares  environ,  c'est-à-dire  le  cin- 
quième de  la  contenance  totale  des  vignobles  de  Vaucluse,  l'étenduede  ceux  qui  ont 
déjà  succombé  ou  qui  sont  sur  le  point  de  périr;  depuis  lors-,  le. mal,  loin  de  dimir. 
nuer,  lait  des  progrès  de  plus  en  plusalarmantsetigagtte.des  cottUées  qui  n'avaient 
pas  encore  été  envahies.  » 

U  est  donc  urgent  de  trouver  un  remède  efficace..  On.  le  cherche  par- 
tout, mais  on  n'a  rien  encore  trouvé  de  réellement  satisfaisant.  Voici 
ce  que  dit  à  ce  sujet  M.  le  comte  de  la  Vergpe  dans  le  rapport  que  nous 
avons  déjà  cité  : 

«  Toute  substance  ou  tout  procédé  qui  préservera  les  vignes  menacées  parla 
maladie  nouvelle  sera  prévendf  plutôt  que  curatif,  ne  nuira,  ni  à  la  plante  ni  à  ses 
produits,  et  sera  d'une  application  facile  et  peu  coiiteuse.  Rien  de  semblable  n'a  été 
découvertr  jusqu'à  ce  jour  par  l'essai  que  l'on  a  fait  des  acides  arsénique,  arsénieux 
et  phénique,  de  l'arséuite  de  soude,  des  sulfures  de  calcium  et  de  carbone,  del'am-- 
moniaque  liquide,  des  huiks  de  gaz  et  do  pétrolej  de  la  naphtaline,  du  savoa  npir,. 
de  la  décoction,  de  stapby.saif;re,  du  coaltar,  du  soufre,  de  la  chaux.  Plusieurs  de  ces 
substances  tuent  au  conlaot  le  puceron;  ce  sont  l'ar-sénite  de  soude,  la  décoction, 
de  staphysaigre,  l'huile  de  pétrole,  l'ammoniaque  liquide,  le  savon  noir  et  le  sul- 
fure de  carbone.  Le  savon  noir  et  l'ammoniaque  ne  nuisent  pas  à  la  vigne  à  la 
dosa  qui  tue  l'insecte;  mais,  jusqu'ici,  leun  applicaiion  n'a  pag  été  rendue  pratique.  » 

M.  de  la  Vérone  cite  en  outre  plusieurs  viticulteurs  qui,  en.  fumant 
leurs  vignes  avec  des  composts,  dans  lesquels  entraient  soit  des  vinasses 
et  de  la  chaux  d'usine  à  gaz,  soit  du  soufre  ou  du  sulfate  de  fer,  et  des 
tourteaux  de  colza,  ont  obtenu  que  leurs  souches  attaquées  du  puceron, 
non-seulement  ne  fussent  pas  mortes  au  1  .">  juillet  dernier,  mais  promis- 
sent encore  à  cette  date  de  donner  une  bonne  récolte.  La  Commission 
de  Vaucluse  recommande,  mais  toutefois  avec  réserve,  l'emploi  du 
soufre  en  poudre  et  eu  solution,  attendu  que  les  vignobles  qui  ont 
été  longtemps  et  énergiquement  soufrés  passent  jusqu'à  présent,  en 
général,  pour  avoir  sinon  échappé  complètement,  du  moins  mieux  résisté 
que  les  autres  à  la  maladie.  Enfin,  dans  une  lettre  adressée  à  M.  Gaston 
Bazille  et  insérée  dans  le  Messager  du  Midi  du  3  septembre,  M.  Henri 
Li^enliardl  préconise  l'emploi  de  l'acide  carbolique,  qui  est  un  acida 
phénique  impur,  à  1  fr.  50  le  kilog.,  à  la  dose  de  10  litres  environ  par 
souche;  M.  Lécnhardt  affirme  que  ses  vignes  sont  attaquées  depuis 
deux  ans  par  le  puceron,  et  que,  grâce  à  ce  procédé,  elles  ne  sont  ni 
mortes  ni  en  train  de  mourir. 

Nous  terminerons  ce  résumé  des  procédés  proposés  jusqu'à  ce  jour 
pour  combattre  le  nouveau  Iléau  par  l'extrait  suivant  d'une  communi- 
cation faite  à  l'Académie  des  sciences  par  M.  Naudin,  un  de  nos  natu- 
ralistes les  plus  éminents,  membre  lui-même,  comme  on  le  sait,  de 
l'Académie  : 

«  Eu  présence  d'un  ennemi  qui  s'annonce  comme  devant  causer  plus  de  désastres 
que  l'oïdium  lui-même,  et  dans  l'ignorance 'où  l'on  est  de  ce  qu'il  faudrait  faire 
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pour  le  combattre,  toutes  les  tentatives  raisonnableB  sont  permises,  et  il  y  a:  prHStjue 
obligation,  pour  ceux  qui  ont  souci  des  choses  de  l'agriculture,, de  communiquer  au, 
public  ce  qui  leur  parait  pouvoir  conduire  au  but  désiré.  G  ett  à  ce  titre,  et  h.  ce  titra 
seulement,  que  je  demande  d'exposer  ici  les  idées  que  m'ont  suggérées  la.  lecture  da 
nombreuses  notes  et  des  mémoires  qui  ont  été  publiés  sur  ce  sujet.  Je  n'ai  garde 
d'aflirmer  qu'elles  contiennent  la  solution  vainement  cherchée  par  d'autreSi  ni  même 
qu'elles  soient  facilement  praticables,  mais  je  souhaite  que  l'expérience  en  soil  faite 
quelque  part,  puisque  c'est  le  seul  moyen  de  se  renseigner  sur  leur  valeur, 

«  Rappelons-nous,  d'abord,  que  les  plantes  assujetties  à  la  culture  ne  sont  jamais 
exactement  dans  leurs  conditions  naturelles.  Nous  les  faisons  vivre  dans  un  état 
forcé,  auquel  elles  se  prêtent  plus  ou  moins,  mais  qui,  à  la  longue,  doit  inévitaljle- 
ment  modifier  leur  vitalité,  plus  souvent  la  diminuer  que  l'accroître,  et  quelque- 
fois leur  devenir  funeste  en  les  prédisposant  à  des  altérations  qu'elles  ne  connaî- 
traient point  sans  cela.  Or,  s'il  y  a  une  plante  que  nous  ayons  éloignée  de  ses  con- 
ditions naturelles,  c'est  à  coup  sûr  la  vigue.  Elle  est  étrani,'ère  à  nos  climats;  elle 
tend  à  prendre  les  proportions  d'un  arbre;  elle  est  grimpante  et  s'élève  haut, 
[uand  elle  trouve  des  appuis  pour  la  soutenir;  elle  est  faite,  en  un  mot,  pour  vivre 
ans  de  puissants  massifs  de  végétaux,  au-dessous  desquels  le  sol  est  sans  cesse  en- 
richi par  les  détritus  de  feuilles  et  de  brindilles  qui  s'y  accumulent.  Il  suffit  de  jeter 
les  yeux  sur  un  vignoble,  pour  voir  combien  le  milieu,  dans  lequel  nous  la  tenons, 
est  différent  de  celui-ci.  Là,  toujours  forcément  rabougrie  par  une  taille  périodi- 
quement répétée,  elle  occupe  seule  le  terrain  pendant  une  longue  série  d'années. 
Les  ceps,  plantés  par  rangs  serrés,  se  disputent  le  peude  substance  organique  que 
peut  encore  contenir  un  sol  depuis  longtemps  dépouillé  de  son  humus,  et  ce  sol, 
fréquemment  remué,  soigneusement  purgé  de  toute  végétation  étrangère,  s'échauffe  : 
et  se  dessèc^he  rapidement  sous  les  rayons  du  soleil.  Sans  doute,  ce  sont  là  les  con- 
ditions obligées  de  la  culture  productive,  mais  il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que  la  vigne 
y  échappe  à  la  loi  d'alternance,  ce  principe  capital  de  la  culture,  sur  lequel- repose 
la  théorie  féconde  des  assolements,  et  que,  ne  recevant  jamais  d'engrais  (je  parle 
des  vignobles  du  Midi),  ses  racines  n'ont  guère  à  lui  fournir  que  des  matières  mi- 
néralogiques.  Quelque  robuste  et  vivace  qu'on  la  suppose,  la  vigne  ne  peut  man- 
quer de  ressentir  tôt  ou  tard  les  effets  d'un  étal  de  choses  si  peu:  conforme, 
à  ses  besoins  et  à  ses  tendances  naturelles,  et,  en  fin  de  compte,  de  donner  prise 
aux  maladies  et  aux  invasions  parasitiques.  Une  fois  le  mal  déclaré,  il  fait  de  ra- 
pides progrès  par  le  fait  même  d'un  peuplement  uniforme,  où  tous  les  individus 
sont  au  même  degré  de  vitalité.  Né  de  la  culture,  c'est  la  culture  elle-même  qui 
l'entretient  et  le  propage. 

«  Il  semble  donc,  dans  le  cas  particulier  qui  nous  occupe  ici,. que  c'est  par  une 
modification  des  procédés  de  la  culture  qu'il  faut  chercher  h  remédier  au  mal,  mo- 
dificulion  qui  consisterait  à  remettre  temporairement  la  vigne  dans  des  conditions 
moins  différentes  de  l'état  naturel,  que  ne  le  sont  celles  d'une  culture  perfeclionuée'. 
Ce  qui  est  naturel  pour  les  plantes,  c'est  que  les  espèces  différentes  croissent  en- 
tremi'lées.  Là  où  l'homme  n'a  point"  troublé  l'état  de  choses  primitif,  on  ne  voit 
jamais  ou  presque  jamais  les  individus  dune  seule  et  même  esi  èce,  occuper  exclu- 
sivement de  grandes  étemlues  de  terrain,  et  on  ne  peut  guère  mettre  en  doute  que 
cet  entremêlement,  jusqu'ici  peu  étudié,  ne  se  lie  à  quelque  nécessité.  Ce  que  je 
proposerais  donc  aux  viticulteurs,  qui  en  pourraient  faire  l'essai,  serait  de  repro- 
duire, momentanément,  cette  condition  dans  les  vignobles  atteints  par  le  Plnjlloxcra, 
ou  menacés  de  l'être,  en  couvrant  le  sol,  pendant  un  an  ou  deux,  d'un  épais  man~ 
teau  de  plantes  annuelles  ou  bisannuelles,  à  végétation  hivernale,  qui,  après  avoir 
abrité  le  terrain  en  hiver  et  au  printemps  contre  le  soleil  et  la  sécheresse,  seraient 
finalement  enfouies  comme  engrais  vert.  Il  est  permis  de  croire,  avec  quelque  appa- 
rence de  probaljilité,  que  sous  cette  couverture  de  plantes,  le  sol,  moins  échauffé, 
moins  aéré  et  plus  luimide,  ne  favoriserait  plus  autant  le  développement  de 
l'insecte,  et  que  peut-être  on  arriverait,  par  là,  à  le  faire  disparaître.  La  production 
du  raisin  et  sa  qualité  pourraient  être  fort  diminuées  cette  année-là;  mais,  si  l'on 
parvenait  à  étouffer  l'insecte  et  ses  germes,  ce  ne  serait  point  acheter  trop  cher  un 
pareil  résultat.  D'ailleurs  l'enfoijissement  de  l'herbe  introduirait  dans  le  sol 
une  quantité  considérable  de  matière  organique,  dont  la  vigne  ne  tarderait 
pas  à  bénéficier,  et  ce  serait  encore  une  compensation  suffisante  au  déficit  de  la 
récolte. 
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»  Quelles  plantes  faudrait-il  employer  pour  couvrir  le  sol  du  vignoble?  Celles 
qui  se  présentent  immédiatement  à  l'esprit  sont  les  fourrages  légumineux,  le  trèfle, 
la  luzerne,  le  sainfoin,  la  féverole,  etc.,  suivant  les  lieux  et  la  nature  du  terrain. 
D'autres  légumineuses  qui  végéteraient  en  hiver,  sous  le  climat  du  Midi,  pourraient 
y  servir  également,  à  condition  qu'elles  donnassent  une  herbe  touffue.  Il  se  pour- 
rait cependant  que  la  diminution  de  la  température  du  sol  et  sa  plus  grande  humi- 
dité restassent  sans  action  sur  le  parasite  ;  dans  ce  cas,  il  faudrait  recourir  à  des 
plantes  qui,  en  outre  des  eflels  indiqués  ci-Jes5us,  agiraient  directement  par  leurs 
sucs  acres  ou  vireux.  On  les  trouverait  principalement  dans  la  famille  des  crucifères 
(colza,  navette,  moutardes,  ra'iis  sauvages,  etc.),  et  rien  n'empêcherait  d'y  ajouter 
telles  autres  plantes  indigènes  et  rustiques,  qu'on  jugerait  utile  de  leur  associer.  Il 
serait  hors  de  propos  d'entrer  ici  dans  de  plus  grands  détails;  les  viticulteurs  inté- 
ressés dans  la  question  décideront  eux-mêmes,  d'après  les  circonstances  locales  et 
les  méthodes  de  culture  usitées  dans  le  pays ,  quelles  plantes  conviendraient  le 
mieux  pour  ce  genre  de  service,  et  aussi  à  quelles  époques  elles  seraient  semées  et 
enfouies  avec  le  plus  d'avantage.  Quelques  tâtonnements  seraient  inévitables  ici.  Je 
répèle  qu'il  ne  s'agirait  d'abord  que  d'une  simple  étude,  d'une  expérience  qui 
pourrait  se  faire  à  peu  de  frais  et  sur  une  médiocre  étendue  de  terrain.  Quelques 
ares  de  vignobles  et  même  quelques  mètres  carrés  y  suffiraient.  » 

C'est,  comme  on  le  voit,  par  la  culture  de  plantes  autour  de  la  vigne 
que  M.  Naudin  propose  d'opérer.  L'expérience  qu'il  conseille  mérite 
certainement  d'être  immédiatement  tentée;  c'est  en  particulier  ce  que 
nous  proposons  aux  viticulteurs  de  l'Armagnac,  où  l'on  se  préoccupe 
beaucoup  du  Phylloxéra  vastatrix;  il  paraît  que  dans  quelques  par- 
ties de  cette  région,  notamment  dans  les  environs  de  Gondrin,  on  con- 
state des  traces  considérables  de  l'apparition  du  fléau. 

VIL  —  Le  commerce  des  eaux-de-vie. 
Ce  que  nous  trouvons  jusqu'à  présent  de  mauvais  dans  la  pratique 
des  doctrines  du  libre-échange,  c'est  que  nous  les  appliquons  pour 
laisser  entrer  chez  nous,  sans  qu'ils  paient  des  droits  d'entrée  bien 
sensibles,  les  produits  agricoles  étrangers,  tandis  que  beaucoup  de 
nos  produits,  et  particulièrement  ceux  de  nos  vignes,  sont  assujettis  à 
des  droits  énormes  parfois  prohibitifs,  lorsqu'ils  se  présentent  pour 
pénétrer  chez  les  autres  peuples.  Aussi  appuyons -nous  de  toutes  nos 
forces  la  pétition  suivante  qui  se  signe  au  sujet  des  droits  exagérés 
dont  nos  produits  sont  grevés  par  les  Etats-Unis  d'Amérique.  Celte  pé- 
tition est  adressée  au  ministre  de  l'agriculture  ;  en  voici  le  texte  : 

«  Monsieur  le  Ministre, 

«Les  producteurs  et  négociants  de  rArmagnîc(Gers,  Landes  et  Lot-et-Garonne) 
osent  se  permettre  d'appeler  l'attention  de  Votre  Excellence  sur  l'exagération  des 
tarifs  douaniers  des  Etats-Unis,  en  ce  qui  concerne  les  eaux-de-vie  de  France. 
Depuis  la  dernière  guerre,  les  droits  s'élèvent  à  2,000  fr.  environ  par  pièce  de 
quatre  hectolitres.  Ces  droits  sont  une  véritable  prohibition.  Les  vignerons  de  la 
France  entière  ont  salué  avec  enthousiasme  l'avènement  du  régime  du  libre- 
échange;  —  ils  espéraient  le  libre-échange  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur.  Cepen- 
dant qu"est-il  arrivé?  Certaines  nations  ont  frappé  les  produits  français  de  taxes 
exorbitantes.  Nous  tous,  producteurs  et  négociants,  lésés  dans  nos  industries,  nous 
ne  demandons  pas  au  gouvernement  de  S.  M.  l'Empereur  de  revenir  sur  une  ré- 
volution économique,  qui  doit  devenir  un  jour  féconde  en  bienfaits,  —  mais  nous 
prions  Votre  Excellence  de  vouloir  bien  demander  qu'en  vertu  d'une  législation 
nouvelle,  il  soit  permis  à  la  France  d'user  de  réciprocité,  et  de  faire  la  guerre  aux 
produits  des  pays  qui  excluent  nos  vins  et  nos  eaux-de-vie,  et  particulièrement  de 
frapper  de  droits  importants  les  cotons  des  Etats-Unis;  et,  enfin,  d'appeler  l'atten- 
tion du  gouvernement  américain  sur  les  points  que  nous  avons  signalés  à  Votre 
Excellence. 

«  Nous  avons  l'honneur  d'être,  etc.  » 
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Ceux  qui  désirent  s'associer  à  cette  pétition  devront  en  adresser  le 
texte  revêtu  de  leurs  signatures  à  M.  Jules  Seillan,  secrétaire  de  la  So- 
ciété d'agriculture  et  de  viticulture  de  l'arrondissement  de  Mirande 
(Gers).  Les  traités  qui  permettront  un  plus  grand  écoulement  de  nos 
produits  agricoles  et  vilicoles  doivent  former  l'objet  constant  des 
préoccupations  de  nos  hommes  d'État. 

VIII.  —  Les  maladies  du  bétail. 

Diverses  maladies  graves  et  épidémiques  ou  contagieuses  continuent 
à  frapper  le  bétail  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe.  Le  typhus  ou 
peste  bovine  existe  toujours  en  Hongrie,  mais  il  paraît  s'éteindre  dans 
l'Europe  centrale,  ainsi  qu'il  résulte  de  la  note  suivante  insérée  au 
Journal  officiel  du  16  septembre  : 

«  Le  Moniteur  prussien  vient  de  publier  un  bulletin  sur  la  situation  actuelle  de 
la  Prusse,  au  point  de  vue  du  typhus  contagieux.  Dans  la  plupart  des  provinces  on 
n'a  eu  aucun  cas  d'épidémie  à  constater  depuis  le  15  août.  Deux  ou  trois  localités 
paraissent  encore  menacées,  mais  le  mal  y  est  circonscrit,  et  les  mesures  prises 

f)ermettent  de  croire  qu'il  s'éteindra  complètement  dans  un  temps  très-court.  Aussi 
e  reste  du  pays  se  trouvant  désormais  à  l'abri  de  la  contagion,  le  gouvernement 
prussien  a  pu  se  relâcher  des  mesures  rigoureuses  de  la  loi  du  7  avril,  et  autoriser 
le  transport  du  bétail  par  le  chemin  de  fer,  sous  certaines  conditions  inspirées  par 
la  prudence.  De  même  l'administration  de  la  régence  de  Francfort-sur-l'Oder  a 
rétabli  la  liberté  de  circulation  du  bétail,  sauf  certaines  restrictions  provisoires 
autorisées  par  le  règlement  du  26  mai  1866,  qui  s'applique  à  toutes  les  entrées  fai- 
sant partie  de  l'Allemagne  du  Nord.  » 

La  stomatite  aphtheuse  continue  encore  à  sévir,  mais  elle  ne  présente 
pas  de  grands  dangers.  Dans  le  courrier  de  Belgique  du  Bulletin  de 
V Agriculture  du  18  courant,  on  trouve  quelques  moyens  simples  de 
guérir  cette  affection.  Quant  aux  maladies  charbonneuses  qui  se  sont 
beaucoup  multipliées  dans  les  montagnes  de  l'Auvergne  et  de  la  Suisse, 
dont  il  y  a  eu  aussi  beaucoup  de  cas,  comme  à  l'ordinaire,  dans  les 
plaines  de  la  Beauce,  elles  paraissent  être  traitées  avec  succès  par  le 
procédé  que  M.  Sanson  a  indiqué  dans  son  rapport  sur  le  mal  de  mon- 
tagne. Ce  procédé  consiste  à  faire  prendre  aux  animaux  des  breuvages 
d'eau  phéniquée  au  centième. 

IX.  —  Vente  d'animaux  reproducteurs. 

Nous  nous  empressons  toujours,  comme  on  le  sait,  de  faire  connaî- 
tre les  ventes  de  reproducteurs  qui  peuvent  fournir  aux  éleveurs  de 
bons  animaux  de  race  pure. 

Il  y  aura  une  vente  publique  de  1.5  animaux  de  pur  sang  de  la  race 
améliorée  de  durbam,  le  20  octobre  prochain,  au  domaine  de  la  Su- 
brardière,  situé  commune  de  Méral,  département  de  la  Mayenne.  La 
Subrardière  est  à  28  kilomètres  de  Laval,  par  Saint-Berthevin,  Mont- 
Jean  et  Méral  ;  à  28  kilomètres  de  Vitré,  par  Argenté,  Gennes-sur-Sei- 
che,  Cuillé  et  Saint-Poix;  à  12  kilomètres  de  Craon,  par  Ballots.  L'ad- 
judication commencera  à  2  heures. 

Nous  devons  aussi  annoncer  qu'il  y  a  un  bon  taureau  durham  à  ven- 
dre à  la  vacherie  de  Rexpoëde  (Nord),  et  qu'on  peut  trouver  en  ce 
moment  des  porcelets  de  race  yorkshire  blancs  et  de  race  berkshire 
noirs  et  blancs,  de  races  pures  et  croisées,  à  la  ferme  de  Segrez,  par 
Boissy-sous-Saint-YvoD  (Seine-et-Oise). 
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X.  —  .L'enseignement  agricole. 
On  a  parlé  dans  la  dernière  chronique  du  journal  ^page  584)  de  la 
•communication  faite  par  noire  illustre  maître  M.  Chevreul,  à  l'Acadé- 
mie des  sciences,  sur  les  résultats  fournis  par  l'enseignement  agrono- 
mique au  Muséum.  Dans  cet  article,  M.  Chevreul  s'exprime  en  ces 
termes: 

«  L'art,  —  c'est  lapratique  ;  ' 

<L  L'agronomie,  —  c'est  )a  science. 

«  L'art  ne  peut  être  enseigné  que  dans  les  fermes; 

<i  L'agronomie  peut  l'être  dans  les  villes.  ■» 

On  ne  peut  mieux  montrer  qu'il  faut  enseigner  deuxchoses  différen- 
tes pour  enseigner  l'agriculture,  qu'il  fant  deu-x  établissements  tout  à 
fait  distincts.  C'est  pourquoi  nous  recevons  avec  une  grande  satisfaction 
la  nouvelle  qui  nous  est  donnée  en  ces  termes  par  h  Journal  officiel  du 
12  septembre  : 

«  D'après  un  arrangement  conclu  entre  le  ministère  de  l'agriculture  et  du  com- 
merce et  MM.  Maisonliaute,  fermiers  du  domaine  de  Grignon,  la  ferme  extérieure, 
composée  de  198  hectares  et  dirigée  par  M.  Jules  Maisonliaute,  vient  d'être  mise  à 
la  disposition  de  l'école  impériale  d'acgriculture  pour  les  études  pratiques  des  élèves. 
De  plus,  AL  Jules  Maisonliaute  exposera,  dans  des  conférences,  les  diverses  opéra- 
tions do  .sa  culture,  et  répondra  à  toutes  les  questions  qui  lui  seront  adressées  sur 
ce  sujet.  Le  programme  des  écoles  d'agriculture  récemment  publié  se  trouve  donc 
aujourd'hui  complètement  réalisé  par  la  réimion  du  champ  d'exercice,  du  champ 
d'expériences  et  de  l'exploitation  rurale  dans  cliacune  des  trois  écoles  de  Grignon, 
de  Grand-Jouan  et  de  la  Saulsaie.  » 

Par  la  mesure  qui  vient  d'ôlre  annancëe,'î'écoîe  de 'Grignon  sb  trouve 
placée  dans  des  conditions  analogues  à  celles  qui  existaient  avant  la 
dissolution  de  l'ancienne  Société  agronomique.  Toutefois,  ce  'fait  n'ôtc 
rien  à  la  nécessité  de  la  réorganisation  d'un  grand  Institut  agricole  qui 
continue  à  manquer  en  France. 

XL —  Concours  d' associations' agricoles. 
Depuis  que  la  moisson  est  achevée,  il  y  a  eu  de  nombreux  concours 
de  Comices  et  de  Sociétés  d'agriculture.  Nous  devons  parler  de  quel- 
ques-uns. Le  '2'2  août,  nous  avons  assisté,  à  Baccarat,  au  concours  du 
Comice  de  Lunéville,  très-bien  organisé  et  démocratiquement  conduit 
par  M.  Noël,  son  président,  et  ses  secrétaires  MM.  Paul  Genay  et  Suisse. 
Les  attelages  de  charrues  étaient  nombreux,  quelques-uns  conduits  par 
des  bœufs;  les  laboureurs  étaient  très-habiles,  quoiqu'on  ne  fût  pas 
dans  un  canton  de. grande  culture.  L'exposition  chevaline  formait  la 
plus  belle  partie  du  concours.  Sur  son  appréciation,  nous  ne  pouvons 
mieux  faire  que  de  reproduire  le  rapport  succinct  lu  par  notre  ancien 
camarade  de  l'Ecole  polytechnique/ M.  Justin  Brisac: 

«  Le  concours  de  poulains  et  pouliches  nous  a  présenté  trente  et  un  sujets  dont 
plusieurs  sont  remarquables  par  l'ensemble  et  la  beauté  de  leurs  formes.  Les  deux 
premiers  méritent  une  mention  spéciale;  les  autres  laissent  plus  ou  moins  à  dési- 
rer. En  général,  la  commission,  si  on  lui  permet  de  donner  ce  conseil,  ne  saurait 
trop  rappeler  aux  éleveurs  qu'il  convient  d'observer  la  plus  grande  pru  ience  pos- 
sible dans  le  choix  de  l'étalon.  Elle  rappelle  en  quelques  mots  les  principes  fonda- 
mentaux, à  savoir  :  que  la  jument  donne  la  forme  générale  et  la  taille,  et  que  le 
cheval  donne  la  tête,  les  extrémités  et  le  sang.  Par  conséquent,  la  plupart  des  su- 
jets présentés  ayant  paru  à  la  commission  pécher  surtout  par  les  extrémités  qui 
sont  grêles  et  faibles,  "elle  [recommande  aux  éleveurs  de  ne  pas  se  laisser  séduire 
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par  la  forme  d'un  étalon,  cfivelquefois  empreinte  d'une  certaiue  (5tégance,  mais  non 
suivie  depuis  son  dessus  jusqu'à  ses  extrémités,  mais  de  s'attacher  principalement 
à  choisir  des  reproducteurs  ayant  des  membres  larges,  nets  et  vigoureux,  ce  qui, 
du  reste,  est  la  condition  indispensable  d'un  bon  ensemble.  » 

Le  5  septembre  a  eu  lieu  à  Fours  le  concours  du  Gomice  agricole  de 
l'arrondissement  de  Nevers,  sous  la  présidence  de  M.  Alphonse  Tier- 
sonnier.  La  fête  a  été  splendide,  comme  cela  devait  "être  daTis  le  pays 
qui  est  devenu  le  meilleur  producteur  de  bétail  de  toute  la  France; 
elle  était  honorée  de  la  présence  de  M.  deTîouillé,  président  de  la  So- 
ciété d'agriculture,  de  l'évêque,  M.  Forcade,  de  M.  de  Benoist-d'Azy, 
M.  Signoret,  M.  Ludovic  Ttersonnier,  etc.  De  nombreux  discours 
ont  été  prononcés  ;  nous  choisirons  dans  celui  de  M.  le  comte  Benoist- 
d'Azy,  le  passage  suivant  qui  décrit  en  fort  bons  termes  la  marche 
qu'a  suivie  l'agriculture  nivernaise^pour  atteindre  son  haut  degré  de 
prospérité  actuel  : 

Cl  Mes  amis,  MM.  de  Bouille  et  Tiersonnier  veulent  bien  m'inviter  à  vous  adres- 
ser quelques  paroles.  Je  n'ai  aucun  droit  à  cet  honneur  et  je  ne  l'accepte  qu'à  ce 
titre  que  je  suis  peut-être  le  plus  ancien  de  tous  ceux  du  pays  qui  s'intéressent  à 
l'agriculture,  en  suivent  avec  allection  les  progrès  et  cherchent  à  y  concourir.  Il  y 
aura  bientôt  cinquante  ans  que  j'habite  ce  ]>ays-ci  et  que  ju  m'associe  à  ce  mouve- 
ment continu  de  travail  et  d'efforts  qui  a  graudi  peu  à  peu  et  ])artout  développé  le 
bien-être.  Si  on  se  reporte  par  la  pensée  à  ces  temps  plus  anciets,  il  faut  se  rap- 
peler ce  pays  presque  inaborJable,  sans  une  seule  route,  n'ayant  guère  d'autre 
industrie  que  le  travail  des  forges  et  l'exploitation  de  bois  qu'on  transportait  à 
grand'peine.  La  culture  était  restreinte  aux  plus  stricts  besoins  de  la  nourriture; 
l'éducation  du  bétail  ne  comprenait  que  celui  qui  était  indispensable  à  cette  cul- 
ture, chétif  bétail  péniblement  nourri  d'une  manière  insuffisante.  Il  semblait  que  le 
progrès  serait  à  tout  jamais  impossible.  La  propriété  était  sans  valeur.  Heureux 
ceux  qui  ont  pu  prévoir  et  acquérir  h.  temps.  Puis  une  administration  intelligente  a 
commencé  les  routes  qu'on  a  appelées  départementales,  devenues  bientôt  insuffi- 
santes elles-mêmes,  et  qui  ont  enfanté  différentes  sortes  de  routes  vicinales,  et  il  a 
semblé  qu'un  souffle  nouveau  venait  ranimer  les  populations  et  montrer  toute  une 
carrière  nouvelle.  Un  grand  canal  a  été  fait  dans  votre  voisinage,  et  plus  tard  des 
chemins  de  fer  sont  venus  compléter  ces  moyens  de  communicalion  et  par  suite  de 
production  et  de  progrès  pour  l'agriculture  et  pour  l'industrie. 

«  La  population  de  notre  cher  pays  n'est  pas  restée  oisive  ;  elle  a  répondu  éuer- 
giquement  à  cet  apfwl  qui  lui  ouvrait  une  ère  nouvelle.  Dans  toutes  les  classes  elle 
s'est  appliquée  au  travail;  chacun,  à  son  temps  et  à  son  heure,  a  fait  faire  un  pas, 
et  nous  voyons  aujourd'hui  les  admirables  résultats  de  tant  d'efforts,  et  nous  nous 
félicitons  aussi  de  voir  que  chacun  en  recueille  le  fruit.  Je  me  souviens  encore  du 
temps  où  dans  les  conseils  de  révision  de  pauvres  jeunes  gens  de  vingt  ans  n'avaient 
pas  encore  acquis  leur  taille,  et  leur  constitution  était  maladive  efdébile,  résultat  de 
fa  fièvre  et  de  la  mauvaise  nourriture.  Aujourd'hui  le  froment  a  remplacé  le  seigle, 
on  mange  de  la  viande  et  de  bonne  viande,  quoiqu'elle  soit  chère,  on  a  planté  de  la 
vigne  et  nous  buvons  notre  vin.  Aussi  voyez  quelle  belle  population  forte  et  éner- 
gique ;  vous  en  avez  eu  la  preuve  tout  à  l'heure  dans  les  travaux  de  labour  :  à  côté 
de  magnifiques  attelages,  vous  avez  va  des  hommes  vigoureux  et  actifs.  Et  l'intelli- 
gence a  suivi  ces  progrès  matériels,  l'instruction  s'est  répandue,  de  bons  ouvriers 
se  sont  formés,  de  petites  industries  se  sont  partout  créées  :  menuisiers,  charrons, 
forgerons,  charpentiers,  maçons,  plâtriers,  constructeurs  de  voitures,  se  trouvent 
partout  dans  tous  nos  chefs-lieux  de  canton  ;  les  battages  à  vapeur  ont  amené  la  con- 
naissance des  machines,  et  partout  on  trouve  des  gens  pour  les  conduire.  Tout  ce 
progrès  général,  chacun  y  a  concouru.  L'industrie  y  a  sa  grande  part;  il  ne  faut 
pas  la  dédaigner,  quoique  nous  soyons  ici  surtout  occupés  d'agriculture.  Et  la  science, 
à  son  tour,  s'est  préoccupée  des  grands  mystères  de  la  production  végétale  ;  elle  a 
ouvert  des  horizons  nouveaux,  et  la  pratique  fait  peu  k  peu  son  profit  de  ces  décou- 
vertes soumises  toujours  à  la  sanction  de  l'expérience.  » 
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Le  même  jour  a  eu  lieu  dans  la  Haute-Vienne  le  concours  du  Comice 
agricole  d'Ambazac,  où  nous  avons  aussi  à  prendre  un  passage  très- 
instructif  du  discours  du  président,  M.  Teisserenc  de  Bort.  Ce  passage 
concerne  l'irrigation.  Le  voici  : 

«  Nous  avons  en  Limousin  la  bonne  fortune  de  iiosséder  des  prés  naturels.  C'est 
un  grand  privilège  qui  nous  est  très-envié  par  les  contrées  dans  lesquelles  les  four- 
rages se  conquièrent  tous  à  la  pointe  de  la  charrue.  Ma's  ce  privilège  serait  bien 
autrement  précieux  si  nous  savions  en  tirer  parti,  en  apportant  dans  l'aménage- 
ment des  prés  plus  d'intelligence  et  plus  de  soin.  Presque  toujours,  les  eaux  d'arro- 
sage sont  dirigées  à  vue  d'œil,  par  à  peu  près,  avec  une  psnte  beaucoup  trop  forte  ; 
puis  les  rigoles  une  fois  faites,  on  attend  tout  de  l'effet  de  l'eau,  comme  si  ceUe 
dernière,  en  état  de  nature,  suffisait  pour  entretenir  la  fécondité.  Aussi  quelles 
récoltes  de  foin  obtient-on  dans  les  conditions  ordinaires,  quand  le  voisinage  de 
quelque  bourg  n'introduit  pas  dans  l'irrigation  un  appoint  fertilisant?  Les  savants 
ont  fait  une  analyse  minutieuse  des  principes  contenus  dans  le  foin,  et  ils  ont  trouvé 
que  chaque  récolte  de  1,000  kilogrammes  enlève  177  kilog.  de  potasse,  145  kilog. 
de  c!;aux  et  62  kilog.  d'acide  phosphorique.  Or,  ni  le  sol  ni  les  eaux  de  notre  con- 
trée ne  contiennent  de  calcaire  ni  de  phosphore,  d'où  cette  conséquence  qu'à  chaque 
fauchaison  nouvelle,  le  sol  est  un  peu  plus  épuisé,  fait  un  pas  vers  l'état  sauvage. 

«  Est-ce  là  de  la  culture  prévoyante,  de  la  culture  de  père  de  famille?  Ainsi,  l'ir- 
rigation seule  est  insuffisante  et  demande  comme  complément  un  apport  d'engrais. 
Mais,  réplique-t-on,  dans  nos  contrées  l'argent  est  rare  et  suffit  à  peine  à  la  cul- 
ture des  terres,  —  à  quoi  notre  programme,  qui  est  forcément  très-laconique,  qui 
ne  peut  expliquer  qu'avec  le  prix  actuel  de  la  viande,  il  soit  souvent  plus  profitable 
de  faire  de  l'herbe  que  de  produire  du  blé,  notre  programme,  qui  ne  peut  vous 
pré.senter  une  théorie  complète  de  l'aménagement  des  prés,  vous  rappelle  qu'il  faut 
arriver  par  submersion  et  non  par  infiltration,  d'une  façon  intermittente  et  non  pas 
d'une  manière  continue,  aux  heures  où  l'eau  réchauffe  la  terre,  et  non  pas  alors 
qu'elle  doit  la  refroidir,  en  automne  plus  encore  qu'au  printemps;  qu'il  faut  fau- 
cher l'herbe  en  pleine  fleur  et  non  pas  attendre  que  la  grainaison  soit  commencée. 
Notre  programme  vous  dit  :  faites  des  composts,  c'est-à-dire  des  mélanges  de  chaux 
avec  des  détritus  de  toutes  sortes,  des  curures  de  fossés,  de  la  tourbe,  des  feuilles, 
voire  même  des  branches  de  genêts,  et,  après  plusieurs  brassages  successifs,  répan- 
dez-les sur  vos  prés.  Ce  remède  est  peu  coûteux;  quoique  incomplet,  il  constituera 
un  notable  progrès,  et  dès  la  seconde  année  vous  en  reconnaîtrez  l'efficacité.  Laissez- 
moi  croire  qu'au  jour  de  la  visite  des  propriétés,  nous  aurons  pour  les  prix  des  prai- 
ries un  grand  nombre  de  concurrents.  Vous  aftirraerez  ainsi  l'utilité  de  votre  Comice 
en  même  temps  que  vous  ferez  une  excellente  opération.  » 

Les  principes  de  la  théorie  des  restitutions  indispensables  à  faire  au 
sol  ont  été,  comme  on  le  voit,  très-bien  mis  en  évidence  par  le  savant 
président  du  Comice  d'Ambazac. 

Nous  terminerons  ce  chapitre  en  disant  quelques  mots  du  concours 
tenu  le  16  août  par  la  Société  d'agriculture  et  d'horticulture  de  l'arron- 
dissement de  Mirande  (Gers),  pour  la  race  bovine  gasconne.  Les  agri- 
culteurs ont  pu  y  constater  un  fait  important.  Les  taureaux  devien- 
nent très-rares;  les  agriculteurs  de  la  Haute-Garonne,  de  l'Ariége  et 
des  Hautes-Pyrénées,  convaincus  de  l'excellence  de  la  race  bovine 
gasconne  comme  race  travailleuse,  achètent  à  des  prix  élevés  les  jeunes 
veaux  et  commencent  à  priver  le  pays  de  reproducteurs.  Si  les  éleveurs 
du  Gers  n'y  prennent  garde,  il  faudra  qu'ils  s'occupent  de  réimporter 
la  race  gasconne  chez  eux.  C'est  encore  ici  une  application  du  principe 
de  restitution. 

J.-A.  Barral. 
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SEPTIÈME  LETTRE. 

Mon  cher  directeur, 

Dans  ma  dernière  lettre  je  vous  ai  promis  d'analyser  un  cas  particu- 
lier d'application  de  la  culture  intensive  aux  terres  argilo-calcaires  du 
Sud-Est  de  la  France.  Je  viens  dégager  ma  parole.  Vous  le  savez,  je  pose 
le  problème  agronomique  dans  des  termes  un  peu  différents  de  ceux  en 
faveur.  Il  s'agit,  dans  mon  opinion,  d'assurer  sur  un  sol  donné  une 
rente  suffisante  sans  altérer  le  capital.  Dans  l'opinion  de  plusieurs  agro- 
nomes distingués,  il  s'agit  d'atteindre  le  maximum  de  production  sur 
un  sol  donné.  La  différence  de  ces  deux  énoncés  saute  aux  yeux.  La 
notion  économique  de  la  rente  et  de  la  conservation  de  la  valeur  fon- 
cière n'est  pas  explicite  dans  le  second.  Cette  notion  est  tellement  es- 
sentielle que  les  partisans  exclusifs  de  la  culture  intensive  n'hésitent 
pas  à  soutenir  que  leur  méthode  contient  implicitement  la  solution  du 
problème  général.  En  effet,  disent-ils,  le  maximum  de  produit  net  cor- 
respond au  maximum  de  produit  brut;  le  maximum  de  valeur  foncière 
suit  la  même  loi. 

Ces  deux  assertions  peuvent  sans  doute  se  vérifier  dans  certaines  con- 
ditions de  sol,  de  climat  et  d'exploitation.  Nous  acceptons  pleinement 
des  résultats  loyalement  constatés.  Sont-elles  toujours  vraies?  Voilà  le 
premier  point  à  discuter.  Enfin  la  méthode  est-elle  susceptible  de  géné- 
ralisation ?  C'est  le  second  point. 

Sans  doute,  si  dans  les  départements  du  Nord  ou  de  l'Ouest  nous 
nous  reportons  à  un  fait  isolé,  à  une  récolte  déterminée,  une  céréale  je 
suppose,  dans  la  culture  ordinaire,  avec  une  fumure  de  100  fr.  par 
hectare  appliquée  à  la  sole,  on  récoltera  20  hectolitres  de  blé;  avec  une 
fumure,  double  on  en  récoltera  30  hectolitres.  Les  autres  frais  ne  variant 
pas,  le  revenu  sera  augmenté  de  la  différence  entre  le  prix  de  vente  de 

10  hectolitres  de  blé  et  l'augmentation  de  fumure,  et  certainement  le 
fonds  aura  plutôt  gagné  que  perdu.  Présentée  dans  ces  termes,  la  ques- 
tion semble  vidée. 

Elle  change  entièrement  de  face  si  vous  vous  trouvez  dans  un  climat 
où  les  circonstances  météorologiques  limitent  absolument  la  production. 

11  faut  donc,  pour  faire  une  analyse  rigoureuse,  sortir  des  généralités 
dans  lesquelles  l'esprit  se  joue  facilement  et  peut  trouver  toujours  les 
conclusions  préconçues.  Il  faut  prendre  un  exemple  dans  des  conditions 
parfaitement  déterminées  et  examiner  ce  qui  se  passe. 

Notre  étude  s'applique  à  un  sol  argilo-calcaire  de  la  plaine  d'Orange, 
éminemment  propre  par  sa  nature  à  la  conservation  des  engrais  comme, 
du  reste,  le  prouvera  le  mode  d'exploitation.  C'est  une  terre  d'alluvion 
ancienne,  très-profonde  et  bien  desséchée  par  un  système  convenable 
d'écoulements  à  ciel  ouvert.  La  pente  générale  du  terrain  du  nord-est 


1.  Vuir  les  cinq   premières  lettres,  n°'  du  20  juin,   des  5  et  20  juillet,  de-'  5  et  '^0  aoilt  "X 
du  5  septembre  (t.  Il  de  18G9,  p.  767  ;  t.  III,  p.  17,  161,305,  449  et  593). 

Tome  m  de  1869.  —  20  septembie.  27 
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au  sud-ouest  est  d'environ  un  millimètre  par  mètre.  Elle  est  située  dans 
le  quartier  deMartignan  (Martis-Ager). 
En  voici  l'analyse  : 

ÎReslant  au  tamis  de  un  millimètre >> 

Sable 43.00 
Impalpable 57.00 

100.00 
Analyse  chimique. 

Carbonate  de  chaux 48.960 

Carbonate  de  magnésie 1 .  490 

Potasse  attaquable 0. 145 

Sesquioxyde  de  fer 3.030 

Alumine  attaquable.   2. 105 

Acide  phospborique, 0.03& 

Inattaquable  calciné 44.050 

Non  dt-terminé 0. 18.î 


100.000 

Dans  ces  terrains,  une  fumure  abondante  appliquée  directement  au 
blé  amène  infailliblement  la  verse  et  réduit  la  récolte.  Quelles  que 
soient  les  conditions  de  culture  et  de  richesse  du  terrain,  elle  ne  dé- 
passe jamais  un  produit  de  28  hectolitres  par  hectare,  et  ce  maximum 
est  dû  accidentellement  à  des  circonstances  météorologiques  toat  à  fait 
exceptionnelles  dans  ce  climat,  des  pluies  douces  au  mois  d'avril,  des 
Tents  modérés  et  un  temps  vif  et  soutenu  de  la  floraison  à  la  maturité. 
La  marche  régulière  des  météores  nous  donne  au  contraire  des  vents 
du  nord  tempétueux  en  mars  et  avril  et  des  pluies  torrentielles  à  la  fin 
de  mai.  Le  maximum  de  la  récolte  de  blé  ne  suit  donc  pas  la  fertilité 
du  sol  en  ce  sens  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  s'il  y  a  un  avan- 
tage à  un  moment  précis  pour  le  sol  le  plus  fertile,  dans  le  mêmi>  ter- 
rain d'une  année  à  l'autre,  les  circonstances  météorologiques  sont  do- 
minantes. Malgré  ce  désavantage,  rien  ne  pourrait  suppléer  la  culture 
du  blé  dans  les  assolements  usités;  seulement  aucun  agriculteur  sensé 
n'appliquera  directement  ses  engrais  aux  céréales.  On  est  donc  invin- 
ciblement amené  à  les  appliquer  aux  luzernes  qui  sont  le  fourrage 
spécial  aux  terres  fortes  argilo-calcaires.  Une  récolte  sarclée  est  indis- 
pensable à  la  netteté  du  sol  et  doit  précéder  l'établissement  des  luzernes. 
La  pomme  de  terre  réussit  mal  dans  les  terres  fortes.  Le  sorgho  est 
très- épuisant.  Du  reste,  ces  deux  cultures  n'occupent  pas  le  terrain 
assez  longtemps.  La  culture  sarclée  la  plus  fructueuse  et  la  mieux  indi- 
quée pour  le  sol  et  le  climat  est  la  garance  qui  couvre  le  terrain  trente 
mois.  Sur  ces  observations  pratiques,  M.  Favier,  juge  de  paix  à  Orange 
et  agriculteur  éminent,  a  établi  depuis  plus  de  quarante  ans  un  assole- 
ment de  treize  ans,  qui  est  suivi  dans  les  sols  analogues  par  tous  les 
cultivateurs  intelligents  : 

Garance 3  ans. 

Blé,  luzerne  semée  dans  le  blé 1  an. 

Luzerne 4  jns. 

Avoine 1  an . 

Blé 

Avoine 

Blé 

Jachère 

13  ans. 

L'égalité  entre  ces  récoltes  n'est  pas  parfaite.  Si  dans  une  année  fa- 
vorable la  récolte  de  blé  dépasse  20  hectolitres  par  hectare,  elle  tombe 
quelquefois  à  12  hectolitres.  La  moyenne  générale  est  de  16  hectolitres 
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pan  hectare  pesant  1 ,280  kilog.;, celle  de  l'avoine  est  de  24  hectolitres 
pesant  9G0  kilog.;  celle  de  la  garance  de  3,000  kilog.  par  hectare; 
celle  de  la  luz^irne  de  5,000  kili)g.;  celle  de  la  palle  de  3,000  kilog. 
par  hectare.  En  ré  luisant  ces  nombres  en  raison  de  l'assolement,  on 
enlève  sur  un  hectare  de  terre  aaaueliem©';)!  : 

Blé l,2R0iki:og.  x-fk-  =      29.5. kilog. 

Avoine 9«0    —      X  -h  =      148    — 

Garance 3,000    —      x  -iV  =      231     — 

Luzerne 5sl)il0.—      X -^  ^  \,,bit6    — 

Paille 3,0U0    —      X-iV=l>là4    — 

Le.  revenu  brut  est  la  vente  du  blé,,  de  l'avoine  et  de  la  garance  : 

fr. 

29R  kilog-.  blé  à 2"  fr.  =    75 .  65 

lt48    —      avoiiaà. ,. . . .  19  —  =    28.12 

231     —      garance  à 70  — =161. "0 

Total 26.5.47 

La  luzerne  et  li  paille  sont  entièrement  consommées  sur  le  domaine 
et  produisent  en  fumier  par  hectare  et  par  an  : 

l,5'i6  X  0  85  X  1.30  =  1,708  kilog. 
1,1.54  X  0.90  X.  1.30  =  1,3.50    — 
Total  du  fumier 3,058  kilog. 

C'est-à-dire  six  mètres  cubes,  si  on  admet  pour  le  fumier  le  poids  de 
500  kilog.  au  mètre  cube.  Pendant  la  durée  de  l'assolement  qui  est  de 
treize  années,  on  emploie  donc  78  mètres  cubes,  c'est-à-dire  ce  que 
l'on  considère  comme  une  pleine  fumure  pour  l'établissement  d'une 
luzerne,  et  c'est  en  etTet  à  ce  fourrage  qu'on  l'applique  en  entier. 

Pour  passer  de  la  culture  ordinaire  à  la  culture  intensive,  dans  l'as- 
solement adopté,  qui  est  un  assolement  forcé  en  quelque  sorte,  il  faut 
exactement  doubler  la  quantité  de  fumier,  c'est  à-dire  donner  deux 
pleines  fumures  dans  la  période  de  treize  ans.  Une  l'umure  en  rompant 
la  jachère  morte  pour  établir  la  garance.  Une  d'emi -fumure  dans  le 
guéret  de  la  garance  pour  établir  la  luzerne,  et  une  demi-fumure  en 
couverture  pendant  l'hiver  suivant.  On  peut  aussi  se  borner  à  une 
demi-fumure  pour  l'établissement  de  la  garance  et  donner  una  dami- 
fumure  à  la  seconde  avoine  Cette  variante  dépend  des  circonstances  de 
récol'e  de  la  période  qui  a  précédé.  Pour  passer  de  la  culture  ordinaire 
à  la  culture  intensive,  nous  augmentons  donc  simplement  les  frais  par 
hectare  de  l'achat  de  six  mètres  cubes  de  fumier  annuellement.  Ce  fu- 
mier profile  uniquement  aux  fourrages,  à  la  paille  et  à  la  garance.  Le 
blé  et  l'avoine  ne  donnent  qu'une  très-petite  augmentation  en  volume 
compensée  par  une  diminution  de  poids.  Il  faut  donc  une  augmentation 
de  G8  ki'og.  sur  les  garances  pour  couvrir  les  frais  de  fumure;  c'est- 
à-dire  il  faut  que  la  récolte  de  la  garance  monte  à  4,000  kilog.  par 
hectare  en  moyenne.  Ce  rendement  sera  sans  doute  dépassé  dans  des 
circonstances  favorables;  mais  on  doit  se  féliciter  de  l'atteindre  en 
moyenne;  car  la  fumure  la  plus  riche  appliquée  aux  garances  directe- 
ment n'arrive  pas  régulièrement  à  ce  chiffre. 

Mais  on  peut  compter  sur  une  augmentation  très-notable  des  pailles 
et  des  fourrages. 

Les  luzernes  passent  de 1 ,546  kilog.  à  2,000  kilo^. 

Les  pailles  passent  de 1,154    —      à  1,500    — 

En  continuant  à  les  faire  consommer  dans  la  ferme,  on  obtient  8  mè- 
tres cubes  de  fumier  par  hectare  au  heu  de  6,  et  dans  la  période  d'as- 
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solement  qui  suivra,  l'achat  de  fumier  sera  réduit  à  4  mètres  cubes 
par  hectare.  On  ne  dépassera  jamais  la  production^  que  nous  venons 
d'indiquer. 

Le  bénéfice  de  la  culture  intensive  se  résume  donc  :  d'une  part,  dans 
le  bénéfice  résultant  de  la  consommation  de  454  kilog.  de  luzerne  par 
les  animaux  de  rente;  d'autre  part,  dans  la  différence  entre  l'augmen- 
tation du  produit  de  la  garance  et  la  dépense  d'achat  du  fumier.  En  joi- 
gnant à  ces  données  les  produits  divers  pour  rendre  la  situation  dans 
son  intégrité,  on  dresse  le  tableau  suivant  du  revenu  brut  dans  les 
deux  systèmes,  en  entendant  par  revenu  brut  tout  ce  qui,  n'étant  pas 
consommé  dans  la  ferme,  est  réalisé  au  marché.  Soit  dit  en  passant,  il 
serait  fort  à  désirer  que  toutes  les  statistiques  agricoles  suivissent  cette 
méthode,  et  ne  nous  donnassent  pas  sous  la  rubrique  de  revenu  brut  la 
consommation  de  nos  animaux  de  travail  et  de  rente  ainsi  que  les 
litières.  Il  en  résulte  une  confusion  inévitable  quand  on  nous  présente 
le  bénéfice  d'engraissement  des  animaux  de  rente  comme  un  nouveau 
produit  brut. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  le  tableau  : 

Prodvit  brut  annuel  par  hectare. 

Culture  ordioaire.  Culture  lutensive. 

fr.  fr. 

Blé 295  kilog.  à  27  fr.  =    75.65  205  kilog.  à  27  fr.  =  75.65 

Avoine 148     —       à  19  —  =    28.12  148    —       à  19  —  =  28.12 

Garance 231     —      à  70  —  =  161.70  300    —      à  70  —  =  210.00 

Animaux  de  rente.  25.00  52.00 

Vers  à  soie 5    —      à    4  —  =    20.00  5    —       à    4  —  =  2000 


Revenu  brut..  310.47  385.77 

A  déduire  4  mètres  cubes  de  fumier.       32.00 


Revenu  brut 353.77 


L'augmentation  du  revenu  brut  par  hectare  est  donc  de  'i3  fr.  30. 
Comme  dans  l'usage  du  pays  la  rente  du  propriétaire  est  exactement  la 
moitié  du  produit  brut,  elle  aura  augmenté  de  21  fr.  65  par  hectare, 
c'est-à-dire  de  14  pour  100.  C'est  un  encouragement  bien  médiocre, 
surtout  quand  l'expérience  vous  apprend  que  les  circonstances  météo- 
rologiques peuvent  parfaitement  rendre  la  période  intensive  moins 
fructueuse  que  la  période  ordinaire,  et  vous  imposer  par  conséquent 
tous  les  ans  une  perte  sèche,  en  achat  de  fumier  seulement,  plus  con- 
sidérable que  le  bénéfice  opéré.  Mais  vienne  un  exploitant  habile  et 
peu  scrupuleux,  il  prendra  sur  chaque  céréale  rompue  des  récoltes  dé- 
robées, établira  des  sorghos  à  balai,  fera  grainer  les  luzernes,  vendra 
des  fourrages  sans  employer  le  prix  en  fumier,  récoltera  le  capital 
pendant  la  durée  de  son  bail  et  vous  montrera  en  l'empochant  le  béné- 
fice de  la  culture  intensive. 

Je  ne  prétends  pas  pour  cela,  mon  cher  directeur,  qu'on  doive  re- 
noncer à  cette  conservation  intégrale  de  la  plus  grande  fertilité  que 
comportent  les  terrains  que  je  viens  d'étudier;  mais  il  importe  de  ne 
pas  se  faire  d'il.usion  et  de  ne  pas  compter  sur  une  augmentation  im- 
portante de  revenu.  Ainsi,  dans  ces  terrains,  le  maximum  du  produit 
net  ne  correspond  pas  régulièrement  au  maximum  de  la  richesse  du 
fonds;  ou  pour  parler  plus  exactement,  ces  deux  termes  sont  contra- 
dictoires. Si  vous  poussez  le  produit  brut  et  le  produit  net  au  maximum, 
c'est  par  des  récoltes  qui  épuisent  le  fonds.  Si  vous  maintenez  le  niaxi  - 
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mum  de  richesse  du  fonds,  vous  n'avez  qu'un  bénéfice  minime  sur  les 
produits  réguliers,  grains,  racines  et  viande  destinés  à  la  vente. 

Certainement,  quand  on  a  passé  de  l'assolement  biennal,  jachère  et 
blé,  à  un  assolement  alterne  plus  ou  moins  semblable  à  celui  qui  a 
servi  de  base  à  nos  calculs,  on  a  augmenté  considérablement  la  masse 
des  produits  bruts;  la  rente  du  propriétaire  est  loin  d'avoir  augmenté 
dans  le  même  rapport.  Le  progrès  serait  à  peine  sensible  s'il  s'agissait, 
en  comparant  le  passé  au  présent,  de  comparer  de  bonnes  cultures  à 
de  bonnes  cultures.  Heureusement  il  n'en  est  pas  ainsi.  L'immense 
progrès  réalisé  est  la  substitution  de  la  bonne  culture  à  la  mauvaise. 
C'est  l'assainissement  des  champs  par  le  soin  des  écoulements  et  l'ap- 
profondissement de  la  sole.  C'est  le  rendement  du  blé  porté  par  ce  seul 
fait  de  10  hectolitres  à  Mi  hectolitres  par  hectare.  Les  luzernes  et  les 
garances  n'ont  pas  enrichi  le  sol  ;  bien  au  contraire,  elles  l'ont  épuisé; 
mais  elles  l'ont  ameubli  et  drainé,  et  tout  en  améliorant  les  conditions 
physiques,  ont  mis  un  capital  mort  à  la  disposition  des  plantes.  Il  y  a 
donc  eu  par  ce  fait  une  énorme  augmentation  du  produit  brut  dans 
toutes  ces  terres  compactes  qui  ne  donnaient,  il  y  a  cinquante  ans, 
que  des  récoltes  dérisoires.  Mais  les  terres  en  assolement  biennal,  sou- 
mises à  des  cultures  répétées,  bien  assainies,  donnaient  alors  à  leurs 
propriétaires  et  donnent  encore  aujourd'hui  à  peu  près  le  même  revenu 
que  les  terres  menées  à  assolement  continu,  comme  on  dit  dans  le  pays, 
à  terre  couverte.  Il  est  essentiel  de  faire  observer  que  l'assolement 
biennal  comporte  un  beaucoup  plus  grand  développement  de  la  culture 
du  mûrier,  et  par  conséquent  une  production  de  soie  plus  considérable. 
Les  défoncements  que  comporte  la  culture  de  la  garance  ont  fait  natu- 
rellement disparaître  un  arbre  à  racines  traçantes  comme  le  mûrier. 

Quittant  maintenant  celte  monographie,  je  prends  une  question 
moins  restreinte.  La  culture  intensive  est-elle  susceptible  de  générali- 
sation? J'admire  autant  qu'homme  du  monde  ces  belles  entreprises 
agricoles  qui  se  proposent  l'exubérance  des  produits,  et  qui,  dans  des 
conditions  données  de  sol,  de  climat  et  de  situation,  atteignent  le  but. 
Ces  exploitations  sont  de  véritables  enseignements.  Procédés  de  culture, 
effets  des  engrais,  choix  des  animaux  de  trait  et  de  rente,  instruments 
de  culture  et  de  transport,  bâtiments  d'exploitation,  voies  de  commu- 
nication, administration,  comptabilité;  autant  de  modèles  à  étudier,  et 
dans  l'étude  desquels  chacun,  grand  ou  petit,  peut  trouver  son  profit. 
Mais,  en  vérité,  quand  je  pénètre,  sous  votre  conduite,  mon  cher  di- 
recteur, dans  le  détail  de  ces  opérations,  je  sens  instinctivement  que 
je  sors  du  véritable  terrain  agricole  pour  entrer  sur  le  terrain  de  l'in- 
dustrie. Les  deux  domaines  sont  enchevêtrés  de  telle  sorte  qu'ils  ne  se 
comprennent  plus  l'un  sans  l'autre,  et  je  n'exagère  certainement  pas  en 
disant  que  sur  mille  agriculteurs  il  en  est  à  peine  un  qui  puisse  imiter, 
même  de  loin,  ces  magnifiques  modèles.  Ce  serait  donc  là  la  véritable 
culture  intensive!  celle  qui  pourrait  accumuler  sur  son  terrain  la  ri- 
chesse d'une  commune! 

Il  suffit  d'énoncer  le  fait,  pour  établir  qu'il  ne  peut  jamais  être 
qu'une  rare  exception. 

L'agriculteur  ne  doit  pas  compter  sur  les  terres  de  son  voisin,  ma's 
sur  les  siennes;  et  dans  une  certaine  mesure  sur  tout  ce  qui  n'est  pas 
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incorporé  au  sol  et  peut  servir  à  accroîtxe  la  fertilité  de  ses  terres  en 
labour.  Avant  tout,  il  doit  s'appliquer  à  ne  rien  perdre  de  ce  qui  est 
sous  sa  main,  ni  temps,  ni  forces,  ni  engrais.  Et  puis  si  des  éléments 
font  défaut  dans  son  sol  et  s'il  peut  se  les  procurer  économiquement 
sous  forme  d'amendements  ou  de  produits  industriels  puisés  dans  ce 
fonds  commun  qui  est  en  dehors  de  la  culture  proprement  dite,  ce  sera 
.son  honneur  et  son  proQt  de  le  faire.  Mais,  je  l'avoue,  toutes  les  fois 
que  je  vois  un  agriculteur  acheter  à  un  autre  agriculteur  la  richesse  de 
son  fonds,  pulpe,  paille,  lourrage  ou  engrais,  j'éprouve  le  même  sen- 
timent douloureux  qu'en  voyant  ua  mégociant  proliter  de  la.  ruine  de 
son  concurrent. 

Cette  agriculture,  qu'on  a  nommée  justement  l'agriculture  vampire, 
est  donc  un  fait  regrettable,  anormal,  excusable  et  louable  même  chez 
ceux  qui  profitent  de  leur  économie  et  de  leur  prévoyance,  mais  dout 
on  ne  saurait  proposer  1  imitation  en  thèse  générale  sans  offenser  la 
logique  la  plus  élémentaire. 

Toutefois,  nous  n'avons  envisagé  ainsi  qu'un  côté  de  la  question. 
En  se  limitant  aux  ressources  qu'on  trouve  dans  le  sol  même  qu'on 
cultive,  y  a-t-il  un  équilibre  possible?et  l'entretien  de  la  fertilité  n'est- 
il  pas  une  chimère?  Ce  point  a  été  débattu  bien  souvent  et  les  opinions 
se  sont  partagées  en  deux  camps  très-inégaux  en  nombre,  mais  aussi 
séparés  que  possible.  Les  agriculteurs  praticiens  croient  non-seulement 
à  la  permanence  des  produits,  mais  encore  à  leur  accroissement,  et 
cette  espérance  les  soutient  dans  leurs  efforts.  Les  agronomes  chimistes 
sont  d'un  avis  diamétralement  opposé.  Ils  ne  nient  pas  la  possibilité 
d'accroître  transitoirement  la  production,  dans  un  grand  nombre  de 
cas,  par  le  perfectionnement  des  cultures,  par  le  mode  d'assolerrient, 
par  l'emploi  d'engrais  supplémenf-aires.  Mais  ils  concluent  unanime- 
ment à  l'épuisement  de  la  richesse  foncière  générale  sous  le  triple  rap- 
port de  l'azote,  dé  l'acide  phosphorique  et  de  la  potasse,  et  à  l'impos- 
sibilité de  remplacer  économiquement  les  quantités  enlevées  par  les 
récoltes  ou  perdues  dans  les  engrais  qui  ne  profilent  à  la  terre  que  pour 
une  fraction  plus  ou  moins  forte  suivant  les  circonstances.  Ainsi,  d'a- 
près eux,  la  richesse  foncière  serait  dans  une  condition  analogue  à 
celle  des  houillères.  Tant  qu'on  s'est  contenté  d'une  exploitation  res- 
treinte, cette  richesse  a  paru  inépuisable;  mais  quand  les  progrès 
même  de  la  civilisation  ont  amené  une  consommation  ascendante,  on 
a  pu  prévoir  l'épuisement  des  dépôts  dans  un  délai  plus  ou  moins 
éloigné. 

Il  ne  faudrait  pas  cependant  pousser  l'analogie  trop  loin.  Les  bassins 
houillers  sont  limités  dans  les  parties  exploitables  avec  les  moyens 
dont  nous  disposons  aujourd'hui,  et  il  est  possible,  en  supposant  une 
prof^ression  déterminée  dans  la  consommation,  de  déterminer  avec  une 
approximation  un  peu  large  le  terme  de  l'extraction  des  quantités  éva- 
luées avec  assez  de  probabilité. 

Il  est  loin  d'en  être  ainsi  pour  les  éléments  de  la  fertilité  des  ter- 
rains. Sans  doute  on  apprécie  avec  assez  d'exactitude  les  quantités 
d'azote  combiné,  de  potasse,  et  même  d'acide  phosphorique  qu'ils  re- 
tiennent. On  peut  estimer  aussi  presque  exactement  l'enlèvement  an- 
nuel par  les  récoltes,  mais  on  Dépossède  encore  aucun  moyen  d'évaluer 
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les  restitutions.  Ces  restitutions  sont  de  trois  natures  :  celles  qui  sont 
faites  par  la  main  de  l'homme  directement;  celles  qui  sont  fournies 
aux  terrains  en  culture  par  la  végétation  spontanée  des  terrains  non 
cultivés,  et  qu'on  importe,  soit  directement,  soit  par  l'intermédiaire 
du  bétail;  celles  qui  sont  amenées  par  les  eaux  qui  entraînent  les  pro- 
duits de  la  décomposition  incessante  des  roches.  Tant  que  cet  inven- 
taire des  restitutions  ne  sera  pas  fait  au  moins  par  à  peu  près,  il  ne 
sera  pas  permis  d'établir  une  analogie  rigoureuse  entre  la  richesse  fon- 
cière et  la  richesse  minière. 

Cependant  il  est  des  positions  qui  peuvent,  dès  à  présent,  être  sou- 
mises à  l'analyse.  Ce  sont  celles  qui  sont  évidemment  isolées  de  tous 
les  secours  extérieurs,  ou  pour  lesquelles,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi, 
l'entrée  est  égale  à  la  sortie.  C'est  sur  ces  terrains  qu'il  faut  concentrer 
l'étude  pratique  et  théorique  des  effets  de  la  culture.  Déjà  l'affaiblisse- 
ment de  la  production  des  fourrages  artificiels  est  un  fait  constaté  sur 
les  sols  de  cette  nature.  Une  partie  importante  de  la  richesse  foncière  a 
donc  disparu,  et  si  l'on  discutait  les  causes  de  la  permanence  des 
produits  de  certaines  plaines  privilégiées  comme  la  Beauce  et  la  Brie, 
on  reconnaîtrait  bien  vite  que  cette  permanence  exceptionnelle  est  due 
à  la  proximité  de  grands  centres  de  consommation  qui  reportent  sur 
leur  voisinage  immédiat  les  résidus  d'une  production  éloignée,  laquelle 
se  trouve  appauvrie  de  tout  ce  qui  sert  à  maintenir  la  production  rap- 
prochée. 

Voilà,  mon  cher  directeur,  un  petit  coin  du  vaste  tableau  de  notre 
situation  agronomique.  Pour  ne  pas  fatiguer  les  lecteurs  de  votre  jour- 
nal, je  remets  à  un  peu  plus  tard  l'exposition  de  la  suite  de  ces  études. 

Votre  bien  dévoué, 

P.  PE  Gaspabin. 

Charance,  20  août  1869. 


DE  LA  €ALE  DES  BÊTES  A  LAINE'. 

Mon  cher  directeur, 
Dans  votre  numéro  du  20  avril  dernier  vous  avez  inséré  une  lettre 
de  moi  sur  la  gale  des  bêtes  à  laine.  Cette  lettre  m'en  a  valu  plusieurs 
qui  m'ont  été  adressées  par  des  agriculteurs,  m'indiquant  des  remèdes 
à  la  maladie  que  je  ne  connaissais  encore  que  de  nom,  lorsqu'elle  a 
éclaté  dans  mon  troupeau.  Je  remercie  bien  sincèrement  ceux  qui 
m'ont  ainsi  témoigné  leur  intérêt.  C'est  une  jouissance  pour  un  culti- 
vateur de  voir  que  tous  n'ont  les  uns  envers  les  autres  que  des  senti- 
ments de  bienveillance,  et  que  des  hommes  qui  ne  se  connaissent  pas, 
qui  ne  se  sont  jamais  vus,  qui  ne  se  verront  jamais,  sont  disposés  à  se 
rendre  service,  si  l'occasion  s'en  présente.  Ce  sont  les  journaux  d'agri- 
culture qui  les  mettent  en  rapport  ensemble.  Les  Sociétés  d'agricul- 
ture, les  Comices,  rendent  de  grands  services  et  personne  ne  le  recon- 
naît mieux  que  moi,  mais  les  journaux  d'agriculture  ont  un  mérite 
particulier;  ils  mettent  en  rapport  journalier  entre  eux  tous  les  culti- 
vateurs qui  veuleut  se  donner  la  peine  de  lire;  ils  les  tiennent  au  courant 


1.  Voirl  e  Journal  de  l'Agriculture  du  20  avril  dernier  (t.  II  de  1869,  p.  208). 
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de  tout  ce  qui  se  passe  d'intéressant  pour  eux,  et  ils  attirent  leur  atten- 
tion sur  des  questions  dont  ne  s'occupent  pas  les  Sociétés  d'agriculture 
et  qui  ont  pour  eux  une  grande  importance. 

Pourquoi  y  a-t-il  en  France  deux  grands  journaux  d'agriculture? 
Chacun  d'eux  a  ses  abonnés,  ses  lecteurs,  et  il  en  résulte  que  des  faits 
qui  devraient  être  portés  à  la  connaissance  de  tous,  ne  sont  connus  que 
des  lecteurs  de  l'un  des  deux  journaux;  il  en  résulte  encore  que  parfois 
un  rédacteur  doit  avoir  de  la  peine  à  remplir  ses  colonnes  et  ne  peut 
pas  toujours  être  assez  sévère  dans  le  choix  des  matf'riaux.  Si  les  deux 
journaux  pouvaient  se  fonder  en  un  seul,  les  rédacteurs  et  les  lecteurs 
y  gagneraient  infiniment.  Cette  pensée  que  j'émets  ici  est  certainement 
celle  de  tous  les  lecteurs  des  deux  journaux,  et  je  suis  sur  que  tous  m'en 
seraient  reconnaissants,  si,  à  propos  de  la  gale  des  moutons,  je  pouvais 
contribuer  à  amener  une  fusion  à  laquelle  il  n'y  aurait  qu'à  gagner 
pour  tous. 

C'est  un  des  beaux  côtés  de  l'agriculture  que  le  sentiment  de  bien- 
veillance des  cultivateurs  les  uns  envers  les  autres.  Chez  eux  il  n'y  a 
pas  de  secrets,  pas  de  rivalités,  il  n'y  a  pour  chacun  que  l'émulation 
de  faire  mieux  que  ses  confrères.  Je  ne  me  rappelle  pas  qui  a  dit  :  «  Le 
marchand  vit  aux  dépens  de  ses  frères,  le  cultivateur  vit  des  dons  de 
sa  mère.  Le  cultivateur  est  utile  à  tous  et  ne  nuit  à  personne.  »  Le 
cultivateur  se  passerait  difficilement  de  l'industriel  qui  lui  fournit  les 
instruments  dont  il  a  besoin,  du  commerçant  qui  donne  de  la  valeur 
à  ses  produits,  mais  pourtant  la  pensée  est  vraie.  Le  cultivateur  peut, 
à  la  rigueur,  se  suffire  à  lui-même,  et  c'est  lui  qui  fournit  à  tous  les 
objets  d'indispensable  nécessité,  la  nourriture  et  le  vêtement.  J'espère 
que  les  lecteurs  me  pardonneront  ces  digressions  qui  ne  sont  pas  tout  à 
fait  étrangères  au  sujet  qui  nous  occupe. 

Je  disais  dans  ma  dernière  lettre  que  depuis  que  la  cause  de  la  gale 
est  connue,  elle  n'est  pas  difficile  à  guérir.  Il  suffit  d'atteindre  et  de 
tuer  le  parasite  qui  en  est  le  principe  IMais  quand  il  s'agit  de  traiter 
des  centaines  de  bêtes  couvertes  d'une  laine  plus  ou  moins  longue,  la 
chose  n'est  pas  facile.  Il  y  a  des  remèdes  qu'on  peut  appeler  locaux, 
parce  qu'on  les  applique  seulement  sur  une  partie  malade,  d'autres  qui 
sont  généraux.  Ceux-ci  sont  des  bains  dans  lesquels  on  plonge  la  bête 
tout  entière,  pour  qu'aucune  partie  du  corps  n'échappe  à  l'action  du 
remède. 

Il  serait  bien  à  désirer  que  les  écoles  vétérinaires  voulussent  s'occu- 
per de  cette  maladie,  et  d'autres  encore.  Il  y  a  bien  des  expériences 
faciles  à  faire  dans  une  école,  sous  la  direction  d'habiles  professeurs  et 
qui  sont  si  difficiles  à  exécuter  pour  les  cultivateurs  qu'ils  ne  les  entre- 
prennent pas. 

Parmi  les  remèdes  que  l'on  peut  appeler  locaux,  M.  Sacc  m'a  indiqué 
l'huile  de  cade,  que  l'on  obtient  par  la  distillation  à  sec  du  genévrier. 
Ce  remède  doit  être  employé  avec  succès  dans  le  midi  de  la  France. 

Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  Stephens,  l'auteur  du  livre  anglais,  The 
Bon/:  of  the  farm,  conseille  l'onguent  mercuriel.  Si  ce  remède  n'a  pas 
une  fâcheuse  influence  sur  la  santé  des  bêtes,  il  serait  à  recommander; 
il  n'agit  pas  seulement  sur  la  partie  où  on  l'applique,  son  action  s'é- 
tend sur  tout  le  corps.  Si  un  veau  a  des  poux  et  qu'on  frotte  d'onguent 
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mercuriel  le  collier  avec  lequel  il  est  attaché,  les  poux  périssent  sur  tout 
le  corps.  Il  n'y  a  pas  très-loagtemps  qu'un  jeune  chien  étant  couvert  de 
poux,  je  lui  ai  appliqué  de  l'onguent  mercuriel  seulement  derrière 
les  oreilles,  là  où  il  y  avait  le  plus  de  poux,  et  ils  cnt  disparu  sur  tout 
le  corps.  Le  remède  le  plus  généralement  employé  pour  la  gale  des  mou- 
tons en  Allemagne  et  dans  l'est  de  la  France,  c'est  le  jus.de  tabac  que 
l'on  trouve  dans  les  manufactures  de  tabac,  sous  le  nom  de  presse  de  ta- 
bac. Ce  remède  aune  action  certaine  sur  la  partie  où  on  l'applique  et  gué- 
rirait infailliblement  la  gale  si  on  pouvait  l'appliquer  sur  toutes  les 
parties  attaquées.  Son  emploi  exige  cependant  quelques  précautions.  Il 
contient  une  forte  proportion  de  nicotine,  dont  l'effet  peut  être  dange- 
reux. Depuis  l'automne  jusqu'au  moment  où  le  troupeau  a  été  tondu, 
mon  berger  avait  toujours  dans  sa  poche  une  bouteille  pleine  de  jus 
de  tabac,  et  dès  qu'il  voyait  une  bête  se  gratter,  il  la  prenait,  cherchait 
la  place  où  existait  la  démangeaison  et,  après  l'avoir  trouvée,  il  la  grat- 
tait et  y  faisait  couler  un  peu  de  jus  de  tabac.  Mais  il  a  fait  l'observa- 
tion que  si  la  quantité  de  jus  de  tabac  employée  était  un  peu  forte,  ce 
qui  peut  avoir  lieu  quand  on  trouve  sur  une  bête  plusieurs  places  ma- 
lades, alors  il  reconnaissait  une  fâcheuse  influence  sur  la  bête;  pen- 
dant toute  la  journée  et  quelquefois  le  lendemain,  elle  était  un  peu 
gonflée,  suivait  le  troupeau  triste  et  la  tête  basse,  et  ne  mangeait  pas. 
Ce  qui  m'a  prouvé  que  l'action  du  jus  de  tabac  ne  se  borne  pas  à  la 
partie  sur  laquelle  on  l'applique,  c'est  que  celte  année,  quand  on  a  t  ndu 
mes  agneaux,  on  ne  leur  a  pas  trouvé  un  seul  pou,  tandis  que,  anté- 
rieurement, ils  en  avaient  toujours,  souvent  beaucoup,  quoi  que  du  reste 
ils  fussent  en  très-bon  état. 

Pour  les  bains,  le  remède  le  plus  généralement  employé  et  recom- 
mandé, c'est  l'arsenic;  ton  emploi  exige  des  précautions.  Dangereux 
pour  les  hommes,  il  ne  l'est  aucunement  pour  les  bêles. 

On  recommande  en  Allemagne  le  remède  connu  sous  le  nom  de 
bain  de  Walz,  remède  très-puant  dont  j'ai  déjà  indiqué  la  composition; 
mais  dans  mon  ignorance  en  chimie  et  en  médecine,  je  ne  comprends 
pas  l'utilité  de  la  grande  quantité  de  purin  ou  d'urine  qu'il  contient. 

Enfin  il  y  a  eu  l'acide  phénique;  je  l'ai  employé  comme  le  remède 
le  plus  simple,  ne  présentant  aucun  danger,  et  il  ne  m'a  pas  réussi. 
La  gale  a  reparu  et  j'ai  eu  recours  à  un  remède  certain,  mais  un  peu 
cher;  j'ai  vendu  le  troupeau  qui  est  sorti  de  la  Bavière  pour  entrer  en 
France. 

Il  me  reste  à  présenter  quelques  observations  sur  la  législation  ba- 
varoise. Elle  est,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  très-sévère,  un  troupeau  atta- 
qué de  la  gale  n'est  pas  toléré;  on  a  voulu  détruire  la  maladie  et  par 
une  excessive  sévérité,  on  a  manqué  le  but.  Des  propriétaires  de  trou- 
peaux de  la  Franconie,  province  bavaroise,  exposent  au  gouvernement 
les  résultats  de  la  législation  actuelle  et  demandent  qu'elle  soit  réfor- 
mée. Us  montrent  que,  dans  les  six  dernières  années,  143  troupeaux 
ont  été  vendus  avec  une  perle  de  73,000  florins,  ou  156,645  francs. 
Voici,  disent-ils,  comment  les  choses  se  passent  :  «  La  gale  existe  dans 
deux  pays  limitrophes  de  la  Bavière,  d'un  côté  la  Hesse  et  de  l'autre  la 
France,  sans  que  la  police  s'en  inquiète  dans  l'un  ni  l'autre  de  ces  pays. 
Un  spéculateur  d'un  pays  où  la  gale  est  tolérée,  enlève  la  croûte  que 
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forme  une  pustule  sur  une  bête  galeuse,  et  il  la  renferme  dans  un 
carré  de  papier;  puis  il  va  yisitei'  en  Bavière  un  troupeau  sain,  sous 
le  prétexte  d'acheti  r  des  bêfes.  Il  les  examine,  il  les  fâte,  comme  cela 
se  fait  ordinairement,  il  entrouvre  la  laine  pour  mieux  la  juger,  et  il 
dépose  adroitement  sur  la  peau  le  germe  de  la  gale  qu'il  a  apporté.  II 
fait  ensuite  une  offi'e  trop  basse  pour  être  acceptée  et  il  s'en  va.  Un 
mois  après  il  revient,  lui  ou  un  autre  qui  est  son  associé,  la  gale  a 
éclaté,  les  paysans  sont  dans  la  désolation,  ils  vendent  leur  troupeau 
à  un  prix  bien  inférieur  à  sa  valeur  réelle,  et  l'acheteur  le  transporte 
au  delà  de  la  frontière,  là  où  sont  tolérées  les  bêtes  galeuses.  » 

Dans  un  troupeau  communal,  tous  les  cultivateurs  ont  des  bctes 
proportionnellement  à  l'étendue  de  leurs  terres,  l'un  n'en  a  que  4,  un 
autre  en  a  1 0,  un  autre  en  a  20.  Beaucoup  qui  ont  été  ainsi  forcés  de  se 
défaire  de  leurs  bêt-es,  n'ont  plus  ensuite  les  moyens  d'en  racheter 
d'autres;  ils  ont  déjà  disposé  pour  d'autres  besoins  de  l'argent  qui  leur 
est  rentré.  Le  nombre  des  troupeaux  a  ainsi  considérablement  diminué 
et  la  législation  a  nui  à  la  multiplication  des  bêtes  qu'elle  voulait  favo- 
riser. 

Je  puis  citer  un  fait  qui  s'est  passé  dans  un  village  près  de  chez  moi. 
La  gale  éclate  dans  un  troupeau,  un  marchand  de  moutons  arrive  et 
achète  tout  le  troupeau  ;  il  ne  l'avait  pas  encore  emmené  hors  du  vil- 
lage, qu'il  le  revendait  avec  un  bénéfice  de  GOO  florins  (1 ,290  fr.)  à  un 
Français  qui  lui  faisait  passer  la  frontière  distante  seulement  de  20  ki- 
lomètres. Comment  la  gale  avait-elle  été  inoculée  au  troupeau?  celui 
qui  l'a  acheté  était-il  d'avance  assuré  de  le  revendre  avec  un  beau  bé- 
néfice? Était-il,  comme  on  dit  que  cela  est  parfois  arrivé,  d'accord  avec 
le  berger? On  ne  peut  pas  avoir  de  preuves,  mais  on  conçoit  que  lesjiro- 
priétaires  de  troupeaux,  en  présente  de  ces  faits,  demandent  que  la  légis- 
lation soit  réformée.  Ils  ne  demandent  pas  l'abus  de  liberté  qui  règne 
aujourd'hui  en  France,  ils  demandent  qu'on  ne  soit  pas  forcé  de  vendre 
immédiatement  un  troupeau  atteint  de  la  gale,  attendu  que  la  maladie 
est  guérissable,  et  qu'elle  peut  exister  dans  un  troupeau  sans  qu'il  y 
ait  danger  de  contagion  pour  les  troupeaux  des  villages  ou  fermes  des 
environs. 

Les  nouvelles  dispositions  légales  qu'ils  proposent  de  substituer  aux 
anciennes  seraient  :  que  si  la  gale  éclate  dans  un  troupeau,  le  proprié- 
taire doit  en  faire  la  déclaration  à  l'autorité  administrative,  et  le  fait 
est  inséré  dans  la  feuille  départementale,  pour  arriver  ainsi  à  la  con- 
naissance de  tous.  Le  propriétaire,  ou  les  propriétairf'S  du  troupeau 
galeux,  doivent  le  maintenir  dans  les  limites  de  la  ferme,  ou  de  la 
commune,  —  il  leur  est  défendu  de  conduire  à  une  foire  tout  ou  par- 
lie  du  troupeau;  —  s'ils  vendent  des  bêtes  sans  avoir  prévenu  l'ache- 
teur qu'elles  sont  affectées  de  la  gaie,  celui-ci  a  non-seulement  le  droit 
de  faire  annuler  le  marché,  d'après  la  loi  sur  les  défauts  rédhibitoires, 
mais  il  a  encore  droit  à  des  dommages-intérêts  pour  tout  le  tort  qu  a 
pu  lui  causer  l'achat  de  bêtes  galeuses.  Ces  dispositions  nullement  vexa- 
toires  me  paraissent  justes,  et  je  crois  qu'elles  sont  à  recommander  à 
ceux  qui  s'occupent  ou  s'occuperont  de  la  rédaction  d'un  Code  rural. 
Celui  qui  m'a  vendu  un  bélier  galeux  m'a  fait  un  tort  considérable,  et 
si  la  loi  demandée  en  Bavière  existait  en  France,  je  pourrais  réclamer 
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des  dommages-intérêts,  ce  qui  ne  serait  certainement  que  stricte  jus- 
tice. 

Il  y  a  encore  une  autre  question  relative  à  la  gale  des  moutons;  jus- 
qu'à quel  point  cette  maladie  est-elle  nuisible?  Le  seul  nom  de  gale  a 
quelque  chose  de  dégoûtant,  comme  si  la  maladie  se  présentait  à  notre 
imagination  parvenue  à  son  dernier  degré,  telle  qu'elle  'existait  lors- 
qu'on ne  connaissait  encore  ni  les  causes  du  mal,  ni  les  moyens  de  le 
guérir.  Alors  elle  était  réellement  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  repoussant  ; 
mais  depuis  qu'on  connaît  la  nature  du  mal  et  le  remède,  je  ne  crois  pas 
que  nulle  part  on  la  laisse  arriver  à  ce  point.  Si  le  berger  est  soigneux, 
s'il  applique  le  remède  partout  où  il  découvre  une  place  affectée,  alors 
la  maladie  ne  fait  pas  de  progrès,  elle  fait  peu  souffrir  les  bêtes,  ni  on 
peut  les  engraisser.  Bien  des  ménagères  qui  éprouveraient  tin  sentiment 
de  dégoût,  si  on  leur  parlait  de  servir  sur  leur  table  des  côtelettes  pro- 
venant d'un  mouton  galeux,  ne  savent  pas  que  beaucoup  des  moutons 
qu'on  amène  aux  marchés  de  Paris  sont  atteints  de  la  gale.  La  gale 
n'altère  pas  la  qualité  de  la  viande,  elle  n'altère  pas  la  peau,  mais  elle 
nuit  certainement  à  la  laine.  Là  où  existe  une  pustule,  il  n'y  a  plus  de 
laine,  les  bêtes  en  perdent  en  se  grattant  avec  leurs  dents  et  avec  leurs 
pieds,  en  se  frottant  contre  tous  les  corps  qui  s'offrent  à  elles,  murs, 
poteaux,  arbres,  etc.  Enfin,  lorsque  cette  année  j'ai  vendu  ma  laine, 
j'ai  dû  faire  à  l'acheteur  une  remise,  parce  qu'il  m'a  fait  voir  que  dans 
toutes  les  parties  où  l'on  renrarquait  la  coloration  provenant  du  jus  de 
tabac,  la  laine  était  tellement  feutrée  qu'on  ne  pouvait  la  séparer  avec 
les  doigis,  et  qu'elle  formait  un  petit  paquet  sans  valeur  pour  le  dra- 
pier. Ce  feutrage  est  il  l'effet  de  la  maladie,  ou  du  jus  de  tabac,  ou  de 
tous  deux?  —  C'est  ce  que  je  ne  saurais  pas  décider. 

J'ai  exposé  tout  ce  que  je  sais  sur  une  maladie  qui  n'est  pas  encore 
bien  connue;  j'espère  que  pour  l'instruction  des  propriétaires  de  trou- 
peaux d'autres  compléteront  ce  travail,  et,  je  le  répète,  si  les  écoles 
vétérinaires  vDulaieat  s'en  occuper,  el'les  auraient  là  une  belle  tâche  à 
remplir. 

Agréez,  etc.  F.  Villergy. 

Rittershof,  le  31  aotit  1869. 


RAGE  BOVINE  DE  DURHAM, 

J'ai  quelquefois  achelé,  par  commission,  des  animaux  de  la  race 
pure  de  durham  sur  la  demande  d'éleveurs  que  je  ne  connaissais  pas 
du  tout:  c'est  un  service  que  j'aime  à  rendre,  car  il  répond  à  mon 
grand  désir  de  voir  propager  cette  magnifique  race.  Quelques  éduca- 
teurs m'ont  demandé  seulement  où  étaient  situées  les  étables  de  race 
pure;  je  leur  ai  indiqué  le  nom  et  la  demeure  des  propriétaires  qui  se 
livrent  à  l'éducation  des  courles-cornes,  dans  la  Mayenne,  Maine-et- 
Loire  et  Ille-et-Vilaine;  mais  j'ignore  s'ils  ont  donné  suite  à  leurs  de- 
mandes. Un  seul,  M.  Alliberl,  de  Monlchenin,  près  Cormery  (Indre-et- 
Loire),  m'a  fait  savoir  qu'il  avait  acheté  un  taureau  chez  M.  d'Andigné, 
lauréat  de  la  prime  d'honneur  en  Maine-et-Loire. 

Pour  répondre  à  ceux-là,  je  vais  faire  l'historique  d'une  étable  coni- 
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posée  d'animaux  de  la  race  pure  de  durham  ;  je  puis  en  parler  sciem- 
ment, car  j'ai  assisté  à  sa  formation  et  je  la  visite  de  temps  à  autre 
chaque  année. 

Ceci  n'est  point  une  réclame,  elle  ne  serait  pas  plus  convenable  pour 
moi  que  pour  le  propriétaire  dont  je  veux  parler,  mais  ce  que  je  vais 
dire  est  si  étonnant,  au  point  de  vue  de  la  fécondité  de  la  rare  de  dur- 
ham et  des  bénéfices  qu'elle  procure,  que  cela  augmentera  certainement 
le  nombre  des  éleveurs  qui  désirent  se  procurer  des  animaux  apparte- 
nant à  cette  admirable  souche.  Dans  ce  cas,  tous  les  éducateurs  de 
courtes-cornes  en  profiteront,  car  ce  n'est  pas  avec  une  quinzaine  de 
têtes,  chaque  année,  qu'on  pourra  satisfaire  à  toutes  les  demandes. 
D'ailleurs,  et  cela  n'est  pas  douteux  pour  moi,  plus  les  durhams  se  pro- 
pageront, plus  les  bons  éleveurs  de  race  pure  vendront  cher  leurs  pro- 
duits. 

Il  faut  bien  qu'on  le  sache  :  il  est  plus  facile  d'améliorer  une  race  in- 
férieure par  le  croisement,  que  de  conserver,  avec  toutes  ses  aptitudes, 
une  race  déjà  perfectionnée.  Les  éleveurs  d'animaux  de  qualité  supé- 
rieure seront  donc  toujours  très-rares,  et,  de  toute  nécessité,  il  faudra 
recourir  à  leurs  produits,  pour  retremper  les  étables  dégénérées. 

Je  l'ai  déjà  dit  ailleurs  et  je  vais  le  répéter  ici  :  quand  je  m'occupe 
des  grands  intérêts  de  l'agriculture,  je  ne  me  laisse  jamais  influencer 
par  les  questions  de  personnes;  la  vérité  sur  les  faits  et  les  choses  m'a 
constamment  servi  de  guide.  Je  n'éprouve  donc  aucun  embarras  à  faire 
l'historique  de  l'étable  de  pur  sang  du  domaine  de  la  Subrardière, 
malgré  ma  vive  affection  pour  celui  qui  la  possède.  Le  comte  du  Buat 
me  consulte  fort  souvent,  mais,  je  dois  le  dire,  ces  consultations  ne 
sont  que  des  prévenances  amicales,  car  nos  opinions,  dans  le  choix 
des  reproducteurs,  sont  toujours  en  parfaite  concordance. 

L'étable  de  la  Subrardière  débuta  avec  une  seule  vache,  Prima,  61 8  ', 
achetée  à  la  vacherie  du  Pin,  le  '26  mars  1845.  Prima  fut  réformée  pour 
avoir  fait  un  veau  à  l'âge  de  1 4  mois  et  6  jours*  :  de  1846  à  1854,  cette 
vache,  devenue  fort  belle,  donna  successivement  4  veaux  mâles  et  4 
génisses. 

Ce  fut  une  leçon  dont  M.  du  Buat  sut  tirer  grand  profit,  comme  on 
le  verra  plus  loin  ;  en  effet,  les  génisses  sont  livrées  au  taureau  à  l'âge 
de  15  ou  16  mois,  et  elles  sont  généralement  douées  d'une  grande  fé- 
condité. Au  reste,  en  usant  de  la  précocité,  qui  distingue  la  race  de 
durham,  on  obtient  des  produits  supérieurs:  les  animaux  sont  moins 
enlevés,  l'ossature  est  plus  légère,  la  peau  plus  fine  et  plus  souple,  le 
poil  plus  soyeux  ;  l'aptitude  à  l'engraissement  et  la  faculté  laitière  sont 
plus  développées. 

Heureusement  pour  la  souche  bovine,  de  pur  sang,  du  domaine  de 
la  Subrardière,  Prima  fut  fécondée  par  d'excellents  taureaux,  acquis  à 
la  vacherie  du  Pin,  au  nom  des  Comices  de  l'arrondissement  deChâteau- 
Gontier.  Il  suffit  de  nommer  ces  reproducteurs  pour  en  faire  l'éloge;  ce 
furent:  Acjricola,  6;  iVu»irt,  243;  Vampire,  356;  Vitruve,  386;  Werther, 


1 .  Ce  chiffre  est  empruiUé  au  2''  volume  du  henl-book  français;  il  en  est  de  même  pour  ceux  qui 
suivent. 
■2.  Elle  fut  rayée  325  fr. 
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408  et  Zoroaster^  430.   Ces  taureaux  brillaient  tous  par  de  grandes 
qualités;  mais  Werther  était  certainement  le  plus  remarquable. 

En  général,  les  éleveurs  s'imaginent  qu'en  faisant  couvrir  les  femel- 
les à  l'âge  de  1 5  ou  1 6  mois,  on  rapetisse  les  produits  :  c'est  une  grande 
erreur,  on  obtient  des  animaux  plus  près  de  terre,  et  c'est  un  bien, 
mais  le  volume  et  le  poids  ne  sont  pas  diminués.  A  trois  ans,  Curlius, 
fils  de  Canopus,  pesait  880  kilogrammes  :  ce  reproducteur  est  l'un  des 
plus  beaux  que  j'ai  vus  depuis  l'introduction  des  courtes-cornes  en 
France;  il  est  véritablement  hors  ligne.  Curlius  est  sous  poil  blanc  et 
rien  n'est  plus  défavorable,  car,  avec  cette  couleur,  le  moindre  défaut 
saute  aux  yeux  :  la  teinte  jaune,  qui  perce  à  travers  sa  robe,  est  d'un 
bon  augure  pour  les  femelles  qui  en  proviendront.  Ce  taureau,  fort  lé- 
gèrement charpenté,  présente  une  épaisseur  de  poitrine,  une  largeur 
de  dos,  une  ampleur  et  une  largeur  de  hanche  qu'on  voit  très-rarement 
chez  le  même  animal.  Un  semblable  reproducteur  vaudrait  une  somme 
fabuleuse  en  Angleterre  ;  mais  il  n'est  pas  à  vendre. 

Voyons  ce  qu'une  seule  vache  et  sa  descendance  ont  donné  de  pro- 
duits de  1846  au  \"  août  1869,  c'est-à-dire  en  moins  de  23  ans. 

Je  dois  dire  qu'une  autre  vache,  Jane  Fisher,  543,  fut  achetée,  par 
M.  du  Buat,  à  la  vacherie  de  la  ferme-école  du  Camp  (Mayenne),  le  20 
mai  1854;  mais  celte  bête,  âgée  de  plus  de  16  ans,  ne  donna  qu'un 
seul  veau,  lequel  n'a  pas  laissé  de  descendance  à  la  Subrardière. 

En  1861,  lors  de  la  déclaration  pour  concourir  à  la  prime  d'hon- 
neur, obtenue  en  1862,  l'étable  de  pur  sang  comptait  99  naissances; 
depuis  ce  temps  jusqu'au  21  juillet  1869,  il  est  né  104  veaux,  ce  qui 
porta  le  total  à  203.  Dira-t-on  encore  que  la  race  de  durham  est  inlé- 
conde 1 

Oui,  il  y  aura  des  éleveurs  de  cabinet  qui  soutiendront  encore,  les 
faits  ne  sont  rien  pour  eux,  que  les  vaches  de  durham  donnent  moins 
de  veaux  qu3  les  femelles  indigènes,  et  il  se  trouvera  toujours  des  niais 
qui  les  croiront  sur  parole. 

Sur  ce  nombre  de  naissances,  on  a  vu  au  domaine  de  la  Subrardière, 
comme  partout  ailleurs,  des  veaux  qui  ont  péri  quelques  jours  ou  quel- 
ques mois  après  le  vêlage;  le  chiffre,  je  le  crois,  s'élève  à  trois.  En  ou- 
tre, il  s'est  trouvé  des  animaux  défectueux  qu'on  a  livrés  à  la  bouche- 
rie. Les  premières  années,  M.  du  Buat  faisait  impitoyablement  castrer 
les  veaux  de  qualité  inférieure  ;  mais  il  ne  le  fait  plus,  et  il  a  raison  ; 
car  il  a  donné  à  l'un  de  ses  gendres,  M.  le  comte  de  Chabot,  demeurant 
en  Vendée,  deux  veaux  fort  médiocres;  ceux-ci  ont  acquis  une  bonne 
conformation  avec  1  âge,  et  ils  sont  devenus  d'excellents  taureaux  pro- 
duisant bien.  On  peut  dire  que  cela  résulte  de  l'influence  exercée  par 
les  ascendants  issus  de  bonne  souche. 

Au  surplus,  on  voit  constamment  les  veaux  mâles  de  la  Subrardière, 
qui  se  déforment  plus  que  les  génisses  après  le  sevrage,  embellir  en 
vieillissant.  Ceux  qui  ont  pratiqué  l'élevage  et  l'engraissement  compa- 
ratifs d'animaux  de  différentes  races  savent  que  la  conformation  des 
sujets  provenant  d'une  famille  distinguée  par  la  souplesse  de  la  peau  et 
la  légèreté  de  l'ossature,  s'améliore  toujours  avec  le  temps,  sous  l'in- 
fluence d'une  bonne  alimentation. 

Ces  deux  grandes  qualités  sont  absolument  fixées  dans  le  troupeau 
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de  pur  sang  du  domaine  de  la  Snlirairdière,  par  la  raison  qoe/depuis 
plus  de  vingt  années,  tons  les  taureaux,  choisis  (pour  la  -monte,  en  ont 
été  ou  fn  sont  également  pourvus. 

Voyons  maintenant  quel  est  le  produit  brul  de  celte  étable. 

Depuis  l'obtention  de  la  jirime  d'honneur,  en  1862,  i)  a  été  fait 
quatre  ventes  publiq»  es  :  le  1"  juillet  de  la  même  année,  le  21  octobre 
1863,  le  3  juillet  1866,  et  le  12  novembre  1^67. 

Fr. 

Le  tolal  de  ces  ventes  s'élÈve  à -iGi'ii'i 

Dans  l'imervallp,  il  a  élé  vendu  pour  8,020  francs  d'animaux  de  repro- 

duciioii  et  de  boucherie iSjûîO 

Cinq  tMurpaux  font  la  monte; 

Deux,  Canopus  et  Cnrlhis,  sont  à  25  fr.  ;  les  trois  autres  à  7  fr. 
Depuis  le  l"  janvier  1863  jusqu'au  i"  août  18(i9,  ces  reproducteurs  lont 
dona6 : 'J.108 

Ce  qui  forme  un  total  de i;3  ,A32 

Il  feut  dcfa'quer  5,ôOO  fi'.  l'our  l'achat  de  Canopus,  reste  la  somme  'de. .     57,932 
Qu'on  doit  ajouter  à  telie  de  35,375  réalisée  avant  la  vente  du  l",juillet 

1862,  ce  qui  donne 93,307 

En  joi(,'nant  à  ce  ciiiffre  la  valeur  des  quarante-cinq  arimaiix,  de  race 
pure,  qui  peuplent  aujourd  hui  l'élable ,  et  qu'on  peut  évaluer  au  plus 
bas  mot  à  40,0('0fr.,  on  trou\e  un  total  général  de 133,307 

On  doit  voir  que  les  recettes  ont  m arclié. bon  train,  si  on  se  rappelle 
que  M.  dnJi  Buat  commença  l'é'evage  des  courtes-cornes  avec  une  seule 
vache.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  une  étable,  de  race, pure,  ayant  aussi 
modestement  débnté. 

On  n'a  pas  tenu  compte  des  saillies  d'un  taureau  de  pur^sang,  né 
dans  la  même  étable,  et  que  le  propriétaire  renouvelle  et  entretient 
constamment  dans  ses  fermes  à  colonie  pai'tiaire  de  Lai§!-é,  près  Châ- 
teau-Gontier.  Le  prix  des  saillies,  7  francs,  est  abandonne  au  métayer 
de  Margué,  qui  soigne  et  nourrit  l'animal  :  il  a  de  plus  1  fr.  que  lui 
payent  les  deux  autres  colons  de  Laigné  pour  chacun-  de  leurs  vaches. 

Dans  le  compte  établi  plus  haut,  j'ai  porté  à  7  fr.,  comme  pour  les 
v,achfs  du  dehors,  le  prix  des  saillies  payées  par  les  colons  partiaires, 
relevant  du  domaine,  quoiqu'elles  ne  se  suident  en  réalité  que  1  fr.,  le- 
quel revient  aux  vachers.  M.  du  Buat  leur  lait  cette  remise,  mais  on 
peut  en  tenir  eompte,  c;.r  iltst  largement  indemnisé  par  le  partage  des 
produits  :  en  fait,  les  taureaux  du  domaine  ont  considérablement  aug- 
menté !e  revenu  des  étables  de  chaque  ferme. 

Le  cheptel  ne  se  eotnpose  pas  seulement  d'animaux  de  race  pure,  on 
entretient  encore  onze  vaches  métisses  pour  le  service  du  château  et  de 
la  ferme,  deux  chevaux,  dont  un  pour  le  régisseur,  et  huit  bœufs  de 
travail.  Le  domaine  fournit,  en  outre,  le  foin  et  la  paille  pour  une 
moyenne  de  six  chevaux  de  luxe.  En  comprenant  les  veaux,  cela  fait 
soixante- douze  têtes  de  bétail  nourris  sur  une  propriété  de  50  hectares. 

Il  y  a  deux-  ans,  le  propriétaire  abandonna  une  prairie  de  4  hectares 
à  ses  colons,  et  le  domnine  nourrit  douze  bêtes  de  plus  qu'en  1862. 

Cela  provient  de  l'emploi  d'un  hache-paille;  cet  instrument  écono- 
mise la  nourriture  d'une  manière  étonnante.  Rien  n'est  perdu  ;  le  mé- 
lange du  loin  avec  les  racines  ou  les  fourrages  verts,  mélange  qui  a 
lieu  toute  l'année,  ajipèle  plus  les  animaux  et  l'assimilation  est  plus 
complète.  Aussi,  avec  douze  bêtes  de  plus  et  4  hectares  de  prairies  en 
moins,  le  cheptel  est  en  meilleur  eiat  qu'autrefois. 

Cependant,  je  dois  le  dire,  cela  ne  peut  être  entièrement  attribué  au 
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hache -paille;  les  prairies  sont  plus  largement  fumées  et  les  terres,  sou- 
mises à  une  culture  intensive,  dooi«nt  une  plus  grande  somme  de 
meilleurs  fourrages. 

Je  l'ai  déjà  dit  :  M.  du  Buat  méritait  certainement  la  prime  d  honneur 
qu'il  obtint  en  18G2;  mats  il  y  aurait  certainement  plus  de  droits  au- 
jourd'hui. Le  rapporteur  de  la  commission  chargée  de  la  visite  des 
fermes  de  la  Mayenne  pour  le  concours  régional,  qui  aura  lieu  à  Laval, 
en  1870,  l'affirmera,  j'en  ai  la  conviction.  E.  .Umet. 


LE  RADIS  SERPENT. 


A  notre  époque,  où  une  plante  chasse  l'autre  avec  tant  de  rapidité, 
revenir  sur  le  Radis  serpent,  connu  en  France  seulement  depuis  trois 


Fig.  G',.  —  Radis  Serpent. 

ans,  peut  paraître  un  point  fixe  aux  yeux  d'un  certain  public  d'ama- 
teurs empressés  à  laire  table  rase  de  tout  ce  qui  date,  sans  distinction, 
sans  examen. 
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Je  crois  que  j'aurais  gardé  le  silence  sur  cette  singulière  plante,  si 
je  n'avais  pas  eu  à  offrir  aux  abonnés  de  l'excellent  Journal  de  F  Agri- 
culture un  portrait  charmant  et  très-exact  dû  au  crayon  exercé  du  comte 
Henri  de  Gourcy.  Toute  figure  appelle  un  texte,  et  javais  rédigé  les  li- 
gnes qui  suivent.  Malheureusement^  le  dessin  de  M.  de  Gourcy  a  été 
égaré  au  moment  d'être  reproduit  sur  bois.  M.  Barrai  m'a  proposé 
alors  de  le  remplacer  par  un  dessin  de  M.  Riocreux,  dont  tous  nos 
lecîeurs  ont  pu  apprécier  le  talent.  C'est  ce  dessin  que  représente  la 
figure  63,  et  dont  Inexactitude  ne  laisse  rien  à  désirer. 

Je  ne  m'embarrasse  pas  de  l'origine  du  Radis  serpent.  Pour  les  uns,  c'est 
une  espèce  des  îles  de  la  Sonde;  pour  d'autres,  une  simple  variété  du 
Radis  cultivé,  ce  qui  paraît  plus  probable.  On  a  conseillé  d'utiliser  ses 
fruits  en  guise  de  cornichon,  mince  régal.  On  a  dit  qu'il  dégénérait 
d'une  année  à  l'autre,  c'est  possible;  les  variétés  annuel'es  dégénèrent 
facilement  parce  qu'elles  peuvent  rarement  être  multipliées  par  des 
parties  d'elles-mêmes  (par  le  bourgeon).  Cependant  dans  ma  culture 
j'ai  toujours  rencontré  ces  longues  et  curieuses  siliqucs  ondulées. 
L'exemplaire  élevé  en  pot,  qui  avait  servi  de  modèle  à  M.  le  comte  de 
Gourcy,  portait  des  siiiques  longues  de  \"'  à  '1™.20,  il  avait  été  repi- 
qué très-jeune  sans  soulTrir  de  la  transplantation.  Quinze  autres  pieds 
traités  de  même  réussirent  également. 

Le  Radis  serpent  n'est  point  une  fleur^  ni  une  plante  à  feuillage,  ni 
un  légume,  c'est  un  fruit  d'ornement,  et  comme  tel  il  mérite  de 
figurer  dans  les  jardins  où.  l'on  collectionne  les  chinoiseries. 

Comte  Léonce  de  La.mbertïe. 


EXPOSITION  DE  RAISINS  A  LYON. 

Monsieur  le  rédacteur, 

Tous  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  d'ampélographie  ont  exprimé 
le  désir  que  les  viticulteurs  des  principaux  vignobles  de  France  se  con- 
certassent pour  publier  des  descriptions  aussi  exactes  et  aussi  com- 
plètes que  possible  des  divers  cépages  cultivés  dans  chaque  départe- 
ment. La  Savoie,  sous  l'impulsion  de  M.  Tochon,  si  digne  de  la  dis- 
tinction qu'il  vient  de  recevoir,  et  plusieurs  autres  départements  ont 
déjà  répondu  aux  vœux  exprimés.  Je  suis  heureux  de  vous  annoncer 
aujourd'hui  que  le  Rhône  prépare  en  ce  moment  un  travail  du  même 
genre.  Grâce  à  l'initiative  de  MM.  Abel  Sauzey,  PuUiat,  Terrel  des 
Chênes,  Cherpin,  une  Commission  de  viticulture  a  été  formée  dans  le 
but  d'organiser  une  exposition  ampélographique  destinée  à  fournir  les 
éléments  d'une  monographie  détaillée  et  raisonnée  de  tous  les  cépages 
cultivés  dans  le  département  du  Rhône. 

L'exposition  aura  lieu  à  Lyon,  à  la  même  époque  et  dans  le  même 
local  que  l'exposition  de  la  Société  impériale  d'horticulture,  c'est-à- 
dire  du  15  au  20  septembre,  dans  la  cour  du  palais  Saint-Pierre.  Bien 
que  l'étude  des  cépages  à  faire  par  la  commission  ne  doive  porter  que 
sur  ceux  du  département  du  Rhône,  cependant  il  a  paru  nécessaire 
d'avoir  sous  les  yeux,  comme  terme  de  comparaison,  les  principaux 
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cépages  cultivés  dans  les  départements  limitrophes.  En  conséquence, 
la  Commission  a  Tait  appel  au  zèle  et  au  dévouement  de  tous  les  viticul- 
teurs des  dix  départements  qui  lui  ont  paru  pouvoir  faire  partie  de  la 
même  région  viticole,  savoir  :  Rhône,  Loire,  Ain,  Saône-et- Loire,  Jura, 
Isère,  Savoie,  Haute -Savoie,  Drôme  et  Ardèche;  elle  lésa  priés  de  lui  en- 
voyer un  spécimen  de  chaque  espèce  de  raisin  cultivé  dans  leur  loca- 
lité. Le  raisin  devra  être  adhérent  à  une  partie  de  sarment  d'environ 
30  centimètres  de  longueur,  muni  de  trois  feuilles  au  moins.  La  Com- 
mission serait  heureuse  que  plusieurs  viticulteurs  des  départements  ci- 
dessus  désignés  voulussent  bien  venir  prendre  part  à  ses  travaux, 
l'éclairer  de  leurs  conseils  et  la  faire  participer  aux  fruits  de  leurs 
études  et  de  leur  expérience. 

Comme  vous  l'avez  annoncé,  le  Congrès  pomologique  de  France 
tiendra  sa  session  annuelle  à  Lyon,  également  du  15  au  20  septembre, 
et  la  présence  des  savants  pomologues  délégués  par  la  Société  des  agri- 
culteurs de  France  donnera  un  intérêt  tout  spécial  à  cette  session.  Nous 
espérons  que  les  viticulteurs  auxquels  nous  nous  adressons  trouveront 
dans  cette  coïncidence  un  nouveau  motif  pour  répondre  à  notre  appel. 

Le  port  de  tous  les  envois  provenant  des  départements  autres  que 
celui  du  Rhône  est  acquitté  par  la  Commission  de  viticulture.  Il  est 
expressément  recommandé  de  n'envoyer  qu'un  seul  spécimen  de  cha- 
que cépage,  d'indi(]uer  exactement  le  nom  ou  les  noms  sous  lesquels 
il  est  connu  dans  la  localité  d'où  il  est  expédié,  la  nature  du  sol  qu'il 
préfère,  la  taille  suivant  laquelle  il  est  conduit,  sa  fertilité,  sa  préco- 
cité, son  influence  sur  le  vin  sous  le  rapport  du  goût,  du  degré  alcoo- 
lique, de  la  couleur  et  de  la  conservation. 

'  Vous  applaudirez,  j'en  suis  convaincu,  à  ce  nouvel  acte  de  l'initiative 
privée,  et  je  vous  remercie  d'avance  du  concours  que  vous  voudrez 
bien  nous  prêter  pour  nous  rendre  plus  facile  l'accomplissement  de  la 
tâche  que  nous  nous  sommes  imposée. 

Agréez,  etc.  Baron  Chalrand, 

Président  de  la  Sociélé  im[iériale  d'agriculture  de  Lyon 
et  de  la  Commission  de  viticulture  du  Bhône. 


LA  FUMURE  DES  ARBRES,  DE  LA  VIGNE  ET  DES  ASPERGES, 

Réponses  à  des  questions  posées. 

Nous  avons  été  invité  à  répondre,  dans  le  journal,  à  la  lettre  sui- 
vante : 

«  Ainsi  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  l'écrire  l'année  dernière,  en  réclamant  vos 
bons  conseils  qui  ne  se  sont  pas  fait  attendre,  je  suis  propriétaire,  depuis  douze 
ans,  dans  la  plaine  de  la  Varenne-Saint-Maur,  d'un  terrain  de  2,400  mètres,  silico- 
calcaire,  et  duquel  je  n'ai  pu,  pour  ainsi  dire,  rien  obtenir  jusqu'ici,  ni  en  arbres 
fruitiers  ni  en  légumes.  Rien  n'y  vient,  tout  s'y  dessèche  et  meurt,  le  ver  blanc 
aidant. 

«  En  ce  moment,  je  songe  à  rappeler  à  la  vie  mes  arbres  fruitiers  en  leur  appli- 
quant, à  l'état  liquide  et  dans  les  rapports  que  je  vous  prie  de  vouloir  bien  m'indi- 
quer,  celui  des  engrais  qui  vous  paraîtra  le  plus  ptopre  à  cet  effet.  Quels  qu'aient 
été  mes  insuccès  jusqu'ici,  je  ne  me  tiens  pas  pour  battu  et  veux  encore  faire  une 
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tentative  dans  laquelle  la  confiance  ne*  saurait  me  manquer  si  vos;  connaissances 
spéciales  et  votre  obligeance  éprouvée  me  viennent  en  aide. 

«  Je  voudrais  aussi  rétablir  ma  vigne  en  faisant  des  composts  dans  les  conditions 
crue  vous  m'indiquerez,  et  en  utilisant  de  mauvaises  herbes  qui  me  donneront  de 
1  humus  dont  le  sol  n'a  que  trop  besoin. 

«  Existe-t-il  un  engrais  spécial  à  la  culture  de  l'asperge?  Ce  légume  me  semble 
réussir  dans  mon  terrain,  et  j'en  étendrais  volontiers  la  production.  A  propos  de 
légumes,  pensez-vous,  monsieur,  que  les  engrais  du  commerce  ont,  dans  le  potager 
oîi  la  végétation  est  rapide,  les  mêmes  propriétés  que  le  fumier  do  ferme,  empreint 
d'une  humidité  qui  donne  de  la  douceur  au  sol?  !Si  vous  le  permettez,  les  rensei- 
gnements que  je  sollicite  prendraient  place  dans  notre  excellent  Journal  d»  l'Agri- 
culture, auquel  je  me  félicite  de  m'être  abonné.  » 

Réponses.  Avant  tout,  vous  auriez  dû,  monsieur,  vous  attacher  à 
compléter  la  nature  de  votre  sol,  à  le  constituer  géologiquement  là  où 
vous  deviez  faire  de  la  culture  arbustive,  ei,  pour  cela,  réclamer  sur- 
tout les  lumières  de  M.  Du  Breuil,  professeur  d'arboriculture  (boule- 
vard Saint-Germain,  9),  car  c'est  l'homnie  le  plus  compétent  en  pareille 
matière.  L'eminent  professeur,  qui  a  fait  tant  et  de  si  bons  élèves,  vous 
aurait  dit  que,  selon  les  espèces  à  cultiver,  vous  deviez  faire  prédomi- 
ner dans  votre  sol  tels  ou  tels  éléments  minéraux,  sans  préjudice  des 
façons  et  fumures  nécessaires  pour  obtenir  de  bons  résultats.  On  ne 
peut  faire  quelque  chose  qu'avec  quelque  chose. 

Ceci  fait,  je  vous  aurais  dit  :  ne  mettez  au  pied  de  vos  arbres  que  des 
engrais  à  longue  échéance,  tels  que  fragments  d'os  et  de  cornes,  dé- 
chets de  crin,  chiffons  de  laine;  et,  quant  aux  sources  de  potasse, 
je  vous  aurais  recommandé  d'y  pourvoir  en  incorporant  dans  la  terre 
destinée  au  pied  de  chaque  arbre,  une  as^ez  forte  proportion  de  débris 
d'ardoises,  ou  de  fines  cassures  de  granit  que  l'on  trouve  à  Paris  chez 
les  grands  entrepositaires,  ou  enfin  de  cette  argile  plastique  qui  existe 
en  abondance  aux  buttes  Chaumont  et  qui  fait  précisément  défaut  dausi 
votre  terrain. 

Voilà,  monsieur,  le  moyen  de  rendre  la  vie  à  vos  arbres,  mais  tou- 
jours sous  la  réserve  d'une  approbation  de  M.  Du  Breuil.  Si  je  tue 
trompe,  il  saura  bien  vous  le  dire,  et  il  aura  raison. 

Quant  au  rétablissement  de  votre  vigne,  vous  me  mettez  un  peu 
dans  l'embarras,  parce  que  je  ne  sais  rien  là-dessus  ou  pas  grand' 
chose;  et,  quoiqu'il  en  coûte  de  se  confesser  tout  haut,  je  n'hésite  pas 
à  vous  dire  que,  jusqu'ici,  je  n'ai  pu  encore  faire  quelque  chose  de 
bien  en  faveur  de  la  vigne,  et  j'en  épr  )uve  un  grand  dépit;  mais,  comme 
vous,  monsieur,  je  ne  me  tiens  pas  pour  battu,  et  je  compte  même 
sur  une  prochaine  revanche.  Je  reste  fermement  persuadé  maintenant 
que  les  demi-succès  obtenus  avec  les  divers  engrais  employés  jusqu'ici 
tiennent  principalement  à  ce  fait  qu'il  faut  surtout  à  la  vigne  des  phos- 
phates alcalins;  or,  on  n'en  a  jamais  produit  industriellement,  et  de- 
puis plusieurs  années,  je  suis  à  la  rechfrche  d'une  solution  économi- 
que. J'y  aurai  usé  bien  des  tentatives,  mais  je  crois  tenir  la  solution  et 
vous  l'apprendrez  bientôt.  En  attendant,  consultez  un  très-bon  travail 
de  M.  Persoz,  publié  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  chezV.  Masson.  C'est 
une  petite  brochure  dans  laquelle  il  n'y  a  que  de  bonnes  idées,  dont 
vous  pourrez  faire  votre  profit.  Je  ne  connais  pas  du  tout  les  idées 
de  M.  J.  Guyot  sur  ce  sujet,  et  ne  puis  dès  lors  vous  en  rien  dire. 

La  culture  des  asperges  est  des  plus  intéressantes,  et  elle  mérite  bien 
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qu'on  s'occupe  d'elle  ;  mais  elle  estsi  spéciale  qu'il  faut  véritablement  l'a- 
voir étudiée  de  bien  près  avant  de  pouvoir  en  parler  utilement.  Il  me 
semble,  d'ailleurs,  qu'en  ce  qui  vous  concerne,  c'est  bien  simple  :  on 
réussit,  dites-vous,  autour  de  vous,  eh  bien!  il  n'en  faut  pas  davantage; 
copiez,  faites  d'abord  ce  qui  se  fait  autour  de  vous  et  commencez  par 
mettre  en  couche  l'expérience  des  autres,  puis  nous  verrons.  Je  sais  que 
sur  des  plants  d'asperges  très-bien  faits,  mais  trop  fatigués,  j'ai  pu 
conseiller  avec  succès  un  peu  d'engrais-type,  mais  cela  ne  m'autorise 
pas  du  tout  à  vous  dire  que  l'engrais-type  soit  une  panacée  univer- 
selle. Tenez  pour  certain  que  les  gens  qui  affirment  pouvoir  remplacer 
le  fumier  par  un  engrais  quel  qu'il  soit,  S3  trompent  scandaleusement. 
Donc,  du  fumier,  encore  du  fumie>r,  et  toujours  du  fumier,  notamment 
pour  les  icultures  .maraîchères. 

F.   ROKART. 


LA  LAYA  ARAGONAISE. 

Mon  cher  directeur, 
M.  Ramon  de  la  Sagra,  que  nous  avons  eu  le  bonheur  de  posséder 
pendant  quelques  jours,  dans  notre  ville,  m'a  donné  quelques  rensei- 
gnements, que  je  m'empresse  de  vous  communiquer,  sur  'a  laya,  in- 
strument de  labour  employé  dans  tout  l'Aragon.  La  laya  (fig.  6'i)  est 


Fig.  64.  — Laya  aragonaise. 

une  fourche  ou  plutôt  une  pelle  à  deux  dents.  L'ouvrier  qui  l'emploie 
en  porte  une  dans  chaque  main  et  l'enfonce  dans  le  sol,  à  droite  et  à 
gauche,  verticalement,  le  manche  contre  lui;  il  appuie  le  pied  sur  la 
branche  horizontale,  d'abord  à  droite,  puis  à  gauche,  et  renverse  la 
laya  en  appuyant  d'avant  en  arrière  sur  le  manche,  ce  qui  soulève  une 
motte  de  terre  qu'on  brise.  L'ouvrier  recule  d'un  pas  et  continue  plus 
loin  jusqu'à  ce  ([ue  tout  le  champ  soit  retourné;  au  dire  de  M.  Ramon 
de  la  Sagra,  le  labour  est  parfait. 

Un  simple  coup  d'œil  jeté  sur  cet  instrument  suffit  pour  en  faire 
toucher  du  doigt  tous  les  défauts;  il  emploie  beauco  p  de  force  à  cause 
de  la  brièveté  du  manche  et  ne  peut  être  employé  avec  succès  que 
dans  les  terres  légères;  mais,  comme  il  est  bon  marché  et  facile  à 
transporter,  son  usage  pourrait  être  adopté  dans  les  régions  monta- 
gneuses et  dans  les  forêts. 

Veuillez  agréer,  etc.  D'  Sacc. 

TIRANTS  ET  CHAINES  DANS  LES  CONSTRUCTIONS  RURALES. 

■L'art  architectonique  en  France  a  fait  pendant  ces  dernières  années, 
dans  les  grandes  villes,  de  notables  progrès;  il  est  regrettable  que  les 
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campagnes  n'aient  point  profité  de  ces  progrès  pour  leurs  construc- 
tions rurales. 

Dans  le  midi  surtout,  l'on  est  frappé  de  l'ignorance  de  certains 
constructeurs.  On  dirait  qu'ils  bâtissent  des  fermes  dont  les  murs 
doivent  défier  les  siècles  ou  résister  à  l'action  du  canon.  Ces  con- 
structions sont  solides,  il  est  vrai;  mais  quelle  énorme  quantité  de 
matériaux  et,  par  suite,  de  capitaux  engloutis  en  pure  perte! 

Nous  pensons  que  l'habileté  du  constructeur  ne  consiste  pas  à  faire 
des  murs  de  forteresse,  mais  bien  à  obtenir  la  plus  grande  solidité 
avec  la  plus  grande  économie,  et  l'on  obtient  ce  résultat  par  un  emploi 
sage  et  raisonné  des  matériaux.  Nous  ne  pouvons  dans  un  seul  article 
embrasser  toutes  les  économies  réalisables  dans  une  bonne  construc- 
tion; aussi  nous  bornerons-nous  à  esquisser,  pour  les  lecteurs  du 
Journal  de  VAgricuUure,  l'emploi  des  tirants  et  des  chaînes  comme 
moyen  de  diminuer  l'épaisseur  des  gros  murs  en  maçonnerie  et  leur 
donner  une  plus  grande  solidité. 


Fig.  65.  — Assemblage  des  chaînes  dans  les  constructions,  dit  assemblage  à  crampons. 


Fig.  66.  —  Assemblage  à  charnières  avec  boulon  à  clavette. 


Fig.  67 


Assemblage  à  charnières  avec  boulon  à  vis. 


Quelle  que  soit  l'épaisseur  des  murs  d'une  construction,  le  tasse- 
ment, le  poids  des  planchers,  et  principalement  des  combles,  tendent  à 
les  pousser  en  dehors.  Pour  s'opposer  à  cet  écartement  des  murs,  il  est 
indispensable  de  les  chaîner. 

L'expérience  a  fait  connaître  qu'il  y  a  un  avantage  incontestable  à 
employer  des  fers  méplats  au  lieu  de  fers  carrés  de  même  superficie. 
Les  premiers  sont  beaucoup  plus  forts,  beaucoup  plus  résistants.  Ainsi, 
on  a  trouvé  qu'une  barre  de  fer  méplate  de  0'".027  de  largeur  sur 
O^.OOO  d'épaisseur  était  aussi  forte  qu'une  de  O^-OIB  en  carré,  quoi- 
que la  superficie  du  rectangle  que  forme  la  première  barre,  soit 
0™. 000243,  ne  soit  que  les  trois  quarts  de  la  superficie  du  carré,  soit 
0". 000324,  qui  forme  la  grosseur  de  la  seconde  ;  d'où  il  résulte 
que  la  force  des  barres  de  fer  est  en  raison  de  leur  périmètre  et  non  de 
la  superficie  de  leur  section,  comme  on  serait  tenté  de  le  croire  de  prime 
abord.  L'avantage  du  fer  méplat  provient  de  ce  que,  à  volume  égal,  il 
a  plus  de  surface  que  le  fer  carré,  et  c'est  ce  qui  fait  sa  force,  car  plus 
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un  fer  reçoit  la  pression  du  marteau  et  plus  il  est  résistant.  Le  marte- 
lage, en  effet,  allonge  le  fer  en  filaments  qu'on  appelle  nerfs,  tandis  que 
le  fer  qui  ne  subit  pas  cette  préparation  est  simplement  à  gros  grains; 
ce  dernier  est  quinze  fois  moins  fort  que  le  fer  à  nerfs.  Malheureuse- 
ment les  plus  forts  marteaux  ne  transforment  le  gros  grain  en  nerfs 
qu'à  une  profondeur  maxima  de  0™.0045  ;  il  en  résulte  qu'un  fer  n'est 
tout  nerf  que  si  son  épaisseur  ne  dépasse  pas  0"'.009.  Nous  ferons  ob- 
server, en  outre,  que  dans  les  gros  fers  carrés  forgés  sur  les  quatre 
côtés,  l'action  du  marteau  transforme  les  molécules  du  fer  de  grains  en 
nerfs,  tant  qu'il  n'agit  que  sur  deux  surfaces  opposées  et  parallèles  ;  il 
désagrège,  au  coutraire,  ces  molécules  lorsqu'on  forge  les  deux  autres 
côtés  restants. 

Maintenant  que  nous  connaissons  le  fer  que  l'on  doit  employer, 
nous  allons  voir  les  différents  modes  de  les  assembler  pour  faire  des 
chaînages  solides  et  résistants. 

Il  y  a  quatre  modes  de  former  les  assemblages  des  chaînes,  ce  sont  : 


Fig.  68.  —  Coupe  d'un  assemblage  à  charnières  avec  boulon  à  vis. 


Fig.  69.  —  Assemblage  à  charnières  avec  double  coin. 


Fig.  70.  —  Autre  mode  d'assemblage  à  l'aide  d'un  double  coin. 

l'assemblage  à  crochets  ou  à  crampons,  à  charnières,  à  talons  et  à 
mouffles.  L'assemblage  à  crampons  a  été  pratiqué  à  la  Sainte-Chapelle 
du  Palais,  à  Paris,  par  Pierre  deMontereau  ;  il  se  compose  d'une  série  de 
pièces  en  fer  dont  un  bout  est  une  bague  et  l'autre  un  crochet;  ces 
pièces  s'accrochent  les  unes  aux  autres,  comme  le  montre  la  figure  65. 
Cette  chaîne  est  posée  dans  une  rigole  taillée  dans  le  lit  de  l'assise, 
et  elle  est  coulée  en  plomb. 

L'assemblage  à  charnières  se  compose,  comme  l'indiquent  les 
figures  60,  07,  68,  09  et  70  de  deux  barres  de  fer.  L'extrémité  de  l'une  de 
ces  barres  forme  une  fourche  dans  laquelle  on  insère  le  bout  de  l'autre. 
On  introduit  dans  le  trou  pratiqué  dans  les  épaisseurs  de  ces  fers  un 
boulon  à  clavette  (fig.  66)  ou  à  vis  (fig.  67  et  68),  ou  un  double  coin 
(fig.  69  et 70).  Généralement  on  préfère  les  doubles  coins,  parce  qu'en 
les  enfonçant  avec  force  on  fait  tendre  la  chaîne. 

Dansletroisième  assemblage  (fig.  71  et  72),  les  extrémités  des  barres 
sont  terminées  par  des  talons  tournés  en  sens  contraire  ;  on  tend   la 
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chaîne  en  introduisant  des  coins  de  fer  entre  les  deux  talons,  et  on 
maintient  les  barres  réunies  au  moyen  de  deux  brides  a  a!  placées  au 
droit  des  talons.  Le  dernier  assemblage,  celui  à  mouftles,  ne  diffère  du 
précédent  qu'en  ce  que  les  talons  sont  plus  forts,  comme  on  le  voit 
par  les  Cgures  73  et  74. 

Quelquefois  on  assemble  aussi  les  barres  de  fer  de  moindres  dimen- 
sions par  un  simple  Irait  de  Jupiter,  comme  le  montre  la  figure  75. 
Dans  ce  cas,  les  brides  sont  des  bagues  rondes  extérieurement,  tandis 
qu'intérieurement  elles  ont  la  forme  des  fers  auxquels  on  les  ajuste. 

Après  avoir  vu  la  forme  des  fers  qu'on  doit  employer  pour  les 
chaînes,  ainsi  que  les  divers  assemblages,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à 
examiner  la  pose.  H  y  a  plusieurs  manières  de  poser  les  chaînes,  sui- 
vant que  le  bâtiment  est  isolé  ou  adossé  à  d'autres  constructions  ;  s'il 
est  isolé,  on  chaîne  les  murs  de  face  et  de  côté,  et  quelquefois  même, 
quand  le  bâtiment  est  très-important,  on  pose  des  chaînes  en  diago- 
nales qui  passent  sous  les  planchers  ;  s'il  est,  au  contraire,  adossé  ou 


Fig.  71.  —  Assemblage  par  des  ceins  en  fer  et  à  l'aide  de  brite^. 


pjg,  7^.  —  AssemM.iye  à  Taiile  de  coins  et  sans  biide? 


|_pr    -«.»l. Il "Il " Mllllll Il—     ip »«■ Iliilllliifr- 

Fig.  73.  —  Assemb'.ago  à  mouilles. 

entre  murs  mitoyens,  les  chaînes  ne  sont  tendues  généralement  qu'en- 
tre les  murs  des  faces  principales  et  postérieures. 

Chaque  chaîne  est  terminée  par  un  œil  (fig.  7G)  dans  lequel  on  intro- 
duit des  ancres  et  auquel  on  donne  la  forme  d'un  S  ou  d'un  Y -pour 
embrasser  une  plus  grande  étendue  de  mur.  Dans  bien  des  cas  on  en- 
castre les  ancres  dans  l'épaisseur  du  mur  pour  ne  pas  nuire  à  l'effet 
des  façades  ;  c'est  une  pratique  vicieuse,  il  vaut  bien  mieu.x  laisser  les 
ancres' apparentes  en  dehors  des  murs  de  face.  Ce  mode  offre  beaucoup 
plus  de  solidité.  Du  reste,  uniiabile  architecte  sait  en  faire  un  motif 
de  décoration  qui  satisfait  agréablement  la  vue  et  qui  ne  nuit  en  rien  à 
l'effet  de  la  façade.  Nous  faisons  cette  observation  pour  les  villas,  mai- 
sons de  plaisance  et  pour  les  maisons  de  ville,  car,  pour  les  construc- 
tions rurales,  la  première  des  conditions  c'est  de  faire  solide  et  à  bon 
marché. 

Après  avoir  vu  l'utilité  du  chaînage  dans  les  constructions  neuves, 
nous  terminerons  cet  article  en  citant  une  expérience  curieuse  faite  au 
Conservatoire  des  arts  et  métiers  de  Paris  qui  prouve  que  le  chaînage 
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peut  être  employé' utilement  dans  les  anciennes  constructions,  non-seu- 
lement pour  maintenir  les  murs^  mais  pour  les  ramener  dans  leur 
aplomb  primitif  s'ils  s'en  sont  écartés. 

Par  suite  de  divers  changements  faits  à  l'ancienne  abbaye  de  Saint- 
Martin-des-Cbamps  pour  l'approprier  à  sa  nouvelle  destination,  on  dé- 
molit des  murs  de  séparation  au-dessous  d'une  voûte  très-surbaissée. 
Ces  derniers  avaient  été  construits  de  manière  à  soulager  les  voûtes  du 
poids  d'une  immense  cloison  qui  portait  sur  elles.  Après  cette  dé- 
molition, la  poussée  des  voûtes  ne  tarda  pas  à  faire  écarter  les  murs 
d'une  manière  très-sensible.  Que  fit-on  pour  arrêter  le  progrès  du 
mal  ?  On  fit  passer  des  chaînes  qui  traversaient  la  salle  voûtée  et  qui 
sortaient  de  chaque  côté  en  dehors  des  murs.  Les  extrémités  des  chaî- 
nes, qui  passaient  au  travers  de  grands  disques  de  fonte,  étaient  termi- 
nées d'un  côté  par  un  énorme  boulon  et  de  l'autre  par  une  très-forte  vis 
arrêtée  par  un  écrou  en  forme  de  pentagone.  Les  chaînes  mises  en 
place,  on  serra  les  écrous  à  refus.  On  fit  aj|)rs  chauffer  les  chaînes  à 
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Fig.  74.  —  Deuxième  forme  de  l'assemblage  à  mouffles. 


Fig.  75.  —  Barres  de  fer  assemblées  par  un  trait  de  Jupiter. 


Fig.  76.  —  Forme  de  l'extrémité  des  chaînes  employées  dans  les  constructions  rurales. 

l'aide  de  réchauds  ;  la  dilatation  produite  par  la  chaleur  permit  de  ser- 
rer de  nouveau  les  écrous.  Dès  qu'on  enleva  les  réchauds,  le  métal,  en 
se  refroidissant,  se  raccourcit  et  entraîna  forcément  les  murs.  Cette 
opération,  plusieurs  fois  répétée,  ramena  les  murs  dans  leur  aplomb 
primitif.  —  On  peut  encore  employer  utilement  les  tirants  et  les  chaî- 
nes dans  les  hangars,  les  combles  et  les  charpentes  à  grande  portée. 

Er  est  Bosc. 


LA  BAISSE  DU  PRIX  DES  L\INES. 

On  s'agite,  en  France,  pour  faire  élever  les  droits  d'entrée  sur  les 
laines;  on  s'imagine  faire  ainsi  le  bonheur  des  peuples,  du  peuple 
français  en  particulier.  Les  étrangers,  nos  voisins,  ont  une  autre  ma- 
nière d'envisager  cette  question  d'économie  sociale.  Voici  comment 
s'exprime,  sur  la  baisse  du  prix  des  laines  et  les  questions  qui  s'y 
rattachent,  le  do:teur  Tellkampf  dans  le  numéro  de  juillet  du  Land- 
wirthschaflliches  Cenlralblalt  :  «  On  a  prétendu  maintes  fois  que  les  bas 
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prix  actuels  de  la  laine  étaient  causés  par  l'accroissement  de  la  pro- 
duction en  Australie.  On  sait,  cependant,  que  les  troupeaux  y  ont 
beaucoup  souffert  à  la  suite  d'une  grande  sécheresse;  il  ne  faut  donc  pas 
attribuer  la  baisse  à  une  plus  grande  production  en  Australie.  On  doit, 
au  contraire,  en  rechercher  une  des  causes  dans  l'élévalion  des  tarifs 
américains  sur  la  laine  brute.  L'Amérique  du  Nord  a  fait  la  faute,  dans 
son  tarif  de  douane  actuel,  de  frapper  les  matières  brutes  d'un  droit 
d'entrée  élevé,  et  non-seulement  elle  a  causé  de  grands  dommages  à 
ses  fabricants,  mais  encore  à  ses  producteurs  et  aux  producteurs 
étrangers  de  matières  brutes.  Examinons,  par  exemple,  ce  qui  se 
passe  avec  un  tarif  élevé  sur  la  laine  brute.  On  prétendait  qu'il  devait 
favoriser  les  producteurs  de  laines  et  les  producteurs  de  moutons  de 
l'Amérique  du  Nord,  et  les  fabricants  devaient  bientôt  arriver,  à  force 
d'efforts,  à  payer  le  tarif  de  protection.  Les  tarifs  élevés  une  fois  éta- 
blis n'ont  profité  à  personne  et  ont  nui  à  tout  le  monde,  comme  l'expé- 
rience l'a  prouvé.  Avant  l'élévation  des  tarifs,  les  fabricants  améri- 
cains achetaient  sur  leur^marchés  et  sur  les  marchés  étrangers  ;  mais 
la  laine  d'Europe,  d'Australie,  du  cap  de  Bonne-Espérance,  de  Euenos- 
Ayres,  est  à  peu  près  exclue  maintenant  de  l'Amérique  du  Nord  et  va 
encombrer  les  marchés  d'Europe  et  causer  la  baisse,  parce  que  l'offre 
surpasse  de  beaucoup  la  demande.  Voilà  pourquoi  les  producteurs  de 
l'Allemagne  (on  pourrait  dire  aussi  ceux  de  France)  ont  beaucoup  souf- 
fert pendant  ces  dernières  années. 

«  Les  fabricants  européens  ont  joui,  non-seulement  de  l'avantage  du 
bas  prix  des  laines,  mais  ils  ont  eu  la  main  d'œuvre  à  bien  meilleur 
marché  que  les  fabricants  américains.  Ils  ont  eu,  en  outre,  des  condi- 
tions favorables  de  crédit,  tandis  que  les  fabricants  américains  souf- 
fraient du  préjudice  causé  par  l'emploi  exagéré  du  papier-monnaie.  Les 
fabricants  européens  pouvaient  donc  envoyer  de  tous  côtés  leurs  mar- 
chandises fabriquées  à  meilleur  marché  et  mieux  fabriquées;  elles 
étaient  même  admises  de  préférence,  en  Amérique,  après  l'acquitte- 
ment des  droits  d'entrée.  Et,  d'ailleurs,  le  tarif  américain  élevé  sur  les 
matières  fabriquées  ofîre  une  prime  importante  à  la  contrebande,  qui 
s'exerce  sur  une  grande  échelle,  dans  le  Canada  surtout.  Telle  île  du 
fleuve  Saint-Laurent  où,  avant  l'élévation  des  tarifs,  on  rencontrait  à 
peine  quelques  commerçants,  renferme  maintenant  des  compagnies 
qui  font  de  très  bonnes  affaires.  La  contrebande  est  si  facile  sur  les 
côtes  étendues  de  l'Amérique  du  Nord  :  le  bas  prix  des  marchandises 
sur  lés  marchés  américains  en  fournit  la  preuve.  En  présence  de  ces 
faits,  les  fabricants  américains  ont  été  obligés  de  se  limiter  à  la  fabri- 
cation des  marchandises  ordinaires  avec  la  grosse  laine  du  pays;  quel- 
ques-uns même  ont  été  forcés  de  déposer  leur  bilan.  Dans  une  telle 
situation,  la  demande  des  laines  a  diminué,  les  prix  ont  baissé  et  sont 
même  bien  moins  élevés  qu'avant  l'élévation  des  tarifs,  qui  devaient 
pourtant  protéger  producteurs  et  fabricants.  Ils  n'ont  fait  que  leur 
porter  préjudice.  Les  prix  des  laines  sont  maintenant  de  -lO  pour  100 
moins  élevés  en  papier-monnaie  qu'ils  l'étaient  avant  la  guerre,  et  alors 
on  payait  en  or  et  les  tarifs  étaient  moins  élevés.  Celte  folle  protection 
a  été  fatale  à  tout  le  monde.  Il  n'y  a  rien  autre  chose  à  faire  que  de  lais- 
ser entrer  la  laine  en  franchise,  comme  en  Allemagne,  comme  en  An- 
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gleterre,  sauf  à  établir  un  droit  minime  sur  les  matières  fabriquées. 
Les  préjudices  indiqués  deviennent  sensibles  dans  les  districts  éloi- 
gnés de  l'Amérique,  et  il  y  a  lieu  d'espérer  une  réforme.  Le  parti  du 
libre  échange,  guidé  par  le  célèbre  et  illustre  Dudiej  Field,  à  New- 
York,  prend  sans  cesse  de  l'importance;  et  une  feuille  indépendante 
très-bien  rédigée  de  New-York,  VEvening-Posi,  combat  les  tarifs  ac- 
tuels et  parle  pour  le  libre  échange.  Avec  le  libre  échange,  le  conflit 
entre  l'Amérique  du  Nord  et  l'Amérique  du  Sud  ne  tardera  pas  à  cesser, 
et  le  Nord  se  développera  mieux  qu'auparavant.  Déplus,  les  propriétaires 
de  fabriques  ne  désirent  nullement  que  les  tarifs  élevés  décident  les  ca- 
pitalistes de  l'Ouest  à  établir  de  nouvelles  fabriques  et  à  leur  faire  con- 
currence. Tout  cela  fait  penser  à  une  réforme  prochaine  des  tarifs. 

«  Quelques  producteurs  de  laine  allemands  songent  à  cesser,  ou 
au  moins  à  limiter  leur  production.  Il  faut  les  avertir  de  ne  pas 
tant  se  presser  et  d'attendre  des  temps  meilleurs.  On  a  déjà  fait  des 
expériences  semblables  en  Angleterre.  L'abaissement  des  droits  d'en- 
trée a  fait  hausser  le  prix  des  laines  et  le  prix  des  céréales.  Les  tarifs 
élevés  ne  doivent  jamais  porter  que  sur  des  articles  considérés  comme 
luxe  :  le  tabac,  le  sucre,  le  café,  les  spiritueux.  La  franchise  des  ma- 
tières brutes  favorise  le  bon  marché  de  la  consommation,  elle  l'aug- 
mente et  aiguillonne  la  concurrence.  L'Angleterre  s'en  trouve  très-bien 
et  tout  pays,  l'Amérique  du  Nord  surtout,  devrait  employer  une  sem- 
blable politique.  »  Roblin. 
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J'ai  exposé,  dans  le  numéro  du  5  septembre  18G7,  le  mouvement  de 
la  population  rurale  du  Tarn  pendant  les  quinze  dernières  années,  et 
j'ai  fait  connaître  les  difficultés  que  nous  suscite,  pour  l'exploitation 
de  nos  propriétés,  la  rareté  croissante  de  la  main-d'œuvre.  Cette  étude 
ayant  paru  intéresser  les  lecteursdu  journal,  je  viens  aujourd'hui  en  faire 
une  semblable  sur  le  département  de  l'Aude.  J'ai  habité  ce  départe- 
ment pendant  cinq  années  consécutives  :  j'y  ai  conservé  de  précieuses 
relations  et  je  n'ai  pas  cessé  d'y  faire  de  fréquents  séjours  depuis  que 
je  l'ai  quitté  :  je  crois  donc  le  connaître  assez  pour  pouvoir  en  parler 
en  connaissance  de  cause. 

Je  répète  que  la  méthode  que  j'em.ploie  ne  permet  pas  d'arriver  à  un 
résultat  d'une  exactitude  mathématique,  c'est  seulement  un  à  peu 
près,  suffisant  d'ailleurs  pour  le  but  que  je  me  propose,  puisque  je 
reste  manifestement  au  dessous  de  la  vérité.  Si  on  voulait  des  chiffres 
précis,  une  enquête  minutieuse  et  approfondie  serait  nécessaire  pour 
dégager  la  partie  de  la  population  rurale  qui  ne  met  pas  la  main  à  la 
culture,  car,  en  la  négligeant,  comme  je  suis  forcé  de  le  faire,  on  est 
exposé  à  commettre  de  nombreuses  erreurs. 

J'avais  remarqué,  dans  l'arrondissement  de  Castres,  une  commune 
dont  la  population,  après  avoir  diminué  de  8.36  pour  100  de  1851 
à  1861,  est  restée  stationnaire  pendant  les  cinq  dernières  années.  J'en 

^■■1    !■       I       ■      —■■■  I  ■  ■■■■     ..M.  ■  .1  II.  -—      I...  I-.  ^^^»l^— ^ 

1.  Voir  le  Journal  di'  l'.l'jricuUure  du  h  septembre  1867  (t.  III  de  18G7,  p.  381) 
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avais  été  surpris,  parce  que  c'est  une  commune  absolument  rurale 
où  il  n'y  a  pas  une  usine  quelconque,  pas  un  seul  commerçant,  sauf 
le  boulanger,  le  boucher  et  l'épicier,  et  point  de  station  de  chemin  de 
fer.  J'ai  eu  l'occasion  de  me  renseigner  auprès  du  maire,  et  voici 
quelle  a  été  sa  réponse  :  «  U  est  vrai  que  la  population  de  la  commune 
n'a  pas  diminué  depuis  le  dernier  recensement,  mais  notre  situation 
n'en  est  pas  meilleure  pour  cela.  H  y  a  dix  ou  douze  ans,  nous  n'avions 
dans  le  village  qu'un  seul  métier  de  tisserand  :  il  y  en  a  aujourd'hui 
plus  de  cinquante.  »  Voilà  donc  une  commune  où  l'apparence  est  bien 
trompeuse,  et  il  y  en  a  beaucoup  dans  le  même  cas. 

I.  — Je  viens  maintenant  au  département  de  l'Aude.  M.  Doniol,  dans 
son  excellent  article  sur  la  prime  d'honneur,  en  a  donné  une  description 
très-exacte  :  je  crois  inutile  de  la  refaire.  Je  me  borner  ai  à  rappeler 
que  ce  département  réunit  les  climats  les  plus  divers  et  les  cultures 
les  plus  variées,  depuis  l'olivier  jusqu'aux  forêts  de  sapin  :  que  la  vi- 
gne couvre  presque  tout  l'arrondissement  de  Narbonne  :  qu'elle  de- 
vient plus  rare  à  mesure  qu'on  s'avance  vers  l'ouest,  et  qu'elle  dispa- 
raît à  peu  près  complètement  dans  l'arrondissement  de  Castelnaudary. 

Voici,  d'après  les  documents  officiels,  le  mouvement  de  la  popula- 
tion de  chacun  des  quatre  arrondissements. 

Anoiidifsemants.  18JI.  18.10.  18S1.  1866.  Augraenlaliin.  Diiiiiaaiion. 

Narbonne 64,000  66,8G1  71,^13  78,^60  13,906 

Carcassonne...., 94,960  93,Î01  92,117  93,916  "  1,044 

Limouï 75,529  69,808  68,316  67,191  ■>  i8,038 

Castelnaudary 55,148  62,963  51,960  48,953  »  6,193 

Totaux '.       289,937       282,833       283,606      288,626  13.966         l.v),275 

Diniiaution  .tol;«le 1 ,  309 

L'inspection  des  chiffres  de  ce  tableau  suggère  immédiatement  quel- 
ques observations  générales  assez  importantes.  On  voit  d'abord  que, 
comme  dans  le  Tarn,  de  1851  à  1861,  la  po  pulation  totale  du  dépar- 
tement a  subi  une  baisse  notable  :  7,104,  soit  2.45  pour  100.  Ce  fait 
n'a  rien  d'étonnant,  car  cette  période  a  été  remplie  par  la  guerre  avec 
la  Russie,  une  épidémie  meurtrière  de  choléra  et  une  cherté  extraordi- 
naire des  subsistances.  On  peut  même  tenir  pour  certain  que  si,  de  1 854 
à  1857,  la  construction  du  chemin  de  fer  de  Bordeaux  à  Cette  n'avait 
pas  répandu  dans  le  pays  une  vingtaine  de  millions  et  maintenu  con- 
stamment sur  la  ligne  plusieurs  milliers  d'ouvriers,  en  majeure  partie 
étrangers,  la  diminution  eût  été  autrement  considérable.  De  185tJ 
à  1861  la  population  ceI  restée  à  peu  près  statiounaire,  puis  elle  s'est' 
relevée  dans  les  cinq  dernières  années  de  manière  à  reprendre  sensi- 
blement son  niveau  primitif.  La  situation  ne  paraît  donc  pas  trop  mau- 
vaise au  premier  coup  d'ceil. 

Mais  il  est  bon  de  rappeler  que,  de  1857  à  1865,  le  département  est 
entré  en  jouissance  de  plusieurs  lignes  de  chemins  de  fer.  Il  possède 
actuellement  celle  de  Bordeaux  à  Cette  qui  le  traverse  de  l'ouest  à  l'est 
dans  sa  plus  grande  longueur,  et  les  embranchements  de  Castelnaudary 
à  Castres  et  de  Narbonne  à  Perpignan .  Ces  trois  lignes  ont  ensemble,  dans 
l'Aude,  une  longueur  de  162  kil.  :  elles  comptent  19  gares  ou  stations 
dont  trois,  celles  de  Narbonne,  de  Carcassonne,  de  Lézignan,  occupent 
par  leur  importance  le  cinquième,  le  huitième  et  le  neuvième  rang  dans 
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le  réseau  entier  du  Midi.  Le  nombre  des  employés  sédentaires  de  tout 
grade  et  de  toute  nature  est  de  552.  En  supposant  que  les  deux  tiers, 
seulement,  soient  mariés  et  qu'ils  aient,  en  moyenne,  trois  enfants  pour 
deux  ménages,  cela  fait  un  total  de  1 ,472  personnes  qui  ne  doivent  pas 
ûgurer  au  compte  de  la  population  rurale.  Il  en  est  de  même  pour  l'ac- 
croissement des  villes.  Or,  en  ne  prenant  que  les  deux  principales, 
Garcassonne  et  Narbonne,  on  trouve  que  la  première  a  augmenté  de 
2,168  et  la  seconde  de  4,106^  en  tout  6,274.  En  opérant  ces  deux  dé- 
ductions, on  verra  que  la  population  du  département,  à  part  Garcas- 
sonne et  Narbonne,  a  subi  une  perte  de  9,055,  soit  de  3. 12  pour  100. 

On  remarquera,  en  second  lieu,  que  le  mouvement  total,  bien  qu'à 
peu  près  nul  dans  Tensemble,  s'est  réparti  d'une  manière  très-inégale 
entre  les  divers  arrondissements.  Celui  de  Narbonne  a  énormément 
augmenté  :  celui  de  Garcassonne  s'est  assez  bien  maintenu  :  ceux  de 
Gastelnaudary  et  de  Limoux  ont,  au  contraire,  diminué  dans  une  pro- 
portion effrayante,  à  tel  point  que  le  dernier  qui  comptait,  en  1851, 
1 0,000  timea  de  plus  que  celui  de  Narbonne,  en  a  aujourd'hui  1  1 ,000  de 
moins.  Il  en  résulte  que  la  partie  la  plus  riche  du  département  a  con- 
tinué de  s'enrichir,  tandis  que  la  plus  pauvre  s'est  appauvrie  davan- 
tage. 

Enfin,  on  retrouvera  dans  ces  chiffres  la  preuve  de  l'influence  de  la 
vigne  sur  la  population.  Celle-ci  augmente  où  la  vigne  domine  de  plus 
en  plus;  elle  diminue  en  marchant  vers  l'ouest,  à  mesure  que  la  vigne 
devient  plus  rare,  et  le  maximum  de  la  diminution  se  rencontre  là  où 
la  vigne  disparaît  complètement.  Examinons  à  présent  les  arrondisse- 
ments l'un  après  l'antre. 

II.  —  L'arrondissement  de  Narbonne  s'étend  sur  les  rives  de  la  Mé- 
diterrauée  et  dans  la  partie  la  plus  basse  de  la  vallée  de  l'Aude.  Des  six 
cantons  qui  le  composent,  un  seul,  celui  de  Durban,  occupe  les  der- 
nières pentes  de  la  chaîne  des  Corbières  qui  sépare  le  Roussillon  de  la 
vallée  de  l  Aude.  Tout  le  reste  est  dans  la  plaine,  sauf  cinq  ou  six  com- 
munes des  cantons  de  Lézignan  et  de  Sigean.  Excepté  dans  le  canton 
de  Durban,  la  vigne  règne  partout  en  souveraine.  Il  n'y  a  pas  d'autre 
industrie  que  l'industrie  vinicole  et  ses  accessoires,  mais  elles  suffisent 
seules  pour  assurer  la  prospérité  continue  et  croissante  du  pays. 

Depuis  1851,  la  population  a  constamment  suivi  une  marche  ascen- 
dante, sans  recul,  sans  arrêt  ;  et  loin  de  se  ralentir,  le  mouvement 
s'accélère  en  se  prolongeant.  Partant  de  6^,600,  l'augmentation  a  été 
de  2,261  dans  la  première  période  quinquennale,  de  4,352  dans  la  se- 
conde, de  7,353  dans  la  troisième.  Le  total  va  à  13,966,  soit  21.68 
pour  100.  Cette  proportion  est  énorme  :  on  en  trouverait  difficilement 
un  autre  exemple.  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est  la  généra- 
lité du  mouvement.  Un  seul  canton  fait  ombre  dans  ce  brillant  tableau. 
On  le  devine,  c'est  celui  de  Durban,  où  la  vigne  ne  domine  pas.  Au  lieu 
d'augmenter,  il  a  diminué  de  20 1 .  Le  chiffre  est  faible,  sans  doute, 
mais  le  contraste  est  frappant. 

Ce  n'est  pas  ici  l'occasion  de  raconter  en  détail  la  transformation 
profonde  qu'a  éprouvée  l'agriculture  narbonnaise  depuis  une  vingtaine 
d'années  :  ce  serait  sortir  de  notre  sujet.  Disons  seulement,  qu'en 
abandonnant  les  céréales  pour  la  vigne,  les  propriétaires  ont  su  par- 
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faitement  comprendre  les  véritables  conditions  de  leur  sol  et  de  leur 
climat  et  qu'ils  reçoivent  la  juste  récompense  de  leur  intelligente  ini- 
tiative. Mais  ne  nous  laissons  pas  éblouir  par  cet  accroissement  total 
de  la  population  etcherclions  quelle  peut  Être,  dans  ce  chilTrede  13,96tj, 
la  part  des  campagnes.  11  y  a  dans  l'arrondissement  un  assez  grand 
nombre  de  gros  villages  dont  quelques-uns  sont  même  de  petites  villes. 
Nous  n'en  prendrons  que  trois,  Lézignan,  Sigean  et  Coursan.  Leur 
population,  cumulée  avec  celle  de  Nai-bonne,  était  en  1851  de  21,072; 
en  18G7,  elle  est  passée  à  27,079  :  différence  G, 007.  Voilà  une  pre- 
mière déduction  à  opérer  qui  ramène  l'augmentation  du  reste  de  l'ar- 
rondissement à  7,959. 

Ce  n'est  pas  tout.  L'énorme  accroissement  de  la  production  vinicole 
en  a  amené  un  pareil  dans  le  commerce,  les  transports,  les  construc- 
tions. Il  y  a  tout  un  monde  de  courtiers,  de  commissionnaires,  de  né- 
gociants sérieux,  de  spéculateurs,  de  marchands  d'engrais,  de  raffi- 
neurs  et  de  marchands  de  soufre,  de  tonneliers,  de  rouliers,  de  maçons, 
de  charpentiers,  etc.,  qui,  lui  aussi,  a  considérablement  augmenté. 
Dans  les  7,959  qui  nous  restent,  quelle  est  la  part  de  ceux-ci?  Je  ne 
puis  le  savoir  au  juste;  mais  j'estime  que  jointe  à  la  part  proportion- 
nelle des  employés  de  chemins  de  fer,  elle  n'est  pas  bien  loin  d'absor- 
ber le  tout,  et  qu'en  somme  l'accroissement  de  la  population  agricole 
est  peu  de  chose.  Cependant,  malgré  toute  la  situation  de  l'arrondisse- 
ment de  Narbonne  est  satisfaisante,  on  ne  saurait  en  douter. 

IH.  —  L'arrondissement  de  Carcassonne  traverse  du  nord  au  sud  le 
département  dans  toute  sa  largeur,  depuis  les  sommets  de  la  montagne 
Noire  jusqu'à  ceux  des  Corbières.  La  plaine  qui  sépare  les  deux  ver- 
sants embrasse  la  partie  moyenne  du  cours  de  LAude  et  la  partie  infé- 
rieure du  Fresquel,  son  principal  affluent.  La  vallée  de  l'Aude  est  com- 
prise dans  la  région  de  la  vigne,  et,  chose  singulière,  c'est  le  méridien 
de  Paris,  qui  passe  sur  Carcassonne,  qui  dessine  avec  une  exactitude 
presque  parfaite  la  limite  de  cette  région.  On  trouve  bien  quelques 
vignes,  dans  la  commune  même  de  Carcassonne,  à  l'ouest  de  la  ville, 
mais  elles  ne  vont  pas  à  plus  de  deux  ou  trois  kilomètres,  et  elles  cèdent 
immédiatement  la  place  aux  céréales  et  aux  fourrages. 

L'industrie  manufacturière  n'est  pas  complètement  absente  de  l'ar- 
rondissement de  Carcassonne,  la  fabrication  des  draps,  surtout,  y  pré- 
sente une  assez  grande  activité  dans  le  chef-lieu  et,  de  là,  elle  rayonna 
sur  une  partie  des  cantons  voisins;  elle  n'a  pas  toutefois  exercé  une 
influence  très-sensible  sur  le  mouvement  de  la  population.  Celle-ci- 
bien  que  s'étant  un  peu  relevée  dans  les  cinq  dernières  années,  a  di- 
minué de  1,044  depuis  1852.  Mais  la  ville  de  Carcassonne  est  passée 
dans  le  même  temps  de  20,005  à  22,173  :  la  différence,  qui  est  de 
2,168,  doit  être  ajoutée  à  la  perte  générale  pour  avoir  la  perte  de  la  po- 
pulation rurale.  Celle-ci  est  donc  de  3,212,  soit  3.38  pour  100.  Pour  ne 
pas  compliquer  inutilement,  je  ne  tiens  compte  ni  des  employés  des 
chemins  de  fer,  ni  de  l'augmentation  de  deux  ou  trois  petites  villes  : 
sans  cela,  la  perte  irait  au  moins  à  4  pour  100.  Voilà  pour  l'ensemble  : 
mais  on  se  tromperait  grandement  si  on  s'en  tenait  là,  et  si  on  ne  cher- 
chait pas  ce  qui  se  cache  derrière  ce  chiffre  presque  insigniflant  en  ap- 
parence. 
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L'arrondissement  se  compose  de  douze  cantons,  dont  quatre,  ceux 
de  Capendu,  Conques,  Lagrasse  et  Peyriac-Minervois,  sont  compris 
en  partie  dans  la  réiiion  de  la  vigne.  Leur  population  a  passé  de 
34,590  à  34,934  :  elle  a  donc  augmenlé  de  344,  soit  de  1  pour  100. 
Ceux-là  n'ont  pas  trop  à  se  plaindre.  En  laissant  de  côté  les  deux  can- 
tons entre  lesquels  la  ville  de  Carcassonne  est  partagée,  il  en  reste  6  qui , 
tous,  ont  diminué  dans  la  proportion  suivante  : 

Tuchan 3.01  pour  100. 

Alzonne 7-61     —       — 

Monthoumet 9.93     —      — 

Mas-Cabardcs 10.53     —       — 

Montréal   11.23     —       — 

Saissac 11.77     —      — 

Ces  diminutions  cantonales  se  répartissent  aussi  très-inégalement 
entre  les  communes.  Quelques-unes,  en  bien  petit  nombre,  ont  un  peu 
augmenté,  mais  l'immense  majorité  a  diminué  plus  ou  moins.  Il  serait 
trop  long  de  faire  le  compte  de  celles  dont  la  perte  est  inférieure  à  15 
pour  100,  c'est-à-dire  à  !  pour  100  par  an.  Dix-sept  dépassent  cette 
proportion  :  sept  dépassent  20  pour  1 00  :  une  de  ces  dernières  atteint 
29.70  pour  100. 

IV.  —  L'arrondissement  de  Limoux  se  compose  de  quatre  zones  qui 
diffèrent  beaucoup  par  la  nature  du  sol  et  de  ses  produits.  D'abord  le 
Razès  au  nord  et  à  l'ouest  de  Limoux,  jusqu'aux  limites  de  l'Ariége  ; 
c'est  une  contrée  feiitile  principalement  en  céréales  d'une  qualité  supé- 
rieure. La  vallée  de  l'Aude  jusqu'à  Quillan,  celles  des  principaux  af- 
fluents et  la  partie  inférieure  des  versants;  ici  nous  retrouvons  la  vigne; 
elle  donne  de  bons  vins,  mais  en  petite  quantité.  Les  Corbières,  mon- 
tagnes arides,  dénudées,  où  il  y  a  plus  de  rochers  que  de  terres  labou- 
rables, et  dont  le  principal  produit  consiste  dans  la  laine  de  ses  trou- 
peaux. Enfin  le  pays  de  Sault,  dans  les  Pyrénées,  au-dessus  de  Quillan, 
a  des  altitudes  de  800"  et  1 ,000'°  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  C'est 
là  que  se  trouvent  les  forêts  de  sapin  :  on  y  récolte  du  seigle,  de  l'a- 
voine, des  pommes  de  terre  :  on  y  élève  du  bétail.  L'arrondissement 
renferme  plusieurs  centres  industriels,  mais  la  situation  de  l'industrie 
n'est  pas  très-prospère  :  la  chapellerie  seule  est  en  progrès. 

La  population  a  diminué  partout.  En  quinze  ans  elle  est  descendue, 
sans  réaction,  de  75,229  à  67,191,  La  différence  est  de  8,038,  soit 
10.68  pour  100.  Deux  petites  villes,  Quillan  et  Espéraza,  ont  seules 
augmenté.  Pour  tenir  compte  de  leur  accroissement,  il  faudrait  ajouter 
1  pour  10  J  à  la  perte  générale.  Cette  proportion  est  énorme  pour  la 
moyenne  d'un  arrondissement.  Voici  comment  elle  se  répartit  entre  les 
divers  cantons  : 

Quillan 1.11  pour  100. 

Belcaire 6.57  —  — 

Axât 8.87  —  — 

Couiza 10.34  —  — 

Alaigne 13.02  —  — 

Limoux 13.63  —  — 

Saint-Hilaire 14.68  —  — 

Chalabre 16.46  —  — 

Le  premier  ne  donne  qu'un  chiffre  insignifiant  grâce  à  Quillan  et  à 
Espéraza;  mais  si  on  élimine  ces  deux  villes,  on  trouve  pour  la  partie 
rurale  du  canton  12.23  pour  100.  Les  communes  dont  la  perte  dé- 
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passe  15  pour  100  sont  au  Hombre  de  42,  dont  17  ont  perdu  plus 
de  20  pour  100  :  le  maximum  est  de  32.25  pour  100. 

V.  —  L'arrondissement  de  Caslelnaudary  est  aussi  homogène  que 
celui  de  Narbonne.  Il  s'eteuJ  sur  une  partie  du  Razès  et  du  Lauraguais. 
Un  seul  canton  remonte  en  partie  les  derniers  contreforts  de  la  mon- 
tagne Noire.  Le  sol,  généralement  de  très-bonne  qualité,,  est  essentiel- 
lement propre  à  la  culture  des  céréales  et  des  fourrages. 

L'arrondissement  est  exclusivement  agricole  :  l'industrie  manufac- 
turière y  est  à  peine  représentée.  Ici  encore  la  population  décline  par- 
tout. EHe  est  tombée  d'une  manière  continue  de  55,148  à  48,953.  La 
perte  totale  est  donc  de  6,195,  soit  11.23  pour  100,  plus  considérable 
par  conséquent  que  celle  de  l'arrondissement  de  Liinoux.  Voici  celle 
des  divers  cantons  : 

Caslelnaudary  (suri) ' 18.49  pour  100. 

—  (nord) 10.94     —      — 

Belpech .„.,.., 11.79    _      _ 

Sallessur-l'Hers ;.'.' ' 12.16    —      — 

Faiijeaux 12,25    —      — 

Les  communes  dont  la  perle  dépasse  15  pour  100  sont  au  nombre 
de  25.  Pour  10,  elle  est  au-dessus  de  20  pour  100.  Une  de  celles-ci 
atteint  le  chiffre  enrayant  de  41 .25  ! 

VL  —  Bin  que  je  n'aie  pas  tout  dit,  dans  ma  première  étude,  sur 
les  causes  générales  qui  déciment  la  population  des  campagnes,  je  n'y 
reviendrai  pas  aujourd  hui  :  tout  le  monde  les  ccmnaît  de  reste.  Mais 
on  peut  se  demander  si  l'examen  et  la  comparaison  des  chiffres  ne  met- 
traient pas  en  évidence  quelques  causes  particulières  et  locales  aux- 
quelles il  serait  possible  de  porter  remède.  J'ai  le  regret  de  ne  pouvoir 
faire  à  cette  question  une  réponse  satisfaisante.  La  seule  chose  qui, 
pour  moi,  ressort  clairement  de  la  situation,  c'est  l'influence  de  la 
vigne.  M.  le  docteur  Guyot  a  souvent  insisté  sur  la  puissance  coloni- 
satrice de  cette  culture  :  les  faits  lui  donnent,  ici,  complètement  rai- 
son. Fn  dehors  de  cela,  les  faits  ne  disent  rien  :  ils  sont  même  en  con- 
tradiction avec  ce  qu'on  aurait  pu  raisonnablement  prévoir. 

On  ne  serait  pas  trop  surpris  de  voir  la  population  quitter  une  con- 
trée située  au  fond  des  Corbières,  au  milieu  des  rochers  et  des 
broussailles,  éloignée  de  partout,  presque  sans  voies  de  communication, 
privée  de  ressources  matérielles  et  intellectuelles,  pour  se  concentrer 
sur  les  coteaux  du  Lauraguais,  dans  les  riches  plaines  du  Razès  et  du 
Fresquel.  On  le  trouverait  également  naturel  pour  le  pays  de  Sault,  où 
la  vie  est  dure,  la  culture  pénible,  le  climat  rude,  la  terre  couverte  de 
neige  une  partie  de  l'année.  Eh  bien!  c'est  précisément  le  contraire  qui 
se  produit. 

Des  cantons  en  décadence  de  l'arrondissement  de  Carcassonne,  le 
moins  maltraité  est  celui  de  Tuchan,  à  cheval  sur  le  sommet  des  Cor- 
bières,  à  CO  kilomètres  de  Carcassonne,  sans  route  directe  pour  s'y 
rendre.  Il  n'a  perdu  que  3.01  pour  100,  tandis  que  les  cantons  d'Al- 
zonne  et  de  Montréal,  à  deux  pas  de  Carcassonne,  ont  perdu  7.G1  et 
I  1 .23  pour  100.  Dans  l'arrondissement  de  Limoux  les  cantons  qui  se 
sont  le  mieux  maintenus,  sont  ceux  de  Quillan,  d'Axat  et  deBelcaire, 
I 

1.  La  ville  de  Castelnaudary.est  comprise  dans  le' canton  sud. 
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les  deux  premiers  en  partie,  le  dernier  en  totalité  dans  le  pays  de  Sault. 
Ce  n'est  donc  ni  la  rigueur  du  climat,  ni  l'infécondité  du  sol,  ni  la 
difficulté  de  vivre  qui  chassent  les  populations  :  c'est  une  cause  morale, 
un  entraînement  auquel  elles  résistent  d'autant  mieux  qu'elles  sont 
plus  isolées. 

Je  serai  sobre  de  réflexions.  Je  ferai  seulement  observer  combien 
il  est  facile  de  se  tromper  lorsquVm  se  contente,  pour  étudier  la  ques- 
tion, de  suivre  le  mouvement  de  la  population  totale  par  dépar- 
tement. En  voici  un  dont  la  situation,  ainsi  appréciée,  ne  présenterait 
certes  rien  de  fâcheux.  On  verrait  bien  que  sa  populatioji  a  légèrement 
diminué  depuis  quinze  ans,  mais  on  n«  manquerait  pas  de  remarquer 
que  la  perte  a  eu  lieu  dans  laprejïiière  période  quinquennale,  sous  l'in- 
fluence de  causes  accidentelles  et  passagères  :  que,  depuis  dix  ans,  la 
population  a  repris  une  marche  ascendante  continue  :  qu'elle  avait 
déjà  presque  atteint  son  niveau  primitif  en  1866  :  et  on  se  croirait  en 
droit  de  conclure  que  ce  niveau  sera  très-probablement  dépassé  au 
prochain  recensement.  En  effet,  c'est  bien  là  l'apparence,  mais  voici  la 
réalité.  Un  quart  du  département  où  la  population  augmente,  surtout 
dansles  villes,  avec  une  rapidité  extraordinaire;  une  moitié  où  elle  dis- 
paraît avec  une  égale  rapidité  :  un  quart  où  elle  disparaît  aussi,  mais 
plus  lentement.  Une  foule  de  communes  où  la  perte  varie  de  1  à  1 5 
pour  1 00  :  84  où  elle  dépasse  cette  proportion  et  où  elle  atteint  20, 
25,  30  etjusqu'à  41  pour  100.    ' 

L.    Aj.BY. 
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Monsieur  le  directeur, 

Le  bienveillant  accueil  que  vous  faites  aux  communications  prati- 
ques, capables  d'amener  petit  à  petit  la  science  à  éclaircir  certaines 
questions  importantes,  encore  douteuses,  m'engage  à  vous  transmettre 
les  résultats  exacts  d'une  expérieuce  fort  iutéd'essante,  à  laquelle  j'ai 
apporté  la  plus  grande  attention. 

Au  mois  de  mars  dernier,  j'ai  fait  venir  2,500  kilog.  d'engrais 
chimique  Laflize  de  Nancy,  dont  on  m'avait  fait  beaucoup  d'éloges; 
je  voulais  par  moi-même  faire  et  poursuivre  des  études  sur  cette  nou- 
velle école,  qui  préoccupe  si  vivement,  et  à  juste  titre,  le.  monde  agri- 
cole. Ces  engrais  furent  répandus  à  des  doses  différentes  sur  des  blés 
d'automne,  succédant  à  des  plantes  diverses.  Dans  toutes  mes  pièces 
je  suis  arrivé  au  même  résultat  à  la  moisson;  l'effet  produit  était  aussi 
remarquable  sur  les  blés  de  betteraves,  que  sur  ceux  après  fourrages 
verts  et  directement  en  rapport  avec  la  dose  d'engrais  appliquée. 

Les  résultats  de  l'expérience  type  que  je  vous  communique,  seront 
donc  l'expression  exacte  de  l'ensemble  de  l'opération,  mes  terres  ayant 
à  peu  près  la  même  composition  chimique  et  les  mêmes  propriétés 
physiques.  Dans  une  pièce  meuble,  perméable  et  légère,  où  les  éléments 
siliceux,  calcaires  et  argileux  se  trouvent  dans  des  proportions  conve- 
nables, je  disposai  deux  sillons  contigus  de  20  ares  chacun;  les  li- 
mites furent  tracées  par  des  rigoles  et  alignées  au  cordeau.  Cette  terre 
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avait  été  depuis  20  ans  soignée  de  lamême  façon  et  avait  porté  les  mêmes 
plantes.  Après  luzerne  rompue,  elle  avait  donné  deux  céréales,  puis,  eu 
1868,  sur  une  fumure  d'environ  25,000  kilog.  de  fumier  de  ferme, 
une  récolte  de  200  hectolitres  de  pommes  de  terre  à  l'hectare;  enfin 
en  octobre,  après  l'enlèvenrient  des  racines,  elle  fut  ensemencée  en  blé. 
Les  conditions  étaient  donc  absolument  identiques,  pour  les  deux  sil- 
lons de  comparaison.  A  la  sortie  de  l'hiver,  le  blé  était  régulier  et  pro- 
pre, mais  il  ne  présentait  pas  un  aspect  vigoureux.  J'ai  tenu,  pour 
répandre  mon  engrais,  à  opérer  par  un  temps  humide  et  pluvieux,  ce 
qui  m'a  forcé  d'attendre  jusqu'au  15  avril.  Dès  que  l'engrais  fut  semé, 
les  herses  ont  fonctionné  énergiquement  sur  tous  mes  blés  et  la  pluie 
a  persisté  pendant  quelques  jours,  favorisant  ainsi  mon  opération; 
aussi  les  parties  amendées  se  dessinèrent- elles  immédiatement,  pré- 
sentant une  richesse  de  jour  en  jour  plus  accentuée. 

La  maturité  arrivée,  je  fis  faucher  et  battre  séparément  chacun  des 
sillons,  qui  me  fournirent  les  résultats  suivants  : 

sillon  de  20  ares  sans  engrais.  Sillon  de  20  are^  ayant  reçu  200  kilog.  engrais  comp'. 

Grain  le  14  août,  Grain  le  14  août, 

Grain  le  24  juillet,      apri^s  dessiccation  Paille.            Grain  le  24  juillet,  ap( es  dessiccation         Paille, 

aussitôt  le  battage.             complète.  aussitôt  le  battage.            coojplète. 

22  doub.  décalit.     20  doub.  décalit.  462  kilog.       36  doub.  décalit.  34  doub.  décalit.     835  kilog. 

Poids  du  double.  Poids  du  double. 

l'i  kilog.  500  15  kilog. 

C'est  un  rendement  en  grains  de  S'i  hectolitres  à  l'hectare,  au  lieu 
de  20;  et  de  4,675  kilog.  en  paille  au  lieu  de  2,310.  Toutes  les  opéra- 
tions de  l'expérience,  arpentage  du  terrain,  semaille  de  l'engrais,  fau- 
chaison,  rentrée,  battage  et  livraison,  ont  été  faites  en  ma  présence. 
Etablissons  maintenant  le  compte  de  la  spéculation. 

Dépenses. 

fr. 

200  kilog.  engrais  complet,  à  16  fr.  les  100  kilog 32.00 

Frais  de  transport  de  Nancy  à  Somoutiers   par  chemin   de  fer,  et  voiture  à  12  fr.  les 

1 ,000  kilog.,  200  kilog , , 2 .40 

Frais  de  la  semaiUe  de  l'engrais  à  5  fr.  les  1,000  kilog 1  00 

Intérêt  des  avances  pendant  6  mois 0 . 98 

Total  des  frais 36. 3« 

Recelles. 

fr. 

14  doubles  décalitres  au  prix  actuel  (c'est-à-dire  peu  élevé)  de  3  fr.  60 50.40 

473  kilog.  de  paille  à  35  fr.  les  1,000  kilog.  seulement.....   16.55 

Total 66.95 

Excédant  des  receltes  66  fr.  95;  si  nous  déduisons  les  36  fr. -38 
d'avances,  il  reste  un  bénéfice  net  de  30  fr.  57;  soit  à  l'hectare  un  bé- 
néfice net  de  152  fr.  85. 

Il  est  bon  d'ajouter,  que  si  les  prix  de  vente. eussent  été  ordinaires, 
c'est-à-dire  plus  élevés,  le  résultat  financier  eiit  été  lui-même  supérieur. 
De  plus,  il  est  certain  que  la  prochaine  récolte,  au  moins,  sous  l'in- 
fluence de  l'engrais  non  absorbé  encore,  me  donnera  un  surplus  de 
produits.  Aussi,  je  me  propose  de  suivre  pendant  plusieurs  années 
cette  expérience  commencée,  pour  chercher  à  reconnaître  si  réellement, 
comme  le  croient  plusieurs  auteurs,  la  stérilité  future  du  sol  sera  la 
conséquence  de  ce  surcroît  de  récolte;  ou  bien  si,  comme  l'affirment 
d'autres  opinions,    la  fertilité  augmentera,   grâce   à  une  restitution 
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plus    complète  que    celle  donnée  par  le   fumier  de    ferme   employé 
seul. 

Je  me  contente  de  rapporter  l'expérience  pratique,  sans  me  permet- 
tre d'en  apprécier  les  conséquences,  qui  peuvent  amener  une  révolution 
complète  en  agriculture  et  même  dans  notre  état  social  tout  entier;  car 
si  les  terres  conservent  leur  fertilité,  malgré  l'usage  des  engrais  chi- 
miques-, les  animaux  producteurs  d'engrais  qui  sont  en  perte  dans  la 
plupart  des  fermes,  seront  supprimés  en  grand  nombre,  d'oii  une 
hausse  excessive  sur  la  viande  et  une  baisse  sur  le  prix  du  pain.  Je 
tiens,  en  terminant,  à  énoncer  les  quelques  observations  que  j'ai  été  à 
même  de  faire, 

1°  Les  terrains  que  l'on  se  propose  de  traiter  aux  engrais  chimiques 
doivent  être  meublés  et  exempts  des  mauvaises  herbes,  dont  la  végéta- 
tion précède  celle  du  blé,  et  qui  pourraient  l'étouiïer. 

2°  On  a  avantage  à  appliquer  ces  engrais  dans  une  proportion  con- 
sidérable, soit  !  ,000  kilog.  de  l'engrais  complet  Laflize  ou  l'équivalent 
d'un  autre  fabricant. 

3°  On  ne  doit  pas  attendre  que  la  végétation  soit  trop  développée, 
car  les  jeunes  plantes  pourraient  être  plus  ou  moins  attaquées  et  re- 
tardées par  cela  même. 

4°  Il  faut  choisir  pour  exécuter  cette  semaille  un  temps  pluvieux 
qui  permette  la  dissolution  des  principes  et  empêche  la  déperdition. 

Enfin,  il  me  semble  que  dans  l'incertitude  où  rous  nous  trouvons, 
il  ^st  prudent,  si  nous  voulons  employer  des  engrais  chimiques  sur 
une  grande  échelle,  de  les  appliquer  comme  complément  de  fumure 
de  ferme. 

Recevez,  etc.  Henri  Mollot. 


CULTURE  INTENSIVE  DE  LA  CITROUILLE. 

Je  suis  occupé  presque  continuellement  à  faire  de  nouvelles  expé- 
riences, et  mes  collègues  du  village  ne  manquent  pas  de  montrer  au 
doigt  les  insuccès  qui,  bien  souvent,  viennent  détruire  mes  plus  belles 
théories;  tandis  qu'ils  gardent  la  plus  scrupuleuse  réserve  à  propager 
mes  travaux  lorsqu'ils  sontcouronnés  desuccès.  Uneculture,  néanm.oins, 
semble  ne  pas  exciter  leur  envie  :  c'est  celle  des  citrouilles,  ce  pauvre 
fruit,  emblème  de  toutes  les  railleries  possibles  '.  Aussi  n'est-on  pas 
avare  de  ses  louanges  envers  ceux  qui  font  progresser  l'art  de  la  ci- 
trouille; j'en  profite  en  conséquence! 

Comme,  à  l'exemple  de  mes  voisins,  je  ne  réserve  pas  mon  meilleur 
fumier  pour  la  culture  des  cucurbitacées  et  que,  néanmoins,  mes  fruits 
sont  presque  toujours  les  plus  beaux  de  la  contrée,  j'ai  un  secret  spécial, 
me  dit-on;  et  j'ai  beau  leur  assurer  que  je  dois  en  partie  ma  réussite 
aux  bons  labours  préparatoires  et  au  pinçage,  ce  sont  autant  de  paroles 
au  vent. 

1.  Quelqu'un  de  bien  sot  est  sot  comme  une  citrouille  ! —  Dieu  s'en  donne  de  rire  quand  il  voit 
voler  des  citrouilles!  —  Un  agriculteur  distingue  à  qui  j'adressai  un  jour  une  communication  sur 
mes  cultures  de  citrouilles  me  repunditen  ajipelant  courges  le  fruit  dont  je  l'avais  entretenu:  ex- 
pression qui  pour  être  plus  raffinée  n'en  était  pas  moins  très-inexaclc!... 
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Quoi  qu'il  en  soit,  je  n'en  ai  pas  moins  acquis  dans  ma  paroisse  le 
Mre  Irl's-disttngué ,  d'ailleurs,  d' agriculteur  dé  las  cujous  !  (agriculteur  des 
citrouilles  1)  Honni  soit  qui  mal  y  pense!  3e  tiens  d'autant  plus  à  ce 
nom  que  nul  cultivateur,  c'est-à-dire  nul  agriculteur,  nul  agronome,  nul 
zootechnicien,  etc.,  ne  viendra  me  contester  le  mérite  de  l'invention  et 
partager  ainsi  mon  très-humble  titre. 

Ceci  posé,  essayons  de  nous  montrer  digne  de  la  haute  bourgeoisie 
qu'on  a  bien  voulu  nous  conférer,  en  divulguant  aux;  lecteurs  du  Jowma/ 
de  t ÂgricuUure  les  procédés  au  moyen  desquels  l'alteinds  mes  résultats 
satisfaisants.  Labour  profond  exécuté  à  la  lin  de  l'été  ou  au  printemps, 
à  plat  ou  en  billons,  selon  la  nature  du  terrain  et  le  degré  d'humidité  du 
sol;  dernier  labour  en  billon  de  1  "'.20  environ;  déposer  une  cer- 
taine dose  de  fumier  au  fond  des  sillons  dans  des  trous  faits  à  la  bêche 
distanciés  de  2  ou  3  mètres  l'un  de  l'autre;  recouvrir  l'engrais  de 
terre  meuble  et  fraîche,  planter  4  grains  dans  chaque  trou  en  Formant 
une  sorte  de  carré.  Dès  que  les  jeunes  tiges  ont  atteint  une  hauteur  assez 
considérable  pour  pencher  leur  sommité  vers  la  terre,  je  donne,  si  le 
sol  le  permet,  un  léger  labjur  à  la  houe,  en  ayant  soin  de  maintenir  le 
billon  dans  sa  forme  primitive;  j'enlève  alors  trois  tiges  de  chaque  trou, 
ne  laissant  que  la  tige  du  sud  ou  de  l'ouest,  selon  que  mes  billons  soat 
dirigés  du  nord  au  sud  ou  de  l'est  à  l'ouest.  Procédant  ainsi,  les  tiges 
restantes  se  trouvent  ordinairement  penchées  çur  une  même  direction 
au  fond  du  sillon'.  Enlever  tous  les  huit  jours,  environ,  les  contre- 
bourgeons  de  la  tige  principale  et  remettre  celle-ci  au  fond  du  sillon 
toutes  les  fois  qu'elle  tend  à  ramper  par-dessus  le  billon;  assujettir  la 
tige  au  fond  du  sillon  par  quelques  pelletées  de  terre  meuble,  ce  qui 
provoque  en  même  temps  une  certaine  quantité  de  racines  à  cet  en- 
droit ;  pincer  la  tige  trois  ou  quatre  feuilles  au-dessus  du  premier  fruit; 
continuer  l'ébourgeonnage  de  temps  en  temps,  et  enlever  autant  que 
possible  les  herbes  parasites  sans  déformer  les  billons,  tels  sont  les 
derniers  travaux  à  exécuter. 

Je  dois  faire  remarquer  très-spécialement  que  l'enlevage  fréquent  des 
contre-bourgeons  est  de  toute  rigueur  dans  mon  système.  Ainsi  traitées, 
les  feuilles  de  la  tige  principale  ne  fléchissent  presque  pas  pendant  les 
plus  fortes  chaleurs;  tandis  que  si  l'on  laisse  plusieurs  fruits  à  chaque 
tige,  la  sève  qui  se  porte  naturellement  vers  le  fruit  supérieur,  cause 
presque  toujours  l'avortement  du  fruit  inférieur.  Lorsque,  enfin,  acci- 
dentellement ou  plus  souvent  encore  par  défaut  de  pinçage,  quelques 
tiges  restent  dépourvues  de  fruits,  mieux  vaut  arracher  ces  tiges 
que  de  laisser  se  développer  un  contre-bourgeon  pour  provoquer  l'appa- 
rition d'un  nouveau  fruit  qui  ne  mûrit  pas. 

€e  genre  de  culture  me  permet,  au  reste,  de  faire  subir  au  sol  toutes 
les  opérations  que  je  désire  pendant  tout  le  cours  de  la  végétation  ; 
tandis  qu'à  leur  tour  l'air  et  le  soleil  colorent  et  mûrissent  parlaitenient 
les  fruits,  si  toutefois  l'on  a  la  patience  d'en  attendre  la  complète  ma- 
turité. Si  l'on  tient  à  contenter  le  sens  du  goût  autant  que  celui  de 
la  vue,  il  est  urgent  d'ajouter  à  la  soupe  une  pièce  de  volaille  ou  bien 
encore  un  bon  morceau  de  veau.  A. -P.  Leyrisson. 

1.  Jechoisis  la  direction  S. ou  0. parce  qu'il  convienlque  la  tète  du  végétal  soit  toujours  tournée 
vers  le  soleil  afia  que  l'astre  ae  projette  janwis  des  rayous  contre  le  revers  des  leuiUes  au  fur  et  à 
mesure  de  leur  foroiation. 
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C'est  une  chose  digne  de  remarque  que  les  grands  principes  d'agriculture,  chez 
les  peuples  civilisés,  ont  été  de  tous  les  temps  et  de  tons  les  lieux,  et,  qu'à  dix-huit 
siècles  de  distance,  les  plus  illustres  agronomes  s'accordent  à  les  réduire  k  trois  : 
fumures  abondanîes,  laoours  profonds,  variété  dans  la  succession  des  récoltes.  Ce 
qui  appai  tient  bien  à  notre  époque,  ce  que  personne  ne  lui  conlestera,  ce  sont  ces 
inventions,  ces  perfectionnements  sans  nombre,  qui  sont  en  voie  de  transformer  le 
matériel  de  l'exploitation  de  la  ferme. 

Déjà  la  mécanique  agricole  a  réalisé  des  progrès  que  rien  ne  pouvait  faire  prévoir 
au  siècle  dernier.  Nous  avons  sous  les  yeux  un  ouvrage  imprimé  a  Paris  en  1766, 
qui  a  pour  titre  :  Histoire  des  progrès  de  Vesprit  humain  dans  Us  scieiices  exactes  et 
dans  les  arts  qui  en  dépendent,  par  Saverien  ';  nous  y  trouvons  la  description  de 
petits  chefs-d'œuvre  mécaniques,  véritables  tours  de  force,  qui  dénotent  une  pa- 
tience devenue  rare  de  nos  jours,  mais  on  y  chercherait  en  vain  un  mot  relatif  à 
l'agriculture.  Il  est  même  plus  que  probable  que  l'auteur  aurait  trouvé  notre  re- 
marque assez  singulière. 

Actuellement  encore  les  instruments  agricoles,  dits  perfectionnés,  ont,  pour  bien 
des  contrées,  le  mérite  de  la  nouveauté,  ce  qui  leur  vaut  l'attention  des  personnes 
les  plus  étrangères  aux  travaux  des  champs.  Dans  son  Cours  élémentaire  d'ar- 
boricuUure,  M.  Du  Breuil  donne  la  description  d'une  charrue,  sans  coutre  et 
sans  versoir,  en  usage  dans  certaines  localités  du  midi  de  la  France,  qui  i  est 
encore  celle  que  les  Romains  introduisirent  dans  la  Narbonnaise.  »  Les  ma- 
chines à  battre,  bien  que  complètement  acceptées  en  principe  et  en  fait,  par  tous 
les  hommes  de  progrès,  n'ont  pas  fait  disparaître  l'usage  du  fléau.  A  côté  du 
cultivateur,  dont  la  batteuse  rend  la  paille  sans  la  briser,  la  secoue,  vanne  le 
grain  et  l'ensache,  le  voisin  continuera,  peut-être  longtemps,  k  battre  ses  blés  au 
fléau,  sous  prétexte  qu'il  ne  pourrait  autrement  occuper  son  personnel  pendant  la 
saison  d'hiver.  Le  dépiquage  des  grains  par  le  pied  des  bestiaux,  procédé  qui  se 
perd  littéralement  dans  la  nuit  des  temps,  est  trop  fortement  passé  dans  les  habi- 
tudes du  midi  de  la  France,  de  l'Espagne,  etc.,  pour  ne  pas  se  maintenir,  d'ici 
longues  années,  dans  bien  des  exploitations.  Enfin,  à  quelques  kilomètres  de  la 
commune  que  nous  habitons,  on  voit  encore  tourner  autour  d'aires,  préalablement 
garnies  de  gerbes  à  battre ,  des  rouleaux  munis  de  barres  longitudinales , 
qui  probablement  ne  sont  guère  préférables  à  ceux  que  les  agronomes  latins  indi- 
quent dans  leurs  ouvrages.  Tandis  que  les  procédés  opératoires  de  tant  d'arts  et 
d'industries  ont  progressé  lentement,  mais  sans  interruption,  seule  l'agriculture 
nous  donne  l'exemple  d'appareils,  aussi  puissants  qu'efficaces,  succédant  sans 
transition  aux  moyens  les  plus  primitifs. 

Ce  qui  doit  le  plus  surprendre,  c'est  que  les  machines  agricoles  proprement  dites 
n'ont  commencé  à  se  propager  qu'à  partir  de  l'Exposition  universelle  de  1855.  Au 
lieu  donc  de  reprocher  durement  aux  constructeurs  les  défauts  de  leurs  instruments, 
il  serait  plus  juste,  et  surtout  plus  utile  de  les  signaler  sans  exagération,  en  tenant 
compte  des  étonnants  progrès  réalisés  en  si  peu  de  temps. 

Si  les  batteuses  n'ont  pas  été  admises  jusqu'ici  dans  tant  de  fermes,  d'ailleurs 
dirigées  avec  soin,  faut-il  être  surpris  que  l'usage  des  extirpateurs^  des  semoirs,  des 
houes  à  cheval  soit  aussi  peu  répandu?  que  celui  des  faucheuses,  des  moissonneu- 
ses, des  faneuses,  des  râteaux  à  cheval,  reste  une  exception,  eu  égard  au  nombre 
des  cultivateurs  qui  pourraient  les  employer  avec  profit?  Nul  doute  que  la  question 
économique  ne  soit  pour  beaucoup  dans  cet  état  de  choses.  Nous  la  trouvons,  avec 
son  inflexible  veto,  chez  les  amis  les  plus  déclarés  des  méthodes  nouvelles.  Combien 
de  praticiens  attendent  avec  impatience  que  le  temps  et  la  concurrence  aient  apporté 
une  diminution  notable  à  tel  excellent  trieur,  à  tel  excellent  semoir,  pour  en  faire 
l'acquisition?  Lk  n'est  pas  cependant,  à  notre  avis,  le  plus  grand  obstacle  à  la  vul- 
garisation des  instruments  de  l'agriculture  progressive.  Trop  souvent  les  meilleurs 

1.  Saverien  (Alexandre),  mathématicien,  né  à  Arles,  le  16  juillet  1"20,  mort  à  Paris,  le 
28  mai  180â. 
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d'entre  eux  sont  confondus  avec  des  instruments  d'une  utilité  contestable,  ou,  ce 
qui  est  pis,  sont  l'objet  des  appréciations  les  plus  fausses  et  les  plus  contradic- 
toires. 

Un  jour  viendra,  nous  en  avons  la  conviction,  où  le  nombre  des  instruments 
agricoles  sera  de  beaucoup  réduit;  où  tant  de  formes  diverses  se  réuniront  dans  un 
type  commun  qui,  sans  être  définitif,  sera  le  résultat  d'une  longue  suite  de  perfec- 
tionnements. C'est  ce  qui  surtout  ne  peut  manquer  d'avoir  lieu  pour  les  instruments 
de  l'intérieur  de  la  ferme,  machines  à  battre,  tarares,  trieurs,  coupe-racices,  con- 
casseurs,  barattes,  etc.  Déjà  les  hache-pailles  ne  diffèrent  plus  que  par  leurs  pro- 
portions, et  par  quelques  dé  ails  de  construction  d'une  importance  secondaire. 
Affirmer  qu'il  nous  faut  indéfiniment  du  nouveau,  à  tout  prix,  nous  semble  une 
grosse  erreur.  Ce  jour-là,  le  praticien  n'aura  plus,  comme  aujourd'hui,  à  hésiter 
entre  cent  dispositions  différentes,  dont  chaque  constructeur  ne  manque  pas  de 
vanter  les  avantages  respectifs.  Les  instruments  propres  à  la  grande  culture  ne 
pourront  plus  être  confondus  avec  ceux  qui  conviennent  particulièrement  à  la 
moyenne;  la  petite  culture  elle-même,  jusqu'ici  si  délaissée,  attirera  sérieusement 
l'attention  des  constructeurs;  en  un  mot,  le  problème  de  la  culture  économique, 
par  l'emploi  judicieux  de  bonnes  machines  agricoles,  pourra  être  résolu  par  tout 
homme  intelligent. 

Actuellement  quels  sont  les  guides  à  suivre  dans  le  choix  si  difficile  d'un  bon 
matériel?  Us  sont  nombreux,  mais  aucun  n'est  assez  explicite  dans  l'indication  de 
la  marche  qui  doit  conduire  au  but.  On  doit  ajouter  qu'il  n'est  pas  possible  qu'il 
eu  soit  autrement  d'ici  à  quelques  années.  C'est  ce  qui  ne  doit  surprendre  per- 
sonne à  une  époque  où  telle  disposition,  déclarée  précédemment  excellente,  est 
aujourd'hui  remplacée  par  une  autre,  qui  satisfait  à  de  plus  nombreuses  exigences, 
mais  qui  demain  fera  place  au  nouveau  modèle  d'un  constructeur  qui  a  su  profiter 
des  travaux  de  ses  devanciers,  mérite  incontestable,  quoiqu'en  général  peu  ap- 
précié. 

Que  l'on  ne  s'étonne  pas,  après  cela,  que  les  publications  agricoles,  alors  même 
qu'elles  n'ont  aucune  susceptibilité  particulière  à  ménager,  se  tiennent  dans  une 
réserve  justifiée  par  plus  d'une  déception.  Ceux  qui  ont  suivi  la  marche  des  inven- 
tions agricoles,  les  plus  simples  en  apparence,  savent  par  combien  de  tâtonnements 
et  d'essais  infructueux  ou  peu  satisfaisants  il  a  fallu  passer  pour  en  venir  à  une 
disposition,  qui  a  ses  avantages,  mais  qui  siîrement  n'est. pas  le  dernier  mot  de  l'art 
du  constructeur.  Dans  son  choix,  le  praticien  n'est-il  pas  obligé  d'ailleurs  de 
prendre  en  considération  une  foule  de  circonstances  et  d'habitudes  locales?  Ces 
sortes  d'indications  ne  peuvent  toujours  être  demandées  à  un  livre  ou  à  un  journal  ; 
beaucoup  reste  donc  à  faire  à  l'initiative  et  au  discernement  du  chef  d'exploitation. 
Il  est  facile  de  dire  :  «  Prenez  le  bon  et  le  pratique  partout  où  vous  le  trouverez; 
un  instrument  ne  mérite  le  nom  de  perfectionné  qu'autant  qu'il  simplifie  le  travail 
et  le  rend  plus  économique.  »  Excellents  conseils;  on  conviendra  seulement  que  de 
tels  lieux  communs  sont  d'un  faible  secours  pour  celui  qui  entre  en  ferme ,  ou  qui 
est  sur  le  point  de  renouveler  son  matériel. 

Les  concours  régionaux  sont  d'un  secours  plus  direct  ;  malheureusement  ils  ne 
sont  à  la  portée  que  du  petit  nombre,  et  ceux  mêmes  qui  ont  le  loisir  de  les  visiter 
en  détail  y  trouvent  des  renseignements  trop  souvent  incomplets,  pour  ne  rien  dire 
de  plus.  Les  modifications  qui  ont  été  apportées  aux  programmes  des  machines  et 
instruments  agricoles  donneront  satisfaction  à  bien  des  vœux  exprimés.  Que  l'on  ne 
s'y  trompe  pas,  toutefois,  il  s'agit  moins  en  ce  moment  d'attirer  l'attention  des 
cultivateurs  sur  les  instruments  perfectionnés,  que  de  les  mettre  en  mesure  de  faire 
un  choix  qui  dépend  de  la  nature  du  sol,  de  son  étendue,  du  mode  d'exploitation 
adopté,  du  prix  de  la  main-d'œuvre,  de  la  facilité  des  débouchés,  etc.,  toutes  choses 
qui  sont  essentiellement  du  domaine  de  la  pratique. 

Dans  l'opinion  des  praticiens  les  plus  compétents,  ce  n'est  souvent  qu'après  plu- 
sieurs mois  d'usage,  que  les  qualités  et  les  défauts  d'un  instrument  sont  entièrement 
connus.  C'est  assez  dire  la  valeur  d'expériences  de  quelques  minutes,  devant  un 
jury  qui  a  dû  calculer  d'avance  le  temps  qu'il  peut  accorder  à  chaque  concurrent. 
Encore  si  ces  expériences  se  faisaient  dans  des  conditions  également  favorables  à 
tous!  Mais  c'est  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  dans  un  concours.  En  face  de  ces  nom- 
breux instruments  aratoires,  l'un  spécial  pour  les  terres  légères,  l'autre  pour  les 
terres  fortes,  l'un  construit  en  vue  des  labours  de  défoncement,  l'autre  particuliè- 
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rement  convenable  pour  les  labours  de  semaille,  et  qui  tous  ont  été  conduits  in- 
distinctement sur  le  même  champ,  pour  y  être  jugés  à  l'œuvre,  l'homme  étranger 
à  l'agriculture  peut  en  tirer  les  conséquences  les  plus  erronées;  il  peut  supposer 
qu'une  bonne  charrue  doit  marcher  partout,  erreur  trop  élémentaire  pour  mériter 
ici  une  réfutation,  mais  qui,  dans  certains  cas,  laisse  après  elle  des  impressions 
fâcheuses.  Au  champ  d'essai  du  concours  régional  de  Saint-Lô  (mai  1866),  une 
charrue,  qui  a  été  honorablement  classée  à  Billancourt,  et  qui  nous  est  connue  par 
deux  années  de  service,  se  tenait  à  l'écart,  tant  la  consistance  du  sol  lui  était  défa- 
vorable. Naturellement  elle  n'attira  l'attention  de  personne.  Sou  constructeur  qui 
a  fait  ses  preuves,  aura  pris  son  parti  de  ce  prétendu  échec;  mais  supposons  qu'il 
se  fiJt  agi  d'un  homme  débutant  dans  la  carrière,  ou  de  l'un  de  ces  inventeurs  qui, 
à  force  de  persévérance,  de  temps  et  de  dépenses,  en  serait  venu,  véritable  pionnier 
de  l'industrie  agricole,  à  donner  une  forme  pratique  à  une  innovation  d'avenir, 
nous  n'aurions  pu  que  le  plaindre.  Nous  aurions  même  été  jusqu'à  excuser,  en 
partie,  les  récriminations  qui  se  font  parfois  entendre  dans  ces  luttes,  qui  ne  sont 
pas  toujours  aussi  pacifiques  qu'on  se  plaît  à  le  dire.  Quant  aux  heureux  du  jour, 
on  se  demande  quelle  est  la  signification  des  médailles  et  des  mentions  honorables 
qui  constatent  leurs  succès.  Ici  rien  de  précis;  aussi  les  plus  modérés  se  contentent- 
ils  d'en  conclure  que  l'instrument  récompensé  a  exécuté  un  bon  travail  dans  les  con- 
ditions posées  par  le  jury.  C'est  beaucoup  sans  doute;  tout  n'est  pas  dit  cependant 
après  cela  pour  le  cultivateur. 

L'échec  subi  à  Billancourt  par  les  charrues  françaises,  a  surabondamment  prouvé 
combien  le  succès  d'un  instrument,  dans  un  concours,  dépend  de  l'habileté  plus  ou 
moins  grande  de  celui  qui  le  dirige.  On  peut  aller  plus  loin,  et  se  demander,  après 
le  travail  irréprochable  d'une  machine  devant  un  jury,  si  elle  se  recommande  par 
cette  simplicité,  cette  solidité,  si  précieuses  pour  celui  qui  est  éloigné  des  grands 
centres  de  population,  et  qui,  dans  tant  de  cas,  ne  doit  s'attendre  qu'à  lui-même 
pour  monter  tel  engrenage  à  remplacer,  telle  pièce  de  rechange  qui  ne  fonctionnera 
convenablement  qu'autant  que  son  ajustage  ne  laissera  rien  à  désirer.  Les  combi- 
naisons les  plus  ingénieuses,  pouvant  donner  d'excellents  résultats  pendant  la  durée 
d'un  concours,  sous  la  direction  d'hommes  d'une  habileté  reconnue,  seraient  peu  à 
leur  place  dans  nombre  de  fermes,  où  l'on  est  bien  obligé  d'employer  des  ouvriers 
peu  intelligents,  qui  croient  avoir  les  meilleures  raisons  pour  repousser  systémati- 
quement toute  innovation  mécanique. 

Nous  avons  en  France  un  certain  nombre  de  constructeurs  qui  cultivent  pour  leur 
propre  compte;  ceux-là,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  ont  sur  leurs  confrères  d'in- 
contestables avantages.  Il  est  regrettable  que  les  praticiens  exposent  peu,  et  que  les 
instruments  présentés  dans  les  concours  sortent  presque  toujours  des  mains  de 
l'ouvrier.  Il  faut  convenir  que  ces  peintures  éclatantes  qui  les  rehaussent,  et  qui  en 
font  ressortir  les  formes  élégantes,  sont  bien  faites  pour  attirer  l'attention,  par  le 
contraste  qu'elles  présentent  avec  les  instruments  lourds  et  massifs  que  l'on  ren- 
contre dans  tant  de  contrées  ;  mais  l'homme  qui  cultive,  à  ses  risques  et  périls,  aime- 
rait à  voir  les  marques  non  douteuses  d'une  pratique  journalière;  il  aimerait  à  voir 
les  instruments  perfectionnés  tels  que  les  a  faits  une  suite  de  longs  et  bons  services. 
Les  amis  du  progrès  applaudiront,  nous  n'en  doutons  pas,  aux  nouvelles  disposi- 
tions des  concours  régionaux  qui  accordent  des  prix  et  des  mentions  honorables 
«  aux  plus  belles  collections  d'instruments  aratoires  perfectionnés  et  n'ayant  pas 
concouru  isolément,  présentés  par  des  agriculteurs  qui  justifieront  de  l'usage  de  ces 
différenls  instruments  sur  leurs  exploitations.  » 

Que  l'on  s'arrête  peu,  en  général,  dans  un  concours,  aux  renseignements  donnés 
par  le  constructeur  lui-même,  c'est  ce  qui  s'explique  assez  naturellement  de  nos  jours, 
où  l'on  a  tant  abusé  de  la  réclame,  devenue,  pour  les  plus  honorables  commerçants, 
une  triste  nécessité.  Mais  si,  sur  le  point  de  faire  un  achat,  le  praticien  est  assez 
heureux  pour  rencontrer  un  confrère  qui  vienne  lui  dire  :  «  Depuis  plusieurs  années 
j'emploie  cette  charrue,  cette  herse,  ce  semoir;  je  puis  vous  indiquer  les  conditions 
de  terrain  et  de  culture  qui  en  rendent  l'emploi  possible  et  économique,  »  ne  voyez- 
vous  pas,  d'ici,  l'acheteurchanger  de  contenance,  plier,  pournepas  y  revenir  de  long- 
temps,le  Catalogne  qu'il  tenait  ouvert,  et  écouter  avec  autant  d  intérêt  les  renseigne- 
ments qui  lui  sont  donnés,  qu'il  paraissait  auparavant  distrait  et  indifférent?  Peut- 
être  qu'un  défaut  qu'il  ne  soupçonnait  pas  lui  sera  révélé  ;  mais  si  la  conclusion  es'. 
que  l'instrument  est  bon  et  pratique,  qu'il  a  fait  ses  preuves,  le  marché  n'en  sera 


774  LES  INSTRUMENTS  AGRICOLES  D'APRÈS  LES  PRATICIENS. 

pas  moins  conclu.  Celui  qui  exploite  par  lui-même  sait  parfaile:nenl  que  la  meil- 
leure charrue  a  ses  inconvénients. 

Ce  que  le  cultivateur,  qui  désire  acquérir  un  instrument,  ne  manque  jamais  de 
fair'e,  quand  les  circonstances  le  lui  permettent,  nous  croyons  qu'il  y  aurait  lieu  de 
le  faire  d'une  manière  régulière,  et  dans  un  but  d'intérêt  général;  nous  croyons 
que  celui  qui  emploie  journellement  les  instruments  agricoles,  dits  perfectionnés, 
serait  plus  compétent  que  personne  pour  en  faire  connaître  les  qualités  et  les 
défauts. 

Donner  satisfaction  à  des  exigences  et  à  des  besoins  très-variés,  telle  est  la 
constante  préoccupation  des  grands  constructeurs.  Les  mille  essais  qui  en  sont  la 
suite,  les  brevets  destinés  à  assurer  à  chacun  la  priorité  d'une  invention  ou  d'un 
perfectionnement,  sont  pour  beaucoup  dans  le  progrès  de  la  mécanique  agricole, 
en  excitant  entre  les  constructeurs  une  noble  et  utile  concurrence.  Mais  qui  don- 
nera à  l'homme  des  champs,  presque  toujours  étranger  aux  questions  pure  ment 
techniques,  le  fil  nécessaire  pour  se  reconnaître  dans  ce  dédale?  Pour  peu  que  l'on 
ait  parcouru  quelques  ouvrages  d'agriculture,  ou  aura  lu,  sous  forme  d'euxiome,  des 
assertions  telles  que  celle-ci  :  «  L'araire  est  essentiellement  la  charrue  dua  progrès,  » 
et  cependant  de  nouveaux  modèles  de  charrue  apparaissent  tous  les  jours  sur  les 
cata'ogues  de  nos  constructeurs!  Certes  l'araire,  tel  qu'il  se  co  "  struit  à  Nancy,  res- 
tera une  des  gloires  de  Mathieu  de  Dombasle,  ce  qui  n'empêchera  pas  la  charrue 
fixe,  à  roues  inégales  et  à  régulateur  à  cadran,  qui,  selon  l'expression  si  juste  de 
M.  Bodin,  «  annule  en  quelque  sorte  le  travail  du  laboureur,  »  d'avoir  ses  avan- 
tages dans  bien  des  cas.  Toutefois,  que  de  choses  à  dire,  pour  et  contre,  par  celui 
qui  emploie  les  deux  systèmes  I  On  assure  que  les  bisoes  et  même  les  trisocs  peu- 
vent rendre  de  véritables  services;  c'est  à  la  pratique  à  élucider  une  question  jus- 
qu'ici aussi  peu  étudiée.  Faut-il  parler  des  charrues  sous-sol?  Dans  sa  Culture  éco- 
nomique, M.  Vianne,  après  avoir  décrit  les  modèles  les  plus  connus,  ajoute  que  ces 
charrues  «  varient  à  l'infini,  i  Plus  loin,  dans  le  même  ouvrage,  nous  lisons  à  l'ar- 
ticle des  scarificateurs-extirpateurs  :  «  Il  serait  difficile  d'indiquer  un  choix  dans  la 
crainte  d'éliminer  les  meilleurs.  »  On  pourrait  assurément  en  dire  autant  des  ma- 
chines à  battre.  Qu'il  nous  suffise  de  rappeler  que  certains  constructeurs  en  possè- 
dent jusqu'à  douze  modèles  différents.  Il  est  vrai  que,  malgré  leurs  dispositions  si 
diverses,  les  batteuses  se  rapportent  toutes  à  deux  systèmes  bien  distincts,  selon 
qu'elles  prennent  la  gerbe  en  long  ou  en  travers,  mais  leurs  avantages  et  leurs  in- 
convénients n'ont  jamais  été  bien  précisés.  Les  premières,  en  général,  laissent  aux 
ouvriers  le  soin  de  secouer  la  paille  et  de  vanner  le  grain;  il  n'en  est  pas  de  même 
des  batteuses  en  travers  qui  toutes,  ou  presque  toutes,  exécutent  ces  deux  opéra- 
tions d'une  manière  automatique.  Est-il  exact,  comme  le  prétendent  plusieurs  per- 
sonnes, que  l'adjonction  d'un  secoueur  et  d'un  tarare  à  une  machine  à  battre,  divise, 
sans  grande  compensation,  la  force  motrice  qui  pourrait  être  employée  plus  utile- 
ment à  l'égrenage  proprement  dit?  Après  avoir  expérimenté  comparativement  les 
deux  systèmes,  nous  restons  convaincu  que  les  batteuses  en  travers  avec  secoueur  et 
tarare  pourraient  donner,  dans  bien  des  fermes,  une  économie  de  main-d'œuvre 
très-appréciable.  Du  reste,  tout  dépend  de  circonstances  de  culture  sur  lesquelles  il 
conviendrait  avant  tout  de  s'entendre  clairement. 

A  s'en  tenir  aux  instruments  les  plus  indispensables  de  la  ferme,  on  voit  combien 
il  serait  utile  de  recueillir,  sur  chacun  d'eux,  les  appréciations  directement  fournies 
par  les  praticiens.  C'est  ce  qui  pourrait  avoir  lieu  d'une  manière  assez  simple,  si 
nous  ne  nous  faisons  illusion.  Comme  il  serait  évidemment  nécessaire  de  se  borner 
à  un  nombre  restreint  d'instruments,  l'Exposition  universelle  de  1867  fourni- 
rait un  programme  tout  fait,  comprenant  seulement  les  premiers  prix,  qui  ne  pour- 
rait éveiller  les  susceptibilités  de  personne.  Par  la  voie  du  journal,  des  questions 
seraient  posées  successivement  sur  telle  charrue,  tel  extirpateur,  telle  machine  à 
battre,  et  cela  sous  forme  d'un  cadre  succinct  qu'il  ne  s'agirait  plus  que  de  remplir, 
mais  qui  n'en  donnerait  pas  moins  toute  latitude  pour  les  remarques  particulières 
que  chacun  croirait  devoir  y  joindre.  Bien  que  le  temps  soit  un  précieux  capital  pour 
les  praticiens,  nous  croyons  qu'il  y  eu  aurait  peu  à  refuser  une  heure  ou  deux  pour 
répondre  à  des  questions  claires  et  dégagées  de  toute  complication  théorique.  Ces 
documents  seraient  ensuite  résumés  dans  le  journal,  et  les  originaux,  classés  par 
ordre  d'instrument,  seraient  soigneusement  conservés  à  la  rédaction,  où  les  abonnés 
auraient  le  droit  de  les  consulter. 
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On  arriverait  ainsi  à  ouvrir  une  sorte  d'enquête,  en  dehors  de  toute  initiative 
officielle,  contrôle  bienveillant,  mais  très-sérieux  des  prix  décernés  aux  instruments 
agricoles  exposés  à  Billancourt  et  au  Champ  de  Mars.  Les  agriculteurs  ayant  mérité 
les  hautes  récompenses  des  concours  régionaux  seraient  principalement  consultés; 
on  se  souviendrait,  toutefois,  qu'il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  le  progrès  au  plus 
haut  point  dans  les  plus  petites  exploitations,  et  que  celui  qui  ne  s'attend  qu'à  lui- 
même  pour  labourer  son  champ  doit  certes  Lien  connaître  sa  charrue. 

En  procédant  de  cette  manière,  on  pourrait,  entre  autres  choses,  faire  connaître 
la  spécialilù  de  telle  charrue,  de  telle  herse,  etc.,  le  travail  moyen  journalier  des 
machines  agricoles,  comparativement  au  nombre  maximum  que,  sans  exception, 
on  trouve  sur  les  catalogues;  faire  justice  de  certaines  prétendues  améliorations, 
qui  frappent  dans  un  concours,  mais  ij^ui  dans  la  pratique  doivent  être  considérées 
comme  des  complications  plus  qu'inutiles;  enfin,  et  surtout,  préciser  les  cas  oîi  les 
instruments  anglais  sont  réellement  supérieurs  aux  nôtres. 

Les  bons  constructeurs,  et  ils  sont  nombreux  en  France,  n'auraient  qu'à  gagner 
à  cette  publicité.  Rien  ne  leur  fait  plus  de  tort  que  ces  instruments  vendus  à  des 
personnes  qui  ne  se  sont  pas  suffisamment  rendu  compte  du  travail  qu'ils  peuvent 
raisonnablement  leur  demander,  ou  qui  n'ont  ni  la  persistance,  ni  le  coup  de  main  né- 
cessaire pour  les  bien  diriger.  Notons  que  leur  nulle  valeur  est  toujours  proclamée 
et,  à  quelques  rares  exceptions  près,  acceptée  sans  réclamation  aucune. 

Qu'on  nous  permette  de  citer  un  fait  dont  nous  pouvons  garantir  l'exactitude. 
Pendant  plusieurs  journées  de  suite  nous  avons  eu  à  notre  disposition  une  fau- 
cheuse Peitier  recommandable  par  sa  simplicité,  sa  résistance  aux  chocs  et  son 
excellent  ajustage.  Qui  le  croirait?  C'est  après  avoir  passé  par  la  boutique  d'un 
marchand  de  ferraille,  que  cette  faucheuse  est  arrivée  chez  son  propriétaire  actuel, 
qui  en  tire  le  meilleur  parti. 

Nous  sommes  heureusemenl  loin  du  temps  oîi  la  Bruyère  traçait  le  sombre  ta- 
bleau, que  l'ou  connaît,  du  paysan  du  dix-septième  siècle.  Les  progrès  de  l'agiicul- 
ture  sont  devenus  un  thème  à  la  mode.  Rien  de  mieux,  si  ce  n'est  la  tendance  de 
certains  esprits  à  exagérer  les  progrès  accomplis,  tandis  que  d'autres  s'autorisent 
d'un  insuccès  notoire,  dû  à  des  circonstances  purement  accidentelles,  pour  dénigrer 
toute  machine  agricole  d'introduction  nouvelle.  C'est  à  celui  qui  fait  de  l'agriculture 
son  occupation  habituelle,  et  qui  recherche  le  progrès,  sans  autre  parti  pris  que 
celui  de  le  suivre,  quand  il  est  sur  de  l'avoir  trouvé,  qu'il  appai-tient  de  rectifier  ces 
opinions. 

Si  nous  parlons  avec  cette  assurance,  c'est,  nous  tenons  à  le  dire,  que  l'idée  de 
consulter  les  praticiens  sur  la  valeur  de  leurs  instruments  ne  nous  appartient  pas. 
Nous  la  trouvons  dans  diverses  publications  agiicoles.  Contentoas-nous  de  citer,  de 
nouveau,  quelques  mots  de  la  CuUure  économique  de  M.  Viaune,  relatifs  aux  fau- 
cheuses et  aux  moissonneuses  mécaniques  sur  lesquelles,  on  le  sait,  les  opinions 
les  plus  opposées  ont  été  émises:  «  Il  y  eo  a  encore,  dit-il,  plusieurs  autres  très- 
méritantes;  toutefois  nous  engageons  les  agriculteurs,  autnU  d'acheter,  à  se  rensei- 
gner près  de  leurs  confrères,  qui  leur  feront  mieux  connaître  les  avantages  et  les 
inconvénients  que  ces  machines  présentent  en  pratique,  que  ne  le  feraient  les  con- 
structeurs. »  Que  l'on  généiahse  ce  conseil;  que  l'on  donne  aux  cultivateurs  des 
moyens  faciles  d'agir  en  conséquence,  et  la  pratique  agricole  aura  fait  un  pas  de 
plus.  Quant  aux  constructeurs,  ils  auront  des  éléments  nombreux  de  nouveaux  suc- 
cès. D'un  côté,  les  dispositions  les  plus  avantageuses  trouveront  une  consécration 
bien  autrement  significative  que  celle  d'un  premier  prix  décerné  dans  un  concours, 
et  de  l'autre,  une  critique  sage  et  modérée  sera  plus  utile  que  bien  des  rappels  de 
médaille.  Il  est  difficile  de  prévoir  où  s'arrêtera  l'art  du  constructeur,  quand  il  aura 
compulsé  les  avis  d'une  pratique  éclairée  ;  quand  les  documents  qui  le  concernent, 
épars  dans  tant  de  publications  agricoles,  auront  pu  être  rassemblés,  classés,  com- 
mentés, et  former  ce  que  l'on  est  convenu  d'appeler  un  Manuel, 

Les  concours  spéciaux,  en  éclaircissant  plusieurs  points  douteux,  vont  être,  sans 
contredit,  une  des  plus  heureuses  modifications  apportées  aux  anciens  programmes 
des  machines  et  des  instruments  agricoles.  Les  membres  du  jury  pourront  peser 
mûrement  leurs  décisions  et  les  motiver,  ce  qui  sera  d'un  grand  secours  pour  l'a- 
cheteur. Répétons-le  toutefois  :  ce  n'est  souvent  qu'après  un  long  service  que  l'on 
peut  se  faire  une  opinion  bien  arrêtée  d'un  instrument  agricole.  C'est  cette  vérité, 
que  nul  praticien  ne  contestera,  qui  a  probablement  fait  penser  aux  expérimenta- 
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lions  chez  les  cultivateurs,  dont  M.  Lecouleux,  dans  sa  lettre  à  M.Drouyn  de  Lhuys, 
au  sujet  des  concours  qui  doivent  être  organisés  par  la  Société  des  agriculteurs  de 
France,  parie  en  ces  termes  :  «  Il  y  a  de  nombreuses  exploitations  rurales  dont  les 
chefs  sont  disposés  à  admettre  des  expérimentations  de  plusieurs  jours,  qui  seraient 
faites  dans  les  conditions  normales  de  l'agriculture,  et  il  est  facile,  dès  lors,  de 
confier  à  des  commissions  le  soin  d'examiner  les  machines  sous  tous  les  aspects,  de 
recueillir  des  notes  sur  la  durée  et  le  prix  du  travail,  sur  l'usure,  sur  les  accidents 
même  qui  surviennent  dans  le  cours  d'opérations  de  longue  haleine.  «(12  juin  1868.) 

Si  ces  expérimentations,  comme  nous  le  supposons,  sont  d'une  semaine  tout  au 
plus,  les  notes  recueillies,  pendant  un  laps  de  temps  aussi  court,  sur  «  l'usure  t  des 
instruments  auront-elles  une  grande  valeur'.'  Il  est  permis  d'en  douter.  Pourquoi 
dès  maintenant  ne  pas  recueillir  des  renseignements  qui  sont  le  fruit  de  plusieurs 
années  de  pratique?  Que  l'on  n'objecte  pas  qu'ils  pourraient  être  contradictoires,  et 
par  suite  difficiles  à  coordonner.  La  vérité  se  ferait  jcTur  en  tenant  compte  des  con- 
ditions diverses  de  terrain  et  de  culture.  La  question  première  à  poser  aux  cul- 
tivateurs, qui  voudraient  bien  participer  à  cette  sorte  d'enquête,  serait  d'ailleurs 
toujours  celle-ci  :  Cet  instrument  est-il  passé  dans  la  pratique  de  votre  exploitation? 
C'est  ainsi  que  l'on  aurait,  selon  notre  titre,  les  instruments  agricoles  d'après  les 
praticuns. 

ot  Le  Journal  de  l'Agriculture,  disait  M.  Barrai,  le  20  juillet  1866,  sera  une  tri- 
bune toujours  indépendante  et  toujours  abordable  à  tout  cultivateur  qui  aura  une 
idée  à  émettre  sur  les  choses  agricoles.  »  Ce  programme  répond  partaitement  au 
besoin  d'une  époque,  où  la  science  et  la  pratique  peuvent  et  doivent  se  prêter  un 
mutuel  secours. 

Charles  Guérin, 
Cultivateur  au  Mcsnil-Thébault  (Manche). 


SUCCESSION  CONTINUE  DE  RÉCOLTES  DE  FOURRAGES  VERTS. 

L'emploi  des  fourrages  verts  est  une  condition  de  succès  dans  l'entre- 
tien du  bétail.  Que  l'on  s'occupe  d'élevage,  d'engraissement  ou  de  lai- 
terie, le  fourrage  vert  est  toujours  le  bien-venu  à  l'étable  ou  à  la  ber- 
gerie. Les  cultivateurs  qui  tiennent  à  posséder  du  beau  et  bon  bétail  ne 
sauraient  donc  trop  se  préoccuper  d'obtenir  des  fourrages  verts  en 
aussi  grande  quantité  et  aussi  longtemps  que  possible.  Certainement  il 
y  a  quelques  difficultés  à  cela;  néanmoins  le  problème  n'est  pas  inso- 
luble, et  nous  sommes  persuadé  qu'en  suivant  les  conseils  indiqués 
par  M.  R.-L.  Everett  dans  une  étude  primée  par  la  Société  royale  d'a- 
griculture d'Angleterre,  on  arriverait  à  un  résultat  très-salisfaisant. 
Toutefois,  comme  M.  Everett  lui-même  le  fait  remarquer,  on  ne  peut 
établir  de  règle  fixe,  immuable  pour  la  culture  des  fourrages,  leur  place 
et  leur  importance  dans  l'assolement.  Seulement,  M.  Everett  a  choisi 
quelques  exemples,  et,  en  praticien  habile,  a  voulu  montrer  que  dans 
des  conditions  données,  un  fernner  actif  et  intelligent  peut  arriver 
presque  toujours  à  fournir  des  fourrages  verts  à  son  bétail  pendant 
toute  l'année. 

Nous  allons,  dit-il,  étudier  une  question  éminemmentpratique,  et  dont 
les  cultivateurs  ont  eu  souvent  à  se  préoccuper.  Le  bétail  constitue  de 
plus  en  plus  un  des  meilleurs  produits  de  la  ferme.  Aussi  le  succès  du 
fermier  repose  en  partie  sur  la  quantité  de  bétail  qu'il  lui  est  possible 
d'entretenir;  il  est  dès  lors  naturel  de  rechercher  les  moyens  d'obtenir 
le  plus  grand  produit  de  nourriture  végétale.  Le  système  que  nous  ont 
suggéré  notre  réflexion  et  notre  expérience  nous  semble  posséder  le 
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double  mérite  de  produire  une  succession  constante  de  récoltes  vertes, 
et  en  même  temps  d'utiliser  toutes  les  forces  productives  de  la  terre; 
l'abondance  fourragère  permet  l'entretien  du  plus  grand  nombre  pos- 
sible de  bétail,  en  grossit  les  profits,  tout  en  augmentant  la  fertililé  de 
la  terre  et  le  produit  en  blé. 

Bornant  nos  observations  à  la  terre  arable,  nous  nous  trouvons  en 
présence  de  trois  difficultés  :  1°  ditTiculté  de  climat;  '2"  ditliculté  de  ro- 
tation; 3°  difficulté  provenant  des  diverses  espèces  de  bétail  auquel  est 
destiné  le  fourrage.  Quant  au  climat,  il  est  évident  que  ce  qui  est 
possible  et  profitable  dans  les  pays  les  plus  cliauds  devient  souvent 
impossible  dans  ceux  qui  sont  plus  froids,  les  plantes  qui  prospèrent 
dans  les  uns  ne  trouvant  plus  dans  les  autres  un  milieu  favorable. 
Des  récoltes  doubles,  possibles  en  temps  ordinaire  dans  le  Sud,  ne  se- 
ront que  rarement  profitables  dans  le  Nord;  conséquemmenton  ne  peut 
établir  aucune  règle  applicable  en  tous  lieux.  Il  en  est  de  même  des 
rotations.  La  disposition  des  récoltes  fourragères  doit  s'accorder  avec 
le  système  général  adopté  sur  la  ferme;  ainsi,  le  plan  convenable  pour 
l'assolement  de  quatre  ans  nécessitera  quelques  modifications  quand  il 
s'appliquera   à  une  rotation  s'étendant  sur  une  plus  longue  période. 

L'espèce  de  bétail  entretenu  a  aussi  une  influence  sur  l'assolement 
adopté.  Quelques  fermiers  préfèrent  les  moutons,  d'autres  le  gros  bé- 
tail ;  les  uns  sont  éleveurs,  les  autres  engraisseurs,  d'autres  unissent 
les  deux  spéculation?,  d'autres  encore  entretiennent  des  vaches  lai- 
tières. Toutefois,  nous  sommes  encouragé  par  la  pensée  que,  si  nous 
pouvons  indiquer  la  meilleure  méthode  dans  ua  climat  donné  et  avec 
une  certaine  succession  de  récoltes,  il  sera  facile  à  tout  fermier  expé- 
rimenté d'adapter  tel  système  aux  conditions  particulières  de  sa  posi- 
tion. Nous  faisons  remarquer  que  nous  appelons  le  meilleur  système 
celui  qui  unit  la  production  la  plus  abondante  avec  une  succession  non 
interrompue  de  fourrages  verts;  et  en  outre  que  nous  ne  recommandons 
rien  ou  qui  diminue  l'étendue  ordinaire  consacrée  au  blé,  ou  qui  nuise 
à  sa  production. 

Nous  nous  proposons  d'adopter  la  succession  de  quatre  ans  comme 
étant  la  plus  généralement  suivie,  et,  à  notre  avis,  de  toutes  la  plus 
appropriée  à  une  grande  variété  de  récoltes;  elle  est  aussi  celle  que  per- 
sonnellement nous  connaissons  le  mieux  au  point  de  vue  pratique. 
Quant  au  climat,  nous  nous  guiderons  sur  les  comtés  de  l'Est.  C'est 
dans  le  Suffolk  que  nous  suivons  la  pratique  que  nous  allons  l'ecom- 
mancier.  Il  sera  nécessaire  de  considérer  séparément  les  sols  légers  et 
ceux  de  consistance  plus  forte,  car  souvent  ce  qui  convient  aux  premiers 
ne  convient  nullement  aux  seconds.  Nous  indiquerons  les  systèmes  que 
nous  recommandons  sur  l'une  et  l'autre  espèce  de  sol  avec  un  exemple 
de  '200  hectares  de  terre  arable. 

Sol  léger.  —  Commençons  d'abord  par  200  hectares  de  sol  léger, 
tendre,  avec  du  sable  ou  du  gravier  comme  le  sous-sol.  Visitons  cette 
ferme  en. juillet;  la  supposant  aménagée  d'après  nos  recommandations, 
les  divisions  respectives  seront  alors  occupées  comme  suit  : 

hO  hectares  en  blé. 

50  —  en  racines  dans  les  rapports  suivants  :  20  hect.  betteraves  après  seigle;  26  bect.  ruta- 
bagas après  trèfle  ;  4  hect.  vesces,  suivies  de  turneps  communs  tardifs. 

50      —       en  orge. 

50  —  en  trLfle  et  pois,  savoir  :  25  hect.  trèfle  rouge,  avec  un  peu  de  ray-grass  ;  5  hect. 
de  pâturage  mélangé,  trèfle  blanc,  violet  et  ray-grass;  20  hect.  pois  précoces. 
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Décrivons  maintenant  l'organisation  de  cette  ferme  pour  l'année 
suivante  en  ce  qui  concerne  les  récoltes  fourragères.  Les  pois  étant 
d'une  variété  précoce,  seront  prêts  à  être  coupés  en  juillet.  Celte  opé- 
ration ne  doit  pas  être  difféiée  jusqu'à  maturité  des  pois,  sans  quoi  les 
gousses  s'ouvriraient  dans  le  maniement  qu'on  est  obligé  de  leur  faire 
subir,  et  l'on  éprouverait  une  perte.  Immédiatement  après  le  fauchage 
des  pois,  on  les  disposera  en  rangées,  la  terre  intermédiaire  sera  labou- 
rée, et,  après  avoir  semé  à  la  volée  45  litres  de  moutarde  par  hectare, 
on  hersera.  On  change  ensuite  les  pois  de  place,  on  les  porte  sur  la 
partie  récemment  semée,  et  la  partie  où  ils  se  trouvaient  est  aussi  la 
bourée  et  semée.  On  obtiendra  ainsi  de  la  moutarde  de  très-bonne  heure, 
chose  importante  dans  une  saison  sèche,  où  l'on  est  parfois  dans  un 
grand  embarras  quand  les  pâtures  sont  dénudées  et  que  la  moutarde 
n'est  pas  encore  prête.  Les  pois  se  font  très-bien  sur  la  terre  fraîche- 
ment labourée,  et  la  moutarde  n'est  nullement  endommsgée  en  les  em- 
portant. Quelques  personnes  préfèrent  charrier  les  pois,  aussitôt  après 
leur  fauchage,  sur  une  vieille  pâture  pour  les  laisser  s'y  faner;  mais 
c'est  un  surcroît  de  travail,  il  sera  suffisant  d'expédier  ainsi  prompte- 
ment  environ  6  hectares.  Si  le  reste  des  pois  n'est  pas  alors  prêt  à  être 
charrié,  on  procède  de  même  avec  4  hectares  de  plus.  Aussitôt  les  pois 
charriés,  on  sème  4  autres  hectares,  et  sur  les  6  hectares  restants  on 
sème  de  la  graine  de  chou  au  lieu  de  moutarde. 

On  obtiendra  ainsi  une  succession  convenable  de  nourriture.  Nous 
avons  vu  une  bonne  récolte  de  turneps  communs  après  pois,  mais  ce  n'est 
que  rarement  que  les  turneps  seront  enlevés  à  temps  pour  la  semaille 
de  blé.  De  toutes  les  plantes,  la  moutarde  est  la  plus  prompte  à  acqué- 
rir son  développement;  environ  six  semaines  après  la  semaille,  elle 
peut  être  utilisée  en  fourrage.  De  plus,  elle  est  une  nourriture  bienfai- 
sante et  une  excellente  préparation  pour  le  blé.  A  l'adresse  de  ceux  qui 
n'ont  pas  l'habitude  d'employer  la  moutarde,  nous  dirons  qu'il  vaut 
mieux  ne  pas  la  faire  manger  jusqu'à  ce  qu'elle  commence  à  fleurir.  A 
ce  moment  elle  peut  souvent  atteindre  trois  pieds  de  haut,  et,  conti- 
nuant à  pousser  et  à  fleurir,  prendre  un  pied  de  plus;  pendant  tout  ce 
temps,  elle  constitue  un  excellent  fourrage  pour  les  moutons.  Cette  an- 
née, un  de  mes  amis  a  fauché  sa  moutarde,  l'a  portée  à  la  ferme  pour 
la  couper  et  la  mélanger  à  de  la  paille  hachée;  il  a  donné  ce  mélange  au 
gros  bétail;  le  résultat  de  son  expérience  l'a  pleinement  satisfait. 

Aussitôt  après  la  moisson,  on  commence  à  opérer  sur  les  chaumes 
de  blé.  Nous  recommandons  de  labourer  environ  20  hectares  et  de  les 
semer  en  seigle,  qui  procure  le  fourrage  de  printemps  le  plus  précoce. 
Sur  26  hectares,  l'herbe  ayant  été  arrachée  à  la  fourche,  on  sèmera  du 
trèfle  incarnat.  Pour  cette  récolte  le  labourage  ne  sera  pas  nécessaire, 
la  semence  prospérant  mieux  quand  on  la  sème  directement  sur  le 
chaume.  Si  l'on  peut  obtenir  la  graine  dans  son  enveloppe,  elle  aura 
plus  de  chance  de  réussir.  On  la  sème  à  la  volée,  à  raison  de  4  hecto- 
litres par  hectare,  —  équivalant  à  45  litres  de  graine  dépouillée,  —  et 
on  donne  un  hersage  énergique.  Si  la  terre  est  trop  dure  pour  permet- 
tre un  bon  recouvrement  de  la  semence,  il  vaudra  mieux  employer  de 
la  graine  nue;  la  semaille  est  précédée  et  suivie  d'un  bon  hersage. 
Dans  une  saison  humide,  la  semence  lève  à  coup  sûr;  mais  dans  une 
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saison  très-sèche,  à  moins  qu'elle  soit  bien  recouverte,  elle  germe  sous 
l'action  de  la  rosée,  se  sèche  et  périt  sous  l'influence  du  soleil  et  du 
vent,  avant  d'avoir  pu  s'enraciner  dans  le  sol. 

Il  ne  nous  reste  maintenant  que  4  hectares  de  chaumes.  En  sep- 
tembre on  en  laboure  2  que  l'on  sème  en  vesces  mélangées  avec 
un  peu  d'avoine  d'hiver  pour  les  soutenir.  Les  2  hectares  restants  sont 
labourés  et  semés  de  même  eu  novembre,  s'il  est  possible  dès  le  com- 
mencement du  mois. 

Voilà  maintenant  nos  50  hectares  de  chaumes  de  blé  occupés  ;  tra- 
versons l'hiver  dont  les  travaux  ne  se  rapportent  pas  à  notre  sujet,  et 
supposons-nous  au  printemps.  Nous  trouvons  20  hectares  de  chaumes 
d'orge  non  semés  en  trèfle ,  que  nous  devrons  labourer  et  semer  en 
pois  en  lignes;  nous  employons  avec  grand  succès  la  variété  précoce 
appelée  «  haysal  pea    » 

Ou  arrive  ensuite  à  la  semaille  de  l'orge.  Sur  les  champs  qui  étaient 
occupés  par  des  pois  quatre  années  auparavant,  on  sème  un  mélange 
de  trèfle  rouge  et  de  ray-grass,  avec  une  faible  addition  de  trèfle  blanc; 
et  sur  les  6  autres  hectares  on  sème  un  mélange  de  trèfle  blanc,  de" 
triolet  et  de  ray-grass. 

Revenons  maintenant  aux  chaumes  de  blé.  Le  seigle  doit  être  fini  de 
pâturer  à  la  fin  d'avril,  afin  de  permettre  la  semaille  de  betteraves  dans 
la  première  semaine  de  mai  au  plus  tard.  Sur  les  chaumes  de  seigle,  on 
sème  environ  375  kilogrammes  de  guano  et  750  de  sel  ou  autre  engrais 
de  valeur  égale  (de  140  à  150  fr.  par  hectare);  on  laboure  une  fois, 
on  roule,  on  herse,  et  on  sème  en  lignes  des  betteraves,  que  nous  avons 
toujours  trouvées  remarquablement  prospérer  après  seigle ,  la  terre 
n'étant  labourée  qu'une  fois,  et  traitée  comme  nous  venons  de  le  dire. 
Les  racines  atteindront  un  poids  plus  élevé,  et  la  terre  sera  plus  libre 
de  mauvaises  herbes  que  si  elle  n'avait  porté  aucune  récolle  précédente. 
Le  trèfle  incarnat  peut  être  ou  pâturé  ou  fauché;  mais  dans  l'un  et 
l'autre  cas,  le  sol  devrait  être  débarrassé  à  temps  pour  permettre  de 
semer  des  rutabagas  avant  le  mois  expiré,  car  semés  plus  tard  ils  pros- 
pèrent rarement  bien.  On  sème  par  hectare  375  kilogrammes  de  guano 
et  500  de  sel  ou  quelque  autre  engrais  d'égale  valeur;  on  laboure  et 
on  roule  deux  fois,  on  herse  et  sème  les  rutabagas  en  lignes.  Ce  plan 
nous  a  donné  les  meilleurs  résultats.  Après  avoir  fauché  le  trèfle  in- 
carnat, dont  on  obtient  des  récoltes  considérablement  plus  précoces  que 
du  trèfle  et  du  ray-grass,  nous  l'avons  fait  suivre  par  des  rutabagas, 
qui  ontentièrement  égalé  ceux  venus  sur  le  sol  voisin  de  même  nature  qui 
n'avait  porté  aucune  récolte  précédente.  La  saison  de  1867  était  parti- 
culièrement difficile  pour  notre  système.  Car  plusieurs  semaines  après 
le  fauchage  du  trèfle  incarnat,  le  temps  devint  excessivement  chaud  et 
sec,  par  suite  il  n'y  avait  pas  assez  d'humidité  dans  la  terre  pour  pro- 
duire une  plante  de  turneps;  mais  quand  vint  enfin  la  pluie,  la  graine 
leva,  et  dans  le  mois  de  mars  on  finissait  de  pâturer  une  belle  pièce  de 
turneps.  Nous  sommes  maintenant  assuré  qu'en  toute  saison  ce  sys- 
tème productif  est  soumis  à  très-peu  de  hasards.  Nous  fauchons  les 
4  hectares  de  vesces  pour  les  chevaux.  Quand  la  terre  est  nue,  nous 
labourons  une  fois,  roulons,  hersons  et  semons  en  lignes  des  navets 
comoauns.  Nous  avons  ainsi  esquissé  les  opérations  nécessaires  serap- 
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portant  à  la  récolte  fourragère  pour  l'année  entière;  considérons  main- 
tenant la  succession  de  fourrages  dont  nous  sommes  pourvus  : 

Janrirr  et  février.  —  Rutabagas,  nous  en  arrachons  habituellement  le  tiers,  [i;Uurant  le  reste  sur 

le  champ. 
tiaiti.  —  Betteraves,  nous  en  arrachons  ordinairement  la  moitié,  moins  sur  les  champs  les  plus 
pauvres,  davantage  sur  les  meilleurs.  Vers   le  milieu  du    mois,  arrivera  le  seigle.  Nous  par- 
quons les  moutons  sur  les  betteraves  et  les  mettons  quelques  heures  sur  le  seigle,  ou  nous  les 
tenons  sur  le  seigle  et  leur  portons  là  des  betteraves. 
Avril.  —  Betteraves,  seigle:  vers  la  fin  du  mois,  on  pâture  le  trè/le  incarnat  ou  le  trèfle. 
Hai.  —  Trèfle,  trèfle  incarnat,  avec  encore  quelques  betteraves,  s'il  est  possible. 
Juin.  —  Trèfle,  trèfle  incarnat,  vcsccs.  avec  encore  quelques  betteraves,  s'il  est  possible. 
Juillet.  —  Trèfle,  seconde  coupe  de  trèfle.  Il  est  probable  qu'après  le  fauchage,  le  trèfle  n'aura  pas 
suffisamment  repoussé  quand  le  trèfle  incarnat  sera  labouré  pour  rutabagas  ;  il  sera  donc  néces- 
saire de  pâturer  quelques  champs  de  trèfle  en  s'arrangeant  de  manière  qu'il  y  ait  une  pousse  con- 
venable entre  l'époque  où  le  trèfle  incarnat  est  fini  et  où  le  regain  se  prépare.  Les  vesces  seront 
encore  une  bonne  nourriture  pour  les  chevauï. 
Août.  —  Seconde  coupe  de  trèfle,  chaumes  et  vesces. 
Septembre  et  octobre.  —  Seconde  coupe  de  trèjle,  chaumes.  Parcage  la  nuit  sur  moutarde  aussitôt 

qu'elle  est  prête. 
Novembre.  —  Moutarde  et  choux.  On  peut  commencer  à  employer  les  betteraves  à  l'étable  s'il  est 

nécessaire. 
Décembre.—  Moutarde,  choux,  turneps  communs  venus  après  vesces,  rutabagas  s'il  est  nécessaire. 
Ceux-ci  pourront  être  utiles  à  l'étable.  En  agissant  graduellement,  le  bétail  n'éprouvera  aucun 
préjudice  en  passant  des  betteraves  aux  rutabagas  ou  vice  versd. 

Nous  voilà  donc  pourvus  pour  l'année  entière,  et  nous  ne  voyons 
pas  comment  il  serait  possible  de  toute  autre  manière  de  produire 'une 
égale  quantité  de  nourriture  sur  une  terre  comme  celle-ci.  11  y  a  deux 
ou  trois  autres  plantes  non  mentionnées  qui  sont  souvent  cultivées.  Sur 
certains  sols,  la  luzerne  et  le  sainfoin  sont  très-productifs.  Sur  les 
fermes  oui  il  n'y  a  pas  de  pâturage,  il  peut  être  convenable  d'avoir  un 
.champ  de  l'une  de  ces  plantes.  L'une  et  l'autre  se  conservent  et  sont 
productives  pendant  plusieurs  années  sans  nécessiter  de  renouvelle- 
ment, et  peuvent  souvent  produire  trois  ou  même  quatre  coupes  dans 
la  saison.  Mais  elles  ne  trouvent  pas  beaucoup  de  faveur  dans  les  com- 
tés de  l'Est,  parce  qu'elles  salissent  la  terre  et  dérangent  les  rotations. 
Les  lupins  sont  aussi  excessivement  productifs  dans  les  terrains 
pauvres  et  sablonneux,  et  quoique  les  moutons  n'en  soient  pas  friands, 
ils  leur  seront  très-profitables  pâturés  au  moment  de  la  floraison.  Us 
peuvent  servir  avec  avantage  à  remplacer  une  récolte  manquée.  Ils 
poussent  vigoureusement  malgré  la  sécheresse;  mais  nous  n'en  recom- 
mandons pas  la  culture  d'une  manière  régulière,  si  ce  n'est  sur  une 
terre  si  pauvre  qu'elle  soit  presque  stérile. 

Le  système  que  nous  venons  de  décrire  s'applique  peut-être  mieux 
à  du  bétail  d'engrais  qu'à  du  bétail  d'élevage.  Dans  les  fermes  où  l'on 
entretient  un  troupeau  de  brebis,  les  turneps  communs  tardifs  rempla- 
ceraient sans  doute  avantageusement  les  rutabagas  pour  l'époque  de 
l'agnelage;  mais  nous  pensons  que  toute  déviation  au  plan  que  nous 
avons  décrit  diminuera  la  quantité  de  produit.  Une  terre  cultivée  d'après 
ce  système  de  récoltes  doubles  nécessitera  une  grande  propreté,  que 
l'on  obtiendra  certainement  avec  facilité  et  peu  de  dépense. 

Sol  plus  fort.  —  Sur  les  fermes  à  sol  plus  fort,  on  doit  organiser  un 
système  différent.  Ici  les  doubles  récoltes  ne  sont  pas  si  faciles  ni  aussi 
sûres.  Par  exemple,  si  le  seigle  est  cultivé  sur  un  sol  tenace,  il  est  pro- 
bable qu'il  sera  impossible  d'obtenir  une  culture  convenable  pour  la 
semaille  des  betteraves.  De  même  on  ne  peut  compter  sur  la  succession 
des  rutabagas  au  trèlle  incarnat.  A  moins  d'abondantes  averses  oppor- 
tunes, le  chaume  de  celui-ci  sera  si  dur  que  la  charrue  aura  de  la 
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peine  à  l'entamer,  ou  s'il  est  labouré,  il  sera  si  plein  de  grosses  mottes 
qu'il  ne  faudra  fonder  aucune  espérance  sur  la  réussite  des  turneps. 
Une  année  nous  avons  vu  les  deux  récoltes  prospérer  sur  un  sol  de  con- 
sistance moyenne,  mais  la  saison  fut  extraordinairement  favorable. 
Nous  avons  généralement  trouvé  que  le  trèfle  incarnat  est  une  plante 
très -difficile  à  cultiver  sur  un  bon  sol  assez  fort.  Elle  redoute  surtout  beau- 
coup les  ravages  des  limaces;  sur  de  semblables  terres  il  nous  est  arrivé 
d'en  semer  à  plusieurs  reprises  sans  pouvoir  obtenir  une  récolte  digne 
d'être  conservée. 

Il  y  a  deux  méthodes  d'agir  avec  la  division  des  racines  sur  de  tels 
sols,  lesquelles  se  recommandent  à  notre  attention.  L'une  est  de  con- 
sacrer presque  tout  l'espace  aux  betteraves  ;  l'autre,  d'introduire  sur 
la  plus  grande  partie  de  la  terre  le  système  de  récoltes  doubles.  Seu- 
lement, dans  ce  cas,  notre  seconde  récolte  doit  être  le  turneps  commun. 

Il  nous  semble  que,  au  moins  dans  la  moitié  méridionale  de  l'An- 
gleterre, la  production  la  plus  abondante  sera  obtenue  par  la  première 
de  ces  pratiques.  Quand  on  possède  une  bonne  variété  de  betteraves, 
—  la  globe  jaune,  par  exemple, —  on  peut  obtenir  un  produit  énorme. 
Avec  l'emploi  de  moyens  convenables,  la  semence  est  toujours  assurée 
de  lever  parfaitement  ;  et  avec  l'application  de  375  kilog.  de  guano  et 
375  kilog.  de  sel,  dont  la  valeur  est  d'environ  135  fr.  par  hectare, 
on  peut  compter  sur  un  produit  moyen  d'environ  75,000  kilog. 
par  hectare.  Nous  avons  souvent  vu  peser  des  produits  en  betteraves 
et  en  rutabagas,  en  prenant  chaque  fois  environ  10  ares,  les  racines 
étant  nettoyées.  Le  produit  des  premières  variait  de  40,000  à  100,000 
kilog.,  et  celui  des  seconds  de  25,000  à  60,000  kilog.  par  hectare. 
Les  betteraves  ont  donc  de  leur  côté  un  énorme  avantage;  en  outre, 
leur  réussite  est  plus  assurée,  et  elles  peuvent  se  conserver  presque 
toute  l'année. 

Une  ferme  de  200  hectares,  aménagée  d'après  ce  système,  sera  ainsi 
distribuée  : 

50  hectares  en  blé. 

ftO        —      en  racines  ;  betteraves,  45  ;  vesces,  5. 
50        —      en  orfje. 

50        —      en  trèfle  et  pois  :  trèfle  rouge,  25;  pois,  suivis  de  moutarde,   12;  trèfle  blanc  et  ray- 
grass  mélangés,  13. 

Notre  provision  fourragère  serait  alors  : 

Janvier,  février,  mars,  avril  et  mai.  —  Betteraves,  trèfle  et  ray-grass. 

Jitin.  —  Betteraves,  trèfle,  ray-grass  et  vesces. 

Juillet  et  août.  —  Trèfle  et  ray-grass  seconde  coupe,  trèfle  et  vesces. 

Septembre  et  octobre.  —  Trèfle,  moutarde  et  chaumes. 

Novembre.  —  Moutarde  et  betteraves. 

Décembre.  —  Betteraves. 

Dans  le  cas  d'un  bon  sol,  on  arrache  la  moitié  ou  les  deux  tiers  des 
betteraves,  laissant  le  reste  qui  continue  à  grossir  pour  être  pâturé,  car 
on  peut  commencer  à  nourrir  les  moutons  et  les  agneaux  avec  des  bette- 
raves dès  le  commencement  de  novembre.  Pendant  ce  mois.et  le  suivant 
ils  pâturent  tant  qu'elles  durent,  car  nous  avons  rarement  de  gelées  à 
endommager  ces  racines  sur  pied  avant  Noël.  Celles  qui  sont  néces- 
saires pendant  le  mois  ou  les  deux  mois  suivants,  ou  aussi  longtemps 
qu'il  est  prudent  de  nourrir  sur  cette  sorte  de  terre  (on  doit  prendre 
en  considération  l'orge  qui  suit,  la  culture  dont  elle  a  besoin,  le  temps 
de  sa  semaille)  l'on  les  arrache  en  novembre,  et  on   les  met  en  tas 
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dans  le  champ  recoUVei'tes  d'un  peu  de  paille  et  de  terre.  Celles-ci, 
naturelleinenl,  se  coupent  et  se  consomment  dans  des  auges.  Si  l'on 
conserve  les  moutonfe  plus  longtennps,  oii  les  rentre  dans  les  cours  jus- 
qu'à ce  qu'on  puisse  les  mettre  dans  les  trèfles.  Là  où  l'on  pratique 
l'engraissement  du  bétail,  c'est  à  notre  avis  le  meilleur  système  pos- 
sible. Voyons  maintenant  avec  détail  le  second  système  dont  nous 
avons  parlé  et  qui  est  aussi  recommandable.  Prenons  toujours  pour 
exemple  une  ferme  de  200  hectares  : 

50    hectares    en  blé. 

50  -^        en  racines  :  10  en  seigle  suivi  de  betteraves;  10  en  raj'-grass,  semé  dans  le  blé  au 

printemps,  et  suivi  de  turueps  communs  ;  5  en  vesces  piturées,  suivies  de  turneps 
communs;  5  ea  vesces  fauchées,  suivies  de  moutarde,  qui  sera  plus  précoce  que 
celle  après  pois,  ee  qui  est  un  point  trcs-importani;  20  en  betteraves, 

.'iO  —        en  orge. 

50  —  en  trètle  et  pois;  2b  en  trèfle  rouge;  13  en  trèfle  blanc,  ray-grass  et  triolet;  12  en 
pois  suivies  de  moutarde. 

Même  sur  un  sol  plus  dur,  il  sera  ordinairement  possible  d'obtenir 
des  turneps  communs  après  ray-grass  ou  vesces;  car  les  turneps  com- 
muns prospéreront  généralement  si  on  les  sème  du  commencement  de 
juillet  à  la  fin  d'août.  En  temps  ordinaire  il  pleuvra  assez  dans  cette 
longue  période  pour  préparer  la  terre  à  recevoir  la  semence,  quelque 
dure  qu'elle  puisse  être.  Nous  aurons  ainsi  une  succession  continuelle 
de  fourrages  : 

Janvier.  —  Turneps  communs  et  betteraves. 

t'éVrier.  —  Betteraves. 

Jlfarjf  -^  Betteraves  et  seigle. 

Avril.  —  Betteraves,  seigle  et  ray-grass. 

Mm.  —  Betieraves,  ray-grass,  trèfle  et  vesces. 

Juin.  —  Ray-g''as,  trèlle  et  vesces. 

Juillet.  —  Trèfle  première  et  seconde  coupe,  vesces. 

Août   -^  trèfle  et  vesces. 

Septembre.  —  Moutarde,  trèfle  et  chaumes. 

Octobre.  —  Moutarde. 

finremhre.  —  Moutarde,  turneps  communs  et  betteraves. 

Décembre.  —  Turneps  communs  et  betteraves. 

Dans  ce  second  système  on  obtient  un  poids  moins  considérable  de 
nourriture,  mais  il  y  a  une  plus  grande  variété  de  fourrages  de  prin- 
temps et  un  meilleur  approvisionnement  pour  l'été.  Si  l'on  entretient 
un  troupeau  d'élevage,  ce  plan  sera  peut-être  le  meilleur,  surtout  s'il 
n'y  a  pas  de  pâturage  sur  la  ferme. 

Si  sur  la  leime  on  entretient  du  gros  bétail  en  été,  on  trouve  quel- 
quefois convenable  de  cultiver  quelques  hectares  de  choux  qui  vien- 
dront en  août,  septembre  et  octobre,  quand  les  pâtures  sont  nues  et 
les  racines  non  encore  prêtes.  Mais  d'après  ce  que  nous  avons  vu,  nous 
ne  serions  pas  très-disposé  à  donner  aux  choux  une  place  dans  notre 
système  de  culture,  ou  bien  à  ne  lui  en  donner  qu'une  très-restreinte. 
Deux  ou  trois  hectares  seront  peut-être  bien.  Dans  une  saison  sèche, 
la  seconde  pousse  de  trèfle  sera  courte,  et  alors  quelques  choux  ren- 
dront un  grand  service.  Louis  Léouzon, 

Propriétaire-agriculteur  à  la  ferme  de  la  Poule, 
ancien  élève  de  la  Saulsaie. 


EXPÉRIENCES  SUR  LES  ENGRAIS. 

On  peut  s'étonner  en  voyant  la  grande  consommation  qui  se  fait  au- 
jourd'hui des  engrais  de  commerce,  que  les  cultivateurs  ne  soient  pas 
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arrivés  plus  fréquemment  à  donner  sur  les  produits  obtenus  des  résul- 
tats comparables  à  ceux  que  l'on  trouve  dans  les  expériences  scientifi- 
ques. La  raison  en  est  bien  simple,  c'est  que  la  précision,  l'exactitude 
de  la  mesure  et  de  la  balance  s'accordent  mal  avec  les  exigences  d'une 
grande  exploitation.  Dans  notre  métier  on  est  presque  toujours  en  re- 
tard ou  en  péril,  et  pour  s'assurer  du  rendement  d'une  récolte  un  peu 
importante,  on  s'exposerait  au  risque  de  perdre  l'objet  même  de  l'ex- 
périence. On  est  donc  forcément  amené  à  se  contenter  d'à  peu  près, 
d'une  évaluation  approximative.  Se  tromperait-on  moins  si  l'on  appli- 
quait par  induction  à  des  hectares  ce  qu'on  a  observé  sur  des  mètres 
carrés?  Je  n'en  suis  pas  bien  sûr,  et  dans  les  faits  que  je  vais  exposer 
tout  à  l'heure,  j'ai  été  frappé  des  méprises  qu'on  commettrait  si  l'on 
prenait  aveuglément  pour  mesure  du  rendement  total  celui  d'une  peti'e 
portion  déterminée. 

Depuis  longtemps  je  me  sers  avec  avantage  du  guano  que  j'associe 
au  fumier.  Il  y  a"  deux  ans  que  sur  le  blé  et  les  betteraves  je  l'ai 
comparé  avec  les  engrais  de  M.  Ville.  Sauf  l'année  1868  où  pour  les 
betteraves  le  guano  l'a  emporté,  j'ai  trouvé  qu'à  égalité  de  dépenses 
j'avais  égalité  de  produits.  Ayant  fait,  d'après  la  méthode  indiquée  par 
ce  savant,  sur  cinq  parcelles  l'essai  de  divers  engrais,  ceux  où  man- 
quait l'azole  ont  été  complètement  inefficaces,  ceux  où  il  se  trouvait  ont 
augmenté  la  récolte  dans  la  proportion  de  20  à  14.  Le  sol  que  je  cul- 
tive est  en  général  calcaire. 

En  1868  et  186D,  j'ai  fait  usage  du  sulfate  d'ammoniaque  sur  des 
surfaces  plus  étendues.  Je  commence  par  les  faits  négatifs.  Sur  les  prés, 
sur  le  colza,  sur  l'orge,  il  n'a  produit  aucun  effet  sensible.  Il  en  a  été 
autrement  pour  le  blé  et  l'avoine,  et  c'est  ce  que  j'ai  essayé  de  mesurer. 
Dans  un  champ  de  4  hectares  50  qui  avait  porté  du  colza  fumé,  a 
succédé  un  froment  qui,  au  printemps  de  1869,  avait  une  chétive  ap- 
parence. Au  mois  de  mars  on  a  semé  sur  deux  hectares  400  kilog.  de 
sulfate.  Pendant  les  premiers  jours  les  plantes  ont  paru  brûlées,  mais 
bientôt  la  supériorité  de  la  portion  sulfatée  avait  une  évidence  qui  s'est 
conservée  jusqu'au  moment  de  la  moisson. 

Dans  les  deux  parties  de  la  pièce  j'ai  pris  deux  parcelles  d'un  are 
dont  j'ai  fat  peser  les  gerbes  sous  mes  yeux,  je  les  ait  fait  battre  pour 
obtenir  le  rapport  de  la  paille  au  grain.  Une  circonstance  fortuite  m'a 
permis  de  contrôler  celte  opération  partielle.  Le  grain  de  ce  champ 
avait  été  mis  dans  une  seule  meule  qui  a  été  battue  immédiatement,  et 
l'ai  vu  que,  si  je  m'en  étais  rapporté  aux  produits  déduits  de  la  mesure 
d'un  are,  je  me  serais  trompé  d'un  cinquième  en  plus.  Voici  les  résul- 
tats ainsi  rectifiés.  La  portion  qui  a  reçu  l'engrais  a  produit  24  hecto- 
litres à  l'hectare,  la  portion  sans  engrais  1 4  hectolitres. 

Différence  :  10  hectolitres  à  20  fr 200  fr. 

Excédant  tte  la  paille  ;  20  quintaux  à  2  fr 40 

Total 240  fr. 

L'engrais  a  coûté  90  fr.,  il  reste  150  fr.  de  profit  par  hectare. 

Je  doit  ajouter  que  le  grain  de  la  récolte  la  plus  abondante  était  d'une 
qualité  supérieure. 

Sur  deux  champs  d'avoine  j'ai  opéré  de  même.  Je  n'ai  pas  eu  pour 
contrôler  ce  travail  l'avantage  d'un  battage  immédiat.  Mais  je  ferai  ob- 
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server  que  la  diminution  sur  le  rendement  du  blé  a  été  la  même  sur 
les  deux  parties  et  qu'ainsi  la  proportion  entre  elles  n'a  pas  clianti^é.  Par 
le  procédé  déjà  employé  j'ai  constaté  les  résultats  suivants  : 

fr. 
Sur  la  première  pièce,  sol  siliceux,  un  excédant  de  230  kilog. 

par  hectare,  soit  à  16  fr.  les  100  kilogrammes 37.80 

De  5  quintaux  de  paille ^ 10.00 

Tolal 47.80 

Sur  la  seconde,  sol  calcaire,  un  excédant  de  500  kilog.  par  hectare. .        80  fr. 
10  quintaux  de  paille 20 

Total 100  fr. 

La  quantité  de  sulfate  étant  de  150  kilog.  par  hectare,  coûtant 
C7  fr.  50,  la  première  parcelle  a  donné  une  perte  de  20  fr.,  la  seconde 
un  profit  de  32  fr.,  en  moyenne  un  résultat  à  peu  près  nul.  Je  suis  porté 
à  croire  que  j'aurais  mieux  réussi  en  mettant  une  plus  forte  quantité 
d'engrais. 

En  18G8,  j'ai  semé  sur  des  fèves  l'engrais  spécial  de  M.  Ville  pour 
légumineuses  ;  le  résultat  a  été  nul.  Une  seule  année  n'est  pas  une 
épreuve  suffisante.  Ainsi  le  guano,  dontj'ai  observé  plusieurs  fois  les 
effets  avantageux  sur  le  colza,  n'a  pas  cette  année  produit  plus  d'eflet 
que  le  sulfate  d'ammoniaque. 

J'ai  essayé  divers  engrais  de  M.  Rohart  sur  un  peu  plus  de  2  hectares 
dont  la  moitié  avait  porté  des  pommes  de  terre  fumées  et  dont  le  reste 
en  jachère  avait  été  fumé  directement  pour  le  blé.  Sur  la  place  des  pom- 
mes de  terre,  l'engrais  type  a  donné,  pour  une  dépense  de  90  fr.  l'hec- 
tare, un  excédant  en  grains  de  G  hectolitres  à  120  fr.  ;  paille  20  fr., 
soiten  tout  140  fr.  Le  similaire  du  phospho-guano,avec  une  dépense  de 
70  fr.  par  hectare,  un  excédant  en  grain  de  5  hectolitres  à  100  fr.;  paille 
18  fr.,  en  tout  118.  Sur  la  partie  fumée,  l'engrais  marqué  TT,  avec  une 
dépense  de  28  fr.  par  hectare,  a  donné  un  excédant  en  grains  de  3  hec- 
tolitres GO  à  72  fr.  ;  paille  12  fr,  en  tout  84  fr.  Le  profit  serait  donc, 
selon  les  divers  engrais,  de  50  fr.,  de  48  fr.  et  de  56  fr.  par  hectare. 

Conclure  des  faits  que  je  viens  de  rapporter  que  le  sulfate  d'ammo- 
niaque l'emporte  sur  tous  les  autres  engrais,  qu'il  est  avantageux  sur 
le  blé,  nul  sur  l'avoine,  en  perte  sur  le  colza  ou  sur  les  prés,  serait  aller 
trop  vite  et  oublier  que  l'engrais  n'est  qu'un  des  éléments  de  la  fertilité. 
Le  beau  temps  et  la  pluie,  le  froid  et  le  chaud,  exercent  sur  la  disette 
ou  l'abondance  une  influence  prépondérante.  Un  jour  de  pluie  ou  de  sé- 
cheresse au  moment  des  semailles  peut  réduire  de  moitié  et  quelquefois 
annuler  le  produit  d'un  champ.  Des  observations  multipliées,  répétées 
dans  des  circonstances  différentes,  sont  le  seul  moyen  d'obtenir  des 
faits  généraux  approchant  de  la  vérité. 

P.   DE  TllOU. 


LA  TAUPE,  LES  VERS  BLANCS  ET  LES  LOMBRICS. 

L'observateur  qui  étudie  attentivement  les  lois  de  la  nature,  ne  peut 
s'empêcher  d'être  frappé  de  l'ordre  admirable  qui  régit  la  matière. 
Le  règne  organique  présente  des  exemples  innombrables  des  muta- 
tions que  la  faune  de  la  terre  a  subies,  avant  d'arriver  au  point  où  elle 
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est  aujourd'hui,  et,  la  paléojitologie  nous  démontre  que  bon  nombre 
des  espèces  animales  disparues,  qui  avaient  leur  raison  d'être  à  l'époque 
où  elles  vivaient,  ne  l'auraient  probablement  plus  actuellement.  On 
peut  en  dire  autant  des  plantes,  dont  la  flore  ancienne  a  laissé  dans 
certains  terrains,  des  spécimens  d'une  végétation  formidable,  dont 
l'homme,  qui  connaît  presque  toutes  les  parties  du  globe  ,  ne  retrouve 
les  similaires  nulle  part. 

La  synthèse  de  ces  faits  prouve,  que  la  nature  suit  une  marche  ré- 
gulière, et  immuable,  dans  son  évolution,  et  qu'elle  tend  constamment 
vers  l'équilibre  des  forces  agissantes.  Si  cet  équilibre  est  souvent  dé- 
truit, c'est  presque  toujours  à  l'homme  que  l'on  doit  s'en  prendre. 
L'ignorance,  la  rapacité,  l'imprévoyance,  et  le  désir  de  jouir  du  présent, 
sont  les  mobiles  ordinaires  qui  l'entraînent  à  porter  une  main  brutale 
sur  ce  qui  l'entoure,  sans  calculer  les  conséquences  de  ses  actions.  On 
pourrait  citer  des  faits  nombreux  à  l'appui  de  ce  que  j'avance.  Ainsi, 
par  exemple,  est-ce  que  le  défrichement  inconsidéré  des  forêts,  tant  en 
plaines  qu'en  pays  montagneux,  n'a  pas  eu  les  plus  graves  conséquences 
sur  les  conditions  climatériques  de  contrées  tout  entières? 

Au  point  de  vue  de  l'hygiène,  on  peut  considérer  l'arbre  comme  un 
épurateur  de  l'air,  et,  au  point  de  vue  du  régime  des  eaux,  l'influence 
des  grandsbois  n'est  pas  contestable. Personne  n'ignore  les  résultats  dé- 
sastreux, qui  ont  été,  et  sont  encore  la  conséquence  du  défrichement  des 
forêts  dans  divers  pays,  et,  parmi  les  inconvénients,  les  moindres  sont 
peut-être  encore  les  inondations  périodiques,  elles  sécheresses  intenses. 

Dans  le  règne  animal,  la  chasse  incessante  faite  à  certaines  espèces, 
facilite  la  multiplication  exagérée  d'autres  espèces,  qui,  à  un  moment 
donné,  deviennent  un  véritable  danger. 

La  diminution  du  nombre  des  oiseaux  permet,  quoi  qu'on  en  dise, 
la  multiplication  des  insecUs,  dont  les  ravages  se  font  chaque  année 
sentir,  d'une  manière  de  plus  en  plus  cruelle,  par  la  destruction  d'une 
partie  de  nos  récoltes. 

D'un  autre  côté,  la  disparition  de  l'insecte  serait  un  malheur  incal- 
culable sans  contredit,  au  point  de  vue  de  l'hygiène,  car  il  est  incon- 
testable que  ce  dernier  joue,  dans  la  nature,  le  rôle  d'un  répurgateur 
infatigable.  Il  n'est  pas  douteux  que,  sans  l'insecte,  l'atmosphère 
serait  surchargée  d'une  quantité  de  miasmes  délétères  plus  considéra- 
ble que  celle  qui  existe,  et  que  cette  circonstance  pourrait  avoir  des 
conséquences  graves  pour  la  santé  et  la  vie  de  l'homme  et  des  ani- 
maux. 

Il  faut  avoir  vécu  à  la  campagne,  pour  se  rendre  un  compte  exact  des 
faits  intéressants  qui  se  passent  à  chaque  instant,  sous  les  yeux  de  l'ob- 
servateur. A  peine  un  corps  mort  est-il  abandonné  sur  la  terre,  qu'il  est 
immédiatement  attaqué  par  un  nombre  considérable  d'insectes,  dont 
les  uns  viennent  déposer  sur  lui  des  milliers  d'œufs,  qui  éclosent  sou- 
vent en  quelques  heures,  et  produisent  des  larves  innombrables,  qui 
transformant  avec  une  rapidité  merveilleuse  la  matière  putrescible, 
l'empêchent  de  se  répandre  dans  l'atmosphère,  où  elle  serait  une  cause 
d'altération  de  l'air.  Ces  larves,  à  leur  tour,  servent  de  nourriture  aux 
oiseaux,  elle  plus  grand  nombre  n'arrive  pas  à  l'état  d'insecte  parfait. 

Certaines  espèces  puissamment  armées,  et  d'une  force  relativement 
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considérable,  peuvent  enterrer  complètement,  et  avec  une  rapidité  in- 
croyable, le  cadavre  d'une  taupe  ou  d'un  oiseau,  pour  les  soustraire  aux 
atteintes  d'espèces  rivales,  et  s'en  repaître  ensuite  tout  à  loisir. 

On  se  fait  généralement  une  idée  très-incomplète  des  insectes.  Com- 
bien de  fois  n'ai-je  pas  entendu  dire:  Pourquoi  Dieu  a-t-ilcréé  des 
mouches,  et  à  quoi  peuvent-elles  servir? 

Voici  la  réponse.  Les  mouches  dont  le  nombre  est  incalculable,  et 
dont  l'impertinence  est  sans  pareille,  ont  été  placées  à  côté  de  l'homme, 
pour  veiller  à  la  propreté  de  ses  habitations, et  entretenir  autour  de  lui 
un  air  pur  qui  serait  très- fréquemment  corrompu  et  altéré,  sans  leur 
prévoyante  et  incessante  activité. 

Je  ne  veux  pas  faire  la  description  détaillée  de  toutes  les  immondices 
et  les  impuretés,  dont  la  mouche  débarrasse  nos  maisons.  Chacun  peut 
s'en  rendre  compte  avec  un  peu  d'observation,  mais  je  citerai  un  fait, 
qui  servira  de  développement  à  mon  idée,  et  fera  comprendre  le  genre 
de  services  que  les  mouches  nous  rendent  journellement. 

A  la  fin  du  mois  de  juillet  de  cette  année,  mes  travaux  d'inspection 
m'avaient  conduit  dans  un  petit  village  du  département  des  Vosges.  Je 
m'arrêtai  dans  l'unique  auberge  de  l'endroit  pour  déjeuner,  et  faire 
reposer  mon  conducteur  et  son  cheval.  Toutes  les  ressources  de  l'hô- 
tesse se  résumèrent  en  deux  œufs  à  la  coque,  et  un  bol  de  café  au  lait. 
Je  m'en  contentai  parfaitement,  et  je  commençai  par  les  œufs. 

On  me  servit  le  café  au  lait.  Après  avoir  mis  les  proportions  de  lait, 
de  café,  et  de  sucre  qui  me  parurent  convenables,  j'attaquai  mon  bol; 
une  goutte  assez  grosse  du  liquide  tomba  sur  la  table,  dont  le  dessus 
en  pierre  n'était  pas  recouvert  d'une  nappe.  Aussitôt,  une  mouche 
vint  s'attabler  à  ce  festin  fait  pour  elle.  Elle  fut  suivie  immédiatement 
de  quatre  compagnes,  et  les  voilà  toutes  les  cinq  à  travailler  à  l'envi. 

Je  pressentis  qu'il  allait  se  passer  un  fait  intéressant,  et  je  tirai  ma 
montre.  Dans  l'espace  de  trois  mimiles  et  oingt  secmules,  mes  cinq  mou- 
ches eurent  complètement  fait  disparaître  la  goutte  de  café  au  lait.  De 
temps  en  temps,  l'une  d'entre  elles  quittait  le  festin,  faisait  un  tour  de 
promenade,  se  frottait  vivement  les  pattes  sur  la  table  pour  enlever  le 
sucre  dont  la  sensation  gluante  lui  était  évidemment  désagréable,  et  re- 
venait auprès  de  ses  compagnes. 

Quand  la  goutte  de  café  au  lait  eut  été  absorbée,  mes  convives  se 
mirent  à  faire  soigneusement  leur  toilette,  puis  elles  s'envolèrent. 

J'avoue  que  je  restai  surpris  de  l'appétit  de  mes  cinq  mouches,  et  que 
je  n'aurais  jamais  pensé,  avant  de  l'avoir  observé,  que  des  insectes 
aussi  petits  pussent  être  doués  d'une  capacité  pareille.  Je  fus  fixé  immé- 
diatement sur  le  rôle  de  la  mouche. 

En  se  plaçant  à  un  point  de  vue  plus  élevé,  on  voit  que  la  matière 
est  indestructible,  mais  qu'elle  se  transforme  incessamment,  et  que, 
quand  les  lois  qui  président  à  cette  immense  évolution  ne  sont  plus  en 
harmonie,  il  peut  se  produire,  à  la  longue,  des  phénomènes  dont  les 
conséquences,  inappréciables  au  début,  peuvent  devenir  très-sérieuses 
avec  le  temps. 

Après  ces  considérations  générales  qui  se  sont  présentées  presque 
involontairement  à  mon  esprit,  j'arrive  au  fait  spécial  qui  sert  de  titre 
à  ce  travail. 
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L'opinioa  des  cultivateurs  est  encore  partagée  sur  la  taupe.  Les  uns 
voient  en  elle  un  ennemi  d',  leurs  récoltes,  par  suite  des  bouleverse- 
ments qui  signalent  sa  présence  dans  les  champs,  dans  les  jardins, 
dans  les  prairies,  et  lui  font  une  guerre  acharnée.  Sa  tête  est  mise  à 
prix,  et  des  trappeurs  indigènes  sont  attachés  à  ses  pas.  D'autres  pen- 
sent avec  raison,  que  les  dégâts  de  cet  animal  souterrain  sont  large- 
ment compensés,  par  les  avantages  réels  qui  résultent  de  la  chasse 
incessante  qu'il  fait  à  certaines  espèces  d'insectes,  dont  les  ravages 
sont  autrement  dangereux  pour  les  plantes  cultivées,  que  les  domma- 
ges résultant  du  mouvement  de  terre  qui  est  la  conséquence  des  con- 
ditions dans  lesquelles  il  vit. 

Sans  entrer  dans  des  détails,  qui  n'ajouteraient  rien  au  fait  que  je 
veux  signaler  à  l'attention  des  agriculteurs,  je  dirai,  que,  la  taupe  est 
essentiellement  insectivore,  et  qu'elle  ne  s'attaque  jamais  aux  plantes 
pour  en  faire  sa  nourriture.  Si  elle  en  fait  périr  quelques-unes,  en  cou- 
pant les  racines  qui  se  trouvent  sur  son  passage,  c'est  la  conséquence 
inévitable  de  la  chasse  souterraine,  sans  trêve  ni  merci,  qu'elle  fait 
aux  vers  blans,  aux  courlillières,  aux  lombrics,  et  à  leur  défaut,  à 
tous  les  insectes  qui  vivent  habituellement  ou  accidentellement  sous 
terre. 

Des  expériences  publiées  il  y  a  déjà  quelques  années,  ont  paru  éta- 
blir, que  la  taupe  n'attaquait  pas  les  vers  blancs,  et  qu'elle  se  laissait 
mourir  de  faim  en  présence  de  ces  insectes,  plutôt  que  d'y  toucher. 
Je  vais  citer  à  cet  égard  deux  expériences  faites  avec  un  grand  soin, 
par  M.  Cordier,  sous-directeur  de  la  ferme-école  de  Saint-Remy  (Haute- 
Saône). 

Première  expérience.  — Une  jeune  taupe  prise  le  23  juillet  18G9, 
dans  la  soirée,  a  été  mise  dans  une  boîte  à  herborisation.  Le  lende- 
main 24,  on  a  déposé  près  d'elle  16  vers  blancs  et  25  lombrics, 
qui  ont  été  dévorés  tous  sans  exception,  dans  l'espace  de  45  minutes. 
La  boîte  avait  été  laissée  ouverte  alin  de  pouvoir  observer  la  taupe. 

Le  même  jour,  on  a  encore  donné  16  vers  blancs  et  tout  a  été  dé- 
voré. 

Le  25,  la  taupe  a  mangé  deux  cents  lombrics  ;  le  26  et  le  27,  cin- 
quante vers  blancs  chaque  jour,  ou  cent  pour  les  deux  jours;  le  28,  la 
taupe  est  morte. 

En  quatre  jours,  la  taupe  a  donc  mangé  cenf  trente-deux  vers  blancs, 
et  deux  cent  cinquante  lombrics,  ou  en  moyenne,  trente-quatre  vers 
blancs,  et  soixante-deux  lombrics,  par  jour. 

M.  Cordier  ajoute  :  «  Je  pense  que  la  taupe  est  morte  de  faim,  l'ayant 
laissée  sans  nourriture  toute  la  journée  du  28;  j'ai  cru  remarquer 
qu'elle  a  semblé  préférer  les  lombrics  aux  vers  blancs.  » 

Je  ne  saurais  dire  exactement  si  la  taupe  est  morte  de  faim,  ou  pour 
tout  autre  molif.  Très-frappé  du  fait  signalé  par  M.  Cordier,  je  le  priai, 
avant  de  quitter  la  ferme-école,  de  faire  une  nouvelle  expérience  sur 
le  même  sujet,  et  de  m'adresser  les  résultats  qu'il  aurait  obtenus.  Il 
s'y  prêta  avec  la  plus  complète  obligeance  et,  quelques  jours  après  je 
recevais  la  note  suivante  : 

«  Deuxième  expérience,  faite  à  la  ferme-école  de  Saint-Remy,  pour 
s'assurer  si  les  taupes  mangent  ou  ne  mangent  pas  les  vers  blancs, 
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les  lombrics,  et  les  racines  des  végétaux.  —  Une  taupe  prise  le  samedi 
matin  7  août,  a  été  logée  dans  une  grande  caisse  en  bois  contenant 
du  sable  sec. 

«  Pendant  douze  jours,  soit  du  7  au  18  août,  elle  a  consommé  chiq 
cent  quarante  lombrics,  et  huit  cent  soixante-douze  vers  blancs,  dont  le 
poids  total  est  de  2  kilogrammes  682  grammes, 

«  On  a  remarqué  que  les  jours  où  la  taupe  avait  des  vers  blancs  à 
profusion,  elle  n'en  mangeait  pas  les  têtes. 

«  Ce  petit  animal  vit  encore  aujourd'hui  19  août,  se  porte  très-bien, 
et  a  sensiblement  augmenté  en  grosseur.  » 

Observations.  —  Chaque  fois  qu'on  a  donné  à  la  taupe  le  choix  entre 
les  vers  blancs  et  les  lombrics,  elle  a  toujours  préféré  les  lombrics. 

On  a,  de  temps  en  temps,  déposé  dans  la  caisse  où  était  la  taupe, 
des  plantes  qu'elle  est  accusée  de  manger;  elle  n'a  touché  ni  à  la  tige, 
ni  à  la  racine  ;  elle  s'est  bornée  à  en  faire  un  lit  sur  lequel  elle  se  re- 
pose. 

Dans  un  pré  de  l'école,  dévoré  par  les  vers  blancs,  et  habité  égale- 
ment par  quelques  taupes,  on  a  constaté,  en  essayant  à  détruire  les 
larves  du  hanneton,  que,  partout  oh  les  taupes  avaient  laissé  une  trace 
de  leur  passage,  il  n'y  avait  plus  un  seul  ver  blanCi  ni  un  seul  lombric. 

Enfin,  une  troisième  taupe  prise  le  1G  août  avait  déjà  mangé  cent 
cinquante  vers  blancs  le  premier  jour,  malgré  la  douleur  et  le  malaise 
que  devait  lui  causer  la  perte  d'une  palte,  blessure  qu'elle  avait  reçue 
au  piège. 

La  conclusion  à  tirer  de  ces  expériences  est  toute  indiquée  par 
M.  Cordier,  quand  il  dit  :  «  Partout  où  les  taupes  avaient  laissé  une 
trace  de  leur  passage,  il  n'y  avait  plus  un  seul  ver  blanc,  ni  un  seul 
lombric.  » 

Il  est  évident  que,  si  la  taupe  montre  une  préférence  pour  les  lom- 
brics, elle  s'attaque  à  leur  défaut  aux  vers  blancs,  et  aux  autres  insectes 
qui  vivent  dans  le  sol.  Ce  fait  n'avait  jamais  fait  le  moindre  doute  à 
mes  yeux. 

L'appétit  formidable  que  la  taupe  a  montré  dans  les  expériences 
faites  à  Saint-Remy,  donne  la  mesure  des  services  qu'elle  rend  au  cul- 
tivateur, pour  débarrasser  le  sol  des  insectes  nuisibles  qui  font,  dans 
bien  des  cas,  un  tort  considérable  à  ses  récoltes.  Presque  toutes  les 
plantes  ont  un  ou  plusieurs  parasites,  qui,  à  leur  tour,  servent  de 
proie  à  d'autres  espèces  qui  leur  font  la  guerre.  C'est  à  l'homme  à  étu- 
dier avec  soin  les  conditions  d'existence  et  les  mœurs  de  ses  ennemis 
et  de  ses  auxiliaires,  afin  de  lutter  contre  les  premiers,  et  de  faciliter 
la  multiplication  des  seconds. 

Comme  je  l'ai  dit  en  commençant,  la  nature  abandonnée  à  elle- 
même  tend  constamment  vers  l'équilibre  des  forces  agissantes;  la 
matière  animée  par  la  force  vitale  est  incessamment  sollicitée  vers 
l'expansion,  et  elle  n'est  arrêtée  que  par  la  lutte  que  se  font  entre  eux 
les  êtres  organisés. 

C'est  à  l'homme,  placé  par  son  intelligence  au  sommet  de  l'échelle 
de  la  création,  qu'il  appartient  de  pondérer  et  de  diriger  à  son  profit 
les  forces  qui  se  meuvent  autour  de  lui. 

C.  Lembezat, 

Inspecteur  généra!  de  l'agriculture. 
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>  Quant  à  conseiller,  comme  l'a  fait  un  agronome  qui  ne  pouvait  aroir 
(le  l'Algérie,  qu'il  avait  trop  rapidement  parcourue,  qu'une  connaissance 
insuffisante,  l'emploi  des  béliers  anglais  ou  écossais,  les  new-leicester,  les 
southdown,  les  black-faced ,  pour  l'amélioration  des  troupeaux  arabes,  le 
bon  sens  pratique  a,  depuis  longtemps,  fait  justice  de  cette  inqualifiable 
erreur  économique,  en  condamnant  à  l'oubli  l'écrit  un  peu  trop  vanté  où 
cette  doctrine  a  été  préconisée.  « 

Extrait  de  l'article  sur  la  bergerie  de  Ben-Chicao  dans  le  n°  du 
5  septembre  1869  du  Journal  de  V Agriculture  par  Léon  Hérail. 

Mon  cher  directeur. 

Dans  la  dernière  livraison  du  Journal  de  V Agriculture  que  je  viens  de  recevoir, 
je  trouve  un  article  sur  la  bergerie  de  Ben-Chicao ,  signé  Léon  Hérail.  Ce  cor- 
respondant a  cru  devoir  renouveler  ses  attaques  contre  moi,  en  glissant  dans  son 
travail  le  petit  paragraphe  bien  méchant,  bien  perfide  que  j'ai  placé  en  tête  de  ma 
lettre.  M.  Hérail,  avec  le  ton  de  suffisance  d'un  maître  de  la  matière  dont  il  traite, 
s'avise  de  taxer  à' inqualifiable  erreur  économique,  une  opinion  que  j'avais  émise 
dans  un  écrit  im  peu  trop  vanté,  observe  ce  sagace  écrivain,  en  condamnant  à  l'ou- 
bli le  travail  où  ma  doctrine  a  été  préconisée.  Ainsi,  c'en  est  fait,  si  mon  écrit  est 
oublié,  c'est  à  cause  de  cette  infortunée  doctrine,  qui  cependant  n'occupe  que  quel- 
ques lignes  de  texte  dans  mon  mémoire,  mais  celte  erreur  économique  est  telle- 
ment monstrueuse  qu'elle  a  suffi  pour  condamner  mon  livre  à  un  oubli  humiliant, 
mais  mérité.  Hélas  !  le  bon  sens  pratique  de  M.  Hérail  en  a  fait  justice. 

Cette  assertion  sans  preuves,  sans  réfutation,  sans  démonstration  contradictoire, 
n'est  pas  nouvelle  pour  moi.  L'article  de  M.  Hérail  a  été  publié  à  Alger  avant  de 
figurer  dans  les  pages  de  votre  journal,  et  certes  l'idée  ne  m'était  pas  même  venue 
de  le  réfuter.  G'eiit  été  donner  à  cet  article  une  importance  que  ni  l'assertion,  ni 
son  auteur  ne  méritent  certes  point.  Mais  du  moment  que  l'attaque  se  répète  dans 
les  pages  de  votre  journal,  c'est-à-dire  à  une  tribune  où  ma  voix  est  connue  et  fa- 
milière, je  crois  de  mon  devoir  d'y  répondre,  car  nos  lecteurs  qui  ne  connaissent 
point  M.  Léon  Hérail  pourraient,  vu  l'éloignement,  prendre  ce  pauvre  homme  au 
sérieux. 

Avant  d'entamer  la  discussion  de  ma  doctrine,  permettez-moi,  cher  directeur, 
de  désabuser  M.  Léon  Hérail  au  sujet  de  mon  écrit  un  peu  trop  vanlé  et  que  son 
bon  sens  pratique  condamne  si  bénévolement  et  si  gratuitement  à  l'oubli.  M.  Hérail, 
qui  lors  de  la  publication  de  mon  mémoire  par  le  gouvernement  était  employé 
comme  simple  commis  dans  les  bureaux  du  secrétariat  général,  doit  savoir  mietax 
que  personne  l'impression  produite  par  ce  mémoire  dont  on  a  été  obligé  d'impri- 
mer une  seconde  édition.  J'ai  reçu  à  cette  occasion  et  je  reçois  encore  de  tous  les 
principaux  colons  de  l'Algérie,  de  tous  les  administrateurs  civils  et  militaires,  de- 
puis l'Empereur  jusqu'aux  plus  humbles  cultivateurs,  les  témoignages  les  plus 
flatteurs  et  les  plus  unanimes,  et  à  cause  même  des  doctrines  et  des  sentiments 
exprimés  dans  ce  mémoire,  partout  où  je  pénètre  dans  mes  voyages  à  travers 
l'Algérie,  je  reçois  l'accueil  le  plus  chaleureux  et  le  plus  sympathique,  ce  qui 
prouve  que  mon  humble  nom  n'est  point  oublié,  et  que  mes  idées  sont  approuvées 
de  tous  les  vrais  agriculteurs. 

Ceci  posé,  voyons  donc  quelle  est  cette  inqualifiable  erreur  économique  qui  sevnhle 
exciter  la  bile  de  M.  Léon  Hérail  au  point  de  me  juger,  moi  et  mes  écrits,  d'une 
façon  aussi  sévère.  Cette  doctrine  et  cet  écrit  un  peu  trop  vanté,  nos  lecteurs  les 
connaissent  déjà  puisque  mon  mémoire  a  été  publié  en  entier  dans  le  Journal  de 
r Agriculture  ;  mais  pour  rendre  ma  réfutation  plus  claire,  je  vous  dernanderai  la 
permission  de  reproduire  ici  le  passage  de  mon  mémoire  où  ma  dcctrine  est  for- 
mulée : 

<t  Les  races  actuelles  (de  l'Algérie)  portent  toutes  les  traces  de  l'abâtardisse- 
ment, résultat  du  manque  de  soins,  de  l'insuffisance  de  nourriture  et  du  défaut  de 
sélection  dans  les  accouplements.  Ces  races  indigènes,  malgré  leur  aptitude  natu- 

I.  Voir  le  Journal  de  PAyrkuUure  du  5  septembre  dernier  (page  6C8  de  ce  numéro). 
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relie  à  l'améliûration,  me  paraissent  peu  susceptibles  de  s'améliorer  par  elles- 
mêmes.  Leur  exiguïté  est  devenue  un  trait  d'atavisme  trup  caractérisé  et  trop  pro- 
fondément fixé  pour  qu'on  puisse  espérer  le  vaincre  par  des  accouplements  de 
sélection.  Une  nourriture  plus  généreuse  et  surtout  rallaitement  des  veaux  pour- 
raient sans  doute  produire  d'excellents  résultats,  mais  la  taille  resterait  toujours 
exiguë  et  le  développement  restreint  aux  proportions  actuelles.  Cette  amélioiation, 
quand  bien  même  elle  serait  possible  par  la  sélection,  prendrait  trop  de  temps  pour 
s'accomplir  et  offrirait  trop  peu  d'avantages,  même  une  fois  accomplie  ,  pour  qu'on 
ne  lui  préfère  point  une  amélioration  immédiate  par  le  croisement  :  soit  pour  l'es- 
pèce bovine,  avec  la  race  durham,  par  exemple,  qui  dès  le  premier  produit,  donne- 
rait un  résultat  extraordinaire;  soit,  pour  l'espèce  ovine,  avec  une  bonne  race  de 
l'Angleterre  à  laine  courte  telle  que  les  black-faced  d'Ecosse  pour  les  races  de  mon- 
tagnes ou  les  races  des  dunes  pour  les  moutons  du  littoral,  ou  bien  encore  la  race 
new-leicester  k  laine  longue  pour  les  troupeaux  de  plaine.  » 

Voilà  donc  le  corps  de  mon  délit,  voilà  l'inqualifiable  erreur  économique  qui  m'a 
valu  le  châtiment  de  l'oubli.  Eh  bien!  cher  directeur,  au  risque  de  scandaliser 
M.  Léon  Hérail,  au  risque  même  de  lui  inspirer  des  expressions  encore  plus  sé- 
vères à  mon  endroit,  j'affirme  que  ces  lignes  écrites  en  t867  depuis  quelle  époque 
j'ai  toujours  habité  l'Algérie  et  l'ai  parcourue  et  étudiée  dans  tous  les  sens  et  à 
tous  les  points  de  vue  agronomiques,  ces  lignes,  dis-je,  expriment  encore  ma  con- 
viction la  plus  profonde.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange  dans  la  critique  de 
M.  Hérail,  c'est  que  cet  adversaire  si  passionné  partage  absolument  mon  avis.  En 
effet,  n'affirnie-t-il  pas  qu'il  approuve  l'opinion  de  M.  Tisserand  au  sujet  de  l'intro- 
duction de  la  race  de  Rambouillet  comme  élément  de  croisements  et  ne  recom- 
mande-t-il  pas  même  les  Mauchamps,  voire  même  les  Beauce  et  les  Brie  et  plus 
loin,  ne  consiate-t-'l  pas  les  bons  effets  du  croisement  avec  les  béliers  de  la  Grau? 
Donc,  cet  adversaire  si  déterminé  du  croisement  exotique  admet  en  propres  termes 
et  directement  le  principe  de  l'introduction  de  béliers  de  races  étrangères  à  l'Algé- 
rie pour  améliorer  par  le  croisement  les  races  indigènes,  et  c'est  justement  ce  même 
principe  cfu'il  me  reproche  sévèrement  d'avoir  préconisé. 

Si  M.  Hérail  était  un  adversaire  sérieux,  avec  lequel  on  pourrait  discuter  les 
questions  zootechniques  que  soulève  l'important  problème  de  l'amélioration  des  races 
agricoles  de  l'Algérie,  je  chercherais  à  l'éclairer  sur  un  sujet  dont  malheureuse- 
ment il  ne  paraît  pas  posséder  les  notions  les  plus  élémentaires;  mais  il  est  évi- 
dent que  mes  efforts  seraient  en  pure  perte.  D'ailleurs  je  ne  discute  jamais  avec 
les  gens  qui  commencent  par  me  témoigner  leur  hostilité  ou  leur  malveillance,  car 
dans  ces  circonstances  de  haine  personnelle  et  d'ignorance,  la  discussion  est  tou- 
jours peine  perdue.  Dans  tous  les  cas,  comme  M.  Léon  Hérail  admet  comme  moi 
que  dans  des  circonstances  favorables  telles  qu'elles  se  rencontrent  seulement  chez 
les  agriculteurs  européens,  on  pourrait  effectuer  l'amélioration  des  races  algériennes 
par  le  croisement  avec  des  races  exotiques,  je  ne  puis  comprendre  comment  renon- 
ciation de  ce  principe,  en  passant  par  ma  plume,  est  taxée  à' inqualifiable  erreur 
économique.  H  est  évident  que  ces  épithètes  passionnées  et  les  aménités  dont  elles 
sont  suivies  ne  peuvent  s'appliquer  au  simple  accessoire  du  choix  des  races  étran- 
gères comme  éléments  de  croisement.  En  effet,  il  se  peut  que  dans  l'opinion  de 
M.  Hérail,  les  Rambouillet,  les  Mauchamps,  les  Grau,  les  Beauce  et  les  Brie  ,  si 
tant  est  qu'il  y  ait  des  races  distinctes  de  ces  deux  derniers  noms,  valent  mieux  que 
les  races  anglaises  que  je  recommande.  Il  se  peut  aussi  que  M.  Hérail  et  ceux  dont 
il  a  adopté  l'opinion,  raisonnent  au  point  de  vue  de  la  laine  qui  ne  vaut  presque 
"lus  la  peine  de  la  tondre,  tant  le  prix  en  est  avili  sur  les  marchés,  au  lieu  de  celui 

e  la  production  de  la  viande  qui  formait  la  base  de  mon  raisonnement.  Dans  tous 
les  cas,  la  doctrine  économique  qu'il  condamne  ne  saurait  consister  dans  le  simple 
choix  des  races,  car  c'est  là  un  point  que  l'expérience  seule  peut  décider.  C'est  une 
opinion  sur  laquelle  les  éleveurs  peuvent  être  divisés  sans  que  pour  cela  on  soit  jus- 
tifié à  traiter  l'une  ou  l'autre  opinion  d'inqualifiable  erreur  économique.  Il  est  évident 
que  cette  opinion,  quant  aux  choix  des  races,  n'est  point  une  doctrine  ni  un  prin- 
cipe qui  soit  invariable.  Ce  n'est  qu'un  mode  d'application  qui  doit  nécessairement 
varier  selon  les  mille  et  une  circonstances  locales  ,  de  climat,  de  sol  et  de  marché 
dans  lesquelles  les  éleveurs  peuvent  se  trouver.  Je  ne  puis  donc  accepter  le  juge- 
ment de  M.  Hérail  sur  une  préférence  de  races  qu'il  ne  connaît  point,  et  par  con- 
séquent sur  l'aptitude  desquelles  il  n'a  aucun  droit  de  se  prononcer.  La  preuve  que 
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M.  Hérail  ne  connaît  point  les  races  anglaises  dont  je  parlais,  c'est  gue  pins  loin 
il  dit  que  «  les  alliances  (avec  ces  races  anglaises),  si  jamais  elles  venaient  à  se  pro- 
duire, ne  seraient  pas  seulement  une  eireur,  elles  seraient  encore  une  grande  faute, 
car  elles  feraient  perdre  à  notre  race  ovioe  (laquelle?)  ses  qualités  les  plus  essen- 
tielles qui  sont  sa  rusticité  et  sa  sobriété.  » 

Certes,  ceux  qui  connaissent  les  races  anglaises  savent  fort  bien  qu'en  ce  qui  re- 
garde la  rusticité,  elles  ne  le  cèdent  à  aucune  race  du  monde.  J'ai  maintes  fois  vu 
les  black-faced  gratter  la  neige  sur  les  montagnes  du  Weslmoreland  et  du  Cumber- 
land  pour  y  chercher  l'herbe  chéiive  et  flétrie  qui  seule  les  faisait  vivre  pendant  de 
longs  et  rigoureux  hivers.  Les  abris  n'existent  point  en  Angleterre,  les  brebis  font 
souvent  leurs  agneaux  sur  la  neige,  et  dans  ce  rude  climat  les  troupeaux  couchent 
toujours  dehors.  Quant  à  la  sobriété,  c'est  une  qualité  qui  peut  avoir  de  la  va- 
leur aux  yeux  de  M.  Hérail,  mais  j'avoue  que  je  n'en  vois  pas  la  nécessité.  Dans  les 
circonstances  normales  de  l'élevage  el  de  l'engraissement,  tout  bon  éldveur  doit  au 
contraire  faire  en  sorte  que  son  troupeau  n'ait  jamais  l'occasion  d'exercer  cette 
vertu,  il  donne  au  contraire  à  ses  animaux  le  plus  de  nourriture  possible,  et  comme 
de  la  sobriété  chez  les  animaux  domestiques  découlent  naturellement  la  maigreur 
et  l'étiolement,  un  bon  éleveur  évite  toujours  le  plus  possible  d'exposer  ses  ani- 
maux à  la  manifestation  de  cette  qualité.  Mais  voyez  donc,  mon  cher  directeur,  de 
quelle  inconsistance  M.  Hérail  se  rend  coupable  dans  son  empressement  aveugle  à 
me  jeter  à  la  tête  une  pierre  bien  grosse  et  bien  méchante!  Il  parle  de  rusticité 
comme  faisant  défaut  aux  races  anglaises,  et  il  approuve  l'introduction  des  mérinos 
de  Rambouillet,  et  cependant  M.  Hérail  ne  peut  pas  ignorer  que  de  toutes  les  races 
exotiques  qui  ont  été  introduites  en  Algérie,  ce  sont  justement  les  Rambouillet  qui 
ont  le  moins  bien  résisté  au  climat.  De  toutes  les  nombreuses  importations  de 
AI.  Bernis,  combien  en  est-il  resté  au  bout  de  quelques  mois  seulement  de  séjour 
en  Afrique?  Pss  un  seul,  tous  ont  péri,  et  \I.  Hérail  qui  dit  avoir  visité  la  ber- 
gerie de  Ben-Gbicao  devrait  savoir  à  quels  expédients  le  directeur  actuel  en  est  ré- 
duit, pour  conserver  ce  qui  lui  reste  encore  de  la  dernière  importation  de  Ram- 
bouillet, que  la  bergerie  doit  à  la  munificence  de  l'Empereur  et  dont  le  tiers  a 
déjà  succombé.  Le  pauvre  M.  Durand  est  obligé  de  creuser  des  grottes  et  d'enfouir 
ses  précieux  Rambouillet  sous  terre,  comme  dans  des  tanières,  pour  les  empêcher 
de  mourir.  Certes  M.  Hérail  lui-même  ne  saurait  prétendre  après  cela  que  la  race 
Rambouillet  est  rustique,  et  je  n'ai  jamais  entendu  dire  que  cette  race  brillait  par 
sa  sobriété. 

Dans  tous  les  cas  je  serais  bien  aise  de  savoir  en  quoi  les  races  anglaises  qui  ont 
été  introduites  dai-s  le  monde  entier,  et  en  France  surtout,  où  elles  ont  profondé- 
ment modifié^  en  bien,  les  races  qui  aujourd'hui  font  l'honneur  de  notre  agricul- 
ture et  la  gloire  de  nos  grands  éleveurs,  en  quoi,  dis-je,  ces  races  sont  plus  impro- 
pres à  s'allier  aux  races  mérinos  de  l'Algérie,  que  les  races  françaises  que  M.  Hérail 
recommande.  Est-ce  qu'il  n'existe  pas  dans  nos  départements  les  plus  riches  et  dont 
l'agriculture  est  le  plus  avancée,  de  nombreuses  variétés  de  la  race  dishley-rnéri- 
nos,  par  exemple,  qui  prouvent  par  leur  beauté  et  leur  perfection  que  l'alliance 
des  new-leicester  avec  les  mérinos  est  loin  d'être  une  inqualifiable  erreur  écono- 
mique? 

Vous  voyez  donc,  mon  cher  directeur,  que,  en  fin  de  compte,  M.  Hérail  et  moi 
ne  différons  que  sur  le  choix  des  races  h  mtroduire  et  non  sur  le  principe  écono- 
mique lui-même  de  l'amélioration  des  races  algériennes  par  le  croisement  avec  des 
béliers  de  races  étrangères,  et  vous  m'avouerez  qu'avant  de  qualifier  mon  opinion 
d'une  façon  aussi  sévère,  mon  adversaire  aurait  dû  la  réfuter  par  un  raisonnement 
sérieux  basé  sur  des  faits  acquis  par  l'expérience.  Un  homme  qui  critique  sans  mo- 
tiver sa  critique  n'est  pas  un  écrivain  sérieux,  car  les  invectives  ne  sont  point  la  cri- 
tique et  elles  retomberont  toujours  sur  ceux  qui  en  font  usage. 

Je  puis  d'ailleurs  vous  assurer,  mon  cher  directeur,  que  l'amélioration  des  races 
algériennes  par  le  croisement  avec  des  races  exotiques  est  une  doctrine  qui  com- 
mence à  faire  son  chemin.  Les  éleveurs  les  plus  intelligents  parmi  nos  colons  ont 
déjà  adopté  l'élément  durham  et  charolais  pour  croiser  avec  les  vaches  indigènes,  et 
les  résultais  sont  venus  donner  raison  à  cette  doctrine  qui  est  la  mienne  et  que 
M.  Hérail  essaie  de  flétrir  avec  tant  de  véhémence.  Permettez-moi,  cher  direc- 
teur, avant  de  terminer,  de  relever  une  erreur  que  je  remarque  encore  dans  l'at- 
tarque  de  M.  Hérail.  Il  dit  que  je  recommande  l'introduction  de  certaines  races 
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anglaises  pour  l'amélioration  des  troupeaux  arabes.  Si  par  troupeaux  arabes  il  veut 
dire  les  troupeaux  appartenant  aux  Arabes,  et  c'est  le  sens  le  plus  naturel  qu'on 
puisse  donner  à  son  expression,  il  a  bien  mal  interprété  ma  pensée,  carje  n'aijamais 
recommandé  le  croisement  et  même  la  sélection  que  dans  les  conditions  d'élevage 
que  les  Européens  seuls  admettent,  c'est-à-dire  avec  le  système  stable  en  opposi- 
tion au  système  de  la  transhumance,  et  avec  des  abris,  des  réserves  de  fourrages, 
des  soins  hygiéniques,  et  en  un  mot  avec  les  circonstances  et  les  conditions  favora- 
bles de  la  domesticité.  J'ai  bien  soin,  du  reste,  d'indiquer,  dans  le  passage  de  mon 
travail  si  vivement  incriminé  par  mon  adversaire,  les  zones  oîi  ces  croisements  se- 
raient possibles.  Je  cite  le  littoral  pour  les  moulons  des  dunes,  les  montagnes  pour 
les  black-faced  et  les  plaines  pour  les  laines  longues.  Cette  distinction  ne  parait 
pas  avoir  été  comprise  par  M.  Hérail,  et  cependant  elle  ressort  des  notions  les  plus 
élémentaires  de  l'élevage  des  races  ovines.  M.  Hérail  connaît  sans  doute  assez  l'Al- 
gérie pour  savoir  aue  les  troupeaux  proprement  dits  arabes  ne  se  trouvent  que 
dans  le  désert,  les  hauts  plateaux,  et  à  une  certaine  époque  de  l'année,  sur  la  par- 
tie méridionale  de  la  chaîne  de  l'Atlas;  il  est  donc  évident  que  je  ne  faisais  nulle- 
ment allusion  aux  troupeaux  arabes,  mais  à  l'élevage  européen. 

Voilà,  mon  cher  directeur,  ma  réponse  à  M.  Hérail;  je  vous  laisse  le  soin,  à  vous 
et  à  vos  lecteurs,  de  juger  de  ce  débat  si  imprudemment  soalevé  par  mon  adversaire 
et  de  prononcer  si  je  mérite  ou  non  son  impertinente  remarque  au  sujet  de  doc- 
trines et  d'opinions  qu'il  n'est  évidemment  capable  ni  de  comprendre  ni  d'ap- 
précier. 

Votre  bien  dévoué,'  F.  R.  delà  Tréhonnais, 

Agronome,  en  missioû  en  Algérie. 


FABRICATION  DES  VINS  A  L'ABRI  DU  CONTACT  DE  L'AIR. 

La  fabrication  agricole  des  vins  à  l'abri  du  contact  de  l'air  se  géné- 
ralisant ebaquejour  davantage,  nous  croyons  bien  faire  de  condenser  en 
un  seul  tout  l'ensemble  de  nos  recbercbes.  Les  agriculteurs  trouveront 
énoncées  dans  ce  rapide  exposé  les  raisons  qui  nous  ont  amené  à  insti- 
tuer de  nombreuses  expériences,  et  les  résultats  obtenus  sont  assez 
remarquables  pour  que  ceux-là  mêmes  qui  doutent  encore  se  décident 
à  faire  un  petit  essai.  Chacun  pourra  vérifier  facilement  nos  assertions 
et  s'assurer  que  dans  nos  affirmations  nous  n'avons  jamais  dépassé  la 
vérité.  Nous  diviserons  ce  travail  en  deux  parties.  Un  premier  cha- 
pitre s'occupera  de  la  fabrication  proprement  dite;  dans  trois  para- 
graphes nous  dirons  1"  sur  quoi  est  basé  ce  procédé;  2°  en  quoi  il 
consiste;  3° quelle  en  est  la  supériorité.  Dans  un  second  chapitre  nous 
parlerons  du  maniement  et  de  l'aménagement  des  vins  (décuvaison, 
conservation,  soutirages,  etc.).- 

I. — Fabrication. —  1°  Sur  quoi  est  basé  ce  procédé. — Pour  quiconque 
a  suivi  la  fabrication  habituelle  du  vin,  il  n'est  point  douteux  qu'il  ne 
se  perde  de  l'alcool.  Il  suffit,  pour  en  être  convaincu,  d'entrer  dans  une 
cave  peu  ou  mal  aérée  pendant  que  les  tonneaux  ou  les  cuves  contien- 
nent de  la  vendange  ou  du  vin  en  fermentation.  On  sent  immédiate- 
ment l'odeur  des  vapeurs  alcooliques ,  odeur  toute  particulière  et  très- 
différente  de  celle  de  l'alcool  vaporisé  par  le  feu.  Cette  dernière  qualité 
spéciale  est  due  à  des  produits  éthérés  et  à  des  substances  volatiles 
odoranles  qui  constituent  l'arôme  et  le  parfum  des  vins.  La  pensée  de 
s'opposer  autant  que  possible  à  cette  perte  qui  peut  être  plus  ou  moins 
considérable  venait  tout  naturellement  à  l'esprit  d'un  agriculteur  en- 
tendant bien  ses  intérêts. 
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En  outre,  il  est  incontestablement  démontré  aujourd'hui,  de  par  la 
science  la  plus  exacte,  que  l'atmosphère  contient  les  germes  de  certains 
échobiei  ou  ferments  organisés  dont  l'action  peut  devenir  très-funeste  si 
elle  vient  à  se  produire  sur  le  vin.  Or,  si  l'air  a  un  libre  accès,  toutes 
ces  forces  se  déposent  sur  le  marc  ou  dans  le  liquide  et  s'y  développent 
très-rapidement.  Les  cuves  ouvertes  donneront  donc  le  plus  de  prise  à 
cet  ennemi  redoutable  dont  chaque  année  les  ravages  sont  consi- 
dérables. 

Qui  ne  sait  que  dans  celles-ci,  à  la  surface  de  la  vendange,  il  se 
forme  de  Vaigre,  lequel  est  dû,  soit  à  l'oxydation  directe  de  l'alcool 
formé,  au  contact  de  l'oxygène  et  sous  l'influence  poreuse  du  chapeau, 
soit  à  l'intervention  des  échobies  acétiques  contenus  dans  l'atmosphère 
et  qui  sont  éclos  dans  un  terrain  éminemment  favorable  à  leur  propaga- 
tion ?  Ce  sont  surtout  ces  derniers  ferments  qui,  en  accomplissant  toutes 
leurs  évolutions  vitales,  se  nourrissent  des  divers  éléments  du  vin,  le 
rendent  de  plus  en  plus  malade  et  finissent  par  le  détruire  complète- 
ment, grâce  à  leur  fâcheuse  intervention  d'où  résultent  pour  ce  dernier, 
la  disparition  de  certains  produits  qui  lui  sont  nécessaires,  l'augmen- 
tation ou  la  diminution  de  ses  principes  normaux  et  l'apport  de  quel- 
ques autres  composés  pour  lui  tout  à  fait  étrangers  (vins  filants,  lou- 
ches, aigres,  amers,  etc.). 

Troisièmement,  il  est  incontestable  qu'il  se  perd  également  du  vin 
par  Vévaporalion.  Tout  le  monde  sait  avec  quelle  rapidité  se  dessèche, 
en  été,  une  assiette  pleine  d'eau  même  à  la  température  normale  des 
caves,  et  comment  s'opère  plus  vite  cette  dessiccation,  si  la  chaleur  de 
l'atmosphère  ambiante  vient  à  s'élever.  Or,  le  calorique  développé  dans 
la  vendange  en  fermentation  peut  arriver  à  -j-  40  degrés  et  au  delà, 
selon  certains  œnologues,  et  par  conséquent,  l'activité  de  l'évaporation 
en  est  considérablement  accrue.  D'ailleurs,  en  même  temps,  la  tension 
de  la  vapeur  des  composés  volalifs  (alcool,  élher,  etc.)  augmentera  très- 
rapidement,  le  gaz  acide  carbonique  se  dilatera  davantage  (Béchamp) 
et  les  pertes  porteront  à  la  fois  et  sur  la  quantité  et  sur  la  qualité  du 
produit.  Dans  un  foudre  donc,  mais  surtout  dans  une  cuve  non  fermée, 
l'air,  par  son  libre  accès  sur  la  surface  du  liquide,  enlèvera,  à  tout 
moment,  de  petites  quantités  de  ce  dernier. 

Le  phénomène  dont  nous  parlons  aura  lieu  avec  une  bien  plus  grande 
intensité  si  le  vin  est  en  contact  avec  le  marc,  car  ce  dernier  constitue 
une  immense  éponge  dont  la  surface  très-grande  augmente  beaucoup  V ac- 
tivité de  /'eD«pora<î'oM.  Cette  déperdition,  occasionnée  par  l'air  ambiant, 
est  assurément  en  rapport  avec  le  diamètre  de  la  cuve,  et,  par  conséquent, 
avec  la  superficie  du  chapeau,  ainsi  qu'avec  la  durée  du  séjour  de  la  ven  - 
dange  dans  cettedernière,  séjour  plus  ou  moins  long  suivant  les  méthodes 
pour  faire  le  vin  (Delaveau).  Mais  comme  on  ne  saurait  le  nier,  et  que, 
selon  les  circonstances,  elle  est  naturellement  plus  ou  moins  considé- 
rable, il  est  de  toute  nécessité,  à  notre  avis,  de  prendre  toutes  les  me- 
sures pour  la  réduire  à  néant.  Personne  n'ignore  aujourd'hui  cet  effet 
des  corps  poreux  de  rendre  plus  rapide  la  gazéification  des  liquides,  et 
quant  aux  marcs,  il  n'est  aucun  propriétaire  qui  n'ait  pu  s'assurer  de 
visu  combien  était  desséchée  la  partie  supérieure  du  chapeau  après 
quelques  jours  de  fermentation  dans  une  cuve  non  fermée.  Bien  de  plus 
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simple  en  effet;  l'air,  qui  lèche  sans  cesse  le  dessus  de  la  cuve,  est  tou- 
jours en  contact  avec  des  surfaces  qui  transpirent  le  liquide  qu'elles 
recèlent  et  ce  qu'il  leur  enlève  est  de  suite  restitué  ''Lenoir). 

Ces  grands  et  sérieux  inconvénients,  inhérents  au  procédé  ordinaire 
de  la  fabrication  des  vins,  méritaient  bien,  ajuste  titre,  que  des  agri- 
culteurs ou  des  chimistes  reprissent,  de  nos  jours,  la  question  du  cuvage 
à  l'abri  du  contact  de  l'air,  dans  le  but  de  faire  contrôler,  par  le  crité- 
rium expérimental  de  la  science  contemporaine,  tous  les  travaux  et 
toutes  les  recherches  instituées  eu  faveur  de  cette  niétliode  ou  contre 
ses  doctrines. 

Nous  aonsdonc  nousmême  recommencé  cette  étude,  en  ayant  bien 
soin  de  la  faire,  non  plus  comme  recherche  de  laboratoire,  mais  comme 
opération  agricole  pouvant  et  devant  être  acceptée  par  les  propriétaires, 
en  cas  où  les  résultats  observés  seraient  favorables.  M.  le  professeur 
Béchamp,  de  Montpellier,  avait  déjà  vu  le  succès  couronner  ses  nom- 
breux travaux  sur  la  fermentation  des  raisins,  et  il  était  arrivé  à  confir- 
mer scienliliquement désormais  tous  les  bons  effets  qu'on  avaitreconnu 
appartenir  à  1  appareil  Gervais,  moins  ceux  illusoires  qu'un  moment 
d'engouement  faisait  attribuer  au  condensateur  :  «  Tout  l'art  de  fabri- 
quer le  vin,  dit  ce  savant  œnologue,  consiste  à  développer  à  leur  sum- 
minn  d  intensité  toutes  les  qualité.'^  que  la  fermeutatiou  tt  les  soins  ulté- 
rieurs peuvent  communiquer  au  produit  final.  »  Or,  nous  n'hésitons 
pas  à  dire  que  le  meilleur  moyen  de  parvenir  à  ce  résultat  est  d'opérer 
à  l'abri  du  contact  de  l'air.  C  est  pourquoi  nous  allons  décrire  l'ensem- 
ble d'un  procédé  qui  doit,  dès  à  présent,  prendre  droit  d'usage  dans 
toutes  les  exploitations  vinicoles. 

T  En  quoi  consiste  ce  procédé. — Il  faut,  disons-nous,  que  la  fermentation 
se  fasse  à  l'abri  du  contact  de  l  air.  Peut-on  arriver  pratiquement  à  ce  ré- 
sultat, à  l'aide  d'une  machine  peu  compliquée  et  que  les  ouvriers  pour- 
ront facilement  et  rapidement  installer?  —  Telles  sont  les  conditions 
essentielles  que  doit  remplir  tout  appareil  quand  il  s'agit  de  manœu- 
vres dans  de  grandes  exploitations  où,  surtout  lors  des  vendanges,  il 
faut  au  plus  vite  enfermer  dans  le  cellier  tous  les  raisins  venus  des 
champs.  A  cette  question  nous  pouvons  répondre  affirmativement.  Oui, 
il  est  possible  d'ojiérer  à  l'abri  du  contact  de  l'air;  bien  mieux,  on  doit 
faire  ainsi,  et  cela  dès  le  premier  jour  de  la  formation  et  sans  attendre  que 
le  mouvement  tumultueux  initial  ait  ccsfc. 

Voici  en  quoi  consiste  le  petit  instrument  que  nous  avons  essayé  sur 
une  grande  échelle  et  qui  nous  a  donné  d'excellents  résultats  depuis 
trois  ans  (ju'il  est  mis  en  usage.  H  se  compose  d'un  vase  cylindrique 
en  zinc,  en  fer  blanc  ou  en  cuivre,  dans  le  fond  duquel  et  à  cinq  centi- 
mètres de  distance  de  celui-ci,  vient  déboucher  un  tuyau  recourbé  en 
forme  d'U  renversé  alors  que  l'autre  extrémité  de  ce  conduit  aboutit  au 
trou  de  bonde  de  la  cuve  ou  du  foudre  '.  En  voici  les  dimensions  : 

Dimension   des  appareils  ayant  serei  sur  des  foudres  catuenant  de   lî-j  à  270  hectolitres.  — 
Uiamttre  du  vase,  0".15.  —  Hauteur  du  vase,  O^.W.  —  Diamètre  du  tuyau,  O^.Ùi 

Au-dessus  de  300  hectolitres,  il  suffira  de  donner  au  diamètre  du 
tuyau  0"'.05,  tout  en  conservant  au  vase  le  môme  diamètre  et  la  même  ' 

1.  Voir  les  dessius  des  appareils  dans  le  Journal  de  l'Ayrîculture,  numéros  des  5  novembre  et 
5  décembre  1867  (t.  IV  de  1867,  p.  348  à  350  et  701) 
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hauteur.  Selon  que  l'instrument  reposera  directement  sur  le  tonneau  ou 
sur  un  plancher  situé  au-dessus,  on  comprend  que  la  longueur  du  tuyau 
abducteur  de  gaz  devra  varier;  il  est  évident  que  si  l'appareil  est  supporté 
par  un  plancher,  il  faudra  donner  en  plus  au  tuyau  qui  part  du  tonneau 
une  longueur  égale  àla  distance  qui  sépare  la  partie  supérieure  du  foudre 
à  la  paroi  supérieure  du  plancher.  11  en  sera  de  même  si  au  lieu  de  faire 
reposer  tout  l'appareil  au  centre  de  la  surface  supérieure  du  tonneau, 
sur  la  planche  obturatrice,  on  préfère  mettre  le  vase  dans  lequel  plonge 
le  tuyau,  non  plus  au  centre,  mais  sur  le  devant  de  cette  même  surface 
supérieure,  de  telle  sorte  que,  sans  monter  au-dessus  du  foudre,  on 
puisse  voir  et  surveiller  l'appareil  pendant  son  fonctionnement.  On 
n'aura  qu'à  donner  une  pfus  grande  longueur  à  la  portion  horizontale 
du  tuyau.  Cette  modification  est  quelquefois  nécessaire  lorsque  les  fou- 
dres sont  situés  sous  des  voûtes  au  sommet  desquelles  il  n'y  a  pas  assez 
d'espace  pour  loger  l'appareil,  tandis  qu'en  plaçant  le  vase  en  avant, 
la  forme  du  tonneau  courbe  de  haut  en  bas,  donne  tout  de  suite  une 
certaine  hauteur.  L'expérience,  dans  ce  cas  spécial,  nous  a  démontré 
l'utilité  d'un  pareil  changement. 

L'instrument  dont,  par  exemple,  nous  venons  de  donner  ci-dessus 
les  dimensions  est  appliquable  également  à  des  foudres  d'une  capacité 
moindre.  On  pourrait  alors  lui  donner  des  proportions  plus  p'etites; 
mais  outre  que  l'économie  ne  serait  pas  grande,  il  ne  faudra  pas  oublier 
non  plus  que  ce  dernier  ainsi  construit  avec  des  proportions  réduites 
ne  saurait  être  toujours  utilisé  qu'avec  ces  mêmes  récipients.  Nous 
croyons  préférable  de  n  avoir  qu'un  seul  type  pouvant  être  placé  indiffé- 
remment sur  tous  les  tonneaux  contenant  de  dix  à  trois  cents  hectolitres 
et  auquel  on  donnera  la  grandeur  citée  plus  haut. 

Au-dessous  de  dix  hectolitres,  pour  les  barriques,  demi-muids,  trans- 
ports, bordelaises,  pièces,  feuilU'ttes,  sixains  etc.,  on  aura  un  appareil  tout 
petit  construit  d'après  le  même  principe  (fig.  77).  Dans  les  pays  où 
on  a  l'habitude  de  mettre,  à  la  décuvaison,  les  vins  nouveaux  dans  de 
petites  futailles  que  l'on  empile  ensuite  les  unes  sur  les  autres  ou  que 
l'on  gerbe,  au  lieu  de  faire  fortement  cintrer  le  tuyau  abducteur  des 
gaz,  on  lui  donnera  la  forme  d'une  courbe  à  très-grand  rayon,  de  ma- 
nière à  faire  arriver  le  petit  tuyau  assez  loin  du  trou  de  bonde  sur  le 
devant  de  la  barrique.  On  pourra  ainsi  voirce  qui  se  passe  dans  le  godet 
plein  d'eau  ou  d'huile  au  fond  duquel  il  débouche  et  auquel  il  est  soudé. 
En  adoptant  une  pareille  disposition,  on  pourra  arranger  les  futailles 
comme  on  le  voudra,  sans  que  dans  les  manœuvres  on  soit  gêné  en 
rien  par  l'appareil  dont,  vu  saposition,  la  surveillance  sera  toujours  très- 
aisée.  Les  dimensions  seront  les  sjiivantes  : 

Tuyau,  ihamëlrc  0  m.  01.  —  Godet,  diamètre  0  m.  05;  hauteur  0  m.  06.  —  Bouchon,  diamètre 
inférieur  0  m.  035  àO  m.  Ci;  diamètre  supérieur  0  m.  C)  à  0  m.  06.  —  Hauteur  0  m.  (15. 

Silasuperpositiondes  barriques  n'atteint  pas  une  hauteur  trop  grande, 
s'il  n'y  a  que  deux  rangs,  par  exemple,  on  pourra  aussi  employer  une 
petite  boule  hydraulique,  connue  de  tous  les  temps  et  ainsi  composée 
(fig.  78).  Un  simple  tuyau,  légèrement  conique  de  haut  en  bas  et 
de  dehors  en  dedans,  de  dix  à  douze  centimètres  de  long  et  d'un  dia- 
mètre de  trois  à  quatre  centimètres,  porte  aux  2/3  de  sa  hauteur  un 
petit  bassin  de  huit  centimètres  de  largeur  sur  cinq  de  profondeur  qu'il 
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traverse  en  son  centre.  L'extrémité  supérieure  de  ce  tuyau  est  recou- 
verte d'une  petite  cloche  ou  mieux  d'un  petit  cylindre  fermé  à  sa 
partie  supérieure,  plongeant  au  fond  du  bassin  plein  d'eau  ou  d'huile, 
et  percé  d'une  rangée  de  trous  sur  ses  parois  latérales,  à  la  distance  de 
un  centimèlre  de  son  extrémité  inférieure  (fig.  79).  Cette  cloche  ou  ce 
cylindre  peut  être  en  terre  et  mieux  en  verre;  dans  ces  deux  cas  au  lieu 
de  trous,  il  vaudra  mieux  denteler  la  circonférence  inférieure  (fig.  80) 
qui  les  supporte.  Ces  dentelures  ou  ces  trous,  ayant  ô  millimètres  de  dia- 
mètre, serviront  à  donner  passage  aux  gaz  sortant  par  le  tuyau  vertical 
dont  l'extrémité  supérieure  est  couverte  par  la  cloche  ayant  liuil  centi- 
mèlresde  haut  sur  six  de  large,  et  dont  la  partie  inférieure  un  peu  conique 
entre  à  frottement  doux  dans  le  trou  de  botide  de  telle  façon  qu'il  ne 
dépasse  pas  en  dedans  l'épaisseur  du  bois  avec  lequel  il  doit  affleurer.  La 
cloche  doit  plonger  dans  le  bassin  contenant  de  l'eau  ou  de  l'huile  jus- 
qu'à ce  que  les  dentelures  ou  les  trous  soient  recouverts  d'une  couche 
de,  au  moins,  trois  à  quatre  centimètres  de  liquide. 

Le  fonctionnement  de  ces  deux  instruments  estle  même  que  celui  des 


Fig.  77.  —  Appareil  pour  la  fabricalion  du  vin  à  l'abri  du  contact  de  l'air,  destiné  aux  tonneaux 
d'une  capacité  de  moins  de  10  hectolitres,  lorsque  les  tonneaux  sont  superposés  à  une  grande 
hauteur'. 

grands  appareils.  —  Dans  le  premier,  il  est  absolument  identique  à 
celui  de  ces  derniers.  Les  gaz  sortant  par  le  tuyau-bouchon  arrivent  par 
le  petit  conduit  dans  le  godet  et  de  là  ils  s'échappent  dans  l'air.  Si  rien 
ne  se  dégage,  l'eau  ou  l'huile  bouche  l'orifice  de  sortie.  —  Dans  le 
second,  les  gaz  remplissent  la  cloche,  en  chassent  l'eau  ou  l'huile, 
et  quand  ils  atteignent  les  trous  ou  les  dentelures,  ils  passent  au  travers 
pour  venir  se  répandre  dans  l'atmosphère  après  avoir  parcouru  en 
raison  de  leur  densité  spécifique  moindre  toute  la  hauteur  du  liquide 
du  bassin.  On  comprend  que  l'air  ne  peut  pénétrer  dans  la  cloche, 
puisque  les  dentelures  ou  les  trous  sont  toujours  recouverts  d'une 
couche  d'eau  ou  d'huile  qui  intercepte  toute  communication  entre  l'in- 


1.  Légende  de  la  figure  77.  —  A,  extrémité  inférieure  du  tuyau-bouchon  affleurant  en  dedans 
avec  la  paroi  interne  de  la  barrique  ;  —  B,  tuyau  faisant  communiquer  le  bouchon  avec  le  godet 
F  C  ;  —  ML,  niveau  de  l'eau  ou  de  l'huile  empêchant  l'entrée  de  l'air  dans  la  barrique.  On  peut  à 
volonté  recouvrir  le  godet  d'un  couvercle  mobile  ayant  à  son  centre  un  trou  d'un  centimètre  carré. 
De  celte  manière  aucune  impureté  ne  peut  salir  le  liquide  protecteur,  et  les  gaz  se  dégagent  par 
l'orifice  central  du  couvercle. 
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térieur  de  la  barrique  et  le  milieu  ambiant  extérieur.  Pour  les  installer, 
on  met  dans  le  trou  de  bonde  le  tuyau  destiné  à  l'obturer  et  on  mastique 
tout  autour  avec  du  suif  pétri  avec  de  la  chaux  ou  des  cendres,  de  ma- 
nière qu'aucune  fuite  de  gaz  ne  puisse  avoir  lieu  entre  la  circonférence 
externe  du  tuyau  et  le  bois  de  la  barrique. 

Dans  les  pays  où  on  n'empile  pas,  où  l'on  ne  gerbe  pas  les  futailles, 
aux  marchands  de  vin  au  détail,  aux  propriétaires  nous  recommanderons 
d'une  manière  toute  particulière  l'instrument  que  nous  avons  décrit 
dans  notre  lettre  adressée  à  l'Académie  des  sciences  le  25  janvier  1869 
et  que  le  Bulletin  hebdomadaire  de  V Agriculture  a  publiée  le  '2'i  juillet 
dernier'.  Nous  en  donnons  aujourd'hui  le  dessin  (fig.  81).  Nous  lui 


Fig.  78.  _  Appareil  pour  la  fabrication  du  vin  à  l'abri  du  contact  de  l'air,    destiné  aux  tonneaux 
d'une  capacité  de  moins  de  10  hectolitres,  lorsqu'il  n'y  a  que  deux  rangs  de  tonneaux ^ 


Fig.  79.  —  Cylindre  préservateur  percé  de  Fig-  80.  —  Cloche  préservatrice  en  verre, 

trous  à  sa  partie  intérieure.  dentée  à  sa  partie  inférieure. 

avons  donné  le  nom  à" appareil-moniteur  de  coulage  parce  que  tout  en 
servant  à  la  fabrication  des  vins  à  l'abri  du  contact  de  l'air  et  à  leur 
conservation  rationnelle,  il  avertit  aussi  lorsqu'une  fuite  accidentelle 
se  produit. 

1.  Voir  le  Bullelin  hebdomadaire  de  l'Agriculture  du  24  juillet  1869,  n°  30,  page  467. 

2.  Légende  de  la  figure  78.  —  A,  extrémité  inférieure  du  bout  du  tuyau  légèrement  conique, 
affleurant  en  dedans  avec  la  paroi  interne  de  la  barrique;  —  G,  extrémité  supérieure  du  tuyau 
débouchant  dans  la  clociie  D  ;— B  E  C  F,  bassin  soudé  au  tube  vertical  et  sur  lequel  repose  la  cloche  ; 
—  ML,  niveau  de  l'eau  ou  de  l'huile  empêchant  la  communication  de  l'intérieur  de  la  cloche 
avec  l'air  extérieur. 
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Il  consiste  tout  simplement  en  un  tube  de  verre,  de  un  centimètre  de 
diamètre,  recourbé  en  forme  de  S  et  dont  la  brandie  horizontale  de  l'U 
regardant  en  haut  contient  une  quantité  d'eau  ou  d'hiii'e  suffisante  pour 
intercepter  toute  communication  entre  ses  deux  branches  verticales. 
— L'huile,  quoique  plus  chère,  a  l'avantage  de  ne  pas  s'évaporer  et  de  ne 
pas  briser  le  vase  qui  la  contient  lorsqu'elle  vient  à  être  gelée.  Pour 
les  grands  appareils  pendant  le  cuvage,  l'eau  est  préférable,  parce  qu'il 
peut  arriver  que,  par  suite  d'un  dégagement  gazeux  trop  abondant,  un 
peu  de  liquide  soitprojetéen  dehors  du  vase  et  par  suite  qu'il  soit  perdu. 
Après  la  décuvaison  ce  danger  n'étant  plus  à  craindre,  l'huile  vaut 
mieux.  Avec  les  petits  appareils  nous  co  seillerons  d'employer  de  l'eau 
que  l'on  recouvrira  d'une  légère  couche  d'huile  afin  d'éviter  l'évapora- 
tion  de  celle-ci.  Dans  les  tubes  de  verre  on  devra  toujours  mettre  de 
l'huile  dans  les  deux  cas.  On  lixe  le  tube  sur  le  bouclmn  qui  doit  obturer 
le  trou  de  bonde  de  la  barrique  et  on  mastique  tout  autour  avec  du  suif 
seul  ou  mélangé  à  des  cendres  tamisées  ou  à  de  la  chaux. 


Fig.  81.—  Appareil-moniteur  de  fermentation,  de   coulage  et  de  conservation   rationnelle   des 
vins,  de  M.  le  docteur  L.  de  Martin'. 

Ces  tubes  constituent,  en  somme,  un  appareil  de  sûreté,  une  bonde 
hydraulique,  dont  l'usage  est  vulgaire  en  chimie.  Ici  seulement  leur 
fonctionnement  normal  et  habituel  s'opère  en  sens  contraire  de  ce  qu'il 
est  dans  les  laboratoires.  Les  gaz,  en  effet,  doivent  sortir  de  la  barrique 
et,  pour  cela,  ils  compriment,  de  dedans  en  dehors  et  de  haut  en  bas, 
la  petite  colonne  d'eau  ou  d'huile  qu'ils  traversent  ensuite  pour  se  dé- 
gager dans  l'atmosphère.  Une  fois  qu'ils  sont  partis,  la  pression  cessant, 
l'eau  ou  l'huile  joue  le  rôle  de  bouchon  mobile,  revient  sur  elle-même 


1.  Légende  de  la  fig.  81.  —  I,  extrémité  inférieure  du  tube  affleurant  en  dedans  avec  la  paroi  in- 
terne de  la  barrique;  —KG,  bouchons  de  liège  ou  de  bois  dans  lequel  est  encasiré  le  tube  ; — 
M  L,  niveau  de  leau  ou  de  l'huile  empêchant  l'entrée  de  Tair  dans  l:i  barrique  ;  —  dimensions  du 
tube  ;  I  H  =  O-.li.-) ,  B  H  =  O-.îb,  A  B  =  O^.'iO,  E  F  =  0".8,  CD  —  0».O3.  Le  tube  ,  d'un  dia- 
mètre de  1  centimètre,  a  été  fourni  par  la  maison  Fontaine,  18,  rue  Monsieur-le-Prinee,  à  Pans. 
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à  son  niveau  primitif  et  obture  le  tube  comme  auparavant.  L'air  ne 
peut  donc  pas  avoir  le  moindre  accès. 

Ces  appareils  ont //'Oîs avantages  bien  marqués.  Vu  leur  transparence^, 
on  peut  savoir  ce  qui  a  lieu  dans  les  tubes,  et  par  l'état  de  ceux-ci,  on 
saura  ce  qui  se  passe  dans  l'intérieur  du  récipient  qui  les  supporte.  Si 
le  liquide  contenu  dans  la  barrique  ne  fermente  pas,  le  niveau  de  l'huile 
ou  de  l'eau  dans  les  deux  branches  verticales  est  sur  un  même  plan 
horizontal.  Si  une  fermentation  se  produit,  les  gaz  feront  pression  de 
dedans  en  dehors  et  le  liquide  montera  dans  la  branche  extérieure  en 
s'abaissant  au  contraire  dans  la  plus  rapprochée  du  trou  de  bonde. 
Si  le  vide  se  fait  dans  la  futaille,  il  y  aura  appel  de  ce  côté.  L'eau  ou 
l'huile  montera  dans  la  branche  interne.  Il  eu  sera  de  même  si  une 
fuite  accidentelle  se  manifeste;  et  de  cette  façon  on  sera  averti  que  la 
barrique  coule,  phénomène  qui  souvent  a  lieu  sans  qu'on  s'en  doute.  Il 
suffira  donc  d'examiner  le  niveau  du  liquide  dans  les  deux  branches 
pour  savoir  en  quel  état  se  trouve  le  vin  contenu  dans  la  barrique.  Ainsi 
se  trouve  pleinement  justifié  le  nom  que  nous  avons  donné  à  notre 
instrument:  Appareil-moniteur  de  fermentation,  de  coulage  et  de  conaer- 
vation  rationnelle. 


Fig.  82.  —  Différentes  formes  d  i  tube  lie  rappareil-moiiiteur  de  lermentation,  de  coulage  et  de 

conservation  des  vins. 

Mise  en  place  de  Vappareil.  —  On  remplit  la  cuve  ou  le  foudre,  comme 
à  l'ordinaire  et  sans  plus  de  soin,  de  vendange  foulée  ou  telle  qu'elle 
vient  des  champs  ;  puis  on  place  sur  l'ouverture  quadrangulaire  su- 
périeure une  planche  qui  la  ferme  en  entier.  On  mastique  l'intervalle 
situé  entre  celle-ci  et  le  bois  de  la  cuve  ou  du  tonneau,  avec  du  suif 
pélri  dans  les  doigts  ou  avec  un  mélange  de  suif  fondu  et  de  cendres 
tamisées,  absolument  comme  on  1e  fait  déjà  pour  le  trou  d'homme  infé- 
rieur servant  <à l'extraction  des  marcs. 

Celte  planche  est  percée  d'un  trou  central  à^lroisà,  cinq  centimètres. 
Dans  ce  trou  et  sans  dépasser  en  dedans  l'épaisseur  du  bois,  on  introduit 
à  frottement  doux  un  tuyau  de  fer-blanc,  de  zinc  ou  de  cuivre,  lequel 
vient  plonger  de  cinq  centimètres  dans  un  vase  quelconque  plein 
d'eau. 

Il  faut  avoir  le  soin  que  le  tuyau  plonge  toujours  unacinq  centimètres 
et  jamais  davantage.  Au  commencement  de  la  fermentation,  s'il  était 
recouvert  d'une  plus  grande  couche  d'eau,  il  n'y  aurait  pas  de  sérieux 
inconvénients,  à  moins  d'arriver  à  une  hauteur  de  vingt  centimètres; 
mais  au  bout  de  cinq  à  six  jours,  le  dégagement  des  gaz  serait  gêné  par 
cette   pression.    Il   résulte   de   nombreuses   expériences   qu'une  petite 
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colonne  d'eau  de  cinq  centimètres  au-dessus  de  l'orifice  de  sortie  des  gaz 
est  la  mesure  la  plus  convenable  pendant  toute  la  durée  de  Vopération. 

On  évitera  aussi  que  l'eau  soit  rejetée  en  dehors  du  vase  par  les  gaz 
qui  se  dégagent.  Pour  parera  cet  inconvénient,  on  donneraà  ce  dernier 
une  hauteur,  variable  selon  la  grandeur  du  foudre,  de  trente  hquarante 
centimètres;  on  y  versededansdix  centimètres  d'eau  et  on  fait  descendre 
le  tuyau  de  vingt-cinq  ou  trente-cinq  centimètres.  Il  reste  ainsi  seulement 
cinq  centimètres  de  liquide  au-dessus  de  son  orifice. 

Pour  empêcher  la  poussière  et  les  autres  impuretés  atmosphériques  de 
venir  souiller  l'eau  du  vase,  on  fera  faire  un  couvercle  mobile,  percé 
à  son  centre  d'un  trou  de  même  diamètre  que  le  tuyau,  et  présentant 
à  sa  circonférence  une  échancrure  pour  permettre  le  passage  de  celui- 
ci.  Cet  obturateur  se  mettra  sur  la  partie  supérieure  de  l'instrument. 

Nos  essais  qui  ont  toujours  été  tentés  sur  des  foudres  contenant  cent 
vingt-cinq  hectolitres  au  moins  et  jamais  plus  de  deux  cent  soixante- 
dix,  nous  ont  démontré  qu'un  tuyau  de  trois  à  quatre  centimètres  de 
diamètre  est  plus  que  suffisant  pour  livrer  passage  à  tous  les  gaz.  A 
la  récolte  dernière,  nous  nous  sommes  servi  de  récipients  de  la  capa- 
cité de  quatre  à  cinq  cents  hectolitres,  mais  dans  ce  cas  nous  avions 
donné  au  tuyau  abducteur  des  gaz  cinq  centimètres  de  diamètre. 

La  seule  chose  à  observer  dans  tous  les  cas,  c'est  de  ne  pas  remplir 
les  tonneaux  outre  mesure.  Du  reste,  en  supposant  que  cela  ait  été  fait, 
que  peut-il  en  résulter?  La  cuve  et  le  foudre  fermés  se  crèveront  in  ex- 
tremis par  l'endroit  le  plus  faible,  Or,  quoi  de  moindre  comme  résis- 
tance à  cette  force  d'expansion  que  la  planche  retenue  par  du  suif? 
En  mettant  tout  au  pire,  celle  ci  serait  soulevée,  le  vin  ne  se  ferait 
plus  à  l'abri  de  l'air,  et  voilà  tout.  Aucune  perte  de  liquide  ni  la  plus 
petite  avarie  pour  le  foudre  ne  sauraient  résulter  du  procédé  particu- 
lier de  fabrication.  En  l8G,"),on  a  opéré  sur  un  foudre  de  cent  vingt- 
cinq  hectolitres  ;  en  1866,  on  a  mis  en  expérience  un  tonneau  de  cent 
quatre-vingts  hectolitres;  en  1867,  on  a  placé  neuf  appareils  sur  neuf 
fûts  dont  le  plus  petit  contenait  cent  vingt-cinq  hectolitres,  et  le  plus 
grand  deux  cent  soixante-dix  ;  en  1868,  vingt  mille  hectolitres  envi- 
ron ont  été  faits  d'après  notre  procédé  et  dans  des  récipients  d'une 
contenance  de  quatre  à  ciiiq  cents  hectolitres.  Un  très-grand  nombre 
d'instruments  ont  été  employés  soit  par  nous,  soit  par  divers  proprié- 
taires dans  les  départements  de  l'Aude,  de  l'Hérault,  des  Bouches-du- 
Rhône,  etc.  Des  essais  du  même  genre,  toujours  avec  nos  machines, 
ont  été  faits  en  d'autres  pays  (Suisse,  Espagne,  Portugal)  ;  des  viticul- 
teurs du  Bordelais,  de  la  Bourgogne, -etc.,  nous  ont  écrit  à  ce  sujet  et 
les  journaux  agricoles  se  sont  fait  les  échos  des  bons  résultats  obtenus 
par  eux  avec  notre  procédé.  Aucun  cas  de  rupture  ou  d'exfilosion  ne 
s'est  encore  présenté  dans  les  diverses  exploitations  agricoles  où  l'on  a 
adopté  notre  système  de  fabrication  éminemment  rationnelle. 

L'appareil  une  fois  en  place,  on  mastiquera  aussi  avec  du  suif  le  pe- 
tit espace  vide  situé  entre  le  tuyau  et  le  trou  de  la  planche  obturatrice. 
Il  résulte  de  cette  disposition  que  la  cuve  et  le  foudre  sont  hermétique- 
ment clos,  et  qu'il  est  de  toute  impossibilité,  s'il  n'y  a  pas  de  fuites 
accidentelles,  que  l'air  puisse  s'introduire  dans  leur  intérieur. 

Forme  de  l'appareil.  —  Nous  avons  fait  construire  de  ces  instruments 
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avec  des  modiûcations  diverses.  Ainsi  on  peut  avoir  des  vases  dont  la 
partie  supéfieure  se  termine  brusquement  en  cône  et  dont  le  tuyau  ab- 
ducteur soit  soudé  au  vase  ou  dont  le  conduit  soit  entièrement  indé- 
pendant de  celui-ci.  —  Pour  nous,  nous  donnons  la  préférence  aux 
appareils  cylindriques  à  tube  soudé  au  vase  et  à  couvercle  mobile,  que 
celui-ci  soit  en  forme  de  cône,  ou,  ce  qui  est  moins  cher,  qu'il  soit  hori- 
zontal. A  cela  nous  trouvons  plusieurs  avantages.  Tout  d'abord,  on 
peut  voir  et  surveiller  ce  qui  se  passe  dans  l'intérieur  du  récipient  et, 
de  plus,  l'ouvrier,  en  fixant  le  tuyau  au  trou  de  bonde,  met  toute  la 
machine  ea  place  en  une  seule  fois.  Ce  mode  opératoire,  plus  rapide  en 
pratique,  nous  paraît  de  beaucoup  plus  rationnel,  quoique  le  prix 
d'achat  d'un  tuyau  séparé  et  d'un  vase  en  terre  soit  moins  élevé.  D  ail- 
leurs la  dépense  à  faire  n'est  bien  grande  dans  aucun  cas.  Notre  fer- 
blantier nous  a  compté  nos  appareils  complets  de  sept  à  huit  francs. 
Peut-être  autre  part,  trouvera-t-on  à  les  faire  construire  à  meilleur 
marché;  mais  dans  l'hypothèse  où  l'on  adopterait  le  tuyau  indépendant 
et  un  vase  en  poterie,  on  pourrait  l'outiller  pour  trois  ou  quatre  francs 
au  maximum.  On  le  voit  donc,  les  frais  d'installation  sont  à  peu  près 
nuls. 

Enfin  si  l'on  préfère  le  conduit  mobile,  il  ne  faudra  plus  le  faire 
arriver  à  cinq  centimètres  du  fond  du  vase,  mais  bien  avoir  le  soin 
qu'il  repose  sur  ce  fond  lui-même,  afin  de  donner  plus  de  solidité.  Le 
vase  portera  sur  une  de  ses  parois  verticales  deux  ou  trois  anneaux 
superposés  en  ligne  droite  dont  le  diamètre  sera  juste  suffisant  pour 
permettre  le  passage  du  tuyau  qui,  ainsi  retenu  en  haut  et  en  bas  aura 
une  grande  stabilité!  De  plus,  pour  que  les  gaz  venant  du  foudre  ou  de 
la  cuve  puissent  se  dégager,  on  fera  à  ce  tuyau,  à  la  partie  plongeant 
dans  le  vase,  sur  toute  la  surface  des  cinq  derniers  centimètres,  des 
trous  d'un  centimètre  de  diamètre  en  aussi  grand  nombre  que  possible. 
Ce  bout  terminal  du  conduit  sera  renforcé  par  un  petit  cercle  métalli- 
que soudé  dans  son  intérieur,  afin  que  le  tuyau  puisse  passer  à  frotte- 
ment doux  dans  les  anneaux,  et  qu'il  ne  repose  pas  uniquement  sur 
l'arête  du  métal  avec  lequel  on  l'a  construit.  Si  donc  on  allonge  de 
cinq  centimètres  le  tuyau  abducteur  des  gaz, en  perçant  cet  ajutage  de 
trous,  c'est  comme  si  l'on  conservait  la  même  longueur  que  l'on  donne 
aux  tuyaux  soudés  au  vase.  C'est  un  simple  artifice  pour  fournir  aux 
pièces  de  l'appareil  la  fixité  qui  leur  est  nécessaire. 

Jeu  de  la  machine,  —  La  marche  de  l'appareil  est  fort  simple.  Les 
gaz  produits  par  la  fermentation  sortent  par  le  tuyau  et  viennent  abou- 
tir à  l'extrémité  plongeant  dans  l'eau;  ils  traversent  celle-ci  en  s'y  la- 
vant et  ils  lui  abandotinenl  la  majeure  partie  de  l'alcool  et  des  produits 
volatils  qu'ils  ont  mécaniquement  entraînés. 

Ce  dernier  fait  a  une  très-grande  importance;  car  nous  nous  sommes 
asourée  que  ces  g^az  ainsi  épurés  asphyxiaient  moins  rapidement,  alors 
que  les  propriétés  toxiques  de  l'acide  carbonique  contenant  tout  l'alcool  et 
toutes  les  autres  substances  sont  sidérantes  au  plus  haut  degré.  Nous  som- 
mes convaincu  que  tous  les  accidents  foudroyants  sont  dusà  l'action  de 
ces  divers  composés  retenus  dans  l'eau.  Cette  remarque  demande  à  être 
confirmée  par  une  contre-épreuve  très-précise;  mais  nous  ne  doutons 
pas  que  le  résultat  ne  soit  conforme  aux  expériences  que  nous  n  avons, 
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du  reste,  instituées  à  cet  égard  que  par  à  peu  près.  Nous  reviendrons 
proeh^iinement  sur  ce  sujet.  , 

Nous  avons  cherché  à  faire  vair  à  quel  état  de  simplicité  peut  être 
réduit  un  appareil  propre  à  faire  le  vin  à  l'abri  du  contiict  de  lair  et 
combien  son  application  était  aisée,  rapide  et  peu  coûteuse  ;  il  ne  nous 
reste  donc  plus  mainteûaut  qu'à  démontrer  la  supénorité  de  ce  sys- 
tème. 

3"  Siipériarké  duprocédé.  —  Premièrement,  par  le  procédé  de  Cabri  de 
Vair,  on  s  opposeautant  que  faire  sepeut  à/a/^ffrierfe/'n/coo/e/ f/^sax/rps 
/jro'Zw//s entraînés  par  les gax  dus  à  la  fermentation.  Cela  ne  veut  fias  dire 
qu'il  ne  s'en  dégage  pas  îiu  dehors  ;  m:iis  la  seule  |)ression  de  cinq 
centimètres  d'eau  suffit  pour  rendre  les  phénomènes  de  la  fermentation 
plus  réguliers,  mieux  ordonnés,  et  pour  empêcher  une  anssi  grande  dé- 
perdition de  vapeurs  alcooliques  et  autres  composés  qu'il  est  important 
de  retenir  le  plus  possible  duns  le  vin. 

Deuxièmement,  on  met  aussi  à  néant  toute  -perle  de  quantité  i^ar  l  éva- 
poration  du  liquide  vineux  au  contact  de  l'air  extérieur  qui  lècbe  toute  la 
surface  supérieure  du  chapeau,  li  faut  à  cet  égard  nous  bien  compren- 
dre. 11  y  a  dans  les  cuves  ou  dans  les  foudres  deux  sortes  de  pertes  (Le- 
noir)  :  l'une  déperdition  causée  par  les  vapeurs  qui  se  développent  pen- 
dant la  fermentation,  déperdition  qui  est  commune  aux  cuves  fermées 
et  à  celles  qui  sont  ouvertes.  Encore  même  à  cet  égard,  ne  partageons- 
nous  pas  entièrement  l'opinion  de  M.  Dru,  nos  expériences  personnelles 
nous  autiirii-ant  à  croire  que  ce  geiire  de  perte  est  plus  prononcé  dans 
les  cures  ouoeries;  2'  une  déperdition  particulière  aux  cuves  ouvertes, 
et  qui  est  causée  par  le  contact  de  l'air.  C'est  à  celle-ci  que  l'on  peut 
mettre  lin,  si  l'on  adopte  noire  manière  de  faire. 

Troisièmement,  on  augmente  la  couleur,  le  brillant,  le  bouquet  et  la 
limpidité  du  vin,  lequel  est  plus,  riche  en  alcool  de  1/3  de  degré  à  1°  1/2, 
que  celui  lait  à  la  mode  ordinaire'.  —  Par  cela  seul  qu'on  oplre  en  vase 
clos,  on  obtient  un  produit  d'une  teneur  plus  grande  en  esprit  ardent  e{ 
en  arôme,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  quantité  perdue  et  entraînée  p<xr 
les  (jaz. 

Quatrèmement,  on  évite  la  production  de  Fcui^'re,  car  l'oxygène  de  l'air 
et  les  germes  des  ferments  organisés  ec/!/o6;>s)  qui  lui  donnent  naissance, 
ne  peuvent  avilir  lieu  ui  avec  la  veivdanffe  ni  arec  le  vin,  pendant  tonte  la 
durée  de  la  fermentation.  Reroarc^ue  importante,  car  il  est  rare  que  dans 
les  cuves  ouvertes  on  ne  perde  pas  chaque  année  un  certain  nombre 
d'hectolitres  de  marc  qui  donnent  du  vin  aigre  se  vendant  toujours 
à  vil  prix.  En  outre,  comuie  on.  n'est  jamais  certain  d'avoir  enlevé 
toute  la  portion  du  clia[)eau  gâtée  au  contact  de  lair,  on  co^irt  la 
chance  bien  grande  d'infester  de  germes  destructeuFS  tout  le  vin  qu-'o-n 
aura  fabriqué.  Cet'e  seule  possibilité  ^u!lit  amplement,  à  notre  arvis, 
pour  taire  a  lopter  sans  tiesitalion  la  mélhale  ds  ï'abrt  de  l'air. 

Cinquièmement,  on  remarque  une  ilimini^ion  tres-rwtahle des  matières 
organiques  en  suspension  ou  en  dissolution,  et  par  conséquent,  une 
diminution  des  éléments  concourant  à  ht  destruction  du  rin  ,  devenu  Irès- 


1.  Voir  le  Rapport    au    Comice   agricole  de  Narbonne    (Aude).  Journal  de    l'Àgricullure  dii 
û  mars  1869,  t.  I,  p.  623,  n"  64. 
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propre  à  la  consommation  directe.  Ce  résultat  intéresse  au  plus  haut 
décoré  tous  les  viticulteurs;  en  efl"et,  la  conservation  de  celte  boisson  est 
plus  facile,  plus  rationnelle  et  mieux  assurée  les  diverses  substances  qui 
constituent  les  dépôts  ou  qui  sont  les  causes  prédisposantes  ordina.res 
des  altérations  consécutives,  ayant  été  plus  rapidement  précipitées  et 
plus  vite  éliminées  du  champ  d'action  par  les  divers  souliiages 
opérés. 

Sixièmement  enfin,  les  dangers  d'asphyxie  foudroyante  sont  moins  à 
craindre  dans  les  caves  mal  aérées,  parce  que  les  gaz,  en  se  lavant  dans 
l'eau,  abandonnent  à  celle-ci  les  substances  dont  l'action  toxique  sur 

l'économie  vivantedevientrapidementsît/e'm«/e.Assurémentcen  est  pas, 
à  moins  de  la  renouveler  souvent,  la  petite  quantité  delii^uiJe  employée 
qui  peut  avoir  une  action  bien  maïquée  en  absorbant  tous  ces  compo- 
sés. Ne  pourrait-on  penser,  avec  plus  de  raison,  que  le  simple  birbo- 
tage  des  gaz  suffit  pour  détruire  cet  état  de  vaporisation,  ou  mieux 
de  pulvérisation  et  de  division,  mécaniquement  produites  par  ces  der- 
niers? L'avenir  nous  l'apprendra'. 

II.  —  Décuvaison.  Conservation  raîionnelis.  Soutirages.  

1"  Dériivaison.  — Tout  d'abord,  il  i'aut  prjpcnre  hauiem-nt  la  dé- 
euvaison  par  levées,  système  dans  lequel  le  vin  s'écoule  du  tonneau 
dans  un  récipient,  d'où  un  ouvrier  l'enlève  avec  un  seau  pour  le  ren- 
verser dans  une  com/jorte  ou  tinelle  que  l'on  emporte  à  bras,  aux  trois 
quarts  pleine,  jusqu'à  une  pompe  chargée  de  le  conduire  dans  un  fou- 
dre. Dans  cette  série  de  manœuvres,  le  vin  a  un  contact  trè?-prolona-é 
avec  l'air  atmosphérique  au  milieu  des  molécules  et  des  germes  duquel 
il  se  brise  en  nappe  à  diverses  reprises. 

Quant  à  décuver  à  l'aide  de  tuyaux  qui  prennent  le  vin  dans  le  ton- 
neau à  vider  et  le  conduisent  jusqu'à  la  pompe,  c  la  est  préférable. 
Mais  nous  pouvons  faire  mieux,  nous  devons  même  faire  m  eux.  «  En 
octobre  18(37,  une  pariie  assez  considérable  de  vin  fait  à  ''abri  du 
contact  de  l'air  (150  hectolitres)  fut  soutirée,  au  décuvage,  dans  un 
tonneau  qu'elle  ne  put  remplir.  Alors,  pour  ne  pas  la  mélanger  avec 
du  vin  fait  à  la  mode  ordinaire,  il  failut  la  iransvaser  dans  un  foudre 
plus  petit,  placé  dans  le  même  chai,  mais  à  une  distance  assez 
grande  (51  mètres).  On  se  servit,  comme  d'habitude,  de  tuyaux  métal- 
liques mobiles,  sajustant  les  uns  sur  les  autres. 

«  Toutefois,  nous  avions  recommandé  de  prendre  la  précaution  eœ- 
ceptioitnelle  de  faire  déboucher  cette  canalisation  au  fond  du  réservoir 
de  la  pompe  chargée  d  élever  It;  vin  dans  le  tonneau.  C  tte  manière  de 
faire  avait  l'avantage  que  le  vin,  s'écoulaat  du  récipient  à  vider,  venait 
directement  se  dévtrser  sous  le  liquide  du  bassin  de  l'instrument,  sans 
avoir  eu,  en  aucun  moment,  le  contact  de  l'air  et  sans  s  être  brisé  en 
nappe  au  milieu  des  gaz  atmosphériques  ou  des  germes  quils  tiennenl  en 
suspension,  conditions  très-favorables  pour  son  présent  et  surtout  pour 
son  avenir.  — Au  soutirage,  ce  vin  a  été  reconnu  supérieur  aux  vins 


1.  L.  H.  de  Martin.  Z.*"»  appareils  rinicoles  en  uaage  dans  le  Midi  delà  France,  in-8,  120  pages, 
1868.  Paris,  librairie  agricole  de  la  Maison  rustique,  rue  Jacob,  26.  —  Sagnier,  librairie  de  Î'A- 
gnculture,  rue  de  Fleurus,  9. 
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qui  se  sont  trouvés  dans  des  conditions  identiques  de  remaniement  et 
pour  lesquels  on  n'avait  pas  pris  les  mêmes  soins  '.  » 

Il  s'ensuit  donc  que  déjà,  à  peine  après  sa  formation,  le  vin  est  al- 
téré par  le  contact  de  l'air,  et  cela,  soit  parce  qu'il  perd  de  l'alcool  ou 
qu'il  s'évapore,  soit  par  l'oxygène  qu'il  absorbe  ou  qui  se  dissout  dans 
le  liquide,  soit  enfin  qu'il  subisse  une  action  fâcheuse  de  la  part  des 
germes  destructeurs  répandus  à  excès  dans  l'atmosphère,  surtout  dans 
celle  des  caves  vinaires,  où  siègent  en  permanence  des  échobies  ou 
ferments  oriianisés,  dont  le  développement  ultérieur  ne  pourrait  avoir 
que  des  conséquences  funestes  pour  sa  valeur. 

Aussi  ne  saurions-nous  trop  engager  les  agriculteurs  à  décuver  leurs 
vins,  en  faisant  communiquer  par  des  tuyaux  le  foudre  à  rernplir,  direc- 
tement avec  le  tonneau  à  vider.  Ils  pourront  ainsi  enlever  une  grande 
quantité  de  vin  à  peu  de  frais,  et  dans  les  meilleures  conditions  pos- 
sibles. Ensuite,  une  fois  que  le  niveau  du  liquide  dans  les  deux  réci- 
pients sera  arrivé  à  la  même  hauteur,  alors  on  se  servira  d'une  pompe 
pour  transvaser  le  restant.  De  cette  manière,  le  vin  aura  fort  peu  de 
contact  avec  l'air,  et  de  plus,  une  bonne  partie  n'aura  pas  subi  le  bat- 
tage brusque  des  soupapes  de  l'instrument  élévateur  et  du  clapet,  bat- 
tage dont  l'influence  n'a  pas  encore  été  bien  étudiée,  mais  qui  nous 
paraît  certaine.  Il  est  vrai  qu'on  ne  peut  pas  se  passer  de  pompe  dans 
une  cave,  mais  il  vaut  mieux  s'en  servir  le  moins  possible,  alors  surtout 
que  le  passage  du  vin  d'un  foudre  dans  un  autre  s'effectue  tout  seul 
et  sans  la  moindre  "^épense.  Ce  qu'il  y  aurait  de  mieux  à  faire,  mais  ce 
qu'une  grande  exploitation  vilicolene  saurait  réaliser,  ce  serait  d'avoir 
des  foudres  à  divers  niveaux,  de  telle  façon  que  ceux  dun  étage  supé- 
rieur se  videraient,  sans  le  secours  d'aucune  machine,  dans  les  ton- 
neaux situés  au-dessous.  Il  y  a  quelques  rares  vignobles  dont  les  chais 
sont  ainsi  construits,  parce  que  la  nature  avait  déjà  tout  préparé  et 
qu'il  suffisait  de  mettre  à  profit  les  pentes  du  sol  ;  mais  en  général,  on 
ne  peut  faire  ainsi,  et  il  faut  de  toute  nécessité  se  servir  des  pompes. 
On  devra  donc  opérer  comme  nous  avons  dit  :  1°  décuver  directement 
le  vin  du  foudre  plein  dans  le  tonneau  vide,  à  l'aide  de  tuyaux  métal- 
liques, que  l'on  aura  le  soin  de  tenir  très-propres  et  de  laver  après 
chaque  opération;  2"  enlever  le  reste  du  vin  avec  une  pompe,  en  pre- 
nant la  précaution  de  faire  déboucher  le  luyau  qui  amène  la  quantité 
à  transvaser,  sous  le  liquide  dans  lequel  puise  l'élévateur. 

2°  Conservation  rationnelle  des  vins.  — •  Il  ne  suffit  pas  de  fabri- 
quer les  vins  à  l'abri  du  contact  de  l'air,  il  faut  s'arranger  pour  que 
leur  fermentation  lente,  et  ce  que  j'appellerai  leur  fermentation  jnolé- 
•culairc,  s'opère  également  à  l'abri  de  cette  même  atmosphère. 

«  Le  vin  de  neuf  barriques  avait  été  fait  en  1867,  à  l'abri  du  contact 
de  l'air.  Une  seule  fut  conservée  sans  appareil,  d'octobre  en  mai,  pour 
cause  d'insuffisance  d'outillage.  Or  ce  vin,  produit  à  peu  de  chose  près 
avec  les  mêmes  cépages  et  dans  les  mêmes  conditions  premières  de  cu- 
vage,  a  été  trouvé  le  moins  bon  de  tous  ceux  faits  à  l'abri  du  contact  de 
l'air.  Presque  unique  pour  le  mome-it,  cette  observation  doit  être  prise 

1.  L.  H.  de  Martin.  Erpénences  insliluées  à  Mnnlrabech,  près  Uzignan  [Aude],  en  1867,  sur  la 
fabrication  des  vins  à  l'abri  du  contact  de  l'air,  in-8,  12  pages.  Paris,  Bleriot,  quai  des  Grands- 
Augusiins,  .îF).  —  Montpellier,  Goulet,  libraire,  GrandRue,  5. 
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en  grande  considération,  car  elle  voit  sa  valeur  augmenter,  si  l'on  se 
rappelle  que  le  vin  soutiré  deux  fois  en  quelques  jours,  en  octobre  1 867, 
par  une  canalisation  débouchant  sous  le  1  quide  à  transvaser,  a  été 
reconnu  supérieur  aux  autres  vins  remaniés  dans  les  mêmes  condi- 
tions, mais  se  déversant  en  chute  dans  le  réservoir  de  la  pompe'.  » 

On  aura  donc  le  soin,  au  fur  et  à  mesure  de  la  décuvaison,  de  re- 
mettre les  appareils  en  place  et  de  les  y  laisser  tant  que  le  vin  ne  sera 
pas  retiré  par  le  négociant.  Il  suffira,  de  temps  en  temps,  de  mettre  de 
l'eau  dans  le  seau  afin  que  le  tuyau  abducteur  des  gaz  soit  toujours 
couvert  par  une  couche  deau  de  cinq  centimè'res.  Il  en  sera  de  même 
pour  les  petits  instruments,  dont  on  devra  entretenir  le  godet  ou  le 
bassin  plein  d'eau,  ou  mieuxd'huile.  On  pourra  également,  si  l'on  veut, 
renouveler  complètement  le  liquide  protecteur.  On  aura,  en  outre,  le 
soin  de  tenir  en  place  le  couvercle  mobile,  afin  que  les  rats  et  autres 
animaux  ne  puissent  venir  se  noyer  dans  le  vase,  et  qu'aucune  matière 
étrangère  quelconque  ne  vienne  brouiller  l'eau.  Cela  ne  compliquera 
pas  beaucoup  les  manœuvres,  et  ne  demandera  pas  une  surveillance 
bien  active.  On  peutel  on  doit  désormais  demander  au\  vignerons  qu'ils 
prennent  ces  précautions  bien  utiles,  et  dont  l'importance  les  frappera 
dans  la  suite. 

3"  Soutirage  des  vins.  —  Ce  que  nous  avons  dit  à  propos  de  la 
décuvaison  est  surtout  applicable  au  soutirage.  Plus  que  jamais,  on 
devra  éviter  le'contactde  l'air.  Nous  ne  saurions  trop  recommander  . 
l'usage  des  pompes  sans  réservoir,  et  dans  le  corps  desquelles  le  vin  à 
transvaser  se  rend  directement;  de  celle  manière,  on  évite  tous  les  in- 
convénients dus  à  l'exposition  à  l'air  libre.  D'aotre  part,  comme  ces 
machines  ont  généralement  deux  orifices  d'aspiration,  on  pourra  sou- 
tirer, à  la  fois  et  en  mêlant  très-intimement  le  contenu,  le  vin  de  deux 
foudres  dont  on  voudrait  assortir  les  qualités. 

Aujourd'hui,  l'industrie,  écoulant  de  salutaires  avis,  nous  fabrique 
des  pompes  à  réservoirs,  aspirant  à  volonté  le  liquide  soit  en  dehors  de 
celui-ci,  soit  en  dedans,  conditions  fort  précieuses,  car  cela  nous 
permet  :  1°  de  puiser  le  vin  du  réservoir  seul,  mais  à  la  condition  de 
faire  déboucher  le  luvau  amenant  le  vin  sous  le  liquide  contenu  dans 
la  pompe;  '2°  de  puiser  le  vin  directement  du  foudre,  sans  le  faire 
passer  par  le  réservoir,  et  d'opérer  ainsi  le  transvasement  à  l'abri  du 
contact  de  l'air;  3°  de  décuver  ou  soutirer  le  vin  de  deux  foudres  à  la 
fois,  avec  cet  avantage,  pour  le  contenu  de  l'un  d'eux,  qu'il  est  transvasé 
complètement  à  l'abri  de  l'air'. 

Il  est  important  d'habituer  dorénavant  les  ouvriers  agricoles  à 
cette  idée,  bien  étrange  pour  eux,  que  l'action  de  cet  air  qu'ils  res- 
pirent et  qui  leur  est  nécessaire,  est  des  plus  pernicieuses  si  elle  vient 
à  se  faire  sentir  sur  le  vin,  produit  qu'ils  traitent  toujours  avec  la  plus 
grande  insouciance.  Il  y  aura  toujours  bien  des  préjugés  à  détruire  ; 
mais  commençons  par  prêcher  d'exemple.  L'ouvrier  des  champs,  quoi- 
que très-routinier  par  nature,  est  un  très-grand  observateur  ;  il  a  la 
mémoire  des  faits.  Prouvons-lui  qu'il  a  tort  de  se  conduire  en  agissant 


1.  !..  H.  de  Martin.  Expériences  faite*;  à  Montrabech,  en  186".  Loc.  cil. 

2.  Les  appareils  vinicoles,  loc.  cit. 
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comme  par  le  passé,  et,  si  la  démonstration  est  brutale  dans  les  ré- 
sultais, il  profitera  de  la  leçon  et  s'empressera  d'accepter  dès  lors 
comme  vraies  les  données  de  l'expérience. 

Enfin,  lorsqu'après  avoir  fabriqué,  décuvé,  conservé  et  soutiré  le 
vin  à  l'abri  «lu  conact  de  l'air,  on  aura  examiné  l'influence  de  ce  pro- 
cédé sur  la  formation  des  dépôts,  on  comprendra  quelle  est  limpor- 
tance  du  système  dont  nous  nous  sommes  fait  le  plus  ardent  promoteur. 
Chacun  pourra  s'assurer  que  ces  f  épôts  se  produisent  plus  vite  et  en 
plus  grande  abondance,  que  leur  nature  plus  concrète  et  plus  aggluti- 
née rend  leur  séparaiioa  trés-nette  et  que  leur  dissémination  dans  Is 
liquide  devient  beaucoup  moins  aisée. 

Il  résulte  de  ces  faits  que  les  vins  préparés  à  l'abri  du  contact  de 
l'air  seront  d'une  conservation  plus  facile,  puisque  déjà,  dans  le  pre- 
imer  soutirage,  ils  ont  perdu  une  grande  partie  des  matières  étran- 
gères ou  nuisibles  à  leur  future  intégrité.  11  suflira  ensuite  de  quelques 
transvasements  bien  entendus  et  opérés  à  propos  pour  que  les  vins 
ainsi  fabriqués  soient  désormais  plus  vite  admissibles  dans  la  consom- 
mation immédiate. 

L'exai  titude  de  tous  ces  faits,  que  nous  ne  cessons  de  proclamer  de- 
puis 1866,  pourra  être  vérifiée  par  tous  et  en  tout  pays  sans  que  nous 
craignions  un  teul  instant  que  l'un  deux  soit  démenti  par  l'expé- 
rience. Nous  avons  toujours  procédé  par  voie  de  comparaison,  et  chaque 
fois  qu'un  résultat  nouveau  s'offrait  à  nous,  nous  avioits  le  soin  d'exa- 
miner aussitôt  le  même  vin  fait  à  la  mode  ordinaire;  or  jamais  les 
mêmes  phénomènes  n'ont  été  observés  dans  ceux  de  ces  derniers,  con- 
servés dans  les  mêmes  conditions  que  les  premiers. 

En  résumé,  l'action  de  l'air  sur  les  matériaux  constituants  du  vin 
serait  nuisib'e  à  n'importe  quelle  période,  fermentation  tumultueuse, 
fermentation  lente.,  fermentation  moléculaire,  décuvage,  conservation  en 
fats,  soutirage,  etc.  Que  les  viticulteurs  se  décident  à  aire  des  observa- 
tions comparatives  et  ils  ne  tarderont  pas  à  se  ranger  franchement  de 
notre  avis.  Api  es  plusieurs  années  d'expérience  dans  notre  cave  d'es- 
sais, nous  avons  acquis  une  conviction  ferme,  sincère  et  juste,  parce 
qu'elle  était  basée  sur  des  faits  précis.  Nous  avons  alors  in!<titué  des 
recherches  pratiques  dans  la  ca^ve  agricole  de  Montrabech,  et  nous  nous 
sommes  assuré  dès  1865  que  notre  procédé  donnait  d'excellents 
résultats  et  que  les  appareils  par  nous  proposés  étaient  vite  et  facile- 
ment installés  par  les  vignerons  les  plus  rebelles  à  accepter  l'interven- 
tion des  nouveaux  instruments. 

Dans  plusieurs  caves  du  département  de  l'Aude,  notre  système  fonc- 
tionne très  en  grand  ;  des  agriculteurs  de  divers  pays  et  même  de 
l'élranger  nous  ont  demande  nos  machines  pour  les  soumettre  au  cri- 
térium de  l'expérience.  Que  tous  les  propriétaires,  à  quelque  région 
qu'ils  appartiennent,  instituent  des  essais  à  leur  tour,  ils  s'en  trouve- 
ront bien.  Notre  appareil  n'est  pas  breveté,  car  nous  avons  voulu  que 
chacun  pût  en  faire  fabriquer  dans  son  propre  pays  ;  il  est  d'un  prix 
peu  élevé,  il  est  simple  et  rapidement  mis  en  place  ;  à  son  aide,  on 
obtient  des  produits  supérieurs  eu  qualité  et  en  quantité,  on  a  donc 
tout  intérêt  à  s'en  servir.  Au  milieu  de  tout  cela,  nous  ne  demanderons 
qu'une  seule  chose,  c'est  que  l'expérience  des  autres  vienne  nous  con- 
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fîrmer  dans  cette  douce  pensée  qu'il  nous  a  été  possible  d'apporter  à  la 
science  agricole  notre  faible  part  d  utilité. 

D'  Louis  DE  M\i>.Tm, 

membre  correspondant  de  la  Société  centrale 
Chùleau  de  Montrabech,  par  Lézignan  (Aude).  _  d'agiiculture  de  l'Aude. 


L'AVOINE  DE  SIBERIE. 

Peyrusse  (Creuse),  20  août. 

Mon  cher  collègue,  puisque  vous  avez  plu-ieurs  fois  enregistré  le 
produit  obtenu  avec  l'avoine  de  Sibérie,  de  M.  Anselme  Petetin,  je 
viens  vous  faire  part  d'un  nouveau  fait.  M.  Petetin  a  eu  l'obligeance 
de  me  donner  cinq  litres  de  semence;  ces  cinq  litres,  seines  sur  deux 
ares  de  terrain,  m'ont  rapporté  six  doubles  décalitres,  soit  à  raison  de 
vingt-quatre  fois  la  semence  et  de  soixante  hectolitres  à  l'hectare.  Nous 
ne  sommes  pas  habimés  dans  ce  pays-ci  à  de  pareils  rendements,  et 
nous  trouvons  ce  résultat  fort  beau,  surtout  puur  une  année  qui  a  été 
généralement  peu  proJuclive  en  avoine;  je  n  ai  eu  pour  mon  compte 
que  la  moitié  de  ma  récolte  de  l'année  dernière.  Mon  avoine  ^e  Sibérie 
pèse  45  kilog.  l'hectolitre,  tandis  que  mes  autres  avoines  ne  pèsent  que 
40  kilog. 

Agréez,  etc.  L.  de  Lavergne, 

Membre  de  rinsiitut  et  de  la  Société  central 
d'agriculture  de  France. 
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EN  AOUT  ET  SEPTEMBRE  1869. 

La  campagne  agricole  qui  va  se  terminer  aura  subi  bien  des  alterna- 
tives de  températures  contraires  ou  favorables.  Elle  vient  de  traverser 
une  crise  sur  laquelle  nos  correspondants  nous  donnent  les  détails  sui- 
vants : 

M.  Vandercolme  écrit  de  Rexpoëde  (Nord),  le  12  septembre  : 

Les  craintes  que  je  vous  manifestais  dans  ma  dernière  lettre,  se  réalisent,  mal- 
heureusement. On  a  enpttingé  des  blés  qui  étaient  encore  humides.  On  est  forcé 
de  les  faire  battre  immédiatement.  Ils  ne  donnent  qu'un  f;rain  défectueux  qu'on  ne 
peut  vendre  que  beaucoup  au-dessous  du  cours.  On  a  aussi  eu  le  tort  de  trop  larder 
à  couper  les  blés,  qui  étaient  versés,  ils  ne  donnent  pas  une  demi-récolte,  qui  n'a 
ni  poids,  ni  qualité.  Il  y  a  eu  beaucoup  de  blés  versés;  cela  n'arrive  ordinairement, 
ici,  que  par  de  fortes  pluies  accompagnées  de  graud  vent;  rien  de  cela  n'a  eu  lieu 
cette  année.  Ici,  on  en  attribue  la  cause,  et  c'est  aussi  mon  opinion,  à  la  faiblesse 
du  bas  de  la  tige.  Il  y  aurait  à  en  rechtrcher  la  raison!  On  croit  encore  que  les  blés 
restés  debout  et  rentrés  en  de  bonnes  conditions  donneront  un  produit  satisfaisaat. 
On  a  pu  déchaumer  aussitôt  après  l'enlèvement  de  la  récolte.  La  maladie  envahit 
de  nouveau  les  pommes  de  terre  :  plus  de  la  moine  des  tubercules  sont  gâtés.  Les 
pommes  de  terre  blanches  sont  plus  fortement  atteintes  que  les  rouges.  Les  bet- 
teraves sont  belles.  Depuis  que  la  récolte  est  rentrée,  nous  avons  un  temps  magni- 
fique, malheureusement  un  peu  trop  sec.  Aujourd'hui  nous  avons  une  tem^pête  ac- 
compagnée de  pluie. 

M.  Proyart  écrit  d'Hendecourt-lès-Cagnicourt  (Pas-de-Calais),  le 
9  septembre  : 

La  première  quinzaine  d'août  nous  a  donné  en  sept  jours  34  raill.  5  d'eau.  Les 
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blés  engrangés  pendant  cette  période  laissaient  un  peu  à  désirer  sous  le  rapport  de 
la  siccité.  Que  voulez-vous?  on  avait  peur  d'avoir  la  moisson  aussi  tard  et  on  se 
pressait,  peut-être  avec  raison,  et  cependant  à  tort,  puisque  toutes  les  récolles  ren- 
trées pendant  la  deuxième  q^iiozaine,  l'ont  été  à  pleine  et  entière  satisfaction.  La 
paille  est  abondante  cette  année;  le  grain  sera-t-il  à  l'avenant?  Nous  ne  le  pensons 
pas.  Si  à  force  de  bottes  on  arrive  au  rendement  d'une  année  moyenne  sous  le  rap- 
port de  la  quantité,  il  y  aura  déficit  sous  celui  de  la  qualité;  car  les  blés  sont  gé- 
néralement maigres  et  d'un  faible  poids.  Ii'alternative  en  temps  anormal,  de  pluies, 
froids  et  chaleurs,  a  empêché  cette  céréale  d'arriver  à  bonne  maturation.  On  cite 
cependant  des  poids  très-exceptionnels  de  77  et  78  kilog.  à  l'hectolitre;  mais  on  en 
trouve  aussi  beaucoup  au-des!^ous  de  75.  Au  surplus,  les  battages  ne  sont  pas  assez 
avancés  pour  pouvoir  se  prononcer  d'une  manière  précise.  Les  avoines  doivent  être 
classées  en  deux  catégories  :  celles  semées  de  bonne  heure  promettent  un  bon  ren- 
pement;  celles  au  contraire  semées  tardivement  laisseront  beaucoup  à  désirer. 
Même  observation  pour  les  œillettes,  dont  le  battage  est  à  peu  près  terminé.  Les 
hivernages  ont  été  très-abondants;  heureusement  car  les  premières  coupes  de  lu- 
zerne et  de  trèfle  ont  été  médiocres,  et  les  secondes  presque  nulles  à  cause  de  la 
sécheresse.  Les  betteraves  souffrent  également  et  leur  poids  sera  réduit  par  suite 
du  manque  de  pluie.  Pour  la  même  raison,  les  labours  sont  très-difficiles  et  devien- 
nent presque  impraticables.  Aussi  nos  charrues  vont  deux  fois  par  jour  rendre  visite 
au  maréchal  pour  être  aiguisées.  Montées  de  fers  en  acier  fondu  de  la  maison  Cail- 
letet  et  Gie,  de  Châiillon-sur-Seine,  ces  fers  sont  surtout  appréciables  par  ces  temps 
d'extrême  sécheresse.  Jusqu'à  présent,  les  pommes  de  terre  sont  saines,  on  ne  si- 
gnale aucune  altération. 

M.  Dubosq  écrit  de  Château-Thierry  (Aisne),  le  12  septembre  : 

La  moisson  s'est  faite  par  un  temps  très-lavorable:  les  blés  et  les  avoines  ont  été 
rentrés  ou  mis  en  meule  dans  de  très-bonnes  coadiiions.  Le  battage  du  blé,  qui  a 
eu  lieu  jusqu'à  ce  jour,  constate  que  si  la  récolte  a  donné  un  plus  grand  nombre  de 
gerbes  que  l'année  dernière,  le  rendement  est  de  beaucoup  inférieur  en  quantité 
et  en  qualité;  le  grain  est  maigre,  fournit  moins  de  farine  et  beaucoup  plus  de  son. 
Quant  aux  avoines,  il  y  a  abondance  ;  seulement,  dans  un  grand  nombre  de  contrées, 
l'excessive  chaleur  et  les  fréquents  orages,  suivis  de  vent  violent,  qui  ont  amené 
la  verse,  ont  nui  à  la  maturité  de  la  plante  :  aussi  faut-il  s'attendre,  lors  du  battage, 
à  trouver  de  très-grandes  différences  dans  la  qualité  du  grain.  L'excessive  séche- 
resse, sa  continuité  à  été  très-préjudiciable  aux  betteraves,  qui  depuis  plus  d'un 
mois  sont  privées  d'eau;  aussi  n'ont-elles  pris  aucun  développement;  leur  rendement 
se  ressentira  beaucoup  de  cette  grande  aridité.  Depuis  quelques  jours,  on  s'occupe 
d'arracher  les  pommes  de  terre;  un  grand  nombre  ont  été  atteintes  par  les  vers  blancs, 
qui  ont  causé  de  granls  ravages.  Ce  produit  sera  cette  année  peu  satisfaisant.  Il  est 
à  craindre  que  la  pomme  de  terre  Chardon,  qui  ne  se  récolte  que  plus  tardivement, 
ne  soit  pas  plus  profitable.  Les  deuxièmes  coupes  de  luzerne  et  de  trèfle  se  sont 
ressenties  de  la  continuité  de  la  sécheresse,  aussi  n'ont-elles  donné  qu'un  fourrage 
peu  abondant.  Un  grand  nombre  de  cultivateurs  se  sont  vus  dans  la  nécessité  de  faire 
rentrer  leurs  troupeaux,  l'excessive  sécheresse  les  privant  des  regains  des  prairies 
naturelles  et  artificielles  et  des  plantes  qui  croissent  habituellement,  dans  les 
chaumes,  après  l'enlèvement  des  récoltes.  Le  pays  vignoble,  qui  cette  année  a 
beaucoup  souffert  de  la  gelée  et  de  la  coulure,  voit  le  peu  de  raisin  de  ses  vignes 
dessécher  sans  grand  espoir  d'une  récolte  satisfaisante. 

M.  Champion  écrit  deSoissons  (Aisne),  le  10  septembre  : 

Lt  moisson  s'est  faite  dans  d'excellentes  conditions  :  céréales  et  fourrages  ont 
été  rentrés  sains  et  de  façon  à  pouvoir  se  conserver;  s'il  n'y  a  pas  abondance,  il  y 
a  au  moins  qualité.  Pour  ce  qui  reste  sur  la  terre  en  fourrages,  regain  de  luzerne 
et  autres,  il  faut  y  renoncer.  La  sécheresse  a  tout  moissonné,  ce  qui  est  un  grand 
déficit  pour  la  nourriture  des  troupeaux  et  bêtes  à  cornes.  Non-seulement  il  y  a 
perte  réelle  pour  cette  année,  mais  les  petites  graines  que  nous  avions  semées, 
luzernes,  trèfles,  étaient  bien  levées;  le  soleil,  en  quelques  jours,  a  détruit  toutes 
ces  plantes.  Heureusement  j'avais  fait  environ  deux  hectares  de  maïs  Caragua  qui 
me  sont  venus  bien  à  propos.  Depuis  un  mois,  mes  vaches  en  ont  un  repas,  et, 
pendant  pus  d'un  mois,  je  leur  continuerai  cette  nourriture.  Les  plus  belles  tiges 
sont  réservées  pour  graine.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  désagréable,  c'est  qu'en  ce  moment 
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OÙ  nous  devrions  préparer  nos  terres  pour  les  ensemencements  de  seigles,  hiver- 
nages et  jarosses,  il  est  impossible  de  faire  pénétrer  le  sec  de  la  charrue.  Nous 
voilà  arrivés  au  moment  d'arracher  les  betteraves  ;  la  récolte  laisse  beaucoup  à  dé- 
sirer et  la  terre  est  trop  sèche  pour  tenter  l'arrachage. 

M.  X.  Thiriat  écrit  du  Syndicat  (Vosges),  le  7  septembre  : 

Le  ciel  est  devenu  nuageux;  il  est  même  tombé  quelques  gouttes  de  pluie;  mais 
la  sécheresse  si  dommageable  à  nos  produits  d'automne  continue.  Pour  peu  que 
cette  situation  ne  s'améliore  pas,  on  n'obtiendra,  dans  nos  sols  légers,  aucun  légu- 
me; les  arbres  sèchent  sur  pied;  les  hêtres  ont  leur  feuillage  jaune  comme  en  oc- 
tobre; les  sources  tarissent  de  plus  en  plus.  La  coupe  des  regains  n'a  donné  qu'un 
produit  très-faible;  les  prés  sont  brûlés.  Autre  tléau  :  la  fièvre  aphtheuse  sévit  cruel- 
lement sur  une  partie  du  bétail  du  canton.  Elle  a  été  importée  dans  les  Vosges  par 
les  marchands  de  bestiaux  qui  vont  acheter  en  Alsace  et  en  Suisse.  Malgré  les 
plus  grandes  précautions,  on  ne  sait  quand  le  mal  s'arrêtera;  il  est  contagieux  au 
plus  haut  point.  Plusieurs  foires  au  béiail  sont  déjà  interdites;  c'est  une  excellente 
mesure  qui  empêchera  la  maladie  de  se  propager  au  loin. 

M.  Bardy  écrit  de  Saint-Dié  (Vosges),  le  3  septembre  : 
Tous  ces  derniers  temps  ont  été  signalés  par  des  alternatives  de  chaud  et  de  froid 
assez  désagréables  aux  personnes  et  peu  avantageuses  aux  produits  du  sol.  Les  vents 
dominants  soufflent  toujours  de  l'est,  et  principalement  du  nord-est,  et  parfois  avec 
force,  desséchant  la  terre  qui,  d'après  les  renseignements  qui  m'arrivent  de  la 
campagne,  aurait  le  plus  grand  besoin  d'humidité.  Les  regains  laissent  beaucoup  à 
désirer;  il  n'y  a  que  dans  les  vallons  situés  au  fond  des  collines,  et  bien  abrités,  oiî 
l'on  a  pu  faucher  avec  un  peu  de  profit.  Les  prairies  de  la  vallée  de  la  Fave,  à  Beu- 
laj  et  à  Proveuchères,  étaient  assez  belles,  quoiqu'avec  un  regain  fort  court.  Les 
eaux  sont  extrêmement  basses,  et  la  plupart  des  sources  sont  taries.  Au  marché  de 
mardi  dernier,  les  légumes  étaient  très-rares  et  chers,  à  cause  de  la  sécheresse.  On 
signalait,  ces  jours-ci,  des  cas  del'épizootie  de  fièvre  aphtheuse,  vulgairement  connue 
sous  le  nom  de  surlangue  ou  de  cocolle,  dans  quelques  étables  des  environs  de 
Remiremont  et  de  Gérardmer. 

M.  l'abbé  Mûller  écrit  d  Fchtratzheim  (Bas-Rhin),  le  8  septembre  : 
La  température  relativement  froide  du  mois  d'août,  et  la  sécheresse  extrême  qui 
l'a  accompagnée,  se  prolongeant  jusqu'ici  en  septembre,  ont  eu  pour  efl'et  d'amoindrir 
les  récoltes  encore  sur  pied,  ou  à  peine  rentrées,  et  d'établir  pour  les  premières 
une  espèce  de  statu  quo,  d'où  de  bonnes  et  copieuses  ondées  seules  sauraient  les 
tirer.  On  a  récolté  le  regain,  mais  réduit  à  de  minimes  proportions,  et  pour  la 
même  cause  la  ressource  des  fourrages  aux  prairies  artificielles  a  dû  tarir  en  même 
temps.  Les  belles  raves  et  les  navets  semés  après  la  récolte  des  céréales  languissent 
également.  Au  dernier  bulletin,  j'ai  donné  le  résultat  du  battage  du  froment,  ren- 
dant 5  hectol.  de  moins  par  hectare  sur  une  année  ordinaire;  depuis  on  a  commencé 
à  battre  l'orge,  qui  rend  beaucoup  plus  que  le  froment,  jusqu'à  40  et  45  hectolitres. 
La  paille  abonde,  elle  sera  d'une  grande  ressource  pour  l'alimentation  des  bes- 
tiaux en  hiver;  mais  si  les  navets,  par  suite  de  la  sécheresse,  venaient  à  faire  déficit, 
on  serait  cependant  réduit  à  une  espèce  de  pénurie.  Les  pommes  de  terre,  aoûtées 
le  31  juillet,  sont  excellentes  et  rendent  beaucoup.  Nulle  trace  de  maladie;  effet 
naturel  de  la  sécheresse;  car  on  a  souvent  remarqué  que  la  maladie  des  tubercules 
ne  fait  sérieusement  invasion  que  pendant  ou  après  des  pluies  excessives.  Le  prin- 
temps avait  promis  beaucoup,  de  fruits  d'arbres,  qui  n'ont  fait  qu'en  tomber  de- 
puis. La  sécheresse  a  dévoré  à  peu  près  tout  ce  qui  en  restait.  Les  fruits  d'automne 
sont  donc  excessivement  rares.  La  vigne,  et  par  la  sécheresse  et  les  nuits  froides, 
sous  l'influence  du  nord,  est  encore  en  retard.  La  maturité  a  lieu  pour  les  raisins 
hâtifs  précoces;  tous  attendent  la  pluie;  et  celle-ci  venue  on  ne  récoltera  que  ce 
que  la  coulure  a  épargné.  La  récolte  du  tabac  est  à  moitié  terminée.  Il  est  généra- 
lement réussi,  soit  pour  la  qualité,  soit  pour  la  quantité;  mais  la  dernière  aurait 
été  augmentée  à  peu  près  d'un  tiers,  si  une  pluie  pénétrante  était  venue  en  août. 
Le  chanvre  a  donné  une  bonne  récolte,  bonne  qualité  en  même  temps.  On  aura  des 
noyers  une  récolte  surabondante;  mais  les  noix  sont  restées  petites.  Du  reste, 
depuis  son  début,  septembre  ayant  ramené  les  vents  S.  et  S.-O.,  donne  des  jours  et 
des  nuits  excessivement  chauds;  mais  ce  qui  lui  manque,  ce  sont  des  ondées  salu- 
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'aires;  lesquelles  arrivant  bientôt  feraient  encore  réussir  la  récolte  des  choux,  si 
imporlaite  en  Alsace.  Toujours  nous  faut-il  des  pluies  avant  les  semailles  qui  se 
font  ici  dès  le  début  d'octobre;  sans  quni,  à  l'instar  de  1863,  on  jetterait  le  blé 
dans  un  terrain  pulvérisé  par  le  soleil,  présage  tuneste  d'une  mauvaise  récolte 
future,  comme  alors. 

M.  Villeroy  écrit  du  Riltershof  (Bavière  rhénane),  le  31  août  : 
La  moisson  est  terminée,  mais  on  ne  peut  pas  encore  en  apprécier  les  résultats. 
Les  uns  sont  contents  de  leur  récolte,  d'autres  se  plaignent,  et  il  me  semble  que  le 
produit  moyen  sera  en  somme  médiocre.  Chez  moi,  il  y  a  beaucoup  de  ^'erbes  de 
seigle,  mais  pas  assez  de  grain,  et  il  manque  de  poids  après  avoir  été  surpris  par 
l'excessie  chaleur.  La  récolte  d'avoine  est  bonne,  mais  pour  les  pommes  de 
terre,  les  plaintes  sont  unanimes.  Dans  le  sable,  les  fanes  font  complètement  des- 
séchées et,  dans  beaucoup  d'endroits,  les  vers  de  hannetons  dévorent  les  tuber- 
cules. On  ne  peut  plus  espérer  qu'ils  grossissent  et  on  les  arrache.  Dans  les  sols 
argileux,  les  fanes  sont  encore  vertes,  mais  attaquées  de  la  rouille,  et  là  aussi  la 
récolle  sera  mauvaise.  La  pluie  a  manqué,  les  jours  sont  brûlants  et  les  nuits  sont 
froides.  Ici  il  y  a  disette  de  fourrage.  Le  trèfle  a  manqué,  les  prés  secs  ont  donné 
peu  de  foin  et  n'ont  pas  de  regain.  Le  trèfle  semé  au  printemps  dernier  est  beau, 
j'ai  pu  déjii  en  faucher  une  partie.  Dans  des  endruits,  sans  doute  favorisés  par  des 
pluies  venues  à  propos,  il  y  a  abondance  de  fourrage  A  la  grande  foire  de  Quirn- 
bach,  de  la  Saint-Barthélémy,  24  août,  des  acheteurs  venus  d'au-delà  du  Rhin, 
ont  acheté  une  quantité  considérable  de  bétail,  et  les  prix  restent  élevés.  Les  porcs 
seuls  ont  subi  une  baisse  consid^'able  par  suite  de  la  perspective  d'une  mauvaise 
récolle  de  pommes  de  terre,  et  quoiqu'il  en  ait  péri  beaucoup  par  une  malailie  qui 
les  enlève  rapidement,  malgré  les  soins  des  vétérinaires  L'épidémie  aphtheuse  a 
paru  en  quelques  endroits.  Ln  journal  dit  qu'on  a  employé  avec  succès  un  remède 
bien  .simple  :  administrer  à  la  bête  malade  trois  fois  par  jour  une  décoction  de 
feuilles  de  fraisier  des  bois.  On  ne  dit  pas  quelle  quantité.  Le  remède  est  bien 
simple,  il  ne  peut  pas  être  nuisible  et  il  mérite  d'être  essayé  d'autant  plus  qu'il  n'y 
en  a  pas  d'autre  qui  mérite  confiance.  Partout  on  demande  de  la  pluie.  Les  terres 
argileuses  sont  tellement  durcies  qu'on  ne  peut  plus  les  labourer,  les  semailles  se- 
ront en  retard. 

M.  Bossin  écrit  d'Hanneucourt  (Seine-et-Oise),  le  12  septembre  : 

Nos  pommes  de  terre,  par  suite  de  la  longue  et  forte  sécheresse,  donnent  peu  de 
tubercules  à  l'arrachage,  encore  ne  sont-ils  pas  à  leur  grosseur  ordinaire.  Ce  pro- 
duit fera  donc  peu  abond.mt,  et  peut-être  sera-t-il  cette  année  d'un  prix  plus  élevé 
que  d'habitude  dans  ma  contrée  ;  mais,  en  revanche,  il  est  de  bonne  qualité.  La 
rareté  des  lièvres  se  fait  de  plus  en  plus  sentir  dans  nos  csmpagnes;  la  douzaine 
de  chasseu?  s  de  ma  commune  en  a  tué  trois  à  peine  depuis  l'ouverture  de  la  chasse. 
Cela  tient-il  à  une  émigraiion  dans  des  contrées  plus  fraîches,  pendant  la  séche- 
resse, oij  l'herbe  était  moins  rare  que  chez  nous,  ou  bien  au  dépeuplement  de 
cette  race,  par  suite  d'une  gueire  sans  merci  dont  elle  serait  l'objet,  ou  encore 
à  d'autres  cau.'es?  Le  fait  est  exact  et  je  livre  ces  réflexions  sans  le  moinjre 
commentaire  aux  amis  et  successeurs  du  grand  samt  Hubert.  Dans  notre  vignoble, 
le  raisin  noircit  et  s'éclaircit.  On  croit  qu'il  n'y  aura  pas  une  demi-année  de  vin; 
le  grain  ne  grossit  pas  et  la  coulure,  dans  certaines  vignes,  a  diminué  les  grappes  de 
près  de  moitié.  Nous  espérons  que  la  forte  pluie  survenue  le  10  courant,  avec  un 
peu  de  douceur  dans  la  température,  donnera  du  volume  et  du  jus  an  grain. 
Aujourd'hui,  vents  im|  étutux  qui  fimt  tomber  le  peu  de  fruits  qui  restait  aux  ai  bres. 
A  tort  ou  à  raison,  nous  maintiendrons,  dit-or,  encore  cette  année  le  ban  des  ven- 
danges. La  majorité  du  conseil  municipal  et  des  vignerons  veulent  conserver  cette 
ancienne  tradition,  qui,  primiiivement,  a  dû  avoir  sa  raison  d'être.  Un  vigneron 
d'uue  commune  voisine  à  la  nôtre,  qui  a  donne  la  liberté  de  la  vendange,  m'assurait 
tout  dernièrement  qu'il  croyait  qu'on  serait  obligé  de  revenir  à  l'ancien  usage,  le 
bau  des  vendanges,  et  que  la  faculté  di  nnée  à  chacun  de  faire  la  récolte  du  raisin 
quand  bon  lui  seii  ble,  présentait  chez  lui  de  grands  inconvénients;  inconvénients 
qu'il  me  signale  et  sur  lesquels  je  ne  puis  m'élendre  dans  ce  simple  exposé,  mais 
que  tous  les  intéressés  comprendront  parlaiiement. 

M.  le  docteur  Rottée  écrit  de  Clermont  (Oise),  le  3  septembre  : 
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La  morsson  est  à  peu  près  terminée  dans  notre  arrondissement,  on  peut  appré- 
cier les  résultats  de  la  récolle  ainsi  qu'il  suit  :  Blé,  une  bonne  moyenne;  paille  de 
Lié,  au  dessus  de  la  moyenne;  orpe,  moyenne  ordinaire;  avoine,  une  bonne 
moyenne.  Foin,  luzerne  et  autres  fourrages,  au-dessous  de  la  moyenne;  les  riigains 
n'ont  pas  poussé  à  cause  de  la  sécheresse  persistante  de  la  saison.  Les  légumes  font 
défaut.  Les  haricots  ne  donneront  pas,  la  récolte  sera  chélive.  Ou  ne  peut  encore 
rien  dire  des  pommes  de  terre  qui  sont  encore  dan?  le  sol.  Il  en  est  de  même  des 
betteraves.  Les  céréales  sont  en  baisse  sur  nos  marchés. 

M.  Coutil  écrit  des  Andelys  (Eure),  le  12  septembre  : 

La  moisson  s'est  faite  par  un  temps  très-sec.  car  depuis  le  24  juin  jusqu'au  5  sep- 
tembre, nous  n'avons  pas  eu  un  seul  jour  de  pluie.  Aussi, les  betteraves  qui  avaient 
déjà  eu  à  souflVir  des  dégâts  causés  par  le  ver  blanc,  n'ont  pu  se  développi-r,  et  la 
récolte  donnera  au  plus  1 2,000  à  1 5,000  kilog.  à  l'hectare.  Lee  pommos  'le  terre  sont 
aussi  peu  abondantes.  Les  jeunes  prairies  artiKcielles  ont  beaucoup  souffert  de  cette 
grande  sécheresse,  une  partie  est  détruite  dans  les  terres  légères.  Le  irèUe  incarnat 
est  à  peine  levé.  Les  pépinières  de  colza  sont  faibles,  le  plant  est  petit  el  clair- 
semé. Ce  sera  une  année  dilficile  à  passer  pour  la  nourriture  des  bestiau.x ;  les 
cbaijips  sont  nus,  les  luzernes  peu  garnies,  et  bientôt  il  faudra  rentrer  les  troupeaux 
à  la  bergerie.  Heureusement,  les  pailles  de  blé  et  d'avoine  sont  abondantes;  le  pro- 
duit en  grain  est  ordinaire  pour  le  blé,  et  asst  z  bon  pour  l'avoine  et  l'orge.  La  pluie 
nous  arrive  enlin;  on  commence  à  labourer,  ce  qui  était  impossible  il  y  a  quelques 
jours. 

M.  Lefèvre  écrit  du  domaine  de  Lonrey,  par  Alençon  (Orne), 
le  5  septembre  : 

Aujourd'hui  une  partie  des  céréales  étant  battue,  il  m'est  possible  de  vous  dire 
à  peu  près  le  résultat  de  la  récolte  de  18f>9.  Les  blés  ont  fourni  beaucoup  de  paille 
dont  la  qualité  est  assez  ordinaire  ;  le  rendement  en  grain  n'est  p.Hs  très-satisfaisant 
ni  pour  le  poids  ni  pour  la  quantité,  il  n'est  guère  que  des  trois  quarts  d'une 
moyenne  ordinaire.  Les  avoines  sont  meilleures,  les  orges  sont  passables.  Les  foins, 
quoique  bien  récoltés,  n'ont  pas  de  poids;  les  betteraves  ne  donneront  ren,  saut 
quelques  cultures  exceptionelles,  encore  nous  faudrait-il  de  la  pluie.  Depuis  trois 
mois  nous  n'avons  pas  eu  une  goutte  d'eau,  les  ff-uilles  des  aibres  tombent  comme 
au  mois  de  novembre,  c'est  une  désolation  générab'.  Nos  herbages  présentent  un 
aspect  désolant,  il  n'y  a  plus  d'iierbe,  tellement  le  soi  est  sec,  et  d^ius  beaucoup 
d'endroits  les  herbagers  soDt  obligés  de  donner  du  foin  à  leurs  animaux.  Le  sol 
est  si  desséché  que  chaque  jour  on  si^inali^  des  incendies  dans  les  forêts  qui  nous 
environnent;  les  bruyères  sont  devenues  si  inflammables,  que  l'on  pourrait  croire  à 
des  combustions  spontanées.  M  Igré  une  assez  forte  pression  barométrique  et  un 
temps  couvert,  il  ne  peut  pleuvoir.  En  présence  d'un  état  de  choses  aussi  déplo- 
rable, les  animaux  baissent  de  valeur,  mais  on  les  payera  plus  cher  p'us  tard.  Ce- 
f rendant  la  foire  de  Guil)ray  a  éré  assez  bonne  :  on  y  comptait  1.000  chevaux  de 
uxe,  2,800  chevaux  de  trait,  et  4,500  têtes  de  gros  bétail.  Les  laines  conseivent 
toujcyirs  les  mêmes  prix.  Les  arbres  à  fruits  souffrent  beaucoup  ;  en  général,  il  n'y 
a  qu'une  demi-année  et  les  fruits  tombent  avant  qu'on  puisse  en  tirer  parti. 

M.  A.  Ae  Villiers  de  l'isle-Adam  écrit  de  Sargé,  près  le  Mans  (Sar- 
the),  le  i!8  août  : 

Les  espérances  que  j'avais  cru  pouvoir  vous  donner  ne  se  sont  pas  réalisées  et  le 
battage  a  donné  lieu  ici,  comme  ailleurs,  à  bien  des  m'comptes  :  le  produit  du 
froment  ne  dépassera  pas  celui  d'une  année  moyenne.  Heureusement  les  seigles, 
les  orges  et  les  avoines  donnent  un  bon  renduneut.  La  récolte  des  pommes  de  terre 
sera  médiocre,  les  chanvres  sont  mauvais.  La  sécheresse  a  fait  beaucoup  de  tort 
aux  fourrages,  les  regains  sont  à  peu  près  nuls,  et  les  secondes  coupes  de  trèfle 
sont  très-médiocres.  Le  temps  n'a  pas  permis  de  semer  des  fc;urrages  d'arrière- 
saison,  et  le  peu  que  l'on  a  semé  ne  donnera  rien  faute  d'eau.  La  disette  des  four- 
rages se  fait  vivement  sentir.  On  trouve  toutes  les  fois  que  l'on  remue  la  terre  un 
grand  nombre  de  petits  vers  blancs  qui  déjà  s'attaquent  aux  pommes  de  terre  et 
aux  betteraves;  nos  cultivateurs  craignent  beaucoup  leurs  ravages  pour  l'année 
prochaine. 


812     NOUVELLES  DE  L'ÉTAT  DES  RÉCOLTES  EN  AOUT  ET  SEPTEMBRE. 

M.  Boudy  écrit  de  l'Angevinière  (Sarlhe),  le  10  septembre  : 

L'influence  de  la  sécheresse,  en  se  faisant  sentir  avec  une  nouvelle  intensité  pen- 
dant le  mois  d'août  qui  vient  de  s'écouler,  n'a  pas  seulement  porté  atteinte  au 
rendement  d'un  certain  nombre  de  récoltes,  elle  a  encore  contrarié  ou  empêché  les 
semis  de  fourrages  divers  qu'on  eût  dû  faire  en  vue  de  l'alimentation  automnale 
du  bétail.  Les  jjrés  se  montrent  grillés  partout  où  l'irrigation  n'est  pas  employée, 
et,  malgré  le  peu  de  pluie  qui  est  tombée  ces  jours  derniers,  il  sera  bien  difficile 
maintenant  qu'on  puisse  obtenir  une  bonne  coupe  de  regain.  Pour  donner  constam- 
ment du  vert  à  notre  bétail,  pendant  ce  temps  de  sécheresse,  le  maïs-fourrage,  le 
sarrasin  et  les  choux  nous  ont  prêté  le  plus  précieux  concours. 

M.  Mollot  écrit  de  Seinoutiers  (Haute-Marne),  le  12  septembre  : 

Lors  de  mon  dernier  bulletin,  nous  avions  déjà  pu  apprécier  exactement  la  ré- 
colte des  blés  dans  la  Haute-Marne;  nous  la  considérions  comme  moyenne.  A  cette 
époque,  nous  commencions  la  moisson  des  avoines,  et  les  affaires  nous  semblaient 
inférieures  à  celles  de  l'année  dernière,  mais  nous  n'avons  pas  tardé  a  constater 
un  rendement  satisfaisant  en  paille  et  en  grain.  Toutefois,  si  la  sécheresse  a  eu 
peu  d'influence  sur  les  céréales,  elle  a  porté  un  grand  préjudice  aux  racines  et 
aux  fourrages,  de  plus  elle  a  rendu  très-difficile  et  défectueuse  la  préparation  des 
terrains,  pour  les  semailles  prochaine?.  La  tempête  qui  se  déchaîne  depuis  deux 
jours  sur  le  département  nous  amènera  sans  doute,  nous  l'espérons, assez  de  pluie 
pour  nous  permettre  d'exécuter  les  labours  en  relard. 

M.  Rebaudingo  écrit  de  Châtillon-sur-Loire  (Loiret),  le  7  septembre  : 

Les  récoltes  principales  peuvent  se  classer  comme  suit  :  Herbes,  quantiié  moyenne, 
les  secondes  coupes  ayant  manqué;  céréales,  bonne  année  moyenne;  viticulture,  les 
sécheresses  du  mois  d'août  ont  compromis  la  récolte  de  l'année. 

M.  Boutrais  écrit  de  Vendôme  (Loir-et-Cher),  le  1"  septembre  : 

La  grande  sécheresse  fait  tomber  presque  tous  les  fruits  et  fatigue  beaucoup  la 
vigne.  Les  feuilles  des  arbres  tombent  comme  au  mois  d'octobre. 

M.  de  Tastes  écrit  de  Tours  (Indre-et-Loire),  le  4  septembre  : 

Sans  le  faible  orage  du  1"  août,  qui  a  été  accompagné  d'une  pluie  très-abon- 
dante, le  mois  se  serait  écoulé  sans  qu'une  goutte  d'eau  fût  venue  rafraîchir  le  sol. 
Nous  souffrons  beaucoup  des  effets  de  la  sécheresse.  Lîs  mois  très-pluvieux  de  mai 
et  de  juin  ont  heureusement  imprégné  le  sol  et  emmagasiné  une  bonne  provision 
d'eau;  c'est  ce  qui  explique  pourqu  i,  malgré  la  sécheresse  et  les  chaleurs  de  juillet, 
les  rivières,  les  cours  d'eau  et  les  sources  n'avaient  pas  baissé  autant  qu'on  aurait 
pu  le  craindre;  mais  le  mois  d'août,  qui  a  été  d'une  sécheresse  exceptionnelle,  a 
épuisé  nos  réserves.  Les  fossi^s  et  les  mares  sont  taris,  l'abreuvage  des  bestiaux  et 
l'arrosage  des  cultures  maraîchères  deviennent  très-difticiles  aune  certaine  distance 
des  cours  d'eau.  La  Loire  est  descendue  bien  au-dessous  de  l'étiage,  la  navigation  y 
est  complètement  impossible.  La  vigne  souffre  considérablement  de  cet  état  de 
choses.  Le  raisin  qui  donne  les  vins  rouj^es  n'a  pas  grossi,  le  grain  est  petit,  chétif, 
et  la  récolte  sera  Irès-médiocre.  On  est  très-satisfait  du  raisin  qui  fournit  les  vins 
blancs  L'arrachage  des  chanvres  dans  les  terres  fortes  sera  bien  difhcile.  Dans 
beaucoup  de  localités,  le  labourage  est  presque  impossible.  Le  28,  un  centre  de  dé- 
pression qui  s'est  manifesté  sur  le  golfe  de  Gascogne  nous  permettait  d'espérer  de 
la  pluie  et  de  l'orage;  dans  la  journée  du  29,  cette  dépression  s'est  étendue  sur  nos 
contrées,  mais  elle  était  trop  peu  accentuée  ;  le  ciel  s'est  couvert  légèrement,  un 
rideau  ardoisé  s'est  montré  dans  le  sud-ouest,  le  vsnt  est  passé  à  l'ouest,  et  tout 
semblait  annoncer  un  orage  pour  le  soir  ;  mais  le  soir,  le  vent  a  tourné  au  nord- 
ouest  et  au  nord,  le  ciel  s'est  éclairai,  et  le  30,  le  vent  nord-est  desséchant  a  repris 
son  cours  jusqu'au  4  septembre  A  l'heure  où  j'écris,  une  baisse  barométrique  con- 
sidérable s'est  produite  sur  nos  côtes,  le  ciel  se  couvre,  le  vent  très-faible  s'infféchit 
vers  le  sud,  tout  nous  présage  un  changement  de  temps  et  nous  fait  espérer  la 
pluie. 

M.  Nebout  écrit  de  Ferrières  (Allier),  le  12  septembre  : 
Depuis  environ  un  mois  on  a  commencé   les   battages;   généralement  l'on  est 
satisfait  du   rendement   en  grain,  qui   est  de    meilleure   qualité   qu'on    ne   s'y 
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attendait.  On  aura  même  dans  certaines  localités  un  produit  double  de  celui  de 
l'année  dernière.  Dans  ma  dernière  note,  j'annonçais  que  la  maladie  de  la  pomme 
de  terre  avait  déjà  fait  son  apparition  ;  depuis  cette  époque,  le  temps  est  devenu 
plus  ctiaud,  les  nuits  plus  douces,  et  il  n'est  plus  tombé  d'eau,  ce  qui  a  arrêté  dans 
son  développement  celte  terrible  maladie  ;  mais,  par  contre,  nous  avons  eu  une 
longue  sécheresse  qui  a  tout  grillé  et  anéanti  nos  regains,  ainsi  que  la  pousse  des 
nouvelles  prairies  artificielles.  Cette  sécheresse  a  fait  baisser  de  plus  d'un  tiers  le 
prix  de  nos  bestiaux,  de  sorte  qu'aux  foires  de  cette  saison  l'on  trouve  beaucoup  de 
vendeurs  et  peu  d'acheteurs.  Depuis  quelques  jours  nous  avons  un  violent  vent  du 
sud  qui  a  achevé  de  tout  griller  et  en  même  temps  de  mettre  à  terre  le  peu  de 
fruits  que  nos  arbres  portaient.  Cependant  ce  vent  nous  a  amené  d'assez  bonnes 
averses  d'eau,  depuis  longtemps  attendues,  et  qui  ont  fait  grand  bien  aux  vignes, 
lesquelles  ne  sont  pas  des  plus  belles  dans  nos  vignobles.  On  évalue  la  récolte  bien 
au-dessous  de  la  moyenne.  Il  faut  espérer  que  l'eau  qui  vient  de  tomber,  quoique 
venant  tard,  réparera  une  grande  partie  du  mal.  Ici,  l'on  attendait  la  pluie  pour 
commencer  la  récolte  de  la  pomme  de  terre  qui  sera  bien  inférieure  à  celle  de  l'an- 
née dernière,  comme  aussi  pour  commencer  les  semailles  des  céréales  d'automne, 
principalement  du  seigle. 

M.  Boncenne  fils  écrit  de  Fontenay-le-Comte  (Vendée),  le  8  septem- 
bre : 

La  sécheresse  persistante  que  nous  subissons  depuis  trois  mois  a  complètement 
arrêté  le  développement  des  plantes  fourragères,  et  nos  cultivateurs  se  voient  forcés 
de  faire  manger  à  leurs  bestiaux  le  foin  qu'ils  avaient  mis  en  réserve  pour  l'hiver 
prochain.  Les  labours  de  déchaumage  sont  devenus  tout  à  fait  impossibles  et  les 
champs  préparés  pour  les  colzas  n'ont  pu  recevoir  encore  aucune  semence.  Notre 
r.'colte  de  pommes  de  terre  a  été  bien  faible;  la  Norvège,  la  Reine  blanche  et  la 
Marceau,  dont  nous  avious  été  si  satisfaits  l'an  dernier,  ont  peu  produit.  Un  agricul- 
teur des  Deux-Sèvres,  M.  Jean  Sionneau,  qui  avait  voulu  expérimenter  en  même 
temps  que  moi  ces  nouvelles  variétés,  m'écrit  à  la  date  du  8  août  qu'il  n'a  remar- 
qué aucune  difl'érence  entre  leur  rendement  et  celui  de  la  Chardon  précédemment 
introduite  dans  ses  cultures;  cette  dernière  s'est  montrée  seulement  plus  tardive  et  a 
conservé  ses  tiges  vertes  longtemps  après  les  autres.  Les  chaleurs  exceptionnelles 
du  mois  de  juillet  ont  été  nuisibles,  dans  nos  contrées,  à  certains  animaux  domes- 
tiques. La  fièvre  charbonneuse  a  atteint  l'espèce  bovine  dans  les  communes  de  Vix 
et  de  l'Ile  d'Elle;  le  traitement  par  l'acide  phéuiqne  s'est  montré  là  comme  ail- 
leurs d'une  grande  efficacité;  M.  Gouin,  vétérinaire  au  Poiré  de  Velluire,  a  obtenu 
six  guéri?ons  sur  huit  animaux  soignés  par  lui  à  l'aide  de  cet  antiseptique.  Le  sang 
de  rate  a  fait  aussi  quelques  victimes  dans  l'espèce  o\ine,  notamment  à  Fontenay  et 
à  Saint-Médard-des-Prés.  Nos  excellents  petits  southdowns  ont  parfaitement  ré- 
sisté à  cette  température  anormale  et  ont  montré  une  fois  encore  qu'ils  n'étaient  ni 
plus  délicats  ni  plus  exigeants  que  les  moutons  de  race  commune.  Nous  avons  pris, 
il  est  vrai,  quelques  précautions  hygiéniques  négligées  peut-être  par  nos  voisins  : 
l'ombre  au  milieu  du  jour,  l'eau  de  source  toujours  fraîclie  dans  les  auges,  et  l'ar- 
rosement  des  murs  de  la  bergeiie  une  ou  deux  fois  par  jour. 

M.  Menudier  écrit  du'  Plaud-Chermignac  (Charente-Inférieure),  le 
10  septembre  : 

Chaleur,  sécheresse  continue  en  août  et  rosées  très  rares  ;  au  commencement  de 
ce  mois,  une  ou  deux  petites  pluies.  L'eau  est  d'une  grande  rareté,  ce  qui  impose 
aux  populations  rurales  de  durs  sacrifices;  nous  n'avons  point  souvenance  de  pa- 
reille aridité.  Les  prairies  sont  brûlées  et  les  plantes  sarclées  ne  donneront  presque 
rien.  La  vigne  seule  a  pu  lutter  contre  les  chaleurs  excessives  que  nous  avons  depuis 
trois  mois  ;  nous  sommes  en  vendanges  et  nous  ferons  sans  doute  de  bon  vin, 
mais  nous  ne  serons  fixés  sur  le  plus  ou  moins  d'importance  de  la  récolte  qu'à  la 
fin  de  ce  mois.  Malgré  l'absence  de  fourrages  verts,  les  bestiaux  sont  toujours  à  des 
prix  élevés  ;  le  froment  est  à  20  fr.  les  75  kilog  Les  semis  de  navets  sont  impos- 
sibles, car  nous  n'avons  pu  opérer  les  déchaumages. 

M.  Duguet  écrit  d'Angles-sur-Langlin  (Vienne),  le  7  septembre  : 
La  sécheresse  persiste;  pas  de  pluie  et  le  temps  ne  paraît  pas  disposé  à  nous  en 
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donner;  tout  est  compli^tement  grill*?;  les  moissons  naeurent;  les  pommps  de  terre 
non  arrachées  sont  molles  comme  après  avoir  pous^é  des  tiges,  ]e  les  crois  perdues. 
D'aprf^s  les  renseignements  que  j'ai  pu  obtenir  jusque-là,  le  rendement  du  froment  ne 
dépasse  pas  10  hectolitres  à  l'hectare.  Les  cultivateurs  préieiident  que  l'excès  de 
sécheresse  en  a  beaucoup  diminué  la  quantité  et  la  qualité.  Les  vignes  souffrent 
toujours  beaucoup. 

M.  Gaillard  écrit  de  Périgueux  (Dordoi^ne),  le  14  septembre  : 
La  sécheresse  qui  a  régné  pen  tant  tout  le  mois  d'août  a  été  telle,  qu'il  a  été  im- 
possiblfi  dans  plusieurs  contrées  de  faire  des  la'  ours  et  par  suite  de  semer  des  ra- 
ves. Il  n'y  a  que  quelques  prairies  privilégiées  qui  ont  produit  du  regain  aussi,  le 
prix  du  fom  s'est-il  sensiblement  élevé  depuis  le  moment  de  la  réwilie.  Quant  à  la 
vigne,  elle  a  grandement  snutlert;  heaiicoup  de  jirams  ont  été  grillés  et  ceux  qui 
re&tent  sont  en  général  d'une  grosseur  moindre  que  les  années  préoélentes. 
Cependant,  beaucoup  d'agriculteurs  pensent  que  la  pluie  qui  est  tombée  dans  les 
premiers  jours  du  mois  de  septemi  re  aeira  f^ivoranlemeut  et  que  ]<•  développement 
du  gr-win  se  fera  normalement.  Les  n.ais  et  les  haricots  ont  été  également  arrêtés 
dans  leur  végétation  et  la  récolte  sera  médiocre,  surtout  dans  les  terres  légères. 

M.  de  Lentilhac  écrit  de  Lavallade  (Dordogne),  le  4  septembre  : 

La  p'rsistance  des  vents  de  hàle,  l'absence  de  pluie  depuis  plus  de  denx  mois, 
une  ch-sleur  de  38  defjrés  à  l'ombre,  ont  provoqué  une  sécheresse  des  plus  intenses, 
dont  l'effet  est  désastreux  pour  la  plupai't  de  nos  récoltes.  Les  betteraves,  pommes 
de  terre,  drotles,  harico  s,  tabacs,  maïs  pour  grain,  arrêtés  dans  'eur  végétation, 
ne  donneront  qu'un  faible  produit.  Les  regains  de  prés  naturels  sont  a  peu  près 
nuls.  Les  raves  et  maïs-fourrage,  semés  sur  chaumes,  ne  naissent  pas.  La 
vigne  seule  se  maintient  encore,  l'oïdium  fait  peu  de  mRl.  Les  labours  de  prépa- 
ration pour  la  sole  <îe  blé  et  les  semailles  de  jarosse  et  farouch,  exécutés  habituel- 
lement en  ce  mois,  ont  dh  être  interrompus,  la  charrue  ne  pouvant  entamer  le  sol. 

M.  J.  de  Presle  écrit  de  Saint-Martial-d'Hautefort  (Dordogne),  le 
8  septembre  : 

Nous  souffrons  toujours  de  la  sécheresse.  Depuis  le  20  juin  nous  n'avons  eu  que 
deux  averses  qui  n'ont  pas  pénétré  la  terre  au  deli  de  dix  cenlimèrres.  La  terre  est 
tellement  dure  qu'on  ne  peut  la  préparer  convenablement  et  lui  donner  les  travaux 
qui  lui  seraient  uécessaires.  On  a  profité  toutefois  de  cette  sécheresse  pour  nettoyer 
les  fosséb  et  les  curer.  Les  regams  sont  à  peu  près  nuls.  Lhs  maïs  semés  po-ir  fo  r- 
rages  donneront  tiès-peu  ;  il  y  a  des  champs  qui  ne  sont  pas  levés.  Les  betteraves  ne 
parviendront  pas  à  la  moitié  de  leur  grosseur.  Le'^  raves  ne  font  que  lever.  Les  ta- 
bacs ont  beaucoup  souffert;  ils  oni  été  très-vigoureusement  attaqués  cette  anuée 
par  l'oruhanche.  (jette  plante  parasite,  que  favorise  l'extrême  chaleur  jointe  à  la 
sécheresse,  ne  parait  ordinairemeut  dans  nos  contrées  que  vers  le  ib  août.  A  ctie 
époque,  le  tabac  a  pre scjue  toujours  fait  sa  croissance.  Cette  année,  la  planie  s'est 
montrée  beaucoup  plus  tôt  et  elle  a  causé  un  mal  imporiant.  Celui  qui  d  'couvrirait 
un  remèd-i  conire  l'orobanche  aurait  proraptement  sa  fortune  faite.  L'-s  tabacs 
plantés  en  dernier  lieu  pourraient  encore  donner  une  récolte  passable  s'il  pleuvait 
d'ici  à  hintjnurs.  Les  vignes  se  sont  maintenues  malgré  la  cha'eur;  elles  sout  su- 
perbes. Uue  des  deux  averses  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  tombée  il  y  a  six  jours,  a 
l'ait  un  bien  extrême  aux  raisins.  Il  y  aura  quantité  et  qualité  De  nos  côtés,  les 
vif-'nes  qui,  jusqu'à  présent,  avaient  toujours  des  atteintes  d'oïdium,  n'en  ont  aucune 
marque  cette  année.  Le  therraomèlre  est  monté  le  mois  dernier  à  3b  degrés  centi- 
grades. Un  .certain  nombre  d'arbres  ont  été  grillés  par  le  soleil. 

M.  de  Brives  écrit  du  Puy  (Haute-Loire),  le  5  septembre  : 

Les  battages  ont  donné  les  résultats  suivants  :  froments  du  pays  et  seigles, 
10  pour  100  en  plus  d'une  récolte  ordinaire;  froments  blancs,  10  pour  lOO  en 
moins;  orge,  15  pour  100  en  plus;  avoine,  10  pour  100  en  plus;  féveroles,  ordi- 
naires ;  lentilles  et  pois,  .30  pour  100  en  moins.  L'ensemble  de  la  récolle  serait  une 
bonne  moyenne,  si  le  mauvais  état  des  pommes  de  terre  ne  fai>ait  redouter  une 
absence  piesque  coroplète  de  ce  produit  si  imporiant  pour  notre  pays.  Mais  ce 
dont  siiuflre  oune  mesure  notre  agriculture,  c'est  l'extrême  pénurie  de  tous  les 
fourrages,  occasionnée  par  une  sécheresse  de  plusieurs  mois.  Les  pailles  sont  cour- 
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tes,  les  prairies  natui"el!es,  après  avoir  donné  une  récolte  de  foin  moyenne,  n'of- 
frent l'apparence  d'aucun  regain.  Les  prairies  artilicielles,  au  lieu  de  denx,  trois 
ou  quatre  coupes,  n'en  out  donné  qu'une  bonne  et  uiie  seconde  très-faible.  Les 
muïs,  les  raves,  betieraves  et  les  autres  fourrages  d'automne  ont  les  plus  tristes 
apparences.  Déjà  la  plupart  de  nos  fermes  ont  largemi  ut  attaqué  la  provi- 
sion d'hiver  de  leurs  bestiaux,  et  tous  nos  agriculteurs  se  demandent  comment  ils 
pourront  conserver  leurs  animaux  jusqu'au  printemps.  L'extrême  sécheresse  du  mois 
d'août,  en  ne  permettant  pas  les  labours  de  préparation  aux  terres,  aura,  en  outre, 
un  grdve  inconvénient  pour  les  semailles  qui  vont  commencer,  en  retaidant  la  ger- 
mination des  mauvaises  graines  qui  vont  en\alnr  nécessairement  toutes  nos  cé- 
réales. 

M.  Fournat  de  Brézenaud  écrit  de  Quintenas  (Ardècbe),  le  4  sep- 
tembre : 

Nou.s  sommes  toujours  en  pleine  sécheresse.  Depuis  deux  mois  pas  un  orage,  pas 
une  goutte  d'eau  n'est  venue  humecter  notre  sol  léger  et  sablonneux,  de  sorte  qu'à 
la  lettre  tout  est  grillé.  Les  prés  ne  diffèrent  pas  des  chaumes,  et  c'est  à  peine  si  les 
animaux  peuvent  y  trouver  un  maigre  pâturage.  Quelques  propriétaires  sont  menas 
obligés  d'ajouter  une  petite  ration  de  foin.  Lts  pommes  de  terre  hâtives  donneront 
encore  une  demi-récolte,  mais  celles  semées  en  mai  et  juin  n'auront  rien  du  tout. 
Il  ne  sera  pas  question  de  toutes  les  petites  récoltes  secondaires.  Le  battage  est  à 
peu  près  fini,  le  grain  est  bon,  mais  il  manque  d'un  quart  à  un  sixième  la  récolte 
dernière.  Les  vignes  qui  avaient  une  très-belle  apparence  jusqu'au  mouient  de  cette 
sécheresse,  en  souffrent  beaucoup,  les  raisins  ne  peuvent  grossir  et  llélrissent 
même,  au  lieu  de  miirir  sur  quelques  pieds.  En  somme,  l'année  qui  s'annouçait  au 
printijmps  assez  bonne  pour  le  cultivateur,  sera  une  année  fort  ordinaire  pour  ne 
pas  dire  médiocre  dans  la  localité. 

M.  Valin  écrit  de  l'Athresle  (Rhône),  le  8  septembre  : 

Il  faudrait  à  nos  campagnes  des  pluies  abondantes  et  il  ne  tombe,  et  très  rare- 
ment encore,  que  de  légères  averses.  Cependant  il  va  falloir  vendanger  le  raisin 
qui  est  presque  arrivé  à  maturité.  Le  rendement  de  la  vendange  sera  sensiblement 
diminué  si  on  la  cueille  dans  les  conditions  où  elle  se  trouve.  On  aura  beaucoup 
de  grappes  et  peu  de  œoiit.  Les  menus  grains,  les  pâturages,  les  terres  à  labourer 
n'auraient  pas  moins  besoin  d'eau  c[ue  les  vignes. 

M.  Garin  écrit  de  Nantua  (Ain),  le  5  septembre  : 

Le  mois  de  juillet  a  été  remarquable  par  la  durée  de  ses  chaleurs  excessives  qui, 
depuis  le  3,  ont  donné  lieu  à  une  sécheresse  persistant  jusqu'à  la  fin  du  mois 
et  interrompue  par  un  seul  jour  de  pluie,  celle  du  24,  qui  a  versé  sur  le 
.<;ol  une  couche  de  20  millimètres  d'eau.  Malgré  le  vent  du  nor  i  qui  a  pre  que  con- 
stamment régné,  la  température  moyenne  s'est  élevée  à  19°.  Une  chose  que  l'un  a 
observée  du  6  au  l(i,  c'est  l'existence  des  vapeurs  invisibles  répandues  dans  l'atmo- 
sphère qui  en  avaient  troublé  la  tiansparence  et  permetiaient  de  fixer  facilement  le 
soleil,  surtout  quelques  heures  avant  son  coucher.  A  part  deux  ou  trois  jours  de 
pluie  qui  ont  un  peu  rafraîchi  le  sol  dans  les  commencements  du  mois  d'août,  la 
sécheresse  est  entrée  dans  une  nouvelle  phase  qui  dure  encore  aujourd'hui  et  dont 
rien  ne  fait  prévoir  le  terme.  Toutes  les  récoltes  se  sont  plus  ou  moins  ressenties 
de  ce  temps  anormal.  Les  blés,  dans  la  montagne,  ont  été  d'une  assez  bonne  qua- 
lité, mais  ils  out  été  clairs  et  la  pHille  courte.  Pas  de  second  foin.  Les  pommes  de 
terre  ont  souffert  également.  On  attend  impatiemment  la  pluie  pour  faire  les  pre- 
mières semailles  d'automne.  Pendant  les  derniers  jours  du  mois  d'août,  le  thermo- 
mètre s'est  élevé  de  nouveau  à  30  et  31  degrés,  et,  chose  rare  daus  nos  climats, 
nous  avons  pu  comjiter  jilus  de  vingt-cinq  jours  de  ces  chaleurs  escepiionnelles 
dans  le  courant  de  l'été,  tandis  que,  ordinairement,  on  en  compte  k  peine  quatre  ou 
cinq  jours. 

M.  Vincent  écrit  de  Bourg  (Ain),  le  9  septembre  : 

Nous  avons  eu  une  longue  sécheresse  qui  a  favorisé  les  moissons  et  le  battage, 
mais  qui  a  empêché  le  développement  des  diverses  récoltes.  Les  mais  ont  souffert 
beaucoup;  il  en  a  été  de  même  des  blés  noirs  semés  dans  un  terrain  déjà  desséché. 
La  seconde  coupe  des  prés  n'a  donné  que  très-peu. 
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M.  Boucoiran  écrit  de  Nîmes  (Gard)  le  1 0  septembre  : 

Les  vendanges,  commencées  dès  le  28  août  sur  quelques  points  de  notre  dépar- 
tement, se  sont  généralisées  à  partir  du  5  septembre,  et,  depuis  lors,  elles  se 
poursuivent  avec  la  plus  grande  activité.  On  constate  partout  les  effets  persistants 
de  la  sécheresse  sur  les  vignes,  c'est-à-dire  beaucoup  de  raisins  échaudés  et  dessé- 
chés sur  les  vignes  en  coteaux  ;  d'autres  n'offrent  que  des  grains  petits  et  à  maturité 
inégale.  Mais  dans  les  bons  fonds,  et  surtout  dans  les  plaines,  les  grains,  profitant 
de  quelques  nuits  humides  et  d'averses  assez  abondantes  tombées  dans  la  journée 
du  6  septembre,  sd  sont  gonflés  d'une  façon  inespérée.  En  résumé,  il  y  aura  peu 
à  prendre  sur  les  terrains  maigres;  mais  la  récolte  sera  très-satisfaisante  sur  les 
bons  fonds.  La  qualité  des  moûts  est  excellente.  Il  reste  peu  de  fruits  sur  les 
oliviers  qui,  au  commencement  de  juin,  prometta  ent  une  abondante  récolte.  La 
pluie  qui  est  tombée  fera  grossir  ceux  qui  restent. 

M.  P.  de  Gasparin  écrit  d'Orange  (Vaucluse),  le  5  septembre  : 

La  récolte  des  céréales  est  magnifique,  sauf  quelques  exceptions  malheureuses 
qui  tiennent  à  des  circonstances  météorologiques  au  moment  de  la  floraison.  A 
Orange,  la  moyenne  du  rendement  dans  trois  métairies,  culture  ordinaire,  est  de 
24  hectolitres  par  hectare.  Dans  l'arrondissement  d'Arles,  cette  moyenne  tombe  à 
18  hectolitres;  mais  les  emblavures  étaient  très  considérables.  Toutes  les  autres 
récolles  ont  souffert  beaucoup  de  la  sécheresse.  Il  y  a  très-peu  d'olives  ;  et  les  rai- 
sins qui  faisaient  de  grandes  promesses,  ne  les  ont  pas  tenues.  La  grappe  manque 
de  développement  dans  les  vigrSes  saines.  Dans  les  vignes  malades,  la  situation 
s'est  étendue  et  aggravée.  La  commission  viticole  de  l'Hérault,  qui  a  dirigé  les  der- 
nières investigations  de  la  Société  des  agriculteurs  de  France,  regarde  plus  que 
jamais  le  puceron  comme  la  cause  de  la  maladie.  Je  persiste  également  plus  que 
jamais  à  regarder  le  puceron  comme  un  effet  et  non  comme  une  cause.  Il  est  à  dé- 
sirer que  j'aie  raison,  et  que  l'éloignement  des  circonstances  anormales  qui  ont 
amené  la  maladie  ramène  la  sécurité  parmi  les  viticulteurs.  En  effet,  les  efforts  des 
hommes  pour  combattre  l'insecte  ont  été  radica'ement  impuissants;  et  rien  ne  fait 
pressentir  un  meilleur  succès  dans  l'avenir. 

M.  Allier  écrit  de  Berthaud  (Hautes-Alpes),  le  6  septembre  : 

Nous  avons  eu  considérablement  à  souffrir  de  la  sécheresse  pendant  le  mois 
d'août.  Déjà,  dans  le  courant  de  juin  et  de  juillet  ensemble,  nous  n'avions  eu  que 
52  millimètres  d'eau  ;  mais  le  sol,  fortement  imprégné  des  pluies  du  mois  de  mai, 
contenait  encore  assez  d'humidité  pour  entretenir  une  végétation  vigoureuse,  et  tous 
les  produits  en  céréales  et  autres,  rentrés  jusqu'à  présent,  ont  été  satisfaisants. 
Mais  depuis  les  petites  pluies  des  24  et  25  juillet,  qui  n'avaient  pénétré  qu'à  3  ou 
4  centimètres  de  profondeur,  nous  n'avons  plus  eu  une  goutte  d'eau,  car  on  ne  peut 
pas  compter  la  légère  ondée  du  22  août,  qui  a  donné  moins  de  2  millimètres  au 
pluviomètre  et  a  à  peine  marqué  sur  le  sol.  Aussi  toutes  les  cultures  sarclées,  telles 
que  pommes  de  terre,  betteraves,  mais,  haricots,  autre  jardinage,  etc.,  ijui  s'étaient 
bien  maintenues  jusqu'à  présent,  sèchent  sur  pied  sans  avoir  atteint  leur  maturité 
et  donneront  de  minces  résultats.  Les  regains  sont  brûlés;  c'est  surtout  la  vigne 
qui  aurait  un  pressant  besoin  de  pluie  pour  faire  gonfler  les  raisins,  sans  quoi  cette 
récolte,  qui  s'annonçait  si  bien  dans  nos  contrées,  sera  réduite  à  peu  de  chose.  C'est 
ainsi  qu'en  agriculture,  même  dans  les  années  les  plus  favorables,  on  doit  s'attendre 
à  quelques  mécomptes. 

M.  Petit-Lafitte  écrit  de  Bordeaux  (Gironde),  le  7  septembre  : 

Si  les  sécheresses  étaient  choses  rares  sous  le  climat  girondin,  on  pourrait  citer 
celle  que  nous  venons  de  traverser.  Sans  doute,  ici  comme  ailleurs,  elle  a  nui  à 
nos  cultures  herbacées.  Mais  notre  grande  et  capitale  culture,  celle  de  la  vigne,  l'a 
bravement  supportée.  JiUe  a  pu  diminuer  la  quantité  du  produit,  mais  elle  a  ajouté 
à  sa  qualité.  Or,  ce  que  doit  faire  le  Bordelais,  ce  n'est  pas  du  vin  seulement  comme 
partout  ailleurs,  c'est  du  bon  vin,  du  vin  digne,  sous  tous  les  rapports,  d'être  qua- 
lifié du  titre  de  vin  de  Bordeaux.  Tout  fait  espérer  jusqu'ici  que  telle  sera  pour 
nous  la  fin  de  la  campagne  vinicole  de  1869. 

M.  Laporte  écrit  de  Latuque,  près  Mézin  (Lot-et-Garonne),  le  2  sep- 
tembre : 
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Le  mois  d'août  a  été  encore  pour  nous  un  mois  de  sécheresse.  Sous  l'influence 
d'une  température  désastreuse,  les  prairies  n'offrent  plus  que  de  très-chétives  res- 
sources pour  le  pacage  des  animaux.  Les  fourrages  naturels  et  artificiels  sont  arrê- 
tés dans  leur  croissance,  le  maïs  a  cette  couleur  terne  provoquée  par  le  flétrissement 
de  ses  feuilles,  les  haricots  ne  trouvant  ni  dans  le  sol  ni  dans  l'atmosphère  l'humi- 
dité nécessaire  à  leur  végétation,  périssent  sans  avoir  formé  leurs  fruits  Les  arbres 
fruitiers  jaunissent  et  penlent  leurs  feuilles.  Les  feuilles  de  vigne  pourraient  servir 
à  l'alimentation  des  animaux;  mais  si  le  temps  ne  change  pas,  il  serait  imprudent 
de  dépouiller  les  raisins  du  seul  abri  qu'ils  opposent  aux  rayons  d'un  soleil  ardent. 
L'oïdium  déjà  signalé  ne  fait  que  progresser  très-lentement  ou  reste  stationnaire. 
Les  raisins  mûrissent  et  la  pluie  serait  nécessaire  pour  favoriser  leur  développe- 
ment. 

M.  du  Peyrat  écrit  de  Beyrie  (Landes),  le  2  septembre  : 

Nous  comptons  toujours  sur  une  bonne  récolte  de  maïs;  mais  les  haricots  ont 
complètement  manqué  ;  l'opinion  générale  est  partagée  sur  les  résultats  que  don- 
nera la  vendange;  beaucoup  craignent  des  mécomptes.  La  récolte  du  tabac  est  en 
pleine  activité  et,  malgré  la  sécheresse,  cette  plante  donnera  de  bons  résultats  cette 
année.'  Le  manque  d'humidité  a  beaucoup  nui  au  regain  des  prairies  naturelles  et 
artificielles;  la  plus  firande  partie  ne  peut  être  fauchée  et  ne  donne  qu'un  maigre 
pâturage.  Dans  peu  de  jours,  les  vendanges  vont  commencer  et  imprimer  une  nou- 
velle activité  aux  travaux  de  la  campagne;  nous  serons  alors  fixés  sur  cette  partie 
importante  do  nos  récoltes  dont  l'appréciation  est  fort  difficile  en  ce  moment. 

M.  d'Ounous  écrit  de  Sabarat  (Ariége),  le  8  septembre  : 

On  n'est  que  trop  bien  fixé  sur  les  faibles  rendements  des  céréales  qui  n'ont  pas 
atteint  une  bonne  moyenne.  Les  seigles,  les  méteils  sont  légers  et  mauvais;  les 
blés  fort  peu  nets  ne  pèsent  que  74  à  76  kilog.  l'hectolitre  au  lieu  de  78  à  80, 
poids  ordinaire  en  1868.  Les  produits  si  avantageux  fournis  par  les  haricots  sont 
presque  nuls;  je  connais  des  propriétaires,  et  je  suis  du  nombre,  auxquels  il 
manque  de  quarante  à  cinquante  hectolitres  de  cette  légumineuse,  qui  se  vend  sur 
le  marché  de  Pamiersde  26 à  28  fr.  l'hectolitre.  Des  températures  très-élevées,  de 
30  à  34  degrés,  sont  venues  frapper  les  haricots  en  pleine  floraison.  On  sait 
combien  leurs  fleurs  sont  tendres  et  délicates,  et,  malgré  qu'elles  fussent 
abritées  par  un  épais  feuillage,  elles  tombaient  sans  nouer  leurs  siliques.  Des 
sécheresses  prolongées  arjêtent  et  suspendent  la  naissance  et  la  croissance  des 
nouveaux  semis  ainsi  que  celle  des  pommes  de  terre  et  des  betteraves  qui  avaient 
eu  une  assez  mauvaise  levée.  Comme  compensation  et  pour  éclairer  le  côté 
sombre  du  tableau,  on  procède  en  ce  moment  au  relevage  et  à  l'effeuillage  de  la 
vigne.  J'ai  pu  observer  des  provins  de  l'année  chargés  de  plus  de  vingt  belles 
grappes,  dont  les  grains  déjà  gros  et  bien  verres  promettent  une  abondante  récolte. 
Dans  la  vallée  privilégiée  d'où  je  vous  adresse  ces  notes,  les  feuillages  abondants  ont 
préservé  la  souche  des  coups  de  soleil  qui  ont  brûlé  tant  de  raisins  dans  les  dépar- 
tements de  l'Aude  et  de  l'Hérault.  Quelques  traces  d'oïliura,  surtout  sur  les  souches 
tenues  en  hautains.  Si  nous  n'étions  tous  vivement  préoccupés  des  terribles  ravages 
causés  par  les  pucerons,  on  aurait  à  peine  remarqué  la  mort  de  quelques  souches; 
il  est  bien  à  craindre  que  jusqu'aux  venda  ges  le  mal  augmente.  Le  prix  des  bœufs 
gras  et  de  labour  est  toujours  fort  élevé,  de  800  à  1,000  fr.;  les  cochons  se  vendent 
à  des  prix  extrêmes.  Il  se  fait  peu  d'affaires  sur  les  moutons.  On  est  encore  dans 
les  tâtonnements  pour  la  vente  des  céréales. 

En  résumé,  les  plaintes  sont  générales  relativement  aux  effets  dé- 
sastreux de  la  sécheresse.  Toutes  les  récoltes  encore  pendantes,  bette- 
raves, pommes  de  terre,  légumes,  fruits,  en  ont  souffert.  Les  prairies 
desséchées  ne  donnent  pas  de  regain.  La  vigne  seule  a  pu  supporter 
sans  trop  souifrir  l'absence  d'humidité;  mais  son  produit,  dont  la  qua- 
lité sera  bonne,  en  sera  bien  diminué  en  quantité.  Les  labours  de  dé- 
chaumage  et  les  semailles  des  récoltes  d'hiver  ont  été  impossibles 
depuis  la  moisson;  il  y  a  déjà  un  retard  notable  dans  ces  travaux 
pour  plusieurs  contrées.  Les  dernières  appréciations  de  la  récolte  des 
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céréales  indiquent  une  année  à  peu  près  moyenne  tant  pour  le  rende- 
ment que  pour  la  qualité.  Depuis  que  nous  avons  reçu  la  plupart  des 
notes  qui  précèdent,  des  pluies  sont  venues  à  la  suite  des  onragans 
violents  du  12  et  du  13  septembre,  rafraîchir  une  grande  partie  du 
nord  de  la  France  On  a  repris  immédiatement  les  travaux  dt»  la  sai- 
son ;  ces  pluies  ont  également  fait  du  bien  à  tout  ce  qui  restait  dans  le 
sol.  Nous  espérons  donc  le  mois  prochain  avoir  à  donner  des  nouvelles 
plus  satisfais-antes  dans  le  résumé  général  que  nous  ferons  de  l'état  de 
l'agriculture  en  1869.  J.-A.  Bap.ral. 
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Il  s'agit  de  l'achat  et  de  l'emploi  des  engrais  commerciaux,  c'est-à- 
dire  d'une  question  de  tous  les  jours  qui  intéresse  tous  les  agriculteurs, 
et  qui  est  traitée  par  un  homme  compétent.  C'est  un  exposé  élémen- 
taire des  faits  qu'il  importe  aux  cultivateurs  de  ne  pas  ignorer,  et  qui 
s'offre  à  eux  sous  la  forme  très-claire  et  très-simple  d'un  questionnaire, 
beaucoup  moins  dogm  tique  que  la  plupart  des  ouvrages  du  même 
genre,  qui  s'adresserrt  à  tous  les  praticiens  de  la  culture. 

Savoir  bien  acheter  est  toujours  chose  importante,  et  c'est  de  cela 
qu'JI  s'agit.  On  ne  fera  jamais  trop  pour  la  partie  commerciale 
de  l'agriculture;  aussi  faut-il  savoir  gré  à  M.  Bobierre  de  sa  bonne 
pensée. 

Puisque  ce  petit  volume  a  été  très-délicatement  dédié  aux  hommes 
de  bomu'  volante,  il  est  bien  juste  que  ceux-ci  l'aident  à  faire  sou  che- 
min, et  que  chacun  s'empresse  de  lui  rendre  l'hommage  qu'il  mérite. 
Nous  y  sommes  d'autant  plus  vivement  sollicité,  que  M.  Bobierre  a  déjà 
fait  beaucoup  en  faveur  des  intérêts  agricoles,  comme  fondateur  'lu 
premii-r  laboratoire  d'essais  sur  le  marché  de  Nantes,  ainsi  que  ;)ar  des 
travaux  et  des  ouvrages  très-e^timés,  notamment  le  livre  Sol,  atmo- 
sphère et  engrais,  qui  a  rendu  service  à  beaucoup  de  praticiens.  Et  puis, 
nous  avons  eu  l'honneur  de  soutenir,  à  côté  de  l'auteur,  il  y  a  une  dou- 
zaine d'années,  la  défeose  de  cette  grande  industrie  des  phosphates 
fossiles,  que  nous  avons  eu  le  bonheur  de  voir  trio.oipher.  C'e=t  là  i'un 
des  plus  glorieux  bulletins  de  la  petite  phalange  des  volontaires  de 
l'agriculture,  et  nous  sommes  aussi  heureux  de  nous  en  souvenir  que 
M.  Bobierre  nous  a  paru  heureux  de  le  rappeler. 

Huit  entretiens  dialogues  comoosent  le  fond  du  livre,  sans  parler 
d'une  annexe  de  documents  utiles  se  rattachant  essentiellement  au  sujet, 
et  d'un  tableau  synoptique  d'un  nouveau  genre,  sur  lequel  nous  allons 
revenir.  Bien  entendu,  le  savant  directeur  de  l'École  supérieure  des 
sciences  et  des  lettres  de  Nantes  est  grand  partisan  des  analyses, 
mais  sa  foi  est  d'autant  plus  respectable  que  peu  d'hommes  ap- 
portent un  désintéressement  aussi  complet  que  lui  dans  l'accom- 
plissemtnt  de  la  tâche  éminemment  utile  qu'il  s'est  imposée. 
Nous  pensons,  avec  l'auteur,  que  les  ressources  offertes  à  l'agriculture 

1.  Simplrs  notions  sur  les  engrais  commerciaux.  Victor  Masson  et  fils,  place  de  l'Ecole-de-Méde- 
cine;  prix  2  fr. 
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par  les  laboratoires  destinés  à  l'étude  des  eaux  d'irrigation,  ainsi  qu'à 
l'analyse  des  terres  et  à  la  vérification  des  engrais,  «  différent  par 
leur  positivisme  des  utopies  dangereuses  des  faiseurs  de  système.  » 

Le  premier  entretien  pose  c  tle  question  :  La  science  peut  elle  être 
utile  à  VagricuJlnre,  cl  dans  quelle  limite  peut-elle  lui  être  utile?  Le  maî- 
tre esi  là  sur  son  terrain,  mais  l'évidence  des  résultats  qu'il  constate, 
et  l'énoncé  pur  et  simple  de  faits  bien  choisis  donnent  une  grande 
force  à  ses  répliques. 

Décidément,  il  n'y  a  pas  à  compter  sur  les  anports  de  l'azote  atmo- 
sphérique, au  profit  de  la  culture  du  sol,  ainsi  que  le  constatait  ré- 
cemment, de  son  côté,  M.  Isidore  Pii^rre.  M.  Bobierre  demande  donc, 
avec  tous  les  hommps  qui  ne  font  pas  de  la  science  de  pai-ti  pris,  que 
les  restitutions  au  sol  soient  aussi  complètes  que  possible,  non  pas 
seulement  en  ce  qui  comerne  les  matières  minérales,  mais  aussi  en  ce 
qui  touche  les  matières  organiques  pouvant  i'ournir  de  l'humus,  dont 
la  couche  arable  ne  sauraitse  passt-r.  Ici,  une  ci'ation,  qui  n'est,  hélas! 
que  trop  vraie  :  «  Si  la  Beauce  commence  à  être  moins  fertile  que  par 
le  uassé,  c'rst  parc^î  qu'elle  n'a  pas  tenu  compte  de  ces  vérités.  »  Nous 
voilà  donc  autorisé  à  répéter  un  moi  que  nous  avons  entendu  dire  des 
centaines  de  fois  :  «  La  Beauce  s'en  va,  »  c'est-à-dire  que  l'un  des  plus 
grands  et  des  plus  beaux  greniers  d'abondance  de  la  France  se  vide 
tous  IfS  jours.  C  est  triste  a  constater,  mais  cela  est. 

Un  excellent  petit  tableau  du  deuxième  entrelien  nous  donne  la  no- 
menclature des  plantes  qui  se  développent  spontanément  dans  les  ter- 
rains siliceux,  comme  dans  les  terrains  arg*ileux,  ou  ceux  qui  sont 
calcaires.  Bimne  indication  au  point  de  vue  pratique,  puisque  ce  sont 
les  plantes  elles-mêmes  qui  fournissent,  sans  dé()ense,  le  renseigne- 
ment demandé.  C'est  une  concurrence  pour  les  laboratoires  d'essais  et 
les  en.:rais  analyseurs,  mais  personne  ne  devra  s  en  plaindre.  Après 
avoir  fourni  des  notions  indispensables  sur  l'air,  la  terre  et  la  compo- 
sition des  récoltes,  le  deuxième  entretien  renferme  de  bons  renseigne- 
ments sur  la  composi  ion  di^  ditîérents  sols  et  sous-sols  et  eaux  impures 
servant  à  abreuver  les  bestiaux. 

Les  fumiers  font  le  sujet  du  troisième  entretien.  A  ce  propos,  nous 
pensons  qu'il  y  aurait  grande  utilité  à  deman  ^er  aux  agronomes  et  aux 
chimistes  de  prouver,  par  des  expériences  réitérées  et  très-bien  faites, 
s'il  y  a  réellement  6é'V?p'^rp  à  ne  laiss-r  fermenter  les  fumiers  que  le  moins 
possible  et  à  les  conduire  aux  champs  aussitôt  qu'on  le  peut.  C'est  là 
une  grosse  question  et  elle  n'est  pas  résolue,  ou  au  moins  il  serait  très- 
dé-.irable  que  les  travaux  si  remarquables  de  M.  Rei-et  reçussent  une 
sanction  définitive.  I'  y  a  bien  des  millions  renlérmés  dans  la  solution 
de  cette  question,  et  les  Sociétés  savantes  qui  fondent  de  grands  prix 
devraient  bien  porter  leur  attention  sur  ce  point. 

Nous  en  dirons  autant  au  sujt^  de  la  question  du  chaulage  des  fu- 
miprs,  dont  parle  1\1.  Bobierre  en  homme  dont  les  idéns  ont  été  un  peu 
ébranlées  à  la  suite  des  dépositions  faites  par  de  grands  agriculteurs  de 
la  Mayenne  qui  chaulent  leurs  fumiers.  Le  sujet  mérite  que  nous  nous 
y  arrêtions  un  instant  Ofi  dit:  les  chimistes  qui  repoussent  la  pratique 
du  chaulage  des  fumiers  p  'urraient  bien  avoir  tort,  et  voici  pounjuoi: 
les  inconvénients  de  la  chaux  sont  compensés  par  des  avantages,  et  il 


823  ON  NOUVEAU  LIVRE  DE  M.  BOBIERRE. 

semblerait  que  la  balance  n'est  pas  défavorable  à  la  coutume  ancienne. 
Grâce  à  la  chaux,  en  effet,  les  débris  végétaux  de  la  terre  sont  transfor- 
més en  humus,  le  fumier  subit,  bien  entendu,  la  même  action;  enfin, 
une  masse  de  terre,  fumier  et  chaux,  que  l'on  recoupe  et  que  l'on  en- 
fouit dans  la  terre  devient  une  véritable  nitrière:  or  si  d'une  part  on  a 
perdu  de  l'azote,  on  en  gagne  d'un  autre  côté,  car  on  fixe  l'azote  de 
l'air  en  faisant  du  salpêtre  et,  somme  toute,  il  y  a  peut-être  gain. 

Voilà  ce  qu'on  objecte.  C'est  du  raisonnement,  mais  enfin  cela  n'est 
encore  qu'à  l'état  de  raisonnement,  et  le  doute  est  si  clair  qu'on  n'ose 
s'avancer,  qu'on  est  obligé  de  dire:  peut-être  y  a-t-il  gain.  La  sagesse 
dit:  dans  le  doute  abstiens-toi,  et  elle  a  raison.  Ici,  tout  est  encore 
hypothèse,  rien  n'est  prouvé.  Où  y  a-t-il  une  expérience  sérieusement 
faite  et  prouvant  nettement  qu'il  y  a  eu  fixation  d'une  partie  de  l'azote 
atmosphérique,  qu'il  y  a  un  gain  réel  pouvant  se  traduire  en  chiffres? 
Il  n'y  en  a  pas. 

On  peut  dire  aussi  :  il  y  a  là  une  sanction  de  la  pratique,  elle  a 
prouvé.  Eh  bien!  non,  elle  n'a  pas  prouvé.  D'abord,  le  problème  est 
complexe,  très-complexe.  La  chaux  peut  être  très-efficace  dans  ce  cas 
parce  qu'elle  agit  sur  les  matières  minérales  du  sol,  parce  qu'elle  met 
de  l'azote  latent  en  liberté,  parce  qu'elle  décompose  des  silicates  alcalins 
qui  ne  se  décomposeraient  pas  sans  elle.  Mais  quant  à  la  formation  des 
nitrates,  elle  n'est  pas  du  tout  prouvée,  ce  n'est  encore  qu'une  hypo- 
thèse et  nous  la  repoussons;  nous  la  repoussons,  non  pas  parce  que 
nous  la  considérons  comme  impossible,  mais  parce  qu'il  suffit  qu'un 
savant  dise  aujourd'hui  :  c'est  probable,  pour  qu'un  bavard  ou  un  brouil- 
lon dise  demain  :  c'est  cei  tain.  Or  c'est  toujours  ainsi  que  les  choses  se 
passent,  qu'elles  circulent  en  s'exagérant,  qu'elles  prennent  racine 
dans  les  masses,  et  que  finalement  l'erreur  se  propage.  Plus  tard, 
quand  les  preuves  arrivent,  quand  la  démonstration  est  acquise,  quand 
l'erreur  est  manifeste  et  avérée,  il  n'y  a  plus  moyen  de  la  détruire  parce 
qu'elle  est  enracinée  dans  l'esprit  de  tout  le  monde.  Donc,  ne  risquons 
pas  des  hypothèses,  et  attendons  que  le  fait  expérimental  soit  venu 
prouver.  Avis  encore  aux  Sociétés  savantes  qui  fondent  de  grands  prix, 
car  c'est  là  une  question  d'un  très-grand  intérêt  pour  l'agriculture. 

Sous  la  réserve  de  ces  réflexions,  qui  prouvent  que  nous  n'avons 
d'admiration  systématique  envers  personne  et  pour  quoi  que  ce  soit, 
revenons  à  ce  troisième  entretien,  l'un  des  plus  importants  de  tous 
puisqu'il  traite  de  l'aménagement  des  fumiers,  des  moyens  de  les  enri- 
chir et  même  d'en  produire  de  toutes  pièces.  Bien  entendu,  l'auteur 
s'est  trouvé  dans  l'obligation  de  parler  des  engrais  chimiques  et  de 
rappeler  que  les  expériences  de  MM.  Lawes  et  Gilbert  sur  ce  sujet,  bien 
antérieures  à  celles  que  l'on  nous  présente  aujourd'hui  comme  des  nou- 
veautés, établissent,  d'après  des  essais  très  nombreux  et  des  résultats 
chiffrés,  que  le  régime  des  engrais  chimiques  ne  serait  qu'une  hérésie 
économique,  et  que  des  produits  de  cette  nature  ne  doivent  être  consi- 
dérés que  comme  des  auxiliaires  des  fumures.  Ajoutons  que,  d'ailleurs, 
la  for-ce  des  choses  ne  permet  pas  d'aller  plus  loin  :  la  production  de 
ces  matières  est  tellement  limitée  que,  s'il  fallait  les  répartir  entre  tous 
les  cultivateurs,  au  prorata  des  quantités  produites,  il  n'y  en  aurait  pas 
assez  pour  que  chacun  pût  en  remplir  sa  tabatière. 
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M.  Bobierre  veut  avec  raison  que  l'on  tente,  par  tous  les  moyens  éco- 
nomiques, l'amélioration  des  fumiers,  même  avec  les  engrais  chimiques 
si  leur  prix  le  permet,  mais  il  insiste  particulièrement  sur  l'emploi  des 
phosphates  fossiles,  par  voie  d'enfouissement  en  couches  minces  dans 
les  fumiers.  C'est  un  excellent  conseil,  car  il  a  fait  ses  preuves.  Cette 
découverte  des  phosphates  fossiles  aura  été  certainement  l'un  des  faits 
agricoles  les  plus  considérables  de  ce  temps-ci.  Par  quelle  étrange  in- 
justice oublie-t-on  si  vite  le  nom  de  l'homme  auquel  on  doit  au  moins 
la  réalisation  pratique  de  cette  découverte? M.  Bobierre  ne  l'a  pas  ou- 
blié, et  nous  l'en  félicitons;  on  n'est  pas  seulement  un  homme  de  bien 
quand  on  met  beaucoup  de  savoir  au  service  de  tout  le  monde,  mais 
aussi  quand  on  sait  s'élever  au-dessus  des  ingratitudes  de  la  foule.  Nous 
avons  combattu  M.  Demolon  dans  quelques-uns  de  ses  écarts,  mais 
nous  ne  voulons  pas  qu'il  soit  trop  tard  pour  lui  rendre  justice  et  sa- 
luer en  lui  le-  fondateur  d'une  industrie  qui  rend  à  l'agriculture  mo- 
derne les  plus  grands  services. 

Par  cela  même  que  M.  Bobierre  parle  aussi  de  production  du  fumier 
siins  bétail,  nous  aurions  été  heureux  de  trouver  là  le  nom  d'un  simple 
et  bon  paysan  qui  a  fuit  beaucoup  pour  cette  question.  Nous  voulons 
parler  du  pauvre  Jauffret,  mort  si  malheureux,  qui  a  réellement  créé 
une  méthode  de  laquelle  l'agriculture  a  su  tirer  un  très-bon  parti,  et 
sur  laquelle  on  reviendra  bien  certainement. 

A  défaut  des  applications  si  intéressantes  de  Jauffret,  M.  Bobierre 
cite  celles  plus  modernes  de  M.  Liazard  de  M. de  Kerjégu  et  deM.  Kobit, 
et  établit,  à  l'aide  d'un  compte  de  revient  détaillé,  que  moyennant  une 
dépense  de  449  fr.  .55,  M.  Liazard  a  obtenu  242  mètres  cubes  d'excel- 
lent fumier,  revenant  ainsi  à  2  fr.  20  le  mètre  cube.  Là  est  évidem- 
ment l'avenir  et  la  solution  la  plus  économique  pour  la  production  des 
engrais,  mais  tout  le  monde  cherche  des  simplifications,  on  veut  des 
produits  concentrés  sou3  un  petit  volume,  et  on  n'y  arrive  trop  sou- 
vent qu'à  force  d'argent,  tandis  qu'avec  un  peu  plus  de  travail  on  au- 
rait une  solution  inliniment  plus  économique  et  beaucoup  plus  ration- 
nelle au  point  de  vue  de  la  restitution  au  sol  de  tous  les  matériaux 
emportés  ou  détruits  par  chaque  récolte.  Bien  que  traitant  la  question 
de  l'aménagement  des  fumiers,  comme  l'a  fait  M.  Girardin  dans  son 
excellent  petit  traité  des  Fumiers  considérés  comme  engrais,  'SI.  Bobierre 
s'est  complu  à  rendre  pleine  justice  aux  bons  conseils  de  notre  illustre 
et  vénérable  maître. 

Les  engrais  complémentaires  viennent  nécessairement  après  le  fu- 
mier de  ferme,  et  font  l'objet  des  quatrième  et  cinquième  entretiens  ;  ce 
sont  :  le  guano  du  Pérou,  les  poudrettes,  les  os  et  le  noir  animal,  ainsi 
que  la  divulgation  des  moyens  employés  pour  falsifier  les  noirs  de  su- 
crerie ou  de  raffinerie  destinés  à  l'agriculture.  De  nombreuses  analyses 
sont  publiées  à  l'appui. 

Le  sixième  entretien  est  consacré  aux  engrais  phosphatés,  notam- 
ment aux  cendres  d'os,  aux  phosphates  fossiles,  à  de  prétendus  guanos 
dans  lesquels  il  n'existe  guère  que  des  phosphates,  comme  ceux  de 
Baker  et  de  Swan  qui,  repoussés  d'abord  de  la  consommation  fran- 
çaise, sont  parfaitement  acceptés  aujourd'hui  sous  une  autre  forme. 
Puis  les  mexillonès  (de  triste  mémoire);  puis  les  apatites  d'Espagne  et 
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les  phosphorites  de  Nassau,  auxquelles  un  grand  avenir  est  certaine- 
ment réservé. 

Leph'ispho-guano  occupe  une  place  honorable  dans  le  livre  de  M.  Bo- 
bierre.  C'est  justice,  parce  que  c'est  un  btm  produit,  mais  l'auteur 
constate  que  des  produits  français  de  même  composition  se  vendent 
15  pour  100  moins  cher  que  les  produits  anglais. 

Les  charrees,  la  chaux  et  les  engrais  calcaires  font  le  sujet  du  sep- 
tième entretien.  Les  abus  si  romlavux  du  chanlage  ont  trouvé  auprès 
de  jM.  Boliierre  d'énergiques  protestations,  très-légitimes  et  parfaite- 
ment mot'vées. 

Le  chapitre  des  fraudes  devant  la  loi  forme  le  huitième  et  dernier 
enr-iien,  et  indique  aux  acheteurs  d'engrais  la  marche  à  suivre  en 
cas  de  contestations.  Enfin,  un  ingénieux  tableau  synoptique,  indiquant 
les  quantités  de  matières  minérales  dont  les  récolles  appauvrissent  un 
hectare,  est  conçu  de  manière  à  ne  plus  égarer  les  yeux  dans  des  dé- 
dales de  chifl'res  au  milieu  desquels  il  est  souvent  assez  dilhcile  de  se 
retrouver.  De  Isrges  bandes  colorées  en  bleu  pour  la  potasse  et  la 
soude,  en  rouge  pour  l'acide  phosphorique,  en  jaune  pour  la  chaux,  et 
en  vert  pour  la  t.ilice  et  la  magnésie,  donnent  tout  de  suite,  à  l'aide  de 
quelones  chiffres,  les  renseignements  cherchés.  C'est  une  heureuse 
simplification,  et  elle  s'applique  principalement  aux  cultures  suivantes  : 
Pommes  de  tel  re. —  Betteraves. —  Froment  (grain) —  Froment  (paille). 

—  Avoine  (ijrain).  — Avoine  (paille).  —  Trèfle.  — Haricots.  — Fèves. 

—  Foin.  —  Blé  noir  (grain  et  paillf).  Un  autre  tableau  de  même 
nature  donne  la  couipokition  des  engrais  suivants  :  Guano  du  Pérou. 

—  Guano  Baker.  —  Guauo  mexillones.  —  0?  en  poudre.  —  Noir  ani- 
mal fin. —  Résidus  de  raffinerie  secs  et  à  l'elat  marchand. —  Noir 
des  sucreries  du  iNord.  —  Phosphates  fossiles.  —  Phosphorite  d'Es- 
paene. 

Tout  cela  constitue  un  ensemble  très-intéressant,  et  fait  de  ce  petit 
volume  de  2  fr.  un  guide  sûr  et  pouvant  être  utilement  consulté  par 
tous  les  agriculteurs.  F.  Rohakt. 


UN  MOT  SUR  LES  EXPOSITIONS  D'ALTONA  ET  DE  HAMBOURG. 

Hamboorg,  2  septembre. 

Mon  cher  directeur. 
Arrivé  depuis  le  27  dans  la  matinée  et  forcé  d'assister  aux  réunions 
des  membresdu  jury,  j'aurai  peu  à  vous  dire  aujourd'hui  sur  l'Evpo- 
sition  d  Altona  ;  mais  avant  de  vous  parler  de  celte  Expo-itiou,  je  dois 
vous  donner  une  opinion  générale  sur  la  prochaine  récolte  des  vins  du 
Rhin  et  amres  similaires;  —  non-seulement  j'ai  vu  des  propriétaires, 
mnis  des  agents  et  représentants  des  plus  grands  propriétaires.  —  Si  la 
chaleur  n'arrive  pas  vite,  notre  récolle,  qui  est  minii-  e,  ne  vaudra  pas 
plus  qu'en  18ti0.  Depuis  deux  jours  que  j'ai  quitté  ces  messieurs,  le 
vent  est  froid  et  les  nuits  sont  glaciales.  J  ai  examiné  des  grappes  en- 
voyées de  près  de  Johannisberg.  Les  principes  qui  lorntent  le  glucose  n'y 
S'-nt  pas  enco'e  à  l'état  de  germe.  Pour  moi,  il  faudrait  six  semaines 
de  chaleur  avec  quelques  journées  de  vent  du  sud  pour  compter  sur 
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une  qualité  encore  douteuse;  les  aurons-nous?  La  terre  est  refroidie 
comme  à  lu  fin  de  septernbre,  les  nuits  très-froides.  Si  les  i  luies  arri- 
vent et  que  les  vents  du  nord  soufBent  après,  il  ne  laut  plus 
espérer. 

Aujourd'hui,  '2  septembre,  l'ouverture  du  Concours  agricole  a  eu 
lieu.  L'e^pèt'e  bovine  compte  à  peu  près  180  sujets;  la  race  anglaise 
pure  domine  et  y  est  représentée  par  quelques  échantillons  de  race 
durliam  magnifiques.  Un  éleveur  de  Ja  Beliiique  a  envoyé  un  jeune  mâle 
de  18  à  20  mois,  croisé  avec  la  race  de  Flandre,  qui  a  fuit  ladmiraiion 
de  tous  les  connaisseurs,  qui  étaient  en  grand  nombre.  On  remarque 
aus-^i  quelques  belles  vaches.  L'espèce  ovine  était  au  nombre  de 
200  têtes  à  peu  près.  On  voyait  des  raees  anglaises  énormes  à  laine  longue 
et  courte,  de  vraies  boules  de  graisse  et  de  viande.  La  race  ardennaise 
y  dominait;  d'autres  races  croisées,  noires,  jaunes,  etc.  —  L'espèce 
porcine  comptait  de  150  à  200  représentants  assez  dignes  d'attention; 
parmi  eux,  on  comptait  plusieurs  races  croisées.  Celte  exposition  offrait 
des  sujets  d'une  magnifique  apparence. — L'exposition  chevaline  offrait 
un  intérêt  tout  particulier;  des  chevaux  de  luxe  surtout  d  une  beauté 
rare,  et  les  prix  assez  bas,  car  pour  8()()  à  1 ,200  fr.  l'on  peut  avoir  un 
cheval  magnifique;  les  reproducteurs  étaient  splendides.  —  Les  ma- 
chines et  instruments  agricoles  étaient  en  grand  nombre;  l'Angleterre 
y  dominait.  Rien  de  uou  eau.  —  L'exposition  horticole  mérite  un 
éloge  particulier,  i«  i  le  c  iuiat  n'aidant  pas.  Nous  sommes  malu;ré  cela 
au-dessous  d'eux, pour  la  culture  desfleurs  principalement. Rien  de  (dos 
beau.  Dans  tous  les  cas,  la  patience  et  les  soins  suffisent  à  tous  les  cli- 
mats, car  dans  tous  les  erivirons  la  campajine  est  admirable,  les  ser- 
res en  grand  nombre.  C'est  le  vrai  luxe  des  habitants  riches  de  Ham- 
bourg, et  ils  le  sontren  gand  nombre. 

Je  dois  vous  parler  un  pc'i  de  1  exposition  internationale.  Les  expo- 
sants sont  au  nnmbre  de  3,400;  la  France  y  figure  pour  600  ely  domine. 
Il  n'y  a  rien  d  étonnant  quand  on  y  voitM.  Leuiojne  pour  les  meubles  de 
luxe;  M.  ChopqiiHl,d'Aubusson,  pour  les  lapis;  M.  Marchand  oour  les 
bronzes  d'art;  M.  JMourceau  pour  les  tapis;  M.  Breguet  pour  les  mon- 
tres ;  Baccarat  pour  les  cri^taux;  Lyon,  Elbeuf,  etc.,  enfin  tout  ce 
qu'il  y  a  de  mieux  dans  l'industrie  française;  même  M.  Mercier  pour  le 
chocolat,  et  un  propriétaire  de Fronlignan,  qui  est  venu  exposer  ses 
vins  muscats  incomparables. 

Agréez,  etc.  Louis  Barral. 


MÉTÉOROLOGIE  AGRICOLE  DE  LA  FRANCE  EN  AOUT  1809. 

Le  mois  d'août  s'est  fait  remarquer  par  de  brusques  variations  de 
température  qui  ont  été  ressenties  à  peu  près  dans  toutes  nos  stations 
météorologiques.  Après  être  descendue  à  son  minimum,  vers  le  milieu 
du  mois,  la  chaleur  est  revenue  dans  les  derniers  jours  avec  une  in- 
tensilé  assez  remarquable.  Presque  tous-les  maxima  de  nos  stations  se 
sont  produits  du  25  au  30.  La  température  moyenne  du  mois  est, 
grâce  à  ces  lluctualions,  assez  généralement  au-dessous  de  la  tempe- 
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rature  moyenne  ordinaire  d'août.  Voici  d'ailleurs  quelques  exemples 
du  rapport  de  la  première  à  la  seconde  : 

Température  Température 

moyenne  ordinaire  moyeiine  Différence. 

d'aofil.  d'auùtl869. 

Lille I8».27  16<'.22  —  i'.K, 

Metz 19.00  1680  —2.20 

Ichtratzheim 18.65  17.17  —  1.48 

Paris 18.45  19.03  +  0..58 

Nantes 21.80  19.90  —1.90 

Les  principaux  faits  météorologiques  du  mois  se  trouvent  résumés 
dans  les  notes  suivantes  de  nos  correspondants  : 

M.  Meurein  écrit  de  Lille  (Nord),  le  1"  septembre  : 

10  août.  Nuit,  ciel  nébulo-couvert.  Matin,  brouillard,  ciel  nébulo-serein.  Ma-, 
linée,  ciel  ni^bulo-serein,  vent  fort;  midi,  ciel  nébulo-serein,  2  h.  30  min.,  soir- 
petite  pluie;  6  h.  5  min.,  éclairs,  tonnerre.  Vent  0.  fort,  nuages,  couche  infée 
rieure  0.  Nuages  orageux,  O.-N.-O.,  2'  couche.  Marche  lente.  Larges  gouttes  de 
pluie,  suivies  d'une  pluie  assez  forte,  l'orage  dure  10  minutes.  Un  autre  orage  pass 
au  S.-S.-O.  de  la  ville.  7  h.  30  min.,  éclairs,  tonnerre.  9  h.  30  min.,  pluie.  10  h.' 
ciel  nébulo-serein.  Minuit,  ciel  nébulo-serein,  vent  fort  O.-N.-O.  —  Hauteur 
moyenne  du  baromètre  à  û°  pendant  le  mois  d'août,  763  mill.  614.  —  Tension 
moyenne  de  la  vapeur  d'eau,  9  mil!.  71.  —  Humidité  relative  moyenne,  68  pour 
100. 

M.  le  docteur  Rottée  écrit  de  Clermont  (Oise),  le  2  septembre  : 

Le  mois  d'août  a  été  sec,  tempéré  pendant  les  20  premiers  jours,  chaud  du  21 
au  29,  et  s'est  refroidi  les  2  derniers  jours.  Le  thermomèire  est  monté  à  37°. 6  le 
29.  C'est  le  jour  le  plus  chaud  de  l'année;  la  chaleur  était  suffocante.  La  moyenne 
a  été  de  1&».5.  La  moyenne  du  mois  d'août  1868  avait  été  de  IS».  10.  Le  vent  d'O. 
et  ses  composés  ont  régné  pendant  la  première  quinzaine  ;  ceux  du  N.-E.  ont  été 
dominants  ensuite  jusqu'à  la  fin  du  mois.  Le  10,  le  vent  du  N.-O.  était  assez  fort, 
il  a  éclairé  toute  la  nuit.  11  n'est  tombé  que  10  mill.  6  d'eau  en  huit  jours.  Baro- 
mètre, maximum,  766  mill.  7  le  15,  vent  du  N.;  minimum,  753  mill.  2  le  9,  vent 
d'O.  fort;  moyenne,  762  mill.  75. 

M.  l'abbé  MuUer  écrit  d'ichtratzheim  (Bas-Rbin),  le  8  septembre  : 
Le  minimum  de  température  d'août,  mois  qui  s'est  distingué  par  ses  nuits  froides, 
et  pendant  lequel  les  minima  de  température  ont  dépassé  à  peine  huii  fois  le  point  du 
tempéré,  ce  minimum,  5'. 2,  n'est  descendu  plus  bas  dans  une  période  de  trente  et 
un  ans  qu'en  1850  et  1854,  où  il  s'arrêta  à  2''.7  et  2».4.  En  1858  il  fut  ideniique, 
5°. 2.  Le  maximum  de  température,  30°,  a  été  dépassé  16  fois  sur  31 ,  le  plus  en 
1857,  1861,  18-3  et  1867,  oii  il  s'est  élevé  à  340.4,  36''.7,  37"  4  et  34°. 2.  La  moyenne, 
17°.  17,  a  été  plus  élevée,  dans  la  même  période,  vingt-cinq  fois  sur  trente  et  une; 
le  plus  en  1842,  1846  et  1863,  où  elle  est  montée  à  23°. 70,  21°.78  et  21». 31.  Elle 
n'est  descendue  plus  bas  qu'en  1844,  1845,  1849,  1850,  1854  et  1860,  où  elle  fut, 
15». 85,  15». 40,  16°. 56,  15». 90,  16°.3  et  17".ll.  Elle  est  d/'passée  de  i°  par  la 
moyenne  de  trente  et  un  ans,  18°.17,  et  de  l''.48  par  la  moyenne  de  10  ans  d'ich- 
tratzheim, 18». 65.  La  moyenne  de  sept  observations  diurnes  a  été  16°. 78;  celle  de 
7  heures  du  matin,  14». 33.  — Nébulosité  moyenne,  4.4.  —  Tension  de  la  vapeur 
9  mill.  76;  humidité  relative,  f  2  pour  100.  —  Minimum  de  pression  atmosphé- 
rique 740  mill.  38,  le  9,  à  9  heures  du  stir;  maximum,  754  mill.  23,  le  -l6,  à 
9  heures  du  matin.  Moyenne  pression  749  mill.  18;  elle  dépasse  de  0  mill.  13  la 
moyenne  pression  de  juillet,  et  reste  de  0  mill.  62  au-dessous  de  la  moyenne  locale. 
Le  mois  d'août  a  été  le  mois  le  plus  sec  dans  la  période  de  trente  et  un  ans,  après 
ceux  de  1849  et  de  1859,  qui  donnèrent  seulement  14  mill.  et  13  mill.  4  d'eau  plu- 
viale. La  moyenne  quantité  audit  intervalle  élant  65  miU.  24,  elle  est  restée  de 
47  mill.  24  au-dessous.  Celle  d'ichtratzheim  pour  10  ans  étant  73  mill.,  la  diffé- 
rence est  de  64  mill.  24. 

M.  Bronsvick  écrit  de  Mirecourt  (Vosges),  le  2  septembre  : 

Le  mois  d'août  n'offre  rien  de  saillant  en  phénomènes  météorologiques.  Nous 
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n'avons  à  signaler  aucun  orage,  pas  de  brouillard,  pas  de  grêle.  Une  chaleur  esti- 
vale n'a  cessé  de  régner  pendant  tout  ce  mois,  d'où  s'ensuit  une  sécheresse  exces- 
sive. La  quantité  d'eau  est  absolument  la  même  qu'en  août  1867,  34  millimètres; 
encore  celte  pluie  est-elle  tombée  en  grande  partie  le  1"  et  le  2  ;  depuis  ce  moment 
nous  n'avons  pas  eu  d'eau.  L'année  agricole  comptera  parmi  les  bonnes  dans  nos 
pays,  le  regain  seul  fera  défaut. 

M.  X.  Thiriat  écrit  du  Syndicat  (Vosges),  le  7  septembre  : 

Quelques  pluies  d'orage  sont  tombées  le  1"  et  le  2  août  et  ont  fait  baisser  la 
température;  le  5,  après  un  jour  chaud  et  sereiu,  des  éclairs  brillaient  à  l'horizon. 
Le  6,  bourrasque  du  vent  du  nord-ouest  et  du  nord,  vers  6  heures  du  soir;  le  7, 
grand  brouillard  le  matin.  Ces  divers  aspects  du  ciel,  les  variations  brusques  des 
vents  et  de  la  température,  coïncidant  avec  les  oscillations  du  baromètre,  semblaient 
indiquer  qu'un  courant  orageux  traversait  l'Europe.  Le  8,  gelée  blanche  ;  le  9, 
couvert,  vent  violent  et  très-froid;  tempête;  pluie  torrentielle  de  midi  à  minuit. 
Le  10  6t  le  !1,  froid,  ciel  couvert,  petites  pluies,  giboulées  de  grésil.  La  tempé- 
rature s'élève  à  peine  à  11°  au  milieu  du  jour.  Gelée  blanche  les  12  et  13;  vent 
froid,  brouillard  les  jours  suivants.  Le  15,  le  vent  sj  fixe  au  nord-est,  et  la  séche- 
resse, un  moment  interrompue  par  quelques  averses,  se  fait  sentir  de  nouveau  d'une 
manière  dommageable.  Du  5  au  24,  la  température  n'a  pu  atteindre  20"  au  milieu 
du  jour.  Du  24  au  31,  nous  avions  une  chaleur  de  24  à  25°  à  2  heures  du  soir. 
Quelques  orages,  les  30  et  31.  Le  baromètre  a  suivi  constamment  une  marche  as- 
cendante depuis  le  13  jusqu'au  28.  Ses  écarts  ont  eu  lieu  entre  701  m;ll.  le  10  et 
713  mill.  le  27  ;  moyenne  du  mois,  709  mill.  7  (mon  observatoire  est  à  une  altitude 
de  620  mètres).  Depuis  1852,  les  seuls  mois  d'août  de  1860,  1869,  1864,  1865,  1866, 
ont  eu  une  température  moyenne  inférieure  à  celle  d'août  de  cette  année.  C'est  le 
mois  d'août  le  plus  sec  que  nous  ayons  vu  depuis  dix-huit  ans,  après  ceux  de  1862 
et  de  1867. 

M.  Blondin  écrit  de  Choisy-Ie-Roi  (Seine),  le  7  septembre  : 

Les  années  1841,  18i4,  1850,  1864  et  1866,  sont  les  seules,  depuis  vingt-neuf 
années  que  j'observe,  dont  les  températures  moyennes  du  mois  d'août  soient  infé- 
rieures à  celle  de  1869,  18°  :  ce  qui  a  beaucoup  contribué  à  l'abaissement  de  cette 
moyenne,  c'est  la  fraîcheur  des  nuits  ;  les  minima  sont  descendus  huit  fois  à  10°  et 
au-dessous,  et  n'ont  été  que  onze  fois  au-dessus  de  13°.  La  sécheresse  est  aussi  à 
remarquer;  il  n'est  tombé  que  22  mill.  1  d'eau,  et  sur  ce  chiffre  la  seule  journée 
du  2  compte  pour  15  mill.  6,  c'est  donc  seulement  6  mill.  5  pour  les  trente  autres 
jours.  Il  n'y  a  pas  eu  une  seule  journée  de  vent  faible,  il  a  été  modéré  seulement 
huit  juurs,  puis  dix-huit  jours  fort,  et  violent  5  jours.  La  pression  moyinne  baro- 
métrique a  été  de  1  mill.  7  supérieure  à  celle  de  juin  et  de  0  mill.  7  à  celle  de 
juillet. 

M.  Al.  Perrey  écrit  de  Lorient  (Morbihan),  le  7  septembre  : 

Le  mois  d'août  a  été  très-sec,  6  mill.  3  d'eau  seulement,  et  très-chaud  à  la  fin, 
34°.4  le  26.  Pluie,  les  1,3,  8,  9  et  13.  Brouillard,  les  3,  8,  9,  28  et  29.  Le  28, 
l'humidité  est  très-grande  le  soir,  le  serein  tombe  et  mouille  abondamment.  Pas 
d'orape  encore  à  noter.  Cependant,  le  29,  un  coup  de  tonnerre  à  midi  20  min.,  et 
de  midi  35  à  midi  45,  quelques  gouttes  de  pluie.  Le  soleil  a  paru  très-rouge  et  sans 
éclat  à  son  coucher  dans  le  commencement  du  mois,  notamment  les  4,  5  et  7,  sans 
brume  sensible.  Température  de  la  iner,  21°. 5,  le  6,  à  Port-Louis. 

M.  Huette  écrit  de  Nantes  (Loire-Inférieure),  le  2  septembre  : 

Le  mois  d'août  a  été  remarquable  par  sa  sécheresse  et  par  la  persévérance  des 
vents  septentrionaux. 

M.  du  l»eyrat  écrit  de  Beyrie  (Landes),  le  2  septembre  : 

La  sécheresse  a  été  persistante  durant  ce  mois;  il  n'est  tombé  en  trois  petites 
pluies  que  17  mill.  d'épaisseur  d'eau  ;  la  température,  quoique  élevée,  est  sem- 
blable à  la  moyenne  des  18  dernières  années:  Température  maxima,le  25,  31°. 90; 
minima,  le  20,  12°. 20;  moyenne  du  mois,  21». 42. 
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Températures  minima  et  maxima  extrêmes,  températures  moyennes,  quantités  et  nombre 
de  jours  de  pluie,  direction  des  vents  en  août  1869. 


NOUS 
des 

localités. 


Ttnipéraliirei 
minima 
extrêmes 
du  mois. 

Dates  Degrés 


Lille 

Hendecourt 

Clermont 

Soissons 

Metz 

Ichtratzheim.  ... 

Paris 

Choisy-le-Roi.  .. . 

Vendôme 

L'Angevinière 

Grand-Jouan 

Syndicat 

Saint-Dié 

Mirecourt 

Blois 

Lorient 

Tours 

Châtillon-sur-Loire. 

Nantes 

Angles-sur-Langlin . 

Sainte-Solange 

Bourg 

Nantua 

Lavallade 

Périgueux 

Le  Puy 

Bordeaux  

Beyrie 

Mézin 

Berthaud 

Nîmes 

Montpellier 


31 
7,31 

7 

22 

8 

25 

8 

8 

12 

17 

14 

13 

13 

2.5 

31 

12 

13 

12-13 

8 

12 

13 

12 

24 

U,20 

it 

12 
12 
20 
11 
22 
12 
12 


Température! 


extrêmes 
du  mois. 


Dates.  Degrés 


0 
7,9 
7.3 
6.0 
5.0 
8.0 
5.2 
8.0 
7.5 
6  0 
6.0 
6.2 
5.0 
7.0 
10.9 
4.4 
9.8 
9.0 
8.0 
12.0 
10.0 
8.0 
6.7 
7.0 
4.0 

7 

5.5 
9.0 
12.2 
10.0 
12.0 
11.0 
8.0 


28 
29 
•M 
28 
29 

5 
29 
29 
26 
28 
2b 
28 

4 

5 
26 
26 
26 
26 
27 
25,26 
26 
30 
30 
26 

27 
25,26 
25 
26 
26 
1,5 
5 


0 

30.1 

32.0 

37.6 

32  0 

27.8 

30.0 

35.2 

31.8 

32.1 

36  0 

33.0 

25.0 

28.0 

30.0 

33.2 

34.4 

29.6 

28.0 

32.0 

33.0 

30.0 

33.0 

31  0 

38.0 

36 

33.0 

31.9 

36.2 

31.0 

37.0 

34.5 


s  a 


NOMBRE   DE   JOURS  DE 


0 

16.22 
16.63 
18.50 
16.41 
16.80 
17.17 
19.03 
18.00 
n .  39 
19. K6 
17.27 
13.85 
17.33 
20.19 
17.99 
19.10 
18. GO 
16.63 
19.90 
2(1.35 
18.09 
18.65 
1 7 .  90 
16.88 

II 

18.50 

19 

21.42 

20.10 

20  50 

22.52 

21.0 


mi 
49.44 
34.. 50 
10.60 

9.60 
38.85 
19.00 
13.88 
22.10 
17.00 
15.20 
14.00 
55.60 
25.00 
Siè.OO 
21.80 
6.30 
28.20 

16.24 
7.00 
7.00 

17.00 
28.90 

.52.00 

15.00 

12.40 

10  80 

17.00 

10.80 

2.00 

7.00 

8.00 


20 

13 
9 
0 

10 

21 

10 
0 
0 

3U 

■20 

17 
0 
0 
0 
0 

14 

28 
0 
0 

1 

0 
0 
19 

1 

0 
0 
0 
0 
0 
0 


1.  Le  nombre  des  jours  de  pluie  contient  aussi  le  nombre  des  jours  de  neige,  de  grêle,  de 
grésil,  en  un  mot  tous  les  jours  qui  donnent  de  l'eau  à  l'udomètre. 


NOMS 

DEE 
LOCALITÉS. 


Lille 

Hendecourt.. . 

Clermont 

Soissons 

Metz 

Ichtratzheim. . 

Paris 

Choisy-le-Roi . 

Vendôme 

L'Angevinière 
Graml-Jouan.. 

Syndicat 

Saint-Dié 

Mirecourt.  . . . 

Blois 

Lorient 

Tours 


NOMBRE  DE  JOURS 
de  vent. 


N    NB   B   SE   S    SO   0    NO 


NOMS 

DES 
LOCALITÉS. 


Ch;Uillon-sur-Loire. . 

Nantes 

Angles-sur-Langlin. 

Sainte-Solange 

Bourg 

Nnntua 

Lavallade 

Pèrigueux 

Le  Puy 

Bordeaux 

Beyrie 

Mézin 

Berthaud 

Nîmes 

Montpellier 


NOMBRE   DE  JOURS 

de  vent. 

N 

NB 

B 

SE 

s 

SO 

u 

NO 

8 

7 

0 

0 

1 

7 

.> 

;t 

8 

9 

4 

1 

2 

2 

■.; 

3 

13 

4 

3 

3 

1 

3 

1 

3 

8 

7 

0 

0 

1 

1 

i; 

8 

15 

3 

0 

0 

Çl 

1 

3 

0 

17 

1 

0 

0 

1 

1 

3 

0 

6 

9 

;, 

o 

0 

1 

0 

.T 

n 

,1 

f, 

it 

/, 

II 

II 

II 
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5 

5 

1 

3 

3 

3 

0 

14 

0 

5 

0 

10 

0 

2 

0 

3 

6 

3 

i 

0 

8 

0 

■') 

0 

5 

2 

5 

0 

0 

3 

11 

23 

0 

0 

6 

0 

2 

0 

0 

13 

1 

0 

0 

2 

II 

1 

3 

0 

4 

0 

0 

15 

0 

2 

lu 
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M.  Jules  Seillaa  écrit  de  Mirande  (Gers),  ie  1 0  septembre  : 

Dimanche  soir,  5  septembre,  un  orage  a  éclaté  dans  la  région  du  sud-ouest,  il 
a  été  accompagné  de  grêle  dans  queLfues  communes  du  département  du  Gers,  et  il 
est  utile  de  consta'er  la  marche  de  ce  fl'^au  pour  démontrer  l'importance  des  forêts. 
Parti  de  Tilhac,  ayant  traversé  Laas,  S;iint  Maur,  Bazugues,  Ponsan,  le  fléau  s'est 
arrêté  à  la  forêt  de  Berdouen,  dont  la  contenance  est  de  600  hectares,  et  s'est  replié 
sur  Saint-Michel  et  Sainte-Dode. 

Le  mois  d'aoïit  s'est  fait  remarquer  par  une  sécheresse  exception- 
nelle qui  a  beaucoup  nui  aux  récoltes  en  terre;  à  peine  dans  la  plupart 
de  nos  stations  quelques  jours  de  pluie  ont-ils  humecté  le  sol.  L'éva- 
poration  a  été,  comme  le  mois  précédent,  très-considérable.  Le  tableau 
suivant  donne  le  rapport  de  l'eau  tombée  à  l'eau  évaporée  dans  quel- 
ques localités  : 

Ean  tombée.  Eau  évaporée.                                                Eau  loniljée.  Eau  évnporée. 

mill.                    mlll.                                                             rtiill.  oiill. 

Lille 49.44             107.45  BorJeau.\ 10.80  81.00 

Paris 13.88  159.56 

Le  ciel,  presque  partout  à  demi-couvert  pondant  la  première  moitié 
du  mois,  a  été  fjéneialement  beau  pendant  les  quinze  derniers  jours. 
Les  orages  ont  été  à  peu  près  nuls;  deux  ou  trois  seulement  ont  été 
signalés  dans  les  légions  du  nord-est  et  du  sud-oue«t.  Les  vents  sep- 
tentrionaux qui  soulUaient  à  pc»  près  continuellement  depuis  le  mois 
de  juin,  ont  été  encore  les  vents  dominants  pendant  le  raoi«  d  aoiit. 

J.-A.  Bar R AL. 


NOUVEL  APPAREIL  POUR  LA  TORRÉFACTION  DES  CAFÉS. 

La  torréfaction  est  une  op  ration  qui  consiste  à  appliquer  une  vio- 
lente chaleur  à  une  substance  sèche,  pour  en  extraire  quelques  prin- 
cipes volatils  qui  puisent  à  son  emploi.  Parmi  les  substances  d'une 
consommation  jouriialière,  un  torcétie  particulièrement  le  café,  le  cac«o 
et  la  racine  de  chicorée.  Depuis  longtemps,  les  appareils  à  torréfier  les 
cafés  et  cacaos,  sont  reconnus  in.suftisants:  aussi,  leur  fait-on  subir  de 
nombreuses  modifications,  îendant  toutes  au  même  but  :  obtenir  une 
torréfaction  bien  égale,  et  poussée  jusqu'au  degié  convenable,  sans 
jamais  le  dépasser  Ce  résultat,  Cbt,  en  effet,  beaucoup  plus  important 
qu'on  ne  se  I  imagine  généralement.  Torréfier  n'et^l  pas  carboniser, 
et  la  manière  seule  dont  l'opération  estconduiie,  influe  beaucoup  sur 
la  qualité  du  produit. 

Quelle  que  soit  l'espèce  que  l'on  choisisse,  la  qualité  du  café  et  du 
cacao  dépend  en  général  d'une  torréfaction  régulière,  c'est-à-dire  d'un 
bon  grillage.  Trop  de  chaleur  détruit  les  princi  jes  qu'il  faut  conserver, 
et  alors  larome  est  remplacé  par  une  saveur  amère.  L'excès  contraire 
empêche  le  développement  de  l'arôme.  H  y  a  donc  un  point  fixe  qu'il 
faut  saisir.  C  est  là,  justement,  où  gît  la  difficulté  du  problème.  Tel 
café,  même  n  édiocre,  sera  supportable  s'il  a  été  bien  torr^  fié.  Au 
contraire,  le  meilleur  caié  deviendra  très-inférieur,  s'il  a  été  exposé 
aux  coups  de  'eu  que  l'on  a  toujours  à  craindre  avec  les  systèmes  géné- 
ralem  rit  suivis  jusqu'à  ce  jour. 

Le  café  bien  torréfié  doit  avoir  une  couleur  chocolat  très-égale.  La 
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couleur  jaune  dorée  serait  peut-être  préférable,  mais  tout  en  donnant 
un  cale  exquis,  el-e  ne  permet  pas  d'extraire  de»  résidus  toutes  les  ma- 
tières extractives  que  le  café  renferme.  11  y  a  donc  dans  l'emploi  de  ee 
dernier  mode,  un  motif  d'économie  qui  doit  le  fciire  rejeter.  On 
s'aperçoit  que  la  torréfaclion  est  parfaite,  quand  l'atmosphère  en- 
vironnante est  embaumée  des  émanations  du  grain.  C'est  alors  que 
le  café  est  retiré  du  récipient,  et  disposé  de  manière  à  pouvoir  se  refroi- 
dir rapidement,  afin  d'eviier  ce  qu'en  pratique  on  appelle  un  coup  de 
feu.  Jusqu'ici,  les  procédés  de  torréfaction  ont  été  défectueux.  En  voici 
les  pri  cipalts  raisons  : 

r  Le  eyliiidre  en  fer  dans  lequel  on  torréfie  généralement  le  café, 
communique  au  ijrain  une  saveur  particulière,  qui  est  due  à  la  combi- 
naison de  l'acide  gallique,  coutet»u  dans  le  grain,  avec  le  fer  du  réci- 
pient et  qui  donne  lieu  à  du  gallate  de  fer. 

2°  Le  c}'liudre  e-.)  fer,  recevant  directement  l'action  du  feu,  ne  per- 
met pas  d  obtenir  un  grillage  régulier  e  î  ce  sens  que  le  moindre  temps 
d'arrêt  suffit  pour  que  le  t'eu  brûle  le  grain  sur  une  surface,  tandis  que 
la  surface  opposée  ne  subit  pas  cette  inlluence. 

3°  Le  cylindre  en  fer,  lec^^vant  directement  l'action  du  feu,  ne  torré- 
fie pas  le  gram,  mais  le  brûle  réellement,  aussi,  lui  a-t-on  donné  avec 
raison  le  nom  de  brûloir,  tandis  que  M.  Eugène  Beauvilliez  d'Orléans, 
l'habile  inventeur  de  l'appareil  que  nous  allons  décrire,  et  pour  lequel 
il  a  été  breveté,  donne  à  cet  instrument  le  nom  de  toriétacteur. 

h"  Enfin,  dans  les  anciens  brûloirs,  le  cylindre  en  fer  ne  permet  pas 
l'évacuation  continue  de  l'àcro  humidité  inhérente  au  grain  même,  et 
a  pour  consé  juence  la  réception  de  la  buée  dans  le  grain,  au  détriment 
de  la  qualité  de  ce  dernier. 

Pour  remédier  à  ces  inconvénients,  on  a  inventé  plusieurs  systèmes 
plus  ou  moins  parfaits.  Ces  systèmes  évitent,  il  est  vrai,  1  action  di- 
rectedu  feu.  mais  ne  répondent  pas  complètement  aux  desiderata  d'une 
bonne  torréfaction.  Obtenir  la  régularité  continue,  la  précision  néces- 
saire pour  la  bonne  torréfaclion,  tel  est  le  but  que  s'est  proposé  l'in- 
venteur, et  qu'il  a  complètement  atteint  L'appareil  de  M.  Eugène  Beau- 
villiez que  l'on  peut  se  procurera  Orléans,  2,  rue  de  l'Eperon,  est  le 
fruit  de  longues  et  consciencieuses  recherches.  Des  expériemces  multi- 
pliées l'ont  amené  à  donner  à  son  appareil  torréfacteur  un  degré  de 
perfec^tionnement  qu'aucun  autre  n  a  pu  atteindre. 

Pas-  la  construction  de  son  foyer,  M.  Beauvilliez  réalise  une  économie 
notable  de  combustible.  Au  moyen  de  ses  deux  cylindres,  tournant  en 
sens  contraire,  il  ne  se  perd  pas  un  seul  grain  de  café.  La  cuisson  est 
uniforme  et  rien  ne  se  carbonise.  Quant  à  la  direction  de  l'appareil, 
elle  ne  présente  aucune  difficulé.  On  peut,  sans  inconvénient,  la  con- 
fier au  premier  venu,  sans  redouter  les  coups  de  feu  auxquels  on  s'ex- 
pose d'ordinaire,  lorsque  la  personne  chargée  de  ce  soin  en  est  à  son 
début,  ou  n'est  pas  attentive. 

Le  système  de  M.  Beauvilliez  estdes  plus  simples,  et  répond  à  toutes 
les  objections.  On  obtient  la  suppression  des  combinaisons  qui  résul- 
tent do  l'acid-'  gallique  du  grain  avec  le  fer  du  récepteur,  car  le  calo- 
rique, avant  d'arriver  au  grain,  est  obligé  de  traverser  non-seulement 
une  enveloppe  directe,  mais  encore  une  couche  d'air  qui  la  sépare  de 
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r«nveloppe  réceptrice.  On  évite  ainsi  la  carbonisation,  et  on  obtient 
dans  la  torréfaction  une  régularité  inconnue  jusqu'à  ce  jour,  sans  pré- 
judice d'une  évacuation  constante  des  matières  aqueuses  contenues 
dans  le  café,  le  cacao,  la  racine  de  cacao,  et  autres  substances  torré- 
fiables. 

L'appareil  grand  ou  petit  de  M.  Beauvilliez,  (car  il  en  varie  les  di- 
mensions suivant  les  demandes  qui  lui  sont  faites),  se  compose  d'un 
bâtis  en  fer  et  tôle  qui  repose  sur  un  foyer,  au-dessous  duquel  se  trouve 
un  cendrier.  La  partie  supérieure  du  bâti  est  surmontée  d'une  che- 
minée, qui  donne  passage  non-seulement  au  gaz  développé  par  la 
combustion,  mais  aussi  aux  émanations  développées  par  la  torréfaction 
du  café.  —  Au-dessus  du  foy^r,  et  dans  l'intérieur  du  bâti,  existe  un 
cylindre  mobile  en  tôle,  en  terre  ou  en  porcelaine,  qui  reçoit  directe- 
ment l'action  de  la  flamme.  Dans  l'intérieur  de  ce  cylindre,  et  à  quatre 
centimètres  de  ses  parois,  il  en  existe  un  autre,  en  toile  métallique,  qui 
a  reçu  le  nom  de  cylindre  récepteur,  parce  qu  en  effet  c'est  celui  dans 
lequel  on  dépose  le  café  et  les  diverses  subi<tances  à  torréfier. 

Cts  deux  cylinires  chauffeurs  et  récepteurs,  sont  traversés  par  un 
axe  dont  l'extrémité  antérieure  ^:st  armée  d'une  manivelle,  et  dont  l'ex- 
trémité postérieure  s'embraye  et  se  désembraye  à  volonté,  avec  un  jeu 
de  trois  roues  d'angles  qui  a  pour  objet  de  donner  au  cylindre  chauf- 
feur un  mouvement  circulaire,  de  gauche  à  droite,  et  au  cylindre  ré- 
cepteur, un  mouvement  circulaire  de  droire  à  gauche. 

Le  cylindre  chauffeur,  malgré  son  mouvement  rotatif,  est  fixé  dans 
l'in  érieur  du  bâtis,  tandis  que  le  cylindre  récepteur,  également  animé 
d'un  mouvement  rotatif,  est  mobile,  c'est-à-dire  qu'il  glisse  à  volonté 
sur  quatre  rails  qui  1  atuènent,  selon  les  besoins  de  l'opération,  en 
dehors  du  bâtis,  et  par  contre  du  cylindre  chauffeur,  si  bien  qu'une 
fois  que  le  cylindre  récepteur  en  toile  métallique  a  accompli  son  évolu- 
tion d'arrière  en  avant,  il  se  trouve  dans  le  milieu  ambiant  atmosphé- 
rique du  lieu  dans  lequel  on  opère,  ce  qui  permet  d'arrêter  instanta- 
nément la  torréfaction,  quand  celle-ci  a  atteint  le  point  exigé,  ou  de  la 
continuer  si  ce  point  n'est  pas  atteint. 

Comme  nous  l'avons  indiqué  plus  haut,  la  torréfaction  a  pour  objet 
d'extraire  de  certaines  substances  des  principes  volatils  qui  nuisent 
à  leur  emploi.  Le  système  de  M.  Beauviiliez  serait  donc  incomplet,  si 
par  une  disposition  particulière,  ces  principes  ne  b'évaporisaient pasau 
fur  et  à  mesure  de  leur  production.  À  cet  effet,  quatre  bouches  d'éva- 
poration,  semblables  aux  bouches  de  chaleur  de  certains  calorifères, 
sont  disposées  sur  l'extrémilé  antérieure  du  cylindre-chauffeur  et 
l'ouverture  de  ces  bouches  se  règle  à  la  volonté  de  l'opérateur,  car  à  un 
moment  donné,  il  est  nécessaire  de  les  fermer  toutes,  afin  de  «  surcon- 
centrer »  l'arôme  et  les  huiles  essentielles  qui  résultent  ^de  la  torré- 
faction. 

S'agit-il  de  charger  l'appareil?  11  suffit  de  tirer  extérieurement  le 
cylindre  récepteur,  et  celui-ci  une  fois  chargé,  est  repoussé  dans  le  cy- 
lindre chauffeur.  On  tourne  alors  la  manivelle  dont  Taxe  met  en  mou- 
vement dans  un  sens  opposé  les  deux  cylindres,  et  dès  le  début  de 
l'opération,  on  ouvre  plus  ou  moins,  selon  la  qualité  et  la  nature  delà 
substaiice  à  torriûer,  les  bouches  à  échappe-buée.  Une  fois  le  café,  le 
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cacao  ou  la  racine  de  chicorée  arrivés  à  leur  point  extrême  de  torréfac- 
tion, on  amène  le  cylindre-récepteur  à  l'extérieur  du  bâti,  on  ouvre  la 
porte  d'introduction,  on  désembraye  à  l'avant  l'axe  des  cylindres  qui 
s'incline  alors  sur  un  meutonnet  en  forme  de  V,  et  le  grain  s'écoule.  II 
s'écoule  d'autant  mieux,  qu'en  tournant  la  manivelle,  celle-ci  entraîne  par 
son  inclinaison  la  substance  torréfiée,  et  y  est  aidée  par  deux  lames  de 
tôle,  posées  diagonalement  dans  l'intérieur  du  cylindre,  ainsi  que  par 
deux  demi-lames,  qui  sont  combinées  de  manière  à  mettre  continuel- 
lement le  grain  en  présence  de  l'action  rayonnante  du  caloriqiie,  et 
permettre  à  l'opérateur  de  vider  instantanément  l'appareil. 

Celui-ci  peut  en  outre  être  placé  dans  les  intérieurs  les  plus  res- 
treints, car  construit  en  forme  de  poêle  calor  fère,  la  cheminée  peut 
s'adapter  à  toutes  les  ouvertures,  et  permettre  l'échappement  du  gaz 
et  des  émanations  résultant  de  la  combustion  et  de  la  torréfaction.  Il 
rentre  donc  parfaitement,  à  tous  les  points  de  vue,  dans  l'esprit  de  la 
circulaire  de  M.  le  préfet  de  police,  au  sujet  des  brûloirs  à  café  qui, 
depuis  1859,  sont  exclus  des  voies  urbaines  de  la  capitale. 

Le  torréfacteur  Beauviliiez  peut,  selon  son  numéro,  torréfier  depuis 
un  kilogramme  jusqu'aux  grandes  quantités,  si  bien  que  selon  le 
besoin,  il  peut  être  mis  en  mouvement  à  l'aide  des  bras,  comme  il  peut 
l'être  à  l'aide  d'un  moteur  mécanique  quelconque.  L'avantage  incontes- 
table et  signalé  que  présente  en  outre  cet  instrument,  c'est  qu'il  ne 
carbonise  pas  le  café.  Avec  lui,  la  cuisson  est  uniforme,  et  il  ne  se  perd 
pas  un  grain  de  café.  De  Champcoulon. 
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Exfositions  internationales  d'horticulture  à  Hambourg  et  à  Tournai.  —  Le  nouveau  parc  de  Ham- 
bourg. —  Prix  d'honneur  de  l'Exposition  de  Tournai.  —  Publication  de  la  Pomone  toumai- 
sienne  par  M.  Du  Mortier.  —  Congrès  du  Cercle  professoral  d'arboriculture  de  Belgique.  —  Expo- 
sition de  la  Société  d'horticulture  de  Fontenay-le-Comte.  —  Création  d'une  Société  d'horticulture 
et  Exposition  horticole  à  Tarare.  —  La  sécheresse  et  les  ouragans.  —  Les  fruits  dans  l'Ariége.  — 
Lettre  de  M.  Bossin  sur  la  culture  maraich're.  —  Production  continue  des  légumes  dans  les 
jardins  d'amateurs.  —  Epoque  des  semailles  de  haricots.  —  Variétés  de  melons  à  recommander. 
—  Lettre  de  M.  Doùmet  sur  la  récolte  des  graines  de  Pensées.  —  Prochaines  expositions  de  Senlis, 
de  Corbeil,  et  de  la  Société  linnéenne  de  Bruxelles. 

La  première  quinzaine  de  septembre  a  été  signalée  par  deux  exposi- 
tions importantes,  qui  se  sont  tenues  à  Hambourg  et  à  Tournai.  Nous 
avons  parlé  plusieurs  lois  déjà  de  celle  de  Hambourg;  nous  avons  fait 
ressortir  la  valeur  des  prix  proposés,  l'importance  des  préparatifs,  et 
l'affljence  des  exposants.  Cette  solennité  a  obtenu  un  grand  succès. 
Elle  a  attiré  un  nombre  de  visiteurs  tel  que  la  recette  des  deux  pre- 
mières journées  a  atteint  un  chiffre  inconnu  à  toutes  nos  exhibitions 
françaises,  environ  200,000  fr.  Et  ce  n'était  qu'une  exposition  de 
fleurs  et  de  fruits  !  Il  était  difficile  de  rien  faire  qui  surpassât  les  gran- 
des solennités  qui  l'ont  précédée  depuis  Bruxelles  jusqu'à  Saint-Péters- 
bourg. Aussi,  ce  n'est  point  par  la  richesse  ou  la  nouveauté  hors  ligne 
des  collections  qu'elle  s'est  distinguée.  Elle  empruntait  son  principal 
attrait  au  parc  nouveau,  situé  sur  remplacement  des  anciens  fossés  de 
la  ville,  et  qui  avait  reçu,  depuis  plus  d'une  année,  des  aménagements 
spéciaux  pour  la  nouvelle  exposition.  On  peut  dire  que  les  organisa- 
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teurs  ont  créé  des  merveilles.  Sans  s'effrayer  de  la  lassitude  qui  com- 
mence à  envahir  les  plus  grands  amis  des  expositions  internationales, 
ils  ont  conduit  jusqu'au  bout  leur  succès. 

Le  parc  est  charmant,  en  effet.  La  rivière  Aller,  qui  le  traverse,  y 
forme  plusieurs  bassins  qu'on  avait  arrangés  avec  beaucoup  de  goût, 
et  qui  étaient  bordés  par  de  frais  gazons  et  des  fleurs  disposées  d'après 
les  dessina  variés  qui  sont  si  appréciés  en  Allemagne.  On  y  voit  des 
accidents  de  terrain  assez  considérables.  Ainsi  le  point  culminant,  qui 
domine  et  regarde  le  port  si  animé  de  Hambourg,  est  élevé  de  plus 
de  "25  mètres  au-dpssus  du  niveau  de  l'Elbe,  et  l'on  y  jouit  d'un  des 
plus  beaux  paysages  qu'on  puisse  imaginer. 

Des  collections  venues  de  toutes  les  parties  de  l'Europe,  et  même 
d'Amérique  (bois  et  produits  divers  des  colonies)  étaient  dispensées 
dans  les  nombreux  bâtiments  qui  ornent  le  parc.  Les  plantes  de  serre 
chaude,  et  les  nouveautés  surtout,  pour  lesquelles  les  Linden,  les 
Veitch,  et  autres  spécialistes  s'étaient  encore  une  fois  trouvés  en  pré- 
sence, étaient  placées  dans  une  grande  serre,  un  vrai  monument, 
dont  on  n'a  encore  bâti  que  la  forme  en  bois,  mais  qui  présage  une 
construction  imposante.  Les  fruits',  les  arbres  fruitiers  surtout  y 
étaient  nombreux;  nos  exposants  français  y  ont  tenu  le  premier  rang. 
Notre  collaborateur  M.  André,  qui  assistait  à  l'Exposition  de  Ham- 
bourg comme  membre  du  jury,  nous  a  promis  un  compte  rendu  dé- 
taillé de  cette  fête.  Nous  espérons  pouvoir  l'insérer  dans  notre  prochain 
numéro. 

A  l'occasion  de  son  jubilé  cinquantenaire,  la  Société  royale  d'agri- 
culture et  d'horticulture  de  Tournai  a  tenu  sa  centième  exposition  du 
11  au  14  septembre.  Elle  en  a  fait  une  exposition  internationale  de 
pomologie,  d'horticulture  et  de  produits  agricoles,  sous  la  présidence  de 
M.  Du  Mortier.  Nous  avions  été  invité  à  prendre  part  aux  travaux  du 
jury,  et  nous  y  avons  rencontré  nos  confrères  de  France,  MM.  Charles 
Baltet,  Bernardin,  Pépin,  Cochet,  Pilât,  GloëJe,  Lemonnier,  Beaucarne- 
Leroux.  L'assemblée,  présidée  par  M.  Du  Mortier,  était  très-nom- 
breuse; la  solennité,  quoique  contrariée  par  le  temps,  a  été  la  plus 
remarquable  qu'on  ait  vue  en  Belgique  depuis  longtemps  pour  les  col- 
lections de  fruits,  pour  les  roses,  pour  les  bouquets,  pour  les  produits 
agricoles  et  pour  la  culture  maraîchère.  Le  vieux  pays  de  Tournai  est 
toujours  le  pays  des  bons  fruits,  celui  qu'a  illustré  Hardenpont,  dont 
les  Belges  ne  comprennent  pas  qu'on  puisse  mettre  en  doute  l'existence 
et  la  gloire.  Cinq  prix  d'honneur  avaient  été  fondés  par  le  roi,  la  reine, 
le  comte  de  Flandre,  la  ville  de  Tournai  et  le  gouverneur  du  Hainaut; 
ils  ont  été  attribués  à  M.  Cochet,  de  Suisnes,  près  de  Brie-Gomte-Ro- 
bert,  pour  la  section  de  pomologie;  aux  rosiéristes  de  Brie-Comfe-lio- 
bert,  pour  la  section  des  roses  ;  à  Mme  Legrelle-d'Hanis,  d'Anvers, 
pour  la  section  des  plantes  de  serres;  à  M.  Delesalle,  de  ThumesniJ, 
pour  la  section  des  plantes  de  serre  froide  et  de  plein  air;  à  M.  Let'ebvre- 
Lambelin,  bourgmestre,  à  Taintegnies,  pour  la  section  des  légumes  et 
des  céréales.  La  France,  comme  on  voit,  a  remporté  deux  des  plue 
beaux  grands  prix.  Les  bouquets  ont  été  jugés  par  un  jury  de  dames. 
Le  ministre  de  l'intérieur,  M.  Pirmez;  le  ministre  de  la  guerre,  M.  Re- 
nard; le  directeur  de  l'agriculture,  M.  Ronnberg,  sont  venus  assister  à 
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la  solennité  et  ont  pris  part  au  banquet,  auquel  se  sont  assis  également 
un  grand  nombre  d'horticulteurs  éniinents  de  la  Belgique,  de  il'AUe- 
magne  et  du  Luxembourg.  De  nombreux  toasts,  dont  quelques-uns  très- 
éloquents,  ont  été  portés  notamment  par  M.  Du  Mortier  et  M.  Pirmez. 
Ayant  été  appelé  à  prendre  la  parole,  nous  avons  fait  valoir  le  iiiieux 
que  nous  l'avons  pu  les  bons  exemples  donnés  par  la  Belgique,  pays 
de  liberté,  de  progrès  et  d'initiative.  La  fête  avait  été  admirablement 
dirigée  par  M.  Du  Mortier,  président;  M.  AUai'd,  secrétaire;  le  Û'  Wil- 
baux,  etc. 

A  l'occasion  de  cette  solennité,  la  Société  de  Tournai  avait  publié  la 
Pomone  tournaisieime,  par  M.  Du  Mortier,  volume  très-remarquable,  roù 
les  Poires  de  Tournai  sont  rangées  par  ordre  de  maturité,  avec  desifign- 
res  au  trait  à  l'appui.  Cette  partie  de  l'ouvrage  est  précédée  d'un  aperçu 
historique  sur  la  pomologie  belge.  Ala  fin,  on  trouve  le  testament  d'Har- 
denpont  et  le  dessin  de  sa  serpette. 

Aujourd'hui  il  n'y  a  plus  d'exposition  sans  congrès.  II  était  naturel 
que  le  cercle  professoral  d'arboriculture  profitât  de  l'oceasion  des  con- 
cours de  pomologie  pour  convier  ses  membres  à  étudier  sur  les  lieux 
les  produits  des  cultures  fruitières  si  renommées  du  Tournaisis.  La 
séance  a  été  ouverte  le  dimanche  i  2  septembre  à  1 1  heures  du  matin. 
En  l'absence  de  M.  V.  Van  den  Hecke  de  Lembeke,  président  du  cercle, 
qu'une  maladie  douloureuse  tient  éloigné  de  ses  travaux,  le  fauteuil  a 
été  occupé  tour  à  tour  par  M.  Du  Mortier,  président  de  la  Société  royale 
d'horticulture  de  Tournai,  par  M.  de  Cannart  d'Hamale,  président 
de  la  fédération  des  sociétés  d'horticulture  de  Belgique,  et  par 
M.  Van  Huile,  vice-président  du  Cercle  professoral,  qui  a  ouvert  les 
débats. 

En  présence  d'un  public  très-nombreun,  au  milieu  duquel  on  remar- 
quait les  notabilités  de  l'horticulture  et  de  la  pomologie  du  pays  et  de 
l'étranger,  M.  Du  Mortier  a  prononcé  un  intéressant  discours  dans  le- 
quel il  a  fait  l'éloge  de  Nicolas  Hardenpont,  qu'il  a  qualifié  de  père  de 
la  pomologie.  Sur  le  bureau  étaient  déposées  la  canne  et  la  serpette  de 
l  heureux  obtenteur  des  premières  et  des  meilleures  poires  connues 
jusqu'à  nos  jours,  ainsi  que  la  thèse  imprimée  sur  satin  qu'il  défen- 
dit à  Louvain,  en  1726,  et  qui  lui  valut  le  titre  de  maître  ès-arts.  Tous 
les  assistants  ont  tour  à  tour  voulu  toucher  de  leurs  mains  ces  précieu- 
ses reliques.  La  discussion  a  porté  entre  autres  sur  le  choix  des  meil- 
leures poires  de  verger,  sur  la  synonymie  des  poires  belges  et  sur  la 
classification  méthodique  des  fruits.  Cette  discussion  a  continué,  après 
la  séance,  devant  les  fruits  exposés  en  quantité  considérable,  car  la  So- 
ciété d'horticulture  de  Tournai  avait  bien  voulu  réserver  à  ses  hôtes  du 
Cercle  professoral  l'accès  de  toutes  les  parties  de  cette  splendide  exhibi- 
tion qui  surpassait  en  beauté  et  en  richesse  tout  ce  qui  a  été  fait  jusqu'à 
présent  en  Belgique  au  point  de  vue  de  la  pomologie,  et  qui  comptera 
en  même  temps  au  nombre  des  plus  remarquables  floralies  de  ces  der^ 
nières  années. 

Les  efforts  du  Cercle  professoral  pour  le  progrès  de  l'arboriculture 
sont  chaque  jour  mieux  compris.  Cette  Société,  qui  compte  déjà  plus 
de  six  cents  membres,  a  vu  ce  nombre  s'accroître  de  cinquante-sept 
nouvelles  admissions. 
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En  France,  nous  avons  à  signaler  quelques  solennités  plus  noodes- 
tes,  mais  qui  n'étaient  pas  dépourvues  d'intérêt.  Tous  les  ans,  la  So- 
ciété d'horticulture  de  Fontenay-le-Comte  organise,  sous  la  direction 
de  son  éminent  président,  M.  Boncenne,  une  exposition  qui  réunit  des 
fruits,  des  fleurs  et  des  plantes  de  toute  sorte  et  des  produits  de  la 
culture  maraîchère.  Le  14  aolit  dernier,  cette  société  ouvrait  au  public 
les  portes  de  son  exhibition  de  cette  année.  Malgré  la  sécheresse  qui  a 
pesé  pendant  six  semaines  sur  toutes  les  cultures,  les  jardiniers  avaient 
pu  apporter  des  légumes  d'une  fraîcheur  et  d'un  développement  hors 
ligne  ;  les  fleurs  et  plantes  faisaient  aussi  bonne  ûgure  ;  mais  les  fruits 
malheureusement  n'étaient  représentés  que  par  des  échantillons  insuf- 
fisants. Quoi  qu'il  en  soit,  les  récompenses  proposées  ont  pu  être  décer- 
nées toutes  à  juste  titre,  aux  exposants  en  tête  desquels  nous  voyons 
les  noms  de  MM.  Arignon  et  Pierre,  Ambroise  Jamard,  tous  jardiniers 
à  Fontenay. 

Une  nouvelle  Société  d'horticulture  vient  de  se  constituer  dans  le 
département  du  Rhône  ;  c'est  celle  de  Tarare.  Elle  a  débuté  lé  2G  août, 
jour  du  Concours  agricole  du  Comice  cantonal,  par  une  exposition 
assez  brillante  de  fleurs,  fruits,  légumes,  arbustes  et  arbres  d'orne- 
ments. «  Devant  tous  ces  produits,  nous  dit  M.  Pierre  Valin,  en  nous 
annonçant  cette  nouvelle,  il  fallait  reconnaître  que  l'horticulture  réa- 
lise des  choses  bien  difficiles.  En  effet,  si  jamais  territoire  fut  peu  dis- 
posé pour  les  cultures  horticoles,  c'est  celui  des  environs  de  Tarare  : 
montagnes  escarpées,  gorges  resserrées,  sol  généralement  abrupte, 
voilà  quel  est  le  territoire  où  ont  dû  être  établies  les  exploitations  horti- 
coles. Joignez  à  cela  que  le  climat  est  âpre  en  hiver  et  souvent  brûlant 
en  été.  Le  travail  et  l'art  ont  vaincu  les  obstacles,  les  sols  rocheux  ont 
été  défoncés,  on  a  construit  des  terrasses  sur  les  pentes  roides  ;  l'on  a 
combattu  la  sécheresse  par  une  bonne  économie  des  filets  d'eau  qui 
suintent  de  la  montagne,  et  l'on  a  donné  aux  plantes  délicates  des  abris 
artificiels  contre  les  frimas.  Quels  qu'aient  été  les  progrès  de  l'horti- 
culture aux  environs  de  Tarare,  il  reste  encore  une  vaste  lacune  à  rem- 
plir. Tarare  est  une  ville  peuplée  de  plus  de  15,000  artisans  et  négo- 
ciants. Les  besoins  à  satisfaire  sont  considérables.  L'on  importe  en 
quantité,  des  cantons  voisins,  des  hortolages  et  des  fruits  que  l'horti- 
culture locale  pourrait  arriver  à  produire  pour  la  plus  grande  partie. 
L'action  de  la  nouvelle  Société  d'horticulture  peut  être  de  quelque  effi- 
cacité pour  le  développement  de  la  production  dans  la  mesure  des 
besoins.  » 

—  Le  ciel  se  montre  bien  peu  clément  depuis  quelques  semaines 
pour  nos  horticulteurs.  A  une  sécheresse  prolongée,  des  ouragans  terri- 
bles ont  succédé,  emportant  les  fruits  qui  tenaient  encore  aux  arbres. 
La  cueillette  forcée  des  poires  est  en  avance  cette  année  de  près  d'un 
mois  sous  le  climat  de  Paris.  Les  fruits,  arrêtés  dans  leur  développe- 
ment, sont,  en  général  de  petite  taille,  et  presque  tous  servent  de  logis 
à  des  vers.  Il  n'en  est  pas  de  même  heureusement  partout;  car  voici 
ce  que  M.  d'Ounous  nous  écrit  du  département  de  l'Ariége. 

«  Le  mois  de  septembre  semble  vouloir  nous  dédommager  des  privations  frui- 
rières  de  Vétf..  Les  poires,  les  figues,  les  raisins  chasselas  et  muscats  sont  d'une 
grosseur  et  d'une  saveur  vraiment  supérieures;  c'est  par  dizaines  qu'on  compte  les 
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grenades;  les  noix  et  châtaignes  sont  fort  abondantes  et  mûrissent  en  d'excellentes 
condilioDS.  J'ai  rarement  vu  les  melons,  les  tomates  et  les  aubergines  aussi  bons 
et  aussi  nombreux.  » 

—  Nous  recommandons  à  nos  lecteurs  la  lettre  suivante  de  M.  Bossin, 
à  cause  des  conseils  qu  il  y  donne  pour  la  conduite  des  cultures  pota- 
gères d'un  jardin  d'amateur.  Le  potager  peut  offrir  au  propriétdire 
des  jouissances  et  des  ressources  que  ceux-ci  ne  soupçonnent  pas,  et 
l'on  doit  savoir  gré  à  un  praticien  consommé  comme  l'est  M.  Bossin  de 
vulgariser  ainsi  les  fruits  de  son  expérience.  Voici  sa  lettre  : 

«  Toutes  les  fois  que  l'eau  et  les  bras  ne  lui  font  pas  défaut,  un  jardinier  soi- 
gneux, intelligent  et  laborieux  doit  et  peut  fournir  à  ses  maîtres,  en  toutes  saisons, 
le  plus  grand  nombre  possible  de  variétés  de  légumes.  Qu'on  ne  l'oublie  pas,  et 
en  voici  la  preuve.  Nous  finissons  en  ce  moment  nos  derniers  petits  Pois  verts  à 
é'osser  et  nous  avons  aussi,  comme  au  printemps,  des  Liitues,  des  Romaines  bonnes 
à  manger  en  salade,  concurremmeut,  depuis  plus  de  deux  mois  déjà,  avec  des  Glii- 
corées  et  des  Scaroles,  puis  du  Céleri  à  blanchir.  Les  Ghampiguons  et  les  Tomates 
ne  doivent  pas  non  plus  faire  défaut  dans  un  potager  bien  tenu  :  les  Tomates,  à 
partir  de  la  fin  du  mois  d'août  seulemmt  pour  la  pleine  terre  ;  mais  on  peut  en  faire 
de  prnneur;  les  couches  ou  meules  à  Ghampigaons,  renouvelées  en  temps  utile, 
doivent  donner  toute  l'année,  si  l'on  a  surtout  du  bon  blanc  sous  la  maia  et  ua  en- 
droit convenable  pour  les  construire.  Ces  deux  conditions  sont  assez  difliciles  à 
réunir,  je  le  sais,  et  j'en  préviens  à  l'avance  les  amateurs  de  Champignons.  En 
outre,  tous  les  fumiers  ne  conviennent  pas  pour  la  construction  des  meules.  De  là 
recueil  de  bon  nombre  de  jardiuiers,  forts  adroits  et  très-savants,  auxquels  on 
adresse  des  reproches  souvent  immérités.  Oa  voit  que  mou  intention  est  de  faire  ici 
la  part  du  maître  et  celle  du  jardinier  avec  la  plus  grande  impartialité,  et  il  en  sera 
toujours  de  même  dans  mes  courtes  notes. 

«  Vers  la  fin  de  ce  mois  ou  dans  les  premiers  jours  d'octobre,  le  jardinier  pré- 
voyant devra  craindre  l'arrivée  des  premières  gelées  et  mettre  ses  derniers  Haricots 
semés  en  août  à  l'abri  de  leur  atteinte.  Soit  qu'il  les  ait  semés  en  planches  ou  eu 
costière,  au  pied  d'un  mur  au  midi,  il  aura  le  soin  de  placer  ses  coH'res  à  Melons, 
inoccupés  en  ce  moment,  sur  ses  planches  de  Haricots,  qui  n'entreront  guère  eu 
fleurs  avant  une  quinzaine  de  jours.  L3S  coffres,  une  fois  mis  à  la  place  qu'où  leur 
destine,  sans  endommager  les  Haricots,  devront  être  recouverts  de  leurs  châssis, 
toutes  les  nuits  et  le  jour  pendant  les  pluies  Iroides,  A.  défaut  de  cotïres  et  de  pan- 
neaux, on  se  servira  de  cerceaux  qui,  tous  les  soirs,  recevront  des  paillassons  qu'on 
enlèvera  le  matin.  Pendant  le  mois  de  novembre  et  la  première  quinzaine  de  dé- 
cembre, il  sera  nécessaire  et  prudent  de  jeter  chaque  soir  les  paillassons  sur  les 
panneaux  pour  préserver  les  Haricots  des  gelées.  On  sait  qu'à  cette  époque  !e 
thermomètre  peut  descendre  en  une  seule  nuit,  sans  que  rien  le  fasse  pres- 
sentir, à  4,  5  et  6  degrés  au-dessous  de  zéro.  Dans  ce  cas,  les  Haricots,  tous  très- 
sensibles,  aux  froids,  seraient  perdus  le  lendemain,  ainsi  que  le  temps  consa- 
cré aux  soins  que  cette  culture  tardive  exige  ;  c'est  par  ce  procédé  bien  simple  et 
bien  facile  qu3  nous  avons  chaque  année,  à  peu  d'exceptions  près,  des  Haricots  verts 
et  même  des  Haricots  à  écosser  frais  jusqu'au  15  décembre,  et  quelquefois  au  delà 
de  ce  terme.  Je  sais  par  expérience  que  l'on  ne  réussit  pas  toujours,  mais  enfin  il 
est  bon  de  l'essayer,  et  j'engage  fortement  les  amateurs  à  mettre  ce  moyen  en  pra- 
tique. 

«  Notre  école  de  Melons  nous  permet  de  déguster  presque  chaque  jour  un  fruit 
nouveau.  Parmi  les  plus  remarquablement  bons,  nous  citerons  encore  le  Melon 
Moschatello  de  M.  Vilmorin,  de  forme  sphérique,  à  côtes  peu  sensibles,  à  écorce 
très-sensible,  avec  raisin  de  broderies  ;  la  chair  est  verte,  très-juteuse,  très-fondante, 
très-sucrée  et  musquée  ;  le  Melon  AUen  superb,  à  chair  verte,  juteuse  et  croquante  ; 
le  Melon  Globe  de  beurre,  à  chair  jaune,  croquante,  pâteuse  et  sucrée.  Une  nou- 
velle variété,  sur  laquelle  nous  ne  pouvons  encore  asseoir  aucun  jugement,  et  que 
nous  avons  reçue  de  la  Société  impériale  d'acclimatation,  sous  le  nom  impropre,  je 
crois,  de  Cucurbita  Melochilo,  s'annonce  comme  devant  produire  des  fruits  énormes, 
si  je  m&base  sur  l'extrême  longueur  des  mailles  qui  mesurent  de  8  à  12  centimètres 
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quelques  jours  après  k  floraisQU.  Oa  dirait  des  Courges-massues,  si  le  feuillage 
D'était  pas  celui  des  Melons.  On  en  trouvera  les  semences  chez  M.  Duflot,  mar- 
chand de  graines,  quai  de  la  Mégisserie,  n°  2,  à  Paris. 

«  BossiN.  » 

—  Nous  avons  publié  il  y  a  un  mois  (numéro  du  20  août,  page  485 
de  ce  volume)  un  article  de  M.  Félix  Saison  sur  la  culture  de  la  Pensée 
dans  le  midi  de  la  France.  A  propos  de  celte  note,  un  de  nos  plus  sa- 
vants collaborateurs,  M.  N.  Doûmet,  de  Cette,  nous  adresse  la  lettre 
suivante  : 

«  Cette,  le  27  août  1869. 
0  Monsieur  le  directeur, 

0  Je  lis  dans  le  Journal  de  V AyricuUure  un  article  fort  bien  fait  sur  la  culture 
de  la  Pensée  et  j'y  vois  que  l'auteur  signale,  avec  juste  raison,  la  difficulté  que 
l'on  a  à  empêcher  la  dispersion  des  graines  de  cette  jolie  plante,  par  suite  de  la 
faculté  que  possède  la  capsule  de  s'ouvrir  ou  plutôt  d'éclater  au  moment  de  la  ma- 
turité. Il  n'est,  en  effet,  aucun  amateur  de  Pensées,  qui  n'ait  constaté  souvent 
avec  douleur  la  dispersion  des  graines  des  variétés  auxquelles  il  tenait  le  plus, 
et  cela  malgré  la  plus  vigilante  attention.  Je  crois  donc  uiile,  puisque  l'occasion 
m'en  est  fournie  par  M.  Saison,  de  signaler  aux  lecteurs  de  votre  journal  le  pro- 
cédé au  moyen  duquel  un  de  nos  amateurs  les  plus  distingués,  M.  J.  Pellet,  de 
Montpellier,  parvient  à  éviter  totalement  la  perte  des  graines  auxquelles  il  tient  le 
plus.  Le  moyen  est  aussi  simple  qu'infaillible,  car  il  consiste  tout  bonnement  à  en- 
fermer la  capsule  dans  un  petit  sac  de  mousseline  ou  de  gaze.  M.  Pellet]prend,  pour 
cela  faire,  un  petit  carré  de  mousseline  ou  de  gaze  de  quelques  centimètres  de  côté  : 
il  le  met  autour  d'une  bille  d'enfant,  et,  le  tortillant  avec  une  certaine  force,  il  l'o- 
blige à  prendre  la  forme  de  la  bille,  après  quoi  il  y  introduit  la  capsule  et  serre  le 
petit  sac  improvisé  à  l'aide  d'un  fil,  autour  du  pétiole  de  celle-ci.  La  capsule 
ainsi  emprisonnée  mûrit  tout  à  loisir,  et  lorsqu'elle  éclate,  les  graines  tombent 
dans  le  petit  sac  sans  qu'il  s'en  perde  une  seule. 

«  Veuillez  agréer,  etc.  «  N.  Doijmet, 

«  Président  de  la  Société  d'horticulture  et  d'iiistoire  naturelle  de  l'Hérault.  » 

—  Les  dernières  expositions  automnales  d'horticulture  vont  avoir 
lieu  vers  la  fin  de  septembre.  La  Société  d'horticulture  de  l'arrondisse- 
ment de  Senlis,  dans  le  dernier  bulletin  de  laquelle  nous  remarquons 
un  excellent  article  du  M.  Thirion,  sur  le  choix  des  formes  pour  les 
arbres  fruitiers,  annonce  une  exhibition,  qui  se  tiendra  du  25  au 
28  de  ce  mois.  —  La  Société  d'horticulture  de  l'arrondissement  de  Cor- 
beil  réunira  les  horticulteurs  pour  la  deuxième  fois,  les  25,  26  et  27. 
—  Enfin,  en  Belgique,  la  Société  royale  linnéenne  de  Bruxelles  prépare, 
pour  le  23  septembre,  une  exposition  extraordinaire  de  produits  d'a- 
griculture et  d'horticulture,  céréales,  légumes,  fruits,  plantes,  fleurs, 
instruments  de  jardinage  et  d'agriculture.  La  culture  maraîchère,  la 
pomologie,  la  botanique  et  l'horticulture  proprement  dite  remplissent 
une  grande  partie  du  programme  de  cette  solennité. 

J.-A.  Barral. 


L'ENGHÉRISSEMENT  DE  LA  MAIN-D'ŒUVRE*. 

M.  Sclafer,  dans  le  numéro  du  5  décembre  1868  du  Journal  deVAgri- 
cultur.'.,  parle  de  renchérissement  de  la  main-d'œuvre  qu'il  attribue  à 
plusieurs  causes,  et  conseille  pour  y  remédier  un  moyen  qu'il  regarde 

1.  Voir  le  Journal  de  l'Agriculture  du  ô  décembre  dernier  (t.  IV  de  1868,  page  6Û3,\ 


L'ENCHÉRISSEMENT  DE  hPL  MIAIN^D'ŒUVRE.  839 

comme  efficace.  Il  n'espère  pas,  cependant,  qu'il  soil  jamais  employé; 
mais  il  nous  prévient  que,  si  cet  état  continue,  nous  en  serons  réduits 
au  dernier  expédient  des  empires  en  décadence  :  les  herbages.  Je  n'en- 
trerai pas  dans  le  détail  des  difficultés  qui  s'opposeraient  à  l'applica- 
tion du  remède  que  propose  M.  Sclafer;  je  dirai  seulement  que,  fût- 
il  applicable,  la  grande  majorité  des  propriétaires  et  des  cultivateurs 
le  repousseraient. 

La  cause  principale  de  renchérissement  de  la  main-d'œuvre  est 
toute  naturelle.  Le  numéraire  augmentant,  nécessairement  sa  valeur 
baisse,  et  amène  la  hausse  dans  le  prix  des  denrées;  et  comme  il  circule 
par  le  moyen  du  travail  qui  le  reçoit  de  la  propriété  et  le  rend  ù  celle-ci 
par  la  consommation,  il  s'ensuit  que  le  prix  de  la  main-d'œuvre  se  rè- 
gle toujours  sur  celui  des  subsistances.  Supposons  que  le  travail  agricole 
soit  taxé,  que  par  conséquent  les  dépenses  soient  fixes;  si  le  numéraire 
vient  à  augmenter,  comme  on  ne  le  garde  plus  dans  les  coffres,  le  sur- 
plus ira  aux  autres  industries;  mais  alors,  qui  empêchera  l'ouvrier  de 
la  campagne  d'aller  le  trouver,  comme  il  fait  aujourd'hui  ;  et  s'il  en  est 
empêché,  comment  pourra  t-il  payer  les  denrées  dans  une  proportion 
plus  forte  que  son  travail  sera  rétribué?  L'ouvrier,  me  direz-vous,  dé- 
pense une  partie  de  son  argent  au  cabaret  ;  cela  est  vrai;  et  il  vaudrait 
mieux  qu'il  le  dépensât  chez  lui  ;  mais  s'il  n'y  avait  pas  de  cabaretiers, 
vendrions-nous  notre  vin  aussi  cher? 

Ces  quelques  mots  suffiront,  je  crois,  pour  faire  voir  que  le  malaise  de 
l'agriculture  ne  provient  pas  de  la  cherté  de  la  main-d'œuvre,  et  qu'il  n'y 
a  rien  à  faire  de  ce  côté.  11  vaut  mieux  laisser  les  choses  suivre  leur 
cours  naturel,  sans  autre  réglementation  que  le  droit  de  Jous.  Il  faut 
la  liberté  du  travail  avant  tout,  c'est-à-dire  la  liberté  pour  l'homme 
d'user  des  facultés  dont  la  nature  l'a  doué  pour  subvenir  à  son  bien- 
être,  tout  en  ne  nuisant  pas  à  celui  de  ses  semblables.  Eh  bien  !  de  ce 
côté,  comme  je  l'ai  dit  plusieurs  fois  dans  ce  journal,  l'agriculture  se 
trouve  bieu  distancée  par  les  autres  industries.  Un  cultivateur  peut 
épuiser  le  sol  dont  il  est  le  fermier,  et  il  ne  peut  pas  y  faire  la  moindre 
amélioration.  Le  sol,  ou  plutôt  la  fécondité  du  sol  doit  être  regardée 
comme  un  capital;  prêté,  il  doit  être  rendu  tel;  s'il  s'est  accru  par  le 
fait  du  travail,  celui-ci  doit  naturellement  en  profiter.  Nous  n'en  som- 
mes pas  encore  là;  mais  nous  y  viendrons. 

M.  Sclafer  redoute  la  vue  des  herbages.  Plût  au  ciel  que  tout  le  ter- 
ritoire de  la  France  en  fût  couvert,  comme  la  Normandie  et  d'autres 
pays;  nous  serions  vingt  fois  plus  riches;  avec  la  viande  nous  trouve- 
rions bien  du  grain,  et  il  est  probable  qu'on  n'en  serait  pas  réduit  à 
travailler  quinze  heures  par  jour.  Mais  ne  demandons  pas  l'impossible, 
demandons  seulement  les  moyens  de  produire  assez  de  fourrages  pour 
nourrir  le  double  de  bêtes.  A  ce  compte,  au  lieu  de  25  kilogrammes 
de  viande,  chaque  individu  n'aurait  encore  que  50  kilogrammes  à  con- 
sommer par  an;  on  cultiverait  une  moindre  étendue  en  blé;  mais  oa 
en  récolterait  tout  autant,  parce  que  le  sol  serait  mieux  travaillé  et  mieux 
fumé,  et  il  faudrait  moins  de  bras. 

On  pourra  dire  :  les  diverses  denrées  agricoles,  surtout  les  produits 
animaux  augmentent  de  prix  en  même  temps  que  celui  de  la  main-d'œu- 
vre; mais  celui  du  grain,  qui  est  le  principal  produit,  reste  à  peu  près 
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stationnaire;  cela  est  facile  à  comprendre.  La  production  du  blé,  sur- 
tout dans  ces  dernières  années,  a  augmenté  dans  une  plus  forte  pro- 
portion que  la  population.  Il  faut  aussi  considérer  que  la  nourriture 
dans  les  compagnes,  s'améliorant  de  plus  en  plus,  emploie  une  plus 
grande  quantité  de  viande,  mais  eu  même  temps  moins  de  pain.  Ce- 
pendant, sur  ce  dernier  point,  on  peut  dire  que  la  diminution ,  si  elle 
est  réelle,  doit  être  peu  sensible  parce  que  pour  avoir  du  pain  meil- 
leur, il  faut  nécessairement  plus  de  grain.  Aussi,  si  je  conseille  de  res- 
treindre la  culture  du  blé,  ce  n'est  pas  pour  en  récolter  une  moindre 
quantité,  mais  au  moins  autant. 

Alamartine. 


LES  ENGRAIS  ET  L'OCÉ\N. 

Les  problèmes  complexes'  que  l'application  des  engrais  présente  au 
chimiste,  au  physicien  et  à  l'agronome,  arrivent  peu  à  peu  à  des  solu- 
tions satisfaisantes.  La  lumière  se  fait  même  dans  les  esprits  qui  n'a- 
vaient aucune  idée  des  principes  sur  lesquels  la  science  repose.  Désor- 
mais on  ne  croit  plus  aux  agents  mystérieux,  et  chacun  cherche  à  intro- 
duire dans  son  sol  des  éléments  bien  connus  commecomplémentde  ceux 
qui  s'y  trouvent  en  quantité  plus  ou  moins  sufflsante.  Les  excellentes 
lettres  agrologiques  de  notre  éminent  collaborateur,  M.  Paul  de  Gaspa- 
rin,  auront  certainement  contribué  pour  beaucoup  à  ce  résultat.  A  ce 
sujet,  nous  recevons  de  M.  Rohart  la  lettre  suivante  : 
c  Mon  cher  directeur, 

«Je  lis  régulièrement,  el  toujours  avec  fruit,  les  communications  que  vous  adresse 
M.  P.  de  Gasparin.  Dans  ses  Lettres  sur  l'agrologie,  le  fils  de  notre  éminent  agro- 
nome se  montre  très-préoccupé,  avec  raison,  de  l'épuisement  prochain  des  gisements 
de  guano  du  Pérou,  et  se  demande  à  quelles  sources  l'agriculture  va  pouvoir  puiser 
dans  l'avenir. 

a  C'est  là  une  grosse  question,  et  il  peut  être  très-sage  de  ne  pas  se  laisser  sur- 
prendre, de  ne  pas  attendre  trop  tard  avant  de  s'occuper  de  ce  sujet.  L'urgence  ne 
tardera  pas  à  se  manifester,  soyez-en  sûr,  car  tout  ce  qui  touche  à  l'industrie  ou  au 
commerce  des  matières  fertilisantes  a  pris,  depuis  quelques  années,  un  développe- 
ment tellement  considérable  qu'il  est  impossible  que  dans  un  temps  très-court  les 
ressources  ne  manquent  pas. 

a  Ce  n'est  pas  là  l'opinion  d'un  monsieur  qui  répète  ce  qu'il  a  entendu  dire,  mais 
celle  d'un  homme  spécial,  qui  est  en  situation  de  bien  voir,  qui  connaît  au  juste 
l'état  des  choses  et  qui  n'aflirme  que  ce  qu'il  voit  clairement  et  distinctement. 

«  L'importance  commerciale  des  engrais  est  telle  que,  dejour  en  jour,  des  mai- 
sons importantes  se  fondent,  de  grandes  fabriques  de  produits  chimiques  s'en  oc- 
cupent; des  courtiers  spéciaux,  adonnés  uniquement  jusqu'ici  à  des  produits  indus- 
triels, font  aujourd'hui  le  courtage  des  matières  fertilisantes.  Ce  fait  est  général  en 
Europe.  Chacun  sent  que  l'avenir  est  du  côté  de  l'agriculture. 

0  Ce  mouvement  a  une  grande  importance,  et  il  ne  faut  pas  seulement  le  consta- 
ter, il  faut  le  suivre,  il  faut  l'aider  surtout,  et,  s'il  est  possible,  montrer  là  où  l'ac- 
tivité industrielle  et  commerciale  peuvent  se  diriger  fructueusement  et  assurer  à 
l'agriculture  des  ressources  nouvelles. 

1  Sur  ce  terrain,  je  suis  donc  en  conformité  de  vues  et  de  patriotisme  avec  votre 
savant  correspondant,  mais  il  a  touché,  dans  sa  dernière  lettre,  à  un  point  qui  m'est 
personnel,  et  sur  lequel  je  vous  demanderai  à  m'expliquer,  à  prouver,  car  il  im- 
porte beaucoup,  dans  l'intérêt  de  la  question  qui  nous  occupe,  de  ne  pas  laisser 
s'accréditer  une  erreur  qui  pourrait  bien  ne  profiter  qu'aux  étrangers,  au  détriment 
des  intérêts  français. 
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«  Je  cite  M.  de  Gasparin  :  «  On  a  signalé  depuis  longtemps  les  richesses  miné- 
«  raies  et  organiques  de  la  mer,  et  M.  Rohart  a  fait  des  efforts  qu'on  ne  saurait 
«  trop  louer  pour  mettre  de  nouvelles  ressources  à  la  portée  des  agriculteurs;  mais 
«  il  s'est  heurté  à  de  grandes  diflicultés  industrielles  et  oomiuerciales,  et  si  son  ha- 
«  bileté  bien  connue  n'a  pu  les  surmonter  entièrement,  nous  n'avons  pas  beaucoup 
«  d'espérance  de  ce  côté.   « 

I  J'en  demande  bien  pardon  à  votre  savant  correspondant,  mais  il  se  trompe  :  il 
y  a  au  contraire  de  très-graudes  espérances  pour  l'avenir,  de  ce  côté,  et  je  n'hésite 
pas  à  ajouter  qu'elles  sont  presque  illimitées,  qu'elles  peuvent  être  recueillies  éco- 
nomiquement, et  que  tout  dépendra  de  la  puissance  des  moyens  d'action.  Quant  aux 
difficultés  commerciales,  il  n'y  en  a  pas;  et  pour  ce  qui  concerne  le  côté  industriel 
de  la  question,  il  y  a  eu  en  effet  de  très -grandes  difficultés,  mais  elles  étaient  bien 
plus  le  résultat  d'une  insuffisance  de  moyens  d'action,  que  tout  autre  chose,  et  quand 
on  le  voudra,  on  trouvera  là  des  ressources  immenses  et  tous  les  éléments  d'une 
opération  pleine  d'avenir,  attendu  que  son  existence  va  bientôt  répondre  à  des 
besoins  impérieux  qu'il  fau  Ira  absolument  satisfaire,  et  que,  nulle  part  ailleurs,  on 
ne  trouvera  cette  certitude  d'approvisionnement  que  le  grand  réservoir  de  la  mer 
peut  seul  donner  à  perpétuité. 

«  Il  ne  sulfit  pas  d'affirmer,  il  faut  prouver;  c'est  ce  que  je  vous  demande  la  per- 
mission de  faire,  un  de  ces  jours,  dans  une  série  d'articles  sur  les  ressources  de  la 
mer  et  les  engrais  de  l'avenir,  sans  perdre  de  vue  aucun  des  produits  signalés  par 
M.  P.  de  Gasparin,  et  sur  lesquels  il  ne  peut  qu'ftre  utile  d'appeler  l'activité  indus- 
trielle et  commerciale,  comme  moyen  de  venir  en  aide  aux  besoins  de  l'agriculture. 

«  Veuillez,  mon  cher  directeur,  agréer  la  nouvelle  assurance  de  tous  mes  senti- 
ments dévoués.  «  F.  Rohart.  » 

II  n'est  pas  douteux  pour  nous  que  la  mer  ne  soit  un  immense  réser- 
voir dans  lequel  l'homme  pourra  puiser  d'incalculables  richesses  pour 
accroître  la  t'ertilité  de  son  sol.  D'ailleurs  lOcéan  a  longtemps  vécu  delà 
Terre;  c'est  bientôt  à  la  Terre  de  vivre  de  l'Océan. 

J.-A.  Barral. 


LE  COMICE  DE  VAUGUER\Y. 

Il  y  a  quelques  trente  ans,  quelques  propriétaires-agriculteurs  du 
canton  de  Vaugueray,  dans  les  montagnes  du  département  du  Rhône, 
se  réunirent,  se  cotisèrent,  et  un  nouveau  C:!mice  agricole  se  trouva 
fondé.  Le  régime  d'alors  était  moins  ombrageux  que  celui  qui  a  régné 
depuis  17  ans  et  qui  a  mis  obstacle  à  la  formation  ou  à  l'existence  de 
tant  de  sociétés  agricoles.  Le  régime  de  Juillet  ne  s'imaginait  point  que 
le  salut  public  pût  être  compromis  par  une  association  de  paisibles 
paysans,  et  il  favorisa  au  lieu  de  la  dissoudre  ou  de  la  contrecarrer 
l'humble  et  libre  association  des  agriculteurs  de  Vaugueray. 

Les  débuts  de  cette  association  furent  fort  modestes.  Un  des  membres 
fondateurs  me  racontait  que  les  premiers  concours  passèrent  presque 
inaperçus.  Quelques  centaines  de  visiteurs  et  vingt  à  vingt-cinq  con- 
currents, tels  furent  ces  premiers  concours. 

Mais  depuis,  petit  Comice  est  devenu  grand  :  trois  cantons,  l'Ar- 
bresle,  Saint-Laurent-de-Chamousse,  Sa^nt-Symphorien-sur-Coise,  se 
sont  adjoints  à  celui  de  Vaugueray  et  lui  ont  fourni  de  nombreux  adhé- 
rents; si  bien  qu'aujourd'hui  le  Comice  embrasse  la  circonscription 
presque  entière  des  montagnes  du  Lyonnais.  Néanmoins,  on  lui  a  con- 
servé la  dénomination  de  Comice  de  Vaugueray  pour  rendre  hommage 
au  canton  qui  prit  l'initiative  de  sa  fondation. 

Les  concours  du  Comice  ont  lieu  chaque  année  à  tour  de  rôle  dans 
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un  des  quatre  cantons.  Cette  année  il  a  eu  lieu  à  l'Arbresle,  le  8  août. 
Le  programme  du  Comice  ne  laisse  pas  trop  à  désirer.  Des  récom- 
penses sont  offertes  aux  meilleurs  laboureurs,  aux  animaux  domesti- 
ques, aux  produits  agricoles,  aux  instruments  et  machines  agricoles. 
Il  y  a  en  outre  de  nomjjreuses  primes  spéciales,  pour  lesquelles  ne  peu- 
vent concourir  que  les  habitants  du  canton  où  a  lieu  le  concours.  Parmi 
ces  primes,  je  distingue  les  suivantes  :  aux  gardes  champêtres  qui, 
pendant  six  ans  au  moins,  auront  le  mieux  surveillé  les  propriétés  ru- 
rales de  leur  commune;  — Au  cantonnier  communal  qui,  durant  six 
années,  se  sera  fait  remarquer  par  la  constance  de  son  travail,  son  ac- 
tivité et  la  bonne  tenue  des  chemins  qui  lui  auront  été  confiés;  —  Aux 
fermiers  ou  propriétaires  qui  élèveront  le  plus  de  bétail  apparienant  à 
la  race  bovine,  proportionnellement  à  la  surface  de  leurs  propriétés  et 
principalement  par  suite  de  cultures  en  plantes  et  racines  fourragères; 

—  Aux  possesseurs  de  petites  propriétés  qui  auront  obtenu  le  plus  de 
produits  par  leur  travail  incessant  et  leurs  seules  ressources;  —  A 
ceux  qui  auront  le  mieux  profité  de  leurs  ressources  pour  confectionner 
de  bons  engrais  et  auront  recueilli  avec  le  plus  de  soins  le  purin  de 
leurs  étables  et  écuries,  sans  en  laisser  perdre  aucune  partie;  —  A 
ceux  qui  auront  créé  de  nouveaux  prés  dans  de  bonnes  conditions  de 
durée  et  de  produits  (le  nouveau  pré  créé  devra  présenter  au  moins 
une  surface  de  50  ares  et  être  susceptible  d'un  arrosage;  les  prés  ne 
sont  un  progrès  réel  pour  une  agriculture  avancée  qu'à  cette  condi- 
tion) ;  —  Aux  propriétaires  qui  auront  recueilli  avec  soin,  dans  des  ré- 
servoirs plus  ou  moins  grands,  toutes  les  eaux  des  terres  et  des  chemins 
fournies  par  les  grandes  pluies,  pour  les  distribuer  ensuite  en  arro- 
sages opportuns;  —  Aux  propriétaires  qui  auront  fait,  sur  un  sous-sol 
rocheux,  le  meilleur  défoncement,  à  tranchée  ouverte  et  d'une  profon- 
deur minimum  de  AO  centimètres,  sur  une  surface  de  30  ares  au  moins  ; 

—  Aux  cultivateurs  qui  se  seront  montrés  les  meilleurs  vignerons,  à 
la  fois  par  le  bon  choix  des  cépages  et  la  bonne  direction  donnée  à  leurs 
travaux;  —  Aux  cultivateurs  qui  auront  le  mieux  assaini  leurs  habita- 
tions et  leurs  écuries  ou  étables  par  des  moyens  simples  ou  à  la  portéa 
de  tous,  tels  que  l'élévation  du  sol,  le  creusement  de  fossés  d'assainis- 
sement, l'ouverture  de  portes  et  de  fenêtres  pour  donner  de  l'air  et  de 
la  lumière,  le  planchéiage,  le  dallage,  le  blanchiment  à  la  chaux  et 
surtout  une  propreté  habituelle;  —  Aux  agriculteurs  qui  auront  donné 
le  plus  de  développement  à  une  bonne  culture  du  mûrier  et  à  la  bonne 
éducation  des  vers  à  soie;  —  Aux  propriétaires  des  abeillers  les  mieux 
tenus  et  les  mieux  préservés  de  la  teigne  de  la  cire;  —  Aux  jeunes 
agriculteurs  de  vingt  à  trente  ans  qui,  ayant  le  projet  de  rester  dans 
leur  famille  et  de  succéder  à  leur  père  dans  les  travaux  agricoles,  au- 
ront montré  le  plus  d'instruction  pratique  en  agriculture,  c'est-à-dire 
en  ce  qui  concerne  la  connaissance  des  terre  -,  le  meilleur  ordre  à  suivre 
dans  les  assolements,  la  confection  et  l'emploi  le  plus  rationnel  des 
engrais,  les  travaux  de  labourage,  semis,  sarclage  et  autres,  que  récla- 
ment les  diverses  plantes  cultivées,  le  choix  et  le  soin  à  donner  aux 
animaux  domestiques;  —  A  la  famille  agricole  la  plus  nombreuse,  la 
plus  laborieuse  et  la  plus  morale;  —  Aux  instituteurs  qui  auront  joint 
à  leur  enseignement  ordinaire,  dans  un  but  pratique,  des  leçons  som- 
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maires  sur  l'agriculture  ;  — Au  grand  propriétaire  qui,  au  lieu  de  vivre 
au  sein  des  villes,  habitera  l'année  entière,  ou  au  moins  la  plus  grande 
partie  de  l'année,  au  milieu  de  ses  propriétés  et  consacrera  aux  amé- 
liorations agricoles  et  aux  voies  vicinales  du  pays  tous  ses  instants, 
ainsi  que  la  plus  grande  partie  de  revenus  de  ces  mêmes  propriétés. 

Parmi  les  primes  offertes  aux  animaux  domestiques,  je  distingue  celles- 
ci  :  Aux  plus  beaux  taureaux  propres  à  la  reproduriion  d'animaux  de  tra- 
vail et  de  boucherie,  et  que  l'on  n'aura  pas  fait  servir  avant  l'âge  de 
quinze  mois  révolus;  —  Aux  taureaux  qui  représenteront  le  mieux  tous 
les  caractères  propres  à  la  reproduction  des  bonnes  laitières.  Les  tau- 
reaux de  race  bressane  pure  ou  croisée,  d'Ayr,  seront  surtout  préférés. 
Je  distingue  enfin  parmi  les  primes  pour  instruments  et  machines  agri- 
coles celle  offerte  à  celui  qui  aura  inventé,  amélioré,  introduit  ou  em- 
ployé dans  la  circonscription  du  Comice  la  meilleure  machine  à  battre 
le  blé. 

Lesdispositions  que  je  viens  d'énumérer  du  programme  du  Comice  de 
Vaugueray  étaient  à  citer;  elles  sont  évidemment  presque  toutes  heu- 
reuses et  susceptibles  de  provoquer  d'importants  progrès  agricoles.  Il 
y  aurait  cependant  une  réserve  à  faire  au  sujet  de  la  préférence  accordée 
par  le  programme  aux  taureaux  de  race  bressane  pure  ou  croisée  et 
d'Ayr  comme  les  plus  propres  à  la  reproduction  des  bonnes  laitières. 
On  ne  voit  point  trop  pourquoi  la  même  faveur  ne  serait  point  accordée 
aux  races  schwitz,  tarine,  salers  et  leurs  croisements? 

Le  premier  prix  des  taureaux  propres  à  la  reproduction  d'animaux 
de  travail  et  de  boucherie  a  été  dévolu  à  un  taureau  charolais,  le  seul 
animal  de  race  pure  qu'il  y  eut  sur  le  concours.  11  n'y  avait  cependant 
pas  moins  d'une  soixantaine  de  têtes,  ce  qui  est  une  très-jolie  exposi- 
tion pour  un  simple  concours  de  Comice  dans  une  zone  où  la  petite  et 
moyenne  culture  prédominent.  Mais  quelle  anarchie  de  croisements 
l'on  pouvait  constater  chez  les  sujets  composant  cette  exposition?  On 
voyait  cependant  de  bonnes  laitières;  il  semblait  que  les  croisements 
sont  plutôt  défavorables  à  une  belle  conformation  qu'aux  aptitudes 
lactifères. 

On  a  beaucoup  remarqué  sur  le  champ  du  labourage  une  charrue 
Delahaye  attelée  de  deux  chevaux  et  creusant  le  sillon  sans  que  le  bou- 
vier fût  obligé  de  tenir  le  mancheron  de  la  charrue.  Les  laboureurs 
montagnards  reprochaient  à  la  charrue  d'être  peu  propice  à  la  culture 
des  terrains  rocheux  et  rocailleux  qui  occupent  les  plus  grandes  sur- 
faces en  montagne.  Le  jury  a  néanmoins  primé  la  charrue  Delahaye. 

On  a  également  remarqué  l'excellence  des  labours  avec  deux  vaches. 
Il  faut  dire  que  le  terrain  où  labcuraiehtles  attelages  de  vaches  était  plus 
léger  que  celui  où  labouraient  les  chevaux  et  les  bœufs.  Dans  une  foule 
de  localités  on  ne  paraît  pas  présumer  qu'il  est  possible  de  labourer 
avec  des  vaches.  Ici,  la  petite  culture  ne  laboure  pas  autrement.  Le 
rendement  du  lait  n'est  pas  trop  considérablement  diminué  par  le  tra- 
vail imposé  aux  vaches,  si  elles  sont  d'ailleurs  bien  soignées  et  bien 
nourries  et  si  leur  conducteur  sait  ménager  leurs  forces. 

Dans  les  expositions  de  produits  agricoles  ce  qu'il  y  a  de  plus  inté- 
ressant, ce  sont  les  nouveautés.  M.  Larochette,  de  Saint-Germain,  expo- 
sait, en  fait  de  nouveauté,  des  oignons  qui  ont  beaucoup  de  ressem- 
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blance  avec  l'oignon  suisse,  mais  qu'il  dit  être  de  provenance  exotique, 
et  qui  présentent  cette  particularité  de  pousser  par  grappes  à  chaque 
pied,  si  bien  qu'une  seule  semence  produit  une  ou  deux  douzaines  d'oi- 
gnons. N'y  a-t-il  là  qu'un  accident,  ou  cet  oignon  prolifique  serait-il 
vraiment  une  nouvelle  variété?  En  ce  dernier  cas,  ce  serait  une  pré- 
cieuse acquisition. 

La  prime  pour  macbine  à  battre  n'a  pu  être  placée;  il  n'y  avait  à 
l'exposition  des  machines  et  instruments  aratoires  que  des  pressoirs 
et  un  raidisseur  Leyrisson  envoyé  du  Lot-et  Garonne  à  votre  corres- 
pondant, qui  l'avait  exposé  pour  satisfaire  au  désir  de  M.  Leyrisson  de 
voir  propager  dans  toutes  les  associations  agricoles,  viticoles  ou  horti- 
coles le  raidisseur  très-simple  et  très-économique  dont  il  est  l'inven- 
teur. Quo-que  la  prime  pour  machine  à  battre  n'ait  pu  être  placée,  le 
Comice  aurait  certainement  tort  de  la  rayer  du  programme  de  ses  con- 
cours futurs,  car  l'introduction  du  battage  mécanique  des  céréales  est 
des  plus  désirables  dans  nos  localités,  où  le  battage  au  fléau  occupe 
pendant  des  semaines  un  personnel  très -hautement  payé  et  souvent 
difficile  à  recruter. 

Les  primes  spéciales  ont  été  généralement  assez  disputées.  Voici  quel- 
ques-uns des  lauréats  : 

La  médaille  d'honneur  offerte  au  grand  propriétaire  non  absentéiste 
a  été  accordée  à  M.  Coquard,  du  Guéné,  à  Savigny  ;  la  prime  viticole  à 
M.  Charmel,  à  l'Arbresle,  pour  introduction  de  divers  plants  de  vigne, 
entre  autres  du  Carbenet;  M.  Pierre  Valin  a  été  primé  pour  bon  usage 
des  engrais  en  petite  culture.  La  prime  pour  l'enseignement  agricole 
est  revenue  à  M.  l'instituteur  de  Sain-Bel.  Il  n'y  a  pas  eu  de  concur- 
rents pour  les  deux  primes  offertes  aux  propriétaires  des  abeillers  les 
mieux  tenus  et  les  m.ieux  préservés  de  la  teigne  de  la  cire. 

Pour  la  première  fois  depuis  que  j'assiste  aux  réunions  agricoles, 
j'ai  vu  à  l'Arbresle  distribuer  les  récompenses  aux  agriculteurs  sans 
entendre  au  préalable  l'orateur  officiel  du  Comice  faire  en  un  long  dis- 
cours le  panégyrique  du  pouvoir  qui  nous  accable  de  bienfaits  que.... 
nous  payons,  hélas!  Tout  au  contraire,  M.  Jourdan,  qui  prési- 
dait, a  rappelé  avec  beaucoup  d'à  propos  que  deux  des  vœux  les  plus 
importants  émis  par  le  Comice  dans  l'Enquête  agricole  et  relatifs,  le 
premier  à  la  soustraction  aux  droits  du  fisc  du  passif  des  successions, 
le  deuxième  à  l'abaissement  du  droit  sur  les  ventes,  attendent  encore 
satisfaction.  Que  n'est-ce  toujours  l'esprit  public  qui  a  animé  les  Co- 
mices? Trop  souvent  les  influences  administratives  ont  prévalu.  Les  zélés 
du  pouvoir  étaient  arrivés  à  faire  des  Comices  des  instruments  politi- 
ques. De  là  des  opinions  froissées  chez  les  indépendants.  De  là  des 
tiraillements,  des  causes  de  dissolution,  ou  tout  au  moins  de  décadence 
dans  les  associations  agricoles.  Le  Comice  de  Vaugueray  n'avait  pas 
échappé  aux  funestes  influences;  depuis  1852,  l'élément  officiel  l'avait 
circonvenu.  Des  dissidences  très-nettes  qui  se  sont  produites  l'année 
dernière  paraissent  avoir  ramené  l'association  dans  une  meilleure  voie 
où  est  le  succès. 

Pierre  Valun. 
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Céréales  et  farines.  —  Malgré  les  offres  en  céréales  qui  ont  été  très-considé- 
rables sur  la  plupart  des  marchés  français  et  é'rangdrs,  la  hausse  qui  avait  signalé 
les  derniers  jours  du  mois  d'août  n'a  point  fait  de  progrès  très-sensibles,  mais 
elle  s'est  maintenue  avec  une  asssz  grande  fermeté.  Il  ne  laut  donc  point  espérer  la 
baisse;  l'époque  des  semailles  va  arriver  et  avec  elle,  nous  verrous  l'abstention  des 
agriculteurs  qui  sont  alors  plus  occupés  dans  les  champs  que  sur  les  marchés. 
Ajoutons  que  des  cultivateurs  pressés  d'argent  ont  vendu  et  qu'il  leur  faudra  ra- 
cheter pour  ensemencer  leurs  terres  Ainsi  donc,  moins  de  blés  sur  les  places,  et 
plus  de  demandes,  voilà  ce  qui  doit  infailliblement  survenir.  Les  blés  nouveaux 
sont  moins  avantageux  que  ceux  de  l'an  dernier  pour  le  rendement  de  la  farine. 
Aussi  la  meunerie,  forcée  à  faire  plus  d'écarts  entre  le  taux  de  ses  produiis  et  celui 
de  sa  malièrd  première,  cherche  à  obtenir  quelques  concessions  de  la  culture  dont 
elle  emploie  les  grains  avec  perte,  ou  à  relever  les  prix  actuels  qui  sont  trop  peu 
rémunérateurs.  De  tous  les  côtés,  c'est  doue  la  hausse  qui  apparaît  à  l'horizon. 
Les  prix  moyens  des  céréales  dans  les  diverses  régions  de  la  France  sont  réunis 
dans  le  tableau  synoptique  suivant  : 

BLÉ  Al)   QUINTAL: 

-i — PRIX  MOYEN  DU  QUINTAL. 

Prix  Sur  la  quinz.  préc.  ,- ■,          -          m ^ 

Régions.                  moyens.  Hausse.      Baisse.  Seigle.            Orge.  Avoine. 

—                        fr.  fr.             fr.             fr.               fr.               fr. 

Nord-ouest 25.90  »             0.45  18.65  17.95  19  80 

Nord 26.55  "              0.34  18.94  18  86  18.87 

Nord-est 25.89  «              0.45  18.15  18.16  17.29 

Ouest 26.21  -/              0.32  18. 0:  K.05  17.93 

Centre 25.53  «             0.46  18.57  16.40  17.27 

Est 26.59  0.09            »  17.85  17.80  16.63 

Sud-ouest 27.22  "              0.72  19.10  17.86  20.38 

Sud 26.82  •              0.26  19.74  18.71  20  66 

Sud-est 27.93  "              0.27  20  51  13.45  20.61 

Moyennes 26. .52  »  n  18.92  18  14  18."83~ 

Moyennes  de  la  quin- 
zaine précédente....  26.87  ff  II  19.11  18.16  19.27 
Sur  la  15°"  j  Hausse.. .  »  »  »  n  »  » 
pr«c^den(e.  (  Baisse  .. .  0.35  n  0.35  0.19  0.02  0.44 

A  Paris,  les  blés  de  choix  ont  été  payés  28  et  29  fr.;  ceux  de  première  qualité 
ont  atteint  27  fr.  50  ;  les  sortes  ordinaires  n'ont  pas  dépassé  2>  fr.  ;  les  sortes 
courantes  ont  été  tenues  à  27  fr.;  les  sortes  du  commerce  ont  varié  de  26  à 
29  fr.  50.  L?s  avoinef  et  les  orges  ont  été  peu  demandées.  En  Angleterre,  les 
prix  se  sont  améliorés;  les  arrivages  de  blés  étrangers  ont  été  moins  considéra- 
bles; les  blés  indigènes  ont  fait  prime  sur  les  marchés.  Voici  quels  ont  été  les  taux 
moyens  :  Blés,  anglais  vieux,  19  à  24  fr.;  anglais  nouveaux,  18  à  25  fr.;  étrangers, 
18  à  22  fr.  —  Orges  anglaises,  12  à  21  fr.;  étrangères,  10  à  15  fr.  —  En  Bel- 
gique, les  blés  nouveaux  ont  offert  des  variations  considérables,  selon  les  pays  et 
les  qualités.  La  moyenne  n'a  point  dépassé  27  fr.  —  Le  tout  au  quinlal. 

Les  farines  se  sont  relevées  à  Paris  du  coup  qui  les  avait  atteintes.  Elles  sont  de- 
venues très  en  faveur  avec  une  augmentation  de  3  à  4  fr.  encore  insuffisante  pour 
donner  à  la  meunerie  des  prix  complètement  rémunérateurs,  mais  qui  est  un  raf- 
fermissement véritable  que  l'avenir  ne  démentira  pas. 

Huiles  et  graines  oléagineuses.  —  Les  huiles  de  colza  sont  en  voie  de  hausse.  Les 
prix  pour  le  disponible  ont  atteint  102  fr.  50.  L'huile  de  lin  a  été  coté  commer- 
cialement 89  fr.  ;  le  disponible  est  rare,  mais  de  grandes  livraisons  sont  annoncées 
pour  la  fin  de  septembre.  Lh  graine  de  colza  s'est  bien  vendue  à  43  et  50  fr.  L'œil- 
lette a  été  mise  à  52  fr.  —  Le  tout  au  quintal.  La  graine  de  cameline  vendue  à 
l'hectolitre  a  été  prise  à  23  fr.,  et  celle  de  lin  à  26  fr. 

Lins  et  chnm'rcs.  —  Le  calme  a  régné  sur  les  affaires  en  lins,  malgré  les  stocks 
qui  sont  aussi  réduits  que  possible;  mais  les  acheteurs  ne  voulant  traiter  qu'en 
baisse  s'abstiennent  pour  le  moment.  Si  les  producteurs  savent  attendre,  la  dimi- 
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nution  des  prix  ne  se  réalisera  pas.  A  Lille,  les  prrr  ont  été  raisonnes  comme  il 
suit  :  Lins  de  Biga  ordinaires,  122  fr.;  lins  portugais,  126  fr.  ;  lins  d'Arkangel, 
130  à  177  fr.,  selon  les  marques.  Les  étoupes  ont  été  bien  demandées;  les  fils  d'é- 
toupes  ont  été  surtout  achetés  pour  l'exportation. 

Vins,  alcools,  eaux  de-vie.  —  La  vigne  qui  avait  grand'soif  a  pu  enfin  se  désal- 
térer; mais  la  bourrasque  n'a  pas  épargné  tous  les  vignobles  et  les  vents  furieux 
des  12  et  13  septembre  ont  dévasté  plusieurs  contrées.  Malgré  l'amélioration  no- 
taiile  de  la  température,  on  ne  peut  plus  compter  sur  une  récolte  de  qualité  ex- 
ceptionnelle. Le  soleil  a  fait  évaporer  dans  le  Midi  le  quart  de  la  quantité  ;  malheu- 
rewsement,  il  faudra  vendre  le  vin  comme  il  sera  fait,  et  les  efforts  de  la  fabrication 
ne- pouvant  compenser  les  qualités  naturelles,  l'année  1869  comptera  parmi  les 
rétjoltes  médiocres.  Toute  l'activité  a  abandonné  les  entrepôts  pour  se  porter  dans 
les  vignobles. 

Les  alcools  sont  en  hausse  d'une  façon  très-décidée  et  tout  porte  à  croire  que  ce 
mouvement  continuera.  En  effet,  le  stock  a  beaucoup  diminué;  la  consommation  est 
devenue  exigente;  la  pénurie  des  trois-six  dans  le  Midi  est  grande;  les  vins  man- 
queront pour  en  fabriquer.  L'importation  étrangère  et  la  concurrence  que  nous 
font  les  alcools  allemands  pourront  seulement  modifier  cette  situation.  Le  dis- 
ponible a  été  payé  à  Paris  64  fr.  ;  le  courant  du  mois  a  dépassé  63  fr.  50.  A 
Lille,  les  3/6  ont  été  tenus  dans  les  environs  de  61  fr.  50  A  valenciennes,  le  3/6 
première  qualité  a  été  pris  à  62  fr.,  et  l'extra-fin  à  65  fr.  Le  3/6  Languedoc  est 
à  92  fr.  Les  3/6  allemands  ont  oscillé  entre  75  et  80  fr.  —  Les  transactions  en 
eaux-df-vie  ont  été  plus  actives;  mais  les  pris  n'ont  point  sensiblement  varié  : 
Cognac,  grande  Champagne  1868,  120  fr.  ;  —  grande  Champagne  1867,  130  fr.; 
—  petit  Champagne  1868,  105  fr.  ;  id.  1867,  115  fr.  Borderies  1868,  100  fr.  ; 
id.  186  7,  110  fr.  —  Eau-de-vie  de  marc  de  Bourgogne^  50  à  55  fr.  l'hectolitre 
à  52  degrés. 

Sucres.  —  Les  betteraves  en  terre  sont  dans  d'excellentes  conditions.  Les  pluies 
survenues  durant  cette  quinzaine  leur  ont  fait  grand  bien.  La  fabrication  va  com- 
mencer à  marcher;  quelques  usines  sont  déjà  en  activité  dans  le  département  de 
l'Aisne  et  en  Belgique  ;  mais  elles  ne  travaillent  actuellement  que  des  racines  préco- 
ces assez  pauvres  en  sucre.  Avant  peu  toutes  les  fabriques  seront  en  pleine  produc- 
tion. 11  est  te  ups  que  cette  époque  arrive,  car  le  disponible  est  nul  pour  ainsi  dire 
et  les  besoins  de  la  consommation  sont  considérables.  A  Valenciennes,  les  88  de- 
grés au  titre  saccharimétrique  de  10. 13  ont  oscillé  entre  67  et  68  fr.;  les  88  degrés 
7.9  ont  dépassé  69  fr.  A  Paris,  Douai,  Lille,  Saint-Quentin,  Arras,  les  prix  diffè- 
rent peu.  Les  sucres  raffinés,  très-rares  en  raffinerie,  se  sont  écoulés  facilement 
aux  prix  suivants  :  belles  sortes,  133  fr.;  bonnes  sorte?,  132  fr.;  sortes  ordinaires, 
131  fr.  —  Le  tout  au  quintal.  —  Les  mélasses  ont  varié  de  12  à  13  fr.  Le  noir 
animal  neuf  en  grains  a  oscillé  de  29  à  33  fr.;  le  noir  d'engrais  a  été  payé  de  5  à 
11  fr. 

Houblons.  —  Les  houblonnières  ont  un  bel  aspect,  sauf  dans  quelques  contrées 
du  Nord  et  de  la  Belgique  où  l'ouragan  des  12  et  13  septembre  a  produit  des  désas- 
tres. La  cueillette  est  commencée  dans  les  pays  où  l'on  cultive  les  espèces  précoces. 
Yoici  les  piix  de  la  quinzaine  :  Bailleul,  60  à  62  fr.;  —  Bischwiller,  60  fr.;  —  Ha- 
guenau,  1 10  à  1 15  fr.  ;  —  Nancy,  80  fr.;  —  Toui,  70  à  80  fr.;  —  Bambervillers, 
100  fr.;  — Busigny,  60  à  65  fr.;  —  Poperinghe,  65  fr.;  —  Tournai,  64  fr.;  — 
Asch,  50  fr.;  —  Mons,  55  fr.  —  Le  tout  par  50  kilog.  et  pour  les  houblons  de 
1869.  Ceux  de  l'an  dernier  ont  donné  lieu  à  peu  d'alïaires  et  à  des  prix  tout  à  fait 
inférieurs. 

Laines.  —  Nos  marchés  indigènes  sont  restés  dans  la  même  atonie.  Les  ports 
de  mer  de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée  ont  été  très-animés  par  les  ventes  des 
laines  coloniales.  Au  Havre,  les  cours  ont  réalisé  une  hausse  de  25  cent,  grâce  à  la 
demandj  qui  a  été  très-active.  Les  laines  de  la  Plata  en  suint  ont  été  payées  de 
90  cent,  à  1  fr.  75;  les  laines  lavées  out  atteint  2  fr.  50  à  3  fr.  A  Marseille,  le 
mouvement  commercial  a  été  très-bon,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  laines  de  la 
Bussie.  Tout  cela  est  excellent,  mais  qui  rendra  la  prospérité  à  nos  laines  natio- 
nales, jadis  si  estimées  et  si  recherchées? 

Soies.  —  Les  affaires  en  soie  n'ont  pas  encore  repris  l'importance  à  laquelle  on 
s  attendait.  Les  oscillations  et  les  inquiétudes  des  marchés  financiers  ont  malheu- 
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reusement  une  grande  influence  sur  les  transactions  des  soies.  Les  trames  de  Chine, 
de  Japon  et  d'Italie  ont  été  recherchées;  mais  les  prix  n'ont  point  haussé.  Les 
grèges,  surtout  celles  de  Glrne,  se  sont  écoulées  facilement. 

Fùurrafjcs  el  bestiaux.  —  Les  fourrages  n'ont  point  subi  de  changement  impor- 
tant. Les  prix  ont  peu  varié  Les  pailles  qui  avaient  brusquement  baissé,  au  mois 
d'août,  n'ont  pas  encore  rattrapé  les  taux  perdus.  Les  oflres  ont  été  encore  trop 
considérables  pour  cela. 

Les  marchés  aux  bestiaux  ont  été  bien  approvisionnés.  Prix  sans  variation  inté- 
ressante. 

Georges  Barral. 
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Les  tableaux  suivants  sont  établis  sur  les  documents  imprinaés  qui  nous  arrivent  des  départe- 
ments et  de  l'étranger,  en  même  temps  qu'avec  les  notes  manuscrites  que  nous  adressent 
MM.  Allard ,  à  Cervières  (Hautes-Alpes). — Amadieu,  à  Martel  (Lot).  —  Jacques  Barral,  à  Londres. 

—  Bonjean,  à  Chambéry  (Savoie).  —  Ad.  Bellié,  à  Cervières  (Hautes-Alpes).  —  Borely  delà  Sa- 
pie,  maire  de  Blidah  (Algérie).  —  Eugène  Bourson,  à  Bruxelles  (Belgique;. —  Briatte-Garlier,  à 
Cambrai  (Nord).  —  Cardon,  à  Paris. — Darru,  à  Alger.  —  Delatte,  àRuffec  (Charente).  — Desainc- 
thorent,  à  Boussac  (Creuse).  —  Esclapon  fils,  à  Manosque  (Basses-Alpes). —  Fabre,  à  Carpentras 
(Vaucluse).  —  Louis  Fabre,  à  Honteux  (Vaucluse).  —  Henri  de  p'rance,  à  Mandoul  (Tarn).  — 
Fontes,  à  Rodez  (Aveyron).  —  Fourot,  à  Evaux  (Creuse).  —  Gérome,  à  Ve?oul  (Haute-^aône). 

—  Gorse,  à  Tulle  (Corrèze).  —  Eus.-be  Hourier,  au  Kremmich  (Moselle).  —  Icard,  à  Nice  (Alpes- 
Maritimes). —  Laplante,  à  Perpignan  (Pyrénées-Orientales). —  E.  Lefebvre,  à  Alais(Gard).  —  Long, 
Frédéric,  à  Saint-Firmin  (Hautes-Alpes).  —  Alex.  Macqueron,  à  Valenciennes  (Nord). —  De  Moly, 
à  Toulouse  (Haute-Garonne).  —  Nusbaumer,  à  Lons-le-Saunier  (Jura).  —  Paganon,  à  Grenoble 
(Isère).  —  Paqualt,  à  Toucy  (Yonne).  —  Pascal,  à  Privas  (Ardèche).  —  Pélissier  de  Lom,  au 
Puy  (Haute-Loire).  —  Pons-Tande,  à  Mirepoix  (Ariége).  —  Raibaud-Lange,  à  Paillerols  (Basses- 
Alpes).  —  Rambaud,  à  Marseille  (Bouches-du-Rhône).  —  Roussel  fils,  à  Moissac  (Tarn-et- 
Garonne).  —  Jules  Seillan,  à  Mirancje  (Gers).  —  Simon,  à  Mauriac  (Cantal).  —  Tardieu,  à  Va- 
lenciennes (Nord).  —  Vincens,  à  Mende  (Lozère). 

I.  —  CÉRÉALES  ET  FARINES. 


BLÉ. —  Halle  de  Paris.  LeelOOkil. 

Choix 28 .  90  à  29 . 1 6 

l»«quaiué 27.50    28.33 

Sortes  couranles 26.25    27.08 

Sortes  ordi:iaires 25.00    25.83 

Blé  de  commerce  nouveau 25.00    'J9.i6 

FARINES.  —  Halle  de  I>ari3. 

Blanches  Les  100  tu. 

Choix 38,85  à       » 

l''quaUté 37.57       38.21 

Autressorles 30.30      36,94 

Farine  de  seigle 18.69      18.91 

Cours  de  difiérenls  marchés. 

Beaumont-s.-Sarthe.  35.75 

Strasbourg 37.00 

Bar-le-Duc 34.00 


Valenciennes 36.50 

Cambrai 35.75 

Amiens 32.50 

Verdun Si.ûii 

Vilry-le-Fran^ais...  33.00 

Sainl-Omur 37  5i' 

B!ois kaiio 

Bai-sur-Aube 35.00 

Troyes 35.20 

Saint-Quenlin 38.00 

Arras 36.00 

Boissons 38.00 

AUkirch 32.50 

Epinal 33.00 

Reims 37.50 

Sézunne 34.00 

Loudun 37.25 

Nancy 37 

Mulhouse 32.25 

ISsrBS  DE  BLÉ. 


i;ien 36.00 

Bordeaux 40.50 

BMUrgcs 35.00 

Tonnerre 33.00 

Sainl-Pourçain 34.50 

[.ssoudun 34  00 

chàteuuroux 34.00 

Montiuçon 35.80 

Nevers 34.^0 

Besançon 35.75 

Dijon 35.25 

Andance 40.00 

^éziers 33.25 

Toulouse 37.20 

«arseille 37.50 


Les  100  kU. 


Gros  son  seul 14.50  à  15. CO 

Son  trois  cases 13.50  i4.oo 

Sun  fin 13.00  13.50 

Recoupeties 14.00  16.00 

Remoulage  ordinaire f4.00  15.00 

—         blanc.  ..     .   , 16.00  18.00 


PAIN.  —  (lekilog.) 
l"qlé. 

Saint-Lù 0.32 

Les  Andelys.  0.35 
Montlbijrv.. .  0.38 
Brie-Cle-Rob.  0.38 
Vitry-le-Fr..  0.32 
Verneuil.  ...  0.34 

Blois 0.33 

Bergues o.35 

Sens 0.34 

Senlis 0.36 

Chambéry...   0.34 

Le  Puy 0.35 

Mauiiac 0.40 

Huffeo 0.33 

Besançon....  0.35 


2"qlé. 

0.23 

0.29 

0.33 

0.30 

0.24 

0.31 

0.32 

0.30 

0.29 

0.31 

0.30 

0.29 

0.35 

0.27 

0.27 


roucy.., 

Briauçon 0.35 

Carpentras. .  0.37 

Grenoble. ...  0.38 

Mende 0.35 

Klorac 0.35 

Mat  vejols.. . .  0.35 

Privj.^ 0  4o 

IJraguigiian..  0.35 

Castres 0.36 

Mai.osque.  . .  0,36 

''erpignan.. .  0.39 

(U'iuude 0.35 

Alger 0.37 

Blidab 0.45 


'  qté.  2«qté. 
0.34    0.30 


0.25 
0.32 
0-35 
0.30 
0.30 
0.32 
0.35 
0.30 
0.31 
0.30 
0.33 
0.25 
0.22 
0.40 


RIZ.  —  (Les  lOOliilog.). 

Brisures 33  à  37,|Calcutta 46  à  55 

Rangoon 42      49lPiéniont 64  62 

eégu 39       46ljava 58  96 

Farine  de  riz....            17  [Farinede  pois  verts  19 

SARRASIN.—  Cours  de  différents  marfhés. 

Les  100  kil.  Lesiookii 

16.75  Vitry-le-Français...  14.50 


Saiot-Lô 

Pontoise 16.40 

Quiraper 13.00 

Ftcaiiip 20. 'iS 

Metun 21. Ou 

Landerneau 17  0" 

Bennes... 19. 5C 

MAIS.—  Cours  de  différents  marchés  (les  100  kil  g.) 


Pont  de-Vaux 24.00 

i^ngers 1  7.85 

Saiul-Dizier 14.50 

Uiuhalis 18.10 

Grenoble 19. S5 


HuUiouse 15.00 

Strasbourg 17.00 

lluffec 18.00 

Bordeaux 19. on 

Pont  de-Vaux 22  00 

Besançon 18.65 

l.avaur 14.75 

Villefrancbe-L'iur..  13. 25 

Marseille 14.25 


7'oulsuse 14.35 

nax 15. 7S 

Montauban 14  60 

Drnguignan 23.00 

Casires 16.35 

Puyluurcns 14.65 

Ag-n 18.10 

Blidah 17.00 
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PRIX  DES  GRAINS  AD  QUINTAL 


!'•  R601ON NORD-OCeST. 


Blé.  Seigle.  Orge,  kioiu 
fr.        fr.       fr.       fr. 


Calvadot.  Caen  . . 
—         Condé. 

Câtes-du-Nord. 


Lannion. . 
Pontrieux. 


Finistère.  Morlaix 

—  Landtrneau. 

—  Lesueveo.,.. 

llh-et- Vilaine.  Redon.. 
—  Rennes. 


Manche.  Cherbourg. 
—        Saint-Lô... 


Haymne.  Chàteau-Gontier. 
—        Laval 

Morbihan.  Bennebon 


Orne.    Alençon.  .. 

—  Laigle 

—  Vimoutiers. 

Sarihe.  Le  Maus.. 
-      Sablé 


Prix  moyens 

Sur  la  (S*^*  (  Hausse, 
précédente.  (  Baisse.. 


26.35 
28.00 

24.00 
25.00 

23.00 
25.00 
26.00 

25.40 
24  10 

28.85 
27.25 

26  35 

27.25 


26.50 
27.00 
27,00 

27.00 
27.50 


25.90 
0.45 


19.95 
20.65 


17.00 
21.00 


lg.50 
19.00 
19.25 


18.55 
0.30 


19.80 
19.00 

14.50 
16.25 

15.50 
15  00 

14.50 


18.60 
19.40 


18.25 
19.15 


20.25 
21.00 
22.00 

18.50 
19.40 


20.00 
25.50 

17.00 
18.00 

16.50 
16.00 
17.50 

70.00 
18.75 

20.05 
.4.40 

20.50 
20.00 


20.70 
23.75 
25.00 

22.50 
21.00 


a*  REGION.  —  NORD. 


li'ene.  La  Fère 

—  Chàieau-Tliieri^... 

—  Soissons 


Eure.  Evrejï 

—  Verneui!  . .. . 

—  Les  Aodelys. 


£ure-e(-Ioir.  Chartres.... 

—  Dreux 

—  Chàteaudun. 

Nord.  Valencieii  nés 

—      Cambrai 

-»      Douai , 


Oise.  Beauvais. ... 

—  Compiègne.. 

—  NoyOD 


Pas-de-Calais.  Arras.... 
—  St-Omer. 


Seine.  Paris. 


Seine-e(-ifar»ie.  Meaux. . . . 

—  Nangis 

—  Brie-Cte-R.. 

—  Provins 


Sei7ie-e(-0ise.  Versailles... 

—  RanibouilIeL 

—  Si-Germain 

Seine-Zn^eVieure.  Rouen... 

—  Fécamp.  . . 

—  Yvelot.  .., 

Somme.  Amiens 

—  Moutdidier 

—  Péronne 


25.75 
26.00 
25.30 

24.70 
26.40 
25.00 

26.65 
27.60 
29.80 

28.20 
27.00 
27.00 

25.40 
25.70 
27.50 

27.50 
27.00 

27.25 

26.00 
28.20 
29.75 
25.00 

27. 5S 
20.75 
26.50 

27.00 
28. 5u 
27.90 

24.50  19.50 
26.00  17.50 
24.40   18.50 


Prix  moyens 

Sur  la  15°"  I  Hausse, 
précédente.  {  Baisse.. 


50 

21.35 
21.20 


20.30 
16.40 
19.95 

18.15 
18.5U 
19  50 

19.95 
21.35 

18.80 

17.25 
19.4li 
19.50 
18  25 

B 

18.50 
19.50 


0.15 
9  40 
18.25 

16.70 
18.50 
00 

20.15 
20.50 


0.22     0.58 


19.25 
17.60 

18.80 


17.85 
19.20 

19.22  21.15 
17.50  20.00 
19  00  20.00 

19.00 
17.75 
18.25 


17.50 
17  00 
17.00 

17.00 
17.00 
21.00 

22.50 
21.00 
17.00 

16.00 
17.75 
18. UO 

17.00 
19.00 

18.25 

17.00 
20 .  00 
17.75 
16.50 

19.00 
17.70 
18.00 


0.31 


24 

00 

19 

00 

19 

25 

19 

00 

19 

00 

14 

50 

3»  RÉOION.  —  NORD-EST. 


Ardennes.  CharleviUe. 
—         Sedan 

Aube.  Troyes 

—  Bar-Bur-Aube. . . 

—  Méry-sur-Selne  . 


28.00 

26.75 

25.60 
24.50 
27.00 


19.25 
20.40 

19.60 
17.80 
19.80 


20.25 
20.25 

17.75 
15.50 
16.50 


20.50 
19.50 

17.00 
18.00 
16.25 


3"  RÉGION.  —  NORD-EST  (suite). 


Blé.  Seigle.  Orge,  ivoiii 


Ifarne.  F.pernay 

—  Sézanoe 

—  Cbàlons-sur-.Marne. 


Haute-Marne.  Saint-Dizier. 
—  Chaumont.. 


Meurthe.  Nancy 

—  Lunéviile 

—  PoDt  à-Mousson. 


Meuse.  Bar-le-Duc. 
—      Verdun 


Moselle.  Metz 

—       TbfODViUe. 


Bas-Hhin.  Strasbourg. 


Haut-Rhm.  Colmar... 
—  Mulhouse. 


Vosges.  Raon-1'Étape  .... 

Prix  moyens 

Sur  la  15"  j  Hausse., 
précédente.  (  Baisse.. . 


fr. 

25.50 

25.00 
25.25 

25.75 
25.25 

25.75 
26  50 
25.75 

26.25 
25.50 

26.25 
25. JO 


26.00 
26.25 


26.50 
25.89 


18 

30 

19 

90 

19 

20 

18 

85 

17 

00 

18 

75 

17 

75 

17 

lO 

18 

25 

17 

60 

19 

00 

19 

00 

16 

70 

17 

50 

17 

50 

1» 

45 

0 

05 

0.45 
4«  HÉGION.  —  OUEST. 


18 

25 

17 

00 

18 

40 

16 

65 

17 

00 

16 

50 

1. 

18 

00 

18 

25 

18 

00 

20 

60 

» 

21 

60 

18 

50 

17 

60 

18 

16 

Charente.  Ruffec 

—        Angoulème, 

Char.-Inf.  Jonzac 

Maraos 

Deux-Sèvres.  Niort. , . . 


Indre-et-Loire.  Btéré 

—  Château-Renault. 

—  Tours 


Loire -Inférieure.  Nantes, . . 

Maine-et-Loire.  Saumur... 
—  Angers. . . 

Vendée.  Napoléon 

—      Luçon , 


Vie7ine.  CbàtellerauU., 
—       Puiiieis 


H aute- Vienne,  Lmw^es. . 

Prix  moyens 

Sur  U  lô""  (  Hauhse.. 
précédente.  (  Baisse... 


25.70 

1» 

17.60 

26.50 

" 

» 

26.50 

. 

» 

26.00 

« 

18.25 

25.40 

» 

I9.4IJ 

24.70 

16.75 

16.50 

27.25 

18.50 

18.60 

25.75 

16.50 

18.50 

26.30 

21.40 

22.30 

26.50 

19.00 

21.00 

27.00 

20.00 

20.50 

26  00 

» 

. 

26.36 

* 

15.75 

25.50 

17.35 

20.00 

26.00 

19.60 

» 

27.90 

22.80 

20.15 

26.21 

18.92 

19.05 

)i 

. 

. 

0.32 

0.61 

0  SI 

fr. 

18.25 
16.50 
17.20 

17.10 

17.50 

15.75 
17.00 
16.50 

16.75 
17. CO 


18. CO 
19.00 


16.25 
17.29 


18.75 
18.00 

19.00 
17.30 


16.50 
17.00 
19.50 


17.00 
18.25 

19.75 
17.10 

17.00 
16.70 

18.00 
17.93 


S«  RÉGION.  —  CENTRE. 


Allier.  Saint-Pourçain. 

—  Monlluç'n 

Cher.  Bourges 

—  Vierzon 

Creuse.  Aubusson 


Indre.  Issondun.. . ., 
—     Chàieauroux. 


Loiret.  Beaugency 

—  Orléans 

—  Moulargis 

i.oir-e<-C/ier.  Blois 

—  Montoire.. 

Nièvre.  Nevera 


26.50|l9.95 
23.75   19. 2t 

25.70   19.25 
25.70   17.45 


Puy-de-Dôme.  Clermont-F. 


yonne.  Sens 

—  Saint-Florentin,... 

—  Toucy 

Prix  moyens 

Sur  la  15''"  (  Hausse. ... 
précédente.  (  Baisse. ... 


24. 40 
25.00 

26  65 
27 .  00 
25.70 

24.70 
27.25 

23. 70 

27.00 

26.00 
26.50 

23.45 


25.53 
)  0.46 


18.511 
18.60 

18.90 
21.50 
18.90 

17.00 
18.60 

17.80 

17.85 

18.50 
18.15 
16.45 


18.57 
0.15 


15. 

00 

18. 

00 

16. 

30 

17. 

25 

IS 

00 

18 

00 

14. 

10 

15 

50 

19 

00 

15 

90 

15 

50 

15 

75 

17 

00 

17 

25 

17 

00 

16 

70 

17 

25 

17 

00 

16 

CO 

17 

75 

16 

50 

17 

75 

19 

00 

17 

05 

17 

00 

16 

.90 

17 

00 

16 

.00 

19 

00 

16 

.75 

16 

50 

14 

.20 

16 

45 

16 

40 

17 

27 

0 

50 

0 

03 
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«•  aÉOION.  —  EST. 

Blé.  Seigle.  Orge.  Avoine 
fr.       fr.       fr.       fr. 


Atn.  PoDt-de-Vaux. 
—    Bourg 


Càte-d'Or.  Beaune. 
—    Dijon 


Uoubs.  Besançon... 
—      Poniarlier.. 


Isère.  Grenoble 

—      Le  Grand-Lemps... 

Jura.  Dôle 


Loire.  Roanne.  .  . . 
—      HontbnsoD . 


Rhône.  Lyon 

Sa(Sne-et-Loire.  Louhans. , . 
—         Chàlon-s.-SaSne. 


Baute-Saéne.  Vesoul. 
—  Gray... 


Satoie.  Chambéry 

Haute-Savoie.  Annecy. 


Prix  moyens 

Sur  la  IS"*    I    Hausse., 
précédente.   |   Baisse... 


■iTiO 

20.00 

19  00 

16.00 

28.50 

18.90 

» 

15.75 

25.75 

17.50 

18.75 

18  SO 

25.60 

17.25 

18.00 

16.50 

26.50 

17.85 

16.50 

15.50 

26.00 

M 

" 

16.50 

25.46 

16. tO 

« 

17.40 

26.95 

17.10 

• 

17.00 

24.00 

17.10 

16.70 

U.50 

26.00 

17.50 

18.50 

15.00 

25.25 

18.00 

18.60 

18.75 

26.00 

17.25 

18.00 

17.25 

27.25 

20.65 

19.80 

19.00 

26.25 

19.25 

19.25 

17.50 

24.55 

15.90 

15.40 

14.15 

25.50 

17,00 

1) 

16.00 

25.50 

B 

16.00 

16.00 

26.25 

18.00 

17.00 

18.50 

26.59 

17.85 

17.80 

16.63 

0.09 

j( 

• 

« 

■ 

0.02 

0.07 

0.36 

T  RÉGION.  —  SCD-OCEST. 


Ariégt.  Ramiers.. 
—      Hirepoii. 


Uordogne,  Bergerac 

Haute-Garonne.  Toulouse.. 

(}ers.  Auch 

—    Condom 

Gironde.  Bordeaux 

—        Lesparre 


Landes.  Dax 

—       Saiot-Sever. 


Lot-et-Garonne.  Marmande. 
—  Agen 


Basses-Pyrénées  Bayonne. 

Hautes-Pyrénées.  Taibes... 


25.45 
26.50 


27.90 

25.70 
29.00 

28.90 
29-00 

26.00 
24.50 

27.90 
2S.55 

26.00 

26.90 


27.22 


Prix  moyens 

Sur  la  IS"*    (    Hausse., 
précédente.    (   Baisse..}  0.73 

8»  RÉOION.  —  SUD, 


15.35 

I) 

18.50 
19.00 


22.20 
19.50 


18.30 


19.10 
0.71 


18.45 

18.00 

" 

22.00 

16.00 

20.00 

19.00 

21.00 

20.00 

• 

• 

" 

n 

19.50 

20.00 

21.00 

17.45 

■J2.45 

17.86 

20.38 

1.03 

0.18 

» 

àude.  Casteinaudary. 

—     Garcassonne... 


Aveyron»  Rodez... . 
—         Espalion. 


Cantal.  Mauriac... 

Corrèie.  Lubersac, 


Hérault.  Béziers 

—       Montpellier 

Lot.  Vayrac 

Lozère.  Florac 

—  Monde 

—  Uarvejols 

Pyrénées-Orient.  Perpignan 

Tarn.  Castres 

—    Puylaurens 

Tarn-et-Garonne.  Moissac. . 
—  Mootauban 

Prix  moyens 

Sur  la  15°*    j   Hausse., 
pré  édeute.    \  Baisse. . 


27.50 
27.01) 

27.50 
29.00 

24.05 

27.00 

27.40 
28.00 

29.50 

25.30 
24.85 
25.30 


27.00 
27.65 

27.00 
26.00 


26.82 
0.26 


17.15 
18.15 


19.25 
20.00 


20.65 
21.00 


20.50 
22.00 


19.55 
18.60 
19.60 

17.70 

20.00 


21.00 


19.74 
0.03 


16.50 
15.00 


20.00 
20.00 


15.00 
21. 25 


20.15 
19.10 


18.71 
0.97 


20.00 
19.00 


22.50 


26 

35 

24 

00 

21 
20 

00 
50 

20 

50 

21.10 
22.15 

22 

20 

20 
21 

00 
00 

19 
20 

66 

0.97 


»•  RÉGION.  —  SDD-EST. 

Blé.  Seigle.  Orge. 
fr.        fr.       fr. 

26.75 


Basses-Alpes.  Manosque... 

Hautes-Alpes.  Abriès 

—  Guillesire... 

—  Briançon,.  . 

Alpes-Maritimes.  Cannes.. 

Ardèche.  Privas 

Bouch.-du-Rhone.  Marseille 
Drame.  Montélimart 


Gard.  Alais. . 
—     Nîmes.. 


Haute-Loire.  Le  Puy.. 
—  Brioude. 

Var.  Draguignan 


Vaucluse.  Carpentras.. 
—        Avignon.... 


Prix  moyens 

Sur  la  15°'    (    Hausse., 
précédente.    (    Caisse.. 


30.65 
30.60 

27.50 

28.70 

28.00 

27.00 

27.50 
26.00 

24  75 
26  95 


26.25 
28.00 


27.93 
0.27 


22.00 
21.50 
21.00 


17.00 
21.00 


60 
22.00 


20.51 
0.37 


21.60 
21.00 
20.90 


22.00 
13.50 
20.00 

15.00 

15.55 

16.20 

20.00 
17.25 


18.45 
0.50 


10*  RÉGION.  —  HORS  CONTINENT. 

Blé.  Orge. 


tendre,  dur. 


Algérie.  Alger . 

—  Médéa 

—  Sélil 

—  Moslaganem. 

—  Blidab 


Prix  moyens 

Sur  la  15"*   )    Hausse, 
précédente.    (     Daisse. 

ÉTRANGER. 

Blé.  Seigle.  Orge. 


24,25 

22.25 

15. 75 

22.75 

» 

13.25 

24.00 

» 

n 

25.00 

24.75 

H 

22.50 

» 

13.50 

23.70 

23.50 

14.17 

0.68 

0   12 

0  58 

fr.        fr. 


Russie,   Saint-Pétersbourg. 
—      Odessa 


1  Hambourg  . .. . 
Maiiheim 
Sieitiii 
Cologne 
Fraiictort-s.-M. 
Dantzig 
Berlin 

Autriche.  Vienne 

—    •  Trlesie 


Suisse.  Romanshorn.. 
—      Porrentruy.... 

Hollande.  Amsterdam. 
—        Rotterdam. . 


Belgique.  Bruxelles. 

—  Malines... 

—  Gand 

—  Arlon 

—  Namur. ... 

—  Hasseit.  . . 

—  Louvain  . . 

—  Mons 


Angleterre.  Londres... 
—         Liverpool. 

Espagne.  Lugo 

—  Plasancia.... 

—  Tordesillas.. 


Italie.  Milan 

—      Livourne 

Turquie.  Constaulinople... 

Egypte.  Alexandrie 

États-Unis.  New- York. ... 


24.00 

22.00 

28  75 
26.00 
26.00 
25.75 
JT.OO 
28.55 
26.10 
23.15 
20.00 

29.00 
28.00 

31  85 
32.75 

27.95 
28.10 
27.65 
26.60 
29.00 
26.80 
30.75 
21.00 

30.50 
28.00 

30.00 
29.00 
29.50 

25.75 
26.50 


31.10 
20.00 
28.50 


18.00 
14,50 

20.90 
20.00 
20.35 
20,90 
21.50 
24,00 
19.20 
19,50 


21.50 
22.40 

20.60 
22.60 
n.75 
20,85 
20,50 
20.80 
20,75 
30,00 


21.00 
21,00 
20.50 


fr. 


20.65 
21  75 
20.00 


19.50 
11.25 


19.00 
19.80 


27,70 
26,14 

» 
23.00 
22,8 
24.00 
21.50 

21,00 


19,50 
19.00 
20,00 


11,30 


23.50 


ivoiue 
fr. 


22  OO 
21.30 
21.60 


30.00 

21.50 

20.50 

21,00 
20,00 

16.90 
16,05 


20.61 
0.18 

Ivoini 

16.35 


15.12 
0.62 


àVOIDt 

fr. 

16  00 
10.00 

19.75 
18.00 
17.50 


17,25 
17.00 
19.00 

19.75 
19,00 


21.65 
22,55 
23.40 
19.05 
21.00 
19,50 
23.00 
23.50 

22.00 
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II.  -  PRODUITS  AGRICOLES  DIVERS. 

(L'heclol.) 


à  64 

00 

S^i 

M 

n 

» 

sao 

» 

190 

It 

130 

M 

88 

50 

78 

00 

65 

00 

61. 

50 

ALCOOLS  ET  EACX-DE-VIE. 

Paris,  3/6  de  bellera  ve  (90*") 63 

—  mauvais  ptût. » 

—  3/6  (lu  mélasse  disponible 64    « 

—  Bue  ciiampagne,  1865 200    » 

—  peiile  Champagne  (1865) 175     • 

—  cognac  ordinaire 101      » 

Cette,  3/6  bon  goût  disponible 80.00 

Bordeaux,  3/6  du  Languedoc,  dispon.    88    » 

—  3/6  tin,   1"  qualité  (90»)...     68     » 

—  Armagnac  (52») 68.00 

,.,,  —        Taaa 55,00 

Lille,  3/6  disponible 61    » 

Valenciennes  3/6  1"  qualité 61.50 

—  —  ejtra-fine 65.50 

—  —  mélasses 12.50 

Cognac, grande  Champagne  (1868)...  115.00 

—  —  (1867)...   125.00 

—  petite  Champagne  (1868)....  100.00 
~  —  (1867) » 

—  Borderies(i868) 

,    —  —  (1867) 

Marseille,  3/6  de  vin 75.00 

—  —  marc  de  raisin,  dispon.    57.00 

—  tafia  des  colonies 65.00 

Aigrel'euille,  1868  (59«) 10.00 

—  —    haut  cru  (59°). ...     75.00 

—  1865(59°) 85.00 

—  Surgères  1865 92.00 

Beaune.  Eau-de-vie  de  marc  de  Bour- 

„  ,.         ^   gog'if 85    « 

Puligny.  Eau-de-viode  marc  de  Bour- 
gogne si»  (I  hectolitre  nu).     52     » 

AMANDES.— Marseille,  princesses.  110    » 

—  —    nu- fines  dites  à  la  dame    75    » 

—  —  dures 22    » 

AMIDONS  ET  FÉCDLES.  —  Paris.        L..  100  kil. 

Amidon  extra-Bn  en  aiguilles 80     »  îi   85 

Amidon  de  province 80    >>        » 

Fécule,  1"  de  Paris  et  de  l'Oise 34.00 

—  verte 21.50 

—  l"des  Vosges.  — Epinal 33.00 

BOIS.  —  Bois  à  brûler  (le  décaslère).  à  Paris 

Bois    de  flot 120à  125 

Bois  neuf  dur  135 

Bois  blanc 95 

Falourdes  de  pin  (le  cent) 55 

Bois  refendu  (le  stère) •          » 

CHARTRES  ET  LINS.  —  Bergues.  Les  100  kilog. 

Lin  teille,  1"  qualité 250  à  280 

—         2"      — 180  à  210 

Marchés  au  lin  en  Belgique  (les  loo  kilog. 


110.00 
95.00 

105.00 
78  » 
58  • 
J8.00 
12.00 


57 

180 

78 

23 


35.00 
22.00 
34.00 


150 
105 
65 


Lierre  (brut), 
Audi;narde(teil.)  195 
Termonde  (biut)  200 

CHAKBON 


Bruges  (leiUé)..  222à230 
Si-Nicolas  (iirul)  244  250 
Malines  (teiUé),  20O     210 


DE  BOIS.  A  Paris   (l'hect.)    3.50    3.80 
CHAKOON  DE  TEBRE.  — Dans  Paris  (les  1,000  liil.) 

Oailletles  de  Mons 50.00 

de  Charleroy  (1"  qualité)...     45    »  à  50    • 

Tout-venant  (pour  machines  à  vapeur) 38    • 

Coke  de  gaz  p.  chauf.  domest.  (l'hectol.) 1.60 

ENOKAIS.  —  Cours  de  Paris,  Orléans,  le  Havre, 
Agen,  Lyon,  Metz,  Saint-Qaentin.        te:  loo  kii 

Phospho-guano 31.00 

Engrais  l.ainé  (l'hect.) 3.50 

—  llaron-Chartier 4.00 

Guano  du  Pérou  (Thomas,  Lachambre  et  Cie).     31.25 

Guano  du  Pérou  de  Bell 30. 75 

Phosphate  fossile  Desailly 6    »à7     ■ 

Guano  belge  de  Gits 25    » 

Engrais  Hohart 25    » 

Engrais  Derrien 22    » 

Engrais  complet  de  Ville 25    •  à  28    » 

Guano  agenais  de  M.  Jaille,  à  Agen 25     » 

Poudre  de  corne  et  d'os 25    » 

Sel  d'été  brut  i engrais  de  mer) 7.50 

—  sulfaté  —  ...     17    » 

Sulfate  de  chaux  phosphaté 3    » 

Fariue  d'os  cuits  (Lametz) 12    « 

Viande  de  cheval  cuiie,  sèche  (dito) 18    » 

Sang  séch'^  tout  puivérisé/'dito) 18     « 

Noir  animal  pur  et  sec  (dito) 14     a 

Sulfate  d'ammoniaque  Baoquet 45.00 


3.  qualité 
50  à  52 
45     47 


Nitrate  de  potasse  dito gj    » 

Déchets  de  viande  (3  p.  lOO  d'azote)  dito 45.50 

Noir  animal  des  sucreries  du  Nord  dito  (l'hect.)  s!  50 

Nitrate  de  soude  dito 45    , 

Superphosphate  de  chaux  (Philippe) 10    m 

Poudretie  de   Bundj  (l'hect.) 5    , 

Chaux  animalisée 3    » 

Taffo Renard  et  Cie  (1  lu  ctol) 5    » 

—  enrichi            —       (100  kilog.) le    » 

Phospho-taffo            —                  —       20     » 

FOURRAGES  ET  PAILLE.  Barrière  d'Enfer. 

(Entrée  par  500  kilog.  (décimes  compris). 

Foin  et  autres  fourrages  secs g    » 

Pailles 2.40 

(Couis  du  15   sept.)  Lea  100  boites  ou  600  kil. 

Ue  qnalilé.  î°  qualité 

Foin 58  à  60  54  à  56 

Luzerne 53    55  49    51 

Itegain  de  luzerne 51     53  47    49 

Paille  de  blé 3i    33  28    30 

—  de  seigle 35    37  31    33 

La  Chapelle.  (Cours  du  15  sept.) 

Foin 59     61  56     57 

Luzerne 52    54  48    50 

Regain  de  luzerne  ....     50    52  46    48 

Paille  de  blé 29    31  25    27 

—  de  seigle 34     36  30     32 

Charenton.  (Cours  du  li  sept.) 

Foin 60     62         55     57 

Luzerne 54    56        50    52 

Regain  de  luzerne 52    54        47    49 

Paille  de  tilé 30    32        27    29 

—       seigle 36    38        32    34 

Cours  des  différents  tnarchés.  (Les  500  kil.) 
Toulouse.  Verdun. 

Foin 35.00  40    »  Foin 35  à  38 

Luzerne..  .  .  35.00  40.00  Paille 20  à  22.50 


42 
25 
28 


50 
44 
41 
22 
27 

51 
46 

42 
24 
28 


Sainfoin. .  .  .  35.00  40.00 

Trèfle 35.00     11     y 

Paille 22.00  22.00 

Beauvais. 

Foin 50.00  55.00 

Paille 34.00  38.00 

Luzerne 55.00      a 


Bordeaux . 

Foin 32  52 

Paille 17  21 

Versailles. 

Foin 42à50 

Paille 24  27 

42  50 


Luzerne 

FRUITS  frais.  —  Halle  de  Paris. 

Abiicots  (le  cent) 5.00 

Cassis(le  kilog.) 0.40 

Cerises       —        0.18 

Figues  (le  cent) I.OO 

Fraises  fie  kilog.) 1.00 

Framboises  (le  kilog.) 0.55 

Groseilles         —         0.38 

Melons  (la  pièce ^ 0.75 

Mûres  (le  kiloi;  ) 0.50 

Noisettes  (le  kilog.) 0.60 

Péi'hes  (le  cent) 10.00  100.00 

Prunes        —       3.00      5.00 

GARANCES. 


40.00 
0.4ï 
0.40 
3.50 
5.00 
0.60 
0.40 
2.50 
0.75 
0.65 


Avignon.       (100  kil.) 
Poudre degirance 

SSFF  paluds..    125  à  130 
Poudre  de  garance.     75.00 
GRAINES  POURRAGBUES  (Paris) 
(Cours  nominaux.) 


(100  kil.) 

SSFFF  rosée.       »    à   » 

Alizaris  rosés..      90      92 

—       paluds.      98    100 

(La  balle  de 

100  kilog.) 


Trèfle  violet 112  à  120 

—     incarnat 48       75 

Luzerne  pays  et  Poitou lOo     ilo 

—      de  Provence 135     145 

Cours  des  différents  marchés. 


Chartres  (les  100  kilog.) 
Trèfle  ioc  hàtlL      48      50 
—     tardif.      64      70 


Toulouse  (les  100  kilog.) 
Trèlle.  .  .  lOO  «  àt04  » 
Luzerne. .  60  »  80  • 
Sainfoin..     95    »     110    • 

GRAINES  OLÉAGINEUSES  (Cours  des  différents 

marchés).         L'bectoi. 

Colza. 
Louhans.  ..  23.00  à  24.00 
Duiikeique.  28.00     30.00 

Agen 25.50     26.50 

Arras 27.no    29.00 

Caen. 3I.U0        » 

Cambrai....  28.00    30. 50 

Douai 28.00     31.00 

Lille 29.00    31.00 

Angers 28.00     28.60 


OEillette. 
Cambrai... 

Arras 32.00 

Douai 31.50 

Lille 3^.00 

Lin. 

Arras 24.00 

Cambrai.. . .  25  00 

Douai 23.00 

Lille...' 25.50 


L'tieciol. 

30.SOà33.00 
34.50 
33.50 
36.00 

27.25 
26.00 
26.50 
27.50 
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BOrBLONS.  Les  100  kil.  (Cours  nomin.)- Les  100  kil. 

Alosi U3ii  iisiNancy SDàlOSi 

l  islpnperinfîbe. .. 


Assfhe \Ï0 

Londres 47.50 


173 


130 
iMons... 115 


HTILES.  —  Cours  des  principaux  marchés.  (iOO  kil.) 
Paris.  —  Colza  en  tonnes 104. OVà       » 

—  — •          ions  fûts tOt.SO'  »' 

—  —          t''purôe  en  tonnes. .  112^00  » 
■**■            Arachides  extra 140-    •  » 

—  Lin  en  fûlii  et  en  tonnes...     89.00  90.50 
-—             Blanche,  qlo  supérieure...  180    •  185.00 

Lille.   —   Colza  éputée  disp i08.90  • 

—  —   brute 104.35  «     • 

Caen.   —   Colza  sans  n^ts 96.25  98.25 

—  —   Lin  tous  fûts 85.00  86    » 

Rouen.  —  Colza  disp 99.00  99.50 

Marseille.  —  Sésame  et  arachide 99. 00  100. OO 

—  Lin 85.50  ■► 

—  Olive  d'Alger 102.00  104.75 

—  —  du  Levant      —        103.50  io4.70 

—  —   lampante        —        109.00  120.00 

—  Pétrole  blanche  épurée  en  barils.    57.50  '» 
Arras.  —  Œillette(rhectol.) 130    •  » 

—  Colza           —        91.00  »    » 

LÉGtr.MES  SECS  et  G RE\ AILLES. Marché  de  Paris. 

Haricots  (l'hect.  et  demi). 


Soissons.. 
Liancourt. 
Chartres,. 
Nains.  . . 


72.00  à   78.00 

50.00 
40.00  43.00 
43.50 


Flageolets. 
Cuco  blanc. 
Suisses  bl. 
Lentilles.  . 


90.00  à  100  » 
39.00  41.00 
49.00  51.00 
35.00     44.00 


DijoD.  — Féveroles  (les  lOO  kilog.) 24.00  à  2e. 00 

Cours  de  différents  marchés. 
Rouen  (l'hectolitre). 
Haricots  bl.    30    •        b 
Lentilles.  .     50    »      »    » 

Pois 37.00    42.00 

Vesces 22    «      "    » 


Marfeille  (les  lOO  kilog.). 
Pois  verts  (le  Lorr.  36  00 
Lentilles  d'Auvcg.  55  à  62 
Haru'Ots  de  France  38  " 
Pois  vens  d'Odessa  25  30 
Graines  de  chanvre  28    30 

LÉGUMES  TERTS.  —  Halles  de  Paris. 

Asperges  communes  (la  botte) 0.50  a  1.25 

Artichauts  (le  cent) 10.00  24.00 

Carottes  nouvelle.^  (les  100  bottes)...  30.00  38.00 

Choux  nouveaux  (le  cent) 6.00  22.00 

Haricots  verts  (Ife  kilog.) 0.40  0.90 

Navets  nouveaux  (les  100  bottes). ...  40.00  44.00 

Oignons  nouveaux  (les  loO  bottes)...  22.00  24.00 

Panais   les  loo  bottes) 28.00  34.00 

Poireaux  nouveaux  (les  100  bottes). .  50.00  60.00 

Ail  (le  paquet  de  25  bottes) i.oo  1.50 

Appétits  (la  botte) O.IO  0.20 

Céleri  (la  botte) 0.10  0.75 

Cerleuil  (la  botte) 0.3o  0.35 

Chicorée  frisée  (le  cent) 5.00  10.00 

—      sauvage  (le  calais) 0.20  0.30 

Ciboules  (la  botte) 0.15  0.20 

Choux-fleurs  de  Paris  (le  cent) 25.00  7.'^. 00 

Concombres  (le  cent) 10.00  20.00 

Cornichons  (le  kilog.) 0.4o  1.00 

Cresson  i  le  paquet  de  12  bottes) 0.40  0.60 

Epinards  (le  paquet) 0.30  0.40 

Laitue  (le  cent) 6     •  8-    « 

Oseille  (le  paquet) 0.60  0.76 

Persil  (^la  boue") 0.20  0.25 

Pimprenelle  (la  botte) 0.05-  0.10 

Radis  roses  (la  botte) 0.25  0.4o 

Radis  noirs  (le  cent) 5,00  15.00 

Romaine  (la  botte  de  32  tôles) 2.00  5.00 

Scarole  (le  cent)., 5.00  8. 00 

Thym  (la  boue) 0.10  0.20 

Tomates  (le  calais) 0.30  0.40 

MATIÈRES  BÉSlSErsES.— Bordeaux.  Les  100  kil. 

Essence  de  térébenthine 58     »  à  62     • 

Brai  clair  d'hiver 11.75      12.00 

—    —    d'été  supérieur 12.00      12.50 

Demi-colophane 12.50      13.00 

Colophane  système  Hugues 14.50      30    » 

Résine  jaune,  Ire  qualité 12.00        • 

—           2e  qualité 11.50        » 

Galipol  en  larmes  et  demi-claip 22    »      28     » 

Térébenthine  au  soleil  (le  tonneau)..  4|0    »        " 

Goudron  fin  (la  chalosse) 42    »      45    » 

PO.MMES  DE  J'ERRE.  —  Marché  du  15  septembre. 
Hollande  (l'hect.)  3  à  10.  Jauned'hect.)  7à8  • 
—(le  qtal.m.)11.42à  14.30.— (leqlalm.)      lO     11.40 


Cours  do  difrérents  marchés.  —  Les  loo  kilog. 

Alençon...  10    >>â      »      Toocy 5.3oà    I 

Vesoul....  5.00 
Grenoble..  9.83 
Le  Puy...  4.00 
Brioude.  ..  s. 00 
BriaTiçon. .       «     >» 


roocy 5.3oà    5.40 

Alais 6.50       »- 

Perpignan..     »     >>      6.10 

'•rivas M       7.00 

braguignan.     »     »     10.00 
Carpeiuias..     »    a     10    » 

PRODUITS  r.HIMIQI'ES.  —  Paris  (les  100  kilog.). 

Acide  sulurique  53° »    à   7.25 

—            —           66° 12.50 

Alun 20     » 

Arsenic  blanc  en  poudre 20     t 

Chlorure  de  chaux  100°  à  UOo 28     • 

Cristaux  de  soudB 16    >» 

Salpêtre,  base  pure 72    » 

Soufre  en  canons 26     » 

Sulfate  de  soude  (eau  forte) 7,50 

Bordeaux.—  Tartre  I"  blanc 200    • 

—  —      3"  blanc 180    » 

—  —      brut  blanc 175     ■ 

—  —      rouge 110     » 

Cristaux  de  tartre 175     • 


13.00 
21.00 


32     » 
18.00 


SELS.  —  Paris.  Les  100  kil.  (6  fr.  de  moins  p.  l'i 
Sel  marin 21. 50lSel  cristallisé 

—  gris  de  l'Est .,     19.50—  raffiné 

—  lavé 22    »  I 

srcRES.                   à-  Paris.  Les  100 

Sucre  brut  indigène  (bonne  4*) 69 .  50  à 

—  raffiné,  belles  sortes .•    132..S0 

—  —       bonnes  sortes 131.50 

—  —       sortes  ordinaires 13<>.5U 

—  —       blanc  en  poudre 79.00 

Mélasse  de  fabrique  et  de  raffinerie.       13    • 

à  Valenciennes. 
Sucre  88  degrés  10-13 68.5<fà 


180  < 
115  » 
190     » 

extér.) 
20  > 
23    • 

kilog. 


7-9. 


70.00 
12.50 


132.00 
131.00 


20.00 


68.75 
70.25 


Mélasse . . 

à  Marseille 

Sucres  piles  en  barriques  (entrepôt).  85.00  85.50 

—  pains  nus  1er  choix      —  85.00  86.00 

—  —     de  3  kilog.            —  87.50  88  00 

—  raffinés  (consommation) 13300  133.50 

—  —      piles        —        ■  n 

Mélasses  en  fiiis 27.00  29.00 

TOCRTEAU.V.  —  Les  100  kilog 


Marseille 

Lin 20.00à  20  50 

Sesameblanc    14.75      15.00 

Ravison > 

Arachide...     12.00 

Ricin » 

Cotonneux.      8.25 


13  Oc 
14.25 


11.75 


Copras 
Colza....       • 
Nigger...       » 

Cambrai. 
OEilletle.  16.50 

Colza 18.00 

Lin.  ...     26     » 


à  14  » 
14.00 
11.50 

17.00 
19.00 
27     » 


VINAIGRE.  —  L'hectolitre. 

Saint-Jean  d'Angély 30 

Dijon 25 

Beaune,  1«' choix,  logé 30 

Beaugency,  l"choix  nu 21 

Orléans,  nouv.  devin  nouv.,  logé 28 

—  —         —       vieux,     id 32 

—  vieux,  de  vin,  id 38 

Marseille 22 

VIXS.  —  Paris.  (Cours  de  Bercy  età  l'Entrepôt.) 

Roussillon  nouveau  (l'hect.) 35  à  48 

Narbonne  nouveau  1er  choix  (l'hect.) 35      40 

Montagne  (l'hect.) 28      35 

Màcon  vieux  (les  215  litresi 160 

Cher  1868  I"  tète  (les  250  litres) .....     80 

Touraiiie  (les  250  litres) 70 

Bordeaux  bon  ordinaire  (les  228  litres)...,  150 

Puligoy  (Côte-d'Or).  —  Les  228  litres  nus. 
Rouge  1865 110 

—  1868 65 

Blanc  1868,  i^'  choix  ordinaire loo 

Vins  fins  Pineaux  1865 250 

Lunel  (Hérault)  l'hectolitre  nu. 
Rouge.— Araniont 12 

—  Montagne 16 

Blanc.  —  Clairette  douce. 26 

—  Tockays 100 

—  Muscats  vieux 150 

Bordeaux  (Gir.).  Vins  du  Languedoc. —  Les  905  litres. 
1868  pelite  couleur 170  à  1 90 

—  une  belle  couleur 210    225 

—  deux  couleurs 240    260 

Vins  de  liahors  1868 300    400 

Nîmes  (Gard).  —  L'hectolitre  na. 

Qualités  inférieures 13     13.50 

Montagne  1'=^  choix 20    22.00 

Langlade  (vin  bourgeois) 22    24.00 


32 
22 
29 
3S 
40 
25 


200 
90 
75 

200 

120 

70 

110 

350 

15 

18 

27 

150 

200 
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III.  -  PRODUITS  ANIMADX. 

BESTIAUX. —  Marché  de  la  Villette  et  de  Poiasy. 
Cl"  quinzaine  de  septembre.) 


Ameois. 


Vftiduj  Prll 

pour  Paris  moyen 

et  lei  du    kil. 

CDTirons.  sur  p 

7,819  1.41 

S,58t  i-'JS 

3,797  1.48 

354  1.04 

64,571  1.41 


éd. 


1.49 


1.21 
1.50 
1.30 
l.IO 
1.40 


Bteufs 9,638 

Vaches 2,787 

Veaux 4,161 

Taureaux 450 

Moutons 69,878 

P""^SS''''.» !        9,135  8,645 

—  maigres, ) 

Marché  de  Metz  (13  septembre). 
Amenés.    Prix  extrêmes.    Prix  moyen 

Bùsu!s 53  1.40àl.65             1-54 

Vaches 65  0.92    1.50 

Veauï 74  1.40    1.60 

Moutons 120  1.30      » 

Taureaux 3  1.0*    1.16 

PorcB 40  1.35    1.45 

Londres  (Il  septembre).  le  kil. 

Bœu  f  d'Ecosse 1 .  66  à  1 .  72 

—  l"quaUté  1-60     1.66 

Bœuf  OU  vache,  2«  qualité 1.31     1.54 

—              qualité  inférieure 1.15     1.25 

Moutons  southdûwn  en  laine 1.83    1.89 

—  choix  en  laine 1*72    1.78 

—  2«  qualité 1.37     1.66 

—  qualité  inférieure 1.15    1.31 

Petits  veaux,  I"  qualité 1.78     1.83 

Veaux,  quMité  inférieure 1-37     1.72 

Petits  porcs 1-83    2. 06 

Porcs  gras 1-42     1.78 

Veaux  d'élève  (la  pièce) 27. 5o  31.25 

Cochonsdelait      —      27.50  31.25 

(Le  kilog.) 
Fins.  Courants 

à     .  1.7Sà3.50 

•         1.80     3.00 


BErRRES.  —  Halle  de  Paris. 

Clioii. 

Endemi-kilog..       sa» 
Petit  beurre.. .     1. 


74      2.22 


Salé. 

Isigny  en  mott.     4.30     5.80     3.20     4.28     2.20     3.08 

Gournay  id 4  50      «        3  20    4.80    2.20    3.18 

CHEVAUX.—  Marché  aux  chevaux  (1"  quinz.de  sept.). 

Prix  Prix 

Amenés.  Vendus,  exirémes     moyen 

Chevaux  de  selle  et  par  tête.    p. tète. 

decabriolet 535  240  360 à  900  630 

Chevaux  de  trait....  573  315  350  1070  710 

—  hors  d'âge.  639  357  18  375  196 
Chevaux    vendus    à 

l'enchère 50  40  45    317  181 

Anes 25  13  24      61  43 

CIRF.S.  (Entrée  dans  Paris  22  fr.  90.)  Le  kilog. 

Parif. —  Cire  jaune  belle  quai,  en  briques.  4.40  à  4.75 

—  —               —    ord 4.00    4.25 

_                      —                 —     infér 3.80     4.00 

Marseille.  Cire  jaune  d'Alger  etOran...  4.30à4.50 

—  —    de  Gambie  (Sénégal) 4.40      » 

—  —    d'Egypte 4.30    4.60 

—    de  Constanlioople ■        » 

—  —    de  Smyrne 4.70    4.80 

—  —    de  Bougie  et  Bône 4.30      » 

Nantes.  Cire  de  Bretagne 3.90  à 4. 30 

Bordeaux.  Cire  jaune  des  Landes 3.90  à  4.25 

Le  Havre.  Cire  jaune  Haïti 4.00     5.00 

—  —    duChili 4.60       >> 

—  —    Santo-Domingo 4.20    4.40 

CriRS  ET  PEAUX. 

Prix  de  vente  è  \j.  boucherie  (par  50  kil.). 

Taureaux  de  tous  poids 40.50 

Petits  boeufs  de  47  kil.  et  au-dessous 45.50 

Gros  bœufs  de  47  kil.  et  au-dessus 52.30 

Vaches  laitières  de  tous  poids   43.50 

Vaches  de  bandes  de  tous  poids 46.75 

Gros  veaux  de  7  kil.  et  au-dessus 7  5 .  25 

Petits  veaux  de  G  kil.  3/4  et  au-dessous 92     • 

Cheval  de  l'abat  de  Paris,  en  poil  (la  pièce).. .     13  à  14 

Peaux  de  moutons  rases l.SOà   3.00 

Prix  de  vente  à  la  tannerie  (par  50  kil,). 
Cuirs  de  47  kil.  1/2  et  au-dessus 56.00 

—  de  37  à  47  kil.  1/2 46.50 

Vac'^^s  de  bandes  à  tous  poids <'«• 47.00 

petits  veaux  au-dessous  de  7  kil 98 .  00 


FROMAGES.  —  Paris. 
La  dizaine. 

Brie,  choix.  32    »  à  45. 50 

—  fin  ...  21      •     29.50 

—  cour..     7.50     20.00 
Mon'lhéry. .     9    »     12    » 
Gruyère  !'•  qualité  (les  loo  kilog.)  .. 
LAINES.—  Le  kilog. 

La  Villette,  peaux  rases 

—         en  laine 

Nancy.  —  Lavée  à  dos 

Marseille.—  En  suint.  Salonique  fine 
50  kilog 


Le  cent. 
Neufc' âl«l  .     4.00  à  15.00 

Livarot 20     •     90     » 

Moiil-d'Oi...   12     •     26     » 

Divers 4.50     8'J     h 

155.00  165     » 


1.50 


3.50 

a 
à  3.60 


75.00 


2«  qualité,  50  kilog 60.00 


80.00 

65  00 

115.00  120.00 


Aiidrinuple  hne, 
—  Laines  pelade.=.  Andriiio- 

ple  longue... 95     a   100     ■ 

MIELS.  —  Paris-.—  (Les  lOO  kilog.). 

Surfins  gâtinais.   140  à  150|  Chili  I'  et  2«qté.-  85  à  120 

Mi-fins 90    lio|  llouge  de  Bretagne  70      72 

OEUFS.  —  Halle  de  Paris  (le  mille). 

Choix 79à    95     ulPetils 60.00  à  70 

Ordinaires...     7o      83     »\ 

POISSO.XS  D'EAU  DOUCE.  Halle  de  Paris.  Le  kii. 
e  kil-      Poiss. blancs.    0.60  io. 90 


Barbillons...    0.7ofi0.90 

Brèmes 0.60    1.00 

Carpes 0.40    1.70 

Perches 0.70    1.00 

HuUres  (le  cent) 


Tanches 1.20    1  50 

La  pièce. 

Anguilles 0.50à4.00 

Brochets 0.50  11.00 

8.00     9.50 


SOIES    ET     COCONS. —Lyon.  —  (Lis   ICÛ  kilog.). 

Soies  trames  20/28  1"  ordre 126.00  à  130.00 

—  —                   2"       —  12-i.OO       125.00 

—  organsin  20/28 1" ord 130.00 

—  —                2=  ordre lîi.oo 

—  —                     3=     —      a 

—  grèges  10/15    l"ordre I18.0O 


134.00 
128.00 


9/11 


ordre.. 


114.00 

110.00 

ioo.oo 

117.00 
80.00 

100,00 

85   00 


122.00 
116.00 
112.00 
105,00 
130.00 
100.00 
120.00 
101. OC 
28.50 
31.50 
26.00 
34.00 


Marseille.  Filature  d'Andrinople.. . 

—  —      d'Italie 

—  —      de  Salonique. . . 

—  —      de  Syrie 

Cocons  jaunes  de  Vole 25.00 

—  —      de  Syrie 30.00 

—  blancs  de  Chine  et  Japon.      25.00 

—  —      d'Andrinople 30.50 

Graines  de  vers  à  soie  (les  25  grammes). 

Race  inili,i;ène  à  torons  jaunes 12    »ài 

—    milanaise  et  de  Portugal 10     a 

SUIFS  (hors  barrière).  (Entrée  dans  Paris.  7.20.) 

Suif  en  branche 82.00ii     a 

Suif  de  France 107.00    107.50 

Suifs   de  bœufs,  veauv   et   moutons 
(moyenne  à  piyer  à  la  boucherie).       76.50      78.50 

Chandelles 128.00    129.50 

Stéarine  de  saponiticatiun 177.50     180.00 

Oléine  d»        82. CO      86.00 

VIANDES  ABATTUES.    Criée  de  Paris.  (1«  quin- 
zaine de  septenibre.) 

Prix  Prix  moyen 

extrêmes,     d'à 

kilog. 

Bœuf j 

Vache i 

Veau » 

Mouton " 

Porc  frais.. ..  " 

VIANDE  DE  BOUCHERIE 
Soissons. 

Bœuf. 1.5oiil.70 

Vache 1.40    1.50 

Veau 1.50    1.90 

Mooton 1.50    1.90 

Porc 1.50    1.90 

VOLAILLES.  Marché  de  la  Vallée  di  15  septenibre. 


extrêmes,     d'apr. 

la  moyenn. 

-— «. > 

-—       de 

qualités. 

0.90  à    1 

64 

1.27 

0.98        1 

8Ï 

1.90 

0.96       1 

.70 

1.33 

0.96       1 

.92 

1.44 

lE. 

Alger. 

Bœuf... 

: 

.OOàl 

60 

Veau  1«^ 

(Loix 

»         1 

60 

—     2"' 

— 

1 

20 

Mouton 

'  ch.     0.70     1 

65 

— 

je  — 

a           1 

20 

Canards  bar- 
boleurs . .. 
Canards  gras. 
Obaponsgras, 
Dindes  gras- 
ses  

D"  cummunes 
Oies  grasses. 
D"  communes 
Pigeons  de 
volière. . .. 
D"  bizets.  . . . 


La   pièce. 


1.35à2.60 
2.75     3.00 


6.00 
3.00 


0.75 
0  50 


0.75 
0.50 


La  pièce 

Crête.'^  et  lots  0.50  a  3.00 

Pluviers 0.*i5  i.20 

Poulets  ord.  1.45  2.75 
Poulets  gras.  3.00  6.oG 
1)0  coHimuns.  1.20  2.90 
Sarcelles  ...»  » 
LapîQS  dom..  1.00  4.00 
—  de  ga- 
renne. 1.80  2.35 

'a.  Ferlet. 


Le  gérant  :  A.  SAGNIER. 
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teur. —  Le  développement  de  l'usage  des  appareils  de  chauffage.  —  La  destruction  des  vers 
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vend  aujourd'hui  sous  le  nom  d'engrais  chimique.  —  Les  mystifications  agricoles.  —  Lettre  de 
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d'engrais.  —  Le  véritable  rapport  entre  la  composition  chimique  des  engrais  du  commerce  et 
leur  valeur  vénale.  —  Taux  auxquels  doivent  être  vendus  les  éléments  premiers  entrant  dans  la 
composition  des  engrais.  —  Augmentation  ilu  prix  du  guano  par  le  gouvernement  Péruvien.  — 
Mort  de  M.  Loignon.  —  Concours  ouvert  pour  deux  places  de  chef  de  service  vacantes  aux  écoles 
vétérinaires  de  Lyon  et  d'Alfort.  —  Exposition  agricole  à  Santiago  du  Chili.  —  Récompenses 
décernées  à  Sanliigo  aux  constructeurs  européens.  —  Organisation  d'un  Congrès  vilicole  à 
Beaune  pour  le  mois  de  novembre  prochain.  —  Programme  des  questions  qui  seront  traitées 
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I.  —  La  situation  agricole. 
Quoique  nous  soyons  dans  le  mois  des  vendanges  et  de  la  villégia- 
ture, quoique  la  plupart  des  hommes  politiques  et  des  chefs  d'Et-at 
aient  abandonné  les  villes  et  respirent  l'air  des  champs,  les  choses  de 
l'agriculture  paraissent  entrer  pour  bien  peu  dans  leurs  préoccupations. 
La  masse  du  public  aussi  ne  semble  pas  avoir  grand  souci  des  intérêts 
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agricoles.  La  santé  de  l'Empereur  s'ctant  raffermie,  on  demande  ce  que 
va  faire  à  Saint-Pétersbourg  le  général  Fleury,  qui  quitte  la  direction 
général  des  haras  pour  devenir  ambassadeur  de  France  près  la  cour  de 
toutes  les  Russies  ;  on  s'inquiète  des  pérégrinations  de  M.  de  Beust,  le 
premier  ministre  de  l'Autriche;  des  voyages  des  diplomates;  de  la  pos- 
sibilité de  l'appel  au  trône  d'Espagne  du  duc  de  Gênes,  neveu  de  Vic- 
tor-Emmanuel; des  incidents  qui  précèdent  la  prochaine  réunion  du 
grand  concile  œcuménique;  du   Congrès  socialiste  de  Lausanne,   où 
Victor  Hugo  a  fait  entendre  des  paroles  apocalyptiques;  des  modifica- 
tions dans  l'administration  de  la  guerre  qu'entreprend  le  général  Le 
Bœuf,    successeur   du   maréchal  Niel;  de  la  question  de  savoir  pour- 
quoi  le  Corps  législatif,  au  lieu  d'être  convoqué  avant  le  26  octobre, 
ne  l'est  que  pour  le  29  novembre,  etc.,  etc.  Dans  tout  cela,  l'agriculture 
n'a  pas  la  moindre  place.  Elle  doit  seulement  applaudir  à  la  suppression 
du  régiment  de  gendarmerie  delà  garde  impériale;  c'est  une  économie 
de  gagnée,  économie  qui  ne  sera  pas  peut-être  complètement  employée 
dans  l'intérêt  rural;  mais  si,  comme  tout  porte  à  le  croire,  elle  sert  à 
augmenter  la  surveillance  de  la  police  dans  les  campagnes,  il  y  aura  un 
bénéfice  pour  l'agriculture.  Ne  peul-on  pas  désirer  que  les  champs  des 
environs  des  grandes  villes  ne  soient  pas  désormais  une  sorte  d'asile  pour 
d'abominables  crimes  inspirés  par  le  seul  désir  de  la  fortune.  «  De- 
viens riche,  et  tu  seras  heureux  et  honoré,  »  voilà  ce  que  l'on  dit  au 
peuple,  au  lieu  de  montrer  le  bonheur  et  l'honneur  dans  l'accomplisse- 
ment du  bien  et  dans  la  conservation  de  l'honnêteté.  Le  travail  n'est 
plus  signalé  comme  l'unique  et  véritable  moyen  d'arriver;  l'intrigue 
est  plus  puissante.  C'est  contre  la  pente  à  glisser  sur  cette  voie  funeste 
dans  laquelle  la  société  est  engagée  que  les  amis  de  l'agriculture  doi- 
vent résister.  Nous  ne  perdons  pas  l'espoir  de  voir  se  faire  une  réac- 
tion énergique  contre  l'entraînement  général  des  mœurs.  Il  faut  qu'on 
sache  que  le  succès  matériel  n'est  pas  tout  et  qu'au-dessus  se  trouve  le 
succès  moral,  C  est  aux  agriculteurs  de  faire  triompher  ce  sentiment. 

IL  —  La  décenlralisation. 

Un  congrès  de  la  presse  départementale  a  été  convoqué  à  Lyon,  pour 
étudier  les  divers  moyens  possibles  et  efficaces  d'arriver  à  résou- 
dre le  problème  de  ce  qu'on  appelle  la  décentralisation.  Il  s'agit  de 
soustraire  les  provinces,  c'est-à-dire  les  campagnes,  à  la  domination 
absolue  et  despotique  du  pouvoir  central  qui  ne  permet  aucun  acte  de 
vie  réelle  sans  l'autorisation  des  bureaux  parisiens  ou  de  leurs  agents 
directs,  lesquels  s'inspirent  trop  rarement  des  besoins  locaux.  La  ques- 
tion est  essentiellement  agricole  ou  rurale.  Les  communes  sont  rare- 
ment maîtresses.  Ou  bien  elles  se  trouvent  sous  la  domination  préfec- 
torale, ou  bien  elles  sont  abandonnées  à  de  petites  rivalités  que  font 
naître  des  passions  dont  le  résultat  est  toujours  d'étouffer  le  véritable 
intérêt  public.  En  outre  beaucoup  de  communes  sont  tellement  petites 
et  tellement  dénuées  de  ressources  qu'elles  ne  peuvent  absolument 
rien  produire  d'utile.  Elles  restent  soumises  absolument  à  des  do- 
minations qui  empêchent  tout  progrès.  Les  agglomérer  est  impossi- 
ble; il  y  a  une  bien  plus  grande  tendance  à  la  division  :  c'est  ce  que 
l'on  peut  constater  dans  le  sein  de  tous  les  Conseils  généraux,  où  abon- 
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dent  les  demandes  de  séparations  de  communes  et  de  créations  de 
communes  nouvelles,  tandis  qu'il  est  extraordinairement  rare  de  voir 
proposer  des  annexions  ou  des  fusions.  La  pauvreté  des  communes 
fait  leur  impuissance.  De  là  l'idée  de  donner  plus  de  force  au  canton 
et  de  créer  des  assemblées  cantonales,  ayant  une  partie  des  attributions 
des  Conseils  d'arrondissement  et  en  outre  disposant  de  budgets  sans  les- 
quels il  n'y  a  pas  de  puissance  réelle.  Pour  donner  un  véritable  essor. 
à  la  vie  rurale  en  France,  il  faut,  il  y  a  bien  des  années  que  nous  sou- 
tenons cette  tbèse,  arriver  à  créer  des  pouvoirs  cantonaux.  C'est  une 
des  principales  idées  que  le  Con^çrès  de  la  presse  départiementale  a 
adoptées.  Notre  éminent  confrère  de  la  société  centrale  d'agriculture, 
M.  Léonce  de  Lavergne,  dans  une  lettre  publiée  par  le  Journal  de  Tou- 
louse, adressée  à  M.  Charles  Garnier,  directeur  de  la  Décentralisation, 
et  que  reproduit  le  journal  des  Débats  du  29  septembre,  accepte  l'idée 
du  canton.  Il  examine  en  même  temps  la  balance  à  établir  entre  les 
pouvoirs  des  conseils  municipaux  et  des  préfectures.  Nul  sujet  n'est 
plus  essentiellement  agricole,  parce  que  la  constitution  de  la  vie  politi- 
que et  intelligente  dans  les  campagnes  est  la  condition  essentielle  de 
tout  véritable  progrès.  Aussi  croyons-nous  devoir  reproduire  ici  la 
lettre  de  M.  de  Lavergne  : 

«  Peyrusse,  le  23  août. 

•<  Je  vous  remercie  infiniment,  monsieur,  du  précieux  témoignage  de  confiance 
que  vous  voulez  bien  me  donner  ;  je  suis  un  peu  embarrassé  pour  y  répondre.  Tout 
le  monde  peut  n'avoir  pas  la  même  bienveillance  que  vous,  et  je  ne  voudrais  pas 
m'exposer  à  faire  demander»de  quoi  je  me  mêle.  Permettez-moi  donc  d'entrer  le 
moins  possible  dans  des  détails,  et  de  me  borner  à  quelques  vues  générale's. 

«  Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit  dans  ma  réponse  aux  décentralisateurs  de  Nancy,  j'at- 
tache fort  peu  d'importance  aux  remaniements  de  circonscriptions.  Je  ne  crois  pas 
à  l'utilité  de  ce  qu  on  appelle  la  province,  c'est-à-dire  la  réunion  de  plusieurs  dé- 
partements dans  une  administration  commune  :  cette  création  soulèverait  des  diffi- 
cultés et  des  résistances  qu'il  est  bon  d'éviter.  J'aimerais  assez  le  canton;  mais  s'il 
faut,  pour  l'établir,  détruire  l'arrondissement,  je  n'en  suis  plus.  Je  crains  l'opposi- 
tion des  373  villes  chefs-lieux,  qui  ne  se  laisseront  pas  déposséder  sans  combat. 
L'arrondissement  a  d'ailleurs,  quoi  qu'on  en  dise,  une  origine  historique;  il  répond 
à  des  besoins  et  à  des  habitudes.  Je  crois  bien  me  rappeler  que  M.  Raudot,  un  dé- 
centralisateur de  la  veille,  a  été  du  même  avis  que  moi  sur  ce  point. 

«  J'aimerais  mieux  une  extension  d'attributions  pour  les  conseils  existants  du 
département,  de  l'arrondissement  et  de  la  commune.  Ici,  je  serais  très-large.  Tout 
ce  qu'il  est  possible  d'enlever  au  pouvoir  central,  sans  inconvénient,  je  le  donnerais 
aux  pouvoirs  locaux.  J'ai  déjà  exprimé  plusieurs  fois  le  vœu  que  le  principal  de  l'im- 
pôt foncier  cessât  d'être  une  recette  de  l'Etat  pour  revenir  aux  départements  et  aux 
communes.  On  retrancherait  du  budget  de  l'Etat  l'équivalent  en  dépenses  des  tra- 
vaux publics,  d'instruction  publique  et  autres,  qui  pourraient  être  localisées.  Je 
suis  encore  sur  ce  point  d'accord  avec  M.  Raudot.  Il  va  sans  dire  que  l'administra- 
tion de  ces  fonds  apprrtiennent  aux  conseils  électifs. 

«  Je  ne  tiendrais  pas  à  faire  élire  les  maires  par  les  conseils  municipaux;  je  vou- 
drais seulement  qu'ils  ne  pussent  pas  être  pris  hors  du  conseil.  Si  cependant  la  ma- 
jorité se  déclarait  pour  l'élection,  je  m'y  rallierais  sans  difficulté.  Je  maintiendrais 
les  préfets,  en  réduisant  leur  pouvoir.  Quant  aux  sous-préfets,  je  ne  verrais  pas 
d'inconvénient  à  les  supprimer  ou  du  moins  à  les  faire  sortir,  comme  les  maires,  du 
conseil  d'arrondissement,  soit  que  le  conseil  lui-même  les  nomme,  soit  que  le  préfet 
les  désigne  parmi  les  membres  du  conseil. 

«  Telles  sont  en  gros,  monsieur,  mes  idées  personnelles.  Il  faudrait  un  volume 
pour  les  développer.  Je  vous  les  donne,  puisque  vous  voulez  bien  les  désirer.  Vous 
en  ferez  tel  usage  que  vous  voudrez;  je  ne  prétends  les  imposer  à  personne.  Je  crois 
d'ailleurs  qu'indépendamment  des  questions  de  décentralisation  proprement  dite, 
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voïre  CoDgrès  de  journalisles  fera  bien  de  se  déclarer  sur  deux  points  que  je  regarde 
comme  fondamentaux  :  1°  l'abrogation  de  l'arficle  35  de  la  Constitution  et  l'aug- 
mentation du  nombre  des  députés;  2°  la  suppression  du  monopole  arbitraire  des 
annonces  judiciaires,  qui  sert  à  subventionner  les  journaux  officieux. 

«  Veuillez  agréer,  monsieur,  avec  mes  remercîments  réitérés,  l'assurance  de  ma 
haute  considération. 

»  L.  DE  Lavergne.  » 

Un  Conseil  cantonal  représentera  véritablement  une  circonscription 
territoriale  agricole.  Les  divisions  intestines  des  communes  viendront  s'y 
fondre  dans  des  intérêts  plus  généraux,  surtout  en  ce  qui  concerne  l'ad- 
ministration des  routes  et  des  cours  d'eau.  L'existence  d'un  tel  Conseil 
permettra  de  rendre  aux  Conseils  municipaux  L'élection  des  maires,  en 
plaçaT't  un  pouvoir  modérateur,  dans  lequel  le  gouvernement  pourra 
être  représenté,  à  côté  des  autorités  par  trop  locales.  En  outre,  elle 
donnera  un  but  à  l'ambition  des  hommes  vivant  à  la  campagne  et  vou- 
lant s'occuper  de  la  chose  publique.  Sans  demander  absolument  la 
suppression  de  l'arrondissement,  suppression  dont  M.  de  Lavergne 
montre  le  danger,  nous  croyons  que  le  renforcement  de  la  division 
cantonale  pourra  rendre  l'expédition  des  affaires  plus  rapides,  parce  que 
pour  beaucoup  on  pourra  aller  directement  du  canton  au  chef-lieu  dé- 
partemental. Le  plus  souvent  le  détour  par  la  sous-préfecture  n'est 
qu'une  occasion  de  perdre  du  temps  et  d'amonceler  des  paperasses. 
Dans  l'intérêt  de  l'agriculture,  il  faut  faire  la  guerre  à  la  bureaucratie. 

III.  —  L'agriculture  et  les  hommes  d'État. 

Nous  reprochons  à  nos  hommes  d'État  acluels  de  ne  pas  s'occuper 
suffisamment  d'agriculture,  ils  ne  savent  pas  la  profonde  vérité  de  ce  mot 
de  l'Empereur,  que  l'on  répète  cependant  à  tout  propos,  que  la  pros- 
périté des  Etats  dépend  de  la  prospérité  de  l'agriculture,  et  encore  que 
l'amélioration  doit  tenir  plus  à  cœur  aux  souverains  que  l'embellisse- 
ment des  villes.  Nous  voudrions  des  actes,  et  nous  n'en  voyons  que  bien 
rarement.  Les  grands  hommes  cependant,  ceux  qui  exercent  une  véri- 
table influence  sur  leur  siècle  ou  sur  les  destinées  de  leur  patrie  ont 
toujours  été  jugés  par  l'action  bonne  ou  mauvaise  qu'ils  ont  exercée 
sur  l'agriculture.  Voyez  Colbert,  voyez  Sully  :  on  n'apprécierait  pas 
complétemenl  leur  rôle,  si  on  ne  cherchait  ce  qu'ils  ont  fait  pour  les 
campagnes.  Celte  remarque  nous  est  suggérée  par  la  lecture  d'un  excel- 
lent article  récemment  publié  dans  le  Journal  des  Débats  par  notre  col- 
laborateur M.  Jules  Duval,  comme  examen  critique  des  cinq  volumes 
des  œuvres  de  Colbert,  publiés  à  l'imprimerie  impériale,  par  M.  Pierre 
Clément,  membre  de  l'Institut.  A  propos  de  la  partie  de  cet  ouvrage 
consacrée  à  l'agriculture,  M.  Jules  Duval  fait  les  judicieuses  observa- 
tions qui  suivent,  observations  que  les  agronomes  nous  sauront  certai- 
nement gré  de  placer  sous  leurs  yeux  : 

«  Le  chapitre  de  la  correspondance  sur  l'agriculture  permet  de  juger  le  procès, 
depuis  un  siècle  et  plus  intenté  de  ce  chef  k  Colbert  par  les  économistes.  Fut-il 
le  protecteur  out  fut-il  l'oppresseur  de  l'agriculture  ? 

«  Pièces  en  main,  on  peut  dire,  en  l'honneur  de  Colbert,  que  son  esprit,  aussi 
jtjsle  que  vaste,  ap()récia  très-bien  le  concours  que  la  prospérité  des  cultivateurs 
ajoutait  à  la  prospérité  générale  du  royaume.  Son  cœur,  bon  au  fond  sous  une 
rude  écorce,  plaignait  sincèrement  la  misère  du  peuple  des  campagnes,  et  sa  com- 
passiouj  non  contente  parfois  de  s'exprimer  en  paroles  touchantes,  se  manifesta 
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par  des  mesures  efficaces.  Avec  insistance  et  par  des  ordres  réitérés,  il  défendit  la 
saisie  des  bestiaux  et  les  animaux  de  labour  pour  dettes  privées  et  communales  et 
ne  la  permit  qu'à  titre  excepiionnel  pour  les  dettes  envers  l'Etat.  Il  favorisa  la  cul- 
ture du  miîrier  et  de  la  garance,  l'introduction  de  béliers  et  d'étalons  étrangers 
pour  améliorer  les  races  nationales.  La  plupart  de  ses  prescriptions  pour  l'éta- 
blissement des  haras  et  la  conservat'on  et  l'aménagement  des  forêts  tournèrent  au 
profit  de  la  propriété  rurale,  quoiqu'elles  fussent  principalement  inspirées  par  l'in- 
térêt de  la  guerre  et  de  la  marine.  Il  en  fut  de  même  des  facilités  de  circulation 
que  procurèrent  aux  denrées  agricoles  la  suppression  de  certaines  douanes  inté- 
rieures, l'abolition  ou  l'allégement  des  péages,  l'ouverture  et  l'entretien  des  routes, 
le  creusement  des  canaux,  l'amélioration  des  rivières,  le  soin  donné  à  rendre  la 
justice  plus  prompte,  plus  sûre  et  moins  roûleuse,  le  service  des  garnisons  et  les  cor- 
vées moins  lourdes.  Ces  bienfaits,  l'agriculture  serait  ingrate  de  les  méconnaître. 
«  Mais  elle  a  droit  d'ajouter  que  ces  services  accessoires  laissaient  intact  le  fond 
de  sa  situation,  directement  compromise  ou  aggravée  par  les  mesures  de  Golbert. 
C'était  avant  tout  l'interdiction,  à  tout  propos  renouvelée,  d'exporter  les  blés,  soit 
au  dedans,  de  province  en  province,  soit  au  dehors  du  royaume;  et  la  mobilité  des 
prescriptions  en  aggravait  le  dommage,  en  empêchant  toute  prévision.  L'avilisse- 
ment des  prix  en  résultait,  et  se  tournait,  comme  toujours,  en  souffrances  et  en  dé- 
coursgement.  Les  cultivateurs  renonçaient  aux  terres  médiocres  ;  les  défrichements 
cessaient;  les  paysans  émigraient  vers  les  ateliers  et  les  villes;  des  hausses  exces- 
sives succédaient  rapidement  aux  baisses.  De  longues  et  vives  doléances  éclataient 
dans  tout  le  royaume,  et,  par  la  voix  des  gouverneur-,  des  intendants,  des  prélats, 
remontaient  jusqu'aux  conseils  du  roi,  oîi  Golbert  s'efforçait  d'atténuer  le  mal, 
et  lâchait  de  ne  pas  y  croire  lui-même  :  il  accusait  les  plaintes  d'exagération,  les 
fonctionnaires  de  condescendance,  ou  il  rejetait  la  laute  de  ces  malheurs  sur  les 
exigences  inéluctables  de  la  guerre. 

«  Il  y  avait  certes  beaucoup  de  vrai  dans  cette  accusation  de  la  guerre  comme 
cause  direcle  de  la  détresse  des  classes  agricoles  ;  mais  le  système  de  Golbert  n'eii 
était  pas  aussi  innocent  qu'il  voulait  se  le  persuader.  Outre  la  responsabilité  qui 
lui  incombait  dans  la  guerre  elle-même,  née  d'abord,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  de  son 
système  de  protection  à  outrance  de  l'industrie  nationale,  outre  ses  prohibitions 
d'exportation  qui  fermaient  les  débouchés,  Golbert,  on  ne  peut  le  méconnaître, 
s'était  pris,  en  faveur  des  manufactures,  d'un  amour  qui  faisait  tort  à  l'agriculture. 
Ses  encouragements  poussaient  vers  les  ateliers  les  populations  rurales  ,  pour 
assurer  des  profits  aux  maîtres,  il  fallait  bien  leur  ménager  des  salaires  modérés, 
qui  n'étaient  possibles  qu'avec  des  denrées  à  bon  marché.  Procurer  aux  ouvriers, 
comme  aux  soldats,  le  bas  prix  du  pain,  devenait  un  souci  plus  pressant  que  la 
gène  des  cultivateurs.  Peut-être  aussi  Golbert  sentait-il  que  la  propriété  immobi- 
lière, presque  toute  au  mains  de  la  noblesse  ou  du  clergé,  ou  de  petits  possesseurs 
ignorants,  échappait  à  son  action  direcle:  comme  tous  les  maîtres  du  monde  qui 
veulent  édifier  rapidement,  et  en  assises  bien  visibles,  des  monuments  de  leur 
passage,  il  préférait  à  l'agriculture,  dont  les  œuvres  ont  peu  d'éclat  et  font  peu 
de  bruit,  les  trophées  plus  brillants  et  plus  retentissants  de  l'industrie  et  des  ai'ts; 
il  semble  que  le  génie  et  la  volonté  de  l'homme  les  marquent  plus  fortement  de 
cette  empreinte  personnelle  qui  mesure  la  gloire. 

I  Sous  ce  rapport,  Golbert  diffère  de  Sully,  plus  épris  de  ce  que  l'agriculture 
offre  de  solide  et  de  durable  aux  renommées  des  souverains.  Mais,  appréciateur 
éclairé  du  labourage  et  du  pâturage,  Sully  avait  méconnu  le  commerce  et  l'indus- 
trie, la  marine  et  la  coloni;alion,  tandis  que  Golbert  leur  avait  donné  toute  son  af- 
fection, de  préférence  aux  puissances  agricoles.  Et  l'un  et  l'autre  avaient  laissé  à 
l'écart  la  vigne,  qui,  sur  le  sol  et  sous  le  climat  de  la  France,  ne  le  cède  guère  en 
importance  aux  céréales  et  aux  bestiaux.  Que  ces  deux  grands  ministres  n'aient 
pas  tout  embrassé  d'un  zèle  égal  et  d'une  égale  intelligence,  qui  pourrait  s'en  éton- 
ner? qui  oserait  les  blâmer?  Il  convient  seulement  de  ne  pas  les  admirer  sans  ré- 
serve, et  de  signaler,  avec  une  franchise  qui  n'exclut  pas  la  justice  envers  leurs  in- 
tentions et  leurs  actes,  les  erreurs  ou  les  lacunes  de  leur  administration.  » 

Nous  croyons  que  Sully  a  été  plus  grand,  précisément,  parce  qu'il 
s'est  porté  davantage  vers  le  développement  des  intérêts  agricoles. 
Colbert  mérile  Bioins  les  hommagea  de  la  postérité,  parce  qu'il  a  sou- 
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vent  sacrifié  l'agriculture  au  commerce,  à  l'industrie  et  aux  calculs 
d'une  politique  ayant  plus  en  vue  la  gloire  fondée  sur  la  guerre  que 
celle  fondée  sur  les  biens  de  la  paix.  N'est-ce  pas  encore  aujourd'hui  ce 
que  Ion  pourrait  reprocher  aux  chefs  de  nations  puissantes?  L'histoire 
le  dira  certainement  un  jour.  L'histoire  reprochera  aussi  à  nos  gou- 
vernants actuels  de  trop  frapper  d'impôts  la  viticulture,  comme  M.  Du- 
val  a  raison  de  reprocher  à  Sully  et  à  Colbert  d'avoir  négligé  la  vigne, 
si  importante  sous  le  climat  de  la  France. 

IV.  —  La  question  des  laines. 
Pendant  le  siècle  dernier  et  pendant  le  premier  tiers  du  siècle  actuel, 
une  des  préoccupations  les  plus  importantes  des  chefs  de  l'Etat  en 
France  et  des  principaux  ministres  a  été  d'augmenter, ^d'améliorer  et  de 
transformer  les  troupeaux  de  bêtes  à  laine  dans  notre  pays.  La  pro- 
duction de  la  laine  est  devenue  peu  à  peu  une  des  branches  les  plus 
importantes  de  notre  agriculture,  et  l'on  a  pu  pendant  de  longues  an- 
nées mesurer  en  quelque  sorte  la  richesse  agricole  d'une  des  parties 
de  la  France  d'après  le  nombre  de  ses  troupeaux.  Aujourd'hui  les 
choses  ont  cliangé;  la  population  ovine  décroît,  et  la  production  de  la 
laine  est  frappée  de  discrédit;  on  la  regarde  comme  une  cause  de 
ruine.  Ce  sujet  mérite  fortement  l'attention.  Sans  penser  qu'il  soit  pos- 
sible d'apporter  un  remède  efficace  à  la  situation  des  producteurs  de 
laine  par  des  mesures  douanières,  nous  croyons  cependant  qu'il  y  a 
quelque  chose  à  faire.  C'est  pourquoi  nous  placerons  ici  la  traduction 
d'un  article  du  journal  mensuel  de  (a  Société  d'agriculture  de  Bavière. 
Ce  journal  que  reçoivent  pour  une  très-minime  rétribution  les  nom- 
breux membres  de  cette  Société,  est  rédigé  par  M.  Adam  MuUer,  son 
secrétaire  général.  On  y  lit  chaque  fois  un  excellent  article  qui  est 
intitulé  revue  {Umschaii)  et  qui  est  ordinairement  dû  à  M.  Adam  Mul- 
1er.  La  revue  du  mois  d'août  contient  sur  la  question  des  laines  des 
idées  qui  nous  paraissent  jeter  un  jour  nouveau.  Tous  ceux  que  cette 
question  intéresse  liront  certainement  avec  plaisir  les  considérations 
émises  par  un  praticien  qui  apprécie  la  position  avec  calme  et  avec 
une  remarquable  rectitude  de  jugement.  M.  Adam  Millier  qui  occupe 
aujourd'hui  à  Munich  un  rang  distingué,  a  longtemps  conduit  la  char- 
rue à  Gerhardsbrunn  en  même  temps  que  sa  plume  lui  assurait  un  l'ang 
élevé  parmi  les  écrivains  agricoles  de  l'Allemagne.  Quoique  ce  soit  son 
fils  qui  dirige  maintenant  sa  propriété,  il  n'en  est  pas  moins  de  ceux 
qui  ont  un  intérêt  tout  particulier  à  la  culture  du  colza,  à  la  production 
de  la  laine,  et  à  tant  d'autres  questions  qui  ordinairement  ne  tou- 
chent pas  si  directement  les  membres  de  la  presse  agricole.  Voici 
comment  M.  Adam  Mùller  s'exprime  : 

«  La  question  qui  occupe  surtout  aujourd'hui  le  monde  agricole,  est  celle  de 
savoir  si  l'on  doit  tenir  des  brebis  à  laine  ou  à  viande.  La  forte  baisse  survenue 
tout  à  coup  dans  le  prix  de  la  laine,  a  déterminé  beaucoup  de  cultivateurs  à  re- 
noncer à  la  production  de  cette  denrée  qui,  jusqu'à  présent,  avait  été  pour 
eux  lucrative ,  et  à  s'adonner  exclusivement  à  la  production  de  la  viande . 
Indiquez-moi,  m'écrit  un  cultivateur  distingué  de  la  France,  une  race  de  brebis 
sans  laine  et  de  suite  je  l'adopterai.  Il  est  certain  que  la  laine  a  cessé  d'être  le 
produit  principal  de  la  brebis.  Depuis  que  les  effets  de  l'union  douanière  ont  été 
sensibles,  vers  l'année  1834,  les  prix  des  laines  ont  été  en  Allemagne  satisfaisants  et 
constants  à  de  légères  variations  près. Ce  produit  est  aujourd'hui  retombé  au  taux 
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qu'il  avait  avant  1834  et  les  prix  de  la  viande  ont  pendant  celte  période  presque 
doublé.  La  viande  qui  précédemment  n'était  qu'un  produit  secondaire,  est  devenue 
le  produit  le  plus  important,  et  la  laine  qui  occupait  le  premier  rang  a  beaucoup 
perdu  de  son  importance.  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui,  il  y  a  déjà  longtemps  que 
l'on  a  engagé  les  éleveurs  à  ne  pas  négliger  la  viande.  On  demande  maintenant  s'il 
faut  négliger  la  laine  et  ne  plus  y  avoir  aucun  égard. 

<t  Reportons-nous  au  temps  du  bas  prix  de  la  laine  et  de  la  viande,  antérieure- 
ment à  l'année  1 834,  et  nous  serons  forcés  d'accorder  que  l'on  aurait  alors  regardé 
comme  un  bonheur  inouï  que  la  laine,  restant  au  même  prix,  la  viande  eût  subi 
une  hausse  considérable.  N'aurait-on  pas  alors  regardé  l'élevage  des  bêtes  à  laine 
comme  la  spéculatiou  agricole  la  plus  lucrative  et  la  plus  sûre?  —  C'est  la  position 
dans  laquelle  nous  sommes  aujourd'hui  et  pourtant  nous  sommes  disposés  à  ne 
plus  avoir  aucunement  égard  à  la  laine. 

«  Mais  comme  il  n'y  a  pas  de  brebis  sans  laine,  et  comme  le  corps  de  la  brebis 
n'augmente  pas  de  valeur  à  mesure  que  la  valeur  de  la  toison  diminue,  il  me 
semble  indiqué  de  donner  notre  attention  au  corps  de  la  bête,  tout  en  lui  deman- 
dant une  bonne  production  de  laine.  Ce  n'est  pas  la  baisse,  ce  n'est  pas  le  poids 
des  bêtes,  ce  sont  leurs  formes  qui  sont  l'objet  important.  Ces  formes  pour  la 
production  de  la  viande  sont  bien  connues.  On  ne  peut  partout  entretenir  de 
grandes  et  lourdes  bêtes  à  viande,  c'est  un  privilège  qu'il  faut  laisser  à  ceux  qui 
peuvent  les  nourrir  sur  de  riches  pâturages.  Mais  on  peut  partout,  même  dans  de 
maigres  pâturages  de  montagnes,  entretenir  des  bêtes  bien  construites,  qui  donnent 
une  laine  de  bonne  qualité  et  une  viande  délicate.  L'entretien  d'un  tel  troupeau 
dans  les  circonstances  actuelles  est  certainement  encore  une  spéculation  lucrative. 

«  A  l'époque  des  hauts  prix  de  la  laine,  les  éleveurs  chercnaient  à  obtenir  la 
laine  la  plus  fine  possible,  sans  avoir  aucun  égard  aux  formes  du  corps,  et  on  était 
insensiblement  arrivé  à  des  bêtes  dont  la  laine  était  le  seul  produit.  Je  ne  suis  pas 
d'avis  qu'il  convienne  de  renoncer  à  la  production  de  la  laine  fine,  et  je  crois 
qu'avec  des  bêtes  bien  conformées  pour  la  production  de  la  viande,  il  sera  toujours 
avantageux  de  cherchera  obtenir  un  produit  en  laine,  non  superfine  mais  de  bonne 
qualité. 

»  Les  prix  de  la  laine  ont  baissé  cette  année  de  20  pour  100.  —  Peut-on  attri- 
buer cette  forte  baisse  à  la  concurrence,  à  l'importation  des  laines  de  l'Australie? 
Je  ne  le  pense  pas.  lia  concurrence  agit  lentement,  avec  persévérance,  mais  pas 
par  à  coups.  La  concurrence  ne  date  pas  de  cette  année,  elle  agit  déjà  depuis 
longtemps  et  si  cette  année  son  action  est  plus  sensible  par  suite  d'une  meilleure 
méthode  de  traiter  la  laine  en  Australie,  cette  cause  ne  suffit  pas  pour  expliquer 
la  forte  baisse  que  nous  subissons.  D'autres  causes  encore  doivent  avoir  agi.  L'aug- 
mentation des  droits  d'entrée  sur  les  tissus  de  laine  en  Amérique  est  une  de  ces 
causes.  Mais  elle  ne  donne  pas  non  plus  une  explication  suffisante.  Il  est  de  la 
plus  grande  importance  de  connaître  les  vraies  origines  du  mal,  et  nous  adressons 
nos  félicitations  à  une  société  de  producteurs  de  laine  qui  s'est  formée  dans  l'Alle- 
magne du  Nord  et  qui  a  son  siège  à  Berlin.  Son  but  est  de  rechercher  les  causes 
de  la  crise  et  les  moyens  d'y  remédier.  Cette  société  doit  se  réunir  dans  la  pre- 
mière quinzaine  d'octobre,  nous  appelons  sur  ce  pomt  l'attention  de  nos  lecteurs  et 
nous  espérons  que  beaucoup  d'agriculteurs  prendront  part  à  la  réunion, 

«  Je  suis  loin  de  vouloir  donner  une  solution  à  des  questions  si  importantes  et 
qui  vont  être  le  sujet  de  graves  délibérations;  j'émets  seulement  l'opinion  qu'on  ne 
doit  nullement  renoncer  à  la  production  de  la  laine  fine,  et  j'appuie  cette  opinion 
sur  d'autres  faits  analogues  dans  la  pratique  de  l'agriculture.  Lorsque,  il  y  a  quel- 
ques années,  l'huile  de  pétrole  fut  introduite  dans  la  consommation  journalière  des 
ménages,  on  crut  généralement  qu'il  faudrait  renoncer  à  la  culture  du  colza.  Cette 
opinion  fut  d'autant  plus  facilement  admise  que,  pendant  plusieurs  années,  les  prix 
du  colza  et  de  l'huile  qui  en  provient  subirent  une  forte  baisse;  et  pourtant  aujour- 
d'hui le  prix  de  l'huile  est  remonté  à  un  taux  tel  que  le  colza  peut  être  cultivé  avec 
profit. 

«  L'année  dernière,  les  prix  du  houblon  avaient  tellement  baissé  que  l'on  put 
croire  à  un  excès  de  production,  et  celte  année  le  prix  du  houblon  est  redevenu  rému- 
nérateur. Ces  faits  viennent  à  l'appui  d'une  vérité  qui  doit  être  évidente  pour  tous, 
c'est  que  l'agriculture  facile  et  routinière  de  nos  pères  n'est  plus  possible.  Il  faut 
que  l'agriculteur  compte,  pour  arriver  aux  produits  les  plus  considérables  et  les  plus 
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parfaits.  Le  cultivateur  qui  calcule  toutes  ses  opérations  arrive  encore  à  de  bons  ré- 
sultats. Même  la  culture  des  céréales,  tant  en  discrédit,  deviendra  lucrative  si  elle 
est  menée  avec  intelligence,  c'est-à-dire  si  l'on  sait  obtenir  de  la  terre  tout  ce  qu'elle 
peut  produire;  et  les  engrais  commerciaux  nous  donnent  les  moyens  d'atteindre 
ce  but. 

«  La  facilité  des  communications  nous  nuit  d'un  côté  par  la  concurrence  ;  mais, 
d'un  autre  côté,  en  nous  donnant  les  moyens  de  les  expédier  au  loin,  elle  nous  per- 
met de  nous  livrer  à  la  production  de  tous  les  objets  qui  conviennent  le  mieux  aux 
circonstances  locales  où  nous  sommes  placés.  Nous  avons  cette  année  à  enregistrer 
la  création  de  moyens  de  transport  tels  que  rarement  une  année  peut  en  voir  pro- 
duire. Ce  sont  l'ouverture  du  chemin  de  fer  de  l'océan  Pacifique  et  celle  du  canal  de 
l'isthme  de  Suez.  Le  chemin  de  fer  du  Pacifique  unit  l'océan  AtlaDtiLjue  avec  l'o- 
céan Pacifique  ou  grand  océan  Boréal,  en  traversant  tout  le  continenl  de  l'Améri- 
que septentrionale.  Le  canal  de  Suez  met  la  Méditerranée  en  communication  immé- 
diate avec  les  Indes  orientales.  Ces  deux  créations  doivent  c'tre  certainement 
comptées  parmi  les  travaux  les  plus  gigantesques  et  les  plus  hardis  qui  aient  jamais 
été  exécutés.  Nous  pouvons  encore  y  ajouter  le  second  télégraphe  électrique  sans- 
marin  entre  l'Europe  et  l'Amérique.  Si  à  cela  nous  ajoutons  que  dans  deux  ans  le 
grand  tunnel  passant  sous  le  mont  Genis  unira  la  France  et  l'Italie,  et  que  les  rela- 
tions de  l'Allemagne  avec  l'Italie  ont  été  récemment  facilitées  par  le  chemin  de  fer 
du  Brenner  et  du  Sœmmering,  on  comprendra  que  ces  nouveaux  moyens  de  com- 
municatiou  doivent  amener  des  résultats  imprévus,  contre  lesquels  nous  ne  pou- 
vons pas  lutter,  mais  d'après  lesquels  il  faut  régler  notre  conduite.  » 

Telles  sont  les  considérations  présentées  par  M.  Ad.  Muller  sur  la 
crise  actuelle  du  commerce  des  laines.  Nous  pensons  qu'elles  aideront 
à  relever  le  courage  abattu  dii  cultivateur  éleveur  de  moutons.  Au 
sage  conseil  de  ne  pas  renoncer  à  la  production  de  la  laine,  nous 
ferons  une  observation.  M.  Ad.  Millier  recommande  la  production 
d'une  laine  fine  non  superlîne;  il  sait  très-bien  que  le  temps  ne  revien- 
dra plus  où  la  laine  superfine  se  vendait  12  fr.  le  kilogramme,  et  oîi 
les  éleveurs  saxons  n'ayant  en  but  que  la  production  de  la  laine  avaient 
des  bêtes  sans  valeur  pour  la  viande,  et  vendaient  à  peine  5  fr.  une 
brebis  de  réforme.  Ce  temps  ne  peut  plus  revenir,  et  tous  les  éleveurs 
sentent  que  aujourd'hui  ils  doivent  mettre  au  premier  rang  la  produc- 
tion de  la  viande,  mais  que  la  brebis  ayant  toujours  une  toison,  la 
question  est  de  savoir  quelle  sera  celte  toison.  Sans  aucun  doute,  si 
l'on  pouvait  avoir  des  mérinos  construits  comme  les  southdowns  et 
avec  une  laine  fine  et  abondante,  ce  seraient  ces  mérinos  qui  mérite- 
raient la  préférence;  mais,  malgré  des  efforts  très-intelligemment  diri- 
gés, on  n'y  est  pas  encore  arrivé.  En  attendant,  on  doit  chercher 
quelles  sont  les  bêtes  à  viande  qui  donnent  le  plus  haut  produit  en 
laine.  Nous  avons  observé  l'année  dernière  un  troupeau  formé  de  bre- 
bis mérinos  et  de  brebis  communes.  La  laine  du  mérinos  lavé  à  dos, 
valait,  par  kilog.,  4  fr.,  et  chaque  bête,  en  ayant  1  kilog.  25,  la  toison 
valait  5  fr.  Les  bêtes  communes  avaient  2  kilog.  de  laine,  et  leur  toi- 
son, à  3  fr.  le  kilog.,  valait  6  fr.  En  outre,  les  bêtes  communes  étaient 
plus  robustes,  plus  faciles  à  entretenir  et  à  engraisser.  Cet  exemple  fait 
voir  que  l'on  peut  être  induit  en  erreur  par  le  prix  plus  élevé  de  la 
laine  fine,  et  que  bien  des  considérations  doivent  influer  sur  le  choix 
d'une  race. 

Les  causes  de  la  baisse  des  laines  ont  été  appréciées  par  M.  Ducha- 
teau,  président  du  Comice  agricole  de  l'arrondissement  de  Reims,  dans 
un  discours  prononcé  à  Fimes,  le  12  septembre  dernier,  à  l'occasion 
de  la  fête  annuelle  de  ce  Comice.  Nous  allons  reproduire  tout  ce  que  dit 
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cet  orateur  très-compétent.  On  verra  qu'après  avoir  montré  combien 
les  importations  de  laines  étrangères,  favorisées  par  le  nouveau  sys- 
tème commercial,  ont  pu  exercer  d'influence  sur  la  crise  actuelle,  il 
arrive  en  fin  de  compte  à  une  conclusion  identique  à  celle  de  M.  Adam 
Mùller,  qui  écrit  pour  l'Allemagne,  à  savoir  qu'il  faut  combiner  à  la 
fois  la  production  de  la  viande  et  celle  d'une  certaine  qualité  de  laine. 

c  II  fut  un  temps  où  les  belles  laines  mérinos  ou  métis- mérinos  lavées  à  dos  se 
vendaient  jusque  4  fr.  50  le  demi-kilog.  Nous  les  avons  tous  connues  au  prix  ordi- 
naire de  3  fr.,  et,  dans  ces  dernières  années,  le  cours  normal  flottait  entre  2  fr.  40 
et  2  fr.  60.  Cette  année,  le  prix  général  est  tombé  à  1  fr.  40  et  les  plus  favorisés 
n'ont  guùre  vendu  plus  de  I  fr.  65.  Je  n'apprendrai  rien  à  personne  en  disant  que 
la  cause  principale  de  cette  baisse  désastreuse,  c'est  la  concurrence  toujours  crois- 
sante que  les  laines,  dites  d'Australie,  font  à  nos  laines  françaises.  Mais  il  importe 
de  préciser  ce  fait  et  de  le  traduire  en  chiffres,  afin  que  la  portée  en  soit  mieux 
comprise. 

«  Les  laines  connues  sous  le  nom  générique  de  laines  d'Australie  viennent  des 
principales  colonies  anglaises  ;  de  l'Australie  d'abord,  puis  des  Indes  orientales  et 
du  cap  de  Bonne-Espérance.  Quelquefois  même  on  désigne  ainsi  des  toisons  prove- 
nant des  anciennes  colonies  espagnoles,  de  l'Uraguayet  du  Rio  de  la  Plata.  "routes 
ces  laines  se  concentrent  principalement  dans  les  docks  de  Londres.  Chaque  tri- 
mestre, elles  y  sont  vendues  aux  enchères  et  se  répandent  ensuite  dans  les  centres 
industriels  de  l'Angleterre  et  du  continent.  Ce  n'est  guère  avant  1836  que  les  lai- 
nes d'Australie  parurent  sur  les  marchés  anglais  en  lots  de  quelque  importance.  En 
France,  on  en  voyait  bien  peu  avant  ISbO,  c'est-à-dire  avant  la  loi  du  5  mai  1860 
qui  a  rendu  libre  l'entrée  des  laines  étrangères,  en  se  bornant  à  les  frapper  d'une 
taxe  insignifiante  de  3  fr.  par  100  kilos  lorsqu'elles  sont  importées  par  navires 
étrangers. 

«  En  1861,  sous  l'empire  de  cette  loi  nouvelle,  les  laines  d'Angleterre  importées 
en  France  s'élevèrent  au  poids  de  14,020,000  kilog.  En  1864,  l'importation  n'était 
encore  que  de  15,765,234  kilog.,  elle  s'est  élevée  en  1866  à  23,514,910  kilog.  et 
en  1857  à  30,349,695  kilog.,  c'est-à-dire  qu'en  sept  années  notre  importation  a 
plus  que  doublé  et  elle  a  dû  grandir  encore  en  1868  et  surtout  en  1869,  dont  nous 
n'avons  pas  encore  les  tableaux  publiés  par  l'administration  des  douanes. 

«  Quelle  était  cependant  dans  la  même  période  la  marche  suivie  par  nos  expor- 
tations de  tissus  de  laine?  En  1861,  nous  en  avions  exporté  pour  une  valeur  de 
167,442,212  fr.  En  1864,  l'exportation  s'élevait  à  323,894,344  fr.,  mais  en  1866, 
elle  descendait  à  276,361,012  fr.  et  elle  tombait  en  1867  à  240,704,992  fr.  En 
d'autres  termes,  nos  exportations  de  tissus  de  laines  diminuaient  de  83  millions 
dans  ces  dernières  années,  pendant  que  nos  importations  de  matières  premières 
doublaient.  Tel  est  le  fait  incontestable.  Il  suffit  à  expliquer  sans  commentaires  les 
embarras  de  l'industrie  et  les  pertes  de  l'agriculture. 

I  Peut-on  espérer  cependant  une  amélioration  prochaine  à  cette  situation  péni- 
ble? Des  deux  sources  de  malaises  que  nous  venons  de  signaler,  il  en  est  une  sans 
doute  qui  disparaîtra  d'elle-même  quelque  jour.  Je  veux  parler  du  ralentissement 
des  exportations.  C'est  là  un  mal  transitoire  qui  se  fait  sentir  un  peu  partout;  les 
manufacturiers  anglais  s'en  plaignent  tout  autant  que  les  nôtres.  Il  tient  à  bien  des 
causes  accidentelles  qu'il  serait  trop  lorg  de  rechercher  ici,  mais  à  coup  sûr  on  en 
peut  prédire  le  terme,  car  s'il  est  de  la  nature  de  l'mdustrie  de  souffrir  des  crises 
périodiques,  il  est  aussi  de  sa  nature  d'y  voir  succéder  des  années  d'une  fiévreuse 
activité.  Mais  je  n'oserais  présager  une  issue  aussi  favorable  à  la  concurrence  que 
nous  font  les  laines  exotiques.  Pour  se  garder  de  cette  illusion,  il  suffit,  je  crois, 
de  jeter  un  coup  d'ccil  sur  l'histoire  et  la  situation  des  marchés  anglais. 

«  Je  disais  tout  à  l'heure  que  les  premières  laines  d'Australie  capables  de  soute- 
nir l'action  du  peigne  avaient  fait  leur  apparition  à  Lond'es  en  18511.  Il  s'en  vendit 
cette  année  20,000  balles  (la  balle  australienne  pèse  176  kilog.)  Ce  commerce  a  pris 
depuis  un  accroissement  si  prodigieux,  qu'en  1858  les  importations  anglaises  de 
laines  coloniales  (y  compris  les  envois  de  l'Amérique  du  Sud)  s'élevaient  à 
34,167,874  kilog.,  et  en  1868,  elles  ont  atteint  le  chiffre  de  103,479,000  kilog. 

«  Or  il  est  à  remarquer  que,  dans  cette  période  de  dix  ans,  les  Indes  orientales 
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sont  restées  statioDnaires.  Leur  production,  qui  était  de  7,700,000  kilog.,  a  été  très- 
peu  augmentée.  Mais  l'Amérique  du  Sud, qui  avait  fourni  en  1858  4,706,760  kilog., 
en  a  fourni  en  1868  8,847.500  kilog.  Les  colonies  de  l'Afrique  méridionale  ont 
passé  de  6,612,669  kilog.  à  16,209,862  kilog.  Elles  ont  doublé.  L'Australie,  qui 
donnait  il  y  a  dix  ans  23,150,365  kilog.,  en  a  donné  en  1868  70,551,669  kilog. 
Elle  a  plus  que  triplé.  Enfin  de  nouveaux  pays  producteurs,  l'île  de  Van-Diemen,  la 
Nouvelle-Zélande,  commencent  à  paraître  sur  les  marchés,  et  ils  vont  certainement, 
eux  aussi,  développer  rapidement  leurs  expéditions. 

«  Sans  doute,  cette  production  toujours  grossissante  réagit  à  la  fin  contre  ses 
auteurs.  Les  colons  souffrent  comme  nous,  et  comme  nous  ils  se  plaignent  de  l'avi- 
lissement des  prix.  Mais  ils  ne  parlent  pas  pour  cela  de  renoncer  à  faire  de  la  laine. 
Ce  serait  presque  renoncer  à  leur  propre  existence,  car  ces  pâturages  sans  limites 
des  régions  australes,  où  vit  une  population  clair-semée,  ne  sauraient  produire  que 
de  la  laine.  Avec  ce  sens  pratique  qui  distingue  les  peuples  anglo-saxons,  les  colons 
australiens  parlent  seulement  de  réduire  leurs  prix  de  revient.  Ils  veulent  suppri- 
mer des  intermédiaires,  se  mettre  en  rapports  plus  directs  avec  les  consommateurs. 
Afin  d'amoindrir  leurs  frais  de  magasinage  et  leurs  pertes  d'intérêt,  ils  proposent 
de  rendre  mensuelles  les  ventes  aux  enchères  qui  se  font  dans  les  docks  tous  les 
trois  mois.  Ils  voudraient  surtout  diminuer  leurs  frais  de  transport,  et  ils  y  réussi- 
ront certainement,  grâce  à  l'achèvement  prochain  du  canal  de  Suez.  Les  premières 
expéditions  de  laine  d'Australie  commencent  en  novembre.  Elles  passeront  cette 
année  par  l'Egypte  et  nous  arriveront  à  prix  réduits.  Ce  serait  donc  fermer  volon- 
tairement les  yeux  à  l'évidence  que  d'espérer  dans  l'avenir  une  amélioration  durable 
des  cours  actuels.  Toute  marchandise  qui  s'offre  sur  le  marché  en  quantité  supé- 
rieure aux  besoins,  se  vend  nécessairement  en  baisse.  La  production  des  laines 
coloniales  pourra  bien  se  modérer  un  jour,  arrêtée  par  son  excès  même.  Mais  les 
cours  seront  tombés  alors  depuis  longtemps  bien  au-dessous  de  notre  prix  de  re- 
vient, et  par  conséquent  il  est  urgent  d'aviser. 

«  Quel  remède  cependant  à  cet  état  de  choses?  Les  laines  sont  aujourd'hui  reçues 
en  franchises,  ou  ne  paient  du  moins  à  l'entrée  qu'un  droit  insignifiant.  Au  con- 
traire, d'après  les  traités  de  commerce,  l'industrie  des  tissus  est  encore  protégée 
par  des  droits  de  10  à  15  pour  100.  Faut-il,  dans  l'intérêt  de  l'agriculture,  réclamer 
l'égalité  de  situation?  A  pareille  demande,  il  n'y  aurait  certes  rien  h.  répondre  équi- 
tablement.  En  vain  dirait-on  que  l'industrie  doit  acheter  librement  ses  matières 
premières.  Si  la  laine  est  pour  l'industrie  une  matière  première,  elle  est  pour  ^^^- 
griculture  un  produit,  qui  exige  plus  de  temps  et  non  pas  moins  d'intelligence  que 
les  produits  manufacturés.  Elle  a  donc  droit  à  une  égale  protection.  Mais  sans  par- 
ler des  objections  de  tout  genre  qu'élèvent  les  intérêts  industriels,  cette  protection, 
de  10  à  15  pour  100  serait-elle  suffisante,  alors  que  les  cours  sont  tombés  de  40 
pour  100?  Ne  serait-ce  pas  là  un  palliatif  impuissant  plutôt  qu'un  remède  vérita- 
i)le?  D'ailleurs,  il  faut  bien  le  dire,  car  nul  parmi  nous  ne  cherche  à  se  payer  d'il- 
lusions, le  courant  de  l'opinion  publique  ne  porte  pas  au  rétablissement  des  bar- 
rières de  douane.  A  Reims,  en  particulier,  nos  manufacturiers  savent  très-bien 
qu'ils  sont  sans  rivaux  pour  la  fabrication  des  tissus  mérinos,  et  si  l'égalité  a  des 
chances  de  se  rétablir,  ce  ne  sera  probablement  pas  par  le  relèvement  des  droits. 

«  Il  paraît  plus  sûr  et  surtout  plus  pratique  d'insister  moins  sur  ces  questions  de 
tarif  et  de  nous  attacher  de  préférence  à  des  remèdes  plus  efficaces.  Et  d'abord 
ceux  qui  dépendent  de  nous-mêmes,  je  veux  dire  la  transformation  des  troupeaux 
-ai,  jusqu'ici,  ont  été  essentiellement  des  producteurs  de  laine,  et  dont  il  importe 
e  faire,  surtout  à  l'avenir,  des  producteurs  de  viande.  Je  n'ignore  pas  sans  doute 
ce  que  cette  idée  seule  peut  avoir  de  pénible  pour  les  éleveurs  de  cette  contrée. 
Depuis  plus  d'un  demi-siècle,  de  grands  efforts  ont  été  faits  en  Champagne  pour 
l'amélioration  des  toisons.  Beaucoup  ont  trouvé  là  de  brillants  succès  lentement  et 
laborieusement  conquis,  et  il  en  coûte  toujours  pour  renoncer  à  un  but  qu'on  a 
longtemps  poursuivi.  L'homme  s'attache  à  ses  œuvres  en  raison  même  des  peines 
qu'elles  lui  ont  coûtées.  Mais  il  faut  bien  que  l'agriculture  aussi  se  plie  aux  circons- 
tances, et  dans  un  monde  qui  se  transforme  chaque  jour,  elle  ne  saurait  sans  dom- 
mage se  vouer  à  l'immobilité. 

«  Il  fut  un  temps  aussi  où  l'Angleterre  demandait  surtout  à  ses  troupeaux  leurs 
toisons.  Pendant  tout  le  moyen-âge,  elle  était  en  Europe  le  pays  le  plus  producteur 
de  laines.  C'était  lu  son  piincipal  objet  de  trafic,  et,  dans  ce  pays  où  les  traditions 
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se  conservent,  le  chancelier  préside  encore  la  chambre  des  lords,  assis  sur  un  sae 
de  laine.  Mais  nos  voisins  ont  comprit  de  bonne  heure  que,  dans  le  mouton,  là 
vinnde  peut  devenir  avantageusement  le  principal,  et  la  toison  l'accessoire.  C'est 
ainsi  qu'ils  ont  créé  leurs  magnitiques  races  de  boucherie  :  les  Dishleys  vers  la  fin 
du  dernier  siècle,  plus  tard  les  Sout-Downs,  plus  récemment  lesShropshires.  Nous 
avons  vu  ces  jours  derniers  un  bélier  et  cinq  brebis  de  cette  race  importés  récem- 
ment par  un  amateur  distingué  de  Châlons,  M.  Dagonnet  :  leur  laine  ne  manque 
pas  de  valeur,  et  ce  sont,  au  point  de  vue  de  la  boucherie,  des  animaux  admirable- 
ment conformés.  Sans  doute  la  laine^  chez  ces  animaux,  n'a  plus  que  le  second  rang. 
Mais  leur  charpente  osseuse  est  réauite  à  l'indispensable,  les  parties  charnues  ont 
un  volume  exceptionnel,  la  croissance  est  rapide,  l'engraissement  se  fait  entre  deux 
et  trois  ans.  Et  c'est  ainsi  que  l'Angleterre,  malgré  l'invasion  de  ses  laines  colo- 
niales, entretient  avec  profit,  à  surface  égale,  trois  ou  quatre  fois  plus  de  moutons 
que  l'agriculture  française. 

«  Ce  qui  s'est  fait  ailleurs,  nous  pouvons  le  faire,  en  tenant  compte  toutefois  du 
milieu  où  nous  vivons.  Non  pas  qu'il  faille  importer  et  multiplier  exclusivement  les 
races  anglaises. Elles  ont  peine  à  s'acclimater  chez  nous.  Les  tentative?  de  ce  genre 
ont  peu  réussi.  Mais  on  peut  modifier  avec  prudence  les  races  que  nous  possédons, 
et  nul  n'ignore  que  déjà  on  l'a  fait  heureusement.  Le  mérinos  pur  du  célèbre  trou- 
peau de  Rambouillet  donnait  une  laine  d'une  finesse  extrême.  En  revanche,  il  pro- 
duisait à  peine  1 8  kilos  de  viande  nette.  Dans  nos  fermes  on  l'a  modifié  par  des  croi- 
sements. La  laine  des  métis  est  peut-être  mois  fine  :  au  lieu  de  fournir  à  l'industrie 
du  fil  n°  120,  elle  ne  fournit  guère,  dit-on,  que  du  n"  100.  Mais  l'animal  qui  l'a 
produit  s'est  développé  et  il  donne  à  la  boucherie  jusqu'à  50  kilos  de  viande  nette. 
Eh  bien!  il  s'agit  aujourd'hui  de  faire  plus  liardiment  ce  qui  s'est  fait  déjà,  et  sur- 
tout de  ne  pas  se  laisser  aller  au  découragement.  Les  mérinos  se  croisent  très-bien 
avec  les  Dishleys  ;  ils  acquièrent  ainsi  plus  de  volume  et  plus  d'aptitude  à  l'engrais- 
sement. Nous  avons  dans  le  Nord  et  les  Ardennes  de  grandes  races  de  moutons. 
Souvent  ils  donnent  jusqu'à  50  kilos  de  viande,  et  leur  laine,  cette  année,  s'est 
rendue  encore  90  centimes.  Ceux-là  aussi  s'améliorent  par  les  races  anglaises  :  les 
croisements  les  rendent  plus  précoces.  Entre  ces  types  et  bien  d'autres,  chacun 
peut  choisir  suivant  ses  convenances.  Mais  il  faut  prendre  un  parti,  car  il  serait 
téméraire  d'espérer  pour  les  laines  le  retour  des  pris  d'autrefois. 

«  Tel  est  le  remède  qui  dépend  de  nos  efforts,  et  l'on  peut,  pour  le  succès,  se 
reposer  sur  votre  persévérance  intelligente.  Mais  là  n'est  'pas  toute  la  question'. 
L'une  des  causes  de  l'impuissance  de  notre  agriculture  à  lutter  contre  certains  pro- 
duits étrangers,  ce  sont  les  charges  qui  pèsent  sur  elle.  Il  est  juste  que  ces  charges 
soient  allégées.  Dans  la  grarde  enquête  ouverte  en  1866,  nous  avons  indiqué  les 
réformes  les  plus  urgentes  :  la  refonte  du  cadastre  et  une  meilleure  répaitition  de 
l'impôt  foncier  ;  une  réduction  sérieuse  des  droits  de  mutations  et  des  droits  d'en- 
registrement sur  les  baux  à  ferme  ;  une  modération  des  droits  sur  les  ventes  mobi- 
lières et  les  ventes  des  récoltes;  la  simplification  des  formalités,  et,  par  conséquent, 
l'amoindrissement  des  frais  des  liquidations  de  suCTîessions,  des  procédures  d'ordre 
et  des  saisies  immobilières,  etc.;  et,  comme  compensation  pour  le  Trésor  public, 
la  création  d'un  impôt  proportionnel  sur  les  valeurs  mobilières  que  le  fisc  respecte 
par  trop,  tandis  que  le  sol  est  surchargé  outre  mesure.  Tel  est  le  résumé  bien  suc- 
cinct des  vœux  qu'émettait  l'agriculture  il  y  a  trois  ans.  Depuis  lors,  rien  ne  s'est 
fait  en  ce  sens.  Les  charges  fiscales  restent  les  mêmes.  C'est  donc  le  cas  d'insister 
avec  plus  de  force  et  de  faire  appel,  s'il  en  est  besoin,  au  droit  d'initiative  si  heureu- 
sement rendu  au  Corps  législatif.  » 

Ainsi  donner  à  l'agriculture  toutes  les  facilités  de  se  développer  par  la 
suppression  ou  la  diminution  des  charges  qui  l'accablent,  en  même 
temps  que  par  l'amélioration  de  tous  les  moyens  d'accroître  ses  débou- 
chés, c'est  en  fin  de  compte  la  seule  solution  possible  aux  difQcultés 
actuelles.  Cela  veut  dire  que  le  gouvernement  doit  agir,  et  qu'il  nous 
faut  de  véritables  hommes  d'État  agricoles.  Sinon,  les  cultivateurs 
pourront  bien  chercher  à  modifier  leurs  troupeaux  dans  le  sens  indi- 
qué par  MM.  Adam  Millier  et  Duchateau,  mais  ils  ne  parviendront  pas 
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à  triompher  des  difficultés  d'une  situation  générale  plus  forte  que  les 
efforts  individuels. 

V.  —  État  sanitaire  du  bétail. 

La  fière  aphtheuse  ou  cocotte  dont  nous  avons  déjà  signalé  la  pro- 
pagation rapide  dans  une  grande  partie  de  l'Europe  et  l'invasion  dans 
nos  départements  de  l'Est,  continue  à  se  répandre  malgré  les  efforts 
que  l'on  fait  pour  en  arrêter  le  développement.  A  ce  sujet,  la  circulaire 
suivante  a  été  adressée  par  le  préfet  de  la  Moselle  aux  sous-préfets  et 
aux  maires  des  départements.  Nous  reproduisons  ce  document,  parce 
qu'il  a  l'avantage  de  bien  définir  le  mal,  et  d'un  autre  côté  d'indiquer 
nettement  ce  qu'il  faut  faire  pour  en  arrêter  la  propagation  et  pour 
guérir  la  maladie  : 

Metz,  le  23  septembre  1869. 

«  Messieurs,  une  maladie  contagieuse,  connue  sous  le  nom  de  fièvre  aphtheuse, 
règne  depuis  quelque  temps  en  Belgique,  en  Allemagne  et  en  Suisee,  et  vient  de 
faire  apparition  dans  le  département  de  la  Moselle.  Cette  maladie  éruptive,  appe- 
lée aussi  cocotte,  s'attaque  spécialement  aux  animaux  des  races  bovine  et  porcine. 
Elle  est  caractérisée  par  le  développement,  dans  la  bouche,  sur  les  lèvres,  sur  les 
mamelles  et  entre  les  onglons,  de  petites  ampoules  isolées  et  confluentes. 

«  La  maladie  dure  ordinairement  huit  à  seize  jours,  et  généralement  les  ani- 
maux, une  fois  atteints  et  guéris,  ne  reprennent  plus  l'atTection.  Les  épizooiies  de 
cette  nature  n'occasionnent  jamais  une  grande  mortalité  ;  mais  au  point  de  vue 
économique,  elles  ne  laissent  pas  que  d'avoir  une  certaine  gravité,  car  elles  cau- 
sent des  pertes  considérables  par  la  diminution  ou  la  suppression  du  lait,  l'amai- 
grissement des  animaux,  par  l'interruption  des  travaux  agricoles  et  les  dépenses 
que  nécessitent  les  soins  dont  il  faut  entourer  les  animaux  malades. 

K  II  importe  donc  de  prendre  les  mesures  propres  à  arrêter  le  développement  de 
la  contagion,  en  empêchant,  autant  que  possible,  le  contact  du  bétail  sain  avec 
celui  qui  est  contaminé.  Si  la  maladie  vient  à  se  déclarer,  les  propriétaires  devront 
tenir  leurs  bêtes  enfermées  et  en  aviser  immédiatement  le  maire  de  leur  com- 
mane. 

t  Pour  combattre  la  fièvre  aphtheuse,  il  faut  s'abstenir  d'employer  les  saignées 
et  les  breuvages  excitants,  parce  qu'ils  aggraveraient  le  mal  en  retardant  l'érup- 
tion des  vésicules.  On  recommande  l'emploi  d'un  régime  liquide,  farineux,  rafraî- 
chissant, des  aliments  faciles  à  mâcher,  beaucoup  de  propreté  dans  l'étable,  une 
bonne  litière  fraîche  et  une  bonne  aération.  La  sulfate  de  soude,  l'azote  de  potasse 
calmeront  la  fièvre;  les  gargarismes  avec  une  décoction  d'orge  miellée,  acidulée 
avec  du  viuaigre  ou  de  l'acide  chlorhydrique,  hâteront  la  cicatrisation  des  ulcères 
dans  la  bouche;  l'application  de  «pommade  de  peuplier  saturé  sur  les  mamelles,  les 
lotions  des  pieds  avec  une  solution  d'alun  ou  de  sulfate  de  fer  favoriseront  la  cica- 
trisation des  ulcères  aux  mamelles  et  aux  onglons.  Aucun  animal  atteint  de  la 
contagion  ne  devra  sortir  de  l'écurie  pour  être  mis  en  vente,  ou  pour  être  conduit  à 
un  abreuvoir  public.  Les  animaux  malades  devront  être  séparés  des  animaux 
sains. 

«  Je  vous  prie  de  porter  ces  instructions  à  la  connaissance  de  vos  administrés  et 
de  leur  donner  la  plus  grande  publicité. 

«  Agréez,  etc. 

Le  Préfet  de  la  Moselle,  Paul  Odent. 

En  Angleterre,  la  même  épidémie  qu'on  appelle  maladie  du  pied  et 
de  la  bouche  (foot-and-mouth) ,  fait  également  des  ravages.  A  ce 
sujet,  un  arrêté  vient  d'être  rendu  par  le  Conseil  privé  de  la  Reine,  le 
28  septembre.  Cet  arrêté  qui  sera  exécutoire  jusqu'au  1"  janvier  1870, 
et  dont  l'effet  s'étend  à  toute  la  Grande-Bretagne,  renferme  les  mêmes 
prescriptions  que  celles  qui  ont  été  prises  précédemment  pour  le 
typhus  contagieux  et  pour  la  péripneumonie;  il  défend  en  particulier 
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de  faire  sortir  de  leurs  étables  les  animaux  atteints  de  la  contagion,  et 
ceux  qui  vivent  avec  d'autres  animaux  attaqués,  excepté  lorsqu'il  s'agit 
de  les  mener  directement  à  l'abattoir,  aux  heures  et  aux  lieux  convenus 
avec  les  autorités  locales.  L'arrêté  édicté  en  outre  les  prescriptions  les 
plus  sévères  pour  le  lavage  et  la  désinfection  des  bâtiments  qui  auront 
abrité  les  animaux  atteints,  ou  des  objets  mis  à  leur  usage.  On  voit 
qu'il  y  a  la  plus  grande  analogie  entre  les  mesures  prises  en  France  et 
en  Angleterre  pour  arrêter  la  contagion  de  la  fièvre  aphtheuse. 

VI.  —    Ventes  d'animaux  reproducteurs.  —  Puldication  d'un   nouveau  volume 

du  Herd-book  français. 

Nous  ne  manquons  aucune  occasion  d'indiquer  aux  agriculteurs  les 
moyens  de  se  procurer  des  animaux  reproducteurs  d'élite,  particuliè- 
rement ceux  de  la  race  Durham.  Aussi  nous  nous  empressons  de 
signaler  ici  la  vente  annuelle  qui  se  fera  le  samedi  16  octobre  prochain 
à  La  Bénaudière,  par  Saint-Georges-sur  Loire  (Maine-et-Loire);  elle 
comprendra  cinq  jeunes  mâles  et  quatre  femelles  de  la  race  Durham 
pure.  L'élable  de  ÎNI.  Jousselin  a  été  fondée  en  1849,  elle  remporte 
tous  les  ans  des  primes  dans  les  concours;  elle  se  recommande  par 
une  grande  fc'condiié  due  au  système  d'élevage,  le  pâ'.urage,  adopté 
par  l'habile  éleveur.  Il  va  sans  dire  que  les  animaux  de  M.  de  Jousselin 
ont  leur  pedigree  exactement  tenu,  c'est-à-dire  qu'ils  sont  inscrits  au 
Herd-book  français.  A  cette  occasion,  nous  devons  annoncer  que  le 
cinquième  volume  de  cette  publication  vient  d'être  terminé  par  l'Ad- 
ministration centrale  de  l'agriculture.  Ce  volume  de  656  pages,  con- 
tient environ  3,000  inscriptions  nouvelles  provenant  de  309  étables. 

YII.  —  Sur  les  magnaneries  en  plein  air. 
Dans  notre  numéro  du  20  juillet  (page  257,  nous  avons  publié  un  . 
article  de  M.  Roussanne,  sur  les  éducations  de  vers  à  soie  en  plein  air, 
faites  par  M.  le  docteur  Gintrac  à  Bordeaux.  Ces  intéressantes  expé- 
riences viennent  d'être  l'objet  d'une  communication  faite  le  6  sep- 
tembre à  l'Académie  des  scienc^ss;  cette  communication  ne  donne  pas 
de  détails  différents  de  ceux  contenus  dans  la  note  de  notre  collabora- 
teur. On  y  lit  que  la  magnanerie  en  plein  air  consiste  en  tablettes  sou- 
tenues par  de  légers  appuis,  protégées  contre  la  pluie  par  de  minces 
toitures  en  bois,  entourées  de  toiles  claires  et  grossières  et  surmontées 
de  filets.  En  opérant  cette  année  avec  150  grammes  de  graines, 
IM.  Gintrac  a  obtenu  18(3  kilogrammes  de  cocons,  qui  ont  été  vendus  à 
Montauban  aux  cours  des  premières  qualités.  M.  le  docteur  Jeanne), 
professeur  à  l'École  de  médecine  de  Bordeaux,  ex-pharmacien  en  chef 
de  l'armée  d'Orient,  avait  fait  au  mois  de  juillet  dernier  une  confé- 
rence très-intéressante  sur  ce  sujet,  conférence  dont  le  texte  a  été 
publié  dans  le  Journal  de  la  Gironde.  On  y  trouve  mention  né*  ce  fait 
intéressant  et  assez  inattendu  que  des  graines  malsaines  envoyées  par 
M.  Pasteur  avec  intention,  mais  à  l'insu  de  M.  Gintrac,  ont  donné  un 
résultat  entièrement  satisfaisant,  à  cette  différence  près  que  les  cocons 
ont  eu  un  peu  moins  de  poids  que  ceux  provenant  de  la  graine  saine. 
Les  éducations  de  M.  Gintrac  donnent  un  démenti  complet  aux  doc- 
trines qui  prescrivaient  d'une  manière  absolue  les  éducations  en  plein 
air  ou  même  à  fenêtres  ouvertes.  L'aéropage  académique  semble,  du 

Tome  IV  de  1869.  —  5  octobre.  % 


18     CHRONIQUE  AGRICOLE  (DEUXIÈME  QUINZAINE    DE  SEPTEMBRE   1869). 

reste,  être  maintenant  converti  à  la  bonté  du  système  de  M.  Gintrac, 
décrit  en  juillet  dernier  dans  nos  colonnes  par  M.  Roussanne  ;  car,  si 
M.  Blanchard  a  fait  remarquer  que  k  la  résistance  opposée  jusqu'ici 
par  les  éducateurs  à  l'établissement  de  magnaneries  en  plein  air  lui 
paraît  venir  simplement  des  irrégularités  et  des  lenteurs  que  peut 
apporter,  dans  le  développement  successif  des  vers  à  soie,  tout  abais- 
sement sensible  et  prolongé  dans  la  température,  »  nous  lisons  dans 
le  compte  rendu  officiel  de  la  séance  de  l'Académie  du  6  septembre,  la 
note  suivante  : 

*  MM.  Dumas,  Morin,  Cloquet,  Larrey  prennent  successivement  la  parole  pour 
insister  sur  les  avantages  que  semblent  devoir  présenter  la  ventilation  et  l'absence 
d'encombrement  pour  l'éducation  des  vers  à  soie.  Tout  porte  à  penser  que  les  ré- 
sultats funestes  constatés  dans  les  hôpitaux,  lorsque  l'air  y  est  vicié  par  l'accumula- 
tion d'un  nombre  trop  considérable  d'individus,  se  produisent  également  dans  les 
magnagneries  closes,  lorsqu'elles  sont  encombrées.  La  ventilation  ou  l'éducation 
en  plein  air  doivent  amener  ici,  comme  dans  les  hôpitaux  civils  ou  militaires  et 
dans  les  ateliers,  les  plus  heureux  effets.  Elles  promettent  un  heureux  complément 
aux  découvertes  de  M.  Pasteur  sur  la  sélection  et  la  confirmation  pratique  de  ses 
derniers  travaux  sur  les  bons  effets  de  l'isolement  des  vers  malades.  » 

On  voit  que  les  savants  académiciens  doftnent  complètement  raison 
à  M.  Gintrac  ei  aussi  certainement  à  la  conclusion  de  la  conférence  de 
M.  Jeannel  qui  se  termine  ainsi  : 

«  En  résumé,  les  épidémies  qui  ont  ruiné  l'industrie  séricicole  proviennent  de  ce 
qu'on  a  méconnu  les  conditions  naturelles  de  la  vie  des  vers  à  soie;  les  épidémies 
qui  nous  déciment  reconnaissent  une  cause  analogue.  Les  avantages  de  la  civilisa- 
tion nous  ont  entraîné  à  trop  nous  rapprocher  les  uns  des  autres,  et  à  vicier  l'air  que 
nous  respirons  ;  c'est  dans  les  hôpitaux  surtout  que  ce  rapprochement  produit  ses 
effets  les  plus  désastreux.  » 

Les  mêmes  principes  sont  en  effet  applicables  à  l'hygiène  de  toutes 
•  les  espèces    d'animaux.  Toutes   les  agglomérations   d'êtres  vivants, 
homnies,   bétail   ou   insectes,  dans  des  espaces  confinés  et  mal  aérés 
sont  toujours  favorables  au  développement  des  épidémies. 

Vin.  — Le  phylloxéra  vaslatrix. 
Nous  avons  donné  dans  notre  dernière  chronique  de  nombreux  dé- 
tails sur  les  recherches  entreprises  dans  le  but  d'étudier  la  nouvelle 
maladie  de  la  vigne  attribuée  au  puceron  Phylloxéra  vastatriœ^  et  de 
découvrir  les  moyens  de  la  guérir.  Au  sujet  de  cette  maladie,  nous  re- 
cevons l'intéressante  communication  suivante  : 

«  ôîgondas  (Vaucluse),  29  septembre. 
«  Monsieur  le  Directeur, 
»  Avant-hier  en  examinant  dans  mon  vignoble  du  Colombier  des  racines  puce- 
ronnées,  j'ai  remarqué  à  mon  grand  étonnement  une  énorme  quantité  d'insectes 
blancs,  infiniment  plus  petits  que  le  phylloxéra  et  douésd'une  si  prodigieuse  agilité 
qu'il  m'a  été  très-difficile  d'en  placer  deu.x  ou  trois  sur  le  foyer  du  microscope.  Je 
n'ai  point  sous  la  main  ici  à  la  campagne,  des  ouvrages  spéciaux  d'entomologie,  je 
ne  puis  donc  déterminer  d'une  manière  précise  ce  parasite  dont  l'étude  est  déci- 
dément, je  le  répèle,  très-difficile,  soit  à  cause  de  son  exiguïté,  soit  à  cause  de  la 
rapidité  avec  laquelle  il  disparaît  dans  les  rugosités  de  l'écoj-ce.  Néanmoins,  en  re- 
cueillant mes  souvenirs,  j'ai  cru  reconnaître  un  acaridien.  La  tète  est  bien  dis- 
tincte du  corps  qui  est  piciforme,  garni  de  poils  clair-semés  et  sans  traces  de  seg- 
ments. Cet  insecte  muni  de  huit  pattes,  de  deux  antennes  filiformes  et  de 
puissantes  mandibules,  est  très-alerte  et  bien  constitué  pour  l'attaque.  Sa  vie  sou- 
terraine ne  permet  pas  de  supposer  qu'il  soit  phytophage  ou  herbivore.  Il  est  pres- 
que certain  qu'il  est  Carnivore  et  qu'il  trouve  une  proie  facile  dans  le  phylloxéra  si 
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mal  armé  pour  la  défense  et  aux  allures  si  lentes  et  si  sédentaires.  J'ai  surpris 
cet  acarus  planté  sur  le  puceron.  Reste  à  savoir  si  ce  parasite  se  contente  de 
prendre  sa  nourriture  sur  ce  dernier  sans  déterminer  par  ses  attaques  et  ses  mor- 
sures la  mort  complète  de  sa  proie.  De  nouvelles  et  plus  longues  observations 
sont  nécessaires  pour  formuler  une  conclusion  bien  certaine.  J'ai  cru  devoir  courir 
au  plus  pressé  et  ap]  eler  immédiatement  l'attention  de  mes  confrères  vignerons 
sur  des  circonslances  qui  offrent  un  immense  intérêt,  car  si  mes  prévisions  se 
trouvaient  fondées  et  confirmées  par  de  nouvelles  études  le  salut  de  la  vigne  serait 
assuré  sans  l'intervention  de  l'homme  et  sans  aucuns  frais. 

(I  A  part  cette  question  qu'il  est  nécessaire  d'étudier  à  fond,  se  présente  celle  de 
savoir  si  cet  acarus  existe  dans  tous  les  vignobles  atteints  par  la  malalie,  je  l'ai 
déjà  trouvé  dans  l'espace  de  vingt-quatre  liem'es  sans  coup  lérir,  dans  trois  zones 
différentes,  l'une  plantée  en  aramon,  la  seconde  en  mourastel  et  la  troisième  en 
grenache.  Circonstance  bien  remarquable,  toutes  les  fois  qu'une  souche  arrivée  à 
un  état  avancé  d'étiolement  est  abandonnée  par  le  phylloxéra,  l' acarus  cesse  de 
s'y  trouver, 

«  Veuillez  agréer,  etc.  «  EuG.  RASPAIL.  » 

Nous  publierons  la  suite  des  études  que  M.  Raspail  ne  manquera  cer- 
tainement pas  de  faire  au  sujet  du  nouvel  insecte  qu'il  a  découvert. 
Nous  rappellerons  seulement  que  dans  notre  dernière  chronique 
(page  729),  nous  avons  publié  une  note  de  M.  Lalyman  qui  a  constaté 
l'existence  d'un  puceron  aérien  sur  les  tiges  et  les  feuilles  de  la  vigne. 
Il  faut  encore  beaucoup  observer  avant  de  conclure. 

IX. —  Sur  le  chauffage  des  mns. 

Dans  notre  dernière  chronique  (page  725)  et,  du  reste,  dans  beau- 
coup de  circonstances,  nous  avons  insisté  sur  les  avantages  du  chauf- 
fage pour  la  conservation  des  vins.  Nous  avons  dit  que  l'invention  du 
procédé  était  due  à  Appert,  qu'il  avait  été  remis  en  honneur  par  MM.  de 
Vergnette-Lamothe  et  Pasteur,  et  qu'enfin  c'est  à  M.  Pasteur  seul  que 
l'on  doit  d'avoir  expliqué  son  mode  d'action,  et  par  suite  d'avoir  fourni 
une  règle  certaine  pour  la  manière  d'opérer.  Ce  résumé,  nous  le 
croyons,  restera  comme  l'exacte  vérité  des  faits.  Quant  à  l'efficacité  du 
procédé,  elle  est  mise  en  évidence  par  la  communication  suivante  faite 
le  6  septembre  à  l'Académie  des  sciences  par  M.  Pasteur  lui-même  : 

«  J'ai  l'honneur  de  déposer  sur  le  bureau  de  l'Académie  la  copie  d'un  rapport  in- 
titulé :  Dégustation  des  vins  chauffés  et  des  mêmes  vins  non  chauffés,  par  les  mem- 
bres de  la  Commission  syndicale  des  vins  de  Paris,  chez  M.  Pasteur,  te  1 1  août  1  b69.  » 

Rapport  de  la  Commi-sion.  —  Etaient  présents  :  MM.  Teissonnière,  président  de  la  Chambre 
syndicale:  Célérier,  vice-président;  Mathieu,  Brazier,  Alain;  M.  Desvignes,  négociant  en  vins, 
s'était  adjoint  à  la  Commission.  Etaient  en  outre  présents,  mars  sans  prendre  part  à  la  dégustation  : 
MM.  Dumas,  sénateur:  de  Lapparent,  directeur  des  constructions  navales  au  ministère  de  la  ma- 
rine, président  de  la  Commission  des  vins. 

Afin  d'éviter  que  le  jugement  des  membres  de  la  Commission  ne  fût  influencé,  soit  par  la  con- 
naissance préalable  de  la  nature  des  vins  à  déguster,  soit  par  des  opinions  individuelles,  on  ré- 
solut d'adopter  les  règles  buivames  :  le  vin  chauffe  et  le  même  vin  non  chauffe  étaient  versés,  en 
même  quantité  de  verres  semblables,  hors  de  la  présence  des  dégustateurs,  e.\ceplé  toutefois  en  ce 
qui  concernait  le  membre  taisant  fonction  de  secrétaire.  Le  vole  avait  lieu  au  scrutin  secret.  Une 
des  sortes  de  Vin,  le  vin  chauffé,  par  exemple,  éiait  dans  la  main  droite,  le  vin  non  chnuffé  dans 
la  main  gauche,  ou  inversement,  ce  que  le  secrétaire  seul  savait  à  l'avance,  ainsi  que  les  person- 
nes étiangères  à  la  dégustation.  Le  bulletin  de  vote  indiquait  si  la  préférence  avait  été  donnée  au 
verre  de  la  main  droite  ou  à  celui  de  la  main  gauche,  'v'oici  les  résultats  de  la  dégustation  pour 
chaque  sorte  de  vin  et  le  jugement  définitif  porté  p3.v  la  Commission  : 

Vin  rrcollé  dans  l'Hérault ,  fourni  par  M.  Teissonnière. —  Chauffage  en  décembre  1866  :  Majorité 
de  4  contre  2  pour  le  »in  non  chauffé. 

Vin  de  (liarente  (récolte  de  186:i),  fourni  par  M.  Darouchoux.  — Chauffage  en  décembre  1866  : 
Unanimité  pour  le  vin  chauffé.  —  Dépôt  adhérent  4^tt5  1^  vin  chauffé  ;  non  adhérent  dans  le  \  in 
non  chauffé. 

Vin  de  coupage,  fourni  par  M.  Durouchoux.  —  Cliauffage  en  décembre  1866  :  Unanimité  pour  le 
vin  chauffé.  —  Les  dépôts  sont  similaires. 

Vin  ordinaire,  fourni  par  M.  Teissonnière.— Chauffage  en  décembre  186G.— (Le  vin  non  chauffé 
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ayant  un  goût  de  bouchon  prononcé,  l'expérience  est  annulée  quant  à  la  dégustation.)  Le  dépôl 
du  vin  chauffé  est  tout  à  fait  adhérent;  l'autre  l'est  beaucoup  moins. 

Vin  ordinaire,  de  M.  Teissonnière.  Majorité  de  5  contre  1 ,  pour  le  vin  chauffé.  —  Les  depuis 
sont  similaires. 

Vin  de  coupage,  fourni  par  M.  Anihoine.  —  Chauffage  le  1"  juin  1805.  —  (Les  bouteilles  étaient 
debout)  :  Unanimité  pour  le  vin  chauffé.  Le  vin  non  chauffé  est  amer  et  décomposé.  —  Dépôt 
adhérent  pour  le  vin  chauffé. 

Vin  de  coupage,  de  M.  Anthoine.  —  Chauffage  le  l''  juin  1  SCi.  —  (Les  bouteilles  étaient  debout  : 
3  votes  pour  le  vin  chautïé  et  3  pour  le  vin  non  chaude.  —  Dépôt  adhérent  pour  le  vin  chauffé. 
Fleurs  à  la  surface  du  vin  non  chauffé. 

Vin,  11°  îl,  de  Pomard,  fourni  par  M.  de  Vergnette-Lamotte.  —  Chiuffage  en  avril  18G.Ô  :  Una- 
nimité pour  le  vin  chauffé,  dont  la  couleui  est  mieu.x  conservée.  —  Dépôt  presque  nul  dans  le  vin 
chauffé;  assez  considérable  dans  le  non  chauffé  et  Irès-llottant. 

Vin  de  Pomard  de  1861»  fourni  par  M.  Marey-Mor.ge  (Procédé  à  24  kilogrammes  de  sucre  par 
pièce.)  —  Chauffage  en  décembre  1866  :  Unanimité  pour  le  vin  chauffé,  dont  la  couleur  est  bien 
conservée.  —  Dépôt  plus  considérable  dans  le  vin  non  chauffé. 

Vin  de  Pomard  de  1862,  fourni  par  iVl.  Marey-.Monge.  (Procédé  à  24  kilogrammes  de  sucre  par 
pièce.) — Chauffage  en  décembre  1866  :  Unanimité  pour  le  vin  chauffé.  La  couleur  mieux  conservée. 

—  Dépôts  dans  les  mêmes  conditions  que  les  précédents. 

Vin  de  Volnay  de  1863,  fourni  par  M.  Boillot,  maire  de  Volnay.  (Procédé  à  5  kilogrammes  de 
sucre  par  pièce.)  Mis  en  bouteilles  en  octobre  1866.  —  Chauffage  en  décembre  1866.  Unanimité 
pour  le  vin  chauffé.  Ces  deux  vins  sont  parfaitement  conservés  l'un  et  l'autre. —  Le  dépôt  est  pres- 
que nul  de  part  et  d'autre. 

Vin  de  Volnay  de  1864,  fourni  par  M.  Boillot,  maire  de  Volnay.  (Procédé  à  h  kilogrammes  de 
sucre  par  pièce.)  Mis  en  bouteille  en  186.5.  —  Chauffage  en  décembre  1866  :  Majorilé  de  4  voix 
coplre  1,  pour  le  vin  chauffé.  —  Aucune  espèce  de  dépôt  dans  le  vin  chauffé;  le  vin  non  chauffé 
commence  à  donner  un  dépôt,  mais  qui  est  encore  iusignifiant.  Ces  deux  vins  sont  bien  conservés 
l'un  et  l'antre. 

Vin  de  Volnay  de  1865,  fourni  par  M.  Boillot,  maire  de  Volnay.  Mis  en  bouteilles  en  octo- 
bse  1868  :  Majorité  de  4  voix  contre  2,  pour  le  vin  chauffé.  — Aucun  dépôt  dans  le  vin  chauffé, 
tandis  que  le  vin  non  chauffé  a  formé  une  lentille.  Ces  deux  vins  sont  parfaitement  conservés  l'un 
et  l'autre. 

Vin  de  Beaune  de  1857.  Marey-Monge. —  Chauffage  en  1866  :  Majorité  de  5  conlre  1,  pour  le  vin 
non  chauffé,  qui  a  cependant  un  léger  dépôt,  tandis  que  le  vin  chauffé  n'en  a  pas.  Selon  M.  Pas- 
teur, le  chauffage,  qui  a  eu  lieu  neuf  ans  après  la  récolte,  à  été  fait  beaucoup  trop  tard  après  la 
récolte  et  la  mise  en  bo;iteilles. 

Vin  de  Volnay  de  1862,  fourni  par  M.  Boillot,  maire  de  Volnay.  Mis  en  bouteilles  en  juillet  ISC'i. 

—  Chauffage  en  décembre  1866  :  unanimité  pour  le  vin  chauffé,  qui  est  en  parfait  état  de  con- 
servation et  sans  dépôt,  tandis  que  le  vin  non  chautTé  est  trouble,  avec  un  déj  ôt  abondant. 

Vin  d'Echézeaux-Vougcot  de  1862.  —Chauffage  en  1866  :  unanimité  pour  le  vin  chauffé,  qui 
n'a  qu'un  léger  dépôt  adhérent.  —  Le  vin  non  chauffé  est  louche  par  un  commencement  de  dépôt 
ffottant. 

Vin  blanc  de  Piquepoule,  fourni  par  M.  Teissonnière.  —  Chauffage  eu  novembre  1866  :  majorité 
de  5  contre  1,  pour  le  vin  chauffé.  —  Le  vin  non  chauffé  a  un  léger  dépôt  llottant. 

Vin  blanc  d'Arbois.  —  Chauffage  en  18.'i5  :  unanimité  pour  le  vin  chauffé,  qui  est  limpide  comme 
de  l'eau-de-vie    —  Le  vin  non  chauffé  est  au  contraire  un  peu  louche. 

Vin  blanc  d'Arbois  vialade,  dont  on  a  arrêté  la  maladie  par  le  chauffage  en  décembre  1866  : 
unanimité  pour  le  vin  chauffé.  —  Le  vin  chauffé  est  limpide;  il  n'est  pas  mauvais,  mais  il  n'est 
pas  redevenu  bon.  —  Le  vin  non  chauffé  est  trouhie  et  mauvais  ;  la  maladie  n'a  fait  qu'empirer. 

Conclusions  du  rapport.  —  Il  est  impossible  de  nier,  en  raison  de  l'exposé  qui  précède,  l'im- 
mense résultat  obtenu  par  le  chauffage  sur  les  vins  en  bouleiUes,  au  point  de  vue  de  leur  con- 
servation. 

Le  temps  écoulé  depuis  le  chauffage  ne  permet  plus  ûueun  doute  sur  son  efficacité.  Son  effet  est 
surtout  incontestablement  préventif;  il  détruit  les  germes  des  maladies  auxquelles  les  vins  sont 
généralement  sujets,  sans  pour  cela  nuire  au  développement  de  leurs  qualités. 

Tous  les  vins  chauffés  sont  bons;  il  n'y  a  d'altération  ni  dans  leur  goiH,  ni  dans  la  couleur;  leur 
limpidité  est  parfaite;  ils  sont,  en  conséquence,  dans  toutes  les  conditions  désirables  pour  donner 
satisfaction  aux  consommateurs.  Il  n'y  a  rien  de  plus  à  dire,  croyons  nous,  pour  témoigner  toute 
notre  confiance  dans  la  valeur  du  procédé  de  M.  Pasteur. 

Nous  croyons  ce  procédé  parfaitement  pratique  et  peu  coilteux,  surtout  n  on  l'applique  sur  de 
grandes  quantités. 

«  Je  n'ai  que  peu  peu  de  mots  à  ajouter  à  ce  rapport  pour  en  ruarquer  toule 
l'imporlance.  L'Académie  se  rappellera  peut-être  qu'en  1864  j'ai  démontré  que 
les  maladies  des  vins  étaient  occasionnées  par  la  présence  et  le  développement  de 
parasites  microscopiques;  qu'en  1865  j  ai  reconnu  qu'il  suffisait  de  porter  le  vin  à 
une  température  de  55  degrés  environ  ',  ne  i'ùt-ce  que  pendant  quelques  instants, 
pour  détruire  îa  vitalité  des  germes  de  ces  parasites  et  leurs  fonctions  de  reproduc- 
tion. 

i  II  résultait  évidemment  de  ces  faits  que,  par  un  chauffag»  préalable,  on  peut 
préserver  les  vins  de  toute  altération  ultérieure.  L'annonce  de  ces  résultats  sou- 
leva les  plus  vives  critiques.  Personne  ne  put  nier  l'exaMitude  de  mes  expériences; 

1.  Quand  le  vin  est; resté  sucré,  le  chauffage  doit  être  porté  à  tjuelques  degrés  de  plus,  60  d-grcs 
environ.  Ce  terme  est  nécessaire  pour  tuer  le  germe  du  ferment  alcoolique. 
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mais  les  uns  prétendirent  que  le  développement  des  parasites  était  nécessaire,  à  un. 
certain  degré,  pour  le  vieillisemcnt  des  vins  ;  qu'en  conséquence  la  pratique  du 
chauffage  nuirait  au  déveioppement  naturel  de  leurs  qualités;  les  autres  aflirmèrent 
que  les  vins  communs  devenaient  secs,  maigres,  qu'en  un  mot  ils  s'altéraient;  que, 
pour  les  vins  fins,  cette  pratique  leur  enlevait  leur  parfum  et  ces  qualités  exquises 
qui  en  font  tout  le  prix.  L'Académie  n'aura  probablement  pas  oublié  que  j'ai  laissé 
passer  sans  réponse  ces  contradiclions  téméraires,  longuement  développées  devant 
elle.  Je  pressentais  toute  leur  exagération,  et  le  temps  m'était  nécessaire  comme 
élément  d'un  jugement  définitif. 

'<  Le  rapport  qu'on  vient  de  lire,  émanant  des  hommes  les  plus  autorisés  dans 
la  question,  fait  justice  des  erreurs  dont  je  viens  de  parler.  Inaltérabilité  du  vin, 
conservation  parfaite  de  sa  couleur;  limpidité  brillante;  absence  de  dépôts  ou  dé- 
pôts adhérents  ;  supériorité  constante  du  vin  qui  a  été  chauffé  sur  le  même  vin  qui 
ne  l'a  pas  été,  alors  même  que  le  vin  non  chauffé  ne  s'est  pas  altéré;  grande  in- 
fériorité du  vinage,  par  rapport  au  chauffage,  pour  la  conservation  du  vin  ;  telles 
sont  les  qualités  et  les  améliorations,  qui  ont  été  proclamées  unanimement  par  les 
dégustateurs  et  qui  assurent  h.  la  pratique  du  chauffage  préalable  un  immense  ave- 
nir en  tout  ce  qui  concerne  le  commerce  et  l'élevage  des  vins. 

«  Il  résulte  encore  du  rapport  de  la  Commission  que,  dans  la  construction  et 
l'emploi  des  appareils  de  chauffage  en  grand,  déjà  fort  multipliés  en  ce  moment,  il 
est  indispensable  de  réaliser  les  conditions  du  chauffage  en  bouteilles,  c'est-à-dire 
d'éviter  autant  qne  possible  le  contact  de  l'air.  J"ai  toujours  particulièrement  insisté 
sur  ce  point  ;  car  l'hygiène  peut  développer  le  goirt  de  cuit,  altérer  ou  rendre  peu 
solide  la  couleur.  Toutefois  ou  peut  prohter  de  sa  présence  pour  communiquer  au 
vin  une  couleur  et  des  qualités  qu'il  n'acquerrait  pas  hors  de  son  inffuence. 

«  Avant  de  terminer  cette  noie,  la  reconnaissance  m'impose  le  devoir  de  rappe- 
ler que  les  recherches  dont  je  viens  de  présenter  les  résultats  ont  été  entreprises  à 
l'origine  sur  l'invitation  de  l'Empereur.  » 

Le  fait  important  qui  ressort  de  cette  note  consiste  dans  cette  ob- 
servation qu'il  est  indispensable  de  réaliser  autant  que  possible  les 
conditions  du  chauffage  en  bouteilles,  c'est  à-dire  d'éviter  le  contact  de 
l'air,  une  fois  que  le  vin  a  été  chauffé.  C'est  cette  condition  que  doivent 
s'efforcer  de  remplir  tous  les  constructeurs  d'appareils  de  chauffage. 

X.  —  Sur  la  destruction  des  vers  blancs. 
Nos  lecteurs  savent  que  les  seuls  procédés  connus  jusqu'ici  et  qui  aient 
réussi  pour  la  destruction  des  vers  blancs,  consistent  dans  le  ramassage 
derrière  la  charrue  par  des  femmes  ou  des  enfants  ou  dans  Temploi 
du  poulailler  roulant  de  M.  Giot.  Toutefois  récemment,  nous  avons 
inséré  un  article  de  M.  Besnard,  de  Villers-Cotterets  fn°  du  5  septembre 
dernier,  t.  IIl,  de  1869,  p.  067),  sur  un  moyen  de  destruction  inventé 
par  un  vieux  jardinier  nommé  Jacquemin,  moyen  qui  serait  divulgué 
à  la  condition  que  des  subventions  par  les  diverses  Sociétés  d'agricul- 
ture seraient  accordées  à  l'inventeur.  A  ce  sujet  nous  avons  reçu  la 
lettre  suivante  que  nous  nous  empressons  d'insérer. 

<i  Monsieur  le  Directeur, 
«  Au  moment  même  où  me  parvenait  le  numéro  du  5  septembre  du  Journal  de 
l'agriculture,  je  m'absentais  de  Paris,  sans  quoi,  sans  perdre  une  seule  minute,  je 
me  serais  permis  de  vous  écrire  au  sujet  de  la  découverte,  annoncée  par  M.  Bes- 
nard, d'un  procédé  de  l'invention  de  M.  Jacquemin,  jardinier  à  Villers-Cotterets 
pour  la  destruction  du  vsr  blanc.  Dès  mon  retour  à  Paris,  je  me  suis  mis  en  rela- 
tion directe  à  ce  sujet  avec  M.  Besnard,  auteur  de  l'article  dont  les  termes  sont  bien 
faits  pour  inspirer  confiance.  A  mes  yeux,  ce  n'est  point  à  une  légère  addition  à 
ses  légères  ressources  que  M.  Jacquemin  doit  prétendre;  si  sa  découverte  est  réelle, 
efficace,  eh  !  mon  Dieu,  c'est  à  une  statue  qu'il  aurait  droit,  sur  le  piédestal  d'au 
moins  un  million,  si  l'on  tient  à  proportionner  la  récompense  au  bienfait,  comme 
on  proportionne  la  peine  à  la  faute  commise. 
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«  En  une  telle  circonstance,  l'État  aurait  peut-être  à  prendre  l'initiative  d'une  " 
récompense  publique;  mais  il  ne  s'agit  point  d'un  fait  d'armes  quoiqu'il  s'agisse 
de  destruction;  et  d'ailleurs  les  allures  de  nos  hommes  d'État  ne  sont  pas  encore 
assez  accentuées  en  ce  sens;  et  puis  enfin  les  tendances  du  moment  dans  les  som- 
mités sociales  —  qualification  qui,  pour  moi,  appartient  avant  tous  autres  à  ceux 
qui  se  livrent  à  la  fertilisation  du  sol,  cette  source  qui  grossit  d'autant  plus  qu'on 
y  puise  davantage  —  se  prononcent  énergiquementdans  le  sens  de  l'initiative  privée 
qui  constitue  une  véritable  émancipation  pour  Ja  plus  grande  dignité  et  le  plus 
grand  intérêt  des  individus  ou  des  masses  qui  ont  h  revendiquer  des  droits  person- 
nels ou  collectif.  Mais,  que  je  ne  perde  pas  de  vue  l'objet  de  ma  démarche  auprès 
de  vous,  monsieur  le  Directeur.  J'ai  fait  demander  à  M.  Jacquemin  s'il  consenti- 
rait à  ce  qu'une  souscription  s'ouvrît  dans  les  colonnes  de  votre  journal  en  sa  fa- 
veur, souscription  subordonnée,  bien  entendu,  à  l'efficacité  bien  constatée  de  sa 
découverte,  et  M.  Besnard  vient  de  m'honorer  de  la  réponse  affirmative  que  vous 
trouverez  sous  ce  pli. 

i  En  regrettant,  comme  déjà  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  l'écrire  dans  une  circon- 
stance analogue,  alors  qu'il  s'agissait  du  hannetonnage,  d'avoir  à  me  renfermer 
dans  des  limites  budgétaires  trop  étroites,  je  vous  prierai,  monsieur  le  Directeur, 
de  m'inscrire  sur  la  liste  de  souscription  pour  une  somme  de  25  francs.  Puisse  le 
chiffre  final  de  la  souscription  dépasser  —  et  de  beaucoup  —  mon  appréciation? 
a.  Veuillez  agréer,  etc.  «  Denis.  » 

Voici  maintenant  la  lettre  adressée  par  M.  Besnard  à  M.  Denis  : 

«  Monsieur,  Jacquemin  accepte  avec  reconnaissance  votre  proposition  de  sou- 
scription publique  pour  l'application  de  son  procédé  de  destruction  du  ver  blanc  à 
une  exploitation,  sans  doute,  très-lucrative  d'un  brevet,  il  préfère,  comme  plus 
honorable,  une  honnête  récompense  nationale  qui  lui  procure  la  satisfaction  de 
voir  prochainement  tous  les  agriculteurs  jouir  gratuitement  du  bienfait  de  sa  dé- 
couverte. 

<r  Chaque  souscription  ne  deviendra  exigible  que  lorsque  la  commission  d'horti- 
culture de  Soissons,  aura  constaté,  par  ses  essais,  l'efficacité  de  cette  découverte. 
Quant  au  chiffre  de  votre  souscription  personnelle,  il  est  très-généreux  :  Jacquemin 
vous  en  remercie  ainsi  que  de  la  bienveillance  que  vous  lui  témoignez. 

o  J'ai  l'honneur,  etc.  «  Besnard.  » 

La  souscription  est  maintenant  ouverte  dans  les  bureaux  du  Journal 
de  VAgricuUure.  Nous  croyons  savoir  que  l'inventeur  Jacquemin  ne  se 
montrera  pas  difficile  sur  la  subvention  qui  pourra  lui  être  accordée; 
il  ne  demandera  surtout  pas  autant  que  M.  Denis  voudrait  lui  faire 
donner;  en  outre  il  divulguera  bientôt  son  procédé  que  des  bommes 
très-compétents  déclarent  parfaitement  efficace. 

XI.  — tes  engrais  chimiques  et  les  engrais  commerciaux. 

ÎNous  espérons  que  la  question  des  engrais  s'est  éclaircie  pour  les 
agriculteurs,  et  qu'ils  comprennent  à  peu  près  tous  maintenant  qu'ils 
doivent  chacun  se  rendre  compte  de  la  composition  spéciale  de  chaque 
entrais  pour  en  apprécier  la  valeur.  Il  n'y  a  pas  de  mot  qui  puisse 
servir  de  pavillon  pour  cacher  la  marchandise;  les  effets  à  obtenir 
de  chaque  denrée  dépendent  de  circonstances  déterminées  dont  tout 
cultivateur  instruit  peut  juger  l'importance  en  consultant  la  composi- 
tion qu'il  a  sous  les  yeux,  la  nature  physique  et  chimique  du  sol  auquel 
il  a  affaire,  les  récoltes  qu'il  veut  obtenir,  enfin  la  plus  ou  moins  facile 
assimilation  par  les  plantes  des  ingrédients  introduits  dans  la  terre.  Le 
mot  engrais  chimique  ne  signifie  absolument  rien,  et  il  a  été  la  cause 
de  grandes  mystifications,  de  profondes  illusions  et  aussi  de  tristes 
déceptions.  Nous  avons  par  exemple  sous  les  yeux  l'annonce  de  la  vente 
pour  le  6  octobre  prochain  de  177  barils  d'engrais  chimiques,  pesant 
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ensemble  environ  60,000  kilog.  Eh  bien  !  quelle  marchandise  couvre 
ce  mot  engrais  chimique?  Tout  simplement  la  composition  suivante  due 
à  l'analyse  de  M.  Poinsot  : 

Phosphate  soluble 3. 180 

Phosphate  in-oluble 7.200 

Kitrate  de  soude  et  traces  de  nitrate  de  polaSse 17  .000 

Sulfate  de  chaux 46.660 

Sable  et  argile 4. 540 

Eau 1 7 .  850 

Sels  ammoniacaux  et  matières  organiques 2.570 

Total lOÙ.OOO  ' 

Ainsi,  dans  le  cas  actuel,  le  mot  engrais  chimique  signifie  simplement 
un  mélange  de  47  pour  100  de  plâtre,  de  19  pour  100  de  matières  azo 
tées  et  de  10  pour  100  de  phosphates,  dont  une  petite  portion  à  l'état  so- 
juble.  L'emploi  du  mot  engrais  chimique  est  donc  un  véritable  scandale. 
Espérons  que  cet  exemple  prouvera  que  nous  avons  eu  raison  de  lutter 
contre  une  doctrine  qui  devait  aboutira  de  pareilles  conséquences.  Cha- 
que engrais,  nous  le  répétons,  doit  être  apprécié  d'après  sa  composition. 
Nous  en  donnons  des  exemples  dans  divers  articles  de  ce  numéro,.Voici 
du  reste  une  lettre  qui,  par  divers  arguments,  arrive  à  la  même  conclu- 
sion que  nous  soutenons.  Nous  croyons  qu'on  la  lira  avec  intérêt  : 

"  Monsieur  le  directeur, 

«  Permettez-moi  de  répondre  quelques  motsàla  lettre  de  M;  A.  Hourier,  que  vous 
avez  publiée  dans  le  numéro  du  20  juillet  du  Journal  de  l'Agriculture,  page  152. 

■I  Votre  honorable  correspondant  pose  les  deu.-î  questions  suivantes  : 

a  1°  Une  terre  peut-elle  être  traitée  indéfiniment  par  les  engrais  chimiques  seuls? 

«  2»  y  a-t-il,  au  point  de  vue  financier,  avantage  à  se  servir  des  engrais  chi- 
miques? 

«  La  première  de  ces  questions  ne  peut  évidemment  être  jugée  que  par  une  ex- 
périmentation suffisamment  prolongée,  mais  la  seconde  me  paraît  dès  maintenant 
bien  près  d'être  résolue  par  les  expériences,  entre  autres,  sur  la  betterave  et  la 
pomme  de  terre  citées  par  M.  Georges  Ville,  dans  deux  articles  p»ubliés  par  lui 
dans  le  Journal  d'agriculture  pratique,  dans  VEcho  a^ricoie  et  d'autres  journaux 
qui  ont  reproduit  les  conférences  faites  à  Vincennes  cette  année,  articles  qu'il  eût 
dit  intituler  :  les  Engrais  chimiques  condamnés  par  eux-mêmes. 

«  M.  Hourier  pense  qu'il  est  temps  de  laisser  la  parole  aux  agriculteurs  expéri- 
mentateurs, et  nous  demande  de  suspendre  tout  jugement  jusqu'à  ce  que  l'expé- 
rience ait  prononcé.  Votre  honorable  correspondant  ne  parait  pas  être  au  courant 
de  ce  qui  a  été  publié  sur  la  question.  Il  semble  ne  connaître  ni  les  expériences  si 
bien  faites,  l'année  dernière,  par  le  Comice  agricole  de  Saint-Quentin,  publiées 
dans  le  Bulletin  n°  10  de  ce  Comice,  ni  les  articles  que  je  viens  de  citer  et  bien 
d'autres. 

«  M.  Georges  Ville  s'est  chargé  lui-même  de  recueillir  de  nombreuses  expé- 
riences et  de  les  présenter  sous  le  jour  le  plus  favorable.  L'expérience  ayant  déjà 
parlé,  il  n'y  a  par  conséquent  aucun  motif  de  suspendre  tout  jugement  sur  les  faits 
nombreux  déjà  connus.  Il  est  bon,  au  contraire,  sans  porter  un  jugement  déBnitif, 
de  rechercher  sans  retard  les  conclusions  qui  en  découlent,  et  au  point  de  vue  t  de 
la  question  financière,  •  je  me  permettrai  délivrer  aux  méditations  de  M.  Hourier 
le  rapport  de  M.  Dusanter  fait  au  Comice  agricole  de  Saint-Quentin  et  l'extrait 
suivant  d'un  journal  agricole  belge,  le  Stem  : 

«  Les  engrais  chimiques  l'ont  emporté  sur  le  fumier  d'étable  99  fois  sur  113. 
Une  moyenne  de  1,323  kilog.  de  ces  engrais  a  donné  ua  rendement  moyen  de 
52,029  kilog.  de  betteraves  par  hectare.  C'est  fort  bien!  Mais  combien  coûtent 
les  1,000  kilog.  de  racines?  Voilà  ce  qu'on  s'est  bien  gardé  d'indiquer;  voilà  ce 
qu'il  importe  d'établir!  Car  il  ne  suffit  pas  de  faire  de  belles  récoltes,  il  faut  encore 
qu'elles  ne  coûtent  pas  plus  qu'elles  ne  valent,  et  c'est  précisément  là  ce  qui  est 
arrivé  dans  les  résultats  cités  par  M.  Georges  Ville. 

tt  Dans  son  article,  les  résultats  des  engrais  chimiques  sont  comparés  avec  ceux  du 
fumier  d'étable,  avec  les  rendements  ordinaires  des  récoltes  de  betteraves  dans  les 
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contrées  où  les  expériences  ont  été  faites,  et  enfin,  avec  ceux  de  parcelles  de  terre 
sans  aucun  engrais.  11  serait  furt  intéressant  d'établir  comparativement  le  prix  de 
revient  des  betteraves,  fumées  avec  les  engrais  chimiques  et  avec  le  fumier  d'éta- 
iile;  mais  pour  cela  il  faudrait  connaître  le  |jrix  de  revient  du  fumier  prcJuit  chez 
chacun  des  expérimentateurs;  et  on  sait  combien  il  varie  selon  les  circonstances. 
J'ai  donc  dû  me  borner  à  baser  mes  calculs  sur  l'excédant  de  récolte  dû  à  l'em- 
ploi des  engrais  chimiques,  comparé  au  rendement  habituel  des  contrées,  d'une 
part,  et  à  celui  des  parcelles  de  terre  sans  engrais  de  l'autro. 

«  M.  Georges  Ville  divise  les  résultats  qu'il  relate  en  six  séries,  établies  d'après 
les  rendements  de  betteraves  par  hectare,  compris  :  pour  la  1",  entre  70,000  et 
140,000  kilog.;  —  la  2",  entre  60,000  et  70,000  kilog  ;  —  la  3-,  entre  50,000  et 
CO.OOO  kilog.;  —  la  4',  entre  40,000  et  50,000  kilog.;  —la  b-,  entre  30,000  et 
40,000  kilog.;  —  la  6',  entre  20,000  et  .30,000  kilog. 

<i  II  serait  trop  long  de  reproduire  ici  les  très-nombreuses  opérations  que  j'ai  dû 
faire  pour  calculer  le  prix  de  revient  des  betteraves  dans  cliaque  expérience.  Je  me 
contente  donc  d'indicjurr  le  prix  de  revient  de  1,000  kilog.  de  betteraves  dans 
chaque  série  et  le  pris  moyen  de  l'ensemble  des  séries.  Voici  le  résultat  de  mes  cal- 
culs, basés  sur  le  prix  des  100  kilog.  d'engrais  chimiques.  Je  donne  d'abord  le 
pris  de  revient  des  1,000  kilog.  de  betteraves  fumées  avec  les  engraischimiques  : 


fr. 

fr. 

fr. 

V  série 

:  variant 

entre 

,^.12  et 

22.40 

Moyenne 

11.778 

'>'■'     — 



6.50 

42.30 

— 

25.44 

3»     — 

_ 

13.90 

124    » 

— 

39.50 

4"     — 



i2.6J 

74.75 

— 

21.74 

b°     — 

— 

11.65 

79.40 

— 

28.146 

6«     — 

— 

16.95 

149.30 

— 

59.471 

«  Prix  de  revient  moyen  des  1 ,000  kilog.  de  betteraves  dans  l'ensemble  des  résul- 
ta's,  34  fr.  786.  . 

0  II  est  inutile  de  faire  remarquer  que  les  rendements  extrêmes  dans  trois  expé- 
riences de  la  première  série,  variant  entre  100,000  et  140,000  kilog.  à  l'hectare, 
sont  tellement  exceptionnels,  qu'ils  n'ont  aucune  signification  pratique.  Ce  n'est 
cependant  que  grâce  à  ces  miracles  agiicoles,  que  la  moyenne  des  prix  de  revient, 
qui  v.irient  entre  5  fr.  12  et  22  fr.  40,' descend  à  11  fr.  78  les  1,000  kilog.,  dans  la 
première  série,  la  seule  sur  les  six  où  le  prix  moyen  soit  acceptable.  Mais  si  on 
s'jpprime  du  calcul  ces  trois  résultats,  comme  il  e.-t  rationnel  de  le  faire,  la  moyenne 
atteint  alors  17  fr.  60  :  chiflre  déjà  bien  élevé. 

«  En  oréstnce  des  prix  de  revient  exorbitants  que  je  viens  de  signaler,  vous  re- 
connaîtrez sans  doute  que  les  résultats  que  M.  Georges  Ville  fait  miroiteriiuxyeux  de 
ceux  qui  "C  vont  pas  au  fond  des  choses,  ne  sont  qu'un  dangereux  mirage  contre 
lequel  il  était  utile  de  prémunir  ceux  qui  pourraient  s'y  laisser  prendre,  et  vous 
admettrez  que  l'emploi  des  engrais  chimiques,  (/  leur  prix  actuel,  qui  va  toujours 
hau-sant,  loin  d'être  une  source  de  richesse  pour  l'agriculture,  serait  un  moyen 
prompt  cl  infaillible  de  la  conduire  à  la  ruine. 

«  M.  G  eorges  Ville  vient  encore  de  publier  des  résultats  obtenus  pour  la  pomme 
de  terre  avec  les  engrais  chimiques.  Ils  sont  aussi  désastreux  que  pour  la 
])3tterave.   » 

<t  M.  Hou  rier  nous  apprend  que  le  Comice  agricole  deSarregueminesanommé  une 
Cammission  exclusivement  composée  d'agriculteurs,  chargée  d'expérimenter  les  en- 
grais chimiques  et  bien  décidée  à  faire  jaillir  la  lumière.  Si  cette  Commission  veut 
bien  prendre  la  peine  d'analyser  les  nombreuses  expériences  déjà  livrées  à  h  pu- 
blicité, comme  l'a  fait  l'auteur  de  l'article  du  Stem  pour  celui  de  M.  Georges  Ville, 
elle  reconnaîtra  que  la  lumière  est  déjà  en  grande  partie  faite;  et  certes -l'esprit 
qu'elle  manifeste  par  la  plume  de  M.  Hourier,  loin  de  jeter  un  jour  nouveau  sur  la 
question  des  engrais,  ne  pourra  qu'en  voiler  les  rayons. 

"  Il  a  été  décidé  que  les  expériences  ne  seraient  faites  qu'avec  les  engrais  chimique  s 
pour  deux  raisons  :  la  première,  parce  que  le  Comice  ne  veut  pas  faire  de  réclames 
pour  les  marchands  d'engrais.  Je  lui  demande  pardon  d'exprimer  aussi  crûment 
mon  opinion;  mais,  en  vérité,  cette  raison  est  par  trop  naïve,  par  trop  illogique  et 
contraire  au  progrès  et  aux  intérêts  bien  entendus  de  l'agriculture. 

«  Les  engrais  chimiques,  en  efl'st,  sont-ils  par  hasard  une  manne  qui  nous  tombe 
du  ciel?  En  publiant  les  résultais  de  ses  expériences,  si  elles  leur  sont  favorables, 
ie  Comice  ne  fera-t-il  pas  une  réclame  en  faveur  des  marchands  d'engrais  chi- 
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iniques?  Est-il  bien  certain,  d'ailleurs,  qu'au  fond  de  tout  le  bruit  que  font  ces  der- 
niers, il  n'y  ait  pas  une  question  commerciale?  Faut-il  ajouter  foi  à  ce  qui  a  éié 
imprimé  contre  les  engrais  du  commerce  par  ua  écrivain  devenu  aujourd'hui  mar- 
chand d'engrais  chimiques?  Un  des  grands  arguments  invoqués  en  leur  faveur,  c'est 
qu'ils  ne  se  prêteraient  pas  à  la  fraude.  Le  passage  du  rapport  de  M.  Andersen,  que 
vous  citez,  monsieur  le  directeur,  à  la  suite  de  la  lettre  de  M.  Hourier,  montre  clai- 
rement C3  qu'il  vaut  ;  et  il  n'est  pas  douteux  que  la  hausse  énorme  qu'a  suhie  le  prix 
des  produits  qui  constituent  les  engrais  chimiques  et  la  difticulté  de  s'en  prosurer 
seront  une  excitation  aux  faisificatious,  pour  les  marchands  déloyaux,  d'autant  plus 
puissante  qu'ils  auroal  plus  de  profit  à  les  pratiquer. 

•  Pourquoi,  d'aillé  jrs,  ce  sentiment  de  mauvais  vouloir  à  l'égard  des  marchands 
d'engrais  autres  que  les  engrais  chimiques?  Ne  voyons-nous  pas  aujourd'hui  la 
commerce  des  engrais  exercé  par  des  maisons  de  premier  ordre  et  dont  la.  loyauté 
est  à  l'abri  de  tout  soupçon?  Si  les  engrais  que  nous  achetons  nous  donnent  un  excé- 
dant de  récoltes  qui  couvre  nos  dépenses  et  nous  laisse  un  bénéfice  suffisant;  si 
leur  emploi,  en  un  mot,  augmente  nos  bénéfices  nets,  et  c'est  là  sans  conteste  l'ef- 
fet des  bons  engrais  commerciaux,  nous  avons  évidemment  autant  de  piofit  à  les 
acheter  que  nos  fournisseurs  à  nous  les  vendre.  C'est  un  devoir  pour  les  amis  du 
progrès,  surtout  pour  les  associations  agricoles,  d'user  de  toute  leur  influence  pour 
généraliser  l'emploi  de  tous  les  engrais  quels  qu'ils  soient  dont  ils  auront  reconnu 
le  mérite;  ce  sera,  si  l'on  veut,  faire  de  la  réclame  pour  les  marchands  d'engrais, 
mais  ce  sera  encore  plus  pousser  à  la  roue  du  progrès,  et  tout  le  monde  y  trouvera 
son  compte.  La  première  raison  qui  a  décidé  le  Comice  de  Sarroguemines  à  bor- 
ner ses  essais  aux  engrais  chimiques  est  donc  miuvaise,  et  je  crois  avoir  justifié 
mon  jugement  à  son  égard.  Combien  celui  de  Saint-Quentin  a  été  mieux  inspiré 
en  mettant  en  comparaison  17  engrais  différents. 

«  La  seconde  raison  donnée  par  M.  Hourier  :  «  Que  la  quesiioii  des  engrais 
étant  élucidée,  il  suffira  de  connallre  la  composition  des  engrais  du  commerce  pour 
connaître  leur  valeur  agricole  réelle,  •  prouve  que  la  commission  eût  agi  sagement  en 
s'adjoignant  un  homme  de  science  qui  n'eût  pas  manqué  de  lui  apprendre  que 
c'est  là  une  grosso  et  dangereuse  erreur;  qu'il  est  absolument  faux  que  l'on  puisse 
tirer  pare-ille  conclusion  de  la  comparaison  des  matières  fertilisantes.  —  Que 
M.  Hourier  lise  donc  votre  excellent  mémoire  sur  les  engrais  où  la  question  est  si 
savamment  traitée,  il  y  verra  presque  à  chaque  page  que  leur  analyse  chimique  ne 
fournit  que  des  «  renseignements  approximatifs  »  auxquels  vous  avez  bien  soin 
■  d'avertir  vos  lecteurs  de  ne  pas  donner  ■<  une  signification  trop  absolue;  et  de  leur 
enseigner  que  la  composition  élémentaire  des  engrais  ne  peut  donner  qu'une  pre- 
mière approxinalion  de  leur  efficacité,  et,  par  conséquent,  de  leur  valeur  relative; 
que  les  engrais  n'agissent  point  toujours  proportionnellement  aux  principes  élémen- 
taires qu'ils  renferment;  que  leur  efficacité  provient  surtout  des  principes  immédiats 
dans  lesquels  les  corps  simples  sont  engagés.  » 

d  Mais  où  donc  le  conduirait  l'erreur  qui  a  guidé  le  Comice  de  Sarreguemm-33 
dans  le  tracé  de  son  programme?  Voici  un  engrais  chimique  dans  lequel  l'azote  est 
fourni  par  le  sulfate  d'ammoniaque;  le  phosphate  acide  de  chaux  par  des  os  ;  la  po- 
tasse par  du  carbonate  de  potasse;  la  chaux  par  le  plâtre.  Après  l'avoir  expérimeaté 
et  ses  résultats  étant  connus,  on  lui  présente  un  autr^  engrais  contenant  ces  ditïé- 
rents  corps,  mais  dans  lequel  l'azote  ."^era  fourni  par  de  la  corne  ;  le  phosjihate  acide 
de  chaux  par  du  phosphate  fossile;  la  potasse  par  du  feldspath,  la  chaux  par  du 
carbonate  de  chaux.  Je  suppose  que  ce  mélange  contienne  l'azote,  eîc,  etc.,  dans 
les  mêmes  proport'ons  que  l'engrais  chimique  :  d'après  la  doctrine  de  ce  Comice, 
sa  valeur  agricole  .«erait  égale  à  celle  de  l'engrais  chimique;  elle  serait  de  moitié 
inférieure  si  son  dosage  était  de  moitié  moindre,  et  ainsi  de  suite.  Rien  cependant 
n'est  plus  inexact.  L'action  de  l'engrais  chimique  sera  assurément  beaucoup  plus 
prompte;  il  cédera  plus  facilement  aux  plantes  ses  éléments  nutritifs  ;  et  sa  valeui 
agricole  par  consécjuent  sera  bien  supérieure.  Celle-ci  pourra,  au  contraire  —  à 
dosages  élémentaires  égaux,  même  moindres  —  être  très-inférieure  à  celle  d'un 
autre  engrais  offrant  aux  végétaux  leurs  principes  nutritifs  sous  une  forme  qui  leur 
permettra  mieux  de  se  les  assimiler.  Les  expériences  du  Comice  de  Sarreguemines 
avec  les  engrais  chimiques  exclusivement  ne  |  ourrout  douc^ullement  faire  con- 
naître a  la  valeur  agricole  réelle  des  engrais  du  commerce.  » 

«  La  question  des  matières  fertilisantes  commerciales  dont  tout  réccinment  en- 
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core  personne,  pour  ainsi  dire,  ne  s'occupait,  est  peut-être  aujourd'hui  celle  qui 
préoccupe  le  plus  souvent  la  presse  et  les  associations  agricoles.  Il  appartient  à  ces 
dernières  de  l'élucider  par  le  moyen  d'expériences.  Elles  peuvent  rendre  par  là  un 
immense  service  à  l'agriculture,  en  faisant  promptement  connaître  la  valeur  des 
engrais  commerciaux.  Mais  pour  cela  il  faut  que,  se  renfermant  dans  le  domaine  de 
l'expérimentation  pratique,  loin  d'y  apporter  des  idées  préconçues  et  de  se  mon- 
trer exclusives,  elles  expérimentent  tous  les  engrais  —  même  les  mauvais.  Si  les 
800  associations  agricoles  environ  qui  existent  en  France  s'engageaient  dans  cette 
voie,  les  engrais  du  commerce  ne  tarderaient  pomt  à  être  jugés  à  leur  juste  valeur. 
L'emploi  des  bons,  si  déplorablement  restreint  aujourd'hui ,  se  généraliserait 
promptement,  et  les  mauvais,  ne  trouvant  plus  de  dupes  pour  les  acheter,  auraient 
bientôt  disparu. 

i  Au  moment  de  terminer  celte  lettre  dont  l'importance  du  sujet  me  fera, 
j'espère,  pardonner  la  longueur,  je  trouve  dans  la  Revue  agricole  du  Midi  8  expé- 
riences faites  avec  les  engrais  chimiques  sur  du  sainfoin  et  donnant  par  hectare  les 
pertes  suivantes  :  252  fr.  —  144  fr.  —  144  fr.  —  266  fr.  —  186  fr.  —  167  fr.  — 
173  fr.  — 78  fr.  ;  7  expériences  sur  les  vesces  dans  lesquelles  on  voit  1,500  kilog. 
d'engrais  chimique  complet  inlensif  augmenter  par  hectare  la  récolte  comparée  à 
celle  d'une  parcelle  sans  engrais,  de  250  kilog.  ayant  coûté  472  fr.  501  7  expé- 
riences sur  le  blé,  dans  lesquelles  on  voit  encore  1,000  kilog.  de  gerbes  dues  à  l'em- 
ploi du  même  engrais  revenir  à  472  fr.  50  !  Et  dans  aucun  cas  il  n'est  tenu  compte 
du  transport,  de  T'épandage  de  l'engrais,  ni  de  l'intérêt  de  la  dépense  qu'il  a  occa- 
sionnée. Par  contre,  je  vois  dans  un  autre  journal,  qu'un  ancien  élève  de  Grignon, 
M.  Cornali  d'Almeno,  propriétaire  agriculteur  près  Le  Blanc,  a  obtenu  avec  des  en- 
grais commerciaux  mis  en  comparaison  avec  l'engrais  chimique  les  résultats  suivants: 

Valeur  des  engrais  Produit  Poids  Poids 

par  hectare,  par  hectare.        de  l'hectolitre.       de  la  paille. 

hectol.  lit.  kilog.  kilogrammes. 

F.Srrrpru;::::::::::  ]Vi:]^^^^-       30.00        -s.se        4.4oo 

Ptiospho-guano 150—  29.30  78.86  4,400 

Guano  du  Pérou 150—  27.00  77,75  4,200 

Engrais  chimique  pour  blé 150—  22.50  80.00  .     3,550 

Sulfate  d'ammoniaque 150—  14.50  82.00  2,500 

Pas  d'engrais .    —  15.50  75.00  2,700 

«  Voilà  des  faits  qui  prouveront,  je  l'espère,  à  M.  Hourier,  qu'il  est  des  engrais 
du  commerce  qu'il  est  bon  d'expérimenter. 

«  Agréez,  etc.  «  Dehau.  » 

Dans  l'état  actuel  du  commerce  des  engrais,  il  faut  arriver  à  tout  ré- 
duire en  chiffres,  à  estimer  par  exemple  l'azote  à  l'état  soluble,  c'est- 
à-dire  sous  forme  de  sel  ammoniacal  ou  d'azotates,  à  raison  de  2  fr,  le 
kilogramme;  l'azote  à  l'état  non  directement  soluble,  à  raison  de  1  fr.; 
le  phosphate  à  l'état  insoluble  à  raison  de  25  centimes;  le  phosphate  à 
l'état  soluble,  à  raison  de  75  centimes  :  la  potasse  soluble,  à  raison 
de  60  centimes;  les  matières  organiques,  à  raison  de  2  centimes;  la 
chaux  pure,  à  raison  de  1  centime  et  demi.  Si  un  engrais  quelconque 
revient  à  un  prix  plus  élevé,  il  faut  le  regarder  comme  étant  trop  cher. 
Lors  même  que  son  prix  commercial  ne  paraît  pas  exagéré,  il  ne  faut 
pas  encore  conclure  qu'il  sera  avantageux  de  l'employer;  cela  dépendra 
des  circonstances  de  sol,  de  climat,  de  débouché,  etc.  Tous  les  engrais 
sont,  du  reste,  en  hausse,  le  gouvernement  du  Pérou  venant  d'aug- 
menter de  1  fr.  25  le  prix  des  100  kilog.  du  guano.  Le  cultivateur  doit 
incessamment  calculer,  sa  profession  étant  une  de  celles  qui  demandent 
à  la  fois  le  plus  de  science  positive  et  le  plus  d'habileté  administrative. 

XIL  —  Nécrologie. 
Nous  devons  encore  aujourd'hui  annoncer  la  mort  d'un  des  hommes 
qui,  par  leurs  travaux  et  leurs  exemples  marchaient  à  la  tête  du  progrès 
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agricole.  M.  Honoré  Loignon,  ancien  banquier  à  Paris,  propriétaire  du 
beau  domaine  de  Boullay-Saint-Clair,  près  La-Ferté-Vidame  (Eure-et- 
Loire),  vient  de  mourir  à  l'âge  de  74  ans.  Tous  les  progrès  que  lagri- 
culture  perfectionnée  a  imaginés  depuis  trente  ans  ont  été  appliqués  par 
cet  homme  ami  du  bien  sur  sa  propriété.  Notre  confrère  de  la  Société 
d'agricul*urc,  témoin  de  ses  efforts,  M.  Emile  Pluchet,  agriculteur  à 
Trappes,  et  vice -président  du  Comice  agricole  de  Seine-et-Oise,  a  rendu 
hommage  à  ses  efforts,  en  proclamant  que  s'il  eût  été  moins  modeste, 
il  eût  pu,  avec  raison,  aspirer  à  la  prime  d'honneur. 

XIII.  — Places  de  chefs  de  service  vacantes  aux  écoles  vétérinaires  d'Alforl  et  de  Lyon. 

Une  circulaire  de  M.  le  ministre  de  l'agricubure  et  du  commerce 
fait  connaître  qu'un  concours  sera  ouvert  à  l'Ecole  impériale  vétéri- 
naire d'Alfort,  le  lundi  G  décembre  prochain,  pour  la  nomination  à 
deux  places  de  chef  de  service  d'anatomie,  de  physiologie  et  d'extérieur 
des  animaux  domestiques,  vacantes  dans  les  écoles  vétérinaires  d'Al- 
fort et  de  Lyon.  Le  bon  recrutement  du  professorat  des  écoles  vétérinaires 
et  l'amélioration  de  ces  établissements  sont  deux  choses  qui  intéres- 
sent très-vivement  l'agriculture. 

XIV.  —  L'Exposition  agricole  de  Santiago. 

Nous  avons  annoncé  l'an  dernier  qu'une  exposition  agricole  ordon- 
née par  le  gouvernement  du  Chili,  devait  avoir  lieu  en  avril  1869  à 
Santiago.  Nous  recevons  aujourd'hui  quelques  renseignements  sur  cette 
solennité  d'Outre-Mer.  Des  prix  considérables  ont  été  distribués  :  un 
grand  prix  consistant  en  une  médaille  d'or  et  4,t)00  fr.  pour  la  meil- 
leure collection  d'instruments  appropriés  au  pays;  une  médaille  d'or 
et  2,500  fr.  -pour  la  meilleure  machine  à  battre  à  la  vapeur;  une  mé- 
daille d'or,  pour  la  locomobile  la  plus  parfaite;  des  prix  nombreux 
d'une  moindre  valeur  pour  les  autres  instruments.  Un  prix  de  2,500  fr. 
accompagné  d'une  médaille  d'or,  a  été  décerné  à  la  plus  belle  réu- 
nion de  chevaux  et  de  bétail.  Un  grand  nombre  d'exposants  Améri- 
cains, Français  et  Anglais,  ont  pris  part  à  ce  concours  qui  a  été  très- 
remarquable.  La  supériorité  de  la  construction  des  instruments  eu- 
ropéens a  été  constatée  dans  toutes  les  catégories  de  machines  ; 
MM.  Ransomes,  Sims  etHead  ont  remporté  le  grand  prix  pour  la  meil- 
leure collection  d'instruments,  et  les  premiers  prix  pour  les  machines, 
à  battre  à  vapeur  et  les  machines  locomobiles,  ainsi  que  pour  les 
charrues;  MM.Hornsby  etfils,  dont  nous  avons  déjà  décrit  les  appareils 
au  sujet  du  concours  de  Manchester,  ont  remporté  le  1"  prix  pour  les 
moissonneuses  et  les  semoirs;  à  MM.  J.  et  F.  Howard  ont  été  décernés 
les  premiers  prix  des  charrues  et  des  herses.  C'est  l'Angleterre,  comme 
on  le  voit,  qui  a  fait  les  principaux  frais  de  cette  exposition  agricole. 
Ses  fabricants,  notamment  MM.  Ransomes,  Sims  et  Head,  sont  deve- 
nus des  fabricants  internationaux  dont  les  appareils  sont  populaires 
dans  les  deux  mondes.  Pourquoi  la  France  n'a-t-elle  pas  une  maison 
qui  puisse  lutter  ainsi  sur  les  marchés  étrangers?  Cette  gloire-là  vau- 
drait bien  la  gloire  militaire. 

XV.  —  Prochain  congrès  vilicole  à  Beaune. 

Nous  avons  déjà  annoncé  qu'un  congrès  viticole  devait  avoir  lieu  à 
Beaune  au  mois  de  novembre  prochain.  Le  comité  d'organisation  ayant 
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pour  président  M.  le  vicomte  de  La  Loyère  et  pour  secrétaire  I\1M.  E.  de 
Benoist  et  Terrel  des  Chênes,  a  décide  que  la  session  se  tiendait  les  8, 
9  et  10  novembre.  Nous  espérons  qu'un  ^rand  nonibr^;  de  viticulteurs 
s'y  rendront  et  que  notamment  la  Société  des  agriculteurs  de  France  y 
sera  représentée  par  les  principaux  membres  de  son  bureau  et  de  son 
Conseil  d'administration.  Les  trois  journées  seront  employées,  k-s  ma- 
tinées à  la  discussion  de  questions  posées  par  le  comité  et  les  soi- 
rées à  des  réceptions  parliculières  et  à  un  banquet.  Nous  reviendrons 
.«ur  le  programme  des  questions  qui  seront  traitées. 

Le  Coiiseil  général  de  la  côte-d'Or,  la  Société  d'Agriculture  et  la 
ville  de  Ueaune  ont  déjà  fait  monter  le  crédit  dont  disposera  le  Congrès 
ù  la  somme  de  '20,000  fr.  Tout  fait  présager  que  rien  .ne  manquera, 
pour  rendre  cette  solennité  vraiment  utile  à  la  viticulture. 

XVI.  —  Session  de  l' Association  agricole  de  la  Prusse-Rhénane. 

L'association  agricole  delà  Prusse-Rhénane,  présidée  par  M.  le  baron 
de  Rath,  a  tenu  sa  38"  session  annuelle,  du  19  au  22  septembre  der- 
nier, à  Trêves,  avec  une  très-grande  solennité.  Un  certain  nombre 
d'agriculteurs  et  d'agronomes  français  ont  pris  part  à  cette  fête;  nous 
citerons  parmi  eux  MlM.  Lecouleux,  Grandeau,  Ronna,  délégués  de  la 
Société  des  agriculteurs  de  France,  Lapointe  et  Pistor,  délégués  du 
Comice  agricole  de  Metz.  L'accueil  fait  à  nos  compatriotes  a  été  Irès- 
cordial,  et  les  sentiments  qu'il  a  fait  naître  ont  parfaitement  été  expri- 
més par  M.  Pistor,  dans  quelques  paroles  de  remercîment  adressées 
aux  membres  de  l'Association  agricole: 

«  L'Agriculture  conduit  les  homines  à  l'union,  à  la  paix.  Elle  efface  les  dissenti- 
inenls  :  toutes  les  opinions,  toutes  les  croyances,  tous  les  rangs,  toutes  les  natio- 
nalités se  cûn''ondent  par  elle  dans  une  seule  et  même  aspiration  de  bien-être, 
dans  le  même  hommage  de  reconnaissance  pour  les  bienfaits  de  la  nature.  La  terre 
n'est  jamais  ingrate  :  elle  nous  rend  avec  usure  les  soins  que  nous  lui  avons  don- 
nés. Au  lien  de  détruire  ses  richesses  par  la  discorde,  ou  de  nous  affaiblir  par  la 
guerre,  nous  devons  suivre  avec  bonheur  les  voies  de  conciliation  que  nous  ouvre 
l'Agriculture.» 

L'exposition  comprenait,  comme  nos  concours  régionaux,  le  bétail, 
les  machines  et  les  produits  agricoles;  elle  a  été  visitée,  pendant  toute 
sa  durée,  par  une  aîlluence  considérable  tant  des  habitants  de  la  ville 
que  d'agriculteurs  venus  de  tous  les  environs.  Les  principales  ques- 
tions traitées  ont  été  relatives  à  l'organisation  du  crédit  agricole,  aux 
moyens  de  se  procurer  des  engrais  à  bon  marché,  à  l'éducation  des 
racea  porcines,  à  l'amélioration  des  prairies,  à  un  nouveau  système 
de  viticulture  préconisé  par  le  docteur  Krantz. 

XVIL  —  Concours  d'associations  agricoles. 

Nous  devons  encore  signaler  quelques  associations  agricoles  dont  les 
solennités  ont  présenté  des  incidents  dignes  d'être  cités  Dans  le  dis- 
cours prononcé  le  1G  septembre  par  M.  Le  Lasseux,  président  du 
comice  agricole  de  Laval  (Mayenne),  nous  lisons  celte  phrase  :  «  Les 
temps  sont  venus  de  le  reconnaître  et  de  le  proclamer  :  le  fer  de  la 
charrue  est  aussi  noble  que  celui  de  l'épée,  parce  qu'il  est  encore  plus 
utile.  «  C'est  un  axiome  qu'on  ne  saurait  trop  répéter,  et  sa  vulgarisa- 
lion  par  l'organe  des  comices  agricoles  su'firait  pour  justifier  l'utilité 
de  ces  assemblées  rurales. 

Dans  presque  tous  les  comices  on  a  le  droit  de  se  féliciter  de  progrès 
accomplis.  C'est  ce  qu'a  fait  M.  de  Saint-Victor,  président  du  comice  agri- 
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cole  de  Tarare,  le  26  août,  concours  sur  lequel  ainsi  que  sur  quelques 
autres  paraîtra  un  article  spécial  dû  à  notre  collaborateur  M.  Valin, 
mais  nous  tenons  à  mettre  en  évidence  des  faits  tels  que  les  suivants  : 
«  Dans  le  canton  de  Tarare,  la  culture  est  iucomparablemeat  plus  soignée  que 
jadis;  le  froment,  en  beaucoup  d'endroiis,  y  a  remplacé  le  seigle;  des  prairies 
nouvelles  ont  été  créées  sur  de  vastes  espaces  ;  les  races  d'animaux,  si  inférieures 
encore,  cependant,  y  ont  été  sensiblement  améliorées  et  le  bétail  s'est  augmenté 
dans  une  notable  praportion.  J'en  donne  aussitôt  la  mailloure  preuve.  Il  y  a  six 
ans,  nous  décernions  la  première  prime  de  bandes  de  vaches  à  un  bon  agriculteur 
cependant  :  il  ne  nous  présentait  alors  que  trois  quarts  de  tête  de  gros  bétail  à 
l'hectare;  cette  année  nous  la  donnons  à  un  autre  excellent  agriculteur  qui,aatteint 
ces  colonnes  d'Hercule,  dont  je  vous  ai  parlé.  Il  a  une  tête  de  gros  bétail  à  l'hectare. 

ANérac,  dont  le  concours  s'est  tenu  du  '20  au  29  août,  le  président, 
M.  de  Lalyman,  a  pu  constater,  chose  trop  rare  en  France,  l'union  in- 
time de  la  ville  et  delà  campagne,  de  la  ferme  et  de  l'atelier  pour  mar- 
cher ensemble  vers  le  progrès.  Là  le  divorce  ne  s'est  point  fait,  et  les 
habitants  des  villes,  sans  doute  à  cause  du  métayage,  restent  intime- 
ment unis  avec  l'agriculture.  C'est  aussi  un  sentiment  analogue  que 
M.  le  comte  de  Gouvello,  président  du  comice  agricole  de  Vendôme,  a 
pu  exprimer  le  7  septembre. 

Si  nous  allons  maintenant  au  no:d-est,  nous  trouvons  à  Peltre  (Mo- 
selle) une  réunion  du  Comice  agricole  de  Metz  où  l'on  constate  une 
amélioration  remarquable  de  l'espèce  chevaline  et  en  même  temps  un 
perfectionnement  notable  de  tout  le  matériel  agricole.  La  viticulture  en 
outre  a  montré  qu'elle  est  certainement  aussi  avancée  dans  la  Moselle 
que  dans  les  meilleurs  vignobles  de  France,  ce  qui  justifie  complète- 
ment lu  faveur  croissante  que  rencontrent  les  vins  du  pays. 

XVIII.  ^  Liste  des  élèves  admis  à  l'Ecole  d'agriculture  de  Grignon. 

Au  moment  de  mettre  sous  presse,  nous  recevons  la  liste  suivante 
dee  élèves  qui,  après  avoir  satisfait  aux  épreuves  des  examens,  sont 
admis  à  l'école  de  Grignon  : 

Hors  classement  comme  bacheliers  ès-scicnces  :  MM.  Charles  René  (Seine),  et 
Paul  Declebsalle!  (Nord). 

Elèves  internes  par  ordre  de  mérite  :  1.  Jean-Baptiste  Bailly  (Meurlhe); — 2.  Phi- 
lippe Fouquart  (Seine),  élève  de  ferme-école;  —3.  Alfred  Çailleux  (Seine); — 4.  Ex 
«(/uo,  Alfred  Delbruck  (Seine),  et  Philippe  Mancheron  (Ois':;); — 6.Der  Marcariantz- 
Ostanick  (Arménie);  —  7.  Ex  xquo,  Arthur-François  Froileval  (Pas-de-Calais),  et 
Lucien  Eugène  Garola  (Haute -Marne);  —  9.  Ex  xquo,  Pierre-Marie  de  Larminat 
(Allier),  et  Antyine-Elisée  Nicolas  (Loire);  —  11.  Alfred  Stoecklin  (Haut-Rhin); 
—  12.  Hubert-Laurent  Bardin  (Seine-et-Oise),  élève  de  ferme-école;  —  13.  Marie- 
Guillaume  Jeamme  (Tara),  —  14.  Ex  xquo,  Paul-Jean  Guleron  (Nièvre),  élève  de 
ferme-école,  et  Auguste-Léon  Poupard  (Yunae);  —  16.  Paul-Maurice  Fournier 
(Sarthe); —  17.  Ex  xquo,  Henri-Frédérick  Gagelin  (Seine),  et  Marie-Etienne  Gar- 
nereau  (Vendée);  —  19.  Jos.-Edm.  Raphanel  (Allier);  —  20.  Arthur-Constant 
Scart  (Aisne);  —  21.  Bernardo  Falces  (Espagne);—  22.  René  Garnot  (Bas-Rhin). 

Auditeurs  libres  nationaux  et  étrangers  :  MM.  Hippolyte  Hilaire  (Maine-et- 
Loire);  —  Emile  Allez  (Seine);  —  Gago  de  Camara. 

Cette  promotion  de  27  élèves  est  une  des  plus  belles  qu'ait  eues  Gri- 
gnon. On  y  verra  avec  grande  satisfaction  des  noms  aimés  de  l'agricul- 
ture, tels  que  ceux  des  jeunes  Stoecklin,  Garola,  de  Larminat,  Delbruck. 
Nous  continuerons  à  demander,  quant  à  nous  (mais  peut-être  en  vain 
comme  par  le  passé),  que  les  noms  des  élèves  de  nos  grandes  écoles 
d'agriculture  soient  inscrits  au  Journal  officiel,  comme  le  sont  les  noms 
des  élèves  des  écoles  polytechnique,  navale,  de  Saint-Cyr,  normale  su- 
périeure, centrale  des  arts  et  manufactures.  J.-A.  Barral. 
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LE  TAFFO. 

Le  mot  taffo  paraît  être  le  nom  employé  en  Chine  pour  appeler  une 
matière  que  Cambronne  et  Victor  Hugo  ont  eu  seuls  le  droit  de  nom- 
mer en  toutes  lettres.  Il  doit  signifier  pour  l'agriculteur  un  engrais 
fabriqué  avec  des  matières  fécales  sans  aucune  altération.  C'est  la 
compagnie  chaufôurnière  de  l'Ouest,  dirigée  par  MM.  L.  Renard  et  Cie, 
qui  le  fabrique  dans  une  usine  importante  élevée  à  Pantin.  En  1863, 
M.  Mosselman  nous  a  communiqué  la  première  idée  de  cette  fabrica- 
tion. Quoique  ayant  particulièrement  en  vue  la  préparation  de  ce 
qu'il  a  appelé  la  chaux  animalisée,  il  avait  cependant  résolu  de  faire 
alors  avec  les  matières  fécales  solides,  et  sans  aucune  fermentation 
préalable,  un  engrais  qui  aurait  sur  la  poudrette  l'avantage  de  n'avoir 
subi  aucune  déperdition.  Pour  atteindre  ce  but,  il  fallait  plusieurs 
combinaisons  mécaniques,  et  en  outre  avoir  recours  à  une  matière 
asséchante  qui,  employée  à  petites  doses,  permettrait  de  mouler  la 
matière  fécale  et  de  l'amener  à  l'état  de  briques  que  l'on  sécherait 
comme  les  briques  en  terre  ordinaire.  Nous  nous  souvenons  que 
M.  Mosselman  songea  à  se  servir  de  tourbe.  Plus  tard  il  eut  l'idée  de 
faire  usage  de  la  pulpe  ou  des  débris  provenant  de  l'extraction  du 
cacao  par  les  chocolatiers.  Nous  savions  qu'ayant  analysé  cette  pulpe 
de  cacao,  et  lui  ayant  trouvé  une  richesse  en  azote  de  2  pour  100, 
nous  avions  déclaré  qu'elle  avait  un  dosage  tout  à  fait  analogue  à  celui 
de  la  matière  fécale  sèche;  mais  nous  ignorions  ce  qu'avaient  produit 
nos  consultations,  lorsque  M.  Renard  nous  proposa  de  faire  une  visite 
à  Pantin.  Nous  nous  y  sommes  rendu  le  25  septembre  ;  nous  y  avons 
trouvé  le  même  contre-maître,  M.  Nicaise,  que  déjà  nous  avions  ren- 
contré lorsque,  en  1863,  nous  avions,  avec  M.  Mosselman,  assisté  aux 
premières  expériences  de  fabrication  de  la  chaux  animalisée.  Mais 
cette  fois,  au  lieu  de  simples  tâtonnements,  nous  avons  vu  un  éta- 
blissement en  pleine  prospérité.  Il  est  situé  à  Pantin,  rue  du  Débarca- 
dère, près  de  la  gare  du  chemin  de  fer,  tout  près  aussi  de  ce  lieu  né- 
faste désormais  trop  célèbre  par  le  crime  d'Aubervilliers.  Bien  malgré 
nous,  en  nous  rendant  à  l'usine  de  la  Compagnie  chaufôurnière,  nous 
avons  passé  tout  près  de  la  fosse  encore  béante  d'où  les  cadavres  tout 
chauds  de  la  famille  Kinck  avaient  été  retirés,  et  que  la  foule  idiote 
venait  contempler. 

Nous  sommes  tout  d'abord  monté  à  un  second  étage  où  se  trouvait 
un  broyeur-lamineur,  à  côté  duquel  on  versait  dans  des  baquets  le 
contenu  de  tinettes  amenées  à  cette  hauteur  par  un  monte-charges. 
Ces  tinettes  sont  apportées  chaque  jour  au  nombre  de  100  à  150  par 
la  Compagnie  Paris,  qui  fait  une  partie  des  vidanges  de  la  capitale,  et 
est  la  plus  importante  après  la  Compagnie  Richer.  Elles  proviennent 
des  fosses  mobiles  qui  sont  fondées  sur  la  séparation  des  matières 
solides  et  des  liquides  dans  les  cabinets  d'aisarice.  Le  meilleur  système 
de  séparation  est  celui  construit  par  M.Victor  Marie,  qui  a  été  approuvé 
par  la  Société  d'encouragement  pour  l'industrie  nationale.   Par  une 
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disposition  convenable,  les  solides  seuls  tombent  dans  la  tinette,  les 
liquides  s'échappent  dans  l'égout.  Toutes  les  tinettes  ramenées  cha- 
que jour  de  Paris  par  la  Compagnie  Paris,  sont  conduites  à  l'usine  de 
la  Compagnie  chaufournière  qui  n'a  ainsi  à  travailler  que  les  matières 
fécales  solides. 

Les  baquets  ou  cuviers  remplis  de  matières  fécales  sont  versés  entre 
deux  cylindres  horizontaux,  tangents  l'un  à  l'autre  et  tournant  en  sens 
contraire.  Dans  leur  mouvement  de  rotation,  ces  cylindres-lamineurs 
broient  la  matière  qui  tombe  par  un  conduit  placé  en-dessous  sur  un 
appareil  découpeur  qui  consiste  en  couteaux  tournant  avec  une  grande 
vitesse,  et  ayant  pour  but  de  déchiqueter  les  papiers  et  les  torchons  qui 
se  trouvent  en  assez  grande  quantité  dans  les  produits.  Un  peu  avant 
de  vider  les  cuviers  sur  les  cylindres-lamineurs,  on  a  saupoudré  et  brassé 
la  matière  avec  des  pulpes  de  cacao  ou  avec  des  débris  de  briquettes  de 
taffo  sèches,  de  telle  aorte  que  la  viscosité  est  un  peu  diminuée,  et  qu'il 
y  a  moins  d'adhérence  contre  les  surfaces.  A  la  sortie  du  découpeur,  la 
matière  tombe  dans  un  lonneau  malaxeur,  analogue  à  celui  employé 
pour  le  broyage  du  mortier,  et  dans  lequel  on  jette  à  la  pelle  de  nou- 
velles quantités  de  pulpe  de  cacao  et  de  débris  de  taffo  sec.  A  ce  mo- 
ment, presque  toute  mauvaise  odeur  sut  generis  a  disparu.  La  matière 
qui  ressemble  à  une  sorte  de  glaise  détrempée,  descend  dans  l'étage 
inférieur  et  est  jeté  dans  une  machine  identique  aux  machines  employées 
jour  le  moulage  continu  des  briques.  Ce  sont  en  effet  des  briques  décou- 
)ées  qui  sont  amenées  par  une  toile  sans  fin  à  la  portée  d'ouvrières  qui 
es  mettent  avec  leurs  mains  sur  de  petites  planchettes  pour  les  porter 
ensuite  sur  des  séchoirs  analogues  à  ceux  employés  pour  faire  sécher 
les  briques  ou  les  tuyaux  de  drainage.  Il  est  certainement  singulier  de 
voir  des  femmes  et  des  jeunes  filles  travailler  cette  matière  sans  éprou- 
ver aucun  dégoût.  Nous  avons  demandé  au  chef  d'atelier  s'il  trou- 
vait facilement  des  ouvrières;  il  nous  a  répondu  que,  quoi  que  nous 
en  pensions,  la  besogne  n'était  pas  rebutante,  car  il  lui  arrivait  très- 
souvent  de  refuser  d'embaucher  de  nouvelles  salariées.  Quoi  qu'il  en 
soit,  au  bout  de  quatre  jours  quand  il  fait  beau,  de  huit  jours  au 
plus  dans  les  mauvais  temps,  les  briquettes  de  taffo  sont  sèches.  Elles 
ne  sentent  plus  alors  absolument  rien;  elles  sont  assez  légères  et 
présentent  une  résistance  assez  grande  pour  être  mises  en  tas  de  plu- 
sieurs mètres  de  hauteur  qui  se  conservent  en  lieu  couvert  sans  éprou- 
ver aucune  fermentation. 

Au  moment  d'expédier  l'engrais,  les  briquettes  sont  jetées  dans  un 
broyeur  qui  les  pulvérise.  La  poudre  est  tamisée;  elle  constitue  le 
taffo  ordinaire  que  l'on  expédie  dans  des  sacs.  On  fait  aussi  du  taffo 
enrichi,  en  mélangeant  à  la  poudre  du  taffo  simple,  de  la  poudre  d'os, 
du  sulfate  d'ammoniaque,  des  sels  de  potasse,  de  manière  à  obtenir 
une  richesse  déterminée  en  éléments  azotés,  phosphatés  ou  potassiques. 

Tous  les  engrais  sont  mis  en  sac  pour  être  livrés  au  commerce.  Les  sacs 
ne  doivent  pas  être  exposés  à  l'humidité,  parce  que  la  matière  alors  fer- 
menterait, et  ne  tarderait  pas  à  répandre  de  nouveau  la  complète  odeur 
des  matières  fécales.  Mais  à  l'abri  de  l'humidité,  il  n'y  a  aucune  odeur 
sensible.  Nous  avons  pu  constater  d'ailleurs  qu'aucune  altération  n'est 
apportée  à  la  matière  fécale  elle-même.  Le  taffo  est  véritablement  de 
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l'engrais  humain  solide,  desséché  et  riche  de  tous  ses  principes  ferti- 
lisants. 

Une  machine  à  vapeur  de  la  force  de  12  chevaux  fait  marcher  tous 
les  appareils,  c'est-à-dire  le  monte-charges,  le  broyeur-lamineur,  le 
découpeur,  le  malaxeur,  la  machine  à  mouler  et  le  pulvériseur.  Avec 
les  100  à  150  tinettes  livrées  chaque  jour  par  la  compagnie  Paris,  on 
fabrique  200,000  briquettes  par  mois,  i  ,000  briquettes  donnent  1 2  hec- 
tolitres de  poudre  de  taffo  ordinaire,  chaque  hectolitre  pesant  de  M  à 
48  kilogrammes.  La  machine  à  vapeur  suffit  à  peine  pour  faire  tout  le 
travail.  Si  l'usage  des  fosses  mobiles  avec  appareils  diviseurs  augmen- 
tait, si  far  conséquent  le  nombre  des  tinettes  livrées  par  la  Com- 
pagnie Paris  s'accroissait,  la  Compagnie  chaufournière  devrait  monter 
une  nouvelle  machine  à  vapeur.  La  quantité  totale  d'engrais  fabriqué 
d'après  les  chiffres  précédents  équivaut  à  1,353,000  kilogrammes 
de  taffo  ordinaire.  Cela  correspond  à  peu  près  aux  matières  fécales 
de  96,000  habitants.  Cest  certainement  peu  encore  par  rapport  à  ce 
que  pourrait  donner  une  ville  comme  Paris. 

On  lira  sans  doute  avec  intérêt  ces  détails  sur  la  fabrication 
d'un  engrais  qui  provient  du  traitement  immédiat  et  rapide  et  de 
l'utilisation  complète  des  engrais  humains  recueillis  dans  les  fosses 
mobiles  après  la  séparation  des  matières  liquides,  et  sans  qu'il  y  ait  de 
décomposition,  ni  d'émanations  délétères  et  nauséabondes.  D'après 
l'expérience  qui  se  fait  à  l'usine  de  la  Compagnie  chaufournière,  il  est 
démontré  que  les  matières  fécales  solides  pourraient  être  traitées  avec 
facilité  et  sans  entraîner  aucun  inconvénient  pour  le  voisinage  dans  des 
usines  placées  tout  autour  de  la  capitale,  si  l'on  établissait  partout  où 
cela  est  possible  des  latrines  selon  le  système  diviseur.  On  n'aurait  plus 
à  écouler  dans  les  fosses  ou  à  écouhtr  dans  l'égout  que  les  parties  li- 
quides. Cela  simplifierait  un  des  problèmes  les  plus  difficiles  de  l'hy- 
giène publique  et  de  l'assainissement  des  grandes  villes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  qne  l'usine  de  la  Compagnie  chau- 
fournière donne  un  engrais  riche  qui  est  de  la  matière  fécale  sans  au- 
cune altération.  Cet  engrais  se  prête  parfaitement  à  tous  les  mélanges 
avec  d'autres  matières  fertilisantes  bien  définies,  telles  que  les  super- 
phosphates, les  nitrates,  le  sulfate  ou  phosphate  d'ammoniaque,  etc.,  soit 
que  les  cultivateurs  veuillent  faire  eux-mêmes  les  mélanges,  soit  qu'ils 
achètent  auprès  de  la  Compagnie  du  taffo  enrichi  ou  du  phospho-taffo. 
Le  taffo  contient  de  2à  3  pour  100  d'azote,  5  pour  100  de  phosphates, 
11  à  12  pour  100  de  sels  alcalins.  Comme  il  est  vendu  à  raison  de 
5  fr.  l'hectolitre,  £oit  10  fr.  les  100  kilogrammes,  il  peut  être  considéré 
comme  un  des  moins  chers  parmi  les  engrais  du  commerce.  11  produit 
des  effets  supérieurs  à  la  poudrette,  il  est  évidemment  excellent  pour 
donner  des  engrais  analogues  à  l'engrais  flamand.  Aussi  c'est  sans 
étonnement  que  nous  avons  pu  constater  sur  la  correspondance  que 
M.  Renard  nous  a  communiquée  et  qui  provenait  de  ses  clients,  que 
partout  on  était  satisfait  du  taffo.  Il  était  impossible  qu'il  en  fût  autre- 
ment, vu  la  nature  du  produit,  dont  nous  avons  décrit  de  visu  la  fabri- 
cation. J-A.  Barral. 
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HISTOIRE   ET   DESCRIPTION  DU  DESSÈCHEMENT 

ET  DE  LA  MISE  EN  CULTURE  DES  MOERES.— V. 

XVn.  —  Une  visUi  agricole  dans  les  Mocres  belges. 

En  étudiant  l'état  actuel  des  Mocres  françaises,  nous  avons  entendu 
avec  quelque  étonnement  les  fermiers  qui  les  cultivent  prétendre  qu'ils 
ne  peuvent  pas  avoir  de  bons  pâturage?.  Après  avoir  soumis  à  un  exa- 
men attentif  les  Moëres  belges,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
dire  :  donnez-vous  la  peine  d'aller  à  quelques  centaines  de  mètres  de 
vos  exploitations,  et  vous  reconnaîtrez  que  si  vos  champs  sont  devenus 
impropres  à  porter  des  pâtures,  la  cause  en  est  uniquement  dans  le  mode 
de  culture  que  vous  avez  adopté,  dans  l'absence  de  restitutions  con- 
venables à  un  sol  appauvri.  Nous  avons  fait  plusieurs  fois  la  visite 
des  Moëres  en  compagnie  de  M.  Vandercolme;  toujours  nous  avons 
constaté  le  même  fait.  Parmi  nos  visites,  il  en  est  deux  que  nous  vou- 
lons citer;  la  première  a  été  accomplie  le  24  avril  1869,  alors  cepen- 
dant qu'une  lutte  électorale  très-vive  nous  occupait  depuis  deux  se- 
maines dans  la  Moselle,  avec  l'accaparement  complet  du  corps  et  de 
l'esprit  que  la  politique  exige  ;  il  nous  était  particulièrement  salutaire 
d'aller  nous  retremper  dans  l'observation  des  faits,  loin  des  agitations 
publiques.  La  végétation  commençait  à  prendre  son  essor  et  à  pro- 
mettre de  belles  récoltes.  Plus  tard,  à  la  ?in  de  juillet,  nous  avons 
revu  les  mêmes  champs  couverts  de  moissons  qui  n'attendaient  que 
d'être  abattues.  Noue  avons  vériflé  nos  premiers  aperçus.  M.  Moissenet, 
l'habile  propriétaire  et  cultivateur  du  domaine  di  s  Mille  Mesures  dont 
on  a  lu  dans  le  chapitre  précédent  les  intelligents  elTorts  pour  changer 
la  face  de  ce  pa^^s,  nous  a  constamment  accompagnés,  nous  et  notre  ami 
commun  M.  Vandercolme,  et  nous  a  fourni  soit  sur  place,  soit  par  cor- 
respondance tous  les  renseignements  que  nous  avons  demandés.  En 
outre,  M.  Guiguet,  dont  le  crayon  est  si  estimé  des  amis  de  l'agricul- 
ture, était  venu  avec  nous  et  a  pris  des  croquis  des  choses  les  plus  in 
téressantes  à  représenter  par  des  figures.  Nous  pensons  donc  pouvoir 
faire  une  description  utile.  Pour  nous  suivre  dans  ce  que  nous  pour- 
rions appeler  une  œuvre  d'inspection,  le  lecteur  qui  aime  les  des- 
criptions agricoles  devra  s'aider  de  la  planche  15  qui  représente  les 
Moëres  dans  tous  leurs  détails. 

Après  avoir  parcouru  la  route  en  gravier,  large  et  bien  entretenue, 
qui,  venant  de  Dunkerque,  passe  par  les  villages  de  Zuydcoote  et  de 
Ghyvelde,  et  traverse  en  entier  les  Moëres  françaises,  du  nord  au  sud, 
pour  bifurquer  ensuite,  au  pont  du  Cerf,  sur  le  canal  de  la  Colme,  vers 
Hondschoote  et  vers  Bergues,  nous  sommes  arrivés  dans  le  centre  des 
Moëres  françaises.  Là  nous  nous  sommes  engagés  dans  le  chemin  dit 
du  Nord  qui,  de  l'ouest  à  l'est,  coupe  en  deux  parties  presque  égales 
les  Moëres  françaises  et  belges.  Mais  dès  lors  a  commencé  pour  nous, 
et  surtout  pour  notre  voiture  de  louage,  trop  lourde  et  mal  attelée,  une 

1.  Voir  les  quatre  premiers  articles,  t.  II  de  1869,  p.  314  et  737;  t.  III,  p.  21  et  165  (n-  des 
mai,  20  juin,  h  et  20  juillei;. 
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circulation  lente  et  souvent  fort  cahotante,  car  la  rue  du  Nord,  comme 
une  grande  partie  des  routes  des  Moëres  françaises  et  toutes  celles  des 
Moëres  belges,  n'est  ni  pavée  ni  chargée  de  gravier;  elle  est  encore  à 
l'état  de  terre;  les  roues  des  voitures  s'y  enfoncent  profondément,  et 
les  chevaux  ne  peuvent  marcher  qu'au  pas.  Enfin,  après  un  parcours 
de  1 ,700  mètres  environ,  nous  avons  atteint  la  frontière  belge  où  com- 
mence le  domaine  dit  des  Mille  sept  cents  Mesures.  C'est  une  ancienne 
acquisition  de  M.  le  comte  de  Chastenet  de  Puységur,  devenue  propriété 
de  ses  héritiers,  qui,  étant  au  nombre  de  six,  l'ont  divisée  en  six  lots 
parfaitement  distincts.  Une  digue  assez  large,  exhaussée  au  moyen  des 
terres  extraites  de  deux  fossés  latéraux,  sert  en  même  temps  de  déli- 
mitation aux  deux  pays  et  de  séparation  entre  les  Moëres  françaises  et 
belges.  Les  corps  de  ferme  avoisinant  le  chemin  que  nous  parcourons 
sont  tous  parfaitement  construits  en  briques  et  couverts  en  tuiles.  Les 
terres  dès  te  premier  coup  d'œil  paraissent  mieux  cultivées  que  dans 
les  Moëres  françaises.  Après  avoir  franchi  environ  1,800  mètres,  nous 
arrivons  à  la  digue  qui  sépare  les  Mille  sept  cents  Mesures  du  domaine 
dit  les  Mille  Mesures  où  demeure  M.  Moissenet. 

Il  était  venu  au-devant  de  nous  avec  son  fils  ;  en  nous  souhaitant  la 
bienvenue,  il  nous  a  demandé  d'être  notre  cicérone  pendant  tout  le  temps 
que  nous  resterions  sur  sa  propriété.  Pour  nous  conduire  immédiate- 
ment à  Sainte-Flore,  ferme  qu'il  habite,  la  voiture  a  dû  parcourir  le 
chemin  du  Nord  pendant  400  mètres,  puis  tourner  à  droite  et  prendre 
le  chemin  dit  du  Stynckaert,  sur  une  étendue  d'environ  700  mètres, 
enfin  entrer  dans  l'avenue  ou  drève  de  Sainte-Flore,  longue  d'environ 
1,200  mètres.  Les  chemins,  presque  tous  ensablés  par  M.  Moissenet, 
sont  en  bon  état  d'entretien.  Il  est  à  cet  égard,  nous  at-il  dit,  secondé 
avec  empressement  par  ses  fermiers  qui  doivent,  d'après  leurs  baux^, 
entretenir  tous  les  chemins  qui  longent  les  terres  qu'ils  cultivent.  Sur 
tout  le  parcours  que  nous  avons  suivi  à  partir  du  domaine  des  Mille 
sept  cents  Mesures  dont  l'étendue  est  délimitée  sur  la  planche  1 5,  jusqu'à 
la  ferme  principale  cultivée  directement  par  M.  Moissenet,  les  terres, 
à  droite  et  à  gauche  des  chemins,  sont  exploitées  par  ses  soins  et  sous 
sa  direction,  mais  avec  l'aide  de  son  chef  des  labours,  Henri  Bergh, 
qui,  de  simple  ouvrier,  est  devenu  par  son  intelligence  un  chef  faisant 
très-bien  exécuter  les  ordres  du  propriétaire  et  parfaitement  capable 
de  le  suppléer  en  cas  d'absence. 

Avant  d'aller  plus  loin,  nous  devons  nous  faire  une  idée  plus  com- 
plète du  domaine  que  nous  nous  disposons  de  visiter  dans  tous  ses 
détails.  Il  nous  faut  nous  rendre  compte  par  un  coup  d'œil  sur  la  carte 
des  Moëres  (planche  15)  de  la  disposition  et  de  l'étendue  relative  des 
fermes  exploitées  par  M.  Moissenet  ou  louées  à  divers  cultivateurs.  Les 
terres  louées  dans  le  domaine  des  Mille  Mesures  (domaine  qui  se  com- 
pose des  cavels  18,  32,  33,  34,  50,  51,  52,  67,  68,  69,  86,  87,  88, 
105,  106)  sont  sur  la  carte  restées  sans  hachures;  celles  qui  sont 
couvertes  de  hachures  sont  cultivées  par  lui-même;  on  distingue 
facilement,  en  consultant  la  légende  explicative,  celles  qui  sont  la- 
bourées et  celles  qui  sont  en  pâtures  grasses  ou  autres  et  en  jardins 
de  la  ferme  de  Sainte-Flore.  Voici  les  noms,  les  étendues  et  le 
nombre  des  chevaux  des  principales  fermes  du  domaine  des  Mille 
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Mesures,  qui  s'est  accru,  depuis  que  M.  Moissenet  le  possède,    de 
1 17  mesures,  et  en  renferme  maintenant  1^17  ; 

Noms  des  termes.  Contenance.  Chevaux. 

heci.  a.   c. 
fainle-Flore    et    Sainte- F. avie,    exploitées    i)ar 

M.  Moissenet 186.12  16  22 

.Sainte  Amélie,  exploitée  par  M.  Moissenet 29.30.01  4 

Saint-Ferdinand,    —  —  20.30.29  2 

Totaux 235.81 .46  28  dont  2  pour  l'usafre  parti- 

culiei  de  M.  Moissenet. 

Sainte-Marie,  exploitée  par  M.  Ch.  Comblez. . .  44.71.10  5 

.Saint-Louis,             —        par  M.  H.  Coudeville. . .  63.61.22  6 

S.iinte-Julie,           —        par  M.  P.  Vanheule 43.91.67  5 

Saint-Antoine,         —        par  M.  Ch.  Vienne 8. 87. 10  1 

—  —        par  M.  L    Lahaye 23.12.66  2 

—  —        par  M.  H.  Delonghe.  ..  11.23.07  1 
La  Faisanderie,      —        par  Mme  veuve  Devo    1 

gliel ; 2.49.24  57  68  52              6 

Sept  autres  petites  lermes  occupées  par                  1  .uu.u^ 
divers  auxquels  elles  appartiennent.  55.19.28  ' 

Totaux  du  domaine  entier 489.05.80           54 

Les  cultivateurs  qui  louent  les  diverses  petites  fermes  occupent  en 
outre  chacun  par  bail  emphytéotique  une  parcelle  de  terre  sur  laquelle 
ils  ont  élevé  un  corps  d'habitation  et  d'exploitation  en  rapport  avec 
l'étendue  de  leur  culture.  On  compte  dans  le  pays  qu'il  faut  2  chevaux 
pour  17  hectares  51  ares  ou  40  mesures,  3  chevaux  pour  26  hectares 
25  ares  ou  60  mesures,  4  chevaux  pour  35  hectares  2  ares  ou  80  me- 
sures, et  enfin  5  chevaux  pour  43  hectares  78  ares  ou  100  mesures. 
C'est  ainsi  que  l'on  dit  communément  une  ferme  de  4  ou  de  5  chevaux, 
selon  que  sa  contenance  est  de  80  ou  de  100  mesures.  Le  domaine  est 
donc  parfaitement  monté  en  attelages.  L'excédant  que  le  tableau  pré- 
sente provient  de  ce  que  l'exploitation  de  Sainte-Flore  exige  des 
attelages  supplémentaires  pour  que  M.  Moissenet  soit  toujours  en  me- 
sure, sans  nuire  à  sa  culture,  d'effectuer  les  charrois  qu'exigent  les 
améliorations  qu'il  a  entreprises. 

On  remarquera  sans  doute,  comme  cela  nous  a  frappé  dès  notre  entrée 
sur  la  propriété,  que  les  fondateurs  des  Moëres,  pour  attirer  sur  leurs  tra- 
vaux les  faveurs  d'en  haut,  ont  donné  à  toutes  leurs  fermes  des  noms  tirés 
du  calendrier  catholique.  C'est  ainsi  que  la  première  ferme  qui  s'offrit  à 
notre  vue  porte  le  nom  de  Saint-Ferdinand.  C'est  ainsi  encore  que  les 
deux  moulins  qui  servent  avec  la  machine  à  feu  pour  rassainissemcnt 
des  Mille  Mesures,  portent  les  noms  de  Saint-Charles  et  de  Saint-Gustave. 

Tandis  que  nous  avancions  vers  la  ferme  de  Sainte-Flore,  M.  Mois- 
senet nous  fit  constater  qu'une  pièce  de  terre  jachérée  l'année  précé- 
dente afin  d'être  ensemencée  en  blés  à  l'automne  et  en  mars,  avec  des 
graines  d'herbes  pour  pâtures,  offrait  à  la  vue  une  différence  notoire 
avec  les  blés  succédant  aux  pois  ou  féveroles  ;  cependant  elle  avait  été 
parfaitement  fumée;  mais  tel  était  le  sort,  en  cette  année  1869,  des 
terres  ainsi  traitées  et  que  les  vers  avaient  attaquées  pendant  un  hiver 
trop  peu  rigoureux.  M.  Moissenet  ne  doutait  cependant  pas  que  la 
qualilé  des  blés  qu'il  y  récolterait  lui  fournirait  une  récolte  parfaite- 
ment rémunératrice.  Nous  nous  plaisons  à  reconnaître  qu'il  y  avait 
sans  contestation  possible  une  différence  très-grande  et  toute  à  l'avan- 
tage de  M.  Moissenet  entre  les  récoites  portées  par  ses  terres  et  celles 
qui  recouvraient  les  terres  des  fermiers  ses  voisins. 

Habitation  du  propriétaire  ol  bâtiments  de  la  ferme.  —  Mais  en  par- 
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courant  l'avenue  ou  drève  de  Sainte-Flore,  nous  n'avons  pas  tardé  à 
atteindre  la  ferme  où  se  trouve  Ihabitation  de  M.  Moissenet.  Une  grande 
cour  se  présente  à  notre  gauche.  Nous  passons  devant  des  bâtiments  assez 
vastes  où  travaillent  de  nombreux  ouvriers,  maçons,  charpentiers  et  ter- 
rassiers. C'est  que  M.  Moissenet  élève  d'un  étage  sa  maison  d'habitation, 
refait  la  plupart  des  bâtiments  d'exploitation,  établit  son  jardin.  La  plan- 
che 1G  donne  un  aspect  complet  de  la  ferme  de  Sainte-Flore  telle  qu'elle 
va  être,  telle  qu'elle  es  tau  moment  où  le  lecteur  a  ces  lignes  sous  les  yeux. 
Unecour  est  au  delà  d'une  pelouse  ;  elle  est  entourée  d'un  treillage  en 
fer;  elle  donne  accès  à  la  maison  d'habitation  dont  les  figures  1  et  2 
montrent  les  deux  façades  donnant  l'une  au  midi,  c'est  celle  que  l'on 
aperçoit  en  arrivant,  et  l'autre  au  nord,  c'est  celle  qui  regarde  le  jardin 
repiésenté  lui-même  par  la  figure  3.  Nous  ne  nous  arrêtons  pas  dans 
cette  demeure,  quoiqu'elle  renferme  tout  ce  qui  peut  rendre  aimable 
une  hospitalité  offerte  avec  une  grâce  parfaite.  Il  faut  faire  le  tour  des 
bâtiments  en  commençant  par  la  gauche  en  sortant  de  la  maison  d'ha- 
bitation. La  légende  suivante  indique  sommairement  les  appropriations 
de  chaque  construction. 

A,  B,  G,  D,  E,  ferme  proprement  dite,  présentant  toutes  les  dépendances  oéces- 
saires  pour  loger  le  directeur  des  travaux  et  servir  au  personnel. 

A,  vestibule. 

B,  salle  à  manger. 

G,  chambre  à  coucher. 

D,  cuisine  pour  préparer  la  nourriture  des  porcs  et  laver  les  ustensiles  de  la  laiterie. 

E,  magasin. 

F,  manège  pour  un  baudet  et  destiné  à  faire  marcher  les  barattes. 

G,  laiterie  et  barattes. 

H,  dépôt  d'instruments  aratoires,  extirpateurs,  semoirs,  instruments  à  main,  etc., 
qui  ne  sont  pas  d'un  usage  journalier. 

I,  I,  granges  et  machine  à  battre  fixe. 

J,  Appareils  pour  la  cuisson  dei  aliments  du  bétail,  et  instruments  divers  en  mouve- 
ment. 

K,  locomobile  à  vapeur  donnant  de  la  vapeur  aux  appareils  à  cuisson  de  la  cham- 
bre J  et  faisant  marcher  au  besoin  la  batteuse  fixe  de  la  grange  voisine  I. 

L,  magasin. 

M,  remise  pour  les  voitures  de  maître. 

N,  chambre  pour  le  chaulage  des  grains. 

0,  0,  dépôts  pour  le  charbon  de  terre. 
P,  P,  magasins  pour  les  grains. 

Q,  Q,  hangars  pour  les  paille.*. 

K,  hangar  pour  les  chariots. 

R',  hangar  pour  les  charrues. 

S,  bergerie. 

S',  logement  du  berger. 

T,  poulailler. 

U,  chenil. 

V,  autre  hangar  pour  les  rouleau,\  et  les  tombereaux. 

X,  atelier  pour  le  chirron. 

Y,  forge. 

Z,  étable  pour  les  veaux  d'un  an. 

1,  écurie  de  maître. 

2,  étable  pour  génisses.  • 

3,  élable  pour  animaux  gras. 

4,  vacherie. 

5,  écurie  pour  les  chevaux  étjangers  et  abri  pour  les  pailles. 

6,  étable  du  taureau  et  des  baudets,  et  préparation  des  composts  pour  la  non  cuite 
des  bêtes  à  cornes.  —  6  B,  hangar  pour  herses. 

7,  étable  pour  les  jeunes  veaux. 
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8,  écurie  pour  18  chevaux  avec  lits  pour  les  charretiers  et  coffres  à  avoine. 

9,  hangars  pour  les  pailles  destinées  aux  écuries. 

10,  porcherie. 

11,  bûcher. 

12,  magasin  et  machine  à  battre  mobile. 

13,  magasin  à  engrais. 

14,  fournil. 

15,  bergerie  pour  les  brebis  mères. 

Les  dispositions  des  bâtiments  sont  un  peu  commandées  par  l'exis- 
tence antérieure  de  constructions  qui  n'avaient  pas  été  établies  d'après 
un  plan  d'ensemble.  Néanmoins  il  y  a  de  l'espace  ;  les  communications 

t 
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Fig.  1.  —  Façade  nord  de  rhabilaticn  de  M.  Moisseaet  dan;,  les  .Mocres,  donnaut  sur  le  jarJia. 
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Fig.  2.  —  Façade  sud  de  l'habitation  de  M.  Moissenet  dans  les  Moêres,  donnant  sur  la  cour  delà  ferme. 

sont  commodes  et  la  surveillance  n'est  pas  trop  difficile.  La  ferme  étant 
isolée,  il  n'y  a  pas  à  redouter  les  inconvénients  de  voisinages  qui  exi- 
gent une  sollicitude  constante  dans  les  rapports  existants  entre  le  per- 
sonnel isolé  de  plusieurs  habitations. 

Derrière  l'habitation  de  M.  Moissenet,  du  côté  de  la  face  septentrio- 
nale, se  trouve  le  jardin  (fig.  ,S);  il  était  complètement  bouleversé  lors 
de  notre  première  visite  au  printemps  de  1809.  Le  propriétaire  le 
créait  en  lui  donnant,  comme  on  peut  le  voir  par  le  dessin,  l'aspect 
des  bons  jardins  paysagistes.  Nous  avons  vu  des  arbres  fruitiers  ré- 
cemment déplantés,  déjà  parfaitement  repris  et  en  pleine  vigueur.  Un 
jardin  était  presque  complet  là  oi'i  peu  de  temps  auparavant  il  n'exis- 
tait que  des  champs  labourés  ou  des  pâturages  très-ordinaires.  Une 
haie  haute  de  r".50  environ  avait  été  traiisplanlée  par  bouts  de  10  à 


i 


40 


HISTOIRE  ET  DESCRIPTION  DU  DESSECHEMENT  DES  MOÊRES. 


12  mètres  de  longueur,  et  néanmoins  s'était  maintenue  forte,  verte  et 
bien  vivace.  Le  succès  de  cette  création  de  jardin  a  été  complet. 

Nous  allons,  une  première  vue  de  la  disposition  des  divers  bâtiments 


Terres    à    Lahi 


Ih: 


à.  Lahoi 


Fig.  3.  —  Plan  du  jardin  de  la  ferme  de  Sainte-Flore  dans  les  Moëres  lielges.  —  A,  habitalion  du 
propriétaire.  —  B,  habitation  du  chef  de  culture.  —  C,  granges,  hangars,  machines  en  repos  et 
en  mouvement,  laiterie.  —  D,  étables  et  ateliers  de  charronnage  et  de  s:'rrurerie.  —  E,  étables 
pour  vaches,  veaux  et  génisses.  —  F,  écuries  et  éiables.  —  G,  écurie  pour  les  chevaux  étrangers. 
—  H,  bergerie.  —  I,  poulailler.  —  J,  fournil.  —  K,  pièce  pour  la  machine  à  battre  mobile  et 
magasins.  —  A  la  droite  du  jardin  est  le  verger. 

étant  prise  sur  le  plan  général   planche  lf>),  pénétrer  dans  chacune  des 
parties  principales  de  la  ferme. 

Etables.  —  Les  étables  sont  au  nombre  de  six  (Z,  '2,  3,  4,  6  et  7  du 
plan,  planche  1 6)  ;  elles  peuvent  renfermer  1 40  têtes  de  gros  bétail  ;  elles 
sont  très-bien  disposées  pour  l'aération  et  le  service.  La  principale  (6) 
pouvant  contenir  34  bêtes  bovines,  est  voûtée  sur  poutrelles  en  fer.  Nous 
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avons  compté  20  vaches  laitières,  12  bœufs  gras,  bon  nombre  de  bœufs 
et  de  génisses  de  2  à  3  ans,  et  enOn  de  jeunes  veaux,  de  l'année.  Une 
partie  des  animaux  engraissés  avaient  été  récemment  livrés  à  la  bou- 
cherie. Presque  toutes  les  bêtes  étaient  de  race  durham  pure  ou  de 
race  flamande  croisée  durham.  Parmi  les  bêles  laitières,  quelques-unes 
sont  médiocrement  laitières,  mais  admirablement  conformées  pour 
l'engraissement;  quelques-unes,  quoique  de  race  durham  pure,  peu- 
vent lutter  pour  le  rendement  en  lait  et  en  beurre  avec  les  meilleurs 
spécimens  de  la  race  flamande.  Un  excellent  taureau  durham  pur  sang, 
âgé  de  5  ans,  fait  les  saillies.  Il  serait  difficile  d'en  trouver  un  mieux 
conformé.  M.  Moissenet  nous  a  dit  qu'il  ne  le  nourrissait  pas  forte- 
ment; qu'il  suffisait  de  pailles  et  d'un  peu  de  mouture  de  léverole 
pour  le  maintenir  bien  portant,  et  que  ce  régime  lui  permettait  de  le 
conserver  plus  longtemps  dans  des  conditions  convenables  pour  la 
reproduction.  11  saillit  environ  GO  vaches  chaque  année,  tant  des  éta- 
bles  de  M.  Moissenet  que  de  celles  de  ses  fermiers.  Dès  la  fin  d'avril  et 
pendant  tout  le  temps  de  la  monte,  il  reçoit  un  picotin  d'avoine  cha- 
que jour.  Tous  ses  produits  nous  ont  paru  très-beaux;  les  jeunes  veaux 
qui  formaient  sa  dernière  descendance  étaient  placés  par  ordre  de  nais- 
sance sous  un  hangar  couvert  a! tenant  à  son  étable. 

Laiterie.  —  La  laiterie  placée  à  proximité  de  l'habitation  du  chef  de 
culture  est  appropriée  ;G  delaplanclie  16)  pour  les  produits  de  20  vaches 
à  lait.  A  côté  en  F  a  été  installé  par  les  ouvriers  de  la  ferme  un  manège 
établi  sur  pilastres  en  bois  et  recouvert  d'une  toiéure  en  chaume.  Le  ma- 
nège, mis  en  mouvement  par  un  baudet,  fait  tourner  deux  barattes  enfer- 
mées dans  la  cive  G  contiguë,  vaste  et  bien  aérée,  où  sont  en  outre  dépo- 
sés, sur  des  gradins  et  dans  des  cuves  séparées  par  une  cloison  en  planches 
à  claire-voie,  les  pains  et  provisions  de  la  ferme.  L'installation  est  peu 
dispendieuse  et  très-avanlageuse.  Le  vacher  qui  est  chargé  de  conduire 
le  baudet  n'a  qu'à  entrer  de  temps  à  autre  dans  l'emplacement  parfai- 
tement séparé  du  reste  de  la  cave,  où  se  trouvent  les  deux  barattes, 
pour  surveiller  l'opération  du  bittage  du  lait.  Une  servante  de  ferme, 
très-expérimentée  dans  cette  manutention,  s'assure  si  ses  recomman- 
dations sont  bien  exécutéas.  Dans  la  même  cave,  le  beurre  une  fois 
extrait  des  barattes  est  bien  lavé  et  mis  en  pièces  pour  la  vente. 

Ecuries.  —  L°s  deux  écuries  (\  et  8  du  plan,  planche  16)  sont  très- 
bien  disposées.  La  première  contenait  4  chevaux  de  voiture,  dont  2  sou- 
vent à  l'usage  personnel  de  M.  Moissenet,  et  dont  les  2  autres  étaient 
des  élèves  de  3  à  4  ans.  Dans  l'autre  écurie  (8,  8)  se  trouvaient  classés 
deux  par  deux,  c'est-à-dire  par  attelages,  18  cheva.ux  de  labour.  Ces 
chevaux  de  race  boulonaise  croisée  percheronne  sont  de  taille  moyenne, 
quoique  de  bonne  qualité.  Ils  sont  plutôt  maigres  que  gras,  mais  bien 
entretenus.  Ils  travaillent  l'hiver  comme  l'été;  ils  ne  peuvent  donc  res- 
sembler aux  gros  chevaux  flamands  que  l'on  voit  ailleurs  et  qui,  au 
repos  durant  quatre  ou  cinq  mois  d'hiver  et  ensuite  envoyés  à  la  pâture 
après  les  semailles  de  mars^  so.nt  habituellement  couverts  de  2  à  3  cen- 
timètres de  graisse.  Derrière  chaque  stalle  de  2  chevaux  se  trouve  placé 
le  lit  du  charretier  ou  carton  chargé  de  conduire  l'attelage.  Toujours  en 
présence  de  leurs  animaux,  les  honnnes  ont  intérêt  à  les  maintenir  en 
bon  état  de  propreté,  et  la  surveillance  se  fait  d'autant  plus  facilement 
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que  chacun  est  responsable  et  est  témoin  des  faits  placés  sous  ses 
yeux. 

Bergerie.  —  Dans  la  bergerie  (S  du  plan)  se  trouvaient  98  brebis  de 
race  flamande  pure  avec  leurs  98  agneaux.  Ce  troupeau  encore  peu  con- 
sidérable était  en  bon  état  et  de  bonne  conformation.  Il  succède  à  un 
autre  troupeau  beaucoup  plus  nombreux,  de  race  dishley  croisée,  livré 
à  la  boucherie  dans  le  mois  d'octobre  1868.  La  race  dishley  donne  des 
animaux  précieux  pour  la  précocité,  mais  délicats  et  sujets  à  une  vieil- 
lesse prématurée.  Cette  considération  a  engagé  M.  Moisseuet  à  s'en 
défaire,  et  à  créer  un  nouveau  troupeau  flamand  composé  d'animaux 
mieux  appropriés  au  climat  et  à  la  culture  du  sol  des  Moëres. 

Porcherie.  —  La  porcherie  placée  de  l'autre  côté  de  l'écurie  (10)  n'est 
destinée  qu'à  élever  des  animaux  pour  les  besoins  de  la  ferme  de  Sainte- 
Flore  qui  consomme  environ  1 2  porcs  par  an.  Nous  n'avons  vu  que  trois 
porcs,  l'un  complètement  engraissé  et  prêt  à  être  tué  pour  la  nourri- 
ture des  ouvriers,  et  les  deux  autres  en  bonne  voie  d'engraissement. 

Fumiers.  —  M.  Moissenet  donne  des  soins  tout  particuliers  à  ses 
fumiers,  et  il  en  fait  une  grande  quantité  artificiellement.  Il  n'a  pas 
encore  pris  soin  d'empêcher  les  eaux  pluviales  qui  tombent  des  écuries 
et  des  étables,  de  se  déverser  sur  les  fumiers  voisins  et  d'y  séjourner. 
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Fig.  4.  —  Faux  à  faucarderles  watergangs  ou  larges  fossés. 

Il  ne  regarde  pas  cette  mesure  comme  indispensable;  l'essentiel,  selon 
lui,  est  qu'il  n'y  ait  jamais  excès  d'eau,  et  surtout  que  l'eau  qui  a 
lavé  les  fumiers  ne  puisse  jamais  s'écouler  au  dehors.  Nous  le  laissons 
lui-même  exposer  ses  idées.  «  Sans  doute,  nous  a-t  il  dit,  il  y  a  un 
dégatfemenl  des  produits  fertilisants,  par  suite  d'un  écoulement  trop 
abondant  des  eaux  provenant  des  toitures;  mais  comme  j'ai  l'habi- 
tude, et  je  m'en  trouve  bien,  de  mettre  mes  fumiers  en  terre  dès  qu'ils 
sont  assez  décomposés  pour  que  les  pailles  soient  à  moitié  pourries, 
l'eau  qui  les  mouille  me  vient  avantageusement  en  aide.  Lorsque, 
par  suite  de  pluies  abondantes,  j'ai  un  peu  plus  d'eau  que  d'habi- 
tude, je  fais  charrier  dans  cette  eau,  fortement  chargée  du  jus  des 
fumiers,  toutes  les  pailles  non  consommées  pendant  Ihiver;  puis, 
lorsque  j'ai  amassé  dans  ces  bas  fonds  le  volume  nécessaire  pour 
fumer  environ  44  ares  de  terre,  soit  une  mesure  de  300  verges  de  ce 
pays,  j'y  fais  répandre  110  kilog.  environ  de  guano,  qui  me  coûtent 
35  fr,  20  à  peu  près,  le  guano  du  Pérou  me  revenant,  rendu  aux 
Moëres,  à  32  fr.  les  100  kilog.  Je  fais  (aussitôt  le  guano  répandu  sur 
cette  première  couche  de  paille)  placer  immédiatement  une  seconde 
couche,  puis  la  même  quantité  de  guano,  et  ainsi  successivement, 
jusqu'à  ce  que  la  hauteur  voulue  ait  été  atteinte.  J'ajoute  que  partout 
oij  j'ai  des  fumiers,  ils  sont  dans  un  bas  fond,  entouré  de  terres  entas- 
sées et  revêtues  de  barrières  qui  y  maintiennent,  soit  les  bêtes  à  cor- 
nes,  soit  les  moutons  qui   \    parquent,  tantôt  sur  1  un,  tantôt  sur 
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l'autre,  durant  toute  la  belle  saison.  Lorsque  toutes  mes  pailles  dispo- 
nibles et  tout  le  produit  de  mes  citernes  à  purin  et  à  eaux  de  lessive 
et  de  relavage  ont  été  répandus  (car  de  toutes  parts  ces  produits 
sont  assemblés  au  moyen  de  conduits  souterrains),  je  fais  ouvrir  des 
trouées  dans  les  fumiers,  et  fréquemment  les  ouvriers  de  la  ferme  en 
extraient,  avec  des  pelles  en  bois,  les  jus  qu'ils  répandent  sur  la  partie 
supérieure.  Dès  que  cette  opération  a  humecté  suffisamment  les  pailles, 
je  les  fais  recouvrir  légèrement  d'une  coucbe  de  sable,  ce  qui  empêche 
l'évaporation  et  amène  une  fermentation  plus  hâtive. 

«  Au  mois  de  juin,  je  fais  faucarder,  c'est-à-dire  couper  avec  des  faux 
appliquées  au  bout  de  longues  perches  en.sapin  (fig.  A),  les  herbes  qui 
poussent  dans  mes  nombreux  fossés  et  surtout  dans  mon  canal  de  cein- 


Fig.  5.  —  Râteau  on  fer  pour  extraire  les  herbes  coupées  par  la  faux  à  faucarder. 


ture,  dit  Rincksloot;  elles  sont  ensuite  amassées  au  moyen  de  râteaux 
en  fer  (fig.  5)  ou  en  bois  (fig.  6)  attachés  à  des  manches  suffisamment 
longs.  Pendant  que  ces  herbes  sont  encore  humides,  je  les  fais  char- 
rier sur  mes  fumiers  déjà  couverts  de  sable  ou  de  vases  extraites  de 
mes  fossés  curés  et  que  je  traite  en  quelque  sorte  eu  coupe  réglée, 
afin  de  les  conférer  à  cet  usage,  puis  je  recouvre  encore  ces  herbes  de 
sable  que  j'arrose  de  nouveau  avec  les  jus  de  fumiers  et  les  purins 
non  totalement  employés.  Ces  travaux  effectués,  je  fais  rouler,  ou, 
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'((  Fig.  6.  —  RJteau  en  bois  pour  extraire  les  herbes  coupées  par  la  faux  à  faucarder. 

pour  me  servir  de  l'expression  usitée  dans  ce  pays,  rondeler  ces  amas 
de  fumier,  de  paille,  d'herbes,  de  guano,  de  sable  et  de  vases,  et  dès 
lors  je  bouche  les  trouées  pratiquées  dans  ces  mêmes  fumiers,  qui, 
pour  l'époque  des  fumures,  sont  extrêmement  onctueux  et  fertilisants, 
cf  J'ai  expérimenté  sur  une  large  échelle  ce  mode  d'opérer,  et  même 
sur  la  ferme  de  Saint-Ferdinand  que  j'ai  mise  en  culture  moi-même  après 
qu'elle  avait  été  épuisée  par  un  fermier  incapable  à  tous  égards,  j'ai 
obtenu  les  plus  riches  récoltes  dès  la  première  année,  avec  des  pailles 
et  des  guanos  préparés  d'après  le  procédé  que  je  viens  d'indiquer.  Je 
me  fais  fort  d'obtenir  sur  n'importe  quelle  ferme  ayant  des  terres  végé- 
tales suffisantes,  mais  sans  pâturages  ni  bestiaux,  des  récoltes  chaque 
année  plus  luxuriantes,  seulement  avec  des  pailles,  des  guanos  et  des 
vases  ;  de  fumer  par  ce  procédé  toute  la  ferme  tous  les  deux  ans;,  de 
produire  ainsi  l'engrais  à  meilleur  marché  qu'avec  les  bestiaux,  d'avoir 
beaucoup  moins  d'embarras  et  surtout  de  gagner  davantage  que  par 
le  procédé  ordinairement  employé.  Tant  que  les  gisements  de  guano 
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existeront,  ce  mode  d'opérer  pourra  être  employé.  Si  je  ne  m'en  sers 
pas  exclusivement,  c'est-à-dire  si  je  crée  celle  année  encore  des  pâ- 
turages assez  abondants,  c'est  que  j'ai  des  motifs  particuliers  de  pro- 
priétaire pour  agir  ainsi.  En  effet,  ayant  entrepris  de  remanier  mon 
jardin  et  ses  dépendances,  ainsi  que  ma  demeure  actuelle  et  quelques 
bâtiments  de  la  ferme  dite  de  Sainte-Flore,  j'ai  cru  devoir  entourer 
cette  installation  d'un  surplus  de  pâturages  afin  d'y  agglomérer,  dans 
des  parcelles  de  ferre  séparées,  les  animaux  les  plus  nécessaires  à  la 
ferme  ou  qui  exigent  des  soins  de  chaque  jour,  c'est-à-dire  les  vaches 
à  lait,  les  veaux  de  Tannée  et  les  chevaux.  » 

Magasin  pour  les  instruments  de  culture  —  A  côté  de  la  laiterie  se 
trouve  un  premier  magasin  où  sont  enfermés  les  instruments  de  culture 
qui  ne  sont  pas  d'un  usage  journalier.  Tout  d'abord  on  remar(iue  plu- 
sieurs semoirs  sortis  des  ateliers  de  M.  Jacquel-Robillard  (flg.  7),  d'Ar- 
ras,  ils  sont  très-estimé3  et  généralement  répandus  dans  la  contrée; 


Fig.  7.  —  Semoir  de  M.  /acquet-RobilIard,  constructeur  à  Arras. 

d'une  disposition  simple,  ctparRiitement  facile  à  régler  et  à  diriger,  ces 
instruments  ne  sauraient  être  trop  recommandés,  d'après  M.  Moissenet. 
Le  semoir  Jacquet-Robillard  est  à  5,  7  ou  9  socs  et  coûte,  selon  ses 
dimensions,  •275,  295  et  315  fr.;  il  est  propre  à  répandre  toutes  les 
espèces  de  graines;  l'émission  de  celles-ci  est  déterminée  par  un  régu- 
lateur en  cuivre,  qui  consiste  en  deux  petites  plaques  superposées  glis- 
sant en  coulisses  l'une  sur  l'autre,  percées  chacune  d'un  trou  de  même 
forme  et  constituant  une  ouverture  qui  s'agrandit  plus  ou  moins,  à 
l'aide  d'un  mouvement  de  rappel,  suivant  !a  nature  et  la  quantité  des 
semences.  Les  socs  sont  placés  en  quinconce  afin  qu'ils  ne  puissent 
s'embarrasser  les  uns  les  autres;  ils  sont  mobiles  et  se  prêtent  au  be- 
soin à  l'ensemencement  en  billon  par  leur  rehaussement.  L'instrument 
sème  régulièrement,  même  sur  des  terrains  accidentés.  La  roue  de  devant 
sert  de  roue  motrice.  On  embraye  et  désembraye  avec  facilité;  par  un 
mouvement  de  levier,  on  einpêche  la  graine  de  se  répandre,  lorsque 
Ion  tourne  dans  les  foirières.  La  roue  de  devant  sert  de  roue  motrice; 
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elle  communique,  quand  l'appareil  est  embrayé,  le  mouvement  de  ro- 
tation aux  distributeurs  de  semence  par  deux  bielles.  Le  semeur  qui 
commande  les  mancherons  a  toujours  sous  les  yeux  l'écoulement  de  la 
graine  dans  les  tubes,  et  il  peut  empêcher  des  lacunes  de  se  produire. 
La  simplicité  de  ce  semoir  a  beaucoup  favorisé  sa  propagation.   Le 


Fig.  8.  —  Scarificateur  employé  à  Sainle-Floïc,  dans  les  Mocies,  chez  M.  Moissenet. 

18  septembre  18(î9,  la  fabrique  d'Arras  avait  déjà  livré  '2,'\'I^  instru- 
ments à  l'agriculture  française  et  belge. 

A  coté  se  trouvent  des  lierses  à  dix  socs,  servant  à  volonté  d'extir- 
pateurs  et  de  scarificateurs  (fig.  8  et  9).  Par  leur  emploi,  déjà  fort 


Fie. 


0.  —  PieJ  de  locliangc  pour  Iraiiblormer  re\lirpalciir  en  scarificateur. 


ancien  chez  M.  Moissenet,  on  a  opéré  des  merveilles  de  nettoyage  et 
de  rapidité.  C'est  ainsi  que,  après  l'enlèvement  de  la  récolte,  on  peut  se 
contenter  d' esr/ niveler  ^  c'est-à-dire  de  retourner  légèrement  les  terres 
avec  la  charrue,  afin  de  couvrir  les  graines  et  plantes  parasites  d'un  peu 
de  terre,  pour  les  retourner  ensuite  et  successivement  avec  le  scarifica- 
teur, à  diverses  profondeurs,  jusqu'au  dernier  labourage  qui  s'opère 
pour  les  semailles  d'hiver  ou  pour  celles  de  mars.  Comme  chaque  instru- 
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ment  de  cette  espèce  est  muni  de  dix  socs,  il  s'ensuit  qu'il  fait  autant 
de  travail  que  cinq  charrues  au  moins,  et  c'est  d'une  haute  importance 
à  cette  époque  de  l'année  où  les  attelages  ne  sont  jamais  assez  nombreux. 
Dans  le  même  magasin  se  trouvaient  des  buttoirs  usités  dans  le  pays 
(fig.  10)  et  particulièrement  disposés  pour  des  sillons  profonds  indis- 
pensables au  nettoyage  des  terres;  des  nettoyeurs  pour  betteraves. 


Fi^;.  )0.  —  Binot  flamand  servant  de  tiutoir  à  la  ferme  de  Sainle-Flore  exploitée  par  M.  Moissenet. 

munis  d'un  couteau  horizontalement  disposé  avec  un  râteau  (fig.  11), 
au  moyen  desquels  s'effectue,  à  raison  de  3  l'r.  les  44  ares,  un  pre- 
mier et  indispensable  braquage  dans  les  betteraves.  Enfin,  au  milieu 


Fig.  11.  —  Braquetle  à  brouette  pour  premier  nettoyage  entre  les  lignes  de  betteraves. 

de  divers  autres  instruments  plus  ou  moins  usités,  on  trouve  une 
petite  braquette  à  main  (fig.  12)  pour  le,  nettoyage  des  betteraves  qu'un 
enfant  de  dix  ans  peut  faire  fonctionner  et  avec  laquelle  M.  Moissenet 


c^ 
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Fig.  12.  —  Houe  ou  Ijraquette  à  mairi  pour  les  betteraves. 

a  pu  lutter  de  rapidité  contre  les  meilleurs  ouvriers  se  servant  de  houes 
et  d'autres  outils  généralement  employés  dans  ia  contrée. 

M.  Moissenet  attribue  en  partie  la  beauté  et  la  propreté  de  ses  blés  à 
l'emploi  du  semoir  Jacquet-Robillard.  Nous  avons  reconnu,  en  effet, 
dans  les  champs  que  les  blés  en  lignes  offraient  à  l'œil  une  régularité 
beaucoup  plus  grande  que  ceux  semés  à  la  volée;  ils  étaient  aussi  beau- 
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coup  moins  infestés  d'une  graminée,  Yacjrostis  infeslans,  entièrement 
répandue  dans  les  blés  des  Moëres.  Il  y  a  quelques  années,  alors  qu'il 
ensemençait  les  terres  suivant  l'usage  de  la  contrée,  il  employait  110 
litres  de  froment  environ  par  mesure  de  44  ares,  soit  2  hectolitres 
et  demi  à  l'hectare;  depuis  qu'il  fait  usage  du  semoir,  il  a  diminué 
successivement  cette  quantité;  nous  avons  vu  des  parcelles  qui  avaient 
été  ensemencées  avec  76  litres  à  la  mesure  (172  litres  à  l'hectare). 
M.  Moissenet  augmente  de  quelques  litres  pour  les  semailles  faites  en 
novembre  et  décembre,  c'est-à-dire  lorsque  les  terres  sont  plus  hu- 
mides, et,  par  conséquent,  moins  propices  à  la  germination.  La  moyenne 
ne  dépasse  pas  80  litres,  et  il  en  résulte  qu'il  réalise  ainsi,  lorsque  les 
blés  sont  à  très-bon  marché,  soit  30  fr.  les  150  litres,  une  économie 
de  30  litres,  soit  en  argent,  6  fr.  par  mesure  (14  fr.  environ  par  hec- 
tare). Mais  l'économie  résultant  de  l'emploi  du  semoir  devient  plus 
sensible  encore,  lorsqu'il  s'agit  de  binage  ou  de  braquage;  car  ses  ou- 
vriers braquent  dans  les  blés  en  lignes  en  travaillant  debout  avec  l'in- 
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Fig.  13.  —  Braquette  à  main  pour  travailler  étant  debout,  les  grains  plantés  avec  le  semoir. 

strument  convenable  (ûg.  13j,  six  mesures  de  44  ares  dans  le  même 
temps  (jui  leur  est  nécessaire  dans  des  champs  de  blé  ensemencés  à  la 
volée  pour  braquer  trois  mesures  avec  la  petite  braquette  à  main  (fig.  1 4) 
qui  seule  peut  alors  servir  et  dont  on  se  sert  en  étant  accroupi  ou  courbé. 
Aussi  acceptent  ils  de  braquer  44  ares  à  raison  de  6  fr.,  lorsque  les 
autres  terres  coûtent  15  fr.  au  minimum.  Cela  constitue  encore  un 
bénéfice  net  de  9  fr.  en  faveur  du  semoir.  La  différence  est  moins  sen- 


It „.2J 

Fîg.  14.  —  Braquette  à  main  pour  travailler,  étant  accroupi  OU  courbé,  les  grains  semés  à  la  volée. 

sible  pour  le  sarclage,  mais  M.  Moissenet  l'évalue  au  minimum,  en 
faveur  des  terres  ensemencées  avec  le  semoir,  à  3  fr.  Ainsi  l'emploi 
du  semoir  constitue  un  premier  bénéfice  net  de  1 8  fr.  par  mesure  de 
hk  ares  environ  (ou  41  fr.  par  hectare).  Cette  différence  est  bien  autre- 
ment considérable  lorsque  les  blés  sont  à  40  fr,  ou  à  50  fr.  le  sac 
de  1 50  litres.  L'usage  de  cet  instrument  permet  en  outre  au  fermier 
qui  s'en  sert,  d'avoir  toujours  ses  terres  propres  ;  car  il  peut  pour- 
suivre le  nettoyage  autant  que  cela  lui  semble  utile,  et  ensemencer 
avec  un  cheval  et  un  ouvrier  cinq  mesures  en  un  jour,  sans  devoir  en- 
suite recourir  au  hersage  qui  nécessite  l'emploi  d'un  attelage  à  deux 
chevaux;  l'économie  est  considérable  et  précieuse  à  une  époque  de 
l'année  où  les  bras  et  les  attelages  sont  tellement  occupés  que  les  fermes 
les  mieux  outillées  en  emploieraient  le  double  si  elles  pouvaient  se  les 
procurer. 

M.  Moissenet  fait  de  continuels  efforts  pour  introduire  sur  tout  son 
domaine  les  instruments  aratoires  les  plus  utiles  et  les  plus  perfec- 
tionnés. Chose  assez  rare,  il  réussit  à  entraîner  chaque  année  quelnuc 
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paysans  à  suivre  son  exemple.  C'est  ainsi  que  l'usage  des  herses  en  fer 
ayant  52  dents  (fig.  15)  et  pesant  23  kilogrammes,  poids  minime  quand 
on  calcule  qu'il  est  réparti,  lorsqne  la  herse  est  en  mouvement,  sur 
52  pointes  qui  agissent  simultanément  su.'  les  terres  ensemencées, 
trouve  de  nombreux  partisans.  Cet  instrument,  avec  l'aide  d'un  cheval, 
permet  de  bien  herser  les  récoltes  en  terre;  il  remplace  très-avantageuse- 
ment les  râteaux  à  main  qui  exigeaient  un  grand  nombre  de  bras  et 
qui,  généralement,  fonctionnaient  mal  ou  très-imparfaitement.  Nous 
avons  pu  constater  l'eftet  de  ces  herses  que  l'on  a  fait  fonclionner  de- 
vant nous  sur  des  blés  déjà  poussés  et  hors  de  terre  d'environ  10  cen- 


Fig.  15.  —  Herse  en  1er  à  52  dents  employrc  chez  M.  Moissenet  dans  les  Moêres. 

îimètres;  nous  avons  reconnu  qu'elles  agissent  très-uniformément  et 
avec  toute  l'énergie  nécessaire  sans  dépasser  la  mesure. 

Hangars  pour  les  chariots,  les  tombereaux,  les  herses,  etc.  —  En  sor- 
tant du  magasin  H,  nous  som'iies  passé  devant  les  hangars  R  et  R'  où 


Fig.  16.  —  Tombereau  tricycle  employé  dans  les  Moëi'es. 

étaient  rangés  les  tombereaux,  chariots,  tonneaux  à  purin,  ravales,  char- 
rues, etc.  Nous  avons  retrouvé  les  tombereaux  tricycles  (fig.  16)  que 
déjà  nous  avions  rencontrés  dans  les  fermes  de  M.  Vandercolme,  avec 
quelques  modifications  seulement  dans  l'avant-train  auquel  on  repro- 
che de  n'avoir  pas  assez  de  mobilité;  aussi  avons-nous  rencontré  dans 
une  autre  ferme  des  environs  de  Dunkerque,  celle  de  MM.  Dantu-Dam- 
bricourt,  un  avant-train  (fig.  17)  adapté  aux  mêmes  tombereaux  qui 
permet  à  la  roue  de  devant  de  tourner  avec  une  complète  facilité. 
Nous  avons  revu  aussi  les  mêmes  grands  chariots  à  quatre  roues  qui 
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servent  aux  gros  transports,  soit  sur  les  terres  des  fermes,  soit  pour 
conduire  aux  marchés,  et  qui  présentent  un  timon  placé  de  telle  sorte 
que  le  charretier  peut  toujours  se  tenir  derrière  ses  chevaux  en  mar- 
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chant  entre  eux  et  le  chariot,  et  en  dirigeant  l'attelage  par  un  stul  cor- 
deau. 

En  enlevant  les  joues  du  chariot  on  peut  y  placer  de  grands  tonneaux 
à  purin  contenant  18  hectolitres  pour  l'arrosage  dans  les  champs. 

Tome  IV  de  18G9.  —  5  octobre.  3 


60  HISTOIRE  ET  DESCRIPTION  DU  DESSÈCHEMENT  DES  MOËRES. 

M.  Moissenet  fait  disposer  ;i  cet  effet  sur  l'arrière,  au-dessous  d'un 
gros  robinet  un  plan  incliné  en  planches  garni  de  chevilles,  sur  les- 


pig.  19.  _  Chariot  surmonté  du  tonneau  pour  l'nrrisage  avec  le  purin  chez  M.  Moissenet. 


Fig.  20.  —  Rouleau  employé  dans  les  Moëres. 


Fig.  21.  —  Ravale  culbuteuse  employée  chez  M.  Moissenet  dans  les  Moëres. 

quelles  le  purin  s'éparpille  pour  former  une  vaste  gerbe  en  arrivant  sur 
le  sol. 
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Sous  les  mêmes  hangars  se  trouvaient  les  rouleaux  (Gg.  20)  et  les 
ravales  (fig.  21)  que  M.  Moissenet  emploie  dans  ses  cultures.  Le  rou- 
leau est  en  fer;  il  est  conduit  au  moyen  d'un  bâti  en  bois  dont  les  deux 
côtés  sont  courbés  en  forme  d'arcs  et  sont  réunis  par  des  madriers 
transversaux  sur  lesquels  on  peut  placer  de  l'avant  en  arrière  des 
planches  qu'on  chargerait  de  mottes  de  terre  s'il  fallait  rouler,  ou  ron- 


Fig-  22.  —  Charrue  h.  avant-train  en  usige  sur  la  l'errue  de  SainteFlorB  dans  les  Moëres. 

deler,  comme  on  dit  dans  le  pays,  avec  plus  de  pesanteur.  Le  rouleau 
présente  sur  toute  sa  circonférence  des  facettes  qui,  quoique  peu  pro- 
fondes, le  rendent  plus  énergique.  Les  ravales  culbuteuses  sont  em- 
ployées par  M.  Moissenet  pour  le  transport  de  terres  à  petites  distances 


Fig.  23.  —  Chari-ue  flamande  employée  sur  la  ferme  de  Sainte-Flore. 

soit  lors  du  creusement  des  fossés,  soit  pour  niveler  des  pièces  présentant 
des  inégalités.  Cet  instrument,  du  poids  de  68  kilogrammes  seulement, 
étant  tiré  par  un  attelage,  se  remplit  de  terre  lorsqu'on  maintient  à  la 
main  le  long  levier  qui  est  au  bout  d'une  sorte  de  pelle.  Celle  ci  cul- 
bute lorsqu'on  lâche  le  levier  qu'on  ramè.ne  par  la  corde  attachée  à  son 
extrémité,  ainsi  que  le  montre  la  figure  21 . 
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Les  charrues  (fig.  22  et  23)  que  nous  avons  vues  rangées  sous  le 
hangar  R',  étaient  des  charrues  flamandes  à  avant-train  et  sans  avant- 
train,  fabriquées  sur  la  ferme  elle-même  où  se  font  tous  les  outils  de 
culture. 

Ateliers  de  menuiserie,  de  charronage  et  de  serrurerie.  —  En  X  est 
l'atelier  où  deux  ouvriers,  charrons  et  charpentiers  de  leur  état,  mais 
chargés  en  même  temps  de  surveiller  les  machines  d'épuisement  que 
nous  décrivons  plus  loin,  font  tous  les  instruments,  tous  les  ouvrages 
nécessaires  pour  la  culture  et  pour  les  constructions  et  les  réparations 
des  bâtiments  du  domaine.  Attenant  à  cet  emplacement,  s'en  trouve 
un  autre  Y  servant  de  forge,  qui  est  disposé  de  telle  sorte  que  les 
chevaux,  toujours  à  couvert  et  à  l'abri  des  vents  et  de  la  pluie,  peu- 
vent être  ferrés  en  toute  saison,  et  lors  même  qu'ils  reviennent  du  tra- 
vail, fatigués  et  trempés  de  sueur. 

Atelier  des  machines  d'intérieur  de  ferme.  — Dans  les  chambres  K  et  J 


Fig.  24.  —  Vue  d'une  cuve  à  cuisson  pour 
les  alimenls  du  bétail  à  la  ferme  de 

Sainte-Flore. 
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Fig.  25.  —  Coupe  d'une  cuve  à  cuisson  pour 
les  aliments  du  bctail  à  la  ferme  de 
Sainte-Flore. 


se  trouvent  toujours  prêts  à  fonctionner  :  1°  une  locomobile  tuhulaire 
de  6  chevaux,  brûlant  2  kilogr.  1/4  au  plus  de  charbon  par  heure, 
construite  par  Bosson,  de  Verviers,  et  ayant  coûté  G, 000  fr.  ;  2°  deux 
cuves  à  cuisson,  en  tôle,  de  20  hectolitres  chacune,  qui,  réunies  à  vo- 
lonté à  la  locomobile  à  la  vapeur  au  moyen  d'un  tube  en  cuivre,  servent 
à  cuire  les  aliments  pour  le  bétail  (Gg.  24  et  25);  à  proximité  sont  placées 
des  cuves  dans  lesquelles  se  font  les  mélanges  de  racines  cuites,  avec 
des  pailles  provenant  du  battage  des  blés  ou  hachées,  et  les  jus  extraits 
des  racines  pendant  leur  cuisson,  à  l'aide  du  robinet  placé  sous  le  dou- 
ble fo.id  comme  le  montrent  les  deux  figures;  3"  un  lavoir  de  racines; 
4°  un  hache-paille;  5°  un  coupe-racines  à  rubans,  pour  les  moulons. 
Tous   ces  instruments  sont  mis  en  mouvement  pur  la  locomobile  qui 
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coQimande  un  arbre  de  couche,  lequel  étant  introduit  à  travers  le  mur 
dans  la  grange  qui  avoisine,  fait  marcher  encore  une  machine  à  battre 
de  provenance  anglaise,  mais  modifiée  successivement  par  M.  Mois- 
senet  à  l'aide  de  sa  forge.  Avec  cette  machine,  il  fait  battre  journelle- 
ment 5,(J00  à  G, ,000  gerbes  de  grain;  il  pourrait  atteindre  un  maximum 
de  10,000  gerbes  en  10  heures.  Il  emploie  d'ailleurs  encore  pour  les 
battages  en  plein  champ  une  batteuse  locomobilc  construite  sur  la 
ferme  de  Sainte-Flore  même  en  prenant  pour  modèle  la  précédente  qui 
est  fixe. 

Parc  à  meules.  —  En  sortant  de  la  ferme  après  la  visite  de  toutes 
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Fig.  26.  —  Pari,  à  meules  de  la  ferme  de  Sainte-Flore. 

les  parties  intéressantes  de  l'aménagement  intérieur  que  M.  Moissenet 
s'efforce  d'améliorer  avec  beaucoup  d'intelligence,  nous  avons  traversé 
l'avenue  ou  drève  de  Saint-Flore,  et  nous  sommes  entrés  dans  le  parc  à 
meules  situé  vis-à-vis.  C'est  un  rectangle  dans  lequel  les  meules,  au 
nombre  de  48  (fig.  26),  sont  disposées  sur  quatre  rangs  pouvant  conte- 
nir :  1 3  meules  chacune  pour  les  rangs  extérieurs,  et  1 1  meules  chacune 
pour  les  rangs  intérieurs.  Le  nombre  des  gerbes  qui  peuvent  être  ainsi 
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emmagasinées  est  de  260,000  à  280,000.  Chaque  meule  est  numérotée 
de  1  à  48  en  parlant  de  la  droite  à  l'entrée  dans  le  parc.  Le  pied  des 
meules  mesure  7'". 80  sur  4". 60.  Chaque  place  est  entourée  d'un  petit 
fossé  de  0".50  de  largeur  sur  0'".45  de  profondeur;  l'ensemble  des 
petits  fossés  peut  écouler  ses  eaux  dans  le  fossé  de  la  drève  de  Sainte- 
Flore  par  des  tuyaux  de  drainage  que  le  dessin  indique  en  lignes  poin- 
tillées.  Les  meules  sont  séparées  les  unes  des  autres  par  un  intervalle 
de  2". 80.  Le  miUeu  de  l'espace  donné  à  chaque  meule  est  bombé  de 
telle  sorte  qu'il  sulTit  d'un  peu  de  paille  pour  préserver  les  gerbes  de 
l'humidité.  Le  numéro  des  places  et  l'importance  des  gerbes  mises  dans 
chaque  tas  sont  inscrits  sur  un  livret  de  récoltes,  dans  lequel  sont  ou- 
verts les  différents  comptes  de  la  comptabilité  de  la  ferme. 

Trois  passages  longitudinaux  de  10".  50  de  largeur  permettent  d'avan- 
cer une  locomobile  à  vapeur  et  la  machine  à  battre  mobile.  Une  prime 
d'assurance  d'un  quart  pour  cent  a  permis  de  se  garantir  contre  les  ris- 
ques d'incendie.  Les  meules  numéros  36  à  48  sont  battues  tout  d'abord 
et  les  pailles  qui  proviennent  de  ces  premiers  battages  sont  portées  dans 
la  ferme  près  des  fumiers,  dans  des  compartiments  destinés  à  emmaga-  ' 
siner  les  pailles  que  les  vachers  doivent  toujours  avoir  à  la  main  pour  la 
nourriture  et  pour  la  litière  du  bétail.  Le  battage  continue  ensuite  mé- 
thodiquement par  les  numéros  25,  26,  27  et  ainsi  de  suite,  les  pailles 
étant  alors  mises  en  meules  en  face  dans  les  places  37,  38, 39,  etc.  Cha- 
que meule  de  paille  est  couverte  avec  soin  par  les  couvreurs  du  pays  de 
telle  ^orte  que  les  nourritures  des  bestiaux  et  des  chevaux  sont  toujours 
très-sèches.  En  prenant  ces  précautions,  M.  Moissenet  ne  redoute  pas 
de  battre  sans  interruption  toutes  ses  récoltes  de  céréales  avant  la  fin  de 
l'automne,  de  conserver  ses  pailles  battues  dans  des  meules  bien  ga- 
ranties contre  l'humidité,  et  de  rentrer  ses  grains  dans  ses  grenier? 
pour  les  vendre  en  temps  propice. 

A  travers  champs.  —  Pâtures.  —  Luzernes.  —  Toute  cette  étude  de 
l'intérieur  de  la  ferme  entièrement  terminée,  tous  nos  renseignements 
pris  sur  le  mode  d'exploiter  adopté  par  M.  Moissenet,  sur  les  détermina- 
tions qu'il  prend  à  l'effet  de  résoudre  les  questions  si  complexes  que 
présente  la  pratique  agricole  pour  tirer  le  meilleur  parti  possible  d'un 
aussi  vaste  domaine,  nous  avons  voulu  parcourir  tous  les  champs,  voir 
par  deux  fois  à  la  fin  d'avril  et  à  la  fin  de  juillet  les  récoltes  en  terre. 
Nous  allons  noter  ici  quelques  observations,  en  réservant  pour  les 
chapitres  suivants  l'exposition  méthodique  du  système  de  culture  et  la 
discussion  des  prix  de  revient  et  des  résultats  obtenus.  Le  parcours 
entier  de  la  propriété  se  fait  d'autant  plus  facilement,  comme  le  prouve 
la  planche  I  5,  qu'elle  est  coupée  en  plusieurs  compartiments,  bien  dé- 
finis par  des  chemins  droits  et  larges.  M.  Moissenet  fait  de  grands 
efforts  pour  obtenir  que  par  le  moyen  du  pavage  ou  de  l'emploi  de 
cailloutés,  les  routes  soient  dans  les  Moëres  belges  amenées  à  un  état 
de  viabilité  toujours  excellent;  ce  sera  un  immense  service  qu'il  aura 
rendu  à  cette  conquête  de  l'homme  sur  l'Océan. 

En  sortant  de  Sainte-Flore,  M.  Moissenet  nous  a  montré  une  pâture 
de  1  hectare  environ  touchant  à  la  ferme  ;  sur  cette  pâture  étaient  à  la 
fin  d'avril  trois  bêtes  à  cornes  de  trois  ans,  de  l'ace  durham  pure,  des- 
tinées à  l'engraissement.   Il  nous  a  rapporté  que  chaque  année  il  y 
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engraissait  pareil  nombre  de  produits  de  la  race  bovine  auxquels  il  joint 
fréquemment  un  poulain. 

Nous  avons  rencontré  une  autre  pâture  grasse  également  remarqua- 
ble, près  de  la  ferme  de  Sainte-Amélie.  Elle  présentait  une  étendue  de 
d'environ  2  hectares;  elle  nous  a  paru  de  très-bonne  qualité;  nous  y 
avons  trouvé  trois  bêtes  à  cornes  de  quatre  ans  et,  en  outre,  les  quatre 
chevaux  de  la  ferme  dans  un  excellent  état  d'entretien.  M.  Moissenet 
avait  commencé  les  travaux  nécessaires  pour  créer  tout  auprès  une 
seconde  pâture  de  pareille  importance,  destinée  au  jeune  bétail  ;  elle 
devait,  après  avoir  été  mise  en  parfait  état  de  propreté  et  avoir  été 
fumée,  recevoir  une  partie  du  bétail  destiné  à  garnir  l'étable  pendant 
l'hiver  suivant.  Déjà  ce  projet  était  réalisé  en  entier  à  la  fin  de  juillet. 

En  quittant  la  terme  de  Sainte-Amélie,  en  marchant  le  long  de  la 
digue  du  Stynckaert  et  avant  d'atteindre  la  ferme  de  Saint-Ferdinand, 
nous  avons  encore  passé  devant  une  pâture  grasse  sur  laquelle,  biea 
qu'elle  ne  mesure  que  1 2  mesures,  soit  environ  7  hectares  45  ares,  se 
trouvaient  13  bêtes  à  cornes  d^  trois  ans,  1 6  de  deux  ans  et  2  chevaux. 

Les  résultats  que  M.  Yandercolme  et  moi  avons  ainsi  constatés,  nous 
ont  complètement  démontré  combien  étaient  dans  l'errreur  ceux  qui 
soutenaient  que  dans  les  Jloëres  on  ne  pouvait  entretenir  ni  pâtures 
grasses  ni  même  pâtures  assez  fortes  pour  nourrir  convenablement  une 
bête  de  3  à  5  ans  par  mesure  de  44  ares.  Ici,  comme  partout  ailleurs, 
avec  des  soins  et  de  l'engrais,  on  peut  arriver  à  des  résultats  inconnus 
des  anciens  cultivateurs  n'ayant  pas  recours  suffisamment  au  travail  et 
à  la  fumure  intensive. 

Sur  la  ferme  de  Sainte-Flore  et  sur  celle  de  Sainte-Amélie,  nous 
avons  vu  aussi  des  luzernes  d'une  très-belle  venue.  Pour  en  assurer  la 
durée,  il  les  traite  vigoureusement  à  chaque  printemps  après  qu'elles 
ont  été  ensemencées  depuis  une  ou  deux  années;  en  février  ou  au 
commencement  de  mars,  il  les  herse  si  énergiqueraent  avec  des  herses 
en  bois  et  en  fer  qu'elles  paraissent  presque  détruites  ou  du  moins  sac- 
cagées. Depuis  qu'il  agit  ainsi,  il  fait  dans  ses  luzernières  trois  coupes 
abondantes  par  an.  Il  faut  ajouter  qu'il  a  soin,  dès  qu'il  a  effectué  ses 
hersages  sur  leur  tête  et  que  les  herbes  qui  y  poussent  en  grand  nombre 
ont  été  arrachées,  de  les  fumer  fortement  soit  avec  du  purin,  soit  avec 
du  guano,  et  d'y  semer  quelques  pincées  de  graines  de  luzerne  qui, 
l'année  suivante,  fournissent  du  jeune  plant  assez  vigoui'eux  pour  ré- 
sister aux  hersages  les  plus  énergiques.  11  attribue  à  ce  mode  de  cul- 
ture la  bonne  et  longue  conservation  de  ses  luzernières. 

Les  machines  hijdrauliqaes.  —  Arrivés,  en  poursuivant  noire  visite 
des  terres  de  M.  Moissenet,  à  l'extrémité  de  la  route  dite  Drève-Sainte- 
Flore,  nous  nous  sommes  trouvés  arrêtés  par  le  canal  de  ceinture  ou 
Rincksloot,  qui,  entourant  le  domaine  à  l'est  sur  toute  son  étendue, 
comme  le  montre  la  planche  16,  s  écoule  au  sud,  en  bordant  le  domaine 
belge  des  1,700  Mesures  et  les  Moëres  françaises,  et  au  nord  en  lon- 
geant la  partie  des  Moères  dites  Moëres  blanches,  qui  touchent  aux 
1,700iMesures,  et  enfin  les  Moëres  françaises;  ces  deux  parties  du  Rinck- 
sloot se  dirigent  alors  l'une  vers  l'autre,  et  enclavent  ainsi  les  Moëres 
en  général  et  les  Moëres  françaises  en  particulier  à  l'ouest.  Le  domaine 
est  préservé  de  toute  inondation  par  une  machine  à  vapeur  horizontale 
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de  14  chevaux  faisant  marcher  une  roue  à  tympan,  et  par  deux  mou- 
lins à  vent  faisant  mouvoir  des  vis  d'Archimède.  La  machine  est  située 
vers  la  droite,  et  l'on  aperçoit  sa  cheminée  lorsque  monté  sur  la  digue 
du  Rincksloot  on  regarde  l'ensemble  des  Moéres;  elle  est  à  côté  du 
moulin  Saint-Charles;  sur  la  gauche  se  trouve  l'autre  moulin  dit  Saint- 
Gustave.  Les  moulins,  dirigés  par  deux  meuniers  qui  sont  en  même 
temps  charpentiers,  suffisent  amplement  lorsque  le  vent  est  assez  fort 
pour  servir  de  moteur  à  l'élévation  des  eaux;  la  machine  ne  fonctionne 
que  quand  le  vent  fait  défaut.  A  elle  seule  aussi,  la  machine  à  vapeur 
suffit  pour  tenir  le  domaine  à  l'abri  des  inondations  pluviales.  Les  deux 
moulins,  solidement  construits  en  briques,  sont  parfaitement  entrete- 
nus et  outillés.  M.  Moissenet  estime  que,  lorsqu'ils  agissent  sous  une 
forte  pression  de  vent,  ils  produisent  l'effet  de  35  chevaux-vapeur. 
Tout  naturellement  cette  puissance  décroît  en  raison  de  la  diminution 
du  vent, 

M.  Moissenet  avait  fait  chauffer  la  machine  à  vapeur  qui  a  marché 


Fig.  27.  —  rian  de  l'installalion  île  la  roue  à  tympan  mue  par  la  vapeur  pour  l'épuisement  du 
domaine  des  Mille-Mesures  dans  les  Moëres.  —  C,  cheminée;  G,  chaudière;  M,  machine  à  va- 
peur; R,  roue  à  tympan;  F,  canal  de  l'intérieur  des  Moëres;  D,  bief  d'écoulement  vers  le  Rinck- 
sloot; '■',  vanne  de  sortie;  F',  le  Rincksloot. 

pendant  notre  visite,  bien  qu'il  n'y  eût  pas  d'eau  nuisible  à  extraire 
dans  les  Moëres;  nous  avons  pu  constater  le  volume  d'eau  considérable 
qu'elle  déverse  à  chaque  tour  de  roue  à  tympan,  dans  le  Rincksloot. 
Quoique  à  condensation,  cette  machine,  parfaitement  montée  d'ailleurs, 
brûle  environ  21  hectolitres  de  charbon  par  journée  de  travail,  et  la 
dépense  que  sa  marche  entraîne,  par  vingt-quatre  heures,  est  évaluée  à 
fîO  fr.  environ.  Il  n'y  a  donc  que  les  cas  de  force  majeure  qui  puissent 
en  nécessiter  l'emploi,  et  jamais  elle  n'est  mise  en  mouvement  en  même 
temps  que  les  moulins.  La  machine  à  vapeur  et  la  roue  à  tympan 
qu'elle  fait  mouvoir  sortent  des  ateliers  de  Henri-Saint-Pierre;  elles 
ont  été  établies  (fig.  27  et  28),  en  1852,  par  M.  Hector  Collette,  ingé- 
nieur civil.  L'eau  qui  est  puisée  dans  le  bief  inférieur  par  les  trois 
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bouches  de  la  circonférence  du  tympan  s'échappe  par  le  centre  dans  Is 
bief  supérieur,  et  est  ainsi  envoyée  dans  le  Rinckstool. 

Une  échelle  placée  contre  la  vanne  d'amener  de  la  roue  à  tympan 
indique  les  différentes  hauteurs  des  eaux  dans  les  Moeres.  La  cote 
V.IO  est  le  niveau  que  les  eaux  ne  doivent  jamais  dépasser  sous  peine 
d'inondations  partielles.  Avant  l'établissement  de  la  machine  en  1852, 
les  eaux  atteignirent  l"'.^;!  à  l'échelle;  alors  toutes  les  terres  basses 
des  Moëres  furent  sous  leau. 

Le  volant  de  la  machine  à  vapeur  doit  régulièrement  faire  60  révolu- 
tions par  minute,  ce  qui  fournit  pendant  le  môme  temps  7  tours  de  la 
roue.  Le  tableau  suivant  indique  le  volume  d'eau  que  la  machine  dans 
son  état  actuel  élève  pendant  un  tour  de  la  roue  à  tympan  selon  la 
hauteur  de  l'eau  : 


Degré  de  l'échelle. 

l'-.ao 

1".20 

I-.IO 

1".0Û 

0".90 

O'-.SO 

0°.70. 


Eau  évacuée. 
7,323  litres. 
5,760  — 
4,872  — 
3,888  — 
2,976  — 
2,160  — 
1,416 


Par  conséquent,  lorsque  la  roue  marche,  si  l'eau  est  à  la  cote  de 


Fig.  28.  —  Vue  extérieure  de  la  roue  à  tympan  établie  dans  les  Moëres  sur  le  domaine 

des  Mille-Mesures. 

r.10,  elle  déverse  dans  le  Rincksloot  4.872x7x60  =  2,046,240, 
soit  environ  2,000  mètres  cubes  par  heure,  ou  48,000  mètres  cubes 
par  24  heures. 

Le  cavel  52,  le  plus  profond  des  Mille-Mesures,  est  à  2™. 92  au-des- 
sous du  fond  du  Rincksloot,  et  le  cavel  44,  le  plus  profond  de  toutes 
les  Moëres,  au-dessous  de  3™. 06. 

A  chaque  moulin  à  vent  aboutit  un  canal  ayant  8  mètres  environ  de 
largeur  et  dans  lequel  viennent  se  déverser  les  eaux  de  la  propriété,  au 
moyen  de  canaux  de  cavels  et  de  fossés  qui  entourent  les  parcelles  de 
terre  désignées  au  cadastre.  Ces  canaux  et  fossés  sont  plus  ou  moins 
grands,  suivant  l'étendue  des  terres  qu'ils  entourent,  mais  ils  mesurent 
généralement  3  mètres  de  profondeur  et  '1™,50  de  largeur.  Dans  diffé- 
rents points  du-  domaine  sont  placées  des  échelles  établissant  la  hau- 
teur des  eaux  dans  les  fossés.  Lorsque  les  eaux  atteignent  un  point 
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déterminé,  l'homme  de  confiance  de  M.  Moissenet  a  ordre  de  faire  fonc- 
tionner la  machine  à  vapeur.  Quant  aux  moulins,  ils  doivent  être  tou- 
jours voilés,  c'est-à-dire  prêts  à  être  mis  en  marche,  du  i"  novembre 
au  1"  avril  de  chaque  année.  Les  deux  meuniers  habitent  la  maison 
attenante  et  doivent  cependant  être  à  leur  moulin  chaque  fois  que  le  vent 


Tig.  29.  —  Cric  pour  le  relèvement  îles  vis  d'Arobimède  dans  les  Moêres. 

111 


Fig.  30.  —  Vanne  automobile  Fermant  le  canal  d'écoulement  des  eaux  de  l'intérieur  des  Moëres. 

est  assez  fort  pour  les  mettre  en  mouvement.  Une  surveillance  très- 
sévère  est  exercée  à  cet  égard,  soit  par  M.  Moissenet  lui-même,  soit, 
en  son  absence,  par  son  suppléant.  Le  salut  des  récoltes  dépend  de  la 
vigilance  des  meuniers;  mais  ils  encourent  peu  de  reproches,  sachant 
surtout  qu'ils  sont  surveillés  par  les  fermiers  mêmes  qui  ne  manquent 
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pas  de  se  rendre  aux  moulins  lorsque  les  pluies  sont  abondantes.  A  par» 
tir  du  mois  d'avril  jusqu'au  mois  de  novembre,  ces  mêmes  meuniers 
deviennent  charpentiers  et  ils  exécutent  dans  le  domaine  toutes  les 
constructions  ou  réparations  nécessaires. 

Les  moulins  à  vent  sont  établis  du  reste  comme  dans  les  Moëres 
françaises  et  ils  présentent  les  dispositions  qui  ont  été  indiquées  dans 
un  chapitre  précédent.  Pour  rendre  le  travail  des  vis  d'Archirnède  plus 
régulier,  un  cric  (ûg.  29)  a  été  disposé  de  manière  à  permettre  de  re- 
lever ou  d'abaisser  l'inclinaison  de  la  vis  afin  qu'elle  baigne  toujours 
convenablement  dans  le  bief  inférieur.  Une  vanne  automobile  (fig.  30) 
qui  s'ouvre  d'elle-même  vers  le  Rincksioot,  lorsque  la  vis  fournit  de 
l'eau,  empêche  les  eaux  extérieures  de  pouvoir  revenir  dans  les  Moeres. 
Tout  est  bien  disposé  et  bien  entretenu  dans  les  moulins  que  M.  Mois- 
senet  regarde  comme  faisant  toute  la  sécurité  de  son  exploitation  si 
importante. 

Grâce  à  l'impulsion  qu'il  s'efforce  de  donner,  aussi  bien  à  la  culture 
des  terres  en  prêchant  par  l'exemple,  qu'à  la  bonne  tenue  de  tout  ce 
qui  constitue  les  besoins  du  domaine,  M.  Moissenet  voit  s'accroître 
chaque  année,  non-seulement  ses  bénéfices  personnels,  mais  encore 
la  prospérité  de  tous  ses  fermiers  qui,  en  1852  et  en  1853,  lors  de  son 
arrivée  dans  le  pays,  étaient  littéralement  sans  ressources.  Maintenant 
ses  terres  et  les  leurs  sont  à  l'abri  des  inondations,  ce  qui  est  chose 
très-facile  et  peu  dispendieuse;  et,  d'un  autre  côté,  tandis  que  lors  de 
son  arrivée,  il  était  dû  près  de  50,000  fr.  à  M.  le  comte  de  Maisniel, 
le  propriétaire  précédent,  qui  n'était  payé  de  ses  locations  que  très* 
difficilement,  c'est  à  qui  de  ses  fermiers  actuels  viendra  payer  le  pre- 
mier ses  fermages.  Il  est  rare  que  les  baux  qui  expirent  le  1"  octobre 
de  chaque  année,  ne  soient  pas  tous  soldés  avant  le  milieu  de  novem- 
bre. Cette  circonstance  prouve,  sans  conteste,  que  les  terres  sont  d'ex- 
cellente qualité  comme  sont  celles  d'alluvion,  et  qu'elles  couvrent  lar- 
gement les  occupeurs  des  dépenses  qu'ils  font  pour  les  fumer  et  les 
nettoyer  convenablement. 

Ferme  de  Sainte-Amélie.  —  En  suivant  la  digue  du  Rincksloot,  au 
delà  de  la  machine  à  feu  et  du  moulin  Saint-Charles,  nous  ne  tar- 
dâmes pas  à  arriver  à  la  ferme  de  Sainte-Amélie  que  M.  Moissenet  cul- 
tive avec  le  concours  d'un  ouvrier  qu'il  y  a  placé  à  demeure.  Cet  ou- 
vrier, qui  s'appelle  Storme,  est  marié;  il  demeure  dans  les  bâtiments 
de  la  ferme  avec  sa  femme  et  ses  enfants;  il  a  la  jouissance  d'un  jar- 
din, et  il  reçoit  mensuellement  60  fr.  La'ferme,  d'une  contenance  de 
70  mesures  ou  31  hectares  environ,  entretient  quatre  chevaux.  Storme, 
qui  a  beaucoup  d'intelligence  et  de  zèle,  doit  travailler  journellement 
avec  deux  chevaux  et  diriger  un  charretier  ou  carton  qui  conduit  aussi 
deux  chevaux.  Ce  dernier  ouvrier  est  nourri  sur  la  ferme;  M.  Mois- 
senet tient  compte  à  Storme  de  la  dépense  qui  en  résulte. 

Quoique  cette  exploitation  soit  éloignée  d'un  kilomètre  environ  de 
la  ferme  de  Sainte-Flore,  l'ouvrier  qui  la  conduit  ne  reçoit  ses  instruc- 
tions que  de  M.  Moissenet  ou  de  son  fils.  Chaque  jour,  les  travaux 
exécutés,  les  dépenses  faites,  et  enfin  tout  ce  qui  constitue  le  fait  d'une 
exploitation  agricole,  est  inscrit  sur  le  livre  dit  journalier  tenu  à  Sainte- 
Flore.  Le  chef  de  labour  de  Sainte- Amélie  a  soin  de  tenir  aussi  sur  son 


60  HISTOIRE  ET  DESCRIPTION  DU  DESSÈCHEMENT  DES  MOËRES. 

carnet  toutes  les  notes  nécessaires  pour  que  rien  ne  soit  oublié  à  la 
fin  de  chaque  journée.  La  locomobiie  à  vapeur  et  la  machine  à  battre 
locomobile  effectuent  le  battage  des  récoltes.  Ces  travaux,  commençant 
en  septembre,  continuent  sans  interruption  jusqu'à  leur  entier  achève- 
ment. Les  pailles,  enfermées  avec  soin,  sont  employées  sur  la  ferme  où 
elles  font  les  fumiers  nécessaires  à  l'aide  d'un  troupeau  de  bêtes  à 
cornes  sufflsant. 

C'est  ainsi  que  deux  étables  contenant  ensemble  18  bêtes  à  cornes 
«ont  remplies  au  1"  octobre  au  plus  tard.  Ce  bétail,  né  sur  le  domaine 
les  Mille-Mesures  ou  acheté  sur  les  marchés  environnants,  est  conve- 
nablement nourri  et  sert  à  alimenter,  au  mois  d'avril  de  chaque  année, 
soit  les  pâtures  grasse?,  soit  la  boucherie.  Les  pailles  qui  n'ont  pas  été 
utilisées,  et  M.  Moissenet  fait  en  sorte  qu'il  en  soit  toujours  ainsi,  ser- 
vent à  faire  pendant  l'été;  au-dessus  du  fumier  qui  est  entouré  de  palis- 
sades convenables,  des  litières  abondantes  sur  lesquelles  se  reposent 
les  moutons  à  la  rentrée  du  pacage.  De  plus,  ces  mêmes  fumiers, 
entourés  d'un  talus  en  terre  assez  élevé,  reçoivent  les  produits  du  fau- 
cardage  des  fossés  de  la  ferme,  et  de  temps  à  autre  ils  sont  couverts 
d'une  légère  couche  de  sable  ou  de  vase.  Comme  pour  ce  qui  s'exécute 
sur  la  ferme  Sainte-Flore,  le  jus  de  ces  mêmes  fumiers,  extrait  fréquem- 
ment, est  répandu  à  sa  superficie,  et,  le  moment  des  charrois  venu, 
il  se  trouve  abondant  et  de  première  qualité.  Il  arrive  néanmoins  que 
chaque  année  2,000  à  3,000  kilog.  de  guano  sont  aussi  utilisés  sur  les 
cultures  qui  paraissent  en  réclamer.  Grâce  à  cette  abondance  d'engrais 
de  ferme  et  de  guano,  les  terres  deviennent  de  jour  en  jour  plus  pro- 
ductives, de  telle  sorte  qu'une  exploitation  où  son  prédécesseur  s'était 
ruiné  et  avait  pris  la  fuite -en  laissant  des  dettes,  est  devenue  une  des 
plus  remarquables  de  la  contrée. 

Ferme  de  Saint-Ferdinand.  —  En  quittant  la  ferme  de  Sainte-Amélie 
et  suivant  la  route  du  Stynckaert,  nous  avons  bientôt  gagné  la  troisième 
ferme  encore  exploitée  par  M.  Moissenet;  c'est  celle  de  Saint-Ferdinand 
devant  laquelle  déjà  nous  avions  passé  en  entrant  sur  le  domaine 
des  Mille-Mesures.  Cette  ferme  était  jadis  louée  à  un  fermier  des  envi- 
rons de  Bruges,  qui  l'occupait  encore  il  y  a  deux  ans.  Mais  soit  inca- 
pacité,  soit  dégoût  du  pays,  cet  homme  ayant  exprimé  à  diverses 
reprises  le  désir  de  résilier  son  bail,  il  y  fut  consenti.  Avant  qu'il  par- 
tit, vente  publique  fut  tenue,  et  c'est  à  peine  si,  sur  les  22  hectares 
dont  l'exploitation  se  composait,  le  notaire  put  réaliser  3,800  fr.  Trouver 
un  locataii'e  convenable  était  difficile,  car  les  terres  étaient  dans  le  plus 
déplorable  état.  M.  Moissenet  entreprit  donc  de  faire  pour  cette  ferme 
ce  qu'il  avait  déjà  fait  antérieurement  pour  la  majeure  partie  de  celles 
qui  composent  le  domaine  et  qui  sont  toutes  parfaitement  occupées 
maintenant.  Il  choisit  le  meilleur  d'entre  ses  ouvriers,  le  nommé  Calli- 
caen  et  il  l'installa  dans  les  bâtiments  de  la  ferme,  aux  mêmes  condi- 
tions que  celui  de  Sainte-Amélie,  ne  lui  laissant  toutefois  que  deux 
chevaux,  mais  se  réservant  de  distraire  de  la  ferme  de  Sainte-Flore,  les 
attelages  nécessaires  pour  lui  venir  en  aide.  C'est  ainsi  que,  au  fur  et  à 
mesure  de  l'enlèvement  des  récoltes,  dont  il  avait  bien  eu  soin  de  n'a- 
cheter aucune  partie,  il  fit  rapidement  esquiveler  (c'est-à-dire  retourner 
légèrement)  les  terres,  et  poursuivre,  par  des  hersages  et  des  rondelages 
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(roulages)  fréquents,  la  destruction  des  graines  et  plantes  parasites 
dont  elles  étaient  infestées.  La  couche  supérieure  étant  nettoyée,  on 
utilisa  les  scarificateurs  qui,  pénétrant  peu  à  peu  et  chaque  jour  plus 
profondément,  permirent  aux  terres  de  devenir  complètement  propres, 
et;,  si  l'on  peut  employer  celte  expression,  de  se  régénérer.  M.  Mois- 
senet  fut  particulièrement  servi  par  le  temps  qui  fut  alternativement 
beau  et  chaud  et  pluvieux.  Dès  1868,  le  produit  de  la  récolte  a  sur- 
passé toutes  les  prévisions,  puisque  la  vente  des  blés  et  des  pois  a  rendu 
12,000  fr.  environ.  Cependant,  faute  de  fumier,  on  dut  faire  presque  ex- 
clusivement usage  de  guano  du  Pérou.  Maintenant,  cette  ferme,  qui  a 
exigé  quelques  travaux  de  terrassement,  est  une  des  meilleures  du  do- 
maine, et  les  féveroles,  pois,  blés  et  avoines  que  nous  y  avons  vus,  pro- 
mettent de  riches  récoltes.  Le  propriétaire  a  continué  à  être  très-satis- 
fait de  CoUicoen  qui  était  encore  sur  la  ferme  lors  de  notre  visite. 
Nous  ne  saurions  passer  sous  silence  la  constatation  de  cet  accord  entre 
le  propriétaire-cultivateur  et  ses  agents.  Dans  de  pareils  faits  se  trouve 
le  secret  de  bien  des  succès  agricoles,  comme  dans  les  faits  contraires 
est  celui  de  bien  des  revers. 

Les  ouvriers.  —  Pour  accomplir  dans  le  pays  l'œuvre  tentée  par 
M.  Moissenet,  il  fallait,  outre  beaucoup  d'activité  et  d'énergie,  trouver 
avant  tout  des  bras  habitués  au  travail,  et  qui  ne  fussent  pas  trop  exi- 
geants sur  le  salaire;  il  lui  a  été  plus  facile  de  s'en  procurer  à  l'origine 
que  cela  ne  serait  aujourd'hui  même.  En  effet,  chaque  fermier  des  en- 
virons, suivant  de  plus  ou  moins  loin  l'impulsion  qu'il  a  donnée,  a 
compris  qu'il  devait  faire  nettoyer  les  terres, non-seulement  en  vue  d'un 
résultat  immédiat,  mais  encore  pour  assurer  les  récoltes  successives. 
Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Moissenet  a  dû  faire  de  grands  efforts  pour  in- 
troduire les  améliorations  qu'il  a  crues  les  meilleures.  Dans  ce  but,  il 
a  appelé  à  lui  les  ouvriers  qui  étaient  sans  ouvrage  alors  dans  toute  la 
contrée.  Par  suite  de  cette  mesure,  dont  l'exemple  avait  été  bien  rare- 
ment et  exceptionnellement  donné,  les  villages  de  ïlauthem,  de  Vin- 
chem,  de  Vulveringhem,  de  Zwaene,  de  Bulscamp  et  d'Adinkerque  qui 
sont  à  proximité  du  domaine  et  dont  nous  apercevions  les  clochers 
lorsque  nous  nous  trouvions  sur  la  digue  du  Rincksloot,  ont  vu  dis- 
paraître la  misère  qui  atteignait  grand  nombre  de  familles  au  point 
d'en  faire  des  mendiantes.  Depuis  lors,  ces  mêmes  ouvriers  ont,  eu 
grande  partie,  obtenu  chez  eux  un  bien-être  relatif  qui  leur  permet  de 
se  nourrir  convenablement  et  de  se  préserver  des  maladies  qui  les  at- 
teignaient chaque  année  et  en  décimaient  un  grand  nombre.  II. vient 
du  reste  souvent  sur  la  ferme,  surtout  aux  époques  des  moissons  et 
des  ouvrages  les  plus  pressés,  des  groupes  de  femmes  et  déjeunes 
filles,  aux  membrures  vigoureuses  et  aux  mœurs  rudes,  qui  entrepren- 
nent les  travaux  à  la  tâche  et  rendent  de  grands  services.  Les  femmes 
qui  arrivent  notamment  du  pays  wallon  couchent  sur  la  paille  dans  des 
granges.  Trait  de  mœurs  singulier,  elles  se  livrent  entre  elles  le  soir  à 
des  danses  presque  fantastiques  et  prolongées,  malgré  les  .î"atigues  de  la 
journée;  elles  excluent  rigoureusement  tout  homme  de  leurs  jeux,  et 
malheur  au  jeune  garçon  qui  ose,  ne  sachant  pas  le  sort  qui  l'attend, 
venir  surprendre  leurs  rondes  échevelées;  il  n'est  rendu  à  la  liberté 
qu'après  avoir  reçu  une  énergique  correction,  ordinairement  redoutée 
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des  enfants.  Elles  préparent  elles-mêmes  leur  nourriture  et  donnent 
une  aide  efficace  par  leurs  habitudes  laborieuses  aux  cultivateurs  du 
pays.  Nous  insistons  sur  ce  point  que  les  ouvriers  des  Mille-Mesures 
sont  attachés  au  propriétaire;  c'est  un  signe  certain  de  sa  bonne  admi- 
nistration. 

Les  Dix-sept  cetits  Mesures.  —  En  quittant  M.  Moissenet  sur  la  limite 
du  domaine  des  Mille  Mesures,  nous  ne  pouvions  que  le  féliciter  vive- 
ment des  succès  considérables  qu'il  avait  obtenus  à  travers  des  diffi- 
cultés de  tous  genres;  il  a  réellement  créé  la  prospérité  agricole  des 
Moëres  belges  qui  devront  désormais  être  citées  en  exemple ^  même 
parmi  les  pays  les  mieux  et  les  plus  fructueusement  cultivés.  Suivant 
le  chemin  du  Sud  ou  de  l'Eglise  pour  rejoindre  la  route  chargée  de 
gravier  qui  devait  nous  permettre  de  rentrer  à  Dunkerque  pour  la 
nuit,  nous  avons  passé  devant  l'habitation  du  maire  de  la  commune 
des  Moëres  belges,  M.  Cortier,  qui  est  en  même  temps  le  régisseur  du 
domaine  des  Dix-sept  cents  Mesures  depuis  1851.  Ce  domaine  appar- 
tient encore  en  partie  à  la  famille  de  Puységur;  il  est  exploité  par  trente 
fermiers;  en  outre,  une  petite  ferme  de  65  mesures.  Saint -Henri,  ap- 
partient à  la  famille  de  Clercq  Wissocq.  Sur  cette  partie  des  Moëres, 
le  dessèchement  se  fait,  quand  il  y  a  du  vent,  par  trois  moulins  faisant 
marcher  des  vis  d'Archimède  et  situés  entre  les  cavels  104  et  105,  101 
et  102,  100  et  101  (voir  planche  15).  Si  le  vent  vient  à  manquer  et 
que  les  eaux  abondent,  le  régisseur  fait  mettre  en  mouvement  une 
machine  à  vapeur  horizontale  de  la  force  de  25  chevaux,  achetée  à 
Gand  en  1866  pour  la  somme  de  18,000  fr.  Cette  machine  a  remplacé 
une  ancienne  qui  existait  depuis  1836.  Il  est  rare  qu'on  ait  besoin  de 
la  mettre  en  activité  pendant  plus  de  24  à  36  heures  pour  se  débar- 
rasser tout  de  suie  es  eaux  gênantes;  elle  consomme  un  hectolitre  de 
houille  à  l'heure. 

Voici  les  noms  et  l'étendue  respective  des  fermes  du  domaine  de» 
Dix-sept  cents  Mesures;  ces  détails  servent  à  donner  une  idée  de  l'état 
de  la  culture  : 

hect.  a.  c. 

Le  Moerland  ,  cultivée  par  veuve  Schepens 77.39.89 

—  —           Lepez 17.94.93 

Sainte-Appoline,       —           Dumon 14. '2.5. 38 

—  —                —     5.67.39 

Saint-Vincent,          —           Debra 63.3102 

—  —           BoUengier 33.97.11 

—  —           Reitaghe 13.74.46 

Sainte-Marie,  —           Fonclie 24.09.09 

—  —           J.  Fynnaert 16.69.19 

—  —           P.  Copven 17.62.31 

.Saint-Gonzalve,  —           D.  Roboys 63.44.93 

—  —            P.  Fynnaert 34.50.39 

—  —           F.Coitre 18.26.38 

—  —            C.  Copven 15.05.55 

Sainte-Claire,  —           Delanoye 69.42.17 

Saint-Armantl,  —           C.  Peton 34.95.57 

—  —           D.  Tiersoon 4.06.98 

—  —  A.  Druwé 12.91.32 

_  _  c.  Fynnaert 12.22.57 

Saint-Etienne,  —  C.   Veruist 57.75.38 

—  —  C.  Cortier 0.30.00 

—  —  veuve  Cortier 9.63.06 

—  —  F.  Len 2.62  63 

La  Borne,  —  Veiidebelke 33.54.03 

Saint-Thomas,  —  C  Lervoy 74.50.15 

—  —  C.  Galloo 24.32.16 

Contenance  totale  des  Mille  sept  cents  Mesures 752.24.04 
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A  de  rares  exceptions  près,  les  terrains  des  Mille  sept  cents  Mesures, 
comme  ceux  des  Mille  Mesures,  entretiennent  un  tiers  de  tête  de  gros 
bétail  par  hectare. 

Toute  cette  partie  des  Moëres  nous  a  paru  présenter  une  situation 
presque  analogue  à  celle  des  Moëres  françaises  dans  lesquelles  nous 
n'avons  pas  tardé  à  nous  retrouver,  pour  y  constater  une  fois  de  plus 
l'incurie  qui  préside  à  l'aménagement  des  fumiers,  dont  la  partie  la 
plus  active  s'écoule  dans  les  fossés  des  cavels. 

L'avenir  des  Mo'vrs  belges.  —  On  peut  considérer  la  prospérité  des 
Moëres  belges  comme  étant  maintenant  parfaitement  assurée.  Il  faut 
cependant,  pour  qu'elle  soit  complète  :  1°  que  des  routes  empierrées 
y  soient  créées,  qui,  traversant  les  deux  domaines  des  Mille  et  Mille  sept 
cents  Mesures,  les  relieront  d'un  côté  à  Furnes,  marché  de  grains  très- 
important,  et  à  Bergues,  marché  régulateur  du  département  du  Nord  j 
2°  que  l'administration  supérieure,  prenant  en  main  la  cause  deS 
Moëres  belges,  ainsi  que  cela  a  lieu  en  France,  mette  une  juste  limite 
aux  exigences  de  certains  membres  de  la  Wateringue  du  nord  de  Fur- 
nes,  qui,  mal  inspirés,  conspirent  contre  leurs  propres  intérêts  en 
tracassant  deux  propriétés  qui,  conquises  sur  les  eaux,  méritent  cepen- 
dant à  tous  égards  la  bienveillance  d'un  gouvernement  ami  du  progrès; 
3°  qu'une  industrie  reposant  sur  l'agriculture  soit  créée  sur  une  échelle 
assez  large  pour  répandre  ses  bienfaits  sur  toutes  les  Moëres,  belges 
et  françaises.  Tout  cela  va  être  réalisé  par  l'infatigable  activité  de 
M.  Moissenet.  La  première  route  des  Moëres  belges  sera  probablement 
adjugée  vers  la  fin  de  1809.  D'un  autre  côté,  les  travaux  de  terrasse- 
ment nécessaires  pour  rendre  navigables  les  canaux  qui  traversent  les 
terres  sur  divers  points  sont  commencés;  ces  canaux  deviendront  ainsi 
propres  à  porter  des  barques  pouvant  contenir  de  G, 000  à  8,000  kilo- 
grammes de  betteraves.  Enfin  il  a  été  acheté  sur  les  Moëres  françaises 
un  vaste  terrain  destiné  à  la  construction  d'un  établissement  très-im- 
portant consistant  en  une  distillerie  et  une  sucrerie  de  betteraves  qui 
devra  fonctionner  à  la  fin  de  1870.  Cette  dernière  combinaison  a  dû 
être  prise  pour  vaincre  les  difficultés  de  la  législation  belge  sur  la  dis- 
tillation, difficultés  que  nous  avons  exposées  dans  un  chapitre  précé- 
dent. Les  cultivateurs  des  3Ioëres  belges  viendront  apporter  leurs  bette- 
raves sur  le  sol  français  pour  remporter  les  pulpes  et  ainsi  nourrir  un 
nombreux  bétail  en  faisant  un  fumier  abondant.  Les  cultivateurs  des 
Moëres  françaises  profiteront,  nous  l'espérons,  de  la  rénovation  des 
terres  de  leurs  voisins.  Nous  avons  la  conviction  que  des  fermiers  ha- 
biles et  ayant  des  ressources  viendront  y  louer  des  fermes.  L'œuvre 
accomplie  achèvera  de  faire  le  plus  grand  honneur  à  M.  Moissenet  qui, 
nous  ne  devons  pas  l'oublier,  est  notre  compatriote,  et  qui  proclame  en 
outre  qu'il  doit  beaucoup  à  deux  agronomes  belges  et  français  des  plus 
distingués,  MM.  De  Grève  et  Lebecque  Gomel,  dont  les  conseils  l'ont 
aidé  dès  le  début  de  l'entreprise  et  lui  ont  frayé  la  route  qu'il  a  suivie 
avec  tant  de  succès. 

XVIII.  —  Système  de  culture  de  M.  Moissenet. 

Les  trois  fermes  de  Sainte-Flore,  Sainte-Amélie  et  Saint-Ferdinand 
que  M.  Moissenet  cultive  lui-même,  ont  l'étendue  totale  suivante  : 
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Mesure?,  Vcrt;es,  Hect.  a.    c. 

Terres  labourées 384  204  ou  en  mesures  métriques  168.40.21 

Pâtures  grasses  et  autres,  et  digues  pâturées.;^  138  190  —  60.68.98 

Bâtiments  et  jardins  des  trois  fermes 'i&Si.  8  46  —  3.56.78 

Espace  occupé  par  l'habitation  de  M.  Mois- 

senet 7  61  —  3.15.49 

Totaux 538  201  —  23581.46 

Les  terres  labourées  sont  soumises  à  l'assolement  suivant  : 

J .  Betteraves  avec  fumier  d'étable, 
Blé  avec  guano  du  Pérou, 
Avoine,  ou 

2.  Févcroles  avec  fumier  d'élable, 

Blés  ou  escourgeons,  ^ 

Avoine,  oit 

3.  Pois  avec  fumier  d'étable, 
Blés  ou  escourgeons, 
Avoine,  ou 

4.  Lins, 

Blés  ou  escourgeons  avec  fumie/  d'élable. 
Avoine,  ou 

5.  Pommes  de  terre, 

Blés  avec  fumier  d'étable, 
Avoine,  ou, 

6.  Trèfles  avec  guano  ou  purin, 
Blés 

Avoine. 

C'est-à-dire  que  l'assolement  est  triennal  pour  les  terres  fjui  doivent 
porter  de  l'avoine  (on  verra  plus  loin  que  M.  Moissenet,  en  1868,  en  a 
semé  43  mesures  environ  destinées  à  la  consommation  de  ses  trois  ex- 
ploitations), et  alterne  pour  toutes  les  autres.  Afin  de  soutenir  cette  pro- 
duction, il  faut  une  grande  quantité  d'engrais.  On  a  vu  dans  un  chapitre 
précédent  comment,  au  moyen  d'une  distillerie,  quoiqu'elle  n'ait  fonc- 
tionné que  trois  ans^  M.  Moissenet  a  pu  arriver  à  donner  à  ses  terres  une 
très-riche  fumure  en  raison  du  nombreux  bétail  qu  il  a  engraissé.  On  a 
vu  aussi  qu'il  a  continué  à  faire  des  achats  considérables  de  guano  et  à 
augmenter  beaucoup  le  fumier  de  son  bétail  par  le  ramassage  de  tous 
les  débris  organiques,  l'engrais  du  produit  du  curage  des  canaux  et 
fossés.  En  1868,  les  (erres  ont  été  ensemencées  de  la  manière  sui- 
vante (la  mesure  du  pays  de  43  ares  77  centiares  72  centiares  se 
compose  de  300  verges)  : 

Mesures.  Verges.  Hect.  a-  c. 

Blés 179  45  ou  en  mesures  méiriques    78.42.68 

Seigle 3  221  —  1.63  58 

Avoine 43  166  —  19.06.63 

Fèves 19  157  —  8.54.67 

Betteraves 66  140  —  29.09.72 

Lins 16  255  —  7.37.64 

Pois 29  237  —  13.04.11 

Pommes  de  terre 8  294  —  3.93.11 

Trèfle 11  171  —  5.06.49 

Luzerne 5  18  —  2.21.5S 

Totaux 384  204  —  lt'8.40.21 

•  En  1868,  il  a  été  répandu  par  hectare  32  voitures  de  fumier,  soit 
environ  29, 000 kilog.,  tant  sur  56  hectares  mis  en  blé(les  autres  22  hec- 
tares en  blé  avaient  été  fumés  en  1867  pour  betteraves),  que  sur  les  29 
hectares  en  betteraves  et  les  9  hectares  environ  ensemencés  en  fèves. 
Ainsi  94  hectares  ou  près  des  deux  tiers  de  l'étendue  des  trois  exploi- 
tations ensemencée  dans  l'année  ont  reçu  ensemble  3,008  voitures  de 
fumier,  pesant  chacune  900  kilogrammes,  soit  en  tout  2,707,000  kilo- 
grammes. Cette  quantité  de  fumier  a  été  produite  par  les  procédés  pré- 
cédemment décrits  et  en  entretenant  sur  les  trois  fermes  30  chevaux, 
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20  vaches  à  lait,  75  bêtes  bovines  d'élevage,  28  bœufs  engraissés, 
232  moutons,  dont  96  brebis  flamandes,  12  porcs  et  une  centaine  de 
volailles. 

Afin  que  les  22  hectares  des  blés  semés  sur  betteraves  et  qui  n'a- 
vaient pas  reçu  directement  de  fumier  fussent  aussi  robustes  et  aussi 
productifs  que  ceux  mis  en  terre  dans  les  56  hectares  fumés  l'année 
même,  M.  Moissenet  a  fait  répandre  au  printemps  environ  200  kilo- 
grammes de  guano  du  Pérou  et  de  Bolivie  par  hectare  devant  la  bande 
d'ouvriers  chargés  de  braquer  les  terres  autour  des  plants  de  blé  pour 
détruire  les  plantes  parasites  qui  pouvaient  les  envahir.  Aussitôt  après 
cet  enfouissement  du  guano  et  pour  le  compléter,  il  fait  herser  avec  la 
herse  en  fer  qui  a  été  précédemment  décrite.  Si  le  temps  le  lui  permet, 
il  fait  recommencer  cette  opération  qui  produit  le  même  effet  qu'un 
coup  de  râteau  à  bras  donné  par  le  meilleur  jardinier  dans  la  culture 
maraîchère;  enfin,  après  24  ou  48  heures,  lorsque  l'air  et  le  soleil  ont 
détruit  les  plantes  adventives  arrachées  et  rechauffé  la  terre  ameublie, 
il  fait  donner  un  roulage  ou  rondelage  en  travers,  afin  de  bien  at- 
teindre et  de  rasseoir  les  tiges  des  blés.  M.  Moissenet  a  constaté  que 
le  guano  ainsi  semé  au  printemps,  incorporé  à  la  terre  et  recouvert, 
fournit  d'excellents  résultats;  en  fait,  les  blés  ensemencés  dans  les 
champs  ayant  porté  des  betteraves,  nous  ont  paru  aussi  beaux  que 
ceux  semés  après  les  pois,  les  lins  ou  les  féveroles. 

M.  Moissenet  emploie  aussi  le  guano  sur  les  trèfles,  les  luzernes  et  sur 
les  pâtures,  ainsi  que  sur  toutes  les  récoltes  en  terre  dont  la  végétation 
lui  paraît  avoir  besoin  de  recevoir  de  l'activité;  il  ne  le  répand  que  par 
le  mode  d'enfouissement  qui  vient  d'être  décrit,  ou  bien  à  l'état  fluide 
après  l'avoir  délayé  dans  des  bacs  à  purin  de  la  contenance  de  20  hec- 
tolitres. Cet  engrais  lui  sert  encore  à  obtenir  les  résultats  les  plus 
remarquables  pour  le  nettoyage  des  terres  qui,  devant  être  ensemencées 
en  avoine,  sont  souvent  salies  par  une  grande  quantité  de  mauvaises 
herbes.  Quels  que  soient,  en  effet,  les  soins  qu'il  apporte  à  rendre  aussi 
complet  que  possible  le  nettoyage  des  terres  qui  portent  des  récoltes  an- 
nuelles ou  de  celles  qui  forment  les  pâtures,  il  lui  arrive  d'être  obligé 
de  semer  des  avoines  dans  les  champs  qui  ont  porté  des  blés  dont  le  bra- 
quage et  le  sarclage  ont  été  suivis  de  pluies  abondantes,  de  telle  sorte 
que  beaucoup  de  mauvaises  herbes  ont  encore  résisté.  Il  s'agit  alors  de 
terres  formant  la  troisième  sole  et  qui  n'ont  pas  eu  de  fumier  de  ferme 
depuis  deux  années.  Après  avoir  fait  travailler  les  terres  avec  la  herse, 
deux  ou  trois  jours  de  suite,  afin  de  les  mettre  bien  en  contact  avec  l'at- 
mosphère, M.  Moissenet  fait  répandre  240  kilogrammes  de  guano  par 
hectare  et  il  fait  semer  aussitôt  en  lignes  les  avoines  au  moyen  du  se- 
moir de  Jacquet-Robillard.  On  voit  au  bout  de  peu  de  jours  l'avoine 
sortir  avec  une  grande  vigueur,  mais  sa  venue  est  accompagnée  de  celle 
de  toutes  les  graines  restées  dans  la  terre  après  la  moisson,  et  le  champ 
ressemble  bientôt  à  une  pâture.  C'est  alors  que  le  braquage  le  plus 
énergique  est  nécessaire,  mais  il  est  d'autant  plus  facile  que  les 
avoines  sont  en  lignes  et  que  la  terre  a  été  profondément  travaillée. 
On  fait  ensuite  passer  la  herse  qui  produit  pour  les  avoines  un  excel- 
lent effet  aussi  bien  que  pour  le  blé,  le  seigle,  l'escourgeon.  Les  pieds 
d'avoine  ne  (ardent  pas  à  taller,  à  se  rejoindre  et  à  étouffer  les  plantes 
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qui  ont  été  atteintes  par  le  braquage  ou  par  le  hersage.  Plus  une  terre 
est  sale  et  plus  M.  Moissenet  emploie  du  guano  de  la  manière  que  nous 
venons  de  décrire.  C'est  en  1858  qu'il  a  fait  la  première  expérience  de 
ce  procédé  en  semant  de  l'avoine  dans  un  champ  dont  le  fond  ressem- 
blait à  un  tissu  de  plantes  que  l'on  regardait  comme  indestructible; 
depuis  cette  époque,  grâce  sans  doute  à  ce  que  chaque  année  toutes  les 
récoltes  sont  plantées  au  semoir,  et  ensuite  braquées,  puis  sarclées, 
cette  parcelle  de  terre  est  en  parfait  état  comme  tous  les  autres  champs 
des  fermes  Sainte-Flore,  Sainte-Amélie  et  Saint-Ferdinand. 

Quelques  fermiers  voisins  ont  imité  l'exemple  qui  leur  a  été  donné 
et  en  ont  obtenu  les  mêmes  résultats.  Quant  à  ceux  qui  continuent  les 
anciens  errements  de  culture,  ils  ont  obtenu  en  1868  un  rendement 
maximum  de  27  hectolitres  de  blé,  alors  que  dans  des  champs  de  qua- 
lité identique  M.  Moissenet  en  avait  40.  Un  excédant  de  13  hectolitres, 
au  prix  de  22  fr.  qu'il  a  obtenu  sur  le  marché,  lui  a  donné  un  excédant 
en  argent  de  286  fr.,  chiffre  suffisant  pour  couvrir  plus  de  la  moitié 
des  dépensesetpour  assurer  un  bénéfice  largement  rémunérateur.  D'ail- 
leurs il  faut  considérer  que  l'amélioration  continue  des  terres,  grâce  à 
l'abondance  des  apports  d'engrais  et  à  la  propreté  du  terrain,  promet 
des  récoltes  plus  riches  encore,  et  que  la  jachère  est  devenue  absolu- 
ment inutile.  Sans  doute  on  objectera  la  difficulté  de  se  procurer  les 
bras  nécessaires  pour  exécuter  les  travaux  qu'exige  ce  procédé  de  cul- 
ture ;  mais  ce  n'est  qu'un  obstacle  passager  à  vaincre  par  un  grand 
effort,  car  la  main-d'œuvre  et  les  frais  de  toutes  sortes  ne  sont  pas 
aussi  considérables  les  années  suivantes.  Maintenant  M.  Moissenet  ne 
dépense  plus  autant  en  argent  sur  les  235  hectares  dont  se  compose 
les  trois  fermes  qu'il  exploite,  qu'à  l'origine  sur  1 00  hectares  seule- 
ment. 

Contrairement  à  l'usage  généralement  adopté  de  ne  pas  appliquer 
une  fumure  pour  les  pois,  M.  Moissenet  agit  pour  la  culture  de  ces  lé- 
gumineuses comme  pour  les  blés  ;  il  a  soin  de  charrier  ses  fumiers  sur 
les  terres  qui  leur  sont  destinées  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  sont  pro- 
duits ;  il  estime  qu'ils  produisent  ainsi  plus  d'effet,  et  il  l'explique 
surtout  par  ce  fait  que  les  pailles  longues  mises  en  terre  avant  ou  pen- 
dant l'hiver  maintiennent  le  sol  plus  ouvert  et  plus  accessible  à  l'ac- 
tion de  l'air. 

M.  Moissenet  cultive  les  betteraves  pour  une  sucrerie  du  voisinage 
qui  se  charge  de  l'ensemencement,  des  braquages,  de  l'arrachage  et 
du  transport.  Il  n'exécute  que  les  travaux  de  labours  nécessaires  avant 
l'hiver  et  les  sarclages  qui  doivent  précéder  les  semailles.  Il  estime  que 
si  la  betterave  appauvrit  le  sol,  elle  a  l'avantage  de  le  mettre  en  très- 
bon  état  de  culture  par  les  labours  profonds  qu'elle  exige  ;  les  travaux 
qu'elle  entraîne  correspondent  certainement  à  l'effet  d'une  demi-jachère. 
La  betterave  contribue  beaucoup  au  succès  du  mode  d'exploitation 
adopté  par  l'habile  propriétaire  des  Mille-Mesures.  Il  la  préfère  à  la  féve- 
role,  parce  qu'elle  permet  de  laisser  la  terre  plus  propre,  qu'elle  appro- 
fondit la  couche  végétale  et  qu'elle  rend  davantage,  tout  en  permettant 
même  d'augmenter  la  sole  des  blés.  Chaque  année  il  en  plante  3  ou  4 
hectares  pour  la  nourriture  de  son  bétail  pendant  l'hiver  ;  il  a  constaté 
que  la  betterave  à  sucre  donnée  aux  animaux,  mais  après  avoir  été 
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découpée  par  le  coupe- racines,  produit  un  excellent  résultat.  Avec 
quelques  litres  de  féveroles,  environ  deux  tourteaux  et  des  betteraves, 
il  engraisse  parfaitement,  en  70  à  80  jours,  des  bêtes  bovines  de  quatre 
à  six  ans;  la  betterave  seule  entretient  en  très-bon  état,  sans  addition 
de  féveroles  ou  même  de  tourteaux,  les  bêtes  à  cornes  destinées  à  être 
misés  sur  les  pâtures,  ainsi  que  les  vaches  à  lait;  elle  paraît  nuisible 
aux  veaux  d'un  an. 

M.  Moissenet  renouvelle  chaque  année  ses  semences  en  blé,  en  avoine 
et  en  féveroles  ;  il  regarde  cette  mesure  comme  essentielle.  L'usage 
du  semoir  paraît  d'ailleurs  de  beaucoup  diminuer  les  quantités  de  se- 
mences à  employer  et  rend  l'achat  des  bonnes  graines  moins  onéreux. 

La  raison  fondamentale  des  succès  du  propriétaire  des  Mille-Mesures 
est  l'emploi  de  grandes  quantités  d'engrais.  11  est  convaincu  que  plus 
on  augmente  les  fumures,  plus  on  obtient  des  récoltes  abondantes  et 
lucratives.  C'est  pourquoi  on  ne  saurait  trop  s'efforcer  d'annexer  aux 
grandes  cultures  des  établissements  industriels  employant  les  produits 
agricoles  comme  matières  premières  et  rendant  au  sol  tous  leurs  rési- 
dus. Il  est  déplorable  de  voir  chaque  jour  des  fermiers,  même  très- 
éclairés,  vendre  une  partie  de  leurs  pailles  sous  prétexte  que  leurs  bes- 
tiaux étant  sur  pâture  nuit  et  jour,  pendant  plusieurs  mois,  ils  n'en  ont 
plus  l'emploi  comme  litière.  La  question  serait  de  savoir  si  l'argent 
ainsi  encaissé  et  transformé  en  engrais  commerciaux  donnerait  un 
meilleur  résultat.  Il  paraît  bien  certain  que  même  en  enfouissant  seule- 
ment la  paille  sous  un  trait  de  charrue,  on  obtiendrait  mieux  qu'en  la 
remplaçant  par  l'équivalent  en  argent  d'un  engrais  industriel.  Dans 
tous  les  cas,  il  n'est  jamais  difficile  de  mélanger  les  pailles  avec  de  la 
vase,  des  curures  de  ruisseaux  et  de  cours  de  fermes,  des  engrais  liqui- 
des ou  même  du  guanc  dissous  dans  de  l'eau.  Le  procédé  que  M.  Mois- 
senet emploie  pour  faire  du  fumier  que  nous  appellerons,  si  l'on  veut, 
artificiel,  ou  encore  des  composts,  est  applicable  dans  toutes  les  condi- 
tions agricoles;  cet  agriculteur,  bien  loin  de  vendre  des  pailles,  achète 
toutes  celles  qu'il  peut  trouver  autour  de  son  domaine.  C'est  ainsi  qu'il 
faut  opérer.  Pour  exporter  beaucoup  de  blé,  il  faut  importer  beaucoup 
d'engrais. 

{La  fin  prochainement.)  J.-A.  Barral 


LA  LOI  DE  1824  SUR  LES  ÉCHANGES. 

Sous  ce  titre:  Sur  le  retour  â  la  loi  de  1824  sur  les  échanges,  le  nu- 
méro du  Journal  de  V Agriculture  du  5  juillet  contient  (page  57)  un  ar- 
ticle de  M.  Pierre  Valin  qui  demandait  à  mon  avis  ou  une  réponse  ou 
quelques  réserves  au  moins.  M.  Valin  voit  de  grands  inconvénients  dans 
le  retour  à  la  loi  de  1824  et  il  dit  :  Ce  serait  offrir  une  prime  à  la  con- 
centration de  la  propriété,  ce  serait  reconstituer  les  grandes  terres  et 
faire  disparaître  la  petite  propriété.  Pourquoi  ne  pas  ajouter  :  Ce  serait 
revenir  à  la  féodalité  avec  tout  son  cortège  de  privilèges  et  d'excep- 
,  lions.  Je  cherche  quel  rapport  il  peut  y  avoir  entre  les  quelques  facilités 
qui  seraient  données  par  cette  loi  à  l'agriculture  pour  échanger  à  frais 
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réduits  des  terres  contiguës  et  la  reconstitution  des  grandes  terres.  A 
mes  yeux  la  petite  propriété  souffre  bien  plus  du  morcellement  que  la 
grande,  le  fermier  souffre  bien  plus  que  le  propriétaire.  Le  peu  d'effet 
que  produirait  le  retour  à  cette  loi,  car  je  ne  crois  pas  qu'il  en  produise 
beaucoup,  profiterait  donc  surtout  à  ceux  que  vous  voulez  protéger^ 
le  petit  propriétaire,  le  fermier,  le  travailleur  enfin. 

Les  idées  que  M.  Pierre  Valin  émet  contre  le  retour  à  la  loi  de  1824 
sont  celles  qui  l'ont  fait  rapporter  en  1834,  mais  elles  n'ont  rien  de 
fondé.  Il  y  avait  à  ce  moment  un  besoin  de  réaction  contre  tout  ce  qui 
s'était  fait  sous  la  Restauration,  qui  faisait  passer  par-dessus  toutes 
considérations,  quelle  qu'en  fat  la  valeur.  On  est  pour  la  propriété  et 
pour  l'agriculture,  ou  on  est  contre  elles.  Mais  distinguer  entre  la 
grande  propriété  et  la  petite^  faire  des  lois  pour  la  petite  propriété  con- 
tre la  grande  propriété  me  paraît  absurde  parce  que  les  intérêts  de  la 
grande  propriété  sont  ceux  de  la  petite  et  les  intérêts  de  la  petite  ceux 
de  la  grande. 

Est-ce  que  les  grandes  terres  en  France  se  composent  jamais  d'une 
seule  exploitation?  Est-ce  que  les  grandes  terres  ne  se  composent  pas  de 
plusieurs  fermes  ou  domaines  plus  ou  moins  grands?  Vous  voulez  em- 
pêcher le  grand  propriétaire  de  s'arrondir  ou  plutôt  de  diminuer  le  mor- 
cellement de  ses  terres  ;  qui  souffre  le  plus,  du  propriétaire  ou  du  fer- 
mier, du  morcellement?  Quand  tout  porte  à  la  division  de  la  propriété, 
même  de  la  petite,  quand  tous  les  jours  cette  division  s'opère  avec  une 
rapidité  presque  effrayante,  prétendre  que  le  retour  à  la  loi  de  1824 
arrêterait  le  mouvement,  c'est  être  bien  peu  au  courant  de  ce  qui  se 
passe.  Les  grandes  exploitations  mêmes,  dans  beaucoup  de  contrées,  se 
divisent.  Je  ne  parle  pas  de  vente,  je  parle  de  location.  On  ne  trouve 
pas  de  fermiers  pour  les  grandes  fermes,  ils  ne  peuvent  plus  y  vivre,  il 
faut  des  fermes  telles  que  le  fermier  puisse,  lui  seul  et  sa  famille,  faire 
tout  le  travail  sans  le  secours  d'aucun  autre  employé,  et  c'est  quand  on 
en  est  là  que  l'on  vient  parler  de  grandes  terres  et  de  concentration  de 
la  propriété. 

Quant  aux  abus  qui  pourront  se  glisser  dans  l'exécution  de  la  loi,  ce 
qui  ne  fait  rien  au  fond  de  la  question,  c'est  l'affaire  du  législateur, 
c'est  à  lui  de  rédiger  la  loi  de  telle  sorte  qu'il  y  ait  aussi  peu  d'abus  que 
possible,  mais  je  ne  saclie  pas  de  loi  qui  n'ait  pas  donné  lieu  à  des 
abus.  Enfin,  si  au  lieu  de  la  loi  de  1 824  il  y  avait  chance  d'obtenir  une 
diminution  réelle  et  sérieuse  des  droits  de  mutation,  il  est  bien  entendu 
que  j  e  me  rallierais  à  la  proposition  bien  plus  générale  et  bien  plus  com- 
plète de  cette  diminution.  Mais  les  chances  à  cet  égard  sont  si  minimes, 
que  je  crois  qu'en  attendant  il  serait  bien  d'accepter  le  retour  à  la  loi 
de  1824,  sans  crainte  aucune  quant  aux  effets  de  cette  loi. 

Edmond  LeCorbeiller. 


LES  TRAVAUX  SUR  L'ALIMENTATION  EN  ALLEMAGNE.  —  III  '. 

Le  problème  de  l'alimentation  des  animaux,  posé  sans  cesse  par  les 
conditions  économiques,  est  celui-ci  :  obtenir  directement  ou  indirec-  ^ 

1.  Voir  le  Journal  de  VAgricullure  des  5  juillet  et  5  août  dernier  (t.  III  de  lSti',1,  p.  130  et  366). 
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tement  d'une  somme  donnée  d'aliments  la  plus  grande  valeur  possible 
de  produits,  à  l'aide  des  machines  animales. 

Le  but  à  atteindre  varie  donc  en  raison  de  la  valeur  respective  di- 
recte ou  indirecte  des  divers  produits,  avec  les  besoins,  les  exigences, 
les  caprices  de  l'homme  et  les  oscillations  de  la  production.  Au  temps 
où  le  bétail  était  considéré  comme  un  mal  nécessaire  et  oii  les  charrues 
à  vapeur  auraient  fait  fureur,  on  se  proposait  surtout  d'exploiter  les 
animaux  en  vue  de  leur  travail.  Plus  tard,  on  leur  demande  du  fumier 
par  suite  d'une  appréciation  plus  convenable  de  sa  valeur  dans  la  pro- 
duction. Dans  les  circonstances  économiques  actuelles,  la  production  de 
la^  viande  est  un  des  buts  les  plus  importants  à  rechercher. 

Dans  la  première  période,  le  bétail  est  très-négligé  :  il  est  obligé  de 
se  contenter  des  pailles  et  du  quelque  peu  de  foin  qui  lui  sont  laissés; 
avec  l'agriculture  alterne  les  fourrages,  les  aliments  cultivés  surtout 
en  vue  du  fumier  deviennent  plus  nombreux  pour  le  bétail  ;  l'augmen- 
tation de  valeur  du  bétail  fit  rechercber  l'emploi  le  plus  avantageux  des 
fourrages.  On  essaya  d'abord  de  rapporter  tous  les  fourrages  au  foin  :  de  là 
la  théorie  des  équivalents  nutritifs  par  rapport  au  foin.  On  a  voulu 
faire  remonter  à  Thaër  cette  théorie  des  équivalents  :  on  a  même  pré- 
tendu que  Thaër  l'avait  basée  sur  des  connaissances  chimiques  et  phy- 
siologiques, mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  physiologie,  au  temps  de 
Thaër,  était  bien  peu  avancée.  Les  matières  solubles  des  plantes  dans 
l'eau,  l'alcool,  les  acides  et  les  alcalis  étendus  étaient  considérées 
comme  éléments  nutritifs,  mais  sans  faire  de  dilTcrence  entre  elles.  Les 
équivalents  par  rapport  au  foin  de  Thaër  sont  basés  sur  .des  analyses 
semblables  de  Einhoff,  mais  c'est  au  point  de  vue  exclusif  de  la  pro- 
duction du  fumier,  la  grande  préoccupation  du  moment,  que  les  équi- 
valents de  Thaër  ont  été  établis.  Il  croit  seulement  remarquer  que  les 
équivalents  qu'il  a  trouvés  pour  la  production  du  fumier  s'éloignent 
peu  de  ceux  trouvés  dans  l'engraissement'.  L'idée  philosophique  d'é- 
quivalence est  seule  conservée  par  Block,  Pétri,  Schverz,  Schmalz, 
Dombasle,  Pabsl,  Hlubeck,  les  vrais  créateurs  des  équivalents  nutritifs 
par  rapport  au  foin.  On  sait  toutes  les  vicissitudes  éprouvées  par  la 
théorie  des  équivalents  en  foin,  équivalents  adoptés  par  les  uns,  re- 
poussés par  les  autres,  les  séances  orageuses  des  agriculteurs  allemands 
réunis  à  Stuttgard  en  1842,  l'accord  survenu  à  peu  près  sur  le  terrain 
des  moyennes  après  des  concessions  réciproques,  les  nouvelles  dissi- 
dences, etc. 

Pendant  ce  temps  de  stériles  discussions  en  Allemagne,  les  Anglais, 
conduits  par  leur  génie  si  pratique,  dirigent  leur  bétail  vers  les  con- 
ditions nécessaires  à  satisfaire  les  nouveaux  besoins  économiques  déve- 
loppés de  bonne  heure  chez  une  nation  aussi  avancée.  Une  bonne  nour- 
riture, une  longue  persévérance  dans  le  même  sens,  du  bonheur  aussi, 
et  les  animaux  anglais  sont  à  la  tête  de  la  production  dans  les  nouvelles 
conditions  économiques,  soit  comme  bêtes  de  boucherie,  soit  comme 
bêtes  de  croisement.  Point  ou  peu  cependant  de  notions  précises  sus- 
ceptibles d'être  appliquées  ailleurs  sur  l'emploi  des  fourrages.  On  ne  se 
rend  pas  compte  du  succès  des  Anglais.  Dombasle,  Nivière,  de  Riede- 


1.  Thaër,  Crundssctse  der  rationdlen  Landwirthschaft. 
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sell  prouvent  expérimenlalement  la  justesse  de  la  notion  scienliGque 
de  la  ration  d'entretien,  sans  déterminer  cependant  la  limite  supérieure 
de  la  ration  de  production.  On  accole  tant  bien  que  mal  cette  notion 
à  celle  des  équivalents  nutritifs  par  rapport  au  foin.  1/30  de  poids 
vivant  en  foin  pour  la  ration  d'entretien  et  la  ration,  en  plus  doit  pro- 
duire une  certaine  somme  de  viande,  de  lait,  etc.  Les  expériences  de 
Weckerlin  sur  des  animaux  soumis  à  une  riche  alimentation  donnent 
de  mauvais  résultats.  On  sent  plutôt  qu'on  ne  connaît  la  nécessité  de 
nourrir  les  animaux  d'une  certaine  façon;  mais  avec  les  indications  on 
ne  peut  compter  sur  rien  de  précis.  «  On  ne  peut  demander,  dit  Wec- 
kerlin, pour  la  justification  des  principes  posés,  qu'une  chose:  c'est 
que,  terme  moyen,  loul  le  bétail  et  pendant  toute  l'année  avec  des  (M- 
ments  différents,  donne  ensemble  en  lait,  en  viande,  en  augmentation 
du  corps,  en  poids  des  veaux  un  total  correspondant  au  poids  établi 
par  ces  règles,  de  valeur  de  foin  administré  en  bonne  nourriture.  » 

On  comprend  tout  le  vague  de  ces  indications.  Les  cas  extrêmes  s'é- 
loignent souvent  des  moyennes.  Elles  n'ont  plus  alors,  pour  ainsi  dire, 
de  valeur  dans  l'application  et  conduisent  à  des  mécomptes.  D'où  pro- 
viennent ces  écarts?  dans  quelles  conditions  doivent-ils  se  produire? 
c'est  ce  que  la  méthode  employée  jusqu'ici  n'apu  démêler  :  il  y  a  là  des 
bornes  qu'elle  ne  peut  francliir.  La  méthode  a  donné  la  mesure  de  ses 
forces,  il  faut  la  rejeter. 

Les  travaux  scientifiques  permettent,  du  reste,  des  notions  plus  pré- 
cises, les  connaissances  physiologiques  deviennent  plus  sûres,  la  pratique 
médicale  corrige  et  modifie  à  mesure  les  diverses  théories  physiologiques 
dont  elle  tire  parti  dans  l'application.  L'agriculture  isolée,  faute  d'écoles, 
est  la  dernière  à  en  profiter.  La  théorie  de  Lavoisier,  sur  la  combustion 
animale,  est  le  point  de  départ  des  nouvelles  applications.  Un  grand 
nombre  de  savants,  surtout  français,  la  complètent  et  la  précisent  par 
de  nouvelles  découvertes.  Dans  l'ordre  d'idées  qui  nous  occupe  plus 
spécialement,  dans  l'alimentation,  c'est  Magendie,  Chossat  et  Letellier 
qui  étudient  les  conséquences  de  la  faim  chez  les  animaux.  Ils  mon- 
trent que  l'animal  vil  de  ce  qu'il  digère,  qu'il  a  besoin,  non-seulement 
d'aliments  minéraux,  d'aliments  non  azotés,  mais  encore  d'aliments 
azotés,  que  chaque  classe  de  ces  aliments  ne  peut  suffire  seule  à  le  nour- 
rir. M.  Boussingault  fait  de  nombreuses  recherches  sur  l'alimentation; 
MM.  Regnault  et  Rejset  étudient  les  conditions  de  la  respiration. 
M.  Liebig  publie  sa  Chimie  appliquée  à  la  Phijsiologie  où.  son  génie  si 
généralisateur  systématise  les  connaissances  déjà  acquises  avant  lui  ; 
il  montre  la  distribution  des  principes  de  diverse  nature  fournis  par 
les  aliments,  les  principes  azotés  destinés  surtout  à  former  la  trame 
cellulaire  dans  lesquels  viendront  se  répartir  plus  tard,  suivant  les  lois 
de  la  vie,  les  matières  organiques  non  azotées  ou  minérales.  MM.  Du- 
mas et  Boussingault  avaient  déjà  publié  leur  Statique  chimique  des  êtres 
organisés,  et  M.  Barrai  devait  bientôt  donner  sa  Statique  chimique  des 
animaux. 

C'est  assurément  à  M.  Boussingault  que  revient  la  plus  belle  part 
dans  les  recherches  sur  l'alimentation.  On  ne  peut  que  faire  un  repro- 
che à  M.  Boussingault,  c'est  de  n'avoir  pas  toujours  songé  à  rechercher 
les  conditions  d  application  précise  de  ses  nombreuses  recherches  à  la 
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pratique  courante.  Les  praticiens  lui  prêtent  des  vues  trop  absolues  et 
c'est  bien  un  peu  sa  faute.  Il  a  eu  plus  de  souci  des  recherches  scientifi- 
ques que  de  l'application,  il  a  été  plus  savant  qu'agriculteur,  mais  ses 
recherches  n'en  font  pas  moins  l'admiration  du  monde  entier  et  cha- 
que nouvelle  découverte  semble  encore  ajouter  à  leur  valeur.  «  Bous- 
singault,  dit  Emile  Wolff,  institua  sur  sa  propriété  d'Alsace  de  nom- 
breuses expériences  avec  les  animaux  domestiques.  En  comparant  les 
fourrages  et  les  produits  des  animaux,  il  nous  donna  les  premières 
notions  certaines  sur  la  quantité  des  éléments  nutritifs  assimilables 
que  les  animaux  réclament  pour  leur  entretien  normal  et  pour  la  for- 
mation de  la  viande,  de  la  graisse  et  du  lait.  Il  rechercha  la  valeur  des 
d^erses  méthodes  pour  la  préparation  des  fourrages,  il  détermina 
l'action  du  sel  et  son  importance  pratique.  Il  fournit  des  travaux  sur 
la  théorie  de  l'engraissement  et  recula  les  bornes  de  nos  connaissances 
sur  la  digestibilité  et  l'assimilation  des  éléments  nutritifs  organiques  et 
minéraux.  Il  se  livra  à. de  nombreuses  analyses  sur  les  fourrages  et 
montra  comment  on  pouvait  les  caractériser  et  les  grouper  d'après  leur 
composition  et  comment  se  produisaient  principalement  les  oscillations 
dans  la  composition  des  fourrages'.  » 

Dans  le  cours  de  ses  immenses  travaux,  M.  Boussingault  fut  conduit 
à  attribuer  aux  composés  organiques  azotés  une  grande  valeur  dans  l'ali- 
mentation et  il  classa  les  aliments  d'après  leur  contenu  en  azote.  L'il- 
lustre savant  n'a  jamais  eu  l'idée  d'accorder  à  cette  classification  une 
valeur  absolue,  il  ne  fixait  que  quelques  points  de  repère  indispensa- 
bles, mais  bientôt  rendus  inutiles  par  les  progrès  scientifiques.  Une 
erreur  d'analyse  et  par  suite  des  expériences  mal  interprétées  lui  firent 
peut-être  accorder  trop  d'importance  aux  équivalents  par  rapport  à 
l'azote.  Pour  lui,  la  fibre  ligneuse  est  insoluble,  les  éléments  azotés 
sont  les  aliments  par  excellence,  tandis  que  les  matières  amylacées 
n'exercent  pour  ainsi  dire  qu'une  action  mécanique  en  empêchant 
l'action  de  l'oxygène  sur  les  éléments  azotés.  Il  reconnaît  l'utilité  de  la 
présence  des  graisses  dans  l'organisme  pour  la  formation  de  la  graisse 
dans  les  tissus  et  la  formation  de  quelques  sécrétions. — Il  semble  avoir 
été  conduit  à  nier  l'importance  des  principes  amylacés  dans  l'alimen- 
tation par  l'expérience  suivante  : 

Deux  vaches  nourries  exclusivement  :  14  jours  avec  des  betteraves; 
14  jours  avec  du  foin;  14 jours  avec  des  pommes  de  terre,  perdirent, 
à  la  suite  de  l'alimentation  par  les  betteraves  et  les  pommes  de  terre, 
165  livres  par  tête  en  poids,  et  il  fallut  plus  de  deux  mois  d'une  riche 
alimentation  pour  réparer  les  suites  malheureuses  de  cette  nourriture. 
Il  est  probable  que  s'il  eût  continué  plus  longtemps  ses  immenses  tra- 
vaux, s'il  avait  eu  à  sa  disposition  de  riches  subventions,  il  aurait 
corrigé  son  erreur,  serait  promptement  arrivé  à  des  idées  plus  vraies 
et  aurait  devancé  les  travaux  des  chimistes  allemands  dont  son  œuvre 
est,  du  reste,  le  grand  point  de  départ. 

En  1856,  la  théorie  des  équivalents  par  rapport  à  l'azote  de  M.  Bous- 
singault fut  rendue  célèbre  en  Allemagne  grâce  aux  efforts  de  M.  de 
Nathusius.  On  reconnut  bientôt  que  les  composés  azotés  étaient  tout  à 

1.  Die  landwirtlischaftliche  Fûtterungslehre.  Em.  Wolff. 
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fait  indispensables,  mais  que  les  équivalents  basés  sur  le  contenu  en 
azote  des  aliments  étaient  loin  d'être  l'expression  de  la  vérité. 

Ainsi  dans  une  expérience  sur  des  moutons  à  l'engrais,  on  fut  con- 
duit à  attribuer  aux  aliments  les  équivalents  suivants  : 

Equivalents  Equivalents  déduits 

d'après  l'azote,    de  l'accroissement  de  poids. 

Luzerne 100  100 

Pommes  de  terre 447  207 

Tourteaux  de  lin .35  30 

Foin  de  fléole 125  33 

On  voulut  corriger  et  attribuer  une  valeur  différente  à  l'azote  de  cer- 
tains fourrages.  Ainsi  on  fit  plusieurs  groupes  où  l'azote  avait  même 
valeur  etoù  l'effet  produit  variait  proportionnellement  à  l'azote  conteqj^: 

Foin  des  graminées. 
Foin  des  légumineuses. 
Paille  des  céréales. 
Racines  et  tubercules. 
Grains. 

On  remarqua  qu'en  ajoutant  une  certaine  quantité  de  paille  aux  fourra- 
ges riches  en  azote,  on  obtenait  une  meilleure  utilisation  de  leur  azote.  On 
fit  donc  deux  colonnes,  une  indiquant  l'équivalent  d'après  l'azote,  l'autre 
la  paille  à  ajouter  pour  en  tirer  le  meilleur  parti.  C'est  ainsi  qu'on  fut 
conduit  à  rechercher  si  la  meilleure  utilisation  ne  dépendait  pas  d'un 
rapport  à  observer  entre  les  éléments  azotés  et  non  azotés.  De  là  aux 
autres  recherches,  il  n'y  avait  qu'unpas.  Cependant  «  en  elle-même,  la 
méthode  de  recherches,  comme  l'avouent  Henneberg  et  Stohmann  ',  ne 
fut  pas  nouvelle.  Elle  avait  été  employée  il  y  a  quelque  vingt  ans  par 
Boussingault,  puis  par  'Valentin,  Jorgensen,  Barrai  et  autres.  » 

La  théorie  des  équivalents  nutritifs  par  rapport  au  foin  déjà  profon- 
dément atteinte  ne  devait  pas  tarder  à  succomber.  Henneberg  et  Stoh- 
mann lui  portèrent  les  derniers  coups  ^ 

2  bœufs  adultes,  au  repos  dans  une  éfable,  dont  la  température  était 
de  10  à  15°  Réaumur,  s'entretenaient  avec  les  rations  suivantes  : 

a.  8  kilog.  75  foin  de  trèfle. 

6.    5    —      70  paille  d'avoine  -(-  21  liilog.  05  betteraves. 

c6—       03—         —        -1-12—08  —  -I-  Ûltilog.    5  tourteaux  de  colza. 

d.  6    —      05    —  —        +1—85  foin  de  trèfle  +  0    —      .'^        —  — 

e.  7—      01—          —        -1-1—03            —  -fO    —    25        —  — 
/■.    C     —       65     —     de  seigle  -fl—       09             —  -|-0—      3        —  — 

D'après  les  tables  d'équivalents  par  rapport  au  foin,  les  bœufs  au- 
raient reçu  avec  chaque  ration  un  équivalent  en  foin  de  : 

a  =  s  kilog.  75  d  =  5  kilog.  85 

6  =  9—      00  e=5—      45 

c=8—      05  /■=4—      85 

Soit  presque  le  double  en  certains  cas  que  dans  d'autres.  On  saisira 
mieux  en  mettant  en  regard  les  équivalents  des  tables  et  les  équiva- 
lents d'après  l'expérience  : 

Equivalents  Equivalents 

des  tables.  d'après  l'expérience. 

Paille  d'avoine 200                          99 

Paille  de  seigle   300  101  jusqu'à  102 

Betteraves , 350  666      —  714 

Tourteaux  de  colza 40                          82      —  98 

ROBLIN. 

•  ■  — _— ^■.^— — ^— .^— ^— — .■^^-^— ^— ^^— ^^-.^— — — ^.— .• 

1.  Henneberg  et  Stohmann.  Deitra  ije  sur  Bcynmdung  eincr  rationcllen  Fiitlentng  dcr  Wie- 
derkxuer. 

2.  Ibid. 
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Il  y  a  certaines  étables  où  presque  tous  les  ans  les  vaches  avortent  à 
une  époque  quelconque  de  la  gestation,  et  d'autres  où  jamais  le  cas  ne 
s'est  présenté.  Dans  ces  étables  où  il  a  souvent  lieu,  les  veaux  que  Ton 
obtient  dans  les  conditions  normales  sont  sujets  à  périr  dès  les  premiers 
jours  de  leurnaissance  et  l'ensemble  du  bétail  est  rarement  exempt  de 
maladie.  De  nos  jours  on  voit  encore  beaucoup  de  cultivateurs  qui  se 
cro'\Gnl  déchnncés,  victimes  des  sorts  ;  mais  il  est  pour  ainsi  dire  évident 
que  ces  maladies,  ces  accidents  qui  se  traduisent  chaque  année  en  per- 
tes considérables,  sont  en  grande  partie  l'effet  d'une  seule  et  même 
cause,  l'ignorance  complète  des  plus  simples  lois  de  l'hygiène  des  éta- 
bles. Je  reviendrai  peut-être  plus  tard  sur  cette  question  où  il  y  a  tant 
à  dire,  mais  relativement  à  l'avortement  des  vaches,  voici  ce  que  nous 
disions  il  y  a  quelques  jours  entre  voisins  après  avoir  agité  cette  ques- 
tion. 

Dans  la  grande  majorité  des  cas,  l'avortement  arrive  dans  les  étables 
basses,  étroites,  mal  aérées  et  presque  enterrées  dans  le  sol  comme  il 
n'en  existe  que  trop.  Dans  les  étables  ainsi  construites,  il  est  rare  qu'il 
y  ait  des  rigoles  établies  pour  déverser  le  purin  au  dehors,  de  sorte 
qu'il  en  séjourne  toujours  sous  les  animaux.  Beaucoup  plus  rarement, 
l'avortement  se  voit  chez  le  bétail  du  cultivateur  soigneux  et  intelligent 
qui  comprend  que  les  animaux,  comme  l'homme,  ont  besoin,  pour 
vivre  d'air  pur,  de  lumière,  d'une  nourriture  et  d'une  température  con- 
venables. 

Les  coups  que  se  donneat  les  vaches  pressées  les  unes  conti'e  les  au- 
tres dans  les  étables  vicieuses  et  trop  étroites,  sont  aussi  une  des  cau- 
ses de  l'avortement,  de  même  que  les  courses,  les  surcharges  et  les 
mauvais  traitements  qui  leur  sont  infligés  pendant  la  gestation.  Le 
genre  de  nourriture,  la  nature  des  plantes  qui  composent  le  fourrage 
ou  qui  yentrent  pour  une  partie,  telle  minime  qu'elle  soit,  doivent  avoir 
aussi  une  influence  sur  la  production  de  cette  maladie.  Ne  serait-ce  pas 
par  suite  des  propriétés  débilitantes  ou  même  directement  abortives  de 
quelques  plantes  qu'on  voit  quelquefois  des  cinq  ou  six  vaches  jeter 
leur  fruit  en  quelques  semaines  ?  C'est  une  question  qu'on  pourrait 
examiner  en  analysant  le  fourrage  de  ces  fermes  pendant  le  temps  où 
le  fait  se  produit  ainsi  comme  d'une  manière  contagieuse. 

Enfin  la  rareté  et  l'épuisement  prématuré  des  taureaux  reproducteurs 
paraît  être,  sinon  une  cause  de  l'avortement,  du  moins  la  principale 
dans  une  autre  question  d'économie  du  bétail,  celle  de  la  stérilité  des 
vaches. 

Tout  se  lie  dans  la  question  agricole  qui  nous  occupe,  et  il  est  cer- 
tain (les  preuves  abondent)  que  les  cultivateurs  qui  brisent  avec  la 
routine  et  qui  ne  dédaignent  pas  de  lire  et  d'écouter  ce  que  disent  les 
gens  instruits,  obtiennent  du  bétail  sain  et  robuste,  de  la  viande,  du 
lait,  des  veaux,  du  fumier,  et,  en  somme,  des  éléments  de  richesse 
bien  supérieurs  à  ceux  qu'obtiennent  leurs  voisins  entêtés  dans  leurs 
préjugés.  Parmi  ces  derniers  on  en  compte  qui  ont  pour  précepte  que 
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pour  produire  plus  de  fumier  il  faut  le  laisser  sous  le  bétail  et  ne  chan- 
ger la  litière  que  tous  les  trois  ou  quatre  jours  ;  que  pour  avoir  des  va- 
ches grasses  il  faut  les  tenir  enfermées  sans  air  et  sans  lumière;  que 
pour  avoir  des  veaux  il  faut  violenter  la  nature  et  forcer  en  quelque 
sorte  la  naissance  de  l'animal  en  le  tirant  à  force  de  bras.  Dans  la  ma- 
jorité des  cas,  le  veau  meurt  et  la  vache  est  malade:  on  ne  réfléchit  pas 
à  ce  qui  cause  ces  pertes. 

Il  y  a  environ  un  an  que,  dans  un  de  nos  villages  de  la  montagne,  à 
Julienrupt,  un  des  principaux  centres  agricoles  de  la  région,  M.  Man- 
suy,  vétérinaire  à  Remiremont,  vint  plusieurs  fois  faire  des  conférences 
sur  toutes  ces  questions  se  rattachant  à  l'hygiène  du  bétail,  mais  il  est 
regrettable  que  ses  auditeurs,  dont  le  nombre  laissait  à  désirer,  n'aient 
pas  tous  compris  la  valeur  des  enseignements  qu'il  donnait,  quoiqu'un 
certain  nombre  en  ait  profité.  Il  serait  à  désirer  que  cet  exemple  fût 
suivi ,  que  de  zélés  initiateurs  du  progrès  pussent  se  faire  entendre  de 
cette  partie  de  la  population  qui  ne  peut  être  autrement  éclairée  que 
par  des  conférences,  ne  voyant  jamais  aucun  livre  ni  aucun  journal 
d'agriculture. 

Me  sentant  plus  praticien  qu'écrivain,  je  regrette  de  ne  pouvoir  re- 
produire ma  pensée  comme  je  le  voudrais;  néanmoins  je  serais  heureux 
si  j'étais  entendu  et  si  je  pouvais  contribuer  à  déraciner  les  préjugés  et 
les  méthodes  vicieuses  qui,  par  suite  d'une  ignorance  funeste,  captivent 
une  bonne  partie  des  populations  rurales. 

Les  préjugés  sont  partout  détruits  par  la  vulgarisation  de  la 
science  agricole.  A  ce  sujet,  je  ne  puis  m'empêcher  d'insister  pour 
l'exécution  des  moyens  déjà  proposés  à  cet  effet  par  quelques  zélés 
collaborateurs  du  Journal  de  f  Agriculture.  Pour  amener  cet  avenir 
meilleur,  il  n'y  a  rien  de  mieux  à  faire,  suivant  l'honorable  M.  J. 
Benoît,  que  l'enseignement  des  premières  notions  de  la  science  agri- 
cole dans  les  écoles  primaires.  Si,  selon  le  même  auteur,  on  organi- 
sait des  associations  dans  chaque  commune,  l'instituteur  trouverait  une 
grande  simplification  de  sa  nouvelle  tâche  en  faisant  assister  ses  élèves 
aux  conférences  qui  se  feraient  aux  réunions  de  la  Société.  Lui- 
même  y  trouverait  des  renseignements  utiles  du  côté  pratique  des  ques- 
tions. 

Dans  l'état  actuel  des  choses,  les  enfants  de  cultivateurs  quittent 
l'école  sans  avoir  la  moindre  idée  que  la  profession  qu'ils  vont  em- 
brasser soit  une  science,  et  ils  font  comme  ils  voient  faire.  Parmi  ceux 
qui,  en  sortant  des  classes,  ne  font  pas  un  perpétuel  adieu  aux  livres 
et  à  la  plume,  il  en  est  peu  qui  s'occupent  d'agriculture  autrement  que 
par  la  pratique.  Un  enseignement  préliminaire  aurait  donc  pour  effet 
de  remé  jier  à  cet  inconvénient,  et  les  associations,  tout  en  poursuivant 
leur  but,  seraient  essentiellement  de  nature  à  répandre  l'esprit  de  soli- 
darité dans  les  campagnes,  ainsi  qu'à  procurer  à  la  jeunesse  un  passe- 
temps  plus  utile  que  les  réunions  dans  les  cabarets,  les  jeux  et  les  di- 
vertissements auxquels  elle  se  sent  portée  pour  ne  point  connaître  les 
plaisirs  de  l'étude  à  laquelle  elle  pourrait  consacrer  une  partie  de  ses 
loisirs.  Ici  l'occasion  de  payer  un  tribut  de  reconnaissance.  C'est  à 
M.  Duseux,  instituteur  à  Vagney,  que  je  dois,  comme  la  plupart  de  ses 
élèves,  d'avoir  réfléchi,  et  c'est  par  suite  des  conseils  de  cet  excellent 
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maître  que  j'ai  pris  la  résolution  de  consacrer  à  l'étude  le  peu  de  temps 
dont  je  puis  disposer.  J'aime  à  prétendre  que  les  instituteurs  comme 
M.  Duseux  sont  nombreux  aujourd'hui  au  grand  avantage  de  la  société. 
Par  suite  de  l'application  de  la  jeunesse  à  l'étude,  le  progrès  en  agri- 
culture se  fera  rapidement.  Les  mœurs,  la  santé  et  l'économie  trou- 
veront un  compte  favorable  au  bien-être  général. 

J.-B.  Jacquot, 

Cultivateur  à  Chèvreroche  (Vosges). 


VIGNES  AMERICAINES  '. 

MM.  Baumann,  de  Bolleviller  (Haul-Rbin),  ayant  eu  la  bonté  de  m'en- 
voyer  des  grappes  mûres  de  tous  leurs  raisins  d'Amérique,  j'ai  réuni 
quelques  experts,  propriétaires  de  vignes,  pour  procéder  à  leur  exa- 
men et  à  leur  dégustation.  Voici  le  résumé  de  leurs  observations  : 

1 .  Royders  hybiid.  Belle  grappe  bien  formée  de  très-gros  grains 
roses  fardés  de  gris;  saveur  agréable  et  très-prononcée  ds  muscat,  goût 
trè.s-suave. 

2.  Royders  hyhrid  (deuxième  spécimen).  Même  appréciation  que 
pour  le  précédent,  sauf  que  la  saveur  rappelle  autant  celle  de  la  pomme 
de  reinette  que  du  muscat. 

3.  Clinton.  Belle  grappe,  grains  noirs  de  grandeur  ordinaire;  sa- 
veur musquée. 

4.  Concord.  Petite  grappe,  grains  noirs  et  petits,  saveur  trop  mus- 
quée et  upre. 

5.  Crevelling.  Belle  grappe  à  gros  grains  noirs;  saveur  peu  mus- 
quée, goût  excessivement  doux. 

6.  Delaicare.  Petite  grappe  formée  de  grains  de  grosseur  moyenne 
et  du  plus  beau  rose  vif;  la  saveur  musquée  est  peu  sensible  et  le  goût 
très-doux  et  très-agréable. 

T.  Allen  s  hyhrid.  Petite  grappe  formée  de  petits  grains  verts  très- 
sucrés,  sans  aucune  saveur  musquée. 

8.  Yorics  Madeira.  Petite  grappe  formée  de  petits  grains  noirs  à  sa- 
veur âpre  et  désagréablement  musquée, 

.  9,  Uarford's  /»-o//^c.  Jolies  petites  grappes  formées  de  petits  grains 
noirs  serres,  qui  répandent  une  délicieuse  et  très-forte  odeur  de  fram- 
boises; saveur  musquée,  goût  fade. 

10.  Union  village.  PeLite  grappe  formée  de  petits  grains  noirs  dont 
la  saveur  fortement  musquée  est  peu  agréable. 

il.  Diana.  Belle  grappe  à  gros  grains  noirs  dont  la  saveur  très- 
douce,  vineuse,  avec  un  très-léger  arrière-goût  musqué,  doit  plaire  à 
tout  le  monde. 

En  somme,  les  plus  beaux  de  ces  raisins  sont  les  deux  Royder's 
hybrid,  puis  le  Crevelling  et  surtout  le  Diana.  Le  meilleur  est,  sans 
contredit,  le  Delaware,  qui  a  un  grand  avenir  comme  raisin  de  table; 
puis  l'Alten's  hybrid,  les  deux  Royder's  hybrid  et  le  Diana.  A  cause 
de  son  parfum  si  incroyablement  développé,  l'Harford's  prolifîc  sera 

1.  Voir  un  premier  article  dans  le  numéro  du  5  septembre,  page  C55  du  tome  III  de  1869. 
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apprécié  probablement  par  les  fabricants  de  vins  et  pour  parfumer  les 
paniers  de  raisins. 

En  somme,  toutes  ces  espèces  ou  variétés  méritent  grandement  l'at- 
tention des  viticulteurs  et  des  arboriculteurs  français  auxquels  nous 
les  recommandons  toutes,  dans  l'idée  que  celles  qui  nous  ont  paru  in- 
férieures aux  autres  pourraient  changer  leurs  propriétés  avec  l'âge,  l'ex- 
position et  la  nature  du  sol;  car  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  les 
fruits  que  nous  avons  examinés  sont  le  produit  de  ceps  de  trois  ans, 
cultivés  dans  les  terres  argileuses  et  humides  de  BoUeviller,  et,  par 
conséquent,  à  une  exposition  très-froide.  Sacc. 


SUR  LA  QUANTITÉ  DE  LAIT  PRODUITE  PAR  LA  VACHE  BRETONNE. 

Monsieur  et  bien  honoré  confrère, 
Vous  verrez  avec  satisfaction  une  note  détaillée,  courte  cependant, 
de  la  production  du  lait  et  du  beurre  dans  un  troupeau  de  vaches  bre- 
tonnes, comprenant  les  huit  premières  années  d'un  bail  dans  une  fer- 
me du  voisinage  de  Quimper.  Vous  aimez  les  nombres  clairs;  certains 
détails  de  comptabilité  vous  inspirent  confiance;  je  suis  comme  vous. 
En  une  ligne,  pour  arrêter  la  pensée,  je  donne  le  produit  moyen  par 
vache  et  par  au.  11  s'élève  à  1 ,190  litres,  soit  par  jour  à  3. '26.  Ce  pro- 
duit est  obtenu  après  la  vente  des  veaux  ou  après  leur  séparation  de 
leur  mère  pour  l'élevage,  à  l'âge  de  \h  à  17  jours.  Chaque  sujet  four- 
nit, en  moyenne,  320  journées  de  traite  par  an.  Le  nombre  total,  en 
huit  ans,  de  journées  de  vaches  traites  est  de  64,241 ,  représentant  un 
troupeau  moyen  de  24  bêtes. 

litres, 
le  produit  total  du  lait  obtenu  est  de 229,367 

I  îquantité  de  lait  consacrée  k  la  production  du  beurre  n'est  que  de 222,862 

Qui  ont  fourni  18,814  livres  25  de  beurre,  dont  il  a  été  vendu  17,068  livres  25 

pour 18,982  fr.  05 

II  dont  il  a  été  consommé  1,746  livres  pour 1 ,867  —  80 

Soit  valeur  du  beurre 20 ,849  l'r.  85 

Le  prix  du  beurre  obtenu  de  chaque  litre  de  lait  s'élève  pour  8  ans  à 
0  fr.  0935,  pour  les  6  dernières  années  à  0  fr.  10,  |  our  la  dernière 
année  à  0  fr.  1084.  Les  229,367  litres  de  lait  produits  ont  été  consom- 
més par  le  ménage,  les  volailles,  les  veaux  élevés  et  les  porcs.  A  Quim- 
per, le  prix  du  lait  frais  est  d'environ  15  centimes  le  litre.  Le  lait 
écrémé,  pouvant  encore  se  bouillir,  coûte  de  8  à  10  centimes.  Dans  les 
localités  voisines  c'est  à  peu  près  de  même. 

Dans  ma  comptabilité,  je  crédite  la  vacherie  des  222,367  litres  de 
lait  complètement  écrémé  à  raison  de  3  centimes  le  litre.  Je  porte  ce 
lait  au  débit  des  animaux  qui  le  consomment  au  même  prix.  Je  crédite 
la  vacherie  des  6,505  litres  de  lait  frais  consommés  par  le  ménage  et  par 
les  veaux  sevrés,  à  raison  de  13  centimes,  et  le  ménage  comme  les 
veaux  sevrés  en  rendent  compte  au  même  prix;  mais  à  13  centimes, 
j'ai  son  débit  sur  place,  c'est-à-dire  sans  frais,  tandis  que  la  vente  au 
marché  coûte  environ  2  centimes  par  litre. 

Les  222,367  litres  de  lait  écrémé  à  3  centimes,  donnent 6,671  fr.  01 

Les  G, 505  litres  de  lait  frais  consommés  à  13  centimes 845  —  65 

Le  beurre  vendu  et  consommé 20,849  —  85 

Soit  pour  lait  et  beurre  seuls 28,366  fr.  51 
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Soit  par  vache  et  par  an  1A8  fr.,  non  compris  les  veaux,  ni  le  croît 
des  mères,  ni  l'engrais.  Le  nombre  moyen  de  vaches  traites  pendant 
l'année  a  été: 

En  1861  de 8      En  1865  de 26 

1862—  14         1866—  30 

1863—  14         1867—  33 

1864—  20         1868— 30 

Près  des  grandes  villes,  dans  les  centres  de  la  grande  production 
'aitière,  le  prix  du  litre  de  lait  s'élève  à  20  centimes  et  mêrne  davan- 
tage lorsqu'il  a  toute  sa  crème. 

Un  propriétaire  intelligent  et  soigneux  de  Limoges,  M.  Nadaud,  venu 
à  Quimper  acheter  quelques  vaches  bretonnes,  me  fournit  les  rensei- 
gnements suivants  sur  le  produit  qu'il  en  a  obtenu.  Six  sujets,  eu  186G, 
ont  donné: 

fr. 

Lai^  rendu  (20  centimes  le  litre) 1 ,  393 .  30 

Beu  !•!■» 389 .  30 

Lait  xinsommé  au  ménage 145.00 


Total 1,927.60 

En  outre,  6  veaux  de  45  à  46  jours  ont  été  vendus  292  fr.  90.  A 
Limog  s,  le  lait  frais  est  à  peu  près  inconnu.  Le  lait  de  la  veille  est 
écrémé,  bouilli  et  vendu  mêlé  à  la  traite  du  matin  à  raison  de  20  cen- 
times le  litre.  Le  lait  et  le  beurre  seuls  ont  fourni  à  M.  Nadaud  un  re- 
venu de  321  fr.  par  vache,  revenu  considérable  expliqué  par  le  haut 
prix  du  lait,  tandis  que  chez  moi,  n'évaluant  le  lait  consommé  sur 
place  qu'à  raison  de  13  centimes,  chaque  vache  atteint  seulement  un 
revenu  de  148  fr. 

Chaque  vache,  chez  M.  Nadaud,  a  produit  en  moyenne,  en  1 8G6, 
1,181  litres  de  lait,  tandis  que  chez  moi  le  produit  moyen  de  Sans  s'élève 
à  1,190  litres,  et  le  produit  de  18CG  à  1,214.  Cette  différence,  fort  lé- 
gère assurément,  s'explique  par  la  différence  de  régime.  Les  vaches, 
chez  "SI.  Nadaud,  passent  huit  mois  à  l'étable,  tandis  que  dans  mon 
exploitation  elles  sont  au  pâturage  pendant  l'année  entière. 

A  ces  notes  j'ajouterai  cette  remarque,  que,  dans  ma  vacherie,  j'ai 
toujours  un  assez  grand  nombre  déjeunes  élèves  qui  fournissent  moins 
de  lait  que  des  animaux  de  5  ou  G  ans.  Néanmoins  j'obtiens,  en  huit 
ans,  une  moyenne,  par  tête  et  par  jour,  de  3  litres  26.  J'ai  obtenu,  en 
1866,  3  litres  32,  M.  Nadaud  a  obtenu  la  même  année 3  litres  24.  Vous 
voyez,  monsieur  et  bien  honoré  confrère,  que  la  vache  bretonne  peut 
fournir  plus  de  trois  litres  de  lait. 

Agréez,  etc.  Pierre  Méheust. 


LES  FRUITS  A  REJETER.  — II'. 

J'avais  promis  de  m'occuper  des  pommes  ;  je  leur  demanda  pardon 
de  les  avoir  fait  attendre,  mais  j'espère  réparer  mon  retard  en  leur  ren- 
dant toute  la  justice  qu'elles  méritent. 

Il  est  plus  facile,  il  faut  l'avouer,  de  médire  des  pommas  que  des 

1.  Voir  le  Journal  de  l'Agriculture  du  5  mai  dernier  de  1869.  ;■.  416,  '.  II. 
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poiresj  attendu  que,  le  véritable  moment  de  leur  maturité  complète  ne 
se  révélant  pas  d'ordinaire  à  l'extérieur  aussi  facilement  que  cela  a 
lieu  pour  les  poires,  le  dégustateur  se  trouve  plus  volontiers  exposé  à 
les  apprécier  dans  un  moment  qui  n'est  pas  convenable,  et  ce  ne 
serait  pas  avoir  une  grande  expérience  dans  la  dégustation  des  fruits 
que  d'ignorer  combien  le  manque  ou  l'excès  de  maturité  leur  enlève  de 
jus,  de  sucre  et  de  parfum.  Heureusement^,  la  répétition  des  épreuves 
arrive  à  fixer  le  jugement,  et  les  qualités,  bonnes  ou  mauvaises,  finissent 
par  bien  se  connaître. 

En  première  ligne  des  pommes  auxquelles  je  dois  tenir  tête,  —  et 
j'aurai  de  la  besogne  !  — j'aperçois  deux  monstres,  je  dirai  deux  indi- 
vidus énormes,  pour  n'être  pas  malhonnête  ;  j'ai  nommé  la  Belle  Dubois 
et  la  Ménaghre.  C'est  beau  de  volume,  oui,  c'est  énorme,  et,  je  me  plais 
à  l'avouer,  cela  fait  bien  dans  l'assiette  et  surmonte  majestueusement 
une  coupe  de  dessert.  Pas  de  rouge  toutefois  ;  tout  vert  et  tout  jaune  ; 
un  peu  fade,  un  peu  monotone  pour  une  telle  surface  ;  il  faudrait  à  ces 
êtres-là  quelques  glaçages  de  carmin  pour  dissimuler  la  chlorose,  et 
ils  auraient  dû  suivre  l'exemple  de  la  pomme  Alexandre,  bien  meilleure 
qu'eux,  du  reste,  —  ce  n'est  pas  difficile,  —  mais  dont  le  magnifique 
coloris  rouge  fait  oublier  la  qualité  souvent  secondaire.  At-on  bataillé, 
bon  Dieu  !  et  s'est-il  déroulé  d'énergiques  plaidoieries,  par  devant  le 
Congrès  pomologique,  pour  ou  contre  ces  deux  grosses  boules  ver- 
dâtres  !  —  C'est  si  beau  !  —  Oui,  mais  c'est  si  mauvais  !  —  C'efit  si 
attrayant  !  —  Oui,  mais  si  hypocrite  !  —  Cela  flatte  si  agréablement 
l'œil  ]  —  Mais  cela  remplit  si  désagréablement  la  bouche  !  Bref  on  a 
rejeté  la  Belle  Dubois  et....  on  a  admis  la  Ménagère  ;  c'est  vrai  que  la 
Ménag'èrc  est  peut-être  un  peu  plus  mauvaise  que  la  Belle  Dubois,  mais 
du  moins  elle  est  parfois  un  peu  plus  grosse  et  peut  se  vanter  dès  lors 
de  contenir  un  peu  plus  de  mauvaise  matière  !  Car  vous  ne  soupçonnez 
pas  sans  doute,  heureux  mortels  qui  n'avez  jamais  ouvert  ces  deux 
pommes,  ce  qu'il  y  a  ià-dedans  de  fade  et  d'insipide,  de  sec  et  de  flas- 
que, de  filasse  et  de  coton  !  Et  puis,  parfois,  bourrée  de  cette  matière 
qui  ne  demande  qu'à  se  perdre,  crac  !  la  peau  éclate,  comme  celle  de 
ces  pommes  que  des  exposants  à  longue  vue  laissent  tremper  d'avance 
en  plein  baquet,  afin  de  leur  procurer  passagèrement  un  volume  trom- 
peur. 

Et  ne  croyez  pas  encore  qu'on  manque  d'indulgence  pour  la  belle 
apparence  des  fruits  ;  ici,  comme  partout,  on  n'est  pas  énormé- 
ment sévère  pour  la  beauté,  —  et  c'est  bien  dans  la  nature!  —  aussi, 
pour  peu  que  la  qualité  soit  passable,  nous  délivrons  un  sauf-conduit 
sans  trop  de  difficultés  ;  c'est  ce  que  nous  faisons  pour  la  Joséphine  et 
pour  d'autres,  sans  oublier  toutefois  qu'en  fait  de  pommes  de  beau 
volume  nous  avons  la  Bedfordshire  foundling,  la  Reinette  du  C(i7}ada 
souvent,  et  le  Calville  de  Saint-Sauveur,  qui  n'ont  pas  besoin  d'indul- 
gence. 

Je  pénètre  dans  le  Bordelais.  Les  Bordelais  sont  tellement  aimables, 
la  réception  qu'ils  ont  faite  l'an  dernier  au  Congrès  pomologique  a  été 
si  cordiale,  et  c'est  avec  une  telle  conviction,  du  reste,  qu'ils  ont  pris 
la  défense  de  la  pomme  Rose  de  Benauge,  que  le  Congrès  n'a  pas  eu  le 
courage  d'anathématiser,  dans  son  pays  même,  cette  charmante  pomme 
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qui  fait  l'ornement  des  desserts.  Cela  se  conçoit  encore,  mais  je  ne 
jurerais  pas  que,  plus  libre  de  ses  mouvements  à  une  certaine  distance, 
l'on  n'en  fasse  pas  cette  fois,  à  Lyon,  le  sacrifice  définitif.  Certainement, 
mes  chers  collègues  de  la  Gironde,  vous  cultivez  là  un  arbre  fertile, 
vous  récoltez  dessus  des  fruits  attrayants  d'aspect  et  vous  en  couvrez 
vos  marchés,  —  je  ne  suppose  pas  que  ce  soit  à  défaut  d'autres,  —  mais, 
là,  vrai,  entre  nous,  vous  avez  gâté  son  affaire  en  nous  révélant  comme 
un  de  ses  grands  mérites  la  faculté  qu'il  a  de  s'exporter  au  loin  et  en 
quantités  immenses.  Comprenez  bien,  chers  collaborateurs,  que  ce  n'est 
déjà  pas  si  flatteur  de  rencontrer  les  étrangers  qui  voyagent  chez  nous 
et  qui  nous  disent:  «  Mon  Dieu!  que  vos  fruits  de  France  sont  donc 
mauvais  !  et  comme  nous  allons  tâcher  d'en  cultiver  nous-mêmes  pour 
remplacer  ceux  que  vous  nous  envoyez  !  »  Que  si  vous  voulez  bien,  dans 
la  liste  des  variétés  de  pommiers,  choisir  ceux  que  l'on  vous  indique 
comme  fertiles,  avantageux  à  la  culture,  et  supportant  bien,  en  haute 
tige,  des  fruits  de  mérite  et  qui  voyagent  sans  peine,  croyez  que  vous 
finirez  par  y  retrouver  largement  votre  compte,  en  outre  que  vous  fer- 
merez la  bouche  à  ceux  qui  vous  accusent.  Essayez,  dites  ! 

Puisque  je  suis  en  train  de  parler  à  des  amis,  je  m'en  vais  de  ce  pas 
à  Marseille,  et  je  dirai  tout  bas  à  ses  cultivateurs  :  «  Avant  que  le  Con- 
grès aille  chez  vous  l'an  prochain,  comme  vous  en  avez  manifesté  le 
désir,  faites  disparaître  bien  vile  et  votre  Couchine,  et  votre  Doucette 
blanche,  et  surtout  cette  petite  Bouque  Preuve  à  laquelle  vous  paraissez 
tant  tenir  !  Ne  laissez  pas  ceux  qui  l'ont  étudiée  vous  dire  que  la  chair 
en  est  trop  douce  et  presque  toujours  fade,  que  le  jus  n'est  pas  suffi- 
sant et  que  la  qualité  marquerait  bien  peu  de  degrés  au-dessus  de  zéro 
sur  le  thermomètre  pomologique.  Prenez  l'avance,  croyez-moi,  et  quand 
ils  arriveront  chez  vous  et  qu'ils  vous  demanderont  :  «  Qu'est-ce  que 
«  vous  cultivez  ici  comme  fruits  de  marché  ?  »  répondez-leur,  sans 
faire  semblant  de  rien  :  «  Nous  cultivons  la  Patte  de  loup,  le  Court- 
(i  Pendu,  la  Pomme  de  l'Estre  et  la  Potnme  d'argent  que  d'autres  appellent 
«  si  drôlement  Pomme  de  Jaune.  »  Mettez-vous  vite  à  la  besogne,  afin 
de  ne  pas  mentir.  On  vous  fera  des  éloges,  et,  moi  qui  serai  dans  la 
confidence,  je  ne  dirai  rien  à  personne.  » 

Aux  étrangers  qui  nous  reprocheraient  l'expédition  de  nos  fruits  mé- 
diocres, il  ne  faudrait  pas  croire  que  nous  n'aurions  rien  à  répondre, 
et,  sans  entrer  dans  de  graves  discussions  sur  ceux  qu'ils  nous  ont  en- 
voyés eux-mêmes  et  qu'ils  pourraient  nous  accuser  de  ne  pas  bien  con- 
naître encore,  nous  leur  dirions  sans  crainte  que  ce  n'est  pas  un  bien 
joli  cadeau  qu'ils  nous  ont  fait  en  nous  offrant  Alfriston,  belle  pomme, 
mais  qui,  pour  tant  faire  que  de  prendre  quelque  chose  aux  autres, 
aurait  mieux  réussi  en  ne  s'attaquant  pas  à  la  Ménagère  et  à  la  Belle 
Dubois;  verte  et  médiocre,  cela  ne  suffit  pas  pour  nous  plaire.  Ce  n'est 
pas  non  plus  que  nous  accepterions  volontiers  d'eux  des  variétés  mé- 
diocres sous  une  belle  apparence,  et  quelle  que  soit  la  gracieuseté  de 
l'étiquette  de  leur  Maidcns  blush  (^Rougeur  de  vierge),  ce  n'est  pas  encore 
pour  celle-là  que  nous  remercierons  les  Américains  de  New-Jersey. 
C'est  très-joli,  je  n'en  disconviens  pas,  de  se  présenter  chez  nous  avec 
une  rougeur  de  vierge  qui  n'exclut  pas  chez  elle  la  richesse  des  formes, 
mais  il  faudrait  que  par  là-dessous  l'on  trouvât  une  chair  sucrée  et  qui 
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ne  gâtât  pas  la  bouche^  et  c'est  ce  que  la  Maidens  blush  n'a  pas  à  nous 
offrir.  Je  suppose  de  même  que  Grrave's  pippin  ne  réclamera  pas  bien 
fort  contre  mon  jugement,  pour  peu  qu'elle  ait  de  la  conscience;  et, 
tout  en  demandant  aux  Belges  dans  quel  endroit  secret  de  leur  Calville 
ananas  de  Liège  ils  ont  découvert  un  goût  d'ananas,  je  leur  dirai  qu'avant 
de  passer  la  frontière,  leur  pomme  aurait  dû  prendre  au  moins  une 
forme  plus  gracieuse,  un  coloris  plus  flatteur,  une  chair  plus  fine  et  un 
peu  de  jus  pour  humecter  les  lèvres.  Les  Belges  nous  ont  tant  fait  de 
cadeaux  de  poires  que  je  ne  voudrais  pas  trop  leur  reprocher  une  mal- 
heureuse pomme,  mais  je  ne  manquerai  pas  cette  occasion  de  supplier 
nos  pépiniéristes  de  n'introduire  chez  nous  que  les  variétés  étrangères 
absolument  recommandables,  attendu  que,  pour  en  rencontrer  de  mau- 
vaises, point  n'est  besoin  du  tout  de  s'exiler  de  France. 

Vous  connaissez  la  pomme  de  Cantorhénj?  Je  ne  sais  pas  si  ce 
sont  les  Anglais  qui,  ne  la  trouvant  pas  fameuse,  l'ont  surnommée 
Blanche  d'Espagne,  à  tort  ou  à  raison;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que 
je  conseille  fort  aux  deux  peuples  de  ne  jamais  avoir  de  querelles  à 
propos  de  ce  pauvre  produit.  C'est  beau  aussi,  belle  forme  et  beau  vo- 
lume, mais  toujours  pas  de  couleur,  toute  verte!  En  outre,  c'est  gros- 
sier de  chair,  c'est  mou,  cela  n'a  pas  une  pointe  de  parfum,  et  je  serais 
curieux  de  savoir  combien  de  millimètres  cubes  de  jus  on  arriverait  à 
extraire  de  ce  gros  corps.  Et  dire  qu'on  a  osé  baptiser  cela  du  nom  de 
Reinette! 

J'entends  dire,  la  plupart  du  temps  :  «  Mais  ces  fruits  sont 
excellents  pour  la  compote,  et  il  est  bon  d'en  produire  pour  cet 
usage!  »  Sans  doute,  c'est  bon;  mais  quels  sont  donc  les  fruits  qui  ne 
font  pas  de  compotes  ou  de  marmelades,  mon  Dieu!  et  qu'il  serait  bien 
temps  de  ne  plus  laisser  croire  qu'à  certaines  variétés  seulement,  la 
plupart  du  temps  pierreuses,  grossières  et  sans  goût,  il  est  donné  de 
faire  des  compotes  excellentes  !  Avez-vous  essayé  une  fois  d'en  fabri- 
quer avec  les  fruits  3e  table?  Avez-vous  mangé,  cuits  ainsi,  des 
Dojjenné  d'hiver  et  des  Beurré  d'Hardenpont?  Avez-vous,  à  l'automne, 
fait  cuire  des  Louise-bonne  d'Avranchcs,  et  plus  tard  des  poires  de 
Tongres?  Essayez,  et  vous  verrez  si  dès  lors  nous  avons  besoin  de  cul- 
tiver tout  exprès  de  mauvais  fruits  de  table  pour  les  livrer  à  la  casse- 
role! Tenez,  lorsque  vous  aurez  récolté  des  Calville  blanc  de  petit  vo- 
lume, faites-les  cuire,  sans  y  ajouter  seulement  un  décigramme  de 
sucre,  et  dites-moi  alors  si  vous  avez  jamais  goûté  plat  de  pommes 
plus  fin  et  plus  délicat!  Mais  presque  tout  est  bon  pour  ce!  usage! 
Mélangez  ensemble,  —  je  l'ai  fait,  —  un  tas  de  pommes  à  cidre,  des 
amères,  des  juteuses,  des  sèches,  des  sucrées,  n'importe;  faiti^s  de 
tout  cela  une  marmelade,  avec  suffisamment  de  sucre,  et  vous  ver- 
rez si  c'est  mauvais!  Non,  allez;  cultiver  des  fruits  tout  spécialement 
pour  la  cuisson,  des  fruits  qui  ne  servent  absolument  qu'à  cela,  c'est 
à  peu  près  inutile;  cultivons-en  beaucoup  pour  la  table,  et  quand  nous 
en  aurons  de  trop,  ou  même  sans  cela,  faisons-les  cuire.  Gardons, 
si  nous  les  avons,  les  Catillac  et  les  Martin  sec,  avec  leur  chair  ferme 
et  bien  rouge,  mais  soyons  francs,  et,  sous  prétexte  d'en  utiliser  les 
fruits  pour  la  compote,  n'allons  pas  conseiller  le  moindre  respect  pour 
les  mauvais  arbres. 
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Je  ne  voudrais  pas  terminer  sans  protester,  en  deux  lignes, 
contre  la  culture  d'une  abominable  petite  pomme,  la  médiocrité  et  la 
laideur  même,  VApi  noir.  C'est  mauvais,  —  c'est  déjà  bien  quelque 
cbose! — mais  surtout  c'est  hideux!  Voyez-vous  ces  deux  choses  acco- 
lées ensemble  :  Noir  et  Api!  Api  !  la  gentillesse,  le  parfum,  la  fraîcheur, 
la  grâce!  Api!  la  pomme  des  dames,  comme  disent  les  Anglais,  Lady 
apple!  Une  pomme  d'Api  noire!  Négresse,  va! 

Th.    BCCHETET. 


BULLETIN  FORESTIER. 

Nous  sommes  en  pleine  période  d'adjudication  de  coupes  de  bois;  celles  des  fo- 
rêts de  l'Etat,  que  nous  n'avons  pas  encore  annoncées,  auront  lieu  aux  dates  sui- 
vantes : 

b' conservalion.  —  Wissembourg,  le  11  octobre;  Saverne,  le  13;  Strasbourg, 
le  15;  Schelestadt,  le  18. 

11'  conservation.  —  Briey,  le  23  octobre;  Thionville,  le  25;  Metz,  le  26;  Sarre- 
guemines  et  Bitche,  le  28. 

Ik'  conservation.  —  Montbrison,  le  6  octobre;  Roanne,  le  8;  Saint-Etienne,  le 
12;  Saint-Laurent-du-Pont,  le  14;  la  Tour-du-Pin,  le  15;  Vienne,  le  16;  Varces, 
le  17  ;  Saiut-Marcellin,  le  18';  ViziUe,  le  19;  Grenoble,  le  20. 

19''  conservation.  —  Vendôme,  le  l"  octobre;  Blois,  le  2;  Orléans,  le  4;  Mon- 
targis,  te  6;  Tours,  le  9;  Loches,  le  11  ;  Chinon,  le  13. 

2l°  conservation.  —  Riom,  le  4  octobre;  Glermont-Perrand,  le  5;  Thiers,  le  7; 
Ambert,  le  9  ;  la  Palisse,  le  12;  Gannat,  le  16;  Moulins,  le  18;  Montluçon,  le  21. 

^'i"  conservation.  — Argelès,  le  5  octobre;  Pau,  le  6;  Orthez,  le  7;  Tarbes,  le 
7;  Bagnère?,  le  9;  Oloron,  le  10;  Mauléon,  le  14;  Rayonne,  le  16;  Auch,  le  20; 
Mirande,  le  22;  Lombez,  le  25. 

27»  conservation.  —  Vallon,  le  1"  octobre;  Nîmes,  le  5;  Sauve,  le  6;  Alais,  le 
7;  Uzès,  le  9;  Bourg-Saint-Andéoi,  le  9;  Montpellier,  le  16;  Bédarrieux,  le  18; 
Montpezat,  le  30  septembre. 

Les  adjudications  de  coupes  dans  les  forêts  de  particuliers  se  font  également  à 
cette  époque.  Celles  qui  ont  eu  lieu  accusent  des  prix  assez  élevés.  On  a  procédé 
aussi  vers  la  fin  d'aoiît  aux  adjudications  de  fournitures  de  bois  de  chauffage  dans  de 
grandes  administrations  de  Paris,  et  de  poteaux  télégraphiques  sur  les  chemins  de 
fer.  La  situation  commerciale  est  bonne;  les  affaires  ont  repris  de  l'activité. 

A.  Ferle r. 


•     PROMENADES  AGRICOLES  DANS  LE  LYONNAIS.  —  II  '. 

25  mai.  —  La  commune  de  Saint-Germain  avait  en  communaux 
quelques  dizaines  d'heclares  livrés  à  la  vaine  pâture.  Le  profit  que  la 
commune  retirait  de  ces  terrains  incultes,  pierreux,  où  avaient  peine  à 
croître  quelques  serpolets  et  quelques  touffes  de  maigres  graminées 
constituant  un  bien  pauvre  pâturage,  n'égalait  certainement  point  la 
somme  de  l'impôt.  Il  y  a  quelques  années,  la  municipalité  locale  mit 
en  vente  les  communaux,  et  l'on  trouva  acquéreur  malgré  l'aspect  de 
stérilité  de  ces  terrains.  Il  y  avait  un  indice  qui  devait  poussera  l'ac- 
quisition. Tout  auprès  de  ces  communaux,  d'un  si  triste  aspect,  exis- 
taient de  riches  vignobles  et  des  vergers  fertiles.  11  était  probable  que 
le  défoncement  et  la  culture  transformeraient  les  communaux. 

1.  Voir  le  Journal  de  l'Àgricullure  du  5  septembre  dernier  (t.  II  de  1SG9,  page  627). 
Tome  IV  de  1869.  —  5  octobre.  4 
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En  effet j  la  transformation  s'est  opérée  en  partie;  des  cultures  vi- 
ticoles  prospères  occupent  aujourd'hui  plus  de  la  moitié  de  la  surface 
des  communaux,  et  la  valeur  de  ces  terrains  presque  nulle  (ils  ont  été 
achetés  enmoyenne  pour  700  à  800  fr.  l'hectare),  s'est  élevée  au  moins 
à  8  ou  10,000  francs  l'hectare.  11  est  vrai  que  de  grands  travaux  ont 
été  nécessaires;  il  a  fallu  enlever  des  centaines  de  mètres  de  cailloux 
par  hectare  pour  rendre  le  sol  cultivable.  Mais  ces  travaux  accomplis, 
les  familles  agricoles  qui  s'y  sont  livrées  se  sont  trouvées  enrichies  en 
deux  ou  trois  ans,  par  l'énorme  plus-value  de  leur  propriété.  La  com- 
mune de  Saint-Germain  a  fait  aussi  une  bonne  spéculation  :  outre  le 
revenu  du  prix  de  vente  des  communaux,  elle  bénéficie  encore  des  im- 
pôts qu'elle  ne  paye  plus  et  de  la  part  du  produit  des  impôts  que  payent 
les  nouveaux  propriétaires  des  communaux. 

Partout  où  les  aliénations  de  communaux  se  présenteraient  dans 
les  mêmes  conditions  qu'à  Saint-Germain,  on  ne  saurait  être  indécis 
entre  l'aliénation  et  la  conservation.  L'aliénation  est  avantageuse  pour 
la  commune  et  les  particuliers. 

Ce  n'est  pas  seulement  le  défrichement  des  communaux  qui  a  été  à 
Saint-Germain  l'occasion  de  spéculations  rémunératrices.  Il  y  avait  sur 
cette  commune  quantité  de  bois  dont  le  défrichement  a  enrichi  ceux  qui 
l'ont  entrepris  pour  y  planter  de  la  vigne,  qui  réussit  admirablement 
bien  sur  tout  le  territoire  de  Saint-Germain,  dont  elle  occupe  plus  de 
la  moitié  des  terrains  cultivés.  Il  reste  encore  sur  cette  commune  nom- 
bre de  bois  à  défricher.  On  ne  s'explique  pas  que  les  défricheurs  fassent 
défaut.  La  spéculation  est  sûre  cependant,  autrement  plus  sûre  qu'une 
spéculation  de  bourse.  11  n'y  a  pas  de  doute  que  les  bois  existants  fe- 
ront d'aussi  bons  vignobles  qu'en  ont  fait  les  bois  déjà  défrichés.  Il  y  a 
de  cela  un  indice,  c'est  que  l'essence  prédominant  dans  ces  bois  est  le 
chêne.  Or,  partout  où  le  chêne  croît  exclusivement  et  spontanément  à  une 
altitude  qui  n'est  pas  trop  froide  et  à  une  bonne  exposition,  l'on  peut  être 
presque  sûr  de  voir  la  vigne  se  plaire,  végéter  vigoureusement,  produire 
beaucoup,  durer  longtemps  et  donner  un  vin  de  première  qualité.  J'ai 
fait  d'autre  part  cette  remarque,  que  je  crois  non  moins  sûre  et  non 
moins  intéressante,  que  la  vigne  plantée  dans  les  défrichements  de  bois 
de  pins  n'est  vigoureuse  que  dans  ses  premières  années,  exige  beau- 
coup d'engrais  pour  durer  de  vingt  à  vingt-cinq  ans,  et  donne  des  vins 
de  conserve  assez  difficile.  11  y  a  là,  sans  doute,  une  question  d'agrolo- 
gie  que  la  science  pourrait  expliquer. 

h  juillet.  —  La  riche  propriété  de  la  PerroUière,  près  Saint-Bel,  est 
peut-être  la  seule  de  quelque  étendue  dans  notre  zone,  où  l'on  ne  fasse 
pas  de  céréales.  Et  c'est  peut-être  pour  cela  qu'elle  est  si  riche.  Les 
prairies  occupent  à  la  PerroUière  tous  les  terrains  non  propices  à  la 
vigne,  surtout  ceux  qui  forment  le  rivage  de  la  petite  rivière  Brevenne, 
qui  ceint  un  des  côtés  de  la  propriété.  Les  cultures  viticoles  sont  rela- 
tivement considérables.  Outre  les  anciennes  vignes,  elles  comprennent 
un  jeune  vignoble  récemment  créé  de  plus  de  dix  hectares.  Ces  vignes 
nouvelles,  taillées  court,  sont  échalassées  en  fil  de  fer,  d'après  la  mé- 
thode Collignon  d'Ancy  légèrement  modifiée,  et  cet  échalassement  éta- 
bli pour  la  durée  de  la  vigne  coûte  moins  que  la  simple  acquisition  des 
échalas  ordinaires  qu'il  faut  replanter  tous  les  ans.  Les  ceps  sont  plan- 
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tés  à  1  mètre  de  distance  entre  les  rangs ,  et  à  0"°.  80  à  0".  85  dans  le 
rang.  On  les  laboure  à  la  charrue.  Ce  mode  de  labour  ne  paraît  pas 
avoir  la  perfection  des  labours  à  la  main,  exécutés  dans  les  vignes  des 
petits  propriétaires  voisins  de  la  PerroUière.  Mais  il  y  a  ceci  :  dans  les 
vignes  cultivées  à  la  main,  on  ne  donne  ordinairement  que  deux  fa- 
çons, la  dernière  en  juin.  A  la  Pcrrollière,  on  en  donne  cinq  ou  six, 
une  tous  les  mois  depuis  mars;  on  ne  cesse  qu'à  la  maturité  du  raisin, 
quand  le  dégrappage  est  à  craindre.  Un  autre  bon  côté  de  la  culture  de 
la  vigne  ù  la  charrue,  c'est  l'énorme  économie  de  main-d'œuvre  qu'elle 
permet  de  réaliser.  Pour  cultiver  les  dix  hectares  de  vignes  échalassées 
en  fil  de  fer  de  la  PerroUière,  un  homme  et  un  cheval  sont  suffisants  et 
n'y  sont  cependant  pas  occupés  la  moitié  de  l'année.  Pour  les  grandes 
exploitations  viticoles  où  les  bras  sont  toujours  trop  peu  nombreux,  la 
culture  à  la  charrue  offre  de  grands  et  sérieux  avantages.  En  abrégeant 
les  travaux  de  labour,  elle  laisse  les  bras  disponibles  pour  les  autres 
soins  à  donner  à  la  vigne.  A  la  PerroUière  ces  soins  sont  assidus  :  les 
pousses  sont  soigneusement  redressées,  liées  d'abord  au  premier  rang 
de  fil  de  fer  et  plus  tard  au  second,  puis  ensuite  rognées  un  peu  au-des- 
sus de  ce  dernier  rang;  on  rogne  plusieurs  fois  au  besoin  et  l'on  ef- 
feuille un  peu  si  c'est  nécessaire.  On  n  ébourgeonne  pas  très-fort  parce 
que  les  vignes  sont  encore  trop  plantureuses;  mais  on  arrache  à  la  main 
les  herbes  que  le  travail  insuffisant  de  la  charrue  laisse  exister  au  pied 
des  ceps,  non  déchaussés  aussi  bien  que  lorsqu'on  fait  les  façons  à  la 
pioche. 

Economique  pour  la  viticulture  extensive,  le  labour  à  la  charrue  pré- 
sente en  même  temps,  je  viens  de  le  faire  apercevoir,  assez  d'imper- 
fection pour  être  rejeté  par  les  petits  viticulteurs.  Les  produits  qu'on 
peut  attendre  de  la  vigne  sont,  en  effet,  si  considérables,  qu'il  ne  faut, 
quand  on  le  '  peut ,  reculer  devant  aucun  travail  de  culture,  pas 
même  devant  des  labours  à  la  bêche.  Une  vigne  soignée  comme  un  jar- 
din serait  tout  aussi  rémunératrice.  Je  n'émets  pas  là  une  théorie,  je 
m'appuie  sur  des  faits,  et  je  puis  citer  tel  petit  viticulteur  de  nos  mon- 
tagnes qui,  sur  une  surface  d'une  quinzaine  d'ares,  récolte  quarante 
hectolitres  de  vin.  Cela  le  paye  bien  évidemment  de  tous  les  soins 
minutieux  qu'il  doit  donner  à  sa  vigne.  Voilà  un  succès  par  la  viticul- 
ture intensive  plus  admirable  encore  que  celui  de  la  viticulture  extea- 
■  sive  à  la  PerroUière. 

5  juillet.  —  A  la  montagne  d'Arjou,  près  Ancy,  j'observe  un  exemple 
de  l'étonnante  propension  de  la  végétation  forestière  à  s'emparer  des 
terrains  abandonnés.  U  y  a  sur  cette  montagne  beaucoup  de  terres  à  la 
Usière  des  bois  qu'on  laisse  en  jachère  souvent  trois  ou  quatre  ans.  Eh 
bien!  ces  jachères  se  couvrent  littéralement  de  jeunes  plants  de  pins 
dont  les  semences  ont  été  éparpillées  des  bois  voisins  par  les  vents  et 
l'eau.  Et  la  force  végétative  de  ces  jeunes  pins  est  si  grande  et  envahis- 
sante, que  si  l'on  attendait  quelques  années  déplus,  la  charrue  ne  pour- 
rait plus  labourer  les  jachères.  Qu'un  despote  ait  la  fantaisie  et  la  puis- 
sance de  détourner  du  travail  les  jeunes  générations  pour  les  employer 
à  la  guerre,  et  nos  campagnes  incultes  seront  bientôt  recouvertes  de 
forêts  comme  au  moyen  âge. 

6  juillet.  — Une  industrie  subsiste  à  Yzeron  et  pourrait  subsister  en 
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plus  d'une  autre  localité  de  nos  montagnes,  c'est  celie  qui  consiste  à 
ramasser  soigneusement  et  à  pulvériser  sous  des  meules  l'écorce  des 
châtaigniers.  Cette  écorce,  ainsi  traitée,  est  vendue  pour  la  teinture. 
On  assure  qu'elle  supplée  avantageusement  à  la  noix  de  galle,  spéciale- 
ment employée  naguère  pour  donner  aux  soies  les  beaux  noirs  qui  sont 
la  réputation  de  la  fabrique  lyonnnaise.  Les  chàfaigoiers  qui  prospè- 
rent en  un  si  grand  nombre  de  territoires  du  Lyonnais  où  ils  acquiè- 
rent des  dimensions  colossales  telles,  surtout  à  Yzeron,  à  Chevinay  et 
à  Couzieux,  qu'elles  rappellent  un  peu  celles  du  banian  des  Indes  (iJ 
y  a  des  troncs  de  châtaigniers  que  trois  ou  quatre  hommes  entourent 
à  peine  de  leurs  bras),  sont  certainement  une  source  de  produits  trop 
peu  exploitée.  Les  propriétaires  de  châtaigneraies  doubleraient  leurs 
profits  s'ils  tiraient  tous  parti  des  écorces  et  si,  en  même  temps,  ils 
introduisaient  quelques  améliorations  dans  le  mode  de  culture  de  leurs 
arbres.  Il  faudrait  d'abord  planter  des  sujets  greffés  au  lieu  de  sauva- 
geons qui  portent  un  fruit  assez  sapide,  il  est  vrai,  connu  ici  sous  le 
nom  de  pcloselte^  mais  d'un  volume  qui  n'est  pas  le  quart  de  celui  du 
marron  du  Yivarais.  Ensuite,  il  faudrait,  comme  on  le  fait  dans  l'Ar- 
dèche,  cultiver  le  seigle  sous  les  châtaigniers,  culture  dont  le  plus 
grand  profit  n'est  pas  dans  la  récolte  de  la  céréale,  mais  dans  le  sur- 
croît de  production  qui  résulte  du  bon  effet  des  labours  au  pied  des 
arbres. 

Le  terrain  occupé  par  les  châtaigneraies  dans  le  Lyonnais  est  ac- 
tuellement laissé  en  pâture.  L'ombre  épaiss'e  des  châtaigniers,  les  dé- 
tritus de  toutes  sortes  qui  tombent  de  ces  arbres  font  que  ces  pâtures 
sont  des  plus  médiocres.  Dans  les  exploitations  où  l'on  a  soin,  en  hiver, 
de  râteler  les  détritus  des  châtaigneraies,  de  les  brûler  sur  place,  puis 
d'en  éparpiller  les  cendres  sur  la  pâture,  l'on  obtient  au  printemps  un 
peu  plus  d'herbe  qu'ailleurs;  mais  le  revenu  est  encore  insignifiant  et 
le  moindre  seigle  coupé  en  vert  donnerait  trois  fois  plus  de  fourrage 
pour  le  bétail.  La  transformation  en  seiglières  du  sol  des  châtaigneraies 
pourrait  donc  parfaitement  concorder  avec  la  conservation  et  même 
avec  l'augmentation  des  cheptels  de  bétail  qu'on  entretient  dans  les 
pâtures. 

7  juillet.  —  Nulle  part,  peut-être,  plus  qu'à  la  Riverie,  commune 
du  canton  de  Mornant,  la  fièvre  de  l'émigration  n'a  fait  des  vides.  La 
Riverie  a  perdu,  dans  ces  dernières  années  environ,  la  moitié  de  ses 
habitants.  L'espace  manquait-il  à  la  population?  une  stérilité  soudaine 
a-t-elle  frappé  ses  terres?  Rien  de  tout  cela.  Peu  de  communes  ont  un 
territoire  plus  étendu,  et  ses  terres,  loin  d'être  épuisées,  sont  plutôt 
vierges  en  trop  d'endroits.  Mais  voici  :  la  Riverie  était,  avant  sa  déca- 
dence, un  endroit  très-passager;  elle  comptait,  par  conséquent,  nom- 
bre d'aubergistes,  de  voituriers,  de  petits  commerçants  que  les  voya- 
geurs faisaient  vivre.  Une  route  nouvelle,  qui  a  été  ouverte  et  a  détourné 
tout  mouvement  de  la  Riverie,  a  jeté  parmi  les  déclassés  tout  ce  monde- 
là  qui  est  allé  chercher  fortune  de  côté  et  d'autre.  La  fortune!  mais 
il  était  possible  de  la  trouver  dans  la  mise  en  valeur  des  terres  de  la 
Riverie,  qui  sont  en  partie  incultes La  Riverie  est  un  pays  à  colo- 
niser; les  terres,  comme  dans  toute  localité  dépeuplée,  y  sont  à  vil 
prix;  le  succès,  pour  les  colons  laborieux,  serait  assuré.  Si  la  Riverie 
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était  en  Algérie  ou  en  Calédonie,  le  gouvernement  ou  une  association 
s'occuperait,  je  n'en  doute  pas,  de  la  repeupler. 

2  août.  —  Le  département  du  Rhône  est  porté  dans  les  documents 
administratifs  comme  un  des  mieux  dotés  en  voies  de  communication. 
Plusieurs  hameaux  cependant  sont  encore  inabordables  aux  voilures 
dans  les  territoires  les  plus  montagneux  des  communes  de  Villeche- 
nêvre,  Saint-Clément,  Longessaigne  et  Chambost. 

4  août.  —  J'ai  visité  aujourd'hui  les  montagnes  les  plus  désertes 
d'Yzeron,  de  Courzieux  et  de  Vaugueray.  Ce  sont  de  vraies  solitudes, 
on  marche  une  heure  sans  rencontrer  une  habitation.  Rien  que  des 
bois  et  des  bruyères  presque  partout,  que  des  terres  à  défricher,  car 
ces  bois  et  ces  bruyères  n'occupent  pas  des  rochers  incultivables,  mais 
un  sol  que  la  culture  rendrait  fertile;  il  y  a  des  parties  nombreuses  où 
la  couche  de  terre  végétale  à  1  mètre  ou  2  d'épaisseur.  Que  manque- 
t-il  donc  à  ces  territoires  pour  être  habités  et  cultivés?  De  bonnes  voies 
de  communication.  Quand  on  considère  pour  combien  de  familles  il  y 
aurait  place  rien  que  dans  ces  cantons  abandonnés,  l'on  se  demande 
si  ce  n'est  pas  incurie  que  de  prodiguer  les  millions  en  Cochinchine,  en 
Algérie  et  ailleurs  pour  l'acquisition  de  nouveaux  territoires,  lorsqu'il 
en  reste  encore  d'inoccupés  dans  la  mère-patrie,  et  si  la  bonne  écono- 
mie politique  et  nationale  ne  consisterait  point  à  épargner  ces  millions 
pour  les  consacrer  en  améliorations  intérieures  et  spécialement  à  la 
création  des  chemins  vicinaux  qui  rendraient  exploitables  par  les  nou- 
velles générations  toutes  les  parties  du  territoire  français  encore  in- 
occupées ? 

D'autres  ressources  latentes  aussi  dans  nos  montagnes  peu  peuplées 
sont  celles  que  l'aménagement  des  eaux  pourrait  procurer  :  chaque  val- 
lon, chaque  ravin  et  chaque  combe,  souvent  une  simple  dépréciation 
du  terrain,  a  sa  source  d'eau  intarissable.  Par  la  construction  de  bar- 
rages l'on  pourrait  créer  de  nombreux  réservoirs  pour  la  pisciculture, 
pour  le  service  de  petites  usines  et  pour  l'irrigation  d'une  surlace  assez 
considérable  de  terrains  à  transformer  en  grasses  prairies  ou  en  cultu- 
res maraîchères. 

5  août.  —  Comme  une  vallée  suisse,  la  vallée  de  la  Brevenne  offre 
sur  un  parcours  de  quelques  lieues  des  caractères  différents,  des  expo- 
sitions diverses,  des  cultures  variées,  des  vignes,  des  céréales,  des  prai- 
ries, des  landes  et  des  bois.  A  partir  de  la  Giraudière  jusqu'à  Sainte- 
Foy  l'Argentière,  on  ne  voit  presque  que  pentes  abruptes  et  incultes, 
surtout  à  l'exposition  du  nord.  Ces  pentes  septentrionales,  non  grillées 
par  le  soleil  comme  celles  qui  leur  font  face,  seraient  susceptibles  de 
former  de  bonnes  pâtures  estivales  où  l'herbe  se  conserverait  verte  en 
juillet  et  août.  Elles  sont  occupées  présentement  par  les  bruyères  et 
quelques  bois  de  pins  rabougris.  Qui  entreprendra  leur  gazonnement? 
La  proximité  de  la  grande  route,  qui  suit  toute  la  vallée  de  la  Rrevenne, 
donnerait  de  sérieuses  facilités  de  débouchés,  et,  par  conséquent,  de 
prospérité  aux  exploitations  pastorales  qui  s'établiraient  sur  ces  pentes 
défrichées  et  engazonnées. 

Au  domaine  de  la  Valsonnière,  près  Saint-Genis,  toujours  dans  la 
vallée  de  la  Brevenne,  l'on  trouve  un  cheptel  de  quinze  à  vingt  têtes  de 
durham.  Ce  cheptel  est  intéressant  à  visiter,  car  il  est  le  seul  de  quel- 
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que  importance,  formé  de  durhams,  existant  dans  nos  montagnes.  Il  y 
a  eu  tant  et  tant  de  discussions  au  sujet  de  l'introduction  de  la  race  de 
bétail  la  plus  estimée  de  l'Angleterre  qu'il  est  intéressant  de  se  trouver 
en  face  des  faits  pour  les  comparer  aux  théories.  Avec  une  courtoisie 
extrême,  le  propriétaire  de  la  Valsonnière,  M.  B.,  m'a  donné  de  nom- 
breux renseignements  et  ouvert  toute  grande  l'entrée  de  son  exploita- 
tion. La  question  que  je  me  posais  en  m'acheminant  par  l'avenue  om- 
breuse qui  conduit  au  charmant  châtelet  flanqué  de  tourelles  et  à  la 
ferme  presque  contiguë  qui  composent  rensemble  bien  ordonné  des  con- 
structions delà  Valsonnière,  domaine  à  la  fois  d'agrément  et  de  produit, 
la  question  que  je  me  posais,  dis-je,  était  celle-ci  -,  L'entretien'  d'un 
cheptel  de  Durham  dans  nos  montagnes  rocheuses  en  maints  endroits 
où  le  climat  n'est  rien  moins  que  maritime,  très-froid  parfois  en  hiver 
et  assez  brûlant  en  été  et  où,  par  conséquent,  la  production  herbifère 
est  fort  inconstante,  l'entretien  d'un  pareil  cheptel  n'est-il  pas  seule- 
ment une  fantaisie  coûteuse  d'un  riche  amateur,  ou,  si  l'opération  est 
faite  dans  un  but  lucratif,  le  bénéfice  ne  provient-il  pas  exclusivement 
des  primes  deconcours? — M.B.  est  unexposantassezassidudes  concours. 
Après  deux  heures  passées  à  la  Valsonnière,  voici  ce  que  j'ai  à  noter. 
Depuis  dix  ans  bientôt  le  durham  est  entretenu  chez  M.  B.,  et  ce  n'est 
nullement  que  celui-ci  ait  un  engouement  d'amateur  pour  cette  race, 
mais  c'est  qu'il  y  trouve  profit.  Sans  dbute  les  primes  de  concours 
entrent  pour  une  certaine  somme  dans  ce  profit,  mais  beaucoup  d'ani- 
maux non  exposés  ont  procuré  aussi  des  bénéfices  notables.  M.  B.  es- 
time, après  son  expérience,  que  les  durhams  conviendraient  dans  plus 
d'une  de  nos  fermes  bien  tenues;  peut-être  ne  supporteraient-ils  point 
aussi  bien  la  misère  que  les  salers  et  les  bressans;  mais  ils  dégénèrent 
moins  vite  que  les  charolais  sur  notre  sol  trop  granitique.  M.  B.  a  fait 
plusieurs  essais  avec  les  charolais,  il  a  toujours  constaté  une  prompte 
dégénérescence.  Les  durhams,  eux,  ne  donnent-ils  aucun  signe  de  dé- 
générescence? Il  y  a  dans  l'étable  de  la  Valsonnière  des  sujets  assez 
bien  conservés,  mais  il  y  a  aussi  des  bêtes  qui  laissent  à  désirer,  sous 
ce  rapport  surtout  qu'elles  ont  les  jambes  de.  derrière  un  peu  élevées 
■pour  des  durhams.  Cette  dégénérescence  ne  s'explique-t-elle  point 
par  latopographiemontueuse  des  pâturages?  Il  est  assez  naturel,  il  semble, 
que  chez  les  animaux  qui  vivent  sur  des  pentes  inclinées  et  doivent  jour- 
nedemenl  gravir  ces  pentes,  le  train  de  derrière  s'élève.  Mais  la  ques- 
tion de  dégénérescence  partielle  et  lente  d'un  troupeau  n'importe  peut- 
être  pas  trop,  étant  donnée  la  possibilité  de  le  renouveler  par  des 
importations.  U  y  a  une  question  qui  prime  tout  pour  le  spéculateur 
agricole,  c'est  l'avantage  pécuniaire  que  peut  présenter  telle  ou  telle 
race.  Comme  bête  de  boucherie,  M.  B.  n'en  trouve  pas  de  plus  avanta- 
geuse à  engraisser  que  le  durham.  La  préférence  qu'il  donne  à  cette 
race  anglaise  s'étend  jusqu'à  ses  croisements  :  en  même  temps  qu'on 
entretient  à  la  Valsonnière  un  cheptel  de  durhams,  ou  y  fait  ce  qu'on 
appelle  des  embouches,  c'est-à-dire  qu'on  y  engraisse  dans  des  parcs  des 
bêtes  bovines  achetées  de  côté  et  d'autre  dans  les  foires  du  voisinage. 
Eh  bien,  M.  B.  recommande  à  son  maître-valet,  qui  fait  les  acquisi- 
tions, de  donner  toujours  la  préférence  aux  bêtes  qui  ont  trace  de  sang 
«durham  et  de  les  payer  au  besoin  une  jtrentaine  de  francs  plus  cher. 
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M.  B.  trouve  à  cela  du  bénéfice;,  car  les  bêtes  ayant  du  sang  durham 
s'engraissent  au  pâturage  au  moins  un  mois  plutôt  que  celles  qui  n'en 
ont  point. 

Sous  le  rapport  laitier,  le  durham  paraît  présenter  cet  avantage  à 
M.  B.  :  c'est  que  son  lait  est  des  plus  butireux;  non  seulement  il  con- 
tiendrait beaucoup  plus  de  crème  que  celui  des  vaches  hollandaises 
par  exemple;  mais  il  présenterait  cette  faculté  remarquable  de  mieux 
se  dépouiller  de  toute  la  crème  qu'il  contient.  Là  où  l'on  ne  vend  point 
le  lait  liquide  et  où  on  le  transforme  en  beurre,  les  vaches  durhams  don- 
neraient donc  peut-être  plus  de  produits  marchands,  en  définitive,  que 
des  vaches  à  lactation  plus  abondante. 

L'infécondité  est  à  redouter  chez  les  durhams  lorsqu'elles  atteignent 
un  état  d'engraissement  un  peu  prononcé.  A  la  Yalsonnière  l'inconvé- 
nient est  évité  en  livrant  les  génisses  très-jeunes,  à  lâge  de  quinze  à 
seize  mois  au  plus.  Par  ce  procédé,  M.  B.  n'a  jamais  eu  dans  ses  étables 
qu'un  seul  cas  d'infécondité.  Les  succès  obtenus  à  la  Yalsonnière  com- 
mencent à  attirer  Tattenlion  des  cultivateurs  des  environs,  et  ceux-ci 
viennent  de  plusieurs  côtés  louer  des  taureaux  durhams  pour  infuser  du 
sang  aux  produits  de  leurs  vaches  dont  les  bouchers  payent  les  veaux 
plus  cher.  M.  le  maire  de  Pommiers  a  dit  à  M.  B.  avoir  retiré  sur 
vingt  veaux  un  bénéfice  de  300  fr.  provenant  uniquement  de  l'emploi 
d'un  taureau  de  la  Yalsonnière. 

Les  soins  donnés  au  troupeau  durham  de  la  Yalsonnière  ne  sont 
qu'ordinaires.  Pendant  la  belle  saison,  on  les  met  dans  les  parcs  avec 
le  bétail  ordinaire  d'embouche,  on  les  laisse  passer  la  nuit  dehors,  mais 
on  a  soin  de  les  rentrer  aux  heures  trop  chaudes  des  journées  d'été, 
de  1 1  heures  à  3  et  4  heures  du  soir.  L'hiver  on  nourrit  principalement 
avec  des  racines  et  du  foin. 

—  A  partir  de  Sainte-Foy  l'Argentière,  la  vallée  de  la  Brevenne  s'é- 
largit considérablement  jusqu'à  Meys,  les  montagnes  qui  encadrent  la 
vallée  sont  moins  hautes,  et  elles  vont  en  s'abaissant  jusqu'aux  plaines 
du  Forez  qui  confine  à  Meys.  La  plaine  de  Meys  a  un  caractère  pastoral 
qu'on  ne  rencontre  guère  dans  le  département  du  Rhône  et  qui  appar- 
tient plutôt  au  Forez.  Une  partie  des  prairies  y  est  occupée  par  les  em- 
bouches.  Il  faut  entrer  dans  quelques  détails  au  sujet  des  embouches.  Ce 
système  d'exploitation  du  sol  a  pris  naissance  ici  dans  le  canton  de  Mon- 
trotier,  un  des  plus  montagneux,  mais  un  des  mieux  pourvus  de  bons 
herbages  de  nos  cantons.  M.  Fougaras,  un  des  plus  anciens  et  plus  ha- 
biles emboucheurs,  adonné  beaucoup  d'extension  aux  embouches;  il  a 
réussi  et  il  a  eu  plus  d'un  imitateur.  Le  système  est  d'ailleurs  très-sim- 
ple :  il  consiste  à  parquer  dans  les  prairies  naturelles  les  bêtes  bovines 
maigres  achetées  de  côté  et  d'autre  à  prix  modéré.  On  laisse  ces  bêtes 
au  pâturage  constamment  jour  et  nuit  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  arrivées 
à  un  état  de  graisse  satisfaisant  pour  être  revendues  à  bon  prix  aux 
bouchers,  ce  qui  se  produit  assez  promptement;  car  les  bêtes,  pâturant 
en  toute  liberté  et  en  toute  tranquillité  n'ont,  en  vrais  sybarites,  qu'à 
manger  et  se  reposer;  ni  berger,  ni  chien  pour  les  tracasser;  pas  d'é- 
curie échauffante,  elles  couchent  en  plein  air  ;  elles  peuvent  s'abriter 
sous  des  bouquets  de  grands  arbres  parsemés  dans  leurs  parcs. 
Quels  peuvent  être  les  résultats  financiers  obtenus  par  les  embou- 
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cheurs?  Ces  résultats  ne  peuvent  être  que  bien  beaux,  puisque  plusieurs 
emboucheurs,  qui  ont  débuté  maquignons,  sont  aujourtriuii  devenus 
châtelains. 

Un  détail  sur  les  embouches  de  la  Valsonnière  fera  comprendre  les 
avantages  que  ce  système  d'exploitation  peut  présenter.  Les  parcs  à  bé- 
tail de  Meys,  situés  dans  une  plaine  relativement  plantureuse,  sont  bien 
plus  favorables  pour  un  prompt  engraissement  etl'entretien  de  nombreu- 
ses têtes  que  ne  le  sont  les  parcs  de  la  Valsonnière,  situés  sur  des  pentes 
roides  et  modérément  bçrbifèros.  Cependant,  sur  ce  domaine,  d'une 
étendue  restreinte,  composé  de  3'i  hectares  en  tout,  dont  les  deux  tiers 
environ  seulement  sont  en  prairie,  on  entretient  pendant  toute  la  belle 
saison  jusqu'à  65  têtes  de  bétail  dans  les  parcs.  Je  ne  connais  pas  le 
chiffre  du  proOt  que  doit  donner  chaque  tête,  mais  on  peut  l'estimer  à 
100  fr.,  cela  ferait  un  assez  joli  revenu  pour  20  hectares  de  prairie, 
valant  en  moyenne  2  à  3,000  fr.  l'hectare.  Et  pas  de  frais,  pas  même 
de  loyer  d'étable,  puisque  le  bétail  d'embouche  vit  dehors  nuit  et  jour. 

Sont-ce  les  céréales  qui  donneraient  ces  résultats?  A  la  Valsonnière, 
et  quantité  de  domaines  des  montagnes  sont  dans  ce  cas,  la  gelée  dé- 
chaussait à  peu  près  chaque  année  au  printemps  les  céréales  semées  en 
automne,  et  le  déficit  était  ensuite  si  considérable  dans  ces  emblavures 
éclaircies  et  affaiblies  outre  mesure,  qu'on  ne  pouvait  compter  plus 
d'une  récolte  moyenne  sur  trois.  La  culture  des  céréales,  dans  ces  con- 
ditions, était  onéreuse.  Combien  de  cultivateurs  montagnards  gagne- 
raient à  faire  leur  compte  et  à  ne  pas  s'obstiner  machinalement  à  faire 
des  céréales  dans  un  pays  qui  n'est  guère  propice  topographiquement 
et  météorologiquement  pour  cette  culture.  Mais  les  cultivateurs  ne 
sont  point  industriels,  hélas  1  II  n'est  pas  dans  leurs  habitudes,  il 
leur  répugne  même  d'établir  une  comptabilité.  Le  propriétaire  de  la 
Valsonnière  appartient,  lui,  au  monde  industriel  en  même  temps  qu'au 
monde  agricole,  il  dirige  une  belle  fabrique  de  rubans  en  même  temps 
que  son  domaine,  et  de  là  vient  qu'il  ne  marche  pas  à  l'aventure  comme 
tant  d'autres,  et  qu'il  n'a  pas  été  longtemps  sans  voir  les  avantages 
des  embouches. 

J'ai  noté  que  les  durhams  ou  croisés  durhams  étaient  les  animaux 
qui  s'engraissaient  le  plus  rapidement  dans  les  parcs.  Dans  ma  visite 
faite  aux  parcs  de  la  plaine  de  Meys,  il  m'a  paru  que  les  races  qui, 
après  ces  premières,  réussissaient  le  mieux,  étaient  les  salers  et  leurs 
croisements. 

—  Une  bonne  partie  des  cantons  des  montagnes  du  Lyonnais  sont 
tributaires  des  cantons  limitrophes  pour  la  consommation  des  vins. 
Leur  altitude  est  cependant  en  beaucoup  d'endroits  au-dessous  de  la 
moyenne  de  800  mètres,  que  les  agronomes  considèrent  comme  la  li- 
mite pour  la  culture  de  la  vigne  dans  notre  région.  Dans  la  vallée  de 
la  Brevenne,  spécialement  à  Sainte-Foy-l'Argentière,  Souzy,  Flaute-Ré- 
voire,  Saint-Laurent,  il  y  a  nombre  de  coteaux  bien  exposés  qui  sem- 
blent propices  à  la  culture  de  la  vigne.  Si  jusqu'à  présent  on  n'y  a  fait 
aucune  plantation,  n'est-ce  point  par  manque  d'initiative?  Le  voisin  ne 
plante  pas  de  la  vigne,  pourquoi  en  planîerai-je?  Voilà  ce  que  se  dit 
l'agriculteur  routinier!  M.Gillct-Egly,  de  Sainle-Foy,  un  entrepreneur 
devenu  agriculteur,  a  rompu  avec  la  routine,  et,  dans  ces  dernières 
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années,  il  a  fait  un  essai  de  plantation  de  vigne  sur  un  hectare  et  demi 
de  terrain.  Son  essai  a  réussi  jusqu'ici;  l'année  dernière  il  a  eu  une 
première  récolteun  peu  réduite  par  le  maraudage  des  oiseaux  et  d'autres 
maraudeurs  encore,  pourquoi  ne  pasle  dire,  qui  s'abattent  les  uns  et  les 
autres  sur  cette  vigne,  l'unique  de  la  commune;  cette  année  sa  récolte 
se  présente  très-belle,  aussi  belle  qu'en  pays  de  vignoble.  La  maturité 
s'annonce  comme  devant  s'accomplir  aussi  bien  que  ces  années  der- 
nières. Mais  toutes  les  années  ne  sont  pas  aussi  chaudes  que  celles- 
ci.  Eh  bien,  en  admettant  que  la  proximité  des  hautes  montagnes 
de  Duernes  et  d'Aveize  occasionne  quelquefois  des  frimas  précoces  qui 
empêcheraient,  de  période  en  période,  la  maturité  des  vignes  qu'on 
établirait  à  Sainte-Foy,  Souzy  et  autres"  communes  que  j'ai  nommées, 
il  n'y  a  pas  là  raison  pour  s'abstenir  de  planter  :  le  vin  est  toujours 
1 5  à  20  fr.  plus  cher  par  double  hectolitre  dans  ces  cantons  que  dans 
les  cantons  très-producteurs,  et  une  récolte  perdue  tous  les  trois  à  quatre 
ans  ne  constituerait  pas  le  producteur  en  perte. 

Pierre  Yalin. 
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M.  G.  Colin,  professeur  de  physiologie  à  l'école  vétérinaire  d'Alfort, 
vient  d'être  promu  au  grade  de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  C'est 
avec  la  plus  vive  satisfaction  que  nous  annonçons  cette  nouvelle. 
M.  Colin  est,  à  coup  sûr,  un  des  premiers  physiologistes  de  notre 
époque,  ses  travaux  seuls  sur  plusieurs  points  obscurs  de  la  digestion 
suffiraient  amplement  à  la  réputation  d'un  seul  homme;  il  a  fait  bien 
davantage.  Il  n'est  pas  en  effet  une  seule  question  physiologique  qu'il 
n'ait  abordée  avec  cet  esprit  patient  et  sagace,  avec  cette  habileté 
remarquable  que  tous  ceux  qui  le  connaissent  admirent  en  lui.  Savant 
modeste,  désintéressé,  et  poussant  l'ardeur  de  la  vérité  jusqu'au  scepti- 
cisme, M.  Colin  est  une  figure  scientifique  des  plus  originales  du 
temps.  Il  a  été  nommé  chevalier  beaucoup  plus  tardivement  qu'il  le 
méritait,  et  aujourd'hui  que  son  talent  est  à  son  apogée,  et  que  sa  ré- 
putation est  établie,  on  peut  dire  qu'il  honore  autant  la  Légion  d'hon- 
neur en  y  participant,  qu'il  en  est  honoré.  Sa  fierté  peut  en  être  à  l'aise. 

—  Le  cerveau,  usine  essentielle  et  privilégiée,  dit-on,  de  la  pensée 
et  de  la  vie,  pourrait  bien  perdre  quelques-uns  de  ses  privilèges.  Un 
vétérinaire  distingué,  M.  Decroix,  publie  une  observation  curieuse 
d'excision  d'une  partie  de  cet  organe  sur  une  mule,  sans  que  l'animal 
ait  éprouvé  plus  lard  la  moindre  incommodité  :  après  tout,  les  mulets 
n'ont  peut-être  pas,  autant  que  nous,  besoin  de  penser. 

«  Le  13  avril  1846,  dit  l'auteur,  étant  en  expédition  en  Algérie, 
dans  les  Ouled-Naïl,  un  officier  des  tirailleurs  indigènes  fait  conduire 
à  ma  tente,  vers  le  soir,  son  mulet  de  bagage,  hongre,  12  ans,  1"'.45, 
bai  brun,  qui  était  blessé  à  la  tête.  J'ai  su  plus  tard,  contrairement 
au  récit  qui  m'était  fait,  que  la  bête  avait  reçu  un  coup  de  canon 
de  fusil  qui  avait  fait  emporte-pièce  sur  la  boîte  crânienne.  Le  côté 
gauche  de  la  tête  est  couvert  de  sang  ;  une  plaie  circulaire  de  la  lar- 
geur d'une  pièce  de  deux  francs  existe  un  peu  au-dessus  de  la  salière. 
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au  milieu  du  muscle  temporo-maxillaire  gauche.  Celte  plaie  livre 
passage  à  une  petite  tumeur  molle,  mamelonnée,  étranglée  à  la 
base  et  ayant  le  volume  d'une  petite  noix.  Toute  la  région  temporale 
est  gonflée  par  du  sang  extravasé  dans  le  tissu  cellulaire.  L'œil  corres- 
pondant est  saillant,  refoulé  en  dehors  entre  les  paupières  qui  ne  peu- 
vent se  rejoindre.  Une  sonde  introduite  entre  le  pédicule  de  la  tumeur 
et  la  peau  entre  dans  le  crâne.  Il  est  évident  pour  nous  que  cette  tumeur 
est  formée  par  une  hernie  du  cerveau.  La  nécessité  de  voyager  chaque 
jour,  la  température  élevée  (sud  de  l'Algérie),  le  peu  de  ressources 
dont  on  peut  disposer  en  expédition,  la  gravité  des  lésions  du  système 
nerveux,  tout  me  portera  dire  que,  probablement,  l'animal  mourra. 

a  Une  hernie  étant  donnée,  l'indication  est  de  tenter  la  réduction  ;  c'est 
ce  que  je  fais  avec  persistance  et  précaution  ;  vains  efÎQrts,  et  la  nuit 
arrive.  Je  me  décide  alors  à  faire  rexcisiou  de  toute  la  partie  qui  dé- 
borde la  peau.  J'applique  des  compresses  imbibées  d'eau  fraîche,  re- 
commandant de  les  renouveler  souvent  ;  une  saignée.  Je  prescris  la 
diète,  autant  comme  traitement  anliphlogistique  que  comme  moyen 
d'empêcher  les  mouvements  de  mastication  dans  la  fosse  temporale. 
Après  cette  opération,  le  mulet  fait  une  marche  de  douze  lieues,  sans 
eau,dai  s  le  désert.  Vingt-cinq  jours  après,  laguérison  était  assurée.  » 

L'anné  suivante  M.  Decroix  revit  le  mulet  qui  avait  repris  son  travail 
comme  par  le  passé.  Cette  opération,  pratiquée  au  milieu  d'une  cam- 
pagne, avec  une  décision  remarquable,  aurait  été,  s'il  s'était  agi  d'un 
homme,  une  source  d'honneur  pour  M.  Decroix.  Mais  il  ne  s'agit  que 
d'un  mulet.,..  Ceux  qui  connaissent  la  difficulté  de  la  chirurgie  applau- 
diront à  la  conduite  habile  tenue  par  ce  vétérinaire  distingué. 

— Aimez-vous  les  robes  grises?  Je  ne  parle  que  des  robes  des  che- 
vaux. Dans  une  des  dernières  séances  de  la  Société  de  médecine 
vétérinaire,  M.  Magne,  directeur  de  l'école  d'Alfort,  a  lu  une  lettre 
adressée  par  M.  Polas,  vétérinaire  militaire,  et  qui  établit  que  sur 
120  chevaux  gris  examinés  par  lui,  une  vingtaine  étaient  atteints  de 
cancer  mélanique.  C'est  une  proportion  efïroyable  !  La  gendarmerie 
ne  veut  pas  de  chevaux  gris.  Dans  l'artillerie,  les  chevaux  gris  sont 
donnés  de  préférence  aux  cultivateurs,  parce  qu'il  est  difficile  de  les 
tenir  propres.  En  France,  dit  M.  Decroix,  les  chevaux  gris  forment 
environ  le  quart  de  la  population  chevaline  ;  les  charretiers  gris  sont 
plus  nombreux  encore. 

—  La  Société  protectrice  des  animaux  rappelle  à  tous  les  inventeurs 
qu'elle  mentionne  dans  son  bulletin  toute  innovation,  perfectionnement 
ou  application  utile.  Elle  désire  pour  chaque  objet  une  notice  nette, 
concise,  pouvant  en  faire  apprécier  le  mérite.  Parmi  les  objets  que  la 
Société  demande  nous  remarquons  : 

Des  colliers  s'adaptant  bien  à  l'épaule  du  cheval,  ayant  de  larges 
surfaces  d'appui,  solides  et  légers;  des  colliers-bricoles  pour  les  che- 
vaux, n'exigeant  pas  de  grands  efforts  de  traction;  des  colliers  à  air 
dont  le  mode  de  traction  soit  doux  et  toujours  élastique;  des  faux  col- 
liers protégeant  bien  l'encolure;  des  mors  doux;  des  bâts  moins 
lourds,  mieux  disposés  que  ceux  dont  on  charge  les  ânes,  les  mulets  et 
autres  bêtes  de  somme  ;  des  appareils  de  pansage,  tels  que  brosses, 
étrilles,  racloirs  ;  des  fers  pour  les  chevaux,  mulets,  ânes  et  bœufs, 
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légers,  faciles  à  fixer;  des  voitures  à  deux  et  quatre  roues  servant  à 
divers  usages  et  présentant  des  améliorations  propres  à  économiser  la 
force  des  bêtes  de  trait;  différents  modes  d'enrayages,  freins,  sabots 
des  mécaniques  servant  à  ralentir  la  marche  à  la  descente  pour  les 
charrettes,  tombereaux  et  autres  véhicules  à  deux  roues  ;  des  moyens 
propres  à  faciliter  le  démarrage  des  voitures  au  moment  du  départ  et 
dans  les  pas  difficiles  ;  des  dispositions  pour  l'embarquement,  l'arri- 
mage et  l'installation  des  animaux  qu'on  transporte  par  navires  à  voiles 
ou  à  vapeur  ;  des  moyens  de  transport  pour  la  volaille. 

Tout  cela  n'est  qu'une  faible  partie  de  ce  que  demande  la  Société  pro- 
tectrice des  animaux.  Nous  espérons  que  les  inventeurs  d'objets  utiles 
aux  animaux  répondront  à  cet  appel.  Nous  nous  attribuons  un  droit 
absolu  sur  nos  animaux  ;  le  seul  moyen  de  légitimer  ces  droits,  c'est 
de  remplir  nos  devoirs  envers  les  bêtes  que  nous  exploitons  et  qui  nous 
enrichissent.  C'est  ce  que  tente  de  nous  faire  accomplir  la  Société  pro- 
tectrice, qui  pourrait  s'appeler  la  Société  des  devoirs  envers  les  ani- 
maux. Georges  Félizet. 

SUR  L'ÉDUCATION  DES  SANGSUES. 

Les  sangsues,  placées  par  Cuvier  parmi  les  Annélides  abranches, 
et  par  Lamarck  parmi  les  Annélides  apodes,  appartiennent  à  la  tribu 
Sangsue  des  Hirudinées  bdelliennes.  Cette  tribu  seule  en  offre  de  pro- 
pres à  la  médecine.  Les  plus  généralement  employées  sont  :  la  grise, 
Hirudo  medicinalis,  et  la  verte,  Hrrudo  officinalis  ^  Aucune  sangsue  n'est 
venimeuse  et  ne  saurait  transmettre  le  moindre  venin,  quand  bien 
même  elle  aurait  été  prise  sur  un  corps  empreint  de  poison. 

Moquin-Tandon,  dans  un  savant  ouvrage  :  la  Monographie  des  Hiru- 
dinées, donne  à  la  vie  des  sangsues  une  durée  variable  de  huit  à  douze 
ans.  Les  sangsues  se  nourrissent,  dit-il,  du  sang  des  salamandres, 
grenouilles,  raines,  poissons  et  des  autres  vertébrés.  D'après  Vifît,  elles 
sucent  même  le  sang  des  mollusques  et  des  vers.  Leur  digestion  se  fait 
très-lentement;  elle  dure  six  mois,  selon  Rayer,  et  un  an,  selon  Blain- 
ville  ;  aussi  peuvent-elles  supporter  longtemps  la  diète.  Des  expéi  iences 
les  plus  concluantes  ont  donné  la  preuve  que  les  sangsues  peuvent 
garder  une  diète  absolue,  même  pendant  trois  ans.  La  première  année 
leur  enlève  un  tiers  de  leur  poids. 

La  sangsue  multiplie  beaucoup;  elle  est  hermaphrodite.  La  gestation 
est  de  30  à 40  jours;  la  ponte  a  lieu  dès  la  fin  du  printemps  et  peut 
varier  selon  les  climats.  Les  cocons  ressemblent  par  la  couleur  et  la 
configuration  à  l'éponge  fine,  sont  ovoïdes,  et  leur  volume  dépend  du 
plus  ou  moins  grand  nombre  d'ovules  qu'ils  renferment.  L'éclosion  a 
lieu  après  2f»  à  28  jours,  et  les  jeunes  sangsues  ou  filets  sont  plus  ou 
moins  nombreuses,  selon  l'âge  et  la  taille  de  la  mère  ;  leur  nombre 
varie  de  6  à  32,  mais  il  est  généralement  de  14  à  16,  et  jamais,  chose 
curieuse,  il  n'est  impair. 

On  trouve  des  sangsues  dans  presque  tous  les  pays  chauds  ou  froids, 

1.  On  emploie  quelquefois,  dans  certains  pays,  la  sangsue-dragon,  Hirudo  troctina. 
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même  dans  les  montagnes  glacées  de  l'Ecosse.  Elles  sont  cependant 
plus  rares  en  Amérique  et  l'on  ne  peut  même  les  conserver  que  diffici- 
lement aux  Antilles  où  elles  coûtent  quelquefois  jusqu'à  u  francs.  La 
France  produisait,  il  y  a  cinquante  ans,  plus  de  sangsues  que  n'exi- 
geait sa  consommation,  et  l'Espagne,  le  Portugal,  l'Italie  et  l'Angle- 
terre étaient  dans  le  même  cas;  aujourdhui  tous  ces  pays  se  pourvoient 
au  loin,  et  les  marais  même  de  la  Hongrie,  si  productifs  autrefois,  sont 
presque  épuisés. 

D'après  Fée,  la  consommation  annuelle  est  d'environ  cent  millions 
de  sangsues  dans  toute  la  France  ;  la  moitié  est  reçue  de  l'étranger.  On 
prévoit  l'époque  où  elles  viendront  en  quelque  sorte  à  manquer  dans 
tous  les  pays.  La  hausse  toujours  croissante  du  prix  en  est  une  preuve 
évidente.  En  effet,  en  180G,  ce  prix  qui  était  de  12  à  15  fr.  le  mille, 
variait,  quarante  ans  plus  tard,  de  130  à  '260  fr.,  selon  l'âge  des  sang- 
sues, selon  qu'elles  étaient  :  filets,  petites-moyennes,  moyennes,  grosses 
ou  jeunes  mères,  et  vacbes  ou  mères  de  six  ans  ou  au-dessus. 

Les  meilleures  sangsues  pour  la  succion  sont  les  moyennes  et  les 
grosses.  Aussi,  les.  marchands,  dit  Chevallier,  dans  son  Dictionnaire 
des  alléradons  et  falsi/îcations,  cherchent-ils  frauduleusement  à  aug- 
menter le  poids  et  la  grosseur  en  les  gorgeant  de  sang  de  veau,  de  bœuf 
ou  de  mouton.  Les  sangsues  peuvent  en  effet  absorber,  selon  leur  gros- 
seur, de  trois  à  sept  fois  leur  poids  de  sang.  Cette  puissance  d'absorp- 
tion ne  doit  pas  étonner,  si  l'on  considère  que  ces  annélides  peuvent 
supporter  trois  ans  de  diète  absolue  et  que  généralement,  dans  les 
pays  où  l'on  se  livre  à  leur  éducation,  on  ne  leur  donne  à  manger  que 
deux  fois  par  an. 

Toutes  ces  considérations  doivent  faire  bien  comprendre  l'impor- 
tance de  l'éducation  des  sangsues,  non-seulement  sous  le  point  de  vue 
du  bénéfice  très-élevé  qu'en  procure  la  réussite,  quelle  que  soit  la 
ba'sîfe  du  prix,  mais  encore  sous  le  point  de  vue  philanthropique.  Le 
prix  toujours  croissant  des  sangsues  en  fait,  en  quelque  sorte,  un  objet 
de  luxe,  selon  l'expression  vraie  d'un  auteur,  et  la  classe  pauvre  ne 
pourra  bientôt  plus  profiter  de  cet  agent  thérapeutique  si  nécessaire. 
Education  en  cjrcDtd  ou  grande  culture.  —  Cependant,  sur  plusieurs 
points  de  la  France,  des  essais  sont  tentés,  des  éducations  entreprises. 
Le  département  de  la  Gironde  a  fait  ces  éducations  sur  une  vaste 
échelle.  M.  Béchade,  le  créateur  de  cette  industrie  dans  ce  département, 
de  petit  cultivateur  est  devenu  millionnaire;  lesmaraisdeM.Pichon,  af- 
fermés 300  fr.  précédemment,  le  sont  aujourd'hui  pour  plus  de  25,000  fr.  ; 
MM.  Laurent  frères,  Branens,  Franceschi  et  autres,  sont  à  la  tête  de 
magnifiques  exploitations  ;  un  marais  y  produit  1 5  pour  1  ;  en  un  mot, 
l'hirudiniculture  donne,  dans  ce  seul  département,  un  mouvement 
commercial,  y  compris  l'exportation,  d'environ  'lO  millions  de  francs. 

Procédés  d'éducation.  —  Même  dans  les  procédés  d'éJucation  tout  est 
fait  en  grand  dans  la  Gironde.  Les  sangsues  sont  nourries  deux  fois 
par  an  par  le  moyen  de  vieux  chevaux,  ânes  et  mulets,  que  l'on  fait  en- 
trer dans  les  marais  et  aux  jambes  desquels  elles  satlachenl  immédia- 
tement. Si  l'on  a  soin  de  ne  pas  les  épuiser  trop  par  la  saignée,  ces 
vieux  animaux,  ramenés  dans  de  gras  pâturages,  peuvent  encore  servir 
une  fois,  six  mois  après,  à  la  nourriture  des  sangsues.  Toutefois,  cer- 
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tains  éducateurs  préfèrent  les  sacrifier  entièrement  pour  rendre  la  sai- 
gnée et,  partant,  la  nourriture  plus  abondante.  Il  ne  se  vend  pas  moins 
de  80,000  fr.  de  vieux  chevaux,  ânes  et  mulets,  par  an,  dans  les  envi- 
rons de  Bordeaux  seulement.  Ces  animaux  sont  amenés  là  du  Centre  et 
de  tout  le  Midi  de  la  France. 

Education  moyenne  on  moyenne  cullure.  —  Opérant  sur  une  plus  pe- 
tite échelle,  d'autres  hlrudiniculteurs,  tels  que  le  docteur  Rollet,  em- 
ploient pour  nourrir  les  sangsues,  les  bœufs  et  vaches  de  leurs  fermes.. 
Saignés  légèrement  deux  fois  par  an,  nourris  après  avec  plus  de  soin 
pendant  quelques  jours,  ces  animaux  reprennent  les  travaux  et  les  ser- 
vices accoutumés  de  la  ferme.  Le  docteur  Sauvé,  de  la  Rochelle,  non- 
seulement  emploie  les  bœufs  et  vaches  de  la  même  manière,  mais  nour- 
rit, en  outre,  ses  sangsues  avec  du  sang  de  boucherie  non  défibriné, 
transporté  chaud  dans  des  bidons,  à  l'aide  d'un  double  fond,  renfer- 
mant de  l'eau  bouillante  ou  des  cendres  chaudes.  Après  avoir  agité 
l'eau,  ce  qui  a  pour  effet  de  faire  accourir  toutes  les  sangsues  ayant 
faim,  il  les  prend  avec  un  filet  et  les  met  dans  de  petits  sacs  en  toile 
pouvant  en  contenir  au  plus  un  kilogramme.  Ces  sacs  pleins  de  sang- 
sues sont  trempés  dans  le  sang  pendant  dix  minutes  ou  un  quart 
d'heure;  après  quoi  le  docteur  Sauvé  soumet  les  sangsues  à  un  léger 
lavage  en  les  jetant  pour  quelques  minutes  dans  un  seau  d'eau  et  les 
place,  non  plus  dans  l'eau  du  marais,  mais  sur  les  bords.  La  sangsue 
gorgée  de  sang  a  besoin  de  repos,  elle  nage  mal;  traverser  l'eau  serait  pour 
elle  trop  fatigant  et  surtout  nuirait  à  sa  digestion.  Le  docteur  Sauvé 
joint  comme  accessoire  à  ce  moyen  économique  de  nutrition,  un  autre 
qui  ne  l'est  pas  moins  et  qui  consiste  à  mettre  à  fleur  d'eau  sur  des 
planchettes  et  recouvert  d'herbes,  du  sang  en  caillot.  On  peut,  de  plus, 
jeter  dans  le  marais  des  grenouilles,  têtards,  raines^  et  autres  batraciens. 

Petite  éducation  ou  petite  culture.  —  !\I.  Borne,  de  Saint-Arnould 
(Seine-et-Oise),  dit  Soubeiran,  possède  un  véritable  établissement  mo- 
dèle. Il  a  fait  creuser,  disséminés  sur  l'étendue  d'un  hectare,  trente-six 
petits  bassins  ou  barrails,  et  nourrit  ses  sangsues  deux  fois  par  an, 
uniquement  avec  du  sang  de  boucherie  et  en  procédant  d'après  la  mé- 
thode du  docteur  Sauvé,  indiquée  plus  haut.  C'est  un  procédé  bien 
plus  économique  et  surtout  moins  cruel  que  celui  employé  dans  la  Gi- 
ronde. Il  est  vrai  qu'il  n'est  praticable  qu'en  petite  culture. 

La  petite  culture  hirudinicole  peut  elle  être  entreprise  dans  tous  les 
déparlenenls,  alors  que  les  grandes  éducations  ou  grandes  cultures  sont 
bornées  aux  localités  possédant  de  grands  marais  et  placées  dans  les 
mêmes  conditions  que  la  Gironde?  Nous  nous  prononçons,  sans  hési- 
ter, pour  l'affirmative.  Le  département  des  Basses-Alpes  possède  des 
sangsues  dans  diverses  localités  et  surtout  dans  les  petits  lacs  du  Lauzet 
et  de  Monclar,  le  département  des  Bouches-du-Rhône  dans  divers 
étangs  et  marais,  surtout  dans  la  Camargue;  enfin,  il  est  peu  de  pays 
où  l'on  ne  trouve  des  sangsues  vivant  dans  diverses  eaux.  Cependant 
elles  diminuent  tous  les  jours  en  nombre,  comme  dans  tous  les  lieux 
où  elles  vivent  naturellement  '. 

1.  On  ne  >Uit  pas  confondre  ces  sangsues  avec  la  petite  sangsue  de  fontaine  et  la  sangsue  de 
clieval  (//(vmo/ii's  sanyuisuga.  VHippobdclln  de  Blainviile),  laquelle  s'introduit  à  l'abreuvoir  dans 
les  naseaux  des  chevaux.  Ces  sangsues,  quoi  ]uc  comprises  dans  les  hirudinées  bdeliennes,  ne  sont 
pas  médicinales,  n'ayant  pas  de  dents  pour  ouvrir  l'épiderme. 
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Le  nombre  des  sangsues  ne  saurait  être  d'ailleurs  considérable  dans 
les  eaux  empoissonnées;  si  les  sangsues  saignent  les  petits  poissons, 
les  gros  poissons  mangent  les  sangsues.  Dans  les  eaux  qui  ont  beau- 
coup d'étendue^  les  oiseaux  aquatiques,  qui  en  sont  très-friands,  exer- 
cent, surtout  dans  le  temps  où  la  ebasse  est  probibée,  de  très-grands 
ravages.  La  petite  culture  où  la  surveillance  est  facile  par  la  division 
et  le  peu  d'étendue  des  marais  est  seule  à  l'abri  de  ces  ravages.  Mais, 
par-dessus  tout,  l'agent  destructeur  par  excellence,  c'est  le  pêcbeur  de 
sangsues,  être  inintelligemment  rapace,  ne  considérant  que  le  gain  du 
jour  et  détruisant  ainsi  celui  de  l'avenir.  En  effet,  la  sangsue  qui  ne 
doit  être  pêchée  qu'au  printemps  est  pêchée  en  toute  saison,  surtout  en 
été  qui  est  cependant  l'époque  où  elle  devrait  êti'e  laissée  dans  le  calme 
le  plus  complet  pour  la  gestation  et  la  ponte. 

La  sangsue  marcbande  doit  être  âgée  d'un  an  à  deux  ans,  et,  pour 
être  propre  à  la  succion,  avoir  été  privée  de  nourriture  depuis  quelques 
mois.  Loin  de  prendre  ces  précautions,  le  pêcheur  recherche  les  plus 
grosses,  c'est-à-dire  les  mères  et  vaches  ou  grosses  mères,  au  lieu  de 
se  contenter  des  filets,  des  petites  moyennes  ou  des  moyennes.  On  con- 
çoit la  conséquence  destructive  de  cette  manière  de  faire  et  l'on  ne 
doit  pas  s'étonner  de  la  rareté  toujours  plus  grande  des  sangsues  dans 
des  eaux  où  elles  abondaient  autrefois  et  par  suite  de  leur  prix  tou- 
jours croissant.  Le  petit  étang  de  Monclar,  dans  les  Basses-Alpes,  et 
tant  d'autres  dans  divers  départements,  seraient  cependant,  par  leur 
fonds  ou  tourbeux,  ou  herbacés,  ou  vaseux,  si  propres  à  la  multiplica- 
tion des  sangsues  et  leur  peu  d'étendue  en  rendrait  la  surveillance  si 
facile  ! 

Il  n'est  pas  de  pays,  dit  Vayson,  qui  ne  possède  des  terrains  conve- 
nables, des  eaux  propices.  Partout,  en  effet,  on  peut  trouver  le  marais 
naturel  et  le  sol  bas  où  croissent  les  joncs,  les  roseaux  et  autres  végé- 
taux aquatiques  et  dans  lequel  se  trouve  à  un  ou  deux  pieds  de  profon- 
deur une  nappe  d'eau.  Le  fond  des  bassins  doit  être  composé  d'argile 
douce,  de  limon  ductile,  déterre  tourbeuse  ou  même  de  gazon.  Quant 
aux  eaux,  elles  doivent  être  stagnantes  le  plus  possible,  plutôt  plu- 
viales que  trop  vives,  ni  alcalines  ou  acides,  ni  ferrugineuses,  ni  ther- 
males. Les  eaux  trop  vives,  trop  froides,  ne  sont  pas  impropres  à 
l'éducation  des  sangsues  ;  seulement  avec  de  telles  eaux,  ces  annélides 
ont  plus  besoin  de  nourriture,  de  telle  sorte  qu'on  doit  leur  donner  à 
manger  quatre  fois  par  an  au  lieu  de  deux. 

Que  de  terrains  aquatiques,  en  quelque  sorte  improductifs,  pour- 
raient être  dès  lors  utilisés  de  la  manière  la  plus  lucrative  !  Que  l'on 
songe  qu'une  sangsue  mère  du  prix  de  20  à  25  cent,  peut,  dans  un  an^ 
faire  naître  1 4  ou  1 G  filets  d'une  valeur  totale  de  70  à  7  5  cent. ,  et  cha- 
que sangsue  devient  mère  à  son  tour  étant  hermaphrodite!  La  seconde 
année  les  14  ou  16  filets  valent  en  minimum  1  fr.  50.  Est-il  une  terre 
qui  puisse  donner  un  rendement  pareil?  Deux  mille  sangsues  peuvent 
être  élevées  sur  une  surface  de  quelques  mètres. 

Procédés  de  création  d'un  élaUissement.  —  Yoici,  en  peu  de  mots,  la 
manière  la  plus  simple  et  la  moins  coûteuse  de  procéder  pour  la  création 
d'un  établissement  d'hirudiniculture  en  petite  culture.  Etant  donnés 
des  eaux  et  des  terrains  convenables  (ce  que  l'on  peut  trouver,  avons- 


SDR  L'ÉDUCATION  DES  SANGSUES.  95 

nous  dit,  dans  tous  les  départements),  creusez  çà  et  là,  à  quelques  pas 
de  distance  les  uns  des  autres,  de  petits  bassins,  dits  barrails,  de  quel- 
que forme  que  vous  voudrez,  de  3,  4,  5  ou  6  mètres  carrés  de  super- 
ficie, de  profondeur  d'eau  très-inégale  et  variant  de  30  à  75  centimètres, 
avec  un  ou  plusieurs  îlots,  suivant  l'étendue  du  barrail,  les  bords  cou- 
pés en  talus.  Laissez  ou  faites  croître  dans  l'intérieur  et  sur  les  bords 
de  ces  bassins  le  plus  possible  de  plantes  aquatiques  :  nymphéacées, 
joncées,  la  lentille  d'eau,  trèfle  d'eau,  plantain  d'eau,  cresson  de  fon- 
taine, etc.  La  tourbe  et  les  végétaux  de  toute  sorte  plaisent  beau- 
coup aux  sangsues  plus  terrestres  qu'aquatiques.  C'est  dans  la  terre  et 
parmi  les  tiges,  feuillage  et  racines  de  ces  végétaux,  à  quelques  pouces 
au-dessus  de  l'eau,  que  les  sangsues  déposeront  leurs  cocons  et  vien- 
dront s'abriter  du  vent,  du  froid  trop  vif,  du  soleil  trop  ardent,  digérer 
et  changer  de  peau. 

II  est  nécessaire,  dans  le  moment  de  la  ponte  et  jusqu'à  l'éclosion, 
que  le  niveau  de  l'eau  soit  le  plus  constant  possible,  pour  que  les 
cocons,  que  les  sangsues  placent  au  bord  des  bassins  à  quelques  cen- 
timètres au-dessus  de  l'eau,  dans  un  milieu  ni  trop  sec  ni  trop  humide, 
ne  soient  ni  desséchés  totalement,  ni  submergés.  Pendant  l'hiver,  peu 
importe  le  niveau  de  l'eau  et  l'épaisseur  de  la  glace,  les  sangsues  sa- 
vent alors  pénétrer  plus  ou  moins  dans  le  sol,  selon  la  rigueur  du 
climat. 

Pour  peupler  ces  bassins,  mettez  de  préférence,  en  mars,  des  sang- 
sues marchandes,  ou  mieux,  des  mères.  Jeunes,  leur  prix  est  moins 
élevé,  et  elles  s'habituent  plus  facilement,  mais  ne  donnent  pas  un 
bénéfice  la  première  année;  mère  et  vaches,  leur  prix  est  plus  élevé, 
mais  elles  donnent  un  produit  beaucoup  plus  tôt.  Le  plus  écono- 
mique serait  (ce  que  nous  avons  pu  faire  souvent)  d'acheter  à  bas 
prix  des  sangsues  ayant  servi  et  qui  prospéreront,  si  l'on  a  soin  de  ne 
pas  les  mettre  dans  l'eau,  mais  de  les  laisser  sur  les  îlots  digérer  à 
leur  aise  parmi  les  herbes  et  dans  la  vase.  Enfin,  pour  empêcher  les 
sangsues  de  voyager  quand  elles  ont  faim,  de  sortir  de  votre  propriété, 
on  doit  avoir  soin  d'entourer  le  terrain  contenant  les  bassins,  ou 
même  chaque  bassin,  d'un  étroit  fossé  de  30  à  75  centimètres  environ 
de  profondeur,  c'est-à-dire  aussi  profond  que  le  bassin  lui-même.  On 
remplit  ce  fossé  de  sable  de  rivière,  formant  bourrelet  à  la  surface  du 
sol.  Les  petits  grains  de  quartz,  dit  Jourdier,  dont  le  sable  est  com- 
posé, taillés  à  angles,  à  bords  tranchants,  arrêtent  les  sangsues  qui 
voudraient  s'évader,  en  blessant  leur  peau  très-délicate.  On  doit  aussi 
fermer  l'issue  des  eaux  avec  de  la  toile  métallique  à  très-fines  mailles,  si 
les  eaux  des  bassins  ont  an  dégagement. 

Ennemis  des  sangsues.  —  Les  ennemis  des  sangsues  auxquels  on 
doit  faire  la  guerre  sont  principalement  les  oiseaux  de  passage,  échas- 
siers  et  palmipèdes,  ces  derniers  surtout  qui  nagent  dans  les  eaux  et 
les  troublent  en  cherchant  leur  nourriture.  On  doit  aussi  chercher  à 
détruire  les  courtilières  et  les  rats  d'eau  qui,  quoique  ne  détruisant 
)as  les  sangsues,  peuvent  causer  quelques  dommages  en  faisant  tom- 
)er  dans  l'eau  des  cocons  pour  creuser  leurs  galeries  sur  les  bords  des 
jassins. 

Après  avoir  minutieusement  étudié  l'hirudiniculture  sous  tous  ses 
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aspects  si  variés  et  nous  être  inspiré  des  conseils  aussi  sagement  que 
savamment  formulés  qu'ont  bien  voulu  nous  donner  plusieurs  célè- 
bres éducateurs,  notamment  M.  Borne  et  le  docteur  Sauvé^  nous  avons 
entrepris,  dès  1860,  selon  la  méthode  indiquée  plus  haut,  d'après  les 
procédés  de  petite  culture  hirudinicole,  seule  généralement  applicable, 
la  création  d'une  petite  éducation.  A  cet  effet,  dans  un  vaste  enclos 
situé  au-dessous  des  habitations  de  Mézel,  chef-lieu  de  canton  des 
Basses-Alpes,  nous  avons  fait  creuser  dans  un  sol  aquatique  formant 
le  lias  de  l'enclos,  divers  bassins  de  forme  ronde,  d'une  superficie 
de  4  à  6  mètres  par  bassin,  d'une  profondeur  moyenne  de  50  centi- 
mètres, ayant  chacun  un  îlot  et  entourés  d'un  étroit  fossé  de  sable. 
Nous  avons  placé,  en  1860,  dans  ces  bassins  un  certain  nombre  de 
sangsues  marchandes,  quelques  grosses  et  vaches  et  quelquies  centaines 
de  sangsues  ayant  servi  et  achetées  à  bas  prix.  Deux  fois  par  an,  nous 
avons  donné  pour  nourriture  du  sang  de  mouton  ou  de  bœuf  et  jeté  dans 
les  bassins  le  plus  possible  de  grenouilles  et  autres  batraciens.  Dès  qu'un 
de  ces  animaux  tombait  dans  l'eau,  les  sangsues  s'empressaient  d'ac- 
courir et,  grimpant  sur  lui,  suçaient  son  sang  en  quelques  minutes. 
Le  nombre  des  sangsues  placées  dans  les  bassins  ne  dépassait  pas  400. 
En  1861,  le  nombre  était  de  plus  de  2,000,  et  cependant  un  grand 
nombre  de  sangsues  marchandes  n'ont  pas  fait  de  cocons  la  première 
année. 

A  côté  de  ces  divers  bassins  se  trouvaient  un  bassin  d'alevinage  en 
maçonnerie,  trois  bassins  à  éclosion  pour  pisciculture,  et  un  réservoir 
de  plus  de  100  mètres  de  longueur  sur  8  mètres  de  largeur  pour  les 
poissons  plus  gros.  C'était  là  que  nous  avions  fait  éclore  et  mis  à  l'état 
d'alevin  plus  de  cent  mille  truites,  saumons  et  autres  salmonidés  en- 
voyés au  département  des  Basses-Alpes  par  l'établissement  de  piscicul- 
ture de  Huningue.  Nous  citons  ces  faits,  qui  semblent  étrangers  à  notre 
sujet,  pour  en  faire  ressortir  un  utile  enseignement  basé  sur  notre  expé- 
rience. Cet  enseignement  consiste  à  ne  pas  établir  des  bassins  à  sang- 
sues trop  près  de  bassins  à  poissons.  En  effet,  lorsque  le  bassin  à  sang- 
sues est  de  petite  dimension,  il  peut  arriver  qu'une  grenouille  livrée  en 
pâture  aux  sangsues,  dès  qu'elle  se  sent  attaquée,  saute  sur  l'îlot  et  de 
là  hors  du  barrail  pour  se  jeter  dans  les  réservoirs  à  poissons,  quoique 
portant  sur  elle  quelques  sangsues.  Il  en  résulte  une  perte  en  sangsues 
et  un  danger  pour  les  poissons.  Nous  avons  dû,  pour  éviter  le  renou- 
vellement de  pareils  fails,  agrandir  nos  barrails. 

Le  serpent  ne  peut  pas  être  cité  comme  un  ennemi  des  sangsues,  et  il 
n'y  a  pas  lieu  de  redouter  son  entrée  dans  un  bassin.  Quelquefois,  en 
été,  un  serpent  peut  se  jeter  dans  un  barrail;  il  se  passe  alors  un  fait 
curieux  à  signaler.  Nous  ne  croyons  pas  que  ce  soit  ici  une  exception.  La 
grenouille,  en  pareil  cas,  se  débat  et  cherche  à  fuir,  comme  une  bête 
accoutumée  en  quelque  sorte  à  trouver  pareils  ennemis  dans  ses  maré- 
cages. Le  serpent,  au  contraire,  est  comme  fasciné  par  la  vue  des  sang- 
sues accourant  vers  lui.  Deux  serpents,  que  nous  avons  pu  voir  en 
cette  circonstance,  n'ont  fait  aucun  mouvement  de  défense,  on  aurait 
dit  qu'une  puissance  magnétique  insurmontable  paralysait  toutes  leurs 
facultés. 

Pour  mieux  faire  comprendre  l'hirudiniculture  et  chei'cher  à  uti- 
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User  certaines  terres  aquatiques  ne  donnant  aucun  produit,  nous 
avons  exposé  au  concours  régional  agricole,  ouvert  à  Digne  en  1861, 
un  petit  marais  d'étude,  spécimen  complet  d'une  éducation,  ainsi 
que  l'avait  fait  M.  Borne  à  l'Exposition  universelle  de  Paris,  en  1853. 
Nous  avons  réuni  dans  ce  petit  marais  tout  ce  qui  convient  aux  sang- 
sues; on  pouvait  ainsi  saisir  là  d'un  seul  coup  d'œil,  tout  ce  qu'exige 
cette  éducation,  le  milieu  propre  à  ces  hirudinées,  les  végétaux  utiles 
ou  nécessaires,  la  nature  de  la  terre  et  de  l'eau,  et  se  rendre  compte 
des  différences  qui  existent  entre  les  divers  âges  et  les  diverses  variétés 
des  sangsues  médicinales,  comme  aussi  étudier  les  cocons,  enlevés 
des  bords  des  barrails,  dans  leur  position,  configuration  et  composi- 
tion. Le  jury  du  concours  régional,  en  primant  ce  petit  marais  d'étude, 
véritable  barrail  portatif,  d'une  médaille  d'argent,  a  montré  que  nos 
efforts  et  nos  travaux  pouvaient  être  utiles  à  l'agriculture. 

Plus  tard,  nous  avons  soumis  à  la  Société  impériale  zoologique  d'ac- 
climatation, une  notice  indiquant  ce  que  nous  avions  faitenhirudinicul- 
ture,  et  le  10  février  1863,  cette  Société,  sur  le  rapport  du  docteur 
Soubeiran,  l'un  des  dignitaires  de  cette  Société  et  si  expert  en  ces  ma- 
tières, a  bien  voulu  nous  décerner  une  médaille  de  deuxième  classe,  en 
insérant  un  résumé  de  nos  travaux  dans  ses  annales  '.  Enfin,  le  Con- 
grès scientifique  de  France,  dans  sa  trente-troisième  session,  tenue  à 
Aix,  en  Provence,  au  mois  de  décembre  1866,  a  rendu  un  compte  dé- 
taillé de  nos  travaux  '. 

Ces  distinctions  nous  ont  prouvéque  nous  n'avions  pas  seulement  tra- 
vaillé pour  la  spéculation,  qu'un  but  d'utilité  publique  se  trouvait  dans 
les  études  que  nous  poursuivions.  C'est  ce  qui  nous  encourage  aujour- 
d'hui à  livrer  au  public  ce  que  notre  longue  expérience  nous  a  fait 
trouver  de  plus  simple  et  de  plus  sûr  pour  établir  et  mener  à  bien  une 
éducation  de  sangsues.  Chacun  pourra  nous  imiter,  ne  serait-ce  que 
dans  un  jardin,  dans  une  cour  même,  avec  toutes  les  eaux,  en  utilisant 
les  eaux  de  pluie ,  et  chaque  imitateur  trouvera  un  attrait  dans  ces 
études  et  un  bénéfice  certain  et  considérable  en  même  temps. 

Charles  Frichier, 

Secrétaire  de  la  Société  centrale  (l'agriculture  des  Basses-Alpes. 
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Il  est  certain  que  désormais,  grâce  à  l'adoption  de  la  liberté  du  com- 
merce, la  disette  est  à  jamais  conjurée  en  France  comme  en  Angleterre, 
mais  les  principes  de  la  science  économique  n'écarteront  pas  l'inclé- 
mence des  saisons,  les  élévations  du  prix  des  grains,  et  par  suite  l'in- 
térêt des  réserves  agricoles  et  commerciales.  L'Etat  s'attachait,  par  le 
passé,  à  jouer  vis-à-vis  des  populations  un  rôle  providentiel.  Les  com- 
munautés religieuses,  maîtresses  du  tiers,  sinon  de  la  moitié  de  tout  le 
sol  arable  de  l'Europe,  amassaient  de  grosses  provisions  qu'aux  épo- 

1.  BiiUelin  mensuel  de  la  Société  impériale  sooloijiquc  d'aeclimatation,  n°  12,  décembre  1862, 
page  1041  ;  n°  2,  février  1863,  page  LXIX,  et  n»  3,  mars  1863,  page  156. 

2.  I"  vol.  des  Annalei  dit   Comjrès  scientilique  de   France,   session   d'Ai.Y;   décembre    1866, 
pages  466,  467  et  suivantes. 
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ques  difficiles  elles  vendaient  aux  riches  et  distribuaient  gratuitement 
aux  pauvres  quand  la  faim  rugissait  au  seuil  des  monastères,  tandis 
que  les  ordonnances  de  nos  rois  statuaient  «  que  les  magistrats  de 
Paris  et  des  bonnes  villes,  feraient  pourvoyance  et  réserve  en  gre- 
niers publics,  de  telles  quantités  de  grains  qu'elles  puissent  suffire 
pour  fournir  les  habitants  des  bonnes  villes,  l'espace  de  trois  mois  pour 
le  moins.  » 

Tout  est  changé.  La  liberté  des  transactions  est  désormais  la  loi  com- 
merciale, et  l'Etat  a  abdiqué  son  rôle  protecteur.  La  Révolution  de 
1 830  avait  du  reste  définitivement  mis  fin  au  système  préconisé,  sou- 
vent abandonné  et  l'epris,  des  greniers  d'abondance,  système  qui,  de 
son  origine  à  sa  chute,  imposa  d'immenses  sacrifices  au  trésor  et  n'at- 
teignit jamais  le  but  proposé,  celui  de  comprimer  les  hausses  excessives 
du  prix  des  grains,  car  par  ses  achats  le  gouvernement  produisait  tout 
d'abord  la  hausse.  Pourtant  ce  n'était  là  que  le  moindre  des  inconvé- 
nients. Une  fois  en  possession  de  sa  réserve,  le  gouvernement  se  trou- 
vait entraîné,  faute  de  procédés  véritables  de  conservation,  à  des  frais 
dispendieux  qui  ne  le  défendaient  pas  contre  réchauffement  du  blé  et 
la  mandibule  des  charançons.  Or,  la  production  annuelle  des  céréales 
en  France  est  de  cent  millions  d'hectolitres,  et  suivant  M.  Payen,  13 
pour  100  des  récoltes  sont  détruits  par  les  charançons  et  les  para- 
sites. C'est  donc,  au  prix  de  20  fr.  l'hectolitre,  une  perte  annuelle  de 
260  millions. 

Les  approvisionnements  nécessaires  à  l'armée  et  aux  administrations 
de  l'assistance  pubUque,  font  seuls  aujourd'hui  la  préoccupation  du  gou- 
vernement. Suit-il  de  là  que  l'agriculture  et  le  commerce  ne  doivent  plus 
songer  à  des  réserves  dans  leur  propre  intérêt  ?  Personne  n'oserait  le  sou- 
tenir. Nous  avons  été  préservés,  grâce  à  la  liberté  du  commerce  venue  à 
propos,  d'une  véritable  disette,  il  n'en  doit  pas  moins  rester  évident  que 
si  des  existences  de  blé  du  pays  s'étaient  alors  trouvées  en  France,  par 
des  moyens  généraux  basés  sur  le  double  principe  de  la  conservation 
indéfinie  des  céréales  et  de  leur  emmagasinage,  l'argent  qui  a  soldé  le 
blé  étranger  serait  retourné  à  notre  agriculture  qui  se  plaint  de  son  ab- 
sence et  du  manque  de  crédit  agricole.  La  production  du  sol  arable  delà 
France  représente  plus  de  deux  milliards  de  francs  en  céréales,  richesse 
frappée  d'immobilité  et  partant  de  stérilité,  et,  pour  lui  communiquer  le 
principe  de  la  vie,  il  suffirait  d'ajouter  à  la  théorie  des  réserves  en  grains 
celle  du  warrant.  On  n'a  point  à  inventer  le  warrant,  il  existe  partout 
comme  valeur  de  portefeuille  et  comme  valeur  de  placement  à  terme. 
Ce  n'est  donc  pas  le  capital  et  l'association  qui  manquent  pour  étabUr 
des  banques  de  céréales,  mais  bien  la  garantie  d'un  gage  qui  ne  peut 
se  trouver  que  dans  sa  consignation  et  sa  conservation  indéfinie  par 
des  moyens  commerciaux  et  industriels. 

Les  végétations  cryptogamiques,  dit  M.  Touaillon  dans  l'intéressant 
ouvrage  qu'il  vient  de  faire  paraître,  ne  sont  pas  les  seuls  ennemis  des 
grains  et  des  produits  farineux,  la  fermentation  est  encore  un  agent 
destructeur  très-puissant.  Le  blé  est, chacun  lésait,  une  substance  très- 
bygrométrique,  soumise  par  cela  même  à  toutes  les  influences  atmosphé- 
riques. La  soustraction  entière  de  l'air  pourrait  donc,  si  elle  était  possi- 
ble, arrêter  ces  causes  de  destruction;  mais,  outre  que  celle-ci  estcom- 
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mercialement  impraticable  pour  la  consignation  des  produits,  nous 
sommes  encore  impuissants  à  maintenir  le  vide  pendant  longtemps  dans 
des  récipients  de  quelque  importance.  Aussi  ]\P  Touaillon  se  hâle-t-il  de 
déclarer  que  dans  le  système  de  M.  Louvet  qu'il  préconise,  il  n'est  pas 
utile  de  faire  le  vide  complet,  mais  de  raréfier  l'air  jusqu'à  un  degré 
suffisant,  signalé  par  un  manomètre  joint  à  l'appareil,  degré  qu'il  n'in- 
dique pas.  Mais  alors  le  blé  se  trouve  également  livré  à  l'action  destruc- 
tive de  l'oxygène  dont  la  circulation  suffit,  d'après  Liebig,  pour  donner 
naissance  à  l'acide  carbonique  qui  se  manifeste  dans  la  fermentation 
des  blés. 

Que  faut-il  donc  pour  prévenir  toute  fermentation? —  Ou  le  vide 
parfait  qu'on  déclare  par  avance  impossible  à  obtenir  dans  la  pratique 
commerciale  et  agricole  —  ou  la  désoxygénation  de  l'air. Ce  dernier 
procédé  est  aujourd'hui  appliqué  sur  une  large  échelle  par  les  procédés 
de  M.  Haussmann  père,  à  l'administration  de  l'assistance  publique. 
Deux  commissions,  dont  l'une  nommée  par  M.  le  ministre  de  la 
guerre  était  prise  dans  le  sein  de  la  commission  supérieure  des  sub- 
sistances militaires,  une  autre  désignée  par  l'administration  générale 
de  l'assistance  publique ,  était  composée  de  MM.  Pelouze  et  Peligot, 
membres  de  l'Institut,  Le  Canu  et  Regnault,  membres  de  l'académie  de 
médecine,  Georges  Ville,  professeur  de  chimie  agricole  et  Poggiale, 
membre  du  conseil  de  santé  des  armées,  ont  assisté  à  l'ouverture  de 
silos  fonctionnant  constamment  depuis  six  ans  à  la  boulangerie  cen- 
trale de  l'assistance  publique,  et  leur  opinion  a  été  unanimement  favo- 
rable au  procédé  de  désoxygénation  de  l'air.  Six  silos  d'environ  3,500 
hectolitres  contenaient  du  blé  ensilé  au  mois  de  novembre  1863.  Un  de 
ces  silos  est  encore  aujourd'hui  rempli  de  ce  blé  ayant  plus  de  4  ans 
d'ensilage.  Frappé  d'une  sorte  de  catalepsie,  d'une  suspension  absolue 
du  principe  vital,  le  grain  peut  et  doit,  par  ce  moyen,  se  maintenir 
intact  aussi  longtemps  que  dans  les  silos  de  l'Orient.  M.  Haussmann 
père  avait  exposé  à  Billancourt  un  spécimen  des  greniers  conservateurs 
de  l'assistance  publique,  moins  les  procédés  de  mise  en  charge  et  d'é- 
lévation du  grain,  la  chaîne  àgodets  et  les  greniers  supérieurs  qui  exis- 
tent à  l'administration,  place  Scipion. 

Nous  n'avons  point  à  décrire  le  procédé  de  M.  Haussmann  père. 
Celui-ci  à  concédé  à  une  compagnie  anglaise  le  droit  d'exploiter  en 
Angleterre  le  système  de  désoxygénation  de  l'air,  dans  des  silos  métal- 
liques présentant  par  eux-mêmes  toutes  les  conditions  de  sécurité 
contre  l'incendie,  de  mesurage  et  de  contrôle  de  l'état  du  grain  par  des 
trous  de  sonde  pratiqués  aux  parois  des  silos;  il  faut  espérer  que  dans 
l'intérêt  national,  ses  procédés  rencontreront  en  France  toutes  les  appli- 
cations commerciales  et  agricoles  de  nature  à  les  propager,  même  jus- 
que dans  les  exploitations  rurales.  Ce  serait  alors,  pour  l'agriculture, 
un  moyen  certain  de  conserver,  sans  frais  ni  déchet,  et  en  parfait  état, 
ses  excédants  de  récoltes  des  années  fécondes,  pour  les  vendre  dans 
des  années  improductives,  au  lieu  de  les  céder  à  vil  prix. 

Sous  le  rapport  du  crédit,  des  magasins  pour  les  céréales  pourraient 
être  créés  dans  les  centres  de  production  où  le  cultivateur  qui  a  apporté 
son  blé  sur  le  marché,  cédant  aux  besoins  du  moment,  trouverait  à 
emprunter  sur  warrants  75  ou  80  pour  100  de  sa  récolte,  au  taux  le 


100  SUR  LA  CONSERVATION  DES  GRAINS. 

plus  modéré.  Il  appartiendrait  sans  doute  à  une  puissante  compagnie 
financière  de  vulgariser  au  profit  du  commerce  et  de  l'agriculture  les 
procédés  de  conservation  en  usage  à  l'administration  de  l'assistance 
publique. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  l'établissement  d'un  prix  de  revient,  au- 
trement que  par  les  explications  que  M.  Haussmann  père  a  bien  voulu 
nous  donner.  Le  magasin  à  blé,  le  plus  économiquement  construit, 
revient  à  10  fr.  au  moins  par  hectolitre  de  contenance,  tandis  que  les 
silos  de  l'administration  de  l'assistance  publique  ne  reviennent  pas 
au  delà  de  5  à  6  fr.,  y  compris  le  hangar  qui  doit  les  abriter.  Quant 
à  la  désoxygénation  de  l'air  dans  les  silos,  elle  coûte  à  peine  5  centimes 
par  hectolitre  de  blé  à  conserver. 

L'ensilage  en  terre,  pratiqué  par  les  anciens  et  les  peuples  orientaux, 
ne  peut  être  appliqué  en  Angleterre,  en  France  et  dans  le  nord  de  l'Eu- 
rope. La  production  y  consiste  en  blés  tendres  qui,  sous  nos  latitudes 
pluvieuses  et  humides,  s'accommoderaient  mal  d'un  séjour  plus  ou 
moins  prolongé  dans  des  cavités  souterraines.  Les  dépenses  qu'impli- 
queraient d'ailleurs  ces  excavations  perfectionnées  et  les  frais  de  main- 
d'œuvre  pour  l'entrée  et  la  sortie  des  grains,  ne  répondraient  pas  aux 
besoins  économiques  de  conservation  et  de  consignation  sous  le  rapport 
des  facilités  à  donner  au  crédit  agricole.  L'aération  des  blés  par  le  sys 
tème  de  MVL  Devaux,  Salaville,  etc.,  n'est  pas  un  moyen  de  conser- 
vation, mais  un  procédé  de  rafraîchir  les  blés  qui  ont  contracté  un 
commencement  de   mauvais  goût   et  d'humidité    dans    les    navires; 
M.  Touaillon  le  reconnaît  du  reste.  Le  système  du  docteur  Yergnct,  en 
soumettant  le  blé  à  un  degré  de  chaleur  assez  élevé,  peut  détruire  le 
charançon  et  l'alucite,  mais  porte  coup  aux  facultés  germinatives. 
D'ailleurs  la  dépense  en  est  relativement  élevée,   puisque  celle  du 
combustible  seul  est  appréciée  par  3L  Touaillon  à  1  fr.  par  hectolitre  et 
qu'elle  doit  être  renouvelt^e,  à  de  longs  intervalles  il  est  vrai.  On  s'ex- 
plique très-bien,   à  ce  propos,  le  succès  du  système  de  M.  Touaillon 
pour  la  conservation  de  la  farine  étuvée.  La  masse  compacte  d'une  sub- 
stance où  sont  éteints  par  l'étuvage  les  éléments  germinatifs  qui  doivent 
être  conservés  dans  les  blés  de  reproduction  et  même  de  consommation, 
est  d'ailleurs  préservée  des  atteintes  de  l'air  extérieur.  L'eau  elle-même 
ne  pénètre  guère  les  sacs  de  farine,  et  nous  en  avons  vu,  par  suite 
de  naufrage  et  d'un   séjour  prolongé   dans  l'eau,  qui  n'avaient  pas 
perdu    10  pour  100.  Aussi  les  docks  et  magasins  généraux  conser- 
vent-ils, en  sacs,  lorsqu'on  sait  en  prévenir  réchauffement,  les  ap- 
provisionnements dont  le  stock  est  chaque  jour  annoncé  par  les  jour- 
naux commerciaux,  et  font  l'objet  de  nombreuses  transactions   sur 
warrants.  Mais  il  en  est  tout  autrement  du  blé,  dont  les  masses  accu- 
mulées conservent  encore  dans  leurs  interstices  un  tiers  de  leur  volume 
en  air  atmosphérique.  L'humidité  de  l'air  pénètre  le  blé  et  l'eau  peut 
l'envahir  et  le  détériorer  à  l'instant. 

Les  procédés  employés  à  l'administration  de  l'assistance  pu- 
blique et  dont  M.  Haussmann  père  est  l'inventeur,  nous  paraissent 
applicables  dans  les  grands  centres  agricoles  et  même  dans  chaque 
exploitation  importante.  L'efficacité  de  ce  système  est,  du  reste,  con- 
statée par  l'imposante  opinion  des  deux  commissions  scientifiques,  dont 
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nous  avons  fait  coniiaîlre  la  composition.  Elle  a,  en  outre,  reçu  une 
éclatante  confirmation  par  la  médaille  d'or  que  le  jury  de  l'exposition 
universelle  de  1867  a  décernée  à  M.  Haussmann. 

A.   DF    LA    MORVONNAIS. 


LES  ENGRAIS  COMPLÉMENTAIRES. 

Lettre  à  M.  Grandeau,  secrétaire  général  du  Congres  de  Nancij. 

J'étais  délégué,  comme  vous  le  savez,  monsieur  le  secrétaire,  au  Con- 
grès agricole  de  Nancy,  par  la  Société  d'agriculture  du  Palatinat 
(Bavière  rhénane). 

Dans  la  séance  du  24  juin,  la  question  de  la  culture  intensive  et  des 
engrais  chimiques  était  à  l'ordre  du  jour.  Habitant  un  pays  où  les  cul- 
tivateurs Çont  un  grand  usage  des  engrais  commerciaux,  j'aurais  pu 
prendre  la  parole  sur  ce  sujet  si  le  temps  accordé  à  chaque  séance 
n'eût  pas  été  aussi  limité.  Les  observations  que  je  n'ai  pas  pu  présenter 
de  vive  voix,  je  vous  les  adresse  par  écrit  dans  l'espérance  que  vous 
leur  ferez  bon  accueil  et  qu'elles  pourront  porter  quelque  lumière  sur 
cette  importante  question  des  engrais. 

Le  grand  c'iimiste  dont  s'honore  la  Bavière,  le  baron  de  Liebig,  a 
professé  une  doctrine  féconde  en  grands  résultats.  Il  a  démontré  que 
si  l'on  ne  rend  pas  à  la  terre  tout  ce  qu'on  lui  prend  par  les  récoltes, 
on  doit  fatalement  amener  son  épuisement.  Il  a  fait  voir  encore  que  si 
le  fumier  d'étable  est  l'engi'ais  le  plus  complet,  il  ne  suffit  pourtant  pas 
pour  rendre  à  la  terre  tous  les  principes  que  les  récoltes  lui  ont  enle- 
vés, parce  que  le  fumier  contient  seulement  la  paille  et  les  résidus  des 
aliments  consommés  par  les  bêtes,  tandis  qu'une  partie  des  grains,  le 
bétail  élevé,  la  laine  des  troupeaux,  etc.,  sont  vendus  au  dehors  et  ne 
rendent  rien  au  sol. 

De  là  la  nécessité  des  engrais  supplémentaires  si  l'on  veut  prévenir 
l'épuisement  de  la  terre  et  obtenir  de  celle-ci  les  plus  belles  récoltes 
qu'elle  soit  susceptible  de  produire. 

Cette  doctrine  si  simple  et  d'une  si  incontestable  vérité  qu'on  doit 
seulement  s'étonner  qu'elle  n'ait  pas  été  connue  plus  tôt,  a  cependant 
trouvé  des  contradicteurs.  On  a  fait  des  essais  qui  n'ont  pas  tous  réussi 
et  aujourd'hui  on  n'est  pas  encore  fixé  sur  la  valeur  des  engrais  chimi- 
ques et  sur  la  meilleure  manière  de  les  employer.  De  grandes  différen- 
ces dans  la  composition  des  sols,  les  phénomènes  atmosphériques  et 
d'autres  causes  que  nous  ne  connaissons  pas,  ont  des  influences  que 
bien  souvent  on  ne  peut  expliquer. 

Lorsque  Franklin,  répandant  du  plâtre  sur  un  champ  de  trèfle,  y 
écrivit  «  (f  champ  est  plâtré,  »  il  fit  d'un  seul  coup  connaître  l'elTet  du 
plâtre,  et,  depuis  lors,  les  cultivateurs  l'ont  employé  dans  une  propor- 
tion toujours  croissante.  Ce  n'est  plus  un  amendement,  c'est  un  engrais 
chimique  dont  l'efficacité  n'est  niée  par  personne  et  que  beaucoup  re- 
gardent conrime  indispensable,  et  cependant  il  est  reconnu  que  si  dans 
certaines  années  le  plâtre  a  des  effets  remarquables,  dans  d'autres  il 
n'en  a  aucun  apparent;  il  est  alors  impossible  de  distinguer  la  partie 
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plâ'rée  de  celle  qui  ne  l'a  pas  été.  En  conclura-t-on  que  nous  de- 
vons renoncer  à  l'emploi  du  plâtre?  Le  plâtre  est  un  de  ces  engrais 
que,  par  opposition  au  fumier  d'étable,  on  nomme  artificiel?,  commer- 
ciaux ou  chimiques,  comme  les  phosphates,  la  potasse,  les  nitrates,  etc. 
Leur  utilité,  leur  nécessité  est  incontestable,  mais  nous  avons  encore 
beaucoup  à  apprendre  sur  la  meilleure  manière  de  les  employer. 

L'agriculture  est  dans  un  état  de  souffrance,  le  mal  est  généralement 
reconnu,  il  ne  peut  y  être  remédié  que  par  les  engrais  chimiques,  de 
même  que  la  culture  intensive  ne  peut  se  développer  que  par  leur  em- 
ploi. Personne  ne  conteste  que  le  fumier  d'étable  est  le  meilleur  des 
engrais,  mais  on  reconnaît  que  sa  production  est  insuffisante.  Dans 
certaines  positions,  cette  production  est  augmentée  par  des  industries 
agricoles,  telles  que  sucreries,  distilleries,  brasseries,  huileries,  mais 
alors  c'est  au  détriment  d'autres  terres  qui  fournissent  la  matière  pre- 
mière que  le  sol  s'enrichit  sur  un  point  et  qu'on  arrive  à  la  culture  in- 
tensive. Ces  industries  présentent  un  autre  inconvénient,  elles  sont 
cause  que  l'on  consacre  moins  de  terrain  à  la  culture  des  céréales  qu'à 
celle  des  betteraves  ou  des  pommes  de  terre.  On  peut,  à  la  vérité,  nour- 
rir plus  de  bétail  avec  les  résidus  et  par  suite  produire  plus  de  fumier, 
mais  ce  genre  de  culture  épuise  davantage  la  terre  et  rend  d'autant 
plus  nécessaire  l'emploi  des  engrais  chimiques.  Ceci  est  prouvé  par 
l'état  d'épuisement  du  sol  dans  le  département  du  Nord  où  l'abus  de  la 
culture  des  betteraves  ne  laisse  plus  obtenir  que  des  récoltes  très- 
médiocres. 

Le  guano  a  été  le  premier  engrais  commercial  employé  et  il  a  eu  une 
grande  vogue  parce  qu'il  faisait  obtenir  des  récoltes  remarquablement 
belles;  mais  on  a  bientôt  reconnu  que  son  action,  si  elle  est  très-éner- 
gique, a  très-peu  de  durée  et  que  son  emploi  prolongé  épuise  complè- 
tement les  terres.  On  emploie  cependant  encore  le  guano,  mais  on  le 
mélange  à  d'autres  engrais  qui  sont  généralement  de  la  poudre  d'os,  du 
superphosphate  acide  de  chaux,  du  sel  de  potasse  et  du  plâtre.  La  pro- 
portion moyenne  par  hectare  est: 

kilog. 

Os  ou  superphosphate  souvent  mélangés  par  moitié 400 

•  Guano 50 

Sel  de  potasse 50 

Plâtre , 200 

Total 700 

Le  superphosphate  agit  en  général  favorablement  sur  presque  toutes  les 
terres  et  dans  presque  toutes  circonstances.  Si  dans  le  sable  et  l'argile  son 
effet  est  quelquefois  moindre,  il  produit  des  merveilles  dans  les  terrains 
calcaires.  Les  savants  disent  que  le  superphosphate  agit  par  l'acide  phos- 
phorique  qu'il  contient  à  l'état  soluble,  et  que  les  terres  calcaires  étant 
ordinairement  riches  en  alcali  et  en  chaux,  il  suffit  d'y  ajouter  des 
phosphates  rendus  solubles  par  l'acide  sulfurique.  La  poudre  d'os  n"a 
que  peu  ou  pas  d'effet  dans  ces  terrains  parce  que  leur  compacité  em- 
pêche la  décomposition  des  os.  Quelle  que  soit  la  cause,  les  effets  sont 
positifs.  Il  y  a,  à  quelques  kilomètres  de  chez  moi,  des  terres  cal- 
caires; ces  terres,  soumises  depuis  des  siècles  à  l'assolement  triennal, 
étaient  mal  labourées,  mal  fumées,  la  jachère  était  occupée  par  du 
trèfle  ou  des  pommes  de  terre,  et  on  était  arrivé  à  des  récoltas  de 
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10  hectolitres  de  blé  par  hectare.  On  semait  aussi  du  seigle  qui  réussis- 
sait un  peu  moins  mal  que  le  blé.  On  essaya  le  superphosphate  et  les 
résultats  surpassèrent  toute  attente  pour  le  seigle  ;  avec  400  iiilog.  de 
superphosphate  par  hectare  il  n'est  pas  rare  d'obtenir  des  récoltes  de 
40  hectolitres.  C'est  une  véritable  révolution  agricole  pour  les  villages 
qui  ont  adopté  cette  culture,  et  ce  n'est  pas  sans  étonnement  qu'on 
voit  de  magnifiques  récoltes  de  seigle  dans  des  terres  qui  étaient  consi- 
dérées comme  des  terres  à  blé  et  dont  on  ne  retirait  qu'un  faible  produit. 
Ces  résultats  dureront-ils?  Les  cultivateurs  l'espèrent;  étant  plus  riches 
en  paille  et  en  fourrage,  ils  produiront  plus  de  fumier  et  pourront  don- 
ner à  leurs  champs,  dans  une  rotation,  deux  fumures,  l'une  avec  du 
superphosphate  et  l'autre  avec  du  fumier;  ils  maintiendront  ainsi, 
augmenteront  même,  la  fertilité  du  sol.  Il  serait  difficile  de  trouver  un 
plus  frappant  exemple  des  heureux  résultats  que  peut  amener  l'emploi 
des  engrais  chimiques. 

Un  cultivateur  qui  était  maître  de  poste  eut  le  sort  de  tant  d'autres; 
l'établissement  d'un  chemin  de  fer  rendit  ses  chevaux  inutiles,  il  les 
vendit  et  trouva  sa  production  de  fumier  diminuée  de  moitié;  il  eut  re- 
cours aux  engrais  chimiques,  superphosphate  et  os  broyés  qu'il  mélan- 
gea journellement  au  fumier  et,  en  les  laissant  fermenter  ensemble,  il 
obtint  d'une  voiture  de  cet  engrais  les  mêmes  résultats  que  deux  lui 
donnaient  précédemment.  Cet  ex-maître  de  poste  suit  ce  système  depuis 
dix  ans  et  nous  assure  que  ses  récoltes  deviennent  d'année  en  année 
plus  belles. 

D'autres  cultivateurs  augmentent  la  quantité  et  la  richesse  du  fumier 
d'étable  en  y  ajoutant  journellement  de  la  farine  d'os  ou  de  phosphate 
fossile  et  du  plâtre.  Après  la  fermentation  on  obtient  ainsi  un  engrais 
très-bon,  qui,  employé  en  proportion  moindre  d'un  tiers,  ou  même  de 
moitié,  remplace  le  fumier  ordinaire.  Par  ce  procédé  si  simple  il  y  a 
économie  d'achat,  on  peut  doubler  les  fumures  et  arriver  à  la  culture 
intensive. 

Depuis  longtemps  on  a  dit  que  l'agriculture  est  une  science  de  faits. 
Je  désire  que  la  connaissance  de  ces  observations,  que  j'ai  l'honneur 
de  vous  communiquer,  puisse  être  utile  à  tous  les  cultivateurs  et  par- 
ticulièrement à  ceux  qui  comprennent  que  les  engrais  chimiques  sont 
devenus  pour  nous  d'une  nécessité  indispensable. 

Agréez,  etc.  H.  Villeroy. 


TRAVAUX  DES  SOCIÉTÉS  D'AGRICULTURE  ET  COMICES  AGRICOLES. 

Ain:  Concours  du  Comice  agricole  de  Bourg.  —  Aude  :  Concours,  à  Narbonne,  de  machines  et 
instruments  propres  à  la  viticulture  et  à  la  vinification.— i»/e«r(/ie  :  Création  d'une  nouvelle  école 
régionale  d'agriculture.  —  J/oi-eiJe  ;  Les  écoles  ambulatoires  en  Hcsie.  —  Pyr(fnées-Orientales: 
L'importation  des  vins  étrangers  vinés  et  M.  le  ministre  des  finances.  —  Vosges  :  Enseignement 
agricole  ;  animaux  de  bouclierie. 

Ain.  —  Le  Comice  agricole  de  Bourg  a  tenu  son  concours  le  29  août 
dernier,  sous  la  présidence  de  M.  le  comte  Léopold  Le  Hon.  Parmi  les 
produits  agricoles  exposés,  l'élève  du  bétail  figurait  en  première  ligne, 
on  y  remarquait  :  1 2  taureaux  bressans,  4  croisés  schwitz,  8  génisses 
bressanes,  6  croisées  schwitz,  14  vaches  bressanes  et   12  croisées 
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schwitz  ;  puis  un  bon  nombre  d'animaux  de  la  race  porcine  bressane 
et  une  belle  collection  d'animaux  de  basse-cour. 

Pans  le  département  de  l'Ain  et  les  pays  limitrophes,  la  race  bovine 
bressane  améliorée  par  la  sélection,  paraît  être,  avec  juste  raison,  pré- 
férée. On  commence  à  renoncer  aux  croisements  étrangers.  La  race 
bressane  se  reconnaît  facilement  à  son  poil  jaunâtre,  sa  peau  fine,  son 
corps  allongé  et  la  finesse  de  ses  membres  ;  ses  cornes  sont  petites, 
blanches  ou  jaunes  et  quelque''ois  noires  à  leur  extrémité.  C'est  une 
race  de  plaine  qui,  bien  conduite,  rend  et  rendra  d'immenses  services 
à  l'alimentation  ;  c'est,  du  reste,  dans  cette  voie  que  travaille  en  ce 
moment  le  directeur  de  la  feime  de  Pont-de-Veyle.  Outre  les  primes 
pour  animaux  reproducteurs,  les  primes  d'honneur,  les  primes  pour 
prairies  artificielles,  les  engrais,  le  labourage,  les  services  ruraux,  la 
mécanique  agricole  et  les  produits  agricoles,  le  Comice  de  Bourg  a  in- 
troduit, ce  nous  semble,  dans  son  concours  une  heureuse  innovation, 
que  nous  recommandons  à  bon  nombre  de  Comices  et  Sociétés  d'agri- 
culture; nous  voulons  parler  del'amélioration  des  chemins  publics,  de  ces 
artères  qui  portent  la  vie  dans  les  communes  les  plus  reculées,  qui  multi- 
plient les  relations  agricoles,  industrielles  et  commerciales,  qui  viennent, 
enfin,  en  aide  au  progrès.  Dans  cet  ordre  d'idées,  leComice  de  Bourg  a  dé- 
cerné un  ]"  prix,  médaille  d'or,  à  MM.  Robin,  maire  de  Bagé-la-Ville, 
et  Guillot,  maire  de  Saint-Jean-sur-Beyssouze;  un  2'  prix,  médaille 
d'argent,  à  MM.  Coulas,  maire  de  Boz;  Bevy,  maire  de  Feillens,  et 
Bourgeois,  maire  de  Saint-André-d'IIuiriat;  un  3"  prix,  médaille  de 
bronze,  à  M.  Prevel,  de  Manziat. 

Aude.  —  Nous  recevons  du  Comice  agricole  de  l'arondissement  de 
Narbonne,  et  nous  nous  empressons  de  le  publier,  le  programme  du 
concours  de  machines  et  instruments  propres  à  la  viticulture  et  à  la 
vinification,  concours  qui  doit  avoir  lieu  à  Narbonne,  les  5,  6  et  7  no- 
vembre prochain  : 

«  1"  Section  :  Machines  et  instruments  d'extérieur.  —  Charmes  vigneronnes, 
bineuses,  houes  à  cheval,  scarificateuis  dit  grappins,  gratteuses,  piocheuses; 
ciseaux,  cisailles,  instruments  à  répandie  le  soufre  et  tous  autres  outils  et  instru- 
ments propres  à  la  culture  de  la  vigne.  —  2'  Section  :  Machines  et  instruments 
d'intérieur  de  caves.  —  Pressoirs,  pompes,  fouloirs,  tuyautage  et  conduits  divers, 
robinets,  dégustateurs,  fûts  divers,  boîtes  à  clapets,  alambics,  appareils  pour 
chauiler  les  vins,  mustimètres,  gleucomètres,  gleuoo-œnomètres,  alcoomèlres,  calo- 
rimètres et  généralement  tous  les  ustensiles  d'intérieur  de  cave.  —  Une  médaille 
d'or  de  90  francs  sera  décernée  à  la  machine  la  plus  remarquable  du  concours, 
quelle  que  soit  la  section  à  laquelle  elle  appartiendra.  Le  Jury  auraà  distribuer 
entre  les  deux  sections,  4  médailles  dor,  4  médailles  de  vermeil,  4  médailles  d'ar- 
gent et  13  médailles  de  bronze.  —  Dispositions  générales.  Les  constructeurs 
étrangers  au  département  seront  admis  à  concourir.  Les  concurrents  devront  se 
l'aire  inscrire  au  secrétariat  du  Gomice  agricole  à  la  mairie  de  Narbonne.  Les  objets 
envoyés  au  concours  devront  être  rendus  franco  au  siège  du  Comice,  à  l'hôtel  de 
ville  de  Narbonne,  le  5  novembre,  à  midi,  au  plus  tard. 

«  Le  président  du  Comice  :  Le  baron  de  Martrin-Donas. 
«  Le  secrétaire  :  Le  vicomte  de  Chefdebien.  » 

Mcitrlhe.  —  La  question  de  la  fondation  d'une  école  régionale  d'a- 
griculture dans  la  région  du  nord -est  s'agite  toujours  dans  les  départe- 
ments qui  la  forment.  M.  Binger,  vice-président  de  la  Société  d'agri- 
culture de  Nancy,  a,  dans  la  séance  du  7  août  dernier,  fait  la  proposition 
suivante  : 
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«  Nous  touchons  à  un  moment  où  nos  besoins  s'étant  accrus,  nos  efforts  pour  les 
satisfaire  doivent  être  plus  grands  et  de  plus  en  plus  eflicaces.  Il  nous  faut  aujourd'hui 
suppléer  dans  les  campagnes  à  l'insuffisance  des  bras  par  l'extension  et  l'emploi  des 
machines;  il  nous  faut  suppléer  à  celle  de  la  production  par  une  connaissance  plus 
intime  des  éléments  qui  fertilisent  le  SjI.  Une  instruction  plus  répandue  et  plus 
complète  peut  seule  parer  à  ces  insuffisances  :  on  ne  la  trouvera  que  dans  les 
écoles....  Les  concours  régionaux  ont  des  circonscriptions  dont  les  raisons  d'être 
seraient  encore  celles  d'une  école  régionale.  Celle  à  laquelle  nous  appartenons 
comprend  sept  départements  :  les  Ardennes,  le  Bas-Rhin,  le  Haut-Rhin,  la  Meurthe, 
la  Meuse,  la  Moselle  et  les  Vosges.  De  nombreux  rapports  d'affaires,  des  liens  d'afi'ec- 
tion  ou  d'estime  se  sont  établis  depuis  quinze  années  entre  les  agriculteurs,  les 
agronomes,  entre  tous  les  hommes  de  cette  circonscription  qui,  à  un  titre  quelcon- 
que, se  préoccupent  et  s'occupent  des  intérêts  agricoles N'hésitons  donc  pas  à 

nous  adresser  au  Conseil  général  de  notre  département  pour  lui  demander  d'expri- 
mer, dans  sa  prochaine  session,  le  vœu  :  de  voir  se  créer  une  école  régionale  d'a- 
griculture pour  les  départements  de  l'Est;  de  composer  cette  région  des  départe- 
ments composant  la  circonscription  du  concours  régional  de  1869;  de  désigner 
Nancy  comme  siège  de  cette  institution;  de  la  subventionner  dans  le  cas  de  son 
obtention  ;  enfin,  de  demander  à  chacun  des  Conseils  généraux  de  ces  départements 
le  même  vœu  pour  l'établissement  de  cette  école  et  pour  la  subvention  à  lui  affecter.  » 

La  Société  a  adopté  à  l'unanimité  ces  conclusions. 

Moselle.  —  Nous  trouvons  dans  le  Bulletin  du  Comice  acrricole  de 
l'arrondissement  de  Metz,  l'extrait  d'un  rapport  sur  l'instruction  pu- 
blique en  Hesse;  nous  en  extrayons  les  paragraphes  qui  nous  parais- 
sent de  nature  à  être  soumis  aux  méditations  des  hommes  qui  ont  à 
cœur  le  progrès,  et  spécialement  à  l'initiative  des  Sociétés  d'agriculture 
et  des  Comices  agricoles  de  France  : 

«  Dans  chaque  province,  la  Société  d'agriculture  de  Hesse  entretient  un  maître 
ambulant  aux  appointements  de  3,200  francs,  chargé  de  parcourir,  pendant  toute 
l'année,  les  campagnes  pour  y  faire  des  cours  d'agriculture.  C'est  un  homme  dont 
l'instruction  générale  et  les  connaissances  théoriques  et  pratiques  en  matière  d'agri- 
culture ont  pu  être  suffisamment  appréciées,  soit  par  des  mémoires  écrits  sur  des 
matières  d'agriculture,  soit  par  des  rapports  faits  par  lui  verbalement  dans  les 
assemblées  générales  ou  partielles  de  la  Société.  Le  maître  ambulant  divise  le  res- 
sort dont  il  est  chargé  en  petits  districts  composés  d'un  certain  nombre  de  com- 
munes, de  manière  à  ce  que  celle  où  il  ouvre  son  cours  soit  située,  autant  que  pos- 
sible, au  centre  du  district.  L'enseignement  du  maître  ambulant  doit  avoir  pour 
objet  d'extirper  les  préjugés  et  les  méthodes  de  culture  délectueuses,  la  vulgarisa- 
tion des  machines,  des  instruments  agricoles  et  des  meilleurs  procédés  de  culture  ; 
la  connaissance  des  différentes  races  de  bestiaux,  avec  leurs  qualités  et  leurs  défauts, 
ainsi  que  celle  des  espèces  et  variétés  de  plantes  utiles  les  mieux  appropriées  aux 
conditions  économiques  locales;  l'art  des  amendements,  la  connaissance  des  en- 
grais, leur  composition  chimique  et  leur  emploi  suivant  la  nature  du  sol  et  le  genre 
de  culture.  Les  cours  des  maîtres  ambulants  sont  fort  appréciés  par  les  populations 
rurales;  le  nombre  de  leurs  auditeurs  de  tous  les  âges  (on  y  voit  des  paysans  de 
cinquante  à  soixante  ans)  est  considérable,  et  la  Société  d'agriculture  n'a  qu'à  se 
féliciter  des  succès  que  ses  efforts  et  le  zèle  des  maîtres  ambulants  ont  obtenus 
jusqu'ici.  » 

Cette  communication  est  signée  de  M.  le  baron  de  Cussy. 

Pyrénées-Orientales. — Dans  notre  dernière  revue  des  travaux  des 
Sociétés  et  Comices  agricoles  (5  septembre,  n°  7G),  nous  disions  que 
le  Comice  viticole  des  Pyrénées-Orientales  avait  approuvé  un  rapport, 
dont  nous  avons  donné  le  texte,  au  sujet  des  droits  de  douanes  et  de 
consommation,  sur  les  vins  ne  dépassant  pas  14  degrés,  eu  en  excep- 
tant toutefois  les  produits  des  pays  auxquels  la  tarification  actuelle  a 
été  concédée  par  des  traités.  Depuis,  ce  rapport  a  été  adressé  à  M.  le 
ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce,  qui  a  répondu  que  la  ques- 
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tion  ne  rentrait  pas  dans  ses  attributions,  mais  bien  dans  celles  de 
M.  le  ministre  des  finances.  Le  renvoi  a  donc  eu  lieu  à  qui  de  droit,  et 
comme  la  solution  de  cette  importante  question  intéresse  un  grand 
nombre  de  producteurs,  de  Sociétés  et  de  Comices  agricoles  qui  ont 
appuyé  de  leur  vote  le  rapport  du  Comice  viticole  de  Perpignan,  nous 
croyons  devoir  donner  ici  le  texte  de  la  réponse  de  M.  le  ministre  des 
finances  : 

«  A  Monsieur  le  président  du  Comice  viticole  des  Pyrénées-Orientales. 

«  Monsieur,  vous  m'avez  adressé,  le  9  juillet  dernier,  une  copie  d'un  rapport 
approuvé  par  ie  Comice  viticole  des  Pyrénées-Orientales,  d'après  lequel  la  disposi- 
tion de  la  loi  du  8  mai  1869,  qui  a  modifié  le  régime  des  vins  à  l'importation,  devait 
s'appliquer  aux  vins  de  toute  provenance,  même  à  ceux  importés  des  pays  auxquels 
une  tarification  spéciale  a  été  concédée  par  des  traités.  Le  mcme  rapport  expose 
que,  s'il  en  était  autrement,  les  vins  des  contrées  avec  lesquelles  nous  n'avons  pas 
de  traités  iraient  se  faire  dénaturaliser  dans  les  pays  contractants  pour  être  réexpé- 
diés en  France,  où  ils  seraient  admis  au  bénéfice  du  régime  conventionnel.  —  Les 
stipulations  des  traités  ne  pouvant  être  changées,  que  de  l'assentiment  des  deux 
parties  contractantes,  la  loi  du  8  mai  dernier  doit  rester  sans  effet  à  l'égard  des  Etats 
pour  lesquels  les  conditions  d'importation  ont  été  réglées  par  un  traité.  Il  est  du 
reste  peu  probable  qu'on  tente  les  manœuvres  frauduleuses  que  le  Comice  viticole  des 
Pyrénées-Orientales  a  indiquées,  car  les  frais  de  toute  nature  qu'elles  occasioune- 
raient,  absorberaient  les  bénéfices  qu'on  pourrait  en  tirer.  Quant  aux  vins  d'Es- 
pagne et  de  Grèce,  dont  le  Comice  paraît  s'être  surtout  préoccupé,  ils  présentent 
des  caracières  faciles  à  reconnaître,  et  en  cas  de  doute  le  service  provoquerait 
l'expertise  légale.  Dans  ces  conditions,  il  n'est  pas  possible,  monsieur,  de  donner 
satisfaction  à  la  demande  que  vous  m'avez  transmise. 

a  Agréez,  etc.  «  Le  ministre  des  finances, 

<•  P.  Magne.  » 

Vosges.  — '  Le  Comice  de  Saint-Dié,  dans  sa  séance  du  1"  août  der- 
nier, a  reçu  de  l'un  de  ses  membres,  M.  Lahacbe,  président  de  la  So- 
ciété de  pharmacie  des  Vosges,  un  exemplaire  d'un  Synopsis  d'agricul- 
ture, destiné  à  l'enseignement  agricole  du  collège  secondaire  spécial  et 
des  écoles  primaires.  Nous  ignorons  quelle  est  la  valeur  du  travail, 
mais  nous  ne  saurions  donner  trop  de  publicité  à  toutes  les  tentatives,  à 
tous  les  efforts  dirigés  dans  le  sens  de  l'enseignement.  —  Dans  la  même 
séance,  le  préfet  des  Vosges  a  soumis  à  l'approbation  du  Comice  de 
Saint-Dié  1 51  compositions  agricoles  provenant  des  écoles  primaires  de 
la  circonscription,  compositions  que  le  Comice  devra  examiner,  afin 
de  procéder  ultérieurement  à  la  distribution  des  récompenses.  — 
Enfin,  en  réponse  à  une  lettre  de  M.  le  sous-préfet,  à  propos  de  la  réor- 
ganisation des  concours  régionaux  d'animaux  de  boucherie,  le  Comice 
a  décidé  qu'un  concours  de  races  bovine  et  porcine  aurait  lieu,  par  son 
initiative,  en  1870,  à  Saint-Dié,  le  mardi  qui  précède  la  semaine 
sainte.  P.-Ch.  Joubert. 


LA  BERGERIE  DE  BEN-GHIGAO'. 

El-Kolaï,  21  septembre. 
Le  numéro  du  5  septembre  du  Journal  de  l'Agriculture  contenait  une  notice  de 
M.  Léon   Hérail  sur  la  bergerie  impériale  de  Ben-Chicao.   Les  détails  donnés 
(page  671)  pourraient  induire  vos  nombreux  lecteurs  en  erreur  au  sujet  de  la  com- 

1.  Voir   le  Journal  de  l'Agriculture  des   5   et   20  septembre  dernier  (t.   III  de  1869.  pages 
668  et  789). 
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position  des  troupeaux  de  la  bergerie  impériale,  et  leur  faire  croire  qu'ils  se  com- 
posent de  mérinos,  métis-mérinos  et  indigènes,  tandis  qu'en  réalité,  Ben-Ghicao  n'a 
que  des  mérinos.  Aussi,  j'ai  cru  devoir  attirer  l'attention  de  M.  le  directeur  Durand 
sur  l'article  de  M.  Hérail,  et  je  viens  d'en  recevoir  la  réponse  suivante  : 

a  Je  vous  ai  déjà  dit  qu'il  n'y  avait  plus  que  des  bêtes  mérinos  dans  nos  trou- 
peaux de  lîen-Ghicao;  que  les  brebis  indigènes  n'y  étaient  entrées  qu'une  seule 
fois,  lors  de  la  création.  Et  cela  en  1854.  Je  crois  qu'elles  seraient  un  peu  âgées, 
si  elles  s'y  trouvaient  encore  maintCBant.  A  partir  de  1856,  le  croisement  fut  entre- 
pris avec  la  race  mérinos,  et  a  été  poursuivi  ainsi  depuis  treize  ans;  ce  qui  fait 
qu'arrivées  au  sixième  ou  huitième  métissage,  les  bêtes  métis-mérinos  n'existent 
plus  que  pour  les  mathématiciens.  Au  quatrième  croisement  même,  les  métis 
étaient  très-difiiciles  à  reconnaître,  même  pour  les  yeux  les  plus  exercés.  Mais  en 
puisant  dans  les  documents  statistiques  de  îa  bergerie,  M.  Hérail  a  pu  rétablir  les 
poids  comparatifs  comme  viande,  taille,  lainage  de  ces  différentes  catégories.... 

t  Si  vous  voulez  rectifier  l'article  en  question,  il  n'y  a  qu'un  seul  mot  à 

changer  à  la  page  670.  Au  lieu  de  qui  composent,  mettez  qui  composaient,  car  ces 
catégories  se  rapportent  à  des  temps  passés.  » 

La  bergerie  impériale  de  Ben-Ghicao  joue  un  rôle  assez  important  parmi  notre 
monde  agricole  algérien  et  pour  ses  produits  en  laine  dans  la  mère-patrie,  pour 
qu'on  ne  laisse  pas  peser  sur  elle  des  affirmations  qui  pourraient  la  faire  déchoir 
du  rang  où  a  su  l'élever  l'éminent  directeur  qui  est  actuellement  à  sa  tête,  et  qui 
de  presque  rien  en  a  fait  un  établissement  modèle.  De  Bray. 
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Depuis  le  courant  d'octobre  et  de  novembre  jusqu'au  mois  d'avril  il  n'est 
pas  rare  de  voir  lever,  dans  la  généralité  des  champs  de  plusieurs 
contrées  de  notre  pays,  des  sillons  de  plantes  abondantes  et  espacées 
à  égale  distance  ;  de  prime  abord,  on  est  tenté  de  se  dire  que  ceux  qui 
ont  ensemencé  ces  champs  suivent  la  méthode  recommandée  instam- 
ment depuis  quelque  temps  par  plusieurs  cultivateurs,  et  on  est 
porté  à  applaudir  à  l'intelligence  des  laboureurs  qui  mettent  à  profit 
les  innovations  réputées  comme  nouvelles  et  utiles.  On  se  dit  :  le  semis 
en  lignes  produit  de  très-bons  etTets  dans  le  rendement  des  grains,  et 
l'on  emploie  pour  obtenir  ces  résultats  moins  de  semences  ;  c'est  donc 
la  voie  incontestablement  utile  des  essais  comparatifs  qui  pénètre  dans 
l'esprit  de  nos  populations  agricoles.  Et  le  visiteur,  satisfait,  se  dirige 
vers  la  ferme  ou  s'adresse  au  laboureur  qu'il  voit  dans  les  champs  ;  il 
lui  demande  quel  est  le  mode  qu'il  emploie  pour  enfouir  ses  semences, 
et  il  désire  savoir  si  c'est  par  la  voie  des  journaux  ou  revues  agrico- 
les, ou  bien  par  l'enseignement  de  la  pratique  qu'il  a  adopté  le  système 

1.  Le  grain  du  blé  Gallaad  étant  beaucoup  plus  gros  que  les  blés  connus,  se  brise  en  trop  grande 
quantité  sous  l'action  de  la  batteuse.  Pour  obvier  à  ce  giand  inconvénient,  j'ai  résolu  de  le  faire 
battre  au  lléau  ;  cette  opération  est  très-lcngue,  mais  elle  aura  l'avantage  de  me  permettre  de 
livrer  du  grain  entier  et  qui  lèvera  tulalement. 

Les  expéditions  que  j'ai  à  faire  aux  agriculteurs  ont  été  faites  au  plus  tard  ici  le  26  octobre,  et  le 
blé  de  semence  arrivera  assez  tôt  à  destination.  11  n'y  a  pas  d'ailleurs  à  avoir  d'inquiétude,  car 
comme  expérience  j'ai  voulu  semer  le  ble  Galland  jusqu'au  8  décembre,  et  il  a  aussi  bien  réussi 
que  celui  qui  avait  été  semé  en  oclohre  et  novembre. 

Par  suite  des  demandes  que  m'ont  faites  de  nombreux  et  honorables  confrères,  je  me  vois  obligé, 
afin  de  satisfaire  le  plus  de  cultivateurs  possible,  de  réduire  de  moitié  dans  mon  envoi  la  quantité 
(grande  ou  petite)  que  chacun  des  premiers  a  bien  voulu  me  demander.  Je  regrette  d'en  arriver  i 
cette  extrémité,  mais  je  pense  qu'ils  m'aideront  de  bonne  grâce  dans  l'accomplissement  de  ce  devoir 
et  qu'ils  auront,  comme  moi,  l8  désir  d'être  utiles  à  leurs  confrères.  Je  demande  également  mille 
pardons  de  ne  pas  répondre  à  chacun  des  cultivateurs  qui  m'ont  demandé  et  me  demandent  encore 
du  blé  Galland;  j'ai  l'honneur  de  les  prévenir  que  ne  pouvant  plus  disposer  de  ce  précieux  blé, 
il  m'est  impossible  de  leur  en  livrer. 
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de  semer  en  lignes.  Notre  laboureur  répond  souvent  qu'il  ne  sait  pas 
lire  et  qu'il  ne  comprend  pas  le  système  d'ensemencement  en  lignes; 
il  ajoute  que  son  père  enfouissait  sa  semence  avec  la  charrue  et  qu'il 
suit  fon  exemple. 

On  lui  objecte  que  l'ensemencement  de  la  semence  sans  raie,  s'il  est 
mal  exécuté,  présente  de  graves  inconvénients  et  qu'il  est  nuisible  au 
rendement  ;  qu'en  outre,  la  terre  se  charge  en  partie  par  l'inégale  répar- 
tition de  la  semence  dans  le  champ  ;  qu'ensuite  le  système  de  la  charrue 
pour  l'ensemencement  arrête  trop  longtemps  sous  le  sol  le  germe  du 
grain  ;  que  rarement,  surtout  lorsque  les  terres  sont  motteuses  ou  bat- 
tues d'eau,  la  semence  a  de  la  peine  à  se  faire  jour  et  souvent  périt, 
soit  par  les  efforts  qu'elle  fait  dans  son  travail  de  germination  pour 
sortir  hors  de  terre,  soit  parce  que,  par  le  prolongement  dans  le  sol, 
le  grain  se  trouve  plus  exposé  à  être  la  proie  des  araignées  et  des  vers 
de  terre  ou  du  ver  blanc.  Notre  laboureur  répond,  avec  une  certaine 
assurance,  que  lorsque  le  grain  est  profondément  enfoui,  la  plante  est 
moins  sujette  à  se  déchausser  et  qu'elle  se  défend  mieux  des  hâles  de 
mai  et  de  juin,  parce  que  la  racine  puise  toujours  au  sein  du  sol  de 
l'humidité.  Cette  raison  serait  bonne,  en  partie,  si  le  laboureur  avait 
eu  le  soin  de  bien  ameublir  sa  terre  et  de  lui  donner  un  labour  pro- 
fond ;  mnis,  malheureusement,  nous  savons  qu'on  ne  laboure  souvent 
qu'à  dix  et  quinze  centimètres  au  plus,  et  qu'ensuite  les  radicelles  du 
blé  enterré  avec  la  charrue  se  trouvent  au  fond  du  sillon  et  ne  trouvent 
pour  prendre  leur  aliment  qu'un  sous -sol  compacte  et  dur,  sol  qui 
dans  ces  conditions  est  contraire  à  toute  bonne  végétation.  Vous  lui 
faites  observer  également  que  lorsque  la  semence  est  jetée  sur  le  sol, 
lorsque  le  poitrail  de  la  charrue  détache  la  bande  de  terre,  le  versoir  la 
soulève  et  l'incline  assez  vivement;  la  semence  qui  se  trouve  contenue 
dans  cet  espace  de  terre  se  précipite  encore  plus  vivement  et  dans  un 
sens  vertical  au  fond  du  sillon  ;  de  là  l'inégale  répartition  de  la  semence 
sous  le  sol  :  ici  c'est  le  cinquième  de  l'espace  de  terre  destiné  à  la 
semence  qui  la  reçoit,  et  les  quatre  cinquièmes  de  la  bande  en  reçoi- 
vent quelques  grains  et  seront  appelés  pendant  la  durée  de  la  végéta- 
tion à  n^ster  dans  l'inaction.  Or  si  l'on  remarque  au  printemps  la  trace 
d'une  végétation  trop  active,  elle  se  fera  remarquer  surtout  dans  l'es- 
pace vierge  de  grain,  car  cette  végétation  n'amènera  que  des  plantes 
parasites  qui  étoufferont  les  tiges  secondaires  du  grain  et  laisseront  sub- 
sister avec  peine,  comme  disent  les  paysans,  le  maître  brin. 

Il  résulte  de  tout  cela,  en  très-grande  partie,  l'inégalité  des  rende- 
ments que  l'on  constate  entre  les  diff.^rents  cultivateurs;  d'autres  causes 
peuvent  concourir  à  cette  inégalité,  soit  parle  bon  ou  le  mauvais  choix 
des  semences,  soit  par  les  labours  plus-ou  moins  profonds,  ou  exécutés 
sous  l'inlluence  d'un  temps  plus  ou  moins  propice;  le  mode  de  fumure 
y  joue  aussi  un  grand  rôle.  Comme  on  le  voit,  pour  qu'une  terre  puisse 
donner  son  maximum,  les  conditions  d'exigences  bien  comprises, 
d'harmonies  bien  entendues  sont  multiples;  cependant  avec  une  sage 
direction  on  peut  toutes  les  réunir.  Parmi  toutes  ces  exigences,  il  en 
est  une  qui  n'est  pas  trop  bien  comprise  par  la  plupart  de  nos  cultiva- 
teurs et  pour  laquelle  on  n'insiste  pas  du  tout,  et  cependant  cette  ques- 
tion me  paraît  capitale  ;  aussi  ne  saurais-je  trop  dire  bien  sincèrement 
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d'abandonner  le  système  d'enterrer  la  semence  sans  raie.  Toutefois, 
je  fais  une  réserve  :  on  peut  exécuter  l'enfouissement  de  la  semence 
avec  une  charrue^  '1°  lorsqu'il  y  a  des  labours  profonds  et  que  la  terre 
est  bien  ameublie  ;  2°  ce  labour  ne  doit-être  exécuté  qu'à  la  profondeur 
de  6  à  8  centimètres  ;  3°  la  cbarrue  à  enfouir  doit  avoir  surtout  une 
configuration  particulière,  c'est-à-dire  que  le  poitrail  sera  presque  ver- 
tical ;  le  versoir,  de  forme  béliçoïdale,  sera  court  et  bien  ventre  à  sa 
base;  l'angle  de  l'arrière-sommet  sera  concave  et  contourné.  Celte  dis- 
positioU;,  au  lieu  de  laisser  tomber  le  grain  verticalement,  l'éparpillera 
et  l'enfouira  également  en  le  brouillant  avec  la  terre  végétale  ;  la  bande 
de  terre  à  labourer  ne  sera  que  de  12  à  15  centimètres. 

Les  charrues  à  poitrail  effacé  et  concave,  et  à  versoir  allongé,  labou- 
rant des  bandes  de  20  ou  25  centimètres,  et  à  la  profondeur  de  15  à 
18  centimètres,  précipiteront  le  grain  verdcalement,  chargeront  trop 
une  partie  de  la  terre  destinée  à  la  semence,  pendant  que  la  plus  grande 
partie,  comme  je  le  signalais  plus  haut,  livrera  un  libre  passage  aux 
plantes  parasites,  et  perdra  pour  l'avenir  la  force  fécondante. 

L'enfouissement  à  la  herse  présente  le  même  inconvénient  que  celui  à 
la  cbarrue.  Le  semeur  sème  sur  le  guérel  qu'il  vient  de  labourer,  ce 
guéret  présente  toutes  les  arêtes  inclinées  des  bandes  ou  de  la  terre 
retournée,  pendant  que  de  longues  lignes  accusent  les  cavités  des  sil- 
lons. C'est  sur  ce  guéret  que  le  semeur  jet'.era  sa  semence  à  la  volée, 
mais  si  vous  suivez  l'évolution  de  ce  travail,  vous  remarquerez  que 
sur  20  grains  16  retomberont  dans  les  cavités  des  sillons  pendant  que 
les  4  autres  iront  se  loger  sur  la  pente  de  la  bande  de  terre,  c'est  ce 
qui  fait  qu'à  la  levée  on  voit  invariablement  les  mêmes  semis  en 
lignes  que  nous  remarquons  lorsque  le  travail  de  l'enfouissement  de 
la  semence  a  été  pratiqué  avec  la  cbarrue. 

Mes  laboureurs  m'objectaient,  lorsque  je  leur  disais  que  cette  mé- 
thode me  paraissait  défectueuse,  que  la  herse  brouillait  et  répartissait 
également  le  grain  sous  le  sol.  Je  leur  répondais  :  vous  êtes  dans  l'er- 
reur, les  dents  de  la  herse  peuvent  brouiller  quelques  grains  avec  la 
terre;  mais  comme  leurs  dents  ont  peu  de  prise  et  qu'elles  sont  très- 
écartées  les  unes  des  autres,  leur  action  se  borne  à  passer  à  côté  du 
grain  sans  le  déranger  à  peu  près  de  la  place  qu'il  occupait  avant  le 
passage  de  cet  instrument  ;  je  ne  leur  demandais  pour  preuve  de  mon 
assertion  que  de  tourner  les  yeux  et  de  regarder  dans  leur  champ  ou 
dans  ceux  des  voisins,  et  qu'ils  y  découvriraient  dans  la  levée  des 
graines  ces  longues  lignes  de  plantes  qui  attestaient,  qu'ici  la  terre 
était  surchargée  de  semence,  et  que  dans  le  plus  grand  espace  de  terre 
il  y  avait  absence  complète.  J'engage  les  cultivateurs  aux  prochaines 
semailles  à  faire  cette  observation;  mieux  encore,  je  les  prie  de  faire 
des  expériences  comparatives  avec  le  procédé  mis  en  usage  en  général 
jusqu'à  ce  jour  et  celui  que  j'emploie,  procédé  qui  m'a  toujours  réussi 
en  doublant  presque  mes  rendements  et  en  me  permettant  par  le  travail 
égal  donné  à  toutes  les  parties  de  ma  terre,  de  la  conserver,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi,  dans  un  état  de  santé  prospère  pour  le  présent  et 
pour  l'avenir.  Je  ne  crains  plus,  par  le  procédé  que  je  vais  indiquer, 
d'appauvrir  mes  terres,  et  avec  l'emploi  des. autres  bons  procédés  dont 
les  vrais  agriculteurs  se  servent,  je  puis  me  permettre  d'espérer  tou- 
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jours  des  rendements  bien  supérieurs  ;  j'espère  que  chacun  compren- 
dra les  avantages  considérables  qui  résultent  de  ce  mode  d'enfouisse- 
ment si  simple,  si  économique  et  si  pratique. 

11  ne  faut  pas  plus  de  science  pour  employer  un  système  plutôt  qu'un 
autre^  point  de  supplément  de  dépense  ni  de  perte  de  temps,  il  s'agit 
seulement  d'une  bonne  observation  et  d'une  complète  exécution.  Que 
l'on  suive  simplement  ce  que  j'indique,  que  l'on  compare,  et  je  suis 
persuadé  que  les  cultivateurs  seront  satisfaits. 

Voici  les  moyens  que  je  mets  en  usage  pour  enfouir  mes  semences. 
Afin  d'éviter  le  sillonnage  dans  la  levée  de  mes  semences,  avant  de 
commencer  l'ensemencement  de  quelque  graine  que  ce  soit,  je  donne 
un  coup  de  herse  en  long  aux  guérets.  Cette  opération  nivelle  le  sommet 
des  arêtes  des  bandes  et  divise  la  terre  tout  en  la  disposant  en  alvéoles, 
alvéoles  où  le  grain  ira  se  loger  d'une  manière  uniforme  lorsque  le  se- 
meur le  lancera.  Plusieurs  prétendent  que  ce  nivellement  empêche  l'en- 
fouissage  complet  des  graines;  ils  auraient  raison  en  cela,  si,  pour 
combattre  cet  inconvénient, on  ne  se  servait  que  d'une  herse  légère  à  un 
cheval  ;  mais  cet  inconvénient  disparaîtra  si  l'on  a  soin  d'employer  une 
bonne  herse  à  deux  chevaux,  de  donner  un  hersage  en  long,  l'auire  en 
large,  et  le  troisième  en  travers.  Cette  herse  à  deux  chevaux  enfouira  la 
semence  à  7  et  8  centimètres,  et  comme  celle-ci  aura  été  préalablement 
jetée  avec  discernement  sur  la  surface  du  sol,  l'enfouissage  sera  com- 
plet et  la  semence  également  répartie  à  la  profondeur  voulue. 

En  général,  les  cultivateurs,  après  les  hersages,  pour  enfouir  les  se- 
mences, se  servent  du  rouleau  plombeur  qui  pèse  de  300  à  500  livres. 
Le  travail  de  cet  instrument,  surtout  dans  les  terres  fortes  et  même  de 
consistance  moyenne,  me  paraît  incomplet;  il  ne  tasse  pas  suffisam- 
ment le  sol  et  il  est  impuissant  à  briser  les  mottes  qui  auraient  été  dur- 
cies au  soleil  ou  battues  d'eau.  Cet  instrument  ne  saurait  produire  un 
excellent  effet  que  dans  les  roulages  de  printemps. 

Le  rouleau  Crosskill  exécute,  lorsqu'il  fait  sec,  un  travail  parfait; 
son  armature  à  dents  aiguës,  ses  disques  roulants  et  sa  pesanteur  qui 
varie  de  1 ,400  à  2,400  livres,  pulvérisent  pour  ainsi  dire  les  mottes 
de  terre  les  plus  résistantes  et  ameublissent  le  guérel  tout  en  tassant  vi- 
goureusement autour  du  grain  les  parcelles  émiettées  du  sol  ensemencé 
ou  destiné  à  être  ensemencé.  Par  ce  moyen,  le  grain  étant  enfoui  à  une 
juste  profondeur,  trouvera  sa  nourriture  au  moment  de  la  germination 
et  ne  s'épuisera  pas  en  vains  efforts,  à  travers  les  cavités  du  sol,  pour 
chercher  sa  substance  alimentaire.  Au  moment  du  dégel,  le  déchaus- 
sage  des  blés  ne  saurait  avoir  lieu,  son  action  ne  s'opérant  que  sur  la 
surface  du  sol,  les  radicelles  de  la  tige  se  trouvant  à  plusieurs  centi- 
mètres de  profondeur  et  déjà  sauvegardées  par  le  tassage  énergique 
que  le  cultivateur  diligent  leur  a  imprimé  à  l'automne.  D'ailleurs, 
pour  obvier  à  cet  inconvénient,  en  bonne  culture ,  que  les  grains 
soient  enterrés  à  la  herse  ou  à  la  charrue,  pour  raffermir  le  sol,  on 
donne  toujours  après  les  gelées  et  lorsque  la  terre  est  ressuyée,  bien 
entendu,  un  coup  de  rouleau  plombeur.  Deux  hersages  sont  également 
nécessaires  au  printemps  au  moment  où  l'on  enterre  les  engrais  en  cou- 
verture; cette  opération  est  toujours  et  immédiatement  suivie  d'un 
coup  de  rouleau  plombeur. 
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Je  pratique  aussi  l'enfouissement  à  la  charrue  d'une  partie  de  mes 
semences,  mais  cet  instrument  a  la  configuration  indiquée  plus  haut. 
J'en  obtiens  de  bons  effets,  mais  le  hersage,  ainsi  que  le  tassage  du 
sol  avec  le  rouleau  Crosskill,  succèdent  immédiatement  à  cette  opéra- 
tion. Un  instrument  qui  n'est  pas  encore  sufllsamment  mis  en  prati- 
que, parce  qu'on  n'en  connaît  pas  encore  tous  les  magnifiques  résul- 
tats, est  le  bisoc,  ou  le  trisoc;  on  se  sert  du  premier  attelé  de  deux 
chevaux  seulement,  et  le  trisoc  emploie  trois  chevaux ,  quatre  si  la 
terre  n'est  pas  bien  ameublie  ;  ces  charrues  ont  la  configuration  dont 
j'ai  déjà  fait  la  description  (t.  I"  de  1866,  p.  338). 

En  général  nos  petits  cultivateurs  n'ont  qu'un  attelage  de  deux  che- 
vaux, un  instrument  de  cette  nature  leur  rendrait  les  plus  grands 
service,  car  il  peut  se  transformer  instantanément  et  dans  le  champ  en 
manosoc.  Cette  double  propriété  du  bisoc  sera  d'une  incontestable  utilité 
entre  les  mains  du  laboureur,  dans  quelque  champ  que  ce  soit,  éloigné 
de  la  ferme,  et  dans  quelque  situalion.où  il  puisse  se  trouver.  Le  tri- 
soc offre  les  mêmes  avantages,  et  son  travail  est  naturellement  plus 
considérable. 

Habituellement  en  employant  mon  bisoc  avec  deux  chevaux,  je  la- 
boure par  heure  830  mètres,  et  dans  une  journée  de  10  heures  j'obtiens 
un  travail  de  8,300  mètres  de  labourage.  Dans  leBerry,  les  attelées  se 
font  le  malin,  de  5  heures  à  11,  et  le  soir  depuis  2  heures  jusqu'au 
soleil  couché,  ce  qui,  en  été,  met  la  journée  de  traA'ail  de  12  heures;  ce 
travail  est  un  peu  long  pour  ces  bons  animaux,  serviteurs  si  utiles  à 
nos  besoins;  dans  ces  conditions,  le  bisoc  exécuterait  en  une  journée 
de  12  heures  un  labour  de  1  hectare  10  ares  environ.  Que  l'on  ne  s'i- 
magine pas  que  les  chevaux  fatiguent  davantage;  non,  ils  rentrent  sans 
avoir  leur  robe  mouillée,  et  le  laboureur  est  également  peu  fatigué, 
car  le  bisoc  se  maintient  seul,  à  peine  a-t-on  besoin  pour  tracer  le 
sillon  droit  de  le  soutenir  légèrement  à  de  rares  intervalles. 

Dans  la  pratique  agricole,  nos  besoins  nous  invitent  à  suivre  les  pro- 
grès des  innovations  utiles.  L'homme  réellement  pratique,  avant  de 
bannir  ces  progrès,  doit  faire  par  lui-même  des  expériences  compara- 
tives, accepter,  encourager  l'innovation  si  elle  est  vraiment  utile,  ou 
la  repousser  avec  modération  si  elle  ne  répond  pas  à  nos  espérances. 
Le  trisoc  a  fait  ses  preuves  à  l'Exposition  universelle  et  il  les  fait 
constamment  dans  la  pratique  journalière  des  exploitations  agricoles. 
Le  bisoc  pour  ceux  qui  n'ont  que  deux  chevaux  est  appelé  à  faire 
un  excellent  travail  et  à  réaliser  de  bien  sérieuses  économies  de  temps 
et  d'argent;  que  les  cultivateurs  essaient  et  qu'ils  comparent  ensuite, 
il  tentar  non  nuoce,  disait  le  poète. 

Pour  obvier  à  l'emploi  mal  entendu  de  la  herse  et  de  la  charrue,  on 
pourrait  se  servir  du  semoir;  cet  instrument  agirait  avec  une  régula- 
rité parfaite,  mais  avant  de  s'en  servir,  il  faut  toujours  revenir  au  même 
principe  et  égaliser  le  guéret;  ensuite  le  semoir  coûte  assez  cher  et 
n'est  guère  employé  que  dans  la  grande  culture.  La  moyenne  et  la  petite 
culture  adoptent  le  système  très-répandu  d'employer  la  main  de  l'homme 
et  sèment  à  la  volée;  c'est  à  ceux-ci  auxquels  je  m'adresse  plus  parti- 
culièrement, en  leur  suggérant  les  quelques  réflexions  relatées  plus  haut; 
elles  sont  le fruitd'uneexpérience pratique.  Elles  sont  peu  misesmalheu- 
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reusement  en  évidence  aux  yeux  de  nos  agriculteurs;  je  remplis  celle 
lacune  et  prie  tous  les  laboureurs  qui,  comme  moi,  ont  1  honneur  de 
manier  la  charrue,  à  initier  leurs  confrères  en  tout  ce  qui  leur  pa- 
raîtrait plus  économique  et  plus  pratique  dans  l'art  si  simple,  et  pourtant 
si  difficile,  de  bien  cultiver  le  sol  qui  nous  alimente. 

J.  Casanova, 

Laboureur. 
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Traitement,  conservation  et  utilisation  de  la  pomme  de  terre.  —  Machine  à  éplucher  les  pommes 
de  terre. —  Extraction  des  jus  de  raisins  et  autres  fruits  au  moyen  de  l'essorage.  —  Fabrication 
de  l'alcool  de  betteraves  et  de  grains.  — Conservation  des  substances  animales  et  végétales. — 
Panification  directe  du  blé  sans  mouture. 

Traitement,  conservation  et  utilisation  de  la  pomme  de  terre,  par 
M.  Torbitt.  —  Cette  invention  consiste  à  faire  digérer  le  tubercule  lavé 
dans  l'eau  à  une  température  au-dessous  du  point  de  consistance  géla- 
tineuse de  Tamidon,  mais  suffisamment  élevée  pour  amollir  et  rendre 
flexible  sa  structure  fibreuse,  de  manière  à  permettre  la  séparation  des 
parties  liquides  avec  les  parties  solides  au  moyen  d'une  pression  mé- 
canique. Ce  résultat  sera  obtenu  en  six,  huit  ou  dix  heures  de  digestion 
dans  l'eau  à  une  température  comprise  entre  40  et  GO  degrés  centigra- 
des environ.  La  chaleur  et  la  durée  de  l'opération  varieront  suivant 
les  variations  de  l'état  de  maturité  et  suivant  la  résistance  naturelle  ou 
l'inflexibilité  du  tissu  cellulaire  du  tubercule.  En  général,  une  digestion 
de  huit  heures  environ  dans  l'eau,  aune  température  moyenne  de  55  de- 
grés, produit  le  résultat  désirable  ;  on  laisse  alors  refroidir  le  tubercule, 
ou  bien  on  le  fait  refroidir,  de  préférence  par  l'immersion  dans  un  bain 
d'eau  froide;  à  ce  moment  il  se  trouve  dans  des  conditions  qui  per- 
mettent à  la  partie  solide  de  se  séparer,  par  la  pression  mécanique, 
de  la  partie  liquide  sans  que  le  tissu  cellulaire  soit  détaché. 

Le  tubercule  ainsi  digéré  et  rafraîchi  ou  refroidi  est  placé  dans  une 
presse  de  construction  quelconque;  la  par'ie  solide  est  séparée  de  la 
partie  liquide  par  l'application  d'une  pression  qui  augmente  graduel- 
lement. La  durée  de  cette  opération  varie  de  trois  à  six  et  même  douze 
heures,  selon  le  degré  de  flexibilité  du  tissu  cellulaire  obtenu  par  la 
digestion,  réfrigération  ou  refroidissement. 

On  reprend  le  liquide  exprimé  comme  il  vient  d'être  dit;  on  le  fait 
bouillir  et  ensuite  on  le  condense  par  l'évaporation,  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  la  consistance  de  pâte  ou  extrait  de  viande  de  Liebig  avec  lequel  il 
a  une  ressemblance  remarquable;  il  paraît  alors  être  inaccessible  à  la 
décomposition,  en  contact  avec  l'air  à  la  température  ordinaire  et  au 
degré  d'humidité  ordinaire.  Sous  cette  forme,  on  peut  le  conserver 
dans  toute  espèce  de  vase. 

Machine  à  éplucher  les  pommes  de  terre,  par  M.  Bouteca.  —  C'est  à  un 
savant  religieux  que  l'on  doit  cette  jolie  invention.  Les  pommes  de 
terre  grossièrement  lavées  se  placent  dans  le  tambour  fixe  percé  de 
trous  à  bavures  formant  râpe;  le  fond  du  tambour  est  un  plateau  mo- 
bile également  percé  de  trous  à  bavures  ;  ce  plateau  attaché  à  un  arbre 
vertical  est  commandé  par  des  engrenages  coniques  et  mis  en  mouve- 
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ment  par  une  manivelle-,  un  volant  qui  fait  corps  avec  le  plateau  mo- 
bile sert  à  régulariser  la  marche.  Au-dessus  du  tambour  se  trouve  un 
réservoir  d'eau  ;  cette  eau,  conduite  par  un  robinet,  a  pour  effet  de 
nettoyer  les  pommes  de  terre  pendant  l'épluchement.  Une  cuve  placée 
au-dessous  du  tambour  reçoit  les  épluchiires;  une  autre  cuve  placée  en 
face  de  la  machine  re^^oit  les  pommes  de  terre  épluchées  et  lavées.  Un 
homme  peut,  sans  se  fatiguer,  éplucher  par  le  secours  de  celte  ma- 
chine, 250  à  A50  kilogrammes  de  pommes  de  terre  à  l'heure,  ou  5  à 
8  kilogrammes  à  la  minute,  selon  l'espèce  de  ces  tubercules. 

Extrarlion  des  jus  de  raisi7is  et  autres  fruits  au  moyen  de  l'essorage, 
par  M.  Leduc.  —  Cette  invention  réside  dans  l'application  spéciale 
des  essoreuses  ou  turbines  à  l'extraction  sur  place  des  jus  des  fruits  et 
notamment  des  jus  des  raisins,  ainsi  que  dans  un  procédé  nouveau  ie 
vendange  qui  est  caractérisé  par  l'exécution  sur  place  de  toutes  les 
opérations  relatives  à  la  vendange  au  moyen  d'un  appareil  mobile  mis 
en  mouvement,  soit  à  la  main,  soit  à  l'aide  dun  engin  mécanique  et 
composé  d'un  broyeur,  d'une  turbine,  d'un,  pompe  et  d'un  bac  à  vin. 
Ce  mode  d'extraction  des  jus  des  fruits  et  de  vendange  peut  également 
s'appliquer  à  la  fabrication  des  cidres  et  poirés  ou  autres  boissons 
analogues,  et  aussi  à  la  fabrication  des  huiles,  D'après  ce  système  de 
vendange,  le  raisin  cueilli  est  versé  dans  un  broyeur  ordinaire  destiné 
à  déchirer  l'enveloppe  imperméable  de  grains;  on  l'introduit  ensuite 
dans  une  turbine  essoreuse,  le  liquide  sucré  s'écoule  du  broyeur  et  de 
la  turbine  tombe  dans  un  bac,  une  pompe  le  conduit  au  moyen  d'un 
tuyau  dans  les  récipients  qui  l'attendent  ;  d'un  autre  côté,  on  rejette  le 
marc  dans  la  vigne  comme  engrais. 

Fabrication  de  f  alcool  de  betteraves  et  de  grains,  par  M.  Hanot.  —  Les 
alcools  de  betteraves  et  de  grains  ont  toujours  un  mauvais  goût  prove- 
nant des  huiles  et  essences  végétales  des  produits  qui  les  forment. 
M.  Hanot  est  parvenu  à  déguiser  ou  masquer  ce  mauvais  goût,  si  bien 
que  les  alcools  de  sa  fabrication  ressemblent  aux  alcools  de  Montpellier 
fabriqués  avec  des  vins.  Le  procédé  peut  se  résumer  dans  les  termes 
suivants  :  d'une  part,  l'auteur  fait  fermenter  les  grains  ou  les  pulpes 
de  betteraves,  comme  la  chose  se  pratique  d'habitude;  d'autre  part,  il 
soumet  à  la  fermentation  des  jus  produits  par  des  raisins  secs;  on 
obtient  de  la  sorte  deux  jus  fermentes  alcooliques  que  l'on  mélange  et 
que  l'on  soumet  ensuite  aux  appareils  de  distillation;  on  en  retire 
un  alcool  de  bon  goût  que  tous  les  gourmets  confondent  avec  l'eau- 
de-vie  de  Montpellier.  On  peut  ajouter  des  sucres  aux  jus  de  raisins 
secs,  on  peut  aussi  employer  des  moûts  alcooliques  de  raisins  verts 
sucrés  ou  non  sucrés;  on  peut  fabriquer  la  liqueur  dite  trois-six  avec 
les  jus  de  betteraves  et  mélanger  ce  produit  avec  les  jus  fermentes  de 
raisins  secs  ou  de  raisins  verts  sucrés  ou  non  sucrés. 

Conservation  des  substances  animales  et  végétales,  par  MM.  Estor  et 
Terredo.  —  Par  cette  invention,  les  auteurs  ont  principalement  en  vue 
la  conservation  des  viandes  de  boucherie  pendant  un  court  espace  de 
temps,  dans  l'étal  ou  dans  un  coffre  ou  autre  réceptacle.  Toutefois,  le 
même  procédé  est  applicable,  avec  quelques  modifications,  à  la  conser- 
vation des  viandes,  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  lorsque 
l'on  désire  les  transporter.  Le  procédé  peut  encore  s'appliquer  à  la  con- 
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servation  de  la  volaille,  du  gibier,  du   poisson  et  des  légumes,  et 
même  à  la  conservation  des  peaux  avant  le  tannage.  Cette  inven- 
tion repose,  d'une  manière  plus  spéciale,  sur  l'application  dea  deux 
gaz  connus  à  l'état  de  mélange,  sous  les  noms  de  gaz  de  chlore  et 
A'acide  sulfureux,   dont   la    combinaison    avec    l'air   atmosphérique 
environnant  la  viande  ou  toute  autre  substance  que  l'on  désire  conser- 
ver, détruit  d'une  manière  efficace  la  vie  animale  et  neutralise  la  ten- 
dance que  l'air  aurait  autrement  à    engendrer  la  décomposition  ou 
putréfaction.  Ces   gaz  peuvent  être  obtenus  de  l'une  ou  l'autre  des 
matières    connues;   le    chlore    sera    produit  en  traitant  le  chlorure 
de  soude  par  l'oxyde  de  manganèse,  l'acide  sulfurique  et  la  chaleur. 
Dans  ce  but,  les  inventeurs  se   proposent  d'employer   un   appareil 
commode  et  portatif.  Cet  appareil  consiste  dans  une  chambre  ou  cor- 
nue en  métal  émaillé  ou  fait  d'autre  matière  convenable,  où  l'on  place 
les  ingrédients,  la  cornue  est  ensuite  bouchée  au  sommet;  à  la  partie 
inférieure  on  a  disposé  une  lampe  dans  laquelle  le  bisulfite  de  carbone 
est  employé  comme  combustible.  Le  résultat  de  la  combustion  est  le 
dégagement  de  l'acide  sulfureux  qui  se  combine  avec  le  chlore  sortant 
du  bec  de  la  cornue.  Dès  que  l'on  a  produit  une  quantité  suffisante  de 
ces  gaz,   on  peut  éteindre  la  lampe  au  moyen    d'un    chapeau   com- 
mandé par  un  ressort  que  l'on  fait  jouer  à  l'aide  d'un  fil  métallique, 
pour  éviter  toute  manipulation  en  présence  des  gaz. 

Panification  directe  du  blé  sans  mouture,  par  M.  Sezille.  —  D'après 
un  savant,  le  grain  de  blé  ne  contient  que  4  à  5  pour  100  de  pellicule 
épidermique  non  digestible.  lien  résulte  que  toutes  les  parties  du  fruit 
du  blé  qui  restent,  sont  un  aliment  plus  complet  pour  en  fabriquer  le 
pain  lorsqu'elles  sont  ensemble  mélangées  ;  c'est  ce  principe  que 
M.  Sezille  met  en  pratique.  Le  système  employé  jusqu'ici  pour  transfor- 
mer le  blé  en  pain,  en  passant  par  la  réduction  en  farine,  n'a  guère 
permis  que  d'utiliser  80  pour  100  du  fruit  du  blé;  les  80  pour  100  de 
farine,  en  admettant  un  haut  rendement  de  40  pour  1 00  de  pain  bis-blanc, 
équivalent  à  112  kilogrammes  de  pain  bis-blanc  pour  100  kilo- 
grammes de  blé.  Par  son  système,  qui  supprime  la  mouture,  M.  Sezille 
obtient  un  rendement  de  145  à  150  kilogrammes  de  pain  bis-blanc 
pour  100  kilogrammes  de  blé;  ce  rendement  dépasse  de  33  pour  100 
le  rendement  ordinaire  et  permet  d'économiser,  rien  que  pour  la 
France,  près  de  25  millions  d'hectolitres  de  grain.  On  voit  donc  qu'il 
serait  possible  par  suite  d'empêcher  le  retour  de  crises  commerciales 
qui  proviennent  du  déficit  dans  la  récolte  des  céréales  et  principale- 
ment du  froment.  M,  Sezille  divise  sa  fabrication  en  trois  phases. 

Tout  d'abord  on  verse  de  l'eau  dans  une  cuve  ou  tout  autre  réci- 
pient, on  y  plonge  le  blé  que  l'on  agite  dans  l'eau,  pendant  quelques 
minutes,  au  moyen  d'une  pelle;  s'il  y  a  des  grains  avariés  ou  trop  mai- 
gres, ils  surnagent  et  on  les  enlève.  Par  l'agitation  on  a  encore  en  vue 
d'enlever  la  poussière  ou  toute  impureté  qui  se  dissout  dans  l'eau; 
après  une  demi-heure  de  séjour,  on  l'ait  écouler  l'eau  qui  est  trouble  ; 
après  avoir  laissé  le  blé  s'égoutter,  on  l'introduit  dans  un  cylindre  en 
tôle  piquée.  De  cette  manière  on  enlève  rapidement  2  ou  3  pour  100  de 
la  première  pellicule  épidermique,  qui  est  la  plus  grossière;  quant  a 
la  deuxième  pellicule  et  à  celle  qui  se  trouve  dans  la  rainure  longitudi- 
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nale  du  blé,  il  faut  se  résigner  à  la  laisser;  mais  comme  celte  quantité 
d'épiderme  ne  dépasse  pas  2  pour  1 00,  et  comme  elle  se  trouve  mélangée 
à  la  fin  des  opérations  dans  1 50  kilogrammes  de  pain,  elle  a  peu  d'im- 
portance au  point  de  vue  nutritif. 

La  deuxième  opération  consiste  à  placer  le  même  blé,  dont  une 
partie  de  l'épiderme  a  été  enlevée,  dans  une  cuve  pleine  d'eau  à  la  tem- 
pérature de  '20  à  25  degrés,  dans  les  proportions  de  200  kilogrammes 
d'eau  pour  1 00  kilogrammes  de  blé,  afin  qu'il  y  ait  une  certaine  quantité 
d'eau  au-dessus  du  blé.  Au  préalable,  il  importe  toutspécialementde  me'- 
langer  dans  cette  eau  1  kilogramme  de  levure  demi-sèche  et  1 50  à  200 
grammes  de  glucose;  alors  la  matière  fermentiscibleen  dissolution  dans 
l'eau  agit  peu  à  peu  sur  le  grain  de  blé,  le  pénètre  lentement,  et  après 
vingt  à  vingt-quatre  heures  d'immersion,  suivant  les  espèces  de  blé  et 
la  température,  ce  même  grain  de  blé  qui  a  absorbé  50  à  70  pour  100 
d'eau,  se  trouve  propre  à  la  fermentation  panaire;  immédiatement  on 
décante  l'eau  qui  est  rougeâtre,  et  on  procède  à  la  troisième  opération. 
Cette  eau  rougeâtre  provient  de  la  matière  coloi'anle  qui  se  trouve  sous 
l'épiderme  du  grain,  et  qui  se  dissout  en  partie  sous  l'action  probable- 
ment du  forment,  ce  qui  vient  encore  en  aide  au  système  pour  augmen- 
ter la  blancheur  du  pain. 

Après  l'égouttage  du  blé,  on  le  met  dans  une  trémie,  qui,  au  moyen 
d'un  distributeur,  le  fait  passer  entre  une  ou  deux  paires  de  cylindres. 
Le  grain,  qui  est  mou  et  a  la  consistance  du  fromage  durci,  se  met  fa- 
cilement en  pâte.  Cette  opération  a  encore  pour  effet  de  réduire  en  par- 
ties excessivement  fines  la  deuxième  pellicule  et  celle  de  la  rainure  du 
blé,  afin  de  la  mélanger  intimement.  L'opération  de  la  réduction  en 
pâte  étant  terminée,  on  prend  la  quantité  de  sel  nécessaire  pour  donner 
du  goût  au  pain  et  on  le  délaye  dans  l'eau,  puis  on  verse  le  tout  sur  la 
pâte,  est  déposée  dans  un  pétrin.  On  donne  deux  ou  trois  tours  à  la  m.ain 
pour  réunir  et  bien  mélanger  toutes  les  parties  de  la  pâte,  et  l'on  pro- 
cède pour  le  reste  comme  dans  la  méthode  ordinaire;  en  d'autres  ter- 
mes, on  divise  la  pâte  en  pâtons,  on  la  tourne,  on  laisse  la  fermenta- 
tion s'achever,  et  au  moment  convenable  on  met  le  pain  dans  le  four. 
Le  blé  prenant  50  à  70  pour  1 00  d'eau,  suivant  les  espèces  de  blé  et 
suivant  la  température,  on  conçoit  que  lorsqu'il  n'en  prend  que 
50  pour  100,  il  n'en  possède  pas  la  quantité  convenable  pour  se  pani- 
fier; il  faut  ajouter  1 5  à  20  pour  1 00  d'eau,  commeon  le  jugera  néces- 
saire, et  cette  introduction  du  liquide  n'exigera  pas  un  travail  supplé- 
mentaire, puisqu'il  est  nécessaire,  après  la  réduction  du  blé  en  pâte, 
de  donner  quelques  tours  pour  mélanger  plus  exactement  la  masse 
totale;  en  même  temps,  l'absorption  de  l'eau  par  le  gluten  se  fait 
rapidement.  A.  Jouglet, 

Ingénieur  des  mines. 


LÀ  POMME  DE  TERRE  NE  CRAINT  PAS  LE  PLUS  GRAND  FROID. 

La  pomme  de  terre,  parmi  les  plantes,  occupe  le  premier  rang  après 
le  blé,  sous  le  rapport  de  l'alimentation.  Ne  lui  demandons  pas  plus 
qu'elle  ne  peut  donner,  mais  exigeons  d'elle  tout  ce  que  nous  pouvons 
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en  attendre.  On  ne  sait  pas,  ou  plutôt  on  a  oublié  tout  ce  que  vaut 
l'antl- famine,  comme  l'appelait  Parmenlier.  Mûre,  elle  conîient  beau- 
coup plus  de  substances  nutritives  que  quand  elle  ne  l'est  pas,  ce 
qu'elle  a  de  commun  avec  toutes  les  plantes  du  nonde,  et  elle  n'est 
mûre  qu'autant  qu'elle  a  végété  pendant  tout  le  temps  qu'elle  peut 
végéter;  c'est  encore  en  quoi  elle  ressemble  à  toutes  les  plantes  que 
Dieu  a  créées.  Laissons-la  donc  végéter  aussi  longtemps  que  possible, 
c'est-à-dire,  plantons-la  en  automne,  afin  que  nos  pauvres,  s'ils  en 
mangent  vingt-et-une  fois  par  semaine,  comme  dit  spirituellement 
M.  Villeroy,  fassent  vingt  et  un  repas  un  peu  plus  réparateurs  qu'au- 
jourd'hui. 

Mais  encore  dans  tout  cela  n'aî-je  parlé  que  de  la  qualité,  il  faut  aussi 
voir  l'abondance.  Tous  ceux  qui  ont  pratiqué  la  plantation  automnale 
ont  déclaré  avoir  fait  des  récoltes  doubles.  Si  donc  ces  mêmes  pauvres, 
au  lieu  d'avoir  un  kilogramme  de  pommes  de  terre  qui  ne  contiennent 
que  de  l'eau,  en  ont,  pour  le  même  prix,  deux  kilogrammes  de  nour- 
rissantes, n'est-ce  pas  quatre  fois  préférable?  N'est-ce  pas  là  un  com- 
mencement du  programme  depuis  si  longtemps  cherché  et  toujours 
insaisissable  de  la  vie  à  bon  marché'? 

M.  Villeroy,  attaquant  ma  méthode',  dit  que  dans  la  localité  qu'il  habite 
on  plante  rarement  avant  le  mois  d'avril,  que  quelquefois  la  plantation 
se  prolonge  jusque  dans  le  mois  de  mai,  «  et  pourtant  les  pommes  de 
terre  mûrissent.  »  Je  regrette  de  ne  pas  pouvoir  partager  sa  manière 
de  voir  là-dessus,  mais  je  dis  que  ces  pommes  de  terre  ne  sont  pas 
mûres.  La  dessiccation  des  tiges  ne  prouve  pas  la  maturité,  car  enfin  il 
faut  bien  qu'un  jour  ou  l'autre  elles  se  dessèchent,  quand  même  la  plan- 
tation se  serait  faite  en  juin  ou  en  juillet;  à  ce  compte,  les  pommes  de 
terre  seraient  toujours  mûres.  Des  pommes  de  terre  abandonnées  dans 
le  sol,  ou  plantées  au  commencement  d'octobre,  ne  perdent  leurs  tiges 
que  dix  ou  onze  mois  après,  quelquefois  près  d'un  an  :  donc  il  leur  a 
fallu  tout  ce  temps  pour  compléter  leur  maturité.  Jusqu'à  quel  point 
peuvent  être  mûres  celles  qui  n'ont  végété  que  quatre  ou  cinq  mois  ' 
Une  plante  peut-elle  mûrir  également  en  quatre  mois,  en  six  mois,  en 
huit  mois  et  en  onze?  Je  m'en  rapporte  à  M.  Villeroy  lui-même. 

!M.  Villeroy  dit  encore  que  quand  on  plante  les  pommes  de  terre  trop 
tôt,  au  printemps,  avant  que  la  terre  soit  suffisamment  desséchée,  elles 
ne  germent  pas  pour  cela  plus  tût.  C'est  possible  pour  certaines  terres, 
et  je  dirai  pour  la  centième  fois  quec'cs/  aux  cultivateurs  à  prendre  con- 
seil de  leur  terrain.  Ne  faisons  pas  de  règle  trop  générale;  telle  chose 
est  possible  ici  et  ne  l'est  pas  là.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  dans  les 
quatre  concours  qui  ont  eu  lieu  dans  mon  arrondissement,  presque 
toujours  les  plantations  de  février  l'ont  emporté  sur  celles  de  mars  et 
d'avril  en  abondance  et  en  qualité.  Bien  plus,  sur  884  expériences 
comparatives  faites  en  Angleterre,  ce  sont  les  plantations  de  février 


1.  M.  lie  Raiiineville,  qui  a  pratiqué  la  plantation  automnale  pendant  plusieurs  années,  et  qui 
n'y  voyait  aucune  difficutlé  pour  la  grande  cuVure.  disait  que  cliez  lui  le  produit  moyen  du  Bien- 
faiteur était  de  30  pour  1  de  semence,  et  pas  une  de  malade  !  Le  respectable  agronome  avait  si 
bien  régénéré  la  précieuse  plante,  iiue  déjà  il  était  arrivé  à  en  oljtenir  presque  le  même  produit 
que  du  temps  de  Valinont  de  Bomare,  30  à  40  pour  1. 

2.  Voir  le  Journal  de  l'Agriculture  du  5  avril  1868  (t.  Il  de  IStiS,  p.  31). 
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qui  ont  donné,  proportion  gardée,  le  plus  de  bonnes  récoltes'.  Et  re- 
marquez, que  le  climat  t«nipéré  du  Boulonnais  et  de  l'Angleterre  ne 
peut  pas  être  ici  invoqué  comme  circonstance  favorable,  puisque,  à 
celte  époque,  les  grands  froids  sont  passés.  C'est  donc  aux  cultivateurs, 
de  quelque  pays  qu'ils  soient,  à  essayer. 

Mais  quand  même  les  pommes  de  terre  plantées  en  février  resteraient 
stationnaires,  elles  auraient  au  moins  cet  avantage  de  ne  pas  s'échauf- 
fer dans  les  caves,  oîi  elles  germent  et  s'épuisent  à  donner  de  longues 
pousses  qu'il  faud'a  bientôt  arracher.  Et  puis,  voyez  le  tubercule  après 
cela,  surtout  si  l'on  a  attendu  jusqu'au  mois  de  mai  :  comme  il  est 
mou,  crispé,  ratatiné,  vidé,  épuisé.  Voilà  la  semence  que  l'on  charge 
de  la  reproduction  !  J'ai  entendu  dire  bien  des  fois  que  la  pomme  de 
terre,  au  mois  de  mai,  n'était  plus  bonne  à  manger.  Quoi  ?  elle  ne  vaut 
plus  rien  pour  la  bouche  et  elle  est  encore  bonne  à  reproduire  l'espèce! 
«  La  maladie  a  successivement  diminué,  répond  M.  Villeroy,  puis 
elle  a  disparu  comme  elle  était  venue.  «  Il  est  vrai  qu'on  plante  géné- 
ralement plus  tôt;  aussi  y  a-t-il  atténuation  du  mal.  Mais  y  a-t-il  dispa- 
rition?.... Demandez  à  M.  Bossin,  qui  disait  l'année  dernière  que  ses 
voisins  perdent  annuellement  la  moitié  de  leur  récolte,  quelquefois  les 
deux  tiers;  mais  ils  plantent  en  avril  et  en  mai,  et  M.  Bossin,  qui  est 
à  même  de  comparer,  qualifie  cela  de  mauvaise  habitude. 

«  On  a  proposé  une  foule  de  remèdes,  tous  ont  été  inutiles.  »  Tous 
ceux  qui  ont  planté  de  bonne  heure,  soit  en  automne,  comme  MM.  de 
Rainneville,  Tougard,  de  Saubiac',  Vilmorin,  de  Montaignac,  Jourdier 
et  autres,  soit  dans  la  première  quinzaine  de  février,  comme  MM.  Bos- 
sin et  Capet,  ont  vu  leur  plant  se  régénérer  graduellement,  et  cette  ré- 
génération a  été  d'autant  plus  rapide  qu'ils  ont  donné  plus  de  temps  à 
leurs  pommes  de  terre  pour  mûrir,  et  qu'en  même  temps  ils  se  sont 
serois  de  pommes  de  terre  régénérées.  C'est-à-dire  que  plus  le  plant  repro- 
ducteur a  été  parfait,  plus  tôt  la  race  s'est  relevée.  C'est  encore  en  cela 
que  la  parmentière  ressemble,  non  pas  seulement  à  toutes  les  plantes 
du  monde,  mais  à  tous  les  êtres  organisés  que  Dieu  a  jetés  dans  ce  vaste 
univers.  Si  mon  estimable  contradicteur  veut  bien  se  donner  la  peine 
de  relire  ce  que  j'ai  dit  à  ce  sujet  au  n"  40  du  Bulletin  de  VAgricultuie 
de  1 867  et  au  n°  4  de  1 868,  je  ne  doute  pas  que  bientôt  il  ne  soit  aussi 
chaud  partisan  que  moi  de  la  régénération  progressive. 

Il  y  a  encore  un  point  sur  lequel  M.  Villeroy,  M.  Rilter,  M.  Risler  et 
moi,  ne  sommes  pas  d'accord.  Ici  je  vais  faire  de  la  pure  théorie; 
je  laisse  de  côté  l'application  pratique,  ces  trois  messieurs  étant  meil- 

1.  Les  résultais  de  ces  884  expériences  sont  trop  d'accord  avec  ma  théorie  pour  que  je  les  passe 
sous  silence. 

Bonnes         Mauvaises 
récoltes.         récoltes. 

67  plantations  d'automne  ont  donné 56  n 

142  —  de  février  —  ,.  131  11 

224         —  de  mars  —  136  88 

252         —  d'avril  —  105  147 

199         —         de  mai  —  44  155 

C'est-à-dire  que  les  bonnes  récoltes  ont  été  :  en  automne,  de  83.6  pour  100  ;  en  février,  de  92.2  ; 
en  mars,  de  fiO.7;  en  avril,  de  41.7  ;  en  mai,  de  22.1.  Ou  bien,  les  mauvaises  récoltes  ont  été  : 
en  automne,  de  16.4  pour  100;  en  février,  de  7.8;  en  mars,  de  39.3;  en  avril, de  58.3;  en  mai  de 
77.9.  C'est-à-dire  que  plus  on  a  dilTéré  la  plantation,  plus  les  tubercules  plantés  étaient  déjà  vidés, 
épuisés  par  une  végétation  inutile,  plus  la  récolte  a  été  mauvaise.  Est-ce  clair?  Maintenant  con- 
nait-on  la  cause  de  la  maladie?  Si  l'on  me  dit  que  les  plantations  d'automne  sont  battues  par  celles 
de  février,  je  renverrai  à  l'observation  de  M.  de  Rainneville,  à  la  fin  de  cette  lettre. 
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leurs  juges  que  moi.  —  Mes  honorables  contradicteurs,  qui  feraient  re- 
chercher la  discussion  comme  un  plaisir,  tant  ils  y  mettent  de  formes, 
pensent  que  le  froid  qui  règne  dans  leur  pays  ne  permettrait  pas  la 
plantation  automnale.  Si  leur  sous-sol  ne  permet  pas  d'enterrer  la 
pomme  de  terre  à  20  ou  25  centimètres,  je  n'ai  rien  à  dire  ;  mais  dans 
le  cas  contraire,  je  ne  pourrai  pas  être  de  leur  avis,  et  cela  pour  plusieurs 
raisons.  D'abord,  je  citerai  l'exemple  de  M.  de  Montaignac,  dans  l'Al- 
lier, qui  plante  en  octobre  ;  puis  celui  de  M.  Enjalbal,  dans  l'Ariége, 
qui  plante  en  novembre  pour  récolter  en  mars  ou  avril  (longtemps  avant 
qu'on  ait  planté  en  Alsace  !  )  puis  celui  de  M.  de  Saubiac,  qui  m'annon- 
çait que  dans  la  Haute-Garonne  des  pommes  de  terre  abandonnées  dans 
le  sol  avaient  résisté  à  une  gelée  qui  avait  fait  périr  des  masses  de 
plantes  et  d'arbustes  de  pleine  terre. 

En  second  lieu,  j'appellerai  toute  l'attention  de  ces  messieurs  sur  la 
réflexion,  qui  va  suivre,  d'un  journaliste  anglais.  Dans  une  de  mes 
brochures,  j'avais  rappelé  l'expérience  de  M.  Capet,  dont  tous  les  tu- 
bercules plantés  à  14  centimètres  de  profondeur  ont  péri  par  la  gelée, 
et  celle  de  M.  le  comte  de  Rainneville  qui,  ayant  enterré  les  siens  à  22 
ou  25  centimètres,  au  moyen  d'une  bonne  raie  de  charrue,  les  a  tous 
vu  lever  au  printemps,  bien  que  la  gelée  eût  pénétré  à  33  centimètres  '. 
Le  Gardeners'  Chronicle  du  10  avril  1852,  en  rendant  compte  de  cette 
brochure,  a  dit  : 

(I  Aux  yeux  des  hommes  les  plus  expérimentés  de  ce  pays,  la  question  de  plan- 
tation d'automne  est,  depuis  quelques  années  déjà,  une  question  tranchée  :  M.  Le 
Roy-Mabille  ne  nous  apprend  donc  rien  de  nouveau".  iVIais  il  confirme  par  des 
faits  irrécusables  tous  les  avantages  de  la  pratique,  et  il  montre  combien  peM  est  fon- 
dée ta  crainte  que  purlageiil  beaucoup  de  personnes,  que  les  tubercules  plantés  en  au- 
tomne ne  gèlent  en  terre.  Sur  ce  point,  ses  remarques  sont  frappantes,  et  nous 
concluons  en  les  reproduisant.  » 

Ici  le  journal  reproduit,  en  effet,  quelques-unes  de  mes  observations, 
plus  les  deux  expériences  que  je  viens  de  rappeler,  et  il  ajoute  : 

<x  M.  Le  Roy  arrive  à  cette  conclusion  que  la  pomme  de  terre  ne  peut  pas  résis- 
ter à  la  gelée  lorsqu'elle  est  trop  près  de  la  surface  du  sol,  mais  qu'elle  a  celte  faculté 
si  elle  est  enterrée  assez  profondément,  sans  doute,  dit-il,  parce  que  le  froid  y  est 
moins  rigoureux,  et  peut-être  aussi  parce  qu'il  n'y  arrive  que  graduellement  et  se 
retire  de  même;  ce  qui  est  précisément  ce  que  nous  avons  si  souvent  affirmé  nous- 
même  sans  avoir  pu  jamais  en  convaincre  personne.  » 

11  paraît  qu'il  en  est  de  même  en  France et  même  en  Bavière. 

Mais  ce  que  l'on  perd  de  vue  trop  généralement,  c'est  la  contrée  dont 
la  pomme  de  terre  est  originaire,  et  le  froid  extrême  auquel  elle  y  ré- 
siste. Je  laisse  parler  là-dessus  le  savant  Virey  : 

K  La  nouvelle  espèce  de  pommes  de  terre  découverte  à  Venezuela,  décrite  par  le 
Journal  de  Pharmacie,  ne  serait  pas  plus  difficile  à  acclimater  dans  nos  régions 
froides  que  l'ancienne,  née  également  près  de  l'équateur,  mais  sur  des  terres  éle- 
vées, comme  le  plateau  de  Quito,  à  plus  de  1,400  toises  (2,800  mètres)  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  et  dans  la  chaîne  des  Cordillières,  à  une  hauteur  telle  que  le 
froment  et  le  mais  ne  peuvent  plus  y  croître,  à  cause  du  froid^.  » 


1.  Annales  de  l'agriculture  française ,  juiWel  1847,  p.  87. 

2.  On  voit  que  les  Anglais  ne  se  piquent  pas  d'apporter  dans  la  discussion  les  mêmes  ménage- 
ments que  mes  contradicteurs. 

£  3.  Nouveau  Dict.  d'histoire  naturelle  (1818),  t.  XXVII,  p.  531. 
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Je  crois  donc  pouvoir  dire,  après  cela,  que  la  pomme  de  terre  n'a 
rien  à  craindre  du  froid  dans  notre  Europe.  Et  cependant  encore, 
malgré  ce  que  je  viens  de  dire,  et  tout  partisan  que  je  suis  en  principe 
de  la  plantation  automnale,  je  dis  qu'il  ne  faut  pas  l'essayer  en  grand 
pour  commencer;  je  dis  même  que  j'adopte  complètement  l'amende- 
ment  de  M.  Bossin,  qui  a  applani  les  difficultés  de  ma  méthode  en  ne 
plantant  que  dans  la  première  quinzaine  de  février.  La  raison,  c'est 
que  je  craindrais,  en  insistant  trop  sur  les  plantations  d'automne,  et 
en  Youlant  marcher  trop  vite,  de  compromettre  encore  une  fois  le  succès. 
Je  déclare  donc  que  provisoirement  je  passe,  avec  armes  et  bagages, 
sous  les  drapeaux  de  M.  Bossin;  dix-huit  années  consécutives  de  ré- 
coltes saines  et  abondantes  sont  un  enseignement  assez  puissant.  Plus 
tard,  quand  on  aura  goûté  de  la  plantation  hâtive,  on  avancera  peu  à 
peu,  et  peut-être  fera- 1- on  comme  M.  de  Rainneville,  qui  en  était  venu 
à  planter  en  septembre.  Mais  en  attendant,  ce  dont  je  ne  démordrai 
pas,  ce  que  je  maintiendrai  envers  et  contre  tous,  unguihus  et  roslro, 
c'est  que  les  pommes  de  terre  de  mon  cher  confrère  en  Parmentier 
ne  sont  pas  complètement  miîres,  et  je  viens  d'en  donner  laraison.  Or, 
pour  la  pomme  de  terre  comme  pour  toutes  les  plantes  du  monde  (je 
vous  demande  pardon,  monsieur,  si  je  reviens  si  souvent  sur  cette  ex- 
pression, mais  on  a  fait  de  la  pauvre  plante  le  paria  du  règne  végétal, 
et  l'on  s'étonne  qu'elle  soit  malade  !  )  pour  la  pomme  de  terre,  dis-je, 
comme  pour  quelque  plante  que  ce  soit,  il  faut  une  semence  aussi 
mûre  que  possible.  "Je  dis  donc  que  pour  marcher  rapidement  à  la  ré- 
génération de  la  précieuse  anti-famine,  sans  rien  compromettre,  il  faut 
planter  des  pommes  de  terre  en  automne,  en  quantité  suffisante  pour 
avoir  de  la  semence,  les  recouvrir  de  fumier  pour  les  préserver  de  la 
gelée,  si  le  sous-sol  ne  permet  pas  une  plantation  plus  profonde,  ne 
les  arracher  que  lorsque  les  tiges  seront  bien  fanées,  et  les  employer 
ensuite  comme  semences  pour  la  grande  culture,  qui  se  ferait  aussitôt 
que  l'état  du  sol  le  permettrait,  au  temps  choisi  par  M.  Bossin,  s'il  était 
possible.  Quand  on  aura  essayé  celte  méthode  pendant  deux  ou  trois 
ans  de  suite,  mes  honorables  contradicteurs  pourront  dire  que  le  re- 
mède est  trouvé. 

Mais  de  grâce,  lorsque  nous  essayerons  la  culture  automnale,  met- 
tons-nous dans  les  conditions  requises  pour  réussir.  Plantons  à  une 
profondeur  suffisante  pour  nous  mettre  à  l'abri  de  la  gelée,  soit  20  ou 
25  centimètres;  ne  plantons  que  dans  des  terrains  secs  qui  permettent 
cette  profondeur,  car  s'ils  sont  humides,  le  plant  pourrira  ;  ne  nous 
servons  que  de  tubercules  entiers  ;  —  pas  de  fumier  frais  ;  —  et  sur- 
tout employons  toujours  le  plant  régénéré  obtenu  par  ce  moyen.  M.  de 
Rainneville  avait  déjà  dit,  en  terminant  une  de  ses  instructions  :  «  Quel- 
ques personnes  de  notre  connaissance  ont  planté  avant  l'hiver,  et  elles 
ont  récolté  des  tubercules  gâtés.  Nous  les  invitons  à  lire  avec  attention 
les  conditions  exposées  plus  haut,  elles  verront  que  toutes  n'ont  pas 
été  sauvegardées  comme  l'indique  M.  Le  Roy-Mabille.  «  Et  moi  j'ajou- 
terai :  Ne  vous  étonnez  pas  si,  malgré  toutes  vos  précautions,  vous  ob- 
tenez encore  des  tubercules  gâtés  la  première  année;  le  mal  est  ancien^ 
et  il  faut  bien  lui  donner  le  temps  de  se  guérir;  on  ne  guérit  pas  une 
maUdie  chronique  à  la  première  tisane. 
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Dans  le  Bulletin  de  l'Agriculture  du  11  avril  1868,  M.  Desbreux, 
affirmait  avoir  planté  en  novembre  dans  un  terrain  à  sous-sol  imper- 
méable, et  n'avoir  pas  réussi.  Vraiment,  je  le  crois  bien  ;  les  conditions 
énoncées  plus  baut  n'ont  pas  été  remplies.  M.  Desbreux  ne  croit  pas  à 
la  dégénérescence  dans  le  règne  végétal  comme  dans  le  règne  animal; 
cependant  il  reconnaît  que«  des  individus  affaiblis  par  une  cause  quel- 
conque ne  peuvent  procréer  que  des  êtres  faibles,  »  et  il  se  résume  en 
disant  que  «  le  sfir  moijen  préventif  est  de  retarder  la  végétation  prin- 
tanière  et  de  planter  le  plus  tôt  p  ssible  alors  que  la  terre  est  dans  un 
état  convenable.  Quant  au  remède,  ajoute-t-il,  il  est  encore  à  trouver,  r. 

On  le  voit  donc  bien,  planter  le  plus  tôt  possible,  voilà  ce  que  tout 
le  monde  dit,  sans  réfléchir  que  de  cette  plantation  hâlive  ressort  né- 
cessairement une  maturité  un  peu  plus  complète  ;  d'où  il  suit  que  c'est 
le  défaut  de  maturité  qu'il  faut  combattre.  Eh  bien!  que  le  respectable 
M.  Desbreux,  qui  nie  la  dégénérescence  dans  le  règne  végétal,  se  donne 
la  peine  de  planter  le  plus  tôt  possible,  pendant  plusieurs  années  de 
suite,  dans  du  terrain  bien  sec;  il  obtiendra  des  individus  plus  adultes 
que  leurs  pères,  par  conséquent  plus  forts  qu'eux,  et  qui  à  leur  tour 
procréeront  d'autres  individus  plus  forts  qu'eux-mêmes.  II  verra  ensuite 
si  «  le  remède  est  encore  à  trouver.  » 

Le  Roy-Mabii.le. 
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Depuis  notre  dernier  numéro,  nous  avons  reçu  plusieurs  notes  sur 
l'état  des  récolles  encore  en  terre  et  sur  les  résultats  de  celles  déjà  en- 
levées. Nous  les  publions  aujourd'hui  sans  attendre  l'appréciation 
générale  qui  résultera  de  l'ensemble  des  notes  nouvelles  de  nos  corres- 
pondants : 

M.  Huet  écrit  de  Resson-Pargny  (Ardennes),  le  14  septembre  : 

Toutes  ies  rfcoltes,  excepté  celle  des  betteraves,  sont  rentrées.  Quoiqu'on  ne 
puisse  pas  encore  apprécier  esactement  le  rendement  des  céréales,  on  peut  dire, 
d'après  les  battages  déjà  effectués,  qu'il  esl  satisfaisant  en  grain  et  principalement 
en  paille.  11  n'en  est  pas  de  même  du  rendement  du  regain  des  prairies  naturelles 
qui  esl  très-médiocre;  l'herbe  était  tellement  grillée  par  une  sécheresse  persistante 
qui  a  duré  près  d'un  mois,  qu'on  pouvait  h  peine  la  faucher,  même  par  la  rosée. 
Ces  prai.'ies  ne  jouent  plus  un  grand  rôle  dans  la  production  fourragère  de  notre 
localité.  D'ici  à  quelques  années  il  n'en  restera  plus  du  tout,  on  les  retourne  pour  y 
faire  venir  des  betteraves,  dont  le  produit  est  bien  plus  avantageux.  Cela  durera- 
t-il  longtemps?  On  peut  en  dou'er.  Les  betteraves  ensemencées  trop  souvent  dans 
les  mêmes  terres  ne  les  useront-elles  pas  au  point  de  les  rendre  fdfertiles  au  bout 
de  queUjucs  années?  L'avenir  répondra.  Si  l'on  avait  fumé  les  prairies,  tous  les 
trois  ou  quntre  ans  par  exemple,  ce  donneraient-elles  pas  un  plus  fort  rendement 
qu'elles  ne  donne  à  présent  !  Je  borne  là  mes  réflexions.  Les  jeunes  semis  de  prai- 
ries artificielles  ont  bien  réussi  cette  année.  Le  rendement  des  pommos  de  terre 
n'est  pas  considérable,  mais  heureusement  il  y  en  a  peu  de  gâtées.  On  commencera 
probablement  k  arracher  les  betteraves  dans  quelques  jours,  elles  ne  sont  pas  ce 
qu'elles  promettaient  au  mois  de  juin.  Ordinairement  c'est  le  mois  d'aoûi  qui  fait  la 
betterave,  mais  celte  année  il  n'a  rien  lait  du  tout.  La  pluie  était  fort  îi  désirer  pour 
pouvoir  préparer  les  terres  destinées  aux  ensemencements  d'automne;  elle  est  heu- 
reusement arrivée  ces  jours  derniers. 

•M.  Bossin  écrit  d'Hanneucourt ,  par  Meulan  (Seine-et-Oise),  le 
27  septembre  : 


Si 
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Les  pluies  du  10  courant  et  des  jours  suivants  ont  permis  d'entamer  le  sol;  et, 
quoique  les  labours  ne  puissent  être  faits  à  la  profondeur  voulue,  on  n'en  sème  pas 
moins  les  seigles,  les  trèfles  incarnats,  et  même  les  navets,  depuis  que  la  surface  a 
été  humectée  seulement  de  12  à  15  centimètres.  On  a  décidé  hier  encore  dans  ma 
commune  le  ban  des  vendanges,  qui  n'a  rencontré  que  très-peu  d'opposants.  Le 
temps  est  en  ce  moment  favorable  au  raisin  et  à  la  vendange,  qui  aura  lieu  le  2  oc- 
tobre. On  croit  généralement  que  le  vin  aura  de  la  qualité.  Pour  faire  le  mien,  je 
me  sers  chaque  année  du  pressoir  portatif,  que  l'on  mène  à  domicile;  je  ne  paye 
pas  plus  cher  que  dans  les  grands  pressoirs,  et  je  le  trouve  plus  commode,  ha  rétri- 
bution est  de  sept  litres  et  demi  par  muids,  contenant  272  litres.  Les  navets  énor- 
mes, dits  grosse  graine,  font  presque  généralement  défaut  ici  et  dans  nos  environs; 
le  temps  n'a  pas  permis  de  les  semer  à  l'époque  habituelle,  de  sorte  qu'il  y  en  a 
peu,  et  les  bêtes  à  cornes  en  souffrent. 

M.  Félizct  écrit  d'Elbeuf  (Seine-Inférieure),  le  28  septembre  : 

Depuis  plus  de  cinq  grands  mois  consécutifs,  à  peine  quelques  jours  de  pluie  in- 
suffisante et  payée'  à  prix  d'ouragans  ainsi  que  de  tempêtes  (Dieu  merci,  sans  trop 
grandes  catastrophes!)  Eu  égard  à  l'inattaquable  compacité  de  la  couche  arable, 
beaucoup  de  chaumes  de  blé,  au  lieu  de  leurs  trois  labours  (selon  le  bon  usage 
actuel)  préalables  à  la  replantation  du  colza,  n'en  reçoivent  qu'un  seul  et  encore 
bien  incomplet.  Pour  la  même  cause,  beaucoup  de  terres  sortant  de  colza  et  de  trè- 
fles n'ont  eu  également  qu'une  partie  des  façons  préparatoires  pour  leur  prouhain 
ensemencement  en  blé.  Probablement  bien  avisés  ont  élé  quelques  fermiers  intelli- 
gents, qui  pour  y  suppléer  ont  travaillé  à  plusieurs  reprises  leurs  trèfles  blancs, 
leurs  trèfles  d'hiver,  ainsi  que  leurs  autres  terres  inabordables  k  la  charrue,  et  qui 
-lar  ces  judicieuses  façons  ont  purgé  leurs  champs  de  toutes  espèces  d'herbes  en 
étruisant  la  racine  et  les  graines  Puisse  une  heureuse  réussite  signaler  leur 
bon  exemple  et  leur  donner  des  imitateurs;  qu'un  positif  succès  engage  les 
petits  particuliers  à  ne  plus  s'en  tenir,  ni  aussi  exclusivement,  ni  aussi  obstiné- 
ment à  leurs  vieux  instruments  primitifs  et  les  détermine  à  essayer  enfin  les  bons 
engins  de  la  nouvelle  école!  Ainsi  à  quelque  chose  mal  deviendrait  bon.  L'âpre  sé- 
cheresse a  détruit  quantité  de  mans  dans  les  terres  de  culture,  le  fait  est  notoire  : 
moyennant  quelques kilog.  de  bonne  graine  d'herbes  appropriées  aux  sols  divers  eî 
moyennant  quelques  bons  hersages  immédiats  d'abord,  puis  un  dernier  plus  léger 
au  sortir  de  l'hiver,  probablement,  comme  il  y  a  quelques  années,  les  prairies  en- 
dommagées par  ces  dégoûtants  insectes  ravageurs,  dès  l'été  prochain,  tripleraient 
leurs  rendements  passés,  (jrâce  aux  quelques  ondées  qu'ils  ont  reçues  il  y  a  quel- 
ques semaines,  les  semis  de  colzas  rendent  passablement  de  plants.  Assez  fournis  en 
feuilles  et  en  racines,  les  sujets,  malgré  le  médiocre  développement  de  leur  corps, 

Promettent  bonne  venue,  s'il  finit  par  nous  arriver  un  peu  de  pluie.  Le  retard 
es  labours,  leur  urgence  et  le  besoin  d'un  surcroît  de  forces  pour  les  exécuter  ra- 
réfient les  bêles  de  travail  sur  nos  foires.  Malgré  l'aridité  des  mois  passés,  les  ani- 
maux de  rente  se  vendent  partout  encore  assez  bien.  Les  avoines  deviennent  sur 
nos  halles  plus  abordables  à  la  consommation;  le  prix  des  autres  céréales  n'est 
pas  encore  décidément  fixé.  Par  ici,  épidémies  et  épizooties  nulles,  maladies  spora- 
diques  rares.  Il  serait  à  souhaiter  que  le  cliômage  qui  va  probablement  succéder 
à  la  grève  de  certaines  classes  de  nos  ouvriers  industriels,  fixât  un  peu  l'attention 
des  ouvriers  ruraux  et  les  attachât  sérieusement  à  l'agriculture;  il  serait  à  désirer 
que  celte  dernière  elle-même  s'ingéniât  davantage  à  tirer  toute  la  quintessence 
de  toutes  ses  ressources  et  que  par  là  elle  se  mît  en  état  de  payer  désormais  un  peu 
plus  les  bras  à  son  service. 

M.  Delatte  écrit  de  Ruffec  (Charente),  le  18  septembre  : 

Modification  sensible  dans  la  température;  la  sécheresse  a  cessé,  et  nous  avons 
depuis  tantôt  huit  jours  quelques  averses  qui  ont  fait  le  plus  grand  bien  à  la  vigne. 
La  maturité  est  proche,  et  déjà  dans  quelques  contrées  de  la  Charente  les  vendan- 
ges sont  commencées.  Moins  abondantes  qu'elles  ne  promettaient  de  l'être  tout 
d'abord,  elles  produiront  encore  un  rendement  plus  que  moyen. 

M.  de  Moly  écrit  de  Toulouse  (Haute-Garonne),  le  15  septembre  : 

Le  mois  d'août  a  été  sec  comme  d'ordinaire,  mais  en  même  temps,  après  avoir 
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été  très-frais  dans  la  première  moitié,  il  a  eu  à  la  lin  des  chaleurs  presque  égales  à 
celles  du  mois  de  juillet.  La  vigne,  les  raisins  ont  surtout  souffert  de  cette  chalenr 
de  la  s.écheresse,  et  il  est  hors  de  doute  que  la  récolte  du  vin  en  sera  sensiblement 
diminuée;  heureusemant,  dès  le  l"  sep'embre,  la  pluie  est  revenue.  La  tempéra- 
ture s'est  notablement  abaissée  en  restant  jusqu'ici  assez  élevée  pour  avancer  et 
achever  la  maturité  du  raisin.  On  peut  donc  espérer  que  la  qualité  du  vin  sera  bonne 
et  compensera  un  peu  le  déficit  dans  la  quantité,  tout  en  maintenant  des  prix  assez 
élevés.  Ceux  du  blé,  après  avoir  fléchi  dans  la  seconde  quinzaine  d'aoi'it,  sous  l'in- 
fluence des  apports  très-considérables  de  blés  vieux,  se  sont  déjà  raffermis,  et  on 
prévoit  même  déjà  une  hausse  quand  on  sera  tout  à  fait  fixé  sur  la  récolte,  non- 
seulement  en  France,  mais  dans  les  autres  pays  producteurs.  Rien  n'annonce  cepen- 
dant des  prix  de  cherté  que  personne  ne  désire  et  ne  doil  désirer. 

M.  Paganon  écrit  de  Grenoble  (Isère),  le  24  septembre  : 

Nous  avons  un  très-beau  temps.  On  doit  regretter  d'avoir  aussi  tôt  vendangé  dans 
la  plaine  de  Grenoble;  ceux  qui  ont  vendangé  constatent  un  peu  plus  en  quantité 

^u'eul868. 

M.  Allard  écrit  de  Cervières  (Hautes-Alpes),  le  24  septembre  : 

Quatorze  jours  de  beau  temps;  deux  jours  brumeux,  quatre  jours  de  temps  cou- 
vert et  quatre  jours  de  pluie;  une  température  moyenne  de  15  degrés  :  telles  sont 
les  phases  survenues  pendant  ce  mois.  Mes  observations  du  mois  dernier  ne  sont 
pas  modifiées  par  les  résultats  du  battage.  Les  froments  et  les  seigles  et  autres  cé- 
réales donnent  un  rendement  satisfaisant,  c'est-à-dire  une  bonne  moyenne.  La  ré- 
colte des  orges  et  avoines  de  printemps,  un  peu  contrariée  par  la  sécheresse,  a  donné 
un  résultat  médiocre.  Quant  aux  pommes  de  terre,  la  quantité  laisse  un  peu  à  dé- 
sirer. Il  y  a  beaucoup  de  noix.  Les  vendanges  vont  commencer  ;  les  vignes  sont  tou- 
jours belles  ;  les  regains  sont  abondants.  Dans  nos  localités,  les  semailles  se  sont 
faites  dans  de  bonnes  conditions,  elsont  aujourd'hui  magnifiques.  On  s'occupe  d'en- 
semencer les  blés.  Les  foires  de  Briançon,  Monêtier  et  La  Grave  ont  été  cette  an- 
née abondamment  approvisionnées  en  bestiaux  de  toutes  sortes.  Les  prix  ont  été 
très-élevés,  à  l'exception  toutefois,  de  ceux  des  brebis  et  des  moutons  qui  ont  un 
peu  fléchi.  L'état  sanitaire  est  satisfaisant. 

M.  L.  de  Martin  écrit  du  château  de  Montrabech  près  Lézignan  (Aude), 

le  28  septembre  : 

Les  vendanges  sont  fort  avancées  dans  l'Aude.  Le  rendement  général  dans  les 
plaines  sera  satisfaisant;  en  certains  lieux  même,  il  y  aura  des  excédants.  Quant 
aux  coteaux,  aux  terrains  secs  et  caillouteux,  la  récolte  sera  médiocre  ;  en  revanche, 
on  compte  sur  une  bonne  qualité. 

En  résumé,  la  situation  esta  peu  près  la  même  qu'il  y  a  quinze  jours. 
Les  dernières  pluies  ont  permis  enfin  aux  agriculteurs  de  se  livrer  sé- 
rieusement à  la  préparation  de  leurs  terres.  Les  vendanges  occupent  à 
peu  près  tout  le  monde  dans  les  départements  vinicoles  du  Centre  et 
du  Midi.  On  peut  presque  certifier  qu'elles  donneront  un  rendement 
moyen  pour  la  quantité  et  bon  pour  la  qualité. 

J.-A.  Barral. 


SUR  LE  DÉPART  DES  HIRONDELLES. 

Le  mouvement  de  pérégrination  de  certaines  espèces  d'oiseaux,  des 
hirondelles  surtout,  qui  les  pousse  à  quitter  nosclimats  pour  se  rendre 
sous  d'autres  latitudes,  étant  essentiellement  instinctif,  en  vertu  d'une 
loi  générale,  il  doit  s'opérer  partout  en  même  temps.  C'est  ce  que  je 
crois  pouvoir  constater  pour  les  hirondelles,  à  l'aide  d'observations 
réitérées  faites  à  ce  sujet,  surtout  depuis  leur  dernier  départ.  Le  site 
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d'Ichtratzheim,  au  milieu  du  bassin  du  Rhin,  dans  une  large  plaine 
côtoyée  par  deux  chaînes  de  montagnes,  les  Vosges  et  le  Varet-Noirci, 
se  dirigeant  du  N.-E.  au  S.-S.-O.,  ne  saurait  être  plus  avantageux 
pour  cette  sorte  d'observations.  Ces  volatiles  nous  quittant  vers 
l'automne  pour  cingler  vers  des  latitudes  plus  chaudes  où  ils  trouve- 
ront un  soleil  plus  propice  pour  passer  l'hiver,  doivent  à  leur  départ 
prendre  les  voies  les  plus  directes,  et  suivre  pendant  leurs  péré- 
grinations annuelles,  les  artères  des  grands  fleuves  et  les  directions  des 
vallées,  allant  du  nord  au  sud;  naturellement  encore,  toutes  les  hiron- 
delles du  nord  au  sud  de  1  Europe  doivent  converger  vers  le  sud.  Le 
branle  pour  l'émigration  étant  donc  une  fois  donné,  celles  qui  sont 
avancées  vers  le  sud,  devront  les  premières  disparaître  de  leur  habita- 
tion estivale,  et  faire  place  à  celles  qui  arriveront  successivement  des 
latitudes  de  plus  en  plus  avancées  vers  le  nord.  Que  la  chose  se  passe 
ainsi,  je  l'ai  pu  constater  très-facilement,  cette  année  surtout.  En  voici 
une  preuve. 

Le  départ  de  nos  hirondelles  a  déjà  eu  lieu  cette  année  le  4  sep- 
tembre; de  sorte  que,  au  commencement  de  la  matinée  du  5,  on  n'en 
voyait  plus  une  seule.  On  sait  que  ces  oiseaux  sont  très-matineux;  pen- 
dant les  longues  journées  de  l'été,  c'est  déjà  avant  trois  heures  du 
matin  qu'ils  fout  entendre  leur  gazouillement,  lorsque  l'aube  du 
jour  commence  seulement  à  blanchir  les  bords  de  l'horizon;  et  avant 
le  lever  du  soleil,  ils  se  mettent  à  sillonner  l'atmosphère  en  tous  sens, 
à  la  chasse  des  moucherons  dont  ils  se  repaissent.  Or,  voici  que  de- 
puis le  commencement  du  jour  jusqu'à  vers  six  heures  du  matin,  point 
d'hirondelles  ;  mais  à  six  heures  précises,  invasion  de  troupes  très- 
nombreuses  venant  du  Nord,  faisant  leur  chasse  ordinaire  au-dessus  des 
habitations  et  à  l'entour;  puis  elles  s'élevaient  à  perte  de  vue,  en  pre- 
nant la  direction  du  sud,  vers  la  région  des  nuages  et  disparaissaient. 
D'autres  essaims  nombreux  arrrivant  après,  vers  le  milieu  et  le  déclin 
delà  journée,  faisaient  les  mêmes  manœuvres  et  finissaient  par  prendre 
la  même  route.  Cela  se  comprend;  ces  aimables  voyageuses  ne  peuvent 
pas  rester  à  jeun,  le  gosier  et  l'estomac  vides,  pendant  le  long  trajet 
qu'elles  ont  à  faire  dans  les  hautes  régions  de  l'atmosphère,  où  elles  ne 
rencontrent  guère  de  moucherons;  elles  descendent  donc  vers  les  habi- 
tations pour  se  procurer  par  la  nourriture  de  nouvelles  forces.  Cette 
défilade,  toujours  très-nombreuse,  les  jours  de  tempêtes  du  12  et  13 
surtout  exceptés,  continua  jusque  vers  la  milieu  du  mois.  A  partir  de  là 
le  nombre  des  voyageuses  diminua,  de  jour  en  jour,  notablement,  de 
sorte  que  le  20 'on  n'en  vit  plus  que  cinq,  six,  huit  ou  neuf,  jamais 
quotidiennement,  apparaître  pour  s'en  aller  dans  la  matinée.  C  de- 
vaient être  les  hirondelles  retardataires,  retenues  par  les  soins  des 
dernières  couvées  à  élever  sur  les  derniers  confins  du  Nord,  ou  peut- 
être  par  leur  faiblesse. 

Qui  n'admirerait  point  dans  cette  sûreté  d'instinct  donnée  aux  hi- 
rondelles par  la  paternelle  Providence  qui  en  a  soin?  Leur  voyage,  pour 
les  contrées  lointaines,  se  fait  d'étapes  en  étapes.  Lesplus  avancées  vers 
leur  pays  d'exil  hivernal,  vers  le  Sud,  partent  et  font  place  aux  colonnes 
qui  les  suivent  immédiatement,  et  celles-ci  à  toutes  les  subséquentes; 
par  là,  l'encombrement  sur  leurs  routes,  quasi-stratégiques,  est  forcé- 
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ment  évité.  Les  survenantes,  d'une  étape  à  l'autre,  trouvent  partout  la 
place  libre;  partout  elles  trouvent  nappe  mise,  une  nourrilure  abon- 
dante, des  moucberons  succulents,  dans  la  saison  même  où,  par  les 
premiers  gels,  ceux-ci  doivent  périr.  N'est-ce  pas  ainsi  que  s'y  prend 
une  grande  armée,  en  pays  ennemi,  pour  opérer  sa  retraite?  Elle 
n'arrive  pas  à  la  fois;  les  troupes  se  retirent  par  régiments,  aussi 
d'étapes  en  étapes,  jusqu'à  ce  que,  la  paix  conclue,  le  pays  soit  com- 
plètement évacué. 

Il  n'est  pas  aussi  facile  de  raconter  le  retour  que  l'arrivée  des  messa- 
gères du  printemps,  parce  qu'elles  partent  en  gros,  à  la  fois,  et  long- 
temps après  avoir  préludé  par  un  exercice  fréquent,  et  ainsi  présagé 
leur  départ.  Au  printemps  elles  reviennent,  pour  ainsi  dire,  à  l'impro- 
viste.  D'abord  adviennent  les  premières,  rares,  isolées.  On  dirait  les 
quarliers-maîtres  d'une  armée,  chargés  du  soin  de  préparer  les 
vivres  et  les  gamelles.  Mais,  sur  ces  entrefaites,  on  en  voit  parfois  des 
essaims  innombrables  passer  du  sud  au  nord;  et  c'est  seulement  après 
que  le  gros  de  l'immense  armée  a  été  distribué,  qu'elles  demeurent 
nombreuses  dans  les  villes  et  les  hameaux. 

De  tout  ce  qui  précède,  on  doit  conclure  que  si  l'on  voit  souvent  en- 
core après  le  départ  général,  des  hirondelles  rester  dans  certains  en- 
droits, tandis  qu'elles  ont  déjà  abandonné  d'autres  cantonnements;  il  y 
a  erreur  de  dire  que  les  dernières  n'ont  pas  reçu  le  mot  d'ordre,  le  si- 
gnal du  départ  pour  le  lointain  exil;  la  raison  est  celle-ci.  Les  endroits 
où  l'on  n'en  aperçoit  plus  après  le  départ  général,  se  trouvent  hors  des 
routes  aériennes  suivies  dans  la  débâcle  universelle,  tandis  que  ceux 
où  l'on  constate  leur  présence  sont  placés  le  long  de  ces  routes;  les 
hirondelles  qu'on  y  voit  ne  sont  que  des  passagères  venant  du  nord, 
dont  les  dernières  sont  les  traînards  de  la  grande  armée. 

N.    iMuLLER, 

Curé  dlGhtrazhcim,  membre  du  Conseil  de  la 
Société  météorùlogique  de  France. 


CHRONIQUE  HORTICOLE. 

Les  exposilionç  automnales  de  1869.  —  Comptes  rendus  des  expositions  d'Arzy,  de  Metz,  de  Lyon, 
de  Toulon.  —  Conférence  fuite  à  Liaacourt  par  M.  Rivière.  —  La  végétation  al^'érienne.  — 
Féi.'ondation  des  orangers  et  des  figuiers.  —  Les  fruits  d'Europe  et  la  culture  maraîchère  en 
Algérie.  —  Noie  de  M.  Huet  sur  les  récolles  fruitières  dans  les  Ardennes.  — Lettre  de  M.  Bossin 
sur  la  culture  maraîchère.  —  Chou-fleur  impérial.  —  Trois  nouvelles  variétés  de  melons.  —  Les 
ouragans  de  septembre.  —  Couche  économique  pour  la  culture  des  melons.  —  Mort  de  MM.  James 
Veitch  et  Robert  Thompson.  —  Les  catalogues  d'horticulteurs  marchands.  —  Fraises  et  roses 
nouvelles. 

Les  dernières  expositions  horticoles  de  l'année  viennent  de  fermer 
leurs  portes.  Le  mois  de  septembre  a  été  consacré  à  l'exhibition  des 
fruits  et  des  fleurs  d'automne.  Nous  avons  reçu  de  plusieurs  points  de 
la  Francs  des  nouvelles  intéressantes  touchant  ces  solennités,  dont 
nous  devons  dire  quelques  mots  à  nos  lecteurs. 

Une  section  de  la  Société  d'horticulture  de  Compiégne,  celle  d'Arsy, 
a  été  cette  année  l'organisatrice  d'un  concours  où  £e  sont  rencontrés 
les  horticulteurs  de  l'arrondissement.  L'exposition  avait  attiré  une 
foule  considérable.  Le  goût  des  fleurs  est  très-développé  dans  ce  pays 
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depuis  que  la  Société  de  Beauvais,  si  admirablement  constituée,  répand 
son  action  inteilifïente  sur  tout  le  département.  L'a  fête  d'Arsy  était 
complète.  La  distribution  des  récompenses  s'est  faite  avec  éclat;  on  y 
remarq!:ait,  à  côté  du  président  de  la  Société,  M.  d'Aubrelicque,  beau- 
coup d'agriculteurs,  d'horticulteurs  distingués  et  de  professeurs  émé- 
rites,  tels  que  MM.  Gérard,  de  Blincourt;  Leviel;  Méresse  et  Joret,  de 
Compiégne,  Bazin  et  Delaville.  Les  récompenses  les  plus  hautes  ont  été 
obtenues  par  M.  Demarest,  de  Compiégne,  dans  la  section  des  horti- 
culteurs marchands;  3L  Lamelle,  jardinier  de  iM.  Groslier,  à  Plessis- 
de-Roye,  dans  la  section  des  jardiniers  de  maisons  bourgeoises;  Vibar 
et  ÉtienneBouchez, propriétaires, dans  la  section  des  amateurs  soignant 
eux-mêmes  leurs  jiirdins.  Cette  dernière  classe  d'exposants  est  une  in- 
novation heureuse  que  nous  voudrions  voir  adopter  dans  toutes  les  ex- 
positions. 

—  A  Metz,  l'exposition  de  la  Société  d'horticulture  s'est  tenue  du 
25  au  '27  septembre  dansla  serre  du  jardin Fabert.  Lesproduits  envoyés 
étaient  plus  nombreux  que  les  années  précédentes.  Ils  se  compo- 
saient de  fleurs,  de  fruits,  d'arbres  fruitiers  et  d'ornementation,  de 
légumes,  d'instruments  et  meubles  de  jardin.  Le  milieu  de  la  serre 
était  occupé  par  des  arbustes  d'ornementation,  parmi  lesquels  on  re- 
marquait ceux  cultivés  par  M.  Burtin,  jardinier  chez  M.  Dietz,  à  Mon- 
tigny.  En  avant  et  en  arrière  de  ces  arbustes,  de  grandes  tables  étaient 
chargées  de  fleurs  et  de  lots  magnifiques,  de  Pommes,  Poires,  Raisins, 
Pêches,  etc.  Les  lots  de  MM.  Malaizé,  Thèves,  Ledoux  et  Kriès,  ont  été 
admirés  par  tous  les  connaisseurs,  ainsi  que  les  légumes,  les  arbres 
fruitiers  et  les  belles  expositions  de  Dalhias,  Reines-Marguerite,  Pétu- 
nias, etc.,  de  MM.  Jacquemin  et  Rendatler,  de  Nancy,  qui  garnissaient 
le  tour  de  la  salle.  Enfin  on  doit  citer  encore  le  beau  lot  de  Champi- 
gnons de  M.  Dardaine-Bernanose,  de  Montigny-les-Metz;  la  collection 
d'instruments  de  jardinage  de  M.  Bonnaud,  et  l'exposition  de  bancs  et 
jardinières  de  M.  Quentin. 

— Le  Palais  des  Arts,  de  Lyon,  a  été,  pendant  cette  dernière  quinzaine, 
le  théâtre  d'une  triple  solennité  dont  nos  correspondants  constatent  una- 
nimement le  succès.  L'exposition  de  la  Société  d'horticulture  du  Rhône,  la 
session  du  Congrès  pomologique  de  France  et  le  Congrès  de  viticulture 
avaient  réuni  à  Lyon  un  public  agricole  et  horticole  nombreux.  On  trou- 
vera à  la  suite  de  cette  chronique  (page  129)  un  compte  rendu  complet 
de  l'exposition  florale.  Nous  avons  reçu  presque  en  même  temps,  sur 
le  même  sujet,  une  charmante  note  de  M.  Valin,  qui  paraîtra  dans 
le  numéro  du  9  octobre  du  Bulletin  hehdomadaire  de  lAgricidture. 

—  Toulon  vient  d'être  aussi  le  siège  d'une  importante  exposition,  où 
l'on  a  pu  reconnaître  combien  les  horticulteurs  méridionaux  sont  en 
progrès  dans  la  culture  maraîchère  et  dans  celle  des  fruits.  Les  hon- 
neurs du  concours  ont  été  décernés  aux  exposants  d'Hyères,  MM.  Huber 
frères  en  tête.  Ces  éminents  pépiniéristes  avaient  envoyé,  outre  une 
collection  de  graminées  rares,  un  lot  de  2,000  paquets  de  graines  de 
plantes  nouvelles;  ils  ont  obtenu  la  médaille  d'or  de  l'Empereur. 
M.  Mélan,  amateur  d'Hyères,  qui  exposait  un  lot  d'ananas  cultivés  en 
serre  tempérée,  sans  chaulTage  d'aucune  soi  te,  et  M.  François  Guilloî, 
jardinier  de  la  même  ville,  qui  présentait  une  belle  colleclion  de  pom- 
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mes  de  terre,  soutenaient,  à  côté  de  MM.  Huber,  la  réputation  de  leur 
pays.  MM.  Bonnefoi  et  Besson,  de  Marseille,  se  sont  fait  remarquer 
également  par  leurs  lots  hors  ligne.  L'exhibition  des  arts  et  industries 
horticoles  était  sérieuse  et  intéressante;  les  serres  de  MM.  Comte  fils 
et  Millet^  les  produits  céramiques  de  M.  Mil,  de  Varages  (Var),  et  les 
treillages  de  M.  Tricotel,  ont  attiré  l'attention  des  visiteurs. 

. —  A  propos  des  expositions,  nous  tenons  à  signaler  une  conférence 
faite  à  Liancourt  (Oise),  lors  de  la  solennité  horticole  qui  s'est  tenue 
le  17  septembre  dans  cette  localité.  M.  Rivière,  le  savant  jardinier  en 
chef  du  Luxembourg,  a  tracé  devant  ses  auditeurs  un  tableau  rapide 
de  la  végétation  de  l'Algérie,  en  prenant  pour  exemples  des  spécimens 
obtenus  dans  le  jardin  du  Hamma,  dont  la  direction  lui  a  été  confiée 
tout  récemment.  11  a  passé  en  revu  les  Palmiers,  les  Bambous,  les 
Eucalyptus,  et  beaucoup  d'autres  végétaux  exotiques;  puis  il  a  montré 
comment  se  comportent  nos  végétaux  d'Europe,  et  le  parti  qu'on  en 
peut  tirer  dans  la  culture  algérienne.  Voici  quelques-unes  des  obser- 
vations intéressantes  du  professeur  à  ce  sujet  : 

t  L'Oranger  est  très-connu  aux  environs  d'Oran  etdeBlidah.  Son  tronc  s'y  creuse 
comme  celui  des  saules  de  nos  marais,  et  y  est  doué  d'uce  étonnante  longévité.  Les 
indigènes,  je  dirais  presque  les  sauvages,  de  ce  pays-là  nous  ont  donné,  au  sujet 
de  l'Oranger,  une  excellente  leçon  pratique  dliorticullure.  Ils  ne  manquent  jamais 
de  planter,  ai;  milieu  d'un  champ  d'Orangers  cultivés  pour  leurs  beaux  et  bons 
fruits,  un  ou  plusieurs  pieds  d'Orangers  sauvages  qu'ils  appellent  le  mâle.  C'est 
qu'ils  ont  fait  cette  remarque,  aujourd'hui  reconnue  parfaitement  vraie,  que  des 
arbres  de  même  variété,  placés  ensemble,  demeurent  souvent  stériles,  tandis  qu'ils 
deviennent  féconds,  si  l'on  plante  dans  leur  voisfnage  une  variété  difl'érente  et  plus 
rustique.  Pour  eux,  l'Oranger  sauvage  détermine  une  fécondation  plus  sûre  parmi 
les  autres  Orangers,  et  voilà  pourquoi  ils  l'appellent  le  mâle. 

«  De  même  pour  la  culture  du  Figuier;  les  indigènes  nous  snt  donné  la  mesure 
de  ce  que  peut  enseigner  une  observation  attentive  dos  lois  de  la  nature.  Ea  Italie 
comme  en  Provence,  il  est  bien  reconnu  que  la  Figue,  étant  primitivement  une 
fleur  dent  les  élamines  font  enfermées  dans  l'enveloppe  du  fruit,  manque  souvent 
de  se  développer  et  de  mûrir.  Plusieurs  moyens  de  caprification  ont  été  imagi- 
nés :  la  piqûre,  le  pincement,  l'instillation  d'une  goutte  d'huile,  etc.  Les  Afri- 
cains ont  depuis  longtemps  remédié  à  ce  manque  de  fécondation,  en  allant  cueillir 
sur  les  rochers  des  branches  de  figuiers  sauvages  en  fleurs,  pour  en  placer  les  ra- 
meaux au  milieu  de  leurs  plantations  de  figuier.  Cette  pratique  très-rationnelle  a 
pour  objet  et  pour  résultat  de  favoriser  la  fécondation,  et,  comme  conséquence,  le 
développement  et  la  maturation  d'un  plus  grand  nombre  de  fruits.  C'est  un  pré- 
cieux enseignement  dont  profiteront  assurément  nos  cultivateurs  de  figuiers....  » 

«  La  culture  maraîchère,  dans  l'Afrique  française,  présente  sur  certains  points 
du  littoral  une  perfection  dont  profite  la  métropole,  au  premier  printemps.  Les 
petits  pois,  les  haricots  verts,  les  artichauts,  les  choux-fleurs,  sont  cultivés  avec 
une  grande  intelligence  et  enrichissent  nos  maichés  dès  les  mois  d'avril.  Il  n'est 
pas  du  tout  extraordinaire  de  voir  entre  Alger  et  Blidah,  dès  le  mois  de  juin,  d'a- 
bondantes cultures  de  choux-fleurs  qui  atteignent  de  30  à  40  centimètres  de  dia- 
mètre. On  ne  saurait  en  dire  autant  des  racines  qui,  en  général,  se  développent 
trop  rapidement,  n'atteignent  pas  cette  consistance  cassante  et  cliarnue  que  nous 
connaissons  aux  carottes ,  radis,  navets,  etc.,  et  restent  en  général  dures  et  fi- 
breuses. » 

—  Les  récoltes  fruitières  de  cette  année  ont  eu  à  souffrir  des  phé- 
nomènes anormaux  et  des  irrégularités  de  la  saison.  Nous  en  avons 
déjà  montré  les  effets  à  plusieurs  reprises.  Voici  de  nouvelles  observa- 
tions qui  nous  sont  adressées  par  un  de  nos  correspondants  des  Ar- 
dennes,  M.  Huet,  de  Resson-Pargny, 
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Dans  nos  vergers,  les  fruits  sont  en  général  peu  abondants  :  peu  de  pommes; 
quelques  arbres  seulement  en  sont  chargés  ;  le  plus  grand  nombre  en  est  dépourvu. 
II  n'y  a  pas  de  noix,  les  gelées  printanières  les  ont  détruites.  Les  poiriers  son} 
assez  bien  chargés  de  fruits  ;  mais  il  y  en  a  beaucoup  de  verreux.  Les  prunes 
ont  été  peu  abondantes,  excepté  une  variété  tardive  comme  ici  sous  le  nom  de 
Balosse  noire,  mais  les  fruits  de  celte  variété  ne  sont  pas  bons  celte  année  ;  ils  ne 
mûrissent  qu'imparfaitement,  sont  comme  flétris  et  entourés  de  gomme.  « 

Voici  maintenant  les  observations  et  les  conseils  qu'adresse  M.  Bos- 
sin  aux  horticulteurs  à  propos  des  travaux  de  la  saison  actuelle  : 

«  Les  châssis  sont  depuis  deux  jours  placés  sur  mes  Haricots  semés  en  août.  J'en- 
gage tous  les  ffropriétaires  à  en  faire  autant  s'ils  veulent  prolonger  leurs  récoltes  de 
Haricots  en  verts  et  frais  écossés.  Un  Ghou-fleur  nouveau  est  à  l'étude  en  ce  mo- 
ment, c'est  le  Chou-fleur  impérial;  il  m'a  été  donné  par  M.  Duflot,  marchand  de 
graines  à  Paris.  Ce  chou-fleur  a  les  feuilles  plus  lisses,  plus  pointues  et  plus  lon- 
gues que  celles  de  la  variété  dite  Lenormand  ;  elles  sont  d'un  vert  aussi  plus  blond. 
Le  Chou- fleur  impérial  me  paraît  plus  hâtif;  il  tourne  plus  vite  évidemment,  mais 
je  crains  que  ses  pommes  soient  moins  larges.  J'espère  être  en  mesure  de  me 
prononcer  dans  ma  prochaine  lettre.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  nouveau  Ghou-fleur  est 
très-distinct  des  autres. 

■t  La  saison  dans  laquelle  nous  entrons  est  ordinairement  humide  et  pluvieuse; 
pour  garantir  nos  Chicorées  et  nos  Carotlss  de  ces  inconvénients,  qui  le  plus  sou- 
vent les  font  pourrir,  nous  couvrons  chaque  pied  d'un  pot  à  fleur,  après  l'avoir  lié  , 
ou  bien  nous  couvrons  la  planche  entière  de  châssis.  Par  ce  procédé,  très-simple , 
nos  salades  blanchissent  parfaitement  à  l'abri  des  intempéries.  Les  coffres  et  les 
châssis  jouent,  comme  on  le  voit,  un  très-grand  rôle,  presque  toute  l'année,  dans  les 
jardins  potagers.  Sur  nos  Melons  de  la  septième  saison,  cultivés  sous  cloches,  et 
qui  n'ont  pas  encore  mûris  leurs  fruits,  nous  mettons  également  cofl'res  et  châssis 
en  ce  moment. 

«  Trois  bonnes  variétés  de  Melons  encore  à  noter.  Ce  sont  :  1°  le  Melon  Mos- 
chatello,  distribué  par  la  Fourmilière,  de  forme  oblongue,  à  écorce  brod.'e,  à  chair 
rouge,  juteuse,  croquante  et  sucrée;  2°  le  Melon  Victor-Emmanuel,  oviforme,  à 
peau  lisse,  luisante,  garnie  de  broderies  en  certains  endroits,  et  sans  côtes  appa- 
rentes; sa  chair  est  blanchâtre,  fondante,  juteuse  et  sucrée;  3°  un  Melon  sous  la 
dénomination  de  Cantaloup  fond  blanc,  ayant  la  forme  du  Prescott,  mais  qui  en 
diffère  cependant;  il  est  à  côtes  bossuées,  sans  verrues;  l'épiderme  est  couvert 
d'élégantes  brodories  d'un  très-bel  effet.  Sous  ce  rapport,  on  pourrait  le  cultiver 
comme  plante  à  fruit  ornemental,  si  ce  fruit,  tant  il  est  joli,  pouvait  se  conserver. 
Sa  chair  est  croquante,  juteuse,  parlumée  et  musquée.  Nous  avons  à  lutter  depuis 
quelque  temps  contre  Irois  cruels  ennemis  :  les  chats  d'abord,  puis  les  limaces  et  les 
vers  blancs,  qui  viennent  attaquer  à  outrance  nos  Melons  dès  qu'ils  sont  frappés. 
Les  chats  et  les  limaces  exercent  leurs  ravages  pendant  la  nuit  ;  les  vers  blancs  de 
couche,  en  tout  semblables  à  ceux  de  la  pleine  terre,  mais  quatre  fois  plus  gras, 
sortent  leur  tête  hors  du  sol  et  rongent  les  fruits  sous  lesquels  on  a  oublié  de  placer 
un  tuileau  ou  un  morceau  d'ardoise,  tel  que  cela  se  fait  dans  les  melonnières.  Jamais 
je  n'ai  vu  autant  de  vers  de  couche  que  cette  année.  Le  hanneton  de  ce  ver  ne  res- 
semble pas  au  hanneton  vulgaire,  les  jardiniers  le  savent  bien. 

«  Les  vents  d'ouest,'  qui  ont  soufflé  pendant  plus  de  huit  jours  avec  tant  de  vio- 
lence dans  notre  vallée  df  la  Seine,  ne  nous  ont  pas  laissé  un  fruit  sur  les  arbres. 
Les  Noix  elles-mêmes  jonchaient  le  sol  où  on  les  ramassait  par  corbeilles  pleines 
au  pied  des  arbres.  Nos  Haricots  nains  et  à  rames  sont  littéralement  grillés  par 
suite  de  ces  ouragans,  très-rares  heureusement  dans  nos  contrées  ;  jusqu'à  nos 
Choux  et  nos  Betteraves  qui  ont  été  déracinés  par  ces  tempêtes  désastreuses. 

«  Les  amateurs  de  pronostics  pourront  nous  dire  si  l'hiver  sera  rude  ou  non 
quand  ils  sauront  que  mes  rossignols  sont  partis  de  chez  moi  depuis  une  quinzaine 
de  jours,  et  que,  contrairement  à  leurs  habitudes,  les  hirondelles,  qui  s'en  vont  d'ici 
le  jour  de  la  Saint-Mathieu,  tous  les  ans,  voltigent  encore,  au  moment  où  j'écris  ces 
lignes,  au-dessus  de  ma  tète,  comme  à  l'ordinaire,  pas  pour  longtemps  sans  doute; 
mais  je  constate  ce  fait  et  le  livre  à  l'appréciation  des  amis  de  Mathieu  Lensberg, 
tel  qu'il  se  produit.  Le  jardinier-fleuriste  devra  songer  à  la  plantation  des  Crocus 
variés,  des  Couronnes  impériales  et  des  Lis  blancs  candides.  Il  préparera  aussi 
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son  terrain  dans  lequel  il  se  propose  de  planter  les  Jacinthes  et  d'établir  son  parc 
de  Tulipes.  «  Bossm.  • 

Il  est  question  de  la  culture  des  Melons  dans  la  note  qui  précède. 
Nous  trouvons  à  ce  sujet,  dans  le  dernier  Bulletin  de  la  Société  d'horti- 
culture de  Senlis,  un  article  de  M.  Elie  Mauroyjardinier  à  Plaiily,  qui 
donne  un  nouveau  moyen  d'établir  des  couches  économiques.  Le  fu- 
mier, tout  le  monde  le  sait,  revient  aujourd'hui  très-cher.  M.  Mauroy  a 
imaginé  de  la  remplacer  par  de  la  vieille  bruyère.  Seulement  au  lieu 
de  semer  ses  jMelons  dans  le  courant  de  janvier,  il  les  a  semés  vers  le 
15  février,  pour  les  mettre  en  place  pendant  la  seconde  quinzaine  de 
mars.  Il  a  employé,  pour  une  couche  de  10  mètres  de  long  sur  i"'.50 
de  large,  cinquante  bottes  de  vieille  bruyère  qui  ont  donné  à  peu  près 
O^-'iô  d'épaisseur.  Cette  couche  a  été  rechargée  ensuite  avec  0"'.30  de 
terre  franche.  M.  Mauroy  en  a  obtenu  un  résultat  tel  qu'il  a  pu  donner 
ses  premiers  Melons  vers  le  15  juin,  et  qu'en  ce  moment  il  a  encore 
8  à  1 0  regains  d'une  moyenne  grosseur. 

—  L'horticulture  anglaise  vient  de  perdre  deux  de  ses  membres  les 
plus  éminents.  On  annonce  la  mort  de  M.  James  Veitch  père,  chef  de 
l'établissement  da  Chelsea,  connu  du  monde  entier  et  dont  les  produits 
brillaient  à  toutes  les  grandes  exhibitions  de  ces  dernières  années; 
on  annonce  aussi  celle  de  M.  Robert  Thompson,  ancien  chef  de  culture 
au  jardin  de  Chiswick. 

—  Les  catalogues  des  horticulteurs  marchands  pour  l'automne  de 
■1  869  commencent  à  paraître.  Ceux  d'Oignons  à  fleurs  sont  des  actua- 
lités en  raison  de  l'époque  des  plantations.  Nous  avons  reçu  celui  de 
M  Paul  ToUard,  20  quai  de  la  Mégisserie  à  Paris,  qui  contient  surtout 
des  Jacinthes,  des  Glaïeuls  et  des  Crocus;  on  y  trouve  tous  les  variétés 
anciennes  et  nouvelles. 

M.  Ferdinand  Gloëde,  de  Beauvais,  publie  son  catalogue  annuel  de 
Fraisiers,  en  tête  duquel  figurent  les  nouveautés  de  1869.  En  voici  la 
liste  :  Alexanre  II  (Gloëde)  ;  Augusta  ^LebeuC)  ;  Cambrian  Prince  Ro- 
berts);  Charles  Downing  (de  Jonghe  ;  Cérès  (Lebeuf;;  Cornish  Dia- 
mond i'IMmc  Cléments);  l)uke  of  Edinburgh  (Docteur  Roden'  ;  Early 
prolific  (Docteur  Rodcn);  Ferdinand  Gloëde  de  Jonghej;  Germania 
(Gloëde  fils:  ;  Reus  van  Zuidwijk  (Van  de  Water).  —  M.  Gloëde  met 
aussi  en  vente  trois  Framboises  nouvelles  :  Noire  d'aulome;  Orange 
d'automne  et  la  Fertile  ;  cinq  variétés  anglaises  de  Pommes  de  terre  ; 
Carter's  Champion  ;  Early  Don  ;  Hogg's  Coldstream  ;  Ross's  Early,  et 
Early  rose  ;  ainsi  qu'une  liste  de  Coleus  haute  nouveauté. 

M.  Gautrcau  père,  de  Brie-Comte-Robert,  nous  a  adressé  le  catalogue 
des  meilleures  variétés  de  Roses  cultivés  dans  ses  pépinières.  Cette  liste 
nomijreuse  est  précédée  de  la  mention  de  quatre  Rosiers  nouveaux  hy- 
brides remontants,  obtenus  par  M.  Gautreau  et  qui  seront  mis  au  com- 
merce à  partir  du  l""'  novembre  prochain.  Les  amateurs  nous  sauront 
gré  d'en  reproduire  la  description  succincte: 

Madame  de  Forcade  la  Roquette.  —  Rosier  issu  do  la  variété  Catherine  Guillot, 
très-vigoureux;  rameaux  droils  vert  clair;  aiguillons  petits,  peu  nombreux,  rou- 
geâtres  ;  feuilles  à  cinq  folioles  vert  foncé  ;  fleurs  de  10  à  12  centimètres  de 
diamètre,  de  forme  parfaite,  très-pleines,  d'en  coloris  nouveau  rouge  groseille. 
Plante  de  première  beauté,  primée  aux  Expositions  do  Montereau  et  de  Melun 
en  juin  et  août   1869. 
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Souvenir  du  Frlnce  royal  de  BcUjique.  —  Arbuste  très-vigoureux,  issu  de  la 
variété  Triomphe  de  l'Exposition  ;  rameaux  droits  rougeâtres  ;  aiguillons  petits, 
nombreux  et  inégaux  ;  feuilles  composées  de  cinq  folioles  larges  vert  foncé  ; 
fleurs  de  10  centimètres  de  diamètres,  droites,  très-pleines,  d'un  coloris  rouge 
ponceau  à  rîflets  veloutés  très-foncés.  Cette  belle  variété  a  été,  comme  la  précé- 
dente, primée  aux  Expositions  de  Montereau  et  de  Melun. 

Exposition  du  Havre.  —  Arbnste  excessivement  vigouroux,  issu  de  la  variété 
Jules  MargoUin;  rameaux  gros  très-droits,  vert  clair  ;  aiguillons  très-nombreux 
recourbés,  inégaux,  rougeâtres  ;  feuilles  larges  à  5  et  à  7  folioles  vert  clair  ; 
fleurs  globuleuses,  très-pleines,  bien  faites,  de  10  centimètres  de  diamètre,  d'un 
rose  carminé  très-foncé  et  très-frais.  Cette  plante,  très-méritante,  a  été  primée  à 
l'Exposition  internationale  du  Havre  en  septembre  1868. 

Madame  la  générale  Decaen.  —  Rosier  très-vigoureux,  issu  de  la  variété  Jules 
Margotlin;  rameaux  droits  vert  clair,  munis  d'aiguillons  rougeâtres  et  peu  nom- 
breux ;  feuille-  larges  composées  de  cinq  et  sept  folioles  vert  clair  ;  fleurs  légère- 
ment globuleuses,  de  10  centimètres  de  diamètre,  très-pleines,  bien  faites,  d'un 
coloris  rose  vif  au  centre  et  rose  carné  dans  le  pourtour.  Cette  bonne  plante  a 
été  primée  aux  Expositions  de  Goulommiers  et  de  Nemours  en  juin  1868. 

Enfin,  ^I.  Bet'tin  fils,  horticulteur,  rue  Saint-Symphorien,  n°  1 ,  à 
Versailles,  offre  au  public  des  collections  complètes  de  Rhododendrons, 
d'Azalées  et  de  Gamellias,  dont  son  établissement  s'est  fait  une  spécia- 
lité. Il  possède  aussi  de  nombreuses  variétés  d'arbres  et  d'arbustes 
d'ornement,  ainsi  que  des  arbres  verts  résineux,  et  des  arbustes  sar- 
luenteux  et  grimpants. 

J.-A.  Bar R AL. 
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Dti  1  5  au  20  septembre,  le  Palais  des  arts  à  Lyon  présentait  une  ani- 
mation usitée;  il  réunissait  dans  son  enceinte  une  exposition  générale 
de  fruits,  de  fleurs  et  de  légumes,  organisée  par  les  soins  de  la  Société 
d'horticulture  du  Rhône;  une  très-riche  collection  de  cépages  rassem- 
blée par  un  comité  spécial  de  viticulture,  et  l'assemblée  du  Congrès  po- 
mologique.  11  est  impossible  de  passer  sous  silence  ces  grandes  assises 
horticoles  et  pomologiques.  Essayons  donc,  dans  un  panorama  rapide, 
défaire  passer  sous  les  yeux  des  lecteurs  du  Journal  de  l' Agriculture  les 
trois  tableaux  que  nous  avons  étudiés  nous-mêmes  avec  une  attention 
soutenue. 

Exposition  de  la  Société  d'horticulture  du  Rhône.  —  Les  bâtiments  du 
Palais  des  arts  forment  un  grand  quadrilatère  avec  une  vaste  cour  inté- 
rieure; la  cour  est  entourée  d'arceaux  formant  galerie;  des  gradins  sont 
disposés  dans  les  galeries.  Les  fruits  envahissent  toute  la  galerie  du  le- 
vant et  une  portion  de  celle  du  midi;  l'autre  moitié  de  celle-ci  est  oc- 
cupée par  les  légumes  qui  empiètent  sur  celle  du  couchant;  puis  vien- 
nent les  ustensiles  et  les  objets  d'art  horticoles.  Les  fleurs  coupées  sont 
disposées  dans  la  première  moitié  de  la  galerie  du  nord,  la  seconde  moi- 
tié, cédée  au  comité  de  viticulture,  est  consacrée  uniquement  à  la  vigne. 

La  cour  a  été  transformée  en  jardin  paysager  par  un  artiste  lyonnais, 
M.  Barriol;  lac,  rivière,  pont  rustique,  allées  sinueuses,  rocher  entouré 
de  vieux  trons  d'arbres,  rien  n'y  manque:  le  tout  en  miniature,  mais 
bien  réussi  et  de  bon  goiit.  De  jeunes  gazons  étalent  leurs  tapis  verts, 
sur  lesquels  sont  groupés  les  fleurs  en  pots,  les  arbustes  d'ornement, 
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les  plantes  de  serres  recherchées  soit  pour  leur  floraison,  soit  pour 
leur  feuillage.  Un  ameublement  de  jardin  assez  coquet,  des  objets  rus- 
tiques sont  semé  s  un  peu  partout. 

Vous  voyez  l'ensemble;  passons  aux  détails. 

Les  fruits  sont  nombreux,  trop  nombreux  même,  car  nous  pourrons 
compter  dans  un  même  lot,  en  poires  et  en  pommes,  jusqu'à  cinq  cents 
variétés  ! 

L'exhibition  la  plus  remarquable  est  très-certainement  celle  de  la 
Société  d'horticulture  de  Marseille:  passons  rapidement  devant  les 
poires,  elles  nous  sont  connues;  mais  voici  quelques  pommes  locales, 
un  bon  choix  de  figues  et  une  riche  collection  de  raisins,  surtout 
parmi  les  variétés  plus  spécialem.ent  destinées  à  la  table.  Beaucoup  de 
variétés,  il  est  vrai,  ne  sauraient  arriver  à  maturité  dans  nos  con- 
trées; mais  elles  n'en  offrent  pas  moins  d'intérêt  à  tous  nos  départe- 
ments méridionaux.  M.  lîesson,  pépiniériste  à  Marseille,  délégué  de  la 
Société  d'horticulture  de  cette  ville  et  organisateur  de  ce  lot,  expose 
personnellement  plusieurs  raisins  de  semis;  trois  surtout  ont  été  jugés 
très-bons;  et,  après  dégustation,  le  Congrès  les  a  admis  à  l'étude.  Le 
Jury  décerjje  une  médaille  d'or  à  la  Société  de  Marseille. 

Le  lot  de  M.  Willermoz,  directeur  de  la  pépinière  départementale 
du  Rhône,  contient  des  poires,  des  pommes  et  un  bon  choix  de  rai- 
sins ;  il  obtient  une  médaille  de  vermeil. 

Pareille  récompense  est  décernée  à  M.  Ricchiero,  pépiniériste  nouvel- 
lement établi  à  Grenoble,  propagateur  et  vulgarisateur  des  variétés  dé- 
crites dans  Les  meilleurs  fruits.  Auteur  de  ce  traité  je  devrais,  il  sem- 
ble, m'en  tenir  à  ces  quelques  mots;  j'entrerai  cependant  dans  quel- 
ques détails  parce  qu'ils  amèneront  des  réflexions  que  je  crois  utiles. 
Le  lot  de  M.  Ricchiero  comprend  en  variétés  diverses  120  poires, 
60  pommes,  46  raisins,  12  pêches,  12  noix  à  végétation  tardive, 
10  poires  de  semis,  en  tout  200  variétés.  Très-varié  comme  espèces,  le 
lot  de  M.  Ricchiero  compte  pour  chacune  d'elles  moins  de  variétés 
que  ceux  de  ses  concurrents.  Le  choix  est  bon,  et  cependant,  je  le  dé- 
clare, les  variétés  sont  encore  trop  nombreuses;  mais  M.  Ricchiero  a 
du  sacrifier  aux  termes  généraux  du  programme  d'abord;  à  l'usage 
ensuite  qui  consiste  à  accumuler  le  plus  de  fruits  possible,  sans  s'en- 
quérir s'ils  sont  méritants  ou  nom.  On  arrive  ainsi  à  présenter  un  en- 
semble qui  peut  satisfaire  l'a-il,  tromper  même  un  jury  qui  n'y  regar- 
dera pas  de  près;  mais  qui  au  fond  n'offre  aucun  intérêt  à  l'amateur, 
qui  ne  peut  plus  discerner  le  vrai  du  faux,  le  bon  du  mauvais. 

Depuis  plusieurs  années,  la  Société  d'horticulture  du  Rhône  me  fait 
l'boniieur  de  m'appeler  comme  membre  du  Jury  de  son  exposition.  S'il 
m'était  permis  de  lui  donner  un  conseil,  je  l'engagerais  à  renoncer 
aux  termes  trop  généraux  de  ses  programmes,  pour  établir  des  con- 
cours spéciaux  où  le  nombre  des  variétés  serait  limité  pour  chaque 
genre;  déjà  plusieurs  Sociétés  sont  entrées  dans  cette  voie. 

Après  nous  avoir  empoisonné  de  mauvais  fruits,  les  Belges  ont  enfin 
reconnu  leur  erreur,  et  les  premiers  ils  ont  ouvert  des  concours  pour 
les  12  meilleures  poires  de  verger;  pour  les  20,  30,  40,  50  meilleures 
variétés  de  poires  ou  pommes,  etc.,  etc. 

Il  n'y  a  rien  d'absolu,  me  dira-t-on?  D'accord:  mais  c'est  précisé- 
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ment  pour  cela  qu'il  serait  important  de  connaître  le  goût  personnel 
de  beaucoup  de  praticiens;  un  Jury  nombreux  apprécierait  ensuite;  il 
serait  teuu  de  donner  la  liste  des  fruits  qu'il  a  primés.  En  admettant 
de  fausses  appréciations,  elles  se  rectifieront  successivement  et  l'on 
arrivera  ainsi  à  ne  cultiver  que  les  meilleures  variétés.  Sous  un  autre 
point  de  vue,  et  pour  une  exposition  de  fruits  non  déterminée, 
quelle  nécessité  de  produire  actuellement  des  Duchesses  d'Angoulême, 
des  Beurrés  Clairgeau  ou  des  variétés  analogues?  Qui  ne  connaît  ces 
fruits  ?  Serait-ce  pour  apprécier  le  volume  ?  Créez  alors  pour  les 
fruits^  comme  vous  le  faites  pour  les  plantes  d'ornement,  un  con- 
cours de  bonne  et  belle  culture.  Et  encore  dois-je  vous  faire  observer 
que  les  fruits  les  plus  volumineux  sont  généralement  les-  moins  savou- 
reux. Dans  un  terrain  sec,  léger,  calcaire  ou  sableux,  les  poires,  par 
exemple,  n'atteindront  qu'un  volume  moyen,  mais  elles  seront  bien 
meilleures  que  celles  qui  se  seront  gorgées  d'eau  dans  un  terrain  hu- 
mide, fort  et  chargé  d'humus. 

Comme  transition,  voici  un  lot  de  cinq  cents  assiettes  de  poires  ou 
pommes;  il  appartient  à  M.  Routin  :  ai-je  besoin  d'ajouter  que  le  mé- 
diocre et  le  mauvais  se  trouvent  mêlés  au  bon?  Le  jui'y  lui  décerne 
une  médaille  de  vermeil. 

Ces  belles  pêches  au  superbe  coloris  appartiennent  à  M.  Fillon  ;  elles 
méritent  la  récompense  que  leur  accorde  le  jury;  néanmoins  quelques 
variétés  me  paraissent  mal  dénommées,  et  parfois  des  fruits  divers  sont 
mélangés  dans  la  même  corbeille. 

Quand  nous  aurons  jeté  un  coup  d'œil  sur  les  poires  de  M.  Aunier, 
qui  obtient  une  médaille  d'argent  de  première  classe,  nous  aurons  passé 
en  revue  les  pi'incipaux  lots  de  fruits. 

Les  légumes  sont  bien  représentés  et  l'ensemble  est  satisfaisant. 
Laissons  de  côté  les  tours  de  force,  les  betteraves  énormes,  les  courges 
monstrueuses;  arrêtons-nous  en  passant  devant  les  pommes  de  terre  de 
M.  le  baron  Chaurand,  pour  constater  que  les  variétés  sont  d'un  bon 
choix.  Voici  dans  un  autre  lot,  la  Reine-Blanche  ;  celte  pomme  de  terre 
est  productive,  excellente;  la  plante  est  rustique  et  vigoureuse  :  nous 
croyons,  pour  l'avoir  essayée,  que  cette  variété  a  de  l'avenir.  L'exhi- 
bition la  plus  complète  de  la  section  appartient  à  une  Société  de 
secours  mutuels  lyonnaise,  dite  des  Horticulteurs  lyonnais  ;  les  lé- 
gumes sont  d'une  végétation  luxuriante,  et  ce  loi,  accuse  une  culture 
soignée  et  intelligente. 

Parmi  les  fleurs  coupées,  nous  distinguerons  deux  bonnes  collections 
de  Dalhias  :  la  première  appartient  à  un  amateur  dont  le  nom  m'é- 
chappe; la  seconde  à  un  horticulteur  de  profession,  M.  Hoste;  celle-ci 
est  divisée  en  deux  sections,  fleurs  grandes  et  fleurs  liliputiennes;  ces 
dernières  surtout  sont  parfaites  de  forme.  Deux  lots  de  roses  attireront 
aussi  nos  regards;  nous  y  distinguerons  bien  quelques  répétitions; 
mais  nous  y  trouverons  aussi  des  variétés  méritantes  et  une  bonne 
floraison,  malgré  la  sécheresse.  Passons  devant  les  verveines,  elles  ont 
peu  progressé,  les  Reines-Marguerites  laissent  également  à  désirer,  et  les 
Phlox  de  Drummond  n'offrent  rien  de  remarquable,  sauf  toutefois  une 
caisse  venue  de  Marseille  et  ouverte  après  le  passage  du  jury;  les  va- 
riétés sont  nombreuses  et  les  tons  bien  variés. 
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Arrêtez-vous  surtout  devant  la  collection  de  Zinnias  doubles  adossée 
contre  une  des  travées  extérieures  de  la  galerie  du  nord;  les  fleurs, 
excessivement  doubles,  d'une  régularité  parfaite,  ne  laissent  rien  à.  dé- 
sirer pour  la  forme;  tous  les  coloris  y  sont  représentés,  depuis  les  tons 
les  plus  foncés  jusqu'aux  plus  clairs;  le  jaune-pailleaété  obtenu,  etl'on 
approche  du  blanc  pur.  Autant  que  mes  souvenirs  peuvent  me  servir, 
le  jury  a  décerné  à  la  collection  une  médaille  d'argent  de  première 
classe;  j'aurais  désiré  mieux.  Le  lot  est  exposé  par  le  jardinier  d'un 
amateur  de  Seine-et-Oise;  je  regrette  de  ne  pas  trouver  dans  mes  notes 
le  nom  de  l'un  et  de  l'autre,  non  plus  que  ceux  des  lauréats  de  la  section 
des  fleurs  coupées.  Membre  actif  d'une  commission  spéciale  du  jury, 
tenu  d'assister  régulièrement  aux  séances  du  Congrès;  désireux  de 
profiter  de  celles  du  comité  particulier  de  viticulture,  j'ai  été  tellement 
occupé  que  les  intéressés  voudront  bien  m'exeuser. 

Ce  dont  je  me  souviens  fort  bien,  c'est  du  nom  de  M.  Guillot.  Il 
exposait  deux  fort  belles  Roses  de  semis;  l'une  blanche,  excessivement 
double  et  très -florifère;  l'autre  grande,  large,  pleine,  du  plus  riche  co- 
loris dans  les  tons  ponceau  et  feu  ;  plus  foncée  que  le  Géant  des  batailles 
et  plus  vive  que  l'ancien  Paul-Joseph.  La  première  descend,  dit-on,  de 
la  rose  lîécamier,  et  la  seconde  de  Jacqueminot  ;  toutes  les  deux  au  reste 
sont  d'une  fort  bonne  tenue.  Parmi  les  plantes  de  semis,  on  pouvait 
remarquer  encore  un  lot  dePélargoniums  à  fleurs  doubles,  dont  une 
variété  à  fleurs  franchement  roses.  Le  jury  a  décerné  à  l'un  et  à  l'autre 
apport  une  médaille  d'argent  de  l"'  classe;  à  mon  sens  les  roses  mé- 
ritaient mieux,  la  seconde  surtout  prendra  rang  parmi  nos  bonnes 
variétés. 

La  cour  transformée  en  jardin  est  surtout  peuplée  par  M.  Liabaud  : 
divers  Palmiers  en  forts  sujets  forment  un  premier  groupe;  un  second 
comprend  des  plantes  diverses  à  feuillage  panaché,  mais  surtout  des 
Marantas;  un  troisième  est  composé  de  Caladiums  bien  variés,  mais 
les  plantes  sont  peut-être  un  peu  maigres.  Nous  trouvons  dans  un 
quatrième  un  assortiment  de  Coleus  et  de  Fougères  ;  dans  un  cinquième 
des  plantes  de  divers  genres  plus  ou  moins  rares  et  plus  ou  moins  nou- 
velles, et  enfin  une  collection  de  jeunes  Araucarias.  M.  Liabaud  reçoit 
la  principale  récompense  de  l'exposition,  une  méiaille  d'or  donnée  par 
la  ville  ou  par  le  prince  impérial,  je  ne  sais  trop;  toujours  est-il  qu'il 
mérite  cette  distinction  par  l'ensemble  de  son  exposition. 

Voici  des  Magnolias  d'une  force  exceptionnelle;  ils  joignent  à  une 
grande  vigueur  une  forme  parfaite;  l'amateur  le  plus  difficile  peut 
d'ailleurs  les  prendre  de  confiance,  ils  ne  souffiriront  pas  à  la  reprise, 
car  ils  sont  emballés  dans  leurs  paniers,  avec  un  soin  tout  particulier. 
Us  ont  été  élevés  par  M.  Treyve,  pépiniériste  à  Trévoux,  qui  reçoit 
pour  prix  de  bonne  culture  une  médaille  d'or. 

M.  Nardy  expose  plusieurs  lots  hors  concours.  Celui  dePélargoniums 
zonales  est  bien  composé;  les  plantes  sont  vigoureuses,  les  nuances 
riches  et  variées;  ses  Fuchsias  sont  bons  aussi;  mais  le  lot  le  plus  re- 
marquable en  ce  genre  appartient  à  un  amateur,  M.  Fillion,  qui  expose 
aussi  une  collection  de  Lantanas;  les  plantes  de  ces  deux  groupes  sont 
remarquables  par  leur  bonne  culture  et  par  leur  jolie  forme;  les  deux 
collections  sont  primées. 
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M.  Boucharlat  reçoit  aussi  plusieurs  médailles;  il  expose  entre  autres 
des  Fuchsias,  des  Salvia  miniala  entourés  de  Pélargoniums  zonales;  des 
Pétunias  et  des  Pélargoniums  nains  à  feuillage  panaché. 

On  peut  remarquer  encore  les  plantes  exotiques  de  M.  Comte,  horti- 
culteur à  Vaise;  les  Coleus  nouveaux  et  variés  de  M.  Chômer^  amateur; 
le  groupe  d'arbustes  à  feuilles  persistantes  de  M.  Aunier,  horticulteur 
aux  Charpennes. 

Enfin,  si  vous  jetez  un  coup-d'œil  sur  un  joli  lot  de  Pélargoniums 
zonals^où  figurent  plusieurs  semis  de  M.  deSaint-Jeaa;  sur  les  OEillets 
remontants  bien  fkuris  et  bien  variés  de  M.  Alegatière;  sur  deux 
groupes  de  Phlox  dont  nous  ne  pouvons  désigner  les  propriétaires, 
vous  aurez  le  tableau  assez  complet  des  groupes  qui  peuplent  le  jardin 
improvisé  du  Palais  des  arts. 

Un  concours  spécial  était  ouvert  pour  les  conifères;  les  concurrents 
ont  fait  défaut;  nous  devons  le  regretter. 

Parmi  les  objets  d'art,  les  plans  de  jardins  et  de  parcs  sont  nom- 
breux; citons  ceux  de  M.  Barriot,  Briot  et  Luizet.  Une  observation  en 
passant  :  parmi  les  dessinateurs  de  parcs,  la  plupart  sont  en  même  temps 
pépiniéristes;  habituellement  ils  sont  chargés  tout  à  la  fois  du  tracé  et 
de  la  plantation;  trop  souvent  alors  le  pépiniériste  prend  le  pas  sur 
l'artiste.  De  grâce,  messieurs,  plus  de  perspective,  plus  d'air,  plus  de 
lumière  et  moins  de  groupes  ! 

Près  des  plans,  nous  pouvons  remarquer  un  grand  tableau  où  sont 
réunies  les  aquarelles  de  la  plupart  des  fruits  qui  ont  paru  dans  les  publi- 
cations du  Congrès  pomologique;  les  formes  sont  exactes,  mais  l'insai- 
sissable coloris  laisse  toujours  à  désirer. 

Passons  rapidement  devant  les  instruments  et  les  outils  se  rappor- 
tant plus  ou  moins  au  jardinage;  ils  n'offrent  au  reste  rien  de  nouveau, 
si  ce  n'est  un  petit  piège  à  taupes  fort  ingénieux  et  du  prix  modique 
de  40  centimes.  Je  regrette  de  ne  pouvoir  donner  le  nom  et  l'adresse 
de  l'inventeur.  Arrêtons-nous  un  instant  devant  les  appareils  de  chauf- 
fage pour  serres,  de  MM.  Eugène  Leau  et  Mathieu.  Les  thermosiphons 
du  premier  sont  en  fonte;  le  foyer  et  la  chaudière, juxtaposés  à  l'inté- 
rieur, tiennent  pou  de  place;  ils  sont  portatifs,  économiques  en  combus- 
tible et  d'un  prix  peu  élevé.  Ceux  du  second  sont  en  cuivre  et  en  fonte, 
et  par  conséquent  plus  chers;  mais  un  petite  surface  de  chauffe  pro- 
duit en  peu  de  temps  une  forte  somme  de  vapeur.  Les  deux  concurrents 
ont  été  primés  lors  du  concours  régional,  ils  obtiennent  tous  les  deux 
un  rappel  de  médaille. 

Un  manège  ingénieux  et  portatif,  une  excellente  pompe  à  soutirer  le 
vin  doivent  encore  attirer  notre  attention;  M.  Champenois,  l'inventeur, 
obtient  une  médaille  d'or. 

Après  a'oir  félicité  la  Société  d'horticulture  de  Lyon  de  l'heureuse 
disposition  de  son  exposition,  il  me  reste  à  rendre  hommage  à  sa  bonne 
et  franche  hospitalité.  Après  la  distribution  des  primes,  elle  réunissait 
dans  un  banquet,  outre  ses  sociétaires,  les  membres  du  jury,  les  prin- 
cipaux lauréats  et  la  plupart  des  membres  du  congrès.  On  juge  si  l'as- 
semblée était  nombreuse  :  là  se  trouvaient  réunis  des  hommes  partis 
des  pôles  les  plus  opposés;  plus  étrangers  encore  par  leurs  occupations 
de  chaque  jour  et  par  leurs  diverses  manières  d'envisager  les  questions 
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qui  divisent  nos  sociétés  modernes,  que  par  les  différents  pays  qu'ils 
habitent;  mais  qui,  cependant,  s'entendaient  tous  sur  une  question 
commune,  l'amour  du  jardinage.  Pourquoi  ne  pas  s'en  tenir  à  ce  point 
qui  rapproche?  Pourquoi  évoquer  la  politique  qui  divise? 

En  attendant  que  dans  un  prochain  article,  je  rende  la  physionomie 
du  Comité  de  viticulture  du  Rhône  et  du  Congrès  pomologique  de 
France,  je  vote  pour  que  les  toasts  politiques  soient  à  jamais  bannis  des 
fêtes  de  l'agriculture  et  de  l'horticulture. 

DE  MOUTILLET. 


CONCOURS  DU  COMICE  AGRICOLE  DE  LYOïN. 

Une  circonstance  a  fait  que  les  Concours  agricoles  qui  ont  eu  lieu 
dans  notre  département  pendant  la  deuxième  quinzaine  d'août,  ont 
été  plus  suivis  que  d'ordinaire  :  la  sécheresse  saharienne  qui  régnait 
interdisait  le  labourage  des  terres  et  les  cultivateurs  avaient  dès  lors 
des  loisirs  qu'ils  ne  pouvaient  guère  mieux  mployer  qu'à  suivre  les 
travaux  des  Comices. 

Le  Comice  de  Lyon  embrasse,  dans  sa  circonscription,  les  cantons  de 
Limonest,  de  Neuville,  de  Villeurbane;  puis  plusieurs  communes  agri- 
coles de  la  banlieue  lyonnaise  :  Coluire,  Saint-Rambert,  Ecully,  Tassin 
et  Saiiite-Foy.  Le  concours  public  de  ce  Comice  a  eu  heu  le  22  août  à 
Villeurbane. 

Le  programme  du  Comice  de  Lyon  est  absolument  le  même  que  celui 
du  Comice  de  Vaugueray.  Voilà  une  uniformité  qu'on  ne  s'explique 
guère,  car  les  conditions  ne  sont  pas  en  tout  identiques  dans  les  deux 
circonscriptions.  Dans  la  circonscription  de  Lyon,  l'on  ne  rencontre 
point,  par  exemple,  comme  dans  celle  de  Vaugueray,  des  territoires 
voués  à  l'exploitation  pasiorale  ou  sylvicole;  le  domaine  de  l'agricul- 
ture s'étend  en  plaine  et  sur  des  coteaux  généralement  propices  à  la 
culture  intensive  et  non  sur  des  sommets  à  600  ou  800  mètres  d'alti- 
tude qui  se  trouvent  en  si  grand  nombre  dans  les  quatre  cantons  de  la 
dernière  circonscription. 

Villeurbane  est  une  des  communes  les  moins  bien  dotées  sous  le  rap- 
port du  sol.  Les  attérissements  successifs  du  Rhône  ont  formé  la  plus 
grande  surface  du  sol  cultivable.  Ce  sol,  graveleux  à  l'excès,  s'échauf- 
lant  facilement,  donne  des  produits  hâtifs;  mais  il  faut  le  saturer  d'en- 
grais pour  le  rendre  fertile. 

Les  cultivateurs  de  Villeurbane  enlèvent  de  fortes  quantités  de  vi- 
danges de  Lyon,  qui  est  situé  dans  un  rayon  de  4  à  6  kilomètres  au 
plus  de  leurs  exploitations,  circonstance  qui,  jointe  à  cette  autre  que 
les  voies  de  communication  sont  toutes  en  plaine  ou  à  très-faible 
pente,  favorisent  l'apport  économique  des  vidanges.  Grâce  à  l'emploi  de 
cet  engrais  puissant,  les  plaines  graveleuses  de  Villeurbane  produisent 
des  céréales,  des  racines,  des  produits  maraîchers,  etc.  Cependant  on 
pourrait  rendre  beaucoup  plus  riche  l'agriculture  de  Villeurbane  en 
appliquant  au  colmatage  de  ses  vastes  plaines   la   méthode  proposée 
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pour  le  colmatage  des  Landes.  Les  collines  voisines  de  Bron,  oîi  il  y  a 
jusqu'à  10  mètres  de  terre  végétale,  fourniraient  le  colmat  généreux 
qui  décuplerait  la  valeur  des  terres  et  permettrait  de  transformer  tout 
le  territoire  de  Villeurbane  en  un  jardin  pour  ainsi  dire  :  jardin  admi- 
rablement situé  pour  l'écoulement  de  ses  produits,  ayant  une  ville 
de  350,000  habitants  pour  marché  quotidien.  Par  tous  les  moyens, 
dans  le  voisinage  d'un  marché  de  cette  importance,  il  faut  porter  à  un 
degré  extrême  la  fertilité  du  sol.  Il  faudrait  que  les  dépenses  fussent 
bien  exagérées  pour  n'être  point  largement  recouvertes. 

Mais  de  celte  digression  je  reviens  au  concours  dont  voici  les  faits 
saillants  :  au  champ  du  labourage,  c'est  un  attelage  de  bœufs  qui  a  été 
Aainqueur.  Il  a  lutté  seul  contre  douze  attelages  de  deux  chevaux.  On 
n'emploie  pas  d'ordinaire  dans  la  localité  les  bœufs  aux  travaux  de  la- 
bourage. C'est  contre  cela  que  le  jury  a  voulu  réagir.  Il  est  certain  que 
l'introduction  des  bœufs  dans  les  fermes  comme  animaux  de  trait  est 
avantageuse.  Toutefois,  à  Villeurbane,  on  conserve  les  chevaux,  parce 
qu'ils  sont  à  peu  près  indispensables  pour  le  transport  rapide  des  vi- 
danges pendant  la  nuit. 

L'exposition  bovine  révélait  que  ce  sont  les  plus  grosses  vaches,  les 
bernoises,  les  suisses,  les  schwitz,  les  fémelines  plus  ou  moins  croi- 
sées qui  sont  entretenues  dans  les  laiteries  de  cette  zone  de  la  banlieue 
lyonnaise  comme  les  plus  avantageuses  laitières. 

A  l'exposition  des  produits,  il  y  avait  des  raisins  d'un  plant  borde- 
lais récemment  introduit  ici,  le  carbenet  sauvignon,  lequel  plant  présen- 
terait, selon  son  introducteur,  M.  Charmet,  le  double  avantage  de  pro- 
duire abondamment  et  de  présenter  plus  de  résistance  aux  gelées 
printanières,  vu  qu'il  a  une  poussée  tardive. 

A  l'exposition  des  instruments,  deux  objets  utiles  :  un  pressoir  loco- 
mobile,  de  M.  Marmonier,  de  Lyon,  pressoir  avec  lequel  l'on  peut  aller 
de  vigneronage  en  vigneronage  faire  les  pressées  à  forfait;  et  un  enton- 
noir de  sûreté  de  M.  Bonnard,  de  Lyon  aussi,  entonnoir  de  bois  ou  de 
fer  blanc  pour  bouteille  ou  tonneau,  et  avec  lequel  il  n'y  a  plus  à  crain- 
dre de  répandre  les  liquides  en  les  soutirant. 

Les  concours  pour  les  primes  de  spécialité  ont  révélé  que  l'assainis- 
sement des  habitations  rurales  et  des  écuries  est  un  fait  accompli  en 
beaucoup  d'endroits  et  que  les  progrès  de  l'agriculture  sont  notables; 
selon  M.  le  président  du  Comice,  ces  progrès  sont  plus  accusés  encore 
dans  les  petites  exploitations  que  dans  les  grandes  et  M.  le  pi"ésident 
en  a  déduit  que  la  multiplication  de  celles-là  ne  devait  pas  être  vue 
d'un  trop  mauvais  œil. 

M.  Duplan  a  été  le  lauréat  de  la  prime  offerte  au  chef  de  la  famille 
la  plus  nombreuse,  la  plus  morale  et  la  plus  laborieuse.  M.  Duplan  a 
quatorze  enfants  vivants.  Famille  engendre  misère,  a-t-on  dit.  Non, 
quand  les  père  et  mère  sont  de  vaillants  et  honnêtes  travailleurs.  En 
effet,  M.  et  Mme  Duplan  qui  se  sont  mis  en  ménage  avec  un  avoir  estimé 
à  50  francs  ont,  malgré  la  famille  patriarcale  qui  leur  est  advenue, 
réalisé  par  l'agriculture  une  fortune  de  25,000  francs.  Voilà,  comme 
fait  observer  un  journal,  le  Progrès  de  Lyon,  une  bonne  réfutation  des 
doctrines  de  Mallhus. 
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Dans  son  discours  à  la  séance  de  la  distribution  des  primes,  M.  le 
président  du  concours  de  Villeurbane  a  émis  une  excellente  idée  et 
qu'il  est  bien  h  désire)'  de  voir  aboutir,  c'est  celle  d'une  réunion  an- 
nuelle en  une  sorte  de  congrès  de  tous  les  Comices  du  déparlement. 
On  se  réunirait  à  Lyon  à  une  époque  où  il  n'}'  a  plus  de  travaux  pres- 
sants à  exécuter  dans  les  campagnes,  et  cependant  avant  que  l'hiver 
ait  rendu  les  voies  de  communication  peu  praticables,  en  novembre 
par  exemple. 

A  la  même  séance,  M.  le  président  de  la  Société  d'agriculture  de 
Lyon  a  distribué  divers  ouvrages  agricoles  :  le  Résumé  iV cujricuUure 
pratique,  de  Bodin;  le  Traité  d'agricuUure  élémentaire  et  pratique,  de 
Haurençon,  etc.,  aux  élèves  du  cours  d'agriculture  fondé  récemment 
par  les  soins  de  la  Société,  à  Villeurbane.  Ce  cours  est  professé  à  l'é- 
cole primaire  par  un  délégué  de  la  Société  d'agriculture,  il  a  lieu  une 
fois  par  semaine.  Le  professeur  est  M.  Cuzin,  naturaliste  au  Muséum 
de  Lyon;  M.  Quinson,  l'instituteur  primaire  de  Villeurbane,  a  admi- 
rablement secondé  M.  Cuzin.  Aussi  les  résultats  ont  été  très-satis- 
faisants. Les  mêmes  résultats  ont  été  obtenus  à  Saint-  Genis-Laval 
et  à  Ecully  où  ont  été  fondés  également  par  la  Société  d'agricul- 
ture deux  cours  dans  les  mêmes  conditions  que  celui  de  Villeur- 
bane. Le  professeur  de  Saint  Genis-Laval  est  M.  Du  Suzeau  et  celui 
d'Ecully,  M.  Villermoz.  Il  est  bon  de  noter  un  détail  :  les  professeurs 
chargés  des  cours  reçoivent  5  francs  par  séance  hebdomadaire  ;  5  francs  ! 
et  il  faut  qu'ils  se  déplacent  chaque  fois  et  pendant  une  après-dînée  en- 
tière! Le  professeur  du  coui's  de  Saint-Genis  a  1  fr.  d'omnibus  à  payer 
sur  son  cachet  de  5  francs!  Qu'on  s'étonne,  après  cela,  qu'un  des  obsta- 
cles qu'on  rencontre  pour  la  vulgarisation  de  la  science  agricole  c'est 
la  pénurie  des  professeurs. 

Pierre  Valin. 


REVLE  COMMERCIALE 

(DE  LA  DEUXIÈME  QUINZAINE  DE  SEPTEMBRE   1869.) 

Céréales  et  farines.  —  ÎNIalgré  l'approche  des  semailles  d'automne  et  les. besoins 
en  grains  d'ensemencement  de  l'agriculture,  les  marchés  ont  été  très-garnis  durant 
la  quinzaine  qui  vient  de  s'écouler.  Cette  situation  presque  anormale  est  due  aux 
nécessités  d'argent  que  ressentent  beaucoup  de  cultivateurs  aux  échéances  qu'ils  ont 
prises  et  qu'ils  veulent  remplir,  à  la  médiocrité  des  récoltes  dont  le  rendement  a 
été  au-dessous  d'une  année  moyenne  dans  un  grand  nombre  de  contrées.  Les  affaires 
commerciales  ont  été  lourdes  et  conclues  en  baisse  ou  avec  tendance  à  une  diminu- 
tion qui  doit  s'accentuer;  à  moins  que  la  culture  n'effectue  des  achats  importants  pen- 
dant le  mois  d'octobre.  A  Paris,  comme  dans  les  départements,  la  lenteur  des  tran- 
sactions en  céréales  et  en  farines  a  été  accusée  par  une  baisse  qui  porte  sur  les  qua- 
lités inférieures,  mais  qui  menace  sérieusement  d'atteindre  les  marchandi.ses  de 
choix.  Le  tableau  ci-joint  des  prix  moyens  de  la  quinzaine  donne  pour  toute  la  France 
l'aspect  des  hésitations  qui  ont  entravé  les  prix  et  maintenu  un  statu  quo  à  l'époque 
de  l'année  oîi  les  affaires  prennent  un  grand  essor. 
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BLÉ  AIJ   QUINTAL. 

, ^  -       ,— ^,  PRIX  MOYEN  DU  QUINTAL. 

Prii  Sur  la  quinz.préc.                                  •                 — 

Régions.                  moyens.  Hausse.      Baisse.  Seigle.  Orge.  Ayoine. 

—                        fr.  fr.             fr.  fr.  fr.  fr. 

Nord-ouest 26. '28  0.38            "  19.58  18. V6  19. .57 

Nord.. 26.11  "              0.14  18.69  18.23  17.92 

Nord-est 25.97  0.08            "  18.21  18. bU  17.17 

Ouest 26.13  »              0.08  19.72  1Ç.79  17.80 

Centre 25.47  "             0.06  19.11  16.14  16.72 

Est 26.00  "              0.60  18.07  16.67  16.83 

Sud-ouest 26.61  »              0.61  19.15  17.66  20.25 

Sud 26.95  0.13             »  19.74  18.39  20.97 

Sud-est 27.61  /'              0.32  20.12  17.70  19.92 

Moyennes 26.35            n               »  18.93  17.93  18.57 

Moyennes  de  la  quiu- 

zaine  précédente....  26.52            »               »  18.92  18.14  18.83 

Sur  la  15°*  j  Hausse...  «un  0.01  »  » 

précédente.  \B3iisse  ...  0.17            i'             0.17  "  0.21  0.26 

Les  transactions  en  farine  ont  été  rares  et  conclues  avec  une  légère  baisse  s'éle- 
vant  de  50  centimes  à  75  centimes  Les  farines  liuit-marques  ont  trouvé  peu  d'ache- 
teurs k  60  fr.  50  pour  le  disponible;  le  livrable  sur  octobre  et  novembre  n'a  pas 
atteint  61  fr.  Les  sept-marques  supérieures  ont  oscillé  entre  58  et  59  fr.;  les  fari- 
nes de  con.'iommation  ont  été  délaissées  aux  prix  suivants  :  choix  60  fr.  ;  premières 
marques  59  fr.;  bonnes  marques  58  fr.  50;  qualités  inférieures  56  à  57  fr.  —  Le 
tout  par  sac  de  157  kilog. 

En  Angleterre,  les  arrivages  de  blés  étrangers  ont  été  peu  abondants  ;  en  revan- 
che, les  apports  de  la  culture  nationale  ayant  été  importants  et  la  demande  étant 
restée  presque  nulle,  il  en  est  résulté  une  baisse  sur  les  marchés  de  Londres, 
d'f]dimbourg,  de  Dublin,  baisse  qui,  pour  être  ))resqne  insensible,  n'en  a  pas  moins 
effrayé  les  esprits  habitués  de  temps  immémorial,  à  l'époque  où  nous  sommes,  à 
la  reprise  des  affaires.  Mais  il  en  a  été  de  même  sur  tous  les  marchés  de  l'Europe. 
Les  avis  que  nous  avons  reçus  de  Belgique,  de  Hollande,  de  Prusse,  d'Autriche,  nous 
dépeignent  une  situation  presque  identique  partout.  Cette  lourdeur  qui  pèse  générale- 
ment sur  les  affaires  ne  doit  être  que  passagère  ;  les  besoins  de  la  culture  et  de  la 
consommation,  à  bout  de  ses  approvisionnements,  doivent  avant  peu  ranimer  les 
transactions. 

Vins,  alcools,  eaux-dc-vic.  —  Les  pays  vignobles  sont  en  pleines  vendanges. 
Tout  fait  présumer  une  bonne  qualité  ;  la  quantité  ne  sera  que  moyenne  ;  mais 
il  faut  se  louer  de  voir  que  le  bien  l'emporte  sur  le  mal.  Avec  les  intempéries  de 
l'année,  on  devait  s'attendre  à  des  désastres  ;  au  lieu  de  cela  on  aura  une  bonne 
année  ordinaire.  Le  vin  de  1869  sera  bu  avec  plaisir.  Ce  n'est  pas  tout,  mais 
c'est  l'essentiel.  Les  affaires  commerciales  sont  arrêtées,  car  toute  l'activité  s'est 
portée  au  milieu  des  vignes.  En  résumé,  les  nouvelles  nombreuses  que  nous  re- 
cevons, qu'elles  viennent  du  Bordelais,  de  la  Bourgogne,  du  Cher,  de  la  Moselle, 
sont  satisfaisantes. 

Les  alcools  se  maintiennent  avec  fermeté  aux  mêmes  prix.  Ce  que  nous  avons 
prévu  se  réalise  de  point  en  point.  La  qua'ité  de  la  vendange  ne  peut  pas  leur 
nuire  et  la  quantité  qui  est  médiocre  les  favorise.  Le  stock  est  assez  considérable 
à  Paris  ;  mais  il  dure  peu  à  cause  des  gcands  besoins  de  la  consommation.  Dans 
le  nord  comme  dans  le  midi  les  prix  sont  en  voie  de  hausse.  Voici  les  prix  moyens 
de  la  quinzaine  :  Cours  de  Paris,  Esprit  3/6  disponible,  90  degrés,  I"  qualité, 
65  fr.  ;  courant  du  mois,  65  fr.  ;  octobre,  63  fr.  50  ;  deux  derniers  mois,  62  fr. 
50  ;  quatre  premiers  mois,  62  fr.  25  ;  3/6  Languedoc,  91  fr.  —  Bordeaux,  20  sep- 
tembre :  3/6  Languedoc,  86  degrés,  84  à  85  fr.;  3/6  Nord,  90  degrés,  69  fr.  ;  3/6 
allemand,  75  à  83  fr. —  Lille,  21  septembre  :  3/6  Nord  disponible,  61  à  61  fr.  50. 
—  Brzicrs,  cours  en  disponible,  76  fr.;  novembre  à  avril,  71  fr.;  3/6  marc,  60  fr. 
Les  eaux-de-vie  ont  donné  lieu  à  un  bon  courant  d'alfaires  conclues  aux  prix 
suivants  ;  Cognac  grande  Champagne  1868,  115  fr.  ;  idem  1867,  125  fr.  ;  petite 
Champagne  1868,  100  fr.;  idem  1867,  110  fr.;  borderies  1868,  95  fr,  ;idem 
1867,  105  fr.;  eau-de-vie  de  marc  de  Bourgogne,  62  à  80  fr.  ;  tafia  des  colonies, 
55  à  60  fr.  ;  la  tout  par  hectol.  Le  petit  commerce  fait  ses  approvisionnements. 

Houblons. —  La  cueillette  des  houblons  s'est  effectuée  dans  de  bonnes  conditions 
et  le  rendement  se  trouve  supérieur  à  celui  auquel  on  s'attendait.  La  qualité  s'e^t 


138       REVUE  COMMERCIALE  (DEUXIÈME  QUINZAINE  DE  SEPTEMBRE). 

beaucoup  améliorée  depuis  quelques  jours,  sauf  dans  les  régions  du  Nord  où  les 
grands  vents  ont  flélri  les  cloclies  ;  la  récolte  comptera  pour  une  tonne  demi- 
année.  Les  transactions  sont  devenues  rares  sur  les  marchés,  les  négociants  par- 
courent les  houblonnières  pour  le  moment  et  traitent  avec  les  planteurs.  Après  la 
récolte  tout  à  fait  terminée,  le  mouvement  commercial  entre  les  brasseurs  et  les 
placeurs  reprendra  plus  activement.  Voici  les  prix  de  la  semaine  pour  les  houblons 
de  1869  :  Toul,  70à  80fr.;  Nancy,  55  à  75  fr  ;  Haguenau,  75  à  85  fr.;  Bischwiller, 
55  à  65  fr.  ;  Bailleul,  60  à  65  fr.;  Busigny,  75  à  80  fr.;  Alost,  75  à  80  fr.;  Tournai, 
60  à  65  fr.;  Assche,  100  à  115  fr.;  Londres,  50  à  100  fr.;  le  tout  par  50  kilog. 
Garances.  —  Lss  affaires  en  garances,  qui  avaient  pris  une  grande  extension  au 
moment  de  l'ouverture  de  la  campagne,  ont  subi  un  moment  d'arrêt;  mais  elles  ont 
repris  depuis  quelques  jours.  Sur  le  marché  régulateur  d'Avignon,  les  rosés  ont  at- 
temt  43  fr.;  les  paluds  18  mois,  46  fr.,  et  les  30  mois  ont  varié  entre  47  et  49  fr. 
Les  détenteurs  résistent  encore  aux  prix  offerts  par  la  demande,  quoique  ceux-ci 
soient  en  hausse,  car  ils  espèrent  obtenir  mieux;  mais  comme  les  approvisionne- 
ments sont  peu  nombreux  et  que  la  consommation  éprouve  de  grands  besoins,  les 
afl'aires  ne  seront  point  arrêtées. 

Sucres.  —  Les  transactions  ont  été  presque  nulles  pour  le  disponible  et  peu  ac- 
tives pour  le  livrable.  Nous  sommes  au  moment  oii  la  fabrication  va  se  mettre  en 
marche,  chacun  s'interroge,  examine  la  situation  actuelle,  se  met  en  quête  des  nou- 
velles qui  arrivent  successivement  sur  la  richesse  et  la  qualité  des  betteraves.  Dans 
le  Nord,  on  est  satisfait  de  la  récolte;  dans  l'Aisne  et  dans  le  Pas-de-Calais,  où  les 
plantations  ont  eu  à  souffrir  alternativement  des  pluies  abondantes,  d'une  sécheresse 
prolongée  et  des  désastres  produits  par  les  hannetons,  on  se  plaint  du  rendement 
des  betteraves  qui  sont  chétives. 

Les  prix  n'ont  point  sensiblement  changé.  Les  88  degrés  au  titre  saccharimé- 
trique  de  10.13  sont  restés  à  68  fr.;  les  88  degrés  au  titre  de  7.9  ont  atteint  69  et 
69  fr.  50;  les  raffinés,  comme  les  sucres  bruts,  n'ont  point  de  stock  en  raffinerie. 
Voici  les  prix  de  la  semaine  :  belles  sortes,  132  à  133  fr.  50;  bonnes  sortes,  132  fr.; 
sortes  ordinaires,  131  fr.  Le  tout  par  100  kilog.  —  Le  stock  des  sucres  bruts  étran- 
gers est  peu  élevé;  aussi  sont-ils  eu  voie  constante  d'amélioration.  —  Le  noir  ani- 
mal, neuf  en  grains,  a  été  pris  à  30  et  32  fr.;  le  noir  d'engrais.a  varié  de  5  à  11  fr. 
Huiles  et  graines  oléagineuses.  —  Les  huiles  de  colza  ont  légèrement  baissé.  La 
cote  moyenne  du  mois  a  été  la  suivante  :  disponible,  101  fr.  25;  livrable  sur  oc- 
tobre, 101  fr.;  novembre  et  décembre,  101  fr.  50;  quatre  premiers  mois  de  1870, 
101  fr.  75.  Les  pris  ont  fléchi  à  cause  de  l'abstention  momentanée  de  la  consom- 
mation; si  la  fabrication  pouvait  attendre,  cette  diminution  serait  bien  vite  arrêtée; 
mais  elle  est  pressée  d'argent  et  elle  se  plaint  de  ce  que  les  prix  de  la  graine  sont 
exagérés  et  ne  suut  plus  en  rapport  avec  ceux  de  l'huile.  Mais  vendre  quand  même 
n'est  pas  un  remède.  Il  faut  attendre  les  demandes  qui  ne  peuvent  tarder  à  venir  et 
exiger  des  acheteurs  un  prix  plus  rémunérateur.  —  L'huile  de  lin  n'a  pas  dépassé 
89  fr.  —  Les  graines  de  lin  ont  atteint  26  et  28  fr.;  celles  d'oeillette,  30  et  32  fr.; 
celles  de  colza,  30  à  35  fr.  —  Le  tout  par  hectolitre. 

Laines.  —  Au  milieu  de  la  situation  déplorable  où  continuent  à  demeurer  nos 
laines  indigènes,  on  peut  se  réjouir  de  la  plus  légère  amélioration  qui  se  produit 
dans  les  transactions.  Dans  quelques  contrées,  les  manufactures  ont  consenti  à  con- 
clure des  achats  avec  hausse  de  15  à  20  centimes  pour  les  producteurs.  Les  éle- 
veurs, qui  ont  en  magasin  des  quantités  considérables  de  laines  et  qui  out  besoin 
d'argent,  ont  conclu  ces  marchés  avec  un  certain  empressement.  Ces  achats  ont  été 
faits  dans  le  département  d'Eure-et-Loir  et  quelques  villages  de  la  Côte-d'Or.  La 
rareté  des  laines  exotiques,  dont  le  stock  a  beaucoup  diminué  dans  nos  ports  et  qui 
ont  continué  à  être  très-demandées,  est  la  cause  de  cette  légère  hausse  survenue 
dans  les  prix  de  nos  laines  nationales,  auxquelles  les  fabricants  ont  du  avoir  re- 
cours. A  Marseille,  les  belles  laines  en  suint  de  Russie  ont  oscillé  entre  1  fr.  55 
et  2  fr.  Les  laines  lavées  ont  été  prises  à  2  fr.  50  et  3  fr.  A  Londres  et  à  Anvers, 
le  courant  des  transactions  a  été  très-bon. 

Fourrages  et  beMiaux.  — Les  fourrages  ont  conservé  des  prix  fermes;  le  foin 
surtout  a  été  l'objet  de  transactions  importantes.  La  paille  et  la  luzerne  ont  été 
moins  recherchées.  A  Paris,  les  taux  d'achat  ont  peu  varié  ;  dans  les  départements, 
selon  les  pays,  ils  ont  subi  de  grandes  oscillations. 

Les  marchés  aux  bestiaux  ont  été  bien  fournis.  Les  ventes  se  sont  effectuées  avec 
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facilité  et  en  voie  de  hausse  pour  les  prix  sur  toutes  les  espèces.  Le  prix  moyen  du 
kilogramme  estimé  a  été,  pour  le  bœuf,  1  fr.  40;  pour  la  vache,  1  fr.  35;  pour  le 
taureau,  1  fr.  18;  pour  le  veau,  1  fr.  70;  pour  le  mouton,  1  fr.  60;  pour  le  porc, 
1  fr.  55.  Georges  Barral. 
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(DEUXIÈME  QUINZAINE  DE  SEPTEMBRE). 

Les  tableaux  suivants  sont  établis  sur  les  documents  imprimés  qui  nous  arrivent  des  départe- 
ments et  de  l'étranger,  en  même  temps  qu'avec  les  notes  manuscrites  que  nous  adressent 
MM.  AUard,  à  Cervières  (Hautes-Alpes).  —  Amadieu,à  Martel  (Lot).  —  Jacques  Barral,  à  Londres, 

—  Bonjean,  à  Chambéry  (Savoie).  —  Ad.  Bellié,  à  Cervières  (Hautes-Alpes).  —  Borely  de  la  Sa- 
pie,  maire  de  Blidah  (Algérie).  —  Eugène  Bourson,  à  Bruxelles  (Belgique). —  Briatte-Carlier,  à 
Cambrai  (Nord).  —  Cardon,  à  Paris.  — Darru,  à  Alger.  —  Delatle,  àRuffec  (Charente).  —  Desainc- 
thorent,  à  Boussac  (Creuse).  —  Esclapon  fils,  à  Manosque  (Basses-Alpes). —  Fabre,  à  Carpentras 
(Vaucluse).  —  Louis  Fabre,  à  Monteux  (Vaucluse).  —  Henri  de  France,  à  Mandoul  (Tarn).  — 
Fontes,  à  Rodez  (Aveyron).  —  Fourot,  à  Evau.x  (Creuse).  —  Gérome,  à  Vesoul  (Haute-Saône). 

—  Gorse,  à  Tulle  (Corrèze).  —  Eusèbe  Hourier,  au  Kreinmich  (Moselle).  —  Icard,  à  Nice  (Alpes- 
Maritimes). — Laplante,  à  Perpignan  (Pyrénées-Orientales).—  E.  Lefebvre ,  à  Alais  (Gard). —  Long, 
Frédéric,  à  Saint-Firmin  (Hautes-Alpes).  —  Alex.  Macqueron,  à  Valenciennes  (Nord). —  De  Moly, 
à  Toulouse  (Haute-Garonne).  —  Nusbaumer,  à  Lons-le-Saunier  (Jura).  —  Paganon,  à  Grenoble 
(Isère).  —  Paqualt,  à  Toucy  (Yonne).  —  Pascal,  à  Privas  (Ardèche).  —  Pélissier  de  Lom,  au 
Puy  (Haute-Loire).  —  Pons-Tande,  à  Mirepoix  (Ariége).  —  Raibaud-Lange,  à  Paillerols  (Basses- 
Alpes).  —  Rambaud,  à  Marseille  (Bouches-dii-Rhône).  —  Roussel  fils,  à  Moissac  (Tarn-et- 
Garonne).  —  Jules  Seillan,  à  Mirande  (Gers).  —  Simon,  à  Mauriac  (Cantal).  —  Tardieu,  à  Va- 
lenciennes (Nord).  —  Vincens,  à  Mende  (Lozère). 

I.  —  CÉRÉALES  ET  FARINES. 

BI,É.  — Halle  de  Paris.  F.eslookil- 

Choix 27.50  à  27.91 


t"qualUé 26.25  27.08 

Sortes  couranlea 25.20  26.04 

Sories  orduiaires 24.16  25.00 

Blé  de  commerce  nouïeau 24.16  27.91 

FARINES.  —  Halle  de  Paris. 

Blanche»  tes  loo  kil. 

Cboii 38.21  à      i> 

t"  qualité 36.94      37.57 

Aulressortes 35.66      36.30 

Farine  de  seigle 26. UO      29.00 

Cours  de  différents  marchés. 


^alenciennes 36.00 

Cambrai 35.75 

Amiens 36.00 

Ferlé-Gaucher 35.00 

Etampes 36.25 

Si-Germdin-en-l.aye  35.t>0 

Rouen 36.00 

Verdun 36.00 

Bar-sur-Aube 35    ■ 

Saint-Qaenlin 35.00 

Arras 36 .  00 

Soissons 38.00 

Colmar 35.00 

Sedan 37.00 

Bar-le-Ouc 36.25 

Pont-à-Mous8on....  36.00 

Beims 36.75 

Séîanne 34.00 

Nancy 36     « 

La  Capelle 36.50 

Crépy 36. 2d 

BeauTais 33.50 

Noyon 36.50 

Chàleau-Thierrj ...  35    » 

Neufchàtel 36     » 

rrovins 33.75 

Abberille 35.50 

Dieppe 32.75 


Breteuil 34    >• 

La  Fère 36.50 

Mantes 34.40 

Orléans 34.40 

Angers 35.75 

Tours 34.70 

Chàteaudun 35.60 

Montoire 34.40 

Blois 35.75 

Strasbourg 36.50 

Rordeaus 38.50 

Biiurges 33.10 

Issoudun 33.75 

Chàteauroux 33.75 

Montluçon 36.30 

Nevers 34.50 

Besançon 37.60 

Dijon 33.40 

Màcon 35.25 

Lyon 35.25 

Nantes 37     » 

Bourg 37.50 

Cusset 33.60 

Clermont-Ferrand..  38.50 

Montauban 35.25 

Nîmes 36.00 

roulnuse 35.25 

Marseille 35.50 


ISSUES  DE  BLÉ.  Les  100  kll. 

Gros  son  seul 14.00  à  14.50 

Son  trois  cases 13.50      14.00 

Sun  fin 13.00      13.50 

Becoupettes 14.00      16.00 

Reraoulage  ordinaire 14.00      15.00 

—         blano.  ..     .  ^  .  16.00      18.00  I 


0.31 
0.32 


PAIN,  —  (le  kilog.) 

l"  qté.  2«  qté. 

Cambrai 0.34 

Valenciennes.  0.35 

Sefian 0.35 

Reauvais.  .. .  0.35 

P**ronne 0.32 

Verdun 0.37 

Colmar 0.32 

Keims 0.35 

Sézanne 0.35 

Noyon 0.34 

RaHU-l'Eiapc.   0.35 

Mantes 0.35 

l'rovins    ....  0.34 

Paris 0.40 

Epernay.  .  , .  0.37 
Beaunj.-s.  0.  0.37 

Evreux 0.33 

I.ouviers ....  0.  34 
Les  Andelys.  0.32 
Quimper. ...  0.35 
Bléré 0.35 


0.33 

0.30 
0.30 
0.27 
0.35 
11.35 
0.32 
0.28 


0.27 
0.30 
0.30 


l"  qté.  S»  qté. 

Toucy 0.34  0.30 

Brienon-l'Arc  0.34  0.32 

Bourges 0.45  0.28 

Valençay 0.32  0.27 

[.imoges 0.40  0.30 

MonUuçoD...  0.36  0.31 

Le  Puy 0.38  0.28 

Brioude 0.35  0.26 

Bordeaux.  ..0.40  0.35 

Besançon 0.34  0.27 

r.renoble 0.38  0.35 

Mende 0.37  0.30 

Florac 0.35  0.30 

Vlarvejols 0.32  0.30 

Privas 0.40  0-35 

Briançon.  ...  0.35  0.25 

Carpentras.  .  0.40  o.35 

CasieIsarraTinO.30  0.22 

Paniiers.  .  ..  0.31  0.29 

Perpignan...  0.38  0.33 

Blidah 0.45  0.40 


RIZ.  —  (Les  100  kilog.). 

Brisures 33  à  37 {Calcutta <i6  &  55 

Rangoon 42      49|Piémont 54      62 

Pégif 39      46|java 58      96 

Farine  de  riz 17  IFarinede  pois  verts         19 

SARRASIN.  —  Cours  de  différents  marchés. 

Les  100  ki!.  Les  100  kil. 

Melun 14.00]Romorantin 20    » 

Condé 17.00  Blois 20     • 

Saint-I.ô 16.80  Vierzon 20.30 


Quiraper 17.90 

iVlurialx 15.00 

Rennes 19.50 

Htnnebou 20     » 

Orléans 19    . 


Limoges 18.10 

\1i'nttiJçon ...  15     » 

Vesoul 21     » 

CarpL^ntras 24    >» 

Grenoble 17.50 


MAIS.— Cours  de  différents  marchés  (les  100  kil.  g.) 


Strasbourg 14.75 

Melun 22     » 

Rullec 14    » 

Bordeaux 20.50 

Màcon 20.50 

Grenoble 17.20 

Chambéry 11.33 

Carpentras 22.00 

Montauban 16  75 

AIbi 19.3e 

Agen 18. -il 


Castres 16.00 

Puylaurens 14.65 

Condom 19.75 

Castelsarrazin 19.29 

Castelnaudary 15.00 

ViUefranche-Laur..   14.70 

Toulouse 16.05 

nax 16.00 

l'aniiers 14.95 

Marseille 14.50 

Perpignan 17.12 
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PRIX  DES  GRAINS  AU  QUINTAL 

l"  RÉGION.—  NOKD-OCEST. 


Blé.  Seigle.  Orge.  Avoin 


Calvadot. 


Caen  .. 

Coudé. 


Côtes-dU'Nord.  Lannion.  . 
—  PoMtrieux 

Finistère.  Morluix 

—         I.undtrneaii.  .. . 
---         Quiaiper 

llh-el- Vilaine.  Redon 

—  Rennes,... 


Manche.  Cherbourg. 
—        Sainl-LO... 


Mayenne.  Cbâteau-GoiUier. 
—        Levai 


fr. 

27.011 
27.35 

24.00 
24.50 

25.00 
25.00 
24.85 

25.50 

25  25 

28.80 
27.40 

26  80 
27.25 


Morbihan.  Bennebon. 


Orne.   Alençon.  .. 
—      Vimoiitiers. 

Sarlhe.  Le  Mans.. 
—      Sablé 


Prix  moyens 

Sur  la  IS"'  j  Hausse., 
précédente.  (  Baisse... 


76.50 
26.75 

27.75 
26   80 


26.28 
0.38 


19.7.1 
23.10 

1 8 .  00 
18.00 

19.20 

20.00 

» 

17.00 


19.50 
18.15 


19.58 
1.03 


19.80 
20.55 

15.00 
00 
16.50 
15  00 
16.85 


13.50 
19.40 


17.85 
19.15 


20.00 
22.00 

19.00 
14.70 


0.31 


20.00 
26.00 

17.00 
17.75 

16.00 
16.00 
17.00 

18.00 
18.60 

20.00 
5.35 

20.50 
20.00 


20.50 
18.00 

22.50 
19.25 

19.57 
0.23 


Aisne.  La  Fère 

—  Châieau-Thierry. . 

—  SoissoDS 


2'  REGION.  —  NOKD. 

18.00 


Eure. 


Evreux 

Verneuil  ... . 
Les  Andelys. 


Eure-et-Loir.  Chartres.... 

—  Dreux 

—  Châteaudun. 

Nord.  Valenciennes 

—      Cambrai , 

*•      Di>uai 


Oise.  Beauvaîs 

—  Compiègne... 

—  Nojon 


Pas-de-Calais.  Arras 

—  Sl-Omer.  . 


Seine.  Paris. 


Seine-el-JUarne.  Meaux. . . . 

—  Melun 

—  Brie-Cte-R.. 

—  Provins 


Seine-et-Oise.  Versailles... 

—  Ranibuuillet. 

—  SL-Gerraain. 

Seine-Inférieure.  Kouen... 

—  Ft'camp.  . . 

—  Yvetot.  . . . 

Somme.   Amiens 

—  Montdidier. . , . . . . 

—  Péronne 

Prix  moyeDs 

Sur  la  IS"*  (  Hausse. .. . 
précédente.  (  Baisse 


25  fiO 

25.50 
25.75 

26.90 
26 .  ■.  0 
35.00 

26.65 
25.60 
26.60 

28.55 
26.50 
27.20 

24.70 
24.70 


28. CO 
27.35 

26.15 

26.50 
24.30 
23.00 
25.00 

27.50 
O'I 
26.50 

26.70 
28.. 50 
28.05 

24.00 
24.75 
24.0.1 


18.70 

19.90 
19.25 


19.95 
17.10 
19.25 

18.15 
18. 011 
lu.  &o 

19.95 
21.70 

18.35 

1 7 .  50 
17.6 
18  00 

18  00 

13.50 
19.50 

18.65 
18-00 

19  00 

19.50 
1S.2J 
17.45 


19.75 
20.55 
17.45 

15.00 
20.00 
17.50 

19.00 
20.  15 
18.60 


18.40 


18.50 

18.00 
14.60 
17.00 
15. tu 

17.85 
18.10 

21  .00 

20.00 
19.50 

19.00 
17.50 
17  85 


0.25  0.63  0.95 


17 

00 

17 

SO 

17 

00 

18 

50 

:7 

00 

17 

00 

17.00 
17.50 
18.00 

20.75 
18.00 
17.00 

17.50 
18.00 
18.00 

17.25 
18.00 


00 


18.00 
17.00 
16.65 
16.50 

19.00 
17.30 
18.63 

23.50 
20.00 
20.00 

18.00 
17.50 
14.50 


3'  RÉGION.  —  KORD-EST. 


Ardcnnes.  CharleviUe. 
—         Sedan 

Aube.  Troyes 

—  Bur-Riir-.^ubc. . . 

—  Méry-sur-Seine  . 


27.50 

19.25 

20.25 

25.50 

20.00 

20.50 

25.60 

19.00 

18.20 

25.50 

17.80 

15.50 

25-66 

17.15 

17.25 

20.50 


17.40 
16.50 


3"  RÉGION.  —  NORD-EST  (suite). 


Blé.  Seigle.  Orge,  lioiue 


Marne.  F.pernay 

—  Sézanne 

—  Cliàlons-sur-Marne. 

Haute-Marne.  Saint-Dizier. 
—  Chaumunt . . 


Meurthe.  Nancy 

—        Lunëville 

~        Pont-à-MouSBon. 


Meuse.  Bar-le-Duc. 
—      Verdun 


Moselle.  Metz 

—       Tbionville. 


Bas-Rhin.  Strasbourg. 


Baut-Rhin. 


Colmar... 
Mulhouse. 


Vosges.  Raon-l'Ëtape  . . . , 

Prix  moyens 

Sur  la  15"' (  Hausse, 
précédente.  (  Baisse.. 


fr. 

25.75 
26.40 
25.15 

25.50 
26.00 

26.00 
27.25 
25.75 

25.25 
25.75 

26.10 
25.50 

26.75 

26.00 
27.01 


25.67 
0.08 


fr. 

17.40 
20.00 
18.15 

18.70 
17.00 

17. 75 
17.50 
18.00 

18.25 
18.75 

18.40 


16.70 
18.25 


fr. 

17.85 
18.  00 
19.10 

16.50 
17.00 


18.21 
0.24 


18.7 
18.00 


19.40 
20.00 


18.50 
0.34 


fr. 
16.90 
16.36 
16.80 

17.00 

17.25 

15.25 
17.00 

17.1)0 

17.00 
15.28 


18.20 
20.25 


16.25 
17,17 


4«  RÉGION.  —  orEST. 


Charente.  Ruffec 

—  Angoulême. 

Char.-Inf.  Jonzac 

—  Marans 

Deux-Siires.  Niort.... 


Indre-et-Loire.  Bléré 

—  Château-Renault. 

—  Tours 


Loire-Inférieure.  Nantes. . 

Maine-et-Loire.  Saumur.. 
—  Angers. . 

Vendée.  Napoléon 

—      Luçon 


Viemie.  ChâtellerauU.. 
—       PuiLieis 


Baute-Vienne.  Limoges. . ., 

Prix  moyens 

Sur  la  15"*  (  Hausse... . 
précédente.  [  Baisse 


26.00 
26.50 

26.50 
25.50 


24.70 
27.65 
25.70 


26.35 
26.20 

26.00 
26.00 

24.40 
26.00 


26.13 
0.08 


19.25 
19.50 
16.50 


19.00 
21.35 


19.25 
19.60 


19.72 
0.80 


0,12 


17.40 
17.75 


17.75 
19.50 

19.40 
20.00 
18.50 


20.00 
21  .00 


17.30 
20.15 


19.79 
0.74 


18.00 
17.30 


15.00 
19.00 
19.50 


17.60 
18.26 

19.00 
18. UO 

16.25 
16.70 

18.00 
17.80 

0.13 


6'  RÉGION.  —  CENTRE. 


Allier.  Saint-Pourçain. 

—  Monilui^'m 

Cher.  Bourges 

—  Vierion 

Creuse.  Buussac 


Indre.  Issoudun 

—      Chàieauroux.. 


Loiret,  Beaugency 

.—      Orléans 

—  Monlargis 

i>o«r-e(-  Cher.  Blois 

—  Moutoire,,,. 

JVièure.  Neyers 

Puy-de-Dome.  Clermont-F. 

Yonne,  Sens 

—  Saint-Florentin 

—  Toucy 

Prix  moyens 

Sur  la  15°" j  Hausse. ... 
précédente.  [  Baisse 


25.60 
24.70 

27.50 
26.50 


23.75 
25.50 

26  20 
27.25 
26.86 

23.40 
26.25 

24.26 


25.60 
25.50 
23.15 


55.47 
0.06 


19 

00 

19 

95 

18 

50 

17 

25 

18 

70 

20 

00 

17 

00 

18 

75 

19 

95 

20 

50 

20 

65 

22 

00 

17 

00 

18 

90 

19 

00 

18 

00 

17 

75 

19 

H 

0 

64 

16.00    15.20 
16.70   17.26 

I 
15.70   18.0» 
16.50  16.00 

17.00   16.00 

16.30   16-50 
16.50   16.50 

I 
17.0516.50 
18.50   17. 6S 
17.25   16.26 

17.45   17.60 
17.00   17,60 

19.00   16.00 

I 
17.00   17.00 

I 
16.00   18.00 
16.50   16.05 
14.65    16.45 

16   14    16.72 

.       !       I* 

0.2S     0   5S 
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6'  RÉGION.  —  EST. 

Blé.  Seigle.  Orge.  Avoine 
fr.        fr.        fr.       fr. 


Ain.  Pont-de-Vaux . 
—    Bourg 

Càte-d'Or,  Be&ane. 
—    Dijon 


UQubs.  Besançon.. 
—      Ponlariier.. 


Isire.  Grenoble 

—      Le  Grand-Lemps... 

Jura.  Dôle 


Loire,  Roanne.  .  .. 
—      Montbrison . 


Rhône.  Lyon 

Saône-et-Loire.  Louhaus. . . 
—         Châlon-s.-SaSne. 

Haule-Saône.  Vesoul 

—  Gray 


■Sacoie.  CUanibcry 

aou(e-So«oi«.  Annecy, 


17.00 
28.no 


25.50 
25.75 


26.00 
26.00 


25.00 
26.25 


26.00 
25.20 


20.00 
19.95 


17.50 
17.50 


Prix  moyens 

Sur  la  15''*    I    Hausse., 
précëdenie.    (    Baisse... 


27.25 
26.50 


24.65 
24.75 


25.85 
26.25 


25.99 


19.00 
20.00 


17.50 
18.00 


31.35 
17.75 


16.10 
17.00 


18  50 
18.00 


1 8  07 
0.22 


18.50 
18.50 


14,10 
17.00 


Arié(je.  Paraiers. 
—      Uirepoix 


0.60] 
7*  RÉOION.  —  SUO-OUEST. 

16.05 


16.00 
15.25 


18. 50 
17.00 


16.55 
16. »U 


18.25 
18.25 


14.50 
18.70 


19.00 
17.25 


13.60 
15.85 


16.83 
0.20 


Uoriogne.  Bergerac 

Uaule-G'^ronne.  Toulouse.. 

Gerj.  .\ucb 

—    Cor.dom 

Gironde.  Bordeaux 

—        Lesparré 


Landes.  Dax 

—       Saini-Sever, 


Lot-el-GaT07tne.  Marmande. 
—  Agen 


3asses-Pyrénées   Bayonne.. 

HauUs-PyrénéiiS.  Taibcs... 

Prix  moyens 

Sur  la  15"    (    Hausse., 
précédente.    (   Baisse.. 

8'  RÉGION. 

iude.  Casteinaudary.  ... 
—     Carcassonne 


24.75 
26.00 


25.70 
27 .  50 

28.20 
29. 2U 

26.65 
24.50 

27.50 
26.00 

26.00 

26.90 


18.00 
19.25 

22.20 

19.60 

» 
20.65 

» 
18.30 


0.61 
-SUD. 


19.15 
0.05 


20.00 

17.45 


17.66 
0.20 


19.00 
21.80 


19.00 
21.00 

22.45 


20.25 
U.13 


iveyron.  Rodez.... 
—  Espalion. 


Cantal.  Mauriac. . 
Corrèze.  Lubersac, 


Hérault.  Béziers 

—  MLintpcUier 

Lût.  Vayrac 

Lozère.   Florac 

—  Mende 

—  Marvejols 

Pyrénées-Orient.  Perpignan 

Tarn.  Castres 

—     Puylaurens 

Tam-et-Garonne.  Moissac. 
—  Uontauban 

Prix  moyens 

Sur  la  I5"'    (   Hausse., 
pi'é.'tdenie.    (  Baisse.. 


26.50 
26.00 


27.  SO 
28.00 


24.05 
31.00 


27.25 
28.00 


26. 25 
26.00 
25.30 


26. 3S 
27,60 

27  00 
27.25 


26.95 
0.13 


18,00 
17,80 


19.25 
20.011 


20.00 
24.00 


19.2, 
22 .  00 


19,65 
18,90 
19.60 

17.  50 

18.55 


19.60 


17.00 
15.10 

20.00 
19.00 

20,00 
20.00 

22.50 

> 

85.50 

21.00 

24.00 

15.00 
21.25 

21,00 

20,50 

21.25 

20,00 

19,95 
20.30 

21,65 
20,95 

» 

» 

18.00 

21.00 

» 

20.00 
21.00 

15,90 

• 
18.50 

20.97 
0.31 

m 

18,39 

> 
0.32 

»'  RÉGION.  —  SUD-EST. 

Blé.  Seigle.  Orge.  Avoine 
fr.       fr.       fr.       fr. 
26.50      ■ 


Basses-Alpes.  Manosque. . 

Hautes-Alpes.  Abriès 

—  Guillesire.. 

—  Biiançou.. 


Alpes-Maritimes,  Nice.. 

Ardèche.  Privas , 

Bouch.-du-Rhône.  Marseille 
Drôme.  Montélimart. . . , 


Gard.  Àlais.  . 
—     Nîmes., 


Haute-Loire.  Le  Puy.. 

—  Brioude. 


Yar.  Draguignan 

Yaucluse.  Carpeniras,. 
—        Avignon.... 


Piix  moyens 

Sur  la  15"    (    Hausse, 
précédente.    (    baisse. 


30.60 
30,50 

23.00 

29.60 

27,15 

27.00 

27.75 
28.85 

23.95 
26  95 


26,50 
28,00 


27.61 
0,32 


22.00 
21,50 
21.00 


20.60 


18,00 
20.00 


19,05 
20,90 


20,12 
0,39 


21,60 
21  ,00 
20.90 


18,80 
13.50 
20,00 

21,00 

15.20 
16.20 

20.00 

16.50 


0.75 


22  00 
21.70 
21,50 

20,00 

21).  CO 

20,50 

20.50 

21,00 
21,00 

15,20 
15,50 

18.00 

18,00 

19.92 
0.69 


10«  RÉGION.  —  HORS  CONTINENT. 

Blé.  Orge.  Avoine 

tendre,  dur. 


Algérie,  Alger...,.,, . 

—  Mcdi-a 

—  Boufarik 

—  MfBtdganem. 

—  Bliddh 


Prix  moyens 

Sur  la  15°'    1    Hausse, 
précédente.    (     Baisse, 


23 

25 

22 

50 

22 

75 

26 

00 

23 

00 

25 

00 

21 

00 

» 

23 

60 

22 

75 

0.10 

0 

75 

16.25 
15,00 
14,00 


15,08 
0   91 


16. 2S 


15,38 
0,34 


ETRANGER. 

Blé.  Seigle.   Orge.  Aveint 
fr.        fr.        fr.        fr. 


Russie.   Saint-Pétersbourg. 
—      Odessa 


I Hambourg. .. . 
Manbeim 
Sieitin 
Cologne 
Fraiicfort-s,-M. 
Danlzig 
Berlin 

Autriche.  Vienne 

—  Pesth 

Suisse,  Romanshorn 

—      Porrentruy 

Hollande.  Amsterdam.  . 

—  Rotterdam... 


Belgique.  Bruxelles. 

—  Malines... 

—  Gand 

—  Arlon 

—  Kamur, . . . 

—  Uassell. .. 

—  Louvain  . . 

—  Mons 


Angleterre.  Londres., 
—         Liverpoul 

Espagne.  Lugo 

—  Plasancia... 

—  Tordesilias. 

Italie,  Milan 

—      Livûurne 


Turquie.  Constautinople... 

Egypte.  Alexandrie 

États-Unis.  New-York.... 


27.40 
22,00 

27.50 
26,50 
26,00 
25.75 
27.00 
20,55 
24.00 
20,75 
20,85 

23,00 
24.75 

30,00 
32,75 

28.85 
30,45 
28,05 
26.60 
2S,0U 
26.90 
31.50 
30,00 

27,35 
25.00 

30.00 
29.00 
29.50 

25,75 
26.25 

31.10 
20,00 
27.25 


19.00 

14 

20,90 
20,00 
20.35 
21,00 
21.50 
24  ,  00 

19.00 
15,50 
14.80 


20,00 
22,40 

21.38 
22,15 
22.10 
20,85 
20,50 
21, 4u 
21,25 
21  ,00 


1.00 

21.00 

0,50 


»     il5,80 
10,15   10,00 


23.50 


18,75 
21,75 
20,00 


1 6 ,  50 
13,75 


17.85 
19.30 
24,62 


23,00 
22,60 
24,00 
22,00 

20,65 


19,50 
19,00 
20,00 


19.25 
18.00 
17.50 


17,50 
15.10 
13,75 

17.75 
13,50 


21.65 
20,78 
17.60 
17,60 
20.50 
70 
21,50 
22.00 

22.00 


17,00 
21,50 
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II.  -  PRODUITS  AGRICOLES  DIVERS. 


ALCOOLS  ET  EACX-DE-VIE. 

Paris,  3/6  de  betterave  (90°) 

—    octobre  . 


(L'hectol.) 
66  »  à  67.00 
64.50         »     » 


63 
220 
190 
130 


12.50 
115.00 
125.00 
100.00 


—    2dern.m.  62.50 

_    fine  cliampagiie,  1865 200    » 

—  petite  Champagne  (1865) 175     » 

—  cognac  ordinaire 101     » 

Cette,  3/b  bon  goût  disponible 78.00 

Bordeaui,  3/6  du  Languedoc,  dispon.  88    » 

_       3/6  fin,  1"  qualité  (90°)...  68    » 

—  Armagnac  (52°) 68.00 

—  Tafia S5.00 

Lille,  3/6  disponible 64.50 

Yalenciennes  3/6  1"  Qualité 61.50 

_             —  estra-fine 65.50 

—  —  mêlasses 

Coenac, grande  Champagne  (1868). 

_  -  (1867). 

—  petite  Champagne  (1868). . 
_  —  (1867) 

—  Borderies(1868) » 

_  —         (1867) 

Marseille,  3/6  de  vin 78 .00 

—  marc  de  raisin,  dispon.  56.00 

tafia  des  colnuies 55.00 

Aierefeuille,  1869(59°) 55.00 

_              —    haut  cru  (59°) 58.00 

—  1865(59°) 85.00 

—  Surgères  1865 92.00 

Beaune.  Eau-de-vie  de  marc  de  Bour- 
gogne   58    » 

Puligny.  Eau-de-vie  de  marc  de  Bour- 
gogne S'i»  (1  hectolitre  nu).  52     « 
AMANDES.— Marseille,  princesses.  110    » 

—  —    mi-fines  oites  àladame  1£0    » 

'   Carpcntras.  Amandes  douces.  l!)0    • 

—  —       amèrest  185    »       » 

AMIDONS  ET  FÉCULES.  —  Paris.  Lej  100  kll. 

Amidon  extra-fin  en  aiguilles 80     "à   86    " 

Amidon  de  province 80    »        n     •* 

Fécule,  1"  de  Paris  et  de  l'Oise 33.00      35.00 

_    verte 19-50      20.00 

—  i" des  Vosges.— Epinal 33.00      34.00 

BOIS.  —  Bois  à  brfiler  (le  dccaslère).  à  Paris 

Bois    de  flot I20à  125 

Bois  neuf  dur  135      150 

Bois  blanc 9S      105 

Palourdes  de  pin  (le  cent) 55        65 

Bois  refendu  (le  stère) •  • 

GHAKVRES  ET  LINS.  —  Bergues.  Les  t0«  kilog. 

Lin  teille,  1"  qualité 250  à  280 

_  2"       —       180  à  210 

Marcbés  au  lin  en  Belgique  (les  100  kilog.). 


78.00 
65.00 

65     • 


110.00 
95.00 

105.00 
80  » 
57  ■> 
58.00 
56.00 
60  » 
88  » 
95     > 

62     » 

57  » 
185  • 
156     " 


Bruges  (teille)..  21 6  à 220 
Si-Nicolas  (orui)  244  250 
Malines  (teille).  205    215 


Lierre  (brut). 
Audenarde(teil.)  200    210 
Termonde  (brui)  220        » 

CHARBON    DE  BOIS.  A  Paris   (l'hect.)    3.50    3.80 

CHARBON  DE  TERRE.— Dans  Paris  (lea  1,000  kil.) 

Caillettes  deMons 50.00 

—       de  Charleroy  (1"  qualité)...     45    »  à  50    • 

Tout-venant  (pour  machines  à  vapeur) 38    » 

Coke  de  gaz  p.  chauf.  domest.  (l'hectol.) 1.60 

ENGRAIS.  —  Cours  de  Paris,  Orléans,  le  Havre, 
Agen,  Lyon,  Hetz,  Saiat-Qaentin.       Les  loo  ui 

Phospho-guano 31 .00 

Engrais  Laine  (l'hect.) 3.50 

—  r.aron-Charlier 4.00 

Guano  du  Pérou  (Thomas,  Lachambre  et  Cie).  31.25 

Guano  du  Pérou  de  Bell 30.75 

Phosphate  fjssile  Desailly 6    »à7    • 

f.uano  belge  de  Gits 25     » 

Engrais  Kohart 25    • 

Engrais  Derrien 22    » 

Engrais  complet  de  Ville 25    »  à  28     » 

Guano  agenaisde  M.  Jaille,  à  Agen 25     • 

Poudre  de  corne  et  d'os 25    » 

Sel  d'été  brut  (engrais  de  mer) 7.50 

—  sulfaté           — 17    » 

Sulfate  de  cbaux  phosphaté 3     » 

Farine  d'os  cuits  (Lametz) 12    m 

Viande  de  cheval  cuiie,  sèche  (dito) I8    • 

Sang  séché  tout  pulvérisé  Mito) ift    • 

Noir  animal  pur  et  sec  (dito) 14    » 

Sulfate  d'ammoniaque  Bacquel %5.00 


Nitrate  de  potasse  dito 62    » 

Déchets  de  viande  (3  p.  100  d'azote)  dito....     45.50 
Noir  animal  des  sucreries  du  Nord  dito  (l'hect.)      8. 00 

Nitrate  de  soude  dito 45    » 

Superphosphate  de  cbaux  (Philippe) io    » 

Poudrette  de   Bondy  (l'hect.) 5    • 

Chaux  animalisée 3    « 

Taffo Renard  et  Cie  (1  hectol) 5    » 

—    enrichi  —        (100  kilog.) 16    » 

Phospbo-taffo  —  —       20    ■ 

FOCRRAGES  ET  PAILLE.  Barrière  d'Enfer . 
(Entrée  par  500  kilog.  (décimes  compris). 

Foin  et  autres  fourrages  secs 6    » 

Pailles.,,. 2.40 

(Cours  du  29  sept.)         L»  100  boto-,  ou  500  kii. 


Ire  qnalite.  2«  qnalîtéT 

Foin 54  à  56  50  à  52 

Luzerne 50    52  47    49 

Regain  de  luzerne 47    49  44    46 

Paille  de  blé 28    30  25    27 

—  deseigle 31     33  28    30 

La  Chapelle.  (Cours  du  29  sept.) 

Foin 52     54  48     50 

Luzerne 48     50  45    47 

Regain  de  luzerne  ....    45    47  42    44 

Paille  de  blé 25    27  22    24 

—  deseigle 29    31  26    28 

Charenton.(Coura  du  28  sept.) 

Foin 53     55  50     62 

Luzerne 49    51  45    47 

Regain  de  luzerne 46    48  43    45 

Paille  deblé 26    28  23    25 

—       seigle 30    32  27    29 


ualili 

45  à  47 
43    45 


Verdun. 

Foin 35  à  38 

Paille 20  à  22.50 

Bordeaux; . 

Foin 32     52 

Paille 17    21 

Carpentras. 

Foin 45     » 

Paille 22    » 

Luzerge 42.50 


Toulouse. 

Foin 35.00  40 

Luzerne. .  .  .  35.00  40.00 
Sainfoin..  .  .  37.00  40.00 

Trèfle 35.00 

Paille 16.25  17.50 

Beauvais. 

Foin 50.00  55.00 

Paille 3'*. 00  38.00 

Luzerne •  • 

FRUITS  frais.  —  Halle  de  Paris. 

Abricots  (le  cent) 5.00    40.00 

Cas3is(le  kilog.) 0.40      0.42 

Cerises       —        O.18      0.40 

Figues  (le  cent) l.OO      3.00 

Fraises  (le  kilog.) 1.00      5.00 

Framboises  (le  kilog.) 0.55      0.60 

Groseilles         —         0.38      0.40 

Melons  (la  pièce! 1.00      3.00 

Mùies  (le  kilo:;  ) 0.50      0.75 

Noisettes  (le  kilog.) 0.60      0.65 

Pèches  (le  cent) 5.00  200.00 

Prunes        —      3.00      5.00 

GARANCES 


Avignon.       (100  kil.) 
Poudredegirance 

SSFF  paluds..   125  à  130 
Poudre  de  garance.     75.00 


(100  kil.) 
SSFFF  rosée.       »    J 
Alizaris  rosés..      90 
—       paluds.      98 


92 
100 


GRAINES  FOURRAGERES  (Paris).      (La  balle  de 

100  kilog.) 

Trèfle  violet 112  à  120 

—    incarnat 50      72 

Luzerne  pays  cl  Poitou 105    iio 

—      de  Provence l4o    t45 

Cours  de  différents  marchés. 


Carpentras  (les  100  kilog.) 

Luzerne 120.00 

Trèfle 110.00 


Toulouse  (les  100  kilog.) 
Trèfle.  .  .  100  •  àiOi!  » 
Luzerne. .  60  »  80  » 
Sainfoin..     95    ■•     ItO    • 

GRAINES  OLÉAGINEUSES  (Cours  des  différents 

niarchés).         L'bectol. 

Colza. 
Valencienn.   30. 00  à     » 
Duiikerque.  28. 00    30.00 

Agen 25.50    26.50 

Arras 27.00    28.50 

Caen 31.00        » 

Cambrai 25.00    31.00 

Douai 28.00    29. co 

Lille 29.00    31.00 

Angers.,   ,.28.00    28.50 


OEillette. 
Cambrai. . . 

Arras 32.00 

Douai 32.00 

Valencienn.   30.00 

Lin. 

Arras 26.60 

Cambrai 23  00 

Douai 24.00 

Valencienn.   26.00 


L'hectol. 

32. OOà  34.00 
34.50 
34.00 
32.50 

27.25 
26.00 
27.00 
28.00 
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HOUBLOKS.  Les  100  kil.  (Cours  nomin.).  Les  tOO  kil. 
Alost noJi  iSOINancy I00àI36 


Assche 110    115  Haguenau 140    160 

Londres 47.50    ITsiBailleul 120    130 

HCILES.  —  Cours  des  principaux  marchés.  (100  liil.) 

Paris. —  Colza  en  tonnes 103.00  à       • 

_  —  tous  fils 101.50  « 

—  épurée  en  tonnes..  111.00  » 

—  Aracliides  extra J40    »  » 

—  Lin  en  fûts  et  en  tonnes...     88.50      90.00 

—  Blanche,  qtc  supérieure. . .  180    »     185.00 
Lille.   —   Colza  épurée  disp 108.05  • 

—  —  brute 103. SO        »     « 

Caen.   —    Colza  sans  fûts 95.75      96.25 

—  —   Lintousfûts 84.00      85    » 

Douai.  —   Colza  disp 93.00      93.25 

Marseille.  —  Sésame  et  arachide 97.50      98.50 

_              Lin SS-OO  86"'* 

—             Olive  d'Alger 103.90  10623 

_                —  du  Levant      —  101.70  104.70 

_                —  lampante        —  114.00  11500 

—  Pétrole  blanche  épurée 57 .  00  57 .  50 

Arras.  —  CEillette(rhectol.) 128    ■  » 

_         Colza  -        92.00       »    • 

—  Lin  —        "-iO 

LÉGr.MES  SECS  et  GRENAILLES. Marché  de  Paris. 

Haricots  (l'hect.  et  demi). 
Flageolets. 
Ciico  blanc. 
Suisses  bl. 


Sois  sons.. 
Liancûurt. 
Chartres  . 
Nains. 


72.00  à  78.00 

45.00  50.00 

40 . 00  43 . 00 

43.50 


Lentilles.  . 


90.00àl00  » 
39.00  4l.00 
49.00  51.00 
30.00     45.00 


Dijon.— Féver'oles  Ces  lOO  kilog.). . . .     24.00 à  26.00 
Cours  de  différents  marchés. 


Mar.seiUe  (les  100  kilog.). 
Pois  verts  de  Lorr.  36.00 
Lentilles  d'Auve'g.  62  à  64 
Haricots -de  France  33  35 
Pois  verts  d'Odessa  25  30 
Graines  de  chanvre  28    30 


Villencuve-sur-Lot  (50  kîL) 
Pruneaux  im- 
périales. 40    »     45    » 

—  surchoix.  50    >»    55    ■ 

—  choix.  ..  60.00    65.00 

—  demi-ch.   70     «     75    • 
LÉGUMES  VERTS.  —  Halles  de  Paris. 

Asperges  communes  (la  botte) 2.00  à    2.50 

Artichauts  (le  cent) 8.00 

Carottes  nouvelles  (les  100  boites)...  30.00 

Choux  nouveaux  (le  cent) 8.01) 

Haiicois  verts  (le  kilog.) 0.40 

Navets  nouveaux  (les  100  bottes) 40.00 

Oignons  nouveaux  (les  lOO  buttes).. .  13. oO 

Panais   les  loO  bottes) 28.00 

Poireaux  nuuvedux  vies  100  hottes)..  50.00 

Ail  (le  paquet  de  25  bottes) i.oo 

Appétits  (la  botte) O.io 

Célerida  botte) 0.10 

Cerfeuil  (la  botte) 0 .  3o 

Chicorée  frisée  (le  cent) 5.00 

—      sauvage  (le  calais) 0.20 

Ciboules  (la  boite) 0.15 

Choux-fleurs  de  Paris  (le  cent) 25.00 

Concombres  (le  cent) 15.00 

Cornichons  (le  kilog.) 0.40 

Cresson  (le  paquet  de  12  bottes) 0.40 

Epinards  (le  paquet) 0.30 

Laitue  (le  cent) 6     » 

Oseille  (le  paquet) 0.60 

Persil  (,1a  boue) 0.20 

Pimprenelle  (la  boite) 0.05 

Radis  roses  (la  botte) 0.25 

Radis  noirs  (leceol) 5.00 

Romaine  (la  botte  de  32  têtes) 2.00 

Scarole  (le  cent)., 5.00 

Thym  (la  botte) O.IO 

Tomates  (le  calais) 0.25 

MATIÈRES RÉSINEPSES.— Bordeaux. Les  too  kil. 

Essence  dQ  térébenthine 58    •  à  60     • 

Brai  clair  d'hiver 11.00      11.50 

—    —    d'été  supérieur 11.50 

Demi-colophane 12.00 

Colophane  système  Hugiies 12. 50 

Résine  jaune,  irequalité 10.75 

—           2e  qualité 11.00        » 

Galipnt  en  larmes  et  demi-clair 22    »      28     » 

Térébenlhine  au  soleil  (le  tonneau)..  4i0    »        » 

Goudron  fin  (la  chalosse) 42    »      45    • 

PO.HMES  DE  TERRE.  —  Marché  du  25  septembre. 
Hollande  (l'hect.)  8  à  10.  Jauneri'hect.)  7  à  8  • 
— (Ieqtal.m.)n.42àl4.30.— (leqtalm.)      lo    '1.40 


36.00 

38  00 

12.00 

0.90 

44.00 

21.00 

34.00 

60.00 

1.50 

0.20 

0.75 

0.35 

15.00 

0.30 

0.20 

J.'^.OO 

25.00 

1.20 

0.60 

0.40 

8     > 

0.75 

0.25 

0.10 

0.40 

15.00 

5.00 

8.0O 

0.20 

0.50 


12.00 
12.50 


11.50 


Cours  de  différents  marchés.  — Les  100  kilog. 

Toucy 5.33à    S. 67 

Alais 6.50         * 

Perpignan..     » 


Alençon.. . 

10    »  à      » 

Vesoul 

4.90       5     » 

Melun 

6.00         » 

Le  Puy... 

4.00         » 

Brioude.  .. 

6.00         » 

Briaiiçon. . 

,.     ,       6     • 

IM-ivas 

Draguignan. 

Chambéiy... 


4.25 


6.10 
7.00 
10.00 
5.25 


PRODUITS  CHIMIQUES.  —  Paris  (les  100  kilog.). 

Acide  sur urique  53° 7     «à   7.25 

—  —           66° 12.50     13.00 

Alun 20     »     21.00 

Arsenic  blanc  en  poudre 20    »      -     » 

Chlorure  de  chaux  100°  à  UOo 26    •    29    » 

Cristaux  de  soude 15.50    16.00 

Salpêtre,  base  pure 64    »      n     » 

Soufre  en  canons 27     »      «     » 

Sulfate  de  soude  (eau  forte) 6.50      7     » 

Bordeaux.  —  Tartre  l"' blanc 200     «205    • 

_                —      3"  blanc 180    »      •     • 

_                —      brut  blanc 175     >  180    » 

—                 —      rouge 110    '>  115     » 

Cristaux  de  tartre 175    »  190    ■ 

SELS.  —  Paris.  Les  100  kil.  (6  fr.  de  moins  p.  l'extér.) 
Sel  marin 21. 50|Sel  cristallisé 20    » 

—  giis  de  l'Est..     19.50—  raffiné 23    • 

—  lavé 22    »1 

SUCRES.  à  l'aris.  Les  100  kilog. 

Sucre  brut  indigène  (bonne  4°) 69.00  à       . 

—  raffiné,  belles  sortes 133.00  » 

_       _       bonnessortes 132.00    132.50 

sortes  ordinaires 131.00    131.50 

_        —       blanc  en  poudre 78.00      79  00 

Mélasse  de  fabrique  et  de  raffinerie.  12.50      19.00 
à  Valenciennes. 

Sucre  88  degrés  10-13 68.50à 

_           „            7-9 70.00 

Mélasse 1^.50          • 

à  Marseille 

Sucres  piles  en  barriques  (entrepôt).  85.00    85.50 

pains  nus  1er  choix      —  85.00     86.00 

_            —     de  3  kilog.            —  87.00     87  50 
raffinés  (consomniation) 133.00  133.50 

—  —      pains  nus 133     •  135    » 

Mélïsses  en  fûls "-"O    '^^.oa 

TOURTEAUX.  —  Les  100  kilog 


68.75 
70.25 


Marseille. 

Lin 19.50à  20.00 

Sesaraeblanc    15.00     15.25 


Ravison.... 
Arachide.. . 

Ricin 

Cotonneux . 


11.50 


13.0" 
14.25 


8.25       11.75 
L'hectolitre 


Copras... 
Colza....      • 
Nigger...      » 

Cambrai. 
OEilIetle.  16.50 
Colza....  18.00 
Lin.  ...    26    » 


à  14  » 
14.00 
U.SO 

17.00 
19.00 
27     • 


30  à 

25 

30 

21 

28 

32 

38 

22 


28 
160 
80 
70 
150 


VINAIGRE. 

Saint-Jean  d'Angély. 

Dijon 

Deaiinc,  1"  choix,  logé 

Beaugency,  1"  choix  nu 

Orléans,  nouv.  de  vin  nouv.,  logé 

—      vieux,    id. 

—        vieux,  devin,  id. 

Marseille 

VINS.  —  Paris.  (Cours  de  Bercy  et  à  l'Entrepôt.) 

Roiissil'on  nouveau  (l'hect.)........ 45  à  48 

Narbonne  nouveau  1er  choix  (1  hect.) 35 

Mon  tagne  (l'hect.) 

Mài-on  vieux  (les  215  litres) 

Cher  1868  i"  tète  (les  250  litres) 

Touraine  (les  250  litres)....  - 

Bordeaux  bon  ordinaire  (les  228  litres) 

Puligny  (Côle-d'Or).  —  Les  228  litres  nus. 
Rouge  1865 "" 

—  1868 65 

Blanc  1868,  1""  choix  ordinaire 100 

Vins  fins  Pineaux  1865 2S0 

Lunel  (Hérault)  l'hectolitre  nu. 
Rouge.—  Araniont 12  à  14. 50 

—  Montagne '5      18 

Barbfezieux  (Charente),  les  230  litres. 

Rouges.  —  Sainte-Radegonde  18f  8 45      50 

Bons  crus  ordinaires  1868 40      » 

Bordeaux  (Gir.).  Vins  du  Languedoc—  Les  905  litres. 
1868  petite  couleur 170  à  1 90 

—  une  belle  couleur 2i0     225 

—  deux  couleurs 240    260 

Vins  de  Cahors  1868 3O0240O 

Nimes  (Gard).  —  L'hectolitre  nu. 

Qualités  inférieures '3    13.50 

Montagne  1"  choix 

Langlade  (vin   bourgeois) 


40 
35 

200 
90 
75 

200 

120 

70 

110 

350 


20     22.00 
22     24.00 
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III.  -  PRODUITS  ANIMAUX. 

BESTIAPS.—  Marché  de  la  Villelte  et  de  Poissy. 
(a*  quinzaine  de  .sepicnibre.) 


9,299 


Vendus 
pour  Paris 

«t  lei 
«HTirons. 

10,482 

2.c)9i 

8,429 

309 

62,I8U 

8,003 


Pril 
moven 


du 


il. 


1.39 
1.21 

Lot 
1.42 

1.48 

le  kil. 
66  à  1.72 


Amenés. 
Bœuts 12,76S 

Vaches 2.'i27 

Veaux 8,971 

Taureaux i04 

Moutons 63,433 

Porcs  gras , 

—  maigres.... 

Londres  (  27  septemhre). 

Bœuf  d'Ecosse 1 

—  l"qualité  1.54     1.60 

Bœuf  ou  vache,  2' qualité 1.31     1.48 

—  qualité  inférieure 1.15     1.25 

Moutons  southdown  en  laine 1.78    1.83 

—  choix  en  laine 1,72    1.78 

—  2«  qualité 1.37     1.66 

—  qualité  inférieure 1.15     1.31 

Petits  veaux,  1"  qualité 1.78     189 

Veaux,  qualité  infcrieure 1.37     1.72 

Petits  porcs 1.83    2 .  06 

Porcs  gras I.'i2    1.78 

Veaux  d'élève  (la  pièce) 27.50  31.25 

Cochonsdelait      —      27.50  31.25 

BEURRES.  —  Halle  de  Paris 


Endemi-kilog.. 
Petit  heuire... 

Salé 

[signy  en  mott. 
Gouriiay  id... . 


(Le  kiloî.) 

Courants 

2.1Sà3.68 

1.90     2.84 


3.00 
2  90 


4.13 
4.32 


2.60 
1.20 


3.03 
2.98 


CHETArs. —  Marché  aux  chevaux  (2»  quinz.de  sept.). 

Prix  Prix 

Amenas.  Vendus,   eilrêi 


Chevaux  de  selle  et 
de  cabriolet 

Chevaux  de  trait.... 
—       hors  d'&ge. 

Chevaux  vendus  à 
l'enchère 

Anes 


464 
554 
639 

54 
28 


190 
358 
357 

43 
9 


par  lele.      | 

280  à  975 

300  1000 

17     425 


30 
22 


370 
65 


itjen 

.  léle. 

627 

650 

271 

200 

43 


CIRES.  (Entrée  dans  Paris  22  fr.  90.)  Le  kilog. 

Paris.—  Cirejaune  bellequal.  enbriques.  4.40  i  4.75 

—  —               —    ord 4.00    4.2,^ 

—  —               —    infér 3.80    4. 00 

Marseille.  Cir»»  jaune  d'Alger  etOran...  4.30  à  4.50 

—  —    de  Gambie  (Sénégal) 4.40      s 

—  —    d'Egypte 4.30    4.60 

—  —    de  Constanlinople »        » 

—  —    de  Srayrne 4.70    4.80 

—  —    de  Bougie  et  Bône 4.30      » 

Nantes.  Cire  de  Bretagne 3.90  à 4. 30 

Bordeaux,  Cire  JHune  des  Landes 3.90^4.25 

Le  Havre.  Cire  JHUrie  Haïti 4.00    5.co 

—  —    du  Chili 4.60      » 

—  —    Santo-Dumingo 4.20    4.40 

CriRS  ET  PEAITX. 

Prix  de  vente  à  li  boucherie  (par  50  kil.). 

Taureaux  de  tous  poids 40.50 

Petits  bœufs  de  47  kil.  et  au-dessous 45.50 

Gros  t>œufs  de  47  kil.  et  au-dessus 52.30 

Vaches  laitières  de  tous  poids  43.50 

Vaches  de  bandes  de  tous  poids 46.75 

Gros  veaux  de  7  kil.  et  au-dessus 75.25 

Petits  veaux  dt  6  kil.  3/4  et  an-dessous 92     » 

Cheval  de  l'abat  de  Paris,  en  poil  (la  pièce). . .     1 3  à  1 4 
Peaux  de  moutons  rases l.SOà   3  00 

Prix  de  vente  à  la  tannerie  (par  50  kil.), 
Cuiis  de  47  kil.  1/2  et  au  dessus 56.00 

—  de- 37  à  47  kil.  1/2 46.50 

Vaches  de  bandes  à  tous  poids , 47.00 

Petits  veaux  au-dessous  de  7  kil 98.00 

FROMAGES.  —  Paris. 

La  dir,aine.  Le  cent. 

Brie,  choix.  35     »Ji49.50  Neufc' âlel  .     e.ooàln.so 
-~     fin...  31      M     34.00  Livarot 20     a     79     a 

—  cour..    6.00    20.00  Mont-d'Or...  16    •    28    » 

MonMhéry..    9    »    12    »  Divers 6.00    59    » 

Gruyère  l'e qualité  (les  100  kilog.)  ...  155. 00  165    > 


Nancy.  — 
Marseille. 


MIELS 

Suifins 
.Mi-(in.s. 
Uil'FS. 


1-25       3.25 

"  n 

2.60  k  3.60 


LAINES.—  Le  kilog. 

La  Villetle,  peaux  rases 

en  laine 

Lavée  à  dos 

—  En  suint.  Satonique  fine, 

50  kilog 75. co     80.00 

S«  qualité,  50  kilog 60  00    65  00 

Andrinople  6ne,  —  ....     115,00  120. CD 
Laines  pelades,  Andrino- 

p'Ie  longue 95     »  100    • 

—  Parisr. —  (Les  100  kilog.). 
àtinais.   140  à  1501  Chili  l"el2«qté..  85  S1120 
90    110)  Rouge  de  Bretagne  70      72 

—  Halle  de  Paris  (le  mille). 


iPetils 55.00  à  78 


Choix goàllO 

Ordinaires...     75      94 
POISSONS  li'EAC  DOULE.  Halle  de  Paris.  Lek.il. 
«kil        Poiss. blancs.    0.40  ào. 90 


Barbillons...    0.7u3  0,9u 

Blêmes 0,40    o.i;i) 

Carpes 1,40    l,7n 

Perches 0.70    1 .01) 

Huîtres  (le  cent) 


Tanches 1.10    1.20 

La  pièce. 

Anguilles....     0.40  â4. 00 
Brochets  ....    0.40  13,00 

8   10     9,52 


SOIES    ET    f.OnONS.  —  Lyon.—  (L(S   HO  kil. .g.;. 

Soies  trames  20/28  f  ordre 123.00  à  127. Ci) 

—  —                   2'      —  120.00       123.00 

—  organsin  20/28 1*' ord lît'.oo 

—  —                2'  ordre 123.00 

—  —                 3'    —    • 

—  -grèges  10/13   l^ordre 114.00 


131. CO 

127.00 


2e   ordre Uo.oo 


—  —        9/11  1"     — 

—  —  2»      —    

Marseille.  Filature  d'Andrînople.. 

—  —      d'Italie 

—  —      de  Salonique.. 
—      de  Syrie. 


107.00 
103,00 

110.00 
80.00 
85.00 
8S,00 


118.00 
113.00 
109.00 
106  00 
120.00 
100.00 
95.00 
100. OC 
28.50 
31.50 
26.00 
34,00 


Cocons  jaunes  de  Volo 25.00 

—  —     de  Syrie 30.00 

—  blancs  de  Chine  et  Japon.      25.00 

—  —      d'Andriiiople 30.50 

Graines  de  vers  à  soie  (les  25  grammes). 
Race  indigène  à  cocons  jaunes 12 

—    milanaise  et  de  Portugal 10     •      » 

sriFS  (hors  Imnière).  (Entrée  dans  Paris.  7.20.) 

Suif  en  branche 82.00à      » 

Suif  de  France 109.00        » 

Suifs   de  bœufs,  veaux  et   moutons 

(moyenne  à  paver  à  la  boucherie).      76.50 

Chandelles 128 .  00 

Stéarine  de  saponification 177.50 

Oléine  d°    82. CO 

VIANDES  ABATTCES.    Criée  de  Paris.  (2"  quin 
zaine  de  septembre.) 

Pria  Prix  moyei 


■  à  13      » 


73.50 
129.50 
180.00 

86.00 


kilog. 

Bœuf I 

Vache 1 

Veau » 

Mouton " 

Porc  Irais.. . .  " 

VIANDE  DE  BOFCHERIB 
Soissons. 

Bœuf. 1.50  à  1.70 

Vache 1.40    1.50 

Veau 1.50    1.90 

Moulon 1.50    1.90 

Porc 1.50    1.90 


extrêmes. 


d'apr,  lamoyennt 
-       des  qualités. 


0.14  à  2.76 


0.98 
0.76 
0.98 


1,62 
1,88 
1,90 


1.45 
1.32 

1.44 


Alger. 

Bœuf 1.00àl.6o 

Veaul"  1  boix      »        1.60 

—     2'     —  »         1.20 

Mouton  ■.'  ch.    0.70    1.65 

—     '.'  —        •         1.20 


^ 


TOUAIL.ET  GiniER.Marchéde  la  Vallée  du  29  sept. 

La  pièce. 


Canards  bar- 
boteurs  . .. 

Canards  gras. 

Chaponsgras. 

Dindes  grass. 

De  communes 

Oies  grasses. 

D*  communes 

Pigeons  de 
volière.. .. 


La 


I.l5à2.5fl 
2.50     4  00 


4.00 
7.00 
3.75 


6.00 
9.00 
7.00 


3,00     6.00 


0.54 


D*  bizets 0  35 


Alouettes.... 

Bécasses 

Bécassines. . . 

(ailles 

Cerfs,  chevi . 

et  daims. . . 
Faisansetcoqs 

de  bruyère. 


0,15 
2.50 
0,25 
0  30 


I.Ol 
0.90 
0.20 
4,00 
0.80 
1.00 

70     » 

11.50 


Crêtes  n  lots  0  75  à 
Poulets  ord,   1,20 
Poulets  gras,  3, 00 
D^conimuns.  1.25 
Lapins  dom..  0.80 

—  de  ga- 
renne. 0.70 

Lièvres 2    » 

Peidrixgrists   0.70 

—  roug.     2.30 

Pluviers O.SO 

l'ilels... 0.60 

lialesde  Cenet   0,45 

Rouges 0.95 

Sjrceiks  ...  0  49 
V.mneaux...  0.30 
Sanglier.- 40.00  40.00 

A.  Ferlet. 


4 

.00 

3 

4S 

6 

00 

2.95 

2 

45 

2 

25 

6 

50 

3 

00 

3 

00 

0 

50 

1 

ri 

0 

70 

1 

20 

1 

* 

0. 

75 

Le  gérant:  A,  SAGNIER. 


REVUE    COMMERCIALE     (première  quinzaine  d'octobre  1869). 

La  situation  agricole.  — Pourquoi  les  ilocuments  île  l'EQquête  agricole  ne  sont-ils  pas  publiés  plus 
rapidement"?  —  Enquêta  de  M.  Ozenne  sur  la  situation  industrielle  et  coinmerciale.  —  .\paise- 
ment  apparent  de  la  crise  agricole.  —  La  suite  de  la  crise  du  commerce  des  laines.  —  Rapport 
de  M.  Henri  Carelte  au  Conseil  général  de  l'Aisne  sur  les  causes  cle  la  baisse  des  laines.  —  Les 
intérêts  agricoles  et  les  intérêts    industriels.    —  Inlluence  des   droils  protecteurs    sur   le  prix 
des  laines.  —  Les  véritables  compensations  sans  l'intervention  administrative.  —  Augmen- 
tation du  pri.'j  de  la  viande.  —  Importance  de  bien  traiter  les  laines.  —  Nécessité  d'un  abals-i 
.sèment  général    des   charges   qui   pèsent  sur   l'agriculture.   —  Rapport  du  président   de    la 
Commission  permanente  des  valeurs  au  minisire   de  l'agriculture.  —  Hausse  générale  cons- 
tatée sur  les  denrées  agricoles  et  les  proiluits  de  ferme ,  excepté  sur  les  céréales.  —  Baisse 
con.statée  par  la  Commission  des  valeurs   sur  la  plus  gramle  partie  des  prodniis  animaux.  — 
Souffrances  de  l'indus'rie  en  Angleterre  et  dans  toute  l'Europe  aussi  bien  qu'en  France.  —  Ou- 
verture de  1.1  campagne  sucrière.  —  Le  rendement  des  betteraves  en  quantité  et  en  jus  sucré. 
—  La  déla.xc  coloni.ale.  —  Lettre  de  .\I.  le  minisire  de  l'agriculture  à  M.  le  président  du  Comité 
des  (alirlcanls  de  sucre  pour  lui  annoncer  l'abolition  de  la  laite  coloniale  au  l"  janvier  1870.  — 
Brochure  de  .\L  .Miriage  sur  la  fabrication  du  sucra  indigène  et  des  sucres  coloniaux.  —  Aboli- 
tion des  surtaxes  de  pavillon.  —  Les  vendanges  et  la  qualité   du   vin.  —  Ravages   conlinus   du 
Phylloxéra  vnsfnlrix.  —  Lettre  de  M.  E.  Raspail  relative  à  la  présence  d'acarus  sur  les  souches  atta- 
quées par  le  puceron.  —  Remèdes  proposés  par  MM.  Leenhardt  et  Peyraf.  —  Programme  des  ques 
lions  qui  seront  soumises  aa  Congrès  de  Beaune.  —  Préoccupations  produites  par   l'enseigne- 
ment agricole.  —  Publication  d'une  brochure  de  M.  Chevreu!  sur  l'enseignement  agronomique 
au  Muséum  d'histoire  naturelle.  —  L'enseignement  agricole  par  les  instituteurs.  —  Rapport  de 

M.  Gaillard  au  préfet  de  la  Dordogne  sur  l'onsoi^nomont  agricolo  dan.;  co  Jàpartomont.  —  La  jar- 
din de  l'école.  —  Élèves  sortis  de  l'école  du  Lézardeau  avec  leur  diplôme.  —  Programme  de  l'é- 
cole d'irrigation  et  de  drainage.  —  Les  asiles  agricoles  et  le  métayage.  —  Description  des  asiles 
fondés  à  Nouray  et  au  Huisseau  par  M.  le  comte  de  Gouvello.  —  Résultats  acquis  par  l'applica- 
tion du  métayaf,'e  aux  asiles.  —  Les  a^les  et  les  ma'sons  de  retraite  agricoles  pour  les  vieillards. 
—  Lettre  de  M.  J.  Casanova  en   réponse   à  une  critique  adrfssée  par  M.  Ed.  Robin  à  sa  théorie 
des  asiles.  —  Propagation  de  la  fièvre  aphtheuse  dans  les  différentes  parties  de  l'Europe,  —  Ar- 
rêté du  lord-Iieutenant  d'irlande  pour  défendre  l'imporiation  dans  ce  pays  des  animaux  domes- 
tiques ruminants. — Les  remèdes  à  la  fièvre  aphtheuse.  —  Découverte,  par  François  Baucnière, 
d'un  remède  radical  contre  l'épizootie  aphtheuse.  —  Procédé  Jacquemin  pour  la  destruction  des 
vers  blancs.  — Lettre  de  M.  Eugène  Vavin  sur  l'importance  de  trouver  un  moyen  de  destruction 
des  insectes  nuisibles.  —  Lettre  à  M.  Besnard  sur  le  procédé  Jacquemin. —  Lettre  de  M.  Salan- 
son,   présiilent  de  la  Soiiité  d'Agriculture  de    Soissons,  annonçant  la  souscription  de  cett 
Société.—  Première  liste  des  souscripteurs. —  Mort  de  M.  le  comte  de  Vigneral,  de  MM.  Andre^x  ' 
Peterson,  et  Thomas  Graham.  —  Lettre  de  M.  Herinann-I.achapelle  à  propos  de  la  médaille  d'oi 
■   remportée  par  sa  machine  à  vapeur  verticale  à  l'Exposition  de  Santiago.  —  Errata  à  divers 
articles  du  précédent  numéro. —  L'invention  de  la  chaux  animalisée  et  du  taffo. —  Augmentation 
de  prix  du  guano.  —  Note  du  Moniteur  belge  sur  l'état  actuel  des  couches  de  guano  péruvien  et 
sur  leur  durée  probable.  —  Importation  du  guano  en  France,  de  1846  à  1868.  —  Les  engrais 
chimiques.  —  Lettre  de  M.  E.  Hourier  à  propos  des  expériences  projetées  par  le  Comice  agricole 
<le  Sarreguemines  sur  la  valeur  des  engrais  chimiques.  —  Réponses  aux  critiques  de  M.  Dehau. 
—  Proposition  d'un  agriculteur  de  Seine-et-Marne  au  sujet  d'essais  à  faire  sur  les  engrais  indus- 
triels. —  Convocation  de  l'Asssemblée  générale  des  fondateurs  du  Journal  de  V Agriculture. 

I.  —  La  situation  des  affaires  et  V agriculture. 

Nous  sommes  toujours  dans  l'expectative.  Le  gouvernement  d'une 
part  et  les  partis  de  l'autre  se  préparent  à  une  grande  lutte  dont  l'ou- 
verture est  désormais  fixée,  avec  celle  du  Sénat  tt  du  Corps  législatif, 
au  29  novembre  prochain.  Alors  probablement  il  y  aura  débats  violents 
et  récriminations  passionnées.  Le  ministère  qui  administre  provisoire- 
ment tombera  peut-être.  Cependant  ce  même  ministère  provisoire  doit 
préparer  les  lois  qui,  pour  un  temps  plus  ou  moins  long,  régleront  les 
intérêts  agricoles,  industriels  et  commerciaux  du  pays,  sans  compter 
les  intérêts  d'un  ordie  supéiieur^  c'est-à-dire  les  granJes  questions  de 
liberté  et  de  morale,  qui  exercent  tant  d'influence  sur  les  destinées  des 
peuples  comme  sur  les  destinées  den  bommes.  Est-il  possible  que,  incer- 
tain sur  son  existence,  dans  un  délai  de  quelques  semaines,  un  minis- 
tère puisse  préparer  de  bonnes  lois  ?  Il  est  permis  d'en  douter  ;  cependant, 
on  annonce  que  diverses  réformes  toucbant  l'impôt  des  boissons,  les 
octrois,  l'impôt  des  patentes,  les  droits  de  douane,  les  droits  d'enrecis- 
Irement,  sont  maintenant  à  l'étude.  Certes  l'agriculture  demande  depuis 
longtemps   qu'on    donne   satisfaction  à  ses   vœux    de  réformes    sur 
tous  ces  points  et  sur  beaucoup  d'autres.  Mais  elle  n'aperçoit  pas  qu'elle 
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puisse  vraiment  espérer  des  résultats  conformes  à  ses  désirs.  Elle  a 
été  appelée  à  exposer  ses  vœux  devant  les  commissions  de  l'Enquête; 
c'était  une  plaignante,  une  solliciteuse  qui  était  admise  à  parlera  la 
barre  d'une  autorité  supérieure.  La  Commission  supérieure  de  l'Enquête 
a  été  nommée  sans  la  participation  des  agriculteurs  :  ils  n'y  sont  pas 
représentés  par  leurs  délégués  directs.  Cela  n'est  plus  conforme  à  la 
Constitution  actuelle  qui  reconnaît  le  gouvernement  de  la  nation  par  la 
nation,  et  par  conséquent  celui  de  l'agriculture  par  l'agriculture  elle- 
même.  La  première  réforme  qu'il  y  aurait  à  faire  serait  de  reconstituer 
dès  maintenant  les  chambres  consultatives  d'agriculture  au  moyen  de 
l'élection  par  les  agriculteurs,  comme  les  chambres  de  commerce  sont 
élues  par  les  commerçants.  En  attendant,  il  faudrait  tout  au  moins  que 
l'impression  des  procès-verbaux  de  l'Enquête  s'achevât  enfln,  et  que 
les  décisions  de  la  Commission  supérieure  fussent  connues  aQn  d'être 
discutées  dans  le  sein  des  Sociétés  d'agriculture  et  Comices,  qui  pour- 
raient éclairer  les  délibérations  du  Conseil  d'Etat,  du  Corps  législatif 
et  du  Sénat. 

En  ce  moment,  le  conseiller  d'Etat,  secrétaire  général  du  ministère 
de  l'agriculture  et  du  commerce,  M.  Ozenne,  visite  les  principaux  cen- 
tres industriels  du  pays  et  s'enquiert  des  vœux  des  chefs  des  manufac- 
tures en  ce  qui  concerne  les  modifications  à  introduire  dans  les  tarifs 
des  douanes.  En  annonçant  que  le  gouvernement  est  décidé  à  maintenir 
les  traités  de  commerce,  il  fait  connaître  cependant  que  l'arrêté  sur  les' 
acquits-à-caution  pourra  être  modifié,  et  que  des  changements  seront 
introduits  dans  la  quotité  de  quelques  droits.  Il  serait  préférable  de  voir 
se  faire,  comme  cela  a  lieu  en  Angleterre,  une  enquête  parlementaire. 
Mais  sans  aborder  ce  point,  ou  doit  constater  que  le  secrétaire  général  du 
ministère  n'a  songé  à  prendre  aucun  renseignement  auprès  des  grands 
agriculteurs.  Et  cependant,  que  de  questions  en  souffrance,  en  ce  qui 
concerne  les  vins_,  les  laines,  le  transport  des  matières  fertilisantes,  etc. 
La  crise  agricole  paraît  aujourd'hui  moins  vive  qu'il  y  a  trois  ou  qua- 
tre ans.  Mais   le  calme  n'est  qu'apparent,  il  ne  faut  pas  qu'on  s'y 

trompe. 

II.  —  La  question  d/'s  laines. 

Les  agriculteurs  sont  bons  à  consulter  :  ils  n'ont  plus,  comme  on 
se  plaît  trop  à  le  répéter,  l'habitude  de  se  plaindre  toujours,  sans  tenir 
compte  des  difficultés  au  milieu  desquelles  se  trouve  le  pays  tout  en- 
tier. Ils  savent  au  contraire  faire  parfaitement  la  part  des  besoins  des 
consommateurs,  de  ceux  de  l'industrie  et  des  grandes  lois  économiques 
qui  dominent  les  marchés.  Si  l'on  a  lu  les  écrits  déjà  nombreux  qui  ont 
paru  sur  la  question  de  la  baisse  excessive  des  laines,  et  que  le  Journal 
de  l'Agriculture  a  déjà  insérés  ou  analysés  (voir  les  numéros  des 
20  août,  5  septembre,  20  septembre  et  5  octobre;  t.  III  de  1869,  p.  442, 
585  et  759;  t.  IV,  page  10),  on  a  pu  constater  que  les  agriculteurs  ont 
à  peu  près  tous  reconnu  qu'il  y  avait  eu  une  cause  de  baisse  supé- 
rieure à  toutes  les  puissances  protectrices  imaginables.  Nos  éleveurs  de 
troupeaux  prennent  énergiquement  leur  parti  de  diriger  désormais  la 
production  vers  l'obtention  de  moutons  à  viande  plutôt  que  de  mou- 
tons à  laine.  Les  conseils  de  MM.  Adam  Muller  et  Duchataux  donnés  à 
ce  sujet  dans  notre  dernier  numéro  ne  laissent  aucun  doute.  D'un  autre 
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côté,  nous  venons  de  recevoir  un  rapport  de  M.  Henri  Caretle,  publié 
par  une  décision  spéciale  du  Conseil  général  de  l'Aisne,  dans  lequel  nous 
trouvons  parfaitement  exposées  les  causes  de  la  crise  lainière  et  les 
moyens  à  prendre  pour  que  dans  l'avenir  elles  ne  puissent  plus  amener 
un  aussi  grand  malaise  dans  l'agriculture  de  plusieurs  parties  de  la 
France.  Le  malaise  existe;  M.  Carette  croit  cependant  qu'on  l'a  exagéré. 
Dans  tous  les  cas,  il  constate  qu'il  n'aurait  pu  être  empêché  par  des 
tarifs  de  douane.  Voici  comment  M.  Carette  apprécie  la  baisse  des  laines 
et  mesure  le  mal  produit  : 

«  Pour  cela,  prenons  comme  exemple  une  ferme  de  150  hectares  nourrissant 
£00  bêtes  ovines,  avec  une  production  moyenne  de  4  à  5  kilogrammes  de  laine  en 
suint.  Depuis  vinfrt  ans,  les  cours  ont  flotté  entre  un  maxim^ira  de  2  fr.  70  et  un 
minimum  de  1  fr.  40  le  kiiog.,  cours  actuel  et  auquel  on  était  déjà  tombé  à  d'au- 
tres époques,  ce  qui  établit  un  prix  moyen  de  vente  de  2  fr.  05,  et  constitue  pour 
le  présent  une  baisse  d'environ  30  pour  100  sur  la  moyenne  des  prix  depuis  vingt 
ans,  soit  2  fr.  90  par  toison  évaluée  au  poids  moyen  de  4  kilog.  500  ;  ce  qui  donne 
une  perte  de  1,450  fr.  ou  de  9  fr.  65  à  l'hectare  pour  la  ferme  prise  en  exemple. 

«  Peut-être  objectera-'t-on  que  nertains  troupeaux  donnent  une  moyenne  supé- 
rieure à  4  kilog.  500  grammes  en  suint.  Mais  nous  répondrons  que  dans  un 
troupeau  Je  500  têtes, il  ne  laut  pas  regarderie  poids  de  toutes  les  toisons  comme 
devant  donner  les  4  kilog.  500  grammes  qui  forment  le  poids  moyen  d'une  bête 
adulte.  Chacun  sait  qu'il  y  a  dans  le  troupeau  des  brebis  et  des  jeunes  animaux 
qui  réduisent  celte  moyenne,  et  par  conséquent  il  faudrait  également  réduire  la 
perte  en  argent. 

<t  Nous  voici  donc  en  présence  d'une  perte  de  1,450  fr.  sur  une  ferme  de 
150  hectares.  Eh  bien  I  nous  le  demandons,  la  moindre  baisse  sur  le  cours  des 
céréales,  des  graines  oléagineuses,  des  racines,  ne  produit-elle  pas  des  conséquences 
bien  autrement  graves  sur  le  budget  de  la  ferme?  » 

La  perte  est  peut-être  plus  considérable  que  cela  ne  résulte  des  chif- 
fres de  M.  Carette,  parce  qu'il  ne  faut  pas  comparer  les  prix  actuels  à  la 
moyenne  de  ceux  de  vingt  ans,  mais  bien  aux  prix  que  les  cultivateurs 
obtenaient  il  y  a  deux  ou  trois  ans.  La  baisse  est  certainement  de 
50  pour  100.  Mais  cette  rectification  n'ôte  rien  à  la  valeur  des  observa- 
tions de  M.  Carette  en  ce  qui  concerne  la  conduite  que  doivent  tenir 
les  éleveurs  de  troupeaux.  Il  continue  en  effet  en  ces  termes  : 

»  On  pense  généralement  dans  la  culture,  qu'en  relevant  les  droits  d'entrée  sur 
l'importation  des  laines  étrangères,  on  remédierait  à  ce  qu'il  y  a  de  fâcheux  à  la 
situation  actuelle.  Sans  rappeler  qu'aux  époijues  où  la  laine  était  protégée  par  des 
droits  de  33,  22,  et  11  pour  100,  et  où  chaque  abaissement  des  droits  a  soulevé 
des  plaintes  qui  pouvaient  faire  croire  que  la  production  indigène  était  compromise 
nous  remarquons  que  les  plus  hauts  cours  de  la  laine  ont  été  loin  de  coïncider  avec 
les  tarifs  les  plus  élevés.  Ils  ont  coïncidé,  au  contraire,  avecles  développements  de 
l'industrie  manufacturière,  au  moment  même  de  la  plus  grande  réduction  des  ta- 
rifs, c'est-à-dire  dans  la  période  de  1855  à  1865.  Cet  abaissement  des  tarifs  avait 
été  réclamé  par  l'industrie,  qui  demandait  la  suppression  des  droits  sur  foutes  les 
matières  premières,  pour  la  mettre  h  même  de  soutenir  la  lutts  avec  l'étranger. 

«  De  nouveaux  droits  protecteurs  auraient-ils  pour  effet  de  relever  les  cours  '? 
Par  ce  qui  s'est  passé  jusqu'à  présent,  il  est  permis  d'en  douter.  Mais  s'ils  avaient 
cette  efficacité,  ils  gêneraient  l'action  cie  l'induslrie  manufacturière  qui  réclamerait 
à  son  tour  ;  et  alors  se  produirait,  au  grand  détriment  de  l'agriculture  également 
car  nous  persistons  à  regarder  ces  intérêts  comme  solidaires,  ce  temps  d'arrêt 
plus  ou  moins  long  dans  le  travail  de  la  production  manufacturière  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut.  Ce  n'est  pas  tout.  Dans  une  question,  si  l'on  n'en  voit  pas  tous 
les  aspects,  on  court  le  risque  de  se  tromper. 

«  Ainsi,  cette  révision  de  tarifs  qu'on  sollicite  n'aurait-elle  pas  pour  effet  de 
provoquer,  de  la  part  des  nations  qu'elle  atteindrait,  des  mesures  de  réciprocité  aui 
fermeraient  la  frontière  à  d'autres  produits  de  notre  sol  dont  l'importance  est  si 
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considérable  ?  Il  y  aurait  donc  danger  dans  l'établissement  de  nouveaux  droits 
protecteurs,  et  peut-être  n'auraient-ils  aucune  efficacité  réelle  en  ce  qui  concerne 
les  laines.  D'ailleurs  on  serait  forcé  de  remanier  ces  droits  sur  les  plaintes  qui 
partiraient  tantôt  de  l'industrie,  tantôt  de  l'agriculture,  et  bientôt  ils  revêtiraient 
fatalement  le  caractère  de  cette  échelle  mobile  qui  a  été  si  funeste  aux  intérêts  gé- 
néraux du  pays. 

0  Que  l'agriculture  cherche  donc  résoliàmeiit,sans  regarder  en  arrière,  sans  en 
appeler  toujours  à  l'intervention  administrative,  les  moyens  qui  peuvent  lui  procurer 
des  compensations.  N'en  a-t-elle  pas  déjà,  trouvé  de  sérieuses  dans  le  renchérisse- 
ment du  prix  de  la  viande  ?  Car  en  formant  une  moyenne  d'après  un  certain  nombre 
d'années,  on  ne  peut  nier  que  ce  produit  ait  augmenté  dans  de  fortes  proportions, 
sans  compter  encore  ses  dérivés,  le  lait  et  le  beurre.  D'ailleurs,  la  viande  est  beau- 
coup plus  économique  à  produire  que  la  laine 

a  Ajoutons  qu'on  peut  aussi  donner  à  la  laine  des  soins  plus  judicieux,  plus 
complets,  par  un  meilleur  aménagement  des  bergeries,  par  une  alimentation  plus 
raisonnée.  Sous  ce  rapport,  les  arrondissements  de  Soissons  et  de  Château-Thierry 
peuvent  être  donnés  en  exemple,  et  nos  éleveurs,  dont  les  laines  sont  bien  traitées, 
recueillent  les  fruits  de  leurs  soins,  car  ils  obtiennent  de  meilleurs  prix  de  leurs 
produits.  Que  l'agriculture  persévère  donc  dans  la  voie  progressive  où  elle  s'est 
engagée  sur  tant  de  farties  de  notrecirconscription,  et  bien;ôt  elle  aura  surmonté 
ces  obstactes  moiùentânés  qu'elle  rencontre  encore  sur  quelques  points,  r 

Les  obstacles  que  rencontre  l'agriculture  ne  seront  vraiment  sur- 
montés que  lorsqu'il  y  aura  eu  un  adoucissement  véritable  des  charges 
qui  pèsent  sur  elle,  etqiie  des  efforts  efficaces  auront  été  faits  pour  ac- 
croître ses  débouchés  et  rendre  ses  transports  moins  chers  et  plus  fa- 
ciles. Il  est  certain  que  l'équilibre  continue  à  manquer  partout  entre 
les  recettes  et  les  dépenses.  Les  fermiers  payent  des  salaires  de  plus  en 
plus  grands,  et,  saut  la  valeur  des  produits  animaux  comestibles,  qui 
est  toujours  croissante,  il  n'y  a  pour  eux  aucun  moyen  de  rétablir  une 
bonne  balance.  Les  propriétaires,  malgré  la  hausse  des  fermages,  ne 
parviennent  pas  à  combler  la  hausse  des  frais  de  la  vie  à  Paris  et  dans 
tous  les  milieux  où  la  civilisation  entraîne  les  heureux  de  la  fortune. 
Les  renseignements  que  donne  le  président  de  la  Commission  permanente 
des  valeurs,  dont  le  rapport  vient  de  paraître,  confirment  tout  à  fait 
cette  appréciation.  On  y  lit  le  passage  suivant  :     ' 

<■  Dans  la  section  qui  renferme  les  matières  propres  à  l'alimentation,  à  l'excep- 


tion des  céréales,  dont  le  taux  a  subi  une  dépréciation  sensible,  la  presque  totalité 
des  articles  comestibles  ont  éprouvé  une  hausse  assez  considérable,  tels  que  les 
viandes  de  toute  espèce,  et  les  produits  de  ferme,  beurre,  œufs,  fromages,  aussi 
bien  que  les  denrées  coloniales.  Ont  fait  exception  le  café,  les  alcools  (à  l'exporta- 
tion), les  huiles  et  le  miel.  Cette  dernière  denrée,  dont  il  est  entré  des  quantités 
considérables  par  le  Havre,  a  été  l'objet  d'une  énorme  dépression,  tandis  que  la 
cire,  sa  congénère,  a  haussé  dans  la  proportion  de  15  pour  100.  Les  ruches  d'a- 
beilles ont  ressenti  l'influence  du  prix  des  miels  et  diminué  dans  la  même  propor- 
tion. Les  bêtes  maigres  ont  été  comparativement  négligées,  et  la  pénurie  du 
fourrage  a  concouru  à  ce  résultat.  Nos  vacheries,  dégarnies  par  les  effets  de  la 
sécheresse,  ont  provoqué  une  forte  hausse  sur  les  vaches  et  les  génisses.  » 

Tandis  que  les  matières  animales  comestibles  éprouvaient  de  la 
hausse,  la  plupart  des  produits  animaux  industriels  étaient  au  contraire 
en  baisse.  Nous  laissons  de  côté  les  cheveux  qui  ont  été  l'objet  d'un 
trafic  insensé,  mais  nécessairement  éphémère.  Il  faut  aussi  faire  un 
chapitre  à  part  de  la  soie,  dont  la  rareté  sur  le  globe  tout  entier  ex- 
plique la  cherté.  Sur  ces  divers  produits,  M.  Heurtier,  président  de  la 
Commission  des  valeurs,  s'exprime  en  ces  termes  : 

<t  La  maladie  des  vers  à  soie  qui,  en  quelques  années,  a  presque  entièrement 


GHRONi'qUE  agricole  (première  quinzaine  D'OCTOBSE   1869).       149 

détiuit  les  anciennes  races  européennes,  avait  laissé  un  vide  qui  n'a  pu  être  comblé 
que  par  l'importation  de  graines  de  la  Chine  et  du  Japon.  Ce  dernier  pays  a  fourni 
presque  seul  à  la  rénovation  de  nos  magnaneries  ;  mais  les  troubles,  les  guerres 
inlesiines  auxquelles  il  a  été  en  proie  ont  fait  avorter  en  partie  les  derniers  appro- 
visionnements. Les  provinces  h  beaux  cocons  n'ont  jiu  être  abordées  et  les  nom- 
breuses Sociétés  qui  s'étaient  formées,  lant  en  France  qu'en  Italie,  pour  l'importa- 
tion des  graines  japonaises,  ont  été  trompées  dans  leurs  calculs.  Il  y  a  eu  disette  de 
graines,  et  par  suite  élévation  considérable  du  prix  des  soies,  qui  a  afl'ecté  les  soie- 
ries dans  une  proportion  correspondante.  Toutefois  la  vogue  a  manifesté  ici  toute  sa 
puissance.  Tandis  que  les  gazes  et  les  crêpes  atteignaient  une  plus-value  énorme, 
les  étoffes  brochées  et  façonnées  restaient  confinées  dans  leurs  anciens  prix,  et  les 
tulles  et  dentelles,  les  rubans,  la  bonneterierde  soie  inêineasàilJexportation, subis- 
saient une  baisse  très-sensible.  ::.-     ■;:  •  .   ■  p--":';,..-   ;  r,  :r-,-,    , 

«  La  laine  a  suivi  une  marche  opposée.  Le  cours  des  laines  en  masse  a  subi  un 
abaissement  progressif,  dû  à  diverses  causes,  parmi  lesquelles  il  faut  placer  l'in- 
lluence  des  laines  étrangères;  tous  les  produits  de  cette  matière,  fils  de  toute  sorte, 
draps,  tapis,  couvertures,  lainage.s,  mérino',  châles,  dentelles,  bonneterie,  etc  ,  ont 
vu  leurs  prix  s'ainoindrir  suivant  la  même  gradation,  naturellement,  sans  secousse 
et  sans  qu'on  en  puisse  inférer  une  déchéance  dans  ces  industries  dont  quelques- 
unes  sont,  au  contraire,  en  grande,  prospéritéj  Parmi  celle  [-ci.  nous  citerons  la 
bonneterie, qui  prend  de  jour  en  jour  une  place  plus  Considérable  dans  le  commerce 
de  la  France.  La  passemenierie  et  la  laine  peignée  présentent  cette  curieuse  diffé- 
rence :  la  première,  25  pour  lûû  de  baisse  à  l'importation  et  8  pour  100  de  hausse 
à  l'exportation,  et  la  seconde,  kO  pour  100  dans  le  premier  cas  et  15  pour  100  dans 
l'autre.  '■   ^'  ■     - 

<i  Les  fils  et  tisgus-deiiiii"  et  ideqbaiHTe  ont  été  diversement  affectés.  Le  chanvre 
était  en  hausse  et  le  lia  en  baisse.  Xahausse  se  remarqua  sur  les  toiles  fines,  les 
coutils  à  l'importalion,  le  linge  de  table,  les  batistes  et  linons,  et  la  baisse  sur  les 
fds  de  toute  sorte,  les  toiles  communes,  les  to'ifeé'lmpTiraées  et  les  coutils'à  l'expor- 
tation. ■'■'-■  -'P  '"■•' 

«  Le  coton,  depuis  la  pacification  de  l'Amérique  du  Nord,  a  tpujours  suivi  une 
valeur  décroissante,  favorisée  surtout  par  une  amélioration  daus  les  cotons  de  l'Inde 
et  un  emploi  plus  intelligent  .ds  ces  cotons,  grâ:e  au  perfectionnement  des  ma- 
chines. Les  fils  et  tissus  de  coton  ont  généralement  suivi  cette  pente,  à  l'exception 
des  velû':rs,  légèrement  en  hausse.  Oueiques  articles  oiit  encore  éprouvé  de  la  faveur 
à  l'exportation,  grâce  aux  progrès  de  notre  industrie,  les  calicots  imprimés,  les 
lis  us  croisés,  basins,  piqués,  etc.,  dont  5a  qusilité  s'est  notablement  améliorée,  la 
passementerie  et  la  lingerie  cousue..  ,"ï  ao-vs»-'   .-.i  •  i  ,",    ■■  ^ 

^  ^  '^^  J^jiaSiiv,  cjl  jii   '^  UO  .ilOiJîiiOtJUqcii. 

Chose  remarquable,  ce  n'égl 'pas"err  France' èeirlëment' que  de  vives 
plaintes  s'élèvent  du  sein  de  l'agriculture,  aussi  bien  que  du  sein  de 
l'industrie,  pour  accuser  des  souffrances  générales.  En  Angleterre  même, 
on  prétend  que  l'induslrie  est  rtiinée;  aussi,  une  agilalion  y  a-t-elle 
commencé  pour  lâcher  d'obtenir  la  révision  de  traités  trop  favorables 
à  la  France.  C'est  le  contraire  que  l'on  soutient  chez  nous.  Au  fond,  il 
n'y  a  qu'une  chose  vraie  :  c'est  que  toute  l'Europe  et  l'Amérique  sont 
depuis  quelques  années  dans  une  mauvaise  situation  politique.  Les 
gouvernements,  il  faut  bien  en  convenir,  ont  mal  administré.  On  a 
englouti  des  sommes  immenses  dans  des  dépenses  non  productives; 
on  a  épuisé  les  ressources  publiques.  C'est  parce  que  les  affaires  sont 
mauvaises,  c'est  parce  que  les  familles  sont  réellement  appauvries, 
au  milieu  d'uneapparentecroissance  de  ]arichessepublique,que presque 
partout  les  produits  industriels  sont  de  moins  en  moins  consommés  et 
tombent  par  conséquent  à  des  prix  de  plus  en  plus  avilis.  Dès  lors,  les 
produits  de  l'agriculture  sont  moins  demandés,  et,  par  conséquent, 
rencontrent  des  cours  de  plus  en  plus  faibles.  La  baisse  des  laines  et 
plus  grave,  parce  que  des  circonstances  de  production  plus  active  se 
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sont  rencontrées.  Mais  ce  n'est  qu'un  incident  dans  la  situation  géné- 
rale. On  a  fait  de  mauvaise  politique,  on  a  une  agriculture  en  souf- 
france. 

III.  —  Sur  la  fabrication  du  sucre  de  betteraves. 

La  campagne  de  la  fabrication  du  suci-e  de  betteraves  est  partout 
commencée.  Un  résultat  paraît  certain,  c'est  que,  d'une  part,  l'arra- 
cbage  des  betteraves, favorisé  par  un  temps  excellent,  donne  cependant 
un  déQcit  notable  par  rapport  aux  années  moyennes;  mais,  d'un  autre 
côté,  la  racine  est  en  général  bien  plus  sucrée.  Par  conséquent,  le  cul- 
tivateur qui  a  vendu,  comme  cela  se  fait  presque  partout,  aux.  1 ,000  ki- 
logramme», fera  une  mauvaise  année,  tandis  que  le  fabricant  de  sucre 
gagnera  davantage,  si  toutefois  son  manque  d'approvisionnement  ne 
laisse  pas  prendre  aux  frais  généraux  une  importance  trop  exagérée.  Il 
est  incontestable  qu'il  faudrait  mieux  une  bonne  betterave  avec  un  ren- 
dement moyen  ;  mais,  dans  tous  les  cas,  ce  qui  se  passe  démontre  que 
le  meilleur  systèmft  semit  l'association  du  cultivateur  et  du  fabricant, 
de  manière  à  ce  que  la  betterave  fiit  payée  davantage  quand  elle  est 
plus  sucrée.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  campagne  paraît  devoir  être  avanta- 
geuse aux  fabricants  de  sucre  indigène.  Leur  situation  sera  encore  amé- 
liorée, puisque  la  détaxe  accordée  par  la  loi  de  1 864  aux  sucres  colo- 
niaux doit  prendre  fin  le  1"  janvier  1870,  ainsi  qu'il  résulta  de  la  lettre 
suivante  adressée  par  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  à 
M.  Georges,  président  du  Comité  des  fabricants  de  sucre  : 

«  Monsieur  le  président, 

«  Par  lettre  d((  4  de  ce  mois,  vous  avez  exprimé  le  désir  d'obtenir  une  audience 
dans  laquelle  les  délégués  de  la  l'abrication  du  sucre  indigène  pourraient  présenter 
quelques  observations  au  sujet  de  la  détaxe  des  sucres  coloniaux.  Vous  m'avez,  en 
même  temps,  adressé  ua  mémoire  de  M.  Mariage,  dans  lequel  se  trouvent  déve- 
loppés les  motifs  qui  militent  eu  faveur  de  la  suppression  définitive  de  la  détaxe. 

«  J'ai  lu  avec  intérêt  la  brochure  de  M.  Mariage,  et  je  vous  remercie  de  me 
l'avoir  adressée.  Quant  à  la  détaxe  accordée  aux  sucres  d.e  nos  colonies,  le  terme 
fixé  par  la  loi  de  1864,  pour  sa  suppression,  ne  pourrait  être  prorogé  que  par  une 
nouvelle  loi.  Mais  il  n'entre  pas  dans  les  intentions  du  gouvernement  de  saisir  les 
Chamrres  d'aucune  proposition  de  cette  nature. 

a  Dans  le  cas  où  les  observations  que  vous  aviez  à  présenter  n'auraient  pas  eu 
d'autre  but  que  d'obtenir  des  éclaircissements  sur  ce  point,  j'ai  pensé  que  votre  de- 
mande d'audience  pouvait  être  ajournée. 

«  Recevez,  etc.  «  Le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce, 

«  Alfred  Le  Roux.  » 

En  même  temps  qu'elle  accordait  une  détaxe  de  5  fr.  par  kilogramme 
aux  sucres  des  colonies  françaises  de  la  Réunion  et  des  Antilles,  la  loi 
du  15  juin  1864  mettait  une  surtaxe  de  2  fr.  sur  les  sucres  importés 
des  pays  hors  de  l'Europe  par  navires  étrangers  et  sur  les  sucres  im- 
portés des  pays  et  entrepôts  d'Europe,  quel  que  fiit  le  mode  de  trans- 
port. Mais  par  suite  de  décrets  et  de  conventions  postérieures,  les  su- 
cres de  Belgique,  de  Hollande,  d'Angleterre  entrent  librement,  et  les 
surtaxes  de  pavillon  ont  disparu.  C'est  sur  ce  fait  que  M.  Mariage  s'est 
appuyé  dans  le  Mémoire  mentionné  par  M.  le  ministre  de  l'agriculture 
pour  demander  qu'on  ne  revînt  pas  sur  le  terme  fixé  par  la  loi  de 
1864  pour  la  fin  de  la  détaxe  coloniale.  Nous  voyons,  quant  à  nous, 
disparaître   avec  satisfaction   les    régimes    exceptionnels.  C'est   sous 
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le  règne  de  la  liberté  que  s'accomplissent  les  progrès.  Dans  tous 
les  cas,  la  sucrerie  indigène  a  assez  valeureusementcombattu  pour  avoir 
le  droit  de  demander  qu'on  cesse  de  proléger  ses  rivales.  La  France  est 
essentiellement  un  pays  producteur  de  sucre  et  d'alcool,  vérité  que  les 
lois  fiscales  ont  trop  méconnue  jusqu'à  ce  jour. 

IV.  —  Queslions  viticoles. 

Malgré  la  satisfaction  que  donnent  les  vendanges  de  cette  année, 
accomplies  dans  des  circonstances  tout  à  fait  favorables  à  la  qualité 
du  vin,  les  viticulteurs  ne  peuvent  avoir  une  joie  complète.  Une  grave 
inquiétude  pèse  sur  la  valeur  même  de  leurs  propriétés,  en  présence 
des  progrès  que  continue  à  faire  la  nouvelle  maladie  de  la  vigne  dite 
du  puceron.  Ce  sujet  est  traité  dans  la  nouvelle  lettre  suivante  que 
nous  adresse  de  Gigondas  (Vaucluse),  à  la  date  du  15  octobre,  M.  Eu- 
gène Raspail,  qui,  on  s'en  souviendra  peut-être  (voir  le  dernier  nu- 
méro, page  18),  étudie  les  acarus,  dans  lesquels  il  espère  trouver  des 
ennemis  du  phylloxéra  nastalriûc.  Voici  ce  que  nous  écrit  notre  corres- 
pondant  : 

«  Mon  cher  Monsieur, 

I  Depuis  ma  dernière  lettre,  dans  laquelle  je  signalais  l'existence  d'un  acarien 
sur  les  racines  puceronni'es  de  mon  vignoble,  j'ai  pu  observer  trois  espèces  d'aca- 
rus,  une  podure  et  deux  larves  apodes  qui  vivent  sous  le  sol,  en  contact  continuel 
avec  le  phylloxéra. 

«  L'un  de  ces  acarus,  très-nombreux,  porte  de.s  palpes  filiformes  et  présente  sur 
ia  partie  dorsale  de  l'abdomen,  et  quelquefois  sur  d'autres  points,  deux  ou  plusieurs 
taches  circulaires  couleur  de  rouille.  Le  second,  plus  grand  et  très-agile,  offre 
quelque  analogie  avec  ['Acarus  reduviusde  Geer,  qui  s'attache  à  la  peau  des  grands 
quadrupèdes.  Son  abdomen  serait  plus  long  et  ses  palpes,  assez  développés,  pour- 
raient être  regardés  comme  une  cinquième  paire  de  pattes  rudimentaires.  Le  troi- 
sième, très-alerte  également,  présente  dans  les  renflements  des  articulations  des  huit 
pattes  une  disposition  très-différente  des  articulations  cylindriques  des  pattes  des 
deux  premières  espèces.  Le  corselet  est  bien  distinct  de  l'abdomen,  et  la  tête  porte 
un  appareil  particulier  qu'il  est  inutile  de  décrire  dans  cette  exposition  très- 
sommaire. 

«  Enlin,  en  outre  de  deux  larves,  dont  l'une  offre  un  centimètre  de  longueur,  j'ai 
observé  un  insecte  vermilbrme  muni  de  six  pattes  seulement  et  de  deux  antennes 
clavifbrmes. 

«  Il  est  très-probable  que  dans  ce  nombre  d'insectes  souterrains,  il  se  trouve  un 
ou  plusieurs  ennemis  du  puceron.  Mais  j'ai  le  regret  de  ne  pouvoir  encore  rien 
affirmer  au  sujet  de  leurs  rapports  avec  ces  derniers. 

n  L'instinct  qui  pousse  ces  parasites  à  fuir  la  lumière  et  à  se  cacher  précipitam- 
ment dans  l'écorce  ne  m'a  pas  permis  encore  d'étudier  leurs  allures  et  leurs 
mœurs.  Il  en  est  tout  autrement  du  phylloxéra,  qui  est  organisé  pour  la  vie  souter- 
raine et  pour  la  vie  aérienne,  ainsi  que  le  démontrent  les  observations  récentes  de 
MM.  Laliman,  Lichteinstein  et  Planchon.  Au  premier  moment  de  l'estraclion  des 
racines,  il  m'est  arrivé  quelquefois  de  voir  des  pucerons  surmontés  par  des  acarus; 
mais  ceux-ci,  au  contact  de  l'air  et  de  la  lumière,  s'étant  rapidement  dérobés  à  mon 
attention,  il  m'est  impossible  de  dire  si  cette  superposition  est  un  fait  accidentel  ou 
le  résultat  d'une  lutte  et  d'un  combat.  Pareille  observation  doit  être  faite  pour  les 
nombreuses  dépouilles  qui  semblent  agglutinées  sur  les  racines.  Ces  débris  pro- 
viennent-ils de  pucerons  morts  naturellement  ou  de  pucerons  détruits  par  d'autres 
parasites? 

«  .le  ne  puis  donc  cette  fois-ci  encore  qu'exprimer  des  doutes  et  faire  un  nouvel 
appel  Ji  l'attention  de  mes  confrères.  Leur  vigilance,  leurs  expérimentations  doivent 
redoubler  en  présence  des  progrès  incessants  d'un  fléau  qui  prend  les  proportions 
les  plus  désastreuses.  La  maladie  du  puceron,  vous  le  savez,  n'est  plus  localisée 
dans  la  vallée  du  Rhône.  Elle  se  révèle  sur  quelques  points  isolés  du  Languedoc, 
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du  NarboDDais,  du  Bordelais  et  de  la  Bourgogne,  et  elle  semble  se  jouer  des  obsta- 
cles présentés  par  les  mers  el  par  les  plus  grandes  distances,  puisqu'on  la  signale 
dans  la  Corse  et  dans  la  Grimée.  —  Cavcant  vUicolx! 

0  Agréez,  elc.  «  Eugène  Raspail.  » 

Quant  aux  remèdes  à  employer  conire  le  puceron  dévastateur,  il  ne 
faut  insister  que  sur  l'emploi  de  l'acide  phonique  dans  la  proportion 
de  1.5  pour  100  dans  l'eau,  à  raison  de  dix  litres  d'eau  ainsi  phéni- 
quée  par  souche,  employé  par  M.  Henri  l.eenhardt,  deSorgues.  M.  Peyrat 
signale  aussi  un  mélange  de  chaux  et  de  naphtaline  qu'il  prépare  dans 
le  même  but.  Ce  sont  des  procédés  à  expérimenter.  Il  est  probable  que 
la  question  reviendra,  du  reste,  au  prochain  Congrès  vilicole  de  Beaune, 
qui  promet  d'attirer  un  trèà-grand  nombre  de  viticulteurs  venus  de 
toutes  les  parties  de  la  France.  Nous  avons  déjà  indiqué  sommairement 
ks  questions  qui  doivent  être  traitées  dans  les  trois  journées  du  Con- 
grès, les  8,  9.et  iO  novembre.  En  voici  le  détail  : 

Première  journée,  r^'GiM^^^el'^^^&ioh  àë's  cépages,  du  terrain,  de  l'exposition. 
—  Plantation,  avantages  ou  inconvénients  des  bouture.s.  —  Du  provinage,  peut-on 
le  supn{-ii^j3^:;^ùp,cJ^,<çéfIuira(V.i -r-  D&i  Ift'-'iailte,  de  l'incision  annulaire.  — Quels 
ccgfais  conviennent  a  la  vigne,  leur  proportion,  leur  nature  ?  —  Des  cultures  in- 
tercalaires. —  Des  moyens  de  préservation  contre  la  gelée,  la  coulure,  la  grêle.  — 
De  l'emploi  des  madhin'e's'pôui^^\sùg|yéiw-''^,rinsuffi§ance/de  bras;  emploi  de  la 
charrue,  des  échalas.    '  ■ -i  'J'I  ''■■■'^  '",","'„.!"!         ■-■ 

Deuxième  joarnéc.  —  Viniflcâiion.  —  Ban  de  vendange,  grapillage,  réformes. — 
Egiappage,  cylindrage,  foulage.  —  Cuvaisou  en  foudres,  en  cuves  fermées.  —  Su- 
crage, vinage,  chauflage,  congélation.  — Instruments  de  viuilication,  tels  que  pres- 
soirs, pompes,  etc.,  etc.  —  Accessoires  e^^^.^^ri^'jég^  ^ij^y^Hj  tels  que  eaux-de-vie, 
marcs,  tartres,  vinaigre^'"''/:  'H^-'-'f'-^'   /'',,    '^  ',  '„  ,  c.rr  •■ 

Iroisœme  journée.  ■^' '(jmsttons  economiqites.  ' — -Du  métayage  applique  a  la 
vigne.  — Des  moyens  d'intéresser  par  l'association  ou  autrement  le  vigneron  au 
succès  de  la  euhure.  —  Avantages  d'une  l'erme-écolt,  ou  d'un  enseignement  viti- 
cole.  —  Moyens  de  développer  la  consommation  en  France  et  à  l'étranger.  —  Du 
système  métrique  pour  les  fûts.  —  Das  droits  de  douane,  d'octroi,  tarifs  de  trans- 
poi'ts.  —  'Vœux  formulés  pour  ramener  les  vins  et  la  vigne, au  point  de  vue  de  l'é- 
galité des  droits  et  des  charges,  au  niveau  des  autres  produits.  —  Fixation  du  lieu 
du  prochain  Longres.        ■  .     t  [^  .    -     ,,   .; 

Dans  une  lettre  adressée  au  Messager  agricole,  notre  éminent  colla- 
borateur, M.  le  docteur  Jules  Guyot,  signale, parmi  les  procédés  qu'on 
pourrait  employer  contre  le  phylloxcra  vaslalrix,\e  sulfate  de  fer  (;l  les 
sulfures  alcalins.  Ces  agents  ayant  réussi  contre  le  collis,  qui,  en  1861, 
a  fait  de  grands  ravages  dans  les  Charcutes,  il  y  aurait  évidemment  lieu  de 
les  essayer  contre  le  nouveau  puceron,  dont  la  marche  a  beaucoup 
d'analogie  avec  celle  du  coltis. 

,  ,,,;:-•  ,  .  V.  —  L'cnseiijncment  açirico'c. 
L'enseignement  agricole  continue  à  préoccuper  les  amis  du  progrès 
de  l'agriculture.  Ils  sentent  tous  que  c'est  par  le  développement  de 
l'instruction  parmi  les  cultivateurs  que  l'on  peut  seulement  arriver  à 
assurer  la  prospérité  de  la  France  lurale.  Les  esprits  les  plus  éminents 
se  préoccupent  à  ce  sujet  et  nous  en  avons  pour  preuve  une  brochure 
du  plus  haut  intérêt,  que  vient  de  publier  à  l'Im-priincrie  impériale  le 
doyen  elle  plus  illustre  de  nos  chimistes,  M.  Chevieul.  Celle  brochure 
a  pour  titre  :  Considéralions  sur  l'enseignement  agricole  en  général  cl  sur 
renseignement  nf/ro.iomique  au  Muséum  d' histoire  naturelle  en  fiariiculier; 
nous  la  reproduirons  intégralement  dans  notre  prochain  numéro.  Ini- 
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lier  aux  véritables  principes  de  la  science  et  à  la  méthode  expérimen- 
tale les  instituteurs  qui  doivent  enseigner  dans  les  campagnes,  c'est 
rendre  le  service  le  plus  signale  à  l'agricul.ure  tout  entière.  M.  Clie- 
vreul  montre  très-bien  comment  cela  peut  être  fait  par  les  soins  du  mi- 
nistère de  l'instruction  publique,  et  concurremment  avec  les  écoles 
d'agriculture  proprement  dites  placées  sous  une  autre  administration. 
Pour  l'accomplissement  de  l'œuvre  de  régénération  que  tous  les  hom- 
mes de  bien  doivent  avoir  en  vue,  Il  faut  la  résubante  du  concours  de 
tous  les  dévouements  dans  l'administration  centrale  et  dans  les  admi- 
nistrations locales.  Un  des  meilleurs  moyens  à  employer  par  les  dépar- 
tements est  la  création  de  chaires  d'agriculture  dont  l«s  titulaires  par- 
courent successivement  tous  les  cantons  pour  y  porter  au  moins  le  germe 
de  la  science  et  veiller  à  son  développement.  Nous  avons  déjà  cité  les 
travaux  des  sept  ou  hpit  professeurs  d'agriculture  départementaux  qui 
existent  aujourd'hui.  Parmi  eux_,  M.  .Albert  Gaillard,  professeur  d'agri- 


Monsieur  le  préfet,  avant  d'avoir  l'honneiir  dé  Vous'à'drfesger  la  rapport  général 
sur  l'élat  agricole  du  déparlement,  que  je  n'ai  pas  pu  parcourir,  je  sens  le  besoin 
de  vous  faire  connaîire  sans  retard  les  impressions  et  les  résultats  vrais  de  ma  pre- 
mière tournée.  Dans  l'espace  d'un  mois,  j'ai  pu  suivre  quarante  communes,  et 
m'entretenir  avec  autant  d'instituteurs;  j'ai  pu  voir  en  même  temps  une  soixantaine 
de  propriétaires,  chez  eux,  sur  lesquels  j'avais  des  données  comme  agriculteurs 
méritants  :  j'en  aurais  visité  sans'  doute  beaucoup  d'autres  d^.,giêm£,  mais  j'étais 
pressé  et  je  tenais  à  ne  pas  trop  m'écarter  de  mon  itinéraire.  _ 

«  J'ai  trouvé  les  instituteurs  parfaitement  disposé.s  à  recevoir  du  professeur  d'a- 
gricultnre  tous  les  renseignements  qui  pourraient  leur  permettre  d'ajouter  à  leurs 
leçons  ordinaires  de  chaque  jour,  des  notions  exactes  de  la  science  agricole.  L'horti- 
culture intéresse  généralement  ces  messieurs.  Déjà  plusieurs  d'entre  eux  ont  obtenjp 
certains  résultats  qui  leur  sont  profitables  en  même  temps  qu'instructifs  pour  la 
classe.  J'ai  donc  remarqué  quelques  jardins  bien  tenus,  et  des  arbres  bien  conduils. 
Et  ici,  comment  un  écolier,  si  rebelle  qu'on  le  suppose,  pourrait-il  résister  à  une 
démonstration  qui  lui  promet  de  belles  poires  qu'il  voit  tous  les  jours  pour  prix  de 
son  attention?  Il  y  a  là  intérêt  et  attrait;  il  n  en  faut  pas  davantage  pour  rendre 
l'étude  fructueuse.  .     - 

«  Malheureusement  tous  les  instituteurs  iàfont  pas  dejardin^  et  ceux  qui  n'en  ont 
pas  ont  dû  se  borner  à  des  leçons  orales  presque  stériles  pour  des  enfants;  comment 
enseigner  les  choses  de  la  terre,  sans  un  coin  de  terre!  Votre  bienveillance,  mon- 
sieur le  préfet,  voudra  bi(.n,  à  celte  occasion,  me  parîonner  l'expression  d'un  vœu 
que  je  n'ai  peut-être  pas  la  quahté  ofticielle  de  formuler.  A  chaque  école  commu- 
nale, il  serait  indispensable  qu'il  fût  joint  une  petite  portion  de  terrain  de  5  ou  6  ares. 
Là,  viendraient  des  légumes  et  des  frjits,  là  encore  se  feraient  des   expériences 

sur  le  blé,  sur  le  tabac,  sur  la  vigne,  etc Et  les  lieux  d'aisance  que  nécessite 

l'école  devraient  être  disposés  de  façon  à  pouvoir  en  recueillir  facilement  les  pro- 
duits pour  être  utilisés  sur  le  petit  champ  afin  de  le  féconder  richement  et  vite.  Le 
jardin  de  l'école  normale,  qui  est  vaste,  pourrait  fournir:  tous,  les  arbres  fruitiers 
des  écoles  primaires.  ;u-a;^.v  •.:!)?  'i-'' ^  -My,^^  .f..j...-. 

«  Augmenter  encore  l'importance  et  le  bien-être  de  MM.  tés  instituteurs  ne 
serait  pas  l'effet  perdu  d'une  attention  déjà  méritée  ;  ils  sont  en  position  de  rendre, 
et  en  plus,  ce  qu'on  ferait  pour  eux  Dégagés  d'affaires,  livrés  déjà  à  l'étude  par 
état,  disséminés  sur  tous  les  points,  qui  mieux  qu'eux  pourrait  recueillir  des  ren- 
seignements précieux  dans  bien  des  cas,  et  pour  bien  des  choses,  mais  notamment 
au  point  de  vue  géologique  '?  A  ceux  que  j'ai  visités,  je  leur  ai  fait  part  de  celte 

1.  l'ar  une  circulaire  du  mois  de  juillet  dernier,  .S.  Esc.  M.  le  minisire  de  l'instnictinn  pulilique, 
invite  H.  le  recteur  à  lui  faire  connaître  les  ressources  que  peuvent  offrir  les  différents  étal>lisse- 
menls  scolaires  au  point  de  vue  de  l'annexion  soit  aux  écoles  normales,  soit  aux  écoles  primaires, 
d'un  cabinet  contenant  les  principaux  spécimens  de  la  llore,  de  la  faune  et  objets  divers  se  ratta- 
chant à  chaque  localité. 
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idée,  et  tous  m'ont  promis  d'employer  quelques  congés  à  chercher  pierres,  cris- 
taux, roches,  minerais,  fossiles,  etc.,  que  nous  classerons  ensuite  à  une  pro- 
chaine tournée.  L'agriculture  tient  de  près  à  la  géologie,  et  ce  Périgord,  si  varié, 
si  pittoresque,  si  riche  dans  sa  composition  minéralogique,  nous  offre  presque  par- 
tout des  sujets  curieux  d'étude  qui  ne  peuvent  manquer  de  profiter,  d'abord,  à  no- 
tre enseignement. 

a  Quant  à  MM.  les  agriculteurs,  ils  m'ont  reçu  partout  avec  des  marques  de 
la  plus  démonstrative  satisfaction.  Aller  voir  les  propriétaires  en  leur  demeure  ;  vi- 
siter leurs  champs,  examiner  leurs  étables,  donner  des  conseils  sur  les  lieux  mèmtjs 
k  ceux  qui  en  réclament,  c'est  d'un  effet  certain.  Rien  que  la  question  des  fumiers, 
mais  question  majeure,  m'a  fourni  l'occasion  de  bien  des  explications.  Et  l'ar- 
boriculture, si  mal  entendue  encore;  que  de  fautes  commises  à  ce  sujet,  et  qu'on 
eût  pu  éviter  avec  quelques  notions  sur  l'état  du  sol  et  sur  la  végétation  des 
plantes. 

«  En  effet  :  confier  à  la  terre  forte  et  compacte,  le  châtaignier  par  exemple,  et 
au  rebours,  le  pommier  à  la  terre  légè-i^e  et  graveleuse;  planter  l'ormeau  dans  des 
vallons  humides,  lorsque  les  vents  emportent  ses  graines  ailées  sur  les  hauteurs 

rocailleuses,  où  il  marque  sa  préférence,  etc ,  anomalies  fâcheuses,  qui  mettent 

en  grand  relard  les  fruits  d'une  peine,  qui  le  plus  souvent  n'est  que  peine  perdue. 
Je  le  répète  en  tonte  vérité,  c'est  là,  dans  les  champs  mêmes,  qu'ont  lieu  les  entre- 
tiens réoHemetit  profltaWes.'  Quant  aux  Conférences,  il  convient,  selon  moi,  qu'elles 
soient  faites  sous  la  forme  de  causeries,  de  façon  que  chacun  puisse  émettre  et  dis- 
cuter ses  idées;  elles  auront  alors  un  caractère  essentiellement  pratique  et  pro- 
duiront, j'en  suis  persuadé  d'avance,  d'excellents  résultats  sur  l'agriculture  du  dé- 
parlement. 

K  Je  termine  par  où  j'aurais  dû  commencer  :  Partout,  sur  mon  chemin,  j'ai  reçu, 
au  compte  de  l'administration,  c'est-k-dire  bien  pour  vous,  monsieur  le  préfet,  les 
remerciements  les  plus  empressés  d'avoir  provoqué  la  création  d'une  chaire  d'agri- 
culture dans  le  département  que  vous  administrez.  Monsieur  l'inspecteur  d'acadé- 
mie, dont  le  zèle  s'est  aussi  fait  jour  pour  ce  nouvel  enseignement,  a  reçu  de  tous, 
et  de  MM.  les  instituteurs  en  particulier,  sa  bonne  part  de  gratitude.  Je  ne 
terminerai  pas  sans  remercier  les  membres  du  conseil  général,  qui  ont  bien  voulu 
concourir,  par  un  vote  de  fonds,  à  la  création  du  nouvel  enseignement,  et  je  vous 
serai  reconnaissant,  monsieur  le  préfet,  de  daigner  communiquer  à  ces  messieurs, 
si  vous  le  jugez  opportun,  le  rapport  que  j'ai  l'honneur  de  vous  soumettre. 

<■  En  attendant  l'occasion  de  vous  fournir  des  détails  plus  circonstanciés,  per- 
mettez-moi, monsieur  le  préfet,  de  vous  donner  l'assurance  de  ma  bonne  volonté  et 
du  profond  respect  avec  lequel  je  suis,  etc. 

«  Le  professeur  d'agriculture  du  département,  Albert  Gaillard.  » 

Il  est  évident  que  les  instituteurs  dans  les  campagnes  doivent  être 
appelés  à  jouer  un  rôle  excellent  pour  tout  ce  qui  concerne  les  choses 
de  l'agriculture.  En  faire  des  agents  du  progrès  agricole  vaudrait  beau- 
coup mieux  que  d'en  faire  des  agents  électoraux,  comme  malheureuse- 
ment cela  a  eu  lieu  dans  les  dernières  élections  générales,  au  grand  dé- 
triment de  la  dignité  des  maîtres  et  des  intérêts  des  enfants. 

Nous  avons  déjà  appelé  l'attention  sur  l'école  pratique  d'irrigation  et 
de  drainage  fondée  au  Lézardeau,  près  de  Quimperlé,  par  M.  du 
Couëdic,  et  qui  a  pour  directeur  M.  Sauvage.  Les  dix  élèves  suivants 
viennent  de  sortir  de  cette  école  avec  leur  certificat  d'études  : 

1.  Georges  Blanc  (Loire);  — 2.  Pierre  Gourinot  (Haute-Vienne);  —  3.  François 
Guet  (Sarthe)  ;  —  4.  Augustin  Liardot  (Yonne)  ;  —  5.  Paul  Culleron  (Nièvre);  — 
6.  Pierre  Paut  (Loire);  —  7.  Jean-Marie  Le  Faudé  (Finistère);  —  8.  Baptiste 
Chevallier  (Mayenne);  — 9.  Joseph  Pérou  (Indre);  —  10.  Ernest  de  Kerstrat 
(Finistère) . 

11  est  opportun  de  rappeler  que  cette  école,  qui  est  essentiellement 
pratique,  garde  ses  élèves  pendant  un  an  seulement,  et  que  la  rentrée  a 
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lieu  le  8  novembre  prochain.  Les  élèves  se  partagent  en  élèves  stagiaires 
et  en  ('lèves  payants.  Douze  stages  sont  accordés  chaque  année  par 
l'Etat.  Ils  comprennent  la  pension  et  le  logement,  plus  une  subvention 
de  100  fr.  par  élève.  Ils  sont  donnés  de  préférence  aux  élèves  qui  sont 
sortis  premiers  et  deuxièmes  des  fermes-écoles,  et  à  ceux  qui,  diplômés, 
sont  recommandés  d'une  manière  spéciale  par  leur  directeur.  Deux 
peuvent  être  donnés  à  des  élèves-conducteurs  des  ponts  et  chaussées. 
L'enseignement,  qui  est  donné  par  lElat,  est  gratuit;  le  prix  de  la  pen- 
sion, qui  est  de  50  fr.  par  mois,  n'est  applicable  qu'à  l'entretien  des  élè- 
ves. Cette  école  convient  tout  particulièrement  aux  fils  de  cultivateurs, 
ouvriers,  régisseurs,  fermiers  ou  propriétaires,  qui  désirent  apprendre 
les  opérations  d'irrigation,  de  drainage,  l'emploi  des  engrais  liquides, 
l'amélioration  des  prairies  naturelles.  Les  jeun  s  gens  qui  se  destinent 
aux  ponts  et  chaussées  et  au  service  des  agenls-voyers  y  trouvent 
aussi  les  premières  notions  de  leur  art. 

A  côté  des  écoles  qui  ont  un  rôle  général,  se  placent  aussi  les  asiles 
qui  jouent  un  rôle  spécial  dune  utilité  incorrtesteble.-  Bisiger  vers 
l'agriculture  les  abandonnés  de  ce  monde  est  une  œuvre  digne  des 
hommes  de  bien  Nos  lecteurs  savent  déjà  que  M.  de  Gouvello  l'a  en- 
treprise. Nous  les  avons  entretenus  de  son  projet  de  création  d'une 
ferme-école  fondée  sur  le  métayage,  et  dans  laquelle  on  formerait  en 
outre  des  professeurs  pour  les  asiles  agricoles.  M.  de  Gouvello  a  du 
reste  donné  lui-même  l'exemple  en  fondant  des  asiles  à  Nourray  et  à 
Huisseau,  sur  sa  terre  du  Plessis.  Cet  asile  est  décrit  dans  les  termes 
suivants  dans  le  Journal  de  Blois,  à  l'occasion  d'une  visite  faite  par 
M  Drouyn  de  Lhuys,  président  de  la  Société  des  agriculteurs  de 
France  : 

K  L'établissemenL  de  Nourray  est  un  dûaiaine  de  105  hectares,  presque  d'un  seul 
tenant.  Les  bâtiments  sont  exactement  ceux  d'une  ferme,  sauf  un  premier  étage 
élevé  au-dessus  du  corps  principal  d'habitatiou,  comprenant  les  dortoirs  des  enfants 
et  les  chambres  des  surveillants.  Le  directeur,  curé  de  la  commune,  trois  religieux, 
deux  contre-maitres  laïques  et  vingt-quatre  colons,  composent  cette  petite  famille, 
dont  la  plupart  des  membres  doivent  se  trouver  d'autant  plus  heureux,  qu'avant 
d'être  à  Nourray  ils  avaient  une  existence  misérable.  Ca  sont  des  enfants  des  hospices 
ou  des  orphelins  légitimes,  placés  là  par  l'œuvre  de  l'adoption  ou  des  personnes 
charitables.  Va--te  bergerie  logeant  400  moutons,  étable  très-soignée,  écurie,  bou- 
verie,  porcherie,  tout  est  en  rapport  avec  une  exploitation  bien  entendue  et  bien 
dirigée.  Uu  superbe  jardin  créé  par  les  colons  dans  un  terrain  jadis  inculte,  une 
vigne  plantée  et  cultivée  par  eux  d'après  la  méthode  Guyot  et  un  verger  d'arbres 
fruitiers  complètent  l'ensemble  de  cet  établissement,  dont  la  simplicité  égale  la 
bonne  organisation. 

a  A  Huisseau,  dix-huit  jeunes  filles  sous  la  direction  de  quatre  sœurs,  dont  une 
converse  spéciale  pour  les  travaux  des  champs,  exploitent  quatre  hectares  groupés 
autour  d'une  charmante  petite  maison  construite  pour  recevoir  non-seulement  les 
internes,  maisaussi  les  ex  ternes  de  l'école  communale.  Hue  superbe  classe,  un  parloir, 
une  pharmacie,  une  cuisine  et  une  lingerie  composent  le  rez-de-chaussée  de  l'éta- 
blissement. Au  premier  se  trouvent  le  dortoir,  l'infirmerie  et  la  chambre  de  la  supé- 
rieure. De  petits  communs  comprenant  :  étables  pour  quatre  belles  vaches,  por- 
cherie, poulailler,  buanderie,  haugar-séchoir,  grange  représentent  en  miniature 
l'ensemble  des  bâtiments  nécessaires  à  toute  exploitation  rurale.  Terres  labou- 
rables, prairie,  vigne,  potager,  sont  en  parfait  état.  La  vigne  surtout  est  remar- 
quable. Plantée  depuis  deux  ans  seulement  et  couverte  d'abondantes  grappes,  grâce 
aux  soins  tout  parliculiers  donnés  à  la  plantation  et  à  la  bonne  direction  de  M.  le 
curé  d'Huisseau,  viticulteur  distingué,  elle  délie  comme  précocité  et  comme  rende- 
ment les  plus  beaux  clos  du  pays.  » 
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M.  Drocyn  de  Lliuys,  ajoute  le  Journal  de  Blois^  a  exprimé  le  vœu 
de  voir  multiplier  en  France  des  établissements  analogues  à  ceux  de 
Nourray  et  de  Ihiisjeau,  destinés  à  former  de  bons  laboureurs,  d'intel- 
ligentes servantes  de  ferme,  et  à  conserver  pour  les  travaux  agricoles 
des  bras  qui  tous  les  jours  font  de  plus  en  plus  défaut.  Tous  les  amis 
de  l'agriculture  applaudiront  aux  félicitations  qu'il  a  adressées  à 
Mme  de  Gouvello  pour  l'organisation  de  l'établissement  de  Huisseau. 
C'est  un  des  meilleurs  exemples  ù  donner  que  celui  de  la  femme  d'un 
grand  propriétaire  qui  joint  ses  efforts  à  ceux  de  son  mari  pour  des 
fondations  agricoles  d'une  si  grande  valeur.. 

Déjà  la  question  des  asiles  agricoles  a  été  plusieurs  fois  traitée  dans 
le  Journal  de  l'Agriculture  ;  nous  avons  notamment  inséré  un  long  ar- 
ticle de  M.  Casanova  sur  ce  sujet.  Pour  soutenir  ses  idées,  M.  Casanova 
a  avancé  quelques  faits  qui  ont  été  contestés  par  M.  Edouard  Robin. 
A  ce  sujet,  il  nous  envoie  la  réponse  suivante  : 

e  Moiï  cher  directoa^, -_ 

I  J'ai  lu  dans  le  numéro  du  5  juin,  page  651,  l'article  de  M.  Edouard  Robin  en 
réponse  à  mon  long  travail  sur  les  Asiles  cl  les  Malsons  de  rctrailcs  agricoles,  publié 
dans  le  numéro  du  5  mai,  page  3'i6.  Je  me  contenterai  de  répondre  pour  le 
moaient  que  les  faits  que  j'ai  avancés  sont  journellement  mis  en  pratique  par  des 
asricuUeurs.  Le  rendement  de  40  hectolitres  à  l'hectare  est  un  fait  prouvé  aujour- 
d  hui  par  tous  les  cultivateurs.  Pour  le  produit  des  bêtes  ovines,  chacun  sait  qu'il 
atteint  communément  les  chill'res  que  j'ai  indiqués.  Relativement  aux  produits  des 
vacherie?,  M.  Rodât,  mon  voisin,  homme  fort  habile  et  fort  intelligent,  obtient  cha- 
que jour  ces  bénéfices  qui  appartiennent  à  la  vie  pratique.  Consultez  le  paysan  qui 
n'a  qu'une  vache,  il  vous  dira  qu'elle  nourrit  à  peu  près  la  famille.  Aussi  vous  savez 
qu'il  tient  autant  à  sa  vache  qu'à  sa  femme. 

'  Prochainement  je  vous  enverrai  quelques  détails  sur  les  résultats  de  M.  Rodât, 
sur  le  commerce  de  sa  vacherie.  Il  possède  57  vaches  et  il  cultive  un  domaiçe  de 
80  hectares  seu'ement.  Il  ne  paye,  je  crois,  que  4,000  à  5,000  fr.  de  fermage,  et 
sa  vacherie,  par  son  intelligence,  lui  donne  25,000  à  26,0U0  fr.  Voilà  des  faits  réels. 

f  Je  vous  parlerai  aussi  bientôt  de  la  transformation  d'une  de  m-iS  fermes,  qui  ne 
me  rapportait,  il  y  a  quelques  années,  que  2,720  fr.  de  fermage.  Par  des  essais 
heureux  et  que  chacun  peut  réaliser,  j'ai  porté  son  revenu  de  18,000  à  20,000  fr. 
Pour  atteindre  ce  résullat,  il  m'a  fallu  beau:oup  de  travail,  faire  des  avances  con- 
sidérables et  grouper  des  combinaisons  qui  échappent  à  un  grand  nombre  de  culti- 
valeurs.  Mon  système  sera  suivi  par  les  propriétaires.  Tant  mieux  pour  eux  et  pour 
le  sol.  Les  renseignements  que  j'exposerai  sont  positifs. 

«  Veuillez  agréer,  etc.  t  J,  Casanova,  laboureur.  » 

C'est  en  effet  par  la  production  complète  des  faits,  par  la  citation 
d'exemples  faciles  à  vérifier,  qu'il  est  seulement  possible  de  porter 
la  conviction  dans  les  esprits  de  ceux  qui  n'admettent  pas  encore  les 
profondes  modifications  susceptibles  d'être  introduites  dans  les  résultats 
des  anciennes  méthodes  de  culture. 

VI.  —  La  fièvre  aphtheuse. 

La  fièvre  apbLheuse  continue  à  se  répandre.  Sa  contagion  a  été  favo- 
risée par  la  sécheresse  et  la  chaleur.  Partie  de  la  Suisse  et  de  l'Alle- 
magne, elle  s'est  répandue  Fur  la  France,  l'Espagne,  le  Portugal,  la 
Belgique,  la  Hollande,  et  elle  a  envahi  la  Grande-Bretagne.  Un  arrêté 
du  lord  lieutenant  de  l'Irlande,  pris  sur  l'avis  du  Conseil  privé  de  la 
reine,  vient  de  décréter,  jusqu'à  ce  qu'il  en  soit  autrement  ordonné,  la 
prohibition  de  l'importation  dans  ce  royaume  de  tous  animaux  des 
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races  bovine,  ovine,  porcine  et  caprine,  et  génf  ralement  de  tous  k:; 
ruminants.  Cette  défense  s'applique  même  aux  arimaux  qui  viennent 
d'Espagne  et  de  Portugal.  L'importation  des  béliers  est  seule  autorisée 
sous  certaines  vériflcations  préalables.  Les  Anglais  appellent  cette 
maladie  le  mal  du  pied  et  de  la  bouche  (foot-and-moulh).  Dans  les  cam- 
pagnes de  la  Moselle,  on  dit  la  maladie  de  la  gueule  et  des  pattes.  C'est 
que  partout  les  symptômes  et  les  effets  sont  les  mêmes.  Le  mal  attaque 
tous  les  animaux  à  pied  fourchu,  les  bêtes  bovines,  les  moutons,  les 
chèvres,  les  porcs,  parfois  les  chevaux  et  même  les  animaux  sauvages, 
tels  que  cerfs  et  chevreuils.  Notre  collaborateur  M.  Villeroy,  dans  sou 
excellent  Manuel  de  l'éleveur  des  bêtes  à  cornes,  a  parfaitement  décrit 
l'invasion  du  mal  et  ses  symptômes,  ainsi  que  le  traitement  à  employer 
pour  empêcher  sa  propagation  et  guérir  les  animaux  qui  en  sont  atteinfs. 
sinon  pour  en  préserver  absolument  les  étables.  Il  a  notamment  indiqué 
que  le  lait  des  vaches  atteintes  de  la  fièvre  aphtheuse  présente  des 
inconvénients,  comme  l'a  rappelé  récemment  M.  Thiriat  dans  un  article 
du  Bulletin  de  fAç/ricttltitre  du  9  octobre  (page,(i44).,,E9..J(neflfte  temps 
que  se  présentent  les  aphthes  ou  affections  de  la  bouche,  il  y  a  aussi 
une  maladie  des  pieds  tout  à  fait  analogue  au  piétain  des  bêtes  à  laine. 
Que  faire  contre  ce  fléau  pour  le  conjurer?  M.  Destremx,  agriculteur  à 
Saint-Christol,  lauréat  de  la  prime  d  honneur  de  l'Ardèche  en  186">, 
nousécrit  à  ce  sujet  que  nous  avons  naguère  faitconnaître  qu'un  homme 
de  son  pays,  François  Bauchière,  a  inventé  un  remède  absolume."!!; 
efficace.  Ce  remède,  sur  lequel  feu  notre  confrère  M.  Renault  a  jadis 
fait  un  rapport  favorable,  est  resté  secret  ;  nous  avons  vainement 
cherché  à  le  faire  acheter  par  une  souscription  publique.  Comme  il 
était  indiqué  pour  la  guérison  du  piétain,  le  fait  ne  nous  était  pas 
revenu  à  la  mémoire.  Mais  la  lettre  de  M.  Destremx  nous  rappelle  avec 
raison  que  dans  son  livre  sur  l'agriculture  méridionale,  il  a  consacre 
plusieurs  pages  à  la  biographie  de  François  Bauchière  et  à  l'exposition 
des  preuves  de  l'efficacité  de  son  remède.  Nous  ne  pouvons  qu'y  ren- 
voyer en  émettant  le  vœu  que  la  mention  de  ce  fait  puisse  être  l'occa- 
sion de  la  divulgation  du  secret  de  l'inventeur. 

VII.  —  Les  vers  blancs. 
Nous  avons  répété  plusieurs  fois  que  nous  ne  connaissions,  jusqu'à 
présent,  que  deux  moyens  de  mettre  fin  aux  ravages  des  vers  blancs,  sa- 
voir :  le  poulailler  roulant  et  le  ramassage  des  vers  derrière  la  charrue 
pendant  les  labours  d'automne.  Il  y  a  aussi  le  hannetonage,  mais  qui 
est  souvent  inefficace,  parce  qu'on  détruit  la  plupart  des  hannetons 
après  la  ponte.  Mais  nos  lecteurs  savent,  d'après  les  communications  de 
M.  Besnard  (voir  les  numéros  du  5  septembre  et  du  5  octobre,  t.  III  de 
1869,  page  667,  et  page  21  de  ce  volume),  qu'une  souscription  est  ou- 
verte pour  obtenir  la  divulgation  d'un  procédé  de  destruction  tout  à 
fait  efficace  qui  aurait  été  inventé  par  un  jardinier  de  Villers-Cotterets, 
nommé  Jacquemin.  A  ce  sujet  nous  avons  reçu  les  lettres  suivantes  : 

«  Bessancoui't.  16  octobre  1869. 

«  Monsieur  et  cher  directeur,  je  vous  envoie  copie  d'une  lettre  que  j'adressais 
à  M.  Besnard  le  6  septembre  dernier;  vous  savez  combien  tout  ce  qui  a  rapport  au 
ver  blanc  m'intéresse,  car  je  le  regarde  comme  notre  plus  grand  ennemi. 

•t  M.  le  secrétaire  général  de  la  Société  impériale  a  dû  écrire  sur  ma  proposition 
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à  M.  Besnard  ;  j'ignore  s'il  lui  a  été  répondu;  quant  à  moi,  j'attends  toujours  sa  ré- 
ponse; comme  vous  ouvrez  une  souscription  pour  encourager  les  travaux  de  M.  Jac- 
quemin,  je  vous  prie  de  m'inscrire  pour  la  somme  de  vingt-cinq  francs;  je  suis 
presque  assuré  que  la  Société  de  Pontoise  souscrira  pour  une  somme  relativement 
assez  forte,  du  moment  que  nous  serons  certains  du  succès  ;  dès  aujourd'hui,  je  vais 
faire  connaître  cette  belle  et  utile  découverte. 

«  Agréez,  etc.  Eug.  Vavin.  » 

a  Bessancourt,  par  Napoléon-Saint-Leu  (Scine-et-Oise),  le  6  septembre. 
«  A  Monsieur  Besnard,  agriculteur  à  Villers-Gotterets. 

ï  Monsieur,  je  viens  de  lire  dans  le  Journal  de  l'Agriculture  votre  intéressante 
communication  à  propos  de  la  destruction  du  ver  blanc  ;  je  veux  être  des  premiers 
à  féliciter  M.  Jacquemin  de  sa  précieuse  découverte,  car  je  ne  doute  pas  du  succès, 
d'après  votre  affirmation  et  celles  de  vos  collègues  qui  ont  sui\i  ses  expériences. 
Jeudi  prochain,  jour  de  séance  rie  la  Société  impériale  et  centrale  d'horticulture  de 
France,  je  compte  en  parler  et  j'aime  à  croire  que  tous  mes  collgèues  s'uniront  à 
moi  pour  appeler  l'attention  du  gouvernement  sur  une  découverte  qui  peut  rendre 
de  si  grands  services  au.\  agriculteurs  et  aux  horticulteurs. 

a  Dans  le  courant  de  ce  mois  la  Société  de  Pontoise  doit  tenir  une  réunion  géné- 
rale pour  demander  à  nos  membres  l'autorisalion  de  voter  une  somme  en  faveur  de 
M.  Jacquemin.  Soyez  persuadé,  monsieur,  que  je  ferai  tous  mes  efforts  pour  que 
votre  protégé  soit  récompensé  comnje  il  le  mérite,  si,  sans  beaucoup  de  frais  ni  de 
peine,  on  parvient  à  se  débarrasser  d'un  ennemi  aussi  terrible  que  le  ver  blanc. 

«  Ayand  adressé,  il  y  a  deux  ans,  une  pétition  au  ministre  pour  demander  une 
loi  sur  le  hannetonage,  pétition  que  la  Société  impériale  a  prise  sous  son  haut  pa- 
tronage, vous  devez  concevoir,  monsieur,  combien  je  prends  intérêt  à  tout  ce  qui 
a  rapport  à  la  destruction  des  hannetons. 

«  Veuillez,  je  vous  prie,  faire  agréera  M.  Jacquemin  mes  sincères  félicitations  et 
recevoir,  etc. 

«  Eug.  Vavin,  Président.  » 

«  Villers-CoUerets,  le  15  octobre  1869. 

«  Monsieur,  dans  sa  séance  d'aujourd'hui,  la  section  de  Villers-Gotterets  de  la  So- 
ciété d'horticulture  de  Soissons  a  voté  100  fr.  en  faveur-de  Jacquemin,  pour  son 
procédé  de  destruction  des  vers  blancs. 

«  Par  son  vote,  la  section  a  voulu  témoigner  tout  l'intérêt  qu'elle  porte  à  ce  pro- 
cédé :  quant  au  chiffre  de  sa  souscription,  elle  n'a  pas  cru  devoir  l'élever  davantage, 
espérant  que  si  les  autres  associations  agricoles  et  horticoles  imitent  son  exemple, 
les  désirs  de  Jacquemin  seront  plus  que  satisfaits. 

«  Agréez,  etc.  Salanson, 

"  Juge  (le  paix,  Président.   < 

La  souscription  maintenant  ouverte  dans  nos  bureaux  et  qui  ne  de- 
viendra exigible  que  lorsque  la  commission  de  la  Société  d'horticulture 
de  Soissons  aura  constaté  l'efficacité  de  la  découverte^  a  dès  mainte- 
nant réuni  les  sommes  suivantes  : 

M.  Denis,  propriétaire  à  Paris,  25  fr. 

M.  Eug.  Vavin,  président  de  la  Société  d'agriculture  de  Pontoise,  25  fr. 

Société  d'horticulture  de  Soissons,  100  fr. 

Direction  du  Journal  de  l'Agriculture,  25  fr. 

Nous  espérons  que  le  chiffre  de  la  souscription  sera  bientôt  suffi- 
sant, puisque  M.  Besnard,  son  promoteur,  a  fait  connaître  que  Jacque- 
min ne  se  montrerait  pas  trop  exigeant,  et  était  reconnaissant  de  ha 
récompense  qui  lui  serait  accordée  par  la  souscription  publique  main- 
tenant ouverte. 

VIII.  —  Nécrologie. 

Notre  nécrologie,  qui  revient  trop  souvent,  doit  aujourd'hui  enre- 
gistrer trois  morts.  C'est  d'abord  celle  de  M.  le  comte  de  Vigneral,  di- 
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recteur  de  l'Association  normande,  président  de  l'Académie  nationale 
agricole,  manufacturière  et  commerciale,  décédé  à  son  château  de  Ry 
(Orne),  le  28  septembre  dernier,  dans  sa  soixante  et  unième  année. 
Depuis  plus  de  vingt  ans,  M.  de  Vigneral  avait  donné  les  meilleurs 
exemples  aux  agriculteurs  du  département  de  l'Orne  et  à  ceux  de  la  Pi- 
cardie. Dans  rOrne,  où  il  avait  fondé  le  Comice  de  Putanges,  il  fit,  il  y 
a  déjà  longtemps,  des  conférences  agricoles  qui  ont  eu  beaucoup  de 
succès. 

Notre  confrère  M.  Joigneaux  vient  de  consacrer  une  notice  à  la  mé- 
moire de  M.  Andrew  Peterson,  chevalier  de  l'ordre  de  Léopold,  mort 
à  Stratfort  (Londres),  le  9  septembre  dernier,  à  l'âge  de  69  ans. 
«M.  Peterson  était,  dit  M.  Joigneaux,  l'un  des  premiers  agriculteurs 
de  la  Belgique,  peut-être  bien  le  premier.  »  M.  Peterson  avait  acheté 
dans  l'Ardenne  belge  successivement  deux  domaines,  tous  deux  formés 
de  terres  incultes  et  réputées  presque  sans  valeur.  Il  les  a  défrichés  et 
transformés,  et  en  a  fait  deux,  des  plus  riches  cultures  qu'on  puisse 
visiter.  C'est  à  l'Angleterre  qu'il  a  emprunté  ses  moyens  d'action,  in- 
struments de  labour,  semences,  animaux  reproducteurs  des  espèces 
bovine,  ovine  et  porcine. 

Nous  devons  aussi  rendre  ici  hommage  à  la  mémoire  de  M.  Thomas 
Graham,  correspondant  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  né  à 
Glasgow  en  1805,  ancien  professeur  à  l'Université  de  Londres,  et  der- 
nièrement maître  de  la  Monnaie,  poste  illustré  successivement  par 
Newton  et  par  Herschel.  Si  nous  citons  ce  mort  illustre  par  de  grands 
travaux  sur  la  chimie  proprement  dite,  la  physiologie  et  la  physique 
moléculaires,  c'est  surtout  à  cause  de  ses  belles  recherches  sur  les 
phosphates  et  les  trois  espèces  d'acide  phosphorique  qui  jouent  un  grand 
rôle  dans  la  végétation.  Ces  recherches  permettent  aujourd'hui  d'aug- 
menter l'efficacité  des  engrais. 

IX.  —  L'Exposition  de  Santiago. 

A  propos  du  paragraphe  que,  dans  notre  dernière  chronique  (page  27), 
nous  avons  consacré  à  l'Exposition  agricole  du  Chili,  nous  avons  reçu 
la  lettre  suivante  que  nous  nous  empressons  d'insérer  : 

"  Paris,  le  9  octobre  1869. 
«  Monsieur  le  Directeur, 

«  Dans  la  Chronique  agricole  du  Journal  de  l' Agriculture  du  5  octobre,  vous 
parlez  en  termes  excellents  et  concis  de  l'exposition  de  Santiago.  Mais  vous  dites  : 
«  Pourquoi  la  France  n'a-t-elle  pas  une  maison  qui  puisse  lutter  ainsi  sur  les 
«  marchés  étrangers?  G^tte  gloire-là  vaudrait  bien  la  gloire  militaire.  »  Au  nom 
de  l'industrie  française,  laissez-nous  relever  bien  vile  une  parole  qui  serait  un  défi 
si  elle  n'était  l'expression  d'un  regret,  et  en  quelque  sorte  l'encouragement  en  coup 
de  fouet  à  notre  activité  nationale. 

«  A  la  vérité,  nous  le  reconnaissons  comme  vous,  on  recule  généralement  en 
France  non  devant  les  expéditions,  mais  devant  les  expositions  lointaines;  nous 
ne  sommes  pas  encore  façonnés  à  cette  grande  idée  des  exportations  industrielles, 
et  la  vieille  poésie  de  la  guerre  semble  nous  prendre  au  loin  le  meilleur  de  notre 
force   et  de  notre  gloire. 

«  Pourtant,  après  les  expositions  de  Paris  et  de  Londres,  qui  oserait  prétendre 
que  la  France,  ne  soit  plus  à  la  hauteur  du  progrès  dont  elle  a  été  l'initiatrice?  Si 
elle  semble  s'endormir  et  s'oublier  dans  ses  frontières,  réservant  sa  production  k 
ceux  qui  viennent  la  prendre  sur  ses  propres  marchés  ou  sur  les  marchés  voisins, 
ce  n'est  point  une  raison  de  croire  qu'elle  ne  s'éveillera  pas.  Sa  nouvelle  éducation 
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par  la  science  économique,  dont  vous  êtes  un  des  plus  vaillants  représentants,  lui 
fera  bientôt  comprendre  qu'ayant  déjà  porlé  la  parole  et  l'épée  aux  quatre  coins  du 
monde,  elle  doit  y  porter  la  belle  fécondalion  par  l'industrie,  et  cela  malgré  les 
longues  traversées,  les  frais  de  transit,  les  éventualités  de  voyages,  malgré  tout  et 
quand  même;  car,  il  y  a  toujours  pour  le  pionnier  la  satisfaclion  du  devoir  rempli, 
pour  le  persévérant  la  rémunération  légitime  de  son  intelligence  et  de  ses  efforts. 

«  Nous  sommes  heureux  de  vous  voir  apprécier  à  leur  valeur  les  produits  expo- 
sés à  Santiago  :  l'Angleterre  et  l'Amérique,  en  effet,  y  avaient  réuni  les  plus  beaux 
spécimens  de  leur  fabrication;  le  concours  de  Santiago  était  d'une  importance  ca- 
pitale; il  s'agissait,  par  les  résultats  de  cette  pacifique  rivalité  du  travail,  d'ouvrir 
aux  produits  remarquables  l'immense  débouché  de  l'Amérique  du  Sud. 

i  L'industrie  française  n'a  pas  reculé  devant  la  lutte  où  l'avenir  de  ses  intérêts 
industriels  étsit  engagé  :  nous  l'y  avons  représentée  en  exposant  nos  2  types  de 
moteurs  à  vapeur  de  petites  forces,  de  1  à  20  chevaux  :  notre  machine  horizontale, 
montée  sur  train  de  roues,  à  volonté  fixe,  serai-fixe  ou  iocomobile,  parfaitement 
applicable  aux  besoins  agricoles;  notre  machine  verticale,  sur  socle  bâti-isolateur. 
que  les  expositions  de  Londres,  de  Paris,  du  Havre,  de  Vienne,  etc.,  d'accord  avec 
la  faveur  publique,  avaient  déjà  adoptée  comme  le  type  parfait  de  ce  genre  de 
constructions.  Le  jury  de  Santiago  nous  a  décerné  la  médaille  d'or.  Cette  récom- 
pense de  premier  ordre  vous  indique  mieux  que  toute  protestation  avec  quel  avan- 
tage la  France  lutte  sur  les  marchés  étrangers,  et  quelles  espérances  on  peut  con- 
cevoir de  ce  succès  pour  le  mouvement  de  notre  production. 

a  Vous  le  voyez,  monsieur,  nous  avons  quelque  droit  à  réparer  une  omission  de 
votre  compte  rendu;  mais  ce  droit  nous  importerait  peu,  s'il  n'y  avait  pour  nous  le 
devoir  de  prouver  que  notre  industrie  nationale  sait  tenir,  haut  et  ferme,  son  dra- 
peau dans  toutes  les  parties  du  globe.  En  ce  moment,  où  de  nouveau  la  médaille 
d'or  vient  d'être  acquise  aux  produits  de  notre  maison,  au  concours  d'Altona,  il 
nous  appartient  de  nous  féliciter  d'avoir  montré  la  voie  à  nos  concurrents  de  France  : 
nous  nous  félicitons  particulièrement  de  nous  trouver  ainsi  en  complet  accord  de 
fait  avec  vos  belles  théories  de  propagations  économiques  et  industrielles. 

"  Veuillez  agréer,  etc.  t  Hermann-Lachapelle.  » 

Nous  sommes  très-heureux  de  cette  rectification.  Quand,  il  ya  quinze 
jours,  nous  avons  rédigé  notre  article,  nous  n'avions  en  main  que  les 
journaux  anglais  qui  nous  parlaient  des  succès  des  agriculteurs  et  des 
constructeurs  de  la  Grande-Bretagne,  et  nous  devions  regretter  de  ne 
pas  voir  citer  la  France.  Nous  félicitons  la  maison  Hermann-Lachapelle 
et  Glover  d'avoir  si  bien  représenté  notre  pays  au  Chili.  Si  nous 
avions  su  plus  tût  son  succès,  nous  l'eussions  mentionné,  car  noiis  n'a- 
vons jamais  manqué  de  faire  connaître  les  diverses  macliines  qu'elle  a 
exposées  dans  les  concours  de  France  et  qui  se  répandent  de  plus  en 
plus,  non-seulement  parmi  nos  agriculteurs,  mais  encore  à  l'étranger. 

X.  —  Errata. 

Puisque  nous  sommes  en  train  de  réparer  une  omission,  nous  de- 
vons profiter  de  l'occasion  pour  faire  ici  un  rrrala.  Dans  l'excellent 
article  de  notre  collaborateur  M.  Sacc^  sur  les  vignes  américaines,  in- 
séré dans  notre  dernier  numéro,  page  75,  ligne  7,  au  lieu  de  :  gtùt 
très-suave,  il  faut  lire  :  goût  très-sucré.  —  M.  Félizet  nous  écrit  que 
dans  sa  note  sur  l'élat  des  récoltes,  page  121,  ligne  9,  bataillé  doit 
remplacer  travaillé;  ligne  13,  au  lieu  de  :  qu'un  positif,  etc.,  il  faut 
lire  :  fasse  qu'un  positif. 

XI.  —  Le  lolfo. 

Un  des  amis  de  M.  Mosselmann  nous  écrit  pour  nous  remercier  d'a- 
voir rappelé  dans  l'article  que  nous  avons  publié  dans  notre  dernier 
numéro  (page  30)  sur  le  taffo,  le  nom  du  fondateur  de  la  Compagnie 
chaufournière  de  l'Ouest.  M,  Mosselmann  a  en  effet  rendu  de  signalés 
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services  à  l'agriculture  en  propageant  la  création  des  polders,  la  fabri- 
cation de  la  chaux  agricole,  l'utilisation  des  engrais  humains,  au  prix 
de  grands  sacrifices  personnels,  et  en  y  consacrant  pendant  nombre 
d'années  l'éminente  intelligence,  la  puissante  énergie,  l'incroyable  ac- 
tivité et  les  brillantes  qualités  que  ses  amis  lui  ont  connues.  Toutefois, 
en  attribuant  à  M.  Mosselmann  l'invention  du  taiîo,  nous  avons  été  trop 
loin.  La  fabrication  de  cet  engrais  a  été  pratiquée  pour  la  première  fois 
à  l'Exposition  universelle  de  1867,  et  M.  Mosselmann  était  mort  au 
commencement  de  l'année.  On  lui  doit  la  chaux  animalisée,  et  en  outre 
le  pralinage  de  la  matière  fécale  sèche  par  la  chaux.  Ces  engrais  étaient 
surtout  propres  aux  terrains  calcaires,  mais  ils  ne  pouvaient  pas  sup- 
porter de  longs  transports,  soit  à  cause  de  leur  prix  trop  élevé,  soit  en 
raison  de  leur  facile  détérioration.  M.  Mosselmann  nous  a  cependant 
manifesté  le  désir  de  pouvoir  livrer  à  l'agriculture  de  l'engrais  humain 
pur;  mais  il  n'avait  pas  résolu  ce  problème.  L'intention  du  taffo,  dont 
nous  avons  décrit  la  fabrication,  appartient  réellement  à  M.  Lucien 
Renard,  gérant  de  la  Compagnie  chaufournière  de  l'Ouest  depuis  1866. 

XII.  —  Augmentation  du  prix  du  guano. 

La  diminution  de  prix  que  le  Gouvernement  du  Pérou  avait  accordée 
à  la  fin  de  1866  sur  le  guano  n'a  pas  eu  une  longue  durée;  elle  avait 
cependant  été  annoncée  comme  une  satisfaction  donnée  aux  réclama- 
tions du  Gouvernement  français.  Nos  lecteurs  ont  pu  voir  dans  notre 
dernier  numéro  que  le  gouvernementPéruvien  atoutd'un  coup  haussé 
les  prix  de  1  fr.  25  les  1 00  kilog.  pour  toute  l'Europe.  Le  Journal  offi- 
ciel do  rEmpire  français  ne  contient  à  cet  égard  aucune  explication. 
Mais  voici  une  note  qui  vient  d'être  publiée  par  le  Moniteur  Belge  : 

«  M.  le  ministre  des  afl'aires  étrangères  vient  de  recevoir  de  M.  le  consul  géné- 
ral de  Belgique  au  Pérou,  la  communication  suivante,  en  réponse  à  une  demande 
de  renseignements  qui  avait  été  adressée  à  notre  agent  delà  part  de  plusieurs  inté- 
ressés belges  : 

a  Les  dépôts  de  guanos  dans  les  îles  Ghinchas  sont  presque  épuisés  et  dans  trois 
ou  quatre  mois  il  n'en  existera  plus.  Toutefois,  ce  ne  sont  pas  les  seuls  dépôts  de 
guano  que  possède  le  Pérou  ;  il  y  en  a  encore  plusieurs  autres  dans  les  îles  de 
Guanape,  de  Macabi  et  de  Lobos,  au  nord  de  Lima,  et  dans  les  îles  Las  Viejas, 
Pavellon  de  Pica  et  la  baie  de  Mejillones,  au  midi.  Actuellement,  on  exploite  le 
guano  des  îles  Guanape,  où  97  navires  se  trouvent  en  charge.  Quant  aux  îles  Ghin- 
chas, il  y  a  encore  bk  navires  qui  y  chargent  cette  matière. 

«  L'existence  du  guano  de  bonne  qualité,  dans  les  dépôts  connus  et  exploités,  est 
évaluée  à  3  millions  de  tonneau?  ;  elle  se  répartit  de  la  manière  suivante  : 

Dans  les  lies  Guanape  et  Macabi 2,000,000  tonneaux. 

Dan- les  Iles  de  Las  Viejas  (haie  de  l'Indépendance). .. .  400, OOU       — 

Au  Pavellon  de  Pica  et  à  Mejillones 600,000       — 

Total 3,000,000  tonneaux. 

«  Dans  ce  nombre  ne  sont  point  comprises  les  îles  de  Lobos,  que  l'on  estime 
contenir  500,000  tonneaux,  ni  les  autres  dt^pôts  de  la  côte,  qui  contiennent  la  même 
quantité.  On  remarquera  que  ce  million  de  tonneaux  de  guano  est  inférieur  en 
qualité  aux  3  millions  de  tonneaux  précédents,  parce  qu'il  contient  moins  d'ammo- 
niaque. L'exportation  da  guano  pendant  l'année  1858  s'est  élevée  à  540,000  ton- 
neaux; ce  chiffre  tst  supérieur  à  celui  des  exportations  des  années  antérieures,  par 
suite  de  l'excessive  demande  de  cette  année-là.  En  calculant  l'exportation  à 
500,000  tonneaux  par  an,  on  peut  considérer  que  les  3  millions  de  guano  de  bmne 
qualité  que  possède  le  Pérou  sont  suflisants  pour  approvisionner  tous  les  marchés 
pendant  six  ans  encore. 


Tome  lY  de  1869.  —  20  octobre. 


; 
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«  Les  renseignements  qui  précèdent,  bien  que  ne  provenant  pas  de  documents 
officiels,  résultent  de  calculs  laiis  par  des  négociants  qui  spéculent  sur  le  t,'uano,  et, 
dit  le  consul,  comme  je  suis  intéressé  moi-même  dans  cjuelques-uns  des  contrats 
de  guano,  j'ai  eu  l'occasion  de  faire  les  mêmes  appréciations,  que  l'on  peut  consi- 
dérer comme  étant  l'opinion  générale  de  ceux  qui  s'occupent  du  commerce  de  cet 
article.  >• 

La  nouvelle  de  la  si  prochaine  disparition  de  toute  espèce  de  guano, 
puisqu'il  n'y  en  aurait  guères  plus  que  4  millions  de  tonnes  en  y  com- 
prenant toutes  les  qualités,  doit  certainement  flxer  l'attention  des  agri- 
culteurs. D'après  l'intéressant  travail  publié  par  M.  Boussingault  dans 
ses  Mémoires  d'agronomie  (tome  III,  page  439),  tout  le  contenu  des  hua- 
neras  avait  été  originairement  en  1833  de  37,800,000  tonnes.  Il  n'était 
plus  en  1844  que  de  33,800,000.  Nous  voici  tombés  à  4  millions  de 
tonnes.  On  voit  que  l'épuisement  a  marché  rapidement.  Malheureuse- 
ment la  France  n'en  aura  pris  qu'une  bien  faible  proportion,  car  voici 
un  tableau  bien  éloquent  à  cet  égard  : 


1846 

1847 

Tonnes. 
3,130 
1.50fi 

1863 

18-^/4 

Tonnes. 
12,405- 
12,449 
19,191 

'.         39^579 
38,234 
45 ,872 

1863.... 

1864.... 
1865.... 
1866.... 
1867.... 
1868.... 

Tonnes. 
67,788 

68,907 

1848 

1^49 

1850 

1851....- 
1852 

5,383 
3,523 
1 ,429 
3,801 
9,244 

1855.... 

47,412 
56,896 

1860 

iset 

1862.... 

.  124,268 
95,795 

Au  moment  d'écrire  cette  chronique,  nous  n'avons  pas  entre  les 
mains  les  valeurs  des  importations  en  France  de  1855  à  1859;  mais 
on  ne  peut  pas  les  estimer  au-dessus  de  la  moyenne  des  deux  années 
1855  et  1HG0.  Par  conséquent  la  France  n'a  pas  importé  en  tout  plus 
de  800,000  tonnes,  c'est  à-dire  plus  du  quarantième  environ  des  quan- 
tités mises  par  le  Pérou  à  la  disposition  de  l'agriculture  du  monde,    i' 

XIII.  —  Les  engrais  chimiques. 

Le  principe  de  notre  carrière  scientifique  et  agricole  est  et  sera  tou- 
jours de  faire  connaître  toutes  les  opinions,  et  de  les  discuter  libre- 
ment, mais  loyalement.  On  sait  que  nous  n'admettons  pas  de  préten- 
dus engrais  chimiques  complets,  mais  que  nous  disons  seulement  :  il 
existe  dans  le  commerce  et  dans  l'industrie  du  sulfate  d'ammoniaque, 
du  phosphate  de  chaux  sous  divers  états,  des  sels  de  potasse,  du  guano, 
des  tourteaux,  du  sang  desséché  et  beaucoup  d'autres  substances  en- 
core. Il  appartient  aux  agriculteurs  de  les  employer  ensemble  ou  sépa- 
rément concurremment  avec  le  fumier  de  fermes  pour  compléter  les 
aliments  des  plantes  que  doit  renfermer  la  terre  cultivée  pour  produire 
les  plus  abondantes  récoltes.  Mais  notre  opinion  donnée,  nous  laissons 
exposer  tout  les  systèmes  surtout  quand  ils  font  appel  à  l'expérience. 
C'est  pourquoi  nous  insénms  très-volontiers  cette  nouvelle  lettre  de 
notre  concitoyen  M.  E.  Hourier  : 

«  Le  Kremrich,  le  5  septembre  1860. 
«  Mon  cher  Directeur, 
«  L'accueil  favorable  que  le  Journal  de  l' Agriculture  a  fait  à  ma  lettre  du  2  juil- 
let sur  les  engrais  chimiques',  lettre  que  je  maintiens  intégralement,  m'engage  à 
la  compléter  pour  bien  faire  comprendre  l'esprit  et  le  but  des  essais  que  la  com- 
mission du  Comice  agricole  de  l'arrondissement  de  Sarregueraines  est  chargée  de 
faire  et  de  contrôler.  Celte  commission  qui  oe  compte  dans  son  sein  ni  marchands 

1.  Voir  le  numéro  du  20  juillet  1869,  (l.  Il  de  1869,  page  152). 
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ni  fabricants  d'engrais,  mais  qui  se  compose  exclusivement  d'agriculteurs  désireux 
de  savoir  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  la  théorie  des  engrais  chimiques,  offre  toutes  les 
garanties  désirables  et  personne  n'a  le  droit  de  suspecter  sa  bonne  foi. 

a  Selon  moi,  la  question  a  été  jusqu'à  présent  mal  posée;  elle  n'est  pas  comme 
on  semble  le  croire  entre  le  fumier  de  ferme  et  les  engrais  chimiques;  le  fumier 
de  ferme  a  fait  ses  preuves,  personne  ne  songe  à  l'exclure  ni  même  à  en  diminuer 
la  proiluction;  s'il  était  en  quantité  suffisante,  la  question  des  engrais  ne  serait  pas 
née;  mais  il  est  incontestable  que  la  quantité  de  fumier  que  l'on  peut  produire  est 
insuffisante  et  n'est  pas  en  rapport  avec  les  besoins  d'une  culture  perfectionnée,  et 
le  résultat  le  plus  clair  de  l'emploi  des  engrais  chimiques  et  commerciaux  sera 
une  augmentation  de  matières  premières  pour  produire  le  fumier. 

«  Je  pense  aussi  qu'il  est  très-dilficile,  pour  ne  pas  dire  impossible  d'établir  une 
comparaison  entre  les  produits  obtenus  par  le  fumier  de  ferme  et  par  les  engrais 
chimiques;  en  effet,  le  prix  et  la  composition  des  engrais  chimiques  soct  connus; 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  le  fumier.  Des  agriculteurs  ayant  une  compta- 
bilité trè.--bien  tenue,  ont  évalué  le  prix  du  fumier  les  uns  à  5  fr.  les  1,000  kil.,  les 
autres  à  15  fr  ;  dans  les  adjudications  de  fumiers  de  cavalerie,  il  varie  de  4  à  16  cen- 
times par  jour  et  par  cheval,  suivant  les  localités,  de  plus  la  proportion  de  ma- 
tières fertilisantes  qu'il  contient,  dépend  de  la  nourriture  des  bestiaux,  de  la  quan- 
tité de  paille  employée  comme  litière,  de  son  état  hygrométrique,  toutes  ces  causes 
réunies  peuvent  faire  varier  la  valeur  du  simple  ou  double. 

<r  Jusqu'à  présent,  en  évaluant  le  prix  du  fumier  à  8  ou  10  fr.  les  1,000  kil.  il 
semble  résulter  du  grand  nombre  d'expériences  qui  ont  été  faites,  un  avantage 
marqué  en  faveur  des  engrais  chimiques.  On  dit,  c'est  une  illusion,  cela  ne  durera 
pas;  qu'en  sait-on?  jusqu'à  présent  rien  ne  le  prouve.  Le  seul  argument  d'un  peu 
de  valeur  que  l'on  met  en  avant  est  la  question  de  l'humus,  je  me  permettrai  d'en 
dire  quelques  mots. 

«  L'humus  est-il  indispensable  à  la  végétation?  évidemment  non,  sur  notre  terre 
la  végétation  a  précédé  la  formation  de  l'humus;  de  plus,  on  sait  que  l'on  peut  ob- 
tenir une  belle  végétation  avec  de  la  terre  calcinée  et  des  engrais  chimiques;  d'un 
autre  côté,  l'expérience  prouve  que  la  présence  de  l'humus  lui  est  favorable;  enfin, 
M.  G.  Ville  dit  que  l'effet  produit  par  l'humus  peut  être  obtenu  par  d'autres  subs- 
tances et  que  l'on  peut  s'en  passer  d'une  manière  absolue.  Je  ne  me  charge  pas  de 
résoudre  ces  questions;  mais  ce  que  je  sais,  c'est  que  les  plantes  se  composent  de 
deux  parties,  l'une  aérienne,  l'autre  terrestre,  dans  la  plupart  des  cas  cette  der- 
nière reste  tout  entière  dans  le  sol,  la  partie  aérienne  seule  est  exportée,  or  plus  on 
emploie  d'engrais  chimiques  plus  la  végétation  est  vigoureuse  et  plus  il  reste  dans 
le  sol  de  détritus  végétaux,  par  conséquent  plus  il  y  a  d'éléments  pour  former 
de  l'humus;  c'est  probablement  l'effet  qui  se  produit  dans  les  luzernières.  Ainsi  en 
admettant  que  l'humus  soit  indispensable  à  une  végétation  vigoureuse,  peut-on 
dire  d'avance  que  la  quantité  qui  se  formera  sera  insuffisante?  Je  ne  le  pense  pas 
et  je  trouve  que  ceux  qui  veulent  d'un  mot  trancher  cette  question  en  faveur  de  leur 
désir  font  preuve  d'une  bien  grande  présomption. 

«  Que  les  engrais  chimiques  donnentdes  résultats  supérieurs,  égaux  ou  inférieurs 
k  ceux  obtenus  par  le  fumier,  je  le  répète,  là  n'est  pas  la  question;  il  s'agit  de  sa- 
voir si  l'on  peut  cultiver  indéfiniment  avec  les  engrais  chimiques  et  s'il  y  a  avantage 
à  le  faire. 

«  Nous,  qui  n'avons  pas  l'habitude  de  nous  incliner  devant  l'infaillibilité  des 
docteurs,  nous  continuerons  notre  œuvre  sans  autre  but  que  celui  d'élucider  une 
question  du  plus  haut  intérêt  pour  les  cultivateurs  et  que  l'expérience  seule  peut  ré- 
soudre, et  sans  autre  désir  que  celui  d'être  utile  à  nos  concitoyens. 

«  Voisi  selon  moi  comment  les  expériences  doivent  être  faites  :  quel  que  soit  l'as- 
solement suivi  sur  la  propriété  où  auralieul  expérience, on d*<vra  détacher  une  par- 
celle de  chaque  sole,  ces  parcelles  seront  cultivées  comme  le  reste  de  la  pièce  et 
soumises  au  même  assolement,  elles  seront  fumées  exclusivement  avec  les  engrais 
chimiques  suivant  les  données  de  M.  G.  Ville.  Les  expériences  devront  être  conti- 
nuées jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  un  résultat  positif  ou  négatif  bien  constaté,  c'est-à-dire, 
pendant  plusieurs  rotations.  C'est  dans  cette  voie  que  la  commission  du  Comice 
agricolfi  de  Sarreguemines  dirigera  ses  essais. 

«  Cette  lettre  é'ait  écrite  depuis  plus  d'un  mois  et  presque  oubliée,  quand  l'ar- 
ticle de  M.  Debau  me  l'a  remise  en  mémoire  et  m'a  décidé  à  vous  l'envoyer. 
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(T  M.  Debau  prononce  la  condamnation  absolue  des  enprais  chimiques  ;  pendant 
qu'il  était  en  si  beau  chemin,  et  puisque  la  lumière  est  si  bien  faite  dans  son  esprijj 
je  ne  vois  pas  pourquoi  il  n'a  pas  enveloppe  dans  la  même  condamnation  tous  les 
engrais  du  commerce  qui  empruntent  leur  fertilité  exclusivement  à  la  présence  des 
mêmes  éléments  que  ceux  qui  se  trouvent  dans  les  engrais  chimiques  et  qui  ne  les 
fournissent  qu'à  des  prix  égaux  el  même  supf^'rieurs  ;  c'est  un  oubli  que  M.  Dehau 
s'empressera  sans  doute  de  réparer  à  la  première  occ'àsion. 

<c  M.  Dehau  dit  encore:  (page  2b)  «  Voici  un  engrais  chimique  dans  lequel  l'azote 
est  fourni  par  le  sulfate  d'ammoniaque.,  le  phosphate  pur,  etc.,  etc  ,  après  l'avoir 
expérimenté  et  ses  résultais  étant  connus  on  lui  présente  un  autre  engrais  dans  le- 
quel l'azote  sera  fourni  par  de  la  corne;  le  posphate  pur,  etc.,  etc.  Je  suppose  que 
ce  mélange  contienne  l'azot?,  etc.,  etc.  dans  les  uiêmes  proportions  que  l'engrais 
chimique;  d'après  la  doctrine  de  ce  Comice  ^a  valeur  agricole  serait  égale  à  celle  de 
l'engrais  chimique,  etc.,  etc.  » 

0  Je  m'étonne  qu'un  écrivain  qui  regrette  que  la  commission  du  Comice  de  Sarre- 
guemines  n'ait  pas  un  membre  de  l'Institut  dans  son  sein,  paraisse  être  si  peu  au 
courant  des  progrès  de  la  chimie  agricole,  et  semble  ignorer  dans  quel  état  doivent 
se  trouver  l'azote,  le  phosphore  et  la  p  tasse  poj;r  devenir  matières  fertilisantes;  les 
fabricants  d'engiais  eux  le  savent  bien,  et  ils  ont  bien  soin  dans  leurs  prospectus 
d'indiquer  les  dosages  des  sels  solubles  de  ces  trois  corps.  Je  me  borne  à  ces  simples 
réflexions  ne  voulant  à  aucun  prix  engager  une  polémique  sur  les  engrais  chimi- 
ques. 

«  On  m'a  reproché  de  m'être  paré  du  titre  de  président  du  Comice  agricole  de 
Sarreguemines ,  j'ai  encore  une  autre  qualité,  c'est  celle  d'agriculteur,  je  la  possède 
depuis  22  ans,  et  voilà  pourquoi  j'ai  la  prétention  de  connaître  les  intérêts  des  agri- 
culteurs aussi  bien  que  n'importe  quel  fabritant  d'engrais. 

«  Si  j'emploie  les  engrais  chimiques  sur  une  grande  échelle,  c'est  pour  deux  mo- 
tifs :  le  premier,  parce  que  j'y  trouve  mon  intérêt;  le  second,  afin  de  ne  pas  être 
trompé  comme  je  l'ai  été  trop  souvent  avec  les  engrais  du  commerce,  pour  atteindre 
ce  but  je  m'adresse  directement  aux  fabricants  de  matières  premières,  et  je  fais  les 
mélanges  moi-même,  j'engage  les  cultivateurs  à  en  faire  autant.  Ceci  dit  pour  ré- 
pondre à  certaines  insinuations  malveillantes. 

«  Veuillez  agréer,  etc.  E.  Hourier, 

«  Président  du  Comice  agricole  de  Saireguemines.  » 

Ce  n'est  que  pour  un  temps  déterminé  et  dans  des  conditions  spé- 
ciales que  les  engrais  dits  chimiques  peuvent  être  utiles  à  l'agriculture. 
Si  leur  emploi  augmente,  leurs  prix  s'élèveront  nécessairement,  de  ma- 
nière à  rendre  leur  usage  impossible  aux  cultivateurs.  En  ce  qui  con- 
cerne les  expériences  à  la  manière  d'agir  de  telle  ou  telle  substance 
dans  un  sol  et  des  circonstances  déterminées, il  faut  des  expériences 
comparatives.  Les  fabricants  d'engrais  ont  intérêt  à  les  faire,  et  c'est 
pourquoi  nous  reproduisons  ici  une  lettre  que  nous  écrit  un  agriculteur 
de  Seine-et-Marne  : 

«  Monsieur  le  Directeur, 

.  Permettez-moi  d'avoir  recours  à  votre  obligeance  pour  faire  aux  producteurs  et 
fournisseurs  d'engrais  la  proposition  suivante  : 

«  Je  suis  propriétaire  et  fais  valoir  moi-même  200  hectares  de  terre  situées  à 
80  kilomètres  de  Paris  et  à  10  kilomètres  du  chemin  de  fer.  Mon  exploitation  est 
presque  d'un  seul  tenant.  Les  terres,  en  bon  état  de  culture,  sont  fortes,  mais  un 
p3u  froides.  Toutes  les  parties  qui  avaient  besoin  d'être  drainées  le  sont.  Un  grand 
nombre  de  sources  donnent  en  tous  temps  de  l'eau  à  discrétion.  Personnel,  maté- 
riel et  bâtiments  d'exploitation  ne  laissent,  je  crois,  rien  à  désirer. 

«  En  fait  d'animaux  producteurs  d'engrais,  j'ai  13  chevaux,  25  vaches,  500  à 
600  moutons,  12  porcs,  300  à  400  poules.  Avec  le  fumier  provenant  de  ces  ani- 
maux, je  fais  chaque  année  de  50  k  55  hectares  de  blé.  Dans  ces  conditions,  chaque 
hectare  me  rend,  en  moyenne,  16  à  17  sacs,  pesant  chacun  120  kilog.;  pour  chaque 
sac  de  ce  poids,  il  faut,  en  moyenne,  7  doubles  décalitres  10  litres  ou  1  hectolitre  et 
demi.  Je  propose  à  MM.  les  fabricants  et  fournisseurs  d'engrais  chimiques  de  me 
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fournir  quel  engrjiis  chacun  voudra;  je  l'emploierai  absolument  comme  il  sera  in- 
diqué dans  moitié  de  chaque  pièce  toute  prépirée;  chaque  moitié  sera  récoltée  sépa- 
rément, et  la  différence  en  plus  dans  la  moitié  ayant  reçu  de  l'engrais  artificiel  ap- 
partiendra pour  moitié  à  la  personne  qui  aura  fourni  cet  engrais,  et  qui  en  receivra 
ainsi  le  prix. 

«  J'offre  toutes  les  garanties  et  moyens  de  contrôles  désirable.  Je  fournirai  donc 
terre,  personnel,  matériel;  seul  je  payerai  les  contributions,  et  l'excédant  de  l'en- 
grais fourni  serait  partagé. 

«  Mes  fumiers  ne  sont  jomais  exposés  ni  k  l'eau,. ni  au  soleil,  ni  à  l'air  courant  ; 
retirés  à  temps  de  dessous  les  autres  animaux,  ils  sont  portés  sous  les  moutons  qui 
les  triturent  et  les  augmentent.  Viennent  ensuite  les  mélanges,  on  les  emploie  sépa- 
rés avec  d'autres  engrais;  l'emploi  simultané  m'a  quelquefois  donné  de  mauvais 
résultats;  un  engrais  peut  brûler  l'autre.  La  terre  est  préparée  avec  les  mêmes 
soins  que  l'engrais,  et  cela  ne  suffit  pas;  il  faut,  comme  disent  nos  paysans  de  Brie, 
que  la  terre  soit  en  amour,  pour  s'assimiler  toutes  les  parties  de  l'engrais  et  fécon- 
der la  semence.  Je  désirerais  m'associei^  pour  ces  travaux  et  expériences,  un  inté- 
ressé capable  auquel  j'offre,  je  crois,  de  I  argement  rétribuer  sa  participation. 

«t  Si  quelques  fournisseurs  d'engrais  acceptent  ma  proposition,je  vous  serai  obligé 
de  me  le  faire  savoir;  mais,  jusque-là,  je  vous  pri»,  Monsieur,  de  ne  pas  faire  con- 
naître mon  nom.  » 

Nous  ferons  parvenir  à  notre  corfespondant  les  communicatfons  qui 
pourront  être  faites,  et  cependant  nous  eussions  mieux  aimé  qu'il  se 
nommât  tout  nettement,  parce  que  c'eût  été  un  moyen  d'aller  plus  vite 
au  but.  Nous  n'aimons  pas,  quant  à  nous,  Ifes  chemins  de  traverse. 

XIV.  —  Assemblce  générale,  des  fondateurs  du  Journal  de  l'Agriculture. 
Nous  devons  annoncer  que  les  fondateurs  da  Journal  de  l' Agriculture 
sont  convoqués  en  çissemblée  fiénérale  pour  le  mercredi  27  octobre 
dans  les  bureaux  de  la  direction,  82,  rue  Notre-Dame-des-Champs, 
à  deux  heures  de  l'après-midi.  L'ordre  du  jour  de  la  séance  est  le 
suivant  : 

1°  Rapport  du  conseil  de  surveillance.  —  2°  Rapport  du  directeur-fondateur.  — 
i"  Approbation  de  la  nomination  d'un  nouveau  gérant  en  remplacement  de  M.  An- 
dré àagnier,  démissionnaire.  —  4°  Communication  d'une  convention  entre 
MM.  Barrai  et  MM.  Victor  Masson  et  fils,  relative  à  l'administration  du  Journal 
et  du  Bullelin.  —  5°  Modification  aux  Statuts. 

Les  mesures  que  nous  proposerons  à  la  réunion  générale  des  fonda- 
teurs du  Journal  de  f  Agriculture  et  qui  ont  pour  résultat  de  confler  l'ad- 
ministration à  MM.  Victor  Masson  et  Ois,  en  laissant,  bren  entendu,  la 
propriété  et  la  direction  à  la  Société  d'agriculteurs  qui  s'est  constituée 
pour  le  fonder,  sont,  nous  le  pensons,  de  nature  à  assurer  complète- 
ment l'avenir  et  la  prospérité  de  cette  œuvre.  Le  Journal  de  l'Agricul- 
ture est  le  seul  organe  de  la  presse  agricole  qui  appartienne  aux  agricul- 
teurs ;  ceux-ci  doivent  de  plus  en  plus  se  servir  de  ses  colonnes  libre- 
ment et  largement  ouvertes  à  tous  pour  discuter  leurs  intérêts  et  hâter 
tous  les  progrès  des  choses  rustiques,  selon  l'expression  des  agronomes 
latins.  J.-A.  Barral. 


LE  BANQUET  AGRICOLE  DES  ANDELYS.  "M 

Les  réunions  libres  et  spontanées  des  agriculteurs  sont  appelées  à 
rendre  de  très-grands  services  à  la  cause  du  progrès,  parce  que  c'est  là 
surtout  que  les  cultivateurs  apprendront  à  faire  eux-mêmes  leurs 
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affaires,  parce  que  c'est  là  aussi  que  les  propriétaires  viendront  dis- 
cuter les  intérêts  du  sol.  C'est  dans  l'arrondissement,  c'est  dans  le 
canton  qu'il  faut  désormais  que  les  hommes  intelligents  agissent  pour 
faire  le  bien.  Ils  doivent  y  dépenser  et  leur  fortune  matérielle  et  aussi 
les  trésors  de  dévouement  que  chacun  possède  en  soi,  mais  que  chacun 
ne  sait  pas  toujours  faire  tourner  au  proflt  de  la  chose  publique.  Dans  le 
département  de  l'Eure,  il  existe  une  grande  Société  libre  d'agriculture 
qui  se  partage  en  diverses  sections  d  arrondissement.  Ces  sections 
doivent  faire  des  concours  agricoles.  Le  tour  de  la  section  de  l'arron- 
dissement des  Andelys  n'étant  pas  encore  venu  cette  année,  les  mem- 
bres ont  pensé  devoir  cependant  se  réunir  tout  au  moins  dans  un 
banquet  auquel  nous  avons  été  convié  d'assister.  Ce  banquet  a  eu  lieu  le 
11  octobre,  sous  la  présidence  de  M.  Coutil  père;  nous  allons  en  rendre 
compte,  parce  qu'il  s'y  est  prononcé  des  paroles  d'un  intérêt  général. 
Outre  le  sous-préfet  et  le  maire  des  Andelys,  étaient  assis  à  la  même 
table  notre  confrère  de  la  Société  centrale  d'agriculture,  M.  Wolowski  ; 
puis  M.  Louis  Passy,  qui  continue  les  traditions  de  sa  famille  dont 
tant  de  membres  ont  conquis  la  reconnaissance  publique  par  les  ser- 
vices rendus  au  pays;  et  environ  120  agriculteurs  de  la  contrée,  parmi 
lesquels  nous  avons  remarqué  MM.  Auguste  Hébert,  de  Villers,  lauréat 
de  la  prime  d'honneur  de  l'Eure  en  1 864  ;  Narcisse  Hébert,  de  Cantiers  ; 
Toutain,  de  Doudeauville  ;  Doré  Letailleur,  de  Gamaches  ;  Lesage,  de 
Cléry  ;  Fleury,  de  la  Bucaille  ;  Dupras,  d'Hennezis  ;  Monnage,  de 
Tourny;  Pilhon,  deTourny  ;  Brisard,  de  Grainvilie;  Lainay,  de  Gaillard- 
bois  ;  Méiissent,  de  Brémulle  ;  Chéron,  de  CressanVille;  Lesage,  d'Etré- 
pagny  ;  Defontenay,  des  Thilliers  ;  Hardy,  de  Lyons-la-Forêt. 

M.  Louis  Passy,  secrétaire,  a  porté  un  toast  à  la  prospérité  de  la 
Société.  Il  s'est  appliqué  à  montrer  l'inQuence  que  l'état  de  l'opinion 
publique  exerce  sur  le  développement  des  associations,  et,  retraçant 
l'histoire  de  la  section  de  l'arrondissement  des  Andelys  depuis  une 
dizaine  d'années,  il  a  développé  avec  des  détails  piquants  les  causes 
de  la  faveur  nouvelle  dont  les  indifférents  et  les  critiques  d'autrefois 
semblent  aujourd'hui  l'entourer.  Nous  avons  surtout  remarqué  le 
passage  suivant  de  son  allocution  : 

«  Toutes  les  fois  qu'un  mouvement  libéral  se  prépare,  il  a  son  contre-coup  dans 
les  associations  et  les  réunious  publiques.  Le  passé  comme  le  présent  nous  en  four- 
nit d'illusires  exemples.  C'est  à  la  veille  delà  Révolution  de  1789  que  se  sont  éta- 
blies les  premières  Sociétés  d'agriculture,  et  notamment  la  Société  centrale,  qui  oc- 
cupe dans  l'bistoire  de  la  science  agricole  une  place  prépondérante  ;  c'est  à  la  veille 
des  grandes  élections  de  1869,  que  les  Comices  agricoles  du  département  de  l'Eure 
se  sont  réorganisés  et  que  la  Société  libre  des  agriculteurs  de  France  a  conquis  du 
premier  coup  le  premier  rang  dans  les  institutions  vouées  au  progrès  de  l'agriculture 
française.  Je  ce  saurais,  messieurs,  trop  louer  ceux  de  nos  confrères  qui  ont  eu 
l'honneur  de  contribuer  à  la  fondation  de  cette  grande  Société;  je  ne  saurais  trop 
vous  encourager  à  entrer  dans  ses  rangs.  Je  ne  saurais^  assez  vous  rappeler  que 
son  organisation,  ses  moyens  d'action,  son  but, 'son  esprit  sont  les  vôtres,  et  que 
notre  Société  locale  a  trouvé  tout  à  coup  dans  les  bouches  les  plus  autorisées  la  jus-  ' 
tification  de  sa  conduite  et  la  consécration  de  ses  efforts. 

«  Au  moment  même  où  quelques  amis  dévoués  de  l'agriculture  ont  conçu  le  vaste 
pmjel  de  .«luppléer  par  une  enquête  permanente  et  libre  à  l'enquête  insuffisante  et 
officielle  de  1866  et  1867,  de  centraliser  toutes  les  plaintes  de  la  culture  pour  les 
faire  valoir  dans  la  prtss-e  et  dans  le  Corps  législatif,  de  les  élever  en  un  mot  par  la 
force  des  bons  arguments  et  l'éclat  de  la  vérité  à  la  dignité  de  réformes  nécessaires, 
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à  ce  moment ,  n'a-t'on  pas  dit  :  i  Prenez  garde  !  le  gouvernement,  ou  plutôt  l'ad- 
ministration, qui  s'est  réservé  avec  un  soin  jaloux  la  direction  de  tous  les  intérêts 
et  le  contrôle  de  tontes  les  influences,  l'administration  ne  voudra-t-elle  pas  ravir 
à  d'autres  mains  que  les  siennes  ce  nouvel  instrument  de  publicité  et  d'action?  » 
Et  le  président  de  la  Société  des  agriculteurs  de  France,  un  ministre  de  l'Empereur, 
M.  Drouyn  de  Lhuys,  répondant  à  ces  objections  très-justitiées,  s'écria  :  «  Non, 
ces  suppositions  sont  des  chimères.  Quoique  fasse  le  gouvernement,  il  ne  saurait 
suppléer  à  l'industrie  des  particuliers  ;  il  les  assiste,  il  ne  les  absorbe  pas.  Acceptons 
ses  bienfaits  avec  reconnaissance,  en  nous  gardant  bien  d'imaginer  qu'il  doive  agir 
en  tout  à  notre  place.  Groyons-en  le  prince,  qui  a  si  souvent  fait  appel  à  l'mitiative 
spontanée  des  citoyens.  N'appréhendons  pas  qu'à  cet  égard  la  pratique  de  l'admi- 
nistration élude  la  pensée  du  souverain.  »  Et  la  Société  libre  des  agriculteurs  de 
France  s'est  fondée;  et  chaque  jour,  en  ralliant  autour  de  son  drapeau  libéral  les 
hommes  les  plus  distingués,  chaque  jour  vient  confirmer  les  espérances  et  exciter 
l'ardeur  de  ses  patrons  et  de  ses  amis!  Et  maintenant,  jetez  vos  regard?  sur  les  évé- 
nements qui  se  déroulent  devant  vous;  voyez  le  mouvement  de  l'opiuion  publique, 
et  laissez-moi  vous  crier  :  Confiance!  confiance!  voi!à  le  sentiment  qui  doit  nous 
aider  à  traverser  les  jours  moins  heureux  que  l'année  1869  a  réservés  à  la  culture 
du  Vexin!  Confiance  dans  le  succès  de  vos  travaux,  confiance  dans  la  prospérité 
de  notre  Société  :  nous  avons  pour  nous  le  passé,  nous  aurons  l'avenir!  » 

M.  Wolowski,  membre  de  l'Institut  et  de  la  Société  centrale  d'agri- 
culture, s'est  ensuite  levé  au  milieu  des  applaudissements  et  a  porté  un 
toast  à  l'initiative  individuelle.  La  nombreuse  et  brillante  assemblée 
à  laquelle  il  assiste  prouve,  dit-il,  que  ce  principe  essentiel  se  trouve 
appliqué  en  Normandie.  On  s'est  trop  longtemps  habitué  en  France  à 
tout  attendre  d'une  force  externe  et  d'une  sorte  de  providence  légale; 
il  importe  de  mettre  de  plus  en  plus  en  pratique  la  vieille  maxime  : 
Aide-toi,  le  ciel  t'aidera. 

Puisque  le  président  de  cette  réunion  lui  a  imposé  le  devoir  d'en- 
tretenir les  convives  du  banquet  agricole,  M.  Wolowski  croit  utile,  pour 
fournir  un  exemple  pratique  de  l'utilité  de  l'action  spontanée,  de  con- 
tinuer tout  haut  une  conversation  engagée  avec  ses  voisins.  Ceux-ci 
se  sont  plaints  de  la  rareté  et  de  la  cherté  des  capitaux  :  ils  ont  indiqué 
comme  une  des  causes  de  la  supériorité  de  l'agriculture  de  l'Angleterre 
la  facilité  avec  laquelle  on  s'y  procure  des  ressources  considérables  à 
un  taux  réduit.  Sans  doute  l'Ecosse  offre  sous  ce  rapport  un  bon  pré- 
cédent, mais  il  nefaut  rien  exagérer.  Les  institutions  decréditn'y  ouvrent 
des  comptes  de  caisse  qu'à  un  intérêt  qui  s'élève  à  5  et  6  pour  1 00,  et  en 
exigeant  de  l'emprunteur  le  concours  de  deux  cautions  solvables  et  so- 
lidaires. L'assistance  mutuelle  que  se  prêtent  et  la  confiance  récipro- 
que que  se  témoignent  les  agriculteurs  de  cette  contrée,  créent  la  con- 
fiance qui  attire  les  capitaux  vers  la  terre. 

Le  capital  est  libre  de  sa  nature,  car  il  se  forme  grâce  au  libre  em- 
ploi des  réserves  réunies  par  l'épargne.  C'est  un  mauvais  moyen  pour 
l'attirer  que  de  lui  dire  de  gros  mots  :  il  a  un  caractère  susceptible,  et 
même  il  faut  bien  le  dire,  il  a  un  défaut,  celui  d'être  poltron.  Quand 
on  dénonce  sa  prétendue  tyrannie,  il  se  cache  :  au  lieu  que  les  anciens 
seigneurs  féodaux  pesaient  sur  leurs  vassaux  en  leur  appliquant  la  rude 
étreinte  de  leur  gantelet  de  fer,  et  en  faisant  briller  leur  bannière  au 
soleil  dans  ces  châteaux  forts  qui,  comme  près  d'ici  le  château  Gaillard, 
dominaient  la  plaine,  le  capital  fait  le  plus  de  mal  quand  il  n'agit  pas. 
Pour  qu'il  s'associe  au  travail,  il  faut  d'abord  le  rassurer.  Chaque  fois 
qu'on  essaie  de  l'inquiéter  ou  de  l'opprimer,  on  en  éprouve  un  triste 
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et  fatal  contre-coup  :  le  crédit  se  resserre,  et  la  position  du  débiteur 
devient  plus  mauvaise.  Pour  empêcher  ce  mal,  les  Anglais  ont  employé 
deu\  moyens,  les  seuls  véritablement  efflcaces  :  ils  ont  mis  tous  les  in- 
térêts sous  la  sauvegarde  d'un  respect  profond  pour  les  principes 
vitaux  du  crédit,  comme  ils  le  sont  de  la  société  tout  entière,  pour  la 
liberté  et  la  propriété  :  en  même  temps  ils  ont  pratiqué  la  vieille  vertu 
saxonne,  qui  se  résume  dans  l'énergique  IIclp  ycarself  :  Aide-toi  toi- 
même. 

Nous  aussi,  au  lieu  de  nous  tourner  sans  cesse  vers  l'Ëtat  qui  puise 
sa  force  dans  nos  forces,  et  au  lieu  de  compter  exclusivement  sur  l'ac- 
tion des  grandes  sociétés  financières,  ayons  plus  d'activité  personnelle 
en  matière  de  crédit,  comme  pour  tout  le  reste.  Comprenons  qu'ici 
également  on  doit  appliquer  la  maxime  :  On  peut  gouverner  de  loin, 
mais  on  ne  saurait  administrer  que  de  près. 

«  Les  grandes  sociétés,  je  ne  suis  pas  disposé  à  en  médire,  ajoute  M.  Wolowski  ; 
j'ai  contribue  h  fonder  ocUoo  dtj  Crédit  foncier  et  du  Crédit  agricole,  et  sans  ignorer 
les  attaques  dont  elles  ont  été  l'objet,  je  suis  convai'icu  que  j'ai  concouru  ainsi  à 
une  œuvre  bonne  et  utile  ;  maisje  sais  aussi  que  le  Crédit  foncier  et  surtout  le  Crédit 
agricole  ont  esoin  de  la  coop(*ration  active  des  diverses  localités  et  des  hommes 
éclairés  qui  peuvent  donner  l'exemple.  Ces  établissements  en  ont  besoin,  et  pour 
que  l'on  en  tire  parti,  en  se  rendant  bien  compte  de  ce  que  ces  institutions  sont  en 
état  d'accomplir,  et  pour  que  l'on  fournisse  à  la  confiance  générale  l'élément  essen- 
tiel qui,  en  la  fortifiant,  en  déversera  le  bienfait  sur  tous  les  points  du  territoire. 

«  On  entend  répéter  sans  cesse  :  le  Crédit  foncier,  la  belle  affaire!  il  manque  à 
c'est  son  but;  il  prête  aux  villes, il  ne  prêle  pas  aux  campagnes.  Ce  n'est  pas  exact, 
ou  du  moins  ce  n'est  vrai  qu'en  partie,  car  plus  de  200  millions  ont  déjà  été  placés 
par  le  Crédit  foncier  sur  la  propriété  rurale.  Il  en  a  placé  environ  quatre  fois  au- 
tant sur  la  propriété  urbaine,  et  avancé  près  de  700  millions  en  prêts  communaux 
et  départementaux.  —  Mais  ce  qu'on  ignore  et  ce  qu'il  est  bon  de  faire  savoir,  c'est 
la  raison  véritable  de  cettu  distribution  du  crédit.  Que  l'on  étudie  les  registres 
hypothécaires  et  l'on  verra  que  la  dette  de  la  propriété,  qui  s'élève  réellement  à 
Tmilliards  seulement  se  répartit  d'une  manière  fort  inégale  entre  les  gages  ruraux 
et  les  gages  urbains.  Ceux-ci  en  absorbent  plus  de  trois  cinquièmes;  ce  n'est  donc 
pas  la  faute  du  Crédit  foncier,  si  on  lui  demande  à  emprunter  plus  dans  les  villes 
que  dans  les  campagnes.  On  le  fait  d'après  une  loi  économique,  très-simple  :  les 
maisons  produisent  plus  que  la  terre,  ellespeuvent  supporter  une  charge  plus  élevée. 
Empruntez,  Irais  et  amortissement  compris,  à  6  pour  100  sur  la  terre,  qui  rap- 
porte comme  fermage,  2  1/2  ou  3  pour  100,  et  vous  êtes  sûr  de  vous  ruiner;  em- 
pruntez au  même  tau?  sur  une  maison  qui  rapporte  6  ou  7  pour  100,  et  vous  ferez 
une  bonne  affaire,  car  vous  vous  affranchirez  successivement  de  la  dette,  en  la  rem- 
boursant par  voie  d'extinction  fractionnée,  et  vous  gagnerez  ainsi  le  capital  sans 
bourse  délier. 

«  Cependant,  le  Crédit  foncier  est  utile  et  très-utile  à  la  terre;  mais  dans  quelles  con- 
ditions? Ce  n'est  pas  pour  lournir  le  prix  d'achat  au  propriétaire  qui  loue  sa  ferme  €t 
ne  la  cultive  pas,  mais  pour  fournir  le  capital  de  rou  eraent  et  d'amélioration  au 
propriétaire  qui  exploite  lui-même,  qui  a  un  faire-valoir.  La  terre  est  un  métier 
au  soleil,  les  capitaux  en  sont  les  moteurs;  l'argent  qu'on  consacre  d'une  manière 
intelligente  à  l'mdustrie  agricole  rapporte  autant  que  l'argent  consacré  à  l'indastrie 
et  au  commerce.  Je  connais  des  hommes  actifs,  éclairés,  mon  honorable  collègue 
et  ami,  M.  Boussingault,  par  exemple,  une  de  nos  gloires  scientifiques,  qui  ont 
retiré  9  et  10  pour  100  du  capital  consacré  à  la  culture.  Que  ceux-là  aient  recours 
au  Crédit  foncier,  rien  de  mieux  ;  que  ceux  qui  succombent  sous  le  fardeau  d'une 
dette  plus  onéreuse,  la  transforment  et  remplacent  la  menace  d'une  échéance  pro- 
chaine,— impossibleà  effectuer,  car  le  capital  agricole  nese  reforme  que  lentement, — 
par  le  remboursement  successif,  au  moyen  d'une  légère  fraction  consacrée  à  l'arnor- 
tissemeut,  rien  de  plus  utile.  Mais  quelque  dévoué  que  je  sois  au  Crédit  foncier  ; 
quelque  convaincu  que  je  sois  de  son  utilité,  je  dirai  toujours  aux  propriétaires  : 
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N'empruntez  que  si  vous  ne  pouvez  donner  au  capital  un  emploi  suffisamment  ré- 
munérateur pour  courir  les  chances  de  l'emprunt,  à  moins  que  vous  ne  gagniez  à 
transformer  ainsi  ime  créance  hypothécaire  plus  lourde  et  plus  menaçante.  Autre- 
ment, empruntez  le  moins  possible,  vendez  plutôt  un  lopin  de  terre  et  employez-en 
le  prix  à  mieux  utiliser  le  reste. 

«  Vous  devez  comprendre  maintenant  pourquoi  la  campagne  emprunte  moins  au 
Crédit  foncier  que  la  ville  :  on  ne  peut  prendre  personne  au  collet  pour  le  faire 
emprunter,  mais  le  Crédit  foncier  ne  néglige  rien  pour  faciliter  à  la  propriété  rurale 
l'accès  du  capital;  il  a  dernièrement  baissé  en  sa  faveur  le  taux  de  la  commission 
et  des  frais  d'à  iministraiion,  et  il  a  tout  intérêt  à  multiplier  les  affaires;  loin  de 
nuire  au  prêt  rural,  le  prêt  urbain  le  sert,  car  l'établissement  du  Crédit  foncier  est 
ainsi  organi?é  que  plus  on  lui  emprunte  et  plus  il  peut  prêter.  Le  capital  social  sert  de 
garantie  aux  oBligaiions  foncières  dont  la  masse  accrue  facilite  la  négociation.  Le 
mécanisme  est  tel  que  l'institution  sert  simplement  d'mtevmédiaire  entre  les  capi- 
taux qu'elle  reçoit  et  ceux  qu'elle  distribue.  Plus  elle  grandit  et  plus  s'accroît  la 
confiance  qu'elle  inspire;  par  conséquent  plus  elle  est  à  même  d'obtenir  et  de 

firêter  des  capitaux  à  de  bonnes  conditions.  Si  on  le  sait  dans  les  campagnes,  si 
'on  se  rend  meilleur  compte  du  fonctionnement  de  l'institution,  on  y  aura  plus 
fréquemment  recours  dans  les  circonstances  normales.  Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui 
poussent  le  propriétaire  à  coniracter  des  emprunts;  mais  les  cas  où  ceux-ci  peuvent 
lui  être  favorables,  au  moyen  du  Crédit  foncier,  sont  encure  uombroax.  I,aissons 
toute  exagération  et  lout  pessimisme  de  côté  :  mieux  éclairées,  les  populations  ru- 
rales comprendront  mieux  la  puissance  du  levier  mis  à  leur  disposition;  elles  en 
feront  un  plus  fréquent  usage,  non  pas  sans  doute  de  la  manière  dont  l'utop-e 
l'imagine,  mais  de  la  façon  dont  un  usage  pratique  saura  piohter. 

«  Cette  vérité  .s'applique  encore  à  un  plus  haut  degré  |au  crédit  agricole  qui 
profite  aux  fermiers  aussi  bien  qu'aux  propriétaires.  Cdlui-ci  ne  peut  se  dévelop- 
per sur  une  échelle  considérable  que  par  le  concours  local.  Il  ne  suffit  pas  de 
créer  un  établissement  puissant  au  centre  :  il  faut  le  faire  rayonner  partout 
au  moyen  de  comptoirs  fondés  par  les  habitants  eux-mêmes.  Ils  peuvent  seuls 
bien  apprécier  les  garanties  personnelles,  ils  peuvent  seuls  con  -ilier  la  sécurité 
avec  l'expansion  du  crédit.  Les  fautes  commises,  les  abus  qu'on  déplore,  ne  doivent 
pas  décourager.  Quelques  hommes  peu  scrupuleux  ont  fait  sombrer  certains  essais 
dont  on  attendait  beaucoup  ;  mais  il  ne  faut  pas  s'en  prendre  de  ces  erreurs  et  de 
ces  délits  au  priucipe  lui-même.  Dieu  merci,  les  hommes  honnêtes  sont  en  grande 
majorité  :  c'est  à  eux  à  se  rallier  pour  former  des  groupes  actifs,  mis  en  rapport 
avec  l'établissement  central.  Ce  sera  une  sorte  de  cautionnement  qui,  basé  sur  le 
crédit  mutuel, diminuera  le  risque  et  par  suite  augmentera  la  confiance,  qui  se  tra- 
duit en  un  abaissement  du  taux  de  l'intérêt.  Aidez-vous,  soutenez-vous  les  uns  les 
autres,  et,  en  assurant  le  règne  de  l'équité  et  d'une  ferme  justice,  vous  obtiendrez 
le  c'apilal  utilement  employé  à  la  culture.  C'est  la  culture  en  effet  qui  profitera  di- 
rectement de  l'extension  féconde  du  crédit  agricole,  appliqué  dans  des  conditions 
normales.  Cette  création  aura  une  marge  aussi  large  que  profitable  pour  tous. 

»  Il  faut  toujours  en  revenir  là  :  tant  vaut  l'homme,  tant  vaut  la  terre,  et  tant 
agissent  les  hommes,  tant  se  propage  le  crédit.  Celui-ci  a  besoin  du  concours  cons- 
tant de  l'activité  éclairée  des  individus.  Buvons  donc,  messieurs,  à  Vinuialive  in- 
dividuelle; elle  peut  seule  asseoir  sur  une  base  soiide  le  crédit  de  l'agriculture. 
Sans  elle  les  mécanismes  les  plus  ingénieux  et  les  plus  puissants  manqueront  de 
moteur.  Le  Crédit  agricole  est  une  bonne  chose;  mais  abandonné  à  lui  seul,  borné 
à  une  création  centrale,  il  sera  toujours  gêné  dans  son  allure,  restreint  dans  son 
ajjplicalion  :  l'action  locale,  le  cautionnement,  utilement  mis  en  œuvre,  alimente- 
ront ce  mécanisme,  comme  la  vapeur  donne  l'impulsion  aux  rouages  énergiques 
des  machines.  —  A  l'œuvre  donc,  par  l'intervention  incessante  des  lumières  et  de 
l'activité  individuelle,  et  nos  campagnes  n'auront  rien  à  envier  aux  riches  campa- 
gnes de  l'ADgleterre.  • 

Après  le  remarquable  discours  de  M.  Wolowski,  il  nous  semblait 
difficile  de  pouvoir  captiver  l'attention  de  la  réunion;  nous  n'aurions 
pas  pris  la  parole,  si  nous  n'y  avions  été  vive.Tient  engagé.  Nous  avons 
porté  un  toast  à  la  prospérité  des  agriculteurs  du  Vexin  qui  depuis 
longtemps  ont  introduit  tous  les  progrès  dans  cette  partie  de  la  Nor- 
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mandie.  En  venant  en  voiture  de  Gisors  aux  Andelys,  nous  avions 
rencontré  sur  notre  parcours  de  très-belles  récoltes  de  betteraves,  belles 
surtout  pour  la  saison  de  sécheresse  qui  vient  d'être  traversée.  Ces 
cultures  de  betteraves  nous  rappelaient  que  dans  l'arrondissement  il 
existe  trois  grandes  sucreries,  à  Etrepagny,  Fontenay  et  aux  Andelys, 
et  qu'en  outre  on  y  trouve  dix  distilleries,  de  telle  sorte  que  la  contrée 
commence  à  rivaliser  avec  le  Nord  pour  la  production  et  la  transforma- 
tion d'une  plante  qui  permet  de  garder  les  principes  fécondants  les 
plus  précieux  et  de  n'exporter  que  les  éléments  principalement  aériens. 
D'ailleurs  les  meilleurs  instruments  de  culture  avaient  travaillé  sous 
nos  'yeux.  Apercevant  plusieurs  semoirs  anglais  de  Smyth  en  fonc- 
tion, nous  avions  pu  conclure  de  leur  existence  aux  procédés  de  culture 
les  plus  perfectionnés,  car  ils  en  sont  le  couronnement.  Cependant  nous 
avions  à  constater  que  les  agriculteurs  du  Vexin  devaient  se  plaindre 
pour  cette  année:  etdu  defautdela  récolte  des  colzasqui  avaient  dû  être 
retournés  dès  le  printemps,  —  et  de  la  faiblesse  du  rendement  des  blés, 
qui  était  d'un  quart  OU  dun  tiers  inférieur  à  celui  des  bonnes  années; 
— et  de  la  production  des  betteraves  dont  le  poids  était  d'un  quart  moin- 
dre que  celui  qu'on  obtient  d'ordinaire  ;  —  et  des  dégâts  causés  par  les 
vers  blancs  qu'on  poursuit  cependant  par  tous  les  moyens  possibles, 
surtout  par  l'emploi  de  poulaillers  roulants  ou  par  le  ramassage  der- 
rière la  charrue  ;  —  et  de  la  baisse  des  prix  des  laines  qui  poussée  à  l'ex- 
trême prive  tout  d'un  coup  les  fermiers  de  revenus  importants;  —  et  du 
manque  de  la  récolte  des  pommes  qui  privera  les  populations  d'un 
breuvage  au(iuel  elles  sont  habituées.  Nous  ne  pouvions  jeter  le  voile 
de  l'oubli  sur  tous  ces  faits  que  nous  avons  examinés  avec  nos  audi- 
teurs en  cherchant  à  exposer  les  moyens  de  combattre  ou  leur  retour 
ou  leur  trop  fâcheuse  influence.  Par  leur  industrie,  les  hommes  peu- 
vent empêcher  les  mauvaises  saisons  et  les  ennemis  des  récoltes  d'agir 
d'une  manière  trop  nuisible.  L'agriculteur  doit  s'efforcer  de  produire 
surtout  les  denrées  que  demande  davantage  la  consommation,  telles 
que  la  viande,  le  beurre,  les  œufs,  les  animaux  de  basse-cour,  source 
de  richesse  fécondée  en  Normandie  par  la  fermière,  non  moins  heu- 
reusement que  parle  fermier.  Si  l'agriculture  éprouve  des  mécomptes, 
elle  rencontre  aussi  des  éléments  de  prospérité.  Dans  une  certaine  me- 
sure Ihomme  peut  diriger  les  événements.  Pourquoi  par  exemple  ne 
combat-il  pas  la  sécheresse  par  l'irrigation?  Pourquoi  le  cultivateur 
qui  se  plaint  de  la  lourdeur  des  impôts  ne  choisit-il  pas  pour  faire  ses 
affaires  des  élus  qui  voteraient  moins  de  centimes  additionnels?  Pour- 
quoi le  fermier  et  le  propriétaire  ne  finissent-ils  pas  par  s'entendre 
pour  que  les  baux  soient  moins  courts  et  permettent  davantage  les 
améliorations?  Pourquoi,  se  plaignant  de  la  rareté  de  la  main-d'œuvre 
et  de  la  hausse  toujours  croissante  des  salaires,  ne  cherche-t-on  pas 
les  moyens  d'accroître  le  cbitlie  de  la  population,  tandis  qu'en  Nor- 
mandie chaque  recensement  quinquennal  indique  une  diminution? 
Passer  en  revue  toutes  ces  graves  questions,  ne  pas  hésiter  à  critiquer, 
tout  en  rendant  justice  aux  bonnes  intentions  et  aux  efforts  accomplis, 
c'est  ce  que  nous  avons  tenté,  et  nous  devons  vivement  remercier  les 
agriculteurs  du  Vexin  d'avoir  fait  bon  accueil  à  nos  paroles.  Ils  nous 
ont  prouvé  qu'ils  aiment  à  discuter  à  fond  leurs  intérêts.  Quelques-uns 
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ont  fait  des  objections,  ont  redressé  nos  appréciations,  mais  avec  cette 
bonne  cordialité  qui  donne  courage  et  qui  fait  naître  la  confiance.  Nous 
en  avons  la  certitude  :  les  agriculteurs,  maîtres  numériquement  de  la 
France,  la  conduiront  à  d'heureuses  destinées. 

J.-A.  Barral. 


CHRONIQUE  IIOIITIGOLE. 

L'automne  de  1869-  —  Arrivée  des  froids.  —  La  neige  dans  les  Alpes.  —  Lettre  de  M.  Bossin  sur 
les  travaux  d'automne  et  sur  divers  légumes.  —  Cliou-deur  impérial.  —  Haricot  B:iron  Salomon 
.de  Rolhscliild.  —  Dernières  expositions  horticoles  d'automne.  —  Comptes  rendus  dos  expositions 
de  Rouen,  LiUe,  Corbeil,  Coulommiers.  —  Siiccôs  obtenus  à  Tournay  pai'  les  rosiéristes  de 
Brie-Comte-Robert.  —  Sixième  session  du  Congrès  pour  l'étude  des  fruits  à  cidre,  qui  doit  se 
tenir  à  Bayeux. 

La  première  quinzaine  d'octobre  a  présenté  une  température  excep- 
tionnellement douce  ut  un  ciel  magnifique.  L'automne  prolongeait  l'été 
d'une  façon  délicieuse;  les  jardins,  conservant  leur  verdure,  étalaient 
les  splendeurs  des  floraisons  tardives.  Mais  depuis  le  14,  la  conetitu- 
tion  météorologique  a  brusquement  changé.  Les  nuages  amenés  par  des 
vents  froids  ont  obscurci  l'atmosphère  ;  le  thermomètre  s'est  abaissé 
rapi  iement  et  l'on  sent  les  approches  de  la  saison  hivernale.  Les  horti- 
culteurs doivent  songer  sérieusement  à  préparer  leurs  cultures  au  re- 
pos, à  rentrer  les  plantes  fragiles,  à  faire  les  plantations  d'automne,  à  se 
livrer  enfin  à  tous  les  travaux  nécessaires  pour  attendre  le  printemps 
prochain.  Ce  n'est  pas  seulement  sous  le  climat  de  Paris  que  ces  si- 
gnes se  manifestent  :  nous  recevons  de  l'Est  de  la  France  des  nouvelles 
qui  semblent  annoncer  des  froids  précoces.  «  La  neige  est  tombée  sur 
les  Alpes  en  abondance  pendant  la  première  quinzaine  d'octobre,  nous 
écrit  M.  Valin  ;  elle  doit  mettre  en  garde  les  horticulteurs  du  Sud  Est 
contre  les  gelées  blanches.  On  sait  quelle  influence  les  Alpes  ont  sur 
la  météorologie  de  la  région.  En  vain  les  journées  sont  lièdes  et  quel- 
quefois ensoleillées;  du  moment  où  les  sommets  alpins  restent  chenus, 
un  subit  abaissement  du  thermomètre  est  à  redouter,  surtout  pendant 
la  nuit;  déjà  la  température  nocturne  a  approché  de  zéro  deux  ou 
trois  fois  dans  les  territoires  montagneux  du  Lyonnais.  Il  faut  songer 
à  abriter  les  plantes  délicates.  » 

Tous  les  praticiens  expérimentés  sont  d'ailleurs  sur  leurs  gardes  à 
cette  époque  de  l'année,  malgré  les  phénomènes  de  seconde  floraison  et 
les  écarts  du  thermomètre.  M.  Bossin,  dans  sa  note  de  quinzaine,  donne 
aussi  d'excellents  conseils  à  ce  sujet,  en  même  temps  qu  il  continue 
à  signaler  plusieurs  variétés  de  légumes  méritantes.  Voici  sa  lettre: 

«  Hanneucourt  (-eine-et-Oise) ,  le  13  octobre  1869. 

«Le  Chou-fieur Impérial  est  décidément  une  très-bonne  acquisition  de  plus  pour 
nos  jardins  potaf(er8,  et  pour  les  estomacs  faibles.  Nous  l'avons  déf;iisté,  compara- 
tivement à  la  bonne  variété  dite  Lenurinan  /,  et  elle  nous  a  paru  plus  douce,  plus 
moelleuse  et  plus  crémeuse.  Une  jiersonne  de  ma  maison,  à  laquelle  ce  légume  ne 
réussit  pas  ordinairement,  n'en  a  pas  été  incommodée,  cela  est  de  bon  augure. 
Je  vais  soumettre  le  Chou-Peur  Impérial  k  une  seconde  épreuve,  et  au  printemps 
prochain,  si  mes  plantes  réus.^issent  bien  pendant  l'hiver,  je  serai  en  mesure  de  me 
prononcer  sur  ses  qualités  comestibles  et  digwstives,  ainsi  que  sur  sa  précocité,  sur 
sa  blancheur  et  la  hnesse  de  son  grain,  et  sur  le  volume  de  ses  pommes. 

«  J'ai  en  ce  moment  des  pommiers  en  pleine  floraisjn,  et  si  la  Saint-Denis  n'é- 
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tait  là  pour  m'annoncer  que  je  suis  en  octobre,  je  me  croirais  au  printemps.  La 
température  se  prêterait  merveilleusement  à  cette  illusion,  si  je  pouvais  en  avoir 
une,  car  depuis  cinq  à  six  jours,  mon  thermomètre  placé  à  l'ombre  et  au  nord 
marque,  à  midi,  invariablement  de  S'i  à  26  degrés  ceniiprades  au-dessus  de  zéro. 

«  Aux  propriétaires  de  jardins  dont  le  sol  esf  sec,  sablonneux  et  brûlant,  nous 
recommanderons  de  planter  leurs  arbres  fruitiers  plut&t  à  l'automne  qu'au 
printemps;  ils  devront  faire  ouvrir  les  trous  aussitôt  que  possible,  et  transporter  les 
bonnes  terres  étrangères  à  proximité  des  plantations,  lesquelles  devront  être  com- 
mencées, si  rien  ne  s'y  oppose,  lin  d'octobre  ou  en  novembre  :  par  ce  travail  fait  de 
bonne  heure,  on  gagne  souvent  une  année.  Chez  moi  je  plante  toujours  à  cette  épo- 
que, et  je  m'en  trouve  très-bien;  j'esjière  donc  que  mes  confrères  auront  le  même 
avantage  et  jouiront,  s'ils  le  veulent,  du  même  privilège.  Notre  collègue, 
M.  Ch.  Ballet,  a  publié  un  intéressant  travail  snr  les  plantations;  on  pourra  le 
consulter  avec  fruit. 

«  Ma  melonnière  me  fournit  en  ce  moment  un,  deux  et  même  trois  melons  par 
jour,  provenant  de  la  septième  saison  ;  si  le  beau  temps  se  maintient  encore  quel- 
ques semaines,  j'espère  que  mon  jardinier  m'en  servira  jusqu'au  milieu  de  no- 
vembre, si  toutefois  de  fortes  gelées  imprévues,  et  qui  peuvent  arriver  d'un  jour  à 
l'autre  dans  celle  saison,  n'y  viennent  pas  mettre  obstacle.  On  me  pardonnera  de 
revenir  souvent  sur  cette  question,  mais  je  trouve  la  culture  des  melons  tellement 
négligée  dans  1»=  maioono  fcourf;cuists,  malgré  la  bonne  qualité  de  ces  fruits,  qu'il 
me  semble  ne  pouvoir  jamais  en  trop  parler. 

«  En  terminant,  je  mentionnerai  un  haricot  nouveau, sur  lequel  je  Depuis  encore 
me  prononcer.  Il  porte  le  nom  de  haricot  Baron  Salomon  de  Rothschild,  et  il  ap- 
partient à  l'espèce  Phascohis  lunatus,  dont  il  est  une  variété.  Ses  cosses  nom- 
breuses sur  le  pied  sont  très-larges,  et  elles  contiennent  de  3  à  5  grains  d'un  blanc 
verdâire,  elliptiques,  plats  et  liès-larges.  On  en  dit  beaucoup  de  bien;  mais  le  peu 
de  pieds  que  j'en  ai  cultivés  ne  m'a  pas  permis  de  le  déguster. 

«  BossiN.  » 

"'  —  Les  échos  des  dernières  solennités  horticoles  de  l'année  nous  par- 
viennent encore,  et  nous  devons  rapidement  les  transmettre  à  nos  lec- 
teurs. Le  mois  de  septembre  a  vu  beaucoup  d'expositions  automnales 
organisées  par  nos  Sociétés  françaises,  sans  compter  les  grandes  assises 
de  Hambourg  et  le  Congrès  pomologique  de  France,  dont  MM.  André  et 
de  Mortillet  ont  rédigé  les  comptes-rendus  dans  ce  numéro  même. 
Voici  d'abord  une  lettre  de  M.  Ferdinand  Mauduit  sur  l'Exposition  qui 
s'est  tenue  à  Rouen  le  6  octobre  : 

'  Rouen,  le  II  octobre  18G9. 
«  Monsieur  le  rédacteur, 
«  Gomme  vous  l'avez  annoncé  dans  votre  estimable  journal,  la  Société  d'hor- 
ticulture de  la  Seine-Inférieure  a  ouvert  son  exposition  d'automne  le  6  octobre 
dernier.  Sans  être  brillante,  cette  exhibition  était  très-belle  et  a  attiré  beaucoup 
'le  visiteurs.  La  distribution  des  récompenses  a  été  faite  le  10,  sous  la  présidence 
de  M.  Pouyer-Querlier,  dans  le  palais  des  Consuls. 

ï  Parmi  les  lois  les  plus  remarquables  de  l'exposition,  il  faut  citer  la  collection 
de  raisins  exposés  par  M.  Marc  fils,  horiculteur  au  Vaudreuil,  qui  a  remporté  la 
médaille  d'or  de  l'Impératrice.  La  médaille  d'or  de  l'Empereur  a  été  obtenue  par 
M.  Masny,  jardinier  au  château  du  Héron,  pour  l'ensemble  de  son  exposition, 
composée  de  deux  belles  collections  de  Bégonia  et  de  Galadiura,  de  Glaïeuls  et 
d'un  beau  lot  de  légumes.  Une  jolie  collection  de  Fuchsia,  exposée  par  M.  Gui- 
chaux,  lui  a  valu  la  médaille  d'argent  du  Prince  impérial,  et  le  lot  de  Conilères 
exposé  par  M.  Mauduit,  une  grande  médaille  d'argent,  offerte  par  Mme  la  mar- 
quise de  Lillers.  M.  Colette,  horticulteur  à  Rouen,  avait  exposé  une  collection  de 
Poires  de  semis,  parmi  lesquelles  nous  avons  remarqué  :  Poire  Colstte,  Tardive- 
Colette,  Barillel-Deschamps,  Bon-Chrélien-Prevel  et  Bon-Chrétien  Prévost.  Cette 
dernière,  qui  sera  mise  au  commerce  cet  hiver,  est  de  première  qualité  et  se  con- 
serve très  longtemps.  Nous  pourrons  bientôt  en  donner  une  description  dans  ce 
journal.  Un  autre  exposant  de  Poires  et  de  Pommes,  M.  Delaunay,  a  obtenu  la  mé- 
daille en  vermeil  offerte  par  la  ville  de  Rouen. i 
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«  L'exposition  maraîchère  était  très-remarquable,  mais  les  concours  de  fruits  et 
d'arbres  fruitiers  étaient  assez  mal  remplis;  cela  tient  à  la  mauvaise  année  que  nous 
venons  de  traverser  :  sécheresse,  vers  blancs,  tempêtes,  etc. 

a  Parmi  les  objets  se  rapportant  à  l'horticulture,  nous  avons  spécialement  re- 
marqué la  pompe  de  MM.  Lemel  e-Housset  et  Boitard,  et  le  sécateur  de  M.  Falcy 
de  Faremoutiers. 

a  Chaque  année  la  Société  d'horticulture  de  la  Seine-Inférieure  visite  les  cultu- 
res d'un  des  arrondissements  du  département.  Là  on  juge  du  praticien  par  les  pro- 
duits qu'il  cultive,  et  par  les  difficultés  qu'il  a  eu  à  surmonter  pour  arriver  à  tel 
ou  tel  résultat  ;  on  le  voit  à  l'œuvre  et  on  suit  ses  progrès  pas  à  pas.  Aussi,  atta- 
che-t-on  unegrande  importance  aux  récompenses  décernées  à  la  suite  de  ces  visites. 
Le  prix  d'honneur  consistant  en  une  médaille  d'or  a  été  obtenu  par  M.  Gillet 
pour  arboriculture,  et  le  second  prix,  médaille  de  vermeil  offerte  par  M.  Pouyer- 
Quertier,  a  été  attribué  à  M.  Beauvoisin,  pour  culture  générale. 

«:  Cette  longue  énumération  se  termine  par  les  trois  prix  suivants  attribués  aux 
ouvrages  relatifs  à  l'horticulture  :  médaille  de  vermeil  à  M.André  Leroy,  d'angers, 
pour  son  Diclionnaire  pomologique ;  médaille  d'argent  à  M.  Ch.  Baltet,  de  Troyes, 
pour  l'An  de  greffer;  médaille  d'argent  à  M.  Ferdinand  Mauduit,  de  Bouen , 
pour  la  Pomone  agricole  (ouvrage  manuscrit). 

<i  Veuillez  agréer,  etc.  c:  F.  Mauduit.  » 

—  La  seconde  exposition  du  Cercle  horticole  du  Nord  s'est  tenue  à 
Lille  du  26  au  28  septembre  dernier.  Quoique  ayant  réuni  moins  d'ex- 
posants que  la  première  du  printemps  dernier,  elle  a  néanmoins  obtenu 
un  grand  succès.  Elle  réunissait  une  centaine  de  lots.  La  médaille 
d'honneur  général  a  été  décernée  à  M.  Séraphin  Van  den  Heede,  pour 
des  collections  de  plantes  à  feuillage  ornemental  variées.  M.  Dericq  a  ob- 
tenu le  prix  supérieur  dans  la  catégorie  des  amateurs  et  jardiniers  bour- 
geois pour  ses  colledions  de  fruits;  M.  Croux,  d'Aunay  près  Paris, 
a  remporté  un  prix  d'honneur  dans  la  catégorie  des  horticulteurs  et  jar- 
diniers marchinds,  avec  une  collection  de  500  variétés  de  fruits  de  ta- 
ble ;  les  légumes  de  M.  Stroobant,  jardinier  à  Loos,  ont  mérité  le  prix 
supérieur  dans  la  même  catégorie.  On  voit  que,  pour  dater  d'un  an  à 
peine,  le  Cercle  horticole  de  Lille  est  aussi  avancé  que  beaucoup  d'au- 
tres associations  anciennement  fondées,  dans  la  voie  du  progrès. 

—  A  la  même  date  que  la  précédente,  une  exposition  se  tenait  à 
Corbeil;  elle  était  organisée  par  la  Société  d'horticulture  de  cette  ville, 
et  a  été  vraiment  remarquable.  MM.  Darblay,  maire  de  Corbeil;  De- 
cauville;  Terrey,  conseiller  général,  avaient  offert  des  médailles  d'or 
qui  ont  été  jointes  à  celles  de  la  Société  pour  constituer  des  prix  d'hon- 
neur, dont  la  liste  était  très-nomb'euse.  Nous  regrettons  que  le  défaut 
d'espace  nous  interdise  de  nommer  tous  les  lauréats;  mais  nous  devons 
faire  ressortir  combien  les  hommes  éminents  qui  se  sont  dévoués  à  la 
culture  du  sol  peuvent  exercer  une  action  efficace  autour  d'eux  en 
multipliant  les  encouragements  et  les  récompenses  à  ceux  qui  suivent 
leur  exemple.  M.  Gautreau  père,  rosiériste  à  Brie-Comte-Robert,  a  été 
l'un  des  principaux  lauréats  pour  ses  magniQques  collections  de  Roses. 
D'ailleurs  le  groupe  des  producteurs  de  Roses  de  Seine-et-Marne  pour- 
suit dans  presque  toutes  les  expositions  sa  glorieuse  carrièi'c.  Voici  ce 
que  nous  lisons  dans  un  journal  de  ce  pays  ; 

«  Aux  succès  remportés  par  l'horticulture  de  notre  département  à  l'exposition 
internationale  de  Tournai  (Belgique),  il  faut  ajouter  ceux  qui  ont  été  obtenus  à  la 
fête  horticole  organiséo  à  Bruxelles  les  23,  2'i,  25  et  26  septembre,  par  la  Société 
royale  Linnéenne    M.  Cochet,  horticulteur  à  Suisnes,  près  Brie-Comte-Robert,  a 
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obtenu,  dans  un  concours  spécial  de  Roses,  deux  médailles  d'argent  pour  sa  collec- 
tion de  Boses  et  pour  son  lot  de  la  variété  Maréchal  Niel.  n 

—  Signalons  enfin  une  assez  belle  exposition  spéciale  de  fruits,  tenue  au 
commencement  du  mois  par  la  Société  d'horticulture  de  Coulommiers. 
Les  exposants  étaient  nombreux,  et  le  jury  a  eu  fort  à  faire  pour  classer 
leurs  mérites,  car  il  s'est  astreint  à  peser  les  plus  beaux  spécimens  de 
chacun  des  lots  pour  mieux  asseoir  son  jugement.  Le  prix  d'honneur, 
une  médaille  d  or  du  ministre  de  l'agriculture,  a  été  remporté  par 
M.  Chardon,  jardinier  chez  M.  Delaunay,  juge  à  Coulommiers.  Les  au- 
tres principaux  lauréats  étaient  MM.  Boudevin,  jardinier  au  château  de 
Fontenay-Trésigny;  Colin,  jardinier  chez  M.  Bayard,  à  Maisoncelles; 
Vallée,  jardinier  au  châleau  deBoissy-le-Châtel;elGiverne, deGuérard. 

—  Au  moment  où  ce  numéro  paraîtra,  s'ouvrira  à  Bayeux  la  sixième 
session  du  Congrès  pour  l'étude  des  fruits  à  cidre,  qui,  ayant  successi- 
vement passé  à  Rouen,  à  Caen,  à  Alençon,  à  Saint-Lô  et  à  Bayeux,  aura 
ainsi  exploré  les  pays  les  plus  renommés  pour  la  production.  Cette 
session  «r  tiendra  du  10  au  24  octobre  :  on  y  aura  donc  plus  particu- 
lièrement sous  la  main  les  fruits  de  la  deuxième  saison.  Les  culti- 
vateurs sont  invités  à  exposer  les  fruits  de  leurs  récoltes.  Pour  donner 
une  juste  idée  des  travaux  qui  doivent  s'accomplir  et  des  questions 
qui  doivent  être  traitées,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  transcrire 
le  programme  qui  a  été  dressé  à  l'avance  par  le  conseil  d'administra- 
tion du  Congrès  et  par  les  représentants  de  la  ville  de  Bayeux. 

Elude  (les  fruits  à  cidre  exposés  et  révision  des  fruits  déjà  étudiés  en  vue  de  la  formation  de  la 
liste  des  fruits  admis  par  le  Congrès,  dont  la  pulilicalion  aura  lieu  ultérieurement.  —  Quel  est  le 
mode  de  fabrication  du  cidre?  —  Ecrase-t-on  les  pommes  avec  le  pilon  ou  au  moyen  de  moulins 
à  noix  ou  à  cylindres  cannelés?  —  Utilise-t-on  les  presses  hydrauliques?  —  Se  sert-on  de  meules 
en  jiierre  ou  en  bois  et  de  tours  de  même  matière?  —  Quel  est  le  mode  d'écrasement  préféré  dans 
la  contrée?  .— Pourquoi  lui  donne-ton  la  préférence?  —  Quel   est    le   mode   utilisé  pour  exiraire 
le  jus?  —  Se  serl-on  du  pressoir  ou  fabrique-t  on  te  cidre  par  macération  ou  déplacemenl?  — 
Quelle  quantité  de  jus  renferment  les  pommes  ou  poires  de  diverses  variétés?  —  Quelle  proportion 
de  jus  est  exiraite  des  pommes  ou  poiies  au  moyen  des  divers  systèmes  de  presses,  y  compris  la 
presse  hydiaulique?  —  Quelle  proportion  de  jus  et  de  matières  soluhles  enlève-t-on  aux  fruits,  en 
employant  lu  mude  de  fabrication  du  cidre  par  macérulion  ou  déplacemenl? —  En  un  mot,  quel 
est  le  moie  de  fabrication  qui  donne  la  plus  grande  proportion  des  principes  utiles  contenus  dans 
les  fruits  à  cidre? —  Quels  sont  les  avantages  elles  inconvénients,  quel  est  le  coût  de  chaque  mode 
de  fabricat  on,  et,  par  conséquent,  le  prix  de  revient  du  cidre  dans  chacun  d'eux?  —  Le  procédé 
par  macération  fouinit-il  un  gros  cidre  marchand,  susceptible  de  supporter  des  frais  de  transport 
et  d'être  introduit,  sans  pert'-,  dans  les  villes  ayant  un  octroi?  —  A-t-on  essayé  le  cuvage  du  cidre 
en  vaisse;iux  clos,  indiqué  par  M.  Himard?  En  "cas  de  l'affirmative,  quels  en  ont  été  les  résultats? 
—  A-t-on  fait  des  expériences  comparatives  sur  le  meilleur  mode  de  conservation  dos  cidres  ou  sur 
lie,  ou  apri'S  soutirage?  Quel    en   est  le   résultat?  —  Quelles  espèces  de  pommes  mélange-t-on  de 
•     préiérence,  dans  la  contrée,  pour  avoir  du  cidre  gracieux,  tels  que  le  consomment  les  maîtres  (pro- 
priétaires ou  fermiers)  ou  pour  avoir  du  cidre  fort  ei  alcoolique,  comme  on  le  consomuie  dans  les 
Qébits  de  boissons?  —  Indiquer  dans  quelles  proporiions  entrent,  dans  chacun  de  ces  cidres,  les 
pommes   douces,  les  pommes    amères.  —  Préfèie-t-on  les   pommes   précoces,   de   maturation 
moyenne,  ou  tardives?  —  Emp!oie-t-on  les  pommes  acides  ou  suies?  —  Quels  incouvéDients  ou 
quels  avaniages  offie  leur  emploi,  dans  chacun  de  ces  cas?  —  Quelle  contenance  doiient  avoir  les 
fûts  pour  la  bonne  conservation  des  cidres?  —  De  quels  moyens  se  sert-on  pour  empêcher  les 
cidres  de  durcir?  —  Quels  sont  les  efl'eis  de  ces  moyens  sur  cette  boisson  quant  au  (fi  ùt  et  à  la 
durée?  —  Quel  est  le  mode  employé  pou^empêcherle  cidre  de  noircir  ou  de  se  tuer:' —  Quelle  est, 
dans  les  départements  où  le  cidre  est  la  boisson  habituelle,  l'influence  sur  l'alimentation  publique 
de  l'exagération  des  droits  d'octroi  sur  les  cidres? 

Des  récompenses,  consistant  en  médailles,  seront  décernées  aux  per- 
sonnes qui  auront  envoyé  les  plus  belles  collections  et  donné  le  plus 
de  renseignements  sur  les  fruits  exposés.  Il  en  sera  distribué  aux  au- 
teurs des  meilleurs  mémoires  sur  la  fabrication  du  cidre. 

Si,  comme  on  doit  l'espérer,  les  habitants  de  la  contrée,  que  ces 
questions  intéressent  en  si  grand  nombre,  répondent  à  l'appel,  la  réu- 
nion ne  pourra  manquer  d'être  utile.  On  aura  ainsi  fait  un  pas  de  plus 
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vers  la  solution  du  problème,  la  production  abondante  de  boissons  de 
bonne  qualité  et  de  longue  conservation.  Notre  collaborateur,  M.  Mi- 
cbelin,  rendra  ultérieurement  compte  des  travaux  de  la  session. 

J.-A.  Barral. 


SUR  LES  CAUSES  DE  LA  DIMINUTION  DE  FERTILITÉ  DE  LA  TERRE. 

De  nihilo  nihil.  La  terre  peut  céder  et  cède  en  effet  aux  plantes  les 
éléments  constitutifs  de  leur  organisation,  à  la  condition  de  les  posséder 
dans  son  sein,  mais  ce  qu'elle  a  fourni  à  la  végétation  elle  ne  le  possède 
plus  à  moins  qu'on  ne  le  lui  restitue.  C'est  comme  une  bourse  où  l'on 
peut  prendre  ce  qu'elle  contient,  mais  où  l'on  ne  saurait  l'y  prendre 
deux  fois  à  moins  d'une  préalable  restitution.  De  nombreuses  analyses 
ont  fait  connaître  dans  ces  derniers  temps  la  composition  intime  de  la 
plupartdes  espèces  de  plantes  objets  do  nos  oulturee  habitufiilfis.  (,es  prin- 
cipes constitutifs  essentiels  de  nos  diverses  récoltes  consommées  sur 
place  sont  habituellement  restituées  en  nature,  et  sans  presque  de  perte 
sensible,  par  les  fumiers  de  ferme  et  les  déjections  de  ses  habitants.  Il 
n'y  aurait  pas  trop  à  se  préoccuper  de  ce  côté  des  causes  de  déperditions 
qui  se  compensent  parles  importations  nombreuses  et  incessantes  dont 
elles  sont  l'objet.  Mais  une  notable  partie  des  produits  agricoles  est  ex- 
portée soit  à  l'étranger  d'où  elle  ne  revient  guère,  soit  dans  les  villes  où 
les  vidanges  mal  exploitées  ne  rendent  qu'imparfaitement  ce  que  la 
campagne  a  fourni  pour  la  nourriture  de  leurs  habitants.  De  ce  fait 
auquel  on  pourrait  remédier  par  un  meilleur  emploi  des  excréments 
humains  ainsi  que  le  pratiquent  avec  avantage  les  Chinois,  il  y  a  donc 
une  déperdition  irrécusable  d  une  notable  quantité  des  principes  essen- 
tiels et  constitutifs  des  plantes,  et  si,  avec  raison,  on  a  évalué  cette  dé- 
perdition en  supposant  l'exportation  complète  de  la  récolte  en  céréales 
à  dix  mètres  environ  de  fumier  de  ferme  par  hectare,  ne  l'a  ton  pas 
exagéré  en  en  portant  la  valeur  à  -400  millions  par  an,  ce  qui  attribue- 
rait près  de  50  fr.  par  tête  aux  huit  millions  environ  d'habitants  de  nos 
villes?  En  effet,  si  cette  perte  était  aussi  réelle  qu'elle  est  spécieuse,  elle 
noua  conduirait  tout  droit  et  infailliblement  en  cent  ans  au  plus  à  une 
stérilité  effroyable,  car  la  restitution  qu'on  propose  soit  par  des  engrais 
chimiques,  soit  par  des  acquisitions  de  fumier,  ett  parfaitement  chimé- 
rique, car  on  ne  peut  que  ruiner  ceux  auxquels  on  emprunte  pour  un 
certain  prix  une  certaine  quantité  d'engrais,  c'est  dévêtir  saint  Pierre 
pour  couvrir  saint  Paul,  ce  qui,  en  somme,  ne  peut  accroître  la  pro- 
duction moyenne  de  terre  de  notre  France.  Or,  examinons  si  cette  dé- 
perdition est  aussi  réelle  qu'on  l'affirme,  et  qu'on  le  démontre  d'une 
manière  péremptoire  par  l'analyse  chimique  des  produits  exportés,  puis- 
que le  remède  qu'on  proppse  pour  y  remédier  est  complètement  illu- 
soire. 

A  défaut  de  preuves  directes  considérons  que  le  propre  d'une  déper- 
dition annuelle  et  constante  serait  inévitablement  de  restreindre  la  vie 
animale  qui  en  est  pour  ainsi  dire  la  résultante  ainsi  que  le  veut  la  loi 
positive  de  Mallhus.  Or,  c'est  précisément  le  contraire  qui  s'observe  de- 
puis un  siècle  environ  que  la  vie  animale,  tant  des  hommes  que  des  ani- 
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maux,  s'est  accrue  de  près  de  30  pour  100.  A  Dieu  ne  plaise  que  nous 
tendions  à  inûrmer  par  ces  considérations  la  perte  réelle  que  donne  la 
culture  actuelle  des  céréales  quand  elle  est  comme  en  France  la  princi- 
pale et  la  raison  déterminante  de  toutes  les  autres.  Oui,  même  pratiquée 
par  la  méthode  intensive,  elle  n'est  rémunératrice  qu'en  apparence;  elle 
est  réellement  spoliatrice,  car  il  lui  faut  emprunter  tous  les  ans  presque 
le  quart  des  engrais  nécessaires  pour  sa  prospérité  constante,  ce  qui  ne 
peut  se  faire  qu'au  détriment  des  autres  cultures  qui  lui  tout  sacrifiées. 
Or,  dans  cette  pratique,  il  y  a  un  cercle  vicieux  d'où  Ton  ne  s-aurait 
sortir  qu'en  accroissant  sensiblement,  comme  on  le  fait  actuellement, 
la  nourriture  animale  qui  a  plus  que  centuplé  dans  nos  campagnes  de- 
puis un  demi-siècle. 

De  ce  point  de  vue,  la  consommation,  de  plus  en  plus  exigeante  des 
villes,  loin  d'être  nuisible  à  la  campagne,  nous  paraît  au  contraire  con- 
courir à  la  prospérité  des  champs  ainsi  qu'il  ressort  de  la  fertilité  toute 
spéciale  des  nampagnoB  qui  avoiainenl  les  grands  Centres  dépopulation. 
Il  n'y  a  pas  antagonisme  comme  on  donnerait  à  1  entendre,  mais  con- 
cours réel  et  émulation  et  progrès  entre  ces  deux  termes  de  la  produc- 
tion et  de  la  consommation,  car  si  les  villes  sont  très-exigeantes  pour 
les  produits  qu'elles  requièrent,  elles  seules  par  leur  travail  intelligent 
et  leur  industrie  font  affluer  les  importations  soit  de  produits,  soit  de 
numéraire  qui  accroissent  le  bien-être  de  tous,  tandis  que  les  campagnes 
n'exportent  presque  jamais  qu'à  perte,  pour  demandera  de  hauts  prix 
toutes  les  fois  que  les  intempéries  oui  inexpérience  des  campagnes  don 
nent  une  production  au-destious  de  la  moyenne  nécessaire. 

Pour  nous  résumer,  nous  dirons  que  la  perte  est  réelle,  que  la  stéri- 
lisation relative  est  incontestable  pour  nos  champs  qui  ne  produisent 
que  dix  grains  pour  un  et  que  rien  ne  peut  compenser  cette  déperdi- 
tion qu'un  emprunt  spoliateur,  alors  même  que  les  produits  sont  plus 
que  doublés  par  les  méthodes  intensives.  A  mes  yeux,  la  principale  cause 
qui  restreint  l'accroissement  de  la  population  depuis  un  certain  temps, 
notamment  en  France,  est  précisément  l'accroissement  de  la  production 
des  céréales  où  tendent  in  vinciblementtous  les  cultivateurs  de  nos  jours, 
car  elle  est  réellement  spoliatrice  et  peu  proGtable  pour  les  campagnes. 
La  concurrence  étrangère,  malgré  les  Irais  de  transport  et  les  bénéfices 
du  commerce,  lui  font  une  guerre  acharnée  qu'aucune  protection  ne  peut 
empêcher. 

Dans  cet  état  de  choses,  ne  pouvant  pas  détourner  les  populations  de 
l'habitude  qu'elles  ont  contractée  de  demander  aux  céréales  leur  prin- 
cipale nourriture,  il  ne  faut  pas  demander  aux  suppléments  de  fumure 
un  remède  illusoire,  mais  pousser  à  l'exploitation  des  engrais  chimi- 
ques complémentaires  et  donner  des  primes  à  l'importation  de  toutes 
les  matières  fertilisantes,  au  lieu  de  leur  faire  payer  des  droits  d'entrée 
comme  on  a  l'imprévoyance  de  le  faire  encore  de  nos  jours,  car  c'est  le 
seul  moyen  efficace  de  diminuer  la  funeste  influence  de  la  nourriture 
trop  peu  animalisée  de  nos  habitants  et  de  rendre  à  la  terre  les  éléments 
qui  lui  sont  soustraits  invinciblement  par  nos  exportations  de  céréales  et 
de  vins  et  qui  le  serait  avec  avantage  si  les  méthodes  intensives  étaient 
plus  communément  employées. 

J.  PiGEAl'X. 
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Les  engrais  de  l'avenir.  — Algues  marines.  —  Lieux  d'extraction.  —  Valeur  agricole 

et  moile  d'emploi. 

Une  lettre  datée  de  Palma  (îles  Baléares)  nous  a  été  adressée  il  y  a 
deux  ans,  pendant  un  voyage  en  Norvège,  et  à  défaut  d'avoir  été  bien 
classée,  lors  d'un  déménagement,  elle  était  restée  égarée  ainsi  que  l'é- 
chantillon  d'algue.*  qui  l'accompagnait.  Nous  avons  été  heureux  de  re- 
trouver l'une  et  l'autre  dans  un  moment  oii  l'on  songe  sérieusement 
aux  ressources  de  la  mer  en  faveur  de  l'agriculture.  Nous  allons  voir, 
en  effet,  que  la  lettre  ùe  M.  Bazile  Canut  et  l'analyse  de  ces  algues 
donnent  raison  aux  espérances  qu'il  est  permis  de  concevoir  pour 
l'avenir.  Celte  lettre  servira  en  quelque  sorte  d'introduction  à  l'étude 
spéciale  que  nous  commençons  aujourd'liui  sur  co  cujet  II  est  grand 
temps  de  songer  à  demain  si  l'on  veut  conjurer  une  crise  qui  nous 
paraît  bien  certaine.  Nous  nous  habituons  trop  à  vivre  au  jour  le  jour; 
il  n'y  a  de  lendemain  bien  assuré  que  pour  la  prévoyance,  et  elle  est 
ici  un  devoir. 

La  rareté  se  fait  de  plus  en  plus  parmi  les  matières  fertilisantes,  çt 
surtout  parmi  les  produits  azotés.  Que  sera-ce  le  jour  où  le  guano  du 
Pérou  ne  pourra  plus  fournir  à  l'agriculture  un  appoint  qui  lui  a  été 
d'un  si  grand  secours,  bien  qu'on  en  ait  singulièrement  abusé.  Il  fau- 
dra bien  trouver  ailleurs  l'équivalent,  et  la  mer  seule  pourra  le  donner 
d'une  façon  continue;  mais  comme  on  n'improvise  pas  toujours  des  so- 
lutions, il  faut  d'abord  éclairer  la  voie  et  frayer  la  route;  c'est  ce  que 
nous  allons  faire,  en  restant,  comme  toujours,  sur  le  terrain  des  chif- 
fres et  des  faits. 

Le  sujet  est  vaste,  il  a  une  grande  importance,  il  intéresse  sérieuse- 
ment l'agriculture,  et  avant  de  nous  en  occuper  ici,  nous  avons  voulu 
réunir  des  données  positives  ayant  la  valeur  d'une  enquête  bien  con- 
sciencieuse. 

Ceci  étant  dit,  enregistrons  d'abord  ce  premier  témoignage  d'un 
agriculteur  des  côtes  d'Espagne  en  faveur  de  l'utilisation  agricole  des 
algues  sur  une  très-grande  échelle.  Nous  indiquerons  ensuite  des  lieux 
d'extraction  où  la  matière  est  littéralement  inépuisable. 

a  Je  lis  de  si  intéressants  articles  de  vous,  monsieur,  sur  toutes  les  questions 
d'engrais,  dans  le  Journal  de  l'Agriculture,  que  dirige  avec  tant  de  talent  M.  Barrai, 
que  je  prends  la  liberté  de  vous  soumt^ttre  une  question  à  ce  sujet,  tout  en  sollici- 
tant de  voire  obligeance  habituelle  une  réponse  dans  le  genre  de  celles  que  vous 
publiez,  afin  qu'elles  puissent  profiler  à  tous  les  intéressés. 

«  Les  côtes  de  notre  île  sont  remplies  de  masses  inépuisables  d'algues  marines 
que  nous  jette  constamment  la  mer.  De  temps  immémorial,  la  culture  de  l'île  va 
les  prendre  pour  les  mêler  au  fumier  de  ferme,  dans  la  proportion  d'un  tiers  à  une 
moitié,  et  employer  le  mélange  à  la  fumure  des  terres.  On  le  donne  à  toutes  les 
cultures,  surtout  aux  céréales,  et  à  l'époque  de  nos  semailles  vous  verriez  sur  les 
chemins  qui  aboutissent  à  la  mer  de  nombreuses  charrettes  transportant  aux  fermes 
voisines  ces  algues  ruisselantes  encore  de  l'eau  de  la  mtr. 

«  La  pratique  agricole  de  l'ile  se  trouve  bien  de  cet  usage  et  considère  même 
l'algue  ainsi  mêlée  au  fumier  comme  plus  avantageuse  que  le  fumier  seul.  Mais 
personne  ici  n'en  peut  expliquer  le  motii,  ni  encore  moins  donner  la  composition 
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chimique  exacte  de  ce  produit  naturel,  et  indiquer  ainsi  les  principes  que  l'on  intro- 
duit dans  le  fumier  et  dans  le  sol.  Pourriez-vous,  monsieur,  nous  combler  cette 
lacune'? 

«  Quelle  est  la  composition  chimique  de  l'algue,  ce  filament  étroit  et  long,  noir 
roux,  qui,  une  fois  sec,  prend  une  couleur  pris  de  plomb  et  se  brise  en  petits  mor- 
ceaux ?  Comment  agit  ce  produit,  ainsi  mêlé  au  fumier,  sur  notre  sol  éminemment 
calcaire?  Notre  plaine  est  pliocène,  la  montagne  néoconien,  oxfordien,  lias  et  un 
peu  porphyrique.  Quels  éléments  introduit-on  ainsi  dans  le  sol  ?  En  raison  de 
leur  lenteur  à  se  décomposer,  ces  filaments  sont-ils  un  bon  amendement  pour  nos 
terres  argileuses  et  compactes  ?  Je  possède  un  vignoble  tout  près  de  la  mer  ;  je  le 
fume  avec  tout  ce  que  je  peux  me  procurer,  fumier  de  ferme,  clxiffons  de  laine, 
morceaux  de  cuir,  sarments  hachés,  etc. 

I  Si  près  ainsi  d'un  produit  inépuisable,  qui  certainement  doit  contenir  certains 
sels  utiles  au  sol,  puisque  notre  agriculture  en  constate  un  certain  effet,  me  conseillez- 
vous,  monsieur,  cl'en  user  pour  la  vigne,  mêlé  aux  autres  fumiers? 

«  D'autres  vignobles  l'ont  employé  et  ne  s'en  sont  pas  trouvés  mal.  Mais  ce  que 
je  désire  connaître,  c'est  la  composition  de  cette  algue,  les  sels  que  j'introduirai 
ainsi,  si  ce  sont  ceux  que  la  vigne  demande,  et  si  cela  pourra  me  procurer  une  aug- 
mentation de  récolte,  tout  en  m'indiquant  la  proportion  à  employer  par  hectare  et 
pour  combien  de  temps. 

«  Je  vous  serai  bien  reconnaissant,  monsieur,  si  vous  pouvez  répondre  à  toutes 
ces  questions.  Ce  sera  lu  avec  le  plus  grand  intérêt.  Veuillez  pardonner  tant  de 
liberté,  mais  vous  rendrez  un  nouveau  service  à  l'agriculture  en  donnant  une  bonne 
explication. 

«  Agréez,  etc.  «  Bazile  Canut, 

»  «  à  Palma  (îles  Baléares,  —  Espagne).  » 

L'analyse  de  ces  algues  a  donné  les  résultats  que  voici,  à  l'état  de 
siccité  complète  à  l'air  : 

Humidité  et  matières  organiques 89 

Matières  minérales H 


100 

Azote 3.50  pour  100. 

Phosphates traces. 

Sels  alcalins  de  potasse  et  de  soude...        4.80  pour  !00. 

Si  nous  établissons  la  valeur  agricole  de  ces  algues,  nous  trouvons  : 

fr. 

Valeur  de  80  kilog.  matières  organicpies G. 89 

Valeur  de  3  k  log.  50  d'azote  (brut),  à  1  fr.  50 5.25 

Valeur  de  4  kilog.  80  de  sels  de  potasse  et  de  soude  calculés  moitié  valeur 
du  carbonate  de  potasse 1 .  92 

Valeur  agricole  des  100  kilog 8.06 

Quelle  bonne  surprise!  Nous  étlotis  loin  de  nous  attendre  à  un  pa- 
reil chiffre,  et  cela  nous  a  donné  courage  pour  poursuivre  cette  enquête. 
8  fr.  par  100  kilog.,  80  fr.  de  la  tonne,  et  il  n'y  a  qu'à  ramasser,  et 
Dieu  sait  si  la  mer  peut  en  fournir!  Nous  allons  pouvoir  prouver.  Le 
grand  mot  de  l'Ecriture  sera  donc  éternellement  vrai  :  cherchez  et  vous 
trouverez.  On  comprend  qu'avec  des  ressources  aussi  considérables  en 
matières  premières  d'une  richesse  élevée,  les  agriculteurs  des  Baléares 
doivent  faire  merveille,  car  il  est  certain  qu'à  cela  près  de  quelques 
phosphates  qui  manquent  aux  algues  et  qui!  est  bien  facile  de  leur 
ajouter,  la  fermentation  de  ces  algues  suffit  pour  produire  un  fumier 
dont  les  qualités  ne  le  cèdenten  rien  à  celui  que  produisent  les  bestiaux. 

L'observation  pratique  des  faits  a  confirmé  ici  les  indications  de 
l'analyse.  Il  n'est  pas  un  chimiste  qui,  connaissant  la  composition  de 
ces  algues,  n'eût  dit  :  leur  incorporation  dans  les  fumiers  aura  pour  effet 
d'améliorer  ceux-ci,  non-seulement  en  raison  d'une  richesse  en  azote 


ENQUÊTE  SUR  LES  RICHESSES  AGRICOLES  DE  LA  MER.  179 

Irès-élevée,  mais  aussi  par  cet  apport  considérable  d'alcalis  destinés  à 
un  sol  éminemment  calcaire. 

Ces  données  étant  bien  acquises,  nous  devons  nous  hâter  d'ajouter 
que  si  l'agriculiure  des  Baléares  n'a  pas  encore  employé  de  phosphates, 
elle  pourra  trouver  dans  l'usage  des  phosphoriles  de  l'Estramadure, 
finement  pulvérisés^  un  moyen  d'augmenter  sa  production  dans  un  rap- 
port considérable,  et  peut-être  bien  de  la  doubler  assez  rapidement.  Le 
résultat  ne  saurait  être  douteux,  et  nous  n'hésitons  pas  à  l'affirmer. 

Quant  à  l'emploi  de  ces  algues  pour  la  culture  de  la  vigne,  ce  serait 
évidemment  une  grande  ressource,  à  moins  qu  il  ne  s'agisse  de  vigno- 
bles d'une  grande  finesse  sur  lesquels  l'odeur  particulière  à  certaines 
algues  pourrait  exercer  peut-être  une  influence  fâcheuse  sur  le  bouquet 
des  vins. 

En  résumé,  il  ne  manque  à  ces  algues  que  des  phosphates  pour  en 
obtenir  un  engrais  complet,  tout  à  fait  complet,  mais  l'usage  de  l'in- 
corporation dans  les  fumiers  est  des  plus  judicieux  et  il  ne  faut  pas 
s'en  écarter  si  on  le  peut.  II  faut  comprendre  qu'à  défaut  d'une  fermen- 
tation préalable  les  algues  se  comporteraient  en  terre  absolumenlcomme 
de  la  paille  en  nature,  c'est-à-dire  qu'elles  se  décomposeraient  moins 
rapidement,  et  qu'elles  n'abandonneraient  que  lentement  au  sol  les  élé- 
ments qui  les  composent,  et  dont  les  récoltes  ont  besoin  pour  se  déve- 
lopper. Au  contraire,  la  fermentation  fait  de  l'humus  soluble  avec  la 
partie  végétale  des  algues,  elle  rend  l'azote  plus  rapidement  assimilable, 
en  même  temps  qu'elle  met  plus  prompteraent  en  liberté  les  1  \  pour  1 00 
de  matières  minérales,  et  par  conséquent  les  alcalis  que  cel  es-ci  renfer- 
ment. Dés  lors,  l'agriculture  réalise  plus  promptement  la  valeur  engrais 
mise  en  terre. 

{La  suite  prochainement.')  F.  Rohart. 


JURISPRUDENCE  AGRICOLE. 
RÉPONSES    AUX    QUESTIONS   POSÉES. 

On  nous  pose  la  question  suivante  : 

Une  propriété  qui  n'est  pas  close  conformément  à  l'article  6  de  la  loi  du  6  octo- 
bre 1791,  peut-elle  être  affranchie  de  la  vaine  pâture  lorsqu'elle  est  plantée  d'ar- 
bres fruitiers? 

En  d'autres  termes,  est-on  obligé  de  clore  un  pâturage  où  l'on  fait  une  plantation 
de  pommiers,  pour  le  soustraire  à  l'envahissement  des  bestiaux  que  les  particu- 
liers y  envoient  paître,  en  se  fondant  sur  le  droit  de  vaine  pâture?  Cette  plantation 
d'arbres  ne  suffil-elle  pas  pour  garantir  la  propriété? 

Remarquons,  avant  tout,  que  le  droit  de  vaine  pâture  n'existe  qu'au- 
tant qu'il  est  fondé  sur  un  titre  ou  sur  un  usage  immémorial.  11  faut 
donc  d'abord,  lorsqu'on  se  trouve  en  présence  d'une  réclamation  de 
cette  nature,  rechercher  si  le  droit  existe.  Si  le  droit  existe,  il  est  clair 
qu'il  le  faut  subir.  Toutefois,  comme  le  fait  observer  le  consultant,  le 
droit  de  vaine  pâture  laisse  intact  le  droit  de  propriété,  et  il  est  de 
'l'essence  do  ce  droit  qu'on  puisse  se  clore.  Il  s'ensuit  que  le  proprié- 
taire qui  se  clôt  paralyse,  aussi  longtemps  que  dure  la  clôture,  le  droit 
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de  vaine  pâture.  II  perd  lui-même  la  faculté  de  jouir  de  ce  droît  dans 
la  proportion  des  terres  qu'il  y  a  soustraites. 

Reste  la  question  qu'on  nous  pose,  celle  de  savoir  si  la  clôture  est  le 
seul  moyen  daO'ranchir  une  propriété  de  l'exercice  du  droit  de  vaine 
pâture;  au  lieu  de  se  clore^  le  propriétaire  peut-il  changer  la  nature  de 
sa  propriété,  la  transformer?  peut-il  légalement,  à  l'aide  de  ces  trans- 
formations, faire  qu'elle  ne  soit  plus  susceptible  d'être  livrée  à  la  vaine 
pâture?  Si  on  s'en  tenait  au  texte  de  la  loi,  il  Eemble  qu'il  faudrait 
répondre  négativement.  La  loi  ne  parle,  en  effet,  que  de  la  clôture;  il 
est  vrai  que  son  article  6  étend  très-loin  le  sens  de  ce  mot  «  clôture;  » 
mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  c'est  dans  tous  les  cas  une  clôture 
qu'elle  exige.  Nous  pensons  pourtant  que  cette  disposition  de  l'article  6 
n'est  pas  absolument  limitative  et  qu'il  peut  y  avoir,  en  dehors  de  la 
clôture,  des  moyens  d'affranchir  une  propriété  de  l'exercice  du  droit  de 
vaine  pâture.  Comment,  en  effet,  la  loi  n'eût-elle  attaché  cet  affran- 
chissement qu'à  la  clôture?  La  clôture  n'est  que  le  signe  apparent  que 
le  propriétaire  eiiieiid  exercer  pleinement  son  droit  de  propriété,  et,  si 
elle  devient  une  barrière  contre  le  droit  de  vaine  pâture,  c'est  que  le 
législateur  veut,  avant  tout,  respecter  le  droit  de  proprié  é.  Ainsi  une 
haie,  un  fossé,  un  simple  treillage  suffit  pour  arrêter  la  vaine  pâture  : 
rien  pourtant  n'est  changé  dans  la  propriété;  le  terrain  qui  est  clos  a 
gardé  son  caractère,  il  est  resté  le  même;  c'était  une  prairie  naturelle 
hier,  c'est  encore  aujourd'hui  une  prairie  naturelle.  Le  dommage  que 
la  vaine  pâture  peut  causer  au  propriétaire  n'a  donc  pas  augmenté;  il 
est  demeuré,  après  la  clôture,  exactement  ce  qu'il  était  hier.  Et  cepen- 
dant le  teul  fait  de  la  clôture  empêche  qu'on  l'exerce.  Il  a  suffi  au  pro- 
priétaire d'ex|)rimer  sa  volonté;  il  lui  a  plu  de  se  soustraire  au  droit 
de  vaine  pâ'ure:  la  loi  respecte  sa  volonté  clairement  exprimée.  'Voilà 
les  effets  de  la  clôture. 

Si  la  clôture  n'est  qu'un  signe  de  la  volonté  nouvelle  du  proprié- 
taire, si  c'est  cette  volonté  que  la  loi  observe  et  respecte,  comment- 
n  admettrait-on  pas  que  la  tiansformation  de  la  propriété  elle-même  fût 
un  obsiacle  au  droit  de  vaine  pâture?  Quand  le  propriétaire  change  la 
nature  des  lieux,  quand  il  les  transforme,  est-ce  que  par  cela  même  il 
ne  manifeste  pas  la  volonté  de  se  soustraire  à  la  vaine  pâture?  Est-ce 
que  cette  manifestation  n'est  pas  plus  claire  encore,  plus  expresse,  plus 
catégorique  que  celle  résultant  du  l'ait  de  clôture?  Est-ce  qu'il  n'exerce 
pas  son  droit  de  propriété  d'une  façon   plus  complète,  plus  absolue? 

Nous  estimons  donc,  quant  à  nous,  que  le  propriétaire  est  libre  de 
changer  la  nature  de  son  terrain;  à  la  place  d'une  prairie  naturelle,  il 
pourra  faire  une  prairie  artificielle,  il  pourra  établir  une  culture  de  bet- 
teraves, de  pommes  de  terre,  il  pourra  faire  un  champ  labourable. 
Dans  tous  les  cas,  il  usera  de  son  droit  de  propriété  et  nul  ne  pourra 
le  lui  contester. 

Est-ce  à  dire  qu'il  suffira  de  planter  quelques  arbres  fruitiers  au 
tf avers  d'un  terrain  soumis  à  la  vaine  pâture  pour  s'en  affranchir? 
Evidemment,  non;  il  faut  que  la  modification  soit  sérieuse,  il  faut  que 
la  nouvelle  culture  soit  sérieuse,  qu'elle  s'affirme  par  des  faits  indiscu- 
tables; il  faut  qu'elle  ne  soit  pas  seulement  un  prétexte,  une  manœu- 
vre; il  faut  qu'elle  soit  une  réalité.  Autrement,  il  serait  trop  facile  et 
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trop  commode  de  se  soustraire  à  une  servitude  gênante  :  quelques 
pommiers  épars  feraient  l'affaire  à  bon  compte.  La  justice  ne  saurait 
admettre  de  pareilles  ruses. 

La  question  qui  nous  est  posée  revient  donc,  en  définitive,  à  une 
question  de  fait,  et  il  ne"  nous  appartient  pas  de  la  trancher;  nous  ne 
pouvons  qu'indiquer  les  principes.  Si  la  nature  de  la  propriété  est  vé- 
ritablement changée;  s'il  s'agit  dune  culture  nouvelle;  s'il  y  a,  dans 
cette  plantation  de  pommiers,  autre  chose  qu'un  stratagème,  nous  pen- 
sons que  le  droit  de  propriété  doit  être  respecté  et  que  le  droit  de  vaine 
pâture  doit  s'arrêter  comme  il  s'arrêterait  devant  une  clôture. 

Faisons,  en  terminant,  deux  remarques  :  la  première,  c'est  que  la 
jurisprudence,  tout  en  admettant  les  principes  que  nous  venons  de 
rappeler,  a  montré  parfois  quelques  hésitations  dans  la  façon  de  les 
employer,  ce  qui  e^  infiniment  fâcheux  ;  la  seconde,  c'est  que  les  règles 
que  nous  venons  de  poser  ne  sont  vraies  qu'autant  qu'il  s'agit  du  droit 
de  vaine  pâture  établi  au  profit  collectif  des  habitants  d'une  commune. 
Lorsque  le  droit  de  vaine  pâture  s'exerce  cuire  particulicro,  il  faut  re- 
chercher s'il  est  fondé  sur  un  titre  ou  sur  l'usage;  s'il  est  fondé  sur 
un  titre,  ni  la  clôture,  ni  le  changement  de  culture  ne  peuvent  en 
affranchir  celui  qui  y  est  soumis;  il  n'y  a,  dans  ce  cas,  que  le  rachat 
de  la  servitude  qui  soit  permis  par  la  loi. 

Eug.  POUILLKT, 

Avocat  à  la  Cour  de  Paris. 
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On  a  écrit  bien  des  livres,  on  a  fait  des  travaux  de  toutes  espèces 
pour  démontrer  que  les  oiseaux  sont  utiles  à  l'homme,  non  au  point  de 
vue  de  la  nourriture,  mais  comme  destructeurs  des  insectes.  Les  agri- 
culteurs ont-ils  tenu  compte  des  avis  qui  leur  ont  été  donnés,  ont-ils 
jnêmeeu  connaissance  des  travaux  auxquelsje fais allusion?je  ne  le  crois 
pas.  Je  crains  bien  que  le  beau  livre  de  Micheletsoit  inconnu  à  la  plupart 
de  mes  lecteurs  ;  je  ne  pense  pas  que  les  travaux  de  Florent-Pi'évost,  du 
docteur  Turrel,  de  M.  Edward  Wilson,  soient  très-familiers  aux  agricul- 
teurs. C'est  à  regretter.  Je  demanderai  donc  aux  agriculteurs  de  me  lire 
pendant  quelques  pages,  et  je  crois  qu'ils  n'auront  pas  à  regretter 
d'avoir  pris  connaissance  de  l'étude  publiée  dans  le  Journal  de  l'Agri- 
culture qui  va  servir  de  base  à  ma  communication. 

En  Ecosse  on  répète,  du  reste  en  citant  son  nom,  ce  qu'a  dit  le  célè- 
bre auteur  de  VOiseau  :  Pour  vivre,  l'oiseau  n'a  nullement  besoin  de 
l'homme,  mais  l'existence  de  l'homme  dépend  entièrement  de  celle  de 
l'oiseau.  Malheureusement  je  n'ai  pas  sous  la  main  l'œuvre  de  Miche- 
let,  et  ne  puis  citer  exactement.  Il  n'y  a  aucune  exagération  dans  cette 
assertion,  car  sans  les  oiseaux  les  insectes  se  multiplieraient  avec  une 
rapidité  tellement  effrayante  qu'il  n'y  aurait  bientôt  plus  d'agriculture 
possible,  que  chaque  feuille  disparaîtrait,  et  la  terre  deviendrait  un  dé- 
sert stérile.  Pourquoi  donc  faire  la  guerre  aux  oiseaux,  si  ce  n'est  pour 
satisfaire  nos  instincts  chasseurs  ou  guerriers,  et  alors  quelle  destruc- 
tion! Mais  s'il  est  possible  de  se  consoler  de  ses  propres  malheurs  en 
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considérant  les  calamités  plus  désastreuses  qui  attaquent  nos  voisins, 
félicitons-nous  d'avoir  laissé  l'Allemagne  et  l'Italie  nous  dépasser  dans 
cette  voie  d'extermination.  On  peut  voyager  dans  ces  contrées  pendant 
des  kilomètres  eniiers  sans  apercevoir  un  oiseau.  Nous  n'en  sommes 
pas  encore  là  en  France.  Un  voyageur  anglais  racontait  qu'il  faisait  une 
tournée  dans  les  environs  de  Naples,  et  que  ses  compagnons  et  lui- 
même  s'exclamaient  à  chaque  instant:  Mais  où  sont  donc  les  oiseaux? 
et  eux  de  conclure  qu'ils  étaient  mangés.  A  Rome,  sur  le  principal  mar- 
ché aux  volailles  et  au  gibier  qui  se  tient  dans  les  rues  avoisinantes 
du  Panthéon,  le  même  voyageur  anglais  remarqua  abondance,  ce  qui  ne 
l'étonna  pas,  dit-il,  parce  que  les  Romains  sont  tellement  friands  de  la 
chair  d'oiseaux,  qu'ils  mangent  volontiers  depuis  l'aigle  jusqu'à  la  mé- 
Bange. 

La  question  est  donc  bien  posée  maintenant:  L'homme  croit  que  tout 
oiseau  est  bon  pour  sa  table  et  qu'en  même  temps  il  extermine  un  en- 
nemi de  ses  récoltes.  Eh  bien,  l'agriculteur  qui  raisonne  ainsi  est  dans 
l'erreur  la  pluRpi-ofonde;  il  tue  eon  allié  et  se  livre  sans  défense  sérieuse 
à  ses  nombreux  ennemis  les  insectes. 

Les  agriculteurs  ont-ils  des  moyens  de  détruire  les  insectes  de  toutes 
espèces  qui  i-avagent  leurs  champs?  Non,  pas  un  seul.  Les  froids  d'un 
hiver  rigoureux  en  détruisent- ils  une  grande  partie?  Non,  et  c'est  ce  que 
M.  Noël,  le  charmant  auteur  de  la  vie  des  tleurs  et  des  fruits,  disait 
récemment  dans  ce  journal  :  lorsque  les  froids  se  font  sentir,  les  vers 
blancs  et  autres  s'enfoncent  en  terre,  et  les  froids  ne  les  atteignent 
point. 

Mais  pour  ne  pas  faire  la  guerre  aux  oiseaux,  comme  on  la  déclare  à 
des  ennemis,  il  fallait  voir  si  réellement  ils  s'attaquaient  à  nos  récoltes, 
il  fallait  discerner  ceux  qui,  insectivores,  méritent  nos  soins,  de  ceux 
qui,  granivores,  portent  préjudice  à  nos  moissons.  Parmi  les  savants 
qui  ont  démontré  par  leurs  travaux  avec  quelle  folie  nous  nous  atta- 
quons auxoiseaux,  on  peut  citer  Isidore  Geolîroy  Saint-Hilaire,  Florent- 
Prevosl,  docteur  Turrel  et  Ed.  Wilson. 

Bien  que  les  végétaux  couvrent  la  plus  grande  partie  de  la  terre,  les 
insectes  les  auraient  bien  vite  détruits  si  les  oiseaux  ne  leur  faisaient  la 
chasse,  car  chaque  plante  porte  sur  elle  une  ou  plusieurs  espèces  d'in- 
sectes qui  sont  doués  d'une  grande  voracité  et  en  même  temps  d'une 
reproduction  excessive.  Cependant,  tandis  que  l'insecte  est  le  destruc- 
teur juré  de  toute  végétation,  l'oiseau  est  doué  dappétits  qui  contre- 
balanceraient en  faveur  de  l'homme  son  existence,  si  celui-ci,  par  son 
ignorance,  ne  venait  favoriser  l'insecte  à  commettre  ses  dégâts. 

Si,  inconsidérément,  l'homme  est  ennemi  des  oiseaux,  les  progrès 
de  la  civilisation  sont  également  nuisibles  à  leur  multiplication.  Aussi 
longtemps  que  la  nature  est  restée  maîtresse  d'elle-même,  les  oiseaux 
ont  trouvé  une  ample  nourriture  dans  les  forêts  et  dans  les  champs  ; 
puis  le  nombre  considérable  de  forêts  abattues  ont  privé  les  oiseaux  in- 
sectivores d'un  abri,  et  les  oiseaux  de  proie  ont  pu  plus  aisément  leur 
faire  la  chasse.  Un  autre  résultat  du  déboisement,  c'est  d'avoir  reieté 
les  insectes  sur  les  champs  cultivés  par  l'homme  ;  de  là  les  ravages  ef- 
frayants que  l'on  constate  sur  les  blés,  les  vignes,  les  oliviers,  etc. 

La  reproduction  des  oiseaux  est  considérablement  inférieure  à  celle 
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des  insectes,  et  les  champs  ne  favorisant  pas  la  multiplication  des  oiseaux 
aussi  bien  que  les  forêts,  les  insectes  ont  pu  se  multiplier  par  milliards 
et  détruire  sans  être  troublés  les  plus  précieuses  productions.  Ainsi,  plus 
la  civilisation  fait  de  progrès,  plus  l'homme  a  besoin  de  protéger  les 
oiseaux;  je  parle,  bien  entendu,  des  insectivores. 

Or  presque  tous  les  petits  oiseaux  sans  exception,  si  on  écarte  les 
pigeons,  se  nourrissent  des  insectes  qui  ravagent  nos  plantes  alimen- 
taires, quelques  uns  d'une  manière  exclusive,  d'autres  partiellement, 
quelques  autres  durant  une  période  de  leur  vie.  Ce  n'est  que  tout  ré- 
cemment qu'une  étude  scrupuleuse  a  été  faite  des  oiseaux  sous  le  rap- 
port particulier  de  leur  nourriture,  et  le  plus  éminent  de  tous  ceux  qui 
se  sont  donnés  à  un  pareil  labeur,  c'est  IVl.  Florent-Prévost.  En  exami- 
nant le  contenu  des  estomacs  des  oiseaux,  il  est  arrivé  à  démontrer  que, 
en  France,  presque  tous  les  oiseaux  libres  sont  insectivores. 

Lors  de  la  grande  exposition  de  Londres  de  18C2,  M.  Florent-Pré- 
vost avait  exposé  une  nombreuse  collection  d'estomacs  d'oiseau  lais- 
sant voir  leur  contenu.  Cette  première  collection  attira  l'attention  de 
M.  Edward  Wilson,  membre  bien  connu  de  laSociété  d'acclimatation  de 
Melbourne.  M.  Wilson  combattait  en  Australie  la  destruction  des  petits 
oiseaux,  et  y  a  introduit  à  grand'peine  les  oiseaux  communs  de  l'An- 
gleterre, considérant  que  si  l'on  favorisait  leur  multiplication  en  Aus- 
tralie, ils  y  deviendraient  les  défenseurs  naturels  des  récoltes  contre  les 
ravages  des  insectes. 

Frappé  de  l'utilité  de  l'entreprise  de  M.  Florent-Prévost,  M.  Wilson 
se  mit  en  correspondance  avec  le  savant  français,  et,  avec  son  aide,  a 
dressé  une  liste  assez  complète  de  ce  qui  sert  à  la  nourriture  de  nos 
oiseaux  les  plus  communs,  durant  chaque  mois  de  l'année.  Je  vais 
donner  une  traduction  de  cette  liste  en  conseillant  vivement  aux  agri- 
culteurs de  la  lire  tout  entière,  et  de  faire  ensuite  partie  du  vaste  club 
pour  la  défent^e  des  petits  oiseaux,  dont  le  siège  est  partout  et  nulle  part, 
dont  pour  être  membre  il  suffit  de  se  nommer  soi-même  et  de  se  don- 
ner pour  mission  de  protéger  les  oiseaux,  nos  auxiliaires.  Voici  la  liste 
de  M.  WiUon,  en  suivant  autant  que  possible  l'ordre  des  familles  : 

Hibou  à  longues  oreilles.  —  Janvier,  février,  mars  :  souris  ;  —  avril  : . 
hannetons;  —  mai:  rats,  écureuils  et  hannetons;  — juin:  vers,  escar- 
bots  et  souris  ;  — juillet  :  souris,  limaces  et  colimaçons;  —  août,  sep- 
tembre, octobre  et  décembre  :  souris. 

Hibou  a  courtes  oreilles.  —  Janvier,  février,  mars:  souris;  —  avril: 
grillons  et  souris;  — mai:  souris  et  hannetons;  —  juin:  escargots;  ■ — 
juillet:  souris  des  champs  et  oiseaux;  —  août:  souris;  —  septembre 
et  octobre:  souris  des  champs  et  escargots  ;  —  novembre  :  souris  com- 
mune et  souris  des  champs  ;  —  décembre  :  souris,  araignées  et  clo- 
portes. 

Hibou  des  granges.  —  Janvier  et  février  :  souris  ;  —  mars,  avril,  mai, 
juin  :  souri.s  des  champs;  —  juillet,  août:  souris;  —  septembre,  oc- 
tobre :  souris  diverses;  —  novembre:  souris  et  rats;  —  décembre  : 
souris. 

Corbeau. — Janvier  :  souris  des  champs,  larves  du  hanneton  et  vers 
der  terre;  —  février  :  souris  des  champs,  vers  blancs,  hannetons  et  vers 
déterre;  —  mars  :  vers  blancs  et  chrysalides;  —  avril  :  limaces,  vers 
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et  chrysalides;  — mai:  escarbols,  vers  blancs  et  vers  divers  parmi  les- 
quels V  hemerhipus  segetis  ; — juin:  hannetons,  œufs  d'oiseaux  et  divers 
scarabées;  — juillet  :  jeunes  oiseaux  et  insectes  divers; —  août  :  oi- 
seaux, souris  des  champs,  charançons,  grillons  et  cigales;  —  septem- 
bre: vers  divers;  —  octobre:  cigales,  divers  insectes  et  jeunes  ani- 
maux; —  novembre  :  jeunes  lapins,  divers  insectes  et  vers;  — 
décembre  :  divers  animaux  et  matières  en  décomposition. 

Pie.  —  Janvier  :  vers  blancs,  escarbots,  blés  et  semences  diverses  ; 

—  février,  mars  :  vers  blancs,  blés  et  semences  diverses,  baies;  — 
avril  :  grillons,  rats  d'eau  et  souris;  —  mai:  hannetons,  vers  luisants 
et  fruits;  — juin:  charançons,  hannetons,  vers  luisants  et  fruits;  — 
juillet  :  escargots  et  souris  des  champs;  —  août  :  œufs  d'oiseaux  et  cha- 
rançons ;  —  septembre  :  escargots,  vers,  orges  et  cigales  ;  —  octobre  : 
cigales,  diverses  scarabées  et  sauterelles  vertes;  —  novembre  :  cigales 
et  pépins  de  fruits  ;  —  décembre  :  vers  blancs,  jeunes  lapins  et  baies. 

Geai.  —  Janvier:  vers  blancs,  glands  et  baies;  — février  :  chrysa- 
lides et  semencesdiverses; — mar's:  vers  blancs,  insectes, blés  et  orges; 

—  avril  :  vers  divers  et  limaces;  —  mai  :  hannetons  et  sauterelles;  — 
juin:  œufs  d'oiseaux,  hannetons  et  escarbots; — juillet:  jeunes  oiseaux, 
mouches  et  escarbots  ;  —  août:  glands,  vers  blancs,  libellules,  jeunes 
oiseaux,  mouches  et  escargots;  — septembre:  même  nourriture  qu'en 
août  et  fruits;  — octobre  et  novembre  :  limaces,  escargots  et  graines; 

—  décembre  :  même  nourriture,  plus  fruits  de  l'aubépine. 
Elourneau.  —  Janvier  :  vers,  vers  blancs  et  excréments  d'animaux  ; 

—  février:  vers  blancs,  limaces  et  escargots;  —  mars  et  avril  :  vers 
blancs  et  limaces;  — mai  :  même  nourriture,  plus  cigales  et  fruits;  — 
juin  :  mouches,  vers  de  diverses  mouches  et  fruits;  —  juillet:  vers 
blancs,  coquilles  d'eau  douce  et  fruits;  — août:  mouches,  vers,  divers 
insectes  et  fruits  ;  —  septembre  :  sauterelles  vertes,  vers  de  toutes  espè- 
ces;—  octobre:  vers  et  escargots;  — novembre:  limaces  et  vers  blancs; 

—  décembre  :  fruits  d'aubépine  et  boui'geona  d'arbres. 

Oriole  doré.  — Janvier  :  diverses  chrysalides;  —  février:  chrysalides 
et  vers;  —  mars:  vers  et  insectes;  —  avril:  charançons  et  insectes  di- 
vers; —  mai:  vers,  teignes  et  papillons; — juin:  vers,  cigales,  abeilles 
et  cerises  ;  —  juillet:  cerises  et  insectes  ;  — août:  charançons,  chrysa- 
lides, fruits  et  vers;  —  septembi'e:  escargots,  vei's  et  fruits;  —  octo- 
bre: vers,  herbes,  chrysalides,  baies  et  orges;  —  novembre  et  décem- 
bre :  vers  et  fourmis. 

Huppe.  —  Janvier:  vers  et  limaces;  —  février,  mars  et  avril  :  vers, 
limaces  et  oiseaux;  —  mai:  mouches,  libellules  et  vers; — juin  :  lima- 
ces et  mouches;  — juillet,  août  et  septembie  :  même  nourriture  et  vers; 

—  octobre  et  novembre:  limaces,  mouches  et  araignées;  —  décembre: 
limaces,  mouches,  araignées  et  vers. 

Pivert. —  Janvier:  fourmis;  — février:  vers  et  larves  de  fourmis;  — 
mars:  limaces,  escargots  et  larves  de  fourmis;  —  avril:  fourmis  et 
vers;  —  mai  :  fourmis  et  larves  de  guêpes;  —  juin  :  abeilles  et  four- 
mis;— juillet:  fourmis;  —  aoûl  :  fourmis  rouges  et  vers;  —  septembre: 
fourmis  et  vers;  —  octobre:  larves  de  fourmis;  —  novembre  :  larves 
de  fourmis  et  abeilles  ;  —  décembre  :  fourmis. 

Grive.  — mars:   larves  d'insectes;  — avril  :  larves  aquatiques;  — 
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mai:  larves  de  mouches;  — juin:  vers,  larves,  mouches;  — juillet: 
escargots  et  libellules;  —  août  :  vers,  œufs  d'insectes,  escargots;  — 
septembre  :  insectes  aquatiques. 

Grande-Mésange.  — Janvier  :  oeufs  d'insectes;  —  février:  larves;  — 
mars  :  limaces  et  larves;  —  avril:  hannetons,  escargots  et  abeilles;  — 
juin  et  juillet:  hannetons,  mouches  et  autres  insectes  ;  —  août:  insec- 
tes et  fruits  ;  —  septembre  :  semences,  cigales  et  grillons;  —  octobre  : 
baies;  —  novembre  :  semences. 

Merle.  —  Janvier  et  février:  semences,  araignées,  chrysalides  ;  — 
mars:  insectes  divers,  vers,  semences;  —  avril  :  insectes  et  semences; 
—  mai  :  mouches  et  insectes  divers;  —  juin  :  cigales,  vers,  graines  ;  — 
juillet  :  grillons  et  cigales;  —  août:  insectes,  graines,  semences  de  mau- 
vaises herbes;  —  septembre:  semences,  vers,  orge;  —  octobre  et  no- 
vembre :  semences,  graines  et  baies  ;  —  décembre  :  semences  de  mau- 
vaises plantes. 

Rouge-gorge.  —  Janvier:  insectes,  vers  et  chrysalides;  — février  : 
insectes,  vers,  cloportes;  —  mars  !  chrys.ilidea  et  vers;  —  avril:  papil- 
lons, œufs  d'insectes  et  hannetons;  —  mai:  larves;  —  juin:  mouches, 
papillons,  araignées  et  vers;  — juillet:  papillons  et  cloportes;  —  août 
,  et  septembre  :  papillons,  cloportes  et  vers;  —  octobre:  œufs  d'insectes, 
insectes  aquatiques  ;  —  novembre  :  vers  et  chrysalides;  —  décembre  : 
chrysalides,  larves  et  œufs  de  papillons. 

Rossignol.  —  Février  :  larves  et  vers  ;  —  mars  :  larves,  vers,  chrysa- 
lides, escargots  ;  —  avril  :  mouches,  vers,  escargots  ;  —  mai  :  papil- 
lons, hannetons,  charançons,  larves  ;  —  juin  :  araignées,  escargots, 
vers;  — juillet:  vers,  larves,  œufs  de  sauterelles,  cigales,  papillons, 
mouches  ;  —  août  :  sauterelles,  vers,  charançons,  larves  ;  —  septembre  : 
araignées,  escargots,  vers,  libellules;  — octobre  :  larves,  vers,  escar- 
gots ;  —  novembre  :  mouches,  vers. 

Linot.  —  Janvier,  février,  mars,  avril:  semences  et  baies;  —  mai, 
juin, juillet,  août,  septembre  :  insectes,  semences  et  baies;  —  octobre, 
novembre,  décembre  :  baies,  semences,  bourgeons  d'arbres,  fruits. 

Pinson.  —  Janvier:  semences,  haies,  pépins  de  fruits;  —  février  : 
grains,  semences,  baies,  pépins  de  fruits;  —  mars  :  même  nourriture, 
plus  insectes;  —  avril  :  papillons,  mouches,  insectes  divers;  —  mai  : 
hannetons,  larves,  œufs  d'insectes;  —  juin  :  même  nourriture,  fruits 
sauvages;  —  juillet:  même  nourriture,  plus  larves;  —  août:  papil- 
lons; —  septembre:  œufs  d'insectes,  vers,  semences;  —  octobre  :  in- 
sectes divers;  — novembre:  semences;  —  décembre:  semences  et 
bourgeons. 

Yerdier.  —  Janvier,  février,  mars  :  semences,  baies,  fruits,  vers;  — 
avril,  mai,  juin,  juillet,  août  :  même  nourriture,  plus  insectes;  —  sep- 
tembre, octobre,  novembre  et  décembre  :  semences,  vers,  fruits  sau- 
vages. 

Moineau.  —  Ne  vit  qu'auprès  des  habitations  de  l'homme;  sa  nour- 
riture varie  suivant  les  circonstances,  et  se  compose  d'insectes,  de  se- 
mences, de  graines  de  toutes  espèces,  de  larves  de  papillons  et  en  général 
de  toutes  sortes  de  débris,  mais  il  préfère  les  hannetons  et  quelques 
autres  insectes  à  toute  autre  nourriture. 

Hirondelle  et  alouette.  —  Presque  exclusivement  insectivores. 
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Ceux  qui  ont  lu  la  liste  précédente  doivent  bien  se  pénétrer  de  ce 
fait  acquis  par  l'observation,  c'est  que  la  quantité  de  graines,  de  se- 
mences, de  Iruits  et  de  bourgeons  consommés  par  les  oiseaux  ci-des- 
sus, ne  sont  qu'une  partie  infiniment  petite  de  ce  qu'auraient  détruit 
les  insectes  que  ces  oiseaux  ont  mangés.  Si  on  ouvre  le  gésier  d'une 
alouette,  par  exemple,  on  n'y  trouve  que  peu  de  grains,  mais  en  abon- 
dance des  vers,  des  grillons,  des  cigales,  des  œufs  de  fourmis,  des 
mouches  et  des  larves.  Que  diront  les  amateurs  de  la  chasse  aux  miroirs 
pour  défendre  leur  amusement?  Que  fera  l'agriculteur  intelligent  qui 
s'adonnait  à  cette  chasse  matinale?  Je  ne  pense  point  qu'il  puisse  y 
avoir  diversion  dans  les  réponses,  et  alors  combien  de  milliers  de 
francs  perdus  à  cause  de  ceux  qui,  pour  déguster  quelques  maigres 
alouettes,  livrent  nos  récoltes  à  1  armée  insatiable  et  innombrable  des 
insectes.  Et  le  vigneron  permettra-t-il  qu'on  vise  la  grive,  la  mésange  et 
les  oiseaux  qui  hantent  les  vignes  lorsqu  il  saura  que  ce  qui  les  at- 
tire ce  n'est  pas  la  grappe  de  raisin  à  laquelle  ils  donnent  bien  quel- 
ques coups  de  becs,  mais  qu'ils  sont  surtout  friands  des  larves  d'in- 
Bcctes  qui  causent  des  dommages  bien  autrement  graves  que  ceux 
produits  par  eux-mêmes? 

Enfin,  il  est  temps  de  réhabiliter  ce  pauvre  moineau,  chanté  par 
quelques  poètes,  mais  maltraité  par  tout  le  monde.  Deux  faits  suffi-  ' 
ront  pour  lui  faite  gagner  sa  cause  et  en  même  temps  l'amitié  de  tous. 
Au  centre  de  Paris,  M.  Ray  a  eu  l'idée  d'enfermer  dans  une  cage  un  nid 
de  moineaux  qui  avait  été  construit  dans  la  gouttière  de  sa  maison;  la 
cage  fut  placée  à  l'endroit  même  où  le  nid  avait  été  pris,  afin  que  les 
parents,  qui  s'étaient  envolés,  puissent  retrouver  leur  progéniture  au 
même  endroit;  pendant  douze  jours  ils  apportèrent  à  leurs  petits  de  GO 
à  65  hannetons,,  tandis  qu'eux-mêmes,  dans  le  même  nombre  de  jours, 
en  ont  mangé  25  par  jour;  soit  en  tout  1 ,000  hannetons  détruits  en 
douze  jours  par  un  seul  nid  de  moineaux  !  Or,  en  supposant  que  la  moi- 
tié de  ces  hannetons  fussent  des  femelles,  qui  auraient  pondu  environ 
12,000  œufs,  au  bout  de  peu  de  temps  on  aurait  pu  compter  par  mil- 
lions la  descendance  des  hannetons  détruits  pat-  le  nid  de  moineaux  de 
M.  Ray.  Du  reste, outre  cela,  M.  Ray  a  trouvé  dans  un  nid  de  moineaux 
de  la  rue  Vivienne,  à  Paris,  1,400  clytres  de  hannetons.  Ainsi,  même 
en  plein  Paris,  un  moineau  se  nourrit  de  préférence  de  hannetons; 
aussi  j'aimerais  à  savoir  si  aux  environs  de  Paris  et  des  grandes  villes 
oîi  le  nioineau  aime  vivre  en  compagnie  de  l'homme,  j'aimerais  savoir 
si  dans  les  campagnes  avoisinant  les  grands  centres  de  population, 
l'agriculteur  se  plaint  moins  de  la  présence  des  vers  blancs,  que  l'agri- 
culteur dont  les  champs  sont  éloignés  des  habitations.  Si  l'un  de  mes 
lecteurs  pouvait  répondre  à  la  question  posée,  il  viendrait  sans  doute 
confirmer  mes  prévisions  et  parler  comme  les  maraîchers  des  environs 
de  Londres,  en  faveur  des  moineaux.  Les  maraîchers  des  alentours  de 
Londres  déclarent  qu'il  serait  impossible  d'y  faire  pousser  des  choux  si 
les  moineaux  ne  venaient  pas  manger  les  œufs  de  chenilles  qui  couvrent 
ces  légumes. 

Faut-il  parler  de  l'hirondelle?  je  ne  le  crois  pas,  car  l'hirondelle  est 
la  protégée  de  tous;  en  tout  cas,  quelques  lignes  suffiront.  L'hirondelle, 
qui  détruit  tant  d'insectes,  est  attendue  avec  impatience  par  les  agricul- 
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leurs,  et  M.  Chatel  raconte  qu'un  fermier  avait  un  champ  de  luzerne 
presque  complètement  détruit  par  les  insectes,  qui  ne  fut  sauvé  d'une 
entière  destruction  que  par  l'arrivée  des  hirondelles. 

Mais  mon  but  n'est  point  de  parlerdes  oiseaux  insectivores;  je  n'avais 
l'intention  que  de  recommander  aux  agriculteurs  de  ne  point  détruire 
les  petits  oiseaux  qui  sont  insectivores  en  même  temps  que  gramini- 
vores,  leur  disant  encore  qu'il  y  a  plus  d'insectes  détruits  par  ces  oiseaux 
que  de  grains  volés  par  eux. 

Je  croyais  avoir  terminé,  mais  je  reprends  un  instant  la  plume  pour 
citer  un  fait  après  lequel  vous  saurez  si  vous  devez  considérer  le 
pivert  comme  un  oiseau  nuisible.  M.  Aimé  se  promenait  dans  son  parc 
lorsqu'il  aperçoit  un  pivert  qui,  se  croyant  inobservé,  se  pose  à  terre, 
puis  s'y  étend  comme  mort  en  ouvrant  son  bec  et  allongeant  sa  langue; 
de  temps  à  autre  il  fermait  son  bec,  puis  de  nouveau  l'ouvrait  et  ten- 
dait sa  langue.  Pressé  par  la  curiosité,  M.  Aimé  s'approche  et  parvint 
à  voir  que  ce  pivert  s'était  couché  sur  un  nid  de  fourmis,  y  faisait  le 
mort,  sachant  bien  que  les  fourmis,  croyant  se  régaler  de  sa  chair, 
viendraient  bientôt  sur  lui. 

Que  de  faits  scientifiques  ou  de  simples  observations  je  pourrais  faire 
passer  devant  vos  yeux  qui  viendraient  confirmer  tout  ce  que  j'ai  dit! 
Mais  il  n'en  est  pas  besoin,  le  fait  est  certain,  il  est  acquis,  et  c'est  à 
M.  Florent-Prévost  surtout  que  nous  le  devons;  c'est  que  nos  petits 
oiseaux  libres  sont  les  protecteurs  de  nos  récolles. 

Il  est  certain  que  plus  d'un  de  nos  lecteurs  ne  connaissant  pas  les 
travaux  de  M.  Florent-Prévost  faisait  une  guerre  acharnée  aux  petits 
oiseaux,  principalement  à  cet  ami  de  l'homme  le  moineau,  croyant  que 
le  petit  être  aile  lui  volait  une  partie  de  ses  récoltes.  Puis-je  espérer 
que  chacun  de  ceux  qui  auront  lu  les  quelques  pages  précédentes  récom- 
penseront M.  Florent-Prévost  de  ses  longues  veilles,  de  ses  nombreuses 
heures  laborieuses,  en  protégeant  et  faisant  protéger  —  par  ceux  auprès 
desquels  ils  ont  droit  ou  influence  —  les  petits  oiseaux.  C  est  là  mon 
vœu,  qui  profitera  à  l'agriculteur  lui-même,  car  la  gent  ailée  ne  sera 
pas  ingrate,  et, par  son  nombre  toujours  croissant,  elle  fera  une  guerre 
heureuse  à  ces  milliards  d'ennemis  infiniment  petits  contre  lesquels 
l'homme  est  impuissant. 

Jacques  Barral. 


SUR  LES  LOCOMOTIVES  ROUTIÈRES. 

I.  —  Depuis  quelques  années,  la  locomotion  sur  r.outes  ordinaires 
au  moyen  de  la  vapeur  a  repris  faveur  dans  l'esprit  public  ;  il  se  fait 
incessamment  des  essais  et  inventions  pour  résoudre  pratiquement  ce 
problème,  et  cependant,  malgré  les  succès  qu'affirme  chaque  inven- 
teur, malgré  l'organisation  d'une  compagnie  spéciale,  on  s'obstine,  e?i 
France,  à  ne  pas  sanctionner  les  affirmations  des  constructeurs  par 
l'achat  courant  de  leurs  machines.  Naguère  encore,  nous  entendions, 
au  Champ  de  Mars,  tel  représentant  d'une  fabrique  anglaise  expliquer 
avec  conviction  ce  fait  par  le  peu  de  hardiesse  des  industriels  fran- 
çais.... Evidemment  cela  doit  être  la  faute  de  l'acheteur  et  non  pas  cell« 
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des  fabricants  !  —  Ne  soutient-on  pas,  avec  des  arguments  analogues, 
les  torts  des  agriculteurs  vis-à-vis  de  la  grande  machinerie  agricole?  Et 
comment  accueiile-t-on  souvent  ceux  qui,  osant  prétendre  que  la  pos- 
session du  sol  n'est  pas  répartie  chez  nous  comme  en  Angleterre,  ont 
l'audace  de  penser  qu'à  d'autres  besoins  il  faut  d'autres  moyens? 

D'aucuns,  à  un  certain  degré  plus  logiques,  n'hésitent  pas  à  dire  : 
«  IModiGez  vos  besoins,  morbleu,  et  vous  verrez  que  mes  machines  vous 
iront  à  merveille  !  »  Les  arguments  pour  ou  contre  sont  exactement  de 
la  même  nature,  quand  on  agite  la  question  des  routières,  et  il  nous 
semble  qu'avant  de  dire  «  prenez  mon  instrument  »  il  serait  un  peu  plus 
pratique,  même  dans  l'intérêt  des  constructeurs,  d'étudier  à  fond  s'il  n'y 
a  vraiment  pas  moyen  de  satisfaire  aux  ^besoins  actuels,  tels  qu'ils 
existent.  Quelles  sont,  en  effet,  les  premières  conséquences  du  système 
opposé  ?  —  Les  problèmes  peu  discutés  sont  mal  définis;  il  en  découle 
des  constructions  dont  les  frais  de  modèles  et  d'études  sont  incessam- 
ment renouvelés.  Frais  généraux  excessifs;  prix  de  ventes  peu  rému- 
nérateuro,  quoique  élevCs  ;  acheteurs  défiants  et  en  petit  nombre....  Et 
voilà  le  cercle  vicieux  formé! 

Cependant,  l'intérêt  qu'on  apporte  à  cette  question  est  une  preuve 
de  son  à-propos.  Le  besoin  d'une  solution  assez  courante  se  fait  vive- 
ment ressentir  en  agriculture  comme  dans  l'industrie;  il  doit  être  op- 
portun d'inciter  au  choc  des  opinions  à  ce  sujet. 

II.  —  Dans  une  lettre  écrite  exprofesso  dans  le  Journal  de  V  Agricul- 
ture^^ M.  Albaret  énumère  les  qualités  que  l'on  doit  demander  à 
iue  routière  de  labour,  et  il  conclut  en  ce  que  «  le  labourage  à  vapeur, 
tel  quil  est  aujourd  hui,  n'est  pas  suffisamment  pratique.  >>  En  nous 
associant  humblement  à  cet  avis,  dont  la  formule  est  essentiellement 
vraie  ',  nous  pensons  qu'il  p  ut  y  avoir  lieu  de  faire  des  réserves  pour 
les  routières  non  de  labour,  bien  qu'elles  aussi  ne  paraissent  pas  assez 
pratiques  ;  mais  parce  que  leur  problème,  beaucoup  moins  complexe, 
De  doit  pouvoir  résister  à  des  études  et  controverses  un  peu  suivies. 

Dans  la  construction  des  routières,  quelques  ingénieurs  s'inspirent 
complètement  de  la  locomotive  ;  d'autres  prennent  plus  simplement 
dans  leurs  ateliers  de  modèles  pourlocomobiies,  ici  un  cylindre,  là  une 
autre  pièce,  puis,  ajoutant  une  chaîne  et  un  gouvernail,  arrivent  à 
créer  une  machine  très-compliquée,  peu  rustique,  et  qui,  somme  toute, 
a  ensuite  peu  de  sœurs  jumelles.  D'une  part,  les  conditions  de  fonction 
et  d'existence  de  la  routière  sont  si  différentes  de  celles  de  la  locomo- 
tive, qu'il  ne  saurait  y  avoir  entre  elles  une  solution  vraiment  com- 
mune. But,  vitesse,  amplitude  des  mouvements,  trépidations,  entretien, 
personnel,  etc.,  tout  est  différent.  D'autre  part,  la  locomobile  devenant 
routière,  nous  paraît  être  la  réciproque  peut-être  erronée  d'un  prin- 
cipe vrai  :  une  bonne  routière  fera  une  locomobile  passable,  le  con- 
traire est  discutable. 

Quelle  est  donc  la  destination  la  plus  générale  qui  semble  dévolue 

1.  Voir  le  Journal  de  l'Agriculliire  du  h  octobre  18G8  (t.  IV  de  18(j8,  l'ape  30). 

2.  11  est  difficile  de  pen«er  autrement,  malgré  les  appréciations,  haliituellement  si  bien  motivées, 
de  M  de  la  Trélionnais.  En  effet,  a  quelque  étrani<er  qu'on  puisse  paraître  à  cette  branche  de 
l'industrie  agricole,  »  cela  ne  saurait  détruire  ce  fait  que  «  si  les  grandes  administrations  ou  les 
gouvernements  peuvent  seuls  acheter  ces  appareils,  la  question  n'est  pas  résolue  pratiquement....  » 
pour  le  plus  grand  nombre  des  agriculteurs  français,  du  moins. 
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aux  routières,  eti  France  toujours,  et  en  dehors  du  labourage  à  vapeur? 
En  présence  de  la  fièvre  régnante  pour  obtenir  des  chemins  de  fer  lo- 
caux, économiques,  etc.,  les  routières  ne  sauraient  prétendre  exploiter 
des  parcours  longs  et  fructueux.  Les  rapports  si  remarquables  de 
MM.  Lan,  Brossette,  Bergeron,  sur  les  chemins  de  ce  genre  en  Angle- 
terre et  en  Allemagne,  nous  montrent  suffisamment  que,  les  exigences 
des  populations  aidant,  ces  parcours  auront  tôt  ou  tard  leurs  rails  et 
leurs  trains  de  vitesses,  que  ne  pourront  égaler  les  routières  faute  de 
rails  directeurs'.  Quand  les  petits  réseaux  seront  achevés,  11  ne  restera 
plus  guère  à  desservir  que  des  parcours  de  1  5  à  20  kilomètres,  et  en 
dehors  de  la  direction  des  grandes  usines,  près  desquelles  s'infléchis- 
sent les  tracés  ou  qui  se  font  elles-mêmes  des  embranchements.  Il  faut 
donc  étudier  les  routières  en  vue  du  but  suivant  :  desservir  les  petits 
centres  agricoles  ou  industriels  dont  la  production  moyenne  est  depuis 
une  jusqu'à,  au  plus,  dix  tonnes  par  jour,  ou  dont  les  voyageurs  se 
contenteraient  forcément  de  vitesses  modérées.  Avec  ces  chiffres  con- 
sidérés comme  maxima,  il  y  a  encore,  d'asacz  nombreux,  besoins  à 
satisfaire  pour  assurer  la  vente  d'une  bonne  solution  et  l'amortissement 
des  frais  de  premîfer  établissement. 

Il  semblerait  donc  indiqué  de  créer  deux  types  spéciaux  :  l'un  pour 
le  roulage,  l'industi-ie  et  l'agriculture,  à  vitesses  faibles  ;  l'autre  à  vi- 
tesses un  peu  plus  rapides.  Toutefois,  si  l'on  observe  que  les  petites 
machines  à  vapeur  ne  rendent  tout  leur  effet  utile  qu'à  grande  vitesse  et 
haute  pression,  ce  qui  entraîne  l'urgence  d'employer  des  organes  inter- 
médiaires pour  transformer  le  travail,  on  aperçoit  la  possibilité  de 
n'avoir  qu'un  type  de  machine  et  de  chaudière.  Les  bâtis  et  l'appareil 
directeur  sont  en  bois  ou  métaux  forgés;  ils  peuvent  se  modifier  sans 
qu'il  y  ait  pour  cela  renouvellement  de  modèles.  La  vitesse  qu'il  semble 
le  plus  raisonnable  de  demander  aux  routières  de  roulage,  est  celle  de 
7  kilomètres  à  l'heure;  un  peu  moins  dans  les  montées,  un  peu  plus 
dans  les  descentes.  A  cette  vitesse,  on  peut  encore  diriger  des  masses 
de  cinq  à  six  tonnes,  et  que  d'industries  pourrait  ainsi  desservir  même 
une  seule  machine,  les  reliant  à  la  gare  voisine  !  Il  nous  paraît  moins 
facile  d'organiser  des  services  de  voyageurs,  qui  ne  pourraient  avoir 
des  vitesses  inférieures  à  11  ou  12  kilomètres.  H  y  a  des  essais  impor- 
.  tants  à  suivre  au  préalable,  et  il  faut  s'unir  au  regret  manifesté  par 
M.  Albaret,  de  ne  pas  encore  avoir  vu  en  complète  a  stivité  la  compa- 
gnie des  messageries  à  vapeur. 

III.  —  Si  l'on  considère  les  forces  réelles,  effectives  de  la  plupart 
des  routières  qui  ont  plus  ou  moins  brillé  depuis  quelques  années,  on 
reste  surpris  de  l'énorme  disproportion  qu  elles  accusent  relativement 
au  travail  plus  modestement  fourni  par  les  chevaux  de  labour,  de  rou- 
lage ou  de  messageries.  Le  chevid  moyen  pèse  de  500  à  700  kilog.,  et 
sur  nos  routes  bien  entretenues  traîne  facilement  une  tonne-utile  à  la 
vitesse,  déjà  dite,  de  7  kilomètres.  Les  chevaux  de  diligences  transpor- 
tent 500  kilog.,  véhicule  compris,  à  raison  de  11  ou  12  kilomètres. 
Les  charrettes  de  rouliers  pèsent  à  peu  près  le  quart  de  la  charge 

1.  Du  reste,  la  réussite  des  systèmes  de  transformation  des  accoteme.Tts  des  routes  ou  voies  à 
un  seul  rail,  ne  serait  pas  incompatible  avec  les  idées  contenues  dans  cette  noie. 
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qu'elles  ont  la  force  de  supporter.  Pour  mener  5  tonnes-utiles,  on  met 
en  mouvement  plus  de  (3  tonnes,  et  il  suffit  de  5  chevaux  ',  dont  le 
poids  d'adhérence  est  de  3,500  kilog.,  répartis  sur  environ  G""". 10 
(nous  posons  à  cet  effet  la  surface  du  fer  à  cheval  égale,  en  chiffres 
ronds,  à  0™''.0I).  Prenons  pour  nombre  abstrait  de  la  force  d'adhérence 
d'un  pareil  attelage  le  produit  3,500  X  0.10  =  350  et  comparons  cette 
force  à  celle  d'une  routière  remorqueuse  ordinaire.  Même  avec  des 
jantes  très-larges  et  de  0°'.30,  comme  la  surface  du  contact  est  Irès- 
restreinte,  sur  les  routes  bien  pavées,  un  peu  moins  sur  les  routes 
moins  fermes  (avantage  bien  annulé  du  reste),  nous  pensons  exagérer 
cette  surface  au  gré  des  plus  difficiles  en  l'évaluant  de  0""'.03  à  0'°''.04 
pour  les  deux  roues.  Or  le  nombre  abstrait  350  divisé  par  0.04  donne 
un  poids  de  8  à  9  tonnes,  nécessaire  pour  que  la  remorqueuse  puisse 
approcher  de  la  puissance  des  5  chevaux  précités,  qui  eux  ne  sont 
estimés  ne  valoir  guère  plus  de  3  ou  4  chevaux-vapeur.  Neuf  tonnes  1 
le  poids  d'une  machine  de  25  chevaux,  au  moins'...,  pour  faire  le 
service  d©  .4. 

Point  n'est  besoin  d'étudier  bien  longuement  les  prix  de  revient  de 
part  et  d'autre,  capital,  amortissement,  intérêt,  personnel  et  répara- 
tions, pour  se  convaincre  que  si,  à  forces  effectives  égales,  l'avantage 
est  immense  en  faveur  de  la  vapeur,  dans  les  conditions  des  construc- 
tions actuelles,  le  public  n'est  pas  si  absurde  en  s'en  tenant,  à  regret, 
aux  moteurs  animés.  La  locomotive  des  voies  ferrées  est  obligée  d'en- 
lever des  poids  très-considérables  et  souvent  encombrants  à  des  vitesses 
excessives.  Pour  ne  pas  augmenter  outre  mesure  les  poids  et  prix  des 
rails,  pour  ne  pas  exagérer  les  difficultés  et  prix  des  travaux  d'art,  on 
a  dû  partager  ces  masses  sur  le  plus  grand  nombre  possible  de  sup- 
ports, et  alors  avoir  à  remorquer  de  nombreux  wagons.  Rien  n'entraîne 
une  pareille  nécessité  pour  la  routière  française,  et  malgré  les  essais 
médiocres  tentés  dans  cette  voie,  il  y  a  lieu  d'étudier  encore,  nous  le 
croyons  fermement,  la  routière-wagon  en  opposition  avec  la  routière- 
remorqueuse. 

IV.  —  Pour  la  plupart  des  gens  qui  ne  sont  pas  mécaniciens-nés, 
comme  les  Anglais,  les  routières  ont  paru  d'un  mécanisme  fort  compli- 
qué; et  pour  peu  qu'on  veuille  ces  machines  sans  points-morts,  alors 
les  doubles  cylindres,  tiroirs,  coulisses,  leviers,  tiges,  etc.,  en  font  des 
locomotives  complètes,  nous  en  convenonsjmaisenfontaussides  engins 
si  délicats,  si  dilficiles  à  bien  manier  qu'ils  n'atteignent  pas  le  but, 
qui,  avant  tout,  est  la  rusticité  et  la  simplicité  des  organes,  dût-on 
obtenir  ces  quahtés  au  prix  de  quelque  autre  sacrifice  intelligemment 
choisi.  Sauf  de  rares  exceptions,  on  n'a  employé  comme  organes  inter- 
médiaires entre  l'arbre  premier  et  les  roues,  que  des  engrenages  ou  des 
chaînes.  Celles-ci  sont  un  fort  triste  élément  mécanique,  coûtent  fort 
cher  et  passent  vile  à  la  ferraille.  Bref,  elles  ne  constituent  pas  une 
solution  pratique.  Si  les  engrenages  paraissent,  plus  solides,  ils  ont  eu 
jusqu'ici  l'immense  inconvénient  de  s'opposer  à  l'emploi  de  suspen- 

1.  Bien  entendu,  il  ne  peut  être  ici  question  que  des  routes  impériales,  départementales  et  d'in- 
térêt commun,  car  pour  les  chemms  dits  de  traverses  et  les  pentes  extraordinaires  ces  chjfires  se- 
raient faux. 

2.  Voir  à  la  page  suivante,  ce  que  je  dis  de  la  pompe  de  MM.  Meny  Weather. 
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sions  très-élastiques,  et  il  ne  faut  pas  avoir  suivi  bien  longtemps  les 
routières  les  plus  réputées  pour  être  frappé  de  l'insufiisance  de  leur 
suspension.  Il  y  a  de  ce  chef'  un  intérêt  si  important  que  chaque  jour 
on  voit  surgir  de  nouveaux  essais  pour  tourner  et  non  vaincre  cette 
défectuosité. 

Une  bonne  solution  est  loin  de  nous  paraître  aussi  introuvable;  mais 
son  exposé  rentrant  dans  l'étude  des  organes  pris  isolément,  exigerait 
des  bois  gravés  à  l'échelle  et  sortirait  du  cadre  général  de  cette  simple 
note.  Quant  à  la  forêt  de  pièces  qui  caractérisent  la  moindre  petite  ma- 
chine à  vapeur,  rappelons  en  courant  l'attention  sur  quelques  machines 
assez  remarquées  à  la  dernière  exposition,  malgré  le  dédain  qu'elles 
ont  inspiré  à  ceux  de  nos  savants  officiels  qui  n'ont  pas  voulu  les  étu- 
dier. Ce  sont  les  moteurs  de  MM.  Molard  (ancien  disc-eogine  anglais), 
Thomson,  Behrens  ou  Dart,  Hicks,  Pilliner  et  Hill.  Ces  machines' 
offrent  une  solidité  compacte  qui  les  rend  insensibles  aux  trépidations; 
d'une  simplicité  vraiment  surprenante,  elles  n'exigent  que  des  quan- 
tités de  vapeur  très-acceptables  pour  petites  forces.  Pas  de  points- 
morts,  marche  en  avant  et  en  arrière  instantanée,  garnitures  nulles  ou 
élémentaires,  poids  faibles,  emplacements  très-restreints,  et  enfin  chez 
une  d'ellr-s,  au  moins,  l'usure  des  organes  est  un  avantage.  Voilà  bien 
des  qualités  pour  racheter  des  défauts  qui  seraient  peut-être  sérieux 
dans  les  grandes  puissances  ;  mais  qui  sont  illusoires  pour  des  petites 
forces.  Sans  donc  vouloir  d'une  manière  absolue  opposer  ces  machines 
à  celles  qu'a  sanctionnées  l'usage,  nous  devons  insister  sur  ce  que  leurs 
qualiiés,  peu  appréciables  dans  certains  cas,  sont  extrêmement  remar- 
quables pour  la  solution  du  problème  qui  nous  occupe,  bien  qu'à  des 
titres  divers  pour  chacune  d'elles. 

Les  routes  sur  lesquelles  ces  machines  sont  appelées  à  circuler  attei- 
gnent des  pentes  de  7  à  7  et  demi  pour  100.  Dans  les  chaudières  à 
corps  horizontal,  la  dénivellation  de  l'eau,  facilement  doublée  par  les 
secousses,  devient  une  cause  de  prompte  détérioration.  La  disposition 
verticale  du  générateur  est  donc  indiquée.  De  récents  essais  anglais 
faits  en  ce  sens  ont  permis  de  franchir  saws  traces  d'inconvénients  des 
pentes  de  12  et  demi  pour  100.  Du  moment  qu'il  faut  utiliser  deux 
hommes  par  machine,  il  n'est  plus  aussi  indispensable  de  rechercher 
des  chaudières  capables  d'emmagasiner  beaucoup  de  vapeur  latente. 
Du  reste,  le  chauffage  au  pétrole  viendra  peut-être  simplifier  beaucoup 
ce  service.  Pourvu  que  la  vapeur  soit  bien  sèche,  en  quantité  et  tension 
convenable,  qu  il  soit  facile  de  visiter  et  réparer  l'intérieur,  une  chaudière 
sera  d'autant  meilleure  qu'elle  sera  plus  légère  et  moins  spacieuse.  Ces 
qualités  existent  bien  suffisamment  dans  les  générateurs  du  système 
tubulaire  de  Field.  On  n"a  sans  doute  pas  oublié  les  pompes  à  vapeur 
exposées  par  MM.  Merry  Weather?  Les  chaudières  verticales  mesuraient 
1". 40X0"'. 70  de  diamètre;  leur  force  était  de  25  chevaux  !  le  poids 
total,  compris  pompes,  machines,  roues,  truc,  chaudière  pleine  d'eau, 
1,730  kilog.!  Dans  les  conditions  dont  nous  venons  de  parler,  il  ne 
peut  être  difficile  d'atteindre  une  puissance  bien  nette  de  5  ou  6  che- 

1.  N"_'  du  Catalogue  général  :  France,  classe  53,  177  ;  Angleterce,  classe  53,  17,  40  ;  Amérique, 
Clciss6  o2 .  I  j  10.  _  1 
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vaux  sous  des  poids  relativement  faibles.  Mettons  au  pis  aller  400  kilog. 
d'eau  pour  relais  de  3  ou  4  heures;  100  kilog.  de  charbon  pour 
G  heures,  et  enfin  une  charge  utile  maximum  de  4  à  5  tonnes,  et  nous 
serons  encore  loin  des  10  tonnes  qu'il  est  possible  de  faire  supporter  à 
une  couple  d'essieux.  Au  surplus,  rien  n'empêch? rait,  pour  certains  cas 
spéciaux,  l'addition,  si  besoin  est,  d'un  demi-wagon  de  remorque 
établi  sur  un  seul  essieu  pour  répartir  les  poids  ou  l'encombrement.  La 
longueur  de  cet  attelage  serait  encore  bien  loin  de  celle  d'une  charrette 
à  5  chevaux,  laquelle  transporte  .">  tonnes-utiles. 

Y.  —  On  a  remarqué  avant  nous  qu'il  y  a  presque  autant  de  méca- 
nismes de  direction  que  de  constructeurs.  Ce  simple  fait  indique  suffi- 
samment que  personne  n'est  bien  franchement  satisfait  des  solutions 
précédentes.  Le  problème  est  en  effet  très-complexe,  et,  notamment  pour 
les  vitesses  de  12  kilomètres,  on  n'aperçoit  pas  grand'chose  à  l'horizon. 

1°  Le  conducteur  doit  pouvoir  diriger  longtemps  et  sans  fatigue  cette 
lourde  masse.  —  Si  l'organe  sur  lequel  il  agit  se  ressent  des  chocs  que 
chaque  caillou  imprime  à  un  avant-train  mobile,  ses  bras  sont  vite 
brisés,  quelque  affaiblies  que  soient  les  secousses  par  les  organes. 

2°  Le  jeu  nécessaire  au  bon  fonctionnement  des  engrenages  est  lui- 
même  nuisible  et  rend  difficile  de  conduire  sans  faire  des  lacets  et  sans 
souffrir  des  trépidations.  —  On  doit  donc  pouvoir  agir  facilement  sur 
l'avant-train,  qui,  lui,  ne  doit  pas  pouvoir  réagir. 

3°  L'action  doit  être  à  volonté  lente  et  faible  ou  rapide  et  énergique. 

4°  La  résistance  ne  doit  pas  sensiblement  augmenter  pour  le  conduc- 
teur, avec  une  plus  ou  moins  grande  vitesse  du  véhicule. 

En  Angleterre,  quelques  constructeurs  ont  adopté  le  système  «  dis- 
que, »  vrai  gouvernail  d'avant,  auquel  on  ne  peut  refuser  l'avantage 
d'une  solide  simplicité.  Son  grand  défaut,  à  mon  sens,  est  de  séparer 
les  deux  hommes  d  équipe,  qui  en  alternant  au  besoin  leurs  fonctions, 
peuvent  mieux  supporter  la  fatigue  corporelle  inséparable  d'un  service 
un  peu  actif  sur  ces  trépidantes  voitures.  L'intensité  d'action  du  disque 
est  bien  un  peu  proportionnelle  à  la  vitesse  acquise  et  peut  n'être  pas 
tout  à  fait  parfaite  dans  les  passes  délicates,  sur  pavés  bien  nivelés, 
franchis  lentement.  En  France,  la  solution  la  plus  usuelle  s'obtient  par 
vis  et  engrenages.  Quand  l'action  n'est  pas  trop  lente,  elle  est  fatigante 
pour  un  service  de  durée,  car  on  ne  peut  accélérer  l'effet  des  engre- 
nages sans  en  diminuer  la  puissance.  Pour  que  l'organe  de  direction 
soit  franchement  accepté,  il  serait  à  désirer  que  sa  manœuvre  fût  aussi 
peu  pénible  que  la  conduite  d'un  attelage,  fût  aussi  nette  dans  ses 
effets  que  le  gouvernail  marin.  L'appareil  en  question  n'étant  en  effet 
qu'un  vrai  gouvernail,  il  peut  être  utile  de  remémorer  un  des  détails 
du  mode  d'action  de  cet  organe  sur  un  vaisseau.  Quelque  bien  construit 
qu'il  soit,  un  navire  a,  tant  par  ses  formes  propres  que  par  l'action  de 
sa  voilure,  une  tendance  à  venir  sur  un  bord  ou  sur  l'autre.  11  est  7nou 
ou  ardent,  disent  les  marins.  Cette  dernière  tendance  surtout  aide  à 
gouverner  droit  quand  elle  est  modérée.  Il  suffit  en  effet  d'une  très- 
légère  opposition  de  barre  ;  on  dit  alors  «  qu'on  sent  bien  son  navire 
en  mains.  »  Cette  expression  n'a-t-elle  pas  son  identique  dans  l'art 
de  mener  les  chevaux?  —  Qu'au  contraire,  le  bâtiment  soit  pour  ainsi 
dire  «  fou  «  dans  ses  allures,  on  ne  commence  à  réagir  qu'après  avoir 
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aperçu  le  mouvement  défectueux.  La  masse,  déjà  ébranlée,  exige  une 
réaction  relativement  considérable,  le  sillage  accuse  des  ondulations 
constantes,  l'homme  de  barre  enfin  se  fatigue  beaucoup. 

11  serait  facile  de  donner  aux  routières  une  légère  tendance  à  se  porter 
droite  par  exemple,  et  de  préférence.  L'avant-train,  toujours  appuyé 
alors  sur  son  premier  organe  de  commande,  «  se  sentirait  en  main  »  et 
serait  plus  nettement  attaquable.  L'emploi  d'une  vis  sans  fin  comme 
intermédiaire  est  ici  presque  commandé  par  le  besoin  d'atténuer  les 
réactions.  Mais  celte  pièce,  lente  dans  ses  effets,  devrait  pouvoir  à  vo- 
lonté être  actionnée  par  le  moteur,  en  un  sens  ou  dans  l'autre,  sans 
préjudice  de  l'attaque  manuelle  directe,  pour  les  passages  difficiles  à 
vitesses  très-ralenties.  Cela  se  peut  faire  avec  moins  de  complications 
qu'il  semblerait  à  première  vue^  et  cette  disposition,  convenablement 
résolue,  satisferait  à  peu  près  aux  quatre  conditions  énoncées  au  début 
de  ce  chapitre,  sans  cependant  être  parfaite. 

VL  —  Conclusions.  —  La  routière  dont  nous  avons  essayé  de  pré- 
ciser le  type,  tout  en  restant  dans  des  généralités,  se  résumerait  donc 
ainsi  :  routière-wagon  et  non  pas  routière-remorqueuse,  soit  un  seul 
truc  de  7  à  7"". 50  de  long.  —  Deux  essieux  :  l'un  moteur  porte-charge, 
l'autre  directeur  porte-machine,  en  partie  du  moins.  —  Petites  puis- 
sances, relativement  aux  essais  antérieurs.  —  Mécanismes  rustiques.  — 
Légèreté  exagérée,  sans  nuire  à  la  solidité,  ce  qui  permettra  l'emploi 
des  fers  spéciaux  bien  choisis,  aciers  fondus,  etc.  —  Prix  abordables 
pour  une  masse  d'acheteurs.  —  L'espace  nécessaire  pour  arrimer  et 
desservir  convenablement  une  chaudière  verticale  et  ses  accessoires  est 
de  2"'. 50  ;  il  laisserait  une  plate-forme  de  charge  de  4™. 50  à  5  mètres, 
suffisante  pour  une  très-grande  variété  de  dispositifs  ultérieurs.  L'organe 
de  transformation  et  transmission  du  travail  peut  être  facile  à  isoler  ou 
modifier.  On  obtiendra  soit  des  vitesses  différentes  et  appropriées  à  cha- 
que besoin  commandé,  soit  la  locomobile  ordinaire  pour  utiliser  les  chô- 
mages, sans  créer  exprès  des  modèles  distincts.  Une  semblable  machine 
serait  enfin  susceptible  de  fort  nombreuses  applications.  Sa  plate-forme 
peut  recevoir  des  engins  agricoles  divers  :  batteuses,  grues,  distilleries 
mobiles,  etc.,  etc.  Outre  les  gros  transports  agricoles  et  de  roulage, 
cette  routière  rendrait  aux  usines,  aux  ports,  d'importants  services 
d'intérieur.  Nous  le  répétons  donc,  sa  construction  répondant  à  des 
besoins  existants  d'ores  et  déjà,  elle  devrait  être  rémunératrice. 

Vicomte  Henry  de  la  Laurencie. 
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Nous  avons  eu  souvent  à  traverser  des  années  pénibles  par  le  peu 
d'abondance  des  céréales.  Des  essais  concluants  ont  à  ces  époques  dé- 
montré que  l'introduction  dans  la  panification  de  matières  féculentes 
était  d'une  grande  économie,  je  dirai  même  du  devoir  d'une  bonne  mé- 
nagère dans  une  ferme  tant  soit  peu  importante  par  son  personnel.  Je 
ne  discuterai  point  la  valeur  nutritive  du  pain  ainsi  fabriqué,  car  toutes 
ces  discussions  ont  été  largement  traitées  dans  le  Journal  de  l'Agricul- 

Tome  IV  de  1869.  —  20  octobre.  '8 


194 


RAPE  DE  MÉNAGE. 


tare.  Ce  que  je  viens  proposer,  le  cas  échéant,  c'est  d'employer  pour 
économie  de  temps  et  de  fatigues,  la  râpe  circulaire  que  je  vais  décrire 
et  dont  les  figures  31  et  32  feront  apprécier  l'utilité;  grâce  à  elle,  en 
effet,  je  fais  avec  la  plus  grande  rapidité,  vite  et  bien,  de  la  fécule  de 
pommes  de  terre. 

J'opère  pour  la  panification,  dans  la  proportion  d'un  quart  de  fécule 
sur  trois  quarts  de  farine,  et  n'y  vois  aucun  inconvénient;  mes  ouvriers 
et  domestiques  demandent  eux-mêmes  pendant  les  soirées  d'hiver  à 
tourner  la  manivelle,  et  je  puis  assurer  que  leur  santé  est  parfaite.  Du 
reste,  je  suis  trop  ami  du  travailleur  et  sais  trop  bien  que  la  bonne 
nourriture  doit  être  en  rapport  avec  la  somme  de  travail  exigée  pour 
en  agir  autrement.  ''^'f^^v'^ 

Ma  râpe  se  compose  (fig.  31)  d'une  boîte  sans  couvercle,  qui  repose 


Fig.  31.  —  Râpe  de  M.  Dauverné,  servant  à  faire  de  la  fécule. 

sans  attaches,  à  l'aide  d'une  embase  en  moulures  et  par  conséquent 
facile  à  enlever  pour  le  nettoyage,  sur  un  bâti  en  bois,  muni  de  quatre 
pieds,  elle  s'ouvre  à  brisure  à  peu  près  dans  son  milieu;  les  deux  par- 
ties se  relient  ensemble  par  de  solides  charnières  en  fer  placées  derrière 
le  fond.  Sur  le  champ  de  ces  deux  parties  brisées,  deux  entailles  sont 
ménagées  pour  servir  de  coussinets  à  l'arbre  en  bois  qui  traverse  en 
entier  creux.  Une  ouverture  à  angle  obtus  est  ménagée  au  fond  pour  que 
la  râpure  tombe  dans  le  vase  placé  entre  les  pieds  du  châssis.  Pour  faci- 
liter le  nettoyage,  toutes  les  pièces  sont  indépendantes  les  unes  des  au- 
tres, et  en  très-peu  de  temps  l'appareil  se  monte  et  se  démonte  à 
volonté. 

La  râpe  proprement  dite  se  compose  d'un  arbre  en  bois  qui  traverse 
deux  larges  rondelles  de  diamètres  inégaux,  afin  d'obtenir  un  cône  vide 
dans  son  intérieur.  Sur  le  champ  de  ces  rondelles  sont  clouées  des  ba- 
rcttes,  qui  elles-mêmes  sont  recouvertes  à  moitié  seulement  par  une 
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feuille  de  fer-blanc  percée  de  trous.  Il  va  sans  dire^que  la  manivelle  qui 
donne  le  mouvement  au  cylindre  conique  est  fixée  à  l'arbre;  une  petite 
planchette  à  coulisse  sert  de  point  d'appui  à  la  pomme  de  terre  ;  cette 
planchette  peut  s'approcher  aussi  près  que  possible  du  cylindre  pour 
qu'aucune  parcelle  du  tubercule  n'échappe  à  sa  morsure;  du  reste,  on 
pousse  avec  une  pomme  de  terre  entière  cette  parcelle,  lorsque  l'on 
ne  peut  plus  la  tenir  avec  la  main. 

Pour  fixer  fortement  fermée  par  devant  la  partie  supérieure  brisée 
de  la  boîte,  j'ai  imaginé  une  ferrure  des  plus  simples  qui  fait  bascule 
à  volonté  et  permet  de  serrer  ce  dessus,  qui,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 


Fig.  32.  —  Kàpe  ouverte  pour  montrer  1 1  l'isp  j.sition  des  diffirentes  pièces. 

fait  coussinet  sur  l'arbre.  Cette  ferrure,  qui  ressemble  beaucoup  à  celle 
des  serre-joints  des  menuisiers,  se  compose  de  deux  bouts  de  leuillards 
rivés  ensemble  par  la  partie  supérieure,  suivant  l'épaisseur  du  bois;  la 
partie  inférieure  est  boulonnée  librement  en  dessous  de  la  brisure;  en 
plaçant  verticalement  cette  ferrure,  il  est  évident  qu'un  petit  coin  en 
bois  suffit  pour  donner  une  solidité  à  toute  épreuve.  Pour  ouvrir,  on 
retire  les  coins  ot  on  place  la  ferrure  horizontalement.  Le  cylindre  doit 
avoir  son  mouvement  de  rotation  dirigé  vers  la  personne  qui  se  sert  de 
l'appareil. 

Avec  cette  râpe  simple,  facile  à  nettoyer  à  grande  eau,  puisque  toutes 
les  pièces  se  démontent,  avec  ce  cylindre  creux  et  conique  qui  force  la 
râpure  d'aller  se  rendre  d'elle-même  dans  la  partie  la  plus  évasée  et  non 
recouverte  parla  feuille  de  fer-blanc  et  de  là  tomber  dans  le  fond  de  la 
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boîte  et  enfin  dans  le  vase  placé  en  dessous  du  châssis,  on  obtient  en 
quelques  minutes  une  quantité  énorme  de  fécule,  tandis  qu'aveclaràpe 
à  main  généralement  employée,  il  faut  dépenser  beaucoup  de  temps  et 
beaucoup  de  force.  Ajoutons  que  le  sucre,  les  carottes  se  râpent  à  l'aide 
de  mon  appareil  avec  une  telle  promptitude,  que  je  fus  tout  surpris  de 
reconnaître  en  lui  tant  d'agilité  et  de  savoir-faire. 

Je  crois  inutile  de  m'étendre  sur  l'épuration  par  le  Iava,n;e  et  la  décan- 
tation de  la  fécule,  ainsi  que  sur  la  paniflcation,  avec  addition  de  farine 
de  blé.  J'ajouterai  seulement  que,  pour  que  la  pâte  lève  dans  de  bonnes 
conditions  de  fermentation,  il  faut  donner  à  l'eau  quelques  degrés  de 
chaleur  de  plus  que  s'il  n'y  avait  pas  de  mélange. 

Dauverné, 

Cultivateur  à  la  Rochelette,  commune  de  Lecousse  (lUe-et-Vilaine). 
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Aperçu  historique.  —  Réveil  de  l'art  agricole  en  France  sous  le  règne  de  Louis  XVI.  —  Les  assole- 
ments dans  le  diocèse  de  Toulouse.  — Céréales  :  blç,  maïs,  méteil,  seigle,  orge;  rendements 
moyens  ;  écarts  dans  la  production  générale.  —  Les  céréales  devant  la  législation  douanière. 
—  Restrictions  imposées  à  la  culture  de  la  vigrie  pour  augmenter  la  production  du  froment.  — 
Les  menus  grains;  statistique. —  La  pomme  de  terre;  détails  historiques;  efforts  de  Mgr  Du 
Barrai  et  M.  de  Lapeyrouse  pour  propager  cette  culture.  —  Fourra{.'es  artificiels  :  farrouch,  ves- 
ces,  luzerne,  trèfle,  détails  historiques;  esparcette.— Prairies  naturelles;  leur  développement. — 
Fouirages-racines  :  turneps,  topinambours,  betteraaes,  état  de  la  culture  de  cette  plante  en  Eu- 
rope et  dans  les  provinces  méridionales  de  la  France.  —  Écarts  de  la  production  fourragère  dans- 
le  diocèse  de  Toulouse.  —  Législation  sur  les  pAturages  :  jurisprudence  du  parlement;  ordon- 
nance des  capitouls. —  La  vigne  :  détails  sur  la  viticulture  et  la  vinification.  —  Effets  du  régime 
des  traités  et  des  douanes.  —  Les  bois  :  augmentation  des  prix,  défrichements,  mesures  con- 
servatoires. —  Cultures  industrielles  ;  pastel,  sériciculture,  plantes  potagères,  plantes  oléagi- 
neuses et  textiles. 

Xénophon  qui  vivait  près  de  500  ans  avant  Jésus-Christ  rapporte, 
dans  ses  Economiques,  que  les  Grecs  suivaient  l'assolement  biennal  : 
jachère,  blé.  Or,  c'est  précisément  cette  pratique  qui  était  universelle- 
ment adoptée  dans  le  pays  Toulousain,  lorsque  la  culture  du  maïs 
commença  à  s'y  populariser  dans  le  cours  du  dix-septième  siècle.  Après 
plus  de  deux  mille  ans  d'efforts  et  de  défaillances,  l'économie  rurale 
était  donc  revenue  au  point  de  départ.  Hélas!  beaucoup  d'agriculteurs 
en  sont  encore  là  ! 

Plusieurs  fois  cependant,  durant  cette  longue  suite  de  siècles,  le 
progrès  avait  jeté  sa  bienfaisante  lumière  sur  le  sillon  du  laboureur, 
mais  les  ténèbres  reparaissaient  bientôt  pour  marquer  les  douloureuses 
vicissitudes  de  cette  longue  lutte  que  l'humanité  grandissante  eut  con- 
stamment à  soutenir  contre  l'autorité  des  préjugés  et  contre  l'empire 
de  la  force,  lutte  qui  est  l'histoire  même  de  la  civilisation. 

Jadis,  les  Romains  avaient  enseigné  à  nos  ancêtres  les  savantes  pra- 
tiques de  la  culture  latine,  et  notammeni  l'utilité  de  faire  alterner  les 
légumineuses  avec  les  céréales  :  sic  quoque  mutalis  rcquiescunt  fwiibus 
arva.  Pour  les  Romains,  l'agriculture  était  le  premier  des  arts,  celui 
qui  avait  fait  la  force  de  la  République  et  pré^iaré  ses  grandeurs'.  Mais 
la  res'auration  agricole  qu'ils  avaient  accomplie  fut  détruite  par  les 
Barbares,  ennemis  implacables  du  travail  contre  la  loi  duquel  ils  de- 
vaient protester  jusque  dans  l'organisation  de  la  relation  féodale. 

]....  sic  fortis  Etruda  crevit 
Scillcet,  et  rerum  f.icta  est  pulcherrima  Roma.  (Vihgile,  Gtorg..  liv.  II.) 
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Plus  tardj  les  ordres  monastiques  que  M.  Mignet  a  appelés  de  grandes 
républiques  agricoles,  industrielles  et  littéraires,  entreprirent  de  défri- 
cher le  sol.  L'impulsion  qu'ils  donnèrent  fut  si  bien  suivie  qu'au  trei- 
zième siècle  la  France  jouissait  d'une  véritable  prospérité,  et  qu'à  l'a- 
vénement  des  Valois  elle  ne  comptait  pas  moins  de  '25  ou  '26  millions 
d'habitants,  chiffre  qui  n'était  pas  encore  dépassé  en  1789. 

Tourmentée  et  ruinée  dans  la  suite  par  les  troubles  civils  et  les  guer- 
res de  religion,  Tagriculturp.  nationale  ne  commença  à  se  relever  que 
sous  Henri  IV,  qui  ht  goûter  à  la  France  les  bienfaits  de  la  paix.  Cet 
heureux  changement  dut  produire  une  vive  impression  dans  nos  con- 
trées puisqu'il  a  inspiré  à  notre  Goudelin  la  strophe  suivante  de  son  ode 
à  la  mémoire  de  Henri  le  Grand  : 

Taléu  que  sur  soun  froun  se  pouséc  la  courouno 

L'englazi  se  néguéc  al  riou  del  delbrembié 

La  patz  y  ba  boni  que  dé  soun  oulibié, 

Y  fec  un  bel  empéut  sul  Laurié  de  Bellouno  '. 

Ce  fut  un  patriarche  du  Midi,  l'illustre  Olivier  de  Serres,  dont  les 
lauriers  ont  reverdi,  de  nos  jours,  au  front  d'un  de  ses  descendants,  le 
regrettable  comte  de  Gasparin,  ce  fut,  dis-je,  Olivier  de  Serres  qui  réunit 
les  lois  et  les  pratiques  de  la  bonne  culture  en  un  code  fameux  qui  est 
resté  comme  un  des  plus  beaux  monuments  élevés  à  la  science  agricole 
dans  le  cours  des  siècles.  Tout  le  monde  connaît  ces  belles  paroles  de 
Sully  :  «  Labourage  et  pâturage  sont  les  deux  mamelles  de  la  France, 
les  vrais  mines  et  trésors  du  Pérou.  »  Telle  fut  la  maxime  du  règne. 

Mais,  après  Henri  IV,  le  pouvoir  royal  qui  s'efforçait  d'affermir  sa 
domination  sur  les  ruines  de  la  féodalité  et  des  libertés  municipales, 
accabla  la  culture  sous  le  poids  des  charges.  Il  l'épuisa  d'hommes  et 
d'argent.  Le  joug  des  seigneurs  fut  allégé,  mais  le  souverain  appesan- 
tit son  sceptre  sur  la  nation  tout  entière.  On  sait  ce  qu'il  en  coûta  à 
Montmorency  pour  avoir  pris  en  main  avec  trop  d'ardeur  la  défense 
des  intérêts  et  des  droits  du  Languedoc. 

Bientôt  le  despotisme  nous  imposa  ses  fantaisies  belliqueuses  et  ses 
prodigalités  insensées.  «  Si  LouisXIV,  comme  le  fait  observer  un  écono- 
miste anglais,  au  lieu  de  ruiner  son  peuple  pour  placer  son  petit-flls 
sur  le  trône  d'Espagne  et  faire  des  conquêtes,  eût  banni  la  jachère 
d'une  douzaine  de  ses  provinces,  il  eût  rendu  son  royaume  infiniment 
plus  riche,  plus  heureux  et  plus  puissant.  Il  n'y  a  pas  un  progrès  de 
ce  genre  qui  ne  lui  eût  donné  plus  de  sujets  et  de  pouvoir  qu'aucune  de 
ses  conquêtes,  dont  chaque  acre  en  a  ruiné  dix  de  ses  anciennes  pos- 
sessions. )'  Les  écrits  de  Fénelon  attestent  que  ce  sentiment  s'était  pré- 
senté plus  d'une  fois  à  l'esprit  des  contemporains.  L'état  intérieur  delà 
France  était  bien  propre,  en  eiïet,  à  inspirer  des  réflexions  douloureu- 
ses. De  nos  jours,  on  aurait  peine  à  ajouter  foi  aux  témoignages  lea 
plus  authentiques  recueillis  sur  ce  sujet,  s'ils  n'émanaient  d'autorités 
aussi  considérables  que  celles  de  Vauban  et  de  Massillon.  L'éclat  des 

1.  Voici  la  traduction  littérale  de  ces  vers  : 

Sitôt  que  sur  son  front  il  posa  la  couronne, 
L'angoisse  se  noya  au  ruisseau  de  l'oubli 
Et  la  paix  accourut  greffer  son  olivier 
Sur  le  laurier  de  Bellone. 
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lettres  et  des  arts  sous  Louis  XIV,  la  gloire  militaire  de  son  règne,  les 
splendides  travaux  qui  ont  rendu  son  nom  impérissable  dans  les  con- 
trées que  sillonne  le  canal  des  deux  mers,  toutes  ces  magniûcences  qui 
sont  autant  de  titres  d'honneur  pour  le  pays,  cachent  à  la  postérité  de 
profondes  misères. 

Toutefois  le  mal  devait  augmenter  encore  sous  le  règne  suivant,  et 
la  population  du  royaume,  qui  était  de  20  à  21  millions  d'âmes  au 
commencement  du  dix-huitième  siècle,  n'en  comptait  plus  que  16  à  17 
millions  vers  1740.  Ajoutons  cependant,  à  l'honneur  de  Louis  XV,  que 
c'est  de  la  fin  de  son  règne  que  date  le  réveil  de  l'art  agricole  en  France. 
On  lui  doit  la  fondation  de  plusieuri  Sociétés  d'agriculture  et  celle  des 
écoles  vétérinaires.  Si  les  établissements  de  ce  genre  que  Toulouse  pos- 
sède ne  datent  pas  de  cette  époque,  du  moins,  le  monarque  accorda  sa 
protection  à  notre  Académie  royale  des  sciences,  inscriptions  et  belles- 
lettres  qui  lui  est  redevable  de  son  titre. 

L'avènement  de  Louis  XVI  donna  un  nouvel  élan  au  progrès.  On  vit 
se  grouper  autour  de  lui,  defe  hommes  de  cœur  et  de  talent  qui  s'effor- 
cèrent de  faire  pénétrer  l'équité  dans  l'administration  et  l'humanité 
dans  la  justice,  la  liberté  dans  les  transactions  commerciales  et  l'ordre 
dans  les  finances.  A  côté  des  Malesherbes,  des  Turgot  et  des  Necker,  on 
ne  saurait  omettre  les  noms,  si  chers  à  la  science,  des  Lavoisier,  des 
Buiïon,  des  Haûy,  des  Lagrange,  des  Jussieu,  des  Bougainville. 

Quant  à  l'agriculture  proprement  dite,  Parmentier  réussissait  à  la 
doter  d'une  plante  merveilleuse,  la  pomme  de  terre;  etDaubenton  na- 
turalisait en  France  la  race  précieuse  du  mouton  mérinos.  En  ce  temps- 
là  aussi,  joignant  le  précepte  à  l'exemple,  l'abbé  Rozier  entreprenait  la 
publication  de  son  grand  Dictionnaire  iVagriniUure,  et  Duhamel  por- 
tait les  lumières  de.  la  science  dans  ses  Essais  agronomiques.  Enfin, 
l'abbé  Tessier  etThouin  préparaient  pour  les  éditeurs  de  \ Encydopédie 
les  éléments  d'un  vaste  et  magnifique  ouvrage  agricole  dont  le  premier 
volume  seul  devait  voir  le  jour  sous  l'ancien  régime. 

Jamais  les  questions  qui  se  rattachent  à  la  distribution  des  cultures, 
au  rôle  des  labours  et  des  engrais,  n'avaient  été  plus  discutées,  mieux 
approfondies.  La  critique  ne  restait  et  angère  à  aucun  des  travaux  qui 
se  publiaient,  soit  en  Fraccf ,  soit  hors  du  royaume,  et  les  procédés  de 
l'anglais  Tull,  du  toscan  Fabroni  et  de  Patlullo  n'-étaient  pas  étudiés 
avec  moins  d'intérêt  que  ceux  de  nos  savants  compatriotes. 

Le  mouvement  avait  gagné  les  Sociétés  pavantes  de  province,  et  1  A- 
cadémie  des  sciences  de  Toulouse  qui,  en  1 781 ,  avait  reçu  communica- 
tion d'un  mémoire  du  docteur  Gardeil  sur  l'épizootie,  enrichissait  son 
recueil  d'une  étude  de  Parmentier  sur  la  patate  (1785)  et  des  recher- 
ches de  iM.  de  Lapeyrouse  sur  les  ravages  causés  aux  ormes  par  les  ga- 
lâ-uques  et  les  scolytes  (1787). 

Malheureusement,  des  abus  sans  nombre  paralysaient  les  efforts  des 
iiommes  les  mieux  intentionnés  et,  quoique  le  Languedoc  fût,  de  lon- 
gue date,  beaucoup  plus  favo-ri-séque  les  autres  provinces  du  royaume 
sous  le  rapport  de  l'administration  intérieure  et  de  la  gestion  des  de- 
niers publics,  la  production  agricole  était  loin  de  s'y  présenter  sous 
un  aspect  favorable.  Pour  se  faire  une  juste  idée  de  l'élat  de  la  culture 
dans  notre  pays  au  dix-huitième  siècle,  il  ne  suffit  pas  de  jeter  un  coup 
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d'œil  sur  les  tableaux  statistiques  elles  documents  officiels  de  l'époque, 
il  faut  encore  pénétrer  dans  le  dédale  des  informations  particulières 
pour  choisir,  peser  et  comparer  les  faits. 

L'antique  assolement  biennal  qui  ramène  la  jachère  après  chaque  ré- 
colte de  blé,  de  méteil  ou  de  seigle,  était  généralement  adopté.  Là  où 
avait  pénétré  le  maïs,  cette  plante  succédait  au  froment  et  était  accom- 
pagnée d'une  jachère.  Ce  n'était  que  par  exception  qu'on  renvoyait  la 
sole  du  repos  à  la  quatrième  année,  selon  le  précepte  de  Pradinas  : 

Al  terréon  cependant  que  très  ans  a  pourtat, 

Douno  un  an  dé  respaous,  l'a  bé  prou  méritât; 

Es  las,  ambé  rason,  d'estre  estripat,  pécayré  ^  ^ 

Il  paraît  qu'à  l'origine,  on  s'était  flatté  que  le  maïs  pourrait  précéder 
et'  suivre  le  blé  sans  fumure  et  au  moyen  de  simples  labours  selon  la 
pratique  alors  adoptée  sur  une  surface  restreinte,  pour  les  fèves,  les 
haricots  et  les. autres  légumes.  L'expérience  ne  tarda  pas  à  montrer  que, 
si  le  maïs  est  une  plante  très-propre  à  nettoyer  le  sol,  elle  est  en  même 
temps  fort  exigeante  et  ne  saurait  servir  de  préparation  au  froment  sans 
le  secours  d'une  quantité  considérable  d'engrais  et  sans  des  travaux, 
des  soins  bien  appropriés.  Aussi  cette  pratique  se  concentra-t-elle,  peu 
à  peu,  dans  les  meilleurs  terrains.  La  règle  générale  fut  de  faire  pré- 
céder le  maïs  d'un  blé  et  de  le  faire  suivre  d'une  jachère  qui  était  aban- 
donnée à  la  dépaissance  des  troupeaux. 

Un  petit  nombre  de  propriétaires,  parmi  les  plus  soigneux,  ensemen- 
çaient en  vesces  quelques  arpents  de  chaume,  mais  c'étaient  là  des  ex- 
ceptions rares,  des  expédients  que  suggérait,  à  l'occasion,  la  pénurie 
des  foins  des  prés  naturels.  En  général  on  se  contentait  de  semer,  çà 
et  là,  sur  les  terres  à  maïs,  des  farrouchs  pour  être  consommés  sur 
place  ou  mangés  en  vert  à  la  crèche. 

L'esparceiteel  le  trèfle,  confinés  sur  de  très-faibles  étendues,  étaient 
cultivés  dans  les  jachères  où  la  pomme  de  terre  jouait  aussi  un  rôle 
plus  que  modeste  à  côté  des  fèves  et  de  quelques  autres  légumes. 

Mais  ce  n'était  pas  seulement  dans  le  Languedoc  que  la  jachère  do- 
minait en  1789,  on  la  voyait  s'étendre  de  même  sur  presque  toutes  les 
provinces  du  royaume.  Il  n'y,  avait  guère  que  les  Flandres  et  les  meil- 
leures terres  des  vallées  formées  par  la  Garonne  et  par  ses  affluents  qui 
présentassent  l'exemple  d'une  culture  intensive.  Ici  le  maïs,  là  le 
chanvre  alternaient  avec  le  froment.  A  quelques  exceptions  près,  une 
jachère  morte  revenait  partout  ailleurs  après  deux  récoltes  consécuti- 
ves de  grains  d'espèce  différente,  sinon  même  après  chaque  récolte. 
L'alimentation  du  bétail  était  basée  presque  exclusivement  sur  le 
foin  des  prairies  naturelles  et  sur  les  dépaissances. 

En  Angleterre,  au  contraire,  le  progrès  avait  été  plus  rapide,  et, 
dans  les  assolements  les  plus  usités,  on  voyait  chaque  récolte  épuisante 
précédée  immédiatement  et  suivie  d'une  culture  améliorante  telle  que 
le  trèfle  ou  d'une  plante  sarclée,  comme  la  fève  et  le  turneps.  Le  sol  ne 


Voioi  la  traduction  littérale  de  ces  vers  : 

Au  terrain  cependant  qui  trois  ans  a  porté, 

Donne  un  an  de  repos,  il  l'a  hien  mérité  ; 

Jl  est  las,  avec  raison,  d'être  éventré,  le  pauvre  {rigoureusement  :  pécheur}. 
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connaissait  pas  d'autre  repos.  L'abondance  des  fumiers  qui  résultait  de 
celle  des  fourrages  permettait  auj.  Anglais  de  retirer  des  profils  consi- 
dérables du  bétail  sans  que  la  culture  des  céréales  fût  moins  florissante 
qu'en  France. 

Chez  nous,  la  funeste  pensée  de  produire  du  grain,  coûte  que  coûte, 
pensée  que  les  pouvoirs  publics  s'étaient  efforcés  d'accréditer  parmi 
les  cultivateurs,  avait  fait  autant  de  victimes  que  de  prosélytes.  En  vain 
les  plus  sages  répétaient-ils  avec  un  vieux  proverbe  :  veux-tu  du  blé, 
fais  des  prés.  Se  bos  dé  blat,  fay  dé  prat.  Le  préjugé  avait  poussé  des  ra- 
cines si  profondes  que  lorsque  le  pouvoir  central  lui-même,  mieux  ins- 
piré sur  les  intérêts  généraux,  voulut  seconder  le  progrès  qu'il  avait,  si 
souvent,  contrarié  par  ses  tendances  et  par  ses  règlements  oppressifs, 
on  resta  sourd  à  ses  meilleurs  conseils  comme  aux  enseignements  d'un 
passé  qui  avait  compté  des  jours  plus  glorieux. 

Le  sol  privé  d'engrais,  fort  souvent  mal  disposé  pour  l'écoulement 
des  eaux  et  très-superficiellement  travaillé,  souffrait  tantôt  de  l'excès 
d'humidité  et  tantôt  de  l'excès  de  chaleur.  La  récolte  des  céréales  que 
l'assolement  avait  pour  but  de  favoriser  était,  par  suite,  bien  faible  et 
singulièrement  incertaine  et  inégale.  Toutefois  on  citait  des  localités  où 
le  froment  était  cultivé  avec  intelligence  et  succès.  Arthur  Young,  en 
allant  dePompignanàSaint-Jory  (1787),  traversa,  dit-il,  les  plus  beaux 
champsdeblé  qu'on  pût  voir  nulle  part.  Malheureusement  ce  n'étaient 
là  que  des  exceptions  puisque  le  blé  ne  donnait  pas  en  moyenne  plus 
de  5  grains  pour  un  de  semence,  selon  les  renseignements  recueillis 
par  le  subdélégué  de  Toulouse.  «  D'après  l'opinion  générale,  écrivait- 
il  en  1778,  en  jugeant  par  approximation  des  différents  cantons  du 
département,  on  voit  que  1  setier  de  blé  produit  jusqu'à  8,  10  et 
12;  mais  comme  il  y  en  a  d'autres  beaucoup  plus  stériles,  où  il  ne 
produit  que  2,  3  et  4,  ce  n'est  qu'en  rapprochant  ces  différentes  quo- 
tités des  produits  qu'on  a  cru  devoir  évaluer  à  5  setiers  le  produit  de 
chaque  setier  dans  le  général  du  département'.  «  Or  déjà  en  1852  la 
statistique  officielle  portait  le  rendement  du  blé  dans  la  Haute-Garonne 
à  12  hectolitres  13  par  hectare.  La  semence  étant,  en  moyenne,  de 
1  hectolitre  98,  chaque  hectolitre  aurait  produit  5  hectolitres  ^5.  A  ne 
considérer  que  l'arrondissement  de  Toulouse  et  celui  de  Villefranche, 
les  seuls  dont  le  territoire  fut  compris  dans  l'ancienne  subdélégation  de 
Toulouse  (Muret  et  Saint-Gaudens  dépendant  du  comté  de  Comminge 
<en  Gascogne),  on  trouve  que  le  produit  moyen  de  l'hectare  de  froment 
is'élevait  en  1852  à  13  hectolitres  13.  Comme  on  semait  1  hectolitre  82 
par  hectare,  chaque  hectolitre  donnait  7  hectolitres  21.  Cette  propor- 
tion est  certainement  dépassée  aujourd'hui  et,  si  l'on  tient  compte  des 
progrès  réalisés  depuis  cette  époque  par  notre  agriculture  qui,  sur  bien 
des  points,  a  modifié  ses  rotations,  augmenté  partout  ses  engrais  et 
amélioré  son  outillage;  si  l'on  considère  que  la  division  croissante  de 
la  propriété  a  fait  passer  de  grandes  étendues  de  fonds  négligés  dans  les 
mains  industrieuses  du  paysan,  on  sera  convaincu  que  l'évaluation  de 
la  statistique  de  1852  ne  peut  s'appliquer  exactement  à  l'état  acluel  de 
notre  culture.  M.  Godoffre,  dans  son  Annuaire  de  18G2,  porte  le  pro- 


1.  Archives  déparlemenlales. 
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duit  du  blé  à  1  5  hectolitres  par  hectare  dans  le  département.  C'est 
aussi  le  chiffre  que  la  Société  d'agriculture  a  adopté  dans  sa  réponse 
au  questionnaire  de  l'Enquête  agricole.  D'après  cette  base,  que  nous 
croyons  fondée,  le  produit  équivalant  à  8  fois  1/5,  la  semence  serait 
supérieure  de  60  pour  100  à  celui  que  l'on  obtint  avant  la  Révolution. 

A  cette  époque,  on  cultivait  les  blés  gros  et  mitadins  dans  une  pro- 
portion plus  élevée  qu'on  ne  fait  de  nos  jours,  ce  qui  s'explique  natu- 
rellement parce  que  ces  variétés  sont  plus  productives  que  les  blés  fins 
et  parce  que  la  faible  différence  des  prix  ne  compensait  pas  encore 
cet  avantage.  Depuis,  il  en  a  été  autrement.  Le  minot  qui  n'avait  ja- 
dis que  le  débouché  des  colonies  assez  considérable,  il  est  vrai,  puis- 
que l'on  estime  qu'avant  la  Révolution,  le  port  de  Bordeaux  expédiait 
annuellement  sur  Saint-Domingue  400,000  quintaux  de  farine*,  le 
minot  a  pris  une  grande  place  dans  la  consommation  indigène,  et  le 
laboureur  a  dû,  plusieurs  fois,  modifier  ses  semences  selon  les  exi- 
gences  du  commerce. 

Quant  au  poids  du  grain,  il  résulte  d'un  relevé  de  la  consommation 
en  froment  fait  à  Ihùpital  général  de  Lagrave  depuis  le  28  décem- 
bre 1766  jusqu'au  l'' juillet  1781  que  l'hectoliti'e  a  pesé  en  moyenne 
185  livres  (poids  de  table),  soit  74  kilogrammes  146  grammes'.  Or  la 
statistique  de  1852  portait  le  poids  moyen  de  l'hectolitre  de  froment 
dans  la  Haute-Garonne  à  75  hectolitres  06,  et  M.  Godoffre,  dans  son 
Annuaire  de  1863,  lélève  à  78  kilog.  La  qualité  s'est  donc  améliorée 
avec  la  quantité,  ce  qui  provient  en  grande  partie,  sans  doute,  du  chan- 
gement introduit  dans  les  semences.  Toutefois  on  signale,  depuis 
quelque  temps,  un  mouvement  en  sens  inverse  provenant  de  la  dimi- 
nution des  emblavures  sur  jachère,  de  l'extension  des  emblavures  sur 
fourrages  aitiûciels  et  de  la  substitution  des  froments  tendres  aux  va- 
riétés aduries.  Le  poids  moyen  de  l'hectolitre  ne  dépasse  pas  77  kilo- 
grammes, année  commune'. 

Sous  l'ancien  régime  il  n'était  pas  rare  que  la  carie  exerçât  dans  les 
blés  de  grands  ravages  contre  lesquels  la  masse  des  cultivateurs  ne  sa- 
vait pas  se  prémunir.  Cependant,  depuis  1755,  la  nature  et  les  causes 
de  cette  maladie  étaient  connues  ainsi  que  les  pratiques  propres  à  en 
atténuer  les  effets.  En  cette  année,  l'Académie  de  Bordeaux  mit  au  con- 
cours la  question  de  trouver  la  cause  qui  corrompt  les  grains  de  blé 
dans  leurs  épis  et  qui  les  noircit,  ainsi  que  les  moyens  de  prévenir  ces 
accidents.  Le  prix  fut  accordé  au  mémoire  de  Tillet,  dont  le  nom  est 
devenu  inséparable  de  la  désignation  même  du  fléau  tillelia  caries.  Ce 
savant  déflnit  les  caractères  qui  distinguent  le  charbon  de  la  carie,  con- 
fondus auparavant,  quant  aux  termes,  sinon  quant  à  leur  nature,  par 
les  cultivateurs  et  les  écrivains  agricoles.  Tout  le  monde  sait,  aujour- 
d'hui, que  bien  que  ces  deux  altérations  soient  dues  à  un  cntophyte  de 
la  tribu  des  ustilaginées,  et  qu'elles  finissent  par  donner  naissance  à 
une  poussière  noirâtre,  elles  ne  sauraient  être  confondues  l'une  avec 
l'autre.  Dans  la  carie,  la  poussière  a  une  odeur  de  poisson  gâté  qu'on 
ne  retrouve  pas  dans  le  charbon,  et  les  grains  sont  plus  gros.  D'un 

1.  Armé.  Etude  économique  sur  les  tarifs  des  douanes,  p.  81. 
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autre  côté,  les  froments  seuls  paraissent  en  être  atteints,  tandis  que  le 
charbon  se  montre  sur  nos  autres  céréales  comme  sur  le  Lié.  Dans  cette 
plante,  rintérieur  de  l'ovaire  est  la  seule  partie  oîi  la  carie  se  déve- 
loppe. Elle  détruit  l'ovule,  et,  par  suite,  le  grain  lui-même. 

Les  expériences  de  Tillet,  et  plus  tard  les  travaux  de  Tessier  mon- 
trèrent que  c'est  par  contagion  que  cette  maladie  se  propage  et  qu'on 
doit  conséquemment  s'efforcer  d'en  détruire  le  germe  dans  les  blés  des- 
tinés à  être  employés  pour  semence.  Un  grand  nombre  d'agents  chi- 
miques furent  essayés  dans  ce  but,  et  l'on  acquit  la  certitude  que  plu- 
sieurs substances  détruisent  la  carie.  L'arsenic,  le  cobalt,  le  vert  de 
gris  donnèrent  des  résultats  complets,  mais  les  dangers  inséparables 
de  leur  emploi  leur  firent  préférer  la  chaux.  Malheureusement  les  effets 
n'en  sont  pas  aussi  énergiques.  L'opération,  pour  être  bien  efficace, 
doit  être  complétée  par  des  criblages  minutieux  ou  des  lavages 
fréquents. 

Ces  difficultés  nuisirent  à  la  généralisation  des  méthodes  rationnelles 
de  chaulage.  L'opération,  incomplètement  exécutée,  donna  des  résul- 
tats imparfaits.  Beaucoup  de  cultivateurs  découragés  se  bornèrent  à 
combattre  les  efîets  de  la  carie,  soit  en  renouvelant  de  temps  à  autre 
leurs  semences,  soit  en  les  faisant  nettoyer  mécaniquement  ou  même 
trier  à  la  main. 

Quant  aux  méthodes  préventives  basées  sur  l'usage  exclusif  des 
agents  chimiques,  leur  adoption  définitive  parmi  nous  est  bien  plus 
récente.  Elle  date  de  l'emploi  du  sulfate  de  cuivre,  que  Bénédict  Prévost 
commença  à  vulgariser  dans  les  environs  de  Montauban,  vers  le  com- 
mencement du  dix-neuvième  siècle.  Jusqu'à  cette  époque,  le  fléau  ne 
cessa  d'exercer  de  grands  ravages  dans  nos  contrées. 

Sous  l'ancien  régime,  le  méteil  et  le  seigle  ne  rendaient,  comme  le 
blé,  que  5  grains  pour  1  ',  On  estime,  aujourd'hui,  que  le  méteil  donne 
communément  14  hectolitres  par  hectare,  c'est-à-dire,  à  peu  près  6  fois 
et  demie  la  semence  ou  30  pour  100  de  plus  qu'autrefois.  Le  seigle 
rapporte  15  hectolitres  à  l'hectare,  ce  qui  revient  à  5  grains  et  demi 
pour  1  :  augmentation  50  pour  100. 

D'après  les  données  statistiques  recueillies  dans  le  diocèse  de  Tou- 
louse en  1 784,  l'orge  rendait  6  fois  la  semence,  mais  on  n'en  récoltait 
pas  beaucoup  :  environ  18,000  setiers,  année  commune,  tandis  qu'on 
recueillait,  en  moyenne,  50,000  setiers  de  seigle;  60,000  de  méteil; 
20,000  d'avoine;  100,000  de  maïs  et  330,000  de  blé'.  Si  nous  rap- 
prochons ces  chiffres  des  documents  statistiques  les  plus  récents,  nous 
remarquerons  que  le  seigle  et  le  méteil,  dont  la  production  dans  notre 
pays  sous  l'ancien  régime  équivalait  presque  au  tiers  de  celle  du  blé, 
n'en  forment  pas  même  aujourd'hui  le  douzième.  C'est  là  l'indice  d'un 
immense  progrès  dans  la  culture  et  dans  lalimentation  publique,  pro- 
grès non  moins  significatif  que  l'élévation  du  rendement  des  céréales. 
Tandis  que,  en  1789,  on  récoltait  chez  nous  presque  trois  fois  plus  de 
seigle  et  de  méteil  que  d'avoine  et  d'orge,  maintenant  au  contraire,  on 
recueille  ces  dernières  espèces  de  grain  en  quantité  double  des  pre- 

1.  Archives  départementales. 
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mières,  nouveau  témoignage  en  faveur  du  bien-être  de  nos  populations 
comme  aussi  en  faveur  du  régime  économique  appliqué  à  une  portion 
considérable  de  nos  bestiaux  de  Travail, 

Sous  l'ancien  régime,  la  production  des  céréales  variait,  d'une  an- 
née à  l'autre,  dans  des  proportions  effrayantes'.  Sur  les  25  années 
comprises  entre  1764  et  178(S,  on  en  rencontre  5  pendant  lesquelles  la 
récolte  en  blé  dans  le  diocèse  de  Toulouse  fut  égale  ou  supérieure 
à  400,000  setiers,  et  trois  pendant  lesquelles  elle  n'atteignit  pas  à  la 
moitié  de  coproduit.  En  s'en  tenant  à  cette  appréciation,  dont  le  ré- 
sultat serait  beaucoup  aggravé  si  l'on  considérait  séparément  les  ren- 
dements extrêmes,  et  en  défalquant,  de  part  et  d'autre,  la  semence,  on 
arrive  à  un  écart  qui  approche  de  1 50  pour  1 00  entre  les  bonnes  et  les 
mauvaises  années.  De  notre  temps,  et  grâce  aux  progrès  de  la  culture, 
ces  vicissitudes  désastreuses  ont  disparu,  mais  la  différence  est  encore 
bien  considérable  entre  les  rendements  extrêmes  du  blé  dans  le  sud- 
ouest.  Nous  avons  pu  établir,  dans  une  note  communiquée  à  la  Société 
centrale  d'agriculture  de  France  et  dressée  sur  des  documents  dignes 
de  foi  recueillis  dans  la  Haute-Garonne  et  dans  les  départements  voisins, 
que  l'écart  moyen  entre  les  rendements  extrêmes  s'était  élevé  à  65 
pour  100  pendant  la  période  contemporaine.  Toutefois  l'avantage  est 
immense  au  profit  du  temps  présent.  Mais,  il  y  a  plus  encore,  car  pour 
parer  au  déficit  on  a,  de  nos  jours,  la  ressource  de  demander  un  sup- 
plément aux  récoltes  subsidiaires  et  aux  contrées  plus  heureuses. 

L'assurance  mutuelle  des  nations  en  matière  de  subsistances  prend 
chaque  jour  une  extension  considérable  dont  les  abus  trop  réels,  mais 
faciles  à  corriger,  ne  doivent  pas  nous  faire  méconnaître  les  avantages. 
Nos  pères  ne  jouirent  pas  de  ses  bienfaits.  Les  entraves  des  douanes  in- 
térieures, qui  paralysaient  à  la  fois  le  commerce  et  la  culture,  ne  con- 
tribuaient pas  moins  à  aggraver  la  disette  que  l'état  imparfait  des  com- 
munications et  le  défaut  de  sécurité.  11  est  vrai  qu'en  1774  un  arrêt 
du  Conseil,  provoqué  par  Turgot,  décréta  la  libre  circulation  des  grains 
dans  toute  l'étendue  du  royaume.  Mais  les  provinces,  accoutumées  à 
veiller  elles-mêmes  sur  leurs  approvisionnements,  ne  cédèrent  pas 
sans  résistance.  La  publication  de  cet  arrêt  ayant  coïncidé  avec  une 
mauvaise  récolte,  les  populations  s'insurgèrent  sur  plusieurs  points, 
pour  empêcher  l'enlèvement  des  blés  :  il  fallut  recourir  à  la  force  pour 
les  soumettre.  J'ai  sous  les  yeux  un  passe-port  daté  de  cette  même 
année  1774  et  délivré  à  un  modeste  étudiant  qui  de  Montpellier  se 
rendait  en  Guyenne;  on  y  lit  cette  formule  significative  :  «  autorisé  à 
porter  deux  pistolets  aux  arçons  de  la  selle.  »  Ce  petit  trait  en  dit  beau- 
coup sur  les  embarras  du  voyage  et  les  dangers  de  la  route. 

A  plusieurs  reprises,  pour  remédier  aux  disettes,  l'administration 
tutélaire  des  États  de  Languedoc  avait  dû  faire  opérer  des  achats  de 
grains  dans  les  contrées  lointaines. 

Avec  l'abondance  surgissaient  d'autres  difficultés:  c'est  ainsi,  qu'en 
1731  les  Etats  demandèrent  au  roi  la  liberté  d'exporter  des  blés  parce 
qu'on  n'en  pouvait  trouver  le  placement  dans  le  Roussillon  et  la  Pro- 
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vence,  et  que  les  prix  étaient  tellement  faibles  à  Narbonne  et  dans  le 
Haut-Languedoc  que  les  contribuables  ne  pouvaient  payer  leurs  im- 
positions. La  demande  des  députés  fut  rejetée  parce  que,  leur  dit-on, 
la  disette  qui  dure  depuis  lonj^temps  fait  appréhender  qu'elle  ne  s'é- 
tende à  plusieurs  provinces  du  royaume'. 

On  fil  plus,  cardans  le  but  d'augmenter  encore  la  culture  des  céréales 
on  proliiba  la  plantation  des  vignes.  Un  arrêt  du  conseil  en  date  du 
5  juin  1731  étendit  à  la  France  entière  cette  défens^e  qui  était  déjà  en 
vigueur  dans  plusieurs  généralités  (elles  que  celle  de  Bordeaux  et  celle 
de  Montauban.  En  conséquence,  les  propriétaires  durent  se  résigner  à 
ne  rien  planter  et  même  à  laisser  dépérir  les  vignes  qui  étaient  restées 
deux  ans  sans  culture,  à  moins  d'obtenir  du  roi  une  permission  expresse 
que  l'intendant  ne  devait  |ias  accorder  avant  d'avoir  acquis  la  certitude 
que  le  terrain  fût  impropre  à  tout  autre  usage.  Les  infractions  à  cet  ar- 
rêt devaient  être  punies  d'une  amende  qui  pouvait  dépasser  3,000 
livres,  et  les  syndics  de  chaque  paroisse  qui  n'auraient  pas  dénoncé  les 
délinquants  s'exposaient  à  une  amende  de  200  livres.  Il  paraît  que 
cette  loi  ne  reçut  pas  une  exécution  bien  rigoureuse,  sans  doute  à  cause 
de  ses  dispositions  exagérées.  On  dut  s'en  féliciter  au  point  de  vue 
même  de  la  production  descéréale^  car  c'est  un  singulier  moyen  d'en- 
courager une  culture  que  de  ruiner  ceux  qui  peuvent  en  consommer 
les  produits.  Or,  quoique  l'insulTisance  des  débouchés  portât  alors  de 
graves  atteintes  à  la  prospérité  de  nos  vignobles,  il  est  certain  cepen- 
dant qu'ils  donnaient  des  profits  supérieurs  à  ceux  des  terres  laboura- 
bles et,  en  tout  cas,  ils  offraient  au  pauvre  journalier  un  salaire  qu'il 
ne  retrouvait  pas  ailleurs  et  qu'il  se  hâtait  forcéuient  de  convertir  en 
pain,  au  grand  avantage  des  producteurs  de  céréales. 

Avant  d'en  finir  sur  ce  sujet,  il  nous  a  paru  curieux  de  rechercher 
quelle  part  était  faite  à  chaque  espèce  de  grains  dans  l'assolement 
de  notre  pays  vers  la  fin  du  dernier  siècle.  En  compulsant  et  combi- 
nant les  éléments  que  la  statistique  nous  a  laissés  sur  le  diocèse  de 
Toulouse  ",  nous  croyons  pouvoir  établir  cette  proportion  de  la  manière 
suivante  sur  les  9,600  arpents  qu'on  ensemençait,  approximativement, 
chaque  année  :  blé  froment  GG  p.  100,  méteil  12  p.  100,  seigle  10  p. 
100,  avoine  4  p.  100,  maïs  6  p.  100,  orge,  4  p-  100,  haricots,  fèves 
et  autres  légumes,  1  4-.p-  100. 

Tel  était,  sous  l'ancien  régime,  l'effet  d'une  mauvaise  législation 
douanière  et  Tétat  imparfait  des  communications  qu'en  ce  beau  pays 
de  France  il  y  avait  à  la  fois  et,  pour  ainsi  dire,  côte  à  côte,  des  fa- 
milles dans  la  détresse  à  cause  de  la  pénurie  ou  du  prix  élevé  des  den- 
rées et  d'autres  familles  dans  la  gêne  au  poiijt  de  ne  pouvoir  payer 
l'impôt  parce  que  l'encombrement  des  récoltes  en  avilissait  la  valeur 
jusqu'à  la  rendre  presque  nulle.  Celte  dernière  circonstance  qui  se  re- 
produisait assez  souvent  dans  notre  contrée  où  la  production  des  cé- 
réales était  en  grand  honneur,  influait  sans  nul  doute  sur  le  bas  prix 
des  salaires  qui  étonnait  les  contemporains  eux-mêmes.  En  effet,  si 
d'une  part,  l'absence  de  capital  disponible  entre  les  mains  de  l'entre- 

1.  Procès-verbaux  des  Etats  du  Languedoc. 
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preneur  de  culture  et  le  faible  parti  qu'il  tirait  de  ses  produits  limitaient 
beaucoup  la  demande  qu'il  pouvait  faire  du  travail,  d'autre  part,  l'ex- 
cès de  la  population,  favorisé  par  l'avilissement  des  denrées  de  pre- 
mière nécessité,  augmentait  l'offre  de  la  main-d'œuvre  et  nuisait  ïi  sa 
rémunération.  Aussi  le  paysan  ne  se  nourrissait  que  de  seigle,  de  mé- 
teil  et  de  vais. 

Nous  avons  dit  ailleurs  quel  rôle  cette  dernière  plante  jouait  dans 
l'assolement,  quand  et  comment  elle  avait  été  introduite  cbez  nous. 
Nous  ajouterons  qu'aux  dernières  années  de  l'ancien  régime,  elle  jouis- 
sait d'une  grande  faveur  auprès  des  agents  du  pouvoir  parce  qu'elle 
donnait  au  cultivateur  le  moyen  de  vendre  plus  de  blé  pour  payer 
l'impôt,  aussi  ne  tarissaient-ils  pas  d'éloges  sur  ce  sujet.  L'intendant 
Baville  avance  que  le  maïs  produisait,  d'ordinaire,  dans  le  diocèse 
de  Toulouse,  60,  .SO  et  100  pour  1 .  Or,  d'après  les  statistiques  les  plus 
récentes,  le  rendement  moyen  de  celte  céréale  dans  la  Haule-Garonne 
ne  dépasse  pas  18  hectolitres  {)ar  hectare.  Comme  on  sème  envi- 
ron 35  litres,  on  ne  récolte  pas  tout  à  fait  50  grains  pour  1.  L'évalua- 
tion de  Baville  est  donc  fort  exagérée.  A  peine  pourrait-elle  s'appli- 
quer, aujourd'hui,  aux  fonds  doués  d'une  fertilité  exceptionnelle. 

Malgré  ses  avantages,  au  point  de  vue  de  l'agriculture  et  du  fisc,  le 
mais  ne  paraît  pas  avoir  constamment  joui  des  faveurs  de  l'autorité 
publique  en  Languedoc,  du  moins  dans  certaines  parties  du  Lauragais. 
La  crainte  de  voir  restreindre  la  culture  du  blé  aurait  porté  le  législa- 
teur il  limiter  rigoureusement  celle  du  maïs.  M.  Pariset  cite,  à  propos, 
un  édit  de  1747.  D'après  les  registres  de  l'assiette  diocésaine  de  Saint- 
Papoul,  la  tolérance  .n'excédait  pas  la  part  virile  qu'on  a  coutume  d'at- 
tribuer encore  aujourd'hui  dans  la  même  contrée,  à  chaque  chef  de 
famille  métayère  ou  estivandière  cultivant  à  moitié  fruit'.  Nous  n'avons 
pu  retrouver  la  trace  de  ce  règlement  dans  les  archives  de  la  subdélé- 
gation  de  Toulouse,  ce  qui  donne  à  croire  que  si  la  défense  s'étendit  à 
toute  la  province,  elle  n'y  fut  pas  longtemps  observée.  En  tout  cas,  l'o- 
pinion de  nos  administrateurs  élait  complètement  modifiée  quelques 
années  après. 

En  1  780,  on  n'évaluait  pas  à  plus  de  4,000  arpents  la  part  faite  à  la 
culture  des  menus  grains  dans  le  diocèse  de  Toulouse.  Encore  même 
l'orge  était-il  compris  dans  ce  chiffre  pour  500  arpents  environ.  C'était 
principalement  sur  les  coteaux  que  ces  cultures  variées  étaient  en  hon- 
neur. On  y  rencontrait  la  fève,  le  haricot,  la  lentille,  le  pois,  le  pois- 
chiche,  la  gesse,  qui  ne  servaient  qu'à  l'alimentation  de  l'homme;  1  ers, 
si  apprécié  pour  l'engraissement  des  moutons,  et  la  vesce  rousse  des- 
tinée aux  volatiles. 

Quant  à  la  pomme  de  terre,  elle  était  en  honneur  dans  nos  monta- 
gnes avant  de  se  répandre  dans  la  plaine.  Chose  digne  de  remarque, 
celte  solanée  importée  en  Europe  au  seizième  siècle,  en  même  temps 
que  le  tabac,  y  fut  longtemps  délaissée  malgré  ses  propriétés  utiles,  tandis 
que  cette  dernière  plante,  dont  le  caprice  de  la  mode  fait  presque  tout  le 
mérite,  fut  d'abord  accueillie  avec  enthousiasme.  L'oubli  alla  si  loin 
que  lorsque  l'amiral  Walter-Raleigh  réintroduisit  la  pomme  de  terre  en 

I.  Pai-isel.  Economie  rurale  du  I.auragaia,  p.  53. 
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Mj'2S,  on  ne  se  souvenait  plus  que  le  capitaine  John  Havkins  l'avait 
apportée  en  Irlande  au  siècle  précédent  (1545).  L'Angleterre,  la  Saxe, 
l'Ecosse  et  la  Prusse  se  l'approprièrent  avant  la  France.  Bien  qu'on  la 
cultivât  déjà  dans  plusieurs  de  nos  cantons  sous  Louis  XV,  elle  était 
encore  loin  d'être  universellement  répandue  à  la  fin  de  ce  règne. 
Le  diocèse  de  Castres  avait  alors  la  bonne  fortune  d'être  administré  par 
Mgr  du  Barrai.  Cet  évêque,  intelligemment  dévoué  au  bien-être  de  ses 
ouailles,  distribua  des  tubercules  de  la  précieuse  solanée  aux  curés  de 
toutes  les  paroisses  et  leur  imposa,  comme  un  devoir  sacré,  d'en  propa- 
ger la  culture  (17(55).  Dans  le  même  but,  il  pressa  les  grands  proprié- 
taires de  céder  temporairement  aux  familles  pauvres  quelques  parcelles 
de  terre  inculte  pour  les  consacrer  à  cet  usage. 

Un  zèle  non  moins  vif  pour  le  même  objet  fit  chérir,  en  d'autres 
provinces,  les  noms  de  Duhamel,  de  Turgot  et  de  Parmentier.  Néan- 
moins, malgré  tant  d'efforts,  malgré  la  sollicitude  active  et  paternelle 
du  roi  Louis  XVI,  lorsque  Arthur  Young  parcourut  la  France  en  1  7  89, 
il  observa  que  les  99  centièmes  de  l'espèce  humaine  refusaient  d'em- 
ployer la  pomme  de  terre  pour  leur  nourriture. 

Nos  provinces  du  Nord,  et  notamment  l'Alsace  et  la  Lorraine,  la  reçu- 
rentavantleMidi.Tout  le  monde  saitquellegrandepartl'illustre  Parmen- 
tier prit  à  la  propagation  de  cette  plante.  En  1 789,  il  y  avait  déjà  quinze 
ans  qu'il  luttait  pour  en  généraliser  l'adoption,  ainsi  qu'il  nous  l'apprend 
lui-même.  Des  savants  et  des  philanthropes  s'inspirèrent  de  ses  efforts 
et  s'associèrent  à  cette  noble  tâche.  Dans  le  diocèse  de  Toulouse,  M.  de 
Lapeyrouse  se  distingua  par  son  zèle.  Il  en  fallait,  en  effet,  car  la  pro- 
pagation de  la  pomme  de  terre  rencontra  d'abord  beaucoup  de  difficul- 
tés dans  les  préjugés  des  cultivateurs  qui  ne  lui  accordèrent  trop  long- 
temps qu'une  bien  petite  place  sur  leurs  jachères  auprès  des  haricots, 
des  pois,  des  gesses,  des  lentilles  et  des  fèves.  Ce  dernier  légume  était 
cultivé,  mais  sur  une  faible  étendue,  dans  la  plupart  des  domaines,  tant 
pour  le  consommer  en  vert  que  pour  l'associer  au  froment  dans  la  fa- 
brication du  pain. 

Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  les  prairies  artificielles  commen- 
çaient à  se  montrer,  quoique  fort  timidement  encore,  auprès  des  légu- 
mes sur  le  vaste  domaine  de  la  jachère.  On  semait,  çà  et  là,  du  farrouch 
pour  dépaissance  sur  les  maïs  et  sur  leséteules  de  seigle  et  de  froment. 
Cette  plante  hâtive  nous  était  venue  de  Roussillon,  mais  on  ne  connais- 
sait pas  encore  la  variété  précieuse  du  farrouch  tardif,  dont  la  culture 
paraît  s'être  concentrée  dans  quelques  vallées  isolées  des  Pyrénées.  Ce 
fut  là  que  de  longues  années  plus  tard,  vers  1827,  elle  fut  rencontrée 
par  M.  Juéry  et  introduite  par  ses  soins  dans  la  Haute-Garonne.  Quant 
à  la  vesce  rousse  et  à  la  noire,  qu'on  cultivait  comme  fourrage  et  pour 
leurs  graines,  elles  étaient  plus  répandues  dans  notre  Midi  que  dans  le 
reste  de  la  France. 

Vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  on  signale  quelques  essais  de 
luzerne  et  de  sainfoin  dans  le  Lauragais.  La  promptitude  avec  laquelle  on 
se  hâtait  de  défricher  ces  cultures,  prouve  qu'elles  rapportaient  peu;  c'est- 
à-dire  qu'elles  étaient  mal  conduites.  Delà,  sans  doute,  la  lenteur  avec  la- 
quelle elles  se  propagèrent  .Malgré  les  encouragements  de  la  Province  et  les 
instructions  répandus  par  les  soins  d'un  monarque  zélé  et  bienfaisant, 
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malgré  l'exemple  et  le  succès  du  seigneur  de  Morvilleet  de  quelques  agri- 
culteurs distingués,  parmi  lesquels  nous  citerons  M.  de  Saint-Félix  à  Mau- 
remont  et  M.  d'Escouloubre  à  Vieillevigne^  malgré  tous  ces  efforts,  les 
prairies  artificielles  occupaient  encore  peu  de  terrain  au  moment  de  la 
Révolution.  C'est  ainsi  qu'Arthur  Young  ne  rencontra  qu'une  seule 
pièce  de  luzerne  dans  la  vallée  de  la  Garonne,  lorsqu'il  la  traversa  en 
1787.  11  vit  plusieurs  petits  champs  couverts  de  cette  plante  dans  la 
Gascogne,  mais,  chose  bizarre,  dans  certaines  localités,  telles  que 
Fleurance  et  Astafort,  on  ne  l'employait  que  pour  les  litières. 

Quant  au  trèfle  rouge  [trifoliuni  pratcnsr),  on  sait  qu'il  eat  entré 
plus  récemment  que  la  luzerne  dans  la  pratique  agricole.  Non-seule- 
ment les  anciens  ne  paraissent  pas  avoir  cultivé  cette  plante  seule,  et 
d'une  manière  spéciale,  mais  elle  semble  même  être  restée  complète- 
ment inconnue  d'Olivier  de  Serres.  C'est  de  la  Flandre  qu'elle  s'est  ré- 
pandue dans  les  îles  Britanniques,  en  Allemagne  et  chez  nous.  Le  comte 
de  Portland  contribua  beaucoup  à  la  propager  en  Angleterre  (1633). 
Néanmoins,  plus  d'un  siècle  après  (1766),  elle  était  encore  inconnue 
dans  une  grande  partie  du  royaume,  au  témoignage  d'Arthur  Young. 
L'allemand  Schubard  l'introduisit  plus  tard  dans  sa  patrie  et  mérita 
d'être  anobli  par  Joseph  II  du  titre  de  comte  de  Kléefeld,  mot  qui  si- 
gnifie champ  de  trèfle.  En  1759,  Schrœder  apporta  en  Alsace  les  pre- 
mières graines  de  celte  légumineuse.  Elle  se  propagea  bien  lentement 
en  Languedoc,  malgré  les  efforts  du  roi  Louis  XVI,  les  écrits  de  Gil- 
bert, les  encouragements  des  États  généraux  de  la  Province  et  les  essais 
heureux  de  quelques  grands  propriétaires. 

La  sécheresse  de  1785  avait  cependant  ouvert  les  yeux  aux  cultiva- 
teurs sur  le  mérite  des  fourrages  artificiels.  C'est  ainsi  que  l'esparcette 
avait  produit,  en  moyenne,  d'après  les  renseignements  recueillis  par  le 
subdélégué  du  diocèse,  30  quintaux  '  par  arpent,  et  les  vesces  noires 
autant  ou  moins,  tandis  que  les  prairies  naturelles,  après  avoir  donné 
15  quintaux  seulement  en  1784,  ne  dépassèrent  pas  5  quintaux  l'année 
d'après  ^ 

Le  rendement  moyen  de  ces  dernières  était  évalué,  année  commune, 
à  30  quintaux,  poids  de  marc,  soit  1 ,468  kilog.  5  par  arpent.  Il  est  vrai 
que  si  cette  culture  était  l'objet  de  soins  intelligents  dans  la  région  des 
montagnes,  où  l'abondance  des  eaux  et  les  accidents  du  terrain  rendent 
les  arrosements  faciles,  elle  était,  en  revanche,  complètement  négligée 
ailleurs. 

Le  nom  latin  prala,  dont  nous  avons  fait  pré,  prairie,  dérive,  selon 
VarroD,  de  parata,  qui  signifie  préparé'.  C'est  même  de  ce  dernier  mot 
qu'on  avait  d'abord  fait  usage.  On  l'avait  appliqué  à  ce  genre  de  cul- 
ture, parce  qu'il  donne  spontanément,  pour  ainsi  dire,  ses  produits. 
Mais  les  agronomes  latins,  en  hommes  non  moins  positifs  qu'érudits, 
ne  s'en  tenant  pas  au  pied  de  la  lettre,  recommandaient  unanimement 
de  prendre  soin  des  prairies,  surtout  de  prodiguer  les  engrais  à  celles 
qui  n'étaient  pas  arrosées.  Siccum  {pratum)  ne  fanum  desiet  summittito*. 

1.  Poids  de  marc.  La  livre  vaut  'i29  gramme?. 

2.  Aichiies  (léi]artonientales. 

3.  Varron.  I,  7. 

4.  Cato.  De  re  rustica,  IX. 
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Il  paraît  que  ce  commentaire  n'était  pas  du  goût  de  nos  paysans,  et, en 
dehors  de  la  réfrion  des  montagnes,  ils  ne  se  montraient  guère  plus 
dociles  au  conseil  de  Caton  l'Ancien,  recommandant  d'étendre  le  plus 
possible  les  prairies  arrosées.  Prata  irrigva,  si  aquam  habebis,  polissi- 
mum  facito\ 

Les  essais  d'irrigation  entrepris  par  le  marquis  de  Fourque- 
vaux  à  Fourquevaux  et  par  M.  Rigues  à  Préserville  n'avaient  pas  ren- 
contré beaucoup  d'imitateurs.  L'incurie  des  colons  était  d'autant  plus 
fatale  que  l'étendue  des  prairies  était  fort  considérable.  C'est  ainsi  qu'à 
la  fin  du  dix-septième  siècle,  celle  de  l'Hers  avait,  dit  Baville^,  près 
d'une  demi-lieue  de  large  sur  cinq  lieues  en  longueur,  et  remontait  jus- 
qu'au diocèse  de  Saint-Papoul.  Même  après  les  beaux  travaux  de  redres- 
sement opérés  dans  cette  vallée  pendant  la  seconde  moitié  du  dix-hui- 
tième siècle,  les  prés  naturels  occupaient  encore  une  grande  partie  du 
sol  et  il  en  fut  ainsi  jusqu'à  la  chute  de  l'ancien  régime. 

Quant  aux  fourrages-racines,  la  culture  des  turneps  tentée  par  M.  de 
Lapeyrouse  ne  parvint  pas  à  se  généraliser.  En  1785,  le  gouvernement 
envoya  de  la  graine  pour  être  vendue,  selon  les  prescriptions  du  con- 
trôleur général,  à  raison  de  1 5  sols  la  livre  à  tout  particulier  qui  payait 
50  de  taille  et  délivrée  gratuitement  à  ceux  qui  étaient  cotisés  au- 
dessous.  La  graine  fut  distribuée,  mais  l'incertitude  des  rendements  ne 
tarda  pas  à  décourager  les  expérimentateurs. 

Enfm  la  rave,  la  betterave  et  le  topinambour,  alors  vulgairement  ap- 
■pelé  poire  de  {erre,  étaientencore  relégués  dann  les  jardins.  A  peine  sa- 
vait-on que  les  bestiaux  s'en  montrent  avides. 

Il  est  particulièrement  curieux  d'interroger  le  sentiment  des  agrono- 
mes du  dernier  siècle  au  sujet  de  la  betterave.  Le  continuateur  de  Liger 
(1763)  se  borne  à  la  classer  dans  la  liste  des  plantes  potagères  et  il 
aflirme  gravement  qu'il  y  a  certaines  terres  où  les  betteraves  au  lieu 
d'être  rouges  viennent  blanchâtres,  mais  qu'elles  n'en  sont  pas  plus 
mauvaises  pour  cela.  S'il  ignore  le  rôle  que  cette  racine  peut  jouer 
dans  l'alimentation  du  bétail,  en  revanche,  il  enseigne  comment  il  con- 
vient de  l'accommoder  selon  qu'on  veut  la  manger  en  friture,  en  fricassée 
ou  en  salade.  Quant  à  l'abbé  Rozier',  il  insiste  surtout  sur  les  proprié- 
tés médicales  de  cette  plante  et  se  complaît  à  signaler  entre  autres  mé- 
rites, la  vertu  sternutaloire  de  son  jus.  A  la  vérité  il  ajoute  qu'on  peut, 
au  moins  deux  fois  durant  l'été,  couper  toutes  les  feuilles  et  les  don- 
ner aux  bestiaux.  Puis  vient  celte  intéressante  remarque  que  Margraff, 
célèbre  chimiste  de  Berlin,  a  tiré  de  toute  la  plante  un  sel  doux  qui  est 
un  véritable  sucre.  C'est  là  le  dernier  mot  du  dix-huitième  siècle,  sur 
l'emploi  industriel  de  la  betterave  et  sur  son  usage  pour  la  nourriture 
des  animaux  dans  nos  provinces  méridionales. 

Sous  ce  rapport  nous  étions  fort  en  arrière  d'autres  Etats  de  l'Eu- 
rope puisque  l'Allemagne,  la  Pologne,  la  Hollande  et  l'Italie  cultivaient 
la  betterave  en  grand  pour  les  bêtes  à  cornes.  Le  choix  des  agriculteurs 
d'outre-Rhin  s'était  même  fixé  sur  la  variété  rose,  distincte  des  espèces 
qu'on  semait  alors  dans  les  jardins  et  qui  a  conservé  j  usqu'à  nos  jours 

1.  Calo.  De  re  rusHca,  VIII. 

2.  Mémoire  de  BaviUe,  page  243. 

3.  Dictionnaire  d'ayricuUure,  VSJ. 
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le  nom  de  champêtre.  La  racine  de  disette,  pour  l'appeler  comme  son 
infatigable  propagatem'  l'abbé  de  Commerel,  était  connue  depuis  long- 
temps en  Alsace  lorsqu'il  l'expérimenta  dans  la  Lorraine.  Non  content 
de  publier  les  avantages  de  cette  culture ,  il  procura  des  graines  à  un 
grand  nombre  de  particuliers  et  de  l'aveu  de  Tessier,  c'est  au  zèle  de 
l'abbé  de  Commerel  qu'on  devait  de  la  voir  répandue  dans  l'intérieur 
de  la  France  vers  1791 .  Malgré  tous  les  efforts  de  cet  bomme  de  bien 
pour  propager  le  mouvement,  la  betterave  ne  paraît  pas  s'être  étendue 
jusque  dans  nos  cantons  où  leclimat,  il  faut  le  reconnaître,  est  loin  de 
lui  être  propice. 

En  revanche,  dans  les  années  ordinaires,  la  température  favorise  le 
développement  du  maïs  auquel  il  suffit  de  quelques  pluies  d'orage  pour 
prospérer  malgré  les  plus  fortes  chaleurs.  Nos  colons  avaient  la  cou- 
tume de  le  cultiver,  sous  le  nom  de  millargou,  pour  le  faire  consom- 
mer en  vert  par  les  boeufs.  A  cet  effet,  ils  le  semaient  à  la  volée  depuis 
les  premiers  jours  d'avril  jusqu'à  la  fin  de  juin.  Chaque  printemps,  la 
fourragère,  c'est  le  nom  qu'on  donnait  à  un  clos  invariablement  déter- 
miné toujours  voisin  de  la  ferme  dont  il  absorbait  en  grande  partie  les 
engrais,  voyait  succéder  le  maïs  au  seigle  d'automne  qui  constituait  la 
première  nourriture  verte  du  bétail  après  les  jeûnes  et  les  abstinences 
d'hiver.  Le  maïs-fourrage  passait  avec  raison  pour  une  plante  très-exi- 
geante et  c'est  bien  à  tort  que  Parmentier,  qui  voulait  le  propager  en 
France,  le  représentait  en  1 785,  devant  la  Société  d'agriculture  de  Paris, 
comme  n'épuisant  «  ni  le  sol  ni  les  fumiers.  » 

Dans  les  localités  arides  ou  trop  sèches  on  substituait  au  maïs  un 
mélange  de  graines,  notamment  des  purges  de  blé  qu'on  semait  à  l'au- 
tomne. C'est  ainsi  que  l'alimentation  des  bestiaux  était  généralement 
réglée  sur  nos  domaines.  Mais  avant  tout,  elle  était  basée  sur  les  dé- 
paissances,  les  pailles,  les  dépouilles  du  maïs  cultivé  comme  céréale  et 
sur  les  produits  des  prés  naturels  si  souvent  compromis  par  la  séche- 
resse ou  les  inondations. 

Si  l'on  en  croit  les  documents  officiels,  la  récolte  des  foins  et  fourrages 
présentait  les  variations  les  plus  désastreuses.  Pour  n'en  citer  qu'un 
exemple,  nous  rappellerons,  d'après  la  correspondance  du  subdélégué 
Ginesty,  que  les  prairies  qui  produisaient  en  moyenne  près  de  30  quin- 
taux par  arpent  n'avaient  donné  en  1784  que  15  quintaux.  L'année  sui- 
vante, les  plus  abondantes  n'en  produisirent  pas  cinq  et  dans  certaines 
localités  telles  qu'Escalquens  on  n'y  put  rien  faucher.  Nos  cultivateurs 
furent  obligés  de  faire  consommer  aux  bestiaux  des  grains,  du  vin  et 
jusqu'à  du  chiendent  et  du  chaume.  Beaucoup  de  bêtes  à  corne  et  à  laine 
moururent  d'inanition'. 

La  faible  étendue  des  cultures  fourragères  et  les  variations  considé- 
rables que  présentaient  fréquemment  leurs  produits  donnaient  un  prix 
infini  aux  dépaissances.  De  là  la  sollicitude  inquiète  que  le  parlement 
de  Toulouse  apportait  dans  l'application  de  son  règlement  sur  les  pâtu- 
rages. Dans  les  communautés  où  cet  arrêt  était  pleinement  en  vigueur, 
il  était  défendu  à  tous  les  habitants  et  particuliers  de  tenir  des  trou- 

1.  Des  Archives  départementales.—  Consulter  aussi  l'état  du  produit  des  récoltes  de  1764  à  1788. 
Tableau  I. 
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peaux  ni  autre  espèce  de  bétail  qu'à  proportion  et  concurrence  de  leur 
ténementet  alivrement.  La  proportion  admise  au  parlement  de  Paris 
et  adoptée  par  les  autres  cours,  selon  le  témoignage  de  Denisart,  était 
d'wie  bête  à  laine  par  chacun  arpent.  Quant  aux  chevaux  et  aux  bètes  à 
corne,  il  n'y  avait  point  de  règle  aussi  précise.  Un  certain  nombre  de 
coutumes  ne  permettaient  aux  particuliers  «  de  mettre  dans  les  pâturages 
publics  que  les  bestiaux  de  leur  crû  ou  nécessaires  à  leur  usage  pour 
et  autant  qu'ils  en  auraient  nourri  l'hiver  précédent  du  produit  de  leur 
récolte.  »  Ces  rigueurs  abusives  étaient  encore  dépassées  dans  certaines 
localités  situées  dans  le  ressort  du  parlement  de  Paris.  Ainsi,  à  Nogent 
un  arrêt  enjoignait  d'ensemencer  les  terres  en  blé,  puis  en  orge,  et  la 
troisième  année,  de  les  laisser  en  jachère  pour  le  pâturage  des  bêtes  à 
laine.  Dans  les  coutumes  muettes  sur  l'article  du  parcours,  l'usage  géné- 
ral du  royaume  était  que  les  habitants  pouvaient  envoyer  les  bestiaux 
de  toute  nature  paître  dans  les  prairies  naturelles  et  artificielles  après 
que  la  dernière  coupe  avait  été  enlevée. 

Mais  la  jurisprudence  du  parlement  de  Toulouse  était  plus  favorable 
à  la  culture.  Elle  défendait  en  tout  temps  à  toute  espèce  de  bétail  étran- 
ger l'entrée  des  vignes,  vergers,  prés  clos  et  fermés;  celle  des  prairies 
non  closes  était  particulièrement  interdite  aux  bêtes  à  laine  et  aux  vo- 
lailles, et  ceux-là  seuls  qui  possédaient  des  prés  détachés  dans  l'éten- 
due des  prairies  y  pouvaient  conduire  leurs  chevaux  et  leurs  bêtes  à 
cornes,  mais  non  toutefois  depuis  le  1"  mars  jusqu'à  la  dépouille  des 
foins,  car  il  n'était  permis  de  faire  pasienc,  c'est-à-dire  d'établir  de  pâ- 
turage pérenne,  que  dans  les  enclos  ou  possessions  détachés  non  mêlés 
avec  celles  d'autrui'. 

Les  capitouls  de  Toulouse  qui  s'intitulaient  gouverneurs  de  la  ville, 
chefs  des  nobles,  juges  des  causes  civiles,  criminelles  et  depolice  en  ladite 
ville  et  gardiage  d'icelle  avaientaussi  porté  une  ordonnance  concernant  les 
pâturages-.  Les  dispositions  que  nous  avons  énumérées  plus  haut  y  sont 
sanctionnées  par  une  pénaUté  plus  rigoureuse,  et  le  parcours  s'y  trouve 
formellement  prohibé.  Défendons,  est-il  dit,  à  tous  bergers  et  autres 
personnes  de  mener  ni  faire  mener,  ni  de  jour,  ni  de  nuit,  dans  au- 
cune saison  de  l'année,  aucun  bétail  gros  ni  menu  dans  les  prés,  dé- 
tachés des  prairies,  dans  les  champs  soit  en  chaume  soit  en  guérets, 
dans  les  fossés  ni  dans  les  bois  et  autres  possessions  de  particulier, 
sans  leur  permission  par  écrit,  à  peine de  500  livres  d'amende  con- 
tre les  propriétaires  des  bestiaux  et  de  peine  afflictive  contre  les  pas- 
teurs ou  bergersi 

A  côté  des  plantes  fourragères  et  des  céréales,  la  vigne  occupait  une 
place  importante  dans  nos  cultures  sous  l'ancien  régime.  La  nature  du 
sol,  le  climat,  l'abondance  de  la  main-d'œuvre,  tout  la  favorisait, 
tout....  excepté  le  vigneron  lui-même  et  les  lois  en  vigueur.  Trop  sou- 
vent, en  effet,  on  plantait  sans  soin  et  pêle-mêle  des  ceps  appartenant 
à  un  grand  nombre  de  variétés.  C'était  bien,  il  est  vrai,  un  moyen 


1.  Arrêt  du  parlemeat,  31  janvier  1701. 

2.  Ordonnance  du  14  novembre  1739. 
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d'imprimer  une  certaine  régularité  au  rendement  comme  le  prouve  ce 
vieux  proverbe  : 

Quant  oa  planto  dé  toot  plan 

On  Lendemio  cad'an*. 

Mais  du  moins  alors  eût-il  fallu  tenir  compte  des  exigences  de  chaque 
cépage  sous  le  rapport  de  la  taille  comme  aussi  du  moment  de  la  ma- 
turité pour  recueillir  les  fruits.  On  était,  en  général,  si  loin  de  pren- 
dre ces  précautions  minutieuses  qu'on  négligeait  les  soins  les  plus  élé- 
mentaires. Rarement  ie  sol  recevait  plus  de  deux  labours  au  lieu  des 
façons  multiples  prescrites  par  Virgile.  Pour  la  taille,  on  consultait 
moins  les  exigences  de  la  vigne  que  la  commodité  des  colons,  et  ce  tra- 
vail était  trop  fréquemment  différé  au  delà  du  temps  convenable.  Enfin 
la  vendange  prématurément  cueillie  et  grossièrement  foulée  séjournait 
des  mois  entiers  dans  la  cuve.  Le  vin  n'en  sortait  que  pour  être  logé 
dans  de  vieux  tonneaux  le  plus  souvent  gâtés  ou  mal  propres. 

Si  tel  s'offrait  l'état  général  de  la  viticulture  dans  les  pays  Toulou- 
sains au  dix-huitième  siècle  et  si  cette  situation  était  encore  celle  de 
bien  d'autres  contrées,  comme  on  le  voit  par  les  recherches  de  Monteil 
qui  la  juge  de  tous  points  semblable  à  celle  que  le  quatorzième  siècle 
avait  présentée,  on  rencontrait  cependant  chez  nous  des  localités  entiè- 
res où  la  pratique  était  bien  mieux  entendue.  Tels  étaient  en  particulier 
les  vignobles  dont  les  vins  corsés  étaient  susceptibles  de  supporter  les 
longs  voyages,  comme  ceux  de  Gaillac  en  Albigeois. 

Là,  on  n'ignorait  pas  que  la  vigne  réclame  des  soins  incessants  et 
qu'elle  sait  les  payer.  A  l'oumbro  dal  mestré  créis  la  bigno"^,  disait 
l'adage  populaire.  Les  travaux  commençaient  de  bonne  heure  et  se 
multipliaient  avec  les  saisons.  Le  1"  mars  était  la  grande  époque 
de  la  taille  :  qui  poudo per  sant  Albi  a  lovjoun  biyno  amay  bi^.  Dans  ces 
localités  privilégiées,  on  égrappait  soigneusement  la  vendange,  soit  en 
totalité,  soit  en  partie,  et  on  était  familiarisé  avec  l'usage  des  pressoirs 
qui  devaient  rester  longtemps  encore  inconnus  dans  la  plupart  de  nos 
vignobles.  Enfin,  si  l'on  tenait  à  la  pratique  des  longs  cuvages  à  l'air 
libre,  qui  trop  souvent  communiquent  de  l'acidité  au  vin,  on  avait  l'ex- 
cuse de  leur  procurer  ainsi  une  teinte  plus  foncée,  très-recherchée  par 
le  commerce.  Là  encore  on  prenait  un  soin  particulier  de  la  vaisselle  vi- 
naire  presque  partout  négligée. 

Mais  la  vigne  n'avait  pas  seulement  pour  ennemie  l'incurie  des  co- 
lons, elle  avait  encore  contre  elle,  en  bien  des  cas,  les  lois  du  royaume 
et  les  privilèges  féodaux.  Nous  avons  déjà  fait  connaître,  en  parlant 
des  céréales,  les  entraves  apportées  à  l'extension  des  vignobles 
dans  le  but  de  favoriser  la  production  des  grains.  Plus  tard,  quand 
nous  énumérerons  les  charges  qui  frappaient  l'agriculture ,  nous 
aurons  occasion  d'insister  sur  les  taxes  municipales  et  autres  relatives 
à  la  consommation  des  vins  indigènes,  ainsi  que  sur  les  privilèges 
particuliers  résultant  des  droits  seigneuriaux. 

En  outre,  il  existait  des  règlements  fort  rigoureux  et  souverainement 
injustifiables  qui  contrariaient  la  consommation  de  ce  produit.  C'est 

1.  Quand  on  plante  de  tout  plant  on  récolte  chaque  année.  - -^ 

2.  A  l'ombre  du  maître  croît  la  vigne. 

3.  Celui  qui  taille  à  la  Saint-Aubin  a  toujours  vigne  et  vin. 
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ainsi  que  la  ville  de  Bordeaux  jouit,  durant  près  de  trois  siècles,  de  la 
faculté  d'arrêter  pendant  une  partie  de  l'année  la  descente  des  vins  de 
Languedoc  et  que  ses  jurais  s  opposaient  à  ce  que  l'on  convertît  en  eau- 
de-vie  ceux  qui  s'étaient  avariés  dans  le  transport.  D'un  autre  côté,  les 
droits  excessifs  perçus  dans  les  poris  de  la  Province  à  la  sortie  des 
vins  et  les  charges  imposées  à  l'entrée  des  produits  que  les  vaisseaux 
étrangers  apportaient  en  échange  des  nôtres,  éloignaient  le  commerce 
et  rendaient  de  nul  efîet  le  traité  par  lequel  on  avait  stipulé  la  diminu- 
tion des  droits  d'entrée  qui  frappaient  les  vins  introduits  en  Angle- 
terre. 

Pour  se  faire  une  idée  exacte  de  la  situation  que  le  régime  des  traités 
et  des  douanes  créait  à  notre  industrie  vinicole,  il  est  indispensable  de 
consulter  les  documents  contemporains.  Voici  ce  que  le  subdélégué  de 
Toulouse  écrivait  en  1780  à  l'intendant  de  Languedoc  :  «  Le  produit 
des  vins  a  été  très-abondant  l'année  dernière,  et  cette  denrée  offrant 
une  très-belle  apparence  cette  année,  il  y  a  à  présumer  que  si  la  récolte 
prochaine  est  abondante,  le  prix  en  sera  si  modique  qu'il  ne  saurait 
faire  face  aux  frais  des  travaux  et  des  impositions.  »  Il  paraît  que  les 
prévisions  du  subdélégué  se  réalisèrent,  car,  en  1781,  il  transmetlait 
les  renseignements  suivants  :  ■<  A  l'égard  du  vin  il  n'est  que  trop  abon- 
dant, puisqu'il  ne  récompense  presque  pas  les  travaux.  Mais  d'un  autre 
côté,  ajoutait-il,  c'est  un  bonheur  parce  que  le  peuple  oublie,  par  cette 
boisson,  le  poids  de  la  misère  qui  l'accable  de  toute  part'.  »  Quelques 
années  après,  en  1787,  un  arrêt  rendu  sur  les  instances  des  États 
étendit  aux  vins  exportés  par  les  ports  et  graux  de  la  Province  l'exemp- 
tion de  la  traite  accordée  aux  eaux-de-vie  depuis  1784. 

Par  suite  de  l'absence  des  débouchés,  le  prix  des  vins  tendait  donc 
visiblement  à  s'affaiblir,  et  les  propriétaires  de  vignes  du  diocèse  de 
Toulouse  n'étaient  pas  seuls  à  s'en  plaindre.  J'ai  sous  les  yeux  un  re- 
levé des  cours  du  vin  à  Gaillac  d'Albigeois  depuis  1767  jusqu'à  1786. 
On  voit  par  ce  document,  en  comparant  les  dix  premières  années  de 
cette  période  aux  dix  dernières,  que  les  prix  avaient  fléchi  de  plus  de 
40  p.  100. 

Il  n'en  était  certes  pas  de  même  pour  les  produits  de  la  sylviculture, 
comme  on  le  verra  par  les  rhiffres  suivants,  empruntés  à  la  comptabi- 
lité d'un  domaine  qui  comprenait  cent  arpents  de  bois  exploités  en 
coupes  réglées  de  16  ans  en  16  ans^  Le  bûcher  qui  valait  8  livres  en 
17.38  se  vendit  à  raison  de  10  livres  en  1754,  de  13  livres  en  1770,  et 
finalement  de  21  livres  en  1789.  Dans  ce  temps,  les  fagots  dits  de  levée 
passèrent  de  2  fr.  à  5  fr.  25  et  le  prix  des  fagots  de  branche  ou  de  coupe 
s'éleva  de  5  fr.  à  13  fr.  —  A  Gaillac,  la  canne  de  bois  remise  chez  l'a- 
cheteur était  payée  14  livres  en  1  772.  Elle  atteignait  18  livres  en  1 780 
et  valait  déjà  25  livres  en  1788.  Le  prix  courant  est  de  45  francs  au- 
jourd'hui. L'augmentation  avait  lieu  d'année  en  année,  à  mesure  sans 
doute  que  la  pioche  du  cultivateur,  en  détruisant  les  bruyères  et  les 
friches,  rendait  le  combustible  plus  rare. 

Dans  le  seul  diocèse  de  Toulouse,  5,358  arpents  furent  transformés 

1.  Archives  départementales. 

2.  Journal  des  propriétaires  ruraux,  1813,  p.  112. 


ÉTUDE  SUR  L'AGRICULTURE  DU  PAYS  TOULOUSAIN.  213 

delà  sorte  pendant  les  onze  années  qui  précédèrent  1  789 '.Malgré  cela, 
les  terres  incultes  susceptibles  d'être  traitées  utilement  de  la  même  ma- 
nière comprenaient  encore  à  cette  époque  3,300  arpents  (mesure  de 
Paris).  On  sait  que  l'exemption  des  impositions  et  des  dîmes  était  le 
mode  le  plus  usité  [our  encourager  les  défrichements. 

Cette  question  consistait,  en  général,  à  nettoyer  la  surface  du  sol  et 
à  fouiller  à  une  profondeur  suffisante  pour  extirper  la  plus  grandepartie 
des  racines  avant  d'opérer  le  nivellement  du  terrain. 

Mais  dans  les  montagnes  on  procédait  avec  plus  de  précautions  : 
le  gazon  était  soigneusement  écroûté,  mis  en  tas  avec  les  broussailles  et 
brûlé  sur  place.  On  répandait  ensuite  les  cendres,  et,  confiant  dans  le 
succès  de  son  écobuage,  le  paysan  semait  grains  sur  grains,  sans  souci 
de  l'avenir,  aussi  longtemps  que  celte  culture  lui  procurait  des  béné- 
fices, ce  qui  durait,  quelquefois,  pendant  dix  ou  douze  ans. 

Quand  a  forço  dé  bras,  un  pélenc  escourgat 
Dé  touto  bourdufaillo  es  ensi  descarguat 
Amb'  aquélo  brandillo'  on  fa  la  fournélado; 
On  espandis  aprest  la  moto  colcinado. 
Penden  des  ou  doutz'  ans,  san  paousa  séménat 
Aquel  terren  tout  noou  porto  'uno  mar  dé  blat  '■'. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  notre  pays  fût  seul  alors  à  présenter  de 
vastes  étendues  de  terres  vagues.  Voici  ce  que  le  marquis  de  Turbilly, 
dont  les  écrits  et  les  exemples  contribuèrent  puissamment  à  hâter  le 
défrichement  du  sol,  consignait  en  1760  dans  l'impérissable  mémoire 
qu'il  a  écrit  sur  ce  sujet  :  «L'on  voit  en  France,  disait-il,  une  si  grande 
quantité  de  terres  abandonnées,  que  tout  bon  citoyen  qui  voyage  dans 
ces  provinces  ne  peut  s'empêcher  d'en  gémir.  Ce  royaume,  sous  l'un 
des  plus  heureux  climats  de  l'univers,  des  plus  tempérés  et  des  plus 
propres  à  différentes  sortes  de  productions,  a  près  de  la  moitié  de  son 
terrain  en  friche,  et  l'autre  moitié  est  si  mal  cultivée,  en  général,  qu'elle 
rapporterait  au  moins  le  double  si  elle  était  travaillée  convenablement.» 
La  science  el  l'imagination  des  historiens  se  sont  donné  carrière  pour 
expliquer  l'origine  de  cette  immense  quantité  de  terres  vagues  qu'on 
voyait  en  France  et  dont  une  grande  partie  était  possédée  par  l'État  ou 
les  communautés.  On  va  jusqu'à  en  faire  remonter  l'origine  à  la  jouis- 
sance indivise  du  sol  par  les  tribus  de  la  Gaule  qui  y  auraient  cherché 
la  nourriture  de  leurs  troupeaux.  Quoi  qu'il  en  soit  de  celte  explica- 
tion, ce  fut  Henri  IV  qui  prit  l'initiative  de  la  mise  en  valeur  de  ces 
terrains  par  son  édit  du  8  avril  ir)99. 

Malgré  tous  les  développements  qui  furent  donnés  à  ces  projets  sous 
son  règne  et  sous  celui  de  ses  successeurs  jusqu'à  la  Révolution,  on  es- 
time que  la  surface  boisée  occupait  encore  à  cette  époque  la  septième 
partie  du  so!  qui  forme  aujourd'hui  le  déparlement  de  la  Haute-Ga- 
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El.  Peyrot,  L'Àulomne.  Voici  la  traduction  littérale  de  ces  vers  : 
Lorsque,  à  force  de  bras,  une  friche  écroûtée 
De  toutes  ks  broussailles  est  enfiu  déchargée, 
Avec  ce  même  bois  on  bâtit  les  fourneaux. 
Plus  tard  on  étendia  la  motte  calcinée. 
Pendant  dix  ou  douze  ans,  sans  cesse  ensemeccé 
Le  terrain  vierge  porte  une  mer  de  froment. 
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ronne.  Les  bois  et  forêts  s'étendaient  sur  87,177  hectares  dont  21,923 
appartenaient  à  la  Couronne.  Les  communes  possédaient  18/234  hec- 
tares et  les  particuliers  47,000'. 

Quoique  considérable  que  fût  alors  l'augmentation  des  prix  que  les 
produits  de  la  sylviculture  avaient  atteints,  les  cours,  sur  les  marchés 
de  nos  villes,  restaient  toutefois  bien  inférieurs  à  ce  qu'ils  sont  aujour- 
d'hui. Il  est,  en  outre,  très-essentiel  de  remarquer  que  l'état  fort  incom- 
plet de  la  viabilité  entraînait  à  cette  époque  des  frais  de  transport  si 
considérables  que  les  produits  forestiers  étaient,  pour  ainsi  dire,  sans 
valeur  dans  les  localités  éloignées  des  centres  principaux  de  la  consom- 
mation. Peut-être  faut-il  rapporter  à  cette  circonstance  l'heureuse  con- 
servation d'une  bonne  partie  de  nos  bois  que  l'absence  des  débouchés 
tint  longtemps  à  l'abri  de  la  funeste  pratique  des  coupes  trop  fréquen- 
tes à  laquelle  on  attribue,  non  sans  de  bons  motifs,  le  dépérissement 
actuel  des  forêts. 

Il  est  certain  que  les  rigueurs  de  la  législation  et  le  zèle  des  employés 
de  la  maîtrise  des  eaux  et  forêts  n'ont  pas  peu  contribué  à  arrêter  les 
progrès  du  déboisement.  L'administration  distinguait  deux  sortes  de 
bois  :  les  taillis  et  les  futaies.  On  ne  pouvait  couper  les  premiers  avant 
qu'ils  n'eussent  atteint  leur  dixième  année  et  on  était  tenu  de  laisser 
1G  baliveaux  par  arpent,  outre  les  anciens  et  les  modernes,  c'est-à-dire 
ceux  qu'on  avait  réservés  dans  les  deux  coupes  précédentes.  Les  arbres 
plus  âgés  ne  pouvaient  même  être  exploités  qu'après  les  formalités  de 
la  dénonce.  Il  était  aussi  défendu  de  couper  les  futaies  qui  ne  comp- 
taient pas  quarante  années  d'existence.  On  n'était  pas  obligé  d'y  lais- 
ser, par  arpent,  plus  de  dix  baliveaux,  mais  on  ne  pouvait  les  couper 
avant  l'âge  de  120  ans.  Enfin  les  arbres  épars  dans  les  fossés  et  ail- 
leurs qui  se  trouvaient  propres  aux  constructions  navales,  étaient  assi- 
milés aux  futaies,  et,  comme  tels,  soumis  à  la  dénonce.  En  conséquence, 
il  n'était  permis  de  les  exploiter  que  six  mois  après  que  cette  formalité 
avait  été  remplie. 

Pour  compléter  le  cadre  que  nous  nous  sommes  tracé  dans  cette  étude, 
il  nous  reste  à  décrire  en  quelques  mots  la  situation  des  cultures  in- 
dustrielles. On  sait  qu'elles  avaient  fait  autrefois  la  fortune  du  Lan- 
guedoc. Malheureusement  elles  ne  conservaient  qu'une  faible  partie  de 
leur  ancienne  importance  dans  le  pays  Toulousain  à  la  fin  du  dix-hui- 
tième siècle.  Avant  la  découverte  de  l'Amérique,  le  pastel  avait  été  une 
véritable  source  de  richesse  pour  notre  contrée.  On  prétend  même 
qu'on  l'y  cultivait  déjà  à  l'époque  de  la  conquête  romaine.  Il  est  cer- 
tain du  moiny  que  le  sol  convient  merveilleusement  à  cette  plante.  Le 
Lauragais,  en  particulier,  était  la  terre  classique  du  pastel.  «  Grand 
trafic  en  est  fait,  es  quartier  de  Tolose  l'a  très-bien  connue  »  dit,  quel- 
que part,  Olivier  de  Serres.  Vers  1700,  cette  culture,  sans  être  com- 
plètement abandonnée,  avait  cessé  d'être  en  honneur  dans  les  diocèses 
de  Saint-Papoul,  Mirepoix,  Lavaur  et  Alby,  ainsi  que  dans  celui  de 
Toulouse  où  elle  donnait  lieu  précédemment  à  un  commerce  déplus 
d'un  million,  selon  le  témoignage  de  l'intendant  Baville.  Mais  la  con- 
sommation diminuait  sans  cesse  devant  l'emploi  de  plus  en  plus  ré- 

l.  Journal  des  propriétaires  ruraux,  18i'J. 
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panda  de  l'indigo.  Vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  il  n'y  avait 
plus  de  vrai  pays  de  Cocagne. 

Quant  à  la  sériciculture,  elle  n'avait  acquis  qu'une  faible  importance 
dans  le  pays  toulousain,  malgré  les  libéralités  de  la  Province,  libéra- 
tés  sur  lesquelles  nous  aurons  occasion  de  revenir  lorsque  nous  appré- 
cierons l'influence  des  Etats  sur  les  choses  de  l'agriculture.  On  n'éva- 
luait pas  à  plus  do  220  quintaux  (10,7()9  kilog.)  le  poids  moyen  des 
cocons  récoltés  annuellement  dans  le  diocèse  de  Toulouse  (1782- 
1788'). 

D'un  autre  côté,  à  l'exception  de  l'ail,  qui  jouait  un  grand  l'ôle  dans 
la  cuisine  bourgeoise  et  qui  était  si  prisé  pour  ses  propriétés  hygiéni- 
ques, qu'on  l'avait  surnommé  la  thériaque  des  pauvres,  la  production 
des  plantes  potagères  ne  dépassait  pas  la  consommation  locale. L'oignon, 
qui  donne  lieu  aujourd'hui  à  un  commerce  assez  considérable,  n'était 
cultivé  en  grand  dans  aucune  communauté  du  diocèse  vers  le  milieu 
du  siècle  dernier;  des  renseignements  authentiques  nous  en  infor- 
ment'. 

Quant  aux  plantes  oléagineuses,  la  disette  des  engluais  leur  imposait 
des  limites  fort  étroites  mesurées,  presque  toujours,  sur  les  besDins 
des  agents  de  la  ferme  qui  prélevaient  leur  quote-part  de  ce  produit. 
On  ne  semait  en  général  pour  cet  usage  que  la  navette  dont  l'huile  pas- 
sait pour  être  plus  mangeable  que  celle  du  colza.  Le  suc  des  noix 
fournissait  l'appoint  nécessaire  à  la  cuisine  de  nos  paysans.  Quant  à 
l'huile  à  brûler,  on  la  retirait  des  graines  du  lin  et  du  chanvre,  dont  il 
nous  reste  à  parler  comme  plantes  textiles. 

Le  lin,  qui  occupe  aujourd'hui  six  fois  plus  de  surface  que  le  chan- 
vre dans  la  Haute-Garonne,  était  aussi  plus  généralement  répandu  dans 
cette  région  avant  1789.  C'est  que,  si,  à  l'opposé  du  chanvre,  il  n'aime 
pas  à  revenir  sur  le  même  sol,  il  a  sur  celui-ci  l'avantage  d'être  moins 
exigeant  sous  le  rappoi't  du  terrain  et  des  engrais.  Néanmoins,  l'incer- 
titude du  produit  qui  est  souvent  compromis  par  les  gelées  (car  les 
variétés  automnales  sont  les  seules  que  la  sécheresse  rende  possibles 
dans  le  Toulousain),  avait  borné  la  production  aux  besoins  personnels 
de  la  famille  du  laboureur. 

II  n'en  était  pas  tout  à  fait  de  même  quant  au  chanvre  dans  les  can- 
tons où  cette  culture  était  adoptée,  c'est-à-dire  dans  le  voisinage  des 
pays  dépendant  de  Castres,  de  Lavaur  et  du  diocèse  d'Alby.  On  ne  fa- 
briquait pas  seulement,  au  moyen  de  cette  plante,  des  cordages  et  des 
étoffes  grossières,  mais  encore  des  tissus  assez  fins  et  d'une  incompa- 
rable durée,  dont  s'accommodaient  les  femmes  de  toutes  les  conditions; 
tant  on  était  loin  de  ce  temps  où  l'on  avait  remarqué  comme  une  chose 
curieuse  que  Catherine  de  Médicis,  épouse  de  Henri  II,  eût  deux  che- 
mises en  toile  de  chanvre!  La  possibilité  et  l'utilité  d'étendre  cette  cul- 
ture à  un  grand  nombre  de  provinces  où  elle  était  inconnue  avait 
frappé  les  agronomes  du  dernier  siècle.  Rozier  en  recommandait  cha- 
leureusement la  propagation  au  zèle  des  curés  et  des  intendants.  Encore 
aujourd'hui,  on  ne  saurait  mieux  faire  que  d'engager  nos  cultivateurs 

1-  Archives  départementales.  

2.   1769.  Archives  départementaies. 
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à  expérimenter  le  chanvre  sur  les  terres  meubles,  substantielles  et 
fraîches  du  fond  des  vallons.  L'essai  vaut  la  peine  qu'on  le  tente,  puis- 
que les  plantes  textiles  n'ont  pas  cessé  d'être  un  de  ces  rares  produits 
pour  lesquels  la  France  ne  se  suffit  pas  à  elle-même.  En  178-3,  on  as- 
surait que  sur  les  'lOO  midions  de  livres  auxquelles  était  évaluée  notre 
consommation  en  chanvre,  beaucoup  plus  du  tiers  nous  venait  de  la 
Russie  et  de  l'Italie'.  Or,  en  1804,  nos  importations  en  chanvre  teilIé 
et  en  étoupes  ont  surpassé  les  exportations  de  près  de  7  millions  de 
kilogrammes  (6,874,000  kilog.). 

Si  l'on  considère,  avec  cela,  que  pendant  le  même  exercice,  nous  avons 
dû  tirer  de  l'étranger  plus  de  3it  millions  de  kilogrammes  en  lin,  teille, 
et  en  étoupes,  on  jugera  sans  doute  qu'il  est  peu  de  denrées  à  l'égard 
desquelles  le  cultivateur  français  ait  moins  à  redouter  la  concurrence 
de  ses  concitoyens.  Les  plantes  textiles  et  oléagineuses,  ainsi  que  le  bé- 
tail, constituent,  en  effet,  les  principaux  produits  que  nous  sommes 
contraints  à  faire  venir  du  dehors  pour  compléter  nos  approvisionne- 
ments. 

Si  le  spectacle  que  l'étude  du  passé  agricole  de  notre  pays  vient  de 
nous  offrir,  peut  rendre  notre  génération  contente  d'elle-même,  n'ou- 
blions pas  qu'il  nous  laisse  le  droit  d'être  fiers  de  nos  ancêtres,  car  si 
les  cultivateurs  actuels  de  la  Haute-Garonne  n'ont  rien  à  envier  à  ceux 
de  l'ancien  Languedoc,  ceux-ci,  du  moins,  s'étaient  montrés  bien  supé- 
rieurs, sous  plusieurs  rapports,  à  leurs  contemporains.  Nous  avons  eu 
déjà  quelques  occasions  de  le  faire  remarquer  et  nous  l'observerons 
souvent  dans  la  suite  de  ce  travail.  Tel  fut,  à  juste  titre,  l'heureux  pri- 
vilège d'une  mâle  population  qui  avait  su  conserver,  en  face  des  abus 
sociaux  et  des  envahissements  du  pouvoir  central,  les  lambeaux,  chère- 
ment rachetés  des  droits  naturels,  des  libertés  municipales  et  d'une 
organisation  administrative  indépendante. 

TnÉRON    DE    MONTAIGÉ, 

Membre  correspondant  de  la  Société  impériale  et  centrale 
,,      '  d'agricullure  de  France. 


EXPOSITION  INTEKNâTIONâLE  D'HORTICULTURE  DE  HAMBOURG. 

Au  commencement  de  cette  année,  l'espace  occupé  aujourd  hui  par 
cette  exposition,  l'une  des  plus  complètes  et  certainement  la  mieux 
disposée  de  celles  que  nous  ayons  vues  depuis  dix  ans,  n'était  qu'un 
terrain  vague,  sans  culture,  à  peine  couvert  de  quelques  beaux  arbres 
et  hanté  par  la  plus  triste  population  de  Hambourg.  La  volonté  de 
quelques  hommes  de  talent,  beaucoup  d'activité  et  une  somme  assez 
ronde  d'argent  —  ce  nerf  des  travaux  de  la  paix  comme  des  dilapida- 
tions de  la  guerre,  —  en  ont  fait  un  Eden.  Le  jardin  réservé  du  Champ 
de  Mars  à  Paris  avait  moins  de  5  hectares  et  a  demandé  plus  d'une 
année  de  travail;  le  parc  de  Hambourg  a  été  créé  en  moins  de  six  mois 
et  sa  surface  dépasse  8  hectares.  J'ajoute  que  ce  tour  de  force  a  été 
exécuté  sur  une  surface  très-accidentée,  diflicile  à  manier,  et  que  des 

\.  Encyclopédie  méthodique,  lome  lU, p.  \1.  ■     - 
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travaux  d'art  d'une  grande  importance  y  ont  été  conduits  avec  un  vrai 
talent  par  les  architectes.  Le  plan  d'ensemble  et  l'agencement  des 
plantes  sont  dus  à  IM.  Jurgens,  et  les  constructions  au  docteur  Halle. 
A  ces  noms,  et  presque  sur  le  même  rang,  s'ajoutent  ceux  des  doc- 
teurs Goltze  et  Donnenberg  comme  organisateurs,  et  de  M.  Kramer 
comme  spécialiste  ès-culture  et  jardins  d'ornement.  La  direction  de 
cet  état-major  choisi  appartenait  à  M.  le  syndic  docteur  Merk,  pré- 
sident. 

De  l'entrée  principale  de  l'Exposition,  à  la  bifurcation  de  la  grande 
voie  qui  conduit  à  Altona,  le  coup  d'œil  d'ensemble  était  d'un  effet 
saisissant.  Que  l'on  se  figure  un  vaste  terrain,  mouvementé  par  des 
pentes  variées  et  souvent  rapides,  orné  à  profusion  de  fleurs,  de  Coni- 
fères rares,  d'arbres  d'ornement,  de  Rosiers  en  pleine  végétation,  de 
gazons  d'un  vert  d'émeraude,  —  à  peine  âgés  de  six  semaines,  cepen- 
dant,—  de  nombreux  pavillons  aux  formes  élégantes,  de  ponts,  de  ro- 
chers, de  serres,  de  galeries  en  bois  découpé;  tout  cela  s'étageant  sur 
les  bords  irréguliers  et  pittoresques  d'un  beau  lac,  terminé  par  une 
éminence  dominant  l'Elbe  de  plus  de  40  mètres,  et  d'où  la  vue  s'é- 
tend à  la  fois  sur  une  immense  forêt  mouvante  de  vaisseaux  et  sur  les 
campagnes  verdoyantes  qui  bordent  ce  beau  fleuve. 

A  droite  de  l'entrée,  une  vaste  galerie  contient  les  envois  botaniques 
et  horticoles  des  colonies,  plantes  sècheset  fruits  curieux  des  tropiques, 
bouquets  de  fleurs  sèches  (art  où  les  Ilambourgeois  excellent),  produits 
manufacturés  à  base  de  végétaux,  industries  diverses  se  rapportant  à  tou- 
tes les  branches  de  la  culture.  Je  dois  citer,  dans  cette  section,  l'herbier  des 
îles  Viti  et  Samoa,  du  docteur  Graffe;  celui  d'Australie,  par  Mme  Amélie 
Dietrich;  la  collection  da  bois  des  îles  et  les  plantes  sèches  de  M.  Go- 
defroy,  sénateur;  les  céréales  en  pied  de  Thalacker,  d'Erfurt;  les  cu- 
rieuses graines  de  MM.  Ernst  et  Spreckelsen,  de  Hambourg.  Un  peu 
plus  loin,  et  toujours  en  suivant  la  clôture  extérieure  du  parc,  un  res- 
taurant séparait  les  produits  industriels  de  ceux  de  la  culture  maraî- 
chère. Les  légumes  étaient  extrêmement  abondants.  La  plupart  étaient 
beaux,  les  collections  riches.  Peu  de  nouveautés,  mais  de  bonnes  es- 
pèces ou  variétés  à  recommander  :  Chou  frisé  de  Westphalie,  de  toute 
beauté;  Cej'feuil  bulbeux  ;  Oignon  pourpre  de  Hollande,  et  de  beaux 
pieds  bien  cultivés  d'une  plante  précieuse  pour  l'industrie  oléigène  : 
VArachis  hypogœa,  ou  Pistache  de  terre. 

Devant  cette  galerie,  un  jardin  à  compartiments  symétriques,  abon- 
damment et  arlistement  garni  de  fleurs,  méritait  de  vifs  éloges  et  nous 
faisait  regretter  que  ce  genre  ne  fût  pas  plus  apprécié  en  France. 

La  promenade  continue  et  l'on  approche  des  bords  abrupts  de  la 
vallée  pour  admirer  de  charmants  kiosques  et  meubles  de  jardins  en 
treillage  verni,  d'un  goût  parfait,  dus  à  M.  Sismeyer,  de  Franc- 
fort-su r-le-Mein.  Puis  on  franchit  le  val  sur  un  beau  pont  suspendu, 
revêtu  de  bois  peint,  et  d'où  l'on  a  une  vue  charmante  sur  le  lac,  les 
îles  flottantes  disposées  en  étoiles  fleuries  qui  l'ornent,  et  ses  bords 
garnis  de  fleurs  variées. 

C'est  à  droite,  après  avoir  passé  le  pont,  que  la  vue  sur  l'Elbe,  du 
sommet  d'un  vaste  rond-point,  est  vraiment  merveilleuse. 

Si  l'on  suit  à  gauche,  au  contraire,  on  entre  sous  une  vaste  tente 
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circulaire  où  les  plantes  de  serres  froide  et  tempérée  ont  pris  place  sur 
de  nombreux  gradins.  Le  mode,  à  Hambourg,  est  aux  plantes  élevées 
en  boule  et  à  haute  tige  :  Fuchias,  Corréas,  Abutilons,  Lauriers,  qui 
atteignent  souvent  un  prix  élevé.  Les  Reines-Marguerites  d'Erfurt  n'y 
ont  point  de  rivales.  Les  Pensées  sont  rares,  mais  les  Pelargoniums 
zonales  abondants  et  beaux;  les  Glaïeuls  au-dessous  du  médiocre.  Où 
est  donc  M.  Souchet  et  ses  trésors?  Quelques  beaux  Bégonias  (un  B.  Van 
der  Ih'cke  avec  des  feuilles  longues  de  0'".75  !)  y  sont  de  toute  beauté. 
Les  noi;. veaux  Coleiis  de  même,  quoique  en  variétés  trop  nombreuses 
et  souvent  insignifiantes.  Les  meilleurs,  exposés  par  un  Anglais, 
M.  Carter,  sont  :  Maslerpiece,  pourpre  noir,  feuilles  très-grandes; 
Baroness  Rothschild  et  Quecn  Victoria,  tous  deux  pourpre  saumonné 
dentelé  d'or;  lier  Majesty^  belle  plante  à  grandes  feuilles  pourpre  vio- 
let légèrement  denté  de  vert;  Refulcjens,  pourpre  violet  noir;  Sauiidersii, 
comme  un  grand  C.  Verschaffelti,  bordé  de  vert;  Berkeleiji,  port  élancé, 
feuilles  acuminées  pourpre  foncé  velouté;  et  le  beau  Saisonii,  dont 
Lierval  avait  exposé  toute  une  caisse,  mais  dont  les  nuances  roses  et 
blanches  ne  tiennent  pas  contre  un  coup  de  soleil. 

Nous  passons  sur  les  Cactus  et  les  Agaves,  en  laissant  pâlir  dessus 
le  général  Jacobi  et  ses  co-amateurs,  et  arrivons  à  la  grande  serre  (ou 
plutôt  à  la  charpente  en  bois,  couverte  de  toile,  de  la  grande  serre  non 
achevée)  où  sont  placées  les  perles  de  l'exposition,  les  plantes  nouvelles 
qui  se  disputent  les  prix  d'honneur  et  la  coupe  envoyée  par  S.  M.  le 
roi  de  Prusse.  C'est  là  que  trônent  les  introductions  nouvelles  de  l'A- 
mérique méridionale  et  des  archipels  du  Sud,  les  premières  dues  à 
M.  Linden,  de  Bruxelles;  les  secondes  à  MM.  Veitch,  de  Londres.  Les 
collections  et  grands  spécimens  de  plantes  de  serre  chaude  forment 
un  splendide  cadre  à  ces  frêles  plantes  nouvelles,  aujourd'hui  incon- 
nues, célèbres  demain.  Près  le  porche  de  la  gi'ande  entrée  de  la  serre, 
orné  de  guirlandes  et  de  colonnes  d'ifs,  le  regard  embrasse  un  ensem- 
ble charmant.  Le  fond  est  surélevé  et  dominé  par  un  beau  groupe  de 
Palmiers  sur  lesquels  se  détache  la  statue  colossale  de  Flore  distribuant 
des  couronnes.  Au-dessous,  devant  le  premier  palier  qui  conduit  aux 
galeries  des  plans  de  jardins  et  des  livres  horticoles,  sont  exposés  les 
objets  d'art  qui  vont  échoir  aux  exposants  comme  récompenses.  A  gau- 
che de  cette  première  salle  est  la  galerie  des  Palmiers,  plantes  de  col- 
lection et  Fougères  en  arbre.  A  droite,  une  première  serre  où  le  beau 
lot  déjeunes  Palmiers  et  Fougères  de  M.  Auguste  Van  Geert,  de  Gand, 
et  surtout  celui  de  plantes  variées  de  M.  Kramer  attirent  tous  les  re- 
gards. Cette  dernière  exhibition  de  l'habile  jardinier  en  chef  du  sénateur 
Jénish  a  gagné  le  prix  de  500  thalers.  Ses  Anœchochihis,  Hœmanthus, 
et  surtout  Disa  grandiflora,  cette  orchidée  terrestre,  si  belle  et  si  rare, 
du  Cap  de  Bonne-Espérance,  y  sont  d'une  magnifique  culture.  Je  n'ai 
trouvé  nulle  part  cette  plante  aussi  bien  cultivée  qu'à  Hambourg. 
Un  seul  fait  cité  en  donnera  la  preuve.  Chez  M.  le  consul  Schiller,  le 
célèbre  orckidophile,  j'ai  compté  plus  de  230  de  ces  admirables  fleurs 
portées  sur  130  tiges  et  réunies  en  masse  par  le  jardinier  dans  un 
salon. 

Nous  arrivons  à  la  petite  serre  où  sont  placées  les  hautes  nouveautés. 
M,  Linden  y  tient  encore  le  premier  rang.  La  coupe  d'honneur  lui  est 
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échue  une  fois  de  plus.  Ces  triomphes  lui  sont  habituels.  Il  n'a  point 
cessé,  depuis  six  ou  sept  ans,  de  dépasser  ses  concurrents  dans  ces 
grands  tournois  d'horticulteurs  que  nous  avons  suivis  fidèlement  : 
Bruxelles,  Amsterdam,  Londres,  Paris,  Gand,  Saint-Pétersbourg,  et 
aujourd'hui  Hambourg.  On  sait  les  services  que  M.  Linden  a  rendus 
à  la  botanique  et  à  l'horticulture,  d'abord  par  ses  découvertes  person- 
nelles au  Mexique  et  dans  l'Amérique  du  Sud,  ensuite  comme  instiga- 
teur de  ces  introductions  nouvelles  qui  ont  si  fort  augmenté  la  richesse 
de  nos  serres  depuis  vingt  ans.  Ses  belles  plantes  d'aujourd'hui  défient 
toute  comparaison.  Les  zones  d'iris  et  d'or  du  Dioscoroa  prismatica,  les 
marbrures  d'argent  du  Cissus  Lindeni,  les  aiguilles  bordées  de  blanc 
du  Foucrorya  Lindeni,  les  couleurs  bronzées  et  les  formes  étranges  de 
ses  nouvelles  Gesnériacées  ne  sont  égalées  en  beauté  que  par  les  fleurs 
brillantes  de  ses  Orchidées  nouvelles,  les  tons  chatoyants  de  ses  Ma- 
rantas  et  la  nuance  pourpre  de  l'espèce  qu'il  a  dédiée  au  comte  de  Bis- 
mark, sous  le  nom  de  Maranta  Bismarkiana. 

MM.  Veitch  et  fils,  de  Londres  (hélas  !  ce  nom  collectif  va  être  scindé, 
et  nous  avons  eu  le  chagrin,  avec  tous  les  amis  de  l'horticulture,  de 
perdre  M.  Veitch  père  il  y  a  quelques  jours),  ne  nous  ont  jamais  mon- 
tré un  aussi  bel  assemblage  d'espèces  nouvelles  et  précieuses.  Leurs 
hybrides  de  Népenthès  et  d'Alocasùi,  gains  de  leur  habile  chef  de  cul- 
ture, M.  Dominy,  révèlent  un  des  grands  faits  de  fécondation  artifi- 
cielles de  ces  derniers  temps.  Si  nous  ajoutons  à  cela  leurs  beaux 
Crotons  de  l'Archipel  du  sud,  une  grande  Amarante  du  Japon,  le 
Dicffenbackia  Bou-manni,  bonne  espèce;  des  Cypripedmm  hybrides  et  de 
magnifiques  Dracœna  introduits  des  îles  Hébrides  par  M.  John  Gould 
Veitch,  nous  aurons  une  idée  de  l'importance  de  ces  apports,  moins 
nombreux  que  ceux  de  M.  Linden,  mais  composés  presque  absolument 
de  plantes  de  premier  ordre. 

M.  Jean  Verschaffelt,  de  Gand,  qui  importe  aussi  beaucoup  de  bon- 
nes plantes  nouvelles  depuis  quelques  années,  expose  de  beaux  Pal- 
miers et  un  magnifique  Balantium  anlarcllcum,  de  8°'. 30  de  haut.  Nous 
avons  remarqué,  dans  la  collection  de  Palmiers  exposée  par  M.  Wend- 
land,  de  Herrenhausen  (Hanovre),  cette  curieuse  variété  de  Chamœrops 
humilis,  nommée  hilaminata,  et  dont  nous  avions  déjà  vu  les  divisions 
foliaires  bifides  à  l'Exposition  universelle  de  1867. 

Erfurth,la  vraie  cité  des  fleurs,  — où  les  plantes  annuelles  sont  culti- 
vées pour  leurs  graines  par  centaines  d'heîtares  et  alimentent  les  cultu- 
res d'ornement  de  l'Europe  entière,  —  Erfurth  était  représenté  par  des 
avalanches  de  fleurs  coupées  aux  plus  vives  couleurs:  Reines  Margue- 
rites, Fuchias,  Immortelles,  Giroflées,  etc.,  provenant  de  MM.  Haage  et 
Schmidt,  F.  Haage,  Bénary,  Platz,  dont  j'ai  pu  visiter  dernièrement  les 
établissements  immenses. 

De  Moscou  sont  venues  de  vastes  collections  de  Chênes  et  d'Ormes 
excessivement  variés  et  cultivés  en  pots.  Les  Roses  coupées  sont  sur- 
tout belles  dans  le  lot  de  M.  Fr.  Harms,  de  Hambourg. 

Sur  les  pelouses,  et  disséminés  dans  toute  l'étendue  du  parc,  sont  les 
massifs  de  Conil'ères.  MM.  Peter  Smith,  de  Hambourg,  envoyaient  un 
Ahies  nohilis,  portant  cinq  beaux  cônes,  mais  de  petite  taille,  et  dont  la 
fructification  précoce  n'était  pas  un  signe  de  grande  vigueur;  mais  ils 
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ont  pu  nous  montrer  autre  chose  que  celte  exception  bizarre,  et  leur 
beau  lot  de  100  espèces,  qui  leur  a  valu  le  premier  prix,  a  également 
obtenu  les  suffrages  du  public.  M.  Van  Geert,  de  Gand,  disputait  de 
bien  près  le  prix  pour  le  même  concours.  MM.  Barron  et  M.  J.  Verschaf- 
felt  se  sont  distingués  surtout  dans  les  nouveautés  du  Japon,  et  nous 
ont  apporté  de  fort  jolis  Relinospora  nouveaux  en  exemplaires  bien  ve- 
nants. Ces  deux  exposants  méritent  encore  des  éloges,  ceux-là  pour  de 
bonnes  variétés  d'Aines  Doitf/lasii,  celui-ci  pour  un  magnifique  Arau- 
caria imhricala,  qui  atteignait  près  de  4  mètres  de  hauteur. 

Les  Houx  de  MM.  Krelage,  de  Haarlem;  les  Rosiers  de  haute  tige 
de  M.  Harms,  de  Hambourg,  et  leurs  beaux  Fuchias  à  haute  tige,  les 
plantes  à  feuillage  ornemental  de  M.  Brockenberg,  de  Hambourg, 
étaient  remarquables.  Mais  la  disposition  artistique  de  ces  grands  feuil- 
lages laissait  à  désirer,  et  une  visite  aux  squares  de  la  ville  de  Paris 
suffit  à  démontrer  qu'on  peut  tirer  un  meilleur  parti  de  ces  belles 
plantes,  si  fort  à  la  mode  maintenant. 

Le  département  des  fruits  était  d'une  grande  richesse.  L'emplace- 
ment qui  leur  avait  été  consacré  était  une  annexe  de  l'exposi- 
tion, située  de  l'autre  côté  de  la  route  d'Altona,  et  reliée  au  parc  par 
un  pont  en  bois,  peint  et  orné  d'oriflammes,  d'un  effei  très-réussi. 
Dans  ce  terrain,  où  les  arbres  fruitiers  et  les  machines  ou  accessoires 
horticoles  avaient  également  place,  de  longues  galeries  couvertes,  gar- 
nies de  tables,  abritaient  les  fruits  disposés,  comme  à  l'ordinaire,  sur 
des  assiettes.  Les  collections  étaient  très-nombreuses  et  les  principales 
récompenses,  pour  les  poires  et  les  pommes,  sont  échues  à  nos  com- 
patriotes. Nous  avons  retrouvé  là  les  noms  connus  et  estimés  de  tous 
les  pomologues  :  MM.  Jamin  et  Durand,  de  Bourg-la-Reine,  près  Paris; 
MM.  Baltet  frères,  de  Troyes;  M.  Croux,  d  Aulnay;  un  amateur  distin- 
gué d'Allemagne,  M.  le  consul  Ladé;  M.  Martin  Miiller,  de  Strasbourg; 
M.  Demouilles,  de  Toulouse,  suivaient  d'assez  près  ces  sommités  de  l'ar- 
boriculture fruitière.  Je  dois  à  ^L  Demouilles,  puisque  je  parle  de  lui, 
une  mention  pour  son  procédé  ingénieux  de  transport  des  très-gros 
arbres.  Son  système,  qui  repose  seulement  sur  la  diminution  du 
frottement  qu'il  obtient  en  établissant  sur  des  rails  les  rouleaux  de  fer 
sur  lesquels  gUsse  la  motte  de  l'arbre,  a  été  employé  avec  succès  pour 
transporter  un  très-gros  cèdre  chez  le  maréchal  Niel,  à  Toulouse.  11 
était  exposé  à  Hambourg  (modèle  réduit),  et  aura  certainement  attiré 
les  regards  des  gens  intéressés  à  ces  sortes  de  travaux. 

Parmi  les  arbres  formés  et  de  pépinières,  les  meilleurs  venaient  en 
core  de  France,  et  les  noms  cités  plus  haut,  MM.  Jamin,  Durand,  Baltet, 
Croux,  avec  ceux  de  MM.  André  Leroy,  Louis  Leroy,  d'Angers,  étaient 
ceux  des  principaux  lauréats,  bien  supérieurs  à  leurs  compétiteurs 
d'Allemagne  et  de  Boskoop  (Hollande). 

N'oublions  pas  le  succès  obtenu  par  les  Anglais  dans  leur  brillante 
spécialité,  la  culture  forcée  des  raisins.  M.  Mendith,  de  Liverpool,  a 
remporté  en  Angleterre  la  coupe  donnée  par  la  reine  Victoria  pour  les 
trois  plus  belles  grappes.  Ces  admirables  fruits,  de  la  variété  j1//sOtss 
Pince,  dont  j'ai  vu  dernièrement  le  pied-mère  chez  l'exposant,  venaient 
d'une  treille  âgée  de  deux  ans,  et  qui  a  porté  cette  année  80  livres  de 
raisins  en  12  grappes  !  Il  faut  avoir  vu  cela  pour  n'en  poiàt  douter,  et 
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quand  j'aurai  dit  que  la  saveur  de  Muscat  de  cet  excellent  fruit  est 
d'une  délicatesse  qui  n'a  d'égale  que  la  beauté  des  grains,  on  applaudira 
à  la  décision  du  jury.  M.  D.  Thomson,  de  Dalkeith  (Ecosse),  avec  trois 
autres  magnifiques  grappes,  approchait  de  M.  Meredith.  M.  Wesselhoeft, 
de  Flottbeck,  Hambourg,  et  le  duc  d'Augustenbourg,  exhibaient  de 
nombreuses  et  belles  collections  de  raisins,  mais  inférieurs  en  volume 
aux  spécimens  précédents.  M.  Lepère  fils^,  de  Montreuil,  n'avait  point 
de  rivaux  pour  ses  magnifiques  Pêches. 

Je  m'arrête  dans  cette  énumération,  n'ayant  pas  même  la  satisfaction 
de  direque  j'ai  pris  le  dessus  du  panier  de  celte  belle  exposition,  qu'un 
volume  suliirait  à  peine  à  décrire. 

Mais  au  moins  je  dirai,  en  terminant,  quelle  courtoisie  a  été  dé- 
ployée pour  recevoir  et  intéresser  les  visiteurs;  comment  les  membres 
de  la  Commission  se  sont  employés  pour  faciliter  aux  étrangers  l'accès 
des  plus  beaux  parcs  des  environs,  sur  cette  route  enchantée  de  Flottbeck 
et  de  Blankenesse,  qui  est  le  prolongement  de  Hambourg  ;  comment 
les  fêtes,  les  banquets,  les  excursions  charmantes,  ont  été  prodigués  aux 
invités.  Si  quelques  taches  se  sont  produites  dans  l'ensemble,  —  comme 
d'avoir  fait  payer  leur  entrée  ('i  thalers)  aux  exposants,  —  et  des 
interprétations  étranges  dans  le  programme  des  concours,  nous  n'avons 
pas  le  courage  d'en  blâmer  les  commissaires  de  l'Exposition.  Il  y  a  des 
défauts  dans  tout  le  monde  et  dans  toutes  choses;  le  soleil  lui-même  a 
des  taches,  mais  son  éclat  les  fait  disparaître,  et  l'éclat  projeté  par 
l'Exposition  de  Hambourg  lui  vaut  plus  que  le  bill  d'indemnité  suffisant 
pour  effacer  ces  fautes  légères. 

Ed.   André. 
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Ain  ;  Le  Comico  de  Saint-Trivier-sur  -Moignans  et  Villars  ;  le  Comice  du  haut  et  du  bas  Bugey; 
le  Comice  agricole  do  Trévoux.  —  Cltarentc  :  Le  Comice  agricole  de  Barbezieux.  —  Dnubs  ;  Si- 
tuation des  affaires  agricoles  du  département  du  Doubs;  une  nouvelle  école  d'agriculture;  le 
Concours  agricole  de  Ponlarlier;  vente  des  animaux  de  boucherie.  —  lUc-et-]' Haine  :  La  Société 
d'agriculture  d'Ule-et-Vilaine. — Jura:  Le  Comice  agricole  de  Lons-le-Saulnier. — Meurlhc  : 
Foudation  d'une  école  d'agriculture  à  Nancy.  —  Oise  :  La  chambre  consultative  d'agriculture  et 
les  oiseaux  granivores.  —  Saône-et-Loire  ;  Le  Comice  agricole  de  Cluny.  —  Yonne  :  Le  Comice 
agricole  de  Sens  et  l'importation  des  laines  étrangères. 

j4m.  —  Le  Comice  des  cantons  réunis  de  Saint-Trivier-sur-Moignans 
et  Villars  a  fêté  sa  réunion  annuelle  le  24  août  dernier.  M.  de  Valbreuze, 
président,  a  ouvert  la  séance,  et  M.  Léon  Dethieux,  secrétaire,  a  pro- 
clamé le  nom  des  lauréats  en  commençant  par  les  serviteurs  ruraux. 
—  Le  Comice  du  haut  et  du  bas  Bugey  a  également  eu  sa  réunion 
le  30  août,  au  canton  de  Lagnieu  ;  des  prix  ont  été  distribués  à  la  bonne 
tenue  des  vignes,  ainsi  qu'aux  animaux  des  races  chevaline,  bovine  et 
ovine.  —  Le  5  septembre,  le  même  Comice  du  haut  et  du  bas  Bugey 
s'est  réuni  àChampagne-en-Valmorey,  conformément  à  son  programme. 
180  têtes  :  taureaux,  génisses  et  vaches  laitières  y  figuraient.  De  plus, 
19  attelages  ont  concouru  au  prix  de  labourage;  la  forme  variée  des 
instruments,  depuis  la  charrue  Dombasle  jusqu'à  l'ancien  araire  du 
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pays,  a  fait  de  ce  concours  un  enseignement  des  plus  frappants.  L'as- 
semblée a  ensuite  entendu  successivement  les  rapports  sur  les  exploi- 
tations, les  fromageries,  la  viticulture  et  les  services  ruraux.  —  Enfin, 
le  Comice  agricole  de  Trévoux  a  tenu,  le  11  septembre,  sa  réunion 
annuelle  à Ghùtillon-sur-Chalaronne  Les  concours  partiels,  au  nombre, 
de  douze,  ont  tous  été  bien  suivis.  Ceux  de  labours  et  de  charrues  surtout 
ont  été  très-intéressants  par  l'expérimentation  des  instruments  à  la- 
bours profonds,  si  bien  en  rapport  avec  le  progrès  agricole  qui  s'opère 
dans  les  Dombes.  Le  concours  du  matériel  agricole  était  très-riche  et 
le  bétail  s'est  fait  remarquer  par  la  beauté  et  le  mérite  des  animaux 
exposés. 

Charente.  —  Le  Comice  agricole  de  Barbezieux  a  tenu  son  concours 
annuel  les  12  et  13  septembre  dernier.  Des  récompenses  ont  été  décer- 
nées aux  instituteurs,  aux  institutrices  et  aux  élèves  des  écoles  pri- 
maires, pour  leur  aptitude  dans  la  voie  des  connaissances  qui  intéres- 
sent l'agriculture.  Une  coupe  d'honneur  a  été  décernée  à  M.  Monnereau 
pour  son  domaine  de  Chillau.  Des  médailles  d'or,  de  vermeil,  d'ar- 
gent, de  bronze,  et  des  mentions  honorables  ont  été  distribués  aux 
cultivateurs  qui  ont  introduit  dans  l'exploitation  de  leur  propriété 
d'utiles  et  fructueuses  améliorations.  Les  serviteurs  ruraux  n'ont  pas 
été  oubliés.  On  a  également  récompensé  le  labourage,  les  travaux  de 
maréchalerie,  la  taille  de  la  vigne,  les  produits  vinicoles,  les  produits 
agricoles,  les  fruits  et  légumes,  les  instruments  et  matériel  de  culture 
et  les  bestiaux  appartenant  aux  races  chevaline,  bovine,  ovine  et  por- 
cine, ainsi  que  les  animaux  de  basse-cour. 

Douhs.  —  La  Société  d'agriculture  du  Doubs,  dans  une  de  ses  der- 
nières séances,  a  exposé,  par  l'organe  de  son  président,  divers  détails 
intéressants  sur  la  situation  des  affaires  agricoles  dans  le  dépar- 
tement : 

«  Nos  exportations  de  grains  pour  la  Suisse,  a  dit  M.  Paul  Laurens,  ont  pris  de 
l'essor  dans  les  condilions  suivantes  :  2,017  quintaux  méiriques  de  blé  ont  été  expé- 
diés du  1"'  janvier  au  31  mars  1869,  et  5,386  d'autres  céréales,  tandis  que  dans 
la  période  correspondante  de  1868,  les  expéditions  de  cette  espèce  n'avaient  pas  dé- 
passé 272  quintaux  métriques  de  blé  et  2,995  de  céréales  diverses;  eu  revanche, 
nos  farines  sont  moins  demandées,  la  Suisse  s'étant  mise  à  l'industrie  de  la  mou- 
ture. Les  vins  ont  été  également  moins  recherchés,  1 7,656  hectolitres(l" avril  1869), 
au  lien  de  19,933  pendant  le  premier  trimestre  1868.  Les  importations  de  bestiaux 
se  sont  ralenties  (1,620  têtes  de  bœufs,  vaches,  etc.,  l""'  trimestre  1869,  au  lieu 
de  2,159  en  1868),  tandis  que  nos  exportations  se  sont  développées.  Quant  aux 
fromages,  les  fruitières  n'étant  point  encore  en  train  pendant  le  trimestre  d'hiver, 
et  les  besoins  devenant  réels,  l'importation  des  produits  de  Suisse  a  été  de 
324,863  kilogrammes,  en  excédant  de  723  kilogrammes  sur  le  chiffre  du  l'"''  semes- 
tre 1868.  Les  prix  se  maintiennent,  et,  dans  certaines  parties  de  la  montagne,  on  a 
pu  traiter  de  145  à  148  francs  le  quintal  métrique  de  la  vente  des  qualités  supé- 
rieures. » 

M.  le  président  a  ensuite  donné  lecture  d'une  dépêche  du  ministre 
de  l'agriculture  et  du  commerce,  qui  annonce  à  la  Société  la  création 
et  l'ouverture,  à  partir  du  ï"  octobre,  d'une  ferme-école  dans  le  do- 
maine de  la  Rochesur-l'Ognon.  —  Dans  la  séance  suivante,  à  propos 
de  la  vente  des  animaux  de  boucherie  aux  herbages  du  Nord,  M.  Paul 
Laurens  a  signalé  le  mouvement  progressif  de  la  dernière  campagne, 
en  même  temps  que  l'augmentation  du   prix   moyen  par  tête.   Voici. 
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en  effet,  le  chiffre  des  transactions  qui  ont  eu  lieu  depuis  1859,  dans 
les  deux  départements  réunis  du  Doubs  et  de  la  Haute-Saône  : 


Campagne  de 

Kombre  de  tètes. 

Prix  moyen. 

Total. 

1S,VJ 

4,5n 

325 

1,468,025 

.   1860 

6,761 

370 

2, .501, 570 

1861 

5,500 

390 

2,145,000 

1862 

7,808 

360 

2,810,880 

1863 

8,202 

380 

3,116,760 

1864 

4,664 

385 

1,795,640 

1865 

4,650 

370 

1,720,. 500 

18C6 

18,531 

360 

G, 671,160 

1867 

8,270 

415 

3,432,050 

1868 

7,651 

430 

3,289,930 

1869 

8,277 

440 

3,641,880 

Totaux 

84,831 

380 

32,593,395 

Ainsi,  pendant  dix  ans,  c'est  une  somme  de  près  de  33  millions  que 
les  éleveurs  du  Nord  ont  laissée  dans  le  pays. 

—  C'est  le  dimanche  22  août  qu'ont  eu  lieu,  à  Pontarlier,  les  assises 
agricoles  de  la  Société  d'agriculture  du  département  du  Doubs.  Les 
populations  suisses ,  voisines  de  la  frontière,  se  sont  empressées  d'ac- 
courir au  rendez-vous.  La  séance  a  été  présidée  par  M.  le  sous-préfet, 
et  animée  par  un  très-intéressant  rapport  de  M.  Paul  Laurens,  prési- 
dent, à  propos  de  la  distribution  des  récompenses. 

lUe-el-Vilaine.  —  La  Société  d'agriculture  d'Ule-et-Vilaine  a  tenu, 
cette  année,  son  concours  annuel  le  6  septembre  dernier,  à  Vitré.  Les 
bestiaux  occupaient  la  première  place;  l'espèce  bovine  était  particulière- 
ment représentée  par  la  race  durham  et  croisé-durham.  Ce  dernier  croise- 
ment donne  lieu^  au  bout  de  quatre  à  cinq  semaines,  à  des  veaux  du 
prix  de  110  à  120  fr.  Les  taureaux  durham  pur  offraient  également 
des  types  exceptionnellement  beaux.  Nous  mentionnerons  aussi  la  race 
southdown  comme  représentant  le  plus  dignement  l'espèce  ovine  et  les 
reproducteurs  étrangers  et  français  de  l'espèce  porcine,  sans  préjudice 
de  la  race  chevaline  qui  ne  comptait  pas  moins  de  25  à  30  juments 
accompagnées  de  leur  poulain.  Nous  ne  donnerons  pas  la  liste  des 
nombreuses  récompenses  distribuées,  mais  nous  ne  pouvons  passer 
sous  silence  les  deux  lauréats  à  la  prime  d'honneur  :  ce  sont  Mme  Ma- 
deleine Lemonnier,  veuve  Loury,  fermière  à  la  Cauvelière,  commune 
de  Saint-Aubin-des-Landes,  canton  ouest  de  Vitré,  et  M.  Desprez,  à  la 
Guerche. 

Jura.  — Lo  Comice  agricole  de  Lons-le-Saunier,  fondé  en  1856  par 
les  soins  de  l'administration  départementale,  fonctionne  depuis  plus 
de  douze  ans.  Cette  année,  le  12  septembre,  a  eu  lieu  son  concours  an- 
nuel. Avant  la  distribution  des  récompenses,  son  nouveau  président, 
M.  Gréa,  a  prononcé  une  allocution  à  laquelle  nous  croyons  devoir 
emprunter  le  paragraphe  suivant  : 

n  Le  coccours  de  cette  année  témoigne  dans  ses  principales  branches  d'un  pro- 
grès constant  et  soutenu.  Sans  doute  nous  ne  pouvons  présenter  d'un  an  à  l'autre 
des  résultats  qui  frappent  vivement  les  yeux  moins  expérimentés  :  tout  est  lent  en 
agriculture,  et  la  persévérance  est  la  première  vertu  des  cultivateurs.  Mais  aussi  à 
chaque  pas  fait  en  avant,  on  est  sûr  qu'on  ne  reculera  plus.  D'un  autre  côté,  le 
moindre  progrès  se  répète  sur  des  proportions  énormes  et  donne  lieu  à  un  accrois- 
sement considérable  de  richesse.  Pour  ne  parler  ici  que  des  deux  principaux  objets 
sur  lesquels  portent  nos  encouragements,  la  culture  de  la  vigne  occupe  dans  notre 
circonscription  environ  1 5,000  hectares  et  les  animaux  de  l'espèce  bovine  y  comptent 
environ  40,000  tètes.  On  voit  de  suite  qu'il  faut  augmenter  de  bien  peu  le  rende- 
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ment  de  chaque  hectare  ou  la  valeur  de  chaque  animal  pour  arriver  à  des  chiffres 
très-élevés.  » 

Le  Comice  agricole  de  Lons-le-Saunier  a  ensuite  procédé  à  la  distri- 
bution des  récompenses,  lesquelles  ont  été  réparties  entre  le  bétail,  les 
instruments  agricoles,  les  produits  agricoles,  les  opérations  du  drai- 
nage, des  défrichements,  du  marnage  et  du  chaulage,  la  viticulture, 
les  produits  viticoles,  l'enseignement  et  les  serviteurs  ruraux. 

Meurthe.  —  La  Société  d'agriculture  de  Nancy,  dans  sa  séance  du 
14  août  dernier,  a  entendu  M.  Grandeau  qui  a  rappelé  que  le  Congrès 
avait  émis  un  vœu  en  faveur  de  la  création  dans  l'est  d'une  école  ré- 
gionale d'agriculture.  M.  Grandeau  pense  qu'il  serait  utile  de  nommer 
au  plus  tôt  une  commission  chargée  d'étudier  les  moyens  d'arriver  à 
la  réalisation  de  ce  vœu  et  de  présenter  au  ministre  de  l'agriculture  et 
du  commerce  un  rapport  sur  la  question.  —  La  Société  ayant  approuvé 
cette  proposition  a  nommé  une  commission  composée  de  MM.  Gran- 
deau, Binger,  Thiry  (de  Champigneulles),  Lafontaine,  Rollet,  Louis 
(Antony),  de  Metz-Noblat,  Brice  (de  la  Malgrange),  de  Guaïta,  de  Sci- 
tivaux,  et  Paul  Genay. 

Oise.  —  La  Chambre  consultative  d'agriculture  de  l'arrondissement  de 
Clermont,  a  été  invitée  par  M.  le  sous-préfet  à  donner  son  avis  sur 
les  projets  adressés  à  M.  le  minisire  de  l'agriculture  et  du  commerce 
relativement  aux  dégâts  que  les  oiseaux  granivores  (tourterelles,  pi- 
geons ramiers  et  voyageurs)  peuvent  causer  aux  récoltes,  surtout  en  ce 
qui  concerne  le  colza.  Là  Chambre,  après  en  avoir  délibéré,  a  émis  le 
vœu  que  ces  oiseaux  soient  classés  parmi  les  animaux  nuisibles  dont 
la  destruction  est  autorisée  en  tout  temps. 

Saône-et  Loire.  —  Le  29  août  dernier  a  eu  lieu  à  Cluny  le  concours 
du  Comice  agricole.  De  nombreuses  primes  ont  été  décernées  aux  ani- 
maux reproducteurs  de  l'espèce  bovine,  aux  améliorations  viticoles,  à 
l'enseignement  agricole,  aux  serviteurs  ruraux  et  aux  exploitations 
rurales.  Pour  ce  dernier  concours,  nous  mentionnerons  spécialement 
les  noms  de  M.  Janin,  de  Cortambert,  qui  a  obtenu  une  médaille  de  ver- 
meil pour  son  bétail  et  les  soins  intelligents  qu'il  donne  à  ses  prairies; 
M.  Thomas,  de  Curtil-sous-Buffières,  pour  ses  défoncemenls;  M  Per- 
rier,  pour  ses  défrichements;  M.  ïriboulet,  pour  son  bétail  ;  M.  Vau- 
trin, de  Saint-André-le-Désert,  pour  ses  excellents  procédés  de  viniQca- 
tion;  M.  Bouissin,  d'Igé,  pour  ses  irrigations,  et  M.  Deschiseault,  pour 
l'introduction  de  la  vigne  dans  ses  prés  et  un  reboisement  en  mélèze 
d'une  côte  rapide. 

Yonne.  —  Le  Comice  agricole  de  Sens  vient  d'adresser  à  l'Empereur 
une  pétition  au  sujet  du  rétablissement  d'un  droit  à  l'importation  des 
laines  étrangères.  Nous  croyons  devoir  reproduire  de  ce  document  les 
passages  les  plus  saillants  : 

«  Les  cultivateurs  de  notre  arrondissement  sollicitent  votre  protection  pour  obtenir 
quelque  soulagement  à  une  situation  qui  ne  saurait  se  prolonger  sans  amener 
leur  ruine.  Nous  ne  demandons  que  le  droit  commun,  en  acceptant  tous  les  sacri- 
fices que  réclame  le  bien  public.  En  effet,  lorsque  la  loi  du  15  juin  1861  a  réduit 
les  droits  d'entrée  sur  les  blés  étrangers  à  0  fr.  50  par  100  kilog.,  tandis  que  les 
produits  industriels  jouissent  encore  de  droits  protecteurs  de  10,  de  15,  de  20 
pour  100  de  leur  valeur,  aux  termes  des  traités  de  commerce  des  23  janvier, 
12  octobre  1860  et  1"  mai  1861,  avec  l'Angleterre  et  la  Belgique,  les  cultivateurs 
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ont  accepté  celte  inégalité.  Lorsque,  la  sortie  des  blés  et  de  toutes  les  autres  sub- 
stances alimenlairps  fut  interdite,  les  cultivateurs  n'élevèrent  aucune  réoiamation. 
Mais  lorsque  la  vie  à  bon  marché  ne  réclame  pas  une  e.xception  au  principe  de 
l'égalité'devant  la  loi,  nous  demandons  que  les  produits  agricoles  jouissiînt  de  la 
mi'me  protection  que  les  produits  industriels.  Or,  l'avilissement  du  prix  des  laines 
indigènes  ne  favorise  en  rien  Ja  vie  à  bon  marché  ;  au  contraire,  plus  le  cultivateur 
vend  sa  laine  bon  marché,  plus  il  est  forcé  de  vendre  cher  la  viande  de  ses  moutons 
ou  bien  de  cesser  d'en  élever.  Ce  résultat  ne  s'est  déjà  que  trop  réalisé  ;  le  nombre 
des  moutons  qui,  en  France,  était  de  33  millions  avant  que  la  loi  du  5  mai  1860 
eût  aboli  tout  droit  d'entri''e  sur  les  laines,  n'est  plus  que  de  27  millions.  De  là  ren- 
chérissement de  la  viande,  en  même  temps  que  perte  du  capital  agricole  et  dimi- 
nution des  engrais  qui  fertilisent  le  sol.  On  nous  dit,  il  est  vrai,  que  si  la  laine 
est  à  vil  prix,  nous  n'avons  qu'à  faire  des  bêtes  de  boucherie.  Mais,  en  agricul- 
ture, on  ne  peut  produire  avec  profit  qu'en  utilisant  ses  ressources  ;  nous  avons 
les  pailles  de  nos  céréales  à  faire  fourra.'er,  des  coteaux  arides,  des  chaumes  à 
faire  pâturer  ;  dans  ces  conditions  on  él^ve  des  bêtes  à  laine,  mais  ce  n'est  qu'à 
grands  frais  qu'on  peut  les  engraisser  et  les  transformer  en  bêtes  de  boucherie.  La 
moitié  de  notre  territoire  consiste  en  terres  de  quatrième  et  cinquième  classe  qui 
ne  peuvent  supporter  leur  frais  de  culture  et  de  fermage  qu'au  moyen  du  produit 
des  laines....  —  Nous  voyons  dans  le  Journal  officiel  de  l'Empire  du  31  juillet 
dernier  que  l'introduction  "des  laines  en  France  suit  une  marche  croissante  :  de 
169  millions  de  kilog.  en  1861,  elle  a  passé  272  millions  en  186S,  accroissement 
de  103  millions  durant  l'espace  de  huit  années,  et  que  pendant  ces  huit  années  l'ex- 
portation des  tissus  de  laine  n'a  augmenté  que  de  65  milhons.  N'est-il  pas  évident 
qu'en  achetant  à  l'étranger  103  millions  de  laine  pour  lui  vendre  65  millions  de 
drap,  nous  imposons  une  perte  énorme  au  travail  national?  On  nous  dit  que  la  pros- 
périté des  manufactures  assure  un  large  débouché  aux  produits  agricoles;  mais  la 
prospérité  de  l'agriculture  procure  un  débouché  non  moins  large  aux  produits  ma- 
nufacturés ;  il  faut  donc  tenir  la  balance  égale  entre  les  deux  intérêts....  —  D'ailleurs 
toute  incertitude  touchant  le  résultat  de  l'ab  jlition  des  droits  d'entrée  sur  les  laines 
étrangères  est  impossible  quand  o  ''ompare  le  prix  des  laines  avant  et  après  la  loi 
du  5  mai  1860. 

Prix  des  laines  métis-mérinos  lavées  à  dos  pen 
dani  les  neufannés  avant  la  loi  du  5  mai  1860. 

fr. 

1852,  prix  du  kilogramme \     5  40 

1853  —  ... 


1854 
1855 
1856 
1857 
1858 
1859 
1860 


dos  pen- 
\ai  1860. 
fr. 

5  40 
5.50 
4.50 

Prix  des  mêmes  laines, 
les  neuf  années  après 

1861,  prix  du  kilog 

1862  — 

1863  — 
.    1864                 — 

1865  — 

1866  — 

1867  — 

1868  — 

1869  — 

très-améliorées,  pendant 
la  loi  du  5  mai  1860. 
fr. 

ramme 5.00 

4.60 

i  fin 

5.60 

5  40 

5.60 

4  60 

6.00 
4  80 
6.00 
6.00 

. ..       4.80 
...       4.80 
...       4  60 
...       3.00 

«  Ces  prix,  relevés  sur  nos  registres  de  culture,  ne  comportent  aucune  incertitude. 
Aussi,  sous  l'empire  de  cette  loi,  nous  sommes  arrivés,  par  suite  d'une  baisse 
constante,  k  une  diminution  de  50  pour  100  sur  nos  laines,  malgré  leur  améliora- 
tion très-réelle,  et  il  est  à  craindre  que  cette  situation  ne  s'aggrave  d'année  en 
année,  car  les  colons  d'Australie,  sachant  que  le  marché  Irançais  leur  est  livré  sans 
réserve,  continueront  à  multiplier  leurs  troupeaux.  Telle  qu'elle  est  en  ce  moment, 
la  situai  ion  actuelle  ne  peut  se  prolonger  sans  amener  la  ruine  de  notre  agricul- 
ture.... En  présence  de  la  situation  faite  à  notre  agriculture  par  la  loi  du  5  mai 
1860,  nous  demandons  qu'on  revienne  sur  celte  loi  et  qu'on  rétablisse  à  l'importa- 
tion des  laines  étrangères  un  droit  égal  à  ceux  qui  ont  été  maintenus  par  les  traités 
de  commerce  en  faveur  des  tissus  de  laiue  et  des  tissus  de  coton.  » 

Tous  les  documents  touchant  cette  importante  question  sont  du  plus 
haut  intérêt  pour  tous  les  agriculteurs. 

P.   Ch.   JoiBERT. 


Tome  IV  de  1869.  —  20  octobre. 
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Quoi  qu'en  dise  M.  J.  Benoît,  avec  les  certaines  substances  que  j'in- 
dique, on  obtient  à  meilleur  marché  des  veaux  aussi  bons,  sinon  meil- 
leurs, que  par  l'emploi  du  lait  seul  ;  qu'il  en  essaie  et  j'affirme  que  si 
son  talent  d'engraisseur  opère  sans  prévention,  son  prix  de  revient  et 
la  qualité  de  ses  sujets  le  détermineront  à  recommencer.  Prendre  un 
langage  aussi  poli  quele  mien  pour  de  l'urbanité  transparente!  en  vérité 
je  me  demande  sur  quelle  herbe  M.  J.  Benoît  venait  de  marcher  quand 
il  m'a  lu.  Pour  voir  du  persiflage  dans  ma  réplique,  il  faut  vraiment 
avoir  l'esprit  plus  que  susceptible,  surtout  pour  y  trouver  ombre  de 
personnalité,  d'invective.  Si  j'ai  laissé  peut-être  un  peu  transpirer  mes 
goûts  ruraux  et  zootechniques,  j'en  demande  pardon  à  M.  J.  Benoît;  en 
même  temps  je  défie  tous  ceux  qui  ont  jeté  l'œil  sur  mes  quelques  li- 
gnes d'oser  me  taxer  de  pédaniisme. 

En  prônant  une  méthode  aussi  connue  que  mal  suivie,  il  était  tout 
naturel  que  je  lisse  valoir  ses  éléments  matériels  inlcrlopes  (ce  que  je  crois 
avoir  fait  aussi  poliment  que  possible).  Je  ne  sais  en  vérité  pourquoi 
M.  J.  Benoît  a  souligné  le  mot  inlerlope  ;  si  peut-être  il  sent  un  peu  le 
littoral,  il  n'en  est  pas  moins  un  mot  expressif,  usité  et  ayant  sa  place 
dars  tous  les  bons  dictionnaires  français.  Quand  je  sais  bien  une  chose, 
c'est-à-dire  quand  je  l'ai  étudiée,  pratiquée,  puis  raisonnée  et  que  ma 
réussite  a  été  constante,  pour  moi  cette  chose  devient  une  vérité  à  la- 
quelle jamais  je  n'adjure  personne  d'ajouter  foi,  mais  sur  laquelle  j'in- 
vite tous  les  intéressés  à  venir  apposer  leur  impartial  contrôle  prati- 
que. Que  tout  éleveur  doutant  que  les  750  grammes  de  diverses  farines 
torréfiées  et  indiquées,  que  les  10  à  20  grammes  de  saindoux  et  les 
six  litres  de  lait  pur  soient,  pour  l'alimentation  des  veaux  d'engrais, 
l'équivalent  de  1 4  litres  de  lait,  veuille  en  réitérer  l'expérience.  En  rap- 
pelant poliment  un  fait  chimique  à  M.  J.  Benoît,  j'étais  loin  de  m'at- 
tendre  que  la  délicatesse  de  ma  conduite  le  froisserait  autant  que  la 
pédante  prétention  de  le  lui  apprendre.  Cette  prétention,  je  le  répète, 
ma  réserve  ne  l'a  jamais  conçue. 

L'un  de  mes  professeurs  a  été  Lassaigne,  d'Alfort;  malheureusement 
ses  leçons  n'ont  pas  laissé  en  moi  un  très-grand  fonds  de  chimie.  Seu- 
lement, si  j'avais  quelques  amis  forts  en  cette  science  pour  m'aider  à 
dresser  aOssi  des  tableaux  et  surtout  à  les  dresser  justes,  peut-être  me 
risquerais-je  à  répondre  aujourd'hui  par  une  plus  ou  moins  brillante 
riposte  diaprée  de  figures  algébriques  ;  mais  que  les  lecteurs  du  Jour- 
nal de  rAgricullure  ne  s'effarouchent  point,  je  vais  leur  faire  grâce  d'une 
vaine  science  d'emprunt,  je  vais  tout  simplement  leur  répéter,  avec 
M.  J.  Benoît,  que  les  faits  ainsi  que  les  chiffres  ont  une  éloquence  bru- 
tale, j'ajouterai  même  que  les  appareils  de  laboratoire  avec  leurs  réactifs 
ne  donnent  pas  toujours  des  résultats  analogues  à  ceux  de  la  caillette 
avec  ses  sucs  gastriques. 

t.  Voir  le  Journal  de  l'Agriculture  des 20  novembre  1867,  20 janvier  et  5  mai  1868,  et  5  septem- 
bre 1869  (t.  IV  de  1867,  p.  454;  t.  I"  de  1868,  p.  193  ;  t.  II,  p.  337  ;  t.  III  de  1869,  p.  682). 
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En  bonne  et  sincère  vérité  est-il  donc  croyable  que  le  snot  légumi- 
neuse  a\i  pu  arrêter  M.  J.  Benoît?  Comment,  à  simple  et  première  lec- 
ture, n'a-t-il  pas  su  à  ce  mot  insigniûant  substituer  celui  tout  plus  si- 
gnificatif de  léguminc.  Pourquoi  donc  n'ai-je  pas  moi-même  plus  forte- 
ment biffé  la  maudite  syllabe  terminale  use?  Pourquoi  le  prote  s'est-il 
obstiné  opiniâtrement  à  ne  point  évincer  celte  intrue  dont  la  présence, 
choquante  dès  à  première  vue,  blesse  le  plus  faible  chimiste  ?  L'épithète 
anhydre,  par  laquelle  j'ai  qualifié  le  lait  tel  que  le  donne  la  vache,  a 
encore  irrité  M.  J.  Benoît.  S'il  eût  assisté,  il  y  a  quelques  semaines,  à 
des  audiences  de  simple  police  à  Elbeuf  et  de  police  correctionnelle  à 
Rouen,  l'audition  de  plusieurs  rapports  par  nos  plus  savants  chimistes 
touchant  la  franclalcuse  Iv/drafatio)!  du  lait,  peut-être  l'aurait  un  peu 
familiarisé  avec  celte  expression  qui  l'a  si  fortement  frappé. 

Vétérinaire  physiologiste  par  nécessité  professionnelle,  de  bonne  foi 
jusqu'ici  je  croyais  et  même  je  crois  encore,  que  jeune  comme  vieux, 
tout  animal  digère  mieux  quand  il  fait  quatre  repas  et  profite  davantage 
que  quand  il  n'en  fait  que  deux. 

Le  lait  par  moi  coté  à  15  centimes  gêne  les  calculs  de  M.  Benoît. 
Pour  battre  en  brèche  et  d'emblée  faire  sauter  une  vaine  théorie,  sans 
consulter  le  prix  de  l'herbe,  ni  le  foin,  ni  l'intérêt  de  capital  de  la  va- 
cherie, ni  le  chifYre  de  ses  mauvaises  éventuaUtés,  non  plus  que  sa 
quote-part  de  frais  généraux,  il  met  ce  liquide  à  1 0  centimes.  A  la  place 
de  ce  produit  à  pareil  prix,  les  cultivateurs  champenois  seraient  bien 
mieux  avisés  de  faire  de  la  viande  de  bœuf,  de  vache,  de  mouton  ou  de 
porc;  en  continuant  à  subir  les  risques  et  les  frais  de  sa  transubstan- 
tiation  en  viande  de  veau,  les  fermiers  du  département  de  l'Aube,  en 
vérité,  motiveraient  leur  qualification  peu  flatteuse  attribuée  au  roi 
Charlemagne. 

Qu'à  Paris  on  demande  avidement  la  viande  de  veau  la  plus  blanche, 
c'est-à-dire  anhémique,  malade,  malsaine;  qu'à  Londres  on  saigne 
barbarement  une  ou  deux  fois  à  blanc,  qu'on  martyrise  ces  pauvres  jeu- 
nes animaux  pour  en  pâlifier  la  chair,  enfin  qu'on  dise,  si  l'on  veut, 
qu'en  Normandie  nous  n'avons  pas  le  goût  comme  tout  le  monde,  soit  : 
malgré  tout  je  n'en  persiste  pas  moins  dans  mes  convictions  premières. 
Si  j'ai  été  bien  informé,  et  je  crois  l'être,  toutes  les  sommités  médica- 
les parisiennes,  à  l'unanimité,  considèrent  la  chair  de  veau  qui  se 
mangea  Paiis  comme  relâchante,  malsaine  et  peu  nutritive.  Avec  les 
chimistes,  avec  les  méd.cins  observateurs  et  avec  les  faits,  J3  dis,  et  je 
le  dis  sérieusement,  les  veaux  godailles,  à  demi  sevrés,  qu'ils  soient 
champenois  ou  normands,  valent  sous  tous  rapports  mieux  que  les 
veaux  à  chair  blanche;  j'avance  ces  faits  comme  sérieusement  croya- 
bles, quoi  qu'en  dise  M.  J.  Benoît.  Si  la  comparaison  de  vos  veaux 
champenois  à  chair  maladivement  blanche  et  malsaine,  avec  l'insipide, 
indigeste  et  malsaine  viande  des  poulardes  de  la  Bresse  et  du  Mans  est 
juste,  toute  similitude  s'efface  en  présence  de  la  chair  faite  et  richement 
substantielle  de  bœuf,  de  vache,  de  mouton  et  de  porc  adulte  dont 
on  peut  manger  tous  les  jours  avec  plaisir  et  bien-être  tout  en  en- 
tretenant ses  forces.  Essayez  de  manger  seulement  pendant  trois  ou 
quatre  jours  consécutifs  de  la  chair  blanche  de  veau  au  lait  pur 
et  de  poularde  grasse  à  tous  vos  repas,  exclu?ivement  à  toute  aatre 
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viande,  essayez  également  et  par  contre  pendant  cinq  ou  six  jours  et 
plus  de  manger  à  tous  vos  repas  de  la  viande  de  bœuf,  de  vache,  de 
mouton,  de  porc  adulte,  voire  même  de  la  viande  de  veau  godaillé,  et 
comparez  votre  état  de  santé.  Enfin,  veuillez,  sans  prévention  quel- 
conque, soumettre  comparativement  aussi  quelques  veaux  à  la  méthode 
godaillante,  puis  sans  partialité  comparez  vos  résultats  divers.  Ainsi 
le  veut  la  logique  du  zootechuicien. 

L.  Félizet, 

Vétérioaire  à  Elbeuf  (Seine-Inférieure). 


SEANCES  DE  LA  SOCIÉTÉ  LIBRE  DES  AGRICULTEURS 

DE  LA  MOSELLE  ET  DE  LA  MEURTHE,  A  MORHAIsGE. 

Nous  avons  annoncé  (numéro  du  5  mai  dernier,  t.  II  de  I8G9, 
page  ^i03)  la  création  d'une  Société  libre  d'agriculteurs  des  départe- 
ments de  la  Moselle  et  de  la  Meurlhe,  à  Morhange,  sous  la  présidence 
de  M.  Pâté,  agriculteur  à  la  Netz.  Celle  Société,  entièrement  indépen- 
dante, se  propose  surtout  d'encourager  toutes  les  œuvres  d'initiative 
individuelle  ou  d'association  entre  cultivateurs.  Elle  a  commencé  cette 
année  par  l'emploi  de  machines  à  faucher  et  à  moissonner.  Les  résultats 
de  ces  expériences  sont  consignés  dans  les  procès- verbaux  suivants, 
que  les  agriculteurs  liront  certainement  avec  intérêt.  J.-A.  B. 

Séance  du  22  août.  —  Le  moissonnage  à  la  mécanique,  par  associa- 
tion ou  par  entreprise  particulière,  était  à  l'ordre  du  jour.  Le  président 
a  ouvert  la  séance  par  le  discours  suivant  : 

•<  Messieurs,  la  question  qui  nous  occupe  est  palpitante  d'inléiêt  et  d'actualité. 
De  mémoire  d'homme,  et  en  remontaEt  à  la  tiadilion  la  plus  reculée,  pareille  pé- 
nurie de  main-d'œuvre  pour  les  moissons  ne  s'est  révélée  d'une  façon  aussi  géné- 
rale dans  cotre  contrée.  Dans  les  siècles  passés,  et  au  commencement  de  celui-ci, 
on  a  éprouvé,  il  est  vrai,  quelques  difticullés  pour  la  main-d'œuvre  et  les  travau.x 
de  la  culture  ;  mais  cette  f;êne  momentanée,  causée  par  le  fléau  des  guerres,  dispa- 
raissait bientôt  après  quelques  années  de  paix.  Aujourd'hui  devons-nous  compter 
sur  un  retour  semblable  des  offres  de  travail?  Nullement.  La  cause  qui  produit 
cette  rareté,  quoi  que  l'on  en  dise,  est  le  résultat  da  progrès  en  général,  lequel 
progrès  apporte  le  bien-être  aux  ouvriers  et  augmente  la  production,  par  consé- 
quent, les  travaux  à  exécuter. 

I  Ainsi,  messieurs,  vous  voyez  deux  courants  opposés.  D'une  part,  diminution 
des  bras  disponibles  pour  la  culture  ;  d'autre  part,  augmentation  de  travaux.  Il 
serait  donc  oiseux  de  nous  récrier  contre  les  ouvriers  et  leur  mauvais  vouloir.  Bien 
que  l'armée  et  les  villes  nous  en  enlèvent  une  partie,  la  rareté  semble  être  pour 
l'avenir  l'état  normal.  Le  remède  à  un  tel  état  de  choses  est  dans  l'emploi  des 
machines  et  autant  que  possible  par  l'association,  en  laissant  à  chacun  sa  liberté  et 
sa  responsabilité. 

«  Les  machines  à  faucher  et  à  moissonner  sont  des  plus  importantes,  la  rentrée 
des  récoltes  ne  pouvant  supporter  aucun  retard  sans  exposer  les  cultivateurs  à  de 
grands  préjudices.  Mais  il  ne  sufnt  pas  d'acquérir  des  machines,  fussent-elles  les 
pins  perfectionnées  ;  il  faut  en  connaître  la  mise  en  usage  par  la  pratique.  Quelques 
personnes  s'imaginent  qu'il  suffit  d'une  heure  ou  deux  pour  apprendra  à  employer 
utilement  ces  instruments!  C'est  une  erreur  vérifiée  par  ma  propre  expérience.  It 
faut  faire  au  moins  les  travaux  d'une  moisson  entière  peur  faire  son  apprentissage, 
et  encore  il  reste  bien  des  incidents  qu'une  seule  moisson  ne  peut  nous  révéler. 
Faut-il  donc  alors  que  chaque  cultivateiir  fasse  un  apprentissage  aussi  dispendieux 
que  le  premier?  Faut-il  que  chacun  hasarde  d'acquérir  une  moissonneuse  bonne 
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dans  certains  cas,  mais  qui  ne  convient  pas  partout?  Faut-il  que  chaque  exploitant 
ait  l'ennui,  le  soin,  la  responsabilité  de  ce  qui  peut  survenir  à  ces  instruments  quand 
ils  sont  dirigés  par  des  mains  inexpérimentées? 

«  Evidemment  non.  C'est  alors  que  l'association  bien  entendue,  bien  appliquée, 
quintuplera  nos  forces  tout  en  diminuant  nos  peines  matérielles  et  morales.  Alors 
l'expérience  de  l'un  profitera  à  tous,  l'expérience  de  tous  profitera  à.  cfiacun.  Les 
agriculteurs  éclairés  le  comprennent  et  repoussent  ces  vieilles  traditions  de  l'isole- 
ment, de  l'égoïsme,  de  la  jalousie,  que  l'ignorance  seule  pouvait  entretenir;  mais 
celle-ci  (l'ignorance)  perd  chaque  jour  du  terrain.  Aussi  c  est  avec  une  satisfaction 
bien  légitime  que  nous  pourrions  vous  donner  les  noms  des  agriculteurs  qui  ont 
souscrit  des  actions  de  25  fr.  pour  acquérir  la  moissonneuse  que  vous  verrez  fonc- 
tionner tout  à  l'heure.  Et  voyez  comme  la  chose  est  aujourd'hui  appréciée.  Ce  n'est 
qu'à  notre  dernière  réunion  que  MM.  Broquard,  agriculteur  à  Blanche-Eglise,  et 
Pierrot  et  Feller,  mécaniciens  à  Vergaville,  ont  pris  l'initiative  de  proposer  l'achat 
d'une  moissonneuse  par  actions  de  25  fr.  Aujourd  hui  la  moissonneuse  est  là,  les 
souscriptions  sont  arrivées,  sans  publicité,  sans  réclame  dans  les  journaux! 

«  Si  les  souscripteurs  abondent,  c'est  déjà  un  grand  point  d'acquis  ;  mais  il  faut 
encore  que  nous  arrivions  à  former  un  personnel  habile  à  diriger  ces  machines. 

a  Ce  qui  arrête  l'adoption  des  machines,  disait  M.  Texerau  de  Lesserie  à  la  Société 
des  agriculteurs  de  France,  ce  n'est  pas  tant  la  pénurie  des  capitaux  que  le 
risque  de  voir  les  instruments  se  disloquer  au  premier  choc  entre  les  mains  d'ou- 
vriers mal  habiles.  »  C'est  dons  aussi  vers  ce  point  qu'il  faut  porter  notre  atten- 
tion. Nous  avons  deux  jeunes  mécaniciens  qui  veulent  se  vouer  à  ce  genre  d'occu- 
pation, ils  ne  seront  pas  les  seuls,  espérons-le.  Le  progrès  a  place  pour  toutes  les 
bonnes  volontés,  ce  sera  une  carrière  nouvelle,  qui  sera  honorable  et  lucrative,  et  qui 
doit  tenter  les  jeunes  gens  intelligents  qui  désirent  se  faire  une  position  indépen- 
dante. 

«  Mais,  au  lieu  de  chercher  en  arrière  à  supplanter  ceux  qui  se  voueront  les 
premiers  à  ce  genre  d'enireprise,  qu'ils  jetleut  la  vue  en  avant  et  se  posent  avec 
courage  pour  surmonter  les  difficultés  inévitables  à  tous  les  commencements.  Je 
m'adresse  aux  jeunes  gens  de  bonne  volonté,  ici  présents,  qui  m'écoutent  '.  Je  peux 
leur  assurer  qu'il  y  aura  dans  cette  carrière  nouvelle  de  belles  positions  à  prendre  ; 
mais  elles  n'arriveront  pas  toutes  seules.  Là,  plus  qu'ailleurs  encore,  il  faudra  de 
l'intelligence,  de  la  patience,  du  courage  et  de  la  persévérance  ;  mais  une  fois  léi,'i- 
timement  acquises,  ces  positions  seront  aussi  honorables  que  lucratives.  Nous  avons 
vu  dans  le  Journal  d'ajricullure  pratique  le  compte  rendu  d'un  grand  concours 
international  de  moissonneuses  en  Hongrie,  leauel  a  duré  du  5  au  10  juillet  de 
cette  année.  Je  ne  veux  pas  abuser  de  vos  moments  en  m'étendant  sur  ce  concours, 
permettez-moi  seulement  de  vous  faire  part  de  la  bonne  impression  que  j'ai  res- 
sentie à  la  lecture  du  rapport.  Trente-huit  moissonneuses  étaient  en  lice.  Un  jury 
formant  quatre  sections,  composées  de  soixante  agriculteurs  choisis  parmi  les  plus 
éprouvés  et  de  savants  professeurs,  a  fait  fonctionner  toutes  ces  machines  pendant 
cinq  jours.  M.  Ladislas  de  Vagner,  professeur  à  l'école  polytechnique  de  Pesth, 
termine  son  rapport  ainsi  :  c  Le  travail  de  ces  machines  était  tellement  parlai*-,  que 
i  chacune  d'elles  aurait  mérité  le  premier  prix.  Le  jury  s'est  trouvé  fort  embar- 
«  rassé,  et  il  a  placé  au  premier  rang  M.  Mac  Gormick  comme  un  des  plus  anciens 
0  constructeurs  de  moissonneuses.  »  Nous  devons  applaudir  à  la  décision  du  jury 
hongrois  qui  a  su,  à  mérite  égal  dans  le  travail,  récompenser  l'ancienneté  de  service. 
Jeunes  gens,  qui  voulez  vous  élancer  dans  celte  carrière,  prenez  date,  et  si  vous 
persévérez,  l'avenir  vous  rendra  justice. 

I  Vous  voyez  donc,  messieurs,  que  les  étrangers,  ceux-là  qui  nous  font  une  si 
rude  concurrence  avec  leurs  blés,  ne  restent  pas  en  arrière.  Notre  pauvre  petite 
faucille,  en  admettant  que  les  bras  ne  manquent  pas,  pourrait-elle  lutter  contre  ces 
trente-huit  puissantes  machines  et  contre  ce  personnel  étranger,  habile  dans  la  di- 
rection de  ces  engins  nouveaux?  Hélas!  non.  Donc,  serrons  nos  rangs,  unissons- 
noiis.  Les  cultivateurs  lorrains,  reconnus  par  leur  courage  au  travail,  seraient-ils 
moins  intelligents  que  leurs  voisins?  Beaucoup  d'entre  eux  ont  déjà  le  savoir,  un 
plus  grand  nombre  ont  des  capitaux;  commençons  donc  la  formation  d'une  vaste 


1.  11  y  avait  plusieurs  jeunes  mécaniciens  dans  l'assemblée. 
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association  agricole  qui  aura  ses  arsenaux  et  dépôts  remplis  de  toutes  les  plus  puis- 
santes machines  utiles  à  l'agriculture,  et  alors  nous  pourrons,  tout  en  allégeant  la 
population  ouvrière  des  plus  rudes  labeurs,  soutenir  plus  avantageusement  cette 
lutte  pacifique  de  la  concurreiice  entre  les  peuples,  lutte  toujours  féconde  lorsque 
les  moyens  sont  égaux,  puisque  chaque  victoire,  de  quelque  côté  qu'elle  soit,  au  lieu 
de  haine  et  de  deuil,  rapproche  les  peuples  et  apporte  un  sucroît  de  bien-être  à 
l'humanité.  » 

A  la  suite  de  ce  discours,  plusieurs  cultivateurs,  membres  de  la 
Société,  ont  pris  part  à  une  discussion  des  plus  intéressantes  sur  le 
moissonnage.  Celte  séance  était  une  vraie  conférence,  dont  le  but  était 
de  démontrer  1°  la  nécessité  de  l'emploi  des  moissonneuses  en  présence 
de  la  rareté  des  bras  ;  2°  la  nécessité  de  former  un  personnel  habile 
par  association,  personnel  d'où  sortiraient  plus  tard  les  moniteurs 
instructeurs  et  réparateurs  des  machines  particulières;  3°  d'engager 
les  cultivateurs  à  s  unir  à  notre  association,  pour  éviter  les  écoles  trop 
dispendieuses  aux  particuliers  qui  veulent  se  servir  de  machines  à 
moissonner  avant  que  nous  ayons  préparé  nos  terres  et  su  choisir  les 
machines  les  plus  convenables,  non-seulement  à  chaque  localité,  mais 
à  chaque  variété  de  culture  dans  la  même  localité. 

A  deux  heures  après  midi,  l'essai  de  la  machine  Samuelson  avait 
lieu  dans  une  pièce  d'avoine  mise  à  la  dispos  tion  de  la  Société  par 
M.  Bastien,  de  Morhange.  En  présence  d'environ  quatre  mille  per- 
sonnes venues  de  tous  les  environs,  celte  machine  a  parfaitement  mois- 
sonné un  hectare  en  deux  heures;  les  javelles  étaient  bien  faites,  sans 
traînée,  tous  les  connaisseurs  ont  été  émerveillés.  Après  cet  essai  satis- 
faisant, une  nouvelle  réunion  à  l'hôtel  de  ville  n'a  pas  duré  moins  de 
deux  heures  avec  une  animation  facile  à  comprendre,  et  pendant 
laquelle  de  nouveaux  actionnaires  s'empressaient  de  soujcrire. 

Plusieurs  agriculteurs  ont  proposé  d'acheter  aussi  une  faucheuse  ; 
mais  la  plup:trt  é  aient  d'avis  d'en  remettre  l'achat  au  printemps  pro- 
chain (1870).  M.  Boulangé,  agriculteur  à  Kerprich,  a  insisté  énergique- 
ment  pour  l'achat  immédiat.  «  Notre  but  (a-t-il  dit  avec  raison)  est  de 
nous  familiariser  au  plus  tôt  avec  toutes  ces  machines,  le  peu  que  nous 
ferons  celte  année  nous  guidera,  et  au  printemps  prochain  nous  pour- 
rons nous  mettre  en  mesure.  »  Quelques  autres  agriculteurs  pensaient 
que  l'achat  d'une  seconde  moissonneuse  d'un  autre  modèle  serait  pré- 
férable. En  présence  de  celte  divergence  d'opinion,  M.  le  président  a 
mis  aux  voix  la  question  de  savoir  :  1°  si  l'on  achèterait  une  faucheuse 
ou  bien  une  moitsonneuse;  2"  si  on  l'achèterait  tout  de  suite.  La  ma- 
jorité s'est  ralliée  à  la  proposition  si  bien  développée  par  l'honorable 
M.  Bitulangé.  Elle  a  décide  d'acheter  une  faucheuse  et  de  l'acheter  tout 
de  suite. 

Apiès  ce  vote,  de  nouveaux  actionnaires  sont  venus  se  faire  inscrire, 
et  la  commande  d'une  faucheuse  a  été  faite  immédialement.  La  Société 
a  en  outre  décidé  qu'à  une  des  prochaines  réunions  elle  nommerait 
vingt  conseillers,  dix  de  la  Moselle  et  dix  de  la  Meurlhe,  à  l'elïet  de 
préparer  les  statuts  de  la  Société,  qui  seront  ensuite  présentés  en  séance 
générale  â  l'approbation  de  tous  les  sociétaires. 

11  est  à  remarquer  que  les  membres  de  la  Société  libre  de  Morhange 
prennent  un  intérêt  sérieux  aux  travaux  agronomiques  de  celle  Société. 
Six  heures  de  séance  dans  la  même  journée  ont  occupé  l'attention  la 
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plus  soutenue  des  nombreux  membres  présents.  Une  autre  remarque 
qui  fait  l'éloge  du  public,  c'est  que,  malgré  la  plus  grande  aftluencedu 
monde  sur  le  champ  d'essai,  sans  gendarmes,  sans  police,  —  pas 
même  un  garde  champêtre,  —  il  n'y  a  pas  eu  le  moindre  désordre,  pas 
un  seul  cri,  pas  un  seul  homoie  ivre,  tout  s'est  passé  avec  une  conve- 
nance parfaite.  M.  le  président  a  remercié  l'assemblée  et,  le  public  de 
cette  attitude  vraiment  digne  de  la  liberté. 

Séance  du  19  septembre.  —  Essai  de  la  faucheuse  Vood  à  une  heure 
et  demie  de  l'après-midi.  Cette  machine  a  fonctionné  environ  une 
heure  et  demie,  tant  dans  une  prairie  naturelle  que  dans  une  luzernière, 
en  présence  d'une  affluence  considérable  de  personnes  venues  des  en- 
virons. Le  résultat  de  ces  deux  opérations  a  été  très-satisfaisant,  et  la 
faucheuse  qui  n'était  aehetée  qu'à  con  iition  d'un  bon  fonctionnement 
a  été  définitivement  acquise.  Sur  le  lieu  même  de  l'expérience,  plusieurs 
agriculteurs  sont  venus  spontanément  se  faire  inscrire  sur  la  liste  des 
actionnaires. 

A  trois  heures  et  demie,  réunion  à  l'hôtel  de  ville.  Ont  pris  place  au 
bureau  :  MM.  Pâté,  président;  E.  Aubertin,  vice-président;  Genot, 
maire  de  Morhange;  Jola,  secrétaire-adjoint  ;Schmit,  trésorier;M.  Chaty^ 
le  secrétaire,  était  absent.  L'assemblée  était  nombreuse.  M.  le  président 
a  pris  la  parole,  et,  dans  une  allocution  chaleureuse,  a  fait  ressortir  les 
services  que  pouvaient  rendre  les  faucheuses  et  les  moissonneuses  dans 
un  moment  où  les  bras  manquent,  et  il  a  montré  que  la  Société  devait 
chercher  à  en  propager  l'usage,  sans  cependant  vouloir  faire  concur- 
rence aux  ouvriers. 

«  L'association,  ajouta-til,  résout  le  double  problème  de  ne  pas  laisser  chômer 
les  capitaux  employés  à  l'achat  des  machines  sans  faire  concurrence  aux  ouvriers. 
En  efJ'et,  si  un  particuher,  manquant  d'ouvriers,  achète  une  moissonneuse  et  que' 
l'année  suivante,  les  ouvriers  reviennent,  il  faudra  ou  laisser  la  machine  sous  lé 
hangar  (ce  que  j'ai  fait  depuis  1860)  ou  renvoyer  lès  ouvriers,  ce  qui  serait  plus 
fâcheux  ;  tandis  que  par  l'association  les  machines  se  porteront  où  le  besoin  s'en 
fera  sentir,  tantôt  sur  un  point,  tantôt  sur  un  autre.  » 

L'assemblée  a  ensuite  voté  des  remerciements  à  M.  Boulangé  de 
Kirprich,  et  M.  Broquard,  de  Blanche-Eglise,  ainsi  qu'à  MM.  Pierrot  et 
Feller,  pour  leur  énergique  initiative  dans  l'emploi  de  ces  instruments. 
Plusieurs  cultivateurs  ayant  demandé  à  employer  la  fabcheuse  no- 
tamment M.  Bastien,  une  longue  discussion  s'est  engagée  pour  déter- 
miner le  prix  qu'il  convient  de  demander  par  hectare  fauché.  Après 
cette  discussion,  à  laquelle  ont  pris  part  MM.  Labroise,  Thiriat,  Ber- 
nard (de  Destzy),  on  a  décidé,  d'après  la  proposition  de  M.  Broquard, 
de  fixer,  par  hectare  de  prairie  artificielle,  à  4  l'r.  pour  les  actionnaires 
et  à  5  fr.  pour  le  public,  en  réservant  la  priorité  aux  actonnaires.  De 
nouveaux  souscripteurs  sont  encore  venus  se  faire  inscrire  à  la  fin  de 
la  séance. 

L'ordre  du  jour  de  la  prochaine  séance  a  été  fixé  de  la  manière  sui- 
vante, savoir  :  modèle  de  traité  écrit  entre  les  cultivateurs  et  les  domes- 
tiques;— caisse  de  crédit  agricole  à  établir  à  Morhange; — nomination 
du  conseil  d'administration  de  la  Société,  et,  en  outre,  de  deux  vice- 
présidents. 

Pâté  (de  la  Netz), 

l'résitlent  de  la  Société  libre  des  agriculteurs 
de  la  Moselle  et  ds  la  Meurtlie. 
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LE  GUANO  PÉRUVIEN  BIPIIOSPIIATÉ. 

Le  commerce  et  la  fabrication  des  engrais  sont  depuis  quelques  an- 
nées entrés  dans  une  voie  qui  est  à  la  fois  véritablement  scientifique  et 
pratique  ;  ils  tendent  de  plus  en  plus  à  spécifier  les  matières  fertili- 
santes par  les  véritables  propriétés  des  principes  chimiques  dont  celles-ci 
se  composent  ;  ils  ont  à  peu  près  cessé  de  faire  appel  à  des  propriétés 
difficiles  à  constater  immédiatement.  Un  dernier  effort  a  été  fait  par  les 
partisans  ou  plutôt  les  bénéficiaires  de  l'ancien  étal  de  choses,  lorsqu'ils 
ont  imaginé  d'exploiter  l'idée  des  engrais  analyseurs  à  l'aide  desquels  il 
fallait  consulter  les  appétits  des  plantes,  engrais  analyseurs  qui  étaient 
des  engrais  dits  chimiques,  non  dénommés  et  en  conséquence  supposés 
dotés  de  vertus  fertilisantes  susceptibles  de  les  faiie  acheter  par  les 
cultivateurs.   JMais  quelle  que  soit  la  fantasmagorie  que  l'on  cherche 
encore  à  faire  jouer  devant  les  yeu5  des  plus  ignorants,  il  est  bien  ac- 
quis désormais  que  cinq  ou  six  matières  différentes  tout  au  plus  entrent 
dans  la  composition  de  tous  les  engrais  que  le  commerce  peut  livrer.  Il 
est  bien  acquis  aussi  que  le  cultivateur  ne  doit  arrêter  son  choix  que 
lorsqu'il  sait  quelles  sont  les  matières  qu'on  offre  de  lui  vendre  et  dans 
quelles  proportions  elles  se  rencontrent  dans  tout  mélange  présenté 
pour  être  acheté  par  l'agriculture.  Il  ne  doit  plus  dorénavant  se  décider 
que  d'après  des  dosages  d'espèces  chimiques  bien  caractérisées. 

Il  y  a  quelques  années,  on  se  contentait  d'analyses  chimiques  élé- 
mentaires, c'est-à-dire  qui  indiquaient  tant  d'azote,  tant  de  phosphates, 
tant  de  potasse,  etc.,  pour  100.  Maintenant,  il  faut  en  outre  qu'on  dise 
sous  quelle  forme  l'azote,  les  phosphates,  la  potasse  sont  engagés  dans 
les  combinaisons  mises  en  vente.  Personne  n'ignore  plus,  en  elTet,  que 
telle  ou  telle  combinaison  peut  agir  immédiatement,  ou  bien  demande 
dix,  quinze  ans  ou  même  plus  pour  produire  un  résultat  quelconque 
sur  la  végétation,  résultat  variable  suivant  les  sols  et  suivant  les 
plantes. 

L'Angleterre  et  l'Allemagne  sont  les  premières  nations  agricoles  en- 
trées pratiquement  dans  la  voie  que  nous  indiquons.  C'est  en  vain 
qu'après  noire  illustre  maître,  M.  Boussiiigaull,  nous  avons  essayé  de 
montrer  à  nos  agriculteurs  que  là  était  la  vérité;  beaucoup  ont  mieux 
aimé  se  laisser  entraîner  par  des  promesses  qui  n'ont  abouti  et  qui  ne 
doivent  aboutir  qu'à  des  déceptions.  Mais  la  vérité  finit  toujours  par 
reconquérir  ses  droits.  Cela  a  lieu  aujourd'hui  ;  on  reconnaît  à  peu  près 
généralement  qu'il  ne  faut  adopter  un  engrais  que  eu  égard  à  sa  com- 
position, non  plus  simplement  élémentaire,  mais  bien  en  principes 
immédiats  définis. 

Le  guano  a  été  considéré  avec  raison  pendant  une  assez  longue  suite 
d'années  comme  un  type  bien  caractérisé,  en  ce  sens  que  la  guano  dit 
péruvien  et  qui  était  extrait  des  îles  Chinchas  avait  une  composition  à 
peu  près  constante,  déjà  déterminée  par  Fourcroy  et  Vauquelin  d'après 
un  échantillon  rapporté  par  de  Humboldt  en  1803.  Cette  composition 
était  dès  lors  définie  de  la  manière  suivante  : 

1"  de  l'acide  urique  en  partie  saturé  par  de  l'ammoniaque  et  par  de  la  chaux  ;  — 
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2"  de  l'acide  oxalique  combiné  à  de  l'ammoniaque  et  à  de  la  potasse  ;  —  3°  de 
l'acide  phosphorique  uni  aux  mêmes  bases  et  à  de  la  chaux;  —  4°  de  petites  quaa- 
tités  de  sulfate  de  potasse,  de  chlorure  de  potassium  et  de  chlorhydrats  d'ammo- 
niaque ;  —  5°  un  peu  de  matière  grasse  ;  —  6°  du  sable  en  partie  quartzeux,  en 
partie  ferrugineux. 

Mais  les  proportions  des  divers  éléments  ont  depuis  lors  été  recon- 
nues varier  considérablement  suivant  les  provenances.  Parmi  les  gua- 
nos, les  uns  sont  très-riches  en  matières  azotées,  les  autres  en  matières 
phosphatées;  quelques-uns  contiennent  des  proportions  considérables 
de  sels  alcalins,  les  autres  n'en  renferment  que  des  traces.  En  outre,  les 
matières  azotées  sont  déjà  à  l'état  ammoniacal,  et  immédiatement  assi- 
milables par  les  plantes,  ou  bien  elles  doivent  exiger  un  temps  assez  long 
pour  devenir  des  aliments  utiles  à  la  végétation.  En  général  aussi,  la 
plupart  des  guanos  ne  contiennent  le  phosphate  qu'à  titre  de  phos- 
phate tribasique  de  chaux  non  soluble  dans  l'eau  ;  mais  quelques-uns 
en  renferment  à  l'état  immédiatement  soluble.  On  voit,  d'après  cela, 
qu'il  ne  suffit  pas  de  dire  qu'on  emploie  une  quantité  déterminée  de 
guano  pour  pouvoir  prévoir  le  résultat  qu'on  obtiendra,  lors  même 
qu'on  saurait  qu'un  guano  contient  de  12  à  15  pour  100  d'azote  et  de 
10  à  14  pour  100  d'acide  phospiiorique,  proportion  de  ces  éléments 
qu'on  rencontre  dans  les  guanos  du  Pérou  qui  passent  pour  les  plus 
riches.  Ces  renseignements  peuvent  suffire  quant  on  compare  deg 
échantillons  de  la  même  espèce;  ils  ne  le  peuvent  plus  lorsqu'il  s'agit 
de  guanos  de  provenances  différentes.  II  faut  surtout  connaître  sous 
quelle  forme  se  trouve  l'acide  phosphorique.  Cela  présente  un  intérêt 
d'autant  plus  grand  aujourd'hui  que,  vu  la  demande  croissante  du 
guano,  le  prix  de  cet  engrais  vient  encore  de  subir  une  hausse.  Le 
gouvernement  du  Pérou  a  en  effet  décidé  que  sur  tous  les  marchés 
d'Europe  il  ne  permettrait  la  vente  par  ses  consignataires,  à  dater  du 
22  septembre  18()0,  qu'à  raison  de  32  fr.  5"D  les  100  kilog.,  ce  qui 
constitue  une  augmentation  de  1  fr.  25. 

Plus  un  engrais  est  cher,  plus,  on  le  conçoit,  il  est  nécessaire  que  les 
effets  qu'il  est  appelé  à  produire  se  manifestent  rapidement.  L'agricul- 
teur, comme  l'industriel,  a  besoin  de  rentrer  souvent  dans  son  argent. 
C'est  pour  cette  raison  qu'en  Angleterre,  depuis  plusieurs  années,  on 
s'est  occupé  d'augmenter  l'assimilation  par  les  plantes  des  divers  élé- 
ments qui  composent  le  guano.  En  1864,  M.  Voeicker  a  publié  dans 
le  Journal  de  la  Société  royale  d- agriculture  d'Angleterre  un  Mémoire 
ayant  pour  titre  :  On  Peruvian  guano  and  the  means  of  incr-jasing  ils 
efficacy  as  a  manurc,  dont  voici  la  conclusion  : 

«  Règles  pratiques.  —  La  méthode  que  je  conseille  est  la  suivante.  En  premier  lieu, 
mélanger  de  l'acide  sulfuriqiie  avec  une  quantité  d'eau  à  peu  près  égale  et  répandre 
cet  acide  étendu  sur  de  la  sciure  desséchée,  ou,  si  l'on  ne  peut  pas  en  avoir,  sur  du 
gypse  terreux  ou  du  sable.  La  sciure  sèche  absorbe  une  grande  quantité  de  liquide 
sans  paraître  sensiblement  mouillée.  Le  gypse  ou  le  sable  n'en  absorbent  pas 
autant,  et  ils  doivent  être  employés  en  quantités  suffisantes  pour  absorber  complète- 
ment l'acide.  En  faisant  le  mélange  du  guano,  préalablement  réduit  en  poudre  fine, 
avec  la  sciure,  le  gypse  ou  le  sable,  légèrement  mouillés  par  l'acide,  ces  deux  sub- 
stances doivent  être  intimement  incorporées  l'une  à  l'autre. 

«  L'efficacité  du  guano  du  Pérou  peut  être  largement  augmentée  par  le  soin 
donné  à  ses  qualités  physiques,  ainsi  qu'en  y  ajoutant  du  sel  commun,  et  surtout 
en  le  traitant  avec  une  petite  quantité  d'acide  sulfurique.  Je  suis  convaincu  que  si 
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les  conseils  que  je  donne  sont  suivis  en  pratique,  une  augmentation  considérable 
dans  les  effets  du  guano  sera  réalisée,  car  il  sera  alors  appliqué  à  la  terre  dans  de 
bonnes  conditions  physiques  et  dans  un  état  qui  accroîtra  son  efficacité  chimique,  r, 

Depuis  la  publication  de  ce  Mémoire,  diverses  usines  ont  été  fondées 
en  Angleterre  pour  travailler  le  guano.  Nous  avons  reçu  nptamment 
des  échantillons  qui  nous  ont  été  envoyés  par  M.  Hély,  secrétaire  de 
la  compagnie  du  guano  péruvien  biphosphaté,  MM.  Rees  et  Cie.  Ces 
écbanlillons  proviennent  de  lu  fabrication  de  M.  Mockford,  qui  s'attache 
particulièrenient  à  fixer  toute  l'ammoniaque  du  meilleur  guano  du 
Pérou,  à  y  conserver  toutes  les  matières  organiques  azotées  et  l  s  sels 
alcalins  dans  leurs  conditions  premières,  mais  en  transformant  le 
phosphate  de  chaux  insoluble  en  phosphate  soluble  ou  biphosphate.  Le 
guano  péruvien  biphosphate  produit  en  conséquence  tous  les  bons 
effets  du  guano  ordinaire,  mais  d'une  manière  .plus  certaine  et  plus 
immédiate.  L'analyse  des  échantillons  que  j'ai  reçus  m'a  donné  comme 
moyenne  les  résultats  suivants  : 

Eau i:;.".'i 

Matières  organiques  et  sels  volatils 2S.10 

Sels  alcalins 5.45 

Acide  phosphorique  à  l'état  soluble 9.96 

—                à  l'état  insoluble 1.10 

Chaux 9.21 

Sulfaie  de  chaux 29.2'i 

Maiii'res  siliceuses  insolubles 3  21 

Total 100. on 

Azote 5.  fis 

Correspondant  à  ammoniaque 6.89 

L'acide  phosphoricpie  total  correspond  à  23.9.Ï  de  phosphate  de  chaux  tribasique.  ' 

L'acide  phosphorique  soluble  correspond  à  21.58  de  phjsphate  tribasique  de  chaux  rendu  solubley 

Cette  analyse  vérifie  bien  l'annonce  faite  par  M.  Mockford  de  la  pres- 
que complète  solubilité  dp  l'acide  phosphorique  contenu  dans  l'engrais 
dont  nous  parlons.  M.  Mockford  explique  du  reste  dans  les  termes  sui- 
vants les  principes  qui  l'ont  guidé  : 

«  On  sait  depuis  longtemps  que  l'usage  du  guano  du  Pérou  employé  seul  doit  être 
très-restreint  lorsque  déjà  des  principes  nutritifs  pour  la  plante  existent  en  abon- 
dance dans  le  sol  sous  la  forme  de  phosphates  solubles  ou  de  sels  alcalins.  Le  guano 
n'est  employé  alors  que  comme  un  engrais  en  couverture  pour  les  céréales,  afin 
de  stimuler  t'activité  de  la  végétation,  surtout  lorsque  les  terres  ont  déjà  été  pour- 
vues antérieurement  de  Mperphosphate  pour  des  cultures  de  racines. 

«  Le  guano  du  Pérou  biphosphate  est  composé  de  manière  à  lever  les  objections 
que  présente  dans  ces  conditions  l'usage  du  guano  ordinaire,  à  savoir  :  perte  d'un 
assez  grand  nombre  des  principes  qu'il  contient  et  qui,  n'étant  pas  absorbés  par  les 
plantes  dans  l'année  même,  sont  entraînés  par  les  pluies  et  perdus  pour  l'avenir. 
Dans  le  guano  péruvien  biphosphate,  au  contraire,  les  proportions  natives  des  di- 
vers éléments,  sels  ammoniacau.^,  phosjihates,  sels  alcalins,  matières  organiques, 
sont  telles  que  les  plantes  s'en  nourrissent  facilement,  et  l'on  peut  aussi  bien  em- 
ployer l'engrais  mélangé  au  sol  qu'en  couverture,  et  aussi  bien  pour  les  terres 
libourées  que  pour  les  pâtures. 

«  Les  cultivateurs  commettent  une  erreur  en  s'imaginant  qu'ils  peuvent  atteindre 
le  même  but  eu  mélanj-eant  du  superphosphate  de  chaux  avec  du  guano.  La  moindre 
connaissance  en  chimie  suftit  pour  montrer  combien  ce  procédé  est  défectueux.  En 
effet,  une  grande  parlie  des  sels  d'ammoniaque  contenus  dans  le  guano  n'a  d'autre 
effet,  une  fuis  le  mélange  oj^éré,  que  de  rendre  insoluble  le  phosphate  de  chaux  que 
le  fabricant  s'était  efforcé,  grâce  à  des  dépenses  considérables,  de  rendre  soluble. 
Ce  mélange  convenable,  qui  est  cependant  si  nécessaire,  est  réahsé  dans  le  guano 
biphosphate.  Pour  préparer  celui-ci,  on  se  sert  du  meilleur  guano  du  gouvernement 
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du  Pérou,  auquel  on  associe  des  phosphates  solubles  et  des  sels  alcalins  que  l'analyse 
y  découvre.  Les  plus  grands  soins  ont  été  apportés  à  sa  fabrication,  en  même  temps 
qu'on  a  essayé  de  la  produire  au  meilleur  marché  possible.  » 

Le  guano  biphosphaté  a  été  soumis  à  l'examen  de  plusieurs  chimistes 
agricoles  en  Anglererre,  notamment  à  celui  de  MM.  Voelcher,  Thomas 
Way,  Anderson,  Sibson  et  H.  Ogston.  Les  analj'ses  de  ces  chimistes 
sont  résumées  dans  le  tableau  suivant  : 

Voelcker.     Tbom.Way.  Anderson.  Sibson.  Ogston. 

Eau 16.36  "  16.50  12.80  14.37 

Matières  organiques  et  sels  ammo- 
niacaux   32.37                 '  31.28  32.08  33.08 

Biphospha  e  de  chaux 12.87  ..  11.84  13.84  13.80 

Phosphates  insolubles 2.69  3.34  1.65  2.83  2.99 

Sels  alcalins 6.24  »  2.45  6.20  6.21 

Sulfate  de  chaux 26.38  ■■  33.08  28.79  26.59 

Matières  siliceuses 3.09  ..  3.20  3  46  3  04 

Totaux 100. UO  »  100.00  100.00  100.00 

Azote  pour  100 6.17  5.66  5.5i  5.78  5.76 

Correspondant  à  ainoniaque 7.40  6.88  6.09  7.02  6.99 

Le  biphosphaté  correspond  en  plios- 

pha  etribasique  rendu  solublcà..  20.16  21.51  18.55  21.60  21.54 

En  donnant  les  résultats  de  leurs  analyses,  les  chimistes  anglais  ont 
émis  les  opinions  suivantes  : 

if.  YoeXcktr.  —  »  Je  considère  cet  engrais  comme  un  bon  amendement  pour  les 
céréales,  ainsi  que  pour  les  pâturages.  Employé  pour  des  racines,  il  pourrait  avec 
avantage  être  mélangé  à  une  égale  quantité  de  superphosphate  minéral  qui  revient 
à  un  bas  prix.  » 

J/.  Thomas  Way.  —  i  Cet  engrais  possède  les  qualités  combinées  du  guano  du 
Pérou  et  du  superphosphate  de  chaux.  Je  ne  doute  nullement  qu'il  ait  le  plus  puis- 
sant effet  aussi  bien  sur  les  céréale.s  que  sur  les  pâturages.  » 

M.  Th.  Anderso7i.  —  •  Je  considère  cet  engrais  comme  excellent  et  bien  fabriqué. 
Il  est  dans  un  très-bon  élat  de  division,  les  phosphates  sont  presque  entièrement 
solubles,  et  leur  quantité  est  proportionnée  à  celle  de  l'ammoniaque.  Je  n'éprouve 
aucune  hésitation  à  affirmer  qu'il  est  bien  adapté  à  l'usage  général  d'une  ferme,  et 
que  son  emploi  doit  donner  des  résultats  satisfaisants,  i 

M.  Sibson.  —  «  Je  coasidère  cet  engrais  comme  un  engrais  supérieur  et  très- 
concentré;  ses  principaux  éléments  sont  dans  de  bonnes  proportions  pour  leur  com- 
plète incorporation  au  sol.  Je  le  préférerais  au  guano  péruvien  comme  fertilisant 
d'une  puissance  générale;  il  est  également  bon  pour  les  racines  et  les  céréales  ;  et, 
dans  mon  opinion,  on  peut  en  l'employant  compter  sur  les  résultats  les  plus  satis- 
faisants. » 

M.  Ogslon.  —  «  Cet  engrais  est  incontestablement  un  des  plus  puissants.  La 
grande  quantité  d'ammoniaque  qu'il  renferme,  le  jihosphate  soluble  de  chaux  qui 
y  dose  21.50  pour  100,  les  sels  alcalins  qui  y  entrent  pour  plus  de  6  pour  100,  ne 
permettent  aucun  doute  sur  les  grands  avantages  que  procurera  son  application  aux 
céréales  et  aux  racines,  aussi  bien  qu'aux  prairies.  » 

Nous  partageons  complètement  l'opinion  de  nos  confrères  d'Angle- 
terre sur  les  avantages  de  l'emploi  du  guano  du  Pérou  biphosphaté,  et 
nous  avons  appris,  en  conséquence,  avec  satisfaction  que  M.  Charles 
Petit,  négociant  au  Havre,  se  soit  arrangé  avec  la  compagnie  anglaise 
pour  vendre  cet  engrais  en  France.  Les  proportions  que  AL  Mockford 
conseille  sont  de  375  à  500  kilog.  par  hectare  pour  semer  en  couverture 
sur  les  récoltes  de  céréales;  de  500  à  750  kilog.  par  hec'are  pour  mé- 
langer avec  la  terre  en  même  temps  que  les  semences  pour  les  récoltes 
de  racines  ;  de  370  à  500  kilog.  pour  les  prairies  auxquelles  il  est  par- 
ticulièrement propre. 

Reste  maintenant  la  question  du  prix.  En  raison  de  l'élévation  d a 
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prix  du  guano  du  Pérou,  le  prix  de  vente  du  guano  biphosphaté  vient 
d'être  fixé  à  30  fr.  les  100  kilog.  Pour  vérifier  si  ce  prix  n'est  pas  trop 
élevé  pour  l'agriculture,  les  agronomes  anglais  calculent  de  la  manière 
suivante.  Us  ajoutent  ensemble  les  prix  des  dosages  de  cbaque  prin- 
cipe fertilisant.  Ainsi,  dans  l'espèce  actuelle,  il  faudrait  ajouter  les  prix 
de  22  kilog.  de  superphospbate,  de  5  kilog.  45  de  sels  alcalins, d'une  quan- 
tité de  sullale  d'ammoniaque  contenant.^). 68  d'azote,  et  enfin  de  28  kilog. 
de  matières  organiques.  En  opérant  de  cette  manière,  d'après  les  cours 
actuels  des  engrais,  on  trouverait  'A2  fr.  50;  doù  la  conséquence  que 
le  prix  de  20  fr.  n'est  pas  trop  élevé.  Après  cette  vérification,  les 
agriculteurs  doivent  se  préoccuper  de  la  loyauté  des  livraisons  qui 
peuvent  leur  être  faites.  Le  plomb  de  la  compagnie  anglaise  et  celui 
de  l'agent  général  en  France  doivent  servir  de  garantie.  A  côté  de  la 
connaissance  exacte  de  la  matière  fertilisante,  la  signature  du  fabricant. 
C'est  là  ce  que  l'on  doit  toujours  recommander. 

J.-A.   Barhal. 

LA  GALE  DES  BÊTES  A  LAINE. 

Dans  une  série  de  lettres  fort  intéressantes',  M.  F.  Yilleroy,,  de  Rit- 
tershof,  nous  a  fait  assister  à  toutes  ses  angoisses  au  sujet  de  la  gale, 
introduite  dans  son  troupeau,  par  un  bélier  acheté  en  France.  Il  est  cer- 
tain que  notre  législation  laisse  à  désirer  à  ce  sujet,  comme  à  beaucoup 
d'autres,  et  il  serait  fort  à  souhaiter  que  les  dispositions  légales  propo- 
sées par  les  propriétaires  de  troupeaux  des  provinces  Rhénanes  fussent 
adoptées. 

J'ai  lu  avec  beaucoup  d'attention  tous  les  remèdes  employés  ou  dé- 
crits par  M.  Villeroy,  et  que  je  connaissais  déjà.  De  tous  il  en  est  un, 
le  plus  simple  et  le  plus  efficace,  c'est  celui  du  jus  de  tabac  ;  mais 
M.  Villeroy  pense  qu'il  peut  altérer  la  santé  du  mouton.  En  Algérie,  où 
la  gale  est  assez  fréquente,  c'est  du  jus  de  tabac  dont  on  se  sert  géné- 
ralement, et  je  n'ai  jamais  remarqué  ni  entendu  dire  qu'il  ait  produit 
aucun  accident.  Cela  tient  peut-être  à  la  manière  dont  il  est  obtenu. 
M.  Villeroy  s'est  servi  du  jus  de  tabac  des  manufactures,  peut-être  que 
cette  presse  de  tabac  contient  une  trop  grande  quantité  de  nicotine.  Ici, 
comme  le  tabac  est  à  fort  bon  marché,  on  achète  du  tabac  à  fumer,  de 
qualité  inférieure,  on  le  fait  bouillir  dans  une  certaine  quantité  d'eau, 
l'on  en  exprime  le  jus,  et  l'on  en  frotte  les  bêtes  malades.  Jamais  la 
gale  n'a  résisté  à  ce  remède. 

Voici  un  autre  procédé  de  mon  invention,  je  crois,  et  qui  produit  les 
mêmes  effets.  Pour  celui-là,  il  ne  peut  offrir  aucun  danger  ni  pour 
l'homme  ni  pour  la  bête.  Une  chèvre  amenée  pour  la  lutte  à  mon 
bouc  du  Tbibet  lui  communiqua  la  gale.  En  huit  jours  l'animal  perdit 
tous  ses  poils,  il  ne  lui  en  restait  plus  que  quelques  bouquets  aux  envi- 
rons des  jarrets.  Malgré  toutes  les  précautions  prises,  la  maladie  se  dé- 
clara chez  toutes  mes  chèvres  du  Thibet,  d'Angora  et  maltaises.  Mes 
brebis  mérinos  en  furent  également  atteintes.  C'était  trois  mois  après  la 

I.  Voir  le  Journal  de  l'ÀyricuUure  des  20  avril  et  20  septembve  derniers  (t.  Il  de  1869,  p.  208  ; 
t.  III,  p.  -43). 
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tonte,  alors  que  les  poils  et  laines  avaient  déjà  une  certaine  longueur. 
J'employai  le  jus  de  tabac,  à  la  troisième  friction  il  se  produisit  une 
légère  amélioration.  Trouvant,  néanmoins,  que  le  remède  agissait  trop 
lentement,  selon  mes  désirs,  j'imaginai  de  frictionner  mes  bêtes  avec 
un  mélange  de  savon  vert  et  de  fleur  de  soufre.  Huit  jours  après,  la 
gale  avait  entièrement  disparu,  et  au  bout  de  quinze  jours  tout  le  corps 
de  mon  bouc  du  Thibet  était  couvert  d'un  poil  doux  et  soyeux.  La  gale 
n'a  reparu  sur  aucun  de  mes  animaux. 

Voici  comment  je  procède  :  Je  prends  deux  tiers  de  savon  vert  et 
un  tiers  de  fleur  de  soufre;  je  les  mélange  dans  une  quantité  d'eau 
froide,  suffisante  pour  en  faire  une  eau  de  savon  un  peu  épaisse;  je  la 
fais  mousser  autant  que  possible;  puis,  avec  une  brosse  de  rizette 
trempée  dans  ce  liquide,  je  frotte  l'animal  des  pieds  à  la  tête.  Ces  fric- 
tions très-copieuses,  pour  que  l'eau  pénètre  jusqu'à  la  peau,  ont  été 
répétées  de  deux  jours  l'un,  pendant  huit  jours;  mais  dès  le  sixième 
jour,  la  gale  avait  disparu.  —  Le  même  remède  appliqué  à  un  chien 
galeux  a  également  réussi. 

De   Buay. 


APPAREILS  DE  M.  PERNOLLET  POUR  LE  CRIBLAGE  ET  LE  TRIAGE 

DES  GRAINS. 

Tous  les  agriculteurs  connaissent  aujourd'hui  les  avantages  qu'il  y 
a  à  bien  nettoyer  les  grains  et,  en  outre,  à  les  séparer  ou  trier  en  di- 
verses qualités  qui  sont  en  général  bien  spécifiées  par  leurs  dimensions 
plus  ou  moins  grandes.  Parmi  les  constructeurs  de  ces  sortes  d'appa- 
reils, M.  Pernollet,  dont  l'établissement  est  maintenant  à  Paris,  rue 
Saint-Maur-Popincourt,  116,  occupe  un  rang  distingué.  Nous  l'avons 
vu  débuter  il  y  a  quinze  ans;  il  arrivait  alors  du  département  de  l'Ain. 
Ses  appareils  furent  remarqués  à  l'Exposition  universe  le  de  1855.  A 
leur  sujet,  notre  confrère,  M.  Moll,  fit  alors  le  rapport  suivant  : 

«  M.  Pernollet,  à  Ferney- Voltaire  (Ain),  a  exposé  un  crible-trieur  cylindrique. 
M.  Pernollet  a  pris  uu  vieil  appareil  presque 'abandonné  depuis  qu'on  a  des  tara- 
res, et  il  a  réussi  à  en  faire,  sinon  une  machine  toute  nouvelle,  pouvant  tenir  lieu 
des  divers  autres  moyens  de  nettoyage  connus,  du  moins  un  excellent  cribleur  et 
diviseur.  Le  secret  de  M.  Pernollet  réside  dans  la  disposition  de  la  trémie,  le  dia- 
mètre assez  grand  du  cylindre,  la  substitution  de  la  tôle  percée  au  fil  de  fer  et  sur- 
tout dans  la  tbrme  et  la  disposition  des  trous  dans  les  quatre  divisions.  On  voit  que 
tout  cela  est  le  résultat  d'observations  et  d'études  laites  avec  intelligence.  Aussi  le 
jury,  tout  en  regrettant  que  M.  Pernollet  vende  ses  cribles  à  un  prix  trop  élevé, 
n'hésite  pas  lui  accorder  une  mention  honorable.  » 

Depuis  celte  époque,  l'établissement  de  M.  Pernollet  n'a  fait  que 
grandir,  et  il  s'est  attaché  à  apporter  à  ses  appareils  une  série  de  per- 
fectionnements qui  lui  ont  valu  des  médailles  dans  presque  tous  les 
concours,  et  notamment  une  médaille  d'or  de  la  part  de  la  Société  cen- 
trale d'agriculture,  et  deux  médailles  d'argent  à  l'Exposition  univer- 
selle de  18G7.  Ce  qui  est  plus  caractéristique  dans  le  succès  de  M.  Per- 
nollet, c'est  le  grand  nombre  d'instruments  qui  sont  entrés  dans  les 
fermes.  En  effet,  au  mois  d'août  dernier,  il  avait  été  livré  5,150  trieurs 
Pernollet  aux  cultivateurs. 
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Le  principe  de  cet  instrument,  solidement  construit  en  tôle  étamée  et 
en  fer  est  bien  simple.  On  place  le  grain  dans  une  trémie  A  (fig.  33); 
son  écoulement  déterminé  par  son  propre  poids  est  njodéré  par  un  glis- 
soir  B  placé  au  fond  ;  de  la  trémie  il  tombe  dans  un  cylindre  divisé  en 


Fig.  33.  —  Crible-lrieur  à  coiuparliments  mobiles,  employé  par  la  culluie. 

quatre  compartiments  C,  D,  E,  F,  garnis  de  tôle  percée  de  trous  de 
dimensions  différentes.  La  trémie  doit  présenter  son  tuyau  sur  le  côté  à 
l'entrée  du  cylindre  ;  on  ouvre  le  glissoir  B  à  peu  près  à  la  moitié  de 


Kig.  34.  —  Crible-trieur  diviseur  employé  spécialement  par  les  producteurs  de  cacaos,  de  calés, 

et  par  les  l'auncams  de  cliocolats. 

la  dimension  du  tuyau,  et  l'on  met  immédiatement  en  mouvement  la 
manivelle  H.  Celle-ci  ne  doit  pas  être  mue  avec  une  vitesse  de  plus 
de  35  à  40  tours  par  miuute  ;  elle  entraîne,  par  un  pignon  communi- 
quaDt  avec  une  grande  roue  dentée  1,  placée  sur  l'axe  du  cylindre,  ce 
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cylindre  lui-même,  de  manière  à  lui  faire  faire  dix  tours  par  minute.  Le 
grain  descend  naturellement  le  long  du  cylindre  qui  est  légèrement 


Kig.  35.  —  Crible-trieur  diviseur  à  ventilateur. 


incliné,  comme  le  montre  la  figure,  et  il  tombe  à  travers  les  trous  des 
tiMes  percées  dans  les  quatre  compartiments  K  placés  en  dessous,  selon 


Fig.  36.  —  Appareil  veiUilateur  cribleur  diviseur  pour  grande  manipulation  des  grains. 

la  dimension  des  trous.  On  arrive  ainsi  à  avoir  quatre  qualités  diffé 
rentes. 
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Dans  les  appareils  ordinaires,  les  tôles  percées  sont  fixes  sur  le  cy- 
lindre, et  par  conséquent  l'instrument  ne  peut  bien  servir  qu'à  une 
variété  déterminée  de  grains.  M.  PeruoUet  a  songé  à  faire  varier  les 
tôles  percées,  et  pour  cela,  au  lieu  d'avoir  des  tôles  fixes  sur  le  châssis 
du  cylindre,  il  a  des  tôles  mobiles  ou  de  rechange  G  (fig.  33).  On  peut 
ainsi  avec  le  même  appareil  nettoyer  tous  les  grains,  depuis  le  plus 
petit  jusqu'au  plus  gros,  en  ayant  les  tôles  perforées  de  rechange  né- 
cessaires au  genre  de  marchandises  que  Ion  veut  nettoyer.  Le  trieur 
ordinaire,  qui  était  seulement  pour  les  grains  de  semence  (froment, 
seigle,  etc.),  peut  dès  lors  servir  pour  toutes  les  graines  en  général,  et 
même  pour  les  plus  fines,  telles  que  colza,  lin,  trèfle,  luzerne,  œil- 
lette, etc.  Le  petit  modèle  ordinaire  est  de  110  fr.  ;  il  est  de  loO  fr., 
quand  il  est  à  compartiments  mobiles.  Le  grand  modèle  ordinaire,  de 
200  fr.,  coûte  240  fr.,  quand  il  est  à  compartiments  mobiles.  Il  est  évi- 
dent que  l'avantage  du  nouveau  système  compense  beaucou]i  l'élévation 
de  prix.  Les  tôles  de  rechange  coûtent  chacune  15  fr.  pour  les  petits 
modèles  et  25  fr.  pour  les  grands  modèles;  on  peut  se  les  procurer  en 
indiquant  les  numéros  à  M.  Pernoilet,  qui  a  pris  toutes  les  dispositions 
nécessaires  pour  que  les  clients  n'aient  jamais  à  attendre  et  puissent 
disposer  eux-mêmes  les  tôles  avec  la  plus  grande  facilité  et  très  rapi- 
dement. 

Le  même  instrument  peut  servir,  non-seulement  pour  la  culture  de 
nos  pays,  mais  encore  pour  celle  des  colonies.  Avec  les  tôles  de  re- 
change, on  peut  cribler  et  trier  tout  aussi  bien  que  les  graines  que 
nous  avons  déjà  nommées,  les  petits  pois,  les  flageolets,  les  lentilles,  etc., 
dont  se  servent  les  fabricants  de  conserves,  les  orges  pour  les  bras- 
seurs, les  cacaos,  les  cafés,  etc.  Le  nombre  des  compartiments  peut 
être  augmenté,  et  l'appareil  acquérir  des  dimensions  aussi  considéra- 
bles qu'on  le  désire.  La  figure  34  représente  un  crible  trieur  qui  est 
beaucoup  demandé  pour  l'exportation  par  les  producteurs  de  cacaos  et 
de  cafés,  et  dont  se  servent  aussi  les  fabricants  de  chocolat.  Il  est  très- 
facile  à  mouvoir,  et  on  peut  pratiquer  facilement  sur  le  couvercle  une 
disposition  telle  qu'on  fixe  un  tuyau  formant  cheminée  pour  envoyer 
les  poussières  fines  au  dehors.  Le  prix  de  ces  appareils,  avec  cinq  com- 
partiments mobiles,  caisse  à  grands  couloirs,  tuyauterie  de  sortie  avec 
clef,  couvercle  avec  porte  à  chaque  compartiment,  agitateur  dans  la 
trémie  avec  poulie  folle,  poulie  fixe  et  manivelle,  est  de  700  fr.  ;  le  prix 
s'élève  de  100  fr.  pour  chaque  compartiment  en  plus.  Chaque  tôle  per- 
forée d'échange  coûte  20  fr. 

La  figure  35  représente  un  appareil  très-usité  par  les  producteurs 
de  café  et  les  négociants  qui  font  le  commerce  de  ce  grain.  Cet  appareil 
présente  de  plus  que  le  trieur  à  compartiments  mobiles,  un  ventilateur 
qui  nettoie  de  la  poussière  des  pellicules,  des  objets  plus  ou  moins  gros 
que  renferment  les  cafés,  et  divise  ceux-ci  en  une,  deux  ou  trois  catégo- 
ries, suivant  les  besoins.  Un  seul  homme  suffit  pour  donner  le  mouve- 
ment. L'instrument,  tenant  peu  de  place  et  se  démontant  facilement, 
convient  très-bien  pour  l'exploitation.  Le  prix  en  est  de  450  fr. 

On  conçoit  qu'on  peut  varier  de  plusieurs  manières  les  dispositions 
des  trieurs  Pernoilet.  La  figure  36  représente  un  système  dont  il  a  été 
construit  quarante  modèles  pour  Rio-de-Janeiro  (Brésil)  en  1866,  spé- 
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cialement  pour  la  production  et  le  commerce  des  cafés.  Le  grain  mis 
dans  la  trémie  du  ventilateur  arrive  dans  les  sacs  tout  ventilé,  criblé  et 
divisé.  Les  deux  instruments  réunis  peuvent  ventiler,  cribler  et  diviser 
en  douze  heures  jusqu'à  100  balles  de  café.  Le  ventilateur  monté  en 
fer  du  Berry,  avec  deux  poulies,  une  manivelle,  portes  à  coulisses  en 
fer,  pour  modérer  la  ventilation,  outil  bien  soigné  et  solide,  coûte 
230  fr.  Le  crible-trieur  diviseur  à  cinq  compartiments  mobiles,  avec 
caisse  à  grands  couloirs  et  tuyauterie  de  sortie  avec  clefs,  couvercle  à 
cinq  portes  avec  charnières  en  cuivre,  agitateur  dans  la  trémie,  deux 
poulies,  une  manivelle,  coûte  700  fr. 

M.  Pernoilet  a  pris,  comme  on  le  voit,  une  spécialité  à  laquelle  il 
s'est  attaché  de  manière  à  satisfaire  tous  les  besoins  si  variés  de  la  cul- 
ture et  du  commerce  de  tous  les  grains.  Il  est  ainsi  arrivé  à  construire 
avec  une  grande  perfection  et  une  économie  qui  font  justement  estimer 
les  instruments  qui  sortent  de  ses  ateliers. 

J.-A.  Barral. 


COURRIER  DE  RELGIQUE. 

La  stomatite  aplitheuse  dont  les  cas  semblaient  devenir  plus  rares  de  jour  en  jour 
et  qui  avait  à  peu  près  coaiplétement  disparu  dms  les  Flandres,  vient  de  nouveau 
de  se  déclarer  à  O-stende  ;  on  attribue  cette  réapparition  au  transport  d'animaux 
malades  venus  d'Angleterre  pour  être  vendus  dans  le  pays.  Les  nouvelles  des  autres 
provinces  sont  meilleures,  et  tout  laisse  espérer  que  d'ici  à  peu  de  temps  nous  se- 
rons tout  à  fait  débarrassés  de  cette  maladie  qui  affectait  non-seulement  l'espèce 
bovine,  mais  encore  les  espèces  ovine  et  porcine. 

—  L'exposition  quinquennale  de  la  ville  de  Namur  a  attiré  une  foule  d'exposants. 
Malgré  le  mauvais  temps  qu'il  n"a  cessé  de  faire  avant  l'ouverture,  tout  a  été  prêt 
à  temps.  —  La  conimis>ion  organisatrice,  composée  de  MM.  d'Aspremont-Lynden, 
Delmarmal,  Servais,  Bruno-Benger,  Stienon  et  Kolg,  a  droit  à  tous  les  éloges.  Les 
charrues  Howard  ont  obtenu  le  premier  prix  ;  le  second  et  le  troisième  aux  char- 
rues de  MM.  Rodenne,  d'Erpent,  et  Laboulle,  de  Bonsin;  un  quatrième  prix  a  été 
donné  à  M.  Morlain-Saimper,  de  Ghigny  (France).  Les  coupe-racines,  concasseurs 
et  hache-paille  étaient  exposés  par  beaucoup  de  constructeurs;  les  hache-paille  de 
MM.  Vanschepdael  ;  Richmond,  de  Salford,  et  Valk-Virey,  de  Saiut-Dié  (France), 
ont  été  mis  sur  la  même  ligne.  Le  concours  d'animaux  était,  en  ce  qui  regarde 
l'espèce  chevaline,  très-bien  fourni;  les  bêtes  bovines  n'étaient  pas  nombreuses. 
La  Société  agricole  de  Namur  avait  adjoint  à  sou  exposition  un  concours  entre  les 
instituteurs  pour  les  jardins  les  mieux  entretenus  et  les  mieux  cultivés,  ainsi  qu'un 
concours  national  de  ferrure  et  une  exposition  de  sylviculture,  ce  qui  ne  formait 
pas  la  partie  la  moins  attrayante  de  l'exposition. 

—  Les  prix  moyens  des  produits  agricoles  sont  restés  sensiblement  les  mêmes 
depuis  quelque  temps,  avec  une  légère  tendance  à  la  hausse  pour  le  froment  et  le 
seigle,  et  une  baisse  pour  l'avoine  et  l'orge. 

Eug.  BouRSON. 


NOUVELLES    DE    L'ÉTAT    DES    RÉCOLTES 

EN  SEPTEMBRE  ET  OCTOBRE  1869. 

Nous  avons  reçu  ce  mois-ci  de  nombreuses  notes  de  nos  correspon- 
dants. Les  détails  qu'ils  donnent  permettent  de  se  faire  une  idée  exacte 
de  la  campagne  agricole  qui  se  termine  en  ce  moment. 
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M.  Vandercolme  écrit  de  Rexpoëde  (Nord),  le  1  I  octobre  : 

Nous  avons  eu  en  septembre  de  fortes  tempête^.  Dans  les  vergers,  où  il  y  a  peu 
d'abri,  toutes  les  pomines  ont  été  abattues.  Les  ormes  ont  toutes  leurs  feuilles 
grillée.s.  Le  vent  a  été  d'une  telle  violence,  que  j'ai  des  ormes  de  trois  mètres  de 
circonfévence  qui  oct  été  fen  lus  jusqu'à  la  hauteur  de  quatre  mètres  à  partir  des 
racines.  Depuis  octobre  nous  avons  un  véritable  été., On  eu  a  profité  pour  sortir  les 
fumiers,  et  toutes  les  terres  ont  été  préparées  dans  les  meilleures  conditions.  On 
ne  commencera  pas  à  semer  le  blé  avant  le  l"  novembre  On  commence  à  arracher 
les  betteraves,  elles  sont  de  bonne  qualité;  quoique  semées  généralement  trop  tard, 
on  compte  ma'gré  cela  sur  un  produit  de  4u,000  à  45,000  kilog.  à  l'hectare  Les 
miennes,  semées  dans  la  première  quinzaiue  d'avril,  donneront,  je  pense,  60,000 
kilog.  à  l'hectare.  Je  suis  très -satisfait  du  rendement  de  mes  blé<,  il  dépasse  celui 
de  l'année  dernière.  J'ai  d^us  sortes  de  blés  qui  conviennent  à  mes  terres.  On  ne 
saurait  trop  engager  les  cultivateurs  à  continuer  des  essais  pour  connaître  les  es- 
pèces les  plus  convenables  pour  leur  terrain. 

M.  Le  Roy  écrit  de  la  ferme  d'Ardissart,  près  Cambrai  (Nord),  le 
7  octobre  : 

A  peine  la  moisson  était-elle  terminée  que  l'on  s'est  occupé  d'arranger  les  terres 
destinées  à  être  ensemencées  en  seigle  et  hivernage.  Ces  semailles  aujourd'hui  sont 
terminéeà  et  l'on  va  songer  aux  blés.  Les  dernières  pluies  sont  venues  à  souhait  et 
permettent  d'effectuer  les  secuis  dans  de  bonnes  conditions.  L'arrachage  des  bette- 
raves commence  partout;  elles  rendront  généralement  peu.  La  moyenne  sera  en- 
viron de  30,000  kilog.  à  l'hectare.  On  a  vendu  de  20  à  22  fr.  les  1,000  kilog.  La 
sécheresse  prolongée  et  les  vers  blancs  qui  pullulaient  ont  f  .it  le  plus  grave  tort  à 
cette  racine.  Les  pommes  de  tei're  et  les  carottes  ont  eu  également  fort  à  souffrir 
de  ces  deux  fléaux.  On  a  battu  du  blé  dans  presque  toutes  les  fermes  pour  les  en- 
semencements, et  l'on  est  fixé  dès  mamtenant  sur  le  rendement  qui  est  à  peine 
celui  d'une  année  moyenne.  Malgré  cela,  les  cours  ne  se  relèvent  pas.  Les  fourrages 
sont  peu  abondants  et  l'hiver  sera  encore  plus  difficile  à  passer  que  le  précédent, 
car  les  provisions  de  réserve  sont  épuisées.  x\ussi  le  bétail  maigre  est-il  très-bon 
marché.  L'état  sanitaire  laisse  à  désirer.  Beaucoup  d'étables  sont  infectées  par  la 
fièvre  aphtheuse  ou  cocotte. 

M.  Proyart  écrit  d'Hendecourt-lès-Cagnicourt  (Pas-de-Calais),  le 

5  octobre  : 

Pendant  la  première  semaine  de  septembre  nous  avons  pu  terminer  par  un 
temps  satisfaisant  la  rentrée  des  avoines  et  le  battage  d'une  grande  partie  des  œil- 
lettes. Heureusement,  car  la  tempête  du  12  et  du  13  a  singulièrement  mis  en 
désordre  et  provoqué  des  pertes  sur  les  récoltes  non  remisées.  La  perte  a  été  sur- 
tout sensible  sur  les  œillettes  dont  les  chaînes  qui  n'ont  pu  résister  à  la  violence 
des  vents  ont  été  culbutées  et  battues.  Les  vergers  ont  aussi  considérablement  souf- 
fert, bien  peu  de  fruits  sont  restés  aux  arbres  Le  mois  de  septembre  a  encore  été 
bien  sec,  quoiqu'il  soit  tombé  40  millimètres  d'eau  en  onze  jours.  Ce  n'est  pas  as- 
.■:ez  pour  être  profitable  à  la  betterave  qui,  à  notre  avis,  a  plus  soutl'erl  de  la  séche- 
resse cette  année  que  l'année  dernière.  A  la  vérité,  nous  venons  de  recevoir  ?2  mil- 
limètres d'eau  pendant  les  trois  premiers  jours  d'octobre;  ces  averses,  jointes  à 
celles  de  septembre,  commencent  à  bien  faire,  mais  il  se  fait  un  peu  tard,  car  les 
fabriques  de  sucre  ont  commencé  leur  campagne  ;  partout  l'arrachage  e.^t  en  voie 
d'exécution  pour  ne  plus  désemparer.  Cependant,  si  nous  avons  une  température 
un  peu  élevée  pendant  ce  mois,  cette  racine  pourra  encore  faire  quelque  chose;  au 
résumé,  nous  ne  comptons  pas  sur  un  grand  poiJs.  On  a  à  peu  près  terminé 
l'arrachage  des  pommes  de  terre;  les  tubercules  sont  sains,  abondants,  mais  petits, 
ce  qui  réduit  la  récolte.  Les  jeunes  îrèlles  pour  J870  se  ressentent  aussi  de  la  sé- 
cheresse; peu  développés  lorsqu'ils  ont  été  découverts,  ils  se  sont  étiolés  sous  l'ar- 
deur du  soleil;  cependant  sous  l'influence  des  dernières  pluies  et  la  fraîcheur  des 
nuits  d'octobre  aidant,  ils  pourront  reprendre  assez  de  torce  pour  supporter  l'hi- 
ver. Toujours  à  cause  de  la  sécheresse,  les  plants  de  colza  à  repiquer  et  ceux  semés 
en  lignes,  destinés  à  rester  sur  place,  ne  sont  pas  brillants.  Maintenant  que  la  cam- 
pagne 1869  est  presque  terminée,  il  faut  penser  à  en  entreprendre  une  autre;  aussi 
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l'on  dispose  les  terres  à  recevoir  de  nouvelles  emblavures.  Les  semailles  d'automne 
ne  commencent  réellement  que  dans  la  deuxième  quinzaine  d'octobre,  cependant 
on  a  déjà  semé  un  peu  de  seigle  et  d'hivernage. 

M.  Dubosq  écrit  de  Château-Thierry  (Aisne),  le  10  octobre  : 
Après  avoir  opéré  le  dressage  des  terres,  on  attendait  avec  une  vive  impatience 
quelques  jours  de  pluie  pour  commencer  les  ensemeucements  ;  grâce  à  deux  ora- 
ges, qui  ont  donné  une  certaine  abondance  d'eau,  on  a  pu  se  livrer  dans  de  bonnes 
conditions  aux  emblavures  des  champs  préparés  pour  recevoir  les  semences  des 
blés.  On  commence  l'arrachage  des  betteraves;  généralement  cette  plante  ne  don- 
nera qu'un  produit  peu  abondant,  elle  a  beaucoup  souffert  de  l'inclémence  du  mois 
de  juin  et  a  éié  fortement  endommagée  par  le  ver  blanc.  La  continuité  du  beau 
temps  a  permis  celle  année  de  laisser  plus  longtemps  les  moutons  aux  champs;  on 
en  a  prolité  pour  l'amélioration  des  terres;  les  regains  étaient  de  bonne  qualité; 
les  moutons  se  sont  bien  nourris;  aussi,  au  moment  de  leur  rentrée  à  la  bergerie, 
la  culture  pourra  livrer  des  animaux  gras  et  d'une  vente  facile.  Depuis  quelques 
jours  les  vendanges  sont  commeacées  ;  s'il  n'y  a  pas  généralement  abondance,  on 
pense  que  les  derniers  jours  de  chaleur,  qui  ont  été  précédés  de  pluies  bienfai- 
santes, auront  donné  de  la  qualité  au  raisin  et  que  le  vin  de  cette  année  aura  de  la 
qualité. 

M.  Champion  Gis  écrit  de  La  Chaumière  (Aisne),  le  12  octobre  : 

Dans  ma  dernière  note,  en  date  du  10  septembre,  je  vous  parlais  de  la  difficulté 
que  nous  éprouvions  à  préparer  nos  terres  à  l'ensemencement  ;  nous  sommes 
néanmoins  parvenus,  mais  avec  peine,  à  recouvrir  nos  seigles  et  dravières  de  cou- 
vraines,  grâce  à  quelques  jours  de  pluie  ;  aujourd'hui  nous  voilà  encore  arrêtés 
par  la  sécheresse.  Nous  ne  pouvons  semer  les  blés  et  arracher  les  betteraves  dans 
les  fortes  terres  ;  il  est  impossilde  d'y  faire  entrer  la  fourche,  on  en  casse  la  moitié. 
Je  connais  beaucoup  de  mes  confrères  qui,  comme  moi,  sont  obligés  de  suspendre 
ces  travaux  et  d'attendre  de  la  pluie.  Les  prairies  ont  donné  peu  de  produits  cette 
année  en  regains,  aussi  dès  à  présent  on  se  trouve  obligé  de  nourrir  les  bestiaux  à 
retable.  La  lécolte  en  vins,  dans  notre  contrée,  s'est  faite  dans  de  bonnes  condi- 
tions, et  les  vignerons  aftirment  qu'il  y  aura  de  la  qualité  ;  mais  pour  ce  qui  est  des 
fruits  à  pépins,  il  faut  y  renoncer,  le  peu  qu'il  y  avait  ne  se  conservera  pas.  Je  puis 
aujourd'hui  assurer  que  mou  maïs  G^ragua  porte-graine  atteindra  sa  maturité  et 
donnera  un  assez  beau  produit,  après  avoir  pendant  deux  mois  ser\i  à  la  nourriture 
des  bêtes  à  cornes  par  son  feuillage.  J'apprends  à  l'instant  que  la  fièvre  aphtheuse, 
plus  connue  ici  sous  le  nom  de  cocotte,  commence  à  sévir  dans  quelques  beuveries. 

M.  le  docteur  RoUée  écrit  de  Clermont(Oise),  le  5  octobre  : 

Les  pluies  du  mois  de  septembre  n'ont  pas  encore  assez  mouillé  ;  la  terre  pour 
les  labours,  principalement  dans  les  sols  argileux,  qui  sont  atteints  de  sécheresse  à 
60  centimètres  de  profondeur.  On  arrache  les  pommes  de  terre;  elles  sont  généra- 
lement saines.  Les  pommes  de  terre  Chardon  et  les  Saucisses  sont  abondantes;  les 
autres  espèces  sont  petites  et  rares.  On  commence  l'arrachage  des  betteraves,  elles 
ne  sont  pas  grosses.  Le  peu  de  fruits  que  portaient  les  arbres  sont  tombés  par  l'effet 
de  la  tempête  avant  leur  maturité. 

M.  X.  ïhirial  écrit  du  Syndicat  ^^Vosges),  le  3  octobre  : 

La  pluie  arrivée  dans  la  soirée  du  10,  et  qui  est  tombée  par  assez  fortes  averses 
le  II,  le  12,  le  13,  le  14,  le  16,  et  du  19  aa  23,  a  tellement  ranimé  la  végétation 
qu'on  avait  peine  à  croire  à  une  telle  résurrection.  Les  choux,  qui  étaient  flétris  et 
sans  végétation  depuis  un  mois,  ont  poussé  rapidement  et  donneront  un  certain 
nombre  d'énormes  lêtes,  eu  somme  une  récolte  moyenne.  Il  en  sera  de  même  des 
carottes,  navets  et  des  autres  légumes  d'automne.  La  pomme  de  terre  seule  n'a  pu 
profiter  du  retour  de  l'humidité  ;  beaucoup  de  tubercules,  mais  très-petits;  du  reste, 
pas  de  vesti;,'e  de  la  maladie,  du  moins  dans  ma  localité.  C'est  la  première  fois 
depuis  1845  que  la  récolte  est  saine  Toutefois,  un  autre  lléau  a  prélevé  un  tribut 
sur  notre  précieux  tubercule  :  les  vers  blancs  ont  rongé  un  vingtième  de  la  récolte 
dans  bien  des  ciiamps.  L'état  sanitaire  du  bétail  est  beaucoup  plus  satisfaisant  que 
lors  de  ma  dernièie  note.  La  fièvre  aphtheuse  a  presque  disparu  dans  notre  ar- 
rondissement. Les  fromages  sont  tenus  à  un  prix  très-élevé.  On  en  a  vendu  jus- 
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qu'à  55  fr.  les  50  kilog.  dans  les  montagaes  de  la  Bresse  et  de  Saulxures.  Le  foin 
SB  paye  déjà  45  fr.  les  500  kilog. 

M.  l'abbé  Millier  écrit  d'Ichtratzlieim  (Bas-Rhin),  le  8  octobre  : 

Le  mois  de  septembre,  par  ses  tempêtes,  surtout  celle  du  12,  a  fouillé  prodi- 
gieusement les  raisins  dans  le  pays  vignoble;  de  sorte  que  les  vendanges,  déjà  si 
chétives  en  perspective,  non-seulement  en  ont  été  gâtées  en  partie,  relativement  à 
la  quantité,  et  par  conséquent  amoindries,  mais  aussi  par  rapport  à  la  qualité;  car 
pour  prévenir  la  pourriture,  il  fallut  vendanger  avant  la  maturation  parfaite  du 
raisin  par  les  belles  et  douces  journées  d'octobre.  On  a  sauvé  ce  que  l'on  a  pu, 
quelque  fût  la  qualité.  En  cette  circonstance,  le  prix  des  vins  est  monté  énormé- 
ment, comme  si  les  caves  du  Midi  n'en  regorgeaient  point;  aussi  se  tourne-t-on 
déjà  de  ce  côté.  Les  pommes  de  terre  ont  généralement  réussi  en  Alsace.  I^e  déficit, 
dit-on,  fait  exception.  Ici  il  y  a  eu  une  des  années  les  plus  abondantes,  et,  en  même 
temps,  de  la  meilleure  qualité  de  ces  tubercules.  On  en  a  récolté  d'un  développe- 
ment monstrueux.  Sur  quatre  qu'on  m'a  apportées,  les  deux  premières  pesaient 
chacune  700  gr.,  la  troisième  750  gr.,  et  la  dernière  enfin  780  gr.  50  cent.;  donc 
quatre  pommes  de  terre  pesant  ensemble  2  kilog.  930  gr.  et  50  C3nt.  La  pluie  du 
31  juillet  avait  aoûté  les  pommes  de  terre  presque  partout  en  Alsace  et  produit 
l'abondance,  car  parlout  où  elle  n'est  pas  tombée,  il  y  a  déficit;  c'est  une  exception, 
ainsi  que  les  localités  où  le  ver  du  hanneton  les  a  attaquées.  Les  pluies  tant 
désirées  de  septembre  ont  aussi  servi  à  conserver  les  navets  qui,  en  temps  de 
déficit  de  fourrages,  jouent  un  si  grand  rôle  dans  l'alimentation  du  bétail  en 
Alsace.  Les  récoltes  des  carottes  et  des  betteraves  ont  été  aussi  sauvées  par  là. 
Lorsque  les  tempêtes  du  12  au  19  éclatèrent,  le  tabac,  dont  la  récolte  avait  été 
à  peine  terminée,  souffrit  beaucoup  par  l'action  des  vents  furieux.  Ceux-ci  le 
déchirèrent  et  lui  firent  perdre  beaucoup  de  sa  valeur  commerciale.  Ici  on  a  évalué 
le  dommage  d'un  seul  ouragan  à  plus  de  1,000  fr.,  ce  qui  est  déjl  quelque  chose 
pour  un  tout  petit  village.  En  ce  moment,  les  semailles  d'automne  commencent  et 
se  trouveront  favorisées  par  le  temps  et  le  terrain.  L'évaporalion  n'étant  plus  forte, 
le  dessèchement  du  sol  ne  s'opère  que  difficilement,  et  vu  les  petites  averses  sur- 
venues dès  le  début  d'octobre,  il  a  gardé  assez  d'humidité  pour  que  les  labours  et 
l'ensemencement  se  fassent  dans  les  meilleures  conditions. 

M.  Bossin  éerit  d'Hanneucourt,  par  Meulan  (Seine-el-Oise) ,  le 
13  octobre. 

Nos  dernières  semailles  de  seigle  ne  sont  terminées  que  depuis  huit  jours  seule- 
ment, on  s'occupe  maintenant  des  blés.  Les  deux  machines  à  battre  les  grains 
continuent  dans  ma  commune  à  rendre  de  grands  services  à  nos  cultivateurs,  à  cause 
de  la  pénurie  des  bras.  On  n'a  plus  besoin  maintenant  d'engranger  les  gerbes,  la 
plupart  sont  transportées  directement  des  champs  à  la  batterie,  et  le  reste  y  arrive 
successivement.  Cette  innovation  est  due  à  deux  propriétaires-cultivateurs;  une  ma- 
chine fonctionne  à  Gargenville,  et  l'autre  au  hameau  d'Hanneucourt.  Nos  ven- 
danges sont  en  partie  terminées.  La  récolte  a  trompé  toutes  les  espérances  :  le 
vin  sera  bon,  et,  grâce  aux  quelques  pluies  et  à  la  douceur  de  la  température, 
qui  ont  fait  grossir  les  grains  et  qui  ont  donné  de  la  qualité  au  jus,  il  y  aura 
environ  un  quart  ou  un  tiers  en  plus  de  la  quantité  sur  laquelle  on  comptait 
il  y  a  un  mois.  De  là  une  légère  diminution  dans  les  prix;  nos  vins  de  la  récolte 
dernière  se  vendaient,  jusqu'au  moment  de  la  vendange,  de  140  à  150  francs  le 
muid  contenant  272  litres  ;  aujourd'hui  on  parle  de  120  francs  la  même  quan- 
tité, et  l'on  croit  encore  à  une  baisse.  Du  reste,  le  prix  de  nos  vins  n'est  guère  éta- 
bli qu'aux  environs  de  Noël,  au  moment  des  premiers  soutirages.  Pour  ma  part, 
j'estime  que  j'ai  un  bon  tiers  de  vin  en  plus  que  ce  que  je  croyais  obtenir  ;  j'ai  fiit 
nier  mon  pressurage,  et,  malgré  mes  précautions,  j'étais  sur  le  point  de  manquer 
de  tonneaux  vides  préparés  à  l'avance,  pour  recevoir  le  jus  sortant  du  pressoir.  Le 
ver  blanc  a  fait  cet  été  de  grands  ravages  dans  nos  vignobles,  soit  sur  les  chevelus 
plantés  au  printemps,  soit  sur  des  sarments  couchés  ou  provignés  à  la  même  épo- 
que. Cependant  ou  respecte  les  oiseaux  et  les  taupes,  sur  lesquels  quelques  per- 
sonnes comptent  beaucoup  pour  détruire  complètement  les  hideux  rongeurs  dans 
les  champs  et  dans  les  jardins. 
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M.  Mollot  écrit  de  Semoutiers  (Haute-Marne),  le  l'i  octobre  : 

Les  pluies  du  commencement  du  mois  sonl  arrivées  bien  à  propos  pour  tremper 
les  terres  et  faciliter  les  travaux  des  semailles.  Le  soleil  a  reparu  ensuite,  favorisant 
l'arrachage  des  racines.  Comme  nous  l'avons  signalé  précédemment,  les  betteraves 
et  les  pommes  de  terre  ont  grandement  souffert  de  la  sécheresse  persistante  de  l'été. 
Ainsi  les  pommes  de  terre,  généralement  récoltées  maintenant,  donnent  en  moyenne 
de  quatre  à  cinq  fois  la  semence  seulement,  tandis  que  l'année  dernière  elles  pro- 
duisaient de  huit  à  dix  fois  leurs  semences;  elles  sont  parfaitement  saines,  heu- 
reusement, et  ne  présentent  pas  la  moindre  trace  de  maladie.  Les  navettes,  les 
sarrasins,  les  regains  ne  fournissent  qu'un  rendement  insignifiant  ;  les  chanvres,  les 
légumes  et  les  fruits  laissent  aussi  beaucoup  à  désirer.  Les  foires,  comme  les  mar- 
chés à  grains,  n'offrent  pas  d'animation. 

M.  Coutil  écrit  des  Andelys  (Eure),  le  12  octobre  : 

Le  temps  est  resté  sec  jusqu'à  la  fin  de  septembre.  Nous  avons  eu  quelques  jours 
de  pluie  abondante  pendant  les  premiers  jours  d'octobre,  ce  qui  a  permis  de  faire 
des  labours  convenables  pour  les  semailles  de  blé.  Les  seigles  ont  été  semés  dans 
d'excellentes  conditions,  ils  lèvent  promptement,  car  la  température  est  chaude.  On 
a  procédé  au  repiquage  du  colza,  mais,  en  général,  cet  assolement  n'est  pas  très- 
considérable.  On  est  en  pleines  semailles  de  blé,  le  temps  est  un  peu  trop  sec,  la 
terre  légère,  mais,  le  rouleau  aidant,  les  travaux  s'exécutent  dans  d'assez  bonnes 
conditions.  Depuis  quinze  jours,  les  betteraves  avaient  repris  quelque  vigueur,  mais 
la  pluie  est  arrivée  beaucoup  trop  tard  pour  cette  récolte,  et  le  produit  n'en  sera 
que  très-médiocre. 

M.  Boudy  écrit  de  Langevinière  (Sarthe),  le  14  octobre  : 

Pendant  le  mois  de  septembre  qui  vient  de  s'écouler,  quoique  le  temps  se  soit 
montré  généralement  couvert  et  pluvieux,  la  quantité  d'eau  tombée,  de  62  millimè- 
tres, a  été  à  peine  suffisante  pour  les  besoins  du  sol  arable.  Tout  en  faisant  beau- 
coup de  bien,  celte  eau  est,  du  reste,  arrivée  trop  tard  pour  la  plupart  des  récoltes  en 
terre.  Les  prairies,  dont  on  obtient  habituellement  une  coupe  de  regain,  donnent  à 
peine,  en  ce  moment,  un  pou  de  pâture  aux  bestiaux,  que  l'on  charge  de  remplacer 
le  travail  de  la  faulx.  Les  chanvres,  qui  jouent  un  si  grand  rôle  dans  l'industrie  gé- 
nérale du  département,  viennent  de  subir  le  rouissage,  et  on  s'accorde  générale- 
ment à  dire  que  la  récolte,  sans  être  abondante,  ne  sera  pas  mauvaise  en  tenant 
compte  de  la  qualité  et  du  poids  relatif  de  la  filasse.  Les  pommes  à  cidre  font  entiè- 
rement défaut  cette  année;  mais  dans  une  partie  du  département  où  on  se  livre  à 
la  culture  de  la  vigne,  le  raisin  abonde,  et  le  vin  promet  d'en  être  relativement 
très-bon,  grâce  au  beau  temps  que  nous  avons  depuis  plusieurs  jours,  et  dont  le 
raisin  a  pu  bénéficier  avant  les  vendanges.  Des  animaux  de  l'espèce  bovine  ont  été 
atteints,  ces  temps  derniers,  d'une  maladie  épidémique  du  piedjayant  moins  de 
rapports  avecla  cocotte  qu'avec  le  piétam  du  mouton  et  le  javard. 

M.  de  Villiers  de  l'Isle-Adam  écrit  de  Sargé  (Sartbe),  le  1 1  octobre  : 

La  pluie  est  enfin  venue  vers  la  fin  du  mois  dernier;  la  saison  était  malheureu- 
sement trop  avancée  pour  qu'il  pût  en  résulter  un  grand  bien.  La  disette  de  four- 
rages verts  est  extrême,  beaucoup  de  fermiers  sont  depuis  longtemps  obligés  de 
donner  à  leurs  bestiaux  du  foin  et  de  la  paille.  Presque  tous  les  chanvres  sont  ar- 
rachés: ainsi  qu'il  était  facile  de  le  prévoir,  leur  produit  est  très-minime  et  peut  à 
peine  être  évalué  à  la  moitié  d'une  année  moyenne.  On  arrache  les  pommes  de 
torre,  leur  rendement  est  médiocre,  il  est  cependant  meilleur  qu'on  ne  l'espérait, 
du  moins  dans  les  terres  un  peu  argileuses.  La  récolte  des  fruits  à  cidre  est  décidé- 
ment presque  nulle. 

M.  Maxime  Beauvilliers  écrit  de  Gauberliu  (Loiret),  le  1'2  octobre  : 

Dans  le  Gâtinais  Orléanais,  la  cueillette  du  raisin,  commencée  il  y  a  quinze  jours, 
s'achève  en  ce  moment  dans  les  meilleures  conditions  par  les  vignes  blanches.  La 
vendange  s'est  accomplie  par  une  température  co  stamment  favorable.  Deux  mois 
et  demi  de  sécheres?e  et  de  chaleur  non  interrompues  ont  amené  une  maturité  par- 
faite du  raisin  qui  ne  contenait  ni  pourri  ni  grillé.  Gomme  rendement,  en  raison  de 
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la  coulure  générale  du  mois  de  juin,  1869  ne  sera  qu'une  petite  demi-année.  Mais 
sous  le  rapport  de  la  qualité,  18^9  sera  une  année  de  grand  vin  ;  ses  produits  égale- 
ront ceux  de  1857  et  de  1865.  Les  dernières  cuvées  vendangées  seront  supérieures 
aux  premières.  Les  vins  rouges  seront  remarquables  par  la  couleur,  le  bouquet  et 
la  rich-sse  alcoolique.  A  Boësses,  les  230  litres  de  vin  rouge  s'enlèvent  de  90  à  lOOfr. 
A.  Gaubertin,  les  vins  blancs,  qui  ont  débuté  sur  lie  et  bourrus  à  50  fr.,  atteignent 
actuellement  60  Ir.  la  pièce  de  230  litres.  Comme  les  années  précédentes,  les  vins 
blancs  de  Gaubertin,  d'Auny  et  d'Egry  sont  très-recherchés  par  les  marchands  de 
la  Champagne,  qui  leur  reconnaissent  une  supériorité  incontestée  sur  les  autres  crus 
du  Gâtinais. 

M.  Rebaudingo  écrit  de  Châtillon-sur-Loire  (Loiret),  le  7  octobre  : 

Année  agricole  1868-1869.  — Calorique  reçu,  un  peu  au-dessous  de  la  moyenne; 
pluie  tombée,  un  peu  au-dessus  de  la  moyenne.  Appréciation  générale  des  pro- 
duits: herbes,  uue  première  coupe  abondante;  céréales,  en  quantit'^  bonne 
moyenne;  pommes  de  terre,  petites,  saines,  mais  en  quaniité  moyenne;  légumes 
verts,  en  quantité  ;  fruits,  en  quantité  moyenne  ;  chanvres,  en  bonne  quantité  ;  noix , 
en  quantité  moyenne;  viticulture,  récolte  moyenne  ;  il  y  a  du  bois  pour  la  taille,  il 
est  sain  ;  sylviculture,  pousse  allongée. 

M.  Boutrais  écrit  de  Vendôme  (Loir-et-Cher),  le  1"  octobre  : 

Les  vendanges  se  font  dans  les  meilleures  conditions  jusqu'à  présent,  la  récolte 
sera  au-dessus  d'une  bonne  moyenne  et  tout  annonce  une  qualité  très-satisfaisante. 
Les  pluies,  quoique  peu  abondantes  ce  mois-ci,  ont  permis  cependant  de  façonner 
les  terres. 

M.  Juillien  écrit  de  Sainte-Solange  (Cher),  le  4  octobre  : 

Les  trop  fréquentes  variations  de  la  température  sont  loin  d'être  propices  à  la 
deuxième  récolte  de  vers  à  soie  se  nourrissant  sur  l'ailante  [Bombyx  cynthia)  ;  j'ai 
cependant  des  vers  magnifiques  dont  une  quantité  commence  à  filer  sur  mes  buis- 
sons d'ailante  qui  sont  superbes  et  qui  ont  atteint  jusqu'à  3  mètres  de  hauteur. 

M.  J.  Casanova  écrit  de  Montilfaut,  près  Bourges  (Cher),  le  8  octobre  : 

Les  semailles  se  font  dans  d'excellentes  conditions.  Bisocs  et  trisocs  sont  en 
œuvre  chez  moi,  et  ils  exécutent  un  travail  d'enfer.  J'aurai  ainsi  terminé  mes  en- 
semencements avant  que  mes  voisins  aient  à  peine  commencé  les  leurs.  L'an  pro- 
chain je  n'aurai  plus  un  blé  Galland  mélangé,  car  je  l'ai  choisi  à  la  javelle.  Ma 
récolte  m'a  donné  à  l'hectare  de  39  à  46  hectolitres.  Le  blé  qui  m'a'\ait  été  adressé 
contenait  beaucoup  de  grains  noirs,  de  l'orge  et  de  l'avoine.  Je  l'ai  fait  passer  aux 
trieurs,  mais  je  n'ai  pas  pu  le  rendre  aussi  propre  que  je  le  désirais.  11  n'y  avait 
plus  de  grains  noirs,  mais  quelques  grains  d'avoine  sont  restés.  Le  nombre  de 
demandes  qu'on  m'a  faites  continue  son  crescendo.  Il  m'est  impossible,  à  mon 
grand  regret,  de  satisfaire  celte  année  les  amis  de  notre  Journal  de  l'Agriculture. 
iVIais,  l'an  prochain,  le  blé  que  je  livrerai  viendra  directement  de  chez  moi  et  non 
d'un  tiers.  Il  y  aura  une  énorme  différence,  car  j'ai  pris  toutes  mes  mesures  pour 
y  arriver.  Je  n'accuse  personne,  ni  M.  Goussard,  ni  M.  Galland,  qui  lui  a  vendu  le 
Lié  tel  qu'il  me  l'a  livré.  Il  a  hérité,  comme  moi  j'ai  hérité  de  lui,  d'un  blé  mer- 
veilleux comme  rendement,  mais  un  peu  impur.  Enfin  j'ai  réparé  ce  petit  malheur 
et  désormais  mon  blé  sera  intact. 

M.  de  Tastes  écrit  de  Tours  (Indre-et-Loire),  le  1 1  octobre  : 

Du  1"  au  4  continuation  de  la  sécheresse.  Le  4,  changement  de  temps,  retour 
du  courant  équatorial  qui  persiste  jusqu'à  la  fin  du  mois.  Le  5,  quelques  mouve- 
ments orageux.  Les  pluies  qui  accompagnent  ces  orages  sont  encore  insuffisantes 
pour  la  plupart  des  cultures,  mais  elles  produiront  le  plus  heureux  efl'et  sur  les 
vignes.  La  température  s'est  élevée,  l'msolation  est  considérable,  les  nuits  sont 
calmes,  sereines,  la  rosée  est  abondante.  Ces  alternatives  de  pluies  modérées  et  de 
soleil  ardent  modifient  à  vue  d'œil  l'état  des  vignes.  Le  grain  du  raisin  grossit,  il 
mûrit  dans  les  mt  iHeures  condiiions.  Du  20  au  30,  temps  splendido,  brises  tièdes 
d'entre  S.  et  0.,  soleil  ardent.  La  maturation  du  raisin  est  parfaite  et  les  vendanges 
du  vin  rouge,  qui  commencent  vers  les  derniers  jours  du  mois,  s'opèrent  dans  les 
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plus  belles  conditions  qu'on  puisse  désirer.  La  quantité  de  la  récolte  de  rouge  sera 
celle  d'une  aunée  moyenne  et  la  qualité  sera  supérieure.  Ce  m')is  de  septembre 
est,  en  résumé,  un  des  plus  beaux  qu'on  ait  observés  depuis  longtemps. 

M.  Boncenne  lils  écrit  de  Fontenay-le-Lomte  (Vendée),  le  2  oc- 
tobre : 

La  pluie  si  impatiemment  attendue  par  la  culture  a  commencé  à  tomber  le 
10  septembre.  On  s'est  mis  immédiatement  à  semer  le  trèfle  incarnât,  le  seigle, 
les  ve.-ces  d'hiver,  et  à  préparer  la  terre  destinée  au.x  blés  d'automne.  Les  ondées 
bienfaisantes  du  mois  dernier  oiit  beaucoup  amplioré  les  raisins.  La  vendange 
dans  notre  contrée  s'est  accomplie  d'une  façon  très-satisfaisante,  et  le  rendement  a 
été  plus  grand  qu'on  ne  l'espérait.  Laqualté,  dit-on,  ne  laissera  rien  à  désirer. 
La  pluie  est  venue  trop  tard  pour  les  botteraves  qui  ne  sont  guère  plus  grosses 
qu'au  moment  où  elles  ont  été  plantées.  Mes  maïs  ont  également  soutTert  de  la  sé- 
cheresse. Le  Dent  de  Cheval,  le  Garagua  et  toutes  les  variétés  mexicaines  ne  pro- 
duiront aucun  grain  ;  mais  un  ma'i's  très-précoce  et  très-vigoureux  dans  nos  terrains 
calcaires^le  Blnnc  hàiif  des  landes,  m'a  donné  d^)  beaux  épis.  La  rareté  des  pommes 
de  terre  a  fait  sensiblement  baisser  le  pr  x  des  porcelets  qui  était  depuis  quelque 
temps  excessivement  élevé.  La  vente  des  bœufs  et  des  moutons  gras  est  toujours 
facile,  mais  les  veaux  et  les  génisses  subissent  en  ce  moment  une  forte  déprécia- 
tion. Les  affections  charbonneuses  dont  je  parlais  dans  ma  dernière  note  n'ont  pas 
reparu,  et  l'état  sanitaire  des  animaux  domestiques  ne  saurait  être  meilleur.  — 
Nos  prairies  reverdissent;  l'herbe  naît  et  croît  à  vue  d'œil.  Nos  marchés  à  céréales 
restent  sans  animation. 

M.  le  docteur  Menudier  écrit  du  PlaudChermignac  (Charente-Infé- 
rieure), le  8  octobre  : 

Les  pluies  ont  alterné  en  septembre  avec  de  fortes  chaleurs,  ce  qui  a  été  un  véri- 
table bienfait  pour  nous;  les  prairies  ont  bien  vile  reverdi  et  il  était  grand  temps, 
car  l'approvi-ionnement  de  fourrages  secs  diminuait  trop  rapidement.  Notre  récolte 
principale  s'est  heureusement  transformée  ;  les  grains  des  raisins  ont  beaucoup 
gonflé,  les  bourses  so  sont  amincies,  et  la  quantité,  sans  être  égale  à  celle  de  1865 
(les  plus  fortes  vignes  ayant  coulé)  est  néanmoins  très-satisfaisante  ;  quant  à  la 
qualité  des  moûts  des  cépages  blancs,  elle  a  été  exceptionnelle,  car  ils  ont  atteint 
une  richesse  de  14,  15  et  16  degrés  au  pèse-sirop  de  Baume,  ce  que  nous  n'avions 
pas  encore  vu  dans  les  Charentes.  Les  raisins  rouges  ont  faurni  une  récolte  des  plus 
abondantes,  et  le  commerce  pourra  largement  s'approvisionner  dans  nos  départe- 
ments. La  pénurie  des  bras  a  été  extrême  et  des  pertes  très-sérieuses  ont  eu  lieu, 
par  l'impo.'-sibilité  de  ramasser  à  temps  les  raisins;  depuis  plusieurs  jours  nos  dis- 
tilleries marchent  activement.  Pendant  les  vendanges,  tous  autres  travaux  étaient 
interrompus,  mais  maintennnt  les  charrues  fonctionnent  partout;  les  vesces,  le  sei- 
gle, se  sèment  et  bientôt  le  froment  leur  succédera.  A  la  foire  du  4  courant,  les 
Vendéens  ont  enlevé  nos  bœufs  maigres  à  de  hauts  prix,  et  les  fournisseurs  de 
Paris  ont  également  payé  cher  les  bœufs  gras.  L'hectolitre  de  froment  (75  kilog.) 
ne  quitte  pas  le  prix  de  20  fr. 

M.  Duguet  écrit  d'Angles-sur-Langlin  (Vienne),  le  8  octobre  : 

Nos  vins  sont  faits  (les  propriétaires  intelligents  font  de  très-bon  vin  de  table),  et 
malgré  tous  les  contre-temps  tels  que  la  coulure,  l'excès  de  sécheresse,  etc.,  on  ne 
se  plamt  pas.  La  récolte  a  donné  en  jus  la  moitié  de  son  volume.  Par  ces  temps  si 
durs,  tout  le  monde  sent  le  be-oin  de  ne  rien  perdre.  Aussi  voit-on  plusieurs  in- 
dustriels aller  de  porte  en  porte  avec  des  pressoirs,  en  outre  un  de  M.  E.  Bodin,  et 
un  autre  installé  sur  les  bords  de  la  rivière  Langlin  avec  son  alambic  distillant 
les  grappes  dont  on  conserve  les  résidus  très-précieusement  pour  engrais,  après 
avoir  distillée  la  récolle  assez  considérable  de  nos  cerises  qui  font  de  très-bon  kirsch. 
La  récolte  des  noix  paraît  satisfaisante.  Les  prix  des  blés  varient  peu.  La  viande  est 
toujours  d'un  prix  trè.s-àlevé.  Grâce  a'ix  pluies  du  mois,  on  peut  enfin  terminer  les 
guérets  pour  l'ensemencement  prochain.  Le  mois  a  été  fécond  eu  orages  et  surtout 
en  ouragans.  12  jours  ont  suffi  pour  ruiner  un  certain  nombre  d'arbres  et  jeter  à 
terre  ce  qui  restait  encore  de  fruits  non  mûrs. 

Dans  le  numéro  du  journal  du  20  septembre  1869,  page  814,  première  ligne, 'j'ai 
dit  les  buissons  meurent  et  non  les  moissons. 
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M.  de  Brives  écrit  du  Puy  (Haute-Loire),  le  8  octobre  : 

La  sécheresse  a  continué  pendant  le  mois  de  septembre  et  continue  jusqu'à  ce 
moment  d'une  façon  désolante.  Toutes  les  récoltes  d'automne  en  ont  cruellement 
soufiert.  Les  trèfles  et  les  luzernes  ont  donné  une  coupe  de  moins.  Les  raves  et  les 
fourrages  intercalaires  sont  nuls.  Les  pommes  de  terre,  ce  pain  des  pauvres  et  ce 
luxe  des  riches,  n'ont  pas  en  moyenne  une  demi-récolle.  Quoique  le  produit  des 
céréales  ait  été  celui  d'une  année  moyenne,  l'ensemble  de  la  production  laisse  donc 
beaucoup  à  désirer  et  cependant  les  céréales  sont  en  baisse  et  touchent  au  chiffre 
qui  cesse  d'être  rémunérateur.  Mauvaise  année  pour  l'agriculture. 

M.  Vincent  écrit  de  Bourg  (Ain),  le  10  octobre  : 

Quelques  pluies  survenues  à  propos  dans  les  premiers  jours  de  septembre  ont 
amélioré  l'état  des  récoltes,  qui  souffraient  beaucoup  depuis  quelque  temps.  L'in- 
fluence de  ces  pluies  a  été  particulièrement  sensible  sur  la  vigne;  le  raisin  s'est 
développé  et  a  mûri  rapidement;  en  général  le  rendement  est  plus  élevé  qu'en 
1868  ;  la  qualité  ne  sera  guère  moins  bonne  ;  seulement,  la  couleur  pourra  être  un 
peu  moins  foncée.  Les  pommes  de  terre  et  les  mais  ont  un  peu  profité  de  la  pluie  ; 
mais  ces  deux  récoltes  n'auront  rien  de  remarquable.  C'est  à  peine  si  l'on  peut 
parler  des  blés  noirs. 

M.  Garin  écrit  de  Pont-de-Vaux  (Ain),  le  8  octobre  : 

La  pluie  abondante  des  10  et  II  septembre,  pluie  si  longtemps  désirée  et  atten- 
due, est  enfin  venue  mettre  un  terme  à  la  longue  sécheresse  du  mois  de  juillet,  qui 
n'avait  été  interrompue  que  par  quelques  pluies  insignifiantes  dans  les  premiers 
jours  du  mois  d'août,  pour  recommencer  et  sévir  encore  avec  plus  d'intensité  jus- 
qu'au 10  septembre.  Les  prairies  étaient  littéralement  grillées.  Toutes  les  récoltes 
souffraient  plus  ou  moins  de  cette  température  e.xceptionnelle,  jusqu'à  la  vigne 
dont  le  raisin  était  resté  petit  et  dur.  La  pluie  du  10  septembre  a  fait  un  grand 
bien  à  toutes  les  récoltes.  Les  prairies  reverdissent.  Le  raisin  prend  un  nouveau 
développement;  la  graine  se  gonfle  et  cette  récolte,  sur  laquelle  on  avait  générale- 
ment tonde  peu  d'espoir,  donne  lus  meilleurs  résultats.  Le  Beaujolais  et  le  Maçon- 
nais sont  en  pleine  vendange;  le  vin  y  sera  abondant  et  de  bonne  qualité.  Cepen- 
dant U  récolte  du  blé  noir  ou  sarrasin,  la  plus  importante  du  pays,  a  généralement 
manqué.  La  paille  est  courte,  les  grains  sont  rares,  et  l'on  craint  même  qu'il  ne 
puisse  arriver  à  maturité  avant  les  gelées.  Quelques  autres  pluies  survenues  dans  le 
courant  du  mois  ont  huriiecté  profondément  le  sol  et  ameubli  suffisamment  la  terre 
pour  que  l'on  puisse  commencer  les  semailles  d'automne. 

M.  P.  Valin  écrit  de  l'Arbresle  (Rbône),  le  12  octobre  : 

La  saison  est  avancée  ;  les  hirondelles  sont  toutes  parties,  l'on  voit  passer  quelques 
bandes  de  corbeaux  et  de  canards;  toutefois  les  intempéries  ne  surviennent  pas.  Le 
ciel  est  quelquefois  nuageux,  mais  pas  une  goutte  d'eau  ;  et  le  soleil  ,  quand  il 
brille,  est  encore  assez  chaud  pour  être  desséchant.  Nos  cultivateurs  soupirent  après 
un  changement  de  temps;  les  hbours  sont  impossibles  en  maints  territoires  tant 
qu'il  ne  surviendra  pas  de  la  pluie,  et  celte  circonstance  retarde  fâcheusement  les 
semailles.  Dans  les  quelques  terres  qui  n'étaient  pas  trop  durcies  et  qu'on  a  pu  la- 
bourer et  ensemencer,  les  grains  restent  inertes  et  pas  un  germe  ne  se  montre.  Nos 
astrologues  de  village  nous  préJisent,  d'après  la  vue  d'un  météore  identique  à  l'arc- 
en-ciel  quant  aux  couleurs  et  de  forme  circulaire,  que  la  sécheresse  durera  long- 
temps encore.  Je  vous  donne  la  prédiction  pour  ce  qu'elle  vaut.  Nos  vins  nouveaux 
sont  tout  à  fait  supérieurs  en  qualité.  11  s'en  est  vendu  quelques  lots  48  à  50  fr.  la 
pièce  de  215  litres.  La  sécheresse  diminue  la  récolte  des  châtaignes. 

M.  de  Galbert  écrit  de  La  Buisse  (Isère),  le  9  octobre  : 

Nos  vendanges  se  sont  rarement  faites  par  un  aussi  beau  temps.  La  qualité  rem- 
placera ce  que  la  quantité  laissera  à  désirer.  En  somme,  bonne  ordinaire.  Les  blés 
se  soutiennent  dans  les  prix  de  21  à  22  fr.  l'hectolitre;  l'avoine  18fr.  les  100  kilog.; 
le  foin  7  fr.  50  à  8  fr.  Marché  calme  sur  les  bestiaux. 

M.  Paganon  écrit  de  Grenoble  (Isère),  le  12  octobre  : 

Le  temps  est  magnifique  ;  la  chaleur  est  bonne  ;  on  ne  se  rappelle  pas  un  automne 
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aussi  beau.  Les  labours  se  font  par  un  temps  très-favorable.  Les  vins  sont  de  bonne 
qualité  ;  pour  la  quantité,  c'est  un  quart  en  plus  en  moyenne  que  l'an  passé. 

M.  H.  Trénel  écrit  de  Pont-Evêque,  près  Vienne  (Isère),  le  5  oc- 
tobre : 

Du  8  août  au  10  septembre,  il  y  a  ou  absence  complète  de  pluie;  pendant  ces 
33  jours,  l'enlèvement  des  regains  arrosés,  mais  peu  fournis,  s'est  opéré  dans  d'ex- 
cellentes conditions;  mais  ce  sont  les  seuls  fourrages  qui  ont  été  remisés.  La  séche- 
resse extrême,  accompagnée  d'un  vent  du  nord  souvent  violent,  a  suspendu  la  vé- 
gétation des  trètles,  sainfoin  et  même  des  luzernes;  aussi  les  fourrages  se  vendent 
12  fr.  les  100  kilog.  Pendant  cette  période  les  vignes  ont  souffert  de  cstte  tempéra- 
ture, paifois  très-froide,  puis  très-chaude,  mais  enfin  une  pluie  de  4  heures  surve- 
nue dans  la  nuit  du  9  au  10  septembre  a  ramené  un  peu  de  verdure,  fait  grossir  le 
raisin  et  procuré  une  récolte  assez  abondante  et  de  bonne  qualité.  Depuis  le  5  sep- 
tembre jusqu'à  ce  jour,  le  vent  du  sud  a  constamment  régné,  et  souvent  à  l'état  de 
tempête  furieuse.  Ceventdu  midi  et  cette  chaleur  continue  ont  fait  disparaître  rapide- 
ment l'effet  de  la  pluie  du  10  septembre;  aujourd'hui  l'opération  des  semailles  se 
fait  mal  et  l'ensemencement  dans  les  champs  de  trèfle  ou  de  luzerne  est  impossible 
eu  très-difficile  à  raison  de  la  siccité.  La  récolte  des  pommes  de  terre  est  générale- 
ment bonne,  à  l'exception  des  tardives  cultivées  dans  les  terrains  légers;  les  autres 
menues  récoltes  du  printemps  donnent  un  résultat  médiocre,  les  sarrasins  et  les 
navets  semés  en  juillet  ne  donneront  aucun  rendement,  c'est  une  perte  sérieuse 
pour  nos  cultivateurs.  Sous  l'influence  de  la  sécheresse,  qui  dure  depuis  le  19  juin, 
les  sources  ont  notablement  diminué. 

M.  P.  (le  Gasparin  écrit  d'Orange  (Vaucluse),  le  5  octobre  : 

La  sécheresse  absolue  a  persisté  jusqu'à  ce  jour  ea  Provence  et  rend  les  travaux 
des  semailles  absolument  impossibles.  La  récolte  des  olives  est  perdue  dans  l'ar- 
rondissement d'Arles.  Les  oliviers  avaient  peu  retenu,  et  cette  petite  quantité  elle- 
mèaie  est  tombée  des  arbres.  Les  olives  ont  eu  le  sort  de  la  plupart  des  fruits.  La 
vendange  a  été  plus  abondante  qu'on  ne  l'espérait,  partout  où  la  maladie  avait  res- 
pecté les  vignobles.  Dans  l'arrondissement  d'Orange  quelques  petites  pluies,  bien 
insuffisantes  pour  humectei  la  terre  et  alimenter  les  sources,  ont  permis  cependant 
de  préparer  la  terre  pour  les  semences.  Il  y  a  très-peu  de  garances,  et  les  prix  ont 
éprouvé  de  grandes  fluctuations  amenées,  dit-on,  par  la  situation  politique.  Je 
l'ignore,  mais  je  suis  certain  que  les  fabricants  font  des  faux-teints  dès  que  le  prix 
de  la  garance  s'élève,  et  l'arrêt  de  la  consommation  vient  inllueucer  les  prix.  Dès  que 
les  prix  baissent,  la  spéculation  ss  jette  sur  la  marchandise,  et  il  en  résulte  ces 
oscillations  violentes. 

M.  Boucoiran  écrit  de  Nîmes  (Gard^,  le  10  octobre  : 

Les  vendanges  sont  terminées  depuis  une  quinzaine  de  jours  dans  les  plaines 
situées  au  sud  du  déparlement  du  Gard  et  viennent  d'être  achevées,  depuis  quel- 
ques jours  seulement,  dans  les  parties  les  plus  élevées  des  Gévennes.  Il  est  donc 
possible  aujourd'hui  de  faire  le  bilan  de  la  récolte.  Sur  quelques  points  seulement, 
les  vignes,  plantées  dans  des  terrains  exceptionnellement  arides,  n'ont  pu  suppor- 
ter la  longue  sécheresse  de  cette  année  et  un  été  très-brûlant;  leurs  pampres  et 
leurs  fruits  se  sont  desséchés  sans  retour;  mais  cet  accident  a  été  très-restreint. 
Partout  ailleurs,  la  vigne,  même  dans  les  endroits  où  l'on  paraissait  un  moment 
désespérer  de  lui  voir  mûrir  son  fruit,  par  suite  d'atonie  causée  par  la  sécheresse, 
s'est  ranimée,  comme  par  enchantement,  sous  l'influence  des  nuits  humides  et  des 
quelques  averses  qui  ont  marqué  les  derniers  jours  d'août  et  la  première  quinzaine 
de  septembre.  Les  fruits  se  sont  gonllés  à  vue  d'œil  et,  à  partir  du  moment  de  la 
véraison,  leur  maturité  s'est  accomplie  sans  nouvelle  pluie;  aussi,  au  moment  de 
les  cueillir,  les  agriculteurs  ont  eu  la  satisfaction  de  constater  que  les  grappes  ne 
portaient,  même  dans  les  plaines,  aucune  trace  de  pourriture.  Les  quantités  récol- 
tées ont  dépassé  les  espérances  dernières.  Sans  doute,  la  récolte  n'a  pas  été  aussi 
grande  qu'elle  paraissait  devoir  être  après  la  floraison.  Cependant,  après  le  décou- 
ragement qui  s'était  emparé  des  viticulteurs  dans  le  courant  du  mois  d'août,  où 
tout  leur  semblait  perdu,  ils  se  sont  trouvés  bien  heureux  d'obtenir  des  produits 
notablement  supérieurs  en  quantité  et  très-supérieurs  en  qualité  à  ceux  de  l'année 


250  NOUVELLES  DE  L'ÉTAT  DES  EÉCOLTES  EN  SEPTEMBRE  ET  OCTOBRE. 

dernière.  En  somme,  il  y  a  dans  le  Gaid  un  cinquième,  et  dans  l'Hi^rault  un  quart 
de  plus  qu'en  1868.  Malgré  wite  abondance  de  produits,  les  viiiculleurs  tiennent 
haut  leurs  jirix.  Immédiatement  après  la  fermentation,  il  s'est  fait  beaucoup  de 
ventes  pour  les  quantités  de  vins  qu'il  était  impossible  de  loger  et  qui  ont  été  enle- 
vés avec  empressement  par  le  commerce  aux  prix  de  1 1  à  12  fr.  pour  les  Aramons, 
de  13  à  14  fr.  pour  les  vins  de  Montagne.  Maintenant,  pour  tout  ce  qui  est  logé, 
les  détenteurs  se  montrent  difficiles  et  élèvent  un  peu  plus  haut  leurs  prétentions. 
Ils  comptent  sur  l'excellente  qualité  des  vins  de  cette  année. 

M.  Allier  écrit  de  Berthaud  (Hautes-Alpes),  le  G  octobre  : 

Malgré  les  quatre  petites  ondées  que  nous  avons  eues  dans  le  courant  du  mois, 
la  sécheresse  continue  à  nous  désoler,  tandis  que  dans  d'autres  contrées  ou  se 
plaint  de  trop  de  pluie;  toutes  nos  sources  sont  presque  taries  et  par  conséquent  les 
arrosages  à  peu  près  nuls.  Nos  cours  d'eau  les  plus  considérables  sont  si  faibles 
que  toutes  les  usines,  même  un  moulin  mu  par  une  dérivation  de  la  Durance,  ne 
peuvent  )ilus  marcher  et  l'on  est  en  peine  dans  tout  le  canton  pour  avoir  de  la  farine. 
Les  regains  encore  sur  place  sont  brûlés  et  nos  prés  ressemblent  à  des  chaumes; 
quelques  grains  déjà  confiés  à  la  terre,  tels  que  avoine  d'hiver,  seigle,  vesces  pour 
fourrage,  etc.,  ne  peuvent  pas  sortir;  cet  état  des  choses  uuit  beaucoup  à  la  bonne 
préparation  du  sol  pour  les  semailles  de  fromeut.Les  pommes  de  terre  et  betteraves 
semées  de  très-tonne  heure  donnent  d'assez  bons  produits,  mais  celles  faites  un 
peu  tardivement  ne  fourniront  que  des  tubercules  et  des  racines  de  petites  dimen- 
sions. Les  vendanges  sont  terminées;  il  y  a,  en  général,  diminution  sur  la  récolte 
de  l'année  dernière,  pas  très-sensible;  il  y  aurait  eu  forte  augmentation  si  nous 
avions  eu  seulement  une  bonne  pluie  dans  le  courant  de  septembre. 

M.  Gaillard  écrit  de  Périgueux  (Dordogne),  le  6  octobre  : 

Les  vendanges  sont  terminées  dans  presque  toutes  les  localités.  Oa  s'accorde 
généralement  à  reconnaître  que  la  récolte  est  plus  abondante  que  l'année  dernière. 
Il  y  a  tout  lieu  d'espérer  que  le  vin  ressemblera  à  celui  des  années  exceptionnelles. 
Les  pommes  de  terre  sont  peu  abondantes,  l'eau  qui  est  tombée  vers  la  fin  de  sep- 
tembre a  produit  sur  leur  végétation  une  action  défavorable  au  point  de  vue  de 
leur  qualité;  elles  sont  lavées  et  par  conséquent  relativement  moins  nutritives  que 
si  elles  étaient  farineuses.  Dejuiis  huit  jours,  les  châtaignes  commencent  à  tomber. 
Les  châtaigniers  qui  se  trouvent  dans  les  terres  labourées  et  fumées  sont  chargés  de 
beaux  et  bons  fruits.  La  première  cueillette  du  tabac  est  terminée  ;  le  poids  de  la 
récolte  sera  un  peu  au-dessous  de  celui  de  l'année  dernière,  mais  on  pense  que  la 
quahté  sera  supérieure.  Le  maïs  a  généralement  souffert  de  la  sécheresse  et  le  pro- 
duit sera  moins  abondant  qu'on  ne  l'espérait.  Depuis  les  dernières  pluies,  les  prai- 
ries, et  surtout  celles  qui  sont  situées  dans  les  vallées,  ont  reverdi,  et  si  le  temps  le 
permet,  on  pourra  couper  dans  quelques  jours  un  regain  assez  abondant. 

M.  de  Lentilhac  écrit  de  Lavallade  (Dordogne),  le  4  octobre  : 

Les  pluies  de  septembre  n'ont  pas  produit  sur  nos  cultures  tout  l'effet  désirable, 
par  suite  de  l'abaissement  de  température  qui  se  manifeste  toujours  à  cette  époque 
de  l'année;  néanmoins  une  recrudescence  de  végétation  très-sensible  se  remarque 
sur  les  betteraves  et  les  tabacs  ;  ces  derniers  surtout  ont  l'air  d'avoir  pris  à  tâche  de 
réparer  le  temps  perdu,  mais  les  gelées  sont  à  craindre  avant  qu'ils  n'aient  com- 
plété leur  maturité.  La  cueillette  des  maïs,  noix,  pommes  de  terre,  s'effectue  en  ce 
moment.  Rendement  médiocre  pour  les  maïs  et  pommes  de  terre,  insignifiant  pour 
les  noix.  L'opération  des  vendanges,  terminée  à  peu  près  partout  en  Périgord,  a 
été  favorisée  par  un  beau  temps.  Les  dernières  pluies  ont  fait  grand  bien  au  raisin, 
et  la  récolte  de  1869,  de  qualité  supérieure,  peut,  en  quantité,  être  considérée  comme 
une  bonne  moyenne  pour  les  vignobles  dont  le  sol  n'est  pas  calcaire  à  l'excès;  ceux 
en  terrain  sec,  ayant  beaucoup  souflert  de  la  grillure,  n'ont  guère  donné  que  moitié 
ou  deux  tiers  de  récolte. 

M.  J.  de  Presle  écrit  de  Saint-Martial-d'Hautefort  (Dordogne),  le 
>  0  octobre  : 

La  sécheresse  continue;  elle  contrarie  et  retarde  extrêmement  le.s  semailles. 
Dans  beaucoup  de  terres  la  charrue  ne  peut  entrer  et  il  est  impossible  de  retourner 
les  trèfles.  C'est  avec  beaucoup  de  difficultés  que   l'on  a  semé  les  seigles  et  les 
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avoines  d'hiver.  Les  vesces  et  jarosses  ont  été  très-recherchées  ces  jours  derniers 
pour  la  semence  ;  leur  prix  s'est  élevé  à  28  et  29  fr.  l'hectolitre.  La  récolte  des 
pommes  de  terre  et  ce'le  du  maïs  sont  passables;  celles  des  raves, des  betteraves  et 
des  haricots  très-médiocres  La  chaleur  se  maintient  très-grande  dans  la  journée  et 
le  thermomètre  marque  à  l'ombre  de  28  à  30  degrés  centigrades.  Gomme  phéno- 
mène de  la  saison,  on  peut  citer  des  lilas  blancs  couverts  de  fleurs  et  voir  des  moi- 
neaux et  des  pies  bâtissant  leur  nid.  La  vendange  est  terminée  ;  l'on  est  très-satisfait 
de  la  qualité  et  de  la  quantité. 

M.  J.  Latronche  écrit  delà  ferme  du  Coder  (Dordogne), le  13  octobre  : 

Quatre  jours  de  pluie  au  commencement  du  mois  ont  donné  un  peu  de  fraîcheur 
à  la  terre  ;  les  rares  betteraves  épargnées  par  les  insectes  au  printemps  en  ont  pro- 
fité. Depuis  nous  avons  eu  une  chaleur  torride,  le  thermomètre  est  monté  le  9,  à 
l'ombre  et  au  nord,  à  27  degrés.  Quelques  dernières  coupes  de  luzerne  et  de  regain 
de  foin  se  sont  faites,  séchant  vite,  mais  payant  à  peine  le  travail  de  l'ouvrier,  vu 
l'espace  à  faucher  pour  le  peu  de  quantité  que  l'on  a  malheureusement  obtenue. 
La  récolte  des  haricots,  des  noix,  des  chàiaignes  et  des  blés  noirs,  séchée  par  un 
vent  fort  chaud  de  l'est,  est  fort  mauvaise  :  celle  du  maïs  est  au  moins  médiocre. 
Beaucoup  de  petits  propriétaires  des  terres  sèches  du  pur  Périgord  ont  devancé 
leurs  emblavures  de  près  de  deux  mois,  n'ayant  ni  foin,  ni  maïs-fourrage,  ni  raves 
pour  nourrir  leurs  bestiaux,  qui,  dès  le  1"  octobre,  ont  été  mis  en  veute.  La  ven- 
dange est  superbe  en  quantité  et  en  qualité;  les  prix  du  vin  sont  élevés;  ceux  du 
blé  baissent.  Sans  vouloir  être  un  prophète  de  mauvaise  augure,  je  crois  que  la 
disette  des  fourrages  de  18t)8  et  1869  nous  présage  de  tristes  années  pour  1870  et 
1871,  car  nous  n'aurons  guère  de  fumier. 

M.  Petit-Lafitte  écrit  de  Bordeaux  (Gironde),  le  7  octobre  : 

Le  20,  par  le  vent  du  sud,  une  violente  tempête  a  eu  lieu;  les  arbres,  les  fruits, 
la  vigne  même  en  ont  souffert.  A  part  cela,  par  ses  pluies,  ses  chaleurs  humides  et 
ses  beaux  jours,  le  temps  s'est  montré  particulièrement  très-favorable  à  la  vigne. 
Le  20,  les  vendanges  ont  été  générales.  Leur  produit,  généralement  satisfaisant  en 
quantité,  sur  quelques  points  même  très-abondant,  promet  une  qualité  que  l'on 
compare  déjà  à  celle  des  dernières  années  qui  ont  le  plus  marqué  sous  ce  rapport. 
On  achève  les  menues  récoltes  dites  de  la  Saint-Michel,  on  prépare  de  la  manière 
la  plus  convenable  les  terres  à  ensemencer. 

M.  Leyrîsson  écrit  de  Tridon  (Lot-et-Garonne),  le  1 1  octobre  : 

La  sécheresse  brûle  toutes  nos  semailles  d'automne  ;  il  nous  est  presque  impos- 
sible de  préparer  nos  emblavures.  Les  vins,  que  l'on  décuve  maintenant,  sont  d'une 
e:^cellente  qualité,  mais  la  quantité  fait  défaut. 

M.  Lapoite  écrit  de  Latuque,  près  Mezin  (Lot-et-Garonne),  le  3  oc- 
tobre : 

Nos  vendanges  sont  terminées;  elles  ont  été  très-abondantes;  dans  nos  pays 
chacun  constate  une  grande  augmentation.  Elles  se  sont  fnites  dans  de  bonnes  con- 
ditions, c'est  à  dire  sans  pluie  et  sans  boue.  La  pluie,  une  fois  la  maturité  du  raisin 
achevée,  provoque  un  grossissement  qui  fait  crever  la  peau  du  raisin  et  laisse 
écouler  le  liquide  qu'il  renferme;  la  boue  de  son  côté  occasionne  un  grand 
raleniissement  dans  ce  travail  qui  demande  de  la  rapidité.  Le  raisin  étant  arrivé  à 
son  complet  développement,  presque  sans  pluie,  donnera  sans  doute  un  vin  alcooli- 
que. La  fermentation  s'opère  dans  de  bonnes  conditions,  et  dans  une  quinzaine  de 
jours,  lorsque  la  masse  liquide  aura  cessé  ses  mouvements  tumultueux,  on  pourra 
se  rendre  compte  do  sa  richesse  alcoolique.  Le  20  se|  tembre  nous  avons  eu  un  ou- 
ragan qui  a  couvert  la  terre  de  raisins  ;  des  branches  d'arbres  cassées  et  des  arbustes 
renversés.  Les  dégâts  ont  été  moins  consiJérables  dans  les  nouvelles  vignes  que 
dans  les  vieillrs,  parce  que  ces  dernières  étaient  p  us  hautes,  la  grappe  en  tombant 
s'écrasait  ou  jonchait  la  terre  de  ses  grains.  Il  nous  faudrait  maintenant  un  peu  de 
pluie,  toutes  tes  plantes  la  réclament;  nos  fourrages  sont  dans  un  trisie  état;  gril- 
lés par  les  chaleurs  précédentes;  les  feuilles  qui  leur  restaient  sont  desséchées  par 
les  grands  vents  de  ces  jours-ci. 

M.  de  Moly  écrit  de  Toulouse  (Haute-Garonne),  le  1"  octobre  : 

Le  prix  des  blés  est  en  légère  baisse  dans  la  région.  Gela  tient  non  à  la  récolte 
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de  cette  année  qui  est  généralement  médiocre,  mais  à  la  réserve  des  blés  vieux  en- 
core existants  dans  les  greniers.  Ces  blés  étant  supérieurs  en  qualité  aux  blés  de 
cette  année,  les  détenteurs  ne  sont  pas  pressés  de  les  vendre  aux  prix  actuels, 
comptant  sur  une  hausse  plus  ou  moins  prochaine.  La  sécheresse  trop  ordinaire  à 
cette  époque,  se  prolonge  et  s'aggrave  outre  mesure.  Outre  que  les  dernières  récoltes, 
pommes  de  terre,  haricots,  mais  en  ont  beaucoup  souffert,  les  travaux  prépara- 
toires des  semailles  d'automne  sont  ou  interrompus  ou  mal  faits.  Des  pluies  abon- 
dantes sont  de  jour  en  jour  plus  nécessaires.  Les  vendanp:es  sont  terminées  ou  à 
peu  près.  Presque  partout  il  y  aura  à  la  fois  quantité  et  qualité.  L'oïdium  a  à  peine 
paru,  mais  la  grêle  a  fait  de  nombreux  ravages. 

M.  E.  Dat  écrit  de  Villasavary  (Aude),  le  30  septembre  : 

Vous  avez  pu  supposer  que  les  doléances  sur  la  sécheresse  ne  se  reproduiraient 
pas  après  voire  chronique  du  20  septembre,  cependant  pour  vous  donner  une  idée 
de  l'état  des  récoltes  dans  une  grande  partie  de  mon  département,  je  ne  puis  m'em- 
pècher  de  les  renouveler.  Depuis  deux  mois  une  sécheresse  prolongée  a  tari  toutes 
les  sources,  amené  l'épuisement  de  tous  les  petits  cours  d'eau  et  porté  un  préjudice 
considérable  aux  cultures  de  notre  contrée.  L'horticulture  en  plein  champ  n'a  pu 
obtenir  que  des  produits  grêles  et  étiolés  qui  sont  de  peu  de  valeur.  Les  regains  ont 
manqué  et  l'herbe  n'ayant  pu  croître  dans  les  chanvres  et  sur  les  pâturages,  le  cul- 
tivateur n'a  pu  se  livrer  à  l'engraissement  du  mouton,  ce  qui  a  amené  un  calme 
fâcheux  dans  l'achat  des  bêtes  ovines.  Un  vent  impétueux  qui  a  soufflé  très-long- 
temps soit  de  l'est  ou  de  l'ouest,  a  enlevé  les  feuilles  du  maïs,  cette  précieuse  nour- 
riture de  l'espèce  bovine.  Les  vignes  sont  efieuillées  comme  en  novembre.  Les 
fossés  et  les  abris  sont  pleins  de  feuilles  emportées  par  le  vent.  Le  ban  des  ven- 
danges étant  supprimé,  on  voit  encore  des  grappes  suspendues  aux  ceps.  On  a  fixé 
à  l'avance  le  jour  où  les  grapilleurs,  qui  deviennent  très-rares,  pourront  entrer  dans 
les  vignes.  Les  raisins,  favorisés  parce  temps  sec  et  les  vents  de  mer  ou  d'autan, 
sont  abondants  et  ont  bien  mi^iri.  Ils  se  sont  vendus  de  10  à  i  5  fr.  les  200  kilog. 
La  cuvaison  sera  plus  courte  que  d'habitude.  La  récolte  du  maïs  va  s'effectuer  dans 
de  bonnes  conditions,  ainsi  que  celle  des  pommes  de  terre  et  des  betteraves,  mais 
le  rapport  sera  bien  moindre  que  l'an  dernier.  En  revanche,  ces  denrées  seront 
plus  nourrissantes  et  se  conserveront  mieux.  La  production  des  céréales  est  au-des- 
sous d'une  bonne  moyenne  et  la  vente  en  est  difficile.  Le  chardon  à  peigner  seul  a 
été  rémunérateur  en  atteignant  le  prix  de  180  îi  240  fr.  les  100  kilog.;  aussi  sa  cul- 
ture prend  de  l'extension  dans  la  plaine  du  Bram  et  du  Razès  ;  il  est  avantageux  et 
peut  être  obligatoire  de  s'y  livrer  dans  les  bons  foLds  ;  ks  coteaux  devroQt  être  oc- 
cupés par  la  vigne  qui  donne  un  produit  excellent  quand  la  fin  de  l'été  lui  est  pro- 
pice comme  dans  ces  deux  dernières  années .  Sitôt  q\ie  la  pluie  arrivera,  ou  commencera 
les  semailles;  nous  sommes  à  la  Saint-Michel,  il  est  probable  que  l'eau  ne  restera 
pas  au  ciel;  généralement  les  terrains  destinés  à  recevoir  les  semences  sont  très- 
propres  et  bien  ameublis,  mais  il  est  à  craindre  que  les  graines  des  plantes  adven- 
tices qui  n'ont  pu  germer  cet  été  croissent,  le  printemps  prochain,  avec  le  blé. 
L'état  sanitaire  du  gros  bétail  est  satisfaisant,  le  prix  seul  en  est  toujours  élevé, 
relativement  à  celui  des  autres  produits  de  l'agriculture. 

M.  du  Peyrat  écrit  de  Beyrie  (Landes),  le  h  octobre  : 

Le  mois  de  septembre  a  été  beau,  quelques  orages  et  des  coups  de  vents  violents 
ont  seuls  occasionné  des  ravages  partiels.  Les  vendanges  sont  presque  terminées 
dans  notre  contrée,  et  les  vignerons  se  montrent  satisfaits  de  la  quantité  et  comp- 
tent également  sur  une  bonne  qualité  ;  en  général,  la  récolte  a  surpassé  les  ap- 
Eroximations  de  tous.  Toutefois  l'année  ne  peut  être  considérée  que  comme  une 
onne  moyenne  et  non  pas  comme  une  année  de  grande  abondance.  Les  tabacs 
sont  tous  à  la  pente,  quelques  plantations  ont  été  ravagées  par  la  grêle  et  par  l'ou- 
ragan du  20.  La  récolte  des  maïs  est  commencée  et  se  poursuit  avec  activité,  grâce 
à  un  temps  magnifique;  on  s'attend  en  général  à  un  bon  rendement. 

M.  d'Ounous  écrit  de  Saverdun  (Ariége),  le  6  octobre  : 

Par  un  temps  remarquable,  par  une  sécheresse  prolongée,  on  termine  les  ven- 
danges. Les  raisins  mûrs  et  abondants  donneront  des  vins  de  qualité,  presque  aussi 
bons  que  ceux  de  1868,  surtout  en  adoptant  les  nouveaux  procédés  proposés  par 
MM.  Guyot,  Yergnette-Lamothe  et  Pasteur.  On  n'a  pas  encore  observé  dans  l'.\- 
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riége  le  puceron  qui  attaque  les  vignes  du  Gers  et  de  la  Haute-Garonne.  On  ne  doit 
point  hésiter  k  fournir  à  la  vigne  les  engrais  et  les  amendements  qui  lui  sont  si  né- 
cessaires; j'ai  obtenu  de  bons  résultais  de  l'emploi  de  la  marne  sur  une  vieille  vigne 
qui  ne  donnait  que  peu  de  bois  et  de  l'ruits.  On  a  conseillé  les  bourrées  de  bais, 
de  bruyères,  de  fout;ères  et  de  sarments  hachés;  la  chaux,  le  plâtre  et  surtout  le 
soufre  me  paraissent  bons  à  essayer.  On  coupe  les  mais,  ils  sont  mûrs  et  secs,  mais 
cette  récolte  sera  peu  abondante.  Les  maïs  pour  fourrage  se  dessèchent,  on  peut  à 
peine  labourer  les  champs  qui  doivent  recevoir  de  nouvelles  emblavures;  le  seul 
avantage  de  ces  sécheresses  tout  à  fait  anormales  est  de  faire  sécher  le  chiendent 
((ui  trop  souvent  envahit  les  cultures  de  haricots  et  de  maïs.  On  ne  saurait  trop  re- 
commander aux  cultivateurs  du  Sud-Ouest  les  fortes  fumures  telles  qu'on  les  donne 
dans  le  nord  de  la  France.  Sans  arriver  à  ces  énormes  rendements  de  30  à  35  hec- 
tolitres à  l'hectare,  ils  atteindraient  facilement  ceux  de  18  à  20  hectolitres, 
Les  fumiers  de  ferme  seront  encore  longtemps  insuffisants.  Pourquoi  dans  les  ter- 
rains légers  et  peu  fertiles,  ne  pas  employer  les  engrais  verts  et  enterrés  tels  que  les 
pois,  les  fèves  et  les  vesces,  et  surtout  les  lupins,  qui  ont  changé  la  nature  des  ter- 
rains en  Allemagne  et  en  Belgique.  Fort  heureusement  les  terrains  en  jachère  ont 
reçu  les  dernières  façons,  sans  cela  on  serait  bien  en  peine  pour  effectuer  les  semis 
des  vesces  et  avoines,  des  seigles  et  des  méteils  dans  les  terrains  légers  et  élevés.  Les 
plus  fort  rouleaux  seraient  insuffisants  pour  écraser  les  mottes  énormes  soulevées 
par  les  charrues.  On  n'a  pu  qu'imparfaitement  effectuer  l'arrachage  des  pommes  de 
terre;  elles  sont  peu  abondantes,  mais  de  bonne  qualité.  Il  est  à  craindre  que  les 
betteraves  ne  donnent  de  bien  faibles  rendements. 

En  résumé,  la  fin  de  septembre  et  le  commencement  d'octobre  ont 
été  en  général  favorables  à  l'agriculLure.  Les  pluies  survenues  après  les 
grands  ouragans  d'équinoxe  ont  beaucoup  amélioré  dans  presque  toute 
la  France  les  récoltes  encore  pendantes;  le  Sud  seul  se  plaint  d'une  séche- 
resse prolongée.  Les  pluies  ont  surtout  changé  l'aspect  des  vignobles, 
et  les  vendanges  ont  donné  un  résultat  inespéré.  Les  nombreux  avis 
reçus  font  considérer  la  récolte  comme  assez  satisfaisante  en  quantité,  et 
dans  le  Midi  surtout,  comme  supérieure  en  qualité.  Nous  n'avons  plus 
rien  à  dire  du  rendement  des  céréales,  qui  est  depuis  longtemps  connu. 
Les  pommes  de  terre,  les  betteraves  et  les  maïs  ont  souflert  de  la  sé- 
cheresse; la  quantité  en  est  faible;  mais  pour  les  pommes  de  terre,  la 
qualité  est  très-bonne  et  la  maladie  a  presque  totalement  disparu.  Les 
tabacs  ont  été  éprouvés  par  les  grands  vents;  on  ne  connaît  pas  encore 
entièrement  le  résultat  de  celte  récoke.  Les  regains  ont  été  bien  diminués 
par  la  sécheresse;  les  fourrages  sont  aussi  rares  cette  année  que  l'an- 
née dernière  ;  la  pénurie  des  cultivateurs  sera  grande  cet  hiver.  Les 
travaux  des  premières  semailles  s'effectuent  activement;  mais  on  se 
plaint  encore  à  ce  point  de  vue  de  la  siccité  du  sol.  Les  semailles  du  fro- 
ment ne  commenceront  que  dans  quelques  jours.  En  somme,  ce  qui 
domine  en  ce  moment,  c'est  la  bonne  qualité  des  vins  de  1809;  les 
autres  cultures  n'auront  donné  en  moyenne  qu'un  profit  bien  ordinaire. 

J.-A.  Bahral. 


LE  B.\TTAGE  DES  GRAINS  A  LA  VAPEUR. 

L'emploi  de  la  vapeur  pour  le  battage  des  grains  est  désormais  un 
progrès  acquis.  Les  machines  motrices  à  vapeur  et  les  machines  à  bat- 
tre locomobiles  qui  sortent  aujourd'hui  des  ateliers  de  nos  grands 
constructeurs  de  machines  sont  presque  toutes  remarquables  par  leur 
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marche  sûre,  régulière  et  économique,  par  leur  conduite  facile  et  leur 
entretien  facile.  Mais  parmi  ces  appareils,  il  en  est  quelques-uns  qui 
doivent  être  incontestablement  mis  au  premier  rang;  de  ce  nombre 
sont  ceux  qui  sortent  des  ateliers  de  M.  Gérard,  constructeur-mécani- 
cien à  Vierzon  (Cher),  et  dont  la  maison,  fondée  en  I8A7,  n'a  pas 
cessé,  depuis  cette  époque,  de  marcher  à  la  tête  des  progrès  de  la  mé- 
canique agricole.  La  locomobile  représentée  par  la  figure  37,  est  la 


e  I 


dernière  construite  par  M,  Gérard;  elle  est  à  foyer  carré,  sa  marche  est 
des  plus  régulière,  grâce  à  l'adoption  d'un  régulateur  à  contré-poids 
qui  possède  une  très-grande  sensibilité.  Cette  machine  de  la  force 
de  6  chevaux  vapeur,  dépense  14kilog.  1/2  de  combustible  par  heure, 
soit  2  kilog.  environ  par  cheval  effectif;  elle  dépense  15  litres  d'eau 
également  par  heure  et  par  cheval.  Son  poids,  avec  ses  roues,  est  de 
2,300  kilog.;  son  prix  est  de  5,650  fr. 


LE  BATTAGE  DES  GHAUXS  A  LA  VAPEUR. 


2b5 


La  machine  à  battre  pour  les  grandes  exploitations  qui  est  représentée 
par  la  figure  38,  est  à  grand  travail,  c'est-à-dire  qu'elle  rend  le  grain 
parfaitement  nettoyé.  La  forme  particulière  du  batteur  évite  le  concas- 
sage  des  grains  et  assure  le  battage  complet  de  tous  les  épis  ;  ce  batteur 


est  formé  d'un  tambour  cylindrique,  muni  de  battes  en  fer  ou  eu  acier, 
perforées  et  formant  un  angle  aigu  avec  l'axe  du  tambour  qui,  pour  en 
assurer  la  solidité,  est  formé  d'une  seule  pièce  en  fer  tourné.  Le  se- 
coueur  et  les  appareils  de  nettoyage  sont  disposés  avec  solidité.  Enfin 
un  élévateur,  enfermé  dans  une  boîte  métallique,  est  placé  sur  le  côté  de' 
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la  maclline;  il  prend  le  grain  nettoyé  par  les  tarares  et  le  monte  dans 
une  caisse  en  bois  percée  à  sa  partie  inférieure  de  deux  ouvertures  par 
lesquelles  le  grain  est  distribué  dans  les  sacs.  Cette  macliine,  montée 
sur  quatre  roues,  peut,  avec  la  machine  à  vapeur  locomobile  décrite 
plus  haut,  battre  de  3,000  à  3,500  gerbes  de  blé  par  jour.  Son  prix  est 
de  2,400  fr.  A  l'Exposition  universelle  de  Paris  en  1 867,  à  l'Exposition 
de  Bruxelles  en  1868,  à  TExposition  internationale  du  Havre,  cette  ma- 
chine a  été  très-rcmarquée  par  les  commissions  des  jurys  et  a  mérité 
de  nombreuses  et  éclatantes  récompenses.  Il  en  a  été  de  même  dans  les 
concours  régionaux;  citons  seulement  le  premier  prix  du  concours 
spécial  de  batteuses  au  dernier  concours  de  Moulins  et  les  médailles 
obtenues  cette  année  aux  concours  régionaux  de  Montauban,  Lyon, 
Chartres,  Beauvais  et  Nancy,  ainsi  qu'au  concours  du  Comice  agricole 
à  Vierzon.  Enfin  la  haute  distinction  accordée  à  M.  Gérard,  qui  a  reçu, 
à  la  suite  de  l'Exposition  universelle  de  1867,  la  croix  de  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur,  a  été  ratifiée  par  tous  les  amis  des  progrès 
agricoles. 

Henri  Sagmer. 


MÉTÉOROLOGIE  AGRICOLE  DE  LA  FRANCE  EN  SEPTEMRRE  1869. 

Pendant  le  mois  de  septembre  on  a  eu  à  constater  à  peu  près  les 
mêmes  phénomènes  météorologiques  dans  toute  la  France.  Après  quel- 
ques jours  de  chaleur  au  commencement  du  mois,  un  abaissement  de 
température  assez  notable,  accompagné  de  pluies  générales,  et  retour  du 
beau  temps  et  de  la  chaleur  dans  les  douze  derniers  jours.  La  tempéra- 
ture moyenne  a  été  généralement  supérieure  à  la  température  moyenne 
ordinaire  de  septembre.  Voici  d'ailleurs  quelques  exemples  des  diffé- 
rences constatées  entre  ces  deux  quantités  : 

Température  Température 

moyenne  ordinaire  moyetne  Différence, 

d'août.  d'août  1869. 

Lille !ô».n  16».55  -t^  I°.l4 

Metz l.i.90  16.10  -1-0.20 

Ichlratzheim 16.81  16.83  -1-0.02 

Paris 1,T.47  17.55  -1-  2.08 

j              Nantes 18.75  17.63  —1.12 

Les  principaux  faits  météorologiques  du  mois  sont  rr sûmes  dans  les 
notes  suivantes  que  nous  ont  envoyées  nos  correspondants  : 

M.  le  docteur  Rottée  écrit  de  Clermont  (Oise),  le  5  octobre  : 

La  crise  de  l'équinoxe  d'automne  a  été  rude  et  désastreuse.  Le  mois  de  septem- 
bre a  été  assez  calme  du  1"  au  10  ;  le  11  a  été  pluvieux.  Dans  la  nuit  du  11  au  1 2, 
le  vent  s'est  élevé  et  est  devenu  violent;  il  soufflait  du  sud-ouest  et  de  l'ouest,  et 
dans  les  proportions  d'une  tempête  qui  s'est  déchaînée  et  a  duré  jusqu'au  16  avec 
quelques  courtes  intermittences.  Cette  bourrasque  a  causé  des  dégâts  considéra- 
bles; une  quantité  innombrable  d'arbres,  principalement  des  peupliers,  ont  été 
brisés,  les  uns  tordus,  d'autres  arrachés  et  transportés  à  10  mètres  et  plus  de  dis- 
tance; des  arbres  séculaires,  des  ormes,  des  chênes,  des  hêtres  n'ont  pu  résister  à 
la  violence  de  l'ouragan  et  gisaient  couchés  sur  le  sol;  des  pommiers  ont  été  roulés 
cl  20  mètres,  après  avoir  été  arrachés.  Sur  plusieurs  points,  les  roules  et  les  che- 
mins de  fer  étaient  jonchés  de  branches  brisées  ;  les  trains  ont  éprouvé  des  retards. 
Des  avoines  tardives,  qui  n'étaient  pas  encore  enlevées  et  qui  étaient  en  moyettes, 
ont  été  dispersées  au  loin  et  perdues  en  partie  pour  les  propriétaires.  Un  phéno- 
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mène  curieux  s'est  produit,  les  arbres  qui  sont  restés  debout  ont  eu  toutes  leurs 
feuilles  grillées  du  côté  exposé  à  la  fureur  de  la  bourrasque,  il  semblait  qu'ils 
avaient  subi  l'effet  d'un  inceadie,  tandis  que  du  côté  opposé  les  feuilles  avaient  con- 
servé leurs  couleurs  vertes,  de  manière  qu'ils  paraissaient  morts  sur  une  surface  et 
vivants  sur  l'autre  surface.  Dans  les  villes,  les  bourgs  et  les  villages  des  cheminées 
ont  été  abattues,  des  toitures  enlevées  ou  fortement  endommagées,  des  pans  de 
murailles  renversés.  A  Neuilly-soas-Clerraont,  une  couverture  neuve  en  tuiles  qui 
recouvrait  un  lavoir  public  a  été  enlevé  d'une  seule  pièce  et  s'est  effondrée  en  re- 
tombant dans  le  lavoir.  Des  femmes  qui  lavaient  une  lessive  ayant  entendu  un  cra- 
-quement  n'ont  eu  que  le  temps  de  se  sauver.  Le  17  et  le  18,  l'ouragan  avait  cessé, 
mais  le  19,  un  coup  de  vent  s'est  encore  fait  sentir;  une  averse  a  suivi  ce  reste  de 
t'împête  et  un  arc-en-ciel  double  est  apparu  dans  la  nue.  Du  19  au  29,  l'atmosphère 
a  été  calme  ;  le  30,  il  y  a  eu  des  éclairs  dans  la  soirée  et  toute  la  nuit,  on  a  entendu 
deux  coups  de  tonnerre  lointain.  Pendant  la  durée  de  la  tempête  il  est  tombé 

1 1  mill.  7  d'eau.  Le  baromètre  a  oscillé  entre  741  et  747  mill.  La  boussole  n*a  pas 
bougé.  Ma.\imum  du  mois,  758  mill.  le  23,  vent  d'ouest.  Mmimum,  738  mill.  le  20, 
vent  sud-est.  Moyenne,  747  mill.  95. 

M.  l'abbé  Miiller  écrit  d'ichlratzlieim  (Bas-Rbia),  le  8  octobre  : 

Voici  le  bilan  météorologique  comparatif  de  septembre.  Le  minimum  de  tempé- 
rature de  ce  mois,  3'. 4,  dans  la  période  de  trente  et  un  ans  est  descendu  plus  bas 

12  fois;  le  plus  en  1843,  1854,  1855,1851,  1363,1864,  1856  et  1867,  en  s'arrê- 
tant  à  0°,  l''.9,0'',  2''.4,2''.6,  2». 8,  2.5  et— IM. En  ont  approché  de  près  les  minima 
de  1847,  1851,  1852  et  1857,  3«.6,  3°. 5,  3".3  et  8''.2.  Le  maximum  de  tempéra- 
ture, 29°. 6,  a  été  dépassé  dans  la  même  période  6  fois,  à  savoir  en  1839,  1840, 
18?1,  1865,  1867  et  1868,  où  il  s'éleva  à  3o\7,  _29».8,  34»,  34''.8,  32°  et  30°.  La 
moyenne,  16". 84,  dans  le  même  espace  de  tempsaété  dépassée  en  1839,1841,  1846, 
1858,  1861,  1865  et  1868,  où  elle  tutl7».02,  16°. 89,  17''.63,  17».25,16«.86,  18». 44  et 
17'. 05.  Elle  a  dépassé  seulement  do  0''.02  la  moyenne  d'Ichtratzheim  de  9  ans, 
qui  est  16°. 81;  mais  elle  a  dépassé  celle  de  trente  et  un  ans,  qui  est  15°. 89,  de 
0\94.  La  moyenne  de  sept  observations  diurnes  a  donné  les  chiffres  de  17°.  15, 
dépassant  seulement  de  0".25  la  moyenne  des  extrêmes  diurnes.  La  moyenne  de 
7  heures  du  matin  a  été  13». 07.  —  La  moindre  pression  atmosphérique  a  été  736 
mill.  94,  le  21,  à  4  heures  du  matin;  le  maximum  de  pression,  756  mill.  14,  a  eu 
lieu  le  23,  à  midi;  la  moyenne  pression  a  été  747  mill.  56.  Elle  est  restée  de 
2  mill.  62  au-dessous  de  la  pression  moyenne  d'août,  et  de  2  mill.  24  au-dessous 
de  la  moyenne  locale.  —  Les  vents  doux  et  humides  ont  régné  24  jours  pen- 
dant le  mois.  Il  y  a  eu  cinq  jours  de  tempêtes,  toujours  S.-S.-O.  les  12,  13,  14,  16 
et  19  du  mois.  La  plus  sérieuse,  celle  du  12,  qui  fit  des  dégâts  à  Paris,  et  causa 
des  sinistres  sur  mer,  plus  douce  chez  nous,  ne  se  déclara  avec  violence  qu'à  9  heu- 
res du  malin;  tandis  qu'à  Paris  elle  sévissait  déjà  à  4  heures. La  nébulosité  moyenne 
a  été  4.  Cela  place,  pour  la  beauté  du  mois,  septembre  immédiatement  après  juil- 
let, le  plus  limpide.  Psychromètre  :  tension  moyenne  de  la  vapeur,  d'après  cinq 
observations  diurnes,  10  mill.  01;  humidité  relative,  f9  mill.  La  quantité  d'eau 
tombée  en  septembre,  41  mill.  16,  a  été  dépassée  de  54  mill.  79,  par  la  quantité 
mryenne  de  trente  et  un  ans;  et  de  17  mill.  79,  par  la  quantité  moyenne  d'Icli- 
tralzheim  de  9  ans. 

M.  Blondin  écrit  de  Choisy-Ie-Roi  (Seine),  le  8  octobre  : 

La  température  moyenne  de  septembre,  16». 70,  n'a  été  dépassée  que  onze  fois 
de  1841  à  ce  jour;  relativement  ses  nuits  ont  été  moins  froides  que  celles  du  mois 
d'aoîit;  nous  avons  eu  les  9  et  30  de  très-vifs  éclairs  sans  tonnerre  dans  la  soirée  et 
la  nuit.  Le  vent  a  été  2  jours  faible,  13  jours  modéré,  1 1  jours  forts,  3  jours  vio- 
lent et  1  jour  en  tempête;  de  plus  fortes  tempêtes,  presque  ouragan,  les  nuits  des 
II,  18  et  29.  Pression  moyenne  barométrique  du  mois,  758  mill.  70,  elle  est  de 
l  mill.  17  inférieure  à  celle  du  mois  d'août. 

M.HùcUe  écrit  de  Nantes  (Loire-Ioférieare),  le  3  octobre: 

Les  jours  de  gros  temps  avec  tempêtes  sur  nos  côtes,  du  mois  de  septembre,  ont 
€u  lieu  les  11,  18  et  20.  Le  29,  le  tonnerre  a  groadé  entre  10  et  11  h.  du  matin  à 
une  assez  grande  distance  de  Nantes. 

Tome  IV  de  1869.  —  20  octobre.  10 
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MÉTÉOROLOGIE  AGRICOLE   DE  LA   FRANCE  EN  SEPTEMBRE.  '2tJl 

Températures  minitna  et  maxima  extrêmes,  températures  moyennes,  ïuantités  et  nombre 
de  jours  de  pluie,  direction  des  vents  en  septembre  1869. 


NOMS 

de3 

localités. 


Lille 

Hendecourt 

Clermont 

Soissons 

Metz 

Ichtratzheim 

Paris 

Choisy-le-Roi 

Vendôme 

L'Angevinière 

Grand-Jouan 

Syndicat 

Saint-Dié , 

Mirecourt , 

Blois 

Lorient 

Tours 

Ctiâtillon-sur-Loire 

Nantes 

Angles-sur-Langlin 

Sainte-Solange 

Bourg 

Pont-de-Vaux 

Lavallade 

Le  Puy 

Bordeaux  

Beyrie 

Mézin 

Berthaud 

Nîmes 

Montpellier 

Alger 


Températurei      Tcmpcralurti 
maxima 
extrêmes 
du  mois. 

Dates.  Degrés 


mmima 
extrêmes 
du  mois. 

Dates  Degrés 


4 

4 
1,27 
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23 
23 
21,30 

24 
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3,4 

15 

27 

23 

23 
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23,24 

23 ,2^ 

24 

23 

2,24 

23 

23 

24 

24 

23 

13 

24 

24,25 


0 

7.3 
4.5 
6.0 
7.0 
6.0 
0.4 
7.5 
7.2 

5  0 
6.0 

H 

5.4 
6.5 
8.0 
2.5 
7.8 
8.0 
6.5 
8.0 
9.0 
5.0 

6  6 
9.0 
3.0 
4.5 
8.0 

11.1 
7.0 
£.5 

10.0 
5 

20.0 


9,29 

9 

9,29 

19 

10 

Iff 

18 
9 

29 

25 

30 

10 

15 

29 

8 

9 

29 

25 

18,29 

9 

15,30 

5 

25 

15 

18 

18 

18,20 

14 

1 

1 

10 


<  c 
ce  tu 


.  0 

27.0 

27.0 

29.5 

28.5 

26.1 

29.6 

28.9 

27.8 

30.0 

32.0 

'I 

25,0 
26.3 
28. 2 
29.8' 
23.0 
27.4 
27.5 
26.0 
29.0 
24.0 
29.0 
30  0 
29.0 
28.5 
28.0 
29.0 
30.0 
27.0 
27.0 
30.0 


0 
16.55 
15.83 
17.10 
16.36 
16.10 
16.83 
17 

16.70 
16.23 
17.19 

tt 

13.05 
15.95 
17.45 
14.  S2 
16.80 
16.85 
16.46 
17.63 
16.75 
15. Oi 
18.110 
17.90 
13.93 
16.90 
17.9n 
20.31 
18.52 
16.90 
18.86 
18.08 


mlll. 

41.48 

40.00 

28.. 50 

44.80 

£4.00 

41.16 

51.82 

57 .  50 

•'i0.75 


NOMBRE   DE  JOURS  DE 


62.40  10 


42.0  27.68 


132.00 
68.00 
82.50 
38.90 
75.90 
29.80 
28.73 
50.00 
48.. 50 
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125.00 
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60.40 
66  60 
91.00 
51.90 
36.00 
8.00 
64.00 
0.00 


0 
0 
2  19 


0 
0 
0 

0    0 


29 


12 


1.  Le  nombre  des  jours  de  pluie  contient  aussi  le  nombre  des  jours  de  neige,  de  grêle  de 
grésil,  en  un  mot  tous  les  jours  qui  donnent  de  l'eau  à  l'udomètre.  ' 


NOMS 

DES 
LOCALITÉS. 


Lille 

Hendecourt.. . 

Clermont 
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Ichtratzheim.. 

Paris 
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Lorient 
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de  vent. 
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0 
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0 
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M.  X.  Thiriat  écrit  du  Syndicat  (Vosges),  le  3  octobre  . 

Maximum  de  la  tempéral-ure,  le  30,  25°.  iVIinimum,  le  24,  5°. 4.  Moyenne  du 
mois,  déduite  des  températures  observées  le  jour  et  la  nuit,  13°. 5.  Vent  dominant, 
le  sud-ouest;  28  jours  sereins  ou  nuageux,  9  jours  de  rosée,  9  jours  de  pluie,  en 
tout  132  mill.  d'eau  météorique,  tel  est  le  résumé  de  la  météorologie  de  septembre. 
Depuis  1850,  les  seuls  mois  de  septembre  1857,  1858  et  1865  ont  donné  une  somme 
de  degrés  de  chaleur  supérieure  à  celui  de  septembre  de  cette  année.  Le  12  elle  13, 
ouragan  sans  exemple  depuis  plusieurs  années,  qui  a  abattu  la  presque  totalité  des 
fruits  chéiifs,  qui,  malgré  la  sécheresse,  étaient  restés  sur  les  poiriers  et  les  noyers. 
Il  n'y  a  pas  une  seule  pomme  dans  la  plupart  des  verg-ers.  Le  30,  journée  remar- 
quable par  l'extrême  chaleur  et  l'orage  terrifiant  qui  a  eu  lieu  le  soir,  de  6  heures 
30  minutes  à  9  heures.  Dans  toute  la  partie  .sud  du  ciel,  du  nord-ouest  au  sud-est, 
les  nuages  étaient  en  feu,  tant  les  étlairs  se  succédaient  sur  tous  les  points  sans  le 
moindre  intervalle.  Tonnerre  sourd,  puis  fort,  mais  non  dangereux,  tous  les  éclairs 
donnant  horizonla'ement.  Un  seul  coup  foudroyant  dans  ma  vallée,  dans  un  prairie; 
pluie  abondante,  mais  non  torrentielle;  air  presque  cahne.  Eclairs  toute  la  nuit, 
puis  nouvel  orage  le  1"  octobre  de  8  à  9  heures  du  matin;  pluie  très-forte,  ciel 
houleux,  biouillard,  vent,  éclairs,  tonnerre,  coups  de  foudre;  à  10  heures,  pas  un 
seul  nuage  ne  restait  au  ciel  et  un  brillant  soleil  éclairait  la  campagne.  J'ai  rare- 
ment vu  se  faire  un  aussi  rapide  changement  dans  l'atmosphère.  Le  temps  continue 
à  être  chaud,  le  vent  est  au  sud,  et  nous  avons  un  temps  à  souhait  pour  les  récoltes 
et  les  semailles.  Oue  n'avons-nous  eu  ces  orages  en  août,  au  lieu  du  hâle  qui  a 
ruiiié  les  réco'les  '! 

M.  Bronsvick  écrit  de  Mirecourt  (Vosges),  le  2  octobre  : 

Le  mois  de  septembre  1869  a  été  un  des  plus  agréables  de  l'année.  Nous  avons 
eu  15  jours  de  beau  ciel  et  11  de  demi-couvert,"  pas  on  jour  triste  ;  cependant  nous 
avons  à  signaler  trois  orages  qui  ont  été  plutôt  bienfaisants  que  désastreux.  Le  3 
et  le  4,  une  légère  gelée  faisait  pressentir  1  hiver,  mais  le  thermomètre,  à  partir  de 
cette  époqua,  s'est  maintenu  entre  23  et  i6  degrés  centigrades.  Le  10,  un  vent 
violent  de  ti.-O.  s'éleva  vers  10  heures  du  matin,  les  nuages  s'amoncelèrent  au 
sud-ouest  et  un  orage  éclata  vers  5  heures  du  soir.  Deux  coups  de  tonnerre  assez 
forts  et  quelques  rares  éclairs  suivis  d'une  très-ahoudante  chute  d'eau  de  25  milli- 
mètres annonçaient  une  série  de  jours  pluvieux.  Le  •12,  le  vent  du  sud-ouest  se 
remit  sur  pied  et  ne  cessa  de  souffler  avec  force  que  le  17  dans  la  soirée.  Le  2Q,  à 
8  lieures  du  soir,  le  tonnerre  se  fit  entendre  jusqu'à  minuit.  Une  abondante  clmte 
d'eau  de  25  millimètres,  suivie  de  deux  jours  pluvieux,  semblait  arrêter  la  série 
des  orages,  mai^  le  30,  k  4  lieures  du  soir,  tout  l'horizon  était  sillonné  d'éclairs 
vifs  et  successifs  ;  le  tonnerre  ne  cessa  de  gronder  que  vers  8  heures  du  soir  pour 
recommencer  le  lendemain  1"'  octobre  jusqu'à  8  heures  du  matin,  le  tout  suivi 
d'abondantes  averses  de  pluie.  La  moyenne  thermométrique  du  mois  -\-  17°  45  est 
semblable  à  celle  de  septembre  1868,  sujérieure  à  celle  de  seplembre  de  1865  et 
plus  haute  de  i"  que  la  moyenne  habituelle.  Minimum  de  pression  atmosphérique 
752  miU.  5;  le  iO,  à  6  heures  du  soir,  maximum  773  niill.  5;  le  23,  à  midi, 
moyenne  pression,  764  mi  I.  201  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  La  quantité  d'eau 
du  mois,  82  mill.  5,  est  exceptionnelle.  Elle  est  supérieure  de  32  mill.  à  la  moyenne 
habituelle  ainsi  qu'à  la  moyenne  de  septembre  1866  où  il  tst  tombé  64  mill.  d'eau. 
Kous  avons  eu  dtux  légers  brouillards  seulement  contrairement  aux  autres  années 
où  nous  avons  toujours  beaucoup  de  ces  phénomènes  peudaiit  ce  mois.  Les  vents 
du  S.-O.,  du  S.  et  de  l'O.  ont  été  les  venis  dominants  pendant  le  mois  de  sep- 
tembre. 

M.  Al.  Peirey  écrit  de  Lorient  (Morbihan),  le  3  octobre: 

Mois  pluvieux,  75  mill.  9  d'eau.  Pluie  tous  les  jours  du  4  au  15,  du  18  au  2®  et 
du  28  ail  30.  Eclairs  et  tonnerre  le  28  à  3  heures  du  soir  et;  la  29  à  5  heures  et  demie 
du  matin.  Eclairs  sans  tonnerre  le  9  à  10  heures  du  soir  et  le  10  à  2  heures  du 
matin.  Brouillard  le  matin  ou  le  soir  les  6,  7,  14,  15,  18,  20,25  et  27.  Persistance 
des  vents  0.  et  8.-0.  Bourrasques  très-violentes  du  10  au  13,  puis  le  18  et  le  S5. 

M.  de  Villiers  de  l'Isle-Adam  écrit  de  Sargé  (Sarthe),  le  1 1  octobre: 

Le  mois  d'août  a  débuté  par  la  pluie,  mais  le  lendemain  le  temps  s'est  rerais  au 
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beau  et  il  a  continué  ainsi  jusqu'à  la  fin  du  mois.  Nous  n'avons  eu  que  trois  jours 
(le  pluie,  dont  un  seulement  de  pluie  abondante.  Le  vent  s'est  presque  constamment 
maintenu  vers  le  N.,  et  la  tempe'ralure  a  été  très-peu  élevée,  sauf  quelques  jours  à 
la  fin  du  mois.  Il  n'y  a  pas  eu  un  seul  orage.  Le  commencement  de  septembre  a 
été  très-beau,  puis  le  5  nous  avons  eu  un  orage  qui  a  détoriiiiné  une  période  de 
temps  couvert  et  pluvieux  avec  vent  0.  ou  S.-O.,  jusqu'au  2i).  Le  25,  le  temps 
s'est  remis  au  beau  jusqu'à  la  fin  du  mois.  Nous  avons  eu  13  jours  de  pluie  géné- 
ralement peu  abondante  et  cinq  orages,  les  5,  9,  10,  29  et  30. 

M.  Félizet  écrit  d'ELbeuf  (Seine-Inférieure),  le  14  octobre  : 

Malgré  l'aridité  obstinée  de  l'atmosphère  et  la  compacité  des  dernières  couches 
végétales  qui  harasse  les  attelages,  partout  on  se  met  à  faire  du  blé.  Dans  la 
crainte  qu'il  ne  survienne  encore  de  sitôt  suffisamment  de  pluie  pour  détremper 
l'épaisse  nappe  de  poussière  qui  couvre  leurs  terres  glaiseuses,  et  dans  la  judicieuse 
appréhension  que  les  premières  racines  de  leurs  jeunes  emblaves  s'y  arrêtent  et  y 

Ïiérisaent  d'inanition;  certains  cultivateurs  instruits  par  l'expérience  ajournent  le 
abour  d'ensemencement  de  semblables  champs.  Grâ'e  à  leur  nature  vivace,  grâce 
à  la  fraîcheur  des  nuits  qui  deviennent  longues  et  aux  brouillards  qui  arrivent,  les 
colzas  transplantés  et  en  transplantation  ne  paraissent  point  souflrir.  tsi  les  bette- 
raves à  sucre  et  à  bétail  sont  à  peu  près  assez  nombreuses  en  sujets,  on  est  loin  d'être 
aussi  satisfait  de  leur  développement;  on  en  relarde  l'effeuillement.  Dans  l'espoir 
d'un  peu  de  pluie  enfin  et  de  quelques  douces  semaines  encore  qui  pourraient  en 
favoriser  l'accroissement,  on  a'tend  pour  les  éteuler.  On  s'accorde  à  croire  que  la 
richesse  de  leur  pulpe  compensera  leur  très-médiocre  rendement.  Nos  pommes 
de  terre,  généralement  sans  trop  d'oïdium,  rendraient  presque  assez,  malgré  la  sé- 
cheresse et  les  mans;  malheureusement  leur  fane  reprend  vie,  et  sous  terre  les  tu- 
bercules germent  et  entrent  en  reproduction  comme  en  mai  ;  c'est  pourquoi  on  se 
hâte  de  les  arracher  :  on  craint  que  ce  phénomène  insolite  ne  nuise  à  leur  conservation. 
Les  jeunes  trèfles  et  les  jeunes  luzernes  ne  témoignent  pas  beaucoup  se  ressentir 
de  la  sécheresse  passée  ni  actuelle;  il  n'en  est  pas  de  même  des  prés  hauts  dont  le 
gazon  n'offre  ni  promet  le  moindre  regain.  Malgré  l'activité  de  nos  fabriques, 
malgré  la  chaude  vente  de  nos  produits  auxquels  (en  dépit  du  libre  échange  et  du 
premier  engouement  général  pour  les  tissus  étrangers)  on  revient  de  partout,  la 
laine  de  France  demeure  toujours  sans  prix  et  même  sans  demande.  Son  moindre 
rendement,  la  qualité  inégale  de  ses  lots  et  de  ses  toisons,  sa  malpropreté  sont  au- 
tant de  très-plausibles  incriminations  qui  ont  contribué  aussi  à  éloigner  nos  indus- 
triels, si  je  les  ai  bien  entendus  et  compris.  A  bon  écoutant,  salut  ! 

M.  Lefèvre  écrit  d'Alais  (Gard)^  le  1 5  octobre: 

Les  vendanges  sont  terminées  ;  la  récolte  a  été  bonne  et  s'est  bien  vendue,  le 
raisin  valait  de  9  à  13  fr.  les  100  kilog.  Les  olives,  contrariées  par  les  journées  froi- 
des de  juin  et  la  sécheresse  d'août,  ont  profité  des  pluies  de  septembre,  et  la  cha- 
leur tempérée  doat  nous  jouissons  leur  est  favoralde.  Le  vin  nouveau  se  cote  de  22  à 
25  fr.  l'hectolitre.  La  campagne  séricicole  ayant  été  meilleure  que  les  années  pré- 
cédentes, nos  cultivateurs  n'ont  point  eu  à  se  plaindre  en  général. 

Les  jours  de  pluie  n'ont  pas  été  très-nombreux;  la  quantité  deau 
tombée  dans  l'udomètre  est  cependant  assez  considérable,  mais  ell«  ne 
dépasse  pas  la  moyenne  ordinaire  du  mois  de  septembre.  Grâce  à  l'élé- 
vation de  la  température  des  dix  derniers  jours,  l'évaporation  a  été  e,n- 
core  relativement  forte.  Voici  la  comparaison  de  l'eau  tombée  ei  de  l'eau 
évaporée  dans  quelques-unes  de  nos  stations  : 

Eau  tomiiiée.  Eau  évaporée.                                                Eau  torabée.  Eau  évaporée, 

rnill.  mill.                                                             mill.                    niill. 

Lille 41.48  103.56  Bordeaux 66.60               20.00 

Pa.-is 51.62  108.18 

De  fortes  bourrasques,  qui  ont  même  dégénéré  en  tempêtes  sur  la  plu- 
part des  côtes  de  l'Océan,  ont  sévi  du  10  au  15  et  fait  d'assez  notables 
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ravages  dans  le  Nord  et  dans  l'Ouest.  Quelques  orages  ont  eu  lieu 
dans  l'Est  ainsi  que  dans  quelques  parties  du  Centre  et  du  Sud-Ouest. 
Les  vents  dominants  ont  été  ceux  du  Sud,  du  Sud-Ouest  dans  la  plus 
grande  partie  de  la  France,  de  l'Ouest  dans  quelques  départements. 

J.-A.  Babral. 
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Viticulture.  —  Passons  au  comité  chargé  d'étuiiier  particulièrement 
la  vigne;  il  s'intitule  Comité  spécial  de  viticulture  du  Rhôiir.  D'où 
vient  il?  Qui  a  présidé  à  sa  fondation?  Pour  notre  compte  personnel 
nous  sommes  porté  à  croire  qu'il  procède  de  l'initiative  de  quelques 
hommes  compétents  et  pratiques  de  la  localité  :  d'autre  part,  on  nous 
affirme  qu'il  se  rattache  à  la  Société  générale  des  agriculteurs  de 
France.  Voici  quel  serait  le  plan  :  on  organiserait  dans  chacun  de  nos 
départements  viticoles  un  Comité  spécial  chargé  d'étudier  les  divers 
cépages  de  la  localité,  d'établir  leur  mérite,  de  débrouiller  la  synony- 
mie et  de  rendre  à  chacun  sa  vraie  dénomination.  Ce  premier  travail 
achevé,  les  Comités  spéciaux  des  déparlements  qui  offrent  entre  eux 
une  certaine  analogie  sous  le  rapport  de  la  culture  de  la  vigne  se  réu- 
niraient en  Comité  régional  pour  comparer,  rectifier  et  coordonner  les 
premiers  résultats.  Puis  on  centraliserait  tous  les  documents  régio- 
naux, et  une  assemblée  générale  serait  chargée  du  travail  d'ensemble 
et  de  la  classiflcation  définitive. 

Ce  projet  est-il  positivement  arrêté?  Arrivera-t-on  à  l'exécuter?  Je 
ne  saurais  répondre  à  ces  deux  questions  ;  mais  je  donne  mon  adhésion 
pleine  et  entière  au  programme.  Non  content  de  l'approuver,  je  pous- 
serai à  l'application  autant  qu'il  dépendra  de  moi,  car  l'utilité  d'un 
pareil  projet  ne  me  paraît  pas  douteuse;  et,  dès  aujourd'hui,  je  me 
mets  à  la  disposition  des  organisateurs. 

On  l'a  dit  :  la  vigne  est  l'arbrisseau  colonisateur  par  excellence;  elle 
est  aussi,  sinon  la  première,  tout  au  moins  une  des  principales  sources 
de  richesse  de  la  France.  En  s'occupant  d'elle,  la  Société  des  agricul- 
teurs, non-seulement  ne  sortira  pas  de  ses  attributions,  mais  encore 
rendra  au  pays  un  service  signalé. 

Si  actif  et  si  intelligent  que  vous  supposiez  un  homme;  quels  que 
soient  d'ailleurs  son  zèle  et  son  esprit  d'observation,  sa  vie  sera  toujours 
trop  courte  pour  suffire  à  une  pareille  tâche  qui  ne  peut  être  m.enée  à 
:  bonne  fin  que  par  une  association. 

Le  Comité  particulier  du  Rhône  l'a  bien  compris;  car,  en  dehors  de 
.ses  membres,  il  a  appelé  à  lui  les  viticulteurs  distingués  des  départe- 
ments voisins  :  c'est  ainsi  que,  à  côté  de  MM.  Pulliat  de  Chiroubles, 
boron  Chaurand  de  Saint-Genis,  Ferdinand  Gaillard  de  Brignais,  nous 
avons  pu  remai-quer  MM.  Tochon  et  Sylvoz,  de  la  Savoie;  MM.  Charles 
Buisson  et  Coche,  de  l'Isère;  M.  Pons  d'Hautterive,_de  l'Ayeyron.  Les 
tplus  riches  collections  de  cépages  qui  peuplaient  l'exposition  avaient 
^élé  apportées  par  les  honorables  viticulteurs  que  je  viens  de  ciier; 

—   .  — — i  ■    i  ■  ■■■  ■  ■  I        -  ■  ■  ■  I 

1.  Vûii  le  n"  du  5  octobre, page  129. 
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toutes  étaient  remarquables  par  le  nombre  et  par  le  choix  des  variétés. 
Les  raisins  n'avaient  pas  été  détachés  di:  sarment;  et  chaque  sarment, 
portant  en  oute  plusieurs  feuilles,  plongeait,  par  une  de  ses  extrémi- 
tés, dans  une  bouteille  pleine  d'eau.  Chaque  variété  conservait,  par 
conséquent,  sa  fraîcheur  primitive  et  son  faciès  particulier;  ce  qui  ne 
pouvait  que  favoriser  l'élude. 

En  définitive,  on  a  constaté  bien  des  synonymies,  restitué  leurs 
noms  propres  à  bien  des  plants  égarés  sous  des  dénominations  fausses; 
mais  on  a  pu  aussi  se  convaincre  une  fois  de  plus  de  la  grande  confu- 
sion qui  existe  encore  parmi  nos  cépages,  et  qu'il  importe  cependant 
de  faire  disparaître  :  c'est  ainsi  que  M.  le  baron  Chaurand  a  soumis  à 
ses  collègues  de  fort  beaux  raisins  tirés  de  l'Ardèche,  mais  affubl  s  de 
noms  locaux  et  inconnus.  Le  Comité  particulier  de  Lyon  ne  pou-  ait 
avoir  la  prétention  de  trancher  toutes  les  questions,  à  la  suite  d'une 
seule  exposition  ;  i!  y  a  lieu  cependant  d'être  satisfait  du  résultat,  puis- 
qu'il a  pu  établir  quelques  constatations  certaines  et  qu'il  a  été  mis 
sur  la  voie  de  beaucoup  d'autres. 

Avant  de  terminer,  je  dois  une  mention  toute  particulière  à  M.  Pal- 
liât; travailleur  infatigable,  il  était  l'âme  du  Comité,  et  sa  nombreuse 
collection  de  raisins  était  sans  contredit  la  mieux  dénommée.  Au  reste, 
M.  Pullial  n'en  était  pas  à  son  coup  d'essai;  il  a  i-assemblé  de  nom- 
breux  cépages  qu'il  étudie  depuis  longtemps  avec  soin,  et  il  a  consi- 
gné ses  observations  dans  une  brochure  intitulée  :  Descriptions  el 
si/iionymies  des  variétés  de  vignes  cultivées  à  Chiroubles  (Lyon,  Bel- 
Ion,  imprimeur,  rue  Impériale,  33,  1808).  La  publication  forme  ime 
espèce  de  catalogue  dans  lequel  chaque  variété,  classée  par  ordre 
alphabétique,  est  accompagnée  d'une  description  sjmmaire,  mais 
exacte;  il  est  à  regretter  néanmoins  que  M.  Pultiat  ait  cru  devoir  pas- 
ser sous  silence  les  deux  points  qui  intéressent  surtout  les  praticiens, 
la  qualité  et  la  fertilité  des  divers  plants.  J'aime  à  penser  qu'il  répa- 
rera, plus  tard,  cette  double  omission  en  complétant  son  premier  t  a- 
vail. 

Le  Congrès,  —  Disons  de  sui'.e  que  le  Congrès  pomologique  s'occupe 
des  raisins  comme  des  autres  fruits;  et  non -seulement  des  raisins  de 
table,  mais  encore  des  raisins  de  cuve.  Parlant  de  ce  point  de  vue  on 
a  paru  surpris  de  la  formation  d'un  Comité  indépendant  de  viticulture; 
on  eût  voulu  le  voir  se  fusionner  avec  le  Congrès  :  malheureusement 
aux  regrets  exprimés  on  a  mêlé  quelques  paroles  de  blâme.  Si  je  relève 
cet  incident  isolé,  c'est  uniqucmtnt  pour  en  éviter  le  retour.  Chacun 
est  libre  d'étudier  comme  il  l'entend;  el  une  grande  Société  doit  éviter 
avec  soin  les  rivalités  puériles  et  les  mesquines  jalousies.  En  agricul- 
ture et  en  horticulture,  comme  en  toute  chose,  l'objectif  doit  toujours 
être  le  progrès  et  le  perfectionnement;  conséquemment  plus  les  centres 
d'étude  seront  multipliés,  plus  vite  nous  atteindrons  aux  r^sultati  : 
une  noble  émulation  seule  doit  être  permise  dans  ce  cas. 

L'abeille  qui  butine  ne  s'informe  pas  à  quel  groupe  et  à  quel  genre 
appartiennent  les  fleurs  dont  elle  composera  son  miel  :  ainsi,  pour 
mon  com[)te,  je  vais  à  tous  ceux  qui  peuvent  m'apprendre  quelq.  e 
chose.  Peu  m'importe  l'enseigne,  pourvu  que  la  marchandise  soit 
bonne  et  que  je  puisse  en  faire  mon  profit.  Je  n'ai  donc  regretté  qu'une 
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chose,  la  ccïncidence  des  séances  qui  ne  ma  pas  permis  d'assister  aux 
unes  et  aux  autres,  comme  p  l'eusse  voulu.  Pour  exprimer  toute  ma 
pensée  :  le  Comité  des  viticulteurs  du  Rhône,  malgré  une  opposition 
tOute  locale,  a  sagement  agi  en  conservant  son  autonomie;  il  a  pu 
ainsi  consacrer  beaucoup  plus  de  temps  à  l'objet  spécial  de  ses  études. 
Des  le  15  septembre  les  membres  du  Congrès  se  sont  partagés  en 
ueux  co  iimissions,  l'une  chargée  d'étudier  les  fruits  à  pépins,  poires  et 
pommes;  l'autre  les  fruits  à  noyau,  ainsi  que  les  fruits  des  divers  au- 
tres genres.  D'après  le  programme,  le  Congrès  devait  encore  ce  même 
>ur  constituer  son  bureau;  mais,  la  plupart  de  ses  membres  ayant  é;é 
pris  pour  les  travaux  du  jury  de  l'exposition,  il  n'a  été  procédé  à  son 
installation  définitive  que  le  1 6  septembre. 

Après  avoir  acclamé  M.  Réveil,  absent  pour  cause  d'indisposition, 
président  d'honneur,  l'assemblée  a  nommé  par  !a  voix  du  scrutin  : 
M.  A.  Porcher,  président  titulaire  ;  —  MM.  Estiemie,  Mas,  de  Mortillet, 
de  Boutteville,  vice-présii!ents;  —  Vill  rmoz,  secrétaire  général;  — 
Michelin,  Sicard,  Boucoiran,  Cusin,  vice-secrétaires  ;  —  Reverchon, 
■  trésorier. 

A  partir  de  ce  jour,  les  commissions  se  sont  régulièrement  réunies 
les  17,  18,  19  et  20  septembre  dans  la  matinée,  et  une  asseinblée  gé- 
nérale a  eu  lieu  le  17,  le  18  et  le  20  dans  l'après-midi.  Un  procès-verbal 
de  ces  diverses  séances  offrirait  peu  d'intérêt  aux  lecteurs  du  Journal  de 
r Agriculture,  nous  nous  contenterons  donc  de  leur  signaler  les  déci- 
sions les  plus  importantes. 

Pour  les  fruits  à  pépins,  le  Congrès  a  admis  les  poires  Brune  Gasse- 
lin,  Helhie  Grégoire,  Souvenir  du  Congrus;  il  a  rayé  de  la  liste  Amélie 
Leclerc,  Beurré  Lesbre,  Louise  bonne,  Sénateur  Réveil  :  toutes  les  autres 
ont  été  maintenues  à  l'étude.  ■  ' 

Parmi  les  pommes.  Calville  d'Oullins,  Cliailleux,  de  Joune,  Hughe's 
golden  pippin,  Pearmain  d' automne,  Pearmain  Hcrefordshire,  Pépin  gris 
de  Parker,  ont  été  admises;  Defays  Dumonceau,  Pomme  coing,  Reinette 
grise  de  Caux,  ont  été  rayées.  Je  n'affirmerais  pas  cependant  qu'il  ne 
soit  pas  intf  rvenu  quelques  autres  décisions  pour  les  pommes,  car  on 
a  dû  ccntinuer  la  discussion  de  ce  genre  dans  la  dernière  séance  à  la- 
quelle je  n'ai  pu  assister  :  ce  qui  fait  que  je  ne  saurais  indiquer  les 
poires  et  les  pommes  qui  ont  été  proposées  cette  année-ci  à  l'étude. 

Pour  les  fruits  à  noyau  :  point  de  pêches  admises  ;  Belle  de  Toulouse 
proposée  et  inscrite  ;  Grosse  jaune  de  Bordeaux,  Grosse  royale  de  Pié- 
mont, Impératrice  Eugénie  rayées. 

Aucunes  décisions  nouvelles  pour  les  abricots  et  pour  i«s  pruotes. 
Parmi  les  cfrives  :  Bigarreau  Grand  admis  ;  Garcine,  Noire  de  Tar- 
tarie,  Anglaise  hâtive  renvoyées  à  l'étude.  Me  sera-t-il  permis  d'ajouter 
que  la  Garcine  est  la  plus  belle  et  la  meilleure  guigne  que  je  connaisse? 
Ceux  qui  seraient  désireux  de  l'essayer  peuvent  s'adresser  à  M.  Ric- 
chiero,  pépiniériste  à  la  Croix-Rouge,  Grenoble. 

Arrivons  aux  raisins  :  ont  été  admis  pour  la  table,  Alicavte  noir, 
Muscat  de  Hamburg ;  ont  été  rayés,  Buckland  sweet  uater,  Canon  hall 
muscat,  Diamant  Traub,  Duc  d'Anjou,  Dutch  Hamburg,  Général  La  Mar- 
mara, Perle  impériale.  Canon  hall  muscat  a  été  reconnu  synonyme  de 
Muscat  Caminada  et  Dutch  Hamburg  d'Aramon.  Ont  été  ajoutés  à  ceux 
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maintenus  eà  l'étude,  les  raisins  Clairette  rose,  Rosalie,  Cluisselas  des 
Bouches-dii-lihôite,  Sacré  de  Marseille,  Souvenir  du  Congrès,  Noir  hâtif  de 
Marseille;  les  quatre  derniers,  obtenus  et  présentés  par  M.  JJesson, 
pépiniériste  à  .^larseille,  paraissent  à  la  dégustation  offrir  un  intérêt 
réel.  Le  Congrès  admet  encore  comme  bonne  variété  pour  la  CTive,  Per- 
sagne,  sous  le  nom  de  Mondeuse^  Grosse  Vidure,  Gros  Verdot,  Petit  Verdot  ; 
sont  rayés,  Auvernal  noir,  synonyme  de  Pineau,  Charbonneaa  noir, 
synonyme  de  Corbeau,  Riesling,  Saint-Rabier,  Blanc  Limousin  ;  sont 
admis  à  l'étude,  Persan  ou  Petit  Elraire,  Etraire  de  l'Adici,  Seréneze. 

Les  figues  Bellone  et  Monaco  sont  définitivement  admises;  eont 
inscrites  pour  être  plus  amplement  étudiées,  Verdala,  Grosse  Sultane, 
Datte  quotidienne.  Figue  à  longue  queue  ou  Pecoulsttc,  Monissonne  noire, 
Montégos,  la  Bitissonne,  Vernisingue,  Peau  dure.  Figue  de  Jérusalem. 
Certes,  nous  ne  sommes  pas  menacés  de  manquer  de  figues  !  11  convient 
d'ajouter  que  le  Congrès  décide  qu'il  tiendra  l'année  prochaine  sa  quin- 
zième session  à  Marseille,  où  il  pourra  amplement  apprécier  de  visu  et 
de  gustu  ses  nouvelles  connaissances,  car  la  Société  de  Marseille  lui  a 
envoyé,  dès  cette  année,  des  spécimens  de  la  plupart  des  figues  que 
nous  venons  de  nommer. 

On  aborde  les  fraises  ;  il  est  convenu  tout  d'abord  que  l'on  s'en  tien- 
dra à  celles  qui  joignent  à  la  qualité  supérieure  du  fruit  la  fertilité  et  la 
rusticité  de  la  plante.  Engagée  sur  ces  bases,  la  discussion  ne  tarde  pas 
à  démontrer  que  l'entente  est  des  plus  difficiles  :  telle  variété  qui  réunit 
les  qualités  exigées  dans  un  terram,  les  perd  plus  ou  moins  dans  un 
autre.  On  constate  encore  que  les  variétés  de  fraises  sont  essentielle  • 
ment  transitoires,  que  les  anciennes  ne  tardent  pas  à  être  supplantées 
par  les  nouvelles,  et  l'on  se  demande  si  la  fraise  doit  faire  partie  d'un 
ouvrage  destiné  à  être  consulté  pendant  une  longue  période. 

Le  Congrès  décide  que  l'utilité  ne  lui  paraît  pas  compenser  les  frais 
d'impression  et  de  figures.  D'ailleurs,  si  la  fraise  est  un  fruit,  ainsi  que 
le  melon,  la  plante  de  l'un  n'appartient  pas  plus  à  l'arboriculture  que 
celle  de  l'autre  ;  en  conséquence,  les  fraises  ne  seront  pas  décrites  dans 
la  pomologie  de  la  France. 

Toutefois,  comme  il  peut  être  utile  à  chacun  des  souscripteurs  en 
particulier  d'avoir  l'avis  du  Congrès,  on  publiera  dans  le  catalogue 
général  une  liste  des  meilleures  variétés  de  fraises  ;  à  ce  titre  seront 
mentionnées  Carolina  superba  et  Empress  Eugénie. 

Toutes  les  séances  du  Congrès  ont  été  absorbées;  il  ne  lui  reste  plus 
le  temps  de  discuter  l'interminable  question  de  la  dégénérescence  des 
variétés;  elle  est  renvoyée  à  l'année  prochaine,  peut  être  aux  calendes 
grecques  :  faisons  comme  lui,  laissons-la  dormir. 

P.    DE  MORTILLET. 


BIBLIOGRAPHIE  AGRICOLE. 

La  Vallée  de  Cleurie,  statistique,  topographie ,  histoire,  mœurs  et  idiomes  du  canton  de  Remire- 
mont  {Vosges),  par  M.  X.  Thiriat,  membre  de  l'Association  scientifique  de  France,  ouvrage  cou- 
ronné par  la  Société  d'émulation  des  Vosges.  —  Un  volume  in-18  de  460  pages,  avec  cartes,  chez 
Humbert.  imprimeur  à  Mirecourt;  à  Paris,  17,  rue  Cassette.  —  Prix  :  3  fr. 

Voici  un  nouveau  livre  de  notre  excellent  ami  ,\I.  Thiriat.  Ce  livre 
est  le  recueil  de  bien  des  années  d'études,  et  il  a  fallu,  pour  réunir  tous 
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les  renseignements  curieux  qui  y  sont  renfermé:^,  bien  des  recherches 
et  beauceup  d'observations  sérieuses.  Combien  de  peines  faut-il  pour 
compulser  et  analyser  avec  soin  ces  vieux  parchemins;  consulter  le 
souvenir  des  vieillards,  rechercher  les  légendes.  Aussi  est-ce  avec  une 
vive  satisfaction  que  nous  avons  vu  couronner  ce  travail  par  la  Société 
d'émulation  des  Vosges,  qui  lui  a  décerné  le  prix  de  300  fr.  fondé  par 
un  de  ses  collègues,  feu  M.  3Iasson. 

Ce  livre  intéresse  d'un  bout  à  l'autre  el  porte  pour  épigraphe  cette 
bonne  maxime  du  vosgien  Docteur  :  «  Ignorer  Ihisloire  du  lieu  que 
Ton  habile,  c'est  ne  pas  être  de  son  pays.  »  L'ouvrage  est  tout  local  en 
effel,  et  il  serait  bien  à  désirer  que  dans  chaque  canton  il  en  existât  un 
pareil,  ce  serait  un  b  en  grand  service  à  rendre  aux  jeunes  chercheurs 
qui  vont  nous  suivre.  La  table  des  matières  vous  mettra  immédiate- 
meiii  en  éveil  sur  le  contenu  de  la  vallée  de,Cleurie.  Situation,  points 
de  vue,  météorologie  vosgienne,  géologie,  botanique,  zoologie,  histoire 
el  administration,  agriculture  et  industrie,  comiîierce,  mœurs,  cou- 
tumes, croyai  ces  populaires,  langages,  enfin  dictionnaire  du  patois 
loc.îl.  Voilà  bien  de  quoi  raconter  et  choisir.  11  est  rare  de  voir  un  ou- 
vrage aussi  bon  marché  poss  der  autant  de  matières,  plus  curieuses  les 
une.-'  que  les  autres.  Nous  souhaitons  bon  succès  à  la  Vallée  de  Cleurie, 
car  M.  Thiriat  a  mis  toute  sa  vie,  toute  son  âme  dans  son  livre  si  inté- 
ns.'ant.  Ad.  Bronsvick. 

1.0  Ferme  el  les  Champs,  gu'ule  pratiiiu?,  de  l'agriculture,  par  M.  Ed.  Vianne,  ingénieur  agricole. 
2'  édition.  Un  volume  in-8  lie  .550  page.s,  illustré  de  :ni  figures  noires  intercalées  dans  le  texte. 
—  Librairie  Paul  Dupont,  41,  rue  JeanJacques-Rousseau  et  chez  l'auteur,  18,  rue  Dauphine,  à 
Pari  5. 

Les  documents  deviennent  si  nombreux  en  agriculture,  les  machi- 
nes agricoles  si  variées,  les  engrais  et  les  semences  recommandés  par 
la  presse  ou  le.-,  réclames  personnelles,  si  divers,  qu'on  se  demande 
où  se  bien  renseigner  en  définitive?  S'agit-il  de  machines,  où  prendre, 
au  milieu  des  manifestations  de  notre  esprit  trop  inventif  et  des  impor- 
tations étrangères,  l'instrument  vraiment  utile  au  but  qu'on  se  pro- 
pose, au  sol  et  à  la  région  qu'on  habite?  S'agit-il  d'engrais  et  d'amen- 
dements, ici  se  sont  les  engrais  phosphatés  qui  conviennent,  là  les 
engrais  azotés.  Est-il  question  de  semences,  point  capital  pour  obtenir 
une  bonne  récolte,  là  les  blés  durs  conviennent,  el  les  blés  tendres  don- 
nent de  meilleurs  rétullals  dans  telle  autre  région,  car  l'agriculture 
reste,  au  résumé,  soumise  aux  conditions  géologiques  et  climatériques. 

C'est  cet  état  de  chotes  qui  a  suggéré  à  M.  E.  Vianne  l'heureuse  pen- 
sée de  recueillir  dans  un  seul  volume  les  renseignements  pratiques  né- 
cessaires, non-seulement  aux  agriculteurs^  mais  même  aux  mécani- 
ciens, car  la  mécanique  agricole,  forcée  d'observer  les  besoins  et  les 
habitudes  des  régions  si  diverses  que  comprend  la  France,  se  décentra- 
lise nécessairement.  Ce  n'est  même  qu'en  province  qu'elle  est  appelée 
à  réussir  et  tous  les  grands  ateliers  des  Albaret,  des  Cumming,  des 
Gérard,  des  Bodin,  desDombasIe,  etc.,  s'y  trouvent,  tant  est  forcée  la 
loi  de  décentralisation  en  agriculture. 

Le  livre  de  M.  E.  Vianne  est  une  seconde  édition  revue  et  augmen- 
tée d'un  premier  livre  publié  par  le  même  auteur  et  favorablement  ac- 
cueilli par  le  public.  Il  comprend  la  description  des  principales  machi- 
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nés  et  outils  composant  le  malériel  rural,  examinés  tant  au  point  àe 
vue  mécanique  que  sous  celui  de  leur  emploi  pratique,  avec  l'indication 
des  conditions  spéciales  dans  lesquelles  il  convient  d'en  faire  usage, 
les  précautions  que  leur  manœuvre  exige,  les  avantages  qui  résultent 
de  leur  emploi,  leur  prix  de  vente  et  les  adresses  des  fabricants.  Une 
étude  sur  les  principales  races  des  espèces  chevaline,  bovine,  ovine  et 
porcine,  considércts  au  point  de  vue  de  leurs  aptitudes.  Une  indication 
de  la  valeur  réelle  des  difTérents  engrais  commerciaux,  leur  prix  de 
vente,  leur  emploi,  etc.  EnGn  la  litse  des  meilleures  variétés  de 
graines,  de  semences  et  leur  rendement  comparatif.  Le  livre  de  M.  E. 
Vianne  est  donc  un  véritable  guide  pratique  de  l'agriculteur. 

A.   DE   L\  MOUVONNAIS. 


CONCOURS  DES  COMICES  DE  GIVORS  ET  DE  TARARE 

Concours  de  Saint  Gcnis-Lacal.  —  C'est  le  Comice  de  Givors  qui  a 
tenu  ce  concours  le  lendemain  de  celui  de  Yilleurbane.  Quatre  cantons  : 
Givors,  Saint-Genis-Laval,  Mornant,  Condrieu,  forment  la  circonscrip- 
tion du  Comice  embrassant  la  zone  méridionale  du  département.  Mor- 
mant,  le  plus  montagneux  des  quatre  cantons,  contient  de  nombreux 
vergers  et  le  commerce  des  fruits  qu'on  écoule  sur  les  marchés  de  Lyon 
est  une  de  ses  ressources  les  p'us  considérables.  Le  canton  de  Givors 
a  des  vignes  qui  produisent  un  vin  ordinaire,  des  exploitations  maraî- 
chères et  de  nombreuses  petites  fermes.  A  Condrieu  on  fait  des  vins 
généreux,  beaucoup  de  cultures  spéciales,  principalement  d'admirables 
cultures  de  cantaloups;  une  commune  du  canton,  Ampuis,  est  renom- 
mée par  ses  primeurs  de  fruits  exquis,  A  Saint-Genis,  les  maisons  de 
plaisance,  châteaux,  villas,  chalets  de  la  bourgeoisie  lyonnaise  empiè- 
tent chaque  jour  sur  le  domaine  purement  agricole.  Aussi  le  loyer  de 
la  terre  a  atteint  un  prix  si  élevé  que  la  culture,  pour  être  rémunératrice, 
doit  être  excessivement  intelligente.  Le  jardinage,  la  culture  intensive 
de  la  vigne,  l'entretien  des  vaches  laitières,  et  peut-être  la  sériciculture, 
tels  doivent  être,  selon  des  praticiens  éclairés,  les  éléments  de  pros- 
périté. 

Nonobstant  les  modestes  ressources  dont  dispose  la  localité  pour  les 
fêtes  agricoles,  le  concours  de  Saint-Genis  était  très-convenablement 
organisé.  L'exposition  bovine  comptait  plus  de  quatre-vingts  têtes; 
l'exposition  des  instruments  p  ésentait  une  collection  d'instruments 
de  la  ferme  :  charrue  perfectionnée,  bineuse,  semoir,  machine  à  bat- 
tre, etc.,  qui  ne  sont  encore  connus  que  dans  les  exploitations  avancées 
et  qui  étaient  exposés  par  M.  le  baron  Chaurand,  propriétaire  exploi- 
tant d'un  des  plus  intéressants  domaines  du  pays  et  sur  lequel  il  fait 
de  nombreuses  expériences.  Du  même  exposant,  l'on  remarquait, 
parmi  l'exposition  des  produits,  plusieurs  pieds  vigoureux  de  sida 
mollis^  la  plante  textile  rtouvellement  introduite.  Deux  concurrents  pour 
les  primes  spéciales,  M.  Targe,  maire  de  Charly,  et  M.  Chaurand,  ont 
été  désignés  comme  ayant  fait  une  application  fructueuse  de  la  méthode 
du  docteur  Guyot  pour  la  culture  de  la  vigne.  Cette  méthode,  malgré 
les  exigences  de  main-d'œuvre  et  de  fumure,  serait  avantageuse  d'après 
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l'expérience  de  ces  propagateurs  dans  ce  rayon.  Le  Comice  de  Givors 
offrait,  comme  celui  de  Lyon,  quelques  primes  à  la  sériciculture  et  il 
a  trouvé  à  les  placer.  La  sériciculture  gagnera  de  plus  en  plus  du  ter- 
rain sans  doute.  Au  sujet  de  la  sériciculture,  j'ai  omis  de  rapporter, 
chose  importante,  c'est  qu'au  concours  de  Villeurbane,  le  savant 
M.  Jourdan,  de  la  Faculté  de  Lyon,  avait  encouragé  les  cultivateurs  de 
mûriers  en  leur  assurant  que  les  observations  de  la  science  concor- 
daient à  laisser  espérer  la  disparition  de  la  maladie  des  vers  à  soie. 

Avec  plus  de  largesse  encore  qu'à  Villeurbane,  la  Société  d'agricul- 
ture de  Lyon  a  distribué  à  Saint-Genis-Laval  les  excellents  traités  élé- 
mentaires acquis  par  elle  à  la  librairie  Sagnier,  de  Paris.  Ce  ne  sont  pas 
seulement  les  élèves  du  cours  d'agriculture  qui  ont  eu  part  à  ses  lar- 
gesses, mais  tous  les  lauréats  du  concours.  C'est  certainement  bien  pla- 
cer les  livres  agricoles  que  de  les  placer  entre  les  mains  des  lauréats 
des  Comices  ;  car,  de  tous  les  cultivateurs,  ce  sont  bien  ceux-là  qui  se 
montreront  les  moins  rebelles  au  savoir.  La  science  s'implantera-t-elle 
aux  champs  sous  les  efforts  constants  des  hommes  qui  travaillent  à 
cette  fin?  Du  côté  des  adultes,  il  y  aura  des  difficultés,  mais  la  jeunesse 
laisse  beaucoup  d'espérance'.  On  voyait  avec  plaisir,  à  Saint-Genis, 
l'entrain  des  jeunes  élèves  du  cours  de  M.  Du  Suzeau  réunis  en  une 
nombreuse  compagnie,  dont  la  bannière  de  soie  verte,  enguirlandée 
d'épis  dorés,  porte  cette  devise  :  Restons  aux  champs. 

Concours  de  Tarare.  —  Ds  l'estrade  dressée  sur  la  belle  place  Denave, 
à  Tarare,  pour  la  distribution  des  primes  aux  lauréats  du  Comice,  l'on 
avait  devant  soi  un  pan  de  paysage  qui  donnait  une  idée  assez  exacte 
de  ce  qu'est  l'agriculture  des  montagnes  de  ce  canton;  sur  les  premiè- 
res pentes,  des  vignes  assez  chétives  et  quelques  arbres  fruitiers;  plus 
haut,  de  maigres  céréales  et  des  pâturages;  tout  à  fait  au  sommet, 
des  bois  et  des  landes.  Ces  deux  dernières  zones  culturajes  occupent 
beaucoup  plus  d'espace  que  la  première  où  la  culture  de  la  vigne  n'est 
pas  absolument  impossible. 

La  voie  à  suivre  par  la  majorité  des  agriculteurs  de  ce  canton  doit 
être  évidemment  celle  suivie  par  le  président  du  Comice,  lauréat  de 
la  prime  d'honneur  du  Rhône.  M.  de  Saint-Victor,  propriétaire  des  do- 
maines de  Ronno,  à  quelques  kilomètres  de  la  ville  de  Tarare.  Reboiser 
les  terrains  médiocres  qui  acquerront  ainsi,  avec  le  temps,  une  grande 
valeur;  créer  de  bonnes  prairies  à  la  place  des  maigres  pâtures,  les 
fumures  et  les  irrigations  permettront  cette  transformation  ;  étendre 
les  cultures  fourragères,  entretenir  un  nombreux  bétail;  n'ensemencer 
que  les  terres  les  meilleures  et  fortement  engraissées  du  fumier  d'éta- 
ble;  telle  est  la  voie  du  succès.  Le  programme  du  Comice  de  Tarare 
est  bien  rédigé  en  vue  de  pousser  les  agriculteurs  dans  cette  voie.  Il 
accorde  des  encouragements  surtout  au  reboisement,  à  la  création  et  à 
la  bonne  tenue  des  prairies,  au  bétail  bien  choisi  et  nombreux.  Une 
particularité  à  faire  connaître,  c'est  que  le  Comice  choisit,  autant  que 
possible,  les  jurys  parmi  les  étrangers  à  la  localité  afin  d'éviter  les  in- 
fluences, on  les  prend  un  peu  partout.  C'est  ainsi  que  parmi  les  jurés 
pour  le  bétail,  l'on  comptait  M.  Hervé,  rédacteur  de  la  Gazette  des  Cam- 
pagnes, et,  parmi  les  jurés,  pour  la  partie  hippique,  M.  Rivière,  vétéri- 
naire à  l'Arbresle.  —  Les  travaux  du  président  du  Comice  de  Tarare 
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ont  prouvé  que  le  choix  de  la  semence  était  important  dans  la  culture 
des  céréales.  L'exposition  du  concours  brillait  assez  du  côté  des  col- 
lections de  bons  grains.  Je  signalerai  aux  cultivateurs  une  variété  de 
seigle  magnifique  que  j'ai  vu  classée  parmi  d'autres  variétés,  dont  au- 
cune ne  l'égalait,  sous  le  nom  de  seigle  de  Barbarie. 

Les  services  rendus  à  l'agriculture  sont  si  souvent  méconnus  qu'il 
convient  d'enregistrer  qu'au  banquet  qui  a  clos  le  concours  de  Tarare 
et  où  assistaient  plus  de  trois  cents  personnes,  M.  de  Saint-Victor  a 
été  l'objet  d'une  véritable  ovation. 

Pour  me  justifier  de  n'avoir  pas  restreint  davantage  les  aperçus  que 
je  viens  de  donner  sur  les  Comices  du  département  du  Rhône,  je  m'ap- 
puyerai  de  cette  observation  faite  par  le  président  du  Comice  de  Tarare  : 
que  les  simples  concours  de  Comice  sont  peut-être  plus  utiles  au  pro- 
grès général  de  l'agriculture  que  ne  le  sont  les  concours  régionaux.  Les 
Concours  des  Comices  sont  susceptiides  de  stimuler  la  masse  des  culti- 
vateurs. Les  concours  régionaux,  organisés  comme  ils  l'ont  été  jus- 
qu'ici, ne  stimulaient  nécessaii-ement  que  le  petit  nombre. 

Nos  lecteurs  ont  peut-être  remarqué  que  je  n'ai  pas  accordé  une  ligne 
aux  expositions  hippiques  qui  sont  adjointes  à  chacun  des  concours  des 
Comices,  c'est  que  ces  expositions  n'offrent  réellement  aucune  utilité, 
aucun  intérêt,  partout  où  l'industrie  chevaline  n'est  pas  répandue,  ce 
qui  est  le  cas  pour  le  département  du  Rhône.  Les  chevaux  qu'on  prime 
ici  sont  des  chevaux  bourgeois  ou  d'entrepreneurs  qui  n'ont  rien  à  dé- 
mêler avec  l'agriculture.  L'argent  dépensé  l'est  en  pure  perte  pour  le 
progrès  agricole. 

Pierre  Va  un. 
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De  Dombreusee  et  importantes  amëliorations  ont  été  introduites,  depuis  quelques 
années,  dans  la  tibrication  du  sucre.  Les  engins  mécaniques,  les  turbines,  les  appa- 
reils à  cuire  dans  le  vide,  les  liltres-presses,  etc.,  ont  rendu  le  travail  plus  rapide, 
plus  économique,  dans  les  fabiiques  et  les  raffineries.  Les  procédés  chiaiiques  ont 
été  perfectionnés,  et  on  a  fait  de  grands  efforts  pour  arriver  à  la  purification  des  jus 
sucrés  par  l'eiiiploide  divers  modes  et  agents  de  défécation.  En  un  mot,  des  progrès 
toujours  croissants  ont  assuré  le  succès  de  cette  industrie,  si  précieuse  pour  notre 
pays  et  si  favorable  au  développement  de  notre  agriculture.  Toutefois,  s'il  est  incon- 
testable que  toutes  les  sucreries  exercent  sur  les  cultures  qui  les  environnent  une 
féconde  influence,  il  est  malheureusement  certain  qu'un  grand  nombre  de  fabri- 
cants ne  recueillent  pas  des  bénéfices  suffisamment  rémunérateurs  pour  les  capi- 
taux mis  en  œuvre  ou  immobilisés  dans  leurs  usines. 

Cette  situation  difficile  dépend  de  plusieurs  causes.  La  principale  et  la  seule 
dont  nous  ayons  à  nous  occuper  ici,  c'est  l'insuflisance  de  rendement  en  sucre.  Ce 
défaut  de  rendement  n'est  pas,  en  général,  le  résultat  d'un  travail  défectueux;  toutes 
les  usines  ont  un  outillage  presque  identique,  elles  emploient  les  mêmes  agents 
chimiques  et  opèrent  à  peu  près  de  la  même  façon.  D'ailleurs,  si  le  procédé 
aetuelappliqu(''  dans  toute  sa  perfection  peut  augmenter  la  qualité,  et  dans  une  me- 
sure irès-rtiBtreinte  la  quantité  des  produits,  il  est  imiraissant  à  extraire,  à  beau- 
coup près,  tout  le  sucre  renfermé  dans  la  betterave,  et  les  mélasses,  quoi  qu'on 
fasse,  en  retiennent  une  quantité  considérable  à  l'état  incristallisable.  En  effet,  la 
défécation  (par  la  chaux  ou  par  tout  autre  agent)  et  tous  les  soins  de  fabricatio'n 
qu'on  jjeut  prendre  n'éliminent  pas  la  moindre  partie  des  sels  qui  entravent  la  cris- 
tallisation du  sucre. 

On  sait  d'ailleurs  que  la  nature  du  sol  qui  produit  la  betterave  influe  d'une  ma- 
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nière  directe  et  absolue  sur  la  quanlité  des  sels  qu'elle  renferme,  par  cela  même  sur 
la  proportion  de  sucre  que  peut  recueillir,  mais  aussi  que  doit  nécessairement  per- 
dre le  fabricant.  Cette  proportion  varie  donc  selon  les  terrains,  au  grand  avantage 
des  fabriques  bien  placées  ;  mais  quelles  que  soient  la  qualité  et  la  richesse  de  la 
betterave,  il  faut  toujours  faire  la  part  de  la  mélasse  et  subir  ce  déficit,  qui  est  la 
conséquence  inévitable  du  mode  actuel  de  la  fabrication.  La  mélasse  retient  environ 
40  ou  50  pour  100  de  son  poids  de  sucre  cristallisable,  c'est-à-dire  de  la  substance 
qu'il  s'agit  d'obtenir.  Ce  résultat  défavorable,  et  en  apparence  tout  spécial  à  une 
industrie  qui  sait  cependant  faire  tous  les  sacrifices  nécessaires  pour  se  tenir  au 
courant  des  progrès  de  la  science,  devait  être  pour  les  fabricants  et  les  chimistes  un 
sujet  de  recherches  expérimenlales  du  plus  grand  intérêt.  Les  combinaisons  de  la 
baryte,  de  la  chaux  avec  le  sucre,  indiquées  par  M.  Peligot,  l'osmose,  découverte 
et  étudiée  par  MM.  Dutrochet  et  Dubrunfaut,  ont  donné  lieu  à  diverses  applica- 
tions dans  le  but  de  retirer  le  sucre  de  la  mélasse. 

Par  d'autres  moyens,  nous  avons  essayé  de  résoudre  cette  question,  et  nous  pu- 
blions les  résultats  de  nos  recherches,  qui  doivent  apporter,  nous  en  avons  la  con- 
viction, des  perfectionnements  et  des  avantages  considérables  dans  la  fabrication  et 
le  raffinage  du  sucre.  On  peut  extraire  le  sucre  des  mélasses  de  deux  manières, 
soit  en  l'engageant  dans  les  combinaisons  insolubles,  »oit  en  le  séparant  par  voie  de 
précipitation  des  substances  qui  lui  sont  étrangères.  Quand  on  a  pour  but  d'attein- 
dre et  de  précipiter  le  sucre  par  la  baryte  ou  la  chaux,  par  exemple,  on  a  peu  à  se 
préoccuper  des  impuretés  auxquelles  il  se  trouve  mêlé  :  lorsqu'au  contraire  on  se 
place,  comme  nous  l'avons  fait,  à  un  point  de  vue  différent,  et  qu'on  se  propose 
d'agir  sur  les  produits  qui  l'accompagnent,  il  est  indispensable  d'en  connaître  les 
propriétés.  On  ne  possède  jusqu'ici  que  fort  peu  de  renseignements  sur  ces  ma- 
tières; aussi,  pour  ne  pas  opérer  au  hasard  et  recourir  à  des  moyens  empiriques, 
nous  avons  dû  étudier  avec  soin  la  composition  de  la  mélasse.  Une  partie  des  élé- 
ments qu'elle  renferme  est  parfaitement  déterminée.  Ce  sont  les  bases  :  l'analyse 
des  cendres  naturelles  ou  à  l'état  de  sulfates  a  montré  qu'elles  renfermaient  de  la 
potasse,  de  la  soude  et  de  la  chaux. 

Quant  aux  acides,  aux  matières  colorantes  et  extraclives,  la  plupart  sont  inconnus 
ou  mal  définis.  Pour  obtenir  les  acides  organiques,  il  y  a  deux  méthodes  qui  sont 
le  plus  ordinairement  employées  :  1°  on  précipite  les  sels  organiques  par  l'acétate 
de  plomb  neutre  ou  tribasique,  et  on  décompose  le  sel  plombique  par  l'hydrogène 
sulfuré  pour  mettre  l'acide  en  liberté;  2°  on  traite  les  sels  potassiques  par  un  mé- 
lange d'alcool  et  d'acide  sulfurique  qui  forme  du  sulfate  insoluble  et  dissout  l'acide 
organique  déplacé. 

Après  de  nombreux  essais  comparatifs,  nous  avons  suivi  de  préférence  cette  se- 
conde méihode,  qui  a  été  indiquée  par  MM.  Liebig,  Gmelin  et  Zeise,  etc.,  pour  la 
préparation  de  divers  acides  '.  Elle  est  très-simple,  toujours  efficace,  et  permet 
d'obtenir  le  produit  cherché  sans  qu'd  ait  subi  d'altération,  ce  qui  n'a  pas  toujours 
lieu  dans  la  décomposition  des  sels  organiques  de  plomb  par  Thydrogène  sulfuré. 
Suivant  ces  indications,  nous  avons  traité  la  mélasse  par  un  volume  d'alcool  addi- 
tionné de  5  pour  100  d'acide  sulfurique,  quantité  qui  correspond  h  la  proportion 
d'acide  céces.saire  pour  transformer  les  bases  en  sulfates.  Après  une  agita'ion  suf- 
fisante, la  mé'asse  s'est  modifiée  en  donnant  un  précipité  très-abondant  et  une  li- 
queur très-colorée.  La  dissolution  renfeimait  le  sucre,  les  matières  colorantes,  les 
acides  minéraux  et  végétaux. 

Il  était  dès  lors  possible  de  présenter  à  ces  acides  différentes  bases,  d'observer  la 
manière  dont  ils  se  comportaient  à  l'égard  de  chacune  d'elles,  de  recueillir,  de  frac- 
tionner les  précipités  et  d'obtenir  par  évaporation  les  sels  soiubles.  Dans  ce  but,  on 
a  d'abord  employé  la  potasse  et  la  soude;  ces  alcalis  ont  reproduit  les  sels  mélas- 
siques  qui,  entraînant  le  sucre  avec  l'eau  qu'ils  retiennent,  ont,  par  cela  même, 
reconstitué  en  grande  partie  la  mélasse  primitive,  car  l'analyse  saccharimétrique  et 
celle  des  cendres  accusent  la  présence  du  sucre  et  des  sels  dans  la  liqueur  et  dans 
le  précipité,  en  sorte  que  l'épuration,  qui  semblerait  résulter  de  l'action  de  l'alcool 
sur  la  mélasse,  n'est  qu'apparente.  On  a  ensuite  fait  réagir  la  baryte,  la  chaux,  la 
strontiane,  la  magnésie,  divers  oxydes  hydratés,  et  les  mêmes  effets  de  précipitation 
simultanée  de  sucre  et  de  sels  se  sont  reproduits.  Cela  tient  à  ce  que  la  plupart  des 

1,  Annales  de  Poggmdorff,  1822-182.'j. 
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sels  formés  par  les  acides  mélassiques  sont  déliquescents,  solubles_  ou  insolu- 
bles dans  l'alcool,  presque  au  même  degré  que  le  sucre,  ce  qui  semble  établir  entre 
eux  une  sorte  d'affinité.  La  substitution  d'une  base  à  une  autre,  qui  ii'est  en  réalité 
que  la  formation  d'une  autre  mélasse,  n'exerce  donc  que  peu  ou  point  d'influence 
sur  l'élimination  par  l'alcool  des  combinaisons  salines,  et  ces  expériences  prouvent 
que  c'est  ensemble  et  toujours  unis  que  le  sucre  et  les  sels  se  dissolvent  et  se  pré- 
cipitent. 

Le  sucre,  par  sa  présence  dans  la  liqueur,  en  se  mêlant  à  toutes  les  réactions, 
compliquait  nos  recherches;  il  était  nécessaire  de  l'écarter.  Pour  cela,  on  a  employé 
deux  à  trois  volumes  d'alcool  à  95  degrés  en  agissant  sur  des  matières  très-concen- 
trées, et  sous  l'influence  de  cet  excès  d'alcool,  il  a  été  précipité  avec  les  sulfates  et 
diverses  substances,  tandis  que  les  matières  colorantes  et  d'autres  impuretés  sont 
restées  en  dissolution.  En  opérant  ainsi,  nous  avons  pu  constater  la  présence  des 
acides  et  composés  suivants  :  Dans  la  liqueur  :  les  acides  métapectique,  parapecti- 
que,  lactique,  malique,  valérianique;  la  mannite,  l'assamarre,  diverses  matières 
colorantes;  dans  le  précipité  :  le  sucre,  la  métapictine,- la  parapectine,  l'acide 
apoglucique,  lus  sulfates  de  potasse,  de  soude  et  de  chaux.  Telles  sont  les  sub- 
stances qui  existent  dans  la  mélasse  et  que  nous  nous  bornons,  cpiant  à  présent, 
à  indiquer  '. 

D'après  les  essais  que  nous  venons  de  rapporter,  on  voit  que  la  liqueur  alcooli- 
que, tout  en  retenant  certains  éléments  de  la  mélasse,  précipite  divers  produits  qui 
restent  mélangés  au  sucre  et  le  rendent  impur,  d'où  il  suit  que  la  méiliode  d'ana- 
lyse ne  peut  pas  être  employée  industriellement  pour  purifier  et  extraire  le  sucre. 
Cependant,  on  a  plus  d'une  fois  proposé  d'appliquer  un  mélange  d'alcool  et  d'acide 
au  traitement  des  matières  sucrées,  tantôt  pour  décolorer  les  sucres  bruts,  tantôt 
dans  le  but  illusoire  d'extraire  le  sucre  des  mélasses. 

En  1837,  M.  Paulet  essaya  de  transporter  dans  la  pratique  le  procédé  d'analyse 
dont  nous  venons  de  parler;  il  obtint  facilement  la  décoloration,  mais  non  pas  la 
purification  des  sucres  bruts,  car  l'alcool,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  pré- 
cipite, simultanément  avec  le  sucre,  les  sulfates  de  potasse,  de  soude  et  de  chaux,  la 
parapectine,  la  métapectine,  l'acide  apoglucique.  Aussi  le  sucre  renfermé  dans 
le  précipité  mixte,  résultant  de  nos  analyses  sur  la  mélasse  proprement  dite, 
renferme-t-il  près  de  30  pour  100  d'impuretés.  Il  est  probable  que  M.  Paulet 
n'aura  pas  opéré  sur  les  mélasses,  car  une  telle  proportion  de  matières  étrangères 
n'aurait  pu  lui  échapper,  et  il  n'aurait  certainemÉUt  pas  dit  que  le  sucre,  provenant 
de  ce  traitement,  ne  contenait  pas  de  sels  et  pouvait  être  immédiatement  livré  au 
commerce.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  sucres  bruts,  ainsi  décolorés,  renfermaient  des 
substances  qui  ne  pouvaient  plus  être  éliminées  par  les  moyens  ordinaires  de  raffi- 
nage. Dans  ces  conditions,  ce  procédé  ne  pouvait  donner  de  bons  résultats;  il  a  été 
abandonné. 

Nous  avons  repris  ces  expériences  et  nous  avons  essayé  d'arriver  au  but  qu'on 
n'avait  pas  attsint,  c'est-à-dire  à  l'extraction  du  sucre  des  mélasses.  Voici  l'opéra- 
tion :  nous  avons  employé  l'alcool  et  l'acide  sulfurique  pour  traiter  les  mélasses 
pures;  le  mélange  de  ces  substances  a  donné  un  précipité  mixte  composé  de  sucre 
et  de  33  pour  100  de  matières  étrangères.  Pour  en  extraire  le  sucre,  nous  l'avons 
traité  à  froid  ou  à  chaud  par  l'alcool  étendu,  soit,  par  exemple,  70  ou  80  degrés. 
Cet  ét.-itde  dilution  est  celui  qui  permet  de  disoudre  le  plus  de  sucre  et  le  moins 
d'impuretés;  la  dissolution  filtrée,  évaporée  jusqu'au  point  de  cuite,  donne  le  sucre 
à  peu  près  pur  par  cristallisation.  Ce  précipité  mixte  n'avait  pas  encoie  été  signalé 
et  par  conséquent,  on  n'avait  pas  indiqué  le  moyen  d'en  extraire  le  sucre.  Tel  a  été 
notre  premier  moue  d'opérer,  qui  nous  a  donné  des  résultats  très-satisfa  sants. 

Plus  tard  nous  avons  appliqué  le  mélange  d'alcool  et  d'acide  sulfurique  dans  des 
conditions  toutes  différentes.  Au  lieu  d'employer  l'alcool  concentré,  comme  on  l'avait 
fait  jusqu'ici,  et  comme  cela  était  nécessaire  pour  ne  pas  dissoudre  de  sucre,  dans  le 
lavage  des  sucres  bruts;  au  lieu  de  produire  immédiatement  le  précipité  mixte, nous 
nous  sommes  efforcé,  au  contraire,  de  maintenir  le  sucre  en  dissolution,  et  d'obte- 
nir, par  deux  précipitations  successives,  la  séparation  du  sucre  et  des  matières  étran- 

1.  MM.  Fischman  et  Mendcs,  qui  suivent  dans  mon  laboratoire  cette  étude  commencée  depuis 
longtemps,  pourront  bientôt,  je  l'espère,  en  publier  les  résultats.  Je  suis  heure-jx  de  les  remercier 
ic)  du  concours  qu'ils  m'ont  apporté  dans  ces  longues  et  difficiles  recherches. 
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gères.  Voici  comment  nous  sommes  arrivé  à  ce  résultat  :  nous  avons  traité  la 
mélasfe  par  de  l'alcool  à  86  de^'rés*  acidulé  d'acide  sulfurique  Les  impuretés  pré- 
cipilées  ont  été  éliminées  par  filtration,  et  le  sucre  est  resté  dissous  avec  les  acides 
et  les  substauces  solubles  dans  Falcool.  Afin  de  déterminer  ensuite  la  précipitation 
du  sucre,  on  a  ajouté  à  la  liqueur  un  volume  d'alcool  à  95  degrés.  Le  dépôt  de 
sucre,  qui,  dans  ce  milieu  concentré,  aurait  dû  se  produire  immédiatement,  ne  s'o- 
pérait cependant  que  très-lentement,  et  nous  avons  constaté  que  la  liqueur  se  trou- 
vait dans  un  état  particulier  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  sursatura tion.  Pour 
modifier  cet  état,  nous  avons  mis  à  profit  une  observation  purement  scientifique, 
qui  nous  a  permis  d'obtenir  la  cristallisation  rapide  et  complète  du  sucre  dans  nos 
liqueurs  alcooliques. 

Ces  phénomènes  de  sursaturation  ont  été  parfaitement  étudiés  par  MM.  Loewel 
et  Gernez,  qui  ont  montré  que  si,  à  une  dissolution  saline  sursaturée,  on  ajoute  un 
cristal  isomorphe,  ou  de  même  nature  que  le  sel  dissous,  on  provoque  brusquement 
la  cristallisation  ou  la  prise  en  masse  de  la  liqueur.  De  même,  en  ajoutant  à  nos 
liqueurs  alcooliques  du  sucre  en  cristaux  ou  en  poudre,  nous  avons  déterminé,  non 
pas  immédiatement,  mais  en  moins  de  cinq  heures,  la  cristallisation  complète  du 
sucre.  Les  caractères  qui  distinguent  cette  opérulion  et  qui  eu  constituent  la  nou- 
veauté industrielle  sont  :  1°  l'emploi  de  l'alcool  acidulé  à  un  degré  de  dilution  ou  à 
une  température  qui  permet  de' tenir  le  sucre  en  dissolution  et  de  précipiter  les  im- 
puretés; 2"  l'aJdition  ultérieure  de  l'alcool  à  95  degrés  pour  faire  déposer  le  sucre; 
3"  l'interventioQ  du  sucre  en  poudre  ou  en  crisiaux  pour  déterminer  la  cristallisa- 
tion rapide  et  complète  de  la  liqueur;  4°  l'obtention  directe  du  sucre  cristallisé  et 
pur  dans  un  milieu  acide;  5°  l'élimination,  dans  l'alcool  des  acides,  des  matières 
colorées  et  déliquescentes.  Nous  ne  pensons  pas  qu'on  ait  jamais  réalisé  l'extraction 
du  sucre  des  mélasses  dans  de  semblables  conditions,  et  nous  considérons  comme 
nouveaux  les  moyens  que  nous  venons  d'indiquer. 

Nous  allons  maintenant  établir  par  les  résultats  de  nos  expériences  :  1°  l'inalté- 
rabilité du  sucre  dans  la  liqueur  alcoolique  acide;  2°  les  degrés  de  concentiation  et 
la  température  qui  sont  les  plus  favorables  au  rendement  du  sucre;  3°  l'influence 
des  cris  aux  étrangers  sur  la  cristallisation. 

1°  On  vient  de  voir  qu'une  des  conditions  essentielles  du  procédé,  c'est  la  disso- 
lution et  la  cristallisation  du  sucre  au  sein  d'une  liqueur  alcoolique  acide.  On  con- 
naît l'action  destru  tive  des  acides  sur  le  sucre,  et  il  semblerait,  au  premier  abord, 
que  la  réaction,  qui  consiste  à  traiter  la  mélasse  par  un  mélange  d'alcool  et  d'acide 
sulfurique,  devrait  avoir  pour  elfet  la  production  du  glucose.  Cependant,  il  n'en  est 
rien  ,•■  autant  l'action  des  acides  forts  est  énergique  dans  une  dissolution  aqueuse, 
autant  celle  des  acides  faibles  est  lente  et  insensible  dans  une  dissolution  alcoolique. 
Or  c'est  précisément  avec  les  acides  faibles,  avec  les  acides  organiques,  déplacés 
par  l'acide  sulfurique,  que  le  sucre  se  trouve  en  contact,  et  c'est  au  milieu  d'eux 
qu'il  peut  cristalliser  sans  subir  d'altération,  car,  après  six  heures  de  contact,  il  n'y 
a  que  des  traces  de  glucose  produites,  et  après  vingt  jours,  le  sucre  existe  encore 
pour  la  plus  grande  partie  à  l'état  cristaUisable.  Ce  fait,  qui  est  de  la  plus  grande 
importance,  n'avait  pas  encore  été  démontré. 

2"  Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  pour  obtenir  le  sucre  pur,  il  faut  que  les  com- 
posés insolubles  soient  d'abord  éliminés  par  l'alcool  étendu;  que  le  sucre  soit  en- 
suite précipité  par  l'alcool  concentréj  et  que  les  matières  solubles  déliquescentes 
restent  dissoutes  dans  la  liqueur.  Cette  séparation  de  la  mélasse  en  trois  parties 
distinctes,  qui  est  tout  le  mécanisme  du  procédé,  doit  s'elTectuer  aussi  exactement 
que  possible.  Cependant,  en  ce  qui  touche  le  sucre,  l'élimiuation  ne  peut  se  faire 
d'une  manière  absolue.  Il  est  certain  que  moins  l'alcool  et  la  mélasse  renferment 
d'eau,  plus  il  y  a  de  sucre  précipité,  plus  le  rendement  est  considérable;  mais  il  y  a 
une  limite  qu'on  ne  peut  dépasser,  car  lorsqu'on  opère  avec  des  matières  trop  con- 
centrées, on  précipite  le  sucre  avec  les  impuretés,  et  ce  sucre  est  perdu;  en  un  mot, 
on  produit  en  partie  le  précipité  mixte.  Sans  doute,  on  pourrait,  comme  nous 
l'avons  fait  avec  de  l'alcool  plus  concentré,  agir  à  une  température  de  30  à  40  de- 
grés, pour  maintenir  le  sucre  en  dissolution,  mais  nous  pensons  qu'il  vaut  mieux, 

1.  Il  est  évident  que  le  degré  alcoolique  de  85  degrés  n'a  rien  d'absolu,  et  qu'on  peut  employer 
de  l'alcool  plus  ou  moins  concentré  et  opérer  à  une  température  plus  ou  moins  élevée  afin  de 
maintenir  le  sucre  en  dissolution. 
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pour  éviter  toutes  chances  d'altération,  ne  pas  opérer  à  des  températures  élevées, 
employer  de  l'alcool  à  85  degrés,  de  la  mélasse  marquant  à  froid  kl  degrés  Baume 
et  subir  une  perte  de  rendement,  en  raison  de  la  quantité  d'eau  contenue  dans  la 
mélasse  et  l'alcool,  qui  a  bien  l'inconvénient  de  dissoudre  du  sucre,  mais  qui  a 
l'avantage  de  rendre  plus  facile  l'opération  et  plus  certaine  la  séparation  du  sucre 
et  des  matières  insolunles. 

3°  L'action  des  cristaux  ajoutés  est  mise  en  évidence  par  l'expérience  suivante, 
qui  a  été  faite  sur  une  dissolution  alcoolique  sursaturée  de  sucre  pur.  On  dissout 
200  grammes  de  sucre  dans  500  centimètres  cubes  d'alcool  à  70  degrés,  auxquels 
on  ajoute  500  centimètres  cubes  d'alcool  à  95  degrés,  ce  qui  établit  un  deirré  moyen 
de  82.5,  à  peu  prè^  égal  à  celui  de  nos  liqueurs  mélassiqu 'S.  Cette  liqueur,  qui 
n'aurait  dû  dissoudre  environ  que  70  grammes  au  lieu  de  200  grammes  de  sucre, 
refroidie  et  filtrée,  s'est  ainsi  trouvée  dans  l'état  de  sursaturation  cherché.  Ou  a 
constaté  sa  densité  à  l'alcoomètre,  soit  47  à  la  température  de  15  degrés,  et  on  l'a 
séparée  en  deux  parties.  L'une  a  été  mise  en  contact  avec  200  grammes  de  sucre  en 
cristaux,  l'autre  a  été  abandonnée  h  elle-même.  Après  une  heure,  le  titre  alcoomé- 
trique  de  la  première  partie  de  la  liqueur  s'est  élevé  de  17  degrés,  ce  qui  était  l'in- 
dice qu'une  grande  partie  du  sucre  avait  cristallisé.  La  densité  de  la  secon^le  partie 
de  la  liqueur  n'avait  nullement  changé  dans  le  même  temps,  ni  après  une,  deux, 
trois  et  quatre  heures,  et  (lar  cela  même  aucun  cristal  ne  s'était  déposé.  Le  lende- 
main, c'est-à-dire  après  dix-huit  heures,  la  densité  de  chacune  des  liqueurs  fut  de 
nouveau  observée.  Le  degré  de  celle  renfermant  les  cristaux  n'avait  pas  varié  sen- 
siblement; la  presque  totalité  du  sucre  qui  pouvait  cristalliser  s'était  donc  déposée 
la  veille  immédiatement.  Le  titre  de  l'aatre  liqueur  avait  gagné  1  degré  et  aussi 
quelques  petits  cristaux  s'étaient  formés  au  fond  du  vase,  Pendant  plusieurs  jours 
consécutifs  on  nota  avec  soin  le  titre  de  cette  dissolution,  et  ce  n'est  qu'au  bout  de 
neuf  jours  révolus  qu'il  avait  atteint  les  17  degrés  d'augmentation,  qui  en  une  heure 
s'était  produite  au  contact  des  cristaux  de  sucre. 

Nous  avons  opéré  de  la  même  manière  sur  nos  liqueurs  mélassiques.  Mises  en 
contact  avec  une  grande  quantité  de  cristaux,  elles  ont  fourni  des  résultats  analo- 
gues, c'est-à-dire  qu'elles  ont  abandonné,  dans  un  très-court  espace  de  temps,  la 
plus  grande  partie  du  sucre  qu'elles  renfermaient.  Voici,  du  reste,  les  détails  de 
l'opération.  On  pèse  1  kilogramme  de  mélasse  marquant  à  froid  47  degrés  Baume, 
on  ajoute  1  litre  d'alcool  à  85  degrés  préalablement  additioané  de  5  pour  100  d'acide 
sulfurique  ou  92  grammes. 

Kilog. 

Soit,  mélasse ,..,..., ]  .000 

Mélange  (l'alcool  et  d'acide  (849 -|-' 92) 0.941 

Total ].94t 

Ces  substances,  après  quelques  minutes  d'agitation,  se  mélangent  intimement. 
La  liqueur  filtrée  a  une  densité  de  1.085  et  marque  à  l'aréomètre  Baume  11.5.  On 
lui  ajoute  un  litre  d'alcool  à  95  degrés,  ce  c{ui  porte  à  16  le  degré  alcoometrique  de 
Il  dissolution,  dont  on  conserve  une  petite  partie  comme  témoin  de  l'opération. 
Puis,  on  le  met  immédiatement  en  contact  avec  un  kilogramme  de  sucre  en  grains 
parfaitement  desséché.  Voici  le  titre  que  marque  la  liqueur  après  divers  intervalles 
de  temps  : 

Thre  primitif 16 

Après  ]  heure  de  contact  avec  les  cristaui    35  soit  19  d'augmentation. 

2-  —  —45  —    29  — 

3  —  —  —  48  —     32  — 

4  —               —                      _           50  _    34  _ 
1 S  heures  le  lendemain                           54  —    38  — 

Dans  cette  expérience,  il  se  produit  donc,  en  dix-huit  heures,  uns  élévation  totale 
de  38  degrés  sur  le  titre  alcoolique,  dont  la  moitié  était  déjà  acquise  en  une  heure 
de  contact  avec  les  cristaux.  Le  titre  du  témoin  réservé  n'avait  pas  seusiblement 
changé  dans  le  même  espace  de  temps,  et  après  huit  jours,  il  n'était  pas  encore 
arrivé  au  titre  de  54.  L'inlluence  des  cristaux  sur  la  cristallisation  est  donc  mani- 
feste, et  elle  s'exerce  en  raison  de  leurs  surfaces,  car  le  sucre  en  poudre  provoque, 
en  moins  de  cinq  heures  au  lieu  de  dis-huit,  la  cristallisation  de  la  totalité  du  sucre 
qu'on  peut  obtenir.  A  chaque  degré  alcoométrique  que  gagne  la  liqueur  correspond 
le  dépôt  d'une  certaine  quantité  de  sucre,  et  si  l'on  opérait  sur  des  mélasses  et  des 
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matières  sucrées  d'une  concentration  et  d'une  richesse  constantes,  on  pourrait  for- 
mer une  table  qui,  par  les  accroissements  de  degrés,  indiquerait  assez  exactement 
la  quantité  de  sucre  déposé. 

L'alcoomètre,  dans  tous  les  cas,  fournit  un  reaseignemenl  très-utile  sur  la  mar- 
che da  l'opéralion,  et  la  balance  élablit  le  rendement  d'une  manière  irrécusable. 
En  ell'.t,  les  cristau.ij  de  sucre  claircés  avec  un  volume  d'alcool  à  95  degrés  (qui  sera 
dilué  plus  tard  à  85  degrés  et  employé  à  l'opération  suivante]  et  parfaitement  pur- 
g''s  de  leur  eau  mère  colon'e,  sont  séchés  et  pesés. 

Kilog. 

Le  poids  total  est  de 1 .3,=>0 

Dont  on  retranche  des  cristaux  étrangers 1 .000 

Il  reste  pour  augmentation 0.3fiO 

Soit  35  pour  100  du  poids  de  la  mélasse,  ou  70  pour  lûO  du  sucre  qu'elle  ren- 
ferme (50  pour  100).  L'accroissement  des  cristaux  est  tellement  rapide,  qu'on  peut 
l'observer  et  le  suivre,  dans  le  flacon  même  où  se  fait  l'expérience;  si  on  remarque, 
en  eflet,  le  volume  qu'occupe  le  sucre  au  début  de  l'opération,  on  voit  s'écouler  con- 
sidérablement le  niveau  des  cristaux  de  quart  d'heure  en  quart  d'heure,  c'est-à- 
dire  après  chaque  agitation.  Le  volume  du  sucre  s'accroît  parallèlement  avec  le  degré 
alcoométrique  de  la  dissolution.  En  ajoutant  à  la  liqueur  alcoolique  après  la  pre- 
mière filtralion  0.006  de  chlorure  de  calcium,  pour  précipiter  les  dernières  traces 
de  sulfates  qu'on  élimine  par  une  deuxième  filtration,  nous  avons  pu  obtenir,  dans 
cette  liqueur  impure,  du  sucre  a}ant  la  composition  suivante  : 

Sucre  pur 9!)  50 

Glucose >.     Traces  inappréciables.' 

Cendres 0.05 

Dans  les  conditions  que  nous  venons  d'indiquer,  100  kilogrammes  de  mélasse 
laissent  déposer  35  kilogrammes  de  sucre  sur  les  50  qu'elles  renferment.  Pour  nous 
Tendre  compte  de  la  proportion  qui  faisait  défaut  à  la  cristallisation,  l'eau  mère 
alcoolique  épuisée  a  été  analysée,  et  on  a  trouvé  qu'elle  avait  bien  retenu  la  quan- 
tité complémentaire  de  50  pour  100  de  sucre  que  contient  la  mélasse,  mais  que 
■cette  quantité  dépassait  sensiblement  la  solubilité  de  celte  substance  dans  l'alcool 
au  titre  de  82,  qui  est  le  titre  moyen  de  nos  liqueurs.  Nous  avons  pensé  que  la  sur- 
saturation  subsistait  encore  en  partie  et  que  la  surface  des  cristaux  n'avait  pas  été 
suffisante  pour  la  détruire  complètement.  Cette  eau  mère  alcoolique  fut  mise  en 
contact  avec  du  sucre  en  poudre;  au  bout  de  trente  minutes,  le  litre  alcoométrique 
s'éleva  de  6  degrés  et  le  produit  lavé,  séché  et  pesé,  démontra  qu'il  s'était  déposé 
3  pour  100  de  sucre,  qui,  avec  les  35  pour  100  déjà  obtenus,  portaient  le  rende- 
ment définitif  à  38  pour  100  du  poids  de  la  mélasse  ou  76  pour  100  du  sucre  total, 
•et  il  ne  restait  plus  dans  la  liqueur  que  la  proportion  de  sucre  qu'elle  devait  re- 
tenir. 

Il  est  bien  évident  que  le  sucre  pulvérisé  est  plus  efficace  que  le  sucre  en  cris- 
taux. Toutefois,  la  pratique  industrielle  décidera  si,  pour  gagner  du  temps  et  ac- 
croître le  rendement,  il  est  préférable  d'augmenter  la  division  plutôt  que  la  quan- 
tité de  cristaux. 

Nous  devons  indiquer  ici  un  mode  d'opérer  qui  montre  que  la  cristallisation 
peut  s'accomplir  au  contact  d'une  quantité  suffisante  de  gros  cristaux.  On  a  fait 
passer  les  dissolutions  dans  daux  cylindres  remplis  de  sucre  en  grains,  et  mis  en 
communication  l'un  avec  l'autre.  La  liqueur,  avant  d'entrer  dans  le  premier  cylin- 
dre, qui  marquait  22  à  l'alcoomètre,  avait  atteint  le  litre  de  57  à  la  sortie  du  second 
appareil,  ce  qui  prouve  qu'elle  avait  abandonné  tout  le  sucre  qu'on  pouvait  obtenir. 
En  opérant  amsi,  il  est  vrai  que  les  grains  se  soudent  et  que  la  masfe  devient  exces- 
sivement dure,  mais  cette  agglomération  serait  évitée  par  l'agitation.  Les  cristaux 
étrangers,  qui  sont  employés  pour  déterminer  la  cristallisation  du  sucie  de  la  mé- 
lasse, se  développent  régulièrement,  sans  transition  sensible',  conservent  leur 
transparence  et  leur  éclat  primitif,  et  ont  une  teinte  à  peine  ambrée,  bien  que  leur 
formation  ait  lieu  au  sein  d'une  liqueur  extrêmement  colorée  ;  aussi  peuvent-ils  être 
dissous  et  mis  en  pains  directement.  Dans  ce  cas,  les  cristaux  qui  viennent  d'être 

1.  Lorsque  les  liqueurs  sont  concentrées  et  qu'on  agite  avec  le  .sucre  en  poudre,  une  partie  ùl; 
sucre  de  la  mélasse  se  précipite  à  l'état  pulvérulent. 
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lavés  sont  reçus  dans  une  chaudière  close,  qui  permet  de  recueillir  par  l'ébuUition 
de  la  liqueur  l'alcool  dont  ils  sont  imprégnés. 

Lorsqu'au  contraire,  le  sucre  doit  être  vendu,  on  peut  le  sécher  dans  un  appa- 
reil spécial,  chauflé  par  une  circulation  de  vapeur  et  aont  la  construction  est  très- 
simple  ;  ou  mieux  encore,  après  qu'il  a  été  lavé,  on  eipploie  une  clairce  saturée  à 
froid,  qui  déplace  et  entraîce  l'alcool,  qu'elle  rend  ensuite  par  distillation;  la  des- 
siccation se  fait  alors  dans  la  turbine  ou  à  l'étuve,  sans  appareil  particulier  et  sans 
causer  aucune  perte  d'alcool.  Quand  le  sucre  est  destiné  à  la  vente,  il  est  nécessaire 
d'ajouter,  comme  oii  a  vu  plus  haut,  à  la  liqueur  alcoolique  d'attaque,  après  la 
première  filtration,  0.006  de  chlorure  de  calcium,  pour  précipiter  la  très-petite 
quantité  de  sulfates  qui  restent  solubles  dans  l'alcool.  Le  produit  obtenu  est  absolu- 
ment pur  de  sulfates  et  de  chlorures,  et  ne  laisse  aucun  motif  de  réduction  de  prix 
en  raison  des  cendres  qu'il  pourrait  contenir.  Enfin,  quelle  que  soit  la  destination 
du  sucre  extrait  des  mélasses,  il  est  d'une  qualité  telle  qu'il  possède  la  valeur  des 
premiers  types  du  commerce. 

Le  rendement  de  38  pour  100,  qui  est  déjà  considérable,  pourrait  être  augmenté 
en  élevant  le  titre  de  l'alcool  d'attaque  ou,  ce  qui  revient  au  même,  en  concentrant 
les  mélasses,  mais  dans  ce  cas  il  faudrait  opérer  à  une  température  un  peu  élevée 
et  suffisante  pour  que  le  sucre  reste  dissous.  Ou  pourrait  encore  concentrer  la  li- 
queur au  moyen  d'un  troisième  volume  d'alcool  à  95  degrés;  mais  il  est  douteux 
que,  dans  la  pratique,  il  soit  avantageux  de  l'employer.  D'ailleurs,  le  sucre  qui 
échappe  au  procédé  n'est  pas  perdu;  il  peut  être  soumis  à  la  fermentation  ou  être 
ramené  à  la  concentration  à  l'état  de  mélasse  qui  conserve  une  valeur  proportion- 
nelle à  sa  richesse  saccharine, 

Bien  que  nos  expériences,  bien  des  fois  répétées,  n'aient  laissé,  par  leur  parfaite 
concordance,  aucun  doute  sur  leur  exactitude,  nous  avons  cru  nécessaire  d'en  cher- 
cher la  confirmation  dans  la  pratique.  Pour  cette  tâche  difficile,  nous  avons  eu  re- 
cours à  l'obligeance  d'un  de  nos  amis,  M.  de  Sourdeval,  quia  bien  voulu  mettre 
son  usine  de  Laverdines  à  notre  disposition  et  nous  aider  de  ses  conseils;  nous  avons 
ainsi  trouvé  un  précieux  concours,  qui  manque  si  souvent  aux  applications  nou- 
velles. Nous  avons  successivement  traité  10,000  kilogrammes  environ  de  matières 
sucrées  (mélasse)',  derniers  jets  de  fabriqiie  et  de  raffinerie.  Mais  pour  établir 
d'une  manière  incontestable  l'efficacité  du  procédé,  nous  nous  sommes  attaché  à  en 
faire  surtout  l'application  aux  mélasses  épuisées.  Quand  nous  avons  opéré  sur  les 
différents  jeta  de  fabrique  et  de  raffinerie,  il  y  a  eu  compte  à  faire;  mais  il  a  tou- 
jours été  facile  de  déterminer  la  part  qui  appartient  au  procédé  nouveau,  au  moyen 
de  la  formule  employée  par  les  fabricants  et  les  raffineurs  pour  trouver  la  quantité 
de  sucre  extraclible  dans  un  produit  sucré.  Tout  ce  qui  excède  le  rendement  normal 
est  attribué  à  la  nouvelle  opération.  Ce  mode  d'appréciation  nous  paraît  à  l'abri 
d'objections  sérieuses.  Nous  avons  aussi  obtenu  sur  les  jets  de  fabrique  et  de  raffi- 
nerie des  excédants  de  rendement  toujours  proportionnels  à  la  quantité  de  mélasse 
qu'ils  renfermaient. 

En  dehors  du  sucre  qu'on  retire  de  la  mélasse,  il  est  un  autre  produit  qui  a  son 
importance  :  nous  voulons  parler  des  selï  précipités.  L'acide  sulfurique  employé 
dans  la  réaction  a  pour  effet  de  produire  des  sulfates  de  potasse,  de  soude,  de  chaux 
qui  se  déposent  sous  l'influence  de  l'alcool,  et  qui  sont  recueillis  immédiatement 
dans  les  filtres-presses.  100  kilogrammes  de  mélasse  donnent  de  14  à  15  kilogram- 
mes de  sulfates  mixtes  (soit  10  kilogrammes  de  sulfates  alcalins).  Ce  procédé  est 
repris  par  une  petite  quantité  d'eau  que  l'on  chauffe  en  vase  clos  à  l'ébuUition  pour 
chasser  l'alcool  qu'il  a  retenu,  puis  on  turbine  ou  on  clairce.  Le  sulfate  de  potasse 
peut  être  obtenu,  par  différence  de  solubilité,  tout  à  fait  blanc  et  à  peu  près  pur. 
Bien  que  la  valeur  de  ces  sulfates  soit  moindre  que  celle  des  carbonates  alcalins 
fournis  par  l'évaporaiion  et  la  calcination  des  vinasses,  comme  ils  sont  fabriqués 
presque  sans  frais,  ils  représentent  et  bien  au  deli  la  valeur  de  l'acide  sulfurique 
employé. 

La  dépense  principale  qu'entraîne  l'application  du  procédé,  c'est  la  régénération 
de  Talcool,  avec  les  pertes  qui  peuvent  résulter  de  son  emploi.  Les  frais  de  redistil- 
lation sont  aujourd'nui  connus  et  exactement  appréciés  dans  toutes  les  distilleries 

1.  Les  mélasses  (3'  jet)  provenaienl  des  sucreries  de  MM.  Beaurin  (Compiègne)  et  Bernard 
(Pldgny). 
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où  on  rectifie  l'alecoL  Quant  aux  pertes  qui  se  produisent  inévitablement  dans  le 
cours  des  manipulations,  ce  n'est  que  par  l'expérience  qu'on  ponrra  s'en  rendre 
compte.  Toutefois,  elles  seront  peu  considprahles  avec  des  appareils  bien  construits. 
Les  liquidk'S  volaiils,  l'alcooil,  l'esprit  de  bois  et  le  sulfate  de  carbone,  ont  été  et  sont 
encore  employés  en  industrie,  et  les  pertes  résultant  de  l'évaporation  ne  sont  pas 
aussi  grandes  qu'on  pourrait  le  supposer. 

En  résumé,  le  procédé  que  nous  venons  d'indiquer  présente  les  avantages  sui- 
vants : 

1°  Extractio»  de-  85  à  38  kilogramnaes  de  sucre  de  100  kilogrammes  de  mélasse, 
ce  qui  correspond  à  une  augmentation,  rur  le  rendement  total  de  la  fabrication, 
d'environ  24  à  26  pour  100;  —  2°  Extraction  directe  et  imrtiédiate  du  sucre  dans  un 
état  de  parfaite  pureté,  sans  passer  par  les  dissolutions,  cuites  successives,  et  déchets 
du  travail  ordinaire,  ce  qui  est  un  avantage  considérable;  —  3°  Suppression  de  la 
cliaîne  de  travail  dans  les  raflineries  après  le  troisième  jet,  dont  le  sirop  de  turbi- 
nage  serait  traité  comme  mélasse;  —  4°  Suppression  presque  radicale  du  noir  ani- 
mal dans  les  fabriques  et  les  raffineries. 

Et  il  se  compose  des  opérations  suivantes  : 

1°  Malaxation  de  la  mélasse  avec  de  l'alcool  à  85  degrés  acidulé  de  5  pour  10  0 
d'acide  sulfurique,  —  addition  d'alcool  à  95  degrés  renfermant  0.006  de  chlorure 
de  calcium,  deuxième  filtration;  —  2°  Cristallisation  du  sucre  sous  l'influence  de 
cristaux  étrangers,  lavage  par  l'alcool,  reprise  par  l'eau  pour  la  mise  en  pains  direc- 
tement, dessiccation  du  clairçage  pour  la  mise  en  vente;  —  3°  Redistiilation  ou 
régénération  de  l'alcool,  fermentation  des  résidus  sucrés  de  la  distillation  des 
liqueurs  d'attaque;  —  4°  Extraction  et  purifîcaiion  des  sulfates. 

Les  mélasses,  les  différents  jets  de  fabrique  et  de  raffinerie,  les  produits  con- 
cretor  Fryer,  les  sucres  bruts,  les  sucres  de  canne  les  plus  impurs,  ceux  de  Bahia, 
les  sucres- d'érable,  de  palmier,  etc.,  en  nn  mot,  tous  les  produits  sucrés,  sans  au- 
cune exception,  peuvent  être  traités  par  le  procédé  que  nous  venons  de  décrire. 

Marguerite. 
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Lorsqu'on  veut  faire  le  bien  en  propageant  une  chose  nouvelle  ou 
peu  connue,  mais  qu'on  a  tout  lieu  de  craire  bonne,  utile,  presque 
toujours  il  arrive  que  de  nombreux  contradicteurs,  ennemis  systéma- 
tiques de  tout  ce  qu'ils  n'ont  pas  préconisé,  se  mettent  en  travers  et 
imposent  une  résistance  nuisible  aux  actes  les  plus  louables  et  les  plus 
dignes  d'encouragements.  Un  agronome  s'est  déclaré  l'adversaire  de  la 
culture  en  grand  du  galéga,  malgré  les  bons  résultais  obtenus  dans  les 
essais  multipliés  que  l'on  a  faits  en  France  depuis  1866,  grâce  à  l'ac- 
tive propagande  de  l'infatigable  M.  Gillet-Daaiitte. 

«  Bosc  disait  en  1810  que  le  galéga  est  peu  du  goût  des  bestiaux, 
qui  n'en  mangent  que  les  plus  jeunes  pousses.  »  Cette  citation  est  em- 
pruntée à  un  article  publié  ]>ar  M.  Gustave  Heuzé;  mais  elle  est  in- 
complète. Voici  le  paragraphe  textuel  et  complet  de  Bosc  : 

«  L'abondance  de  la  fane  du  galega,  et  la  facilité  de  le  cultiver  ont  fait  désirer 
d'en  former  des  prairies  artificielles,  mais  il  est  peu  du  goût  des  bestiaux  qui  n'en 
mangent  que  les  plus  jeunes  pousses,  encore  pas  beaucoup  à  la  fois;  ainsi  que  je 
m'en  suis  assuré  en  Italie,  le  long  des  chemins  et  dans  les  pâturages  où  ses  touffes 
restent  entières.  Il  serait  peut-être  possible  cependant  de  les  y  accoutumer;  mais 
alors  on  aurait  l'obstacle  de  la  dureté  des  tigefe.  Je  ne  me  suis  pas  aperçu  que  dans 
les  parties  méridionales  de  la  France,  ni  nulle  p:irt  on  le  cultivât  pour  cet  objet. 
C'est  réellement  dommage.  Un  écrivain  a  annoncé  l'avoir  cultivé  dans  cette  inten- 
tion et  y  avoir  trouvé  beaucoup  de  profit  ;  cependant  j'ai  tout  lieu  de  croire  que  le 
faii  est  faux.  Cette  plante  vient  si  haut,  pousse,  pousse  un  si  grand  nombre  de  tiges, 
qu'il  semble  qu'on  trouverait  de  l'utilité  à  la  cultiver  uniquement  pour  faire  de  la 
litière  ou  pour  chauffer  le  four.  »  {Dictionnaire  raisonné  et  universel  d'Agriculture, 
Paris,  1810,  tome  VL) 
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En  réfléchissant  sur  cette  citation,  on  ne  peut  s'empêcher  d'admettre 
que  Bosc  ne  connaissait  le  galéga  que  d'une  manière  très-imparfaite. 
Cet  auteur  se  contredit  hii-même  :  en  e(îet,  après  s'être  écrié  :  c'est 
-réellement  dommage,  en  exprimant  ses  regrets  sur  ce  qu'une  aussi 
belle  plante  ne  soit  pas  exploitée  au  profit  des  animaux,  il  ajoute  qu'un 
écrivain  prétend  avoir  retiré  beaucoup  de  profit  de  la  culture  du  ga- 
léga,  mais  lui,  Bosc,  a  tout  lieu  de  croire  que  cela  est  faux.  Pourquoi 
donc  un  écrivain  cultivateur  aurait- il  menti  ?  Aussi  Bosc  n'affirme  pas 
carrément  que  c'est  un  mensonge,  et  se  garde-t-il  de  citer  des  preuves. 
Ainsi,  on  le  voit  facilement,  Bosc  détruit  lui-même  ses  objections. 

On  n'a  jamais  dit,  comme  le  prétend  M.  Heuzé,  que  le  galéga  donne 
six  coupes  rar  an.  M.  Gillet-Damitte  a  obtenu  dans  une  terre  médiocre 
et  cultivée  dans  de  mauvaises  conditions,  quatre  coupes  de  beau  four- 
rage. //  est  probable  que,  par  une  culture  perfectionnée  et  à  l'aide  des 
irrigations,  on  obtiendrait  cinq  à  six  coupes.  L'auteur  dont  nous  com- 
battons les  objections  dit  plus  loin  :  «  aussi  est-ce  agir  bien  légè- 
rement de  dire  que  le  foin  de  galéga  est  un  tiers  plus  nutritif  que  le 
foin  de  première  qualité.  »  Nous  ne  craignons  pas,  n'en  déplaise  à 
M.  Heuzé,  d  affirmer  que  le  (/a'éga  sec  est  un  tiers  plus  nutritif  que  le 
meilleur  foin.  Cela  est  facile  à  prouver.  Uq  savant  chimiste  du  muséum 
d'histoire  naturelle  de  Paris,  a  trouvé  que  le  galéga  renferme  5.42 
pour  100  d'azote  (moyenne  de  deux  analyses  très-précises).  Or,  d'après 
l'illustre  Boussingault,  le  regain  (n'est-ce  pas  le  meilleur  foin)  contient 
4.98  pour  100  d'azote.  {Économie  rurale,  t.  Il,  p.  356.)  Il  est  très- 
facile,  d'après  les  chiffres  précédents,  de  se  convaincre  que  la  valeur 
nutritive  du  galéga  est  un  tiers  supérieure  à  celle  du  meilleur  foin. 

M.  Heuzé  dit  ensuite  :  u  J'ajouterai  qu'il  a  été  constaté,  cette  année, 
dans  des  expériences  officielles  que  les  animaux  refusaient  le  fourrage 
vert  fourni  par  le  galéga,  ou  le  mangeaient  avec  répugnance.  On  a  dû 
remarquer  que  dans  tout  son  article  il  n'affirme  rien  (l'une  façon  pré- 
cise, qu'il  ne  cite  aucun  nom;  ainsi  il  ne  dit  pas  où  et  par  qui  ont  été 
faites  ces  expériences  officielles.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  assertion 
ne  prouve  rien.  Les  bestiaux  ne  refusent- ils  pas  très-souvent  une 
nourriture  excellente,  lorsqu'ils  la  voient  pour  la  première  fois,  et  ne  s'y 
accoutument-ils  pas  très-bien  après  quelques  tentatives?  Ainsi  M.  Moll 
a  eu  des  bœufs  à  l'engrais  qui,  pendant  quinze  jours,  n'ont  pas  voulu 
toucher  à  de  l'avoine,  parce  qu'ils  en  voyaient  pour  la  première  fois; 
puis  ils  s'y  accoutumèrent  très-bien.  —  D'après  M.  Houdbine,  régis- 
seur de  la  ferme  impériale  de  Vinceunes,  des  vaches  furent  plus  de 
huit  jours  à  se  décider  à  manger  des  choux  cavaliers,  excellente  nour- 
riture pour  les  vaches  laitières. 

M.  Charliep  dit  dans  une  lettre  adressée  à  M.  Gillet-Damitte,  au 
sujet  de  la  culture  du  galéga:  «  J'ai  présenté  les  petites  bottes  de  galéga 
vert  et  sec  que  vous  m'aviez  données,  à  plusieurs  chevaux  de  la  Com- 
pagnie impériale  des  voitures,  à  un  cheval  de  voiture  de  remise  arrêté 
devant  une  porte,  ils  ont  abandonné  leur  avoine  pour  prendre  le  galéga 
queje  leur  offrais.  Cette  plante,  verte  ou  shche^  est  également  affection- 
née des  animaux  et  fournit  un  foin  excellent.  »M.  Casanova,  l'habile 
agronome  de  Montilfaut  (Cher),  a  écrit  aussi  à  M.  Gillet  :  «  dansun  avenir 
peu  éloigné,  les  plus  incrédules  se  rendront  à  vos  sages  démonstrations  : 
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j'étais  du  nombre  de  ces  incrédules^  mais  l'expérience  que  je  viens  de 
faire  chez  M.  Frère,  rue  de  Reuilly,  38,  m'a  prouvé  ,que  s'il  est  quel- 
ques chevaux  qui  se  refusent  de  prime  abord  de  manger  du  galéga,  la 
plupart  se  jettent  avec  avidité  sur  ce  nouveau  fourrage.  «  Nous  pour- 
rions invoquer  bien  d'autres  témoignages  du  même  genre;  ceux-là 
suffisent  pour  combattre  les  assertions  de  M.  Heuzé. 

Un  mot  encore.  M.  Heuzé  t'attriste  d'avoir  à  constater  qu'un  certain 
nombre  d'insti  tuteurs  perdent  leur  temps  à  expérimenter  le  maïs  ca- 
ragua  à  côté  du  galéga  ou  du  blé  de  miracle;  il  dit  ensuite  avoir  vu 
dans  le  jardin  d'un  instituteur  des  plantes  de  climats  très-difl'érents  et 
bien  conduites;  mais  les  légumes  élaient  négligés.  Nous  ne  nous  attris- 
tons pas  du  tout  :  il  est  vrai  que  les  instituteurs  doivent  soigner  leur 
culture  des  légumes;  mais  pourquoi  leur  reprocher  leurs  essais  de  cul- 
ture, quels  qu'ils  soient  :  il  en  est  encore  trop  d'instituteurs  qui  ne 
s'occupent  pas  d'agriculture;  heureusement  leur  nombre  diminue  tous 
les  jours.  Qu'on  ne  l'oublie  pas,  l'instituteur  est  très-influent  dans  une 
commune,  et,  lorsqu'il  veut  fermement,  il  peut  beaucoup  pour  le  pro- 
grès agricole.  Nous  sommes  heureux  de  dire  que  c'est  justement  un 
instituteur  qui  a  obtenu  la  première  récompense  donnée  pour  la  pro- 
pagation du  galéga.  M.  Carrère,  instituteur  à  Calonges  (Lot-et-Garonne). 
a  reçu  une  médaille  d'argent  du  Comice  d'Agen  pour  des  essais  très- 
réussis  de  culture  de  cette  plante  et  pour  sa  propagation. 

Non,  le  galéga  n'est  pas  une  plante  surannée;  elle  n'a  pas  non  plus 
la  dureté  que  l'on  lui  reprochait;  celte  dureté  n'existe  que  dans  les 
tiges  des  plantes  ayant  fourni  toute  leur  croissance;  si  l'on  répète  les 
coupes  lorsque  les  pousses  o.it  0"'.")0  de  hauteur,  et  si  là  plante  est 
semée  drue,  le  fourrage  est  aussi  tendre  que  nutritif. 

Félix  Decacx, 

Ancien  élùve  de  l'Institut  agricole  de  Beauvais. 


REVUE  COMMERCIALE 

(PREMIÈRE   QUINZAINE    D'OCTOBRE    1869.) 

Ccrcales  et  farines.  —  Le  temps  a  été  admirablement  beau,  durant  la  quinzaine 
qui  vient  de  s'écouler,  et  partant  très-favorable  aux  semailles  qui  se  sont  efîecluées 
dans  tous  les  pays  dans  des  conditions  excellentes  Les  terres  très-bien  préparées 
ont  reçu  les  grains  avec  facilité;  mais  il  ne  faudrait  pas  souhaiter  la  continuation 
d'une  chaleur  trop  élevée,  car  les  semences  pourraient  lever  un  peu  hâtivement,  et 
quand  viendraient  les  premiers  froids  sérieux  de  l'hiver, elles  en  supporteraient  mai 
les  rigueurs.  Ju  qu'à  ce  jour,  les  cultivateurs  se  félicitent  de  la  situation  actuelle. 
C'est  à  eux  d'en  profiter  comme  de  prévoir  prudemment  les  suites  d'un  automne 
exceptionnel. 

S'il  y  a  eu  beaucoup  d'activité  dans  les  champs,  par  contre  les  marchés  ont  été 
un  peu  délaissés.  Les  affaires  ont  été  calmes;  mais  les  prix  n'ont  pas  sensiblement 
iléchi,  parce  que  les  arrivages  de  blés  ne  sont  pas  venus  encombrer  les  places.  Les 
farines  seules  ont  notablement  diminué;  les  eaux  sont  très-basses,  beaucoup  de 
meuniers  ne  peuvent  travailler,  et  comme  la  demande,  pour  comble,  s'est  abstenue, 
se  trouvant  en  face  de  besoins  d'argent ,  ils  ont  dij  passer  sous  les  exigences  de  la 
consommation.  A  Paris,  les  blés  de  choix  ont  été  pris  à  27  fr.;  ceux  de  première 
qualité  ont  oscillé  entre  26  fr.  et  26  fr.  80;  les  sortes  ordinaires  sont  restées  à 
24  fr.  50;  les  sortes  du  commerce  ont  varié  de  24  à  27  fr.;   les  sortes  ordinaires 
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n'ont  point  dépassé  26.fr.  Les  prix  moyens  des  avoines  ont  été  les  suivants  :  choix, 
18  a  19  fr.;  première  qualité,  17  fr.  à  18  fr.  75;  sortes  courtintes,  17  à  18  fr.  —  Le 
tout  par  100  kilo^.  Dans  les  différentes  régions  de  la  France  les  prix  moyens  des 
céréales  ont  été  ceux  que  nous  relatons  dans  le  tableau  synoptique  suivant  : 

BLÉ  AU   QUINTAL. 

— ^ PRIX  MOYEN  DU  QUINTAL. 

Prix  Sur  la  quinz.  préc.  ^- —     iwn  .^m 

Régions.                  moyens.  Hausse.      Baisse.  Seigle.  Orge.  Avoine. 

—                        fr.               fr.             fr.             fr.  fr.  fr. 

Nord-ouest 26.00            "             0.28  19.79  18.48  19.80 

Nord 26.25  O.I.S            »  18.68  18  58  18.09 

Nord-est 25.95            «             0.02  n.87  18  56  17.58 

Ouest 25.90            "             0.23  19.42  19.67  18.19 

Centre 25.27            »  •          0.20  19.18  16.79  17.31 

Est 25.82            «              0.17  18.44  17.71  16.86 

Sud-ouest 26.63  0.02            »  19.77  17.76  20  61 

Sud 26., 56            •              0.39  19.38  18.92  20.93 

Sud-est 27.55             "              0.06  20.99  19.04  20.00 

Moyennes 26.22  -  »  19.28  18.29  18.62 

Moyennes  de  la  quin- 
zaine précédente....  26.35  w  »  18.93  17.93  18  57 
Sur  Jo  15"  (Hausse...  »  »  »  0.35  0.36  0.26 
P|-«c<!den(e.  (  Baisse  .. .  0.13  »  0.13  n  n  » 

Les  cours  des  farines  qui  ont  été  généralement  mal  tenus  se  sont  arrêtés  à  Paris 
aux  prix  moyens  que  voici  :  huit  marques,  courant  du  muis,  57  fr.  les  157  kilog.; 
novembre  et  décembre,  56  fr.  et  56  fr.  tO;  quatre  premiers  mois  de  1870,  58  fr. 
à  59  fr.  —  Farines  de  consommation,  marques  de  choix,  58  fr.;  premières  marques, 
57  fr.;  bonnes  marques,  56  fr.;  marques  ordinaires,  54  fr.  —  Sept  marques  supé- 
rieures, courant  du  mois,  55  fr.;  novembre  et  décembre,  56  fr.  75.  —  Les  farines 
de  seigle  ont  trouvé  difficilement  à  se  placera  25  et  26  fr.  les  100  kilog. 

En  Angleterre,  le  temps  n'a  pas  été  aussi  doux  qu'en  France,  cependant  la  tem- 
pérature n'a  pas  été  défavorable  aux  travaux  agricoles.  Les  marchés,  et  surtout  les 
grandes  places  de  Londres,  Edimbourg,  Dublin,  ont  été  plus  animés;  les  affaires 
conclues  sur  les  blés  indigènes  et  la  marchandise  étrangère  ont  été  nombreuses. 
Les  farines  françaises  ont  été  très- recherchées  sur  le  marché  de  Mark-Lane.  — 
En  Belgique,  les  agriculteurs  ont  joui  du  même  beau  temps  que  nous,  et,  comme 
chez  nous,  les  marchés  ont  été  abandonnés  pour  les  champs. 

Huiles  et  graines  oléaijineuses.  —  Les  huiles  de  colza  et  de  lin  ont  repris  faveur 
au  commencement  de  la  quinzaine,  mais  bientôt  les  exigences  des  détenteurs  ont 
dû  diminuer  devant  l'abandon  des  acheteurs.  Les  prix  n'ont  pas  sensiblement 
changé.  On  a  coté  les  huiles  de  colza  en  fûts,  pour  le  disponible  et  le  courant  du 
mois,  à  101  fr.  50  ;  on  a  conclu  quelques  affaires  à  livrer  sur  novembre  et  décem- 
bre à  102  fr.  75.  Les  huiles  de  lin  n'ont  peint  dépassé  85  fr.  —  Les  graines  oléa- 
gineuses ont  été  bien  demandées  à  Paris  et  dans  les  contrées  du  Nord  et  du  Nord- 
Ouest.  Les  graines  de  lin  ont  été  payées  en  moyenne  27  et  28  fr.;  celles  d'œillette 
ont  atteint  31  fr.;  celles  de  colza  ont  varié  de  28  à  30  fr.  et  celles  de  cameline  sont 
restées  à  24  fr.  —  Le  tout  par  hectoliire. 

Sucres.  —  La  campagne  sucrière  est  ouverte.  La  fabrication  marche  activement 
partout.  Les  betteraves  sont  très-belles  dans  le  Nord,  très-chétives  dans  le  Pas-de- 
Calais  et  dans  l'Aisne.  Les  jus  sont  riches  et  faciles  à  travailler  et  le  fabricant  se 
réjouit,  car  l'année  sera  bonne  pour  lui.  Le  cultivateur  doit  moins  se  féliciter, car  les 
prix  auxquels  il  a  vendu  ses  racines  ne  sont  que  modérément  rémunérateurs.  L'ac- 
tivité n'a  pas  encore  reparu  sur  les  marchés,  mais  d'ici  peu  de  jours  les  transactions 
vont  animer  toutes  les  places.  A  Valenciennes,  le  berceau  de  l'industrie  sucrière  et 
le  marché  régulateur,  les  affaires  traitées  sont  déjà  nombreuses.  Les  prix  se  sont 
relevés;  les  88  degrés  au  titre  saccharimétrique  10.13  ont  trouvé  preneurs  à  62  fr. 
avec  grande  tendance  à  une  hausse  plus  marquée.  Les  sucres  raffinés  ont  été  délais- 
ses; les  belles  sortes  ont  demeuré  à  131  fr.;  les  bonnes  sortes  à  130  fr.;  les  sortes 
ordinaires  à  129  fr. — Le  tout  au  quintal.  Nos  correspondants  de  Belgique  et  de  Hol- 
lande paraissent  très-satisfaits  et  nous  écrivent  que  la  campagne  sucrière  se  poursuit 
brillamment  dans  leur  pays.  Les  mélasses  de  fabrique  ont  oscillé  entre  !2  et  13  fr.; 
les  mélasses  de  raffinerie  entre  15  et  19  fr.  —  La  potasse  indigène  brute,  au  degré 
de  carbonate,  vaut  80  centimes.  Le  noir  animal  ne'if  en  grains  a  varié  de  29  à  35  fr. 
les  100  kilog.  Le  noir  d'engrais  s'est  vendu  de  5  à  11  fr.  par  hectolitre. 
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Vins,  alcools,  eaux-de-vie.  —  La  joie  est  grande  dans  tous  les  vignobles,  car  par- 
tout le  rendement  est  au'rfJessus  des  prévisions.  Non-senlement  la  quantité  est  plus 
abondante,  mais  la  qualité  est  remarquable  et  1869  pourra  compter  parmi  les  an- 
nées notables.  Les  vins  nouveaux  ont  déjà  été  oflerls  sur  les  marchés,  mais  ce  ne 
sont  que  les  excédants  que  les  propriétaires  n'ont  pas  pu  loger  dans  leurs  chais  faute 
d'emplacement.  Leurs  prix  sont  peu  élevés,  mais  la  demande  s'est  jetée  dessus  et 
immédiatement  les  exige-»C€s  des  viticulteurs  ont  augmenté.  Lfs  vins  roufres  des 
Charenies  ont  été  pris  à  1 70  fr.  le  tonneau  sans  logement,  mais  les  blancs  n'ont  pas 
dépassé  110  l'r.  Dans  le  Midi,  les  transactions  sur  les  vins  de  l'année  sont  beau- 
coup plus  avancées  que  dans  les  régions  du  Centre  et  de  l'Est  oîi  on  engage  timide- 
ment les  affaires. 

Les  cours  des  alcools  se  sont  légèrement  ressentis  des  bonnes  nouvelles  arrivées 
des  vignobles,  mais  comme  les  besoins  de  fa  consoramation  ont  été  grands  et  que 
les  stocks  ont  diminué  à  Lille,  à  Paris,  à  Béziers,  à  Montpellier,  les  prix  ont  été  lé- 
gèrement ébranlés  et  les  cours  moyens  de  1h  quinzaine  se  sont  maintenus  ferme- 
ment aux  chifi'res  suivants:  Paris,  esprit  Un  disponible,  90  degrés,  65  à  66  fr.  ;  3/6 
1"  qualité  Savalle,  67  fr.  -^  Lille,  3/6  fin,  59  à  60  fr.  —  Valencienues,  3/5  P"  qua- 
lité, 61  fr.;  extra-fin,  65  fr.  — ■  A  Bordeaux,  le  3/6-  nord  a  atteint  70  fr.  ;  le  3/6 
Languedoc  k  86  degrés  a  oscillé  entre  87  et  88  fr.  —  Le  3/6  Béziers  est  resté  fixé  à 
79  fr.  —  A  Celte,  il  n'a  pas  dép.assé  80  fr.,  et  à  Montpellier  81  fr.  —  Le  tout  par 
hectolitre. 

Les  transactions  en  eaux-de-vie  et  en  liqueurs  ont  repris  un  bon  courant.  Les  né- 
gociants en  gros  et  en  détail  l'ont  leurs  approvisionnements.  Dans  la  Charente,  la 
fine  Champagne  et  la  grande  Champagne  ont  été  l'objet  d'une  demande  active,  aux 
prix  de  175  à  195  fr.  Le  cognac  ordinaire  a  varié  de  100  à  135  fr.,  selon  la  qua- 
lité —  Le  tout  par  hectolitre.  L'exportation  de  nos  liqueurs  fines  augmenté  dans  de 
grandes  proportions,  grâce  surtout  à  noire  fabrication  exceptionnelle  et  aux  maisons 
renommées,  comme  celle  de  MM.  Sapin  frères,  de  Limoges,  qui  viennent  de  rem- 
porter une  nouvelle  victoire  k  l'Exposition  d'Altona.  Ces  habiles  fabricants  y  ont  en- 
voyé des  eaux-de-vie  des  Charentes  en  barriques  de  diverses  récoltes.,  nouvelles  et 
vieilles,  qui  ont  obtenu  un  succès  complet.  Les  liqueurs  fines,  que  MM.  Sapin 
fabriquent  avec  des  alcools,  produits  par  nos  meilleurs  appareils  de  distillation  et 
de  rectiËcation  Savalle,  sont  classées  au  premier  rang,  et  elles  méritent  complète- 
ment la  faveur  des  consommateurs  de  haut  goût. 

Houblons.  —  Les  transactions  en  houblons  ont  été  généralement  actives,  majs 
les  difiérents  marchés  d'Allemagne,  de  Belgique  et  de  France  ont  offert  des  phy.si- 
nomies  très-variées.  En  Bavière,  et  notamment  k  Nuremberg,  les  prix  ont  rapide- 
ment haussé,  grâce  à  la  rareté  de  la  marcbandise  et  malgré  sa  défectuosité,  car  la 
récolte  de  cette  année  est  chétive  et  humide.  En  Belgique,  les  houblons  sont  beaux  ; 
mais  comme  les  marchés  sont  encombrés  et  que  la  demande  s'abstient,  les  prix  ont 
légèrement  fléchi  En  France,  autant  de  places,  autant  de  situations  diverses.  En 
Alsace  et  dans  le  Nord,  les  houblons  sont  passables;  en  Bourgogne,  ils  sont  assez 
beaux.  En  résumé,  les  afiaires  ont  été  conclues  aux  prix  suivants  :  Nuremberg, 
70  à  80  fr.;  Spalt,  200  à  250  fr.;  Nancy,  60  à  70  fr.;  Domièvre,  60  h.  64  fr.;  Toul, 
70  à  75  fr.;  Bailleul,  65  à  70  fr.;  Bischwiller,  60  à  69  fr.;  Haguenau,  75  à  90  fr.; 
Busigny,  70  à  75  fr.;  Alost,  75  à  85  fr.;  Poperinghe,  70  k  80  fr.;  Tournai, 
65  à  70  fr.  —  Le  tout  par  50  kilog. 

Garances.  —  Le  mouvement  des  affaires  a  continué  à  grandir  .sur  les  marchés 
d'Avignon,  Pézénas,  Carpeutras,  et  dans  les  rayons  de  production  et  de  commerce 
de  ces  villes.  Les  ros-és  ont  été  payés  en  moyenne  50  fr.,  et  les  paluds  55  fr.  par 
50  kilog.  Les  alizaris  de  Naples  qui  avaient  subi  une  forte  dépréciation,  se  sont 
enlevés  à  1 12  et  à  H5  fr.  les  100  kilog.  Mais  la  Bourse  n'a  pas  encore  dit  son  der- 
nier mot,  et,  grâce  à  la  rareté  relative  de  la  récolte,  on  espère  atteindre  k  des  taux 
beaucoup  plus  rémunérateur.  Ajoutons  que  ces  prévisions  sont  certaines,  car  l'épui- 
sement des  anciennes  existences  est  sur  le  point  d'arriver,  et  les  besoins  de  la  con- 
sommation sont  loin  d'être  entièrement  satisfaits. 

Fourrages  et  bestiaux.  —  Les  prix  du  foin  et  de  la  luzerne  ont  peu  changé;  nous 
n'avons  qu'à  noter  des  oscillations  particulières,  qui  n'ont  point  agi  sur  la  moyenne 
générale.  Les  pailles  ont  encore  diminué;  il  faut  compter  que  la  baisse  per- 
sistera, tant  que  les  cultivateurs  feront  transporter  en  masse  leur  paille,  au  far  et  à 
mesure  des  battages. 
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Les  marchés  aux  bestiaux  ont  été  approvisionués  très-ordinairement.  A  Poissy  et 
à  la  Vilette,  les  animaux  amenés  ont  été  tous  vendus,  mais  il  n'y  a  pas  eu  d'en- 
combrement. Les  cours  du  gros  bétail  ont  été  fermes.  Les  moutons  et  les  porcs  ont 
été  vendus  à  des  prix  en  baisse.  Georges  Barral. 
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Les  tableaux  suivants  sont  établis  sur  les  documents  imprimés  qui  nous  arrivent  des  départe- 
ments et  de  l'étranger,  en  même  temps  qu'avec  les  notes  manuscrites  que  nous  adressent 
MM.  Allard ,  à  Cervières  (Hautes-Alpes).  —  Amadieu,  à  Martel  (Lot).  —  Jacques  Barral,  à  Londres. 

—  Bonjean,  à  Chambéry  (Savoie).  —  .\d.  Bellié,  à  Cervières  (Hautes-Alpes).  —  Borely  delà  Sa- 
pie,  maire  de  Blidali  (Algérie). —  Eugène  Bourson,  à  Bruxelles  (Belgiquel.  —  Briatte-Carlier,  à 
Cambrai  (Nord).  —  Cardon,  à  Paris.  — Darru,  à  Alger.. —  Delatle,  àKuffec  (Charente).  — Desainc- 
thorent,  à  Boussac  (Creuse).  —  Esclapon  fils,  à  Wanosquo  (Basses- Alpes). —  Fabre,  à  Carpentras 
(Vauclu^e).  —  Louis  Fabre,  à  Monteux  (Vaucluse).  —  Henri  de  France,  à.  Mandoul  (l'arn).  — 
Fontes,  à  Rodez  (Aveyron).  —  Fourot,  à  Evaux  (Creuse).  —  Gérome,  à  Vesoul  (Haute-ïaône). 

—  Gorse,  à  Tulle  (Corrèze). —  Eusibe  Hourier,  au  Kieiumich  (Moselle).  —  Icard,  à  Nice  (Alpes- 
Maritimes).— Laplante,  à  Perpignan  (Pyrénées-Orientales). —  E.  Lefebvre,  àAlais(Gard). —  Long, 
Frédéric,  à  Saint-Firmin  (Hauies-Alpes).  —  Alex.  Macqueron,  à  Valenciennes  (Nord).—  De  Moly, 
à  Toulouse  (Haute-Garonne).  —  Nusbaumer,  à.  Lons-le-Saunier  (Jura).  —  Paganon,  à  Grenoble 
(Isère).  —  Paqualt,  à  Toucy  (Yonne).  —  Pascal,  à  Privas  (Ardàche).  —  Pélissier  de  Lom,  au 
Puy  (Haule-Lùire).  —  Pons-Tande,  à  Mirepoix  (Ariége).  —  Raibaud-Lange,  à  Paillerols  (Basses- 
Alpes).  —  Rambaud,  à  Marseille  (Bouches-durRhôoe).  —  Roussel  fils,  à  Moissac  (Tarn-et- 
Garonne).  —  Jules  SeiUan,  à  Mirande  (Gers).  —  Simon,  à  Mauriac  (Cantal).  —  Tardieu,  à  Va- 
lenciennes (Nord).  —  Vincens,  à  Mende  (Lozère). 

I.  —  CÉRÉALES  ET  FARIMES. 

BLÉ. —  iHalle  de  Paris.  I,ee  100  kil. 

Choix 27 .  08  à  27 .  50 


('•qualité 26.04  26.tn 

Sortes  courantes 25J1»  25  83 

Sortes  ordinaires 2t. 16  25.00 

Blé  de  commerce  nouveau. .....  »,.,,.  24.1fi  *7.50 

FARINES.  —  Halle  de  Paris. 

Blancliet  t-"  '«o  tu. 

Choix 36  94  à      . 

l"  qualité 35  66       36.30 

autres  sortes 35 .02      35  66 

Farioe  de  seigle , î6  00      27. oo 

Cours  de  différents  marchés. 


Valenciennes 36.00 

Canihiai 35.75 

Ami«i:s 36.00 

Ferlé-Gaucher 35  oo 

Elumpes 36.25 

SiGeruiain-en-Laje  35. CO 

Rouen 36.0i> 

Verdun 36  ou 

Bar-sur-Aube 35    » 

Siinl-Quentiu 35.00 

Arras .,6.00 

SoissoDS 38  on 

Colmar 36.00 

Sedan 37  oo 

Bar-le-I>uc 35.7  5 

Punt-à-Mousson... .  35  50 

lieiras 36.75 

Sizanne ,..  34.00 

Naucv 36    " 

CharleviUe 36.50 

Créi.y 36.2, 

BeaiiVdis ,.   33.50 

Kt-yon 36. Su 

Chiliau-Thierrj ...  35    ■> 

Niulohàtel 36    > 

Provins 33.75 

AbbevUle... JS.5U 

Dieppe 32.75 


La  Fête 36. co 

.Manies 36.00 

Orléans 94.40 

Angers 35.-5 

Tours 3i.70 

Chàteaudun 35. 6o 

Montoire 34.1)0 

Bois 35,50 

Sirasbuurg 36.50 

Mulliouse 35.25 

liordeaui 33  Oj 

B mrges 33.  lo 

I^soudun 33  75 

Gliàtoaumux 38  75 

iMunlluçun 36.30 

Nevers 34.50 

Besançon "37.6(1 

Dijon 33.40 

Màcoo 35.25 

Lyon 35.25 

Naines.... 37     » 

Bourg , 37.50 

Cusset... 33.60 

Cle.'monl-Ferrand..  38.50 

Moniauban 35. '^5 

Nîmes 36. «n 

rMul'iise... 35.25 

lîarseîUe. 37  ou 


PAIX.  —  (lekilog.) 

I"  qté.  2"  qté 

Gainln'ai 0.33    0.30 

Vnlencienno.s.  0.35     0.32 

S^ilan 0.35       » 

[îeaovais.  ...  0.35    o.2'2 

P-ii'oniiie 0.32    0.2S 

V«rdon 0.37     0.35 

Colmar 0.32    0.26 

Keims 0.35    0.33 

Sézaniue 0.35    0.;i3 

Nojon 0.34    0.33 

RaQnFt'Eiapo.  0.35     0.3U 

Mantts 0.35     0.30 

Provins    0.3il     0.27 

l^iris 0.40    0.35 

Epemay.  .  ..  0.37  0.35 
Beauni.-s.  0.  0.37    0.32 

Evreiix 0.33    0.28 

Louvici!..  . ..  0.34  0.29 
Les  Andelys.  0.-32  0.27 
Quijnper.  . ..  0.35    o.ôo 

Biéré 0.35    o."o 

RIZ.  —  (Les  lookilog.). 

Brisures 33  à  371  Calcutta (16  à  55 

Rangoon 42      49|Piémont 54       62 

Pégu 39       46|java S8       96 

Farine  de  riz 17  IFarinede  pois  verts         19 

SARRASIN.  —  Cours  de  différents  mar'--hés. 

Les  100  kil.                         Les  100  kil. 
Melun 14. co  Itoniorantin 20 


1' 

•  qté. 

J'qtô 

Toucy 

0.34 

0.30 

RrienoD-l'Arc 

0.34 

0.32 

lipurges 

0.45 

0.28 

Vubnv.y.... 

0.32 

0.27 

Liœi'ges 

0.40 

0.30 

ilunlluçon... 

0.36 

0.31 

Le  Puy 

0.38 

0.28 

Brioude 

0.37 

0.28 

Bordeaux.  .. 

«.40 

0.3S 

Befançon 

0.3.i 

0.27 

Grenoble. . . . 

0.38 

0.35 

Monde 

0.37 

0.30 

Florac 

0.35 

0.30 

Marvejols... 

0.32 

0.30 

Privas 

0.40 

0-35 

Briançon.  . . 

0.35 

0.25 

Caip^ntras.  . 

0.40 

0.35 

Casielsarra?ino.3o 

0  22 

Pamiers.  .  . . 

0  31 

0.29 

Perpignan.. 

0.3t> 

0.33 

bra^iiignan. 

0.4o 

0.53 

Gninié 17  00 

SainU-Lô 1.6  80 

Ouiiii|ier.f,^  „,,,..  17.90 
M.irlaix  ..■;.,,,,',<.'...    15.00 

li.'MijCS...  ......   19.50 

H"  nnt  bon 20 


Mauiiac 23.85 

vierzon 20.75 

Limoges 18.10 

M.nlOçcin 15     » 

Vtsoul 21    » 

Carpentras 24 


ISSITB8  DK  BL'A.  Les  100  kil. 

Gros  son  seul 14. 00  à  14. 10 

Sun  trois  cases 13.50  14.00 

Soo  fin .....' 13.00  13.50 

Hecoupettes „ 14.00  16.00 

Remoul&ge  ordinaire 14.00  15. «0 

—         blaoc.  .. 16.00  18.00 


Biaugvucy 19.20  Grenoble 20.00 

MAIS. —  Cours  de  différents  marchés  (les  100  kil  g.) 


Strasbourg 14.75 

Malun 22     . 

Ituilec 14    ■- 

Boixleaux 20.50 

louoy 23.8  5 

Màcoii.  ....,...,.  J0.51 
Grenoble.  :.':...".'.  .17, 20 

Chambéry,. 11.3:i 

Carpeniras. 22.00 

Mootauban 16  7.'. 

AIbi 19.3 

Agen ,.  13.11 


Castres 16.00 

Puylanrens 14.65 

Coijdom 19.75 

Ca^lelsarrazin 19.29 

l^aslelnaodary 15.00 

\illefranohe-Liiur. .   14.70 

Toulouse 16.05 

t>ax 16.00 

Pamiers 14.95 

Marseille 14.50 

l'eipignaii 17.12 

Dragu  gnan 22.00 
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PRIX  DES  GRAINS  AU  QUINTAL 

»'•  RÉGION.—  NOBD-OCEST. 

Blé.  Seigle.  Orge,  ifoio 
fr.        fr.       fr.       fr. 


CaHadoi.   Caen 

—  Condé 

Côtes-du-Nord.  Lannion.  . 
—  PuDtrieux. 

Finistère.  Morlaix 

—  Landcrneau.  .. . 

—  Quimper 

Ille-et-  Vilaine.  Iledon 

—  Rennes...' 


Manche.  Cherbourg. 
—        Saiot-L&... 


ifayenne.  Ch&teau-Gontier. 
—        Laval 


Morbihan.  Benuebon. 


Orne.    Alcnçi>n.  .. 
—      Vimoutiers. 

Sarthe.  Le  Mans.. 
—      Sablé 


Prii  moyens 

Sar  la  IS"  j  Hausse... 
précédente.  (  Baisse.... 


27.65 

Î7,40 

24.00 
24.50 

25.00 
24.50 

24. "5 

25.50 

25  25 

28.80 
27.40 

26  75 
26.50 


26.50 
25.40 

27.00 
25.15 


26.00 
0.28 


20.00 
23.00 


18   00 


19.20 
20.00 


19.25 
21.00 


19.79 
0.21 


2»  REGION.  —  NORD. 


Aime.  La  Fère 

—  Chàieau-Tbieriy. .. 

—  Soieaons 


Eure.  Evreji 

—  Verneuil  ... . 

—  Les  Andelys. 


Eure-et-Loir,  Chartres. . . . 

—  Dreux 

—  Cfaàteaudun. 

Nord.  Valenciennes 

—  Cambrai 

—  D'juai 


Oise. 


BeauTuis, . . 
Compiègne., 
Nûyon 


Pas-de-Calais.  Jtrras 

—  Sl-Omer.  , 


Seine.  Paris. 


Seine-e(-if arne .  Meaux. . . . 

—  Mi'lun 

—  Brie-Cle-R.. 

—  Provins.... 


Seine-et-Oise.  Versailles... 

—  UanibuuilleL. 

—  Si-Germain 

Seine-Inférieure.  Rouen... 

—  Fôcamp.  . . 

—  Yvetot.  . . . 

Somme.   Amiens 

—  Muoldidier.*. 

—  P^Tonne 


Prix  moyens 

Sur  la  15"  j  Hausse, 
précédente,  i  Baisse.. 


25.25 
25.25 
25.25 

26.10 
25.40 
25.40 

27.25 
28 .  00 
27.00 

28.10 
26.00 
27.00 

25.00 
J6.50 
26.50. 

28.25 
27.50 

25.95 

26.50 
26.50 
26.00 
26.00 

27.50 
25.50 
26.50 

26.25 
2b  Oj 
28.20 

23.50 
24.50 
00 


26.26 
0.15 


18.00 
18.50 

18.75 

18.50 
19.25 
18.15 


19.50 
19.95 
19.20 

1 8 .  00 
17.80 
19  50 

20.25 
21.70 

17.95 

18.00 
20.  OJ 
16  50 
18  00 

19.00 
19.25 

18  00 
18  •/5 

16.50 
18.00 
17-45 


20.00 
20.50 

15.60 
18  00 

17.00 
18  OO 
17.00 


18.50 
19.40 


17.80 
18.00 


20.00 
21.65 

17.75 
18.00 


18.48 
0.22 


20.00 
21  30 
18.25 

19.00 
19.25 
17.50 

20.25 
20.50 
18.60 


18.75 

18.00 
17  00 
16.50 
16.00 


17.90 
18. 10 

20 .  00 
19.75 

19  24 
17.50 

17.85 


18  58 
0.35 


22.00 
25.00 

17.00 
16.50 

16.00 
15.75 
17.00 

19.00 
20.00 

20.00 
25.00 

20.50 
20.50 


20  50 
21.00 

20.50 
20.00 

[9.80 
0.23 


17  00 
17.00 
17.50 

1 8 .  00 

17  00 
17.75 

17.00 
17.50 
18.00 

19.00 

18  00 
18.00 

17.50 

17.50 
18.00 

17.00 

18. 00 

18.25 

18.50 
18  00 

17.00 
17.00 

19.00 
17.50 
18.65 

24.35 
20.00 
19.50 

18.00 
18.00 
16.00 

18.09 
0.17 


}•  HESION.  —  NORD-EST. 


ilrdentm.  CharleviUe 27.00  19  25  21  25  18.25 

Sedan 25.25  19.50  20.50  17.50 

26.00  18.50  17.50  17.25 

25.40  17.80  15.50  17.35 

25. SO  17. 51)   17.25  17. OU 


Aube.  Troyes 

—  Bur-Hur-Aube 

—  Mcry-sur-Seii  e  .. . 


3*  RÉGION.  —  NOED-EST  (suite). 


Blé.  Seigle.  Orge.  Aitim 


Marne.  Cpcrnay 

—  Sézanne 

—  Cliâloos-sur-Marne. 


Haute-Marne.  Saint-Dizier. 
—  Cliaumont . . 


Meurthe.  Nancy 

—        Lunéville 

Poijt-à-Mousàon. 


Meuse.  Bar-Ie-Duc. 
—      Verdun 


Moselle.  Metz 

—       Tfaicnville. 


Bas-Rhin.  Strasbourg. 


Haut-Hhin.  Colmar... 
—  Mulhouse. 


Vosges.  Raon-l'Ëtape  . 


Prix  moyens 

Sur  la  15°"  (Hausse... 
précédente.  \  Baisse. . . . 


fr. 
25.25 

26.00 
25.00 

25.50 
25.00 

26.00 
2b  25 
25.75 

26.00 
26.25 

26.25 
25.50 

27.00 

26.00 
27.60 


25.95 
0.02 


fr. 

17.25 


18. 70 

17.00 

.00 
17.50 
18.00 

18.25 
17.00 


16.75 
17.25 


17.87 
0.24 


fr. 

18. 25 
18  00 
19.10 

16.50 
17.00 

17.75 

19.00 

18.90 

17.50 


18.75 
21.00 


4«  RÉGION.  —  OUEST. 


Charente.  Ruffec 

—  Angoulême. 

Char.-lnf.  Jonzac 

—  Marans 

Deux-Sècres.  Niort.... 


Indre-et-Loire.  Bléré 

—  Chàteau-Uenault. 

—  Tours 


Loire-Inférieure.  Nantes. . 

Maine-et-Loire.  Saumur. . 
—  Angers.  . 

Vendée.  Napoléon 

—      Luçon 


Vienne. 


Cbàtellerault.. 
Puiiieis 


ffoule-Kienne.  Limoges. 


Prix  moyens 

Sur  la  15°" j  Hausse, 
précédente.  {  Baisse.. 


25.70 

26.00 

26.20 
25.45 


25.00 
27 .  50 
25.70 


26.00 
2;  70 

26.00 
26.25 

25.25 
26.00 


25.90 
0.23 


19.25 
19.50 
17.00 


17.00 
21. CO 


17.25 
19.50 


19.42 
0.30 


5"  RÉGION.  —  CENTRE. 


Allier.  Sainl-Pourçain. 

—  Moniluç'in 

Cher.  Bourges 

—  Vierzon 

Creuse.  Boussac 


Indre.  Issoudun.. . . 
—     ChâieauroQX. 


Loiret.  Beaogcncy 

—  Orléans 

—  Moulargis 

Loir-et-Cher.  Blois 

—  Moutoire.... 

Nièvre.  Nevers 

Puy-de-Dôme.  Clermont-F, 

ï'onne.  Sons 

—  Saint-Florentin 

—  Toucy 

Prix  moyens 

Sur  la  15°"  j  Hausse. ... 
précédente.  (  Baisse..,. 


18.56 
0.06 


20 

7S 

18 

00 

18 

50 

17 

50 

17 

50 

16 

00 

17 

00 

16 

00 

17 

00 

16 

50 

17.50 
17.50 

19.50 
20.00 
18.50 


22.25 
21  .30 


18.75 
20.00 


19.67 
0.12 


18.40 
19.75 

16.25 

17.58 
0.11 


18  50 
18.00 

18.00 
17.30 


16.25 
19.00 
19.50 
19.00 

17. 50 

18.00 

19.00 
18.00 

17.00 
17.00 


18.1» 
0.39 


25.50 
24.60 

19.00 
19.1.0 

24.50 
25.00 

18  00 

19  50 

26.00 

18.65 

25  50 
23  40 

19.20 
18.15 

24.70 
27.00 
25.80 

18.90 
20.00 
20.50 

24.10 
26.25 

20.65 
21.00 

25  00 

18  50 

27.00 

20  00 

24.00 
25.50 
25.85 

18.50 
18  00 
18  10 

19.18 
0.07 

25.27 
0.20 

16  00  16.00 
16  70   17.40 

15.70  17.00 
16.00  16.25 

17.00   16. CO 

I 
14.75    16  50 
15.50   17.00 

I 
17.25   17.00 
18.00   17.80 
17.50   17.00 

17.85  17.75 
17.00  17.50 

17.00  18.50 

20.00   18.50 

16.50  18  00 
17.00  16.50 
15.70  17.55 

16  79  17.31 
0  65  0.59 
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«•  RÉGION.  —  EST. 

Blé.  Seigle.  Orge.  Ifolne 
fr.        fr.       fr.       fr. 


Am.  Pont-de-Vaux. 
—    Bourg 

Côte-d'Or,  Beaune. 
—    Dijon 


IJoubt.  Besançon.. 
—      Pontarlier., 


Isère,  Grenoble 

—      Le  Grand-Lemps,... 

Jura.  Dftle 


Loire.  Roanne.  .  . . 
—      Hontbrlson . 


Rhône.  Lyon 

Saâne-et-Loire.  Louhaus... 
—         Chilon-s. -Saône. 


Haute-Saône.  Vesoul. 
—  Gray . . . 


Savoie.  Ctambcry 2i.50  18.00 

Haute-Savoie.  Annecy 26  oo  18.00 

Prix  moyens 25.82 

Hausse. . 

0.17 

7-  RÉOION.  —  SCO-OOKST. 

16.(0 


Sur  la  15°' 
précédente. 


■J7-00 
28.25 


25.50 
26  00 


25.50 
26.00 


■J4.40 
26.40 


76.00 


25.75 
26.25 


26.00 
25.50 


24   80 
24.75 


20.00 
20.00 


17.75 
16.75 


17.50 
18.00 


21.00 
17.25 


14.00 
17.00 


18.44 
0.37 


19  00 


19.00 
19  00 


16.50 


18.00 
17   90 


19.80 
19.50 


15.75 
16.80 


16  00 
17.00 


17.71 
1.04 


Âriéçje.  Pamiers.. 
—      Hirepoix. 


Ooriogtw.  Bergerac 

Haute-Garonne.  Toulouse.. 

Gert.  Auch 

—    Cor.dom 

'jironde.  Bordeaux 

—         Lesparre 


Landes.  Dax 

—       Saint-Sever. 


Lot-et-Garonne.  Marmande. 
—  Agen 


Basses- Pyrénées  Bayonne.. 

Hautes-Pyrénées.  Tarbes. .. 

Prix  moyens 

Sur  la  15"    j    Hausse., 
précédente.    (    Baisse.. 


24.10 
26.00 


27.50 


26.00 
27.00 

27.55 
29.01) 

26.00 

25  (10 

27.50 

26  95 

26.00 
26.95 


0.02 
8«  BKGION.  —  SUD, 


22.00 
19.00 

22.20 

20   OJ 

20  65 

20.00 

17.00 

tSl.76il7.76 
0.6l|        10 


17.00 
18. 00 


18  50 
16.25 


16.50 
17. Ou 


18.00 
15.00 


15. OO 
18. OO 


19.00 
17.50 

14.75 
15.80 

16.50 

18.00 

16.86 
0.03 


23.00 


19.00 
21.00 


19.00 
21.00 

22.00 


Aude.  Castelnaudary. 
—     Carcaasonne... 


iveyron,  P.odez,... 
—         Espalion. 


Cantal.  Mauriac... 
Corrixe.  Lubersac 


Hérault.  Béliers 

—  Montpellier.... 

Lot.  Vayrac 

Lozère.   Plorac 

—  Mende 

—  Marvejola 

Pyrénées-Orient,  Perpignan 

Tarn.  Castres 

—    Puyiaurens 

Tarn-et-Garonne,  Moissac. . 
—  Uuuiaubaii 

Prix  moyene 

Sur  la  15"    j   Hausse., 
pré'édente.    (  Baisse. . 


26.110 
26.00 


25.15 

26.00 


24.35 
30.00 


27.50 
28.85 


27  80 
25.45 
24.70 


26.1  S 
27  50 

26.00 

24.70 

26.56 
0.3e 


18.00 
17.50 


17.50 
19.00 


20.00 
24.00 


19.20 
20.30 


19.65 
18.20 
19.95 

17.35 

18.50 


20.60 


19.38 

N 

0.36 


17.00 
15.00 


16.40 
19.00 


16.00 
17.50 


20.65 
19.15 


18  02 
0.37 


20.61 
U.36 


20.00 
00 


29.60 
34.00 


21.00 
20.00 


20.00 

20.80 
21.05 


20  00 
21.00 

» 
19  25 

2Ô~93 

» 

0.04 


»'  RÉGION.  —  SPD-EST. 

Blé.  Seigle.  Orge.  Avoine 
tr.       fr.       fr.       fr. 
27.00       < 


BasseS'Alpes.  Manosque. 


Hautes  Alpes.  Abriés 

—  Giiiltestre.. 

—  Briançon.. 


Alpes-Maritimes.  Nice 

irdèche.  Privas 

Bouch.-du- Rhône.  Marseille 
Drôme.  Muntélimart 


Gard.  Alais. . 
—     Nlœes. 


Haute-Loire.  Le  Puy.. 
—  Brioude. 


Kor.  nraguignan 

Vaucluse.  Carpenlras.. 
—        Avignon.... 


Prix  moyens 

Sur  la  15"    j    Hausse, 
précédente.    (    Baisse. 


30.60 
30.50 

26.00 

24.65 

29.30 

27.00 

27.50 
27.00 

24,  15 
26   95 


20.50 
27.00 


27.  S5 

» 

0.06 


22.00 
21.50 
21.00 


23.00 


20.45 
22.00 


20.99 
0.87 


21   60 
21  .00 

20.90 


21.00 

20.95 

20.00 

■ 
16.00 

15.75 
16.20 

20.00 

16.50 


19.04 
1.34 


22  00 
21.70 
21.50 

20.0» 

25.00 

21.25 

20.00 

21.00 
20.00 

16.40 
15.50 

18.0» 

17.70 


20.00 
0.08 


10»  RÉGION.  —  HORS  CONTINENT. 

Blé.  8rge.  A' 


Algérie.  Alger 

—  Modéa 

—  B'iLfarik 

—  Miataganem. 

—  Blidah 


tendre,  dur. 


23.25 

22.50 

16.25 

22.75 

•t 

. 

25.00 

23.00 

16.50 

25.00 

it 

M 

22.00 

M 

14.00 

23.60 

22.75 

15.38 

» 

» 

0   30 

« 

» 

» 

15. (;0 

16.00 
0.62 


Prix  moyens 

Sur  la  15""   j    Hausse. 
précédente.    \    Baisse. 

ÉTRANGER. 

Blé.  Seigle.  Orge.  Aveini 
fr. 

15,80 
14.30 


Russie.   Saint-Pétersbourg. 
—      Odessa 


/  HaTliDurg 

Allemagtte  [  Manhcim 

ISteilin 

et         /  Cologne 

j  Fraiicforl-s.-M 

Prusse.    I  Dantzig 

\  Berlin 

Autriche,  Vienne 

—        Pesth 


Suisse,  Romansliorn. . 
—      Porrentruy.. . . 

Hollande.  Amsterdam. 

—  Rotterdam. . 

Belgique  Bruxelles... 

—  Malines 

—  Gand 

—  Arlon 

—  Namur 

—  Hasselt 

—  Louvain  . .. . 

—  Mons 


Angleterre.  Londres... 
—         Liverpool. 

Espagne.  Lugo 

—  Piasancia.... 

—  Tordesillas.. 


ftali'e.  Milan 

—      Livourne 

Turquie.  Constautinople. . 

Egypte.  Alexandrie 

États-Unis.  New -York. .. 


fr. 

fr. 

fr. 

27.40 

19.00 

» 

22.80 

17.00 

11.75 

25  00 

19.50 

18.80 

26.50 

20.00 

21.75 

25.50 

17.25 

19.00 

23.75 

20.65 

* 

27.1)0 

21.50 

n 

28.55 

24.00 

M 

24.00 

17.00 

» 

20.90 

15.00 

16.70 

20.60 

12.80 

13.00 

27 .  25 

,, 

24.00 

25  UO 

1) 

18.00 

30.00 

18.70 

» 

32.75 

22.40 

19.80 

29.00 

22.50 

m 

28.85 

23.15 

24.60 

27.95 

21.88 

„ 

26.60 

18.45 

,» 

28.00 

20.50 

22.00 

26.40 

21.60 

23.10 

27.55 

21.75 

23.75 

30.00 

21  .00 

22.00 

25.ro 

19.25 

24.50 

25.00 

• 

» 

30.00 

21.00 

19.50 

29.00 

21.00 

19.00 

29.50 

20.50 

20.00 

25.75 

> 

» 

26.25 

M 

» 

31.10 

> 

Il  30 

20.00 

* 

. 

27.25 

23.50 

• 

18.00 
18.00 
17.50 


15.0» 
14  50 


17.75 
14.00 


23.25 
21.05 
24.73 
17.60 
20.50 
19.60 
20.00 
22.00 

18.50. 


17.00 

21.50. 
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II.  -  PRODUITS  AGRICOLES  DIVERS. 


ALCOOLS  ET  EAUX-DE-VIE. 

Paris,  3/6  debelterave  (90°) 

_  —  —  cour.dtim. 


(L'hectol.) 
65.50  à  66.00 
63.00       6'i     » 


60.  SO 
200     » 


—  mulii?ses 

Cognac, grande  Chiumiagne  (1868)... 


—  —    7  dern.  ra 

—  fine  cliampagne,  1865 

—  peiiie  ctiampugne  (1865) 115     • 

—  cognac  01  rtintire 101     " 

Celle,  3/6  bon  goûl  disponible 15.00 

Bordeaux,  S/6  do  Languedoc,  dispon.     86     » 

_        3/6fln,  l"  qnal''é(9u°)...     1i    - 

—        Armagnac  (52°) 68.00 

_        Talia. S»00 

Lille,  3/6  disponible 59.00 

Valencieiiiies  3/6  1"  aualiie 61.50 

—  eîlia-fiiie 65.50 

i2.5ii 
115.00 
__  ('1867). 

—      petile  Champagne  (1868).. 
_      "^  _  (1861).. -. 

_     Bi<rderieB(1868) » 

_  —         (1861) " 

Marseille,  3/6  de  vin   ........ .^  -  •  •■•    J^-O» 

_        _  niarc  de  rai-in,  dispon.     54.00 

laBa  des  col' mies 55.00 

Barbezieux.   Fine  c1.:-mpa!rne  1867...  135.00 

_  Piiiie  rfianipagiie 125.00 

_  Finacbamiagne  1868..  125.00 

Pilite  cbanipagne 115.00 

Beaune.  Eau-de-vie  de  marc  de  liour- 

gi'goe 58    » 

PuliRoy.  Eau-de-vie  de  marc  de  Bour- 
gogne 511»  (Iheclolilre  nu).     52    » 

IMANDES.— Marseille,  princesses.  110  » 

_        —    mi.Bnes  dites  àladame  i;o  » 

_    Carpenlras.  Amandes  douces.  IM  » 

_               —       amfres.  185  ' 


125.00 

100.00 


61 
220 
190 
130 


69  00 
6.Ï.0O 
59.50 


110.00 
95.00 

105.00  , 
80     » 
55      « 
58.00 

HilOO 


13» 
120 


51 
185 


■  Paris. 


Les  100  kil. 
80      • à     82 

78 


à  Paris 

120  à  125 

135  150 

95  105 

55  65 


AMIDONS  ET  FÉCBLES. 

Amidon  exlra-fin  ea  aigpilles 
Amidon  deprovince.. ........ 

Fécule,  1"  de  Paris  et  de  l'Oiae 36.50      36.00 

_    T"desvJ3ge8.-EpVnaK ".'.'.!;    35.'co      36.50 
BOIS.  —  Bois  à  brûler  (ledécastère) 

Bois    de  flot 

Bois  neuf  dur  

Bois  blanc • 

Palourdes  de  piu  (le  cem) 

Bois  refendu  (le  stère) 

CHANVRES  ET  LIKS.  -  Bergues.  Les  100  kilog. 

Linleme,y;.,u^Ué ^«  ^  ^^0 

Aud^nardetLl.)  ,«5    '"U'-f  «"'«^jr;)  f  *    f,l 
Termonde(tiui)  220        .llUliues  (IciUo).  205    210 

CHARBON    DFBOIS.  A  Paris   (fheet.)    3.30   3.80 

CBARIiOM  BE  TEBBE.-Dans  Paris  (les  1,000  kil.) 

Gailletlea  de  Mons ■.■•• ;:":  j,  J!'*^" 

_        de  Cliarlero5(l"  qualité)...     45    »  à  M     . 

Tout-venant  (pour  macliincs  ^  jaP""";)- ^J    * 

Cokedei;aip.  chauf.domesi.O'htclol.) 1.50 

FNSRAIS.  -  Cours  de  Paris,  Orléans,  le  Havre, 
Agen  Lyon,  J«eU,  Saint-Ouentin.        l..  loo  ui 

Phospho-gnano 

Engrais  l.ainé  (l'hect.) '■ 

—  naron-Chartier V  ■\:^■^::^\^ 

Goano  du  Pérou  (Thomas,  Lachambre  et  Cie) 

Guano  du  Pérou  de  Bell •  •  • 

Phosphate  f'.s^ile  Desailly..-- » 

phosphate  de  .  haux  fossile  Chcry 

Guano  belge  de  Gits 

Engrais  Roharl.... 

Engrais  Derriin Wc".  i  oa 

Engrais  complet  de  Ville 26  „? 

Guano  agenais de  M.  Jaille,  à  Agen 25 

Poudre  de  oorne  et  d'os 

Seld'élébruKengiais  du  oaei) 

—  sulfaté  —  ......... 

Sulfate  de  chaux  phosphaté ....;.. 

Farine  d'os  cuits  (Lamelz) ..,......, 

Viande  de  cheval  cuite,  sèche  (dilo).. 

Sang  séché  tout  pulvérisé  M ilo) 

Noir  animal  pur  et  sec  (dito) 


31.00 
3.50 


32.50 
32.00 
à  7  • 
5.25 
25  1 
25  • 
22  » 


25  » 
7.50 

■17  • 

-3  " 

12  '• 

ti  > 

18  • 

14  • 


Nitrate  de  potasse  dito 62  » 

Déchets  de  viande  (J  p.  lOO  d'azote)  dilo 45.50 

Noir  animal  des  sucreries  du  Nord  dito  (l'bect.)  8.00 

Nitrate  de  sou'te  dilo .••  45  • 

Superphnsphatc  de  chaux  (Philippe) 10  ■ 

Poudreite  de   Bimdy  (l'hect.) 5  » 

Chaux  animalisét: 3  • 

Taffo Rtnaid  et  Cied  hectol) 5  » 

—  enrichi             —        (100  kilog.) 16  » 

Phosplio-iaifo           — •                 —       20  » 

FOURRAGES  ET  PAILLE.  Barrière  d'Enfer. 

(Entrée  par  500  kilo-,  (décimes  compris). 

Foin  et  autres  fourrages  secs ,. .  6  • 

Pailles 2.40 

(GoUIS  du   13    OCt.)  Le»  100  bottes  uu  500  kil- 

t^eqitalilt.     se  qualité.     3«  qualité 

Foin 52à5à         49à41  46*48 

Luzerne 49     51         46     48  43  45 

Regain  de  luzerne 46     48        43    45  40  42 

Paille  de  blé -.,..',    27    2»        54    3S  ai  23 

—  de  seigle 30     32         27     29  24  26 

la  Ohaçalle.  (Cours  du  18  octobre.) 

Foin. 50     52         47     49  4'i  46 

iuzeriw 47     49         44     46  41  43 

Regain  de  luzerne 45    47        42    44  39  41 

Pailledeblé 25    27        23    24  21  22 

—  de  seigle 28     30         25     27  22  24 

Oiarenton.  (Cours  du  12  octobre  ) 

Foin 51     53         48     69  45  47 

Luzerne 48     50        45     41  42  44 

Begain  de  luzerne 47    49        44    46  41  43 

Paille  de  hlé 26    28         24     S5  K  23 

—        seigle 29     31         26     28  23  25 

Cours  des  différeMs  marchés.  (Les  500  kil.) 


Verdun. 

Foin 35à 

Paille 20  à  22 

Bordeaux . 

Foin 42 

Paille îx 

Carpenlras. 

Foin 45     «à  60 

Paille... 
Luzerne. 


Toulouse. 

Foin 35.00  40     ■ 

Luzerne. .  .  .  35.00  40.00 
Sainfoin. .  .  .  37.00  40.00 

Trèfle 35.00    ..    - 

PaUle 16.25  17.50 

Geauvais. 

Foin 55.00      » 

Paille 30.00  34.00 

Luzerne 50.00  55.00 

FRUITS  frais.  —  Halle  de  Paris. 

Abiicots  (le  cent) 

Cassis  (le  kilug.) •■••■•: 

Ceiises       —        \ 

Fisues  (le  cent).>,.^.r^.|-.4n(^J•,•••• 

Fiviises  (  le  panier) -  ;  -^f^- , 

Framboises  (le  kiiog.).. ...'.';..  .".- 
Groseil'es         --        ....^•.•^«ç.!. 

Mi-lons  (la  pièoe ! ;; 

y.ùies  (le.ki)o^  ) • 

Noi..«eU«s  (le  kilog.). 0.60 

Pèches  (le  cent) 

Ppuat*6       -.-      ...:..,i.J 
GARANCES.  ■     ,' 

Avignon.       (lOO  kil.) 
Poudteileg^rance 

SSFF  palnds..    125  à  130 
AlizarisdeNaples  114     116 


n    » 

42.50 


l.OO 
I.CO 


3. 00 
2.00 


0.50       3.00 


0.65 
5.00  200.00 


(100  kil.) 
SSFfF  rosée.       «    à   » 
Alizaris  rosés.,     loo     loi 
—       palnds.     108    112 


GttAlMiS  fOURBAliÉKES  (Paris).      (La  balle  de 

100  kilog.) 

Trèfle  violet '"?  ^  '!^ 

Vôsces  d'hiver 25      4o 

Luzerne  pays  i-t  Poitou 90     ico 

de  Provence 126    i30 

Cours  de  difféienls  marchés. 


Chartres  (les  100 kilog.) 
Minette....     34.0Oà36.0o 
nèlleviol.   115.00        . 
-     inc.     55.00     58.00 


Sulfate  d'ammoniaque  Bacejuel 45-00 


Toulouse  (les  100  kilog.) 
Trèfle ...  96  »  à  98  • 
Luzerne. .  60  »  80  ' 
Sainfoin. .  85  »  90  ■ 
GRAINES  OLÉAGISBrSES  (Cours  des  différents 

L'hectol. 

OEiUette. 

Cambrai 31.0Oà33.50 

Arras 32.00  34.50 

Douai 32.00  34.00 

Valencienn.    31.00  • 

Lin. 

Arras 24.50  25.50 

Cambrai 27  00  28.00 

Douai 24.00  27.00 

Valencienn.  27.00  28.00 


marchés).         L'b«ctui. 

Colza. 
Valcncienn.  28.oOà30    ■ 
Dui.ke-rque.  as. 00    30. on 

Agen 25.50 

Arras 26.00 

Caen 30. 00 

Cambrai 28.00 

Douai 26.00 

Lille 29.00 

Angers..   ..  2S.50 


26.50 
27.50 

30  00 
•29.10 
31.00 
2S.80 
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BOrBbONS.  Les  100  kil.  (Cours  nomin.).  Les  100  kil. 

Alosl I20à  i30|Nancy lOOàne 

Assche 110     115  Haijuenau IW    150 

Londres 47.50    ITslBailleul 120    130 

RCILES.  —  Cours  de.«  principaux  marchés.  (100  kil.) 
Paris.  —  ColîE  en  tonnes 102.00  à.      » 

—  —  tous  fùis 100.50  » 

(.porée  en  tonnes . .  tio.oo         » 

—  Araclirdtfs  extra l4o    » 

—  Lin  ♦!!  lût»  et  en  tonnes...     85.00 

—  Blanche,  qiésapérioure...  180    » 
Lille.  —   Colza  épuiéedisp 107.80 

—  _   broie 103.20 

Csen.   —   Colza  sans  fûts S4.00 

—  —    Lin  t'-as  fiits » 

Douai.—   Colzartisp 93. uO 

Marseille.  —  Sésame  et  arachide 96 .00 

—  Lin 8-'. 50 

—  Olive  d'Alger 103.90 

—  —  dtt  Levant      —        101.70 
.     —                —   lampante        —        114.00 

—  Pétrole  blanche  épurée 57 .  00 

Arras.  —  Œillette(l'hectol.) 122    - 

—  Colza  —        92.00 

—  Lin  —        7â.00 

LÉGUMES  SECS  et  GRENAILLES.  Marché  de  Paris - 
Haricots  (l'hect.  et  demi). 

Flageolets.  100.00 à  115  » 
Cuco  blanc.  4b. 00  48.00 
Suisses  hl.     58.00    60.00 


86.50 
185.00 


94.25 

» 

93.25 

97.00 

84.00 

106.25 

104.70 

115. 00 

57.25 


79.25 


SoissoDs.. 

Liancourt. 

Chartres.. 

Nains. 

Dijon. 


80.00  à 
68.00 
52.00 
40.00 


70.00 
56.00 
44.00 


Lentilles.  .     30.00    40.00 


Féïeroks  (les  lookilog.) 24.00  à  26.00 

Cours  de  différenls  marchés 
Villeneuve-sur-Lot  (50  kil.) 


Pruneaux  ira- 
péiiales.  40     » 

—  surchoix.  50    »» 

—  choix.  ..  60.00 

—  demi-ch.  70    » 


45  » 
55  » 
65.00 
75     » 


Marseille  (les  lOO  kilog.). 
Puis  verts  rie  Lorr.  36  00 
Lentilles  d'Auvcg.  62ii  64 
Haricots  de  France  33  38 
p.-isvens  d'Odessa  25  30 
Graines  de  chanvre  28    30 


LÉGUMES  TERTS.  —  Halles  de  Paris. 

Asperges  communes  (la  botte) 1.00  à 

Artichauts  (le  cent) 15.00 

Carottes  nouvelles  (les  100  boites)...  24.00 

Choux  nouveaux  (le  cent) 3.00 

Haricots  verts  (le  kilog.) 0.50 

Navets  nouveaux  (les  1  uo  boites) ....  24 .  00 

Oignons  nouveaux  (tes  lûO  bottes).. .  14.00 

Panais   les  loo  botie») 20.00 

Poireaux  ni>uve.iux  ;Iee  100  bottes), .  50.00 

Ail  (le  paquet  de  25  boues) 1.50 

Appclils  (la  botle) 0.10 

Cclerula  botte) 0.10 

Cerleuil  (la  botte) 0, 10 

Chicorée  frisée  (le  cent) 8.00 

—      sauvage  (le  calais) 0.20 

Ciboules  (la  boite) 0.15 

Chrmx-fleurs  de  Paris  (le  cent) 10.00 

Concrrmbres  (le  cent) 15.00 

Cornichons  (le  kilog.) 0.40 

Cresson  (le  paquet  de  12  bottes) 0.40 

Epmarils  (le  paquei) 0.30 

Laitue  (le  cent) 8     • 

Oseille  (le  paquet) 0.60 

Persil  (,1a  boue) 0.20 

Piniprenell«-(la  botte) 0.05 

Radrs  roses  (la  botle) 0.15 

Radis  noirs  (le  ceni) 5.0O 

Rrjmaine  (la  botte  de  32  têtes) 2.00 

Scarole(le  cent) 5.00 

Thym  (la  houe) 0.10 

Tomates  (le  calais) 0. 25 

.MATIÈRES  RÉSINErsES.— Bordeaux.  Les  100  kil. 

Essence  de  térébenthine 58    *  à      • 

Brai  clair  d'hiver iO.Oo 

—    —    d'été  supérieur 11.25 

Donii-colophane 11.7.'^ 

Colophane  système  Hiignes 12.50 

Résine  jaune,  Irequalité 10.50 

—          2e  qualité 10.25 

Galipot  en  larmes  et  demi-clair,  ....  • 

Térébenihine  au  soleil  (le  tonneau)..  350    » 

Goudron  fin  (la  chalosse) 43    n 


2.00 

36.00 

32.00 

10.00 

1.50 

32.00 

16.00 

24.00 

60.00 

2.00 

0.20 

0.60 

0.20 

15.00 

0.30 

0.20 

40.00 

25.00 

1.20 

0.60 

0.40 

12     . 

0.75 

0.Ï5 

0.10 

0.25 

15.00 

5.00 

16.00 

0.20 

0.40 


11.00 
11.50 
12.00 
20.00 


400 
45 


PO.MMES  DE  TERRE.  —  Marché  du  25  septembre. 
Hollande  (l'hect.)  M  i  12.  Jaune  (l'hect.)  10  à  11  i. 
— (le  qtal.m.)16.00à  15.70.— (leqlalm.)  14.30  15.00 


Cours  de  différents  marchés.  — Les  100  kil 


Alençon.. . 
Vesoul. .. . 

Melun 

Le  Puy... 
Brioude.  . . 
Brrançrrn    . 


4.80 
6.U0 
7.60 
4.00 
6     « 


Toiicy. 

Alais 

Gi  euoble.  . . 
Perpignan. . 
[•rivas 


5.33à 
6.50 
6.75 
6.50 
6. 70 


Oraguignan.  lo.oo      » 


PR01>UITS  CIIIMIQl'ES.  —  Paris  (les  100  kilog.). 


7.25 
12. 50 
21.00 

29     » 
16.00 


7 
205 

180 
115 
190 


Acide  sul  urique  53° 7 

—  —           66» 12.00 

Alun 20     » 

Arsenic  blanc  en  poudrft 10    » 

Chlorure  de  chaux  100»  à  llOo 26    » 

Cristaux  de  soude 1 5 .  50 

Salpêtre,  base  pure 64     » 

Soufre  en  canons 27     "» 

Sul  raie  de  soude  (eau  forte) 6.50 

Bordeaux.—  Tartre  1"' blanc 200    » 

—  —      3"  blanc 180    » 

—  —       brut  blanc 175     » 

—  —      rouge 110    « 

Cristaux  de  tartre 175    ri 

SELS.  —  Paris.  Les  100  kil.  (6  fr.  de  moins  p.l'extér.) 
Sel  niaiin 21 .601  Sel  cristallisé 20     « 

—  gris  de  l'Est..     19.50  —  rafflué 23    • 

—  lavé 22    »1 

SItcRES.                  à  Paris.  Les  100  kilog. 

Sucre  brut  indigèrie  (bonne  4*) 63.00à       " 

—  raffiné,  belles  sortes... 130.00  » 

—  —       bonnessortes .,:.,  l'29.0J  129.25 

—  —       sortes  ordinaires 128.50  129.00 

—  —       blaire  en  poudre 73.00  73  50 

Mélasse  de  fabrique  et  de  rafhnerie.  12.50  19.00 

à  Valenciennes. 

Sucre  88  degrés  10-13 62.00à  62.25 

—  —           7-9 •  ■' 

Mélasse 12.50  • 

à  Mitseille ■ 

Sucres  piles  en  barriques  (entrepôt).      84.00    84.50 

—  pains  nus  1er  choix      —  84.00,^84.50 

—  —     de  3  kriog.  —  86.00     86  50 

—  raffinés  (consommation) 133.00  133.25 

.—  —      pains  nus 135    -  135     » 

Mélasses  en  fûls 27.00    29.00 

TOKRTBAUX.  —  Les  100  kilog. 


Marseille. 

Lin 20.00à  20  50 

Sesameblanc    14.50      14.75 
Ravison....         » 


11.25 


13. OC 
13.50 


Copras...  » 
Colza.  ...  • 
Palmiste.       » 

Cambrai, 
OEillette.  15.00 

Colza 18.00 

Lin.  ...    26     » 


à.  14    » 

14.00 
5.50 


16.00 
18.50 
26.80 


Arachide. . 

Ricin ■  • 

Cotonneux.      8.25      11.75 

VINAIGRE.  —  L'hectolitre. 

Saint-Jean  d'Angély 30È 

Dijon 25 

Beaiine,  1"=^  clioix,  logé 30 

Beaugency,  l"choix  nu 21 

Orléans,  nouv.  de  vin  nouv.,  logé 27 

—         —      vieux,    id 32 

—  vieux,  de  Tin,  id 38 

Marseille 22 

VISS.  —  Paris.  (Coui'S  de  Bercy  et  à  l'Entrepôt.) 

Roussillon  nouveau  (l'hect.) 45  à  48 

Nar-bonne  nouveau  ter  choix  (l'hect.) 35 

Montagne  (l'hect.) 28 

Màcon  vieux  (les  215  litres) 160 

Cher  1868  l'«  lèie  (les  250  litres) 80 

Tourai  ne  (les  250  litres) ■ 70 

Bordeaux  bon  ordinaire  (les  228  litres) 150 

Puligny  (Côte-d'Or).  —  Les  228  litres  nus 
Rouge  1865 

—  1868 

Blanc  1868,  bon  choix  ordinaire 

Vins  fins  Pineaux  1865 250 

Luncl  (Hérault)  l'hectolitre  nu. 
Rouge.— AramoMt 12  à  14.50 

—  Montagne 15      19 

Barbézieux  (Cliarenle),  les  230  litres. 

Rouges.  —  Samte-Radcgonde  1868 45      50 

—  Bons  crus  ordinaires  1868 40      » 

Bordeaux  (Gir.).  Vins  du  Languedoc— Les  905  litres. 
1868  petite  couleur 180  à  200 

—  une  belle  couleur 2i0    230 

—  deux  criuleurs 240    270 

Vins  de  liahors  1868 300    400 

Nîmes  (Gard).  —  L'hectolitre  db. 

Qualités  inférieures 13    13.50 

Montagne  1"  choix 20    22.00 

Vin  nouveau  1869  sortant  de  la  cave 13    18.00 


110 

65 

100 


35 

200 

90 

75 
200 

120 

70 

KO 

350 
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m.  — PRODUITS  ANIMAUX. 

BESTIAUX.—  Marché  de  la  Villelte  et  de  Poissy. 
(!•  quinzaine  d'octobre.) 


Asienés. 

11,208 

2,022 

8,142 

359 

66,212 

9,89S 

Vendus 
pour  Paris 

et  tel 

eriTiroDS. 

9,886 

1.903 

7,969 

323 

61^,003 

9,l4ô 

Prll 
moyen 
du    kit. 
.n,  pi.d 

1.46 

Vache*^        

1.28 

1.55 

1.08 

1.46 

Porcs  gras 

—   maigres... 

1.45 

Londres  (  12  octobre). 

Bœuf  d'Ecosse 1 

—    I'*qualité  1 

Bœuf  ou  vache,  2"  qualité 1 

—              qualité  inférieure 1 

Moutons  southdown  en  laine 1 

—  choix  en  laine 1 

—  2«  qualité 1 

—  qualité  inférieure 1 

Petits  veaux,  1"  qualité 1 

Veaux,  qualité  inférieure I 

Petits  porcs 1 

Porcs  gras 1 

Veaux  d'élève  (la  pièce) 

Cochons  de  lait      —      


le  kil. 

78  à  1.80 
.60 
.31 
.15 
.83 
.72 
.37 
.15 
.78 
.37 
.83 
.42 


1.72 
1.48 
1.25 
1.89 
1.78 
1.66 
1.31 
1.89 
1.72 
2.06 
1.78 


BEDRRES.  —  Halle  de  Paris 

Clioij. 

Endemi-liilog,.       •     à  » 

Petit  beurre...    I.711    2.22 

Salé 

Isîgny  en  mott.    4.50    5.66 
Gournay  id....        »        » 

CHEVAUX.—  Marché  aux  cUe 


(Le  kilog.) 
Fini.  Courants 

>      à    •  2.50à3.60 

>.  >  2.08     3.06 

»  •  ■  » 

3.00    4.48  2.20    3.18 

2.60     4.40  1.20     2.98 


Chevaux  de  selle  et 
de  cabriolet 

Chevaux  de  trait.... 
—       hors  d'âge. 

Chevaux  vendus  à 
l'enchère 

Anes 


vaux(P  quinz. d'uct.). 

Prix  Prix 

Amenés.  Vendus,  extrêmes     moyen 

par  tète.     p. tète. 

427   164   3IOà835   574 

576   224   295  1180   738 

495   313    25  420   223 


48 

29 


43         20     380       200 
11  35       70         63 


CIRES.  (Entrée  dans  Paris  22  fr.  90.) 
Paris.—  Cire  jaune  belle  quai,  en  briques. 

—  —    ord 

—  —    infér 

Marseille.  Cire  jaune  d'Alger  etOran... 

—      —    de  Gambie  (Sénégal) 

_      —    d'Egypte 

_      —    de  Corse 

—    de  Smyrne 

—    de  Bougie  et  Bône 

Nantes.  Cire  de  Bretagne 

Bordeaux.  Cire  jaune  des  Landes 

Le  Havre.  Cire  jaune  Haïti 

_        —    duChili 

_       —    Sanlo-Domingo 


Le  kilog. 
4.3aà4.50 
4.00  4.2.'i 
3.80  4.00 
2.50à4.30 
4.40       > 


4.30 
4.10 
4.70 
4.20 


4.60 
4.50 
4.80 
4.30 


4.20  à 4. 50 
4.20à4.50 
4.00     5.00 
4.60       » 
4.20     4.40 


CriRS  ET  PEAUX. 

Prix  de  vente  à  lu  boucherie  (par  50  kil.). 

Taureaux  de  tous  poids 40.50 

Petits  bœufs  de  47  kil.  et  au-dessous 45.60 

Gros  bœufs  de  47  kil.  et  au-dessus 52  30 

Vaches  laitières  de  tous  poids  43.50 

Vaches  de  bandes  de  tous  poids 46.76 

Gros  veaux  de  7  kil.  et  au-dessus 75.25 

Petits  veaux  de  6  kil.  3/4  et  au-dessous 92     - 

Cheval  de  l'abat  de  Paris,  en  poil  (la  pièce)...  13  à  14 

Peaux  de  moulons  rases 1.50 à   3  00 

Prix  de  vente  à  la  tannerie  (par  50  kil.) 

Cuiis  de  47  kil.  1/2  et  au-dessus 56.00 

—    de  37  à  47  kil.  1/2 46.50 

Vaches  de  bandes  îi  tous  poids .,• 47.00 

PCiits  veaux  au-dessous  de  7  kil 98.00 


FROMAGES.  —  Paris. 

La  diraine. 


Brie,  choix. 

—  fin... 

—  cour.. 
Mon'.lhéry. 


37     »  à 47. 00 

22     »     36.00 

6.00     21.00 

9     •     12     » 


Neufc  âtel 
Livarot. . . . 
Mout-d'Of.. 
Divers 


Le  cent. 

7.50àl6.00 
20  >  87  > 
17     •     21     « 

S. 00     70     » 


Gruyère  1"  qualité  (les  100  kilog.)  ...   155.00  165    » 


LAINES.  —  Le  kilog. 

La  Villelte,  laine  en  .suint 1.50      3.50 

Nancy.  —  Lsvce  à  dos 2.50  à  3.70 

Marseille.—  En  suint.  Salonique  fine, 

50  kilog 75.00     80.00 

—  2=  qualiu,  .10  kilog 60.00     65.00 

—  Autlrinople  fine,  —  ...,     115.00  125.00 

—  Laines  pelades.  Andrino- 

ple  longue  60  kilog.,      95     •  100    . 
MIELS.  -  Pari!-.—  (Les  100  kilog.).     • 
Surfins  gàtinais.   140  à  150 1  Chili  1«  et  2<'qté..  85  à  120 

Mi-fins 90    lioj  Rouge  de  Bretagne  70      72 

ŒUFS.  —  Halle  de  Paris  (le  mille). 

Choix 92àlt0    "iPetiis 54.00  à  76 

Ordinaires...    73      95     »| 

POISSONS  D'EAU  DOUCE.  Halle  de  Paris.  Le  tii 

e  iiii.      Poiss. blancs.    0.S0è0.90 


Barbillons...    6.00^0.90 

Brèmes 0.50    0.90 

Carpes 0.60    I.80 

Perches 0.70    1.40 

Huîtres  (le  cent) 

SOIES   ET    COCONS.  —  Lyon.  —  (Les  ICO  kilog.V 
Soies  trames  20/i8  1"  ordre 152.00  i  125.00 

—  —  2'       —  119.00        122.00 

—  organsin  20/28  1"  ord 127.00 

—  —  2'   ordre 122.00 

—  grèges  10/15    l"ordre tl4.00 

—  —  2''  ordre Ilo.oo 


Tanches 0.60    1  50 

La  l'ièce. 

Anguilles....     0.30  à3. 00 

Brochets 0.4o  17  00 

8.00     9.50 


130.00 
116.00 


—  —         9/11   1"      —     

—  —        11/13  2»        —      

Marseille.  Filature  d'Andrinople.. . 

—  —      d'Italie 

—  —      de  Salonique... 
—      de  Syrie . 


106.00 

100.00 

100.00 

75.00 

75.00 

78.00 


118.00 

113.00 

110.00 

103  00 

ilO.OO 

90.00 

85.00 

•'5.0C 

23.50 

26.50 

21.00 

36.00 


Cocons  jaunes  de  Volo 20.00 

—  —      de  Syrie 25,00 

—  blancs  de  Chine  et  Japon.      20.00 

—  —      d'Andrinople 25.50 

Graines  de  vers  à  soie  (les  25  grammes). 
Race  indiKène  à  coi'ons  jaunes 18 

—    japonaise-yokotiama,  31  août 15 

SUIFS  (hors  barrière).  (Entrée  dans  Paris,  7.20.) 

Suif  en  branche 82.00à     » 

Suif  de  France 107.00    107.50 

Suifs   de  bœufs,  veaux   et   moutons 
(moyenne  à  payer  à  la  boucherie).       78.00 

Chandelles 125 .  00 

Stéarine  de  saponification 175.00 

Oléine  d-        84.00 

VIANDES  ABATTUES.    Criée  de  Paris,  (t 
zaine  d'octobre.) 

Prix  Prix  moyen 

extrêmes,     d'apr.  la  moyen 
des  qualités 


■  à  20 
I     20 


80.50 
126.50 
180.00 

88.60 
quin- 


Bœuf 

Vache  . . . . 

Veau 

Mouton 

Porc  Irais.. 


kilog. 


0.15  à  2.75 

1.94 
0.88 
1.92 


0.96 
0.76 
0.96 


1.94 

1.44 
1.32 
1.43 


VIANDE  DE  BOUCHERIE 

Soissons. 

Bœuf. l.5oài.70 

Vache 1.40    1.50 

Veau 1.50    1.90 

Mouton 1.50    1.90 

Porc I.SO    1.90 
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La  pièce. 


Boufariic  (\tgérie). 

Bœui.. o.eoai.oo 

Va  he 0.50    0.80 

Veau 0.60.    I.OO 

Mouton 0  66     1.25 


Canards  bar- 

boteurs  . .. 
Canards  gras. 
Ohaponsgras. 
Dindes  grass. 
D»  communes 
Oies  grasses. 
D"  communes 
Pigeons      de 

volière. . .. 
0°  bizcts. ...     0  40 

Alouettes 0.15 

Bécasses 3-00 

Bécassines...     0.25 

Cailles 0.40 

Cerfs,  cbevr. 

et  daims...  U     * 
Faisans  et  coqs 

de  bruyère.     325 


50  à  2.90 


0.40 


3.50 
6.00 
7.00 
6.00 
6.55 
S     » 

0.70 
0.75 

0.25 
5.00 
0.80 
1.00 

45 

7.00 


L>  p 

«ce. 

Crêtes  ei  lots 

1.00  à 

3.00 

"oulets  ord. 

1.80 

4  00 

Poulets  gras. 

3.00 

6.30 

[)«  communs. 

1.25 

2.90 

Lapins  dom.. 

0.75 

3.50 

—      de  ga- 

renne. 

0.75 

2.50 

I.ii'vres 

2      ., 

6   50 

Peidrixgrisis 

0.80 

3.00 

—       roug. 

2.50 

3.25 

Pluviers 

0.50 

0.50 

l'ileis 

0.80 

1   26 

Italcsde  Ginel 

0.30 

0.70 

Itiiutïes 

0  95 

1.20 

Sarcelles  ... 

0  40 

1     • 

Vanneaux... 

0.35 

0.45 

Sanglier.-.. - . 

40  00 

40.00 

A. 

Ferlet. 

Le  gérant:  A.  SAGNIER. 


CHRONIQUE  AGRIGOLF. 

(DEUXIÈME  QUINZAINE  D'OCTOBRE   1869.) 

Un  mot  sur  la  iUuation  générale.  —  Inauguration  du  canal  de  l'isthme  de  Suez.  —  RésuUats 
industriels  et  commerciaux  du  percement  de  l'isthme.  —  La  crise  agricole  et  industrielle.  —  A 
qui  la  faute"?  —  Lettre  de  M.  Rohart  pour  montrer  l'induonce  de  la  création  des  voies  ferrées 
sur  la  production  et  la  consommation  générales.  —  La  situation  normale  succédant  à  une  pé- 
riode de  fièvre  productrice.  —  Les  chemins  de  fer  sont-ils  la  cause  unique  de  la  crise  actuelle"? 

—  Les  discussions  sur  les  questions  sociales.  —  La  hausse  des  salaires  en  face  de  la  baisse  des 
produils.  —  Lettre  de  .M.  de  Praingy  contre  l'optimisme  de  quelques-uns  des  correspondants  du 
Journal  de  V.l(iricuUure.  —  L'agitation  protectionniste  dans  le  Nord  et  les  protestations  du  libre 
échange  dans  le  midi  de  la  France.  —  La  véritable  doctrine  économique.  —  Droits  fiscaux  néces- 
saires sans  ilroits  protecteui's.  —  Les  prochaines  élections  partielles  au  Corps  législatif.  —  No- 
minat  on  de  M.  Boitel  comme  directeur  de  l'école  d'agriciillure  de  (irignon.  —  Liste  des  élèves 
admis  à  l'école  d'agriculture  de  Grand-Jouan.  —  Les  faveurs  du  gouvernement  sont  pour  toutes 
les  écoles  spéciales,  excepté  pour  les  écoles  agricoles.  —  Inutdité  d'un  antagonisme  entre 
le  ministère  de  l'.igriculture  et  celui  de  l'instruction  publique.  —  L'enseignement  agricole  dans 
les  écoles,  les  collèges  et  les  établissements  d'un  ordre  supérieur.  —  Programme  des  cours  de 
iMM.  MoU,  Boussingault  et  Hervé-Mangon  au  Conservatoire  des  aris  et  métiers  sur  l'agriculture 
proprement  dite,  la  chimie  agricole  et  le  génie  rui'al.  —  Publication  des  documents  de  l'Enquête 
agricole  dans  les  T  et  10"  circonscriptions  départementales.  —  Circonscriptions  dont  les  rapports 
manquent  encore.  —  Nécessité  d'une  rapide  publication.  —  .Mort  de  M.  Ernest  Pepin-Lehalleur. 

—  Nouvelles  souscriptions  pour  le  procédé  Jacquemin  pour  la  destruction  des  vers  blancs.  — 
Lettre  de  M.  Mallac  demandant  la  nomination  d'une  commission  de  la  Société  des  agriculteurs 
de  France  pour  étudier  le  procédé  Jacquemin.  —  Urgence  de  développer  l'initiative  des  .Sociétés 
agricoles  et  horticoles  locales.  —  Résultats  de  la  vente  d'animaux  de  race  durham  faite  à  la  Su- 
brardière  par  M.  le  comte  du  Buat.  —  jVnnonce  d'une  vente  d'animaux  reproducteurs  provenant 
des  ctables  et  écuries  de  il.  le  marquis  de  Poncins.  —  La  réunion  des  jeunes  cbevau.x  entiers 
anglo-normands  au  haras  du  Pin.  —  Résultats  des  ventes  faites  au  Pin.  —  Adjudication  des 
animaux  achetés  pour  le  compte  du  dépaitement  de  la  .Moselle.  —  Dates  des  concours  régionaux 
d'animaux  reproducteurs  en  1870.  —  La  nomination  des  jurys  appartient  de  droit  aux  exposants. 

—  Inconvénients  de  la  nomination  des  jurés  par  les  inspecteurs  généraux.  —  Diminution  de  la 
valeur  de  la  prime  d'honneur.  —  Les  Sociétés  d-'agricullure  et  les  concours  d'animaux  de  bou- 
cherie. —  Diffîcrdlé  pour  les  associations  pour  organiser  des  concours.  —  Concours  d'animaux 
gras  à  Nevers  au  mois  de  février  1870.  —  Conditions  du  concours.  —  Détail  des  prix  accordés  et 
classification  du  bétail  au  concours  de  Nevers.  —  Organisation  d'un  concours  d'animaux  de  bou- 
cherie à  Metz.  —  Prix  et  médailles  décernées  à  Londres  au  mois  de  décembre  prochain  îi  l'expo- 
sition du  SmillUÎLdd  Club.  —  L'engraissement  du  bétail  en  Angleterre  et  en  France.  —  Lettre  de 
.M.  de  Bray  sur  la  formation  d'un  troupeau  de  chabins  à  El-Kolai.  —  Concours  de  la  Société 
protectrice  des  animaux.  —  Exposition  de  vins  et  concours  de  viticulture  à  Beaune  en  mi-me 
temps  que  le  Congrès  viticole.  —  Décisions  prises  dans  la  dernière  réunion  du  Conseil  d'admi- 
nistration de  la  Société  des  agriculteurs  de  France.  —  La  discussion  du  Code  rural  au  premier 
dîner  de  l'agriculture  de  l'hiver  1869-1870.  —  Concours  du  Comice  de  Sancerre,  de  la  Charente, 
de  Caudé,  de  Dinan.  —  Discours  de  MM.  le  comte  de  'Vogué  et  Eug.  de  Thiac.  —  Nécessité  du 
développement  de  l'instruction  agricole.  —  La  population  dans  l'arrondissement  de  Ruft'ec.  —  Le 
métayage  dans  le  déparlement  de  Maine-et-Loire.  —  Fondation  de  <leux  prix  pour  les  meilleurs 
mémoires  sur  la  fabrication  du  cidre  et  du  beurre.  —  Nouvelle  administration  du  Journal  de 
l'Agriculture.  —  Lettre  Je  M.  de  Magudas  sur  l'organisation  d'une  correspondance  agricole. 

I.  —  La  siluation  agricole. 

La  date  du  26  octobre,  qui  était  grosse  de  menaces,  s'est  écoulée 
sans  amener  aucun  trouble  dans  la  rue,  ni  aucune  perturbation  dans 
les  affaires  politiques,  agricoles  ou  commerciales.  La  situation  s'en  est 
un  peu  détendue.  Si  l'inquiétude  reste  la  même  pour  l'avenir,  il  n'y  a 
plus  d'anxiété  sur  le  présent  immédiat.  Les  députés  et  les  sénateurs 
achèvent  en  pai-K  les  dernières  semaines  de  villégiature;  les  ministres  et 
les  conseillers  d'Etal  préparent  à  l'aise  les  lois  qui  doivent  continuer 
à  perfectionner  le  régime  libéral  inauguré  depuis  la  lettre  du  19  jan- 
vier, et  surtout  depuis  le  projet  d'interpsUation  des  I  16.  Tout  paraît 
être  au  calme  le  plus  plat.  L'agriculture  continue  ses  labours  et  ses  en- 
semencements d'automne.  La  viticulture  achève  de  faire  ses  vins  et  de 
distiller  ses  eaux-de-vie.  Les  pays  à  betteraves  poursuivent  activement 
l'arrachage  de  leurs  racines  pour  les  Uvrer  aux  distilleries  et  aux  sucre- 
Tome  IV  de  I8G9.  —  .5  novembre.  H 
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ries.  Ces  opérations  sont  un  peu  contrariées  par  la  précocité  d'un  hiver 
qui  commence  par  des  rigueurs  assez  inusitées  à  la  fin  d'octobre;  on 
peut  même  dire  tellement  inusitées  qu'il  faut  regarder  comme  proba- 
ble qu'elles  ne  continneront  pas.  Des  froids  aussi  durs  seraient  très- 
fâcheux,  car  ils  altéreraient  la  qualité  des  betteraves,  d'autant  [)lus  que 
dans  quelques  centrées,  l'arrachage  est  en  retard,  retardé  qu'il  a  été  en 
raison  des  longues  sécheresses  qu'on  a  subies  et  aussi  du  manque  de 
bras  qu'il  serait  néc^saire  d'employer  pour  le  faire  activement. Les  cul- 
tivateurs de  la  plaine  de  Thionville,  par  exemple,  ont  'îû  demander  un 
renfort  de  travailleurs  à  l'autorité  militaire,  absolument -comme  si  l'on 
étaità  l'époque  de  la  moisson  des  céréales. — Tandis  que  dans  nos  champs 
se  présentent  ces  difficultés  de  la  pratique,  il  se  produit  loin  de  nous, 
vers  les  lieux  qui  passent  pour  être  le  berceau  de  l'espèce  humaine,  un 
des  plus  grands  faits  que  l'histoire  aura  jamais  à  enregistrer.  Aussi  un 
grand  nombre  de  souverains  ou  de  membres  de  familles  couronnées, 
ainsi  que  des  délégués  de  toute  la  presse  européenne  se  dirigent-ils  en 
ce  moment  vers  le  Bosphore,  pour  aller  de  là  avec  ou  sans  le  sultim 
assister  au  mélange  des  eaux  de  !a  mer  Rouge  avec  cèdes  de  la  Médi- 
terranée à  travers  un  canal  de  100  kilomètres  de  long,  qui  permettra 
désormais  la  navigation  directe  vers  l'Asie,  sans  qu'on  ait  besoin  de 
contourner!  e  continent  a'ricain.  C'est  un  grand  débouché  qui  s'ouvre 
pour  beaucoup  des  produits  de  notre  sol  et  de  notre  industrie.  L'inaugu- 
ration du  canal  maritime  de  Suez  doit  appeler  vers  l'Egypte  une  gramle 
partie  de  l'activité  du  commerce  de  l'Europe  et  de  l'Asie.  Si  la  France  sait 
comprendre  les  destinées  que  lui  offre  le  plus  beau  triomphe  de  persévé- 
rance dû  à  un  de  ses  enfants  désormais  plus  illustre  que  les  plus  grands 
conquérants  du  monde,  le  sceptre  commercial  passera  de  Liverpool  à 
Marseille,  et  l'Egypte  deviendra  presque  une  province  française.  L'agri- 
culture re  saurait  assister  indifl'érente  à  l'accomplissement  de  tels  évé- 
nements, et  voir  sans  admiration  de  nouvelles  villes  s'élever,  des  con- 
trées si  stériles  fout  à  coup  se  féconder  par  l'activité  humaine.  Quand 
le  commerce  prend  de  grandes  proportions,  l'agriculture   est  tonjriurs 
la  première  à  en  tirer  profit. 

Est-ce  à  dire  que  la  crise  des  affaires,  qui  a  amené  la  gêne  dans 
presque  toutes  les  familles,  aussi  Lien  dans  les  villages  que  dans  les 
villes,  doive  tout  à  coup  passer?  On  ne  saurait  se  faire  une  telle  illu- 
sion; il  faut  du  temps  pour  guér'ir  la  ma'adie  d'affaiblissement  dont 
nous  avons  eu  trop  souvent  l'occasion  de  décrire  les  symptômes.  Nous 
sommes-nous  trompé,  en  disant  que  les  gouvernements  avaient  épuisé 
leurs  peuples  par  des  impôts  mal  employés,  en  exagérant  les  armements 
et  toutes  les  dépenses  militaires,  en  favorisant  tout  spécialement  les 
trava  x  improductifs,  en  donnaat  le  pas  au  luxe  et  au  superflu  sur 
ce  qui  est  utile  (t  fécond?  Nous  ne  le  croy^  ns  pas,  malgré  la  lettre  sur  - 
vante  que  nous  adresse  notre  excellent  collaborateur,  iM.  Rohart  : 
«:  Mon  cher  directeur, 

I  Vous  constatez,  dans  votre  dernière  chronique,  qu'une  crise  générale  frappe  la 
plupart  des  Etats  civilis(''s,  qu'elle  sévit  tout  autant,  et  peut-être  plus,  en  Amérique 
et  en  Angleterre  que  cliez  nous,  et  que  l'agriculture  en  ressent  fatalement  le  contre- 
coup. Sur  ce  dernier  point,  nous  sommes  d'accord.  Dans  votre  pensée,  c'est  la  faule 
des  gouvernements.  Cette  opinion  est  assez  accréditée,  mais  est-ce  bien  la  bonne  .' 
Il  y  a  inti'ièt  pour  tout  le  monde  à  rechercher  la  vérité  sur  ce  point. 
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«  Le  même  fait  se  produisant  partout  dans  le  même  moment,  doit  donner  à  ré- 
fléchir, car  si  l'effet  est  général,  la  cause  doit  l'être  .iussi;  mais  j'avoue  qu'il  m'est 
impossible  d'admettre  que  les  gouvernements,  af,'issant  chacun  d'une  façon  diffé- 
rente, et  souvent  très-opposée,  puissent  produire  partout  le  luème  résultat,  malgré 
la  diversité  des  races,  des  mœurs,  des  caractères,  et  surtout  des  situations  politi- 
ques et  économiques  particulières  à  chaque  peuple.  Que  le  pain  soit  trop  cher,  ou 
le  blé  trop  bon  marché,  c'est  toujours  la  faute  du  gouvernement.  Gela  se  conçoit, 
c'est  si  facile  à  trouver;  mais  c'est  là  un  vien.\  thème  tout  fait,  et  franchement  on 
en  abuse.  Si  demain  il  pleuvait  des  grenouilles,  il  est  probable  que  le  gouverne- 
ment y  serait  aussi  pour  quelque  chose.  Il  faudrait  pourtant  en  finir  avec  ces  re- 
dites qui  ne  peuvent  plus  satisfaire  les  gens  éclairés,  qui  ont  en  outre  le  tort  de  ne 
rien  prouver,  et  le  grave  inconvénient  de  créer  entre  les  gouvernements  et  les  peu- 
ples des  malentendus  qui  aboutissent  trop  souvent  à  des  antagonismes  regrettables 
pour  Ij  bien  publie  et  les  intérêts  de  tous.  Nous  attachons  trop  d'importance  aux 
questions  politiques,  et  pas  assez  aux  questions  économiques  qui  sont  tout  au- 
jourd'hui. 

»  Ce  qu'on  appelle  la  crise  est  bien  évident,  bien  réel,  mais  on  oublie  trop  que 
la  faute  en  est  à  un  fait  économique  qui  domine  tout,  qui  est  dans  la  force  même 
des  choses,  et  contre  lequel  les  gouvernements  ne  peuvent  rien.  Je  m'explique. 
La  création  des  voies  ferrées  a  eu  pour  conséquence  une  prospérité  générale 
inouïe,  sans  précédent  dans  l'histoire  d'aucun  peuple,  parce  qu'on  a  pu,  dans  une 
période  ass-^z  courte,  donner  satisfaction  à  des  besoins  très-nombreu.'î  qui  n'auraient 
pu  être  satisfaits  sans  les  nouveaux  moyens  de  transport.  Chacun  a  cru  que  cela 
devait  durer  toujours,  et  c'est  là  qu'est  l'erreur.  Si  considérable  que  puisse  être  un 
événement,  ce  n'est  qu'un  événement  et  non  une  situation  normale. 

»  La  facilité  et  la  rapidité  des  échanges  ont  eu  pour  résultai  une  production  gé- 
nérale vilement  surexcitée  partout,  mais  pour  un  temp?  limité.  Une  fais  les  besoins 
satisfaits,  une  fois  le  vide  rempli,  l'écoulement  devait  se  ralentir  et  la  production 
se  restreindre  ;  c'est  ce  qui  arrive,  et  rien  n'est  plus  naturel.  Grâce  à  1  admirable 
révolution  économique  amenée  par  les  chemins  de  fer,  on  a  rempli  partout  bien 
des  magasins,  tans  interruption,  mais  il  faut  attendre  que  tout  cela  se  vide,  et  la 
consommation  ne  s'improvise  pas,  ne  se  décrète  pas  plus  que  la  confiance  et  le 
crédit. 

"  Il  est  si  vrai  que  les  formes  ou  les  actions  gouvernementales  ne  sont  pour  rien 
dans  le  fait  qui  nous  occupe,  qu'on  le  retrouve  exactement  avec  les  mêmes  carac- 
tères dans  tous  les  Etats  secondaires  de  l'Europe  chez  le-quels  il  n'y  a  ni  un  énorme 
budget,  ni  d'immenses  travaux,  ni  une  grosse  dette  flottante,  ni  une  nombreuse 
armée,  ainsi  que  j'ai  f  u  m'en  convaincre  personnel'ement,  l'an  dernier,  en  visitant 
une  partie  des  Etats  de  l'Allemagne  du  nord,  le  Daneoiark,  la  Suède  et  la  Norvège. 
En  Suisse  et  en  Belgique,  le  même  fait  se  produit  également,  parce  que  partout  on 
a  commis  la  même  faute  :  on  a  cru,  ou  plutôt  on  n'a  pas  songé  que  le  mouvement 
subit  résultant  de  la  création  des  voies  ferrées  ne  saurait  durer  toujours,  et  que  tôl 
ou  tard  les  choses  reprendraient  leur  cours  normal;  qu'il  y  a  eu,  tout  d'abord,  un 
trou  à  boucher,  mais  qu'on  l'a  rempli  successivement,  qu'il  en  résulte  aujourd'hui 
un  temps  d'an  et  qui  n'en  est  pas  un  puisqu'en  réalité  il  représente  le  courant  ordi- 
naire de  la  consommation. 

«  Il  importe  beaucoup  à  chacun  de  savoir  au  juste  à  quoi  s'en  tenir  sur  les 
causes  réelles  de  ce  qu'on  appelle  la  crise.  Je  crois  que  je  viens  de  l'expliquer  en 
homme  qui  a  beaucoup  vu  et  beaucoup  observé,  à  l'étranger  comme  chez  nous,  et 
auquel  la  prati<iue  de  la  vie  et  celle  des  affaires  ont  perm  s  de  se  rendre  un  compte 
assez  exact  des  causes  qui  peuvent  influer  sur  le  cours  ordinaire  des  événements. 

«  Je  puis  me  tromper,  mais  ici  je  ne  le  crois  pas,  et  je  suis  sincère,  bien  ferme- 
ment convaincu.  L'agiicullure  ressent  nécessairement  le  contre-coup  de  cet  état  de 
choses,  mais  personne  ne  peut  rien  contre  le  fait  en  lui-mîme.  On  ne  .se  sent 
moins  bien  que  parce  qu'on  a  été  beaucoup  mieux,  c'est  tout  simple,  mais  il  ne  faut 
pourtant  pas  oublier  que  si  cette  phase  de  prospérité  inouïe  a  été,  pendant  quel- 
ques années,  pour  tous  les  producteurs,  un  moyen  nouveau  d'écoulement,  à  raison 
d'une  consommation  très-considérable,  ce  n'a  été  qu'un  événement  dont  la  durée 
était  nécessaireiP'  nt  limitée,  mais  qu'en  somme  on  a  bénéficié  de  cet  événement  et 
qu'en  fin  fie  c<ini|,te  la  situation  générale  vaudra  infiniment  mieux  après  l'événe- 
ment qu'avant  l'événement,  puisque  celui-ci  aura  eu  surtout  pour  effet  de  pouvoir 
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donner  satisfaction  à  des  besoins  auxquels  la  production  n'aurait  pu  satisfaire  sans 
l'existence  des  voies  ferrées. 

«  Un  raot  encore,  puisque  l'occasion  s'en  présente.  Vous  avez  certainement  dû, 
mon  cher  directeur,  remarquer  comme  moi  qu'aujourd'hui  personne  ne  paraît  se 
souvenir  que  l'admirable  révolution  économique  amenée  par  la  fondation  des  che- 
mins 'de  fer  est  due  à  l'invention,  uniquement  à  l'invention,  et  à  (juelques  hommes 
seulement.  Personne  ne  songe  à  eux,  personne  ne  songe  à  leur  rendre  simplement 
justice,  et  pourtant  chacun  en  a  fait  son  profit,  et  le  monde  entier  en  jouira  désor- 
mais à  perpétuité. 

ot  Agréez,  etc.  «  F.  Rohart.  » 

M.  Roliart  nous  permettra  de  lui  dire  qu'il  y  a  eu  identité  de  con- 
duite de  la  part  de  tous  les  gouvernements  européens  pour  consacrer 
d'énormes  sommes  d'argent  aux  armements;  les  petits  Etats  n'ont  pas 
échappé  plus  que  les  grands  à  cette  recrudescence  d'un  mal  qui  ne 
date  pas,  hélas!  du  milieu  du  dix-neuvième  siècle.  La  guerre,  pendant 
ces  dix  dernières  années,  a  fait  livrer  dans  les  deux  mondes  de  san- 
glants combats.  Le  Danemark,  cité  par  notre  collaborateur,  garde  un 
cruel  souvenir  des  événements  qui  lui  ont  enlevé  deux  de  ses  provinces. 
La  Belgique  serait  bien  autrement  prospère  si  elle  n'avait  pas  dû  cons- 
truire les  fortifications  d'Anvers,  si  elle  ne  devait  pas  entretenir  une 
ai-mée  de  80,000  hommes,  armée  aussi  forte  que  celle  de  la  France, 
toutes  proportions  gardées.  Enfin,  la  Suisse  elle-même  a  dû  remplir 
ses  arsenaux  et  magasins  des  armes  nouvelles.  L'esprit  d'invention, 
comme  le  dit  M.  Rohart,  est  celui  qui  doit  être  le  plus  mis  en  honneur; 
mais  il  est  vraiment  malheureux  qu'une  si  grande  part  en  soit  donnée 
au  perfectionnement  des  engins  de  destruction.  Il  serait  toutefois  in- 
juste de  soutenir  que  telle  ett  seulement  la  cause  de  la  crise  actuelle. 
Il  faut  admettre  avec  notre  correspondant  que  la  construction  des  voies 
ferrées  a  complètement  changé  les  relations  commerciales,  qu'il  y  a  eu 
d'immenses  désastres  à  côté  d'immenses  fortunes,  et  qu'aujourd'hui 
on  ressent  davantage  les  souffrances  amenées  par  la  révolution  qu'ont 
faite  les  chemins  de  fer.  Une  autre  cause  bien  autrement  grave  est  en- 
core la  question  sociale  qui  agite  la  classe  ouvrière,  inspire  souvent  les 
idées  les  plus  fauises  et  qui  gagne  dans  quelques  contrées  les  campa- 
gnes elles-mêmes.  Les  taux  des  salaires  sont  tellement  modifiés  que  le 
problème  de  la  production  a  ses  termes  souvent  complètement  renver- 
sés; là  où  jadis  il  y  avait  bénéfice,  on  n'éprouve  plus  maintenant  que  des 
pertes.  Il  s'est  fait  presque  partout  une  rupture  d'équilibre  qui  est  non 
moins  sensible  pour  l'agriculture  que  pour  l'industrie  des  tissus  qui 
se  plaint  si  énergiquement  en  Alsace  comme  dans  les  Flandres,  en  Pi- 
cardie comme  en  Normandie.  La  baisse  qui  atteint  la  plupart  des  den- 
rées agricoles,  alors  que  les  salaires  haussent  d'une  manière  continue, 
ajoute  à  l'intensité  du  mal.  C'est  ce  que  constate  M.  de  Praingy  dans  la 
lettre  suivante  qu'il  nous  adresse  pour  protester  contre  l'optimisme  de 
ceux  de  nos  correspondants  qui  trouvent  favorable  aux  biens  de  la 
terre  la  saison  que  nous  traversons  : 

•  Praingy,  le  26  octobre  1869. 

«  Monsieur  le  Directeur, 

«  Après  une  absence  assez  longue,  je  retrouve  avec  plaisir  et  lis  avec  avidité  le 

Journal  de  l'Agriculture,  j'y  étudie  le  mouvement  agricole  et  les  impressions  de  vos 

correspondants.  Mais  en  vérité,  monsieur,  il  faut  que  j'aie  l'esprit  bien  mal  fait  ou 

la  vue  bien  pessimiste  pour  être  en  un  désaccord  si  complet  avec  les  renseigne- 
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ments  publiés  dans  le  journal  sur  les  travaux  et  effets  de  la  saison.  Je  viens  de 
parcourir  une  partie  de  la  France  et  partout  j'ai  constaté  une  situation  qu'en  poli- 
tique on  appellerait  fort  tendue,  et  que  nous  appelons  en  agriculture  une  situation 
fort  triste.  Peu  de  fourrages,  psu  de  blé,  peu  de  pommes  de  terre,  peu  de  bettera- 
ves, et  en  général  dans  le  centre  peu  de  vin,  de  plus  une  grande  difficulté  à  faire 
les  semences.  Partout,  à  peu  près  sans  exception,  une  sécheresse  telle  qu'il  faut 
remonter  à  plus  d'un  demi-siècle  pour  se  rappeler  quelque  chose  de  semblable:  la 
terre  durcie  outre  mesure,  mal  préparée  dans  certaines  régions,  pas  du  tuul  dans 
d'autres;  les  grains,  sur  certains  points,  sortant  très-clairsemés  et  paraissant  étio- 
lés. 

«  Si  ce  sont  là  les  excellentes  conditions  dans  lesquelles  se  sont  faites  les  se- 
mailles que  signale  votre  revue  commerciale,  je  dois  avouer  mon  incompétence 
complète  à  juger  les  choses  de  la  terre.  A  mon  sens  il  y  a  longtemps,  bien  longtemps 
qu'elles  n'ont  été  aussi  mauvaises.  Le  temps  à  été  admirablement  beau,  dit  votre 
Bullclin,  durant  la  ((uinzaine  qui  vient  de  s'écouler.  Comme  touriste  je  suis  de  son 
avis,  mais  comme  agriculteur  je  suis  d'une  opinion  absolument  opposée.  Donc  à 
mes  yeux  mauvaise  préparation  pour  la  campagne  prochaine;  quant  à  celle  qui  se 
termine  actuellement,  si  la  baisse  constante  du  prix  du  blé  mise  en  regard  de  la 
hausse  constante  des  salaires  de  touts  espèce  avec  une  récolte  médiocre  paraît 
constituer  pour  certains  esprits  une  situation  enviable,  j'ai  la  mauvaise  grâce  d'ap- 
peler cette  situation  détestable;  bien  plus,  j'ai  la  prétention  d'être  dans  le  vrai.  Que 
les  habiles  de  la  parole  me  prouvent  qu'une  augmentation  dans  la  dépense  et  une 
diminution  dans  le  revenu  constituent  un  bénéfica  net  et  démontrent  un  véritable 
état  de  prospérité,  je  baisserai  la  tête  el  j'avouerai  mon  néant  devant  tantde  science. 
Jusqu'à  présent  je  reste  dans  mon  impénitence  et  mon  aveuglement. 

«  Veuillez  agréer,  etc.  «  L.  de  Praingy.  » 

La  situation  agricole  ne  peut  pas,  du  reste,  être  appréciée  de  la  même 
manière  dans  les  diverses  parties  de  la  France.  Les  climats  sont  trop 
différents  pour  qu'un  phénomène  météorologique  observé  au  Nord  se  re- 
produise avec  les  mêmes  effets  dans  le  Midi  :  il  en  est  de  même  des 
faits  économiques.  Ne  voit-on  pas  par  exemple,  pendant  cette  quinzaine, 
une  agitation  protectiojiniste  recommander  aux  députés,  à  Lille,  à 
Mulhouse,  à  Rouen,  d'obtenir  la  dénonciation  des  traités  de  commerce, 
tandis  qu'à  Bordeaux,  à  Toulouse  ou  à  Marseille  une  agitation  libre- 
échangiste  demande  leur  maintien.  C'est  que  les  intérêts  du  Nord 
ne  sont  pas  les  mêmes  que  ceux  du  Midi.  C'est  aussi  que,  pour  un 
grand  empire,  si  quelques  principes  sont  partout  applicables,  il  y  a 
des  points  de  pratique  qui  doivent  être  réglés  différemment.  En  ce  qui 
concerne  les  relations  commerciales  avec  l'étranger  notamment,  si  des 
produits  doivent  être  placés  sous  un  régime  qui  facilite  leur  écou- 
lement au  dehors,  il  en  est  d'autres  qui  réclament  de  ne  pas  trouver 
une  trop  dure  concurrence  parmi  les  produits  similaires  étrangers. 
C'est  ici  que  se  place,  avec  toutes  les  garanties  que  présente  une  vérité, 
la  théorie  économique  soutenue  par  M.  de  Lavergne,  théorie  qui  ne 
veut  pas  de  l'action  des  droits  protecteurs,  mais  qui  luaintient  les 
droits  fiscaux  en  vertu  desquels  toutes  les  denrées  doivent  payer  dans 
le  pays  consommateur  les  mêmes  droits  que  soldent  les  denrées  origi- 
naires de  ce  pays.  Aucun  produit  n"a  droit  à  un  privilège,  tel  e.  '  le 
principe  de  M.  de  Lavergne,  qui  est  aussi  celui  des  anciens  maîtres  en 
économie  poUtique,  depuis  Adam  Smith  jusqu'à  Frédéric  Bastiat,  en 
passant  par  Bossi,  comme  il  le  fait  remarquer  dans  une  lettre  à  un 
de  nos  confrères  de  la  presse  agricole,  notre  collègue  à  la  Société  cen- 
trale d'agriculture,  qui  lui  reproche  injustement  de  ne  pas  être  resti'î 
fidèle  aux  doctrines  qu'il  a  professées  à  l'Institut  agronomique  de  Ver- 
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sailles.  Un  nouveau  système  est  à  inaugurer  chez  nous,  c'est  celui  qui 
est  admis  en  Angleterre,  le  pays  cejjendant  du  libre-échange,  système 
consistant  à  faire  payer  une  très-grande  partie  des  impôts  à  quelques  pro- 
duits étrangers,  bien  plus  qu'aux  produits  nationaux.  Les  organes  de 
l'industrie  agricole  ont  le  devoir  de  défendre  ce  système  au  lieu  de 
lâcher  la  main  à  ceux  qui  tirent  incessamment  sur  l'agriculture  sans 
lui  rendre  jamais  que  dans  des  proportions  insignifianfes.  Obtiendrons- 
nous  ce  résultat  ?  Nous  le  croyons,  si  les  agriculteurs  y  mettent  de  la  per- 
sévérance. Mais  pour  le  moment,  les  préoccupations  vont  être  ailleurs.  Il 
va  y  avoir  quatre  élections  à  Paris  en  remplacement  de  quatre  députés 
de  l'opposition  nommés  deux  fois  et  qui  ont  opté  pour  la  province.  Le 
Corps  législatif,  convoquépour  le  29  novembre,  va  aussi  s'absorber  dans 
les  débats  irritants  de  cinquante  vérifications  de  pouvoirs  de  députés 
élus  sous  le  régime  des  candidatures  officielles.  Les  passions  vont  avoir 
le  pas  sur  les  choses  utiles.  Quand  donc  viendra  le  temps  oii  dans  notre 
pays,  les  véritables  intérêts  de  la  nation  seront  considérés  comme  sn- 
périeurs  aux  intrigues  des  partis? 

II.  —  L'enseignement  agricole. 

Quelques  nouvelles  sur  l'état  actuel  de  l'enseignement  agricole  doi- 
vent être  données  à  nos  lecteurs.  Tout  d'abord  on  annonce  que  M.  Boi- 
tel,  inspecteur  généra!  de  l'agriculture,  est  nommé  directeur  de  l'Ecole 
impériale  d'agriculture  de  Grignon,  en  remplacement  de  M.  Bella, 
admis  à  faire  valoir  ses  droits  à  la  retraite.  Nous  croyons  qu'il  faut  re- 
gretter le  départ  de  M.  Belia;  il  maintenait  à  Grignon  les  traditions  pa- 
ternelles, celles  du  fondateur  de  TEcole;  mais  son  remplacement  décidé, 
nous  regardons  comme  excellent  le  choix  de  M.  Boitel  comme  son  suc- 
cesseur. Ancien  élève  de  Grignon,  M.  Boiiel  a  été  nommé  au  concours 
proi'esseur  d'agriculture  à  l'Institut  agronomique  de  Versailles,  et  là 
il  a  institué  la  véritable  méthode  exjjérimentale  pour  les  systèmes  de 
culture,  à  l'encontre  de  ce  qui  se  faisait  dans  les  fermes  qui,  biea 
loin  de  servir  la  cause  de  l'Institut  agronomique,  comme  on  se  plaît  à 
ie  répéter  depuis  quelquo  temps,  ont  beaucoup  contribué,  au  contraire, 
à  la  chute  si  regrettable  de  ce  grand  établissement.  Nous  devons  ensuite 
dire  qu'à  l'Ecole  impériale  d'agriculture  de  Grand-Jouan,  sur  huit  can- 
didats inscrits  pour  les  examens  d'admission,  sept  se  sont  présentés  et 
six  ont  été  admis.  Ce  sont  MM.  Deville  (Ariége),  Martin  des  Paliières 
(Morbihan),  Jarreton  (Dordogne),Messuras  (Charente  Inférieure),  Faudé 
(Finistère),  Dumontet  (Charente).  Le  petit  nombre  des  candidats  pré- 
sentés et  admis  à  Grand-Jouan  nous  afflige;  il  nous  prouve  que  la 
forte  instruction  agricole  n'est  pas  encore  suffisamment  comprise  dans 
notre  pays.  Quoi  qu'en  dise,  dans  la  lettre  que  nous  venons  de  repro- 
duire, notre  collaborateur  M.  Rohart,  nous  croyons  devoir  encore  ici 
faire  un  reproche  au  gouvernement.  Il  n'honore  pas  sufTisamment  l'en- 
seignement de  l'agriculture;  ainsi,  tandis  que  le  Journal  officiel  de 
l'empire  publie  avec  soin  les  listes  d'admission  à  l'Ecole  polytechni- 
que, à  l'Ecole  normale  supérieure,  à  l'Ecole  spéciale  militaire  de  Saint- 
Cyr,  à  l'Ecole  forestière  de  Nancy,  à  l'Ecole  navale  de  Brest,  à  l'Ecole 
centrale  des  arts  et  manufactures,  à  l'Ecole  des  arts  et  métiers  de  Ghà- 
lous,  au  Collège  militaire  de  la  Flèche,  il  se  tait  absolument  en  ce  qui 


CIIRONIQaE  AGRICOLE  (DEUXIÈME  QUINZAINE  D'OCTOBRE   1869).     295 

concerne  nos  grandes  écoles  d'agriculture.  C'est  là  ou  une  marque  d'in- 
différence coupable,  ou  une  sorte  de  signe  qu'il  tient  l'instruction  agri- 
cole en  moindre  estime  que  celle  donnée  à  tous  c;ux  qui  entrent  dans 
les  diverses  carrières  professionnelles  autres  que  celles  d'agriculteur. 
C'est  là  une  choso  triste  qui  explique  elle-même  comment  les  popula- 
tiojis  habituées  malhaureusementà  écouter  les  conseils  et  les  exemples 
de  ceux  qui  gouvernent  ne  tiennent  pas  en  suffisante  estime  les  écoles 
d'agriculture. 

Rien  n'est  plus  difficile  cependant  à  donner  ou  à  recevoir  qu'un  bon 
enseignement  agronomique.  Nous  appelons  à  cet  égard  toute  l'atten- 
tion de  nos  lecteurs  sur  les  pages  si  remarquables  écrites  à  ce  sujet  par 
M.  Chevreul,  sous  le  titre  suivant  :  Considérations  sur  Venseiyneinent 
agricole  en  général,  et  sur  r enseignement  agronomique  au  Muséum  d'his- 
toire naturelle  eii  particulier^  que  nous  reproduisons  plusloin  (p.  321  et 
suivantes);  on  y  verra  combien  il  reste  à  faire  pour  que  la  science  arrive 
à  éclairer  suffibamment  la  pratique.  L'illustre  chimiste  reconnaît  que 
l'enseignement  pratique  de  l'agriculture  ne  peut  êtr;^  donné  que  dans 
les  fermes^  et  il  admet  que  l'enseignement  seientifique  agricole  ou  agro- 
nomique peut  cire  donné  dans  les  villes.  Cet  enseignement  peut  être 
placé  sous  une  double  direction,  sous  celle  du  ministère  spécial  de 
l'agriculiure  et  sous  celle  du  ministère  général  de  1  iasiruction  publi- 
que. Entre  ces  deux  directions,  il  ne  doit  pas  y  avoir  d'opposition;  il 
faut  au  contraire  qu'il  y  ait  accord  et  complet  désintéressement 
pour  arriver  à  propager  les  bonnes  et  saines  doctrines,  plus  gêné  ■ 
raies  ou  scientifiques  par  la  voie  du  ministère  de  l'instructinn  publi- 
que, plus  spéciales  ou  pratiques  par  la  voie  du  ministère  de  l'agriculture. 
L'illustre  chimiste  a  donc  raison  de  démontrer  que  l'enseignement  agro- 
nomique peut  être  donné  au  Muséum  d'histoire  naturelle  sans  abaisser 
la  science  abstraite  et  en  produisant  d -s  résultats  utiles,  puisque  cet 
enseigne.iient  formera  des  professeurs  des  écoles  rurales  imbus  des  vé- 
ritables principes  de  la  science  qui,  lorsqu'elle  est  la  vraie  science, 
n'os' jamais  en  désaccord  avec  les  faits.  Nous  sommes  si  peu  avancés 
en  France  dans  l'agronomie  qu'il  faut  demander  avec  instance  un  ac- 
croissement des  efforts  en  faveur  de  renseignement  agricole,  bien  loin 
de  pop.sser  à  leur  affaiblissement  par  des  considérations  mesquines  de 
revendication  d'attributions.  L'ancien  ministre  de  l'instruction  publique 
a  cherché  à  iniroduire  l'agronomie  dans  l'enseignement  primaire,  dans 
l'enseignement  secondaire  et  même  dans  l'enseignement  supérieur.  Il 
faut  souhaite"  que  son  sucsesseur  suive  la  même  voie.  Cela  n'empê- 
chera p  .s  l'action  directe  du  ministère  de  l'agriculture  qui,  aujourd'hui 
qu'il  est  séparé  du  ministère  des  travaux  publics,  doit  faire  quelques 
efforts  de  plus  pour  la  défense  de  la  cause  agricole.  Que  les  agricul- 
teurs prennent  l'initiative  à  cet  égard,  s'ils  ne  sont  pas  servis  par  l'ad- 
ministration supérieure.  Pourvu  que  le  bien  se  fasse,  nous  ne  regar- 
derons pas  quel  en  sera  le  promoteur  pour  lui  susciter  une  approbation 
générale.  En  attendant,  nous  devons  indiquer  ici  les  seuls  cours  régu- 
liers concernant  l'agriculture,  qui  vont  se  faire  à  Paris  en  1869-70.^ Ce 
sont  les  cours  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers.  MM.  Boussingaiilt, 
Moll  et  Hervé-Mangon  sont  chargés  de  la  partie  agricole,  ainsi  qu'il 
suit: 
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C/iiinie  agricole  (les  dimanch-s  et  samedis,  à  onze  heures  et  demie  du  malin).  — 
M.  lîoussingault,  professeur,  ouvrira  son  cours  le  dimanche  21  novembre.  —  Objet 
des  leçons  :  De  la  terre  végétale  ;  —  Engrais  et  amendements  ;  —  Développement 
et  constitution  des  plantes  ;  —  Substances  alimentaires  ;  —  Démonstrations  expéri- 
mentales des  procédés  d'analyse. 

Agriculture  (les  mardis  et  jeudis,  à  sept  heures  et  demie  du  soir).  —  M.  Moll, 
professeur,  ouvrira  son  cours  le  mardi  9  novembre.  —  Objet  des  leçons  :  Continua- 
tion de  l'étude  de  la  production  animale  :  Elevage,  tenue  et  emploi  du  cheval;*— 
Exposé  de  la  production  industrielle  en  agriculture  dans  ses  rapports  avec  la  culture 
proprement  dite.  —  Etude  des  systèmes  de  culture. 

Travaux  agricoles  et  génie  rural  (les  mercredis  et  samedis,  à  sept  heures  et 
demie  du  soir). —  M.  H.  Mangon,  professeur,  ouvrira  son  cours  le  mercredi  10  no- 
vembre. —  Objet  des  leçons  :  Construction  et  installation  des  bâtiments  ruraux  ;  — 
Habitations  et  dépendances  ;  —  Logements  des  animaux  ;  —  Bâtiments  pour  la 
préparation  et  la  conservation  des  récolles  ;  —  Chemins  ruraux  ;  c'ôtures  ;  —  Usines 
agricoles  ;  —  Examen  de  quelques  cultures  au  point  de  'me  du  travail  qu'elles 
exigent. 

Quelque  excellents  qu'ils  soient  en  eux-mêmes,  les  enseignements 
agronomiques  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers  et  du  Muséum 
d'histoire  naturelle  sont  loin  d'être  suffisants  soit  pour  les  jeunes  pro- 
priétaires qui  achèvent  leurs  études  à  Paris,  soit  pour  les  élèves  en 
droit,  en  médecine  ou  en  pharmacie  qui  doivent  vivre  dans  les  cam- 
pagnes ou  dans  tous  les  cas  connaître  au  moins  les  principes  de  l'agri- 
culture, parce  qu'ils  seront  en  relations  continues  avec  des  cultiva- 
teurs; ils  sont  surtout  tout  à  fait  hors  de  proportion  avec  l'étendue  des 
besoins  à  satisfaire.  C'est  par  dizaines  seulement  que  l'agriculture,  qui 
l'orme  les  trois  quarts  de  la  population  française,  compte  les  jeunes 
gens  qui  reçoivent  un  enseignement  agricole  complet,  et  c'est  par 
milliers  que  l'autre  quart  de  la  France  envoie  des  élèves  dans  les  grandes 
écoles  qui  forment  des  hommes  pour  les  autres  professions.  Ces  chiffres 
sont  d'une  éloquence  écrasante;  il  n'y  a  pas  lieu  de  se  vanter  de 
notre  sagesse  au  dernier  tiers  du  dix  neuvième  siècle. 

III.  —  L'Enquête  agricole. 
Deux  nouveaux  volumes  de  l'Enquête  agricole  viennent  d'être  pu- 
bliés. Ce  sont  ceux  relatifs  à  la  7^  et  à  la  lO'  circonscriptions,  compre- 
nant, la  première,  les  départements  de  la  Vendée,  des  Deux-Sèvres  et 
de  la  Loire-Inférieure,  la  seconde,  ceux  de  l'Indre,  de  la  Creuse  et  de 
la  Vienne.  La  première  enquête  a  été  faite  sous  la  présidence  de  M.  Le 
Roux,  alors  vice-président  du  Corps  législatif,  aujourd'hui  ministre  de 
l'agriculture  et  du  commerce  ;  les  documents  réunis  forment  un  volume 
de  772  pages.  L'enquête  dans  l'autre  circonscription  a  été  présidée  par 
M.  Du  .Mirai,  et  les  documents  réunis  ne  forment  qu'un  mince  volume 
de  104  pages.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  cette  énorme  différence 
entre  les  manières  d'agir  des  présidents  s'est  présentée.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  reste  encore  à  publier  les  rapports  d'enquête  dans  quatre  cir- 
conscriptions départementales,  savoir  :  la  1  5",  correspondant  aux  dé- 
partements de  la  Haute-Vienne,  de  la  Charente  et  de  la  Charente-Infé- 
rieure, où  le  président  de  l'enquôte  était  M.  André  (de  la  Charente), 
député;  —  la  18%  aux  départements  du  Gers,  de  la  Haute-Garonne  et 
de  Tarn-et-Garonne,  oîi  l'enquête  avait  pour  président  M.  Granier  de 
Cassagnac,  député;  ■ —  la  21%  aux  départements  de  l'Ariége,  des 
Pyrénées-Orientales  et  de  l'Aude,  où  le  président  de  l'enquête  était 
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M.  Busson-Billault,  député  ;  —  la  27",  aux  départements  de  la  Loire, 
du  Rhône,  du  Jura  et  de  l'Ain,  où  l'enquête  était  présirlée  par  M.  Léopold 
Le  Hon,  député.  Il  faut  convenir  que  MM.  les  députés  André,  Granier 
de  Cassagnac,  Busson-Billaut  et  Léopold  Le  Han  ne  se  hâtent  guère 
d'achever  l'accomplissement  de  leur  mission,  à  moins  que  ce  soit  l'Im- 
primerie impériale  qui  soit  en  retard.  Dans  tous  les  cas,  il  y  a  plus  de 
trois  ans  et  demi  que  l'Enquête  est  commencée,  puisque  le  décret  qui  a 
institué  la  Commission  supérieure  est  du  28  mars  1800.  La  Commis- 
sion de  l'Enquête  n'a-t-elle  pas  voulu  faire  mentir  le  proverbe  qui  dit 
qu'en  France  les  Commissions  sont  faites  pour  enterrer  et  non  pour 
faire  aboutir  les  questions.  Nous  aimons  à  croire  encore  que  quelque 
chose  sortira  de  cette  vaste  recherche  sur  l'état  du  pays.  Il  importe  pour 
cela  que  les  derniers  rapports  voient  enfin  le  jour. 

IV.  —  Nécrologie. 
Nous  avons  le  regret  d'avoir  à  annoncer  la  mo;t  de  M.  Ernest  Pepin- 
Lehalleur,  notre  ancien  camarade  de  l'Ecole  polytechnique  où  il  était 
notre  conscrit.  Sorti  en  1841  dans  le  génie  militaire,  il  donna  bientôj  sa 
démission  d'officier  pour  devenir  ingénieur  attaché  à  laconstruction  denos 
grandes  voies  ferrées,  notamment  de  la  ligne  d'Angoulème  à  Bordeaux. 
Sa  position  de  fortune  et  ses  connaissances  spéciales  lui  donnèrent  une 
haute  position  dans  plusieurs  industries;  mais  par  une  vocation  spé- 
c'ale  il  s'alonna  à  Tagï-iculture.  Dans  sa  propriété  de  Contençon  (Seine- 
et-Marne),  il  avait  introduit  le  labourage  à  vapeur  sur  lequel  il  a  publié 
des  travaux  très-intéressants.  On  lui  doit  aussi  un  bon  Mémoire  uur  le 
produit  d'un  troujieau  de  bêtes  à  laine  et  divers  articles  d'économie 
rurale  qui  ont  paru  surtout  dans  le  journal  politique  l'Union.  C'était  un 
esprit  très-distingué  et  un  homme  dévoué, aux  choses  agricoles.  Beau- 
frère,  du  marichal  Bazaine,  il  appartenait  à  une  famille  influente. 
L'agriculture  française  fait  en  lui  une  perte  véritable. 

V.  —  Soitscriplion  en  faveur  de  l'inveiiteur  d'un  procédé  de  destruction  des  vers 

blancs. 

Nos  lecteurs  savent  qu'il  est  ouvert  une  souscription  en  faveur  de 
M.  Jacquemin,  jardinier  à  Villers-Cotterets  (voir  les  numéros  des  5  sep- 
tembre, 5  et  20  octobre  dernier,  t.  III  de  18G9,  page  6G7,  et  pages  21 
et  1  .')7  de  ce  volume).  Depuis  notre  dernier  numéro  se  sont  fait  inscrire 
comme  souscripteurs: 

MM. 
H.  Garette,  propriétaire-agriculteur  à  Nogent,  membre  du  Conseil  général  de 

l'Aisne,  25  fr.  ; 
Lamarle,  propriétaire-agriculteur  à  Sailly-Sallisel  (Somme),  10  fr.; 
de  Kergorlay,  membre  de  la  Société  centrale  d'agriculture  de  France,  50  fr.; 
E.  Mallac,  propriétaire-agriculteur  à  Cliangy  (Loiret),  EO  fr.; 
Chardin,  propriétaire-agriculteur  à  Monligny  (Seine-et-Oise),  10  fr. 

La  souscription  se  monte  en  ce  moment  à  320  fr.  On  sait  qu'on  ne 
versera  le  montant  des  souscriptions  que  lorsqu'une  Commission  de  la 
Société  d'horticulture  de  Soissons  aura  constaté  la  valeur  du  procédé. 
A  cette  occasion,  nous  avons  reçu  de  M.  Mallac  la  lettre  suivante  qui 
accompagnait  l'annonce  de  sa  souscription  : 

I  Mon  cher  Directeur, 
«  Vous  avez  ouvert  une  souscription  pour  la  récompense    à  accorder   au  sieur 
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Jacqueinin  dans  le  cas  où  son  remède  pour  la  destructi  n  des  vers  bla-^^cs  serait 
reconnu  bon,  efficace,  pratique.  Inscrivez-moi  pour  50  fi-.  -Je  crois  que  le  conseil 
d'adiuinistration  de  la  Société  des  agriculteurs  se  réunit  prochainement.  Pourquoi 
ne  propoEeriez-vous  pas  la  nomiDalion  d'une  commission  qui  e.xaminerait  les 
moyens  de  destruction  du  ver  blanc?  Pourquoi  ne  pa.s  charger  M.  Vailerai.d,  par 
exemple,  qui  est  sur  les  lieu.x,  d'examiner  celte  question? 

«  Le  ver  blanc  a  fait  cette  année  au.x  cultivateurs  un  mal  incalculable.  Les 
moyens  proposés  jusqu'à  présent  pour  sa  destruction  sont  insuffisants.  La  chasse 
au.v  hannetons  est  une  déception.  On  en  détruit  un  sur  mille.  Comment  aller  les 
chercher  sur  les  grands  arbres  ?  Le  poulailler  roulant  est  une  invention  ingénieuse, 
mais  qui  dans  la  pratique  ne  tient  pas  la  moitié  de  ses  promesses.  Les  poules,  ef- 
frayées par  le  va-et-vient  de  la  charrue,  se  tiennent  à  di.stance  do  la  raie  qu'on 
ouvre.  Le  seul  moyen  pratique,  c'est  le  ramassage  derrière  les  charrues,  mais  il 
n'est  encore  qu'un  palliatif. 

«  Le  remède  de  Jacquemin  est-il  sérieux?  Je  n'en  sais  rien,  mais  puisque  M.  Bes- 
nard  affirme  qu'il  nous  délivrerait  du  fléau  du  ver  blanc,  il  faut  absolument  mettre 
Jacquemin  en  demeure  de  s'expliq'ier.  Si  c'est  un  homme  qui  se  fait  illusion,  qui 
n'a  rien  trouvé,  on  ne  lui  donnera  rien  et  tout  sera  dit.  Mais,  encore  une  fois,  uu 
examen  sérieux  est  nécessaire.  L'incrédulité,  comme  la  crudélité,  sont  des  sottises. 

<■■  Agréez,  etc.  Eug.  Mallac.» 

Nous  partageons  complètement  l'opinion  de  M.  Malîac  siirla  néces- 
sité d'examiner  sérieusement  le  procédé  Jacquemin  et  de  ne  lui 
donner  une  récompense  que  sur  preuve  bien  ftiite.  Mais  nous  n'avons 
pas  cru  pouvoir  demander  au  conseil  de  la  Société  des  agriculteurs  de 
Fiance  de  se  sai-ir  d'une  question  dont  l'iniiiative  a  été  prise  par  la 
Société  d'horticulture  de  Soissons.  C'est  à  cette  Société,  c'est  à  M.  B^s- 
îiard,  le  promoteur  de  la  souscription,  de  voir  ce  qu'ils  doivent  faire. 
Pour  nous  qui  aimons  l'initiative  loca!e,  nous  aidons  de  tout  notre 
pouvoir  les  agriculteurs  et  horticulteurs  du  Soissonnai  sans  vouloir 
substituer  une  société  centrale  à  une  société  locale;  mais  nous 
sommes  bien  aise  néanmoins  de  faire  connaître  l'opinion  de  M.  Mallac. 
Tout  le  monde  est  maintenant  en  mesure  d'aviser. —  Sur  ce  sujet,  nous 
publierons,  dans  quinze  jours,  une  lettre  de  M.  Hecqiiet  d'Orval,  qui 
uous  est  arrivée  au  moment  de  mettre  sous  presse. 

VI.  —  Vente  d'animaux  reproducteurs. 
Nous  avons  annoncé  dans  notre  chronique  du  20  septembre  (t.  III 
de  1869,  p.  733}  la  vente  d'  animaux  de  la  race  améliorée  de  Durbam, 
qui  devait  avoir  lieu  le  20  octobre  dernier  au  domaine  de  la  Subrar- 
dière  (Mayenne),  et  nous  avons  inséré  un  article  spécial  de  M,  Jamet, 
faisant  connaître  l'histoire  de  la  belle  étable  créée  par  M.  le  comte  Du 
Buat,  lauréat  de  la  prime  d'honneur  en  1862.  Notre  collaborateur, 
M.  Jamet,  nous  adresse  aujourd'hui  le  résultat  de  la  dernière  vente. 

<t  Mon  cher  directeur, 
«  Je  vous  envois  le  résultai  de  la  vente  publique  des  animaux  de  la  race  pure 
de  Durham,  qui  a  eu  lieu  chez  M.  le  comte  du  Buat,  au  domaine  de  la  SubrarJière 
(Mayenne),  le  20  octobre  dernier. 

Vaches  et  génisses.  —  1.  Lisette,  n°  33G3  du  Herd-book,  blanche,  née  le  19  février  1863.  Son 
père,  Larose  alias  t]ie  Bniber,  968.  Sa  mère,  Valcntine,  2229.  A'ijugée  à  M.  Clément  Girard, 
au   Mans    (Sarthe),   pour  1,071  fr.  '. 

2.  Vérone,  ii338,  rouge  et  blanche,  née  le  "  juillet  1864.  Son  père,  Tel-Yel,  3010.  Sa  mère.  Ver- 
gogne, 3532.  Adjugée  à  M.  Joseph  de  Veaufleury,  du  château  du  Ronceray,  commune  de  Louverné 
(Mayenne),  939  fr.  50. 

3.  Cérès,  4891,  rouge  et  blanche,  née  le  24  avril  1865.  Son  père,  Canopus,  2431.  Sa  mère,  Cha- 
rade, :i\',0.  Adjugée  à  M,  Girard,  1 ,627  fr.  .50. 


1.  Le  ilemi-décime  pour  franc  e:t  compris  dans  celte  somme. 
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4.  Clin,  blanche,  née  le  'U  juillet  1867  '.  Son  père.  Canoims,  2431.  Sa  mère,  Liseltc.  Ailjiigée  à 
M.  le  vicomte  de  Manneville,  au  château  île  la  Motte,  commune  de  Baracé  (Maitie-el-Loire) 

1 ,627  fr.  50. 

5.  Ck'malilf,  blanche,  née  le  11  mars  1868.  Son  père,  Constahle,  2469.  Sa  môrc-,  Cami'lin,  4878. 
Adjugée  à  M.  de  la  Haie,  commune  de  la  Boissii-re  (Ille-et-Vilainp),  577  fr.  50. 

6.  Cilimène,  rouanne,  née  le  8  août  1868.  Son  père,  Canopus.  Sa  mère,  Uizevne,  5141.  Adjugée 
à  Mme  veuve  Rousseau,  à  Mée,  commune  de  Laubrières  (Mayenne),  892  fr.  50. 

7.  Collerelle,  blanche,  née  le  10  novembre  1868.  Son  père,  Canopus.  ,Sa  mère,  Versaine,  h33j. 
Adjugée  à  iM.  Denis,  à  Craou  (lliyenne),  74,^  fr.  50. 

8.  Cariatiilc.  blanche,  née  le  25  mars  1869  Son  père,  Canopus.  Sa  mère,  Fa-me,  5336.  Adjugée 
à  M.  Joseph  Girandier,  expert  à  Chùleaugonlier  (Mayenne),  598  fr.  50. 

9.  Caravanne,  rouanne,  née  le  10  juin  1869.  Son  père,  Canopus.  Sa  mère,  iuîfrne.  Adjugée  à 
M.  Gourdin,  au  Kergoat,  près  Carhaix  (Finistère),  840  fr. 

«  Le  pri.x  moyen  des  vaches  et  génisses,  payé  par  les  acheteurs,  s'élève  à 
1,002  francs. 

Mâles.  —  1.  Chaton  II.  4078,  rouan  léger,  né  le  3  janvier  1868.  Son  père,  CTofon,  4077. Sa  mère, 
i'erotve,  5338.  Adjugé  à  M.  de  Mieulle,  à  la  Thibaudière,  .luigné  (Mûue-et-Loire),  1,155  fr. 

2.  Colonel,  4092,  rouan,  né  le  24  se(tcnibro  1808.  Son  p-ne,  Cniinnus.  Sa  mère,  Variante,  5321 
Adjugé  à  M.  Landais,  du  Grand-Grois^,  commune  de  Quelaines  (Mayenne),  724  fr. 

3.  Carillon,  4056,  blanc,  né  le  28  décembre  1868.  Son  père,  Curlius,  4118.  Sa  mère.  Comète, 
4905.  Adjugé  il  M.  de  la  Haie,  850  fr.  ,50. 

4.  Chacal,  rougo  el  blanc,  né  le  8  février  1869.  Son  père,  Canopus.  Sa  mère.  Crinoline,  4916. 
Aujugé  à  M.  Charles  Marin,  à  Launay-du-Bois,  commun   de  Plesliu  (Côtes-du-Nurd) ,  441  fr. 

5.  Cortes,  rouge,  né  le  12  mars  1869.  Son  père,  Canopus.  Sa  mère,  Lancette,  3357.  Adjugé  à 
M.  le  comte  de  Chabot,  au  Parc-Soùbise  (Vendée),  630  fr. 

6.  Capon,  bUmc,  né  le  5  juin  1869.  Son  père,  Canopus.  .Sa  mère,  Lisette.  Adjugé  à  M.  Juhin,  de 
Trelaié  (Maine-et-Loire) . 

7.  Coquet,  rouan,  né  le  17  août  1869.  Son  père  Curtius.  Sa  mère,  Cnèî.  Adjugé  à  M.  Gourdin. 
840  fr. 

«  La  moyenne  du  prix  de  vente  des  taureaux  est  moins  élevée  que  celle  de.?  va- 
ches et  génisses,  plusieurs  motifs  en  sont  la  cause.  L'un  des  animaux.  Chacal,  a 
été  adjugea  bas  pri.x,  parce  quo  la  lipne  dorsale  est  légèrement  convexe  ;  malgré 
cela,  je  le  regarde  comme  l'un  des  meilleurs  de  la  vente,  et  je  suis  parfaitement  con- 
vaincu qu'il  donnera  de  très-bons  produits.  D'jn  autre  côté,  les  mâles  trouvent 
moins  de  concurrence  que  les  femelles,  par  la  raison  toute  simple  que  la  plu- 
part des  éleveurs  de  courtes  cornes  de  la  Mayenne  et  des  départements  limitro- 
phes trouvent  des  taureaux  de  race  pure  dans  leur  voisinage. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  les  animaux  de  la  race  pure  de  Durham,  au  domaine  de  la 
Subrardière,  augmenteront  de  valeur,  sans  aucun  doute,  lorsque  les  produits  de 
Curlius  seront  plus  nombreux,  car  ce  reproducteur  est  véritablement  hors  ligne. 

i  Agréez,  etc. 

«  E.'.  Jamet.  » 

C'est  un  des  plus  grands  progrès  dont  nous  ayons  à  poursuivre  la 
réalisation,  que  la  propagation  des  bons  reproducteurs,  et  parlieulière- 
menl  ceux  de  la  race  durham  pure.  Aussi  annoncerons-nous  encore  une 
vente  aux  enchères  publiques,  qui  doit  se  faire  le  mardi  23  novembre 
à  midi,  sur  la  ferme  des  Places,  prè.s  Feurs,  dans  le  département  de  la 
Loire.  Les  animaux  mis  en  vente  proviennent  des  étables  et  écuries  de 
M.  le  marquis  de  Poncins  qui,  depuis  1861,  a  remporté  de  nombreux 
prix  dans  les  concours  régionaux,  La  vente  consistera  en  sept  taureaux, 
dont  le  plus  âgé  est  né  le  28  aoiàt  1867,  et  le  plus  jeune  le  29  juil- 
let '1869;  ce  dernier  animal  étant  encore  au  lait,  le  propriétaire  s'en- 
gage à  le  garder  jusqu'au  1"  février,  pour  le  livrer  à  cette  époque  seu- 
lement à  l'acquéreur,  si  cela  entre  dans  ses  convenances.  Tous  les 
taureaux  proviennent  des  souches  les  plus  renommées  d'Angleterre,  no- 
tamment des  troupeaux  de  lord  Spencer,  de  MM.  Booth,  Ambler,  du 
colonelCator.  Ils  sont  tous  inscrits  au  Herd-Book  fraaçtiis,  ou  déclarés 
pour  y  être  inscrits;  un  pedigree  authentique  sera  délivré  à  chaque  ac- 

1.  Les  animaux  qui  n'ont  point  encere  de  numéro  spécial  au  Hcnl-book  sont  inscrits  sous  le  nom 
de  Isurs  mères. 
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quéreur.  On  vendra  en  naême  temps  un  étalon  pur  sangrenomraé,  Verl- 
Calaiil,  né  en  186'i,  une  jument  et  une  pouliche  demi-sang,  et  trois 
chevaux  hongres  demi-sang  de  selle  et  d'attelage.  Tous  ces  animaux 
étant  d'un  véritable  mérite,  la  vente  promet  d'être  suivie.  Feurs  est 
une  station  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Lyon  par  le  Bourbonnais. 

Nous  devons  aussi  donner  ici  quelques  renseignements  sur  la  réu- 
nion des  jeunes  chevaux  entiers  qui  a  eu  lieu  le  4  octobre  au  haras  du 
Pin.  Cette  réunion  avait  appelé  beaucoup  d'acheteurs  venus  d'un  grand 
nombre  de  départements  et  de  pays  étrangers.  Elle  comptait  -320  che- 
vaux anglo-normands  on  s'accordaità  dire  qu'on  avait  rarementvu  une 
réunion  aussi  complète  et  aussi  riche  en  chevaux  de  qualité.  Le  général 
Fleury,  directeur  général  des  haras,  quoique  faisant  déjà  s^s  prépara- 
tifs de  départ  pour  son  ambassade  de  Saint-Pétersbourg,  y  assistait.  Les 
ventes  ont  donné  les  résultats  suivants  :  l'administration  des  haras, 
5"2  étalons;  diverses  sociétés  hippiques  ou  commissions  départemen- 
tales, 32  ;  la  Bavière,  23;  le  général  Fleury,  pour  les  divers  services  de 
la  maison  de  l'Empereur,  1 5  ;  l'Autriche,  l 'i  ;  la  Prusse,  1 0  ;  la  Saxe,  G  ; 
la  Hesse  grand-ducale,  G.  Il  est  resté  invendu  1 58  chevaux.  Les  1 62  che- 
vaux achetés  ont  formé,  dit  le  Progrès  du  Calvados,  une  somme  de 
700,000  fr.  environ,  ce  qui  ferait  'i,300  fr.  par  tête  en  moyenne.  Nous 
ne  pouvons  pas  affirmer  ces  chiffres,  mais  voici  un  renseighement  posi- 
tif intéressant  :  le  Conseil  général  de  la  Moselle,  qui  vote  tous  les  ans, 
depuis  quelques  années,  un  demi-centime  pour  l'amélioration  de  l'es- 
pèce chevaline,  a  acheté,  à  la  vente  du  Pin,  sept  étalons  primés  par  le 
gouvernement,  qui  ont  été  revendus  le  16  octobre  aux  enchères  publi- 
ques. Voici  les  résultats  de  cette  vente  : 

Kan,  né  en  1866;  prime  500  fr.;  mise  à  prix  1,400  fr.;  adjugé  pour  2,260  fr.  à 
M.  Auguste  Mettelin,  cultivateur  à  Montiguy-la-Grange,  commune  d'Amanvillers. 

Karabé,  né  en  1866;  prime  400  fr.;  mise  à  prix  1,100  fr.;  adjugé  pour  1,900  fr. 
à  M.  Jacques  Grandidier,  cultivateur  k  Peltre,  canton  de  Verny. 

Kasan,  né  en  1866;  prime  400  fr.,  mise  à  pri'i  1,000  fr.;  adjugé  pour  1,740  fr. 
à  M.  André  André,  cultivateur  à  Tressange,  canton  d'Auduu-le-Roman. 

Kerson,  né  en  1866;  prime  400  fr.;  mise  à  prix  1,200  fr.;  adjugé  pour  1,680  fr. 
à  M.  Victor  Jacquart,  cuUivateur  à  Moutoy-Flanville,  canton  de  Pange. 

Kalamala,  né  en  1866;  prime  400  fr.;  mise  à  prix  1,200  fr.  ;  adjugé  pour 
1,700  fr.  à  M.  Prospert  Henriot,  cultivateur  à  Foville,  canton  de  Verny, 

Navigateur,  né  en  1864;  prime  400  fr.;  mise  à  prix  1,200  fr.  ;  adjugé  pour 
1,420  fr.  à  M.  Jacques  Gaillot,  cultivateur  à  Domangeville,  annexe  de  Sanry-sur- 
Nied,  canton  de  Pange. 

Korilnia,  né  en  1865;  prime  500  fr.  ;  mise  à  prix  1,400  fr.  ;■  adjugé  pour 
2,020  fr.  à  M.  Baptiste  Jacquet,  cultivateur  à  Cheminot,  canton  de  Verny. 

Le  total  des  mises  à  prix  ayant  été  de  8,500  fr.,  soit  1,215  fr.  par 
tête,  le  total  de  vente  à  été  de  12,700  fr.,  soit  1,815  fr.  par  tête  en 
moyenne.  On  était  satisfait  dans  le  département  des  animaux  amenés 
par  la  Commission  d'achat. 

VII.  —  Concours  réyionaux  di  1870. 

On  annonce  que  le  ministre  d'agriculture  va  bientôt  publier  les  pro- 
grammes des  concours  régionaux  pour  1S70.  Il  manque  encore  les  avis 
de  quelques  préfets  pour  fixer  les  chefs-lieux  de  ces  concours.  Néan- 
moins il  paraît  qu'au  lieu  d'être  divisés  en  deux  séries  comme  précé- 
demment, ils  seront  répartis  en  quatre  ainsi  qu'il  suit  :  du  23  avril  au 


CHRONIQUE  AGRICOLE  (DEUXIÈME  QUINZAINE  D'OCTOBRE   1869).      301 

1"  mai,  dans  le  département  de  la  Drùme^  pour  la  12*  région;  —  du 
30  avril  au  8  mai,  dans  les  départements  du  Lot-et-Garonne  et  du  Cher, 
pour  les  8*"  et  4"  régions;  —  du  7  au  1 5  mai,  daus  le  Puy-de-Dôme,  la 
Côte-d"Or  et  la  Mayenne,  pour  les  9%  6°  et  2"  régions;  —  du  21  au 
29  mai,  dans  la  Savoie,  les  Ardennes,  l'Eure,  le  Nord,  la  Haute-Vienne 
et  les  Pyrénées-Orientales,  pour  les  10%  5",  1",  3",  7°  et  11  "régions. 
Puisque  les  programmes  ne  sont  pas  encore  terminés,  on  peut  espérer 
que  l'administration  donnera  satisfaction  au  vœu  des  agriculteurs  qui 
désirent  que  les  exposants  participent  à  la  nomination  des  jurys.  Ce 
serait  donner  une  garantie  de  la  plus  complète  justice  des  décisions  et 
décharger  les  inspecteurs  généraux,  directeurs  des  concours  d'une 
grande  responsabilité.  Ces  derniers  cesseraient  d'être  accusés,  par 
exemple,  de  vouloir  faire  des  économies  sûr  les  encouragements  annon- 
cés par  l'Etat  eu  faisant  supprimer  un  certain  nombre  de  prix  dans 
quelques  catégories,  sous  prétexte  que  les  animaux  exposés  n'en  sont 
pas  dignes.  On  ne  pourrait  plus  dire  non  plus  que  quelques  décisions 
sont  le  résultat  du  favoritisme.  Enfin,  puisque  nous  parlons  des  pro- 
chain?  prograv^mes,  nous  appelons  encore  l'attention  du  ministre  de 
l'agriculture  sur  la  réduction  qui  a  été  faite  sur  la  valeur  de  la  prime 
d'honneur.  Si  c'est  une  bonne  mesure  que  d'avoir  créé  plusieurs 
seconds  prix. pour  les  diverses  spécialités  que  présentent  les  diverses 
légions,  on  a,  selon  nous,  commis  une  faute  ti"ès-fàcheuse  en  dimi- 
nuant l'importance  de  la  grande  prime  d'honneur.  Il  eût,  au  contraire, 
été  très-utile  à  l'agriculture  que  la  valeur  en  fût  augmentée. 

VIII.  —  Les  concours  d'animaux  de  boucherie. 

On  se  souvient  sans  doute  que  l'administration  de  l'agriculture  a 
décidé  que  dorénavant  elle  ne  ferait  plus  elle-même  les  concours  régio- 
naux d'animaux  de  boucherie,  mais  qu'elle  consacrerait  les  cent  mille 
francs  que  ces  concours  lui  coûtaient  chaque  année  à  des  subventions 
aux  associations  agricoles  qui  prendraient  l'initiative  de  la  création  et 
de  la  direction  de  ces  sortes  de  concours  (voir  1 1  circulaire  adressée  aux 
préfets  à  ce  sujet,  1. 111  de  18G9,  p.  478).  Ce  n'est  pas  chose  facile d'oi'- 
ganiser  dans  beaucoup  de  localités  des  solennités  pour  lesquelles  on 
était  habitué  à  tout  laisser  faire  aux  inspecteurs  généraux  de  l'agricul- 
ture, qui,  jusqu'à  présent,  n'ont  à  peu  près  jamais  employé  le  concours 
des  Comices  ou  des  Sociétés  d'agriculture.  Cependant,  d'après  les  ren- 
seignements qui  nous  parviennent,  plusieurs  expositions  d'animaux 
gras  pourront  avoir  lieu  conformément  au  plan  prescrit  par  la  circu- 
laire ministérielle.  Dans  tous  les  cas,  la  Société  départementale  d'agri- 
culture de  la  Nièvre  est  parvenue  à  réunir,  soit  par  les  cotisations  de 
ses  membres,  soit  par  les  subventions  de  la  ville  de  Nevers  et  du  Con-i 
seil  général,  soit  enfin  par  la  subvention  de  l'Etat,  la  somme  d'environ 
1 5,000  fr.  nécessaire  pour  faire  un  concours  général,  car  elle  fait  appel 
à  tous  les  agriculteurs  et  éleveurs  de  France.  Ce  concours  aura  Heu  les 
vendredi  1 1,  samedi  12  et  dimanche  13  février  1870.  On  sait  que  les 
animaux  pour  les  concours  de  Paris  doivent  être  arrivés  aux  Champs- 
Elysées  le  17  février.  Les  éleveurs  ou  engraisseurs  pourront  donc  en- 
voyer aux  deux  concours.  Nous  croyons  uti4e  de  mettre  sous  les  yc^'x 
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des  agriculteurs  le  programme  adopté  à  Nevers  parce  qu'il  pourra  ser- 
vir de  type.  Voici  d  abord  les  conditions  du  concours; 

Art.  1".  Les  prix  et  les  médailles  seront  décernés  en  séance  publique  aux  pro- 
priétaires des  animaux  des  espèces  bovine,  ovine  et  porcine  reconnus  les  plus  par- 
faits de  confi>rmation  et  les  mieux  préparés  pour  la  boucherie.  Les  prix  ne  seront 
attribués  qu'aux  animaux  que  le  jury  jugera  dignes  d'être  primés. 

Art.  2.  Les  animaux  devront  avoir  été  engraissés  par  l'exposant,  à  la  charge  ^ar 
'ui  de  justifier  qu'il  possède  lesdits  animaux  depuis  six  mois  au  moins. 

Art.  3.  Un  exposant  ne  peut  recevoir  qu'un  seul  prix  dans  chaque  catégorie. 
Néanmoins,  tous  les  animaux  seront  classés  par  le  jury,  suivant  leur  mérite,  lors 
même  que  plusieurs  animaux  de  la  même  catégorie  appartiendraient  au  même  expo- 
sant. Dans  le  cas  oîi  plusieurs  animaux  appartenant  au  même  exposant  seraient 
jugés  dignes  d'être  primés,  le  premier  seul  aura  droit  à  la  médaille  et  à  la  prime; 
les  autres  seront  classés  à  leur  premier  rang  par  prix  hors  concours  et  les  primes 
et  médailles  attribués  à  d'autres  exposants. 

Art.  4.  Si  les  animaux  sont  d'un  m:;rite  égal,  les  plus  jeunes  seront  préférés. 

Art.  5.  Pour  être  admis  à  exposer,  on  doit  adresser  au  plus  tard  le  jeudi  27  jan- 
vier 1870,  à  M.  le  secrétaire  de  la  Société  d'agriculture,  à  Nevers,  une  déclaration 
écrite.  Les  modèles  desdites  déclarations  sont  déposés  à  la  préfecture  et  aux  sous- 
préfectures  de  la  Nièvre,  ainsi  qu'au  secrétariat  de  la  Société  d'agriculture  à  Ne- 
vers, oîi  les  exposanis  devront  ks  réclamer. 

An.  6.  Chaque  déclaration  devra  être  très-lisiblement  écrite,  indiquera  la  caté- 
gorie dans  laquelle  l  animal  doit  concourir,  la  race,  la  robe  et  l'âge  des  animaux,  la 
durée  de  possession,  le  nom  et  la  résidence  de  l'engraisseur.  L'animal  ne  pourra 
concourir  que  dans  la  catégorie  dans  laquelle  il  aura  été  déclaré. 

Art.  7.  Tout  individu  qui  sera  convaincu  d'avoir  fait  une  fausse  déclaration,  ou 
qui  ne  se  conformera  pas  à  toutes  les  conditions  du  concours,  pourra  être  exclu  du 
concours,  par  les  jurys,  pour  un  temps  plus  ou  moins  long. 

Art.  8.  Les  animaux  destinés  à  concourir  seront  pes''S.  Cette  opération  aura  lieu 
à  la  halle  de  Nevers,  le  vendredi  11  février,  de  midi  h  quatre  heures  du  soir. 

Art.  9.  Les  mêmes  animaux  devront  être  rendue  à  Nevers,  jHace  de  la  Halle,  le 
samedi  12  février,  à  sept  heures  du  matin.  Aucun  animal  ne  pourra  être  emmené 
avant  quatre  heures  du  soir,  le  samedi  12  février,  et  devra  être  ramené  avant  huit 
heures  du  matin  le  dimanche,  pour  rester  exposé  jusqu'à  trois  heures  du  soir.  Néan- 
moins, les  exposanis  auront,  à  leurs  risques  et  périls,  la  faculté  de  laisser  leurs  ani- 
maux dans  la  halle  pendant  toute  la  durée  du  concours. 

Art..  10.  Chaque  animal  de  l'espèce  bovine  devra  être  muni  d'une  attache. 

Art  11.  Aucune  per.onne,  même  exposant,  ne  sera  admise  dans  l'enceinte  du 
concours  pendant  les  opérations  des  jurys,  h  moins  qu'elle  ne  paye  un  droit  d'en- 
trée de  3  fr. 

Art.  1 2.  Les  prix  et  médailles  seront  décernés  par  un  jury  nommé  à  l'élection  p'.r 
les  exposants. 

Une  liste  de  vingt-cinq  personnes  désignées  par  la  Société  d'agriculture  sera 
remise  à  chaque  exposant  en  m"me  temps  ((ue  le  modèle  de  déclaration  pour  le  con- 
cours. L'exposant  indiquera  par  des  numéros  inscrits  en  face  de  chaque  nom  pro- 
posé le  classement  des  membres  du  jury. 

Le  dépouillement  des  votes  et  le  classement  définitif  des  jurés  auront  lieu  en 
séance  publique  de  la  Société  d'agriculture,  le  samedi  29  janvier,  à  deux  heures 
du  soir. 

Art.  13.  Le  jury  sera  divisé  en  sections,  composées  chacune  de  trois  membres 
seulement. 

Art.  14.  Chaque  exposant  prendra  soin  de  ses  animaux;  la  Société  d'agriculture 
n'en  sera  responsable  dans  aucun  cas. 

Art.  15.  Les  ojiérations  du  concours  seront  réglées  ainsi  qu'il  suit  :  Pesage  des 
animaux  de  midi  à  quatre  heures,  le  vendredi  1 1  février;  réception  des  animaux  le 
samedi  12  février,  à  sept  heures  du  matin;  opérations  des  jurys  de  huit  heures 
à  midi;  exposition  du  concours  d'une  heure  à  cinq  heures.  Prix  d'entrée  :  1  fr.  par 
personnes.  Dimanche  13  février,  exposition  du  concours  de  huit  heures  à  midi. 
Prix  d'entrée  :  1  fr.  par  personne.  De  midi  à  tiois  heures,  exposition  publique  et 
gratuite. 
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Chaque  souscripteur  on  exposant  recevra -une  carte  donnant  dioit  à  l'entrée  gra- 
tuits p"ntlantla  durée  de  l'exposition,  excepté  pendant  les  opérations  du  jury. 

Art.  16.  Les  jurys  ju!i:ent  souverainement  et  sans  appel  toutes  les  questions.  En 
CBS  de  réclamalion  rt-lative  aux  opéraùons  du  concours,  elle  devra  être  rédigée  par 
écrit  et  dépo.sée  au  bureau  du  concours  le  samedi  12  février,  avant  quatre  heures  du 
soir,  terme  de  rigueur.  Elle  sera  immédiatement  et  souverainement  jugée  par  les 
jurys. 

Art.  17.  S'il  n'y  a  pas  de  contes''al'on,  le  montant  des  prix  sera  remis  aux  lau- 
réats dans  le  mois  qui  suivra  le  concours. 

Art.  18.  L'organisation,  ladirectir.n  et  la  surve:lla-ace  du  concours  appartiendront 
exclusivement  au  président  de  la  Société  d'agriculture  et  aux  autres  membres  du  bu- 
reau de  ladite  Socié;é. 

Les  membres  du  bureau  de  la  Société  déparlementale 
d'agriculture  de  la  Nièvre  : 
Comte  Charles  DE  BOUILLE,  président;  comte  DE  PAZZIS, 
rONCEAU  (iVIarcel),  vice-présidents;  GIRAUD, 
trésorier;  Ernest  DE  TOYTÛT,  secrétaire. 
Nevers,  le  16  octobre  18G9. 

On  devra  remarquer  particulièrement  la  mesure  par  laquelle  la  So- 
ciété de  la  Nièvre  est  parvenue  à  réaliser  la  pensée  Je  faire  nommer  les 
jurés  par  les  exposants  eux-mêmes,  tout  en  se  réservant  à  cet  égard  une 
certaine  direction,  puisqu'elle  propose  une  liste  de  personnes  conte- 
nant à  peu  près  deux  fois  plus  de  noms  qu'il  ne  devra  y  avoir  dejurés. 

11  y  a  lieu  aussi  de  noter  que,  pour  faciliter  la  vente  du  bétail  exposé, 
un  grand  marché  d'animaux  de  boucherie  aura  lieu  à  Ne  vers  le  samedi, 

12  février,  en  même  temps  que  le  concours.  Voici  maintenant  le  détail 
des  prix  accordés  et  la  division  adoptée  pour  la  classification  du  bétail  : 

4"  classe  —  Espèce  bovïne. 

Jeunjs  bœufs  sans  distinction  de  race.  —  1"  catégorie.  Animaux  nés  depuis  le 
l"  janvier  1867  :  l''  prix,  400  'r.;  1',  300  fr.;  3",  200  fr.;  4",  100  fr.  —  2'  caté- 
gorie. AnunSuax  nés  depuis  le  1"  janvier  1866  et  avant  le  1"  janvier  1867  :  l"  prix, 
400  fr.;  ï%  300  fr.;  3%  lOO  fr.:  4%  100  fr. 

Bœufs 


4Û0  fr.;  i",  300  fr.;  3%  -200  fr.;  4%  100  fr. 

Vaches.  —  Q' catégorie.  Race  nivernaise-charollaise  :  1"  prix,  300  fr.,  2'  200  fr.; 
3<'  et  4%  chacun  100  fr.  —  T  catégorie.  Rases  françaises  diverses  autres  que  la 
race  charollaise-nivernaise  :  l"  prix,  250  fr.;  2",  150  fr.;  3%  100  fr.  —  8'  catégo- 
rie. Races  étrangères  et  croisements  divers  :  l'^prix,  303  fr  ;  2°,  200  fr.  ;  3'  et  4'^, 
chacun  100  fr. 

Une  médaille  d'or  sera  attribuée  à  la  meilleure  vache  du  concours,  aux  lieu  et 
place  de  la  médaille  d'argent  (1"  prix). 

Bandes  de  bœufs  (composées  de  quatre  animaux  de  même  race  sans  distinction 
de  races)  .  —  9"^  catégorie.  Animaux  nés  depuis  le  l*-"'  janvier  1866  :  l'-''  prix, 
400  fr.;  2<=,  200  fr.  —  10'  catégorie.  Beufs  nés  avant  le  l'^"' janvier  1866  :  1"'  prix, 
4C0  fr.;  2%  300  fr,;  3»,  200  fr.;  4°,  100  fr. 

Une  somme  de  300  fr.  est  misB  par  S.  Exe.  le  ministre  de  l'agriculture  à  la 
disposition  du  président  de  la  Société  d'agriculture  pour  être  appliquée  en  prix 
supplémentaires  dans  le  cas  où  le  nombre  des  prix  se  trouvsrait  insuffisant.  Ls 
distribuiion  ne  pourra  en  avoir  lieu  que  sur  la  demande  d'une  section  du  jury  et 
après  une  délibération  des  sections  réunies  du  jury.  —  Un  objet  d'art  d'une  valeur 
de  300  fr.,  offert  par  M.  le  comte  Benoist  d'Azy,  sera  attribué  au  meilleur  bœuf 
ou  vache  de  race  nivernais?  né,  élevé  et  engraissé  chez  l'exposant. 
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S"  classe.  —  Espèce  ovine, 

(Les  moutons  devront  être  tondus  dans  la  quinzaine). 

Lots  composés  de  trois  moutons  ou  de  trois  brebis  (même  race  et  même  âge).  Jeu- 
nes moutons  ou  brebis  sans  distinction  de  race.  —  l'e  catégorie.  Animaux  nés  de- 
puis le  !"■  janvier  1869  :  l"  pri.x,  100  fr.;  2%  75  fr.;  3%  50  fr.  —  2'  catégorie.  Ani- 
maux nés  avant  le  1"  janvier  1869  :  l*--  prix,  100  fr.;  2%  75  fr.;  3%  50  fr. 

Bandes  composées  de  quinze  moutons  ou  de  quinze  brebis,  soit  moutons  ou  bre- 
bis, même  race  et  même  âge.  —  3'  catégorie.  Animaux  nés  depuis  le  1"  janvier 
1869  :  1"'  prix,  300  fr.;  2",  200  fr.;  3%  100  fr.  —  k'  catégorie.  Animaux  nés  avant 
le  1"  janvier  1869.  1"  prix,  200  fr.;  2°  et  3%  chacun  100  fr.  —  5'  catégorie.  Races 
berrichonne,  solognote  et  races  françaises  pures  ou  croisées  entre  elles:  1"  prix, 
200  fr.;  2%  100  fr.;  3'=,  50  fr. 

3'  classe.  —  Espèce  porcine. 

Animaux  mâles  ou  femelles.  —  1'"  catégorie.  Races  françaises  pures  ou  croisées 
entre  elles  :  1"  prix,  100  fr.;  2%  50  fr.  —  2'  catégorie.  Races  étrangères  pures  ou 
croisées  entre  elles:  1"  prix,  100  fr.;  2%  75  fr  ;  3%  50  fr.  —  3'  catégorie.  Croise- 
ments français  ou  étrangers  :  1"  prix,  100  fr.;  2%  75  tr.;  3%  50  fr. 

La  valeur  totale  des  prix  se  monte  à  la  somme  de  1 1  ,r)GO  t'r  Chaque 
premier  prix  dans  les  trois  premières  catégories  est  accompagné  d'une 
médaille  d'or,  et  chaque  second  prix,  d'une  médaille  d'argent.  Dans  les 
autres  catégories,  les  premiers  prix  sont  accompagnés  de  médailles 
d'argent  et  les  autres  de  médailles  de  bronze.  L'exposition  comprendra 
en  outre  un  concours  de  grains,  graines,  racines  et  plantes  fourragères 
et  une  exposition  d'horticulture;  des  médailles  serviront  à  constater  le 
mérite  des  objets  primés. 

A  Metz,  on  organise  également  un  concours  d'animaux  de  boucherie. 
Une  commission  composée  de  trois  membres  duConseilgénéral,  dequa- 
tre  délégués  de  chaque  Comice  et  de  quatre  délégués  de  l'Académie,  est 
chargée  de  préparer  le  programme.  Une  somma  de  3,900  fr.  a  déjà  été 
réunie  dans  le  département.  Le  concours  aura  lieu  le  lundi  saint, 
i  1  avril,  jour  de  marché  au  bétail  dans  la  ville. 

Le  fameux  club  de  Smilhfield  prépare  à  Londres,  dans  Agricultural 
Hall,  pour  la  semaine  qui  commence  le  6  décembre,  sa  grande  exposi- 
tion d'animaux  de  boucherie.  Le  président  pour  cette  année  est  le  duc 
de  Marlborough  ;  les  vice-présidents  sont  lord  Hardwicke,  lord  Spence, 
lord  Walsingham,  lord  Bridport,  les  ducs  de  Leicester  et  de  Richmond, 
lord  Powis,  le  marquis  d'Exeter,  lord  Peurhyn,  le  duc  d'Aylesford, 
lord  Berners,  lord  Tredegar,  etc.  L'exposition  sera  divisée  en  63  classes  : 
34  pour  l'espèce  porcine,  20  pour  l'espèce  ovine  et  9  pour  l'espèce  por- 
cine. La  valeur  des  prix  s'élèvera  à  une  somme  de  53,000  fr.,  savoir  : 
34,1 25  fr.  pour  l'espèce  bovine,  15,500  pour  l'espèce  ovine,  et  3,375  fr. 
pour  l'espèce  porcine.  Cette  valeur  sera  bien  augmentée  par  celle  des 
médailles  et  des  coupes  qui  seront  jointes  aux  prix.  Outre  les  deux 
coupes  d'argent  ordinaires,  de  la  valeur  de  1 ,000  fr.  chacune,  décer- 
nées au  meilleur  bœuf  et  à  la  meilleure  vache  ou  génisse,  et  les  trois 
coupes  de  500  fr.  chacune  offertes  aux  meilleurs  moutons  à  laine  longue 
et  à  laine  courte,  ainsi  qu'au  plus  beau  porc,  le  Conseil  a  décidé  qu'il 
accorderait  une  coupe  d'honneur  de  la  valeur  de  2,500  fr.  à  l'exposi- 
tion la  plus  belle  de  l'espèce  bovine;  une  seconde  coupe  d'honneur  de 
la  valeur  de  1,250  fr.  au  plus  beau  lot  de  moutons;  et  une  troisième 
coupe  de  la  valeur  de  ,500  fr.  au  propriétaire  du  mouton  le  plus  remar- 
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quable  du  concours.  Les  médailles  et  les  coupes  portent  la  valeur  des 
récompenses  qui  seront  accordées  cette  année  au  concours  de  Smithfield 
à  une  somme  approximative  de  02,500  fr.  Ce  chiffre  est  considérable, 
un  peu  moins  cependant  que  celui  que  donne  le  gouvernement  fran- 
çais pour  le  prochain  concours  du  palais  de  l'Industrie,  aux  Champs- 
Elysées,  lequel  dépassera  8S,000  fr.  Dans  tous  les  cas,  il  démontre 
l'importance  que  les  Anglais  attachent  à  encourager  l'engraissement 
du  bétail.  Le  signe  le  plus  certain  d'une  agriculture  avancée  et  prospère 
est  un  engraissement  considérable,  parce  qu'il  prouve  qu'on  a  beau- 
éoup  de  bétail  et  qu'on  fait  beaucoup  de  fumier,  parce  qu'il  prouve 
encore  que  l'on  consomme  dans  le  pays  tous  les  résidus  des  industries 
annexes  de  la  ferme.  Là  où  on  n'engraisse  pas,  les  issues  sont  expor- 
tées; de  là  l'appauvrissement  du  sol.  Il  faut  toujours  obéir  à  la  grande 
loi  de  la  restitution. 

IX.  —  Queslions  de  zootechnie. 

Une  intéressante  question  de  zootechnie,  analogue  à  celle  dont  notre 
collègue  de  la  Société  centrale,  M.  Eug.  Gayot,  poursuit  la  solution 
pour  le  croisement  du  lièvre  et  du  lapin,  se  poursuit  à  El-Kolaï,  parles 
soins  de  M.  de  Bray,  qui,  avec  l'exeellente  race  caprine  dite  maltaise, 
renommée  par  ses  qualités  laitières,  est  parvenu  à  faire  des  chabins  en 
Algérie  tout  comme  on  en  fait  au  Chili.  Déjà  nous  avons  signalé  ce  fait 
dans  ce  journal  :  nos  lecteurs  verront  certainement  avec  plaisir  les  dé- 
tails contenus  dans  la  lettre  explicative  suivante  : 

a  Monsieur  le  Directeur, 

«  Dans  la  chronique  de  la  première  quinzaine  de  mai,  on  a  bien  voulu  re- 
commander à  vos  nombreux  lecteurs  mon  petit  établissement  de  chabins  et  de  chèvres 
de  notre  belle  et  si  laitière  r^ce  maltaise,  ce  dont  je  vous  remercie  cordiilement,  et 
avec  d'autant  plus  de  reconnaissance  que  j'étais  loin  de  m'attendr,^  à  voir  un  journal 
de  l'importance  du  vôtre,  condescendre  jusqu'à  s'occuper  des  faibles  elîorts  d'un 
simple  et  très-humble  colon  tel  que  moi. 

a  Comme  les  quelques  lignes  que  vous  m'avez  consacrées  m'ont  déjà  valu  plusieurs 
lettres,  voudriez-vous  me  permettre,  monsieur,  pour  couper  court  à  toute  corres- 
pondance inutile,  de  me  servir  de  l'intermédiaire  du  Journal  de  l'Agriculture  afin 
de  prévenir,  une  fois  pour  toutes,  les  personnes  qui  désireraient  avoir  des  rensei- 
gnements sur  mon  établissement,  que  j'enverrai  mon  appel  à  tous  ceux  qui  m'en  fe- 
ront la  demande  par  lettre  aiîrancnie. 

a  J'ajouterai  ici  quelques  détails  touchant  les  chabins,  si  vous  n'y  voyez  point 
d'inconvénient.  Dans  le  numéro  du  22  novembre  1868,  de  l'Akhbar,  on  lisait  : 

c<  Il  y  a  au  Cliili  des  troupeaux  de  croisés,  chivre  et  bélier  ou  bouc  et  brebis,  appelés  chabins. 
Leur  fourrure  aune  grande  valeur  commerciale,  elle  entre  dans  la  fabrication  des  étoffes  du  plus 
haut  prix,  leur  cliair  est  de  beaucoup  supérieure  à.  celle  Je  la  chèvre,  et  même,  au  dire  des  con- 
naisseurs, elle  égalerait,  si  elle  ne  surpasse,  celle  du  mouton.  De  plus,  la  femelle  est  bonne  lai- 
tière, et  ce  qui  n'a  pas  lieu  pour  les  croisés,  baudet  et  jument,  les  chabins  se  reproduisent  d'eux- 
mêmes,  et  constituent  une  vraie  sous-race  mouton-chèvre. 

«  C'est  dans  cette  direction  que  nous  voudrions  voir  se  diriger  les  efforts  des  colons  algériens. 
Notre  beau  climat  se  prête  admirablement  à  l'élève  et  à  la  propagation  du  chabin.  Sachons  donc  en 
tirer  parti,  pour  nous  créer  une  immense  ressource  laitière,  de  boucherie  et  d'industrie. 

«  Nous  sommes  heureux  d'apprendre  à  nos  lecteurs  que  la  création  d'une  race  de  chnbins  est 
déjà  tentée  en  Algérie.  M.  de  Bray,  intimement  convaincu  que  le  chabin  peut  parfaitement  réussir 
sous  notre  beau  climat,  s'est  adressé,  dès  le  mois  de  juin  dernier,  ;\  l'Académie  d'Hippone,  qui  a 
mis  le  plus  aimable  empressement  à.  lui  céder  un  bouc  et  une  chèvre  de  sa  belle  et  pure  race  du 
Thibet. 

«  Depuis,  M.  le  général  de  'Wimpffen,  auquel  l'Algérie  devra  en  grande  partie  l'amélioration  de 
sa  race  ovine,  a  aussi  cédé  à  M.  de  Bray,  en  octobre  dernier,  quatre  brebis  mérinos  de  Ben-Chicao, 
et,  poussé  par  son  zèle  à  favoriser  tout  ce  qui  peut  tendre  au  bien  de  la  colonie,  il  lui  a  en  même 
temps  confié  en  dépôt  un  magnifique  bouc  d'Angora  de  la  bergerie  impériale. 

«  Voilà  donc  une  entreprise  commencée  sous  les  meilleurs  auspices.  Puisse-t-elle  réussir  pour 
l'honneur  et  le  profit  de  notre  chère  Algérie  I  » 
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<t  Le  24  décembre,  j'annonçais  dans  VAkhhar  un  succès  et  un  revers,  j'écrivais  à 
son  directeur-gérant  : 

«  Le  23  présent  mois,  à  dix  heures  du  malin,  par  suite  d'accident,  l'une  de  mes  antenaises  mé- 
rinos provenant  de  la  bergerie  impûriale  de  Ben-Chicao,  qui  avait  été  saillie  par  mon  liouc  thibé- 
tain,  provenant.de  l'Académie  d'Hippcne,  a  mis  bas  un  avorton  parfaitement  constitué,  ilgé  d'en- 
viron trois  mois.  Toute  la  partie  antérieure,  la  lêle,  appartient  évidemment  à  la  race  caprine, 
tandis  que  la  partie  postérieure,  la  queue,  qui  descend  presque  jusqu'à  terre,  appartient  à  la  race 
ovine.  J» 

«  Après  ce  fait,  qu'y  aurait-il  de  plus  à  répondre,  même  aux  plus  incrédules?  La 
possibilité  de  créer  des  chabins  est  donc  démontrée.  Maintenant,  que  seront  ces 
produits  vivants?  J'ai  tout  lieu  d'espérer  que  nous  le  saurons  avant  peu.  Le  métier 
d'inventeur  et  surtout  de  créateur  est  pour  l'homme  un  rude  métier,  plein  de  dé- 
ceptions, d'obstacles  à  vaincre,  de  joies  fugitives,  comme  l'éclair  qui  sort  de  la  nue, 
brille  un  instant  et  rentre  dans  l'obscurité.  Cependant  vouloir,  dans  la  limite  du 
raisonnable,  c'est  pouvoir.  Il  me  paraît  non  douteux  que  mes  brebis  sont  toutes 
pleines.  Or,  comme  depuis  leur  arrivée  elles  ne  sont  pas  sorties  de  la  cour  d'une 
maison  mauresque,  qu'elles  ont  habitée  avec  mes  boucs,  elles  ne  pourront  donc  me 
donner  que  des  chabins.  Si  vous  pensez,  monsieur  le  directeur,  que  vos  lecteurs 
puissent  s'intéresser  aux  résultats  que  j'obtiendrai,  je  me  ferai  un  plaisir  et  un 
devoir  de  vous  les  communiquer. 

i  Ayant  souhaité  faire  une  contre-épreuve,  la  direction  de  la  bergerie  impériale  de 
Ben-Ghicao,  voulant  mo  témoigner  l'intérêt  qu'elle  prend  à  mes  tentatives,  vient 
d'avoir  l'obligeance  de  me  céder  l'un  de  ses  béliers  mérinos.  Dès  qu'il  sera  arrivé, 
je  lui  livrerai  quatre  jeunes  chèvres  de  race  mallaise. 

«  Il  serait  à  désirer  que  mes  essais  pussent  se  faire  un  peu  plus  en  grand.  J'ai 
fait  un  appel.  Sera-t-il  entendu  et  compris?  L'avenir  me  le  dira.  Pour  moi,  je  n'en 
persévérerai  pas  moins  à  poursuivre  la  voie  que  je  me  suis  tracée,  parce  que  je  crois 
qu'au  bout  il  y  aura  profit  et  gloire  pour  notre  chère  Algérie  et  pour  notre  France 
bien-aimée. 

«  Veuillez  agréer,  etc.  »  De  Bray, 

"  Agriculteur  à  El-Kûlaï,près  Alger.  « 

Toutes  les  expériences  méritent  l'attention,  car  il  n'y  a  que  des  ex- 
périences bien  faites  qui  puissent  faire  progresser  la  science  agrono- 
mique, comme  toutes  les  autres  sciences.  Mais  nous  devons  donner 
notre  attention  particulière  aux  expériences  agricoles  qui  se  font  en 
Algérie.  C'est  par  l'agriculture  seulement  que  notre  colonie  africaine 
sera  enGn  conquise. 

X.  —  Prix  de  la  Sociélc  prolcclrice  des  animaux. 
La  Société  protectrice  des  animaux  fondée  en  1845,  à  Paris,  et  re- 
connue établissement  d'utilité  publique  par  décret  impérial  du  22  dé- 
cembre 1860,  nous  communique  le  programme  des  récompenses  qu'elle 
accordera  en  1870.  Ces  récompenses  consistent  principalement  en  mé- 
dailles données  à  ceux  qui  se  font  remarquer  par  leurs  bons  soins  en- 
vers les  animaux,  de  façon  à  les  faire  aimer  et  à  éviter  les  mauvais 
traitements  dont  ceux-ci  sont  trop  souvent  les  victimes.  Les  agricul- 
teurs peuvent  signaler  à  la  Société  leurs  serviteurs  et  servantes  de  fer- 
meS;,  conducteurs  et  gardes  de  bestiaux,  charretiers,  etc.,  qui  se  seront 
signalés  par  leurs  bons  soins  envers  les  animaux  qui  leur  sont  confiés. 
Les  pièces  pour  le  concours  doivent  être  envoyées  franco  avant  le 
1"  avril  1870,  au  siège  de  la  Société,  rue  de  Lille,  19,  à  Paris. 

XI.  —  Congrès  et  exposition  viticoles  de  Beaune. 
Nous  avons  fait  connaître  (p.  152  de  ce  volume)  lé  programme  du 
Congrès  viticole  de  Beaune,  et  nous  avons  dit  que  le  dimanche  6  no- 
vembre aurait  lieu  la  vente  des  vins  des  hospices  dont  les  prix  onteu 
de   tout  temps    une  influence  régulatrice  sur  les  ventes  de  l'année. 
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Nous  apprenons,  en  outre,  qu'une  exposition  de  vins  et  uu  concours 
de  viticulture  auront  lieu  à  la  même  époque.  L'exposition  des  vins 
embrassera  les  vins  de  toute  la  Bourgogne;  le  concours  de  viticulture 
aura  pour  objet  les  instruments  de  culture  de  la  vigne  et  de  vinifica- 
tion, et  les  produits  accessoires  ou  dérivés  de  la  vigne.  Les  récom- 
penses consisteront  dans  des  primes  en  argent  et  dans  des  médailles 
d'or  et  d'argent.  La  Commission  de  l'exposition  pourra  se  charger  de 
la  vente  aux  enchères  des  produits  exposés.  Nous  assisterons  au  con- 
grès de  Beaune,  et  un  compte  rendu  paraîtra  dans  notre  numéro  du 
20  novembre. 

XII.  —  La  Société  des  agriculteurs  de  France, 

Une  grande  partie  du  bureau  de  la  Société  des  agriculteurs  de 
France  se  rendra  au  Congrès  de  Beaune.  Il  veut  inaugurer  ainsi  la  série 
des  concours  spéciaux  promis  par  les  statuts.  Le  Conseil  d'administra- 
tion, dans  sa  séance  du  27  octobre  dernier,  a  décidé,  d'ailleurs,  que 
sa  session  générale  de  Paris  s'ouvrirait  le  24  février  prochain,  lende- 
main de  la  clôture  du  concours  général  d'animaux  de  boucherie  et  de 
volailles  grasses  qui  aura  lieu  au  Palais  du  l'Industrie,  du  14  au 
23  février.  Dans  cette  même  séance,  le  Conseil  de  la  Société  a  réglé  le 
mode  qui  serait  employé  pour  faire  renouveler  tous  les  membres  et  les 
administrateurs  au  moyen  du  vote  par  correspondance.  Dans  le  Bulle- 
tin que  le  Conseil  fait  publier  ont  paru  le  rapport  de  M.  Vialla  sur  le 
phylloxéra  vastalrix  que  nous  publions  plus  loin  (p.  341)  et  en  outre 
des  notes  explicatives  dues  à  M.  Planchon,  que  nous  inséi'erons  dans 
notre  numéro  du  20  novembre  avec  des  figures  à  l'appui. 

XIII.  —  Dîner  de  l'agriculture. 

Le  mercredi  27,  au  soir,  a  eu  lieu  le  premier  dîner  de  l'agriculture 
pour  l'année  18G9-1870.  Les  autres  dîners  se  feront  tout  l'hiver  le 
dernier  mercredi  de  chaque  mois.  M.  le  comte  Ch.  de  Bouille  prési- 
dait la  réunion;  on  comptait  parmi  les  membres  présents  MM.  Decau- 
ville,  de  La  Londe  du  Thil,  Cail,  Bruguière,  J.  A.  Barrai,  Lecouleux, 
Bordet,  Biguon,  d'Esterno,  Tachard,  Rohart,  Jacques  Valserres,  Hervé, 
de  Gouvello,  Huet,  etc.  La  discussion  à  l'ordre  du  jour  était  celle  du 
Code  rural.  M.  de  La  Londe  du  Thil,  président  de  la  Société  d'agricul- 
ture de  l'arrondissement  du  Havre,  a  fait  la  critique  du  projet  de  pré- 
mie;^  livre,  en  ce  moment  soumis  au  Corps  législatif,  en  montrant  que 
sur  quatre  points  principaux,  savoir  sur  les  baux,  sur  les  éciianges 
partiels,  sur  les  vices  rédhibitoires  et  sur  les  usages  ruraux,  ce  projet 
ne  donnait  pas  de  satisfaction  à  l'agriculture.  Après  lui  MM.  de 
Bouille,  Jacques  Valserres,  Félix  Bordet,  d'Eslenio,  Tachard  ont  suc- 
cessivement pris  la  parole.  Nous  avons  développé  la  pensée  qu'il  était 
impossible  de  faire  tout  d'un  bloc  un  Code  rural  et  que  la  seule  chose 
pratique  était  de  prendre'successivement  chaque  point  particulier  qui 
avait  besoin  d'être  réglé  par  une  loi,  sans  songer  à  attendre  un  en- 
semble qui  ne  viendrait  peut-être  jamais,  tant  il  serait  difticile  à  une 
assemblée  législative  de  l'embrasser  d'une  manière  digne  des  intérêts 
à  sauvegarder.  La  presque  unanimité  de  la  réunion  nous  a  paru  parta- 
ger notre  manière  de  voir. 
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XIV.  —  Concours  de  Comices  agricoles. 

Plusieurs  concours  de  Comices  ont  eu  lieu  dans  ces  derniers  temps 
qui  méritent  d'êlre  signalés  dans  notre  chronique.  Un  des  plus  impor- 
tants a  été  celui  du  Comice  de  Sancerre,  habilement  dirigé  par  M.  le 
comte  de  Vogué,  fils  de  M.  le  marquis  de  Vogué,  notre  éminent  collè- 
gue de  la  Société  centrale  d'agriculture.  M.  le  comte  de  Vogué  garde  pré- 
cieusement les  traditions  que  lui  a  livrées  son  père.  Il  a  parfaitement 
exprimé  dans  les  paroles  suivantes  l'importance  du  développement  de 
l'instruction  dans  les  campagnes.  Nous  soumettons  ces  lignes  à  l'atten- 
tion de  ceux  qui  restent  encore  les  détracteurs  de  la  diffusion  des  con- 
naissances à  tous  les  degrés  de  l'échelle  sociale.  M.  le  comte  de  Vogué, 
après  avoir  énuméré  les  efforts  faits  par  le  Comice  les  années  antérieu- 
res, s'est  exprimé  en  ces  termes  : 

»  Pour  le  moment  nous  nous  sommes  bornés  à  fonder  de  nouvelles  ptimes  en 
faveur  de  l'enseignement  agricole  donné  dans  les  écoles  primaires.  En  cela  nous 
avons  suivi  l'exemple  de  la  plupart  des  associations  semblables  à  la  nôtre.  Nous 
avons  voulu  amener  à  nous  les  mstituteurs,  les  encourager  moins  par  l'attrait  d'une 
modeste  récompense  que  par  un  appel  l'ait  à  leur  intelligence  et  à  leur  patriotisme. 
Nous  avons  voulu  les  associer  aux  elTorts  que  nous  faisons  pour  répandre  les  bonnes 
méthodes  de  culture,  pour  relever  dans  l'estime  publique  le  travail  agricole.  Leur 
concours  peut  nous  être  très-utile,  car  jamais  leurs  élèves  n'ont  été  plus  nombreux. 
«  Séduites  par  cette  fascination  ou  entraînées  par  le  légitime  désir  de  s'instruire, 
les  foules  se  pressent  autour  des  chaires  dans  lesquelles  se  distribuent  les  rudiments 
de  la  science.  Certes,  ce  n'est  pas  nous  qui  nous  plaindrons  de  cette  grande  diffusion 
de  l'instruclion;  nous  l'acceptons  comme  nous  acceptons  tout  ce  qui  peut  élever  le 
niveau  intellectuel  et  social  du  plus  grand  nombre  ;  mais  à  une  condition  pourtant, 
c'est  que  le  côté  moral  ne  soit  pas  sacrilié  au  côté  matériel;  c'est  que  la  vérité  soit 
dite  sur  le  caractère  et  le  but  de  l'instruction  élémentaire.  Il  faut  que  les  maîtres 
sachent  apprendre  à  leurs  élèves  que  l'instruction  n'est  pas  l'aite  pour  les  dispenser- 
du  travail,  mais  au  contraire  pour  les  aider  et  les  diriger  dans  l'accomplissement 
de  cette  loi  primordiale;  il  faut  qu'ils  les  défendent  des  illusions  et  dts  utopies, 
écueil  des  époques  comme  la  nôtre,  ardente  à  la  recherche  du  progrès,  indifférente 
aux  principes  qui  peuvent  seuls  l'assurer. 

«  Quand  tout  le  monde  saura  lire  et  écrire,  on  ne  pourra  plus  nous  dire,  comme 
aujourd'hui  :  «  Je  quitte  la  charrue  —  ou  je  quitte  mon  vdlage  —  parce  que  je 
sais  lire  et  écrire.  »  Non,  car  alors  pour  bien  tenir  la  charrue  et  pour  percer  même 
au  village,  il  faudra  en  savoir  davantage.  L'agriculture,  si  elle  veut  maintenir  son 
rang  au  milieu  des  industries  rivales  et  rester  à  la  hauteur  de  sa  mission,  doit,  elle 
aussi,  suivre  la  loi  du  progrès;  elle  doit  se  faire  de  plus  en  plus  rationnelle  et  mé- 
thodique, se  rapprocher  des  habitudes  commerciales  et  industrielles  par  la  comp- 
tabilité, par  l'usage  judicieux  des  capitaux,  du  crédit  et  des  relations  lointaines, 
elle  doit  surtout  éclairer  l'enseignement  pratique  de  la  tradition  par  les  lumières  de 
la  science,  de  la  vraie  science  s'entend,  celle  qui  naît  de  l'observation  et  de  l'expé- 
rience, capitalisées  d'âge  eu  âge  par  les  chercheurs  de  tout  pays.  On  a  dit  très-jus- 
tement qu'un  peu  de  science  éloigne  de  Dieu,  que  plus  de  science  y  ramène.  Je  dirai 
à  mon  tour  :  «  un  peu  d'mstruction  éloigne  de  la  terre,  plus  d'instruction  y  ramè- 
nera »  —  en  ouvrant  des  horizons  nouveaux  à  l'activité  agricole,  en  montrant  dans 
le  travail  des  champs  un  emploi  des  facultés  de  l'intelligence  plus  naturel  et  plus 
rémunérateur,  plus  conforme  que  tout  autre  aux  intérêts  bien  compris  de  la  société 
et  du  pays. 

ï  Voilà  le  but  élevé  que  nous  montrons  aux  instituteurs  en  les  désignant  à  leurs 
efforts;  c'est  à  travailler  avec  nous  à  cette  œuvre  vraiment  utile  et  patriotique  que 
nous  les  convions  :  la  prime  que  nous  leurs  offrons  n'a  pas  d'autre  sens.  Nous  les 
invitons  à  se  joindre  à  la  phalange  des  hommes  éclairés  qui  ont  entrepris  la  réno- 
vation de  l'agriculture,  qui  travad'.eht  avec  tant  de  succès  àlui  rendre  dans  les  faits, 
dans  les  mœurs,  dans  la  science,  dans  l'état,  la  place  éminente  à  laquelle  elle  adroit. 
Imitons  nous-mêmes  ces  maîtres  de  notre  science;  ne  cessons  pas  de  propager 
leurs  idées  par  nos  paroles,  par  nos  exemples.  Nous  ne  sommes  qu'une  minorité, 
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soit  :  nous  serons  majorité.  C'est  par  les  minorités  intelligentes  et  convaincues 
que  les  grandes  vérités  ont  fait  leur  cbemin  sur  la  terre,  que  toutes  les  rénovations 
morales,  religieuses,  scientifiques  ont  conquis  le  monde  des  idées  et  le  monde  des 
laits  :  sans  remonter  bien  loin  dans  l'histoire,  ni  bien  haut  dans  l'ordre  moral, 
n'avons-nous  pas  sous  les  yeux  l'exemple  éclatant  de  l'influence  des  minorités  qui 
savent  allier  la  fermeté  des  idées  et  la  dignité  de  l'attitude.  Le  monde  politique  est 
trop  intimement  lié  au  monde  agricole,  pour  qu'il  ne  me  soit  pas  permis  de  parler 
ici,  avec  la  réserve  convenable,  des  grands  événements  qui  se  préparent.  Les  idées 
qui  triomphent  et  qui  vont  recevoir  la  consécration  officielle  sont  les  idées  que  sou- 
tenaient hier  les  minorités  électorales;  j'entends  celles  qui  savaient  demeurer  k  la 
fois  conservatrices  et  indépendantes  :  leur  programme  alors  combattu  au  nom  d'un 
zèle  mal  informé  va  devenir  la  loi  de  l'Etat. 

«  Je  salue  pour  ma  part  l'avènement  d'une  ère  nouvelle  avec  un  empressement 
bien  sincère,— et  à  coup  sûr  bien  désintéressé,  —  s'il  est  possible  de  se  dire  désin- 
téressé quand  il  s'agit  de  l'honneur  et  de  la  dignité  du  pays.  Je  salue  la  fin  des 
aventures  et  des  expériences  dont  l'agriculture  a  fait  tous  les  frais.  Je  fais  des  vœux 
ardents  pour  que  le  sentiment  de  la  responsabilité  descendant  des  sphères  élevées 
où  il  va  reprendre  sa  place  nécessaire,  pénètre  peu  à  peu  toutes  les  couches  sociales 
et  leur  rende  une  activité  nouvelle.  A  ce  prix  seulement  les  réformes  annoncées 
seront  vraiment  fécondes  :  car  il  ne  faut  pas  s'y  tromper,  les  institutions  les  meil- 
leures ne  valent  que  par  l'usage  qu'on  en  fait.  A  quoi  servirait  que  le  champ  fût 
ouvert  à  notre  libre  initiative,  si  cefae  initiative  nous  manque,  si  par  défiance  de 
nous-mêmes  ou  des  autres  ou  par  négligence,  nous  ne  savons  pas  prendre  en  main 
nos  propres  intérêts.  Mais  j'ai  le  ferme  espoir  qu'il  n'en  sera  pas  ainsi  :  les  agri- 
cuUears  français  seront  dignes  du  rôle  que  les  nouvelles  institutions  leur  assignent, 
sachant  être  progressifs  sans  témérité  comme  sans  faiblesse;  marchant  dans  la  voie 
qui  leur  est  ouverte  avec  confiance,  avec  loyauté  surtjut,  comme  il  convient  à  des 
hommes  moins  préoccupés  de  la  satisfaction  de  leurs  ambitions  personnelles  que  de 
l'intérêt  général  et  de  la  prospérité  publique.  » 

C'est  encore  la  nécessité  de  l'instrucliou  agricole  que  M.  Eug.  de 
Tiïiac,  membre  du  Conseil  général  de  la  Charente,  a  proclamée  au  con- 
cours départemental  qui  s'est  tenu  à  Ruffec  le  dimanche  22  aoiit.  Tous 
les  liommes  amis  du  progrès  véritablement  pratique  applaudiront  aux 
paroles  suivantes  de  M.  de  Tliiac,  qui  s'est  en  outre  attaché  avec  raison 
à  démontrer  l'aberration  des  chefs  de  famille  qui,  en  agriculture,  ne 
veulent  plus  avoir  qu'un  petit  nombre  d'enfents  : 

«  En  étudiant  tout  ce  qui  a  trait  à  vos  intérêts,  j'ai  été  frappé  de  deux  faits  que  je 
vous  prie  de  me  permettre  de  signaler,  et  qui  concerne  la  population  et  l'instruction. 

a  En  1801,  la  jiopulation  de  la  Charente  n'était,  d'après  le  recensement  officiel, 
que  de  299,029  habitants.  Depuis  cette  époque  et  jusqu'en  1866,  date  du  dernier 
recensement  officiel,  l'arrondissement  d'Angoulême  s'est  accru  de  42,7-25  ;  l'arron- 
dissement de  Barbezieux,  de  8,285  ;  celui  de  Cognac,  de  20,910  ;  celui  de  Confo- 
lens,  de  6.064  ;  et  l'arrondissement  de  Ruffec,  seulement  de  2,405.  C'est  à  dire  q;ie 
l'arrondissement  de  Ilulïec  est  resté  à  peu  près  stationnaire  depuis  le  commence- 
ment de  ce  siècle.  Et  cependant  vous  avez  82  communes,  alors  que  Barbezieux  n'en 
a  que  80,  Cognac  63  et  Confolens  66.  Vous  avez,  à  la  vérité,  une  étendue  inférieure 
à  Barbezieux  et  à  Confolens;  mais,  dans  ces  deux  arrondissements,  tous  les- terrains 
sont-ils  comme  dans  le  vôtre,  féconds  et  productifs? 

«  La  Société  d'agriculture  de  la  Charente,  dans  sa  séance  du  15  mai  dernier,  s'est 
occupée  de  cette  grave  question.  Elle  a  dit  :  Dans  la  Charente,  la  petite  propriété 
fait  disparaître  la  grande,  mais  sans  peupler.  Elle  rêve  l'enfant  unique  pour  son 
petit  bien  et  souvent  l'enfant  unique  meurt.  Faites  des  nids  d'hommes,  favorisez  les 
mariages,  associez  des  capitaux  familles  à  des  capitaux  sol,  et  elle  a  ajouté,  avec  le 
docteur  Guyol  :  Mettez  un  homme  sur  terre,  il  poussera  du  pain  à  côté  ;  meltcz-y 
une  famille,  il  y  poussera  du  pain,  du  vin,  des  vaches,  des  cochons,  des  lapins,  des 
volailles,  etc.  La  religion  impose  le  devoir  du  développement  de  la  famille,  paroe 
qu'elle  sait  tout  ce  qu'il  y  a  de  moralité  et  de  sainteté  au  foyer  domestique.  Je 
n'ai  pas  qualité  pour  parler  en  son  nom,  mais  il  peut  m'être  permis,  au  nom  de 
la  patrie,  de  l'agriculture,  des  intérêts  généraux  du  pays  et  de  la  philosophie. 
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d'appeler  voire  attention  la  plus  sévère  à  ce  sujet.  Alors  que  tous  les  arrondisse- 
ments voient  s'accroître  leur  population,  ce  sipne  certain  de  la  richesse  publique, 
vous  ne  pouvez  rester  plus  longtemps  au  dernier  rang,  sous  peine  de  vous  voir  ac- 
cuser, contre  la  vérité,  de  délaisser  le  culte  de  la  famille  pour  ne  satisfaire  que 
l'égoïsme  et  l'intérêt  matériel.  Il  ne  faut  pas  çju'on  dise  de  votre  arrondissement 
ce  qu'on  a  dit  récemment  d'un  département  voisin  :  n  Autrefois  la  loi  faisait  le  fils 
aîné,  aujourd'hui  les  mœurs  déplorables  de  l'époque  y  font  le  fils  unique!  i> 

«  A  l'égard  de  V instruction,  le  recensement  de  1866  a  constaté  que  dans  le  dépar- 
tement de  la  Charente,  sur  une  population  de  377,560  habitants,  171,214  ne  sa- 
vaient ui  lire  ni  écrire.  Gs  chiffre  s'étend  à  toute  la  population  du  département,  et 
je  me  plais  à  espérer  que  vous  ne  figurez  dans  ce  chiffre  si  énorme  des  illettrés  que 
pour  une  faible  proportion.  S'il  n'en  est  pas  ainsi,  laissez-moi,  messieurs,  vous 
rappeler  que  l'instruction  développe  l'intelligence  et  élève  l'âme.  Dans  la  dernière 
enquête  publiée  réceinment,  on  demande  de  toutes  paris  de  répandre  l'instruction 
dans  les  masses,  de  la  répandre  largement  et  à  flots,  pour  ainsi  dire,  détruire  l'igno- 
rance partout  où  elle  esiste  encore,  faire  pénétrer  la  lumière  sur  tous  les  points, 
car  c'est  là  la  lâche  austère  de  notre  temps. 

«  Nos  communications  sont  aujouid'liui  trop  fréquentes  et  activas,  nos  transactions 
trop  variées  pour  que  l'absence  des  premières  notions  ne  soit  pas  souvent  une 
grande  gène  et  même  une  souffrance  bien  vive.  Puis,  avec  Is  suffrage  universel, 
est-il  séant,  je  le  demande,  de  déposer  un  vote  incompris,  et  qu'une  main  crimi- 
nelle peut  changer,  contre  le  gré  du  volant.  Je  sais  la  difficulté  d'apprendre  pour 
les  a-lultes,  mais  il  ne  doit  plus  y  avnir  dans  les  communes  uu  seul  enfant,  garçon 
ou  fille,  qui  ne  suive  les  cours  de  l'école  primaire.  Que  les  familles  s'abstiennent 
comme  elles  le  font  journellement  à  tout  propos,  de  détourner  l'enfant  de  l'école 
pour  le  liver  à  des  travau.x  souvent  au-dessus  de  ses  forces.  Une  jeune  intelligence 
est  comme  une  fleur  délicate  qu'il  faut  chaque  jour  arroser,  sous  peine  de  la  voir 
s'étioler  et  pprir.  D'un  autre  côté,  que  les  programmes  imposés  aux  instituteurs 
soient  simplifiés.  Leur  mission  primordiale  est  d'apprendre  d'abord  àdire,  à  écrire, 
à  compter,  et  le  système  métrique.  Pour  la  géographie,  l'enfant  doit  apprendre  en 
premier  lieu  le  pays  où  il  vit,  son  département  et  comment  la  France  est  organisée 
et  divisée.  Pour  l'histoire,  pourquoi  remonter  dans  les  anciens  âges  et  ne  pas  s'en 
tenir  à  l'histoire  nationale  depuie  89?  Ce  sont  les  événements  contemporains  qu'il 
faut  surtout  bien  connaître,  et  cette  connaissance  peut  devenir  un  guide  éclairé 
dans  l'exercice  du  suffrage  universel,  car  tous  les  événements  portent  avec  eus  leur 
enseignement.  Plus  tard,  si  l'enfant,  devenu  adulte,  veut  agrandir  les  horizons  de 
son  savoir,  lien  de  mieux;  mais  il  importe  de  se  renfermer  au  début  dans  les  pre- 
miers éléments,  afin  qu'il  les  sache  bien  et  d'une  façon  durable.  Puis  l'école  fera 
disparaîire  peu  à.,  peu  ce  dialecte  (ou  patoi.'ï)  eu  usage  dans  certaines  communes  et 
qui  est  un  vestige  de  la  langue  d'oc  ou  de  la  langue  romane.  En  France,  tout  le 
monde  ne  doit  plus  parler  que  français.  Je  regrette  de  ne  pas  trouver  une  récom- 
pense pour  l'instituteur  dont  tous  les  élèves  seront  imbus  parfaitement  de  ces  pre- 
mières nolioDS.  C'est  un  peu  ma  faute,  mais  l'année  prochaine  cette  lacune  sera 
comblée  et  la  récompense  créée. 

«  Dans  la  cité,  l'enfant  trouve,  au  retour  de  l'école,  sa  mère,  qui  lui  fait  répéter  la 
leçon  du  jour.  Dans  la  vie  des  champs,  l'enfant  est  livré  à  lui-même  et  la  leçon  fu- 
gitive. Ce  doit  être  l'une  des  préoccupations  de  l'instituteur.  Du  reste,  messieurs, 
n'oublions  pas  les  mémorables  paroles  que  lord  Brougham  prononça  un  jour  au 
sein  du  .parlement  anglais  :  «  Le  véritable  maître  de  l'avenir,  s'écria-t-il,  C3  n'est 
pas  le  canon,  mais  le  maîlre  d'école!  ■>  MM.  les  maires  pnurraient  être,  pour  le 
développement  de  l'instruction  primaire,  les  plus  utiles  auxiliaires.  Qu'ils  intervien- 
nent officieusement  auprès  des  familles  pour  que  les  enfants  de  la  commune  reçoi- 
vent le  bienfait  de  l'instruction  primaire.  Que  là  où  le  sacrifice  serait  trop  onéreux, 
le  Conseil  municipal  y  supplée;  que  les  écoles  soient  fréquemment  visitées  par 
le  maître  ou  son  délégué  et  le  curé  de  la  commune;  que  les  enfants  soient  interro- 
gés sur  chaque  matière,  et  qu'en  résumé  tous  les  enfants,  ainsi  que  les  instituteurs, 
deviennent  l'o:>jet  d'une  paternelle  sollicitude,  afin  que  chacun,  se  sentant  soutenu 
et  encouragé,  redouble  de  zèle  et  d'efforts.  En  outre,  pourquoi  chaque  mois  AlM.  les 
maires  ne  se  réuniraient-ils  pas  au  chef-lieu  du  canton  ?  Pourquoi  ne  serait-il  pas 
fait  un  rapport  mensuel  sur  le  degré  d'instruction  dans  chaque  commune,  surle 
nombre  des  enfants  qui  suivent  les  cours,  de  ceux  qui  s'en  éloignent?  Une  circulaire 
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serait  adressée  par  eux  aux  familles.  Tant  qu'on  sera  frappû  par  le  chiffre  de 
171,000  illettrés,  qui  pèse  si  tristement  sur  la  di.gnité  de  notre  pays,  il  est  impos- 
sible que  tout  homme  de  cœur  n'en  soit  pas  profondément  ému,  et  qu'une  mesure 
ne  soit  pas  prise  immédiatement  pour  le  diminuer,  de  façon  à  conquérir  dans  les 
départements  de  l'Empire,  la  place  éminente  que  nous  devons  à  nos  productions. 
Nous  avons  dit  plus  haut  que  nos  terrains  charentais  donnaient,  sous  un  climat  béni 
du  ciel,  toutes  les  cultures;  qu'il  en  soit  donc  de  même  de  l'intelligence  ;  elle  aussi, 
comme  la  terre,  n'est  ingrate  que  pour  ceux  qui  la  délaissent  et  la  dédaignent.  La 
mesure  que  je  propose,  ou  toute  autre,  inspirée  par  l'initiative  individuelle,  peut 
devenir  féconde.  Ne  sera-t-elle  pas  un  acheminement  à  la  décentralisation  préconi- 
sée de  nos  jours,  et  destinée  à  favoriser  notre  émancipation  municipale  ?  « 

Le  métayage  est  une  institution  qui  n'a  pas  toujours  été  convenable- 
ment appréciée  et  placée  au  rang  qu'elle  doit  occuper  dans  le  monde 
rural.  Les  progrès  accomplis  par  le  métayage  sont  très-considérables 
dans  le  centre  et  dans  l'ouest  de  la  France.  Nous  serons  toujours  heu- 
reux de  lui  rendre  justice;  c'est  pourquoi  nous  enregistrons  aujourd'hui 
avec  empressement  les  paroles  suivantes  prononcées,  le  8  septembre 
dernier,  au  concours  du  comice  agricole  de  Candé,  une  des  premières 
associations  agricoles  de  Maine-et-Loire,  au  sujet  du  succès  remporté 
au  concours  régional  d'Angers  par  M.  Parage-ïarran  et  ses  métayers, 
qui  y  ont  obtenu  la  prime  d'honneur  spéciale  du  métayage.  M.  le  pré- 
sident du  Comice  de  Candé  a  décrit  en  ces  termes  la  manière  dont 
l'association  du  propriétaire  et  de  l'exploitant  est  comprise  par  les  agri- 
culteurs de  l'Ouest  : 

«  Le  triomphe  de  2\l.  Parage  et  de  ses  métayers  nous  relève  dans  l'opinion  pu- 
blique, nous  giandit  comme  agriculteurs  et  montre  que  nous  pouvons  marcher  de 
pair,  désormais,  avec  ceux  qui  ont  la  prétention  de  se  croire  les  plus  avancés.  Le 
triomphe  de  M.  Parage  ne  relève  pas  seulement  notre  pays,  il  réhabilite  encore  la 
culture  des  terres  connue  sous  le  nom  de  métayage.  Beaucoup  d'agronomes  et  des 
plus  distingués,  considérant  le  triste  état  de  nos  départements  du  centre,  les  maigres 
récoltes  du  Limousin,  de  la  Creuse,  de  la  Sologne,  s'imaginent  que  le  métayage  est 
une  culture  désastreuse,  qui  devrait  être  impitoyablement  proscrite  et  chassée  de 
tous  les  lieux  comme  une  peste  maudite.  Ces  agronomes  auraient  mille  fois  raison 
si  le  mHayage  n'existait  que  dans  le  centre  de  la  France.  Que  voyons-nous,  en 
effet,  que  rencontrons-nous  dans  la  Creuse  et  dans  la  Sologne?  De  laiiigres  terres, 
de  pauvres  métayers,  de  mauvaises  récolles,  la  plus  déplorable  culture Lîi,  mes- 
sieurs, le  métayer  n'a  rien,  ne  possède  rien.  Il  n'a  pas  même  une  charrue  ;  se- 
mences, bétail,  charrettes  et  iiarnais,  tout  appartient  au  propriétaire.  Quels  progrès 
attendre  d'un  tel  homme  ?  Il  naît  misérable  et  meurt  misérable.  Les  enfants,  mal- 
heureux dès  le  berceau,  suivent  l'exemple  funeste  de  leur  père,  et  la.  culture  immo- 
bile, sans  stimulants  toujours,  reste  ce  qu'elle  était  il  y  a  des  siècles.  Est-ce  là  le 
métayage  de  notre  pays,  messieurs  ?  Est-ce  là  le  métayage  de  la  Sarlhe,  de  la 
Mayenne,  de  l'Anjou,  de  l'arrondissement  de  Sagré?  Est-ce  là  le  métayage  de 
M.  Parage  ?  Le  nôtre  à  tous  ?  Oh  !  non,  non,  messieurs,  vous  répondrez  tous  avec 
moi,  mille  fois  non  ! 

K  Notre  métayage  est  plus  productif,  plus  noble,  plus  élevé.  C'est  d'un  côté  la 
terre,  le  capital,  l'intelligente  direction,  les  avances  au  sol,  la  charge  des  améliora- 
tions. De  l'autre,  le  travail  opiniâtre,  la  foi  robuste,  la  confiance  dans  celui  qui 
stimule  et  qui  dirige.  C'est  l'association  légitime  sainement  appliquée  du  capital  et 
des  bras.  C'est  de  la  fraternité,  non  plus  cette  fraternité  de  la  rue  seulement,  qui 
court  sur  les  lèvres,  mais  une  fraternité  véritable  qui  s'établit  entre  le  propriétaire 
et  le  métayer.  C'est  une  œuvre  éminemment  utile  et  sociale,  qui  a  déjà  largement 
contribué,  et  continuera  de  contribuer  largement  encore  au  bien-êire  et  à  la  trans- 
formation de  notre  cher  pays.  Aussi  la  Commission  chargée  de  visiter  les  fermes  de 
Roche-d'Yré  a-t-elle  pu  écrire  dans  son  rapport  ces  lignes  remarquables  :  Nous 
avons  trouvé  partout  des  visages  heureux,  des  familles  honnêtes,  des  pères  satisfaits 
qui,  regardant  avec  complaisance  leurs  nombreux  enfants,  semblent  nous  dire  : 
Comme  nous  ils  vivront  et  mourront  sur  ce  sol  que  les  sueurs  de  nos  pères  ont 
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fécondé  ;  la  reconnaissance  et  l'intérêt  nous  enchaînent  tous  ici,  la  bonté  paternelle 
du  maître  nous  y  maintient.  Voilà  notre  métayage  à  nous,  messieurs;  le  voilà  tel 
qu'il  est  dans  la  pratique,  tel  qu'on  le  trouve  dans  nos  campagnes,  tel  que  l'ont  vu 
les  personnes  honorables  envoyées  spécialement  pour  l'étudier  de  près.  N'oubliez 
jamais  ces  paroles,  qui  peignent  si  bien  notre  métayage  :  Des  figures  heureuses, 
des  familles  honnêtes  qui  vivent  et  meurent  sur  le  sol  qu'elles  aiment,  retenues  par 
la  bonté  paternelle  du  maître.  » 

Puisque  nous  parlons  des  régions  de  l'Ouest,  ne  terminons  pas  sans 
signaler  le  concours  du  Comice  agricole  de  Dinan  (Côtes-duNord)  qui 
s'est  tenu  le  lundi  27  septembre  à  Tressaint  avec  une  grande  solen- 
nité. Le  président  du  Comice,  M.  Flaud,  a  profité  de  cette  réunion  pour 
annoncer  qu'il  fondait  de  ses  propres  deniers  deux  prix  de  300  fr. 
chacun  aux  meilleurs  Mémoires  sur  la  fabrication  des  cidres  et  des 
beurres,  deux  des  éléments  les  plus  importants  de  la  production  du 
pays.  Nous  applaudissons  des  deux  mains  aux  paroles  suivantes  par 
lesquelles  M.  Flaud  a  appris  à  l'assemblée  cet  acte  d'initiative  : 

0  Aucun  pays  n'est  plus  propre  à  la  culture  du  pommier,  et  ne  possède  un  plus 
grand  nombre  de  plantes  que  le  nôtre.  Aucune  région  n'ofl're  aux  bestiaux  de  meil- 
leurs pâturages  que  le  nuire;  et  cependant  nos  cidres  et  nos  beurres  n'ont  pas, 
sur  les  marchés  éloignés,  la  faveur  qu'ils  devraient  avoir.  Je  manque  d'éléments 
précis  pour  évaluer  ce  que  gagnerait  le  fermier  en  apportant  à  la  fabrication  du 
beurre  les  soins  nécessaires  pour  le  faire  comparer  avantageusement  avec  ceux  de 
Flandre  et  d'Isigny.  Je  manque  aussi  d'éléments  pour  dire  combien  rapporteraient 
en  plus  les  cidres  de  notre  contrée,  si,  par  un  meilleur  mode  de  fabrication,  on  les 
empêthait  de  s'altérer  après  quelques  mois,  an  lieu  de  se  conserver  plusieurs 
années,  comme  les  cidres  de  Picardie.  Mais  je  suis  sûr  d'être  dans  la  vérité  en  dé- 
clarant que  le  produit  annuel  des  améliorations  dépasserait  un  million  pour  l'arron- 
dissement de  Dinan.  Cette  prime  est  de  nature  à  tenter  les  propciétaires  et  les  cul- 
tivateurs de  bonne  volonté. 

«Mais  j'entends  leur  question  :  Que  faut-il  faire  pour  obtenir  un  tel  tésultalPCe 
qu'il  faut  faire?  Je  n'ai  pas  la  prétention  de  l'enseigner;  mais  j'espère  arriver  à  le 
connaître  en  le  demandant  à  tousl  C'est  dans  ce  but  qu'après  avoir  consulté  mes 
honorables  collègues  du  bureau,  j'ai  résolu  d'offrir  personnellement  un  prix  de 
trois  cents  francs  au  meilleur  mémoire  sur  la  fabrication  du  beurre,  et  un  autre 
prix  de  trois  ♦enls  au  meilleur  mémoire  sur  la  fabrication  du  cidre,  dans  l'arrondis- 
sement de  Dinan.  —  Les  questions  à  résoudre  et  les  conditions  du  concours  seront 
ultérieurement  publiées  et  adressées  à  toutes  les  Sociétés  d'agriculture  de  France.» 

C'est  par  le  développsment  simultané  de  toutes  leurs  industries  lo- 
cales que  les  cultivateurs  assureront  de  plus  en  plus  les  progrès  de  leur 
art  dont  chaque  pas  en  avant  est  la  résultante  des  efforts  et  des  expé- 
riences de  tous. 

XV.  —  Nouvelle  admhiislration  du  Journal  de  l'Agriculture. 

L'assemblée  générale  des  fondateurs  du  Journal  et  du  BuUelin  de 
V Agricuhiirc  a  eu  lieu  le  mercredi  27  octobre  en  présence  d'un  grand 
nombre  d'agronomes.  M.  A.  Bouché  a  été  nommé  gérant  eu  rempla- 
cement de  M.  André  Sagnier,  démissionnaire.  MM.  Victor  Masson  et 
fils  sont  devenus  administrateurs-trésoriers  et  seuls  dépositaires  des 
deux  publications.  Les  bureaux  d'abonnement  et  d'administration  sont, 
depuis  le  1"  novembre,  à  la  librairie  Victor  Masson  et  fils,  17,  place 
de  l'École-de-Mé decine.  Les  bureaux  de  direction  et  de  rédaction  et  le 
laboratoire  de  chimie  sont  encore  82,  rue  Nolre-Dame-des  Champs  ; 
au  mois  de  janvier  prochain,  ils  seront  transférés  rue  de  Rennes,  60, 
dans  un  quartier  moins  excentrique.  Les  agriculteurs  trouveront  plus 
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facilement  les  renseignements  qu'ils  viennent  nous  demander,  lors- 
qu'ils se  rendent  à  Paris.  Prochainement  nous  indiquerons  quelles 
sont  les  mesures  prises  pour  développer  nos  publications  et  les  rendre 
de  plus  en  plus  utiles  à  l'agriculture.  Nous  clierclierons  à  donner  sa- 
tisfaction à  tous  les  vœux  et  à  tous  les  besoins,  notamment  au  désir 
qui  nous  est  manifesté  dans  la  lettre  suivante  : 

a  Caudcran  (Gironde),  29  octobre  1869. 

a  Monsieur,  abonné  depuis  plusieurs  années  au  Journal  de  iAgricullure^  je 
suis  avec  une  attention  soutenue  et  tout  l'intérêt  que  suscite  le  goût  de  la  cam- 
pagne votre  remarquable  recueil.  Fréquemment  on  y  rencontre  de  savantes  études 
qui  prouvent  que  l'agriculture  est  une  science  en  même  temps  qu'un  art  difficile, 
souvent  aussi  des  instructions  pratiques,  très-avantageuses  pour  tous  ceux  qui  s'oc- 
cupent de  la  terre.  Je  viens  cependant  faire  à  votre  publication  un  reproche  que 
j'ai  eu  souvent  l'idée  de  vous  adresser.  Vous  me  permettrez  de  l'exprimer,  je  l'es- 
père, n'ayant  en  vue  que  le  désir  de  servir  les  intérêts  agricoles. 

ï  A  côté  de  lettres  de  polémique,  attrayantes  sans  doute,  mais  ayant  parfois  un  ca- 
ractère un  p:U  trop  personnel,  je  voudrais  voir  s'établir  entre  vous  et  vos  lecteurs 
une  correspondance  plus  active,  familière  et  fréquente.  Je  voudrais  que  la  majorité 
de  vos  abonnés  campagnards,  sollicités  par  votre  appel,  enhardis  par  quelques  let- 
tres écrites  simplement  dans  le  seul  but  de  provoquer  une  réponse  utile  à  celui  qui 
la  demande  et  profitable  à  tous  ceux  qui  la  lisent,  prissent  l'habitude  de  vous  écrire 
toutes  les  fois  qu'une  difficulté  quelconque  viendrait  chez  eux  se  présenter. 

«■  Cette  petite  correspondance  sur  des  sujets  qui  sembleraient  n'oifrir  peut-être 
qu'une  médiocre  importance  donnerait  lieu,  j'en  suis  convaincu,  à  des  développe- 
ments où  la  science  elle-même  interviendrait  toujours  avec  profit  par  l'une  ou  l'au- 
tre de  ses  branches.  A  la  campagne,  chaque  jour,  l'homme  réfléchi  se  trouve  en 
présence  d'un  fait  qui  l'étonné,  d'un  accident  qui  le  surprend,  d'un  phénomène 
qu'il  ne  s'explique  pas,  d'une  difficulté  qu'il  ne  sait  vaincre.  A  côté  de  ceux  qui 
s'interrogent  eux-mêmes,  beaucoup  d'autres  voient  le  fait  sans  y  prendre  garde, 
mais  y  donneraient  de  l'attention  si,  la  question  étant  posée  dans  votre  journal,  cha- 
cun venait  exposer  ses  idées,  ses  mécomptes  ou  ses  succès. 

c<  Que  de  problèmes,  en  apparence  insignifiants,  recevraient  ainsi  une  solution 
définitive,  dont  les  profits  seraient  considérables  par  la  publication  des  résultats. 
Ce  sont  les  ignorants  qui  lisent  pour  s'instruire,  je  vous  avoue  que  je  suis  du 
nombre  et  qu'à  côté  des  hautes  questions  d'agronomie,  j'aimerais  à  troKver  la  solu- 
tion de  petits  faits  de  pratique  usuelle,  qui  me  laissent  fréquemment  dans  une 
grande  incertitude. 

i  .Si  la  voie  que  j'indique  vous  semble  bonne  à  suivre,  il  vous  est  facile  d'en  en- 
courager l'accès;  quanta  moi,  je  me  permettrai  peut-être  alors  de  poser  dans  le 
questionnaire  familier  qae\qu.es  demandes  faciles  à  résoudre  sans  do'ite,  mais  donc 
la  solution  est  difficile  pour  un  commençant  inexpérimenté;  ceux  qni  se  trouveront 
dans  la  même  situation,  viendront  compléter  la  question,  ceux  qui  l'auront  résolue, 
auront  la  charité  de  nous  le  dire,  et  dans  les  cas  douteux  votre  vieille  espérience 
viendra  nous  tirer  d'embarras. 

«  Veuillez  agréer,  etc.  «  E.  dk  Magudas.  » 

C'est  aux  agriculteurs  eux-mêmes  qu'il  appartient  de  faire  progresser 
l'agriculture.  Notre  journal  est  leur  tribune.  Quant  à  nous,  en  por- 
tant fermement  le  drapeau  du  progrès,  nous  ne  nous  réservons  pas 
d'autre  mission  que  celle  de  hâter  de  tous  nos  efforts  l'accomplisse- 
ment de  toutes  les  réformes  qui  peuvent  amener  plus  rapidement  la 
prospérité  du  pajs  rural. 

J.-A.  Barral. 


314     DAHLIA  VICTOR  DUFLOT  ET  PÉLARGONIUMS  ZONALS  NOUVEAUX. 


DAHLIA  VICTOR  DUFLOT  ET  PELARGONIUMS  ZONALS  NOUVEAUX. 

Le  23  septembre  dernier,  la  Société  impériale  et  centrale  d'horticul- 
ture nommait  une  commission  pour  aller  visiter,  dans  les  cultures  de 
M.  E.  Mézard,  à  Rueil  (Seine-et-Oise),,  un  nouveau  Dahlia  obtenu  de 
semis  par  M.  Victor  Duflot,  et  portant  le  nom  de  son  obtenteur.  Cette 
plante  peut  être  considérée  comme  le  plus  beau  Dahlia  gagné  jusqu'à 
ce  jour  parmi  les  variétés  allemandes,  anglaises,  françaises,  etc.  Elle 
s'est  vu  attribuer  10  médailles  dans  les  expositions  des  départements 
pendant  le  mois  de  septembre;  c'est  le  plus  beau  succès  obtenu  avec 
un  Dahlia  jusqu'à  ce  jour.  Voici,  du  reste,  un  extrait  du  rapport  de  la 
commission  précitée,  qui  le  fera  apprécier  de  tous  nos  lecteurs  ; 

«  Le  Dahlia  FtV^orZ)(f/7oi  s'élève  a  1™. 30  environ;  son  feuillage  est  vert  foncé,  ses  fleurs 
qui  atteignent  jusqu'à  38  centimètres  de  circonférence,  sont  magnifiques  de  formes  et 
de  grosseur;  elles  sont  violettes  éclairées  carmin,  rappelant  l'amarante,  d'une 
nuance  foncée  au  centre,  plus  transparente  sur  les  bords  et  présentant,  selon  qu'elles 
se  trouvent  plus  ou  moins  exposées  aux  rayons  du  soleil,  des  reflets  violacés  traver- 
sés de  lueurs  feu.  Le  pédoncule  est  ferme,  solide,  ni  trop  long,  ce  qui,  en  raison 
du  poids  de  la  fleur,  le  ferait  fléchir,  ni  trop  court,  ce  qui  empêcherait  cette  fleur 
de  sortir  du  feuillage  et  de  se  bien  détacher.  En  un  mot,  le  Dahlia  Victor  Du/lot  est 
parfait,  il  ne  laisse  rien  à  désirer.  Les  vrais  amateurs,  et  ils  sont  malheureusement 
bien  rares  aujourd'hui,  voudront  tous  l'avoir  pour  l'automne  prochain  dans  leur 
collection,  car  il  en  deviendra  le  plus  bel  ornement. 

«  Lecocq-Dumesnil.  >' 

M.  Mézard  met  dès  aujourd'hui  en  souscription  cette  remarquable 
plante,  qui  ne  sera  livrée  au  commerce  le  printemps  prochain  que  si 
le  nombre  de  souscriptions  est  de  200;  le  prix  de  la  souscription  est 
de  20  fr. 

On  sait  que  l'établissement  de  M.  Mézard,  entre  autres  spécialités, 
compte  celle  de  la  culture  des  Pelargoniums  zonals.  Il  offre  au  public 
horticole  u*n  nouveau  gain  dans  ce  genre,  nommé  3Ime  Duienne. 

«  Cette  magnifique  variété,  dit  à  son  sujet  ]\L  Ermens,  jardinier  principal  du  fleu- 
riste de  la  ville  de  Paris,  a  été  obtenue  de  semis  par  M.  Mézard.  Comparée  avec  sa 
congénère,  Mademoiselle  Nilsson,  cette  belle  plante  lui  est  bien  supérieure,  sous 
tous  les  rapports;  les  ombelles  en  sont  un  peu  moins  fortes,  mais  elle  est  beaucoup 
plus  florifère  ;  elle  présente  de  plus  cet  avantage  que  les  fleurs  couronnent  bien  la 
plante  et  sont  portées  sur  de  très-rigides  pédoncules,  s'élevant  bien  au-dessus  du 
feuillage,  qui  est  d'uu  beau  vert,  bien  zone,  tandis  que  dans  la  variété  Mademoiselle 
Nilsson,  elles  ont  le  grave  inconvénient  de  pencher  autour  du  sujet.  « 

M.  Mézard  s'est  créé  une  école  de  Pelargoniums  zonals,  dans  laquelle 
il  met  à  l'étude  toutes  les  variétés  nouvelles  qu'il  reçoit.  Il  en  fait  en- 
suite un  choix  qu'il  recommande  plus  spécialement  à  ses  clients  et  aux 
amateurs.  C'est  une  excellente  pratique,  qui  lui  a  valu  depuis  long- 
temps la  confiance  de  tous.  Voici,  pour  cette  année,  les  variétés  de  Pe- 
largoniums que  M.  Mézard,  d'accord  en  cela  avec  plusieurs  commis- 
sions de  Sociétés  d'horticulture,  a  reconnues  comme  étant  les  plus 
méritantes. 

Monsieur  Joinvilîe(R.  Delesalle),  rouge  vermillon  vif  orangé  brillant  extra.  C'est 
sans  contredit  un  des  plus  beaux  zonals  (ombelle  énorme). 

Crimson  Nûsegay  (E.-G.  lienderson),  rouge  cramoisi  foncé  (extra).  C'est  le  plus 
beau  de  la  section  des  Nosegay,  très-fortes  ombelles. 
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Destinée  (Crousse),  rouge  brique  vermillon.  Variété  naine  très-florifère. 

Bouquet  impirial  (Boucharlal),  rouge  cerise  vif;  très-forte  ombelle. 

Magenta  (Boulanger),  vermillon  vif  foncé,  forte  ombelle. 

Monsieur  Merklé  (Wetzel),  rouge  grenade  vif  brillant;  variété  assez  naine  et  très- 
florifère  (extra). 

Louis  Vcuillot  (Lemoine),  rouge  foncé;  variété  à  effet, 

Wcrcingélorix,  rouge  brillant,  très-forte  ombelle. 

Massena  (Rendatler),  rouge  cerise  vif,  coloris  particulier  (Nosegay). 

Amédée  Achard  (Grousse),  rouge  cerise  violacé;  variété  naine  et  d'un  grand  effet. 

BuisMU  ardent,  cerise  vif  à  reflet  brun,  forte  ombelle  et  d'un  riche  effet  (extra). 

Madame  Mvzard  (Mézard),  rouge  amarante,  or  rouge  violacé,  d'un  coloris  tout 
nouveau  et  d'un  ravissant  eflet,  e.xcessivement  florifère  et  à  belles  et  fortes  ombelles 
(extra). 

Abbé  Roussel  (Babouillard),  vermillon  violacé,  recouvert  d'une  teinte  orangée  et 
carminée,  œil  blanc  (extra  florifère). 

Victor  Millol  (Crousse),  rouge  écarlate  pourpre,  ombelle  énorme  (extra). 

Gloire  des  rouges  (lîuucharlat),  rouge  vif  brillant  à  œil  blanc,  variété  naine,  très- 
florifère  et  d'un  grand  effet. 

Brennus  (Lemoine),  rouge  brique  très-vif ,  très-forte  fleur,  très -florifère  et  à  grand 
effet  (Nosegay). 

Mademoiselle  Nilsson  (iSIalet),  rose  très-frais,  ombelles  de  premicre  grandeur, 
énorme,  extra  (Xosegay). 

Lucius  (William  Bull),  vermillon  vif  brill-snt  ;  très-fortes  ombelles  d'un  grand 
effet  (extra). 

Toutes  ces  variétés  ont  été  étudiées  en  pleine  terre;  elles  sont  déco- 
ratives et  du  plus  grand  effet.  Desforges. 


BULLETIN  FORESTIER. 


L'exposition  forestière  qui  avait  été  annexée  à  l'exposition  quinquennale  de  la 
Société  agricole  de  Namur  a  eu  lieu  le  18  septembre  dernier  avec  un  plein  succès. 
Elle  avait  été  oi'ganisée  par  M.  Koltz,  chef  du  service  forestier  du  duché  de  Luxem- 
bourg. L'initiative  en  était  due  surtout  au  président  de  la  Société,  M.  le  comte 
d'Aspremont-Lynien,  et  à  son  secrétaire,  M.  Siiennon.  Le  jury  intercational  de 
sylviculture  était  composé  de  trois  membres  français,  trois  membres  belges,  et  trois 
membres  allemands.  Les  nombreux  lots  exposés  formaient  un  des  plus  beaux  en- 
sembles de  spécimens  de  bois  fabriqués  que  l'on  pût  voir.  On  a  beaucoup  remarqué 
la  collection  de  rondelles  et  d'échantillons  de  l'école  forestière  de  Bouillon,  ainsi 
qu'une  collection  très-complète  de  bois  de  charronnage  exposés  par  l'arsenal 
d'Anvers.  La  grande  médaille  d'or  a  été  décernée  à  un  exposant  belge,  M.  Schel- 
linx,  de  Bruly,  qui  a  remporté  le  plus  de  médailles  dans  un  grand  nombre  de 
concours.  Les  exposants  français  ont  eu  à  se  féliciter  de  l'accueil  qui  leur  a  été  fait  ; 
ils  ont  fait  une  ample  moisson  de  récompenses. 

—  Voici  la  liste,  par  ordre  de  mérite,  des  élèves  nommés  cette  année  à  l'école 
forestière  de  Nancv.  MM.  1  Rolet  de  Bellerue  (.lean-Marie-Ludovic).  2  De  la 
Rocbebrochard  (Xavier-Henri-René).  3  Sanglé-Ferrière  (Edouard-Alexandre). 
4  Gallois  (^Nlarie-Nicolas-Albert).  5  Andraud  (Pierre-Joseph-Albert).  6  Leseurre 
(Paulin-Clément'.  7  Brunet  [Marie -François -Arsène).  8  Degréaux  (Charles- 
Honoré).  9  Scelzer  Louis-Victor-Emile).  10  Groizette-Desnoyers  (Gabriel-Pierre- 
Philippe-Léoncey .  11  Blanquet  de  Rouville  (Louis-Gaslou-Mnrie).  12  Garnier  de 
Felletans  fBaptiste-Charles).  13  Besançon  ^François-Camille).  14  Foulon  (Ghar- 
les-Jean-Marie-.Ioseph).  15  Thirion  (Jules-Georges-Albert).  16  Hercouët  (Paul- 
Marie).  17  De  Galvinhac  (Antoine-.\lexandre-Emile).  18  Floquet  (Emile-Margue- 
rite-Adrien). 19  Toussaint  (Pierre-Marie-Oscar).  20  Laithiez  (Georges-Glaude- 
Louis-Marie) .  21  Haas  (Ignace-Parfait- Gustave).  22  Rogé  (Louis-Gustave). 
23  Bouger  (Marie-Tliéoiore-Emile).  24  Clerc  (Joseph-Antoine-Albert).  25  Pison 
(Auguste -Honoré -Marie).  26  De  Godailh  (Jean-François-Géry-Paul-Henry). 
27  Meynieux  (Léonard-François-Gharles-Raoul).  28  Bouvaist  (Edmond-Achille- 
Théophile).  29  Gamend  (Marie-Stanislas-Henry).  Ces  élèves  devront  se  présenter 
h.  l'école  de  Nancy  le  8  novembre  au  matin.      "  '  A.  Ferlet. 
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On  sait  qu'en  vertu  de  l'article  06  du  Code  pénal,  les  enfants  âgés  de 
moins  de  seize  ans,  accusés  de  crimes  ou  de  délits  sont  avquillés  s'il  est 
déclaré  qu'ils  ont  agi  sans  discernement,  mais  que,  suivant  les  circon- 
stances, ils  sont  remis  à  leurs  parents  ou  conduits  dans  une  maison  de 
correction,  pour  y  être  élevés  et  détenus  pendant  tel  nombre  d  années 
que  le  jugement  déterminera  et  qui,  toutefois,  ne  pourra  excéder  l'époque 
où  ils  auront  accompli  leur  vingtième  année.  Pendant  longtemps,  ces 
malheureux  enfants  furent  renfermés  dans  les  prisons  ordinaires  et 
souvent  pêle-mêle  avec  des  voleurs  et  des  malfaiteurs  de  toutes  sortes. 
On  finit  cependant  par  s'apercevoir  que  c'était  la  une  singulière  ma- 
nière d'exécuter  les  prescriptions  de  laloiqui  veut  qu'ils  soient,  non  pas 
seulement  détenus,  mais  élevés^  c'est-à  dire  instruits  et  moralises.  On 
construisit  pour  eux  des  prisons  particulières,  où,  vivant  en  commun, 
les  plus  vicieux  corr^ompaient  par  leurs  leçons  ceux  qui  ne  s'étaient 
encor-e  rendus  coupables  que  de  pardonnables  peccadilles.  Pour  remé- 
dier à  ce  nouveau  mal,  on  imagina  de  les  soumettre  tous  aux  tortures 
du  régime  cellulaire.  L'hébétement,  l'afîaiblissement  des  forces  physi- 
ques et  tous  les  vices  qu'engendre  la  solitude  prouvèrent  bientôt  qu'on 
faisait  fausse  roule.  D'ailleurs,  de  quel  droit  inlliger  une  peine,  tenir 
en  prison  et  traiter  en  coupables  des  enfants  qu'un  jugement  avait 
acquittés?  Aux  applaudissements  de  tous  les  amis  de  1  humanité,  la 
prison  modèle,  la  petite  Roquette,  vient,  il  y  a  quelques  mois  à  peine, 
d'être  fermée. 

C'est  qu'en  effet  on  n'avait  plus  besoin  de  prisons.  Depuis  plus  de 
vingt  ans,  de  généreux  citoyens  avaient  courageusement  accepté  la 
tâche  de  morahsation,  qu'avec  ses  minutieuses  prescriptions  et  ses  rè- 
gles inflexibles,  l'administration  publique,  malgré  tout  son  zèle,  ne 
peut  que  bien  difficilement  accomplir.  En  première  ligne,  parmi  eux, 
rappelons  les  noms  à  jamais  vénérables  do  JMM.  Demetz  et  Brétigniei'es, 
de  Courteilles.  Si  Saint-Yincent-de-Paul  empêcha  bien  des  enfants  de 
mourir  de  faim,  les  fondateurs  de  la  colonie  agricole  de  Mettray,  par 
l'exemple  qu'ils  donnaient,  en  empêchaient  un  aussi  grand  nombre 
peut-être  de  mourir  de  vice. 

Aujourd'hui,  grâce  à  cette  initiative,  les  colonies  agricoles  de  jeunes 
détenus  se  sont  assez  multipliées  pour  recevoir  non-seulement  tous  les 
enfants  acquittés  faute  de  discernement  que  leur  renvoient  les  tribu- 
naux, mais  aussi  ceux  qui  n'ont  à  subir  qu'une  détention  de  six  mois 
à  deux  ans.  Leur  nombre  s'élève  déjà  à  33,  dont  7  entretenues  aux 
frais  de  l'Etat  et  renfermant  environ  10,000  enfants  qui  y  reçoivent 
une  éducation  suffisante  pour  leur  permettre,  plus  tard,  de  gagner 
honnêtement  leur  vie*.  Sur  100  détenus  sortant  des  anciennes  prisons 
correctionnelles,  on  comptait  pi'ès  de  30  récidives.  Le  chifl're  des  ré- 
cidivistes, pour  ceux  sortant  des  colonies  agricoles,  n'excède  guère  en 
moyenne  3  pour  1 00.  Comme,  d'un  autre  côté,  la  durée  moyenne  du  sé- 

1.  Sur  le  nombre  des  jeunes  délinquants  confié.-  en  1S64  aux  colonies  agricoles,  73  pour  100, 
c'est  à-dire  plus  des  trois  quarts,  étaient    illettrés  ou  lisaient  imparfaitement  sans  savoir  écrire. 
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jour  dans  les  nouveaux  établissements  pénitentiaires  n'est  que  d'un  peu 
plus  de  trois  ans,  il  en  résulte  que  le  régime  agricole  fait,  chaque  an- 
née, d'honnêtes  travailleurs  et  d'utilts  citoyens  de  près  de  900  enfants 
qui  seraient  devenus  des  voleurs  et  peut-être  des  assassins. 

Sur  les  '2Q  colonies  agricoles  dues  à  l'initiative  privée,  trois  des  dé- 
partements de  l'Est  :  le  Haut-Rhin,  la  Meurthe  et  la  Meuse  en  comptent 
chacun  une.  Nous  avons  kous  les  yeux  une  très-instructive  notice  écrite 
par  M.  le  docteur  Saucerotte  père,  connu  par  de  remarquables  tra- 
vaux sur  les  rapports  de  la  philosophie  avec  la  physiologie.  Cette  no- 
tice, précédée  d'uue  carte  ombrée  classant  par  série  les  différents  dé- 
partements d'après  le  nombre  de  jeunes  détenus  qu'ils  fournissent,  a 
pour  principal  objet  de  nous  faire  connaître  la  colonie  agricole  de  Gen- 
tilh/,  située  lu'ès  de  Nancy,  et  fondée  en  1863  par  la  bienfaisance  et  le 
dévoûment  de  M.  et  de  Mme  deSuzainnecourf. 

Là,  point  de  cachots,  point  de  verroux.  Pour  toute  clé,  suivant  la 
spirituelle  expression  d'un  visiteur,  on  n'y  connaît  que  la  clé  des 
champs.  C'est  dans  les  champs,  c'est  au  grand  air,  que,  bien  naurris, 
bien  habillés,  joyeux,  forts  et  bien  portants,  les  enfants  soumis  à  un 
régime,  non  pas  pénitentiaiie,  mais  véritablement  correctionnel,  pas- 
sent la  plus  grande  partie  de  leurs  journées.  Non  seulement  ils  cul- 
tivent les  terres  dépendantes  de  la  colonie  agricole,  mais  on  compte 
assez  sur  eux  pour  les  envoyer  par  groupes,  aux  époques  où  les  bras 
manquent,  travailler  dans  les  fermes  voisines.  Les  évasions  sont  fort 
rares,  on  n'en  a  compté  que  treize  depuis  quatre  ans,  et  encore  la  plu- 
part des  évadés,  après  quelques  jours  d'absence,  sont-ils  revenus  deux- 
mêmes  au  bercail.  Ajoutons,  à  l'honneur  de  la  colonie  nancéenne, 
que,  depuis  sa  fondation,  pas  un  seul  des  enfants  qui  en  sont  sortis 
n'a  été  condamné  pour  récidive. 

Rien  de  plus  intéressant  que  les  détails  donnés  par  M.  Saucerotte  sur 
les  moyens  de  moralisation  employés  dans  cette  nouvelle  colonie.  C'est 
le  travail  d'abord  et  un  travail  rendu  attrayant  par  sa  variété,  c'est 
l'instruction,  c'est  aussi  l'observance  des  préceptes  d'une  excellente 
hygiène.  Nous  insistons  sur  ce  point,  car  les  vices  de  l'enfance  ne  sont 
le  plus  souvent  que  des  conséquences  d'une  maladive  desharmonie  des 
organes,  c'est  par-dessus  tout  la  bonté,  la  tendre  sollicitude  des  fonda- 
teurs de  la  colonie.  L'enfance  a  soif  de  caresses,  et  comment,  presque 
tous,  nés  de  parents  indignes,  dont  ils  n'ont  jamais  reçu  que  de  mau- 
vais traitements,  ces  jeunes  deshérités  des  joies  de  la  famille  résiste- 
raient-ils aux  conseils,  aux  exemples  de  ceux  dont  ils  se  sentent  aimés? 

Un  Irait  charmant  que  nous  trouvons  dans  la  brochure  dont  nous  ve- 
nons parler  ici,  est  celui-ci  :  Pendant  le  mois  qui  précède  le  jour  de  la 
fête  de  Mme  de  Suzainnecourt,  les  punitions  deviennent  extrêmement 
rares.  Ces  pauvres  enfants  ont  compris  que  la  meilleure  manière  de  se 
montrer  reconnaissants  à  l'égard  de  leur  bienfaitrice  était  de  lui  épar- 
gner le  chagrin  que  lui  causent  leurs  fautes.  Un  autre  trait  encore  : 
Pour  fumer  ses  terres,  la  colonie  s'est  chargée  de  l'entreprise  des  boues 
de  la  vilh'.  En  étendant  ces  engrais,  il  est  souvent  arrivé  que  déjeunes 
colons  y  aient  trouvé  soit  de  la  monnaie,  soit  même  des  pièces  d'argen- 
terie. Toujours  ils  se  sont  empressés  d'apporter  ces  trouvailles  à  leurs 
surveillants.  Les  fruits  pendent  aux  arbres,  les  Heurs  ornent  les  par- 
terres et  jamais  les  enfants  ne  touchent  à  ces  choses  si  bien  faites  ce- 
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pendant  pour  exciter  leur  convoitise.  Nous  recommandons  aux  mora- 
listes la  brochure  de  M.  Saucerotte.  Outre  une  foule  de  détails  statisti- 
ques, ils  y  trou-  veront  des  considérations  de  l'ordre  le  plus  élevé  sur 
le  traitement  des  maladies  morales  de  l'enfance.  Elle  nous  a  aussi 
inspiré  une  pensés  que  nous  ne  pouvons  guère  qu'indiquer  iti^  mais 
qui  nous  semble  de  nature  à  faire  son  chemin  toute  seule. 

Pourquoi  ne  ferait-on  pas  des  colonies  improprement  appelées  péni- 
lentiaires,  autant  d'cVo/es  primaires  de  l'agriculture?  Tout  s'y  trouve 
réuni,  terres  et  logements.  La  bienfaisance  privée  d'une  part  et  l'allo- 
cation de  60  et  de  70  centimes  par  jour  pour  chaque  détenu  que  paie, 
de  l'autre,  le  ministère  de  l'intérieur,  dispenserait  celui  de  l'instruc- 
tion publique  ou  celui  de  l'agriculture  de  toute  subvention,  si  ce  n'est 
de  celle  nécessaire  pour  le  traitement  d'un  professeur. 

Apprendre  à  lire,  ù  écrire,  à  compter,  etc.-,  à  des  enfants,  pour  la 
plupart  dans  une  complète  ignorance  et  dont  la  plus  grande  partie  du 
temps  est  consacrée  à  des  travaux  manuels  de  culture,  exige  au  moins 
trois  ans.  Deux  années  ne  seraient  pas  trop  pour  un  enseignement  spé- 
cial agricole  aussi  limité  qu'on  le  suppose.  Nous  voudrions  donc  que 
tous  les  détenus  qui  ont  moins  de  cinq  ou  six  ans  à  passer  dans  les  co- 
lonies soient  réunis  dans  sept  ou  huit  des  établissements  actuels  aux- 
quels ne  serait  pas  applicable  la  mesure  que  nous  proposons.  Pour  les 
25  colonies  transformées  en  écoles,  tout  se  réduirait  donc  à  une  dépense 
annuelle  de  60  à  70,000  fr.  A  ce  prix,  notre  agrieuUiirese  recruterait, 
chaque  anuée,  de  5  à  600  maîtres  laboureurs  familiarisés  avec  les  nou- 
veaux instruments  et  les  meilleurs  procédés  de  culture. 

Nous  ne  demandons  pas  que  les  colonies  dont  nous  parlons  devien- 
nent des  écoles  semblables  à  celles  de  Grignon  et  de  Grand-Jouan.  Elles 
n'ont  pas  à  former  des  ingénieurs,   mais  des  contre-maitres.  Bientôt 
notre  agriculture  aura  assez  d'officiers;  ce  sont  les  sous-officiers  qui  lui 
manquent.  ïrès-peu  de  théorie,  beaucoup  de  pratique,  mais  non  de 
celte  pratique  roiitinière  qui  s'oppose  à  tout  progrès;  savoir  conduire 
une  faucheuse,  une  moisonneuse,  etc.,  et  savoir  aussi  entretenir  et  ré- 
parer ces  machines,  voilà  ce  que  surtout  nous  voudrions  voir  enseigner 
dans  ces  très-modestes  écoles,  lesquelles,  en  raison  mèr/ie  de  leur  na- 
ture particulière,  se  trouvant  sous  la  surveillance  continuelle  de  l'ad- 
ministration, bien  mieux  que  la  plupart  des  fermes-écoles  trop  souvent 
abandonnées  à  la  spéculalion  privée,  formeraient  des  travailleurs  capa- 
bles de  répandre  parmi  les  paysans,  dans  les  rangs  desquels  ils  pren- 
draient place,  de  saines  notions  de  culture.  Le  paysan,   sourd  aux 
conseils  des  jeunes  gens  sortant  des  grandes  écoles  et  qu'il  flétrit  du 
nom  de  savant,  peu  à  peu  se  laissera  convaincre  par  des  hommes  vêtus 
comme  lui  et  ayant  les  mêmes  habitudes.  Convertir  les  paysans  à  cette 
.viée  qu'on  peut  faire  mieux  que  ne  faisaient  leurs  pères,  ne  serait-ce 
pas  pour  les  campagnes  le  plus  signalé  des  services  ? 

Le  moment  critique  pour  les  jeunes  gens  élevés  dans  les  colonies  agri- 
coles est  celui  où  ils  en  sortent.  Sans  famille,  sans  relations,  ils  ne  sa- 
nent  comment  ni  où  trouver  de  l'ouvrage.  Des  sociétés  de  patronage  se 
sont  formées,  il  est  vrai,  pour  les  aider  et  pour  veiller  sur  eux,  mais  ces 
sociétés  composées  de  membres  habitants  les  villes  et  qui  trouveraient 
facilement  aies  placer  dans  les  ateliers  industriels,  sont  fort  embarras- 
sées pour  leur  trouver  de  l'occupation  dans  les  campagnes,  et  c'est  là 
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cependant  qu'ils  doiventêtre  occupés,  car,  conformément  aux.  prescrip- 
tions de  la  loi,  c'est  spécialement  dans  cette  direction  qu'ils  ont  été  éle- 
vés. Si  leur  instruction  agricole  était  plus  complète,  il  ne  serait  plus 
nécessaire  de  leur  chercher  du  travail.  Les  propriétaires  les  plus  éclai- 
rés se  mettraient  certainement  en  rapport  avec  les  directeurs  des  colo- 
nies agricoles  et  se  disputeraient  des  ouvriers  bien  autrement  capables 
que  ceux  qu'ils  peuvent  trouver  dans  leurs  environs.  Puisque  le  légis- 
lateur a  reconnu  que  pourvoir  à  l'éducation  des  enfants  abandonnés  au 
vagabondage  par  leurs  familles  ou  ne  trouvant  en  elles  que  de  perni- 
cieux exemples  est  un  devoir  social,  qu'il  complète  son  œuvre  en  leur 
donnant  les  moyens  de  rembourser  plus  tard  au  pays  par  d'utiles  ser- 
vices ce  que  coûte  leur  éducation. 

Léon  BiioTHiER. 


L'EiNSEIGNEilENT  DE  LA  CHIMIE  AGRICOLE. 

Eléments  de  cliiiuic  apidiqucs  à  l'agriculture,  à  riconomic  domestique  et  à  Viadustrie,  par  M.  F. 
Masure,  1vol.  orné  de  fig  ires,  574  pages,  pri-x  2  fr.  .W.  —  Chez  M.  Blôriot,  éditeur,  rjuai  des 
Grands-Augustin,  55.  —  Notions  d'agriculture  tliéorique  et  pratique  à  l'usage  des  écoles  primai- 
res, par  M.  F.  M.vsure,  1  vol.  cartonné  de  229  piges.  —  Prix:  60  cent.  Chez  le  même  éditeur. 

La  chimie  est  une  des  sciences  qui  rend  le  plus  de  services  à  la  pra- 
tique agricole,  mais  il  faut  avouer  que  c'est  une  de  celles  dont  ia  con- 
naissance a  été  le  plus  négligée.  Cependant  elle  a  fait  tellement  de  pro- 
grès depuis  quelques  années,  que  l'industriel  comme  le  cultivateur 
doivent  indispensablement  en  posséder  les  notions  nécessaires  à  la 
réussite  de  leurs  entreprises.  Il  faut  dire  aussi  que  les  livres  comme  les 
professeurs  ont  manqué  et  que  depuis  bien  peu  de  temps  seulement  les 
uns  et  les  autres  commencent  à  exister.  L'enseignement  classique  agri- 
cole, si  mal  compris  d'abord,  s'est  enrichi  peu  à  peu  d'ouvrages  utiles 
et  d'hommes  d'intelligence  qui  le  répandent  aujourd'hui  avec  ardeur 
dans  les  campagnes  si  déshéritées  jusqu'alors  pour  ce  qui  touche  à 
l'instruction. 

Un  des  hommes  de  dévouement  que  l'instruction  agricole  estheureuse 
de  compter  au  nombre  de  ses  soûlions,  M.  Masure,  professeur  agrégé 
au  lycée  d'Orléans,  vient  de  composer  deux  nouveaux  volumes  destinés 
aux  écoles  normales  et  aux  écoles  primaires.  Ils  font  partie  du  cours 
complet  d'études  publié  sous  la  direction  de  M.  Gossin,  le  professeur 
estimé  de  l'Institut  agricole  de  Beauvais. 

Le  nom  de  M.  Masure  est  une  garantie  sur  laquelle  nous  n'avons 
pas  besoin  d'insister.  Quant  à  la  méthode  qui  a  présidé  à  la  composi- 
tion de  l'enseignement  écrit  du  professeur,  elle  se  résume  en  deux  mots  : 
théorie  et  pratique.  Dans  notre  pensée,  dit  M.  Masure  lui-même,  l'ensei- 
gnement agricole  ne  peut  porter  de  fruits  qu'à  la  condition  d'être 
fondé  sur  l'expérimentation.  Xe  livre  d'agriculture  qu'un  enfant  lit  ou 
apprend  ne  doit  être  qu'un  résumé  de  ce  qu'il  aura  vu  de  ses  propres 
yeux  et  touché  de  ses  mains,  il  est  donc  nécessaire  que  le  maître  exé- 
cute avant  ou  pendant  la  leçon  les  expériences  qui  s'y  rapportent  et 
qu'il  fasse,  avec  les  élèves,  les  excursions  qui  s'y  rattachent.  Il  faut 
donc  aussi  que  le  professeur  possède  un  champ  d'essais  où  il  doit 
cultiver  avec  ses  élèves,  d'une  manière  méthodique  et  rationnelle,  les 
principales  espèces  de  plantes  agricoles.  Tout  cela  est  sagement  pensé  ; 
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mais  ce  n'était  pas  suffisant.  M.  Masure  s'est  rappelé  qu'il  s'adressait 
à  beaucoup  de  professeurs  encore  ignorants  des  notions  qu'ils  doivent 
exposer  à  leurs  jeunes  disciples.  Pour  répondre  à  la  nécessité  de  faire 
enseigner  la  chimie  agricole  par  des  gens  qui  ne  la  savent  pas,  mais  qui 
sont  très-désireux  de  la  connaître,  notre  éminent  collaborateur  a  indi- 
qué des  expériences  à  exécuter,  des  excursions  à  Caire  et  des  cultures 
à  pratiquer.  Il  prend  le  professeur  par  la  main,  il  l'instruit  d'abord  et 
le  laisse  bien  préparé  pour  faire  bonne  figure  devant  son  auditoire. 

Les  Eléments  de  chimie  sont  divisés  en  deux  livres,  subdivisés  eux- 
mêmes  en  plusieurs  parties.  Le  premier  livre  est  consacré  à  la  chimie 
minérale  et  à  ses  applications  à  l'agriculture,  le  second  s'occupe  de  la 
chimie  organique.  Un  chapitre  préliminaire  contient  des  notions  de  phy- 
sique nécessaires  à  l'intelligence  de  la  chimie.  Un  appendice  décrit 
des  appareils  et  des  manipulations  et  donne  la  liste  des  ustensileset  des 
produits  indispensables  pour  les  expériences.  En  dépensant  162  fr.  90 
on  peut  monter  un  laboratoire  assez  complet  pour  entreprendre  des  es- 
sais sérieux  et  exécuter  des  analyses  de  terre  et  d'autres  travaux.  Com- 
bien de  sommes  d'argent  beaucoup  plus  élevées  sont  employées  à  des 
inutilités.  Les  Conseils  municipaux  rendraient  des  services  très-grands 
aux  agriculteurs  en  dotant  les  écoles  de  ces  instruments  si  simples  et 
si  utiles  à  l'art  agricole. 

Les   diverses  parties  du  premier  volume  de   M.  Masure  exposent 
succinctement,  mais   très-sulfisamment,    les  éléments    de   la    chimie 
et  immédiatement  après  l'auteur  passe  à  la  pratique  et  décrit  toutes  les 
applications  à  l'agriculture.  Enfin  et  à  mesure  que  les  notions  sont 
données,  les  expériences  qui  peuvent  les  démontrer  plus  clairement 
sont  indiquées  et  le  professeur  peut  les  exécuter  en  même  temps  qu'il  en 
expose  la  démonstration  théorique.  En  suivant  pas  ù  pas  les  instruc- 
tions de  l'auteur,  on  peut  improviser  un  professeur  qui  enseignera  avec 
fruit    s'il  peut  sacrifier   quelques  instants  à  une  courte   préparation. 
Depuis  la  classification  des  terres,  la  description  des  opérations  méca- 
niques de  la  culture,  l'exposé  des  amendements  et  des  divers  engrais 
jusqu'aux  notions  les  plus  étendues  de  chimie  végétale  et   animale, 
l'enseignement  de  M.  Masure  est  toujours  appuyé  sur  des  faits  et  des 
exemples  faciles  à  répéter.  Un  petit  dictionnaire  agricole  donnant  la  si- 
gnification des  termes  etlesexpressionstechniquesemployésdanslelan- 
gage  scientifique  termine  heureusement  le  second  volume  de  notre  col- 
laborateur. Tous  les  jours  on  compose  de  nouveaux  traités  de  chimie. 
Ceux  qui  existent  sont  considérables  et  ne  peuvent  pas  être  consultés 
utilement  par  tout  le  monde.  Quelques-uns  de  ceux-là  sont  des  chefs- 
d'œuvre.  Mais  un  bon  livre  de  chimie  agricole  est  un  oiseau  rare  et  dif- 
ficile à  faire  naître.  Sachons  gré  i  ceux  qui  se  dévouent  au  bien  public 
et  ne  craignent  point  d'user  leur  vie  dans  une  science  plus  fructueuse 
pour  le  propriétaire  qui  l'applique  que  pour  le  professeur  qui  l'ensei- 
gne. M.  Masure,  cherche  à  doter  l'enseignement  agricole  des  livres 
qui  lui  manquent  et  il  fait  appel  à  tous  les  cultivateurs  pour  qu'ils  l'ai- 
dent à  perfectionner  son  oeuvre  et  à  la  mener  à  bonne  fin.  Le  général 
Foy  a  dit  qu'on  trouvait  toujours  de  l'écho  en  France  quand  on  parlait 
d'héroïsme.  Nous  voudrions  pouvoir  ajouter  que  la  sympathie  n'est 
jamais  muette  pour  aider  les  savants  et  les  pionniers  du  progrès. 

Georges  Barral. 
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CONSIDÉRATIONS  SUR  L'ENSEIGNEMENT  AGRICOLE  EN  GÉNÉRAL 

ET    SUR    L'ENSEIGNEMEXT    AGRONOMIQCE 
AU    MUSÉUM    D'HISTOIRE    NATURELLE    EN    PARTICULIER. 

PREMIÈRE  SECTION. 
Considérations  générales  sur  renseignement  agricole. 

^  i". 

1.  Posons  en  principe  que  nous  ne  connaissons  les  corps  que  par 
leurs  propriétés^  leurs  qualités,  leurs  rapports,  en  un  mot  leurs  atlri- 
I)iils,  et  que  ces  attributs  étant  essentiels  à  leur  nature,  il  n'est  pas 
donné  à  l'iiomme  de  les  altérer. 

Mais  grâce  à  l'intelligence  qui  le  rend  perfectible  dans  l'individu  et 
dans  l'ensemble  des  individus  qui  constituent  une  société,  il  est  capable 
de  modifier  les  propriétés  des  corps,  mais  bien  entendu  toujours  con- 
formément à  la  nature  de  chacune  d'elles,  pour  satisfaire  à  ses  besoins, 
à  ses  passions  et  à  sa  curiosité,  et  ces  modifications  ont  souvent  exieé 
l'emploi  des  mécaniques  les  plus  ingénieuses,  qui,  quoique  limitées  à 
de  simples  arrangements  de  solides,  de  liquides  et  de  gaz,  sont  pour- 
tant celles  des  œuvres  humaines  qui  rappellent  le  mieux  l'œuvre  divine 
d'un  corps  vivant,  comme  en  témoigne  l'expression  d'organes  donnée 
aux  parties  essentielles  d'une  machine. 

2.  Ces  machines,  faites  de  corps  que  l'homme  n'a  pas  créés,  lui 
servent  à  surmonter  des  obstacles  que  sans  elles  i!  n'aurait  pu  vaincre, 
soit  qu'il  s'agisse  de  simple  déplacement  ou  de  translation,  soit  qu'il 
s'agisse  de  modifier  une  forme  par  la  pression  ou  par  des  chocs  répétés; 
ainsi  la  pression  exercée  sur  les  faces  opposées  d'un  prisme  de  métal 
ductile,  tel  que  l'or,  l'argent,  le  cuivre,  le  fer,  etc.,  au  moyen  de  deux 
cylindres  dont  les  axes  sont  parallèles,  réduit  ce  prisme  en  lame  ou  en 
feuille.  A  quoi  tient  cet  effet  ?  A  la  propriété  physique  appelée  duclilité; 
et  c'est  parce  que  l'antimoine,  le  bismuth  sont  cassants  qu'on  ne  peut 
les  laminer  par  la  pression. 

3.  L'homme  ne  modifie  pas  seulement  des  propriétés  physiques  au 
moyen  de  machines  agissant  d'une  manière  continue  par  la  pression 
ou  d'une  manière  discontinue  par  le  choc  ou  des  impulsions  succes- 
sives, il  peut  les  modifier  encore  en  recourant  à  des  forces  que  l'on 
qualifie  de  physiques,  telles  que  la  chaleur,  la  lumière,  l'électricité  et  le 
magnétisme,  et,  fait  remarquable,  ces  forces  sont  capables  de  donner 
aux  corps  des  qualités  qui  en  font  de  puissants  agents  mécaniques,  telle 
est  l'eau  réduite  en  vapeur. 

4.  Enfin,  dans  ces  deux  derniers  siècles,  l'étude  approfondie  des 
phénomènes  chimiques,  en  rapportant  la  cause  première  des  actions 
moléculaires  à  une  force  attractine  concourant  sans  cesse  avec  les  forces 
physiques,  a  mis  en  évidence  des  activités  puissantes  que  l'antiquité 
ne  connut  jamais. 

Le  groupe  des  propriétés  chimiques,  distingué  par  cette  étude  des  pro- 
priétés physiques,  a  agrandi  le  champ  de  la  philosophie  naturelle  d'une 
manière  inespérée  ;  car  c'est  alors  seulement  qu'il  a  été  possible  de  se 
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rendre  compte  de  la  disparition  de  certaines  propriétés  énergiques  par 
la  combinaison  mutuelle  des  corps  qui  les  possèdent,  disparition  qui 
n'est  point  une  deslruction,  mais  simplement  une  neulralimtion  mu- 
tuelle de  propriétés  antagonistes,  lesquelles  reparaissent  dès  que  la 
combinaison  cesse  d'exister;  fait  absolument  conforme  à  la  vieille  ex- 
pression de  l'école  qui,  à  propos  des  activités  que  des  corps  ne  manifes- 
taient pas,  disaient  qu'elles  y  étaient  en  puissance. 

5.  Longtemps  après  avoir  distingué  les  propriétés  chimiques  des  pro- 
priétés plu/siques,  la  science  abstraite  distingua,  sous  la  dénomination 
de  p>ropriélés  organolepliques,  un  troisièrao  groupe  fort  différent  des 
deux  premiers  en  ceci  que  les  propriétés  physiques  et  les  propriétés  chi- 
miques existent  indépendamment  des  êtres  vivants,  en  dehors  de  ces 
êtres,  tandis  que  les  propriétés  organoleptiques  étant  en  eux,  l'esprit  ne 
les  conçoit  que  dans  la  plante  ou  l'animal.  Ainsi,  c'est  en  vertu  d'une 
propriété  onjanoleplique  que  les  aliments  sont  indispensables  au  déve- 
loppement, à  l'accroissement  de  1  être  vivant,  que  le  gaz  oxygène  est 
indispensable  à  la  respiration  des  animaux  en  général,  à  la  germina- 
tion, aux  racines  des  végétaux;  c'est  par  des  propriétés  organoleptiques 
que  les  poisons,  les  miasmes,  les  venins,  les  virus  tuent  les  êtres 
organisés. 

6.  S'il  est  vrai  que  les  corps  ne  nous  soient  connus  que  par  leurs 
propriétés,  leurs  attributs  (I  ),  et  que  les  modifications  dont  ils  sont  sus- 
ceptibles ne  soient  en  réalité  que  des  conséquences  de  ces  propriétés, 
il  s'ensuit  la  nécessité  pour  les  sciences  appliquées  de  consulter  la 
science  abstraite,  puisque  la  connaissance  précise  de  toutes  les  pro- 
priétés, de  tous  les  attributs  de  la  matière  morte  ou  vivante  en  constitue 
le  domaine  ;  c'est  donc  de  la  science  abstraite  que  les  sciences  appli- 
quées apprendront  ce  qu'elles  peuvent  espérer  de  produire  en  fait  de 
modification  de  propriétés  appartenant  à  des  corps  donnés  que  l'on 
veut  modifier  pour  un  motif  quelconque. 

7.  La  science  abstraite  domine  ainsi  toutes  les  sciences  appliquées, 
puisque  celles-ci  ne  travaillent  avec  sécurité  qu'à  une  condition,  c'est 
que  les  propriétés  dont  la  connaissance  intéresse  l'application  auront 
été  exactement  définies  par  elle.  Si  la  science  abstraite  est  absente, 
l'application  manquera  du  flambeau  qui  l'éclairé  toujours  lorsque  la 
première  la  précède  après  avoir  soumis  à  l'étude,  avec  les  moyens  dont 
elle  dispose,  les  propriétés  qu'il  importe  de  connaître  pour  que  l'appli- 
cation ayant  conscience  de  ce  qu'elle  fait  puisse  triompher  des  diffi- 
cultés qui  bientôt  ne  manqueraient  pas  d'entraver  sa  marche,  si,  trop 
présomptueuse,  elle  refusait  le  gaide  qui  lui  est  offert. 

Reconnaissons  donc  sans  hésiter  ce  qu'il  faut  attendre  des  applica- 
tions de  la  science  abstraite,  quand  celle-ci  a  étudié,  avec  toute  l'atten- 
tion dont  elle  est  capable  el  toute  la  précision  des  moyens  qu'elle  pos- 
sède, les  attributs  des  corps  qu'il  importe  à  l'application  de  connaître. 

§11. 

Parallèle  Je  l'agriculture  et  de  l'industrie. 

8.  Nous  allons  examiner  maintenant  l'application  de  la  science 
abstraite  aux  sciences  industrielles  et  aux  sciences  agricoles,  confor- 
mément aux  vues  précédentes,  et  avec  l'intention  formelle  de  montrer 
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la  différence  existant  entre  la  première  et  la  seconde,  en  ayant  égard 
au  degré  de  certitude  des  connaissances  diverses  empruntées  à  la  science 
abstraite  par  l'application. 

9.  Si  l'industrie  a  fait  de  grands  progrès,  elle  en  est  redevable  au 
concours  des  mathématiques  et  de  toutes  les  sciences  physiques  et 
naturelles. 

Ce  concours  admis,  l'industrie,  disposant  des  forces  physiques  et 
des  forces  mécaniques,  comme  elle  le  fait  aujourd'hui,  est  maîtresse 
de  toutes  les  puissances  capables  d'agir  sur  la  matière,  conformément  à 
ce  que  j'ai  dit  plus  haut  ;  en  un  mot,  l'industrie  dispose  de  ces  forces 
quant  à  l'mtensité  et  à  la  durée  de  leur  action. 

■10.  Maintenant  quel  rôle  joue  la  comptabilité  dans  l'industrie?  un 
rôle  considérable  :  car  l'industrie  ayant  pour  but  Je  gain,  disons  fran- 
chement la  vérité  afin  d'éviter  toute  périphrase,  une  comptabilité  fidèle 
autant  qu'éclairée,  expression  exacte  de  toutes  les  dépenses  de  la  pro- 
duction, et  de  touies  les  recettes  de  la  vente  des  produits,  y  compris  la 
valeur  des  résidus,  est  un  vrai  contrôle,  une  véritable  métltoJc  dans 
toute  la  rigueur  des  termes. 

H.  L'agriculture  est-elle  dans  la  même  condition  que  l'industrie? 
Non,  certainement,  et  grande  est  la  diiïérence  qui  les  distingue. 

L'industrie  dans  ses  usines  opère  sur  la  matière  brute,  ou  si  la  ma- 
tière est  d'origine  organique,  elle  a  cessé  d'êîre  sous  l'influence  de  la 
vie,  et  l'on  peut  dire  en  déhnitive,  avec  vérité,  que  la  matière  première 
de  l'industrie  présente  un  ensemble  plus  ou  moins  complexe  d  espèces 
chimiques  connues,  inorganiques  ou  d'origine  organique. 

•12.  Le  but  essentiel  de  l'agritiulture  est  au  contraire  la  multiplica- 
tion par  ia  culture  des  plantes  utiles  à  l'homme,  et  la  multiplication 
des  animaux  propres  à  satisfaire  ses  besoins.  L'agriculture  se  compose 
donc  d'une  économie  végétale  et  d'une  économie  animale,  bien  différente 
de  l'industrie,  dont  le  but  est  de  modifier  simplement  les  propriétés  de 
la  matière  brute  ou  de  la  matière  morte,  en  la  soumettant  à  des  forces 
mécaniques,  physiques,  ou  encore  à  des  forces  chimiques. 

Examinons  successivement  les  exigences  des  deux  parties  de  l'agri- 
culture pour  que  celui  qui  s'y  livre  parvienne  à  un  but  rémunérateur 
de  ses  soins  et  de  ses  peines,  comme  doit  y  arriver  l'industriel,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit  (10);  considérons  d'abord  l'agriculture  au  point 
de  vue  de  l'économie  végétale,  puis  au  point  de  vue  de  ['économie  animale. 

Économie  végétale. 

13.  L'industriel,  avons-nous  dit  (9),  maître  d'employer,  selon  les 
circonstances,  les  forces  dont  il  dispose,  avec  l'énergie  et  la  durée  qu'il 
juge  convenable,  peut  à  sa  volonté  multiplier  ses  produits  indéfiniment 
pour  ainsi  dire,  et  cette  proposition  est  si  vraie,  que,  dans  les  années 
de  paix,  ce  n  est  pas  la  disette  des  prod  àls  qui  nuit  à  l'industriel,  mais 
bien  une  production  excédant  les  besoins  de  la  consommation. 

En  est-il  de  même  de  l'agriculture,  quant  à  la  production  volontaire 
de  ses  produits  ?  Non  assurément. 

Avant  tout,  faisons  la  remarque  qu'il  est  bien  plus  difficile  au  culti- 
vateur de  choisir  les  graines  qu'il  achète  qu'il  ne  l'est  à  l'industriel  de 
se  procurer  sa  matière  première  avec  les  propriétés  qui  lui  conviennent. 
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Ces  graines  une  fois  achetées,  et  supposées  excellentes,  vont-elles 
germer,  se  développer  de  manière  à  donner  une  récolte  dans  des  cir- 
constances dont  l'agriculteur  est  le  maître,  comme  l'est  l'industriel  des 
forces  de  tous  genres  dont  il  dispose  (9)  ? 

Sans  doute  il  connaît  le  sol  de  ses  champs,  le  climat  où  il  se  trouve, 
mais  il  n'a  aucune  certitude  de  ce  que  sera  le  temps  pendant  les  mois 
qui  s'écouleront  à  partir  des  semailles  jusqu'à  la  récolte;  un  excès 
comme  un  défaut  de  chaleur,  un  excès  de  pluie  comme  un  excès  de 
sécheresse,  compromettront  ses  récoltes  ;  et  supposez  les  circonstances 
atmosphériques  favorables,  des  maladies,  des  insectes,  de  petits  mol- 
lusques, enfin  des  microphytes  et  des  microzoaires  pourront  encore  les 
affaiblir  et  même  les  détruire. 

Économie  animale. 

14.  Si  les  animaux  dépendent  moins  du  monde  extérieur  que  les 
plantes  fixées  au  sol,  les  chances  auxquelles  ils  sont  exposés  comme 
êtres  vivants  les  en  rapprochent.  Ainsi,  le  choix  des  races,  des  pro- 
ducteurs, les  soins  qu'ils  exigent  pour  être  bien  nourris  et  le  plus  éco- 
nomiquement possible,  l'attention  qu'il  faut  avoir  pour  les  élever, 
prévenir  les  maladies  qui  sans  cesse  les  menacent,  coordonner  les  cul- 
tures avec  les  bestiaux  qu'on  veut  élever,  de  sorte  que  rien  ne  se  perde, 
voilà  ce  que  l'agriculteur  ne  doit  jamais  perdre  de  vue. 

!.">.  L'économie  végétale  et  l'économie  animale  composant  l'agricul- 
ture présentent  donc  des  conditions  tout  autres  à  remplir,  pour  le  suc- 
cès de  l'exploitation  d'une  ferme,  que  l'exploitation  d'une  industrie 
quelconque  opérant  sur  des  matières  minérales  ou  des  matières  mortes, 
si  elles  proviennent  d'êtres  organisés.  Jusqu'ici,  en  parlant  des  diffé- 
rences de  nature  des  substances  qu'on  appelle,  en  langage  d'économie 
politique,  matières  premûres  parce  qu'elles  sont  l'objet  d'un  travail 
quelconque,  nous  nous  sommes  borné,  en  définitive,  à  opposer  la  ma- 
tière minérale  ou  morte  à  la  matière  organisée  ou  virante  ;  maintenant  il 
convient  à  notre  but  de  prendre  en  considération  la  différence  existant 
quant  à  la  précision  entre  les  connaissances  que  donne  la  science 
abstraite  à  l'industrie  et  les  connaissances  qu'elle  donne  à  l'agricul- 
ture. 

16.  La  science  abstraite  est  parvenue,  par  ses  nombi'euses  recherches 
du  domaine  de  la  philosophie  naturelle,  à  des  connaissances  tellement 
précises  des  propriétés  de  la  matière  inorganique  ou  morte,  et  de  la 
mesure  des  forces  mécaniques  et  physiques,  qu'elle  a  fait  rentrer,  au 
point  de  vue  de  la  mécanique  et  de  la  physique,  ces  branches  de  l'in- 
dustrie dans  la  catégorie  des  sciences  de  précision.  Elle  est  arrivée  à 
un  résultat  à  peu  près  semblable  quant  aux  arts  chimiques. 

?:  III- 

La  science  abstraite  n'est  point  encore  parvenue  à  éclairer  l'agriculUire 
comme  elle  a  éclairé  l'industrie. 

17.  Il  s'en  faut  beaucoup  que  la  science  ahsiraite  soit  aujourd'hui 
capable  d'éclairer  au  même  degré,  de  prêter  un  concours  aussi  positif 
quand  il  s'agit  de  l'appliquer  à  l'économie  des  végétaux  et  des  ani- 
maux, et  celte  proposition  est  vraie  surtout  quand  il  s'agit  de  l'applica- 
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tion  de  la  science  des  actions  moléculaires  à  l'examen  des  amende- 
ments, à  la  confection  des  engrais,  à  l'examen  des  sols  et  surtout  de 
leur  action  sur  les  diverses  sortes  d'engrais,  enfin  à  tout  ce  qui  concerne 
les  propriétés  organoleptiques  relativement  aux  plantes  et  aux  animaux. 
Signalons  clairement  et  d'une  manière  précisa  la  cause  de  notre  igno- 
rance lorsqu'il  s'agit  du  concret  que  l'on  considère  sous  des  aspects 
que  la  scienee  abstraite  n'a  point  encore  étudiés,  ou  qu'elle  n'a  étudiés 
que  fort  incomplètement. 

Jusqu'ici  la  chimie  est  donc  loin  d'avoir  rendu  le  même  service  à 
l'agriculture  qu'à  l'industrie;  mais,  en  constatant  ce  fait,  loin  de  nous 
la  pensée  de  décourager  les  personnes  désireuses  d'appliquer  cette 
science  à  l'agriculture;  nous  croyons,  au  contraire,  les  y  engager  en 
parlant  de  l'état  actuel  de  nos  connaissances  tel  qu'il  est  réellement, 
et  en  indiquant  dès  à  présent  les  moyens  d'atténuer  plusieurs  dilîicultés 
et  de  prévenir  le  découragement  qui  pourrait  résulter  d'innovations 
trop  préconisées  au  nom  d'une  science  tout  à  fait  insuffisante. 

18.  L'utilité  de  l'application  de  la  chimie  à  l'agriculture  ne  peut 
être  contestée,  et  pour  preuve  de  l'utilité  de  cette  application  aux  pro- 
grès de  celle-ci,  il  suffit  de  rappeler  les  immenses  services  dont  elle  est 
déjà  redevable  aux  chimistes  les  plus  distingués,  au  nombre  desquels 
se  trouve  plus  d'un  savant  français.  Dès  lors  on  se  demanie  ce  qui 
reste  à  faire  pour  rendre  celte  application  aussi  efficace  que  possible,  et 
ce  qu'il  faut  pour  prévenir  le  jour  des  déceptions?  La  réponse  à  cette 
double  question  est  un  enseignement  sérieux  donné  dans  des  conditions 
■parfaitemen  t  dé  fin  ies . 

19.  Les  connaissances  chimiques  essentiellement  spéciales  à  l'agri- 
culture sont  en  trop  petit  nombre  pour  composer  un  enseignement 
complet  de  chimie  agricole;  dans  l'état  actuel  des  choses,  trop  de  la- 
cunes existent  pour  qu'en  ne  sortant  pas  du  positif  un  tel  cours  diffère 
peu  d'un  cours  de  chimie  pure.  Que  faudrait-il  donc  pour  rendre  effi- 
cace l'enseignement  de  l'application  de  la  chimie  à  l'agriculture?  En 
charger  les  chimistes  les  plus  distingués  par  des  recherches  déjà  heu- 
reusement accomplies  qui  dénotent  chez  leurs  auteurs  une  aptitude 
incontestable  à  traiter  les  questions  relatives  à  l'étude  des  corps  vi- 
vants, et  mettre  à  leur  disposition  tous  les  moyens  nécessaires  à  poHr- 
suivre  des  travaux  incessants  nécessaires  aux  progrès  de  l'agriculture, 
travaux  sans  lesquels  tout  esprit  sérieux  et  éclairé  ne  peut  en  con- 
science prononcer  sur  un  grand  nombre  de  questions  qui  s'élèvent 
fréquemment  quand  une  pratique  éclairée  consulte  la  science  chimique. 

20  Que  faut-il  éviter? 

De  charger  de  cet  enseignement  des  chimistes  qui  n'ont  pas  pas  lait 
leurs  preuves  par  des  travaux  distingués  au  double  point  de  vue  de  la 
méthode  scientifique  et  du  caractère  spécial  a  f  élude  des  êtres  vivants  ; 

De  confier  renseignement  à  un  chimiste  qui  ne  serait  pas  familiarisé 
avec  les  méthodes  de  la  chimie  abstraite  de  recherches  et  qui,  loin  de 
pouvoir  appliquer  les  méthodes  les  plus  élevées  à  l'étude  des  êtres 
vivants,  pourrait  manquer  le  but  par  deux  raisons  : 

La  première^  en  bornant  son  enseignement  à  l'exposition  des  idées 
les  plus  communes; 

La  seconde^  en  professant  l'erreur  soit  par  ignorance,  soit  par  légè- 
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reté  ou  témérité,  et  en  se  laissant  aller  à  des  idées  qui  n'ont  pas  reçu 
de  la  science  le  caractère  de  la  vérité. 

Ce  qu'il  faut  éviter  par-dessus  tout,  c'est  de  répandre  dans  l'esprit  de 
l'élève  des  germes  d'erreurs  qui  plus  tard  amèneraient  une  foule  de 
mécomptes,  s'il  se  livrait  à  l'application,  ou  seraient  des  obstacles  à  des 
vérités  qui  se  présenteraient  à  son  esprit  en  opposition  à  ce  qu  il  aurait 
appris  sur  les  bancs  de  l'école. 

21 .  L'amour  de  la  vérité  et  la  crainte  qu'on  n'exagère  la  part  de  la 
chimie  dans  les  derniers  progrès  de  l'agriculture  nous  obligent  à  ajouter 
quelques  considérations  aux  précédentes,  afin  qu'on  attribue  à  chaque 
cause  dont  je  vais  parler  l'effet  réel  qu'elle  a  eu. 

22.  Une  conséquence  de  la  distinction  énoncée  plus  haut  de  l'indus- 
trie d'avec  l'agriculture  reposant  sur  le  fait  que  si  la  première  élabore 
des  produits  d'origine  organique  ceux-ci  ont  cessé  de  vivre,  tandis 
que  la  seconde  développant  des  êtres  vivants  n'arrive  à  son 
but  qu'en  favorisant  l'assimilation  d'une  matière  qui  pénètre  du 
dehors  dans  la  plante  et  qui  y  pénètre  dans  un  état  de  nature  plus  voi- 
sin de  la  matière  minérale  par  sa  simplicité  que  de  la  matière  vivante; 
l'assimilation  organique,  loin  de  tendre  à  une  simplification  de  la  m.a- 
tière,tend  au  contraire  à  lui  donner  une  complexité  plus  grande;  à  ce 
point  de  vue,  les  arts  chimiques  agricoles  diffèrent  tout  à  fait  de  l'a- 
gricuiture,  parce  que  leur  but  est  de  simplifier  généralement  par  leurs 
procédés  la  matière  qui  a  été  organisée  sous  l'influence  de  la  vie. 

Cette  proposition  a  trop  d'importance  pour  ne  pas  la  développer  avec 
quelques  détails. 

Ces  arts  extraient  des  principes  immédiats  des  plantes  et  même  des 
animaux;  les  principes  immédiats  peuvent  être  isolés,  comme  le  sucre 
extrait  de  la  betterave,  de  la  canne,  comme  l'amidon  extrait  de  la 
pomme  de  terre,  ou  peuvent  être  obtenus  à  l'élal  de  mélange  ou  unis 
ensemble  en  proportions  indéfinies,  comme  les  huiles,  les  résines; 
enfin,  les  jus  sucrés  peuvent  être  changés  en  vins,  et  les  vins,  soumis 
à  la  distillation,  donnent  l'alcool. 

La  substance  organique  soumise  à  un  art  chimique  est  donc,  en  dé- 
finitive, généralement  simplifiée  par  lui  relativement  à  l'état  où  elle  se 
tronvait  dans  l'être  vivant,  et  si  elle  éprouve  une  modification,  elle  se 
simplifie  et  s'éloigne  ainsi  généralement  de  la  matière  vivante  pour  se 
rapprocher  de  la  m.atière  minérale. 

L'agriculture,  au  contraire,  prend  un  corps  (graine,  œuf,  jeune 
plante,  jeune  animal),  pour  le  développer  en  lui  donnant  l'état  le  plus 
complexe  que  comportent  les  fonctions  vitales  de  l'espèce  à  laquelle  ce 
corps  appartient  comme  individu. 

J'espère  que  le  lecteur  verra  dans  cette  distinction  et  la  manière  dont 
je  l'ai  développée,  non  une  puérilité,  mais  une  distinction  réellement 
sérieuse  entre  ce  qui  est  mort,  ce  qu'on  doit  simplifier,  et  une  chose 
ou  un  être  organisé  qu'il  faut  développer  en  y  assimilant  la  matière  du 
monde  extérieur. 

La  conclusion  est  donc  qu'au  m.oment  actuel  la  chimie  a  rendu  plus 
de  services  aux  arts  agricoles  qu'à  l'agriculture,  dont  le  but  essentiel 
est  le  développement  d'êtres  vivants  nécessaires  à  l'homme. 

23.  Les  services  rendus  par  la  mécanique  à  l'agriculture  sont  consi- 
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dérables;  celle-ci  doit  à  la  première  les  machines  les  plus  ingénieuses 
pour  défoncer  le  sol,  labourer,  herser,  semer  et  moissonner,  les  moyens 
les  plus  efficaces  propres  à  régler  l'emploi  des  eaux  d'irrigation  et  por- 
ter la  pratique  du  drainage  à  la  perfection,  eu  égard  à  la  division  du 
sol,  à  l'évacuation  de  l'excès  de  l'eau  qu'il  peut  contenir,  et  enfin  à  son 
aération;  le  sol,  modifié  sous  ce  triple  rapport,  présente  une  améliora- 
tion en  profondeur  équivalente  à  un  certain  point  au  gain  qu'il  eût  fait 
en  étendue  extérieure  par  le  simple  labourage. 

24.  Enfin,  en  ne  tenant  pas  compte  de  l'exemple  donné  par  l'indus- 
trie à  l'agriculture  de  soumettre  à  une  comptabilité  exacte  la  dépense 
et  la  recette  de  toute  exploitation  agricole,  ce  serait  fermer  les  yeux  à 
l'évidence,  si  l'on  méconnaissait  une  de  ces  causes  qui  ont  contribué 
le  plus  efficacement  au  progrès  agricole  accompli  dans  ces  derniers 
temps,  et  je  ne  puis  trop  répéter  que  cette  comptabilité,  véritable  con- 
trôle, offre  un  exemple  frappant  de  la  généralité  à  laquelle  se  prête  si 
bien  l'esprit  de  la  méthode  à  posteriori  expérimentale  telle  que  je  l'ai 
définie. 

IP  SECTION. 
Considérations  sur  l'enseignement  agronomique  au  Muséum  d'Iiistoire  naturelle. 

INTRODUCTION. 

25.  Dans  les  considérations  précédentes,  j'ai  montré  l'iDiluence  que 
l'application  de  la  science  absti'aite  a  exercée  sur  l'industrie  d'abord  et 
ensuite  sur  l'agriculture,  en  distinguant  soigneusement,  d'une  part, 
l'analogie  existant  entre  l'industrie  et  l'agriculture,  et,  d'une  autre  part, 
la  différence  qui  les  sépare. 

J'ai  distingué  encore  les  causes  diverses  au  concours  desquelles  l'a- 
griculture doit  ses  progrès,  afin  de  ne  pas  confondre  l'influence  exercée 
par  la  chimie  sur  les  arts  agricoles  avec  l'influence  qu'elle  a  eue  sur  la 
culture  proprement  dite,  influence,  malheureusement  encore  maiute- 
nant,  bien  moins  grande  que  la  première;  après  la  part  des  deux  in- 
fluences ainsi  faite,  il  me  reste  à  examiner  si  l'enseignement  agrono- 
mique peut  être  donné  au  Muséum  sans  abaisser  la  science  abstraite  à 
laquelle  est  consacrr'e  cette  grande  institution  des  sciences  naturelles 
et  à  voir  si  cet  enseignement  promet  d'être  vraiment  utile  au  progrès 
agricole  de  la  France. 

L'examen  de  cette  double  question  exige  nécessairement,  et  avant 
toute  chose,  afin  d'éviter  les  discussions  oiseuses,  d'envisager  l'ensei- 
gnement des  deux  parties  composant  l'agriculture,  à  savoir  :  f  économie 
végétale  et  l'économie  animale  au  point  de  vue  de  ta  pratique,  l'art,  et 
au  point  de  vue  de  la  science,  l'agronomie. 

26.  renseignement  pratique  ne  peut  être  donné  que  dans  les  fermes. 
L'enseignement  scientifique  peut  l'être  dans  les  villes. 

Et  dès  lors  il  peut  l'être  au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris. 
La  question  si  complexe  de  l'enseignement  agricole  se  trouve  donc 
déjà  simplifiée  par  cette  distinclion, 

27.  Avec  l'éloignement  que  je  me  suis  toujours  connu  pour  les  écrits 
de  circonstances,  s'il  m'est  arrivé  d'en  composer,  ce  n'est  point  spon- 
tanément, mais  dans  ma  conviction  qu'en  prenant  la  plume  j'accom- 
plissais un  devoir;  avec  cette  disposition  d'esprit,  pénétré  de  1  impor- 
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tance  du  sujet  que  je  traite  maintenant,  le  lecteur  ne  pourra  s'étonner 
si  je  le  prie  instamment  de  m'accorder  son  attention  afin  qu'il  saisisse 
des  idées  qui  lui  paraîtraient  peut-être  et  trop  nombreuses  et  trop  di- 
verses en  faveur  de  ma  manière  de  voir;  je  croirais  lui  manquer  en  ne  lui 
présentant  pas  l'ensemble  des  motifs  sur  lesquels  repose  ma  conviction 
que  Vcmeignemcid  agronomique  peut  être  donné  au  Muséum  sans  abaisser 
la  science  ahslraile. 

28.  On  ne  saisit  bien  l'étendue  réelle  de  l'influence  de  la  science 
pure  sur  les  progrès  des  connaissances  humaines,  qu'en  passant  en 
revue  des  opinions  restreintes  ou  souvent  individuelles,  et  aussi  les 
idées  que  beaucoup  de  gens  se  font  des  découvertes  qu'ils  attribuent 
à  une  certaine  faculté  de  l'entendement  qu'on  appelle  l'invention,  l'es- 
prit d'induction,  de  découverte,  etc.  Là  encore,  loin  de  trouver  dans  les 
livres  des  opinions  nettement  formulées,  après  des  discussions  plus  ou 
moins  approfondies,  on  y  voit  des  opinions  énoncées  sans  motif,  sans 
qu'on  ait  prévenu  le  lecteur  qu'elles  ont  été  l'objet  d'un  examen  préa- 
lable d'ensemble.  Evidemment  toute  personne  qui  à  la  conspience  unit 
le  désir  de  se  faire  des  idées  justes  de  ce  qu'est  en  réalité  l'esprit  d'in- 
vention, la  science  abstraite  et  la  science  appliquée  à  des  choses  détermi- 
nées, éprouvera  la  plus  grande  peine  à  formuler  des  conclusions  satis- 
faisantes sur  un  sujet  qu'elle  s'était  proposé  de  connaître. 

On  voit  dès  lors  comment  je  suis  conduit  à  traiter  successivement 
de  l'invention  et  de  la  valeur  de  ses  œuvres  estimées  par  la  science 
abstraite,  le  seul  juge  capable  de  l'apprécier  en  dernier  ressort  d'une 
manière  précise  (6-7). 

De  l'iiivention  dans  ies  sciences  et  dans  les  arts  mécaniques. 

2'J.  Il  n'est  point  indifférent  pour  la  rectitude  de  l'esprit  de  recher- 
cher la  cause  de  la  diversité  des  opinions  que  l'on  soutient  souvent 
dans  le  monde,  surtout  lorsqu'elles  appartiennent  à  la  catégorie  de 
celles  qui  n'amènent  que  rarement  par  la  discussion  un  rapprochement 
entre  les  personnes  qu'elles  divisent.  Certes,  s'il  existe  une  expression 
qui  soit  le  point  de  départ  d'opinions  fort  diverses,  c'est  celle  d'inven- 
tion en  général,  et  la  raison  en  est  sans  doute  la  diversité  même  des 
idées  qu'on  se  fait  de  la  faculté  d'invention  et  du  produit  de  cette  faculté. 

En  effet,  on  est  loin  d'avoir  une  idée  juste  du  mot  invention  dans  les 
deux  sens  qu'on  lui  donne,  soit  de  faculté  active,  soit  de  l'e/fet  de  cette 
faculté,  et  peu  de  personnes  ont  une  idée  exacte  du  rapport  de  ce  mot 
avec  l'expression  de  science  h  laquelle  l'invention  est  afférente.  Justifions 
cette  proposition  par  plusieurs  exemples  où  le  mot  invention  est  énoncé 
avec  des  manières  de  penser  fort  différentes. 

Ne  croit-on  pas  abaisser  la  science,  lorsqu'on  dit  que  les  découvertes 
sont  le  plus  souvent  l'œuvre  de  gens  qui  n'ont  point  étudié,  tandis  que, 
parmi  un  grand  nombre  de  personnes  livrées  à  l'étude  des  sciences 
d'une  manière  plus  ou  moins  approfondie  et  qui  ont  des  examens  fré- 
quents et  variés  à  subir,  les  noms  de  quelques-unes  seulement  parvien- 
nent à  se  faire  inscrire  dans  le  livre  des  inventeurs? 

Ne  pense-t-on  pas  encore  abaisser  la  science  quand  on  cite  des  sa- 
fants,  auteurs  de  véritables  découvertes,  que  l'on  dit,  pour  les  avoir 
vaites,  être  partis  sinon  d'une  idée  fausse,  du  moins  avoir  énoncé  dcs 
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idées  inexactes  quant  à  la  conception  en  vertu  de  laquelle  ils  ont  ac- 
compli leurs  découvertes.  J'ai  parlé,  moi-même,  de  deux  erreurs  qui 
lurent  avancées,  l'une  par  Joseph  Montgollîer  à  propos  de  l'idée  pre- 
nîière  des  ballons,  et  l'autre  par  Volta  relativement  à  l'invention  de 
l'admirable  instrument  appelé  pile  vollaïijue.  En  faisant  cette  remar- 
que, ma  pensée  n'a  jamais  été  d'abaisser  la  science,  mais  de  montrer 
l'esprit  humain  tel  que  je  me  le  représente. 

Dans  un  troisième  exemple^  le  mot  invention  se  lie  à  la  personne  de 
l'inventeur  non  pour  la  rehausser,  mais  pour  l'abaisser,, ou  du  moins 
pour  lui  donner  un  vernis  de  ridicule.  En  tout  temps,  il  s'est  trouvé 
des  hommes  qui  se  sont  crus  inspirés  du  génie  poétique,  de  même  on 
en  rencontre  qui  s'attribuent  le  génie  des  inventions,  et  la  loi,  qui  au- 
jourd'hui reconnaît  chez  tous  les  peuples  civilisés  le  droit  d'exploiter 
une  invention  et  qui  met  ainsi  son  auteur  en  situation  d'acquérir  la  ri- 
chesse et  souvent  des  honneurs,  n'a  pas  diminué  le  nombre  des  inven- 
teurs, ou,  pour  parler  exactement,  le  nombre  des  personnes  qui  préten- 
dent à  ce  titre. 

Elles  vivent  isolées,  sont  mystérieuses  ;  si  elles  ont  une  famille,  elles 
restent  étrangères  aux  intérêts  de  ses  membres  ;  une  seule  pensée  les 
préoccupe,  celle  de  leur  découverte  ;  et  quand  il  leur  arrive  de  rompre 
le  silence,  c'est  pour  montrer  une  vanité  souvent  naïve,  et  ennuyer  tou- 
jours ceux  qui  les  entendent.  Il  est  donc  naturel  que  lorsqu'elles  sont 
arrivées  à  cette  limite,  le  public  n'hésite  point  à  confondre  leurs  idées 
fixes  avec  celles  des  fous. 

30.  Voilà  trois  exemples  où  le  langage  du  monde  donne  au  mot 
invention  des  sens  bien  différents.  Dans  le  premier,  il  est  exalté  aux 
dépens  de  la  science  ;  dans  le  second,  il  est  déprécié  en  même  temps 
que  la  science,  et  dans  le  troisième,  l'inventeur  est  un  rêveur  bien  près 
des  petites-maisons. 

Est-il  facile  à  l'homme  du  monde,  à  l'étudiant  désireux,  de  se 
faire  une  idée  juste  de  la  relation  réelle  de  V invention  avec  la  science 
abstraite  ?  

Je  réponds  négativement  à  cette  question. 

Effectivement,  qu'il  consulte  les  livres  intitulés  Principes  ou  Eléments 
de  philosophie,  il  y  verra  qu'on  y  traite  des  facultés  de  l'âme  communé- 
ment au  nombre  de  cinq;  mais  de  la  faculté  d'invention  on  n'en  dit 
pas  un  mot. 

Les  auteurs  qui  parlent  des  facultés  intellectuelles,  en  se  rapprochant 
de  la  langue  physiologique,  semblent  avoir  des  idées  plus  analogues  à 
celles  du  système  craniologique  de  Gall  qu'à  toutes  autres.  Ils  la  consi- 
dèrent effectivement  comme  une  faculté  plus  ou  moins  isolée  de  toute 
autre,  en  un  mot  comme  Gall  a  considéré  l'organe  qu'il  attribue  aux 
mathématiques. 

3 1 .  De  tout  ce  qui  précède  je  conclus  que  s'il  est  difficile  de  s'éclai- 
rer sur  la  faculté  d'inventer,  de  découvrir,  en  lisant  les  livres  de  philo- 
sophie et  de  psychologie,  cela  tient  à  deux  conditions  que  doit  remplir 
celui  qui  veut  traiter  ce  sujet  avec  succès.  Lui  même  doit  posséder  cette 
faculté,  et  en  outre  s'être  plu  d  réfléchir  sur  la  manière  dont  il  a  été  conduit 
successivement  par  l'observation  et  le  raisonnement  à  faire  des  découvertes 
réelles  de  quelque  valeur  auxquelles  la  sanction  du  temps  est  acquise. 
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Si  j'applaudis  le  premier  aux  grandes  découvertesde  localisalion  dont 
le  système  nerveux  a  été  l'objet,  c'est  que  l'expérience  en  a  démontré 
l'exactitude.  Quant  à  des  distinctions  reposant  sur  des  observations 
qui  n'ont  iamais  été  soumises  au  moindre  contrôle  expérimental,  je  les 
rejette,  sinon  absolument,  du  moins  jusqu'au  jour  où  la  réalité  en  sera 
démontrée;  et,  en  attendant,  je  lui  préfère  l'opinion  contraire,  conce- 
vant mieux  la  diversité  des  génies  en  la  faisant  dépendre  de  la  diversité 
d'un  certain  nombre  de  facultés  formant  une  résultante  spéciale  dans 
chaque  homme  de  génie. 

32.  Sans  entrer  dans  les  détails  relatifs  à  la  diversité  des  inventions, 
des  découvertes,  en  matière  de  science  et  de  machines,  faisons  remar- 
quer l'accord  des  admirateurs  des  œuvres  de  génie  scientiflque  pour 
considérer  la  durée  de  la  pensée  sur  les  objets  qui  avaient  fixé  l'atten- 
tion des  auteurs  de  ces  œuvres  comme  une  condition  préalable  de  leur 
succès  auprès  de  la  postérité  ;  et  cela  est  si  vrai  qu'on  cite  souvent  New- 
ton à  l'occasion  d'un  de  ses  admirateurs  qui  lui  demandait  comment 
il  avait  fait  ses  découvertes:  En  y  pensant  toujours^  répondit-il.  Rap- 
pelons encore  Buffon  disant  d'une  manière  générale:  Le  génie  c'est  la 
patience, 

33.  Une  découverte  ne  se  fait  donc  pas  sans  une  pensée  prolongée, 
une  attention  concentrée  et  soutenue;  mais  je  ne  puis  admettre  que  le 
ijénie  soit  une  pure  patience,  tout  en  reconnaissant  qu'une  grande  décou- 
verte témoigne  près  de  la  postérité  criuw  longue  patience  de  la  part  de  son 
nuleur  ;  car  il  n'a  pu  rester  fidèle  à  sa  pensée  qu'en  ne  cédant  pas  à 
mille  distractions  pleines  de  charme,  ni  encore  à  des  occasions  qui  lui 
faisaient  espérer  la  richesse,  l'avancement,  des  honneurs  ;  en  un  mot, 
en  ne  s'abandonnant  pas  à  un  intérêt  tout  personnel. 

34.  Des  découvertes,  des  inventions  ont  toujours  une  valeur  réelle 
par  le  fait  même  de  leur  réalisation;  mais  que  de  différences  les  distin- 
guent selon  que  l'application  en  est  immédiate  ou  non,  que  le  savoir  de 
l'auteur  a  permis  qu'il  en  appréciât  lui-même  l'importance,  la  gran- 
deur, et  que  sa  position  sociale  lui  permit  d'en  faire  connaître  les  con- 
séquences !  Cependant  il  est  des  découvertes,  quelle  qu'en  soit  l'origine, 
qui  sont  plus  ou  moins  longtemps  méconnues,  parce  qu'elles  ne  répon- 
dent pas  à  un  besoin  qu'on  voulait  satisfaire  et  ne  se  rattachent  point 
encore  à  des  questions  traitées  par  les  savants  contemporains. 

La  science  a-t-elle  quelque  part  à  une  découverte,  à  une  invention, 
ou  bien  y  est-elle  restée  étrangère?  Peu  importe,  c'est  elle  que  consul- 
tera toujours  la  société  désireuse  de  savoir  ce  que  vaut  véritablement 
cette  découverte,  cette  invention  relativement  à  la  philosophie  et  à  l'ap- 
plication ;  et  à  la  science  encore  appartient  la  mission  de  féconder 
l'idée  nouvelle  de  l'invention  au  moyen  de  l'enseignement  oral  et 
écrit,  en  la  faisant  entrer  dans  le  système  de  principes  auquel  elle  est 
afférente. 

35.  Que  faut-il  pour  que  la  société  profite  le  mieux  et  le  plus  tôt  pos- 
sible des  découvertes  et  des  inventions  ? 

Réaliser  les  conditions  sociales  les  plus  favorables  aux  inventeurs  ; 
Et  les  conditions  indispensables  concernant  ï inventeur  et  l'enseigne- 
ment. 

Toute  administration  les  réalisera  quand  elle  sera  juste,  libérale  et 
éclairée;  car  alors  son  habileté  sera  incontestable. 
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Les  détails  dans  lesquels  je  suis  entré  sur  l'invention  ("29-32)  sont 
justifiés  par  la  grandeur  de  la  part  que  je  lui  accorde  dans  la  société 
actuelle,  et  mon  désir  delà  voir,  je  ne  dis  pas  excitée,  mais  ircoinpenséc 
dans  l'œuvre  accomplie  de  l'inventeur.  Je  repousse  donc  toute  mesure 
administrative  qui  tendrait  à  échauffer  les  jeunes  gens  en  faisant  bril- 
ler à  leurs  yeux  la  couronne  de  l'invention,  mais  je  désire  que  tout 
homme  d'élite  qui,  avec  la  conviction  de  posséder  cette  facilité,  préfère 
l'exercer  aux  joies  du  monde,  rencontre  toutes  les  facultés  possibles 
pour  accomplir  une  tâche  dont  il  a  la  conscience,  en  trouvant  sans 
peine  l'instruction  dont  il  a  besoin  dans  tous  les  établissements  de 
l'Etat:  et  c'est  après  que  l'œuvre  aura  réalisé  la  vocation,  qu'une  ré- 
compense proportionnée  au  service  rendu  à  la  société  la  couronnera 
publiquement. 

Puisque  j'en  suis  à  émettre  des  vœux  en  faveur  des  inventeurs,  qu'on 
me  permette  d'en  exprimer  un  dernier,  c'est  que  les  examens  qui  ou- 
vrent les  carrières  libérales  étant  moins  nombreux,  moins  variés,  moins 
précipités,  soient  plus  en  harmonie  avec  les  pensées  de  xNewton  et  de 
Buffon  (32-3;^>),  en  permettant  aux  jeunes  esprits  de  penser  sans  fati- 
gue, de  réfléchir  à  ce  qu'on  veut  leur  apprendre,  car  l'assimilation  des 
idées  par  l'esprit  a  une  ressemblance  incontestable  avec  l'assimilation 
des  principes  nutritifs  aux  organes  matériels,  elle  ne  s'accomplit  qu'à 
la  condition  d'un  temps  suffisant. 

36.  Au  point  où  nous  sommes  arrivés,  peut-on  dire  que  la  science 
est  exposée  à  déchoir  au  Muséum  par  le  fait  de  l'enseignement  agro- 
nomique qu'on  vient  d'y  annexer?  Peut-on  dire  que  ceux  des  profes- 
seurs qui  doivent  entretenir  les  élèves  de  la  partie  de  l'agronomie  du 
ressort  de  leurs  cours  respectifs  seront  oblig^'s  pour  être  compris  d'a- 
baisser leur  enseignement?  Je  ne  le  pense  pas;  car  ces  élèves,  au  nom- 
bre de  vingt-quatre,  choisis  sur  six  cents  sortis  des  écoles  normales 
des  départements  créées  pour  former  des  instituteurs,  sont,  je  crois, 
suffisamment  préparés  à  suivre  fructueusement  les  leçons  du  IMuséum 
et  à  y  acquérir,  pendant  deux  ans  d'études,  les  connaissances  néces- 
saires, non  pour  exploiter  une  ferme,  mais  pour  se  mettre  en  état  de 
donner  à  leurs  élèves  des  idées  justes  de  la  culture  de  la  terre,  et  d  u- 
tiles  conseils  aux  cultivateurs,  comme  je  me  propose  de  le  développer 
plus  bas  §  H),  après  avoir  montré  que  l'eoseignem.ent  agronomique 
du  Muséum,  qui  n'a  pas  abaissé  la  science  à  l'égard  des  élèves,  ne 
l'abaissera  pas  davantage  dans  la  personne  du  professeur  chargé  de  la 

leur  donner. 

§  I". 

L'enseigiiemeiU  agronomique  peut-il  èire  donné  au  Musium  sans  abaisser  la  science  abstraite? 

37.  Qu'est-ce  que  l' agronomie? 

C'est  la  partie  scientifique  de  l' agriculture  (25),  la  théorie  de  l'art 
d'exploiter  la  terre  au  moyen  de  la  multiplication  et  du  développement 
des  plantes  et  des  animaux  utiles,  en  faisant  le  tninimum  de  dépense  et 
le  tnaximum-de  recette, 

Qu'est-ce  que  r agronomie  au  point  de  vue  du  savoir  de  1  homme 
Est-ce  une  science  douée  d'un  canicthre  spécifique  propre,  comme  la 
chimie  et  la  physique,  comme  la  botanique,  la  zoologie,  comme  1  ana- 
tomie,  la  physiologie? 
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Non;  Vagronomie  n'a  pas  de  caractère  spécial,  parce  que  tous  ses 
principes  sont  empruntés  aux  sciences  pures  que  je  viens  d'énumérer, 
en  y  ajoutant  les  mathématiques,  la  science  de  la  grandeur;  parce  que 
la  mesure  de  cette  propriété  est  partout,  et  que  le  moyen  de  déter- 
miner l'étendue  de  toute  chose  et  l'intensité  de  toute  action  s'applique 
à  tout. 

La  conséquence  de  ces  déûnitions,  qui  sont  incontestables,  montre 
que,  les  mathématiques  exceptées,  toutes  les  sciences  naturelles  pures 
dont  l'agronomie  tire  ses  principes  sont  enseignées  au  Muséum,  où  elles 
composent  trois  grandes  divisions  dont  je  vais  résumer  les  rapports 
intimes  avec  l'agriculture  considérée  au  double  point  de  vue  de  Vagro- 
nomie végétale  et  de  l' agronomie  animale. 

Première  dirisioii,.  —  Physique  appliquée  aux  sciences  naturelles. 

Elle  comprend  l'étude  des  forces  physico-chimiques.  Après  avoir 
montré  que  la  matière  est  soumise  à  !a  force  de  la  pesanteur  et  à  la 
force  de  lattraction  moléculaire  de  cohésion  et  d'affinité,  sans  s'occu- 
per de  la  définition  de  la  matière  en  types  appelés  espèces  chimiques, 
elle  traite  de  l'action  des  forces  physiques,  ou  agents  appelés  chaleur, 
lumière,  électricité,  magnétisme,  non  sur  chaque  sorte  de  matière,  mais 
sur  des  groupes  de  corps  distingués,  soit  par  l'état  divers  d'agrégation 
de  leurs  molécules,  en  solides,  liquides  et  gaz,  soit  en  conducteurs  et 
non  conducteurs  de  l'agent  chaleur,  de  l'agent  électricité,  etc. 

C'est  la  physique  qui  apprend  à  mesurer  l'intensité  d'action  de  ces 
forces  diverses,  dont  la  résultante  constitue  le  climat  d'un  lieu  donné. 

On  voit  ainsi  l'importance  dont  elle  est  pour  la  connaissance  des 
plantes  qui,  comme  nous  l'avon?  dit,  passant  leur  vie  à  l'air  libre,  sont 
dans  une  condition  d'existence  tout  à  fait  distincte  de  la  matière  éla- 
borée dans  It's  usines  ferméeo  où  l'industriel  est  le  maître  de  toutes  les 
forces  naturelles  et  mécaniques  nécessaires  à  ses  travaux. 

2*  dirision.  —  (Compienaiit  2  secti&rs.) 

Chimie  minérale. 
Chimie  organique. 
Toutes  les  deux  appliquées, 
La  première,  à  la  connaissance  de  la  matière  miuérale; 
La  seconde,  à  la  connaissance  de  la  matière  organique,  morte  el  si- 
van  te. 

Toutes  les  deux  ont  pour  caractère  spécial  de  ramener  la  matière  à 
des  types  définis  chacun  par  un  ensemble  de  propriétés  physiques,  de 
propriétés  chimiques  et  de  propriétés  organolep tiques. 

.-,e        ,•         \  Minéralogie. 
2    section.    \  n-  \     ■ 
j  deologie. 

Elles  traitent  de  la  matière  inorganique  et  organique  fossile,  telle 
que  la  nature  nous  l'offre  à  l'état  d'espèce  chimique  isolée,  à  l'état  de 
mélange  ou  à  celui  d'union  chimique  en  proportion  iudéiinie. 

A  la  géologie  appartient  surtout  l'étude  de  la  distribution  des  eaux  et 
de  la  matière  solide  constituant  les  montagnes,  les  blocs  erratiques,  les 
galets,  les  graviers,  les  sables  et  la  terre  arable;  elle  eu  recherche  l'ori- 
gine eu  égard  aux  agents  de  formation,  ou  d'altération,  quand  la  ma- 
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tière  en  a  subi;  elle  détermine  les  époques  non  absolues  de  la  forma- 
tion des  terrains,  mais  leurs  époques  respectives,  en  recourant  surtout 
à  l'ordre  de  superposition  et  à  l'absence  ou  à  la  présence  des  espèces 
organisées  qui  peuvent  s'y  trouver  à  l'état  fossile. 

La  géologie  est  surtout  utile  à  l'agronome  en  montrant  les  relations 
des  terrains  avec  l'eau  suivant  qu'ils  sont  imperméables  ou  perméables, 
et  cela  relativement  aux  eaux  pluviales  et  aux  eaux  souterraines,  en 
ayant  égard  à  la  couche  arable  et  au  sous-sol.  Elle  peut  présenter  en- 
core d'utiles  indications  à  l'agronomie  relativement  à  l'origine  d'un 
terrain  arable  donné  et  éclairer  ainsi  sur  sa  nature. 

3'  dichion. 

Botanique, 

Culture, 

Aflatomie, 

Physiologie, 

y    ]  „■     1  Mammifères  et  oiseaux,  reptiles  et  poissons. 

^    ■  I  Insectes  et  crustacés,  mollusques,  vers  et  zoophytes. 

Toutes  ces  sciences  des  êtres  vivants,  plantes  et  animaux,  professées 
au  Muséum,  ne  laissent  rien  à  désirer  relativement  aux  divers  aspects 
sous  lesquels  ces  êtres  peuvent  être  envisagés.  La  méthode  naturelle 
les  définit  en  espèces  et  les  distribue  en  groupes  divers  subordonnés 
d'après  leur  plus  grand  degré  de  ressemblance.  Le  naturaliste  philo- 
sophe étudie  leurs  mœurs,  leurs  instincts  en  s'aidant  de  la  connais- 
sance des  organes  donnés  par  l'anatomie  quant  à  leur  structure,  et 
quant  à  leurs  fonctions  par  la  physiologie. 

J'ajouterai  qu'un  professeur  du  Muséum  enseigne  un  système  de  cul- 
ture établi  sur  l'emploi  exclusif  des  engrais  minéraux,  dans  1  opinion 
où  il  est  que  fcngruis  purement  organique  n'a  aucune  influence  sur  la 
végétation. 

38.  Après  la  revue  que  je  viens  de  passer,  comment  penser  que  les 
professeurs  du  Muséum  seront  dans  la  nécessité  d'abaisser  la  science 
abstraite,  soit  qu'il  s'agisse  d'un  cours  entrant  intégralement  ou  pres- 
que intégralement  dans  l'agronomie  ou  d'un  cours  n'y  entrant  que 
partiellement,  par  exemple,  le  cours  de  botanique,  un  cours  de  zoo- 
logie ? 

39.  Le  professeur  de  physique,  en  montrant  comment  l'action  solaire 
est  complexe  dans  ses  effets  sur  la  partie  matérielle  de  l'atmosphère 
terrestre  et  la  superficie  du  globe  et  comment  elle  concourt  avec  celle  -ci  ' 
à  constituer  les  climats  de  la  terre  en  général  et  celui  de  la  France  en 
particulier,  et  comment  ce  dernier  se  divise  en  zones  divei'ses  dénom- 
mées respectivement  par  un  végétal  remarquable,  comme  l'oranger, 
l'olivier,  le  mais,  la  vigne,  susceptible  de  s'y  développer  en  pleine 
terre,  donne  une  des  idées  les  plus  élevées  et  les  plus  intéressantes  de 
la  science;  et  s'il  montre  en  outre  comment  ce  concours  des  corps  ter- 
restres avec  les  radiations  diverses  du  soleil  produit  des  effets  sans  les- 
quels la  vie  serait  impossible,  il  fait  une  synthèse  admirable  des  dis- 
tinctions auxquelles  l'analyse  la  plus  savante  est  parvenue  en  étudiant 
les  forces  physiques  du  soleil  dans  leurs  rapports  avec  la  matière  ter- 
restre. 

40.  La  chimie  appliquée,  en  partant  de  la  distinction  de  la  matière 


334  SUR  L'ENSEIGNEMENE  AGRONOMIQUE. 

en  espèces  cliimiqites,  ramenant  à  des  types  définis  diacnn  par  l'en- 
semble des  propriétés  qu'il  possède  tous  les  minéraux  constituant  la 
matière  inorganique  et  tous  les  êtres  vivants,  ne  s'élève-t-elle  pas  au 
plus  haut  degré? 

41 .  La  géologie,  en  traitant  de  l'histoire  de  la  partie  minérale  de 
notre  globe,  perdra-t-elle  de  son  caractère  scientifique  en  insistant  sur 
les  couches  terrestres  envisagées  relativement  à  leur  perméabilité  ou  à 
leur  imperméabilité  à  l'eau  au  point  de  vue  agricole?  Le  sol  arable 
considéré  ainsi  à  l'égard  du  sous-sol  est  aujourd'hui  une  étude  posi- 
tive que  je  considère  comme  une  des  bases  de  l'agronomie;  car  elle 
donne  l'explication  du  drainage,  en  fait  comprendre  l'utilité;  et  en 
l'exposant  selon  l'ordre  chronologique  des  travaux  qui  ont  été  imaginés 
pour  dessécher  des  sols  trop  humides,  on  arrive  aux  résultats  les  plus 
intéressants  à  tous  égards. 

42.  Quelques  leçons  du  professeur  de  botanique  appliquées  à  la  dis- 
tinction générale  des  plantes  et  à  l'étude  des  végétaux  utiles  et  nuisibles, 
et  particulièrement  aux  champignons,  loin  de  compromettre  la  science, 
ne  peuvent  qu'en  faire  sentir  l'utilité. 

43.  Le  cours  de  culture  ne  semble-t-il  pas  avoir  été  créé  au  Muséum 
pour  les  élèves  agronomes?  Et  lorsque  le  professeur  exposera  les  ré- 
sultats si  intéressants  de  ses  expériences  sur  les  semis  des  pépins  de 
poirier  et  de  pommier,  et  ceux  de  son  aide-naturaliste  sur  les  hybrides, 
il  continuera  ce  qu'il  a  professé  jusqu'ici,  mais  avec  l'avantage  d'avoir 
une  classe  nouvelle  d'auditeurs  destinés  à  répandre  partout  en  France 
ce  qu'ils  auront  appris  au  Muséum  d'histoire  naturelle. 

44.  Sans  entrer  dans  les  détails  des  cours  des  professeurs  de  zoolo- 
gie, d'anatomie  et  de  physiologie,  à  ne  considérer  que  lensemble  de 
leur  enseignement,  il  est  sans  contredit  du  plus  haut  intérêt;  il  suftit 
pour  s'en  convaincre  de  citer  quelques  sujets  de  son  ressort. 

45.  Connaît-on  une  question  plus  générale,  plus  importante  pour  la 
philosophie  aussi  bien  que  pour  la  science  naturelle,  que  celle  de  la 
fixité  ou  de  la  variabilité  de  l'espèce  vivante?  Que  l'on  veuille  bien  se 
rappeler  les  nombreux  écrits  auxquels  ont  donné  lieu  deux  opinions 
diamétralement  opposées,  et  l'on  sera  de  mon  avis;  il  y  a  plus,  pour 
peu  qu'on  rélléchisse,on  arrivera  à  la  conclusion  que  c'est  au  .Aliiséum 
d'histoire  naturelle  que  cette  question  peut  être  traitée  avec  le  plus  de 
facilité  et,  qu  on  me  permette  d'ajouter,  de  gravité.  Si  elle  appartient 
à  la  science  la  plus  abstraite,  elle  ne  peut  trouver  ailleurs  que  dans  la 
science  appliquée  de  nouvelles  raisons,  et  je  me  trompe  si  cette  manière 
de  voir  n'est  pas  celle  des  personnes  qui  professent  les  opinions  les 
plus  opposées,  et  pour  dire  la  vérité,  les  raisons  nouvelles  apportées  à 

,  la  question  de  l'espèce  par  l'époque  contemporaine  émanent  de  la  bo- 
tanique aussi  bien  que  de  la  zoologie;  malheureusement,  à  mon  sens, 
la  science  abstraite  des  êtres  vivants  s'est  laissé  prévenir  parles  scien- 
ces appliquées,  l'horticulture  et  l'économie  animale  agricole,  plutôt 
qu'elle  ne  les  a  dirigées,  tant  l'expérience  était  éloignée  de  la  plupart 
des  naturalistes  purs;  mais  après  le  développement  qu'a  pris  l'expé- 
rience dans  l'horticulture  et  dans  la  reproduction  des  animaux  utiles, 
tout  le  monde  s'est  accordé  à  proliter  do  ce  moyen  pour  l'avancement 
de  sciences  restées  trop  longtemps  exclusivement  descriptives. 
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A6.  Lorsque  la  science  pure  devra  prononcer  sur  la  question  de  l'es- 
pèce, loin  de  négliger  les  faits  nouveaux  qui  s'y  raltaclient,  quelle  qu'en 
soit  l'origine,  elle  les  coordonnera  avec  les  anciens,  cl  convaincue  de 
leur  importance  dans  une  application  quelconque,  devenant  active  elle 
prescrira  l'expérience,  et,  en  s'y  livrant  elle-même,  elle  prêchera  le 
précepte  en  le  pratiquant.  —  N'est-il  pas  évident  que  l'espèce  ainsi  en- 
visagée et  étudiée,  la  science  pure  ne  décherra  pas  en  montrant  la  dé- 
pendance où  est  l'application  de  la  science,  quand  il  s'agit  des  animaux 
aussi  bien  que  des  plantes,  des  hybrides  et  des  métis,  de  la  formation  des 
races,  de  leur  conservation  et  de  leur  perfectionnement  en  s'appuyantsur 
le  choix  des  producteurs,  la  sélection,  la  nourriture  et  le  climat  :  et 
dans  la  question  ainsi  envisagée  y  a-t-il  deux  sciences,  deux  parties 
absolument  indépendantes,  l'une  abslraile^  théorique^  philosophique,  et 
l'autre  exclusivement  pratique;  la  première,  qu'on  devrait  enseigner 
au  Muséum,  et  l'autre  dans  les  écoles  d'agriculture,  dans  les  écoles  vé- 
térinaires? 

Non^  il  n'y  en  a  qu'une,  et  c'est  à  la  science  pure  qu'il  appartient 
d'en  enseigner  les  principes  et  les  applications  spéciales,  que  représen- 
tent au  Muséum  les  cours  divers  de  culture,  de  botanique,  de  zoologie, 
d'anatomie  et  de  physiologie  (37). 

47.  Lorsque  ces  professeurs  développeront,  au  point  de  vue  spécial 
de  leur  enseignement,  l'histoire  des  espèces  que  l'homme  recherche  à 
cause  de  leur  utilité  ou  veut  détruire  parce  qu'elles  lui  sont  nuisibles, 
lorsqu'ils  insisteront  sur  les  facultés  en  vertu  desquelles  elles  le  servent 
ou  lui  nuisent,  comment  de  tels  détails  causeraient-ils  l'abaissement 
de  la  science  pure? 

48.  Que  l'on  veuille  bien  réfléchir  à  la  manière  dont  j'ai  envisagé  le 
progrès  scientifique  contemporain  dans  mes  dernières  publications, 
notamment  dans  un  rapport  adressé  à  M.  le  ministre  de  l'instruction 
publique  sur  mon  enseignement  au  Muséum  de  l'année  1867,  et  l'on 
verra  comment  j'envisage  la  conséquence  de  ces  progrès  eu  égard  aux 
sciences  naturelles  et  à  l'anatomie,  à  la  physiologie  et  à  la  médecine 
dites  comparées. — Le  fréquent  usage  du  microscope,  la  fréquente  appli- 
cation de  l'expérience  à  la  physiologie  et  à  l'étude  des  propriétés  orga- 
noleptiques  des  espèces  chmiiques,  tendent  de  plus  en  plus  à  concen- 
trer l'examen  scientifique  des  êtres  vivants,  non  plus  de  la  manière 
exclusive,  pour  ainsi  dire,  où  elle  l'a  été  si  longtemps,  sur  la  classifi- 
cation de  leurs  espèces,  mais  sur  la  connaissance  même  des  individus 
représentant  chacune  d'elles,  individus  appartenant  au  concreL. 

Cette  tendance  actuelle  de  l'étude  des  êtres  vivants  est  incontestable; 
et  franchement  je  ne  vois  pas  comment,  en  y  obéissant,  la  science 
pure  perdrait  de  sa  grandeur,  de  sa  majesté,  lorsqu'elle  chercherait  à 
approfondir  la  connaissance  d'attributs  négligés  par  ceux  auxyeux  des- 
quels le  but  de  l'histoire  naturelle  était  exclusivement  la  recherche  de 
caractères  propres  à  rapprocher  ou  à  éloigner  les  unes  des  autres,  dans 
la  classification,  des  espèces  de  plantes  ou  d'animaux. 

Avec  ma  conviction  que  la  connaissance  d'un  objet  concret  quelcon- 
que satisfait  d'autant  plus  l'esprit  que  les  attributs  connus  sont  plus 
nombreux  et  que  chacun  l'est  plus  profondément,  j'applaudis  à  la  ten- 
dance actuelle  dont  la  connaissance  d'un  objet  telle  que  je  viens  de  la 
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définir  est  le  but  final;  n'excluant  pas  l'examen  des  attributs  qui  ser- 
vent de  cararû'r<\de  liassificalion,  comment  s'imaginer  que  l'étude  d'at- 
tributs auxquels  des  plantes  et  des  animaux  doivent  leur  utilité  ferait 
déclioir  la  science  pure,  quand  au  contraire  elle  offre  l'occasion  de  con- 
naître mieux  les  espèces  et  peut  enrichir  la  science  pure  de  nouveaux 
faits  et  de  nouvelles  voies? 
Or,  oîi  arrivez-vous  en  pressant  les  conséquences  d'un  tel  état  de 

choses  ? 

A  voir  clairement  la  disposition  de  l'esprit  scientifique  actuel  livré  à 
l'étude  des  êtres  vivants,  pour  examiner  les  propriétés,  les  qualités,  les 
facultés,  les  attributs  de  l'individu,  en  un  mot,  du  concret,  sans  se 
préoccuper,  du  moins  exclusivement,  de  rechercher,  dans  un  ensemble 
d'espèces  vivantes,  des  attributs  avec  l'intention  unique  d'en  faire  des 
coraclh-es  de  différence  et  de  similitude  propres  à  classer  ces  espèces  en 
des  groupes  de  divers  ordres. 

C'est  en  ayant  égard  à  la  marche  progressive  de  la  science  conformé- 
ment à  ces  idées,  et  après  avoir  reconnu  la  nécessité  de  l'étude  ana- 
lytique et  comparative  des  organes  du  même  nom  dans  la  série  des  ani- 
maux, relativement  à  la  structure  et  à  leurs  fonctions,  et  encore  à  l'état 
normal,  puis  à  l'état  de  maladie,  que  j'ai  conclu  que  si  cette  étude, 
d'abord  analytique,  devenue  ensuite  comparative,  peut  alors  être  dite 
xynihiHiquc,  cette  qualification  ne  peut  être  que  préalable,  par  la  raison 
suivante. 

Une  fois  que  vous  avez  ramené  toutes  les  connaissances  résultant  de 
l'étude  comparative  des  organes  d'une  séria  d'espèces  à  chacun  des  in- 
dividus auxquels  elles  sont  afférentes,  vous  voyez  si  l'ensemble  synthé- 
TiciiE  de  ces  connaissances  donne  l'explication  des  principaux  faits 
composant  l'histoire  de  la  vie  de  l'espèce  représentée  par  cet  individu, 
et  si  celte  explication  est  satisfaisante,  la  synthèse  que  j'appelle  finale 
montre  comment  la  méthode  à  posteiiiori  expérimentale  telle  que  je  l'ai 
définie  s'applique  heureusement  à  l'histoire  naturelle  des  êtres  vivants. 

/il».  Si  l'enseignement  agronomique  devait  abaisser  le  niveau  de  la 
science  abstraite  au  Muséum,  devenu  un  sanctuaire  des  sciences  natu- 
relles par  la  succession  d'efforts  incessants  de  la  part  des  savants  les 
plus  dignes  depuis  1633  qui  y  ont  été  attachés  à  des  titres  divers,  ce 
serait  désespérer  de  la  science  française,  des  corps  savants  qui  concou- 
rent aux  présentations  des  candidats  aux  places  devenues  vacantes  en 
son  sein  et  du  gouvernement  qui  nomme  les  professeurs! 

§11. 

L'enseignement  agronomique  peut-il  être  donné  au  Muséum  utilement  à  des  élèves  sortant 
des  écoles  normales  des  départements  ? 

50.  Un  décret  impérial  du  16  de  mars  1869  institue  un  enseignement 
agronomiiiue  au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris  en  faveur  d'élèves 
choisis  parmi  ceux  qui  sortent  chaque  année  des  écoles  normales  dépar- 
tementales, dans  la  pensée  qu'après  deux  ans  d'études  ils  seront  aptes 
à  répandre  dans  les  campagnes  des  notions  positives  d'agriculture. 

51 .  Que  s'était- il  passé  avant  la  promulgation  du  décret? 

L  expression  fréquente  de  vœux  émanés  des  personnes  sympathi- 
ques à  la  cause  agricole  à  des  titres  divers,  mais  toutes  d'accord  sur  la 
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nécessité  d'attacher  le  cultivateur  aux  champs  fécondés  par  ses  pères, 
en  donnant  à  ceux  qui  un  jour  seront  chefs  de  famille,  une  instruction 
apte  à  relever  la  culture  dans  leur  propre  estime  ;  et  l'on  ajoutait  que 
cette  instruction,  ouvrant  leur  esprit,  les  disposerait  à  profiter  des 
améliorations  agricoles,  et  que  devenus  chefs  de  famille,  se  voyant 
maîtres  de  leurs  œuvres,  ils  seraient  sans  doute  alors  heureux  de  toutes 
les  circonstances  au  profit  des  leurs  qu'ils  auraient  su  amener.  On  pen- 
sait encore  que  plus  d'une  occasion  se  présenteraitoîi  ils  se  féliciteraient 
d'avoir  préféré  les  champs  à  la  cité,  quand  il  leur  arriverait  de  compa- 
rer leur  sort  à  celui  d'un  tel,  ancien  voisin  auquel  le  salaire  élevé  de 
la-ville  aurait  fait  renoncer  à  la  vie  de  famille,  et  que  la  mort  aurait 
frappé  isolé  des  siens  et  loin  du  lieu  où  il  reçut  le  Jour. 

Les  vœux  dont  je  parle  ont  été  émis  dans  des  commissions  ;  si  je  ne 
me  trompe  pas,  ils  l'ont  été  dans  plus  d'un  département  et  dans  le  sein 
de  la  Commission  supérieure  de  l'enquête  agricole,  où  plus  d'une  fois 
j'en  ai  entendu  moi-même  l'expression. 

Enfin,  ce  ne  sont  pas  des  assertions,  mais  des  faits  accomplis;  la 
Société  impériale  et  centrale  d'agriculture  de  France,  toujours  prête  à 
récompenser  dans  une  de  ses  séances  publiques  annuelles  tous  ceux 
qu'elle  a  jugés,  à  des  titres  quelconques,  avoir  bien  mérité  de  l'agri- 
culture, a  décerné  des  médailles  à  des  instituteurs  que  des  autorités 
compétentes  lui  avaient  signalés  '. 

52.  En  définitive,  des  vœux  fort  nombreux  sont  émis  en  faveur  des 
notions  d'agriculture  qui  seraient  données  par  des  instituteurs.  La  So- 
ciété impériale  et  centrale  d'agriculture  de  France  depuis  plusieurs 
années  encourage  cet  enseignement  autant  qu'elle  le  peut  dans  les  per- 
sonnes de  quelques-ur.s  d'entre  eux  qui  s'y  sont  livrés  d'après  leur  pro- 
pre initiative.  Je  demande  maintenant  si  la  réalisation  de  ces  vœux 
n'est  pas  dans  le  décret  du  1 6  de  mars  ?  si  M.  le  ministre  de  l'instruc- 
tion publique  n'a  pas  le  grand  mérite  d'y  avoir  satisfait,  puisque  l'in- 
struction primaire  ne  relève  que  de  son  département?  Si  quelque  chose 
pouvait  m'étonner,  ce  serait  qu'un  tel  acte  n'eût  pas  l'approbation  de 
tous  les  amis  de  ''agriculture,  et  particulièrement  de  ceux  qui  depuis 
plusieurs  années  désiraient  que  les  instituteurs  fussent  utiles  à  l'agri- 
culture en  en  donnant  des  notions  vraies  à  leurs  élèves  ;  car,  pour  satis- 
faire à  ce  vœu,  la  première  condition  à  remplir  était  de  les  instruire 
de  ce  qu'ils  doivent  enseigner  aux  autres,  et  tel  est  précisément  l'objet 
du  décret. 

53.  L'importance  de  la  nouvelle  institution  est  trop  grande,  à  mon 
sens,  pour  ne  pas  dire  toute  ma  pensée  sur  les  services  qu'elle  peut 
rendre,  et  pour  ne  pas  aller  au-devant  de  quelques  objections  sérieu- 
ses peut-être  en  apparence,  si  l'on  raisonnait  sur  une  institution  réa- 
lisée pour  ainsi  dire  au  moment  de  sa  conception. 

54.  Après  avoir  démontré,  je  pense,  que  le  culte  de  la  science  pure 

1.  Séances  publiques'  de  la  Société  impériale  et  centrale  d'agriculture  de  France.  —  Séance  du 
2  de  juillet  1865.  Médaille  d'argent  décernée  à  M  Schceffer,  instituteur  à  Pfaltzweyer  (Bas-Rhin), 
pour  son  Traité  élémentaire  des  devoirs  de  l'homme  envers  les  animaux.  ■-  Séance  du  16  de  sep- 
tembre 186).  Médaille  d'argent  décernée  à  M.  Wagner,  régisseur  du  domaine  rural  de  L'école 
normale  de  Strasbourg,  pour  ses  travaux  relatifs  à  l'enseignement  de  l'agriculture  et  de  l'horticul- 
ture dans  les  écoles  françaises.  —  Séance  du  14  de  février  1869.  Médaille  dor  à  M.  Sailly,  institu- 
teur à  Nortleulingbem  (Pas-de-Calais),  pour  ses  trayau.x  relatifs  à  l'enseignement  agricole. 
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au  Muséum,  qui  n'a  jamais  été  interrompu,  ne  le  sera  pas  davantage 
sous  la  nouvelle  institution,  il  convient  de  rappeler  que  le  décret  con- 
cerne des  jeuues  gens  destines  à  lolseiynemenl  et  nullement  a  exploiter 
UNE  FERME.  Uu  enseignement  agronomique  tel  qu'il  peut  être  donné  dans 
cette  institution  leur  suffit  donc,  puisqueévidemment  ce  qu'il  leur  im- 
porte de  connaître  est  l'ensemble  des  principes  divers  de  l'agronomie, 
principes  constituant  la  base  des  sciences  naturelles  qu'on  y  professe. 

Ce  sont  ces  principes,  coordonnés  par  des  raisonnements  rigoureux 
d'après  l'esprit  de  la  méthode  a  posteriori  expérimentale,  qu'il  faut  leur 
enseigner,  non  sous  la  forme  d'un  résumé  dogmatique  comme  le  sont 
les  articles  d'une  foi  orthodoxe  dans  un  catéchisme  ;  mais  il  faut  les 
leur  présenter  avec  l'exposé  des  expériences  précises  dont  ils  ne  sont 
que  des  conséquences,  en  leur  faisant  comprendre  comment  les  expé- 
riences comparatives  interviennent  dans  la  solution  des  questions  du 
ressort  des  sciences  dont  l'objet  est  la  connaissance  du  concret  (48)  et 
comment  on  doit  rechercher  avec  soin  si  l'on  dispose  de  tous  les  élé- 
ments de  la  question  qu'on  veut  traiter. 

L'esprit  de  l'élève  ainsi  préparé ,  faisant  retour  sur  lui-même , 
acquerra  le  sens  critique  et  sera  dès  lors  capable  de  réduire  à  leur 
juste  valeur  tant  d'écrits  dont  l'agriculture  est  le  prétexte,  et  qui  en 
définitive  sont  l'expression  de  la  légèreté,  de  l'ignorance  ou  du  char- 
latanisme. 

135.  C'estavec  réflexion  qu'en  parlant  de  l'enseignement  agricole,  je 
m'élèv«  contre  une  opinion  avancée  en  pédagogie  de  l'utilité  exagérée 
des  résumés  en  «iénéral.  Je  reconnais  le  premier  l'avantage,  en  une 
matière  quelconque,  d'un  résumé  recommandablc  par  la  forme  et  par 
le  fond;  mais  cette  utilité  concerne  les  gens  qui,  ayant  déjà  étudié  la 
matière  du  résumé,  se  proposent  d'y  revenir  en  en  rafraîchissant  leur 
mémoire  ;  mais  je  n'étends  pas  l'utilité  du  livre  à  un  enseignement  qui 
s'adresse  à  des  personnes  absolument  étrangères  à  la  matière  dont  il 
traite  ;  en  ce  cas,  l'étudiant  n'apprend  bien  que  ce  qui  lui  est  exposé 
avec  des  détails  suffisants  pour  graver  dans.i'.esprit  les  vérités  qu'on 
veut  lui  faire  connaître. 

Car  ces  détails,  choisis  avec  discernement,  deviennent,  en  vertu  du 
principe  de  V association  des  idées,  le  meilleur  des  moyens  mnémoni- 
ques pour  que  les  vérités  enseignées  ne  s'effacent  pas  de  l'esprit,  et 
une  histoire  quelconque  ne  s'apprend  bien  qu'à  cette  condition. 

5G.  Examinons  maintenant  l'institution  des  élèves  agronomes  et  n'ou- 
blions pas  qu'Us  doivent  passer  deux  ans  au  Muséum,  non  pouy  exploiter 
plus  tard  un  domaine  agricole,  mais  pour  contribuer  à  répandre  dftjrs  les 
campagnes,  comme  insiiluleurs,  des  notions  justes  d'agriculture.  Qu'on  ne 
se  méprenne  pas  sur  mes  paroles.  Une  expérience  est  en  train  de  se 
faire,  elle  n'est  point  accomplie;  un  jugement  définitif,  quel  qu'en  fût 
le  sens,  serait  donc  prématuré,  je  le  reconnais  le  premier;  mais,  en 
ayant  égard  au  passé,  on  peut  dès  à  présent  croire  que  l'avenir  réali- 
sera l'espérance,  et  c'est  à  ce  point  de  vue  que  m'apparaissent  les  résul- 
tats de  l'institution  nouvelle. 

Je  me  plais  à  reconnaître,  en  commençant,  que  vingt-quatre  élèves 
choisis  rapidement  sur  six  cents,  et  venus  à  Paris  sans  avoir  été  aucu- 
nement préparés  à  suivre  des  cours , peut-être  ea  trop, gïfaftdoQnibre  et 
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trop  variés,  ont,  monlro,  par  leur  attention  aux  leçons  et  par  leurs  ré- 
ponses aux  interroc;ations  faites  ensuite^  qu'ils  n'avaient  point  trompé 
l'espérance  du  ministre  qui  les  avait  appelés  dans  la  capitale,  et  il  se- 
rait injuste  de  penser  que  la  nouvelle  institution  donnerait  lieu  à  quel- 
que déception,  après  qu'un  système  réfléchi  d'études  bien  cooi'données 
aura  présidé  aux  deux  années  qu'ils  passeront  au  Muséum  d'histoire 
naturelle. 

Je  me  plais  à  suivre  la  vie  de  ces  élèves  devenus  instituteurs,  leurs 
deux  années  d'études  à  Paris  accomplies.  Ils  ont  contracté  l'habitude 
d'un  travail  réglé,  ils  sont  accoutumés  à  l'ordre,  et  c'est  beaucoup  pour 
l'homme  au  début  de  sa  carrière. 

L'habitude  qu'ils  ont  contractée  à  Paris  de  la  méthode  scientifique, 
les  horizons  nouveaux  que  les  sciences  naturelles  ne  manquent  jamais 
de  découvrir  aux  jeunes  intelligences,  et  avec  des  charmes  incompara- 
blement supérieurs  aux  mirages  de  l'imagination  passionnée,  seront, 
si  je  ne  m'abuse  pas,  une  source  de  plaisirs  pour  eux,  bien  différents 
de  ces  plaisirs  que  l'oisif  des  provinces  vient  chercher  à  Paris,  lequel,, 
une  fois  hors  de  la  grande  ville,  est  réduit  à  des  regrets  sans  com- 
pensation! 

Mais  si  la  contemplation  de  la  nature  est  le  plus  doux  et  le  plus  grand 
des  spectacles  pour  un  esprit  élevé  et  une  conscience  pure,  la  nouvelle 
institution  aura  encore  un  avantage  en  agrandissant  la  carrière  de  l'é- 
lève agronome  devenu  instituteur. 

Il  s'appliquera  à  étudier  l'état  agricole  de  sa  localité;  il  dépendra  de 
lui  d'avoir  le  plaisir  du  savant  en  remontant  à  la  découverte  de  la 
cause  d'un  effet  qui  a  fixé  son  attention.  En  s'instruisant,  il  instruira 
les  autres  et  bientôt,  grâce  à  ses  études,  il  deviendra  une  autorité  dans 
son  canton.  L'élève  ag('onome,  devenu  instituteur,  pourra  devenir  un 
inspecteur  agronome  :  une  nouvelle  carrière  s'ouvrira;  sa  position  le 
mettra  en  mesure  d;  rendre  des  services  agricoles  profitables  au  pays 
tout  entier;  service  nouveau,  qui  malgré  son  utilité  est  encore  à  rendre, 
et,  sans  utopie,  je  vais  dire  en  quoi  il  consiste. 

Souvent  des  praticiens  adressent  des  questions  à  ceux  qu'ils  traitent 
de  savants,  de  iliéoricions;  dans  leur  ignorance  de  toute  méthode  scien- 
tifique, n'ayant  aucune  idée  de  l'ensemble  des  éléments  qui  concourent 
à  faire  ce  que  faisaient  leurs  pères  dans  lés  champs  qu'ils  cultivent 
aujourd'hui,  leurs  questions  sont  généralement  si  vagues  à  cause  de 
l'omission  de  ces  éléments  qu'il  faudrait  connaître  pour  répondre,  que 
tout  savant  consciencieux,  malgré  son  désir,  est  obligé  de  garder  le 
silence  à  des  questions  ainsi  posées. 

Comment  en  serait-il  autrement?  '"   ■ 

Oii  le  praticien  aurait-il  appris  à  connaître  les  élénents''d'orit'Té  con- 
cours nécessaire  à  la  protluction  agricole  exigerait  qu'il  dût  en  tenir 
compte  pour  que  ses  questions  fussent  solubFes?  Sans  doute  bien  des 
livres  modernes  donnent  à  ce  sujet  des  détails  nombreux  et  variés, 
mais  isolés,  sans  liaison  mutuelle,  présè^ntés  d'une  manière  absolue, 
lorsqu'ils  devraient  l'être  autrement.  Le  praticien  setrouve  donc  dans 
l'impossibilité  même  de  connaître  à  quoi  les  champs  que  cultivaient 
ses  pères  doivent  leur  fertilité,  s'ils  appartiennent- à  un  pays  où  la 
culture  est  prospère  depuis  longtemps  sans  rinterverltion  delaseience. 
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En  réalité  que  s'est-il  passé  dans  tous  les  cas  où  un  proférés  s'est  réa- 
lisé sans  le  concours  de  la  science?  C'est  qu'une  agriculture  avancée 
dans  cette  condition  résulte  d'expériences  nombreuses  dont  l'origine, 
presque  toujours  inconnue,  a  pour  auteurs  une  suite  de  générations 
qui  n  ayant  point  confié  à  des  archives  la  description  de  leurs  efforts, 
ceux-ci  se  sont  transmis  à  la  génération  contemporaine  par  une  tradi- 
tion si  désintéressée  qu'elle  a  affranchi  celte  génération  qui  en  profite 
du  sentiment  de  !a  reconnaissance. 

Dans  cet  état  de  choses,  n'y  a-t-il  pas  une  étude  à  faire  du  plus 
grand  intérêt  à  tous  égards  pour  le  monde  agricole?  C'est  l'examen  cri- 
tique et  précis  des  procédés  actuels  de  culture  dans  les  départements 
de  la  France,  fait,  non  par  des  voyageurs  partis  de  Paris  qui,  à  un  titre 
quelconque,  parcourent  la  France  agricole  durant  quelques  mois  de 
l'année  seulement  et  adressent  des  rapports  qui  rarement  arrivent  à  la 
connaissance  du  public.  Loin  de  moi  de  critiquer  ces  mémoires  comme 
i  lutiles,  surtout  pour  une  administration  qui  choisit  et  pose  des  ques- 
tions qu'elle  a  intérêt  à  résoudre;  mais  ce  que  j'appelle  de  tous  mes 
désirs,  c'est  tout  autre  chose,  et  ce  qui,  à  mon  sens,  ne  peut  être  ac- 
compli que  par  des  élèves  agronomes  qui,  après  deux  ans  d  études  au 
Muséum,  se  sentiront  le  besoin  d'appliquer  leurs  connaissances  à  la 
culture  de  leur  département. 

Les  élèves  a(jrvnomes  apprennent  au  Muséum  qu'il  n'existe  pas  d'a- 
gronomie sans  la  connaissance  des  causes  qui  concourent  au  succès  des 
récoUes,  de  sorte  que  celles-ci  sont  les  effets  de  ces  causes.  îls  appren- 
n3nt  que  ces  causes  sont,  d'une  part,  des  forces  telles  que  la  chaleur,  la 
lumière,  l'électricité,  et  des  corps  pondérables  tels  que  les  principes  de 
l  atmosphère,  des  eaux  naturelles,  des  sols,  des  amendements  et  des  en- 
i/rcJs;  ce  sont  ces  corps  pondérables,  tous  doués  d'une  force  allraclive 
moléculaire,  qui,  sous  l'influence  des  forces  physiques,  donnent  aux 
êtres  organisés  la  faculté  de  vivre  et  de  s'accroître  en  augmentant  de 
volume  et  de  [loids. 

La  science  consiste  à  connaître  l'action  de  ces  forces  et  de  ces  corps 
pondérables  dans  leurs  relations  avec  les  plantes  que  l'on  cultive  et  les 
animaux  qu'on  élève. 

La  difficulté  de  l'agronomie  est  dans  l'appréciation  de  ces  relations 
pour  un  lieu  donné. 

Car  ces  relations  changent  avec  le  climat,  en  comprenant  dans  cette 
expression  les  causes  relatives  aux  forces  physiques  émanées  du  soleil, 
avec  l'atmosphère  dont  la  composition  chimique  est  assez  constante, 
mais  dont  l'influence  varie  avec  la  température  et  l'état  hygrométrique 
e  i  tant  qu'elle  est  sèche,  humide,  pluvieuse;  enfin,  dans  un  lieu  donné, 
la  nature  du  sol  arable,  la  présence  ou  l'absence  d'une  eau  souterraine, 
la  perméabilité  ou  limperméabilité  du  sous-sol,  voilà  des  causes  consi- 
dérables de  différenc*  s  pour  des  sols  où  les  relations  entre  les  corps 
précités  ne  sont  pas  identiques. 

Si  à  ces  connaissances  puisées  dans  les  cours  de  physique,  de  chi- 
mie et  de  géologie,  nous  prenons  en  considération  les  connaissances 
acquises  dans  les  cours  de  botanique  et  de  zoologie,  relativement  aux 
espèces,  aux  races,  aux  variétés,  aux  conditions  de  l'hygiène,  en  fai- 
sant l'application  des  connaissances  puisées  dans  l'étude  chimique  con- 
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cernant  l'infection  des  sols  et  des  eaux  aux  étables,  écuries,  etc.,  enfin 
en  considérant  de  plus  les  effets  si  variés  du  trouble  de  la  vie  normale 
causé  par  des  parasites,  et  par  ces  petits  êtres  appelés  microphyles  et 
microzoaires,  on  verra  ce  que  les  élèves  agronomes  seront  capables  de 
faire  après  deux  ans  d'études  à  Paris,  de  retour  dans  les  départements, 
non  pour  y  pratiquer  l'agriculture,  je  le  répète,  mais  pour  n'enseigner 
que  des  notions  certaines. 

Ces  élèves,  après  avoir  puwe  au  Muséum  tous  les  avantages  que  donne 
à  fcspril  ta  pratique  de  la  mélhode  scienliftquo,  en  en  observant  partout 
la  règle,  ne  donneront  avec  assurance  que  les  renseignements  qui,  à 
leur  sens,  auront  le  caractère  de  la  certitude,  et  jamais  ils  ne  feront  de 
ces  réponses  banales  trop  communes,  hélas!  et  n'apprenant  jamais  rien 
à  ceux  qui  les  entendent.  Lorsque  la  certitude  leur  manquera,  inspirés 
de  la  méthode  scientifique,  ils  prescriront  l'expérience  et  la  prescriront 
toujours  comparative;  car  les  fruits  quelle  donne  n'ont  le  caractère 
positif  qu'à  cette  condition. 

Ayant  appris  au  Muséum  la  connaissance  des  influences  qui  con- 
courent en  général  à  la  production  agricole,  ils  en  feront  l'application 
à  l'étude  approfondie  de  celles  qui  agissent  dans  la  localité  qu'ils  ha- 
bitent, afin  d'en  apprécier  la  part  respective  dans  l'ensemble  des  in- 
fluences. Pénétrés  Ju  précepte  qu'après  la  connaissance  de  ces  influences 
•locales,  ils  doivent  chercher  à  savoir  s'i's  sont  capables  de  se  rendre 
compte  des  pratiques  de  culture  auxquelles  ce  sol  est  soumis,  ils  étu- 
dieront les  cultures  diverses  d'un  même  sol  et  les  cultures  des  mêmes 
plantes  dans  des  sols  divers.  Ces  études  comparatives  et  diversifiées 
leur  offriront  des  occupations  d'autant  plus  agréables  qu'ils  en  verront 
eux-mêmes  l'utiliié  pour  leurs  concitoyens. 

Et  indubitablement  des  travaux  de  cet  ordre,  suivis  avec  persévé- 
rance, auront  un  caractère  d'utilité  spéciale  que  ne  peuvent  avoir  ces 
rapports  administratifs  auxquels  donnent  lieu  des  mis.sions  de  quelques 
mois  de  durée  dans  les  départements  de  la  France;  ces  travaux  accom- 
plis par  de  jeunes  esprits  intelligents  justifieront  l'institution  nouvelle 
en  même  temps  qu'ils  seront  des  titres  à  l'avancement  de  leurs  auteurs, 
que  l'administration  supérieure  du  pays  ne  méconnaîtra  jamais. 

J'applaudirai  à  cet  avancement. 

Je  serai  heureux  des  services  rendus  à  l'agriculture,  au  grand  avan- 
tage du  pays,  par  ces  jeunes  gens  d'élite  auxquels  une  carrière  nouvelle 
aura  permis  de  mettre  en  évidence  leur  intelligence  et  leur  zèle. 

Je  serai  heureux  de  leur  amour  de  la  science  à  laquelle  ils  devront 
leur  avenir  et  de  leur  part  d'un  souvenir  de  reconnaissance  envers  le 
Muséum  où  ils  l'auront  puisée.  E.  Chevrell, 

Membre  de  l'Institut  et  président  de  la  Société  impériale 
et  ceiitiale  d'agriculture  de  France. 


R.\PPORT  SUR  LA  NOUVELLE  MALADIE  DE  LA  VIGNE  '. 

La  Commission  nommée  par  la  Société  des  agriculteurs  de  France,  pour  étudier 
la  nouvelle  ma'adie  de  la  vigne,  a  rempli,  du  9  au  18  juillet  dernier,  la  mission  qui 

1.  Rap|)ort  fait  au  nom  de  la  Commission  nommée  par  la  Société  des  agriculteurs  de  France 
pour  étuiier  la  nouvelle  maladie  de  !a  vigne.  —  A'ous  pul)lierons  également  très-prochainement 
le  rapport  spécial  de  M.  l'ianchon,  avec  les  figures  destinées  à  bien  faire  comprendre  les  caractères 
lie  la  maladie. 
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lui  avait  été  confiée.  Malgré  les  grandes  chaleurs  qji  ont  régné  à  cette  époque,  elle 
a  parcouru  toute  la  rive  gauche  du  Bhône, depuis  Orange  jusqu'à  laCrau,et  toute  la 
partie  de  la  rive  droite  qui  constitue  le  canton  de  Roquemaure,  ayant  soin  de  visiter 
partout  les  vignobles  les  plus  attaqués  et  d'interroger  les  hommes  les  mieux  infor- 
més. Arrivée  à  ja  fin  de  ses  explorations  et  croyant  sa  tâ\;he  terminée,  elle  apprit 
que  le  déiiartement  de  la  Gironde  était  atteint,  lui  aussi,  par  la  maladie  nouvelle; 
elle  paitit  immédiatement  pour  Bordeaux,  et  elle  eut  la  douleur  de  trouver  dans 
des  vignes  de  palud,  situées  sur  la  rive  droite  de  la  Gironde,  tous  les  symptômes  et 
tous  les  funestes  effets  du  mal  qu'elle  venait  d'étudier.  Dans  cette  longue  explora- 
tion faite  au.x  deux  extrémités  de  la  France,  la  Commission  a  'trouvé  partout  l'ac- 
cueil le  plus  sympathique.  Chargé  de  rendre  compte  de  sa  mission,  je  suis  sûr 
d'être  son  fiièle  interprète  en  remerciant  en  son  nom  toutes  les  personnes  qui  ont 
Lien  voulu  lui  venir  en  aide  avec  tant  d'empressement  et  de  cordialité,  dans  le 
Comtat,  dans  la  Provence,  dans  le  Gard  et  dans  le  Bordelais. 

M.  le  vicomte  de  la  Loyère  a  déjà  fait  connaître  les  changements  que  la  Com- 
mission avait  subis  dans  sa  composition.  Trois  de  ses  membres,  MM.  Duchartre, 
Grandeau  et  Fournier,  s'étaient  excusés  à  l'avance.  M.  de  Gaspaiin,  dont  le  con- 
cours lui  aurait  été  si  utile,  lui  a  fait  défaut.  Mais  la  Commission  avait  usé  de 
l'autorisaiion  qui  lui  avait  été  donnée  de  s'adjoindre  de  nouveaux  membres,-  et 
quand  elle  se  réunit  à.  Orange  le  9  juillet,  elle  se  trouva  composée  de  M.  le  vicomte 
de  la  Loyère,  président  de  la  section  de  viticulture  de  la  Société;  M.  Gaston  Ba- 
zille,  vice-président  de  la  même  section;  M.  le  docteur  F.  Cazalis,  directeur  du 
Messager  agricole;  M.  le  comte  de  la  Vergne, piré^ident  de  la  Commission  des  vignes 
de  la  Société  d'agriculture  de  Bordeaux;  M.  Lichtenstein,  membre  de  la  Société 
d'agriculture  de  l'Hérault;  M.  Henri  Mares,  secrétaire  perpétuel  de  la  Société  d'a- 
griculture de  l'Hérault,  correspondant  de  l'Institut;  M.  de  Parseval,  membre  de 
la  Société  de  viticulture  de  Mâcon;  M.  Planchon,  professeur  à  la  faculté  des  scien-- 
ces  de  Montpellier;  M.  Sahui,  membre  de  la  Société  d'agriculture  de  l'Hérault; 
M.  le  baron  Thenard,  membre  de  l'Institut;  M.  L.  Vialla,  président  de  la  Société 
d'agriculture  de  l'Hérault.  M.  le  vicomte  de  la  Loyère  fut  immédiatement  nommé 
président  de  la  Commission,  et  M.  Gas'on  Bazille,  vice-président. 

H  ne  sera  peut-être  pas  sans  intérêt  de  dire  ici  que  les  membres  de  la  Commis- 
sion venus  de  l'Hérault  s'arrêtèrent,  en  se  rendant  à  Orange,  au  village  de  Redes- 
san,  situé  sur  le  chemin  de  fer  de  la  Méditerranée^  à  1  L  kilomètres  de  la  ville  de 
Nîmes,  pour  s'assurer  si  cette  localité  était  réellement  atteinte  par  la  maladie,  ainsi 
que  M.  Anes,  de  Tarascon,  l'avait  annoncé.  La  nouvelle  n'était  que  trop  vraie. 
M.  Roux,  maire  de  la  commune,  conduisit  les  membres  de  la  Commission  dans  une 
vigne  encore  jeune  et  plantée  de  divers  cépages,  dont  le  sol,  d'assez  bonne  qualité, 
quoique  mêlé  de  cailloux  roulés,  faisait  croire,  par  sa  couleur  un  peu  noirâtre,  à 
l'existence  d'un  ancien  marais.  Tous  les  symptômes  de  la  maladie  s'y  trouvaient 
réunis  de  la  manière  la  plus  caractéristique  :  centre  d'attaque,  composé  de  souches 
mortes  ou  sur  le  point  de  mourir,  feuilles  jaunes,  sarments  rabougris,  racines 
pourries,  pucerons  en  abondance.  Le  propriétaire,  interrogé  sur  ce  qui  s'était  passé 
dans  sa  vigne,. répondit  qu'il  avait  vu,  l'an  dernier,  cinq  ou  six  ceps  d'un  aspect 
assez  maladif  et  qu'il  avait  attribué  leur  mauvais  état  à  un  coup  de  tonnerre.  Toute 
la  parcelle  est  prise  cette  année,  et  l'on  compte  de  plus,  dans  cette  commune,  3  ou 
4  hectares  attaqués.  Le  village  de  Redessan  sera  désormais  un  point  intéressant  à 
étudier.  H  est  l'avant-garde  de  la  maladie  dans  sa  marche  vers  le  sud-ouest  de  la 
vallée  du  Rhône  ;  on  sait  comment  le  mal  a  pris  naissance  l'an  dernier,  oti  a  constaté 
les  progrès  qu'il  a  faits  depuis  cette  époque.  On  pourra,  par  conséquent,  suivre 
d'une  manière  précise  ses  développements  ultérieurs.  La  Commission  fut  informée 
de  ces  faits,  elle  ne  jugea  pas  à  propos  de  les  vérifier  une  seconde  fois. 

Dès  qu'elle  fut  réunie  à  Orange,  la  Commission  assista  à  une  séance  delà  Société 
d'agriculture  de  cette  ville,  dans  laquelle  on  agita  plusieurs  questions  relatives  à  la 
maladie  de  la  vigne.  Le  lendemain,  10  juillet,  elle  commença  ses  explorations,  ac- 
compagnée par  M.  Monnier-Vinard,  président  delaSociiîté  d'agrii'ulture  d'Orange, 
et  par  MM.  Ripert  et  L.  Desplans,  membres  très-actifs  et  très-éclairés  de  cette 
Société  et  fort  au  coûtant  tous  les  deux  de  tout  ce  qui  concerne  la  maladie  de  la 
vigne. 

L'itinéraire  qu'elle  devait  suivre  avait  été  réglé  à  l'avance  par  les  soins  de  son 
vice-président,  M.  Gaston  Bazille,  qui  connaissait  déjà  les  lieux  pour  les  avoir  vi?i- 


SUR  LA.  NOUViSLUE  MALADIE  DE  LA  VIGNE.  cS43 

tés  l'année  dernière.  Toutes  les  mesures  avaient  été  si  bien  prises  par  lui,  tout  avait 
été  si  bien  pi'évu,  qu'elle  trouva  partout  où  elle  se  rendit  des  gîtes  préparés,  des 
voitures  commandées,  et  les  propriétaires  des  domaines  qu'elle  devait  visiter  préve- 
nus de  sou  arrivée.  Elle  ne  perdit  pas  un  moment. 

Environs  d'Oranse.  —  L'arrondissem'ent  d'Orange,  que  la  Commission  allait 
d'abord  parcourir,  a  été  le  point  le  plus  maltraité  de  la  vallée  du  Rhône.  Sur  10,881 
hectares  de  vignes  qu'il  possédait,  plus  de  3,600  ont  été  frappés  par  la  maladie 
nouvelle.  Il  est  vrai  de  dire  qu'on  ne  trouve  nulle  part  des  conditions  plus  favora- 
bles à  son  développement.  Ce  vaste  territoire  contient  d'immenses  dépôts  de  cailloux 
siliceux  et  beaucoup  de  Lois  défrichés,  sur  lesquels  on  a  planté  des  vignes  sans  faire 
des  déloncements  suffisants. 

Les  cultures  qu'on  donne  dans  le  pays  ne  sont,  en  général,  ni  assez  profondes  ni 
assez  fréquentes.  Les  fumures  sont  rares,  et  le  soufrage  n'est  pas  assez  pratiqué.  Ce 
dernier  défaut  est,  du  reste,  général  dans  toute  la  vallée  du  Rhône.  Le  grenache, 
l'espar  et  la  clairette  sont  les  cépages  les  plus  répandus,  maïs  le  grenache  est  celui 
qui  domine;  il  convient  assez  bien  par  sa  puissante  végétation  à  ces  terrains  ingrats, 
mais  il  a  le  grave  inconvénient  d'être  trop  facilement  atteint  par  la  maladie.  Dans 
ces  conditions  défa"orables,  dans  ces  terrains  pierreux,  maigres,  secs,  mal  défoncés 
et  médiocrement  cultivés,  la  vigne  n'a  pas  la  force  de  se  défiaidre.  Ses  racines,  plus 
étalées  que  profondes,  sont  rapidement  envahies;  la  maladie  marche  au  pas  de 
course,  et  il  arrive  alors  que  des  domaines  entiers  sont  complètement  emportés  dans 
l'espace  de  quelques  mois. 

Domaine  du  Grand-Bouigard.  —  La  première  visite  de  la  Commission  fut  pour 
le  domaine  du  Grand-Bouïgard,  situé  dans  la  commune  de  Sérijîuan,  à  quel- 
ques kilomètres  de  la  ville  d'Orange.  Ce  domaine,  qui  appartient  à  M.  le  comte  de 
Serre,  a  obtenu  une  médaille  d'or  au  concours  régional  d'Avignon,  en  1 866  ;  il  ren- 
fermait l'année  dernière  60  hectares  de  vignes  plantées  sur  des  terrains  de  différente 
nature,  les  uns  bons,  les  autres  mauvais.  Les  premiers  symptômes  de  maladie  se 
montrèrent  en  1866,  au  0-rand-Bouïgard, •  dans  les  endroits  humides.  Le  mal  fit  de 
très-grands  progrès  en  1867,  il  prit  l'année  dernière  des  proportions  désolantes. 
Tontes  les  vignes  de  M.  de  Serre  ne  sont  pourtant  par  perdues.  Celles  qui  étaient 
plantées  sur  des  terrains  pierreux,  sur  des  bois  défrichés,  sont  déjà  arrachées, quoi- 
que le  sol  eût  été  défoncé  avec  soin  et  à  une  assez  grande  profondeur.  Celles  qui 
étaient  placées  sur  des  terrains  de  meilleure  qualité  se  sont  mieux  défendues,  mais 
leur  résistance  a  été  très  inégale  :  les  unes  donneront  encore  une  modeste  récolte; 
d'autres,  au  contraire,  n'avaient  plus  au  mois  de  juillet  que  des  sarments  chélifs  de 
20  à  30  centimètres  de  long.  Le  puceron,  si  connu  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
Phylloxéra  vaslatrix,se  trouvait  sur  toutes  les  racines  examinées.  La  chaux  caus- 
tique, le  plâtre,  le  sulfate  de  fer  ont  été  essayés  au  Grand-Bouïgard;  aucune  de 
ces  substances  n'a  donné  de  bons  résultats.  M.  de  Serre  voulant  savoir  jusqu'à  quel 
point  la  maladie  actuelle  est  contagieuse,  eut  l'idée,  au  mois  d'août  de  l'année  der- 
nière, de  mettre  des  racines  couvertes  de  pucerons  en  coniact  avec  les  racines  encore 
intactes  de  deux  magnifiques  pieds  de  grenache  plantés  devant  le  château,  sur  des 
terres  rapportées;  l'inoculation  avait  très-bien  réussi,  les  deux  ceps  avaient  des  pu- 
cerons sur  leurs  racines,  mais  leur  végétation  était  encore  fort  belle  quand  la  Com- 
mission les  a  examinés. 

Commune  d'i  Séritjnan.  —  En  quittant  le  domaine  de  M.  de  Serre,  la  Com- 
mission vit  les  vignes  ruinées  de  M.  Rebic,  puis  elle  traversa  une  longue  zone  de 
terrains  caillouteus  de  très-mauvaise  qualité;  l'aspect  de  tous  les  vignobles  qu'elle 
trouva  sur  la  route  était  vraiment  lamentable.  En  sortant  du  village  de  Sérignan, 
où  elle  avait  reçu  l'hospitalité  chez  M.  Eernand  Michel,  membre  de  la  Société  d'a- 
griculture d'Orange,  elle  s'arrêta  sur  une  vigne  de  M.  Biscarrat,  fort  malade,  di- 
sait-on, l'année  dernière  et  fort  belle  en  ce  moment  quoiqu'elle  eût  déjà  des  puce- 
rons sur  ses  racines.  Avait-elle  souflèrt  l'année  dernière  de  la  maladie  nouvelle  ou 
d'un  tout  autre  mal?  c'est  ce  qu'il  lut  impossible  de  constater  d'une  manière  rigou- 
reuse. 

La  Commission  monta  ensuite  sur  le  plateau  de  Paty,  où  elle  trouva  des  désastres 
sans  nombre  ;  elle  remarqua  les  vignes  de  M.  F.  Michel,  qui  avaient  été  plantées  sur 
des  défoncements  de  50  centimètres  de  profondeur  et  qui  n'avaient  pas  été  plus 
épargnées  pour  cela. 

Traversant  peu  après  le  lit  complètement  desséché  de  l'Aigues,  elle  s'arrêta  dars 
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la  commune  de  Travaillans,  sur  une  vigne  située  dans  un  bas  fond  et  entourée  de 
fossés  d'arrosage  dont  les  eaux  coulaient  avec  abondance;  elle  y  trouva  le  puceron, 
(j'étaii  la  troisième  fois  qu'elle  constatait  que  les  bons  terrains  n'étaient  pas  épar- 
gnés par  la  maladie.  Elle  arriva  enfin  au  domaine  de  Vêlage,  appartenant  à  M.  Mey- 
nard,  maire  d'Orange. 

Domaiiie  de  Vclagc.  —  A  peine  rendue  sur  ce  domaine,  elle  monta  sur  un  tertre 
disposé  derrière  le  cellier,  pour  fa  iliter  les  opérations  de  la  vendange,  et  elle  eut 
alors  sous  les  yeux  le  plus  grand  désastre  agricole  qu'on  puisse  imaginer.  Près  de 
100  hectares  de  vignes  toutes  mortes,  sans  en  excepter  un  seul  pied,  montraient 
leurs  longues  lignes  noires  aussi  complètement  dépourvues  de  végétation  qu'en 
hiver.  C'est  à  peine  si  l'on  apercevait  dons  un  angle  éloigné  un  peu  de  verdure 
due  à  quelques  hectares  de  jeunes  plantiers  que  le  mal  n'avait  pas  emportés 
encore. 

Les  vignes  de  M.  Meynard  avaient  été  plantées  depuis  peu  sur  des  bois  défri- 
chés et  sur  des  défoncements  insuffisants  puisque  la  plupart  d'entre  eux  ne  dépas- 
saient pas  10  à  12  centimètres  de  profondeur. Pour  quelques-unes  d'elles,  on  avait 
pourtant  défoncé  le  sol  jusqu'à  30  centimètres;  leur  sort  n'avait  pas  été  meilleur 
pour  cela,  et  la  maladie  ne  les  avait  pas  plus  épargnées  que  les  autres. 

Les  premières  atteintes  du  mal  remontent,  à  A'élage,  à  186C;  en  1867  on  con- 
stata des  cas  assez  nombreux  de  mortalité  répandus  un  peu  partout;  en  1868,  la 
récolle,  qui  avait  été  précédemment  de  600  hectolitres  pour  50  hectares,  fut  ré- 
duite à  60;  eu  1869  rien  n'a  poussé,  si  ce  n'est  quelnues  hectares  de  plantiers, 
probablement  destinés  à  mourir  à  leur  tour.  Le  sol  du  domaine  de  Vêlage  est  cail- 
louteux, dur,  compacte,  peu  profond.  La  terre  mêlée  aux  cailloux  est  argilo-calcaire  ; 
le  sous-sol  est  formé  par  une  couche  de  poudingues  imperméables.  M.  Meynard  a 
eu  le  puceron  chez  lui;  il  paraît  même  qu'on  trouvait  dans  ses  vignes,  au  moment 
oîi  ii  les  fit  arracher,  de  grandes  quantités  d'insectes  appartenant  probablement  à 
l'orare  des  hémiptères. 

On  avait  essayé  à  Vêlage,  pour  enrayer  le  mal,  de  mettre  au  pied  de  chaque  cep, 
préalablement  déchaussé,  un  mélange  composé  d'un  tiers  de  soufre  et  de  deux  tiers 
de  chaux.  Les  résultats  de  cette  médication  ont  été  complètement  nuls. 

En  quittant  le  domaine  de  Vêlage,  qui  restera  dans  le  souvenir  de  la  Commission 
comme  l'exemple  le  plus  mémorable  des  désastres  causés  par  la  maladie  actuelle, 
la  Commission  traversa  le  quartier  .appelé  le  Bois  des  Dames,  où  se  trouvent  les  do- 
maines de  MM.  Correnson,  Ville,  Beauchamp,  Latour,  etc  Elle  ne  vit  sur  les  deux 
côtés  de  la  route  que  vignes  languissantes,  végétant  h  peine  et  montrant  à  chaque 
pas  de  grandes  bandes  entièrement  ruinées.  11  n'y  avait  pas  à  s'y  tromper,  c'étaient 
partout  les  mêmes  ravages,  la  même  physionomie,  les  mêmes  caractères;  c'était 
évidemment  une  même  cause  qui  avait  fait  tout  le  mal. 

A  mesure  que  la  Commission  se  rapprocha  des  bords  de  l'Ouvèze,  le  teriain,  qui 
s'était  montré  constamment  caillouteux,  prit  peu  à  peu  une  physionomie  meilleure. 
L'aspect  des  vignes  devint,  de  son  côté,  de  plus  en  plus  satisfaisant.  Au  village  de 
Sablet,  situé  sur  la  rive  opposée,  les  paysans  réunis  sur  le  marché  ne  se  plaignaient 
pas  encore  de  l'état  de  leurs  vignes.  Ils  se  montrèrent  tous  très-avides  de  voir  le 
puceron  dont  ils  avaient  tant  entendu  parler  et  qu'ils  ne  connaissaient  pas. 

Au  Sablet,  la  Commission  se  divisa  en  deux  parties  :  l'une  se  rendit  au  domaine 
de  la  Manche,  pour  vérifier  des  expériences  de  M.  Léopold  Desplans,  dont  il  sera 
parlé  plus  tard;  l'autre  se  rendit  directement  au  doniaine  du  Colombier,  appar- 
tenant à  M.Raspail,lauréat  de  la  prime  d'honneur  au  concours  régional  d'Avignon 
en  18G'. 

Domaine  de  Colombier.  —  Le  domaine  de  Colombier  se  compose  de  deux  par- 
ties bien  distinctes  :  l'une  placée  sur  les  flancs  de  la  montagne  de  Saint-Amans, 
l'autre  située  dans  la  plaine  qui  s'étend  à  ses  pieds.  Les  vignes  de  la  montagne 
sont  plantées  sur  des  terrains  calcaires,  dont  M.  Raspail,  géologue  habile,  a  su 
tirer  un  admirable  parti.  Ayant  remarqué  que  les  roches  étaient  relevées  sur  ce 
point,  il  pensa  que  les  racines  de  la  vigne  pourraient  aller  chercher  leur  nourriture 
dans  les  interstices  des  couches  parallèles.  Son  calcul  était  juste  :  40  hectares  en- 
viron furent  plantés  et  donnèrent  en  peu  de  temps  de  très-beaux  produits.  La  ma-  . 
ladie  a  tellement  ravagé  ce  vignoble,  qu'on  va  bientôt  l'arracher.  M.  Raspail,  qui 
regarde  la  culture  de  la  vigne  comme  absolument  impossible  en  présence  du  puce- 
ron, se  demande  aujourd'hui  s'il  doit  planter  des  mûriers  ou  des  chênes  truifiers 
pour  la  remplacer. 
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Les  vignes  situées  dans  la  plaine,  autour  de  la  ferme  et  de  la  maison  d'habitation, 
n'avaient  pas  eu  le  même  sort;  elles  étaient  encore  en  fort  bon  état  au  mois  de 
juillet.  La  Commission  admira  beaucoup  un  bel  aramon,  qui  promettait  une  récolte 
abondante;  mais  elle  remarqua  çk  et  là  quelques  symptômes  de  mauvais  augure. 
Quelques  ceps  étaient  déjà  attaqués  par  le  puceron.  M.  Raspail  ne  l'ignorait  pas, 
et  il  regardait  cette  belle  vigne  et  toutes  celles  qui  lui  restent  comme  perdues.  " 

La  Commission  s'éloigna  du  domaine  du  Colombier,  profondément  impressionnée 
par  tous  les  désastres  qu'elle  avait  vus  dans  cette  journée.  Quittant  dès  lors  l'arron- 
dissement d'Orange,  si  cruellement  éprouvé,  elle  se  dirigea  par  Gourthezon,  vers  la 
commune  de  Sorgues,  où  M.  Henri  Leenhardt,  négociant,  industriel  et  viticulteur 
distmgué,  devait  lui  offrir,  pendant  deux  jours,  la  plus  large  et  la  plus  cordiale 
hospitalité.  Que  M.  et  Mme  Leenhardt  veuillent  bien  permettre  à  la  Commission 
de  leur  adresser  les  remerciements  qu'elle  leur  doit  pour  leur  accueil  parfait  et  pour 
leurs  prévenances  de  toute  espèce. 

Chdteauncuf-du-Pape.  —  Dès  le  lendemain  elle  se  transporta  sur  le  territoire  de 
Châteauneuf-du-Pape.  d  grand  vignoble  avait  peu  souffert,  l'année  dernière,  des 
atteintes  de  la  maladie.  Quoiqu'il  lût  déjà  attaqué  par  le  puceron,  les  vendanges 
s'étaient  faites  d'une  manière  régulière  et  avaient  donné  d'assez  bons  résultats.  En 
venant  par  la  route  de  Sorgues,  la  Commission  rencontra  d'abord  d'assez  belles 
vignes  ;  mais,  dès  qu'elle  fut  arrivée  sur  le  grand  plateau  de  cailloux  qui  regarde  le 
nord,  elle  retrouva  le  spectacle  désolant  qu'elle  avait  sous  les  yeux  dans  les  environs 
d'Orange.  Les  vignes  étaient  dans  un  tel  état,  qu'un  propriétaire  du  pays  estimait 
cette  année  leur  récolte  à  30  hectolitres  de  vin,  tandis  qu  elle  était  autrefois  de  près 
de  3,000.  La  Commission  de  l'Hérault  avait  constaté,  l'année  dernière,  la  présence 
du  puceron  dans  les  vignes  de  ce  plateau.  Le  régisseur  de  la  Nerthe,  un  des  crus 
les  plus  distingués  des  vignobles  de  Ghâteauneuf,  déclara  à  la  Commission  que  les 
vignes  qu'il  dirigeait  déclinaient  d'une  manière  sensible.  Il  avait  vu  le  mal  com- 
mencer l'année  dernière  dans  des  proportions  très-restreintes,  et  il  estimait  déjà, 
au  mois  de  juillet,  que  le  quart  ou  que  le  cinquième  du  domaine  était  complétemen; 
perdu.  Les  bons  fonds  et  les  jeunes  vignes  étaient  les  parties  les  plus  attaquées.  H 
avait,  du  reste,  constaté,  lui  aussi,  la  présence  du  puceron. 

Roquemaure.  —  Après  avoir  parcouru  les  vignobles  de  Chàteauneuf,  la  Commis- 
sion traversa  le  Rhône  et  se  transporta  dans  le  département  du  Gard,  sur  le  terri- 
toire de  Roquemaure,  l'uu  des  points  les  plus  anciennement  attaqués.  On  fait 
remonter,  de  ce  côté,  la  première  apparition  de  la  maladie  à  1865,  et  même  à  1864. 
On  commença  à  s'apercevoir,  à  cette  époque,  qu'un  grand  nombre  de  ceps  mou- 
raient chaque  année.  En  1866  et  en  1867,  le  mal  grandit  et  éclata  près  du  village; 
en  1868,  les  neuf  dixièmes  des  souches  étaient  emportés.  Les  souches  mortes  ne 
valaient,  cet  hiver,  à  Roquemaure,  que  0  fr.  80  les  100  kilog.,  tandis  que  le  bois  à 
brûler  s'y  vend,  en  temps  ordinaire,  jusqu'à  2  l'r.  C'est  sur  les  cailloux  siliceux  du 
plateau  de  Pujaut  que  le  mal  a  paru  dans  ce  canton  pour  la  première  fois.  C'est  là 
aussi  qu'il  a  pris  les  proportions  les  plus  considérables.  Toutes  les  vignes  ont  péri. 
Les  autres  genres  de  terrain  ont  été  attaqués  plu?  tard;  aucun  d'eux  n'a  été  res- 
pecté. On  remarque  pourtant  que  les  terrains  sablonneux  situés  sur  les  bords  du 
Rhône  ont  été  les  plus  épargnés.  Accompagm'e  de  M.  Marin,  maire  de-Roque- 
maure,  la  Commission  parcourut  le  territoire  de  cette  commune  et  ses  environs, 
Saint-Geniez,  Saint-Laurent-des-Arbres  et  Tavel.  Elle  trouva  le  puceron  partout  où 
elle  prit  la  peine  de  le  chercher. 

Sorgues.  —  Au  retour  de  son  excursion  sur  !a  rive  droite  du  Rhône,  la  Commis- 
sion porta  son  attention  d'une  manière  toute  particulière  sur  les  vignobles  qui 
s'étendent  dans  le  département  de  Vaucluse,  entre  Sorgues  et  Bédarrides.  Les  pre- 
mières vignes  qu'elle  examina  furent  celles  que  M.  Leenhardt  possède  sur  les  co- 
teaux de  cailloux  siliceux  qui  touchent  le  village  de  Sorgues.  Depuis  qu'elles  sont 
attaquées  par  le  puceron,  leur  végétation  est  devenue  très-faible  et  très-languissante. 
M.  Leenhardt  fait  pourtant  les  plus  grands  efforts  pour  les  rétablir.  Il  emploie  u  u 
purin  et  des  eaux  ammoniacales  de  gaz  piélangés  avec  du  pétrole,  du  soufre  et  de  la 
chaux.  Grâce  à  ces  moyens  énergiques,  il  est  bien  parvenu  à  leur  donner  une 
meilleure  apparence,  mais  il  est  loin  de  les  avoir  guéries.  Nous  reviendrons  plus 
tard  sur  ces  expériences,  faites  avec  une  intelligence  et  un  zèle  qu'on  ne  saurait 
trop  louer. 

Domaine  du  Bois-de  la-Garde,  —  Le  domaine  du  Bois-de-la-Garde,  appartenant 
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à  M.  Faure,  ancien  président  du  tribunal  de  commerce  d'Avignon,  fut  le  second 
point  que  la  Commission  étudia  avec  soiu  dans  ce  quartier.  Ce  domaine,  contenant 
29  heciaies  de  vignes,  est  situe  sur  le  coteau  qui  domine  Bédarrides;  il  préii^ente, 
sur  une  surface  relativement  restreinte,  une  succession  de  terrains  qui  commencent 
par  les  alluvions  de  la  plaine  et  qui  Unissent  par  les  cailloux  roulés.  M.  Faure 
donne  de  bonnes  cultures  à  ses  vignes,  il  les  fume  et  il  les  soufre  avec  beaucoup 
de  soin.  Il  constata  chez  lui,  l'année  dernière,  quelques  symptômes  de  maladie  plus 
nombreux  sur  les  parties  basses  du  coteau  que  sur  le  sommet;  mais  ces  premières 
atteintes  n'avaient  aucun  caractère  de  gravité,  et  M.  P'aure  en  fut  peu  préoccupé. 
Quand  la  GoiBmission  visita  le  domaine  du  Bois-de-la-Garde,  elle  trouva  les 
vignes  situées  au  pied  du  coteaui  dans  un  très-bel  état  de  végétation,  mais  elle 
remarqua  avec  douleur  quelques  signes  non  équivoques  de  la  présence  de  la  mala- 
die ;■  les  pucerons  s'y  trouvaient  en  grande  abondance,  mais  les  vignes  étaient  si 
vigoureuses  qu'on  se  demandait  t^i  elles  n'auraient  pas  la  force  de  se  nourrir  elles- 
mêmes.et  de  nouiirir  en  même  temps  le  parasite  qui  les  avait  attaquées. 

Quant  EjUS  vignes  situées  sur  le  sommet  du  coteau,  M.  Faure'déclara  h  la  Com- 
mission qu'elle;;  étaient  toutes  en  bon  état,  sauf  sur  un  point  situé  près  d'un  champ 
voisin  tii'ès-fortement  atteint  lui-même  ;  mais  il  avait  bien  soufré,  bien  cultivé  sa 
vigne,  et,  quoiqu'il  ne  l'eût  pas  fumée,  le  mal  semblait  avoir  reculé.  Les  déclara- 
tions si  uettes  et  si  précises  de  M..  Faure,  confirmées,  du  reste,  par  tout  ce  qu'elle 
avait  vu  elle-n^ème,  lirent  prestjue  espérer  à  la  Commission  que  les  bonnes  vignes, 
cultivées,  fuméas  et  soufrées  avec  soiu,  pourraient  jusqu'à  un  certain  point  se  dé- 
fendre contre  la  maladie.  Cette  espérance  si  vague,  si  incertaine,  ne  devrait  être 
qu'une  illusioB'. 

Noue  croyons  devoir  ajouter  que  M.  Faure  possède  quelques  pieds  de  petite  syra 
qu'il  a  fait  venir  de  l'Hermitage  et  qu'il  conduit  à  la  taille  longue,  suivant  la  mé- 
thode de  M.  Guyot.  Ces  pieds  de  vigne  sont,  eux  aussi,  attaqués  en  ce  moment  par 
le  puceron. 

l'ant  de  visites  si  instructives  commençaient  à  porter  leurs  fruits.  La  Commission 
avait  parcaiuru:  une  grande  partie  du  Comtat  et  du  canton  de  Roquemaure;  elle 
avait  vu  partout  la  maladie  présenter  les  mêmes  caractères,  partout  aussi  elle  avait 
vu  le  puceron.  La  véritable  cause  du  mal  qu'elle  étudiait  se  révélait  de  plus  en  plus 
a  ses  yeux.  Elle  allait,  du  reste,  rencontrer  un  nouveau  champ  d'études  qui  devait 
confirmer  touljes  les  im-pressions  qu'elle  avait  déjà  reçues. 

Depuis  qu'elle  explorait  les  vignobles  de  la  vallée  du  Rhûne,  la  Commission  avait 
bien  rencontré  sur  ses  pas  des  sols  de  toute  nature  et  de  toute  qualité  ;  mais  c'étaient 
surtout  des  terrains  de  cailloux  siliceux,  maigres  et  peu  profonds,  qu'elle  avait  eu 
jusqu'alors  l'occasion  d'étudier.  Arrivée  maintenant  sur  les  confins  du  département 
des  Bouehes-du-Riiùne,  elle  avait  devant  elle  toute  une  région  do  terres  basses  et 
humides  qui  allait  lui  permettre  d'observer  sur  une  grande  échelle  les  effets  pro- 
duits par  la  maladie  dans  ces  nouvelles  conditions. 

B(onphes-<la-Rii<>n«.  —  Mas  de  Fohre.  —  Quand  on  traverse  la  Durance  au- 
dessous  d'Avignon,  on  entre  dans  une  vaste  plaine  formée  par  des  alluvions  très- 
riches  et  très-profondes,  mais  exposée,  sur  beaucoup  de  points,  aux  inconvénients 
de  l'humidilé.  Les  eaux  d'arrosagx;  y  abondent,  et  pourtant  la  vigne  y  occupe 
depuis  longtemps  une  grande  partie  du  sol. 

La  Gommiseion  devait  se  rendre  au  mas  de  Fabre,  situé  dans  la  commune  de 
Graveson,  une  des  localités  les  plus  maltraitées  des  Bouches- du-Iihône.  Elle  fut 
obligée,  pour  y  arriver,  de  traverser  une  grande  partie  de  cette  plaine.  Pendant 
toute  la  durée  du  trajet,  elle  ne  vit,  sur  les  deux  côtés  de  la  route,  que  des  vignes 
complètement  ruinées;  il  fut  dès  lors  démontré  pour  elle  que  les  plaines  humides 
étaient  presque  aussi  violemment  aitaquées  que  les  terrains  de  cailloux  roulés,  mais 
elle  remarqua  pourtant  une  différenc3.  Les  vignes  n'étaient  pas  aussi  complète- 
ment mortes,  aussi  complètement  desséchées  qu'au  Piant-de-Dieu  et  que  sur  les 


1.  La  loi  fatale  s'est  accomplie.  La  belle  vigne  dont. nous  venons  de  parler  ne  s'est  pas  maintenue 
dans  l'état  flbrissànt  où  là  Commission  l'avait  vue.  D'après  la  déclaration  de  M.  Pàure  lui-même, 
les  feuilles  ont  jauni  et  sont  tombées  en  grande  partie,  les  puceroiis  y  sont  plus  nombieux  que 
jamais.  Il  est  cependant  probable  que  les  raisins  mûriront  encore  cette  année.  Les  vignes  placées, 
sur  le  sommet  du  coteau  résistent  beaucoup  mieux.  Sauf  quelques  points  attaqués,  ellts  sont 
encore  aujourd'hui  dans  un  état  satisfaisant. 
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plateauiL  environaaats.  Elle  arriva  euiia  au  mas  de  Fabra,  où  elle  allait  trouver  un 
champ  d'observations  tout  nouveau  et  tout  à  fait  intéressîut. 

Ge  domaiue,  d'étendue  moyenne,  est  cultive  avec  beaucoup  de  soin  par  M.  Fau- 
con, agriculteur  très-actif  et  très-intellifient.  Les  vignes,  situées  pour  la  plupart 
dans  la  plaine,  sur  des  fonds  argilo-calcaires  très-profonds  et  très-trais,  sont  prin- 
cipalement complantées  de  grenache,  d'espar  et  de  clairette.  Les  cultures  qu'on 
leur  donne  sont  bien  entendues,  et  le  soufrage  est  régulièremeat  pratiqué.  M.  Faucon 
constata  chez  lui  la  première  apparition  du  mal  en  1866  ;  mais  il  n'y  attacha,  même 
en  1867,  que  fort  peu  d'importance.  En  1868  il  s'aperçut  pour  la  première  fois  que 
ses  vignes  étaient  menacées  d'un  grand  désastre,  surtout  daus  les  parties  plantées 
dans  des  terrains  argileux  et  plus  exposés,  par  conséquent,  que  les  autres  à  l'humi- 
dité. Attribuant  leur  mauvais  état  à  la  sécheresse  qui  régnait  depuis  si  longtemps, 
il  se  mit  à  les  arroser,  mais  il  n'obtint  aucun  résultat  satisfaisant.  Plus  tard,  quand 
son  attention  eut  été  attirée  par  la  Commission  de  l'Hérault  sur  la  véritable  cause 
de  la  maladie  de  la  vigne,  il  constata  que  le  puceron  avait  envahi  tout  son  domaine. 
Il  étudia  dès  lors  avec  la  plus  grande  ardeur  le  mal  dont  il  avait  appris  à  connaître 
la  cause,  et  il  employa,  pour  le  combattre,  les  bonnes  cultures,  les  soufrages  régu- 
liers, les  arrosages  et  les  fumures  faites  avec  des  tourteaux  et  des  engrais  alcalins 
de  l'étang  de  Berre. 

Nous  reviendrons  plus  tard  sur  ces  essais  intéressants.  Pour  le  moment,  nous 
nous  bornerons  à  répéter  ce  que  M.  Faucon  nous  disait  lui-même.  Il  était  l'année 
dernière  le  propriétaire  le  plus  maltraité  de  la  commune  de  Graveson  ;  il  est,  cette 
année,  un  des  moins  malheureux.  On  voit,  en  effet,  quand  on  examine  ses  vignes, 
que  les  sarments  de  l'année  dernière,  sur  lesquels  on  a  pratiqué  la  taille,  sont  tout 
à  fait  chétifs,  tandis  que  ceux  qu'il  a  obtenus  cette  année  présentent,  du  moins  dans 
certaines  parcelles,  un  développement  normal  tint  en  longueur  qu'eu  grosseur. 
Toutes  les  vignes  du  mas  de  Fabre  ne  sont  pas  malheureusement  dans  le  môme 
état,  quelques-unes  sont  restées  rabougries,  et  la  seule  amélioration  qu'elles  pré- 
sentent, consiste  dans  une  meilleure  couleur  de  leur  feuillage.  Sora-t-il  possible 
de  les  sauver?  Le  succès  nous  paraît  d'autant  plus  douteux  que  le  puceron  se 
trouve  encore  partout  dans  ce  domaine. 

M.  Faucon  a  rédigé  un  mémoire  très-intéressant  et  très-instructif  sur  les  causes 
et  sur  les  effets  de  la  maladie  de  la  vigne,  sur  la  marche  qu'elle  a  suivie  chez  lui, 
sur  le  puceron  et  sur  les  divers  traitements  qu'il  a  employés  pour  le  combattre.  Ge 
mémoire,  remis  d'abord  à  la  Commission,  a  été  publié  plus  tard  dans  le  Messager 
agricole  du  5  aoijt  dernier. 

Nous  ne  pouvons  pas  quitter  le  mas  de  Fabre  sans  rapporter  un  fait  singulier  que 
M.  Faucon  a  fait  remarquer  à  la  Commission.  Dans  une  parcelle  très-attaquée, 
dont  les  deux  extrémités  sont  argilo-calcaires,  il  existe  vers  le  milieu  une  bande  de 
terre  sablonneuse  et  assez  fortement  salée  pour  que  le  sol  fasse  eflloref^cence  dans 
certaines  circonstances.  Cette  zone,  plantée  de  grenache,  le  plus  maltraité  de  tous 
les  cépages  par  la  maladie,  a  été  toujours  et  est  encore  aujourd'hui  aussi  belle  que 
par  le  passé.  Y  a-t-il  dans  ce  fait  une  indication,  une  preuve  des  bons  effets  qu'on 
peut  attendre  de  l'emploi  des  engrais  alcalins  de  l'étang  de  Berre  ? 

Saint-Rérny.  —  Du  mas  de  Fabre,  la  Commission  se  rendit  à  Saint-Rémy,  où 
elle  fut  accueillie  avec  beaucoup  de  cordialité  par  l'ancien  maire  de  cette  \ille, 
M.  («autier,  qui  fut  l'un  des  premiers  à  sonner  le  tocsin  d'alarme  quand  la  maladie 
éclata  avec  tant  de  violence  en  1868.  Nous  ne  parlerons  pas  de  la  visite  qu'elle  fit 
au  château  du  marquis  de  Lagoy  ;  elle  retrouva  dans  ce  domaine  des  terrains  et  des 
désastres  analogues  k  ceux  qu'elle  avait  vus  aux  environs  d'Orange.  Traversant 
bientôt  après  la  chaîne  des  Alpines,  elle  se  rendit  à  ÏMaussane,  où  el'e  trouva  l'ac- 
cueil le  plus  distingué  chez  M.  le  marquis  de  l'Espine,  président  de  la  Société 
d'agriculture  du  Vaucluse  et  président  de  la  Commission  d'enquête  pour  la  maladie 
de  la  vigne  dans  le  même  département.  M.  de  l'Espine  a  rendu,  à  ce  double  titré  ^ 
de  grands  services  à  son  pays.  Président  de  la  Commission  d'enquête,  il  a  pris  part 
à  tous  ses  travaux.  Les  résultats  des  recherches  qu'il  a  dirigées  ont  été  consignés 
dans  un  rapport  remarquable  récemment  publié.  M.  de  l'Espine,  qui  a  lui-même 
des  vignes  malades,  regarde  depuis  longtemps  le  puceron  comme  la  seule  cause  des 
désastres  que  son  pays  a  subis. 

La  Cniu.  —  De  ^laussane,  la  Commission  n'avait  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  se 
transporter  dans  la  Grau.  Tout  lo  monde  sait  que  la  grande  plaine  de  cailloux  sili- 
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ceux  qui  porte  ce  nom  est,  au  point  de  vue  agricole,  un  terrain  tout  à  fait  ingrat.  La 
dureté  du  sol,  son  infertilité  naturelle,  son  état  de  sécheresse  extrême  en  été,  y 
rendent  toutes  les  cultures  difficiles.  La  vigne  y  réussit  pourtant  assez  bien,  grâce 
à  .=a  constitution  robuste  et  à  la  puissance  de  sa  végétation.  La  maladie  a  fait  sa 
première  apparition  dans  la  Grau  en  1866.  Eu  1868,  elle  a  sévi  avec  tant  de  vio- 
ience  que  M.  de  Lagoy  a  eu  des  vignes  aus=i  rapidement  L't  aussi  complètement  dé- 
truites que  celles  de  M.  Meynard,  maire  d'Orange. 

La  Commission  fui  accompagnée,  lorsqu'elle  visita  cette  région,  par  M.  Delorme, 
médecin-vétérinaire  à  Arles,  qui  a  le  double  mérite  d'avoir  observé  le  premier  la 
maladie  dans  la  Grau  et  de  l'avoir  ensuite  étudiée  avec  beaucoup  d'intelligence  et 
de  zèle. 

M.  de  Lagoy,  déjà  si  éprouvé  du  côté  de  Saint-Rémy,  a  été  encore  ici  un  des 
propriéiaires  les  plus  maltraités;  il  a  déjà  arraché  plusieurs  vignes,  et  il  en  a  plu- 
sieurs autres  qui  sont  dans  un  très-mauvais  état. 

Chez  son  voisin,  M.  de  Courtois,  où  le  mal  n'est  guère  moins  grand,  la  Commis- 
sion a  en  l'occasion  d'étudier  les  effets  de  l'arrosage. 

Les  vignes  irriguées  qu'elle  a  examinées  étaient  loin  d'rtre  débarrassées  de  la 
maladie;  elles  avaient  le  puceron  sur  leurs  racines,  leur.s  sarments  étaient  peu 
développés,  mais  leur  feuillage  assez  vert  témoignait  encore  d'une  certaine  vitalité. 
Les  arrosages,  dans  les  conditions  du  moins  où  M.  de  Courtois  les  donne,  ne  peu- 
vent pas  être  considérés  comme  un  moyen  curatif. 

La  Commission  remarqua,  à  côté  de  la  parcelle  arrosée,  mais  encore  malade, 
qu'elle  venait  d'examiner,  un  pied  de  vigne  isolé  au  milieu  d'un  terrain  vacant  qui 
est  souvent  submergé  par  les  eaux  et  qu'on  laisse  sans  culture  en  attendant  qu'il  soit 
suffisamment  colmaté.  Ce  cep  était  très-vignureux  et  ne  portait  aucune  trace  de  ma- 
ladie ni  sur  son  feuillage  ni  sur  ses  racines  ;  il  n'avait  pas  non  plus  de  pucerons. 
Est-ce  à  l'isolement,  est-ce  aux  irrigations,  ou  pour  mieux  dire  aux  submersions 
fréquentes  qu'il  reçoit,  est-ce  enfin  à  l'absence  totale  de  culture  qu'il  faut  attribuer 
cette  immunité? 

Cette  dernière  supposition  peut  paraître  étrange  et  mérite  d'être  ex[iliquée.  Quel- 
ques viticulteurs  de  la  vallée  du  Rhône  croient  avoir  observé  que  les  vignes  qu'on 
cultive  mal  ou  qu'on  ne  cultive  pas  du  tout  sont  moins  envahies  que  les  autres  par 
le  puceron.  Ils  citent,  à  l'appui  de  leur  opinion,  l'exemple  des  treilles,  qu'on  laisse 
toujours  sans  culture  et  qui  ne  sont  jamais  atteintes  par  la  maladie,  et  celui  des 
bords  des  vignes,  presque  toujours  moins  bien  cultivés  et  en  même  temps  moins 
fortement  attaqués  que  l'intérieur.  Nous  dirons  ici,  sans  entrer  dans  aucune  discus- 
sion, que  la  Commission  a  rencontré  sur  son  chemin  beaucoup  de  vignes  très-mal 
cultivées,  et  que  rien  de  ce  qu'elle  a  vu  ne  lui  a  inspiré  une  grande  confiance  dans 
les  bons  effets  des  mauvaises  cultures.  Quant  aux  treilles,  qui  sont  presque  des 
arbres,  elles  ont  un  système  radiculaire  extrêmement  dévelop;)é  ;  elles  sont,  en  outre, 
presque  toujours  placées  près  des  habitations,  contre  des  abris  et  dans  des  condi- 
tions de  sol  tellement  particulières  qu'oa  ne  peut,  dans  aucun  cas,  les  invoquer 
comme  exemple  ou  comme  argument.  11  en  est  de  même  des  bords  des  vignes.  S'ils 
sont  ordinairement  moins  attaqués  que  l'intérieur,  rien  ne  prouve  qu'on  doive  attri- 
buer ce  fait  à  la  mauvaise  culture  qu'ils  reçoivent  d'ordinaire  '. 

La  Camargue.  —  La  Commission  n'avait  plus  à  visiter  que  la  Camargue,  où 
M.  Delorme  avait  remarqué,  dejrais  l'année  dernière,  des  vignes  qui  semblaient 
atteintes  de  la  maladie  nouvelle,  qui  mouraient  et  qui  pourtant  n'avaient  pas  de  pu- 
cerons. Un  pareil  fait  valait  la  peine  d'être  examiné,  surtout  quand  il  était  signalé 
par  un  observateur  aussi  compétent  que  M.  Delorme.  La  vigne  visitée  par  la  Com- 
mission renfermait,  en  effet,  un  petit  nombre  de  ceps  en  très-mauvais  état,  plu- 
sieurs d'entre  eux  étaient  même  complètement  desséchés;  mais  l'aspect  général,  le 
faciès,  n'était  pas  celui  des  vignes  attaquées  parla  maladie  nouvelle;  quelques  sar- 
ments avaient  été  saisi.s  et  frappés  subitement  au  milieu  de  leur  développement;  on 
en  voyait  sur  le  même  cep  qui  étaient  complètement  desséchés  et  d'autres  qui 

1.  Dans  l'opinion  du  rapporteur,  il  serait  peut-être  possible  d'expliquer  ce  fait  de  la  manière  sui- 
vante. Les  cultures  données  pendant  longtemps  et  sans  soins  suffisants,  avec  l'araire  romain,  ont 
pour  effet  d'accumuler  la  terre  végétale  sur  les  bords  des  parcelles  et  de  les  relever  ua  peu.  Le 
curage  des  fossés  a  les  mêmes  conséquences.  Les  bords  sont  donc  très-souvent  plus  fertiles  que 
l'intérieur  et  s'égouttent  mieux.  Nous  donnons  cette  explication  sous  toute  réserve  ;  l'idée  nous  en 
vient  en  rédigeant  ce  rapport,  et  nous  n'avons  pas  eu  le  temps  de  la  vérifier  sur  les  lieux 
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étaient  pleins  de  vie.  Ces  symptômes  n'étaient  pas  en  rappo"t  avec  la  marche  lente 
et  progressive  de  la  maladie  nouvelle;  ils  ne  paraissaient  pas  procéder  d'une  cause 
interne  et  générale.  L'état  des  racines  élait  aussi  trèi-différent.  La  Commission 
pensa  qu'elle  était  en  présence  d'un  état  maladif  particulier  et  tout  h  fait  distinct 
de  celui  qu'elle  avait  mission  d'étudier. 

La  Commission  était  arrivée  à  la  fin  de  ses  explorations,  elle  croyait  n'avoir  plus 
qu'à  conclure,  quand  elle  fut  informée  par  M.  le  comte  de  la  Vergne,  un  de  ses 
membres,  des  faits  récemment  observés  dans  la  Gironde  et  des  inquiétudes  susci- 
tées par  la  présence  bien  constatée  du  puceron.  N'écoutant  que  son  devoir,  elle 
partit  sur-le-champ  pour  Bordeaux. 

Gironiie.  —  Arrivée  dans  cette  ville  dans  la  soirée  du  16  juillet,  elle  fut  immé- 
diatement mise  en  rapport,  par  M.  de  la  Vergne,  avec  la  Société  d'agriculture  de 
la  Gironde,  qui  compte  tant  d'hommes  distingués  dans  son  sein.  Dès  le  lendemain, 
elle  se  transporta  dans  la  commune  de  Floirac,  située  sur  la  rive  droite  de  la  Gi- 
ronde, à  3  kilomètres  de  Bordeaux,  pour  visiter  le  domaine  des  Gravettes,  apparte- 
nant à  M.  le  docteur  Chaigneau.  A  peine  introduite  dans  une  grande  vigne  atte- 
nante h  un  beau  jardin  et  située  dans  une  terre  de  palud  très-forte  et  très-fertile, 
elle  reconnut  tout  de  suite,  malgré  la  différence  du  sol,  des  cépages,  des  cultures  et 
du  climat,  tous  les  caractères  extérieurs  de  la  maladie  qu'elle  venait  d'étudier  dans 
la  vallée  du  Rhône. 

Quelques  coups  de  pioche  donnés  dans  le  sol   firent  remonter  à  la  surface  des 


racines  pourries,  avec  leurs  nodosités  caractéristiques  et  beaucoup  de  pucerons. 
Bien  plus,  par  une  bonne  f  .Ttune  inattendue,  M.  Planchon  découvrit  un  insecte 
ailé  tout  à  fait  semblable  à  ceux  qu'il  avait  observés.  Le  doute  n'était  plus  possi- 


ble, la  Gironde  était  bien  atteinte  du  même  mal  que  la  Provence  et  que  le  Comtat. 

La  Commission  ne  put  se  défendre  dune  profonde  impression  de  douleur,  en 
voyant  le  plus  riche  vignoble  du  monde  menacé  à  son  tour  par  le  fléau  dont  elle 
venait  de  voir  les  terribles  effets  dans  la  vallée  du  Rhône. 

Dans  l'après-midi  du  même  jour,  elle  se  rendit  h  une  réunion  extraordinaire  de 
la  section  des  vignes  de  la  Société  d'agriculture  de  Bordeaux,  pour  y  recueillir  des 
renseignements  et  des  détails  qu'elle  étiit  avide  de  connaître,  sur  la  naissance  de 
la  maladie  dans  la  Gironde,  sur  sa  marche,  sur  ses  progrès. 

M.  le  docteur  Chaigneau  exposa  lui-même  dans  cette  séance  qu'il  avait  vu  chez 
lui  les  premiers  symptômes  du  mal  en  1866,  mais  qu'il  s'en  était  peu  préoccupé. 
En  1^68,  le  mal  n'avait  pas  pris  encore  beaucoup  de  gravité,  car  ses  vignes  furent 
cette  année  couvertes  de  fruits  ;  mais,  dès  le  mois  de  septembre,  une  assez  grande 
mortalité  commença  à  se  manifester.  Au  mois  d'avril  1869,  10  ou  12  hectares 
étaient  déjîi  attaqués  dans  la  commune  de  Floirac  ;  au  mois  de  juillet  on  en  comp- 
tait 60.  Frappé  de  cette  marche  rapide,  M.  le  docteur  Chaigneau  avait  appelé  cette 
maladie  nouvelle  la  jihthisie  'jalopante. llrésahn  de  la  discussion  qui  eut  lieu  après 
cet  exposé,  que  le  mal  s'étend  aujourd'hui  à  11  kilomètres  au-dessus  et  à  6  kilomè- 
tres au-dessous  de  Floirac  On  dit  même  qu'il  commençait  à  paraître  à  Saint  Lou- 
bès,  à  14  ou  15  kilomètres  de  Bordeaux,  dans  la  direction  du  nord. 

Comme  on  le  voit,  d'après  ces  renseignements,  dont  l'autorité  ne  saurait  être 
mise  en  doute,  la  maladie  nouvelle  de  la  vigne  a  fait,  cette  ;' nnée,  de  grands  pro- 
grès dans  la  Gironde  ;  mais  elle  ne  paraissait  pas,  au  mois  de  juillet  dernier,  avoir 
encore  franchi  le  fleuve,  La  Commission  visita,  sur  la  rive  gauche,  les  vignes  de 
palud  de  M.  le  comte  de  la  Vergne,  où  elle  trouva  beaucoup  de  ceps  morts,  plus 
peut-être  qu'à  l'ordinaire,  mais  sans  aucune  trace  de  la  maladie.  Il  en  fut  de  même 
dans  le  Médoc,  qu'elle  parcourut  en  partie  pour  aller  examiner,  près  du  château  de 
Giscours,  des  vignes  qu'on  disait  malades.  Là  aussi  elle  ne  trouva  heureusement 
aucun  symptôme  alarmant.  Il  faut  insister  sur  ce  mot  hcurcusemrn!,  car  si  le  Phyl- 
loxéra envàhissail  le  Médoc,  il  est  probable  qu'il  y  ferait  de  grands  ravages.  Les 
terrains  secs  à  cailloux  siliceux  sont  ceux  qu'il  affectionne  le  plus.  Il  est  vrai  que 
dans  le  Médoc  les  défoncements  sont  très-profonds,  que  les  eaux  s'écoulent  bien  et 
que  les  vignes  y  sont,  sous  tous  les  rapports,  bien  mieux  soignées  que  dans  la  Pro- 
vence et  que  dans  le  Comtat. 

La  Commission  avait  terminé  sa  tâche;  elle  se  sépara  à  Bordeaux,  très-impres- 
sionnée  par  les  symptômes  fâcheux  qu'elle  avait  trouvés  dans  quelques  vignobles, 
mais  pleine  aussi  de  reconnaissance  pour  les  prévenances  de  toute  espèce  dont  elle 
avait  été  entourée  par  la  Société  d'agriculture  de  Bordeaux,  par  M.  Meller,  négo- 


350  SUR  LA  NOLVILLE  i'ALAD.E  DE  LA  MGNE. 

ciant  et  propriétaire  dans  cette  ville,  par  Mme  d'Abbadie  et  par  toute  sa  famille,  au 
château  de  Ganteaierle,  situé  dans  le  Médoc. 

Nous  venons  de  rendre  compte  de  la  longue  tournée  exécutée  par  la  (Commission 
dans  les  départements  du  Gard,  du  Vaucluse,  des  Bouches-du-Rhône  et  de  la  Gi- 
ronde. Nous  avons  exposé  aussi  fidèlement  que  nous  l'avons  pu  l'état  des  lieux 
qu'elle  a  visités,  évitant  avec  soin  de  mêler  aux  faits  constatés  les  discussions  aux- 
quelles leur  interprétation  peut  donner  lieu.  Nous  avons  voulu  en  agissant  ainsi 
permettre  à  chacun  de  juger  d'abord  par  lui-même.  Nous  avons  maintenant  à  rem- 
plir la  seconde  partie  de  notre  tâche  et  à  faire  connaître  les  conséquences  qu'il  faut 
tirer  des  faits  observés  et  les  conclusions  auxquelles  la  Commission  est  arrivée. 

Etendue  du  mal.  —  Il  résulte  des  travaux  de  la  Commission,  de  ses  explorations 
et  des  informations  qu'elle  a  prises,  que  la  nouvelle  maladie  de  la  vigne,  appelée 
pourriture  des  racines,  mais  qu'on  ferait  peut-être  mieux  d'appeler  la  maladie  du 
puceron,  ne  sévit  encore  que  dans  deux  régions,  la  vallée  du  Rhône  et  le  départe- 
ment de  la  Gironde, 

Dans  la  vallée  du  Rhône,  le  mal  a  pris  des  proportions  effrayantes.  Les  deux  ri- 
ves du  fleuve  sont  atteintes,  mais  d'une  manière  inégale.  Sur  la  rive  droite,  (lù  le 
pays  est  peu  ouvert  et  où  l'on  ne  trouve  qu'une  seule  vallée  latérale,  celle  du  Gar- 
don, la  maladie  s'est  moins  étendue  que  sur  la  rive  gauche.  La  comiLune  elle  can- 
ton de  Roqnemaure  ont  été  de  ce  côté  les  deux  points  les  plus  atteints,  mais  le  mal 
gagne  tous  les  jours  du  terrain.  Au  sud,  il  est  déjà  arrivé  jusqu'au  village  de  Redes- 
san,  situé  à  1 1  kilomètres  de  Nîmes*,  sur  le  chemin  de  fer  qui  conduit  de  cette  vile 
à  Beaucaire.  Au  nord,  il  tend  à  se  rapprocher  du  Pont-Saint-Esprit,  mais  il  n'y 
est  pas  encore  arrivé.  Les  progrès  qu'il  a  faits  dans  l'intérieur  des  terres  ne  sont 
pas  aussi  considérables;  il  paraît  poiirtant  qu'il  a  pénétré  dans  la  vallée  du  Gardon 
et  qu'on  a  déjà  arraché  des  vignes  à  Remoulins. 

Son  extension  a  été  plus  grande  de  l'autre  côté  du  Rhône.  Là  le  pays  est  plus 
ouvert,  il  renferme  de  vastes  plaines  et  de  grandes  vallées  arrosées  par  quatre  cours 
d'eau  importants,  l'Aigues,  l'Ouvèze,  la  Sorgue  et  la  Durance.  Tous  les  vignobles 
situés  sur  cette  rive  du  fleuve,  depuis  Orange  jusqu'à  la  Grau,  sont  aujourd'hui  plus 
ou  moins  attaqués.  Il  paraît  même  que  la  maladie  a  remonté  plus  haut  du  côté  du' 
nord  et  qu'on  la  trouve  jusqu'à  18  kilomètres  au-dessus  de  Moutélimart.  Si  l'on 
prenait  pour  mesure  des  pays  envahis  les  distances  kilométriques  du  chemin  de  fer 
qui  les  traverse,  on  trouverait  que  le  mal  s'étend  aujourd'hui  sur  une  longueur  to- 
tale de  148  kilomètres.  Mais  si  l'on  tient  compte,  comme  on  doit  le  faire,  des  cour- 
bes et  des  changements  de  direction  que  présente  la  ligne  de  la  Méditerranée, 
l'étendue  des  contrées  atteintes  par  le  lléau  n'est  plus  que  de  120  kilom.  environ. 

Tous  les  points  de  cette  région  envahie  par  la  maladie  ne  sont  pas  atteints  de  la 
même  manière. 

Le  département  de  la  Dvôme  n'a  pas  encore  beaucoup  souffert. 

Dans  les  Boucbes-du-Rhône  la  maladie  a  été  trcs-mtense,  mais  elle  n'a  frappé 
que  sur  quelques  points  :  la  grande  plaine  qui  s'étend  entre  la  Durance  et  le  Rhône, 
la  Grau'-*,  etc.  Les  pertes  ont  été  fort  considérables  dans  ces  deux  contrées.  11  n'existe 
pas  malheureusement  de  documents  statistiques  qui  permettent  d'apprécier,  même 
d'une  manière  approximative,  l'étenilue  des  vignobles  envahis  par  la  maladie  dans 
ce  département. 

C'est  dans  le  Comtat  que  le  mal  a  déployé  sa  plus  grande  violence.  D'après  le 
rapport  très-remarquable  que  la  Commission  d'enquête  du  département  de  Vaucluse 
vient  de  publier,  sur  31,024  hectares  de  vignes,  plus  de  6,000  étaient  déjà  attaqués 
au  mois  de  juillet  dernier'. 

Voici  comment  le  mal  s'est  réparti  entre  les  quatre  arrondissements  qui  compo- 
sent ce  département  : 

Arrondissement  d'Orange,  sur  10,881  hect.  do  vignes,  3,600  hect.  atteints. 

—  de  Carpentras  5,2^7           —                    -'lOO         — 

—  d'Avignon,  8,248           —                 2,000         — 

—  d'Apt,  6,6.î8           —                          quelques  traces. 

Totaux 31,024  li,lUO 

1.  La  maladie  se  rapproche  de  plus  en  plus  de  la  ville  de  N'îmes.  D'après  M.  Anes,  de  Tarascon, 
on  la  trouve  aujourd'liui  à  4  kilomètres,  dans  le  territoire  de  Marguerites. 

2.  D'après  les  renseignements  tournis  par  .M.  Delorme,  la  région  appelée  le  Trébon,  qui  s'étend 
entre  Arles  et  Tarascon,  est  très-gravement  atteinte  en  ce  moment  par  la  maladie. 

3.  Devant  le  Conseil  général  du  Vaucluse,  on  a  porté  le  nomI_ire  des  hectares  atteints  aujouid'hui 
par  la  maladie  au  chiffre  de  10,000. 
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Cette  répartition  si  inégale  de  la  maladie  dans  les  quatre  arrondissements  du 
département  de  Vanclase  est  digne  de  remarque.  Dans  le  Gomtat  le  mal  paraît  avoir 
pris  naissance  dans  les  environs  de  Cairanne,  près  d'Orange  ;  il  s'est  ensuite  pro- 
pagé plus  en  longueur  qu'en  largeur,  en  suivant  en  quelque  sorte  le  cours  du 
Rhône.  L'arrondissement  de  Csrpentras  n'a  été  atteint  que  dans  la  partie  de  son 
territoire  qui  se  rapproche  du  coiiri  du  fleuve  ;  cslui  d'Apt,  presque  caché  derrière 
l'arrondissement  d'Avignon,  a  été  à  peu  près  préservé.  Faut-il  attribuer  ce  fait  à  la 
nature  des  terrains,  aux  conditions  climatologiques  ou  bien  à  d'autres  circonstances'î 
faut-il,  au  contraire,  }'  voir  une  indication  favorable  à  l'hypothèse  si  souvent  émise 
que  le  vent  est  le  véhicule  qui  transporte  et  qui  dissémine  le  puceron?  Le  vent  souf- 
flant presque  toujours,  dans  la  vallée  du  Rhône,  soit  du  nord,  soit  du  midi,  on 
comprend,  s'il  en  est  ainsi,  que  la  malaJie  a  dû  se  répandre  dans  cette  direction 
beaucoup  plus  que  de  l'ouest  à  l'est. 

Dâtis  le  département  de  la  Gironde  le  mal,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  n'a  pas 
encore  atteint  plus  de  60  hectares.  Il  s'étend  sur  les  bords  de  la  Gironde  à  1  kilo- 
mètre au-dessus  et  à  4  ou  5  kilomètres  au-dessous  de  Floirac.  On  prétend  néan- 
moins qu'il  a  fait  son  apparition  à  Saint-Loubès,  à  11  kilomètres  de  Bordeaux, 
dan?  la  direction  du  nord. 

Commcncenicnt  de  la  maladie.  —  On  admet  généralement  que  la  nouvelle  ma- 
ladie de  la  vigne  a  commencé  dans  la  vallée  du  Rhône  en  1865.  En  1866,  elle  avait 
déjà  attiré  l'attention  d'un  assez  grand  nombre  de  viticulteurs.  En  1867,  ses  ravages 
commencèrent  à  émouvoir  l'opinion  publique.  Le  mal  éclata  avec  une  violence 
inouïe  en  1868. 

Quelques  observateurs  préfendent  qu'il  faut  fiire  remonter  les  débuts  de  la  ma- 
ladie plus  haut,  et  (|ue  les  premiers  symptôjies  se  sont  manifestés  avant  l'an- 
née 1865.  Ils  ont  probablement  raison.  Pour  que  le  mal  ait  été  aussi  apparent  à 
cette  époque,  il  faut  nécessairement  cpi'il  ait  e.^iisté  d'une  manière  latente  ou  dans  des 
proportions  très-restreintes  pendant  les  années  précédentes.  Dans  les  contrées  où  il 
a  éclaté  depuis  peu  et  où  on  a  pu  l'observer  à  son  début,  à  Redessan,  par  exemple, 
on  a  vu  comment  il  procède.  Il  reste  ordinairement  inaperçu  pendant  le  cours  de  la 
première  année.  On  sait  d'ailleurs  que  les  effets  extérieurs  de  la  maladie  (et  ce 
sont  les  seuls  qu'on  ait  pu  observer  dans  le  principe)  sont  toujours  postérieurs  à  la 
pourriture  des  racines  et  à  la  présence  des  pucerons,  et  qu'ils  ne  constituent, 
par  conséquent,  que  la  seconde  période,  que  le  second  degré  du  mal. 

Les  points  les  plus  anciennement  attaqués  de  la  vallée  du  Rhôae  semblent  être 
les  environs  d'Orange,  où  le  mal  aurait  paru,  d'après  ce  qu'on  dit,  en  186i,  et  les 
plateaux  du  Pujaut,  près  de  Roquemaure,  où  il  aurait  commencé  à  se  montrer 
en  1865.  et  peut-être  même  plus  tôt'. 

Dans  les  Bouches-du-Rliône,  il  n'a  été  aperçu  qu'un  peu  plus  tard.  M.  Delorme 
n'a  constaté  son  existence  dans  les  cailloux  roulés  de  la  Grau  qu'en  1866.  G'est 
dans  le  cours  de  la  même  année  qu'on  l'a  vu  pour  la  première  fois  dans  les  terrains 
humides  de  Graveson  et  de  Saint-Rémy. 

Que  faut-il  conclure  des  faits  qui  précèdent?  La  maladie  a-t-elle  eu,  dans  le 
principe,  urr  point  de  départ  unique?  a-t-elle  débuté,  au  contraire,  par  plusieurs 
loyers  d'infection?  G'est  là  une  question  fort  obscure. 

Malgré  la  différence  des  dates  que  nous  venons  de  signaler,  nous  n'oserions  pas, 
poui  notre  part,  considérer  les  environs  d'Orange  ou  les  plateaux  du  Pujaut,  près 
de  Roquemaure,  comme  ayant  été  réellement  les  points  de  départ  de  la  malad'e 
sur  les  doux  rives  du  Rhône.  Les  observations  faites  avant  1865  ne  sont  ni  asseï 
nombreuses  ni  assez  précises  pour  qu'on  puisse  en  tirer  des  conclusions  certaines. 
La  maladie  n'étant  pas  connue  à  cette  époqu?,  on  a  très-bien  pu  se  méprendre, 
dans  certains  cas,  sur  la  nature  des  symptômes  observés,  et  ne  pas  remarquer,  dans 
d'autres,  tous  les  points  véritablement  attaqués. 

Les  faits  qui  viennent  de  se  passer  à  Bordeaux  jettent  un  certain  jour  sur  cette 
question.  Les  premiers  indices  delà  maladie  ont  piru  dans  la  Gironde  en  1866,  un 
peu  plus  lard,  par  conséquent,  que  dans  le  Gomtat.  Faut-il  admettre,  quand  on  ne 
voit  encore  aucun  point  intermédiaire  attaqué,  que  les  premiers  germes  du  mal  y 

1.  M.  David  de  Penanrun,  directeur  dos  contiiljutions  indirectes  à  Caen,  croit  avoir  vu  dans  le 
canton  de  Villeneuve,  voisin  du  canton  de  Uoquemaure,  les  premiers  symptômes  de  la  ma'adie 
dès  Tannée  1863. 
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sont  venus  de  la  vallée  du  Rhône,  qui  en  est  éloignée  de  près  de  600  kilomètres? 
Ces  circonstances  ne  semblent-elles  pas,  au  contraire,  appuyer  l'idée  de  l'indépen- 
dance des  foyers  primitifs? 

Caractère  et  sjniptûmes  de  la  maladie.  —  Le  trait  extérieur  le  plus  Caracté- 
ristique de  la  nouvelle  maladie,  de  Ja  vigne,  celui  qui  a  le  plus  frappé  tous  les  ob- 
servateurs qui  l'ont  étudiée,  c'est  l'existence,  dans  toutes  les  parcelles  atteintes 
depuis  peu,  d'un  centre  d'attaque,  d'une  tache  plus  ou  moins  circulaire,  mais  ayant 
quelquefois  aussi  une  forme  longitudinale,  que  les  uns  ont  appelée  U7ie  lune,  et 
que  M.  Bazille  appelait  une  lâche  d'kuile,  pour  exprimer  son  extension,  sa  pro- 
gression incessante.  Cette  tache,  plus  ou  moins  grande,  est  ordinairement  située 
dans  l'intérieur  des  vignes,  plus  rarement  sur  les  bords.  Elle  présente  constam- 
ment dans  son  centre  un  certain  nombre  de  ceps  déjà  morts  ou  sur  le  point  de 
mourir;  les  ceps  environnants  sont  plus  ou  moins  attaqués,  suivant  qu'ils  sont 
plus  ou  moins  éloignés  des  premiers.  Quand  les  parcelles  ont  une  certaine  étendue 
et  quand  le  mal  est  suffisamment  intense,  au  lieu  d'une  tache  on  en  trouve  plu- 
sieurs, qui  sont  toutes  semblables  les  unes  aux  autres  ;  chacune  d'elles  devient  le 
point  de  départ  du  mouvement  d'extension  qui  s'agrandit  sans  cesse  et  qui  finit 
par  tout  envaliir.  Il  ressort  de  ces  faits  observés  partout  que  la  maladie  de  la  vigne, 
ou,  pour  mieux  dire,  que  le  puceron  se  propage  de  deux  manières,  de  proche  en 
proche  et  à  dislance.  L'extension  des  lâches  dont  nous  venons  de  parler  nous  révèle 
le  premier  mode  de  propagation;  l'existence  simultanée  de  plusieurs  centres  d'at- 
taque dans  la  même  vigne  nous  révèle  le  second. 

Ce  premier  effet  de  la  maladie,  ce  premier  signe  caracléiistique  de  son  exis- 
tence est  bientôt  suivi  par  d'autres  symptômes  :  les  feuilles  jaunissent  dans  toute 
l'étendue  de  leur  limbe,  elles  passent  ensuite  d'un  jaune-vert,  plus  ou  moins  clair 
suivant  la  nalure  des  cépages,  au  jaune  terreux  ;  quelquefois  elles  s'entourent  d'une 
auréole  rougeâire;  arrivées  à  cet  état,  elles  ne  lardent  ]  as  à  se  dessécher,  en  com- 
mençant par  les  Lords;  elles  finissent  enfin  par  tomber,  les  plus  basses  précédant 
toujours  celles  qui  sont  plus  élevées.  Les  sarments,  de  leur  côté,  s'aoûtent  mal; 
leurs  extrémités  supérieures  se  dessèchent,  tandis  que  les  parties  moyennes  restent 
encore  vertes;  en  hiver,  ils  deviennent  secs  et  cassants.  Les  raisins  mûrissent  assez' 
souvent;  mais  si  le  mal  est  intense,  ils  restent  rouge  clair,  presque  roses.  Quand 
on  les  goûte,  ils  sont  légèrement  acides,  aqueux  et  sans  parfum.  Il  est  inutile 
d'ajouter  que  le  vin  qu'ils  donnent  ne  vaut  rien  et  qu'il  ne  se  conserve  pas. 

Tous  les  symptômes  que  nous  venons  de  décrire  sont  ceux  que  l'on  trouve  sur 
les  vignes  dont  le  mal  est  encore  assez  récent.  Quand  la  maladie  est  ancienne,  quand 
elle  remonte  à  l'année  précédente,  les  sarmenls  qui  poussent  au  printemps  sont 
courts,  chélifs,  les  feuilles  sont  très-petites  et  recoquiUées  en  dehors;  elles  jaunis- 
sent vite.  Il  arrive  pourtant  quelquefois  qu'elles  conservent  une  coloration  assez 
verte.  Cette  couleur  normale  du  feuillage  est  ordinairement  un  indice  que  la  vigne  a 
profité  du  répit  que  le  puceron  lui  a  laissé  pendant  l'hiver  et  pi-ndant  le  commen- 
cement du  printemps,  pour  émettre  de  nouvelle»  racines  ou  pour  régénérer  en 
partie  celles  qui  étaient  désorganisées.  Les  vignes  réduites  à  ce  triste  état  ont  quel- 
quefois encore  la  force  de  porter  de  petites  grappes  qui  ne  sont  pas  destinées  à 
mûrir,  car  la  maladie  recommence  bientôt  à  faire  des  progrès;  les  ceps  languissent, 
ils  se  dessèchent  et  finissent  par  mourir. 

Lorsque  les  vignes  présentent  les  symptômes  que  nous  venons  de  décrire,  on 
peut  être  sûr  que  leurs  lacines  sont  profondément  altérées.  On  trouve,  en  effet, 
quand  on  les  examine,  qu'elles  sont  molles  et  pourries;  leurs  tissus,  hypertrophiés 
et  ramollis,  cèdent  facilement  sous  la  pression  des  doigts  et  laissent  voir,  dès  qu'on 
les  attaque  avec  l'ongle,  la  paitie  ligneuse  qui  se  trouve  au  centre. 

La  pourriture  commence  toujours  par  les  radicelles,  par  le  chevelu;  elle  attaque 
plus  tard  les  grosses  racines  et  finit  à  la  longue  par  remonter  jusqu'au  tronc,  qui 
ne  tarde  pas  dès  lors  à  se  dessécher  et  à  périr.  Ces  graves  désordres  sont  causés, 
tout  le  monde  commence  à  le  reconnaître  aujourd'hui,  par  un  puceron, le  Phylloxéra 
vastalrix,  qui  s'établit  sur  les  racines  de  la  vigne  et  qui  les  pique  pour  se  nourrir 
de  leurs  sucs.  Ces  piqûres  multipliées  irritent  probablement  les  tissus  et  produisent 
des  rcûflemenis,  des  nodosités  qui  se  remplissent  de  matières  nutritives,  notam- 
ment de  fécule  ;  elles  finissent,  à  la  longue,  par  amener  la  pourriture  et  la  décom- 
position. Ces  nodosités  observées  par  M.  Planchon,  même  sur  des  racines  qu'il 
donnait  à  des  pucerons  élevés  dans  des  flacons,  sent,  avec  le  puceron  lui-même,  le 
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signe  le  plus  certain,  le  plus  caractéristique  de  la  maladie  nouvelle  ;  elles  jouissent 
d'une  grande  vitalité,  car  il  arrive  souvent  qu'elles  sont  encore  intactes  et  qu'elles 
nourrissent  l'insecte  qui  les  a  produites,  tandis  que  les  parties  eavironnantes  de  la 
racine  sont  déjà  décomposées  et  pourries. 

Quant  aux  pucerons,  cause  première  de  ces  altérations  profondes,  tout  le  monde 
sait  aujourd'hui  qu'on  les  trouve  sur  les  racines  de  la  vigne,  soit  disséminés,  soit 
réunis  en  groupes  composés  de  mères  qui  pondent,  de  jeunes  qui  viennent  de  naître 
et  d'œufs  qu'on  reconnaît  à  leur  couleur  plus  claire  et  à  leurs  dimensions  plus  pe- 
ti:es.  Les  individus  qu'où  voit  disséminés  çà  et  là  ne  restent  pas  longtemps  isolés; 
chacun  d'eux  devient  en  peu  de  temps  le  centre  d'une  nouvelle  famille.  Sur  les 
racines  qui  sont  encore  fines  et  tendres,  les  groupes  de  pucerons  sont  quelquefois 
si  nombreux  qu'ils  se  touchent;  ils  sont  beaucoup  plus  clair-semés  quand  l'épiJerme 
est  devenu  rugueux  et  fendillé  ;  on  les  trouve  presque  toujours  enfoncés  en  pareil 
cas  dans  les  fissures;  ils  aiment  à  s'y  loger  afin  d'être  plus  rapprochés  du  tissu 
cellulaire  qui  doit  les  nourrir  '. 

Il  est  digne  de  remarque  que  les  pucerons,  véritables  auteurs  de  la  pourriture  des 
racines,  ne  se  plaisent  et  ne  peuvent  vivre  que  sur  les  tissus  vivants  et  non  altérés. 
Quand  un  cep  est  sur  le  point  de  mourir,  Us  l'abandonnent;  dès  qu'une  racine  se 
pourrit,  ils  se  portent  ailleurs.  Aussi  ne  doit-on  les  chercher,  dans  les  vignes  ma- 
lades, que  sur  les  ceps  doués  encore  d'une  certaine  vigueur  et  sur  des  racines  en 
bon  état. 

Les  pucerons  fuient  la  pourriture,  ils  la  précèdent  toujours  et  ne  la  suivent  ja- 
mais -.  C'est  une  vérité  dont  la  Commission  a  eu  bien  souvent  l'occasion  de  se  con- 
vaincre ;  mais  elle  en  a  trouvé  une  preuve  tout  à  fait  remarquable  dans  une  vigne 
de  la  Grau,  appartenant  à  M.  de  Lagoy.  Ayant  fait  arracher  une  souche  déjà  dessé- 
chée, elle  trouva  ses  racines  complètement  pourries;  les  pucerons  les  avaient  aban- 
données comme  toujours,  et  s'étaient  groupés  en  très-grand  nombre  autour  du 
tronc,  au-dessus  de  l'insertion  des  grosses  racines.  Pourquoi  s'étaient-ils  réunis  sur 
ce  point  où  on  ne  les  voit  pas  d'habitude?  Etait-ce  pour  y  chercher  un  dernier  reste 
de  nourriture'?  Etait-ce  pour  aller  fonder  de  nouvelles  colonies? 

On  n'a  pas  encore  pu  déterminer  si  les  pucerons  détruisent  le  tissu  cellulaire  des 
racines  par  la  seule  action  de  leur  piqûre,  ou  s'ils  répandent,  comme  certains  in- 
sectes, une  liqueur  irritante  dans  les  plaies  qu'ils  ont  engendrées. 

Tels  sont  les  symptômes  principaux,  les  caractères  essentiels  de  la  maladie  nou- 
velle de  la  vigue.  Mais  comment  rendre  compte  de  sa  violence  et  de  sa  force  d'ex- 
pansion? Pour  s'en  faire  une  idée  juste,  il  faut  avoir  vu  les  immenses  désastres  de 
la  Provence  et  du  Gomtat. 

Quand  la  maladie  a  pénétré  dans  une  contrée,  elle  n'épargne,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  aucun  genre  de  terrain  ;  mais  elle  ne  sévit  pas  partout  de  la  même  ma- 
nière. Les  fonds  de  bonne  qualité,  qui  se  ressuient  bien  en  hiver  et  qui  en  même 
temps  ne  craignent  pas  les  sécheresses  de  l'été,  sont  ceux  qui  sont  le  moins  atta- 
qués et  qui  se  défendent  le  mieux  quand  ils  sont  atteints. 

Les  terrains  de  cailloux  roulés,  ies  sols  secs,  peu  fertiles  et  dépourvus  de  profon- 
deur, comme  on  en  trouve  dans  les  environs  d'Orange,  dans  la  Crau,  sur  les  pla- 
teaux de  Pujaut,  sont  les  lieux  où  la  maladie  sévit  avec  le  plus  de  violence. 

Les  terrains  bas  qui  sont  fertiles,  mais  qui  sont  en  même  temps  humides,  comme 
la  plaine  de  la  Durance,  sont  encore  très-cruellement  éprouvés  ;  ils  présentent 
néanmoins  une  certaine  différence  avec  les  précédents.  Les  vignes,  dans  ces  terres 
riches,  résistent  davantage;  elles  ne  sont  pas  aussi  complètement  détruites,  elles 
ne  se  dessèchent  pas  autant.  Pour  tout  dire  en  un  mot,  M.  Faucon,  dans  la  plaine 
de  Graveson,  traite  ses  vignes  et  espère  les  sauver,  au  moins  en  partie,  tandis  que 
le  maire  d'Orange  a  été  obligé  de  mettre  la  charrue  dans  les  siennes. 

La  maladie,  qui  ne  respecte  aucun  genre  de  terrain,  ne  respecte  aussi  aucuue 

1.  On  présume  depuis  longtemps  que  les  pucerons  circulent  sur  les  racines  en  suivant  les  fis- 
sures que  présente  leur  épiderrae.  M.  E.  Raspail,  dont  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler,  a  eu 
l'obligeance  de  nous  signaler  un  fait  très-intéressant.  En  faisant  une  excavation,  il  a  trouvé  un 
banc  de  grès  pour  ainsi  dire  perforé  par  une  racine  dont  les  extrémités  inférieures  étaient  cou- 
vertes de  pucerons.  Il  est  probable  que  ces  insectes  n'avaient  pu  passer  que  par  les  fissures  dont 
il  vient  d'être  question. 

2.  Les  petits  animaux  qu'on  trouve  quelquefois  sur  les  racines  en  décomposition,  appartiennent 
au  groupe  des  acariens. 
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espèce  de  cépage.  Le  grenache  paraît  le  plus  atteint.  On  ne  cite  jusqu'à  ce  jour  que 
deux  variétés  qui  semblent  résister  mieux  que  las  autres  :  l'espagnin,  raisin  noir 
bon  pour  la  table,  mais  produisant  peu,  et  le  colombeau,  raisin  blanc  fort  peu 
estimé  '. 

L'âge  des  vignes  n'est  pas  plus  que  la  nature  des  cépages  une  cause  d'immunité. 
Jeunes  ou  vieilles,  elles  sont  toutes  attaquées  ;  on  trouve  pourtant  plus  de  mal  dans 
celles  qui  ont  de  deux  à  dix  ans  que  dans  celles  qui  sont  plus  âgées.  Leur  système 
radiculaire,  étant  moins  développé,  e.?t  probablement  plus  rapidement  envahi.  On  a 
remarqué  aussi  que  les  jeunes  plantiers  d'un  an  sont  un  peu  épargnés.  On  comprend 
qu'à  cet  â;j;e  la  maladie  n'a  pas  eu  encore  le  temps  de  les  attaquer. 

Il  ne  faut  pas  pourtant  s'imaginer  que  les  vignes  attaquées  par  le  puceron  suc- 
combent toujours  sans  se  défendre.  Il  est  d'abord  très-rare  qu'elles  périssent  dans 
l'année  même  oii  elles  ont  été  atteintes.  Ce  n'est  ordinairement  que  dans  l'automne 
OTi  dans  l'hiver  de  l'année  suivante  qu'elles  sont  définitivement  emportées.  Quand 
elles  sont  vigoureuses  et  quand  elles  sont  placées  dans  de  bonnes  conditions,  elles 
opposent  une  certaine  résistance  ;  à  mesure  que  les  anciennes  racines  se  pourris- 
sent, elles  en  émettent  de  nouvelles,  qui  sortent  soit  des  racines  supérieures,  soit 
du  tronc  lai-même.  D'autres  fois  elles  réorganisent  leurs  tissus  décomposés  ;  dans 
ce  cas,  quand  on  détache  avec  l'ongle  les  couches  hypertrophiées  et  pourries  qui 
enveloppent  les  racines,  on  aperçoit  autour  de  la'  partie  centrale  un  nouveau  tissu 
cellulaire  qui  est  eu  train  de  s'organiser.  Quand  ce  travail  réparateur  s'accomplit, 
le  cep,  prenant  des  forces  nouvelles,  produit  des  sarments  assez  semblables  à  ceux 
d'un  jeune  plantier  ;  le-;  feuilles  sont  assez  vertes,  et  donnent  par  leur  bonne  appa- 
rence beaucoup  d'espoir  aux  agriculteurs.  Il  est  probable  que  de  pareilles  vignes 
pourraient  avec  le  temps  se  rétablir  d'une  manière  complète,  si  le  puceron  ne  les 
attaquait  pas  de  nouveau. 

La  Commission  en  a  vu  plusieurs  dans  cet  état,  on  lui  en  a  mémo  montré  qui 
étaient  très-belles  au  mois  de  juillet  et  qu'on  disait  avoir  été  très-malades  l'été  der- 
nier :  il  était  malheureusement  impossible  de  vcri/ier  d'une  manière  complète 
l'exactitude  de  ces  affinnations.  Il  faut  admettre  néanmoins  qu'il  y  a  quelques  vignes 
qui  se  sont  rétablies  d'elles-mêmes  et  sans  avoir  subi  aucune  espèce  de  traitement. 
Ces  cas  sont  malheureusement  fort  rares  et  ne  constituent  que  de  très-petites 
exceptions. 

Gniises  de  la  iiialadje.  —  On  connaît  déjà  l'opiniou  de  la  Commission,  on  sait 
qu'elle  a  reconnu  à  l'unanimité  que  le  puceroa  était  la  cause  de  la  maladie  de  la 
vigne.  Mais  cette  question  est  si  importante,  elle  adonné  lieu  à  tant  de  discussions, 
qu'où  voudra  bien  nous  permettre  de  ne  pas  nous  en  tenir  à- cette  simple  déclara- 
tron  et  d'entrer  dans  quelques  détails. 

Quaïid  fa  maladie  de  la  vigne  éclata,  le  premier  fait  qui  frappa  les  agriculteurs, 
celui  qui  excita  le  plus  leur  surprise,  ce  fut  de  voir  que  toutes  les  racines  qu'ils 
examinaient  étaient  pourries.  D'oîi  pouvait  provenir  uu  mal  si  étratige?  On  cher- 
cha naturellement  pirmi  les  choses  connues,  et  l'on  pensa  tout  d'abord  aux  fila- 
ments blanchâtres  de  champignons  souterrains  qui  s'attachent  aux  racines  de  cer- 
tains végétaux,  et  qui  les  font  périr.  Cette  manière  d'expliquer  la  maladie  fut 
d'autant  mieux  accueillie  dans  la  Provence  et  dans  le  Comtat,  qu'on  avait  planté 
dans  ce  dernier  pays  beaucoup  de  vignes  sur  des  bois  défrichés,  et  qu'on  y  avait 
vu,  ce  qui  arrive  souvent  en  pareil  cas,  les  racines  attaquées  par  ces  mycélium  fila- 
menteux. 

Cette  maladie,  connue  depuis  longtemps,  s'appelait  dans  la  langue  du  pays  le 
poiirridiê,  le  bkmquet,  le  premier  de  ces  noms  rappelant  la  pourriture  des  racines, 
le  second  la  couleur  blanchâtre  des  filaments  dont  nous  venons  de  parler.  On  donna 
le  même  nom  à  la  maladie  nouvelle. 

On  ne  pouvait  pas  cependant  continuer  à  croire  à  l'action  d'un  cryptogame  que 
personne  ne  voyait.  Ce  fut  ainsi  d'abord  que  la  Société  d'agriculture  de  l'Hérault, 
répondant  à  l'appel  qui  lui  avait  été  adressé  par  M.  Gautier,  maire  de  Saint-Rémy, 
et  M.  Levât,  ingénieur  à  Arles,  chargea  trois  de  ses  membres  de  visiter  les  lieux 
atteints  par  la  maladie.  MM.  G.  Bazille,  Plauchon  et  Sahut,  désignés  pour  rem- 
plir cette  mission,  se  rendirent  le  15  juillet  1868  dans  les  environs  de  Saint-Rémy. 

1.  La  résistance  de  ces  deux  cépages  est  mentionnée  dans  les  conclusions- de  la  Gummission  d'en- 
quête instituée  dans  le  Vaucluse  pour  l'étude  de  !a  milajie  de  la  vigne. 
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C'est  là  qu'en  examinant  les  vignes  malades  de  M.  de  Lagoy,  ils  découvrireni  sui- 
des racines  le  Phylloxéra,  destiné  à  avoir  tant  de  retentissement.  Ils  le  trouvèrent 
les  jours  suivants  à  Ghàteauneuf-du-Pape,  à  Orange,  à  'iraveson,  à  Saint-Martin- 
de-Grau.  Ils  constatèrent  en  même  temps,  sur  les  racines  attaquées,  l'existence  des 
nodosités  caractéristiques  dont  nous  avons  parlé.  Bien  convaincus  que  le  Phylloxéra 
était  la  cause  réelle  de  la  maladie,  ils  publièrent  leur  découverte,  annonçant  en 
même  temps  qu'il  ne  fallait  pas  se  faire  illusion,  et  que  le  mal  avait  beaucoup  de 
gravité.  Ce  n'était  malheureusement  que  trop  vrai.  M.  G.  Bazille,  s'adressaat  plus 
particulièrement  aux  agriculteurs,  ne  cessa  pas  d'insister  sur  la  vraie  nature  du 
mal,  sur  la  gravité  et  la  nécessité  de  chercher  le  remède  dans  la  destruction  de 
l'insecte  parasite. 

M.  Planchon,  à  qui  l'on  doit  à  peu  près  tout  ce  que  l'on  sait  sav]&PhAjlloxera,  sur 
ses  mœurs,  sur  son  évolution,  commença,  de  son  coté,  la  longue  série  des  recher- 
ches qui  lui  ont  lait  tant  d'honneur. 

A  peu  près  à  la  même  époque,  d'autres  manières  d'expliquer  les  désastres  de  la 
vigTie  furent  mises  en  avani,  et  l'on  invoqua,  soit  avant,  soit  après  la  découverte 
du  puceron,  la  mauvaise  nature  des  terrains,  i'épuisement  du  sol,  le  froid  de  l'hi- 
ver et  la  sécheresse  de  l'été.  Ces  différents  poiLts  de  vue  avaient  tous  une  valeur, 
car  chacune  des  causes  qu'on  mettait  en  jeu  avait  eu  .«a  part  d'influence  sur  les  cas 
divers  de  mortalité  qu'on  avait  constatés  ;  mais,  séparés  ou  réunis,  ils  ne  pouvaient 
pas  rendre  compte  du  mal  nouveau  qui  préoccupait  les  esprits. 

Comme  nous  allons  le  voir  tout  à  l'heure,  tout  s'explique  facilement  dans  la 
maladie  nouvelle  de  la  vigne  par  l'action  du  puceron;  rien  ne  peut  s'expliquer 
sans  lui. 

Mauvaise  qualité  des  terrains,  épuisement  du  sol.  —  S'il  n'y  avait  que  des  ter- 
rains maigres,  secs  et  peu  profonds,  comme  les  cailloux  roulés  des  environs 
d'Orange  et  de  la  Grau,  s'il  n'y  avait  que  les  bois  défrichés  de  JVI.  de  Serre  et  de 
M.  ;\Ieynard,  au  domaine  de  Vêlage,  qui  fussent  atteints,  on  pourrait  dire,  à  la 
rigueur,  que  la  mauvaise  qualité  des  terrains  est  une  des  causes  efficientes  de  la 
maladie  de  la  vigne.  S'il  n'y  avait,  d'un  autre  côté,  que  de  vieux  vignobles  ruinés 
et  mal  cultivés  qui  fussent  frappés,  on  pourrait  encore  invoquer  l'épuisement  du 
sol.  Mais  quand  on  voit  tant  de  hons  terrains  envahis,  quand  ou  voit  tant  de  jeunes 
vigneâ  pleines  de  force  subitement  frappées  et  emportées  en  si  peu  de  temps,  il 
faut  nécessairement  chercher  une  autre  explication,  une  autre  cause.  Cette  cause, 
cette  explication  une  fois  trouvées,  il  faut  reconnaître  que  la  nature,  que  la  qualité 
des  terrains  et  que  l'épuisement  de  certains  sols  n'ont  pas  été  sans  action  sur  les 
désîstres  de  ces  dernières  années.  Les  terrains  de  cailloux  roulés,  les  sols  arides  et 
secs,  les  plaines  basses  et  humides  ont  été  fort  maltraités,  dans  tous  les  quartiers 
oîi  la  maladie  s'est  manifestée. 

Froid  et  sécheresse.  —  Quand  la  nouvelle  maladie  de  la  vigne  éclata  avec  vio- 
lence en' 1868,  le  Midi  venait  de  traverser  un  très-froid  hiver,  précédé  et  suivi  par 
une  sécheresse  peu  ordinaire.  Le  Rhône  avait  charrié,  et  il  n'avait  pas  plu  depuis 
près  de  diï-huit  mois.  Tous  les  départements  méridionaux  avaient  souffert  de  ces 
intempéries;  il  est  par  conséquent  impossible  que  le  Comtat  et  que  la  Provence 
n'aient  pas  subi  leurs  efl'ets.  Au  premier  moment  il  fut  fort  difficile  de  faiie  la  part 
de  chaque  chose;  mais  tout  s'est  élucidé  depuis  :  si  le  froid  et  la  sécheresse  ont 
détruit  un  grand  nombre  de  ceps  et  fatigué  beaucoup  de  vignes,  ils  n'ont  pas  en- 
gendré la  nouvelle  maladie  qui  les  a  frappées.  Quand  on  voit  cette  maladie  com- 
mencer en  1855,  et  même  peut-être  en  1864,  quand  on  la  voit  grandir  et  se  déve- 
lopper en  1866  et  en  1867,  il  faudrait  attribuer  à  l'hiver  de  18S7-1868  un  singulier 
effet  rétroactif  pour  mettre  à  sa  charge  des  altérations,  des  désordres,  des  désastres 
qui  ont  eu  lieu  plusieurs  années  auparavant.  Comment  expliquer,  du  reste,  par 
les  intempéries  de  ce  même  hiver,  la  mort  de  tant  de  vignes  qui  ont  donné  d'assez 
belles  récoltes  au  mois  de  septembre  1868,  et  qui  ont  ensuite  succombé,  soit  à  la 
fin  de  l'automne,  soit  pendant  l'hiver  qui  a  suivi?  L'action  du  froid  qui  tue  est  plus 
rapide,  l'action  de  la  sécheresse  ne  se  fait  pas  sentir  si  longtemps  après  qu'elle  a 
cessé.  Les  influences  climatoJogiques  ne  sont  donc  pas  la  cause  réelle  de  la  maladie. 
Il  est  néanmoins  très-possible  qu'elles  aient  exercé  en  1868  une  certaine  action  sur 
son  développement.  Quand  on  a  vu  de  près  la  violence  que  le  mal  acquiert  dans  les 
terrains  naturellement  très-secs,  on  est  porté  à  croire  que  la  sécheresse  extraordi- 
naire de  l'année  dernière  a  pu  favoriser  ses  progrès. 
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Véritable  cause  de  la  maladie.  —  Toutes  ces  considérations  étant  ainsi  écartées 
ou  réduites  à  leur  juste  valeur,  il  ne  reste  plus,  pour  expliquer  la  maladie,  qu'une 
seule  chose,  le  puceron.  La  Commission  a  déjà  l'ait  connaître  son  opinion  par  l'or- 
gane de  son  président,  M.  de  la  Loyère.  Après  avoir  observé  les  faits  avec  la  plus 
grande  attention,  après  avoir  discuté  tous  les  systèmes  et  toutes  les  objections,  elle 
a  reconnu  à  l'unanimilé  que  le  puceron  était  la  cause  de  la  maladie  actuelle  de  la 
vigne.  Cette  opinion  est  celle  qui  a  été  adoptée  par  la  Commission  d'enquête  du 
département  du  Vaucluse  à  la  majorité  de  4  voix  sur  5.  On  peut  dire  qu'elle  est 
partagée  aujourd'hui  par  la  plupart  des  agriculteurs  du  Midi. 

Cimmenf  pourrait-il  en  être  autrement?  Partout  où  l'on  trouve  la  maladie  de  la 
vigne,  on  trouve  aussi  des  pucerons.  C'est  une  règle  constante  dans  la  vallée  du 
Rhône  comme  sur  le  bord  de  la  Gironde. 

On  avait  cru  trouver  une  exception  à  cette  loi  dans  la  Camargue.  La  Commission 
a  visité  une  parcelle  de  vigne  qu'on  lui  citait  comme  exemple  :  elle  n'y  a  pas 
trouvé  de  pucerons,  il  est  vrai,  mais  elle  n'y  a  pas  trouvé  non  plus  la  maladie  qui 
nous  occupe;  les  symptômes  n'étaient  pas  les  mêmes,  le  faciès  observé  était  fort 
différent. 

La  corrélation  étroite  qui  existe  entre  la  maladie  de  la  vigne  et  le  puceron  étant 
ainsi  démonlrée  par  tous'les  faits  observés,  on  pouvait  se  demander,  au  début  de  la 
question,  quel  était  celui  de  ces  deux  termes  qui  était  la  cause  et  quel  était  celui 
qui  était  l'effet.  Aujourd'hui  le  doute  n'est  plus  possible.  La  pourriture  des  racines 
8-4  bien  la  cause  déterminante  de  tous  les  symptômes  extérieurs  qu'on  observe 
dans  les  vignes  malades  :  jaunisse,  chute  des  feuilles,  dépérissement  général,  etc. 
Mais  cette  pourriture  n'est,  elle-même,  que  la  conséquence  des  blessures  faites  par 
le  puceron.  C'est  une  chose  qui  est  du  ressort  des  yeux  et  que  l'observation  nous 
rt'vèle.  L'observation  no  is  révèle  encore  qu'au  lieu  d'être  attiré  par  la  pourriture, 
le  puceron  la  fuit  sans  cesse,  qu'il  la  précède  toujours,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  et  qu'il  ne  la  suit  jamais.  Nous  n'insisterons  pas  plus  longtemps  sur  un  point 
qui  n'est  plus  douteux,  mais  nous  demanderons,  avant  de  quitter  ce  sujet,  la  per- 
mission de  soulever  une  dernière  question,  la  plus  intéressante  et  la  plus  insoluble 
de  toutes.  Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  la  résoudre,  et  si  nous  en  parlons, 
c'est  uniquement  pour  ne  pas  biisser  dans  l'ombre  un  problème  qui  s'impose  in- 
vinciblement à  l'esprit  toutes  les  fois  qu'on  pense  à  la  nouvelle  maladie  de  la  vigne. 
Il  est  bien  entendu  que  ce  que  nous  allons  dire  ne  siurait  engager  en  rien  la  G)m- 
mission,  qui  veut  et  qui  doit,  dans  une  matière  si  obscure,  rester  complètement  en 
dehors. 

Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  tout  s'explique  aisément  dans  la  maladie  nou- 
velle de  la  vigne  à  l'aide  du  puceron;  il  n'y  a  qu'une  chose  qui  ne  s'explique  pas, 
c'est  le  puceron  lui-même.  D'où  vient  cet  être  mystérieux,  imperceptible,  qui,  en- 
core inconnu  il  y  a  un  an,  s'est  brusquement  révélé  par  les  désastres  sans  exem- 
ples qu'il  a  produits? 

Nous  écarterons  d'abord  l'hypothèse  inadmissible  d'une  génération  spontanée  et 
d'une  création  récente. 

Nous  n'admettrons  pas  davantage  l'hypothèse  un  peu  trop  risquée  qui  consisterait 
à  ne  voir  dans  le  Phylloxéra  qu'une  variété  nouvelle  d'une  espèce  ancienne,  trans- 
formée et  pouvant  vivre  aujourd'hui  sur  les  racines  de  la  vigne.  Ces  deux  supposi- 
tions étant  écartées,  il  n'en  reste  plus  que  deux  autres  qui  soient  possibles  :  I"  le 
Phylloxéra  peut  avoir  existé  de  tout  temps  dans  nos  pays  et  y  avoir  vécu  inaperçu 
et  inoffensif  jusqu'au  jour  où  il  s'est  brusquement  multiplié  sous  l'empire  de  cir- 
constances nouvelles;  2°  il  peut  encore  être  arrivé  de  quelque  région  inconnue, 
transporté  par  un  moyen  quelconque,  ou  venu  de  son  propre  mouvement.  La  pre- 
mière de  ces  suppositions  n'a  rien  d'impossible,  elle  compte  même  beaucoup  d'ad- 
hérents. Il  est  pourtant  peu  rationnel  d'attribuer  les  faits  qu'on  ne  peut  pas  expli- 
quer à  des  causes  inconnues.  La  dernière  n'a  pas  non  plus  de  fondements  très- 
solides,  elle  ne  repose  que  sur  de  simples  analogies.  Depuis  que  tous  les  pays 
échangent,  sur  une  si  grande  échelle,  les  produits  de  leur  agriculture  et  de  leur 
industrie,  il  arrive  souvent  qu'ils  se  communiquent,  sans  le  vouloir,  leurs  plantes 
bonnes  et  mauvaises,  leur  animaux,  leurs  insectes  nuisibles  et  même  leurs  mala- 
dies. L?s  migrations  accomplies  de  nos  jours  par  les  espèces  végétales  et  auimales 
forment  un  des  chapitres  les  plus  longs  et  les  plus  curieux  de  l'histoire  naturelle. 
Sans  sortir  du  groupe  des  aphidiens,  nous  citerons  le  puceron  lanigère  qui  attaque 
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les  pommiers.  Son  apparition  en  France  est  toute  récente,  elle  ne  date  que  de  la 
fin  du  premier  em])ire,  et  tous  les  départements  sont  envahis  depuis  longtemps. 
L'étude  des  insectes  ampélophages  pourrait  nous  fournir  d'autres  exemples  qui 
seraient  très-intéressants,  mais  qui  ne  seraient  pas  plus  concluants. 

Le  plan  que  nous  avons  adopté  nous  aurait  amené  à  parler  ici  du  Phylloxéra  et  à 
l'étudier  en  détail,  au  point  de  vue  de  son  organisation,  de  ses  mœurs,  de  sa  repro- 
duction et  de  ses  différentes  manières  de  se  propager.  La  Commission  ayant  chargé 
M.  Planchon  de  traiter  ce  sujet,  qu'il  connaît  mieux  que  personne,  puisqu'après 
avoir  découvert  le  Phylloxéra  avec  MM.  G.  Bazille  et  Sahut,  il  n'a  pas  cessé  de  l'é- 
tudier, nous  lui  cédons  la  parole,  et  nous  le  faisons  d'autant  plus  volontiers  que  nous 
connaissons  ]iersonnellement  le  riche  trésor  d'études  et  d'observations  qu'il  a  amassé 
depuis  un  an  '. 

moyens  cuiaiifs.  —  Dès  qu'on  eut  découvert  la  cause  delà  nouvelle  maladie  de 
la  vigne,  dès  qu'on  connut  l'ennemi  qu'il  fallait  combattre,  on  s'empressa  de  re- 
chercher quels  étaient  les  moyens  qu'on  pourrait  employer  contre  lui.  La  Société 
d'agriculture  de  l'Hérault  s'occupe  boaucoup  de  cette  question  et  la  Commission 
qu'elle  nomma  pour  faire  des  recherches  publia,  il  y  a  un  an ,  un  mémoire  qui  est 
devenu  le  point  de  départ  de  presque  tous  les  essais  qui  ont  été  faits  depuis  cette 
époque. 

Les  substances  expérimentées  sont  déjà  assez  nombreuses;  mais,  il  faut  bien  le 
dire,  au  moment  où  la  Coramision  a  fait  sa  tournée,  aucune  d'elles  n'avait  encore 
assez  bien  réussi  pour  faire  espérer  une  solution  prochaine  du  problème.  Nous  al- 
lons essayer  de  résumer  brièvement  les  essais  auxquels  on  s'est  livré.  En  pareille 
matière,  quand  on  marche  encore  à  l'aveugle,  quand  on  expérimente  un  peu  au  ha- 
sard, l'histoire  des  tentatives  avorlées  a  son  utilité,  elle  indique  les  écueils  qu'il  faut 
éviter  et  les  essais  qu'il  ne  faut  pas  recommencer. 

1°  On  s'était  d'abord  demandé  s'il  ne  serait  pas  possible  de  trouver  une  matière 
fertilisante  qui  pût  enrichir  le  sol  et  tuer  en  même  temps  le  puceron.  Les  différents 
fumiers,  le  purin,  qui  fait  périr  tant  d'insectes  ont  été  essayés  et  n'ont  donné  aucun 
résultat  satisfaisant.  Les  tourteaux  de  colza,  employés  avec  succès  par  M.  le  baron 
Thénard  et  par  un  grand  nombre  de  viticulteurs  contre  la  larve  de  l'écrivain'^, 
avaient  été  recommandés  d'una  manière  purticulière.  Comme  c'est  par  l'huile  es- 
sentielle de  moutarde  qu'ils  renferment,  que  ces  tourteaux  agissent,  et  comme  d'un 
autre  côté  cette  huile  essentielle  ne  se  trouve  pas  dans  ceux  qui  ont  été  soumis  à 
une  temp^érature  trop  élevée,  on  avait  conseillé  de  les  additionner  de  farine  de  mou- 
tarde pour  augmenter  leur  efficacité.  Les  tourteaux  de  colza,  la  farine  de  moutarde 
n'ont  pas  donné  de  résultats  satisfaisants. 

2°  La  chaux  caustique  mise  au  pied  des  ceps  avait  d'abord  inspiré  une  certaine 
confiance;  mais  les  espérances  conçues  ne  se  sont  pas  réalisées.  Très-énergique  sur 
les  points  qu'elle  touche,  elle  pénètre  difficilement  dans  le  sol,  elle  a  de  plus  le 
grave  inconvénient  de  se  carbonater  rapidement  et  de  perdre  ainsi  toute  son  effica- 
cité. M.  Ripert,  membre  de  la  Société  d'agriculture  d'Orange,  a  obtenu  de  bons  ré- 
sultats en  traitant  ses  vignes,  situées,  il  faut  bien  en  tenir  compte,  dans  d'excellents 
fonds,  avec  un  compost  de  fumier  de  vache,  de  vinasse  et  de  chaux  ayant  servi  à  l'é- 
puration du  gaz.  Est-ce  à  la  bonne  qualité  du  sol,  est-ce  au  fumier,  est-ce  à  la  chaux 
ou  aux  composés  qu'elle  contient  quand  elle  sort  des  usines  à  gaz,  qu'il  faut  attri- 
buer les  bons  effets  de  ce  mélange'?  Ces  faits  sont  très-connus  dans  tout  le  Comtaf, 
et  la  chaux  néanmoins  n'y  est  pas  en  faveur.  Le  plâtre,  le  sulfate  de  fer,  les  eaux 
ammoniacales  du  gaz,  l'acide  arsénieux,  le  savon  n'ont  pas  donné  des  résultats  dignes 
de  fixer  notre  attention. 

C'est  ici  le  lieu  de  parler  des  essais  faits  par  M.  L.  Desplans,  au  domaine  de  la 
Machotte,  avec  du  soufre  et  du  sulfate  de  fer  additionnés  de  fumier.  Ces  expériences 
avaient  donné  d'assez  bons  résultats;  mais  elles  avaient  porté  sur  un  si  petit  nom- 
bre de  souches  (quelques-uns  seulement)  que  la  Commission  n'a  pas  pu  se  pronon- 
cer d'une  manière  définitive  sur  leur  valeur. 

Puisque  nous  verons  de  parler  du  soufre,  nous  devons  ajouter  que  M.  Mares  a 
beaucoup  insisté,  dans  la  conférence  qui  eut  lieu  devant  la  Société  d'agriculture  de 

1.  Le  travail  de  M.  Planchon  sera  publié  dans  un  prochain  nuBDéro  du  Journal. 

2.  L'écrivain  ou  gribouri  est  un  insecte  de  l'ordre  des  coléoptères.  Sa  larve  attaque  t:s  racines 
de  la  vigne  el  fait  beaucoup  de  mal. 
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Bordeaux,  sur  la  nécessité  des  soufrages  réitérés  des  vignes,  qui  engendrent,  par  le 
contact  du  soufre  et  du  fumier  déposé  dans  le  sol,  de  l'acide  sulfhydrique,  dont  les 
effets  peuvent  être  utiles  contre  le  puceron. 

M.  Thenard  conseille  beaucoup,  de  son  côté,  de  mêler  du  plâtre  aux  fumiers 
employés  ;  cette  substance,  moins  chère  que  le  soufre,  dégage  quand  elle  est  en  con- 
tact avec  les  engrais,  des  produits  sulfurés  susceptibles,  selon  lui,  de  donner  de 
bons  résultats  '. 

3"JM.  Henri  Leenliardt  a  beaucoup  employé,  dans  ces  derniers  temps,  des  mé- 
langes variés  de  purin,  de  pétrole,  de  fleur  de  soufre  et  de  chaux.  Plus  tard  il  a 
remplacé  le  purin  par  les  eaux  ammoniacales  du  gaz.  Ses  vignes,  que  la  Commis- 
sion a'visitées,  étaient  hien  loin  d'être  guéries;  mais,  comme  nous  avons  eu  déjà 
l'occasion  de  le  dire,  elles  étaient  bien  plus  belles  que  celles  de  ses  voisins,  elles 
végétaient  encore,  elles  ne  périssaient  pas,  et  c'est  déjà  beaucoup.  Nous  ne  parle- 
rons pas  du  prix  de  revient  de  C3  traitement  énergique;  il  paraissait  être  assez 
élevé. 

Ici,  nous  devons  de  rappeler  que  M.  de  la  Loyère  institua,  pendant  son  séjour 
chez  M.  Leenhardt,  des  expériences  qui  n'ont  pas  réMSsi,  mais  qui  reposaient  sur 
une  idée  ingénieuse.  Elles  consistaient  à  faire  absorber  par  les  ceps  malades  des  li- 
quides destinés  à  écarter  les  pucerons,  tels  que  le  sulfate  de  fer,  etc.  M.  G.  Bazille, 
de  son  côté,  se  propose  de  sjretler  des  vignes  sur  des  arbrisseaux  de  la  même  fa- 
mille, tels  que  le  Cissus  Orimlalis  et  la  vigne  vierge,  dont  les  racines  échapperaient 
très-probablement  aux  attaques  du  Phylloxéra. 

k."  Il  est  d'autres  substances  qui  avaient  été  fort  recommandées  et  qui  ont  été 
expérimentées  :  l'huile  de  pétrole,  le  coaltar,  l'acide  phénique.  Dans  les  essais  qui 
ont  été  faits,,  l'huile  de  pétrole  n'a  pas  tué  beaucoup  de  pucerons;  elle  est  du  reste 
d'un  prix  trop  élevé.  L  acide  phénique  employé  h.  la  dose  de  5  à  10  grammes  par 
souche,  mêlés  à  5  litres  d'eau,  a  tué  les  pucerons  en  laissant  la  souche  intacte.  Le 
coaltar,  à  raison  de  200  grammes  par  souche,  n'a  pas  tué  tous  les  pucerons.  Repris 
plus  tard  par  d'autres  expérimentateurs,  il  n'a  pas  continué  à  donner  de  bons  résul- 
tats. Quant  à  l'acide  phénique,  son  prix  trop  élevé  a  peut-être  empêché  qu'il  fût 
donné  suite  aux  essais  dont  nous  venons  de  parler.  Quelques  personnes  craignent, 
d'ailleur.*,  que  cette  dernière  substance  ne  soit  nuisible  à  la  fertiHté  du  sol. 

5°  Quand  la  Commission  se  fut  séparée,  à  Bordeaux,  M.  le  baron  Thenard  resta 
dans  cette  ville  pour  essayer  l'action  du  sulfate  de  carbone.  Les  expériences  qu'il  a 
faites  ont  été  publiées.  Voici  les  résultats  qu'elles  ont  donnés  :  1,500  kilogrammes 
de  sulfure  de  carboue  par  hectare  tuent  l'insecte  et  la  vigne;  300  kilogrammes  épar- 
gnent la  vigne  et  ne  tueTit  qu'une  partie  des  pucerons.  Mais,  quoique  très-énergi- 
que, l'action  du  sulfure  de  carbone  n'est  pas  assez  soutenue,  les  œufs  résistent  et  don- 
nent naissance  à  déjeunes  insectes  qui  peuvent  se  développer  sans  être  incommodés 
par  l'action  du  toxique  employé.  M.  le  baron  Thenard  se  propose  de  substituer 
désormais  au  sulfure  de  carbone  les  alcalis  de  la  houille,  trsè -vénéneux  pour  les 
animaux. 

6°  Il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  des  engrais  alcalins  essayés  par  M.  Faucon 
et  des  arrosages  dont  il  a  été  tant  parlé  dans  ces  derniers  temps. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  Commission  avait  vu  au  mas  de  Fabre,  sUué  dans  la 
commune  de  Graveson,  une  vigue  de  8  hectares  très-compromise  à  ses  deu.x  extré- 
mités, et  contenant  dans  sa  partie  centrale  un  demi-hectare  environ,  complètement 
préservé  des  atteintes  de  la  maladie.  La  terre  de  cette  zone  préservée  a  été  analysée 
une  première  fois  à  Tarascon,  par  les  soins  de  M.  Faucon,  et  une  deuxième  fois  à 
Montpellier,  par  MM.  Béchamp,  Jeanjean  et  Lulrand  ;  on  a  toujours  trouvé  qu]elle 
contenait  du  chlorure  de  sodium  et  différents  sels.  M.  Faucon  a  eu  dès  lors  l'idée 
d'employer  à  aute  dose  et  sur  une  très-grande  échelle  l'engrais  alcalin  sullalisé  de 
l'étang  de  Berre,  composé  de  sulfate  de  potasse,  de  sulfate  do  soude,  de  sulfate  de 
magnésie,  de  sel  et  d'eau;  il  a  fait  encore  usage  d'un  autre  engrais  alcalin  compo  é 
de  sulfate  de  potasse,  de  sulfate  de  magnésie  et  de  chlorure  de  sodium;  il  accom- 
pagne l'emploi  de  ces  substances  d'abondantes  irrigations,  qu'il  porte  à  50  et  même 
'à  100  litres  par  souche,  soit  de  250  à  500  mètres  cubes  d'eau  par  hectare.  Faut-il 

I.  Nous  devons  ajouter  ici  que  51.  .Marchand,  aucien  élève  de  l'Ecole  polytechni  lue,  a  vivement 
recommanli'i  l'emploi  du  gaz  sulthydrique  contre  le  puceron,  dans  deux  études  qu'il  a  publiées 
dans  ces  derniers  temps.  La  première  a  paru  dans  le  Bulletin  du  Comice  des Pyriiiiies-Orientales  du 
mois  de  juin  dernier. 
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attribuer  les  bons  résultats  qu'il  a  obtenus  à  ses  engrais  alcalins  ou  à  ses  irrigations  ? 
M.  Faucon  est  du  reste  grand  par.tisan  des  irrigations.  D'autres  expérimentateurs, 
au  contraire,  ne  croient  pas  à  leur  efficacité.  On  n'a  peut-être  pas  assez  distingué 
entre  l'irrigation  pure  et  simple  et  la  submersion,  entre  les  arrosages  d'été  et  les 
arrosages  d'hiver!  M.  Faucon  ne  préconise  que  les  arrosages  répétés  et  poussés  jus- 
qu'à la  complète  submersion  du  sol  '. 

Tels  sontles  principaux  moyens  qui  ont  été  employ  es  juscp'à  ce  jour  pour  combattre 
le  Phylloxéra.  Aucun  d'eux  n'a  donné  des  résultats  assez  décisils  pour  passer  défi- 
nitivement dans  la  pratique;  en  trouvera-t-on  de  plus  aotifs?  Parviendra-t-on,  ce  qui 
est  possible,  à  tirer  meilleur  parti  de  ceux  qu'on  a  déjk  essayés"?  C'est  le  secret  de 
l'avenir.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  pour  le  moment,  c'est  que  l'efficacité  du  remède 
qu'on  cliercbe  et  qu'on  trouvera  sans  doute  un  jour  ne  dépend  pas  seulement  delà 
qualité,  de  la  nature  même  des  substances  employées.  Le  mode  d'emploi  et  le  mo- 
ment de  l'application  seront  toujours  d'une  très-grande  importance.  Les  substances 
capables  de  tuer  les  pucerons  sont  très-nombreuses.  Mais  pour  qu'elles  aient  la  force 
d'agir,  il  faut  qu'elles  puissent  pénéfrer  dans  l'intérieur  du  sol  à  30,  40,  50  centi- 
mètres de  protondeur,  quelquefois  même  au  delà*. Or  la  terre  est  un  filtre  très-éner- 
gique qui  retient  dans- les  couches  supérieures  du  sol  la  plupart  des  matières  qui  ne 
sont  pâK  complètement  dissoutes  par  l'eau.  Elle  décompose  un  grand  nombre  de 
corps,  elle  en  sature  beaucoup  d'autres  et  les  rend  inertes. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  les  substances  dissoutes  dans  l'eau  sem- 
bleraient préférables  aux  autres.  Mais  dès  qu'il  faut  porter,  dans  des  pays  trèsr 
secs,  10  litres  d'eau  au  pied  de  chaque  souche,  on  rencontre  des  difficultés  prati- 
ques et  des  frais  de  main-d'œuvre  très-considérables.  On  peut  se  rejeter,  i!  est 
vrai,  sur  des  substances  solides  et  susceptibles  d'être  dissoutes  et  entraînées  par 
les  eaux  pluviales  dans  l'mférieur  du  sol;  mais  les  pluies  sont  rares  dans  le  Midi, 
surtout  en  été,  époque  pendant  laquelle  il  faudrait  peut-être  agir. 

Telles  son-!  les  difficultés  qu'il  faudra  résoudre  pour  trouver»  le  véritable  remède 
de  la  maladie  de  la  vigne.  On  peut  toutefois  faire  dès  aujourd'hui  quelques  recom- 
mandatioas  aux  viticulteurs  qui  essayent  différents  modes  de  traitement.  Quelles 
.que  soient  les  substances  qu'ils  emploieront, ils  devront  les  appliquer  à  leurs  vignes 
avant  qu'elles  soient  trop  malades,  car  il  arrive  un  moment  où  rien  ne  peut  plus 
agir.  Lis  devront  encore,  quelle  que  soit  la  matière  dont  ils  feront  usage,  ne  pas 
trop  la  concentrer  a^itour  du  pied  de  la  vigne.  Le  déchaussage  est  une  excellente 
chose,  car  i!  découvre  une  partie  des  racines  et  permet  de  placer  le  remède  le  plus 
près  possible  du  mal;  mais  il  a  l'inconvénient  d'obliger  ceux  qui  le  pratiquent  à  ac- 
cumuler tous  les  moyens  d'action  dont  ils  disposent  sur  un  même  point.  L'ennemi 
cfui  attaque  la  vigne  est  partout,  il  faut  que  les  éléments  destinés  à  le  combattre 
soient  disséminés  et  répandus  partout  comme  lui. 

Pendant  que  les  viticulteurs  alarmés  se  livrent  à  des  expériences  coûteuses,  diffi- 
ciles et  jusqu'ici  infructueuses,  quelcfues  esprits  confiants,  dont  on  ne  saurait,  du 
reste,  méconnaître  la  valeur,  espèrent  que  la  maladie  n'aura  qu'un  tem])s  et  que  le 
puceron  s'éloignera  un  jour,  comme  tant  d'autres  insectes  nuisibles  l'ont  d ''jà  fait, 
après  avoir  causé  beaucoup  de  mal.  Cette  pensée  ne  serait,  dans  tous  les  cas,  qu'à 
demi  consolante.  S'il  y  a  quelques  insectes  qui  disparaissent  (ceux-là  reviennent 
presque  toujours) ,  il  y  en  a  beaucoup  plus  qui  ne  disparaissent  pas.  Les  agriculteurs 
ont,  du  restjî,  sous  les  yeux  deux  examples  peu  encourageants,  l'oïdium  et  la  ma- 
ladie des  vers  à  soie.  Bien  des  années  se  .sont  écoulées  depui^:  l'apparition  de  ces 


\.  M.  Faucon,  selivre  dans  oe  moment  i  dès-expériences  sur  les  efîels  de  l'inondation  du  sol  qiii 
permettent  d'espérer  que  cette  question  sera  bieutèt  résolue. 

2;  Depviix  que  la  Commission  a  fait  sa  tournée,  un  expérimentateur  sérieux,  M.  H.  de  Leenhardt, 
a  beaucoup  préconisé  l'emploi  et  les  efl'ets  de  l'acide  carboliquo.  Voici  ce  qu'il  en  a  dit  lui-même  : 

<|  1"  L'ai;ide  carbolique  est  un  acide  pliénique  impur,  à  ]  Ir.  hO  le  kilog.; 

"  1'  Etant  très-actif,  il  en  faut  très-peu,  soit  de  1/2  à  1  pour  100,  suivant  l'âge  des  vignes,  et  h 
à  10  litres  d'eau  carb<.lisée  à  1/2  ou  à  1  pour  100  suffisent  pour  tuer  les  pucerons  ; 

•'  3°  Ces  10  litres  doivent  être,  de  préférence,  répandus  en  deux  fois  au  our  de  la  soticlie  et  après 
que  la  terie  a  été  légèrement  aérée  à  la  bêche  ou  à  la  fourche  ; 

«  L'acide  carbolique  étant  un  peu  plus  lourd  que  l'ean,  offre  cet  avantage  qu'il  s'inltoduit  daœ 
la  terre  avec  une  facilité  que  les  liquide?  plus  légers  que  l'eau,  comme  le  pétrole,  n'offrent  pas.  » 

Il  faut  attendre  que  l'expérience  se  soit  prononcée  sur  la  valeur  de  ce  moyen  curatil.  ,;,■...-  .1. 

3.  L'ann.e  dernière,  M.  Mares  avait  trouvé  le  puceron  à  60  çettlimètres  deptofoadear.  là. , Ras- 
ail  l'a  trouvé  celle  année  à  1  mètre  7.Ï  cpntimèlres.  ;i  ''i;   t. 
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deux  fléaux,  et  aucune  amélioration  sensiblerie  s'est  encore  manifestée  ni  dans  leur 
intensité  ni  dans  leur  mode  d'action. 

D'autres  personnes  versées  dans  l'étude  de  l'entomologie  nourrissent  un  autre 
genre  d'espoir.  On  a  vu  en  Allemagne  de  vastes  forêts  subitement  débarrassées  des 
parasites  qui  les  dévoraient,  par  des  insectes  carnassiers.  On  voit  tous  les  jours  des 
pucerons,  des  animaux  appartenant  à  des  groupes  voisins,  et,  d'après  MM.  Plan- 
chon  et  Lichtenstein,  le  Phylloxéra  du  chêne  lui-même,  arrêtés  dans  leur  multipli- 
cation par  d'autres  insectes  qui  les  dévorent.  Pourquoi,  disent-elles,  n'en  serait-il 
pas  de  même  pour  la  vigne?  Nous  serions  vraiment  trop  heureux  si  la  nature  se 
chargeait  du  soin  de  guérir  elle-même  les  maux  qu'elle  nous  a  causés.  Prêts  à  ac- 
cepter avec  reconnaissance  ce  secours  providentiel,  s'il  nous  est  envoyé,  nous  de- 
vons pour  le  moment  ne  compter  que  sur  nous-mêmes  et  ne  pas  nous  lasser  d'ob- 
server et  d'expérimenter;  c'est  la  voie  la  meilleure,  nous  dirons  même  que  c'est  la 
seule  qui  conduise  avec  certitude  au  succès. 

Bien  que  les  moyens  curatifs  si  ardemment  désirés  ne  soient  pas  encore  trouvés, 
bien  que  les  difficultés  à  surmonter  soient  encore  très-grandes,  il  ne  faut  pas  déses- 
pérer, il  ne  faut  pas  surtout  se  laisser  aller,  comme  on  le  fait  quelquefois,  à  des  sen- 
timents d'impatience  qui  ne  sont  ni  justes  ni  utiles.  Le  problème  dont  on  cherche 
la  solution  est  vraiment  difficile,  car  l'ennemi  qu'il  faut  combattre  est  en  nombre 
infini,  il  vit  sous  terre  et  pénètre  jusqu'à  l"'.75de  profondeur;  les  surfaces  envahies 
sont  immenses  et  s'accroissent  sans  cesse;  et,  d'un  autre  côté,  les  frais  que  l'on  peut 
faire  sont  nécessairement  limités  par  la  valeur  des  produits,  qui  n'est  pas  Irès- 
élev('e. 

Il  ne  faut  pas,  d'ailleurs,  oublier  qu'on  discutait  encore,  hier,  sur  les  causes  de 
la  maladie  de  la  vigne,  et  qu'il  est  fort  difficile  de  trouver  le  remède  quand  on  n'est 
pas  d'accord  sur  la  nature  du  mal.  La  Commission  aime  à  penser  que  cette  période 
de  discussion  et  de  doute  a  fini  pour  toujours  et  que  ses  travaux  contribueront  pour 
une  bonne  part  à  fix^r  définitivement  les  esprits  sur  les  points  fondamentaux  qu'il 
fallait  d'abord  connaître  :  la  cause  et  la  nature  du  mal,  sa  marche  et  son  caractère. 

Ces  questions  une  fois  résolues,  les  mœurs, les  conditions  biologiques  et  les  modes 
de  propagation  du  Phylloxéra  étant  Lien  déterminées,  la  solution  du  problème 
cherche  deviendra  naturellement  plus  facile. 

La  Commission,  obligée  de  se  déplacer  sans  cesse  pour  visiter  tant  de  lieux  dif- 
férents, n'a  pas  pu  instituer  des  expériences  qui  demandent  de  la  patience, et  beau- 
coup de  temps,  mais  elle  s'est  informée  avec  soin  de  tous  les  essais  qui  ont  été  faits, 
elle  a  donné,  quand  l'occasion  s'en  est  présentée,  des  indications  utiles  et  de  bons 
conseils.  Quelques-uns  de  ses  membres  ont  fait  des  expériences  importantes;  d'au- 
tres en  préparent  de  nouvelles.  Beaucoup  d'hommes  instruits,  intelligents  et  dé- 
voués, travaillent,  de  leur  côté,  avec  ardeur.  L'anné  1869  a  fait  avancer  d'un  grand 
pas  la  question  de  la  maladie  de  la  vigne;  si  l'année  1870  est  aussi  féconde,  il  est 
permis  d'espérer  que  les  populations  agricoles  qui  souffrent  verront  la  fin  de  leurs 
maux  dans  un  avenir  très-prochain. 

L.  VULLA, 
Président  de  la  Société  d'agncultiiie  de  l'Hérault,  rapporteur. 


GREFFE  EN  FENTE  DE  LA  VIGNE  AU-DESSOUS  DU  SOL, 

On  coupe,  après  l'avoir  convenablement  dégagé  de  la  terre  environ- 
nante, le  pied  de  treille  ou  vigne  dont  on  veut  changer  l'espèce,  à  huit 
ou  dix  centimètres  au-dessous  du  niveau  du  sol  (flg.  39).  On  fend  le 
tronçon  en  deux  parties  égales  presque  jusqu'aux  grosses  racines,  puis 
on  introduit  la  greffe  que  préalablement  on  a  taillée  eatre  deux  nœuds 
sous  forme  de  lame  à  couteau.  On  fait,  comme  pour  toutes  ces  opéra- 
tions, co'incider  les  deux  libers  ensemble,  on  ligature  avec  de  longs 
brins  de  paille,  on  recouvre  d'onguent  de  Saint-Fiacre  (bouse  et  terre 
franche)  et  on  rabat  la  terre. 

La  greffe  doit  être  bien  aoûtée,  avoir  de  trente  à  cinquante  centime- 
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très  de  longueur,  et  ses  yeux  des  deux  extrémités  doivent  être  munis 
d'un  petit  crochet  ou  espèce  de  vrille  a;  cela  est  de  toute  nécessité.  A 
ces  places,  le  bois  est  plus  dur,  la  moelle  est  presque  nulle  ;  la  sève, 
rencontrant  là  un  obstacle  à  sa  libre  circulation,  d'une  part,  s'identifie 
avec  celle  du  sujet,  et  d'autre  part,  elle  se  porte  à  son  sommet  et  en  fait 
développer  avec  force  le  bourgeon  terminal. 

Cette  disposition  particulière  de  la  greffe,  œil  terminal  avec  vrille, 
a  aussi  le  grand  avantage  d'empêcher  l'humidité  de  pénétrer  dans  l'in- 
térieur et  d'y  exercer  ses  ravages.  Tout  le  monde  sait  que  la  vigne 
craint  l'eau.  Avec  le  petit  soin  ou  procédé  que  j'indique,  on  répond 


Fig.  39.  —  Greffe  en  fente  de  la  yigne  au-dessous  du  sol. 

parfaitement  aux  besoins  de  la  nature  et  on  réussit  presque  toujours.  Il 
n'est  pas  rare  de  récolter,  dès  la  première  année,  du  raisin  dans  toute 
sa  beauté.  Jourmac. 


ÉPANDAGE  DES  ENGRAIS  LIQUIDES. 

L'usage  des  engrais  liquides,  aujourd'hui  trop  restreint,  se  répan- 
dra de  plus  en  plus,  quand  les  cultivateurs  auront  à  leur  disposition 
des  appareils  qui  leur  permettront  d'arroser  leurs  champs  rapidement 
et  faclement.  M.  Barrai  décrivait  récemment  (numéro  du  5  octobre 
dernier,  page  50  de  ce  volume)  la  disposition  adoptée  par  M.  Moisse- 
net  sur  la  ferme  des  Mille  Mesures,  aux  Moëres  belges,  pour  l'arrosage 
des  champs  avec  le  purin.  La  figure  40  représente  un  chariot  arroseur 
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inventé  par  MM.  Croizy  et  Baraneoiirt,  à  Ambonnay  (Marne)  et  dans 
lequel  l'agencement  des  différentes  parties  est  très-ingénieux.  Ce  cha- 
riot est,  comme  le  montre  le  dessin,  un  chariot  ordinaire  étanche  au- 
quel on  ajoute  un  appareil  spécial.  A  l'axe  de  la  roue  de  gauche  es- 
adapté  un  tambour  sur  lequel  passe  une  courroie  de  transmission  com- 
mandant un  arbre  de  couche  placé  transversalement  au-dessus  du 
chariot;  les  deux  bras  de  la  courroie  en  se  croisant  donnent  à  l'arbre  un 
mouvement  inverse  de  celui  des  roues.  Sur  l'arbre  de  couche  est  Cxé 
un  cylindre  crénelé,  autour  duquel  s'enroule  une  chaîne  de  Vaucauson, 
sur  chaque  pièce  de  laquelle  est  fixé  un  auget  qui  ramène  du  fond  du 
chariot  l'engrais  liquide  pour  le  déverser  sur  un  tablier  distributeur 
crénelé,  d'où  il  tombe  sur  le  sol  en  formant  une  nappe  un  peu  plus 
large  que  ie  chariot  lui-même.  Pour  que,  même  sur  les  terrains  en 
pente,  l'engrais  s'échappe  régulièrement  dans  lés  rigoles  du  tablier 
distributeur,  chaque  auget  est  divisé  en  plusieurs  compartiments  dont 
les  cloisons  empêchent  le  liquide  de  tomber  d'un  seul  côté.  La  partie 
supérieure  de  l'appareil  est  munie  d'un  couvercle  qui,  dans  la  figure. 


Fig.  40.  —  Ëpandeuse  d'engrais  liquides  construite  par  iVBM.  Croizy  et  Barancourt, 
à  Ambonnay  (Marne). 

est  relevé,  afin  délaisser  voir  les  augets.  L'arbre  de  couche  est  muni  de 
trois  poulies  de  diamètres  différents;  suivant  qu'on  adapte  la  courroie 
à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  poulies,  la  quantité  d'engrais  répandue 
pour  un  tour  de  roue  du  chariot,  varie;  on  peut  ainsi  faire  à  volonté 
un  arrosement  plus  ou  moins  abondant.  En  outre,  on  peut  faire  avan- 
cer ou  reculer  le  chariot,  sans  mettre  en  mouvement  l'appareil  arro- 
seur, au  moyen  d'un  encliquetage  agissant  sur  la  poulie  folle.  Enfin, 
lorsque  l'on  veut  arroser,  il  faudrait  faire  avancer  de  deux  mètres  envi- 
ron le  chariot,  avant  que  la  chaîne  qui  puise  dans  le  coffre  ait  fait 
monter  le  liquide  à  la  hauteur  du  tablier  distributeur;  pour  obvier  à  cet 
inconvénient,  on  ^e  sert  de  la  manivelle  fixée  à  l'extrémité  de  l'arbre 
de  couche,  et  dont  deux  tours  suffisent  pour  assurer  l'épandage  au 
premier  mouvement  des  roues. 

La  figure  40  représente  une  arroseuse  de  jardin  très-appréciée  par 
différents  propriétaires  qui  en  ont  fait  usage.  La  capacité  du  chariot  est 
d'unhectolitreet  demi  à  deux  hectoUtres;  un  hoirime  ou  deux  suffisent 
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pour  mettro  l'appareil  en  mouvement  et  peuvent  répandre  en  une 
heure  4  5  à  20  hectolitres  sur  une  superficie  de  1 5  à  20  ares,  dont  l'ar- 
rosement  sera  plus  ou  moins  abondant,  suivant  qu'on  aura  adapté  la 
courroie  à  lune  ou  l'autre  des  trois  poulies  fixées  à  l'arbre  de  couche. 
Les  épandeuses  ordinaires  de  MM.  Croizy  et  Barancourt  destinées  à 
l'arrosage  des  champs  ont  une  capacité  moyenne  de  six  hectolitres,  et 
demandent  la  force  d'un  cheval  qui  les  conduit  facilement  dans  les  terres 
labourées.  La  quantité  de  liquide  répandue  est  subordonnée  au  besoin 
de  la  terre  et  à  la  force  de  l'engrais,  grâce  aux  poulies  dont  nous  avons 
parlé.  La  largeur  de  l'espace  arrosé  est  de  deux  mètres  environ.  La 
quantité  de  liquide  déversé  à  chaque  tour  de  roue  peut  être  régularic-ée 
avec  précision  dans  le»  limites  variant  entre  un  peu  moins  d'un  litre 
et  un  peu  plus  de  trois  litres.  0,i  peut  arroser  un  hectare  en  moyenne 
en  deux  heures.  Les  grands  modèles  sont  munis  de  cinq  petites  vannes 
placées  entre  le  couvercle  et  le  tablier  distributeur  d'engrais  qui  sont 
maintenues  par  des  vis  de  pression,  et  que  l'on  peut  rabattre  isolément 
de  façon  à  empêcher  l'épandage  de  l'engrais  sur  une  partie  de  la  lar- 
geur du  tablier;  cette  disposition  permet  de  ne  perdre  aucune  quantité 
de  liquide,  lorsque,  à  l'extrémité  d'une  pièce  de  terre,  il  reste  à  arroser 
une  bande  moins  large  que  les  autres.  Le  prix  des  arroseuses  de  jardin 
est  de  250  fr.;  celui  des  grandes  épandeuses  pour  les  champs  est  de 
375  francs.  Le  dernier  avantage  de  ces  instruments  est  d'offrir  une 
grande  solidité,  et,  grâce  à  la  simplicité  de  la  construction,  de  n'être 
sujets  à  aucun  engorgement  nuisible. 

Henri  Saoier. 


LÀ  FABRIQUE  D'INSTRraiENTS  AGRICOLES  DE  M.  PELTIER. 

C'est  en  1855  que  nous  avons  commencé  à  connaître  le  doyen  des 
constructeurs  de  machines  agricoles  de  Paris,  M.  Peltier  jeune,  dont 
le  nom  est  si  honorablement  connu  des  agriculteurs  français  et  étran- 
gers. Depuis  cette  époque  nous  avons  assisté  aux  efforts  qu'il  a  tou- 
jours faits  pour  concourir  de  toute  son  intelligence  aux  progrès  de  la 
machinerie  agricole.  Nous  ne  lui  avons  jamais  vu  préconiser  que  les 
bons  instruments,  et  lorsque  le  cultivateur  s'adressait  à  lui,  il  était 
certain  de  ne  pas  trouver  un  simple  marchand  désireux  d'écouler  un 
produit  sans  s'inquiéter  si  le  ré.sultat  répondait  réellement  aux  pro- 
messes faites  à  l'acheteur.  11  s'est,  durant  sa  longue  carrière,  tenu  tou- 
jours au  niveau  des  progrès,  et  ses  efforts  pour  l'amélioration  du  ma- 
tériel agricole  sont  un  fait  acquis.  Aussi  avons-nous  vu  le  petit  établis- 
sement créé  d'abord  rue  des  Marais-Saint-Martin  grandir  et  devenir 
insuffisant  à  la  très-nombreuse  clientèle  que  sa  façon  honorable  de 
procéder  lui  avait  acquise.  Il  dut  fonder,  rue  P^ontaine-au-Roi,  10,  un 
établissement  modèle,  où  l'acheteur  peut  trouver,  non-seulement  les 
instruments  fabriqués  ou  inventés  par  M.  Peltier,  mais  aussi  les  meil- 
leurs spécimens  étrangers.  La  maison  Peltier  est  en  outre  la  première. 
maison  Irançaise  où  aitétécentraliséelaconstruction  de  tout  le  matériel 
spécial  non  seulement  aux  agriculteurs,  mais  aussi  aux  différentes  in- 
dustries qui  se  rattachent  à  l'agriculture,  telles  que  les  distilleries,  fé- 
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culeries,  etc.  Créer  à  Paris  un  établissement  de  ce  genre  était  une  tâche 
difficile.  Pour  y  arriver  il  a  fallu  toute  la  persévérance  infatigable  du 
créateur.  Les  efforts  de  M.  Peltier  ont  été  couronnés  d'un  plein  succès; 
si  on  visite  les  collections  de  celle  maison,  l'agronome  est  certain  d'y 
faire  une  étude  instructive,  et  le  cultivateur  d'y  trouver  un  instrument 
répondant  réellement  à  ses  besoins. 

On  remarque  à  côté  de  l'araire  primitif  des  pays  méridionaux  les 
puissantes  charrues  du  Nord,  les  outils  spéciaux  pour  la  culture  de  la 
vigne  et  de  la  betterave,  ceux  destinés  à  la  cullure  spéciale  du  café, 
de  la  canne  à  sucre  et  du  riz,  des  herses,  des  rouleaux  de  toute  nature 
et  bien  appropriés  à  tous  les  besoins  de  l'agriculture.  Nous  signale- 
rons en  passant  un  excellent  bisoc  (fig.  41).  Cet  instrument  se  com- 
pose de  deux  corps  de  charrue  simple  montés  sur  un  âge  en  bois,  re- 
liés ensemble  par  des  entretoises  en  fer,  et  portant  une  seule  paire  de 
manchons.  Deux  roues  d'inégale  grandeur,  et  mobiles  dans  des  chapes 
à  clavettes,  leur  servent  d'avant-train.  Chaque  corps  de  charrue  est  raf- 


Fig.  41.  —  Bijoc  constrait  chez  M.  Peltier. 

taché  à  l'avant  par  une  traverse  en  fer  sur  laquelle  court  un  régulateur 
très-simple.  Avec  cette  charrue  on  peut  labourer  des  terres  moyenne- 
ment fortes  avec  deux  chevaux  et  obtenir  le  résultat  de  deux  charrues 
ordinaires.  Chaque  soc  peut  ouvrir  une  raie  de  15  cenlim.  de  profondeur 
et  de  20  à  25  de  largeur.  La  solidité  de  sa  construction  permet  d'em- 
ployer, au  besoin  et  pour  des  terres  fortes,  la  traction  de  quatre  che- 
vaux. Son  prix  est  de  135  francs. 

Nous  signalerons  encore  ua  extirpateur  (fig.  42),  système  Claé.^, 
dont  la  construction  et  la  facilité  de  manœuvre  nous  ont  paru  remar- 
quables. Il  se  compose  d'un  bâti  en  fer  forgé  sur  les  traverses  duquel 
sont  fixées  les  dents  par  un  système  aussi  simple  que  solide.  Ce  sont 
cinq  tiges  en  fer  recourbé  convenablement,  disposées  pour  recevoir  les 
différents  socs  suivant  le  travs.il  à  accomplir  (un  de  ces  socs  de  re- 
change est  figuré  sur  le  sol  à  côté  de  l'iustrument).  L'autre  extrémité 
vient  embrasser  les  traverses,  et  une  simple  clavette  les  serre  et  les 
maintient  en  place.  Les  dents,  parce  système,  peuvent  être  disposées 
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à  volonté,  et  se  changer  aisément  sans  qu'il  soit  besoin  de  rien  démon- 
ter. Le  châssis  est  porté  à  l'arrière  par  deux  roues  en  fer  dont  les  axes 
sont  fixés  à  des  tiges  verticales  glissant  dans  des  coulisses,  et  reliées  à 
des  leviers  bien  à  la  main  du  conducteur,  pour  les  relever  plus  ou 
moins,  suivant  les  besoins  du  travail.  Les  deux  traverses  portant  les 
tiges  des  socs  sont  mobiles  sur  un  axe,  un  levier  articulé  permet  de  les 
faire  tourner  pendant  le  travail  pour  relever  d'avant  en  arrière  les  dents 
qu'elles  portent,  afin  d'éviter  un  obstacle  imprévu  qui  arrêterait  l'in- 
strument, et  le  dégager  des  herbes  et  des  racines  qui  pourraient  l'en- 
gorger. Cette  disposition  permet  en  outre  de  le  conduire  au  champ  sur 
ses  propres  roues.  Cet  instrument  peut  être  à  usages  multiples.  Ainsi, 
avec  les  larges  socs  figurés  sur  le  dessin ,  il  est  un  excellent  déchau- 
meur  ou  extirpateur  qui  rompt  la  terre  et  la  prépare  parfaitement  pour 
le  travail  de  la  charrue,  il  ameublit  le  sol  et  détruit  les  mauvaises  herbes. 
Armé  des  petits  socs  aigus,  à  arêtes  tranchantes,  il  devient  un  bon 
scarificateur  emp'oyé  avec  succès  dans  les  sols  durcis,  pour  les  ameu- 
blir, et  les  rendre  plus  perméables  à  l'air.  C'est  enfin,  quel  que  suit  son 


l.-ig.  ^2.  —  Extirpateur  Claês  coiislruit  par  M.  IMlier. 

l'onctionnement,  an  outil  d'une  grande  solidité,  qui  peut  supporter 
l'elTort  de  trois  et  quatre  chevaux,  suivant  la  nature  des  terres.  L'in- 
génieuse combinaison  de  ses  leviers  permet  à  un  seul  homme  de  le 
manœuvrer  sans  fatigue,  et  d'en  être  toujours  maître. 

Continuant  notre  visite  nous  remarquerons,  à  côté  du  modeste  semoir 
à  brouette  ou  à  poquet,  les  excellents  semoirs  à  graines  et  à  engrais  pour 
la  grande  culture,  et  une  très-belle  collection  de  houes,  bineuses,but- 
teurs,  etc.,  tous  instruments  obligatoires  pour  la  culture  en  ligne. 
M.  Peltier  a  réuni  les  meilleurs  spécimens  de  lâteaux  et  faneuses,  ainsi 
que  l'excf lient  type  de  faucheuse-moissonneuse  Wood  à  laquelle  il  a 
successivement  apporté  divers  perfectionnements  assez  impilants,  et 
qui  en  font  un  appareil  parfait.  Cette  machine  inconnue  en  France  il  y 
a  15  ans  est  arrivée  depuis  l'expotition  internationale  de  I85G  et  le 
grand  concours  qui  eut  alors  lieu  à  Trappes,  où  elle  fonctionna  si  se- 
rieusement,  à  une  construction  telle,  qu'elle  est  devenue  un  auxiliaire 
très  apprécié  des  cultivateurs. 
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En  Tisitant  îa  belle  collection  d'instruments  d'intérieur  de  ferme 
réunie  par  ]M.  Peltier,  nous  remarquerons  divers  systèmes  de  machines 
à  battre  ayant  reçu  la  sanction  de  l'expérience,  ainsi  que  la  locomobile 
système  Rouffet,  les  meilleurs  tarares,  ventilateurs,  les  cribles  et 
trieurs  etc.  A  ce  sujet  nous  signalerons  à  nos  lecteurs  un  petit  crible 
à  menue  paille  représenté  fig.  43.  C'est  un  cylindre  en  toile  métallique, 
à  mailles  plus  ou  moins  serrées,  tendu  sur  une  armature  en  bois.  Il 
est  porté  sur  un  bâti  également  en  bois,  ainsi  que  la  trémie  qui  le  pré- 
cède, et  dans  laquelle  tourne  une  hélice  en  tôle  adhérente  à  l'arbre  cen- 
tral qui  seul  tourne,  le  cylindre  restant  fixe.  Cette  hélice  a  pour  but 
d'entraîner  les  menues  pailles  dans  le  cylindre.  Ce  crible  sert  à  enlever 
de  ces  dernières,  et  des  pailles  hachées  la  poussière,  et  les  impuretés  si 
nuisibles  aux  animaux.  Son  prix  est  de  85  fr. 

Après  les  machines  à  égrener  le  trèfle,  la  luzerne,  le  maïs,  etc.,  on 
trouve  celles  qui  servent  à  t  lier  le  chanvre  ou  à  décortiquer  le  café  et 
le  riz;  les  instruments  pour  faciliter  le  transport  des  produits,  comme 
chariots,  charrettes,  wagons,  etc.,  et  ceux  facihtant  le  service  intérieur 
de  la  ferme,  soit  chemins  de  fer  mobiles,  plaques  tournantes,  (voir  le 


Fig.  43.  —  Crible  à  menues  pailles  de  M.  Peltier. 

tome  II  de  1866  du  Journal  de  f  Agriculture,  page  250).  Nous  remar- 
quons aussi  divers  types  de  moulins  à  farine,  les  uns  à  noix  d'acier,  les 
autres  à  meule  de  pierre,  les  moulins  à  pommes,  les  broyeurs,  les  cou- 
pe racines,  les  hache-paille.  Nous  citerons  le  nouveau  modèle  de 
hache-paille  créé  par  M.  Peltier  spécialement  à  l'usage  des  petites  ex- 
ploitations, et  représenté  fig.  44.  Il  remplace  avec  avantage  les  anciens 
modèles  à  bon  marché,  à  cylindres  fixes  et  ne  coupant  bien  que  si  l'ou- 
vrier alimentait  régulièrement.  On  trouve  dans  ce  petit  instrument  tous 
les  perfectionnements  des  hache-paille  plus  forts.  Les  cylindres  alimen- 
taires sont  mobiles,  etquelleque  soit  la  quantité  de  paille  passantentre 
eux,  elle  se  trouve  toujours  suffisamment  pressée  par  l'action  du  levier 
à  contre-poids  pour  que  la  coupe  soit  régulière.  Cetle  disposition  a  né- 
cessité dans  toutes  les  parties  de  l'instrument  une  certaine  force  qui 
lui  permette  de  résister  aux  plus  grands  efforts.  Cet  instrument  fonc- 
tionne exclusivement  à  bras.  Son  prix  est  de  110  fr.  Naos  trouvons 
plus  loin  les  laveurs  de  racines,  les  chaudières  à  vapeur  pour  la  cuisson 
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des  aliments  des  animaux,  les  auges  à  porcs,  elc.  Nous  remarquons  en- 
core en  passant  une  écurie  modèle,  où  M.  Pcltier  a  réuni  tous  les  meil- 
leurs systèmes  de  stalles,  mangeoires,  rateliei's,  harnais,  enfin  tout  ce 
qui  peut  être  utile  pour  les  chevaux  et  les  hestiaux. 

Nos  lecteurs  connaissent  sans  doute,  de  réputation  au  moins,  l'ex- 
cellente pompe  à  purin  de  M.  Peltier;  il  réunit  ensemble  tous  les  in- 
truments  du  môme  ordre  destinés  à  tous  les  usages,  épuisements,  arro- 
sages, etc.,  mus  à  bras,  par  le  vent  ou  à  la  vapeur.  M.  Pellier,  qui  a 
fait  un  grand  nombre  d'installations  de  fermes  ou  de  distilleries  agri- 
coles, y  a  appliqué  fréquemment  la  transmission  par  câble  métallique 
du  système  de  Ilirn,  qu'il  construit  spécialement  avec  tous  ses  acces- 
soires. Il  affirme  qu'à  son  avis,  c'est  le  plus  heureux  emprunt  que 
l'agriculture  ait  fait  à  l'industrie,  et  nous  avons  été  à  même  de  voir 
trop  souvent  les  belles  applications  de  ce  système  pour  ne  pas  partager 
l'opinion  de  M.  Peltier. 

Nous  ne  voulons  pas  terminer  cette  rapide  tournée  dans  les  vastes 


Fig.  44.  — Hache-paiUe  pour  !es  petites  exploitatiuus  de  M.  Pellier. 

magasins  et  ateliers  de  M.  Peltier  sans  citer  un  petit  instrument  qui 
sans  être  spécialement  agricole  serait,  selon  nous,  de  la  plus  grande 
utilité  pour  la  fermière.  Nous  voulons  parler  de  la  lessiveuse-essoreuse 
système  Gratz,  construite  au  prix  de  -100  fr.  Cette  petite  machine 
(fig.  45)  aussi  sinaple  que  facile  à  manœuvrer,  se  compose  d'une  caisse 
en  bois  dont  le  fond  incliné  faciUte  la  vidange,  et  portée  par  des  pieds 
également  en  bois;  dans  l'intérieur  de  cette  caisse,  se  meut,  d'un  mou- 
vement demi-circulaire  alternatif  donné  à  l'aide  de  la  manivelle,  un 
disque  en  bois  à  cannelures  contrariées.  En  outre  le  fond  vertical  de 
l'arrière  porte  aussi  des  cannelures  semblables,  le  tout  sans  angles  vifs. 
Lorsqu'on  a  introduit  le  linge  et  la  lessive  dans  la  caisse,  le  disque  est 
retiré  en  arrière,  et  par  sa  position  inclinée,  il  pèse  sur  le  linge.  C'est  à 
ce  moment  que  la  ménagère  balance  à  droite  et  à  gauche  la  mani-velle 
de  façon  à  entraîner  le  disque  qui  agit  sur  !e  linge  à  la  façon  dont  elle- 
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même  frotte  l'étoffe  sur  sa  main  lorsqu'elle  lave.  Il  résulte  de  la  com- 
binaison de  ce  frottement  très-doux  entrele  disque  et  le  fond  de  la  caisse 
un  nettoyage  rapide  et  sans  usure  exagérée,  qui  simplifie  beaucoup  le 
travail  pénible  et  malpropre  du  lavage  par  les  mains.  La  caisse  que  nous 
venons  de  décrire  est  en  outre  surmontée  d'un  petit  appareil  à  cylindres 
en  caoutchouc,  dit  essoreuse,  par  lequel  on  fait  passer  le  linge  au  sortir 
du  baquet  et  après  le  rinçage.  11  est  destiné  à  supprimer  la  mau- 
vaise habitude  de  tordre,  usage  qui  rompt  toujours  quelques  ûls  et 
détermine  bientôt  la  perte  des  pièces  avant  leur  usure  naturelle.  Ce  pe- 
tit instrument  d'une  pression  très-énergique,  et  sans  danger  néanmoins 
par  suite  du  caoutchouc  employé  pour  les  cylindres,  se  vend  séparé- 
ment au  prix  de  40  fr.  Les  pieds  à  vis  de  pression  sont  disposés  pour 
se  placer  sur  un  baquet  quelconque.  On  peut  écarter  ou  rapprocher 
les  cyhndres  à  l'aide  de  la  vis  qui  agit  sur  la  barre  supérieure;  leur 


^    ^, 


Fig.  'iS.  —  Lessiveuse-3ssoreuse  conslruite  par  M.  Peltier. 

effet  est  si  complet  que  l'eau  est  entièrement  extraite  du  linge,  sans 
qu'il  se  produise  la  moindre  rupture. 

On  comprend  ce  qu'il  a  fallu  de  persévérance  et  d'habileté  pour  créer 
un  établissement  aussi  important,  réunissant  tout  ce  que  la  mécanique 
agricole  peut  offrir  de  plus  perfectionné,  suivant  les  divers  pays  où  les 
instruments  doivent  fonctionner,  et  ne  présentant  jamais  à  l'acheteur 
que  des  appareils  dont  l'expérience  ait  prouvé  la  valeur.  Nous  sommes 
heureux  de  pouvoir  constater  que  le  succès  le  plus  complet  a  répondu 
à  ces  efforts.  Outre  l'immense  clientèle  de  tous  pays  dont  la  confiance 
récompense  l'honorable  industriel,  M.  Peltier  a  reçu  des  divers  jurys 
français  et  étrangers  plus  de  500  médailles,  k  prix  d'honneur,  et  enfin 
en  18G7  une  médaille  d'or  et  un  objet  d'art  accordé  aux  constructeurs 
les  plus  recommandables  dans  ce  grand  concours. 

L.  GurciET. 
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HISTOIRE   ET   DESGRIPTIOiN  DU  DESSÈCHEMENT 

ET  DE  LA  MISE  EN  CULTURE  DES  MOERES.— VI'. 

XIX.  —  Prix  de  revient  du  blé  sur  la  ferme  de  Sainte-Flore. 

Quoique  la  difficulté  de  bien  établir  des  prix  de  revient  de  denrées 
agricoles  soit  extrême,  c'est  un  devoir  de  chercher  à  discuter  et  à  ré- 
soudre cette  question  intéressante  lorsque  l'on  rencontre  un  agricul- 
teur qui  en  a  réuni  les  éléments.  M.  Moissenet  nous  a  fourni  les  chiffres 
que  nous  allons  successivement  reproduire  sur  les  principales  cultures 
de  sa  ferme  de  Saiute-Flore;  on  y  trouvera,  outre  des  renseignements 
ayant  l'avantage  d'être  très-pc-itifs  et  caractéristiques  d'une  agricule 
tnre  locale,  des  indications  précieuses  sur  la  situation  de  la  propriété 
rurale  en  Belgique;  il  sera  ainsi  possible  de  faire  une  comparaison  in- 
structive avec  la  propriété  rurale  en  France,  si  on  rapproche  les  chiffres 
et  les  faiîs  des  détails  que  nous  avons  donné.s  pour  des  terres  identi- 
ques séparées  seulement  par  une  frontière  politique. 

D'après  les  renseignements  que  M.  Moissenet  no  as  a  communiqués, 
les  frais  de  culture  d'un  h.^ctirc  de  blé,  en  y  comprenant  ceux  de  la 
récolte  et  du  bittage,  s 3  décom^^oseraient  ainsi  qu'on  va  le  voir,  selon 
que  cette  céréale  succéderaiL  :  ou  bien  aux  betteraves;  ou  bien  au  lin, 
aux  pommes  de  terre,  au  trèÛe;  ou  bien  encore  aux  féveroles  ou  aux  pois. 
Les  différences  consisteraient  dans  les  quantités  d'engrais  employées 
selon  les  trois  cas  pour  obtenir  le  même  rendement  de  40  hectolitres 
de  grain  et  de  6,400  kilogrammes  de  paille,  chiffres  constatés  en  1 868. 
On  a  eu  recours  à  du  guano  pour  renforcer  la  végétation  pour  le  blé 
sur  betteraves.  D'un  autre  côté,  tandis  que  l'on  n'attribue  que  50  fr. 
de  fumier  aux  blés  ensemencés  dans  le  premier  et  le  troisième  cas,  on 
admet  que  le  blé  semé  après  lin,  pommes  de  terre  ou  trèfle  en  absorbe 
pour  75  fr.,  ce  qui  s'explique  si  l'on  jette  un  coup  d'œil  sur  le  tableau 
de  l'assolement  suivi  (voir  le  chapitre  précédent,  page  Gi  de  ce  vo- 
lume, n°  du  5  octobre).  Ces  observations  faites,  voici  les  chiffres  des 
frais  tels  que  M.  Moissenet  les  a  calculés  pour  1868;  ils  indiquent  bien 
la  série  des  travaux  effectués  : 

Blc-s 
aprfs 
betteraves. 
fr. 

Fermage 62.00 

Impôts 6. 00 

Part  de  la  fumure ' 50.00 

Trois  labours  avant  l'hiver  et  deux  hersages....        40.00 
Semence  employée,  Val  litres  à  40  fr.  les  150  lit.        41  85 

Frais  d'er.seraencement  avec  le  semoir 7  .00 

Sillons  (maux)   pour  l'écoulemciit  des  eaux  en 

hiver ; 6.00  6.00  6.00 

Guano  pour  renforcer  la  végétation,  13ô  kilog.  à 

32  fr.  les  100  kilog 4.3.20  »  > 

Salaire  du  semeur  du  guano 3.35  »  » 

Braquage,  â  6  fr.  les  44  ares 13.50 

Har^agei 11.00 

.Sarclages 27 .00 

Liens  pour  lier  les  gerbes 1 .60 

1.  Voir  les  cinq  premiers  articles,  t.  H  de  1869,  p.  314  et  "37;  t.  III ,  p.  21  et  165;  t.  IV,  p.  33 
(n°'  des  à  mai,  20  juin,  5  et  20  juillet,  5  octobre). 

Tome  IV  de  18 '9.  —  5  nov3m>)]C.  14 


Blés  après  lins. 

Blés  après 

pommes  de  terre 

féveroles 

ou  Irîfle. 

ou    pois. 

fr. 

fr. 

62.00 

62.00 

6.00 

6.00 

75.00 

50.00 

40.00 

40.00 

41.85 

41.85 

7.00 

7.00 

13.50 

13.50 

11.00 

11.00 

27.00 

27.00 

1.60 

1.60 
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Piquage  des  b!és,  6  fr.  les  44  ares 13.50  M.ôO  13.50 

Liage,  endizelage  et  pose  des  capuchons 7.35  7.30  7.35 

Fourchage  sur  chariot  et  sur  meules  ou  en  grange.  2.80  2.80  2.80 

Transport  à  la  grange  ou  aux  meules 8.00  8.00  8.00 

Salaires  de  l'ouvrier  et  de  ses  aides  sur  la  meule 

ou  en  grange 19.00  19.00  19  00 

Couverture  d«s  gerbes  mises  en  meule 0.75  0.75  0.75 

Transport  des  gerbes  à  la  machine  à  baitre 5.00  5  00  5.00 

Hallage,  nettoyage,  nrise  en  sacs  ou  sur  le  gre- 
nier pour  40  heclolitres 32.00  32.00  32.0 

Part  proportionnelle  d'un  lieclare  dans  les  frais 

généraux 232.73  232.73  232.73 

Totaux 033. 03  612.08  587.08 

A  déduire  6.400  kilog.  de  paille  à  35  fr.  les 

1,000   kilog 224.00  224.00  224.00 

Coût  de  40  hectolitres  de  blé 409.63  38«.08  363.08 

Prix  de  revient  d'un  hectolitre  de  blé 10.26  9.'!0  9.08 

Il  faut  faire  observer  tout  de  suite  que  la  faiblesse  de  ces  prix  de  re- 
vient a  évidemment  pour  cause  le  rendement  considérable;  avfc  15  ou 
16  hectolitres  à  l'hectare  et  3,O('0  kilog.  de  paille,  on  arriverait  au 
contraire  à  des  prix  de  plus  de  '25  fr.  riiectolitre.  Le  prix  de  la  main- 
d'œuvre  est  autsi  assez  ptu  tlevé,  car,  par  exemple,  pour  couper  les 
blés,  lier  les  gerbes,  les  mettre  en  moyettes  et  couvrir  celies-ci,  la 
dépense  ne  s'tlève  à  Sainte-Flore  qu'à  20  fr.  85.  Dans  le  Vexin,  en 
Normandie,  en  1869,  on  a  payé  35  fr.  pour  couper  et  lier,  et  6  fr.  pour 
mettre  en  mo'i  elles,  soit  en  tout  41  fr.  par  hectare. 

En  1869,  le  rendement  n'a  été  à  Sainte  Flore  que  35  hectolitres  et 
6,500  kilog.  de  paille;  comme  les  frais  n'ont  pas  été  moindres  que 
Fa-nnée  précédente,  l'hectolitre  de  blé  est  revenu  à  12  fr.  Quoi  qu'il  en 
soit,  îes  bénéfices  sont  toujours  considérables,  surtout  si  l'on  compte, 
comme  cela  a  eu  lieu  en  1808,  l'hectolitre  de  blé  à  22  fr.  On  trouve 
alors  pour  produit  de  la  vente,  et,  en  déduisant  ks  frais,  pour  béné- 
fices, les  chiffres  suivants  : 

Blé  après  lin.  Blé 

Blé  pommes  de  ttrre,  après  féverole.'^, 

après  belleraves.  trèfle.  pois, 

fp.  fr.  fr. 

40  hectolitres  de  blé  à  22  fr.  rhectolilre 8S0.00  8KO.0O  880.00 

6,400  kilog.  de  paille  à  35  fr.  les  1,000  kilog.  224 .00  224. UO  224.00 

Totaux 1,10t. 00  1,104.00  1,104.00 

Frais 633.63  612  OS  587  C8 

Produit  net  par  hectare....  470.37  491.92  616.92 

Ces  résultats  sont  du  niême  ordre  que  ceux  obtenus  sur  la  ferme  de 
Masny  (voir  chap.  X,  p.  54,  du  t.  1  de  f  Agriculture  du  Nurd).  U  y  a  du 
reste  des. variations  assez  grandes  d'une  année  à  l'autre  sur  la  ferme 
de  Sainte-Flore,  comme  nous  en  avons  constaté  sur  la  ferme  de  Masny. 
Eu  1867,  par  exemple,  le  grain  ^  été  moins  beau  et  moins  bien  nourri 
qu'en  1868,  et  les  battages  n'ont  démontré  qu'un  rendement  de  15  à 
16  hectolitres  par  mesure  de  44  ares,  soit  de  33  à  37  hectolitres  par 
hectare. 

Nous  avons  étudié  particulièrement  le  blé  velouté  à  épis  carrés 
que  M  Moissenet  a  récolté  en  1869.  Ce  blé  mesurait  jusqu'à  1"'.70  de 
hauteur.  Il  y  avait  146  épis  ou  tiges  au  mètre  carré,  soit  1,''i60,000 
par  hectare.  Nous  avons  pris  96  tiges  qui  pesaient  540  grammes  et 
nous  ont  fourni  170  grammes  de  bié  battu  mesurant  230  centimètres 
cubes,  ce  qui  correspond  à  un  poids  de  73  kilog.  91  à  l'hectolitre.  Nous 
avons  compté  le  nombre  de  grains  contenu  dans  10  grammes,  et  nous 
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avons  obtenu  260  t^rains;  le  nombre  de  grains  par  litre  s'él-ève  donc  à 
19,217.  Cbaque  épi  en  moyenne  à  fourni  1  gr.  77  de  blé  ou  46  grains. 
Le  poids  total  du  grain  par  hectare  a  été  de  2,584  kilog.,  et  celui  de 
la  paille  de  5,628  kilog. 

La  quantité  de  I  ■")7  litres  de  semence  par  hectare  devrait  donner,  si 
tous  les  grains  fournissaient  une  fige,  2,017,069  tiges  par  hectare;  il 
n'y  en  a  eu  que  1 ,460,000.  Environ  557,000,  soit  le  quart  ne  s  est  pas 
reproduit.  La  perte  est  beaucoup  plus  considérable  encore  dans  les 
semailles  à  la  volée. 

Les  récoltes  obtenues  sur  les  terres  cultivées  par  M.  Moissenel  ont  été 
en  1 869  bien  supérieures  encore  à  celles  des  terres  voisines;  il  a  eu  ainsi 
une  nouvelle  preuve  de  la  vérité  de  son  opinion  sur  l'importance  qu'il  y 
a  à  donner  après  l'hiver  beaucoup  de  piei  aux  blés,  c'est-à-dire  Je 
raffermir  la  terre  dans  tous  les  champs  ensemencés  en  octobre,  no- 
vembre ou  décembre,  en  ayant  recours  à  un  roulage  très-énergique 
surtout  pour  les  terres  moyennes  ou  légères.  Nous  avons  vu,  en  effet, 
dans  les  Moëres,  à  la  fin  de  juillet  1 869,  près  d'un  tiers  des  blés  versés 
après  une  pluie  assez  forte  qui  avait  été  accompagnée  d'un  vent  vio- 
lent; dans  les  parties  boisées  surtout,  le  blé  couché  par  terre  ne  s'est  pas 
relevé,  et  de  nouvelles  pluies  étant  survenues,  la  verse  a  encore  aug- 
menté. Les  premiers  blés  versés  ont  germé  et  n'ont  pas  assez  produit 
pour  couvrir  les  fermiers  de  leurs  débours.  Les  épis  des  derniers  blés 
versés  ayant  eu  le  temps  de  se  former,  ceux-ci  ont  produit  davantage, 
mais  ils  n'ont  pas  donné  à  beaucoup  près  le  même  rendement  que  les 
blés  restés  debout.  Sans  doute  le  voisinage  des  arbres  a  occasionné  des 
tourbillons  qui  ont  enlacé  les  pailles,  ce  qui  les  a  empêchées  de  se  re- 
lever. Mais  cette  cause  ne  saurait  expliquer  l'étendue  de  la  verse  qui  a 
réduit  la  moisson  à  une  demi  récolte  au  lieu  d'une  boine  récolte 
qu'eussent  faite  les  fermiers  des  Moëres.  M.  Moissenet  attribue  ce  triste 
résultat  au  peu  de  soin  que  prennent  les  cultivateurs  de  rouler  (ron  • 
deler)  leurs  blés.  Leurs  terres  étant  plus  ou  moins  légères,  c'est-à-dire 
de  nature  à  se  soulever  à  l'époque  du  retour  des  chaleurs,  il  arrive  que 
le  pied  des  blés  n'est  plus  maintenu  et  q'ie  les  tiges  fléchissent  dès 
que  les  épis  s'étant  formés  deviennent  lourds.  Ce  qui  confirme  l'ha- 
bile cultivateur  de  Sainte-Flore  dans  cette  explication,  c'est  que  tandis 
que  ses  propres  cultures  ne  présentaient  pas  plus  de  10  à  15  ares  de 
blés  versés,  les  pertes  autour  de  lui  étaient  considérables.  Il  faut  ce- 
pendant ajouter  que  les  blés  habituellement  en  usage  dans  le  pays, 
blés  dits  de  Bergues,  qui  produisent  beaucoup  moins  que  les  blés  ve- 
loutés à  épis  carrés  employés  par  M.  ]\Ioissenet,  poussent  plus  en  paille 
que  ces  derniers  et  sont  plus  sujets  à  subir  les  influences  atmosphéri- 
ques. Il  est  convaincu  que  si  les  fermiers  qui  ne  veulent  pas  abandon- 
ner la  culture  des  blés  de  Bergues  avaient  soin,  comme  il  Ite  fait,  de 
donner,  après  le  braquage,  des  hersages  énergiques  avec  la  herse  à 
52  dents  et  de  rouler  ensuite  vigoureusement,  ils  éviteraient  les  verses 
trop  fréquentes  dont  ils  sont  les  victimes.  Mais  il  est  bien  diflicile  d'in- 
treouife  des  habitudes  nouvelles,  et,  par  exemple,  nul  n'imite  l'usage 
des  capuchons  pour  couvrir  les  (ïizeaux  de  gerbes  et  mettre  ainsi  le 
blé  coupé  à  l'abri  des  rigueurs  du  temps,  quoique  cela  n'entraîn&chcz 
M.  Moissenet  qu'une  dépense  de  75  centimes  par  mesure  de  44  ares;. 
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et  qu'ils  aient  pu  constater  que  quinze  jours  de  pluie  ne  causent  chez 
lui  après  la  moisson  aucun  dégât  sérieux. 

Revenons  au  prix  de  revient  du  blé  tel  qu'il  résulte  des  rensei- 
gnements qui  nous  ont  été  donnés  pour  la  ferme  de  Sainte-Flore  et 
établissons  les  chiffres  par  chapitres  analogues  à  ceux  que  nous  avons 
établis  pour  la  ferme  de  Masny  (t.  I  de  r Agriculture  du  Nord,  p.  312  et 
suivantes).  Nous  avons  pour  une  récolte  de  40  hectolitres  de  grain  et 
7,500  kilog.  de  paille  paille  par  hectare  : 

fr. 

Labours  préparatoires  et  semences 94 .  85 

Engrais 73.85 

Binages,  sarclages,  hersages  du  printemps 51  ..50 

Frais  de  moisson 53.(10 

Frais  de  hallage 37.00 

Impôt  foncier 6.00 

Fermage 62.00 

Rente  du  capital  d'exploitation 110.78 

Loyer  et  entrelien  des  bâtiments  d'exploilation,  des  canaux  et  des  che- 
mins    23. 77 

Direction  de  l'e.iploitation  et  frais  divers 98. 15 

Total G1U.90 

Il  est  évident  qu'il  faut  appliquer  une  partie  de  chacun  de  ces  frais 
à  la  production  de  la  paille  dont  la  valeur  à  raison  de  35  fr.  les  1 ,000 
kilog.  est  de  224  fr.,  ce  qui  est  les  0.37  des  frais  totaux;  il  faut  donc 
opérer  sur  chaque  chapitre  une  réduction  qui  les  ramène  aux  0.63  de 
leur  valeur.  On  trouve,  en  effectuant  les  calculs,  les  résultats  sui- 
vants 

Pour  40  hectoUires.   Par  heciolitie. 

Labours  préparatoires  et  semences 

Engrais 

Binages,  sarclages,  hersages  du  printemps 

Frais"  de  moisson 

Frais  de  hattige 

Impositions 

Ferma,  ,0 

Rente  du  capital  d'exploitation 

Loyer  et  entretien   des    bàliments  d'exploitation,   des 

canaux  et  des  chemi ns 

Direction  de  l'exploitation 

Totaux 385.66  9.64 

On  peut  encore  donner  au  détail  des  prix  de  revient  la  forme  suivante 
(paille  déduite)  en  divisant  autrement  les  chapitres  et  en  calculant  soit 
pour  100  kilog.  (l'hectolitre  moyen  étant  supposé,  toutes  les  qualités 
comprises,  peser  75  kilog.),  soit  pour  une  valeur  de  100  fr.  : 

Pour  Par  Pour           Sur  une  valeur 

40  heclulilres.      lieclolilre.  loo  kilog.          de  100  IV. 

Ir.  fr.  fr.  fr. 
Force  motrice  pour  labours,  transports 

et  battage 44.00  1.10  1.47  11.41 

Engrais 46.52  1.17  1.56  12.14 

Main-d'œuvre  (charretiers  compris)...        60.00  1.50  2  00  15.57 

Outils  et  semences 44.90  1.12  1.49  11.62 

Impositions 3.78  0.09  0.12  0  93 

Fermage  ou  rente  du  propriétaire 39.06  0.98  1.31  10. Ib 

Rçnte  du  capital  d'exploitation 69.59  1.14  2.32  18. US 

Loyer  et  enirelien  des  liiiiments  d'ex- 

^.P'oitation  et  des  chemins 98  0.37                                         .4 


fr. 

fr. 

59.76 

1.49 

46.52 

1.17 

32.44 

0.81 

33.39 

0.84 

23.31 

0.58 

3.78 

0.09 

39.06 

0  98 

69.59 

1.74 

14.98 

0.37 

62  83 

1.57 

Direction  de  l'exploitation 


62.83  1.57  2.09  16.28 


Totaux 385.66  9.64  12.85  100.00 

Ainsi  1,000  kilog.  de  froment  ne  coûteraient  sur  la  ferme  de  Sainte- 
Flore  que  128  fr.  50.  il  faut  remarquer  que  ce  résultat  correspond  a 
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une  récolte  de  40  hectolitres  par  hectare,  récolte  obtenue  en  1868.  En 
1869,  le  rendement  n'a  été  que  de  35  hectolitres;  en  conséquence,  le 
prix  de  revient  a  été  plus  élevé  d'un  septième;  il  devient  146  fr.  Pour 
une  récolte  de  32  hectolitres  à  l'hectare,  nous  avons  obtenu  comme  prix 
de  1 ,000  kilog.  de  froment  sur  la  ferme  de  Masny  (t.  I  de  V Agricul- 
ture du  lYurd,  p.  314),  la  somme  de  214  fr.;  si  l'on  ramène  les  deux 
récoltes  au  mêriGe  chiffre  de  35  hectolitres  afin  de  faire  une  comparai- 
son légitime,  on  trouve  pour  Sainte-Flore  144  fr. ,  et  pour  Masny 
196  fr.;  les  détails  comparatifs  sont  représentés  par  le  tableau  sui- 
vant : 

Prix  de  1,000  kilog.  de  froment  Pour  une  valeur 

pour  une  récolte  de  35  hectol.  par  hectare.  de  100  Ir. 

A  Sainte-riore                 4  Masny                           A  A 

(Moêres  belges),  (ptès  de  Douai, France).  Sainte-Flore.  Masny. 

fr.                                fr.                                fr.  fr. 

1.  Force  motrice  pour  labours,  trans- 

ports et  battages 16.20  n.92  11,41  9.17 

2.  Engrais 17.83  25.77  12.14  13.18 

3.  Main-d'œuvre  d'ouvriers  (charre- 

tiers compris) 22.86  21.30  15. .57  10.42 

4.  Outils  et  semences 17  03  18  19  11   62  9.30 

5.  Impositions 1.37  4.48  ■                     0.93  2.28 

6.  Fermage  ou  rente  du  propriétaire.  14.97  38.68  10.16  19.68 

7.  Rente  du  capital  d'exploitation...  26.91  20.47  18.05  10.46 

8.  Loyer  et  entretien  des  bâtiments 

et  chemins 5.60  16.54  3.84  8.45 

9.  Direction  de  l'exploitation 23.68  33.36  16.28  17.06 

Totaux 146.45  196.80  100.00  100.00 

Les  causes  de  l'excédant  du  prix  de  revient  en  France  sont  d'abord 
l'impôt  foncier  qui  est  deux  fois  et  demi  plus  élevé  qu'en  Belgique,"  le 
taux  du  fermage  qui  est  aussi  plus  du  double,  ensuite  la  quantité  de 
bâtiments  d'exploitation  qui  entraîne  des  frais  d'entretien  trois  fois 
plus  considérables  par  hectare  cultivé.  Dans  les  deux  fermes  que  nous 
comparons,  les  frais  de  main-d'œuvre  par  hectare  en  ouvriers,  ^en 
chevaux,  en  machines  sont  à  peu  près  les  mêmes,  et  d'un  autre  côté  le 
capital  d'exploitation  produit  davantage  à  Sainte-Flore  qu'à  Masny.  Si 
la  quantité  d'engrais  nécessaire  pour  produire  1,000  kilog.  de  froment 
est  portée  pour  un  chiffre  plus  élevé  à  Masny  qu'à  Sainte-Flore,  cela 
tient  en  partie  à -ce  que  la  voilure  de  fumier  (900  kilog.)  est  comptée 
par  M.  Moissenet  ne  valoir  que  4  fr.  (soit  4  fr.  44  les  1,000  kilog.), 
tandis  que  M.  Fiévet  compte  6  fr.  pour  les  1,000  kilog,,  et  nous  avons 
vu  que  ce  chiffre  est  encore  un  peu  faible;  le  furnier  et  tous  les  engrais 
sont  moins  recherchés  dans  les  Moëres  que  dans  l'arrondissement  de 
Douai  où  cultive  M.  Fiévet.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  voit  par  les  deux  der- 
nières colonnes  du  tableau  que  les  rapports  dans  lesquels  sont  entre 
eux  les  divers  éléments  qui  concourent  à  constituer  les  frais  de  la  pro- 
duction du  blé  peuvent  varier  dans  certaines  limites,  mais  qu'il  n'y  a 
pas  de  très -grandes  différences  même  pour  des  circonstances  aussi 
diverses  que  cellfs  que  nous  comparons.  Ce  sont  surtout  l'impôt  fon- 
cier, la  rente  du  sol,  celle  du  capital  d'exploitation,  l'entretien  des  bâ- 
timent qui  changent  le  plus  lorsque  l'on  passe  de  Sainte-Flore  à  Masny, 
en  ce  qui  concerne  leurs  parts  proportionnelles  dans  une  valeur  de 
100  fr.  de  froment.  Sous  une  autre  forme  on  peut  dire  que  le  travail 
(1 , 3, 9  du  tableau)  entre  pour  43  pour  1 00  à  Sainte-Flore  et  37  pour  1 00 
à  Masny  dans  la  valeur  du  blé;  que  les  matières  premières  (2  et  4)  en 
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constituent  24  et  22  pour  100;  que  le  capital  (n°'  5,  G,  7  et  8)  y  influe 
pour  33  pour  100  dans  la  première  ferme  et  pour  41  dans  la  seconde. 
Le  blé,  dans  cette  manière  de  voir  qui  nous  paraît  la  bonne,  est, 
comme  tout  produit,  obtenu  avec  des  matières  premières  mises  en 
œuvre  par  du  travail  et  de  l'argent. 

[La  fin  prochainement.)  J.-A.   Barral. 


LES  TRAVAUX  SUR  L'ALIMENTATION  EN  ALLEMAGNE.  —  IV  '. 

La  digestion  des  ligneux.  — Expériences  de  Haubner,  Sussdorf  et  Slôckhardt,  Rilthausen,  Sclieven, 
Frans,  sur  les  Lêles  bovines,  les  clievaux,  les  moutuns.  —  Expériences  de  Henneberg  et  Stoh- 
mann  sur  des  bœufs  soumis  à  la  ration  d'entretien.  —  Rations  diverses  équivalentes.  —  Du  rôle 
des  principes  azotés  et  non  azotés  des  fourrages  dans  l'alimentation.  —  Discussion  des  résultats 
obtenus.  —  Prix  de  revient  des  rations  distribuées  et  du  fumier  produit. 

Les  notions  jusqu'ici  acceptées  dans  la  pratique  sur  la  valeur  des 
fourrages  devant  être  rejetées,  il  fallait  repousser  toutes  ces  hypotbèses 
empiriques  dont  Texpérrence  avait  démontré  l'insuffisance.  Quels 
étaient  donc  en  ré.ilité  les  principes  digérés  et  utiles  des  fourrages?  On 
savait  que  les  animaux  digéraient  une  partie  des  principes  azotés 
(albumine,  fibrine,  légumine),  et  on  croyait  que  les  matières  non 
azoté£s  des  fourrages  sûlubles  dans,  les  alcalis  et  les  acides  étendus 
étaient  seules  digestibles  ^  Le  résidu  composé  en  grande  partie  de  li- 
gneux, passait  pour  inattaquable  dans  les  liq^uides  digestifs  jusqu'à  ce 
que  Haubner  et  Sussdorf  fussent  venus  démontrer,  pour  les  ruminants, 
la  fausseté  de  cette  hypothèse.  Une  vache  nourrie,  dans  une  première 
expérience  svec  10  kilog.  foin,  2.1  kilog.»  farine  bise,  digéra  61.0 
pour  100  de  ligneux,  dans  une  seconde  expérience  avec  10  kilog.  foin, 
2.1  kilog.  ;arine  bise  et  0.9  kilog.  paille  d'oige,  61.3  pour  100  de  li- 
gneux. Ces  résultats  furent  bientôt  confirmés  par  Ritthausen  et  Sche- 
ven,  Stockbardt  pour  les  bêtes  bovines.  Haubner  et  Fraas  ne  purent 
cependant  constater  la  digestion  des  ligneux  par  le  cheval'.  Des  expé- 
riences très-concluantes  furent  faites  au  contraire  par  Haubner,  Suss- 
dorf et  Stdckhardt  sur  les  mourons.  Deux  moutons  de  cinq  à  six  ans, 
pesant  ensemble  environ  75  kilog.,  furent  soumis  à  une  série  d'expé- 
riences dont  les  données  sont  renfermées  dans  les  tableaux  suivants  : 


Numéros 

Dur'e 

S'jn 

Sciure 

?ciure 

Pâte 

Fibres  ligneuses 

des 

des 

Foin 

de 

de  bois 

de  bois 

de 

digérées 

expériences. 

expcriencee. 

leiidie.. 

Piille. 

seigle. 

pour  pa^)ier. 

depapiu. 

papier. 

pour  loe. 

Jours. 

Kilog. 

Kilog. 

Kilog. 

Kilog. 

Kilog. 

Kilog. 

1 

18 

2.05 

» 

» 

» 

» 

» 

71.0 

2 

U 

J.OO 

0.50 

)) 

>i 

» 

» 

56.5 

3 

13 

0.1,-, 

» 

0..50 

0.375 

» 

71 

52.1 

4 

U 

0.75 

» 

0.75 

S 

0.50 

» 

46,6 

5 

7 

0.66 

a> 

1.00 

» 

» 

0.50 

67.0 

1.  Voir  le  Journal  de  l'AgricxiUuredes.  5  juillet,  5  août  et  5  octobre  (t.  Ili  de  1869,  pages  130  et 
366;  t.  IV,  p   68). 

2.  Emile  'WolfT.  Die  landwirthschaftliche  FUtterungslehre  und  die  Tbeorie  der  menschlichen 
Einàbrung.  Stuttgart  18(>1. 

3.  De  nom  elles  expériences  entreprises  ces  dernières  années  à  Dresde  sous  la  direction  de  Haub- 
ner, par  Victor  Hofmeister,  démontrent  la  digestibililé  du  ligneux  par  le  cheval.  {Versuchs-S(a- 
lioncn,  tome  VII,  n"  6,  année  1865).  Un  cheval  de  7  à  8  ans,  mis  on  expérience  dans  une  stalle 
dont  la  température  se  montait  de  8  à  10  degrés  Réaumur,  recevait  3  kilng.  9  avoine,  2  kilog.  61 
foin  et  50  grammes  pailla  hachée..  Il  digéra  environ  20  pour  100  de-  ligneux.  —  Nous-  revieudrons 
plus  lard  sur  les  conditions  de  digestion  du  ligjieux  pour  eïpliqjuer  ces-  expériences  en  appareace 
contradictoires., 


N"  2. 

N°  3. 

^°  4. 

N"  5. 

78.08 

75.09 

75.25 

83.03    , 

72.45 

77.15 

83.  U8 

86.85 
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Le  poids  des  moutons-subit  les  variations  suivantes  : 

Expérience^.  K"  I. 

Poids  initial..        73.5 
Poids  filial.  ..         77.4 

Une  forte  proportion  de  ligneux  soit  des  fourrages,  soit  du  bois,  se 
trouve  digérée  dans  tous  les  cas.  La  constitution  physique  seule  du  li- 
gneux semble  avoir  exercé  ici  une  inilaence  sur  la  digCatibilité,  car  le 
ligneux  divisé  de  la  pâte  à  papier  et  le  ligneux  du  foin  tendu  sont  plus 
facilement  assimilables  que  le  ligneux  de  la  paille  et  de  lu  sciure  de 
bois.  Celte  découverte  très-importante  de  la  digestion  du  ligneux  devait 
attirer  davantage  l'atîention  des  expérimentateurs  sur  le  problème  de 
l'alimentation  et  être  le  point  de  départ  de  découvertes  bien  plus  im- 
portantes encore. 

—  flenneberg  et  Stohmann,  partant  de  la  notion  que  les  parties  di- 
gérées et  utilisées  des  fourrages  sont  appelées  à  satisfaire  les  exigen- 
ces physiologiques  des  animaux  et  supposant  la  ration  de  production 
nuU»»,  soumirent  deux  bœul's  à  divers  régimes  en  ayant  soin  de  les 
maintenir  au  mêijie  poid;i.  C'étaient  de^ux  bœufs  de  3  ans  1/2,  de  la 
race  moyenne  des  montagnes  de  l'Allemagne,  d'un  tempérament  doux 
et  de  stature  grêle.  On  les  avait  achetés  vers  le  milieu  de  janvier  1858 
pour  75  thalers  (environ  270  francs)  ;  ils  étaient  maigres  et  mal  nour- 
ris au  moment  de  l'achat.  On  les  soumit  au  repos  dans  une  étable  et 
on  les  habitua  à  la  privation  complète  de  litière.  Uae  bonne  nourriture 
leur  fut  distribuée  avant  de  commencer  lesexpérieùces.Ils  pesaient  aux 
environs  du  12  février,  le  a°  1,  550  kilog.,  le  n°  2,  500  kilog.  On  leur 
donna  alors  une  ration  d'entretien  ainsi  composée  pour  servir  de  tran- 
sition avec  les  rations  des  diverses  séries  d'expérience; 

Foin 
fie  tiùfle. 
Kilog. 
Bœuf  n»  1,  a.        5.25 
Bœuf  n-  2,  6.        4.75 

Trois  séries  d'expériences  furent  succès;  ivement  entreprises.  Les  ra- 
tions des  bœufs  étaient  calculées,  probablement  à  l'aide  d'expériences 
antérieures,  pour  maintenir  le  poids  des  bœufs  stationnaire,  et  lors- 
que l'expérience  avait  été  continuée  assez  long'emps,  on  analysait  les 
fourrages  consommés  et  les  excréments  recueillis  pendant  trois  jours  à 
l'aide  d'échantillons  convenables,  afin  de  pouvoir  calculer  ce  que  cha- 
que animal  avait  reçu,  ce  qu'il  avait  digéré.  A  chaque  ration  journa- 
lière on  ajoutait  0.05  kilog.  sel  dont  le  bon  effet  sur  l'assimilation  des 
fourrages  était  démontré  depuis  longtemps  (Boussingault).  Les  don- 
nées des  expériences  sont  consignées  dans  le  tableau  suivant.  Les  ani- 
maux recevaient  par  1 ,000  kilog.  de  poids  vivant  : 


Expériences  de  février. 

Paille 
■d'avoiDC 

Beiteraves. 

Tourteaux 
de  colza. 

Fèves 
êgrugées. 

Sel. 

Kilog. 
fi. 3 
5.7 

Kilog. 
10.50 
9.50 

Kilog. 
0.55 
0.45 

Kilog. 
0.25 
0.25 

Kilog. 
0.05 
0.05 

Expériences  du  27  février  nu  27  mars. 

Foin 
de  Irène 

Paille                                     Tourteaux 
d*<ivoine.          Betteraves.          de  colza. 

Paille 
de  seigle. 

Sel. 

Bœuf  n°  2, 
Bœuf  n"  1, 

c. 
d. 

Kilog. 
19.5 

Kilog.                Kilog.                Kilog. 

12.7                47.8                   > 
Expériences  du  28 "mois  au  21  mai. 

Kilog 

KiIrg. 
0.05 
0.05 

Boeuf  n"  1, 
Bnuif  n°  2, 

p. 

3.7 

12.6               25.6                 1.0 
13.0                  »                   0.6 

Expériences  du  22  mai  au  15  juillet. 

S 

o.or. 

O.Oa 

Bœuf  n"  1, 
Bœuf  n°  2, 

3- 

2.6 
3.8 

14.2                   »                  0.5 
0.6 

13.3 

0.05 
0  05 
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Ces  rations  étaient  équivalentes  puisque  les  bœufs  se  maintenaient 
au  même  poids  sans  augmenter  ni  diminuer.  Les  principes  digérés 
n'ont  fait  que  remplacer  les  matières  éliminées  par  l'organisme.  Quel- 
les sont  donc  ces  matières?  Les  poumons  et  la  peau  sont  le  siège  d'une 
élimination  incessante  d'acide  carbonique  et  de  vapeur  d'eau  avec 
quelques  principes  accessoires  (Régnault  et  Reiset).  La  différence  en 
eau  et  en  substances  combustibles  (carbone,  hydrogène)  des  fourrages 
et  des  excréments  mesure  la  quantité  de  ces  substances,  échappées 
des  poumons  sous  forme  d'acide  carbonique  et  de  vapeur  d'eau,  pro- 
duits par  leur  combinaison  avec  l'oxygène  de  l'air.  Cette  combustion 
s'exerce  surtout  aux  dépens  de  matières  organiques  non  azotées  qui  se 
trouvent  sous  diverses  formes  dans  les  fourrages  toit  solubles  dans  les 
alcalis  et  les  acides  étendus,  sucre  fécule,  gomme,  graisse,  soit  insolu- 
bles ligneux.  La  chaleur  nécessaire  à  l'entretien  de  la  vie  produite 
par  la  combustion  de  ces  diverses  matières,  aurait  pu  être  produite  par 
de  la  fécule  exclusivement.  Il  n'en  est  rien  oi'di.nairement,  mais  nous 
pouvons  le  supposer  un  moment  afin  de  simplifier  les  termes  de  com- 
paraison. On  a  alors  pour  le&  expériences  les  données  suivantes  : 

Principes  non  azotés 
Besoin  facilemeni  snlnhles 

Teiipinaiuro  lespiraioire  des  foui  rages 

de  l'écurie        exprime  en  fécule  donnésauxanimaux    Les  mênjes 
Numéros  Ep'iqne  en  par  1,000  kilog.      par  1,00»  kilog.  exprimés 

des  boL'ufs.    de  l'expérifnce.    degrés  Réaumur.    de  poids  vivant,      de  poids  vivant.        eu  féiuie. 
Degrés.  Kilog.  Kilog. 

1  Février.  "  4.2  11.6  10.8  13.0 

2  —  4.2  10.8  10.4  12.5 

1  Mars...  8.3  8.6  9.3  10.7 

2  —  8.3  8.2  7.7  9-2 

1  Mai 13.2  7.3  7.9  9.5 

2  —  13.2  7.5  7.3  9.2 

1  Juillet..  16.3  8.3  7.4  9.3 

2  —  16.3  8.3  6.8  8.9 

Pendant  les  expériences  les  bœufs  ont  donc  reçu  en  moyenne  pour 
suffir  à  leur  besoin  respiratoire  de  9  kilog.  à  9  kilog.  50  de  fécule,  pour 
1,000  kilog.  de  poids  vivant  ou  son  équivalent,  soit  7  à  8  kilog.  de 
substances  ncfn  azotées  telles  qu'elles  se  trouvent  dans  les  fourrages. 
Cette  quantité  peut  se  réduire  à  7  ou  8  kilog.  fécule  ou  son  équivalent 
en  certains  cas.  Au  mois  de  juillet  les  bœufs  se  dépelaient  et  étaient 
très-tourmentés  par  les  mouches.  Les  conditions  des  expériences  de 
juillet  n'étaient  donc  plus  les  mêmes  que  celles  des  expériences  anté- 
rieures. Mais  si  l'on  écarte  les  résultats  des  expériences  de  juillet,  on 
remarque  que  plus  la  température  est  élevée,  moins  le  besoin  respira- 
toire est  élevé.  La  température,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  est  donc 
un  équivalent  des  principes  non  azotés  des  fourrages;  une  température 
moyenne  de  13"  Réaumur,  soitenviron  1G°  centigrades,  est  la  tempéra- 
ture la  plus  favorable.  Dans  tous  les  cas,  les  éléments  non  azotés  solubles 
dans  les  acides  et  les  alcalis  étendus  auraient  pu  suffir  au  besoin  res- 
piratoire des  bœufs.  On  sait  cependant  que  le  ligneux  entre  pour  une 
proportion  importante  dans  les  principes  digérés.  La  proportion  du  li- 
gneux dans  les  aliments  n'a  causé  ici  aucune  influence  précise  sur  la 
digestion  d  s  autres  principes. 

—  La  discussion  des  résultats  fournis  par  les  matières  azotées  dans 
les  expériences  est  loin  de  présenter  des  renseignements  aussi  précis. 
On  remarque   souvent  une  perte  importante  d'azote  (différence  entre 
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l'azote  des  fourrages  et  l'azote  des  excréments).  Aucune  influence  de 
température  ne  peut  rendre  compte  de  cette  disposition.  Tient-elle  au 
remplacement  dans  le  corps  d'un  poids  deau  par  un  poids  égal  de 
viande  (Lawes  et  Gilbert',  Bischoff  et  Voit)  ?  C'est  peu  probable,  car  la 
perte  a  été  à  son  maximum  alors  que  les  aliments  étaient  les  moins  ri- 
ches en  azote.  L'hypothèse  d'une  combustion  des  matières  azotées  dans 
les  poumons,  et  de  l'élimination  de  l'azote  par  cetta  voie  (Rpgnault  et 
Reiset)  n'est  pas  plus  satisfaisante.  Les  principes  azo{és  auraient  alors 
servi  à  compléter  la  chaleur  fournie  par  la  combustion  des  aliments 
non  azotés,  et  au  moment  où  la  perte  d'azote  était  à  son  maximum,  les 
principes  non  azotés  se  trouvaient  ne  très-grande  proportion  dans  les 
fourrages.  Les  expériences  ne  sont  donc  pas  concluantes  à  ce  sujet.  De 
plus,  aucun  rapport  précis  n'existe  entre  la  quantité  d'aliments  azotés 
et  celle  des  aliments  non  azotés  des  fourrages.  Ainsi  pour  une  partie 
de  substances  azotées  les  bœufs  recurent  : 


Substances  non 

azolées 

Les  ir.êmes 

faciiement  solubles. 

exprimées  en  fécule. 

Février. . . . 

Bœuf  n»  1. 

5.7 

6.8 

— 

Bœuf  n^  2. 

5.7 

6.8 

Mars 

Bœuf  n°  1 . 

10.7 

12.3 

— 

Bœuf  n°  2. 

3.9 

4.7 

Mai 

Bœuf  n°  1 . 

8.7 

10.4 

— 

Bu-.uf  n°  2. 

7.4 

9.3 

Juillet 

Bœuf  n»  1 . 

8.1 

10.2 

— 

Bœuf  n-  2. 

6.9 

9.0 

Ces  rapports  sont  très-hétérogènes.  Si  l'on  suppose  que  la  quantité 
minimum  de  substances  azotées,  soit  9  kilog.  substances  protéiquespar 
1 ,000  kilog.  de  poids  vivant,  aurait  si.fTi,  dans  tous  les  cas,  aux  exigences 
physiologiques  des  animaux,  onestconduitàadmettreque  le  rapport  de 
8  à  1  entre  les  éléments  non  azotés  facilement  solubles  et  les  éléments 
azotés  ou  le  rapport  de  9  à  1 ,  si  l'on  suppose  les  premiers  exprimés 
par  leur  équivalent  en  fécule  a  sufû,  pour  entretenir  les  deux  bœufs 
d'expérience,  soumis  au  repos  par  une  température  de  10  à  15  degrés 
Réaumur.  —  Les  éléments  minéraux  du  fourrage  d'entretien  se  sont  re- 
trouvés complètement  dans  les  excréments  et  les  urines. — A  égal  degré 
de  concentration,  l'azote  contenu  dans  100  parties  d'urine  varie  pro- 
portionnellement au  contenu  d'azote  des  fourrages.- — Si  l'on  estime  le 
trèfle  à  4  tr.  80  les  100  kilog.,  la  paille  d'avoine  à  3  fr.  20,  celle  de 
seigle  à  3  fr.  20,  les  betteraves  à  1  fr.  20,  les  fèves  à  17  fr.,  les  tour- 
teaux de  colza  à  34  fr.,  le  sel  à  3  fr.  80,  les  rations  f,  g,  h  (paille, 
foin  de  trèfle  et  tourteaux),  ont  été  les  moins  coûteuses.  En  estimant 
l'acide  phosphorique  desengrais  industriels  à  57  c.  le  kilog.,  les  alcalis 
à  48  c,  l'azote  à  2  fr.  40,  et  en  tenant  compte  de  la  composition  plu8 
favorable  du  fumier,  on  peut  dire  : 

«  Le  prix  des  engrais,  régie  d'après  le  prix  de  revient  des  engrais 
industriels,  peut  même  dans  la  ration  d'entretien  couvrir  les  frais  de 
production.  » 

On  retrouve  en  moyenne  45  pour  1 00  des  fourrages  de  la  ration 
d'entretien  dans  les  excréments.  1 00  parties,  fourrages  et  eau,  ont  donné 


I.  D'après  les  nombreuses  recherches  de  Laws  et  Gilbert  en  Angleterre,  la  proportion  d'eau 
diminue  dans  les  tissus  des  bêtes  grasses.  L'eau  se  trouverait  éliminée  successivement  des  tissus 
par  les  principes  azotés  et  les  matières  grasses  qui  en  prennent  la  place.  (Bischoff  et  Voit.) 
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70  à  SOparliesdefumieretlOO  de  substances  sèches  des  fourrages,  300  à 
400  de  î'umier  frais  sans  paille,  où  l'urine  entre  de  1/2  à  1/3.  100  de 
substances  sèches  de  fourrages  ont  produit  de  40  à  44  parties  dexcré- 
nients  secs,  soit  G  à  7  !/2  d'urine  sèche.. 

Stohmann  reprend  pl^s  tard  les  expériences  de  Henneberg.  Les  mê- 
mes animaux  sont  encore  employés  dans  la  nouvelle  série  d'expériences. 
Les  expériencea  de  mai  et  de  juillet  sur  le  bœuf  n°  2  avaient  montré 
qu'une  ration  composée  de  7  kilog.  paille  d'avoine  ou  de  seigle,  2  kilog. 
trèfle,  0.3  kilog..  tourteaux  de  colza  suffisaient  comme  rat:oQ  d'entre- 
tien. La  proportion  d'azote  était  très-peu  élevée  dans  ces  rations;  pou- 
vail-elle  être  encore  diminuée?  Les  tourteaux  furent  supprimés  et  le 
t. elle  remplacé  par  du  foin  de  pré  et  de  la  mélasse  de  bettei'aves.  Les 
nouvelles  ra'ions  furent  ainsi  composées  par  1,000  kilog-  de  poids 
vivant  :  • 

Eœuf  n"  1.  Bœuf  n»  2. 

Kilog.  Kilog. 

Paille  de  blé 13.0  13.6 

Foin  de  pré 2.8  2.9 

Mélasse 1.9  2.0 

Sel 0.1  0.1 

Les  expériences  étaient  faites  en  septembre  1858,  la  température 
était  élevée  (  I4",5  Réaumur)  et  les  bœufs  en  train  de  pousser  leur  nou- 
veau poil,  étaient  très-tourmentés  par  les  mouches.  Dans  une  nouvelle 
série  d'expériences,  novembre  1858,  on  supprima  le  foin  pour  donner 
de  nouveau  des  tourteaux  de  colza  et  augmenter  les  sirops  de  betteraves. 
On  augmentait  aussi  la  qualité  de  paille  pour  produire  un  volume  cour 
venable.  Température,  6  degrés  Reaumur. 

Bœuf  11"  1 ,  Bœuf  n"  2. 

Kildg.  K'Iog. 

Pailledeblé 16.30  16.9 

Tourteau  de  colza 0.44  0.5 

Mélasse 3.90  4.0     ■ 

Sel 0.10  0.1 

par  1 ,000  kilog.  de  poids  vivant.  Les  animaux  recevaient  donc  la  même 
quantité  d'azote  et  10  pour  100  en  plus  de  matières  exstractives  non 
azotées  que  dans  l'expérience  précédente.  Le  poids  des  bœufs  augmente 
considérablement,  mais  il  faut  l'attribuer  à  une  retenue  des  excréments, 
chose  qui  arrive  toujours  lorsqu'on  passe  d'une  ration  plus  digestible  à 
une  ration  moins  digestible.  Durant  ces  deux  séries  d'expériences,  on  n'a 
pas  remarqué  la  présence  du  sucre  ni  dans  les  excréments  ni  dans  les- 
urines.  En  augmentant  la  ration  de  mélasse  d'un  tiers,  on  a  remarqué  la 
présence  du  sucre  dans  l'urine  des  deux  bœufs.  Néanmoins  le  poids  des 
deux  bœufsa  continué  de  s'accroître.  (Expériences  du  Oau  14  décembre.) 
Mais  en  doublant  en  même  temps  la  quantité  do  tourteaux,  on  ne 
remarque  bientôt  plus  de  trace  de  sucre  dans  les  urines.  Les  animaux 
continuent  à  augmenter  considérablement  de  poids.  (Expériences  du  1 4 
au  23  décembre.)  lis  étaient  toujours  en  bonne  santé;  on  pouvait  donc 
sans  danger  leur  donner  une  quantité  considérable  de  mélasse.  On 
l'augmenta  encore.  (Expériences  du  23  décembre  au  13  janvier.) Les  nou- 
velles rations  étaient  ainsi  composées  :  le  bœuf  n°  1  pesait  588  kilog., 
le  bœuLn"  2.,.5l01  kilog.  5Û,. 

Bœuf  n"  I.  Bœof  n'  3. 

Kilog.  Kilog. 

Paillede  blé 7.50  7.00 

Sirop : 4.04  4.00 

Tourteaux 0.55  0.50 
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Le  poids  des  bœufs  s'accrut  après  avoir  subi  quelques  oscillations 
(B.  n°  1,  605  kilog.;  B.  n»  2,  507  kilog.j.  On  ne  remarqua  la  pré- 
sence du  sucre  dans  l'urine  que  le  'i  et  le  5  janvier.  Elle  disparut  le 
6  après  une  nuit  très- froide,  pour  reparaître  du  7  au  9.  On  augmenta 
encore  la  quantité  de  mélasse^,  soit  5  kiloo;.  50  pour  le  bœuf  n°  1  et 
5  kilog.  pour  le  bœuf  n°  2.  Le  sucre  se  trouva  en  assez  grande  quan 
tité  dans  les  urines  :  les  excréments  étaient  rendus  liquides,  le  poids 
diminuait,  les  animaux  devenaient  malades.  On  était  arrivé  à  la  limite 
de  la  proportion  de  mélasse  dans  la  ration.  On  revint  à  la  ration  précé- 
dente, et  on  constata  bientôt  un  accroissement  de  poids.  Celte  ration 
fut  donnée  jusqu'au  30  janvier  et  donna  des  résultats  favorables. 

Pendant  toutes  les  séries  des  expériences,  excepté  pendant  les  expé- 
riences du  commencement  de  janvier,  où  les  animaux  étaient  malades, 
souffraient  de  la  fièvre  par  suite  d'un  emploi  exagéré  de  mélasse,  le  be- 
soin d'éléments  non  azotés  pour  la  respiration  varie  avec  la  tempéra- 
ture. Ces  expériences  vérifient  donc  celles  faites  par  Henneberg,  et 
la  quantité  d'éléments  non  azotés  nécessaires  pour  la  respiration  se  tient 
dans  les  mêmes  limites. 

Sous  le  rapport  des  matières  azotées,  on  ne  peut  tirer  aucune  oon- 
clubion,  en  raison  de  la  compos^ition  inconnue  des  matières  azotées  de 
la  mélasse  et  de  leur  rôle  dans  l'alimentation.  Une  certaine  quantité  de 
matières  azotées  est  nécessaire  pour  l'utilisation  des  principes  non  azo- 
tés digérés,  mais  on  n'en  saurait  déterminer  la  proportion. 

La  quantité  de  ligneux  digéré  est  en  rapport  inverse  de  la  quantité 
d'aliments  non  azotés,  facilement  solubles  des  fourrages.  »  Elle  varie 
de  52.5  à  64.8  pour  100  du  ligneux  des  fourrages,  et  forme  environ 
de  30  pour  100  (exp.  de  janvier)  à  45  et  48  p.  100  (exp.  de  sep- 
tembre) des  matières  non  azotées.  Il  y  a  toujours  une  quantité  impor- 
tante d'éléments  non  azotés  facilemenl  solubles  qui  ne  sont  pas  digérés. 

ROBLIN. 


LA  CIILIJIIOSE  DES  POIRIERS  ET  LA  NOUVELLE  MALADIE  DE  L.\  VIGNE 

LE  "PHYLLOXERA  VASTATRR. 

Lorsqu'une  maladie  qui  prend  les  proportions  d'un  malheur  public 
vient  frapper  les  produits  d'une  partie  de  nos  riches  départements  du 
Midi,  il  est  du  devoir  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'agriculture  et 
à  l'horticulture  de  chercher  un  remède  à  ce  terrible  fléau.  Quoique 
simple  amateur,  je  viens  soumettre  une  idée,  résuit  it  de  mes  observa- 
tions sur  des  essais  faits  par  moi  depuis  déjà  plusieurs  années. 

M.  le  docteur  Jules  Guyot  signale,  parmi  les  procédés  qui  pourraient 
.être  employés  contre  le  /j/iî///o.rccrt  vculairix,  lesulfate  de  fer  et  les  sulfu- 
res alcahns.  Depuis  déjà  longtemps  j'emploie  de  la  ferraille  pour  dé- 
truire ou  éviter  la  chlorose  des  poires.  On  sait  qu'au  commencement 
de  cetto  maladie  les  feuilles  deviennent  toutes  jaunes;  il  en  est  à  ce  qu'il 
paraît  de  même  pour  la  vigne.  Lors  do  la, replantation  d'arbres  mala- 
des et  de  la  plantation  d'arbres  nouveaux,  je  jette  au  milieu  de  la  terre 
qui  doit  entourer  les  racines  une  certaine  quantité  de  vieille  ferraille. 
Lorsque  je  trouve  un  sous-sol  qui  me  paraît  argileux,  je  fais  moins 
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creuser  le  trou  afin  d'éviter  de  rencontrer  le  mauvais  sol  et  je  fais  met- 
tre comme  fond  ce  qui  pourrait  s'appeler  un  carreau  de  plâtre  de  3  ou 
U  centimèires  ;  les  racines  ne  peuvent  alors  pivoter.  L'emploi  du  ci- 
ment, ou  même  une  petite  dalle  de  pierre,  serait  peut-être  préférable, 
mais  coûterait  plus  cher.  M.  Carrière,  que  j'ai  eu  le  plaisir  de  recevoir 
à  ma  campagne  l'année  dernière,  fut  témoin  du  résultat  que  j'ai  obtenu 
et  me  fit  d^s  compliments  auxquels  je  fus  très-sensible. 

Ayant  occasion  de  me  procurer  de  la  limaille  de  fer  et  de  la  poudre 
férifère  à  bon  compte,  j'en  ai  fait  l'essai  et  j'en  obtiendrai  je  crois  les 
mêmes  résultats.  Ce  procédé  serait-il  bon  pour  guérir  et  préserver  la 
vigne  de  l'afTreuse  maladie  qui  sévit  dans  les  contrées  vinicoles?  Un 
essai  en  grand  pourrait  être  tenté,  car  avec  cette  limaille  dont  j'ai  parlé 
plus  haut,  la  dépense  serait  peu  de  chose  en  raison  du  résultat  cher- 
ché. Eugène  Vavin, 

Président  de  la  Société  d'agriculture  et  d'horticulture 
de  Pontoise. 


SITUATION  DE  L'AGRICULTURE  DANS  QUELQUES  PARTIES  DE  L'EUROPE 

D'APES  L'ENQIJÉTE  agricole. 

Belgique.  —  A  la  fin  de  1 865,  48,943  hectares  70  ares  étaient  en 
valeur  de  la  manière  suivante  : 

hect.      a.    c. 

Terres  arables 25,405.50.32 

Prairies 3,566.Ci).70 

Bâtisses,  jardins 244.50.81 

Bois 19,-27.2-2.40 

Total 48,943 .70.23 

En  1 846,  le  territoire  de  la  Belgique  comprenait  encore  290,003  hec- 
tares de  bruyères  non  cultivées  et  de  terrains  vagues.  Ces  terrains  ap- 
partenaient aux  communes,  lorsque  la  loi  du  25  mars  en  ordonna  le 
défrichement  ;  de  manière  que  dans  les  Flandres  on  ne  trouve  presque 
plus  de  terres  improductives.  Une  partie  des  sables  de  la  Campie  a  elle- 
même  disparu  pour  faire  place  à  des  prairies  irriguées,  à  des  champs 
cultivés  ou  à  des  sapinières.  Dans  le  Luxembourg  et  dans  la  partie 
ardenaise  de  la  province  de  Namur,  de  nombreux  défrichements  ont 
été  exécutés. 

Le  drainage,  qui  a  pris  un  développement  extraordinaire  dans  tout 
le  pays,  surtout  dans  le  Brabant  et  le  Hainaut,  a  procuré  une  améliora- 
tion foncière  du  sol  dont  les  cultivateurs  apprécient  aujourd'hui  tous 
les  avantages.  Depuis  1850,  37,750  hectares  ont  été  drainés. 

Le  bétail  s'est  également  amélioré,  et  par  l'amélioration  des  procédés 
de  culture,  les  fermiers  sont  arrivés  à  une  production  plus  abondante. 
La  culture  des  plantes  et  des  racines  fourragères  a  surtout  contribué 
pour  une  large  part  au  progrès  de  l'industrie  agricole,  en  favorisant 
l'accroissement  du  bétail  et,  conséquemment,  la  masse  des  engrais. 

L'intervention  du  gouvernement  pour  encourager  ces  défrichements 
et  reboisements  a  été  couronnée  d'un  parfait  succès. 

L'usage  des  longs  baux  est  peu  usité  en  Belgique,  vu  que  les  baux 
ne  se  contractent  généralement  que  pour  un  terme  de  trois  ans,  ou 
pour  trois,  six  ou  neuf  ans.  Ce  qui  frappe  en  Belgique,  c'est  la  hausse 
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constante  et  rapide  des  fermages.  La  valeur  des  propriétés  a  augmenté 
également  de  86  pour  100  depuis  1830,  selon  renseignements  donnés, 
au  point  que  l'hectare  vaudrait  aujourd'hui  en  moyenne  4,072  fr. 
D'après  le  recensement  de  1846,  le  salaire  moyen  était  1  fr.  13  par 
jour;  en  1856,  il  était  de  1  fr.  36,  et  depuis  il  a  encore  suhi  des  ac- 
croissements. Lorsque  l'ouvrier  est  nourri  àla  ferme,  la  rémunération 
qu'il  reçoit  ne  s'élève  plus  en  moyenne  qu'à  0  fr.  70-.  Les  ouvriers 
agricoles  cherchent  assez  généralement  à  se  diriger  vers  les  centres 
industriels  où  ils  trouvent  des  salaires  plus  élevés.  Quant  au  crédit 
agricole,  il  n'est  pas  organisé  en  Belgique. 

L'emploi  des  machines  prend  une  très-grande  extension,  mais  il  n'a 
pas  d'influence  sensible  sur  le  prix  de  la  main-d'œuvre.  En  1856,  on 
comptait  en  Belgique  plus  de  550  machines  à  battre,  et  depuis  lors, 
ce  nombre  s'est  accru  au  moins  d'un  bon  tiers.  L'application  de  la  va- 
peur a  également  pénétré  dans  les  fermes  :  plusieurs  sont  pourvues  de 
machines  à  vapeur  fixes  ou  de  locomobiles.  Quant  aux  autres  instru- 
ments de  culture,  on  cherche  partout  à  les  introduire  et  à  les  perfec- 
tionner. 

L'emploi  des  engrais  de  commerce  commence  à  prendre  un  grand 
développement,  on  semble  mieux  apprécier  es  avantages  que  l'on 
peut  en  retirer  pour  augmenter  les  produits  de  l'agriculture.  Les  en- 
grais du  commerce  utilisés  sont  :  les  guanos,  le  noir  animal,  super- 
phosphate de  chaux,  os  pulvérisés,  engrais  phosphaté  et  azoté  de  Vil- 
vorte,  engrais  Hillet,  natron  d'Egypte,  cendres  ordinaires  et  cendres 
de  Hollande,  tourteaux  concassés,  chiffons  de  laine,  composts,  matières 
fécales,  boues  des  villes,  chaux  et  marnes. 

Il  n'y  a  pas  d'assolement  fixe  suivant  l'étendue  des  exploitations  ; 
l'assolement  dépend  de  la  nature  du  sol  et  d'une  foule  d'autres  cir- 
constances. Beaucoup  de  progrès  ont  été  réalisés  sous  ce  rapport;  on 
s'attache  de  plus  en  plus  à  la  culture  intensive.  Il  n'y  a  rien  de  régulier 
non  plus  en  ce  qui  concerne  le  nombre  de  têtes  d'animaux  tenus  dans 
les  exploitations  rurales.  Le  recensement  de  1846  en  porte  le  nombre 
des  cinq  races  à  2,777,348  têtes,  dont  1 ,387,413  bêtes  bovines  adultes. 
En  1856,  le  nombre  total  des  chevaux  était  de  277,311  ;  celui  de  l'es- 
pèce bovine,  1 ,257,649  ;  celui  de  l'espèce  ovine,  583,485  ;  et  celui  de 
l'espèce  porcine,  458,418. 

Voici  la  division  des  terres  cultivées  : 

Foment 267,365  hectares.  Sarrasin 24,501  hectares. 

Méteil 41,410        —  Avoiue 219,168        — 

Epeautre 58,443        —  Pommes  de  terre. .  149,737        — 

Seigle 292,102        —  Légumes 242,965        — 

Orge 44,586        — 

Cent  fabriques  de  sucre  de  betteraves  ont  produit  41,500,000  kilog. 
de  sucre  biut. 

C'est  à  la  Belgique  que  revient  l'honneur  d'avoir  inauguré,  sur  le 
continent  européen,  le  premier  chemin  de  fer. 

La  propriété  est  très-divisée  dans  la  province  de  la  Flandre  orien- 
tale, dont  Gand  est  le  chef-lieu.  Le  nombre  des  hectares  en  culture, 
non  compris  les  bois,  s'élevant  à  149,140,  et  celui  des  propriétaires  ou 
usufruitiers  à  21,063,  l'étendue  moyenne  de  la  propriété  n'y  est,  par 
conséquent,  que  de  7  bectares.  Le  terrain  cultivable  y  est  divisé  en  trois 
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grandes  catégories  :  la  première  est  la  région  dps  polders  où  l'air  est 
marécageux,  mal  tain,  renfeimant  une  faible  population.  La  Campine, 
pays  de  landes  et  de  bruyères  qu'on  défriche  depuis  une  vingtaine 
d'années.  Dans  les  autres  parties  de  la  province,  la  terre  est  sablon- 
neuse, et  argileuse  par  exception  ;  elle  est  bien  fumée  et  cultivée  de 
longue  main  avec  les  plus  grands  soins.  Dans  la  province  d'Anvers, 
les  propiiétés -sont  encore  plus  divisées  :  il  y  a  3*J,'i;î3  exploitations 
de  moins  de  51  ares;  8,917  exploitations  de  51  ares  à  1  hectare; 
13,187  exploitations  de  1  à  2  hectares;  7, 946  exploiti.tions  de  2  à 
3  hectares. 

Daos  ia  circonscription  d'Ostende,  la  nature  du  sol  varie  à  l'infini, 
les  parties  sablonneuses,  siliceuses  et  maigres  y  dominent,  et  on  peut 
à  peine  croire  qu  il  a  été  autrefois  stérile  quand  on  voii  la  vigoureuse 
vpgétation  qui  couvre  maintenant  son  sol.  L'hectare  vague  qu'on  a  pu 
acheter  de  400  à  500  fr.,  se  vend  maintenant  4,000  à  5,000  fr. 

L'agriculture  est  placée  en  Belgique  dans  les  attributions  du  départe- 
ment de  l'intérieur.  H  y  a  un  service  pour  les  irrigations  eu  Canipine:; 
un  service  de  drainage;  un  service  d'inspection  de  l'agriculture,  des 
chemins  vicinaux  et  des  cours  d'eau  ;  un  service  i(i'insp«clion  sanitaire 
et  vétérinaire;  un  service  de  défrichement  et  de  boisement.;  uiq  conseil 
sujjérieur  d'agriculture;  des  commitsioiis  provinciales  d'agriculture  et 
des  comices  agricoles. 

X.'ienseignement  agricole  y  est  fort  bien  organisé  et  divisé  en  quatre 
branches  :  l'enseignement  de  l'agriculture  proprement  dite,  études  de 
Il  ois  ans;  médecine  vétérinaire,  quatre  ans;  horticulture,  trois  ans; 
fabrication  d'instruments  ai'atoires,  trois  ans.  Les  élèves  aux  frais  des 
parents  et  des  boursiers. 

Les  Pays-Bas.  —  La  division  territoriale  en  Hollande  est  difficile  ù 
établir,  vu  qu'elle  varie  dans  chacune  des  onze  provinces  du  royaume. 
Dans  le  Limbourg,  le  Brabant  septentrional,  le  Grouingue  et  la  Frise, 
la  terre  est  très-morcelée  ;  dans  d'autres,  au  contraire,  comme  dans  la 
Hollande  méridionale,  la  Hollande  septentrionale,  ia  Zélande,  Utrecht 
et  surtout  la  Gueldre,  la  propriété  territoriale  est  peu  divisée.  50  hec- 
tanes  consliluenl  une  grande  propriété,  10  à  15  hectares  une  propriété 
nioyeni:!*^  et  1  à  10  hectares  une  petite  propriété. 

Ou  trouve  près  des  côtes  beaucoup  de  terrains  incultes  d'une  Irès- 
vaste  étendue,  abandonnés  à  de  petits  cultivateurs.  Très-peu  degiands 
propriétaires  exploitent  eux-mêmes. 

Les  terres  se  louent  fort  cher  à  proximité  d'une  ville  ;  en  moyenne, 
la  location  des  prairies  est  de  120  à  150  fr.,  et  celle  des  terres  de  150 
à  250  fr.  l'hectare.  Le  prix  de  vente  des  terres  varie  de  380  à  600  fr. 
et  s'élève  jusqu'à  4,000  fr.  daijS  le  Brabant  septentrional,  et  à  5,000  fr. 
dans  la  province  de  Groningue. 

Les  cultivateurs  propriétaires  trouvent  facilemeal  de  l'aigent  à  la 
Banque  nationale  des  hypothèques,  à  Amsterdam,  à  4  pour  100  d'itt- 
téîêt,  à  rembourser  dans  un  délai  de  5  à  54  ans.  La  somme  totale  que 
celte  banque  a  avancée  aux  cultivateurs  est  aujourd'hui  de  872  millions 
de  francs. 

Les  salaires  et  la  main-d'œuvre  varient  suivant  les  provinces  ;  dans 
le  Limbourg  et  le  Drenthe,  la  journée  se  paye  seulement  1  fr.,  et  dans 
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la  Hollande,  2  fr.  Les  progrès  accomplis  dans  les  dix  dernières  an- 
nées sont  sensibles;  on  emploie  les  machines  à  semer,  à  faucher,  con- 
casseurs,  etc. 

En  1853  et  1854  on  a  entrepris  de  d^^ssécher  le  lac  d«  Harlem, 
1 8,000  hectares,  ce  qui  a  produit  des  terrains  excellents  pI  très-fertiles  ; 
on  y  compte  aujourd'hui  une  population  de  10,000  habitants.  Le  drai- 
nage fait  surtout  des  progrès  dans  la  Hollande  septentrionale,  dans  la 
Zélande  etdans  la  Frise;  on  compte  aujourd'hui  14  fabrique&de  tuyaux 
pour  drainage. 

La  nature  humide  des  terrains  rend  presque  partout  les  irrigations 
artificielles  superflues-,  aussi  n'y  a  t  il,  pour  ainsi  dire,  en  Hollande, 
que  des  prairies  naturelles.  L'étendue  des  prairii^s  peut  être  évaluée  à 
1,228,600  hectares.  La  statistique  de  1864  évalue  le  bétail  ainsi  qu'il 
suit  :  Chevaux,  255,237;  bHes  à  cornes,  1,333,887;  moutons, 
930,136;  porcs,  294,636;  ânes  et  mulets,  2,69G;  boucs  et  chèvres, 
120,450.  Le  typhus  conta^çieux  des  bêtes  à  cornei  a  enlevé  dans  l'es- 
pace de  1 8  mois  près  de  1 00.000  animaux. 

La  production  des  engrais  est  insuffisante  pour  les  besoins  de  la  cul- 
ture, betteraves,  ca;rotles,  trèfle,  etc.  En  1864,  il  a  été  importé  4  mil- 
lions de  kilogrammes  d'engrais  oi"dinaire  et2!  ,784,000  kilog.  de  guano. 
Voici  la  division  des  terres  cultivées  : 

Froment 84. S07  hectares.  Pommes  de  terre. .. .       101 ,745  hectare--. 

Seiijle 193,.=)36        —  Phmies  in.iustrielles, 

Sarrasin Gô,2ô4        —  belteraves,  etc 43,181        — 

Orge 44,190        — 

La  fabrication  des  sucres  indigènes  acquiert  de  jour  en  jour  plus 
d'importance.  Il  n'existe  pas  de  vignes  dans  les  Pays-Bas. 

La  législation  en  vigueur  alïranehit,  à  l'exporlatioa  les  produits  agri- 
coles. Les  cé;'éales  ne  payent  qu'un  droit  de  balance  de  0  fr  30  l'hecto- 
litre à  limportation.  Les  vins- entrent  et  sortent  librement.  Les  Pays- 
Bis  consomment  une  grande  quantité  de  produits  agricoles  français, 
céréal'^'s,  fruits,  huile,  eau-de-vie,  vin,  etc. 

Le  royaume  dp  Prusse.  —  La  propriété  territoriale  en  Prusse  se  ré 
partit  en  trois  catégories  :  1°  la  grande  propriété,  parmi  lesquelles  les 
terres  seigneuriales  (Ritfergiiterj  et  les  domaines  de  l'Etat,  occupent  le 
premier  rang  ;  2°  les  propriétés  moyennes,  qui  se  trouvent  presque 
exclusivement  entre  les  mains  des  paysans  (Bauernhofe)  ;  3°  les  petites 
propriétés  qui  n'exigent  aucun  attelage. 

Oïl  peut  compter,  en  moyenne,  parmi  les  grandes  propriétés  celles  de 
80  hectares  et  au  delà.  Les  propriétés  moyennes  variiint  de  8  à  80  hec- 
tares, et  les  terres  audessoiis  de  8  hectares  forment  la  petite  propriété. 
La  grande  propriété  possède  11,589,710  hectares;  la  moyenne, 
9.169,071  hetitarps;  la  petite.  2,720,340  hectares.  La  presque  totalité 
de  ces  terres  est  exploitée  par  les  propriétaires  eux  mêmes.  Le  système 
des  affermages  ne  s'applique  qu'a  un  nombre  très-re-streint  de  grandes 
propriétés  et  aux  domaines  de  l'Etat.  Le  prix  de  location  varie  beau- 
coup. 

Dans  les  provinces  du  centre  et  de  l'ouest,  propriétaires  et  fermiers 
disposent  en  général  de  capitaux  et  de  crédit  suffisants;  mais  dans  les 
provinces  plus  pauvres  de  l'est,  il  est  difficile  de  contracter  des  em- 
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prunls.  Le  prix  des  salaires  a  augmenté  depuis  vingt  ans  dans  des 
proportions  extraordinaires  ;  partout  l'on  se  plaint  du 'manque  de  bras. 

On  fait  usage  de  tous  les  engrais  des  élables  et  des  engrais  artifi- 
ciels, le  guano,  les  os  pulvérisés,  les  phosphates,  l'engrais  de  Stass- 
furt,  etc. 

Le  bétail  employé  dans  les  établissements  agricoles  est  évalué  à 
1,214,471  chevaux,  C80,408  bœufs,  3,382,703  vaches,  17,428,817 
moutons,  2,709,709  porcs,  805,808  chèvres.  Autrefois  la  méthode  de 
l'assolement  triennal  était  générakment  en  usage  ;  système  modifié 
maintenant  et  remplacé,  surtout  dans  les  grands  domaines,  par  le  sys- 
tème d'assolement  alterne,  en  y  joignant  la  culture  des  racines  et  des 
plantes  fourragères.  Le  système  d'assolement  quinquennal  suivant  se 
rencontre  fréquemment  :  l'"^  année,  pommes  de  terre  bien  fumées  ; 
2%  orge  avec  trèfle  en  culture  dérobée;  3°,  trèfle  pour  fourrage; 
4%  froment  ou  seigle;  5%  avoine. 

Les  procédés  agricoles  se  sont  fort  améliorés,  on  travaille  la  terre 
avec  plus  de  forces  et  de  soins;  les  instruments  aratoires  sont  perfec- 
tionnés et  le  progrès  est  visible  pour  tous.  On  fait  également  et  souvent, 
depuis  environ  douze  ans,  des  drainages,  mais  seulement  dans  les 
grandes  propriétés.  D'après  les  tableaux  statistiques  de  1863,  il  y  avait 
en  Prusse  2,240,590  hectares  de  praiiies  naturelles.  Depuis  30  ans,  le 
développement  donné  aux  cultures  fourragères  a  été  très- sensible  ;  on 
fourrage  beaucoup  de  carottes  et  de  navets. 

L'élévation  des  animaux  de  la  race  porcine  est  très-florissante  dans 
tous  les  grands  domaines.  On  opère  des  croisements  entre  les  races 
indigènes  et  les  grandes  races  anglaises.  L'extension  donnée  à  l'élevage 
et  à  l'amélioration  des  races  chevaline,  bovine  et  ovine,  depuis  30  ans, 
est  remarquable. 

La  fabrication  des  sucres  de  betteraves  a  une  grande  importance  en 
Prusse,  quoiqu'elle  se  trouve  restreinte  à  certaines  régions,  telles  que 
Magdebourg,  de  Halberstadl,  de  Halle,  de  Nordhausen,  de  Naumbourg, 
de  quelques  parties  de  la  Silésie  et  de  la  province  du  Rhin, 

La  vigne  se  cultive  dans  la  province  Rhénane,  dans  les  arrondisse- 
ments de  Trêves,  de  Coblentz,  etc.;  l'étendue  des  terres  consacrées  à 
cette  culture  est  estimée  à  23,302  hectares.  Les  impôts  sur  les  boissons 
alcooliques,  le  sel,  sucre,  etc.,  correspondent  à  ceux  qui  existent  en 
France. 

La  province  de  la  Prusse  dont  Kœnigsberg  est  le  chef-lieu  se  divise 
géographiquementen  deux  parties,  l'une  dite  Prusse  occidentale,  l'autre 
Prusse  orientale.  Elle  est  divisée  administrativement  en  quatre  dis- 
tricts :  Dantzig,  Marienwerder,  Kœnigsberg  et  Gumbinnen,  ayant  cha- 
cun d'eux  à  leur  tête  une  régence  royale  qui  répond  à  nos  préfectures. 
Cette  province  est  la  plus  grande  du  royaume,  le  nombre  de  ses  habi- 
tants s'élève  à  2,866,8(36,  mais  elle  est  la  plus  mal  partagée  au  point 
de  vue  agricole,  car  la  moyenne  du  produit  de  la  terre  ne  dépasse  pas 
12  fr.  l'hectare. 

Sur  la  rive  droite  de  la  Vistule  il  y  a  des  terrains  d'une  grande 
étendue,  sablonneux  et  pierreux,  qui  ne  sont  pas  même  susceptibles 
d'être  boisés  et  restent  à  l'état  complètement  inculte.  Le  climat  est 
rigoureux,  le  printemps  froid  et  tardif;  les  gelées  durent  jusqu'à  la  fin 
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de  mai,  souvent  même  jusqu'en  juin.  Les  vents  du  nord  et  d'est  qui 
régnent  au  printemps  exercent  une  influence  fort  préjudiciable  à  la 
végétation.  La  province  est  peu  peuplée  et  elle  n'a  que  des  voies  de 
communication  très-défectueuses.  Il  y  a  Ki  pour  100  de  terres  non  con- 
tribuables. Les  salaires  et  la  main-d'œuvre  ont  augmenté  là,  dans  les 
quinze  dernières  années,  comme  partout  ailleurs.  Des  améliorations 
ont  été  réalisées  par  l'emploi  des  engrais  de  toutes  espèces  et  par  un 
labourage  plus  profond.  De  grandes  étendues  de  marais,  marécages  et 
de  bruyères  ont  été  desséchées  et  défrichées.  Les  prairies  naturelles  for- 
ment à  peu  près  10  pour  100  des  terres  labourables.  Une  ligne  de  che- 
min de  1er,  allant  de  Berlin,  Dantzig,  Kœnigsberg  à  Eydtkuhnen,  doit 
être  livrée  depuis  I8(w  à  l'exploitation. 

En  Poméranie,  le  sol  est  partagé  en  districts  (Bézirk)  d'une  certaine 
étendue,  dont  chacun  représente  une  moyenne  de  630  hectares  envi- 
ron. On  compte  dans  la  province  4,768  de  ces  districts,  dont  2,468  ne 
représentent  chacun  qu'un  seul  bien  seigneurial,  et  2,300  de  seconde 
classe  formés  d'un  groupe  de  propriétaires  dans  chaque  district  ou 
cercle.  Les  terres  sont  à  peu  près  partout  exploitées  par  les  proprié- 
taires eux-mêmes.  Les  grandes  propriétés,  dans  les  parties  les  plus 
riches  de  la  province,  se  vendent  en  moyenne  sur  le  pied  de  1,760  à 
2,200  fr.  l'hectare  et  quelquefois  plus.  Elles  ne  jouissent  d'aucun  pri- 
vilège; chacun  peut  en  acheter.  L'intérêt  légal  n'existe  plus  en  Prusse 
pour  les  affaires  de  crédit  personnel,  et  les  banques  publiques  sont  en 
état  de  fournir  une  grande  abondance  de  capitaux  à  ceux  qui  en  ont 
besoin,  au  taux  de  4  pour  100  et  au-dessus. 

Les  propriétaires  poméraniens  se  plaignent  souvent  du  manque  de 
bras  et  s'efforcent  de  plus  en  plus  d'y  suppléer  par  le  travail  des  ma- 
chines. On  affirme  que  depuis  vingt  ans  les  salaires  ont  augmenté  d'un 
tiers  ;  ils  sont  au  môme  taux  moyen  qu'en  France. 

Les  engrais  naturels  sont  préférés  aux  autres,  et  l'on  accorde  à  la 
production  du  fumier,  à  sa  conservation  et  à  sa  répartition  toute  la 
sollicitude  imaginable.  L'assolement  alterne  est  presque  généralement 
adopté,  en  commençant  par  le  colza  avec  engrais,  et  ensuite  le  blé  ou  le 
seigle.  Les  prairies  naturelles  occupent  une  étendue  approximative  d'un 
dixième  du  territoire  cultivé.  La  race  chevaline  y  compte  8,61 1  têtes; 
celle  bovine,  10,702;  ovine,  130,619;  porcine,  15,159. 

Grand-Duché  de  Bade.  —  Impôt  foncier.  Les  terres  sont  rangées  eu 
six  catégories,  et  l'impôt  est  prélevé  à  raison  de  0  fr.  31  par  100  fr. 
Le  produit  annuel  de  cet  impôt  est  de  3,679,592  fr.  L'impôt  indirect 
porte  sur  les  droits  de  mutation  et  de  la  fabrication  de  l'eau-de-vie. 
La  superficie  du  grand-duché  se  divise  approximativement  ainsi  : 

Champs  cultivés..        547, OfO  hectares.  Pâturage 108,000  hectares. 

Jardins 14,000        —  Forêts 511,000        — 

Vignobles 20,000        —  Fnspmble  I   3 iX  000  hectares 

Prairies 158,000        —  Lusemme...     i,jo«,uuu  neciares. 

L'hectare  paye  2  fr.  71  d'impôt  direct,  évaluation  d'une  moyenne 
de  855  fr.  Les  grands  propriétaires  ont  l'habitude  d'affermer  leurs 
terres  ;  les  petits  les  exploitent  partout  eux-mêmes.  Les  grandes  pro- 
priétés sont  de  100  hectares,  les  petites  de  3  à  4  hectares  et  moindres 
encore.  La  valeur  des  terres  a  doublé  et  triplé  depuis  trente  ans  ;  elle 
est  très-élevée  et  varie  beaucoup,  selon  la  fertilité  et  la  situation  du 
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terrain.  Le  bien-être  est  assez  généralement  répandu  dans  le  pays,  et  les 
propriétaires  peuvent  facilement  se  procurer  de  l'argent,  de  4  à  5  pour 
100,  eu  faisant  des  emprunts  sur  leurs  propriétés.  La  loi  qui  réglé  la 
transmission  dts  héritages  dans  le  grand-duché  de  Bade  a  été  calquée 
sur  le  Code  Napoléon,  dont  elle  repi'oduit  presque  totalement  les  dispo- 
sitions. 

Le  prix  de  la  main-d'œuvre  était  jusqu'en  1860  de  1  fr.  25  à  1  fr.  45 
par  journée;  ii  a  haussé  depuis  et  se  trouve  maintenant  de  1  fr.  45  à 
I  fr.  75,  parce  que  le  personnel  agricole  n'est  plus  suffisant  pour  la 
culture,  les  ouvriers  trouvant  facilement  à  gagner  dans  les  villes  plus 
qu'ils  ne  gagnent  aux  travaux  des  champs.  Les  fabriques  exigent  beau- 
coup de  bras  et  donnent  de  bons  salaires. 

On  se  sert  généralement  pour  engrais  du  fumier  des  animaux  et  des 
matières  extraites  des  fosses  d'aisances;  on  ne  perd  aucune  matière 
fertilisante,  les  paysans  les  ramassent  avec  beaucoup  de  soins.  On 
emploie  égalemerst  de  la  chaux  et  quelques  engrais  artificiels.  On 
comptait  en  1 86  !  dans  le  grand-duché,  par  lieue  carrée  :  chevaux,  256  ; 
bœufs,  vaches,  2,235;  moutons,  638;  chevreaux,  2'i3;  porcs,  1,105. 
Le  nombre  des  animaux,  surtout  des  bêtes  à  cornes,  a  beaucoup  aug- 
menté depuis  1861 . 

Dans  le  voisinage  des  villes  la  culture  est  bien  soignée,  mais  dans 
beaucoup  de  communes  on  suit  encore  l'ancien  système  de  culture,  en 
laissant  successivement  en  friche  une  partie  des  terres.  Les  améliora- 
tions de  la  culture  et  les  perfectionnements  des  procédés  agricoles  ne 
pénètrent  que  lentement  dans  la  contrée  et  éprouvent  des  difficultés  à 
triompher  de  la  répugnance  des  agriculteurs. 

La  correction  du  Rhin,  exécutée  en  commun  avec  la  France,  com- 
prend des  travaux  de  dessèchement  assez  importants.  Cette  opération 
a  déjà  augmenté  de  passé  3,000  hectares  l'étendue  des  terres  labou- 
rables en  Baden.  Les  irrigations  sont  très-bien  soignées  et  bien  organi- 
sées. 

Dans  le  cercle  de  Manheim,  le  quinzième  des  terres  cultivées  Test 
en  tabac.  Le  pays  de  Bade  possède  la  plus  grande  fabrique  de  bette- 
raves de  tout  leZoUverein,  elle  a  consommé  en  1864,  1,359,038  quin- 
taux de  betteraves. 

La  culture  de  la  vigne  est  fort  étendue,  et  le  vin  blanc  qui  croît  dans 
la  partie  supérieure  du  grand-duché  est  fort  goûté.  En  1 866,  la  récolte 
de  vins  a  été  estimée  à  500,000  ohmes,  l'ohme  étantde  150  litres.  Les 
contributions  directes  que  l'Etat  a  perçues  en  1862  se  montent  à 
1 4  fr.  50  par  tête. 

La  Bat'ière.  —  L'impôt  foncier  en  Bavière  est  organisé  d'une  ma- 
nière très-simple  et  très-peu  onéreux  pour  l'agriculture;  il  est  basé 
sur  le  revenu  brut  et  non  sur  le  revenu  net.  L'unité  imposable  est  une 
journée  (Tagwerk),  soit  à  peu  près  le  tiers  d'un  hectare.  Toutes  les 
journées  cultivables  du  royaume  sont  divisées  en  classes  d'après  les  dif- 
férents modes  de  culture.  Ainsi,  les  champs  de  blé  ou  de  céréales  com- 
prennent 20  classes,  les  prairies  30,  les  vignes  60  classes  différentes, 
d'après  la  fertilité  et  la  valeur  relative.  Chaque  classe  paye,  pour  une 
journée,  le  soixantième  d'un  florin,  soit  un  kreutzer.  Ainsi  un  champ 
de  d'.ux  journées  rangé  dans  la  12"  classe  payerait  3  fr.  50.  Il  y  a,  en 
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outre,  les  taxes  provinciales,  qui  correspondent  à  nos  centimes  dépar- 
tementaux, et  les  taxes  communales.  Cette  dernière  taxe  est  considé- 
rabie,  parce  que,  par  suite  de  la  législation  bavaroise,  chaque  com- 
mune doit  pourvoir  à  la  subsistance  de  ses  pauvres,  de  manière  que 
toute  famille  tombée  dans  le  besoin  a  droit  à  l'assistance  de  son  muni- 
cipe,  ainsi  que  îes  veuves,  les  orphelins,  etc.  Les  taxes  de  succession 
sont  nulles  pour  les  héritiers  en  ligne  directe,  et  pour  les  collatéraux 
elles  ne  dépassent  pas  5  pouf  100. 

Le  plus  important  des  impôts  indirects  est  le  droit  sur  le  malte  ser- 
vant à  brasstr  la  bière.  Celte  taxe  seule  rapporte  7  ou  8  millions  de 
francs;  tandis  que  tous  les  impôts  directs  réunis  ne  rapportent  pas  plus 
d'une  vingtaine  de  millions.  L  Etat  a  aussi  le  monopole  de  la  vente  du 
sel.  La  culture  des  vignes  et  l'industrie  vinicole  sont  franches  de  toute 
charge  fiscale  ;  aussi  loo  bénéfices  de  la  viticultuse  sont  considérables, 
et  cette  industrie  se  développe-t- elle  tous  les  jours.  Les  corvées  ont  été 
abolies  en  1848.  Les  communes  soignent  pour  l'enti'ctien  des  voies  de 
communication. 

La  législation  sur  la  jouissance  et  l'entretien  des  cours  d'eau  est  à 
peu  près  la  môme  qu'en  France.  Chaque  riverain  peut  utiliser  le  cours 
d'eau  qui  baigne  sa  propriété,  etc.,  etc. 

Quant  aux  irrigations,  la  même  loi  dit  :  1°  les  entreprises  d'irriga- 
tion ou  de  dessèchement  peuvent  être  déclarées  d'utilité  publique;  2°  si 
plus  de  trois  propriétaires  s'unissent  dans  ce  but,  ils  forment  une  so- 
ciété dont  les  droits  et  les  devoirs  sont  définis  par  la  loi.  Ces  lois  ont 
produit  depuis  15  ans  des  résultats  excellents.  Uo  grand  nombre  de 
travaux  d'irrigation  ont  été  accomplis.  Une  loi  limite  le  droit  de  par- 
cage; il  est  suspendu  pendant  la  fructification  et  la  récoUe.  Une  autre 
loi,  qui  n'est  valable  que  pour  la  Bavière  au  delà  du  Rhin,  interdit  le 
morcellement  des  fonds  de  terre  au  delà  d'une  certaine  limite.  Dans  le 
Palalinat,  le  Code  Napoléon  est  toujours  en  vigueur,  la  faculté  du 
morcellement  est  indéfinie.. 

Le  Code  forestier  de  la  Bavièî'e  est  renommé  dans  toute  l'Allemagne 
pour  la  sagesse  de  ses  dispositions. 

Il  y  a  peu  de  grandes  propriétés  en  Bavière,  presque  toutes  les  exploi- 
tations agricoles  sont  dirigées  par  les  propriétaires  en  personne;  mais 
il  y  a  peu  de  zèle  parmi  eux  pour  perfectionner  l'agriculture,  ils  sont 
esclaves  de  la  routine. 

Les  seuls  établissements  de  crédit  foncier  existant  en  Bavière  sont  les 
banques  hypothécaires  de  Munich  et  deNuiemberg,  l'intérêt  à  5  pour 
100.  Un  certain  nombre  de  pro,priétaires  fonciers  se  sont  associés,  sous 
la  protection  du  gouvernement,  pour  fonder  une  compagnie  d'assistance 
mutuelle  agricole. 

Les  salaires  varient  suivant  les  pays  de  plaine  et  les  pays  des  mon- 
tagnes. Dans  les  moutagncs  ils  sont  généralement  plus  élevés.  Le  prix 
de  la  journée  est  1  fr.  50;  il  est  plus  élevé  dans  la  Bavière  d'outre- 
Rhin  que  dans  le  Palatinat.  Le  mouvement  des  populations  rurales 
vers  les  villes  est  devenu  très-sensible,  surtout  .'ans  la  Bavière  d'outre- 
Rhin. 

ïf'itrU'mberrj.  —  La  totalité  de  la  superficie  territoriale  du  Wurtem- 
berg est  de  0,188,252  morgen,   soit    1,950,379  hectares.  La  suiface 
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affectée  à  la  culture  est  estimée  à  1,274,289  hectares.  Le  sol  forestier 
occupe  une  étendue  de  1,880,425  morgen,  soit  592,002  hectares, 
dont  le  tiers  environ  appartient  à  l'Etat,  un  autre  tiers  à  la  noblesse 
territoriale,  et  le  dernier  tiers,  tant  aux  communes  qu'aux  simples 
particuliers. 

Parmi  les  terres  livrées  à  la  culture,  13,237  hectares  appartiennent 
au  domaine  de  l'Etat,  3,407  hectares  au  domaine  privé  de  la  couronne, 
et  8,100  hectares  aux  établissements  publics. 

Les  communes  possèdent  environ  00,000  hectares,  la  noblesse 
près  de  32,000  hectares.  Environ  150,000  propriétaires  fonciers  possè- 
dent à  eux  seuls,  en  toute  propriété,  plus  de  950,000  hectares;  il  y  a,  de 
plus,  180,000  petits  propriétaires'.  Parmi  ces  derniers,  les  2/3  n'ont  ni 
train  de  labour  ni  bestiaux;  ce  sont  des  champs  plantés  en  pommes 
de  terre,  ou  en  légumes,  ou  en  vignes,  de  32  ares  d'étendue  :  ii  y  a 
surtout  dans  les  anciennes  provinces  du  Wurtemberg  un  grand  morcel- 
lement.— L'immense  majorité  des  propriétaires  fonciers  cultivent  leurs 
biens  eux-mêmes.  La  moyenne  des  prix  de  vente  des  terres  arables  et 
des  prairies,  suivant  les  contrées  et  la  situation  des  biens,  varie 
de  1,200  à  3,000  fr.  l'hectare;  la  vigne  se  paye  le  double.  Les  pro- 
priétaires des  biens  ruraux  et  ceux  qui  les  exploitent  trouvent  assez 
facilement  les  capitaux  nécessaires  aux  besoins  de  la  culture,  à  l'achat 
des  machines  agricoles  et  à  l'amélioration  de  leurs  terres,  grâce  aux 
établissements  de  crédit  agricole,  aux  avances  des  banquiers  et  sur- 
tout à  une  excellente  législation  hypothécaire.  Le  taux  de  l'intérêt  n'est 
que  de  4  1/2  pour  100. 

Les  salaires  et  la  main-d'œuvre  des  ouvriers  ruraux  ont  subi,  depuis 
trente  ans,  une  hausse  de  00  pour  100,  par  défaut  de  bras  suffisants 
pour  l'agriculture.  L'emploi  des  machines  à  battre,  à  faucher,  et  une 
foule  d'autres  ustensiles  agricoles  destinés  à  économiser  la  main- 
d'œuvre,  se  vulgarisent  de  plus  en  plus. 

Le  fumier  d'étable  est  actuellement  de  20  à  25  pour  100  inférieur 
aux  besoi.ns  de  la  culture  ;  on  y  supplée  par  les  engrais  du  commerce  : 
le  guano,  les  phosphates  et  autres  engrais  artificiels,  et  par  la  chaux, 
le  plâtre,  etc. 

D'après  le  recensement  de  fin  1804,  il  y  a  par  mille  carré  (soit  55  ki- 
lomètres), 295  chevaux,  2,752  têtes  de  gros  bétail,  1 ,980  moutons 
et  744  porcs. 

Le  système  de  l'assolement  triennal  est  usité  dans  les  trois  quarts 
aux  quatre  cinquièmes  de  la  superficie  de  tout  le  sol  arable.  Grâce  aux 
progrès  croissants  de  l'agriculture,  la  jachère  est  de  plus  en  plus  aban- 
donnée et  remplacée  par  lalternance  des  cultures,  surtout  dans  l'ex- 
ploitation des  grandes  propriétés.  L'étendue  totale  des  prairi,es  natu- 
relles est  de  277,800  hectares,  dont  72,833  hectares  ne  produisent 
qu'une  seule  coupe,  et  200,027  hectares  donnent  deux  ou  plusieurs 
récoltes  par  an,  étant  convenablement  irriguées  dans  les  vallées  où 
l'eau  ne  manque  pas. 

Le  Wurtemberg  possède  cinq  fabriques  de  sucre  indigène,  qui  ont 
employé  ensemble,  dans  la  campagne  de  1804  à  1805,  une  quan- 
tité de  1,104,408  quintaux  de  50  kilogrammes  de  betteraves.  Le 
nombre  des  distilleries  était,  à  la  même  époque,  de  1  \  ,254.  La  culture 
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des  betteraves  a  considérablement  augmenté;  celle  des  houblons  éga- 
lement, ainsi  que  celle  des  plantes  oléagineuses.  67,862  hectares  sont 
plantés  en  pommes  de  terre,  306  seulement  en  tabac. 

RiSLEit  père. 

REMARQUES  SUR  LA  VARIATION  DES  FRUITS  DE  SEMIS.  —  II  '. 

Éducation  des  plaids,  direction  des  semis,  triage,  augure.  —  Je  siip- 
pose  que  les  jeunes  plants  de  semis  auront  acquis  à  leur  base  la  gros- 
seur d'un  tuyau  de  plume  et  une  hauteur  de  30  à  'lO  centimètres  ;  au 
bout  d'un  an  ou  deux,  suivant  l'espèce,  on  doitprocéder  àla  plantation. 
La  plantation  en  pépinière  des  jeunes  plants  de  semis  ne  diffère  aucu- 
nement de  celle  des  plants  destinés  à  la  greffe;  dans  l'un  et  l'autre 
cas  elle  a  lieu  en  automne  si  l'on  a  affaire  à  un  terrain  léger,  ou  à  la  fin 
de  l'hiver  si  l'on  possède  un  terrain  froid  et  lourd.  Le  terrain  a  dû  être 
défoncé  préalablement  à  une  profondeur  de  40  à  50  centimètres  au 
moins  et  ensuite  fumé  convenablement  quelque  temps  avant  la  planta- 
tion. La  distance  entre  les  lignes  ne  doit  pas  être  moindre  de  1  mètre 
d'écartement  et  celle  laissée  entre  les  plants  ne  doit  pas  être  inférieure 
à  50  centimètres  entre  eux.  Si  le  sol  est  riche  et  profond  et  si  l'on 
habite  un  pays  froid,  la  direction  des  lignes  doit  avoir  lieu  du  nord  au 
sud  afin  de  ménager  aux  plants  l'accès  de  la  chaleur  et  de  la  lumière. 
Au  contraire,  si  le  terrain  est  léger  et  exposé  à  la  sécheresse,  la  direc- 
tion des  lignes  doit  être  de  l'est  à  l'ouest.  Il  faut  éviter  autant  que  pos- 
sible les  terrains  en  pente.  Néanmoins,  si  l'on  voulait  utiliser  de  cette 
façon  un  terrain  en  pente,  les  lignes  auront  lieu  suivant  la  pente,  mais 
en  ayant  soin,  la  plantation  terminée,  de  recouvrir  le  sol  entre  les  rangs 
avec  un  lit,  soit  de  feuilles  d'arbres,  de  fougère  ou  de  vieille  paille,  etc., 
sur  une  épaisseur  de  10  centimètres  environ.  La  déplantation  des  jeu- 
nes plants  doit  avoir  lieu  à  l'aide  d'une  tranchée  ouverte  s'il  s'agit  d'un 
semis  par  planches  afin  d'obtenir  toutes  les  menues  racines  ;  la  plan- 
tation doit  se  faire  à  la  bêche. 

Doit-on  semer  et  planter  les  semis  d'arbres  fruitiers  par  rangs  d'es- 
pèce et  en  tenant  compte  des  variétés  dont  ils  proviennent?  A  quoi 
bon,  répond  un  auteur,  puisqu'on  ne  sait  par  quelle  variété  les  semen- 
ces ont  été  fécondées.  On  n'en  connaît  pas  précisément  la  provenance 
il  est  vrai.  Je  pense  qu'en  fait  de  semis  de  fruitiers  où  l'on  connaît  peu 
de  chose  et  où  tout  est  encore  mystérieux,  on  ne  saurait  apporter  trop 
de  soin  dans  les  opérations.  Un  peu  d'ordre  ne  nuitjamais,  et,  pour  ma 
part,  il  m'a  quelquefois  semblé  qu'à  l'égard  de  semis  répété  de  varié- 
tés renouvelées,  connaissant  d'un  côté  la  provenance  des  pépins,  c'est- 
à-dire  le  pied -mère,  il  m'a  paru  que  les  arbres  résultants  de  ces  semis 
avaient  comme  un  air  de  famille  et  des  rapports  de  ressemblance  avec 
certains  poiriers  voisins  du  pied-mère  et  fleurissant  à  la  même  épo- 
que, à  tel  point  que  l'on  pouvait  dire  que  ces  arbres  participaient  dans 
leur  aspect  et  dans  leurs  fruits  de  l'une  et  de  l'autre  variété.  En  l'ab-' 
sence  de  données  certaines  connues  relatives  à  l'action  de  la  fécondation 
entre  les  variétés  et  particulièrement  de  la  fécondation  artificielle  chez 

1.  Voir  le  numéro  du  5  septembre,  t.  III  de  1809,  p.  657 
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les  arbres  fruitiers,  on  ne  doit  négliger  aucun  indice  de  nature  à  éckir- 
cir  la  question  de  la  formation  de  ces  variétés.  Il  arrive  parfois  qu'un 
petit  fait  insignifiant,  passé  jusqu'alors  inaperçu,  peut  mènera  la  con- 
naissance d'une  découverte  très-utile  en  matière  de  pi'oduction  des  va- 
riétés fruitières.  Voilà  vos  petits  arbres  plantés.  «  Si  dans  le  nombre, 
dit  un  auteur,  des  sujets  se  distinguent  enire  tous  par  le  bois  et  la 
feuille,  vous  les  marquerez  et  les  transplanterez  derechef  à  l'arrière- 
ssiison  ».  Cela  nous  semble  aller  vite  en  besogne.  Que!  présage  tirer  de 
jeunes  aibres  arrivés  à  leur  deuxième  ou  troisième  année,  dont  une  a 
été  employée  à  la  reprise?  Ce  n'est  que  plus  tard,  à  leur  cinquième  ou 
sixième  année,  que  l'on  peut  bien  augurer  d'eux,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  parce  qu  alors  ils  ont  revêtu  les  caractères  d'arbres  adultes. 

Quelle  forme  doit-on  donner  aux  arbres  de  semis,  doit-on  leur 
donner  la  forme  pyramidale,  comme  le  disait  Sageret,  ou  la  forme  bi- 
furquée  qu'adoptait  Van  Mons  ou  simplement  la  haute  tige  pyramidale, 
très-belle  forme,  adoptée  par  les  pomoiogistes  modernes  ?  Je  crois  cette 
dernière  préférable  à  toutes  les  autres;  les  formes  pyramidales  et  bifur- 
quées  supposent  un  espace  de  plusieurs  mètres  laissé  en'"re  les  arbres 
pour  qu'il  n'y  ait  pas  de  gêne  entre  eux.  La  forme  à  haute  tige  ne  né- 
cessite pas  pendant  la  jeunesse  de  l'arbre  un  espace  plus  considérable 
que  celui  que  nous  avons  attribué  aux  jeunes  arbres  de  semis,  lequel 
est  de  50  centimètres  dans  les  lignes.  Elle  permet  d'économiser  le  ter- 
rain. Cette  forme  offre  encore  un  autre  avantage  dans  le  cas  oîi  les  ar- 
bres ne  répondi  aient  pas  à  l'attente  du  semeur,  ce  qui  ne  manque  ja- 
mais d'arrivrr  pour  une  bonne  partie  des  plant*.  A  l'aide  des  moyens 
de  triage  employés  aujourd'hui,  on  peut  être  à  peu  près  fixé  à  leur 
égard  vers  leur  septième  ou  huitième  année  d'âge,  suivant  l'espèce.  Les 
arbres  rejelés  sont  à  cet  âge  clans  leur  force  et  leur  splendeur  ;  on  peut 
facilement  en  tirer  parti,  soit  en  les  gveiTant,  soit  en  les  transplantant 
ailleurs,  cela  dégage  d'autant  les  autres.  Si  ion  ajoute  cette  remarque 
que  'la  plupart  des  jeunes  arbres  de  semis  donnent  leurs  premiers  fruits 
sur  de  jeunes  bois  de  2  à  3  ans  et  tout  à  fait  au  sommet  de  l'arbre,  on 
comprend  que  la  forme  haute  tige  est  celle  qui  doit  hâter  le  plus  le  rap- 
port enconcentrant  et  en  offrant  moins  de  déperdition  à  la  sève.  Cette 
forme  aurait  l'inconvénient,  fondé  d'après  les  auteurs,  d'offrir  moins 
d'abri  aux  fruits  pendant  les  grands  vents  d'automne  et  d'exposer  les 
fleurs  aux  intempéries  du  printemps,  telles  queles  gelées  tardives,  etc., 
qui  font  couler  les  premiers  fruits.  Cependant  j'ai  toujours  remarqué 
que  sous  cette  forme,  comme  sous  les  autres,  les  jeunes  poiriere  et  pom- 
miers de  semis  menaient  généralement  à  bien  leur?  premiers  fleurons, 
n'en  y  eût-il  qu'un;  cela  tient  peut-être  à  une  position  un  peu  privi- 
légiée. 

Doit-on  rabattre  ou  non  les  arbres  desemis?  Dans  la  culture  en  pé- 
pinière des  arbres  à  fruits  à  pépins  destinés  à  la  greffe,  il  est  d'usage,  à 
l'époque  delà  taille,  de  rabattre  au  pied  les  jeunes  plants,  afin  d'obte- 
nir une  végétation  plus  active  et  de  provoquer  la  venue  de  scions  plus 
forts  et  plus  droits,  parmi  lesquels  on  choisit,  pour  former  des  arbres  à 
haut  vent,  les  scions  les  mieux  placés  et  capables  de  continuer  directe- 
ment la  tige.  On  peut  agir  de  mêmeà  l'égard  des  plants  d'arbres  fruitiers 
de  semis,  dontlacirhirre  ne  diffère  point  de  celle  des  aiïtres.'Cependant, 
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si  les  jeunes  plants  ont  de  la  disposition  à  pousser  droit,  on  peiit.se  dis- 
penser de  les  recéper;ily  aurait  même  inconvénient  à  le  faire  dans  le 
cas  où  l'on  craindrait  que  l'identité  des  espèces  eu  fût  plus  lard  con- 
testée, comme  cela  s'est  vu, car  la  section  opérée  sur  l«>s  jeunes  plants 
laisse  longtemps  sur  la  tige  de  ces  plaiits  une  empreinte  qui  p'^ut,  aux 
yeux  de  personnes  peu  compétentes,  donner  à  la  plante  l'apparence 
d'un  arbre  gietTé  au  pied.  Il  est  pourtant  des  cas  oi!i  l'on  est  forcé  de 
rabattre  les  jeunes  sujets  de  semis  :  c'est  quand  arrive  un  accident  ou 
une  maladie  à  la  tige,  ou  que  celle-ci  prend  u-ie  mauvaise  direction. 
L'arbre  de  semis  rabattu  même  après  ciiu:j  ou  six  ans  de  séjour  danS' 
la  pépinière  n'est  pas  plus  tardif  au  rapport  que  celui  laissé  à  sa  propre 
impulsion;  ils  arri\  en t  souvent  à  fructifier  en  même  temps.  Pour  hâter 
la  fructification,  un  auteur  a  proposé  de  courber  les  tiges  des  francs  de 
semis,  afin  de  provoquer  îa  sortie  de  scions  vigoureux,  et  de  recéper 
ensuite  sur  ces  jets  vigoureux,  mais  ceci  rentre  plus  spécialement  dans 
l'opération  de  la  mise  à  fruit,  laquelle  mérite  bien  un  article  à  part.  Les 
jeunes  pieds  d'arbres  recépés  on  non,  produisent  le  long  de  leur  tige 
des-  ramifications  que  l'on  se  ganlera  bien  d'ôter  dans  la  jeunesse  de 
de  l'arbre;  elles  seront  provisoirement  pincées  ou  cassées  à  une  lon- 
gueur de  15  à  20  centimètres  de  la  tige.  Quand  l'arbre  aura  pris  assez 
de  force  et  que  la  tige  pourra  se  suffire  à  elle-même,  ce  qui  arrive  or- 
dinairement à  rà,';e  de  G  à  S  ans  suivant  l'essence,  alors;  ces  ramifica- 
tions seront  supprimées,  mais  successivement,  en  commençant  par  les 
plus  fortes  et  en  o'riérant  toujours  du  bas  en  haut.  Telles  sont,  —  avec 
les  étiquettes  pour  numéroter  les  sujets,  les  tuteurs  qui  seraient  néces- 
saires pour  dresser  les  arbres  mal  faits,  les  engrais,  les  labours  et  les 
autres  soins  de  propreté  Oi'dinaires, — les  principales  opérations  néces- 
saires à  unjeurye  plant  de  semis. 

U  y  a  plusieurs  sortesde  triage,  il  y  a  d'abord  le  triage  ou  choix  àfaire 
parmi  les  variétés  desquelles  on  désire  tirer  ses  graines,  lequel  ne  saurait 
être  indifférent,  comme  je  l'ai  dit;  on  pourrait  le  nommer  triage  on  choix 
des  reproducteurs,  si  le  plus  souvent,  on  neconnaissait  d'autre  ascendant 
qucl'espèce  dont  on  prend  les  pépins  ou  les  noyaux,  ce  qui  est  déjà  quel- 
que chose  lorsque  l'on  sait  que  les  variétés  nouvelles,  suiHout  cslles 
provenant  d'un  semis  répété  ou  renouvelé, participent  presque  toujours 
(tout  en  conservant  leur  propre  individualité),  en  différents  cotés  des 
qualités  ou  dei  défauts  de  !a  variété  qui  a  fourni  les  graines.  11  y  a 
aussi  le  triage  des  plus  beaux  sujets  destinés  à  la  plantation,  mesure 
d'ordre  jugée  utile  pour  égaliser  les  chances  de  la  reprise  et  rendre  la 
p'antation  plus  uniforme.  Ce  n'est  pas  une  mesure  d'exclusion,  attendu 
que  l'élimination  opérée  porte  sur  la  faiblesse  de  quelques  plants  qui 
ne  sauraient  être  mis  en  place  sans  danger,  et  non  sur  leur  mauvaise 
apparence;  au  contraire,  ce  sont  souvent  les  plus  promettants,  a  dit 
Van  Mon?.  Ces  plants  jugés  trop  faibles  doivent  être  repiqués  à  part,  et 
doivent  recevoir  les  mêmes  soins  que  ceux  mis  en  place.  Enfin  il  y  a  le 
triage  excluâif,  définitif  des  sujets  de  semis  arrivés  à  leur  sixième  ou 
septième  année  suivant  la  force  et  suivant  l'espèce,  à  l'aide  de  certains 
indices,  certains  rapprochements  à  l'usage  des  producteurs  de  fruits 
nouveaux,  opération  délicate  s'il  en  fut,  car  il  s'agit  de  porter  un  juge- 
ment souvent  sans  appel  pour  éliminer,  par  anticipation  et  dans  le 


392  REMARQUES  SUR  LA  VARIATION  CES  FRUITS  DE  SEMIS. 

but  de  gagner  du  temps,  sur  ce  qui  dans  les  semis,  ne  présenterait  pas 
de  chances  de  réussite.  Existet-il  donc  des  caractères  utiles  et  certains 
pour  être  fixé  d'avance  sur  la  valeur  de  certains  fruits  de  semis?  Je 
n'hésite  pas  à  répondre  oui.  Ces  caractères  sont  connus  et  ont  été  énu- 
mérés;  tous  les  hommes  qui  se  sont  occupés  de  semis  d'arbres  fruitiers, 
à  commencer  par  Van  Mons,  le  maître  à  tous  et  le  véritable  fondateur 
du  semis  raisonné  et  perfectionné;  ces  hommes  ont,  par  l'habitude  de 
voir  les  arbres  et  de  vivre  avec  eux,  fait  certaines  remarques  concernant 
leur  aspect.  En  examinant  avec  soin  les  caractères  dont  la  nature  les  a 
pourvus,  et  en  rapprochant  ces  données  des  caractères  des  meilleures 
variétés  cultivées  dont  tout  bon  semis  doit  provenir,  ils  ont  "pu  en  tirer 
comme  une  sorte  de  diagnostic  de  bon  ou  de  mauvais  augure  pour  leur 
avenir.  Les  règles  qu'ils  ont  émises  à  cet  égard,  pas  plus  que  toutes 
celles  qui  régissent  les  conditions  si  compliquées  de  la  culture  en  gé- 
néral, ne  doivent  être  prises  dans  un  sens  absolu;  et  s'il  existe  quelques 
contradictions  dans  leurs  dires,  ils  peuvent  présenter  pour  leur  défense 
d'heureux  résultats  sous  la  forme  de  nombreuses  espèces  recomman- 
dables  dont  ils  ont  doté  la  culture,  ce  qui  vaut  bien  les  quelques  obser- 
vations que  l'on  pourrait  faire  contre  leurs  systèmes. 

Le  triage  se  fait  principalement  sur  le  poirier  de  semis,  parce  qu'il 
présente  constamment  des  caractères  assez  tranchés  pour  qu'on  puisse 
bien  les  définir,  Quant  aux  autres  genres,  tels  que  pommiers,  pêchers, 
abricotiers,  ils  ont  été  peu  triés,  et  les  différences  qui  les  distinguent 
sont  moins  remarquables  et  moins  certaines. 

«  La  science  du  triage  repose,  dit  Van  Mons,  sur  ce  qu'un  bel  extérieur 
répond  souvent  à  un  bon  intérieur,  qu'un  arbre  qui  présente  une  ap- 
parence domestique  doit  faire  présager  un  fruit  qui  n'est  pas  tout  à  fait 
rustique  ;  et  si  ce  présage  ne  peut  être  porté  à  l'égard  de  tous  les  fruits, 
il  peut  l'être  sur  quelques-uns  parmi  eux,  parfois  sur  un  nombre  très- 
restreint;  un  seul  sur  des  centaines.  On  n'ajamaisun  semis  dont  le  plant 
est  assez  généralement  beau  pour  ne  pas  avoir  de  triage  à  faire,  pas 
d'augure  à  tirer.  On  doit  juger  d'après  l'ensemble  du  pied  et  non 
d'après  une  partie  isolée  du  pied.  Le  triage  s'opère  au  moment  où  la 
pousse  s'est  arrêtée  et  où  le  bois  achève  de  s'aroûter.  Ce  moment  coïn- 
cide avec  la  dernière  partie  du  mois  d'août  ;  la  feuille  de  l'arbre  a  alors 
acquis  tout  ce  qu'elle  peut  acquérir  comme  contour,  consistance,  cou- 
leur et  ampleur;  le  bois  a  commencé  à  prendre  sa  coloration  de 
bois  mûr,  il  n'a  plus  qu'à  s'épaissir  ;  il  a  définitivement  fixé  sa  di- 
rection, il  n'a  plus  guère  alors  à  gagner,  il  ne  lui  reste  plus  qu'à 
perdre.  »  Avant  de  faire  l'énumération  des  principaux  caractères 
qui  doivent  servir  pour  le  triage  du  poirier  de  semis,  il  est  bon  de 
faire  ressortir  autant  que  possible  la  différence  et  de  faire  remarquer 
la  ligne  de  démarcation  que  la  nature  semble  avoir  mise  entre  les 
variétés  de  fruits  sauvages  ou  à  cidre  et  les  variétés  cultivées  dites 
à  couteau.  Les  caractères  qui  séparent  ces  différentes  variétés  sont 
tellement  tranchés  qu'il  est  impossible  de  les  confondre  entre  eux.  Les 
arbres,  du  côté  des  poiriers  à  cidre,  présentent  pour  la  plupart  un  bois 
gros,  verdâtre  ou  noirâtre,  à  épines  grosses,  courtes  et  très-aiguës,  des 
feuilles  larges,  à  pétiole  court,  d'un  tissu  épais  et  coriace,  assez  sou- 
vent duveteuses,  des  mérithalles  courts,  etc.,  tandis  que  les  variétés  à 
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couteau  ont  le  bois  plus  ou  moins  effilé  et  diversement  coloré  de  gris, 
de  brun,  de  rouge  et  rarement  de  vert,  ce  qui  est  le  signe  le  plus  mau- 
vais pour  la  qualité;  les  feuilles  sont  la  plupart  du  temps  ovales  ou 
lancéolées,  plus  ou  moins  brillantes,  finement  et  longuement  péliolées; 
le  tissu  de  la  feuille  est  mince  et  lisse,  les  éjjiues  sont  longues,  peu 
aiguës  et  muniefe  d'yeux  sur  presque  toute  leur  longueur.  Cette  dissem- 
blance entre  les  deux  races  de  fruits  ne  s'arrête  pas  aux  arbres,  elle 
persiste  aussi  dans  leurs  fruits  et  même  dans  les  semis  de  ces  fruits  ; 
plusieurs  expériences  l'ont  prouvé.  «  J'ai  extrait  des  bois,  baies  et  col- 
lines, et  transplanté  dans  mes  jardins,  des  pieds  spontanés  à  racine 
unique,  repliée  et  traçante,  de  poirier  et  de  pommier  ;  je  les  ai  fait 
vivre  parmi  les  plus  fines  variétés  de  leur  espèce  et  les  branches  croisées 
avec  ces  variétés  ;  j'ai  semé  leur  graine  et  laissé  venir  leur  plant  à  fruit  ; 
j'ai  semé  la  grame  de  ce  fruit,  dont  les  arbres  avaient  à  leur  tour  vécu 
en  proche  voisinage  d'autres  variétés  unes  de  leur  espèce,  et  j'ai  répété 
cette  pratique  jusqu'à  quatre  fois  sans  que  j'aie  remarqué  la  moindre 
variation  dans  le  bois,  les  feuilles,  le  fruit  des  pieds  sauvages.  J'ai  semé 
aussi  la  graine  des  arbres  en  la  société  desquels  les  sauvageons  avaient 
vécu,  et  je  n'ai  pas  remarque  que  le  plant  de  la  graine  de  ces  arbres 
donnât  du  fruit  moins  perfectionné  que  celui  de  la  graine  de  ceux  qui 
avaient  vécu  en  grand  éloignement  des  mêmes  sauvageons.  Je  ne  dois 
pas  avertir  que  ces  régénérations  ont  été  faites  en  ligne  de  descendance 
directe,  je  n'aurais  pu  les  faire  autrement.  Il  résulte  de  là  qu'il  n'y  a 
point  de  copulation  entre  les  pieds  sauvages  et  les  pieds  domesti- 
ques, etc.  »  1  Van  Mons,  Arbres  fntilier.s,  tomel,  page  40G.) 

«  Nous  avons  fait,  et  cela  par  millions,  des  semis  de  poirier  à  l'aide  de 
pépins  provenant  de  poires  sauvages  ou  de  poires  à  cidre,  dans  le  but 
d'obtenir  des  plants  de  poiriers  francs  pour  grefïer  en  pépini^n*e  ;  or, 
l'on  a  généralement  choisi  chaque  année  les  plus  beaux  sujets  pour  les 
greffer  sur  cognassier  afin  d'en  hâter  la  multiplication.  Cinq  ou  six 
ans  aprèj,  quelques-unes  des  poires  si  impatiemment  attendues  com- 
mençaient à  se  montrer,  mais  beaucoup  d'arbres  ne  fructifiaient  pas 
avant  dix  ou  douze  ans,  et  je  n'ai  jamais  récolté  que  de  très-mauvais 
fruits  complètement  indignes  de  la  culture.  «(André  Leroy,  Dictionnaire 
de  Pomologie^  tome  I,  page  6!.) 

Les  expériences  qui  précèdent  feront  réfléchir  ceux  qui  croient  à  une 
régénération  des  variétés  de  fruits  à  couteau  par  le  semis  des  poiriers 
et  des  pommiers  sauvages  pour  en  obtenir  des  sortes  rustiques  et  de 
longue  durée.  En  général,  le  beau  port  de  l'arbre,  une  vigueur  modé- 
rée, l'écorce  lisse,  brillante,  brune,  grise  ou  gris  mélallique,  brun  jau- 
nâtre, indiquent  assez  généralement  des  fruits  tardifs,  tandis  que  les 
écorces  plus  ou  rougeâtres,  ou  jaune  clair  et  verdàtre,  indiquent  sou- 
vent des  fruits  d'été  ou  d'automne.  Les  rameaux  droits  ou  un  peu  diver- 
gents, assez  serrés,  sans  confusion,  obliques-ascendants,  se  rompant 
sans  esquilles;  les  épines  longues,  pourvues  d'yeux  dans  leur  longueur; 
les  mérithalles  ouenlrenœuds  moyens  ou  longs;  les  yeux  assez  gros, 
obtus,  un  peu  allongés,  s'écartant  du  rameau,  lisses,  bruns  ou  gris  de 
lin:  les  feuilles  de  moyenne  grandeur,  ovales-allongées,  luisantes,  d'un 
beau  vert,  à  bords  légèrement  ondulés,  se  développant  tardivement  et 
successivement  au  printemps;  la  jeune  pousse  de  couleur  rose,  garnie 
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de  feuilles  d'un  vert  bleuâtre,   minces,  effilées  et  serrées  contre   le 
rameau  :  tels  sont  les  priccipaux  pronostics  de  bon  augure. 

Les  branches  ou  les  rameaux  à  écorce  noirâtre  ou  verdâtre,  pous- 
sant en  charmille  ou  trop  largement  espacées  et  écartées  du  tronc,  mu- 
nies d'épines  grosses  et  courtes  dépourvues  d'yeux,  ou  à  peu  près  sans 
épines;  les  yeux  petits,  aigus,  enfoncés  sous  la  baâe  du  pétiole,  à 
écailles  en  partie  duveteuses;  les  leuilks  petiles,  rondes,  épaisses,  co- 
riaces ou  duveteuses,  s'éloignant  du  bourgeon  en  naisbant;  les  méri- 
ihalles  courts;  la  jeune  pousse  verte  ou  jaunâtre,  avec  des  feuilles  de 
même  couleur,  indiquent  assez  généralement  un  fruit  d'été  ou  d'au- 
tomne. Des  feuilles  grandes,  larges,  se  développant  promptement  et 
presque  toutes  à  la  fois,  dénotent  un  fruit  d'été  ou  d'automne  de  mé- 
diocre qualité.  Les  feuilles  grandes,  larges,  frangées,  à  bords  ondu- 
lés, portées  par  des  pétioles  gros  et  courts,  indiquent  un  aibre  vigou- 
reux dont  le  rapport  se  fera  longtemps  attendre.  Un  bois  gros  ou 
moyen,  peu  épineux,  coloré  de  lose,  avec  des  feuilles  grandes  ou 
moyennes,  et  des  yeux  gros,  arrondis  et  assez  rapprochés,  annonce 
un  fruit  d  été  de  rapport  hâtif. 

Le  bois  de  couleur  foncée,  souvent  duveteux,  avec  des  feuilles  gran- 
des, épaisses  et  coriaces,  à  bords  dentelés,  annonce  un  fruit  tardif,  mais 
à  cuire.  Voilà  pour  les  signes  de  mauvais  augure.  Un  bon  indice  est 
lorsqu'une  variété  nouvelle  de  seaiis  se  ra[)pr:che  de  l'aspect  d'une 
variéîé  méritante  depuis  longtemps  cultivée. 

Les  indications  mentionnées  ci-dessus  ont  plutôt  trait  a  la  valeur  du 
fruit  en  général  et  à  son  époque  de  maturité.  Il  me  semble  que  pour  ar- 
river à  ce  résultat  les  auteurs  ne  se  sont  pas  assez  préoccupés  de  la  cou- 
leur du  bois  et  n'ont  pas  donné  à  cet  indice  toute  l'importance  qu'il 
mérite.  Cela  est  d'autant  plus  tâcheux  que  ce  caractère  est  tiès  facile  à 
saisir  et  se  voit  pour  ainsi  dire  au  premier  coup  d'œil.  De  ce  qu'un  Poi- 
l'ier  de  semis,  par  exemple,  offre  un  bois  rouge  ou  jaune  plus  brillant 
que  son  voisin  à  bois  plus  foncé,  lesauteurs  oat  pu  en  inférer  avec  l'aide 
d'autres  caractères,  que  ce  Poirier  donnera  un  fruit  plus  remarquable 
et  de  maturité  difîérente.  Il  n'est  nullement  question  de  la  couleur 
qu'aura  ce  fruit;  cependant,  si  l'on  tient  compte  de  certaines  données 
émises  par  des  hommes  pratiques  à  l'égard  de  la  qualité  des  fruits  in- 
diquée par  leur  coloris,  on  peut  être  à  la  fois  fixé  sur  la  valeur  et  l'é- 
poque de  maturité,  et,  ce  qui  est  plus  cerlaiu,  sur  la  couleur  du  nouveau 
fruit,  ce  qui  j3int  à  la  forme  et  au  volume,  sont  à  peu  près  les  seules 
choses  que  l'on  puisse  dcsirer  savoir  d'avance.  Pour  être  instruit  sur  le 
coloris  qu'aura  une  nouvelle  Poire  de  semis,  il  ne  faut  que  jeter  les  yeux 
sur  le  coloris  de  son  bois.  C'est  ce  dont  on  se  convaincra  facilement  en 
rf  gardant  avec  attention  quelques-unes  des  variétés  de  Poiriers  cultivées 
chargés  de  leurs  fruits. 

Si  l'on  considère  un  poirier  chargé  de  fruits  en  maturation,  on  est 
frappé  de  la  corrélation  parfaite  qui  existe  chez  certaines  variétés  de 
poires  entre  le  coloris  des  rameaux  et  la  couleur  des  fruits.  Je  citerai 
quelques  exemples  :  j'ai  deux  poiriers  en  présence,  l'un,  Général- 
Tottleben,  dont  le  jeune  bois  est  d'abord  de  couleur  beurre  frais,  et 
dont  les  fruits  sont  toujours  d'un  jaune  paille  à  peine  lavé  de  rose  en 
plein  soleil;  l'autre  variété.  Beurré  Gendron,  offre  un  bois  pourpre  foncé 
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et  des  fruits  couleur  lie  de  vin,  quoique  ne  recevant  jamais  directement 
les  rayons  solaires,  et  ombragé  qu'il  se  trouve  par  d'autres  arbres  qui 
le  dominent  entièrement. 

D'autre  part,  si  l'on  examine  attentivement  de?  poiriers  à  bois  brun, 
ou  couleur  dérouille,  tels  que  :  Jalousie,  Bergamote-Fortunée,  Docteur- 
Bénit,  Prince-Napoléon,  Colmar-Nelis,  Besi-Quessoy-dbiver,  etc.,  ou 
d'autres  à  bois  fortement  coloré  de  rouge,  comme  Besi-Cbaumontel, 
Louise-Bonnede  printemps, RousseletdeReims,  Fondante  des  bois,  etc., 
ou  d'autres  encore  à  bois  plus  ou  moins  jaunâtre,  tels  que  Bon-Chré- 
tien, William,  Passe-Colmar,  Duchesse-d'Angoulême,  Colmar  d'Aren- 
berg,  Joséphine  de  Malines,  etc.,  on  reconnaîtra  sans  peine  que  le  plus 
souvent  le  coloris  du  fruit  correspond  parfaitement  à  la  couleur  du 
bois.  Quelquefois  la  coloration  existe  dans  l'intérieur  du  fruit,  comme 
dans  les  Poires  Sanguine  de  France  et  Sanguine  d'Italie,  ou  sous  la  peau 
du  fruit,  comme  dans  la  Poire  Sanguine  de  Belgique.  Inutile  donc  d'in- 
sister là-dessus  ;  je  sais  bien  que  cela  peut  être  plus  ou  moins  modifié 
suivant  la  localité  oîi  l'on  se  trouve,  le  mode  de  culture  employé,  le  plus 
ou  moins  d'engrais  dispensé,  lexpo-'iticn  surtout,  qui  fait  que  plus  on 
s'avance  vers  le  Nord,  moins  les  végétaux  sont  colorés.  Mais  dans  des 
conditions  ordinaires  et  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  le  phénomène 
doit  se  reproduire.  Il  y  a  plus  :  on  sait  qu'il  existe  certaines  variétés 
de  Poiriers,  teiles  que  Beurré  d'Am:inlis,  Bm-Chrétien  d'hiver,  Du- 
chesse-d'Angoulême, Rousselet  de  Reims,  Bergamote  d'automne,  Saint- 
Germain,  Verte  longue,  etc.,  qui  ont  produit  des  sous-variétés  à  fruits 
panachés,  dont  le  bois  est  panaché  aussi.  Eh  bien,  chez  leurs  sous- 
variétés,  on  rema'-que  que,  quand  !a  panachure  existe  sur  la  feuille 
de  l'arbre  seulement,  l'aspect  du  fruit  n'en  est  pas  changé,  comme 
dans  la  Bergamote  Crassane  à  feuilles  panachées,  la  Prune  Impé- 
riale à  feuilles  panachées,  etc.  J'insisterai  sur  ce  caractère,  car  je  ne 
pense  pas  qu'il  ait  encore  été  signalé.  Dans  ce  dernier  cas,  on  présume 
que  les  feuilles  étant  des  organes  passagers,  plus  ou  moins  éphé- 
mères, n'ayant  pas  tout  à  fait  la  même  composition  que  les  autres 
parties  de  l'arbre,  elles  semblent  surtout  destinées  à  favoriser  l'accrois- 
sement de  l'arbre  pendant  sa  végétation.  Les  physiologistes  d'aujour- 
d'hui considèrent  généralement  toutes  les  parties  d'un  même  arbre 
comme  homogènes  et  formées  d'un  seul  principe  générateur' qui  est  la 
sève;  les  organes  des  plantes  ne  diffèrent  réellement,  suivant  eux,  que 
dans  l'ordre  d'arrangement  de  leurs  molécules  et  ne  sont,  en  définitive, 
que  des  modiflcations  les  unes  des  autres;  aux  yeux  des  botanistes,  les 
fleurs  les  plus  brillantes  ne  sont  que  des  feuilles  modifiées,  comme  les 
fruits  ne  sont  que  l'extrémité  de  jeunes  rameaux  extrêmement  élargis  et 
rendus  plus  ou  moins  succulents.  Il  y  a  longtemps  que  Van  Mons  a  dit 
en  parlant  des  boutons  à  fruit  :  «  Ces  fleurs  sont  la  progéniture  de  bois 
avorté,  d'yeux  élaborés  à  bois  qui  ne  peuvent  avancer  à  bois.  »  (Van 
Mons,  Arbres  fruitiers,  tome  I,  page  312.)  II  y  a  des  Poires  qui  ont  trop 
peu  de  sucre  et  trop  d'eau,  pour  avoir  de  la  carrière  (granuilation),  la- 
quelle est  du  luuqueux  lignifié  en  bois  comestible,  {l.-c,  tome  II, p.  ^). 

Les  théories  des  botanistes  expliquent  parfaitement  l'analogie  que 
nous  avons  signalée-  plus-  haut  entre  le  coloris-  du  bois-  et  celui  des 
fruits.  Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  s'applique  particulièrement  au  Poi- 
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rier;  il  serait  curieux  de  rechercher  par  analogie  si  les  autres  genres 
d'arbres  fruitiers  présentent  des  particulités  aussi  remarquables,  et 
dans  quelle  proportion  ;  peut-être  arrivera -t-on  à  la  découverte  de  quelque 
vérité  importante. 

A  propos  du  Groseillier  à  grappes  à  fruit  blanc,  Poiteau  a  dit  dans  sa 
Pomologie  française  :  «  D'abord  je  rappelle  que  les  jardiniers,  gens  ob- 
servateurs et  doués  de  quelque  perspicacité,  reconnaissent  souvent,  à 
l'inspection  d'un  végétal,  si  sa  fleur,  si  son  fruit  seront  rouges  ou 
blancs;  une  certaine  pâleur  répandue  sur  toutes  les  parties  de  celui 
qui  doit  produire  du  fruit  blanc  est  un  indice  qui  ne  trompe  pas  l'œil 
exercé  :  ainsi  du  Groseillier  qui  m'occupe.  Il  en  est  de  même  chez  les 
Fraisiers,  les  Framboisiers,  les  Cerisiers,  les  Figuiers,  etc.  »  On  voit  par 
là  quelle  conclusion  nous  pouvons  tirer  de  ces  faits,  et  l'application  que 
l'on  en  peut  faire  pour  la  recherche  des  moyens  propres  à  favoriser,  par 
anticipation,  l'obtention  des  bons  fruits  de  semis.  Nous  nous  sommes 
dit  :  Si  la  coloration  du  bois  est  un  indice  presque  certain  de  la  colora- 
tion des  fruits  chez  le  Poirier,  et  s'il  est  vrai,  comme  des  praticiens  le 
disent,  que  «  les  Poires  à  peau  épaisse,  quelquefois  rugueuse,  de  couleur 
verte,  chargée  de  rouille,  passant  au  jaune  d'or,  et  se  lavant  plus  ou 
moins  de  carmin  du  côté  frappé  par  le  soleil,  à  peau  entièrement  brune 
ou  vert  bronze,  ou  rehaussée  et  lavée  de  vermillon,  sent  généralement 
celles  qu'on  peut  juger  comme  beurrées,  fondantes  et  de  première  qua- 
lité, les  Poires  à  peau  épaisse,  vert  foncé,  ou  luisante  et  unie,  large- 
ment ponctuée,  où  le  brun  rouge  est  disposé  par  plaques  du  côté  du  so- 
leil, passant  au  noir,  au  rouge  ou  au  jaune  d'ocre  à  l'arrière-saison, 
indiquen  tassez  généralement  des  fruits  de  longue  conservation  ou  à  cuire. 
Les  Poires  à  peau  fine,  luisante,  très-finement  et  fortement  marquées 
de  petits  points  bruns,  sont  assez  généralement  des  fruits  fondants,  aci- 
dulés, âpres,  blettissant  très-vite,  enfin  de  deuxième  ou  de  troisième 
ordre,  médiocres  ou  mauvais.  »  (Jules  d'Airoles,  IVoiices  pomologiques, 
tome  II.) 

Ces  différents  caractères  réunis,  joints  à  ceux  tirés  de  l'aspect  général 
de  l'arbre  que  nous  possédons  déjà,  nous  permettront  d'agir  pour  ainsi 
dire  à  coup  sûr  dans  cette  difficile  opération,  qui  a  pour  objet  d'élimi- 
ner d'avance  les  mauvaises  variétés  de  fruits  de  semis  pour  ne  conser- 
ver que  les  bonnes.  D'autres  caractères,  tels  que  la  forme,  la  grosseur, 
nous  échappent  davantage;  mais,  avec  le  temps,  nous  ne  désespérons 
pas  d'arriver  à  les  découvrir. 

BoiSBUNEf,  horticulteur  à  Rouen. 


SUR  LES  ENGRAIS  CHIMIQUES  '. 

M.  Georges  Ville  a,  dans  ces  dernières  années,  beaucoup  occupé 
l'attention  publique  avec  les  engrais  chimiques.  D'illustres  chimistes, 
de  savants  agronomes,  avaient,  avant  lui,  étudié  et  fait  connaître  l'ac- 
tion favorable  qu'exercent,  sur  la  végétation,  ces  engrais;  mais  leurs 

1.  Rapport  fait  à  la  Société  impériale  d'agriculture  et  des  arls  de  Seiiie-el-Cise,  le  7  mai  1869- 
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recherches,  entreprises  principalement  à  un  point  de  vue  scientiQque, 
u'avaient  point,  comme  l'ont  fait  les  travaux  de  M.  Georges  Ville,  dé- 
terminé un  très-grand  nombre  de  cultivateurs  à  faire  l'essai  des  engrais 
chimiques. 

Les  récoltes  font  une  consommation  importante  de  composés  azotés 
(sels  ammoniacaux  et  nitrates),  d'acide  phosphorique,  de  chaux  et  de 
potasse.  Un  sol,  pour  rester  fertile,  doit  être  tenu  par  des  engrais  con- 
stamment approvisionré  de  ces  diverses  substances.  Le  fumier  qui  est, 
de  tous  les  engrais,  celui  qui  est  le  plus  employé  par  les  cultivateurs, 
renferme  ces  quatre  substances  dans  des  proportions  qui  répondent 
assez  bien  aux  besoins  des  plantes  pour  les  assolements  les  plus  géné- 
ralement suivis.  Le  cultiva'eur  arrive  ordinairement,  avec  le  fumier,  à 
se  les  procurer,  toutes  réunies,  à  un  prix  moindre  que  celui  auquel 
elles  lui  reviendraient  s'il  avait  à  acheter  chacune  d'elles  isolément.  Le 
parc,  la  poudrette,le  guano,  le  tourteau  de  colza,  contiennent  également 
ces  substances;  mais  elles  se  trouvent,  dans  ces  divers  engrais,  dans 
des  proportions  qui  ne  sont  pas  exactement  celles  dans  lesquelles  elles 
existent  dans  le  fumier.  Le  cultivateur  peut,  dans  le  cas  où  les  exigences 
des  plantes  qui  entrent  dans  ses  assolements  ne  leur  feraient  pas  trou- 
ver, dans  le  fumier,  en  proportion  convenable,  tous  les  éléments  né- 
cessaires à  leur  développement,  fournir  à  sa  terre,  avec  ces  engrais,  des 
matières  azotées  à  plus  forte  dose  qu'avec  le  fumier;  il  peut  donner  à 
son  sol  :  de  lacide  phosphorique,  avec  le  noir  animal  et  les  phosphates 
fossiles;  de  la  chaux,  avec  de  la  marne  ou  d'autres  matières  calcaires  ; 
et  de  la  potasse,  avec  des  cendres  de  végétaux. 

Les  engrais  chimiques  pourront  peut-être  aussi,  dans  certains  cas, 
venir  apporter  d'utiles  compléments  au  fumier,  mais  ils  ne  semblent 
pas,  tant  que  leurs  prix  actuels  ne  seront  pas  sensiblement  réduits, 
devoir  d'une  manière  complète,  remplacer  économiquement,  dans  le 
département  deSeine-ét-Oise,  les  engrais  et  les  amendements  auxquels 
les  cultivateurs  de  ce  département  ont  recours  depuis  longtemps. 
M.  Eugène  Risler,  ancien  élève  de  l'Institut  agronomique  de  Versailles, 
vient  de  démontrer  ''avantage  qu'a  le  cultivateur  à  fairechoix  du  fumier 
plutôt  que  des  engrais  chimiques,  pour  fournir  à  ses  récoltes  les  sub- 
stances nécessaires  à  leur  développement  : 

«  A  Nantes,  à  Bordeaux,  à  Marseille,  les  prix  de  vente  sont  : 

Pour  le  sulfate  d'ammoniaque 62  fr.  les  100  kilog. 

Pour  le  nitrate  de  potasse 62  — 

Pour  le  nitrate  de  soude 35  - 

Pour  la  poudre  d'os 15  — 

Pour  la  potasse  épurée 85  — 

«  Gela  donne  les  prix  moyens  suivants  : 

Pour  l'azote l'.80  le  kilog. 

Pour  l'acide  phosphorique 0.30        — 

Pour  la  potasse 0 .85 

«  A  ces  prix  il  faut  ajouter  les  frais  de  transport,  de  commissions,  etc.,  qui  sou- 
vent sont  très-considérables.  Ils  varient  beaucoup,  mais  en  prenant  un  minimum, 
on  peut  compter  que  les  prix  qu'auraient  à  payer  en  ce  moment,  avec  ces  engrais, 
la  grande  majorité  des  cultivateurs  seraient  : 

Pour  l'azote l'-90  le  kilog. 

Pour  l'acide  phosphorique , .      0 .30        — 

Pour  la  potasse 0.90        — 
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<c  Ces  principes  se  trouvent  dans  le  fumier  de  ferme.  Quelle  valeur  intrinsèque 
lui  donnent-ils  comparativement  à  celle  des  engrais  chimiques? 

a  Je  prends  une  moyenne  entre  la  composition  que  M.  Boussingault  a  trouvée 
pour  le  fumier  de  Bechelbronn,  et  celle  que  M.  Voelcker,  chimiste,  la  Société 
royale  d'Angleterre,  a  donnée  pour  celui  de  Cirencenster,  dans  le  travail  le  plus 
récent  qu'on  ait  publié  sur  les  fumiers  de  ferme.  1,000  kilog.  de  fumier  moyen  ren- 
ferment : 

Azote 3'. 60  à  1 '.90  10'.64 

Acide  phosphorique S^âO  à  O'-SO  l'.05 

Potasse b^M  à  0'.9Q  4'.S.S 


Total 16'.64  ' 

1  Nous  pouvons  bien  faire  le  nombre  rond  et  dire  17  francs,  car  le  fumier  ren- 
ferme encore  d'autres  matières  utiles  qui  valent  certainement  plus  de  36  centimes 
par  1,000  kilogrammes.  Ainsi,  tout  cultivateur  qui  peut  acheter  ou  produire  du  fu- 
mier de  moyenne  qualité  à  moins  de  17  fr.  les  1,000  kilogrammes,devra  renoncer  à 
l'idée  de  lui  substituer  des  engrais  chimiques,  en  supposant  même  que  le  fumier 
de  ferme  n'ait  aucune  supériorité  sur  les  engrais  chimiques  par  ses  proprii^tés  phy- 
siques et  par  celles  qu'il  communique  au  sol.  Si  on  pouvait  estimer  ces  propriétés 
physiques  en  argent,  on  trouverait  certainement  que  pour  les  climats  et  les  sols  les 
plus  favorables  aux  engrais  chimiques,  le  fumier  vaut  mieux  à  19  fr.  que  les  en- 
grais chimiques  aux  prix  courants.  » 

M.  ^lannour^',  cultivateur  à  Saint-G^rmain-la-Gatine,  clans  le  dépar- 
tement d  Eure-et-Loir,  qui  a  pendant  quelque  temps  fait  venir  par  le 
chemin  de  fer,  à  Ciiartres,  du  fumier  qu'il  achetait  à  la  Compagnie  gé- 
nérale des  omnibus,  a  eu  l'obligeance  de  me  communiquer  ces  prix 
de  revient.  Ce  fumier  lui  revenait  en  1865,  les  1,000  kilog.  :  1°  dans 
la  cour  du  dépôt  des  Ternes,  à  7  fr.  3 1  ;  2"  en  gare  des  Batignol- 
les,  à  9  fr.  50;  3°  en  gare  de  Chartres,  chargé  sur  sa  voiture,  à 
12  fr.  88.  D'après  ces  chiffres,  la  dépense  s'est  élevée,  pour  M.  Man- 
noury,  par  1,000  kilogrammes  de  fumier  : 

1°  Chargement  sur  voiture  dans  la  cour  du   déiiêt  des  Ternes;  transport      fr. 

des  Ternes àla  gare  des  BatignoUes  et  cliarf;ementsurwagon,ensemljte.      2.21 
2'  Transport  des  BatignoUes  à  Chartres  et  chargement  sur  voilure 3. 38 

Total 5.59 

La  production  en  fumier,  d'un  cheval,  a  été  suivant  M.  Mannoury  : 

En  moyenne,  par  jour.   1°  Hiver '. 22''. ôû 

—  —        2"  Eté \.       CTS 


Total l>.iK13 


Soit  en  moyenne iU.ei 

en  comptant  autantde  jours  d'hiver  que  de  jours  d'été.  La  Compagnie 
générale  des  omnibus  vendait  ses  fumiers  à  M.  Mannoury  0  fr.  16 
par  journée  de  cheval.  Il  faut  que  chaque  cheval  ait  produit  en  moyenne 
par  jour,  en  fumier,  pendant  tonte  l'année,  2t  kilog.  89,  pour  que  ce 
fumier  soit  revenu  à  M.  Mannoury  à  7  fr.  31  seulement  les  1,000kilog., 
pris  dans  la  cour  des  omnibus.  D'après  son  dernier  compte-rendu,  la 
Compagnie  générale  des  omnibus  a  vendu,  en  1868,  le  fumier  de  ses 
chevaux,  en  moyenne,  17  centimes  15  par  journée  de  cheval;  soit 
à  7  fr.  83  les  1,000  kilog.,  en  admettant  une  production  moyenne 
du  fumier,  par  cheval  et  par  jour,  de  21  kilog.  89. 

J'envoie  à  Trappes,  par  le  chemin  de  fer,  une  partie  du  fumier  de 
mes  chevaux  de  Paris,  que  je  n'ai  pas  l'occasion  de  faire  transporter  par 
mes  voitures  en  retour.  Je  paye  pour  le  transport  de  ces  fumiers,  de  la 
gare  des  BatignoUes  à  Trappes,  pour  une  distance  de  32  kilomètres  2  fr. 
25  les  1 ,000  kilogrammes  par  wagon  complet. 
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Du  fumier  acheté  à  la  Compagnie  générale  des  omnibus  et  transporlO 
à  Trappes,  reviendrait,  les  1,000  kilogrammes  : 

1"  Achat -i.S.'i 

2°  Cliargemont,  1  lieuie,  i  40  centimes 0'.4ÛJ 

3"  Trans])un  du  (lé|iôt  des  Ternes  à  la  gare  des  Batignolles    2.00}  2.S0 

4°  UUatigemciit  sur  wagon ,  I  heure,  à  40  centimes 0.40' 

5°  Transport  des  Batignolles  à  Tnippes 3.25  1  „  -. 

G"  Chargements  sur  voiture,  1  heure;  à  30  centimes  l'heure.     0.30  (  ' 

Total 13.18 

En  achetant  du  fumier  en  ce  moment  à  la  Compagnie  générale  des 
omnibus,  il  me  reviendrait,  rendu  à  Trappes,  à  un  prix  plus  élevé  que 
ne  revenait,  rendu  à  Charl.rcs,  le  fumier  ach.  té  à  cette  même  Ct;mpagnie, 
en  18G5,  par  M.  Mannoury;  son  prix  serait  cependant  encore  inférieur 
à  la  valeur  d'engrais  chimiques  renfermant  les  mêmes  quantités  d'azote, 
d'acide  phosphoriquc  et  de  potasse. 

Ce  n'est  pas,  suivant  moi,  une  raison  pour  ne  pas  faire  des  essais 
d'engrais  chimiques;  il  peut  être  bien  de  chercher,  sur  de  faibles  éten- 
dues, à  se  (ixersur  leur  efticacité;  peut-être  arriveront-ils  à  pouvoir  être 
un  jour  obtenus  plus  économiquement  qu'aujourdhui.  Toutes  les  sour- 
ces d'engrais  ont  pu  ne  pas  avoir  été  e>!p!oiléf's  jusqu'ici.  Une  substance 
ne  doit  pas,  pour  servir  de  nourriture  aux  plantes,  contenir  seulement 
les  éléments  qui  peuvent  servir  à  leur  végétation,  il  faut  que  ces  élé- 
ments se  trouvent  dans  un  état  assimilable.  La  houille  contient  plus 
d'azote  que  le  fumier,  et  cependant  elle  n'exerce  aucune  action  sur  la 
végétation  si  l'on  se  borie  à  la  répandre  sur  la  terre  comme  on  fait  emploi 
du  fumier.  On  pourra  peul-êlre  un  jour  rendre  faci!eme;U  assimilable 
aux  plantes-non- seulement  l'azote  qui  existe  dans  la  houille,  mais  aussi 
l'azote  qui  se  trouve  dans  la  tourbe,  reste  de  végétation  ancienne  dans 
le  bois,  qui  pousse  encore  aujourd'hui  dans  nos  forêts.  On  est  déjà  ar- 
rivé à  pouvoir  extraire,  avec  profit,  l'ammoniaque  contenue  dans  les  eaux 
vannes,  en  distillant  ces  eaux  psr  les  procédés  économiques  dus  à 
MM.  Derosne  et  Cail,  qui  permettent  d'obtenir,  avec  une  faible  dépense 
de  combustible,  de  l'alcool  en  distillant  les  vins. 

Les  frais  de  transport  jouent  un  très-grand  rôle  dans  le  prix  de  revient 
des  engrais.  Les  matières  fécales  sont  employées  avec  avantage,  sans 
avoir  à  subir  aucune  préparation  autour  des  lieux  où  elles  sont  pro- 
duites; elles  peuvent,  lorsqu'elles  sont  transformées  en  poudrette,  être 
utilisées  dims  un  rayon  plus  étendu;  elles  pourront  venir  restituer  au 
sol,  à  des  distances  infiniment  plus  grandes,  l'azote  que  peuvent  lui 
prendre  les  récoltes,  si  l'extraction  du  sulfate  d'ammoniaque  des  eaux 
vannes,  parla  distillatiun,  arrive  à  se  généraliser.  M.  Georges  Ville  a, 
dans  ces  derniers  temps,  indiqué  les  volcans  comme  pouvant  aussi  de- 
venir une  source  de  produits  azotés. 

Instruit  en  1845,  par  les  journaux  d'agriculture,  d'expériences  faites 
en  France  par  M.M.  Schattenmann  et  Kulïimann,  et  en  Angleterre  et  en 
Belgique  par  divers  autres  savants  et  agronomes  étrangers,  sur  l'emploi, 
comme  engrais,  des  suUates  d'ammoniaque  et  des  nitrates,  j'entrepris 
de  vérifier  quelle  pouvait  être,  àTrappes,  l'action  sur  la  végétation,  de 
l'azote  que  renferment  les  sels  que  peut  procurer  la  chimie.  A  cette 
époque,  le  sulfate  d'ammoniaque  contenant  21 .50  pour  100  d'azote, 
se  vendait  55  fr.  les  1 00  kilog.;  le  chlorhydrated'ammoniaquecontenant 
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16.70  pour  100  d'azote,  se  vendait  90  fr.  les  100  kilog.  Ce  qui  faisait 
ressortir  le  prix  du  kilofç.  d'azole  :  1°  avec  le  sulfate  d'ammoniaque,  à 
2  fr.  56;  2°  avec  le  chlorhydrate,  à  5  fr.  39.  Le  kilogramme  d'azole  de- 
vait, avec  ces  deux  sels,  me  revenir  à  un  prix  plus  élevé  qu'avec  le  fu- 
mier. Pensant  que  si  l'agricuUnre  venait  à  faire  des  demandes  impor- 
tantes de  ces  sels,  leur  prix  ne  pourrait  que  tendre  à  s'accroître,  je  crus 
devoir,  pour  mon  expérience,  au  lieu  défaire  emploi  de  ces  sels  à  l'état 
de  pureté  dans  lequel  pouvait  à  cette  époque  le  livrer  le  commerce,  faire 
l'essai  d'un  mélange  d'eaux  ammoniacales  du  gaz  et  de  plâtre. 

Je  me  procurai  deux  barriques  d'eaux  ammoniacales  d'une  contenance 
ensemble  de  4  hectol.  60,  à  l'usine  à  gaz  de  Paris  du  quartier  du  Tem- 
ple, rue  de  la  Tour,  20.  Je  priai  M.  Poinsot  de  vouloirbien  se  charger  de 
faire  pour  moi  l'analyse  d'un  échantillon  de  cette  eau  ammoniacale,  et  je 
lui  en  envoyai  en  même  temps  un  échantillon  d'acide  pyroligneux  brut, 
que  je  m'étais  procuré  dans  une  fabrique  d'acide  pyroligneux  qui  se 
trouvait  à  Ivry.  J'avais  pensé,  en  elTet,  que  le  bois  pourrait  peut-être, 
comme  la  houille,  produire  de  l'azole  à  un  état  favorable  au  développe- 
ment des  plantes  qui  3nt  besoin  d'engrais.  M.  Poinsot  trouva,  dans  l'a- 
cide pyroligneux,  pour  1,000  parties,  0  kilog.  ')'')()  azote.  Cette  quan- 
tité d'azote  se  rapproche  des  quantités  d'azole  existant  dans  les  eaux  de 
fumier  et  dans  les  eaux  de  féculerie,  qui  renferment,  pour  1 ,000  par- 
ties, de  0  kilog.  590  à  0  kilog.  620  d'azyte. 

M.  Rfgnault  indique  dans  son  Cours  élémentaire  de  Chimie,  comme 
azote  contenu  en  moyenne  dans  : 

Bois  ^iljsolumont  sec ', 1 . 1.i8  0,  0 

Soit.  Bois  fraîcliement  coupé,  siisceptibie  de  perdre  par  une  des- 
siccalinn  alisolue,  'lû  0/0  d'eau 0.637   0/0 

A  ce  compte,  une  forêt  qui  produit  'i  stères  de  600  kilog.,  ou 
2,'i00  kilog.  de  bois  en  moyenne  par  an  et  par  hectar.',  arrive  à  fixer 
15  kilrg.  28  d'azote  par  an,  par  hectare.  On  extrait,  industriellement, 
de  100  kilo^.  de  bois,  5  kilog.  environ  d'acide  pyroligneux  contenant 
0  kilog.  0028  d'azote;  c'est  donc  seulement  0  kilog.  'l 'ipour  100  de  l'azote 
contenu  dans  le  bois  qui  peuvent  être  retrouvés  dans  l'acide  pyroli- 
gneux. Cette  quantité  d'azote  est  tout  à  fait  insignifiante,  et  elle  est  trop 
faible  pour'qu'il  soit  permis  d'espérer  que  l'on  puisse  arriver  un  jour  à 
pouvoir  opérer  économiquement  l'extraction  de  l'azote  que  contient  l'a- 
cide pyroligneux. 

M.  Poinsot  trouva  dans  les  eaux  ammoniacales  du  gaz  que  je  lui 
avais  remises,  pour  1 ,000  parties,  7  kilog.  70  d'azole.  La  richesse  des 
eaux  ammoniacales  est,  suivant  M.  Poinsot,  susceptible  de  varier  pour 
1,000,  entre  3.60  et  9.10  d'azote,  l^es  eaux  ammoniacales  que  je  lui 
avais  remises  étaient  donc  d'une  qualité  un  peu  supérieure  à  la  moyenne. 

M.  Marsilly,  ingénieur  des  mines,  a  trouvé  que  la  houille  contenait 
en  moyenne,  en  azote,  1.33  pour  100.  Oa  extrait,  industriellement, 
de  100  kilog.  de  houille,  0  kilog.  60  environ  de  sulfate  d'ammoniaque, 
renfermant  0  kilog.  12  d'azote,  soit  9.02  pour  100  seulement  de  la 
quantité  totale  d'azote  se  trouvant  dans  la  houille.Les  4  hectol.  60  d'eaux 
ammoniacales  que  je  me  procurai  en  1845,  me  furent  vendus  10  fr.  75; 
elles  contenaient  3  kilog.  50  d'azote;  le  kilog.  d'azote  me  revenait  donc 
avec  eux  à  3  fr.  07  le  kilog. 

Je  fis,  avec  le  concours  de  M.  Baron,  emploi,  pour  pommes  de  Une, 
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sur  10  ares,  dans  la  pièce  des  Deux-Ponts,  de  ces  4  hectol.  GO  d'eaux 
ammoniacales  après  les  avoir  additionnées  de -70  kilos  de  niUre  Je 
mis  en  comparaison  ces  10  ares  avec  10  ares  voisins  plantés  en  pom- 
mes de  terre  dans  cette  même  pièce  ayant  reçu  environ  40  OOO  kilo-^ 
de  fumier  à  l'hectare.  En  considérant  ce  fumier  comme  ayant  la  com- 
position moyenne  admise  pour  le  fumier  par  M.  Risler,  on  trouve  nu'il 
avait  pu  apporter  à  ces  10  ares  environ  "ii  kilog.  40  d'azote  Ma  dé- 
pense d'engrais  resta,  avec  l'eau  ammoniacale,  inférieure  à  la  dépense 
que  j  avais  faite  en  fumier.  La  quantité  de  pommes  de  terre  récoltée 
s  éleva  pourtant,  sur  les  10  ares  ayant  reçu  de  l'eau  ammoniacale, 
a  17  hectol.  13,  tandis  qu  elle  ne  (ut,  sur  les  10  ares  qui  avaient  reçu  du 
fumier,  que  de  IG.GO.  Il  s'est  produit  là  une  anomalie  qui  tient  pro- 
bablement a  l'état  antérieur  d'engrais  dans  lequel  se  trouvaient  les 
deux  parcelles  mises  en  expérience,  bien  que  l'on  sache  que  la  décom- 
position complète  du  fumier  enfoui  dans  le  sol  est  assez  lente  II  est 
en  effet  difficile  d'admettre  que,  dans  une  même  pièce  et  sur  deux 
parcelles  d'égale  étendue,  une  quantité  d'eau  ammoniacale  de  gaz  con- 
tenant seulement  3  kilog.  50  azote,  ait  pu  exercer  sur  la  végétation  plus 
d  eftet  qu  une  quantité  de  fumier  renfermant  22  kilog.  40  d'azote 

Cette  expérience,  que  j'avais  entreprise  seulement  dans  un  but  scien- 
tifique, m  a  laisse  dans  la  pensée  que  les  sels  ammoniacaux  pourraient 
être  susceptibles  d'être  employés,  à  Trappes,  avantageusement,  si  le 
prix  de  1  azote  qu  ils  contiennent  pouvait  devenir  sensiblement  infé- 
rieur au  prix  de  l'azote  contenu  dans  le  fumier.  Lorsque  M.  Dudouv 
vint  m  annoncer,  en  octobre  18G7,  qu'il  était  en  mesure  de  ine  fournir 
du  sultate  d  ammoniaque  de  gaz,  contenant  de  20  à  21.33  pour  100 
d  azote,  au  prix  de  35  fr.  les  100  kilog.,  il  n'eut  pas  de  peine  à  me 
décider  a  faire  un  essai  de  ce  sel  comme  engrais,  en  cherchant  à  voir 
s  il  ne  pourrait  pas,  à  dépense  égale,  me  donner  des  produits  supé- 
rieurs a  ceux  que  peut  me  donner  le  guano.  1, 000  kilog.  de  sulfate 
d  ammoniaque  me  furent  livrés  par  M.  Dudouy.  Ils  me  revinrent  après 
escompte  de  3  pour  100,  à  370  fr.  05,  soit  33  fr.  'J5  les  100  kilo'- •  ce 
qui  me  fit  avec  eux  ressortir  le  kilog.  d'azote  à  environ  1  fr.  04.  ^  ' 

J'avais,  déplus,  le  désir  d'expérimenter  la  méthode  d'analyse  du  sol 
qui  a  été  proposée  par  M.  Georges  Ville,  et  qui  se  trouve  décrite  dans 
le  petit  guide  pour  l'emploi  des  engrais  chimiques  de  MVL  C.  Uuvelle 
et  Couvreur.  Suivant  ce  petit  guide,  on  peut  arriver  à  connaître  exacte- 
ment la  composition  du  sol  au  point  de  vue  agricole,  par  une  série 
systématique  d'essais  de  culture  au  moyen  d'engrais  complets  et  incom- 
plets. L  abaissement  du  rendement  sur  les  engrais  incomplets  par  rap- 
port à  celui  que  donne  l'engrais  complet,  atteste  l'absence  ou  l'insuffi- 
sance d€  l'élément  qui  manque  dans  la  composition  de  l'engrais 
employé.  On  doit,  sur  la  pièce  de  terre  à  analyser,  choisir  la  partie 
qui  représente  le  mieux  sa  composition  moyenne,  et  y  préparer  six 
parcelles  égales.  Après  les  avoir  convenablement  labourées,  on  doit 
répandre  sur  chacune  d'elles  : 

N°  1.  Engrais  complet.   A.ote,  potasse  et  phosphate  de  chaux 

N°  2.  Engrais  sans  miûéraux Azote  seul  i-  »  <=  ue  i.udux. 

N°  3.  Engrais  sans  azote Potasse,  piiosphate  de  chaux  seul» 

Z  i   K"f* !'  ''"'  n^^'l Azote,  phosphate  de  chaux  seuls 

N°  5.   Engrais  sans  nhosnhafn  a,„i„     „„.J, .  _t »  ^çu'». 


Mut     ir   X    •  "^i r "'•""=;  l'"u»l'iiaie  ue  cnaux  seu 

N    5.  Engrais  sans  phosphate Azote,  potasse  et  chaux  seuls. 

iN°  b.  sans  engrais. 

Tome  IV  de  1869.  —  5  novembre. 


15 


402  SCR  LES  ENGRAIS  CHIMIQUES. 

La  comparaison  des  résultats  fait  connaître  l'état  de  fertilité  de  la 
terre  sur  laquelle  on  a  opéré.  L'écart  entre  le  produit  de  la  parcelle 
n°  1  et  de  la  parcelle  n°  6,  indique  ce  que  l'on  peut  attendre  de  l'emploi 
des  engrais  chimiques.  L'insuccès  relatif  du  n°  2  atteste  l'insulûsance 
des  minéraux...  L'insuccès  relatif  du  n°3  atteste  l'insuftisance  de  l'azote. 
L'insuccès  relatif  du  n°  4  atteste  l'insuffisance  de  la  potasse.  L'insuccès 
relatif  du  n°  5  atteste  l'insuffisance  du  phosphate  de  chaux. 

M.  Dudouy  me  fournit  en  mai"s  1 8G8,  une  série  d'engrais  analyseurs 
pour  pommes  de  terre,  et  une  série  d'engrais  analyseurs  pour  bette- 
raves. 11  me  livra,  pour  pommes  de  terre  : 

Engrais  complet  pour  10  aros. 
Superphosphate  de  potasse . .     40  kilog. 

Nitrate  (le  potasse 20    — 

Nitrate  de  soude 10    — 

Sulfate  de  potasse 30     —  fr. 

Total lOU  kilog.  à  25  fr.  les  100  kjlog.      25.00 

Engrais  sans  minéraux  pour  10  ares. 

Nitrate  de  soude 46  kilog.  à  36  fr;  l'es  100  lilog.      16.20 

^Engrais  sans  asole  pour  10  ares. 
Superphosphate  de  chaux.. ..     40  kilog. 

Potasse  épurée 15     — 

Sulfate  de  chaux 25    — 

Total.: ,.     80  kilog..  à  24  fr.  les  100  kibg.       1Q.20 

Entrais  sans  potasse  pour   lû  ar.es. 
Superphosphate  de  chaux...     40  kilog. 

Nitrate  de  soude,  ,»..„,... .     45    —  ^ 

Sulfate  de  chaui. 25    — 

Total 110  kilog.  à  22  tr.  h;s  lûû  kilog.      24.30 

Engrais  sans  phosphate. 

Nitrate'  de  potasse 20  kilog. 

Nitrate  de  soude 30    — 

Sulfate  de  chaux 30    — 

Total 80  kilog.  à  32  fr.  les  100  kilog.      25.60 

Soit  pour  l'ensemble,  sur  50' ares,  415  kilog.  à  26'. 60  les  100  kilog,     110.20 

M.  Dudouy  me  livra  pour  betteraves  : 

Engrais  complet  peur  10  ares. 
Superphosphate  de  chaux. ..    40  kilog. 

Nitrate  de  potasse 20'   — 

Nitrate  de -soude 30    — 

Sulfate  de  chaux 30    —  «•• 

Total 120  kilog.  à  2B  fr..  les  100  kilog.      33.60 

Engrais  sans  minéraux  pour  10  ares. 
Nitrate  de  soude,  comtae 

pour  pommes  de  terre 45  kilog.  à  36  fr.  les  100  kilog.      16.20 

Engrais  sans  a^ote  pour  10  arcs. 
Mélange  comme  pour  pommes 

déterre - 80  kilog.  à  24  fr.  les  lûO  kilog.      10.20 

Engrais  sans  potasse  pour  10  ares. 
Mélange  comme  pour  pommes 

déterre 110  kUog.  à  22  fr.  les  100  kilog,      2à.20 

Engrais  sans  pliosphate  pour  10  ares. 
Mélange  comme  pour  pommes 
déterre 80  kilog.  à  32  fr.  les  lOOkilog.      25.60' 

Soit  pour  l'ensemble,  sur  50  ares,  435  kilog..à.27'.20  leslOO  kilcg.     118.80 

Suivant  M.  Dudouy  : 

Le  superphosphate  dosait  environ  :  Acide  phosphoriqUB 13  0/0 

Le  nitrate  de  potasse  dosait  environ  :  Azote 13  0/0 

Potasse 45  0/0 

Le  nitrate  de  soude  dosait  environ  :  Azote. ■• 16  0/0 

La  potasse  éjiurée  dosait  environ  :  Potasse. 61  0/0 

Le  sulfate  de  chauï dosait  environ  ;■  Acide  sulfurime.^ t. ...... .  47  0,0 

Chaux 33  0/0 
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Ainsi  donc,  snivant  M.  Dudoiiy,  il  devrait  être  porté  au  sol  : 

Par  l'engrais  complet  pour  pommes  de  terre,  revenant  à  Î50  fr.  l'hectare. 

Azote , 42  kilûg.  à  l'hectare. 

Acide  |ihosphori<îue .'iS    —  — 

Pota';se <J0    —  — 

Acide  sulfurique 1-41     —  — 

Chaux PO     —  — 

Par  l'engrais  complet  pour  helleraves^  revenant  à  336  fr.  l'hectare. 

Azote , 74  kilog.  à  l'hectare. 

Acide  phosphorique h'I    —  — 

Potasse... 90     —  — 

Acide  sulfurique l'i I     —  — 

Chîux 99    —  — 

Par  l'engrais  jkjw.î  mindraua,  revervanl  à  162  fr.  l'hectare. 
Azote 72  liilog.  à  l'heclare. 

Par  l'engrais  sans  azote,  revenant  à  192  fr.  l'hectare. 

Acide  phosphorique ô'^'OO  à  l'hectare. 

Potasse.. 91''. 50        — 

Acide  sulfurique ,,     117''. .'lO        — 

Chaux 82''. 50        — 

Par  l'engrais  sans  potasse,  revenant  à  242  fr.  l'hectare. 

Acide  phosphorique. h'V'.'^O  à  l'hectare. 

Azote 72''. 00        — 

Acide  sulfurique, Ii7''.,ï0        — 

Chaux 82''. 50        — 

Par  l'engrais  sans  phosphate,  revenant  à  256  fr.  l'heclare. 

Azote 74  kilog.  à  l'hectare. 

Potasse 90    —  — 

Acide  sulfurique 141     —  — 

Chaux 99    —  — 

Le  guano,  vendu  aujourd'hui  par  M.VI.  Thomas,  Lachambre  et  Cie, 
31  fr,  25  les  iOQ  kilog.,  pris  dans  leurs  maççasins  du  Havre,  était 
vendu  en  1 868  par  ces  messieurs,  30  fr.  les  1 00  kilog.  pris  dans  ces 
mêmes  magasins.  Le  guano  pouvait  donc,  en  1868,  me  revenir  par 
100  kil.,'à  Trappes  : 

Valeur  dans  les  magasins  do  MM.  Thomas,  Lachambie  et  Cie.. .  SO'.OO 

Marque  et  condition 0.05 

Expédition , 0.10. 

Camionnage  au  Havre 0.15 

Transport  par  chemin  de  fer.  , 0  92 

Total 31.22 

J'entrepris,  avecle  concours  de  M.  Quirot,  à  Trappes,  l'essai  comme 
engrais  du  sulfate  d'ammoniaque  et  l'essai  des  engrais  analyseurs  de 
M.  Georges  Ville.  Je  fis  l'essai,  comme  engrais,  du  sulfate  cl'annmo. 
niaque,  pour  colza  et  pour  blé.  Mon  essai  fut  fait,  pour  colza,  dans  la 
pièce  à  Thomas;  il  fut  employé  dans  cette  pièce  : 

Sulfate  d'ammoniaque ,  sur  1  hectare  49 526  kilog. 

Guano ,  sur  1  hectare  49 563    — 

Ce  qui  a  donné  lieu  à  une  dépense  par  hectare  : 

Sulfate  d'ammoniaque,  353  kilog.,  à  33  fr.  95  les  100  kilog 1I9',84 

Guano,  378  kilog.,  à  31  fr.  22  les  100  kilog , 11  S. 01 

Le  sulfate  d  ammoniaque  et  le  guano  ont  été  semés,  après  la  planta- 
tion du  colza,  moitié  à  l'automne  de  1867  et  moitié  au  printemps  de 
18()8.  Les  colzas  de  la  pièca  à  Thomas,  qui  avaient  été  attaqués  par  les 
limaces  peu  de  temp^t  après  leur  plantation,  avaient  dé  à  éprouvé  un 
grand  dommage  au  moment  oii  le  sulfate  d'ammoniaque  et  le  guano  y 
ont  été  semés.  On  \it,  dans  la  partie  île  la  pièce  à  Thomas  qui  avait 
reçu  du  sulfate  d'ammoniaque,  les  limaces  se  rouler  et  périr  en  étant 
saupoudrées  de  ce  sel, et  l'on  put  ainsi  espérer  qu'il  pourrait  être  utile 
au  colza,  à  la  fois  comme  engrais  et  comme  moyen  de  destruction  des 
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limaces;  mais  le  mal  fait  dans  cette  pièce  par  ces  vilaines  bêles  était 
déjà  tellement  grand  au  moment  où  y  a  été  semé  le  sulfate  d'ammo- 
niaque, que  le  colza  n'a  point  cessé,  dans  certaines  parties  qui  avaient 
reçu  du  sulfate  d'ammoniaque  et  du  guano,  de  rester  languissant  jus- 
qu'au moment  de  la  récolte. 

J'ai  cru  devoir  distinguer  la  quantité  de  colza  produite  par  le  sulfate 
d'ammoniaque  et  par  le  guano  :  r  sur  les  parties  de  la  pièce  à  Thomas 
ayant  été  fortement  endommagées  par  les  limaces;  2"  sur  les  parties  en 
ayant  eu  moins  à  souffrir.  11  a  été  récolté  en  graines  de  colza  : 

Sur  la  portion  la  plus  endommagée  par  les  limaces  :         Hecloliires. 
Avec  sulfate  d'ammoniaque,  sur  0  hect.  45,  8  heclol.,  soit  à  Thectare.. ..     17.78 
Avec  le  guano,  sur  0  hect.  45,  9  hectul.  4;,,  soilà  l'hectare 21 .00 

Sur  le  reste  de  la  pièce  : 
Avec  sulfate  d'ammoniaque, sur  I  hect.  0't,29  hectol.  40,  soit  à  l'hectare.     28.27 
Avec  le  guano,  sur  1  hectare  05,  30  hectol.  35,  soit  à  l'hectare 29.18 

Ce  qui  donne  pour  toute  la  pièce  : 
Avec  le  sulfate  d'ammoniaque,  sur  1  h.  49,  37  hectol.  40,  soità  l'hectare..     25.10 
Avec  le  guano,  sur  1  hectare  49,  39  hectol.  80,  soit  à  l'hectare 26.71 

L'avantage  est,  on  le  voit,  resté  au  guano  pour  le  colza,  dans  la  pièce 
à  Thomas.  Le  produit  en  colza  de  cette  pièce  a  été  supérieur  au  pro- 
duit moyen  de  l'ensemble  de  mes  pièces  en  colza  eu  18GS,  qui  s'est 
seulement  élevé  à  24  hectol.  28. 

La  comparaison  du  sulfate  d'ammoniaque  au  guano,  comme  engrais, 
a  été  faite  pour  le  blé  dans  le  champ  crochu.  Il  a  été  employé  dans 
cette  pièce  : 

Sulfate  d'ammoniaque ,  sur  1  hectare  51 544  kilog. 

Guano,  sur  0  hectare  93 379    — 

Ce  qui  a  donné  lieu  à  une  dépense  par  hectare  : 

Sulfate  d'ammoniaque,  360  kilog.,  à  33  fr.  95  les  100  kilog...       122'.22 
Guano,  408  kilog.,  à  31  fr.  22  les  ino  kilog 127.38 

Le  sulfate  d'ammoniaque  a  été  semé  en  totalité  avec  le  blé  à  l'au- 
tomne, sur  1  h.  45,  et  le  guano  a  été  semé  en  totalité  avec  le  blé,  à  l'au- 
tomne sur  0  h.  87.  Il  a  été  fait  emploi  par  moitié,  à  l'automne  et  au 
printemps  :  1°  de  sulfate  d'ammoniaque,  sur  6  ares;  2"  de  guano,  sur 
6  ares.  Il  n'a  pas  été  tenu  compte,  à  la  récolte,  du  produit  du  blé  ayant 
ainsi  reçu  son  engrais,  moitié  en  automne  et  moitié  au  printemps,  sur 
ces  deux  dernières  parcelles;  ce  blé  n'a  pas  paru,  pendant  le  temps  de 
sa  végétation,  supérieur  au  blé  ayant  reçu  en  totalité  son  engrais  à 
l'automne.  Il  a  été  obtenu  à  la  récolte  en  blé,  sur  la  partie  du  champ 
crochu  ayant  reçu  son  engrais  en  totalité  à  l'automne  ■ 

Hectolitres. 
Avec  sulfate  d'ammoniaque,  sur  1  hect.  45,  40  hectol.  75,  soit  à  l'hectare.     28. 10 
Avec  le  guano,  sur  0  hectare  87 ,  21  hectol.  30 ,  soit  à  l'hectare 24.48 

L'avantage  est  resté,  pour  le  blé,  au  sulfate  d'ammoniaque.  Le  pro- 
duit en  blé  du  Champ  crochu  a  été,  dans  la  partie  qui  a  reçu  du  sul- 
fate d'ammoniaque,  un  peu  supérieur  au  produit  moyen  de  l'ensemble 
de  mes  pièces  en  blé  en  18G8,  qui  a  été,  à  la  suite  du  battage  de  gerbes 
d'essai  prises  dans  chaque  pièce,  jugé  après  la  récolte,  devoir  s'élever 
à  27  h.  58  à  l'hectare.  Il  aurait  fallu,  pour  avoir  exactement  la  même 
dépense  en  engrais  à  l'hectare,  avec  le  sulfate  d'ammoniaque  qu'avec 
le  guano,  faire  emploi  à  l'hectare  de  5  kilog.  ."390  en  moins  pour  le 
olzaet  de  15  kilog.  198  en  plus  pour  le  blé;  mais  il  est  difficile  dans 
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les  expériences  que  l'on  exécute  en  grand,  d'opérer  avec  la  précision 
qui  peut  être  apportée  aux  expériences  que  l'on  fait  dans  un  laboratoire. 
L'emploi  des  engrais  analyseurs  pour  pommes  déterre  et  pour  bette- 
raves, a  été  fait  dans  la  pièce  la  Mare-Savin.  Les  cinq  espèces  d'engrais 
différents,  pour  pommes  de  terre,  livrés  par  M.  Dudouy,  ont  été  semés 
sur  cinq  parcelles  de  10  ares  chacune,  placées  à  la  suite  les  unes  des 
autres,  et  il  a  été  laissé  à  côté  une  sixième  parcelle  de  10  ares  sans  en- 
grais. Les  engrais  analyseurs  pour  betteraves,  livrés  par  M.  Dudouy, 
ont  été  employés  de  la  môme  manière,  et  il  a  été,  pour  les  betteraves, 
laissé  comme  pour  les  pommes  de  terre,  une  parcelle  de  10  ares  sans 
engrais.  Il  a  été  récolté  en  pommes  de  terre  : 

En  loial.  Par  hectare. 

Heclolitrcs.  Heclolitrcs. 
Avec  engrais  sans  minéraux,  ayant  apporté  12  kilog.  azote  à  l'hectare.     39  30O 

Avec  engrais  sans  phosphate,  ayant  apporté  14  kilog.  azote  à  l'hectare.     39  390 

Avec  engrais  sans  potasse,  ayant  apporte  72  kilog.  azote  à  l'hect-ire.     33  330 

Avec  engrais  complet,  ayant  apporté 4-2  kilog.  azote  à  l'hectare.     33  330 

Sans  azote 31.. 50  315 

Sans  engrais 33  330 

Ces  produits  en  pommes  de  terre  sont  restés  bien  inférieurs  au  produit 
moyen  à  l'iiectare  de  l'ensemble  de  mes  pièces  en  18G8,  qui  s'est  élevé 
à  512  hectolitres.  Il  s'est  manifesté,  à  la  Mare  Savin,  dans  les  effets  des 
engrais  analyseurs  pour  pommes  de  terre,  des  anomalies  qui  doivent 
tenir  à  l'état  antérieur  d'engrais,  dans  lequel  se  trouvaient  les  diverses 
parcelles  mises  en  expérience.  On  ne  peut,  en  effet,  autrement  expli- 
quer comment  la  parcelle  sans  engrais  a  pu  donner  des  produits  égaux 
à  la  parcelle  sans  potasse  et  à  la  parcelb  avec  engrais  complet,  et 
comment  elle  a  pu  donner  des  produits  supérieurs  à  la  parcelle  sans 
azote;  et  on  ne  peut  pas  non  plus  trouver  d'autres  raisons  pour  expli- 
quer comment  la  parcelle  avec  engrais  sans  minéraux  a  pu  donner  des 
produits  supérieurs  à  la  parcelle  sans  potasse.  On  peut  tirer  de  l'expé- 
rience la  conclusion  que  H  pièce  de  la  Mare-Savin  avait,  pour  produire 
des  pommes  de  terre,  besoin  avant  tout  d'azote,  puis  ensuite  de  po- 
tasse, et  qu'elle  n'exigeait  pas  de  phosphate. 

Si  l'on  veut  déterminer  par  des  chiffres  les  besoins  de  la  Mare-Savin, 
en  azote,  potasse  et  phosphate,  pour  produire  des  pommes  de  terre,  on 
peut  dire,  en  les  considérant  comme  proportionnels  aux  différences  qui 
se  sont  manifestées  dans  les  produits,  que  ces  besoins  s'élevaient  : 

1»  En  azote,  à 100  kilog. 

2°  En  potasse,  à 80    — 

3»  En  phosphate,  à '. . .         00    — 

Il  a  été  récolté  en  betteiaves  à  la  Mare-Savin  : 

En  tolal.  Par  hectare. 

Kilog.  Kilog. 

Avec  engrais  sans  minéraux,  ayant  apporté  72  kilog.  azote  à  l'hectare.     3,890  38,900 

Avec  engrais  complet,  ayant  apporté  74  kilog.  azote  à  l'hectare 3, .560  35.603 

Avec  engrais  sans  phosphate,  ayant  apporté  "4  kilog.  azote  à  l'hectare.    3,550  35,500 

Avec  engrais  sans  potasse,  ayant  apporté  72  kilog.  azote  à  l'hectare..     3,400  34,000 

Avec  engrais  sans  azote 3,400  34,000 

Sans  engrais 3 , 850  33, 500 

Ces  produits  en  betteraves  sont  restés  inférieurs  au  produit  moyen  à 
l'heclare  de  l'ensemble  de  mes  pièces  en  186S,  qui  s'est  élevé  à 
/i6,000  kilog.  Il  s'est  aussi  manifesié,  à  la  Mare-Savin,  pour  les  bette- 
raves, des  anomalies  dans  les  effets  des  engrais  analyseurs.  On  ne  peut 
s'expliquer  que  par  des  différences  dans  l'état  antérieur  d'engrais  dans 
lequel  se  trouvaient  les  parcelles  mises  en  comparaison,  comment  il 
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s'est  fait  que  la  parcelle  avec  engrais  sans  minéraux,  ait  pu  donner  des 
produits  supérieurs  à  la  parcelle  sans  phosphate  et  à  la  parcelle  sans 
potasse.  On  peut  tirer  de  l'expérience  la  conclusion  que  si  la  piè:e  de  la 
Mare-Savin  avait,  pour  produire  des  betteraves,  besoin  avant  tout, 
d'azote  et  de  potasse,  elle  avait  aussi  besoin  de  phosohate. 

Si  l'on  veut  déterminer  par  des  chiffres  les  besoins  de  la  Mare  Savin, 
en  azote,  potasse  et  phosphate,  pour  produire  des  betteraves,  on  peut 
dire  que  ces  besoins  s'élevaient  : 

1°  En  azote,  à 100  kilog. 

2°  En  potasse,  à 100    — 

3°  Ea  ijhosphate,  à 69.39 

Je  crois  pouvoir  conclure  des  expériences  que  j'ai  faites  en  1868  sur 
le  sulfate  d'ammoniaque  et  sur  les  enivrais  analyseurs  de  M.  Georges 
Ville,  qu'il  doit  être  difficile  aux  engrais  chimiques,  lors  même  qu'ils 
peuvent  être  livrés  au  prix  de  1  fr.  G4  le  kilog.,  de  pouvoir  lutter,  dans 
les  environs  de  Paris  et  de  Versailles,  avec  le  fumier  et  le  guano,  et  que 
les  cultivateurs  qui  m'avoisinent  doivent,  en  tenant  grand  compte  de 
l'azote  contenu  dans  les  engrais  qu'ils  peuveat  acheter,  avoir  aussi 
égard  aux  quantités  de  potasse  et  de  phosphate  que  peuvent  renfermer 
ces  engrais.  Ad.  Dailly, 

Membre  de  la  Société  impériale  et  centrale 
d'agriculture  de  France. 


LA  LOI  SUR  LA  CHASSE. 

Chaque  année  le  retour  de  la  chasse,  ses  inconvénients  pour  l'agri- 
culture et,  dans  certaines  contrées,  la  diminuVion  progressive  du  gi- 
bier, sa  disparition  même,  ramènent  des  appréciations  diiîérentes  de  la 
loi  de  1844.  Destinée,  dans  un  but  aristocratique,  à  protéger  le  gibier, 
elle  n'a,  selon  les  uns,  que  trop  atteint  son  but  dans  certaines  contrées, 
tandis  que  d'après  les  autres,  elle  est  arrivée  à  un  résultat  tout  opposé, 
notamment  dans  les  provinces  autrefois  les  plus  giboyeuses.  Elle  a  de 
plus  suscité  un  antagonisme  latent  entre  le  propriétaire  et  le  fermier. 
Parmi  les  premiers,  nous  trouvons  M.  Mayre,  agriculteur  aux  Bouiayes 
(Seine-et-Marne),  qui  se  reporte  sans  doute  par  la  pensée  aux  ordon- 
nances de  François  I",  même  à  celle  du  Roi  de  la  poule  au  pot  dont  le 
nom  reste  encore  cher  à  la  France,  et  qui  n'en  fut  pas  moins  rigoureux 
«  au  fait  des  dites  choses  dont  nous  devons  jouir,  dit-il,  avec  les  princes 
et  notre  noblesse  depuis  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  nous  donner  unejponne 
paix.  »  M. Mayre  voit  une  nouvelle  aristocratie  dans  les  propriétaires  qui 
se  réservent  ou  louent  le  droit  de  chasse,  aristocratie  qui  se  recrute 
d'une  phalange  de  chasseurs  très-répandus  dans  le  monde  influent, 
dont  le  nombre  augmente  chaque  jour,  et  qui  n'ont  qu'une  seule  choïe 
en  vue  :  louer  une  chasse,  la  peupler  outre  mesure,  et  d%utre  souci 
que  leur  plaisir. 

Les  désœuvrés  sont  et  seront  de  tous  les  temps.  Par  ailleurs  M.  Mayre 
ne  songe  pas  à  empêcher  un  propriétaire  de  réserver  ou  louer  sa 
chasse.  Du  propriétaire  au  fermier  de  la  terre,  il  n'existe  qu'un  con- 
trat synallagmalique,  et  entre  les  deux  contractants,  d'autre  piivilége 
que  celui  'le   la  nrmriété.  Si  l'un  des   deux  s»  resserve  un   agrément, 
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l'autre  a  dû  en  meaurer  l'importance  ou  l'inconvénient.  Renouveler,  à 
cette  occasion,  la  fable  du  jardinier  et  de  son  sfiigneur,  c'est  peut-être 
aller  trop  loin.  Les  dégâts  que  peut  occasionner  le  gibier  sont  incontes- 
tables; les  lièvres,  lorsqu'ils  abondent  dans  un  pays, sont  plus  nuisibles 
que  les  lapins,  ce  qu'on  ignore  généralement.  Nous  n'oserions  non  plus 
soutenir  que  tous  les  chasseurs  soient  discrets,  de  manière  que  lors- 
qu'u.ne  exploitation  est  entourée  de  remises  à  gibier,  de  couverts  où 
pullulent  certaines  races  prolifiques  comme  les  lapins,  celte  exploita- 
tion peut  être  exposée  à  des  dégâts  considérables  et  d'autant  plus  péni- 
bles qu'on  voit  disparaître  l'espoir  des  ensemencements,  sans  pouvoir 
y  remédier.  C'est  alors  qu'il  devrait  être  loisible,  sans  autorisation 
préalable, et  par  tous  les  moyens  possibles  de  détruire  les  animaux  nui- 
sibles, lapins,  sangliers,  etc.  La  conclusion  que  propose  M.  Mayre 
est  juste  en  tout  point.  Mais  ce  n'est  envisager  la  question  qu'au  point 
de  vue  d'exceptions  regrettables  auxquelles  il  convient  cependant  de 
porter  remède. 

La  loi  de  1844  a  été  faite  dans  un  double  but  :  la  conservation  du 
gibier  et  la  destruction  des  animaux  nuisibles.  Elle  n'en  a  réellement 
atteint  aucun  ;  car,  si  l'agrément,  le  profit  môme  qu'on  peut  espérer  de 
la  location  du  droit  de  chasse,  font  entretenir  dans  un  certain  rayon 
peu  éloigné  de  Paris  des  réserves  giboyeuses,  comme  les  propriétaires 
de  l'Ecosse  entretiennent  le  grauss  et  le  cerf  sur  des  terres  dont  ils  met- 
tent souvent  la  chasse  aux  enchères  des  négociants  de  Liverpool  et  de 
Manchester,  il  n'en  résulte  pas  moins  que  le  gibier  disparaît  de  nos 
provinces.  C'est  que  la  loi  de  1844,  ne  répondant  plus  aux  idées  dé- 
mocratiques actuelles,  n'est  pas  exécutée.  Les  permis  de  chasse  sont 
cependant  délivrés  à  tout  venant  et,  moyennant  vingt-cinq  francs,  cha- 
cun se  croit  le  privilège  de  chasser  sur  les  terres  d'autrui,  ne  s'en  abs- 
tient même  que  si  elles  sont  gardées.  La  vente,  l'achat,  le  colportage 
du  gibier  en  temps  prohibé  ont  lieu  au  grand  jour;  le  recel  est  la  chose 
la  plus  ordinaire  du  monde;  l'acheteur  n'est  point  puni,  et  la  Cour  su- 
prême ayant  décidé  que  la  comphcité  n'était  pas  admissible  en  fait  de 
délits  de  chasse,  l  autorité  elle-même  donne  l'exemple  constant  de  la 
violation  de  la  loi.  Voilà  les  résultats  de  la  législation  en  ce  qui  concerne 
la  conservation  du  gibier.  Quant  à  la  destruction  des  animaux  nuisi- 
bles, c'est  bien  plutôt  en  réalité  leur  conservation  qu'elle  obtient. 

«  Que  des  propriétaires,  dit  avec  juste  raison  M.  le  baron  de  Moracin,  soufîVent 
des  ravages  des  animaux  nuisiiiles,  vous  croyez  qu'ils  ont  le  droit  de  les  tirer,  sui- 
vant la  loi.  Pas  le  moins  du  monde,  mais  seulement  d'adresser  au  préfet  une 
pétition  approuvée  par  le  maire,  sur  papier  timbré,  pour  demander  l'autorisation 
nécessaire.  Cette  pétition  se  promène  dans  les  bureaux  suivant  les  usages  adminis- 
tratifs, et  l'on  vous  répond, 'Dieu  sait  quand;  pendant  ce  temps-là  les  animaux  dé- 
vorent, puis  quaud  la  réponse  est  arrivée,  parfois  ils  sont  partis.  » 

Qu'un  fermier,  qu'un  propriétaire  même  se  permette,  dans  cet  état  de 
choses,  de  tirer  sur  les  animaux  nuisibles,  sur  les  ennemis  du  gibier, 
comme  le  renard,  la  fouine,  le  putois,  la  belette,  et  parmi  les  oiseaux 
la  pie,  l'épervier,  le  corbeau,  etc.;  et  qu'il  soit  pris  par  la  gendarmerie, 
il  encourra  tout  au  moins  une  forte  amende..  Quant  à  l'institution  de 
la  louveterie ,  chacun  sait  comment  elle  réussit  à  faire  dis^paraître  une 
ra<ie  qui  est  souvent  une  plaie  dans  les  pays  boisés.  Ainsi  la  loi  n'est 
exécutée  ni  au  point  de  vue  de  la  conservation  du.  gibier,  ni  au  point 


408  LA  LOI  SUR  LA  CHASSE. 

de  vue  de  la  destruction  des  animaux  nuisibles  et  des  fauves.  Ajoutons 
qu'elle  ne  pourrait  Têtfe  avec  rigueur  sans  provoquer  le  plus  vif  mé- 
contentement, et  qu'enfln  elle  suscite  un  antagonisme  latent  entre  le 
propriétaire  et  le  fermier. 

Interrogez  l'agriculteur,  celui  qui  labourre  la  terre  et  l'ensemence, 
vous  ne  manquerez  pas  de  reconnaître  qu'il  envisage  le  port  d'armes 
comme  un  droit  de  traverser  ses  champs  et  ses  récoltes  en  tous  sens  et 
de  le  priver  d'un  plaisir  qui  semble  lui  être  réservé,  s'il  est  proprié- 
taire, et  même  s'il  est  fermier,  car,  à  ce  titre,  il  paraîtrait  naturel  qu'il 
jouît,   s'il  n'en  est  pas  fait  réserve  par  le  propriétaire,  du  gibier  qui 
se  nourrit  de  ses  récoltes  et  même  de  ses  semences.  On  croirait  même, 
à  première  vue,  que  sauf  stipulation  contraire,  le  gibier  n'étant  en  réa- 
lité qu'un  produit  du  sol,  doit  appartenir  au  fermier.  Il  n'en  est  rien 
cependant,  et  bien  mal  avisé  serait  celui  qui  s'en  rapporterait  à  la  con- 
sultation rédigée  dans  YEcho  agricole  du  9  octobre,  par  M.  Victor  Borie, 
^ui  considère  comme  une  vérité  digne  de  M.  de  la  Palisse  que,  les  fruits 
d'un  domaine  revenant  à  l'usufruitier,  le  droit  de  chasse  appartienne 
au  fermier,  s'il  n'a  été  expressément  réservé  par  le  propriétaire  dans 
le  bail.  En  vertu  d'une  jurisprudence  constante,  interprétant  la  loi  de 
1844,  ce  droit  n'appartient  qu'au  propriétaire  et  le  fermier  ne  l'a  pas, 
s'il  n'est  reconnu  dans  le  bail.  Le  journal  le  Sport  a  donc  raison  en  fait 
en  se  prononçant  contre  le  bon  sens,  ft  contre  l'interprétation  de  la  loi 
de  1844.  Ainsi  le  fermier  ne  peut  chasser  sur  la  terre  qu'il  exploite 
qu'avec  la  permission  du  propriétaire  et  moyennant  un  port  d'armes, 
fût-ce  même  pour  détruire  les  ennemis  du  gibier  qui  disparaît,  et  que 
ne  sauvegardent  pas  les  publications  et  avis  de  chasser  sur  les  terres 
de  MM.  tels  et  tels.  Beaucoup  de  ces  publications  prêtent  à  rire  et  vous 
remettent  involontairement  en  mémoire  les  vers  de  Molière  : 

J'ai  connu  un  paysan  qui  se  nommait  Gros-Pierre, 
Et  n'ayant  pour  tout  bien  qu'un  seul  morceau  de  terre, 
Se  fit  entourer  d'un  fossé  très-bourbeux 
Et  de  monsieur  de  l'Ile  en  prit  le  nom  pompeux. 

Ce  sont  là  des  avis  sans  valeur,  lorsque  la  garde  n'est  pas  effective, 
à  moins  que  le  fermier  ne  soit  chasseur  lui-même,  et  ne  prête  la  main 
à  la  défense  faite  par  le  propriétaire.  Quel  intérêt  aurait-il  à  se  mettre 
mal  avec  ses  voisins  à  propos  de  chasse?  En  définitive,  chasse  qui  veut, 
grâce  à  la  loi.  Un  de  nos  amis  mieux  avisé,  selon  nous,  fit  un  jour  an- 
noncer dans  le  journal  de  la  localité  qu'il  était  permis  à  tout  le  monde 
de  chasser  sur  telles  terres  désignées  d'ailleurs,  mais  après  ^entente  avec 
les  fermiers.  Comme  chacun  y  vit  l'idée  d'une  contribution  à  lever 
sur  chaque  chasseur  par  les  fermiers,  personne  ne  vint.  En  ce  qui 
concerne  les  gendarmes,  il  est  telle  personne  qui  n'en  a  jamais  ren- 
contré de  sa  vie.  Le  désagrément  causé  à  la  gendarmerie  cantonale  par 
la  poursuite  des  chasseurs  dépasse  de  beaucoup  la  faible  prime  qui  lui 
revient. 

Quant  à  la  cause  du  gibier,  bien  que  se  déclarant  chasseur,  mais 
avant  tout  agriculteur,  M.  Mayre  pense  que  la  chasse  est  anti-agricole, 
et  se  plaçant  au  point  de  vue  économique  :  «  Que  le  gibier  est  la  viande 
au  prix  lé  plus  élevé  qui  puisse  entrer  dans  la  consommation  publique; 
c'est  nous  autres  agriculteurs,  dit-il,  qui  nourrissons  chèrement  le  gi- 
bier que  nous  ne  mangeons  pas  :  Sic  vos  non  vobis.  »  Et  sous  le  coup 
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de  ce  dépit  M.  Mayre  ne  se  rend  pas  à  la  pensée  que  l'appoint  d'une 
viande  de  luxe  si  l'on  veut,  diminue  d'autant  la  viande  de  boucherie. 
L'agriculteur  doit-il,  au  nom  de  la  vigilance  due  à  ses  intérêts,  se  pri- 
ver du  plaisir  de  la  chasse?  Nous  ne  le  pensons  pas.  «  Il  n'est,  dit 
Montaigne,  si  belle  occupation  qui  ne  trêve.  »  Nous  croyons  que  le  gi- 
bier devrait  être  déclaré  un  fruit  du  sol  et  appartenir  à  celui  qui  le 
cultive.  11  saura  bien  alors  le  protéger  ou  le  défendre  des  fauves  et  des 
chasseurs,  surtout  s  il  l'est  lui-même,  ou  même  s'il  espère  en  tirer 
profit  par  une  location,  et  ménagera  la  couvée  qui  n'est  que  trop  sou- 
vent foulée  aux  pieds,  à  l'idée  qu'elle  ne  sera,  autrement,  qu'une  oc- 
casion de  dégâts  pour  lui,  ainsi  que  la  portée  des  Uèvres  cruellement 
abandonnée  aux  chiens  de  garde. 

Qu'on  rentre  donc  dans  le  droit  commun  à  propos  de  la  chasse,  et 
que  chacun  soit  maître  chez  soi.  Que  l'ouverture  et  la  fermeture  soient 
scrupuleusement  fixées  par  les  Conseils  généraux,  seuls  compétents  en 
cette  matière;  qu'avant  tout,  l'enlèvement  des  récoltes  soit  complet 
lors  de  l'ouverture,  et  que  la  fermeture  précède  l'accouplement,  car  il 
n'est  pas  rare  qu'à  cette  époque  quelques  chasseurs  sans  scrupule  dé- 
truisent en  un  jour  l'espérance  de  toute  une  année;  qu'avant  comme 
après  la  chasse,  les  vendeurs,  acheteurs  et  receleurs  de  gibier  soient 
poursuivis  vigoureusement,  comme  les  voleurs  ordinaires,  car  le  bra- 
connage n'est  autre  chose  qu'un  vol.  Que  les  amendes  prononcées  le 
soient  au  profit  de  la  commune,  et  qu'une  prime  soit  offerte  par  elle  à 
la  destruction  des  fauves  et  des  oiseaux  de  proie  en  y  comprenant  la 
pie,  cet  ennemi  des  chasseurs.  Alors  l'antagonisme  entre  les  proprié- 
taires et  les  fermiers  disparaîtra.  Le  gibier  renaîtra,  et  une  loi  rétro- 
grade reprendra  le  véritable  caractère  démocratique  dont  personne  ne 
peut  désormais  s'affranchir. 

A.     DE    LA    MORVONNAIS. 


LES  ENGRAIS  DE  VILLE. 

En  parlant  des  engrais  qu'on  peut  tirer  des  villes,  un  agronome  a  dit  : 
«  Les  cités  sont  de  vraies  étables  à  monde.  »  Malheureusement,  presque 
partout  en  France,  le  fumier  de  ces  étables  est  à  peu  près  perdu.  Sous 
le  même  point  de  vue,  quand  on  calcule  l'immense  quantité  de  matiè- 
res fertilisantes  produites  et  qu'on  néglige  de  recueillir  dans  tous  les 
centres  de  population,  d'autre  part  lorsqu'avec  la  somme  prodigieuse 
de  denrées  diverses  qui  y  sont  absorbées,  on  balance  la  proportion  exi- 
guë d'engrais  qu'en  reçoivent  en  échange  les  pays  d'approvisionne- 
ment, on  ne  peut,  en  vérité,  se  défendre  d'un  sentiment  à  la  fois  péni- 
ble et  alarmant  :  regret  de  voir  la  terre  frustée  d'engrais  abondants 
et  plus  riches  pour  toutes  espèces  de  plantes  que  les  meilleurs  fumiers 
de  cour;  appréhension  d'infaillible  stérilité  future  du  sol. 

Pourtant  et  bien  assurément,  les  grandes  villes  peuvent  rendre  aux 
champs  beaucoup  plus  qu'elles  n'en  reçoivent  ;  en  effet,  si  on  additionne 
toutes  les  denrées  qui,  outre  le  pain,  la  viande  et  les  légumes,  y  sont 
journellement  introduites,  on  ne  tarde  pas  à  être  convaincu  avec  tous 
les  observateurs  sérieux,  que,  loin  de  s'amoindrir,  la  fertilité  des  cam- 
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pagnes  ne  devrait  chaque  jour  qu'augmenter.  Boissons  alcooliques, 
sel  culinaire,  sucre  et  épices  diverses,  fruits  étrangers,  poisson,  etc.; 
telles  Bo-nt,  en  effet,  et  en  positive  réalité  autant  de  substances  alimen- 
taires, quotidiennement  usuelles,  dont  les  résidus,  sans  subir  la  moindre 
déperdition  de  leurs  meilleurs  principes,  peuvent,  avec  une  quantiléau 
moins  égale  d'immondices  de  rues,  constituer  pourtoute  espèce  de  terre 
et  de  récoltes,  un  total  prodigieux  d'engrais  aussi  puissant  que  facile 
à  dépouiller  de  tout  dégoût  en  même  temps  que  de  toute  insalubrité. 
Ce  n'est  donc  point  l'engrais  qui  manque  au  cultivateur,  ainsi  que 
partout  on  dit  et  on  croit,  mais  bien  c'est  le  cultivateur  qui  laisse 
perdre  l'engrais. 

Les  principales  matières  fertilisantes  produites  par  les  grandes  villes 
sont  les  balayures  de  rues  et  les  matières  fécales.  Bien  d'autres  rési- 
dus, pareillement  fort  riches,  ne  sont  non  plus,  ni  aussi  avidement  re- 
cherchés, ni  aussi  scigneusement  recueillis  qu'ils  pourraient  et  même 
devraient  l'être  :  ainsi  les  poussières  de  laine,  ainsi  la  vase  des  coura 
d'eau  servant  aux  fabriques  à  draps,  ainsi  les  fonds  de  lavoirs  dans 
lesquels  les  toisons  de  suint  laissent  60  à  70  pour  100  de  leur  poids 
brut.  A  Elbeuf,  à  Reims,  à  Sedan,  à  Louviers,  dans  toutes  les  villes  dra- 
pières,  des  particuliers  ingénieux  ou  des  sociétés  spéciales  réaliseraient 
assurément  de  no'.ables  bénéfices  en  travaillant  les  résidus  d'ateliers 
divers  et  rendraient  un  immense  service  à  l'agriculture  en  lui  fournis- 
sant à  meilleur  marché  des  engrais  supérieurs  à  tous  les  autres  engrais 
commerciaux,  même  au  phospho-guano  Gallet-Lefèvre,  la  première  de 
toutes  les  matières  fertilisantes  exotiques. 

Balayures  de  rues.  —  Au  lieu  d'inposer  le  balayage  des  rues  aux  ri- 
verains qui,  pour  hâter  la  besogne,  poussent  au  ruisseau  qui  les  entraîne 
ou  bien  directement  à  l'égout,  d'où  elles  exhalent  des  miasmes  méphi- 
tiques, les  immondices  de  leur  devanture,  combien  mieux  vaudrait  dans 
chaque  ville  transformer  cette  prestation  quotidienne  en  impôt  pécu- 
niaire, puis  réserver  cette  somme  de  travail  pour  les  indigents  désœu- 
vrés et  valides  qu'un  honnête  salaire  assuré  débaptiserait  de  leur  hideuse 
qualification  de  pauvres,  et  auxquels  il  rendrait  l'honorable  litre  d'ouvrier 
en  les  réintégrant  dans  le  respect  d'eux-mêmes  et  de  leurs  iconci- 
toyens.  Au  moyen  de  petits  tombereaux  à  bras,  au  fur  et  à  mesure  que 
fleurs  camaTades,  moins  vigoureux,  en  formeraient  çà  et  là  des  petits  tas, 
•les  ptos  rc/hustes  transporteraient  les  immondices  à  divers  dépôts  indi- 
qués où,  chaque  après-midi,  les  adjudicataires,  à  heure  convenue  et  fixe, 
viendraient  les  prendre.  Quel  honnête  citoyen,  quand  il  saurait  le  but 
philanthropique  et  les  heureux  résultats  de  semblable  mesure,  ne  se  sou- 
mettrait voloniiers  à  une  taxe  annuelle  de  3  ou  4  fr.  par  mètre  de  fa- 
çade. Rues  plus  propres,  partant  conditions  plus  complètes  de  salubrité 
publique,  fumiers  considérablement  plus  abondants,  immense  écono- 
mie de  temps  et  de  main-d'œuvre  pour  les  cultivateurs  qui,  tout  en 
payant  même  un  tiers  plus  cher,  y  gagneraient  encore  considérable- 
ment par  l'amoindrissement  de  peine  pour  eux  et  pour  leurs  b'ôtes 
fatiguées  par  des  arrêts  et  des  reparts  de  mètre  en  mètre  ;  digne  et 
fructueuse  assistance  des  indigents  que  des  secours  insuffisants  et 
le  contrôle  dégradant  de  l'aumône  habituent  au  lazzaronisme,  au  far- 
niente et  presque  toujours  à  la  fainéantise,  ainsi  qu'à  ses  tristes  con- 
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séquences  ;  cnûn^  augmentation  de  la  fertilité  du  sol  en  même  temps 
que  diminution  du  budget  communal  des  pauvres;  tels  seraient  autant 
de  notables  avantages  d'assez  facile  réalisation. 

Lx)rs  d'un  de  ses  derniers  recensements,  la  ville  de  Rouen  comptait 
8,7 2.J  nécessiteux.  Son  budget  d'assistance  s'élevait  à  63,000  francs, 
ou  7  fr.  22  pour  chacun,  c'est-à-dire  environ  un  onzième  du  prix 
du  pain  strictement  nécessaire  pour  les  empêcher  de  mourir  tout  à 
fait  de  faim.  A  la  même  époque,  Rouen  affermait  ses  boues  et  immon- 
dices moyennant  90,000  francs.  Or,  ti  la  ville  de  Rouen  qui  compte 
peut-être  vingt-cinq  kilomètres  de  rues  soumis  au  balayage,  changeait 
la  nature  de  cet  impôt  et  l'exigeait  en  argent,  soit  4  fr.  par  mètre  de 
façade,  elle  arriverait  au  chiffre  de  100,000  fr.,  qui,  doublé  par  les  ri- 
verains opposés,  donnerait  une  somme  de  200,000  fr.  D'autre  part, 
ses  balayages  étant  plus  convenablement  exécutés  et  conséquemment  la 
masse  de  ses  fumiers  beaucoup  plus  considérable,  elle  trouverait  certaine- 
ment des  preneurs  lui  payant  au  moins  un  tiers  de  plus.  Or,  200,000  fr., 
impôt  de  balayage;  90,000  fr.,  affermage  de  ses  boues;  30,000  fr., 
supplément  dudit  au"  roiage;  03,000  fr.,  budget  d'assistance;  total, 
383,000  Ir.,  qui,  répartis  entre  8,725  néce.-s'teux,  font  pour  chacun 
43  fr-  89.  Que  chaque  municipalité,  même  chaque  village,  réserve  l'en- 
tretien de  ses  chemins  à  ses  désœuvré:;  valides,  moyennaat  un  honnête  sa- 
laire conslifué  sur  de  sige.i  bases,  partout  réalisables,  suivant  les  ressour- 
ces de  chaque  localité;  par  là,  sous  p?u,  bien  des  misères  physiques  et 
même  luorales  commence  ont  à  s'amoindrir  et  en  même  temps  la  ferti- 
lité des  champs  augmentera  d'une  façon  aussi  manifeste  qu'avanta- 
geuse pour  tout  le  monde. 

Après  les  matières  f-^cales  humaines,  sans  contredit,  les  boucs  de 
ville  sont  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  activement  puissant  pour  la  fertili- 
sation des  terres.  Entre  autres  éléments  en  effet,  elles  conti.jnnent  à 
dose  presque  excessive  ue  1  azote  en  diverses  combinaisons  et  dont 
sans  cesse  les  hommes  et  les  animaux  divers  contribuent  à  augmenter 
la  somme  par  leurs  diversts  excrétions,  exhalations  et  déjections  qui, 
au  fur  et  à  mesure,  s'amalgament  ou  se  combinent  principe  à  prin- 
cipe avec  d'autres  corps  plus  ou  moins  hétérogènes  auxquels  ils  se  mê- 
lent en  s'enrichissant  mutuellement. 

Seules  el  à  l'état  frais,  fermentées  avec  d'autres  engrais  moins  riches 
ou  associées  à  différantes  matières  de  compost,  suivant  la  nature  des 
terres  à  amender,  les  balayures  de  ville  sont  pour  toutes  les  familles 
de  plantes  et  sur  toutes  les  espèces  de  terrains,  des  engrais  de  premier 
ordre,  le  fait  est  pratiquement  prouvé.  Si  peut-être  leur  durée  d'ac- 
tion fertilisante  ne  se  fait  pluî  guère  sentir  au  delà  de  deux  ans,  néan 
moins  on  ne  saurait  leur  refuser  la  propriété  avérée  d'augmenter  consi- 
dérablement la  dose  d'humus  dont  le  rôle  est  si  important  dans  les 
sables  et  d'ameublir  sensiblement  les  argiles. 

Pourtant,  malgré  d'aussi  réels  avantages,  aucun  cultivateur,  même 
parmi  ceux  qui  depuis  longtemps  en  font  usage,  ne  prise  les  fumiers  de 
ville  au  taux  qu'ils  méritent;  bien  probablement  leur  ramassage  pé- 
nible et  l'im  lieuse  sacrifice  de  temps  qu'exige  celte  opération,  contri- 
buent pour  beaucoup  à  ce  défaut  de  juste  appréciation.  On  a  moine  été 
jusqu'à  suspecter  la  salubrité  des  grains  et  des  fourrages  récoltés  sur 
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terres  fumées  à  la  boue  de  rue;  néanmoins,  ni  épidémie,  ni  épizootie, 
ni  alTeclions  sporadiques  quelconques,  ne  sont  résultés  de  leur  emploi. 
Plus  de  grains,  plus  de  légumes,  plus  de  viande  de  plus  en  plus  belle 
qualité,  c'est  là  tout  ce  qu'on  peut,  chaque  année,  de  mieux  en  mieux 
signaler  et  prouver  par  des  faits  irrécusables  et  des  chiffres  exacts. 

Matières  fécales.  —  De  tous  nos  engrais  indigènes  les  matières  féca- 
les humaines,  théoriquement  et  pratiquement  étudiées,  sont  positive- 
ment tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  fertilisant.  Pourtant,  on  ne  saurait  nier  le 
dégoût  qu'inspirent  les  exhalaisons  qui,  à  toute  époque,  s'en  échap- 
pent. Mais  si  la  nature  a  donné  aux  animaux  un  instinct  de  répulsion 
pour  leu;s  excréments,  à  cet  instinct  elle  a  mis  des  limites  :  c'est  ainsi 
que  le  bœuf  et  la  chèvre  qui  d'abord  préfèrent  endurer  les  dernières  ri- 
gueurs de  la  faim  plutôt  que  de  brouter  les  herbes  tendres  et  luxurian- 
tes qui  poussent  sur  leur  fiente,  finissent  par  s'en  repaître  volontiers 
et  même  avec  appétit,  après  l'action  du  soleil  et  des  agents  atmosphéri- 
ques. Sans  dépouiller  non  plus  nos  instincts  innés,  à  force  de  raisonne- 
ment, imitons  les  herbivores;  à  renfort  d'études  pratiques  et  d'intelli- 
gentes méthodes,  convertissons  en  éléments  de  saine  abondance  des 
matières  que  par  inconsidération  et  préjugé  presque  partout  chez  nous 
on   frappe  d'un  jugement  réprobateur. 

L'urine  et  les  excréments  d'un  homme  durant  une  année  peuvent 
grandement,  le  calcul  pratique  en  a  été  fait,  suffire  à  l'amendement  de 
quarante  ares  de  terre.  Or,  la  ville  de  Rouen,  qui  compte  une  popula- 
tion de  90,000  habitants,  à  elle  seule,  rien  qu'avec  ses  latrines  peut 
donc  restaurer  trente-huit  à  quarante  mille  hectares  de  superficie  ara- 
ble. Donnez-moi  un  levier  et  un  point  d'appui  et  je  remuerai  le  monde, 
a  dit  Archimède.  Donnez-nous  des  bras  intelligents  et  de  l'engrais,  par- 
tout crient  aux  cultivateurs  les  terres  même  les  plus  mauvaise?,  et  nous 
vous  donnerons  d'abondantes  récoltes;  pour  plus  ample  édiûcation  sur 
ce  point,  qu'on  aille  visiter  la  plaine  où  est  assis  le  camp,  entre  les  vil- 
lages du  Grand  et  du  Petit  Mourmelon  et  la  ville  de  Châlons-sur- 
ftlarne  !  Chez  les  gros  comme  chez  les  petits  cultivateurs,  partout  daus  les 
campagnes,  combien  il  serait  avantageux  autant  que  facile  d'établir  des 
sentines  aussi  décentes  et  aussi  commodes  que  sont  dégoûtants  et 
même  inconvenants  les  recoins  habituellement  fréquentés  par  les  per- 
sonnes de  chaque  exploitation. 

Au-dessus  du  niveau  de  la  fosse  à  fumier  elle-même  convenable- 
ment disposée  et  pourvue  d'un  réservoir  à  purin,  construire  deux  ou 
trois  compartiments  ou  cabinets  distincts  dont  la  cuvette  unique  re- 
cevrait de  temps  en  temps  une  certaine  quantité  d'eau  de  toits  au  moyen 
de  gouttières  spécialement  disposées,  ou  à  défaut  de  l'eau  de  pompe  en 
sufflsante  quantité  pour  délayer  et  faire  écouler  les  matières  vers  le 
bassin  à  lizier,  telle  serait  une  amélioration  aussi  simple  qu'avanta- 
geuse et  que  paierait  en  peu  de  mois  la  supériorité  des  engrais  dans  les- 
quels un  peu  de  plâtre  fou  ou  quelques  kilos  de  sulfates  industriels  à  bon 
marché  devraient  en  outre  venir  conjurer  la  volatilisation  des  principes 
azotés.  Egalement  dans  chaque  maison  de  culture  une  ou  plusieurs  pis- 
sottières  arrivant  au"  bassin  des  latrines  seraient,  certes,  aussi  biea  avi- 
sées que  peu  coûteuses  à  établir.  De  toutes  les  matières,  l'urine  des 
animaux  et  par  dessus  toutes  les  autres  celle  de  l'homme,  est  le  plus 
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actif  stimulant  de  végétation.  Débits,  cafés,  liôtels,  lieux  publics,  éta- 
blissements industriels,  casernes,  pensionnais,  etc.,  etc.,  il  n'est  lieu 
eufin  où  le  cultivateur  industrieux  ne  trouve  source  de  riche  fertilité  à 
bon  compte. 

On  a  reproché  aux  matières  fécales  des  fosses  d'aisance  de  ville,  leurs 
dégoûtantes  et  jusqu'ici  indispensables  manipulations  d'extraction , 
leurs  frais  de  conversion  en  poudretteet  surtout  leur  difficulté  de  trans- 
port à  l'état  de  nature  :  avec  un  fort  tonneau  en  douves  très-épaisses, 
solidement  cerclé  en  fer,  bien  goudronné  à  chaud,  posé  à  champ  ou  de 
roule  sur  chantiers  solides  dans  un  coin  retiré  et  pourvu  d'une  ouverture 
destinée  à  recevoir  un  tuyau  hermétiquement  adopté  pour  l'arrivée  des 
matières,  ou  bien  tout  simplement  avec  un  fût  à  huiles  de  malaga  que 
moyennant  25  ou  30  francs  on  trouve  partout  et  que  le  moins  habile 
peut  disposer  lui-même,  on  peut  très- facilement  et  avec  grand-avantage 
l'emolacer  les  dégoûtantes  fosses  traditionnelles  fort  coûteuses  à  établir 
et  qui,  malgré  toutes  les  plus  minutieuses  précautions  et  la  plus  sévère 
tenue,  se  trahissent  toujours  par  des  exhalaisons  insupportables.  Les 
eaux  culinaires,  celles  de  lessives,  en  un  mut  toutes  les  eaux  ménagè- 
res diverses  pourraient  également  avec  autant  de  facilité  que  de  proOt 
être  amenées  au  tonneau-latrines.  Bonder  solidement,  puis  luter  à  la 
glaise  le  vaisseau  reconnu  plein,  le  descendre  de  son  assise,  le  rouler, 
le  manipuler,  le  charger  et  le  transporter  à  la  manière  d'une  barrique 
de  liquide  quelconque,  dont  au  reste  il  ne  se  dislingue  par  presque  au- 
cune odeur  spéciale,  puis  lui  en  substituer  un  autre,  tel  serait  pour  les 
grands  établissements  un  moyen  économique,  facile  et  avantageux  de 
remplacer  la  coûteuse  et  répugnante  main-d'œuvre  des  vidangeurs, 
dont  souvent  la  vie  est  exposée  dans  les  fosses. 

On  a  encore  reproché  à  la  gadoue  le  goût  désagréable  qu'elle  commu- 
nique aux  plantes  et  même  aux  grains  ;  avec  non  moins  de  raison  on  a 
objecté  sa  mauvaise  odeur,  même  à  grande  distance,  quand  on  l'uti- 
lise à  l'état  frais,  puis  son  épandage  diiûci'e,  enfin  sa  courte  durée 
d'action.  En  confiant  d'abord  aux  terres  gadouées  du  chanvre,  du 
lin,  du  co'za,  de  la  rabette,  de  la  gaude,  de  l'œillette  ou  autres  plantes 
industrielles,  on  peut  être  assuré  que  les  céréales  diverses  et  les  die 
verses  plantes  fourragères  obtenues  ensuite  seront  exemptes  de  tout 
mauvais  goût.  Disposer  avec  économie  sur  le  point  le  plus  conve- 
nable de  chaque  pièce  de  terre  de  quelque  importance  ou  dans  un  coin 
de  champ  le  plus  à  portée  du  reste  de  l'exploitation  une  fosse  de  ca- 
pacité calculée,  y  déposer  alternativement  du  fumier  d'étables ,  des 
feuilles,  des  herbes  vaines,  puis  du  sable  ou  de  l'argile,  suivant  la  na- 
ture légère  ou  compacte  des  terres  à  amender,  puis  successivement  des 
matières  fécales  en  nature,  puis  immédiatement  par-dessus  ces  derniè- 
res un  peu  de  plâtre  commun  ou  divers  sulfate^  livrés  à  bas  prix, 
comme  résidus,  par  divers  industriels  ;  une  fois  la  fosse  pleine,  son 
contenu  suffisamment  combiné  et  le  moment  du  besoin  arrivé,  trans- 
porter sur  les  sillons  le  compost  alors  dépouillé  de  toute  odeur  excré- 
mentilielle  et  n'ayant,  grâce  aux  sulfates,  subi  aucune  déperdition  de 
principes,  telle  serait  une  méthode  que  j'usiterais  volontiers,  si  jamais 
je  devenais  maître  ou  simplement  directeur  d'une  exploitation  à  portée 
dun  centre  de  population.  Les  matières  fécales  ainsi  stercorifiées  ac- 
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quièronl  plus  de  durée  d'action,  elles  n'iinprimcTit  plus  une  trop  fou- 
gueuse activité  de  végétation  aux  jlantes  elles-mêiiies,  désormais  sans 
mauvais  goût  iriué. 

Poiulrcltv.  —  La  Fabrication  de  la  poudrette  e.t  une  opération  aussi 
coiîteuse  qu'irrationnelle.  Un  hectolitre  de  cette  denrée,. sa/is  io/y/i/^//- 
cation,  en  effet,  représente  presque  trois  hectolitres  de  matière  ordi- 
naire dont  à  grand  renfort  de  temps,  de  manipulations  longues,  répé- 
tées et  dégoûtantes,  on  a  évaporé  les  principes  les  plus  actifs.  Pourtant, 
cet  engrais  est  fort  souvent  et  partout  de  Lien  grande  utilité;  au  prin- 
temps, il  rend  des  services,  ainsi  que  tous  les  bons  produits  pulvéru- 
lents, aux  prairies  souffrantes,  aux  blés  languissants,  fatigués  par  l'hi- 
ver, etc. 

Un  procédé  aussi  facile  et  simple  qu'économique  pour  convertir 
promptement  sur  tout  lieu  les  matières  fécales  en  poudrette  avec  aug- 
mentation de  volume  et  sans  la  moindre  perte  de  principes  consiste  :  à 
mélanger  à  ciel  découvert  les  vidanges  fraîches  destinées  à  so!  argileux 
avec  du  sable  de  carrière,  ou  ce  qui  vaudrait  mieux,  avec  du  sable  de 
route,  avec  du  plâtre  de  rebut,  avec  des  plâtras  concassés,  des  débris 
pulvérisés  de  vieilles  déiEolilions,  de  la  craie,  et^.,  etc.;  amalgamer 
celles  consacrées  à  terrain  sableux  avec  de  l'argile  séchée,  avec  de  la 
marne  grasse  concassée  bien  menu,  avec  dj  la  terre  d'alluvion  très -di- 
visée. Dans  lun  et  l'autre  cas,  lorsque  le  mortier  est  arrivé  à  ferme 
consistance,  on  doit  le  convertir  en  tas  coniques  hauts  et  étroits;  avec 
l'angle  de  la  bêche,  faire  sur  ceux-ci  des  rainures  nombreuses  et  pro- 
fondes, allant  de  haut  en  bas  ;  au  moyen  d'un  long  pieu  de  la  grosseur 
du  bras,  les  perforer  d'un  trou  central  perpendiculaire,  en  manière  de 
cheminée,  ainsi  que  de  divei't  autres  plus  ou  moins  nombreux,  venant 
en  tous  sens  aboutir  horizonlalement  à  celui  du  centre.  De  cette  façon 
on  favorise  et  on  active  énoiménient  la  volatilisation  du  peu  d'eau  res- 
tée non  absorbée.  La  niaiîcre  ainsi  traitée  peut  se  conserver  indéfini- 
ment et  impunément  en  plein  air,  même  sans  le  simple  chapiteau  de 
paille  dont  au  commencement  de  mes  expériences  je  recommandais 
l'emploi. 

Le  moment  d'utiliser  ou  de  vendre  la  poudrette  étant  venu,  au  moyen 
d'un  simple  rouleau  solidement  fixé  à  un  bon  pieu  par  lune  de  ses  ex- 
trémités et  pourvu  à  l'autre  d'une  corde  et  d'un  palounier  d  attelage, 
deux  hommes  et  un  cheval,  en  une  seule  journée,  écrasent  autant  de 
poudrette  que  six  ou  huit  forts  ouvriers  dans,  une  semaine  avec  le  pro- 
cédé ordinaire. 

Ainsi,  économie  de  tem[s,  économie  de  main-d'œuvre,  plus  grande 
et  plus  riche  quantité  d'engrais,  conversion  d'eaux  vaines  embarras- 
santes à  perdre  en  produit  précieux,  nulle  dépendance  de  vicissitudes 
atmosp'iériques,  opérations  possibles  en  toutes  saisons  et  par  tout  temps. 
Dieu  veuille  qu'à  un  jour  tout  prochain,  le  préjugé  e':  l'ignorance  qui 
proscrivent  les  engrais  humains  de  la  Beauce,  de  la  Brie,  du  Soisson- 
nais,  de  la  Normandie,  et  surtout  de  la  Champagne  (où  partout  ils  fe- 
raient tant  de  bien),  s'éteignent  comme  toute  erreur  doit  s'éteindre 
devant  la  science!  qu'enfin  bientôt  la  lumière  se  fasse  aux  yeux  des 
cultivateurs  du  centre  et  de  l'ouest  de  la  France,  telle  que  de  temps  im- 
mémorial elle  s'est  faite  aux  yeux  de  leurs  frères  de  certa'nes  contrées 
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du  midi,  et  surtout  de  presque  tous  les  cantons  du  Nord,  où  les  sages 
pratiques  agricoles  ont  augmenté  le  nombre  en  même  temps  que  le  bien- 
ê!re  de  la  population. 

La  première  couche  qui  enveloppe  le  globe  et  qui  sert  à  faire  croître 
ainsi  qu'à  nourrir  les  végétaux  divers  et  consécutivement  les  animaux, 
ont  dit  Pline,  le  naturaliste,  et  plus  tard  Bulïon  dans  sa  théorie  de  la 
terre,  n'est  qu'un  composé  de  parties  végétales  et  animales  détruites 
ou  plutôt  réduites  en  parcelles  dans  lesquelles  l'organisation  primitive 
n'est  plus  sensible.  De  leur  coté,  les  physiologistes  ont  dit  aussi  :  La  vie 
des  êtres  organisés  est  un  véritable  tourbillon  circulaire,  constant  dans 
ses  effets,  plus  ou  moins  régulier  dans  ses  mouvements  et  durant  lesquels 
des  molécules  succèdent  à  d'autres  moléci  l-:s,  de  manière  que  ce  qui 
aujourd'hui  est  homme,  cheval,  bœuf,  mouton,  oiseau,  poisson,  avec  le 
temps,  en  passant  par  les  diverses  phases  de  la  décomposition,  pourra 
petit  à  petit  être  métamorphosé  en  blé,  en  herbe,  en  fruit,  etc.,  etc., 
puis  de  nouveau  par  la  succession  des  années  et  des  circonstances 
différentes,  être  reconstitué  en  animal  de  diverses  familles,  genres  ou 
ordres,  et  ainsi  et  toujours  sans  discontinuer.  Les  chimistes  également, 
par  l'analyse,  ont  démontré  à  leur  tour  que  toutes  les  diverses  ma- 
tières végétales  et  animales  renferment  en  diverses  proportions  tous 
éléments  absolument  identiques.  En  résumé,  c'est  donc  bien  à  tort 
qu'on  répugne  d'utiliser  pour  la  fertilisation  du  sol  les  excrémeats 
humains  et  les  débris  cadavériques  des  animaux.  Tout  ce  qui  vient  de 
la  terre,  doit  retourner  à  la  terre. 

Laurent  Félizet, 

Vétérinaire  à  Elbeuf. 


LES  AB3RES  CENTENAIRES  DE  L'ARIÉGE. 

Les  chênes  de  Lirpiy.  —  Sur  les  bords  de  l'Arize,  près  du  village  Aq^ 
Campagne  et  dtins  le  beau  pare  de  M.  le  prince  de  Birghen,  on  a  pré- 
cieusement conservé  deux  énomies  chênes  près  de  deux  fois  centenaires 
et  qui  recouvrent  de  leur  ombrage  un  vaste  espace  de  terrain.  Ce  sont 
des  chênes  noirs  {Quercus  nir/ra  pedwwulata),  espèce  très-commune 
dans  nos  bois,  en  terrain  argilo-calcaire  et  à  l'exposition  du  levant  ou 
du  midi.  Ils  ont  à  peu  près  la  même  grosseur  qui,  mesurée  à  un  mètre 
au-dessus  du  sol,  atteint  8".  50.  Le  tronc  se  divise  à  4"". 50  de  hauteur 
en  cinq  grosses  branches  m.aîtreBses.  Ces  arbres  paraissent  arrivés  à 
leur  pleine  maturité  sans  donner  aucun  signe  de  décrépitude.  Malgré 
la  grande  rareté  des  glands  du  chêne  en  1^69,  ces  deux  beaux  arbres' 
en  étaient  chargés,  bien  certainement  ils  ont  produit  6  à  8  he'tolitres  ; 
ces  glandb  sont  gros  et  point  piqués,  ce  que  j'attribue  au  riche  terrain 
où  les  arbres  ont  végété  et  à  la  petite  rivière  qui  baigne  les  racines. 
On  ne  saurait  trop  louer  le  jardinier-paysagiste  et  leur  heureux  pos- 
sesseurde  les  avoir  conservés, ainsi  que  de  nombreux  peupliers  noirs  et 
d'Italie,  remarquables  par  leur  grosseur  et  leur  âge  très-avancé. 

Vorme  de  Courbeau.  —  Au  delà  du  parc  dont  je  viens  de  parler  et 
dans  la  même  vallée,  dans  les  dépendances  du  domaine  de  Courbeau, 
existe  un  irès-bel  ormeau,  jeune  encore  relativement,  puisque  ion  pro- 
priétaire ne  le  croit  pas  arrivé  à  l'âge  de  90  ans.  Il  mériterait  par  sa 
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taille,  sa  vigueur  et  le  vert  sombre  de  son  feuillage  une  description 
détaillée.  Je  dois  me  borner  à  noter  la  grosseur  du  tronc,  qui  égale  et 
dépasse  sans  doute  celle  des  deux  chênes  déjà  cités.  C'est  l'espèce  à 
petites  feuilles  indigène  de  nos  contrées.  Cet  arbre,  à  un  mètre  du  sol, 
mesure  de  8  à  9  mètres.  Son  énorme  tête  ombrage  plus  de  GO  mètres 
de  terrain.  Un  grand  banc  gazonné  l'entoure  et  lui  conserve  une  fraî- 
cheur qui  favorise  sa  végétation.  J'ai  rarement  observé  dans  mes  ex- 
cursions agricoles  un  arbre  plus  beau,  plus  vigoureux,  que  l'arbre  de 
Courbeau.  Il  est  destiné  à  acquérir  les  plus  vastes  proportions. 

Les  poiriers  Aurate  et  Bon-Chrétien  de  l'AfjrémounaL  —  Dans  la  même 
vallée,  près  du  village  des  Bordes,  sur  les  terres  du  hameau  de  ce  nom, 
croissent  de  nombreux  arbres  fruitiers  la  plupart  sur  franc  et  qui, 
plantés  dans  un  sol  frais,  riche  et  profond,  y  ont  pris  un  remarquable 
accroissement.  Le  plus  gros  de  ceux  que  j'ai  pu  étudier  et  mesurer  est 
une  variété  de  poirier  d'été,  la  variété  Aurate,  fort  anciennement  connue 
et  citée. 

L'heureux  possesseur  de  cet  arbre  si  remarquable  m'a  assuré  qu'il 
obtient  presque  annuellement  plus  de  100  fr.  de  la  récolte  de  ses  fruits 
hâtifs,  qui  mûrissent  de  mars  à  la  fin  de  juin,  et  qui  sont  très- 
recherchés  par  les  marchands  de  fruit.  A  un  mètre  de  hauteur  au- 
dessus  du  sol  il  mesure  7". 50  de  circonférence,  son  tronc  s'élève 
à  4  mètres.  Il  part  de  là  quatre  grosses  branches-maîtresses  ;  la 
plus  forte  doit  avoir  2™. 50  de  tour.  Il  est  à  regretter  qu'une  très-grande 
cavité  se  soit  formée.  Jusqu'à  présent  elle  ne  paraît  pas  nuire  à  la  beauté 
et  à  la  vigueur  de  l'arbre  qui,  m'a-t-on  dit,-  est  âgé  de  quinze  à  seize 
ans,  et  ne  donne  aucun  signe  de  décrépitude.  Rien  de  plus  aisé  que  de 
remplir  cette  cavité  par  des  plâtras,  des  pierres  et  du  mortier;  on  con- 
serverait ainsi  la  vigueur  du  tronc  et  de  l'écorce.  A  quelques  mètres  de 
ce  dernier  arbre  se  trouve  un  très-beau  sujet  de  Bon-Chrétien  de  6  mètres 
de  tour  ;  il  forme  une  superbe  tête.  Moins  âgé  que  le  précédent,  cet  arbre 
doit  être  admirable  au  printemps  et  à  l'automne,  lorsque,  couvert  de 
fleurs  ou  de  fruits,  il  étale  sa  splendide  beauté.  Comme  je  le  disais  plus 
haut,  je  ne  puis  m'expliquer  la  remarquable  grosseur  de  ces  arbres  et 
leurs  abondantes  productions  qu'en  observant  leurs  espèces  anciennes 
et  non  greffées,  et  la  qualité  exceptionnelle  du  sol  où  ils  végètent. 
C'est  un  terrain  argilo-calcaire  riche  et  profond. 

Je  ne  saurais  terminer  cette  notice  sans  parler  des  très-beaux  et  très- 
vieux  ormeaux,  chênes  et  peupliers  qui  ornent  les  bassins  et  les  rivages 
du  beau  parc  de  Terraqueuse,  propriété  de  MM.  Carrayon-Talpeyrac. 
Ce  parc,  situé  aux  limites  des  départements  de  la  Haute-Garonne  et  de 
l'Ariége,  n'a  point  subi  les  dévastations  qui  suivirent  l'insurrection 
royale  de  l'an  VI.  Ces  messieurs  respectent  et  vénèrent  ces  vieux  restes 
qu'on  est  obligé  de  soutenir  par  des  supports  en  bois  ou  en  maçon- 
nerie. Des  cercles  en  fer  resserrent  les  branches  et  leurs  membres 
chancelants.  Ces  géants  de  la  végétation  recouvrent  de  leur  sombre 
feuillage  de  beaux  bassins,  où  vivent  en  paix  des  poissons  d'une  remar- 
quable grosseur. 

L.  d'Ounois. 
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Rigueurs  prématurées  de  l'hiver.  —  Les  prèdictiuiis  du  temps.  —  Expositions  de  la  Société  vaudoise 
et  de  la  Société  neufcliAteloise  d'horticulture.  —  Prix  d'honneur  obtenu  par  un  exposant  français 
à  Hambourg.  —  Lettre  de  M.  Demouilles.  —  Exposition  future  de  la  Société  de  Louvain  ;  son 
Jubilé  cinquantenaire.  —  Les  deux  dernières  livraisons  du  Verger,  de  M.  Mas.  —  Erratum  relatif 
à  l'article  de  M.  de  Morlillet  sur  la  session  du  Congrès  pomologique  de  France.  —  Les  catalogues 
des  horticulteurs-marchands.  —  Ce  qu'on  trouve  aujourd'hui  dans  ceux  des  principales  maisons. 
—  Publication  de  MM  'Vilmorin-Andrieux,  et  Durand,  de  B  'Urg-la-Reine.  —  Les  catalogues  de 
MM.  Courtois-Gérard,  Thibault-Prudent,  Ch.  Huber,  Bey-Noël,  Baudry  et  Hamel,  Monnier.  — 
Rosiers  nouveaux  mis  en  vente  par  la  Société  des  rosiéristes  de  Brie-Comle-Robeit.  —  Leçons 
d'arboriculture  gratuites  données  par  M.  Journiac. 

La  marche  de  la  saison  actuelle  justiûe  les  prévisions  de  notre  der- 
nière chronique  relativement  aux  soins  à  prendre  à  l'approche  des 
froids.  L'hiver  se  montre,  cette  année,  d'une  précocité  extraordinaire 
sous  notre  climat.  Dès  le  27  octobre,  un  manteau  de  neige  s'est  étendu 
sur  nos  jardins  tout  verts  encore,  et,  chose  extraordinaire,  il  y  a  per- 
sisté pendant  près  de  deux  jours.  Ce  phénomène  est  très-rare  à  l'époque 
de  l'année  où  nous  sommes.  Les  pronostiqueurs,  dont  le  nombre  ne  di- 
minue pas,  nous  annoncent  un  grand  hiver  pour  J 869-1 870.  Nous  sa- 
vons le  peu  de  foi  qu'il  faut  en  général  ajouter  aux  prédictions  en  fait 
de  météorologie;  mais  il  est  toujours  bon  de  prendre  ses  précautions, 
et  les  jardiniers  feront  bien,  encore  une  fois,  de  se  hâter  dans  leurs 
travaux  d'automne. 

—  Pour  en  finir  avec  les  expositions  horticoles  de  1869,  nous  devons 
signaler  encore  celle  que  la  Société  vaudoise  d'horticulture  a  tenue  à 
Vevey,  du  23  au  29  septembre,  comme  nous  l'avons  annoncé  précé- 
demment. Nous  en  trouvons  un  compte  rendu  détaillé  dans  le  journal 
la  Revue  horticole  de  la  Suisse  romande,  que  notre  compatriote, 
M.  Carrier,  professeur  d'arboriculture,  est  allé  fonder  à  Lauzanne. 
Cette  exhibition  a  eu  un  plein  succès;  elle  a  été  visitée  par  plus  de 
22,000  personnes;  dans  la  seule  journée  du  dimanche  26  septembre 
il  a  été  délivré  8,000  cartes  d'entrée.  Les  prix  d'honneur  de  la  solen- 
nité ont  été  attribués  à  MM.  François  Pittet,  de  Lauzanne,  pour  ses 
plantes  de  serre  chaude,  ses  conifères  et  ses  végétaux  toujours  verts; 
Edouard  Crot,  pour  la  décoration  de  l'exposition  ;  Edmond  Vaucher, 
président  de  la  Société  d'horticulture  de  Genève,  et  François  Ardiot, 
de  Dole  (France),  pour  leurs  collections  de  fruits.  La  Suisse  est,  elle 
aussi,  une  des  contrées  privilégiées  de  l'horticulture,  dans  les  parties 
du  moins  où  la  rigueur  de  son  climat  ne  s'oppose  pas  au  développe- 
ment de  cette  aimable  science.  Une  exposition  organisée  par  la  Société 
neuchâteloise,  quinze  jours  avant  celle  de  "Vevey,  .était  loin  de  valoir 
celle-ci;  néanmoins,  il  faut  rendre  honneur  aux  montagnards  neuchâ- 
telois;  en  raison  des  difficultés  vaincues,  l'organisation  et  l'arrange- 
ment de  leur  exposition  méritait  les  plus  vifs  éloges. 

—  Les  succès  obtenus  par  les  horticulteurs  français  à  l'exposition 
internationale  de  Hambourg  ont  été  constatés  par  M.  André,  dans  son 
compte  rendu  que  nous  insérions  il  y  a  quinze  jours.  Mais  notre  colla- 
borateur a  oublié  de  faire  ressortir  Tunique  prix  d'honneur  dont  la 
France  a  été  gratifiée.  A  ce  sujet,  nous  recevons  la  lettre  suivante  : 
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«  Toulouse,  21  octobre  1869. 
«  Monsieur, 

»  M.  Ed.  André,  dans  son  article  sur  l'Exposition  internationale  d'horticulture 
de  Hambourg;  (numéro  du 20  octobre,  p.  SIP),  commet  à  mon  préjudice  une  erreur 
bien  involontaire  sans  doute,  mais  que  je  tiens  à  rectifier.  Il  est  dit  à  propos  des 
fruits  :  «  Les  collections  étaient  très-nombreuses,  et  les  principales  récompenses 
)our  les  poires  et  les  pommes  sont  échues  à  nos  compatriotes.  Nous  avons  retrouvé 
à  les  noms  connus  et  estimés  de  tous  le.s  pomologues.  MM.  Jamin  et  Durand,  de 
Bourg-la-Reine,  près  Paris;  MM.  Ballet  frères,  de  Troyes;  M.  Groux,  d'AnInay; 
un  amateur  distingué  d'Allemagne  ;  M.  le  consul  Ladé  ;  M.  Demouilles,  de  Tou- 
louse ;  M.  Martin  Mûller,  de  Strasbourg,  suivaient  d'assez  près  ces  sommiiés  de 
l'arboriculture  fruitière.  »  Je  suis  le  premier  à  rendre  hommage  aux  lumières  de 
MM.  Jamin  et  Durand,  mais  la  vérité  est  qu'un  seul  grand  prix  d'honneur  sur 
les  404  sections  du  programme,  y  compris  les  fruits  des  trois  zones,  est  venu  en 
France  (la  coupe  en  argent  ciselée  ofl'eife  par  S.  A.  R.  le  grand  duc  Pierre  de 
Oldenburg),  et  que  c'est  mon  établissement  qui  l'a  obtenue.  Je  n'ai  du  reste  qu'à 
remercier  M.  Ed.  André  des  termes  élogieus  dont  il  s'est  servi  à  mon  égard,  et  je 
suis  trop  heureux  que  mon  système  de  traction  et  d'extraction  des  grands  arbres  ait 
pu  attirer  sa  bienveillante  attention. 

«  Veuillez  agréer,  etc.  «  Th.  Démouilles.  » 

Nous  avons  eu  plusieurs  fois  occasion  de  signaler  l'importance  et  la 
bonne  tenue  des  pépinières  de  M.  Démouflles.  Noos  nous  empressons  de 
faire  droit  à  sa  réclamation. 

—  La  campagne  se  termine  à  pein«, que  déjà  les  Belges  songent  à  leurs 
fêtes  florales  de  l'année  prochaine.  Nous  lisons  dans  la  Belgique  horti- 
cole que  la  Société  de  Louvais  célébrera  l'année  prochaine  son  jubilé 
cinquantenaire  par  une  exposition  hors  ligne.  Le  grand  prix  de  la  Fé- 
dération des  Sociétés  d'horticulture  de  Belgique  a  été  mis  pour  1870  à 
la  disposition  de  l'Association  de  Louvarn,  ce  qui  contribuera  encore  à 
l'éclat  de  sa  solennité.  Ce  prix  sera  offert  en  concours  pour  un  lot  de 
quinze  grandes  plantes  ornementales  do  serre. 

—  Nous  sommes  un  ipeu  en  retard  avec  le  Verger  àe  M.  Mas.  Depuis 
que  nous  avons  parlé  de  cette  belle  publication,  l'auteur  en  a  publié 
deux  fascicules  dans  lesquels  il  décrit  huit  Pêohes  et  huit  Poires,  les 
huit  Pêches  sont:  Docteur  /iVans,  variété  rustique,  très-fertile,  obtenue, 
d'après  M.  Morren,  par  le  docteur  Krans,  de  Liège;  elle  est  bonne  à 
multiplier  dans  les  cultures  >?e  Pêchers  en  plein  air;  —  Sanguinole, 
fruit  anciennement  connu,  dont  on  ignore  l'origine.  Duhamel  la  signale 
sous  les  noms  de  Betterave  et  de  Druselle  ;  on  est  peu  d'accord,  dit 
M.  Mas,  sur  les  avantages  de  sa  culture  aussi  bien  que  sur  ses  caractè- 
res^ —  Rogal  Georges,  variété  rustique,  fertile,  d'une  conduite  facile, 
d'origine  anglaise,  ancienne  et  inconnue  ;  —  Gain  de  Montreuil ,  Pêche 
obtenue  aux  environs  de  cette  locahté,et  propagée  par  M.  Alexis  Lepère. 
C'est  une  variété  de  Pavie  à  laquelle  le  climat  des  contrées  du  Midi  de 
la  France  convient  mieux  que  celui  de  Paris  ;  —  Bowden,  nectarine  ve- 
nant sur  un  arbre  fertile,  bon  à  introduire  dans  nos  jardins  fruitiers, 
et  dont  la  découverte,  qui  date  de  peu  d'année,  a  été  faite  en  Angleterre; 
■ —  Briiguon  violet  musqué,  ancienne  variété,  très-belle  et  très  rustique, 
à  maintenir  dans  le  jardin  fruitier;  —  Galande  pointue,  bonne  variété 
propagée  il  y  a  soixante  ans,  d'après  M.  Carrière,  par  un  cultivateur 
de  Montreuil  du  nom  de  Doumeau,  dont  elle  a  pris  le  nom  dans  certai- 
nes localitf's;  —Admirable  hâtive,  un  des  meilleurs  fruits  dans  la  caté- 
gorie des  Pêches  hâtives  ;  elle  est  bonne  à  multiplier.   Son  nriunne  est 
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incomiue.  M.  Lepcre,  dans  sa  Pratique  raisonnée  de  la  taille  du  Pêcher, 
lui  donie  le  nom  de  Miijnonnc  hdlive . 

La  livraison  d'octobre  est  consacrée  aux  huit  Poires  suivantes  :  Alibé 
Edouard,  semis  de  Yan  Mons,  propagé  par  M.  BivcrL.  Cette  variété;  dont 
le  premier  rapport  a  eu  lieu  en  I8>'i8,  est  d'une  bonne  végétation,  d'une 
fertilité  soutenue,  bonne  à  multiplier  dans  le  jardin  fruitier  et  dans  le 
verger;  —  Beurré  Gambier^  bonne  espèce  pour'  le  jardin  fruitier,  fruit 
d'hiver  méritant,  qui  a  été  obtenu  par  M.  Ganibier,  de  Rhode-Sainte- 
Genèsè,  près  de  Bruxelles  ;  —  Passe-Colmar,  Poire  assez  connue  pour 
que  nous  n'ayons  besoin  que  d'en  citer  le  nom  ;  c'est  un  gain  d'Har- 
dempont  plus  que  centenaire  aujourd  hui  ;  — Saint-Germain,  Poire 
aussi  très-ancienne,  dont  la  détérioration  des  fruits  a  donné  lieu  à  la 
discussion  célèbre,  encore  pe.^dante,  sur  la  dégénérescence  des  varié- 
tés fruitières.  M.  Mas  donne  à  ce  sujet  son  opinion  :  «  Placée  au  mur  à 
une  exposition  sèche  et  pas  trop  chaude,  dit-il,  tous  les  défauts  du 
Saint-Germain  d'hiver  disparaissent  et  les  beaux  fiuits^  parfaitement 
sainS;  que  l'on  admire  à  Paris,  sont  ainsi  obtenus  etpeuvent  l'être  par- 
tout où  le  climat  et  le  sol  ne  sont  pas  suflîsamment  favorables.  T)ans 
des  localités  privilégiées,  dans  des  terrains  bien  assainis,  sur  des  co- 
teaux bien  exposés,  sa  culture  en  plein  air  donne  encore  d'aussi  bons 
produits  qu'à  l'époque  où  cette  variété  commença  à  s'y  répandre.  Si 
ailleurs  e.le  ne  se  comporte  pas  aussi  bien,  son  tempérament,  impres- 
sionnable à  l'humidité,  ne  serait-iJ  pas,  autan*  que  son  âge,  la 
cause  de  son  infériorité  ?»  —  Beurré  Slappacrts,  Poire  belge  obtenue 
par  Van  Mons,  à  multiplier  surtout  dans  le  verger.  Elle  est  d'uue  con- 
servation longue  et  fac'le,  mais  sa  chair,  demi-catsante,  ne  permet  de 
la  ranger  que  dans  les  fruits  de  second  ordre;  —  Bési  des  vétérans, 
gain  de  Yan  Mons  comme  la  précédente,  bonne  pour  le  jardin  frui'ier , 
rustique  et  assez  fertile;  —  Ambrei.le  d'hiver,  vai'iété  d'origine  ancienne 
et  inconnue,  bon  fi-uit  de  conserve  et  d'une  maturation  très-prolongée; 
—  Bon  Chrétien  d'Espagne,  fruit  très-bon  pour  cuire,  variété  très-rusti- 
que à  conserver  surtout  dans  le  verger. 

A  propos  de  fruits^  nous  devons  rétablir  plusieurs  noms  propres 
qui  ont  été  plus  ou  moins  maltiaités  dans  l'article  de  M.  de  Mortillet 
sur  la  session  du  Congrès  pomologique  de  France,  publié  dans  noire 
dernier  numéro. 

K  Page  266,  jjarmi  les  Pommes  admises  par  le  Congrès  pomologique,  i!  faut  lire 
de  Jaune,  au  lieu  de  Jeune;  page  267,  Raisins  de  table  à  l'étude,  liosaki,  au  lieu 
de  Rosalie  ;  même  page,  Raisins  de  cuve,  petite  Elraire,  au  lieu  de  petit  étraire  ; 
Elraire  de  l'Adiii,  au  lieu  de  etraire  de  l'Adici;  même  page,  Figues  à  l'étude,  ver- 
date  au  lieu  de  verdala;  Mouissonne  noire,  au  lieu  de  iVlonissonne  noire  ;  il/on/c^/ûi, 
au  lieu  de  Montégos.  »  * 

—  Les  horticulteurs  ef  pépiniéristes  publient  à  l'envi  leurs  catalo- 
gues et  prix  courants  pour  la  campagne  18G9-1870.  Ces  sortes  de  pu- 
blications s'au;éliorent  de  jour  en  jour.  Pour  la  plupart  des  grandes 
maisons  de  commerce  aujourd'hui,  les  cata'iogues  ne  sont  plus  de  sim- 
ples listes  avec  les  prix  en  regard;  elles  y  joignent  l'historique  des  nou- 
veautés, les  détails  de  la  culture  de  chaque  plante,  et  quelques-unes  en 
ont  fait  de  véritables  traités  d'horticulture  et  d'arboriculture  fruitière. 
La  maison  Vilmorin- Andrieux  est  depuis  longtemps  déjà  entrée  dans 
cette  voie.  Le  volume  qu'elle  publie  en  ce  moment  so;U3  le  titre  de  Ce- 
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rcales,  Plantes  four  rage  i\  s,  industrielles  et  économiques,  est  un  catalogue 
raisonné,  méthodique  et  analytique,  contenant  des  renseignements  sur 
les  qualités,  les  usages  et  emplois  des  végétaux,  les  quantités  à  semer 
par  hectare,  ainsi  que  des  indications  sommaires  sur  les  époques  de 
semis,  terrains,  cultures,  etc.,  suivies  de  notices  sur  les  mélanges  de 
fourrages  verts,  les  engrais  verts  à  enfouir,  et  sur  quelques  essences 
forestières.  Les  agriculteurs,  les  créateurs  d'exploitations  rurales,  de 
domaines,  les  jardiniers  paysagistes,  etc.,  trouveront  dans  ce  volume, 
du  prix  de  1  fr.  50,  tous  les  renseignements  nécessaires  pour  leurs 
travaux  et  leurs  plantations. 

L'important  établissement  de  MM.  Jamin  et  Durand,  à  Bourg-Ia- 
Reine,  connu  depuis  longtemps  du  monde  entier,  se  scinde  aujourd'hui 
en  deux  maisons,  dont  l'une  se  fonde  sous  la  raison  Jamin  fils,  et  dont 
l'autre  resle  sous  la  direction  de  M.  Durand,  pelit-fils  de  M.  Jamin  père. 
Ce  dernier  vient  de  faire  paraître  son  nouveau  catalogue  descriptif 
d'arbres  fruitiers,  d'arbres  d'ornement,  arbustes  et  rosiers.  Comme 
celui  de  MM.  Vilmorin,  c'est  plus  qu'un  catalogue,  c'est  un  livre  qui 
renferme,  outre  les  listes  des  variétés  cultivées,  tous  les  renseignements 
nécessaires  pour  la  culture.  Il  commence  par  une  sorte  de  traité  de  la 
plantation  de  la  taille  et  de  la  conduite  des  arbres  à  fruits,  puis  il  donne 
une  théorie  de  la  création  des  parcs  et  jardins,  Ces  deux  parties  sont 
illustrées  de  gravures.  Ce  cata'ogue  est  mis  en  vente  chez  MM.  Victor 
Masson  et  ûls,  au  prix  de  2  fr.  Nous  le  recommandons  spécialement 
aux  horticulteurs  et  surtout  aux  propriétaires;  ceux-ci  ne  peuvent  que 
gagner  à  trouver,  à  côté  des  plantes  qui  leur  sont  utiles,  les  conseils 
résultant  de  l'expérience  des  habiles  producteurs  de  végétaux. 

—  MM.  Courtois-Gérard  et  Pavard,  24,  rue  du  Pont-Neuf,  nous  a 
envoyé  un  catalogue  spécial  d'oignons  à  fleurs,  de  fraisiers  et  de  pom- 
mes de  terre,  contenant  les  variétés  nouvelles  et  les  meilleures.  — 
M.  Thibault-Prudent,  3,  rue  de  la  Cossonnerie,  offre  aussi  au  public 
une  collection  variée  de  plantes  bulbeuses,  accompagnée  d'une  liste 
de  plantes  vivaces  de  pleine  terre  pour  l'ornementation  des  jardins. 

Des  départements,  nous  avons  reçu  également  plusieurs  catalogues; 
entête  desquels  il  nous  faut  placer  celui  de  MM.  Ch.  Huber  et  Cie,  à 
Hyères  (Var).  Cette  publication  contient  la  description  de  plantes  nou- 
velles et  méritantes,  celles  des  belles  Ipomées  du  Japon,  dont  MM.  Hu- 
ber sont  les  introducteurs  en  Europe  ;  des  graminées  ornementales  et 
des  eucurbitacées  les  plus  recommandables.  Le  tout  est  vendu  en  grai- 
nes, dont  la  maison  s'est  fait  une  spécialité;  elle  a  obtenu,  dans  di- 
verses expositions,  des  médailles  d'or,  uniquement  pour  la  bonté  et  la 
pureté  de  ses  graines,  dont  elle  offre  eux  marchands  un  choix  im- 
men,  —  Nous  devons  mentionner  aussi  le  catalogue  d'arbres  fruitiers, 
d'arbres  et  d'arbrisseaux  d'ornement  de  MM.  Bey-Noël  père  et  fils,  à 
Marnay  (Haute-Saône);  —  celui  de  MM.  Baudry  et  Hamel,  à  Avranches 
(Manche),  qui  contient,  outre  un  grand  choix  d'arbres  fruitiers,  des 
spécialités  telles  que  OEillets,  Azalées,  Camellias,  Pivoines,  Rhododen- 
drons, conifères,  etc.; —  et  aussi  le  catalogue  de  graines  potagères, 
fourragères  et  de  fleurs  de  M.  Julien  Monnier,  cultivateurgrainier,  à 
Angers  (Maine-et-Loire). 

Enfin,  pour  terminer  cette  liste  un  peu  longue,  nous  avons  à  faire 
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connaître  les  Rosiers  nonveaux  hybrides  remontants  mis  au  commerce 
à  partir  du  I"  novembre,  par  les  rosiéristes  de  Brie-Comte  Robert 
(Seine-et-Marne)  et  de  ses  environs.  Ces  variétés  sont  :  Madame  de  For- 
cade  la  Roquette,  issue  de  la  variété  Catherine  Guillot;  Souvenir  du 
Prince  royal  de  Belgique,  issue  du  Triomphe  de  l'Exposition;  Exposition 
du  Havre,  issue  de  Jules  Margottin;  Madame  la  çjénêrale  Decaen,  issue 
de  Jules  Margottin;  ces  quatre  variétés,  obtenues  par  M.  Gautreau  père, 
de  Brie-Comte-Robert,  ont  été  primées  aux  diverses  expositions  florales 
de  1869;  — Madame  Laurent,  rosier  obtenu  par  M.  Granger,  de  Suis- 
iies; —  Comte  de  RibaucourI,  gain  de  M.  Jemeau,  de  Grisy-Suisnes;  — 
Secrétaire  Allard ,  issu  de  la  variété  Géant  des- Batailles  ;  Madame 
Victor  If'ibaut,  issu  de  Jules  Margottin,  toutes  deux  provenant  des  se- 
mis de  M.  E.  David,  de  Brie-Comte-Robert;  —  Souvenir  de  Nemours 
(lie  Rourbon),  obtenu  pnr  M.  Hervé,  de  Suisnes.  Les  cent  trois  rosié- 
ristes de  Brie-Comte-Robert  et  des  environs  ont  dans  leurs  pépinières 
plus  de  deux  millions  de  pieds  de  Rosiers,  comprenant  toutes  les  va- 
riétés du  commerce;  on  peut  visiter  ces  pépinières  tous  les  jours. 

—  Nous  sommes  heureux  de  faire  connaître  un  bon  exemple  de  dé- 
vouement à  la  cause  du  progrès  agricole.  Un  de  nos  zélés  et  savants 
collaborateurs,  M.  Journiac,  qui  a  obtenu  à  l'Exposition  universelle 
de  1867,  à  Paris,  une  médaille  d'or  pour  l'arboriculture,  nous  charge 
d  annoncer  qu'uil  se  met  à  la  disposition  des  lecteurs  du  Journal  de 
V Agriculture^  pour  aller  leur  donner  sur  place,  chez  eux,  des  leçons  de 
taille  et  de  conduite  des  arbres  fruitiers.  AI.  Journiac  offre  gratuitement 
ses  services;  il  ne  dem.andeque  d'être  remboursé  de  ses  frais  de  voyage 
et  de  nourriture.  Nous  le  remercions  d'avance  au  nom  de  tous  nos 
lecteurs,  qui  lui  sauront  gré,  certainement,  de  sjn  offre  généreuse. 

J.-A.  Barral. 
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Entretiens  familiers  sur  l'agriculturs,  les  litières,  les  fumiers  de  ferme,  elc,  recueillis  et  publiés 

§our  Tusage  des  écoles  rurales,  par  T.  Soulice.   (Ouvrage  recommandé  par  la  Société  centrale 
'agriculture  du  département  des  Basses-Pyrénées),  à  Pau,  chef  Lafon. 

Peu  de  personnes  croiiont  qu'il  est  facile  de  causer  fumiers  d'une 
manière  agréable  et  attrayante.  Ceux  qui  prennent  un  ouvrage  d'agri- 
culture y  cherchent  la  satisfaction  de  leurs  goûts,  la  jusliQcation  ou  la 
rectification  de  leurs  idées  sur  des  sujets  qui  sont  l'objet  de  leurs  préoc- 
cupations journalières;  d'autres  s'attendent  à  trouver  des  pages  en- 
nuyeuses, théoriques,  monotones  et  s'ils  ont  cédé  un  instant  à  la  las- 
situde du  désœuvrement,  ils  jettent  promptement  de  côté  le  livre  qui 
s'est  trouvé  sous  leur  main.  A  tous  ceux-là,  nous  dirons:  parcourez  les 
entretiens  du  père  Pratique  et  du  père  Labisat,  dans  l'ouvrage  de 
M.  Soulice  et  vous  verrez  que  cela  se  lit  comme  un  roman.  La  science 
austère  est  dépouillée  de  ses  formes  ardues;  les  expériences  bien  expli- 
quées vous  mènent  directement  à  la  connaissance  d'une  amélioration 
importante;  sous  une  forme  facile  et  légère,  les  pages  se  succèdent  sans 
lasser  l'intérêt  et  vous  y  trouvez  particulièrement  les  procédés  qui  s'ap- 
pliqueraient le  mieux  à  notre  Béarn.  Des  proverbes  bien  choisis  animent 
les  récits  de  manière  à  graver  dans  la  mémoire  du  lecteur  les  préceptes 
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qu'il  ue  doit  pus  oublier.  Leiujrais  est  de  t  argent, le  secret  jour  bien  re- 
coller est  de  bien  fumer,  le  cabaret  est  la  première  étape  au  diemin  cjui 
conduit  à  l'hôpital  et  tant  d'autres  résumés  que  la  sagesse  des  nations 
met  sous  une  forme  populaire  à  la  portée  de  tous.  C'est  un  petit  iivre 
pour  les  veillées  des  cultivateurs;  ile  y  puiseront  de  bons  principes  des 
pratiques  recommandées  par  les  maîtres,  les  moyens  d'obtenir  en  abon- 
dance cette  nourriture  de  la  terre  si  énergiquement  appelée  la  claou 
dou  pan  (la  clé  du  pain). 

Tout  en  reconnaissant*  que  l'avenir  de  l'agriculture  et  le?  besoins 
croissants  de  la  population  nous  poussent  vers  le  défrichement  des 
terrains  incultes,  le  j^ère  Pratique  ne  conseille  pas  son  à  ami  Labisat  d'en- 
trer immédiatement  dans  sa  voie  :  voie  dangereuse  si  on  n'aborde  pas 
le  défrichement  avec  les  ressources  nécessaires  en  bétail,  en  fumier  ou 
en  capitaux,  pour  en  tirer  le  meilleur  parti.  Améliorer  la  culture  des 
champs,  en  augmenter  la  production,  c'est  le  moyen  assuré  d'arriver 
avec  le  temps  et  sans  énerver  ses  reàsources,  à  la  mise  en  valeur  suc- 
cessive des  touyas.  Ce  que  l'on  peut  faire  en  attendant,  c'est  d'augmen- 
ter la  masse  des  lilières  et  des  fumiers,  en  utilisant  tout  ce  qui  se  perd, 
en  employant  une  foule  de  substances  végétales  et  minérales  qui  sont 
des  éléments  indispensables  pour  la  production. 

Ecoutez  comment  procède  le  père  Pratique  dans  son  enseignement. 

"■  Je  vous  ai  cité  beaucoup  d'exemples  pi^is  en  France  ou  à  l'étranger;  peut-être 
avez-vous  trouvé  que  j'aurais  dû  en  être  plus  sobre.  Mais  si,  me  dispensant  de 
préciser  en.  quels  lieux  j'avais  vu  l'applicalion  des  procédés  que  je  vous  ai  décrits  et 
de  vous  doaucrla  preuve  dî  leurs  buns  effets,  je  m'étais  contenté  de  vous  conseiller 
de  faire  ceci  de  no  pas  faire  cela,  vous  ne  m'auriez  probablement  pas  écoulé  avec 
uneatteniion  aussi  soutenue,  et  vous  auriez  conservé  des  habitudes  dont  la  réforme 
est  désirable.  L'agriculture  ne  profite  guère  des  généralités;  il  lui  faut  des  préceptes 
adaptés  aux  circonstances,  comme  au  soldat  des  armes  éprouvées  par  l'expérience. 
Les  procédés  agricoles,  pour  avoir  de  l'autorité,  doivent  s'appuyer  sur  des  faits  au- 
thentiques, «  Expérience  passe  science  »  dit  un  vieux  proverbe.  Les  faits,  à  leur  tour, 
ont  besoin  d'explications  pour  être  compris  et  imités,  car  «  pour  bien  faire  une 
chose,  il  faut  la  bien  enlcndre premièrement,  »  dit  Olivier  de  Serres,  et  le  travail  le  ' 
plus  fructueux  sera  toujours  celui  qui  aura  été  exécuté  avec  le  plus  d'intelligence. 

oc  Le  cultivateur  français  en  général  ne  ménage  pas  sa  peine  ;  jjuisse-t-il  ne  pas 
ménager  davantage  le  fumier!  jusqu'à  ce  jour  il  en  emploie  trop  peu;  aus.si  la  terre 
produit  peu;  il  en  résulte  que  le  travail  des  champs  est  mal  rétribué.  On  les  quitte 
dans  l'espoir  de  trouver  à  la  ville,  ou  même  au-delà  des  mers,  un  salaire  plus  élevé 
que  la  terre  nous  refuse,  parce  que  nous  ne  savons  pas  tirer  de  son  sein  les  trésors 
qu'elle  renferme. 

"  Pierre  qui  roule  n'amasse  pas  de  mousse  «  est  un  vieux  proverbe  toujours  vrai. 
J'ai  vu  un  grand  nombre  de  gens  courir  après  la  fortune  et  déplorer  plus  tard  leur 
vaine  poursuite.  Combien  sont  morts  à  l'hôpital,  combien  snr  la  terre  étrangère, 
maudissent  le  jour  où  ils  avaient  déserté  le  village  !  on  compte  aisément  ceux  qui 
rentrent  au  pays  avec  quelque  aisance, mais  on  ne  parle  ni  de  ceux  qui  ne  sont  plus, 
ni  de  ceux  qui  végètent  encore  dans  l'abandon  et  la  misère,  sans  espoir  de  retour. 
Le  bonheur,  s'il  est  de  ce  monde,  le  bien-être  du  moins,  la  vie  facile  ne  se  trouvent 
que  fur  le  sol  de  la  patrie,  sous  le  toit  paternel,  au  sein  de  la  famille, au  milieu  des 
amis  d'enfance.  Le  travail  de  la  terre  est  rude  et  peu  rétribué,  medirez-vous?  Il  est 
moins  rude  que  celui  des  fabriques  ou  des  ateliers.  Si  l'on  gagne  moins  à  la  cam- 
pagne qu'à  la  ville,  la  campagne  offre  moins  d'occasions  de'dépenses,  moins  d'en- 
traînements auxquels  on  n'a  pas  la  for(e  de  résister  ;  si  les  salaires  y  sont  moins 
élevés,  les  dépenses  sont  moins  considérables,  les  économies  plus  faciles,  enfin  le  tra- 
vail de  la  terre  laisse  à  l'homme  sa  liberté, sou  indépendance.  L'homme  des  champs 
n'est  ni  machine,  ni  esclave  :  il  ne  relève  que  de  lui-même,  il  n'obéit  qu'à  la  loi  du 
devoir  qui  nous  gouverne  tous,  grands  et  petits,  riches  ou  pauvres.  » 
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Nous  voudrions  inspirer  à  tous  les  cultivateurs  le  désir  de  lire  et  de 
posséder  ce  petit  ouvrage  où  l'élévation  des  pensées  et  les  notions  pra- 
tiques se  rencontrent  à  chaque  pas. 

L.  Sers. 
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Les  premières  neiges.  —  Pâturages  après  le  regain.  —  L'exposition  d'Ypres.  — 'Concours  pour  îes 
jardins  fruitiers.  —  Nouveau  carnet  Anthon's.  —  L'état  des  récoltes. 

L'automne  est  à  peine  commencé  que  nous  nous  trouvons  déjà  en  hiver,  les  pre- 
mières neiges  sont  tombées  depuis  une  huitaine  de  jours  et,  chose  assez  extraordi- 
naire, elles  ont  recouvert  les  champs  pondant  quelques  jours  sans  se  fondre.  Cette 
précocité  des  premiers  froids  nous  laisse  supposer  que  nous  aurons  un  hiver  beau- 
coup plus  long  et  beaucoup  plus  rigoureux  que  celui  de  l'année  dernière,  et  cette 
hypothèse  vient  encore  se  confirmer  si  l'on  se  base  sur  les  études  statistiques  faites 
à  l'observatoire  de  Bruxelles  ;  sur  une  moyenne  de  quinze  années,  il  n'y  en  a  que 
deux  où  les  neiges  soient  tombées  dans  le  mois  d'octobre,  et  ces  deux  années  ont  été 
les  meilleures,  en  ce  sens  que  si  l'hiver  a  été  rigoureu.x,  les  autres  saisons  sont 
venues  en  leur  temps. 

Nous  trouvons  dans  le  Journal  de  la  Société  agricole  du  Brahanl  une  remarque 
sur  les  pâturages  après  les  regains  ;  nous  le  donnons  à  nos  lecteurs  qui  pourront 
en  faire  leur  profit  : 

ï  Dans  beaucoup  d'endroits,  il  est  d'habitude,  après  la  récolte  du  regain,  d'ou- 
vrir les  prairies  au  bétail.  Hi  en  général  cette  pratique  n'est  pas  blâmable,  il  existe 
cependant  plusieurs  circonstances  particulières  dans  lesquelles  le  pâturage,  surtout 
jar  le  gros  bétail,  est  notablement  désavant;igeux  aux  prairies.  Les  inconvénients 
de  ce  pâturage  .sont  le  plus  sensibles  dans  les  prairies  qui  reposent  sur  un  sous-sol 
imperméable.  Pour  peu  que  les  animaux  n'y  aillent  pas  avec  précaution,  leurs  pieds 
se  marquent  dans  le  sol  ;  il  se  forme  de  petits  réservoirs  dans  lesquels  l'humidité  ne 
peut  manquer  de  s'accumuler  et  se  corrompre.  Il  résultera  de  là,  non-seulement 
une  réduction  importante  dans  les  produits,  mais  une  diminution  notable  dans  la 
qualité  du  fourrage.  Ce  sont  des  faits  dont  chacun  peut  se  convaincre  et  vérifier 
l'exactitude.  »> 

Samedi  dernier  s'est  ouverte  à  Ypres  une  e.xposition  agricole.  Toutes  les  richesses 
végétales  de  l'arrondissement  y  étaient  représentées  par  des  types  admirables,  sur- 
tout en  eu  qui  concerne  les  plantes  industrielles.  Nous  avons  vu  des.  lins,  à  tous  les 
degrés  de  préparation,  qui  accusaient  la  supériorité  de  ce  produit  dans  nos  contrées  ; 
les  tabacs  de  Nursines,  de  Weiwicq,  etc.,  récoltés,  sécliés  et  fabriqués  avec  une 
intelligence  et  des  soins  qui  assurent  depuis  de  si  longues  années  l'immense  succès 
de  celte  culture  spéciale  à  quelques-unes  de  nos  localités;  les  houblons  de  Pope- 
rii.ghe  et  des  communes  de  l'arrondissement  d'Ypres,  qui  témoignent  du  grand 
dévoloppement  que  prendici  cette  plante.  Il  y  avait  également  de  magnifiques  coUec- 
tioi.s  de  céréales,  de  racines  et  de  l.outes  les  plantes  qui  sont  l'apanage  de  la  grande 
culture.  La  culture  maraîchère  est  représentée  par  les  horticulteurs-légumiers  de 
cette  ville  et  des  environs,  ainsi  que  par  les  jardiniers  des  campagnes  de  plusieurs 
grands  pr.ûiiriét-aires  de  l'arrondissement.  Malgré  l'année  néfaste,  on  y  voit  de  très- 
belles  collections  de  fruits.  Par  le  charme  du  coup  d'œil,  les  fleurs  et  les  innom- 
braijles  jilaLtes  d'ornement  offrent  un  attrait  particulier.  Si  les  machines  ne  sont 
pas  plus  nombreuses,  c'est  que  l'expo-^ition  actuelle  a  été  organisée  surtout  au  point 
de  vue  de  la  culture  des  plantes  industrielles,  des  légumes,  des  fruits  et  des  fleurs. 
Cependant  on  y  découvrira  des  spécimens  de  machines  que  l'on  sera  forcé  d'admirer, 
pour  ])eu  que  l'on  s'intéresse  à  cette  partie  de  l'industrie  agricole. 

La  Société  royale  linnéenne  a  pris  cette  année  une  heureuse  initiative  :  c'est  celle 
des  concoi'.rs  pour  les  jardins  fruitiers  les  mieux  tenus.  Un  grand  nombre  de  con- 
currents y  ont  pris  part.  Le  premier  prix  (entre  pépiniéristes)  a  été  décerné  à 
M.  Fauvêl,  d«  Gouy-lez-Picion,  et  le  premier  prix  (entre  amateur?)  à  M.  Dehen- 
nanli,  greffier  à  Nivelles. 

Il  vient  de  paraître  un  ouvrage  des  plus  utiles  pour  tous  ceux  qui  s'oucupent  du 
comi^erc;  des  grain?.  C'est  le  Nouveau  carnet  AnthonU,  calculé  sur  le.'^  nouvelles 
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condilions  de  vente  de  grains  et  graines.  Tous  les  prix  de  revient  sont  comparés, 
entre  la  Belgique,  la  France  et  la  Hollande,  et  vice  versa,  par  100  kilogrammes  ou 
ICO  livres  des  Pays-Bas,  depuis  le  poids  de  40  à  84  kilog.  et  demi  l'hectolitre,  ainsi 
qu'aux  divers  lasts  auxquels  on  vend  en  Hollande.  Les  mêmes  comparaisons  s'y 
trouvent  entre  les  susdits  pays  et  vice  versa,  depuis  le  poids  de  264  h  £40  livres 
anglaises  à  l'Impérial  quarter,  ou  33  à  67  livres  anglaises  à  l'Impérial  bushel,  en 
tenant  également  compte  des  divers  poids  du  last  de  la  Hollande,  le  tout  dans  leurs 
monnaies  respectives.  Nous  avons  remarqué  les  8°  et  9'  tables  pour  les  céréales  de 
Hambourg,  pour  la  Belgique,  la  France  et  la  Hollande,  qui  sont  établis  sur  un  plan 
nouveau  et  d'une  grande  concision. 

Les  grands  vents  du  mois  dernier  ont  fait  tomber  presque  toutes  les  pommes  dans 
les  vergers,  et  les  froids  précoces  que  nous  avons  sont  préjudiciables  à  celles  qui 
sont  restées  attachées  à  l'arbre.  Les  betteravas  ont  été  presque  toutes  arrachées  ;  la 
moyenne  des  rendements  est  de  37,000  à  42,000  kilog.  à  l'hectare;  leur  richesse 
en  matière  sucrée  est,  paraît-il,  au-dessus  de  la  moyenne  ordinaire.  Les  pommes 
de  terre  et  les  carottes  ont  eu  beaucoup  à  souffrir  des  vers  blancs.  L'état  sanitaire 
s'améliore  et  la  fièvre  aphtheuse  diminue  sensiblement. 

Eug.   BOURSON. 


REVUE  COMMERGULE 

(DEUXIÈME   QUINZAINE   D'OCTOBRE    1869.) 

Céréales  et  farines.  —  Aux  chaleurs  estivales  des  premiers  jours  d'octobre,  la 
pluie,  la  neige  et  le  froid  ont  succédé  rapidement.  L'hiver  s'annonce  r,  dément; 
partout  les  frimas  sont  très-vifs,  et  la  culture  qui  était  en  retard  ne  peut  terminer 
les  travaux  d'automne.  Les  nouvelles  météorologiques  qui  nous  sont  parvenues  de 
tous  les  points  de  la  France  et  de  l'Europe  décrivent  les  mêmes  accidents.  Dans  les 
montagnes,  la  neige  est  tombée  en  épaisse  quantité  ;  dans  les  Alpes  et  dans  le  Jura, 
toute  circulation  se  trouve  interrompue.  En  résumé,  l'hiver  a  débuté  dans  tous  les 
pays. 

Les  affaires  en  grains  ont  été  généralement  peu  actives.  Cependant  les  marchés 
ont  été  bien  fournis.  Les  transactions  en  farines  se  sont  relevées.  La  meunerie 
travaille  beaucoup;  elle  a  conclu  des  achats  importants  et  elle  se  trouve  abondam- 
ment approvisionnée  pour  un  bout  de  temps.  La  spéculation  sur  les  grains  s'abstient 
d'acheter  depuis  quelques  jour».  Nous  approchons  de  la  Toussaint  et  de  la  Saint- 
Martin,  époques  à  laquelle  les  payements  des  fermages  s'effectuent.  La  culture  a 
besoin  d'argent,  et  pour  eu  obtenir  elle  vide  ses  greniers.  Les  marchés  s'encom- 
brent petit  à  petit;  les  prix  faiblissent,  et  lorsque  une  hausse  marquée  est  inévita- 
blement survenue,  on  prend  à  vil  prix  les  céréales  du  pauvre  petit  agriculteur.  C'est 
un  jeu  qui  se  joue  tous  les  ans  à  la  même  époque  et  qui  n'en  est  pas  moins  navrant 
parce  qu'il  se  renouvelle  souvent. 

Dans  les  diverses  régions  de  la  France,  les  prix  moyens  des  céréales  ont  suivi  les 
oscillations  rapportées  dans  le  tableau  suivant  : 

BLÉ  AO   QUINTAL; 

.- ^i_    -^ — — PRIX  MOYEN  DU  QUINTAL. 

Prix  Sur  la  quinz.  préc.                    '^^  i^ 

Régions.                  moyens.  Hausse.      Baisse.  Seigle.  Orge.  Avoioe. 

—                        fr.               fr.             fr,             fr.               fr.  fr. 

Nord-ouest 25.82            »             0.18  15.65  18.61  19.30 

Nord 26.28  0.02            ,f  18.81  18.81  18.30 

Nord-est 25.91            "             0.04  17.83  18  82  17.65 

Ouest 25.37            "             0..i3  18.95  19.11  17.06 

Centre 25.45  0.18            »  18.41  1".20  17.10 

Est 25.64            i>              0.18  17.65  18.17  16.99 

Sud-ouest 26.28           «             0.35  19.88  18.00  20. 9C 

Sud 26.36            »              0.20  19.70  18.50  21.13 

Sud-est 27.66  0.11            »  20.49  18.43  19.94 

Moyennes 26.08  -                »  18.60  18.40  18.71 

Moyennes  de  la  quin- 
zaine précédente....  26.22  »  »  19.28  18.29  18.62 
Sur  la  15"  j  Hausse...  «  »  »  0.68  0.11  0.09 
pr«c^denle.  l  Baisse  .. .  0.14  «  0.14  »  »  » 
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A  Paris,  les  blés  blancs  ont  été  tenus  à  34  et  35  fr.  le  sac  de  120  kilos:.  Les  blés 
bigarrés  ont  oscillé  entre  32  et  33  fr.  Les  blés  roux  de  l'Anjou  et  du  Centre  n'ont 
■  point  dépassé  33  fr.  Les  blés  vendus  au  quintal  ont  élé  cotés  25,  26,  27  fr.  Mais 
acheteurs  et  vendeurs  étaient  rares.  Les  seigles  ont  baissé  notablement.  Les 
1!5  kilog.  n'ont  pas  trouvé  preneur  à  20  fr.  80.  Les  larines  ont  parcouru  les 
cours  suivants  :  Farines  de  consommation  :  choix,  58  fr.;  premières  marques,  57fr  ; 
bonnes  marques,  56  fr.  ;  marques  ordinaires,  54  fr.  —  Huit  marques,  courant  de 
novembre,  57  fr.  75;  décembre  et  janvier,  58  fr.  —  Sept  marques,  novembre  et 
décembre,  56  fr.;  courant  d'octobre,  55  fr. 

En  Angleterre,  la  situation  commerciale  n'est  pas  très-satisfaisante.  Les  envois 
de  l'étranger  sont  considérables  en  grains  et  en  farines;  les  apports  de  la  culture 
ont  été  aussi  très-abondants,  et  devant  l'abstention  de  la  demande  commerciale  et 
de  la  spéculation,  les  prix  ont  fié 'hi.  Voici  quelle  a  été  la  cote  moyenne  à  Londres  : 
Blés  :  anglais  blancs  nouveaux,  17  à  20  fr.  ;  blancs  vieux,  20  à  22  fr.;  rouges  nou- 
veaux, 16  fr.;  étrangers,  18  à  22  fr.  Les  farines  françaises  ont  été  préférées  aux  prix 
de  42  à  43  fr.  par  sac. 

Il  s'est  produit  plus  de  mouvement  sur  les  marchés  de  l'Allemagne,  de  la  Hol- 
lande et  de  la  Belgique.  Les  places  de  ces  pays  ont  été  en  reprise  marquée  durant 
la  seconde  quinzaine  d'octobre.  Le  transit  commercial  a  été  grand  et  les  prix  ont 
été  bien  tenus.  Dans  le  nord  de  la  Prusse  et  sur  les  ports  de  la  Baltique,  les  affaires 
ont  été  conclues  en  hausse  à  cause  du  mauvais  temps  qui  a  interrompu  les  arrivages 
de  la  Bussie.  A  Cologne, le  b!é  disponible  a  été  acheté  23  et  24  fr.;  le  livrable  sur 
novembre  a  atteint  23  fr.  25.  —  Le  tout  par  100  kilog. 

Huiles  et  graines  oléagineuses.  —  Les  huiles  de  colza  continuent  à  bien  se  main- 
tenir. On  s'attendait  à  la  baisse  ;  les  détenteurs  ont  répondu  par  une  grande  fer- 
meté dans  les  prix.  Les  baissiers  n'ont  pu  obtenir  aucune  concession.  La  campagne 
actuelle  est  encore  indécise;  mais  tout  dépend  de  la  consommation  qui  doit  abso- 
lument finir  par  éprouver  le  besoin  de  s'approvisionner  de  nouveau,  car  depuis 
plusieurs  mois,  elle  vit  d'abstinence.  Le  disponible  et  le  courant  du  mois  pour  les 
huiles  de  colza  ont  demeuré  dans  les  environs  de  101  fr.  75;  novembre  a  atteint 
101  fr.  80.  Les  huiles  de  lin  n'oot  pas  dépassé  85  fr.  — Le  tout  par  100  kilog.  pris 
en  fûts  et  à  1  entrepôt.  Les  gcaines  oléagineuses  ont  été  délaissées  aux  prix  suivants  : 
lin,  27  fr.;  oeillette,  31  fr.;  colza,  28  et  30  fr.;  camelines,  23  fr.  85.  —  Le  tout 
par  hectolitre. 

Sucres.  —  La  fabrication  a  continué  à  être  très-active  et  les  affaires  n'ont  point 
cessé  d'être  lentes.  Toute  l'animation  s'est  concentrée  dans  les  usines.  Cependant 
les  produits  nouveaux  ont  déjà  été  envoyés  sur  les  marchés;  mais  ils  n'ont  point 
été  l'objet  d'une  grande  recherche.  On  attend,  pour  acheter  sérieusement,  que  la 
marche  des  usines  soit  plus  avancée.  Les  88  degrés  n'ont  point  quitté  les  environs 
de  60  et  61  fr.  Les  sucres  raffinés  sont  sortis  de  leur  calme.  A  Paris,  il  s'est  conclu 
des  transactions  importantes  à  131  fr.  pour  les  belles  sortes,  à  130  fr.  pour  les  bon- 
nes sortes  et  à  129  fr.  pour  les  sortes  ordinaires.  Le  tout  au  quintal.  —  Les  mélas- 
ses de  fabrique  ont  atteint  13  fr.;  les  détenteurs  ont  demandé  14  fr.,  mais  les  ache- 
teurs ont  résisté  à  ces  prétentions.  Les  mélasses  de  raffiné  ont  oscillé  avec  peu 
d'affaires  entre  15  et  18  fr. 

Les  sucres  coloniaux  et  étrangers  ont  peu  encombré  nos  ports  de  l'Océan  et  de  la 
Méditerranée.  Depuis  quinze  jours  les  arrivages  ont  été  peu  nombreux,  et  la  mar- 
chandise apportée  est  entrée  dans  les  entrepôts  sans  avoir  été  préalablement  recher- 
chée. On  s'occupe  toujours  beaucoup  dans  les  comités  formés  de  fabricants  de  sucre 
de  la  détaxe  coloniale.  Les  uns  demandent  son  maintien,  les  autres  réclament  sa 
suppression.  Les  deux  camps  sont  à  peu  près  égaux;  mais  l'état  précaire  où  de- 
meurent quelques-unes  de  nos  colonies  plaide  énergiquement  en  faveur  du  statu 
quo. 

Vins,  alcools,  eaux-de-vie.  —  Les  vendanges  ont  été  terminées  rapidement  et  le 
rendement  a  dépassé  toutes  les  espérances.  On  ne  sait  pas  encore  à  quel  chiffre  s'é- 
lève la  récolte  de  cette  année;  mais  il  est  certain  qu  il  y  a  des  excédants,  car  les 
chais  s'emplissent,  et  dans  le  Midi  les  prix  souffrent  déjà  des  grandes  quantités  de 
vins  qui  sont  faites  partout.  Dans  la  région  du  Lot-et-Garonne,  les  vignerons  ne 
trouvent  pas  à  se  débarrasser  de  leurs  produits;  quelques-uns  ont  vendu  à  livrer 
avant  de  vendanger.  On  les  blâmait.  Ils  ont  bien  agi,  car  aujourd'hui  personne  ne 
retrouve  pour  le  disponible  les  prix  qu'on  offrait  en  août  et  septembre  pour  k  li- 
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vrable  fin  octobre  et  novembre.  Mais  si  actuellement  les  allaires  sont  languissantes, 
si  les  prix  ne  se  fixent  pas,  si  le  commerce  paraît  inquiet,  il  n'en  iaut  pas  conclure 
que  la  situation  soit  mauvaise.  Les  aflaire-s  cherchent  un  point  d'équilibre,  et 
lorsque  le  chiffre  de  la  production  sera  k  peu  près  connu  et  que  la  consommation 
se  sera  réveillée,  elles  reprendront  activement  et  dans  les  vignobles  et  dans  les 
entrepôts. 

Les  transactions  en  eaux-de-vie  ont  repris  avec  entrain .  Les  prix  ont  été  bien 
tenus.  Le  détail  est  à  l'époque  de  son  approvisionnement  d'hiver.  La  saison  parait 
devoir  être  rude,  et  chacun  prend  ses  précautions.  Dans  l'Armagnac  et  dans  les 
Gharentes,  les  négociants  ont  trouvé  de  la  rési.stance  chez  les  propriétaires,  qui  es- 
pèrent des  prix  élevés  et  qui  se  défont  difficilement,  de  leurs  produits  aux.  prix 
actuels. 

Les  3/6,  qui  avaient  légèrement  faibli,  ont  haussé,  malgré  la  fabrication,  qui  se 
hâte  de  produire  et  d'envoyer  sa  marchandise  sur  les  places  pour  profiter  des  prix 
plus  fermes  des  débuts  de  campagne.  La  consommation  demande  beaucoup;  les 
stocks  sont  peu  fournis  encore  à  Paris,  à  Lille,  comme  k  Montpelher  et  dans  tous  les 
centres  de  distillation.  Il  faut  donc  compter  sur  l'augmentation  prochaine  des  prix, 
à  moins  que  la  fabrication  prenne  un  développement  inusité  ou  que  les  alcools  alle- 
mands arrivent  inonder  nos  places.  Mais  il  est  probable  qu'on  brûlera  peu  de  vins 
dans  le  Midi,  qu'il  y  aura  moins  de  3/6  du  Languedoc  et  qu'on  verra  les  alcools 
passer  du  Nord  au  Midi.  En  attendant,  les  prix  de  63  fr.  50  pour  le  courant  d'oc- 
tobre et  de  60  et  61  fr.  pour  le  livrable  en  novembre,  ont  été  offerts  et  acceptés  à 
Paris.  A  Lille,  les  prix  ont  été  un  peu  plus  faibles.  A  Béziers,  la  3/6  85  degrés  a 
atteint  68  fr.  Le  3/6  Languedoc  à  Montpellier  est  resté  dans  les  environs  de  82  k 
83  fr.  —  Le  tout  par  hectolitre. 

Garances.  — Les  affaires  ont  été  lentes  avec  des  prix  en  hausse.  Les  rosés,  à  Avi- 
gnon, ont  été  payés  46  et  47  fr.  ;  les  paluds  ont  atteint  51  fr.  Mais  ces  prix  ont  para- 
lysé les  transactions,  car  les  détenteurs  e.spèrent  une  augmentation  plus  forte,  et 
ils  se  sont  refusés  à.  vendre  pour  la  plupart.  Les  ordres  d'achats  sont  importants,  et 
si  les  allaires  ne  sont  pas  entravées  par  le  mauvais  vouloir  des  propriétaires,  eUes 
sont  appelées  à  prendre  un  essor  assez  considérable.  Les  alizaris  de  Naples  ont  été 
très-demandes  à  112  fr.  En  fabrique,  il  ne  s'est  presque  rien  conclu.  Les  prix  sont 
restés  nominaux  à  63  et  65  fr.  pour  les  rosés,  à  68  et  70  fr.  pour  les  paluds. 

Houblons.  ■ —  La  demande  a  été  active,  et  la  plupart  des  prix  sont  en  hausse,  car 
la  récolte  a  été  médiocre,  comme  quantité,  et  on  croit  qu'elle  ne  pourra  pas  suffire 
aux  besoins  de  la  consommation.  En  Akace,  à  Bischwiller,  les  qualités  supérieures 
ont  atteint  150,  160  et  180  fr.  I)ans  cette  contrée,  la  récolte  est  d'un  quart  à  un 
cinquième  au-dessous  de  la  moyenne.  Malgré  les  hauts  prix  actuels,  le  planteur  se: 
trouve  en  perte.  A  Vasselonne  (Ijas-Rhin),  enjoindra  difficilement  les  deux  bouts. 
En  Belgique  et  dans  le  nord  de  la  France,  la  situation  n'est  pas  meilleure.  A  Bou- 
sies,  les  prix  n'ont  point  dépassé  55  et  60  fr.  —  Le  tout  par  50  kilogrammes. 

Soies.  —  Les  besoins  de  la  fabrique  ont  été  constants  durant  cette  quinzaine,  et 
ils  ont  entretenu  sur  les  places  du  Rhône  et  de  l'A-rdèche  un  bon  courant  d'affaires. 
Mais  les  prix  ne  se  sont  pas  améliorés.  Les  nouvelles  qui  arrivent  du  Japon  font 
prévoir  que  l'importation  des  cartons  de  graines  de  vers  à  soie  sera  peu  considé- 
rable et  à  des  prix  exagérés.  Les  détenteurs  japonais,  qui  ont  reçu  beaucoup  de 
demandes  étrangères,  ont  de  grandes  prétentions.  Il  serait  bon  de  prendre  ses  pré- 
cautions et  de  s'approvisionner  là  où  il  y  a  des  ressources  actuellement  libres,  car 
sans  cela  nos  éducateurs  se  trouveront  affamés  par  les  spéculateurs  étrangers  exo- 
tiques. —  Les  cocons  ont  été  l'objet  de  quelques  ventes  effectuées  à  Marseille.  Les 
prix  sont  en  baisse,  mais  les  détenteurs  cherchent  à  résister  aux  exigences  de  la 
demande. 

Fourrages  et  bestiaux.  —  Les  fourrages  commencent  à  coûter  tèès-cher.  Sur  la 
plupart  des  marchés,  les  prix  ont  été  en  hausse.  Le  foin,  comme  la  paille,  est  très- 
recherché.  La  luzerne  est-très-rare.  On  n'en  trouve  que  sur  quelques  marchés.  Dans 
le  département  de  Seine-et-Oise,,  à  Rambouillet,  Versailles,  les  pirix  ont  varié  de 
35  à  42  fr.  les  500  kilog. 

Les  marchés  aux  bestiaux  ont  été  faiblemeat  appromsionnés  à  cause  du  mauvais 
temps;  mais  les  cours  ont  été  très-fermes,  car  la  consommation  demande  beaucoup. 
Les  prix  extrêmes  du  kilogramme,  estimé  sur  pied,  ont  été  les  suivants  :  bœufs, 
1  fr.   16  à  I  fr.  62;  vaches,  95  c.  à    I  fr.  40;  taureaux,  90  c.  à  I  fr.  26;  veaux. 
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1  fr.  35  à  1  h\  80;  moutons,  1  fr.  16  ;i  1  fr.  62;  porcs,  1  fr.  20  à  1  fr.  48.  —  Les 
peaux  (le  inoutons  rases  ont  oscillé  entre  1  fr.  50  et  4  fr.  50.  Il  y  a  amélioration 
notable  dans  la  deman'ie  et  les  prix  de  cet  article. 

Georges  Barral.  i 


PRIX  COURANT-  \m  DENRÉES  AGRICOLES 

(DEUXIÈME  QUINZAINE  D'OCTOBRE). 

Les  tableaux  suivants  sont  établis  sur  les  documents  imprimés  qui  nous  arrivent  des  déparle, 
ments  et  de  l'étranger,  en  même  temps  qu'avec  les  notes  manuscrites  que  nous  adressent 
MM.  Allard ,  à  Cerviôres  (Hautes- Alpes) .  —  Amad  ieu  ,  à  Martel  (Lot) .  —  Jacques  Barral ,  à  Londres. 

—  Bonjean  ,  à  Cliambéry  (Savoie).  —  Ad.  Bellié,  à  Cervières  (Hautes-Alpes).  —  Borely  de  la  Sa- 
pie,  maire  de  Blidali  (Algérie).  —  Eugène  Bourson,  à  Bruxelles  (Belgique).  —  Briatte-Carlier,  à 
Cambrai  (Nord).  —  Cardon,  à  Paris.  —  Darru,  à  Alger.  —  Delatle,  àRuffec  (Charente).  —  De.sainc- 
thorent,  à  Boussac  (Creuse).  —  Esclapon  fils,  à  Manosque  (Basses-Alpes).  —  Fabre,  à  Carpentras 
(Vaucluse).  —  Louis  Falire,  à  Monteux  (Vaucluse).  —  Henri  de  France,  à  Mandoul  (Tarn).  — 
Fontes,  à  Rodez  (Aveyron).  —  Fourot,  à  Evaux  (Creuse).  —  Gérome,  à  Vesoul  (Haute-Saône). 

—  Gorse,  à  Tulle  (Corrèze).  —  Eusche  Hourier,  au  Kremmich  (Moselle).  —  Icard,  à  Nice  (Alpes- 
Maritimes). — Laplan te,  à  Perpignan  (Pyrénées-Orientales).  —  E.  Lefebvre,  àAlais  (Gard).  —  Long, 
Frédéric,  à  Saint-Firmin  (Haules-Alpes).  —  Alex.  Macqueron,  à  Valenciennes  (Nord). —  De  Moly, 
à  Toulouse  (Haute-Garonne).  —  Nusbaunier,  à  Lons-le-Saunier  (Jura).  —  Paganon,  à  Grenoble 
(Isère).  —  Paqualt,  à  Toucy  (Yonne).  —  Pascal,  à  Privas  (Ardèche).  —  Pélissier  de  Lom,  au 
Puy  (Haute-Loire).  —  Pons-Tande,  à  Mirepoix  (Ariége).  —  Raibaiid-Lange,  à  Paillerols  (Basses- 
Alpes).  —  Rambaud,  à  Marseille  (Bouches-du-Rhône) .  —  Roussel  iils,  à  Moissac  (Tarn-el- 
Garonne).  —  Jules  Seillan,  à  Mirande  (Gers).  —  Simon,  à  Mauriac  (Cantal).  —  Tardieu,  à  Va- 
lenciennes (Nor4).  —  Vincens,  k  Mende  (Lozère). 

I.  — CÉRÉALES  ET  FARINES. 

BLÉ. —  Balle  de  Paris.  I.et-  {00  kil. 

Choix 27 .  08  à  27 .  50 

l"qualilé 26.04     26.87 

Sortes  courantes 25.00    25  83 

Sones  ordinaires 2^.16    25.00 

Blé  de  commerce  uouveau 24.16    Û7.50 

FARINES.  —  Halle  de  Paris. 
Blanches 

Choix 

I''  c|Dalité 

Autres sories 

Farine  de  seigle .. 


Cours  de  d' 

Valenciennes 36. 

Cambrai 35. 

Lille 35. 

Saint  Orner 36 

TimouUers 35. 

Avranches 33. 

Laval 33 

Pontoise 35. 

Cberbourg 37. 

Pontavert 36. 

BeaumoDt-s.'Sanlie.  34 

Sablé 30. 

Rouen 35. 

Verdun 36 

Bar-sur-Aube 35 

Sainl-Quenlin 36 

Arras 54 

Bar-le-nuc 35 

Pom-à-Mou88on....  35 

Nancy 36 

Neulchàiel 36 

Tormcrrc 36 

Troyes 34 

Nemours 35 

Fismes. 3'> 

Châlon-!iUr-Sttftne..  3* 

Monibri^on 37 

Gannat 36 


Les  100  k 

37.58  à 

36.30 

35.04 

....    25.00 

fférents  marchés. 

Saioi-Eiieone 

Montes 

Cltaieaudun 

Monloire 

B'ois 

Stra.<ibDUrg 

Mulhouse 

Bordeaux 

Bourges 

Issoudun 

Chàle;iuroux 

MnuiUiçon 

Nevers 

Besançon 

Dijon 

Lyon 

Naines 

C'ermont-Ferrand.. 

MuDIauban 

Nîmes 

Toulouse.. 

Marseille 

ViHefranche-Laura^. 

Moiitmunllon 

Gastelnaudai  y 

Moni.elber 

Perpignan 


1. 

» 
36.94 
35.6t. 
23.00 


14.50 
34.00 
35.60 
34.00 
35  50 
36.00 
35.25 
37.00 
33.10 
33.75 
33  75 
36.30 
34.50 
38.00 
34.80 
35.25 
31.  » 
38.00 
35.00 
36.00 
35.25 
ik  15 
34. 3u 
56.00 
37  » 
35.40 
36.25 


ISSUES  DE  BLÉ.  Les  100  kil. 

Gros  son  seul 14.00*  14. £0 

Son  trois  cases 13.50  i4.û0 

Son  fin 13.00  13.50 

Recoupeites i4.00  i6.«o 

«emoulage  ordinaire t4.00  15.00 

—             hlspc.    ..                       16.00  19    «"0 


PAIN.  —  (lekilog.) 

l"qté.  2»qlé. 


Cambrai 0.33 

Valenciennes.  0.35 

Seoan 0.35 

lieauvais.  ...  0.35 

Peronne 0.32 

Veidun 0.37 

Colmar 0.32 

lieims 0.35 

Sézaooe 0.35 

Noyon 0.34 

Raon-l'Eiape.  0.35 

Mantes 0.35 

l'rovins    ....  0.34 

Pari.s 0.40 

Epcrnay.  .  ..  0.37 
lieduni.-s.  0.  0.36 

Evreux 0.33 

Louviers.  ...  0. 34 
Les  Andelys.  0.32 
Quimper. ...  0.35 
:Bli;ré 0.35 


0.30 
0.32 

0.22 
0.28 
0.35 
0.26 
0.3i 
0.33 
0.33 
0.30 
0.30 
0.27 
0.35 
0.35 
0.32 
0.28 
0.29 
0.27 
O.SO 
O.ÎO 


1"  qté. 

ï'qté 

Toucy 

..  0.32 

0.28 

ririenon-l'Arc  0.34 

0.32 

Bourges... 

..  O.iiS 

0.28 

Vaknçay.. 

..   0.32 

0.27 

t.imngcs... 

..   0.40 

0.30 

Montluçon. 

..   0.36 

0.31 

I,e  Puy 

..   0.38 

0.28 

fîrioude. . . 

..   0.37 

0.28 

Bordeaux. 

..  O.llO 

0.35 

Fle.'aRçon.. 

..   0.34 

0.27 

Grenoble. . 

..   0.38 

0.35 

-Miiande.. . 

..   0.35 

0.?6 

Florac 

..   0.35 

0.30 

Maivejols.. 

..  0.36 

0.32 

Privas 

..  0.40 

0-35 

Briançon.  . 

..   0.35 

0.25 

Carpentras 

.   0.40 

0.35 

Gasielsaira 

ili0.30 

0  22 

Cr  anibéry. 

..   0.33 

0.29 

Perpignan. 

..   0.39 

0.33 

Draijuignan 

..   0.40 

0.35 

RIZ.  —  (Les  lOOkilng.). 

Brisures 33  à  37|Calcuua %6  à  55 

Rans;oon 42      49|Piémont 54      62 

»égù 39       46l.la»a 9»       96 

Kariiie  de  riz. .. .  17 iFarine de  pois  verts         19 

SARRASIN.—  Cours  de  différents  mari^hés. 

Les  100  kil.                         Les  100  liil. 
Melun 14.00  Romorantin 29.75 


Condé 17.00 

Saint-L6 15.50 

Quimper «7.90 

Uoriaix 15.00 

R^'nnes 19.25 

Pûiitorson 14.50 


Mauriac 23.05 

Vierzon 20.75 

Limoges 17.20 

M.  nth  çon 16  50 

Vesoul 21     M 

Carp  ntras 22 


Diaugeiicy i9.eo  Grenible 20.00 

HAIS.—  Cours  de  différents  marchés  (les  100  kil  g  ) 


f^trasbourg 14.5'' 

Milun 21.    » 

Kurtec 13.75 

Bordeaux 20.50 

Toucy 21-33 

Mâcoii 20.51 

Gr(n..ble 17.21- 

tjii.iiil'ery K.23 

Carpentras 21. 00 

MunUuban 16  7; 

Albi-. l«.5i 

Aï"Ti 18.01 


Castres 16.00 

r.o:  dom 19.75 

a-telsarrazin 19.00 

Casteliiaudary 15.00 

Milefranche-L-ur. .  14  50 

Toulouse 16  05 

Ciax 16.00 

'  aiiiier.-î 14.95 

Marseille 14.00 

l'e'  uignan •  15  06 

Dragu  gnan..... ...  21.00 

Bliilah 15.50 


428    PRIX  GOURANT  DES  DENRÉES  AGRICOLES  (DEUXIÈME  QUINZ.  D'OOTOBRt). 


PRIX  DES  GRAINS  AB  QUINTAL 

1"  RÉOION-  NORD-OCEST. 

Blé.  Seigle.  Orge, 
fr.        fr.       fr. 


Ca/r'aio*. 


Caen . . 

Condé. 


Câtes-du-Nori.  Tiépuier.. 
Pontiieux. 

Finistère.  Morlaix 

—  rand'-meau.  .. . 

—  Qaimper 

l Ile-et-Vilaine.  Saint-Malo. 
—  Rennes.... 


Hanche.  Cherbourg. 
—        Saint-Lô... 


Mayenne.  Château-Gonlier. 
—        Laval 


Morbihan.  Hennebon. 


Orne.    Alcnçon.  . . 
—      Vimouliers. 

Sarthe.  Le  Mans.. 
_      Sablé 


Prix  movens 

Sur  la  15°' j  Hausse, 
précédente.  (  Baisse.. 


27.00 

20.00 

27.40 

23.00 

24 .  50 

1, 

24.50 

18.00 

24.00 

19.00 

24.50 

j) 

26.20 

20.70 

25.50 

> 

24  50 

» 

28.20 

18.00 

23,00 

» 

26  75 

.. 

26.00 

" 

26.00 

20.00 

96.50 

19.25 

24,40 

'J2.40 

27.00 

1S.50 

26. 3S 

" 

25 .  82 

15.65 

■ 

M 

0.18 

0.14 

20.00 
20.50 

16.75 
18,00 

17.00 
18  00 
18.50 

18.00 
18.20 

18.80 
19.00 

17.80 
18.00 


20.00 
21.6» 


2»  RÉalON.  —  NORD. 


Aisne.  La  Fère 

—  Chàieau-Thierry.. 

—  Soissons 


Eure.  Evreux 

—  Verneuil  ... . 

—  Les  Andelys. 


Eure-et-Loir.  Chartres — 

—  Dreux 

—  Cbàteaudun. 

Nord.  Valenciennes 

—      Cambrai 

.»      Douai 


Oise.  Beauvais. .. 

—  Compiègne., 

—  Noyon 


Pas-de-Calais,  \rras.... 
—  St-Omer. 


Seine.  Paris. 


Seine-et-Marne.  Meaux 

—  Melun 

—  Brie-Cte-R... 

—  Provins 

Seine-et-Oise.  Versailles... 

—  Rambouillet. 

—  Si-Germain 

Seine-/nfe'rieure.  Rouen . . . 

—  Fécamp.  . . 

_  Yvetot.  ... 


Somme. 


Amiens 

Moiitdidier... 
Péronne 


Prix  moyens 

Sur  la  15""  j  Hausse, 
précédente.  |  Baisse.. 


26  10 
21.75 
25.50 

26.25 
26.40 
26.65 

27 .  50 
28.50 
27.25 

27.40 
26.25 
26.65 

26.00 
26.50 
26.25 

28.00 
27.00 

25.95 

26.00 
26.50 
96.50 
26.80 

27.50 

.00 

26.50 

26.95 
28  0.1 
27.00 

24.50 
24,75 
23.75 


26.28 
0.02 


18.50 
(8.75 

18.50 
22.00 
18.90 


20.65 
18.50 
20.63 

19.25 
1 7 .  811 
18,10 

20.00 
21.75 

18.25 

17.50 
18.01 
17.50 
20 .  i5 

17.10 
19.70 

18. 40 
18  00 
17  60 

18.50 
18.25 
17   80 


18  81 
0.13 


18.61 
0.13 


20.00 
21.25 
19.40 

19.00 
19.75 
18  00 

19.25 
20.50 
18 


19.00 

18.00 
17,75 
14.50 
17.00 

17.85 
19.(0 

i> 
20.00 
20.25 

19.50 
17.50 
19.00 


18   81 
0.2J 


S"  RÉGION.  —  NORD-EST. 


Ardennes.  Charleville. 
—         Sedan 


Aube.  Troyes 

—  Bar-flur-Aube. .. . . 

—  Mcry-sur-Seine  . . . 


26.50 

19.25 

21.25 

25.25 

19.50 

20.50 

26.65 

18  50 

18.25 

25,00 

18.00 

15.50 

26  (0 

18  50 

17.75 

Avoin 
fr. 

22.00 

25.00 

16.75 
16,50 

16.50 
16.00 
17.60 

18.25 
18.25 

23.00 
2J.O0 

20.50 
20.05 

20.00 

20.50 
22.50 

19.50 

19.50 

19.30 


17  00 
16.50 
17.15 

18.00 

17  00 
19.00 

17.00 

17.50 
18.00 

20.00 

18  00 
18.50 

18.50 
17.50 
17.50 

17.00 
18.10 

18.50 

18. CO 
18,00 
16.65 
17.25 

19.00 
17.30 
18.65 

24.55 
20.00 
19.35 

18.00 
18.00 
15.50 

18.30 
0.21 


18.50 
17.50 

16. SO 
17.50 
15.50 


3»  REGION.  —  NORD-EST  (suite). 


Blé.  Seigle.  Orge.  i\oiii 


Marne,  Epernay 

—  Sézanne 

—  Cbàlons-sur-.Marne. 

BauCe-Mame.  Sainl-Dizier. 
—  Chaumout . . 

Meurthe.  Nancy 

—  Lunéville 

—  Pont-à-Mousson. . 

Meuse.  Bar-le-Duc 

—      Verdun 


Moselle.  Metz 

—       Tbionville. 


Bas-Rhin,  Strasbourg. , 

Baut-Bhin.  Colmar.... 
—  Mulhouse.. 

Vosges.  Raon-l'Étape  . . . 

Prix  moyens 

Sur  la  15°" { Hausse, 
précédente.  (  Baisse.. 


fr. 

fr. 

25.75 

17.60 

96 .  00 

19.75 

25,10 

18.10 

25.50 

18-25 

25.90 

17.80 

26.00 

18.00 

26  00 

17.60 

25.75 

16.50 

25.15 

17.25 

26.50 

17.00 

25.50 

18.25 

25.50 

. 

26.50 

n.oo 

26.15 

16.90 

26.55 

18.50 

26.75 

16.75 

25.91 

17,^3 

> 

n 

0  04 

0.04 

fr. 

19.25 
17.50 
19  25 


(9.00 
18.50 

17.50 
19.(0 
19.00 

18.00 

17.75 


fr. 

19.50 
16  50 
25.40 

16.75 
17.00 

16.50 
17.50 
16.(0 

16.75 
16.50 


19.70 
18.65 


18.82 
0.26 


17.1" 

18.20 
19.75 

16.25 

17. t5 

0.53 


4>  RÉGION.  —  OrEST. 


Charente.  Ruffec 

—  Angoulême. 

Char.-Inf.  Jonzac 

—  Marans 

Deux-Sévres.  Niort.... 


Indre-et-Loire.  Bléré 

—  Château-Renault. 

—  Tours 

Loire 'Inférieure.  Nantes. . . 

Maine-et-Loire.  Saumor... 
—  Angers.  . . 

Vendée.  Napoléon 

—  Luçon 

Vienne.  Chàtellerault 

—  Poitiers 

Haute-Vienne.  Limoges . . . . 

Prix  moyens 

Sur  la  15"'"  (  Hausse.... 
précédente.  (  Baisse 


25 

65 

26 

00 

25 

50 

25 

50 

24 

50 

24 

70 

26 

25 

25 

7  0 

26 

00 

26 

50 

25 

00 

26 

35 

25 

CO 

24 

55 

2; 

05 

25 

40 

25 

37 

0 

53 

19 

00 

18 

75 

1 

18 

50 

18 

50 

18 

00 

21 

50 

17 

CO 

21 

35 

19 

20 

18 

50 

17 

50 

18 

75 

18 

95 

0 

47 

17.50  18  50 
17.(0 

17.00 

19.50 


17.25 
17.25 

19.40 
17.85 
19.00 


21.00 
21.00 

18.60 
18.75 


19.11 
0.56 


19.50 

15.00 
17.00 
17.00 


17.50 
18.50 

18  00 
18.00 

16.50 
15.75 

18.00 
17.06 

1   13 


5«  RÉGION.  —  CENTRE. 


Allier.  Saint-Pourçain. 

—  Monlluç'in 

Cher.  Bourges 

—  Vierzon 

Creuse.  Boussac 


Indre.  Issoudon.. . ., 
—      Châieauroux. 


Loiret.  Beaugency 

—  Orléans 

—  Monlargis 

iotr-e<-C(ier.  Blois...., 
—  Montoire., 

Nièvre.  Nevera 


Puy-de-Dôme,  Clermont-F. 
yonne.  Sens. 


Saint-Florentin.... 
—      Toucy 

Prix  moyens 

Sur  la  15°'  j  Hausse.... 
sriVii^ontp.  i  Baisse...., 


24.75 
25.50 

24.00 
25.50 


24,  80 
25.70 

25.70 
26.00 
25.70 

27.  CO 
26.00 


23.60 
26.10 
24.15 


25.45 
0.18 


17.50 
18.50 

18  00 
19.50 

18.75 

17.50 
19. CO 

18,50 
18.60 
17.80 

18.50 
21.35 

18,75 

18  90 

18.50 
18  fO 
15.00 


17.50  17.00 
17.00   17.20 

I 
16.00, 17.00 
16.00   16.25 

17.00  16.00 

17.10  15  25 
18.00   18.25 

17.05  17.00 
17.50  17.25 
17.50   15.50 

(8.C0  17.70 
19.40  18.00 
17.25   18.00 

18.05   18.50 

16.00   18  00 

17.50  17,00 
15.35    17.00 


18.41    17  20   17.10 

«41        ' 
0,771      -  0  21 
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«•  aÉOION.  —  EST. 

Blé.  Seigle.  Orge,  iioine 
fr.        fr.        fr.       fr. 


Ain.  Pool-de-Vaux . 
—    Bourg 

Côle-â'Or,  Beaone. 
—    Dijon... 


Uoubt.  Besançon.. 
—      Poniarlier.. 


Isère.  Grenoble 

—      Le  Grand-Lerops,, 

Jura.  Dôle 


Loire.  Roanne.  .  . . 
—      HontbrisoD . 


Rhône.  Lyon 

Saône-et-Loire.  Louhaus. . . 
—         Chàlon-s.-Sa6ne. 


Haute-Sadne.  Vesoul. 
—  Gray... 


Savoie.  Cbambéry 

Soule-Saeoie.  Annecy, 
Prix  moyens. 


-.'6.55 
27.00 


25.50 
25.00 


25.50 
26  00 


24.5(1 
26.00 


24.40 


25.75 
25.50 


25.70 
25.50 


24.91) 
25.00 


26.50 
36  00 


25. 6i 
0.(8 


18.50 
19.00 


25.50 
16.50 


16.50 
17.10 


17.50 
18.00 


IS.OO 


21  .35 
n.25 


13.55 
16.15 


17.80 
18.25 


17.65 
0.79 


Sur  U  15°'    j    Hausse. 
précédente.    |    Baisse.. 

7»  RÉGION.  —  SCD-OCEST. 

16.25 


19  00 


17.75 
19.00 


18.00 
17.45 


18.00 
18   50 


19.80 
19.50 


16.15 
16.00 


Ariége.  Pamiers. 
—      Hirepoiz 


Dordogne.  Bergerac 

Houle-Garonne.  Toulouse.. 

Gers.  Aucb 

—    Mtrande 

Gironde.  Bordeaux 

—        Lespaire 


Landes.  Dax 

—       SainUSever. 


tol-e(-Garonne.  Marmande. 

—  Agen... 


Basses-Pyrénées   Bayonne. 
Hautes-Pyrénées.  Tarbes.. 


24.30 
26.00 


26.00 
25  40 


27.25 
28  00 


26.00 
25,00 


27.00 
25  30 


25.75 
27. 00 


Prix  moyens 

Sur  la  15"    j    Hausse 
précédente.    {   Baisse.. 


26.28 
0.35 


22.25 
19.00 


18.17 
0.46 


18.00 


15.00 
17.75 


19  00 
18.00 


18.25 
17.00 


13.00 

18.25 


15.00 
16.50 


18. CO 
17.50 


15.40 
16.00 


17  00 
18.00 


16.99 
0.13 


19.83>18.00 


9.00 
19.50 


20.  CO 
20.00 

22.00 


8«  RÉGION.  —  SUD. 


iude.  CastelnauUary. 
—     Carcassonne. . . 


ioeyron.  Rodei.... 
^         Espalion. 


Cantal.  Mauriac.... 
Corréze,  Lubersac. 


Hérault.  Béîiers 

—       M'.'UipcHier. 


Lot.  Tayrac 

Leière.  Florac 

—  Hende 

—  Marvejols 

Pyrénées-Orient.  Pei  pigoan 

Tarn.  Castres 

—    Puylaurens 

Tarn-et-Garonne.  Uoissac. 
—  H^iiiiauban 

Prix  moyens 

Sur  la  15"'    j    Haus.se.. 
préiédenie.    (  Baisse.. 


26.00 
26.00 


25.05 
26.00 


24.00 
28.00 


27.90 
28.25 


26  25 
24.95 
24.70 


26 .  40 
27.50 

26  00 
26.21 


26.36 
0.20 


17.75 
17.50 


17.25 
19.00 


20.00 
22.00 


17.80 
22.00 


19.65 
18  00 
19.60 

16  65 

20.50 


19.70 
0.32 


17.00 
16. OO 


16.50 
19.00 


16.30 
21.25 


19.95 
18.50 


18   Su 
0.48 


20.90 
0.29 


20.00 
19.00 


26.30 
24.00 


21.00 
20.50 


20.75 
20.95 


24.45 
21.00 


21   13 
0.20 


9"  RÉGION.  —  SDD-EST. 

BU.  Seigle.  Orge.  Avoiue 
fr.       fr.       fr.       fr. 


Basses-Alpes.  Manosque... 

Hautes-Alpes.  Abriès 

—  Guillestre... 

—  Briançon..  . 


Alpes-Maritimes.  Nice.. 

Ardèche.  Privas , 

Bouch.-du-Rhâne.  Marseille 
Drame.  Montéliman. ... 


Gard.  Alais. . 
—     Nîmes., 


Haute-Loire.  Le  Puy.. 
—  Brioude. 


Var.  Hraguignan 

Vaucluse.  Carpentras., 
—        Avignon.... 


Piix  moyens 

Sur  la  15°'    (    Hausse., 
précédente.    (    Baisse.. 


26.15 

n 
30.75 
30.60 

26.00 

29.15 

29.00 

27.00 

27.50 

26.50 

23  20 
26   30 


26.75 
27.00 


27.66 
0.1 


22.00 
21.40 
21.00 


19.55 
20.95 


21.50 
21  .00 
20.80 


19.00 

16.25 

20.00 

■ 
17.00 

15.95 
16.20 

18  00 

17.00 


20.49 
0  50 


18.43 
0.6 


22  00 
21.60 
21.55 

20.00 

25.00 

20.00 

20.00 

21.00 
20.00 

17.15 

15.50 

18.00 

17.50 

» 

19.94 
O.OG 


tq-  RÉGION.  —  HORS  CO.'liTlIVENT. 

Blé.  9'ge.  A'oini 


tendre,  dur. 


Algérie.  Alfçer 

—  Medéa 

—  B'iufarik 

—  Mcstd^anem, 
_  Blidab 


Prix  moyens 

Sur  la  li—   )    Hausse. 
{     Baisse. 


précédente. 


23.25 

22.50 

16.25 

22.75 

» 

' 

25.00 

23.00 

16.50 

25.00 

D 

» 

24  50 

22.75 

14.00 

24.00 

15.38 

.. 

0   30 

n 

• 

" 

16.00 
0.62 


ÉTRANGER. 

Blé.  Seigle.  Orge.  Aveim 
fr.       fr.       fr.       fr. 


Russie.   Saint-Pétersbourg. 
—      Odessa 


i  Hambourg 
Manheim 
Steitin 
Cologne 
Francfori-s.-M. 
Dantzig 
Berlin 

Autriche.  Vienne 

—        Pesih 


Suisse.  Romanshorn.. 
—      Porrentruy.... 

Hollande.  Amsterdam. 
—        Rotterdam. . 


Belgique.  Bruxelles. 

—  Malines... 

—  Gand 

—  Arlon 

—  Namur.... 

—  Uassell.  . . 

—  Luuvain  . . 

—  Mons 


Angleterre.  Londres... 
—         Liverpool. 

Espagne.  Lugo 

—  Plasanoia.. .. 

—  Tordesillas.. 


flolie.  Milan.  ... 
—      Livourne. 


T".rquie.  Constantinople. 

Egypte.  Alexandrie 

Ètn.is-Unis.  New- York. . 


27.40 
22.40 

25  00 
26.50 
25.50 
24  60 
27.00 
28.5  5 
24.00 
20.40 
20.50 

27.50 
25,00 

30  00 
27,25 

27.50 
27.95 
28.90 
26.60 
28.00 
27.60 
27.25 
29.50 

25.70 
24.00 

30.00 
29.00 
29.50 

25.75 
26.25 

31.10 
20.00 

27.50 


19.00 
16.00 

19.50 
20  00 
17.25 
20.60 
21.50 
24.00 
17.00 
16.40 
14,15 


20.45 
24,00 

22.35 
21.70 
22.35 
18.45 
19.25 
20.50 
21.50 
21   00 

19.25 


21.00 
21.00 
20.50 


18.80 
21.75 
19.00 


16.60 
13.60 


33,80 
18 


20.1 
24.60 


21  SO 
23.20 
23.00 
22'.  00 

24.50 
18   15 

19.50 
19.00 
20.00 


15  80 
14.30 

IS.OO 
18.00 

17.50 


15.50 
13.60 


17.75 
14.00 


lu. 75 

23.25 
21.55 
27.10 
17.60 
19.50 
18.60 
20.00 
21   50 

18.50 
21.75 


17.00 
21.50 
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II.  -  PRODUITS  AGRICOLES  DIVERS. 


(L'heclol.) 
64.50  à  U3.00 
60.50 


60.50 
220  » 
190  » 
130  .■ 
Ï2.00 
86.50 

n 
69.00 
65.00 
58     » 


105     • 

120     • 
85     » 

» 
80  ■ 
95  » 
74  » 
62  » 
68.00 

HO. 00 
»     * 

130     • 

120     » 


58 
185 


ALCOOLS  ET  !■  *rX-l)E-ViE. 

Paris,  3/6  de  ljeuer;tïe  (90°) .-.. 

_  —  —    2  dern.  m 

_  —     4  pr.  1870.     60     » 

—  Sue  Champagne,  1865 200    » 

—  petite  Champagne  (1865) 175     » 

—  cognac  ordinnii-e 101     » 

Celte,  3/6  bon  goût  disponible 71     » 

Bordcauï,  3/6  du  Languedoc,  dispon.     86    » 

—  3/6  fin,  1"  qualité  (90°)...     72    » 

—  Armagnac  (62;) 68.00 

—  Talia 50.00 

Lille,  3/6  disponible 57.50 

Valenciennes  3/6  1"  aualité 61.00 

—  —extra-fine 65.00 

—  —  mélasses Î2.6û 

Cognac, grande  Champagne  (1868). ■.  100    » 

—  —  (1867)...   115     • 

—  petite  Champagne  (1868) 80    » 

—  —  (1867) 100     » 

—  B.5rderies(l868) 75    » 

—  —  (1867) 90     » 

Marseille,  3/6  fin  nord  disponible 73    » 

—  —  marc  de  raitin,  dispon.     51    » 

—  tafia  des  colonies 55.00 

Barbezieux.   Fine  champasne  1867...  135.00 

—  Petite  Champagne 125.00 

—  Fine  Champagne  1868..  125.00 

—  Petite  Champagne 115.00 

Bcaune.  Eau-de-vic  de  marc  de  liour- 

gogne 58    » 

Paligny.  Eau-de-vie  de  marc  de  Bovir-      • 

gogne  5-°  (1  hectolitre  nu).     5o     » 
àMANDES.— Marseille,  prircesses.  170    » 

—  —    mi-fines  dues  àladame  110    •        »     " 

Carpenlras.  Amandes  douces.  190    »        »    * 

—  —       am^^ee.  185    »       » 

IMIDONS  ET  FÉtïILES.  —  Paris.        \.e,  100  kil. 

Amidon  extra-fin  en  aiguilles 80     »  à   82    » 

Amidon  de  province 78    «        »    » 

Pécule,  1"  de  Paris  el  de  l'Oise 34.00      34.50 

_     verte 2'-50     22.00 

—  1" des  Vosges.  — Epinal 35.00      3S.50 

ROIS.  —  Bois  à  brûler  (le  décastère).  à  Paris 

Bois    de   flot l^O  ^  '25 

Bois  neuf  dur  135      150 

Bnis  blanc 95      lo5 

Palourdes  de  pin  (le  cent) 55        65 

Bois  refendu  (le  stère) "  » 

GliA!<«"VRES  ET  LINS.  —  Lille.  Les  100  kilog. 

Lin  teille,  Uiga 120  à  146 

—         AMhangel 147  à  175 

Marchés  au  lin  en  Belgique  (les  100  kilog.). 

Gand  (brut) 210  à  2i5|!!ruges  (teiUé)..   194à2C0 

Audenarde'teil.)  195  201J  St-Nicolas  (iTui)  235  211O 
Termonde  (brui)  205  «iMalines  (teillé).  192  200 
CHARBON  DE  BOIS.  A  Paris  (l'hect.)  3-50  3.80 
CHARRON  DE  TERRE.— Dans  Paris  (les  1,000  kil.) 

fiai  nettes  deMons 49.00 

—  de  ChaVleroy  (1"  qualité)...     45    »  à  48    . 

Tout-venant  (pour  machines  à  vapeur) 36    • 

Coke  de  gaz  p.  chauf.  dumest.  (l'heclol.) 1.50 

ENGRAIS.  —  Cours  de  Paria,  Orléans,  le  Havre, 

Agen,  tyon,  Metz,  Saint-Cluentin.       Lei  100  kii 

Phospho-guano 31 .00 

Kngrais  Laine  (l'hect.) 3.50 

—  naron-Chaiiier. 4.00 

Guano  du  Pérou  (Thomas,  Lachambre  et  Cie).  32.50 

Guano,  du  Pérou  de  Bell 32.00 

Phosphate  fos-'ile  Desailly 6    »à7     • 

Phosphate  de  rhaux  fossile  Chcry 5. 

Guano  belge  de  Gits 25 

Engrais  Rohart 25 

Engrais  Derri.n 22 

Engrais  complet  de  Ville 26    •  a  28 

Guano  agcnais de  M.  Jaille,  à  Agen 25 

Poudre  de  corne  el  d'os '  •  25 

Sel  d'été  brut  (engrais  de  mer) 7. 

—  sulfaté           —           17    " 

Sulfate  de  chaux  phosphaté 3     • 

Farine  d'os  cuits(Lsmetz) 1^    >♦ 

Viande  de  cheval  cuite,  sèche  (dite) 18    * 

Sang  séch-'- tout  puîvériséfdito) -^  18     ■ 

Noir  animal  pur  et  sec  (dito) 14     ■ 

Sulfate  d'ammoniaque  Bacanet 45.00 


.25 


50 


Nitrate  de  potasse  dito 62    <■ 

Déchets  de  viande  (J  p.  100  d'aznte)  dito....  45.511 

Noiraoimal  des  sucreries  du  Nord  dito  (l'hect.)  8.00 

Nitrate  de -"^oude  dito 45    > 

Superphosphate  de  chaux  (Philippe) 10    • 

Poudretle  de   Bondy  (l'hect.) 5    • 

Chaux  animalisée 3    • 

Taffo Renard  et  Cie  ri  heclol) 5    » 

—    enrichi              —        (lUO  kilog.) 16     . 

Phospho-iaffo           —                 —       20    » 

FOURRAGES  ET  PAILLE.  Barrière  d'Enfer. 
(Entrée  par  500  kilog.  (décimes  compris). 

Foin  et. autres  fourrages  secs 6     • 

Pailles 2.40 

(Cours  du  27   OCt.)  Les  100  bollfi  oti  500  tll. 

lr«qnalitt.  2«  qualité.  S*  qualité 

Foin 51  à53  48à50  45  li  47 

Luzerne 48    50  45    47  42    44 

Regain  de  luzerne 47    49  44    46  40    42 

Paille  de  blé 26     28  23     25  20     22 

—  de  seigle 30     32  27     29  24     26 

La  Chapelle.  (Cours  du  27  octobre  ) 

Foin 49  51          46     48  43  45 

Luzerne 46  48        4J    45  40  42 

Regain  de  luzerne.....    45  47        42    44  39  41 

Pailledeblé 25  27        22    24  20  21 

—  deseigle 29  31        26    28  23  25 

Chatenton.  (Cours  du  26  octobre  ) 

Foin 50     52        47     49  44  46 

Luzerne 47    49        44    46  41  43 

Regain  de  luzerne 46    48        43    45  4o  42 

Pailledeblé 27    29        24    25  2i  23 

—        seigle 31     33         28     30  25  27 

Cours  des  différents  marchés.  (Les  500  kil.) 


Foin.  . 
Paille 


Blois. 

Foin 40.00  57     » 

Paille 17.50  20.00 

Pont  à-Mousson. 

Trèfle 40.00  45     ■• 

Paille 18.00  20.00 

Nonthléry. 

Foin 40.00  45    • 

Paille 20.00  2'». 00 

Li.zerne 45.00  50.00 

FRUITS  frais.  —  Halle  Ai  Paris. 

Figues  (te  cent) 

Fraises  (le  panier) 

Melons  (la  pièce; 


Verdun. 

Foin 35à38 

Paille 20  à  22.50 


Dole. 


44 
13.50 


43 
16 


Foin.. . . 
Paille. .. 


Saint-t8. 
60 
40 


I  à  65 

-     45 


3.00 
1.75 
3.00 
0.65 
5.00  200.00 


l.OO 
I.CO 

0.50 


Noisettes  (le  kilog.) J-SO 

Pèches  (le  cent) 

GARANCES. 

Avignon.  ^!??A''- 

Alizaiis  de  Naples 112a  lis 

Paluds  en  barriques 68      70 

Rosés  en  barriques 62      65 

GRAINES  FOURRAGÈRES  (Paris).      (La  balle  de 

100  kilog.) 

Trèfleviolet »'»^'25 

Vesces  d'hiver f      ;» 

Luzerne  pays ""    ';" 

—  de  Poitou "=    \Vt 

de  Provence ***   ^" 

Minettes  nouvelles,  i"choix «4  52 

—  vieilles I»    35 

VeJcf rdeVrin'tèmps  '("riiéctol.  ei  demi). . . .       30    32 
Jarras '"     ^^ 

Cours  de  différents  marchés 


Rar-le-Duc  (les  100  kilog.) 
Minette....  32.0Oà40.0O 
Trèûeviol.  115.00  120  • 
Luzerne...  115.00  120.00 


Toulouse  (les  100  kilog.) 
Trèlle.  .  .  96  »  à  98  » 
Luzerne..  60  »  80  • 
Sainfoin. .  85  ■•  90  • 
GRAIN«S  OLÉAGINEUSES  (Cours  des  différents 

niarchés).         L'IkcioI. 

Colza. 
Valencienn.   31.00  à     » 
Dui.kerque.   28. 00     30.00 

Agen 25.50     26.50 

Arras 26.00    27.50 

Caen 30.00       » 

Cambrai 35.00    30  00 

•Douai 2S.00    29. to 

Lille 29.00     31.00 

Angers..   ..  23.50    ■?s.80 


L'heclol. 

OEillette. 

Cambrai . . . 

31.00à35.50 

Arras 

32.00     34.50 

Douai 

32.00     34.00 

Valencienn. 

26.00     28     » 

Lin. 

Arras 

24.50    25.50 

Camhcai.. . 

.  22  00    26.00 

Douai 

24.00    27.00 

VaUnrieiin 

«            « 
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Htn  ULOIUS, 

\lo&l 

Bischwiller.. 
BouBÎes 


Les  100  kil. 

, .     100  il  1041  Nancy 

. .     300    SôuJNareniberg. 
110    l'îol  Londres.... 


a  40 

210 


HUILES.  —  Cour»  des  principaux  marchés 

Paris.  —  Colza  en  tonnes 103 

—  —          tous  rilis loi 

—  —          épurée  en  tonnes. .  111 

—  Arachides  extra i2s 

—  Lin  en  fûts  et  en  tonnes...  85. 

—  Olive  Burtioe.. 240 

Lille.  —  Colza  épurée  disp 108 

—  —   brute 104 

Caen'.   —    Colza  sans  fûts 95 

—  —    Liu  tuas  fûts ' 

Douai. —   Colza  disp 93 

l^larâeiUe.  —  Sésame  et  arachide 121 

—  Lin 8.' 

—  Olive  d'Alger 103 

—  —  du  Levant      —  loi 

—  -*   lampiïnte        —  114 

—  Pétrole  blancht^  épurée 57 

Rouen.  —  Huile  d'aracbida  (100  kilog.)  96 

—  Colza           — 99 

—  Lin               —        85 


Les  toakil 

150  à  180 
.      5.50 
.     100 

s.  (100  kil.) 

.25à        » 
.75  » 

.25  » 

00  86.75 

»  280     » 

50  109     • 

35  «     » 

50  96     • 


93.25 
124.00 

84.00 
106.25 
104.70 
115.00 

57.25 


86 


LÉGC.MES  SECS  et  GRENAILLES. Marché  de  Paris - 

Haricots  (l'hect.  et  demi). 
Soissons..  85.00  à  90  ►  1  Flageolets .  80. 00  à  100» 
Liancourt.  7000  72. oolcoco  blanc.  48.00  50.00 
Chartres,.  68.00  60.0o|Suisse<  bl.  56.00  58  co 
Nains....  40.00  44.0o|l.entilles.  .  30.00  40.00 
Dijon.  —  Féyeroles  Oes  lOO  Itilog.). . ..     24.00  il  26.00 

Cours  de  différents  marchés. 


Villeneuve-sur-Liit(50kil.) 
Pruneaux  im- 
périales .  125  «     150  >» 

—  surchoix.    95  •    100  » 

—  choix.  ..  60.00    65.00 

—  demi-ch.  45     »     50    • 


Marseille  (les  100  kilog.). 
Pois  verls  de  Lorr.  36  00 
Lentilles  d'Auver-g.  62 à  64 
Haricots  de  France  35  38 
Pois  vens  d'Odessa  25  30 
Graines  d'alpiste. .  24    29 


LÉGUMES  VERTS.  —  Halles  de  Paris. 

Asperges  communes  (la  botte) 1.00  il    2.00 

Artichauts  (le  centl «5.00  36.00 

Carottes  nouvelles  (les  100  bottes)...  20.00  30.00 

Choux  nouveaux  (lacent). 6.00  15.00 

Haiicots  verlB  (le  kilog.) 0.60  1.80 

Navets  nouveaux  (les  100  bottes^ 24.00  32.00 

Oignons  nouveaux  (les  100  bottes)...  16.00  18  00 

Panais   les  100  buttes) 20.00  24.00 

Poireaux  nouveaux  (les  100  bottes). .  50.00  60.00 

Ail  (le  paquet  de  25  bottes) 1.50  3.00 

Appétits  (la  botte) 0.10  0.20 

Céleri  (la  botte) O.io  0.60 

Cerfeuil  (la  botte) 0.10  0.20 

Chicorée  frisée  (le  cent) 8.00  16.00 

—      sauvage  (le  calais) 0.20  0.30 

Ciboules  (la  boite) 0.15  0.20 

Choux-fleurs  de  Paris  (le  cent) 15.00  50.00 

Concombres  (le  cent) 15.00  25.00 

Cornichons  (le  kilog.) 0.40  1.30 

Cresson  (le  paquet  de  12  bottes) 0.40  0.60 

Epinards  (le  paquet) 0.30  0.40 

Laitue  (le cent) 8'    •  12    » 

Oseille  (le  paquet) 0.60-  0.75 

Persifla  boue) 0;10  0.20 

Pimprenelle  (la  botte) 0.05  0.10 

Radis  roses  (la  botte) 0.15  0.25 

Radis  noirs  (le  cent) ...,.  5;00  lî.oo 

Romaine  (la  butte  de  32  tètes) 5.00  8.00 

Scarole  (le  cent).. 5.00  18.00 

Thym  (la  boite) 0.40  0.60 

Tomates  (le  calais). .  0..25  0.35 

HATIÈRESRÉSIUECSESi.— Bordeaux. Les  100  kil. 

Essence  de  lérébenthine. .... .......  63     '  à63.50 

Braiclair  d'hiver 11. &o  12.00 

—    —    d'éié  supérieur tï.00  12.50 

Demi-colopbaue 12.00  12. .50 

Colophane  syst("'me  Hugues  ....... ..  14.50  30.00 

Résine  jaune,  Ire  qualité -..,...  12.00  ■ 

—           2e  qualité. 11.50  » 

Galiput  en  larmes  ei  dumi-olair 22    >  28    » 

Térétienihiue  au  soleil  (Le. tonneau)..  370    »  kUO    » 

Goudron  fin  (la  cbalosse) 42    »  45.    » 

pen.^ies  de  terre.  —  Marché  du  25  septenifire. 
Hollande  (l'hect.)  9  à  10.  Jaune(rheot.)  8à  9  • 
— (le  qtal.m.llî.OOàlS.OO.— (leqtalm.)  11.50  12.00 


Cours  de  différents  marchés.. — Les  loo-kilog. 


Alençon. 
Vesoul. . . . 

Melon 

Le  Puy... 
Brioude.  . . 
Briançon . . 


10  "k 
4.80 
6.00 
7.60 
4.00 


Toucy. 

Alais 

G;enoble.  . 
Perpignan. 
Privas. 


5.33à 
6.50 
6.75 
6.50 
6  70 


Draguignan.  10.00      •    »♦ 


PROblTITS  CItIMIQrES.  —  Paris  (les  100  kilog.). 

Acide  suluriquo  53° 7     »à   7.25 

—  —           66° 12.00     12.50 

Alun 20     •     21.00 

Arsenic  blano  en  poudre. 10    »      «    n 

Chlorure  de  chaux  100°  à  llOo 26    »    29    » 

Cristaux  de  soude 15.50    16.09 

Salpêtre,  base  pure 64    »      »    • 

Soufre  en  canons 27    »      «     ■ 

Sulfate  de  soude  (eau  forte) 6.50      7    • 

Bordeaux. —  Tartre  l»' blanc 200    «  205    • 

—  —      3.°  blanc 180    »       •     • 

—  —      brut  blanc 175    •  180    » 

—  —      rouge 110    1  115    * 

Cristaux  de  tartre 175     »  190    • 

SELS.  —  Paris.  Les  100  kil.  (6  fr.  de  moins  p.  l'extér.) 
Sel  marin 21. 501  Sel  cristallisé 20    • 

—  gris  de  l'Est . .     19.50—  raffiné 23    • 

—  lavé 22    »| 

SUCRES.                  à  Paris.  Les  100  kilog. 

Sucre  brut  indigène  (bonne  4") SJ.75à   62.00 

—  raffiné,  belles  sortes 130.00     130.50 

—  —       bonnes  sortes 129.50          « 

—  —       sortes  ordinaires 129.00  129.25 

—  —       blanc  en  poudre 71.00      71  50 

Mélasse  de  fabrique  et  de  raflinerie.  12.50      19.00 

à  Valenciennes. 
sacre  88  degrés  10-13 60.00 à  60.25 

—  —  7-9 

Mélasse U-SO      12.00 

à  Marseille 

Sucres  piles  en  barriques  (entrepôt).  82.50 

—  pains  nus  1er  choix      —  83.50 

—  —    de  3  kilog.  —  86.00 

—  raffinés  (consomuiation) 133.00 

—  —      pains  nus 133    » 

Mélasses  en  fùls 27.00 

TOURTEAUX.  ~  Les  100  kilog. 


83.00 
84.00 

133.25 
135  • 
29.00 


Lm 

Sesameblanc 
Ravison... . 
Arachide.. . 

Ricin 

Cotonneux . 


Marseille. 
. ..     20.00 à  20  50 
13.50      14.75 


11.25 


13.00 
13.50 


7.50       11.75 


Copras...  14    » 
Colza.  ...      • 
Palmiste .      » 

Cambrai. 
OEillette.  16.00 

Colza 18.00 

Lin.  ...    26    » 


à 


14.00 
5.50 

17.00 
18.50 

27.00 


VINAIGRE.  —  L'hectolitre. 

Saint-Jean  d'Angély 

Dijon _ 

Beaune,  1°' choix,  logé 30 

Beaugency,  1°'  choix  nu 21 

Orléans,  nouv.  de  vin  nouv.,  logé 28 

_         —         —      vieux,    id.      ., 32 

—       vieux,  devin,  id.     .......  38 

Marseille •  •  •  • '^ 

VIXS.  —  Paris.  (Cours  de  Bercy  et  à  l'Entrepôt.) 

Roussillon  nouveau  (l'hect.) 45  à  48 


29  à  31 
25  » 
32 
22 
29 
38 
40 
25 


28 
160 
80 
70 
150 


40 

35 

200 

90 

75 
200 


Narbonne  nouveau  1er  choix  (l'hect.) 35 

Montagne  (l'hect.) 

Màcon  vieux  (les  215  litres) 

Cher  1868  1"  tète  (les  250  litres) 

Touraine  (les  250  litres) 

Bordeaux  bon  ordinaire  (les  228  litres) 

Puligny  (Côte-d'Or).  —  Les  228  litres  nus. 
Rouge  1865  grand  ordinaire 90 

—  1868 • ■•••      60 

Blanc  1869,  bon  choix  ordinaire,  la  feuillette    »5 
Vins  fins  Pineaux  1865 250 

Lunel  (Hérault)  l'hectolitre  nu. 
Rouge.— Aramont 12àl5.S0 

—  Montagne 15       18 

Barbézieux  (Charente!,  les  230  litres. 

Rouges.  — Sainte-Radegonde  1808 45      50 

Bons  crus  ordinaires  1868... ..     40'      • 

Bordeaux  (Gir.).  'Vins  du  Languedoc—  Les  905  litres.. 
1868  petile  couleur 180  a  200 

—  une  belle  couleur 210    230 

—  deux  couleurs 240    270 

Vins  de  Cahors  1868 •■     300    40o 

Nimes  (Gard).  —  L'hectolitre  nn. 

Araraon-d.î-Plaine 12.50    15.00 

Montagne,  suivant  couleur... 16     •     19.00 

Saint-Gilles  et  Cosliôres 22 


95 

65 

50 

350 


24.00 
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BESTIAPS.—  Marcbé  de  ia  Villelte  el  de  Poissy. 
(2»  quÏDzaine  d'oclobre.) 

Vcndui 


AmeDéa. 


pour  Paris 

et  lei 
«nvironfl. 


10,5(2 


10,146 

1,893 

7,875 

359 

61,618 

8,ôl7 


Bœufs 12,532 

Vaches 2,oi2 

Veaux 9,027 

Taureaux 364 

Moutous 72,315 

Porcs  gras 

—  maigres.... 

Londres  (25  oclobre). 

Bœuf  d'Ecosse ) 

—  ("qualité  t 

Bœuf  ou  vache,  2«  qualilé 1.25 

—  qualité  inférieure 1.09 

Moutons  southdowu  en  laine 1.83 

—  choix  en  laine 1.72 

—  2*  qualité 1.42 

—  qualité  inférieure 1.15 

Petits  veaux,  1'"  qualité 1.83 

Veaux,  qualité  inférieure 1.37 

Petits  porcs 1.89 

Porcs  gras...^ 1.48 

Veaux  d'élève  (la  pièce) » 

Cochons  de  lait      —      * 


Prll 

moyen 
do  kil. 
sur  pied. 

1.44 

1.26 

1.55 

1.04 

1.48 


1.46 

le  kil. 
83àl.89 
54  1.78 
1.48 
1.23 
1.89 
1.83 
1.72 
1.37 
2.01 
1.72 
2.12 
1.82 


BEURRES.  —  Halle  de  Paris 

ClioU. 

£n  demi-kilug..      »     à   >• 

Petit  beurre...  1.74    2.22 

Salé >.  » 

Isigny  en  mott.  4.50    5.66 
Qournay  id... .        »        i 


(Le  kiloj.) 

Courants 

2.50à3.60 

2.08     3.06 


3.00 
2  60 


4.48 
4.40 


2.20 
1.20 


3.10 


CHEVArx.—  Marché  aux  chevaux(2'  quinz.d'oct). 


Chevaux  de  selle  et 
de  cabriolet 

Chevaux  de  trait.. .. 
—       hors  d'âge. 

Chevaux  vendus  à 
l'enchère 

knes 


Amenés.  Vendas 


430 
610 
475 

49 


172 
427 
312 

38 
17 


Prit 
exiréines 
par  tète. 
3u0à  850 
285   1150 
25     430 


24 
35 


360 
80 


Prix 

miiyen 

p  tète- 

575 

728 

227 

192 
56 


CIRES.  (Entrée  dans  Paris  22  fr.  90.)         Le  kilog. 

Paris.—  Cire  jaune  belle  quai,  en  briques.  4. 30  à  4.50 

—  —  —    ord 4.00    4.25 

—  —  —    infér 3.80    4.00 

Marseille.  Cire  jaune  d'Alger  elOran...  2. 50  à  4. 30 

—  —    de  Gambie  (Sénégal) 4.40      • 

—  —    d'Egypte 4.30    4.60 

—  —    de  Corse 4.10    4.50 

—  —    de  Smyrne 4.70    4.80 

—  —    de  Buugie  et  Bône 4.20    4.30 

Nantes.  Cire  de  Bretagne 4.20  à 4. 50 

Bordeaux.  Cire  jaune  des  Landes 4.20  à  4. 50 

Le  Havre.  Cire  jiiutie  Haïti 4.00    5.00 

—  —    duChili 4.60      » 

—  —    Santo-Domingo 4.20    4.40 

CUIRS  ET  PEAUX. 

Prix  de  vente  i  I.1  boucherie  (par  50  kil.). 

Taureaux  de  tous  poids 40.50 

Petits  bœufs  de  47  kil.  el  au-dessous 45.50 

Gros  bœufs  de  47  kil.  et  au-dessus 62 .  30 

Vaches  laitières  de  tous  poids   43.50 

Vaches  de  bandes  de  tous  poids 46.75 

firos  veaux  de  7  kil.  et  au-dessus 75.25 

Petits  veaux  de  6  kil.  3/4  el  au-dessous 92     . 

Cheval  lie  l'abat  de  Paris,  en  poil  (la  pièce). . .     1 3  à  1 4 
Peaux  de  moutons  rases 1.50 à    3.00 

Prix  de  vente  à  la  tannerie  (par  50  kil.). 
Cuirs  de  47  kil.  1/2  et  au-dessus 56.00 

—  de  37  à  47  kil.  1/2 46.50 

Vaches  de  bandes  à  tous  poids » 47.00 

Petits  veaux  au-dessous  de  7  kil 98.00 

FROMAGES.  —  Paris. 

La  dizaine. 

Brie,  choix.  37     u  à 47. 00 

—  fin  ...  22     »    36.00 

—  cour..  6.00    21.00 
Mon'Jhéry. .  9    »     12    » 


Le  eent. 
Neufcl  âtel  .     7.50àl6.00 

Livarot 20    »    87     » 

Mont-d'Or...  17     «     21     » 
Divers 5.00    70 


Gruyère  ("qualité  (les  100  kilog.)  ...  155.00  165 


1.50      3.50 
2.50  k  2.60 


LAINES.—  Le  kilog. 

La  Villette,  laine  en  suint 

Nancy.  —  La  vée  k  dos 

Marseille.—  En  suint.  Salonique  fine, 

50  kilog 77.00    82.00 

—  2«  qualltf,  50  kilog 60.00     65  00 

—  Andrinople  line,  —  ....     115.00  130.00 

—  Laines  pelades.  Andrino- 

ple  longue  50  kilog..      95     •  lOO    • 
MIELS.  -  Paris.—  (Les  100  kilog.). 
Surfins  gàtjnais.   140  à  150lChili  I«  et  2«qté     85ài2o 

M'-'ins 90    llo|  Rouge  de  Bretagne  70      72 

ŒUFS.  —  Halle  de  Paris  (le  mille). 

^hoil-.- 92àI10     «IPetits 54.00  à  76 

Ordinaires...     78      95     »| 

POISSONS  D'EAU  DOUCE.  Halle  de  Paris.  Le  m. 
Poiss.blancs.    0.50  ào. 90 


e  kil 

Barbillons...    6.0ûà0.90 

Brèmes 0.50    0.80 

Carpes 0.60     1.80 

Perches 0.7O    1.40 

Huîtres  (le  cent) 


Tanches 0.6O    1.50 

htt  pièce. 

Anguilles....  0.3083.00 
Brochets....  0.40  17.00 
8.00     9.50 


SOIES  ET    COCONS. -Lyon.-  (Les  lOO  kilog.). 
Soies  trames  20/28  1"  ordre 121.00  à  124  00 

—  —  2» 

—  organsin  20/28 1 


118.00 

'ord 126.00 

ordre 121.00 


—  grèges  10/15   1« 

—  —  2= 

—  —         9/11   1«' 

—  —       11/13  2«       —     

Marseille.  Filature  d'Andrinople. 

d'Italie 


ordre I13.00 

ordre I08.OO 

—     100.00 

94.00 
.00.00 
75.00 


120.00 
130.00 
125.00 

» 
117.00 
110.00 
106.00 
93.00 
110.00 
90.00 
85.00 
^5.00 
23.50 
26.50 
21.00 
36.00 

à  20     » 
20 


—  —      de  Salonique.. .      75.00 

—  —      de  Syrie 78  00 

Cocons  jaunes  de  Volo 20.00 

—  —      de  Syrie 25.00 

—  blancs  de  Chine  et  Japon.      20.00 

—  —      d'Andrinople 25.50 

Graines  de  vers  à  soie  (les  25  grammes). 
Race  indigène  à  cocons  jaunes 18 

—    japonaise-yokoharaa,  31  août.. ..     15 
SUIES  (hors  barrière).  (Entrée  dans  Paris,  7. 20.) 

Suif  en  branche 79.50à    80    » 

Suif  de  France 104.50    105.00 

Suifs   de   boîufs,  veaux  et  moutons 

(moyenne  à  payer  à  la  boucherie).       78.00      95.00 

Chandelles 122.50     123. CO 

Stéarine  de  saponification 176.00     177.00 

Oléine  d"        84.00      85.00 

VIANDES  ABATTUES.    Criée  de  Paris.  (2«  quin- 
zaine d'octobre.) 

Prix  Prix  moyen 


Bœuf 

Vache  .... 

Veau 

Mouton... . 
Porc  frais.. 


kilog. 


d'apr.  la  moyenne 
des  qualités. 


0.15  à  2.75 


0.96 
0.76 
0.96 


1.94 
0.8S 
1.92 


1.44 
1.32 
1.43 


VIANDE  DE  BOUCBERIE 

Nancy. 

Bœuf. 1.50àl.64 

Vache n  m 

Veau 0.96    1.12 

Mouton 1.60    1.70 

Porc 1.40    1.50 

TOLAIL.  ET  CIBIER .  Marché  de  la  Vallée  du  27  oct 


Boufarik  (Algérie). 

Bœut 0.6041.00 

Va  he 0.50    0.80 

Ve.iu 0.60     1.00 

Mouton 0.65     1.25 


La  pièce. 

La 

pièce. 

Canards  bar- 

Crêtes  en  lots 

l.ooàs.oo 

bûteurs . .. 

1.50à2.90 

Poulets  ord. 

1.80 

4.00 

Canards  gras. 

3.00 

3.50 

Poulets  gras. 

3.00 

6.30 

ôhaponsgras. 

4.00 

6.00 

D"  communs. 

1.25 

2.90 

Dindes  grass. 

6.00 

7.00 

Lapins  dom.. 

0.75 

3.50 

Dû  ciimmunes 

3.50 

6-00 

—      de  ga- 

Oies grasses. 

5.50 

6.55 

renne. 

0.75 

2.50 

D»  communes 

3     » 

5     > 

Lièvres 

2     » 

6.50 

Pigeons      de 

Perdrixgrises 

0.80 

3.00 

volière.. .. 

0.40 

0.70 

—       roug. 

2.50 

3.25 

D'  bizets 

0  40 

0.75 

Pluviers 

0.50 

0.50 

Alouettes., . . 

0.15 

0.25 

Pilels 

0.80 

1  25 

Bécasses 

3.00 

5.00 

Italesde  Genêt 

0.30 

0.70 

Bécassines... 

0.25 

0.80 

Rouges 

0.95 

1.20 

Cailles 

0.40 

1.00 

Sarcelles 

0  40 

1     a 

Cerfs,  chevr. 

Vanneaux... 

0.35 

0.45 

et  daims. .. 

Il      » 

45     » 

Sangliers 

40.00  40.00 

Faisans  et  coqs 

A. 

de  bruyère. 

3.25 

7.00 

Le  gérant  :  A.  BOUCHÉ. 
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Lt's  agitations  politiques  et  l'agriculture.  —  Les  cultivateurs  veulent  le  gouvernement  iln  pay«  par 
le  pays.  —  Projet  de  loi  sur  les  conseils  cantonaux.  —  Election  îles  conseillers  cantonaux  par  le 
suffrage  universel.  —  Décret  impérial  réglementant  l'emploi  du  sel  en  franchise  de  droits  pour 
l'agriculture.  —  Formules  de  dénaturation  annexées  à  ce  décret.  —  Nécessité  de  .supprimer 
complètement  l'impôt  du  sel.—  Mort  de  M.  David  Dickson.  —  Travaux  de  M.  Dickson  à  sa  ferme 
de  Clairmarais  dans  le  Pas-de-Calais.  —  Assainissement  des  Wateringues.  —  Circonstances  tra- 
giijues  de  la  mort  de  M.  Dickson.  —  Dates  et  sièges  des  concours  régionaux  en  18*0.  —  Cir- 
conscriptions embrassées  par  chaque  concours  régional.  —  Nombre  et  valeur  des  prix  réserves 
aux  animaux  reproducteurs  des  espèces  bovine,  ovine  et  porcine  et  des  animaux  de  basse-cour. 

—  Prix  d'ensemble  pour  les  animaux  reproducteurs  dans  les  coiicours  régonaux.  —  Inaugura- 
tion des  prix  d'honneur  culturaux.  —  Vaieui'  des  pri.x  d'honneur.  —  Concours  spéciaux  d'instri;- 
menis  dans  les  concours  de  1870.  —  Nombr.'  et  valeur  îles  prix  proposés  pour  les  concours  spé- 
ciaux d'instruments.  —  Dispositions  de  l'arrêté  ministériel  sur  les  médailles  accordées  ai  x 
instruments.  —  Nomination  d'un  membre  de  chaque  section  du  jury  par  les  exposants.  —  Dis- 
positions de  l'arrêté  touchant  le  fonctionnement  des  diverses  sections  du  jury.  —  La  publication 
des  rapports  sur  les  concours  des  primes  d'honneur.  —  Les  primes  d'honneur,  les  médailles  de 
spécialité  et  les  prix  de  fermes-écoles  décernés  dans  les  concours  régionaux  de  1868.  —  Extrait 
du  rapport  de  M.  Lei'ebvre  de  Sainte-Marie  sur  le  but  de  la  publication  des  rappoits  des  primes 
d'honneur.  —  Rapports  sur  les  médadles  de  spécialité.  —  Les  concours  d'animaux  gras  eu  18*0. 

—  Organisation  d'un  conjours  d'aniniaux  de  boucherie  à  .Vngoulème.  —  Concours  d'animaux 
gras  à  Tfoyes,  à  Rennes  et  .à  Lons-le-Saunier.  —  Suite  de  la  souscription  pour  l'invenlejr  d  un 
procédé  railical  de  destruction  du  ver  blanc.  —  Nouvelle  liste  de  sou.scripteurs.  —  Lettre  de 
M.  Martin  sur  l'exemple  donné  par  le  Comice  de  Saint-Dizier.  —  Lettre  de  M.  Jamet  sur  la  part 
que  doit  prendre  la  Sjciété  des  agriculteurs  de  France  dans  la  souscription. —  Lettre  de  .M.  Hec- 
quet  d'Orval  rappelant  le  moyen  qu'il  a  décrit  pour  la  destruction  du  ver  blanc.  —  Lettre  de 
M.  Pasquay  sur  les  différents  procédés  de  destruction  du  ver  blanc.  —  Lettre  de  M.  Rohart  sur 
l'esprit  d'invention  et  l'accueil  à  faire  aux  inventeurs.  —  Itinéraire  de  la  commission  de  visite 
des  étalons  départementaux.  —  Vente  publique  des  vins  îles  hospices  de  Beaune.  —  Résultat  de 
l'adjudicatfon  des  vins  des  hospices.  —  Vente  du  domaine  du  Clos-Vougeot.  —  La  distillation  de 
la  betterave  en  .ingleterre.  —  Voyage  de  M.  J.  Howard  dans  les  ateliers  des  conslructeurs  agri- 
coles de  France. 

I. — La  situation  politique  et  l'agriculture. 
Partout  dans  nos  champs  les  laboureurs  conduisent  leurs  rharrues, 
achèvent  les  semailles  d'automne  et  préparent  les  terres  pour  les  se- 
mailles de  printemps.  C'est  la  subsistance  de  la  nation  que  le  cultiva- 
teur assure  par  son  travail  inces^nt  sans  se  laisser  détourner  de  sa 
dure  besogne  ni  parles  grèves,  ni  par  les  agitations  des  réunions  pu- 
bliques. Quand  on  a  parcouru  les  campagner.  et  que  l'on  ren'.re  dans 
une  grande  ville  telle  que  Paris  pour  entendre  le  bruit  des  folies  cla- 
meurs d'énergumènes  qui  veulent  tout  d'un  coup  changer  les  bases  de 
la  société  et  insultent  les  hommes  qui  ont  voué  toute  leur  vie  à  la  fon- 
dation des  institutions  libérales,  on  est  profondément  convainca  de 
l'inanité  de  telles  agitations  pour  produire  le  bien  et  du  danger  qu'elles 
offrent  en  retardant  tous  les  progrès.  Aller  aussi  loin  que  le  foat  quel- 
ques meneurs  des  réunions  publiques  de  Paris,  c'est  éveiller  des  crain- 
tes chez  tous  les  propriétaires,  c'est  exciter  de  vives  appréhensions 
à  l'égard  de  tout  changement.  Mais,  il  faut  l'espérer,  .le  bon  sens  aura 
raison  de  tant  de  déraison.  Dans  tous  les  cas,  l'agriculture  a  certaine- 
ment la  ferme  volonté  d'obtenir  que  la  nation  se  gouverne  elle-même 
et  de  se  soustraire  à  toute  espèce  de  dictature,  de  quelque  p  irt  qu'elle 
menace  de  venir.  Durant  cette  quinzaine,  elle  a  fait  à  Beaune  une  ma- 
nifestation qui  prouve  son  amour  du  progrès  et  aussi  la  confiance 
qu'elle  a  que  ses  vœux  seront  désormais  écoulés.  Ce  sera  là  le  résultat 
le  plus  important  du  Congrès  viticole  de  IJeaune  dont  nous  publierons 
bientôt  un  compte  rendu.  Le  gouvernement  impérial  a  d'ailleurs  le  pro- 
fond sentiment  qu'il  faut  fortifier  l'action  de  l'agriculture,  et  il  en  donne 
la  preuve  aujourd'hui  même  en  préparant  les  C'mseils  cantonaux  qui 
sont  destinés  à  stimuler  la  vie  publique  dans  les  campagnes.  Voici,  en 
effet,  ce  qu'on  lit  dans  le  Journal  officiel  du  1G  novembre  : 
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a  Le  conseil  d'Etal  est  saisi  d'un  projet  de  loi  sur  rorganisation  des  conseils  can- 
tonaux. Aux  termes  de  ce  projet,  ces  conseils  sont  composés  des  maires  des  com- 
munes du  canton,  du  conseiller  général  et  du  conseiller  ji'arrondissement  élus  dans 
le  canton,  et  du  jupe  de  paix.  Leurs  attribulions  ont  un  double  caractère  :  les  unes 
constituent  de  simples  avis;  les  autres  une  action  direcle  et  positive. 

«  Les  avis  embrassent  toutes  les  questions  dont  l'étude  attentive  importe  à  l'habi- 
tant et  au  contribuable  :  impôts,  délimitations  territoriales,  circonscriptions  de  per- 
ception, voies  de  communication,  classement  et  déclassement  des  chemins  d'intérêt 
commun,  etc.,  etc.  Les  conseils  cantonaux  feront  au  besoin  l'office  de  comités  de 
consultation  à  l'égard  des  conseils  municipaux  de  la  circonscription.  Ceux-ci  se 
trouvent  placés  quelquefois  en  présence  de  difficultés  administr.itives  ou  conten- 
tieuses  dont  la  solution  exige  des  connaissances  particulières  ;  ils  pourront,  dans  ce 
cas,  consulter  le  conseil  cantonal  qui  mettra  à  leur  disposition  les  lumières  d'un 
personnel  formé  par  une  pratique  quotidienne  au  maniement  des  affaires. 

«  Pour  ces  diverses  attributions,  l'intervention  des  conseils  cantonaux  a  un  carac- 
tère purement  consultatif;  mais  d'autres  dispositions  leur  confèrent  le  droit  de 
prendre  de  véritables  décisions  en  ce  qui  concerne  : 

<<  l"  La  rédaction  de' la  liste  préparatoire  du  jury  en  matière  criminelle;  —  2» la 
désio-nation  du  jury  appelé  à  régler  les  indemnités  par  suite  d'expropriation;  — 
3°  les  libéralités  faites  aux  établissements  cantonaux. 

a  Cette  dernière  attribution  crée  pour  le  canton  un  commencem6"nt  de  vie  civile 
qui  tendra  naturellement  à  se  développer.  Dès  à  présent,  les  conseils  cantonaux 
auront  pour  résultat  de  stimuler  la  vie  publique  dans  les  campagnes,  de  créer  de 
nouveaux  centres  d'activité,  de  multiplier  autour  des  agents  administratifs  les  sour- 
ces d'informations  et  d'inspiration,  de  groiijjer  et  de  solidariser  plus  fortement  les 
intérêts  communaux,  d'associer  de  plus  en  plus  les  populations  à  la  gestion  de  leurs 
affaires.  » 

Nous  espérons  qu'un  jour  les  conseillers  cantonaux  seront  élus  par 
le  suffraee  universel  au  moins  pour  une  partie.  Nous  espcions  aussi 
qu'ils  auront  une  plus  grande  influence  que  celle  que  leur  promet  le  pro- 
ie! de  loi  sur  les  affaires  du  canton.  Mais  en  attendant,  il  vient  d'être 
fait  un  pas  important  en  avant;  un  tel  acte  est  digne  de  toute  appro- 
bation. 

Un  autre  acte  important,  quoique  à  un  moindre  degré,  est  le  décret 
(voir  la  partie  officielle  de  ce  numéro,  page  55C>),  qui  réglemente  l'em- 
ploi du  sel  en  franchise  de  droits  pour  l'agricullure.  En  vertu  de  l'ar- 
ticle 11  de  la  loi  du  17  mai  1840,  il  avait  été  rendu  en  février  1846, 
un  règlement  d'administration  publique  qui  permettait  un  dégrèvement 
des  sels  destinés  soit  à  la  nourriture  des  animaux,  soit  à  la  fabrication 
des  engrais,  soit  enfin  à  l'amendement  direct  des  terres,  à  la  condition 
qu'ils  seraient  dénaturés  en  présence  des  employés  de  l'administration 
des  douanes  ou  des  contributions  indirete.s.'  Le  décret  du  8  novem- 
bre 18G9  fait  mieux  :  il  déclare  en  effet  la  franchise  de  tous  droits 
pour  les  sels  destinés  aux  usages  agricoles;  en  outre,  il  indique  une 
série  de  procédés  de  dénaluration  qui  ne  sont  ni  coûteux  ni  difficiles 
d'exécution  ;  ils  rentrent  dans  la  catégorie  de  ceux  proposés  par  feu 
notre  collaborateur,  M.  Nicklès  (Noir  les  numéros  des  20  juillet, 
20  août  et  20  septembre  18CG,  t.  I"  de  1866,  pages  49,  224  et  447). 
Enfin,  et  c'est  là  une  chose  essentielle,  la  dénaturalion  pourra  se  faire 
dans  les  marais  salants,  les  salines  et  les  fabriques  de  sels,  de  telle  sorte 
que  les  sels  dénaturés  pourront  être  livrés  au  commerce,  sans  qu'il  en 
résulte  les  gênes  extrêmes  qui  incombaient  jadis  aux  agriculteurs,  obli- 
gés de  l'aire  dénaturer  eux-mêmes  les  sels  en  présence  des  emplo_)és 
des  finances.  Il  ne  reste  plus  qu'un  pas  à  faire,  et  nous  espérons  qu'il 
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sera  franchi,  c'est  la  suppression  radicale  de  l'impôt  du  sel,  impôt  bar- 
bare, contre  nature,  puisqu'il,  frappe  une  denrée  extrêmement  répan- 
due d'un  droit  qui  est  plusieurs  fois  la  valeur  de  la  denrée,  au  lieu  de 
n'en  être  qu'une  faible  fraction,  comme  doit  être  tout  droit  qui  pèse  sur 
une  matière  de  première  nécessité.  Les  peuples  bien  administrés  ne 
payent  plus  l'impôl  du  sel.  La  France  marche  peu  à  peu  et  d'un  pas 
assuré  vers  cet  idéal,  et  il  faudra  bien  que  la  politique  finisse  par  être 
tout  à  fait  conforme  aux  besoins  de  l'agriculture  nationale. 

IL —  Nécrologie. 
C'est  avec  une  vive  douleur  que,  en  rentrant  à  Paris  de  notre  voyage 
en  Bourgogne  pour  le  Congrès  viticole  de  Beaune,  nous  avons  tout  à 
coup  appris,  par  une  lettre  de  notre  ami  commun  M.  Vandercolme, 
mais  trop  tard  pour  aller  à  ses  funérailles,  la  mort  tragique  de  M.  Da- 
vid Dickson.  C'était  un  grand  industriel  et  un  agriculteur  éminent.  En 
1837,  il  était  venu  fonder  aux  portes  de  Dunkerque  une  filature  de  lin 
qui  a  pris  successivement  les  plus  grands  développements;  c'était  la 
plus  importante  de  l'Europe  pour  la  fabrication  des  toiles   à    voile 
M.  Dickson  aA^ait  aussi  importé  les  méthodes  de  culture  les  plus  perfec 
tionnées  de  l'Ecosse  avec  les  meilleurs  instruments  et  le  meilleur  bétail 
dans  sa  ferme  de  Clairmarais  (Pas-de-Calais).  C'était  un  homme  de 
progrès,  d'initiative,  bienfaisant  et  de  bon  conseil.  Après  l'exposition 
de  Londres,  en  1862,  il  avait  été  nommé  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. A  la  tête  d'une  grande  famille  et  d'une  grande  fortune  indus- 
trielle, il  exerçait  une  immense  influence  et  faisait  beaucoup  de  bien; 
un  de  ses  fils  est  ancien  élève  de  Grignon.  Et  voilà  que  tout  à  coup,  au 
moment  le  plus  inalteudu,  une  mort  tragique  est  venue  le  frapper  lors- 
qu'il n'avait  encore  que  58  ans.  Il  sortait  de  sa  fabrique  le  10  au  soir 
en  voiture,  à  6  heures,  accompagné  de  sa  fille;  à  peine  avait-il  fait 
quelques  pas  le  long  du  canal  de  Bourbourg,  que  le  cheval  qui  les  con- 
duisait prit  peur,  fit  un  écart  et  se  précipita  dans  le  canal.  Tout  l'équi- 
page fut  subx.ergé;  on  accourut,  on  put  retirer  de  l'eau  Mlle  Dicksoa 
encore  vivante,  mais  il  fut  impossible  de. rappeler  M.  Dickson  à  la  vie; 
son  domestique  a  également  péri.  Il  y  a  quelques  mois  à  peine,  nous 
parcourions  en  barque  avec  M.  Dickson  les  canaux  des  Wateringues  du 
Pas-de-Calais  au  milieu  desquelles  se  trouve  la  ferme  de  Clairmarais;  il 
nous  expliquait  comment  ses  terres  étaient  assainies  et  comment  il  s'y 
était  pris  pour  les  améliorer  successivement;  il  nous  donnait  pour  notre 
travail  sur  l'agriculture  du  Nord  les  détails  les  plus  intéressants.  Nous 
ne  pouvons,  hélas  !  que  rendre  hommage  à  sa  mémoire,  en  nous  sou- 
venant qu'il  fut  un  des  premiers  fondateurs  du  Journal  de  l' Agriculture. 
C'est  ainsi  que  presque  à  chaque  quinzaine  nous  avons  le  même  devoir 
à  rernplir  envers  un  ami  qui  nous  quitte.  Puissent  les  rangs  des  hommes 
dévoués  à  l'agriculture  se  recruter  de  jeunes  adeptes  ardents  au  bien, 
comme  ceax  que  notre  carrière  déjà  longue  nous  a  permis  de  con- 
naître et  d'aimer. 

in.  —  Les  concours  régionaux  en  1870. 
Les  programmes  des  concours  régionaux  pour  1870  que  nous  avons 
annoncés  viennent  de  paraître  dans  leur  forme  définitive.  Ces  concours 
sont  divisés  en  cinq  séries  et  les  chefs-lieux  en  sont  fixés  ainsi  qu'il  suit  ; 
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1.  Du  23  avril  nu  X''"  mai.  —  A  Valence,  pour  les  départements  des  Basses  et 
Hautes- Alpes,  de  l'Ardèche,  de  la  Drôme,  de  l'Isère,  de  la  Haute-Loire  et  de  la 
Lozère. 

2.  Du  30  avril  au  8  mai.  —  A  Bourges,  pour  les  départements  de  l'Allier,  du 
Cher  de  l'Indre,  d'Indre-et-Loire,  de  Loir-et-Cher,  du  Loiret  et  de  la  Nièvre. 

A  Agen,  pour  les  déparlements  de  l'Ariége,  de  ia  Haute-Garonne,  du  Gers,  des 
Landes, do  Lot-et-Gsronne,  desHautes  et  Basses-Pyrénées,  et  deTarn-el-Garonne. 

3.  Du  7  mai  au  Ibmai.  —  A  Laval,  pour  les  départements  des  Côtes-du-Nord, 
du  Finistère,  d'Ille-et-Vilaine,  de  la  Loire-Inférieure,  de  Maine-et-Loire,  de  la 
Mayenne  et  du  Morbihan. 

A  Dijon,  pour  les  départements  de  l'Aube,  de  la  Gôte-d'Or,  du  Doub?,  de  la 
Marne,  de  la  Haute-Marne,  de  la  Haute-Saône  et  de  l'Yonne. 

A  Clermont-Ferrand  ,  pour  les  départements  de  l'Aveyron,  du  Cantal,  de  ia 
Corrèze,  de  la  Creuse,  du  Lot,  du  Puy-de-Dôme  et  du  Tarn. 

4.  Du  21  mai  au  29  7nai.  —  A  Evreux,  pour  les  départements  du  Calvados,  de 
l'Eure,  d'Eure-et-Loir,  de  la  Manche,  de  l'Orne,  de  la  Sarthe  et  de  la  Seine  Infé- 
rieure. 

A  Mézières,  pour  les  départements  des  Ardennes ,  de  la  Meurthe,  de  la  Meuse, 
de  la  Moselle,  du  Haut  et  du  Bas-Rhin,  des  Vosges. 

A  Limoges,  pour  les  départements  de  la  Charente,  de  la  Charente-Inférieure,  de 
la  Dordogne,  de  la  Gironde,  des  Deux-Sèvres,  de  la  Vendée,  de  la  Vienne  et  de  la 
Haute-Vienne. 

A  Perpii^nan,  pour  les  départements  des  Alpes-Maritimes,  de  l'Aude,  des  Bûu- 
ches-du-Rhôue,  de  la  Corse  ,  du  Gard,  de  l'Hérault,  des  Pyrénées-Orientales,  du 
Var  et  de  Vauciuse. 

A  Chambéry,  pour  les  départements  de  l'Ain,  du  Jura,  de  la  Loire,  du  Rhône,  de 
Saône-et-Loire,  de  la  Savoie  et  de  la  Haute-Savoie. 

5.  Du  18  juin  au  26  juin.  —  A  Lille,  pour  les  départements  de  l'Aisne,  du 
Nord,  de  l'Oise,  du  Pas-de-Calais,  de  la  Seine,  de  Seine-et-Marne,  de  Stine-et- 
Oise  et  de  la  Somme. 

Les  disposilioiis  principales  adoptées  pour  les  concours  de  18(39 
sont  encore  celles  prises  pour  1870.  Nous  renverrons  par  conséquent 
aux  détails  que  nous  avons  donnés  (t.  T  de  1869  ,  pages  297  à  307, 
numéro  du  5  février) ,  en  nous  contentant  d'indiquer  seulement  les 
modifications  essentielles.  La  durée  des  concours  est  toujours  de  neuf 
jours,  d'un  samedi  au  second  dimanche  suivant,  et  l'ordre  du  jour  de 
fibaque  journée  est  exactement  le  même.  Les  prix  pour  les  espèces 
liovine,  ovine  et  porcine  et  lès  animaux  de  basse-cour  sont  réglés  de 
la  manière  suivante  : 

Animaux 
EsDt-ce  bovine.         Esp^co  ovine.         Espèce  porcine.        de  basse-cour.  Totaux. 

Lieux  Nombre  Nombre  Nombre  Nombre  Nombre 

des  concours,  de  pris.  Valeur,  deprix.  Valeur,  depris.  Valeur,  de  piix.  Valeur,  de  prix.  Valeur. 

fr.  fr.  fr.  (r.  fr. 

Valence  .^4  14,800  22  4,050  l.'i  2,900  12  2!.5  103  21,9G.5 

BoiirRCS      .  %  27,42.i  40  7,920  19  2,il.-in  22  40:.  186  ÏÏ8.7II0 

Acren           ..  112  30,.S2O  28  .T,:iT.'i  1(1  2,67ô  24  390  180  38,960 

Lavât    .  12,i  .30,77.5  24  4.300  27  4,6.50  24  395  198  40,120 

Diion           .  112  32,225  30  5,9.50  18  2,925  26  470  185  41, .570 

Clermont-F  99  28,1.50  43  6,000  18  2,900  21  365  171  37.415 

Evroiix  ...  S7  24.070  56  10.460  26  4,075  27  480  196  39.085 

Mégères.    .  114  33,475  27  5, .500  18  2.950  23  430  182  42.355 

LiQioses.  ..  m  33,925  21  4,125  19  3,425  24  415  175  41.890 

Perpi-'naii  .  45  11,4.50  34  4,950  16  2.150  10  1S5  105  18.735 

Chauibérv  122  37,:)00  21  4,600  18  3.250  20  345  181  45,495 

Lille...."...  104  20,670  33  6.575  20  3,2.50  24  445  181  30 .940 

Tot.vjx 1,178  314,785  ItF  69,805  230  38,100  257       4,540  2,044    427,230 

Ces  sommes  sont  un  peu  inférieures  à  celles  des  concours  précé- 
dents. Il  faut  toutefois  leur  ajouter  les  valeurs  des  prix  d'ensemble 
consistant  en  objets  d'art  et  qui  seront  décernés: 


c 
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Dans  tous  les  concours,  au  plus  bel  ensemble  de  lots  d'animaux  de  basse-cour, 
sans  distiuction  de  races,  appartenant  au  même  propriétaire;  ensuite,  —à  Bourges, 
au  meilleur  ensemble  d'auimaux  de  la  race  charoUaise  pure  et  à  un  autre  ensemble 
d'animaux  des  races  françaises  diverses  ou  durham,  ou  encore  étrangères  diverses 
pures;  —  à  Agen,  au  meilleur  ensemble  d'animaux  de  la  race  garonnaise  pure,  et 
au  meillfur  ensemble  d'animaux  d'autres  races;  —  à  Laval,  à  Di;on  et  àMézières, 
au  meilleur  ensemble  d'animaux  de  la  race  durbam  et  au  meilleur  ensemble  d'ani- 
maux d'autres  races;  —  à  Clermont-Ferrand,  au  meilleur  ensemble  d'animaux 
de  la  race  de  Salers  pure,  et  au  meilleur  ensemble  d'animaux  d'autres  races;  —  à 
Evreux,  au  meilleur  ensemble  d'animaux  de  la  race  normande  pure,  et  au  meilleur 
ensemble  d'animaux  de  la  race  durham  pure;  —  à  Limoges,  au  meilleur  euï^emble 
de  la  race  limousine  pure  et  au  meilleur  ensemble  d'animaux  d'autres  races;  —  à 
Gbambéry,  au  meilleur  ensemble  d'animaux  de  la  race  larentaise  pure  et  au  meil- 
leur ensemble  d'animaux  d'autres  races;  —  à  Lille,  au  meilleur  ensemble  d'ani- 
maux de  la  race  flamande  pure  et  au  meilleur  ensemble  d'animaux  d'autres  races. 

Les  concours  de  Valence  et  de  Perpignan  sont  les  seuls  dans  lesquels 
il  n'y  ait  pas  de  prix  d'ensemble  pour  l'espèce  bovine.  Dans  les  dix  au- 
tres régions,  les  noms  des  races  désignées  pour  ces  sortes  de  prix  de 
plus  en  plus  recberchés  par  les  éleveurs  indiquent  la  race  dominante 
de  chaque  contrée.  Chaque  lot  d'ensemble  de  l'espèce  bovine  doit  être 
composé  d'au  moins  un  mâle  de  un  à  trois  ans,  et  de  quatre  femelles 
âgées  de  plus  d'un  an,  tous  de  même  race  et  en  outre  nés  et  élevés  chez 
l'exposant.  L'=s  32  prix  d'ensemble  portent  à  2,076  le  nombre  total  des 
récompenses  décernées  pour  le  bétail. 

C'est  pour  la  première  fois,  on  le  sait,  que  le  nouveau  Systems  des 
primes  d'honneur  va  fonctionner.  Voici  comment  l'article  des  pro- 
grammes relatif  à  ce  genre  de  récompenses  si  justement  enviées  est 
libellé: 

Une  prime  d'honneur,  consistant  en  une  coupe  d'argent  de  la  valeur  de  3,500  fr., 
sera  décernée  à  l'agriculteur  du  département  qui  aura  obtenu  l'un  des  prix  cuUn- 
raux  ci-après  désignés,  et  qui,  reconnu  relativement  supérieur  à  ses  concurrents, 
aura  présenté  dans  sa  catégorie  le  domaine  ayant  réalisé  les  améliorations  les  plus 
utiles  et  les  plus  propres  à  être  offertes  comme  exemple. 

Des  prix  culturaux  seront  attribués,  savoir  : 

1°  Un  prix  consistant  en  un  objet  d'art  de  500  francs  et  une  .somme  de  2,000  fr. 
à  la  catégorie  des  propriétaires  exploitant  leurs  domaines  directement  ou  par  régis- 
seurs ou  maîlres-valets;  500  francs  et  des  médailles  seront  distribués  aux  agents  de 
l'exploitation  primée; 

2"  Un  prix  d'égale  valeur  à  celui  ci-dessus  à  la  catégorie  des  fermiers  à  prix 
d'argent  ou  à  redevances  en  nature  fixes,  remplaçant  le  prix  de  ferme;  des  cultiva- 
teurs-propriétaires tenant  à  ferme  une  partie  de  leurs  terres  en  culture;  des  mé- 
tayers isolés  (domaine  au-dessus  de  20  hectares); 

3°  Un  prix  composé  d'un  objet  d'art  de  500  francs,  destiné  au  propriétaire,  et 
d'une  somme  de  2,000  francs,  à  répartir  entre  métayers,  à  la  catégorie  des  pro- 
priétaires exploitant  plusieurs  domaines  par  métayers; 

4°  Un  prix  comportant  un  objet  d'art  de  200  francs  et  une  somme  de  600  francs, 
avec  200  francs  et  des  médailles  applicables  aux  divers  agents  de  l'exploitation,  à  la 
catégorie  des  métayers  isolés  ou  petits  cultivateurs,  propriétaires  ou  fermiers  de 
domaines  au-dessus  de  5  hectares  et  n'excédant  pas  20  hectares. 

Dans  le  cas  de  l'attribution  de  la  coupe  d'honneur  à  l'un  des  prix  culturaux, 
l'objet  spécial  à  ce  prix  ne  sera  pas  décerné. 

La  valeur  de  l'ensemble  de  ces  primes  d'honneur  est  de  13,000  fr., 
soit  en  tout  1.5G,000  fr.  —  Des  concours  spéciaux  sont  ouverts  dans 
chacun  des  concours  pour  certaines  catégories  d'instruments,  ainsi 
qu'il  suit  : 

Valence  :  l"  charrues  pour  défoncements;  2°  scarificateurs  ;  3°  houes  à  cheval  ; 
4"  cribles  et  trieurs;  5"  tarares.      , 
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Bourges  :  1°  faucheuses;  2°  charrues  pour  labours  ordinaires;  3"  herses; 
4"  (onneaux  à  purin;  5"  pompes  à  purin;  6°  tarares;  1"  trieurs;  8°  coupe-racines  ; 
9"  pressoirs. 

Ag.^n  :  1"  houes  à  cheval  ;  \"  scarificateurs  ;  3°  extirpateurs;  4°  herses;  5"  ma- 
chines à  battre  avec  manège,  vannant  et  criblant;  6°  tarares;  7°  cribles  et  trieurs. 

Laval:  1"  charrues  pour  labours  ordinaires  ;  2"  charrues  fouilleuses;  3°  herses; 
4°  machines  à  battre  fixes  ou  mobiles  applicables  à  la  moyenne  culture  ;  5»  tarares  ; 
_  6°  cribles  et  trieurs. 

Dijon:  1°  charrues  vigneronnes  ;  •2°  herses;  r  semoirs  de  tous  systèmes  et  pour 
toutes  graines;  4°  pressoirs  ;  5°  pompes  agricoles,  vinaires  et  autres. 

Glermont-Ferrand  :  1"  charrues  ordinaires  ;  2°  herses  ordinaires  ou  articulées; 
3"  houes  à  cheval  ;  4°  pressoirs;  5°  coupe-racines  ;  6°  barattes. 

Evreux  :  1"  e.xtirpateurs,  scarificateurs;  2°  herses  ;  3°  pressoirs  à  cidre;  4"  hache- 
paille;  5°  coupe-racines. 

Mézières  :  i"  charrues  de  défoncement;  2"  herses;  3°  extirpateurs;  4°  scarifica- 
teurs ;  5"  trieurs  de  grains  ;  6"  tarares  ;  7"  coupe-racines  ;  .8°  hache-paille. 
^  Limoges  :  .1°  instruments  mus  par  des  animaux  de  trait  pour  tracer  et  ouvrir  hs 
rigoles  pour  l'irrigation  des  prairies;  2»  instruments  k  main  destinés  aux  mêmes 
opérations;  3°  appareils  spéciaux  d'élévation  et  de  distribution  pour  les  eaux; 
4°  hache-paille;  5"  coupe-racines  et  dépulpeurs  ;  6"  concasseurs  et  aplatisseurs; 
7"  laveurs;  8°  chaudières  et  appareils  pour  la  cuifson  des  aliments  des  bestiaux; 
9°  houes  à  cheval  ;  10°  extirpateurs  et  scarificaleurs;  1 1°  rouleaux  ;  12°  herses. 

Perpignan  :  i"  charrues  pour  labours  de  défoncemenfs;  2-  scarificateurs  ;  3"  ma- 
chines à  battre  pour  petites  cultures  ;  4"  houes  à  cheval  ;  5°  tarares. 

Chambéry  :  1"  charrues;  i"  scarificateurs,  herses  Bataille;  3"  herses  ordinaires 
ou  articulées;  4°  manèges  pour  moyennes  et  petites  exploitations;  5"  machines  à 
battre  pour  la  moyenne  et  la  petite  culture  ;  6"  tarares. 

Lille  :  1^  labourage  à  vapeur;  2°  rouleaux  brise-mottes  et  rouleaux  compres- 
seurs ;  3°  houes  à  che\al  ;  4°  véhicules  ou  appareils  servant  aux  transports  ruraux  ; 
5°  machines  à  vapeur  fixes  propres  aux  exploitations  agricoles  ;  6"  hache-paille  ; 
7°  barattes  ;  8°  appareils  pour  la  cuisson  des  aliments  destinés  aux  bestiaux. 

Pour  ces  concours  spéciaux  d'instruments,  voici  le  nombre  des  prix 
proposés  et  leur  valeur  : 

Nombre  Norijbre  NumbrO- 

(les  piix.  Valeur.                                 des  prix.  Valeur.                                  des  prix.  -Valeur, 

fr.  fr.  tr. 

Valence.    ..         i:,  i,800  Dijon ITi  Î.SbO  Limnges....         32  4,^i05 

Bdurges....         27  4,06.5  Clermont-F.         18  2.G15  Perpignan..         1.5  2,175 

Agen 21  3,300  Evreux 15  2,325  Cliaoïbéry . .        18  2,925 

Laval 18  3,22-5  Mézières...         2i  3,150  Lille 23  5,000 

Totaux...       24r       37,835 

L'an  dernier,  nous  avions  remarqué  que  les  concours  d'instruments 
n'étaient  pas  trop  généreusement  traités  ;  cette  année  il  y  a  une  amé- 
lioration notable,  puisque  le  nombre  des  prix  s'est  élevé  de  76  à  241, 
et  leur  valeur  de  15,C80  fr.  à  37,835  fr.  Il  est  vrai  de  dire  que  les  mé- 
dailles qui  étaient  attribuées  aux  macbines  diverses  sont  supprimées. 
Le  programme-maintient  seulement  une  médaille  d'or,  une  médaille 
d'argent  et  une  médaille  de  bronze  pour  les  plus  belles  collections 
d'instruments  aratoires  perfectionnés  et  n'ayant  pas  concouru  isolément, 
présentés  par  des  agriculteurs  qui  justifieront  de  l'usage  de  ces  diffé- 
rents instruments  sur  leurs  exploitations.  Des  mentions  honorables 
pourront  être  accordées  lorsque  le  jury,  après  avoir  épuisé,  pour  les 
machines  et  instruments  prévus,  les  récompences  indiquées,  trouvera 
nécessaire  de  signaler  quelques-uns  de  ces  instruments  à  l'attention 
des  agriculteurs.  Tous  les  autres  instruments  et  machines  qui  ne  se- 
ront pas  soumis  à  des  essais  pourront  être  exposés  comme  par  le 
passé^  mais  ils  n'auront  droit  à  aucune  récompense. 
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Rien  n'est  changé  en  ce  qui  concerne  le  concours  des  produits  agri- 
coles et  matières  utiles  à  l'agriculture.  Les  déclarations  écrites  pour 
toutes  les  expositions  doivent  être  envoyées  au  ministre  de  l'agricul- 
ture et  du  commerce  au  plus  tard  le  lô  mars  1870. 

Dans  les  dispositions  générales  de  tous  les  concours,  une  dernière  " 
amélioration  mérite  d'être  signalée;  elle  est  relative  à  la  nomination 
des  membres  du  jury.  Ce  qui  concerne  les  jurys  est,  en  effet,  réglé  de 
la  manière  suivante  : 

Un  jury  divisé  en  seclioas  sera  nommé  par  le  ministre.  Il  a  pour  président  d'hon- 
neur le  préfet  du  département  dans  lequel  se  tient  le  concours,  et  pour  président 
l'inspecteur  général  de  l'agriculture,  commissaire  gc'néral  du  concours.  Chaque 
section  statue  et  délibèfe  sur  les  récompenses  mises  à  sa  disposition  par  l'arrêté . 
Un  membre  élu  par  les  exposants  fera  partie  de  chacune. 

Le  jury,  dans  ses  décisions,  se  conformera  strictement  aux  règles  édictées  dans 
l'arrêté;  il  ne  peut  opérer  de  virement  de  prix  d'une  catégorie  dans  une  autre 
catégorie,  ni  d'une  section  dans  une  autre  section,  ni  établir  des  prix  ex  xquo. 

Les  jugements  sont  prononcés  à  la  majorité  des  voix.  En  cas  de  partage,  la  voix 
dn  président  sera  prépondérante. 

Les  décisions  seront  constatées  dans  un  procès-verbal  signé  des  membres  du  jury. 

Aucun  membre  du  jury  ni  commissaire  ne  pourra  prendre  part  au  concours  en 
crualité  d'exposant,  à  l'exception  des  membres  du  jury  chargé  de  décerner  la  prime 
ahonneur. 

Un  commissaire  général,  un  commissaire  général  adjoint  et  des  commissaires 
sont  attachés  à  l'exposition  pour  recevoir,  classer  et  surveiller  les  objets  exposés, 
veillera  la  bonne  et  prompte  exécution  des  opérations  du  jury. 

On  remarquera  que  les  exposants  sont  enfin  appelés  à  élire  un  mem- 
bre dans  chaque  section  du  jury.  Il  n'est  pas  encore  dit  commeat  le 
vote  devra  être  émis,  si  les  exposants  devront  être  présents  ou  auront 
la  faculté  de  se  faire  représenter.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  remercions 
l'administration  d'avoir  donné  sur  ce  point  un  commencement  de  satis- 
faction aux  vœux  des  agriculteurs,  comme  elle  l'a  fait  d'ailleurs  dans 
plusieurs  autres  questions  importantes.  A  la  condition  de  faire  valoir 
les  causes  justes  avec  persévérance,  on  est  certain  de  les  faire  triompher. 
IV.  —  Lqs  primes  d'honneur. 
A  plusieurs  reprises,  nous  avions  demandé  que  les  rapports  sur  les 
concours  des  primes  d'honneur  fussent  mis  en  totalité  sous  les, yeux  du 
public  agricole.  La  réalisation  de  ce  vœu  présentait,  à  ce  qu'il  paraît,  des 
difficultés,  «  parce  que  quelques  uns  de  ces  rapports  étaient  trop  étendus, 
et  d'autres  trop  succincts.  >-  Mais  au  fond  il  îallait  une  publication,  et 
c'est  ce  que  la  nouvelle  direction  de  l'agriculture  a  compris,  puisqu'un 
magnifique  volume  sortant  des  presses  de  l'imprimerie  impériale,  et 
intitulé  :  Les  primes  d''hon7ieur,  les  médailles  de  spécialités  et.  les  prix 
d'honneur  des  fermes-écoles  décernés  dans  les  concours  régionaux  en  1868, 
vient  de  paraître.  Dans  un  rapport  adressé  à  M.  le  ministre  de  l'agricul- 
ture, M.  Lefebvre  de  Sainte- Marie  s'exprime  en  ces  termes  : 

<(  II  importait  de  réviser  les  documents,  de  les  coordonner,  de  les  refondre  sur 
un  plan  uniforme.  Si  la  publication  devait  perdre  un  peu  de  vie,  d'actualité,  à  cette 
disposition  régulière,  d'autre  part  elle  devenait  beaucoup  plus  commode  pour  les 

-  recherches  et  les  comparaisons.  L'administration  a  dû  chercher  un  liomme  assez 
versé  dans  la  théorie  et  la  pratique  pour  exécuter  convenablement  cette  œuvre  dif- 
ficile, et  assez  libre  de  son  temps  pour  la  poursuivre  avec  persévérance.  Son  choix 
s'est  arrêté  sur  M.  Heuzé,  adjoint  à  l'inspection  générale  de  l'agriculture,  et  ancien 

.  professeur  à  l'école  impériale  d'agriculture  de  Grignon,  qui,  par  ses  nombreux  tra- 
vaux antérieurs,  présentait  toutes  les  garanties  désirables.     ' 
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»  M.  Heuzé  a  été  invité  k  se  concerter  avec  les  lauréats  et  les  rapporteurs  des 
commissions,  à  réclamer  d'eux  les  plans  et  éclaircissements  qu'il  jugerait  néces- 
saires; enfin  à  leur  soumettre  le  travail  qui  les  concerne  avant  impression.  Il  a,  de 
plus,  été  autorisé  à  visiter  lui-même  tous  les  domaines  qui  lui  paraîtraient  exiger 
un  examen  personnel.  On  peut  donc  être  certain  de  trouver  dans  le  livre  des  primes 
d'honneur  le  tableau  fidèle  et  exact  des  exploitations  primées. 

i  M.  Heuzé  a  eu  soin  de  placer  en  tête  du  travail  relatif  à  chaque  prime  une  no- 
tice sommaire  sur  l'agriculture  du  département  dans  lequel  est  situé  le  domaine. 
Cette  addition  permettra  aux  lecteurs  de  juger  le  mérite  des  lauréats  et  l'importance 
des  progrès  réalisés. 

<t  En  résumé,  le  présent  volume  comprend  l'historique  des  primes  d'honneur  de 
l'année  1868;  le  prochain,  en  voie  de  composition,  aura  trait  k  l'année  1867.  Deux 
volumes  paraîtront  annuellement  :  l'un  se  rapporlaut  aux  primes  de  l'année  précé- 
dant la  publication,  l'autre  aux  ]jrimes  des  années  antérieures,  en  remontant  ainsi 
jusqu'au  point  de  départ.  L'administration  espère,  par  cette  combinaison,  terminer 
dans  un  assez  bref  délai  pour  le  passé,  et  continuer  pour  l'avenir,  à  la  satisfaction 
des  intéressés  et  du  public  en  général,  une  œuvre  qui  aura  l'incontestable  résultat 
de  glorifier  et  de  vulgariser  les  progrès  de  notre  agriculture  française.  » 

Le  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux  contient  en  conséquence  les 
plus  instructifs  renseignements  sur  les  douze  concours  régionaux  de 
18G8  qui  ont  valu  la  prime  d'iionneur  à  M.  J.  Roquigny,  M.  le  mar- 
quis d'Havrincourt,  M.  Robin  et  ses  sœurs,  M.  Belbéoch,  M.  Thibault, 
M.  Payart,  M.  E.  Gréa,  M.  de  la  Borderie,  M.  Olivier,  M.  H.  Rodât, 
M.  de  Saliuqué,  M.  Gaston  Bazille.  Des  plans  coloriés  de  toutes  les 
fermes  primées  sont  annexés  à  cLaquecompte  rendu.  Enfin  les  médailles 
de  spécialité  ont  aussi  leur  part,  de  telle  sorte  que  la  collection  de  tous 
les  volumes  que  se  propose  de  publier  l'administration  de  l'agriculture 
formera  un  véritable  monument  en  l'honneur  de  tous  les  agriculteurs 
les  plus  progressifs  de  France. 

V.  —  Concours  de  boucherie  de  1870. 
Nous  secondons  autant  que  nous  pouvons  l'organisation  des  con- 
cours d'animaux  de  boucherie  pour  1S70,  puisque  ces  concours  sont 
abandonnés  complètement  à  l'initiative  des  associations  agricoles.  Nous 
avons  déjà  publié  le  programme  complet  du  concours  de  Nevers.  Voici 
les  renseignements  que  M.  de  Thiac,  président  de  la  Société  d'agricul- 
ture, sciences  et  arts  de  la  Charente,  nous  envoie  sur  le  concours  qui 
aura  lieu  ù  Angoulême  : 

«  Un  concours  d'animaux  gras  vient  d'être  organisé  dans  le  déparlement  de  la 
Charente  par  les  soins  de  la  Société.  Ce  concours  se  tiendra  à  Angoulême  le  lundi 
1 4  février  I  870  ;  il  est  ouvert  à  tous  les  éleveurs  et  engraisseurs  sacs  distinction  de 
pays  II  suffira  que  les  exposants  justifient  qu'ils  possèdent  les  animaux  au  moins 
depuis  deux  mois. 

"  Les  bœufs  et  vaches  devront  être  âgés  au  moinsdequatre  ans,  les  veaux  de  trois 
mois,.  Aucun  âge  n'est  exigé  pour  les  moutons  et  les  porcs.  Les  animaux  ne  seront 
point  admis  s'ils  ont  été  couronnés  dans  de  précédents  concours  d'animaux  gras. 

«  Les  primes  s'élèvent  à  4,780  fr.,  et  nous  engageons  tous  éleveurs  ou  engrais- 
seurs à  envoyer  à  Angoulême  leurs  bestiaux.  Des  facilités  sont  accordées  par  le  che- 
min de  fer.  Il  est  toujours  bien  d'encourager  les  initiatives  de  la  nature  de  celles 
que  vient  de  prendre  la  Société  de  la  Charente.  Du  reste,  le  débouché  à  Angoulême 
sera  à  peu  près  certain  ;  en  tous  cas  les  animaux  invendus  pourraient  facilement 
être  transportés  à  Bordeaux  ou  à  Paris.  » 

Nous  n'avons  pas  de  renseignements  détaillés  jusqu'à  présent  sur 
les  concours  qui  s'organisent  à  Rennes  et  à  Troyes;  nous  savons  seule- 
ment que  M.  de  la  Teillais  a  provoqué  par  une  circulaire  une  souscrip- 
tion parmi  les  agriculteurs  des  Côtes-du-Nord,  du  Morbihan  et  d'Ille- 
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et-Vilaine,  et  que  d'un  autre  côté  le  concours  de  Troyes  promet  d'être 
assez  riche  pour  appeler  tous  les  éleveurs  de  France.  Enfin  M.  Emma- 
nuel Gréa,  président  du  Comice  agricole  de  Lons-le-Saunier  (Jura), 
nous  fait  savoir  que  son  Comice  tiendra  dans  cette  ville  les  1 1 ,  12  et 
13  lévrier  prochain  un  concours  d'animaux  gras  où  seront  appelés  les 
cullivateurs  des  six  départements  de  l'Ain,  Saône-et-Loire,  laCôte-d'Or, 
la  Haute-Loire, ie  Doubs  et  le  Jura.  Des  prix  importants  y  sont  décer- 
nés et  la  Société  des  agriculteurs  de  France  y  a  joint  une  médaille  d'or 
destinée  au  meilleur  animal  exposé.  —  Nous  mettrons  un  grand  empres- 
sement à  publier  tous  les  autres  renseignements  qui  nous  parviendront, 
car  nous  regardons  comme  très-important  que  les  associations  locales 
prennent  vigoureusement  en  main  la  cause  de  toutes  les  améliorations 
agricoles. 

'\'I.  — Souscription  pour  la  deslruction  du  ver  blanc. 
Nous  continuerons  à  appeler  vivement  l'attention  des  agriculteurs 
et  des  associations  agricoles  sur  la  souscription  ouverte  afin  de  récom- 
penser le  jardinier  Jacquemin  pour  l'invention  de  son  procédé  pour 
la  destruction  du  ver  blanc.  Nous  avons  dit  déjà  qu'aucune  somme  ne 
sera  versée  que  lorsque  la  Société  d'horticulture  de  Soissons  se  sera 
prononcée  sur  l'efûcacilé  du  procédé  et  que  celui-ci  aura  été  mis 
entre  les  mains  du  public  agricole.  Voici  les  nouvelles  souscriptions 
dont  nous  avons  reçu  l'avis  : 

Société  d'agriculture  et  d'horticulture  de  Pontoise,  100  fr.  ; 
Comice  agricole  de  Saint-Dizier,  50  fr.; 
MM.  HervouiU  de    la    Chardonnière,    propriétaire  à  Herblav  (Seine-et-Oise), 

10  fr.  ; 
Jamet,  correspondant  de  la  Société  centrale  d'agriculture  de  France,  20  fr.; 
Rohart,  membre  du  Conseil  de  surveillance  du  Journal  de  l'Agriculture, 

20  fr.; 
L.  Pasquay,  agriculteur  à  Wasselonne  (Bas-Rhin),  50  fr.; 
F.  Cassatrnes,  directeur  doVEcho  du  Saléve  (Haute-Savoie),  5  fr.; 
F.  Demole,  conseiller  du  Comice  agricole  de  Saint-Julien  (Haute-Savoie), 

10  fr. 

La  somme  totale  souscrite  jusqu'à  ce  jour  s'élève  à  585  fr.  En  nous 
envoyant  la  lettre  de  souscription  du  Comice  de  Saint-Dizier,  M.  Eug. 
Martin  nous  écrit,  avec  raison,  «  qu'il  serait  à  désirer  que  tous  les  Comi- 
ces fissent  de  même  ;  la  somme  nécessaire  serait  vite  réalisée,  les  expé- 
riences pourraient  avoir  lieu  au  premier  printemps  assez  à  temps  pour 
que,  en  cas  de  réussite,  les  cullivateurs  pussent  appliquer  le  pro- 
cédé à  leurs  semailles  de  betteraves.  Une  campagne  gagnée,  c'est 
évidemment  un  nombre  considérable  de  millions  à  porter  en  bénéfice 
pour  l'agriculture  française.  D'un  autre  côté,  en  nous  faisant  connaî- 
tre sa  souscription,  notre  éminent  collaborateur, M.  Jamet,  nous  écrit  la 
lettre  suivante  pour  faire  appel  à  la  Société  des  agriculteurs  de  France  : 

«  Mon  cher  directeur, 

<r  Je  souscris  pour  20  francs  en  faveur  de  M.  Jacquemin,  jardinier,  àMUers- 
Gotterets.  En  vérité,  ma  souscription  est  bien  mesquine,  si  on  lacompare  à  l'immense 
service  que^I.  Jacquemin  rendrait  à  l'agriculture,  dans  le  cas  où  le  moyen  qu'il 
emploie  pour  la  destruction  des  vers  blancs  serait  efficace,  peu  dispendieux  et  facile 
à  mettre  en  pratique. 

«  Après  plusieurs  appels,  vous  avez  reçu  la  promesse  de  370  francs;  c'est  trop 
peu  :  il  faut  donc  chercher  un  autre  moyen  pour  récompenser  dignement  une  dé- 
couverte aussi  importante. 
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«  La  Société  des  agriculteurs  de  France  doit  prendre  en  main  cette  afl'aire,  elle 
en  vaut  certes  bien  la  peine  :  d'ailleurs,  cela  rentre  complètement  dans  ses  attribu- 
tions; car  il  s'agit  ici  d'un  grand  intérêt  pour  l'agriculture  française. 

I  II  se  passera  peut-être  des  années  avant  que  la  Société  trouve  une  pareille  oc- 
casion pour  affirmer  son  titre  :  elle  doit  donc  user  de  sa  haute  influence  et  large- 
ment récompenser  l'auteur  de  celte  heureuse  découverte;  car  Imite  la  France  en 
profiterait.  On  ne  doit  pas  craindre  de  mécontenter  la  Société  d'horticulture  de  Sois- 
sons;  elle  sera  charmée,  au  contraire,  d'avoir  une  puissante  alliée  pour  l'œuvre 
qu'elle  désire  tout  naturellement  voir  conduire  à  bien. 

«  La  Société  des  agriculteurs  de  France  devrait,  tout  d'abord,  voter  une  somme 
aussi  élevée  que  possible,  eu  égard  à  la  haute  utilité  de  la  découverte  et  à  l'impor- 
tance de  son  budget.  Ensuite,  le  président  adresserait  une  circulaire  à  toutes  les 
associations  agricoles  et  horticoles  de  l'Empire,  et  je  suis  persuadé  que  bien  peu 
manqueraient  à  l'appel.  Si,  malgré  cela,  les  souscriptions  ne  s'élevaient  point 
assez  haut  pour  récompenser  convenablement  rmventeur,les  membres  de  la  So- 
ciété, qui  font  partie  du  Corps  législatif,  seraient  priés  de  demander,  à  leurs  col- 
lègues, une  subvention  à  titre  de  récompense  nationale. 

«  Cette  récompense  serait  bien  méritée,  si  le  procédé  de  M.  Jacquemin  est  effi- 
cace, [jeu  dispendieux  et  facile  à  mettre  en  pratique;  car  il  sauvegarderait,  chaque 
année,  une  masse  énorme  de  produits  alimentaires  pour  l'homme  et  les  animaux 
domestiques. 

«  Agréez,  etc.  «  E.  Jamet.  » 

.Le  concours  de  la  grande  Société  des  agriculteurs  de  France  nous 
paraît  devoir  être  nécessairement  donné  à  une  œuvre  d'initiative  prise 
par  une  petite  association  locale.  Est-ce  à  dire  cependant  que,  à  part 
le  procédé  encore  inconnu  de  Jacquemin,  on  soit  impuissant  tout  à 
fait  aujourd'hui  contre  le  ver  blancfCe  n'est  pas  ce  que  nous  soutenons, 
puisque  nous  avons  déjà  plusieurs  fois  appelé  l'attention  sur  le  ramas- 
sage derrière  la  charrue  et  sur  l'usage  du  poulailler  roulant  de  M.  Giot. 
Certains  systèmes  de  culture  peuvent  aussi  être  employés  comme  le 
rappelle  avec  raison  M.  Hecquet  d'Orval  dans  la  lettre  suivante  : 

«  ,Pprt-le-Gran(i,  L"  novembie  ISW). 
«  Monsieur  le  directeur,  .^  ,.,,',.    ',■.,■■ 

«  En  rendant  compte  dans  votre  chronique  dû  JournaZ  deVÀgricullureàe&  5  et 
20  octobre  dernier  d'une  souscription  destinée  à  l'achat  d'un  moyen  mystérieux  de 
détruire  les  vers  blancs,  vous  affirmez  que  les  seuls  procédés  connus  jusqu'ici  et 
qui  aient  réussi  pour  la  destruction  de  ces  larves,  consistent  dans  leur  ramassage 
derrière  la  charrue  ou  dans  l'emploi  du  poulailler  roulant  de  M.  Giot. 

«  Je  regrette,  monsieur,  que  vos  nombreuses  occupations  ne  vous  aient  pas  laissé 
le  temps  de  prendre  connaissance  d'un  infaillible  moyen  de  destruction  des  larves 
du  hanneton  et  des  chenilles  de  Y Agrotis  scgetum,  décrit  dans"une  brochure  que 
j'ai  eu  l'honneur  de  vous  adresser  en  1868  '. 

<t  Par  cette  méthode  naturelle,  qui  consiste  à  intercaler  rationnellement  la  jachère 
d'été  dans  des  assolements  de  sept  et  huit  ans,  je  parviens  à  préserver  mes  récoltes 
d'une  des  plaies  les  plus  funestes  de  notre  agriculture. 

«  En  faisant  part  aux  cultivateurs  du  succès  d'expériences  opérées  en  graude  cul- 
ture, répétées  pendant  plusieurs  années,  j'espérais  ne  laisser  aucun  doute  dans 
l'esprit  des  agronomes  sérieux  sur  l'efficacité  du  moyen  de  destruction  le  plus  radi- 
cal, le  plus  pratique  et  le  plus  économique  qui  ait  été  proposé  jusqu'ici  ;  aussi  les 
plus  encourageantes  adhésions  me  sont  venues  de  divers  côtés. 

«  M.  Payen,  chargé  par  l'Académie  des  sciences  de  l'examen  de  mon  travail,  en 
lut  dans  la  séance  du  13  juillet  1868  un  compte  rendu  analytique  des  plus  favo- 
rables, qui  lut  inséré  au  n°  2  des  (Joinptes  rendus  hebdomadaires  des  séances  de 
l'Académie  des  sciences,  tome  LXVII. 

«  Peu  de  temps  après,  ce  savant,  dans  sa  notice  sur  la  famille  des  Scarabéides, 
pubhée  dans  le  numéro  du  1"  aoiit  1868  de  la  Revue  des  Deux-Mondes,  rendait  un 

1.  De  la  destruction  des  insectes  nuisibles  aux  n'colles,  par  E.  Hecquet  d'Orval,   1868. 
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nouveau  témoignage  en  faveur  de  l'efficacité  du  moyen  de  destruction  que  j'emploie. 
Sa  seule  objection  portait  sur  le  prix  de  revient  de  la  jachère,  qu'il  supposait,  à 
priori,  devoir  trop  charger  le  compte  des  frais  généraux  de  la  récolte  suivante. 
Dans  un  second  mémoire,  que  je  compte  publier  prochainement,  je  démon- 
trerai par  de  nouvelles  expériences,  confirmant  en  tous  points  la  doctrine  agricole 
exposée  dans  ma  notice  de  :868,  ainsi  que  par  des  chiffres  extraits  d'une  compta- 
bilité rigoureuse,  que  les  ciainies  de  l'illustre  chimiste  u'étaieut  pas  fondées  et  que 
l'application  modérée  de  la  jachère  aux  assolements  à  longs  termes  ne  constitue 
qu'ij^ue  charge  insignifiante,  comparativement  à  l'accroissement  des  produits  et  à 
la  sécurité  des  récoltes. 

«  J'espère,  monsieur  le  directeur,  que  vous  voudrez  bien  accueillir  la  réclama- 
tion que  j'ai  l'honneur  de  vous  adresser  dans  l'intérêt  de  la  production  agricole,  et 
lui  donner  place  dans  le  Journal  de  l'Agriculture. 

«  J'espère  aussi  qu'en  attendant  que  l'expérience  ait  prononcé  sur  la  valeur  pra- 
tique du  secret  de  M.  Jacquemin,  les  agriculteurs  n'hésiteront  pas  à  préserver 
leurs  récoltes  d'ennemis  redoutables  en  employant,  comme  je  le  fais,  une  méthode 
certaine,  peu  dispcndituse,  qui  présente  le  triple  avantage  de  détruire  les  larves, 
de  nettoyer  le  sol  et  de  le  fertiliser  par  les  agents  atmosphériques  auxquels  vous 
attribuez  avec  raison  une  large  part  d'action  dans  les  conclusions  de  vos  remar- 
quables RccIk  relies  anahjliiiiies  sur  les  eaux  pluviales.  Ceux  qui  l'appliqueront  recon-' 
naîtront  bientôt  que  la  chasse  aux  larves  deriière  la  charrue  et  le  poulailler  roulant 
ne  constituent  pas  les  seuls  procédés  connus  pour  la  destruction  des  vers  blancs, 
mais  qu'ils  peuvent  s'associer  très-utilement  à  l'excellente  méthode  que  je  m'efforce 
de  propager.  , 

«  Veuillez  agréer,  etc.  ■    «  E.  Hecquet  d'Orval.  " 

D'autres  moyens  sont  encore  employéSjGt  il  est  intéressant  d'ailleurs 
de  savo.'r  quels  sont  !es  ennemis  naturels  du  ver  blane.  A  ce  sujet,  on 
trouvera  des  détails  intéressants  dans  la  lettre  suivante  de  M.  Louis 
Pasquay,  de  Wasselonne: 

«Monsieur,  quoique  je'tfi^  sois  pas  grand  partisan  dés  secrets  en  matière 
agricole,  je  souscris  néanmoins  50  francs  en  faveur  de  M.  Jaquemin,  si  je  trouve 
que  son  procédé  de  destruition  du  ver  blanc  est  radical  et  pratique  en  grande 
culture. 

«  J'ai  encore  eu  passablement  à  soufl'rir  cette  année  des  ravages  des  vers  blancs. 
Une  magnifique  fraisière  a  été  presque  totalement  anéantie;  dans  mon  champ  de 
betteraves,  il  y  avait  tant  de  vers  blancs  qae  je  fus  obligé  de  replanter  une  et  même 
deux  fois,  au  moins  le  quart  des  plants,  et  si  mes  terres  n'étaient  si  riches  en  en- 
grais, je  crois  bien  que  c'est  le  ver  blanc  qui  eût  eu  raison  des  betteraves. 

«  J'ai  constaté  aujourd'hui  que  les  betteraves  replantées  ne  pèsent  que  3,200  ki- 
logrammes les  mille  racines;  celles  replantées  deux  fois,  1,500  kilogrammes;  celles 
qui  ne  furent  pas  attaquées  pèsent  4,100  kilogrammes.  Ayant  33,333  racines  à 
l'hectare  (60  centimètres  entre  les  lignes  et  50  dans  la  ligne),  je  trouve  (en  n'ad- 
mettant que  33,000  plants,  nombre  que  je  peux  parfaitement  admettre  pour  mini- 
mum, car  tout  est  planté  au  cordeau  et  à  la  main,  et  parfaitement  surveillé  et  soi- 
gné), je  trouve  que  l'hectare  m'aurait  produit  13b, 300  kilogrammes  pour  les 
Betteraves  non  ■attaquées;  105,600  kilogrammes  pour  celles  replantées  une  fois; 
et  seulement  49,500  kilogrammes  pour  celles  replantées  deux  fois. 

«  Je  verserais  donc  avec  le  plus  grand  plaisir  le  montant  de  ma  souscription  à 
M.  Jacquemin,  si  celui-ci  nous  procure  le  moyen  d'éviter  de  pareils  revers.  Jus- 
qu'à ce  jour,  voici  les  procédés  que  j'emploie  pour  combattre  les  ravages  des 
vers  blancs  : 

«  1°  Culture  extra-intensive,  afin  que  les  plantes  atteignent  promptement  assez  de 
force  pour  pouvoir  lutter  avantageusement  ; 

I  2»  Ramassage  des  vers  à  la  main,  ou  bien  écrasement  des  vers  au  moyen  d'un 
bàlon  armé  d'une  croix  en  fer; 

«  3°  Ecrasement  au  moyen  du  rouleau  Crosskill.  Labours  réitérés  et  hersages  exé- 
cutés par  un  temps  chaud.  Avec  un  rouleau  à  dents  un  peu  longues  et<ûssez  rappro- 
chées, on  écrase  une  masse  de  vers  ;  mais  cette  opération  ne  peut  naturellement 
être  pratiquée  que  sur  les  terres  nues  et  sur  les  près; 

«  4°  Arrosage  avec  du  purin.  ' 
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«  Ce  dernier  procédé  est  excellent,  et  je  m'en  sers  depuis  de  longues  années  sur 
de  petites  surfaces.  Pour  obtenir  le  meilleur  efl'el,  il  faut  choisir  une  journée 
chaude.  Le  purin  fait  sortir  les  vers  et  les  rayons  directs  du  soleil  les  achèvent. 

«  Malheureusement  ce  procédé  radical  ne  peut  être  employé  en  grand,  car  on 
n'a  pas  assez  de  purin  à  sa  disposition,  et  dans  les  champs  chargés  de  récoltes  on 
ne  peut  encore  guère  l'employer,  vu  les  frais  d'épaadage,  d'arrosage  à  la  main,  qui 
seraient  trop  dispendieux.  On  risque  aussi  de  brûler  les  plantes,  car  il  faut  que  du 
purin  soit  concentré  et  qu'on  opère  par  un  temps  chaud. 

«  Je  ne  parle  pas  des  diverses  poudres  recommandées  pour  la  destruction  du  ver 
blanc,  ni  du  poulailler  Giot,  auquel  j'attache  cependant  une  certaine  importance 
dans  les  grandes  exploitations.  Quant  aux  taupes,  je  suis  édifié  depuis  fort  long- 
temps sur  leur  compte.  Je  n'ai  jamais  trouvé  un  seul  ver  blanc  dans  l'estomac  d'une 
taupe  attrapée,  ce  qui  m'autorise  à  croire  que  la  taupe  en  liberté  ne  mange  pas  ou 
guère  de  vers  blancs;  mais  en  admettant  même  qu'elle  en  mange  quelques-uns,  je 
ne  cesserai  pas  pour  cela  de  faire  mon  possible  pour  exterminer  les  taupes,  car  j'ai 
constaté,  il  y  une  vingtaine  d'années  déjà,  qu'il  suffit  de  quelques  taupes  pour  abî- 
mer en  quelques  mois  toute  une  récolte  de  foin.  J'ai  vu  encore  cet  été  qu'en  moins 
de  six  jours  une  taupe  m'a  déchaussé  quelques  cents  pieds  de  tabac.  Si  je  l'avais 
laissé  faire,  elle  m'eût  causé  un  vrai  désastre. 

«  La  taupe,  comme  chacun  peut  le  savoir,  recherche  les  endroits  frais,  le  ver 
blanc,  par  contre,  recherche  les  endroits  secs  et  chauds.  C'est  une  raison  de  plus 
pour  que  taupe  et  ver  blanc  ne  se  rencontrent  guère. 

»  Un  de  mes  voisins  a  de  telles  quantités  de  vers  blancs  dans  ses  prés,  f^ue  tout 
le  gazon  est  totalement  desséché.  Il  y  a  aussi  des  taupeç  dans  ses  foins;  mais  celles- 
ci  se  tiennent  dans  les  parties  fraîches,  là  oit  il  y  a  des  lombrics,  et  pas  une  n'est 
venue  s'altaquer  aux  vers  blancs,  dont  le  nombre  était  cependant  tel  qu'on  a  pu  en 
compter  jusqu'à  quarante-trois  par  décimètre  carré,  et  cela  sur  les  neut  dixièmes  de 
la  surfice  du  pré. 

«  J'ajouterai  encore,  pour  terminer,  que  je  donne  aux  porcs  les  vers  blancs  que 
je  fais  ramasser.  Le  porc,  comme  le  sanglier,  est  très-friand  de  vers  blancs.  J'ai 
m'me  vu  des  chiens  qui  en  faisaient  leurs  délices,  et  je  pourrai  citer  le  chien  d'un 
garde  forestier,  qui  est  mort  au  bout  de  trois  jours,  pour  n'avoir  pris  pour  toute 
nourriture  que  des  vers  blancs  qu'il  déterrait  dans  les  prés. 

K  Agrée?,  etc.  .VMCcà"  ^ouis  Pasquay.  » 

Quels  que  soient  les  moyens  que  l'on  possède  déjà,  et  qui  après  tout 
sont  coniplétement  insuffisants,  puisque  le  ver  blanc  continue  à  se 
multiplier  et  à  agrandir  ses  dévastations,  il  faut  accomplir  le  devoir 
d'encourager  tout  inventeur  sérieux.  C'est  ce  qu'exprime  parfaitement 
bien  M.  Rohart,  qui  nous  écrit  : 

«  Mon  cher  directeur, 

«  J'aurais  eu  à  honneur  de  m'inscrire  le  premier  sur  la  liste  ouverte  en  faveur 
du  procédé  de  M.  Jacquemin;  mais  comme  j'aurais  honte  d'être  le  dernier,  je  vous 
adresse  bien  vite  une  modeste  souscription.  Ôeci  me  ramène  tout  naturellement  à  la 
pensée  que  renfermait  ma  précédente  lettre,  insérée  dans  votre  dernière  chronique, 
et  je  vous  demande  la  permission  d'en  dire  quelques  mots  seulement,  à  l'occasion 
de  l'idée  de  M.  Jacquemin. 

«  Nous  ne  savons  pas  assez  tout  ce  que  nous  devons  à  l'invention,  ou  au  moins 
nous  n'y  pensons  pas  assez  (pour  ne  pas  dire  que  nous  l'oublions  trop),  et  je  vous 
remercie  de  m'avoir  appuyé  dans  les  quelques  mots  que  vous  avez  bien  voulu  dire 
à  ce  sujet.  C'est  le  sentiment  qui  ennoblit  tout,  qui  sanctifie  tout.  S'il  nous  était 
possible  d'anéantir  d'un  seul  coup  tou^.  ce  que  nous  devons  à  l'invention  et  tout  ce 
qu'elle  a  créé  d'utile  depuis  le  commencement  de  ce  siècle  seulement,  nous  ferions 
bien  vite  une  misère  sans  exemple,  de  laquelle  il  serait  difficile  de  se  faire  une  idée 
exacte,  à  moins  d'y  réfléchir  longuement. 

«  Pourtant,  avec  quel  ton  de  dédain  ne  traitons-nous  pas  tout  ce  qui  touche  aux 
inventeurs,  et,  par  conséquent,  à  l'invention?  Mais,  en  y  réfléchissant  un  instant, 
ces  résultats  merveilleux  dont  nous  nous  enorgueillissons  tous,  qae  chacun  peut 
exploiter  librement,  et  dont  la  société  entière  fait  sesjouissances  et  son  profit,  ils 
n'ont  été,  au  point  de  départ,  que  des  idées.  N'est-ce  pas  là,  en  effet,  l'origine  pre- 
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mière  de  toutes  ces  mille  choses  de  la  vie  dont  nous  avons  tous  aujourd'hui  la  libre 
disposition,  la  jouissance  absolue,  et  desquelles  nous  nous  montrons  si  fiers? 

«  Pourquoi  donc  cette  dureté  envers  les  chercheurs  du  mieux?  Pourquoi  tant  de 
dédain  et  tant  d'ingratitude  envers  les  hommes  qui  nous  doivent  si  peu,  et  auxquels 
uoiiS  devons  lant?  Je  ne  plaide  pas,  je  montre  simplement  que  le  cœur  doit  aussi 
avoir  sa  place  dans  la  civilisation  ;  je  veux  faire  voir  là  où  conduit  la  justice,  éclairée 
par  la  raison,  quand  on  descend  au  fond  des  choses. 

a  L'agriculture  ne  doit  pas  oublier  qu'il  s'agit  ici  d'un  grand  intérêt  pour  elle. 
Sa  spontanéité,  en  cas  d'échec  de  M.  Jacquemin,  suffirait  pour  tenter  de  nouveaux 
chercheurs,  et  c'est  le  seul  moyen  d'avoir  raison  promplement  d'un  ennemi  dange- 
reux qui  cause  de  si  grands  dommages  aux  intérêts  agricoles. 

«  Agréez,  etc.  ><  F.  lloHARr.  » 

Ce  n'est  pas  parmi  nous  que  les  inventeurs  trouveront  jamais  du  dé- 
dain. Nous  aimons  mieux  avoir  bien  accueilli  dix  fois  des  inventions 
qui  n'étaient  pas  fécondes  que  d'avoir  refusé  notre  concours  à  une  seule. 
Que  les  Zoïles  s'amusent  à  plaisanter  tant  qu'ils  voudront,  nous  persé- 
vérerons, quant  à  nous,  dans  la  voie  que  nous  avons  toujours  suivie. 

VII.  —  Visite  des  étalons  départementaux. 
On  sait  (|ue,  pour  encourager  l'élevage  de  l'espèce  chevaline,  des 
primes  sont  données  par  l'Etat  aux  plus  remarquables  étalons.  La  Coni- 
missiori  chargée  de  procéder,  dans  les  départements,  à  l'examen  des 
étalons  de  pur  sang  et  de  demi-sang  présentés  pour  la  remonte  des  de- 
puis de  l'Etat,  commencera  prochainement  ses  opérations.  Elle  sera 
composée  de  M.  Perrot  de  Thannbert,  premier  inspecteur  des  haras, 
président;  de  M.  l'inspecteur  général,  et  de  M.  le  directeur  du  dépôt 
d'étalons  dans  la  circonscription  desquels  la  réunion  aura  heu.  L'itiné- 
raire et  les  lieux  de  rendez-vous  ont  été  ainsi  Oxés  : 

1°  Lamballe,  22  novembre,'  à  neuf  heures  du  matin,  à  la  gare;  — 2°  Morlaix, 
le  23  novembre,  à  huit  heures  du  matin, à  la  gare; — 3°  Angers,  le  26  njvembre,à 
neuf  heures  du  matin,  au  dépôt  d'étalons;  —  4°  Bordeaux,  le  30  novembre,  à  huit 
heures  du  matin,  à  l'école  de  dressage;  —  5"  Pau,  le  l''  décembre, à  trois  heures 
du  soir,  au  dépôt  d'étalons;  —  6°  Tarbes,  le  2  décembre,  à  une  heure  du  soir,  au 
dépôt  d'étalons;  —  7°  Auch,  le  5  décembre,  à  dix  heures  du  malin,  sur  la  place  ;  — 
8"  Toulouse,  le  6  décembre,  à  quatre  heures  du  soir,  à  l'école  de  dressage;  — 
9"  Limoges,  le  12  décembre,  à  neuf  heures  du  matin,  place  du  Ghamp-de- Juillet. 

Lorsque  plusieurs  points  de  réunion  sont  indiqués  dans  le  même 
arrondissement  d'inspection,  les  propriétaires  peuvent  envoyer  leurs 
chevaux  suivant  leur  convenance,  à  1  une  ou  à  l'autre  de  ces  réunions. 
Les  propriétaires  qui  résident  en  dehors  des  arrondissements  d'inspec- 
tion parcourus  par  la  Commission  et  qui,  en  raison  des  distances,  ne 
pourraient  envoyer  leurs  étalons  aux  rendez-vous  indiqués,  pourront 
s'adresser  à  l'inspecleur  général  de  leur  arrondissement  pour  faire 
examiner  les  chevaux  qu'ils  proposent.  L'administration  statuera 
d'après  le  rapport  de  ces  fonctionnaires. 

YIII.  —  Vente  publique  des  vins  des  hospices  ii  Bcaune. 

La  vente  aux  enchères  publiques  des  vins  des  vignobles  des  hospices 
de  la  ville  de  Beaune  a  eu  lieu  le  dimanche  1  novembre  avec  l'éclat 
qu'elle  a  chaque  année.  JJn  jury  nommé  comme  tous  les  ans  par  les 
principaux  viticulteurs  de  la  Bourgogne  et  qui  se  composait  de  ÂIM.  le 
baron  Thenard,  Portai  de  Moux,  Gaston  Bazille,  docteur  Prunaire,  Jac- 
queminot,  .Maurial,  Terrel  des  Chênes,  a  donné  sur  les  vins  mis  en  vente 
et  sur  la  récolte  de  I8G0  en  Bourgogne  l'appréciation  suivante  : 
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«  Malgré  le  froid  humide  et  des  pluies  qui  ont  régné  à  l'époque  de  la  floraison, 
la  température  constamment  égale  et  chaude  de  tout  l'été  et  quelques  ondées  bien- 
faisantes survenues  avant  la  vendange,  ont  donné  à  la  Bourgogne  une  récolle  de 
haute  qualité.  En  effet,  les  vins  de  1869  et  surtout  ceux  récoltés  tardivement  ,  qui 
forment  la  grande  majorité,  présentent  une  couleur  magnifique,  une  franchise  ir- 
réprochable et  une  grande  abondance  de  principes  de  conservation,  indices  des  an- 
nées remarquables.  Comme  quantité,  demi-récoite  pour  les  vins  fins  et  bonne 
moyenne  pour  les  vins  ordinaires.  Cette  appréciation  s'étend  à  tous  les  vins  de 
Bourgogne  sans  distinction.  » 

Voici  les  résultats  de  la  vente  des  vins  des  hospices.  Les  numéros 
d'ordre  ont  été  tirés  au  sort  et  n'emportent  aucune  idée  de  classement 
des  cuvées  : 

Quantité 

en  pièces   Ëta]>)i>6ement        Prix 
Désignation  des  cuïées.      Provenance.  de22Slit.    propriétaire,     de  vente.  Acquéreur.'^. 

fr.  JIM. 

]    Goulno'i  (Jaques)...      Beaime  14        Hô'el-Dieu  800      DeBeuveranii  et  de  ToUgny. 

2!  Billard  (Claude).  ..       Pommard        13        Charité  720      Bignon  jeune. 

3    Parizot  (.Iules) Savigny  17        Hôtel-Dieu  720      Invendu. 

V  Cliicolot  (Jacques)  .       Beaune  Ki  id.  820       Gault. 

5.  Corcol  (Pierre).    ..       Savigny  17         Cliai'ilé  600       Mignotte-Pilx. 

G.  Latour      {Saulcnot 

rouge) Meursault  8  id.  1,210      Bellenger. 

7.  Latour      [Saulenot  ,       ,     , 

l,lfi„c) 'd.  6  id.  520       Djvault-Blochet. 

8    Cliicolot  (i'ierre).. .      Pommard        19        Hôtel-Dieu  800      Dumoulin  et  Ch.  Bernard. 

9'  Couluot  (Mathieu)..      Beaune  16  id.  1,140.,    Régnier. 

10'  Perreaux  (André)..  id.  18  id.  700      DeBcuverandet  de  Poligny. 

H    Gavinet  (Gaspard)..  id.  15  id.  .        790      Guichard-Polheret. 

12  'Moreau-Polechard.  id.  13        Chanté  ■  790       Inv-ndu. 

13'  Glantenay  (Pierre).       Volnay  14  id.  720      Baron  ïhenard. 

l't!  Roy  (Pierre) Aloxe  16        Hôtel-Dieu     ^jS^Oy  ■  A.  Perrot. 

1  Très-bon  vin,  assez  de  corps,  beaucoup  de  finesse.  —  2.  Vin  excellent,  bien  réussi.  —  3.  Bon 
vin  inférieur  au  précédent. —  4.  Remarquable  réussite,  très-bon  vin,  finesse  et  corps.  —  5.  Qualité 
bonne  lé^er  bonne  couleur.  —  6.  Excellente  réussite,  bon  vin,  corsé,  belle  robe.  —  7.  Sec,  vieux 
avant  l'âge   'réussite  contestable.  —  8.  Bon  t'in,  fin,  coloré.  —  9.  Vin  réussi,   fin,  suffisamment 

5^ jp'  Vin  un  peu  léger  de  spiritueux,  bon. —  11.  Excellent  vin,  fin,  bien  réussi. —  12.  Bonne 

couleur,  bon  goût.  —  13.  Dur,  goût  franc,  solide.  —  1*.  Bon  viu,  bien  réussi. 

Nous  sommes  heureux  de  voir  les  prod"uit8  de  nos  grands  vignobles 
prendre  chaque  jour  une  valeur  croissante,  comme  ces  vignobles  eux- 
mêmes.  C'est  pourquoi  nous  enregistrons  encore  avec  empressement 
le  résultat  de  l'adjudication  qui  vient  d'être  faite  du  vignoble  du  Clos- 
Vouo-eot.  C'est  M.  le  marquis  de  La  Garde  qui  en  est  devenu  acquéreur 
au  prix  de  1,032,000  fr.;  il  l'a  revendu  à  M.  le  baron  Thenard  qui  est 
ainsi  devenu  propriétaire  de  cette  vigne  ai  renommée. 
IX.— Les  distilleries  de  betlercwes  en  Angleterre. 

Nous  avons  déjà  dit  dans  une  de  nos  chroniques  que  la  distillation  de 
la  betterave  avait  été  introduite  en  Angleterre,  sur  sa  magnifique  pro- 
priété de  Burcot-Park,  par  M.  Robert  Campbell.  Notre  fils  Jacques  Barrai 
parlera  avec  détail  de  la  culture  de  la  botterave  en  Angleterre  dans  des 
articles  qui  paraîtront  dans  ce  journal.  En  attendant,  nous  communi- 
quons à  nos  lecteurs  quelques  analyses  de  betteraves  anglaises  qu'il  a 
faites.  On  verra  par  les  chiffres  obtenus  que  dans  certaines  parties  de 
l'Angleterre,  on  peut  obtenir  des  betteraves  aussi  riches  en  sucre  que 
celles  que  nous  récoltons  en  France  : 

Piiids  Kau  ,  Sucre 

desraiines.  sui  lOQ  parties.     surtOjpari-. 

693  grammes.  84  293  8.524 

677    —  83.09.1       10  312 

873    —  82.092       11.714 

1186    —  84-267        !'.733 

Moyenne....     81!.  660      10.070 
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On  sait  que  des  betteraves,  contenant  une  moyenne  de  9  pour  100 
de  sucre  sont  excellentes  pour  la  distillation,  c'est  donc  une  très-bonne 
betterave  que  M.  Robert  Campbell  obtient  sur  sa  propriété.  11  pourra 
également  en  obtenir  un  alcool  très-fin  par  l'emploi  dei  appareils 
Savalle  qu'il  a  adoptés  après  une  étude  attentive  et  sérieuse. 

X.  —  Voyage  de  M.  James  Hoivard  en  France. 
Nous  apprenons  que  M.  James  Howard,  l'habile  constructeur  de 
machines  agricoles  de  Bedford,  est  venu  étudier  sur  le  continent  notre 
agriculture  ;  nous  devons  l'en  féliciter,  non  point  parce  qu'il  a  pu  ré- 
sumer ses  impressions  en  une  lecture  fort  intéressante  pour  les  mem- 
bres du  Farmer's  Club,  mais  parce  qu'il  a  pu  rechercher  de  nouveau 
si  les  machines  qu'il  construit  Eont  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux  pour  nos 
divers  systèmes  de  culture,  parce  qu'il  pourra  modifier  les  instruments 
actuels  ou  en  imaginer  de  nouvelles  constructions.  Nous  croyons  qu'il 
sera  intéressant  pour  nos  lecteurs  de  savoir  ce  que  pense  de  notre  agri- 
culture l'un  des  hommes  les  plus  influents  de  l'Angleterre  sous  le  rap- 
port des  choses  agricoles.  C'est  pourquoi  nous  publierons  prochaine- 
ment une  traduction  de  la  lecture  que  M.  Howard  a  faite  le  1"  no- 
vembre, à  une  séance  du  Club  des  fermiers. 

.l.-A..  Bariîal. 
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HClTIrâlE  LETTRE. 

Mon  cher  directeur, 

Vous  avez  remarqué  peut-être  que  je  me  suis  tenu  depuis  longtemps 
à  l'écart  des  discussions  soulevées  par  la  maladie  de  la  vigne,  non 
que  je  fusse  converti  à  l'opinion  un  peu  absolue  qui  la  rapporte  uni- 
quement à  l'invasion  d'un  insecte,  mais  bien  pour  laisser  la  parole 
aux  faits  et  le  temps  à  l'étude.  Quand  des  intérêts  aussi  considérables 
sont  en  jeu,  la  passion  se  met  toujours  de  la  partie.  Si  l'agriculteur  a 
été  imprudent  ou  inexpérimenté,  il  saisit  avidement  les  explications 
qui  lui  permettent  d'attribuer  ses  malheurs  à  des  causes  qui  déjouent 
toute  prudence  humaine  et  qu'aucune  expérience  ne  pe\it  prévoir.  Si 
le  succès,  au  contraire,  couronne  ses  efforts,  il  s'applaudit  de  la  sagesse 
de  ses  combinaisons  et  de  l'habileté  de  la  mise  en  oeuvre,  et  incline 
peu  à  faire  la  part  des  circonstances  heureuses  indépendantes  de  sa 
prévision  et  de  son  activité.  Cette  double  disposition  du  cœur  humain 
est  tellement  universelle  qu'il  est  à  peu  près  inutile  de  lutter  contre 
elle  corps  à  corps.  C'est  la  lumière  éclatante  des  faits  qui  seule  assigne 
à  chaque  théorie  sa  véritable  valeur,  et  nous  n'avons  d'autre  mission 
utile  que  celle  justement  de  mettre  les  faits  en  lum.ière. 

Tous  ceux  qui  ont  étudié  sur  place  la  maladie  de  la  vigne  savent  que 
la  propriété  de  Pomerol  que  j'exploite  moi-même  est  justement  une  de 
celles  où  le  mal  s'est  déclaré  le  plus  anciennement  et  avec  le  plus  d'in- 
tensité. Vous  ne  trouverez  donc  pas  inutile  que  j'en  fasse  l'historique. 

I.  Voir  les  sept  premières  lettres,  numéros  du  20  juin,  des  5  et  20  juillet,  des  5  et  20  août  et  des 
5  et 20  septembre  (t.  U  de  1869,  p.  7G7  ;  t.  III,  p.  17:  ICI,  305,  449,  593  et  737). 
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La  culture  de  la  vigne  fut  introduite  dans  le  domaine  en  1829,  il  v  a 
donc  quarante  ans.  On  distingue  dans  cette  propriété  trois  natures  de 
terres  :  1"  des  sols  pierreux  et  sablonneux  très-profonds  contenant 
Irès-peu  d'alumine  attaquable,  très-perméables,  très-maigres  et  géné- 
ralement affectés  à  la  culture  des  oliviers,  qu'on  nourrit  avec  des  engrais 
appliqués  à  chaque  pied.  Ces  sols  sont  appelés  dans  le  pays,  assez  im- 
proprement, grl's,  car  ils  ne  contiennent  pas  trace  des  espèces  minéra- 
îogiques  qui  portent  le  nom  de  grès,  et  sont  formés  de  fragments  plus 
ou  moins  atténués  des  couches  calcaires  de  mollasse  et  de  néocomien; 
j'ai  donné  dans  le  Journal  de  rAi/ricullure  la  description  complète  de 
ces  terrains;'  2°  des  terres  marneuses,  mélange  d'alluvions  anciennes 
du  Rhône  et  de  la  Durance,  et  des  débris  impalpables  des  roches  cal- 
caires qui  ont  formé  les  grès.  Ces  terres  imperméables  contiennent  une 
forte  proportion  d'argilcj  sont  presque  impénétrables  à  la  culture  pen- 
dant les  sécheresses  et  présentent  de  vastes  flaques  d'eau  dans  les 
temps  humides;  3°  des  terres  intermédiaires,  faisant  le  passage  des  unes 
aux  autres,  ayant  pour  sous- sol  les  terres  argileuses,  et  constituant 
une  couche  supérieure  d'uoe  épaisseur  variable;  mieux  pourvues  de 
ressources  alimentaires  que  les  grès,  moins  riches  que  les.  terres  fortes, 
mais  ayant  l'immense  avantage,  partout  où  l'épaisseur  est  suffisante,  de 
résister  aux  sécheresses,  de  se  ressuyer  après  les  pluies,  et  par  consé- 
quent d'être  perméables,  aérées  et  cultivables  en  tout  temps.  On  les 
appelle  dans  le  pays  mi-grès. 

Un  agriculteur  aussi  éminent  que  le  comte  de  Gasparin  ne  pouvait 
pas  hésiter  sur  le  choix  des  terres  à  complanter  en  vignes.  Il  savait 
déjà,  avant  les  belles  opérations  de  drainage  du  comte  Duchatel,  que 
l'aération  continue  du  pied  des  vignes  était  une  condition  de  succès 
d'autant  plus  indispensable  que  les  cultures  d'entretien  sont  toutes 
superCcielles.  Il  n'avait  pas  à  sa  disposition  les  ressources  d'engrais 
indispensables  pour  rendre  la  vigne  productive  dans  les  terres  de  grès, 
il  avait  donc  choisi  les  migres.  Mais  il  ne  s'abusait  pas  sur  la  durée 
de  son  œuvre.  Il  pensait  que  dans  des  terres  de  cette  nature  la  vigne 
devait,  à  défaut  d'engrais  abondants  et  réguliers,  être  cultivée  en  assole- 
ment, arrachée  et  remplacée  par  une  nouvelle  plantation  dans  un  autre 
terrain,  dès  que  la  récolte  cesserait  d'être  rémunératrice. 

Quand  je  fus  mis  en  possession  du  domaine,  en  1839,  la  vigne  du 
Château,  d'une  contenance  de  8  hectares,  plantée  en  1829,  donnait  des 
signes  visibles  de  décadence.  Cette  terre  était,  par  places,  argileuse  et 
mouilleuse;  les  praticiens  savent  qu'il  est  impossible  dans  une  entre- 
prise agricole  de  faire  un  triage  rigoureux  des  qualités  de  terre.  Les 
pieds  mouraient  en  grand  nombre  ;  les  pousses  des  sarments  étaient 
raccourcies,  la  couleur  des  feuilles  altérée  et  inclinant  au  vert  clair  ; 
en  un  mot,  on  voyait  exactement  les  mêmes  caractères  qui  en  1808 
auraient  fait  diagnostiquer  infailliblement  la  présence  du  puceron  et 
la  perte  prochaine  du  vignoble.  Je  fumai  ;  je  combattis  par  l'eau 
bouillante  une  pyrale  plus  ou  moins  hypothétique  ;  car  dans  ce  temps- 
là  la  pyrale  était  l'ennemi  redouté.  Tous  les  insectes  ampélophages 
semblaient  s'être  donné  rendez-vous  sur  ce  malheureux  vignoble.  J'at- 
tendais pourtant  encore,  à  cause  des  parties  relevées  qui  continuaient 
à  donner  des  raisins.  Enfin  l'oïdium  vint  fondre  sur  ce  sujet  affaibli 
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avec  une  telle  intensité  que  je  me  décidai  à  arracher  en  1853.  Tout 
compte  fait,  malgré  les  dépenses  d'établissement  et  les  longues  années 
de  décadence,  la  terre  avait  rendu,  en  nature  de  vigne,  un  plus  fort 
revenu  moyen  que  dans  la  culture  ordinaire.  Ce  désastre,  prévu  d'ail- 
leurs, n'était  donc  pas  de  nature  à  me  décourager,  et  je  me  décidai  à 
me  l'emplacer  avec  risque  de  mort  prochaine. 

J'avoue  ma  faute  et  je  désire  qu'elle  profite  à  mes  confrères  en  viti- 
culture; je  ne  voulus  pas  enlever  à  la  culture  ordinaire  les  seules  terres 
sur  lesquelles  celle-ci  agissait  dans  de  bonnes  conditions,  et  me  livrant 
à  une  expérience  in  anima  vili,  je  résolus  d'établir  la  vigne  justement 
sur  ces  terres  argileuses  et  mouilleuses  où  toutes  les  années  les  récoltes 
étaient  compromises,  soit  par  la  sécheresse,  soit  par  l'humidité,  et  où 
les  conditions  de  niveau  rendent  le  drainage  impraticable.  Je  calculais 
que,  pourvu  que  la  vigne  durât  dix  ans  en  rapport,  je  faisais  une  bonne 
affaire.  Mon  calcul  était  trop  ambitieux  ;  à  la  dixième  année  après  la 
plantation,  c'est-à-dire  après  six  ans  seulement  de  rapport,  le  vignoble 
était  atteint  de  la  maladie,  et  je  viens  de  l'arracher. 

Vous  remarquerez,  sans  doute,  qu'en  1853  j'étais  seul  à  l'hôpital, 
tandis  qu'en  18G8  j'ai  beaucoup  de  compagnons  ;  mais  vous  remarque- 
rez aussi  que  l'extension  énorme  de  la  culture  de  la  vigne  s'est  opérée 
de  1855  à  1865,  et  que  presque  tous  les  vignobles  atteints  de  maladie 
se  trouvent  justement  dans  les  conditions  qui  m'ont  été  fatales. 

Je  ne  veux  pas  tirer  de  conclusions;  je  ne  conteste  pas  plus  les  effets 
du  phylloxéra  sur  la  vigne  que  je  n'ai  contesté  ceux  de  la  cochenille 
qui  produit  la  maladie  du  noir  des  oliviers  et  qui  a  disparu  entière- 
ment l'année  dernière  dans  l'arrondissement  d'Arles,  sans  médication. 
Il  est  évident  que  d'innombrables  suçoirs  appliqués  aux  bourgeons  des 
racines  ne  peuvent  qu'alTaiblir  le  végétal.  Mais  l'étude  de  ce  puceron, 
à  elle  seule,  donne-t-ellela  clef  de  ce  désastre?  Pourquoi  cette  fatalité 
attachée  à  certains  sols  et  cette  innocuité  attachée  à  des  sols  d'une  na- 
ture différente?  Il  y  a  là  une  étude  agrologique  de  quelque  intérêt  sur 
laquelle  je  me  permettrai,  dans  le  courant  de  l'hiver,  d'appeler  l'at- 
tention des  lecteurs  de  votre  journal. 

En  attendant  je  veux  rappeler  aujourd'hui  quelques  observations 
incontestées  qui  viennent  à  l'appui  de  celle  qui  m'est  personnelle.  Le 
rapport  de  la  commission  de  la  Société  des  agriculteurs  de  France  cons- 
tate que  la  maladie  s'est  déclarée  dans  le  Bordelais,  sur  des  sols  de  pa- 
lus très-argileux  et  éprouvant  des  retraits  considérables  par  la  séche- 
resse. Dans  la  Dordogne,  c'est  encore  sur  les  terrains  argilo-calcaires 
que  la  maladie  s'est  déclarée.  Dans  le  département  de  Vaucluse,  les  vi- 
gnes en  terrains  sablonneux  profonds  sont  parfaitement  saines;  et  dans 
une  plantation  désolée  par  la  maladie,  il  a  suffi  d'une  veine  de  sable 
dans  l'alluvion  pour  produire  une  bande  correspondante  de  ceps  bien 
portants.  Les  exemples  sont  innombrables  ;  dans  les  Bouches-du-Rhûne, 
sur  ma  vigne  de  Rougelty  que  j'arrache  en  ce  moment,  les  bords  de  la 
terre  relevés  par  le  curage  et  aérés  par  les  fossés,  ainsi  qu'une  bande 
qui  se  relève  au  pied  du  coteau,  et  qui  est  en  nature  de  grès,  ont  seuls 
été  épargnés. 

Ainsi  dans  l'état  actuel  de  l'enquête,  ou  peut  affirmer  que,  si  le 
phylloxéra  est  le  seul  agent  efficace  du  désastre  de  nos  vignobles,  c'est 
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un  agent  qui  se  plaît  exclusivement  dans  les  terres  argileuses, 
c'est-à-dire  dans  celles  qui,  peu  d'années  après  la  plantation,  se  tas- 
sent et  se  serrent  au-dessous  de  la  surface,  et  interceptent  autour  des 
pivots  le  mouvement  de  l'air  et  de  l'humidité.  Dans  ces  vignobles,  la 
vie  est  concentrée  à  la  surface  du  sol,  immédiatement  au-dessous  de  la 
couche  assez  mince  remuée  par  les  cultures  ;  et  il  ne  vous  échappera 
pas  qu'un  vignoble,  dans  ces  conditions,  est  accessible  à  toutes  les 
attaques  extérieures,  celles  des  intempéries,  des  gelées  et  de  la  séche- 
resse comme  celle  des  insectes. 

Cette  observation  n'ôte  rien  au  mérite  des  études  spéciales  faites 
par  des  savants  distingués  à  diverses  époques  comme  aujourd'hui  sur 
les  différents  ennemis  de  la  vigne.  Mais  les  agriculteurs  ne  sauraient 
s'enfermer  dans  une  étude  restreinte;  ils  sont  obligés,  par  position,  de 
considérer  toujours  les  phénomènes  dans  la  diversité  de  leurs  condi- 
tions, et  plus  encore  dans  les  moments  critiques.  Quelle  est,  en  effet, 
notre  situation?  Nous  arrachons  par  force  nos  vignes  sur  des  étendues 
considérables.  C'est  une  très-grande  perte,  sans  doute  ;  mais  elle  dispa- 
raît en  quelque  sorte  devant  les  dépenses  accessoires.  Nous  avons  éta- 
bli à  grands  frais  des  cuves,  des  celliers  et  leur  mobilier;  c'est  un 
capital  qui  meurt  avec  nos  vignes.  Pour  l'utiliser,  il  faut  planter  à  nou- 
veau. Attendrons-nous  l'extinction  de  l'insecte?  C'est  un  délai  indé- 
terminé; encore  on  peut  croire,  et  je  crois  pour  ma  part  qu'une  fois 
que  les  vignobles  placés  dans  de  mauvaises  conditions  auront  été  ar- 
rachés, la  loi  de  Malthus  sur  la  population  amènera  rapidement  ce  ré- 
sultat. Mais  le  rétablissement  de  la  vigne  dans  les  mêmes  terrains 
n'agira-t-il  pas  immédiatement  en  sens  inverse,  et  ne  verrons-nous  pas 
reparaître  l'insecte  et  la  souffrance,  ou  la  souffrance  et  l'insecte  sui- 
vant l'ordre  dans  lequel  on  préfère  placer  ces  deux  termes  ? 

Vous  le  voyez,  mon  cher  directeur,  on  est  ramené  invinciblement  à 
la  question  agrologique,  c'est-à-dire  à  l'examen  rigoureux  des  qualités 
physiques  et  chimiques  qui  différencient  les  terrains  épargnés  des  ter- 
rains dévastés.  C'est  l'étude  à  laquelle  je  voudrais  consacrer  ma  cam- 
pagne d'hiver  et  dont  je  mettrai  les  résultats  positifs  ou  négatifs  sous 
les  yeux  des  lecteurs  du  Journal  de  l'Agriculture,  si  vous  le  jugez  à 
propos. 

Recevez,  mon  cher  directeur,  l'assurance  de  mon  inaltérable  atta- 
chement. P.  DE  Gaspaiun, 

Associé  régnicole  de  la  Société  centrale  d'agriculture  de  France . 


EXPÉRIENCES  COMPARATIVES  DE  DIVERS  ENGRAIS 

SUR  DU  FROMENT, 

Le  numéro  du  5  avril  1869  du  Journal  de  V Agriculture  a  donné  les 
résultats  des  expériences  que  j'avais  faites  en  1868,  en  appliquant,  en 
couverture,  diversengrais  sur  du  froment.  J'ai  renouvelé  ces  expériences 
en  1 869  ;  en  voici  les  résultats.  Je  dois  rappeler  que  mon  sol  est  schisto- 
argileux,  le  sous-sol  est  partout  un  rocher  de  schiste,  recouvert  de 
tuf  plus  ou  moins  argileux. 

Le  froment  que  j'avais  récolté  en  1868  se  trouvait  placé  en  deuxième 
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sole,   c'est-à-dire   succédait  à  des  betteraves  ou  à  des  carottes,   qui 
avaient  été  fumées  par  60,000  kilog.  de  bons  fumiers  de  vaches  et  de 
chevaux  ;  celui  que  j'ai  récolté  en  1869  était  placé  en  quatrième  sole,  • 
c'est-à-dire  qu'il  avait  été  fait  sur  un  trèfle  semé  dans  de  l'orge  qui 
avait  succédé  aux  plantes  sarclées. 

Je  crus  en  conséquence  devoir  mettre  plus  d'engrais  que  je  n'en  avais 
mis  en  1868,  j'en  mis  pour  150  fr.  à  l'hectare  au  lieu  de  100  fr.;  il  a 
été  répandu  les  2,  3  et  5  avril,  au  moment  où  j'ai  fait  herser  mes  fro- 
ments, qui  étaient  des  variétés  anglaises  connues  sous  le  nom  de  brodie 
et  spalding.  La  portion  du  champ  qui  a  reçu  du  phospho-guano,  m'a 
donné  à  l'hectare  800  gerbes  pesant  9,800  kilog.,  lesquelles  ont  pro- 
duit 35  hectol.  pesant  79  kilog.  430,  soit  un  total  en  grains  de 
2,780  kilog.,  plus  6,950  kilog.  de  pailles,  et  70  kilog.  de  criblures. 

L'engrais  type  de  M.  Rohart  m'a  donné  1 ,000  gerbes  pesant 
11,250  kilog.,  lesquelles  ont  produit  38  hectol.  35  litres  de  grains 
pesant  79  kilog.  530,  soit  3,064  kilog.,  plus  8,136  kilog.  de  paille,  et 
50  kilog.  de  criblures. 

Le  guano  de  M.  Thomas  la  Chambre  et  Cie  m'a  donné  1,100  gerbes 
pesant  13,350  kilog.,  lesquelles  ont  produit  40  hectolitres  pesant 
81  kilog.  190,  soit  3,247  kilog.,  plus  10,068  kilog.  de  paille  et 
40  kilog.  de  criblures. 

Le  noir  fertilisant  du  Mottet  d'Argences  m'a  donné  900  gerbes  pesant 
11,550  kilog.,  lesquelles  ont  produit  41  hectolitres  21  litres  pesant 
81  kilog.  190,  soit 3,346  kilog.,  plus  8,204  kilog.  de  paille  et  50 kilog. 
de  criblures. 

La  portion  de  terrain  sur  laquelle  je  n'ai  point  mis  d'engrais  ne  m'a 
donné  que  700  gerbes  pesant  8,650  kilog.  lesquelles  ont  produit  32  hect. 
30  litres  pesant  80  kilog.  500,  soit  2,600  kilog.,  plus  6,000  kilog.  de 
paille  et  50  kilog.  de  criblures. 

Je  dois  ajouter  que  les  champs  sur  lesquels  j'ai  fait  ces  expériences 
sont  placés  au  centre  de  trois  fermes  exploitées  par  de  bons  cultiva- 
teurs qui  n'ont  obtenu  celte  année,  deux  d'entre  eux  que  17  hectol.  et 
le  troisième,  15  hectol.  de  froment. 

J'ai  évalué  en  argent  les  résultats  de  mes  expériences  en  donnant  à 
mon  froment  le  prix  de  23  fr.  l'hectol.  prix  acquis  ;  j'ai  vendu  à  la  halle 
de  Saint-Lô,  il  y  a  un  mois,  celui  que  je  ne  vendais  pas  comme  blé  de 
semence,  car  celui-ci  se  vendait  25  à  26  fr. 

Je  porte  les  pailles  à  45  fr.  les  1,000  kilog.,  prix  de  l'adjudication 
de  celles  livrées  au  dépôt  de  remonte  et  au  dépôt  d'étalons.  Sur  ces 
bases,  je  trouve  : 

r  Froment  cjui  n'a  pas  reçu  d'addition  d'engrais. 

Grain,  3'2  hertol.  30Îit.  à23  fr 742  fr.  90  l  ,  „,.  f^    an 

Paille,  6,00U  kilog.  à  45  fr 273  —  00  j  ''""'  "'  ^^ 

2°  Froment  qui  a  reçu  l.iO  fr.  de  phospho-guano. 

Grain,  35  heclôl.  à  23  fr 805  —  001,,,,  ,, 

Paille,  6,950  liilog.  à  45  fr 312  —  751    '"'  ~   -^ 

3*  Froment  qui  a  reçu  l.'iO  fr.  d'engrais  Rohart 

•Oriin,  38  hertnl.  35  lit.  à  23  fr 882  —  OSi,  „,„  ,- 

Paille,  8,136  kilog.  à  45 36    —  12 /''''*''  ~  '' 

4°  Froment  avec  150  fr.  de  guano. 

Grain,  40  hectol.  à  23  fr 920  —  00l,,,„  „„ 

Paille,  10,063  kilog.  à  45  fr _  g3  J  l  ,c(l/  —  83 

5°  Froment  avec  1.50  fr.  de  noir  du  Mottet  d'Argences. 

Grain,  41  hectol.  21  lit.  à  23  fr 947  —  83j,o,,  ,^ 

Paille,  8,154  kilog.  à  45  fr 366  —  93  !  '  '"*'*  ~  ''' 
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Ainsi  le  phospho-guano  ne  m'a  pas  donné  de  bénéfices,  car  il  m'a 
donné  un  produit  supérieur  de  101  fr.  85  à  celui  du  froment  cultivé 
sans  addition  d'engrais,  mais  comme  il  m'a  coûté  150  fr.,  c'est  un  dé- 
"ficit  déCnitif  de  48  fr.  15. 

L'engrais-type  de  M.  Rohart  m'a  donné  un  bénéfice  net  de  82  fr.  27 
par  hectare. 

Le  noir  fertilisant  du  Mottet  d'Argences  m'a  donné  un  bénéfice  net 
de  148  fr.  86,  et  le  guano,  un  bénéfice  net  de  206fr.93.  Si  je  compare 
ces  résultats  à  ceux  de  l'année  dernière,  je  vois  d'abord  qu'ils  ont 
tous  été  moins  brillants  que  ceux  de  1868;  cela  n'est  point  étonnant, 
car  la  récolte  de  1 868  a  été  tout  à  fait  exceptionnelle  ;  puis  je  remarque 
que  le  rang  des  différents  engrais  est  interverti. 

Le  guano,  qui  était  le  troisième  l'année  dernière,  est  le  premier  en 
1869,  et  l'engrais  Rohart,  qui  était  le  premier,  est  le  troisième  cette 
année.  Je  n'essaierai  point  d  en  rechercher  les  causes,  qui  doivent  au 
moins  en  partie  être  attribuées  aux  circonstances  atmosphériques,  sous 
l'influence  desquelles  se  sont  développées  les  récolles  de  ces  deux  an- 
nées, mais  je  me  crois  autorisé  à  conclure  que  donner  au  printemps 
un  demi  engrais  coûtant  100  fr.,  ou  même  150  fr.,  est  une  bonne 
spéculation,  puisque  le  résultat  en  a  été,  dans  des  circonstances  clima- 
tériques  moins  favorables  que  celles  de  1868,  un  bénéfice  net  de  82, 
de  148,  et  même  de  207  fr.  par  hectare. 

H,  DE  Kergorlay, 

Membre  rie  la  Société  impériale  et  centrale  d'agriculture 
de  France. 


HISTOIRE   ET   DESCRIPTION  DU  DESSÈCHEMENT 

ET  DE  LA  MISE  EN  CULTURE.  DES  MOERES.  — VII'. 

XX.  —  Prix  de  revient  de  l'avoine. 

Sans  entrer  dans  autant  de  détails  qu'en  ce  qui  concerne  le  blé, 
nous  allons  relever  dans  la  comptabilité  de  M.  Moissenet  les  éléments 
relatifs  aux  prix  de  revient  de  l'avoine,  des  féveroles  et  des  betteraves, 
ce  qui  nous  permettra  de  compléter  l'appréciation  des  résultats  du 
mode  de  culture  adopté  par  M,  Moissenet  dans  sa  belle  exploitation. 

Les  champs  destinés  à  porter  des  avoines  sont  labourés  avant  l'hi- 
ver; en  mars  ou  au  commencement  d'avril,  alors  qile  les  terres  sont 
très-sèches,  M.  Moissenet  fait  procéder  à  un  léger  labour,  de  5  centi- 
mètres environ  seulement,  afin  de  détruire  complètement  les  plantes 
adventives  qui  commencent  à  se  produire.  L'avoine  demandant  des  ter- 
rains secs  et  bien  ameublis,  il  faut  herser  en  long,  puis  en  travers 
toutes  les  parcelles  de  terre,  et  lorsqu'elles  ont  pris  enfin  l'aspect  d'un 
jardin  parfaitement  ratissé ,  il  faut  procéder  à  l'ensemencement  au 
moyen  du  semoir  Jacquet-Robillard.  Si  quelques  jours  de  beau  temps 
succèdent  à  l'exécution  de  ces  travaux  et  qu'enfin  l'avoine  ait  pu  lever, 
la  récolte  est  assurée  et  elle  ne  laisse  rien  à  désirer.  Si  les  pluies  sur- 


1.  Voir  les  six  premiers  articles,  t.  11   de  1869,  p.  314  et  737;  t.  III,  p.  21  et  165;  t.  IV,  p.  33 
et  36".)  (n"  des  5  mai,  20  juin,  5  et  20  juillet,  5  octobre,  5  rovembre). 
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viennent,  il  ne  faut  pas  craindre  de  herser  de  nouveau,  dès  qu'il  se 
produit  une  éclaircie,  tant  que  les  grains  ne  sont  pas  trop  germes. 
Depuis  qu'il  emploie  cette  méthode,  ses  avoines  sont  généralement 
très-belles;  du  reste,  il  active  très-souvent  la  végétation  de  cette  plante 
par  l'emploi  de  100  à  I'20  kilogrammes  de  guano  par  hectare.  On  a  vu 
précédemment  comment  cet  usage  du  guano  permet  d'obtenir  des  ré- 
sultats remarquables  en  dispensant  de  mettre  en  jachère  des  champs 
demandant  de  grands  nettoyages. 

Chaque  année  M.  Moissenet  achète  des  avoines  de  semence  entre 
Dixmude  et  Bruges;  ces  avoines  sont  très-recherchées.  Les  avoines  ré- 
coltées à  Sainte-Flore  en  1869  mesuraient  1"'.50  de  hauteur;  chaque 
tige  présentait  une  grappe  portant  59  ou  60  grains.  Le  rapport  des 
pieds  était  le  suivant  : 

Grain 36.1 

Balle 4.9 

Paille 59.0 

Poids  total  de  la  récolte  sèche 100.0 

Le  poids  de  l'hectolitre  était  de  38  kilog.  34.  Le  nombre  de  grains 
contenu  dans  un  litre  étant  de  17,576,  le  poids  moyen  de  chaque  grain 
est  de  28  milligrammes. 

Le  compte  d'un  hectare  d'avoine  s'établit  de  la  manière  suivante  à 
Sainte-Flore,  en  1868  : 

fr. 

Fermage 62 .  00 

Impôt 6.00 

Engrais  (3'  année  de  l'assolement) 25.00 

Trois  labours  avant  l'hiver  et  hersages 40.00 

Semence  employée  (2  hectolitres  à  24  fr.) 28.00 

Ensemencement  avec  le  semoir 7 .  00 

Braquage  et  hersage 24 .  50 

Liens  pour  la  récolte 1 .60 

Moisson  à  la  sape 12.25 

Liage,  endizelage  et  pose  des  capuchons  sur  les  dizeaux 7.35 

Fourchagr  sur  chariots,  sur  meules  ou  sur  grange 2.80 

Transport  à  la  grange  ou  aux  meules 8.00 

Gages  (les  ouvriers  rangeant  les  gerbes  sur  les  meules  ou  en  grange. .  19.00 

Couverture  des  meules 0.75 

Transport  à  la  machine  à  battre 5.00 

Battage  de  54  hectolitres,  nettoyage  mise  en  sac  et  sur  le  grenier...  32.40 

Part  proportionnelle  dans  les  frais  généraux 232.73 

Frais  tûlaux 514.38 

A  déduire  :  6,000  kilog.  de  paille  à  20  fr.  les  1,000  kilog..        120.00 

Prix  de  revient  de  54  hectolitres  de  grain. .        394.38 
Prix  de  revient  de  1  hectolitre...      7  fr.  30 
Vente  de  54  hectolitres  d'avoine  à  11  fr.  l'hectolitre 594.00 

Bénéfices  par  hectare 199.62 

Le  produit  net  de  la  culture  de  l'avoine  est  de  beaucoup  inférieur  à 

celui  que  donne  la  culture  du  blé,   puisque  les  bénéfices  moyens  de 

cette  dernière  culture  ont  été  de  'i93  fr.  par  hectare  en  1868.  Il  est 

vrai  qu'il  faut  ajouter  que  le  rendement  de  54  hectolitres  à  l'hectare 

n'est  pas,  toutes  proportions  gardées,  aussi  considérable  que  celui  de 

40  hectolitres  de  blé.  En  outre,  M.  Moissenet  ne  porte  la  paille  qu'au 

prix  de  20  fr.  les  1,000  kilog.,  à  raison  de  la  facilité  qu'on  éprouve  à 

s'en  procurer  dans  les  Moëres  belges.  C'est  la  concurrence  pour  la  vente 

et  le  petit  nombre  de  demandeurs  qui  font  le  cours  du  marché,  d'après 

lequel  il  établit  avec  raison  sa  comptabilité.  Si,  comme  M.  Fiévet  le 

fait  à  Masny,  comme  aussi  nous  l'avons  compté  pour  les  bilans  des 

fermes  de  Rexpoëde,  deKillem,  d'Armbouîs-Cappel  et  d'une  ferme  des 
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Moëres  françaises  d'après  M.  Regodt,  la  paille  d'avoine  étant  évaluée 
au  même  prix  que  celle  de  froment,  le  prix  de  revient  de  l'hectolitre 
d'avoine  à  Sainte-Flore  tomberait  à  5  fr.  64,  c'est-à-dire  à  peu  près  au 
chiffre  le  plus  bas  constaté  sur  la  ferme  de  Masny  (t.  I  de  l'Agriculture 
du  Nord^  p.  324).  Enfin  remarquons  encore  que  M.  Moissenet  admet, 
comme  M.  Fiévet,  que  l'avoine  ne  prend  qu'une  faible  proportion  d'en- 
grais, puisqu'il  suppose  que  sur  une  fumure  totale  de  150  fr.  pour 
trois  ans,  les  betteraves  et  les  féveroles  prennent  la  première  année 
pour  75  fr.,  le  blé,  dans  la  deuxième  année,  pour  50  fr.,  et  l'avoine, 
dans  la  troisième  année,  pour  25  fr.  seulement,  les  1,000  kilog.  valant 
4  fr.  44.  Quoi  qu'il  en  soit,  en  décomposant  le  prix  de  revient  de 
lavoine  de  la  même  manière  que  pour  le  blé,  nous  arrivons  aux  résul- 
tats suivants,  la  valeur  de  la  paille  déduite  : 

Par  hectare 

ou  pour  Par  Pour  Snr  ane  valeur 

54  lieciolitres.  hectolitre.  100  kllog.  de  lOo  fr. 

fp.  fr.  fr.  fr. 

1 .  Force  motrice 49.57  0.92  1.95  12.60 

2.  Engrais 19.16  0.36  0.76  4.93 

3.  Main-d'œuvre  d'ouvriers 66,70  1.23  2.61  16.85 

4.  Outils  et  semence 27.60  0.50  1.05  6.85 

5.  Impositions 4.60  0.09  0.19  1.23 

6.  Rente  du  propriétaire 47.53  0.88  1.87  12.05 

7.  Rente  du  capital  d'exploitation 84.93  1.58  3.36  21.65 

8.  Loyer  et  entretien  des  bâtiments  et 

chemins 18.22  0.34  0.72  4.66    _ 

9.  Direction  de  l'exploitation 75.27  1.40  2.98  19.18 

Totaux 394.58  7.30  15.49  100.00 

Sauf  en  ce  qui  concerne  les  engrais  dont  la  proportion  est  plus  faible, 
tous  ces  chiffres  ont  la  plus  grande  analogie  avec  ceux  que  nous  avons 
trouves  pour  le  prix  de  revient  de  l'avoine  sur  la  ferme  de  Masny  Qoco 
citato,  p.  325).  Dans  une  valeur  de  100  fr.  en  avoine,  le  travail  (1 ,  3,  9  du 
tableau)  entre  pour  49  pour  100  à  Sainte-Flore  et  43  pour  100  à 
Masny;  les  matières  premières  (2  et  4  ,  pour  11  dans  la  première  ex- 
ploitation et  17  dans  la  seconde;  enfin  le  capital  (5,  4,  7,  8)  pour  40 
pour  100,  également  dans  les  deux  fermes.  Les  1,000  kilog.  d'avoine 
reviennent  à  155  fr.  à  Sainte-Flore  et  à  186  fr.  à  Masny.  Les  deux 
exploitations  ne  produisent  à  bon  marché  que  parce  que  l'emploi  d'un 
grand  capital  permet  d'obtenir  un  grand  produit  par  hectare. 

XXL  —  Prix  de  revient  des  betteraves  et  des  féveroles. 

M.  Moissenet  ne  fait  que  préparer  la  terre  pour  recevoir  la  graine 
de  betterave  ;  il  vend  la  récolte  sur  pied  à  une  sucrerie  qui  paye  l'ense- 
mencement, les  binages,  les  sarclages,  l'arrachage  et  tous  les  frais 
d'enlèvement;  il  ne  reprend  pas  la  pulpe,  du  moins  jusqu'à  présent, 
car  on  a  vu  qu'il  se  propose  d'agir  autrement  lorsqu'un  grand  établisse- 
ment industriel  existera  dans  les  Moëres  françaises.  Peut-être  qu'en 
vendant  aux  1,000  kilog.,  comme  il  récolte  maintenant  en  moyenne 
50,000  kilog.  à  l'hectare,  il  obtiendrait  un  résultat  financier  meilleur 
que  celui  que  nous  allons  constater,  mais  il  a  dû  tout  d'abord  préférer 
un  bénéfice  moindre  à  être  exposé  à  négliger  pendant  la  période  des 
améliorations  l'exécution  des  nombreux  labours  exigés  par  ses  terres 
à  l'époque  de  l'année  oii  ils  sont  le  plus  indispensables.  Voici  le  compte 
que  nous  a  remis  l'habile  agriculteur  de  Sainte-Flore  : 
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Fermage fr- 

Impôt ..'.,....."'." 62.00 

EagTîU  (  1  "■  année  (le  rassoléaient) ' ,?'-™ 

Trois  hi!.mirs  ot  deux  hersages  avmt  Vhu'eV.'.'.'.'.'.". J^SS 

Travaux  de  herbage  après  l'hiver  poar  niveler  la  terré"". ^S'^S 

Pari  proportionaelle  dans  les  frais  ff,!.,,,^,,,,,      ^  """^ ,8.50 
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proportionaelle  dans  les  frais  généraux 


232.73 


Frais  totaux. 

de  tous  les  autres 

568  00 
Bénéfices uo  77 


,j  .     ,  ,,  frais  totaux lo',  ^yi 

irais  (2oO  fr.  la  mesure) ,  l'hectare cao  nn 


Si  1  on  consulerc  que  dans  ce  système  le  cultivateur  ne  court  aucuns 
mques  en  ce  qu.  concerne  l'action  des  météores  sur  la  quantité  et  k 
quahte  de  la  récolte,  qu'il  ne  fait  que  louer  son  sol  toutVmé  et  tout 

des  p.eneurs    fournir  un  produit  peut-être  excellent,  peut-être  mé- 
diocre, on  doit  regarder  ce  bénéfice  de  144  fr.  envi;oS  par  hecSre 
comme  tres-remarquable.  Du  reste,  on  a  vu  que  M.  Moissenet  cuit  ve 
outre  les  betteraves  livrées  à  la  sucrerie,  une  étendue  de  quelque  impor- 

S  à"!^'  ""^  ^'  '^''"''  excellentes  pour  l'engraissement  des 

uçLcs  il  cornes» 

Nous  avons  à  regretter  seulement,  quant  à  nous,  que  le  système 
Zri^.  T'''''^^''  adopter  en  ce  qui  concerne  les  betteraves,  nous 
empêche  de  pousser  nos  calculs  sur  le  prix  de  revient  jusqu'à  étabUr 

prodtuon'  "^"^  ''''''"'  '"*'"'  '''  ^'"'''  '•''"'"''  *ï"^  concourent  à  la 

Nous  avons  pu  aller  plus  loin  en  ce  qui  concerne  les  féveroles  pour 

esquelles  M.  Moissenet  nous  a  remis  le  compte  suivant  pour  un  bec- 


Fermage _  '■■• 

Impositions !'.!'.;.!!!!.'] 62.00 

Engrais  (l'"  année  de  l'assoièmenV) ^'^^ 

Trois  labours  avant  l'hiver  et  deux  hersages.".' Jn^S 

Semence  employée,  340  hectol.  à  30  fr.  les  150  litres'.  '. t«nn 

Ensemencement  avec  le  semoir.         .                                 bs.uo 

Deux  braquages  à  la  houe  et  sarclage; .'!!!. '.".'.■ J-™ 

Coupe  à  la  serpe , 30.00 

Lienspour  lier  les  bottes,  liagé'et'èn'd'izél'a'g'e. '.".'.'. ^'^^ 

Fourchage  sur  chariots  et  sur  meules  ou  en  grande Tb- 

c:u%1r1ure°7efmerr."!!  '"  '"""  ""  '"  """"''  °"  ^  ^™S^-  •"•  13:00 

Transport  à  la  machine  à  battre.    .'   ' J-^^ 

Battage  de  23  hectol.   nettoyage,  mise  ■e'n'sàc'et'sùr'lè'gre'ni'e'r'.'.'"."  '  Aïn 

Part  proporiionnelle  dans  les  frais  généraux .'  '.  232 ' 73 

.,   ,.,  .  Frais  totaux  ti-i  ns 

A  déduire  :  7,950  kilog.  de  paille  à  20  fr.  les  1,000  kilog.  '. .'.'.'       [59. oO 

Prix  de  revient  de  23  hectol.  de  féveroles.     .         "TiTôs" 

Prix  de  revient  d'un  hectol 'n'qfi        '''•"'' 

Vente  de  23  hectol.  à  18  fr ; '. . .      414.00 

Bénéfices  par  hectare ;   '      o.92 

Ce  résultat  démontre  que  la  culture  des  féveroles  est  souvent  moins 
que  lucrative  ;  c  est  à  peine  si,  en  1 808,  le  produit  a  couvert  les  frais. 

lï  u  Tir  °!  ]^  P""^*'!"'  ^"'^  *'  ™°'"^  P^^^'ble  pour  précéder  une 
.récolte  de  ble,  et  dans  ce  but  il  lui  préfère  de  beaucoup  la  culture  des 
pois;  toutefois,  ceux-ci  ne  peuvent  selon  lui  revenir  que  tous  les  neuf 
ans,  tandis  que  les  féveroles  se  prêtent  très-bien  à  la  rotation  trien- 
nale. Quand  la  culture  de  la  betterave  pour  les  sucreries  et  les  distil- 
leries qui  rendront  la  pulpe  au  bétail  sera  établie  d'une  manière  gêné- 
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raie  dans  les  Moëres,  la  culture  des  féveroles  pourra  bien  disparaître. 
Dès  maintenant  M.  Moissenet  n'en  cultive  que  le  moins  possible. 

Les  féveroles  que  nous  avons  visitées  en  1869  sur  la  ferme  de  Sainte- 
Flore  étaient  magnifiques;  elles  mesuraient  jusqu'à  2™. 35  de  hauteur. 
Le  rapport  des  poids  était  le  suivant  : 

Grain 1^^-^ 

Cosses '"•? 

Paille.. '"■" 

Poids  total  de  la  récolte  sôche 100.0 

Le  poids  de  l'hectolitre  de  féveroles  était  de  70  kilog.  37;  le  nombre 
de  féveroles  contenu  dans  un  litre  de  2,103,  chaque  grain  pesant  en 
moyenne  324  milligrammes.|Le  rendement  de  23  hectolitres  à  l'hectare, 
pour  340  litres  semés,  correspond  à  peu  près  à  9  pour  1  de  semence. 
Le  poids  total  du  grain  a  été  par  hectare  de  1,618  kilog.,  et  celui  de 
la  paille,  y  compris  les  cosses,  de  7,520  kilog.  Ces  chiffres  ne  sont  pas 
sensiblement  différents  de  ceux  obtenus  en  1868. 

D'après  les  détails  précédents,  on  peut  ainsi  établir  le  prix  de  revient 
d'une  récolte  de  23  hectolitres  de  féveroles  et  de  7,950  kilog.  de  paille 
(cosses  comprises)  :  ^^ 

Labours  préparatoires  et  semences ' ll'nn 

Engrais ^^-^^ 

Binages  et  sarclages ^"•"" 

Frais  de  moisson iTKn 

Frais  de  bitiage '^-"^ 

Impôt  foncier °7^ 

Fermage "  ■  L*^ 

Rente  du  capital  d'expioitation j""V 

Loyer  et  entretien  des  bâtimenls  d'exploitation,  des  canaux  et  des  che- 
mins   oa  ia 

Direction  de  l'exploitation  et  frais  divers ^''■"^ 

Frais  totaux 572.08 

Comme  il  faut  appliquer  une  partie  de  ces  frais  à  la  production  de 
la  paille,  dont  la  valeur  a  été  estimée  être  de  1 59  fr.,  à  raison  de  20  fr. 
les  1 ,000  kilog.,  ce  qui  est  les  0.28  du  total,  il  faut  opérer  sur  les  chif- 
fres de  chaque  chapitre  une  réduction  qui  les  ramène  aux  0.72  de  leur 
valeur.  En  effectuant  ces  calculs,  on  obtient  les  résultats  suivants  pour 
la  production  des  graines  de  féveroles  : 

Par  liGctare  ou  Par 
pour  33  hectolitres.       hectolitre, 

fr.  fr. 

Labotirs  préparatoires  et  semences 82.80  •      3.60 

Engrais ^4-00  ^-^^ 

Binages  et  sarclages 21. bO  u.»4 

Frais  de  moisson 2^-16  lua 

Frais  de  battage l2-»2  ^-f 

Impôt  foncier... J-if  "•'* 

Fermage  ou  rente  du  sol tait  Vïfi 

Rente  du  capital  d'exploitation •  •  •           79.7b  J.4o 

Lover  et  entretien  des  bâtiments  d'exploitation,  des 

•"                  .        ,       ■                                                                  n.ll  0.74 


canaux  et  des  chemins. 

Totaux ^411.90  17.84 


Direction  de  l'exploitation 10.6'S  3.07 


En  donnant  maintenant  à  ce  détail  du  prix  de  revient  (paille  déduite) 
la  forme  que  nous  avons  déjà  adoptée  pour  les  autres  récoltes,  et  en 
admettant  pour  le  poids  de  l'hectolitre  70  kilog.  37,  nous  trouvons  : 
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Force  motrice  pour  labours,  transports 
et  battage 

Engrais 

Main-tl'ieuvrc 

Outils  et  semences 

Impositions 

Fermage  ou  rente  du  propriétaire ■ 

Rente  du  capital  d'exploitation 

Loyer  et  entretien  des  hâiiments  d'ex- 
ploitation et  des  chemins 

Direction  de  l'exploitation 


Par  hectare. 

ou  pour 

Par 

Pour 

Sui'  uneialeur 

23  hectuliiies. 

hectolitre. 

100  kilog. 

de  100  fr. 

fr. 

fr. 

fr. 

fr. 

44.38 

1.92 

2.73 

10.76 

.     .t4.00 

2.35 

3  34 

13,16 

4-3.00 

1.86 

2.64 

10.48 

54.00 

2.35 

3.34 

13.16 

4.32 

0.14 

0.20 

0.78 

44.64 

1.94 

2.75 

10.87 

79.76 

3.46 

4.91 

19.39 

17.11 

'0.74 

1.05 

4.15 

70.69 

3.08 

4.37 

17.25 

Totaux 411.90  17.84  25.33  100.00 

On  voit  que  le  prix  de  revient  des  1 ,000  kilog.  de  grains  de  féveroles 
est  de  253  fr.,  c'est-à-dire  beaucoup  plus  élevé  que  ceux  du  blé  et  de 
l'avoine.  Nous  ne  pouvons  pas  faire  la  comparaison  avec  les  résultats 
obtenus  à  Masny,  puisque,  dans  cette  ferme,  M.  Fiévet  ne  fait  pas  battre 
les  féveroles  et  donne  au  bétail  les  tiges  coupées  sans  séparation  du 
grain.  Pour  l'ensemble,  le  prix  du  millier  de  kilogrammes  est  de  ."îG  fr. 
[l'Agriculture  du  Nord,  t.  I,  p.  329)  à  Masny;  à  Sainte -Flore,  le  poids 
total  de  la  récolte  étant  de  9,568  kilog.  par  hectare,  le  prix  des  1,000 
kilog.  n'est  que  de  60  fr.  environ;  ceUi  concourt  à  expliquer  pourquoi 
les  féveroles,  quoique  ne  donnant  presque  pas  de  bénéfices,  continuent 
cependant  à  être  cultivées  dans  les  Moëres  même  pour  le  grain.  Quoi 
qu'il  en  soit  à  Sainte-Flore,  dans  la  production  des  grains  de  féveroles, 
le  travail  entre  pour  39  pour  100,  les  matières  premières  concourent 
pour  26  pour  1 00,  et  enfin  la  part  du  capital  est  de  35  pour  1 00. 

Les  pois  fournissent  un  produit  plus  considérable  en  grain  que  les 
féveroles,  mais  la  paille  a  une  moindre  valeur  comme  fourrage.  En 

1868,  ils  ont  rendu  à  Sainte-Flore  43  hectolitres  à  l'hectare,  mais  en 

1869,  34  seulement;  il  est  vrai  que,  dans  cette  dernière  année,  il  y  a 
eu  une  perte  notable  au  moment  de  la  moisson,  des  pluies  continuelles 
ayant  exigé  des  manipulations  incessantes;  en  outre,  la  paille  n'était 
plus  bonne  qu'à  être  mise  dans  les  fumiers.  Nous  avons  trouvé  au  bat- 
tage les  rapports  suivants  : 

Grain 22.9 

Cosses 8.5 

Faillie ' 68. 6 


Poids  total  de  la  récolte  sèche 100.0 

Le  poids  de  l'hectolitre  des  pois  était  de  88  kilog.  Le  nombre  de  pois 
dans  un  litre  s'élevait  à  4,320,  et  le  poids  moyen  de  chaque  pois  de 
204  milligrammes.  Le  rendement  de  34  hectolitres  à  l'hectare  corres- 
pond à  2,992  kilog.  en  grain  et  1-0,000  kilog.  en  paille  comprenant 
les  cosses.  Ces  nombres,  très-supérieurs  à  ceux  donnés  pour  la  culture 
des  féveroles,  prouvent  que  la  culture  des  pois  dans  les  Moéres  fournit, 
tant  pour  la  nourriture  du  bétail  que  pour  la  confection  des  fumiers, 
des  produits  plus  considérables,  et  ils  expliquent  les  préférences  du 
directeur  du  domaine  des  Mille  mesures. 

(La  suite  prochainemenl.)  J.-A.  Barral 
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MÉTÉOROLOGIE  AGRICOLE  DE  LA  FRANCE  EN  OCTOBRE  1869. 

Le  mois  d'octobre  18G9  marquera  dans  les  annales  météorologiques 
par  1  abaissement  anormal  de  température  qui  s'est  produit  pendant 
la  dernière  semaine.  Les  minima,  observés  le  30  et  le  31,  ont  été  plus 
bas  que  tous  ceux  qu'on  a  pu  noter  pour  ce  mois  de  mémoire  d'homme. 
Les  températures  moyennes  ds  nos  stations  s'en  sont  ressenties,  moins 
cependant  qu'on  aurait  pu  l'attendre,  parce  que  la  première  moitié  du 
mois  a  été  très-chaude.  Voici  la  comparaison  de  quelques-unes  de  ces 
données  avec  la  moyenne  ordinaire  basée  sur  un  grand  nombre  d'an- 
nées d  observations  : 

Température  Température 

moyenne  ordinEiire                      moyeLoe  Différeoce. 

d'octobre.  d'octobre  1869. 

Lille ll'.eS                             10».29  —  0».39 

Metz 10.9:                                11.06  +0.09 

Ichtratzhelm 10.56                                 7.88  —2.68 

Paris 10.25                                 8.05  —2.20 

Nantes 14.00                             12.67  —  1.33 

Avec  leurs  tableaux  météorologiques,  quelques-uns  de  nos  corres- 
pondants nous  ont  adressé  les  notes  suivantes  relatives  aux  phéno- 
mènes du  mois. 

M.  Meurein  écrit  de  Lille  (Nord),  le  2  novembre  : 

Les  27  et  28  il  gela  à  glace  k  la  campagne  et  sur  les  places  publiques  de  la  ville. 
Aux  mêmes  dates,  il  tomba  une  grande  quantité  de  neige  qui,  fondant  sur  le  pavé 
des  rues,  couvrit  les  toits  des  maisons  et  la  campagne  où,  le  29,  ou  en  voyait  encore 
çà  et  là.  Le  18  le  vent  souffla  avec  violence  du  sud,  le  baromètre  était  à  756  milli- 
mètres 15;  le  niveau  de  la  colonne  mercurielle  s'abaissa  à  7'j4  millim.  80.  Le  19, 
vent  tempétueu.x  O.-N.-O.;  le  20,  le  mercnre  était  remonté  à  761  millim.  25,  vent 
N.-N.-O.  fort;  enfin  le  22  on  observe  le  maximum  de  la  hauteur  barométrique 
771  millim.  95. 

M.  le  docteur  Rottée  écrit  de  Clermont  (Oise),  le  5  novembre  : 

Nous  avons  éprouvé  dans  le  mois  d'octobre  les  phénomènes  météoriques  des 
quatre  saisons.  La  première  semaine,  du  1*'  au  7,  a  été  caractérisée. par  une  tem- 
pérature vernale.  La  sect)nde,  du  8  au  15,  a  été  magnifiquement  chaude,  c'était 
l'été  de  la  Saint-Denis.  Du  16  au  23,  quelques  variations  de  l'atmosphère  et  une 
température  automnale  se  sont  fait  sentir,  et  du  24  au  31,  cinq  jours  de  gelée  et 
une  bourrasque  accompagnée  de  neige  épaisse,  chassée  par  un  vent  violent  du  nord- 
ouest,  nous  ont  annoncé  prématurément  les  rigueurs  de  l'hiver.  La  neige  a  com- 
mencé à  tomber  le  26  et  le  27  par  giboulées.  Le  28,  il  en  est  tombé  pendant  vingt- 
quatre  heures  sans  discontioufr;  il  y  en  avait  sur  le  sol  une  épaisseur  de  12  à 
15  centimètres  et  nous  avons  recueilli  8  mill.  d'eau.  Le  30,  il  en  est  encore  tombé 
pendant  une  heure.  Il  a  gelé  les  27,  2S,  29,  30  et  31.  On  ne  se  rappelle  pas  de 
mémoire  d'homme  d'avoir  subi  dans  le  mois  d'octobre  une  semblable  tempéra- 
ture. Le  1"  octobre,  à  8  heures  20  minutes  du  soir,  un  bolide  presque  du  volume 
de  la  lune,  très-biillaut,  a  été  aperçu  au-Jessus  de  la  ville,  se  dirigeant  de  l'ouest 
vers  l'est  et  suivi  d'une  traînée  lumineuse  ;  il  s'est  éteint  sans  exploskin.  Je  n'ai 
pas  été  assez  heureux  pour  le  voir  parcourir  sa  tiajecioire;  je  ne  l'ai  vu  qu'au  mo- 
ment de  sa  disparition.  —  Baromètre  maximum,  762  mill.  5;  le  22-,  vent  nord- 
ouest  et  nord.  Minimum,  742  mill.  5  ;  les  16  et  19,  vent  sud-ouest  et  nord-ouest 
fort.  Moyenne,  7  54  mill.  1. 

M.  l'abbé  Millier  écrit  d'Ichtralzheim  (Bas-Rhin),  le  9  novembre  : 

Le  réfubat  de  la  météorologie  d'octobre  est  tout  à  fait  hors  ligne.  Le  minimum 
de  tempéruture,  —  7",  n'a  jamais  été  rencontré  dans  une  période  de  31  ans.  Les 
minima  qui,  en  cet  intervalle,  s'en  sont  rapprochés  le  plus,  ont  été  ceux  de  1864  et 
1866,  —  3°. 4  et  —  4°. 6.  Le  dernier  est  identique  à  celui  du  31  octobre.  Le  maà- 
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mum  de  tempériture,  21%  a  été  di'passé  dans  la  période  mentionnée  12  fois  sur  31; 
le  plus  en  1845,  1854,  1859,  1861,  1862,  1863,  1864,  1865  et  1866,  en  s'élevant  à 
23''.4,  23". 3,  27«.2,  25",  23".8,  24". 5,  24"  et  24'.  La  moyenne  température  du 
mois  7°. 88,  n'est  descendue  plus  bas  qu'en  1842,  où  elle  baissa  jusqu'à  7". 57;  en 
ont  approché,  celle  de  1850,  où  elle  baissa  à  7°.  90,  à  peu  près  identique  ;  puis  celles 
de  1852  et  1866,  8". 50  et  8". 76.  Cette  moyenne  est  restée  de  2". 07  au-dessous  de 
là  moyenne  de  31  ans,  9". 95,  et  de  2*. 68  au-dessous  de  la  moyenne  de  10  ans 
d'Ichtralzheim,  10". 56.  La  moyenne  de  7  observations  diurnes  adonné  8". 20; 
celle  de  8  heures  du  matin  a  été  4*. 93.  Le  minimum  de  pression  atmosphérique, 
qui  se  manifesta  le  5,  à  5  heures  du  matin,  a  été  de  737  mill.  49,  de  12  mill  31  au- 
dessous  de  la  pression  locale.  Le  maximum,  qui  eut  lieu  le  22,  à  9  heures  du  soir, 
s'est  élevé  à  757  mill.  63.  La  moyenne  pression  a  été  [749  mill  63,  seulement  de 
0  mill.  15  au-dessous  de  la  moyenne  locale.  Psychromètre,  tension  moyenne  de 
la  vapeur,  déduite  de  cinq  observations  diurnes,  6  mill.  81  ;  humidité  relative, 
81  mill.  Nébulosité  moyenne  5.7.  L'eau  météorique  montée  dans  l'udomètre  à 
31  mill.  34,  est  restée  de  15  mill.  62]au-dessousde  la  quantité  moyenne  de  31  ans; 
et  de  22  mill.  19  au-Jessous  de  la  moyenne  d'Ichtralzheim  de  10  ans. 

M.  Blondit!  écrit  de  Choisy-le-Roi  (Seine),  le  7  novembre  : 
Depuis  1841,  il  n'y  a  que  les  années  1841,  1842,  1850,  1864  et  1867,  dont  la 
température  moyenne  ait  été  inférieure  à  celle  d'octobre  1869,  10". 13.  Cette  basse 
température  nous  est  donnée  par  les  gelées  et  neiges  de  la  deuxième  quinzaine  ;  la 
moyerme  de  la  première  quinzaine  était  14". 30.  Le  vent  a  été  faible  8  jours,  modéré 
9  jours,  fort  1 2  jours  et  violent  3  jours.  Pressionmoyenne  barométrique,  761  mill.  32, 
c'est  2  mill.  64  plus  élevé  qu'eu  septembre. 

M.  de  Villiers  de  l'Isle-Adam  écrit  de  Sargé  (Sarthe),  le  11  no- 
vembre : 

Le  temps  a  été  presque  toujours  beau  et  remarquablement  chaud  pendant  les 
vingt  premiers  jours  d'octobre,  puis  le  vent  étant  remonté  au  nord,  le  ciel  s'est  cou- 
vert de  nuages  et  la  température  s'est  brusquement  abaissée.  Nous  avons  eu  trois 
jours  de  gelée  dont  une  très- forte  pour  la  saison,  et  deux  jours  de  neige  assez  abon- 
dante, le  28  et  le  30,  ce  qui  est  extraordinairement  rare  dans  notre  contrée.  Nous 
n'avons  eu  que  quatre  jours  de  petite  pluie,  plus  les  deux  jours  de  neige. 

M.  X.  Thiriat  écrit  du  Syndicat  (Vosges),  le  1"  novembre  . 

Le  temps  a  continué  d'être  orageux  le  l"  octobre  au  matin.  Quelques  coups  de 
tonnerre  encore  le  2;  éclairs  dans  la  nuit  du  8  au  9,  enfin  temps  doux  et  très- 
agréable  jusqu'au  14.  La  dernière  quinzaine  a  débuté  par  des  pluies  froiJes;  le  17, 
première  neige  aux  hautes  Vosges;  le  !9,  neige  partout  au-dessus  de  800  mètres 
d'altitude,  température  froide,  flocons  de  neige  ;  gelées  blanches  très-fortes  du  20 
au  25.  L'hiver,  avec  toute  sa  rigueur,  est  arrivé  dès  le  26  ;  le  27  il  y  avait  dans  nos 
vallées  25  centimètres  de  neige,  et  le  froid  a  été  de  10°. 4  et  10''*5  le  30  et 
le  31.  Le  mois  d'o(^tobre  de  cette  année  a  donc  touché  par  ses  deux  extrémités  à 
l'été  et  à  l'hiver.  L'automne  n'a  duré  que  deux  semaines.  Les  vents  très-variables 
et  presque  toujours  peu  forts,  ont  été  violents  du  2  au  5,  du  16  au  19  et  le  26; 
mais  nous  n'avon  pas  eu  de  tempêtes  remarquables.  Il  est  tombé  118  millimètres 
d'eau,  dont  15  mill.  3  d'eau  de  neige.  Le  baromètre  a  oscillé  entre  714  mill.  6  le  12 
et  697  mill.  5  le  19  (altitude  620  mètres).  La  hauteur  moyenne  du  mois  a  été  de 
708  mill.  2.  C'est  la  première  fois  qu'on  voit  en  ce  siècle  un  hiver  rigoureux  débu- 
ter ainsi  dès  le  26  octobre.  Au  moment  où  j'écris  (1"  novembre),  un  brouillard 
humide  couvre  le  ciel  et  la  terre  et  distille  un  verglas  glissant  par  une  température 
de  O'.S.  On  espère  un  prochain  dégel. 

M.  Al,  Perrey  écrit  de  Lorient  (Morbihan),  le  8  novembre: 
Dans  ce  mois,  pendant  lequel  j'ai  été  absent,  on  a  noté  à  l'Observatoire  de  la 
marine  13  jours  de  pluie,  qui  ont  donné  57  mill.  9  d'eau.  Pas  d'orage.  Le  l", 
éclairs  dans  le  S.-O  ,  à  1  h.  40  m.  du  matin.  Le  4,  de  5  h.  à  7  h.  et  demie  du  ma- 
tin, brume  très-épaisse.  Brouillard,  le  15,  de  6  h.  à  6  h.  et  demie  du  matin,  et  le 
21,  de  6  h.  à  8  h.  dn  matin.  Bourrasques  violentes  et  vent  très-fort  les  i,  2,  16  no- 
tamment, 18  et  27.  Huit  jonrs  sont  notés  comme  sereins  ;  mais  à  l'Observatoire  on 
marque  simplement  comme  beaux  les  jours  où  les  nuages  ne  couvrent  pas  le  tiers 
du  ciel. 
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Températures  miuima  et  maxima  extrêmes,  températures  moyennes,  quantités  et  nombre 
de  jours  de  pluie,  direction  des  vents  en  octobre  1869. 
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1.  Le  nombre  des  jours  de  pluie  contient  au.ssi  le  nombre  des  jours  de  neige,  de  grêle,  de 
grésil,  en  un  mot  tous  les  jours  qui  donnent  de  l'eau  à  l'udomètre. 
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M.  Bronsvick  écrit  de  Mirecourt  (Vosges),  le  2  novembre  : 

Le  1"  octobre  n'est  qu'une  suite  d'orages  des  derniers  jours  de  septembre.  Le 
tonnerre  n'avait  cessé  de  donner  toute  la  nuit,  et  à  huit  heures  du  matin  il  tombait 
à  Diarville  (Meurthe),  en  renversant  une  femme  et  en  faisant  quelques  dégâts  dans 
une  maison  sise  au  milieu  du  village.  Du  2  au  10  alternatives  de  brouillards,  pluies- 
et  fortes  rosées.  Le  18,  après  une  pluie  abandante,  le  thermomètre  baissa  brusque- 
ment. Le  27,  il  neigeait  toute  la  journée,  ainsi  que  le  28.  La  terre  était  couverte 
d'une  couche  d'au  moins  16  centimètres  de  celte  neige,  si  précoce  qu'il  faut  remon- 
ter à  quarante  ans  pour  trouver  de  la  neige  à  la  Saint-Crépin.  Le  30  et  le  31,  le 
thermomètre  marquait  9  et  9  degrés  50  au-dessous  de  zéro,  mais  le  temps  com- 
mençait à  se  détendre  et  le  1"  novembre  il  ne  reste  presque  plus  de  neige  dans  les 
champs.  L'aspect  du  ciel  a  été  assez  bien  partagé  pendant  ce  mois;  12  jours  de  ciel 
serein,  10  demi-couvert  et  9  couverts.  Nous  avons  eu  9  jours  de  pluie  ainsi  répar- 
tis, les  1,  3,  4,  17,  18,  20,  24  et  26;  la  quantité  d'eau,  47  millim.  90,  est  bien  in- 
férieure à  la  moyenne  habituelle;  en  1868,  au  mois  d'octobre,  nous  avions 
140  millim.  90.  La  moyenne  barométrique  a  été  de  739  millim.  398.  A  partir  du 
l"  octobre,  j'ai  dû  calculer  ainsi  pour  me  conformer  aux  études  des  météorolo- 
gistes vosgiens.  La  plus  haute  pression  a  eu  lieu  le  12,  a  4  heures  du  soir, 
745  millim.  20;  la  plus  basse,  le  19,  à  huit  heure  du  matin,  725  millim.  10.  Les 
vents  du  nord  et  du  nord-ouest  ont  donné  pendant  ce  mois.  Les  15,  16,  17,1a  tem- 
pête n'a  cessé  de  souffler  du  nord-ouest  et  de  l'ouest. 

M.  de  Tastes  écrit  de  Tours  (Indre-et-Loire),  le  A  novembre  : 

A  l'exception  de  quelques  forts  grains  du  sud-ouest  dans  la  journée  du  2,  le 
temps  est  resté  calme,  serein  et  chaud  jusqu'au  13;  fortes  rosées,  insolation  très- 
intense.  Le  18,  premiers  symptômes  de  changement  de  temps.  Nous  ressentons  l'in- 
fluence d'une  bourrasque  dont  le  centre  est  sur  les  côtes  de  Norvège.-  Jusqu'à  la  fin 
du  mois,  une  série  de  bourrasques  abordant  les  côtes  de  la  presqu'île  Scandinave,  se 
succédant  dans  la  direction  du  nord-ouest  au  sud-est,  leurs  bords  sud-ouest  attei- 
gnant nos  contrées  et  nous  donnant  des  vents  de  nord-ouest  passant  au  nord  et  au 
nord-est  avec  pluie  froide,  peu  abondante,  abaissement  de  température.  Le  19,  le 
centre  d'une  de  ces  bourrasques  est  sur  la  mer  du  Nord  ;  elle  donne  dans  l'Indre- 
et-Loire  quelques  faibles  mouvements  oragex.  Le  27,  une  bourrasque  plus  accen- 
tuée, dont  le  centre  suit  la  même  trajection  que  les  précédentes,  nous  donne  dans  la 
soirée  une  légère  cliute  de  neige,  et  dans  la  matinée  du  28  une  neige  abondante; 
elle  forme  une  couche  de  9  centimètres  environ.  Il  faut  remonter  au-delà  de  trente 
ans  pour  trouver  en  Touraine  un  exemple  de  neige  tombée  pendant  le  mois  d'octo- 
bre, avec  une  température  minima  de  —  3°. 4. 

M.  du  Peyrat  écrit  de  Beyrie  (Landes),  le  5  novembre  : 

Jusqu'au  15,  le  temps  a  été  beau,  sec  et  très-chaud;  du  16  au  20,  la  tempéra- 
ture s'abaisse  et  il  pleut;  du  21  au  31,  la  température  s'abaisse  plus  sensiblement 
encore,  il  fait  sombre,  enfin  on  entre  en  hiver. 

Les  jours  de  pluie  ont  été  assez  nombreux,  surtout  du  13  au  27  ;  à 
celte  époque,  la  neige  s'est  montrée,  et  dans  une  grande  partie  du 
nord  de  la  France  elle  a  persisté  sur  le  sol  pendant  plusieurs  jours. 
L'évaporation,  assez  active  pendant  la  première  quinzaine  du  mois,  n'a 
pas  enlevé  en  général  toute  l'eau  tombée.  Voici  la  comparaison  de  ces 
dsux  quantités  pour  quelques-unes  de  nos  stations  : 

Eau  tombée.  Eau  évaporée.  Eau  tombée.  Eau  évaporée, 

mill.  mlll.  mill.  mil!. 

Lille 77.90  40.29  Bordeaux 51.50  30.00 

Paris 23.73  52.80 

On  a  noté  quelques  orages  tout  à  fait  locaux,  qui  n'ont  point  causé 
de  dégâts  à  notre  connaissance.  Les  vents  dominants  ont  soufflé,  dans 
le  nord  de  la  France,  de  la  région  occidentale  ;  dans  le  midi,  c'est  le 
vent  du  nord  qui  a  été  le  plus  fréquent. 

J.-A.  Barral. 
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I.  —  Les  progrès  de  l'agriculture  dans  le  Haut-Poitou. 

Le  jury  de  la  prime  d'honneur,   dans  l'accomplissement  de  sa  mission,  n'a  pas 
pu  se  former  une  idée  d'ensemble  de  l'agriculture  de  la  Vienne,  car  une  partie 
considérable  du  département,  renfermant  notamment  les  arrondissements  de  Châ- 
tellerault  et  de  Loudun,  n'a  pris  aucune  part  au  concours.  Dans  la  contrée  située 
au  sud  et  à  l'est  de  Poitiers,  de  nombreuses  visites  lui  ont  fait  apprécier  des   Ira- 
vaux  et   des  résultats   très-intéressants   et  très-divers  ;  mais  le  fait   agricole   qui 
l'a  le  plus  frappé  par  sa  généralité  et  par  son  importance,  c'est  la  mise  en  valeur  des 
terres  incultes.  Cette  partie  du  haut  Poitou  a  toujours  été  renommée  pour  ses  forêts 
habitées  par  les  cerfs,  les  chevreuils  et  les  loups.  En  dehors  des  bois,  les  terres  les 
plus  fertiles,  dans  les  vallons,  autour  des  villages,  ont  été  anciennement  cultivées  ; 
partout  ailleurs  s'étendaient  de  vastes  plaines  livrées  à  la  végétation  spontanée  : 
c'étaient  les  brandes  du  Poitou,  un  de  ces  déserts  intérieurs  dont  naguère  encore  la 
pauvreté  faisait  un  contraste  saisissant  avec  la  richesse  croissante  de  notre  pays, 
avec  le  luxe  de  nos  villes,  et  dont  la  persistance  sur  le  sol  français  semblait  braver 
la  puissance  de  notre  civilisation.  Cet  état  de  la  contrée  s'est  perpétué  pendant  bien 
des  siècles,  maintenu  par  le  manque  de  population  et  de  capitaux,  par  une  viabilité 
détestable,  par  l'absence  de  l'élément  calcaire  dans  la  couche  arable  du  sol.  Les 
possesseurs  des  terres,  arrêtés  par  ces  obstacles  longtemps  insurmontables,  négli- 
geaient l'agriculture,  et  donnant  un  autre  cours  à  leur  infatigable  activité,  iaisaient 
de  leur  pays  la  terre  classique  de  la  vénerie  française.  De  nos  jours  enfin,  la  phy- 
sionomie du  haut  Poitou  a  heureusement  changé,  et,  tout  en  conservant  un  carac- 
tère original  et  plein  de  charme, elle  perd  la  tristesse  que  lui  donnaient  la  pauvreté, 
l'abandon  et  la  solitude.  L'amélioration  des  chemins,  œuvre  de  la  paix,  a  donné  le 
signal  des  progrès.  Des  routes  excellentes,  de  plus  en  plus  nombreuses,  plus  tard 
des  chemins  de  fer  tracés  dans  quatre  directions,  ont  grandement  augmenté  la  valeur 
des  produits  des  bois  et  des  terres  ;  les  propriétaires  n'ont  pas  tardé  à  vouloir 
donner  de  l'extension  à  des  cultures  devenues  plus  fructueuses;  ils  ont  su  recon- 
naître l'importance,  la  nécessité  des  amendements  calcaires,  et  bientôt  la  marne  et 
la  chaux,  employées  sur  des  espaces  immenses,  ont  soumis  à  la  culture  la  stérilité 
séculaire  des  brandes.  Cette  transformation  n'aura  de  limite  que  la  mise  en  valeur 
complète  du  sol  ;  elle  n'a  de  mesure  que  celle  de  l'augmentation  de  la  population  et 
des  capitaux.  Sous  l'action  continue  du  travail  excité  par  une  rémunération  assurée, 
tout  change  d'aspect  :  les  cultures  deviennent  plus  riclies  et  plus  variées  ;  les  plantes 
sarclées  prennent  une  place,  encore  trop  restreinte,  dans  les  assolements  ;  les  prai- 
ries artificielles  occupent,  trop  longtemps  quelquefois,  des  surfaces  de  plus  en  plus 
considérables.  Les  bons  instruments  de  labour  sont  généralement  adoptés  ;  ceux  qui 
servent  à  donner  aux  récoltes  des  façons  rapides  et  soignées  commencent  à  se  ré- 
pandre. Les  animaux  aussi  se  modifient  avec  les  cultures  :  les  grands  moutons  du 
Poitou,  expression  exacte  de  l'ancienne  situation  agricole,  si  bien  conformés  pour 

Ïiarcourir  un  vaste  pays  peu  cultivé  et  en  utiliser  les  maigres  ressources,  améliorent 
eurs  formes  et  leurs  qualités  sous  le  double  effet  d'une  alimentation  plus  riche 
et  plus  constante,  et  de  croisements  judicieux  ;  les  vaches  et  les  bœufs  venus  des 
contrées  vendéennes  ou  descendus  des  montagnes  de  l'Auvergne,  se  développent 
aujourd'hui,  arrivent  même  à  l'engraissement  dans  un  pays  où  les  conditions  natu- 
relles du  sol  n'avaient  point  anciennement  créé  de  race  ou  de  variété  de  l'espèce 
bovine. 

Le  mouvement  n'étant  pas  accéléré  ici  par  les  profits  élevés,  mais  quel- 
quefois aléatoires,  que  procurent  les  industries  agricoles,  se  développe  avec 
lenteur,  mais  avec  sécurité,  et,  par  un  travail  soutenu,  une  race  honnête  et  labo- 
rieuse améliore  patiemment  les  conditions  de  son  existence.  Ce  progrès  si  désirable, 

1.  Rapport  lu  au  nom  delà  Commission  de  la  prime  d'honneur  composée  de  MM.  Chatnbellant 
inspecteur  général  de  l'agriculture,  président; —  le  Sénéchal,  adjoint  à  l'inspection  générale, 
vice-présiiicnt  et  secrétaire;  —  Bonnemaison  (Charente-Inférieure); —  de  la  Borderie  (Charente); 
—  de  Carayon-la-Tour  (Gironde);  —  Durand  de  Corbiac  (Dordogne)  ;  —  Majou  de  la  Débuterie 
(Vendée);  —  Muret  (Haute-Vienne);  —  Adrien  Bonnet  (Gironde),  rapporteur. 
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suscité,  aidé  par  les  circonstances,  n'atteindra  .toute  sa  puissance  que  par  la  plus 
grande  diffusion  des  lumières  et  par  le  développement  des  intelligences.  Mieux  que 
les  routes  et  mieux  que  la  chaux,  l'instruction  achèvera  l'œuvre  commencée  et  vul- 
garisera les  moyens  de  tirer  tout  le  parti  possible  de  l'exploitation  du  sol.  L'urgente 
nécessité  de  répandre  largement  les  connaissances  agricoles  est  partout  signalée  par 
l'esprit  public  ;  elle  est  comprise  par  le  gouvernement  qui  a  commencé  à  réaliser  les 
vœux  exprimés  à  ce  sujet  et  qui  se  préoccupe  des  moyens  à  prendre  pour  leur  donner 
une  satisfaction  complète.  Dans  le  département  de  la  Vienne,  ce  grand  intérêt  pu- 
blic n'est  pas  négligé  :  les  G'imices  agricoles  répandent  avec  zèle  les  bons  principes 
et  les  bonnes  pratiques  ;  à  Poitiers,  une  Société,  digne  de  cette  antique  et  savante 
cité,  éclaire  la  marche  des  agriculteurs;  dans  ce  concours  même^  nous  avons  ren- 
contré l'utile  institution  d'un  orphelinat  agricole,  une  ferme-école  ancienne,  excel- 
lente, précieuse  pour  le  pays  ;  enfin  celui  de  tous  les  enseignements  qui  a  le  plus 
d'influence  et  d'autorité,  l'enseignement  par  l'exemple,  est  donné  chaque  jour  par 
des  hommes  pleins  d'ardeur  et  d'initiative  ;  nous  allons  les  voir  à  l'œuvre  en  rendant 
compte  de  nos  visites  des  domaines  présentés  au  concours.  Ces  seize  domaines  ne 
concouraient  pas  tous  ensemble  ;  deux  d'entre  eux,  l'orphelinat  et  la  ferme-école, 
se  trouvaient  placés  dans  une  situation  particulière  ;  c'est  d'eux  que  nous  nous  oc- 
cuperons en  premier  lieu. 

II.  —  M.  de  Grousscau  à  l'orphelinat  agricole  des  Bradières. 

M.  de  Grousseau  est  propriétaire  du  domaine  des  Bradières  sur  lequel  est  établie 
une  colonie  d'enfants  assistés  dont  il  est  le  directeur. 

Cet  établissement  a  un  caractère  départemental,  car  c'est  le  département  qui  en- 
tretient la  plupart  des  enfants  qui  s'y  trouvent;  mais  le  ministère  de  l'agriculturô 
fournit  aussi  des  subventions  importantes  sous  forme  de  traitements  au  directeur, 
au  chef  de  pratique,  au  jardinier  pépiniériste,  au  chef  de  bouverie,  d'allocations 
pour  l'enseignement  agricole  et  le  service  vétérinaire,  et  de  bourses  d'élèves.  Ces 
circonstances  ont  décidé  le  jury,  chargé,  aux  termes  d'une  lettre  ministérielle,  de 
déterminer  la  catégorie  dans  laquelle  le  domaine  des  Bradières  devait  être  admis, 
à  le  placer  dans  le  concours  ouvert  pour  la  prime  d'honneur  spéciale  affectée  aux 
fermes-écoles. 

L'exploitation  de  M.  de  Grousseau  est  située  dans  la  commune  de  Lavoux,  à 
16  kilomètres  de  Poitiers,  sur  le  plateau  qui  sépare  la  vallée  du  Clain  de  celle  de 
la  Vienne,  Elle  est  formée  de  deux  parties,  séparées  seulement  par  une  distance 
de  100  mètres  :  l'une,  d'une  étendue  de  45  hectares,  d'une  configuration  plane, 
d'un  sol  silicD-argileux  et  graveleux  avec  sous-sol  argileux  et  graveleux;  l'autre, 
de  23  hectares,  en  terrains  plus  accidentés,  pierreux,  à  sol  et  sous-sol  calcaires. 
L^  bâtiments  sont  situés  sur  la  première  partie  du  domaine,  à  l'extrémité  qui  se 
rapproche  le  plus  de  la  seconde. 

La  nature  au  sol  de  celle-ci  la  rend  peu  propre  à  la  culture;  elle  est  presque  en- 
tièretnent  consacrée  à  la  pâture  des  moutons  sur  de  vieilles  prairies  artificielles. 
Quelquefois  on  en  laboure  une  portion  pour  y  prendre  quelques  récolles  :  c'est  ainsi 
que  nous  y  avons  vu  1  hectare  20  en  topinambours,  et  4  hectares  en  avoine  dans 
un  état  fort  inégal  avec  beaucoup  de  chardons  et  de  plantes  parasites.  Une  vigne 
de  1  hectare  a  été  plantée,  il  y  a  deux  ans,  en  céjiages  moitié  rouges,  moitié  blancs; 
elle  végète  vigoureusement  dans  ce  teirain  calcaire;  elle  est  labourée,  excepté  dans 
une  partie  trop  rocheuse  ;  elle  est  taillée  d'après  la  méthode  Guyot,  mais  sans  être 
échaîassée. 

Le  téneraent  principal  du  domaine  renferms  31  hectares  de  terres  arables  sou- 
mises à  l'assolement  suivant  :  première  année,  plantes  sarclées,  racines  et  four- 
rages; deuxième,  blé  ou  avoine  de  printemps  avec  semis  de  trèfle  sur  la  moitié; 
troisième,  trèfle,  vesces  ou  autres  fourrages  annuels  sur  la  seconde  moitié  ;  qua- 
trième, blé  d'automne.  Il  va  sans  dire  que  le  trèfle  et  les  vesces  alternent  de  ma- 
nière à  ne  revenir  sur  les  mêmes  champs  que  tous  les  huit  ans.  Cet  assolement 
très-rationnel  paraît  régulièrement  suivi. 

Les  récoltes  nous  ont  paru  assez  médiocres  :  les  plantes  sarclées  n'avaient  pas 
reçu  de  façohs  assez  complètes,  les  céréales  étaient  courtes,  souvent  claires  et  peu 
propres,  le  trèfle  semé  au  printemps  n'avait  pu  résister  h  la  chaleur  et  à  la  séche- 
resse. Un  bon  pré  de  1  hectare  près  de  la  ferme  et  une  bonne  luzernière  de  3  hec- 
tares augmentent  les  ressources  alitnentaires  que  fournissent  les  fourrages  de  l'as- 
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solement,  les  topinambours  et  les  pâtures  des  terrains  calcaires.  On  trouve  encore 
près  de  l'habitation  une  pièce  de  vieille  vigne  de  40  ares,  et  une  autre  pièce  de 
36  ares,  plus  jeune,  taillée  et  conduite  d'après  la  méthode  Guyot,  pourvue  d'écha- 
las  et  de  fils  de  fer,  très-soignée  et  dans  un  excellent  état  de  culture,  de  végétation 
et  de  production. 

Au  milieu  des  terres  en  assolement  on  a  élevé  une  construction  Lien  entendue, 
dans  laquelle  les  gerbes  sont  rentrées  et  battues  et  oîi  l'on  serre  les  racines.  Autour 
de  riiabitation  s'étendent  de  vastes  bâtiments  anciens,  mais  bien  appropriés  et  con- 
venablement tenus  ;  on  remarque,  dans  la  partie  affectée  à  l'orphelinat,  un  préau 
couvert,  un  réfectoire  spacieux,  une  très-bonne  salle  d'études  et  une  chapelle. 

Trois  chevaux  et  un  mulet  suffisent  aux  besoins  de  la  culture  ;  deux  chevaux  sont 
consacrés  au  service  du  directeur;  le  bétail  de  rente  est  formé  de  5  vaches  gâtines 
ou  parihenaises,  d'un  très-bon  taureau  parthenais,  d'un  bon  troupeau  logé  dans 
une  excellente  bergerie  et  comprenant  60  brebis  mères,  13  agneaux  et  2  jeunes 
béliers  southdown-berrichons  remarquablement  conformés,  enfin  d'une  porcherie 
renfermant  12  porcs,  dont  8  jeunes,  croisés  manchester-craonnais.  Le  choix  de  ces 
animaux  est  généralement  très-bon,  de  même  que  leur  état  et  leur  tenue. 

L'orphelinat  est  pour  la  culture  d'un  très-laible  secours;  on  le  comprend  aisé- 
ment quand  on  songe  que  les  enfants  n'y  séjournent  que  de  neuf  à  quinze  ans,  et 
s'en  vont  au  moment  où  ils  pourraient  rendre  quelques  services.  On  les  emploie 
pourtant  à  des  travaux  légers,  tels  que  le  fanage  et  les  sarclages;  huit  des  plus 
grands  étaient  occupés,  le  jour  de  la  visite,  à  fauciller  un  champ  d'avoine.  Ces  en- 
fants sont  plus  propres  aux  soins  du  jardinage  et  de  la  basse-cour.  Cette  aptitude  a 
été  habilement  mise  à  profit  pour  donner  un  développement  remarquable  à  cette 
partie  de  l'exploitation.  Le  potager  est  très-vaste  et  parfaitement  cultivé;  on  y 
trouve  une  grande  variété  de  légumes,  des  vignes  à  la  Thomery,  des  arbres  frui- 
tiers de  foi  mes  diverses  dans  les  plates-bandes  et  en  espalier  le  long  des  murs, 
tous  taillés  et  conduits  avec  entente.  Le  jardinier,  qui  est  aussi  chargé  du  cours 
d'instruction  primaire,  est  un  homme  intelligent  et  capable,  et  dirige  supérieure- 
ment le  service  qui  lui  est  confié. 

La  basse-cour  a  une  très-grande  importance;  elle  réunit,  dans  un  vaste  enclos 
bien  disposé  et  pourvu  d'ombrages,  5  à  600  têtes  de  volailles,  poules,  dindons, 
oies,  canards  et  pintades  ;  il  en  a  été  vendu  en  1867  pour  2,500  tr.  en  sus  de  la 
consoinmalion  domestique.  La  nourriture  se  compose  des  issues  des  grains  moulus 
pour  faire  le  iiain  de  l'établissement,  de  balles  de  blé,  de  criblurfes  de  greniers,  de 
betteraves,  salades  et  légumes  divers.  Des  enlants  pris  parmi  les  plus  jeunes  de 
l'orphelinat  sont  chargés  de.s  soins  de  la  basse-cour  pour  lesquels  ils  ont  naturelle- 
ment du  goiit,  et,  grâce  à  la  surveillance  et  à  la  direction  fort  éclairée  de 
Mme  de  Grousseau ,  on  trouve  partout  un  ordre  parfait  et  une  minutieuse 
propreté. 

Les  résultats  de  l'exploitation  des  Bradières,  en  tenant  compte  des  ressources  et 
des  charges  de  l'institution  qui  y  est  établie,  ne  dépassent  pas  ceux  d'une  ferme  or- 
dinaire de  cette  importance.  Des  livres  convenablement  tenus,  avec  inventaires  an- 
nuels, font  connaître  que,  le  capital  foncier  étant  de  204,000  fr.  et  le  capital  d'ex- 
ploitation de  36,000  fr.,  le  revenu  annuel  s'élève  de  10  à  12,000  fr. 

L'œuvre  utile  à  laquelle  M.  de  Grousseau  s'est  consacré  ne  le  conduira  donc  pas 
à  la  fortune,  mais  elle  lui  mérite  l'estime  et  la  considération,  elle  donne  la  santé  et 
la  force  à  de  pauvres  enfants  tristement  entrés  dans  la  vie  et  les  engage  dans  une 
voie  bonne  pour  eux  et  bonne  pour  l'agriculture  de  la  contrée. 

Le  jury  n'a  pas  mission  pour  étudier  et  juger  le  fonctionnement  de  l'orphelinat, 
il  n'est  appelé  qu'à  apprécier  l'exploi'ation.  Sur  ce  point  nous  avons  dit  assez  pour 
justifier  les  récompenses  suivantes  :  une  médaille  d'or  à  M.  de  Grousseau  pour  la 
bonne  tenue  du  jardin,  du  verger  et  de  la  basse-cour;  une  médaille  d'argent  à 
M.  Brèche,  jardinier  pépiniériste,  chargé  du  cours  d'instruction  primaire. 

III.  —  M.  de  L.ivcl.ause,  directeur  de  la  ferme-école  de  Monts. 

M.  de  Larclause  exploite  en  qualité  de  fermier  le  domaine  de  Monts,  çrès  Couhé, 
sur  lequel  est  établie  la  ferme-école  du  département  de  la  Vienne  dont  il  est  le^  di- 
recteur. Ce  domaine  comprend  153  hectares  presque  en  un  seul  tenant.  Le  sol,  d'une 
configuration  plane,  est  généralement  argilo- siliceux  et  dans  quelques  parties  si- 
lice-calcaire et  argilo-calcaire,   et  possède  une  fertilité  naturelle  médiocre.  Les 
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terres  arables,  qui  forment  la  partie  de  beaucoup  la  plus  importante  de  l'exploita- 
tion, occupent  103  hectares;  les  prés  naturels,  3  hectares  50;  les  vignes,  4  hectares; 
les  jardins,  2  hectares  50;  les  bois  26  hectares;  les  pâtures  en  coteaux  arides, 
llhectares;  les  cours  et  bâtiments,  3  hectares. 

M.  de  Larclause,  père  du  concurrent,  avait  acheté  Monts  en  1826;  destitué  après 
la  révolution  de  1830  des  fonctions  qu'il  occupait  dans  la  magistrature,  il  se  relira 
sur  ce  domaine  dont  il  entreprit  sérieusement  l'amélioration.  Aidé  dans  sa  culture 
par  les  fumiers  d'une  écurie  de  poste  de  60  chevaux  établie  à  Gouhé,  il  mit  le  do- 
maine en  pleine  valeur,  et,  peu  de  temps  après  l'institution  des  fermes-écoles,  en 
1849,  il  obtint  d'y  créer  celle  qui  depuis  lors  n'a  cessé  d'y  fonctionner.  M.  de  Lar- 
clause père  mourut  en  1852;  à  partir  de  ce  moment,  le  concurrent  n'a  cessé  de  di- 
riger la  ferme,  bien  que  pendant  quelques  années,  au  début,  il  n'eût  pu,  à  cause 
de  son  âge,  recevoir  le  titre  de  directeur.  Jusqu'au  29  septembre  1863,  M.  de  Lar- 
clause administrait  au  nom  de  sa  mère,  comme  propriétaire  ;  depuis  lors,  la  terre 
ayant  été  vendue,  il  en  est  devenu  le  fermier  pour  douze  ans. 

Ces  circonstances  ont  été  évidemment  très-propres  à  former  M.  de  Larclause  pour 
la  carrière  qu'il  a  embrassée;  indépendamment  des  leçons  sérieuses  et  pratiques 
qu'il  doit  à  la  vie  qu'il  a  menée,  il  a  reçu  l'instruction  professionnelle  soit  à.  la 
ferme- école  de  Besplas,  dans  l'Aude,  soit  à  l'institut  agronomique  de  Versailles. 

La  culture  de  Monts  est  la  mise  en  pratique  des  principes  de  la  science  moderne; 
elle  est  soumise  à  un  assolement  rationnel  très-exactement  suivi  et  réglé  de  la  ma- 
nière suivante  :  première  année,  plantes  sarclées  avec  fumure  de  60,000  kilog.  à 
l'hectare;  deuxième,  orge  d'été  avec  semis  de  trèfle  ;  troisième,  trèfle;  quatrième, 
blé  d'hiver;  cinquième,  colza  repiqué,  avec  fumure  de  30,000  kilog.;  sixième,  blé; 
septième,  vesces  et  autres  fourrages  annuels;  huitième,  avoine  d'hiver  et  d'été. 
30  hectares  restent  en  dehors  de  cet  assolement  et  sont  consacrés  à  la  luzerne  et  au 
sainfoin.  Avant  d'établir  cette  rotation,  il  a  fallu  travailler  très-longtemps  et  très- 
énergiquement  les  terres  pour  les  purger  des  graines  des  mauvaises  herbes  que  les 
fumiers  de  poste  employés  frais  y  avaient  accumulées  pendant  vingt  ans. 

Les  soles  forment  de  vastes  et  belles  divisions  facilitant  les  travaux;  elles  pré- 
sentent des  planches  larges  de  4  à  8  mètres,  profondément  labourées  avec  les  char- 
rues Howard  et  de  Gurzay  habituellement  attelées  de  4  bœufs,  ameublies  et  net- 
toyées par  l'usage  habituel  du  scarificateur,  du  rouleau  Groskill,  du  déchaumeur, 
de  herses  variées  et  de  la  houe  à  cheval,  et  permettant  l'emploi  fréquent,  même 
pour  les  céréales,  du  semoir  Smith  ou  de  Gurzay. 

La  sole  de  plantes  sarclées  contenait  5  hectares  de  betteraves  et  le  reste  en 
pommes  de  terre,  haricots  et  pois,  le  tout  en  très-bon  état.  Les  deux  soles  de  blé 
étaient  belles  et  propres,  les  épis,  parfois  un  peu  clairs,  étaient  lourds;  l'orge  d'été, 
bien  grainée,  promettait  peu  de  paille;  l'avoine  d'hiver,  belle  sur  2  hectares,  avait 
gelé  sur  le  reste  de  la  sole  et  avait  été  remplacée  par  de  l'orge;  l'avoine  d'été  était 
bien  réussie.  Les  colzas  et  les  vesces,  déjà  rentrés,  avaient  fourni  de  bonnes  ré- 
coltes. Le  trèfle  occupant  une  des  soles  et  les  vastes  champs  de  luzerne  étaient  bien 
garnis  d'un  épais  fourrage.  Les  luzernes,  après  avoir  été  fauchées,  sont  ramassées 
par  le  râteau  à  cheval  et  disposées  en  petits  tas,  successivement  grossis  à  mesure  que 
leur  superficie  devient  sèche,  jusqu'à  ce  qu'ils  forment  des  moulons  du  poids  de 
100  kilog.  qui  sont  rentrés  après  quelques  jours.  Le  foin  se  fait  ainsi  avec  peu  de 
main-d'œuvre  et  conserve  toutes  ses  feuilles. 

Une  partie  des  terres  qui  avaient  porté  le  farrouch  et  les  vesces  devait  recevoir, 
selon  l'usage,  une  plantation  de  choux  branchus  et  moelliers  en  récolte  dérobée. 

Les  semences  ont  été  choisies  après  des  essais  comparatifs.  On  a  adopté  le  blé 
rouge  de  Taganrok  seul  sur  une  sole,  et  sur  l'autre  mélangé  avec  le  blé  rouge 
d'Ecosse,  l'avoine  noire  de  Brie,  l'orge  Ghevalier,  la  betterave  globe-jaune,  la 
pomme  de  terre  Ghardon,  les  carottes  de  Flandre  à  collet  vert  et  à  collet  rouge,  les 
rutabagas  et  les  raves  d'Auvergne. 

La  vigne  occupe  une  place  très-secondaire  dans  l'exploitation.  Une  vieille  vigne 
de  3  hectares,  plantée  en  folle  blanche,  fournit  le  vin  nécessaire  pour  la  consomma- 
tion de  la  ferme;  1  hectare  planté  en  1865  en  pineaux  noir  et  blanc,  taillé  et  con- 
duit d'après  la  méthode  Guyot,  sert  pour  les  démonstrations  aux  apprentis  de  l'école. 
L'oïdium  a  attaqué  les  vignes,  mais  il  est  combattu  avec  succès  par  le  soufrage. 

Les  prés  naturels,  peu  étendus,  sont  humides,  et  leur  situation,  au-dessous  du 
plan  d  eau  d'un  ruisseau  courant,  ne  permet  pas  de  les  assainir. 
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Les  bois  sont  aménagés  en  taillis  coupés  à  neuf  ans. 

En  résumé,  la  culture  de  Monts  est  excellente,  bien  appropriée  au  pays  et  à 
l'enseignement,  étudiée  et  soignée  dans  tous  ses  détails,  progressive  sans  essais 
aventureux,  et  couronnée  par  une  augmentation  graduelle  et  soutenue  du  rendement 
de  toutes  les  récoltes. 

L'assainissement  et  l'amendement  du  sol  ont  contribué  à  ces  résultats.  Quelques 
drainages  partiels  et  environ  2  kilomètres  de  rigoles  empierrées  ont  suffi  pour  éva- 
cuer les  eaux  nuisibles.  Toutes  les  terres  ont  déjà  reçu  deux  chaulages,  l'un  de 
150  hectolitres  à  l'hectare,  l'autre  de  100  hectolitres,  le  troisième  sera  de  80  hec- 
tolitres et  sera  toujours  appliqué  aux  terres  de  la  jiremière  sole.  La  chaux  est  fabri- 
quée sur  le  domaine  et  revient  à  85  cent,  l'hectolitre.  Le  plâtre  est  répandu  sur  les 
légumineuses  à  la  dose  de  400  hectolitres. 

L'engrais  de  ferme  est  presque  exclusivement  employé;  le  guano  sert  acciden- 
tellement à  ranimer  la  végétation  de  quelques  champs  de  céréales  d'apparence  ché- 
tive.  Les  fumiers  sont  entassés  sur  une  plate- forme  étanche,  entourée  de  rigoles  et 
pourvue  d'une  fosse  à  purin  ;  ils  sont  arrosés  et  se  font  très-bien.  La  quantité  en 
est  devenue  assez  considérable  pour  que  chaque  hectare  de  terre  arable  en  reçoive 
90,000  kilog.  dans  le  cours  de  l'assolement. 

Le  bétail  donne  lieu  à  des  spéculations  diverses.  La  force  motrice  est  donnée  par 
10  bœufs  de  Salers  et  par  8  chevaux.  12  vaches  salers  ou  parthenaises  élèvent  des 
veaux  et  fournissent  la  ferme  de  lait  et  de  beurre;  8  veaux  et  génisses  doivent  être 
vendus  :  les  premiers,  à  2  ans;  les  secondes  pleines,  à  30  mois;  10  bœufs  d'élève 
sont  prêts  pour  la  vente.  Les  bêtes  ovines  forment  un  beau  troupeau  de  337  têtes; 
100  brebis  poitevines  de  la  race  de  Valence,  achetées  en  1864,  en  ont  formé  la  sou- 
«he  avec  des  béliers  dishley-mérinos,  puis  des  béliers  de  race  pure  dishley  ont  été 
successivement  achetés  pour  être  introduits  dans  le  troupeau  jusqu'à  ce  que  l'ac- 
quisition faite  en  1863  de  quelques  brebis  de  cette  race  ait  fourni  le  moyen  de 
faire  naître  les  mâles.  Sous  l'influence  du  croisement  dishley,  le  poids  moyen  des 
toisons  s'est  élevé  en  douze  ans  de  480  à  1,180  grammes,  en  même  temps  le  corps 
a  pris  du  volume,  et  maintenant  les  agneaux  sont  vendus  gras  à  20  mois  au  prix 
de  35  fr. 

La  porcherie  contient  6  truies  et  11  jeunes  porcs,  tous  croisés  craonnais-man- 
chester  ;  £00  volailles  améliorées  par  l'infusion  du  sang  dorking  peuplent  la  basse- 
cour;  enfin,  un  rucher,  dans  lequel  on  emploie  la  ruche  Beauvoys,  donne  de  bons 
résultats.  Tous  les  animaux  que  nous  venons  d'énumérer  sont  bien  choisis  et  en 
excellent  état. 

Les  bâtiments  d'exploitation  ont  été  appropriés,  reconstruits  ou  construits  à  neuf, 
soit  par  le  fermier,  soit  parle  propriétaire;  ils  sont  bien  entendus,  bien  tenus,  en 
rapport  avec  les  besoins  de  l'exploitation,  à  l'exception  des  granges  qui  sont  deve- 
nues insuffisantes  ;  on  y  remarque  suitout  une  excellente  bergerie.  L'outillage  est 
complet  et  choisi  parmi  les  modèles  les  plus  perfectionnés  elles  plus  pratiques.  Les 
instruments  sont  tous  en  service  journalier,  et  les  apprentis  sont  familiarisés  avec 
leur  emploi. 

Le  potager  est  vaste  et  bien  cultivé  ;  on  a  planté  un  millier  d'arbres  fruitiers. 
La  comptabilité,  tenue  en  partie  double  par  le  surveillant  comptable,  sous  la  di- 
rection de  ]\L  de  Larclause,  ne  laisse  rien  à  désirer;  elle  donne  le  moyen  de  se 
rendre  facilement  compte  du  rendement  de  toutes  les  cultures,  du  prix  de  revient  de 
chaque  récolte,  du  résultat  de  chaque  spéculation  et  de  la  situation  financière  à 
tous  les  moments.  La  comparaison  des  inventaires  dressés  avec  le  plus  grand  soin 
au  commencement  de  chaque  année  montre  que  les  cheptels  ont  augmenté  de 
25,964  fr.  dans  les  quatre  années  écoulées  du  1"  janvier  1864  au  1"  janvier  1868, 
depuis  le  fermage.  Dans  le  même  temps,  le  bénéfice  moyen  annuel,  diminué  par 
les  faibles  rendements  et  les  faibles  prix  de  1865  et  de  1866,  a  été  de  7,900  fr.  29. 
Le  capital  d'exploitation  s'élève  à  654  fr.  par  hectare.  La  dernière  année  dont  le 
jury  ait  pu  constater  les  résultats  est  l'année  1867.  La  balance  du  compte  de  profits 
et  pertes  fait  ressortir  un  bénéfice  de  10,235  fr.  72  :  c'est  un  rendement  de  74  fr.  10 
par  hectare  cultivé,  et  un  intérêt  de  15  pour  100  du  capital  d'exploitation. 

Bien  que  le  jury  n'eût  pas  à  apprécier  la  ferme-école,- nous  ne  voulons  pas  taire 
les  impressions  que  cette  institution  nous  a  laissées.  Le  personnel  de  l'école  com- 
prend, outre  le  directeur,  un  surveillant  comptable,  un  chef  de  pratique,  un  jardi- 
nier et  dis-huit  apprentis.  Les  logements  sont  sains,  la  nourriture  paraît  substan- 
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tielle  et  variée.  Le  traitement  moral  de  tout  ce  personnel  mérite  tous  les  éloges;  il 
est  empreint  de  douceur,  de  fermeté  et  de  bonté,  et  son  influence  se  révèle  dans 
l'excellente  tenue  des  apprentis.  Nous  avons  jugé,  en  parlant  des  récoltes,  la  va- 
leur de  l'enseignement  pratique  :  l'enseignement  théorique  est  donné  dans  des 
cours  faits  par  le  directeur, et  dont  le  mérite  solide  est  résulté  pour  nous  des  cahiers 
tenus  par  les  élèves  et  des  réponses  qu'ils  ont  faites  à  nos  interrogations. 

L'utilité  de  la  ferme-école  est  attestée  par  les  résultats  qu'elle  a  produits.  Sur 
92  élèves  qui  en  sont  sortis  depuis  sa  fondation,  12  seulement  ont  volontairement 
.abandonné  l'agriculture,  9  sont  morts,  et  7  sont  sous  les  drapeau.x;  le  reste  donne  : 
8  régisseurs  ou  diefs  de  culture, .9  fermiers  ou  métayers,  20  jardiniers,  16  proprié- 
taires exploitant,  1 6  ouvriers  agricoles  et  I  élève  de  l'école  d'irrigation  de  Léz.ar- 
deau.  Ces  jeunes  gens,  formés  aux  pratiques  rationnelles,  imbus  de  saines  doc- 
trines, sont  utiles  au  pays  et  y  feront  de  plus  en  plus  apprécier  les  services  rendus 
par  la  ferme-école. 

Sans  nous  étendre  davantage  sur  l'institution  à  laquelle  nous  avons  seulement 
■voulu  rendre  justice,  et  en  ne  tenant  compte  que  de  l'exploitation  que  nous  avions  à 
juger,  nous  n'hésitons  pas  à  lui  attribuer  la  plus  haute  récompense  dont  nous  puis- 
sions disposer,et  k  récompenser  l'intelligente  direction  qui  y  préside,  les  excellentes 
cultures  qu'elle  nous  a  montrées  et  les  résultats  progressives  qu'elle  a  réalisi's,  en 
accordant  à  l'unanimité  à  M.  de  Larclause  la  prime  d'honneur  spéciale  réservée 
aux  fermes-écoles. 

IV.  —  SI.  le  dnc  Des  Cars,  à  la  Roche  de  Brand. 

Au  moment  de  commencer  l'examen  des  exploitations  des  concurrents,  le  jury  a 
pensé  qu'il  y  avait  lieu,  avant  tout,  de  rendre  compte  de  ses  appréciations  au  sujet 
.d'un  vaste  domaine  auquel  des  circonstances  particulières  semblent  assigner  une 
place  à  part  en  dehors  de  ce  concours.  M.  le  duc  Des  Cars,  créateur  de  ce  domaine, 
a  cessé  de  vivre  peu  de  jours  avant  la  date  fixée  pour  l'inscription  des  concurrents. 
Son  fils,  le  duc  actuel,  a  cru  de  son  devoir  de  donner  suite  aux  intentions  de  son 
père.  Le  jury  l'en  félicite,  mais,  ne  pouvant  lui  tenir  compte  du  mérite  de  la  créa- 
tion, il  estime  qu'un  témoignage  puolic  sera  plus  en  rapport  avec  la  haute  valeur 
de  l'œuvre  accomplie  qu'une  récompense  qui  ne  pourrait  être  motivée  que  sur  son 
-état  présent. 

La  terre  de  la  Roche  de  Brand  ondes  Brandes  est  située  à  12  kilomètres  de  Poi- 
tiers, dans  la  commune  de  Montamisé,  canton  de  Saint-Georges-les-Baillargeaux; 
elle  comprend  SCO  hectares  en  un  seul  tenant,  et  s'étend  sur  un  plateau  légèrement 
ondulé  d'une  élévation  moyenne  de  130  mètres.  Le  sol  est  généralement  calcaire, 
parfois  silico-argileux  et  graveleux;  le  sous-sol  est  argileux  et  renferme  aussi  des 
Jbancs  de  pierre  calcaire  ou  de  cailloux. 

M.  le  duc  Des  Cars  acheta  la  Roche  en  1824.  A  cette  époque  le  pays  était  très- 
pauvre  et  la  culture  on  ne  peut  plus  arriéiée.  Le  sol  était  presque  entièrement 
couvert  par  de  mauvais  bois  et  par  des  landes  ou  brandes  sur  lesquelles  des  ânes 
et  de  chétifs  moutons  pouvaient  seuls  trouver  leur  subsistance. 

Le  nouveau  propriétaire  entreprit  courageusement  de  transformer  cet  état  misé- 
rable, et  il  y  a  réussi  en  suivant  pas  à  pas,  en  devançant  quelquefois  les  progrès 
que  l'agriculture  française  a  réalisés  depuis  cette  époque. 

Son  premier  soin  fut  de  remplacer  par  de  bonnes  routes  les  chemins  impratica- 
bles qui  l'entouraient;  les  pierres  qui  couvraient  les  champs,  celles  que  les  labours 
de  plus  en  plus  profonds  ramenèrent  à  la  surface,  servirent  aux  empierrements. 
Ces  chemins  offraient  au  pays  un  spectacle  inconnu,  longtemps  avant  que  ne  fût 
établi  un  réseau  de  routes  publiques  auquel  ils  se  relient  aujourd'hui. 

Les  bois,  jusque-là  dévastés  par  tous  les  animaux  du  pays,  furent  entourés  de 
fossés,  les  terres  furent  aussi  encloses  pour  favoriser  l'écoulement  des  eaux  et  faci- 
liter la  garde  du  bétail,  en  même  temps  des  plantations  faites  sur  les  talus  des 
fossés  donnaient  de  l'ombre  et  brisaient  les  vents  très-forts  sur  ce  plateau. 

Toutes  les  plantes  fourragères,  la  plupart  inconnues  dans  la  contrée,  furent  suc- 
cessivement introduites  et  cultivées  dans  des  assolements  réguliers.  Un  nombreux 
bétail  put  être  entretenu;. les  bêtes  bovines  suisses,  puis  de  la  race  durham,  les 
bêtes  à  laine  dishley,  puis  southdown,  les  porcs  des  meilleures  races  anglaises,  les 
chevaux  de  sang  anglais  et  oriental,  furent  élevés  sur  ce  domaine,  propagèrent  la 
connaissance  et  le  goût  des  animaux  perfectionnés  et  fournirent  au  pays  des  repro- 
ducteurs d'élite. 
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A  la  quantité  considérable  de  fumier  de  ferme  vinrent  s'ajouter,  pour  créer  et 
soutenir  la  fertilité  des  terres,  des  engrais  importés,  tels  que  les  fumiers  des  ca- 
sernes de  Poitiers,  les  chiffons  de  laine,  le  guano,  les  issues  des  boucheries.  En 
même  temps  l'amendement  calcaire  fut  employé  avec  succès,  et  deux  fours  à  chaux 
furent  établis  sur  le  domaine.  Les  instruments  perfectionnés  furent  employés  et 
même  construits  à  la  Roche,  d'oi"]  l'usage  s'en  répandit  aux  environs.  De  vastes  ci- 
ternes vinrent  remédier  à  l'insufHsance  des  eaux  de  source.  Des  constructions  ma- 
gnifiques, établies  sur  le  plus  vaste  plan,  parfaitement  disposées  pour  loger  les  ani- 
maux et  abriter  les  récoltes,  furent  élevées  à  une  époque  où  l'agriculture  n'était 
pas  habituée  chez  nous  à  être  traitée  avec  cette  libéralité  intelligente.  Enfin,  toutes 
les  terres  à  sous-sol  argileux  furent  assainies  par  un  drainage  qui  s'est  étendu  suc- 
cessivement sur  150  hectares,  et  qui  fut  commencé  en  \8k3  sous  la  direction  d'un 
Anglais  venu  exprès  pour  entreprendre  ces  travaux,  les  premiers,  dit-on,  qui  aient 
été  faits  en  France. 

Il  a  été  donné  à  M.  le  duc  Des  Gars  de  jouir  pendant  de  longues  années  de 
l'œuvre  de  création  intelligente  et  d  initiative  hardie  qu'il  avait  entreprise  et  réalisée. 
Plus  tard  il  fut  amené  par  les  circonstances  à  ne  plus  résider  autant  à  la  Roche,  et 
il  dut  cesser  de  diriger  lui-même  les  cultures  du  domaine;  trois  fermes  ou  métai- 
ries furent  alors  établies,  et  ce  régime  d'exploitation  est  encore  subsistant  aujour- 
d'hui. 

Ce  grand  domaine  est  rentré  dès  lors  dans  des  conditions  plus  ordinaires.  Bien 
que  les  métayers  fussent  guidés  et  aidés  au  besoin,  on  ne  pouvait  s'attendre  à  les 
voir  marcher  aussi  hardiment  dans  la  voie  du  progrès,  ils  ne  pouvaient  manquer  de 
prendre  une  allure  plus  en  rapport  avec  leurs  idées  et  avec  leurs  ressources. 

Le  souvenir  et  les  traces  du  passé  jettent  un  peu  d'ombre  sur  le  présent;  il  y  a 
quelque  tristesse  dans  l'aspect  de  ces  constructions  devenues  trop  vastes  pour  le 
fermier  qui  y  réside  et  qui  ne  cultive  que  la  moitié  des  terres.  Au  lieu  de  l'exploi- 
tation directe  de  M.  le  duc  Des  Cars,  en  son  temps  si  nouvelle  et  si  brillante,  on 
trouve  aujourd'hui  des  métairies  plus  modestes,  mais  bien  organisées  et  donnant 
de  bons  résultats. 

Sur  les  800  hectares  qui  forment  le  domaine,  600  sont  en  bois  et  200  en  cultures 
arables. 

Une  des  entreprises  les  mieux  conçues  et  des  plus  utiles  qui  aient  été  faites  à  la 
Roche,  c'est  assurément  la  création  d'une  belle  forêt  de  600  hectares,  bien  plantée, 
bien  peuplée  et  bien  percée.  L'essence  dominante  est  le  chêne;  semé  seul  dans  les 
meilleurs  fonds,  il  l'a  été  dans  les  terres  plus  siliceuses  avec  des  pins  destinés  à 
l'abriter  dans  le  premier  âge  pour  lui  céder  ensuite  graduellement  le  terrain.  L'é- 
claircissage  progressif  et  l'enlèvement  final  des  pins  paraissent  avoir  été  parfois  un 
peu  retardés.  Le  plus  haut  prix  des  matières  résineuses  il  y  a  quelques  années  a 
fait  entreprendre  le  gemmage  des  pins  en  état  de  supporter  cette  opération.  Un  ré- 
sinier des  landes  de  Bordeaux  est  chargé  de  cette  exploitation  dont  il  partage  les 
fruits  ;  il  nous  a  paru  qu'il  n'apportait  pas  dans  le  gemmage  tous  les  ménagements 
nécessaires  pour  garantir  l'avenir  des  arbres.  Le  chêne  vient  bien  partout,  et  dans 
certaines  terres  argileuses  il  a  une  croissance  magnifique.  En  dehors  de  l'exploita- 
tion on  remarque  avec  intérêt  autour  du  château  de  belles  plantations  d'arbres  exo- 
tiques, rares  et  variés  et  parmi  lesquels  on  admire  plusieurs  sujets  hors  ligne. 

Les  terres  en  culture  forment  trois  métairies;  l'une  d'elles  a  les  liâtiments  delà 
ferme  auprès  du  château,  les  autres  sont  dans  de  bonnes  conditions  ordinaires.  Le 
bétail  assez  nombreux  comprend  des  chevaux  et  des  bœufs  de  travail,  des  troupeaux 
de  moutoos,  des  taureaux,  vaches  et  élèves  delà  race  parihenaise,  tous  en  assez  bon 
état.  Los  fumiers  sont  bien  traités  à  la  ferme  du  château.  On  se  sert  de  bons  ins- 
truments. Xi'assolement  est  quadriennal  ;  il  comprend  une  sole  de  jachères  avec  des 
racines,  une  de  froment,  une  de  fourrages  artificiels  et  une  de  céréales  de  printemps. 
L'état  de  ces  cultures  était  médiocre;  un  grand  champ  de  choux  branchus  à  peine 
repiqués  dénotait  une  très-bonne  préparation.  Quelques  vignes  en  lignes,  plantées 
surtout  en  quercy  et  en  folk  blanche,  sont  cultivées  à  la  main. 

Uq  petit  troupeau  de  réserve,  résultaut  d'un  croisement  prolongé  de  la  race  du 
pays  avec  la  race  southdown,  remarquable  de  conformation  et  de  condition,  trouve 
une  partie  de  sa  subsistance  sur  les  belles  pelouses  admirablement  nivelées  qui 
entourent  le  château. 

La  comptabilité  est  tenue  en  bon  ordre  ;  pour  les  métairies  elle  ne  consiste  guère 
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que  dans  la  constatation  des  récoltes.  Le  dépouillement  des  livres  du  régisseur  in- 
dique pour  les  six  dernières  années  un  revenu  de  10  à  15,000  fr.  pour  les  cultures, 
auquel  vient  s'ajouter  le  produit  des  bois  et  des  fours  à  chaux. 

La  terre  de  la  Roche  est  donc  entrée  dans  la  période  de  l'exploitation  régulière, 
elle  ne  demande  plus  qu'une  administration  soigneuse  et  prudente.  Pour  arriver  à 
ce  résultat  sur  un  pareil  sol  et  dans  des  conditions  si  difficiles,  il  a  fallu  de  longs 
et  persistants  effort^,  une  grande  sûreté  de  vues,  une  initiative  intelligente  et  har- 
die. Ces  grandes  quantités  du  feu  duc  Des  Cars,  le  jury  ne  peut  plus  les  récompen- 
ser mais  il  croit  accomplir  les  pieuses  intentions  de  son  fils  en  les  signalant  publi- 
quement comme  une  grande  leçon  et  un  noble  exemple. 

V.  —  M.  Anrianit,  à  Blaslay. 

M.  Auriault,  propriétaire  à  Blaslay,  canton  de  Neuville,  à  22  kilomètres  de 
Poitiers,  a  soumis  à  l'appréciation  du  jury  un  vignoble  de  2  hectares. 

Ce  vignoble,  planté  par  M.  Auriault,  est  formé  de  cépages  blancs  du  pays,  folle 
blanche,  gros  blanc,  etc.;  il  est  établi  sur  un  sol  léger,  silico-argileux,  avec  sous- 
sol  argileux;  la  plantation  a  été  précédée  d'un  défoncement  à  la  charrue,  elle  a  été 
faite  en  lignes  espacées  de  2"". 33,  les  ceps  dans  la  ligne  à  l^.SS.  La  taille  est  celle 
du  pays,  qui  convient  du  reste  à  des  cépages  rustiques  et  fertiles.  La  culture  se  fait 
à  la  charrue  pour  les  deux  preniières  façons,  en  mars  et  en  mai,  puis  avec  une  sorte 
de  sarcloir,  instrument  assez  imparfait,  qui  n'a  pas  au  surplus  été  employé  de  cette 
année.  Les  produits  de  cette  vigne  sont  de  80  à  94  hectolitres  à  l'hectare  :  cette 
abondante  production  doit  être  attribuée  en  partie  à  une  culture  soignée;  eHe  ré- 
sulte aussi  de  la  nature  des  cépages,  de  la  fertilité  du  sol  et  des  engrais  tels  que  le 
guano  employé  à  raison  de  250  grammes  par  cep,  soit  plus  de  800  kilog.  à 
l'hectare. 

M.  Auriault  doit  surtout  être  loué  pour  la  plantation  en  lignes,  avec  un  espace- 
ment bien  en  rapport  avec  la  nature  du  sol  et  des  cépages,  et  pour  la  culture  par  les 
animaux,  excellentes  pratiques  qui  ne  sont  pas  encore  entrées  dans  les  usages  du 
pays.  Mais,  si  nous  félicitons  de  grand  cœur  M.  Auriault  de 'son  esprit  de  progrès, 
nous  ne  pouvons  reconnaître  à  ses  travaux  une  nouveauté,  une  importance  et  un 
intérêt  suffisants  pour  lui  attribuer  une  des  médailles  de  spécialité  offertes  dans  le 
présent  concours. 

VI.  —  M.  nioreau,  à  Croutelle. 

M.  Moreau  possède,  dans  le  domaine  de  Montagne-de-Fontaine-le-Comte,  com- 
mune de  Croutelle,  canton  et  arrondissement  de  Poitiers,  une  prairie  sur  laquelle 
il  a  entrepris  des  travaux  d'irrigation  qu'il  a  désiré  soumettre  à  l'examen  du  jury. 

Une  très-belle  et  très-bonne  source  fournit  l'eau  nécessaire,  mais  le  plan  des 
travaux  destinés  à  l'utiliser  et  l'exécution  qu'il  a  reçue  n'ont  pas  été  favorablement 
appréciés  par  le  jury.  Les  eaux  ne  sont  pas  complètement  réunies,  il  n'existe  pas 
de  réservoir,  les  rigoles  d'irrigation  sont  trop  profondes,  l'évacuation  des  eaux  n'est 
pas  ménagée;  enfin,  les  travaux  ne  sont  même  pas  achevés.  La  précieuse  ressource 
naturelle  que  présente  cette  belle  source  est  donc  encore  en  partie  perdue.  La  bonne 
pensée  que  M.  Moreau  a  eue  d'en  tirer  partie  ne  pourra  être  entièrement  réalisée 
que  par  des  travaux  mieux  conçus  et  mieux  exécutés. 

\ll.  —  M.  Pierron,  à  Magné. 

M.  Pierron  est  fermier  depuis  dix  ans  du  domaine  de  Chez-les-Nauds,  commune 
de  Magné,  canton  de  Gecçay,  arrondissement  de  Civray. 

Le  sol  et  le  sous-sol  silico-argileux,  dépourvus  de  calcaire,  sont  naturellement 
infertiles,  tellement  que  ce  domaine  de  100  hectares,  aflermé  1,500  fr.,  a  été  une 
source  de  pertes  pour  tous  ceux  qui  l'ont  exploité  jusqu'en  1858. 

A  l'exception  de  prairies  naturelles  d'une  étendue  de  3  hectares,  il  est  en  un  seul 
tenant,  d'uue  configuration  plane,  et,  par  suite  de  la  perméabilité  du  so!,  ne  redoute 
pas  les  eaux  stagnantes.  Quand  M.  Pierron  y  est  entré,  il  était  presque  entière- 
ment en  friches  et  couvert  de  bruyères.  Le  cheptel  se  composait  de  4  bœufs,  2  ju- 
ments et  quelques  moutons,  et  ne  valait  pis  plus  de  3,000  fr.  avec  les  garnitures  de 
toute  sorte. 

M.  Pierron  établit  des  chemins,  entoura  ses  champs  de  fossés  et  de  haies  d'au- 
bépiae,  chaula  successivement  toutes  les  terres  qu'il  mit  en  culture,  acheta  des  fu- 
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miers,  obtint  de  bonnes  récoltes  de  céréales,  puis  établit  des  prairies  artificielles, 
augmenta  graduellement  son  bétail,  en  proportion  de  ses  fourrages,  et  parvint  à 
mettre  en  culture  70  hectares  et  à  porter  son  cheptel  à  l'équivalent  de  28  têtes. 

Les  bâtiments  de  la  ferme  tombaient  en  ruine;  ils  ont  été  réparés  par  le  proprié- 
taire avec  le  concours  du  fermier  qui  a  fait  tous  les  charrois;  aujourd'hui,  ils  sont 
en  bon  état  et  bien  tenus. 

Les  récoltes  de  M.  Pierron  ne  nous  ont  pas  présenté  une  brillante  apparence. 
Le  blé  et  l'avoine  étaient  médiocres  et  la  terre  peu  nette;  les  prairies  artificielles, 
d'une  grande  étendue  relative,  n'étaient  pas  bonnes.  Quelques  plantes  sarclées,  to- 
pinambours, betteraves  et  pommes  de  terre,  indiquaient  seules  une  bonne  culture. 

La  cour  de  la  ferme  offre  un  bien  meilleur  aspect.  Le  tas  de  fumier  est  considé- 
rable et  monté  avec  soin;  les  meules  sont  très-bien  faites;  la  grange  et  le  gerbier 
sont  dans  le  meilleur  ordre.  Un  atelier  pourvu  d'outils  de  menuiserie  et  de  serru- 
rerie permet  à  M.  Pierron  de  se  passer  d'ouvriers  étrangers  et  éloignés  pour 
beaucoup  de  travaux  indispensables.  Un  grand  jardin  potager  a  été  créé,  et  très- 
bien  cultivé  et  rempli  d'arbres  fruitiers  d'une  très-belle  venue.  Le  matériel  de  la 
culture,  sans  être  très-nombreux,  est  suffisant,  très-bien  choisi,  très-pratique  et 
très-employé. 

Le  bétail  est  la  partie  la  plus  remarquable  de  l'exploitation.  Il  y  a  6  belles  ju- 
ments poulinières,  dont  2  suitées,  un  petit  troupeau  de  55  tètes  de  bêles  à  laine 
poitevines  croisées  avec  les  béliers  de  la  Charmoise  et  fort  améliorées,  6  beaux 
bœufs  de  travail,  2  vaches  et  4  bœufs  d'élève  de  vingt-huit  mois.  Les  bêtes  bovines, 
fort  bien  choisies,  appartiennent  aux  races  salers,  limousine  et  parthenaise.  Il  y  a 
4  paires  de  bœuls  de  travail,  mais  l'une  d'elles  venait  d'être  vendue  au  moment  de 
la  visite.  Les  bœufs  de  travail  sont  engraissés  à  l'étable  quand  ils  ont  fini  leur 
service. 

La  comptabilité  est  tenue  avec  soin,  mais  les  cadres  en  sont  fort  incomplets. 

La  famille,  composée  du  fermier,  de  sa  femme,  d'un  fils  de  seize  ans,  de  deux 
enfants  plus  jeunes  et  d'une  nièce  orpheline,  parait  digne  du  plus  vif  intérêt.  Par 
un  labeur  opiniâtre,  avec  des  lumières  très-bornées  mais  une  énergie  peu  com- 
mune, elle  a  réussi  à  vivre  sur  une  terre  ingrate,  à  l'améliorer  et  à  créer  un 
capital  déjà  important  représenté  par  un  beau  cheptel  en  voie  d'accroissement 
continu. 

Le  jury  accorde  à  M.  Pierron  une  médaille  d'argent  pour  le  bon  choix  et  le  bon 
traitement  de  son  bétail. 

VIII.  —  M.  BranihiViue  aîné,  à  Poitiers. 

M.  Branthôme  aîné,  négociant  à  Poitiers,  exploite  directement,  depuis  1857,  un 
domaine  appelé  des  Sables,  situé  dans  la  partie  rurale  de  la  commune  de  Poitiers, 
sur  les  coteaux  qui  s'élèvent  au  sud  de  la  ville  et  sur  les  bords  du  Glain.  Le  centre 
de  l'exploitation  est  situé  à  1  kilomètre  des  barrières  de  l'octroi.  La  couche  arable 
et  le  sous-sol  sont  formés  de  calcaire  mêlé  tantôt  de  sable  et  tantôt  d'argile.  La  fer- 
tilité de  ce  terrain  est  médiocre,  sauf  dans  les  prés  qui  bordent  la  rivière.  Le  mor- 
cellement du  domaine  est  extrême,  la  configuration  accidentée,  et  les  pentes  sou- 
vent très-fortes.  Les  prés  naturels  occupent  environ  18  hectares,  les  vignes,  2  hec- 
tares 28,  les  bâtiments,  cours  et  jardins,  2  hectares  20,  les  terres  labourables 
58  hectares  39,  dont  25  environ  en  céréales,  23  en  prairies  artificielles,  et  10  en 
racines  et  plantes  sarclées,  en  tout  81  hectares  87.  La  culture  est  faite  par  un  maî- 
tre-valet et  sa  femme,  un  bouvier  granger  et  un  aide,  un  jardinier,  six  valets,  une 
fille  de  peine,  tous  logés,  gagés  à  l'année,  nourris,  recevant  du  pain  de  méture  et 
du  vin,  et  par  onze  valets  gagés  pour  la  belle  saison.  Les  bâtiments,  construits  par 
M.  Branthôme,  sont  assez  importants  et  en  bon  état,  mais  le  plan  d'ensemble  aussi 
bien  que  les  dispositions  intérieures  ne  sont  pas  irréprochables.  Les  animaux  em- 
ployés à  la  culture  sont  indifféremment  des  bœufs  et  des  chevaux;  les  instruments 
employés  sont  généralement  bons,  mais  les  semis,  la  fenaison,  les  buttages  et  les 
binages  se  font  à  la  main. 

L'assolement  n'est  assujetti  à  aucune  règle.  Après  quelques  récoltes  de  racines 
et  de  céréales,  les  champs  sont  habituellement  ensemencés  dans  une  orge  d'un 
mélange  de  trèfle,  sainfoin  et  luzerne,  qui  occupe  la  terre  à  sept  ou  huit  ans.  Les 
cultures  qui  précèdent  l'établissement  de  cette  prairie  artificielle  n'étant  pas  tou- 
jours faites  dans  un  ordre  convenable  et  assez  soignées,  les  légumineuses  sont 
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promptement  envahies  par  une  végétation  parasite  qui  leur  dispute  le  sol.  Les  cul- 
tures sarclées,  pommes  de  terre,  betteraves,  choux,  topinambours  conservés  trois 
ans  sur  les  mêmes  champs,  nous  ont  paru  assez  bien  faites,  quoique  retardées  par 
la  sécheresse.  Les  céréales  de  printemps  étaient  assez  bonnes,  celles  d'hiver  peu 
propres  et  infestées  de  chardons. 

Les  prairies  naturelles  sont  généralement  de  très-bonne  qualité.  Des  transports 
de  terre  considérables,  quelques  drainages  en  pierre  ont  été  faits  pour  les  assainir; 
l'apparence  de  certaines  parties  basses,  les  laîches  que  l'on  y  rencontre  indiquent 
que  l'amélioration  est  encore  incomplète.  Quelques-uns  de  ces  prés  donnent  deux 
coupes  abondantes,  u'autres  lbur;!is.sent  un  excellent  pâturage.  Le  jury  a  surtout 
remarqué  le  pré  Roy,  bel  enclos  de  5  hectares  70,  à  la  porte  de  la  vjUe,  entouré 
par  deux  bras  du  Glain,  soigneusement  nivelé,  et  dont  l'herbe  parait  à  la  fois 
abondante  et  d'assez  bonne  qualité. 

L'étendue  et  la  nature  de  ces  prés,  le  produit  des  prairies  artificielles  et  des 
plantes  sarclées  permettent  d'entretenir  de  nombreux  animaux.  M.  Branlhôme 
est  un  amateur  de  bétail;  il  élève,  il  engraisse,  il  achète  et  vend,  il  envoie  aux 
concours  et  y  mérite  souvent  des  prix.  Nous  avons  trouvé  chez  lui  :  5  chevaux  et 
12  bœufs  pour  le  travail  en  très-bon  état,  4  bonnes  poulinières,  dont  une  fort 
belle  de  pur  sang,  7  élèves  dont  le  mérite,  inférieur  à  celui  des  mères,  semble 
accuser  le  choix  de  l'étalon,  2  taureaux,  10  vaches,  5  génisses  et  veaux  bien  con- 
formés et  bien  soignés,  16  bœufs  à  l'engrais  très-beaux  à  divers  degrés  d'engrais- 
sement, et  parmi  lesquels  un  surtout  nous  a  paru  digne  de  figurer  honorablement 
dans  les  plus  beaux  concours  de  boucherie.  Chaque  année,  80  à  100  bœufs  de 
races  diverses  sont  soumis  à  l'engraissement.  Pour  les  besoins  de  cette  spéculation, 
les  drèches  des  brasseries  et  même  les  légumes,  achetés  à  propos  sur  les  marchés 
de  Poitiers,  viennent  s'ajouter  aux  ressources  du  domame.  L'ensemble  du  bétail 
représente  à  peu  près  une  tête  par  hectare.  Le  fumier  est,  par  suite,  extrêmement 
abondant;  il  est  réuni  en  las  considérable  assez  régulièrement  monté,  mais  le  pu- 
rin, n'étant  pas  recueilli,  ne  peut  servir  à  l'arroser  et  ne  s'écoule  dans  les  terres 
qu'après  avoir  traversé  un  chemin  dans  une  rigole  à  ciel  ouvert.  Une  cinquantaine 
d'hectolitres  de  noir  animal,  au  moins  autant  de  mètres  cubes  de  fumier  achetés  à 
Poitiers  au  prix  de  7  fr.,  s'ajoutent  encore  au  fumier  de  !a  ferme.  L'état  des  ré- 
coltes avec  de  si  puissantes  ressources  en  engrai'^  accuse  la  direction  de  la  culture. 

Un  essai  de  culture  de  houblon  n'a  pas  encore  d'importance.  La  vigne,  quoique 
peu  étendue,  en  a  bien  davantage.  Les  cépages  sont  ceux  du  pays,  folle  blanche, 
quercy,  balzac,  etc.  ;  les  ceps  ne  sont  point  échalassés,  et  la  culture  se  donne  à  la 
main.  La  taille  est  pratiquée  d'après  une  méthode  assez  curieuse  :  après  quelques 
années  de  plantation,  le  cep  devenu  assez  fort  et  recépé  entre  deux  terres,  quatre 
ou  cinq  des  jets  émis  par  'a  souche  enterrée  forment  autant  de  branches  taillées 
chaque  année  à  dix  ou  douze  yeux,  mais  l'une  d'elles  est  rabattue  à  un  ou  deux 
yeux,  et  celte  opération  successivement  appliquée  à  chaque  branche  l'empêche  de 
s'allonger  et  les  maintient  toutes  près  de  la  souche  mère. 

M.  Branthôme  tient  un  livre  de  recettes  et  de  dépenses.  En  1867  ses  dépenses 
ont  été  de  32,370  fr.  et  ses  recettes  de  40,981  fr.,  d'où  un  revenu  de  8,611  fr.; 
mais,  comme  il  n'y  a  pas  d'inventaires,  on  comprend,  surtout  avec  un  cheptel  aussi 
important,  que  la  balance  de  caisse  peut  s'éloigner  beaucoup  du  résultat  réel  de 
l'exploitation.  La  direction  d'ensemble  du  domaine  des  Sables  est  évidemment  im- 
parfaite ;  on  doit  reconnaître  cependant  que  son  propriétaire  y  apporte  un  goût 
très-vif  et  y  déploie  une  grande  activité.  Dans  les  progrès  déjà  réalisés  par 
M.  Branlhôme,  deux  choses  frappent  surtout,  ce  sont  l'amélioration  des  prairies 
et  le  bel  état  des  bœufs  à  l'engrais;  le  jury  a  voulu  les  signaler  en  accordant  à 
M.  Branthôme  aîné  une  médaille  d'argent. 

IX.  — M.  le  comte  de  Briey,  à  la  Roche-Gençay. 

M.  le  comte  de  Briey  exploite  directement  depuis  quinze  ans  la  réserve  de  la 
terre  de  la  Roche-Gençay,  commune  de  Magné,  canton  de  Gençay,  arrondissement 
de  Givray.  Le  château  de  la  Roche-Gençay,  construction  de  la  fin  du  moyen  âge, 
ornée  de  délicates  sculptures,  domine  le  cours  de  la  Selle  qui  traverse  le  domaine 
depuis  le  village  de  Magné  jusqu'au  bourg  de  Gençay.  Les  terres  de  la  réserve 
sont  groupées  autour  du  château  presque  en  un  seul  tenant  par  grandes  pièces,  et 
contiennent  environ  150  hectares,  dont  120  en  terres  arables,  26  en  prés,  et  le 
reste  en  bàliments,  cours,  jardins  et  vignes. 
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Ces  terres  sont  argilo-silicenses,  légères  et  maigres  dans  la  plupart  des  champs, 
un  peu  plus  consistantes  et  fertiles  vers  Magné. 

Il  n'existe  pas  d'assolement  régulier.  La  culture  est  alterne,  et  comprend  quel- 
ques racines  et  fourrages  annuels  et  surtout  des  céréales  d'automne  et  de  printemps 
et  des  prairies  artificielles  temporaires.  Les  résultats  de  cette  culture  ne  sont  pas 
brillants.  Les  céréales  de  printemps,  orge  et  avoine  et  le  méteil  se  sont  montrés 
à  nous  dans  un  état  déplorable  ;  les  blés  étaient  meilleurs,  une  pièce  faite  survesces 
était  même  en  bon  état.  Les  prairies  artificielles,  formées  d'un  mélange  de  trèfle, 
de  sainfoin  et  de  luzerne,  sans  être  toutes  également  réussies,  présentaient  quelques 
beaux  champs.  Un  maïs-fourrage,  semé  à  la  volée,  était  très-clair;  2  hectares  de 
topinambours,  2  hectares  de  pommes  de  terre  et  2  hectares  de  maïs  pour  grains  of- 
fraient un  aspect  satisfaisant. 

Une  partie  des  prairies  situées  au  pied  du  château,  le  long  de  la  rivière,  est 
presque  marécageuse.  Un  essai  de  drainage  a  produit  peu  d'effet;  il  ne  pourra  en 
être  autrement  tant  que  le  plan  d'eau  de  la  rivière  n'aura  pas  été  sensiblement 
abaissé. 

Les  amendements  calcaires,  indispensables  sur  ces  terres  froides,  ont  été  large- 
ment employés.  On  a  eu  d'abord  recours  au  marnage  ;  depuis  six  ans  on  a  trouvé 
plus  avantageux  de  se  servir  de  chaux  produite  dans  deux  fours  établis  sur  le  do- 
maine et  dont  la  production  surabondante  trouve  dans  le  pays  un  écoulement 
facile. 

Les  bâtiments  sont  très-vastes.  Les  uns  d'une  construction  fort  ancienne,  comme  ■ 
deux  écuries  voûtées,  offrent  de  belles  proportions  et  une  solidité  à  toute  épreuve; 
d'autres  sont  plus  récents,  quelques-uns  même  inachevés.  Les  granges  sont  très- 
spacieuses,  ajoutons  qu'elles  contiennent  des  masses  importantes  de  fourrages  ;  on 
remarque  enfin  un  immense  hangar  pour  abriter  les  récoltes.  On  emploie  de  bon- 
nes charrues  et  de  bonnes  herses,  le  râteau  à  cheval  pour  la  fenaison  et  quelques 
autres  bons  instruments. 

Si  dans  tout  ce  dont  nous  venons  de  parler  rien  ne  mérite  d'être  signalé  d'une 
manière  particulière,  il  n'en  est  pas  de  même  du  bétail  qui  est  remarquable  par  le 
nombre  et  plus  encore  par  la  valeur  exceptionnelle  des  animaux  qui  le  compo- 
sent. 

Les  travaux  de  la  ferme  sont  exécutés  par  14  bœufs  d'un  très-baau  modèle  et 
par  6  forts  chevaux;  le  service  du  château  emploie  6  chevaux,  beaux  pos- 
tiers, que  la  ferme  lui  emprunte  souvent  et  qui  sont,  dans  ce  dernier  cas, 
attelés  à  des  chariots.  On  élève  des  chevaux  et  mulets;  les  mères  sont  placées 
dans  les  fermes  où  les  produits  restent  au  moins  jusqu'au  sevrage.  Nous  avons 
vu  4  chevaux  d'élève  bien  réussis  et  5  mules  ou  mulets  remarquables  par 
leur  taille  et  leur  conformation.  Le  troupeau  compte  210  têtes,  dont  60  agneaux, 
le  croisement  dishley  Ta  beaucoup  amélioré;  tous  les  agneaux  sont  gardés, 
on  ne  vend  chaque  année  que  les  bêtes  de  réforme,  et  tous  les  deux  ans  on  en- 
graisse un  lot  de  moutons.  12  porcs  anglo-craonuais  sont  engraissés  pour  la  con- 
sommation et  pcrurla  vente.  7  vaches,  3  génisses  de  onze  mois,  18  jeunes  bœufs  de 
deux  ans  de  la  race  partbeuaise  pré5en;ent  un  très-beau  développement  et  des  for- 
mes très-régulières.  Enfin  nous  avons  été  particulièrement  frappés  de  l'aspect  ma- 
gnifique de  14  bœufs  d'engraissement,  salers,  parthenais  ou  limousins,  alignés  de- 
vant leur  parc.  Ils  faisaient  le  plus  grand  honneur  à  l'habileté  de  leur  propriétaire, 
attestée  d'ailleurs  par  des  prix  obtenus  h  Poissy  et  à  la  Villette. 

M.  de  Briey  réside  constamment  sur  son  domaine,  il  n'a  pas  de  régisseur,  dirige 
lui-même  son  exploitation,  en  surveille  tous  les  détails  et  tient  ses  livres  avec  ordre. 
Il  a  encore  de  grands  progrès  à  réaliser,  surtout  au  point  de  vue  de  la  culture;  mais, 
appuyé  sur  une  abondante  production  de  fumier  et  sur  les  amendements  calcaires,  il 
parviendra,  en  adoptant  un  assolement  judicieux  et  en  soignant  les  détails,  à  tirer 
de  ses  terres  tout  le  parti  possible.  Il  a  déjà  atteint  un  haut  degré  de  perfection 
dans  ses  spéculations  sur  les  animaux.  Le  jury  lui  décerne  uue  médaille  d'or 
pour  la  forte  proportion,  le  bon  choix  et  le  bon  entretien  de  son  bétail. 

X.  —  M.  de  Coral,  à  Marçaxj  '. 

Le  domaine  de  la  Baionnière,  ap^rtenanl  à  M.  de  Coral,  est  situé  dans  la  com- 

1.  Voir  le  mémoire  de  M.  de  Curai  sur  son  exploitation  de  la  Badonnièi'c,  numéro  du  20  sep- 
tembre 1868  {t.  IV  de  1868,  p.-  737). 
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mune  de  Marçay,  canton  de  Vivonne,  arrondissement  de  Poitiers,  entre  le  chemin 
de  fer  de  Bordeaux  et  celui  de  la  Rochelle  et  non  loin  de  leur  point  de  jonction  ;  il 
s'étend  sur  quelques  coteaux  assez  élevés  et  dans  un  vallon  qui  les  sépare  et  au  fond 
duquel  coule  un  petit  cours  d'eau.  Le  sol  est  généralement  silico-argileux,  com- 
pacte et  froid,  le  sous-sol  de  même  nature  et  quelquefois  rocheux;  au  sud-est  du 
domaine  on  trouve  des  terres  argilo-calcaires  d'une  fertilité  bien  supérieure.  La  par- 
tie exploitée  directement  par  M.  de  Goral  est  seule  présentée  au  concours.  Elle 
renferme  145  hectares  ;  54  en  bois,  14  en  défrichements  de  bois,  38  en  céréales 
et  cultures  diverses,  32  en  prairies  artificielles,  7  en  prairies  naturelles.  M.  de  Go- 
ral a  entrepris,  en  1856,  1  exploitation  directe  de  cette  terre,  cultivée  jusqu'alors 
par  des  métayers  et  laissée  par  eux  dans  un  état  fort  misérable. 

Les  bois,  en  taillis  coupés  à  neuf  ans,  étaient  ravagés  par  les  bestiaux,  appau- 
vris par  des  enlèvements  incessants  de  litières,  dépeuplés  dans  une  grande  partie 
de  leur  superficie.  L'accès  en  a  été  absolument  interdit  aux  animaux,  le  fauchage 
des  ajoncs  a  cessé,  les  coupes  ont  été  suspendues,  les  parties  dépeuplées  ont  été 
regarnies,  d'abord  par  des  semis  de  sapins  qui  ont  médiocrement  réussi,  puis  par 
des  plantations  considérables  de  pincs  d'Ecosse,  enfin  les  parties  les  plus  dénu- 
dées ont  été  défrichées. 

Ces  défrichements  sont  faits  par  des  tâcherons  qui  reçoivent  100  fr.  par  hectare 
et  le  bois  en  terre;  puis  le  terrain  est  profondément  labouré  par  de  furtes  cha'- 
rues  attelées  de  six  bœufs.  On  obtient  ensuite  au  moyen  de  cliaulages,  suivis  th 
fumures  et  d'applications  d'engrais  phosphatés,  des  récoltes  de  seigle  et  d'avoine, 
de  racines  et  de  fourrages,  dont  l'aspect  nous  a  paru  satisfaisant.  Dans  certaines 
parties  de  ces  défrichements,  la  chaux  élait  disposée  en  petits  tas  non  recouverts  ; 
ailleurs  des  amas  de  fumier  étaient  exposés  à  l'air  depuis  plus  de  deux  mois:  nous 
avons  dû  noter  ces  négligences. 

Quant  aux  terres  anciennement  cultivées,  elles  sont  soumises  à  un  assolement 
qui  paraît  fort  irrégulier  ;  les  céréales  se  succèdent  souvent  sur  le  même  champ, 
et,  dans  ce  cas,  nous  avons  remarqué  sans  étonnement  que  les  secondes  étaient 
fort  peu  nettes  de  mauvaises  herbes;  le  trèfle  est  souvent  conservé  plusieurs  an- 
nées, et  ne  tarde  pas  à  s'éclaircir  et  à  se  laisser  envahir  par  la  végétation  sponla- 
née.  Nous  avons  vu  toutefois  quelques  pommes  de  terre  bien  réussies,  des  avoines 
et  des  seigles  très-bons,  6  hectares  de  beaux  blés  et  1  hectare  de  blé  grossaille 
dans  un  état  superbe.  Une  pièce  d'orge,  médiocre  dans  la  partie  fumée  au  fumier 
de  ferme,  était  fort  belle  dans  la  seconde  moitié  où  avait  été  répandu  de  l'engrais 
Rohart  ayant  coûté  moitié  moins  que  le  fumier  évalué  à  7  fr.  le  mètre.  Si  les  trèfles 
laissaient  quelque  chose  à  désirer,  nous  avons  remarqué  7  à  8  hectares  de  luzerne 
de  4  à  7  ans  bien  garnie  et  très-vigoureuse.  Les  prairies  naturelles,  bien  placées 
dans  le  vallon,  ont  été  assainies  sur  quelques  points  par  le  drainage,  et  ont  donné 
lieu  à  quelques  essais  d'irrigation  saus  importance.  On  trouve  enfin  une  petite  vi- 
gne de  0''.80  sur  la  pente  d'un  coteau  argilo-c.ilcaire,  plantée  en  lignes  à  1".50  ; 
on  a  même  tendu  des  fils  de  fer,  mais  on  a  négligé  d'attacher  les  pampres  et  de 
donner  les  façons  à  propos.  La  végétation  des  ceps,  très-vigoureuse,  annonce  que 
la  nature  du  sol  leur  convient  parfaitement. 

Les  bâtiments  sont  considérables.  Dans  une  ancienne  métairie,  dite  la  Rénière, 
se  trouvent  des  étables  pour  18  bœufs,  vieilles,  basses,  sans  aération  suffisante,  et 
une  plate-forme  à  fumier  sans  fosse  à  jjurin.  Autour  du  château  les  constructions 
sont  beaucoupplus  importantes  etgéuéralement  établies  dans  de  bonnes  conditions; 
elles  ont  été  élevées  depuis  1854.  On  y  trouve  une  vaste  grange  entourée  de  bou- 
veries,  vacheries,  bergerie  et  porcherie,  des  hangars,  des  greniers,  des  volières, 
des  cours  bien  tenues,  deux  places  à  fumier  pavées,  avec  citernes;  une  maison 
pour  le  régisseur  elles  communs  du  château.  Le  cliûleau  lui-même,  récente  et  élé- 
gante construction,  pittoresquement  situé  sur  une  hauteur  qui  domine  le  vallon, 
n'est  séparé  de  la  ferme  par  quelques  massifs  de  verdure  et  de  fleurs.  L'eau  ne 
manque  pas  dans  les  cours  et  les  jardins,  grâce  à  un  bélier  hydraulique  construit 
depuis  quelques  années  par  M.  Bollé,  du  Mans,  et  qui  élève  régulièrement  à  une 
hauteur  de  23  mètres  110,000  litres  d'eau  par  vingt-quatre  heures. 

Il  y  a  un  assez  grand  nombre  de  bons  instruments  dont  quelques-uns  ne  semblent 
pas  fréquemment  mis  en  usage;  on  emploie  la  faneuse  et  le  râteau  à  cheval.  Nous 
avons  remarqué  à  la  Rénière  des  meules  de  blé  extrêmement  bien  faites. 

4  forts  chevaux  poitevins  et  12  bœufs  parthenais  servent  aux  travaux;  2  taureaux, 
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12  vaches,  11  bœufs  d'élève,  14  veaux  et  génisses,  des  races  salers  et  parthenaise, 
de  mérite  fort  inégal,  mais  en  bon  état,  représentent  le  bétail  de  rente.  La  basse- 
cour  renferme  7  porcs  et  de  nombreuses  volailles,  7  chevaux  de  luxe  et  1  une  ajou- 
tent encore  à  la  production  du  fumier. 

La  nature  du  sol,  l'étendue  des  défrichements,  réclament  des  engrais  très-abon- 
dants; outre  le  fumier  de  ferme,  on  emploie  dans  les  terres  défrichées  le  noir  ani- 
mal, à  la  dose  de  600  kilog.  à  l'hectare  et  la  poudre  d'os  à  raison  de  400  kilog.  ; 
en5n  on  achète  à  l'extérieur,  chaque  année,  plus  de  200  mètres  cubes  de  fumier  à 
7  fr.  le  mètre. 

Le  personnel  comprend  un  régisseur,  un  chef  de  culture  dit  va-devanl,  vingt  va- 
lets employés  soit  à  l'année,  soit  du  24  juin  au  29  septembre,  un  vacher,  une  fille 
de  basse-cour  et  une  fille  de  peine.  Selon  l'usage  du  pays,  les  gages  pour  les  trois 
mois  de  la  Saint-Jean  à  la  Saint-Michel  sont  la  moitié  de  èeux  de  l'année  entière. 
On  emploie  aussi  des  journaliers,  car  on  n'a  jamais,  chez  M.  de  Goral,  refusé  de 
l'ouvrage  aux  o  ivriers  qui  se  sont  présentés  pour  être  occupés. 

La  comptabilité  est  tenue  en  partie  simple,  d'une  manière  très-soignée.  La  va- 
leur de  la  Badonnière,  qui  était,  d'après  le  prix  d'acquisition,  de  109,010  fr.  50, 
soit  751  fr.  65  par  hectare,  a  été  portée  par  le  coût  des  constructions  et  des  amé- 
liorations foncières  faites  en  dix  ans,  à  228,219  fr.  71,  soit  1,574  fr.  05  par 
hectare.  Le  prix  de  l'hectare  a  donc  été  augmenté  de  822  fr.  40,  soit  de  254  fr.  90 
pour  constructions  et  de  567  fr.  50  c.  pour  améliorations  diverses.  Ces  chiffres  ne 
s'appliquent  qu'à  l'exploitation  et  laissent  en  dehors  toutes  les  dépenses  relatives  à 
la  résidence. 

Les  dépenses  et  les  recettes,  consignées  sur  un  livre  de  caisse,  sont  dépouillées  à 
la  fin  de  chaque  mois  et  réparties  selon  leur  nature  dans  un  certain  nombre  de 
comptes  formant  le  grand-livre.  Des  livres  auxiliaires  contiennent  tous  les  rensei- 
gnemt  nts  sur  la  main-d'œuvre,  les  cultures,  le  bétail,  los  récoltes  rentrées,  etc.  Il 
est  fait  un  inventaire  généra!  à  la  fin  de  chaque  année.  Dans  le  grand-livre  de  1867, 
le  résultat  de  cette  année  a  été  un  revenu  de  7,891  fr.  75,  donnant  environ  50  fr. 
par  hectare,  et  3.17  pour  100.  Les  bois  n'étant  pas  coupés,  il  y  aurait  de  plus  à 
tenir  compte  de  la  plus-value  acquise. 

L'amour  du  progrès,  l'activité  et  la  persévérance  qui  distinguent  M.  de  Goral  ont 
opéré,  depuis  le  point  de  départ,  de  grands  et  heureux  changements  à  la  Badon- 
nière. Constructions  nouvelles,  accroissement  du  bétail,  extension  des  fourrages,- 
augmentation  des  rendements,  matériel  perfectionné,  défrichements,  tout  cela  a  été 
tenté  et  réalisé  en  partie.  M.  de  Goral,  souvent  retenu  par  les  fonctions  qu'il  rem- 
plit à  la  Cour  des  comptes,  ne  peut  pas  toujours  prendre  une  part  personnelle  à 
des  travaux  dont  l'impulsion  première  et  la  direction  d'ensemble  émanent  de  lui. 
Beaucoup  de  détails  ne  sont  pas  irréprochables,  la  rotation  des  récoltes  n'est  pas 
toujours  correcte,  les  produits  ne  sont  pas  encore  largement  rémunérateurs,  mais 
de  grands  efi'orts  ont  déjà  produit  un  résultat  fort  appréciable  ;  le  jury  le  reconnaît  et 
le  constate  en  accordant  à  M.  de  Coral,  pour  la  création  d'un  domaine  et  pour  ses 
défrichements,  une  médaille  d'or. 

XL  —  M.  Lucqnas  de  la  Brousse,   à  la  Ferrière. 

Le  domaine  du  Yieil-Auroux,  exploité  directement  par  M.  Lucquas  de  la  Brousse, 
est  situé  dans  la  commune  de  la  Ferrière,  canton  de  Gençay,  arrondissement  de 
Givray.  Il  est  en  un  seul  tenant,  d'une  configuration  plane,  jjrésente  un  sol  silico- 
argileux,  un  peu  calcaire  sur  quelques  points,  un  sous-sol  marneux  et  argileux,  et 
contient  dans  une  étendue  totale  de  108  hectares  :  30  hectares  de  bois,  75  hec- 
tares de  terres  arables,  1  hectare  de  vignes,  et  2  hectares  en  bâtiments,  cours  et 
jardin. 

Les  terres  arables,  autrefois  divisées  en  un  très-grand  nombre  de  pièces  irrégu- 
lières, ont  été  successivement  distribuées  en  huit  soles  à  peu  près  égales  de 
9  à  10  hectares  chacune.  Après  avoir  e.ssayé  un  assolement  alterne  à  cultures  an- 
nuelles, M.  de  la  Brousse  s'est  vu  conduit  par  la  rareté  de  la  main-d'œuvre  à  don- 
ner une  place  de  plus  en  plus  importante  aux  prairies  artificielles  destinées  h  durer 
plusieurs  années;  il  leur  consacre  aujourd'hui  quatre  soles  sur  huit.  Une  sole  porte 
du  blé,  la  suivante  de  l'avoine,  et  les  deux  dernières  sont  occupées  par  des  fourrages 
tels  que  choux,  racines,  maïs,  trèfle  et  jarrosse.  Cette  rotation  ne  paraît  pas  très- 
favorable  à  la  netteté  du  sol;  aussi  la  propreté  des  céréales  laisse-t-elle  beaucoup  h 
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désirer,  quoique  la  culture  et  l'état  des  plantes  sarclées  fussent  parfaitement  Satis- 
faisants; d'un  autre  côté,  les  prairies  artificielles,  surtout  formées  de  luzerne,  étaient 
en'vahies  par  le  serpolet  et  l'agrostis. 

La  cour  de  la  ferme  indique  par  son  aspect  une  direction  intelligente  et  soigneuse. 
Des  bâtiments  reconstruits  en  partie  sur  des  plans  bien  entendus  comprennent  une 
belle  grange,  des  étables  à  bœufs  et  à  vaches,  de  bonnes  écuries  pour  des  juments 
poulinières,  une  bergerie,  un  hangar  pour  les  instruments,  et  une  forge.  Une  collec- 
tion complète  d'instruments  perfectionnés  est  rangée  avec  beaucoup  d'ordre  ;  on  y 
remarque  un  scarificateur,  un  rouleau  suivi  de  petites  herses  articulées,  et  une  ma- 
chine à  moissonner  de  M.  Lallier.  Les  outils  à  main  sont  tous  marqués  du  chiffre 
du  propriétaire  et  du  numéro  de  l'ouvrier  qui  les  emploie.  Le  fumier  est  entassé  sur 
une  plate-forme  imperméable  entourée  d'une  rigole;  le  purin  recueilli  dans  une 
fosse  sert  à  faire  pourrir  des  tiges  de  topinambours  et  d'autres  débris  végétaux  em- 
ployés à  faire  dés  composts  avec  de  l'argile  brûlée,  de  la  chaux  et  de  la  cendre.  La 
forge  est  très-bien  montée  et  rend  beaucoup  de  services  à  l'exploitation. 

On  emploie  pour  le  travail  8  bœufs,  4  chevaux  et  4  mulets  provenant  de  l'adoii- 
nistratiou  de  la  guerre.  Le  bétail  de  rente  oomprond  5  juments  poulinières,  dont 
4  suitées,  6  vaches,  15  bœufs,  90  bêtes  à  laine,  dont  50  agneaux,  8  porcs;  il  y  a 
encore  1  âne  et  1  cheval  de  luxe.  Le  bétail  est  en  bon  état  et  généralement  bien  con- 
formé ;  nous  avons  surtout  remarqué  de  belles  têtes  bovines  de  race  limousine,  de 
bonnes  poulinières  et  une  belle  truie  croisée.  Au  fumier  produit  par  tous  ces  ani- 
maux, on  ajoute  chaque  année  pour  environ  400  fr.  de  guano,  phosphate  et  noir 
animalisé. 

La  vigne  est  plantée  en  folle  blanche.  Elle  a  été  assainie  par  des  tranchées  au 
fond  desquelles  on  a  placé  des  fagots  de  bois  vert,  puis,  comme  elle  était  plantée  en 
foule,  elle  a  été  recépée  et  établie  en  lignes  pour  permettre  l'emploi  de  la 
charrue  ;  elle  est  taillée  selon  la  méthode  Guyot,  mais  sans  échalas  ni  fils  de  fer. 
La  production  a  été  beaucoup  augmentée.  La  qualité  de  la  couche  arable  a  été  fort 
améliorée  par  les  marnes  fournies  par  le  sous-sol  et  répandues  sur  toute  la  surface 
des  champs.  M.  de  la  Brousse  s'est  livré  à  des  essais  sur  diverses  cultures,  sur  la 
valeur  comparée  de  plusieurs  engrais,  sur  les  moyens  de  détruire  les  insectes  nuisi- 
bles, qui  dénotent  un  esprit  studieux  et  ami  du  progrès. 

La  comptabilité  est  tenue  avec  beaucoup  d'ordre  ;  ns  comportant  pas  d'inventaire, 
elle  ne  rend  réellement  compte  que  des  résultats  en  argent,  mais  les  dépenses  et 
les  recettes  afférentes  aux  diverses  espèces  d  a"imaux  et  aux  diverses  cultures  y  sont 
soigneusement  distinguées,  les  entrées  et  les  sorties  y  sont  constatées;  enfin,  elle 
peut  éclairer  complètement  un  propriétaire  résidant  et  connaissant  bien  la  valeur 
de  ce  qui  n'est  pas  évalué  dans  ses  livres.  Le  revenu  net  de  l'année  1867  a  été,  y 
compris  le  produit  des  bois,  de  plus  de  10,000  fr.;  en  1861,  il  ne  dépassait  guère 
3,000  fr. 

M.  de  la  Brousse  réside  sur  le  domaine  avec  Mme  veuve  Constant  Sicard,  sa  sœur, 
propriétaire  par  indivis.  Le  frère  et  !a  sœur  se  partagent  les  soins  de  l'exploita- 
tion :  celui-ci  dirige  la  culture  et  le  bétail,  celle-ci  s'est  réservé  les  travaux  intérieurs, 
l'apier  et  une  basse-cour  bien  garnie  de  volailles.  L'ordre,  l'intelligence,  l'esprit  de 
progrès  qui  président  à  toute  cette  exploitation  sont  dignes  de  récompense  ;  les  deux 
circonstances  qui  ont  surtout  paru  mériter  d'être  données  en  exem^ile  sont  la  divi- 
sion des  terres  arables  en  soles  régulières  et  la  bonne  culture  des  plantes  sarclées  ; 
Sour  ces  deux  motifs,  le  jury  décerne  à  M.  Lucquas  de  la  Brousse  une  médaille 
'or. 


XIL  —  M.  de  Crémiers,  à  Bourg-Airhambaull. 

M.  Augiers  de  Crémiers,  propriétaire  du  domaine  de  Bourg-Archambault,  com- 
mune de  ce  nom,  canton  de  Montmorillon,  a  mis  au  concours  la  réserve  de  ce 
domaine  comprenant  150  hectares  dont  103  en  terres  arables,  16  en  prés,  28  en 
bois,  et  3  en  bâtiments,  cours  et  jardin. 

M.  de  Crémiers,  mis  en  possession  de  Bourg-Archambault  en  1856,  entreprit 
l'exploitation  directe,  par  domestiques,  de  son  importante  réserve.  Il  trouvait  des 
terres  siliceuses,  sablonneuses  même,  incultes  et  couvertes  de  bruyères,  sur  la 
moitié  de  leur  étendue,  reposant  sur  un  sous-sol  peu  profond  de  grès  ou  de  sables 
agglutinés  partout  imperméable. 

Une  moitié  des  terres  étaient  à  défricher,  toutes  avaient  besoin  d'amendements 
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calcaires  et  d'assainissement.  Le  nouveau  propriétaire  n'iiésita  pas  à  consacrer  un 
capital  important  à  ces  amélioralions  considérables.  Le  défricliement  a  été  opéré 
sur  50  hectares;  le  drainage,  fait  d'après  un  plan  bien  étudié,  à  des  prix  variant  de 
160  à  320  fr.  par  hectare,  a  assaini  70  hectares.  Les  champs  sont  généralement 
planes,  mais  ils  occupent  un  plateau  élevé,  terminé  par  des  pentes  plus  ou  moins 
rapides.  Un  r^'seau  de  fossés  profonds  sert  à  limiter  les  pièces  et  à  écouler  les  eaux 
de  drainage. 

La  marne  et  la  chaux  ont  été  employées  sur  toute  l'étenrlus  des  terres  cultivées. 
Le  marnage  donne  de  meilleurs  résultats,  il  est  plus  durable,  il  augmente  par  l'ar- 
gile la  consistance  du  sol,  mais  il  est  rendu  très-dispendieux  par  l'éloignement  des 
marnières;  il  revient  à  400  fr.  par  hectare,  prix  double  de  celui  du  chaulage. 

Une  moitié  des  terres  arables  est  occupée  par  les  céréales,  l'autre  par  des  cul- 
tures sarclées  et  des  fourrages  verts.  Ces  récoltes  nous  ont  paru  dans  un  état  assez 
médiocre.  Les  blés  étaient  assez  clairs;  les  prairies  artificielles,  formées  d'un  mé- 
lange de  trèfle  et  de  ray-grass,  peu  vigoureuses  et  peu  propres;  cependant  l'avoine 
de  printemps  était  fort  belle  et  les  pommes  de  terre  très-bien  cultivées.  Les 
prés  naturels  paraissent  de  bonne  qualité;  il  a  été  fait  quelques  travaux  sans  im- 
portance pour  les  irriguer  avec  les  eaux  pluviales. 

Les  bâtimenis  sont  bien  construits  et  bien  entendus  :  on  y  remarque  une  grange 
limousine,  belle,  quoique  un  peu  étroite,  et  une  excellente  bergerie,  vaste,  aérée 
bien  disposée  pour  le  service  et  pour  la  séparation  des  diverses  catégories  de  bêtes 
à  laine.  Les  fumiers  et  le  purin  ne  sont  pas  recueillis  et  traités  convenablement 
avant  d'être  portés  aux  champs.  La  cour  de  la  ferme  n'est  pas  tenue  avec  l'ordre  et 
le  soin  désirables. 

Les  labours  sont  donnés  avec  de  bonnes  charrues  Dombasle,  on  y  attelle  quatre 
bœufs  pour  les  labours  profonds  de  20  à  25  centimètres,  que  l'on  exécute  sur  toutes 
les  terres;  les  herses  sont  bien  construites;  l'araire  du  pays  sert  pour  les  bultages; 
enfin  les  blés  sont  dépiqués  par  une  machine  de  Lotz  batiant  en  travers  et  mue  par 
la  vapeur. 

Le  bétail  nombreux,  en  bon  état,  comprend  des  bœufs  et  des  chevaux  de  travail, 
des  poulinières  et  des  élèves,  des  vaches,  veaux,  génisses,  bœufs  d'élève  et  bœufs  à 
l'engrais  de  race  parthenaise,  un  troupeau  de  300  têtes  de  race  poitevine  améliorée 
3ar  le  croisement  avec  la  race  de  la  Charmoise,  des  porcs  craonnais  ou  croisés  d'é- 
ève  et  d'engrais. 

Les  travaux  d'amélioration  exécutés  à  Bourg-Archambault,  les  travaux  de  la 
culture  annuelle,  les  résultats  acquis  sont  constatés  et  contrôlés  par  des  écritures 
tenues  avec  ordre  d'après  un  plan  bien  conçu.  Nous  y  trouvons  que  le  capital  de  la 
réserve  (sauf  le  château  et  ses  accessoires)  était  évalué  au  début  de  l'exploitation 
à  200, OOJ  fr.,  que  les  améliorations  foncières  l'ont  élevé  à  242,000  fr.,  que  le  ca- 
pital d'exploitation  Fe  compose  d'un  cheptel  estimé  27,227  fr.,  alors  qu'il  ne  valait 
pas  5,000  fr.  au  début,  et  d'un  fonds  de  roulement  évalué  à  9,000  fr. 

Il  est  fait  un  inventaire  chaque  année  au  II  novembre.  Les  recettes  et  les  dé- 
penses, inscrites  jour  par  jour,  sont  ensuite  analysées  et  classées.  Du  11  novembre 
1866  à  la  même  date  de  1867,  les  recettes  ont  atteint  le  chiffre  de  30,848  fr.  40  ;  les 
dépenses  faites  pendant  ce  même  temps  ont  été  de  18,695  fr.  40  :  différence 
12,153  fr.,  à  laquelle  il  faut  ajouter  933  fr.  pour  balance  d'inventaire,  ce  qui  donne 
un  revenu  net  de  13,186  fr. 

Ce  résultat  est  déjà  appréciable  sans  être  encore  arrivé  à  rémunérer  largement 
les  travaux  accomplis  depuis  plus  de  dix  ans.  Il  est  vrai  que  les  moyens  mis  en 
œuvre  ne  sont  pas  encore  en  rapport  avec  l'étendue  de  l'entreprise.  On  a  trop  em- 
brassé à  la  fois;  il  faudra,  maintenant  que  tout  est  en  culture,  appliquer  aux  tra- 
vaux ordinaires  toutes  les  ressources  que  les  améliorations  ont  détournées  jusqu'ici  ; 
ledomaine  ,déjà  bien  transiormé,  atteindra  ainsi  toute  la  valeur  productive  dont  il  est 
susceptible  et  récompensera  dignement  l'œuvre  laborieuse  de  M.  de  Crémiers.  — 
Le  jury  décerne  à  M.  Augier  de  Crémiers  une  médaille  d'or  pour  ses  travaux  de 
drainage  et  de  défrichement. 

XIII.  —  MM.  Chabot  et  H.   Moreau,   à  Nieuil-VEspoir. 

M.  Chabot,  propriétaire,  et  M.  Moreau,  métayer,  présentent  ensemble  la  partie 
du  domaine  appelé  le  Moulin-à-Jolin,  que  M.  Moreau  cultive  à  moitié  fruits,  sous 
la  direction  du  propriétaire.  Le  domaine  a  une  étendue  totale  de  190  hectares  près- 
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que  en  un  seul  tenant;  la  partie  mise  au  concours  comprend  103  hect.  73.  Il  est 
situé  dans  la  commune  de  Nieuil-l'Espoir,  canton  de  la  Ville-Dieu  de  Clain,  arron- 
dissement de  Poitiers,  au  milieu  d'une  plaine  peu  accidentée,  traversée  par  le  ruis- 
seau le  Miosson.  Le  sol  et  le  sous-sol  argilo-siliceux,  graveleux  sur  quelques  points, 
sont  partout  froids,  compactes,  et  d'une  fertilité  médiocre. 

A  l'époque  où  M.  Chabot  e-.itra  en  possession,  en  1858,  les  terres  étaieut  cultivées 
ar  des  métayers  pauvres  et  arriérés;  les  baux,  qui  expiraient  le  29  septembre  de 
a  même  année,  ne  furent  pas  renouvelés.  M.  Chabot  prit  la  direction  de  l'exploita- 
tion et  y  introduisit  de  notables  améliorations;  bientôt,  en  1861,  tout  en  conservant 
sous  sa  main  une  réserve  importante,  il  donna  à  bail  à  moitié  fruits  la  plus  grande 
partie  du  domaine  à  M.  Honoré  Moreau.  Le  nouveau  métayer  était  élève  de  la 
ferme-école  de  Monts  ;  à  défaut  d'un  capital  suffisant,  il  apportait  dans  son  entre- 
prise une  solide  instruction  professionnelle  et  des  habitudes  d'ordre  et  de  travail. 

L'état  des  terres  laissait  encore  beaucoup  à  désirer,  l'élément  calcaire  y  faisait 
presque  absolument  défaut;  comprenant  tous  les  bons  effets  que  devait  avoir  le 
chaulage,  M.  Chabot  prit  l'mitîative  de  celte  amélioration,  et,  en  même  temps  qu'il 
chaulait  toutes  ses  terres,  il  facilitait  à  ses  voisins,  par  l'établissement  de  deux  fours 
à  chaux,  les  moyens  de  suivre  son  exemple.  Les  terres  arables  s'étendent  sur  plus 
de  90  hectares  :  un  tiers  environ  est  cuuven  de  fort  belles  luzernes;  la  moitié 
environ  est  occupée  par  les  céréales,  avoines  inégales,  méteil  ou  mouture  assez  bon, 
froments  bons  et  très-bons  mais  infestés  de  chardons;  enfin  sur  le  reste  des  terres 
se  trouvent  de  beaux  topinambours,  buttés  au  bultoir,  et  un  champ  de  16  hectares 
contenant  des  jachères  bien  labourées  et  bien  fumées  et  des  récoltes  sarclées,  bette- 
raves et  carottes,  parfaitement  cultivées.  L'assolement  n'est  pas  fixe,  mais  on  voit 
qu'il  est  alterne  et  admet  une  forte  proportion  de  fourrages;  mais  l'état  des  terres 
ne  justifie  pas  l'usage  suivi  de  faire  jusqu'à  trois  céréales  de  suite  sur  les  luzernes 
rompues. 

Les  prés  naturels,  sur  les  bords  du  Miosson,  ont  été  très-assainis  par  un  double 
curage  de  ce  cours  d'eau  et  par  l'établissement  de  tranchées  couvertes  remplies  de 
silex  et  de  fascines.  Les  vases  provenant  des  curages  ont  été  répandues  sur  la  sur- 
face des  prés  après  avoir  été  mélangées  de  chaux.  Une  vigne  de  2  hectares,  plantée 
en  folle  blanche,  conduite  selon  l'usage  du  pays,  sert  aux  besoins  de  la  ferme. 

Les  bâtiments  de  la  métairie  sont  situés  à  Nieuil-l'Espoir,  trop  loin  des  cultures; 
ils  sont  vastes,  en  partie  vieux,  mais  bien  appropries.  Les  étabies  sont  étroites  et 
basses  les  bergeries  au  contraire  bien  aérées.  La  cour  de  la  ferme  est  imparfaite- 
ment tenue,  il  n'y  a  pas  de  place  à  fumier;  on  porte  les  fumiers,  au  sortir  des  éta- 
bies, dans  les  champs  où  nous  en  avons  trouvé  des  dépôts  passablement  desséchés. 
Les  instruments  sont  bien  choisis  ;  on  remarque  de  bonnes  charrues  à  la  Dom- 
basle,  de  bonnes  herses,  une  houe  à  cheval  qui  paraît  avoir  peu  servi,  un  râteau  à 
cheval,  une  machine  à  battre  à  manège  de  Maréchaux. 

On  entretient  pour  le  travail  10  bœufs  et  3  chevaux;  6  poulinières  tenues  en 
boxes  servaient  pour  une  spéculation  d'élevage  devenue  peu  profitable  et  désormais 
abandonnée;  10  vaches,  1  taureau,  6  veaux  et  13  bœufs  d'élève,  salers  et  parthe- 
nais,  ne  se  font  distinguer  ni  par  l'état  ni  par  la  conformation  ;  91  bêtes  à  laine  de 
race  poitevine,  améliorée  par  des  béliers  de  la  Gharmoise  et  southdown,  sont  en 
belle  condition,  bien  faites  et  même  remarquables  par  quelques  jeunes  sujets;  enfin 
on  élève  ou  l'on  engraisse  10  porcs  de  l'énorme  race  craonnaise. 

L'exploitation  d'une  métairie  ne  nécessite  de  la  part  du  propriétaire  qu'une 
comptabilité  très-simple,  et  on  ne  peut  demander  au  métayer  autre  chose  qu'un 
livre  de  recettes  et  de  dépenses.  D'un  autre  côté,  les  dépenses  s'accusent  de  part  et 
d'autre  avec  une  très-grande  précision  M.  H.  Moreau  est  entré  avec  une  somme  de 
850  fr.,  mais  il  a  été  obligé  au  début  d'emprunter  90  hectolitres  de  mouture  à  son 
propriétaire;  au  bout  de  six  ans,  en  1867,  il  possédait  1,415  fr.  70  et  sa  part  de 
l'augmentation  du  cheptel  évaluée  à  11,120  fr.  20.  Quant  au  propriétaire,  il 
constate  que,  depuis  1861,  son  revenu  a  au  moins  triplé,  et  que  la  valeur  des 
terres  a  été  augmentée  dans  une  forte  proportion. 

Les  qualités  que  M.  Chabot  apporte  dans  la  direction  de  la  métairie  se  trouvent 
dans  la  réserve;  bien  qu'elle  ne  fût  pas  mise  au  concours,  une  partie  a  passé  sous 
nos  yeux,  et  nous  avons  surtout  remarqué  des  bâtiments  d'exploitation  bien  enten- 
dus, récemment  construits  au  centre  du  domaine,  non  loin  d'une  habitation  agréable 
et  heureusement  située,  et  une  très-belle  plantation  de  vignes,  d'une  étendue  de 
10  hectares,  parfaitement  dirigée  et  pleine  de  promesses. 
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L'œuvre  entreprise  par  M.  Chabot  et  M.  Honoré  Moreau,  et  à  laquelle  ils  con- 
tribuent, chacun  en  ce  qui  le  concerne,  avec  un  égal  dévouement,  est  dans  une 
bonne  voie  ;  elle  a  paru  au  jury  assez  avancée  pour  mériter  une  médaille  d'or  qui 
sera  attribuée  à  une  association  fructueuse  entre  le  propriétaire  et  le  métayer. 

XIV.  —  m.  de  Maîchin,  à  Yemon. 

N.  de  Maichin  est  entré  en  possession,  en  1835,  de  la  terre  de  Vernon,  située 
commune  de  ce  nom,  canton  de  la  Ville-Dieu  de  Glain,  arrondissement  de  Poi- 
tiers, et  comprenant  440  hectares  dont  la  moitié  en  boi.i.  L'autre  moitié  était  ex- 
Eloitée  par  quatre  familles  de  colons.  Pourvus  d'instruments  barbares,  presque  sans 
étail,  ces  métayers  cultivaient  chaque  année  une  petite  portion  de  leurs  terres  et 
laissaient  le  reste  en  friche.  M.  de  Maichin  reprit  deux  de  ces  métairies  pour  les 
faire  cultiver  sous  sa  main  par  des  domestiques.  Il  y  a  introduit  de  grandes  amélio- 
rations qui  ont  été  en  partie  imitées  chez  les  deux  colons  conservés  et  qui  ont  no- 
tablement augmenté  la  valeur  et  le  produit  du  domaine. 

Les  terres  de  Vernon  s'étendent  sur  un  plateau  peu  élevé  et  très-faiblement 
ondulé;  elles  sont  généralement  argilo-siliceuses,  contiennent  sur  certains  points 
une  faible  proportion  de  calcaire,  lequel  abonde  dans  le  sous-sol  formé  de  marne 
et  d'argile,  et  deviennent  tourbeuses  sur  les  bords  d'un  petit  ruisseau;  elles  sont 
réunies  en  un  seul  tenant,  à  part  quelques  hectares  de  prairies  situées  i  6  kilomè- 
tres du  centre,  sur  les  bords  du  Miosson. 

La  nature  de  la  couche  arable  a  été  profondémont  modifiée  et  améliorée  par  le 
marnage  à  120  mètres  cubes  de  marne  par  hectare  successivement  pratiqué  sur 
toute  l'étendue  du  domame.  L'effet  de  cet  amendement  dure  vingt  ans;  quand  la 
terre  a  de  nouveau  besoin  d'une  addition  de  calcaire,  M.  de  Maichin  trouve  qu'il 
est  plus  avantageux  d'avoir  recours  au  chaulage  qu'il  fait  à  raison  de  100  hectoli- 
tres de  chaux  par  hectare  et  pour  dix  ans.  Un  four  à  chaux  a  été  établi  sur  le  do- 
maine, la  chaux  y  revient  à  1  fr.  l'hectolitre.  De  toutes  les  améliorations  introduites 
par  M.  de  Maichin,  l'utilisation  large  et  régulière  des  amendements  calcaires  est 
assurément  celle  qui  a  le  plus  de  portée. 

L'assolement  suivi  n'est  pas  assez  rigoureux  pour  être  déterminé  autrement  que 
par  ses  traits  généraux.  Un  tiers  des  terres  est  consacré  soit  à  la  jachère,  soit  aux 
plantes  sarclées,  soit  aux  fourrages  annuels  et  surtout  aux  vesces  et  au  maïs  vert; 
un  tiers  est  ensemencé  en  céréales,  pour  la  plus  grande  partie  en  froment  d'hiver, 
pour  le  reste  en  avoine  et  orge  de  printemps;  un  tiers  enfin,  soit  50  hectares,  est 
occupé  par  des  prairies  artificielles  durant  cinq  ans,  renouvelées  annuellement  par 
10  hectares,  et  formées  d'un  mélange  de  trèfle,  de  sainfoin,  de  luzerne  et  quelque- 
fois de  minette. 

Cette  culture  est  largement  comprise,  mais,  dans  l'exécution,  les  détails  sont  loin 
d'être  irréprochables.  Nous  avons  vu  quelques  hectares  de  topinambours  en  bon 
état,  des  blés  beaux  mais  peu  propres,  des  céréales  de  printemps  médiocres,  des 
prairies  artificielles  un  peu  claires  sur  quelques  points,  mais  dans  leur  ensemble  ré- 
sistant bien  à  une  sécheresse  exceptionnelle. 

La  vigne,  cultivée  sur  2  hectares,  est  plantée  partie  en  folle  blanche  et  partie  en 
plants  tirés  de  Saint-Emilion;  elle  est  faite  à  la  main,  très-joigneusement  façonnée 
et  dans  un  très-bel  état  de  végétation.  Le  vin  provenant  des  plants  de  Saint-Emilion 
est  d'une  qualité  très-recommandable  et  exceptionnelle  dans  le  pays. 

Des  plantations  de  pommiers  et  de  poiriers  en  ligne  ont  été  faites  sur  une  assez 
grande  échelle  et  avec  succès.  Les  dernières  bruyères  sont  successivement  défri- 
chées; on  sème  deux  ans  de  suite,  après  le  défrichement,  de  l'avoine  avec  du  noir 
animal,  puis  on  marne  et  on  fait  entrer  la  terre  dans  l'assolement  général. 

Les  bâtiments  répartis  en  plusieurs  corps  de  ferme  sont  vieux  et  médiocrement 
tenus;  les  étables  sont  basses,  les  écuries  meilleures,  il  y  a  une  bonne  bergerie  à 
divisions  et  de  beaux  greniers.  M.  de  Maichin  a  introduit  de  bons  instruments,  il 
les  fait  fabriquer  sur  le  domaine  et  en  répand  l'usage  dans  la  contrée;  il  possède  une 
machine  à  vapeur  pour  le  service  de  la  machine  à  battre. 

Il  existe  auprès  du  château  un  haras  de  chevaux  et  de  baudets  renfermant 
10  baudets,  4  chevaux  entiers,  6  juments  poulinières,  7  jeunes  chevaux,  5  jeunes 
mulets.  Les  chevaux  appartiennent  à  la  race  dite  mulassière,  les  âoes  à  la  race  du 
Bas-Poitou.  L'importance  et  le  produit  de  l'établissement  de  Vernon  se  sont  res- 
sentis du  déclin  subit  de  l'industrie  mulassière  naguère  si  florissante.  En  dehors  du 
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haras,  on  trouve  à  Vernon  5  chevaux  pour  les  service  du  château  et  6  chevaux  de 
travail.  L'espèce  bovine  compte  18  bœufs  de  travail  pour  la  réserve  et  16  chez  les 
métayers,  1  taureau,  10  vaches  et  7  bœul's  d'élève,  des  races  salers  et  parlhenaise, 
bien  conformés  et  en  bon  état.  Le  troupeau,  amélioré  par  l'infusion  du  sang  dish- 
ley,  compte  150  têtes.  10  porcs  et  truies,  parmi  lesquels  un  très-beau  verrat,  pro- 
viennent de  croisements  craonnais-manchester. 

La  comptabilité  n'est  point  négligée;  elle  comporte  :  un  livre  des  inventaires  an- 
nuels, un  livre  de  caisse,  un  journal  où  sont  consignés  tous  les  faits  de  l'exploitation, 
des  livres  des  cultures,  des  bestiaux,  des  ouvriers,  des  métayers.  Les  éléments 
d'une  comptabilité  complète  sont  réunis  et  mettent  le  propriétaire  à  même  de  se 
rendre  compte  de  tout. 

Le  capital  d'exploitation  s'élève  à  environ  100,000  fr.,  dont  75,000  fr.  pour  la 
réserve  et  25,000  fr.  pour  les  métairies.  Les  revenus  ont  été  pour  l'ensemble  delà 
terre  de  22,239  fr.  30  en  1868  et  de  24,786  fr.  50  en  1867  ;  dans  cette  dernière 
année,  ils  se  décomposent  ainsi  :  réserve,  14,714  fr.;  métairies,  3,398  fr.  50; 
bois,  6,674  fr.  L'œuvre  agricole  de  M.  de  ;\Iaichin  a  donc  été  fructueuse,  elle  a 
exercé  autour  de  lui  une  heureuse  influence,  elle  lui  mérite  aujourd'hui  une  récom- 
pense qui  consistera  en  une  médaille  d'or  attribuée  à  la  proportion  consilérable  de 
prairies  artificielles  en  grandes  pièces  contiguës  et  renouvelées  par  10  hectares. 

Il  nous  reste  à  parler  de  trois  domaines  remarquables  à  divers  titres  et  qui, 
après  avoir  frappé  vivement  le  jury  lors  des  visites,  l'ont  embarrassé  et  arrêté  dans 
sa  délibération.  Ces  domaines  sont  placoB  dans  des  conditions  bien  difl'érentes  :  l'un 
d'eux  est  exploité  directement  par  un  grand  propriétaire,  l'autre  par  un  fermier,  le 
troisième  par  des  métayers  sous  la  direction  du  maître.  Le  jury  n'a  pas  pensé 
qu'aucun  de  ces  trois  modes  d'exploitation,  faire-valoir  direct,  fermage  ou  mé- 
tayage, fût  plus  propre  à  être  donné  en  exemple  et  dût  assurer,  à  égalité  de  mérite, 
le  prix  au  domame  qui  lui  serait  soumis.  Chacun  d'eux  a  sa  raison  d'être,  chacun 
d'eux  dans  des  circonstances  données  s'impose  comme  une  nécessité,  chacun  d'eux 
a  ses  avantages,  ses  inconvénients,  ses  difficultés  et  ses  mérites.  Cette  diversité, 
rendant  la  comparaison  plus  difficile,  ne  pouvait  donc  qu'augmenter  la  difficulté 
qu'a  éprouvée  le  jury  quand  il  a  fallu  classer  les  trois  concurrents.  L'hésitation  a 
été  si  grande  qu'elle  a  rendu  toute  décision  impossible  dans  uue  première  réunion 
et  qu'elle  a  motivé  un  ajournement.  La  délibération  nouvelle  a  dû  être  précédée 
d'une  seconde  visite  des  trois  domaines.  Nous  allons  faire  connaître  les  résultats 
de  cette  épreuve  définitive;  mais  avant  d'assigner  à  chacun  des  trois  concurrents  sa 
place  dans  le  concours,  il  nous  a  semblé  qu'il  était  juste,  pour  ceux  qui  n'ont  pas 
obtenu  le  premier  rang,  de  dire  que  chacun  d'eux,  à  un  moment  donné,  avait  paru 
à  quelques-uns  de  ses  juges  digne  de  l'occuper. 

XV.  —  M.  Thjm-Berthault,  à   Vitré. 

M.  Thym-Berlhault  est  fermier  du  domaine  de  Vitré,  commune  de  Saint-.Secon- 
din,  La  Ferrière  et  Château-Garnier,  canton  de  Gençay,  arrondissement  de  Givray. 
La  carrière  de  M.  Thym-Berthault  a  été  extrêmement  active  et  toute  agricole.  Fils 
de  petits  cultivateurs,  instruit  à  l'école  du  village,  il  montra  de  bonne  heure  le 
goût  le  plus  vif  et  les  plus  heureuses  dispositions  pour  les  travaux  des  champs  :  à 
quatorze  ans,  il  savait  labourer  et  faucher;  à  seize  ans,  il  était  aussi  habile  que  le 
meilleur  valet  de  ferme;  à  vingt  ans,  il  se  trouvait  sans  autre  ressource  que  la  va- 
leur personnelle  qu'il  tenait  de  ce  rude  apprentissage.  Ses  parents,  ruinés  par  des 
acquisitions  inconsidérées,  furent  forcés  de  vendre  le  bien  patrimonial.  M.  Thym- 
Berlhault  en  devint  le  fermier,  mais,  dépourvu  d'avances,  obligé  de  payer  en  nature, 
à  la  moisson,  un  prix  de  ferme  trop  élevé,  il  dut  résilier  le  bail  au  bout  de  peu 
d'années.  A  l'âge  de  vingt-trois  ans,  il  devint  colon  partiaire  chez  un  propriétaire 
éclairé  qui  avait  su  apprécier  son  intelligence  et  son  travail,  et  qui  lui  fournit  tous 
les  moyens  d'exploitation.  Au  bout  de  quatorze  ans,  le  domaine  avait  doublé  de  va- 
leur et  M.  Thym  songea  à  s'établir  pour  son  compte  et  à  tenter  une  entreprise 
plus  importante. 

C'est  alors,  le  29  septembre  1861,  qu'il  devint  fermier  de  Vitré,  pour  dix-huit 
ans,  au  prix  de  4,000  ir.  pour  les  trois  premières  années,  et  de  5,000  pour  les 
quinze  autres,  outre  la  charge  des  impôts  montant  à  700  fr.  Vitré  est  une  grande 
terre  de  470  hectares  en  un  seul  tenant;  la  ferme  comprend  350  hectares  divisés  en 
quatre  corps  d'exploitation.  M.  Thym  trouva  trois  de  ces  formes  entre  les  mains  de 
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colons,  il  en  reprit  une  et  se  réserva  une  certaine  direclion  sur    a  culture  des  deux 
autres. 

Les  terres  formant  l'exploitation  directe  du  fermier  sont  de  valeur  fort  inégale; 
elles  s'étendent  sur  de  grandes  collines;  les  parties  basses  offrent  de  très-bons  sols 
argilo-calcaires  reposant  sur  la  marne,  le  sol  des  pentes  est  graveleux,  enfin  les 
sommets  fort  étendus  sont  occupés  par  de  véritables  terres  de  lande.  Le  fermier 
précédent  avait  épuisé  et  sali  les  terres  par  un  assolement  qui  admettait,  après  une 
année  de  jacllè^e,  quatre  récoltes  consécutives  de  grains,  fromeiit,  méteil,  avoine  et 
maïs,  suivies  d'une  prairie  artificielle  en  mélange,  conservée  jusqu'à  ce  qu'elle  ne 
fût  plus  qu'une  friche.  Une  grande  partie  des  champs,  laissés  sans  culture,  était 
abandonnée  au  parcours  des  bestiaux. 

Sans  avoir  pu  encore  adopter  un  assolement  régulier  et  définitif,  M.  Thym  a, 
dès  le  début,  renoncé  à  ces  rotations  vicieuses.  Il  a  introduit  largement  la  culture 
des  racines  et  des  plantes  sarclées,  étendu  et  amélioré  les  prairies  artificielles,  ap- 
profondi les  labours,  multiplié  les  façons,  épierré  ses  champs,  utilisé  la  quantité 
considérable  de  pierres  réunies  par  cette  opération  pour  niveler  les  cours,  créer  et 
perfectionner  les  chemins,  drainer  les  parties  humides. 

Au  moment  de  la  première  visite,  les  95  hectares  de  terres  arables  comprenaient: 
25'". 60  de  céréales,  dont  18''.35  en  froment  d'hiver,  8''. 76  en  avoine,  1  hectare  en 
orge  et  2''. 50  en  blé  de  mars  ;  14  hectares  en  betteraves,  pommes  de  terre,  carottes, 
choux  et  topinambours;  62''. 64  en  prairies  artificielles  formées  de  trèfle,  de  ray- 
grass  et  de  lupuline.  L'état  général  de  ces  récolles  était  très-bon.  Quelques  prairies 
artificielles  laissaient  voir  qu'elles  occupaient  le  sol  depuis  trop  longtemps,  les 
avoines  d'hiver  étaient  en  partie  gelées,  mais  les  plantes  sarclées  étaient  belles  et 
bien  nettes,  les  blés  beaux,  le  blé  de  Saumur  de  printemps  très-beau.  La  seconde 
visite  a  confirmé  les  impressions  produites  par  la  première,  et  a  fait  passer  sous  les 
yeux  du  jury  de  très-beaux  blé?,  des  plantes  sarclées  bien,  préparées  et  de  magni- 
fiques fourrages. 

A  côté  de  ces  terres  anciennement  cultivées,  d'autres  champs  ont  été  successive- 
ment conquis  sur  la  lande  ou  sur  de  très-vieilles  friches.  Un  labour  profond  avec 
une  très-forte  charrue  spéciale  attelée  de  6  à  10  bœufs,  des  hersages  répétés  et 
l'emploi  de  500  kilogrammes  de  noir  animal  préparent  un  premier  ensemencement 
en  avoine  ;  la  seconde  année,  nouveau  labour  profond  en  travers,  hersages,  230  ki- 
logrammes de  noir  et  colza;  troisième  année,  seigle  ou  avoine  après  une  demi-ja- 
chère suivant  l'enlèvement  du  colza  et  avec  175  kilogrammes  de  noir;  quatrième 
année,  marnage  à  125  mètres  cubes  avec  des  marnes  très-riches  extraites  sur  le  do- 
maine et  fumure  abondante.  Ces  terres  sont  ensuite  traitées  comme  les  anciennes 
terres  du  domaine.  De  1861  à  1868,  40  hectares  ont  été  soumis  à  ce  traitement 
énergique.  Dans  nos  deux  visites,  les  colzas  étaient  enlevés,  mais  nous  avons  vu  sur 
ces  défrichements  des  céréales  très-belles  et  très-propres. 

Les  bâlim  nts  de  Vitré  étaient  vastes,  mais  mal  disposés;  ils  ont  été  considérable- 
ment améliorés.  Les  écuries  ont  été  nivelées,  aérées  par  des  croisées  et  par  des 
portes  à  claire-voie  servant  dans  la  belle  saison;  une  très-bonne  bergerie  a  été  faite 
par  la  réunion  de  trois  écuries  et  la  création  de  deux  cours  closes  au-devant  des  por- 
tes; une  porcherie  bien  entendue  a  été  construite.  Ls  fermier  a  concouru  à  ces 
travaux;  c'est  lui  qui  a  établi  plusieurs  hangars  converts  en  bruyère  d'une  installa- 
tion fort  économique. 

La  cour  est  tenue  avec  ordre;  le  fumier  est  monté  avec  soin  en  tas  hauts  de 
2  mètres  et  entourés  de  rigoles  qui  ramènent  le  liquide  qui  en  découle  dans  un  trou 
étanche,  les  meules  de  gerbes  sont  bien  faites,  les  outils  à  main  bien  rangés  à  un 
râtelier  numéroté.  L'outillage  excellent  ne  comprend  que  des  instruments  très-né- 
cessaires, très-employés  et  très-  bien  choisis  ;  on  y  remarque  des  charrues,  des  herses 
articulées,  des  buttoirs  et  des  houes,  tous  de  très-bon  modèle,  un  râteau  à  cheval,  et 
une  balte'  se  mue  par  une  machine  à  vapeur.  Les  labours  sont  faits  par  16  bons 
bœufs  de  Salers  que  l'on  engraisse  quand  ils  ont  fini  leur  service;  les  transports  em- 
ploient 5  chevaux,  1  mulet  et  1  âne. 

Il  y  a  5  juments  poulinières  du  pays  dont  plusieurs  suitées,  4  vaches  gâiinnises 
2  belles  vaches  mancelles  pour  l'élevage,  2  génisses  et  8  jeunes  bœufs  de  2  à  3  ans 
achetés  à  1  au.  Le  troupeau  est  remarquable.  11  renferme  des  bêtes  de  la  Gharmoise 
des  croisements  des  races  poitevine,  de  Grevant  et  de  la  Gharmoise.  Les  béliers  ap- 
partiennent à  cette  dernière  race.  On  vend  les  agneaux  à  sept  mois,  mais  on  conserva 
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chaque  année  quelques  mâles  vendus  plus  tard  à  de  bons  prix  pour  la  reproduction. 
La  porcherie  renfermait  60  sujets  dout  2  verrats,  l'un  craonnais  et  l'autre  manches- 
ter,  6  truies  craonnaises,  1  berkshire  et  1  manchester.  Les  produits  sont  autant  que 
possible  vendus  jeunes.  Tous  les  animaux  ont  été  trouvés  aux  deux  visites  dans  un 
état  excellent. 

La  basse-cour  est  très-nombreuse,  elle  fournit  à  la  consommation  de  la  maison, 
donne  des  œufs,  des  volailles  et  150  dindons  pour  le  marché,  et  procure  une  recette 
annuelle  de  700  à  1,000  fr. 

Nous  n'avons  rien  à  dire  des  prairies  naturelles  situées  dans  des  parties  basses 
et  fournissant  des  foins  médiocres.  La  vigne  mérite,  au  contraire,  notre  attention. 
Elle  a  été  plantée  en  1862,  sur  une  étendue  de  3''. 60,  principalement  en  folle 
blanche  avec  un  peu  de  rouge,  après  un  bon  défoncement,  en  lignes  doubles  à 
1  mètre  de  distance,  avec  un  intervalle  de  3°'. 30  entre  les  lignes  doubles.  Il  eût 
mieux  valu  établir  des  lignes  simples  à  I  mètre  l'une  de  l'autre.  Les  façons  se 
donnent  à  la  charrue  entre  les  rangs  doubles  ;  il  aurait  été  avantageux  d'employer 
la  charrue  sur  tout  le  terrain.  La  taille  est  bien  comprise,  chaque  cep  porte  deux 
branches  à  fruit  piquées  en  terre  dans  la  ligne  après  avoir  décrit  un  arc  et  deux 
ongles  portant  deux  boutons,  placés  à  la  base  des  branches  à  fruit  pour  les  rempla- 
cer l'année  suivante.  Le  vignoble  est  clos  par  de  bons  fossés,  bien  nivelé  et  parfai- 
tement tenu.  Ce  clos  de  3''. 60  a  produit,  dès  1864,  58  hectolitres  de  vin;  en  1867,  la 
récolte  s'ost  élevée  à  182  beclolitres. 

Dix-sept  valets,  un  chef  de  culture  ou  va-devant,  trois  servantes  et  des  journa- 
liers en  cas  de  besoin  fournissent  la  main-d'œuvre.  M.  Thym  obtient  beaucoup  de 
ses  ouvriers  par  sa  surveillance  active  et  incessante,  par  l'exemple  qu'il  leur  donne 
de  l'ardeur  au  travail,  enfin  par  des  encouragements  consistant  en  médailles  et  primes 
en  argent  qu'il  leur  distribue  à  la  suite  de  concours  et  qui  excitent  entre  eux  beau- 
coup d'émulalion. 

La  comptabilité  est  simple  mais  tenue  avec  soin  et  exactitude.  Les  dépenses  et 
recettes  journalières,  les  récoltes,  le  bétail  ont  chacun  leur  registre.  Il  résulte  des 
comptes  que,  de  1862  à  1868,  l'excédant  des  recettes  a  été  de  29,030  fr.  80,  et 
l'augmentation  de  valeur  du  cheptel  15,890  fr.  20;  en  tout,  44,921  fr.,  soit  un  bé- 
néfice annuel  moyen  de  7,488  fr.  50. 

M.  Thym-Berthault  a  abordé  une  entreprise  considérable  en  elle-même,  consi- 
dérable surtout  eu  égard  aux  ressources  dont  il  pouvait  disposer;  aux  prises  avec 
une  situation  difficile,  il  a  déployé  de  l'intelligence  et  de  l'énergie.  Il  a  déjà  obtenu 
des  résultats  certains,  il  mérite  un  succès  complet,  et  ce  serait  justice  que  l'agricul- 
ture conduisît  à  la  fortune  cet  agriculteur  vaillant. 

Le  jury  décerne  à  M.  Thym-Barthault  une  médaille  d'or  grand  module. 

XVI.  —  M.  le  baroa  du  Pujnode,  ((  Angles. 

M.  le  baron  du  Puynode  possède  de  vastes  propriétés  dans  les  départe- 
ments de  la  Vienne,  d'Indre-et-Loire,  de  l'Indre  et  de  la  Charente  ;  il  dirige  spécia- 
lement, avec  l'aide  d'un  régisseur  général,  l'exploitation  de  vingt-sept  domaines 
situés  à  portée  de  sa  résidence,  et  dont  quelques-uns  sont  cultivés  par  des  valets 
à  gages,  tandis  que  la  plupart  le  sont  par  des  colons  à  moitié  fruit  placés  sous  la 
direction  du  maître  sans  l'autorisation  duquel  ils  ne  peuvent  faire  ni  achat  ni  vente. 
Ces  domaines  contiennent  ensemble  914  hectares  et  sont  garnis  de  cheptels  va- 
lant 131,118  fr. 

M.  du  Puyuode  ne  présente  pas  au  concours  toutes  ces  propriétés,  mais  il  a 
paru  convenable  de  donner  la  mesure  de  l'étendue  de  son  administration  et  de  la 
portée  de  ses  exemples.  Le  domaine  de  Cerleaux,  résidence  habiluelle  de  la  famille, 
et  le  seul  qui  soit  soumis  au  jury,  est  situé  dans  la  commune  d'Angles,  canton  de 
Saint-Savin,  arrondissement  de  Montmorillon;  il  comprend  120  hectares,  mais  il  y 
a  lieu  d'en  déduire  18''. 50  de  prairies  qui  se  trouvent  hors  du  département  dans  le- 
quel est  circonscrit  le  concours  et  qui,  du  reste,  sont  exploitées  à  part  et  ne  comptent 
pas  habituellement  dans  les  ressources  fourragères  du  domaine.  Restent  101''.50 
dont  61\81  en  terres  arables,  25''. 65  en  prés  natur-jls,  6\45  en  vignes,  2''. 70  en 
bâtiments,  cours,  jardins  et  vergers,  et  4''. 87  en  terres  incultes  livrées  à  la  pâture. 

Le  sol,  d'une  configuration  accidentée,  est  calcaire  et  argilo-calcaire,  à  sous-sol 
calcaire,  la  couche  arable  est  peu  profonde,  les  pierres  affleurent  quelquefois  la 
Hiperficie  des  champs;  elles  encombraient  le  sol  de  leurs  débris;  pour  faciliter  la 
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culture  et  souvent  pour  la  rendre  possible,  il  a  fallu  un  immense  travail  d'ënierre- 
ment  qui  a  fourni  des  matériaux  pour  l'amélioration  des  routes  et  l'établissement 
des  clôtures.  Les  terres,  partout  perméables,  sont  toujours  saines,  mais  elles  man- 
quent d'eau  et  de  fraîcheur  et  redoutent  la  sécheresse.  Leur  fertilité  naturelle  est 
très-bonne. 

Le  château  est  bâti  sur  une  éminence,  d'oii  l'on  voit,  au  milieu  d'un  pays  char- 
mant, l'Anglin  et  la  Gartempe  réunir  leurs  eaux  ;  il  est  entouré  d'agréables  jardins 
oij  l'on  remarque  plusieurs  beaux  exemplaires  d'arbres  d'ornement. 

Les  bâtiments  d  exploitation,  groupés  auprès  du  château,  ont  été  appropriés  ou 
construits  avec  beaucoup  de  soin.  On  y  trouve  une  étable  pour  les  bœufs  de  travail 
un  peu  étroite,  une  grange  pour  les  gerbes,  une  belle  étable  limousine  pour  25  bœufs 
à  l'engrais  surmontée  d'une  grange  contenant  100,000  kilog.  de  fourrage  sec,  une 
bonne  porcherie,  bien  tenue  mais  sans  bassins  et  sans  paddocks,  de  vastes  Isangars 
pour  serrer  les  récoltes  et  ranger  les  instruments,  un  cuvier  avec  un  bon  pressoir, 
un  fouloir  et  six  cuves  surmontant  une  cave  voûtée  dans  laquelle,  quand  ou  écoule 
les  cuves,  on  remplit  les  barriques  au  moyen  d'un  tuyau  flexible.  Au  moment  de  la 
première  visite  on  achevait  un  vaste  hangar  de  20  mètres  sur  12,  construit  en  pier- 
res, couvert  d'une  belle  charpente  et  destiné  à  la  conservation  des  fumiers;  une 
vaste  citerne  à  purin  voûtée,  avec  pompe  à  chaîne,  une  plate-forme  avec  un  plna  in- 
cliné et  un  chemin  de  fer  pour  monter  les  fumiers  au-dessus  du  tas  quand  il  a  at- 
teint une  certaine  hauteur,  complètent  cette  installation  dispendieuse.  Il  y  a  encore 
des  écuries  pour  les  chevaux  de  travail  et  pour  ceux  du  château,  une  boulangerie   le 
logement  du  régisseur,  la  cliambre  aux  racines  et  la  chambre  pour  préparer  les 
aliments,  toutes  deux  situées  auprès  de  l'étable  d'engraissement  ;  la  dernière  con- 
tient un  fourneau,  une  chaudière  et  divers  instruments  d'intérieur,  tels  que  hache- 
paille,  coupe-racines,  aplatisseur  d'avoine  recevant  l'impulsion  d'un  arbre  de  cou- 
che commandé  par  un  manège.  L'eau  est  fournie  par  un  puits  de  60  ::aètres  de  pro- 
fondeur. Des  dispositions  ingénieuses  facilitent  les  arrosages,  le  service  du  château 
et  celui  des  étables.  Les  eaux  pluviales  sont  recueillies  dans  les  abreuvoirs,  une 
noria  à  main  porte  l'eau  dans  les  mangeoirs  des  boe  ifs  à  l'engrais,  une  pompe, mue 
par  un  moulin  à  vent,  alimente  des  bassins  élevés  d'oij  l'eau  se  distribue  selon  les 
besoins.  Un  potager  et  un  verger  clôturés,  bien  cultivés  et  bien  plantés  se  trouvent 
auprès  des  bâtiments  d'exploitation. 

Les  nombreux  instrurjents  réunis  sous  les  hangars  sont  bien  choisis.  Outre  les 
charrues,  les  herses,  les  rouleaux  et  les  houes  à  cheval  de  bons  modèles,  on  y  voit 
la  faneuse  et  le  râteau  à  cheval,  trois  machines  à  battra  à  manège,  une  machine  à 
égrener  le  trèfle,  un  trieur  de  grains,  une  pompa  k  brouette,  un  tonneau  à  purin  et 
une  bascule  à  bestiaux. 

Les  terres  du  domaine,  presque  toutes  closes  de  murs  et  séparées  par  des  che- 
mins publics,  forment  de  grandes  pièces  qui,  à  partir  du  château,  s'étendent  depuis 
le  sommet  delà  colline  jusqu'au  bord  de  l'Anglin.  Les  terres  arables  comprennent 
61  hectares  81.  En  1868,  on  n'y  trouvait  que  2  hectares  80  de  jachères  mortes-  les 
céréales  occupaient  27  hectares  43,  dont  13  hectares  83  en  froment  et  seigle    10 
hectares  05  en  orge,  et  3  hectares  50  en  avoine  d'été  ;   les  fourrages,    tels  que 
luzerne,  sainfoin,  jarrosscs,  vesces  d'hiver  et  d'été,  couvraient  23  hectares  28  •  enfin 
les  cultures  sarclées  s'étendaient  sur  8  hectares  30,  dont  4  en  pommes  de  terre    3 
hectares   50   en  betteraves,  0.60  en  choux  et  maïs.  Il  ne  nous  est  pas  possible 
*   de  formuler  d'une  manière  précise  l'assolement  suivi,  mais  il  résulte  de  la  division 
et  de  la  succession  des  récoltes  que  nous  avons  constatées  sur  le  terrain,  que  les  cul- 
tures sont  alternées  d'après  de  bons  principes,  que  les  fumures  sont  fréquemment 
renouvelées,  ce  qui  convient  bien  à  la  nature  ardente  du  sol,  que  les  cultures  en  li- 
gne sont  bien  faites  avec  les  instruments,  et  que  toutes  les  façons  sont  très-soignées. 
L'état  de  toutes  les  récoltes  était  très-beau  et  l'emportait  dans  son  ensemble  sur  ce 
que  nous  avions  rencontré  dans  les  autres  visites.  Sauf  une  orge  d'été  sur  froment 
médiocre  et  infestée  de  folle  avoine  et  des  avoines  arrêtées  par  la  sécheresse    tous 
les  champs  offraient  l'aspect  d'une  culture  bien  faite  et  d'une  végétation  florissante. 
Notre  seconde  visite  a  renouvelé  et  confirmé  ces  bonnes  impressions,  elle  nous  a 
fait  voir  des  betteraves  bien  réussies  et  très-avancées,  de  beaux  blés  et  particulière- 
ment un  champ  d'orge  de  printemps  de  plus  de  10  hectares,  d'une  beauté  et  d'une 
uniformité  remarquables.  Les  prairies  situées  au  bord  de  l'Anglin  paraissent  d'une 
très-bonne  nature,  elles  ont  été  agrandies  par  des  nivellements  aux  dépens  de  pen- 
tes incultes  et  closes  de  murs. 
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La  vigne  occupe  fc''.45.  Les  plautations  nouvelles  n'occupaient  en  1860  que  C''.60  ; 
dans  les  anciennes  vignes  i.''.50  avaient  été  restaurés.  Ces  vieilles  vignes,  plantées 
tn  foule,  sont  successivement  recouchées  de  manière  à  former  des  lignes  espacées 
de  1"'.66.  Les  vignes  jeunes  et  renouvelées  sont  travaillées  à  la  charrue  et  à  la 
hcue  à  theval  ;  elles  sont  fumées  avec  des  composts  faits  avec  soin  et  taillées  d'après 
la  méthode  Guyot.  Les  cépages  font  le  cot  rouge,  le  pineau  et  la  folle  blanche.  Le 
vin  des  Certeaux  est  de  très-bonne  qualité;  cette  circonstance  jointe  à  la  naiure  du 
sol,  aux  pentes  et  aux  expositions,  k  la  belle  végétation  de  la  vigne,  semble  indi- 
quer une  voie  fructueuse  à  l'exploitation  du  domaine. 

Nous  avons  vu  dans  les  étables  10  bœufs  de  travail,  parthenais,  un  peu  secs,  mais 
frès-forts,  10  bonnes  vaches  parihenaises,  hollandaises  et  bretonnes,  8  veaux  et 
génisses  de  divers  âges;  dans  les  écuries,  3  vigoureux  chevaux  de  trait,  2  moins 
forts  pour  les  travaux  légers,  et  10  chevaux  de  luxe  ;  aux  bergeries,  un  troupeau  de 
280  bêtes  à  laine,  surtout  de  race  southdown-mérinos,  bien  conformées  et  portant 
de  très-belle  laine  ;  enfin  dans  la  porcherie  9  très-beaux  animaux,  2  verrats,  4  truies 
et  2  porcs  à  l'engrais,  des  races  craonnaise,  windsor,mid(ilesex  et  croisés.  Ces  ani- 
maux ne  représentent  pas  la  principale  spéculation  animale  faite  sur  le  domaine  et 
qui  consiste  dans  l'engraissement  des  bœufs.  Chaque  année  les  bœufs  de  travail  à 
renouveler  et  une  certaine  quantité  de  bœufs  achetés  maigres  déterminée  par  les 
ressources  fourragères  de  l'année,  sont  engraissés  du  1"  septembre  au  1"  avril. 
Jufqu'au  1"  décembre  ils  sont  tenus  dans  ks  prés  clos  de  murs  situés  au  bord  de 
la  rivière,  ensuite  ils  sont  rentrés  à  l'étatlo  jusqu'au  moment  oîi  ils  sont  envoyés 
sur  les  marchés  du  pays  ou  sur  celui  de  la  Villette.  A  noire  seconle  visite,  il  restait 
à  l'élable  12  bœufs  sur  les  SO  qui  ont  été  engraissés  cet  hiver  ;  nous  en  avous  exa- 
miné 8,  tous  très-beaux  et  dont  quelques-uns  étaient  parvenus  à  un  état  d'engrais- 
sement très-avancé  En  1867,lerelevé  des  comptes  indiqueune  dépense  de  12,400  fr. 
pour  achats  de  bœufs,  de  450  fr.  pour  grains  et  tourteaux,  et  une  recette  de 
17,760;  la  différence,  soit  4,910  fr.,  augmentée  de  la  valeur  des  fumiers,  repré- 
sente le  prix  des  soits,  la  litière  et  les  fourrages  consommés,  et  laisse  évidemment 
un  bénétice  appréciable.  On  voit  que  la  comptabilité  du  domaine  est  à  même  de 
fournir  les  renseignements  qu'on  peut  lui  demander.  Cette  comptabilité,  fort  sim- 
ple, mais  bien  ordonnée,  comprend  un  livre  de  recettes  et  de  dépecses,  un  livre 
des  semences  et  des  récoltes,  un  livre  des  journées. 

Il  résulte  du  dépouillement  de  ces  livres  que  l'exploitation  du  domaine  des  Cer- 
teaux donne  des  lésultats  certains  et  avantageux.  Un  régisseur,  six  domestiques 
nourris,  quatre  domestiques  seulement  gagés,  des  journaliers  pour  1,800  fr.,  des 
tâcherons  pour  1,200  fr.,  sont  employés  sur  le  domaine.  La  quantité  des  fourrages 
est  si  considérable  que  l'on  a  pu  en  vendre  en  1867  pour  1,800  fr.  Enfin  l'excédant 
des  recettes  sur  les  dr'penses  a  été,  en  1867  (le  blé  à_  35  fr.  l'hectolitre)  de 
16  963  fr.,  en  1868  de  13,081  fr.  50.  Le  bénéfice  d'inventaire  ayant  été  de 
3  7'50  fr.  en  1867,  de  2,919  fr.  en  1860,  le  revenu  total  a  été  en  1867  de  20,668  fr., 
en  1868  de  1  6,000  fr.  50. 

L'ensemble  du  domaine  indique  une  culture  soignée  de  longue  date  et  qui  a 
porté  des  terres,  douées  de  fertilité  naturelle,  au  meilleur  état  de  production,  une 
administration  sage  et  éclairée,  une  recherche  constante  du  mieux.  L'exemple 
donné  sur  une  réserve  importante  par  le  propriétaire  de  vastes  domaines,  résidant 
sur  ses  terres,  travaillant  avec  persévérance  à  les  améliorer,  est  !ait  pour  exercer 
la  plus  heureuse  influence.  Le  jury  décerne  à  M.  le  baron  du  Puynode  une  mé- 
daille d'or  grand  module. 

En  décernant  à  M.  Thym  et  à  M.  du  Puynode  les  plus  hautes  récompenses  qui 
fussent  à  sa  disposition,  le  jury  a  épuisé  le  droit  que  lui  confère  l'arrêté  qui  Va 
institué.  En  voyant  établir  pour  1870  les  primes  i-péciales  de  culture  pour  les  fer- 
miers et  pour  les  propriétaires  faisant  valoir  directement  leurs  domaines,  il  a  bien 
vivement  regretté  de  ne  pas  se  trouver  sous  l'empire  du  nouveau  règlement  si  sage 
et  si  parfaitement  en  rapport  avec  les  circonstances  spéciales  qui  se  sont  présentées 
dans  le  concours  de  la  Vienne.  Ces  circonstances  sont  tellement  caractérisées,  les 
titres  de  M.  Thym,  ceux  de  M.  du  Piynode  leur  auraient  assuré  avec  une  telle 
évidence  ces  primes  spéciales  et  eii  même  temps  les  ont  portés  si  près  de  la  prime 
d'honneur,  que  le  jury  prend  la  liberté  de  supplier  S.  Exe.  M.  le  ministre  de  l'a- 
griculture, du  commerce  et  des  travaux  publics,  de  vouloir  bien  accorder  à  ces  deux 
concurrents,  au  lieu  de  la  médaille  d'or  grand  module  que  le  jury  leur  a  décer- 
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née,  l'objet  d'art  qui  doit  désormais  accompagner  les  primes  de  culture  des  catégo- 
ries auxquelles  ils  appartiennent.  Le  jury  est  unanimement  convaincu  que  la  me- 
sure qu'il  sollicite,  en  augmentant  l'éclat  des  réc impenses,  les  mettrait  en  rapport 
avec  les  mérites  exceptionnels  des  concurrents  et  avec  la  situation  qu'ils  ont  occu- 
pée dans  le  concours. 

XVII.  —  Mme  veuve  Surph-Labraudière,  à  Savigiié. 

Le  domaine  des  Angremj',  situé  dans  la  commune  de  Savigné,  canton  et  arron- 
dissement de  C'.vray,  appartient  à  Mme  veuve  Olivier  Serph-Labraudière,  qui  l'ex- 
ploite soit  directement,  soil,  pour  la  plus  gran  le  partie,  par  métayers.  Formé  par 
un  domaine  patrimonial  augmenté  par  des  acquisitions  successives,  il  renferme 
aujourd'hui  200  hectares  en  un  seul  tenant,  divisés  en  150  hectares  de  terres  ara- 
bles cultivées  par  les  métayers,  10  hectares  en  bâliments,  cours,  jardins,  châtaigne- 
raies et  terres  de  réserve,  et  40  hectares  en  bois. 

Le  sol  est  argilo-silioeux  et  argilo-sableux,  le  sous-sol  est  formé  d'argile  et  do 
sable  rouge.  Ces  terres,  dépourvues  de  l'élément  calcaire,  sont  naturellement  froides 
et  infertiles.  Deux  faits  permettent  de  préciser  leur  véritable  valeur  propre  :  en 
1821,  52  hectares,  ajoutés  au  domaine,  ont  été  payés  11,000  fr.;  en  1832,  les  terres 
autres  que  les  bois,  comprenant  135  hectares,  ont  été  affermées  au  prix  de  600  fr. 
Ces  chiffres  donnent  en  même  temps  l'idée  de  l'état  de  misère  et  d'abandon  dans 
lequel  se  trouvait  la  culture. 

M.  Olivier  Serph  vint  se  fixer  aux  Angremy  en  1845.  A  partir  de  ce  moment 
fut  entreprise  l'œuvre,  qui  n'a  plus  été  interrompue,  de  l'amélioration  ou  plutôt  de 
la  transformation  du  domaine.  M.  0.  Serph  mourut  en  1860;  sa  veuve,  aidée  de  ses 
fils,  continua  et  développa  son  entreprise  agricole. 

C'est  donc  le  résultat  d'un  travail  de  vingt-trois  ans  qui  a  été  mis  sous  nos  yeux. 
Dans  ce  r  sultat  trois  choses  nous  ont  surtout  frappés  :  la  transformation  du  sol 
arable,  le  mode  d'exploitation,  et  la  culture. 

Le  sol  était  en  grande  partie  eu  friches;  quelques  champs,  de  petite  dimension, 
de  forme  irréguhère,  occupaient  le  reste  avec  de  nombreux  chemins  bordés  de 
grandes  haies.  Les  eaux  pluviales,  sans  écoulement,  séjournainut  par  places  pen- 
dant une  partie  de  l'année.  Peu  à  peu  toutes  les  terres  incultes  ont  été  défrichées 
au  moyen  de  puissantes  charrues,  8,000  mètres  de  haies  ont  été  arrachés,  2,000 
mètres  de  chemins  inutiles  supprimés,  les  champs  agrandis  et  régularisés,  les  eaux 
stagnantes  évacuées  par  des  fossés  o*  absorbées  par  des  labours  profonds. 

Tout  cela  aurait  été  insufàsant  si  la  nature  même  du  sol  n'avait  été  modifié; 
l'élément  dont  il  était  dépourvu  lui  fut  ajouté  par  des  chaulages  énergiques.  Jus- 
qu'en 1862,  chaque  hectare  avait  reçu  de  1  20  à  150  hectolitres  de  chaux  prise  à  des 
fours  éloignés;  en  1862,  la  découverte  d'une  carrière  de  pierres  calcaires  décida  à 
construire  sur  le  domaine  un  four  à  chaux  à  feu  continu.  Depuis  lors,  17,000  hec- 
tolitres de  chaux  ont  été  employés  à  donner  à  toutes  les  terres  un  second  chaulage. 
C'est  par  l'ensemble  de  tous  ces  moyens  que  le  sol  a  été  transformé. 

Le  domaine  tire  son  caractère  le  plus  particulier  et  le  plus  frappant  du  mode 
d'exploitation  auquel  il  est  soumis.  C'est  le  métayage,  le  métayage  conseillé  par  les 
circonstances  locales,  par  la  rareté  de  la  main-d'œuvre,  par  li  nécessité  de  marcher 
progressivement  avec  les  seules  ressources  du  domaine,  miis  le  métayage  dirigé 
par  des  conseils  éclairés,  guidé  par  des  expériences  faites  dans  la  réserve  avant  l'in- 
troductiou  de  toute  nouvelle  culture,  soutenu  par  des  avances,  fortifié  par  l'aide  mu- 
tuelle que  se  prêtent  les  métayers. 

Sur  les  160  hectares  de  terres,  150  ont  été  confiés  à  cinq  familles  cultivant  cha- 
cune 30  hectares;  les  constructions  nécessaires  ont  été  groupées  au  même  lieu,  et 
forment  comme  un  hameau  auprès  de  la  maison  du  maître.  Chaque  famille  cultive 
seule  ses  terres,  mais  souvent,  toutes  les  fois  que  le  cas  l'exige,  comme  pour  les 
labours  profonds  à  dix  bœufs,  pour  des  rentrées  de  récoltes  urgentes,  les  colons 
s'entr'aident  successivement  de  leurs  personnes  et  de  leurs  attelages.  Certains  in- 
struments, dont  le  prix  est  élevé  et  dont  l'usage  n'est  pas  journalier,  comme  le  râ- 
teau à  cheval,  le  tonneau  à  purin,  le  rouleau  Crosskill  et  la  machine  à  battre,  ser- 
vent alternativement  à  tous.  Ces  familles  nombreuses  vivant  auprès  des  maîtres 
rappellent  les  mœurs  antiques  au  milieu  des  progrès  les  plus  récents  dont  l'exploi- 
tation olïre  l'application  et  l'exemple.  Comme  la  terre  qu'elles  cultivent,  elles  sont 
parties  de. la  misère  et  marchent  à  l'aisance  par  le  travail,  et  grâce  à  une  direction 
intelligente  et  affectueuse. 
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L'alliance  féconde  de  la  pensée  et  du  travail  se  retrouve  dans  la  culture  exécutée 
par  les  colons  d'après  un  assolement  dont  le  plan  est  très-arrêté.  Chacun  des  lots  de 
30  hectares  est  divisé  en  huit  soles;  deux  soles  sont  réservées  à  la  luzerne,  les  six 
autres  sont  soumises  à  la  rotation  suivante  :  première  année,  choux  de  Chollet, 
maïs-fourrage  et  topinambours,  avec  compost  de  chaux  et  fumure;  deuxième,  ra- 
cines et  légumes  fumés;  troisième,  froment  d'hiver;  quatrième,  trèfle;  cinquième, 
froment;  sixième,  avoine  d'hiver  ou  orge  de  printemps,  après  lesquels,  avant  de 
recommencer  la  rotation,  on  obtient  une  récolte  dérobée  de  navels,  farrouchs  ou 
garrobe. 

Toutes  ces  cultures  sont  faites  avec  beaucoup  de  soin  et  d'après  les  meilleurs  pro- 
cédés. La  perfection  n'est  pas  encore  atteinte  :  les  premières  luzernes,  établies  pré- 
maturément, laissent  beaucoup  à  désirer;  les  trèfles,  dévorés  parles  limaces,  ont 
complètement  manqué  en  1868,  mais  en  1869  ils  sont  superbes;  les  céréales  ont 
paru  généralement  bonnes  en  1868,  en  1869  elles  ont  le  plus  bel  aspect  et  donnent 
les  plus  belles  espérances;  les  cultures  sarclées  sont  semées  au  semoir  comme  une 
partie  des  céréales,  et  toutes  faites  avec  les  instruments;  ces  récoltes,  par  leur  forte 
proportion  relative  et  leurs  produits  abondants,  ont  rendu  à  l'exploitalion  l'im- 
mense service  de  combler  le  vide  menaçant  que  l'insuccès  des  fourrages  de  prin- 
temps en  1868  avait  laissé  dans  les  granges.  L'ensemble  des  cultures  prouve  l'ap- 
plication et  le  zèle  apportés  par  les  métayers  à  exécuter  tous  Iss  travaux  nécessités 
par  un  assolement  très-bien  compris  et  essentiellement  améliorant.  Deux  des  mé- 
tairies ont  été  construites,  les  trois  autres  améliorées.  Ces  travaux  ont  été  faits 
avec  une  grande  entente  et  beaucoup  d'économie.  L'état  d'entretien  est  bon  et  la 
tenue  irréprochable. 

Le  matériel  de  la  culture  est  très-bon  et  très-pratique,  et  ne  contient  rien  d'inu- 
tile. Des  charmes  Dombasle,  des  herses,  des  houes  à  cheval  de  Bodin  et  de  Dom- 
basle,  des  bultoirs,  le  rouleau  Crosskill,  les  semoirs  de  Curzay  et  de  Guilleux,  de 
bons  instruments  d'intérieur,  deux  machines  de  Pinet,  suffisent  aux  besoins  de 
l'exploitation. 

Le  bétail  est  nombreux  et  en  bon  état.  Vingt  bœufs  de  Salers,  dix-huit  juments  , 
poulinières  font  les  travaux  du  domaine;  à  la  seconde  visite,  le  jury  a  trouvé  dix 
bœufs  de  plus  pour  les  travaux,  et  les  vingt  bœufs  qu'elle  avait  vus  au  travail  en  1 868 
en  bon  état  d'engraissement  et  prêts  à  être  dirigés  sur  le  marché  de  la  Yillette.  La 
spéculation  sur  le  bétail  reposait  sur  l'élève  des  mulets,  elle  est  en  voie  de  se  trans- 
former par  suite  de  la  crise  qui  sévit  sur  l'industrie  mulassière. 

On  engraissera  désormais  des  bœufs,  soit  achetés  dans  les  foires  où  les  condui- 
sent les  marchands  de  l'Auvergne,  soit  élevés  sur  le  domaine  par  des  vaches  salers 
saillies  par  le  taureau  durliam,  croisement  dont  les  premiers  essais  ont  obtenu  un 
succès  remarquable.  Les  quinze  mules  on  mulets  qui  existaient  en  1868  ont  été 
vendus  en  partie  et  le  seront  successivement  tous.  Douze  vaches  dont  six  suitées, 
neuf  génisses  de  un  an  à  quinze  mois,  sept  veaux  de  lait,  représentaient,  au  con- 
traire, en  1868,  la  catégorie  d'animaux  destinée  à  prendre  la  place  des  mules  d'élève 
et  à  s'accroître  avec  les  ressources  fourragères.  On  trouve  encore  dans  les  métairies 
cent  quarante  bêles  à  laine  poitevines  en  voie  d'amélioration  parle  sang  southdown, 
cinq  porcs  à  l'engrais  et  trente  jeunes  porcs  de  croisement;  enfin,  un  cheval  souf- 
fleur et  deux  chevaux  de  luxe  complètent  avec  de  nombreuses  volailles  la  population 
animale. 

Les  fumiers  sont,  le  plus  souvent,  portés  aux  champs  au  sortir  de  l'étable.  Quand 
t)n  ne  peut  le  faire,  on  les  monte  en  tas  sur  des  plates-formes  d'argile  avec  trous  à 
purin,  et  on  les  arrose  a  l'écope.  Quelques  engrais  artificiels,  charrées,  poudre  d'os, 
phosphate  fossile,  boues  de  ville,  pour  une  valeur  annuelle  d'environ  1,000  fr., 
sont  aussi  employés  dans  les  cultures.  Le  four  à  chaux  et  le  combustible  sont  mis 
à  la  disposition  des  métayers,  qui  font  cuire  eux-mêmes  et  obt'ennent  ainsi  la  chaux 
à  un  prix  minime. 

Dans  la  réserve,  on  tro'ave  quelques  cultures  sarclées  très-soignées,  des  luzernes, 
2  hectares  50  de  vieilles  vignes  et  des  taillis  de  châtaigniers.  20  hectares  de  bois 
taillis  de  chêne^  aménagés  à  neuf  ans,  sont  coupés  par  les  métayers  moyennant  le 
tiers  du  produit.  Une  futaye  de  20  hectares  d'une  très-belle  venue  est  tenue  avec 
soin  et  élaguée  d'après  les  meilleures  pratiques. 

Des  améliorations  poursuivies  avec  tant  de  suite  et  d'application  ont  porté  leurs 
fruits.  Les  Angremy,  en  1842,  rapportaient  1,200  fr.  à  leur  propriétaire;  depuis 
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lors,  il  a  été  ajouté  au  capital  foncier:  41,000  fr,,  pris  d'acquisition  de  45  hectares; 
30,000  fr.,  prix  de  conbtructions,  et,  enlin,  14,251  fr.  95  en  améliorations  diver- 
ses. Le  revenu  réalisé  en  argent  s'est  élevé  de  2,817  fr.  30  en  1861  à  11, 136  fr.  66 
en  1867  et  10,127  fr.  26  en  1868;  les  bénéfices  d'inventaire  ont  aussi  suivi  une 
marche  progressive  et  ont  atteint,  en  1867,  6,562  fr.  47;  en  1868,  5,098  fr.  03  ; 
d'où  résulte  un  revenu  net  total  de  17,699  fr.  pour  1867  et  de  15,225  fr.  20 
pour  1868. 

Mme  0.  Serph  a  cédé  aux  désirs  des  familles  qui  cultivent  sa  terre  et  vivent  au- 
tour d'elle,  eu  soumettant  au  jury  les  travaux  accomplis  aux  Angremy.  L'intéres- 
sant spectacle  que  présente  ce  domaine  fait  honneur  au  travail  énergique  des  colons 
et  à  leur  confiance  dans  une  direction  bien  nouvelle  pour  eux  et  bien  éloignée  de 
la  routine  traditionnelle;  ce  spectacle  rappelle  le  souvenir  de  M.  0.  Serph  qui  a 
commencé  l'œuvre  aujourd'hui  si  avancée,  il  atteste  l'esprit  éclairé  de  M.  G.  Serph, 
qui  a  apparté  un  concours  actif  et  dévoué,  et  il  inspire  une  vénération  véritable  pour 
cette  veuve  courageuse  dunt  la  douce  et  ferme  influence,  l'exemple  fortifiant,  l'ac- 
tive bienveillance  ont  transformé  cette  terre  et  amélioré  la  condition  de  ceux  qui  la 
cultivent. 

Le  jury  décerne  à  Mme  veuve  0.  Serph-Labraudière  la  prime  d'honneur. 

Adrien  Bonnet. 


SUR  L.\  CONFECTION  DE  L.V  GRAINE  DE  VERS  A  SOIE 

ET  SUR  LE  GRAINAGE  INDIGÈNE'. 

La  Commission  des  soies  de  Lyon,  composée  de  MM.  Pariset,  prési- 
dent; Jourdan,  Faivre,  Maurice,  Biétrix,  Billoud,  Piaton,  Locart,  Ta- 
bourin,  Giiinon,  Sauzey,  Charvériat,  Perret;  Cliaurand,  président  de 
la  Société  d'agrictilture;  PaulEymard,  secrétaire-rapporteur,  entretient 
à  ses  frais  une  magnanerie  expérimentale,  et  présente  annuellement, 
dans  un  rapport  imprimé,  l'exposé  de  ses  travaux.  Le  cotiipte-rendu 
qu'elle  fit  paraître  au  mois  de  septembre  de  Tan  dernier  était  loin  d'être 
favorable  à  ma  méthode  de  grainage,  mais  il  faut  dire  qu'aucune  expé- 
rience sérieuse  n'avait  été  faite  par  la  Commission  pour  se  rendre 
compte  de  l'efficacité  de  celte  méthode.  C'est  ce  que  je  m'empressai  de 
faire  observer  dans  une  lettre  motivée  à  son  rappo."teur,  M.  Paul 
Eymard,  lelt.equi  a  été  insérée  au  J/o/oVeM/'c/esso/es  du  10  octobre  1868. 

La  Commission,  appréciant  sans  doute  ce  qu'il  y  avait  de  judicieux 
dans  les  critiques  que  je  lui  avais  soumises,  m'écrivit  spontanément  !e 
22  mars  dernier  en  m'exprimant  son  intention  de  mettre  à  l'épreuve 
des  faits  les  résultats  de  mes  recherches.  A  la  demande  qu'elle  voulut 
bien  me  faire  d'un  ou  deux  lots  de  graine  que  je  jugerais  saine  et  qui 
aurait  été  confectionnée  suivant  mes  indications,  je  répondis  par  l'en- 
voi de  sept  lots  différents,  quatre  de  graines  saines,  et  trois  de  graines 
malades  avec  le  pronostic  anticipé  concernant  chacune  d'elles.  La  Com- 
mission des  soies  vient  de  publier  le  rapport  de  s&s  opérations  de  cette 
année  :" 

i  D3  toutes  les  expériences  suivies  pendant  cette  campagne,  dit  le  rapport,  celles 
qui  ont  otî'ert  le  plus  d'intérêt,  et  qui  ont  le  plus  sérieusement  occupé  votre  Com- 
mission ont  été  celles  concernant  les  graines  qui  lui  avaient  été  confiées  par  'M.  Pas- 
teur. ^'ous  connaissez  le  système  d'éducation  reposant  sur  l'examen  microscopique 
des  chrysalides,  des  papillons  et  des  graines  proclamé  par  ce  savant.  Vous  savez 

1.  Note  lue  à  r.Vcadémie  des  sciences  dans  sa  séance  du  4  octobre  1S69,  à  l'occasion  d'un   rap- 
port de  la  Commission  des  soies  de  Lyon. 
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quelle  polémique  passionnce  s'est  élevée  à  ce  sujet....  Votre  Commission  voulant  se 
tenir  (ompléttment  à  l'i'cart  de  ces  débals,  n'a  eu  qu'un  but,  celui  de  constater 
aussi  exacle  ment  que  jossiLle  des  faits  dont  vous  jugerez  vous-mêmes  l'importance. 
«  Au  mois  de  mars  dernier,  nous  nous  sommes  adressés  à  M.  Pasteur,  qui,  pour 
rendre  tos  expériences  plus  complè:es,  nous  a  envoyé  sept  lots  de  graines,  portant 
chacune  l'indicaticn  de  la  marche  présumée  des  vers  qui  en  proviendraient.  » 

Voici  ces  indications,  textutllement  extraites  de  ma  lettre  d'envoi  de 
graines,  lettre  reproduite  m  extenso  dans  le  rapport  de  la  Commission  : 

«  La  boîte  portant  l'étiquette  10  grammes,  n"  3,  renferme  une  graine  industrielle 
faite  à  Paillerols  (Basses-Alpes).  J'ai  examiné  moi-même  les  chrysalides  et  les  pa- 
pillons. Je  n'y  ai  rencontré  ni  corpuscules,  ni  ferment  en  chapelets  de  grains,  que 
je  considère  comme  un  témoin  de  l'existence  de  la  prédisposition  héréditaire  à  la 
maladie  des  moris-flats. 

"  Cent  onces  de  cette  graine  ont  été  livrées,  par  M.  Raybaud-Lange,  à  M.  Mey- 
not,  juge  d'instruction  à  Alais.  M.  Meynot  a  bien  voulu  m'en  céder  une  petite 
quantité  sur  laquelle  j'ai  prélevé  10  grammes  que  je  vous  envoie. 

i  La  boîte  portant  l'étiquette  2  grammes,  n"  41,  renferme  encore  une  graine  in- 
dustrielle faite  également  à  Paillerols,  et  dont  j'ai  examiné  moi-même  les  chrysa- 
lides et  les  papillons.  Je  juge  que  cette  graine  est  à  l'abri  des  corpuscules  et  de  la 
maladie  des  morts-flats  par  hérédité.  M.  de  LachadenèJe,  président  du  Comice 
d' Alais,  élèvera  20  onces  de  celte  graine. 

«  La  boite  portant  l'étiquette  2  grammes,  n"  8,  renferme  une  graine  industrielle 
faite  également  à  Paillerols,  et  dont  j'ai  examiné  moi-même  les  chrysalides  et  les 
papillons.  Je  juge  que  cette  foraine  est  à  l'abri  des  corpuscules  et  de  la  maladie  des 
morts- flats  par  héréuité.  La  famille  de  M.  de  Lachadenède  doit  élever  61  onces  de 
cette  graine;  M.  Gervais,  notaire  à  Anduze,  doit  en  élever  25  onces. 

«  La  boîte  portent  l'étiquette  2  grammes,  D.  S.,  renferme  une  graine  qui  a  été 
faite  cellulairement  ru  collège  d'Alais,  par  M.  Despeyroux,  professeur  dans  cet  éta- 
blissement, avec  5  grammes  d'une  graine  cellu'aire  faite  par  moi  en  1867  (race  de 
Perpignan}. 

«  Cette  dernière  graine  offre  un  intéiêt  particulier,  car  elle  a  été  confectionnée 
dans  une  localité  qui  passe  à  bon  droit  comme  l'une  des  plus  affectées  par  les  ma- 
ladies régnantes.  J'estime  encore,  d'après  mes  propres  informatiocs,  que  cette 
graine  est  à  l'abri  de  la  maladie  des  corpuscules  et  de  la  maladie  des  morts-flats  par 
hérédité.  Cette  graine  sera  élevée  au  co'lége  d'Alais  et  chez  divers  propriétaires  du 
Gard.  Sur  vingt  papillons,  un  seul  offrait  le  ferment  en  chapelets  cle  grains. 

«  La  boîte  portant  pour  étiquette  2  grammes,  G.  C,  renferme  dne  graine  dont 
les  papillons  ne  contenaient  pas  trace  de  corpuscules  et  qui,  en  conséquence  des 
principes  que  j'ai  établis,  ne  peut  périr  de  la  maladie  des  corpuscules  ou  pébrine; 
mais  ces  mêmes  papillons  contenaient  70  pour  100  de  sujets  dont  la  poche  siomacale 
renfermait  le  ferment  en  chapelets  de  grains  dont  j'ai  parlé  précédemment.  Presque 
tous  les  vers  périront  de  la  maladie  des  morts-  flats  héréditaire.  Cette  graine  a  été 
faite  cellulairement  par  M.  de  Lachadenède  à  l'aid'e  d'une  de  ses  chambrées  les 
mieux  réussies. 

«t  La  boite  portant  l'étiquette  2  grammes,  S.  Del,,  renferme  une  graine  qui  of- 
fre également  im  intérêt  tout  spécial. En  1867,  le  Comice  du  Vigan,  voulant  mettre 
à  l'épreuve  de  l'expérience  mon  procédé  de  grainage,  fit  élever  dans  le  canton  de 
Saint- Hippolyte,  à  iSau'ie,  sous  la  surveillance  de  deux  de  ses  membres,  une  once 
d'uns  graine  dont  j'avais  examiné  les  papillons  producteurs,  et  que  j'avais  déclarée 
saine  au  point  de  vue  de  la  pébrine.  Cette  graine  produisit  46  kilog.  500  de  cocons. 
Le  Comice  me  chargea  d'examiner  ces  cocons,  et  de  déclarer  s'ils  pouvaient  servir 
au  grainage.  Je  les  reconnus  sains.  On  fit  giainer  toute  la  chambrée,  et  le  Comice 
décida  qu'une  once  de  la  nouvelle  graine  serait  encore  élevée  à  Sauve  i  ous  sa  sur- 
veillance. L'once  de  25  grammes  produisit  51  kilog.  500  de  cocons  en  1868. 
J'examinai  de  nouveau  ces  cocons,  et  je  les  reconnus  malades.  Le  Comice,  séduit 


de  I\L  Delettre,  docteur- médecin,  chargé  par  le  Comice  de  la  surveillance  de  la 
chambrée  de  Sauve.  Je  juge  que  cette  graine  périra  à  peu  près  complètement  et 
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uaïquement  par  la  maladie  des  corpuscules,  car  les  papillons  n'étaient  que  corpus- 
culeux. 

«  La  boîte  portant  pour  étiquette  2  grammes,  n"  12,  rsnCerme  une  graine  dont 
moitié  des  papillons  producteurs  étaient  corpusculeux  en  partie,  el  en  partie  avissi 
oiîrant  le  lerment  témoin  de  la  malalie  des  morts-tlats  par  hérédité.  L'autre  moitié 
des  papillons  était  saine.  Celte  graine  présentera  uns  mortalité  partielle  due  aux 
corpuscules,  et  une  autre  plus  considéralile   due  à  la  ma'.adie  des  morts-flals.  » 

La  Commission  fait  connaître  ensuite  les  résultats  qu'elle  a  obtenus 
pour  chacun  de  ces  sept  lots  de  graines,  puis  elle  s'exprime  ainsi  : 

«  Les  tableaux  de  la  marche  de  nos  éducations,  notés  jour  par  jour  et  joints  à  ce 
rapport,  vous  démontrent  avec  quelle  saisissante  exaciitude  les  prélictions  de 
M.  Pasteur  se  sont  réalisées.  Sur  sept  indicat.ons,  cinq  ont  été  rigoureusement 
exactes,  une  a  été  moins  certaine,  quoique  probante,  et  une  seule  n'a  p;is  rempli 
les  conditions  annoncé  is'.  Mais  si  l'on  tient  compte  du  peu  de  certitude  qu'offre  la 
marche  de  l'éducation  la  mieux  menée,  par  suite  d'incidents  non  prévus,  on  peut 
dire  qu'il  était  difficile  d'arriver  à  un  résultat  plus  concluant....  La  Commission, 
devantces  résultats,  ne  peut  que  se  rendre  à  l'évidence  des  faits,  et  se  croit  autori- 
sée à  proclamer  qu'à  l'aide  d'observations  microscopiques  bien  faites  sur  IfS  chrysa- 
lides et  sur  les  papillons,  on  peut  fixer  la  valeur  d'une  graine,  sa  réussite  ou  sa 
non-réussite,  tant  au  point  de  vue  de  la  maladie  des  co-'pusculcs  qu'à  Cilui  de  la 
maladie  des  morts-iïats.Miis  il  est  évident  qua  ces  prévisioas  ne  peuvent  être  qu'in- 
dicatives, et  que  les  mauvaises  chances  qui  peuvent  se  produire,  soi',  par  suite  de 
milieux  infecté.s,  d'intempéries,  de  défauts  de  soins  ou  de  mauvaise  nourriture, 
peuvent  donner  de  très-mauvais  résultats,  sans  que  pour  cela  le  principe  de  la  mé- 
thode de  M.  Pasteur  soit  infirmé.  » 

Ces  conclusions  du  rapport  de  la  Co:nmission  des  soies  de  Lyon 
n'ont  pas  besoin  de  commentaires.  —  Une  circonstance  digne  de  re- 
marque, c'est  que,  des  quatre  graines  saines  que  j'avais  envoyées  à  la 
Commission,  celle  qui  s'est  comportée  de  la  manière  la  plus  satisfai- 
sante est  précisément  cette  graine  D.S.  déjà  d-îux  fois  reproduite,  à 
Alais  même,  et  qaej'avais  signalée  d'une  manière  toute  pari,iculiè'e  à 
l'attention  de  la  Commissioj:  nouvelle  et  précieuse  preuve  de  li  possi- 
bilité du  grainage  indigène  et  de  l'efficacité  de  ma  méthode,  même  dins 
les  localités  qui  passent,  à  bon  droit,  pour  être  le  plus  facileinent  elle 
plus  gravement  atteintes  par  le  fléau. 

L'Académie  jugera  peut-être  qu'il  serait  utile  de  répandre  ces  faits  et 
ces  jugements  par  la  voie  de  ses  Comptes  ren  tus.  Eminant  d'une  Com- 
mission d'autant  plus  scrupuleuse  dans  la  recherche  de  la  vérité,  que 
son  précédent  rapport  la  rendait  circonspecte  et  lui  donnait  moins  de 
confiance  dans  l'exactitude  de  son  appréciation  nouvelle,  les  conclusions 
delà  Commission  confirment  d'une  manièie  éclatante  celles  des  com- 
m mications  de  notre  illustre  confrère  M.  le  maréchal  Vaillant,  de 
MM.  Cornalia  et  Henri  Murés,  dont  l'autorité  est  si  grande  en  ces  ma- 
tières, et  de  toutes  les  personnes,  aujourd'hui  très-nombreuses,  qui 
ont  pris  la  peine  de  répéter  mes  expériences.  Je  puis  donc  assirer  avec 

1.  La  graine  qui  a  échoué  est  celle  de  la  boite  n»  8.  Elle  a  échoué  ,  dit  le  rapport  de  la  Commis- 
sion, par  les  inorts-llats ,  et  il  ajou'e  :  la  (lachcrie  accidentelle  est  peu'-être  la  cause  d':  l'échec  non 
prévu  par  M.  Pasteur.  Cette  présomptio.T  du  rapport  de  la  Commission  est  parfaitement  justifiée 
par  les  tr&s-nombreuses  réussites  constatées  de  cette  même  graine  sortant  du  même  sac.  Che.; 
Mme  de  Lachadeaède  m'^re,  à  S^rvas,  une  c'iambrée  de  20  oii;es  a  fourni  500  k.logrammjs  de  co- 
cons (voir  la  lettre  de  M.  d3  Laf;hideaè  le .  piési  lent  du  Comice  d'AIais,  insérée  di'is  le  .Moniteur 
des  soies  du  26  juin  18t)9).  —  Chez  M.  Siraud,  pharmacien  à  Grenoble,  éducation  à  Voreppe, 
5  grammes  ont  proluit  7  kilog.  800  de  cocons,  et  3  kilog.  500  de  la  boîte  a°  41  ont  produit 
5  kilog.  350.  On  trouvera  ces  derniers  faits  relatés  dans  le  numéro  du  mois  d'août  dernier  du  jour- 
nal le  Sud  Est,  page  3i6.  Ce  numéro  renferme  un  travail  des  mieux  faits  et  des  plus  consciencieux, 
intitulé  :  liisutlat  donné  par  les  grainafjes  étudiée  suivant  le  procéié  Pasteur,  par  .M.  Siraul, 
pharmacien  i.  Grenoble. 
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conOance  à  l'Académie  que  le  problème  que  je  me  suis  posé,  il  y  a  cinq 
ans,  est  résolu.  La  sériciculture  peut  faire  revivre,  si  elle  le  veut,  son 
ancienne  prospérité,  non  par  la  connaissance  d'un  remède  que,  pour 
ma  part,  je  n'ai  jamais  cherché,  mais  par  l'application  d'une  méthode 
sûre  et  pratique  de  confection  de  la  bonne  graine. 

Jamais  les  circonstances  ne  furent  plus  solennelles  pour  l'avenir  de 
la  sériciculture.  Le  Japon  est  la  seule  contrée  qui  fournisse  aujourd'hui 
à  l'Europe  des  semences  saines,  malheureusement  bien  peu  rémunéra- 
trices pour  les  éducateurs.  Mais  l'affaiblissement  de  ces  graines  a  été  très- 
sensible  et  très-remarque  celte  année.  Il  est  à  craindre  que,  d'ici  à  deux 
ou  trois  ans  au  plus,  les  maladies  qui  déciment  les  vers  à  soie  en  Eu- 
rope n'aient  envahi  le  Japon.  L'application  des  pratiques  que  j'ai  fait 
connaître  deviendra  alors  une  question  de  vie  ou  de  mort  pour  l'indus- 
trie séricicole,  si  un  progrès  supérieur  à  celui  de  mes  recherches  n'est 
accompli  dans  cet  intervalle.  L.  Pastecr, 

Membre  de  l'Académie  des  sciences. 
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Les  observations  suivantes,  dégagées  autant  que  possible  de  développements  trop 
techniques,  ont  pour  but  de  compléter  jiar  l'exposé  des  caractères  et  des  mœurs  du 
Puceron  de  la  vigne,  l'élude  de  ses  ravages  que  M.  Vialla  vient  de  résumer  au 
point  de  vue  agricole. 

Le  genre  Phylloxéra  appartient  à  l'ordre  des  Hémiptères,  et  plus  particulière- 
ment au  sous-ordre  des  Ilomoplères,  dont  les  Cigales,  les  Pucerons  et  les  Coche- 
nilles sont  les  repréîenlants  les  plus  connus.  Il  constitue  du  reste,  à  lui  seul,  une 
petite  famille  qu'on  pourrait  nommer  des  Phylloxérées,  et  qui  forme  la  transition 
entre  les  Pucerons  ou  Aphidiens  et  les  Cochenilles  ou  Coccidées. 

Ses  rapports  avec  les  Pucerons  s'établissent  par  le  genre  Chermcs  de  Linné 
[Chermes  abielis,  L.,  el  affines),  dont  Ralzeburg  fait  une  Coccidée,  tandis  que  la 
plupart  des  auteurs  le  rangent  entre  les  Aphidiens.  Sa  transition  aux  Cochenilles  se 
l'ait  surtout  par  le  Coccus  adonidurii  de  Linné,  ou  Cochenille  des  serres,  devenu 
pour  Costa  et  Adolphe  Targioni-Tozzetti  le  type  du  genre  Daclylopius. 

La  discussion  de  ces  affinités  du  Phylloxéra  exigerait,  du  reste,  des  détails  qui 
pourraient  sembler  ici  déplacés.  Constatons  seulement  que  les  rapports  du  Phyl- 
loxéra avec  les  Pucerons  souterrains  du  genre  Rlii-oblus  sont  plus  apparents  que 
réels,  la  similitude  des  conditions  d'existence  entraînant,  là  comme  ailleurs,  des 
ressemblances  superficielles  que  démentent  les  caractères  plus  profonds.  —  Voici, 
du  reste,  sous  forme  succincte,  les  caractères  du  genre  Phylloxéra: 
Femelles  aptères  ou  ailées.  Mâles  inconnus. 

Forme  aptère  :  souterraine  ou  aérienne,  s'enfermant  parfois  dans  des  galles  bur- 
siformes  des  feuilles,  toujours  ovipare,  à  plusieurs  générations  successives  dans  le 
courant  de  l'année. 

Antennes  à  trois  articles,  les  deux  premiers  courts,  le  troisième  plus  allongé  el 
plus  gros,  obliquement  tronqué  (comme  taillé  en  bec  de  plume)  portant  sur  la 
troncature  une  sorle  de  chaton  ou  noyau  lisse,  d'ailleurs  finement  annelé  par  des 
rides  transversales. 

Taches  pigmenlaires  simulant  des  yeux  des  deux  côtés  de  la  têie,  au-dessus  de 
l'insertion  des  antennes. 

Rostre  ou  suçoir  placé,  comme  celui  des  Cochenilles,  en  dessous  du  corps,  pres- 


1.  Ces  noies  font  suite  au  rapport  rédigé  par  M.  Vialla  au  nom  de  la  Commission  nommée  par 

c       t.;  .i_.         !_..!.  ^   '"udier  la  nouvelle  maladie  de  la  vigne;  ce  i '  "  """  -■•'-'"^ 

'(  de  l'Afjn'culture  (page  341  de  ce  volua.c). 


1.  Ces  noies  font  suite  au  rappor.  .„.,,;,.-  ,.. ..«  .......  «v  — ; ,  . 

la  Société  des  agriculteurs  pour  étudier  la  nouvelle  maladie  de  la  vigne;  ce  r.arporl  a  été  publié 
dans  le  dernier  numéro  du  Juiirna' 
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qTie  entre  les  pattes  antérieures,  renfermant  dans  un  étui  à  trois  articles  trois  soies', 
extensibles  et  prolractiles,  qui  constituent  l'appareil  actif  de  la  succion. 

Pas  de  traces  de  cornicules  ni  de  pores  excréteurs  sur  l'abdomen. 

Jeunes  :  relativement  agiles,  palpant  le  plan  de  progression  au  moyen  de  leurs 
antennes  alternativement  abaissées,  vaguant  quelque  temps  avant  de  se  fixer  à  la 
place  qui  leur  convient,  bientôt  immobiles,  appliqués  contre  i'écorce  ou  la  feuille 
nourricière,  passant  graduellement  à  l'état  de  mères  pondeuses.  Celles-ci  peuvent, 
du  reste,  changer  de  place,  bien  que  leurs  mouvements  soient  plus  lents  que  ceux 
des  jeunes. 

Nymphes  des  femelles  ailées  :  tantôt  fixes,  tantôt  vagabondes,  remarquables  par 
leur  forme  plus  étranglée  dans  le  milieu,  par  leur  corselet  à  segments  et  bosselures 
plus  accusés,  et  surtout  par  les  fourreaux  d'ailes  qui,  de  chaque  côté  de  leur  corps, 
forment  comme  deux  petites  languettes  triangulaires. 

Femelles  ailées  :  représentant  d'élégants  petits  Moucherons  dont  les  quatre  ailes 
sont  horizontalement  croisées  sur  le  corps. 

Ailes  supérieures  cunéiformes-obovales. 

Nervure  radiale  confondue  avec  le  bord  externe  de  l'aile;  une  nervure  cubitale 
aboutissant  à  un  point  épais  et  allongé.  Une  nervure  oblique  se  détachant  de  la  cu- 
bitale en  avant  du  point  épais  et  n'atteignant  pas  l.e  bord  de  l'aile.  Deux  nervules 
partant  du  bout  arrondi  de  l'aile  et  disparaissant  avant  d'avoir  rejoint  la  première 
nervure  oblique. 

Ailes  inférieures,  petites,  étroites,  un  peu  rhomboïdales,  à  une  seule  nervure 
parallèle  au  bord  externe. 

Antennes  (de  la  femelle  ailée),  plus  grêles  que  celles  de  l'aptère,  à  trois  articles 
(abstraction  faite  d'un  tubercule  basilaire).  Premier  article  court,  obconique; 
deuxième  article  plus  long,  claviforme,  lisse,  portant  sur  une  partie  de  sa  lon- 
gueur une  sorte  de  chaton  lenticulaire;  troisième  article,  allongé,  finement  ridé 
d'annulations,  portant  près  de  sa  pointe,  dans  une  légère  dépression  linéaire,  un 
chaton  lisse  plus  ou  moins  saillant. 

Deux  yeux  relativement  gros,  saillants,  un  peu  relevés  en  pointe  conique  sur 
leur  milieu,  à  granulations  (non  à  facettes)  assez  grosses,  portant  chacune  une  dé- 
pression punctiforme  dans  son  milieu. 

Le  signalement  générique  qui  précède  est  surtout  fondé  sur  l'étude  directe  et 
très-attentive  que  nous  avons  faite  du  Phylloxéra  quercùs  de  Boyer  de  Fonscolombe 
el  du  Phylloxéra  vostatrix  de  la  vigne.  C'est  à  dessein  que  nous  ajourno;is  toute  ré- 
flexion sur  les  espèces  américaines  ou  européennes  de  ce  genre  décrites  par  M.  Asa 
Fitch,  de  New-liork,  ou  par  notre  savaut  confrère  M.  le  docteur  Signoret,  dont  les 
conseils  nous  ont  été  si  utiles  pour  la  détermination  de  ce  genre.  Notons  seulement 
qu'une  des  espèces  américaines  {Phylloxéra  caryx  albx,  Signoret,  —  Pemphigus 
caryœ  albx,  Fitch),  produit,  sur  les  feuilles  du  pacanier  ou  noyer  blanc,  des  galles 
peut-être  analogues  à  celles  que  nous  décrirons  chez  la  vigne,  comme  produites 
suivant  toute  probabilité  par  notre  Phylloxéra  vastatrix. 

Pour  en  venir  à  ce  dernier,  objet  principal  de  la  présente  étude,  l'ordre  le  plus 
naturel  à  suivre  sera,  ce  nous  semble,  de  le  prendre  ab  ovo,  c'est-à-dire  littérale- 
ment à  partir  de  l'œuf,  et  de  le  suivre  dans  toutes  les  phases  de  son  évolution. 

Œufs.  —  Les  Aphidiens  par  excellence,  vivipares  pendant  toute  la  période  d'été 
par  générations  successives  de  femelles  non  fécondées,  ne  deviennent  ovipares  que 
dans  la  période  tardive  des  mois  d'automne,  après  l'apparition  des  mâles.  Encore 
même  cette  ponte  (par  opposition  auy  parturitions  estivales)  n'est-elle  pas  un  fait 
nécessaire;  car  le  séjour  dans  un  lieu  chauffé,  dans  une  serre,  dans  une  chambre 
d'étude,  dans  les  endroits  abrités  d'une  région  naturellement  chaude  ou  tempérée, 
suffit  pour  faire  continuer  d'un  été  k  l'autre  ces  générations  de  femelles  vierges' 
dont  on  pourrait  justement  dire  :  Prolem  sine  paire  crcatam. 

En  tous  cas,  lorsque  les  Aphidiens  ordinaires  font  des  œufs,  ils  n'en  pondent 

1.  L'analogie  avec  les  Hémiptères  et  la  plupart  des  Homoptùics  ferait  supposer  l'exislence  de 
quatre  soies  au  suçoir;  mais  tous  nos  efforts  n'ont  pu  n&us  en  faire  découvrir  plus  de  trois  dans  le 
penre  Phylloxéra'.  M.  Donnadieu,  très-liabile  aux  dissections  délicates,  n'a  compté  non  plus  que 
trois  soifs.  Du  reste,  on  voit  ces  organes,  soit  à  l'olat  plein  dans  l'insecte  vivant,  soit  à  l'élat  d'en- 
veloppes tubulaires  sur  la  dépouille  que  l'insecte  laisse  après  chaque  mue.  La  soie  du  milieu  est 
manifeslement  plus  aplatie  et  plus  lar^re  que  les  deux  latérales  :  elle  représente  peut-être  les  deux 
miclioircs  soudées  en  une,  comme  les  latérales  représenteraient  des  mandibules  sétiformes. 
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qu'une  fois  dans  la  même  année;  les  Cochenilles  elles-mêmes,  à  peu  près  toujours 
ovipares',  ne  font  qu'une  ponte  par  an;  les  Chermes,  très-voisins,  à  notre  avis,  des 
Phylloxéra,  ont  probablement  deux  pontes.  Le  Phylloxéra  de  la  vigne  et  celui  du 
chêne  (pour  ne  parler  que  de  ceux  à  nous  connus)  comptent  des  pontes  successives, 
en  nombre  encore  indéterminé. 

Ces  pontes,  chez  le  Phylloxéra  vaslatrix,  commencent  dès  le  premier  printemps, 
au  moins  chez  les  individus  gardés  en  bo:al  dans  une  chambre  non  chauffée.  Une 
femelle  aptère  avait  déjà  pondu  deux  œufs  le  15  février  1869.  Une  autre  avait  un 
œuf  seulement  le  18.  Trois  jours  après,  le  21  du  même  mois,  cette  deroière  femelle 
avait  deux  œufs  ^;  le  23  elle  en  avait  trois,  le  25  quatre,  le  27  cinq,  le  2  3  six, 
le  2  mars  sept,  le  6  huit.  L'observation  s'est  arrêtée  là  par  suite  de  la  mort 
accidentelle  de  la  mère.  Nous  la  donnons  comme  preuve  que,  sous  une  tempéra- 
ture moyenne  encore  basse,  les  œufs  se  succèdent  chez  la  même  pondeuse  de  deux  en 
deux  jours. 

Le  nombre  des  générations  qui,  sorties  d'une  première  femelle,  se  succèdent 
depuis  les  premiers  jours  du  printemps  méridional  (15  mars)  jusqu'aux  premiers 
froids  de  l'hiver  (commencement  de  novembre),  ce  nombre  est  encore  indéterminé; 
mais  il  ne  saurait  être,  en  général,  de  moins  de  huit  pontes,  car  nous  estimons  à 
un  mois,  en  moyenne,  le  temps  qu'il  faut  à  chaque  génération  pour  être  pondue, 
éclore,  muer  trois  ou  quatre  fois,  et  commencer  une  génération  nouvelle.  Cst  inter- 
valle est  naturellement  plus  long  pendant  les  mois  de  premier  printemps,  plus  court 
pendant  les  mois  chauds,  et  de  nouveau  plus  long  dans  les  mois  d'automne. 

Mais  la  cause  qui  semble  le  plus  influer  sur  la  rapidité  d'évolution  des  Phyl- 
loxéra d'une  génération  donnée,  c'est  l'abondance  plus  ou  moins  grande  de  la  nour- 
riture. Fixés  sur  des  racines  succulentes,  par  exemple  sur  les  radicelles  adventices 
encore  jeunes  et  renflées  en  nodosités  féculentes,  les  insectes  grossissent  plus  vite, 
prennent  une  teinte  verdâtre  clair,  muent  à  de  plus  courts  intervalles  et  pondent 
avec  plus  de  fréquence.  Attachés,  au  contraire,  à  des  racines  affaiblies  ou  plus  ou 
moins  desséchées,  gagnées  par  la  moisissure,  les  Phylloxéra  languissent,  prennent 
une  teinte  fauve  sale,  grossissent  à  peine  et  n'arrivent  que  lentement  à  l'état  adulte, 
que  caractérise  la  faculté  de  pondre. 

Quant  au  nombre  d'œufs  qu'une  même  femelle  peut  produire,  il  varie  aussi  sui- 
vant les  circonstances.  Dans  le  corps  écrasé  d'une  mère  sur  le  point  de  pondre,  nous 
avons  vu  l'ovaire  avec  vingt-sept  œufs  à  divers  degrés  d'évolution.  Trente  œufs 
sont  le  maximum  de  ponte  que  nous  ayons  observé  chez  une  femelle,  du  15  au 
24  août  1868,  ce  qui  donne  une  moyenne  de  cinq  œufs  par  jour,  dans  une  période 
chaude  de  l'année. 

En  prenant  approximativement  le  chiffre  vingt  comme  une  moyenne  raisonnable 
quant  au  nombre  d'œufs,  et  le  chiffre  huit  comme  celui  des  pontes  possibles,  entre  le 
15  mars  et  le  15  octobre,  on  trouverait  par  le  calcul  cette  progression  effrayante  du 
nombre  croissant  des  individus  ayant  pour  point  d'origine  une  seule  femelle  :  en 
mars,  20;  en  avril,  400;  en  mai,  ,8,000;  en  juin,  160,000;  en  juillet,  3,200,000; 
en  août,  64,000,000;  en  septembre,  1,280,000,000;  en  octobre,  25,600,000,000,— 
c'est-à-dire,  en  définitive,  yjlus  de  25  milliards. 

Il  est  vrai  que  de  pareils  calculs  ne  doivent  être  acceptés  qu'avec  prudence, 
comme  bien  d'autres  résultats  de  statistique  dans  lesquels  il  n'est  pas  tenu  compte 
des  déchets  inévitables  par  les  mille  accidents  auxquels  les  êtres  sont  exposés.  Ici, 
nous  regardons  moins  aux  chiffres  en  eux-mêmes  qu'à  la  progression  géométrique 
de  l'accroissement  des  insectes  destructeurs.  Cette  progression  explique  très-bien 
comment  des  ravages  à  peine  perceptibles  au  printemps,  encore  contenus  en  été, 
deviennent  un  vrai  désastre  à  l'automne. 

Du  reste,  la  ponte  d'octobre  doit  être  singulièrement  subordonnée  à  l'état  de  la 
température  pendant  ce  mois.  Des  froids  précoces  doivent  la  restreindre,  bien  que 
le  sol  longtemps  échauffé  par  les  chaleurs  de  l'été  ne  perde  que  lentement,  sous 
notre  climat,  la  somme  accumulée  de  son  calorique. 

1.  Nous  ne  connaissons  d'exception  à  cette  règle  que  chjz  ua  Diaspis  encore  inédit  [Diaspis 
vii:ii)ara  ,  Planch.  msc),  qui  vit  sur  le  Sedum  aUisiimum  (L.). 

2.  Les  heures  d'observations  ont  été  notées,  mais  nous  ne  croyons  pas  devoir  transcrire  minu- 
tieusement ces  détails,  parce  que,  si  la  précision  générale  es:  une  qualité',  trop  de  précision  donne 
aux  faits,  par  eux-mêmes  un  peu  variables,  une  apparence  de  régularité  qui  fait  illus'.on  et  qui  en 
dénature  la  réalité. 
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La  date  la  plus  tardive  où  nous  ayons  noté  des  œufs  chez  une  femelle  en  captivité 
est  le  26  novembre  1868.  II  y  en  axait  quatre  d'un  brun  clair,  comme  ceux  qui 
sont  près  d'éclore,  mais  nous  ne  les  avons  pas  vus  donner  des  jeunes.  Si  quelques 
œufs  égarés  restent  çà  et  là,  pendant  l'hiver,  ce  doit  être  une  très-rare  exception. 
Car,  au  contraire  des  Pucerons  ordinaires  qui  traversent  d'habitude  à  l'état  d'ccuf 
les  mois  de  fortegelée,  c'est  à  l'état  déjeune  que  le  Phylloxéra  passe,  plus  ou  moins 
engourdi,  cette  période  hibernale. 

Les  œufs  du  Phylloxéra  vastalrix  sont  de  petits  ellipsoïdes  allongés,  longs  d'en- 
viron 32  centièmes  de  millimètre  sur  17  centièmes  de  millimètre  de  dianaètre  trans- 
versal. Groupés  autour  de  la  mère  en  petits  tas  irréguliers,  ils  sont  d'abord  jaune 
clair  et  de\iennent  après  cinq  ou  si.\jours  d'un  jaune  sale  passant  au  gris  terne.  Sous 
leur  première  couleur  ils  se  détachent  très-nettement  sur  le  fond  souvent  brun  de 
la  racine,  et  font  reconnaître  ajsément  la  présence  des  mères  pondeuses. 

Ces  œufs  ne  doivent  pas  êire  confondus  avec  ceux  de  certa'ns  coléoptères  da 
groupe  des  Méloïdes  (dantharides.  Meloë,  Sitaris),  qui  sont  déposés  en  las  dans  la 
terre,  et  desquels  nous  avons  vu  sortir  ces  petites  larves  si  singulières  connues  sous 
le  nom  de  Triongulins. 

Hivernage  du  Puceron.  —  La  présomption  la  plus  naturelle  qui  se  présentait  à 
l'esprit,  c'est  que  le  Phylloxéra  vaslatrix  devait  traverser  l'hiver  à  l'état  d'œuf. 
L'observation  positive  a  démontré  le  contraire  en  constatant  l'absence  à  peu  près 
totale  d'œufs  pendant  ctt'e  période  et  la  prcseuce  à  l'état  disséminé  djs  jeunes  de 
la  dernière  génération  automnale.  A  partir  des  froids  de  novembre,  les  femelles 
adultes  ont  disparu,  épuisées  par  leur  dernière  ponte  et  peut-être  décimées  par  la 
température  froide  el  humide.  Les  jeunes  qui  leur  survivent,  réfugiés  eu  petit  nom- 
bre dans  les  fissures  de  l'écorce,  souvent  cachés  sous  les  lambeaux  du  périderme 
(couches  corticales  externes,  d'apparence  feuilletée),  restent  plus  ou  moins  engour- 
dis, immobiles,  attaches  par  la  trompe  au  tissu  nourricier,  mais  ne  prenant  d'ac- 
croissement manifeste  que  sous  l'influence  des  premières  chaleurs  du  printemps. 
Leur  couleur  est  rarement  jaune  chùr;  le  plus  souvent  elle  est  fauve  terne,  comme 
l'est,  en  été,  celle  des  individus  mal  nourris  ou  qui  soufi'rent  d'une  cause  quelcon- 
que. Le  5  janvier  1869,  nous  avons  vu  un  de  ces  jeunes,  de  teinte  orangée,  changer 
lentement  de  place,  mais  le  plus  souvent  ils  demeurent  engourdis  et  sédentaires, 
jusque  vers  le  milieu  de  février,  époque  où  quelques-uns,  déjà  devenus  adultes, 
passent  à  l'état  de  mères  pondeuses.  Mais  ces  pontes  précoces  sont  exceptionnelles, 
et  le  réveil  d'activité  des  insectes  co'incide  très-probablement  avec  la  reprise  de  la 
végétation  de  la  vigne,  manifestée  au  dehors  par  le  phénomène  des  pleurs'. 

1.  Extrait  du  jcurLal  d'cbservaticn,  aitic'e  de  l'iiivernage  du  Puceron  encaplivité,  c'est-à-dire 
placé diins  des  liccaux  tenus  dans  une  piice  non  éclairée  et  non  chauffée: 

a  26  novembre  1S68.  Une  femelle  adu'te  avec  quatre  œufs  brun  clair  (signe  de  prochaine 
éclosion).... 

<■  21  décen:bre  18fi8.  Plus  d'oeufs,  ni  de  femelle  adulte.  Beaucoup  de  jeunes,  la  plupart  Jaunes, 
quelques-uns  fauvep,  tous  bien  vivants,  mais  n'ayant  pas  sensiLlement  grossi  depuis  près  d'un 
mois. 

'  b  janvier  1809.  Rion  de  saillant.  Les  Pucerons  semblent  avoir  un  peu  grossi  depuis  le  22  décem- 
bre dernier.  Un  indu  iclu  (de  couleur  oranijée)  change  de  place. 

'   18  février  1 809.  Kiinde  notablement  cLangédefuis  le  5  janvierprécédent. Pucerons  en  général 
immobiles.  Observation  interrompue.  ■ 
Autre  observation  : 

'  5  janvier  1869.  Pucerons  jeunes  immobiles, 

«  13  février  1869.  Cinq  Pucerons  ont  abandonné  !e  point  où  i^s  étaient  fixés  pour  a'ier  se  fixer 
sur  un  tronçon  de  racine  fraîche.  » 
Autre  observation  : 

■  12  octobre  1868.  Femelles  adultes  et  œufs  jaune  clair  sur  les  mamelons  charnus  qui  se  sont 
déveloj'pés  sur  les  plaies  d'un  tronçon  de  racine,  depuis  le  6  septembre  dernier.  Supprimé  à  des- 
sein aujourd  hui  que'ques  vieux  tronçons  de  sarment  ou  de  racine  sur  lesquels  avaient  porté  les 
observatiûis  anléiieuros  au  6  ."septembre.  Jeté  aussi  le  tronçon  de  sarment  sur  leriuel  s'était  iléve- 
loppÉe  la  lacine  adventice  bientôt  renflée  en  nodosité  sous  l'influence  de  la  piqûre  des  Pucerons. 

■  28  octobre  1868.  Il  y  a  toujours  beaucoup  dœufs,  quelques  jeunes  fixé.'',  trts-peu  de  femelles 
adultes. 

"  26  novembre  1868.  Plus  de  femelles  adultes  ni  dœufs;  beaucoup  déjeunes  fixés  el  comme 
engourdis. 

«  22  décembre  1868.  Même  état. 

«  5  janvier  1869.  Rien  de  changé. 

•  2  février  1869.  Pucerons  alondauts,  notablement  plus  gros,  presque  tous  immobiles.  11  y  en 
a  un  en  train  de  changer  de  place. 

■  21   février  1869.  Pucerons  bien  portants.  Aucun  n'a  commencé  à  pondre. 

■  28  février  1869.  On  voit  par  transparence  un  œuf  dans  le  corps  d'une  femelle  adulte.  Dans  leur 
ensemble  les  Pucerons  ont  manifestement  grossi.  • 
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Il  ne  faudrait  pas  croire,  du  reste,  que  tous  les  individus  indifféremment  grossis- 
sent et  deviennent  aptes  à  pondre  dans  un  temps  donné.  Un  très-grand  nombre  res- 
tent comme  atrophiés  des  mois  entiers,  prenant  alors  la  teinte  fauve  gui  caractérise 
l'état  de  souffrance  de  l'insecte.  C'est  probablement  aux  conditions  imparfaites  de 
nutrition  qu'est  dû  cet  arrêt  dans  leur  développement.  Quelques-uns  changent  de 
place  et,  trouvant  de  meilleures  conditions  de  subsistance,  arrivent  rapidement  à 
l'état  de  mère  adulte  et  pondeuse. 

Femelles  aplcres  adultes  des  racines.  —  Les  dimensions  de  l'insecte  sous  cetétat 
définitif  sont  d'environ  3/4  de  millimètre  de  longueur,  un  peu  plus  de  1/2  millimè- 
tre de  largeur.  La  forme  est  tantôt  largement  ovoïde,  tantôt  ovoïde  avec  la  partie 
postérieure  plus  ou  moins  conique,  ce  qui  lui  donne  l'apparence  turbinée  ou  en  tou- 
pie. C'est  surtout  dans  l'acte  de  la  ponte  ou  dans  les  instants  qui  le  précèdent  que 
se  produit  cette  élongation  de  l'abdomeo.  Les  derniers  anneaux  de  cette  région  du 
corps  se  déboîtent  plus  ou  moins  pour  laisser  échapper  l'œuf,  dont  on  suit  aisé- 
ment la  sortie  graduelle,  et  qui  se  colle  légèrement  sur  le  plan  de  position  ou 
contre  les  œufs  déjà  déposés'. 

C'est  par  des  inOexions  latérales  de  l'abdomen  que  la  mère  peut  à  la  rigueur  dis- 
sémioer  ses  œufs  autour  d'elle,  dans  un  rayon  naturellement  très-étroit;  inais  elle 
peut  également  changer  de  place,  soit  par  un  mouvement  de  simple  conversion  dans 


Fig.  '46.  —  Phylloiera  des  racines  de  Fig.  47.  —  Le  même  Pliylloxera 

la  vigne,  jeuns,   encore  agile,  vu  vu  par  dessous. 

par  dessus. 

son  attitude,  en  tournant  autour  du  même  point,  soit  par  une  marche  lente  vers  un 
nouveau  point  de  repos. 

Cette  faculté  de  locomotion  à  courte  distance  se  montre  surtout  chez  quelques 
individus  de  forme  particulière,  en  ce  sens  que,  rebondis  comme  les  femelles  pon- 
deuses, ils  ont  l'abdomen  plus  court,  presque  tronqué,  les  derniers  anneaux  étant 
jîlus  rentrés  l'un  dans  l'autre.  Ces  individus  ne  montrent  jamais  par  transparence 
les  œufs  tout  près  d'être  pondus  que  l'on  voit  au  nombre  de  un  à  trois  chez  les  fe- 
melles bien  caractérisées.  Leur  couleur  est  presque  toujours  d'un  jaune  orange 
assez  vif.  Nous  nous  sommes  plus  d'une  fois  demandé  si  ce  ne  seraient  pas  des 
mâles  à  l'état  de  larve  ;  car,  pour  être  des  mâles  parfaits,  il  leur  manque  des  orga- 
nes caractéristiques,  tant  internes  qu'extérieurs,  et  jamais  nous  n'avons  saisi  chez 
nos  Pucerons  de  la  vigne  aucun  indice  d'accouplement.  Une  supposition  plus  plau- 
sible nous  ferait  soupçonner  en  eux  le  premier  état  des  Phylloxéra  ailés,  —  si  nous 
n'avions  vu  ces  derniers  commencer  à  prendre  leurs  attributs  de  nymphe  (fourreaux 
d'ailes,  corselet  plus  accusé)  alors  que  leurs  dimensions  étaient  plus  petites  que 
celles  de  nos  individus  'problématiques.  Ces  derniers  restent  en  somme  à  l'état 
d'énigme,  mais  nous  croyons  devoir  les  signaler  dès  à  présent,  en  attendant  d'avoir 
pu  découvrir  leur  vraie  signification,  dans  un  groupe  aussi  étrangement  polymor- 
phe que  les  Aphidiens. 

1.  Le  peu  d'adhérence  des  œufs  l'un  à  l'autre,  leur  chute  facile  au  moindre  choc,  doivent  ren- 
dre excessivement  prudentes  les  personnes  qui  manieraient  le  PInjlhxera  dans  une^  région  non 
infectée.  Pour  notre  part,  nous  avons  toujours  pris  dans  ces  délicates  manipulations'des  précau- 
tions excessives,  brûlant  soigneusement  ou  passant  à  la  flamme  les  objets  où  les  Pucerons  au- 
raient pu  se  trouver,  n'examinant  les  insectes  que  par  transparence  dans  les  flacons  et  les  tubes, 
ou  bien  plaçant  sur  une  feuille  de  papier  blanc  ,les  fragments  de  racines  puceronnées,  parcourant 
avec  une  fo'rte  loupe  montée  le  champ  entier  sur  lequel  des  Pucerons  ou  des  œufs  auraient  pu 
tomber  et  détruisant  par  écrasement  ces  germes  dangereux  d'infection  possible. 
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Nymphes.  —  Oa  donne  ce  nom,  chez  les  Hémiptères,  à  l'état  transitoire  des  indi- 
vidus qui  de  la  forme  de  larve  aptère  passent  à  l'ûtat  d'insectes  ailés.  Chez  les  indi- 
vidus les  plus  nombreux  du  Phylloxéra  de  la  vigne,  cette  distinction  entre  larve, 
nymphe  et  état  parfait  se  fait  par  de  simples  mues  (trois  ou  quatre?)  sans  être 
accusée  au  dehors  par  des  caractères  bien  sensibles.  Chez  la  forme  ailée,  les  pha- 
ses d'évolution  sont  plus  distinctes,  la  nymphe  accusant  déjà  par  son  corselet  plus 
séparé  de  l'abdomen,  par  les  petits  appendices  triangulaires  qui  constituent  les 
fourreaux  d'ailes,  les  traits  ébauchés  de  l'élégant  Moucheron  dont  elle  n'est  que  le 
masque.  Nous  n'avons  aperçu  ces  nymphes  qu'à  partir  du  mois  de  juillet,  mais 
elles  doivent  a|iparaître  de  meilleure  heure,  puisque  dès  le  15  juillet  nous  en  avons 
vu  sortir  l'insecte  parfait.  Toujours  peu  nombreuses  par  rapport  aux  myriades 
d'insectes  aptères,  elles  forment  çà  et  là,  sur  les  radicelles  ou  les  racines,  de  petits 
groupes  d'mdividus  à  des  degrés  d'évolution  dift'érents,  fixées  par  la  trompe  au 
tissu  nourricier  de  la  racine  tant  que  leur  accroissement  n'est  pas  complet,  mais 


Fig.  48.  —  Femelle  adulte  du  Phylloxéra  des  racines,  vue  en  dessus  et  très-grossie. 

errantes  et  comme  agitées  lorsque,  leur  croissance  terminée,  elles  vontse  dépouiller 
de  leur  maillot  et  passer  à  l'état  parfait  d'insecte  ailé. 

Dans  quel  milieu  se  fait  celte  transformation  de  la  nymphe?  Est-ce  uans  la  ter.e 
même,  sur  les  racines  plus  ou  moins  profondes?  Serait-ce  plutôt  à  l'air  libre,  au 
pied  du  cep  ou  sur  le  sol?  Question  encore  indécise,  attendu  que  le  phénomène  n'a 
été  vu  que  dans  des  flacons,  hors  des  conditions  de  la  vie  normale  du  Phyl- 
loxéra'. Mais  toutes  les  analogies  sont  pour  la  dernière  hypothèse.  Les  allées  et 
venues  rapides  de  la  nymphe  cherchant  à  se  transformer,  la  délicatesse  des  ailes 
qui  doit  redouter  tout  froissement,  la  nécessité  d'un  air  sec  pour  donner  à  ces 
mêmes  ailes  leur  consistance  de  gaze,  l'exemple  des  Cigales  qui  laissent  sur  les 
troncs  des  arbres  leurs  dépouilles  de  nymphe  souterraine,  tout  nous  fait  penser 
que  la  transformation  du  Phylloxéra  en  insecte  ailé  se  fait  à  l'air  libre,  tout  en 


1.  J'ai  vu,  il  est  vrai,  un  Phylloxéra  ailé  dans  une  petite  cavité  de  la  terre  compacte  entourant 
des  racines  puceronnées  que  m'avait  envoyées  M.  !■  aura  ,  de  Bédarridcs.  Mais  tout  me  porte  à  croire 
que  l'insecte  s'était  réfugié  là,  après  éclosion  à  l'air.  D'autre  part,  M.  Henri  Leenliardt,  de  Sorgues, 
m'a  communiqué  un  fragment  de  racine  de  vigne  sur  lequel  il  avait  su  découvrir  un  Phylloxcra 

urvu  d'ailes;  mais  rien  ne  prouve  que  la  transformation  de  l'individu  n'ait  pas  eu  1  eu  à  l'air 


poi 

après  extraction  de  la  racine. 
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échappant  à  l'observation  par  l'extrême  petitesse  de  la  nymphe  et  de  l'insecte  par- 
fait. Dans  les  flacons  ou  dans  les  tubes  de  verre,  c'est  tantôt  sur  la  racine,  tantôt 
sur  la  paroi  même  du  verre  que  la  transformation  s'opère.  Des  nymphes,  agiles  la 
veille  au  soir,  ont  laissé  dans  la  nuit  sur  cette  paroi  une  enveloppe  incolore  et 
diaphane,  reproduisant  avec  une  merveilleuse  fidélité  leurs  formes  un  peu  massi- 
ves, landis  que  le  Moucheron  sorti  de  cette  prison  membraneuse  fait  miroiler  sous 
les  rayons  obliques  de  la  lumière  les  reflets  légèrement  argentés  de  ses  longues 
ailes. 

Quel  est  le  point  de  départ  de  ces  nymphes  et,  par  suite,  de  l'insecte  ailé?  Nais- 
sent-elles, à  une  période  donnée,  des  insectes  aptères  ordinaires?  Ont-elles  pour 
mères  primitives  des  individus  aptères  semblables  aux  autres  en  apparence,  mais 
déjà  prédisposés  par  quelques  modifications  organiques  à  donner  des  générations 
ailées?  Les  circonstances  de  nutrition,  de  milieu,  sont-elles  seules  en  cause  pour 
expliquer  l'apparition  des  nymphes  destinées  à  prendre  des  ailes?  Sur  tous  ces 
points  les  données  positives  manquent  encore  et  l'hypothèse  n'a  pas  le  droit  de  se 
substituer  à  l'observation. 

Femelles  ailées.  —  C'est  la  découverte  de  celte  forme  parfaite  du  Puceron  de  la 
vigne  qui  nous  a  permis  de  le  rapporter  avec  cei  tilude  au  genre  Phylloxéra  de  Boyer 


Fig. 


49.  —  Phylloxéra  vastatrix  ailé  femelle, 
vu  en  dessous. 


Fig.  50.  — ■  Fragment  de  feuille  de  vigne  vu 
en  dessus,  pour  montrer  les  orifices  des 
galles  à  Phylloxéra. 

de  Fonscolombe.  Riendeplus  semblable,  en  effet,  sauf  les  difi'érences  de  coloris  etde 
mœurs,  que  le  Phylloxéra  querciis,  lype  primitif  du  genre,  et  le  Phylloxéra  vasta- 
trix. On  dirait  des  ménechmes  sous  une  livrée  un  peu  diflérente.  La  couleur  même 
est  vaiiable  chez  les  Phylloxéra  ailés  du  chêne,  les  individus  vus  au  mois  de  mai 
étant  noirs  et  ceux  de  l'été  et  de  l'automne  plus  ou  moins  rouges.  Le  Phylloxéra  de 
la  vigne,  observé  dans  les  mois  d'été  et  d'automne,  a  l'ensemble  du  corps  jaune 
pâle,  avec  une  bande  d'un  brun  très-clair  occupant  tout  le  demi-arc  qui  représente 
le  dessous  de  la  paitie  moyenne  du  corselet  {mesoihorax),  sur  lequel  s'insèrent  les 
deux  pattes  intermédiaires.  Ses  ailes,  presque  deux  fuis  plus  longues  que  le  corps 
(nous  voulons  dire  les  deux  ailes  supérieures),  sont  incolores  et  diaphanes,  sauf  sur 
une  légère  étendue  de  leur  bord  externe  qui  constitue  ce  qu'on  appelle  le  point 
épais,  et  qui,  chez  notre  Phylloxéra,  présente  une  teinte  brun  clair.  Dans  le  repos, 
les  quatre  ailes  sont  horizontalement  croisées,  au  lieu  de  former  toit  comme  chez  le 
plus  grand  nombre  des  Aphidiens. 

Le  petit  nombre  de  nervures  de  ces  ailes  exclut  l'idée  d'un  vol  puissant  et  sou- 
tenu. Dacs  le  fait,  nous  avons  vu  le  Phylloxéra  du  chêne  relever  à  la  fois  ses  quatre 
ailes  dans  une  direction  presque  verticale,  les  faire  vibrer  un  petit  nombre  de  fois, 
s'éle\er  brusquement  à  près  d'un  centimètre  de  hauteur  et  retomber  à  quelques 
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centimètres  plus  loin  sur  la  table  où  se  faisait  l'observation.  Plus  prudent  avec  le 
Phylloxéra  de  la  vigne,  nous  n'avin?  pas  osé  lui  laisser  prendre  un  essor  quelconque 
en  dehors  de  sa  prison  de  verre.  Mais  l'identité  d'allures  entre  celte  espèce  et  celle 
du  chêne,  là  manière  toute  pareille  de  relever  les  ailes  et  de  les  faire  vibrer,  nous 
induisent  à  penser  que  le  vol  dans  les  deux  espèces  doit  être  de  même  nature,  c'est- 
à-dire  peu  étendu  par  lui-même,  mais  très-apte  à  se  faire  aider  par  le  vent  pour  le 
transport  à  grande  distance.  Ce  fait,  plutôt  soupçonné  que  directement  prouvé',  trouve 
ses  analogues  Lien  établis  dans  l'exemple  de  l'encombrement  des  rues  de  Gand, 
en  1834,  par  des  nuées  de  Pucerons  verts  du  pêcher  [Apliisperslcœ,  Morren),  comme 
aussi  dans  l'espèce  de  neige  produite  il  y  a  quelques  années  à  Montpellier  par  les 
flocons  cotonneux  qui  couvrent  le  corps  d'un  Puceron  sorti  des  galles  des  feuilles  du 
peuplier  {Pempkigus  bursarius). 

Cette  influence  presque  inévitable  du  vent  sur  la  dispersion  des  Phylloxéra  ailés 
mérite  d'être  soigneusement  étudiée,  parce  qu'elle  peut  rendre  compte  de  la  marche 
de  l'invasion  des  vignobles  dans  telle  direction  donnée.  Sans  vouloir,  en  effet,  avan- 
cer à  cet  égard  rien  de  très-précis,  n'est-ce  pas  une  chose  remarquable  que  l'exten- 
sion en  longueur  prise  par  le  tléau  du  Phylloxéra  dans  le  sens  de  la  direction  du 
cours  du  Rhône,  région  privilégiée  du  mistral.  Il  est  vrai  que  l'extension  s'est  faite 


Fig.  51.  —  Feuille  de  vigie  montrant  sur  sa  face  inférieure  les  gilles  verruciformes  à  Phylloxéra. 

aussi  dans  le  sens  du  courant  inverse,  c'est-k-dire  vers  la  Drôme,  en  remontant  la 
vallée  du  Rhône;  qu'elle  se  fait  aussi  vers  Nînes  et  vers  l'Ardèche.  Mais  il  y  a  dans 
ces  derniers  faits  des  remous  de  vent  qui  doivent  être  tenus  en  compte,  sans  cesser 
de  mettre  en  première  ligne  l'action  du  vent  dominant. 

Si,  du  reste,  tout  le  monde  admet  sans  trop  de  contestation  l'invasion  de  proche 
en  proche  par  les  insectes  aptères,  on  se  représente  surtout  la  contagion  à  dis- 
tance par  le  transport  des  mères  ailées.  Seulement,  comme  l'observation  directe  de 
ces  migrations  manque  absolument,  on  en  est  réduit  aux  conjectures  sur  la  façon 
dont  les  femelles  ailées  propagent  le  mal  et  répandent  leur  funeste  progéniture. 

Une  de  ces  conjectures  mérite  en  tous  cas  d'être  soigneusement  étudiée.  C'est 
celle  qui  concerne  la  présence,  dans  certaines  galles  des  feuilles  de  vigne,  de  Phyl- 
loxéra tout  pareils  aux  Phylloxéra  aptères  des  racines  du  même  arbuste.  C'est  donc 
le  lieu  de  résumer  à  cet  égard  une  note  que  nous  avons  puljliée  et  de  rendre  à 
M.  Laliman,  de  Bordeaux,  la  part  de  mérite  qui  lui  revient  dans  cette  intéressante 
découverte. 

Phylloxéra  aptère  des  galles  de  feuilles  de  vigne.  —  L?  II  juillet  dernier  nous  dé- 
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couvrions  à  Sorgues,  dans  une  vigne  de  M.  Henri  Leenhardt,  sur  les  feuilles  de  deux 
Dieds  de  vigne,  de  nombreuses  galles  verruciformes,  ouvertes  à  la  face  supérieure  de 
a  feuille  par  un  orifice  étroit,  faisant  saillie  à  la  face  inférieure  des  mêmes  organes 
et  recelant  dans  leur  étroite  cavité  des  Phylloxéra  femelles,  entourées  de  quelques 
jeunes  et  de  quelques  œufs.  Les  femelles  adultes  étaient  grosses,  dodues,  sembla- 
bles d'ailleurs  aux  Phylloxéra  sans  ailes  des  racines  de  la  vigne  et  présentant  comme 
ces  derniers  six  rangées  de  tubercules  sur  leur  corselet  et  leur  abdomen.  Les  jeunes 
semblaient  un  peu  plus  agiles  et  pourvus  de  pattes  un  peu  plus  longues  que  les  jeu- 
nes du  Phylloxéra  des  racines.  L'idée  qui  nous  traversa  l'esprit  fut  que  leB  mères 
pondeuses  de  ces  galles  pourraient  bien  être  la  progéniture  des  Phylloxéra  vastatrix 
ailés  dae  racines  et  que  la  génération  de  ces  mères,  c'est-à-dire  les  jeunes  habitants 
des  galles,  pourrait  bien  sortir  de  ces  logettes  des  feuilles  pour  aller  recommencer 
sous  terre  des  générations  de  dévoreurs  des  racines.  Mais  cette  conjecture  nous 
parut  à  nous-même  trop  hardie  :  exposée  avec  réserve  à  nos  confrères  de  la  com- 
mission de  la  Société  des  agriculteurs,  elle  fut  accueillie  avec  une  réserve  plus 
grande  encore. 

Heureuse  donc  fut  notre  surprise,  lorsque,  vers  les  premiers  jours  du  mois 
d'août,  M.  Laliman  nous  envoya  de  Bordeaux  des  galles  en  tout  semblables  à  celles 
que  nous  avions  découvertes  à  Sorgues.  M.  Laliman  avait  très-bien  vu  que  ces 
galles  recelaient  des  Phylloxéra.  Il  croyait  même  qu'il  y  en  avait  de  deux  espèces, 
les  uns  plus  gros  et  torpides,  les  autres  plus  petits  et  agiles',  tandis  que  les  deux 
représentent  des  états  différents  du  même. 
Ces  Phylloxéra  de  Bordeaux,  les  jeunes  du  moins,  s'échappaient  par  centaines 


S^J^ 


w 


Fig.  Wi.  —  Galle  à  Phylloxéra,  Fig.  53.  —  Coupe  verticale  de  la  galle 

vue  sur  le  côté.  à  Phylloxéra. 

des  galles  qui  les  avaient  abrités.  Mis  sur  des  feuilles  fraîches,  ils  ne  s'y  reposaient 
qu'avec  peine,  sans  y  fixer  manifestement  leur  trompe.  Il  fut  à  peu  près  évident 
pour  nous  qu'ils  étaient  en  voie  de  migration,  en  quête  d'une  nourriture  appro- 
priée, et  l'idée  nous  vint  qu'ils  pourraient  vivre  sur  des  racines  de  vigne.  Expé- 
rience faite  dans  uh  tube  de  verre,  nous  en  vîmes  dès  le  second  jour,  7  août  1869, 
se  fixer  en  assez  grand  nombre,  s'y  conserver  vivants  (5  du  moins)  jusque  vers  le 
10  septembre,  dans  des  conditions  de  nutrition  très-restreintes,  qui  ne  leur  ont  pas 
permis  d'arriver  k  l'état  adulte,  mais  qui  les  ont  fait  assez  gi-ossir  pour  donner  l'idée 
qu'ils  doivent  être  sur  les  racines  comme  sur  un  aliment  naturel.  Répétée  par 
M.  Laliman  k  Bordeaux,  peut-être  spontanément,  peut-êlre  d'après  nos  indications, 
l'expérience  a  donné  les  mêmes  résultats  positifs. 

Revenant  alors  à  nos  soupçons  primitifs  sur  la  signification  réelle  des  galles  ob- 
servées à  Sorgues,  et  rapprochant  les  deux  faits  de  Sorgues  et  de  Bordeaux,  nous 
avons  imaginé,  sous  toutes  réserves,  que  le  Phylloxéra  gallicole  n'est  qu'un  état 
transitoire  du  Phijlloxera  radicicole,  un  terme  de  la  migration  du  Phylloxéra  vas- 
tatrix. M.  Laliman  a  depuis  exprimé  la  même  opinion  sans  l'entourer  des  mêmes 
réserves.  Il  partage,  ce  nous  semble,  avec  nous  le  mérite  de  la  découverte,  et, 
comme  nous,  dès  le  premier  jour,  il  a  compris  l'iBlérêt  qu'il  y  aurait  à  supprimer 
en  les  ramassant  et  les  brûlant  ces  feuilles  de  vignes  infectées  de  galles  à 
Phylloxéra. 

Ajoutons  que  M.  Laliman  a  retrouvé  dans  les  galles  Phylloxéra  de  Bordeaux  un 
petit  insecte  qui,  d'après  la  description  incomplète  qu'il  nous  en  a  donnée  par  let- 
tre, est  probablement  le  même  qu'une  petite  Punaise  blanche,  mangeuse  presque 
indubitable  de  Phylloxéra,  auprès  desquels  nous  l'avions  vue  aussi  le  1 1  juillet  dans 
les  vignes  de  M.  Henri  Leenhardt. 

En  supposant  admise,  du  reste,  l'identité  spécifique  des  Phylloxéra  des  racines 

1.  Lettre  de  M.  Laliman,  en  date  du  30  juillet  ISGO. 
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et  des  Phylloxéra  des  galles,  il  resterait  à  déterminer  sous  quelle  influence  se  for- 
ment les  galles  verruciformes  des  feuilles  de  vigne.  Sont-elles  le  résultat  de  la  pi- 
qûre des  femelles  ailées  sorties  de  terre?  La  femelle  en  question  pond-elle  des 
œufs,  d'où  sortirait  la  première  génération  d'insectes  aptères  qui,  piquant  les 
feuilles,  y  détermineraient  la  formation  des  galles? 

En  tout  cas,  chaque  galle  ne  renferme  qu'un  très  petit  nombre  de  mères  pon- 
deuses (1  à  3),  tandis  que  les  jeunes  issus  de  ces  mères  et  qui  désertent  les  galles 
sont  parfois  au  nombre  de  100.  Or,  chaque  femelle  ailée  des  racines  ne  renferme 
dans  son  abdomen  qu'un  à  trois  œufs,  et  nous  supposons,  d'après  l'examen  de  l'o- 
vaire sous  le  microscope,  que,  ces  œufs  une  fois  pondus,  lajemelle  n'en  fait  pas  de 
nouveaux. 

Ce  rapport  entre  le  nombre  d'œufs  des  Phylloxéra  vastalrix  ailés  des  racines  et 
le  nombre  restreint  des  femelles  pondeuses  des  galles  mérite  d'être  noté.  C'est  une 
présomption  favorable  à  l'identité  des  deux  types. 

Dans  un  article,  d'ailleurs  intéressant,  que  publie  le  Courrier  du  Gard  du  29  sep- 
tembre 1869,  M.  Anez,  de  Tarascon,  rappelle  que,  à  la  date  du  26  août  1868,  il  a 
signalé,  comme  germe  fatal  de  la  maladie  des  vignes,  des  œufs  découverts  par  lui 
sur  les  rameaux  de  cet  arbuste,  et  qu'il  a  supposés  être  ceux  du  Phylloxéra. 

Un  mémoire  dont  M.  Anez  voulut  bien  nous  donner  copie  le  31  août  1868,  parle, 
en  efi'el,  de  la  ressemblacce  complète  de  ces  œufs  avec  ceux  du  Phylloxéra;  mais 


Fig.  54.  —  Phyl'oxera  des  galles  des  feuilles 
de  vigne,  jeune,  vu  en  dessus. 


•)       f^' 


Fig.  5a.  —  Le  même  Phylloxéra 
vu  en  dessous. 


comme  il  s'agit  d'œufs  déposés  dans  une  érosion  d'un  cep  de  vigne,  nous  n'oserions 
pas  affirmer  sans  autre  preuve  que  ce  soient  bien  des  œufs  de  Phylloxéra,  et  sur- 
tout qu'ils  soient  les  mêmes  que  les  œufs  observés  dans  les  galles  des  feuilles  de 
vignes  de  Sorgues  et  de  Bordeaux.  Donnons  acte  de  son  observation  à  M.  Anez  ; 
engageons-le  à  retrouver  les  œufs  observés  l'année  dernière,  et,  si  c'est  bien  là  vrai- 
ment une  ponte  de  I  hylloxera,  la  science  lui  devra  la  découverte  d'une  des  phases 
intéressantes  de  la  propagation  de  l'ennemi  de  nos  vignobles. 

On  a  pu  voir,  par  l'exposé  qui  précède,  combien  de  lacunes  restent  à  combler 
dans  l'histoire  des  mœurs  du  Phylloxéra.  Quelques  faits  sont  bien  établis  néan- 
moins :  son  existence  à  l'état  aptère  ou  ailé;  son  hivernage  à  l'état  déjeune  en- 
gourdi; la  fréquence  de  ses  pontes  souterraines;  sa  multiplication  prodigieuse  aux 
mois  d'automne,  concordant  avec  l'augmentation  de  ses  ravages,  en  cette  saison  tar- 
dive; son  activité  dans  les  premières  de  sa  vie;  sa  torpeur  pendant  la  période  de 
ponte.  Un  jour  encore  douteux  commence  îi  se  faire  sur  son  mode  de  vie  et  de  pro- 
pagation à  l'air  libre.  L'obscurité  la  plus  complète  couvre  son  mode  de  fécondation, 
en  supposant  que  cette  intervention  des  mâles  soit  nécessaire,  au  moins  pour  renou- 
veler de  loin  en  loin  la  prolifîcité  des  femelles  vierges. 

Le  premier  plan  de  celte  notice  devait  comprendre  deux  autres  objets  :  l'un  en 
grande  partie  tolanique,  l'étude  des  altérations  produites  sur  les  racines  ou  les 
feuilles  par  l'action  des  Phylloxéra;  l'autre  tout  entomologique,  l'étude  des  ennemis 
naturels  du  même  insecte.  Mais  le  désir  de  pousser  plus  avant  nos  investigations 
sur  ces  deux  sujets  et  la  crainte  de  donner  à  cette  note  une  longueur  démesu- 
rée, nous  engagent  à  réserver  pour  des  publications  ultérieures  et  spéciales  ces 
points  importants  de  notre  étude.  En  matiè.-e  aussi  difficile,  l'on  gagne  toujours  à 
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réfléchir,  à  revoir  les  faits,  à  en  découvrir  de  nouveaux,  avant  de  prendre  la  plume 
pour  exposer  le  peu  qu'on  sait.  Nous  ne  l'avons  prise  celle  fois  que  pour  résumer  les 
faits  acquis;  puissions-nous  la  reprendre  l'an  prochain  avec  plus  de  connaissances 
positives,  et  surtout  avec  plus  de  motifs  encore  pour  appuyer  notre  conviction  pro- 
fonde que,  la  cause  du  mal  étant  connue,  le  remède  ne  tardera  pas  à  l'êlre! 

J.-E.  PlaNCHON.  —  J.    LlCHTENSTEIN. 
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Puisque  nos  honorables  collègues,  MM.  Valin  et  Decaux,  nous  ont 
entretenus  dernièrement  du  galéga  officinal,  je  crois  devoir  donner  aux 
lecteurs  du  Journal  de  r Agriculture  de  nouveaux  renseignements  sur  ce 
fourrage  dont  j'ai  souvent  parlé  dans  mes  bulletins  mensuels.  Je  ne  suis 
point  un  ennemi  systématique  des  plantes  nouvelles  ou  peu  connues, 
je  les  admets  toutes,  au  contraire,  dans  mon  champ  d'expériences  et 
je  les  propage  dans  la  contrée  que  j'habite  quand  leur  culture  me  pa- 
raît offrir  quelque  avantage.  J'ai  donc  semé,  dès  l'autom.nede  l8GG,sur 
un  espace  d'environ  30  centiares,  un  hectogramme  de  galéga  que  je 
m'étais  procuré  au  prix  de  2  fr.  50  chez  un  grainier  de  Paris.  Les  jeu- 
nes plantes  ne  parurent  qu'au  printemps  suivant,  mais  elles  crurent 
assez  rapidement,  et,  dans  le  courant  de  l'été,  je  pus  récolter  un  peu 
de  graine  et  ensemencer  une  seconde  pièce  à  la  suite  de  la  première. 
Séduit  alors  par  la  belle  apparence  de  cette  légumineuse,  j'écrivis  qu'elle 
me  semblait  mériter  les  éloges  qu'on  lui  décernait,  d'autant  plus  que, 
d'après  les  essais  de  M.  Gillet-Damitte  et  les  analyses  de  M.  Gaucheron, 
elle  était  un  tiers  plus  nutritive  que  le  foin  des  meilleures  prairies  na- 
turelles ou  artificielles.  J'ajoutai,  néanmoins,  que  son  int''oduction 
trop  récente  ne  me  permettait  pas  d'en  apprécier  la  valeur.  L'hiver  de 
1868  fut,  on  le  sait,  très-rigoureux;  le  galéga  résista  parfaitement  à 
la  gelée  et  me  donna,  dès  le  printemps,  une  première  coupe  assez  abon- 
dante, qui,  mêlée  à  d'autre  fourrage,  fut  consommée  par  les  bestiaux 
et  ne  leur  fit  aucun  mal.  J'avais  bien  lu  qu'à  la  ferme  impériale  de  Vin- 
cennes  deux  agneaux  étaient  morts  après  avoir  mangé  du  galéga,  mais 
vingt  autres  qui  en  avaient  reçu  également  n'avaient  même  pas  été  ma- 
lades. Je  ne  pouvais  donc  voir,  dans  ce  fait,  signalé  par  le  régisseur, 
M.  Houdebine,  qu'une  malheureuse  coïncidence.  Cependant  l'été  vint 
et  avec  lui  une  excessive  sécheresse  qui  se  prolongea  jusqu'à  la  fin 
d'août.  Le  galéga  dès  lors  ne  poussa  presque  plus;  ses  tiges  durcirent, 
devinrent  sous-ligneuses  et  prirent  une  saveur  amère  très-prononcée  ; 
on  les  coupa  en  octobre,  mais  on  ne  les  offrit  point  aux  habitants  de 
l'étable  et  de  la  bergerie.  On  les  mit,  je  crois,  sur  le  fumier  sans  même 
leS' utiliser  comme  litière.  Les  façons  et  l'engrais  n'avaient  pourtant  pas 
été  épargnés  à  la  plante  favorite  de  ftlM.  Pépin  et  Gillet-Damitte,  et  je 
commençais  à  m'etonner  qu'elle  répondît  si  mal  à  mes  soins.  Notre  sol 
est,  à  la  vérité,  très-sec  et  très-brûlant,  mais  la  luzerne  y  donne  quatre 
ou  cinq  coupes  et  le  trèfle  y  réussit  aussi  fort  bien.  A  la  fin  de  l'hiver 
dernier,  le  galéga  ressuscita  de  nouveau,  et  vers  le  15  avril  il  mesurait 
35  à  40  centimètres.  Je  pensai  qu'il  était  temps  de  le  faucher.  Un  hom- 
me sûr,  intelligent,  qui  partage  souvent  avec  mon  berger  le  soin  du 
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troupeau,  s'acquitta  de  cette  besogne  et  déposa  une  partie  de  sa  récolte 
dans  le  j atelier  de  trois  brebis  southdown  qui  nourrissaient  leurs 
agneaux.  Une  heure  ou  une  heure  et  demie  plus  tard,  on  trouva  deux  de 
ces  brebis  étendues  sur  le  sol  et  à  peu  près  asphyxiées.  Un  vétérinaire. 
de  Fontenay  l'ut  immédiatement  appelé,  mais  il  arriva  trop  tard  et  ne 
put  essayer  aucun  remède.  J'ai  raconté  cet  accident  dans  le  n"  21  du 
Bulletin  liebrlomadaire  de  l'Àfjriculliire  ('22  mai  1869).  Je  l'ai  presque  en 
même  temps  signalé  à  la  Société  centrale  d'agriculture  de  Belgique, 
qui  a  commencé,  cette  année  même,  des  expériences  sur  le  galéga. 

Voici  la  lettre  que  j'adressais,  le  19  mai  dernier,  au  secrétaire 
M.  Yan-den-Broeck  : 

<c  Monsieur  le  secrétaire, 

«  J'ai  vu,  dans  vos  inti'ressants  rapports,  que  plusieurs  membres  de  la  Société 
d'agriculture  de  Belgique  s'occupaient  activernetit  de  la  propagation  du  galéga.  Je 
cultive  celte  plante  depuis  trois  ans  et,  i!ans  mon  terrain  calcaire-siliceux,  son  ren- 
dement a  toujours  été  inférieur  à  celui  du  trèfle  et  de  la  luzerne.  Au  mois  d'octobre 
1867,  j'ai  présent* à  l'exposition  agricole  de  Binche  un  échantillon  de  galéc;a,  ac- 
compagné d'un  paquetde  graines.  Le  jury  m'a  décerné  pour  cet  apport  un  troisièm.e 
prix  (médaille  de  bronze).  Jusqu'à  présent  je  n'avais  fait  manger  à  mes  animaux 
que  quelques  liges  de  cette  légumineuse  et  je  ne  la  croyais  pas  nuisible;  mais  un 
accident  arrivé  dernièrement  chez  moi  m'a  appris  qu  il  était  prudent  de  s'en  dé- 
fier. Voici,  du  reste,  ce  qui  s'est  pasfé: 

«  Le  21  avril,  pendant  que  j'assistais  au  concours  régional  d'Angers,  une  petite 
pièce  de  galéga  officinal  a  été  i'auchée  dans  mon  champ  d'expériences,  et  trois  bre- 
bis-mères, en  parfaiîe  santé,  ont  reçu  pour  leur  repas  du  soir  une  partie  de  cette 
première  coupe.  Une  heu.'^e  après,  deux  de  ces  brebis,  affreusement  météorisées, 
tombaient  et  expiraient  avant  qu'on  j.iît  les  secourir,  tandis  que  la  troisième,  qui 
avait  dédaigné  la  nouvelle  plante,  continuait  à  se  bieu  porter.  Cet  accident  m'a 
prouvé  que  le  galéga  ne  devait  être  donné  aux  bestiaux  qu'avec  de  grandes  précau- 
tions, et  j'ai  résolu  de  ne  jamais  en  faire  usage  sans  l'additionner  d'une  certaine 
quantité  de  fourrage  sec. 

«  Recevez,  elc^» 

Cette  lettre,  lue  dans  une  des  S:éances  du  Conseil  administratif,  a  fait 
naître  une  inléressante  discussion.  Plusieurs  membres  ont  pensé  que 
les  inconvénients  reprochés  au  galéga  provenaient  de  sa  trop  grande  ri- 
chesse en  azote;  d'autres  ont  dit,  au  contraire,  que  l'excès  de  principes 
nutritifs  ne  pouvait  le  rendre  dangereux  et  qu'il  contenait  très-proba- 
blement une  substance  essentielle,  amère  et  plus  ou  moins  toxique. 
M.  Th.  de  Biseau,  propriétaire  à  Entre-Monts,  rapporte  enfin,  dans  une 
communication  écrite,  qu'il  a  fait  mourir  une  chèvre  en  la  forçant  à 
manger  du  galéga.  Il  affirme,  à  son  tour,  que  cette  légumineuse  ren- 
ferme une  essence  acre,  nauséabonde,  qui  est  un  violent  poison  pour 
les  animaux  domestiques'. 

La  question  se  trouve  donc  aujourd'hui  nettement  posée  :  doit-on 
considérer  le  galéga  officinal  comme  une  des  meilleures  plantes  fourra- 
gères connues,  ou  faut-il,  à  cause  de  ses  propriétés  malfaisantes,  le  ren- 
voyer définitivement  à  l'école  botanique  du  Jardin  des  Plantes,  d'où  il 
a  été  récemment  tiré?  La  chimie,  qui  rend  à  l'agriculture  tant  de  ser- 
vices, ne  tardera  pas  sans  doute  à  s'emparer  de  ce  problème  et  à  nous 
en  donner  la  solution.  Quant  à  moi,  je' suis  forcé  d'interrompre  mes 
expériences  sur  le  galéga;  les   chaleurs  de  l'été  l'ont,  cette  fois,  com- 

1.  Journal,  de  la  Société  centrale  d'agriculture  de  Belgique,  ji  in  1809. 


504  LE   GALÉGA  OFFICINAL  EN  FRANCE  ET  EN   BELGIQUE. 

plétement  détruit,  et  j'ai  fait  labourer  le  terrain  qu'il  occupait  pour  l'en- 
semencer en  froment. 

Vers  la  fin  du  dernier  siècle,  plusieurs  auteurs  ont  parlé  avec  éloge 
du  galéga  vulgaire  ou  rue  de  chèvre^  et  en  ont  recommandé  la  culture. 
Je  lisais  l'autre  jour  dans  la  Revue  économique  de  ITOI^  dirigée  par 
Deyeux  et  Parmentier,  un  article  signé  Reynier,  qu'on  aurait  pu  croire 
emprunté  au  Pelii  Moniteur  du  soir.  En  voici  les  premières  lignes  : 

«  Le  gali'ga  vulgaire  réuuit  toutes  les  qualite's  qu'on  peut  désirer  pour  former 
une  excellente  prairie  artificielle.  Une  expérience  de  quinze  années  et  plus  me 
convainc  qu'il  est  un  alimeut  très-sain  et  très-nourrissant  pour  toutes  sortes  de 
bélails,  principalement  pour  le  cheval  et  pour  les  bêtes  à.  cornes  qui  le  mangent 
avec  une  grande  avidité,  et  auxquels  il  donne  du  lait  en  abondance,  de  très-bonne 
qualité. 

«  La  hauteur  à  laquelle  il  s'élève,  qui  égale  quelquefois  celle  d'un  homme  d'une 
taille  médiocre;  le  grand  nombre  de  tiges  que  porte  chaque  plante,  souvent  jusqu'à 
vingt-cinq  et  trente,  dès  la  troisième  année;  la  vigueur  avec  laquelle  il  se  ramifie, 
jusqu'à  produire  des  touffes  de  feuillages  de  plus  d'une  brasse  de  contour;  la 
promptitude  avec  laquelle  il  végète  au  point  de  prendre  cet  accroissement  dans  l'es- 
pace de  trois  moi?,  sont  une  preuve  incontestable  qu'une  seule  récolte  de  cette  plants 
est  plus  abondante  et  plus  riche  que  toutes  .celles  qu'on  peut  faire  en  sainfoin,  en 
trèfle  et  en  luzerne  pendant  tout  le  cours  de  l'année  '.  » 

Rien  de  nouveau  donc  sous  le  soleil,  ou  du  moins  très-peu  de  chose; 
nous  faisons  bien  souvent  du  vieux  neuf  sans  nous  en  douter.  On  ren- 
contre au  surplus  dans  les  anciens  livres  un  grand  nombre  de  procédés 
et  de  méthodes  réinventés  ou  rajeunis  par  les  écrivains  de  nos  jours. 
Mes  lecteurs  en  auront  la  preuve  s'ils  veident  entreprendre  avec  moi 
quelques  promenades  à  travers  les  vieux  journaux  d'agriculture.  On 
peut,  sans  cesser  de  suivre  la  voie  du  progrès,  prêter  de  temps  en  temps 
l'oreille  aux  échos  du  passé,  et  regarder  en  arrière  pour  mesurer  le 
chemin  parcouru.  Parmentier,  Daubenton,  Young  et  l'abbé  Tessier, 
sont,  du  reste,  d'excellents  maîtres,  et  leurs  leçons  valent  quelquefois 
celles  de  nos  modernes  professeurs.  C'est  pourquoi  les  autorités  d'un 
tel  poids  sont  loin  d'être  à  dédaigner,  lorsqu'il  s'agit  de  questions 
pratiques,  telles  que  celle  sur  laquelle  je  viens  de  dire  ces  quelques 
mots  que  l'expérience  des  faits  et  le  désir  d'être  utile  ont  seuls  pu 
m 'inspirer.  E.  Boncenne  fils. 


LUrORTATIONS  ET  EXPORTATIONS  DES  DENREES  AGRICOLES 

PENDANT  LES  HUIT  PREMIERS  MOIS  DE  1869. 

L'administration  générale  des  douanes  et  des  contributions  indirectes  vient  de 
distribuer  une  nouvelle  livraison  de  son  Recueil  des  documents  stalistiqucs  du  com- 
merce de  la  France.  Ce  travail  contient  le  tableau  comparatif  des  principales  den- 
rées agricoles  importées  et  exportées  pendant  les  huit  premiers  mois  de  l'année 
présente.  Nous  donnons  d'après  cette  publication  oflicielle  les  chiffres  composant 
les  colonnes  suivantes  et  qui  se  rattachent  au  commerce  spécial.  Il  est  peut-être 
utile  de  rappeler  qu'on  entend  par  cette  expression  le  mouvement  des  denrées  en- 
trant dans  la  consommation  intérieure  ou  produites  et  consommées  sur  notre  sol. 

1.  Revue  l'hijsico-EconomiqHf,  1:91.  —  Vol.  II,  pages  88  et  89. 
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IMPORTATIONS.  EXPORTATIONS. 

1869.  ~      ^1868.  1867.  ''''7869!""'~^868.  1867. 

Bestiaux.  Têies.  Têles.  Tê.es  Têtes  Têles  Tètes 

Chevaux  entiers...  496  034  374  399  o94  410 

_honcre3 5,401  5,781  8,782  1,924  1,568  1,978 

JamenT    ..::...  2  088  1,992  3,797  1,637  1,264  1,088, 

Poulains         1,300  996  1,303  423  436  044 

Mules  et  mulet;:.:  '205  199  301  11,690  5,521  9,274 

Bœufs     49,683  67,991  73,951  2b, 881  10,347  32,944 

?auraùx.:::.:.:.  2191  i;841  996  4,998  3,483  6,486 

Vaches 57,053  60,370  39,899  264  216  396 

Bouvillons  et  tau- 

riUons   2,756  3,339  2.326  192  47  60 

Gén    ses            .      .  2  785  2  963  2,000  740  472  329 

Veaix..::::.:...  45:125  40;383  23,415  4,768  4,334  6,568 

^  moutons ""^^'.'..t'  884,629  968,923  643,085  39,144  18,968  52,391 

Porcs                :  55:815  63; 222  63,463  30,328  21,058  30,366 

Cochons' de' iàit:..  47,044  46,589  44,690  11,526  12,618  15,748 

'^lortues™'.*.'!^''.  .^.'  993,911  698,434  618,624  1,372,989  1,131,333  1,363,327 

Boissons  Litres.  Litres.  Litres.  Litres.  Litres.  Litres. 

Vins                 "     ..  28,585,699  23,085,217  9,520,802  212,573,900  182,754,300  170,453,000 

Bière ...  5,482,270  5,450,809  5,099,058  2,065,466  1 ,8.b0,688  1,544,651 

EatK-'dV-viè   4  457,444  3,724,484  2,053,238  17,879,182  17,713,129  16,108,200 

Esprits...    ;:....  6,028,297  2,723,196  974,362  3,612,809  960,600  1,909,700 

Prnrluits  divers  Q'>int.  met.  Quint,  met.  Quint,  met.  Quint,  met.  Quint,  met.  Quint,  met. 

Céréales'  .::.::  1,510,400  10,333,700  3,538,400  1,943,000  896,988  1,741,232 

''Yônel.'!':.!°."'.^.'  22,000  310,000  820,200  107,575  85,265  146,425 

Kiloeram.  Kilogram.  Kilogram.  Kilogram.  Kilogram.  Kjlogram. 

Riz  en  srains....  16,447,000  23,877,300  16,075,900  1,022,411  1,177,009  1,248,621 

Pommes  de  terre..  6,150,600  10,240,100  6,790,800  55,609,162  65,841,122  53,385,077 

leurs  farines....  14,035,600  12,026,000  5,909,700  7,874,2.53  9,792,213  10,278,805 

Fécules  exotiques.  699,300  601,300  437,900  14,839  9,321  6,o26 

—  indibà-ne.'î »  "  "  4,o91,1jo  1,513,061  3,460,372 

^mondér.\'!..°"  38,000  18,200  15,300  56,272  62,273  90,293 

Belteraïcs            ..  190,013  126,030  1,221,750  .331,268  925,820  4,227,545 

Légumes  verU.:..  3,092,604  3.338,175  3,225,282  6,640,627  .   5,013,013  5,224,966 

^''r"a'infeniirb°e's').'  9,638,891  12,286,080  11,920,943  12, 585, .546  9,332,306  10,731,899 

^Tesfe).'.^.''^."??.^!'  1,888,323  471,978  2,966,999  179,935  1,020,910  850,991 

Houblon    729,035  694,101  944,497  1,798,087  397,828  320,592 

Truffes 8,046  3,504  13,856  64,009  89,888  86,466 

rhamnii'nons  »  »  "  53,687  38,013  28,691 

Am,don?.. ..;..:.  1,394,212  930,557  .564,681  1,618,463  1,388,053  1,330,867 

Café 31,940,066  32,686,467  30,854,277  17,807  33,209  lo,417 

Thé      226,661  203,032  184,634  »  '»  " 

PoiTre           1,742  776  1,638,023  1.754,612  8,628  13,820  58,300 

vaniue. :::::::::  8;845  '  i8;i95  19:531  9,402  8,702  10,851 

Marrons  ,    châtai- 

TneV]^"T.!!'.  1.301,100  2,546,100  1,248,900  744,097  634,534  305,631 

Millet     ::::::  4  68o:6oo  376:400  163,300  86,664  913,0.57  020,282 

Grainesoléagineus.  99,5.i4,100  79,011,100  00,037,300  3,44], 533  1,900,516  2,370,906 

—  à  ensemencer.  21,144,900  15,077,700  17,862,200  9, .503, 677  13,63o,326  11,866,009 
Fruits  de  table  frais.  19,507,900  19,672,000  16,346,000  10,735,008  12,828,143  12.279,973 
Fruits  oléagineux.  50,597,000  47,299,300  47,812,800  4,329,008  3,018,429  2,98o,38S 
Tabac   en    feuilles  „  .,,  ,,,,,,  n,,   /nn 

ou  en  cotes 4,748,709  4,002,013  3,789,513  240,721  717,716  341,498 

Gommes  pures  exo-  .   ,„  „.,  ,   .,„  „.. 

tiques.        2,275,298  2,103,579  3,. 521  ,967  1,184,973  l,5o5,301  1,640,399 

Résineux  exotiques  192,079  272,802  323,258  20,700  44,981  72,818 

H  UilSS     (1g    £r3.iQ6S 

grasses...  4.070,504  5,6.58,183  1,916,600  1,395,592  1,089,919  1,159,240 

-d'olive 29,938,836  12,437,557  18,938,030  2,343,772  2,358,405  2,657,5.57 

ToiirtGSiix  cifi  ff r*3 i — 

nés  oléagineuses  379,419  585,157  113,884  60,437,519  62,041,114  45,539,874 
Huiles   de   palme, 

de  coco,  de  tou- 

lûucouna  et  d'Il- 

lipé 5,110,334  5,759,050  3,876,893  292,880  136,341  93,227 

1.  Les  céréales  comprennent  :  froment,  épeautre,  méteil,  seigle,  maïs,  avoine  et  orge. 


506         IMPORTATIONS  KT  EXPORTATIONS  DES  DENRÉES  AGRICOLES. 
IMPORTATIONS^ EXPORTATIONS. 

1869.  1868.  1867.  '   1869.     1868.  '~  1867. 

Résines    indig.    de  Kilograni.  Kilo{:rjm.-  Kilcgram.  Kilogram.         Kilogram.        Kilugram. 

combustion  (brai 

gras  et  goudron)  1,G30,200  1,003,525  l,5'iO,695  1,135,075  1,057,019  1,148,390 
-Chanvre    teille    et 

étoupes 6,134,179  5,248,0,52  4.785,742  1,201,-561       1,080,670          771,853 

Lin  teille  et  étoupes  25,667,331  34,286,572  27,344,087  3, .583, 271       3,947,297       3,673,037 

Coton  en  laine....  78,428,970  77,481,984  74,195,674  19,348,712     14,710,401     17,385,363' 

—  non  égrené 265,800  28,276  305,496 

Ecorces  à  tan 7 ,433  ,,537  8,812,302  7,564,004  15,397,172     15,914,175     15,678,194 

Garan  e  en    racine 

sicheouenpaille  3,436,766  3,535,458  5,580,012  8,657,037  14,243,888  10,620,718 
Garancine    (extrait 

de  garance) 130,279  128.527  .56,888  2,977,1,57      3,709,038      3,941,092 

Œufs  de  vers  à  soie.  28,000  30,300  41,600  20,061              5,951            27,477 
Soies  en  bourre  en 

mas-e 1.131,300  1,248,700  963,800  524,823          627,511          380,551 

Liines  en  masse. .  71,531,300  75,339,700  Gi,7U2,00Û  3,254,339       3,618,195       5,498,657 
Graisses  de  poisson 

(huiles) 1,710,440  1,724, ,586  1,9S9,682  90,819     90,583     94,116 

Os  pt  sjînnf^  fiP  né* 

tail 7,508,491  8,070,219  8,993,995  2,839,191       3,31ii,156       1,457;093, 

Cornes   de   bétail , 

brutes 2,415,648  1,775,817  2,.537,5i3  635,413          547,218          421,971 

Nitrate  de  potasse.  649,813  8:,0,212  475,717  164,512            33,617          2G9,004 

—  de  soude 6,714,119  11,858,015  8,584,237  1,506,579      1,705,713      2,399,943 

Camphre  brut....  327,662  182,698  133,576  »                      •                    » 

—  raffiné »  -  ..  78,953            70,141             44,999 

Safran 27,792  16,304  20,038  18,433            16,610            19,705 

Noix   de    galle    et 

avehnèle 752,654  006,474  496,419  141,911            71,283            63,762 

Soufre  non  épuré 
(minerai  com- 
pris)   28,479,703  40,900,670  35,405,280  54,579          127,046          182,041 

—  épuré  (canon  et 

fleur) »  »  .  4,622,846      3,385,821       3,7-50,022 

Cochenille 456,935  270,725  2:2,107  135,924            43.193            88,111 

Noiranimal 1,641,038  881,498  1,087,3(8  1,545,611           751,260          887,485 

Miel 2j66,000  336,300  189,800  490,602          646,697           608,434 

Cire    non     ouvrée 

(launeetblanch.)  349,600  272,700  378,100  181,954          407,869          191,007 
Sucre  brut  des  co- 
lonies   46,300,082  43,012,642  62,232,196  6,915               1,382              1,371 

—  brutindigtne..  »  »  ■>  14,465,296     19,185,447     13,109,033 

—  brut  étranger..  75,061,920  64,814,300  57,181,265  1,281               3,827             12,351 

—  raffiné l,38li,094  1,425,896  l,14i, 899-  61,536,413     49,149,091     63,329,434 

Mélasse 27,161,394  10,931,153  10,375,-535  6,275,915       3,645,481       6,426,787 

Peaux  brutes,  fraî- 
ches ou  sèches. .  39,388,100  37,376,900  31,872,200  6,138,266      6,454,710       7,619,078 

Graisses  (suif  brut 

et  saindoux)....  20,734,700  17,445,600  25,276,700  2,878,360  3,121,721  2,522,884 
Viandes  fraîches  et 

alées 3,853,900  4,549,300  4,211,900  3,435,088      3,589,963      4,229,100 

Œufs  de  volaille  et 

de  gibier 3,745,200  3,201,500  2,831,800  21,770,800     19,898,9s8    24, 535, -'159 

Poissons    d'eau 

douce 1,468,423  1,300,137  1,292,591  -                      » 

—  d'eau  de  mer . .  7,416,744  8,338,027  7,879,049  794,019          385,382       1.631,528 
Beurre  frais,  fondu.  2,403,500  2,097,700  2,267,700  1,433,009       1,344,749       1,300,836 

—  Salé 61,600  31,300  29,100  17,335,215     13,550,158     l'i,566,243 

Fromages  de  toutes 

sortes 6,197,400  5,795,800  6,371,100  1,423,377       1,418,149       1,418,250 

Engrais  (guano)-..  63,364,000  62,118,200  75,525,600  2,243,048      2,551,611       2,407,248 

Plants  d'arbres....  212,735  319,267  26'i,113  808,148          777,007          716,994 

Bulbes  ou  oignons.  326,424  230,490  208,8^8  1,162,545            75,595            95,758 
Instrumentsaratoi- 

res 109,830  149,251  128,729  61,520            54,302           45,991 

Machines  à  net- 
toyer les  textiles.  316,028  162,246  247,706  1 

—  pour  l'agricul- 
ture et  autres'..  487,480  510,314  275,338! 

Quint,  met  Quint,  nii^t.  Quint,  met.  Quint,  mé:.      Quint,  met.      Quint,  n.ét. 

Houille  crue 42,0n,7'39  41,449,913  42,544,376  2,355,313       2,299,013       2,040,425 

—carbonisée  (coke)  5,246,216  4,354,546  4,846,812  180,130          300,676           176,161 

1.  Les  chilîres  des  colonnes  d'importation  comprennent  spécialement  les  machines  pour  l'agri- 
culture, et  donnent,  ainsi  que  pour  celles  à  texti'.es,  le  nombre  de  ces  machines  entrées  en  Frauce. 
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Au  tableau  général  nous  joignons  le  tableau  suivant  dans  lequel  sont  réunis  en 
détail  les  chiffres  des  exportations  de  nos  vins,  de  nos  eaux-de-vie  et  de  nos  alcools. 

EAUX-DE-VIE  DE  VIN 
VIN'S  ORDINAIRES.  (alcool  pur). 

Quantités  exportées  en  Quantités  exportées  en 

de                           1867  1868  1869  "  '^867  1868      '  1869^ 

deslinaiion.  Heoiulitr.  Heciolitr.  Heclulitr.  Heitolitr.  Heclolitr.  Hectoliir. 

Angleterre ,06,149  15G,886  ll4,6t;2  89, MO  92,282  93,486 

Belgique 133,929  86,016  88,568  >>  »  » 

Association  allemande...  107,616  54,210  67,340  »  »  >• 

Villes  hanséatiqucs 155,654  80,912  103,631  2,965  1,978  2,441 

Royaume  d'Italie 39,807  39,712  76,067  1,342  1,477  968 

Suisse 201,676  231,209  177,042  2,995  2,779  2,519 

Etats-Unis 187,454  80.8R6  122,588  9,195  5,591  4,707 

Brésil 103,129  46,539  55,501  »  .  ., 

Australie »  »  »  8,489  7,723  4,634 

Algérie 201,708  229,840  240, .529  12,758  13,274  10,638 

Bio-Plata 188, .560  189,873  132,047  5,862  6,799  3,818 

Indes  anglaises 4,784  3,737  2,077  7,725  4,711  3,258 

C.  0.  d'Afrique »  >■  "  253  1,377  2,452 

Russie 24,616  11,861  20,491  »  >'  » 

Uruguay 85,867  116,662  67,847  ..  »  b 

Egypte 50,802  50,581  40,863  »  »  » 

Pérou 1,832  633  697  »  "  » 

Pays-Bas 04,563  36,478  21,662  r  »  >, 

Haïti 30  9.53  8.52  »  >■  i 

Poss.  esn.  d'Amérique.  ..            1,196  1,071  515  »  »  » 

Autres  pays 323.819  331,083  293,736  31,970  29,809  25,281 

Totaux  généraux 2,033,191       1,749,152      1,627,014        172,974      167,800      1.54,202 

Esprits  de  toutes  sortes  (alcool  pui) 9,606        19,697        17,176 

Totaux  généraux 182,580      187,497      171,378 

L'exportation  de  nos  vins  a  été  un  peu  plus  faible  durant  les  huit  premiers  mois 
de  1869  que  pendant  la  même  période  des  années  1867  et  1868.  Mais  ce  n'est 
qu'une  oscillation  et  ca  n'est  pas  une  diminution  véritable.  Il  n'en  est  pas  de  même 
pour  nos  expéditions  d'alcools,  qui  ont  baissé  de  plusieurs  millions.  La  Prusse 
notamment  nous  fait  une  guerre  acharnée,  non-seulement  chez  nous,  dans  nos 
ports  du  midi  et  du  nord,  mais  aussi  sur  les  marchés  de  l'étranger,  où  nos  pro- 
duits faisaient  encore  prime  il  y  a  quelques  années.  Nous  devons  reprendre  une  re- 
vanche. Il  faut  que  nos  distillateurs  cependant  si  habiles  restent  au  courant  des- 
progrès survenus  dans  la  fabrication  et  reprennent  les  débouchés  qui  leur  apparte- 
naient et  qui  leur  rapportaient  honneurs  et  profits. 

Georges  Barrai. 
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Aube:  L'essaimage  artificiel  et  l'essaimage  naturel.  —  Bouches-du-Rhône :  Primes  à  la  séricicul- 
ture. —  Jura:  La  cura  de  raisins.  —  Nord  :  Concours  de  la  Société  d'agriculture  de  Valencien- 
ncs  à  Preseau.  — Savoie:  Concours  départemental  d'Alberte\ille;  le  concours  de  Montmeillan. 
—  Seine-et-Oise:  Travaux  de  la  Société  d'agriculture.  —  Vienne:  Travaux  de  la  Société  acadé- 
mique de  Poitiers. 

Aube,  —  La  Société  d'apiculture  de  l'Aube ,  dans  son  dernier  bulle- 
tin, rend  compte  des  excellents  résultats  obtenus  par  l'essaimage  arti- 
ficiel d'après  la  méthode  de  M.  Vignale.  Les  ruches  traitées  par  l'essai- 
mage artificiel  offrent,  paraît-il,  dans  leur  poids  comparé  aux  ruches 
traitées  par  l'essaimage  naturel,  une  différence  moyenne,  en  plus,  de 
trente  kilogrammes.  A  cette  occasion,  M.  Vignale,  président  de  la  So- 
ciété, rappelle  qu'il  est  nécessaire  de  pratiquer  l'essaimage  artificiel 
avant  l'éclosion  des  faux  bourdons  et  même  avant  la  ponte  des  œufs 
qui  les  engendrent  ;  cette  dernière  condition  est  de  rigueur  si  on 
veut  obtenir  un  rendement  complet. 
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Bouches-du-Rhone.  —  Le  bulletin  de  la  Société  d'agriculture  des 
Bouches- du-Rhône  enregistre  une  décision  qui  intéresse  la  séricicul- 
ture du  département.  Le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  vient 
d'accorder  pour  1870  deux  primes  de  100  fr.  qui  seront  décernées, 
après  succès  constaté,  aux  cultivateurs  qui  s'engagent  à  mettre  au  grai- 
nage  dix  grammes  au  plus  et  cinq  grammes  au  moins.  —  La  prime  sera 
accordée  toutes  les  fois  que  la  récolte  obtenue,  même  par  un  des  édu- 
cateurs, correspondra  à  une  bonne  moyenne,  quant  à  la  qualité  et  à  la 
quantité  des  cocons.  —  Tout  en  engageant  à  faire,  de  préférence,  les 
essais  de  grainage  sur  nos  races  indigènes,  la  Commission  n'en  fera 
pas  une  condition  absolue;  ce  qu'il  importe  d'obtenir,  c'est  une  graine 
exempte  de  maladie. 

Jura. —  Le  dernier  bulletin  du  Comice  agricole  de  Lons-le-Saulnier 
contient  un  travail  de  M.  Parandier,  membre  du  Conseil  général  du 
Jura.  Ce  travail  intitulé:  La  cure  de  raf'sms,  traite  une  question  peu  con- 
nue et  qui  nous  paraît  mériter  une  mention  spéciale.  Il  y  a  quelques 
années,  plusieurs  médecins  rhénans  ont  créé  des  établissements  où  le> 
personnes  affligées  de  maladies  de  poitrine  ou  d'affections  des  voico 
digestives  viennent  prendre  des  raisins,  comme  dans  certaines  villes 
on  va  prendre  les  eaux.  —  A  Durkeim,  dans  la  Bavière  rhénane, 
les  mangeurs  de  raisins  se  réunissent  au  jardin  deux  fois  par  jour,  et, 
munis  d'une  petite  corbeille,  qu'ils  vont  remplir  de  grappes,  soigneuse- 
ment contrôlées  par  un  médecin  spécial,  ils  se  livrent  à  la  lente  besogne 
delà  succion,  pendant  qu'un  orchestre  joue  l'ouverture  d'un  opéra  quel- 
conque. La  cure  dure  de  quatre  à  six  semaines,  et  la  quantité  de  rai- 
sin à  sucer  chaque  jour  dépend  de  la  nature  de  la  maladie;  puis,  les 
bonnes  conditions  hygiéniques  aidant,  les  malades  guérissent  en  lais- 
sant toutefois  dans  l'établissement  une  certaine  quantité  de  llorins.  — 
M.  Parandier  propose  à  la  Société  agricole  de  Lons-le-Sau!nier  d'établir 
dans  le  Jura  des  établissements  identiques  à  celui  de  Durkeim. 

a- Je  défie,  dit-il,  qu'on  trouve  nulle  part  ailleurs  un  raisin  comparable  h.  notre 
rloussard  pour  cette  cure.  Le  Lignan,  le  Savagnin,  le  Mourlant,  le  Valet  blanc,  le 
Melon,  le  Valet  noir,  sont  encore  des  raisins  fondants  délicieux,  et  pour  la  fin  de 
la  saison  le  Gamay,  le  Nature,  le  Trousseau,  compléteraient  admirablement  cette 
alimentation  hygiénique.  Joignez  à  cela  les  bains  salins  ,  la  tonification  de  l'air  ozo- 
nisé (air  suroxygéné)  des  montagnes,  les  promenades  dans  les  sites  curieux  et  pitto- 
resques qui  abondent  de  toutes  paris  autour  de  nous,  et  dont  la  visite  est  rendue  si 
facile  par  nos  voies  de  fer,  et  nous  jouirions  alors  d'un  mouvement  exceptionnel  de 
va-et-vient  et  de  promenades  de  visiteurs  qui  activeraient  pendant  la  belle  saison  la 
vie  dans  nos  villes  et  dans  nos  campagnes.  » 

Nord.  —  Le  29  août  dernier,  la  Société  d'agriculture  de  Valencien- 
nes  tenait  son  concours  annuel  à  Preseau,  petite  commune  distante  de 
six  kilomètres.  Des  primes  nombreuses  ont  été  décernées,  et  leur  mul- 
tiplicité nous  engage  à  en  faire  l'énumération,  car  cette  nomenclature 
pourra  servir  par  la  suite  aux  Comices  et  Sociétés  d'agriculture,  au- 
jourd'hui moins  favorisés,  au  point  de  vue  pécuniaire,  que  la  Société 
d'agricukure  de  Valenciennes,  à  l'effet  d'introduire  plus  tard  dans  leur 
programme  quelques-unes  des  questions  qui  intéressent  particulière- 
ment l'agriculture  du  Nord.  La  Société  d'agriculture  de  Valennes, 
dans  sa  fêle  agricole  du  "29  août  dernier,  a  distribué  des  prix  au 
labourage,  aux  instruments  aratoires,  aux  races  bovines  et  porcines. 
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aux  volailles,  au  drainage,  à  l'effeuillage  des  betteraves.  Elle  a  égale- 
ment institué  des  concours  pour  la  bonne  tenue  des  fermes,  des  con- 
cours de  maréchalerie  et  de  bourrelerie,  un  concours  dit  de  moralité  à 
l'effet  de  reconnaître  les  bons  et  loyaux  services  des  serviteurs  ruraux, 
et  enCn  elle  a  encouragé  par  des  primes  spéciales  l'introduction  de  l'en- 
seignement agricole  dans  les  écoles  primaires. 

Savoie.  —  Le  5  juin  dernier  nous  annoncions  le  concours  départe- 
mental d'Albertville.  Cette  fête  a  eu  lieu  le  19  septembre  dernier  avec 
une  solennité  inaccoutumée.  En  raison  des  encouragements  que  nous 
devons  particulièrement  aux  nouveaux  départements  annexés,  nous 
rendrons  compte  avec  quelques  détails  des  travaux  de  la  Société  cen- 
trale d'agriculture  du  département  de  la  Savoie  et  spécialement  de 
ceux  qui  ont  été  l'objet  de  distinctions. 

Albertville  est  située  au  débouché  de  la  vallée  de  Beaufort  et  de  la 
vallée  de  la  Tarentaise.  C'est  là  que  l'on  rencontre  ces  beaux  animaux 
de  l'espèce  bovine,  connus  sous  le  nom  générique  de  race  tarine,  race 
remarquable  par  ses  cornes  courtes  et  noires  à  la  pointe,  par  ses  yeux 
cerclés  de  noir  et  par  son  mufle  noir  cerclé  de  blanc.  Ajoutons  cepen- 
dant, pour  rester  fidèle  à  la  vérité,  que  parmi  les  trois  cents  têles  qui 
figuraient  au  concours,  peu  appartenaient  à  la  race  pure  tarine,  le  plus 
grand  nombre,  très-remarquable  du  reste,  provenait  de  divers  croise- 
ments. Le  matériel  agricole  était  particulièrement  représenté  par  des 
charrues,  des  herses,  des  semoirs  et  des  fouloirs.  Parmi  les  produits 
qui  captivaient  plus  spécialement  l'attention  des  visiteurs,  nous  men- 
tionnerons une  collection  de  plus  de  cent  variétés  de  raisins,  accompa- 
gnés du  nom  des  cépages  producteurs,  de  nombreuses  collections  de 
variétés  de  pommes  de  terre,  de  haricots,  de  fruits,  de  miels,  de  vins 
provenant  des  meilleurs  vignobles  de  la  Savoie,  d'eaux-de-vie  et  de  fro- 
mages. Après  la  visite  des  bestiaux,  des  instruments  et  des  produits, 
la  Société  a  décerné  une  prime  à  M.  Ginalin  d  Ugines,  pour  la  création 
de  vignes  nouvelles  en  lignes  d"après[_le  système  de  M.  Fleury-Lacoste; 
à  M.  Martin  jeune,  un  rappel  de  la  prime  d'honneur  pour  la  belle  pro- 
priété qu'il  a  créée  dans  la  commune  de  Gilly,  sur  la  rive  gauche  de 
l'Isère.  Quant  à  la  prime  d'honneur,  elle  a  été  décernée  à  M.  le  baron 
Eugène  Perrier  de  la  Battrie. 

Dans  le  même  déparlement  nous  devons  également  signaler  le 
deuxième  concours,  depuis  l'annexion  delà  Savoie  à  la  France,  du  Co- 
mice de  Montmélian.  Dans  un  toast  porté  au  préfet  du  département, 
M.  Bel,  maire  de  Montmélian,  a  résumé  en  quelques  mots  les  condi- 
tions agricoles  de  la  localité  : 

«  A  la  veille  de  voiries  Alpes  s'ouvrir,  de  voir  s'abaisser  cette  barrière  que  nous 
croyions  éternelle,  entre  la  France  et  l'Italie  et  sous  le  coup  du  prochain  envahis- 
sement de  nos  départements  par  les  céréales  du  Piémont,  il  est  permis  de  crier  gare 
aux  cultivateurs.  Malheur  aux  retardataires!  Honneur  à  ceux  qui  auront  donné 
l'exemple  et  qui  seront  entrés  résolument  dans  la  voie  ouverte.  Permettez-moi  de 
vous  l'indiquer  en  deux  mots  cette  voie  nouvelle  :  extension  des  récoltes  fourra- 
gères, dont  notre  belle  exposition  d'animaux  indique  la  haute  portée  et  les  bienfaits 
salutaires;  extension  à  tous  les  terrains  qui  la  comportent,  de  la  plantation  de  la 
vigne,  mcis  surtont  culture  intelligente  de  cette  important»  branche  de  notre  in- 
dustrie agricole.  Ainsi  donc  :  extension  des  récoltes  fourragères,  extension  de  la 
culture  de  la  vigne  et  j'ajoute  enfin,  culture  du  tabac  sur  une  aussi  large  échelle 
que  peuvent  le  comporter  les  besoins  bien  pondérés  de  nos  exploitations.» 
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Seine-etOise.  —  La  Société  impériale  d'agriculture  de  Seine-et-Oise 
publie  dans  son  dernier  bulletin  une  suite  d'intéressants  travaux  peu 
susceptibles  d'être  analysés,  mais  qui  méritent  néanmoins  d'être  si- 
gnalés à  l'attention  générale.  — En  premier  lieu,  nous  mentionnons 
un  rapport  de  I\I.  Lacroix,  sur  l'examen  des  élèvesdu  coursde  géométrie 
appliquée  aux  arts  et  à  l'industrie. —  En  second  lieu,  c'est  un  rapport 
sur  la  propagation  et  l'amélioration  de  l'espèce  chevaline  dans  le  dé- 
partement de  Seine-et-Oise,  par  M.  le  comte  d'Abzac.  Il  résulte  de  ce 
travail,  qu'il  a  été  présenté  en  18G8,  aux  quatre  étalons  de  la  Société 
d'agriculture,  203  juments  et  que  ces  deux  cent  trois  saillies  ont  donné 
lieu  à  I1G  naissances.  —  C'est  ensuite  un  rapport  de  ^L  Lecoq  sur  les 
encouragements  à  accorder  à  l'amélioration  des  bêtes  bovines,  rapport 
duquel  il  résulte  que  la  grande  majorité  des  animaux  (jxaminés  par 
la  Commission,  appartenait  aux  races  cotentines,  hollandaises  et 
croisées  et  que  les  races  pures  ont,  en  général,  été  l'objet  du  plus  grand 
nombre  de  distinctions. —  Enfin  nous  signalerons  un  second  rapport  de 
M.  Lecoq  sur  une  couveuse  artilicielle  de  l'invention  de  M.  Montagne, 
couveuse  soumise  à  l'examen  delà  Société  par  M.  le  ministre  de  l'agri-. 
culture  et  du  commerce. 

Vienne.  —  Le  dernier  bulletin  de  la  Société  académique  d'agriculture 
de  Poitiers  contient  un  excellent  rapport  de  M.  Audoynaud  sur  les 
travaux  de  la  Société  :  nous  en  extrairons  les  documents  qui  intéres- 
sent particulièrement  l'agriculture  du  département  de  la  Vienne.  Parmi 
les  questions  qui  ont  été  de  la  part  de  !a  Société  l'objet  d'études  parti- 
culières, M.  Audoynaud  rappelle  les  travaux  qui  ont  été  présentés  en 
vue  du  développement  des  aptitudes  des  animaux  domestique,  soit 
sous  le  rapport  de  la  sélection  et  du  boa  régime,  soit  sous  le  rapport  des 
importations  et  des  croisements.  Il  rappelle  également  les  résultats 
obtenus  dans  le  département  par  le  drainage,  et  en  particulier  par 
l'application  qui  en  a  été  faite  à  une  vigne  appartenant  à  M.  de  la  Mar- 
tinière,  ainsi  qu'un  mémoire  de  M.  de  Curzon  au  sujet  des  brusques 
oscillations  du  prix  des  céréales,  mémoire  dont  les  conclusions  admises 
par  la  Société  tendaient  au  rétablissement  de  l'échelle  mobile,  c'est-à- 
dire  à  la  remise  en  vigueur  de  la  loi  du  15  avril  1832,  rétablissement 
qui  pourrait,  d'après  les  travaux  de  la  Société,  être  modifié,  s'il  exis- 
tait des  appareils  peu  coûteux  permettant  de  soustraire  les  grains  aux 
désastreux  effets  des  insectes  et  de  la  fermentation.  A  cette  occasion, 
M.  Audoynaud  rappelle  les  travaux  de  M.  Carmignac-Descombes  sur 
l'ensilage  des  céréales.  Le  rapporteur  jette  ensuite  un  rapide  coup 
d'œil  sur  les  différents  concours  agricoles  dont  la  Société  a  pris  l'ini- 
tiative et  sur  les  hommes  dudépartementqui  s'y  sontle  plus  distingués. 
Il  signale  un  mémoire  de  M.  Charles  de  la  Menardière  sur  la  tourbe  et 
de  son  emploi  comme  litière,  les  travaux  viticoles  de  M.  le  comte  de 
Laistre,  le  travail  de  M.  Brossard  au  sujet  d'un  mémoire  de  M.  Isidore 
Pierre  sur  la  dégénérescence  des  prairies  artificielles,  un  discours  de 
M.  Bardy  sur  l'exploitation  des  communaux  par  des  syndicats  et  sur 
l'assistance,  un  mémoire  de  M.  de  Curzon  sur  la  condition  des  classes 
agricoles  et  sur  les  moyens  de  l'améliorer,  ainsi  que  les  judicieuses 
réflexions  de  M.  le  docteur  Pingault  sur  l'assistance  médicale.  — 
M.  Audoynaud  signale  en  outre  une  quantité  considérable  d'autres  Ira- 
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vaux,  rapports,  mémoires,  notes,  traités,  ouvrages  et  communications 
successivement  présentés  à  la  Société  d'agriculture  de  Poitiers  et  qui 
ont  été  étudiés  et  élaborés  par  elle.  Il  termine  en  rappelant  les  beaux  tra- 
vaux de  M.  Touchimbert  et  sa  belle  carte  offrant  les  courbes  thermo- 
métriques et  barométriques  pour  l'année  météorologique  de  décembre 
1867  à  décembre  1868,  carte  que  nous  avons  mentionnée  dans  une  de 
nos  précédentes  revues, 

P.   Ch.  JOVBERT. 


EXPÉRIENCES  SUR  LA  CASTRATION  DES  VACHES. 

Quand  le  savant  et  laborieux  vétérinaire  Charlier  créa  son  pro- 
cédé de  castration  des  vaches,  assurément  il  rendit  un  éminent  ser- 
vice à  l'économie  rurale.  Pour  arriver  sûrement,  c'est-â-dire  pour 
ne  perdre  que  très-peu  de  bêtes  et  pour  les  opérer  radicalement, 
cet  ingénieux  praticien  a  dû,  outre  celles  qu'il  a  communiquées,  ap- 
porter de  nombreuses  modifications  successives  et  bien  des  retouches 
à  ses  premiers  engins  :  dilatateur  vaginal ,  bistouri  spécial ,  sur- 
tout instrument  de  franche  et  complète  ablation  des  ovaires,  n'ont 
cessé  de  subir  de  continuels  et  notables  perfectionnements.  Mais 
aujourd'hui  mon  intention  n'est  aucunement  de  dire^  que  si  l'im- 
portante conception  de  ce  praticien  hors  ligne  équivaut  à  tout  ce  qui 
mérite  une  renommée  de  premier  ordre,  malgré  tout  et  n'en  dé- 
plaise au  génie  de  cet  auteur,  ce  qu'il  a  inventé  jusqu'ici  n'est  point 
encore  le  dernier  mot  de  l'art.  Je  m'abstiens  également  de  définir  et  de 
faire  valoir  un  nouveau  dilatateur  et  surtout  un  ablateur  ovarien  que 
sur  un  modèle  de  ma  création,  les  habiles  successeurs  de  Charrière  ont 
admirablement  exécuté;  je  "me  contente  de  dire  en  passant,  qu'avec 
mon  très-simple  outillage,  le  vétérinaire  le  moins  hardi,  sans  grande 
fatigue,  peut,  dans  un  jour  et  avec  la  plus  grande  sécurité,  opérer  un 
plus  grand  nombre  de  bêtes  que  le  célèbre  Charlier  lui-même  avec  ses 
instruments  les  mieux  perfectionnés  et  son  habileté  universellement 
connue.  La  petite  réclame  que  j'ose  venir  proposer  au  Journal  de  l'Agri- 
culture touchant  les  hœuvesoy\  vaches  châtrées,  et  principalement  celles 
d'engrais,  je  le  répète,  ne  tend  à  autre  chose  qu'à  faire  apprécier  la  cas- 
tration de  ces  bêtes  sous  ses  points  de  vue  réels;  elle  tend  surlout  à  en 
accentuer  les  résultats  pratiques,  c'est-à-dire  essentiellement  diffé- 
rents suivant  l'époque  de  l'opération  et  l'époque  relative  de  la  mise 
soit  à  l'auge  soit  à  l'herbage. 

En  juillet  1862,  dans  une  séance  de  l'Association  normande  en 
assises  à  Elbeuf,  M.  M...,  engraisseur  du  pays  de  Bray,  s'est,  de  toute 
son  influence,  évertué  à  discréditer  la  castration  des  vauhes.  Les 
faits  matériels  à  l'appui  de  la  thèse  présentée  et  soutenue  par  cet 
adversaire  portaient  sur  cinq  bêtes,  dont  voici  en  quelques  mots  l'his- 
torique aussi  fidèle  que  ma  mémoire  peut  le  relater. 

N"  1.  Vache  de  12  ans,  sous  poil  rouge  froment,  taurellière  outrée,  et  de  plus 
affectée  de  phthisie  tuberculeuse  à  haut  degré;  poids  à  venir  150  à  180  kilog. 
de  viande  nette.  Sa  castration  pratiquée  par  moi  depuis  si.\  mois  avait  anéanti  chez 
elle  tout  instinct  génésique;  la  pommelière  elle-même  était  positivement  enrayée 
aussi.  Un  de  mes  clients,  dans  le  courant  de  l'été  précédent,  l'avait  achetée  avec 
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toutes  connaissances  de  cause  dans  un  lot  de  rebut  et  payée  120  fr.  En  janvier 
suivant  il  la  cédait  moyennement  175  fr.  à  M.  M....  qui,  tout  compte  balancé,  à  son 
tour  a  pris  sur  elle  un  bénéfice  de  30  ou  40  francs  environ. —  Une  autre  forte  vache 
cotentine,  6  ans,  poids  à  venir  240  à  260  kilog.  de  viande'nette,  parfaitement  saine, 
mais  taureilière  défoncée,  payée  200  fr.  par  mon  client  qui,  sur  le  refus  de 
M.  M...,  la  vendit  270  fr.  à  un  nourrisseur  auquel  un  boucher  l'acheta  380  fr. 
après  di.'i  semaines  d'embouche  et  huit  mois  et  demi  de  castration.  L'opération 
pratiquée  le  même  jour  que  sur  la  précédente  avait  pareillement  éteint  chez  elle 
toute  ardeur  génitale'. 

N°  2.  — Forte  cotentine,  6  à  7  ans,  4  à  5  mois  de  vêlage,  saine,  en  bonne  chair  et 
demi-lait,  appartenant  depuis  longtemps  à  M.  M...,  opérée  par  moi  dans  sa  stalle 
au  commencement  de  lévrier.  Castration  bien  subie  et  parfaitement  supportée.  Alise 
en  pouture  au  bout  de  dix  à  douze  jours  de  castration.  Cette  bête  a  produit,  tout 
compte  balancé,  8  à  10  fr.  moins  qu'une  pareille  laissée  entière  et  ayant  été  tenue  en 
conditions  tout  à  fait  identiques  jusqu'à  la  iin. 

N°  3.  —  Petite  bretonne,  5  à  6  ans,  en  bonne  santé,  bien  viandée;  elle  était 
arrivée  le  matin  d'un  village  distant  d'environ  12  à  13  kilomètres,  opérée  le  même 
jour  également  par  moi  chez  le  même  M.  M...,  immédiatement  après  la  précé- 
dente ;  reconduite  le  lendemain  chez  son  propriétaire,  très-malade  pendant  quatre 
ou  cinq  jours;  guérison  radicale,-  mise  aussi  de  suite  en  nourriture;  résultats  pécu- 
niaires aussi  peu  encourageants  que  ceu.x  de  la  précédente. 

N"  4.  —  Bête  cxtraphlisique  bien  que  jeune,  en  marasme,  arrivée  pareillement 
le  même  matin  de  12  à  15  kilomètres;  opérée  immédiatement  après  les  précédentes 
et  reconduite  le  soir  même  chez  son  propriétaire  par  une  température  de  2  ou  3  degrés 
au-dessous  de  zéro.  Morte  le  cinquième  jour. 

N°  5.  —  Vache  de  6  à  7  ans,  e.iicessivement  maigre,  de  santé  délabrée,  sans  tem- 
pérament natif,  ofirant  tous  les  airs  d'un  femelle  ayant  avorté  k  une  date  plus  ou 
moins  antérieure,  en  un  mot  ne  valant  que  son  risque.  Cette  dernière  bête,  achetée 
et  amenée  comme  sujet  d'expérience  hasardée,  a  été  opérée  le  même  jour  encore  ; 
elle 'n'a  produit  que  de  la  perte  et  à  la  fin  a  été  vendue  à  vil  prix  pour  la  basse  bou- 
cherie. 

En  résumé,  si  la  bête  n°  1,  malgré  la  mauvaise  condition  de  ses  or- 
ganes génitaux  et  respiratoires,  n'a  pas  laissé  que  de  donner  encore  cer- 
tain profit;  si  malgré  son  dérèglement  sexuel,  le  deuxième  sujet  men- 
tionné sous  le  même  numéro  a  pareillement  assez  bien  tourné,  on  ne 
peut  attribuer  ces  heureux  résultats  qu'au  temps  qu'on  a  accordé  à  ces 
bêtes  entre  l'époque  de  leur  opération  et  celle  de  leur  mise  en  embou- 
che, pour  se  métamorphoser.  — Si  la  vache  n°  2  n'a  pas  souffert  de  mes 
manipulations,  la  douce  température  de  son  étableet  le  calme  dont  on 
l'a  laissé  jouir  ont,  à  n'en  pas  douter,  contribué  pour  beaucoup  aux 
heureuses  conséquences  primitives- observées  ;  si  d'un  autre  côté,  son 
abat  n'en  a  payé  la  castration  et  la  nourriture  que  par  une  perle  réelle 
et  relalire  trouvée  à  son  compte^  la  révolution  physiologique  de  son 
organisme  non  encore  rassuré  et  le  manque  du  temps  nécessaire  à  sa 
transformation  sexuelle  en  donnent  une  explication  péremptoire.  — 
Chez  le  n°  3,  à  n'en  pas  douter,  la  basse  température  atmosphérique  a 
occasionné  le  danger  couru.  —  En  cherchant  à  justifier  l'opération  chez 
les  numéros  A  et  5,  en  vérité,  l'opérateur  donnerait  à  penser  qu'il  n'a 
que  demi-foi  en  sa  doctrine,  en  ses  instruments  et  en  sa  main. 

Attaquer  en  diffamation  devant  le  tribunal  des  zootechniciens  et  des 
physiologistes,  les  détracteurs  du  désexement  des  vaches,  les  citer  de- 
vant les  assises  des  herbagers  et  des  emboucheurs  praticiens;  enfin, 

1.  M.  Victor  Ouesney,  banquier  à  Elbeuf,  avait  acheté  et  m'avait  fait  opérer  ces  deux  liètes  à  sa 
campagne  devant  plusieurs  cultivateurs  du  canton  uniquement  dans  le  but  très-louable  de  propa- 
ger cette  pratique. 
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tâcher  de  ramener  rattention  de  cette  classe  d'industriels  sur  une  opé- 
ration, dans  le  prijicipe  accueillie  avec  engouement  fanatique  et  presque 
aussitôt  rejetée  avec  plus  que  du  dédain,  telle  est  une  tentation  que 
depuis  longtemps  j'endurais,  et  à  laquelle  je  m'estimerais  heureux  d'a- 
voir succombé,  si  mon  péché  tournait  à  bien  public. 

Laurent  Félizet, 

vétérinaire  à  Elbeuf. 


PISCICULTURE  ÉCONOMIQUE. 

Les  appareils  d'incubation  artificielle  des  œufs  de  poisson  sont  de 
deux  sortes  :  à  huis  clos  et  à  l'air  libre.  C'est  de  ces  derniers  que  nous 
allons  nous  occuper  dans  cet  article.  Leur  prix  de  revient  est  très-mi- 
nime et  descend  presque  à  zéro.  Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
que  la  réussite  finale  est  beaucoup  moins  assurée,  et  cette  diminution 
de  produits  modifie  par  la  suite  le  chiffre  total.  Trois  systèmes  prin- 
cipaux, sérieux,  sont  en  présence  :  le  système  Jacobi  ;  le  système 
Coste  et  le  système  Y.  Petit.  Nous  allons  les  passer  successivement  en 
revue. 

L  —  Le  système  Jacobi  est  l'un  des  plus  faciles  à  mettre  en  pratique.  Il 
se  compose  d'une  série  de  boîtes  plates  en  bois  blanc  de  longueur  et  de 
largeur  indéterminées,  mais  d'une  profondeur  moyenne  de  O^.IS.  Les 
autres  dimensions  se  calculent  sur  la  largeur  du  ruisseau  et  sur  la 
quantité  d'œufs  que  l'on  veut  mettre  en  incubation.  Les  deux  extrémi- 
tés de  la  boîte  sont  fermées  par  de  la  toile  métallique  fine,  qui. permet 
le  passage  de  l'eau  et  arrête  les  feuilles  et  autres  impuretés  que  celle-ci 
pourrait  entraîner.  Le  dessus  de  la  boîte  est  également  garni  de  toile 
métallique,  pour  laisser  arriver  aux  œufs  la  lumière  et  l'air  au  besoin. 
Le  fond  de  la  boîte  est  tout  simplement  recouvert  de  quelques  centimè- 
tres de  sable  fin,  parfaitement  lavé  à  l'eau  courante,  sur  lequel  on  dé- 
pose les  œufs  fécondés,  en  ayant  soin  de  les  disposer  en  couche  mince, 
non  superposés  et  aussi  éloignés  les  uns  des  autres  qu'il  est  possible. 
Il  va  sans  dire  qu'au  moyen  de  supports  en  bois,  de  pierres  ou  de  bri- 
ques placées  à  propos  dans  le  lit  du  ruisseau,  on  maintient  toujours  les 
boîtes  de  façon  que  le  courant  baigne  les  œufs  à  l'intérieur  de  la  boîte, 
mais  ne  les  submerge  que  de  l'épaisseur  d'un  ou  deux  centimètres. 

Disons  encore,  dès  maintenant,  que  ces  éducations  en  pleine  eau  ne 
peuvent  se  faire  que  dans  un  milieu  d'une  grande  pureté  et  ne  charriant 
aucun  sédiment,  lequel  s'attachant  aux  œufs  et  les  recouvrant  d'une 
couche  de  vase,  compromettrait  immédiatement  l'existence  des  jeunes 
embryons  qu'ils  renferment. 

^  Ce  fait  n'est  cependant  pas  sans  exception,  et  nous  sommes  heureux 
d'extraire  ici  un  passage  d'une  lettre  qui  nous  est  écrite  par  M.  Gauck- 
1er,  le  sagace  ingénieur  directeur  de  Huningue,  à  ce  sujet.  «  Par  une 
crue  subite  du  Rhin,  dit-il,  pendant  l'hiver  18G4-1865,  un  lot  de  vingt 
mille  œufs  de  saumon,  placé  dans  une  des  rigoles  inférieures  a  été  cou- 
vert d'un  dépôt  de  vase.  On  n'y  a  pas  touché ,  et  on  a  continué  l'incu- 
bation. Tous  les  œufs  sont  édos  et  on  n'en  a  pas  perdu  un  seul.  L'exi- 
guïté de  l'approvisionnement  de  18G5-1866  n'a  pas  permis  de  reprendre 
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cette  expérience;  d'ailleurs  l'eau  manquait  commeles  œufs.  Elle  sera  re- 
commencée cette  année,  et  je  vous  tiendrai  au  courant  des  résultat?.  •» 

La  limpidité  absolue  est  le  propre  des  ruisseaux  de  montagnes  dans 
lesquels  le  vieux  Rémy  a  tait  sa  découverte  en  employant  des  moyens 
analogues  et  encore  plus  grossiers^,  puisqu'il  n'avait  à  sa  disposition 
que  de  mauvaises  boîtes  en  fer  blanc  que  lui-même  perçait  de  trous  au 
moyen  d'un  clou  frappé  au  marteau. 

Fait  bien  remarquable  :  lorsque  l'eau  est  pure,  les  œufs  placés  dans 
ces  circonstances  sont  très-rarement  attaqués  du  byssus,  —  ce  fléau  deë 
incubations,  l'oïdium  de  la  pisciculture;  —  mais,  en  revanche,  ils  ont 
à  craindre  les  sédiments  de  l'eau  troublée  par  les  pluies,  et  la  gelée 
dont  on  doit  préserver  les  appareils  en  leur  mettant,  à  propos,  une 
couverture  de  paille,  de  fagots,  de  joncs  supportée  par  des  perches  pla- 
cées en  travers  du  ruisseau. 

Les  éclosions  à  l'air  libre,  d'ailleurs,  ne  peuvent  avoir  un  très-grand 
avantage  sur  celles  en  lieu  clos  que  quand  la  température  de  la  source 
qui  les  alimente  est  assez  élevée  pour  qu'elle  ne  gèle  pas,  —  ou  du  moins 
très-difOcilement,  ■ — en  hiver.  Dans  les  grands  froids,  on  y  obvie  comme 
nous  venons  de  le  dire.  IMais  quand  même  l'eau  gèlerait  à  1  ou  2  mil- 
limètres d'épaisseur,  cela  ne  ferait  aucun  mal  auxœu''s,  pourvu  qu'au- 
dessous  de  la  glace  l'eau  coulât  toujours  et  que  la  couche  de  glace  n'at- 
teignît pas  les  œufs  eux-mêmes.  On  a  vu,àH mingue,  — par  le  système 
Y.  Petit,  que  nous  exposerons  plus  loin,  —  le  temps  d'incubation  se  pro- 
longer, pendant  un  hiver  long  et  rud-î,  j'isqu'à  90  jours  avant  l'éclo- 
sion  ;  mais  on  a  remarqué,  en  revaiche,  qie  les  alevins  ainsi  éclos 
étaient  beaucoup  plus  rustiques  et  plus  vivants  que  ceux  produits  par 
les  éclosions  à  l'intérieur. 

II. —  Les  boîtes  du  système  Coste  sont  un  perfectionnement  des  boîtes 
Jacobi.  Comme  celles  dont  nous  venons  de  parler,  leurs  extrémités  et 
leurs  couvercles  sont  garnis  de  toiles  métalliques  ,  toutes  rapportées, 
s'ouvrant  de  dedans  en  dehors  pour  aider  au  nettoyage,  car  tel  est  le 
but  réel  de  cette  modification  de  l'appareil  primitif.  A  l'intérieur,  cha- 
cune de  ces  caisses  est  remplie  de  claies  à  baguettes  de  verre  superpo- 
sées les  unes  aux  autres;  seulement,  on  donne  au  cadre  de  bois  une  élé- 
vation plus  grande  qu'à  celui  qui  maintient  les  baguettes  dans  les  claies 
des  tables  Coumes  ou  Coste,  et  on  l'échancre  aux  deux  extrémités  pour 
livrer  un  passage  plus  facile  à  l'eau. 

Le  but  du  nettoyage  facile  et  prompt  des  œufs  est  très-bien  atteint 
par  cette  modification,  qui  permet  d'ouvrir  et  de  visiter  les  œufs  aussi 
souvent  qu'il  est  nécessaire,  soit  pour  enlever  les  dépôts  en  balançant 
légèrement  les  claies  dans  l'eau,  soit  pour  détourner  les  feuilles  ou  au- 
tres corps  étrangers  qui,  s'arrêtant  en  aiiont  le  long  de  la  toile  métalli- 
que, modifient  la  force  du  courant. 

Il  est  bon  d3  mettre  au  fond  de  la  boîte  Coste  un  lit  mince  de  sable 
lavé,  afin  de  recevoir  les  alevins  éclos  qui  passent  à  travers^  les  grilles 
en  verre  des  petites  claies.  Quelle  que  soit,  d'ailleurs,  la  boîte  que  l'on 
emploie,  il  est  toujours  prudent  de  placer,  à  environ  un  mètre  en  amont 
de  la  première,  un  barrage  muni  d'une  toile  métallique.  Les  impuretés 
du  ruisseau  s'y  accumulent  et  ne  viennent  plus  butter  contre  le  gril- 
Jage  de  la  boîte  elle-même;  en  outre,  la  force  et  la  direction  du  cours 


PISCICULTURE  ÉCONOMIQUE.  515 

d'eau  n'en  sont  plus  sensiblement  modifiées  ;  on  doit  d'ailleurs  y 
veiller  et  enlever  ces  dépôts  dès  qu'ils  sont  un  peu  apparents. 

m. —  Toutes  ces  boîtes  ont  un  défaut  :  elles  sont  chères  et  se  détério- 
rent rapidement.  M.  Y.  Petit ,  régisseur  de  l'établissement  de  Hunin- 
gue,  les  supprime  et  résout  ainsi  d'un  seul  coup,  et  avec  un  succès 
constant,  le  problème  de  Yéducalion  piscicullurale  réduite  à  sa  plus  ex- 
trême  simplicité. 

En  travers  du  ruisseau,  appuyées  sur  les  deux  rives  en  pente  douce, 
ou  sur  des  pierres  spéciales,  ou  sur  des  piquets  fourchus  enfoncés  pour 
cela,  il  place  des  perches,  parallèles  entre  elles,  et  parfaitement  à  la 
même  bauteur,  environ  un  décimètre  au-dessous  de  l'eau.  Sur  ces  per- 
ches, il  met, — -la  longueur  dans  le  sens  du  courant,  età  côlé  les  unesdes 
autres,  —  les  claies  en  verre  et  bois  du  système  Coumes.  11  les  charge 
d'œufs,  et,  sur  les  angles  de  quatre,  pose  une  pierre  qui  les  fait  enfoncer 
jusqu'à  porter  sur  les  perclus  et  les  maintient  dans  cette  position.  En- 
fin, dernière  précaution,  sur  le  ruisseau  même,  il  place  des  voltts  en 
planches  de  sapin,  s'ouvrant  en  deux  en  long  par  deux  charnières  ,  et 
maintenus  par  d'autres  perches  mises  en  travers.  Ces  volets  grossiers 
forment  comme  un  toit  qui  s'ouvrirait  à  volonté  en  soulevant  chaque 
côté.  Ceci  fait,  l'installation  est  complète;  il  n'y  a  plus  qu'à  laisser  cou- 
ler l'eau,  et  à  surveiller  attentivement.  Malgré  cela,  quand  les  jeu- 
nes alevins  descendent  ainsi  immédiatement  dans  le  ruisseau  pour  y 
vivre  de  la  vie  libre,  dès  le  premier  moment,  et  n'avoir  pour  abri  que 
celui  qu'ils  trouvent  sur  le  fond  et  entre  les  pierres,  on  ne  doit  guère 
compter  que  de  20  à  30  pour  100  de  sauvés.  Gare  les  ennemis!  Gare 
les  iusecies!  Gare  les  rats  d'eau  1 

On  y  veille.  Le  mieux,  pour  réussir  ces  éducations  en  plein  air,  est  de 
se  construire  un  ruisseau  d'élevage  tel  que  vient  de  l'inventer,  il  y  a  un 
an  à  peu  près,  M.  l'ingénieur  Gauckler,  chargé  de  la  direction  de  Hunin- 
gue.  Ce  fossé  d'élevage  remplit  les  meilleures  conditions,  et  cela  dans 
un  endroit  remarquable  par  la  multitude  d'ennemis  des  jeunes  alevins 
qu'il  renferme,  le  sol  en  étant  profondément  marécageux  et  les  eaux 
stagnantes  l'entourant  presque  de  toutes  parts. 

Ou'jls  appartiennent  aux  mammifères,  aux  ciseaux,  aux  reptiles,  aux 
mollusques  ou  aux  insectes,  —  et  il  y  en  a  dans  toutes  ces  catégories, 
—  les  ennemis  des  jeunes  poissons  ont  besoin  de  se  cacher.  Tous,  sans 
exception,--  surtout  les  plus  dangereux,  les  insectes, —  ont  besoin  de  re- 
traites. Avec  ce  système,  il  n'y  en  a  plus  de  possibles.  Voici  comment 
on  éVàhht  ce  fossé-vivier  :  dans  un  terrai  a  perméable  aux  infiltrations, 
l'eau  vient  de  partout  et  forme  même  un  léger  courant;  on  obtient  sou- 
vent le  même  résultat  en  creusant  le  fossé  parallèlement  à  un  ruisseau 
naturel,  et  à  petite  distance  de  ses  bords.  Si  le  sol  est  imperméable, 
on  en  sera  réduit  à  verser  dans  le  fossé-vivier  une  dérivation  du  ruis- 
seau, et  à  la  munir  d'assez  de  grillages  en  toile  métaUique  pour  défen- 
dre les  jeunes  populations  que  l'on  mettra  derrière. 

A  Huningue,  il  suffit  de  creuser  pour  avoir  de  l'eau.  On  a  donc  creusé 
un  fossé  sur  une  largeur  de  3  mètres  et  sur  une  profondeur  variable  à 
dessein  et  par  soubresauts  de  O^.ÔO  à  1  mètre.  Les  bords  sont  ea  pente 
aussi  douce  que  possible,  non  pas  à  4b",  mais  à  30"  tout  au  plus.  Enfin, 
et  c'est  là  le  point  essentiel ,  le  fond,  les  bords  et  la  berge  sur  une  lar- 
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geur  de  2  mètres  sont  couverts  d'une  couclie  de  gros  gravier  et  de'cail- 
loux  roulés  de  la  rivière  voisine  sur  une  épaisseur  de  O^.^O. 

Pas  de  végétation  qui  traverse  cela.  Si  une  herbe,  un  jonc,  apparais- 
sent sur  la  surface  cailloutée,  un  homme  s'approche  et  les  coupe  entre  les 
cailloux^  comme  une  asperge  entre  deux  terres.  L'eau  coule  si  limpide 
et  si  douce  sur  ce  lit  d'une  propreté  méticuleuse,  que,  sous  cer- 
taines incidences  de  la  lumière,  elle  disparaît  complètement  à  l'œil.  A 
la  longue,  surtout  pendant  les  grandes  chaleurs  de  l'été,  les  oscillaires 
et  les  conferves  se  mettent  de  la  partie,  et  viennent  s'accumuler  en  che- 
velures vertes  d'abord  sur  les  jcailloux  du  fond ,  puis  à  la  surface.  On 
n'attend  pas  qu'elles  deviennent  dangereuses  pour  les  jeunes  poissons 
qu'elles  font  périr  en  leur  obstruant  les  branchies;  un  coup  de  balai  est 
Lien  vile  donné ,  qui ,  non-seulement  les  dépose  sur  la  rive,  mais  re- 
tourne les  pierres  et  les  débarrasse  du  peu  de  limon  qui  a  pu  s'y  at- 
tacher. 

Et  les  jeunes  alevins?  Pendant  ces  opérations,  de  même  que  pendant 
la  plus  grande  partie  du  jour,  les  jeunes  alevins  vont  se  réfugier  sous 
des  abris  qu'on  leur  ménage  de  distance  en  distance,  sortes  de  ponts 
placés  à  0"'.20  de  la  surface  de  l'eau,  et  dont  le  tablier  se  relève  à  vo- 
lonté comme  la  porte  d'une  boutique  à  poissons,  pour  surveiller  la 
conduite  et  les  progrès  des  jeunes  pensionnaires  qui  y  trouvent  un 
refuge. 

Pour  assurer  la  réussite,  couvrez  la  surface  de  vos  ruisseaux  d'éle- 
vage semblables,  au  moyen  d'un  toit  mobile  en  claies  de  fil  de  fer  tressé, 
à  mailles  de  0"'.02  d'ouverture,  et  vous  aurez  construit  un  excellent 
entrepôt  pour  vos  jeunes  poissons,  défendus  tout  à  la  fois  contre  les 
ennemis  de  l'eau  et  ceux  de  l'air.  Il  reste  encore  un  perfectionnement  à 
exécuter,  et  l'auteur  de  cet  article  croit  l'avoir  réalisé  par  son  ruisseau 
sans  berge,  dont  il  vous  parlera  une  autre  fois. 

H.     DE    LA    BlANCHÈRE. 


UNE  NOUVELLE  RAGE  OVINE. 

Quelques  mesures  que  prenne  le  gouvernement,  il  est  maintenant 
bien  prouvé,  même  pour  les  plus  opiniâtres,  que  le  prix  des  laines  ne 
se  relèvera  jamais,  de  manière  à  ce  que  l'agriculteur  français  puisse  se 
livrer  à  la  production  du  mouton  en  seule  vue  de  la  laine.  L'Australie 
a  commencé  la  décroissance  dans  les  prix;  —  les  républiques  de  la 
Plata  l'ont  achevée.  Or,  avec  leurs  vastes  territoires,  si  favorables  à 
l'élève  du  mouton;  avec  le  nombre  toujours  croissant  d'immigrants, 
qui  viennent  chaque  année  peupler  les  déserts  de  ces  républiques  du 
Sud-Américain,  les  prix  iront  toujours  en  s'avilissant'. 

Les  Anglais,  ces  maîtres  en  fait  de  spéculations  commerciales,  avaient 

1.  Par  Buenos-Ayres  seulement,  la  républiqua  Argentine  qui,  en  1858,  recevait  4,658  immigrants, 
en  recevait,  en  1868,  dixans  après,  29,254.  Et  le  nombre  va  toujours  en  augmentant,  de  sorte  que 
cette  année,  selon  toutes  les  prévisions,  il  s'élèvera  de  40  à  45,000.  Après  les  Italiens,  ce  font  les 
immigrants  français  qui  sont  les  plus  nombreux.  —  L'élevage  du  mouton  y  offre  de  si  grands 
avantages,  qu'en  "général  les  propriétaires  donnent  à  l'immigrant  arrivant  sans  ressources,  1,500 
à  2.000  bêtes  à  garder;  et  il  a  pour  salaire,  le  tiers,  quelquefois  la  moitié  des  produits  en  laines  et 
agneaux,  en  outre  de  la  nourriture  et  du  logement.  De  sorte  qu'en  peu  d'années,  l'immigrant  se 
trouve  à  son  tour,  sans  bourse  déliée,  propriétaire  de  plusieurs  milliers  de  moutons. 
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déjà  prévu  depuis  plusieurs  années  ce  qui  est  arrivé;  alors  que  nos 
producteurs  français,  eux,  dormaient  encore  sur  les  deux  oreilles  dans 
une  fausse  sécurité.  Leur  réveil  a  été  plein  d'épouvante  et  d'angoisse, 
et  leur  découragement  général.  —  Quoi  !  nos  belles  laines  françaises, 
qui  n'avaient  point  de  rivales,  qui  semblaient  devoir  braver  l'avenir, 
comme  elles  avaient  triomphé  dans  le  passé  !  Quoi  !  ces  laines  si  en- 
viées hier  encore  par  l'étranger,  sont  tellement  méprisées  aujourd'hui 
par  le  commerce  national  lui-même,  qu'il  leur  préfère  les  laines  de 
l'Australie  et  de  la  Plata!  Elles  sont  tombées  dans  une  telle  défaveur 
que  leur  prix  de  12  à  15  fr.  le  kilog.  est  descendu  à  4  et  3  francs! 
Et  qui  sait  oii  l'on  s'arrêtera  sur  cette  pente?  Nul  ne  le  sait.  Mais,  ce 
que  tous  sentent  et  savent  fort  bien,  c'est  que  pour  éviter  une  ruine 
complète,  il  faut  que  le  producteur  français  sorte,  au  plus  vile,  de  la 
triste  et  ruineuse  position  dans  laquelle  il  se  trouve.  Pour  arriver  à  ce 
but ,  divers  moyens  ont  été  proposés.  Que  l'on  me  permette  de  leur  je- 
ter un  coup  d'œil  en  passant;  puis,  de  présenter  aussi  le  mien  qui, 
comme  à  tout  auteur,  me  paraît  être  le  plus  efficace.  —  Aux  agricul- 
teurs de  le  juger  et  de  prononcer. 

Les  uns  demandent  des  droits  protecteurs.  Il  est  évident  que  des 
droits  équivalant  aux  droits  que  le  producteur  français  paye  lui-même  à 
l'Etat,  ne  seraient  que  justice,  et  n'attenteraient  en  rien  au  principe  du 
libre-échange.  Car,  ils  ne  feraient  que  mettre  le  producteur  étranger 
sur  le  même  pied  que  le  producteur  national.  Mais,  ces  droits  équiva- 
lant à  ceux  payés  à  l'Etat  par  le  producteur  français,  ne  devraient  être 
accordés  qu'aux  producteurs  étrangers,  dont  les  gouvernements  nous 
accordent  la  réciprocité  pour  nos  produits  nationaux.  Quant  à  accorder 
l'entrée  du  territoire  français,  avec  ces  droits  que  j'appellerais  volon- 
tiers de  faveur,  aux  produits  d'un  peuple  qui  grève  nos  produits, 
quels  qu'ils  soient,  de  droits  équivalant  à  une  quasi-prohibition,  ce  se- 
rait plus  qu'une  duperie;  ce  serait  une  énorme  erreur  économique,  et 
une  faute  politique.  Mais,  les  droits  protecteurs,  dans  le  sens  que  nous 
venons  d'indiquer,  n'arriveront  jamais  à  faire  remonter  les  laines . 
à  un  prix  sullisamment  rémunérateur  pour  l'agriculteur  national  : 
c'est  ce  que  chacun  comprendra  facilement,  surtout  en  présence  des 
faits  que  nous  avons  déjà  cités.  De  là,  est  né  un  autre  système, 
créer  avant  tout,  comme  les  Anglais,  des  races  à  viande,  chez  lesquelles 
la  laine  ne  sera  plus  qu'un  accessoire.  Bon  nombre  de  cultivateurs  sont 
déjà  entrés  dans  celte  voie  qui,  pour  le  présent,  semble  la  meilleure  à 
suivre.  Néanmoins,  il  ne  faut  pas  se  faire  d'illusion.  Quand  tous  s'y 
seront  lancés,  l'encombrement  arrivera  aussi.  —  Puis,  après  les  laines, 
nous  aurons  aussi  un  jour  les  -viandes  d'Amérique.  Alors,  la  viande, 
très-rémunératrice  aujourd'hui,  baissera  de  prix,  comme  a  fait  la  laine. 
Etde  nouvelles  doléances  recommenceront.  —  Que  voulez-vous  y  faire, 
me  dira-t-on?  Je  voudrais,  puisque  les  deux  moyens  trouvés  jusqu'à 
présent,  ne  sont  en  réalité  que  des  palliatifs;  je  voudrais,  tout  en  con- 
jurant par  eux  la  crise  présente,  éviter  par  un  troisième  moyen,  toute 
crise  à  venir.  C'est  beaucoup  promettre;  mais  je  crois  que  combiné  avec 
les  deux  autres  moyens,  le  mien  arriverait  à  un  résultat  à  peu  près  cer- 
tain. Et,  ce  n'est  qu'après  y  avoir  longuement  et  sérieusement  réfléchi, 
que  je  le  soumets  à  l'appréciation  du  public  agricole. 
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Est-on  sûr  d'avoir  jusqu'à  présent,  tiré  du  mouton  tout  ce  qu'il  peut 
produire?  Pour  moi,  je  ne  le  pense  pas.  On  l'a  élevé  pour  sa  laine  et 
pour  sa  viande.  Aucun  de  nos  animaux  domestiques  ne  nous  offre  au- 
tant de  ressources  que  lui.  Cependant,  nous  ne  lui  avons  pas  encore 
demandé  tout  ce  qu'il  est  capable  de  nous  donner.  Le  mouton  sera, 
en  réalité,  la  bête  par  excellence  pour  le  grand  agriculteur,  pour  le  pe- 
tit cultivateur,  pour  l'ouvrier  rund  et  même  pour  le  vigneron,  chez  le- 
quel la  brebis  remplacera  avantageusement  la  chèvre,  qui  ne  lui  donne 
que  du  lait  et  une  viande  détestable;-  tandis  que  la  brebis  lui  donnera 
sa  toison,  sa  viande  excellente  et  pour  au  moins  autant  de  lait  que  la 
chèvre;  lait  doux,  onctueux  et  bienfaisant.  Mais,  pour  cela,  il  faut  vou- 
loir. Or,  vouloir,  c'sst  pouvoir  :  voulons  donc. 

Depuis  que  j'habite  l'Algérie,  et  il  y  a  de  cela  bon  nombre  d'années, 
j'ai  remarqué  que  dans  les  troupeaux  de  chèvres  de  nos  Maltais,  il  se 
rencontrait  par  ci  par  là,  une  brebis,  haute  sur  jambes,  n'ayant  qu'un 
manteau  de  laine  grossière  sur  le  dos  et  les  flancs  ;  la  tête,  le  col,  le 
ventre,  les  cuisses  à  l'intérieur,  souvent  à  l'extérieur,  ainsi  que  les 
jambes  sont  dégarnis  de  laine.  Ces  diverses  parties  de  l'animal  ne  sont 
recouvertes  que  d'une  espèce  de  poil  ras,  plus  ou  moins  laineux. 
Par  contre,  ces  brebis  o:  t  une  mamelle  longue  et  pendante;  elles  don- 
nent un  litre,  un  litre  et  demi,  jusqu'à  deux  litres  de  lait,  et  elles  le 
garder  t  fort  longtemps.  Nos  chevriers  maltais,  interrogés  par  moi 
sur  l'origine  de  ces  brebis,  m'ont  tous  et  toujours  répondu  qu'ils  n'en 
savaient  rien,  qu'ils  croyaient  qu'elles  avaient  été  amenées  d'une 
des  provinces  de  l'intérieur  de  l'Espagne.  Si  ces  brebis,  par  quelque 
autre  signe  que  la  mamelle,  se  fussent  rapprochées  de  la  chèvre,  j'aurais 
été  porté  à  croire  qu'elles  étaient  les  débris  dégénérés  de  chabins  ra- 
menés du  Chili  par  les  Espagnols.  —  Et  encore,  qui  sait? 

Le  cri  de  détresse  de  nos  producteurs  de  laine  m'a  porté  à  me  de- 
mander s'il  n'y  aurait  pas  un  réel  avantage  à  tenter  l'amélioration  au 
point  de  vue  de  la  laine  de  cette  race  de  brebis  si  bonne  laitière.  Et  j'ai 
cru  voir  là  l'avenir  de  la  race  ovine  en  France,  surtout  comme  res- 
source très-productive  pour  le  vigneron,  l'ouvrier  agricole  et  le  petit 
cultivateur. 

Mais  d'où  tirer  nos  brebis  types?  Nos  Maltais  en  ont  fort  peu,  et  le 
peu  qu'ils  ont,  ils  ne  le  vendent  guères,  ou  n'en  traflquent  qu'entre 
eux.  Après  y  avoir  mûrement  réfléchi,  j'ai  pensé  :  c'est  à  Malte  qu'il 
faut  d'abord  s'adresser;  ensuite,  nous  verrons.  Or,  il  y  a  à  Malte  un 
consul  de  France,  qui  est  bien  l'homme  le  plus  bienveillant  et  le  plus 
serviable  que  j'aie  jamais  rencontré.  Déjà,  dans  une  occasion  à  peu 
près  semblable  je  m'étais  adressé  à  lui,  et  il  avait  mis  un  tel  empresse- 
ment à  me  renseigner,  qu'au  risque  d'être  importun,  je  lui  ai  écrit  de 
nouveau.  Sa  réponse  ne  s'est  pas  fait  longtemps  attendre.  Il  m'an- 
nonce <«  qu'une  brebis  de  Malte,  bien  nourrie,  peut  donner  dans  un 
jour  huit  mesures  de  lait,  et  quatre  mesures  et  trois  quarts  remplis- 
sent une  de  ces  grosses  bouteilles  qu'on  considère  en  France  comme 
ayant  la  capacité  d'un  litre.  »  Puis  il  ajoute  :  «  Il  y  en  a  beaucoup 
moins  que  de  chèvres,  et  j'ai  dû  attendre  jusqu'à  présent  pour  réunir 
les  avis  de  plusieurs  bergers.  » 

Celte  petite  quantité  de  brebis  laitières  à  Malle  me  fait  supposer  que 
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Malte  n'eat  pas  leur  lieu  d'origine.  D'où  viennont-elles  donc?  D'Espa- 
gne peut-être,  comme  l'afTirment  nos  Miltais.  Elles  ne  sont  pas  certai- 
nement un  accident  dans  la  race  ovine;  elles  y  formi^nt  bien  une  fa- 
mille distincte,  ayant  ses  caractères,  ses  aptitudes  et  se  reproduisant 
toujours  semblable  à  elle-même.  J'en  ai  des  preuves  nombreuses. 
Outre  les  caractères  que  j'ai  déjà  indiqués,  je  dois  ajouter  que  pour  la 
taille  et  la  forme  extérieure,  ces  brebis  m'ont  rappelé,  au  premier 
abord,  les  grandes  brebis  aux  longues  jambes  que,  dans  mon  enfance, 
j'aimais  tant  à  voir  parcourir  les  prés  de  notre  plantureuse  Normandie; 
mais  elles  ont  les  membres  plus  fi  is^  la  charpente  moins  osseuse,  la 
tête  plus  légère;  ce  qui  me  paraît  ind  qner  une  plus  grande  aptitude 
à  l'engraissement.  Devraient-elles,  au  lieu  d'engaisser  en  dix-huit 
mois,  deux  ans,  comme  les  races  perfectionnées  anglaises,  n'engraisser 
qu'à  trois  ou  quatre  ans,  qu'importe!  leur  randemement  en  lait  serait 
une  compensation  suffisante.  Puis,  quoi  qu'on  en  dise,  pour  le  consom- 
mateur, une  viande  de  trois  à  quatre  ans  sera  toujours  plus  faite,  plus 
saine  et  plus  nutritive  qu'une  viande  fabriquée  en  dix-buit  mois  ou  deux 
ans.  Il  paraît  que  ces  brebis  soat  fort  estim-^es  à  Malte,  car  leur  prix 
s'y  élève  jusqu'à  75  francs.  Ja  suis  tellement  conyaincu  de  l'avenir  de 
cette  race  comme  productrice  de  lait,  de  laine  et  de  viande,  que  j'ai 
de  nouveau  écvit  à  M.  le  cjnsul  de  France  à  Malte,  pour  le  prier  de 
m'envoyer  quelq  les  brebis.  Je  compte  les  faire  saillir  par  un  bélier 
mérinos-ong-ty,  qui  m'a  été  vendu  par  la  bergerie  impériale  de  Ben- 
Chicao.  Cette  sous- race  donne  une  laine  longue  et  soyeuse  très-similaire 
àcel  e  desrambouillet;  mais  les  sujets  en  sont  beaucoup  plus  rustiques. 
En  terminant,  je  ne  saurais  trop  encourager  nos  producteurs  fran- 
çais à  tenter  des  essais  pour  créer  une  race  ovine  bonne  laitière,  et  je 
me  mets  à  l'entière  disposition  de  tous  ceux  qui  désireraient  des 
renseignements  plus  détaillés  que  ne  le  comporte  cette  note. 

DE  Brat, 

Au  Frais-Vallon,  banlieue  d'Alger  (Algérie). 


MACHINE  A  VAPEUR  LOGOMOBILE  ET  BATTEUSE  DE  M.  ALBARET. 

Nous  avons  promis  aux  lecteurs  du  Journal  de  l' Agriculture  de  leur  don 
ner  une  description  détaillée  des  machines  présentées  au  concours  de 
Beauvais,  par  MM.  Albaret  et  Cie,  de  Liancou  ■t(Oise).  Nous  venons  au- 
jourd'hui tenir  noire  promesse.  A  l'aide  des  dessins  qui  accompagnent  cet 
article,  il  nous  sera  facile  de  faire  comprendre  aux  agriculteurs  les  nou- 
velles dispositions  adoptées,  et  de  mettre  en  relief  los  perfectionne- 
ments importants  qui  en  résultent.  Qu'on  nous  permette  d'abord  de 
constater  le  dévouement  que  cet  ingénieur  met  à  perfectionne^  sans 
cesse  les  instruments  déjà  si  parfaits  construits  dans  ses  atoliers  et  de 
l'en  féliciter.  On  le  voit  sans  cesse  s'efforcer  de  justifier  sa  haute  répu- 
tation et  travailler  avec  ardeur  à  l'amélioration  du  matériel  agricole. 
Nous  avons  tenu  à  reconnaître  ces  tendances  honorables  de  M.  Albaret, 
car  elles  sont  rares  chez  ceux  qui  sont  arrivés  ;  on  les  voit  générale- 
ment se  contenter  d'une  réputçition  acquise  et  se  soucier  peu  de  perfec- 
tionner ou  de  chercher  encore. 

MM.  Albaret  et  Cie  exposaient  à  Beauvais  un  nouveau  type  de  batteuse 
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à  grand  travail,  représentée  en  perspective  par  la  figure  56.  Cette  machine, 
qui  accomplit  un  travail  aussi  complet  que  les  grandes  batteuses  an- 
glaises et  américaines,  offre  l'avantage  sur  celles-ci  de  n'être  pas  aussi 
volumineuse,  tout  en  produisant|un  rendement  aussi  considérable.  Elle 


bat  en  travers,  conserve  la  paille  et  rend  le  grain  vanné,  trié,  prêt  à 
aller  au  marché  ou  à  servir  pour  la  semence.  Les  gerbes  sont  amenées 
de  la  table  d'engrenage  A  (fig.  57),  dans  le  batteur  B,  dont  le  contre- 
batteur  C  est  rendu  mobile  du  côté  du  pied  des  tiges  à  l'aide  d'un 
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levier  spécial  à  contre-poids  qui  évite  le  danger  du  concassage  des 
grains.  Ce  levier  est  bien  visible  sur  la  fig.  5G,  au-dessous  de  la  poulie 
motrice.  Les  pailles  et  les  grains  entraînés  arrivent  alors  sur  les  se- 
coueursF  qui  sont  montés  sur  un  axe  disposé  de  façon  à  leur  don  ner,  outre 
le  mouvement  de  va-et-vient,  un  mouvement  oscillatoire  qui  favorise 
l'extraction  des  grains  entraînés  par  les  pailles  qui  sortent  de  l'appa-. 


a 


reil  sans  jamais  en  contenir.  Le  grain  tombe  alors  dans  une  trémie  G 
qui  le  conduit  à  un  tarare  pour  en  extraire  les  balles  et  menues  pailles. 
En  sortant  de  ce  tarare,  ils  sont  conduits  par  un  plan  incliné  jusqu'à  un 
élévateur  métallique  dont  l'intérieur  gaufré  ébarbe  l'orge  et  donne  au 
blé  un  beau  brillant.  Les  grains  sont  remontés  par  cet  appareil  dans 
un  deuxième  tarare  qui  finit  le  nettoyage.  Ils  se  rendent  ensuite  dans 
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uue  vis  d'Arcliimède  qui  les  monte  dans  le  cribleup.  Là  les  grains  sont 
séparés  suivant  leur  grosseur  et  ils  se  rendent  par  des  coulisses  spé- 
ciales %  z,  au-dessous  desquelles  sont  accrochés  les  sacs  pour  les 
recevoir. 

Le  grain  de  semence  arrive  par  un  gousset  spécial  situé  sous  la  grande 
hélice  N,  et  tombe   également  dans  un  sac  qu'on  peut  y  suspendre. 


..-a 


T3 

a 


I 


Les  pailles  battues  sortent  des  secoueurs  et  tombent  sur  une  claie 
comme  dans  les  machines  ordiuaii  es.  Telles  sont  les  diverses  opérations 
du  battage  dans  cette  machine.  Ce  que  nos  dessiis,  qui  représentent 
cette  machine  sous  toutes  ses  faces  (fig.  57,  58,  59,  GO)  montreront 
mieux  qu'une  explication  et  rite,  c'est  la  disposition  simple  et  ingénieuse 
de  toutes  les  p'arlies  de  cette  batteuse,  qui  sous  un  volume  permettant 
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de  la  loger  aisément^accomplit  un  travail  parfait  et  aussi  considérable 
que  les  plus  puissantes  batteuses  anglaises  ou  américaines.  Cette 
machine,  ti'ès-appréciée  au  concours  de  Beauvais,  vient  prouver  une 
fois  de  plus  que  notre  agriculture  n'aura  bientôt  rien  à  envier  à  ses 
voisins  pour  la  per'éclion  de  son  matériel.  E'ie  coûte  2,800  fr.  et  peut 
rendre  100  hectol.  de  grain  battu  en  dix  heures,  avec  une  force  de 
six  chevaux.  Pour  compléter  l'intelligence  des  figures  57  à  60,  voici  la 
légende  explicative  des  différentes  parties  de  cette  batteuse.  Les  mêmes 
lettres  indiquent  les  mêmes  pièces  dans  toutes  les  figures  : 

A  Table  d'engrenage  des  gerbes. 

B  Batteur. 

C  Contre-batteur  mobile  à  contre-poids. 

E  Tôle  pleine  conduisant  dans  la  trémie  G  les  grains  et  les  déchets.  Cette  tôle  à 
charnières,  se  soulève  pour  le  graissage  de  l'arbre  du  secoueur,  du  côté  du  bat- 
teur. Un  volet  fermé  par  deux  verroux  (visible  dans  la  figure  56)  permet  de  visiter 
facilement  et  de  nettoyer  celte  partie  essentielle  de  la  batteuse. 

F  Secoueurs  articulés  divisés  en  quatre  parties,  combinées  de  façon  que  cha- 
cune d'elles,  tiavaillant  alternativement,  purge  complètement  la  paille  du  grain 
battu.  Leur  mouvement  se  fait  sur  deux  arljres,  un  à  chaque  extrémité. 

G  Première  trémie  recevant  les  grains  et  déchets  passant  à  travers  le  secoueur 
et  les  conduisant  au  premier  tarare. 

n  Deuxième  trémie  recevant  également  les  grains  et  déchets  passant  à  travers  le 
secoueur  et  entraînés  par  les  pailles,  et  les  versant  dans  la  première  G.  Le  mouve- 
ment en  sens  inverse  des  deux  trémies  G,  H,  empêche  les  vibrations  de  la  ma- 
chine sans  déplacement  du  centre  de  gravité 

I  Premier  tarare  faii=ant  le  vannage  du  grain. 

J  Descente  du  grain  dans  l'élévateur  du  tarare  ébarbeur. 

K  Elévateur  portant  les  grains  sur  les  grilles  du  tarare  ébarbeur,  enlevant  l'en- 
veloppe, ce  qu'on  appelle  les  moines. 

L  Deuxième  tarare  nettoyant  complètement  le  grain. 

M  Descente  du  grain  nettoyé  dans  la  vis  élévatoire  N. 

N  Vis  ou  hélice,  élevant  le  grain  nettoyé  jusqu'au  cribleur. 

0  Ventilateur. 

P  Bielles  commandant  le^  trémies. 

Q  Arbre  à  trois  manivelles  des  trémies. 

R  Descente  du  grain  sortant  de  l'h-lice  N,  non  criblé. 

S  Réservoir  du  grain  sortant  du  cribleur  pour  être  mis  en  sacs,  côté  opposé  au 
support  sur  lequel  se  placent  les  ouvriers  engrcneurs. 

T  Support  de  la  trémie  mobile  H. 

U  Regard  pour  régler  le  contre-batteur. 

V  Boîte  à  cribles. 

V  Châssis  mobile  avec  tôle  percée  pour  les  criblures. 

v'  Châssis  mobile  avec  tôle  percée  pour  le  blé  de  moyenne  grosseur. 

Z  Descente  du  blé  marchand  et  de  semence. 

z  Figure  58,  descente  du  blé  de  moyenne  grosseur. 

z'  Figure  58,  descente  du  petit  blé  et  des  déchets. 

La  locomobile  représentée  par  la  figure  61 ,  a  été  étudiée  par  le  con- 
structeur, dans  le  but  d'atténuer  le  plus  possible  la  consommation  et 
d'utiliser  la  force  de  la  vapeur  dans  les  meilleures  conditions.  Aussi 
toutes  les  dispositions  de  cette  machine  ont-elles  pour  principe  ce  dou- 
ble but  :  économie  de  combustible,  emploi  le  plus  avantageux  de  la  force 
produite.  La  figure  61  représente  la  vue  d'ensemble,  les  figures  62,  63 
et  64  les  détails,  et  elles  vont  nous  permettre  d'en  faire  comprendre 
la  construction.  Le  corps  de  chaudière,  proprement  dit,  n'offre  pas  de 
dispositions  particulières,  il  est  à  foyer  cylindrique,  à  flamme  directe. 
Seul  le  dôme  de  vapeur  offre  des  dimensions  considérables,  d'abord  dans 
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le  but  d'obtenir  de  la  vapeur  bien  sèche  et  aussi  pour  pouvoir  y  loger  la 
distribution  et  le  cylindre.  La  porte  B  du  foyer  est  munie  d'un  regard 
par  lequel  on  peut  surveiller  la  combustion  et  introduire  le  pique-feu 
sans  l'ouvrir,  autrement  que  lorsqu'il  faut  recharger  la  grille.  Un  cen- 
drier placé  sous  la  boîte  à  feu  et  qu'on  peut  fermer  plus  ou  moins  à 
volonté,  sert  à  régler  le  tirage.  En  outre,  un  obturateur,  manœuvré  à 


la  main,  est  disposé  à  la  base  de  la  cheminée  et  sert  aussi  à  régler  le 
tirage  et  même  à  le  suspendre  complètement  pendant  les  moments  de 
repos  pour  réduire  d'autant  la  consommation. 

La  vapeur  agit  directement  sur  le  tiroir  de  distribution  qui  est  enfer- 
mé dans  le  dôme  avec  le  cylindre,  afin  d'éviter  les  pertes  résultant  de  la 
condensation.  Celte  distribution,  dite  de  Farcot,  est  un  tiroir  à  doubles 
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lumières  d'introduction  et  à  détente  variable  à  la  main  au  moyen  d'une 
came  qui  en  règle  le  jeu.  Le  cylindre  et  son  tiroir  sont  suspendus  dans 
le  dôme,  qui  porte  une  ouverture  circulaire;,  sorte  de  trou-d'homme, 
permettant  la  visite  facile  et  l'entretien  de  cette  partie  si  délicate  du 
moteur.  Quoique  le  tiroir  soit  plongé  dans  la  vapeur  de  la  chaudière, 
il  est  très-facile  d'arrêter  la  machine  au  moyen  de  la  came  d'introduc- 
tion. Cependant  M.  Albaret  a  imaginé  un  système  de  brisure  à  char- 


s 


> 
I 


nière  qui,  non-seulement  rend  le  tiroir  indépendant  de  la  marche  de 
l'excentriquCj  mais  l'arrête  au  milieu  de  sa  course,  et,  par  suite,  dé- 
termine l'arrêt  instantané  de  la  machine.  La  came  de  détente  est  ma- 
nœuvrée  soit  directement  par  le  régulateur  à  boules,  soit  à  la  main  au 
moyen  d'un  volant  qui  conduit  une  vis  sans  fin  tangente  à  un  disque 
à  engrenage  sur  la  surface  duquel  sont  marqués  des  repères.  Cette  par- 
tie importante  se  voit  aisément  dans  la  ligure  Gl  sur  le  dôme  de  vapeur. 
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Le  graissage  du  cylindre  et  du  tiroir  se  fait  au  moyen  d'un  robinet  à 
plusieurs  voies  installé  sur  le  dôme  de  vapeur  et  dont  la  clef  tournée 
suivant  des  indications  placées  à  l'extérieur  permet  d'envoyer  l'huile 
lubréfier  les  diverses  parties  qui  en  ont  besoin. 

Les  autres  parties  du  mécanisme  ne  présentent  pas  de  dispositions 


particulières,  sauf  les  coussinets  des  supports  de  tige  du  cylindre  et  du 
tiroir  qui  sont  composés  de  deux  coquilles  coniques  qu'on  peut  rap- 
procher au  moyen  de  boulons  de  serrage  pour  compenser  l'usure  pro- 
duite dans  ces  guides  de  tige.  Enfin  pour  obtenir  une  économie  sur  la 
consommation,  M.  Albaret  fait  passer  la  vapeur  d'échappement  dans 
un  cylindre  placé  sous  la  chaudière,  et  l'eau  aspirée  par  la  pompe  cir- 
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cule  dans  un  tube  en  U  installé  dans  ce  cylindre,  avant  d'arriver  soit 
directement  à  la  chaudière,  soit  dans  une  bâche  d'alimentation  envelop- 
pant la  boîte  à  fumée.  La  pompe  peut  donc,  à  volonté,  aspirer  l'eau 
déjà  chaude  de  cette  bâche  pour  l'envoyer  à  la  chaudière  ou  prendre 
l'eau  au  dehors.  L'échappement  passe  en  outre  dans  la  bâche  avant 
d'arriver  enfin  dans  la  cheminée. 

Les  expériences,  si  sérieusement  conduites  au  concours  de  Beauvais, 
sont  venues  prouver  que  M.  Albaret  avait  atteint  le  but,  et  le  résultat 
obtenu  lui  a  mérité  le  premier  prix.  Nous  apprenons  qu'à  Amsterdam, 
où  il  avait  été  l'un  des  rej  résentants  de  l'industrie  française,  il  a  été 


Fig.  64.  —  Coupe  transversale  par  les  bâches  de  la  loccmobile  de  M.  Albaret. 

honoré  d'un  diplôme  d'excellence,  la  plus  haute  récompense  accordée 
aux  produits  qui  ne  rentraient  pas  dans  le  domaine  du  programme  de 
cette  exposition.  Voici  la  légende  explicative  des  différentes  parties  de 
cette  machine  : 

A  Chaudière. 

B  Grande  porte  du  foyer.  —  b  Regard  pour  surveiller  et  activer  le  feu. 
G  Gyiindre  à  vapeur. 
D  Tiroir. 

F  Bultoirs  des  plaques. 

G  Game  réglant  la  détente,  manœuvrée  à  la  main  ou  par  le  régulateur. 
H  Vis  sans  lin  commandant  l'engrenage  callé  sur  l'arbre  de  la  came,  pour  sa 
manœuvre  à  la  main. 

H'  Ecroux  de  rappel  pour  régler  la  vitesse. 

I  Echappement  allant  au  réchauffeur  et  passant  dans  la  Lâche  d'alimentation. 

J  Réchautleur  de  l'eau  d'alimentaiion. 

K  Pompe  alimentaire. 

L  Tige  ou  bielle  de  l'excentrique  de  distribution. 

M  Bâche  ou  réservoir  d'eau. 

N  Robinet  à  trois  eaux. 

N'  Robinet  à  deux  eaux. 

0  Clef  commandant  les  deux  robinets. 

P  Tuyaux  en  caoutchouc  aspirant  l'eau  froide. 

Q  Tuyau  de  communication  entre  les  deux  bâches. 

R  Régulateur. 

S  Support  de  la  tige  du  piston. 

T  Bielle  motrice. 

U  Cheminée. 

V  Clapet  de  retenue. 

X  Brisure  à  charnière  permettant  l'arrêt  instantané  de  la  machine. 
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Le  prix  de  cette  locomobile,  timbrée  à  8  kilog,  500  par  centimètre 
carré,  et  d'une  force  nominale  de  six  chevaux,  est  de  5/200  francs. 

L.    GUIGDET. 


DES  QUALITÉS  QUE  DOIVENT  IlÉUNIR  LES  POMMES  A  CIDRE  '. 

Le  Congrès  pour  l'étude  des  fruits  à  ciiJre  avait,  dès  le  début  de  son  organisation 
et  de  ses  travaux,  posé  nettement  les  hases  d'après  lesquelles  il  entendait  apprécier 
les  fruits  de  pressoir.  «  Le  meilleur  fruit,  disait-il,  est  celui  qui,  sans  le  concours 
d'aucun  autre,  peut  servir  à  fabriquer  le  cidre  d'une  qualité  supérieure,  et,  pour 
être  classé  au  premier  rang,  ce  fruit  doit  être  sucré,  amer  et  parfumé.  Sucré,  parce 
que  le  sucre  est  le  principe  qui,  dans  la  fermentation,  se  transforme  en  alcool  et 
donne  au  liquide  une  de  ses  précieuses  qualités  ;  amer,  parce  que  ce  principe  con- 
tribue à  la  conservation  du  cidre  et  lui  donne  des  propriétés  hygiéniques  ;  parfumé, 
cette  qualité  rend  la  boisson  agréable  au  goût  et  à  l'odorat.  » 

Le  Congrès  adoptait  en  même  temps  la  classification  la  plus  logique,  celle  par 
saison,  c'est-à-dire  par  époque  de  maturité.  La  première  saison  comprenai'  les  fruits 
qui  mûrissent  en  août  et  septembre  ;  la  deuxième,  en  octobre  et  novembre  ;  la  troi- 
sième, en  décembre  et  janvier.  11  convenait  aussi  de  préciser  la  qualité  des  fruits, 
eu  égard  toutefois  aux  aptitudes  des  arbres,  par  un  nombre  de  points  s'élevant  de 
un  à  six  :  le  zéro  étant  attribué  aux  fruits  définitivement  rejetés  et  le  six  ne  pouvant 
êlre  dépassé. 

Depuis  cinq  ans,  le  Congrès  poursuit  avec  un  zèle  et  une  persévérance  au-dessus 
de  tout  éloge,  l'accomplissement  de  la  tâche  qu'il  s'est  imposée  ;  et  quoique  la  voie 
dans  laquelle  il  ne  redoutait  pas  de  s'engager  en  1864  fut  liérissée  de  diificullés,  il 
dut  aux  lumières  et  aux  patientes  investigations  de  ses  membres  fondateurs,  de 
triompher  des  obstacles  coatre  losquels  beaucoup  d'hommes  doués  de  l'esprit  de 
recherche  avaient  vu  déjà  se  briser  leur  intelligente  initiative.  Une  œuvre  aussi 
sagement  dirigée  ne  pouvait  manquer  d'éveiller  d'unanimes  sympathies  et  de  pro- 
duire d'avantageux  résultats.  De  tous  côtés,  en  effet,  l'empressement  le  plus 
louable  se  manifesta  et  le  nombre  des  fruits  soumis  à  l'examen  régulier  du  Congrès 
atteignit  un  chiffre  considérable,  comme  viennent  en  témoigner  les  annales  des  tra- 
vaux de  celte  association  savante. 

Aujourd'hui,  l'on  connaît  à  peu  près  toutes  les  meilleures  espèces  de  pommes  de 
chaque  saison,  et  si  les  fruits  types,  les  fruits  à  six  points,  sont  relativement  peu 
nombreux,  ceux  qui  se  recommandent  à  l'attention  des  pépiniéristes  par  cinq  et 
par  quatre  points  se  présentent  en  quantité  assez  notable  pour  que  les  trois  catégo- 
ries réunies  fournissent  une  ample  satisfaction  au  choix  le  plus  sévère  et  le  plus 
épuré  du  planteur.  Mais,  tout  en  proclamant  hautement  et  avec  la  plus  profonde 
sincérité  l'importance  des  améliorations  réalisées  parle  Congrès,  nous  nous  sommes 
demandé  si  le  mode  d'appréciation  des  fruits  par  la  saveur  seule,  bien  qu'exercé 
par  des  hommes  éminemment  capables,  pouvait  suffire  dans  tous  les  cas  à  déterminer 
la  présence  des  éléments  utiles  contenus  dans  les  fruits  à  cidre  ;  en  d'autres  termes, 
si  les  fruits  à  cidre  n'admettaient  pas  au  rang  de  leurs  principes  utiles,  une  ou  plu- 
sieurs substances  entièrement  insapides,  et  par  là  même  susceptibles  d'échapper  à 
la  dégustation  la  plus  délicate.  Pour  résoudre  cette  question,  il  nous  a  fallu  natu- 
rellement recourir  à  l'analyse  chimique,  puis  étudier  les  propriétés  organoleptiques 
des  éléments  trouvés  et  déterminer  enfin  le  rôle  exact  qu'est  appelé  à  jouer  chacun 
d'eux  dans  le  grand  acte  de  la  fermentation.  C'est  le  résumé  de  nos  essais  et  les 
observations  qu'ils  nous  ont  suggérées  que  nous  nous  proposons  de  relater  ici,  en 
y  joignant  le  détail  de  nos  expériences,  pour  favoriser  à  les  répéter  quiconque  le 
désirerait,  afin  d'en  contrôler  la  précision. 

Nous  avons  procédé  d'abord  à  des  analyses  individuelles  de  fruits  choisis  parmi 
les  meilleurs  de  chaque  saison;  le  jus  de  ces  pommes,  à  de  légères  variantes  près 
dans  les  proportions  de  quelques-uns  de  ses  éléments,  nous  a  fourni  de  l'eau,  du 
sucre  ou  glucose,  du  mucilage,  de  l'acide  malique  libre,  du  tannin,  un  principe 
extractif  amer  d'autant  plus  accentué  que  le  fruit  est  proche  de  sa  maturité,  de  1  al- 

1.  Extrait  des  puljlications  du  Congits  pour  l'itude  des  fruits  àcidre.  —  Session  de  Saint-L6  I86S. 
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bumine,  du  gluten,  de  la  matière  colorante,  de  l'huile  essentielle  ou  parfum  de  la 
pomme,  une  matière  grasse  et  des  malates  de  potasse  et  de  chaux.  Opérant  ensuite 
sur  des  fruits  connus  pour  faire  de  la  boisson  détestable,  nous  avons  recueilli  les 
mêmes  substances,  seulement  en  quantité  très-différente,  sauf  toutefois  l'aibumine, 
le  gluten,  la  matière  grasse,  les  malates  de  potasse  et  de  chaux  qui  n'ont  guère 
varié;  aussi  nous  est-il  permis  d'aflirmer,  dès  à  présent,  que  les  pommes  qui  pro- 
duisent le  meilleur  cidre  ne  doivent  point  leur  supériorité  à  l'existence  cVun  principe 
unique  dont  seraient  dépourvus  les  mauvais  fruits,  mais  plutôt  aux  justes  propor- 
tions dans  lesquelles  se  trouvent  associé-,  tout  particulièrement,  le  glucose,  l'acide 
malique,  le  mucilage,  le  tannin  et  le  principe  amer  ;  c'est  du  moins  ce  q\ii  nous  a 
paru  résulter  nettement  des  expériences  suivantes  : 

Notre  première  analyse  s'est  effectuée  sur  un  gain  mûrissant  fin  août,  obtenu  par 
M.  Legrand,  pépiniériste  à  Yvetot,  et  désigné  dans  son  exploitation  par  le  nom  de 
Hàlive-Legrand.  Voici  comment  on  a  traité  ces  fruits  :  on  en  a  écrasé  un  kilo- 
gramme et  soumis  la  pulpe  à  l'action  de  la  presse;  le  jus  recueilli  a  été  filtré  au 
papier  blanc  Prat-Dumas  et  pesé  à  l'aréomètre  de  Baume  ou  pèse-sels,  auquel  il  a 
offert  une  densité  de  8  degrés.  La  filtralion  des  jus  au  papier  a  pour  but  de  les  dé- 
barrasser de  tous  les  corps  qu'ils  tiennent  en  suspension,  notamment  de  l'albumine 
et  des  débris  de  tissu  cellulaire,  et  de  les  réduire  à  leurs  seuls  éléments  solubles 
dans  l'eau.  Cette  manœuvre  est  indispensable  au  succès  des  expériences.  On  a  cher- 
ché d'abord  à  déterminer  le  titre  acide  du  fruit,  c'est-à-dire  la  proportion  exacte 
d'acide  malique  qu'il  renferme,  car  les  pommes  à  cidre  n'offrent  pas  comme  les 
fruits  à  couteau  une  quantité  uniforme  de  ce  principe  ;  pour  cela,  on  a  commencé 
par  mettre  en  réserve  un  gramme  de  bicarbonate  de  soude  finement  pulvérisé,  puis 
on  a  porté  à  l'ébullition  100  grammes  de  jus  filtré;  à  ce  moment  on  a  retiré  le 
vase  du  feu  et  laissé  tomber  dans  le  liquide  le  bicarbonate  de  soude,  par  petites  por- 
tions, jusqu'à  ce  qu'en  agitant  il  ne  se  produisît  plus  d'effervescence  ;  on  a  pris  de 
nouveau  le  poids  de  la  poudre  et  constaté  qu'il  en  avait  fallu  3  décigrammes  pour 
neutraliser  l'acide  malique  libre  ;  or,  des  essais  répétés  nous  ayant  appris  qu'une 
partie  de  cet  acide  en  exige  trois  de  bicarbonate  de  soude  pour  être  saturée,  il  en 
résulte  qu'un  kilogramme  de  jus  de  ces  pommes  contient  un  gramme  d'acide  ma- 
lique à  l'état  de  liberté.  Les  personnes  qui  craindraient  de  ne  pas  saisir  le  point 
final  de  l'effervescence  trouveront  dans  l'emploi  du  papier  de  tournesol  un  moyen 
efficace  de  contrôle;  ce  réactif  ne  doit  pas  rougir  au  contact  du  jus  saturé. 

Le  dosage  du  principe  astringent,  bien  qu'aussi  facile  et  non  moins  prompt  en 
apparence,  à  l'aide  de  la  méthode  volumétrique  de  Pédroni  ou  de  celle  de  Yagner, 
qui  offrent  l'une  et  l'autre  le  précieux  avantage  de  séparer  seul  le  tannin  de  ses 
dissolvants,  nous  a  présenté  de  sérieuses  difficultés  par  la  lenteur  avec  laquelle  le 
précipité  s'organise  et  devieut  pondérable.  Nous  avons  adopté  toutetois  le  sulfate 
de  cinchonine  et  préparé  notre  liqueur  d'épreuve  de  façon  à  ce  que  la  composition 
élémentaire  du  tannate  de  cinchonine  recueilli  indiquât  exactement  la  proportion 
de  principe  astringent  supposé  sec,  renfermé  dans  les  jus  de  pommes.  Cette  liqueur 
d'épreuve  a  été  disposée  comme  suit  :  on  a  dissous  2  grammes  30  centigrammes 
de  sulfate  neutre  de  cinchonine  dans  500  grammes  d'eau  de  pluie  acidulée  par 
10  goultes  d'acide  sulfurique  pur.  Le  tannate  de  cinchonine  obtenu  dans  ce  cas 
se  compose  de  tannin,  1,000  parties;  cinchonine,  452.  Voici  maintenant  ce  que 
l'on  a  fait  :  on  \  pris  100  grammes  de  jus  filtré  que  l'on  a  étendus  de  100  grammes 
d'eau  de  pluie  et  on  y  a  versé  50  grammes  de  la  liqueur  d'épreuve,  afin  d'avoir 
tout  de  suite  un  excès  de  cinchonine  et  être  assuré  d'un  précipité  plus  consistant. 
Une  fois  le  dépôt  formé  et  le  liquide  surnageant  parfaitement  éclairci  (6  heures  à 
peu  près),  on  a  filtré  sur  un  papier  séché  et  pesé  à  l'avance;  enfin,  le  précipité  a 
été  soumis  à  l'action  d'une  douce  chaleur  jusqu'à  dessiccation  complète,  pesé,  et, 
déduction  faite  du  poids  du  papier,  le  précipité  a  été  de  72  centigrammes,  soit 
7  grammes  20  centigrammes  pour  1  kilogramme  de  jus.  Pour  connaître  ensuite  le 
poids  réel  du  tannin,  on  établit  l'équation  suivante  :  1,452  milligrammes  tannate  de 
cinchonine  type  sont  à  1,000  milligrammes  tannin,  comme  7,200  milligrammes  tan- 
nate trouvé  sont  à  a;,  soit  :  1,452  :  1,000  ::  7,200  :  x—  7,200Xfî5f  = ''g^'^'^'i^fis 
958  milligrammes.  Le  kilogramme  de  jus  renfermait,  par  conséquent,  4  grammes 
958  milligrammes  de  tannin'. 

1.  Il  arrive  parfois  que  le  lannin  existe  en  proportion  si  minime  dans  le  jus,  que  le  tannate  de 
cinchonine  reste  en  suspension  et  ne  se  sépare  pas;  on  le  rend  pondérable  en  évaporant  le  liquide 
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Il  restait  encore  à  déterminer  le  poids  du  mucilage  et  celui  du  sucre;  on  y  est 
arrivé  aisément  en  faisant  évaporer  dans  une  assiette  de  porcelaine,  sur  un  feu 
très-doux  et  jusqu'à  dessiccation  complète,  100  grammes  de  jus  filtré;  l'extrait  sec 
pesait  15  grammes  80  centigrammes;  on  l'a  dissous  dans  60  grammes  d'eau  de 
pluie,  et  la  liqueur  introduite  dans  un  flacon  de  verre  a  été  mélangée  avec  200 
grammes  d'alccol  rectifié  ramené  à  80  degrés  centésimaux;  à  l'instant  même  il  s'est 
produit  au  sein  du  liquide  de  gros  flocons  lanugineux,  c'était  le  mucilage  qui  se 
précipitait  de  sa  t'issolution.  Une  fois  le  dépôt  bien  organisé  (demi-heure),  on  a 
jeté  le  tout  sur  un  filtre  de  papier  séché  et  pesé;  le  précipité,  lavé  à  deux  reprises 
avec  chaque  fois  60  grammes  d'alcool  à  80  degrés  centésimaux,  pour  le  purifier 
entièrement  du  glucose  et  des  sels  solubles  dont  il  restait  imprégné,  a  été  soumis 
ensuite  à  l'action  d'une  douce  chaleur  jusqu'à  siccité  complète.  On  a  pesé  le  filtre 
ainsi  gommé  et,  déduction  faite  du  po  ds  du  papier,  celui  du  mucilage  a  été  de 
8  grammes  30  centigrammes. 

Le  glucose,  à  son  tour,  a  été  dosé  à  l'état  sec  et  d'après  les  données  suivantes  : 
On  se  rappelle  que  100  grammes  de  jus  filtré  ont  fourni  par  l'évaporalion  15  gram- 
mes 80  centigrammes,  soit  158  grammts  par  kilogramme  de  matière  solide;  sur 
celle  quantité  nous  avons  déjà  isolé  :  acide  malique,  1  gramme;  tannin,  4  gram- 
mes 958  milligrammes;  mucilage  sec,  8  grammes  300  milligrammes;  ensemble, 
14  grammes  258  milligrammes.  Il  convient  maintenant  d'ajouter  pour  acide  pecti- 
que,  malates  alcalins,  huiles  grasse  et  volatile,  matière  azotée  (poids  uniforme  dans 
toutes  les  variétés  de  fruits  à  cidre),  1  gramme.  Il  restera  donc  pour  le  glucose, 
142  grammes  742  milligrammes. 

Au  résumé,  1  kilogramme  de  jus  de  la  pomme  Hâtive-Legrand  était  composé 
de  : 


Acide  maliiiue 

Tannin 

Mucilage  sec 

Glucose  sec 

Acide  pectique ,  .. .. 

Malates  alcalins 

Huiles  grasse  et  volatile. 

Matière  azotée 

Eau 


1  gr.  000 

4  —  958 

8  —  300 

142  —  742 


1  —  000 


I     Poids  sensiblement  identique  dans 
[toutes  les  variétés  des  fruits  à  cidre. 


842 


000 


Total . 


1,100  gr.  000 


Ces  procédés  analytiques,  qui  sont  à  nos  yeux  la  limite  extrême  de  la  simplicité, 
ont  été  répétés  sur  tous  les  fruits  inscrits  au  tableau  ci-joint  : 


Pommes  de  première  saison. 


Bdtive-Legrand  (fruit  amer) 


Densité  du  jus,  8". 

Glucose  sec 

Mucilage  sec 

Taunate  7  20,  tani.in 

Acide  malique 

Malates  alcalins  et  divers. 
Eau 


Total  du  jus. 


gr.  mill. 

142.742 
8.300 
4.958 
1.000 
l.COO 

842.000 

1,000.000 


Blanc  Mollet  (fruit  amer). 


Densité  du  jus,  10". 

Glucose  sec 

Mucilage  sec 

Tannate  6.70,  taunin. 

Aciile  malique 

Malales  et  divers.  . . . 
Eau 


gr.  mill. 

189.000 
8.800 
4.614 
1.000 
1.000 

795.586 

Total....! 1,000.000 


Belle  Fille  (fruit  acidulé). 


Densité  du  jus,  7°. 5. 

Glucose  sec , 

Mucilage  ;ec 

Tannate  5,  tannin... , 

Acide  malique 

Malates  et  divers. . . . 
Eau , 


gr.  mill. 

140.000 
5.500 
3.443 
1.170 
1.000 
848.887 

Total 1,000.000 


Girard  (fruit  acide). 


Densité  du  jus,  6'.5. 

Glucose  sec 

Mucilage  sec 

Tannate  3,  taunin 

Acide  malique 

Malates  et  divers 

Eau 

Total. 


gr.  mill. 

122.000 
3.900 
2.066 
1.333 

1  000 
869.701 

1,000.000 


à  moitié  de  son  volume;  la  chaleur  coagule  le  tannate;  on  filtre  au  papier,  on  lave  le  précipité  et 
on  en  prend  ensuite  le  poids.  Les  pommes  de  Sonnette,  de  Rouge-Bruyère-Argile,  de  Vieux-Moulin 
et  de  Damassé,  nous  ont  obligé  à  opérer  ainsi. 
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Gros  Muscndet  (fruit  amer  et  parfumé). 

gr,  mill. 
Densité  du  jus,  9». 

Glucose  sec 161. (iOÛ 

Mucilage  sec 4 .  600 

Tannate  3..'i0,  t.mnin 2  410 

Aci  le  malique 1.000 

Malates  et  divers 1 .000 

Eau 829.990 


Pommes  de  deuxième  saison. 

Doux  à  Lairjnel,  Vagnon  rouge  (frjit  doux 
et  parfumé). 


Totnl 1,000.000 

Amer  Doux  (fruit  amer). 


Densité  du  jus,  7°. 

Glucose  sec 

Mucilage  sec 

Tannate  3,  tannin. . 

Acida  maliijue 

Malates  et  divers.  .. 
Eau 


S". 


mill. 


128.000 
9.200 


2 

.066 

1 

.000 

1 

.O'IO 

8,58, 

,73'j 

Total 1,000.0110 

Yagnon-Legrand  (fruit  amer  et  parfumé). 

gr.  mill. 
Densité  du  jus,  10». 

Glucose  sec 

Mucilage  sec 

Tannate  8.5.5,  tannin 

Acide  mal  ique 

Malates  et  divers 

Eau 

Total 

Ifartin  Fessard  (fruit  amer  et  paifumé). 

gr.  mi 
Densité  du  jus,  10°. 

Glucose  sec 

Mucilage  sec 

Tannate  10  10,  tannin 

Acide  malique 

Malates  et  divers 

Eau 

Total ;. 


176  000 
7.150 
5.888 
0.830 
1.000 

809.132 

1,000.000 


175.000 

12.V00 

6.9.55 

1  000 

1.000 

803.845 

.; 1,000.000 

Rouge  Bruyère  hâtif  (hmi  doux  et  parfumé). 

gr  mill. 
Densité  du  jus,  6". 5. 

Glucose  sec 

Mucilage  sec , 

Tannate  3,   tannin.... 

Acide  malique , 

Malates  et  divers 

Eau , 

Total 1,080.000 

Paradis  (fruit  doux  très-parfum''). 

gr.  mill. 


123.000 

4  000 

2.0r,6 

1.000 

1.000 

868.934 

10" 


Densité  du  jus, 

Glucose  sec  

Mucilage  sec 

Tannate  7.10,  tannin. 

Acide  malique 

Malates  et  divers 

Eau  


175.000 

14.800 

4.960 

1.000 

1.000 

803  240 


146.000 

7.400 

6.198 

0  830 

1  000 

838  572 

gr.  mill. 
Densité  du  jus,  8". 

Glucose  sec. 

Mucil.ige  sec 

Tannate  9,  tannin 

Acide  malique 

Malates  et  divers 

Eau 

Total 1,000.000 

Doux  Eiêque  (fruit  doux.et  parfumé). 

gr.  .ajiH. 
Densité  du  jus,  10°. 

Gluco'^e  sec 

Miicil.3go  sec 

Tannate  7 .52,  tannin 

Acide  malique 

M«l  ites  et  divers 

Eau 

Total 1,000.000 

Demi-Sûre-Dahuc  (fruit  acidulé). 

gr.  raiU. 
Densité  du  jus,  7°. 

Glucose  sec 

Mucilage  sec 

Tannate  3.50,  tannin 

Acide  malique, 

Malates  et  divers 

Eau 

Total 1,000000 

Bouge  Bruyère,  Vrai  ou  Rouge  (fruit  doux 

et  parfumé). 


176.000 

13.200 

5.179 

1.000 

1  000 

803.621 

130  000 

6 

.250 

2 

.410 

1 

.170 

1 

.000 

859 

170 

Densité  du  jus,  9°. 

Glucose  s^c 

Mucilage  sec 

Tannate  5 ,  tannin. 

Acide  malique 

Malates  et  divers.. . 
Eau 


gr.  mill. 


158.000 

8.  llM 

3.443 

0.662 

1.000 

828.795 

Total 1,000.000 

Sonnette  (fruit  doux  et  parfumé). 

gr.  mill. 
Densité  du  jus,  8°.5. 

Glucose  sec 

Mucilage  sec 

Tannate  à  chaud  2,  tannin 

Acide  malique 

Malates  et  divers 

Ehu 

Total 


1.50.000 

15  000 

1.377 

1.000 

1.000 

831.623 


1,000.000 

Rouge  Bruyère,  de  Rouen  ou  Gris  (fruit  doux 
et  parfumé). 

Densité,  10°. 2. 

Glucose  sec 

Mucilage  sec 

Tannate  à  chaud  2,  tannin 

Acide  malique 

Malates  et  divers 

Eau 


Total 


...     1,000.000 

Pommes  de  troisième  saison. 


gr.  mill. 

180.000 

15.000 

1.377 

0.663 

1.000 

.         801.960 

Total 1,000.000 


Argile  (fruit  légèrement  amer). 


Densité  du  jus,  11°. 7, 

Glucose  s:c 

Mucilage  sec 

Tannate  8.50,  tannin. 

Acide  malique 

Malates  et  diver.-: 

Eau 


gr.  mill. 

194.000 

15.000 

5.887 

0.663 

1.000 

783.450 

Total 1,000.000 


Gros  Doux  (fruit  doux). 


Densité  du  jus,  8°. 

Glucose  sec . . .  . 

Mucilage  sec 

Tannate  3 ,  tannin. 

Acide  malique 

Malates  et  divers... 
Eau 


gr.  mil). 

150.000 
5.500 
2.066 
1.000 
1.000 
840.434 

Total 1,000000 
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Bédane  (fruit  légèrement  amer).  Peau  de  Vache  (fruit  amer). 

gr.  mill.  gr.  mill. 

Densité  du  jus,  10'.  Densité  du  jus,  9». 

Glucose  sec 175.000  Glucose  sec 150.000 

Mucilage  sec 14.400  Mucilage  sec 14.000 

Tannate  8,  tannin 5.509  Tannate  8,  tannin 5.503 

Acide  malique 0.720  Acide  malique 0.6GI 

Malates  et  divers 1.000  Malates  et  divers l.OÙO 

Eau 803,381  Eau 828.8^0 

Total 1,000.000                                    Total 1,000.000 

Marin  Anfray,  Ameret  (fruit  amer).  Peau  de  Vache  petite  (fruit  légèrement  amer). 

gr.  mill.  gr.  mill. 

Densité  du  jus,  9».  Densité  du  jus,  9». 

Glucose  sec 147.000  Glucose  sec 460.000 

Mucilage  sec 19.400  Mucilage  sec 7.000 

Tannate  7. .50,  tannin 5.166  Tannate  3,  tannin 2.066 

Acide  malique ,.             1.000  Acide  malique 1.000 

Malates  et  divers 1.000  Malates  et  divers 1.000 

Eau 826.434  Eau 828.934 

Total 1,000.000                                    Total 1,000.000 

Vieux  Moulin  (fruit  doux).  Damassé  (fruit  doux). 

gr.  mill.  gr.  mill. 

Densité,  9°.  Densité,  8°. 8. 

Glucose  sec 160.000  Glucose  sec 160.000 

Mucilage  sec 10.000  Mucilage  sec , 9.000 

Tannate  2,  tannin  1.377  Tannate  à  chaud  2.50,  tannin 1.720 

Acide  malique 0.7.50  Acide  malique 0.830 

Malates  et  divers 1.000  Malates  alcalins  et  divers 1.000 

Eau 826,873  Eau 827.4.50 

Total 1,000.000  Total 1,000.000 

Maintenant,  si  cous  nous  livrons  à  l'examen  attentif  de  la  composition  des  meil- 
leures pommes  de  chaque  saison,  n'arrivons-nous  pas  à  découvrir  que  les  éléments 
souverainement  utiles  dans  les  fruits  de  pressoir  sont  le  sucre  ou  glucose,  le  muci- 
lage, le  tannin,  l'acide  malique,  le  principe  amer  et  le  parfum;  que,  si  ces  éléments 
paraissent  être  en  rapport  assez  constant  entre  les  bonnes  variétés  de  chaque  saison, 
la  proportion  de  chacun  d'eux  diffère  lorsqu'il  s'agit  de  fruits  de  première,  de 
deuxième  ou  de  troisième  saison;  qu'enfin  les  pommes  qui  jouissent  d'une  haute 
renommée  pour  faire  le  cidre  d'un  seul  solage  sont  précisément  les  plus  riches  en 
principes  mucilagineux  et  tanniques  et  les  plus  pauvres  en  acide  malique  (Blanc- 
Mollet,  Martin-Fessard,  Doux  à  Laignel  ou  Vagnon  rouge,  Paradis,  Argile,  Bé- 
dane, etc.).  Mais  avant  de  nous  occuper  du  sort  réservé  ultérieurement  à  ces  élé- 
ments, voyons  de  suite  comment  ils  se  comportent  à  la  dégustation. 

Le  sucre  et  le  principe  amer,  doués  l'un  et  l'autre  d'une  saveur  sui  generis,  se  re- 
connaissent aisément  par  le  goût;  une  sensation  de  fraîcheur  indique  la  présence 
de  l'acide  malique,  comme  une  iîpreté  franche  dénote  celle  du  tannin  ;  on  dit,  du 
fruit  spongieux  à  la  bouche,  qu'il  manque  d'eau  ;  il  en  a  trop,  au  contraire,  si  le 
jus  ruisselle  dans  cet  organe;  l'odorat  savoure  le  parfum  suave  et  pénétrant  qui 
s'exhale  du  fruit  mûr;  mais,  qui  vient  révéler  aux  papilles  de  la  muqueuse  de  la  lan- 
gue l'onclueux  et  insapide  mucilage,  le  tempérant  du  principe  acide  et  l'élément 
conservateur  du  cidre  par  excellence,  comme  nous  l'établirons  dans  un  instant  ? 
Rien  absolument,  car  ses  propriétés  organoleptiques  sont  neutres,  il  est  dépourvu 
de  saveur,  il  passe  inaperçu  comme  l'albumine,  le  gluten  et  les  malates  de  potasse 
et  de  chaux,  et  cependant  le  mucilage  est  un  des  composés  les  plus  utiles  à  signaler 
dans  les  jus  de  pommes,  puisque  ce  sera  du  sucre  un  peu  plus  tard.  Cet  échec  n'est 
pas  le  seul  qu'ait  à  subir  l'épreuve  du  goût;  ce  sens,  fi-appé  déjà  d'insuffisance  quand 
il  est  question  d'indiquer  seulement  la  nature  des  éléments  disséminés  dans  la  chair 
du  fruit,  devient  notoirement  impuissant  du  moment  où  il  faut  préciser  les  rapports 
de  quantité  qui  existent  entre  eux.  Nous  allons  démontrer  cependant,  tout  à  l'heure, 
en  rectifiant  l'inexactitude  des  opinions  accréditées  sur  les  rôles  du  mucilage,  du 
tannin  et  de  l'acide  malique,  quelle  importance  il  y  a,  au  point  de  vue  de  la  fabri- 
cation industrielle  du  ciJre,  à  connaître  exactement  à  l'avance  la  proportion  de  cha- 
que composé  qui  doit  éprouver  l'action  désorganis^trice  des  ferments. 

Tout  le  monde  sait  que  le  phénomène  de  la  fermentation  alcoolique  ne  peut  s'ac- 
complir sans  la  réunion  de  cinq  agents  :  le  sucre,  l'eau,  la  chaleur,  le  ferment  et 
l'air.  Le  sucre  est  l'élément  inerte,  pour  ainsi  dire,  du  travail.  C'est  sur  lui  que 
s'exerce  l'action  des  autres  pour  opérer  sa  transformation.  Il  donne  alors  naissance 
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à  de  l'alcool  et  à  de  l'acide  carbonique,  chacun  pour  à  peu  près  la  moitié  de  son 
poids*.  Le  premier  reste  combiné  au  liquide,  le  second  s'en  dégage  en  grande  par- 
tie. L'eau  est,  dans  la  nature,  un  des  agents  les  plus  énergiques  de  la  désorgani- 
sation des  corps.  C'est  grâce  à  l'état  de  dissolution  auquel  elle  amène  les  matières 
sucrées  que  le  ferment  peut  intervenir  utilement.  Aussi,  c'est  de  la  proportion  dans 
laquelle  elle  s'y  trouve  associée  que  dépendent  la  régularité  de  l'opération  et  la 
translormation  complète  du  glucose.  Nos  observations  personnelles  nous  ont  appris 
que  la  densité  des  jus  la  plus  favorable  était  comprise  entre  5  et  10  degrés  de 
l'aréomètre  de  Baume  ou  pèse-sels.  Au-dessus,  on  court  les  risques  de  la  fermen- 
tation lactique  ;  au-dessous,  on  est  exposé  à  l'acétification.  La  chaleur  est  un  autre 
agent  de  décomposition  qui,  par  ses  proportions,  exerce  une  influence  analogue  à 
celle  de  l'eau,  sur  la  marche  de  la  fermentation  alcoolique.  A  0  degré,  celle-ci  ne 
se  produit  pas,  mais  le  travail  s'effectue  dans  les  meilleures  conditions  lorsque  la 
température  est  comprise  entre  10  et  15  degrés  du  yiermoœètre  centigrade.  Le 
rôle  de  l'air  dans  la  fermentation,  et  la  nature  ainsi  que  l'action  des  ferments  sont 
restés,  pendant  longtemps,  les  points  les  plus  obscurs  de  la  chimie.  Ils  sont  encore 
controversés  aujourd'hui  malgré  lestravau.x  remarquables  de  MM.  Pasteur  etBer- 
thelot.  Pour  la  pratique,  il  nous  suffira  de  savoir  que  l'intervention  de  l'air  est  une 
nécessité  démontrée,  parce  que  le  jus  des  pommes  ne  contient  pas  de  ferment  tout 
fait,  mais  une  matière  albuminoïde,  susceptible  de  le  devenir  "ou  de  l'engendrer 
après  avoir  subi  l'action  de  l'oxygène.  Quant  aux  ferments,  on  désigne  sous  cette 
dénomination  des  substances  organiques  azotées  (albumine,  gluten,  levure,  etc.), 
qui  paraissent  être  spécialement  les  agents  provocateurs  de  la  décomposition;  telles 
étaient,  du  moins,  les  idées  généralement  reçues,  à  cet  égard,  lorsque  le  23  avril 
1860,  M.  Pasteur  fit  une  communication  à  l'Académie  dans  laquelle  il  rendait 
compte  d'une  série  d'expériences  tendant  à  prouver  que  des  êtres  vivants  sont  l'ori- 
gine de  toutes  les  fermentations  proprement  dites. 

Quelle  que  soit,  du  reste,  la  théorie  adoptée  en  cette  circonstance,  il  est  un  fait 
capital  qu'on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  à  cause  des  conséquences  pratiques  qui  en 
découlent,  c'est  que,  dans  le  phénomène  complexe  de  la  décomposition  des  jus  de 
fruits,  comme  de  toutes  les  substances  organiques,  ausniôt  la  matière  convertie  en 
alcool  et  en  acide  carboniaue,  si  l'on  n'a  pas  soin  de  remplir  exactement  et  de  bou- 
cher hermétiquement  le  vase  qui  renferme  le  liquide  alcoohsé,  il  se  produit,  sous 
l'influence  de  l'oxygène,  une  fermentation  d'une  autre  nature  qui  s'exerce  sur  l'al- 
cool et  le  transforme  à  son  tour,  c'est  la  fermentation  acétique;  puis  si  l'on  ne  sous- 
trait pas  le  liquide  aux  débris  des  substances  azotées  que  la  fermentation  alcoolique 
a  détruites,  ils  entrent  eux-mêmes  en  décomposition  et  la  fermentation  putride  a 
lieu.  Telle  est  la  loi  naturelle  qui  régit  les  phénomènes  de  la  décomposition  des 
fruits  et  qui  explique  comment  il  arrive  qu'en  brassant  de  très-bonnes  pommes, 
beaucoup  de  gens,  soi-disant  habiles,  trouvent  encore  le  moyen  d'obtenir,  non  pas 
du  cidre,  mais  une  espèce  de  vinaigre  puant  qui,  après  avoir  empoisonné  les  barri- 
ques dans  lesquelles  on  le  garde,  va  porter  le  germe  des  affections  putrides  au  sein 
de  l'organisme  des  plus  robustes  constitutions-. 

Le  sucre  ou  glucose,  avons-nous  dit,  est  l'élément  passif  du  travail;  en  effet,  soit 
que  le  gluleu  ou  ferment  agisse  sur  l'albumine  et  l'acide  malique,par  simple  con- 
tact, comme  le  pensait  Berzélius,  ou  par  mouvement  communiqué,  suivant  M.  Lie- 
big,  ou  par  un  être  qui  viendrait  de  l'air  que  nous  respirons,  suivant  M.  Pasteur  ; 
toujours  est-il  que  le  point  initial  de  la  fermentation  une  fois  posé,  le  sucre  est  at- 
taqué par  le  ferment,  l'albumine  et  l'acide  malique,  et  voué  fatalement  à  une  des- 
truction complète,  destruction  d'autant  plus  rapide  qu'il  est  moins  protégé  contre 
ses  vigoureux  agresseurs  par  le  mucilage  et  le  tannin.  Le  mucilage,  on  le  sait,  ré- 
sulte de  la  dissolution  d'un  principe  gommeux  dans  l'eau  de  végétation  des  pommes 
à  laquelle  ce  principe  communique  une  certaine  viscosité. 

Nous  avons  vu  précédemment  qu'on  peut  isoler  le  mucilage  en  traitant  l'extrait 
liquide  du  suc  des  fruits  par  trois  fois  son  poids  d'alcool  à  80  degrés;  il  se  précipite 

1.  M.  Pasteur  a  établi  en  1809,  par  de  nomlireuses  analyses,  que,  sur  100  grammes  de  sucre 
qui  fermentent,  5  à  6  grammes  se  transforment  en  glycérine  et  en  acide  .suocinique.  Cet  habile 
analyste  a  constaté  qu'un  litre  de  vin  renfermait  jusqu'à  6  et  8  grammes  du  premier  composé  et  1 
à  1  gramme  hO  du  second. 

2.  Voir  la  deuxième  édition  de  notre  brochure:  Le  Cidre,  fabrication,  conservation  et  action 
physiologique,  p.  17  à  25. 
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alors  sous  forme  de  masse  gtilatineusa  qu'on  putrifîe  à  l'aide  de  deux  lavages  à  l'al- 
cool. En  soumettant  cette  matière  à  l'action  d'une  douce  clialeur,  elle  perj  beaucoup 
de  son  volume  et  se  réduit  en  lamelles  ou  en  paillettes  blondes,  transparentes,  très- 
solubles  dans  l'eau  et  très-avides  d'iiumidité.  Ce  principe  gommeux,  considéré  à  tort 
jusqu'à  ce  jour  comme  une  substance  inerte  destinée  à  augmenter  li  masse  des  lies, 
garde  son  entière  solubilité  pendant  l'acte  fermentatif;  il  partage,  en  outre,  avec 
tous  les  corps  féculents  ou  amylacés  la  précieuse  faculté  de  se  transformer  en  glu- 
cose sous  l'influence  des  acides  faibles  et  d'un  ferment; mais  cstte  modification  dans 
l'état  d'équilibre  de  ses  atomes  ne  saurait  se  produii-e  d'un  instant  à  l'autre;  il  faut, 
d'ailleurs,  que  l'acide  malique  stimulé  par  le  ferment  désagrège  ce  principe  gom- 
meux, qu'il  le  convertisse  en  dextrine,  laquelle  se  change  en  glucose  à  son  tour.. 
Cette  phase  intermédiaire  du  travail  s'accomplit  toujours  avec  une  certaine  lenteur 
malgré  les  attaques  incessantes  de  l'acide  malique  ;  mais  lorsque  les  jus  son'  riches 
de  mucilage  et  de  tannin  et  peu  chargés  d'acide,  comme  les  pommes  Doux-Evêque, 
Vagnon  rouge,  Paradis,  Peau  de  Vache,  etc.,  la  puissance  de  la  matière  fermeu- 
tescible  entravée  tout  à  la  fuis  par  le  tannin  qui  précipite  l'albumine,  par  le  muci- 
lage qui  résiste  vivement  à  l'aciile  malique,  arrive  à  un  tel  point  d'atténuation, 
qu'une  fois  le  mucilage  converti  en  glucose,  cette  matière  manque  souvent  d'action 
pour  le  transformer  en  alcool  et  en  acide  carbonique.  C'est  ce  qu'on  observe  dans 
tous  les  cidres  qui,»  dix  à  douze  mois  après  la  fermentation  tumultueuse,  accusent 
encore  une  saveur  nettement  sucrée,  en  même  temps  qu'ils  ne  sont  pas  éclaircis. 
Personne,  que  nous  sachions,  n'a  signalé  celte  propriété  qu'a  le  mucilage  d'émous- 
SCT  l'action  de  l'acide  malique  ;  nous  avions  donc  raison  de  le  considérer  comme 
Vêlement  conservateur  du  cidre  par  excellence.  Quel  but,  en  effet,  se  propose-t-on 
d'atteindre  dans  la  conservation  d'une  boisson  alcoolique  quelconque?  Le  maintien, 
intégral  de  la  somme  de  ses  qualités;  or,  nous  avons  vu  que  dans  l'ordre  de  décom- 
position imposé  par  la  nature  aux  fruits  juteux,  pommes,  poires,  raisins,  etc.,  la 
fermentation  acétique  occupait  le  second  rang  et  n'avait  heu  quiaprès  la  destruction 
du  sucre  et  sa  conversion  en  alcool  et  en  acide  carbonique.  Si  donc  on  introduit  dans 
la  composition  élémentaire  de  la  boisson  une  substance  douée  de  la  faculté  de  per- 
pétuer, pour  aiusi  dire,  la  présence  du  principe  sucré  (lel  est  ici  le  rôle  du  muci- 
lage), il  est  évident  que  la  boisson  sera  conservée  dans  l'acception  vraie  du  mot, 
puisqu'on  sera  parvenu  à  maintenir  l'équilibre  entre  ses  éléments  et  à  empêcher 
l'alcool  d'être  transformé  en  acide  acétique,  signe  manifeste  d'une  altération  com- 
m?nçante. 

Voulût-on  contester  la  validité  de  notre  système  que  nous  répondrions  par  un 
fait  pratique  qui  confirme  hautement  notre  opinion,  c'est  celui  du  brasseur  qui 
nourrit  son  cidre,  c'est-à-dire  qui  introduit  chaque  ann^e  dans  son  cidre  q,uelques 
seaux  de  jus  nouveau  destinés,  par  le  sucre  qu'ils  renferment,  à  continuer  la  fer- 
mentation alcoolique  et  à  prévenir  l'acétification  du  liquide. 

L'action  du  tannin  n'est  pas  moins  nettement  définie  que  celle  du  mucilage.  Ce 
composé  jouit  du  pouvoir  particulier  de  frapper  d'iusolubilité  une  partie  de  l'albu- 
mine et  de  rendre  le  ferment  impui.';sant  à  exciter  au  sein  des  jus  de  pommes  les 
perturbations  que  sa  nature  agressive  tendrait  sans  cesse  à  provoquer.  De  là,  deux 
propriétés  bien  distinctes  attachées  au  tannin  :  l'une  qui  le  constitue  principe  cla- 
rifiant des  jus,  et  l'autre  qui  en  fait  le  régulaleur  de  l'acte  fi-rinentatif.  C'est  pro- 
bablement à  cette  dernière  fonction  qu'il  doit  d'être  considéré  parbeaucoup  de  per- 
sonnes comme  l'agent  direct  de  la  conservation  du  cidre,  ce  qui  n'est  pas  exact.  Il 
augmente  les  qualités  de  la  boissou  parce  qu'en  modérant  le  mouvement  des  jus,  il 
permet  à  leurs  principes  constitutifs  de  subir  une  élaboration  plus  complète  qui 
favorise  la  conservation  du  liquide  ;  car,  dans  le  cidre  comme  dans  le  vin,  il  existe 
deux  éléments  pertui'bateurs  dont  il  faut  surveiller  attentivement  les  allures,  sous 
peine  d'être  exposé  à  ne  recueillir  que  des  produits  très-médiocres  ;  ce  sont  l'albu- 
mine et  les  acides  malique  et  tartrique  ;  on  en  connaît  heureusement  les  correctifs, 
et  quand  on  leur  oppose  le  tannin  et  le  mucilage  en  proportions  convenables,  on 
arrive  à  neutraliser  leurs  mauvaises  tendances  et  à  créer  une  fermentation  presque 
insensible  dans  laquelle  naissent  les  éthers  qui  donneit  le  bouquet  aux  vins  etaux 
cidres. 

Il  est  facile  de  démontrer,  par  un  exemple,  que  le  tannin  n'est  pas  le  principe 
réellement  conservateur  des  boissons  fcrmentécs.  Les  poires  à  brîsser  fournissent 
par  la  pression  une  abondante  quantité  de  jus  qui  fermente  très-violemment,  mais 
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qui  passe  aussi  très-vite  à  l'aigre,  c'est  un  fait  incontestable  et  il  ne  saurait  en  être 
autrement,  puisque  de  tous  les  fruits  juteux  ce  sont  les  plus  chargés  de  matière 
fermentesciûle  (albumine  et  acide);  cependant  ils  sont  très-riches  en  principe 
acerbe;  il  suffit  de  guûter  un  de  ces  fruits  pour  s'en  convaincre;  or,  si  le  tannin 
seul  avait  réellement  la  faculté  de  conserver  la  boisson,  il  garantirait  le  poiré  con- 
tre la  dégénérescence  acétique;  il  n'en  est  rien.  La  prompte  acétifîcation  de  cette 
liqueur  s'expliquerait  beaucoup  plus  logiquemenl,  selon  nous,  par  le  peu  de  mu- 
cilage contenu  dans  les  poires  '.  Ce  principe  faisant  presque  entièrement  défaut, 
les  agents  ferraentescibles  ne  rencontrent  qu'une  faible  résistance  et  se  livrent 
alors  à  une  agitation  désordonnée  dont  le  résultat  final  est  la  production  de  l'acide 
acétique. 

La  groupe  des  agents  fermentescibles  se  compose  du  gluten,  de  l'albumine,  de 
l'acide  maîique  et  accidentellement  de  la  matière  pulpeuse  des  fruits  provenant 
d'un  broyage  exagéré  -,  quatre  substances  qui  doivent  préoccuper  le  brasseur  au 
plus  haut  point  dans  le  travail  de  la  fermentation.  Mais  il  rendra  tout  de  suite  sa 
tâche  bien  facile,  s'il  a  soin  d'opt'rer  l'assoitiment  des  fruits,  de  façon  à  obtenir 
beaucoup  de  tannin  pour  neutraliser  l'albu'nine  et  une  somme  suffisante  de  muci- 
lage pour  faire  équilibre  à  l'acide  malique;  quant  à  la  matière  pulpeuse,  il  en  éli- 
minera la  plus  grande  portion,  s'il  veille  à  soutirer  son  cidre  entre  deux  lies. 

Le  monient  est  peut-être  favorable  pour  se  demander  quel  est  le  rôle  de  Yacide 
malique  dans  la  fermentation  et  de  déterminer  les  conditions  de  sa  présence.  Nous 
avons  affirmé  déjà  que  ce  corps  était  l'auxiliaire  le  plus  actif  de  l'albumine  pour 
opérer  le  dédoublement  du  sucre  en  même  temps  qu'il  paraissait  spécialement 
chargé  de  désagr^'ger  le  mucilage  pour  favoriser  sa  transformation  en  dextrine 
et  l'amener  à  l'état  de  glucose  ;  il  n'est  pas  là  seulement  à  ce  double  titre  et  la 
présence  de  cet  agent  dans  les  jus  ne  nous  semble  pas  moins  indispensable  que 
celle  du  mucilage  et  du  tannin  ;  il  a  pour  .emploi  d'assurer  la  prédominance  du 
ferment  alcoolique,  car  il  est  établi  par  les  travaux  de  M.  Dubrnnfaut  et  ceux  plus 
récents  de  M.  Lehman  sur  les  fermentations  visqueuse  et  lactique,  que  tous  les 
jus  sucrés  qui  sont  neutres,  c'est-à-dire  qui  ne  renferment  pas  une  certaine  pro- 
portion d'acide,  sont  impropres  à  éprouver  les  phénomènes  réguliers  de  la  fermen- 
tation alcoolique  ;  ils  subissent  invariablement  la  dégénérescence  visqueuse  ou 
lactique. 

Un  fait,  dont  tout  le  monde  peut  vérifier  l'exactitude,  vient  nous  appuyer  de  son 
autorité,  c'est  celui  qui  a  trait  à  la  méthode  suivie  par  les  pharmaciens  dans  la  pré- 
paration des  jus  de  groseilles  et  de  framboises;  cette  méthode  consiste  à  écraser 
les  fruits  avec  un  dixième  de  leur  poids  de  cerises  aigres  dont  l'acidité  a  pour  effet 
de  développer  dans  la  masse  les  syp'ômes  de  la  fermentation  alcoolique  qui  ne  se 
produiraient,  sans  cette  addition,  qu'avec  la  plus  gande  difficulté.  Mais  dans  quel  cas 
doit-on  recouriraux  fruiisacideset  surtout  en  quelle proporlionconvient-ild'en  user? 
Il  sera  toujours  nécessaire  de  les  associer  aux  pommes  chargées  de  mucilage  et  de 
tannin,  chez  lesquelles  la  fermentation  marche  avec  trop  de  lenteur;  la  quantité 
variera  de  un  douzième  à  un  dixième,  suivant  l'acidité  du  fiuit  employé  et  en  vue 
d'amener  le  moût  à  contenir  un  grat^me  d'acide  pour  mille,  projiortion  qui  doit  être 
la  base  rationnelle  du  principe  acide  des  jus.  Il  va  de  soi  que  si  l'on  n'avait  pas  de 
pommes  acides  à  sa  di- position,  on  pourrait  y  suppléer  par  du  vieux  cidre  à  la  dose 
de  25  litres  pour  remplacer  1  hectolitre  de  pommes. 

Ici  se  termine  l'étude  des  piineipes  réellement  utiles  dont  on  a  besoin  de  con- 
naître les  proportions  pour  le  classement  di'tiuitif  des  fruits  de  pressoir.  Il  est  im- 
possible, comme  on  le  voit,  d'arriver  par  la  dégustation  seule  à  constater  la  compo- 
sition élémentaire  des  pommes  ou  des  poires.  Si  cette  analyse  organoleptique 
indique  avec  certitude  le  principe  amer,  l'eau  et  le  paifum,  il  lui  faut  absolument 
le  concours  de  l'analyse  chimique  pour  révéler  exactement  le  sucre,  le  mucilage,  le 

1.  L'analyse  d'une  pcire  de  Gros-Vert  nous  a  fourni,  sur  1  liilogramme  de  jus  frais  :  glucose 
a  38»,  144  grammes;  mucilage,  2  grammes;  tannate  de  cinchonine,  9  grammes;  tannin, 
6  grammes  198;  acides  citrique  el  malique,  2  gramnies. 

2.  On  oublie  tro.i,  en  fait  de  pressurage,  que  l'enyoloppe  des  petites  outres  ou  cellules  qui  ren- 
ferment les  sucs  du  fruit  est  un  composé  albuminoïde  irës-fermeulescible  qui  ne  cède  rien  à  la 
boisson,  sinon  une  masse  lie  lie  qu'on  peut  évaluer,  sans  Ctre  taxé  d'exagération,  à  huit  fois  !e 
volume  de  celle  qui  se  produit  dans  la  même  quantité  de  cidre  obtenu  par  la  métliode  de  dépla- 
cement. 
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tannin  et  l'acide  malique;  nous  considérons  donc  indispensable  la  réunion  de  ces 
moyens,  lorsqu'il  s'agira  d'apprécier  en  dernier  ressort  les  qualités  que  doivent 
réunir  les  ponames  à  cidre  pour  être  classées  au  nombre  des  meilleures. 

Hauchecorne. 


L'AVILISSEMENT   DES   LAINES. 

Vu  l'extrême  complexité  des  phénomènes  dont  elle  cherche  à  étudier 
les  lois,  l'économie  politique  en  est  encore  à  l'état  embryonnaire  : 
aussi,  pour  l'explication  de  ces  lois,  au  lieu  de  tirer  leurs  déductions 
de  bases  réelles  ou  objectives,  vérifiées,  comme  dans  les  sciences  cons- 
tituées, les  économistes  les  tirent-ils  presque  toujours  de  faits,  ou  mal 
ou  incomplètement  observés,  ou  inexacts  ou  quelquefois  supposés  : 
de  là,  leur  inévitable  divergence  d'opinions,  et  souvent  leurs  déplora- 
bles aberrations.  Ainsi  récemment  en  Allemagne,  un  écrivain  a 
publié,  avec  quelque  succès,  un  livre  exclusivement  composé  pour 
démontrer  l'illégitimité  de  l'intérêt. 

La  plupart  des  économistes  sont  libres  échangistes,  et  désirent  la 
mise  en  vigueur  immédiate  du  libre  échange,  sans  prévoir  les  pertur- 
bations sociales  qu'engendrerait  son  application  actuelle  :  cependant, 
le  trouble  apporté  par  le  seul  fait  de  la  suppression  du  droit  d'entrée 
sur  les  laines  étrangères,  devrait  leur  dessiller  les  yeux. 

Depuis  cette  suppression  (I8G0),  grâce  à  l'importation  continue  et 
exorbitamment  croissante  de  ces  laines,  surtout  de  celles  d'Australie', 
le  prix  de  la  laine  française  a  continuellement  baissé,  et  cette  année, 
la  baisse  s'est  élevée  jusqu'à  30  pour  100,  ce  que  prouvent  les  deux 
faits  suivants.  Ici,  un  de  mes  amis  a  acheté  en  18G8,  80,000  toisons 
au  prix  moyen  de  9  fr.  55  l'une;  en  1869,  il  en  a  acheté  100,000  au 
prix  moyen  de  G  fr.  44. 

Ainsi,  cette  année,  les  agriculteurs  de  notre  département,  lesquels 
possèdent  environ  un  million  de  moutons,  ont  vendu  3,110,000  fr.  de 
laine  de  moins  que  l'an  dernier  :  perte  énorme  que  beaucoup  d'entre 
eux  ne  pourront  supporter. 

Nos  agriculteurs  doivent-ils  espérer  de  pouvoir  lutter  contre  l'Aus- 
tralie? Non.  En  effet  dans  ce  pays,  dit-on,  moyennant  une  redevance 
annuelle  de  1  fr.  dont  50  cenlimes  pour  la  commune  ou  l'Etat,  et 
50  centimes  pour  le  berger,  un  mouton  est  gardé  et  nourri  toute 
l'année  dans  d'immenses  pâturages.  Chez  nous,  le  berger  seul  coûte 
de  1  fr  50  à  2  fr.,  auxquels  il  faut  ajouter  le  fermage,  l'impôt  et  ks 
frais  de  culture  de  la  terre  qui  nourrit  nos  bêtes  ovines  :  or,  ces 
charges  sont  plus  que  décuples  de  celles  de  l'Australie,  et  le  fret  est 
loin  de  les  égaliser. 

Quel  parti  prendront-ils?  Les  uns  attendent  des  temps  meilleurs,  les 
autres,  possesseurs  du  capital  nécessaire,  commencent  à  remplacer  les 
moutons  par  des  vaches;  enfin,  d'autres,  privés  de  ce  capital, 
abandonnent  l'élevage  des  moutons  qu'ils  disent  les  ruiner. 

Quelle  sera  la  conséquence  de  cet  abandon?  Insuffisance  de  fumure, 

1.  En  1S6I ,  l'importation  n'était  que  de  169  millions  de  kilogrammes  :  en  1868,  elle  a  dépassr 
272  millions. 
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diminution  de  la  production,  abaissement  et  irrécouvrabilité  des  fer- 
mages, réduction  de  la  consommation  agricole  et  industrielle,  en  un 
mot,  appauvrissement  général. 

Mais  à  qui  a  profité  la  perte  de  nos  agriculteurs?  Nous  autres  con- 
sommateurs de  drap,  nous  n'y  avons  rien  ou  presque  rien  gagné  :  mon 
tailleur  n'a  pas  diminué  un  centime  de  ses  prix.  Les  tisseurs  ont 
sans  doute  bénéficié  de  la  baisse  de  la  laine,  mais  dans  une  propor- 
tion probablement  restreinte  par  la  concurrence  étrangère  qui,  dans 
ces  dernières  années,  a  réduit  nos  exportations.  Les  drapiers  et  les 
confectionneurs  ont  dû  réaliser  quelques  bénéfices.  Nos  faibles  envois 
en  Australie  ont  sans  doute  augmenté,  bien  que  la  statistique  de  ce 
journal,  constatant  que  nous  n'y  expédions  pas  de  vins,  indique,  en 
1867,  une  diminution  moyenne  de  1,995  hectolitres  d'alcool  sur  nos 
exportations  des  deux  années  précédentes,  lesquelles  atteignaient  cha- 
cune 9;504  hectolitres,  chiffres  qui  ne  représentent  pas  la  moitié  de  la 
funeste  consommation  alcoolique  de  notre  département. 

Ainsi  nos  tisseurs,  drapiers,  confectionneurs  et  sans  doute  exporta- 
teurs n'ont  recueilli  qu'une  très-faible  partie  de  la  perte  de  nos  agri- 
culteurs. Etait-ce  la  peine  pour  un  si  mince  profit  réparti  entre  quel- 
ques-uns, de  tarir  une  des  sources  principales  de  la  richesse  nationale? 

Savoir,  c'est  prévoir  :  si  nos  libres  échangistes  avaient  été  de  véri- 
tables savants,  ils  auraient  prévu  les  conséquences  de  l'entrée  franche 
des  laines  étrangères  :  les  prévoyant,  ils  auraient  observé,  sur  les  lieux 
mêmes,  l'accroissement  exorbitant  de  la  production  australienne,  et 
auraient  averti  l'agriculteur  français  d'amortir  par  une  substitution  de 
bétail,  alors  possible  pour  lui,  le  coup  de  massue  qui  vient  de  l'écraser. 

Encore,  si  ce  désastre  pouvait  enseigner  aux  économistes  que  le 
libre  échange  est  un  idéal  vers  lequel  il  faut  tendre,  mais  très-lente- 
ment, et  qu'il  ne  peut  être  intégralement  établi  qu'entre  nations  d'une 
civilisation  également  avancée,  où  le  salaire,  l'intérêt  mobilier  et 
immobilier  et  l'impôt  soient  égaux,  ou  bien  le  deviennent  par  les  frais 
de  transport!  J'apprends  que  Bordeaux,  Toulouse,  Montpellier  et  Mar- 
seille pétitionnent  pour  le  libre  échange.  La  pétition  s'explique  par  la 
préoccupation  d'étendre  leur  commerce  de  liquides,  qui  jusqu'à  pré- 
sent ne  redoute  pas  la  concurrence  étrangère.  Si  les  pétitionnaires 
avaient  remarqué  que  les  vins  français,  dont  le  prix  va  sans  cesse 
enchérissant,  se  consomment  en  France  pour  les  dix-neuf  vingtièmes, 
il  leur  serait  sans  doute  venu  à  l'esprit  que  l'intérêt  des  vignerons  est 
de  nous  enrichir  pour  que  cette  consommation  croisse,  et  non  de  nous 
appauvrir  pour  qu'elle  décroisse.  Si  les  souffrances  de  l'agriculture 
continuent,  et  surtout  si  elles  sont  aggravées  par  de  nouvelles  fran- 
chises à  la  viande  et  aux  autres  denrées  de  l'étranger,  il  se  produira 
sur  la  consommation  intérieure  de  nos  vins  un  déficit  que  l'exportation 
ne  pourra  compenser.  Ainsi  en  1867,  nous  n'avons  exporté  en 
Angleterre  que  469,870  hectolitres  de  vin,  c'est-à-dire  encore  un 
peu  moins  que  ne  consomme  la  moitié  de  notre  département.  Il  y  a 
quelques  années,  les  vins  du  Midi  étaient  à  peu  près  inconnus  ici, 
depuis  les  chemins  de  fer  il  en  arrive  annuellement  dans  notre  petit 
canton  qui  les  consomme,  en  presque  totalité,  15,000  hectolitres  :  il 
semble  en  être  de  même  dans  les  cantons  voisins. 
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Grâce  à  ces  nouveaux  et  importants  débouchés,  la  prospérité  du  Midi 
a  dû  beaucoup  augmenter.  Il  m'a  été  cité  un  assez  grand  propriétaire 
de  vignes  qui,  moyennant  quelques  dépenses  peu  importantes,  y  a 
plus  que  doublé  le  revenu  de  son  domaine  depuis  dix  ans.  Que  nos 
chers  compatriotes  les  méridionaux  se  contentent  de  conserver  cette 
prospérité,  sans  s'exposer  à  la  compromettre  gravement.  Nos  campa- 
gnes agricoles,  créatrices  principales  de  la  richesse  publique,  com- 
mencent à  s'apercevoir  qu'une  partie  trop  considérable  de  leurs  durs 
labeurs  est  soutirée  par  les  grandes  villes  sous  toutes  les  formes,  spé- 
cialement sous  celle  de  l'impôt  :  cette  lumière  perçant,  par  intérêt  et 
par  prudence,  les  grandes  cités  devraient  ne  provoquer,  à  l'égard  de 
la  province,  que  des  mesures  protectrices  et  bienveillantes. 

La  vue  du  mal  présent  inspire  à  cliacun  dans  la  contrée  les  moyens 
de  dédommager  l'agriculture  :  les  uns  demandent  une  meilleure  répar- 
tition de  l'impôt  foncier,  une  réduction  des  droits  de  mutation  et  d'en- 
registrement des  baux,  une  modération  sur  les  droits  de  ventes  mobi- 
lières et  de  récoltes,  et  la  simpliflcation  des  1  quidations  judiciaires, 
procédures  d'ordres  et  de  saisies. 

Une  répartition  plus  exacte  de  l'impôt  foncier  réparera  quelques 
inégalités,  mais  n'allégera  en  rien  la  charge  qui  en  incombe  à  la  cul- 
ture. Une  réduction  sur  les  droits  de  mutation,  de  ventes,  de  liquida- 
tions, de  saisies  et  d'ordre,  ne  profitera  que  très-indirectement  et  inâ- 
nitésimalement  aux  agriculteurs.  L'abaissement  de  l'enregistrement 
des  baux,  lesquels,  quand  on  les  soumet  à  cette  formalité,  payent  un 
cinquième  de  1  pour  100,  seraii  lui-même  un  allégement  sans  impor- 
tance. Pour  obtenir  ces  modérations,  il  faut  ou  créer  de  nouveaux 
impôts,  ce  qui  serait  fâcheux,  ou  réaUser  des  économies  sur  les  dé- 
penses de  l'Etat,  ce  qui  est  désirable,  mais  ce  que  le  grossissement 
continu  du  budget  ne  nous  permet  pas  d'espérer.  Le  dédommagement 
ne  serait  quelque  peu  important  que  si  (ce  que  nous  souhaitons  en 
vain),  les  dépenses  publiques  et  municipales  étant  réduites  annuelle- 
ment de  plusieurs  centaines  de  milbons,  on  supprimait  la  prestation 
vicinale,  lourde  charge  agricole  dont  est  presque  toujours  exempté  le 
citadin,  l'impôt  sur  les  sucreries  et  sur  le  sel,  et  l'octroi  sur  les  pro- 
duits agricoles.  Ainsi  dpns  l'occurrence  présente,  toute  indemnité  qui 
procédera,  soit  du  changement,  soit  de  la  réduction  désirée,  possible 
mais  peu  probable  de  l'impôt,  ne  peut  être  considérée  que  comme 
illusoire. 

D'autres,  plus  nombreux,  mais  ne  paraissant  pas  s'appuyer  sur 
l'expérimentation,  conseillent  aux  cultivateurs  de  produire  moins  de 
laine  mais  plus  de  viande  par  le  croissement  des  dishleys  et  des  south- 
downs  avec  nos  rnétis-mérinos. 

Pour  prouver  à  ces  conseillers  que  leurs  conseils- ne  peuvent  s'ap- 
pliquer ici,  parmi  les  faits  par  moi  recueillis,  je  ne  leur  opposerai  que 
les  deux  expériences  contenues  dans  la  lettre  suivante ,  écrite  par 
M.  Conseil,  d'Ouchy-le-Cliâteau  (Aisne),  éleveur  connu  par  ses  nom- 
breux succès  dans  nos  concours  : 

«  Voulant  comparer  le  revient  de  la  viande  des  dishley-mérinos  avec  celle  de  mes 
métis-mérinos,  je  louai,  en  octobre  61,  à  M.  Vasselle,  d'HJtoménil  (Oise),  un  gros 
bélier dishley,  premier  pri.'i  du  concours  régional  de  la  même  année.  De  ce  béliar 
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naquirent  23  mâles  dont  les  15  plus  beaux  furent,  à  lâge  de  6  mois,  soumis  à 
l'engraissement  po  ir  le  concours  de  Poissy. 

«  Le  même  jour,  je  soumis  aussi  à  l'eDgraissement  20  agneaux  de  6  mois,  choisis 
parmi  50  castrés  de  mes  métis-mérinos. 

»  Les  15  dishleys  pesaient  525  kilog.  ou  chacun  35  kilog. ;  et  les  20  mérinos, 
660  kilog.  ou  chacun  33  kilog. 

c  Les  premiers  ont  été  logés  dans  une  petite  bergerie,  et  les  seconds  dans  une 
autre. 

«  Ayant  remarqué  que,  tout  en  choisissant  toujours  les  meilleurs  aliments,  les 
dishley  mangeaient  plus  vite  et  davantage  que  les  mérinos,  je  distribuai  aux  15 
miens  le  même  poi  Is  de  ralious  qu'aux  20  mérinos  :  ainsi,  ils  absorbaient  cinq  ving- 
tièmes de  nourriture  de  plus  que  n'en  auraient  absorbé  15  mérinos. 

I  L'été,  outre  les  farineux,  étaient  distribuées  4  rations  de  fourrages  verts  aux- 
quels ont  succédé  5  distributions  quotidiennes  de  menus  grains,  orge,  avoine,  son, 
fourrages  secs  et  betteraves.  ■ 

«  Dans  le.--:  3  derniers  mois  de  l'engraissement,  les  fourrages  ont  été  réduits,  mais 
les  betteraves  et  les  farineux  ont  été  augmentés. 

«  Après  les  repas,  Iss  animaux  de  chaque  bergerie  ne  laissaient  aucun  reste. 

i  En  avril  1863,  époque  des  concours,  les  15  dishleys  pesaient  1,170  kilog.  ou  cha- 
cun 78  kilog.;  ils  avaient  gagné  645  kilog.;  et  les  mérinos  1,440  kilog.  ou  72  kilog. 
chacun;  ces  derniers  avaient  donc  gagné  780  kilog.  ou  135  kilog.  de  plus  que  les 
dishleys. 

«  Tous  ces  animaux  étaient  alors  âgés  de  î  3  moi=.  A  Poissy,  les  dishleys  rem- 
portèrent le  ô'  prix  des  jeunes  moutons,  et  les  mérinos,  une  mention  honorable. 

«  Désireux  de  pous.-er  mon  expérience  jusqu'à  la  croissance  complète  de  l'animal 
(2  ans),  je  redemandai  le  bélier  de  M.  Yasselle,  le  20  octobre  1862. 

«  De  ce  bélier  naquièrent  28  mâUs  :  les  15  plus  beaux  furent  soumis  à  l'engrais- 
sement à  l'âge  de  14  mois  :  ils  pesaient  975  kilog.  ou  chacun  65  kilog. 

«  20  mâles  castrés  et  choisis  parmi  54  de  mos  métis-mérinos,  âgés  aussi  de 
14mois,  furent  soumis  à  l'engraissement  le  même  jour,  ils  pesaient  1,160  kilog;  ou 
chacun  58  kilog. 

«  Les  soins,  les  logements  et  les  rations  furent  les  mêmes  que  dans  ma  première 
expérience. 

a  Au  1"  avril  1865,  les  35  animaux  étaient  arrivés  à  l'état  d'engraissement  com- 
plet. 

«  Les  15  dishleys  pesaient  1,740  kilog.  ou  116  kilog.  chacun;  ils  avaient  gagné 
765  kilog.;  elles  mérinos,  2,120  kilog.  ou  106  kilog.  chacun:  ces  derniers  avaient 
donc  gagné  960  kilog.  ou  195  kilog.  de  plus  que  les  dishleys. 

«  Au  concours  d'Amiens,  en  1865,  où  je  n'ai  présenté  que  les  dishleys,  ils  ont 
obtenu  le  ^'  prix,  et  mes  métis-mérinos,  le  3% 

«Les  bouchers  m'a;hetèrent  les  dishleys  10  centimes  le  kilog.  de  moins  que 
mes  mérinos  parce  que,  ;elon  eux,  ce  qui  était  vrai,  ils  fournissaient,  relativement, 
moins  de  chair,  mais  plus  de  graisse  et  de  suif  que  ces  derniers. 

«t  Quant  à  la  laine,  que  je  tondais  tous  les  trois  mois,  vu  son  infériorité, 
M.  Lhote,  de  la  Ferté-Milon,  m'en  achetait  3  kilog.  de  mes  dishleys  au  même  prix 
que  S  kilog.  de  mes  mérinos.  » 

Les  deux  expériences  de  M.  Conseil  constatent  que  notre  métis-méri- 
nos produit,  moins  chèrement  qi  e  le  métis  dishley,  de  la  viande  et 
sans  aucun  doute  de  la  laine,  supérieuies,  en  quanlilé  et  en  qualité,  à 
celles  de  ce  dernier.  Conservons  donc  intact,  en  lui  continuant  de  judi- 
cieux soins  hygiéniques,  notre  métis-mérinfis,  amélioré  par  les  efforts 
serai- séculaires  des  cultivateurs  soissonnais. 

Maintenant,  pour  parer  à  la  continuation  du  dommage  qui  pèse  sur 
eux,  quelle  mesure  devront  prendre  nos  agriculteurs?  Prier  leurs  élus, 
qui  composent  la  majorité  du  Corps  législatif,  et,  au  besoin,  leur  en- 
joindre d'imposer,  quant  à  présent,  sur  les  laires  étrangères,  une  entrée 
qui  en  maintienne  le  prix  vers  2  fr.  le  kilog.  Pour  éviter  la  récrimi- 
nation des  tisseurs,  on  pourra,  sans  cliarge  pour  le  trésor,  restituer  à 
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l'exportation  de  leurs  étoffes,  l'entrée  acquittée  par  la  laine  de  ces 
étoffes.  A  l'égard  des  lainages  vendus  à  l'intérieur,  ils  sont  protégés 
par  un  droit  de  10  à  15  pour  100  :  si  cette  protection  est  ou  devient 
insuffisante,  les  fabricants  auront  à  formuler  leurs  légitimes  réclama- 
tions. Besnard, 

à  Villers-Cotterets  (Aisne). 


BIBLIOGRAPHIE  AGRICOLE. 

Comment  le  Roi  i'amuse  en  France,  et  la  loi  aussi,  par  M.  le  comte  d'Esterno,  un  volume  in-8, 
(le  300  pages.  —  Imprimerie  Simon  Raçoa  et  Cie,  1,  rue  d'Erfurth,  à  Paris. 

M.  d'Esterno  continue  la  guerre  qu'il  a  déclarée  aux  privilèges  et  aux 
abus.  Les  lecteurs  de  son  dernier  ouvrage,  Les  privilégiés  de  l'ancien 
régime  en  France,  et  les  privilégiés  du  nouveau,  n'ont  pas  oublié  les 
coups  qu'il  leur  a  portés.  On  devine  que  le  Roi  auquel  M.  d'Esterno 
s'attaque  cette  fois,  c'est  encore  le  privilège.  Seulement  l'attaque  s'est 
circonscrite,  le  sujet  s'est  restreint.  Après  avoir  envisagé  l'ensemble, 
M.  d'Esterno  s'en  prend  aux  détails.  C'est  de  pêche  et  surtout  de  chasse 
qu'il  nous  entretient  aujourd'hui. 

Le  sujet  n'est  pas  sans  importance.  La  pêche  figure  pour  une  part 
notable  dans  les  ressources  de  l'alimentation  publique.  Cette  part,  si  le 
poisson  était  convenablement  protégé,  pourrait  être  infiniment  plus 
considérable.  Le  gibier  est  aussi  une  ressource  alimentaire  qui  n'est 
pas  à  dédaigner.  On  dit  que  c'est  une  viande  qui  revient  cher.  C'est 
possible,  dans  les  pays  où  il  pullule  avec  un  tel  excès  que  ses  dégâts 
deviennent  un  des  fléaux  de  la  culture.  Si  l'on  excepte  les  quelques 
grandes  chasses  gardées  et  artificiellement  aménagées  du  rayon  de  Paris, 
nous  n'en  sommes  pas  là  en  France.  D'ailleurs  il  y  a  gibier  et  gibier. 
Les  dégâts  dont  la  culture  se  plaint  sur  quelques  points  ne  sont  pas  le 
fait  de  toutes  les  espèces.  Le  fait  constant,  c'est  que  la  consommation 
du  gibier  sert  d'appoint  à  la  consommation  de  la  viande  de  boucherie, 
et  que  tout  ce  qui  se  mange  de  faisans,  lièvres  ou  perdreaux  est  autant 
de  moins  de  prélevé  sur  la  réserve  commune  en  viande  de  bœuf  ou  de 
mouton.  Enfin  il  est  certain  que  la  chasse  est  un  des  principaux  attraits 
de  la  vie  de  campagne.  Il  y  a  longtemps  que  la  France  souffre  et  se 
plaint  de  l'absentéisme  des  grands  propriétaires.  Poursuivant  l'œuvre 
de  dépopulation  du  gibier,  ce  ne  sera  pas  le  moyen  de  les  ramener  sur 
leurs  domaines.  Les  villes  exercent  par  elles-mêmes  assez  de  séductions, 
pour  qu'il  y  ait  lieu  de  laisser  aux  campagnes  les  attraits  qui  leur  sont 
propres.  La  littérature  sentimentale  qui  vante  outre  mesure  les  charmes 
de  l'austérité  et  de  la  simplicité  de  la  vie  des  champs,  lui  rend  en  réalité, 
par  le  temps  qui  court,  un  assez  mauvais  service.  Le  jour  où  les  pro- 
priétaires aisés,  qui  ont  pris  l'habitude  de  dépenser  leurs  revenus  dans 
es  grands  centres,  comprendront  qu'on'peut  vivre  aux  cham.ps  agréa- 
blement et  largement,  ce  jour-là  ce  qui  reste  de  châteaux  en  France 
sera  repeuplé,  et  de  nouveaux  s'élèveront  à  côté  des  anciens  au  bénéfice 
des  populations  rurales  et  du  progrès  agricole. 

M.  d'Esterno  a  donc  raison  à  tous  ces  titres  de  déplorer  la  disparition 
du  gibier,  et  d'insister  pour  qu'on  y  remédie.  11  a  pris  soin  d'énumérer 
les  causes  qui  contribuent  à  cette  disparition  progressive;  je  rappellerai 
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d'après  lui  les  principales  :  le  défaut  de  répression,  la  mollesse  du  par- 
quet, l'impunité  du  braconnage,  et  pour  tout  dire,  l'inexécution  fla- 
grante et  permanente  de  la  loi.  Neuf  fois  sur  dix,  en  matière  de  délits 
de  chasse,  le  ministère  public  refuse  de  poursuivre,  et  le  plaignant  est 
contraint  de  se  porter  partie  civile.  En  fait  de  délits  ruraux,  c'est  tou- 
jours là  l'éternelle  pierre  d'achoppement.  M.  d'Esferno  se  trouve  ici  sur 
son  terrain  ;  la  connivence  des  braconniers  et  des  hommes  de  loi,  ces 
privilégiés  du  nouveau  régime,  aux  dépens  du  propriétaire  foncier,  lui 
fournit  une  preuve  de  plus  à  l'appui  de  sa  thèse  favorite.  Non-seulement 
les  poursuites  sont  rares,  et  les  condamnations  encore  plus  ;  mais  quand 
elles  ont  lieu,  elles  sont  dérisoires.  On  accorde  des  primes  au  gen- 
darme qui  prend  un  braconnier;  on  n'en  accorde  pas  au  garde.  Il  est 
vrai  que  le  gendarme,  visible  de  loin  par  son  uniforme,  et  astreint  à 
suivre  les  grandes  routes,  prend  rarement  les  délinquants;  les  gardes, 
qui  pourraient  les  prendre,  n'y  sont  guère  encouragés.  Quand  un  bra- 
connier a  tué  un  garde,  il  est  rare  que  le  jury  ne  voie  pas  matière  en 
ce  fait  à  circonstances  atténuantes.  On  a  refusé  pendant  30  ans  aux 
amodiataires  des  bois  de  l'Etat  le  droit  de  faire  surveiller  par  leurs 
gardes  les  chasses  qu'ils  affermaient.  N'était-ce  pas  réserver  au  bracon- 
nier son  droit  de  prélibation  sur  la  chasse  affermée?  Sur  dix  pièces 
mises  en  vente  sur  les  marchés,  il  y  en  a  huit  qui  ne  portent  aucune 
trace  de  plomb:  la  police  ferme  les  yeux.  C'est  naturellement  à  Paris 
que  le  commerce  du  gibier  tué  illicitement  se  pratique  sur  la  plus 
grande  échelle.  Les  plus  hauts  fonctionnaires  sont  quelquefois  les  pre- 
miers à  donner  à  cet  égard  l'exemple  du  mépris  de  la  loi;  il  y  a  bien 
des  tables  officielles  sur  lesquelles  le  gibier  figure  en  tout  temps,  même 
en  temps  prohibé. 

Dans  l'esprit  de  la  loi,  ou  plutôt  de  ceux  qui  l'appliquent,  le  gibier 
est  res  nullius,  c'est-à-dire  qu'il  appartient  au  premier  occupant,  en 
d'autres  termes  il  ne  fait  pas  partie  intégrante  de  la  propriété  du  sol. 
La  substitution  du  n\ot  permis  de  chasse  au  mot  po ri  cf  armes  marque 
bien  cette  tendance.  Obtenir  un  permis  de  chasse,  n'est-ce  pas,  eu  égard 
à  la  façon  dont  la  loi  est  interprétée,  acheter  le  droit  de  fourrager  sur  la 
terre  d'autrui?  La  rédaction  des  procès-verbaux  de  chasse  est  entourée 
de  formalités  telles,  qu'il  y  a  des  chances  pour  que  la  plupart  soient 
entachés  de  nullité.  La  jurisprudence  en  matière  de  répression  n'est 
nullement  fixée  ;  elle  varie  d'un  ressort  à  l'autre.  Le  furet  est-il  un 
moyen  prohibé?  H  y  a  des  Jugements  qui  l'affirment,  il  y  en  a  d'autres 
qui  le  nient.  De  même  pour  la  chanterelle.  Il  y  a  des  départements  où 
les  battues  sont  permises  dans  les  bois  de  l'Etat,  et  interdites  dans  les 
bois  communaux.  Il  y  a  d'autres  départements  où  elles  sont  interdites 
en  tout  temps  et  partout  ;  d'autres  où  elles  le  sont  seulement  en  temps 
de  neige.  Il  y  a  des  préfets  qui  autorisent  la  chasse  aux  oiseaux  insecti- 
vores; d'autres  qui  punissent  d'amende  la  destruction  de  leurs  nids. 
La  question  de  savoir  si  un  animal  lancé  et  suivi  par  une  meute  peut 
être  tué  et  pris  devant  elle  par  le  propriétaire  de  l'héritage  sur  lequel 
la  chasse  passe,  est  résolue  par  les  tribunaux  dans  les  sens  les  plus  op- 
posés. Les  contradictions  judiciaires,  les  règlements  plus  ou  moins 
vexatoires,  les  bizarreries  administratives,  tout  cet  arsenal  répressif  et 
préventif  est  réservé  aux  chasseurs  réguliers,  pendant  que  le  braconnier, 
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qui  se  moque  de  la  loi,  continue  tranquillement  son  commerce;  en 
sorte  que  si  le  gibier  est  en  quelque  façon  protégé,  ce  n'est  guère  que 
contre  son  propriétaire.  Les  preuves  abondent.  Je  me  dispense  de  les 
citer,  et  je  renvoie  ceux  qui  seraient  tentés  de  douter  à  M.  d'Esterno, 
qui  les  a  accumulées  avec  un  soin  minutieux. 

Il  en  est  de  la  pêche  comme  de  la  cLasse.  En  fait,  le  poisson  n'est 
pas  mieux  défendu  contre  la  maraude  que  le  gibier.  Pourquo?  l'Etat 
autorJse-t-il  dans  ïous  ses  cours  d'eau  le  premier  venu,  aux  dépens  des 
amodiataires  des  lots  de  pêche,  à  pêcher  à  la  ligne  flottante?  11  ne  faut 
que  quelques  secondes  pour  métamorphoser  une  ligne  flottante  en  ligne 
de  fond  et  vice  versa,  de  sorte  qu'un  pêcheur  isolé,  sur  une  berge  ou- 
verte d'où  il  peut  voir  venir  de  loin,  peut  pêcher  à  la  ligne  de  fond,  et 
se  remettre  à  la  ligne  flottante,  s'il  voit  quelqu'un  s'approcher.  L'auto-- 
risation  universelle  de  la  ligne  flotlante  dans  les  eaux  dépendant  de 
l'Etat,  n'est  ce  pas  une  sorte  de  coniumnisme  ?  Or,  en  fait  de  pêche  comme 
en  tout,  il  n'y  a  pas  de  production  sans  propriété.  L'intérêt  est  pour- 
tant de  premier  ordre,  car  le  poisson  constitue  d'immenses  ressourcfs 
alimentaires  dont  le  prix  de  revient,  en  tout  cas,  est  à  peu  près  nul. 

Toute  loi  sur  la  chasse  a  un  double  but  :  la  conservation  du  gibier 
et  la  destruction  des  animaux  nuisibles.  A  qui  cette  dernière  lâche  est- 
elle  dévolue?  Aux  grands  louvetiers,  c'est-à-dire  à  une  classe  de  fonc- 
tionnaires intéressés  à  ne  rien  délruire,  par  l'excellente  raison  que  s'il 
n'y  avait  plus  d'animaux  nuisibles,  il  n'y  aurait  plus  de  louvetiers.  Les 
preuves  à  l'appui  réunies  par  M.  d  Esterno  ne  laissent  aucun  doute  sur 
ce  point.  En  outre,  l'institution  de  la  louveterie  a  pour  effet  de  substi- 
tuer l'action  administrative  au  droit  naturel  du  propriétaire  qui,  en 
bonne  justice,  devrait  bien  être  le  maître  de  tuer  quand  et  comme  il  11! 
convient  les  animaux  nuisibles  qui  infestent  son  domaine.  De  là. l'obli- 
gation, pour  le  propriétaire,  de  s'adresser  à  l'autorité  pour  être  auto- 
risé à  organiser  des  battues,  les  délais  administratifs  inévitables,  et, 
pendant  ce  temps ,  les  loups  ou  les  sangliers  qu'il  s'agissait  de  tuer 
ont  disparu  et  sont  allés  porter  leurs  ravages  ailleurs.  Enûn,  l'admi- 
nistration ne  paraît  pas  autrement  désireuse  de  suppléer,  par  les 
moyens  plus  efficaces  dont  elle  pourrait  disposer,  à  l'insuffisance  de 
la  louveterie.  Les  primes  qu'elle  accorde  aux  destructeurs  d'animaux 
nuisibles  sont  dérisoires.  Somme  toute,  M.  d'Esterno  conclut  ainsi  : 
«  Quand  on  voudra  faire  disparaître  les  loup?,  il  faudra  instituer  des 
tueurs  de  loups  pour  remplacer  les  louvetiers,  qui  sont  les  conservateurs 
de  loups.  »  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  rien  à  ajouter  à  un  tel  arrêt. 
Que  conclure  de  tout  ce  qui  précède?  Que  la  loi  de  1844,  sur  la 
chasse,  est  à  réformer?  Il  est  certain  qu'elle  n'est  pas  parfaite;  toute- 
fois, sauf  en  ce  qui  concerne  la  louveterie,  qui  est  évidemment  vicieuse, 
je  ne  crois  pas  qu'il  y  ail  lieu  de  désirer  ni  de  réclamer  des  réformes 
radicales.  Nous  avons  vu  à  l'oeuvre  la  loi  de  1844,  nous  connaissons 
ses  bons  et  ses  mauvais  côtés;  telle  qu'elle  est,  elle  pourrait  suffire  à 
remplir  son  double  objet  :  la  conservalion  du  gibier  et  la  destruction 
des  animaux  nuisibles,  si  elle  était  sérieusement  appliquée,  car  tout 
est  là;  elle  a  pour  elle  un  grand  avantage,  qui  est  d'exister.  En  en  ré- 
clamant une  autre,  nous  risquerions  d'en  obtenir  une  moins  bonne.  Ce 
ne  sont  pas  les  lois  qui  nous  manquent  en  France  ;  nous  en  possédons 
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une  collection  suffisante,  seulement  nous  ne  les  appliquons  pas.  Il  faut 
savoir  gré  à  M.  d'Esterno  d'avoir  appelé  l'attention  sur  ces  sortes  d'a- 
bus et  profiter  du  jour  qu'il  y  a  jeté,  pour  s'efforcer  de  les  prévenir. 
Conservons  donc  la  loi  de  1844,  veillons  seulement  à  ce  qu'elle  soit 
observée  et  plaignons-nous  tant  qu'elle  ne  le  sera  pas.  La  Société 
des  agriculteurs  de  France,  qui  est  l'organe  de  l'agriculture  et  de  la 
propriété  française,  devrait  prendre  en  mains  cette  cause  avec  beau- 
coup d'autres.  C'est  là  en  toute  chose  son  but  et  son  vrai  rôle. 

Il  y  a  d'ailleurs,  en  dehors  de  toute  réforme  législative,  un  moyen 
qu'il  ne  dépend  que  de  nous  d'employer,  et  sur  l'efficacité  duquel 
M.  d'Esterno  a  eu  raison  d'insister.  Il  suffirait  que  les  chasseurs  ré- 
guliers prissent  l'habitude  de  vendre  une  partie  de  leur  gibier,  l'indus- 
trie du  braconnage  se  trouverait  ainsi  tarie  dans  sa  source,  car  elle 
n'a  d'autre  raison  d'être  que  les  besoins  du  public  consommateur,  ou 
du  moins  elle  ne  trouverait  plus  à  s'exercer  qu'aux  époques  prohibées 
et  ce  serait  déjà  beaucoup,  car  la  répression  deviendrait  alors  singuliè- 
rement facile  et  la  surveillance  absolument  légitime.  Pourqioi  la  po- 
lice et  la  justice  ne  combattent-elles  pas  plus  sévèrement  le  bracon- 
nage ?  C'est  qu'elles  sentent  que  le  public  a,  jusqu'à  un  certain  point, 
droit  au  gibier.  Accoukinions-nous  à  devenir  les  pourvoyeurs  du  pu- 
blic, et  le  public  n'aura  plus  de  raisons  de  s'adresser  aux  braconniers. 
C'est  ainsi  que  les  choses  se  passent  en  Allemagne,  et  les  Allemands, 
chasseurs  et  consommateurs,  s'en  trouvent  bien.  Il  est  vrai  qu'il  y  a 
ici  une  sorte  de  .cercle  vicieux.  Pour  être  à  même  de  vendre  une  partie 
du  gibier  qu'on  tue,  il  faut  en  tuer;  pour  en  tuer,  il  faut  en  avoir.  3Iais 
le  cercle  vicieux  n'est  qu'apparent.  Obtenons  d'abord  que  la  loi  soit 
exécutée,  nous  aurons  tout  de  suite  un  peu  plus  de  gibier.  Prenons  en- 
suite, peu  à  peu,  1  habitude  de  le  vendre,  au  mépris  du  préjugé  aristo- 
cratique qui  pèse  en  France  contre  cette  pratique  si  naturelle  et  qu'à 
l'étranger  de  plus  grands  seigneurs  que  le  commun  des  chasseurs  fran- 
çais savent  fort  bien  braver,  Fextinction  progressive  du  braconnage 
suivra  d'elle-même. 

Je  ne  dirai  qu'un  mot  des  chapitres  accessoires  que  M.  d'Esterno  a 
consacrés  au  sport,  aux  costumes,  à  la  littérature  contemporaine,  à  la 
condition  sociale  des  femmes,  etc.  Ils  sont  écrits  avec  verve,  avec  ce 
que  les  Anglais  appellent  l'humour,  et,  de  toute  façon,  il  est  difficile 
de  ne  pas  s'associer  à  la  pensée  qui  les  a  dictés.  ^Iiis  ce  sont  des  épi- 
sodes qui  n'ont  rien  de  commun  avec  ce  qu'on  peut  appeler  la  partie 
agricole  de  l'ouvrage;  c'est  pourquoi  il  n'y  a  pas  lieu  d'en  parler  ici. 
Contentons-nous  de  remercier  M.  d'Esterno  de  la  persévérance  avec  la- 
quelle il  poursuit  la  tâche  à  laquelle  il  a  consacré  son  talent  brillant  et 
incisif,  la  revendication  des  droits  de  la  propriété  foncière  en  France. 
11  a  été  l'un  des  premiers  à  signaler  avec  hardiesse  les  maux  dont  elle 
souffre.  Elle  se  doit  à  elle-même  de  ne  pas  oublier  ce  titre  à  sa  gratitude. 

Cerfbekr. 

Éludes  iMoriques  et  pratiques  sur  la  pisciculture,  par  M.  le  vicomti  E.  H.  de  Beadmqnt,  1  vol. 
iii-l2  de  31ô  pages,  avec  gravures,  prix  :  3  fr.  ôU.  Auguste  Goiu,  éditeur,  rue  des  Écoles,  62, 
Paris. 

Les  traités  de  pisciculture  ne  manquent  pas,  et  ils  ont  beaucoup 
contribué  aux  progrès  accomplis  dans  le  repeuplement  de  nos  cours 
d'eau.  Mais  ils  ont  la  plupart  pour  auteurs  des  savants,  des  agronomes, 
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des  directeurs  d'établissements  de  fécondations  arliGcielles  des  œufs 
de  poisson.  Nous  sommes  heureux  de  présenter  à  nos  lecteurs  un  ou- 
vrage enfin  qui  est  le  fruit  des  éludes  théoriques  et  pratiques  d'un 
amateur.  M.  le  vicomte  de  Beaumont,  séduit  par  le  charme  qu'on 
trouve  dans  l'étude  de  la  vie  quasi-mystérieuse  des  habitants  de  nos 
fleuves  et  de  nos  rivières,  s'est  adonné  avec  une  persévérante  passion 
aux  opérations  si  intéressantes  de  l'art  piscicole.  Ajoutons  que  les  no- 
tions expérimentales  qui  existent  jusqu'à  ce  jour  sont  encore  très-rares 
et  qu'on  ne  saurait  trop  encourager  les  efforts  des  grands  propriétaires 
ruraux  qui  cherchent  à  se  rendre  compte  par  eux-mêmes  des  difficultés 
et  des  avantages  d'une  industrie  qui  comporte  avec  elle  une  question 
sociale  du  plus  haut  intérêt,  celle  de  la  vie  à  bon  marché. 

Il  faut,  en  effet,  diminuer  le  prix  du  poisson  en  le  rendant  moins 
rare,  le  mettre  ainsi  à  la  portée  d'un  plus  grand  nombre  de  consom- 
mateurs et  surtout  s'attacher,  comme  le  recommande  M.  de  Beaumont, 
à  la  multiplication  des  bonnes  espèces,  qu'on  a  négligées  pour  se  jeter 
avidementsurlespoissonsquiparaissaientd'uneféconditéextraordinaire. 
Il  faut  peupler  nos  rivières;  il  faut  repeupler  nos  fleuves.  Le  poisson  est 
un  des  agents  les  plus  précieux  de  l'alimentation  publique,  et  ce  serait 
une  calamité  s'il  venait  à  manquer  ou  s'il  devenait  un  objet  de  luxe 
uniquement  réservé  à  la'  table  des  riches.  Depuis  quinze  ans  la  pisci- 
culture a  fait  des  progrès  plus  marqués  qu'on  ne  croit.  La  fondation 
de  l'établissement  d'Huningue,  si  décrié  et  si  combattu,  a  beaucoup  con- 
tribué à  réveiller  les  esprits  inattentifs  et  à  exciter  l'entreprise  d'expé- 
riences concluantes.  Cette  vaste  création  spéciale  protégée  par  l'État  a 
encouragé  les  essais  pratiqués-  dans  plus  de  soixante  départements;  à 
cause  d'elle,  des  ordonnances  nouvelles  ont  été  rendues  pour  la  surveil- 
lance de  la  pêche  et  la  protection  du  frai.  Cependant  on  a  trop  compté 
sur  le  gouvernement,  Huningue  aurait  dû  avoir  une  influence  plus  im- 
médiate; mais  l'initiative  française  ne  l'a  pas  toujours  aidé  dans  son 
œuvre  de  propagande  et  de  multiplication.  Depuis  quelques  années  ce- 
pendant, et  M.  le  vicomte  de  Beaumont  en  est  une  preuve  remarqua- 
ble, les  hommes  d'intelligence  et  de  progrès  ont  senti  que  c'était  à  eux 
qu'incombait  la  tâche  salutaire  du  renouvellement  de  la  vie  dans  les 
cours  d'eau  de  notre  pays.  M.  de  Beaumont  a  entrepris  des  essais 
dans  l'Aveyron,  chez  lui,  à  Lavergne,  près  .Marcillac  et  sur  le  domaine 
de  Cluzel,  appartenant  à  M.  de  Monseignat,  que  le  Journal  de  l'Agri- 
culture est  fier  de  compter  depuis  longtemps  au  nombre  de  ses  corres- 
pondants éminents.  Ces  expériences,  qui  ont  porté  particulièrement  sur 
î'éclosion  et  l'élevage  des  salmonidés,  ont  été  couronnées  de  succès. 
M.  de  Beaumont  a  noté  chaque  jour,  sur  un  livret-journal,  les  résultats 
de  ses  essais  et  les  observations  de  ses  études.  De  là  est  sorti  le  livre 
dont  nous  parlons.  L'auteur  l'a  divisé  en  deux  parties.  La  première 
comprend  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  pratique  de  la  pisciculture;  la  se- 
conde contient  des  développements  scientifiques  sur  des  questions 
d'histoire  naturelle  touchant  les  salmonidés.  Dans  un  chapitre  intéres- 
sant sont  exposées  les  causes  présumées  du  dépeuplement  des  eaux 
fluviales  de  la  France  et  des  considérations  sur  la  législation  de  la  pê- 
che. Toutes  les  pages  de  cetouvrage  sont  marquées  au  coin  d'un  esprit 
ingénieux,  persévérant,  pratique,  et,  ce  qui  ne  gâte  rien,  ami  du  bon 
style  français.  Georges  Barkal. 
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Pi(  rôle  des  femmes  dans  rayricullure,  esquisse  d'un  institut  raral  féminin,  par  P.  E.  C.  ;  ua 
volume  in-l«  de  200  pages, à  la  librairie  du  Magasin  piUnrexque,  29, quai  des  Grands-Augustics. 
—  Prix  :  1  fi-.  50. 

Nous  venons  recommander  aux  lecteurs  du  Journal  de  rArjrkuUure, 
comme  nous  l'avons  déjà  fait  à  ceux  du  Dullelin,  le  petit  livre  plein  de 
fines  et  justes  observations,  publié  sous  le  titre  que  nous  venons  de  re- 
produire par  un  écrivain  élégant  qui  signe  :  ancien  élève  de  l'Ecole  poly- 
technique et  l'un  des  rédacteurs  du  Marjasin  pittoresque.  Soas  cet  ano- 
nymat on  reconnaît  facilement  un  ancien  inspecteur  général  de  l'agri 
culture  qui  avait  su  se  faire  aimer  dans  les  deux  régions  où  il  dirigeait 
les  concours  régionaux.  Il  a  beaucoup  observé,  et  comme  il  sait  sentir 
et,  en  outre,  exprimer  ses  pensées  dans  un  style  plein  de  délicatesse, 
il  a  pu  écrire  des  pages  charmantes  qui  sont  une  bonne  action.  Ainsi 
qu'il  le  dit  lui-même,  le  livre  tout  entier  est  peut-être  dans  cette  épigraphe 
de  la  préface,   épigraphe  emprunté  à  une  femme  d'un  grand  sens, 
Mme  Necker  de  Saussure  :  «  Pour  obtenir  le  progrès  qu'on  espère,  ce 
sont  peut-être  les  femmes  avant  tout  qu'il  importe  de  perfectionner. 
Formez-les,  vous  trouverez  en  elles  les  auxiliaires  les  plus  précieux; 
négligez-les ,   vous  aurez  à  surmonter  des  obstacles  presque  invin- 
cibles, w  Du  reste,  en  réunissant  tous  les  épigraphes  du  volume,  on 
composerait  une  suite  de  pensées  sur  le  rôle  des  femmes  en  agriculture, 
qui  à  lui  seul  mériterait  d'être  précieusement  conservé  pour  être  médité. 
Lisez,  par  exemple,  ces  lignes  de  Fénelon  :  «  La  mauvaise  éducation 
des  femmes  fait  plus  de  mal  que  la  mauvaise  éducation  des  hommes. 
Les  enfants  qui  seront  dans  la  suite  tout  le  genre  humain,  que  devien- 
dront-ils si  les  mères  les  gâtent  dès  les  premières  années?  »  Il  faut  donc 
former  des  femmes  pour  l'agriculture,  car,  comme  dit  notre  auteur, 
tout  agriculteur  est  obligé  de  se  marier,  sous  peine  de  ne  réussir  qu'à 
moitié,  ou  même  de  ne  pas  réussir  du  tout.  >>  Pour  y  réussir,  il  faut 
modifier  de  fond  en  comble  le  système  d'éducation  aujourd'hui  adopté 
dans  les  établissements  où  l'on  donne  l'instruction  aux  jeunes  filles.  De 
là  le  plan  d'institut  rural  féminin  qui  se  trouve  exposé  dans  les  page^ 
que  nous  recommandons.  Nous  n'en  tracerons  pas  le  programme,  nous 
dirons  seulement  que  l'auteur  veut  que  l'institut  soit  placé  en  pleine 
campagne,  «  dans  un  paysage  riant  et  champêtre,  où,  du  plus  loin 
qu'atteigne  la  vue,  rien  n'apparaisse  qui  puisse  réveiller  le  souvenir 
mal  éteint  de  la  ville  :  ni  les  tours  d'une  cathédrale,  ni  cette  teinte  blan- 
châtre dont  les  lumières  d'une  grande  cité  lavent  légèrement  le  bleu 
de  la  voûte  céleste.  C'est  à  la  campagne  seulement  que  les  jeunes  per- 
sonnes s'initieront  à  la  fois  à  la  pratique  et  à  la  théorie ,  deux  éléments 
aussi  nécessaires  l'un  que  l'autre;  c'est  là  qu'elles  se  formeront  à  la 
vie  active  d'une  femme  d'agriculteur.  «  Une  grande  terre   annexée  ne 
sera  pas  nécessaire.  C'est  dans  les  jardins  et  les  basses-cours  que  les 
femmes  doivent  trouver  les  sujets  de  leurs  études  pratiques;  quant  à 
la  théorie,  il  faut  cultiver  leurs  âmes  pour  qu'elles  soient  les  soutiens 
de  leurs  maris  cultivateurs  et  qu'elles  rendent  la  vie  rurale  aussi  agréable 
qu'ellesera  fortifiante  et  productive.  Il  arrivera  alors,  comme  le  dit  notre 
sagace  auteur,  que  «  instruite  et  formée  au  rôle  de  maîtresse  de  maison 
et  de  ménagère  de  la  ferme,  la  femme  suivra  d'un  pas  assuré  la  car- 
rière commune.  Associée  de  l'époux  et  son  complément  indispensable 
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dans  le  labeur  et  dans  la  fonction,  rien  ne  l'empêchera  cependant  de 
remplir  sa  mission  de  mère  et  d'éducatrice.  Elle  régnera  au  foyer  do- 
mestique, au  milieu  d'une  famille  fondée  sous  les  auspices  du  travail 
et  de  l'intelligence,  élevée  dans  la  contemplation  religieuse  de  la  na- 
ture, pleine  de  confiance  dans  la  miséricorde  et  la  récompense  de 
Dieu.  »  Les  plaisirs  de  la  ville  abaissent  presque  toujours,  ceux  de  la 
campagne  exaltent  par  la  contemplation  et  la  méditation.  L'ennui,  n'y 
atteint  que  ceux  dont  l'éducation  a  été  manquée.         J.-A.  Barral. 


NOUVELLES    DE    L'ÉTAT    DES    RÉCOLTES 

EN  OCTOBRE  ET  NOVEMBRE  1869. 

La  saison  des  semailles  est  bien  avancée,  et  le  résultat  de  cette  opé- 
ration agricole,  favorable  dans  quelques  contrées,  incertain  ou  mau- 
vais dans  d'autres,  est  le  principal  objet  des  notes  suivantes  de  nos 
correspondants  : 

M.  Le  Roy  écrit  de  la  ferme  d'Ardissart,  près  Cambrai  (Nord),  le  1 0 
novembre  : 

La  pluie  a  succédé  à  la  neige  de  la  fin  d'octobre  et  entrave  bien  mal  à  propos  les 
travaux  qui  étaient  déjk  bien  assez  en  retard.  Il  reste  encore  énormément  de  bette- 
raves à  conduire  aux  fabriques  et  c'est  à  peine  si  l'on  a  commencé  les  semis  de  blés 
en  place  de  betteraves.  L'été  de  la  Saint- Martin  serait  bien  k  désirer  pour  permet- 
tre de  déblayer  un  peu  d'ouvrage.  La  betterave  est  très-riche  en  sucre  et  se  travaille 
très-bien,  aussi  les  fabricants  feront-ils  une  campagne  qui  viendra  en  compenser 
tien  des  mauvaises.  Ajoutez  à  cela  que  la  pulpe  se  vend  des  prix  exagérés  par  suite 
du  manque  de  nourriture.  Les  marchés  sont  peu  approvisionnés  et  le  blé  rend  peu 
au  battage.  Malgré  ces  deux  causes  de  hausse,  les  cours  ne  se  relèvent  pas.  Le 
bétail  maigre  est  en  baisse.  Quant  au  gras,  il  maintient  ses  hauts  prix.  La  fièvre 
aphtheuse  disparaît  de  nos  étables,  elle  a  du  reste  été  assez  bénigne. 

M.  Proyart  écrit  d'Hendeeourt-les-Cagnicourt  (Pas-de-Calais),  le  8  no- 
vembre : 

En  général  on  a  procédé  cette  année  aux  semailles  d'automne  plus  tardivement 
que  de  coutume.  La  grande  sécheresse  des  mois  de  juillet,  août  et  septembre,  avait 
rendu  les  labours  préparatoires  très-difficiles,  pour  ne  pas  dire  impossibles,  et  ce 
n'est  que  fortement  attelé  de  chevaux  et  de  charrues  qu'on  parvenait  à  retourner 
le  sol  ;  aussi  les  quelques  pluies  venues  en  septembre  étaient  absorbées  à  l'instant 
sans  qu'il  en  restât  trace,  et  ce  n'est  que  dans  le  courant  d'octobre  qu'on  est  par- 
venu à  briser  les  mottes  de  terre  et  à  mettre  le  sol  dans  un  état  à  peu  près  conve- 
nable pour  recevoir  les  ensemencements.  Quoi  qu'il  ensuit,  l'époque  des  semailles 
étant  arrivée,  il  a  fallu  se  mettre  à  l'œuvre,  et  le  mois  d'octobre  a  été  consacré  à 
ce  travail  concurremment  avec  le  transport  des  betteraves.  A  l'heure  qu'il  est,  les 
seigles,  les  hivernages,  les  escourgeons  et  une  partie  des  blés  sont  confiés  aux 
chances  de  la  nouvelle  campagne  agricole  18o9-1870.  Puisse-t-elle  être  meilleure 
que  celle  qui  vient  de  s'écouler  I  Car  je  partage  complètement,  à  propos  de  la 
prétendue  prospérité  de  l'agriculture,  l'opinion  exprimée  par  M.  L.  de  Praingy 
dans  sa  lettre  insérée  au  Journal  de  ( Agricullure  (numéro  du  5  novembre, 
page  292)  où,  signalant  la  baisse  constante  des  blés,  il  dit  :  «  Peu  de  four- 
rage, peu  de  blé,  peu  de  pommes  de  terre,  peu  de  betteraves.  »  J'ajouterai, 
laines  à  vil  prix  et  à  cause  de  la  sécheresse  de  l'année,  usure  de  charrues,  consoni- 
mation  plus  considérable  d'avoine  pour  soutenir  les  attelages  dans  un  travail  pé- 
nible. Avec  ce  surcroît  de  dépenses  d'une  part,  une  récolte  médiocre  d'autre  part, 
il  faut  cependant  aviser  aux  moyens  de  faire  face  au  payement  des  impôts  des  fer- 
■  mages  et  des  salaires  qui  vont  chaque  jour  en  augmentant.  Avec  les  cinq  derniers 
jours  d'octobre,  le  thermomètre  est  descendu  au-dessous  de  zéro.  Pendant  cette 
même  période  il  est  tombé  une  neige  fondante  qui  a  donné  assez,  d'eau  pour  refroi- 
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dir  les  terres.  Cet  hiver  anticipé  n'a  pas  eu  de  suites  fâcheuses,  et  jusqu'à  présent 
novembre  nous  donne  une  lempéralure  norma'e. 

M.  le  docteur  RoUée  écrit  de  Clermont  (Oise),  le  ^  novembre  : 

Les  semailles  d'automne  se  font  difficilement;  la  terre  est  encore  sèche  à  une 
grande  profondeur;  10  centimètres  seulement  sont  détrempés  à  la  superficie  par 
les  pluies  et  la  neige  ;  30  à  40  centimètres  sont  encore  durcis  par  la  sécheresse.  Les 
seigles  semés  malgré  cet  état  du  sol  sont  bien  levés,  mais  la  végétation  n'est  pas 
vigoureuse.  On  arrache  les  betteraves,  elles  sont  petites,  mais  elles  sont  riches  en 
matière  saccharine.  La  récolte  des  pommes  de  terre  est  terminée,  elle  est  moyenne, 
mais  de  bonne  qualité. 

M.  Bossin  écrit  d'Hanneucourt,  par  Meulan  (Seine  et-Oise),  le  12 
novembre  : 

Nos  semailles  de  blé  se  terminent,  malgré  la  sécheresse  qui  se  fait  sentir  encore 
dans  le  sol;  nos  terres  sont  à  peine  humectées  à  la  profondeur  de  20  centimètres; 
dans  quelques  endroits,  elles  ne  le  sont  qu'à  15  seulemenV.  Dans  les  terres  sèches, 
comme  dans  les  froides,  le  ver  blanc  a  causé  de  grands  préjudices  à  la  récolte  des 
pommes  de  terre,  et  d'après  ce  que  je  vois  et  ce  que  j'apprends  des  communes 
voisines,  la  récolte,  qui  est  finie  ou  à  peu  près,  ne  donnera  guère  que  la  moitié  du 
rendement  obtenu  l'année  dernière.  Généralement  les  tubercules  n'ont  pas  atteint 
leur  volume  ordinaire,  même  la  variété  Chardon,  qui  produit  beaucoup  d'habitude 
et  qui  est  tardive.  Notre  grosse  variété  de  navets  dite  Grosse  graine,  n'a  pas  ses 
racines  aussi  volumineuses  que  les  autres  années  ;  elle  est  aussi  plus  rare,  et  le  bétail 
à  cornes  en  soufl're  un  peu.  La  longue  et  forte  sécheresse  a  empêché  les  graines  de 
germer  en  terre,  et  s'est  opposée  au  développement  de  la  partie  charnue  des  feuilles 
de  cette  excellente  race  peu  connue,  et  qui  est  supérieure  aux  navets  de  Norfolk  si 
réputés  en  Angleterre  et  dans  quelques  localités  de  notre  belle  France.  Les  trèfles 
incarnats,  ayant  été  semés  fort  tard,  sont  moins  beaux  que  d'habitude. 

M.  Champion  écrit  de  la  Chaumière  (Aisne),  le  13  novembre  : 

La  fin  d'octobre  est  venue  nous  arrêter  dans  l'accomplissement  de  nos  travaux 
d'arrachage  de  betterave  et  d'ensemencement;  une  masse  de  neige  que  nos  plus 
anciens  n'avaient  jamais  vue  est  venue  couvrir  le  sol  pendant  quatre  jours  au  moins, 
et  le  thermomètre  est  descendu  à  4  degrés  au-dessous  de  zéro.  Une  partie  des  bet- 
teraves non  garantie  a  été  gelée,  de  là  une  première  perte  pour  le  producteur,  en- 
suite on  a  des  craintes  pour  celles  qui  restent  en  terre.  D'un  autre  côté,  cette  neige 
et  les  petites  pluies  qui  ont  suivi  la  fonte  ont  bien  fait  aux  terrains  secs,  où  la  char- 
rue avait  peine  à  pénétrer;  il  y  aura,  à  la  vérité,  un  retard  sensible;  mais  la  terre 
se  façonne  très-bien  aujourd'hui,  et  va  permettre  de  terminer  les  blés  après  bette- 
raves. Toutes  les  graines  en  terre  sont  levées  ou  lèvent  parfaitement  ;  on  va  sous 
peu,  après  la  fin  des  charrois  de  betteraves,  commencer  les  labours  d'hiver. 

M.  Dubosq  écrit  de  Château-Thierry  (Aisne),  le  12  novembre  : 

Au  moment  où  l'on  s'occupait  le  plus  activement  des  semailles,  une  tempéra- 
ture anormale  est  venue  suspendre  tout  à  coup  les  travaux  de  l'agriculture.  Pen- 
dant plu.sieurs  jours,  il  n'a  pas  été  possible  de  labourer  les  terres  tant  elles  étaient 
gelées  profondément;  est  venue  onniite  la  neige,  qui  a  couvert  le  sol  d'une  épais- 
seur de  12  à  15  centimètres.  Depuis  quarante  ans  on  ne  se  rappelait  pas  avoir  vu  à 
cette  époque  de  l'année  un  froid  aussi  intense,  de  la  neige  tomber  aussi  abondam- 
ment et  se  conserver  aussi  longtemps;  fort  heureusement,  depuis  quelques  jours,  la 
température  est  moins  froide,  on  en  profite  pour  continuer  à  arracher  les  betteraves 
et  à  terminer  les  semailles  d'automne.  Les  froids  qui  viennent  si  inopinément  d'at- 
teindre la  culture  n'ont  pas  jusqu'ici  causé  de  dommages  appréciables;  les  blés  lè- 
vent bien,  il  serait  seulement  à  craindre  qu'un  hiver  trop  précoce  ne  vînt  compro- 
mettre les  blés,  qu'on  sème  en  ce  ùioment,  en  paralysant  la  germination  et  en 
diminiiant  le  plant  au  moment  où  il  commence  à  lever.  La  récolte  de,  betteraves, 
celle  des  pommes  de  terre,  seront  cette  année  peu  abondantes.  L'excessive  séche- 
resse et  l'abondance  des  vers  blancs  ont  beaucoup  contribué  à  nuire  à  la  qualité  et 
au  rendement.  Les  derniers  beaux  jours  du  mois  de  septembre  ont  été  très-favo- 
rables aux  pays  vignobles  ;  s'il  n'y  a  pas  abondance,  le  vin  aura  au  moins  de  la 
qualité. 
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M.  l'abbé  Millier  écrit  dichtrafzheim  (Bas-Rhin),  le  9  novembre  : 

L'humidité  d'octobre  eût  passé  pour  sécheresse  pendant  un  de  nos  mois  d'été  • 
pour  la  saison,  les  pluies  ont  été  suffisantes  chez  nous  pour  faciliter  les  labours 
d'automne  et  les  semailles,  qui  ont  commencé  le  7  et  se  sont  terminées  le  13  dans 
les  meilleures  conditions.  Six  jours  après  sont  arrivés  des  gelées  insolites,  qui  au- 
raient rendu  les  semailles  presque  impossibles.  Nos  cultivateurs  furent  pris  à  l'im- 
proviste  par  leur  arrivée.  On  avait  déjà  commencé,  il  est  vrai,  à  rentrer  les  dernières 
récoltes  et  à  mettre  en  silos,  navets,  carottes,  betteraves  comme  fourrages  pour 
l'hiver,  et  bon  nombre  de  choux  et  de  salades  avaient  été  enterrés;  mais  une  im- 
mense quantité  en  était  encore  dehors.  On  n'avait  pas  même  fini  encore  d'arracher 
les  pommes  de  terre.  Il  fallut  s'accommoder  de  tout  cela  au  milieu  de  la  neige  sur- 
venue et  des  frimas  vraiment  hivernaux.  On  en  vint  à  bout,  et  même  la  température 
descendue  à  7  degrés  au-dessous  de  zéro  ne  causa  pas  de  dommage.  La  récolte 
des  navets  et  des  betteraves, ainsi  que  celle  des  carottes,  ont  été  abondantes.  Les  hi- 
rondelles étaient  parties  le  4  septembre,  plusieurs  jours  avant  l'époque  accoutumée, 
et  on  n'en  voyait  plus  dès  le  27  du  même  mois.  Cependant,  le  13  octobre,  j'en  vis 
encore  sept  passer  au  sud.  Tl  paraît  que  le  pressentiment  des  rigueurs  hivernales, 
qui  suivirent  à  la  piste  celles  qui  étaient  le  plus  en  retard,  avait  motivé  ce  départ 
précoce  et  hâtif.  Pour  le  moins,  l'arrivée  des  froids  insolites,  à  côté  de  leur  départ 
anticipé,  forme  une  coïncidence  étonnante. 

M.  Bronsvick  écrit  de  Mirecourt  (Vosges),  le  2  novembre  : 

Les  dernières  récoltes,  telles  que  les  betteraves,  les  carottes,  les  choux,  ont  beau- 
coup souffert  des  gelées  préfiqçg|5j^n|(giltiyateur.^çs,e|ivir|0as^en  a  perdu  à  lui  seul 
pour  plus  de  5,000  francs.    /'„,'!.'",,'',' t  /'"'tV.!-:  -c^t-  r;  i  [  '■-'' 

M.  X.  Thiriat  écrit  du  Syndicat  (Vosges)j  le"1"  novembre  : 

On  s'occupe  du  battage  des  céréales;  dans  notre  région,  où  le  seigle  est  presqua 
le  seal  grain  de  la  grande  culture,  on  n'obtient  que  la  moitié  du  rendement  d'une 
bonne  année  ordinaire.  Le  grain  est  très-petit,  suite  naturelle  de  la  maturité  for- 
cée, la  sécheresse  ayant  fait  jaunir  les  épis  a^ant  leur  maturité.  Les  carottes  et  na- 
vets qui  sont  en  hiver  d'un  grand  secours,  tant  pour  l'alimentation  des  ménages  de 
laboureurs  que  pour  suppléer  aux  fourrages,  tourteaux  et  farines  donnés  aux  va- 
ches, n'ont  pu  encore  être  récoltés.  La  neige  couvre  la  terre  depuis  huit  jours  à  la 
hauteur  de  20  à  30  centimètres.  Bien  des  champs  de  pommes  de  terre  n'ont  pu  être 
récoltés, et  cet  hiver  prématuré  et  rigoureux  causera  des  perles  sensibles.  En  somme, 
dans  nos  sols  pauvres,  l'année  agricole  de  1869  a  été  mauvaise  :  on  n'a  récolté  au- 
cune chose  abondamment.  Les  pommes  de  terre  de  Norwége  que  je  continue  à 
semer  ne  valent  pas  mieux  cette  année  que  l'année  dernière.  C'est,  quant  àla  qualité 
surtout  et  à  la  grosseur,  la  moindre  variété  de  pommes  de  terre  qu'on  puisse  culti- 
ver. Toutes  nos  bonnes  variétés  vosgiennes  :  la  Jeuxère,  la  Rouge  auciencie,  la 
Dure  à  cuire,  la  Blanche  douce  ou  Parisienne,  et  une  foule  d'autres  dont  j'ignore 
les  noms,  sont  cette  année  excellentes  et  très-farineuses,  tandis  que  la  Norwége  est 
presqu'immangeable,  tant  elle  est  aqueuse.  Elle  a  pour  qualité  de  fournir  une 
énorme  quantité  de  tubercules,  de  20  à  50  sous  chaque  pied.  Mais  les  plus  gros 
n'ontguère  dépassé  le  volume  d'unenoix  dans  les  champs  ou, chez  d'autres  variétés, 
on  trouvait  des  pommes  de  terre  énormes.  Si  on  avait  propagé  une  variété  de 
pommes  de  terre  délicieuse  comme  la  Blanche  douce  où  Parisienne,  la  meilleure 
variété  connue  dans  les  Vosges  quant  à  sa  qualité,  on  aurait  réellement  rendu  plus 
de  service  aux  culiivaleurs  qu'en  essayant  d'acclimater  la  pomme  de  terre  de  Nor- 
vège. Je  continuerai  toutefois  encore  quelques  années  la  culture  de  cette  espèce. 
Peut-être  qu'elle  serait  plus  grosse  et  meilleure  si  l'été  était  humide. 

M.  MoUotécrit  de  Semoutiers  (Haute-Marne),  le  12  novembre  : 

A  la  fin  d'octobre  l'hiver  est  venu  nous  surprendre  à  l'improviste  :  une  couche 
de  10  à  15  centimètres  de  neige  a  recouvert  le  sol  pendant  plusieurs  jours,  afl'aiblis- 
blissant  heureusement  l'action  des  gelées  qui  ont  fait  descendre  le  thermomètre  à 
12°  au-dessous  de  zéro.  Néanmoins  nous  constatons  des  pertes  considérables  dans 
un  grand  nombre  de  fermes.  Les  racines  qui  n'étaient  pas  emmagasinées  sont  en 
partie  perdues.  Nous  terminons  avec  peine  nos  ensemencements  d'automne.  Les 
blés  lèvent  difficilement  et  seront  mal  préparés  à  supporter  les  froids  de  l'hiver.  Il 
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est  vraiment  inouï  que  la  première  des  industries,  déjà  à  la  merci  des  saisons  et 
des  épidémies,  ait  tant  à  craindre  des  hommes  d'Etat  qui  sourient  de  ses  plaintes. 

M.  Félizet  écrit  d'Elbeuf  (Seine-Inférieure),  le  27  octobre  : 

Malgré  un  notable  abaissement  de  température  qui  nous  est  survenu  depuis 
quelques  jours,  les  blés  premiers  faits  sortent  de  terre  avec  belle  vigueur.  Le  repi- 
quage des  colzas  tire  à  sa  fin  ;  les  champs  que  certains  cultivateurs  ont  eu  l'idée  de 
rouler  sitôt  la  transplantation  effectuée,  se  distinguent  par  un  bon  aspect  tout  par- 
ticulier. A  la  dernière  foire  de  Rouen,  les  chevaux  ne  se  sont  point  vendus  avec 
toute  leur  faveur  habituelle;  néanmoins,  les  poulains  de  lait  et  les  anlenais  se  de- 
mandent et  se  placent  facilement.  Les  fourrages  ont  un  peu  de  tendance  à  la 
hausse.  Les  avoines  deviennent  plus  abordables  à  la  consommation.  Si  les  pom- 
mes de  pilage  se  cotent  à  6  et  7  fr.  l'hectolitre  chez  le  cultivateur,  grâce  à  leur 
abondance  en  1868,  1867  et  1866  et  aux  approvisionnements  qu'on  a  conservés,  les 
gros  et  les  petits  cidres  ne  sortent  point  d'un  prix  raisonnable.  Les  oies  sauvages 
et  les  courlis  de  mer  depuis  plusieurs  nuits  remontaient  en  nombreusss  bandes  et 
avec  grand  ramage  vers  le  sud;  pressentaient-ils  la  neige  dont  une  couche  assez 
épaisse  couvre  nos  toits  ce  matin  et  dont  la  chute  redouble  avec  le  jour?  Par  ici  les 
anciens  prédisent  un  hiver  précoce.  Puisse  l'arrivée  des  temps  rigoureux  ne  point 
entraver  la  fin  de  nos  semailles  d'automne  et  nuire  à  la  première  végétation  des 
grains  qui  restent  à  mettre  en  terre. 

M.  Camille  Boudy  écrit  de  l'Angevinière  (Sarthe),  le  1 1  novembre  : 

Après  les  belles  journées  qui  se  sont  fait  remarquer  pendant  la  première  quin- 
zaine d'octobre,  nous  nous  sommes  trouvés  brusquement  au  milieu  des  circonstances 
météorologiques  d'un  hiver  rigoureux.  La  neige  est  en  effet  tombée  en  abondance 
dans  la  journée  du  30,  et,  pendant  deux  jours,  le  sol  s'en  est  trouvé  couvert  d'une 
couche  de  10  centimètres  d'épaisseur.  Ces  rigueurs  prématurées  de  température 
venant  s'ajouter  aux  difficultés  déjà  dues  à  la  sécheresse,  ont  pu  contrarier  les  se- 
mailles de  certains  sols  pour  lesquels  on  attendait  encore  des  pluies  suffisamment 
abondantes;  mais  pour  nos  terrains  sablonneux,  les  emblavures  se  trouvent  termi- 
nées dans  d'assez  bonnes  conditions.  La  récolte  des  pommes  de  terre,  au  lieu  d'être 
mauvaise,  comme  on  s'y  attendait,  est  passable  en  quantité,  et  les  tubercules  obe- 
nus  sont  généralement  sains.  L'arrachage  des  betteraves,  qui  s'effectue  en  ce  mo- 
ment, constate  un  rendement  qui  atteint  à  peine  une  récolte  moyenne.  Dans  les 
terrains  sableux  des  environs  du  Mans  végètent  assez  bien  des  châtaigniers  greffés 
connus  sous  le  nom  de  Nomillards:  les  fruits  en  sont  remarquablement  exquis  pour 
ce  climat,  mais  de  même  que  les  pommes,  ils  ont  entièrement  fait  défaut  cette 
année. 

M.  de  Villiers  de  l'hle-Adam  écrit  de  Sargé  (Sarthe),  le  11  no- 
vembre : 

Les  semailles  sont  très-avancées  et  elles  se  sont  faites  dans  d'assez  bonnes  condi- 
tions, bien  que  plusieurs  fois  interrompues  par  le  mauvais  temps.  Au  début  la 
terre  était  trop  sèche,  et  l'on  se  plaint  de  ce  que  les  premiers  ensemencements  n'ont 
pas  bien  levé  faute  de  fraîcheur  ;  mais  la  neige  et  quelques  pluies  ont  rendu  à  la  terre 
une  humidité  suffisante,  au  moms  à  la  superficie,  car  l'eau  tombée  a  été  peu  abon- 
dante et  les  marts  sont  à  sec  comme  à  la  fin  de  l'été.  On  nous  prophétise  un  hiver 
rigoureux,  je  ne  sais  si  cette  prédiction  est  fondée;  toutefois,  il  est  à  souhaiter  que 
l'hiver  nous  amène  des  gelées  plus  fortes  et  plus  durables  que  l'année  dernière  et 
que  le  printemps  soit  plus  doux. 

M.  Rebaudingo  écrit  de  Châtillon-sur-Loire  (Loiret),  le  3  novembre  : 

Moins  de  chaleur  et  plus  de  pluie  qu'en  moyenne;  le  premier  mois  de  l'année 
agricole  1869-1870  s'est  donc  mal  comporté  sous  le  rapport  de  la  température' 
aussi  les  ensemencements  ont-ils  été  assez  difficiles  à  faire  et  quelques-uns  en  sont 
encore  attardés.  Les  derniers  produits  de  l'année  1868-1869  ont  été  bons  eu  chanvre 
betteraves  et  carottes  fourragères.  Les  derniers  vins  sont  assez  appréciés;  à  une 
quantité  moyenne  inespérée  d'abord  on  a  vu  s'ajouter  de  la  qualité. 

M.  Boutrais  écrit  de  Vendôme  (Loir-et-Cher),  le  5  novembre  : 

Les  vendanges  se  sont  faites  par  un  temps  magnifique,  et  la  récolte  a  été  bien 


550   NOUVELLES  DE  L'ÉTAT  DES  RÉCOLTES  EN  OCTOBRE  ET  NOVEMBRE. 

plus  abondante  qu'on  ne  le  supposait.  La  qualité  sera  égale  à  celle  de  la  récolte  de 
1868.  Les  blés  se  sont  faits  très-bien  malgré  la  sécheresse  qui  n'a  pas  permis  de 
lever  les  trèfles  ni  les  luzernes;  les  pluies  de  la  fin  du  mois  rendront  ce  travail  fa- 
cile maintenant  et  tout  fait  présumer  que  la  totalité  des  emblavures  sera  parfaite- 
ment réussie  cette  année.  Le  froid  et  la  neige  des  cinq  derniers  jours  du  mois  sont 
bien  rares  dans  notre  climat.  Les  vieillards  ne  se  rappellent  point  une  pareille  fin 
d'octobre.  Est-ce  le  grand  hiver  de  la  période  de  quarante  années  signalée  par 
M.  E.  Renouî 

MM.  Jolivet  et  Le  Corbeiller  écrivent  de  Cungy  (Indre),  le  11  no- 
vembre : 

Les  emblavures  d'hiver  sont  terminées  dans  nos  parages.  Les  blés  se  sont  faits 
cette  année  contre  le  proverbe;  c'est  dans  la  cendre  que  généralement  on  a  dû  tra- 
vailler. Aussi  la  levée  se  ressent  déjà  vn  peu  de  ce  fait,  il  y  a  des  manques;  beaucoup 
d)e  grains  ont  fermenté  dans  le  sol.  Les  pluies  des  derniers  jours  d'octobre  ont  fait 
beaucoup  de  bien,  et  déjà  les  premiers  blés  faits  commencent  à  taller.  Les  four- 
rages tels  que  trèfle  incarnat  et  vesces  n'ont  pas  bel  aspect,  surtout  les  premiers  qui 
sont  excessivement  clairs  ;  une  partie  même  est  tout  à  fait  compromise.  Les  bette- 
raves et  les  carottes  se  rentrent  assez  difficilement,  car  depuis  le  mois  de  novembre 
nous  avons  des  pluies  quotidiennes  qui  entravent  beaucoup  un  travail  qui  aime  à 
être  fait  sainement.  La  récolte  au  reste  est  peu  abondante,  c'est  pourquoi  elle 
devient  encore  plus  précieuse^  les  fourrages  emmagasinés  n'étant  pas  très-abondants. 
Les  troupeaux  ne  sortent  plus  à  cause  de  l'humidité  du  sol,  et  déjà  nous  commen- 
çons le  régime  d'hiver.  On  commence  à  battre  les  avoines  à  l'intérieur  des  granges; 
le  rendement  est  faible  et  la  qualité  inférieure. 

M.  de  Tastes  écrit  de  Tours  (Indre-et  Loire),  le  4  novembre  : 
Les  pluies  du  mois  d'octobre,  quoique  peu  abondantes,  permettent  les  labours 
et  les  semailles.  Les  vendanges  du  vin  blanc  qui  se  font  très-tard  chez  nous,  com- 
mencent maintenant;  la  récolte  sera  abondante. 

M.  A.  Laporte  écrit  de  Grand-Jouan  (Loire-Inférieure),  le  6  no- 
vembre : 

En  somme,  le  mois  d'octobre,  malgré  ses  alternatives  de  pluie,  de  froid  et  de 
chaud,  n'a  pas  été  trop  défavorable;  la  quantité  d'eau  qui  est  tombée,  sans  être  très- 
abondante,  a  cependant  suffi  pour  donner  aux  plantes  fourragères  une  nouvelle 
vigueur  et  permettre  les  premiers  travaux  des  semailles.  Les  betteraves,  dont  l'ar- 
rachage va  bientôt  être  terminé,  ont  eu  à  souflrir  de  l'excès  de  chaleur  dans  les 
mois  précédents,  mais  une  température  plus  fraîche  et  plus  humide  a  fortement 
activé  leur  végétation,  et  permis  à  la  racine  de  prendre  un  beau  développement. 
On  peut  donc  dire  que  la  récolte  sera  bonne.  Les  choux  sont  aussi  dans  un  état 
très-satisfaisant;  les  premiers  surtout  sont  remarquables  ;  parmi  les  autres,  on  re- 
marque des  vides,  conséquence  fâcheuse  d'une  sécheresse  trop  prolongée  et  trop 
intense.  La  récol'e  des  rutabagas  laisse  plus  à  désirer,  car  une  fois  mis  en  terre,  le 
jeune  plant  a  eu  à  lutter  contre  les  ardeurs  d'un  soleil  desséchant  qui  a  durci  les 
tissus,  et  par  suite  a  empêché  le  développement  de  la  racine,  à  l'arrivée  des  pluies. 
Les  avoines  ont  été  semées  dans  de  bonnes  conditions,  la  germination  a  parfaite- 
ment réussi;  elles  sont  à  présent  dans  un  état  de  végétation  assez  avancé,  qui  leur 
permettra  de  résister  aux  premières  gelées.  On  n'a  pas  encore  subi  suffisamment 
l'influence  des  pluies  ])0ur  que  les  labours  se  fassent  dans  de  bonnes  conditions. 

M.  Jules  Gy  (de  Kermavic)  écrit  de  Palud  de-Carnac  (Morbihan),  le 
'16  oclobre  : 

La  récolte  en  foin  a  été  abonlante,  celle  du  regain  et  du  pâturage  nulle  k  cause 
de  la  longue  sécheresse  que  nous  avons  eue,  le  rendement  en  seigle  et  froment 
faible,  celui  de  l'avoine  mauvais,  celui  du  miel  et  du  blé  noir  ou  sarrasin  très-mau- 
vais. Le  beurre  s'est  vendu  jusqu'à  1  fr.  50  le  demi-kilogramme.  Pas  de  pommes 
à  couteau  et  à  cidre,  presque  pas  de  poires.  Les  pommes  de  terre  ont  générale- 
ment peu  rendu.  Les  choux,  les  navets  et  les  betteraves  sont  en  bien  petite  quantité. 
On  commence  à  semer  les  seigles,  l'avoine  d'hiver  et  les  froments  le  long  des  bords 
de  la  mer.  Dans  l'intérieur  dts  terres  on  commencera  à  la  Toussaint.  Les  bêtes 
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bovines  se  vendent  à  des  prix  élevés,  ainsi  que  les  porcs  gras.  Nous  avons  besoin 
d'eau  pour  pouvoir  travailler  les  terres;  il  en  tombe  aujourd'hui. 

M.  Boncenne  fils  écrit  de  Fontenay-le-Gomte  (Vendée),  le  3  no- 
vembre : 

De  fortes  gelées  blanches  rares  annoncent  l'approche  de  l'hiver.  Le  31  octobre, 
le  thermomètre  est  descendu  h  2  degrés  au-dessous  de  zéro.  Nous  n'avons  pas  eu  de 
neige,  mais  une  pluie  très-froide  qui  a  facilité  cependant  les  labours  et  les  embla- 
vures  d'automne,  t^es  importantes  opérations,  déjà  fort  avancées,  se  poursuivent 
dans  d'excellentes  conditions.  On  craint,  toutefois,  que  la  germination  des  mauvaises 
graines,  relardée  par  la  sécheresse,  n'ait  pas  eu  lieu  avant  la  préparation  des  terres 
et  que  les  herbes  parasites  n'envahissent  plus  tard  les  jeunes  blés.  Les  trèfles,  les 
vesces,  les.  orges  et  les  avoines  ont  fait  une  belle  levée.  Les  racines  fourragères, 
betteraves,  carottes,  etc.,  n'occuperont  pas  une  large  place  dans  les  granges  et  dans 
les  silos.  Leur  absence  presque  complète  rendra  moins  bonne  et  plus  coûteuse  l'a,- 
limentation  des  bestiaux.  Nos  provisions  de  fourrage  sec  sont  depuis  longtemps  en- 
tamées. Le  cours  du  foin  s'élève;  il  atteint  actuellement  100  fr.  les  1,000  kilog.  La 
récolte  des  haricots  est  ici  presque  nulle.  Les  noix  assez  abondantes  valent  10  fr.  50 
l'hectolitre.  La  vente  des  céréales  est  toujours  lente  et  difticile.  Nos  marchés  de 
l'ouest,  qui  avaient  eu  un  instant  d'activité,  grâce  aux  achats  faits  par  l'Angleterre, 
ont  repris  leur  calme  habituel. 

M.  Delatte  écrit  de  Ruffec  (Charente),  le  2  novembre  : 

L'hiver  commence  déjà  à  se  faire  sentir;  et,  chose  qui  s'était  rarement  vue,  nous 
avons  eu  de  la  neige  le  28  octobre.  Les  travaux  de  semaille  se  poursuivent  chaque 
jour  pour  le  froment  surtout;  les  autres  céréales  sont  semées  entièrement.  Bien 
que  la  récolte  des  vins  ait  été  très-abondante  et  qae  quantité  et  qualité  se  soient 
trouvées  réunies,  on  tient  les  vins  nouveaux  à  un  prix  très-élevé;  les  vins  rouges 
se  sont  vendus  à  raison  de  40  fr.  la  pièce  de  210  litres.  Mais  tout  fait  présumer 
une  baisse. 

M.  Duguet  écrit  d'Angles-sur-Langlin  (Vienne),  le  2  novembre  : 

La  première  quinzaine  d'octobre  a  été  aussi  belle  et  aussi  chaude  qu'on  pouvait 
le  désirer;  mais  à  dater  du  18,  le  thermomètre  a  brusquement  baissé  et  le  27  l'hi- 
ver est  apparu  avec  toutes  ses  rigueurs.  Je  ne  sais  pas,  la  gelée  continuant,  si  on 
achèvera  facilement  les  couvraillesi  II  est  vrai  que  nous  ne  sommes  pas  avancés  dans 
la  saison  et  qu'il  nous  reste  l'été  de  la  Saint -Martin. 

M.  Ch.  Roche  écrit  de  Rigueperse-Mirabeau  (Haute- Vienne),  le  1 1  no- 
vembre : 

Le  temps  tiès-chaud  que  noUs  avons  eu  pendant  les  vingt  premiers  jours  du 
mois  d'octobre  a  permis  de  faire  les  semailles  dans  d'excellentes  conditions  ;  beau- 
coup ont  pu  être  faites  sans  une  seule  goutte  d'eau.  Le  terrain,  quoique  séché  par 
cette  température  exceptionnelle,  s'ameublissait  convenablement.  Vers  le  20,  la 
température  s'est  sensiblement  refroidie  et  la  fin  du  mois  nous  a  donné  de  l'eau,  de 
la  neige,  de  la  glrce  et  du  froid.  Ge  changement  aussi  brusque  de  la  température  a 
causé  de  grands  dommages  à  notre  agriculture  limousine.  Le  sarrasin,  par  une  an- 
née aussi  sèche  que  1869,  n'a  donné  qu'un  rendement  très-faible;  la  récolte  a  été 
des  deux  tiers  inférieure  à  celle  de  l'année  dernière.  Le  froid  précoce  a  produit 
aussi  ses  effets  destructeurs.  La  récolte  des  châtaignes,  qui  s'annonçait  bien  celte 
année,  a  été  considérablement  diminuée  par  l'action  de  la  gelée.  En  certains  en- 
droits, la  moitié  de  la  récolte  a  été  détruite.  Le  cultivateur  se  trouve  donc  privé, 
cette  année,  en  grande  partie,  de  deux  substances  qui  jouent  un  rôle  très-impor- 
tant dans  l'alimentation  du  paysan  limousin.  Les  grains  sortis  de  terre  sont  beaux, 
le  froid  prématuré  ne  leur  a  fait  aucun  mal.  Les  semailles  sont  terminées. 

M.  le  baron  de  Thouron  écrit  de  Saint-Junien  (Haute- Vienne),  le 
12  novembre  : 

L'on  pourra  classer  les  récoltes  du  Limousin  de  1869  au-dessous  de  la  moyenne. 
Nos  blés  noirs  sont  très-médiocres;  peu  ou  pas  de  blé  d'Espagne  ;  très-peu  de  ha- 
ricots; presque  pas  de  fruits,  surtout  de  pommes.  Las  châtaignes  qui  étaient  en 
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très-petite  quantité,  ont  été  g«^lées  sur  les  arbres.  Le  vin  a  été  abondant  et  de  bonne 
qualité.  Quoiqu'il  y  ait  très-peu  de  regaius  et  que  les  betteraves  soient  peu  abon- 
dantes à  cause  de  la  sécheresse,  les  bestiaux  se  vendent  à  des  prix  élevée. 

M.  Valin  écrit  de  l'Arbresle  (Rhône),  le  9  novembre  : 

Les  charrues,  qu'on  remise  d'ordinaire  à  la  Toussaint,  sont  toutes  dans  les  champs 
en  ce  moment  :  les  laboureurs  profilent  des  quelques  beaux  jours  de  l'éié  de  la 
Saint-Martin  pour  exécuter  en  toute  hâte  les  semailles  fâcheusement  retardées  jus- 
qu'ici par  la  sécheresse  en  octobre,  et  depuis,  par  les  neiges  qui  ont  séjourné  une 
semaine  sur  nos  cantons  montagneux.  Les  frimas  et  la  froidure  ont  dépouillé  subi- 
tement les  vignes  de  leur  feuillage;  mais  les  sarments  se  trouvaient  bien  aoùtés  et 
n'ont  donc  subi  aucun  préjudice;  c'est  d'une  grande  importance  pour  la  récolte 
prochaine.  Il  y  avait  quantité  de  petits  moulins  rustiques  qui  chômaient  depuis 
l'été,  et,  par  suite,  mainte  ferme  qui,  ayant  du  blé  plein  le  grenier,  manquait  tou- 
tefois de  farine  :  ces  moulins  peuvent  enfin  être  remis  en  mouvement,  la  fonte  des 
neiges  et  quelques  pluies  ont  rempli  les  écluses. 

M.  de  Brives  écrit  du  Pay  (Haute-Loire),  le  3  novembre  : 

La  sécheresse  a  continué  à  sévir  dans  notre  région  pendant  tout  le  mois  d'octobre. 
Ayant  attendu  vainement  la  pluie  pour  faire  les  semailles,  oa  les  a  faites  quand 
même,  mais  par  un  temps  des  moins  favorables.  Les  betteraves,  pommes  de  terre 
et  fourrages  de  toute  espèce  ont  également  bien  souffert  de  cette  sécheresse  si  in 
tense  et  si  continue.  Aussi  le  prix  des  foins  s'est-il  élevé  outre  mesure.  Au  Puy,  il 
est  en  ce  moment  de  13  fr.  les  100  kilog.  et  il  augmentera  encore  insensiblement. 
Le  prix  de  la  paille  a  doublé  et  on  ne  sait  comment  on  pourra  pourvoir  à  la  nour- 
riture du  bétail  de  ferme,  si  l'hiver  est  aussi  froid  que  la  température  le  fait  pres- 
sentir. 

M.  Garin  écrit  de  Pont-de-Vaux  (Ain),  le  4  novembre  : 
La  première  moitié  d'octobre  a  été  encore,  jusqu'au  17,  la  continuation  de  la 
sécheresse  de  l'été.  Ainsi,  presque  tous  les  cours  d'eau  sont  à  sec;  les  puits  et  les 
mares  sont  pre.=que  taris  et  plusieurs  usines  et  moulins  ne  peuvent  fonctionner  faute 
d'e'au.  La  température  qui  s'était  déjà  bien  abaissée  du  17  au  99,  a  subi  tout  à  coup 
un  nouveau  mouvement  rétrograde,  et  l'hiver  a  fait  son  apparition  par  une  abon- 
dante couche  de  neige  tombée  dans  la  nuit  du  29  au  30.  Le  30,  au  matin,  le  ther- 
momètre est  descendu  jusqu'à  4  degrés  au-dessous  de  zéro.  Les  semailles  se  sont 
faites  néanmoins  en  temps  utile  et  dans  de  très-bonnes  conditions.  Cependant  tous 
les  blés  noirs  ne  sont  pas  encore  rentrés.  Cette  récolle,  l'une  des  plus  importantes 
du  pays,  excessivement  éprouvée  par  la  sécheresse  et  depuis  surprise  par  la  gelée, 
a  presque  manqué  complètement.  Aujourd'hui,  4  novembre,  le  temps  doux  est  re- 
venu avec  une  pluie  abondante  et  le  thermomètre  est  remonté  jusqu'à  10  degrés 
au-dessus  de  zéro. 

M.  Vincent  écrit  de  Bourg  (Ain),  le  9  novembre  : 

Il  y  a  eu  encore  moins  de  pluie  en  octobre  qu'en  septembre  ;  du  reste,  elle  n'au- 
rait guère  servi  aux  récoltes  qui  étaient  arrivées  presque  à  toute  leur  maturité. 
Maïs,  rendement  médiocre;  pommes  de  terre,  passable;  Liés  noirs,  médiocre; 
raves,  presque  nul.  La  température  s'est  abaissée  d'une  manière  insolite  vers  la 
fin  d'octobre;  il  est  tombé  de  la  neige  en  abondance  ;  ensuite  une  bonne  pluie  ;  la 
terre  est  maintenant  bien  humectée  ;  les  semailles  des  pays  de  Bresse  pourront  se 
faire  avantageusement. 

M.  de  Galbert  écrit  de  la  Buisse  (Isère),  le  G  novembre  : 
Une  neige  précoce,  suivie  d'une  pluie  diluvienne,  a  interrompu  nos  emblavures. 
Depuis  hier,  le  temps  s'est  remis  au  beau.  Il  a  gelé  pendant  trois  nuits  assez  forte- 
ment. Il  en  est  résulté  une  chute  générale  des  feuilles  de  tous  les  arbres.  Le  blé 
semble  prendre  de  la  fermeté;  le  vin  également  ;  l'avoine  vaut  18  fr.  les  100  kilog.; 
les  blés  noirs  sont  assez  bons.  En  somme,  bonne  situation.  Calme  sur  les  marchés 
de  bestiaux.  Les  foins  se  vendent  7  à  8  fr.  les  100  kilog. 

M.  Paganon  écrit  de  Grenoble  (Isère),  le  6  novembre  : 
Nous  avons  eu  la  neige,  le  froid,  la  gelée  avant  le  1"  novembre.  Un  temps  plus 
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doux  se  manifeste,  et  aujourd'hui,  6  novembre,  le  soleil  reparaît.  La  récolle  en  vin 
est  abondante  et  de  bonne  qualité,  cependant  on  ne  parle  pas  encore  de  diminu- 
tion dans  les  prix. 

M.  Petit-LaflUe  écrit  de  Bordeaux  (Gironde),  le  9  novembre  : 

Il  a  été  facile,  pendant  le  mois  d'octobre,  d'achever  les  vendanges  encore  à  faire, 
particulièrement  dans  les  vignobles  à  grands  vins  blancs.  Les  travaux  de  la  vinifi- 
cation ont  aussi  été  favorisés.  Les  pluies  de  la  seconde  moitié  de  ce  mois  ont  été 
très-utiles  pour  la  bonne  préparation  des  terres  à  ensemencer.  Dans  la  lande  parti- 
culièrement elles  étaient  indispensables,  à  cause  de  l'espèce  de  fluidité  que  le  beau 
temps  avait  donnée  au  sable.  Le  21  on  a  eu  la  première  gelée,  le  30  la  première 
glace.  Le  trèfle  incarnat,  semé  tard,  n'est  pas  beau,  les  limaces  l'ont  attaqué.  Le 
bois  de  la  vigne  est  parfaitement  aoûté.  :!.;•,• 

M.  Gaillard  écrit  de  Périgueux  (Dordogne),'léf5' novembre  : 

Nous  avons  eu  de  brusques  variations  de  température  pendant  le  mois  qui  vient 
de  s'écouler.  Dans  la  nuit  du  27  au  28,  il  est  tombé  une  neige  abondante  dans  le 
nord-est  du  déparlement.  Celte  neige  a  produit  d'excellents  etîets  sur  les  terres  qui 
avaient  été  ensemencées  préalablement  et  dans  lesquelles  l'humidité^  n'était  pas 
suffisante  pour  que  la  germination  se  fit  d'une  manière  normale.  Les  st  mailles, 
quoique  généralement  avancées,  ne  seront  terminées  que  vers  le  15  novembre.  La 
récolte  des  betteraves  a  été  médiocre  et  cela  n'est  pas  étonnant,  v.u  l'extrême  séche- 
resse qui  a  régné  pendant  toute  leur  végétation.  Le  sarrasin  également  n'a  réussi 
que  dans  les  terres  fraîches  et  labourées  profondément. 

M.  de  Lentilhac  écrit- de  Laval'ade  (Dordogne),  le  5  novembre  : 

L'hiver  est  à  nos  portes,  les  premières  gelées  se  sont  fait  sentir  avec  une  certaine 
intensité  dans  les  derniers  jours  du  mois,  du  27  au  31  ;  5  degrés  au-dessous  de  zéro, 
tel  est  le  minima.  Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  mettre  en  mouvement  toutes 
les  forces  de  la  ferme  :  se  hâter  d'enlever  les  récoltes  mûres,  transporter  les  fu- 
miers, commencer  la  semaille,  tels  sont  les  travaux  qui  occupent  exclusivement  nos 
bras  et  nos  animaux.  Voici  le  bilan  sommaire  de  nos  dernières  récolles  :  Les  la- 
bacs  tardifs  ont  dij  être  enlevés  avant  maturité,  quelques-uns  même  ont  souffert  du 
froid;  la  qualité  en  sera  médiocre  et  mauvaise  la  couleur.  La  pomme  de  terre  n'a 
mîiri  qu'imparfaitement  les  tubercules  venus  après  les  pluies,  les  plus  nombreux 
cependant;  il  est  à  craindre  que  la  conservation  en  soit  difficile.  La  betterave  n'a 
pu  réparer  ses  pertes,  son  rendement  figurera  dans  la  série  de  nos  plus  mauvaises 
années.  La  rave,  cette  précieuse  ressource  hivernale,  a  fait  à  peu  près  défaut,  tout 
au  plus  dcnnera-t-elle  par  ses  tiges  un  fourrage  herbacé  après  l'hiver.  Les  maïs 
ont  donné  un  chétif  rendement;  les  haricots  à  peu  près  rien.  La  vigne  seule  a  dé- 
passé nos  prévisions,  en  quantité  du  moins;  la  qualité  sera-t-elle  supérieure  comme 
certains  l'affirment?...  Nous  pensons  que  les  vins  ne  sont  pas  assez  faits  pour  se 
prononcer;  dans  tous  les  cas,  ils  seront  généralement  peu  colorés,  le  cùte-rouge 
ayant  coulé  dans  nos  contrées. 

M.  J.  de  Piesie  écrit  de  Saint-Martial  (Dordogne),  le  10  novembre  : 

Les  semailles  sont  à  peu  près  terminées  dans  notre  canton.  La  terre  est  encore 
loin  d'être  assez  mouillée.  Espérons  que  la  germination  des  grains  n'aura  pas  à  en 
souS'rir.  Les  avoines  sont  bien  levées;  les  blés  commencent  à  naître.  La  gelée,  arri- 
vée de  très-bonne  heure,  a  fait  du  mal  aux  châtaignes,  un  certain  nombre,  encore 
sur  les  arbres,  sont  perdues.  Les  noix,  très-peu  abondantes  cette  année,  se  vendent 
de  10  à  18  fr.  les  50  kilog.  Les  tabacs  se  trouvent  bien  de  la  température  actuelle, 
La  gelée  a  arrêté  la  moisissure  qui  attaquait  les  derniers  pieds  coupés.  L'elfeuillag-j 
est  commencé.  Pour  bien  faire  il  faut  autant  que  possible  que  les  diverses  manipu- 
lations, telles  que  l'effeuillage,  le  triage  et  le  manognage,  soient  terminées  dans  les  - 
premiers  jours  de  janvier.  Le  thermomètre  est  descendu  à  6  degrés  au-dessous  d-3 
zéro  le  30  octobre,  et  la  neige  tombée  le  28  ne  s'est  fondue  que  le  29  ;  on  ne  se 
rappelle  pas  dans  notre  région  du  Sud-Ouest  un  hiver  aussi  précoce.  Dans  plusieurs 
villages  les  puits  et  les  sources  sont  encore  à  sec. 

M.  Leyrisson  écrit  de  Tridon  (Lot-et-Garonne),  le  12  novembre: 

Les  semailles  se  terminent  dans  d'assez  mauvaises  conditions  vu  le  manque  d'hu- 
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miditë  du  sol  qui,  sauf  quelques  rares  exceptions,  n'a  permis  d'exécuter  les  labours 
préparatoires  qu'en  ramenant  à  Ja  surface  beaucoup  trop  de  mottes  dures  ;  aussi  y 
a-t-il  à  redouter  que  la  verse  engarral  n'en  soit  la  conséquence.  D'un  autre  côté, 
nous  devons  espérer  que  les  mauvaises  herbes  n'apparaîtront  pas  en  aussi  grande 
quantité  que  l'année  dernière,  à  moins  que  de  très-friquentes  pluies  ne  surviennent 
sous  peu.  Les  fourrages  verts  telsque  trèfles,  choux,  vesces,  raves,  navets,  etc.,  font 
généralement  défaut.  Le  temps  est  très-propice  pour  les  plantations  et  les  tailles 
hâtives  de  la  vigne. 

M.  Laporte  écrit  de  Latuque,  près  Mézin  (Lot-et-Garonne),  le  7  no- 
vembre : 

Les  semailles  se  sont  faites  dans  la  dernière  quinzaine  de  ce  mois,  qui  présente 
de  grands  écarts  de  température;  une  chaleur  estivale  dans  le  début  et  des  froids 
assez  intenses  dans  les  derniers  jours.  La  préparation  du  sol  pour  l'ensemencement 
des  terres  a  présenté  d'assez  grandes  dilicultés.  La  charrue  le  déchirait  avec  peine 
et  son  ameublissement  était  imparfait  ;  mais  les  pluies  survenant  ont  diminué  la 
cohésion  de  la  terre  et  les  gelées  en  ont  facilité  la  désagrégation. 

M.  du  Peyrat  écrit  de  Beyrie  (Landes),  le  5  novembre  : 

Le  mois  d'octobre  a  été  magnifique  pour  les  travaux  des  champs  ;  on  en  a  profité 
pour  terminer  les  vendanges,  rentrer  les  dernières  récoltes  de  maïs  et  préparer  les 
emblavures  d'automne.  Les  semailles  de  froment  sont  presque  achevées,  elles  se 
sont  exécutées  dans  d'excellentes  conditions,  on  peut  donc  bien  en  augurer.  Le  bé- 
tail est  toujours  à  des  prix  élevés,  mais  si  l'hiver  est  rigoureux,  les  fourrages  n'étant 
pas  abondants,  il  faut  s'attendre  à  une  baisse  sensible-  Les  prix  des  céréales  sont 
pour  ainsi  dire  sans  variations  ;  les  maïs  seuls  ont  baissé  légèrement,  ce  qui  se  pro- 
duit presque  tous  les  ans  à  la  même  époque. 

M.  Esquirol  écrit  de  Labeize  (Haute-Garonne),  le  10  novembre  : 

Les  agriculteurs  dans  ce  moment  sont  prêts  à  finir  leurs  emblavures.  Quelle  peine 
ils  ont  eue  pour  y  arriver,  la  sécheresse  qui  dure  depuis  deux  mois  et  demie,  pour  ne 
pas  dire  trois,  a  rendu  les  guérets  si  rudes  et  les  ,mottes  si  sèches  qu'il  a  fallu  pour 
pouvoir  semer  se  servir  de  tous  les  engins  imaginables  pour  les  réduire.  Encore  y 
en  a-t-il  qui  ont  résisté  à  tout.  Il  est  à  craindre  que  la  levée  des  blés  soit  très- 
irrégulière  s'il  ne  pleut  pas  bientôt.  Peut-être  même  le  blé  se  perdra-t-il  sous  terre. 
Dieu  veuille  qu'il  en  soit  autrement  en  nous  envoyant  bientôt  la  pluie  si  désirée. 
Personne  n'a  osé  chauler  ou  vitrioler  à  cause  de  l'extrême  sécheresse  qui  nous  af- 
flige. Il  y  a  des  avoines  semées  depuis  près  de  deux  mois  qui  ne  donnent  aucun  si- 
gne de  vie.  Les  bestiaux  sont  toujours  hors  prix,  les  bœufs  cependant  ont  subi  une 
légère  baisse,  les  prix  sont  au  moins  abordables.  Les  porcs,  oies,  dindons,  etc.  sont 
à  des  prix  très-élevés,  les  petits  porcs  achetés  pour  l'année  prochaine,  c'est-à-dire  les 
porcelets,  valent  jusqu'à  40  fr. ,  tandis  que  l'on  pouvait  acheter  les  années  précé- 
dentes à  25  et  30  fr.  Les  oies,  la  paire  pour  être  engraissés,  coûtent  jusqu'à  15  fr., 
et  ainsi  de  suite.  La  récolte  du  marc  qui  avait  encore  souffert  de  la  grêle  a  été  faite 
par  un  temps  magnifique,  son  rendement  a  été  la  moitié  d'une  année  ordinaire. 

M.  Fournat  de  Brézenaud  écrit  de  Quintenas  (Ardèche),  le  5  no- 
vembre : 

La  sécheresse  persiste  malgré  la  saison  avancée  où  nous  nous  trouvons.  Sauf 
quelques  flocons  de  neige  qui  sont  tombés  les  derniers  jours  d'octobre,  pas  une 
goutte  d'eau  n'est  venue  encore  humecter  le  sol.  C'est  à  peine  si  les  semailles  d'au- 
tomne sont  commencées.  Vu  la  saison  avancée,  on  se  décide  à  labourer  ce  qui  peut 
se  labourer  et  à  confier  la  semence  à  la  terre,  avec  l'espoir  qu'un  temps  favorable 
■  l'aidera  à  lever.  Les  pommes  de  terre  n'ont  donné  qu'un  quart  à  un  cinquième 
de  récolte  ordinaire  ;  les  betteraves  seulement  un  quart.  Le  foin  est  d'un  prix  élevé, 
aussi  le  bétail  est-il  peu  recherché  et  d'un  prix  assez  bas.  On  redoute  des  maladies 
par  suite  du  manque  d'eau  dont  beaucoup  d'animaux  ont  à  souffrir.  De  vie  d'homme 
pareille  sécheresse  ne  s'était  vue  aussi  forte  et  aussi  prolongée.  I^es  emblavures 
faites  depuis  quelque  temps  ont  une  levée  très-imparfaile.  Si  la  pluie  ou  la  neige 
ne  nous  arrive  pas  de  quelque  temps  encore,  on  a  de  grandes  craintes  pour  la  réus- 
site des  semailles  qui  se  font  ces  jours-ci. 
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M.  Marlins  écrit  de  Montpellier  (Hérault),  le  4  novembre  : 

La  sécheresse  prolongée  a  réduit  la  terre  à  l'élat  pulvérulent  et  rend  toute  cul- 
ture impossible.  L'eau  fait  défaut  dans  plusieurs  localités  pour  les  bestiaux  et  les 
usages  habituels.  L'automne  étant  la  saison  pluvieuse  du  midi  de  la  France,  on 
craint  que  cet  état  ne  se  prolonge  pendant  tout  l'hiver,  comme  il  y  a  deux  ans.  Ce 
serait  une  calamité  et  la  vigne  elle-même  finirait  par  souffrir  d'un  manque  d'eau 
aussi  absolu. 

M.  E.  Dat  écrit  de  Villasavary  (Aude),  le  27  octobre  : 

L'état  atmosphérique  est  anormal  :  la  pluie  reste  au  ciel  et  un  vent  glacial  qui  a 
abaissé  sensiblement  la  température,  achève  d'enlever  toute  humiditéau  sol.  D'au- 
cuns prétendent  que  la  terre  est  un  bon  grenier,  aussi  quelques  hardis  cultivateurs 
ont  tenté  d'y  confier  la  setaence  ;  cependant  ils  sont  très-)  ares.  Je  trouve  dans  mes 
notes  qu'en  1854  les  semailles  se  firent  très-tard  à  cause  de  la  sécheresse;  malgré 
cela,  la  récolte  qui  suivit  fut  très-bonne;  en  1861,  ce  fut  le  contraire.  Il  y  a  plus  à 
parier  que  les  récoltes  sont  disetteuses  quand  les  semailles  sont  tardives  et  faites 
en  terre  peu  humectée.  Je  ne  serais  pas  surpris  que  cette  prévision  n'amenât  une 
hausse  dans  le  cours  des  céréales.  Les  vesces  pour  fourrages  et  les  premières 
avoines  n'ont  pu  être  semées.  Aussi  le  fourrage  et  la  paille  ont  renchéri.  En  atten- 
dant la  pluie,  on  est  obligé  de  s'occuper  à  des  travaux  de  détail;  à  cause  de  la  téna- 
cité du  sol ,  il  est  impossible  d'attaquer  les  chaumes  ni  les  terres  destinées  aux 
légumineuses  qui  succèdent  aux  mais.  Pour  les  transports  et  les  défoncements,  il 
faut  arracher  la  terre  avec  la  pioche  de  mineur.  Le  travail  le  plus  convenable  est 
le  curage  des  cours  d'eau  qui  sont  à  sec  et  l'élargissement  des  berges;  on  évite 
ainsi  les  débordements  quand  les  pluies  d'orage  surviennent  et  on  utilise  les  limons 
dont  le  transport  par  le  temps  sec  est  bien  plus  facile.  Enfin,  quoique  la  situation 
soit  monotone  par  ce  temps  d'arrêt,  il  est  prudent  de  ménager  le  bétail,  car  il  aura 
probablement  un  rude  coup  d'attelage  à  donner  au  moment  propice.  Sauf  l'impa- 
tience que  l'on  éprouve  de  cet  état  de  choses  qui  fait  pressentir  des  travaux  plus 
pénibles  et  plus  longs  à  cause  de  la  brièveté  des  jours,  l'état  sanitaire  des  gens  et 
des  animaux  est  satisfaisant.  Pour  éviter  la  carie  et  le  charbon,  on  recommande  les 
sulfatages,  car  les  trieurs  nt  préservent  pas  le  grain  de  la  contagion. 

M.  AUard  écrit  de  Cervières  (Hautes-Alpes),  le  25  octobre  : 

Les  vendanges  sont  terminées  dans  l'Embrunais  et  dans  la  partie  basse  du  Brian- 
çonnais.  Elles  se  sont  faites  dans  de  bonnes  conditions;  mais  le  produit  n'est  pas 
aussi  abondant  qu'on  l'espérait  d'abord,  il  répond  à  celui  d'une  année  moyenne. 
Le  raisin  en  général  a  assez  bien  mûri  et  l'on  estime  que  le  vin  sera  de  qualité 
supérieure.  La  récolte  des  céréales  est  décidément  appréciée  aujourd'hui  dans  nos 
contrées  ;  elle  est  d'une  bonne  année  moyenne.  Les  betteraves  donnent  un  produit 
abondante.  Les  semailles  sont  belles  et  avancées,  surtout  dans  le  Briançonnais. 

M.  Allier  écrit  de  Berthaud  (Hautes-Alpes),  le  6  novembre  : 

La  sécheresse  continue  de  plus  belle  ;  les  sources  et  les  cours  d'eau  sont  à  peu 
près  taris  et  l'on  est  en  peine  dans  tout  le  canton  pour  faire  moudre  du  grain.  Les 
semailles  d'automne,  qui  sont  presque  terminées,  se  sont  effectuées  dans  de  tristes 
conditions;  le  sol,  qui  a  été  difficile  à  préparer,  demeure  inerte  par  le  défaut  d'hu- 
midité; et  de  tout  le  blé  semé  à  la  fin  de  septembre  et  dans  le  courant  d'octobre, 
pas  un  seul  grain  n'est  encore  sorti.  Il  en  résulte  qu'on  n'est  pas  plus  avancé  que 
si  on  commençait  à  semer  à  cette  heure,  et  il  est  bien  reconnu  que  chez  nous  les 
semailles  tardives  prospèrent  rarement;  il  faut  pour  cela  des  hivers  très-doux, 
comme  celui  de  1868-1869,  tandis  que  celui-ci  s'annonce  précoce  et  rigoureux. 

M.  Boucoiran  écrit  de  Nîmes  (Gard),  le  10  novembre  : 

Nous  voici  arrivés  au  10  novembre,  et  sur  toute  l'étendue  de  la  zone  méditer- 
ranéenne il  n'est  pas  tombé,  depuis  le  printemps  dernier,  assez  de  pluie  pour  hu- 
mecter la  terre  à  quelques  pouces  de  profondeur.  Dans  cet  intervalle  de  temps,  deux 
orages  seulement  se  sont  produits  dans  le  Gard  et  l'Hérault,  et  ils  n'ont  eu  d'autre 
effet  dans  les  parties  basses  de  ces  deux  départements  que  d'abattre  un  peu  la  pous- 
sière de  la  Surface  du  sol,  si  bien  qu'à  l'heure  présente  il  est  encore  impossible  de 
labourer  et  de  semer.  C'est  vraiment  désolant.  Les  propriétaires,  qui  malgré  les 
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difficultés  que  présente  la  terre  durcie,  tentent  de  la  fendre  par  le  soc,  soulèvent 
des  moites  énormes  qui  créent  un  obstacle  de  plus  à  un  ton  ensemencement.  On 
commence  à  récolter  les  quelques  olives  que  les  ouragans  ont  laissées  sur  les  arbres. 
Faute  d'une  humidité  suffisante,  elles  sont  restées  Irts-petites,  et  la  plupart 
d'entre  elles  sont  piquées  par  les  vers.  L'huile  sera  de  fort  médiocre  qualité  et 
chère. 

M.  Franc  écrit  de  Ramatuelle  (Var),  le  1G  octobre  : 
Les  vendanges  sont  terminées  ici;  elles  se  sont  accomplies  par  un  temps  magni- 
fique, aussi  la  qualité  sera-t-elle  excellente;  quant  à  la  quantité,  elle  a  dépassé 
toutes  les  prévisions  et  l'année  1869  peut  être  classée  comme  une  bonne  récolte 
sous  tous  les  rapports.  Il  s'est  fait  des  ventes  assez  importantes  au  couler  de  la  cuve 
à  des  prix  qui  ont  varié  de  12  à  15  fr.  l'hectolitre  à  destination  de  Nice,  Monaco  et 

fiour  1  It&lie.  Les  blés  trouvent  difficilement  preneurs  à  33  fr.  les  8  doubles  déca- 
itres.  La  sécheresse  persistante  empêche  de  commencer  les  emblavures  et  les  se- 
mailles des  autres  céréales  et  légumes. 

M.  de  Gasparin  écrit  de  Pomerol  (Bouches-dii-Rhône),  le  1"  no- 
vembre : 

La  sécheresse  la  plus  absolue,  accompagnée  d'un  froid  rigoureux  pour  la  saison, 
a  caractérisé  tout  le  mois  d'octobre.  Dans  les  terres  légères,  par  l'emploi  répété  de 
la  masse  de  la  herse  et  du  rouleau,  on  est  parvenu  à  ameublir  suffisamment  la  sole 
pour  lui  confier  les  semences.  Mais  il  faudrait  la  pluie  après;  autrement  elles  se- 
ront promptement  gâtées  par  les  insectes  et  les  rongeurs.  Dans  les  terres  fortes, 
cette  manœuvre  a  été  impossible;  ces  terres  ont  l'air  de  carrières  de  pierres  de 
taille  et  sont  probablement  dès  à  présent  perdues  pour  les  céréales  dans  une  région 
qui  n'admet  pas  les  céréales  de  printemps.  La  récolte  des  olives  va  commencer  ; 
elle  sera  bientôt  faite,  on  peut  l'évaluer  dans  la  région  tout  au  plus  à  un  quart  de 
la  moyenne.  Aussi  les  joies  des  moissons  de  1869  sont  bien  loin  de  nous. 

En  résumé,  ce  qui  préoccupe  en  ce  moment  l'agriculture,  ce  sont 
les  semailles  d'automne.  Elles  paraissent  s'être  effectuées  dans  des  con- 
ditions convenables  en  plusieurs  contrées,  notamment  dans  l'Ouest  et 
dans  le  Centre.  Mais  dans  beaucoup  de  localités,  elles  ont  été  contra- 
riées parla  gelée,  les  pluies  ou  la  sécheresse.  C'est  dans  le  Sud-Est  et 
dans  le  Midi  que  ce  dernier  phénomène  s'est  surtout  fait  sentir.  En 
Provence  et  dans  l'Hérault,  la  terre  est  tellement  sèche  qu'elle  est  inat- 
taquable par  la  charrue,  et  cependant  l'automne  devrait  être  la  saison 
des  pluies.  Les  récoltes  de  18G9  sont  achevées  partout.  Nous  n'avons 
plus  rien  à  dire  de  celles  des  céréales  et  de  la  vigne  qui  sont  appréciées 
depuis  quelque  temps  ;  celle  des  betteraves  a  été  généralement  peu  abon- 
dante en  quantité,  mais  bonne  en  qualité.  Les  pommes  de  terre  n'auront 
donné  qu'un  rendement  très-moyen.  La  saison  actuelle  ne  s'annonce  pas 
défavorablement  encore.  Les  desiderata  sont  divers,  suivant  les  lieux; 
on  ne  peut  encore  rien  dire  en  général  de  la  campagne  prochaine. 

J.-A.  Barral. 
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I.  —  Rapport  dfl  S.  Exe.  le  ministre  des  finances  à  l'Empereur  sur  la  diminution 
des  droits  de  consommation  établis  sur  les  sels  destinés  à  l'agriculture. 

Sire  l'agriculture  demandait  depuis  longtemps  la  diminution  des  droits  de  con- 
sommation établis  sur  les  sels  destinés  à  la  nourriture  des  bestiaux,  à  la  fabrication 
des  engrais  et  à  l'amendement  direct  des  terres. 

Le  problème  à  résoudre  offrait  des  difficultés  réelles.  C'est  surtout  pour  l'usage 
des  bestiaux  que  la  franchise  du  sel  était  sollicitée,  et  il  s'agissait  de  trouver  des 
procédés  de  dénaturation  qui,   sans   augmenter  trop  sensiblement  le  prix  ou  le 
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poids  de  la  denrée,  ne  pussent  pas  altérer  la  sinté  des  animaux  ou  leur  causer  de 
répugnance. 

L'ordonnance  du  26  février  1846,  rendue  en  vertu  de  l'article  H  de  la  loi  du 
17  mai  1840,  n'avait  que  très -imparfaitement  répondu  à  ce  programme.  D'une 
part,  la  réduction  des  droits  n'était  pas  assaz  large  :  de  l'autre,  les  procédés  de  dé- 
naturation  étaient  compliqués  et  d'un  emploi  difficile;  c'est  pourquoi  il  n'a  été  fait 
qu'un  usage  très-limité  de  ces  concessions. 

A  la  suite  de  nouvelles  études,  ordonnées  par  le  gouvernement,  le  Comité  con- 
sultatif des  arts  et  manufactures  a  récemment  proposé  des  combinaisons  de  mélange 
qui  permettent  d'étendre  les  facilités  accordées  jusqu'ici  à  l'agriculture. 

En  même  temps,  le  gouvernement  a  pensé  que,  pour  donner  à  la  mesure  toute 
son  efficacité,  il  convenait,  non  d'abaisser  encore  le  droit,  mais  de  le  supprimer  to- 
talement. Tel  est  l'objet  du  décret  que  j'ai  l'honneur  de  soumettre  aujourd'hui  à  la 
signature  de  Votre  Majesté. 

Les  procédés  de  dénaturalion  qu'il  admet  dès  à  présent,  simples  et  peu  coûteux 
par  eux-mêmes,  sont,  en  outre,  appropriés  aux  ressources  particulières  des  diffé- 
rentes parties  du  territoire.  Aux  termes  de  l'article  I",  des  règlements  ultérieurs 
d'administration  publique  pourront  autoriser  les  autres  mélanges  dont  les  formules 
auront  été  consacrées  par  l'expérience  ;  le  département  des  finances,  pour  faciliter 
les  recherches  dans  cette  voie,  aura  la  faculté  d'accorder  momentanément  la  fran- 
chise pour  les  sels  qu'on  voudrait  affecter  à  des  essais. 

Ces  dispositions  me  paraissant  de  nature  à  concilier  tous  les  intérêts,  autant  que 
le  comporte  l'état  actuel  de  la  science,  je  viens  prier  Votre  Majesté  de  vouloir  bien 
les  approuver. 

Je  suis,  etc.  Le  ministre  des  finances, 

P.  Magnb. 
II.  —  Décret  annexé  au  rapport  précédent. 

NAPOLEON,  par  la  grâce  de  Dieu  et  la  volonté  nationale,  Empereur  des  Fran- 
çais, à  tous  présents  et  à  venir,  salut; 

Sur  le  rapport  de  notre  ministre  secrétaire  d'Etat  au  déparlement  des  finances, 
vu  l'article  12  de  la  loi  du  17  juin  1840,  ainsi  conçu  :  «  Des  règlements  d'admi- 
nistration publique  détermineront  les  conditions  auxquelles  pourront  être  autorisés 
l'enlèvement,  le  transport  et  l'emploi  en  franchise  ou  avec  modération  de  droits  du 
sel  de  toute  origine,  des  eaux  salées  ou  des  matières  salifères  à  destination  des 
exploitations  agricoles  ou  manufacturières  et  de  salaisons,  soit  en  mer,  soit  à  terre, 
des  poissons  de  toute  sorte;  '  vu  l'article  13  de  la  même  loi  ainsi  conçu  :  i  Toute 
infraction  aux  conditions  sous  lesquelles  la  franchise  ou  la  modération  de  droits 
aura  été  accordée  en  vertu  de  l'article  précédent,  sera  punie  de  l'amende  prononcée 
par  l'article  10(500  à  5,000  fr.),  et  en  outre  du  payement  du  double  droit  sur  toute 
quantité  de  sel  pur  ou  contenu  dans  les  eaux  salées  et  les  matières  salifères,  qui 
aura  été  détournée  en  fraude  ;  •  le  Gons3il  d'Etat  entendu,  avons  décrété  et  dé- 
.  créions  ce  qui  suit  : 

Art.  ]".  Seront  livrés  en  franchise  de  droits,  sous  la  condition  d'être  dénaturés 
par  un  mélange  préalable,  conformément  à  l'un  des  procédés  qui  sont  énumérés 
dans  le  tableau  annexé  au  présent  décret,  ou  qui  seront  autorisés  ultérieurement 
par  un  règlement  d'administration  publique,  les  sels  destinés  à  la  nourriture  des 
bestiaux,  à  la  préparation  des  engrais  ou  à  l'amendement  direct  des  terres. 

Le  ministre  des  finances  pourra,  après  avis  du  Comité  consultatif  des  Arts  et 
Manufactures,  autoriser,  à  titre  d'essai,  l'emploi  de  procédés  nouveaux.  L'autorisa- 
tion ne  pourra  être  donnée  que  pour  un  temps  qui  n  excédera  pas  une  année. 

Art.  2.  Le  mélange  sera  opéré  aux  frais  des  intéressés,  sous  la  surveillance  du 
service  des  douanes  ou  de  celui  des  contributions  indirectes. 

Il  ne  pourra  avoir  lieu  que  dans  les  marais  salants,  salines,  fabriques  de  sel,  bu- 
reaux d'importation,  entrepôts  générauxdes  douanes,  fabriques  de  produits  chimiques 
soumises  à  l'exercice,  ou  dans  les  autres  établissements  qui  seraient  autorisés  à  cet 
effet,  sous  les  conditions  déterminées  par  le  ministre  des  finances. 

Les  sels  y  seront  placés  sous  le  régime  de  l'entrepôt. 

Art.  3.  Des  dépôts  spéciaux  de  sels  mélangés  pourront  être  établis  avec  l'autori- 
sation de  l'administration  des  douanes  ou  de  celle  des  contributions  indirectes,  dans 
les  lieux  où  il  existe  un  poste  d'agents  appartenant  à  l'un  de  ces  deux  services. 

Les  sels  y  seront  également  placés  sous  le  régime  de  l'entrepôt. 
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Art.  4.  Sont  maintenues  les  franchises  dont  le  commerce  est  actuellement  admis  à 
jouir,  en  ce  qui  concerne  les  sels  impurs,  dits  sels  de  coussins,  ressel,  saumur$s, 
etc.,  destinés  à  l'amendement  des  terres. 

Art.  5.  Les  dispositions  de  l'ordonnance  du  26  février  1846  sont  abrogées. 

Art.  6.  Notre  ministre  secrétaire  d'État  au  département  des  linanees  est  chargé  de 
l'exécution  du  présent  décret,  qui  sera  inséré  au  Butlelin  des  lois. 

Fait  au  palais  de  Gompiègne,  le  8  novembre  1869. 

Par  l'Empereur  :  NAPOLÉON. 

Le  minisire  des  finances, 
P.  Magne. 

III.  —  Procédés  de  dénaturation  des  sels  destinés  soit  à  l'alimentation  du  bétail,  soit 
à  la  fabrication  des  engrais  ou  à  l'amendement  direct  des  terres. 

Pour  1,000  kilogrammes  de  sel,  on  pourra  employer  au  choix  des  intéressés  : 

1°  200  kilog.  de  tourteaux  oléagineux  ; 

2.°  300  kilog.  de  pulpes  pressées  de  betteraves  ou  de  marcs  de  fruits  ; 

3°  5  kilog.  de  peroxyde  rouge  de  fer  (colcotar  ou  rouge  de  Prusse),  100  kilog.  de 
tourteaux  oléagineux  ; 

4"  5  kilog.  de  peroxyde  rouge  de  fer;  200  kilog.  de  pulpes  pressées  de  betteraves 
ou  de  marcs  de  fruits; 

5°  5  kilog.  de  peroxyde  rouge  de  fer;  10  kilog.  de  poudre  d'absinthe  ;  10  kilog. 
de  mélasse  ou  de  goudron  végétal  ; 

6"  5  kilog.  de  peroxyde  rouge  de  fer;  10  kilog.  de  suie  ou  de  noir  de  fumée; 
10  kilog.  de  goudron  végétal; 

7°  5  jiilog.  de  peroxyde  rouge  de  fer;  20  kilog.  de  goudron  végé'al  ; 

8°  30  kilog.  d'ocre  ferrugineuse  ou  de  minerai  de  fer  en  poudre  fine  ;  30  kilog. 
de  goudron  provenant  de  la  fabrication  du  gaz  ;  30  kilog.  de  guano,  de  poudrette, 
de  matières  fécales,  de  fuMii»»  d'iétabie  consommé  ou  d'autres  engrais  d'origine  ani- 
male; 

9"  30  kilog.  de  sulfate  de  fer;  120  kilog.  de  guano,  de  poudrette,  de  matières 
fécales,  de  fumier  d'étahie  consommé  ou  d'autres  engrais  d'origine  animale; 

10"  60  kilog.  de  plâtre  crû  ou  cuit  ou  de  plâtras  en  poudre  fine;  150  kilog.  de 
guano,  de  poudrette,  de  matières  fécales,  de  fumier  d'étable  consommé  ou  d'autres 
engrais  d'origine  animale  ; 

Vu  pour  être  annexé  au  décret  impérial  en  date  du  8  novembre  1869. 

Le  minisire  des  finances, 
P.  Magne, 

Nota.  Que  les  sels  soient  destinés  à  la  nourriture  des  bestiaux,  à  la  fabrication  des  engrais  ou 
i  l'amendement  des  terres,  ils  seront  réduits  en  poudre  fine  et  amenés  à  l'état  de  mélange  intime 
avec  les  agents  de  dénaturation. 
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Concours  pour  les  appareils  de  chauffage  ouvert  par  la  Société  impériale  et  centrale  d'agriculture 
de  France.  —  Extrait  du  programme.  —  L'été  de  la  Saint-Martin.  —  Lettre  de  M.  Bossin  sur  les 
travaux  et  les  récoltes  du  potager  à  cette  époque  de  l'année.  —  Melons  de  septième  saison.  — 
Variétés  peu  répandues  d'Epiuaids.  —  La  Chicorée  de  la  Passion.  —  Conseils  et  leçons  d'arbo- 
riculture donnés  gratuitement  par  MM.  Baltet  frères.  —  Catologues  de  MM.  Ferdinand  Jamin  et 
Cl.  Sahut.  —  La  100'  livraison  du  Jardin  fruitier  du  Muséum,  de  M.  Decaisue.  —  Les  Poires 
Seutin,  à  deux  têtes,  Orange  musquée  et  Reine  clés  précoces.  —  Prix  décernés  aux  fruits  français 
à  l'Exposition  de  Hambourg. 

La  quinzaine  qui  vient  de  s'écouler  n'a  pas  été  bien  féconde  en 
nouvelles  horticoles.  La  seule  que  nous  ayons  à  offrir  au  public  est 
l'annonce  de  l'ouverture  d'un  concours  pour  les  appareils  de  chauffage 
parla  Société  impériale  et  centrale  d'horticulture  de  France.  Ce  con- 
cours, auquel  les  appareils  au  système  thermosyphon  sont  seuls  admis, 
est  accessible  à  tous  les  exposants  français  et  étrangers  ;  ri  aura  pour 
objet  de  rechercher,  par  des  expériences  aussi  concluantes  que  possible, 
quel  est  l'appareil  qui  chauffera  le  plus  économiquement,  le  plus  régu- 
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lièrement,  le  plus  longtemps  et  le  plus  rapidement,  une  quantité  d'eau 
déterminée.  Voici  comment  est  conçu  le  programme  : 

Les  espériences  porteront  scr  deux  catégories  d'appareils  :  la  première  destinée 
au  chaufiage  des  grands  établissements  ;  la  seconde  destinée  au  chauffage  des  serres 
de  petites  dimensions.  Dans  les  deux  cas,  les  concurrents  seront  pourvus  à  leurs 
frais  d'un  résen-oir  couvert  en  métal  uniforme  et  d'une  même  capacité  pour  chaque 
ordre  d'expériences  ;  ces  réservoirs  seront  mis  en  communication  avec  les  chaudières 
par  des  tuyaux  d'égal  diamètre  et  d'égale  longueur.  Pour  les  grands  chauffages,  les 
réservoirs  auront  une  capacité  de  5,000  litres,  les  tuyaux  d'aller  et  retour  0".I0 
de  diamètre  intérieur  ;  ceux-ci  auront  20  mètres  de  longueur.  Pour  les  petits  chauf- 
fages, les  réservoirs  auront  une  capacité  de  1,000  litres,  les  tuyaux  d'aÛer  et  retour 
0".08  de  diamètre  intérieur;  ceux-ci  auront  10  mètres  de  longueur.  Dans  les  deux 
cas,  les  tuyaux  seront  en  fonte  et  de  même  provenance;  leur  disposition,  détermi- 
née par  la  iiommission  d'organisation,  sera  la  même  pour  tous  les  appareils  de  la 
même  catégorie.  Chaque  constructeur  sera  libre  d'établir  sa  chaudière  et  sa  che- 
minée comme  il  l'entendra. 

Pour  faciliter  les  expériences  et  égaliser  autant  que  possible  les  conditions  de 
transmission  et  de  déperdition  de  la  chaleur  des  réservoirs,  ceux-ci  seront  disposés 
à  l'air  libre,  avec  toutes  les  précautions  jugées  nécessaires  par  la  Commission  d'or- 
ganisation, pour  donner,  autant  que  faire  se  pourra,  une  situation  égale  aux  con- 
currents delà  même  catégorie.  Chaque  concurrent  supportera,  en  outre  des  frais 
particuliers  de  son  réservoir  et  des  tuyaux,  sa  part  dans  les  frais  communs  de  ter- 
rassements et  d'abris,  s'il  y  a  lieu,  jugés  nécessaires  par  la  Commission  d'organi- 
sation. 

Toute  liberté  est  laissée  aux  concurrents  pour  le  choix  du  combustible,  à  condi- 
tion d'égalité  de  prix  coûtant.  La  quantité,  le  prix  et  la  provenance  seront  fixés 
d'un  commun  accord  avec  la  Commission  d'organisation. 

Une  fois  les  réservois  remplis  d'une  ^.ile  quantité  d'eau  à  la  même  température, 
on  allumera  les  feux  au  même  moment  et  on  mesurera  de  demi-heure  en  demi- 
heure,  au  même  point  et  avec  des  thermomètres  comparés  entre  eux,  la  tempéra- 
ture de  chaque  réservoir.  On  continuera  les  expériences  jusqu'à  ce  que  le  combusti- 
ble alloué  à  chaque  concurrent  soit  entièrement  consumé  et  que  J'eau  de  chaque 
réservoir  soit  revenue  à  une  température  uniforme  pour  tous. 

Il  sera  tenu  compte  parle  Jury,  dans  l'appréciation  aussi  exacte  que  possible  du 
degré  de  chaleur  obtenu,  des  conditions  d'économie,  de  régularité,  de  aurée  et  de 
rapidité,  dans  lesquelles,  conformément  au  programme  du  concours,  la  chaleur 
aura  été  produite. 

Les  prix  à  décerner  seront,  pour  chaque  catiégorie  d'appareils,  une  médaille  d'or 
de  30-1  fr.,  une  de  200  fr.,  une  de  lOÛ  fr. 

Les  expériences  doreront  an  moins  vingt-quatre  heures;  elles  auront  lieu  au  mois 
d'avril  prochain.  Le  lieu,  le  jour  et  les  détails  d'organisation  seront  ultérieurement 
fixés  par  la  Commission  et  communiqués  aux  intéressés,  qui  devront  s'inscrire  au 
siège  de  la  Société  impériale  et  centrale  d'horticulture  de  France,  sis  à  Paris,  rue 
de  Grenelle-Saint-Germain,  n"  84,  avant  le  15  mars  prochain. 

—  Après  les  froids  assez  rigoureux  de  la  fin  d'o2tobre,  le  retour 
de  saison  qui  se  produit  habituellement  dans  les  premiers  jours  de 
novembre,  et  que  l'on  connaît  sous  le  nom  d'été  de  la  Saint-Martin,  n'a 
point  fait  défaut.  Du  2  au  10,  la  température  est  redeveoue  relative- 
ment douce,  et  aujourd'hui  elle  est  aussi  élevée  qu'au  milieu  d'octobre 
dernier.  La  note  suivante  de  M.  Bossin  montrera  quelles  ressources  on 
peut  encore  tirer  des  potagers  bien  tenus  à  cette  époque  de  1  année  ; 

«  Hanneucourt  tSeine-et-0i5e).  le  lî  novembre. 

«  Noos  mangeons  encore  en  ce  moment  des  melons  provenant  de  notre  septième 
saison  et  de  notre  collection  qui  dépasse  cinquante  variétés,  grâce  à  l'extrême  gé^ 
nérosité  de  notre  bon  ami  le  docteur  Cénas,  grand  amateur,  comme  on  le  sait,  de 
Cucurbitacées  dans  l'Isère.  Si  je  n'en  donnais  ici  l'affirmation,  toute  désintéressée, 
personne  ne  voudrait  croire  que  ce  sont  les  variétés  à  chair  verte,  qui  sont  généra- 
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lement  les  meilleures,  les  plus  douces  et  les  plus  sucrées  à  cette  époque  de  l'année. 
Les  melons  à  chair  jaune  sont  loin  de  leur  être  comparables.  A  quoi  cela  tienl-il?  Je 
ne  saurais  l'expliquer,  mais  le  fait  est  exact.  Quand  j'aurai  épuisé  ce  qui  me  reste 
encore  de  ces  fruits,  il  me  faudra  songer  le  mois  prochain,  ou  en  janvier,  à  établir 
les  premières  couches,  pour  les  melons  de  primeurs,  qui  donnent  ordinairement 
vers  la  fin  d'avril,  ou  dans  les  premiers  jours  de  mai.  On  voit  que  par  une  cullure 
successive  et  bien  entendue,  on  peut  manger  des  melons  pendant  à  peu  près  sept 
mois  de  l'année,  sans  discontinuité  ;  les  jardiniers  jalou.x  de  leur  métier  et  les  ama- 
teurs de  ces  bons  fruits  obtiendront  le  même  résultat  au  moyen  de  sept  à  huit  sai- 
.soES,  tant  sous  châssis  que  sous  cloches. 

(I  Les  coffres  et  les  châssis  étant  sans  emploi  en  ce  moment,  les  jardiniers  de- 
vront, s'ils  ne  l'ont  pas  déjà  fait,  les  placer  sur  les  planches  d'épinards,  afin 
de  préserver  les  feuilles  de  la  gelée  et  surtout  de  la  neige.  Avec  cette  précaution, 
ils  pourront  en  cueillir  facilement  tout  l'hiver.  S'il  faisait  trop  froid,  on  les  couvri- 
rait de  paillassons  ou  de  fumier  de  cheval. 

<  Généralement  on  ne  cultive  et  on  ne  connaît  que  deux  variétés  d'épinards  dans 
les  jardins  potagers  :  ce  sont  celle.s  à  graines  pointues  et  à  graines  rondes.  Cepen- 
•  dant  il  en  existe  d'autres;  je  veux  parler  de  l'Epinard  d'Esquermes,  dit  à  i'euilles 
de  laitue;  ses  feuilles  sont  larges,  arrondies  et  d'un  vert  plus  foncé;  puis  l'Epi- 
nard de  Flandre  à  très-grandes  feuilles.  Je  n'explique  pas  leur  absence  dans  les 
jardins.  Il  y  a  bien  encore  l'Oseille  épinard,  plante  très- rustique,  à  laquelle  on  a 
donné  le  nom  d'Epinards  immortels  ou  éternels,  parce  qu'elle  est  vivace.  Elle  esl 
bonne  à  manger,  elle  produit  beaucoup  et  elle  n'est  pas  difficile  sur  le  choix  du 
terrain.  Cet  épinard  n'est,  en  fin  de  compte,  que  la  Patience  des  jardins,  ou  une  de 
ses  variétés,  qui,  vantée  il  y  a  quelques  années,  eut  à  la  suite  quelque  succès;  puis 
on  n'en  parla  plus,  je  ne  sais  pourquoi,  car  c'est  un  légume  de  plus.  M.  Vilmorin 
la  mentionna  cependant  dans  son  intéressant  ouvrage  le  Bon  jardinier,  auquel  nous 
renvoyons  les  lecteurs  et  les  amateurs,  désireux  de  se  procurer  de  plus  amples  dé- 
tails sur  les  épinards. 

«  Je  soumets  en  ce  moment  à  une  étude  approfondie  la  Chicorée  de  la  Passion, 
nouvelle  variété  très-robuste,  dit-on,  et  qui  résisterait  à  nos  hivers  les  plus  rigou- 
reux, en  concourant  avec  nos  Laitues  Morine  et  de  la  Passion,  à  nous  donner  au 
printemps  d'excellentes  salades;  je  viens  d'en  faire  planter  en  costière,  h  côté  de 
ces  Laitues  et  de  la  Romaine  rouge  d'hiver  et  de  l'énorme  Laitue  Bossin.  Au  mois 
de  mars  prochain,  je  serai  en  mesure  de  me  prononcer,  avec  la  plus  grande  impar- 
tialité, sur  la  robusticité  de  la  Chicorée  de  la  Passion,  qui  recevra  les  mêmes  soins 
que  nos  Laitues  et  nos  Romaines  d'hiver;  si  en  outre  elle  possède  quelque  mérite, 
je  m'empresserai  de  les  faire  connaître,  car  un  bon  légume  de  plus  est  une  très- 
bonne  conquête  selon  moi,  on  doit  participer  à  sa  propagation,  et  en  faire  l'apo- 
logie sans  engouement  comme  sans  restriction.  Ce  doit  être  là  le  rôle  de  tous  les 
amis  de  l'horticulture  et  de  tous  les  praticiens.  Dire  la  vérité,  rien  de  plus,  rien 
de  moins,  sur  chaque  plante. 

«  Recevez,  etc.  »  Bossin.  d 

—  Nous  avons  fait  ressortir  dans  notre  dernière  chronique,  le  désin- 
téressement avec  lequel  M.  Journiac  se  met  à  la  disposition  des  ama- 
teurs qui  désirent  recevoir  chez  eux  des  le';ons  pratiques  d'arboricul- 
ture. Nous  aurions  dû  nous  souvenir  que  cet  exemple  n'est  pas  isolé. 
Plusieurs  professeurs  et  praticiens  éminents  l'ont  donné  déjà,  et  entre 
autres  MM.  Baltet  frères,  les  grands  pépiniéristes  de  Troyes,  qui  depuis 
longtemps  se  mettent  à  la  disposition  des  propriétaires  pour  aller  leur 
donner  sur  place  tous  les  conseils  et  toutes  les  leçons  dont  ils  ont  besoin 
dans  la  plantation  et  la  conduite  des  arbres,  la  création  ou  la  restaura- 
tion des  vergers,  des  jardins,  le  boisement,  et  cela  sans  aucun  frais. 

—  M.  Ferdinand  Jamin  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  fonde  un  nou- 
vel établissement  d'horticulture  à  Bourg-la-Reine,  Grande-Rue  n°  1, 
tout  à  cijté  des  anciennes  pépinières  de  son  père,  vient  de  faire  paraître 
son  catalogue  d'arbres  fruitiers,  de  rosiers  et  d'arbustes  d'ornement. 
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On  peut  être  sûr  du  choix  rigoureux  avec  lequel  les  variétés  signa- 
lées ont  été  admises.  M.  Jamin  s'est  appliqué  à  faire  disparaître  de 
ses  cultures  toutes  les  variétés  peu  méritantes;  il  est  d'avis,  et  nous 
l'approuvons  pleinement,  que  le  meilleur  moyen,  pour  le  pépiniériste, 
de  contribuer  à  la  propagation  des  bons  fruits,  c'est  de  présenter  au  pu- 
blic un  catalogue  plus  remarquable  par  le  choix  que  par  le  nombre  in- 
défini des  arbres,  dont  beaucoup  n'app^oj'tent  que  déceptions  à  ceux 
qui  plantent.  Ses  collections,  malgré  cela,  sont  des  plus  complètes; 
outre  les  arbres  fruitiers,  les  pépinières  de  M.  Jamin  fils  renferment  des 
fraisiers,  des  asperges;  la  pomme  de  terre  Prince  of  Wales,  variété  hâ- 
tive, issue  de  la  Marjolin,  dit-on,  et  qui  lui  est  supérieure;  une  très- 
nombreuse  série  de  rosiers,  et  tous  les,ar.bus,tes  d'oraementqu'on  peut 
employer  dans  les  parcs  et  jardins,      a  ao  jm  sviiiui  oa  ao  .!n?.T 

Les  pépinières  de  M.  Cl.  Sahut,  à  Montpellier,  sont  célèbres  à  plus 
d'un  titre.  Le  propriétaire  de  ce  grand  établissement  d'horticulture  et 
de  sylviculture  vient  de  nous  adresser  ses  catalogues  de  graines  d'ar- 
bres, arbrisseaux,  arbustes,  et  de  graines  potagères,  fourragères  et 
industrielles.  M.  Sahut  met  aussi  en  vente  une  série  de  jeunes  plants, 
de  plantes  en  pots  et  de  nouveautés  pour  l'automne  de  1 869  et  le  prin- 
temps de  18T0. 

—  Nous  avons  déjà  annoncé  l'apparition  de  la  100"  livraison  du  bel 
ouvrage  de  M.  Decaisne,  le  Jardin  fruitier  du  Muséum.  Elle  est  consacrée 
aux  poires  Sentin,  à  deux  têtes.  Orange  musquée,  et  Reine  des  précoces. 

La  poire  Seutin  est  un  fruit  d  hiver  à  cuire,  qui  a  été  obtenu  par 
M.  Bouvier,  et  non  par  Van  Mons,  comme  on  l'a  cru  à  tort.  Elle  a  été 
dédiée  au  baron  L.  Seutin,  amateur  d'horticulture,  mort  à  Bruxelles  le 
29  janvier  1802,  sénateur,  chirurgien  en  chef  de  l'armée  belge. 
M.  Decaisne  la  trouve  sèche  et  sans  saveur:  il  la  classe  parmi  nos  mau- 
vais fruits  à  cuire.  Voici  d'ailleurs  la  description  qu'il  en  donne  ; 

Fruit  mûrissaut  en  hiver,  oblong,  assez  régulier  et  semblable  à  la  Poire  Augier. 
—  Queue  un  peu  enfoncée  dans  l'axe  du  fruit,  de  longueur  variable,  cylindracée, 
brune,  droite  ou  arquée,  portant  la  trace  de  quelques  bractéoles.  —  Peau  verte, 
épaisse,  mate,  jaunissant  à  la  maturité,  parsemée  de  gros  points  et  de  marbrures 
brunes,  et  marquée  d'une  large  tache  autour  du  pédoncule.  —  Œil  placé  au  milieu 
d'une  légère  dépression,  accompagné  de  petites  bosses,  à  divisions  persistantes  ou 
tronquées,  glabres  ou  pubescentes,  conniventes  et  étalées.  —  Cœur  dessinant  un 
losange  sur  la  coupe  longitudinale  du  fruit,  entouré  de  granulations;  loges  grandes, 
pépins  fuligineux,  lacune  centrale  assez  large,  subéreuse.  —  Chair  blanchâtre, 
très-granuleuse  autour  du  cœur,  sèche,  cassante,  sucrée,  acidulée,  ou  quelquefois 
presque  complètement  dépourvue  de  saveur. 

—  La  Poire  à  deux  têtes  est  une  ancienne  variété  dont  on  trouve  la 
première  mention  en  1536  dans  Ruellius  (Hist.  çjener.  Plantar.,  lib.  I, 
p.  307).  Depuis  elle  a  été  décrite  par  plusieurs  grands  auteurs,  Duha- 
mel, Merlet,  etc.  Les  caractères  qui  lui  ont  fait  donner  le  nom  de 
Poire  à  deux  têtes  se  rencontrent  sur  plusieurs  espèces  de  .fruits  de 
forme  et  de  saveur  très-difîérentes.  Voici,  d'après  le  savant  professeur 
du  Muséum,  ceux  de  la  variété  authentique  : 

Fruit  mûrissant  en  août,  petit  ou  moyen,  ovoïde-arrondi  ou  aminci  aux  deux  ex- 
trémités, quelquefois  assez  semblable  à  la  Poire  de  Vallée.  —  Queue  très-longue, 
cylindracée,  un  peu  renflée  aux  deux  bouts,  quelquefois  accompagnée  d'un  bourre- 
let à  son  insertion  sur  le  fruit  et  portant  la  trace  de  bractéoles,  de  couleur  verte. — 
Peau  lisse  d'abord,  uniformément  jaune-citron,  puis  pâlissant  k  la  maturité,  parse- 
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mée  de  petits  points  bruns  ou  jaune  à  l'ombre  et  plus  ou  moins  colorée  de  rouge 
du  côté  au  soleil,  marquée  d'une  tache  autour  du  pédoncule  ou  oflrant  quelquefois 
une  ligne  brune  sur  toute  l'étendue  du  fruit.  —  Œil  grand,  à  fleur  de  fruit,  à  divi- 
sions tronquées,  soudées  à  la  base,  diversement  partagées  en  deux  groupes  qui  si- 
mulent deux  calices  ou  deux  têtes,  glabres  ou  pubescentes,  souvent  accompagnées 
de  petites  bosses.  —  Cœur  dessinant  une  sorte  de  losange  sur  la  coupe  longitudi- 
nale du  fruit,  entouré  de  nombreuses  et  grosses  granulations  ;  loges  moyennes;  pé- 
pins blonds;  lacune  centrale  plus  ou  moins  grande,  atténuée  vers  l'œil,  subéreuse. 

—  Chair  blanche  ou  légèrement  verdâtre  sous  la  peau,  d'apparence  grossière,  un 
peu  muciiagineuse,  serrée,  peu  parfumée,  blétissant  très-vite  en  commençant  tou- 
jours par  la  partie  voisine  de  la  queue. 

Comme  la  précédente,  la  Poire  Orange  musquée  est  connue  depuis 
des  siècles,  mais  elle  est  de  qualité  meilleure  que  celle-ci.  Merlet,  La 
Quintynie,  Duhamel,  l'ont  décrite  dans  leurs  ouvrages.  C'est  un  fruit 
de  fin  d'été,  qui  vient  sur  un  arbre  très-propre  à  former  des  plein-vent, 
M.  Decaisne  lui  attribue  les  caractères  suivants: 

Fruit  commençant  à  mûrir  en  septembre,  arrondi,  turbiné,  présentant  souvent 
un  léger  sillon,  exhalant  à  la  maturité  l'odeur  du  Coing  ou  de  la  Poire  Gracioli.  — 
Queue  cylindrique,  un  peu  arquée,  insérée  dans  l'axe  du  fruit,  accompagnée  d'un 
bourrelet  à  son  insertion  sur  le  fruit,  portant  la  trace  de  bractéoles,  de  couleur 
bronzée.  —  Peau  de  couleur  jaune-paille  ou  jaune-citron,  teintée  de  rouge  au  so- 
leil, parsemée  de  points  et  de  très-petites  dépressions  arrondies  semblables  à  celles 
que  présentent  les  Oranges.  —  Œil  grand,  placé  au  milieu  d'une  dépression  régu- 
lière, à  divisions  linéaires  libres  à  la  base,  étalées,  cotonneuses,  blanches  et  lais- 
sant le  tube  calycinal  largement  ouvert.—  Cœur  arrondi,  assez  petit,  entouré  de 
fines  granulations  ;  loges  moyennes  ;  pépins  fuligineux  ;  lacune  centrale  subéreuse. 

—  Chair  blanche,  d'apparence  moirée,  cassante  ;  eau  abondante,  sucrée,  remarqua- 
blement musquée. 

La  Poire  Reine  des  précoces  a  été  adressée  au  Muséum  par  M.  Jean- 
Laurent  Jamin  sans  désignation  d'origine.  C'est  un  fruit  d'été  qui  vient 
sur  un  arbre  propre  à  former  des  plein-vent.  En  voici  la  description 
d'après  le  Jardin  fruitier: 

Fruit  mûrissant  à  la  fin  de  juillet  ou  en  août,  petit  ou  moyen,  arrondi,  turbiné. 
—'Queue  cylindracée,  légèrement  charnue,  enfoncée  dans  l'axe  du  fruit,  de  couleur 
fauve  ou  olivâtre,  parsemée  de  quelques  lenticelles. — Peau  lisse,  sans  être  brillante, 
jaune-citron  à  l'ombre,  d'un  rouge  laqueux  très-vil  et  légèrement  vergeté  au  soleil, 
parsemée  de  petits  points  fauves  et  marquée  d'une  faible  tache  olivâtre  autour  du 
pédoncule.  —  Œil  placé  à  fleur  de  fruit,  à  divicions  caduques  ou  persistantes,  dres- 
sées, conniventes,  faiblement  rosées,  glabres,  réunies  ou  libres  par  la  base,  quel- 
quefois partagées  en  deux  groupes,  comme  dans  la  Poire  à  deux  tètes  et  accompa- 
gnées de  petites  bosses.  —  Cœur  ddaté  transversalement,  entouré  de  petites  gra- 
nulations; loges  petites,  arrondies;  pepius  bruns;  lacune  centrale  subéreuse.^ 
Chair  très-fine,  fondante,  sucrée,  parfumée-aromatisée, 

—  A  l'occasion  de  l'exposition  de  Hamboui'g,  nous  avons  reçu  de 
notre  collaborateur,  M.  Ch.  Baltet,  de  Troyes,  la  lettre  suivante  : 

Troyes,  5  novembre  1869. 

-ï  Monsieur  Barrai, 

«  J'étais  seul  Français  dans  la  section  du  jury  des  fruits  à  l'Exposition  internatio- 
nale de  Hambourg.  A  ce  titre,  veuillez  me  permettre  de  préciser  les  récompenses 
obtenues. 

»  Nous  avons  accordé  aux  fruits  français  deux  grands  pris  et  deux  médailles  d'or, 
sans  compter  les  médailles  d'argent  et  de  bronze.  Les  deux  grands  prix  ont  été 
pour  la  collection  de  fruits  de  M.  Demouilles,  et  le  lot  de  Pêches  de  M.  Alexis  Lepère. 
Les  deux  médailles  d'or,  à  MM.  Jamin  et  Durand  et  Croux  et  fils.  Le  prix  extraor- 
dinaire offert  par  la  reine  de  Prusse,  avait  été  attribué  à  la  collection  de  fruits  de 
M.  le  consul  Ladé  (Nassau),  et  le  pris  de  la  Société  de  pomologie  allemande,  pour 
le  lot  le  mieux  étiqueté,  à  M.  Tonchon  (Mayenne). 
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«  La  France  et  les  provinces  rhénanes  ont  donc  enlevé  les  extrapreme  réservés 
aux  fruits,  et  je  suis  heureux  d'avoir  pu  voter,  en  faveur  de  mes  compatriotes,  les 
deux  seuls  grands  prix  obtenus  par  les  Français  sur  les  quarante  décernés.  Le  prix 
de  la  Société  de  pomologie  était  les  cinq  premiers  volumes  illustrés  de  la  Pomone 
allemande.  Pourquoi  le  Congrès  français  n'agirait-il  pas  de  même  à  l'égard  des  So- 
ciétés qui  le  reçoivent?  C'est  au  congrès  pomologique  qu'il  appartient  d'encourager 
les  cultivateurs  scrupuleux  dans  leur  nomenclature. 

«  Gh.  Baltet.  » 

-Pour  compléter  ces  observations,  nous  devons  ajouter  que  la  pré- 
sence de  M.  Ch.  Baltet  dans  le  sein  du  jury  n'a  pu  lui  permettre  de 
prendre  part  aux  concours  de  la  section  des  fruits.  Néanmoins  le  jury 
a  cru  devoir  lui  décerner  un  premier  prix  pour  les  fruits  nouveaux 
gagnés  dans  son  établissement^  la  Poire  Comte  Lelieur  et  la  Pomme 
Transparente  de  Croncels,  sur  le  mérite  desquels  notre  collaborateur, 
M.  Buchetet,  a  déjà  appelé  l'attention  des  lecteurs. 

J.-A.  Barral. 
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Produits  qui  se  dégagent,  pendant  la  distillation  de  la  tourbe.  —  Quand  on  dis- 
tille la  tourbe  en  vase  clos,  il  se  dégage  des  produits,  qui  ont  industriellement  une 
valeur  assez  considérable.  Ces  produits  encore  très-peu  étudiés,  se  trouvent  sans 
exception  dans  toutes  les  variétés  de  tourbe,  mais  dans  des  proportions  différentes 
suivant  leur  nature,,  et  surtout  suivant  le  degré  plus  ou  moins  grand  d«  décompo- 
sition de  la  matière  végétale  qui  constitue  la  tourbe. 

La  manière  de  carboniser  influe  aussi  grandement  sur  la  qualité,  et  surtout  sur 
la  quantité  de  ces  produits,  qui  sont  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut  :  du  goudron, 
des  huiles  essentielles  et  volatiles,  des  eaux  ammoniacales,  des  gaz  hydrogène 
proto  et  bicarboné ,  de  l'oxyde  de  carbone,  de  l'acide  carbonique,  et  quelquefois 
de  l'alcool  qui  a  beaucoup  d'analogie  avec  l'esprit  de  bois. 

Les  sous-produits  que  l'on  retire  de  ces  substances  à  l'aide  de  divers  traitements 
sont  :  des  huiles  à  benzine,  les  pétroles,  des  huiles  basiques  ou  neutre,  des  huiles  à 
parafline,  de  l'eupione,  du  sulfate  ou  du  carbonate  d'ammoniaque. 

Avant  d'analyser  les  différentes  substances  que  l'on  retire  de  la  tourbe  par  la 
distillation,  nous  allons  décrire  succinctement  les  appareils  et  les  procédés  que 
l'on  emploie  dans  une  usine  de  Weissenfels  (Allemagne).  Cette  description  mon- 
trera à  nos  lecteurs  la  marche  générale  d'une  distillation  assez  bien  comprise.  Ces 
détails  sont  tirés  d'un  journal  allemand,  le  Journal  de  l'écairage  au  gaz,  par  le  doc- 
teur Dallo.  La  distillation  de  la  tourbe  se  fait  dans  des  cornues  horizontales  en  fonte 
qui  ont  2  mètres  à  2"". 25  de  longueur  sur  0"'.40  de  hauteur,  et  O^.TO  de  largeur. 
On  les  remplit  au  deux  tiers  de  tourbe  sèche.  Un  foyer  unique  chauffe  trois  cor- 
nues, qui  communiquent  entre  elles  à  l'aide  d'un  tuyau  en  fer  qui  débouche  dans 
un  cylindre  de  0'".60  de  diamètre,  et  dans  lequel  les  vapeurs  condensables  viennent 
se  condenser;  quant-  aux  vapeurs  qui  ne  peuvent  être  condensées  elles  s'échappent 
par  une  cheminée,  ce  qui  à  notre  avis  est  un  grand  tort;  car  si  ces  gaz  étaient  rame- 
nés dans  le  foyer,  ils  apporteraient  à  la  combustion  un  élément  précieux  qui  est 
perdu  en  pure  perte.  Le  goudron  arrive  au  moyen  d'un  robinet  placé  au-dessous 
du  cylindre,  et  s'écoule  dans  un  bassin  construit  au-dessous  de  lui.  De  puissantes 
pompes  puisent  le  goudron  dans  ce  bassin,  et  le  distribuent  dans  de  grandes  caisses 
en  tôle  qui  ont  une  double  enveloppe,  et  dans  laquelle  circule  un  courant  de  vapeur 
qui  maintient  cette  enveloppe  pendant  dix  heures  à  60  degrés;  cette  vapeur  chasse 
l'eau  contenue  dans  le  goudron. 

Après  ce  laps  de  temps,  le  peu  d'eau  restant  encore  mêlée  au  goudron  ne  peut 
influencer  d'une  manière  désavantageuse  sur  les  distillations  subséquentes.  Le  gou- 


1.  Voir  t.   IV  de   1867,  p.  336;  t.  I"  de  1868,  p.  184;  t.  II,  page  379;  t.  IV,  p.  350;  t.  I"  de 
1869,  p.  197  et  649. 
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dron  une  fois  privé  d'eau  est  mis  dans  un  appareil  en  fonte  d'uae  capacité  de 
1,000  kilog.  Les  caisses  de  condensation  et  l'appareil  distillatoire  sont  séparées  par 
un  mur  en  maçonnerie  au  travers  duquel  passe  le  chapiteau  de  l'alambic.  Les  pro- 
duits obtenus  par  cette  seconde  distillation  sont  traités  par  une  solution  de  soude 
caustique.  Ce  traitement  a  pour  but  de  purifier  ces  huiles  de  leur  odeur  désagréable. 
On  les  brasse  ensuite  à  l'eau  chiude,  on  les  traite  par  l'acide  sullarique,  après 
quoi  on  les  met  dans  des  appareils  à  rectification.  Par  cette  dernière  manipulation 
on  obtient,  suivant  la  densité  des  huiles  dites  pétrole,  photogène,  solar,  benzine,  etc. 
On  les  sépare,  suivant  la  densité,  de  chacune  d'elles,  et  celles  qui  marquent  plus  de 
90'  au  densimètre  sont  utilisées  pour  le  graissage  des  machines. 

Les  huiles  à  paraffine  cristallisent  au  bout  de  15  à  18  jours.  Un  robinet  placé 
au-dessous  des  récipients  de  cette  substance  permet  l'écoulement  des  eaux  qu'elle 
contient.  On  coule  alors  la  masse  en  gâteaux,  que  l'on  soumet  à  la  presse  hydrauli- 
cpie  à  froid  d'abord,  ensuite  à  une  assez  forte  chaleur.  Cette  dernière  pression  a 
pour  but  d'éloigner  les  hydrocarbures  qui  ramolliraient  la  paraffine.  Quand  elle  est 
ainsi  pressée  on  la  fond  avec  2  pour  100  d'acide  sulfurique,  afin  de  la  purifier,  puis 
elle  est  filtrée  sur  du  noir  animal.  La  paraffine  obtenue  par  cette  fabrication  est 

f)resque  incolore  ;  elle  est  si  ferme,  si  dure  qu'elle  ne  fond  qu'à  50  degrés  ;  ce  qui 
a  rend  éminemment  propre  à  la  fabrication  des  bougies. 

Nous  venons  de  voir  un  peu  plus  haut  que  la  distillation  de  la  tourbe  donne 
des  huiles  de  différentes  densités,  qui  peuvent  être  divisées  en  huiles  plus  lourdes 
que  l'eau,  et  en  huiles  plus  légères  qu'elle.  Les  huiles  lourdes  renferment  le  brai 
et  les  bases  colorantes  :  les  huiles  légères,  les  pétroles,  les  benzines,  l'eupione, 
l'acide  phénique  et  le  goudron.  —  Le  goudron  de  tourbe  diffère  essentiellement  de 
celui  de  houille  ou  coal-toar.  Il  est  beaucoup  plus  épais  et  plus  azoté;  c'est  une  ma- 
tière grasse  et  d'une  consistence  butyreuse.  Il  exhale  en  outre  une  forte  odeur  em- 
pyreumatique,  une  odeur  sui  gencris  très-caractérisée.  Dureste  tous  les  produits  et 
sous-produits  de  la  tourbe  possèdent  eux  aussi  cette  même  odeur  caractéristique.  Il 
peut  cependant  servir  aux  mêmes  usages  que  le  coal-toar  ou  goudron  de  houille, 
usages  très-multiples,  et  qui  dans  ces  dernières  années  ont  reçu  de  si  heureuses  et 
nombreuses  applications.  Le  goudron  sert  en  efl'et  à  la  conservation  des  bois  qu'on 
utilise,  soit  dans  l'eau,  soit  dans  la  terre.  On  le  fait  bouillir  pendant  une  heure  en- 
viron pour  en  chasser  les  parties  les  plus  volatiles;  et  on  enduit  ensuite  à  chaud  à 
l'aide  d'un  pinceau  les  pièces  que  l'on  veut  conserver. 

Le  goudron  sert  encore  dans  la  teinturerie  pour  obtenir  ces  sels  d'aniline  ou 
kyanol,  qui  donnent  ces  belles  nuances  fuschia  ou  mauve,  ces  brillantes  nuances 
inconnues  avant  son  emploi  dans  cet  art. 

On  fait  usage  encore  du  goudron  dans  la  fabrication  des  charbons  agglomérés, 
ainsi  que  dans  celle  des  c/iar6oîis  dits  de  Paris,  cette  curieuse  et  utile  industrie,  que 
Popelin  Ducarre  à  fondée  à  Paris  vers  1845. 

'Tandis  que  le  goudron  de  charbon  de  terre  fournit  20  pour  100  d'huile  et 
80  pour  100  de  brai,  celui  de  tourbe  au  contraire  contient  70  pour  100  d'huile  et 
30  pour  100  seulement  de  brai  mélangé  toujours  à  d'autres  substances.  Il  retient 
en  outre  une  très-grande  proportion  d'eau,  50  pour  100  quelquefois,  dont  il  est 
assez  difficile  de  le  débarrasser.  Cette  séparation  doit  sa  faire  à  une  très-basse  tem- 
pérature ;  sans  cette  précaution,  on  s'exposerait  à  perdre  la  plus  grande  partie  du 
goudron.  Une  fois  séparé  de  cette  eau,  le  goudron  distille  facilement  à  une  tempé- 
rature de  155  à  160  degrés  environ,  qu'on  peut  élever  successivement  jusqu'à  300. 

La  première  distillation  donne  d'abord  des  eaux  ammoniacales  d'une  très-grande 
richesse;  ensuite  des  huiles  plus  légères  que  l'eau  marquant  85  degrés  au  densi- 
mètre ;  enfin  des  huiles  qui  ont  la  même  densité,  et  desqusUes  on  retire  l'acide  phé- 
nique, la  créosote  et  les  bases  colorantes.  En  dernier  lieu,  il  se  dégage  des  huiles 
plus  légères  qui  ne  marquent  que  92  degrés  environ;  elles  ont  un  reflet  verdâtre 
très-prononcé.  Ces  dernières  contiennent  la  paraffine,  qui  apparaît  en  quantité 
considérable  lorsque  la  température  atteint  290  à  310  degrés.  Arrivé  à  ce  point, 
l'on  ne  renouvelle  pas  l'eau  dans  laquelle  baigne  le  serpentin,  afin  que  la  tempéra- 
rature  s'élève  et  puisse  conserver  à  la  paraffine  sa  fluidité,  qui  sans  cela  figerait  et 
obstruerait  bientôt  le  serpentin. 

On  ne  pousse  pas  l'opération  jusqu'à  complète  siccité,-  car  il  se  dégagerait  alors 
des  quantités  énormes  de  gaz  acide  carbonique  de  carbone,  d'hydrogène  carboné  et 
ammoniac  qui  provient  de  la  décomposition  des  dernières  huiles  en  présence  du 
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graphite.  Le  résidu  est  du  brai  gras,  qui  contient  encore  de  15  à  16  pour  100  de 
paraffine.  On  distiile  le  goudron  dans  des  appareils  en  fonte  ou  en  tôle.  Voici  en 
chiffres  ronds  le  rendement  de  100  parties  de  goudron  privé  d'eau  : 

Huiles  à  benzine 1 1 .00 

Huiles  basique  ou  neutre 28.00 

Huiles  à  paraffine 42.00 

Eaux  ammoniacales 3.00 

Charbon  graphite 1 2 . 00 

Perte 4.00 

100.00 

Les  huiles  de  tourbe,  convenablement  traitées,  pourraient  servir  aux  mêmes 
usages  que  les  huiles  de  houille  ;  seulement  elles  sont  très-difficiles  à  purifier  et  a 
clarifier,  parce  qu'elles  contiennent  une  matière  particulière  encore  innommée,  qui  la 
colore  successivement  en  rose,  en  rouge,  en  brun  rouge  et  enfin  en  noir  verdâtre. 
Cette  matière  colorante  absorbe  avec  avidité  l'oxygène  de  l'air,  et  c'est  à  cause  de 
cette  propriété  absorbante  qu'elfe  colore  diversement  les  huiles.  Nous  signalons 
aux  savants  chimistes  de  notre  époque  cette  matière,  afin  qu'ifs  veuiflent  bien  lui 
donner  un  nom,  car  personne,  que  nous  sachions,  ne  l'a  encore  dénommée,  analysée 
ou  même  décrite. 

Pour  désinfecter  et  rectifier  ces  huiles,  on  a  soin  de  les  distiller  avec  8  ou 
10  pour  100  de  leur  poids  de  chaux  éteinte;  on  la  purge  par  cette  opération  du  sul- 
fure de  carbone  qu'elles  contiennent  toujours  en  proportion  variable,  il  est  vrai, 
mais  assez  notable  pour  leur  donner  cette  odeur  sulfureuse  caractéristique  et  très- 
prononcée  qu'elles  possèdent  avant  qu'elfes  n'aient  subi  le  traitement  de  désin- 
Tection.  On  traite  ensuite  ces  huiles  avec  3  ou  4  pour  100  d'acide  sulfurique  à 
66"  A  B',  en  brassant  le  méfange.  On  les  épure  après,  en  les  traitant  par  la  vapeur, 
comme  on  le  fait  pour  les  huiles  végétales,  et  on  filtre  en  dernier  lieu  sur  du  char- 
bon de  tourbe  réduit  en  poudre  ;  ce  charbon  a  des  principes  décolorants  aussi  puis- 
sants que  le  noir  animal  lui-même.  Ces  divers  traitements  rendent  les  huiles  très- 
claires,  moins  odorantes,  plus  pures  et  moins  denses.  Cette  différence  de  densité 
provient  d'une  forte  proportion  de  carbone,  dont  les  huifes  sont  débarrassées  par  la 
distillation  à  la  chaux. 

Huiles  essentielles.  —  Ces  huiles  apparaissent  sous  forme  de  petits  flocons  d'un 
jaune  tendre  dès  la  première  distillation  de  la  tourbe.  Elles  se  liquéfient  à  une 
température  de  24  à  26  degrés.  Elfes  ont  aussi  cette  odeur  caractéristique  et  forte- 
ment empyreumatique  que  nous  avons  signalée  plusieurs  fois,  mais  qui  n'a  rien  de 
bien  désagréable  Ces  huiles,  par  des  distillations  successives  et  bien  dirigées,  don- 
nent des  produits  qui  ont  un  grand  écoulement  dans  les  arts  industriels;  en  effet, 
les  plus  volatiles  constituent  le  carbone  d'hydrogène  liquide,  qui  dissout  spontané- 
ment et  à  froid  le  caoutchouc.  C'est  à  l'aide  de  ce  carbure,  que  l'on  a  appelé  aussi 
photogène,  qu'en  dissolvant  des  débris  de  caoutchouc,  l'on  a  fait  une  composition 
liquide  pour  recouvrir  les  plaies  et  les  écorchures  des  arbres  et  des  arbustes;  cette 
composition  est  aussi  employée  avec  avantage  dans  la  greffe  herbacée. 

Eaux  ammoniacales.  —  On  a  essayé,  mais  inutilement  jusqu'ici,  d'employer  di- 
rectement les  eaux  ammoniacales  de  la  tourbe  en  agriculture,  et  cependant,  nous  le 
répétons,  elles  sont  très-riches  en  ammoniaque.  Nous  attribuons  la  cause  de  cet 
insuccès  à  la  présence  d'hydrocarbures  contenus  dans  ces  eaux.  Elles  renferment 
aussi  en  proportion  variable,  suivant  l'état  de  décomposition  de  la  tourbe,  des  car- 
bonates et  des  sesqui-carbonates  d  ammoniaque,  des  acétates,  des  sulfates,  des 
acides  sulfureux  et  sulfuriques  de  l'alcool,  de  l'acide  acétique  libre  et  de  la  benzine. 
Les  eaux  ammoniacales  brutes  ont  une  densité  moyenne  de  1.05;  1,000  kilog.  four- 
nissint  75  kifog.  de  suffate  anhydre  représentant  20  kilog.  d'ammoniaque.  On  peut 
retirer  de  ces  eaux  soit  du  carbonate,  soit  du  sulfate  d'ammoniaque. 

Carbonate  d'ammoniaque.  —  Ce  produit  mérite  de  fixer  l'attention  des  industriels, 
car  il  est  la  base  de  tous  les  sels  ammoniacaux,  qui  ont  un  si  grand  écoulement  dans 
l'industrie.  Ce  carbonate  étant  très-volalife,  on  le  fixe  en  le  transformant  en  sulfate, 
à  moins  toutefois  qu'on  le  destine  à  la  fabrication  de  l'ammonique  liquide.  Géné- 
ralement on  devra  s'attacher  de  préférence  à  obtenir  du  sulfate  d'ammoniaque, 
parce  que  c'est  un  sel  qui  cristallise  facilement,  et  l'on  peut  aussi  doser  aisément 
la  quantité  d'ammoniaque  que  la  tourbe  renferme. 

Sulfate  d'ammoniaque. —  Lorsqu'on  soumet  les  eaux  ammoniacales  à  une  ébulli- 
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lion  prolongée  eu  présence  de  la  cbaux,  on  obtient  du  sulfate  d'ammoniaque. 
100  parties  de  tourbe  rendent  de  5  à  6  pour  lOQ  en  poids  de  sulfate,  selon  la  qua- 
lité ae  la  tourbe.  La  fabrication  de  ce  sel  est  des  plus  simples;  s'il  cristallise  à 
chaud  il  est  anhydre;  mais  celui  qui  cristallise  par  le  refroidissement  renferme  une 
certaine  quantité  d'eau.  Pour  rectifier  ce  sel,  on  lui  fait  subir  deux  ou  trois  cris- 
tallisations. Il  entre  en  quantité  considérable  dans  la  fabrication  des  aluns  ;  à  l'état 


qu'un  des  éléments  nécessaires  à  la  végétation. 

Gaz  de  tourbe.  —  Le  gaz  de  tourbe  renferma  plus  d'hydrogène  et  d'oxyde  de 
carbone,  que  le  gaz  provenant  de  la  distillation  des  houilles  grasses.  Le  volume  ob- 
tenu pour  1,000  kilog.  de  tourbe  de  bonne  qualité  varie  entre  180  et  190  mètres 
cubes  et  quelquefois  plus.  Pour  obtenir  ce  maximum  de  rendement,  on  doit  em- 
employer  la  tourbe  extraite  dans  l'année  et  parfaitement  sèche;  et  si  l'on  dessèche 
la  tourbe  artiticiellement  pour  la  production  du  gaz,  la  température  ne  devra  pas 
excéder  70  à  55  degrés;  au-dessus  à  90  eu  100  degrés  par  exemple  une  partie  des 
gaz  se  dégagent.  L'on  peut  reprocher  à  ce  gaz  de  n'avoir  pas  un  très-grand  pouvoir 
calorique;  cela  tient  à  une  forte  proportion  d'acide  carbonique,  ainsi  qu'à  un  excès 
de  vapeur  d'eau  contenu  dans  le  gaz  de  tourbe. 

On  peut  facilement  purger  ce  gaz  de  l'acide  carbonique,  car  les  gaz  polycarbonés 
et  l'acide  carbonique  se  dégagent  aune  première  calcination  ;  si  l'on  distille  alors 
le  produit  obtenu,  avec  ce  liquide  oléagineux  qu'on  a  obtenu  dans  de  précédentes 
opérations,  le  gaz  résultant  est  un  mélange  d'hydrogène  et  d'oxyde  de  carbone,  qui 
a  un  très-grand  pouvoir  éclairant  et  calorique,  et  nous  sommes  persuadés  que  l'u- 
sage de  ce  gaz,  qui  ne  présente  aucune  trace  de  soufre,  serait  très-économique  pour 
le  puddlage  et  le  réchauffage  du  fer,  et  donnerait  un  produit  d'une  qualité  supé- 
rieure; seulement  à  cause  de  la  présence  de  l'oxyde  de  carbone,  ce  mélange  pour- 
rait présenter  quelques  dangers.  Voici  en  chiffres  ronds  la  composition  d'une  tourbe 
de  bonne  qualité,  provenant  des  marais  de  Montoire  : 

Acida  carbonique , 14 

Azote 4 

Gaz  polycarbonés 3 

Gaz  des  marais • 7 

Hydrogène 37 

Oxygène 2 

Oxyde  de  carbone. , 33 

Total 100 

Le  gaz  de  tourbe  desséché  et  celui  de  tourbe  non  desséché  ont  à  quelque  chose 
près  la  même  composition,  la  tourbe  humide  seulement  est  beaucoup  plus  faible 
comme  rendement. 

Selon  nous,  il  y  aurait  une  grande  économie  à  éclairer  les  villes  à  proximité  de 
marais  tourbeux  avec  le  gaz  de  tourbe  ;  on  l'a  tenté  à  diverses  reprises  et  dans  dif- 
férentes villes;  mais  les  compagnies  rivales  du  gaz  de  hocille  ont  toujours  écrasé 
les  entreprises  naissantes,  afin  de  conserver  leur  monopole  et  ont  empêché  jusqu'à 
ce  jour  la  propagation  du  gaz  de  tourbe,  auquel  il  faudra  bien  avoir  recours  tôt  ou 
tard  et  quand  même. 

■  Alcool  de  tourbe.  —  C'est  un  produit  tout  à  fait  secondaire  de  la  tourbe;  car  elle 
en  renferme  très-peu,  2  à  3  pour  100  de  son  poids;  il  est  vrai  que  ce  résultat  est 
obtenu  par  un  traitement  au  laboratoire,  et  sa  carbonisation  en  grand  produirait 
peut-être  davantage.  Cet  alcool  est  identique  à  celui  qu'on  retire  du  bois.  On  le  pu- 
rifie et  on  le  rectifie  de  la  même  manière  que  l'esprit  de  bois  ;  et  ces  opérations  se 
trouvent  décrites  avec  trop  de  détails  et  de  précision  dans  des  ouvrages  de  chimie, 
pour  que  nous  ayons  besoin  d'en  parler  ici. 

Benzine.  —  La  benzine  de  tourbe  possède  les  mêmes  propriétés  que  celle  qui 
provient  de  la  houille  ou  du  schiste;  elle  présente  cependant  quelques  légères  dif- 
férences au  point  de  vue  physique,  notamment  elle  est  plus  lourde,  elle  marque 
0.83°.  Cette  huile  de  tourbe  possède  aussi  uue  odeur  caractéristique,  comme  les  au- 
tres produits  de  la  tourbe;  elle  a  un  pouvoir  réfrigérant  moindre  et  elle  attire  forte- 
ment l'humidité  de  l'air.  Le  point  d'ébullition  de  la  benzine  de  tourbe  est  aussi 
plus  élevé;  elle  distille  seulement  à  100  ou  110  degrés. 

Cette  huile,  comme  nous  l'avons  vu  précédemment,  est  tirée  du  goudron  ;  mais 
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il  en  reste  toujours  une  proportion  notable  maintenue  en  dissolution  dans  les  eaux 
ammoniacales  et  qu'il  est  très-difficile  de  séparer.  Jl  faut  deux  distillations  simples, 
une  première  rectification  à  l'acide  sulfurique  et  une  seconde  à  la  soude  pour  obte- 
nir des  benzines  pures.  On  la  sèche  sur  du  chlorure  de  calcium  et  on  la  distille  enfin 
en  fixant  le  point  d'ébullition  à  110  degrés. 

Pétrole  iV éclairage,  huiles  ci  lubrifier.  —  Le  pétrole  de  tourbe  a  la  même  pro- 
priété que  le  pétrole  ordinaire,  soit  que  ce  dernier  soit  tiré  du  sol  ou  de  la  bouille. 
Il  brûle  dans  les  mêmes  lampes,  mais  avec  un  plus  grand  pouvoir  éclairant;  sa  den- 
sité est  égale  à  85°  et  son  point  d'ébullition  est  comme  pour  la  benzine  à  110  de- 
grés. Si  l'on  traite  les  huiles  lourdes  qui  proviennent  de  la  distillation  du  goudron  par 
l'acide  chlorhydrique  concentré  ou  par  un  autre  bydracide,  on  sépara  une  huile  plus 
légère,  dont  la  densité  n'est  que  de  82°,  et  qui  a  beaucoup  d'analogie  avec  le  pé- 
trole; mais  ce  qui  la  différencie  complètement  de  ce  dernier,  c'est  que  son  point  d'é- 
bullition est  à  210"  environ.  Cette  huile  plus  légère  est  une  huile  à  lubrifier,  qui  a 
un  très-grand  pouvoir  et  qui  aura  tôt  ou  tard  un  écoulement  certain  dans  l'indus- 
trie. 

Huiles  basiques  ou  neutres.  —  Il  existe  dans  les  huiles  de  tourbe,  des  huiles  ba- 
siques qui  donnent  l'aniline,  la  tolnidine,  et  d'autres  matières  colorantes  dont  il  est 
très-difticile  de  déterminer  le  caractère  spécifique.  Ces  huiles  se  retirent  comme  le 
pétrole  des  huiles  lourdes,  à  l'aide  de  l'acide  chlorhydrique  concentré;  comme  nous 
venons  de  le  voir,  elles  commencent  à  distiller  vers  125  à  130°  environ;  mais  ce 
n'est  qu'au-dessus  de  190'  qu'elles  fournissent  la  matière  colorante.  Elles  attirent 
fortement  l'humidité  de  l'air,  se  colorent  en  noir  verdâlre  et  finissent  par  s'oxyder; 
aussi  doit-on  préférer  l'emploi  de  la  voie  sèche  à  celui  de  la  voie  humide  pour  opé- 
rer leur  transformation.  Les  sels,  les  chlorhydrates  obtenus  sont  étendus  d'eau  et 
ensuite  concentrés  au  bain-marie  et  filtrés;  les  bases  sont  enfin  mises  en  liberté  à 
l'aide  d'une  légère  dissolution  de  soude.  Les  huiles  à  benzine  peuvent-elles  aussi, 
se  combiner  avec  l'acide  nitrique  ;  elle  forment  alors  des  nitro-benzines,  qui  par  la 
réduction  donnent  aussi  des  bases  colorantes. 

{La  suite  prochainement.)  Ernest  Bosc. 


REMÈDE  PRÉSERVATIF  DU  VER  RLANC. 

Les  vers  blancs  ont  causé  de  grands  ravages  cette  année  dans  les 
cultures  et  principalement  dans  celles  de  betteraves.  Nombre  d'essais 
ont  été  tentés  dans  le  but  de  se  débarrasser  de  ces  liôles  incommodes, 
mais  ils  n'ont  pas  été  suivis  de  résultats.  En  ce  moment  même  le 
monde  agricole  témoigne  tout  l'intérêt  qu'il  porte  à  la  question,  en 
souscrivant  en  faveur  de  M.  Jacquemin ,  inventeur  d'un  procédé  de 
destruction  des  vers  blancs,  afin  d'en  obtenir  la  révélation. 

Il  me  semble  donc  utile  de  faire  connaître  un  préservatif  du  ver 
blanc,  qui  a  toujours  été  employé  avec  succès  depuis  plusieurs  années 
par  quelques  cultivateurs  du  Nord. 

Ce  moyen  de  se  préserver  des  dégâts  des  vers  blancs  consiste  dans 
l'emploi  des  cendres  noires  ou  pyriteuses.  Deux  expériences  faites  cette 
année  viennent  confirmer  les  bons  résultats  obtenus  précédemment 
par  cette  méthode.  M.  Boulanger,  cultivateur  au  faubourg  de  Cambrai, 
se  sert  depuis  longtemps  avec  avantage  des  cendres  noires  dans  ses  se- 
mis de  betteraves.  Cette  année  il  vint  à  en  manquer  pour  terminer 
l'ensemencemciU  d'un  champ;  ne  sachant  où  s'en  procurer  de  suite,  il 
acheva  son  semis  sans  en  employer.  Qu'arriva-t-il?  un  résultat  bien 
concluant.  Dans  toute  la  partie  du  champ  qui  n'avait  pas  reçu  de  cen- 
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dres  noires,  les  betteraves  furent  ravagées  par  les  vers  blancs,  tandis 
qu'ailleurs  elles  sont  restées  complètement  intactes. 

M.  Charles  Tanières,  cultivateur  à  Vaucelles,  avait  un  champ  situé 
sur  la  lisière  d'un  bois  où  les  vers  blancs  pullulaient.  Voulant  l'ense- 
mencer en  betteraves,  mais  craignant  les  dégâts  des  vers  blancs,  il  eut 
recours  aux  cendres  noires  dont  il  avait  entendu  vanter  l'efficacité.  Ses 
betteraves  n'ont  aucunement  souffert  des  vers  blancs,  tandis  que  celles 
de  ses  voisins  ont  été  fortem.ent  attaquées.  Comment  expliquer,  en  pré- 
sence de  ces  faits,  l'action  des  cendres  noires  sur  les  vers  blancs?  Elles 
agissent  évidemment  par  la  très-forte  odeur  sulfureuse  qu'elles  déga- 
gent. Cette  odeur  déplaît  aux  vers  et  les  bannit  du  champ. 

Quant  au  mode  d'emploi,  il  est  des  plus  simples.  On  fait  sécher  des 
cendres  noires  non  lessivées  de  manière  à  les  rendre  bien  pulvéru- 
lentes, puis  on  les  mélange  à  la  graine  dans  le  semoir.  Cendres  et 
graine  se  sèment  en  même  temps.  On  doit  seulement  avoir  soin  de 
remuer  de  temps  à  autre  le  mélange  afin  d'éviter  un  semis  irrégulier. 
Tel  est  le  procédé,  simple,  peu  coûteux,  qui  a  été  employé  avec  succès 
contre  le  ver  blanc.  Il  est  à  la  portée  de  tous;  qu'on  l'essaye  donc  au 
printemps  prochain,  on  s'évitera  ainsi  bien  des  mécomptes. 

i.    i  t;i.i/I  il.    Ernest  Le  Roy, 

AQcien  élÈ^'e.idfeGrignon,  secrétaire  géuéral  du  Comice  agricole 
de  ï'arrofldissemeiit  de^Çambrai  (Nord) . 
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Céréales  et  farines.  —  Les  marchés  ont  éié  peu  approvisionnés  durant  la  quin- 
zaine qui  vient  de  s'écouler.  Lcs  apports  de  la  culture  sont  restés  peu  considéra- 
blps,  à  cause  du  temps  qui  n'a  pas  été  très- favorable,  mais  qui  cependant  a  permis 
de  reprendre  les  travaux  des  champs.  La  neige  n'a  reparu  que  dans  quelques  con- 
trées, dans  l'Est,  par  exemple,  et  l'on  a  pu  terminer  dans  le  Nord  et  dans  la  Haute- 
Saône  l'arrachage  des  betteraves,  un  moment  interrompu.  Les  transaotions  ont  été 
peu  actives  et  les  prix  n'ont  point  sensiblement  changé.  La  consovjmation  s'est 
abstenue,  sans  cela  une  demande  exagérée  aurait  fait  hausser  les  prix;  il  n'en  a  rien 
été,  ni  pour  les  céréa'es  ni  pour  les  farines;  la  situation  de  la  qumzaine  peut  se  ré- 
sumer dans  une  expression  :  c'est  )e  statu  qvo  qui  a  régné.  Dans  les  départements, 
les  prix  ont  suivi  les  oscillations  rapportées  dans  le  tableau  suivant  : 

BLÉ  AU   QUINTAL. 

— ^---— — — —  PRIX  MOYEN  DU  QUINTAL. 

Prix  Sur  la  quinz.  préc.  ^ —       nm  ^^i 

Régions.  moyens.  Hausse.      Baisse.  Seigle.  Orge.  Avoine. 

—  fr.  fr.  fr,  fr.  fr.  fr. 

Nord-ouest 25.42  "  0.40  20.03  18.69  19.74 

Nord 25.63  »  0.65  18.42  18.73  17.57 

Nord-est 25.44  "  0.47  17.55  19  05  17.05 

Ouest 25.09  »  0.28  18.63  18. Q.-.  18.46 

Centre 25.20  »  0.25  18.24  17.51  17  02 

Est 25.62  II  0.02  17.55  17.81  16.78 

Sud-ouest 26.18  "  O.IO  19.33  11.77  20.72 

Sud 26.20  »  0.16  19.10  18.40  21.19 

Sud-est 28.08  0.42  »  20.80  18.01  20.12 

Moyennes 25.87  »               «  18.85  18.32  18.74 

Moyennes  de  la  quin- 
zaine précédente....  26.08  «               »  18.60  18.40  18.71 
Sur  io  15"  j  Hausse...  •  »               »  0.25  »  0.03 
précédente,  t  Baisse  .. .  0.21  "  0.21  »  O.08             » 
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A  Paris,  les  blés  de  choix  ont  varié  da  27  à  2  7  fr.  50  ;  ceux  de  première  qualité 
ont  été  Cûtési  26  fr.  ;  les  sortes  ordinaires,  24  fr  ;  les  sortes  du  commerce  ont  été 
mises,  selon  la  qualité,  de  24  à  27  fr.,  et  les  sortes  courantes  sont  restées  à  25  fr. 
Les  avoines  ont  donné  lieu  k  peu  de  transactions  aux  prix  suivants  :  choix,  18  à 
19  fr.  ;  première  qualité,  18  fr.  ;  sortes  courant'is,  17  fr.  Le  tout  au  quintal. 

Les  farines  ont  été  moins  en  faveur  que  les  grains.  Les  huit  marques,  livrables 
en  novembre  et  décembre,  n'ont  pas  pu  atteindre  57  fr.  les  157  kilog.  net.  Les  farines 
supérieures  et  les  sept  marques  ont  oscillé  entre  55  el  56  fr.  Les  farines  de  consom- 
mation ont  baissé  en  moyenne  de  1  fr.  par  sac.  Sans  cette  concession,  la  boulangeie 
n'aurait  fait  que  des  achats  au  jour  le  jour.  Les  farines  de  seigle  ont  aussi  dimi- 
nué :  les  cours  sont  restés  à  25  et  26  fr.  les  1 OO  kilog. 

En  Angleterre,  la  situation  commerciale  a  été  presque  identique  à  celle  de  la 
France.  Les  marchés  ont  été  désertés  par  les  cultivateurs,  qui,  grâce  à  une  légère 
amélioration  de  la  température,  ont  pu  continuer  l'ensemencement  des  blés.  Cette 
opération  s'est  efl'ecluée  sous  des  auspices  assez  favorables.  A  Londres,  les  blés  in- 
digènes ont  oscillé  entre  17  et  21  fr.  pour  les  sortes  nouvelles.  Les  blés  blancs  vieux 
sont  restés  à  20  fr.  Les  blés  étrangers  ont  varié  de  18  à  23  fr.,  selon  les  qualités.  Le 
tout  par  hectolitre. 

On  nous  annonce  que  dans  l'Amérique  du  Nord  la  récolte  a  été  très-abondante, 
sur  tous  les  points  sans  exception  pour  les  blés  et  les  avoines.  En  oulre,  la  qualité 
est  bonne.  Il  est  donc  probable  que  beaucoup  de  grains  du  Nouveau-Monde  seront 
exportés  en  Europe.  Sauf  le  mais,  dont  la  récolte  s'est  trouvée  en  déficit  d'un  quin- 
zième sur  la  moyenne  ordinaire  ;  sauf  aussi  les  seigles  qu'on  a  la  coutume  de  con- 
sommer sur  place  et  de  livrer  aux  distilleries,  il  faut  nous  attendre  à  des  arrivages 
considérables  dans  nos  ports  de  l'Océan.  Mais  l'Angleterre,  dont  la  récolte  moyenne 
est  d'un  douzième  en  déficit  sur  les  années  ordinaires,  empèchjra  que  nous  soyons 
inondés  par  les  céréales  américaines. 

Vins,  alcools,  eaux-de-vie.  —  L'événement  de  la  quinzaine  a  été  le  Congrès  viti- 
cole  tenu  à  Beaune  avec  beaucoup  d'éclat,  et  la  vente  des  grands  vins  des  hospices 
de  cette  ville.  Oasait  qu'ils  sont  achetés  aux  enchères  et  que  les  prix  obtenus  ont 
une  notable  influence  sur  les  prix  de  tous  les  vins  bourguignons  de  l'année.  C'est 
un  thermomètre  régulateur  qui  fixe  la  qualité  et  donne  les  faux  extrêmes  qui  pour- 
ront être  atteints  dans  les  transactions.  Cette  fois-ci  la  Commission  chargée  d'ap- 
précier la  récolte  pour  1869  a  dSclaré  que  les  vins  de  la  Bourgogns,  surtout  ceux 
vendangés  tardivement,  présentaient  une  couleur  magnifique,  une  franchise  irré- 
prochable, et  une  grande  abondance  de  principes  de  conservation,  indices  des  an- 
nées remarquables.  Comme  quantité,  la  récolte  est  moyenne  pour  les  vins  fins,  et 
grande  moyenne  pour  les  vins  ordinaires. 

Sauf  dans  le  midi,  les  Iransictions  ont  été  peu  nombreuses.  Dans  l'Aude,  dans 
l'Hérault,  on  a  vendu  des  vins  ordinaires,  mis  dans  les  caves,  à  17  fr,  l'hectol.  A 
Paris  la  situation  commerciale  vaprendre  de  l'animation.  Nous  sommes  à  l'époque 
habituelle  où  les  approvisionnements  commencent  à  se  faire  dans  toute  la  région  du 
Nord.  De  son  côté  la  consommation  au  détail  va  se  décidera  acheter,  car  ses  celliers 
sont  presque  vides  et  les  demandes  quotidiennes  deviennent  plus  nombreuses. 

Les  alcools  ont  subi  tout  d'un  coup  une  dépréciation  inusitée.  De  63  et  64  fr.  ils 
sont  tombés  à  58  fr.  Mais  il  fallait  s'attendre  à  cette  baisse  considérable,  et  elle 
était  prévue  depuis  quelques  jours,  à  cause  des  apports  eHectués  en  masse  par  la  fa- 
brication sur  tous  les  marchés,  et  pir  les  arrivages  nombreux  de  3/o  étrangers.  En 
outre,  nous  sommes  à  l'époque  habituelle  où  les  prix  à  l'entrée  de  la  fabrication, 
fléchissent  chaque  année.  Mais  cette  situation  n'est  que  transitoire.  La  consomma- 
tion fait  des  demandes  très-actives  et  nous  verrons  bientôt  revenir  lesprix  de  62  fr. 
à  64  fr.  Déjà  sur  la  place  de  Paris,depuis  quelques  jours,  nous  avons  eu  à  constater 
une  hausse  de  1  fr.  Aujourd'hui  les  3/ô  sont  à  59  fr.  Dans  les  départements  du 
Nord,  de  l'Aisne  et  du  Pas-de-Gilais,  la  situation  a  peu  varié.  Dans  le  midi  les  al- 
cools ont  augmenté  à  Béziers,  Montpellier,  Pézenas  et  Narbonne.  Mais  il  ne  faut  pas 
s'attendre  à  une  hausse  marquée.  La  situation  commerciale  promet  seulement  de 
rester  dans  le  statu  quo.  Les  fabricants  et  les  négociants  ne  doivent  pas  ambitionner 
raisonnablement,  à  l'époque  où  nous  sommes,  des  prix  exagérés. 

Les  transactions  en  eaux-de-vie  se  sont  bien  relevées.  De  tous  les  côtés  les  ap- 
provisionnements se  font.  L'animation  a  régné  dans  les  entrepôts.  Bientôt  les  pays 
de  production  en  recevront  le  contre-coup  et  nous  verrons  l'activité  y  régner  avant 
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peu.  Pour  le  moment  le  petit  commerce  fait  des  achats  importants.  Le  cognac 
grande-cham pagne  de  1868  s'est  vendu  de  100  à  105  fr.  La  petite  Champagne  de  la 
même  année  a  été  prise  entre  80  et  85  fr.  Les  eaux-de-vie  de  mare  de  Bourgogne 
ont  donné  lieu  à  des  achats  aux  prix  de  58  a  62  fr.  pour  les  produits  de  bonne 
qualité,  et  de  50  à  58  fr.  pour  les  produits  de  Poligny  qui  marquent  52  degrés.  — 
Le  tout  par  hectolitre  nu. 

Sucres.  —  Les  usines  sont  en  pleine  activité.  Le  travail  est  pour  ainsi  dire  à  son 
paroxysme.  La  campagne  sucrière  sera  très-courte  cette  année.  Quelques  fabricants 
Deuvent  même  terminer  avant  la  fin  de  décembre.  Dans  le  Nord  on  aura  été  privi- 
égié  par  la  récolte  des  betteraves  qui  a  été  très-remarquable.  Dans  les  autres  dé- 
partements les  racines  sont  passables  ou  médiocres.  Msîlgré  cela, l'année  sera  bonne 
pour  les  industriels;  mais  les  cultivateurs  ne  pourront  pas  se  flatter  d'avoir  retiré 
un  prix  aussi  rémunérateur  de  leurs  racines  que  le  feront  les  sucriers. 

Les  affaires  sont  aussi  très-aclives.  L'exportation  demande  beaucoup.  L'Angle- 
terre a  fait  de  grands  achats  à  Valenciennes.  Les  prix  ont  atteint  61  fr.  pour  les 
88  degrés.  Les  raffinés  ont  été  un  peu  délais^sés  pour  les  sucres  bruts,  mais  les  prix 
n'ont  point  fléchi.  On  commence  à  demander  les  mélasses.  Celles  de  fabrique  se 
vendent  12fr.  et  celles  de  raffinerie  de  15  îi  18  fr. 

Le  Journal  officiel  du  17  novembre  contient  le  tableau  de  la  production  et  du 
mouvement  des  sucre.s  indigènes  depuis  le  commencement  de  la  campagne  jusqu'à 
la  fin  d'octobre. Au  31  octobre,  le  nombre  des  fabriques  en  activité  était  de  457,  soit 
4  de  plus  qu'au  31  octobre  1868.  La  quantité  des  jus  déféqués  s'est  élevée  à 
13,200,000  hectolitres  ;  les  restes  en  fabriques  de  sucres  achevés  étaient  de 
15,700,000  kilog.,  et  les  matières  en  cours  de  fabrication  s'élevaient  à  44,100,000 
kilog.  Il  y  a,  par  rapport  au  31  octobre  1868,  diminution  sur  les  quantités  fabri- 
quées et  sur  les  restes  en  fabrirpie,  mais  augmentation  dans  les  décharges  ou  quan- 
tités livrées,  de  telle  sorte  qu'à  une  moindre  fabrication  correspond  cependant  une 
plus  grande  consommation. 

Garances.  —  Depuis  la  Toussaint,  époque  du  paiement  des  fermages,  les  pri.'c 
sont  devenus  plus  abordables  à  cause  des  exigences  des  détenteurs  pressés  d'argent 
qui  ont  accepté  les  conditions  imposées  par  des  acheteurs.  Les  abzaris  rosés  sont 
descendus  à  43  et  à  44  fr  ;  les  paluds  ont  oscillé  entre  48  et  50  fr.  Les  poudres 
seules  sont  restées  sans  affaires.  A  Avignon,  on  nous  annonce  qu'il  y  a  tendance  à 
la  hausse  sur  toutes  les  sortes  de  garances. 

Huiles.  —  Le  stock  des  huiles  de  colza  a  considérablement  augmenté  partout  de- 
puis un  mois.  Le  chiffre  officiel  approche  de  90,000  kilogrammes  en  plus.  La  baisse 
est  rapidement  arrivée  avec  cette  nouvelle.  Il  faut  en  prendre  son  parti,  mais  la  si- 
tuation est  déplorable.  L'époque  des  grands  besoins  de  l'année  est  passée  et  l'on  se 
trouve  avec  des  quantités  énormes  en  magasin.  L'exportation  est  nulle  et  le  com- 
merce intérieur  est  bien  faible.  Chaque  fabrique  suffit  et  au-delà  aux  besoins  locaux 
et  le  surplus  ne  trouvant  plus  de  débouchés  ouvert  est  consigné  jusqu'à  nouvel 
ordre  dans  les  pays  de  production.  —  Les  afiaires  pour  le  disponible  sont  rares; 
les  transactions  pour  le  disponible  ont  été  efl'ectuées  à  9S  fr.  pour  aoiît  1870,  et  à 
100  fr.  pour  les  quatre  derniers  mois  de  cette  année.  L'huile  de  chanvre  est  à  92  fr. 
et  93  fr.  sans  acheteurs,  L'huile  de  cameline  est  très-demandée  à  97  fr.  Les 
graines  oléagineuses  sont  peu  en  faveur  en  France.  Le  commerce  serait  nui  sans 
les  demandes  de  l'étranger  et  notamment  de  la  Belgique. 

Laines. —  Les  laines  indigènes  ont  été  l'objet  de  quelques  rares  affaires  à  des 
prix  très-peu  rémunérateurs  pour  le  producteur.  Toute  l'activité  s'est  portée  sur 
les  laines  étrangères.  A  Bordeaux  et  à  Marseille  les  enchères  se  sont  faites  en  hausse 
marquée.  Au  Havre,  les  laines  de  la  Plata,  arrivées  en  grande  quantité,  ont  été 
prises  en  baisse,  mais  le  marché  n'a  pas  tardé  à  s'améliorer.  A  Anvers,  il  y  a  eu 
une  hausse  générale. 

Bestiaux  et  fourrages.  —  Les  animaux  gras  ont  trouvé  un  placement  facile  à  de 
très-bons  prix.  Mais  les  bestiaux  maigres  à  engraisser  pour  la  boucherie  ne  trou- 
vent point  d'amateurs.  Les  regains  ont  manqué  celte  année;  les  fourrages  sont  à  des 
prix  fabuleux.  Au  lieu  d'acheter,  les  engraisseurs  cherchent  à  vendre.  Les  affaires 
sont  très-embarrassées  dans  tous  les  pays,  excepté  dans  ceux  où  il  existe  des  sucre- 
ries et  des  distilleries  qui  donnent  à  bon  compte  des  pulpes  qui  nourrisent  fort  bien 
le  bétail.  Heureux  les  agriculteurs  qui  ont  compris  toute  l'importance  d'une  indus- 
trie annexe  k  la  ferme.  A  ceux-là  les  affaires  faciles  et  la  fortune.  Le  prix  moyen  du 
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kilogramme  estimé  sur  pied  a  atteint  à  Paris  les  taux  suivants  :  Bœufs,  1  fr.  45  ; 
vaches,  1  fr.  28  ;  taureaux,  1  fr.  20;  veaux,  1  fr.  02;  moutons,  1  fr.  35;  porcs  gras, 
1  fr.  42.  —  Les  fourrages  marchent  vers  la  hausse.  Les  pailles  de  blé  et  de  seigle 
ont  atteint  des  prix  élevés.  Georges  Barral. 


PRIX  COURANT  DES  DENRÉES  AGRICOLES 

(PREMIÈRE  QUINZAINE  DE  NOVEMBRE). 

Les  tableaux  suivants  sont  établis  sur  les  documents  imprimés  qui  nous  arrivent  des  départa- 
ments  et  de  l'étranger,  en  même  temps  qu'avec  les  notes  manuscrites  que  nous  adressent 
MM.  Allard,  à  Cervières  (Hautes-Alpes).— Amadieu,  à  Martel  (Lot).  —  Jacques  Barral,  à  Londres. 

—  Bonjean,  à  Chambéry  (Savoie).  —  Ad.  Bellié,  à  Cervières  (Hautes-Alpes).  —  Borely  de  la  Sa- 
pie,  maire  de  Blidah  (Algérie).  —  Eugène  Bourson,  à  Bruxelles  (Belgique).  —  Briatte-Carlier,  à 
Cambrai  (Nord).  —  Cardon,  à  Paris.  — Darru,  à  Alger.  —  Delatte,  àRuffec  (Charente).  —  Desaino- 
thorent,  à  Boussac  (Creuse).  —  Esclapon  fils,  à  Manosque  (Basses- Alpes) . —  Fabre,  à  Carpentras 
(Vaucluse).  —  Louis  Fabre,  à  Monteux  (Vaucluse).  —  Henri  de  France,  à  Mandoul  (Tarn).  — 
Fontes,  à  Rodez  (Aveyron).  —  Fourot,  à  Evaux  (Creuse).  —  Gérome,  à  Vesoul  (Haute-ïaône) . 

—  Gorse,  à  Tulle  (Corrèze).  —  Euscbe  Hourier,  au  Kremmich  (Moselle).  —  Icard,  à  Nice  (Alpes- 
Maritimes). —  Laplante,  à  Perpignan  (Pyrénées-Orientales).  —  E.  Lefebvre ,  à  Alais  (Gard). —  Long, 
Frédéric,  à  Saint-Firmin  (Hautes-Alpes).  —  Alex.  Macqueron,  à  Valenciennes  (Nord). —  De  Moly, 
à  Toulouse  (Haute-Garonne).  —  Nusbaumer,  à  Lons-le-Saunier  (Jura).  —  Paganon,  à  Grenoble 
(Isère).  — -  Paqualt,  à  Toucy  (Tonne).  —  Pascal,  à  Privas  (At^dSche).  —  Pélissier  de  Lom,  au 
Puy  (Haute-Loire).  —  Pons-Tande,  à  Mirepoix  (Ariége).  —  Raibaud-Lange,  à  Paillerols  (Basses- 
Alpes).  —  Rambaud,  à  Marseille  (Bouohes-du-Rhône).  —  Roussel  fils,  à  Moissac  (Tarn-et- 
Garonne).  —  Jules  Seillan,  à  Mirande  (Gers).  —  Simon,  à,  Mauriac  (Cantal).  —  Tardieu,  à  Va- 
lenciennes (Nord).  —  Vincens,  à  Monde  (Lozère). 

I.  -  CÉRÉALES  ET  FARINES. 

BLÉ. —  Halle  de  Paris.  I.ee  100  kil. 

Choix Î6 .  66  à  27 .08' 

l"qualité 25.41     26.25 


25.41 

Sortes  courantes 24.16  25.00 

SoneBordiiiaires 23.33  24.16' 

Blé  de  commerce  nouveau 24.16  28.33 

FARINES.  —  Halle  de  Paris. 

Blanches  *-«'  »«»  k"- 

Choix 36.94  à      » 

1"  qualité 35.66      36.30 

Autressortes 34.39      35  62 

Farine  de  seigle 25.00      2s.oo 


Cours  de  différents  marchés. 


Valenciennes 

Cambrai 

tle.ji 

Arras 

Abbeville 

Beauvais 

Complègne 

Chàteau-Thierrj  .  .. 

Dieppe 

Pontavert 

Beaumunl-s.-SarUie. 

SabU- 

Kuuon 

Verdun 

Bar-Bur-Aobe 

SiinL-Queniin 

Bar-le-l>uo 

Poni-à-Mou&BOn... . 

Nancy 

^euIchàlel 

Tonnerre 

Troyes 

^e^l0u^s 

Fismcs 

Chalon-sur-Saône. . 

MonibriïOn 

Ganuat 


36.00 
35.50 
35.00 
34.90 
35.00 
35.00 
34.40 
34  .. 
33.60 
36.25 
34.50 
36.00 
35.00 
36.00 

ss    » 

36.00 
35.25 
35.00 
36  • 
36  » 
36.00 
34.80 
35.00 
36.00 
37.60 
37.20 
36.75 


Saiui-Elieiine 

Mantes 

ChàLeauduu 

Monloire.. 

B'018  

Strasbourg 

Mulhouse 

Bordeaux 

Bourges 

Issoudun.. 

Bourges 

Gamat 

Moulins 

Besançon 

Dijon 

Lyon 

riantes 

Cleimont-Ferrand . . 

Moniaub;io 

Mmes , 

Toulouse 

Marseille 

Villefranche-Laurao 
Moutmorillon. . .. . . 

Castelnaudary 

Mootpelliei' 

Per^jignan 


14.50 
34.00 
35.60 
34. OU 
35.50 
36.00 
35.25 
36.00 
33.10 
33  50 
36.00 
35.20 
34.40 
38.  OU 
36.00' 
37.001 
3<>  » 
38.00 
35.00 
36.00' 
3  .25' 
35.00' 
.34.30 
56.001 
37  » 
35.40 
36.25' 


0.30 
0.32 


PAIN.  —  (lekilog.) 

l"qté.  2«qté. 

Cambrai 0.33 

Valenciennes.  0.36 

Sjdan 0.35 

Beauvais.  ...  0.3S  0.32 

Ppronne 0.32  0.28 

Verdun 0.37  0.35 

Colmar 0.32  0.26 

Reims 0.36  0.3i 

Séianne 0.35  0.33 

Noyoïi 0.34  0.33 

Raon-l'Eiape.  0.35  0.3o 

Manies 0.35  0.30 

Provins    ....  0.34  0.27 

Paris O.40  0.35 

Epernay.  .  ..  0.37  0.35 

Beaum.-s.  0.  0.36  0.32 

EvreuK 0.32  0.27 

bouviers. ...  0.34  0.29 

Les  Andelys.    0.32  0.27 

Quimper.  ...  0.35  0.30 

Auneau 0.35  0.30 


TOucy. . 
Brienon-l'Arc  0.34 

Biurges O.iiS 

VaKnçay 0.32 

I.imiigCS 0.40 

Montluçon...  0.36 

l.e  Puy 0.38 

Rrioude 0.37 

lîordeaux.  ..  0.40 
Besançon....  0.34 
Grenoble. ...  0.38 
.viarvejols.. . .  0.35 

Florac 0.35 

Privas 0.40 

Briançon.  ...  0.35 
Manosque.  . .  0.34 
Gast^lsarias.  0.30 
Draguignan..  0.40 
'erpignan...  0.39 

lilidah 0.40 

Draguignan..  0.4o 


qté.  2'qté, 
0.32     0.28 


0.32 
0.28 
0.27 
0.30 
0.31 
0.28 
0.28 
0.35 
0.27 
0.35 
0.32 
0.30 
0.35 
0.25 
0.28 
0.22 
0.35 
0.33 
0.3S 
0.3S 


RIZ.  —  (Les  lookilog.). 

Brisures 33  à  37 [Calcutta ^6  &  55 

Rangoon 42      49|piémont 54  62 

Pégu 39      46|java 68  96 

Farine  de  riz 17|Farinede  pois  verts  19 

SARRASIN.  —  Cours  de  différents  marchés. 

Les  100  kil.  Les  100  kil. 


ISSrES  DE  BLÉ.  Lf9  100  kil. 

Gros  son  seul 14.00  à  14.  sO 

Son  troiK  cases 13.50      14.00 

Son  fin 13.00      13.50 

Recoupeties i4.oo      16.00 

Kemoulage  ordinaire 14.00      15.00 

—         blanc.  ., 16.00      18.00 


Melun 14. co 

Condé 17.00 

Saint-Lfi 15.50 

Quimper 17.90 

MorlaiK 15.00 

Ri.nnes. 19.25 

Pontursou 14.50 


RomoranUn 29.75 

Mauriac 23.05 

Vierzon 20.75 

Limoges 17.20 

Montiiiçon....    -.   .  15.50 

Vesoul 15.20 

Carpntras 22 


Beaugcncy 19.00  Grenoble 20.00 

MAIS.—  Cours  de  différents  marchés  (les  lOO  kilrg. 

Strasbourg 14.50 

Melun 21     » 

Ruflec 13.75 

Bordeaux 20.50 

loucy 21.33 

Màcon 20. 5( 

Grenoble 17.10 

Chambéry 11.23 

Carpenvras 21.00 

Montdoban 16  75 

AIbi 16.6(1 

Agen 18.00 


Vesoul 16.65 

Castres 16.00 

Lecloure 16.25 

rarbes 16.17 

Viilefrancbe-Laur. .   14.50 

Toulouse 16.05 

fiax 15.75 

i'aiiiiers 13.85 

Marseille 14.00 

i'erpignau 15.06 

Dragu'gnan 21.00 

Blidab 16.50 
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PRIX  DES  GRAINS  AD  QUINTAL 

1"  REGION.—  NORD-OCB8T. 

Blé.  Seigle.  Orge.  Aïoiu 


Calvadoi.  Caen 

—  Condé 

C6t(s-du-Nori.  Tréguier. . 
—  PoDtrieux. 

Finistère.  Morlaix 

—  Landerneau.  .. . 

—  Quiœper 

llle-ei-Vilaine.  Saint-Malo. 
—  Rennes.... 


Manche,  Cherbourg. 
—        Saint-Lô... 


Mayenne.  Château-Gontier. 
—        Laval 


fr. 

25.40 
26.00 

24.25 
24.00 

23.50 
24.25 
23.00 

24.75 
23  75 

27.75 
27.40 

26.50 
25. 7,^ 


Mtrbihan.  Hennebon. 


Orne.    Alençon.  .. 
—      VimoQtiers. 

Sarihe.  Le  Mans.. 
—      Sablé 


Prix  moyens 

Snr  la  15°*  j  Hausse... 
précédente.  (  Baisse.. . . 


fr. 

21.35 
22.50 

18.00 

18.00 

18.00 

» 
21.10 


26.50 
27.50 

26.75 
25.15 


25.42 
0.40 


19.50 
21.70 


fr. 

21.00 

20.50 

17.25 
17.00 
17.00 
17.25 
17.50 

17.75 
18.00 

19.45 
20.90 

17.80 
18.25 


20.00 
21.80 

17.75 
18.50 


20.03 
0.38 


18.69 
0.08 


fr. 

22.00 
25.00 

17.25 

16.25 

16.50 

16.25 
16.75 

17.75 
18.00 

22.00 
26.00 

20.50 
20.50 


20.50 
20.50 

19.50 

■  0.00 

19.74 
0.44 


Aisne.  La  Fère 

—  Châieau-Tbieny., 

—  SoissoDs 


REGION. —  NOBD. 

18.00 


Eure. 


Evreux 

Verneuil  . . , . 
Les  Andelys. 


Eure-et-Loir.  Chartres.... 

—  Dreux 

—  Châteaudun. 

Sord.  Valenciennes 

—      Cambrai 

-»      D'juai 


Oise.  BeaLvais... 

—  Compiègne.. 

—  Noyon 


Pas-de-Calais.  Arras.... 
—  St-Omer. 


Seine.  Paris. 


Seine-et-^arne.  Meaux. . . . 

—  Melun 

—  Brie-Cle-R.. 

—  Provins.... 


Seine-e(-Oi«e.  Versailles... 

—  Rambouillet. 

—  St-Germain . 

Seine-Zn^érieure.  Rouen... 

—  Ft'cump.  . . 

—  Yvetot.  . . . 


Somme. 


Amiens 

Montdidier.. . 
Péronne 


Prix  moyens 

Sur  la  15^*  (  Hausse, 
précédente.  |  Baisse.. 


25.50 

24.00 
25.00 

25.70 
26.50 
26.00 

26.00 
27.90 
26.65 

27.75 
27.50 
26.65 

23.50 
i6.0U 
26.40 

27.00 
27.  ou 

25.40 

25. 2S 
22.80 
27.00 
23.25 

26.00 
23.40 
26.50 

25.20 
26.03 
25.15 

24.25 
24.75 
22 . 1 5 


18.25 
19.95 
19.00 


30.65 
19.50 
20.00 

18.15 
18. 25 
18.10 

19.60 
21.511 

18.05 

17.50 
17.15 
17.50 
19. Co 

1S.40 
19.00 

17.60 
17.76 
17.40 

18.50 
17.50 
17.10 


20.10 
20.15 
21.00 

17.05 
19.50 
17.00 

19.00 
20.50 
19.40 


19.00 

17.00 
15.00 
14.50 
17. CO 

17.85 
19. CO 

20.45 
20.00 
20.25 

19.50 
18.00 
19.411 


16 

00 

16 

50 

17 

00 

17 

50 

17 

00 

18 

50 

3»  RÉGION.  —  NORD-EST. 


Irdennes.  CharleviUe. 
—        Sedan 


iufce.  Troyes 

—  Bar-8ur-Aube. . . . 

—  Méry-sur-Seine  . . 


26.25 
20.00 

27.26 

25.25 
26  00 


19.25 
19.50 

19.40 
18.00 
18.50 


21.00 
20.75 

18.25 
15.50 
17.50 


16.00 
17.50 
17.75 

19.85 
19.50 
17.50 

17.50 

17.75 
17.50 

16.50 
18.10 

18.40 

18.40 
16.75 
16.25 
16.00 

18.25 
16.70 
18.60 

22.30 
20.00 
15. CO 

18.00 
17.00 
15.00 


0.73 


18.00 
16.60 

17.25 
17.00 
16.50 


3'  RÉGION.  —  NORD-EST  (suite). 


Blé.  Seigle.  Orge.  Ivoim 


Marne,  Epernay 

—  Sézanne 

—  Cbâlons-sur-Marne. 


Haute-Marne.  Saint-Dizier, 
—  Cbaumont . . 


Mewthe.  Nancy 

—  Lunéville 

—  Pont-à.MoussoD. 


Meuse.  Bar-le-Duc. 
—      Verdun 


Moselle.  Metz 

—      Thionville. 


Bas-Rhin,  Strasbourg. 


Haut-Bhin, 


Colmar. . . 
Mulhouse. 


Vosges.  Raon-l'Étape , 

Prix  moyens 

Sur  la  ii°' ( Hausse... 
précédente.  {  Baisse.. . . 


fr. 

fr. 

fr. 

26.00 

17. SO 

19.50 

24.00 

17.50 

18,00 

25.10 

18.10 

19.10 

25.40 

1800 

19.00 

25.90 

17.80 

18.50 

24.75 

17.25 

18.25 

25.00 

17.60 

19. CO 

24.75 

16.75 

18.00 

25.60 

18.00 

18.60 

24.50 

17.00 

18.50 

24.55 

18.20 

19.70 

25.50 

* 

M 

27.00 

18.00 

20.50 

25.90 

17.40 

19.15 

26.65 

17.85 

21.00 

26.50 

16.50 

. 

25.44 

17.55 

19.05 

M 

» 

0.23; 

0.47 

0.28 

'      1 

fr, 

19. SO 
16.50 
17.00 

17.00 
17.00 

15.25 
17.50. 
16. CO 

7.00 
6.25 

17.15 


17.25 


18.20 
18.75 


4'  RÉGION.  —  OCEST. 


Charente.  Ruffec 

—  Angouléme 

Char.-Inf,  Jonzac 

—  Marans 

Deux-Sèires.  Niort 

Indre-et-Loire.  Bléré 

—  Château-Renault. 

—  Tours 


Loire-Inférieure.  Nantes. . . 

Maine-et-Loire.  Saumur... 
—  Angers. . . 

Vendée.  Napoléon 

—      Luçon 


Vienne.  Cbâtellerault.. . 
—       Poitiers 

Houle- Vienne.  Limoges. 


Prix  moyens 

Sur  la  15°" j  Hausse..., 
précédente.  (  Baisse. . . . 


26.^5 
26.00 

25.50 
25.00 

24.60 

24.70 
26 .  00 
24.05 


25.00 
24.50 


26.00 
24.40 


23.75 
24.00 


25.09 

» 

0.28 


19.00 
18.75 


18.50 
18.50 
17. CO 


17.00 
iO.uO 


18. CO 
17.50 


20.  3l 


18.63 
0.32 


17.50 
17.55 

20.15 
19.40 
19.00 


20.00 
19.00 

18.00 
16.35 


18.95 
0.16 


22  50 
17.00 

17.00 
18.50 

19.50 

16. OO 
15.50 
17.00 


17.50 
18.55 

18.00 
18.40 

17. CO 
16.00 


18.46 
1.40 


5»  RÉGION.  —  CENTRE. 


Allier.  Saint-Pourçain. 

—  Montluçon 

Cher.  Bourges 

—  Vierzon 

Creuse.  Boussac 


Indre.  Issoudun.. . ., 
—      Chàleauronx. 


iotrel.  Beaugency... 

—  Orléans 25. 

—  Moiilargis 

Loir-e<-Cher.  Blois...  ., 
—  Montoire., 


Nièvre.  Nevers 

Puy-de-Dôme.  Clermont-F. 


J'cnne.  Sens 

—  Saint-Florentin.. 

—  Toucy 


Prix  moyens 

Sur  la  I5""  (Hausse, 
précédente.  (  Baisse.. 


24.75 

17. '.5 

25.25 

18.00 

25.40 

20.65 

25.05 

19.50 

26.00 

18.75 

23  00 

16.75 

24.00 

16.50 

25.70 

18.50 

25.70 

18.50 

25.70 

17.80 

i7.90 

18.50 

25.00 

20.30 

23.50 

18.50 

26.35 

18.90 

25.70 

17.80 

26.00 

19.25 

23.45 

16.75 

25.20 

18,24 

. 

. 

0.24 

0.17 

17.50  17.00 
17.00   17.25 

18.60  17.00 
16.00  16.50 

I 
17.00  16.00 

17.05  15  25 
7.£0   16.10 

I 
7.00   17.00 

18.25    17.75 

17.50  15.50 

19. CO  17.10 
18,25   17.50 

17.25  18.0» 

19.00   18.75 

17.45  18.00 
17.60  17.75 
15.70   17.00 

17.51  17. Oï 
0.31       » 

.     i   0.68 
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<•  KÉQtON.  —  EST. 

Blé.  Seigle.  Orge.  Ifeint 
fr.       fr.       fr.       fr. 


^(n.  PoDt-de-Vaux. 
—    Bourg 


C6te-d'0r,  Beaune, 
—    Dijon 


Ooubt.  Besançon.. 
—      PODtarlier.. 


Itère.  Grenoble 

—     Le  Grand-Lemps, 

Jura.  D51e 


Loire.  Roanne.  .  .. 
—      Honlbrison . 


Hhône.  Lyon 

Saône-et-Loirt.  Lonhaus. . . 
—        Châlon-s.'-Saône. 


Baule-Saéne.  Vesoul. 
—  Gray... 


.Sotoie.  Cbambéry 

Baule-Savoie.  Annecy, 


Prix  moyens 

Sur  la  IS"*    j    Hausse., 
précédente.    (    Baisse... 


ïSTS 
36.00 


25.50 
24.50 


25.75 
16.00 


24.70 
26.10 


25.75 
2d.OO 


26. 3S 
25.75 


25.10 
25.00 


26.00 
25.62 


IB.15 
19.00 


16.50 
16.15 


15.75 
16.75 


17.50 
17.80 


22.40 
16.75 


16.05 
16.25 


17.80 
18.25 


17.55 


18.80 


19.50 
19.50 


15.90 


17.25 
17   85 


17.45 
16   30 


19.80 

19.60 


16.15 
16.00 


17.81 


O.lOl   0.361   0.21 


15.00 
i7.S0 


18  25 
16.75 


14.00 
17.00 


19.00 

17.50 


15.00 
16.50 


19.00 
18.25 


15.05 
16.00 


00 
16.78 


7*  RÉGION.  —  SCD-ODEST. 

16.25 


Ariégé.  Pamiera, 

—  Mirepoix 

Dordogne.  Bergerac 

Baule-Guronne.  Toulouse. 

Sers.  Aucb 

—  Mirande 

Gironde.  Bordeaux. 

—  Lespaire 

Landes.  Dax 

—  Saint-Sever 

Lot-et-Garonne.  Marmande. 
—  Agen 

Sasses-Pyrénées   Bayonne. 

flautes-Pyrénées.  Tarbes.. . 

Prix  moyens 
Sur  la  IS"    j    Hausse., 
précédente.    (   Baisse.. 

Aude.  Castelnaudary 

—  Carcassonne 

Àveyron,  P.odez 

—  Espalion 

Cantal.  Mauriac, 

Corrèie.  Lubersac, 

Hérault.  Béziers 

—  Montpellier, 

Lot.  Vayrac 

Lozère.  Florac 

—  Mende, 

—  Marvejuls 

Pyrénées-Orient.  Per  pignan 
Tarn.  Castres 

—  Puylaurens 

Tarn-et-Garonne.  Moissac. . 
—  Montaubaii 

Prix  moyens 

Sur  la  15°'    (  HajR.se.. 
pré:édente.    (  Baisse.. 


24.00 


la. 75 

00 
19.50 


9*  RÉGION.  —  SUD-EST. 

Blé.  Seigle.  Orge.  Aïoiiie 
fr.       fr.       fr.       fr. 


21   19 
0.06 


Basses-Alpet.  Hanosque... 

Hautes- Alpes.  Abriès 

—  Guillestre... 

—  Briançon..  . 


Alpes-Maritimes.  Nice 

Ardèche.  Privas 

Bouch.-du-Rhône.  Marseille 
Drame.  Montélimart 


Gard.  Alais. . 
—     Nîmes., 


Haute-Loire.  Le  Pny.. 
—  Brioude. 


For.  Draguignan 

Yaucluse.  Carpentras., 
—        Avignon.... 


Prix  moyens 

Sur  la  is"    j    Hausse., 
précédente.   \   Baisse.. 


18.01 
0.42 
10»  RÉGION.  —  HORS  CONTINEaNT. 


29.45 

» 
29.70 
29.50 

28.00 

29.80 

30.00 

27.00 

27.50 

27.25 

23  8S 
26  30 


26.75 
27.00 


28.08 
0.42 


21.75 
21.20 
21.00 


23.70 


20.00 
20.50 


17.95 
22.00 


20.80 
0.31 


21.15 
21.10 

20.40 


11.50 
17.25 
20.00 

19. OO 

15.80 
16.95 

18  00 

n.oo 


22.10 

22.00 
21.15 
21.10 

20.00 

24. SO 

20.50 

21.00 

21. CO 
20.50 

16. ;o 

15.50 
18.00 
17.50 


20.12 
0.18 


Algérie.  Alger, 

—  Mndéa. . 

—  Boufarik 

—  M(  gtaganem 

—  Blidab 

Prix  moyens 
Sur  la  15"'    l    Hausse., 
précédente.    (    Baisse. . 


9rge.  Avoini 


22.50 

16.25 

17 

» 

« 

23.00 

16.50 

n 

1. 

" 

22.75 

16.25 

16 

n 

0   87 

6 

» 

" 

ÉTRANGER» 

.  Blé.  Seigle.  Orge.  Avoîdi 


Russie,   SaiDt-Pélersbourg. 
—      Odessa 

Hambourg  . . . . 
Allemagne  \  Manheim 


J  Sieiiin 

et        <  Coioi^ne 

J  Francforl-8.-M. 

Prusse,    f  Dantzig 

BerlÎD 

Autriche.  Vienne 

—       Pesih 


Suisse*  Romariâhorn.. 
—      Porrentruy.. . . 

Hollande.  Amsterdam. 
—        Rotterdam. . 


Belgique.  Bruxelles. 

—  Malines... 

—  Gand 

—  Arlon 

—  Namur.,.. 

—  Uasselt.  . . 

—  Louvaiû . . 

—  Mons 


Angleterre.  Londres... 
—         Liverpoo). 

Espagne.  Lugo 

—  Plasancia..., 

—  Tordesillas.. 


Italie.  Milan 

—      Livourne 

Turquie.  Constautioople.. 

Egypte.  Alexandrie 

États-Unis.  New- York, . . 


fr. 

fr. 

fr. 

25.00 

19.00 

m 

17.00 

16.00 

12.00 

25.25 

19.50 

18.70 

25.50 

19.00 

21   00 

22.50 

17.30 

19.00 

23.50 

19.35 

» 

27.00 

21.50 

n 

25.70 

15.25 

» 

24.00 

18.00 

* 

23.20 

16.00 

18.00 

20.10 

14.10 

n 

27.75 

» 

24.00 

25.00 

» 

18.00 

30  00 

20.45 

B 

27.25 

24.00 

20.15 

28.45 

19.85 

» 

26.80 

20.80 

23-80 

27.20 

■i2.10 

n 

26.60 

18.45 

„ 

37.75 

19.75 

21.00 

26.50 

20.25 

22.20 

27.25 

20.50 

23.00 

29.50 

21.00 

22.00 

25.70 

19.25 

24,50 

25.25 

• 

20  40 

30.00 

21.00 

19.50 

29.00 

21.00 

19.00 

29.50 

20.50 

20.00 

25.75 

■ 

» 

25.00 

]• 

* 

22.00 

14.00 

11.50 

20.00 

» 

. 

24.00 

20  00 

» 

fr 

15 

00 

14 

eu 

18 

CO 

17 

75 

17 

iO 

15 

00 

14 

00 

17 

15 

14 

OJ 

(6.75 


20 

l'i 

20 

60 

ii 

55 

17 

60 

18 

50 

18 

fO 

20 

CO 

20 

50 

18 

60 

19 

40 

17.00 
21.00 
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II.  -  PRODUITS  AGRICOLES  DIVERS. 

E.  (L'iiectol.) 

59  00  à  60.00 
56.00 
_  _  —     4pr.1870.     60     » 

—  fine  clianipagiie,  1865 200    >< 

—  petite  chamiiagne  (1865) 175 

cognac  ordinuir-  '"' 


ALCOOLS  ET  EAUX-BE-V 

Paris,  3/6  de  betterave  (90°) 

__  _.  —    décembre. 


101 


Cette,  3/6  bon  goût  disponible 69 

Bordeaux,  3/6  du  Languedoc,  dispon      -" 
—         3/6  Bn,  1"  qualité  (90»).. 
Armagnac  (52°) 


80    » 

67     » 
68.00 

—        Tafia."....:...' 60.00 

56     » 
58.00 


60.50 
220  • 
190  » 
130  " 
70.00 
81.00 


69.00 
65.00 
56.60 


12. Oo 
100 

lis 

80 
100 
75 
90 
72 
51 


58 
54 


105     • 

120     • 
85     11 

» 
80  ■ 
95  » 
72.50 
51  25 
58.00 
120.00 
105  » 
105  » 
85     » 

62     » 

57      » 
175     • 


Lille,  3/6  disponible 
Valenciennes  3/8  1"  qualité 

_  —extra-fine 62.00 

—  —  méla^t^es 

Coanac,  grande  Champagne  (1869)... 

"^  -  (1868)... 

—  petite  Champagne  (1869) 

—  —  (1868).... 

—  Boraeries  (i«69) 

_  —         (1868) 

Marseille,  3/6  fin  nord  disponible.... 

—  —  marc  de  rai-in,  dispon. 
tafia  des  colonies 55.00 

Barbeïieux.   Fine  cliampasne  1868.. .  116.00 
_  Petite  clianipagne loo.oo 

—  Fine  cliampagne  1868..   100.00 
-^  Petite  Champagne 80.00 

Beaune.  Eau-de-vie  de  marc  de  Bour- 
gogne  

Puligny.  Eau-de-viade  marc  de  Bour- 
gogne 5V0  (l  hectolitre  nu). 

AMANDES.— Marseille,  princesses.  110 

_    mi- fines  dites  à  la  dame  150  »  »     » 

—  Carpenlras.  Amandes  douces.  190  «  »    » 
_               —       amères.  185  »  » 

AMIDONS  ET  FÉcrbES.  —  Paris.  LM  100  kll. 

Amidon  ejtra-fin  en  aiguilles W     »a   82    » 

Amidon  de  province '8    »        »    » 

Fécule,  1"  de  Paris  et  de  l'Oise 35.00      35.50 

—  verte 22.50      25.00 

—  1" des  Vosges.  — Epinal 34.00      35. Oo 

BOIS.  —  Bois  à  brûler  (ledécastèie).  à  Paris 

Bois    de   flot 120iil25 

Bois  neuf  dur  "5      150 

Boishlanc 95       lo5 

Palourdes  de  pin  (le  cent) ,-.•••       =»        "» 

Bois  refendu  (le  stère) '  " 

CHANTRES  ET  LINS.  —  Lille.  Les  100  kilog. 

Lin  teille,  Iliga 120  i  IJS 

_         Ariliangel li'  à  l'S 

Marchés  au  lin  en  Belgique  (les  lookilog.). 

Gand  (brut) sooàîioiuruges  rteillé)..   I89àl95 

Audenarde(teil.)  177  180  Sl-Nicolks  (urut)  230  23o 
Termonde  (brut)  205  »|jlalines  (teiUé).  185  190 
CHARBON  DK  BOIS.  A  Paris  (l'hect.)  3.50  3.80 
CHARBON  DE  TERRE.— Dans  Paris  (les  1,000  kil.) 

(îaillettes  de  Mons • •  •  •     50 .00 

_       de  Cbarleroj  (1"  qualité) 50    • 

_  —         (2°      -      ) ''5    • 

Tout-Tenant  (pour  machines  k  vapeur) 37     » 

Cokedegazp.  chauf.  domesl.  (1  liectol.) 1.50 

ENGRAIS.  —  Conrs  de  Paris,  Orléans,  le  Havre, 
Agen,  Lyon,  Metz,  Saint-Quentin.        Lu  loo  kii 

Phospho-guano 31 .00 

Engrais  Laine  (l'hect.) 3-50 

—  Baron-Chartier '.oo 

Guano  du  Pérou  (Thomas,  Lachambre  et  Cie).     32.50 

Guano  du  Pérou  de  Bell 32.00 

Phosphate  f'.8.iile  Desailly 6    »à7     • 

Phosphate  de  chaux  fossile  Chéry 6 

Guano  belge  de  Gits 25 

Engrais  Rohart 25 

Engrais  Derrien 22 

Engrais  complet  de  Ville 26    »  a  28 

Guano  agenaisde  M.  Jaille,  à  Agen 25 

Poudre  de  corne  et  d'os •  •    25 

sel  d'été  brut  (engrais  de  mer) 7 

—      sulfaté           —           1'  • 

Sulfate  de  chaux  phosphaté S  " 

Farine  d'os  cuits  (Lametz) 12  « 

Viande  de  cheval  cuite,  sèche  (dito) 18  » 

Sang  séché  tout  pulvériséMito) 18  • 

Noir  animal  pur  et  sec  (dito) 14  ■ 

Sulfate  d'ammoniaque  Bacquet 45 .  00 


Mtrate  de  potasse  dito 62*  » 

Déchets  de  viande  (8  p.  100  d'azote)  dito....  45.50 

Noir  animal  des  sucreries  du  Nord  dito  (l'hect.)  8.00 

Nitrate  de  soude  dito 45    » 

Superphosphate  de  diaax  (Philippe) 10    » 

Poudrette  de   Boidy  (l'hect.) -. ..  5    • 

Chaux  animalisée 3    » 

Taffo Renard  et  Cie  (1  heclol) 5    » 

—   enrichi             —        (100  kilog.) 16    » 

Phospho-taffo           —                 —       20    • 

rotTRRAGBS  ET  PAILLE.  Barrière  d'Enfer.' 
(Entrée  par  500  kilog.  (décimes  compris). 

Foin  et  autres  fourrSges  secs 6    » 

Pailles .. . 2.40 

(Cours  du  13  nov.) 

Ire  qnalht 

Foin 53à54 

Luzerne. 49    51 

Begain  de  luzerne 48    50 

Pailledebté 28    31 

—    de  seigle 32    34 


.25 


50 


L«s  100  bottps  ou  500  kil. 


qualité 

49  à  51 
46  48 
45  47 
25  27 
30  32 
La  Chapelle.  (Cours  du  t3  novembre.) 


qiiKlit« 

45^47 
43     45 


Foin 50  53  46  48 

Luzerne 47  49  44  46 

Regai n  de  luierne  ....  46  48  43  45 

Pailledeblé 29  32  25  27 

—    de  seigle 30  35  30  32 


42 
22 
26 

44 
41 
40 

24 
24 


Chareuton.  (Conrs  du  12  novembre  ) 

Foin 53    5t       48    50  44 

Lnzerne 48    50       45    47  42 

Regain  de  luzerne 47    49        44    46  40 

Paille  de  hié 28    30        26    28  24 

_       seigle 30    34       26    28  23 

Cours  des  différents  marchés.  (Les  500  kil.) 


44 
28 

45 
43 
42 
26 
26 

46 
44 
42 
26 
25 


Blois. 
Foin..  ....  40.00  57    » 

Paille 17.50  20.00 

Saint  Malo. 

Foin 50.00  52    >• 

Paille 17.50  20.00 

Monthléry. 

Foin 40.00  45    » 

Paille 20.00  24.00 

Luzerne 45.00  50.00 

FRUITS  frais.  —  Halle  de  Paris 

Figues  (le  cent) 

Fraises  (le  panier).. 

Melons  (la  piè.-e! 

Noisettes  (le  kilog.) 


Rouen 

Foin 56à61 

Paille 40  à  45.00 

Colmàr . 

Foin 

Paille  .  .   .    20.00 

Saint-Lô. 

Foin 60    » 

Paille 40    » 


40     45 
22.50 


U5 
45 


1.00 
1.00 
0.50 
0.60 


3.00 
1.75 
3.00 
0.65 


■pêchc's'Oe  cent).".: 5.00  200.00 

GARANCES.  

Avignon.  Cioo  kll.) 

Alizaris  deNaples 'iï^'iS 

Paludsen  bîrriques o»      ^" 

Rosés  en  barriques 62      65 

GRAINES  ForBRAGÈRES  (Paris).      (La  balle  de 

100  kilog.) 

Trèfleviolet ''8*"*» 

Vesces  d'hiver ^^ 

Luzerne  pays " 

—      de  Poitou "^ 

de  Provence '25 

Minetlos  nouvelles,  f'choix.... 43 

_       vieilles f? 


riaygrass 

Vesces  de  printemps  (l'hectol.  et  demi) 


Jarras. . 


40 
95 
100 
130 
48 
35 
52 
32 
33 


Cours  de  difi'érents  marché 


Bar-le-Duc  (les  100  kilog.) 
Minette....  32.00  à40.0O 
nèfle  viol.  115.00  120  • 
Luzerne...  115.00  120.00 


Toulouse  (les  100  kilog.) 
Trèfle ...  96  »  i  98  » 
Luzerne. .  60  »  80  » 
Sainfoin. .  8S  "  80  » 
GRAINES  OLÉAGINEUSES  (Cours  des  différents 


marchés).         L'beciui. 

Colza. 
Valencienn.   31. 00  à     » 
Diiiikerque.  28.00    30.00 

Agen 25.50     26.50 

Arras 26.00     27.50 

Caen 31.00    31.50 

Cambrai....  20.00    3o  00 

Douai 26.00    29.00 

Lille 29.00     31.00 

Angers..    ..  28.50     28.80 


OEillette. 
Cambrai. . . 


32.00^34.40 


Arras 32.00 

Douai 32.00 

Lille » 

Lin. 

Arras 24.50 

Cambrai 22  00 

Douai 24.00 

Lille 26.00 


34. 60 
34.00 


25.50 
26.00 
27.00 
27.03 
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HOrBLONS.  Les  100  kil.  Les  100  kil. 

Alosi I30;~i  t30|Naocy 3ooà320 

Bischwiller 300    32o  Busijjny 20O    304 

Bousies liO    ISOILondref 280    350 

HUILES.  —  Cours  des  principaux  marchés.  (100  kil.) 
Paris. —  Colza  en  tonnes 99.50à       » 

—  —  lous  lùis 98.00*        » 

—  —  iv>''''^<'«°""l''^''--  ">7-50  » 

—  Arachides  extra 125    » 

—  Lin  en  (ûi9  et  en  tonnes. ..     82.00 

—  Olive  SOI  tine 240    » 

Lille.  —   Colza  épurée  disp 107.80 

—  —   brute 103.20 

Caen.   —    Colza  sans  fûts 93.25 

—  —   Lin  tous  fûts » 

Marseille.  —  Sésame  et  arachide 121 .00 

—  Lin 8.'.S0 

—  Olive  d'Alger 103.90 

—  —  du  Levant      —        101.70 

—  —  lampante        —        114.00 

—  Pétrole  blanche  épurée 60.00 

Rouen.  — Huile  d'arachide  (100  kilog.)    t      » 

—  Colza  —        95.00 

—  Lin  —        85.00 

LÉGU.MES  SECS  et  GREMILLES. Marché  de  Paris. 
Haricots(rhect.  etdemi). 


83.50 
280     « 

108     ■ 
103.50 

93.50 

124.00 
84.00 
106.25 
104.70 
115.00 
60.50 


86 


Soissons..  95.00  à 

Liancourt.  80.00 

Chartres..  60.00 

Nains.  .. .  40.00 


00  ■ 
84.00 
62.00 
45.00 


Flageolets 
Coco  blanc 
Suisses  1)1.    60.00 
Lentilles.  .     30.00 


90.00  à  100  » 
50.00     52.00 


Pois  de  Noyon 30.00 

Pois  du  Nord 24.00 

Pois  ordinaires 15.00 

Cours  de  différents  marchés. 


66.00 
45.00 
35.00 
30.00 
25.00 


Marseille  (les  100  kilog.). 
Puis  verts  de  Lorr.  36  00 
Lentilles  d'Auvei-g.  62à64 
Haricots  de  France  35  38 
P"is  verts  d'Odessa  25  30 
Graines  d'alpiste..  24    29 


Cours  de  diffàrenta  marchés.  —Les  100 


Villeneuve-sur-Lot  (50  kil.) 
Pruneaux  im- 
périales .  125  '1     150  » 

—  surchoix.    S5  »     100  » 

—  choix.  ..  60.00    65.00 

—  demi-ch.  45     »     50    • 

LÉGUMES  VERTS.  —  Halles  de  Paris. 

Asperges  communes  (la  botte) 1.00  â    2.00 

Artichauts  (le  cent) 15.00  36.00 

Carottes  nouvelles  (les  100  bottes)...  20.00  30.00 

Choux  nouveaux  (le  cent) 3.00  15.00 

Haricots  verts  (le  kilog.) 0.60  1.80 

Navets  nouveaux  (les  100  bottes) 24.00  32.00 

Oignons  nouveaux  (les  loo  bottes)...  16.00  18.00 

Panas   les  100  bottes) 20.00  24.00 

Poireaux  nuuveaux  (les  100  bottes). .  50.00  60.00 

Ail  (le  paquet  de  25  bottes)....,....       1.50  3.00 

Appétits  (la  botte) 0.10  0.20 

Céleri  (la  botte) 0.10  0.60 

Cerfeuil  (la  botte) O.lo  0.20 

Chicorée  frisée  (le  cent) 8.00  16.00 

—      sauvage  (le  calais) 0.20  0.30 

Ciboules  (la  botte) 0.15  0.20 

Choux-fleurs  de  Paris  (le  cent) 15.00  50.00 

Concombres  (le  cent) 15.00  25.00 

Cornichons  (le  kilog.) 0.40  1.30 

Cresson  (le  paquet  de  12  bottes) 0.40  0.60 

Epinards  (le  paquet) 6.30  0.40 

Laitue  (le  cent) 8     •  12    • 

Oseille  (le  paquet) 0.60  0.75 

Persil  Oa  boue) 0.10  0.20 

Pimprenelle  (la  botte) 0.05  O.tO 

Radis  roses  (la  botte) 0.15  0.25 

Rad]3  nuirs(lecenl) 3.00  IS.OO 

Romaine  (la  botte  de  32  têtes) 5.00  8.00 

Scarole  (le  cent)., 5.00  16.00 

Thym  (la  botte) 0.40  0.60 

Tomates  (le  calais) 0.25  0.35 

MATIÈRES  RÉSiNErsES.— Bordeaux. Les  lOO  kil. 

Essence  de  térébenthine 63     •  à63.50 

Brai  clair  d'hiver 10.00  12.00 

—    —    d'été  supérieur 12.00  12.50 

Demi-colophane 12.50  13,00 

Colophane  système  Hugue» 14.50  30.00 

Résine  jaune,  Irequalité 12.00  • 

—           2e  qualité 11.50  >• 

Galipot  en  larmes  et  demi-clair 22    •  28    » 

Térébenthine  au  soleil  (le  tonneau),.  370    »  410    » 

Goudron  fin  (la  chalosse) 42    i  45    » 

POMMES  DE  TERRE.  —  Marché  du  15  novembre, 

Paris.  —  Pom.  de  terre  de  Holl.  (loo  kil,    7.00  i  7.;.0 

—  —  jaune  —  6.50  7.00 


Alençon.  ...  10     »à    »  Toucy 

Vesoul 4.80     6     »•  Alais 

Melun 6     »      «  Grenoble... 

I.e  Puy 760      •  Perpignan.. 

Brioude..,.  4    »      "  t'rivas 

Briaiiçon...  6    »      •  Draguignan. 

PROîiUlTS  cill.MiQrES.  —  Paris  Qi 

Acide  sul  urique  53° 

—  —  66° 

Alun 

Arsenic  blanc  en  poudre 

Chlorure  de  chaux  100°  à  1 10». , 

Cristaux  de  soude , 

Salpêtre,  base  pure 

Soufre  en  canons ,.,, 

Sulfate  de  soude  (eau  forte) 

Bordeaux,  —  Tartre  l*'' blanc,  , 

—  —      2°  blanc, 

—  —      brut  blanc. 

—  —      rouge 

Cristaux  de  tartre 


kilog. 
5.33à 
6.50 
6,75 
6,50 
6.70 
10.00 


es  100  kilog,). 
7,25 
12.25 
21.00 
19. 2S 
29  • 
16.09 


SELS.  —Paris. 

Maquereaux  sales,  demi-barriques.... 

Morue  nouvelle,  —  .... 

Harengs  saurs,  feuillettes 

SUCRES.  à  Paris. 

Sucre  brut  indigène,  8S°  net 

—  blanc  n°  3  disponible 

—  —      —    campagne  proch,, 

—  raffiné,  belles  sortes 

—  —       bonnessones 

Mélasse  de  fabrique  et  de  raftinerie, 

à  Valenciennes. 
Sucre  88  degrés  10-13 

—  -  7-9 

Mélasse 

à  Marseille 

Sucrefe  piles  en  barriques  (entrepôt), 

—  pains  nus  1er  choix      — 

—  —    de  3  kilog,  — 

—  raffinés  (consommation) 

—  —      pains  nus 

Mélasses  en  fûts 

TOURTEAUX.  —  Les  100  kilog. 

Copras.. 
Colza  de 
Palmiste 


Marseille. 

Lin 20,00 

Sesameblaoc    13,00 

Arachide,,. 

Ricin 

Cotonneux. 

11 
7 

00 
■ 
50 

20.25 
13,50 
13.00 
13.50 

11.75 


7 
12.00 
20,75 
19     » 

26  > 
15,50 
66     » 

27  » 
6     » 

195 
190 
140 
115 
175 

23,00 
90     » 
90     » 
Les  100 
6l,70à 
71.75 
72,50 
130,50 
129,5» 
12,00 

61,00à 

12,00 

82.50 
83.50 
86.00 
133.00 
133  • 
27.00 

14    «    i 
France, 
.      " 
Cambrai, 

17.00 
.  18. 00 

26     » 


6.50 
200     a 

*  « 
145  • 
125  « 
190     • 


100  » 
100  0 
kilog, 
62.00 
72  01) 
72.75 
131.00 
130  00 
19.00 

61,25 

12,25 

83,00 
84,00 

133,25 
135  • 
29,00 


14.00 
5,50 

OEillette.  17.00  17,50 
Colza,,,.  18.00  18,50 
Lin,  ,,,     26     »        27.00 

YINAIGRE.  —  L'hectolitre, 

Saint-Jean  d'Angély 29  à  3l 

Dijon 25 

Beaiine,  l*^""  clioix,  logé 30 

Beaugency,  1"  choix  nu 21 

Orléans,  nouv.  de  vin  nouv,,  logé 28 

—  —         —      vifux,    id,      , 32 

—  vieux,  de  vin,  id 38 

Marseille 22 

VIXS,  —  Paiis,  (Cours  de  Bercy  et  à  l'Entrepôt,) 

Roussillon  nouveau  (l'hect,) 45  à  48 

Narbonne  nouveau  1er  choix  (l'hect,) 35      40 

Montagne  (l'hect,) 28      35 

Màcon  vieux  (les  215  litresl 160 

Cher  1868  t"  tète  (les  250  litres) 80, 

Touraine  (les  250  litres) 70 

Bordeaux  bon  ordinaire  (les  228  litres),,,.  150 

Puligny  (Côte-d'Or),  —  Les  228  litres  nus. 
Vins  rouges  1869  gi  and  ordinaire 60 

—  —        1867-1868 65 

Blanc  1869,  bon  choix  ordinaire,  la  feuillette    52 
Vins  fins  Pineaux  1865 250 

Lunel  (Hérault)  l'hectolitre  nu. 
Rouge.— Aramont 12  à  15.00 

—  Montagne 15      18 

Barhfzieux  (Charenie\  les  230  litres. 

Rouges,  —  Saiiite-Radfgonde  1868 45       50 

—  Bons  crus  ordinaires  1868 40      » 

Bordeaux  (Gir,),  Vins  du  Languedoc—  Les  905  litres. 
1868  petite  couleur 200  à  205 

—  une  belle  couleur 210    230 

—  deux  couleurs 240    270 

Vins  de  iJahors  1868 300     400 

Wues  (Gard).  —  L'hectolitre  nn. 

Aramo  -d.i-1'laine 12.50     15.00 

Montagne,  suivant  couleur 16     •     19,00 

Saint-Gilles  et  Costiéres 22    »    24.00 


32 
22 
29 
38 
"0 
25 


200 

so 

75 
200 

65 

70 

54 

350 
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III. -PRODUITS  ANIMAUX. 

BESTlArSi—  Marché  de  la  Villelte  et  de  Poiasy. 


(!•  quinzaine  de 

novt 

nibre.) 

Vendu» 

Prix 

pour  Pari»        moyen 

AcunéB. 

et  le» 

do   kil. 

e 

nvirons 

sur  pied. 

6œufa 12,532 

10,146 

1.44 

Vaches 2,0t2 

1.893 

7,875 

359 

61,618 

8,6'i7 

1.36 

Veaux    9,027 

1.55 

1.04 

1.48 

Porcsgras j      ^^^^^^ 

1.46 

—    maigres J 

Londres  (  12  novembre). 

leliil. 

Bœuf  d'Ecosse 

•  •  •  - 

1.83  àl.89 

—     i"quaUlé •• 

. .  .• 

1.54     1.78 

1.25     1.48 

" 

1.83     1.89 

1.72     1.83 

—      2«  qualité 

1.42     1.72 

1.15     1 .  37 

1.83     2.01 

1.37     1.72 

Petits  porcs 

...  . 

1.89     2.12 
1.48     1.82 

(Le  kilo(.) 

BECRRES.  —  Halle  de  Paris. 

..  •  • 

Cboix. 

Fi 

n). 

Courants 

Ëndemi-ltilog..       •     à   » 

»      à    •• 

2.52à3.48 

Petit  beurre...     1.74    2.22 

» 

s 

2.26     2.72 

Salé »         » 

» 

» 

Il            » 

Isigny  en  niott.    5.00    6.12    3 

.20 

4.98 

2.20     3.l8 

Gournajid »        "        2 

60 

4.40 

1.20     2.9„ 

CHEVAUX.—  Marché  aux  chevauxCI'  quinz.  de  nov.). 

P 

rii           Prll 

Amené!.  Vend 

as.  eïtreinps     moyen 

Cheïaui  de  selle  et 

p.r 

tele.     p  lete. 

de  cabriolet 430 

172 

3ljOà850       575 

Chevaux  de  trait....         610 

427 

235 

1150       728 

—       hors  d'âge.          475 

312 

25 

430       227 

Chevaux    vendus    à 

38 
17 

24 
35 

360       192 

Anes 3i 

80         56 

Paris  22  fr.  90. 


Le  kilog. 


CIRES.  (Entrée  dans 

Pari"  —  Cire  jaune  belle  quai,  en  briques.  4. 30  à  4. 50 

_  _  —    ord 4.00    4.25 

_  —  —    infér 3.80    4.00 

Marseille.  Cire  jaune  d'Alger  elOran...  2. 50  à  4. 30 

—  —    de  Gambie  (Sénégal) 4.40      • 

—  —    d'Egypte 4.30    4.60 

_      —    de  Corse 4.10    4.50 

_      _    de  Smyrne 4.70    4.80 

_      —    de  Bougie  et  Bône 4.20    4.30 

Nantes.  Cire  de  Bretagne 4.20  à4. 50 

Bordeaux.  Cire  jaune  des  Landes 4.20  à  4. 50 

Le  Havre.  Cire  jiune  Haïti 4.00    5.00 

_        —    duChili 4.60      » 

_        —    Santo-Domingo 4.20     4.40 

CORS  ET  PEACS. 

Prix  de  vente  ^  la  boucherie  (par  50  kil.). 

Taureaux  de  tous  poids 40.00 

Petits  bœufs  de  37  Itil.  et  au-dessous 41.00 

Bœufs  moyen»  de  i7  kil.  500  à  47  kil 43.00 

Gros  bœufs  de  47  kil.  500  et  au-dessus 49  00 

Vaches  laitières  de  tous  poids  41.00 

Vaches  de  bandes  de  tous  poids 46 .  00 

Gros  veaux  de  7  kil .  et  au-dessus 64 .  00 

Petits  veaux  de  6  kil.  900  et  au-dessous 86     - 

Chevaux  de  l'abat  de  Paris,  en  poil  (la  pièce).  14  à  15 

Peaux  de  moulons  rases ?.?'!^    '"'* 

Prix  de  vente  à  la  tannerie  (par  50  kil.;. 

Cuirs  de  bœufs  de  47  kil.  1/2  et  au-dessus.. . .  50. 00 

—  de  37  kil.  1/2  à  47  kil 44.00 

—  de  37  kilog  et  au-dessous 42.25 

Vaches  de  bandes  à  tous  poids 47 .  50 

Vaches  laitières  de  tous  poids. 
Gros  ve^ux. 


42.50 
67.50 


Petits  veaux 89.50 


Taureaux 

FROMAGES.  —  Paris. 

La  dizaine. 

Brie,  choix.  50    »  à  68.00 

—  fin  ...  30     »     49.00 

—  cour..  13.00     29.50 
Mon'Jhéry. .     9     ■>     12    » 


Le  cent. 
Neufcl.àtel .  10.00 à 25.00 

Livarot 32    >  115    « 

Mout-d'Or...  21    »    38    » 
Divers 26-00  113    > 


Gruyère  l" qualité  (les  100  kilog.) ...  155.00  165    » 


LAINES.—  Le  kilog. 

Paris-La  Villette,  laine  en  suin; 2.00  à  4.50 

Marseille.—  En  suint.  Salonique  fine 

50  kilog 77.00     82.0» 

—  2-^  qualité,  50  kilog 60.00     65  00 

—  Andrinople  hne,  —  ....     115.00  130.00 

—  Laines  pelades.  Andrino- 

ple longue  50  kilog..      95     1  100    - 

—  Constaniinople  longues.       65     »    70    » 
MIELS.  -  Paris.—  (Les  100  kilog.). 

SuiSns  gàtinais.   180  à  19o| Chili  1>  et  2*qté..  90  à.  95 

Sologne _.     85     lOOlKouge  de  Bretagne  80      90 

ŒUFS.  —  Halle  de  Paris  (le  mille). 

Choix 100  à  128     »|  Petits 73  00  à  99 

Ordinaires...     94     l(i8     'i| 

PAISSONS  D'EAD  DOUCE.  Halle  de  Pi. is.   1-  i^.I. 
leliil.      Poiss. blancs.    0. Ou -0.80 


Barbillons...  0. 80 à  0.90 

Brèmes 0.60    0.90 

Carpes 1.20     1.50 

Ptrches 0.70     1.00 


Tanches 1  00    1  2u 

La  pièce. 

Anguilles....     0.80  à5. 00 
Brochets 0.30    9.00 


95,00 

100.00 
75.00 
75.00 


Huîtres  (le  cent) 7.00    9.50 

SOIES  ET    COCONS. —Lyon.  —  (Les  ICO  kilog.V 
Soies  trames  20/28  I"  ordre 121.00  à  124  00 

—  —  2'       —  117.00       120.00 

—  organsin  20/28 1"  ord 127.00 

—  —  2»  ordre ro.oo 

—  —  3'    —    114     • 

—  grèges  10/15   l«'ordre 113.00 

—  — .  2*^   ordre 106.00 

—  —         9/11   1"      —     MO. 00 

—  —       11/13  2«       —     

Marseille.  Filature  d'Andrinople. . . 

—  —      d'Italie 

—  —      de  Salonique.. . 

—  —      de  Syrie 74  00 

Cocons  jaunes  de  Volo 20.00 

—  —      de  Syrie 25.00 

—  blancs  de  Chine  et  Japon.       18.00 

—  —      d'Andrinople 19.00 

Graines  de  vers  à  soie  (les  25  grammes). 
Race  indigène  à  co'ons  jaunes 18 

—    japonaise-yokoliania 15 

SUIFS  (hors  barrière).  (Entrée  dans  Paris,  7.20.) 

Suif  en  branche 77.50à    78     • 

Suif  de  France 101.75    104,00 

Suifs   de  bœufs,  veaux  et   moutons 
(moyenne  à  payer  à  la  boucherie).       51.25 

Chandelles 122. 0  ) 

Stéarine  de  saponification 172. 00 

Oléine  d"        75.00 

VIANDES  ABATTUES.    Criée  de  Paris.  (1 
zaine  de  lovembre.) 

Priï  Çrix  moyen 

d'apr.  la  moyenne 
des  qualités. 


130.00 

125.00 

118      » 

117.00 

110.00 

103.00 

99   00 

110.00 

90.00 

85.00 

i'2.0C 

23.50 

26.58 

20.00 

20.00 

à  20     » 
20     » 


123. OC 
175.00 
77.00 
quin- 


Bœuf 

Vache  .... 

Veau 

Mouton.... 
Porc  frais.. 


kilog. 


0.96 
0.76 
0.96 


1.94 

1.44 
1.32 
1.43 


VIANDE  DE  BOUCHERIE 

Nancy. 

Bœuf. 1.42àt.60 

Vache »  » 

Veau 0.84    0.96 

Mouton 1.40     1.50 

Porc 1.30    1.40 
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Boufarik  (Algérie), 

Bœul.. 0.60àl 

Va  he 0.50 

Vcju 0.60 

Mouton 0.65 


.00 
0.80 
1.00 
1.25 


La  pièce. 


Canards  bar- 

buteurs . .. 
Canards  gras. 
Chapons  gras. 
Dindes  grass. 
D"  communes 
Oies  grasses. 
D'  communes 
Pigeons      de 

volière. . .. 
D"  bizets. . . . 
Alouettes. . .. 

Bécasses 2.00 

Bécassines...     0.40 

Cailles 1.00 

Cerfs,  chevr. 

et  daims...  15    » 
Faisans  et  coqs 

de  bruyère.     3.00 


1.15à2.50 
3.00  3.75 
5.00  6.70 
7.50  10.00 


4.00 
6.50 
3     » 

0.57 
0  40 
0  15 


7.25 
S.2i 
6.25 

0.9'i 
0.71 

0.25 
5.00 
2.50 
1.20 

118 

7.50 


Crêtes  en  lots 
Poulets  ord. 
Poulets  gras. 
D°  communs. 
Lapins  dom.. 

—  de  ga- 
renne. 

Lièvres 

Perdrix  gris  s 

—  rong. 

Pluviers 0.50 

Pilels 0.75 

lialesde  Geiiet   0,25 

0.50 
0  40 
0.35 


La  pièce. 
O.SOà  5.00 
2.00     3   75 


3.25 
1.50 

1.25 

1.10 
3  » 
1.50 
2.00 


Uouges.  . . 
Sarcelles  . 
V.inneaux. 
Sanglier.".. 


6.00 
3.00 
3.50 

2.50 
6.00 
2,75 
3.00 
1.00 
1.40 
0.60 
2.00 
1.15 
0.75 


40.00  40.00 

.  Ferlet. 


Le  giranl  :  A.  BOUCHE. 
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Stagi  ation  complète  de  l'agriciilture  et  du  commerce.  —  Les  agitations  électorales  et  les  campa- 
gnes. —  La  confiance  ne  peut  pas  renaître.  —  Discours  de  l'Empereur  à  l'ouverture  de  la  session 
législative  —  Projets  qui  intéres-ent  les  p(jpulations  rurales.  —  Ouverlurede  l'enquête  sur  les 
octrois.  —  Lpntcur  des  travaux  de  la  Comm  ssion  supérieure  de  l'enquête  agricole.  —  Nomina- 
tion du  Conseil  supérieur  de  l'industrie,  de  l'agriculture  et  du  commerce.  —  Ouverture  d'une 
enquête  agricole  |iar  la  Société  des  a.ricuUeurs  de  France.  —  Lettre  de  M.  le  président  de  la 
.Société  des  agriculteurs  à  tous  les  présidents  des  associations  agricoles  de  France,  pour  les  in- 
viter à  prendre  part  à  l'enquête.  —  Ouestioniiaire  proposé  par  la  Commission  de  la  Société  des 
agriculteurs.  —  Projet  d'un  congres  de  l'industrie  lainière  à  l'occasion  du  Concours  régional 
de  Dijon  en  1870.  —  Etude  de  M.  P.errar:!  sur  l'industrie  lainière  en  France,  et  sur  les  moyens 
de  ramener  sa  prospérité.  —  Les  prétentions  des  consommateurs.  —  Baisse  du  prix  de  la  ma- 
tière première  des  tissus  de  laine  .lansbaisse  sensible  dans  les  produits  manufacturés.  — Insti- 
tutions proposées  par  M.  Pierrard  pour  remédier  à  la  situation  actuelle.  —  Les  causes  de  l.i 
cherté  de  lavife.  —  Lettre  de  M.  de  l'raingy  sur  le  sort  des  ouvriers  agricoles.  —  Programme  du 
prochain  Concours  d'animaux  gras  à  Troyes.  —  Note  de  M.  Dupont  sur  le  Concours  de  bou- 
cherie organisé  par  la  Société  d'agriculture  de  la  Gironde.  —  Programmes  des  Concours  d'ani- 
maux gras  à  Nancy,  dansie  Finistère.  — Concours  du  Club  de  Smithfield  et  de  Birmingham.  — 
Note  de  M.  le  marquis  de  Montlaur  sur  la  vente  d'animaux  reproducteurs  faite  par  M.  de  Pon- 
cins.  —  Prochaine  vente  d'animaux  reproducteurs  à.  la  ferme  de  Nantilly.  —  Les  croisements 
des  races  anglaises  avec  la  race  femeline.  —  Nouvelles  souscriptions  en  faveur  du  jardinier 
Jacquemin  pour  la  destruction  du  ver  blanc.  —  Lettre  de  M.  Salleron,  président  de  la  Société 
d'horticulture,  sur  la  valeur  du  procédé  Jacquemin.  —  Lettre  de  M.  Blanchard,  proposant  la 
phosphate  acide  de  chaux  pour  la  destruction  des  vers  blancs.  —  Prix  proposé  par  la  Société 
d'agriculture  de  la  Seine-inférieure  pour  le  meilleur  mémoire  pour  la  destruction  des  hanne- 
tons. —  Lettre  de  M.  Gautrelet  sur  l'emploi  du  sel  dans  la  nourriture  des  animaux  domestiques. 

—  Nécessité  de  diminuer  les  droits  de  transport  du  sel  par  les  chemins  de  fer.  —  Mort  de  M.  le 
baron  Daurier.  —  Services  rendus  par  M.  Daurier  b.  la  bergerie  impériale  de  Rambouillet.  — 
Mort  de  MM-  Eléouet  et  Privat-Théry.  —  A  propos  de  l'école  d'agriculture  de  la  Saulsaie.  — 
Lettre  de  M.  Jarraud  sur  le  développement  de  l'enseignement  dans  le  Jura.  —  La  viticulture  et 
le  libre  échange.  —  Note  de  M.  Valin  sur  la  situation  agricole  et  commerciale  dans  le  sud-est. 

—  Lettrede  M.  Doniol  sur  les  vrais  principes  de  la  liberté  commerciale.  —  Mouvement  libre- 
échangiste  du  Comité  central  des  deux  Charentes.  —  Discussion  sur  la  dénonciation  des  traités 
de  commerce  au  dîner  de  l'agriculture.  —  Prochain  dîner  des  agriculteurs,  —  Inauguration  de 
l'isthme  de  Suez.  —  Le  rôle  des  forêts  dans  la  nature. 

I.  —  Les  enquêles. 
La  situation  générale  agricole  reste  la  même  sans  aucun  change- 
ment, toujours  dépendante  des  affaires  politiques  qui  ne  semblent  pas 
non  plus  approcher  d'un  dénouement  satisfaisant  pour  les  esprits  qni 
aiment  les  progrès  sans  secousses  et  qui  désirent  l'alliance  intime  de 
l'ordre  et  de  la  liberté.  Dans  les  événements  qui  se  produisent  nous 
n'avons  pas  à  chercher  autre  chose  que  leur  influence  sur  l'agriculture 
du  pays.  C'est  le  rôle  spécial  du  recueil  que  nous  avons  fondé  avec  le 
concours  de  la  plupart  des  agronomes  et  des  agriculteurs  qui  s'occu- 
pent de  progrès  et  qui  veulent  que  la  France  rurale  s'administre  elle- 
même.  Quand  un  fait  politique  se  présente,  il  nous  est  imposé  de  re- 
chercher immédiatement  si  l'agriculture  en  est  touchée  soit  en  bien  soit 
en  mal.  La  période  électorale  qui  a  précédé  les  élections  de  Paris  des 
21  et  22  novembre  avait  laissé  une  impression  pénible.  Un  grand 
nombre  d'agriculteurs  n'ont  pas  eu  à  se  louer  des  résultats  donnés  par 
leurs  cultures  en  1869;  ils  ont  fait  des  pertes  ou  sont  restés  dans  la 
gêne.  Toute  complication  politique  inférieure  ou  extérieure  n'est  pas  de 
nature  à  améliorer  cette  situation.  Il  faudrait  que  l'industrie  et  le  com- 
merce prissent  un  essor  qui,  en  redonnant  de  l'activité  aux  manufac- 
tures, rendrait  de  la  valeur  aux  matières  premières.  En  faisant  ses  se- 
mailles ou  en  préparant  ses  terres  pour  les  ensemencements  du  prin- 
temps, le  cultivateur  aurait  alors  plus  de  courage,  au  moment  de  con- 
fier de  nouveau  ses  capitaux  et  ses  labeurs  au  sol  qui  doit  les  fructifier. 
Mais  en  sommes-nous  arrivés  à  ce  point  si  désirable?  Ni  les  résultats 
des  élections  parisiennes,  ni  le  discours  de  l'Empereur  à  l'ouverture 
de  la  nouvelle  session  législative,  ni  les  premières  séances  du  Sénat  ou 
de  la  Chambre  des  députés  n'ont  produit  la  moindre  lueur  dans  les  !é- 
nèbres  où  se  trouve  en  ce  moment  plongée  notre  société. 

Tome  IV  de  1869.  —  5  décembre.  2t 
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Dans  le  discours  du  trône,  l'Empereur  a  promis,  à  côté  de  réformes 
d'ordre  administratif  et  politique,  l'accomplissement  de  diverses  me- 
sures législatives  qui  louchero.t  les  populations  agricoles.  Ainsi,  «  dé- 
veloppement p'us  rapide  de  ia  gratuité  de  l'enseignement  primaire; 
diminution  des  frais  de  justice;  dôgi'èvement  d.i  demi-décime  de 
guerre  qui  pèse  sur  les  droits  d'enregistrement  en  nialière  de  succes- 
sion ;  accès  des  caisses  d'épargne  rendu  plus  t'aciie  et  mis  à  la  portée 
des  popul  itioiis  rurales  psr  le  concours  des  agents  du  trésor.  »  L'Em- 
pereur a  ajouté  :  «  L'enquête  relative  à  l'agriculture  est  terminée,  et 
d'utiles  propositions  en  sortiront  dès  que  la  Commission  supérieure 
aura  déjosé  son  rapport.  Une  autre  enquête  relative  aux  octrois  est 
commencée.  »  —  Lorsque  renquêlc  agricole  a  été  ordonnée  au  com- 
mencement de  1866,  c'était  un  excellent  moyen  de  donner  aux  agri- 
culteurs l'occasion  d'exposer  leurs  griefs;  c'était  ouvrir  la  soupape  de 
sûreté  qui  devait  empêcher  de  faire  explosion  l'irritation  profonde  qui 
régnait  au  sein  d'une  p;irlie  des  cultivateurs.  Mais  l'enquête  a  eu  le  tort 
de  se  prolonger  pendant  près  de  quatre  années  sans  avoir  ericore 
abouti.  M  serait  urgent  que  la  publication  des  documents  réunis  par 
la  Commission  supérieure  fût  proinptemenl  achevée  et  qu'on  vît  enfin 
discuter  et  voler  les  lois  depuis  si  longtemps  promises.  Il  est  aussi  dé- 
sirable que  l'enquête  sur  ies  octrois  soit  menée  rapidement;  les  habi- 
tudes de  1  nîi'ur  de  toutes  ies  commissions  qui  ont  été  nommées  jusqu'à 
ce  jour  ont  besoin  d'être  réformées.  Il  faut  que  l'impartialité  et  la 
célérité  y  président.  Aujourd'hui  surtout  l'opinion  publique  est  dispo- 
sée à  la  méfiance.  On  en  trouve  l'a  preuve  dans  l'accueil  tait  à  la  nomi- 
nation du  Conseil  supérieur  du  commerce,  de  l'agriculture  et  de  l  in- 
dustrie. Le  ministre  de  l'agriculture  .et  du  commerce,  au  lieu  de  ren- 
voyer devant  ce  Conseil,  qu  il  nomme  lui-même,  l'étude  de  la  révision 
des  traités  de  commerce,  elît  mieux  fait  de  prendre  nettement  son  parti,  et 
de  suivre  la  nouvelle  direction  des  idées  dominantes  aujourd'hui  qui 
veulent  que  le  parlement  prenne  une  plus  grande  part  dans  le  gouver- 
nement; il  se  serait  débarrassé  de  beaucoup  de  soucis  et  d'ennuis,  en 
même  temps  que  d'une  lourde  responsabilité,  eu  présentant  à  la  signa- 
ture de  riimpereur  un  décret  qui  eût  renvoyé  Icnquêie  à  une  commis- 
sion nommée  par  le  Corps  législatif.  Aussiiôton  eût  vu  toute  l'agitation 
protectionniste  dans  le  Nord  et  libre-échangiste  dans  le  Midi,  se  calmer, 
et  le  choc  des  passions  et  des  intérêts  eût  été  évité  au  moins  pour  assez 
longtemps. 

Quoi  qu'il  en  soit,  un  fait  agricole  important  vient  de  se  produire, 
c'est  celui  d'une  enquête  sur  l'agricidture  ordonnée  et  dirigée  par  l'a- 
griculture elle-même.  Ce  fait  témoigne  hautement  de  l'esprit  d'initia- 
tive qui  pénètre  de  plus  en  plus  les  mœurs  rurales.  On  se  souvient  que 
la  prochaine  session  de  la  Société  des  agriculteurs  de  France  doit  s'ou- 
vrir à  Paris  le  24  février  1870.  Faire  l'aire  d'ici  là  une  vaste  enquête 
par  toutes  les  associations  agricoles  elles-mêmes,  provoquer  en  outre 
de  la  part  des  agriculteurs  des  réponses  promptes  .à  un  questionnaire 
courtetbien  déterminé, et  faire  en  sorte  que  tous  ces  documents  puissent 
être  dépouillés  de  manière  à  devenir  le  thème  d'une  discussion  appro- 
fondie et  publique  par  la  Société  des  agriculteurs,  telle  a  été  l'idée  qui 
a  donné  lieu  à  l'envoi  de  la  circulaire  suivante  à  tous  les  présidents  des 
associations  agricoles,  sociétés,  comices,  cercles,  syndicats,  comités  : 
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A  Messieurs  les  Présidents  des  Sociélcs  d'agriculture  et  des  Comices. 

«  Monsieur  le  Président, 

«  Par  ses  relations  avec  touies  les  associations  agricoles,  et  par  le  nombre  de  ses 
membre-  qui  sont  ciis|  ersés  ?ur  tous  les  points  de  l'Einpire,  la  Sociéié  des  agri- 
culteurs de  France  est,  à  vrai  dire,  d'après  l'esprit  de  sa  fondation,  une  enquête 
agricole  en  permanence,  faite  par  l'agiriciilture  elle-même,  sans  pression  extérieure, 
sous  i'impiilsinn  de  l'iuitiative  individuelle. 

«Le  gouvernement  vient  d'ouvrir  devant  le  Conseil  snpf'rienr  du  commerce,  de 
l'agriculture  et  de  l'industrie,  unt  information  sur  l'état  actuel  des  grandes  industries 
du  pays.  Le  commtrce,  les  arts  et  les  manufactures  sont  constitués  de  manière  à 
pouvo;r,  par  Icvus  chambres  électives,  faire  connaître  leurs  observations  et  leurs 
vœux.  Il  importe,  pour  roaintenir  l'équilibri  de  nos  forces  produttives,  que  l'ayri- 
culture  ne  demeure  pas  dans  l'inaction.  Le  24  février  1870  commencera  la  session 
générale  de  la  Soti^té  des  agriculteurs  de  France.  Dans  ces  assis  'S  seront  débattus 
les  intérêts  divers  de  notre  économie  rurale,  notamment  ceux  de  la  prodaciion  des 
céréales,  des  laines,  de  la  vianife,  du  vin,  du  sucre  et  des  alcools. 

«G  est  en  vue  de  réuuii'les  élém'mts  d'une  discussion  approfondie  que  'a  Société 
ouvre  dès  à  pri'sent  une  enquête  écrite,  dans  laquelle  l'agriculture,  livrée  à  ses 
seules  inspirations,  pourra  exprimer  toute  sa  ponsée. 

<t  J'ai  l'honneur.  Monsieur  le  Président,  de  vous  prier  de  vouloir  bien  demander 
l'avis  de  votre  association  sur  les  uesi.ions  raenlionnées  au  programme  ci-annexë, 
et  cela  sans  préjudice  des  autics  questions  agricoles,  d'intérêt  général  ou  local,  que 
vos  collègues  jugeraient  à  propos  d'examiner  et  de  sia;naler  à  l'attention  de  li  So- 
ciété. Il  serait  très-imporlant  que  vos  délibérations  fuss-nt  transmises  au  siège  de 
la  Société  des  agricul'eurs  de  France,  43,  rue  du  Bac,  à  Paris,  le  1"  février  1870, 
au  plus  tard.  Une  commission  en  fera  l'objet  d'un  rapport,  qui  sera  lu  en  session 
générale.  Tous  les  documi-nts  ainsi  réunis  seront  dépo<és  dans  les  archives  de  la  So- 
ciété, et  tenus  constamment  à  la  disposition  des  agriculteurs.  J'ajoute  que  notre 
plus  vif  désir  serait  de  voir  votre  association  accréditer  des  di^légués  spéciaux,  qui 
viendraient  développer  vos  propositions  devant  l'assemblée  générale. 

<<  Perinet:ez-moi,  Mon  leur  le  Président,  d'(  spérer  que  vous  voudrez  bien  seconder 
la  Société  dans  cette  œuvre  d'intérêt  national. 

«  Recevez,  Monsieur  le  Président,  l'assurance  de  mes  sentiments  les  plus  dis- 
tingués. 

Le  Secrétaire  général,  Le  Président  de  la  Société  , 

E.  Lecouteox.  DROUYN  DE  LHUYS. 

Paris,  28  novembre  1869. 

Les  termes  de  cette  circulaire,  aitisi  que  ceux  du  questionnaire,  ont 
été  délibérés  par  une  Commission  composée  de  MVl.  Drouyn  de  Lliuys, 
président;  Lecouteux,  secrétaire  général;  Barrai,  Borie,  d'Esterno, 
Rampent,  Tacliard,  membres  dti  Conseil  d'administration  de  la  Société 
des  at^riculteurs  de  France.  Une  circulaire  semblable  sera  adressée  à 
tous  les  membres  de  la  Société.  Aucun  agriculteur  ne  doit  se  consi- 
dérer comme  étant  tenu  à  l'écart.  Le  questionnaire  est  ainsi  conçu  : 

1°  Peut-on  remédier  à  la  dépré'iiation  du  prix  des  laines,  et  par  quels  moyens? 
—  Le  renchérissement  de  la  viande  offre-t-il  un  dédommagement  suffisant  aux 
producteurs  de  laine? 

Si"  La  production  et  le  commerce  des  céréales  rencontrent-ils  des  obstacles  sur 
lesquels  il  y  ait  lieu  d'appeler  l'attention  du  législateur? 

3°  La  viticulture  réclame-t-elhi  des  moyens  d'étendre  la  consommation  intérieur* 
ainsi  que  l'exportation  de  ses  produits? 

4°  Les  industries  agric^des,  notamment  celles  qui  produisent  l'alcool  et  le  sucre, 
ont-elles  besoin  de  modifications  dans  le  régime  économique  auquel  elles  sont  sou- 
mises? 

5°  Y  a-t-il  d'autres  branches  de  la  production  agricole  qui,  dans  votre  région, 
souffrent  d'une  crise  sur  laquelle  il  serait  nécessaire  d'appeler  l'attention  publique 
et  celle  du  législateur?  ' 

On  devra  remarquer  que,  dans  aucune  de  ces  questions,  on  ne  sau- 
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rat  apercevoir  un  parti  pris  quelconque  qui  puisse  faire  préjuLçer  l'a- 
doplioii  ou  le  rejet  d'une  solution..  Toute  plainte  sérieuse  pourra  se  faire 
jour,  tous  les  j^jriefs  pourront  être  exposés.  La  vérité  doit  jaillir -si  cha- 
cun fait  son  devoir.  iN'ous  espérons  que  les  présidents  des  Associations 
agricoles  convoqueront  d'urgence  tous  leurs  membres,  et  que  l'agricul- 
ture française  montrera  combien  peut  être  fructueuse  la  liberté  appli- 
quée à  la  direction  des  enquêtes. 

II.  —  Congrès  de  rindustrie  lainière. 

Un  autre  exemple  d'initiative  agricoh  vient  d'être  donné  par  une 
Société  départementale  ;  nous  espérons  que  le  succès  répondra  à  l'im- 
purtance  de  la  question  soulevée.  Les  éleveurs  de  troupeaux  de  bêtes  à 
laine  sont  tous  frappés  par  ravilissement  excessif  du  prix  des  laines  ; 
c'est  à  eux  qu'il  appartient  de  chercher  et  de  dire  les  remèdes  qui  peu- 
vent être  employés  pour  améliorer  la  situation.  Il  sera  bien  qu'ils  ré- 
pondent à  l'appel  fait  par  la  Société  des  agriculteurs  de  France,  mais  il 
sera  Lien  aussi  qu'ils  sentendent  entre  eux,  et  qu'il  y  ait  un  Congrès 
lainier  comme  il  y  a  des  Congrès  viticoles.  Nous  donnons  donc  toute 
notre  approbation  à  la  décision  que  le  Progrès  de  Saotie-et- Loire  an- 
nonce en  ces  termes  : 

o  Le  Comité  central  d'agriculture  de  la  Côte-d'Or  vient  de  prendre  une  détermi- 
nation qui  sera  bien  accueillie  par  tous  les  cultivateurs  du  département.  Dans  sa 
séance  de  rentrée,  qui  a  eu  lieu  le  1 4  du  courant,  sur  la  proposition  de  M.  Bonnet 
de  Champmoron,  il  a  élé  décidé  que,  sous  les  auspices  de  la  Société  des  agricul- 
teurs de  France  et  avec  l'appui  de  son  patronage  ,  s'il  est  possible  de  l'obtenir,  il 
serait  ouvert  à  Dijon,  au  moi  de  mai  prochain,  époque  de  la  tenue  du  concours  ré- 
gional, un  congrès  de  tous  les  éleveurs  de  bêtes  à  laine  de  la  France,  et  des  fabri- 
cants (le  tissus,  afin  d'étudier  en  commun  les  questions  relatives  à  l'éducation  des 
mérinos,  à  leur  conservation,  au  placement  de  leur  laine  et  à  tout  ce  qui  est  relatif 
à  cette  indusiiie,  oij  sont  engagés  de  si  grands  intérêts.  » 

Ce  ne  soilt  pas  seulement  les  producteurs  de  laine,  ce  sont  encore 
les  fabricants  de  tissus  qui  souffrent  de  la  situation  actuelle  de  l'in- 
dustrie lainière.  C'est  ce  qu'expose  parfaitement  M.  Pierrard,  courtier 
en  laines  à  Londres,  dans  un  très-intéressant  travail  qu'il  vient  de  pu- 
blier sous  le  titre  de  Etude  sur  l'industrie  lainière  en  France  et  les 
moyens  de  ramener  sa  prospérité.  La  baisse  du  prix  des  laines  n'est  pas 
seulement  produite  par  l'importation  des  toisons  qui  nous  viennent 
du  Nouveau-Monde.  «  Le  manufacturier  se  trouve  souvent ,  dit 
M.  Pierrard,  à  la  merci  de  l'acheteur  dont  les  exigences  sont  parfois 
intolérables,  à  cause  des  offres  obséquieuses,  dont  il  se  trouve  de  plus 
en  plus  entouré,  et  des  ménagements  qu'on  a  souvent  pour  ses  caprices, 
lorsque  les  cours  baissent  ou  que  la  revente  ne  marche  pas  à  son  gré. 
Les  producteurs,  pour  faire  face  aux  obligations  pécuniaires  de  chaque 
jour,  se  trouvent  souvent  contraints  de  sacrifier  leurs  marchandises 
en  tête-à-tête  avec  quelques  spéculateurs  à  la  piste  de  pareilles  occasions 
et  habitués  à  en  tirer  tout  le  parti  et  le  profit  possibles.  »  Il  faut  ajou- 
ter que  l'industrie  de  l'effilochage  et  des  laines  Renaissances  a  apporté 
un  grand  élément  de  dépréciation  en  fournissant  des  matières  pre- 
mières pour  les  draps  à  bon  marché.  «  L'immense  quantité,  dit  M.  Pier- 
rard, deblousses  et  de  déchets  extraits  des  laines,  plus  ou  moins  défec- 
tueuses, par  les  peigneurs,  pour  les  offrir  à  l'industrie  du  cardé,  dont 
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l'agrandissement  n'a  pas  marché  dans  la  même  proportion,  continue 
de  faire  baisser  les  cours  des  déchets  en  général,  qui  se  sont  dépréciés  de 
près  de  50  pour  100  dans  ces  dix  dernières  années.  »  Et  cependant 
malgré  le  bon  marché  sans  précédent  des  laines  brutes,  malgré  les 
cours  très-bas  des  étoffes  et  tissus  de  laine  dans  toutes  les  fabriques 
de  France,  on  ne  peut  se  faire  habiller  dans  notre  pays  à  beaucoup 
meilleur  marché  qu'il  y  a  quinze  ans,  alors  que  les  matières  premières 
étaient  chères  et  relativement  rares,  quoique  leur  manutention  laissât 
alors  des  bénéOces  assez  considérables  pour  faire  la  fortune  de  nom- 
breux manufacturiers.  M.  Pierrard  pense  que,  par  quelques  institutions, 
on  pourrait  remédier  à  une  situation  si  déplorable  et  inaugurer  une 
nouvelle  ère  de  prospérité.  Les  solutions  qu'il  présente  ne  sont  pas  agri- 
coles en  ce  sens  qu'elles  ne  dépendent  [xis  des  éleveurs  de  troupeaux; 
mais  elles  méritent  l'attention  de  tous  les  intéressés.  Aussi  signalons- 
nous  son  travail  à  ceux  qui  répondront  à  la  première  question  de  l'en- 
quête de  la  Société  des  agriculteurs  de  Frauçie^çttay,:^  jjipiftbc^s  du  Con- 
grès lainier  de  Dijon.  ,,o3  396  «  y  Ji  omm 
III.  —Sur  les  nouvelles  concliti6fvi^H'&ûsân6èi''i^{^'io^v.t 

Nous  ne  cessons  de  répéter  qu'il  s'est  produit  dans  tôiïie^ lès  condi- 
tions de  la  vie,  pendant  ces  trente  dernières  années,  une  révolution 
complète  qui  a  jeté  le  désordre  dans  toutes,  les  classes  de  la  société. 
Non-seulement  la  vie  matérielle  est  plus  chère,  mais  .'lès  relations  so- 
ciales ont  été  souvent  interverties.  Les  questions  de  salaires  sont  celles 
qui  se  présentent  sous  l'aspect  le  plus  menaçant,  et  l'agriculture  ne 
saurait  trop  s'en  préoccuper.  Elles  ont  toujours  été  pleines  d  intérêt 
pour  les  philanthropes;  aujourd'hui  elless'imposent  à  tçut  le  monde. 
M.  de  Praiogy  a  raison  de  s'élonujç|Ti^!'^|a^lii|ifi!,t,|j4'^ï(iY^  qu'elles 
soient  trop  souvent  méconnues  .'•--"■ 

«  Monsieur  le  directeur,  ,  1 

«  Je  lisais  dernièrement  ilai;s  une  étude  Je  M.  Vicior  Bounel,  sur  la  hausse  des 
prix  de  l'existence,  publiée  par  la  Rtuui  cksÀtiux-Mamlet,  la  phrase  suivante  :  «  Que 
dire  de  la  fixité  du  prix  du  blé?  yxiil(ffAiH'ç-d<i,i\yéç,i'iu,i,xoùl&  à  peu  près  les  mêmes 
frais  à  produire,  qui  a  s^rvi  denuis^.d^s  siècleç  à^jjiesurer  la  valeur  de  la  mon- 
naie, qui  en  a  suivi  toii tes  les  fluctuatians, , et, qui.' est  encore  aa  même  taux  qu'il 
y  a  vingt  ans.  »  '      "'■■■  ^■"]  ''  ''  ^^'•/'^■•'    ';•'  -''T^'-'^^-'^'s  ^''    :''"'^'«î-'  '  "         ^ 

«  Gomment  voulei;-vous,  monsieur,  que  l'agriculture  nfe  se  d'éfie  paSides  écrivaics 
quand  elle  voit  ud  écmomiste  aussi  distingué  que  M.  Bonnet,  et  j'ajVfute  aussi  impaj-- 
tial,  quien  d'autres  tem|i6  a  pris  sa,  défense  si  chaudement,  quand  elle  voit,  dis-je, 
M.  Bonnet  émettre  d'aussi  grosses, hérésies  fit  déçjarer  que  les  irais  de  la  culture 
sont  les  mêmes  qu'il  y  a  vingt  ans,  quand  il  n'est  pas  une  statistique  qui  n'accuse 
la  dépopulation  des  campagnes,  là  ruréte  des' bras  et  la  hausse  toujours  crois- 
sante de  la  main-d'œavi'o,  quand  tous  les  courrier.s,  tous  les  recueils,  tous  les  jour- 
naux, toutes  les  tribunes,  quand  l'enquêle  oflicielte  elle-mèiae,  si  habilement  diri- 
;ée  cependant,  retentissent  des  doléances  de  tous  ceux  qui  s'occupent  des  choses  de 
a  terre. 

«  Que  faut-il  pour  la  production  du  blé?  Le  sol  d'abjrd,  puis  la  chanue  qui  le 
travaille,  puis  les  animaux  qui  la  conduisant,  puis  l'homLBe  qui  dirige  les  animaux. 
Prétendra-t-on  que  le  sol,  la  charrue,  les  aniioaux  et  le  travail  de  l'ho.iime  soient 
restés  aux  prix  où  ils  étaient  il  y  a  vingt  ans?  Or,  si  la  production  a  augmenté,  ne 
sait-on  pas  quels  frais  cette  augmentation  représente?  Il  y  a  à  soulever  de  pa- 
reihes  questions  une  grande  délicatesse,  je  ne  l'ignore  pas;  mais  quand  on  voit 
l'amélioration  du  sort  de  toutes  les  classes  ouvrières,  quand  on  voit  les  grèves  ré- 
clamer partout  et  obtenir  la  diminution  du  travail  et  l'augmentation  du  salaire, 
quand  on  voit  toutes  les  dépenses  s'accroître,  tout_ce  que  l'homme  du  sol  doit  ache. 
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ter  pour  comp'éter  sa  vie,  rench'^rir  journellement,  on  peut  s'étonner  et  S9  plaindre 
de  ce  que  le  laboureur,  qui  est  la  cheville  ouvrière'de  l'ordre  social,  se  trouve  con- 
damné parles  lois  et  les  préjugés  de  son  pays  à  une  espèce  d'ilotisme  au  milieu  de 
ce  grand  mouvement  de  la  prospérité  générale.  On  peut  s'étonuer  et  se  plaindre 
que,  subissant  toutes  les  lois  du  renchérissement  général  qui,  suivant  M.  Bonnet, 
est  un  signe  de  cette  prospérité,  il  reste  seul  et  isolé  parmi  ses  concitoyens,  et  non- 
seulement  ne  participant  pas  à  cette  prospérité,  mais  à  mesure  qu'elle  s'aci^roît  au- 
tour de  lui,  voyant  sa  condition  s'aggraver,  parce  que  ses  frais  seuls  augmentent.  Il 
y  a  là,  monsieur,  pour  tous  les  hommes  que  n'aveuglent  pas  la  partialité  et  les 
idées  systématiques,  un  profond  sujet  de  méditation.  Dans  un  pays  comme  le  nôtre, 
toutes  les  forces  doivent  être  respectées  et  ménagées,  mais  surtout  celle  qui  produit 
la  nourriture  populaire. 

K  Que  le  conseil  des  utopistes,  qui  avaient  proclam.'  la  loi  des  vocations  indus- 
trielles et  des  spécialités,  vienne  à  être  suivi,  que  la  France  abandonne  la  culture 
du  blé,  parce  qu'elle  ne  peut  pas  le  produire  au  m-me  taux  que  la  Russie  et  l'A- 
mérique, où  la  terre  est  sans  valeur  et  la  main-d'œuvre  presque  nulle  ,  et  la  France 
se  trouve  à  la  merci  de  l'étranger  pour  son  alimentation.  «  Le  prix  plus  ou  moins 
élevé  de  l'objet  qu'il  consoiiime  n'est  pour  l'ouvrier,  dit  M.  Alby  dans  un  travail 
remarquable  publié  par  la  Revue  du  1"  novembre  sur  la  liberté  commerciale, 
qu'une  coasidération  secondaire,  l'essentiel  pour  lui  est  de  posséder  la  somme 
néces.'aire  pour  le  payer.  » 

"«  Toutes  les  tendances  de  notre  gouvernement,  de  notre  société  doivent  donc  se 
porter  vers  l'amélioration  du  sort  des  classes  ouvrières.  Mais  daus  la  société  il 
n'existe  pas  de  classes  ouvrières  que  dans  les  villes,  dans  les  mines  et  les  manufac- 
tures; il  en  est  une  qui  ne  peut  renouveler  son  outillnge  k  volonté,  parce  que  cet  ou- 
tillage, c'est  le  temps,  c'est  le  sol  et  ce  sont  ses  bras,  que  le  temps  ne  s'abrège  pas, 
qU'--  les  bras  de  l'homme  n'ont  qu'une  force  limitée.  Cette  classe,  c'est  la  classe  des 
laboureurs;  c'est  celle  que  Labriivère  et  Mme  de  Sévigné  trouvaient  si  misérable 
de  leur  temps.  C'est  celle  qui  tient  aujourd'hui  la  première  place  dans  les  phrases 
officielles,  mais  la  dernière  dans  les  préoccupalions  p'ibliques,  et  M.  de  Livergne 
a  pu  due  avec  raison  que  les  lois  semblaient  plutôt  laites  eu  France  contre  elle  que 
pour  elle. 

«  Que  ma  voix  reste  sans  écho  ou  qu'elle  ne  rencontre  que  l'indifférence,  je  ne 
cesserai  de  m'élever  contre  cette  révoltante  injustice,  qui  réclame  l'amélioration  du 
sort  populaire,  mais  qui  tient  en  dehors  du  peuple  l'homme  qui  lui  donne  sa 
subsistance. 

«  Agréez,  etc.  «  L.  de  Praingy.  » 

Notre  correspondant  n'aura  certainement  pas  parlé  dans  le  désert. 
Si  jadis  les  lois  ont  pu  sembler  être  plutôt  faites  contre  l'agriculture 
que  pour  l'agriculture,  soas  le  règne  du  suffrage  universel,  une  fois  que 
l'instruction  aura  pénétré  dans  les  campagnes,  ce  sera  l'agi'iculture 
qui,  en  fin  de  compte,  dictera  vraiment  les  lois  à  la  nation  entière. 

IV.  —  Concours  cl' animaux  de  bouclierie  en  1870. 
Les  associations  agricoles  départementales  continuent  à  faire  de  grands 
efforts  pour  organiser  en  1870  les  concours  d'animaux  gras  dont  la  di- 
rection a  été  remise  entre  leurs  mains  par  l'administration  de  l'agricul- 
ture. L'opération  aura  été  bonne  ;  car  au  lieu  de  100,000  fr.  pour  l'en- 
couragement des  animaux  précoces  de  boucherie,  c'est  plus  de  200,000 
que  la  nouvelle  mesure  adoptée  fera  décerner  en  1870.  Parmi  les  nou- 
veaux concours  que  nous  devons  annoncer  se  place  en  première  ligne 
celui  de  Troyes.  L'ensemble  des  prix  qui  seront  décernés  s'élèvera  à  plus 
de  8,000  fr.,  sans  compter  la  valeur  des  médailles.  Les  animaux  des 
espèces  bovine,  ovine  et  porcine  seront  admis  ainsi  que  les  animaux  de 
basse  cour  vivants  ou  tués  pour  la  vente  ;  il  y  aura  aussi  une  exposition 
de  iromages  et  de  beurres.  Le  rendement  des  animaux  primés  qui  seront 
abattus  à  Troyes  sera  suivi  par  une  commission  spéciale.  Ce  concours 
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aura  lieu  les  11  et  12  février.  Notre  collaborateur,  M.Jules  Benoît,  en 
rendra  compte. 

M.  Dupont,  secrétaire  général  de  la  Société  d'agriculture  de  la  Gironde, 
nous  a  adressé  la  note  suivante  : 

«  Un  concours  général  de  boucherie  aura  lieu  à  Bordeaux  le  7  février  prochain, 
sous  la  direction  de  la  Société  d'agriculture  de  la  Gironde.  Tous  les  animaux  éle- 
vés et  engraissés  en  France  y  seront  admis.  Des  prix  aussi  importants  et  en  aussi 
grand  nombre  que  ceux  distribu  s  dans  les  anciens  concours  ai  boucherie  seront 
offerts  aux  diverses  catégories  d'animaux  des  espèces  bovine,  ovine  et  porcine.  Le 
programme  de  cette  importante  solenuité  agricole  sera  publié  soiis  peu  de  jours. 

H  Elle  a  élé  fixée  au  7  février  afin  de  donner  aux  animaux  qui  se  présenteront  à 
ce  concours  le  temps  de  se  leudre  à  Paris  pour  le  grand  concours  général,  qui 
doit  avoir  lieu  le  16  du  même  mois.  » 

Nous  sommes  heureux  de  cons'aier  que  Bordeaux  qui,  pendant  tant 
d'années,  avait  eu  dans  ses  m;jrs  un  concours  officiel  d'animaux  gras, 
n'a  pas  voulu  que,  sous  le  régime  de  la  liberté  agricole,  les  encoura- 
gements fussent  amoindris.  Puissions-nous  constater  partout  ce  même 
résultat  ! 

A  Nancy,  le  Conseil  général  de  la  Meurthe  n'a  pas  répondu  à  la  de- 
mande des  amis  de  l'agriculture  en  votant"  une  somme  pour  enc  ura- 
ger  un  concours  d'animaux  de  boucherie.  Mais  la  Société  d'agriculture 
du  département  a  fait  appp.l  à  tous  les  agriculteurs  en  ouvrant  une  sous- 
crip;ion  et  en  s'inscrivant  elle-même  en  tête  pour  une  somme  de 
500  fr.  Une  circulaire  de  M.  deScitivaux  de  Greische  invile  d'une  ma- 
nière pressante  toutes  les  associations  agricoles  et  tous  les  cultivateurs 
à  donner  l^-ur  concours  pour  que  Nancy  ne  reste  pas  au-dessous  de 
Metz  et  d'Epinal  ;  c'est  là  de  la  bonne  émulation,  quoique  peut-être  il 
eût  été  bon  qu'on  piit  s'entendre  pour  créer  une  exposition  régionale. 

Dans  le  départcnent  du  Finistère,  il  vient  de  se  former  une  asso- 
ciation sous  la  présidence  de  M.  le  marquis  de  Lescoëi,  pour  qu'il  y 
ait  alternativement  à  Morlaix  et  à  Landerneau  un  concours  d'animaux 
gras.  Pour  cette  année,  Morlaix  sera  le  siéo;e  de  cette  solennité  qui  se 
tiendra  le  8  février.  Le  Conseil  général  a  voté  2,000  fr.,  la  ville  de  Mor- 
laix 1,500,  et  il  y  a  déjà  2,034  fr.  de  souscriptions  particulières.  Il  faut 
noter  que  dans  le  Finistère  il  y  a  déjà  un  concours  d'animaux  gras 
à  Carhaix,  un  autre  à  Lamu,  et  il  en  est  encore  créé  un  qui  doit  alter- 
ner entre  Quimper  et  Quimperlé. 

La  plupart  des  concours  départementaux  sont  fixés  de  manière  à  ce 
que  les  animaux  qui  y  auront  été  exposés  ou  primés  puisseat  se  ren- 
dre ensuite  au  Concours  général  qui  aura  lieu  à  Paris  au  Palais  de 
l'Industrie,  du  1  7  au  23  février.  Puisque  nous  parlons  de  ce  dernier 
concours,  nous  devons  rectifier  une  erreur  typographique  commise 
dans  le  programme  officiel  relativement  à  la  classification  des  bandes 
de  moutons.  A  la  troisième  catégorie  de  la  troisième  classe  au  lieu  de 
races  étrangères  pures  ou  croisées  enlre  elles,  il  faut  lire  races  étrangères 
pures  et  races  croisées. 

Les  concours  d'animaux  gras  ont  lieu  en  Angleterre,  non  pas  un  peu 
avant  les  fêtes  du  Carnaval,  mais  avant  les  fêtes  de  Noël.  Les  différen- 
ces de  mœurs  des  deux  pays  expliquent  ces  différences  de  dates.  Le 
concours  du  Club  de  Sniithfield  s'ouvrira  à  Londres  au  momeat  où 
paraîtra  cette  chronique.  En  ce  moment  se  tient  le  concours  du  Club 


ï4— 


584  CHRONIgUJi  AGRIGOLK  (DEUXIÈME  (JUINZAINE  DE   NOVEMBRE   1Ô69). 

des  comtés  du  Nord.  Le  concours  de  Birmingham  vient  d'avoir  lieu. 
Le  prix  pour  le  meilleur  bœuf  lierefordy  a  été  décerné  à  M.  William 
Heath,  de  Norwicli;  celui  pour  le  meilleur  bœuf  durham,  au  colonel 
Lloyd-Lindsey;  pour  le  meilleur  bœuf  devon,  à  M.  Waller  Farthing,  de 
Somershire.  Les  quatre  premiers  prix  des  moulons  ont  été  décernés  :  à 
lord  Berners  pour  un  lot  de  trois  moutons  dishley  ;  à  M.  John  Byron. 
pour  un  lot  de  trois  moutons  de  lincoln  ;  à  M.  John  Blot,  pour  un  lot  de 
trois  cotswold  ;  à  lord  Walsingliam,  pour  un  lot  de  trois  moutons  south- 
downs.  Le  concours  a  été  extrêmement  suivi. 

V.  —  Ventes  d'animaux  reproducteurs. 

Nous  avons  annoncé  la  vente  d'animaux  reproducteurs  de  la  race 
durham  pure  qui  devait  avoir  lieu  le  23  novembre  à  la  ferme  des 
Places,  chez  M.  le  marquis  de  Poncins.  Cette  vente  a  très-bien  réussi: 
un  grand  nombre  d'amateurs  y  assistaient,  et  il  n'y  a  pas  eu  assez  de 
taureaux  mis  aux  enchères  pour  donner  satisfaction  à  toutes  les  de- 
mandes. M.  le  marquis  de  Montlaur,  qui  a  assisté  à  cette  vente,  a  bien 
voulu  nous  en  adresser  le  compte  rendu  suivant  : 

«  Mon  cher  directeur,  • 

«  La  vente  de  ]\L  le  marquis  de  Poncius,  annoncée  par  le  Journal  de  l'Agricul- 
ture, avait  attiré  dans  la  petite  ville  de  Feurs  (Loire)  de  nombreux  agriculteurs  et 
des  éleveurs  distingués.  Nous  avons  remarqué  parmi  eux  MM.  d'Argens,  lauréat 
de  la  prime  d'honneur  d'Eure-et-Loir,  Balay,  Riant,  un  très-babile  connaisseur 
M.  Lacroix,  fermier  de  M.  Charles  Jobez,  dans  le  Jura,  Palluat  de  Besset,  etc. 
M.  de  Poncins,  comme  on  sait,  exploite  la  ferme  des  Places;  c'est  'à,  sur  un  terrain 
ingrat  et  très-difhcile  à  travailler,  qu'ont  été  faits,  il  y  a  plusieurs  années,  des 
essais  dé  labourage  à  vapeur  qui  éveillèrent  vivement  l'attention,  et  qui  furent  si- 
gnalés par  la  presse  agricole  comme  une  tentative  pleine  d'avenir. 

«  M.  de  Poncins  est  un  homme  d'initiative  qu'aucune  difficulté  n'arrête,  et  qui 
possède  cette  qualité  si  rare  et  si  nécessaire  cependant  chez  les  agriculteurs,  la  per- 
sévérance. Il  sait  vouloir,  et  s'il  n'a  pas  atteint  le  but  qu'il  a  assigné  à  ses  efiorts,  i'i 
a  du  moins  suivi  avec  fermeté  la  voie  qui  y  conduit.  Un  des  premiers,  il  a  introduit 
la  race  durham  en  France,  et  ses  animaux  descendent  des  meilleurs  saugs  d'Angle- 
terre. Ils  proviennentde  reproducteurs  ayant  appartenu  aux  célèbres  écuries  Spen- 
cer, Ambler,  Boolh  et  Fawkes. 

(I  Sept  taureaux  étaient  mis  en  vente.  Six  d'entre  eux  avaient  pour  père  Brada- 
mante,  fils  de  Baltic,  ce  dernier  importé  en  France  de  chez  le  colonel  Cator.  Deux 
ont  été  retirés  par  le  propriétaire.  Les  cinq  autres  ont  trouvé  acquéreurs.  Namur 
et  Narcillac  sont  restés  à  M.  de  Neubourg,  au  château  de  Beauvoir  (Lnire),  le  pre- 
mier pour  840  fr.,  le  second  pour  630.  Brandon  a  été  poussé  par  M.  Riant  (de 
l'Allier),  à  qui  il  a  été  adjugé  pour  672  fr.  Discuit  a  été  acheté  588  fr.  par  M.  le  ba- 
ron de  Saint-Grenest  (Loire),  etBibi,  âgé  de  quatre  mois,  par  M.  Lacroix,  fermier 
de  M.  Charles  Jobez,  bkl  fr.  Ces  divers  produits  se  seraient  vendus  un  prix  bien 
supérieur  si  leur  condition  eîit  été  meilleure;  mais  la  récolte  de  fourrage  et  les  bet- 
teraves ayant  à  peu  près  fait  défaut  aux  Places,  à  cause  de  la  sécheresse  de  cette 
année,  le  cheptel  a  beaucoup  souiï'erl.  ^Malgré  celle  situation  défavorable,  le  résul- 
tat a  été  satisfaisant,  et  les  acheteurs  se  sont  préoccupés,  avec  raison,  surtout  des 
formes  et  de  l'origine  d-s  animaux  aiis  en  vente.  liemarquons  en  passant  que 
M.  de  Neubourg  a  un.  magnifique  écurie  composée  de  sujets  appartenant  à  la  race 
charolaise;  que  jusqu'ici,  il  s'était  abstenu  de  tout  mélange  dé  sang  étranger,  mais 
que,  voulant  faire  de  l'engraissement,  il  a  reconnu  la  nécessité  de  faire  appel  à  des 
reproducteurs  de  la  race  durham.  Il  en  est  de  même  de  M  de  Saint-Genest.  Quant 
à  M.  Lacroix,  qui  se  livre  dans  sa  ferme  du  Jura  à  la  fabrication  des  fromages,  et 
dont  les  étables  sont  composées  de  vaches  venant  de  la  Suisse,  lui  aissi  a  compris 
que  l'infusion  du  sang  des  courtes-cornes  lui  serait  profitable,  en  ce  qu'elle  lui  per- 
mettrait de  vendre  plus  avantageusement  et  plus  promptement  ses  produits  mâles  ou 
melles,  dont  l'ossature  serait  moins  lourde  et  la  propension  à  prendre  graisse  plua 
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grande.  —  Tout  autour  de  moi  et  sur  bien  d'autres  points  de  la  France,  le  même 
mouvement  se  manifeste  et  se  développe  chaque  jour.  Que  vont  en  penser  les  pu- 
blicistes  qui  ont  déclaré  une  guerre  à  outrance,  par  patriotisme  sans  doute,  à  ces 
orgueilleux  durhams,  comme  ils  disent?  Les  éleveurs,  qui  songent  à  leur  intérêt  et 
au  succès  de  leur  industrie,  restent  sourds  à  leurs  bruyants  avertissements;  ils  pré- 
fèrent mettre  à  profit  les  leçons  de  l'expérience,  et  ils  n'ont  pas  tort.  Sur  cette  route- 
là  on  ne  craint  pas  de  s'égarer. 

0  Agréez,  etc.  «  Marquis  de  Montlaur.   » 

Une  vente  faite,  nous  pouvons  en  annoncer  une  autre  qui  aura 
aussi  un  mérite  particulier.  Elle  se  fera  le  jeudi  9  décembre  à  la  ferme 
de  Nantilly,  par  Autrej,  près  de  Gray  (Haute-Saône),  ferme  exploitée 
par  M.  de  Larret.  Cette  vente  comprendra  44  animaux  de  l'espèce  bo- 
vine^ savoir  :  1°  20  élèves  mâles  et  femelles  de  race  comtoise  femeline 
croisée  avec  les  races  anglaises  du  Suffolk  et  de  Durham  ;  2°  1 9  ani- 
maux adultes  de  la  race  anglaise  sans  cornes  de  Suffolk,  purs  et 
croisés  avec  les  races  femeline,  tarentaise  et  de  Durbam  ;  3°  5  va- 
ches croisées  de  Durham.  Des  catalogues  de  celte  vente  seront  adres- 
sés à  tous  les  agriculteurs  qui  en  feront  la  demande;  elle  présente 
un  intérêt  particulier  :  car  le  plus  grand  nombre  des  animaux  mis 
en  vente  se  rattache  de  près  ou  de  loin  à  une  souche  commune, 
race  anglaise  sans  cornes  d'Essex  et  de  Suffolk,  originaire  d'Ecosse 
et  naturalisée  depuis  longtemps  dans  ces  deux  comtés  où  l'on  apprécie 
très-haut  sa  double  aptitude  à  la  suppression  successive  du  lait  et  de 
la  viande;  cette  précieuse  qualité  s'est  conservée  chez  tous  les  descen- 
dants des  animaux  que  M.  de  Larret  a  importés  à  Nantilly  dès  1843. 
C'est  d'ailleurs  la  même  quah'té  qui  a  été  déjà  constatée  dans  la  race  de 
Sarlabot,  avec  cet  avantage  que  les  animaux  femelins  sont  générale- 
ment plus  fins  que  les  normands.  Le  croisement  diminue  en  outre  le 
volume  et  le  poids  du  squelette,  et  notamment  de  la  tête,  diminution 
qui  est  d'autant  plus  prononcée  que  le  croisement  est  plus  ancien; 
Nous  souhaitons  un  grand  succès  à  la  vente  de  M.  de  Larret,  puisqu'il 
s'agit  de  la  continuation  d'expériences  intéressantes. 

VI-  —  Destruction  des  vers  blancs. 

Le  problème  de  la  destruction  des  vers  blancs  restera  à  l'ordre  du 
jour  tant  que  ce  fléau  n'aura  pas  disparu  de  la  grande  culture  et 
de  la  culture  des  jardins.  Aussi  nous  m.aintenons  ouverte  la  souscrip- 
tion dont  l'initiative  est  due  à  la  Société  d'horticulture  de  Boissons  en 
faveur  du  jardinier  Jacquemiri,  inventeur  d'un  procédé  non  encore 
publié,  mais  déclaré  efficace  par  des  hommes  compétents.  Nous  avons 
reçu  les  nouvelles  souscriptions  suivantes  : 

MM. 
A.  Vandercolme,  correspondant  de  la  Société  impériale  et  centrale  d'agricul- 
ture de  France,  25  fr., 
E.  Ricard,  agriculteur  à  Neuville-Ferrières,  5  fr.; 
L.  Bâclé,  agriculteur  à  Auteuil,  5  fr.; 
Assier,  maire  de  La  Chapelle  (Savoie),  5  fr.; 
Jacques  Barrai,  chimiste  à  Londres,  5  fr. 

Le  montant  des  souscriptions  s'élève  aujourd'hui  à  630  fr.  Nous  rap- 
pelons toujours  que  ces  souscriptions  ne  seront  versées  qu'après  la 
vérification  du  procédé  de  M.  Jacquemin  par  la  commission  de  la  So- 
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ciété   d'horticulture  de  Soissons,   dont  le  président   veut  bien  nous 
adresser  la  lettre  suivante  : 

ï  Monsieur  le  directeur, 

"  En  lisant  dans  voire  excellent  journal  les  diverses  lettres  qui  vous  ont  été 
adressées  à  l'occasion  de  la  découver' e  d'uQ  procédé  de  destruction  du  ver  blanc, 
qu'aurait  laite  M.  Jacquemin,  jardinier  à  Villers-Cotterets,  membre  de  notre  So- 
ciété, j'ai  pensé  qu'il  serait  peut-être  utile  de  vous  renseigner  exactement  sur  la 
situation  de  celte  affaire.  Des  membres  de  la  section  de  Villers-Cotterets  av lient, 
sur  la  dem^ïnde  de  M.  Jacquemin,  commencé  des  expériences  qui  leur  ont  paru  de 
nature  à  faire  augiirer  très-favorablemeut  de  l'efficacité  des  moyens  employés  par 
ce  dernier.  Aussitôt  que  nous  avons  été  informés  de  cet  état  de  choses,  nous  nous 
sommes  mis  en  mesure  de  constituer  une  commission  pour  poursuivre  les  premières 
épreuves  avec  tout  le  soin  et  la  persévérance  possible,  les  entreprendre  en  divers 
endroits  et  sur  une  large  échelle,  de  façoa  à  arriver  à  un  résnliat  décisif;  mais  la 
sai.son  était  trop  avancée,  les  vtrs  blancs  étaient  déjà  trop  profondément  enfoncés, 
nous  avons  donc  ajourné  nos  opérations  au  printemps  prochain  ;  si  les  premiers 
essais  ont  donné  des  espérances,  il  paraîtrait  téméraire  de  leur  donner,  dès  à  pré- 
sent, un  caractère  de  certituile  qui  permette  de  foimuler  des  conclusions  défini- 
tives, ce  sont  des  présomptions  favorables  assez  sérieuses  pour  que  l'on  aille  jus- 
que.s  au  fond  des  choses,  et  que  l'on  ne  néglige  rien  pour  avoir  toute  la  vérité  ; 
c'est  ce  que  nous  voulons  tous  faire  avant  d'engager  notre  responsabilité.  Si,  comme 
nous  le  voudrions  tous,  nos  travaux  étaient  couronnés  de  succès,  nous  ne  saurions 
trop  énergiquement  recommander  à  la  gratitude  et  à  la  générosité  de  tou-,  l'homme 
qui  aurait  rendu  un  si  grand  service  à  la  culture  du  sol,  et  nous  nous  ferions  un 
devoir  de  vous  faire  part  du  résultat  de  nos  recherches,  pour  que  l'on  pût,  aussitôt 
que  possible,  profiler  d'une  découverte  aussi  précieuse.  Toutes  les  personnes  qui 
s'intéressent,  comme  vous,  à  ces  ;ravaux  seront  donc  prévenues  en  môme  temps  et 
réserveront  à  notre  inventeur  leurs  excellentes  dispositions. 

«  Agréez,  etc. 

«  Le  président  de  la  Société  d'horticulture  de  Soissons, 

i<  Ch.   SaLLERON.   » 

On  ne  peut  pas  parler  avec  plus  de  réserve.  La  sympathie  de  tous 
les  amis  de  l'agriculture  est  certainement  acquise  à  l'œuvre  acceptée 
par  la  Société  d'horticulture  de  Soissons.  Quel  que  doive  être  le  résul- 
tat, il  ne  faut  pas  toutefois  que  d'autres  recherchas  restent  en  suspens; 
on  doit  avoir  recours  à  toutes  les  tentatives  qui  présentent  quelque 
chance  de  réussite.  C'est  pourquoi  nous  insérons  la  lettre  suivante  qui 
nous  est  adressée  par  M.  Blanchard  : 

«  Monsieur  le  directeur, 

«Votre  journal  du  20  novembre  relate  une  souscription  au'profitde  M.  Jacquemin, 
pour  le  récompenser  de  l'invention  de  son  procédé  appliqué  à  la  destruction  des 
vers  blancs.  Tout  en  applaudissant  à  l'idée  d-e  celle  souscription,  j'ose  espérer  qu6 
l'arène  n'en  demeurera  pas  moins  ouverte  pour  tous  les  inventeurs  et  producteurs 
qui  prétendraient  arriver  au  même  but.  En  admettant  que  le  produit  employé  par 
M.  Jacquemin  soit  aujourd'hui  d'une  faible  valeur,  ne  se  peut-il  pas  que  du  mo- 
ment où  il  sera  généralement  accepté  et  recherché  pour  la  destruction  des  vers  blancs, 
il  ne  devienne  d'un  prix  fort  élevé? 

«  Déjà  M.  Pasquay,  de  Wasselonne,  dans  une  intéressante  lettre  que  vous  avez 
insérée  dans  votre  chronique  du  même  jour,  nous  fait  connaître  qu'à  l'aide  d'un 
arrosage  avec  le  purin,  il  est  arrivé  à  d'heureux  résultats.  Reprenant  cette  idée 
et  remplaçant  le  purin  par  l'acide  phosphorique  sous  forme  de  phosphate  acide  de 
chaux  liquide,  on  obtiendra  certainement  des  résultats  snpérieurs,  puisque  ce  der- 
nier élément  d'arrosage  est  composé  de  principes  plus  meurtriers,  c'est-à-dire  con- 
tient plus  d'acide  que  le  purin,  quel  qu'il  soit. 

«  Le  problème  à  résoudre  nous  semble  celui-ci  :  Tuer  les  vers  blancs  sans 
apporter  d'éléments  nuisibles  aux  plantes,  et  obtenir  ce  doubte  résultat  avec  une 
dépense  mmime. 

K  Le  phosphate  acide- de  chaux  à  25  degrés  Baume  contient  20  à  21  pour    100 
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d'acide  phosphorique  anhydre.  —  1  kilog.  de  ce  produit  dilué  dans  10  litres  d'eau 
donnera  II  kilog.  d'arrosage  contenant  2  pour  100  d'acide  phosphorique  anhydre, 
dose  bien  supérieure  en  acide  à  celle  que  peut  contenir  le  purin  quel  qu'il 
soit.  Nous  pourrons  fournir  à  l'agriculture  ce  kilogramuie  à  diluer  au  pri^ 
de  G  fr.  2  5,  sans  qu'elle  craigne  de  le  voir  augmenter.  Les  poudres  d'os,  les 
apathites  et  les  coprolithes  ne  manqueront  pas  de  sitôt.  Cet  arrosage,  bien  loin  de 
pouvoir  nuire  aux  plantes,  leur  apporte  un  élément  d'engrais  indispensable.  Ceci 
nous  paraît  indiscutable.  La  dépensa  n'en  est-elle  pascompensée  par  l'apport  même 
de  l'engrais?  —  Au  prix  ci-dessus,  c'est  établir  l'acide  piiosphorique  au  prix  de 
1  fr.  25  le  kilog.,  prix  gi^néralcment  admis  dans  le  commerce  des  engrais.  Ce 
moyen  résout  donc  la  quesion  sous  diverses  faces.  Reste  celle  pratique  d'application 
qui  nous  paraît  résolue  par  l'arrosage  même  de  M.  L.  l'a?quay,  sauf  des  perfec- 
tionnements par  des  moyens  mécaniques. 

«  Il  se  peut  que  l'apport  de  l'acide  phosphorique  dans  ces  conditions  dépasse  les 
quantités  qu'on  y  eût  apportées  dans  la  fumure.  Ce  ne  sera  pas  un  mal  si  la  fu- 
mure est  limitée  aux  fumiers  de  ferme.  S'il  s'agit  de  furaura  par  les  engrais  chi- 
miques, ceux-ci  pourront  alors  être  restreints  aux  sulfates  d'ammoniaque  ou  de 
chaux,  et  aux  sels  de  potasse. 

i  Quoi  qu'il  en  soit,  quelque  créance  qu'on  puisse  de  prime  abord  accorler  à 
notre  procédé,  nous  offrons  d'en  fournir  l'application,  à  nos  frais,  aux  Comités  d'a- 
griculture qui  recherchent  énergiquement  le  remède  au  mal,  afin  de  déterminer  : 
1"  les  quantités  d'arrosage  nécessaires  pour  tueries  vers  blancs;  2"  la  possibilité  de 
fixer  exactement  ces  quantités  par  hectare. 

«  Je  vous  .'^erai  reconnaissant,  monsieur  le  directeur,  de  mettre  cette  lettre  sous 
les  yeux  de  vos  lecteurs. 

«  Veuillez  agréer,  etc.  i  L.-H.  Blanchard.  » 

Les  phosphates  acides  sont  certainement  des  poisons  pour  tous  les 
insectes.  C'est  ainsi  que  M.  Blanchard  a  pu  avec  raison  demander  à 
M.  Planchon  de  faire  des  essais  pour  tuer  complètement  le  Phylloxéra 
vaslairix,  et  se  débarrasser  ainsi  du  nouvel  ennemi  de  la  vigne. 
M.  Planchon  fera  probablement  connaître  les  résultats  qu'il  a  obtenus. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  pourra  pas  dire  que  ce  soit  la  faute  des  asso- 
ciations agricoles,  si  un  remède  n'est  pas  trouvé.  Car  voici  encore 
la  Société  d'agriculture  de  la  Seine-Inférieure  qui  promet  un  prix  de 
3,000  fr.  et  une  médaille  d'or  à  la  personne  qui  aura  domé  le  meilleur 
moyen  de  détruire  soit  les  hannetons,  soit  les  vers  blancs,  pourvu  que 
ce  moyen  soit  applicable  à  la  grande  culture,  d'un  emploi  facile  et  à 
bon  marché. 

VII.  —  Emploi  du  sel  pour  V agriculture,  el  les  tarifs  des  chemins  de  fer. 

Nous  avons  insisté  récemment,  en  publiant  le  nouveau  décret  sur  la 
livraison  en  franchise  pour  l'agriculture  des  sels  déna'urés  en  fabrique, 
sur  la  nécessité  qu'il  y  aurait  à  supprimer  complètement  un  jour  ou 
l'autre  l'impôt  du  sel.  Ce  sera  le  seul  moyen  de  faire  que  cette  den- 
rée de  première  nécessité  si  répandue  dans  la  nature  puisse  servir  à 
tous  les  usages  auxquels  ses  propriétés  la  destinent.  La  lettre  suivante 
complète  les  explications  que  nous  avons  données  : 

*  Monsieur,  le  nouveau  décret  qui  vient  de  piraître  ,  exonérant  de  droits  les  sels 
employés  en  agriculture,  est  destiné  à  opérer  de  grandes  améliorations,  tant  dans 
le  régime  alimentaire  des  bêtes  bovines  et  ovines,  que  comme  engrais  des  terres. 
Les  pays  visité.'i  par  des  pluies  fréquentes  me  semblent  surtout  appelés  à  ressentir 
les  bons  effets  de  l'emploi  du  sel.  La  Nièvre  que  j'ai  habitée  pendant  12  ans  est 
dans  de  certaines  années  tellement  humide,  que  des  récoltes  très-importantes  de 
fourrage  sont  compromises,  qu'il  faut  recourir  à  des  stimulants  tels  que  l'alcool  pour 
faire  des  bœufs  fin  gras  et  qu'enfin  la  bête  ovine  étant  atteinte  généralement  de  la 
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cacliexie  aqueuse  ou  pourriture,  des  communes  entières  sont  dégarnies  de  troupeaux. 

t.  Depuis  bientôt  4  ans  j'élève  et  j'engraisse  ces  deux  espèces  sur  le  littoral  de  la 
Méditerranée  près  Aigues-Mortes  ;  toutes  nos  prairies  sont  situées  près  de  la  mer 
dans  des  terrains  bas ,  marécageux  el  contenant  du  sel  en  excès.  J'ai  pu  constater 
combien  ces  fourrages  salés  étaient  propres  à  l'engraissement  prompt  de  la  bête 
bovine  et  à  la  qualité  de  la  viande.  Pour  l'espèce  ovine  j'ai  reconnu  que  la  pourriture 
n'existait  que  sur  des  sujets  transportés  dans  le  pays  et  atteints  de  la  maladie  arri- 
vje  à  sa  dernière  période  ;  quant  à  ceux  ayan*  un  commencement  de  maladie  ,  ils 
devenaient  sains  eu  ])eu  de  temps.  Nous  devons  donc  généraliser  autant  que  possi- 
ble l'emploi  du  sel;  mais  pour  les  départements  du  Centre  surtout,  il  y  a  un  obstacle 
c'est  le  prix  trop  élevé  des  transports. 

tt  Ainsi  au  tarif  spécial  le  cliemin  de  fer  Paris-Lyon-Méditerranée  fait  payer 
35  centimes  par  tonne  et  par  kilomètre  pour  des  parcours  au-dessus  de  200  kilo- 
mètres. Ce  prix  ne  paraissait  point  élevé  alors  que  les  débouchés  étaient  fort  res- 
treints et  limités  à  la  consommation  des  gens;  mais  maintenant  que  son  emploi  va 
devenir  général,  va  concourir  d'une  manière  elficace  à  la  production  de  la  viande 
(marchandise  de  première  nécessité),  il  est  à  propos  de  demander  une  modification  de 
tarils  et  la  même  taxe  pour  les  sels  emoloyés  en  agriculture  que  celle  appliquée 
aux  céréales.  .,.•,,,,,,,.,  ■    . 

t  Je  ne  doute  pas,'ïûdnsieùi'  le  directeur  ,  que  thés  observations  ne  vous  sem- 
blent justes  et  que  sur  votre  proposition,  la  Société  des  agriculteurs,  si  soigneuse  de 
ses  intérêts,  ne  fa=sc  cause  commune  avec  les  producteurs;  tl§. sel, pour  l'abaissement 
de  ces  tarifs.  ,        ,  .,  r,^-,-,   >.-,(,'.,;. 

«   Veuillez  agréer,  etc.,  '  i     i  '    .         Gautrelet.  « 

'^  /  .avrfj  9'!fon  encn  eInocT;!    '{^'j"  • 

La  convenance  de  diniinaen  leâ, tarifs  pour  le  transport  du  sel  seia 
d'autant  plus  grande  que  le  sel  destiné  aux  usages  agricoles  sera  ad- 
ditionné, d'après  les  formules,  de  dénaturation  que  nous  avons  fait 
connaître  ('voir  page  |558  de  ce  volume,  numéro  du  '20  novembre), 
de  matières  étrangères  qui  en  augmenteront  considéraJjleaient  le  poids. 

f  T'Vîli*;  -^  "Mci'Mbgie . 

La  nécrologie  occupe  toujours  trop  de  place  dans  nos  colonnes; 
nous  voudrions  avoir  moins  souvent  à  i-egreller  la  mort  des  hommes 
éminents  dont  la  vie  s'est  passée  à  rendre  des  services  à  la  cause  de 

M.  le  baror\  Uaurier,  dir§cteiUQafi,ila.;beiîg»Ei«  jjnperialerde   Ram- 
bouillet, vienit  de,.mourir  prématur^'mentà..Nancy.,Là  l'âge  de  05  ans; 
il   était  allé  clierclier  uii   peu    de   repos   dans    sa  famille,    et   il   n'a 
pas  revu  le  troupeau  auquel  depuis  bientôt  vingt  ans  il  donnait  des 
soins  si  éclairés,, .M,, le  baron  Daurier,  fils  du  général  de  division  Dau- 
rier,  était  né  à  Metz;  il  était  allié  à  la  famille  Bonaparte.  En  Lorraine, 
il  avait  fondé  la  f-ji-me-éc  >le  de  Varincoui't,  et  il  exécuta  sur  l'emploi 
du  sel  dans  l'alim  ritalioiidés  hT)utan'3  des'e.ipérieaces  intéressantes, 
li  l'ut  mis  pendant  quelqiiè  tenïps  à  lajêie  de  l'Institut  agronomique  de 
Versailles,  [)our  êti  a  eniin  appelé  à  ladireclion  de  la  bergerie  de  Kam- 
bouillet  oîi  il  montra  toute  son  aptitude  d'organisateur  el  ses  profon- 
des connaissances  zooteclmiques.  La  bergtTie  de  Rambouillet  a  certai- 
nement acquis  sous  sa  (lite;tion  une  prospérité  inouïe. 

Nous  devons  aussi  annoncer,  àMorlaix,  la  mort  de  M.  Eléouet,  an- 
cien maire  et  ancien  conseiller  municipal  de  Morlaix,  médecin-vétéri- 
naire, élève  d'Alfort,  fondateur  et  secrétaire  perpétuel  de  l'ancienne 
société  des  vétérinaires  du  Finistère  et  des  Côtes-du-Nord,  M.  Eléouet 
était  auteur  de  la  Slalisliquc  générale  agricole  de  F  arrondissement  de 
Morlaix,  membre  correspondant  delà  Société  centrale  d'agriculture  de 
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France,  de  la  Société  médicale -vétérinaire  de  Londres,  d'un  grand  nom- 
bre d'associations  scientifiques  et  agronomiques  de  la  province. 

Enfin  nous  devons  dire  encore  que,  à  Séraucourt  'Aisne),  est  mort 
M.  Privat-Théry,  agriculteur  distingué,  qui  avait  un  des  premiers  im- 
planté l'industrie  sucrière  dans  l'arrondissement  de  Saint-Quentin. 

IX.  —  École  d'agriculture  de  la  Saulsaie.  —  L'enseignement  agricole. 

Plusieurs  journaux  ont  annoncé  que  l'École  impériale  d'agriculture 
de  la  Saulsaie  allait  être  supprimée.  Cette  nouvelle  n'est  pas  exacte.  Le 
déplacement  de  cette  école  paraît,  il  est  vrai,  arrêté  en  principe  ;  dans 
tous  les  cas  il  ne  sera  exécuté  que  dans  un  an.  L'école  serait  transfé- 
rée dans  le  midi  de  la  France,  au  centre  des  cultures  arbustives,  de  la 
vigne,  du  mûrier  et  de  l'olivier.  Cette  mesure  serait  prise  pour  donner 
satisfaction  aux  agriculteurs  du  midi  qui  réclament  une  école  d'agri- 
culture régionale.  Fondée  par  M.  Nivière,  l'école  de  la  Saulsaie  a  rendu 
de  grands  services  aux  déparlements  de  l'Est,  et  surtout  à  la  Dombes 
dont  elle  a  amené  la  régénération.  MM.  Pichat  et  Lœuillet  qui  l'ont  en- 
suite dirigée  ont  également  contribué  remarquablement  aux  progrès 
de  l'agriculture  de  la  Bresse. 

Nous  ne  cesserons  jamais  de  clierclier  à  développer  de  toutes  nos 
forces  l'enseignement  agricole  dans  notre  pays.  Nous  trouvons  qu'on 
ne  fait  pas  assez  à  cet  égard,  sans  cependant  méconnaître  qu'il  y  a  des 
progrès  accomplis.  C'est  la  seule  réponse  que  nous  devons  faire  à  la 
lettre  d'ailleurs  excellente  que  noua  adresse  un  instituteur  du  Jura  qui 
nous  écrit  en  ces  termes  : 

n  Monsieur  le  Directeur, 

"  Permettez-moi  de  venir  vous  exprimer  l'mlérèt  que  je  prends  à  la  lecture  de 
votre  estimable  Journal  de  l' Agriculture,  vous  remercier  des  efforts  constants  que 
vous  faites  pour  la  propagation  de  l'enseignement  agricole,  devenu  assurément  un 
besoin  de  notre  époque,  et,  en  même  temps,  vous  informer  que  les  reproches  directs 
faits  au  gouvernement  dans  le  numéro  du  5  novembre  de  ce  Journal  (p.  294  et  295), 
de  ne  pas  honorer  sufjisamment  cet  enseii/nement  et  de  le  regarder  avec  une  coupa- 
ble indifférence,  trouveraient,  dans  le  Jura  en  particulier,  bien  des  contradicteurs, 
et  principalement  tous  les  instituteurs,  qui  ont  vu,  cette  année,  le  prix  de  l'PImpe- 
reur,  une  des  plus  hautes  récompenses  accordées  à  ces  humbles  fonctionnaires, 
être  décerné  à  l'un  d'eux,  parce  que,  inspiré  des  vœux  de  l'administration  supé- 
rieure, il  avait  introduit  dans  son  cours  d'adultes  des  conférences  agricoles  pério- 
diques, en  faveur  des  cultivateurs  de  la  localité. 

I  Pouvait-on  honorer  davantage  une  espèce  d'essai  et  mieux  encourager  h  l'imi- 
tation? En  outre,  dans  les  concours  scolaires  aussi,  depuis  plusieurs  années,  les 
questions  agricoles  occupent  le  même  rang  que  les  autres  compositions. 

0  Et  si  les  choses  ne  se  font  pas  encore  ainsi  partout,  on  peut  bien  croire  que  le 
gouvernement  n'en  est  pas  coupaljle,  car,  depuis  quelques  années,  l'instruction 
primaire  surtout  est  spécialement  dirigée,  même  un  peu  poussée  par  lui  dans  cette 
voie.  D'ailleurs,  on  n'aurait  qu'à  se  rappeler  les  conférences  faites  à  la  Sorbonne 
aux  instituteurs  de  France,  par  ordre  du  ministre  de  l'instruction  publique,  lors  de 
l'Exposition  universelle  de  1867,  pour  s'assurer  de  l'impulsion  générale  que  le 
gouvernement  a  pris  à  tâche  de  donner  à  l'enseignement  agricole  au  moins  élé- 
mentaire. 

a  II  est  bien  reconnu,  vraiment,  que  de  cet  enseigoement  modeste,  simple,  pra- 
tique, à  l'enseignement  agronomique,  plein  de  théorie  et  de  science,  la  distance  est 
considérable,  immense,  mais  il  faudra  bien  se  résigner  longtemps  eocore,  éternel- 
lement peut-être,  à  voir  ce  dernier  être  le  partage  seulement  d'un  bien  petit  nom- 
bre d'hommes  d'élite,  destinés  la  plupart  au  professorat,  tandis  que  l'autre,  comme 
l'instruction  primaire  elle-même,  pourra  et  devra,  tant  ou  plus  par  les  écrits  que 
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par  la  parole,  se  r.^pandre  partout  dans  les  masses  qui,  oa  le  sait,  n'ont  pas  et  ne 
pourront  jamais  avoir  beaucoup  de  temps  à  consacrer  à  l'acquisition  de  ces  con- 
naissances élevées  qu'on  peut  regarder  à  juste  titre  comme  l'apanage  exclusif  de  ces 
favoris  du  ciel.  i  A.  Jarrault, 

«  Agréez,  etc.  '  instituteur  à  Orbagaa  (Jura).  .. 

Il  est  hifin  entendu  que  nous  maintenons  ce  que  nous  avons  dit  Jaus 
notre  chronique  du  5  novembre,  page  29),  que  les  écoles  d'agricul- 
ture devraient  être  traitées  par  le  gouvernement  avec  autant  de  faveur 
que  les  autres  grandes  écoles  spéciales  destinées  à  faire  des  industriels, 
des  militaires  ou  des  ingénieurs. 

X.  —  La  viticulture  et  le  libre  échange. 

La  viticulture  est  placée  dans  de  tout  autres  conditions  que  la  cul- 
ture des  céréales;  elle  constitue  aussi  unr)  industrie  qui  ne  peut  pas 
être  poussé",  par  les  mêmes  intérêts  que  l'industrie  des  matières  texti- 
les. Cela  explique  pourquoi  l'agitation  qui  se  produit  dans  les  pays  vi- 
ticoles  est  tout  à  fait  différente  de  celle  qui  est  excitée  dans  les  Flan- 
dres et  en  Normandie.  Nous  devons  enregistrer  tous  les  mouvements 
de  l'opinion  publique  agricole.  En  ce  qui  concerne  le  sud-est,  la  si- 
tuation est  ainsi  décrite  par  notre  correspondant^  M.  Pierre  Valin  : 

<t  A  peine  les  semailles  ont-elles  été  terminées  que  les  intempéries,  la  neige,  les 
pluies,  sont  devenues  fréquentes  e(  les  terres  ont  été  mouillées  à  (el  point  qu'eu  n'y 
peut  plus  travailler.  Cetie  circonstance,  jointe  à  celle  de  l'échéance  des  fermages, 
explique  pourquoi  les  derniers  marchés  aux  grains  ont  réuni  une  affluence  excep- 
tionnelle de  cultivateurs.  Les  cours  ne  pouvaient  manquer  d'être  affolés  par  la  quan- 
tité des  offres  coïncidant  avec  la  réception  de  nouvelles  commerciales  et  politiques 
habilement  commentées  et  même  défigurées  par  des  négociants  qui  visent. ^i  intro- 
duire sur  les  marchés  aux  grains  les  mœurs  de  la  Bourse.  Sur  les  places  principales 
de  la  région  sud-e.<;t,  les  cotes  restent  à  la  baisse  et  la  vente  peu  facile,  sinon  calme. 

La  situation  pst  meilleure  pour  les  vins  que  pour  les  grains.  La  Provence  a 
déjà  écoulé  une  partie  Je  sa  réculte  de  cette  année  ;  le  Beaujolais,  le  Maçonnais  et 
la  Bourg  goe  voient  leurs  |iroduit,s,  excellents  il  est  vrai,  cotés  à  des  prix  de  plus 
en  plus  rémunérate'irs.  Des  luis  douanières  qui  viendraient  affecter  celte  situation 
perturberaient  profondément  les  popul.ilions  nombreuses  qui  vivent  de  l'industrie  de 
la  vigne.  Aussi  faut-il  s'attendre  .'i  voir  se  multiplier  de  3e  côté  les  manifestations 
libre-échangistes.  La  majorité  des  propriétaires  du  sud-est  est  intéressée,  non- 
seulement  à  la  suppression  des  barrières  des  douanes  îi  la  frontière,  mais  aussi  de 
celles  des  octrois  à  l'entrée  des  villes;  et  elle  se  prononcera  en  conséquence  pour 
qu'on  cherche  la  prospérité  de  l'agriculture  dans  le  liéveloppemei  t  des  débouchés 
extérieurs  et  intéiieurs;  libre-échange,  industrie  puissante,  voies  de  comraunicatton 
faciles  et  à  bon  marché,  voilà,  selon  le  courant  d  idées  qui  domine,  les  choses  né- 
cessaires au  progrès  de  nos  campagnes.  Les  bienfaits  qui  résultent  pour  une  con- 
trée de  la  construction  d'un  cheram  de  fer  sont  tellement  évidents  que  tous  les  ar- 
rondissements qui  en  sont  déshérités  réclament.  Ainsi^  en  Gharolais,  où  la  viabilité 
est  encore  irès-arriérée,  presque  dérisoire,  l'on  se  remue  beaixoup  en  ce  moment 
pour  que  le  chemin  de  fer  du  Baujolais,  récemment  inauguré,  soit  prolongé  jusqu'à 
Chaufladles.  Dd  nombreux  intérêts  ruraux  seraient  satisfaits  parla  concession  de  ce 
nouveau  railway  au  Charolaie.  »  Pierre  Valin.  » 

Du  Centre-Sud,  nous  recevons  d'un  agriculteur  éminent  une  lettre 
qui  conclut  radicalement  en  faveur  de  la  liberté  commerciale.  Elle  est 
ainsi  conçue  : 

K  Monsieur, 
«  M.  Gûulon  a  publié  il  y  a  plusieurs  semaines,   dans   le  journal  politique  le 
National  de  1869,   des  rtllexions  et  des   critiques  qui  méritent  d'être  prises  en 
sérieuse  considération. Elles  ont  eu  pour  objet  de  combattre  les  prétentions  annon- 
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cées  par  des  industriels  cotonniers  de  Lille,  Mulhouse  et  Rouen —  de  Rouen  sur- 
tout, —  qui,  à  l'exemple  de  quelques  producteurs  de  laine  indigène,  cherchent  h 
Caire  rompre  le  traité  de  libre —  échange  existant  entre  la  France  et  l'Angleterre, 
acte  dont  le  gouvernement  actuel,  repréhensible  sur  tant  d'autres  p^nts,  aurait  le 
droit  de  se  prévaloir,  surtout  s'il  le  complétait  ]jar  l'entrée  en  franchise  des  fers 
étrangers,  comme  l'a  demandé  la  Société  d'agriculture  du  département  du  Puy- 
de-Dôme. 

<c  Tout  ce  qu'a  dit  M.  Goulon  contre  cette  prétention,  contre  cette  agitation,  est 
aussi  fon'lé  sur  la  justice  qu'.iu  point  de  vue  de  l'intérêt  général,  mais  a  dû  contra- 
rier l'ambition  et  l'égo'isme  de  ces  fabricants  d'indiennes  et  de  calicots.  Ges  mes- 
sieurs ont  pensé  fans  doute,  par  un  calcul  machiavélique  très-réfléchi,  que  le  gou- 
vernement anglais,  ainsi  froissé,  aiusi  provoqué,  ne  manquerait  pas  d'user  de 
représailles;  qu'il  repousserait  nos  céréales,  nos  vins,  nos  fruits,  enfin  tous  les 
produits  directs  et  indirects  de  notre  sol  ;  et  ils  ont  calcnlé  vraisemblablement 
qu'ils  trouveraient  dans  ce  rejet  une  autre  satisfaction,  le  moyen  de  fournir  tout 
cela  au  rabais  à  leurs  ouvriers,  peut-être  celui  d'arriver  à  la  diminution  du  prix 
du  travail.  Qni  sait  même  si,  devenant  ainsi  maîtres  en  France  du  ^marché  des  lis- 
sus  de  coton,  ils  n'out  pas  songé  à  imiter  les  nombreux  concessionnaires  de  ter- 
rains houillers  de  Saint-Etienne,  qu'on  laissa  si  maladroitement  fusionner  en  1832. 
Ges  exploitants,  ainsi  unis,  augmentèient  immédiatement  le  prix  de  la  houille  de 
20  pour  100,  et  baissèieût  de  15  la  journée  de  l'ouvrier.  On  sait  que  ce  dernier 
fait  donna  lieu  à  ds  déplorables  fusillades.  Il  serait  commode  assurément  d'acheter 
le  blé  à  14  ou  15  fr.  l'hectolitre,  lorsqu'il  en  coûte  de  17  à  18  au  producteur,  de 
boire  le  vin  à  13  ou  14  cent,  le  litre,  lorsque  le  viticulteur  ne  l'obtient  qu'à  15 
ou  16  I 

Mais  ces  fabricants  auraient  dû  penser  que  l'industrie  agricole,  dont  l'importance 
est  en  France  supérieure  à  celle  de  toutes  les  autres  réunies,  ne  demeurerait  pas 
inactive  devant  leurs  démarches,  qu'elle  demanderait  de  son  côté  le  rétablibsement 
des  dt'oits  protecteurs  surl'enirée  du  bclail  et  des  blés  étrangi-rs  ...  Elle  aurait  assu- 
rément de  graves  motifs  d'agir  ainsi  :  il  tst  com-tant  en  effet  que  ses  frais  de  pro- 
duction ont  doublé  depuis  15  ans.  Tandis  qu'on  trouvait  facilemeot  auparavant  un 
bon  chef  de  culture  pour  2  fr.  50  et  la  nourriture,  on  n'en  obtient  aujourd'hui  un 
pareil  qu'au  prix  de  4  fr.  50  à  5  fr.,  tandis  qu'un  si:nple  valet  de  ferme,  âgé  de  18. 
h  21  ans,  qu'on  payait  alors  de  120  à  140  fr.,  coûte  aujoiirJ'hui  de  260  à  300! 
Outre  cela  les  bras  ruraux  sont  devenus  si  rares  qu'on  a  de  la  peine  à  s'en  procu- 
rer.... Cette  rareté  a  deux  causes  principales  :  l'exigence  militariste  qui  préfère  se 
recruter  dans  la  campagne  et  la  passion  de  l'absentéisme  qui  a  gagné  toutes  les 
positions  sociales  et  de  fortune. 

«  Cependant  les  grands  et  les  petits  agriculteurs,  regardant  généralement  comme 
un  grand  bienfait  social  le  libre  échange,  et  repoussant  sous  ce  rapport  la  maxime 
égiïste  chacun  pour  soi, chacun  chez  soi,  n'auraient  songé  à  faire  de  réclame  à.  cet 
égard;  mais  ils  tomberaient  dans  la  niaiserie  en  demeurant  dans  l'absiention  si 
les  fabricants  de  tiFsus  de' coton  ci-dessus  persistaient  dans  leurs  prétentions,  ou  si 
leur  exemple  était  suivi  par  d'autres.  L'es  sociétés  d'agriculture  et  les  comices,  qui 
couvrent  la  France,  agiraient  alors  à  l'envie  et  par  devoir.  En  définitive,  monsieur, 
ou  le  libre  échange  en  toutes  choses  ou  la  protection  en  toutes  choses.  Espérons 
que  la  liberté  triomphera  sur  ce  point  comme  sur  beaucoup  d'autres! 

«  Agréez,  etc. 

"  DoNiOL  père, 
'  Membre  du  bureau  de  la  Sociélé  d'agriculture  du  département  du  Puy-de-Dôme.    > 

Si  nous  passons  au  sud-ouest,  nous  voyons  dans  les  Charentes,  les 
produtteurs  d'eaux-de-vie  et  le  commerce  des  cognacs  organiser  une 
manifestation,  afm  d'empêcher-  disent-ils,  la  ruine  qui  résulterait  pour 
le  pays  de  toute  mesure  dont  le  moindre  danger  serait  d'autoriser 
l'Angleterre  à  fermer  ses  portes  aux  eaux-de-vie  françaises,  à  titre  de 
représailles,  comme  l'a  déjà  fait  la  grande  république  américaine.  Un 
nombreux  congrès  sera  sans  doute  convoqué  à  Saintes  pour  le  1 2  décem- 
bre.   On  voit  que  la  Société  des  agriculteurs  de  France   a  bien  fait  de 
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placer  les  questions  viticoles  parmi  celles  qui,  comme  les  questions  de 
la  production  des  céréales^  de  la  laine,  de  la  viande  et  du  sucre,  ap- 
pellent la  sollicitude  des  pouvoirs  publics.  Nous  ouvrons  aussi  une 
enquête  dans  nos  colonnes,  et  nous  donnerons  la  parole  à  ceux  qui 
croiraient  devoir  exposer  des  idées  protectionnistes,  aussi  bien  que 
nous  venons  de  le  faire  pour  la  défense  de  la  liberté. 

XI.  —  Dîner  de  l'agriculture  et  dîner  des  cultivateurs. 
.^,  La  question  de  la  dénonciation  des  traités  de  commerce  a  fait  le  su- 
jet de  la  discussion  des  convives  au  dîner  de  l'agricuUure  qui  a  eu  lieu 
le  24  novembre,  à  l'hûtel  du  Louvre,  sous  la  présidence  de  M.  Drouvn 
de  Lhuys.  Tous  les  orateurs,  MM.  Belin,  Valserres,  Touaillon,  Barrai, 
Bordet,  Decauville,  Victor  Lefranc,  Taehard,  Foucher  de  Careil ,  ont 
été  d'accord  sur  ce  point  que  théoriquement  la  liberté  des  échanges  en- 
tre les  nations  est  le  véritable  régime  auquel  le  commerce  internatio- 
nal doit  être  soumis.  Mais  pour  que  cette  théorie  entre  en  France  dans 
la  pratique  sans  inconvénient,  il  faut  que  notre  pays  s'organise  de  ma- 
nière à  établir  réellement  l'égalité  entre  ses  forces  productives  et  celles 
des  autres  nations.  Sans  des  réformes  urgentes,  des  souffrances  et  des 
ruines  seront  toujours  à  craindre.  C'est  aux  agriculteurs  eux-mêmes 
qu'il  appartient  de  venir  montrer  dans  une  grande  enquête  quels  sont 
leurs  besoins.  Tout  le  monde  est  tombé  d'accord  sur  ce  point  que  si 
l'on  a  été  mal  administré,  il  faut  arriver  à  se  bien  gouverner  soi-même. 
La  question  qui  a  été  mise  à  l'ordre  du  jour  pour  le  prochain  dîner 
de  l'agriculture  qui  aura  lieu  le  29  décembre  est  celle  de  la  traction  à 
vapeur  au  point  de  vue  agricole.  Un  autre  dîner,  celui  des  cultiva- 
teurs, se  fera  auparavant,  le  mercredi  8  décembre,  dans  les  salons  du 
Cercle  des  cultivateurs,  rue  Croix-des-Petits-Champs,  48,  à  Paris.  La 
question  mise  à  l'ordre  du  jour  de  cette  réunion  est  celle  des  engrais. 

XII.  —  L'isthme  de  Suez. 
L'inauguration  de  l'isthme  de  Suez  vient  de  s'achever  :  de  nombreux 
navires  ont  passé  de  la  Méditerranée  dans  la  mer  Rouge.  De  ce  grand 
fait  il  résultera  certainement  de  nouveaux  et  profonds  changements 
dans  les  relations  internationales.  L'agriculture  française  et  européenne 
y  trouvera  de  grands  avantages.  En  attendant,  il  nous  est  impossible  de 
ne  pas  "signaler  un  fait  d'une  haute  importance  qui  démontre  comment 
par  l'irrigation  et  les  plantations,  on  peut  changer  les  phénomènes  at- 
mosphériques d'un  pays,  comment  l'on  pourrait  modifier  le  climat  de 
diverses  contrées.  Ismaïla,  en  Egypte,  il  n'y  a  que  peu  d'années,  se  trou- 
vait placée  au  milieu  d'un  désert  de  sable  où  les  pluies  étaient  incon- 
nues. Depuis  que  M.  de  Lesseps  y  a  fait  passer  un  canal  d'eau  douce, 
depuis  que  le  sol  a  pu  y  être  irrigué,  depuis  que  des  arbres  ,  des  ar- 
bustes et  des  plantes  de  toutes  sortes  y  ont  été  plantés,  il  s'est  pro- 
duit un  changement  notable  dans  le  climat.  Maintenant  il  pleut  à 
Ismaïla  au  grand  étonnement  des  habitants.  Durant  l'année  qui  s'achève 
on  a  compté  14  jours  de  pluie;  autrefois  on  n'avait  jamais  vu  tomber 
d'eau  dans  cette  partie  du  monde.  Rien  ne  peut  mieux  prouver  l'im- 
portance du  rôle  des  forêts,  et  mettre  en  évidence  ce  qu'on  pourrait  ob- 
tenir en  agriculture  par  le  déboisement  ou  le  reboisement  d'un  pays. 
V  J.-A.  Barral. 
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L'ARACHIDE, 

SON  FRCIT,   L'HUILE  ET  LE  TOURTEAU  QUOX  EN  RETIRE.  <;?Â.,j 

L'arachide  (Arachis  hi/pogea)  est  une  plante  de  la  famille  des  légu- 
mineuses qui  croît  en  Portugal,  en  Espagne,  en  Algérie,  dans  le  midi 
de  la  France  et  particulièrement  sur  la  côte  occidentale  de  l'Afrique. 
On  la  trouve  aussi  à  la  Floride,  au  Pérou,  au  Brésil,  etc. 

Cette  plante  est  une  herbe  touffue  de  couleur  vert  pomme.  Les  feuilles 
sont  pennées,  sans  impaires,  à  foHoles  ovales,  supportées  par  un  pétiole 
très-court.  Chaque  feuille  est  munie  à  sa  base  de  deux,  stipules  ensi- 
formes.  La  racine  se  ramifie  en  fibres  nombreux. 

La  fleur  portée  sur  un  pédoncule  très-long,  est  renversée  en  arrière. 
Le  calice  est  profondément  divisé  en  deux  lèvres.  La  corolle  papilionacée 
est  de  couleur  jaune,  mais  l'étendard  est  orangé  et  semé  de  veines 

Les  étamines  diadelphes  sont  au  nombre  de  dix,  dont  quatre  toujours 
avortées.  Les  anthères  sont  à  deux  loges,  le  style  très-long  traverse  le 
tube  formé  par  la  réunion  des  filets  des  étamines  et  s'insère  latérale- 
ment sur  l'ovaire. 

Après  la  fécondation,  l'ovaire  présente  un  phénomène  très-curieux, 
spécial  à  l'arachide  et  qui  lui  a  fait  donner  l'épithète  qui  accompagne 
son  nom  générique  (hypogea).  Cet  organe  se  prolonge  au  moyen  d'un 
pédoncule  très-long,  articulé  à  sa  base,  qui  prend  une  direction  courbe 
dès  sa  naissance.  Il  atteint  la  terre  et  s'y  insinue.  Il  se  produit  dans 
cette  situation  un  fruit  muni  d'une  enveloppe  ligneuse,  veiné  réticu- 
lairement,  étranglé  vers  le  milieu.  Quand  il  contient  deux  graines, 
celles-ci  sont  ovales,  aplaties  sur  un  point  et  recouvertes  d'une  pelli- 
cule fauve.  :         '     ■     '•/ 

La  propriété  singuUère  que  je  viens  de  signaler,  indique  que  cette 
plante  doit  être  semée  dans  une  terre  légère,  sablonneuse,  d'une  con- 
sistance telle  que  les  semences  puissent  y  pénétrer.  Du  reste,  on  pres- 
crit de  semer  l'arachide  dans  de  petits  sillons,  et  de  réchausser  la  terre 
ensuite  pour  les  rapprocher  des  pédoncules  supérieurs.  Cette  opération 
se  pratique  en  traçant  un  sillon  sur  l'ados  formé  parle  sillon  précédent 
oh  l'on  a  semé'. 

Depuis  quelques  années  le  commerce  des  graines  d'arachide  a  pris 
un  développement  considérable  en  France  et  en  Angleterre.  Les  prin- 
cipaux lieux  de  production  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique  sont  :  le 
Sénégal,  la  Gambie,  Rio-Pungo,  Rio-Nunès,  Sierra-Leone,  le  Congo,  etc. 
Les  plus  estimées  sont  celles  qu'on  récolte  sur  le  littoral  compris  entre 
Saint-Louis  et  Sierra-Leone.  Des  négociants  établis  dans  les  comptoirs 
traitent  avec  les  indigènes  qui  font  la  culture  de  cette  graine  et  leur 
donnent  en  échange  des  produits  européens.  Dans  la  plupart  des  loca- 
lités cette  marchandise  est  mise  à  bord  des  navires  à  l'état  brut,  c'est- 
à-dire  avec  ses  cosses.  Dans  le  Congo  et  quelques  autres  lieux  elle  est 
débarrassée  de  ses  enveloppes  par  les  indigènes  eux-mêmes.  Cette  façon 
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d'agir  est  avantageuse,  en  ce  sens  qu'elle  économise  des  frais  de  trans- 
port et  de  déchargement,  mais  il  paraît  qu'elle  a  des  inconvénients  que 
je  signalerai  plus  loin. 

La  récolte  dans  le  Sénégal,  la  Gambie  et  les  autres  points  au  nord  de 
l'équateura  lieu  vers  le  mois  de  janvier,  et  dans  le  Congo  vers  le  mois 
de  juillet. 

D'après  M.  Paul  Madinier',  on  n'a  commencé  à  cultiver  l'arachide 
sur  les  bords  de  la  Gambie  que  vers  1840,  et  au  Sénégal  dans  le  Cayor 
vers  1842.  Les  progrès  de  cette  culture  ont  été  rapides;pour  en  donner 
une  idée,  je  vais  reproduire  les  chiffres  qui  représentent  les  exportations 
du  Sénégal  pendant  les  années  suivantes  :  en  1840,  1,210  kilog.;  — 
1845,  187,71 7  kilog.;  — 1850,  2,000,000  kilog.;  —  1854,  4,820,000 
kilog.  En  1855,  elle  dépassait  de  beaucoup  5  millions  de  kilogrammes. 

Depuis  lors  ce  commerce  n'a  pas  cessé  de  progresser  d'une  manière 
considérable.  D'après  les  états  de  douanes,  dont  je  donne  un  extrait, 
voici  quelles  ont  été  les  importations  de  graines  d'arachides  et  de  noix 
do  Toulouconna  pendant  les  années  1866,  1867,  1868  : 

Lieux  de  production.  1868.  1867.  1866. 

Portugal 1,406,900  kilog.  932, H95  kilog.  788.149  kilog. 

Espagne •. .  6,328,100     —  G,928,262     —  3,360,206     — 

Côtes  occidentales  d'Afrique 51,810,600    —  27,761,M4    —  38,376,020    — 

Sénégal 12,695,300    —  9,269,671     —  9,898,839     — 

Autres  pays 3,170.400     —  1,060.500    —  1,447,187     — 

Totaux 75,411,300  kilog.        65,952,302  kilog.        53,870,401  kilog. 

Dans  les  huit  premiers  mois  de  l'année  1869,  l'importation  des  dif- 
férents pays  indiqués,  s'est  élevée  à  un  total  de  59,248,900  kilog., 
tandis  que  dans  la  période  correspondante  de  l'année  1868,  elle 
n'avait  été  que  de  49,763,400  kilog.  Soit  un  accroissement  d'environ 
10  millions  de  kilog.  d'une  période  à  la  suivante. 

Je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  citer  beaucoup  d'exemples  d'une  in- 
dustrie ayant  prospéré  avec  autant  de  rapidité  que  celle  qui  s'occupe 
de  l'exploitation  de  la  graine  d'arachide.  Ce  qui  a  particulièrement  fa- 
vorisé ce  développement  extraordinaire,  ce  sont  les  avantages  que  nos 
manufacturiers  retirent  du  traitement  de  ce  fruit  exotique  qui,  ainsi 
que  je  vais  le  démontrer,  renferme  une  proportion  considérable  d'huile 
comestible  et  fournit  un  résidu  riche  en  substances  azotées  dont  l'agri- 
culture progressive  commence  à  apprécier  la  valeur. 

Cette  dernière  considération  m'a  engagé  à  faire  un  nouvel  examen 
chimique  du  fruit  de  l'arachide  et  du  tourteau  qu'il  fournit.  Déjà  on 
possède  dans  la  science  quelques  déterminations  sur  ce  sujet,  mais 
comme  elles  sont  peu  nombreuses  et  qu'elles  s'éloignent  des  résultats 
que  j'ai  trouvés,  j'ai  pensé  que  mes  chiffres,  constatés  avec  beaucoup  de 
soin,  ne  seraient  pas  sans  utihté  pour  l'agriculture  et  l'enseignement 
de  la  chimie  appliquée. 

On  sait  par  expérience,  que  les  éléments  qui  entrent  dans  la  compo- 
sition des  fruits  et  de  beaucoup  d'autres  produits  végétaux  peuvent  va- 
rier en  proportion,  suivant  des  circonstances  nombreuses,  telles  que 
leur  état  de  maturité  au  moment  de  la  récolte,  le  climat,  la  nature  du 
Êol  oîi  ils  ont  pris  naissance,  les  engrais  qu'ils  y. ont  puisés.  Aussi  ne 
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me  permettrai-je  pas  de  suspecter  l'exactitude  des  résultats  annoncés 
par  d'autres  chimistes.  Je  pense  toutefois  qu'il  est  avantageux,  pour 
établir  les  lois  naturelles  de  la  production  végétale,  de  multiplier  les 
recherches  de  ce  genre,  afin  que  la  moyenne  des  chiffres  les  plus  rap- 
prochés soit  définitivement  admise  comme  l'expression  d'un  fait  acquis 
et  que  ceux  qui  s'en  éloignent  notablement  soient  relégués  parmi  des 
exceptions  dont  il  ne  faut  tenir  compte  que  pour  mémoire.  Il  est  im- 
portant, dès  lors,  de  spécifier  exactement  l'origine  et  les  conditions  de 
production  des  substances  dont  on  donne  la  composition  chimique. 

La  quantité  d'huile  qu'on  retire  de  ces  graines  varie  nécessairement 
en  raison  de  leur  qualité  et  du  perfectionnement  des  procédés  adoptés. 
Dans  une  usine  bien  montée,  les  bonnes  graines  décortiquées,  prove- 
nant de  la  Sénégambie,  peuvent  produire  un  rendement  d'environ 
45  pour  100.  Lorsqu'on  presse  les  graines  avec  leurs  coques,  le  rende- 
ment est  moindre,  il  s'élève  au  chiffre  de  29  à  .30  pour  100. 

Tourteau  d'arachide.  —  Comme  tout  le  monde  le  sait,  le  résidu  de 
la  pression  des  graines  oléagineuses  est  le  tourteau  qui  sert  à  nourrir 
le  bétail  ou  à  fertiliser  les  terres. 

Cette  monographie  serait  incomplète  si  je  ne  faisais  pas  connaître  la 
composition  du  tour  (eau  d'arachide,  tel  qu'on  l'obtient  aujourd'hui 
dans  les  grandes  usines  qui  emploient  des  appareils  d'extraction  très- 
puissants. 

L'échantillon  sur  lequel  j'ai  opéré  était  parfaitement  fabriqué,  d'un 
grain  homogène,  d'une  couleur  blanc  grisâtre,  sans  indices  de  pelli- 
cules jaunes.  Il  provenait  de  graines  décortiquées  en  France. 

J'ai  fait  d'abord  les  dosages  des  quantités  d'azote  et  de  phosphates 
contenues  dans  cette  matière,  et  j'ai  trouvé,  dans  100  parties  à  l'état 
normal  : 

Azote 6.66 

Phosphate  de  chaux 2.32 

Ayant  recherché  au  surplus  les  proportions  d'eau,  d'huile,  de  ma- 
tières inorganiques  que  renfermait  ce  tourteau,  j'ai  pu  établir  sa  com- 
position comme  suit  : 

Eau 12.00 

Huile 9.60 

Substances  azotées 41 .72 

Substances  organiques  non  azotées 32.38 

Acide  phosphorique 1.071 

Chlore,  alcalis,  chaux,  etc 3.23/  '^" 

100.00 

Un  second  essai  fait  sur  un  tourteau  qui  m'a  été  fourni  par  MM.  Mar- 
chand frères ,  fabricants  d'huile  à  Dunkerque ,  m'a  donné ,  pour 
1 00  parties  à  l'état  normal  : 

Azote 7.32 

Je  pense  que  c'est  entre  ces  deux  limites  (6.66  et  7.32)  que  doit 
varier  la  richesse  en  azote  du  tourteau  d'arachide  convenablement 
fabriqué. 

La  supériorité  du  tourteau  d'arachide,  dérivant  de  sa  composition 
chimique,  est  connue  depuis  longtemps.  Dans  quelques  ouvrages  spé- 
ciaux, on  lui  attribue  une  richesse  en  azote  de  8.23  pour  100.  Je  ne 
suis  pas  autorisé  à  mettre  en  doute  l'exactitude  de  ce  chiffre,  pour  les 
raisons  déjà  invoquées,  mais  je  pense  que  les  précédents  exprime n 
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mieux  la  composition  moyenne  de  cette  denrée  telle  qu'on  la  rencontre 
dans  le  commerce.  Le  degré  de  perfection  de  la  fabrication,  la  nature 
des  graines  et  leur  origine  expliquent  suffisamment  ces  apparentes 
anomalies. 

Dans  un  travail  antérieur,  j'ai  établi  que  les  résultats  pratiques  des 
faits  observés  justifient  cette  échelle  proportionnelle  de  valeur  des  sub- 
stances nutritives  et  fertilisantes  que  la  science  a  créée  en  se  fondant 
sur  leur  richesse  en  azote.  J'ai  fait  cette  réserve,  toutefois,  que  cette 
proposition  n'est  vraie  que  lorsque  Tazote  se  trouve  dans  un  état  de 
combinaison  analogue,  comme  lorsqu'on  le  rencontre  dans  des  maté- 
riaux de  même  origine. 

Les  graines  que  j'ai  soumises  à  l'analyse  m'ont  été  fournies  par  une 
maison  de  Dunkerque  qui  fait  des  importations  considérables  de  graines    , 
exotiques  destinées  à  l'extraction  des  huiles.  Elles  étaient  originaires 
de  la  Sénégambie,  d'où  elles  étaient  arrivées  tout  récemment,  munies 
de  leurs  enveloppes  ligneuses. 

Opérant  sur  un  poids  déterminé  de  fruits  entiers,  j'ai  recherché 
d'abord  la  proportion  qui  existe  entre  les  péricarpes  et  les  amandes  ; 
j'ai  trouvé  ainsi  dans  1 00  parties  d'arachides  : 

Enveloppes  ligneuses 28.50 

Fruits  proprement  dits 71.50 

100.00 

J'ai  fait  deux  déterminations  de  la  proportion  d'azote  contenue  dans 
l'amande,  et  j'ai  trouvé  dans  100  parties  de  substances  à  l'état  nor- 
mal : 

1«  Azote 3.43 

Le  second  essai  a  eu  lieu  sur  la  matière  dépouillée  au  préalable  de 
toute  l'huile  qu'elle  renfermait  et  parfaitement  desséchée,  le  poids 
trouvé  a  été  ramené  par  le  calcul  à  celui  de  la  graine  normale.  Yoici  le 
chiffre  obtenu  : 

2°  Azote 3.55  pour  100. 

Ayant  toujours  considéré  l'acide  phosphorique  comme  un  des  élé- 
ments qu'il  est  utile  de  connaître  lorsqu'on  se  propose  d'établir  la 
composition  des  organes  reproducteurs,  j'ai  fait  deux  dosages  de  cet 
acide  dans  la  matière  minérale  qui  contenait  : 

1°  Acide  phosphorique 31.67  pour  100. 


2° 


31.39        — 


Enfin  après  avoir  déterminé  les  autres  substances  qui  entrent  dans 
la  composition  de  cette  amande,  j'ai  pu  l'établir  comme  suit  : 

Eau         ^•■'? 

Huile."  .■.■.■.■."..■ ^}-Jiî 

Substances  azotées TifiR 

Matières  organiques  non  azotées l/.oo 

Acide  phosphorique ^■m\  '-^-^^ 

Potasse,  chlore,  magnésie,  etc l.iJ) 

100.00 

Par  sa  richesse  en  huile,  la  graine  d'arachide  est  supérieure  à  la 
plupart  de  nos  graines  indigènes,  dans  lesquelles  on  a  constate  les 
proportions  d'huile  suivantes,  que  je  donne  pour  exemples,  quoi- 
qu'elles soient  susceptibles  de  variations  notables  : 

Graines  de  chanvre '■^•^^ 

z  ^:i^zà.-:::::;;;:.v.v.-;.ï::.-;:;;.-.-v.ï.-::::::..:    ^0:00 

—      d'œiUette *'•"" 
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Les  fruits  oléagineux,  originaires  des  pays  chauds,  paraissent,  .'lu 
contraire,  plus  riches  en  huile  que  celui  de  l'arachide.  Dans  l'amande 
de  la  châtaigne  du  Brésil  (BerlhoUetia  cxcelsa),  j'ai  trouvé  65.6  pour  1 00 
de  matières  grasses. 

L'huile  qu'on  extrait  des  arachides  a  un  goût  agréable;  elle  est 
particulièrement  utilisée  comme  huile  comestible,  soit  pure,  soit  mé- 
langée à  l'huile  d'olive.  On  en  consomme  dans  tous  les  pays  d'Europe. 

Les  qualités  inférieures  servent  à  des  usages  industriels,  tels  que 
l'ensimage  des  laines,  le  graissage  des  machines,  la  parfumerie  et  la 
savonnerie  fine. 

Partant  de  ce  principe  et  en  tenant  compte  des  variations  qu'ils 
doivent  présenter  dans  leur  composition,  les  tourteaux  les  plus  usuels 
peuvent  être  classés  dans  l'ordre  suivant  dérivé  de  leur  teneur  en 
azote  : 

1°  Tourteau  d'arachide 7.32  pour  100  d'azote. 

2°  —  de  cameline 5  57  —  — 

3°  —  d'oeillette 5.41  .   —  — 

4°  —  de  colza  indigène 5.28  —  — 

5*  —  de  chanvre 5.20  —  — 

6°  —  d'arachides  (non  décortiquées) ..  5.16  —  — 

7°  —  de  lin  du  pays 4.93  —  — 

II  résulterait  de  cette  comparaison  que  le  tourteau  de  lin  serait  le 
moins  nutritif  et  le  moins  fertilisant  de  tous.  Le  chimiste  qui  oserait 
affirmer  pareille  hérésie,  serait  bien  mal  reçu  des  praticiens  qui  lui 
reprocheraient,  à  juste  titre,  son  ignorance  des  faits  les  plus  usuels.  Ils 
lui  apprendraient  que  la  valeur  mercantile  de  la  denrée  précieuse  ca- 
lomniée par  lui  est  ordinairement  de  10  fr.  plus  élevée  aux  100  kilog., 
que  celle  du  tourteau  d'arachide  lui-même. 

Les  prix  relatifs  des  marchandises  paraissent  devoir  donner  la  me- 
sure de  leur  valeur  dans  l'application.  Cela  est  vrai,  si  l'on  fait  part 
toutefois  du  préjugé,  des  habitudes  et  de  la  routine. 

Cependant  la  supériorité  du  tourteau  de  lin  sur  tous  les  autres  est  si 
bien  reconnue  en  France  et  en  Angleterre,  qu'il  n'est  pas  possible  de  la 
mettre  en  doute.  Comment  expliquer  alors  la  préférence  dont  il  jouit? 

Il  me  semble  qu'il  faut  l'attribuer  à  la  salutaire  influence  qu'il  exerce 
sur  la  santé  de  l'animal.  Cette  nourriture plaîtàcelui-ci,ellerafraîchit  ses 
organes,  elle  stimule  ses  fondions  digestives  et  lui  permet  d'absorber 
une  provision  d'aliments  plus  considérable,  qui  provoque  un  engrais- 
sement plus  rapide. 

Les  qualités  du  tourteau  d'arachide  dépendent  de  la  manière  de  le 
fabriquer  et  surtout  de  l'état  de  conservation  des  graines  qui  l'ont 
fourni.  Sur  presque  toute  la  cote  d'Afrique,  les  arachides  sont  livrées 
à  l'état  brut,  c'est-à-dire  avec  leurs  enveloppes,  mais  dans  quel- 
ques localités  et  particulièrement  au  Congo,  les  indigènes  les  dé- 
cortiquent à  la  main  et  ne  livrent  aux  trafiquants  que  les  amandes.  On 
économise,  il  est  vrai,  en  opérant  ainsi,  une  grande  partie  des  frais  de 
négoce,  mais  il  paraît  que  cet  avantage  est  singulièrement  diminué  par 
des  inconvénients  graves.  La  graine  du  Congo  ne  se  conserve  pas  si 
bien  que  celle  qu'on  a  laissée  dans  sa  coque,  elle  s'échauffe,  s'altère  en 
route,  surtout  si  le  temps  est  chaud  et  l'atmosphère  humide.  L'huile 
qu'on  en  extrait  n'a  pas  la  finesse  voulue  et  le  tourteau  a  mauvais 
goût  et  contracte  quelquefois  une  odeur  nuisible.  Il  vaut  mieux,  en 
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général,  acheter  celui  qui  provient  d'une  usine  où  la  séparation  des  en- 
veloppes a  lieu  au  moment  de  mettre  la  marchandise  en  ceuvre. 

La  pellicule  mince,  jaune  fauve,  qui  entoure  l'amande  exerce  une  in- 
fluence fâcheuse  sur  les  produits  qu'on  en  retire;  l'huile  a  moins  de 
finesse,  le  tourteau  contracte  une  légère  âcreté  qui  lui  donne  un  goût 
désagréable.  Aussi  les  fabricants  habiles  ont-ils  soin  de  débarrasser  les 
amandes  de  ces  pellicules  avant  de  les  mettre  sous  presses. 

Enfin  il  est  avantageux  pour  habituer  les  animaux  à  consommer  les 
tourteaux  d'arachide  de  saupoudrer  ceux-ci  avec  du  sel  qui  corrige  le 
goût  un  peu  fade  de  cet  aliment.  J'ai  donné  ce  conseil  à  quelques  cul- 
tivateurs qui  le  suivent  et  s'en  trouvent  bien. 

Envisagé  comme  matière  fertilisante,  le  tourteau  d'arachide  tient  in- 
contestablement le  rang  supérieur  que  lui  assigne  sa  composition  chi- 
mique. On  a  constaté  cela  par  de  nombreuses  expériences  de  culture. 
Cette  année  même,  j'ai  eu  l'occasion  d'acquérir  de  nouvelles  preuves  de 
cette  supériorité. 

Au  moment  où  l'agriculture  réclame  avec  instance  des  engrais  pour 
répondre  à  l'élan  qui  lui  a  été  donné  par  la  science,  la  philanthropie  et 
les  encouragements  des  sociétés  agricoles,  il  importe  de  taisir  toutes 
lés  occasions  qui  se  présentent  d'augmenter  ses  ressources.  Les  pays 
où  un  soleil  ardent  imprime  à  la  végétation  une  activité  dévorante  sont 
des  magasins  naturels  qui'pourvoiront  à  l'insuffisance  de  nos  climats. 
Dans  ces  régions  inondées  d'une  lumière  éclatante,  la  matière  verte  des 
feuilles  décompose  avec  avidité  des  flots  de  ce  fluide  aérien,  qui  en- 
gendre le  bois,  l'huile,  le  sucre,  la  fécule,  etc.  Les  racines  pénétrant 
avec  rapidité  dans  le  sol  tuméfié  par  la  dialeur,  y  puisent  ces  éléments 
minéraux  qui  menacent  de  disparaître  de  nos  sols  cultivés.  Là  le  bour- 
geon, la  feuille,  le  rameau,  la  liane,  la  forêt,  tout  s'empresse  de  croître, 
de  fleurir,  souvent  de  fructifier  en  l'espace  de  quelques  semaines.  Le 
règne  végétal  l'emporte  sur  l'animal  par  l'énergie  de  sa  vitalité,  par  la 
vivacité  de  sa  force  productive.  En  ces  climats  brûlants,  l'homme  est 
énervé,  impuissant;  la  plante  est  radieuse,  pleine  de  sève  et  d'ar- 
deur. C'est  à  cette  végétation  que  l'habitant  des  régions  tempérées  doit 
demander  les  ressources  nécessaires  à  ses  besoins  toujours  croissants. 

Il  est  de  l'intérêt  de  l'agriculture  d'encourager  les  entreprises  du 
commerce  qui,  pénétré  d'initiative,  souvent  au  milieu  des  périls,  im- 
porte de  ces  lointains  parages  des  matières  premières  dont  l'élaboration 
vivifie  la  richesse  publique  et  fournit  au  sol  les  engrais  qu'il  réclame. 

Aussi  est-il  regrettable  de  voir  encore  aujourd'hui  que  la  majeure 
partie  des  tourteaux  de  graines  exotiques,  fabriqués  sur  le  sol  fran- 
çais, est  exportée  à  l'étranger,  à  qui  ils  coûtent  plus  cher  qu'à  nos 
nationaux  '. 

1.  Une  maison  de  Durkerque  qui  fabrique  annuellement  2,200,000  kiiog.  tourteaux  d'arachides, 
en  exporte  en  Angleterre  et  en  Belgique  1,200,000  kilog. 

Voici,  du  reste,  d'après  les  états  de  douanes,  quels  ont  été  les  chiffres  de  nos  exportations  de 
tourteaux  en  1868  : 

Angleterre 25,385.306  kilog. 

De  lin  et  coton Belgique 12,394,629     — 

Autres  pays 892,904     — 

Total 38,07:;, 839  kilog. 

I  Angleterre 46,471,294  kilog. 

Belgique 19,5.')8,225     — 

Autres  pays 1,171,778     — 

Total 67,201,297  kilog. 
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Le  cultivateur  doit  comprendre  cependant  qu'il  est  avantageux  pour 
lui  de  favoriser  l'emploi  des  engrais  nouveaux,  afin  de  contribuer  à 
créer  une  concurrence  salutaire  à  des  matières  fertilisantes  déjà  en  cré- 
dit et  dont  le  prix  de  vente  est  souvent  exagéré.  Il  ne  faut  pas  se  dis- 
simuler que  les  ressources  dont  il  dispose  aujourd'hui  peuvent  lui 
manquer  en  partie;  le  moment  n'est  pas  éloigné,  par  exemple,  oui  les 
mines  de  guano  du  Pérou  seront  épuisées.  Il  importe  donc  de  tenter 
l'essai  des  matières  fertilisantes  nouvelles  avec  circonspection  d'abord, 
avec  moins  de  prudence  dès  que  leur  efficacité  a  été  reconnue. 

Désormais  l'homme  des  champs  doit  être  aussi  un  homme  d'initia- 
tive. Alors  que  tout  progresse  autour  de  lui,  qu'il  ne  s'endorme  pas 
dans  une  trompeuse  sécurité.  Sa  situation  personnelle  devient  plus 
difficile;  les  salaires  augmentent,  la  main-d'œuvre  est  rare,  les  besoins 
de  la  vie  matérielle  vont  croissant.  Ce  n'est  qu'en  s'ingéniant  à  faire 
mieux,  qu'il  pourra  se  flatter  de  faire  bien. 

B.     COREJiWINDER, 

Correspondant  de  la  Société  impériale  et  centrale 
d'agriculture  de  France. 
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Parmi  les  améliorations  agricoles,  il  en  est  peu  de  plus  importantes 
que  le  curage  des  rivières  et  des  ruisseaux.  Un  grand  nombre  de  val- 
lées ne  présentent  que  des  prés  couverts  de  joncs,  tandis  qu'elles  peu- 
vent être  transformées  en  prés  de  bonne  qualité  par  le  curage  seul  de 
la  rivière  ou  du  ruisseau  qui  les  traverse.  Comment  se  fait-il  qu'une 
amélioration  aussi  facile  à  effectuer  soit  ajournée  presque  partout  à  des 
époques  tout  à  fait  éloignées?  Tout  le  monde  en  reconnaît  la  nécessité 
et  cependant  on  se  met  très-difficilement  à  l'œuvre  :  le  mauvais  étal 
du  lit  des  ruisseaux  rend  le  drainage  inutile  ou  impossible. 

La  cause  en  est  dans  la  nécessité  de  mettre  d  accord  un  grand  nom- 
bre d'intéressés;  la  difficulté  augmente  par  morcellement  de  la  pro- 
priété. Un  semblable  travail  doit  être  fait  souvent  sur  un  long  parcours 
à  une  même  époque;  les  riverains  ne  peuvent  s'entendre  pour  le  com- 
mencer, quelques-uns  refusent  d'exécuter  leur  part  et  ils  anéantissent 
l'effet  du  travail  de  leurs  voisins.  L'initiative  individuelle  est  impuis- 
sante contre  tous  ces  obstacles,  il  faut  recourir  à  l'intervention  de  l'ad- 
ministration. Dans  quelques  départements  son  concours  est  facile  à 
obtenir;  je  suis  heureux  de  proclamer  très-hautement  que  dans  le  dé- 
partement de  la  Sarlhe  que  j'habite,  l'administration  des  ponts  et 
chaussées  est  aussi  bienveillante,  aussi  zélée  que  l'on  peut  le  désirer, 
que  depuis  quinze  ans  presque  toutes  nos  vallées  ont  été  très-sensible- 
ment améliorées;  des  syndicats  pour  le  curage  et  l'entretien  du  lit  des 
rivières  ont  été  organisés  et  partout  où  ils  existent  une  amélioration 
très-sensible  s'est  fait  sentir. 

Une  difficulté  contre  laquelle  le  bon  vouloir  de  l'administration  d'un 
département  est  paralysé  se  présente  fréquemment,  c'est  lorsqu'il  s'agit 
d'une  rivière  ou  d'un  ruisseau  servant  de  limite  à  deux  départements  : 
dans  l'un  l'administration  est  active  et  bienveillante,  les  études  se  font 
aussi  promptement  que  possible;  dans  l'autre  au  contraire  tout  travail 
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extraordinaire  que  l'on  demande  dans  les  bureaux  reste  oublié  pendant 
des  années  dans  les  cartons.  Nous  éprouvons  ce  grave  inconvénient  pour 
la  rivière  de  la  Braye;  elle  sert  de  limite  au  département  de  la  Sarthe 
et  à  celui  de  Loir-et-Clier  sur  deux  points  de  son  parcours  entre  la  com- 
mune de  Vallennes  pour  la  Sarthe,  et  la  commune  de  Souday  pour 
Loir-et-Cher,  et  plus  en  aval  entre  les  communes  de  Savigny  et  de 
Basse. 

Le  curage  de  la  rivière  a  été  fait  à  des  époques  souvent  éloignées; 
mais  enfin  chaque  fois  qu'il  a  été  demandé  par  un  certain  nombre  de 
riverains  dans  la  partie  de  la  rivière  qui  est  toute  de  la  Sarthe  ,un 
syndicat  a  été  organisé  depuis  les  sources  jusqu'au  point  formant  limite 
des  deux  départements,  il  n'y  a  pas  eu  possibilité  de  le  prolonger  plus 
loin.  Les  études  ont  été  faites  sur  les  deux  départements,  elles  n'ont 
abouti  à  rien.  L'existence  du  syndicat  dans  la  partie  supérieure  de  la 
rivière  est  devenue  une  véritable  calamité  pour  les  propriétaires  de  la 
vallée  au-dessous  de  sa  limite,  chaque  pluie  un  peu  abondante  donne 
lieu  à  un  débordement  pour  eux.  En  effet,  l'eau  s'écoule  très-rapide- 
ment dans  sa  partie  haute,  elle  arrive  à  un  point  où  le  lit  de  la  rivière 
qui  doit  avoir  une  largeur  de  7  mètres  est  réduit  dans  quelques  endroits 
à  2.  Le  dernier  curage  fait  entre  la  commune  de  Souday  et  celle  de 
Vallennes  a  eu  lieu  en  ISW,  c'est-à-dire  qu'il  s'est  écoulé  vingt- sept 
ans  depuis  ce  curage.  Chaque  année  j'ai  adressé  des  demandes  au  préfet 
de  la  Sarthe,  j'ai  obtenu  divers  arrêtés  qui  n'ont  jamais  pu  être  mis  à 
exécution,  parce  qu'il  n'y  avait  pas  accord  entre  les  deux  administra- 
tions départementales. 

Les  ingénieurs  de  la  Sarthe  ont  proposé  à  leurs  collègues  de  Loir-et- 
Cher  de  se  charger  de  la  première  section  de  rivière  joignant  celle  où 
le  syndicat  fonctionne,  et  de  laisser  la  direction  de  la  portion  en  aval 
où  la  rivière  se  jette  dans  le  Loir.  Cette  proposition  semblait  acceptée, 
malgré  cela  nous  avons  encore  eu  un  ajournement  dans  Loir-et-Cher 
cette  année. 

Vers  le  mois  de  juin,  M.  le  préfet  de  la  Sarthe  a  pris  un  arrêté  pour 
faire  curer  la  rivière  de  la  Braye  dans  une  longueur  d'environ  5  kilo- 
mètres, le  travail  avait  une  certaine  importance,  le  lit  de  la  rivière 
était  presque  comblé.  Le  délai  commençait  au  15  avril  pour  finir  au 
15  septembre.  Cet  arrêté  a  été  communiqué  au  préfet  de  Loir-et-Cher, 
il  a  été  publié  et  affiché  dans  la  commune  de  Vallennes,  les  travaux 
ont  été  marchandés  dans  la  Sarthe.  J'ai  été  averti  qu'aucun  ordre  n'était 
donné  dans  la  commune  de  Souday  pour  exécuter  le  travail  sur  sa  rive; 
nos  ingénieurs  et  le  préfet  de  la  Sarthe  ont  écrit  pour  mettre  leurs  col- 
lègues en  demeure  d'agir  de  leur  côté,  rien  n'a  été  fait.  Nous  avons 
fait  régulièrement  le  travail  sur  la  moitié  de  la  rivière.  Quelques  pro- 
priétaires de  Souday,  reconnaissant  l'utilité  de  la  mesure,  l'ont  exécuté 
de  bon  gré,  mais  sans  ordre  de  l'administration.  11  est  resté  une  lacune 
de  1,800  mètres  environ  où  il  n'a  été  rien  fait.  Si  l'année  prochaine 
M.  le  préfet  de  Loir-et-Cher  prend  à  son  tour  un  arrêté  pour  faire  faire 
le  travail,  le  curage  n'aura  lieu  que  d'une  manière  très-incomplète, 
parce  que  les  vases  qui  sont  restées  cette  année  le  long  de  la  rive  de 
Souday  seront  emportées  cet  hiver  dans  tout  le  lit  de  la  rivière,  et 
notre  travail  sera  à  recommencer  deux  ou  trois  ans  plus  tôt  qu'il  ne 
devrait  l'être. 
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Sijesuisentré  dans  des  détails  trop  longs  pour  ce  qui  concerne  l'inté- 
rêt de  notre  localité,  c'est  que  j'ai  pensé  qu'ils  feraient  comprendre  com- 
bien les  conflits  administratifs  sont  regrettables,  combien  ils  augmen- 
tent les  formalités  et  les  lenteurs  que  toutes  les  administrations 
exigent. 

J'ai  éprouvé  les  mêmes  ennuis,  les  mêmes  embarras  avec  l'adminis- 
tration des  ponts  et  chaussées  de  Loir-et-Cher  pour  une  irrigation 
que  je  voulais  faire.  J'ai  dit  recourir  à  mon  projet  de  prise  d'eau  dans 
un  canal  qui  m'appartient,  en  présence  des  formalités  gênantes  que 
l'on  m'imposait  sans  motif  dans  l'arrêté  pris  sur  le  rapport  de  M.  l'in- 
génieur. J'ajoute  encore  que  les  frais  d'étude,  d'intervention  des  ingé- 
nieurs sont  au  moins  doubles  de  ceux  de  la  Sarthe;  j'ai  drainé  plus  de 
50  hectares  dans  la  Sarthe  sous  la  direction  du  service  hydraulique  qui 
m'a  toujours  donné  le  concours  le  plus  bienveillant  et  sans  frais. 

Je  me  propose  de  remettre  celte  question  sur  le  tapis  à  la  réunion 
générale  de  la  Société  des  agriculteurs. 

J.    DCGRIP, 


JOHN  HUDSON  ET  SA  FERME  DE  GASTLE-AGRE. 

Au  mois  d'août  1869,  l'Angleterre  perdait  un  de  ses  agriculteurs 
les  plus  illustres,  jouissant  dans  le  monde  agricole  d'une  grande  et  lé- 
gitime réputation,  et  qui,  par  sa  pratique  remarquable,  ses  connais- 
sances vastes  et  profondes  en  agriculture,  avait  mérité  de  ses  pairs  le 
surnom  de  Roi  des  fermiers,  titre  qui  restera  attaché  à  sa  mémoire  com- 
me une  preuve  d'estime  de  ses  contemporains  pour  ses  vertus  et  son 
talent.  J'ai  nommé  John  Hudson,  de  Castle-Acre. 

Il  naquit  le  14  juin  1794,  dans  un  petit  village  près  de  Lynn,  où  il 
reçut  son  éducation.  En  1809,  il  rentra  dans  sa  famille  et  commença 
sous  les  leçons  paternelles  le  rude  apprentissage  de  la  pratique  des 
champs.  Son  père  cultivait  alors  une  ferme  nommée  Waltonfield,  qu'il 
avait  louée  l'année  précédente;  l'aspect  en  était  triste  tant  le  sol  était 
épuisé  et  les  récoltes  chctives.  En  quelques  années,  un  changement  ex- 
traordinaire s'opéra,  grâce  à  l'exemple  du  comte  de  Leicester,  que 
suivit  avec  intelligence  le  père  de  John  Hudson,  ne  reculant  devant 
aucune  amélioration. 

Puisque  nous  venons  de  citer  le  comte  de  Leicester,  il  ne  nous  paraît 
pas  hors  de  propos  de  raconter  de  quels  services  lui  est  redevable  l'agri- 
culture anglaise  en  général,  celle  du  Norfolk  en  particulier.  Il  y  â  un 
siècle,  le  comté  de  Norfolk  était  couvert  au  moins  aux  deux  tiers  de  son 
étendue  de  marais  pestilentiels,  de  dunes  sablonneuses,  la  terre  appau- 
vrie ne  produisait  que  de  misérables  récoltes,  le  bétail  se  composait  de 
maigres  moutons  mal  nourris,  le  comté  ne  suffisait  pas  même  à  la 
nourriture  de  ses  habitants.  Vers  1776,  Thomas  William  Coke,  créé 
plus  tard  pair  et  comte  de  Leicester,  fort  jeune  alors,  possesseur  d'une 
fortune  princière,  vint  prendre  possession  de  son  immense  et  triste 
héritage  d'une  étendue  de  12,000  hectares,  et  fixer  sa  résidence  au  châ- 
teau d'ITolkam.  Certes,  rien  dans  ses  antécédents  ne  faisait  pressentir 
eu  lui  le  futur  trans*'ormateur  de  ce  pays  désolé.  Mais  à  quoi  tiennent 
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les  grandes  choses  !  Bientôt  s'offrit  une  circoBstance  fortuite,  insigni- 
fiante par  elle-même,  circonstance  heureuse  s'il  en  fût,  que  la  provi- 
dence semble  avoir  fait  naître  tout  exprès  pour  être  la  cause  première 
de  la  grande  révolution  agricole  qui  s'accomplit  en  Angleterre.  Le  bail 
de  M.  Erett,  l'un  des  fermiers  du  comte  de  Leicester,  devait  expirer  dans 
deux  ans,  le  fermage  était  de  9  fr.  50  par  hectare  ;  le  comte  lui  offrit 
de  renouveler  son  bail  pour  vingt  ans  à  raison  de  1 5  fr.  50  par  hectare. 
M.  Brett  préféra  se  retirer  plutôt  que  de  payer  un  tel  prix  qui  le  con- 
duirait à  une  ruine  cerfaine.  Dans  cette  occurrence,  le  jeune  comte  prit 
une  résolution  énergique,  il  laissa  partir  son  fermier  et  entreprit  lui- 
même  la  culture  de  cette  ferme  qui  forme  aujourd'hui  une  grande  por- 
tion du  parc  d'Holkam.  Il  se  mit  à  l'œuvre  avec  un  courage,  une  persé- 
vérance, une  passicn  pour  le  progrès,  qui  ne  faiblirent  jamais.  Aussi, 
peu  d'années  après,  l'aspect  de  la  ferme  avait  complètement  changé; 
l'assolement  était  plus  améliorant,  les  fourrages  abondants,  les  fumures 
copieuses,  les  récoltes  vigoureuses  et  prospères.  Nulle  amélioration  ne 
fut  négligée.  Grâce  à  l'exemple  du  comte  de  Leicester,  le  comté  de  Nor- 
folk s'est  transformé  et  il  compte  aujourd'hui  parmi  les  plus  fertiles 
et  les  mieux  cultivés  d'Angleterre.  Le  grand  homme  qui  a  donné  une 
si  vive  impulsion  au  progrès  agricole  de  sa  patrie  est  certainement  un 
des  plus  illustres  agriculteurs  qui  aient  jamais  existé. 

Au  début  de  sa  carrière,  complètement  ignorant  des  notions  les  plus 
élémentaires  de  la  culture,  il  chercha  à  s'instruire  auprès  de  conseil- 
'ers  expérimentés,  de  praticiens  habiles,  qu'il  réunissait  dans  son  ma- 
gnifique château  d  Holkam.  D'année  en  année,  les  réunions  devinrent 
plus  nombreuses,  plus  importantes,  —  on  venait  alors  demander  des 
conseils  à  l'élève  passé  maître,  —  sous  le  nom  de  tontes  d'Holkam,  qui 
donnèrent  la  première  idée  des  concours  d'agriculture.  John  Hudson 
et  son  père  étaient  assidus  à  ces  réunions  où  leur  réputation  comme 
praticiens  distingués  leur  assurait  toujours  une  des  premières  places. 
C'est  en  1822  que  John  Hudson,  dont  le  comte  avait  su  apprécier  le 
mérite,  prit  possession  de  la  ferme  de  Castle-Acre,  qu'il  a  toujours  gar- 
dée. En  même  temps  son  père  venait  occuper  une  autre  ferme,  voisine 
de  celle  de  son  fils.  Mais  en  1834,  trop  âgé  pour  continuer  les  pénibles 
occupations  de  fermier,  il  la  céda  à  John  Hudson,  qui  la  réunit  à  la 
sienne  et  les  a  exploitées  toutes  les  deux  jusqu'à  une  époque  récente  où 
il  en  détacha  une  partie  considérable  pour  le  seul  fils  qui  lui  restait. 

La  fortune  de  John  Hudson  était  considérable,  son  père  en  mourant 
le  laissa  millionnaire.  Outre  un  grand  domaine  dans  le  comté  de  Glou- 
cester,  il  possédait  dans  le  comté  de  Norfolk  quelques  fermes  et  une 
magnifique  et  vaste  propriété  à  Eccles.  Exemple  remarquable  d'une  for- 
tune seulement  acquise  du  travail  de  la  terre  et  qui  prouve  qu'entre 
des  mains  intelligentes,  conduite  d'une  manière  rationnelle,  l'industrie 
agricole  peut  enrichir  le  cultivateur. 

John  Jludson  était  un  des  fondateurs  de  la  Société  royale  d'agricul- 
ture et  un  des  membres  les  plus  influents  du  Conseil.  11  concourut  aussi 
à  la  fondation  du  Club  des  fermiers.  C'est  encore  à  sa  généreuse  initia- 
tive qu'est  due  l'érection  à  Norwick  d'un  monument  à  la  mémoire  de 
l'ancien  comte  de  Leicester,  son  propriétaire  et  bienfaiteur.  Un  bas-re- 
lief représente,  sur  l'une  des  faces  du  piédestal  de  ce  monument,  lord 
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Leicester  remettant  à  John  Hudson,  poup  son  jeune  fils,  le  bail  de  la 
ferme  de  Warham,  où  le  vieux  tenancier,  Thomas  Moore,  venait  de 
mourir.  Voici  le  trait  noble  et  touchant  de  la  vie  de  lord  Leicester  que 
rappelle  ce  bas-relief. 

Thomas  Moore  était  beau-père  de  John  Hudson,  dont  il  affectionnait 
beaucoup  un  des  enfants.  A  son  lit  de  mort,  lorJ  Leicester  vint  le  voir 
pour  serrer  une  dernière  fois  la  main  de  son  vieux  fermier  et  lui  de- 
mander si,  avant  de  quitter  cette  terre,  il  n'aurait  pas  quelque  déiiir  à 
lui  exprimer.  Thomas  Moore,  profondément  touché  de  cette  sollicitude, 
demanda  à  son  généreux  propriétaire  de  vouloir  bien  assurer  à  son 
petit-fils,  alors  âgé  de  huit  ans,  la  ferme  de  Warham  qu'il  allait  quit- 
ter pour  toujours.  Le  comte  le  promit.  Peu  après  Thomas  Moore  mou- 
rait, et  lord  Leicester,  fidèle  à  sa  promesse,  faisait  remettre  à  John 
Hudson,  pour  son  jeune  fils,  le  bail  de  la  ferme  de  Warham. 

La  vie  du  cultivateur,  quelque  distingué  qu'il  soit,  n'offre  pas  de  ces 
faits  saillants,  de  ces  événements  extraordinaires,  dont  on  écoute  les 
détails  avec  une  palpitante  curiosité;  elle  s'écoule  simple  et  monotone, 
tranquille,  sans  secousse,  au  milieu  des  douces  jouissances  du  foyer 
domestique,  des  travaux  champêtres,  du  devoir  accompli.  Ainsi  fut 
celle  de  John  Hudson.  Aussi  bien  est-ce  à  la  ferme,  dans  les  étables, 
dans  les  champs,  théâtre  journalier  des  travaux  du  cultivateur,  qu'il 
faut  aller  pour  juger  de  son  talent.  Qu'était  donc  Castle-Acre  farm  avant 
la  mort  de  l'illustre  fermier?  M.  Jenkins,  qui  l'a  visitée  alors  dans 
tous  ses  détails,  nous  l'apprend  dans  une  étude  insérée  dans  le  dernier 
volume  du  Journal  de  la  Société  royale  d'agriculture  d'Angleterre  ;  nous 
allons  donc  y  puiser  des  renseignements. 

•La  ferme  de  Castle-Acre  se  compose  de  400  hectares.  M.  Hudson  la 
prit  en  1 822  en  y  joignant  une  ferme  de  200  hectares  maintenant  oc- 
cupée par  son  fils,  Thomas  Moore-Hudson,  Ces  deux  fermes  avaient  été 
refusées  paj  trois  personnes  avant  d'être  louées  à  M,  Hudson.  Le  sol  en 
était  pauvre,  infesté  3e  mauvaises  herbes.  A  son  entrée,  le  nouveau 
locataire  trouvait  une  récolte  de  1 8  hectolitres  de  blé  et  22  d'orge  par 
hectare  et  les  racines  ne  pouvaient  pas  suffire  à  l'hivernage  de  plus  de 
10  bœufs.  Après  avoir  appropriée!  fertilisé  par  l'emploi  libéral  du  tour- 
teau de  colza  la  terre  graduellement  améliorée,  et  ensuite,  après  avoir 
dépeusé  pendant  les  trente  dernières  années  de  60  à  75,000  fr.  par  an  en 
tourteaux  et  autres  ahments,  et  de  20  à  27,000  fr.  par  an  en  engrais 
artificiels,  les  400  hectares  peuvent  hiverner  de  100  à  140  jeunes  bœufs 
selon  la  récolte  des  racines. 

M.  Jenkins  entre  dans  de  longs  détails  sur  la  topographie  et  la  géo- 
logie de  cette  ferme,  détails  que  nous  nous  permettons  de  supprimer 
comme  n'offrant  pas  un  intérêt  suffisant  pour  nos  lecteurs  ;  nous  dirons 
seulement  que  le  sol  de  Castle-Acre,  au  point  de  vue  de  sa  composition, 
se  divise  en  trois  parties;  l'une,  la  moins  étendue,  est  argileuse;  les 
deux  autres,  à  peu  près  égales,  sont,  l'une  sablonneuse,  l'autre  crayeuse; 
la  terre  légère  domine  donc  beaucoup. 

Les  champs  sont  entourés  de  haies  vives  parfaitement  entretenues 
et  taillées,  plantées  sur  de  petites  dignes  formées  en  creusant  un  fossé 
de  75  à  90  centimètres  de  profondeur  sur  une  largeur  de  1'".20  en 
haut.  Le  prix  de  revient  de  ce  travail,  creusage  du  fossé,  confection  de 
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la  digae,  plantation  de  la  haie,  est  ordinairement  de  40  à  50  centimes 
le  mètre  courant.  La  jeune  haie  est  protégée  contre  la  dent  du  bétail 
par  des  claies. 

Prairies.  — Les  prairies,  dont  l'étendue  est  de  80  liectares,  sont  tou- 
tes pâturées  principalement  par  le  troupeau.  15  à  20  hectares  sont 
irrigués,  forment  un  très-bon  pâturage,  mais  ne  sont  pas  fauchés.  L'ir- 
rigation commence  en  novembre  après  le  pâturage  de  l'herbe;  l'eau 
reste  quelques  jours  sur  chaque  partie  et  on  la  change  successivement 
de  place  jusqu'au  commencement  de  mars.  Le  prix  du  nettoyage  des 
fossés,  de  la  rivière,  etc.,  s'élève  à  environ  20  fr.  par  hectare  annuel- 
lement. On  met  pendant  le  jour  les  moutons  sur  les  pâtures  irriguées 
dès  qu'ils  peuvent  y  trouver  une  copieuse  nourriture,  généralement 
vers  la  fin  de  mars  ou  le  commencement  d'avril. 

Les  prairies  d'eau,  dont  le  sous-sol  estargileux,  senties  seulschamps 
oii  le  drainage  ait  paru  nécessaire.  Cette  amélioration  a  été  faite  entiè- 
rement par  le  propriétaire,  à  charge  par  le  fermier  de  payer  par  an  5 
pour  1 00  de  la  dépense. 

Terres  arables.  —  Il  y  a  vingt-cinq  ans,  M.  Hudson  suivait  l'assole- 
ment de  quatre  ans.  Depuis  quelques  années,  il  a  suivi  une  rotation  de 
cinq  ans,  obtenant  en  outre  des  récoltes  dérobées  comme  suit  :  1  .  blé; 
2.  orge,  suivie  de  (a)  vesces  et  avoine  d'hiver,  (6)  pois  hâtifs,  ou  (c) 
seigle  pour  fourrage;  .3.  furneps  ;  4.  orge;  5.  fourrage.  Cependant 
M.  Hudson  revenait  en  dernier  lieu  au  système  ordinaire  de  quatre  ans 
qu'il  considérait  après  tout  comme  le  mieux  adopté  au  sol  du  Norfolk 
occidental.  Ceci  est  particulièrement  digne  d'être  mentionné  parce  qu'il  y 
a  onze  ou  douze  ans,  l'assolement  de  cinq  ans  —  dans  lequel  cependant 
l'avoine  remplace  l'orge  après  blé,  sans  récoltes  dérobées,  —  semblait 
trouver  faveur  aux  yeux  des  fermiers  du  Norfolk. 

1 .  Blé.  —  Le  trèfle  est  fumé  avec  dix  charges  de  fumier  aussitôt  que 
possible  après  le  fauchage  du  trèfle  intermédiaire,  ou  le  pâturage  du 
triolet  et  du  trèfle  blanc  de  Hollande.  Cette  fumure  se  fait  généralement 
en  juillet,  août  et  septembre.  La  terre  est  ensuite  labourée  à  une  pro- 
fondeur d'environ  13  centimètres,  fortement  roulée,  parfois  avec  un 
rouleau  Cambridge  et  hersée  quatre  fois;  ensuite  on  sème  en  lignes  du 
blé  Spalding,  de  1  hectolitre  80  au  commencement  de  la  saison,  à  2 
hectolitres  25  à  la  fin  de  l'année,  les  lignes  étant  espacées  de  17  cen- 
timètres. On  herse  alors  deux  fois  et  on  roule  avec  le  rouleau  Cam- 
bridge. En  février  ou  mars,  le  blé  est  sarclé  soit  à  la  houe  à  cheval, 
soit  à  la  houe  à  main,  et  on  répand  250  kilog.  de  guano  par  hectare. 

On  coupe  le  blé  avec  la  moissonneuse  Burgess  et  Key  avant  complète 
maturité;  il  est  mis  en  gerbes  par  des  hommes  et  des  femmes  à  9  fr, 
par  hectare  ;  on  entasse  les  gerbes,  et  les  champs  sont  parcourus  par  un 
râteau  à  cheval  à  dents  de  bois.  Les  gerbes  restent  entassées  environ 
une  semaine  et  sont  ensuite  mises  en  meules  longues  sur  le  champ  où 
elles  ont  été  récoltées.  Ce  système  de  placer  ainsi  les  meules  est  prati- 
qué pour  toute  espèce  de  récoltes,  il  évite  la  nécessité  des  cours  à  meu- 
les. Les  meules  ont  en  général  12  mètres  de  long  et  G"'. 50  de  large,  la 
distance  des  bords  au  faîte  estd'environ  4™. 50.  Sa  couverture  en  chaume 
se  fait  à  0  fr.  50  par  mètre  courant  aux  bords,  ce  qui  équivaut  à  envi- 
ron 0  fr.  10  le  mètre  carré.  Les  meules  rondes  de  2"'.  7 5  de  diamètre  à  la 
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base  étaient  autrefois  très  en  vogue,  mais  aujourd'hui  elles  sont  peu 
employées.  Le  battage  se  fait  en  partie  par  des  batteuses  à  vapeur  fixes 
et  en  partie  par  des  batteuses  transportables.  Le  grain  est  nettoyé  au 
tarare. 

2,  Orge.  —  Après  la  moisson  du  blé,  on  repasse  les  chaumes  à  la 
fourche  au  prix  de  1  fr.  50  à  3  fr.  par  hectare,  afln  de  rendre  le  sol 
complètement  propre  et  exempt  de  chiendent.  La  terre  reste  ainsi  jus- 
qu'en février  où  elle  est  labourée  à  une  profondeur  de  i  1  centimètres  et 
fumée  avec  250  kilog.  de  guano  par  hectare  au  moyen  du  semoir  à  en- 
grais de  Chamber,  traîné  par  deux  chevaux.  Elle  est  alors  immédiate- 
ment hersée,  et  on  sème  en  lignes  2  hectolitres  50  d'orge  Golden  Melon. 
Sa  semaille  commence  vers  le  milieu  de  février  et  se  termine  aussitôt 
que  possible.  Après  la  semaille,  la  terre  est  hersée  deux  fois,  mais  les 
graines  fourragères  ne  sont  pas  semées  sur  l'orge  de.cette  sole.  L'orge 
est  sarclée  en  juin  par  des  femmes  au  prix  de  1  fr.  à  1  fr.  25  par  hec- 
tare. La  moisson  se  fait  avec  la  machine  Burgess  et  Rey;  on  ramasse 
l'orge  à  la  fourche,  on  râtelle  entre  les  tas  et  ensuite  on  la  charge  et  on 
la  met  en  meule,  l'orge  n'étant  jamais  mise  en  gerbes. 

La  moisson  des  céréales  est  généralement  exécutée  par  des  bandes 
d'hommes  qui  s'engagent  pour  ce  travail.  M.  Hudson  loue  vingt-sept 
hommes  annuellement  pour  moissonner  les  céréales,  sur  une  ferme 
comprenant  environ  320  hectares  de  terre  arable.  Ces  hommes  sont  di- 
visés en  trois  compagnies  de  neuf  hommes  chacune,  savoir  :  2  chargeurs, 
2  fourcheyeurs  et  5  aux  meules.  Ces  hommes  reçoivent  environ  162  fr. 
pour  ce  travail  d'environ  trois  semaines,  comprenant  l'arrangement  des 
meules,  le  placement  et  l'appropriage  des  instruments. 

On  cultive  très-rarement  l'avoine,  mais  dans  la  rotation  elle  serait 
à  la  place  de  l'orge  dans  la  sole  que  nous  venons  de  décrire. 

3.  Racines.  —  Les  64  hectares  destinés  à  cette  sole  sont  en  général 
ainsi  divisés  :  6  hect.de  turneps  blancs,  40  liect.  de  rutabagas,  6  hect. 
de  turneps  à  collet  vert,  et  12  hect.  de  betteraves. 

A.  Turneps  et  rutabagas.  —  On  repasse  à  la  fourche  les  chaumes 
d'orge,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  pour  ceux  de  blé.  Quand  on  a  fini 
de  semer  le  blé,  ces  chaumes  sont  labourés  à  15  centimètres  de  pro- 
fondeur; la  terre  reste  ainsi  tout  l'hiver,  et  aussitôt  après  la  semaille 
d'orge,  elle  est  encore  labourée  en  croisant  les  premiers  sillons;  plus 
tard  elle  est  scarifiée  et  hersée  si  cela  est  nécessaire.  En  mai  elle  est 
labourée  une  troisième  fois,  et  billonnée  au  commencement  de  juin, 
20  charges  de  fumier  par  hectare  étant  placées  dans  les  billons.  Avant 
la  semaille,  on  répand  au  semoir  sur  les  billons  un  mélange  de 
430  kilog.  de  superphosphate  et  185  kilog.  de  tourteau  de  colza  en 
poudre  :  immédiatement  après,  on  sème  avec  un  petit  semoir  sur  ces 
billons  4  kilog.  50  de  graine  de  turneps.  Tous  les  turneps  sont  ainsi 
semés  en  billons,  excepté  une  petite  quantité  qui,  en  automne,  l'est  à 
.plat. 

Les  turneps  blancs  sont  semés  pour  la  nourriture  de  septembre  et 
d'octobre,  les  turneps  Hudson  (une  espèce  à  collet  rouge)  pour  celle 
d'hiver,  et  les  turneps  à  collet  vert  sont  semés  en  automne  après  vesces 
(qui  sont  semées  sur  cha.ume  d'orge  après  blé)  pour  celle  de  printemps. 
Quand  les  turneps  ont  levé,  on  passe  la  houe  à  cheval,  ensuite  on  les 
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éclaircit  laissant  entre  eux  un  espace  de  30  cent,  au  prix  de  G  fr.  par 
hectare,  et  une  troupe  de  femmes  les  isolent  au  prix  de  4  fr.  50  par 
hectare.  On  redonne  un  coup  de  houe  à  cheval,  et  finalement  chaque 
plante  est  binée  ù  la  main;  opération  qui,  dans  la  localité,  s'appelle 
nettoyage.  Quand  les  rutabagas  sont  prêts,  on  les  arrache  en  mettant 
ensemble  ceux  de  six  lignes  pour  en  former  une  rangée,  de  chaque 
côté  de  laquelle  on  passe  la  charrue  pour  couvrir  de  terre  les  racines  et  les 
préserver  de  la  gelée.  Les  navels  blancs  se  consomment  au  champ  avant 
les  temps  rigoureux,  on  les  sert  aux  moutons  dans  des  auges,  coupés 
en  tranches  avec  du  foin  haché,  et  225  grammes  de  tourteau  de  lins 
par  tête  et  par  jour.  Quand  ces  navets  sont  terminés,  les  rutabagas  sont 
étêtés,  équeutés,  mis  en  tas  et  donnés  en  tranches  au  troupeau.  Les 
turneps  à  collet  vert  sont  réservés  aux  brebis  et  aux  agneaux  en  mars 
et  commencement  d'avril;  la  terre  est  ensuite  immédiatement  semée 
en  orge. 

B.  Récoltes  dérobées.  —  Les  6  hectares  destinés  aux  turneps  à  collet 
vert  avant  de  porter  cette  récolte  sont  semés  de  vesces  et  d'avoine  d'hiver 
ou  de  pois  hâtifs.  On  cultive  aussi  le  seigle  pour  fourrage.  Au  lieu  des 
vesces  on  sème  quelquefois  sur  chaume  d'orge  des  pois  hâtifs.  Après 
avoir  repassé  la  terre  à  la  fourche,  on  fume  à  raison  de  20  charges  de 
trois  chevaux  par  hectare;  on  laboure  à  12  cent,  de  profondeur,  et  on 
sème  par  hectare  3  hectol.de  pois  hâtifs  en  lignes  espacées  de  22  cent, 
vers  la  lin  de  novembre  ou  le  commencement  de  décembre.  Quand  ils 
sont  bien  sortis,  on  les  bine  à  6  fr.  par  hectare.  Le  fauchage  en  est 
fait  la  troisième  semaine  de  juillet;  on  emploie  toutes  les  forces  de  la 
ferme  à  les  couper  et  à  les  charrier  aussi  promptenient  que  possible. 
Les  pois  sont  coupés  à  la  faucille  et  transportés  aussitôt  pour  sécher- 
sur  une  pièce  de  trèfle  ou  une  prairie  fauchée.  On  les  met  en  couches 
dont  l'étendue  est  divisée  par  des  passages,  de  sorte  qu'on  peut  facile- 
ment et  fréquemment  les  retourner. 

Aussitôt  après  l'enlèvenient  des  pois  la  terre  est  appropriée,  labourée, 
et  semée  de  turneps  à  collet  vert,  avec  une  fumure  de  435  kilog.  de  su- 
perphosphate et  185  kilog.  de  tourteau  de  colza.  Pour  le  seigle,  la  terre 
reçoit  la  même  préparation,  excepté  qu'aucun  engrais  n'est  appliqué,  et 
elle  est  semée  en  septembre  ou  octobre,  avec  2  hectol.  75  de  seigle 
géant  par  hectare.  Cette  récolte  arrive  encore  en  avril  pour  nourriture 
d?  printemps  des  brebis  et  des  agneaux.  Quand  le  seigle  est  pâturé,  la 
terre  est  labourée  aune  profondeur  de  1  5  cent.,  roulée  avec  un  rouleau 
de  trois  chevaux,  et  ensuite  hersée.  Après  ce  traitement,  elle  reste 
pendanl  ti'ois  semaines,  puis  elle  est  encore  labourée,  et  ensuite  semée 
avec  des  turneps  à  collet  vert. 

C,  Betteraves.  —  Les  12  hectares  cultivés  en  betteraves  sont  semés 
dans  le  sol  le  plus  fort  et  le  meilleur.  La  terre  est  labourée,  préparée  en 
hiver,  et  billonnée  versle  milieu  d'avril,  où  25  charges  de  trois  chevaux 
de  fumier  par  hectare  sont  placées  dans  les  billons;  on  ajoute  250  à 
375  kilog.  de  guano.  Les  billons  sont  ensuite  comblés  avec  une  charrue 
à  deux  versoira,  et  on  sème  en  lignes  8  kilog.  de  betteraves,  générale- 
ment des  jaunes  longues  et  des  rouges  longues,  les  globes  étant  réseï'- 
vées  aux  terres  tout  à  fait  les  meilleures.  Depuis  l'adoption  de  la  culture 
à  vapeur,  la  terre  pour  betteraves  a  été  cultivée  en  automne  à  une  pro- 
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fondeur  de  20  à  23  cent.,  la  semaille  a  été  plus  précoce,  de  là  grand 
bénéfice.  Les  plantes  sont  d'abord  binées  à  la  houe  à  cheval,  puis 
éclaircies  à  la  houe  à  main  au  prix  de  6  fr.  par  hectare,  et  isolées 
comme  les  turneps  pour  4  fr.  50 ,  après  quoi  elles  sont  de  nouveau 
sarclées  à  la  houe  à  cheval. 

L'arrachage  a  lieu  la  dernière  semaine  d'octobre  ou  la  première  de 
novembre;  on  les  étête  et  on  les  met  en  silos  de  I^.SO  de  large  à  la 
base,  et  allant  en  pointe  à  une  hauteur  de  \'^.'20.  Elles  sont  couvertes 
d'une  couche  de  paille  et  ensuite  de  0"".  10  de  terre.  Le  faîte  est  laissé 
ouvert  pendant  environ  une  quinzaine  de  jours,  après  quoi  il  est  en- 
tièrement fermé.  L'arrachage,  l'étêtage,  le  chargement  et  la  mise  en  silo 
coûtent  ensemble  19  fr.  50  à  23  fr.  par  hectare  suivant  la  récolte. 

On  donne  les  betteraves  principalement  aux  animaux  tenus  dans  les 
cours  depuis  janvier  ou  février  ;  ces  bêtes  reçoivent  en  outre  de  4  kilog.  50 
à  5  kilog.  40  de  tourteau  par  jour,  avec  du  foin  ou  de  la  paille  hachés; 
on  en  donne  aussi  au  printemps  aux  moutons  à  l'engrais  après  les  ru- 
tabagas. Les  betteraves  sont  toujours  coupées  au  coupe-racines. 

4.  Orge.  —  Quand  la  terre  est  libre  de  turneps,  elle  est  labourée,  et 
reste  ainsi  jusqu'à  la  mi-févi"ier  où  elle  est  hersée,  labourée  de  nouveau, 
et  semée  de  2  hectol.  75  d'orge  golden  melon.  On  sème  en  même  temps 
des  graines  fourragères.  La  moisson  et  les  autres  opérations  ont  lieu 
comme  il  a  été  dit  ci-dessus. 

5.  Fourrages.  —  La  moitié  de  la  sole  précédente  est  semée  de 
6  kilog.  30  de  trèfle  triolet  et  2  kilog.  70  de  trèfle  blanc  de  Hollande 
pour  nourriture  d'été  ;  l'autre  moitié  est  semée  de  9  kilog.  de  trèfle  in- 
termédiaire pour  être  fauché.  Après  la  semaille,  la  terre  est  hersée,  et, 
aussitôt  que  l'orge  est  suffisamment  forte,  elle  est  roulée  avec  un  rou- 
leau à  un  cheval.  Le  trèfle  intermédiaire,  dont  il  existe  environ  32  hec- 
tares, est  fauché  à  la  faucheuse  Burgess  et  Key.  Les  meules  ont  5".  50 
de  large  et  la  longueur  nécessaire.  Aussitôt  après  l'enlèvement  du  four- 
rage, la  terre  est  fumée  pour  le  blé.  L'autre  moitié  de  cette  sole  est  pâ- 
turée en  été  par  les  moutons  et  fumée  aussitôt  que  possible. 

Bétail.  —  M.  Hudson  nélève  pas  d'animaux  maintenant.  .Dans  les 
premières  années,  il  avait,  à  différentes  époques,  des  troupeaux  de  ra- 
ces variées  ;  mais  à  présent  tout  le  bétail  de  la  ferme,  à  l'exception  de 
deux  ou  trois  vaches  d'Alderney,  consiste  en  bouvillons  achetés  pen- 
dant l'automne  et  nourris  dehors  pendant  l'hiver  et  le  printemps.  Quel- 
ques-uns sont  aussi  achetés  pour  pâturage  d'été,  mais  dans  cette  saison 
on  ne  pourrait  en  entretenir  un  grand  nombre.  De  100  à  140  jeunes 
bœufs,  la  plupart  courtes-cornes,  suivant  la  récolte  de  racines,  sont 
achetés  chaque  année  à  l'âge  de  deux  ans  et  demi  à  trois  ans,  à  la  foire 
de  Péterborough,  qui  se  tient  dans  la  première  semaine  d'octobre;  s'il 
en  manque,  on  se  les  procure  àNorwich. 

En  hiver,  ces  bœufs  sont  tenus  en  lots  de  dix  à  douze  dans  de  petites  - 
cours  ayant  chacun  un  hangar  sur  un  côté  et  demi,  ils  reçoivent  par 
jour  chacun  environ  73  litres  de  racines  et  de  4  kilog.  50  à  5  kilog.  de 
tourteau  de  colza,  de  plus,  du  foin  haché  s'il  y  en  a,  ou  de  la  paille 
hachée  quand  le  foin  est  fini;  les  cours  sont  bien  garnies  de  litière  cha- 
que matin.  On  commence  à  les  vendre  en  janvier  et,  ils  doivent  être 
tous  partis  en  mai. 
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Le  fumier  est  sorti  en  janvier,  mis  en  tas  et  employé  plus  tard  pour 
betteraves  et  rutabagas.  Celui  fait  ensuite  est  placé  sur  la  terre  destinée 
au  blé.  Les  tas  sont  établis  sur  une  base  de  bonne  terre  d'environ 
O^.IS  d'épaisseur  et  ont  de  23  à  27  mètres  de  long,  de  8"". 50  à  9  mè- 
tres de  large  et  environ  1"'.50  de  baut. 

Quand  tous  les  animaux  bivernés  sont  vendus,  on  en  achète  un  nom- 
bre suffisant  pour  pâturer  l'herbe.  Ils  vont  au  pâturage  au  milieu  de 
mai  pendant  le  jour  et  rentrent  le  soir  dans  les  cours,  recevant  alors 
chacun  environ  3  kilog.  de  tourteau  de  lin.  Si  le  temps  est  très-cliauJ, 
ils  vont  pâturer  pendant  la  nuit  et  restent  tout  le  jour  dans  les  cours. 
Plus  grand  est  le  nombre  des  animaux  entretenus  l'été  au  pâturage, 
plus  petit  est  le  nombre  de  ceux  achetés  àPéterborougb. 

Moulons.  —  Il  y  a  sur  la  ferme  400  brebis  d'élevage,  croisées  bamp- 
shire-down  et  costwold,  auxquelles  on  donne  encore  le  bélier  costwold. 
Chaque  année  les  brebis  sont  achetées  agnelles,  et,  en  règle,  les  béliers 
sont  loués.  Les  agneaux  mâles  et  femelles  vont  tous  au  pâturage  à  lâge 
de  10  à  12  mois  et  sont  envoyés  au  marché  de  Londres.  En  juillet  et 
août  on  achète  autant  d'agneaux  qu'il  est  nécessaire  pour  pâturer  les 
prairies  et  les  turneps.  Les  moutons  de  2  ans  sont  mis  sur  les  prai- 
ries d'eau  pendant  le  jour  aussitôt  qu'ils  peuvent  s'y  entretenir,  vers 
la  fin  de  mars.  Les  brebis  et  les  agneaux  sont  tenus  sur  les  trèfles,  les 
brebis  ayant  quelques  fèves  de  caroubier  et  les  agneaux  un  peu  de  tour- 
teau et  des  lentilles  jusqu'à  leur  sevrage  en  juillet.  Quand  on  peut  arra- 
cher des  turneps  blancs,  vers  la  fin  d'août,  on  en  jetie  tous  les  jours 
quelques-uns  aux  agneaux  jusqu'à  ce  que  les  turneps  soient  prèfs  à 
être  parqués.  Quand  les  agneaux  sont  sevrés,  quelques  brebis  sont 
mises  sur  les  prairies  d'eau  et  vendues  au  boucher  aussitôt  grasses. 

Pendant  l'hiver  les  moutons  de  deux  ans  reçoivent  des  turneps  et 
des  rutabagas  coupés,  avec  un  supplément  de  tourteau;  ils  vont  sur  le 
seigle  au  printemps  dès  que  les  turneps  sont  finis;  ils  en  sont  tiiés 
pour  la  tonte,  pour  le  marché  de  Londres,  au  commencement  de  mars; 
ils  sont  généralement  tous  partis  vers  la  mi-avril  où  de  nouveaux  sont 
achetés  pour  les  pâturages  irrigués,  le  seigle,  etc.  Ceux  que  l'on  tient 
sur  les  pâturages  irrigués  pendant  le  jour  sont  conduits  le  soir  sur  les 
coteaux.  Les  toisons  pèsent  de  3  à  'i  kilog. 

Les  brebis  pleines  vivent  de  ce  qu'elles  trouvent  jusqu'à  une 
quinzaine  avant  l'agnelage  où  elles  commencent  à  recevoir  quelques 
turneps.  Après  l'agnelage,  qui  commence  en  février,  elles  ont  une 
excellente  alimentation,  davantage  de  turneps  et  des  betteraves.  Les 
moutons  de  deux  ans  sont  lavés  dix  à  douze  jours  avant  îa  tonte  par 
des  ouvriers  de  la  ferme  dans  un  bassin,  excepté  ceux  qui  partent  de 
bonne  heure  au  printemps,  qui  sont  lavés  dans  l'eau  tiède  prise  à  la 
machine  à  vapeur.  La  tonte  se  fait  à  la  tâche.  Le  prix  est  de  4  fr.  80, 
et  2  litres  1/4  de  bière  par  vingtaine  ;maisun  homme  ne  doit  pas  tondre 
plus  d'une  vingtaine  de  bêtes  par  jour,  Aussitôt  après  le  sevrage  des 
agneaux,  généralement  vers  la  fin  de  juillet,  ils  sont  plongés  dans  une 
solution  de  la  composition  Allen.  En  février,  les  moutons  de  deux  ans 
sont  quelquefois  arrosés  au  moyen  d'une  bouteille  avec  une  solution 
de  450  grammes  d'arsenic,  du  savon  et  du  jus  de  tabac  pour  vingt 
moutons.  Celte  opération  n'est  pas  toutefois  nécessaire  si  le  lavage  a 
été  convenablement  fait  en  été. 
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On  apporte  beaucoup  d'attention  à  l'établissement  du  parc.  Au  lieu 
des  claies  ordinaires,  on  emploie  des  claies  en  fer  montées  sur  deux 
paires  de  roues.  Elles  ont  3"". 60  de  long,  I^.OS  du  sol  à  la  barre  d'en 
haut  et  coûtent  environ  25  fr.  ;  mais  elles  ont  une  durée  proportionnée 
à  leur  prix  et  peuvent  servir  plus  de  douze  ans.  Leur  emploi  est  surtout 
avantageux  en  évitant  la  dépense  de  temps  et  de  peine  pour  consolider 
et  enfoncer  les  claies  ordinaires  dans  un  sol  dur  et  sec  en  été. 

Quand  les  moutons  pâturent  les  turneps  en  hiver,  on  emploie  devant 
et  derrière  eux  des  filets  à  mailles  de  0".  f  0,  les  claies  en  fer  servant  à 
les  diviser  en  lots  d'environ  300.  A  chaque  lot  sont  attachés  un  fort 
garçon  à  10  fr.  par  semaine,  un  enfant  à  6  fr.  25,  et  un  autre  enfant  à 
5  fr.,  qui  étêlent,  équeutent  et  coupent  les  turneps,  donnent  à  manger 
aux  moutons,  déplacent  les  ûlets,  les  claies  et  les  auges,  font,  en  un 
mot,  tout  ce  qui  peut  être  nécessaire  aux  300  bêtes.  Celles-ci  coû- 
tent donc,  pour  soins,  7fr.  par  centaine  et  par  semaine.  Quand  les  bre- 
bis et  les  agneaux  sont  ensemble,  on  dispose  une  claie  supplémentaire 
qui  permet  aux  agneaux  de  sortir  et  d'aller  pâturer  sur  le  parc  du  jour 
suivant  avant  les  mères,  et  de  manger  leur  ration  de  tourteau  et  de 
lentilles.  Cette  claie  a  2°'.  1 0  de  long.  Elle  est  divisée  en  deux  parties  par 
une  barre  horizontale,  et  la  partie  inférieure  est  divisée  elle  même  par 
des  barreaux  verticaux  distants  de  25  cent.,  entre  lesquels  peuvent 
passer  les  agneaux. 

Chevaux.  —  On  entretient  26  à  28  chevaux  de  races  norfolk  ou  suf- 
folk,  pour  les  travaux  de  320  hectares  de  terres  arables,  ce  qui  fait 
plus  de  3  chevaux  pour  40  hectares.  14  de  ces  chevaux  sont  tenus  en 
boxes,  les  autres  sont  nourris  dans  des  stalles  et  sortis  le  soir  dans  des 
cours  spéciales.  Depuis  le  commencement  de  la  moisson  et  pendant 
l'hiver,  on  leur  donne  1  \  litres  d'avoine  broyée  et  2  litres  de  fèves 
broyées,  36  litres  de  foin  haché  et  de  paille  de  blé  ou  d'orge  coupée. 
Cette  nourriture  est  continuée  jusqu'au  miliei;  de  mai;  on  leur  donne 
alors  autant  de  vesces  et  d'avoine  d'hiver  qu'ils  peuvent  en  man- 
ger, cessant  le  grain  et  la  paille  coupée  quand  ils  ont  eu  de  la 
nourriture  verte  pendant  une  semaine.  Ce  régime  se  continue  tant  que 
durent  les  vesces,  généralement  jusqu'au  milieu  de  juillet  où  le  trèfle 
se  fauche;  après  quoi  on  les  envoie  au  pâturage  où  ils  restent  jusqu'à 
ce  que  la  moisson  commence,  et  le  régime  d  hiver  est  repris. 

Par  occasion  seulement,  on  élève  des  chevaux  pour  remplacer  ceux 
qui  passent;  mais,  en  règle  générale,  on  préfère  les  acheter  poulains  à 
l'âge  de  deux  ans.  Jusqu'à  présent  le  nombre  des  chevaux  employés 
n'a  pas  été  réduit  par  la  culture  à  vapeur.  Les  chariots  destinés  au 
transport  des  marchandises  vendues  sont  attelés  de  quatre  chevaux 
en  deux  paires,  et  portent  25  sacs  de  blé  et  30  sacs  d'orge.  A  part  ce 
cas,  tout  attelage  est  en  ligne  et  se  compose  de  3  chevaux. 

Travail.  —  Après  les  méthodes  élaborées  et,  nous  pouvons  presque 
dire,  paternelles,  suivies  dans  le  Nord,  le  système  de  travail  du  Norfolk 
n'est  pas  très-attrayant.  On  n'y  trouve  point  d'ouvrier  à  l'année,  point 
de  pension  payée  par  le  fermier;  bref,  aucune  relation  entre  le  maîti'e 
et  l'ouvrier,  si  ce  n'est  le  travail  d'un  côté  et  le  salaire  de  l'autre.  Le 
baillif  gagne  26  fr.  par  semaine,  l'homme  de  cour  18  fr.  10,  le  méca- 
nicien 3  fr.  75  par  jour,  et  les  domestiques  ordinaires  de  12  fr.  50  à 
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15  fr.  par  semaine.  Les  jeunes  gens  reçoivent  par  semaine  de  10  à 
1 1  fr.  25  et  les  enfants  de  5  fr.  50  à  6  fr.  35;  les  femmes  ont  par  jour 
de  1  fr.  à  1  fr.  '25. 

Tous  les  salaires  sont  en  argent,  aucun  privilège  ne  s'ajoute  aux 
gages.  Les  cottages,  avec  jardin,  se  payent  par  ouvrier  à  raison  de 
1  fr.  55  à  1  fr.  85  par  semaine  ;  ils  sont  assez  bons  et  les  ouvriers  ne 
prennent  pas  souvent  de  locataires. 

Les  travaux  se  font  en  grande  partie  à  la  tâche,  beaucoup  par  le  sys- 
tème des  bandes  dont  on  peut  facilement  se  procurer  une  ou  plusieurs. 
Ces  bandes  se  composent  d'hommes  ou  de  femmes,  selon  la  nature  du 
travail.  Les  femmes  font  généralement  les  sarclages  ou  autres  légers 
travaux.  Un  charron,  un  charpentier  et  un  forgeron  sont  employés  sur 
la  ferme  et  l'on  y  confectionne  les  tombereaux,  chariots,  herses,  etc. 
Le  compte  des  travaux  renfermant  les  gages  du  baillif,  forgeron,  char- 
pentier et  charron,  s'élève,  pour  l'année  1808,  à  près  de  50,000  fr., 
ou  125  fr.  par  hectare  sur  -'lOO  hectares,  dont  environ  80  sont  en 
prairies. 

Culture  à  vapeur.  —  Pendant  les  trois  dernières  années,  M.  Hudson 
a  eu  un  appareil  à  culture  à  vapeur  de  Fowler;  la  machine  est  à  double 
cylindre  de  la  force  de  dix  chevaux  et  sert  aussi  pour  la  batteuse  et  au- 
tres travaux.  Jusqu'à  présent,  le  principal  avantage  obtenu  de  la  cul- 
ture à  vapeur  est  dans  la  culture  des  racines  et  plus  particulièrement 
des  betteraves.  L'emploi  de  la  vapeur  a  aussi  conduit  à  substituer  le 
cultivateur  à  la  charrue  dans  certaines  circonstances  :  par  exemple,  les 
chaumes  de  blé  sont  scarifiés  deux  fois  et  labourés  une  fois,  au  lieu 
d'être  labourés  trois  fois. 

Avant  l'achat  de  cet  appareil,  M.  Hudson  avait  l'habitude  d'en  louer 
un  et  payait  25  fr.  par  hectare  pour  une  façon  au  cultivateur,  à  une 
profondeur  de  22  à  25  centimètres,  en  outre  du  prix  de  la  houille  et 
du  transport  de  l'eau  ;  le  labourage  était  fait  aux  mêmes  conditions 
pour  la  houille  et  l'eau,  à  23  fr.  par  hectare. 

John  Hudson  est  un  de  ces  hommes  qui,  à  leur  mort,  méritent,  dans 
la  presse  agricole,  plus  qu'un  simple  avis  nécrologique.  Nous  avons 
pensé  que  l'habile  agriculteur  de  Castle-Acre,  le  roi  des  fermiers  anglais, 
qui  avait  fait  de  sa  ferme  une  des  mieux  cultivées  et  des  mieux  admi- 
nistrées de  la  Grande-Bretagne,  était  digne  de  quelques  pages  consa- 
crées à  retracer  sa  vie  simple  et  modeste  et  ses  remarquables  travaux. 
C'est  cette  pensée  pieuse  et  juste  qui  nous  a  engagé  à  écrire  cette 
notice.  Louis  Léouzon, 

Propriétaire  à  la  ferme  de  la  Poule, 
ancien  élève  de  la  Saulsaie. 


ARROSOIR-POMPE  ÉCONOMIQUE. 

Depuis  longtemps  déjà  je  m'occupe  de  la  destruction  des  insectes 
nuisibles,  notamment  ceux  des  arbres  fruitiers.  Après  de  longues  re- 
cherches et  des  expériences  multipliées,  j'ai  trouvé  un  auxiliaire  puis- 
sant en  employant  l'eau  de  savon.  Mais  comment  arroser  des  arbres  à 
haut  vent?  Les  pompes  coûtent  toujours  cher,  et  il  faut  encore  tout  un 
attirail  pour  le  transport  du  liquide.  J'ai  imaginé  un  arrosoir  pompe 
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dit  économique j  représenté  par  la  figure  65.  Le  prix  de  cet  instru- 
ment n'est  que  de  7  fr.  La  pompe  d'une  force  à  toute  épreuve  donne 
des  jets  de  plus  de  10  mètres.  Les  jets  sont  en  papillon,  ou  en  biseau, 
ou  en  éventail,  au  choix  de  l'acheteur. 

Les  expériences  que  j'ai  faites  avec  mon  arrosoir,  promettent  un 
avenir  à  ce  puissant  outil.  On  arrose  l'arbre  attaqué  par  les  chenilles, 
et  c'est  avec  un  grand  plaisir  qu'on  les  voit  tomber  par  milliers. 
Atteintes  par  l'eau  de  savon,  elles  ne  résistent  pas;  dans  un  seul  jour 
on  peut  en  détruire  dea  quantités  incalculables. 

Les  chenilles  processionnaires,  les  chenilles  des  pyrales  promettent 
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Fig.  65.  —  Arrosoir-pompe  de  M.  A.   Bronsvick.  —  A,  tige  du  piston  manœuvré  à  la  main  ;  — 
B,  corps  de  pompe;  —  C,  piston;  —  D,  coadoit  pour  le  jet  arroseur. 

de  se  développer  d'une  manière  prodigieuse  à  l'éclosion  des  jeunes 
pousses  ;  j'ose  espérer  en  combattre  des  quantités  avec  mon  arrosoir. 
Les  insectes  nous  envahiront  cette  année  probablement  en  légions  plus 
abondantes  qu'auparavant.  Ce  sera  donc  une  excellente  quoique  mal- 
heureuse occasion  d'essayer  cet  instrument. 

Ad.  Bronsyick, 

Président  de  la  Société  d'acclimatation 
et  d'horticulture  de  Mirecourt. 


UNE  NOUVELLE  VARIÉTÉ  DE  POMMES  DE  TERRE. 


cherchez  et  vous  trouverez. 


M.  Bouvier,  agriculteur  à  Vitré  (lUe-et-Vilaine),  nous  annonce,  dans 
la  lettre  qu'on  va  lire,  une  nouvelle  variété  de  pommes  de  terre  impor- 
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tée  d'Amérique.  Nous  ne  pouvons  que  constater  le  fait,  mais  sans  rien 
préjuger  à  ce  sujet,  puisque  nous  n'avons  par  devers  nous  d'autres 
éléments  d'appréciation  que  ceux  qui  nous  sont  fournis  brièvement 
par  M.  Bouvier,  en  la  parole  duquel  nous  avons  néanmoins  la  plus 
grande  confiance. 

«  Je  vous  envoie  100  kilog.,  comme  échantillon,  d'une  pomme  de  terre  blanche 
d'Amérique  qui  m'a  produit  à  l'hectare  60,000  kilog.  de  tubercules  parfaitement 
sains  et  obtenus  k  l'aide  de  800  kilog.  de  votre  engrais  type. 

«  Je  puis  livrer  cette  pomme  de  terre,  espèce  toute  nouvelle  et  semblable  à  l'échan- 
tillon que  je  vous  adresse,  au  prix  de  15  fr,  les  100  kilog.,  en  gare  de  Broons.  J'en 
ai  environ  20,000  kilog.  à  vendre.  Si  parmi  vos  nombreux  clients  il  s'en  trouvait 
qui  en  désirassent,  je  vous  prierai  de  vouloij'  bien  me  les  adresser. 

«  Cette  pomme  de  terre,  que  je  cultive  depuis  trois  ans,  n'a  pas  encore  été  atteinte 
par  la  maladie.  » 

Les  bonnes  choses  ne  sauraient  être  trop  vulgarisées  ;  elles  resteraient 
ignorées  si  on  n'en  parlait  pas,  et  nous  sommes  toujours  heureux,  dans 
ce  cas,  de  prendre  l'initiative,  C'est  donc  dans  l'espoir  d'être  utile  à 
tous  les  intéressés  que  nous  portons  publiquement  cette  nouvelle  à  la 
connaissance  des  agriculteurs,  et  afin  que  chacun  puisse  s'adresser 
directement  à  M.  Bouvier. 

Nous  dirons,  dans  le  prochain  numéro,  ce  que  nous  aurons  constaté 
touchant  les  qualités  gustuelles  de  cette  nouvelle  variété  de  pommes  de 
terre  ;  en  même  temps  nous  indiquerons,  d'après  les  faits  observés 
par  M.  Bouvier,  les  qualités  agricoles  de  cette  nouvelle  variété,  et  par 
conséquent  les  raisons  qui  peuvent  militer  en  faveur  de  sa  propagation. 

F.    ROHART. 


OUILLÉUR  CONTINU  POUR  LES  VINS  EN  FUTAILLE. 

A  l'exposition  de  la  Société  d'horticulture  de  Bordeaux  a  eu  lieu  la 
première  exhibition  pubhque  de  cet  appareil  représenté  par  la  figure  66. 
Il  consiste  en  une  bouteille  d'une  forme  spéciale  que  l'on  renverse  dans 
la  bonde  de  la  futaille  dont  elle  remplace  le  bondon.  Le  col  de  cette 
bouteille  a  la  même  forme  que  le  trou  de  la  bonde  et  ferme  celle-ci 
exactement.  Dans  ce  col  et  à  la  hauteur  où  l'on  veut  que  persiste  le  ni- 
veau constant  du  vin,  est  pratiqué  un  petit  trou.  Lorsque  le  niveau 
du  vin  baisse  dans  la  futaille,  ce  trou  est  démasqué,  une  bulle  d'air 
monte  dans  la  bouteille  et  il  en  sort  la  quantité  de  vin  justement  néces- 
saire pour  rétablir  le  niveau  et  oblitérer  le  petit  trou. 

Un  flacon  d'un  litre  peut,  selon  la  température  et  la  situation  hygro- 
métrique de  la  cave  ou  du  cellier,  suffire  à  la  consommation  d'une 
barrique  pendant  trois,  quatre,  cinq  et  même  six  semaines.  M.  Teys- 
sonnean,  qui  a  pris  un  brevet,  se  dispose  à  mettre  son  appareil  dans 
le  commerce.  Voici  la  manière  de  s'en  servir  : 

La  bouteille  étant  débouchée,  on  la  tient  de  la  main  gauche  en  po- 
sant un  doigt,  le  pouce  par  exemple,  sur  le  petit  trou  latéral.  On  la 
remplit  par  son  goulot  que  l'on  ferme  avec  un  bouchon  de  verre. 
Cela  fait,  on  renverse  la  bouteille,  on  en  introduit  le  col  dans  la 
bonde  de  la  futaille  en  tenant  toujours  le  doigt  sur  le  petit  trou  que 
l'on  démasque  au  moment  où  il  vient  affleurer  le  bois.  Les  quelques 
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gouttes  de  vin  qu'il  peut  laisser  échapper  tombent  dans  la  barrique  et 
ne  sont  pas  perdues. 

Je  suis  d'autant  mieux  convaincu  de  l'excellence  de  l'ouilleur  à  ac- 
tion continue  de  M.  Teyssonneau,  que  je  l'ai  employé  moi-même  avec 
un  complet  succès  sous  une  forme  moins  parfaite.  Mon  chai  ou  cellier 
étant  très-chaud,  j'étais  obligé,  l'été  dernier,  d'ouiller  mon  vin  deux  et 
trois  fois  par  semaine  sans  parvenir  à  l'empêcher  complètement  de  fleu- 
rir. L'idée  d'un  ouillage  continu  m'est  venue  comme  à  M.  Teyssonneau 
et  je  l'ai  réalisée,  non  au  moyen  d'une  bouteille  soufflée  ad  hoc,  com- 
me cet  honorable  industriel,  mais  tout  simplement  avec  des  flacons  de 
litre  dont  j'ai  rogné  le  goulot  à  la  hauteur  nécessaire  pour  le  règlement 
du  niveau,  c'est-à-dire  à  l'affleurement  de  la  paroi  intérieure  du  dessus 
de  la  barrique.  Une  rondelle  de  caoutchouc  est  posée  autour  de  la  bonde. 


=^.6i)lQ«EÎ  _ 


Kig.  60.  —  Ouiileur  de  M,  Teyssonnier  pour  les  vins  en  futailles.  —  0,  rase;  .—  T,  trou 
de  communication  ;  —  N,  niveau  du  vin  ;  —  B,  paroi  de  la  barrique. 

Le  flacon  renversé  repose  dessus  et  la  communication  de  l'intérieur  de 
la  futaille  avec  l'air  extérieur  est  ainsi  suffisamment  interceptée. 

M.  Teyssonneau  fait  souffler  non-seulement  des  bouteilles  droites  pour 
les  futailles  posées  en  sole^  mais  aussi  des  bouteilles  courbes  qui  per- 
mettent d'appliquer  l'ouillage  continu  aux  futailles  encarrassées. 

Les  réservoirs  syphoïdes  sont  connus  depuis  longtemps,  mais  je  crois 
que  cette  application  nouvelle  est  d'un  haut  intérêt  pour  les  proprié- 
taires producteurs  de  vins,  pour  les  négociants  et  aussi  pour  les  con- 
sommateurs qui  conservent  du  vin  en  futailles.  C'est  pourquoi  j'ai  cru 
qu'il  était  utile  de  faire  connaître  l'ouilleur  à  action  continue  aux  lec- 
teurs du  Journal  de  l Agriculture.  '  L.  Roussanne. 
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Le  travail  des  commissions  de  la  prime  d'honneur  otîre,  dans  certaines  conditions, 
une  tâche  délicate  à  remplir,  c'est  de  décerner  une  récompense  de  haute  valeur  dans 
une  contrée  où  l'agriculture  n'est  pas  tout  à  fait  au  niveau  d'une  agriculture  per- 
fecticnnée.  —  Cette  tâche  est  surtout  ingrate,  lorsque,  comme  nous  serions  tentés 
de  l'admettre  en  présence  du  petit  nombre  de  compétiteurs,  l'avance  qu'avaient 
quelques  concurrents  au  précédent  concours  éloigne  de  la  lutte  d'autres  agriculteurs 
qui  auraient  pu  montrer  à  la  commission  des  travaux  intéressants. 

Il  est  particulièrement  à  regretter  que  dans  les  contrées  réputées  les  plus  avan- 
cées du  département  en  agriculture,  le  Ghampsaur  et  le  Briançonnais,  aucun  concur- 
rent ne  se  soit  mis  sur  les  rangs. 

En  présence  de  ces  abstentions,  le  rapport  que  nous  avons  l'honneur  de  présen- 
ter au  nom  du  jury  ne  peut  reproduire  une  image  complète  du  pays.  Et  cependant, 
si  les  agriculteurs  comprenaient  le  parti  qu'ils  peuvent  tirer  de  ces  solennités  pério- 
diques, non  pas  au  point  de  vue  purement  personnel  de  l'obtention  d'une  prime  ou 
d'une  distinction,  mais  au  point  de  vue  plus  relevé  de  faire  constater  les  œuvres 
accomphes  d'un  concours  à  l'autre,  les  efforts  de  ces  populations  qui  travaillent  sans 
bruit  à  l'amélioration  de  leur  pays,  ce  serait  une  occasion  de  faire  valoir,  à  côté  de 
leurs  mérites,  leurs  besoins  et  leurs  droits. 

11  est  sage  pour  les  peuples,  comme  pour  les  individus,  d'user  des  moyens  que 
la  Providence  met  dans  leurs  mains  pour  s'élever,  se  protéger  et  se  défendre. 

L'agriculture  se  plaint  qu'elle  manque  d'une  représentation  spéciale  :  les  con- 
cours de  prime  d'honneur  ne  sont-ils  pas  un  moyen  de  faire  connaître  ses  besoins 
légitimes?  Pourquoi  ses  membres  les  plus  autorisés  se  tiendraient-ils  à  l'écart  de 
ces  solennités  où  ils  pourraient  à  la  fois  présenter  au  jugement  de  leurs  collègues 
des  contrées  voisines  et  les  œuvres  accomplies  et  le  champ  d'amélioratiop.s  qui 
reste  à  parcourir  ?  Les  commissions  ne  se  feraient-elles  pas  un  devoir  de  faire  res- 
sortir ces  besoins  comme  de  constater  les  satisfactions  qui  leur  auraient  été 
données? 

Pour  nous,  il  nous  a  semblé  que  nous  n'accomplirions  qu'une  partie  de  notre 
tâche  si,  nous  inspirant  des  impressions  que  nous  a  laissées  le  pays  que  nous  avons 
visité,  nous  n'en  faisions  ressortir  les  besoins  légitimes. 

Lorsqu'une  commission  de  prime  d'honneur  visite  un  pays  riche  et  prospère,  elle 
peut  se  contenter  de  décrire  les  procédés  au  moyen  desquels  les  plus  dignes  se 
sont  élevés  au  premier  rang  pour  conserver  la  trace  du  chemin  parcouru;  mais  dans 
les  contrées  moins  favorisées,  où  la  lutte  incessante  de  l'homme  contre  les  élé- 
ments laisse  si  peu  de  place  au  triomphe  agricole,  où  les  résultats  sont  quelquefois 
de  si  minime  valeur  qu'on  serait  tenté  de  se  demander  si  ce  rude  labeur  n'est  pas 
du  temps  perdu,  si  le  travail,  qui  est  dans  les  voies  de  Dieu,  pouvait  jamais  être 
une  œuvre  morte,  les  commissions,  tout  en  récompensant  les  plus  dignes,  doivent 
signaler  les  écueils  et  la  voie  qui  leur  paraît  la  meilleure. 

Aussi,  tout  en  appelant  votre  attention  sur  les  laborieux  vignerons  que  nous 
avons  vus  bouleversant  le  sol  pour  en  extraire  ces  bancs  de  roches  marneuses  de 
2  à  3  mètres  d'épaisseur,  qu'ils  répandent  à  l'état  de  moellons  sur  la  surface  de 
leurs  vignobles,  nous  entendons  louer,  plus  l'homme  laborieux  qui  trouve  dans  ce 
rude  travail  des  jours  d'hiver  un  passe-temps  utile,  et  un  préservatif  contre  l'oisi- 
veté, que  le  procédé  cultural  lui-même  qui  laisse  à  désirer  au  point  de  vue  du  pro- 
fit, dès  que  l'exploitation  n'est  plus  personnelle  et  qu'elle  est  faite  à  prix  d'argent. 
—  Et  cependant  ce  procédé  atteint  un  but  utile  puisque  ces  moellon>,  qui  servent 
d'abord  de  protection  contre  les  pluies  torrentielles,  donnent  ensuite,  par  leur  dé- 
composition, les  substances  minérales  destinées  à  la  nutrition  des  plantes  —  tant  il 
est  vrai  qu'en  agriculture  il  n'y  a  rien  d'absolu  et  qu'on  ne  peut  juger  du  mérite 
des  procédés  que  d'après  les  conditions  dans  lesquelles  ils  s'appliquent. 

1.  La  commission  de  la  prime  d'honneur  était  composée  de  ;  M.  V.  Rendu,  inspecteur  général 
d'agriculture,  président-  M.  Doniol,  inspecteur  général-adjoint;  M.  Delmas  (de  l'Isère);  M.  de  Gas- 
quet  (Var);  M.,  Durand  (Lozère);  M.  Servau  (Drôme)  ;  M.  Ollivier  (Haute-Loire)  ;  M.  Gueyraud 
(basses-Alpes),  rapporteur  de  la  commission. 
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Il  BOUS  paraît  donc  nécessaire  d'entrer  dans  quelques  développemeuts  sur  les 
conditions  générales  dans  lesquelles  se  meut  l'agriculture  des  Hautes-Alpes. 

Un  caractère  tressaillant  de  la  contrée  frappe  tout  d'abord  le  visiteur  :  c'est  l'as- 
pect désolé  de  ces  vastes  corrosions  de  sol  schisteux  au  bas  desquelles  s'étendent  ces 
immenses  cônes  de  déjections  des  torrents,  dont  quelques-uns  ont  plusieurs  kilo- 
mètres de  base. 

Dans  un  sol  éminemment  friable,  sous  un  climat  rude,  oîi  les  gelées  se  font  pro- 
fondément sentir,  on  s'explique  que  dès  que  la  végétation  est  détruite  sur  un  point 
et  que  ce  point  est  attaqué  par  un  météore,  le  mal  aille  grandissant  à  chaque  sai- 
son et  que  le  pays  revête  cet  aspect  lugubre  bien  fait  pour  porter  les  hommes  à 
l'émigration;  car  s'il  est  dans  les  attributs  du  cœur  de  l'homme  de  s'attacher  au  sol 
qu'il  cultive,  ce  n'est  qu'à  la  condition,  que  l'objet  de  son  affection  ne  lui  échappe 
pas;  si  le  sol  est  incessamment  entraîné,  la  trace  de  ses  œuvres  disparaissnat,  ses 
affections  s'éteignent  dans  les  regrets  de  l'inutilité  de  ses  soins. 

On  a  proposé,  pour  conjurer  le  mal,  le  reboisement  et  le  gazonnement.  Les  po- 
pulations de  ces  pauvres  contrées  se  montrent  rebelles  à  ces  mesures  quand  elles 
viennent  retrancher  un  élément  important  de  leurs  ressources  déjà  insuffisantes. 
Les  rigueurs  du  reboisement,  que  des  administrateurs  intelligents  nous  ont  paru 
atténuer  autant  que  possible,  sont-elles  justifiées  lorsqu'à  côté  des  terrains  que  l'on 
voudrait  conquérir,  on  laisse  faire  des  travaux  de  défrichements  et  de  cultures  qui 
doivent  amener,  sur  d'autres  points,  les  mêmes  désastres?  Ne  paraîtrait-il  pas  ra- 
tionnel qu'en  réparant  le  mal  on  s'occupât  aussi  de  le  circonscrire,  de  l'empêcher 
de  s'étendre,  en  prescrivant  la  culture  des  terrains  trop  en  pente? 

Mais  les  proscriptions  sont  rarement  un  moyen  efficace  de  gouvernement,  si  un 
avantage  immédiat  n'est  attaché  au  respect  de  la  prohibition. 

Si  l'on  veut  que  l'homme  qui  habite  en  petit  nombre  ces  vastes  contrées  dénu- 
dées, sur  lesquelles  la  surveillance  ne  peut  être  que  difficile  et  coûteuse,  respecte 
les  règlements  ' ,  il  faut  lui  en  reudre  l'observation  facile,  en  attachant  à  d'autres 
travaux  une  large  rémunération  de  son  temps.  Pour  atteindre  ce  but  dans  un  cli- 
mat relativement  sec,  n'est-il  pas  évident  qu'il  faut  créer  des  canaux  d'irrigation 
et  de  colmatage  qui  rendent  certaines  et  lucratives  les  récoltes  fourragères? 

Sous  ce  climat  les  irrigations  printanières  et  automnales  suffiraient  pour  assu- 
rer la  production  herbagère.  —  L'eau  manqua-t-elle  dans  les  cours  d'eau  après  la 
fonte  des  neiges,  il  est  certain  qu'elle  ne  pourrait  faire  défaut  avant  le  15  juillet, 
époque  où  se  fait  habituellement  la  coupe  des  foins  dans  toute  la  contrée  que  nous 
avons  visitée.  —  Mais  ici  se  dresse  un  des  problèmes  les  plus  délicats  de  notre 
temps  :  à  qui  incombent  les  frais  et  l'initiative  de  pareils  travaux? 

En  présence  de  cette  désorganisation  du  sol,  l'esprit  est  effrayé  des  conséquences 
qui  peuvent  en  résulter  pour  toute  la  contrée  située  en  aval,  et  la  solidarité  qui 
existe  entre  les  différentes  contrées  d'un  pays  où  les  fautes  des  uns  concourent  à  la 
ruine  des  autres  ne  se  montre  nulle  part  plus  évidente  que  dans  les  questions  que 
nous  vous  présentons,  l'amélioration  du  régime  des  montagnes. 

En  effet,  si,  par  un  système  agricole  vicieux  comme  celui  appliqué  depuis  longues 
années  à  la  région  des  Alpes,  on  détrunt  par  le  défrichement,  les  cultures  et  l'abus 
du  parcours,  d'abord  des  bois,  puis  le  sol  même,  on  modifie  profondément  le  cli- 
mat, le  régime  des  cours  d'eau,  et  l'on  expose  les  vallées  jusqu'à  la  mer  à  des  si- 
nistres de  sécheresse  et  d'inondation,  dont  la  fréquence  semblerait  devoir  réclamer 
de  plus  énergiques  remèdes. 

Si,  dans  l'intérêt  bien  entendu  des  vallées  on  veut  apporter  des  modifications 
profondes  au  système  agricole  de  la  contrée,  n'est-il  pas  juste  que  la  vallée,  que  la 
société  tout  entière  intervienne,  faisant  les  frais  des  travaux  fonciers  que  ces  modi- 
ïcations  entraînent? 

1.  En  présence  des  ravages  des  torrents  et  de  l'appauvrissement  graduel  du  pays,  les  familles 
sont  hors  d'état  de  supporter  l'application  du  partage  égal;  la  transmission  du  patrimoine  pourrait 
seule  assurer  le  maintien  des  domaines  et  des  feux  en  donnant  à  un  des  enfants  un  intérêt  suffi- 
sant pour  cultiver  la  terre  dans  des  conditions  si  pénibles.  Aussi  l'émigration  existe  sur  de  très- 
grandes  proportions  et  la  population  diminue  sans  cesse.  Il  faut  toute  sa  fécondité  et  ce  qui  reste 
des  fortes  traditions  domestiques  pour  maintenir  encore  un  certain  nombre  d'habitants  sur  le  sol. 

—  De  181,000  habitants  qui  le  peuplaient  en  1790,  ce  département  est  réduit  à  122,000  en  1865. 

—  Enquête  sur  Vi-tat  des  familles  et  l'application  des  lois  de  succession  dans  les  départements  de 
l'ancienne  Provence  en  1867,  page  68,  par  M.  Claudio  Jannet,  avocat  à  Aix.  —  {Sociné  d'économie 
sociale,  février  1868.) 
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Si  ces  revendications  pour  l'agriculture  d'une  contrée  trop  éprouvée  jusqu'ici  peu- 
vent paraître  excessives  sous  l'empire  des  idées  qui  ont  circulé  longtemps,  il  est 
permis  d'espérer  de  la  sollicitude  du  gouvernement  pour  les  intérêts  agricoles,  dont 
cette  réunion  est  un  gage,  que  la  science  agricole  entrant  pour  une  plus  large  part 
dans  l'éducation  des  hommes  publics,  on  verra  dans  l'avenir  associée  l'ardeur  au 
travail  du  cultivateur  propriétaire,  avec  les  vues  sages  et  conservatrices  de  l'Etat 
dirigeant,  par  ses  travaux  publics,  l'exploitation  du  sol  national,  comme  on  le  voit 
depuis  longues  années,  diriger  ces  mêmes  travaux  au  profit  du  commerce  et  de  l'in- 
dustrie '. 

Si  le  reboisement,  le  gazonnement  et  l'exlinclion  des  torrents  sont,  comme  per- 
sonne ne  peut  le  nier,  des  entreprises  d'intérêt  public  qui  ne  sont  pas  seulement 
utiles  aux  populations  de  la  montagne,  mais  aussi  à  toutes  les  populations  des  val- 
lées qui  en  découlent;  si  l'irrigation  et  le  colmatage  sont  deis  moyens  de  leur  venir 
en  aide  en  fournissant  des  terres  d'alluvions  aux  effoits  de  l'homme,  des  canaux  ne 
doivent-ils  pas,  partout  où  ils  sont  possibles,  être  établis  avec  le  concours  de  la  so- 
ciété entière'? 

Nous  devons  insister  avec  d'autant  plus  de  raison  sur  la  nécessité  de  modifier  les 
moyens  de  développer  les  irrigations  que  ce  concours  même,  malgré  le  petit  nom- 
bre de  ses  concurrents,  nous  montre  plusieurs  exemples  des  efforts  des  cultiva- 
teurs pour  obtenir  l'arrosage,  et  de  la  longue  attente  à  laquelle  leur  réalisation  est 
soumise. 

Cependant,  il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  états  météorologiques  du  dé- 
partement pour  se  convaincre  que  les  orages,  par  leur  fréquence,  et  les  gelées  prin- 
tanières  si  souvent  répétées,  sont  un  obstacle  sérieux  au  développement  des  cultures 
arbustives  qui  font  un  des  revenus  de  la  basse  Provence;  que  les  pluies,  par  leur 
rareté  et  leur  intermittence,  ne  permettent  la  culture  des  racines  et  des  fourrages 
qu'avec  le  secours  des  irrigations. 

De  toutes  les  considérations  qui  précèdent,  nous  sommes  amenés  k  conclure  que 
de  grands  travaux  d'améliorations  foncières  doivent  être  entrepris  dans  ce  dépar- 
tement. 

La  commission  a  été  heureuse  d'avoir  pu  constater  et  récompenser  les  belles  ten- 
tatives faites  dans  ce  but  par  l'administratian  forestière  actuelle.  Elle  a  attribué 
par  suite  une  médaille  d'or,  grand  module,  à  M.  Séguinard,  conservateur  des  forêts, 
et  une  médaille  d'or  h.  M.  Costa,  pour  son  initiative  et  sa  coopération  dans  ces  utiles 
travaux. 

Elle  s'associe  de  tout  cœur  aux  vœux  que  forme  ce  pays  pour  que  la  loi  de  1860, 
prorogée  et  améliorée,  assure,  aux  Hautes-Alpes,  Je  complément  des  entreprises 
commencées.  Mais  à  côté,  pour  leur  venir  en  aide,  il  faut  développer  la  canalisa- 
tion de  tous  les  cours  d'eau,  si  faibles  qu'ils  soient,  et  enfin  relier  cette  contrée  au 
reste  de  la  France  par  les  lignes  ferrées  depuis  si  longtemps  attendues. 

Le  rapport  de  1862  signalait,  d'une  manière  générale,  quelques  habitudes  vi- 
cieuses de  culture  :  nous  n'avons  pas  trouvé, que,  dans  la  généralité  des  cas,  ces  ha- 
bitudes aient  été  modifiées. 

Ce  concours  a  été  moins  nombreux  que  celui  de  1862,  puisque,  sur  les  douze 
concurrents  au'il  présente,  cinq  seulement  méritent  de  vous  être  signalés.  Nous  se- 
rions tentés  ae  dirç  qu'il  est  inférieur  au  précédent,  car  la  ferme-école,  dirigée  par 
M.  Edouard  Allier,  qu'il  nous  a  été  donné  de  visiter  dans  le  cours  de  notre  explo- 
ration, conserve  l'avance  qu'elle  avait  en  1862. 

L'épierrage  des  champs,  les  cultures  fourragères,  la  bonne  administration  de 
tous  les  services,  l'ordre  et  la  régularité  qui  président  à  tout,  sont  des  enseigne- 
ments précieux  qu'il  est  toujours  bon  de  signaler. 

Deux  concurrents  seulement  du  précédent  concours  se  présentaient  à  notre  exa- 

1.  Une  récente  décision  au  .sujet  de  la  subvention  acconlée  dans  les  départements  des  Hautes  et 
Basses-Alpes  aux  canaux  d'irrigation,  témoigne  la  sollicitude  du  gouvernement  pour  l'amélioration 
de  ces  contrées. 

2.  La  suuislique  du  département  porte  au  plus  à  la  valeur  de  9  millions  de  francs  le  produit  de 
94,834  hectares  de  terre  en  culture.  11  existe,  en  outre,  2G4,4Gt  liectares  de  pâtures  et  de  landes; 
il  n'existe  que  24,315  hectares  de  prés  en  pâture,  dont  14,500  hectares  seulement  à  l'arrosage.  Si 
l'on  admettait  cjue  l'irrigation  fût  développée  sur  seulement  25,000  hectare^  nouveaux,  ce  qui  ne 
comporterait  l'emploi  que  de  25  mètres  cubes  d'eau,  ce  seul  élément  élèverait  le  produit  du  sol 
de  7,500,000,  en  ne  portant  le  foin  qu'à  5  fr.  les  100  kilogrammes,  et  en  négligeant  la  valeur  de.» 
engrais  produits  par  la  consommation  de  150,000  tonnes  de  foin  produit  par  l'irrigation. 
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men.  Leurs  exploitations  n'ayant  pas  offert  d'amélioration  de  nature  à  mériter  uns 
récompense  d'un  ordre  plus  élevé  que  celles  qui  leur  avaient  été  attribuées  en  1865, 
le  jury  n'a  pas  à  renouveler  la  description  de  leurs  travaux. 

Six  concurrents,  soit  par  l'insuffisance  de  leurs  domaines,  soit  par  la  nature  de 
leurs  opérations  étrangères  à  l'agriculture,  ne  peuvent  entrer  dans  le  cadre  de  ces 
rapports  de  prime  d'honneur.  La  commission  se  borne  donc  à  signaler  : 

M.  Garnier,  instituteur  à  Puy-Saint-Eusèbe,  qui,  avec  les  modestes  ressources 
dont  il  dispose,  a  ensemencé  en  bois  de  diverses  essences  6  hectares  de  sol  impro- 
ductif. 

Il  est,  en  outre,  l'initiateur  des  bonnes  méthodes,  et  a  introduit  avec  succès  l'em- 
ploi du  plâtre  sur  les  prairies  artificielles  dans  sa  commune.  Ce  zèle  pour  les  inté- 
rêts généraux  du  pays,  où  il  est  appelé  à  répandre  l'inctruction,  a  paru  mériter  la 
récompense  d'une  médaille  d'or. 

M.  Goudet,  maire  de  Château-Vieux.  Nous  avons  déjà  signalé  les  travaux  coû- 
teux qu'exige  la  culture  de  la  vigne  dans  ce  département.  Nulle  part,  la  commission 
n'a  vu  ces  travaux  plus  énergiques  que  chez  M.  Goudet.  Par  son  travail  persévé- 
rant, il  a  augmenté  de  beaucoup  la  production  de  son  domaine.  Ses  vignes  sont 
d'une  végétation  luxuriante.  Ses  marnages  épais  permettent  de  consolider  le  sol 
sur  des  pentes  que  l'homme  a  peine  à  gavir.  Avec  un  modeste  patrimoine^  il  a  élevé 
par  son  travail  héroïque  une  famille  de  neuf  enfants,  à  laquelle  la  mère  manque  de- 
puis longtemps.  Toutes  les  parties  du  domaine  dénotent  les  mêmes  habitudes  la- 
ijorieuses  et  intelligentes  que  la  commission  signale  dansle  vignoble.  Sur  plusieurs 
points,  des  drains  en  pierres  ont  été  établis.  Le  sol,  fumé  abondamment  avec  des 
engrais  achetés  à  Gap,  présente  partout  de  bons  spécimens  de  cultures,  et  une  mé- 
daille d'or  a  paru  bien  justement  méritée  par  une  existence  aussi  laborieuse  et  de 
bons  résultats  pécuniaires. 

M.  Sitninel  nous  a  présenté,  dans  la  commune  de  Trescléou,  le  domaine  de  Bêl- 
ions ,  sur  lequel  il  a  fait  des  travaux  d'améliorations  considérables,  parmi  les- 
quels nous  citerons  des  dérivations  de  ravins,  des  épierrages  nombreux,  dont  les 
produits  enfouis  ont  servi  à  dessécher  les  parties  humides.  La  tenue  de  ses  terres, 
où  les  fourrages  artificiels,  sainfoin  et  trèfle,  abondent,  sans  être  irréprochable, 
est  cependant  bien  au-dessus  de  la  moyenne;  mais  ce  que  la  commission  a  voulu 
surtout  récompenser  en  M.  Samuel,  c'est  la  persévérance  qu'il  a  dû  mettre  pour 
arriver  à  faire  exécuter  par  un  syndicat,  dont  il  est  directeur,  un  canal  d'irrigation, 
dont  la  pensée  première  appartenait  à  son  père  et  remonte  à  1811.  Ce  canal,  qui 
dérive  du  Buech  200  litres  d'eau  et  permet  d'arroser  172  hectares  dans  les  com- 
munes de  Mereuil  et  de  Trescléou,  a  coûté  90,000  fr.,  et  a  exigé  trois  ans  et  demi 
pour  son  exécution  matérielle.  Sur  son  parcours  de  9  kilomètres,  des  cultures  jar- 
dinières montrent  déjà  ce  qu'avec  le  temps  et  l'eau,  peuvent  devenir  les  terrains 
les  plus  secs  et  les  plus  dévastés  par  les  torrents.  La  commission  a,  en  conséquence, 
attaché  une  grande  médaille  d'or  à  ses  cultures  fourragères  et  à  sa  participation  à 
la  création  du  canal  de  Mereuil  et  de  Trescléou. 

Nous  sommes  conduits  par  M.  Guillaume  niarcelin  à  Vars,  canton  de  Guil- 
lestre.  Les  prés  forment  plus  de  la  moitié  de  sa  propriété. 

100  bêtes  à  laine  métis-mérinos;  6  bêtes  à  cornes  tirées  de  k  Savoie;  2  mulets, 
et  2  porcs  forment  le  cheptel  de  20  hectares  en  culture.  Le  seigle  est  ici  plus  habi- 
tuellement cultivé  que  le  froment,  et  donne  de  huit  à  dix  fois  la  semence. 

Les  engrais  sont  immédiatement  portés  aux  champs  et  enfouis. 

Ce  que  la  commission  a  particulièrement  remarqué ,  c'est  l'essai  d'une  fruitière 
pour  la  fabrication  des  fromages.  M.  Marcelin  est  parvenu  à  réunir  le  lait  de  seize 
vaches  dont  six  seulement  lui  appartiennent;  le  lait  à  moitié  écrémé  sert  à  fabri- 
quer des  fromages  de  7  à  8  kilog.  que  l'on  vend,  à  4  et  5  mois,  à  des  marchands 
ambulants.  Les  vaches  donnent  en  moyenne  6  litres  de  lait. 

La  commission  a  attaché  une  médaille  d'or  à  cette  tentative  d'association  et  à  la 
transformation  de  la  plus  grande  partie  des  terres  en  prairies  irriguées  d'une  belle 
végétation. 

La  prime  d'honneur  nous  fera  monter  à  quelques  kilomètres  de  Gap,  sur  un  pla- 
teau élevé  où  la  neige  règne  en  souveraine  penaant  six  mois  de  l'année.  L'absence 
de  chemins  oblige  le  visiteur  à  laisser  sa  voiture  au  refuge  Napoléon  et  à  parcou- 
rir à  pied  plusieurs  kilomètres  de  landes  marécageuses  et  de  mauvaises  cultures 
qui  servent  de  point  de  comparaison  entre  ce  qu'était  le  domaine  de  Puy-de-Manse, 
et  ce  qu'il  est  aevenu  entre  les  mains  de  M.  Martin  et  de  ses  enfants. 
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La  famille  de  m.  ilartin  exploite  ce  domaine  à  titre  de'  fermier  depuis  300  ans. 

Les  générations  s'y  sont  succédé  pendant  longues  années  sans  modifier  l'exploita- 
tion, et  le  revenu  en  était  fort  modique  lorsque  M.  Martm  devint  à  son  tour  l'ex- 
ploitant de  ces  27  hectares,  dont  une  partie  était  en  friches  et  pâturages  marécageux. 

Par  un  travail  persistant,  avec  l'aide  d'une  famille  nombreuse  qu'il  a  su  retenir 
etalta.her  aux  travaux  des  champs,  il  est  parvenu  à  débarrasser  le  sol  des  rochers 
qui  enlravaieot  la  culture.  Les  blocs  enlevés  ont  été,  les  uns  employés  en  clôture  de 
parcelles;  et  le  plus  grand  nombre,  enfouis  dans  des  tranchées  profondes, -ont  permis 
de  dessécher  les  parties  marécageuses.  Par  ces  drainages  on  a  amené  dans  l'étable 
une  portion  des  eaux  pour  abreuver  le  bétail  sans  le  faire  sortir,  précaution  indis- 
pensable dans  les  climats  sévères  où  il  importe  de  ne  pas  faire  passer  les  animaux 
par  des  transitions  brusques  de  chaud  et  ne  froid. 

D'autres  eaux,  recueillies  dans  un  réservoir,  permettent  d'arroser  une  prairie  si- 
tuée en  contre-bas  du  bassin. 

Une  partie  de  ces  landes  marécageuses  qui  ne  servaient  que  de  pâture  aux  trou- 
peaux, a  pu,  grâce  au  drainage,  être  transformée  en  terres  arables  ou  en  prairies. 

L'assolement  suivi  par  M.  Martin,  dans  lequel  prédomine  la  culture  du  sainfoin, 
donne,  avec  les  grandes  amélioralons  foncières  qu'il  a  exécutées,  l'explication  des 
magnifiques  récoltes  que  nous  avons  rencontrées  chez  lui. 

Le  bétail  actuel  se  compose  de  150  moutons  métis-mérinos,  1  vache,  4  bœufs, 
3  juments,  et  1  porc.  Il  représente  26  tètes  consommant  sur  place  les  fourrages 
dont  la  sole  couvre  la  moitié  du  domaine.  —  Nous  avons  mesuré  des  sainfoins  de 
plus  d'un  mètre,  dans  une  année  où  les  récoltes  fourragères  avaient  eu  à  souffrir  de 
la  sécheresse  ;  et,  à  raison  de  l'altitude  des  lieux,  ce  fourrage  avait  encore  à  grandir 
au  moment  où  la  commission  faisait  sa  visite. 

Si  nous  quittons  les  soles  fourragères  et  les  prairies  pour  rentrer  dans  les  par- 
celles des  céréales,  nous  sommes  frappés,  après  la  beauté  des  seigles,  des  blés  et 
des  avoines,  de  la  propreté  du  sol,  témoin  irrécusable  de  la  bonté  des  labours  et 
d'une  judicieuse  alternance  des  récoltes. 

(^et  exemple  d'une  culture  qui  serait  remarquable  partout,  acquiert,  au  milieu 
des  circonstances  où  elle  se  produit,  un  mérite  plus  grand  s'il  est  possible. 

En  effet,  les  difficultés  d'accès  que  nous  avons  signalées  rendent  la  culture  des 
céréales,  en  dehors  des  besoins  personnels  de  l'e-xploitant,  moins  avantageuse  que 
celle  des  fourrages.  Il  est  donc  d'un  bon  exemple  d'avoir  développé  cette  dernière, 
puisque  ceux-ci  trouvent  leur  débouché  sur  place  dans  un  bétail  qui  se  transporte 
lui-même  au  marché,  grand  exemple  dont  tout  le  département  des  Hautes-.ilpes 
pourrait  profiter. 

Cette  alimentation  d'un  nombreux  bétail,  eu  égard  à  la  surface  cultivée,  procure 
une  proportion  d'engrais  plus  considérable,  et  ces  fumiers  eux-mêmes  méritent 
qu'on  les  signale  à  votre  attention  par  les  soins  qui  leur  sont  donné?.  Ils  sont  cou- 
verts de  branchages  pour  les  mettre  à  l'abri  du  soleil  et  de  la  dévastation  des  vo- 
lailles, pratique  loualale  —  malheureusement  trop  rare. 

La  commission  se  plaît  à  signaler  aussi  comme  exemple  celui  d'un  fermier  dont 
les  propres  terrains  attenants,  qu'elle  a  visités,  tout  en  présentant  la  même  aller-  ' 
nance  de  cultures*fourragères  et  céréales,  offraient  cependant  des  récoltes  moins 
luxuriantes  que  celles  des  terrains  qu'il  tient  à  ferme. 

Trop  souvent,  et  avec  raison,  on  se  plaint  de  ce  que  le  fermier  exploite  comme  un 
mercenaire.  Ici  nous  avons  à  faire  avec  un  simple  usufruitier,  et  cependant  il  cultive 
comme  un  père  de  famille,  ne  faisant  jamais  passer  le  gain  du  moment  avant  le 
respect  du  sol. 

Et  ce  n'est  pas  là  le  seul  mérite  de  M.  Martitj.  Qu'on  ne  croie  pas  qu'il  soit 
somptueusement  logé.  Bien  que  son  propriétaire  ait  la  plus  entière  confiance  dans 
son  fermier,  à  ce  point  qu'il  ne  met  jamais  les  pieds  dans  son  exploitation,  t\  se  fie 
un  peu  trop  à  la  solidité  des  malériaux  de  construction  de  ce  pays,  et  semble  croire 
qu'ils  dureront  toujours.  —  Chez  M.  Martin  l'habitation  tombe  réellement  en  ruine. 
C'est  à  peine  si  le  bétail  est  à  l'abri.  Il  faut  tous  les  soins,  toute  la  sollicitude  du 
fermier  pour  que  les  animaux  ne  soient  réellement  pas  exposés  jour  et  nuit  au 
grand  air;  nous  le  disons  avec  regret,  c'est  la  seule  tâche  que  l'on  puisse  relever 
dans  ce  domaine,  mais  la  faute  n'en  est  point  au  fermier  qui  supporte  courageuse- 
ment ses  privations.  Espérons  que  la  prime  d'honneur  viendra  en  aide  à  ce  trop 
modeste  intérieur. 
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M.Martin  est  une  de  ces  natures  antiques  dévoue'es  au  sol,  dévouées  à  sa  famille 
et  à  son  pays.  —  Il  a  compris  que  la  terre  est  un  champ  de  bataille  qui  a  aussi  ses 
distinctions.  Il  ne  lui  a  refusé  ni  peine?,  ni  sueurs,  et  devant  ce  travail  énergique 
et  persévérant  les  difficultés  se  sont  aplanies  et  l'aisance  honnête  en  a  jailli. 

L'union  d'une  famille  nombreuse,  travaillant  en  commun,  le  retour  de  ces  en- 
fants au  foyer  paternel  après  qu'ils  ont  payé  au  pays  l'impôt  du  service  militaire, 
dans  un  temps  oii  tant  d'exemples  de  déclassement  et  de  division  attristent  la  pen- 
sée, vient  couronner  heureusement  ce  tableau  d'une  famille  de  paysans  respecta- 
bles qui  s'honorent  de  leur  profession. 

Enfin  le'profit,  une  des  conditions  du  programme  des  concours  de  prime  d'hon- 
neur, ne  se  dégage  point  d'une  comptabilité  régulière  où  la  valeur  attribuée  au  cajii- 
tal  foncier  peut  être  l'origine  d'un  doute  et  d'une  illusion;  il  ressort  des  faits  mêmes 
accomplis,  c'est-à-dire  de  l'éducation  d'une  famille  nombreuse,  de  l'existence  d'un 
bétail  important  et  bien  nourri,  des  magnifiques  récoltes  sur  pied,  et  surtout  des 
améliorations  foncières  réalisées  tant  sur  son  fonds  que  sur  celui  dont  il  est  le  fer- 
mier. 

Le  profit  vient  donc  ajouter  un  élément  nouveau  à  ceux  qui  nous  ont  fait  propo- 
ser comme  exemple  aux  agriculteurs  de  la  contrée  l'exploitation  du  Puy-de-Manse, 
en  attribuant  la  prime  d'honneur  des  Hautes-Alpes  à  M.  Martin  et  à  ses  enfants. 

F.   GUEYRAUD, 
Lauréat  de  la  prime  d'honneur  des  Basses-Alpes. 
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Mon  cher  confrère, 

Dans  la  dernière  séance  de  la  Société  impériale  et  centrale  d'agricul- 
ture de  France,  et  à  la  suite  d'une  intéressante  communication  de 
M.  Heuzé  sur  le  Phylloxéra  des  vignes,  j'ai  cru  devoir  prendre  la  pa- 
role pour  signaler  à  nos  confrères  la  remarquable  lettre  agrologique 
publiée  à  ce  sujet  par  M.  P.  de  Gasparin,  dans  votre  numéro  du  20  no- 
vembre 1869,  p.  447.  J'ai  voulu  ainsi  appeler  l'attention  des  viticul- 
teurs sur  la  concordance  qui  existe  entre  les  idées  de  notre  savant  con- 
frère et  celles  que  j'ai  exposées  sommairement  à  notre  Société,  dès  le 
début  de  la  nouvelle  forme  affectée  par  la  maladie  des  vignes. 

Les  observations  que  je  n'ai  cessé  de  faire  sur  lés  maladies  des  végé- 
taux et  des  vers  à  soie  m'ont  conduit  à  des  conclusions  peu  en  harmo- 
nie avec  le  courant  des  idées  qui  dominent  encore  aujourd'hui  parmi 
les  savants  les  plus  haut  placés,  idées  adoptées  de  conliance  par  beau- 
coup d'agriculteurs,  et  aussi  parce  qu'elles  paraissent  expliquer  très- 
commodément  des  phénomènes  plus  compliqués  qu'on  ne  le  croit. 

Les  nombreux  faits  que  j'ai  observés  dans  la  grande  pratique  sont  de 
nature  à  me  faire  croire  que  je  pourrais  bien  être  dans  le  vrai  en  pen- 
sant que  la  plupart  des  parasites  observés  chez  les  êtres  atteints  des 
maladies  régnantes  ne  sont  pas  la  cause  de  ces  altérations,  mais  seule- 
ment des  conséquences,  des  phénomènes  consécutifs  de  ces  maladies. 

Plus  que  jamais,  aujourd'hui,  il  me  paraît  évident  que  les  vignes 
sont  atteintes  d'une  affection  que  l'on  peut  comparer  à  la  maladie  pédi- 
culaire  de  l'homme  «  et  aux  invasions  de  parasites  observées  aussi  chez 

1.  Outre  ces  invasions  extraordinaires  d'une  espèce  particulière  de  Poux  des  malades  {Pediculus 
laiescenlium  des  Auteur?),  on  a  observé  aussi  le  développement  de  myriades  d'Acariens  {Darma- 
nyssus  Bortji)  chiz  une  femme  malade.  Dans  un  mémoire  publié  dans  !es  Annales  des  sciences 
naturelles  (I"  série,  t.  XVIII,  p.  125,  pi.  I,  fig.  6),  Bory  de  Saint-Vincent  adonné  les  détails  les 
plus  curieux  à  ce  sujet.  Cette  femme  avait  été,  durant  quinze  ans,  fort  souffrante.  Elle  mourut 
quinze  jours  après  avoir  fait  savoir  qu'elle  était  couverte  de  millions  d'acariens  qui  sem- 
blaient sortir  de  sa  peau  quand  elle  se  grattait.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est  que  ces 
parasites  n'ont  jamais  attaqué  le  man,  qui  avait  persisté  à  ne  pas  abandonner  le  lit  conjugal. 
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des  animaux  plus  ou  moins  malades.  Mon  opinion  sur  la  nouvelle  forme 
de  la  maladie  des  vignes  est  partagée  par.  beaucoup  de  viticulteurs  et 
surtout  par  notre  éminent  confrère,  M.  P.  de  Gasparin.  Ce  savant  agro- 
nome vient  de  publier  à  ce  sujet,  dans  votre  excellent  journal,  des  ob- 
servations très-judicieuses  que  tout  viticulteur  devra  étudier  avec  grand 
soin  quand  il  voudra  s'occuper  de  la  maladie  actuelle  de  la  vigne. 

Du  reste,  M.  Heuzé,  tout  en  attribuant  cette  maladie  uniquement  aux 
attaques  du  Phylloxéra,  se  rapproche,  jusqu'à  un  certain  peint,  des 
idées  de  M.  P.  de  Gasparin  et  des  miennes,  quand  il  dit  avoir  observé 
que  ce  sont  les  vignes  dont  la  vitalité  est  la  moins  énergique  par  suite 
des  mauvaises  méthodes  de  culture  de  certaines  localités,  qui  sont  le 
plus  attaquées  par  le  puceron.  De  là  à  admettre  que  la  présence  de  cet 
insecte  est  la  conséquence  de  l'état  maladif  des  vignes,  il  n'y  a  qu'un 
pas. 

Pour  moi,  qui  ai  beaucoup  étudié  l'entomologie  agricole  dans  la 
grande  culture,  j'ai  été  conduit  à  reconnaître  que  le  rôle  des  insectes 
est  très-différent,  suivant  les  conditions  dans  lesquelles  ils  agissent  sur 
nos  végétaux  cultivts.  Dans  certains  cas  ils  sont  réellement  la  cause 
première  de  la  destruction  partielle  ou  entière  des  récoltes  ;  mais,  le 
plus  souvent,  ils  ne  sont  que  des  agents  secondaires  qui  ne  se  déve- 
loppent que  sur  des  êtres  dont  les  fonctions  sont  dans  un  état  anor- 
mal, soit  par  anémie  ou  défaut  de  vitalité,  soit  par  pléthore  ou  excès 
de  vitalité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  pense  que  l'on  aurait  grand  tort  d'attendre  pa- 
tiemment que  la  maladie  s'use  et  passe,  et  que  Ton  doit  toujours  faire 
une  étude  scientifique  de  l'histoire  naturelle  et  de  la  physiologie  de  ces 
insectes  pour  essayer  de  débarrasser  nos  vignes  de  ces  agents  si  puis- 
sants d'aggravation  de  leur  maladie.  En  effet,  en  cherchant  à  détruire 
ou  à  éloigner  les  parasites  chargés  par  la  nature  de  hâter  la  terminaison 
de  l'existence  des  êtres  malades,  on  court  toujours  la  chance  de  sauver 
ceux-ci,  en  facilitant  peut-être  une  réaction  salutaire  susceptible  de 
ramener  l'état  normal,  l'équilibre  des  fonctions  et  par  suite  une  gué- 
rison  spontanée. 

Malheureusement  il  sera  bien  plus  difficile  d'atteindre  le  Phylloxéra 
dans  la  profondeur  du  sol  que  l'oïdium  sur  les  tiges,  les  feuilles  et  les 
fruits  des  vignes.  Y  parvînt-on  même,  il  est  probable  que  les  dépenses 
seraient  très-supérieures  à  la  valeur  du  produit  que  l'on  chercherait 
ainsi  à  sauver. 

Peut-être  serait-il  plus  rationnel,  si  cela  était  possible,  d'imiter  le 
médecin  qui,  pour  essayer  de  combattre  certaines  maladies,  ne  s'at- 
taque pas  aux  symptômes,  aux  phénomènes  consécutifs,  mais  à  leurs 
causes  premières.  Si  l'on  pouvait  comparer  la  maladie  des  vignes  au 
vice  scrofuleux,  par  exemple,  il  serait  logique  de  chercher  à  modifier 
la  sève  de  cette  plante,  comme  le  médecin  cherche  à  modifier  le  sang 
de  son  malade  scrofuleux  et  anémique,  au  lieu  de  s'attaquer  aux  bou- 
tons et  autres  phénomènes  amenés  par  l'appauvrissement  du  fluide 
nourricier. 

En  définitive,  et  je  ne  saurais  trop  le  répéter,  la  plupart  des  animaux 
et  des  végétaux  parasites  ne  se  développent  que  sur  des  êtres  chez  les- 
quels l'équilibre  des  fonctions  est  plus  ou  moins  dérangé.  Telle  me 
paraît  être  la  vigne,  depuis  si  longtemps  affaiblie  par  l'épidémie. 
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Comme  vous  avez  toujours  montré  la  plus  honorable  impartialité 
dans  la  direction  de  vos  journaux  agricoles,  j'espère  que  vous  accueil- 
lerez cette  note,  quoiqu'elle  montre  bien  que  je  ne  me  suis  pas  laissé 
entraîner  par  le  courant  qui  conduit  beaucoup  de  viticulteurs  à  adopter 
la  si  facile  explication  de  la  cause  du  mal,  en  accusant  le  Phylloxéra 
d'être  son  unique  auteur. 

Agi-éez,  etc,  Guérin-Méneville, 

^  Membre  de  la  Société  impériale  et  centrale 

d'agriculture  de  France,  etc.,  etc. 


ROBINIERS  NOUVEAUX  OU  TROP  PEU  CULTIVÉS. 

I.  Robinier  à  feuilles  crispées  (/?.  foKis  cuculads)  ;  R.  à  feuilles  de 
pophora.  —  Arbres  de  deuxième  grandeur  et  d'assez  récente  introduc- 
tion dans  les  pépinières  et  les  cultures  du  Sud-Ouest,  oii  il  se  fait  re- 
marquer par  son  beau  feuillage  fortement  crispé  ou  balle,  et  par  une 
force  de  végétation  à  laquelle  on  ne  peut  comparer  aucun  de  ses  con- 
génères, qui  placés  dans  les  mêmes  conditions  de  terrain  ne  peuvent 
atteindre  ses  fortes  proportions.  Il  est  à  regretter  que  sa  floraison  laisse 
à  désirer,  elle  est  moins  belle  que  celle  des  robiniers  glutineux,  des 
R.  de  Decaisne,  et  robinier  à  fleurs  roses,  ce  délicieux  ornement  des 
bosquets  ou  grandes  corbeilles  d'arbustes  à  fleurs;  la  grappe  est  peu 
forte,  moins  grosse  que  celle  du  R.  commun.  Il  leur  succède  quelques 
rares  siliques  petites  et  ne  renfermant  que  trois  ou  quatre  graines.  Je  ne 
sais  point  si  elles  reproduiraient  le  pied  mère. 

II.  Robinier  fastigié  {R.  fas(igiala)  ;  R.  Pyramydal,  R.  Pyrami- 
dalis  (Voir  le  Catalogue  des  Pépiniéristes  du  Sud-Est).  —  Arbres  re- 
marquables par  leur  port  élevé,  par  leurs  branches  et  rameaux  très- 
rapprochés  de  la  tige  et  qui  rappellent  celles  des  peupliers  d'Italie  et 
des  beaux  chênes  pyramidaux  du  Sud-Ouest.  On  les  place  d'ordinaire 
au  premier  rang  des  grands  massifs  associés  aux  nombreuses  variétés 
de  Robiniers  si  multipliés  depuis  ces  dernières  années.  Les  fleurs  assez 
nombreuses  sont  aussi  moins  belles  que  les  variétés  florifères  déjà  ci- 
tées, et  les  graines  qu'elles  produisent  sont  encore  plus  rares  que  celles 
des  précédents.  La  multiplication  du  Robinier  est  si  facile  par  le  moyen 
du  greffage  de  toutes  sortes,  qu'il  n'appartient  qu'au  pépiniériste  ou  au 
semeur  passionné  d'en  obtenir  de  nouveaux  et  rares  sujets.  Cette  va- 
riété de  Robinier  tiendra  toujours  une  bonne  place  dans  les  grands 
massifs  paysagers  que  l'on  espère  former  de  nos  jours  avec  les  mêmes 
essences,  et  dont  on  peut  voir  de  beaux  exemples  dans  les  squares 
parisiens  et  surtout  dans  ceux  qui  forment  des  groupes  dans  l'avenue 
de  l'Impératrice,  avant  d'arriver  au  bois  de  Roulogne. 

III.  Robinier  de  Decaisne  [R.  Decaisneana) . — On  doit  la  connaissance 
de  cette  remarquable  variété  à  un  amateur  ou  pépiniériste  des  environs 
de  Paris,  et,  d'un  avis  unanime,  [c'est  un  des  plus  beaux  gains  obte- 
nus dans  ces  dernières  années,  de  très-récente  introduction  dans  les 
bonnes  pépinières  du  Midi.  Je  l'ai  reçu  il  y  a  trois  ans  de  M.M.  Bonamy 
frères,  de  Toulouse;  placé  dans  un  pot  frais  et  profond,  il  n'a  pas  tardé 
à  justifier  les  éloges  qu'on  lui  a  prodigués.  Wais  toute  médaille  a  son 
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revers,  et  plusieurs  ai'boriculteurs  se  sont  plaints  de  ne  plus  retrouver 
dans  le  Robinier  de  Decaisne  ces  énormes  thyrses  de  fleurs  d'un  beau  rose 
vif,  figurés  dans  la  Revue  horticole.  Je  ne  puis  encore  me  prononcer 
définitivement  à  cet  égard  ;  ce  que  je  puis  affirmer,  c'est  que  je  ne  con- 
nais pas  un  seul  robinier  qui  puisse  l'égaler  sous  le  rapport  de  la  gran- 
deur et  de  la  beauté  de  son  vert  feuillage  qui  reste  sur  l'arbre  jusqu'aux 
gelées  du  mois  de  novembre.  Soumis  à  une  taille  assez  sévère,  vu 
son  excessive  végétation,  les  branches  taillées  à  trois  et  quatre  yeux 
poussent  des  jets  de  2  et  3  mètres  de  long.  La  tige  du  sommet  en  donne 
de  3  à  4.  Enfin,  suivant  les  qualités  du  sol,  les  fleurs  soit  d'un 
rose  vif  ou  d'un  rose  tendre,  seront  toujours  citées  parmi  les  plus  re- 
marquables de  l'espèce. 

L.  d'Ounous, 


LA  PROPRIÉTÉ  RURALE  ET  LE  CONGRÈS  DE  RALE. 

Les  révolutions  nous  ont  appris  que  de  très-mauvaises  choses  pou- 
vaient être  modifiées  heureusement,  après  avoir  trop  longtemps  sub- 
sisté sous  l'égide  de  la  double  consécration  séculaire  et  législative  : 
la  glèbe  d'avant  89  avait  cette  double  consécration  et  n'était  cepen- 
dant qu'une  monstrueuse  exploitation  du  vilain  par  les  seigneurs.  Il 
ne  faut  donc  pas  repousser  systématiquement  toutes  les  réformes  so- 
ciales proposées,  sous  le  seul  prétexte  qu'elles  dérangent  l'ordre  établi; 
mais  il  faut,  au  contraire,  examiner  si  elles  sont  réellement  profitables 
à  la  société.  Au  cas  où  elles  auraient  ce  caractère,  ce  n'est  pas  la  con- 
sidération d'intérêts  personnels  qui  peut  prévaloir;  les  intérêts  sociaux 
sont  surtout  à  envisager.  C'est  d'après  cette  déclaration  de  principes 
que  je  vais  examiner  la  question  de  la  propriété  rurale  traitée  au  Con- 
grès de  Bàle  d'une  façon  qui  a  eu  un  retentissement  repercuté  jusque 
dans  les  hameaux.  Les  propositions  capitales  émises  au  Congrès  sur 
cette  question  sont  les  suivantes  : 

1»  La  Société  a  le  droit  d'abolir  la  propriété  individuelle  du  sol  et 
de  faire  entrer  le  sol  dans  la  communauté.  Dans  l'antiquité,  la  pro- 
priété était  collective.  Les  jurisconsultes  reconnaissaient  au  peuple  le 
droit  de  façonner  la  propriété  à  sa  guise. 

2°  La  commune,  devenue  propriétaire,  exploitera  directement. 

3»  Le  travail  humain  ne  peut  s'exercer  que  sur  la  matière.  Si  la  ma- 
tière n'était  en  possession  que  de  quelques  hommes,  celte  minorité 
opprimerait  le  travail.  Les  ouvriers,  en  effet,  ne  peuvent  résister  aux 
envahissements  du  capital  qui  peut  et  sait  attendre,  et  qui  se  coalise 
avec  d'autant  plus  de  facilité  qu'il  est  entre  moins  de  mains  ;  il  n'y  a 
de  remède  à  cette  exploitation  que  dans  la  propriété  collective. 

4°  La  propriété  collective  du  sol  et  de  la  richesse,  acquise  par  les  gé- 
nérations passées,  est  le  seul  moyen  de  sauvegarder  l'égalité  des  moyens 
de  développement  et  des  répartitions  des  capitaux  premiers. 

5°  Les  mêmes  nécessités  sociales  qui  avaient  exigé  autrefois  la  cons- 
titution de  la  propriété  foncière  individuelle,  exigent  aujourd'hui  l'en- 
trée du  sol  à  la  propriété  collective.  Les  tendances  actuelles  poussent 
à  rendre  chaque  jour  plus  impérieuse  cette  nécessité  de  l'appropriation 
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collective  du  sol  et  conduisent  elles-mêmes  vers  cette  transformation. 
Dans  les  pays  de  petite  propriété,  le  partage  des  successions  morcelle 
le  sol  en  parcelles.  Les  inconvénients  de  ce  morcellement  doivent  finir 
par  amener  les  paysans  propriétaires  à  la  culture  par  association  et  à  la 
mise  en  commun  des  parcelles  d'abord  ;  plus  tard  peut-être  à  la  solida- 
risation  de  ces  associations  entre  elles  et  à  la  création  d'une  espèce  de 
propriété  collective. 

6°  Le  droit  de  propriété,  dans  son  application  à  la  terre,  comprend 
essentiellement:  1°le  droit  de  libre  disposition;  2°  le  droit  d'exclusion; 
3°  le  droit  d'accession;  4°  le  droit  de  rente. 

7"  Le  droit  de  libre  disposition,  c'est  ce  que  les  Romains  appelaient 
le  droit  d'user  et  d'abuser.  Il  est  impossible  de  reconnaître  ce  droit  à 
un  particulier,  La  société  elle  même  ne  peut  avoir  le  droit  d'anéantir 
les  terres  arables,  car  ce  serait  léser  le  droit  des  générations  à  venir. 
Ce  droit  de  libre  disposition,  on  ne  peut  donc  le  réclamer  que  partiel- 
lement pour  la  société  elle-même. 

8°  Le  droit  d'exclusion  entraîne  l'idée  de  monopole  et  d'accapare- 
ment. On  ne  peut  l'admettre  que  pour  la  collectivité  sociale,  parce 
que  entre  ses  mains  ce  droit  exclusif  devient  tout  simplement  l'inaliéna- 
bilité  du  sol,  la  non  appropriation  individuelle,  l'empêchement  de  re- 
constituer la  propriété  foncière  individuelle.  L'individu  ne  peut  avoir  le 
droit  exclusif  que  sur  son  propre  travail.  La  terre  n'étant  le  produit  du 
travail  d'aucun  homme,  ne  peut  être  propriété  personnelle. 

9°  Le  droit  d'accession  enrichit  le  propriétaire  d'une  valeur  qu'il  n'a 
pas  créée.  Ce  privilège  ne  peut  appartenir  qu'à  la  société. 

10°  La  rente  foncière  exprime  approximativement  la  supériorité  de 
valeur  de  telle  terre  sur  une  autre.  Si  le  propriétaire  ne  cultive  pas  lui- 
même,  la  rente  crée  l'oisiveté  ;  s'il  cultive  lui-même,  il  écrase  ses  con- 
currents dont  la  rente  est  moindre  ou  nulle.  Pourtant  la  rente  de  la 
terre  n'a  pas  été  créée  par  le  propriétaire;  elle  provient  de  la  fertilité 
du  sol,  de  son  emplacement  et  du  travail  des  générations;  elle  est  le 
fait  de  la  nature  et  de  la  société.  C'est  donc  à  la  société  seule  que  doit 
revenir  toute  la  rente  foncière,  sauf  la  plus-value  qui  sera  payée  au  cul- 
tivateur ou  la  moins-value  qu'il  devra  payer  à  la  collectivité. 

11°  La  transformation  de  la  propriété  peut  être  réclamée  non-seule- 
ment au  nom  de  la  justice,  mais  aussi  au  nom  de  l'intérêt.  Le  retour 
de  la  rente  à  la  collectivité  peut  seule  permettre  à  la  société  d'instituer, 
sans  prélever  des  impôts  effrayants,  les  services  publics  nécessaires, 
tels  que  l'instruction  intégrale  donnée  à  tous,  l'organisation  unitaire 
dss  assurances  contre  les  risques  et  accidents,  etc.  11  peut  seul  mettre 
les  cultivateurs  sur  un  pied  d'égalité  et  faire  que  partout  les  produits 
s'échangent  contre  des  produits  équivalents.  La  propriété  collective  du 
sol  rend  possible  l'égal  échange  des  produits,  la  réciprocité  des  ser- 
vices, selon  le  vœu  des  mutuellistes. 

12°  Les  individus  et  les  associations  ne  doivent  donc  avoir  que  la 
simple  occupation  du  sol,  moyennant  un  double  contrat  qui  garantisse 
à  la  fois  les  droits  de  la  société  et  les  droits  du  cultivateur.  Les  droits 
des  particuliers  seront  :  1°  le  droit  à  la  propriété  des  récoltes  et,  en  gé- 
néral, des  fruits  du  sol;  2°  le  droit  à  la  plus-value,  au  remboursement 
des  avances  faites  en  travail,  engrais,  etc.;  3°  le  droit  de  choisir  dans 
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les  lùnites  convenues  leur  genre  et  leur  mode  de  culture  ;  4°  la  certi- 
tude d'occuper  la  terre  pendant  un  laps  de  temps  assez  long;  5°  la  fa- 
culté de  résilier  le  bail  lorsque  leurs  intérêts  l'exigent. 

13°  On  peut  citer  à  l'appui  des  résolutions  collectivistes,  l'histoirs 
d'une  colonie  d'Indiens  fondée  en  Amérique.  Ils  s'étaient  organisée 
par  vingt-quatre,  travaillant  chacun  un  jour  à  tour  de  rôle.  La  commu- 
nauté est  dans  la  nature. 

14°  En  France,  les  grandes  parcelles  sont  mieux  cultivées  que  les 
petites.  La  culture  collectiviste  serait  plus  économique.  Il  faut  faire  cul- 
tiver par  l'Etat.  On  nommera  un  ministre  pour  faire  cultiver  la  terre 
au  nom  de  la  nation. 

1 5"  Le  travail  seul  est  la  source  de  la  propriété.  C'est  du  labour  que 
doit  découler  l'aisance.  La  terre  n'a  été  possédée  jusqu'ici  que  par  force 
ou  par  ruse;  c'est-à-dire  sans  aucun  droit.  Il  faut  combattre  l'usurpa- 
tion. Il  est  à  désirer  qu'on  puisse  devenir  propriétaire  après  avoir  payé 
le  loyer  pendant  quelque  temps. 

Aux  propositions  émises  au  Congrès  de  Bàle,  il  y  a  à  opposer  les  pro- 
positions suivantes  : 

1°  Sans  doute  la  société  a  le  droit  d'abolir  la  propriété  individuelle 
du  sol  et  de  faire  entrer  le  sol  dans  la  communauté.  Ce  qui  peut  donner 
ce  droit  à  la  société,  ce  n'est  pas  le  précédent  invoqué  par  M.  Rittin- 
ghausen  que  dans  l'antiquité  la  propriété  était  collective,  et  les  juriscon- 
sultes reconnaissaient  au  peuple  le  droit  de  façonner  la  propriété  à  sa 
guise  :  quand  on  parle  de  réformes,  il  ne  faut  pas  parler  de  précédents, 
les  deux  termes  hurlent  d'être  accouplés.  La  société  ne  peut  avoir  le 
droit  de  dépouiller  les  individus  qu'au  cas  où  il  serait  démontré  que 
la  généralité  des  individus  trouveraient  avantage  à  être  dépouillés.  Or, 
la  démonstration  n'est  pas  faite,  et  le  droit  social  cesse  du  moment  où 
il  ne  sauvegarde  pas  l'intérêt  social,  c'est-à-dire  l'intérêt  général; 
s'exerçant  à  contre-sens  de  cet  intérêt,  il  ne  peut  plus  même  dès  lors 
être  nommé  le  droit  social,  il  n'en  est  que  la  fantasmagorie. 

2"  Ce  que  vaudrait  une  exploitation  par  la  commune  devenue  seule 
propriétaire  est  démontré  par  le  triste  état  de  la  plupart  des  biens  com- 
munaux. 

3°  Le  travail  humain  ne  peut  s'exercer  que  sur  la  matière. 

Si  la  terre  n'était  en  la  possession  que  de  quelques  hommes,  cette 
minorité  pourrait  opprimer  le  travail.  La  misère  des  fermiers  irlandais 
nous  donne  une  idée  des  abus  qui  peuvent  résulter  d'un  système  qui 
met  le  territoire  d'une  nation  aux  mains  de  quelques  douzaines  de 
landlords.  Mais  cette  organisation  territoriale  est  exceptionnelle  et,  en 
France,  sous  le  régime  du  Code  civil,  l'hypothèse  de  l'oppression  du 
travail  par  une  oligarchie  terrienne  n'a  pas  lieu  d'être  posée.  Il  y  a 
donc  qu'à  demander  seulement  la  propagation  du  Code  civil  chez  les 
nations  qui  ne  sont  pas  sous  un  régime  analogue.  Voilà  le  premier  des 
remèdes  applicables  aux  contrées  où  les  ouvriers  agricoles  sont  exploi- 
tés par  les  grands  propriétaires  terriens. 

4"  La  propriété  collective  du  sol  et  de  la  richesse  sociale  sauvegar- 
derait-elle l'égalité  des  moyens  de  développement  et  des  répartitions 
des  capitaux  premiers  entre  les  individus? 

On  ne  voit  pas  trop  comment  cela  serait.  N'aurait-on  point  plutôt 
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l'assimilation  des  moyens  de  développement  et  l'absorption  par  l'Etat 
des  capitaux  premiers?  Comment  concilier  le  développement  et  l'inter- 
diction d'acquérir?  Comment  les  capitaux  pourraient- ils  être  répartis 
entre  les  individus  et  appartenir  en  même  temps  à  la  collectivité? 

5°  Les  mêmes  nécessités  sociales  qui  ont  exigé  autrefois  la  constitu- 
tion de  la  propriété  foncière  individuelle  subsistent  encore.  Cherchez 
dans  les  campagnes  les  domaines  les  plus  productifs,  vous  verrez  que 
ce  font  ceux  qui  sont  exploités  par  leurs  propriétaires  :  la  culture  des 
fermiers  est  toujours  inférieure.  Bien  loin  qu'il  y  ait  lieu  de  viser  à 
transformer  les  propriétaires  en  fermiers  de  la  collectivité,  il  y  a  lieu, 
au  contraire,  de  chercher  à  transformer  les  fermiers  en  propriétaires. 
La  divi-ion  de  la  propriété  est  un  acheminement  dans  celte  voie  que 
Tocqueville  a  indiquée. 

La  petite  propriété  offre  moins  d'inconvénients  que  le  veulent  bien 
dire  ses  adversaires  :  pour  maintes  cultures  spéciales,  elle  offre  des 
avantages,  car  ces  cultures,  exigeant  des  soins  assidus,  ne  peuvent 
prospérer  que  sur  des  surfaces  restreintes  placées  pour  ainsi  dire  sous 
la  main  et  qu'on  puisse  parcourir  tous  les  jours,  à  toute  heure,  à  tout 
moment;  pour  la  culture  des  céréales,  le  morcellement  infinitésimal 
dont  nous  sommes  encore  très-loin  et  qui  ne  se  produira  probablement 
pas,  car  il  n'est  pas  naturel  que  les  faits  antiéconomiques  se  produisent 
d'eux-mêmes,  le  morcellement  infinitésimal,  dis-je,  amènerait  sans 
doute  un  surcroit  des  frais  de  production;  mais  la  constitution  ac- 
tuelle de  la  petite  et  moyenne  propriété  n'est  pas  un  obstacle  à  l'adop- 
tion des  méthodes  les  plus  avancées  de  culture.  Le  labourage  à  vapeur* 
même  peut  être  introduit,  car  d'après  les  expériences  d'un  agriculteur 
des  plus  autorisés,  M.  Decauville,  il  suffit  qu  un  champ  ait  un.e  étendue 
de  quatre  hectares  pour  qu'une  charrue  à  vapeur  y  puisse  fonctionner 
avantageugement. 

Les  associations  pour  l'achat  des  engins  perfectionnés  de  culture 
pourront  devenir  nécessaires,  elles  entrent  même  dans  la  pério'Je  de 
formation.  Mais  de  ces  associations  à  la  création  de  la  propriété  collec- 
tive il  y  a  loin. 

6"  Le  droit  de  propriété  dans  son  application  à  la  terre  doit  com- 
prendre inévitablement  :  rie  droit  de  libre  disposition;  2°  le  droit 
d'exclusion;  3°  le  droit  d'accession;  4"  le  droit  de  rente. 

7°  Le  dmit  de  libre  disposition,  quand  il  s'agit  du  sol,  n'amènera 
jamais  le  propriétaire  à  abuser.  On  n'agit  pas  contre  ses  intérêts.  L'a- 
néantissement des  terres  arables,  qui,  soit  dit  en  passant,  n'est  pas  chose 
facile  à  exécuter,  est  une  hypothèse  qui  ne  saurait  se  réaliser  tant  qu'on 
n'aura  pas  anéanti  le  droit  du  propriétaire.  Mais  ce  qui  se  réaliserait 
probablement  avec  le  système  collectiviste,  c'est  que  les  cultivateurs 
auxquels  on  louerait  les  terres  communes  les  épuiseraient  comme  le 
font  assez  fréquemment  les  fermiers  actuels.  La  culture  épuisante  qui 
n'est  que  partielle  deviendrait  donc  générale.  Le  droit  de  libre  iisposi- 
tion  donné  à  la  société,  c'est-à-dire  à  l'Etat,  engendrerait  bientôt  la 
culture  officielle.  Les  assolements,  les  fumures,  tout  cela  finirait  par 
être  réglé  à  coups  de  décrets.  La  doctrine  des  engrais  chimiques  étant 
très-bien  en  cour,  l'on  risquerait  fort  de  voir  décréter  son  applicition 
à  toute  l'étendue  du  sol  nationaL  Quelle  superbe  économie  agricole! 
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8°  Le  droit  d'exclusion,  c'est  le  droit  le  plus  exressif  du  proprié- 
taire et  cependant  n'est  ce  pas  le  plus  nécessaire?  Est-il  possible  d'ad- 
mettre que  le  cultivateur  puisse  être  troublé  dans  sa  culture?  Quoi, 
voici  un  laboureur  qui  a  défriché  et  ensemencé  sa  terre;  il  n'aura  pas 
le  droit  de  l'entourer  d'une  baie  pour  la  protéger?  Un  passant  pourra 
venir  s'installer  en  maître  sur  cette  terre  ensemencée,  y  bâtir,  y  in- 
staller ses  pénates?  Cela  serait  autrement  excesail  que  le  droit  d'exclu- 
sion, droit  corrélatif  du  droit  de  culture,  et  indispensable  à  tel  point 
qu'on  ne  trouverait  pas  de  cultivateur  à  aucune  condition  locative 
pour  une  terre  ouverte  à  tout  venant;  en  sorte  qu'on  serait  fort  bien 
obligé  de  concéder  aux  fermiers  de  la  collectivité  le  droit  d'exclusion 
contre  lequel  on  s'élève  si  ardemment.  Pour  que  les  populations  ne 
deviennent  point  nomades  et  barbares,  il  fuit  que  le  cultivateur  puisse 
dire  du  champ  qu'il  cultive  :  Ce  champ  est  à  moi.  C'est  là  la  première 
condition  de  civilisation  et  en  dehors  de  laquelle  les  hommes  retourne- 
raient à  un  état  peu  diiYérent  de  celui  des  gorilles.  La  terre  n'est  le 
produit  du  travail  d'aucun  homme,  il  est  bien  vrai,  mais  l'on  ne  peut 
dire  cela  que  de  la  terre  vierge  ;  la  terre  défrichée  et  cultivée  est  le  pro- 
duit du  travail;  elle  est  dès  lors  produit  et  propriété  tout  comme  la  ma- 
tière première  façonnée  par  l'artisan.  La  matière  première  non  plus, 
en  effet,  n'est  le  travail  d'aucun  homme,  le  marbre,  le  fer,  le  bois 
sont  produits  de  la  nature.  Admettrait-on  cependant  qu'ils  ne  pussent 
devenir  propriété  de  l'artisan  qui  les  aura  façonnés? 

9°  Le  droit  d'access'on  enrichit  le  propriétaire,  quoi  de  subversif  à 
cela?  Mais  si  vous  déléguez  ce  privilège  à  l'Etat,  il  enrichira  celui-ci 
en  appauvrissant  les  membres  de  la  société.  Que  fera  l'Etat  des  biens 
qui  lui  seront  acquis?  S'il  les  garde,  voilà  de  nouveaux  biens  de  main- 
morte et  toutes  les  conséquences  abusives  ;  s'il  en  fait  des  répartitions, 
à  quoi  bon  alors  lui  avoir  délégué  le  droit  d'accession?  Les  répartitions 
de  l'Etat  seront  bien  autrement  arbitraires,  de  quelque  manière  qu'on 
s'y  prenne,  que  celles  résultant  du  régime  actuel  des  accessions. 

10"  Le  droit  de  rente  s'il  crée  quelques  oisifs  n'en  crée  guère  du  côté 
de  l'agricullure  :  là,  propiiétaires,  fermiers,  tout  le  monde  est  assez 
occupé.  Au  fait,  l'oisiveté  vient  plutôt  de  vice  que  de  fortune.  Les  oisifs 
appartiennent  à  toutes  les  classes,  et  c'est  par  la  réforme  des  mœurs 
plutôt  qu'autrement  qu'on  fera  disparaître  toute  oisiveté.  Si  toute  la 
rente  foncière  était  attribuée  à  lEtat,  il  n'y  aurait  pas  de  raison  pour 
que  la  rente  mobilière  ne  le  fût  aussi.  Voilà  dès  lors  1  Etat  bien  riche  : 
au  lieu  de  la  plaie  de  l'opulence  particulière,  nous  avons  la  plaie  de 
l'opulence  des  fonctionnaires.  Tout  le  monde  sera  besogneux  en  France, 
hors  les  mandarins  du  collectivisme!...  La  rente  foncière  supprimée, 
s'en  suivrait-il  vraiment  que  les  cultivateurs  des  terrains  fertiles  et 
ceux  des  terrains  maigres  se  trouveraient  dans  des  conditions  identi- 
ques, qu'aucune  concurrence,  qu'aucune  supériorité  culturale  ne  pour- 
raient subsister?  Pas  plus  qu'auparavant.  C'est  de  la  capacité  de  l'ex- 
ploitant plus  encore  que  de  la  valeur  de  l'exploitation  que  dépend  l'a- 
bondance de  la  production.  Il  n'y  a  pas  à  proprement  parler  de  terre 
ingrate  :  un  bon  cultivateur  tire  parti  de  toutes.  A  moins  de  prétendre 
limiter  la  production,  on  ne  peut  espérer  que  les  produits  reviendront 
partout  au  même  prix  au  producteur  et  qu'ainsi  toute  concurrence  sera 
impossible  sur  le  marché  d'échange. 
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11°  Il  n'est  point  indispensable  que  la  rente  foncière  fasse  retour  à  la 
collectivité  pour  permettre  à  la  société  d'instituer  des  services  publics 
nécessaires.  Qu'on  supprime  les  armées  permanentes,  les  sinécures,  les 
dotations  scandaleuses,  et  l'on  pourra  subvenir,  sans  prélever  des  im- 
pôts effrayants,  aux  frais  de  l'instruction  publique  et  aussi  à  l'orga- 
nisation unitaire  des  assurances  contre  tous  les  risques  et  accidents,  si 
on  le  juge  à  propos,  car  cette  organisation  unitaire  des  assurances  se 
présente  sous  un  aspect  très-discutable,  et  l'assurance  mutuelle  serait 
apparemment  préférable  n'étant  point  entachée  de  l'ingérance  gouver- 
nementale, trop  souvent  préjudiciable. 

L' attribution  de  la  rente  foncière  à  l'Etat  et  la  transformation  de  la 
propriété  dans  le  sens  collectif  mettraient  les  cultivateurs  sur  ce  pied 
d'égalité  qu'ils  seraient  tous  sur  le  pied  le  moins  avantageux  à  une 
bonne  exploitation  du  sol,  dans  une  situation  analogue  à  celle  du  pay- 
san russe.  La  loi  des  échanges  serait-elle  transformée  pour  cela  dans  le 
sens  de  ce  que  les  mutuellistes  appellent  l'égal  échange?  Ce  n'est  pas 
possible,  et  quelque  utopie  qu'on  puisse  tenter  de  réaliser,  que'que 
taxe,  quelque  maximum  arbitraire  qu'on  décrète,  une  pièce  d^  vin  de 
Bourgogne  se  vendra  toujours  plus  cher  qu'une  pièce  de  vin  de  Suresne, 
un  bon  bœuf  qu'un  mauvais,  comme,  dans  un  autre  ordre  de  produits, 
on  payera  toujours  plus  cher  une  œuvre  d'artiste  qu'une  œuvre  ordi* 
naire. 

1 2°  La  simple  occupation  du  sol  par  les  individus  et  les  associations 
particulières  moyennant  un  double  contrat  qui  garantirait  les  droits 
collectifs  et  donnerait  aux  particuliers  :  1°  le  droit  à  la  propriété  des 
récoltes  et  en  général  des  fruits  du  sol;  2°  le  droit  à  la  plus-value  ou 
remboursement  des  avances  faites  en  travail,  engrais,  etc.  ;  3"  le  droit 
de  choisir  dans  les  limites  convenues  leur  genre  et  leur  mode  de  cul- 
ture ;  4°  la  certitude  d'occuper  la  terre  pendant  un  laps  de  temps  assez 
long;  5°  la  faculté  de  résilier  le  bail  lorsque  leurs  intérêts  l'exigent;  lé 
droit  de  simple  occupation,  ainsi  réglé,  aurait  tous  les  inconvénients 
du  fermage  actuel,  la  situation  de  l'occupant  collectiviste  serait  tout  à 
fait  semblable  à  celle  du  fermier.  Or  le  fermage  est  assurément  le  mode 
le  plus  imparfait  d'exploitation  du  sol  ;  il  n'est  heureusement  pas  géné- 
ral, mais  le  collectivisme  vise  à  le  rendre  ainsi  au  grand  détriment  de 
la  production. 

13°  La  communauté  est-elle  dans  la  nature?  Rienzi,  Gook,  tous  les 
voyageurs  qui  ont  visité  les  peuplades  primitives  sont  loin  d  être  afTir- 
matifs  à  cet  égard,  et  il  faut  considérer  comme  un  fait  exceptionnel 
l'histoire  rapportée  par  un  lord  anglais  d'une  colonie  d'Indiens  fondée 
en  Atnériquequi  s'étaient  organisés  par  24,  travaillant  chacun  un  jour 
à  tour  de  rôle.  Au  reste,  cette  histoire  ne  peut  sérieusement  fortifier 
les  illusions  collectivistes.  Il  n'est  pas  admissible  que  nos  sociétés  euro- 
péennes subviendraient  à  leurs  besoins  si  nombreux,  si  ch  icun  des  indi- 
vidus qui  les  composent  ne  travaillait  qu'un  jour  sur  24.  Les  Indiens 
dont  il  est  question  devaient  vivre  dans  un  état  bien  médiocre.  Il  faut 
à  l'Européen  autre  chose  qu'une  hutte  et  quelques  racines. 

14°  La  nomination  d'un  ministre  pour  faire  cultiver  la  terre  au  nom 
de  la  nation  serait  certainement  le  pire  des  modes  d'exploitation  du 
sol.  L'incapacité  de  l'Etat  comme  agriculteur  est  de  ces  choses  qui  ne 
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sont  pas  discutables.  Voyez  pour  le  reboisement,  il  coûte  trois  ou  qua- 
tre fois  plus  qu'il  ne  reviendrait  exécuté  par  des  particuliers. 

15°  La  terre  est  possédée  autrement  que  par  ruse  ou  par  force  sous 
le  règne  du  Code  civil.  Depuis  la  Révolution,  il  serait  difûcile  de  deve- 
nir propriétaire  autrement  que  par  un  contrat  librement  consenti  et 
légal.  On  ne  peut  plus  parler  d'usurpation.  Quant  à  devenir  proprié- 
taire après  avoir  payé  le  loyer  pendant  quelque  temps,  c'est  la  condition 
à  régler  entre  propriétaires  et  fermiers.  Si  l'offre  de  loyer  est  assez  éle- 
vée, l'accommodement  se  fera  maintes  fois  ;  mais  si  le  loyer  n'est  qu'or- 
dinaire, rien  ne  se  fera,  cela  va  sans  dire.  Ce  n'est  pas  avec  peu  de 
chose  qu'on  acquiert  grand'chose  ;  aucune  doctrine  ne  prévaudra  con- 
tre une  simple  démonstration  de  Barème. 

L'ensemble  des  propositions  qui  précèdent  et  qui  sont  opposées  aux. 
propositions  du  Congrès  de  Baie,  démontrent  certainement  l'ioanité 
du  collectivisme  ;  les  droits  de  la  propriété,  sans  être  sacrés,  dans  le 
sens  mystique  attaché  à  ce  mot,  n'en  sont  pas  moins  nécessaires.  Com- 
ment expliquer  que  cette  démonstration  n'ait  pas  été  faite  au  Congrès? 
Sans  doute  par  ce  fait  que  l'agricullure,  comme  on  l'a  constaté,  n'y 
était  pas  représentée.  C'est  ce  qui  explique  aussi  comment  l'abolition 
de  la  propriété  rurale  a  pu  être  votée  par  des  hommes  non  dépourvus 
d'intelligence,  ni  même  apparemment  d'intentions  humanitaires  ;  il 
faut  peser  cet  aveu  signiGcatif  d'un  des  membres  les  plus  extrêmes 
du  Congrès:  «  C'est  le  spectacle  de  la  misère  qui  m'a  rendu  collecti- 
viste. »  .    • 

Hélas  I  oui,  il  est  bien  vrai,  la  misère  n'a  pas  encore  partout  dis- 
paru, et  il  y  a  quelque  chose  à  faire.  Il  importe  donc  que  les  bons  es- 
prits ne  soient  pas  détournés  du  but  et  ne  s'égarent  point  à  la  pour- 
suite de  chimères  au  lieu  de  travailler  aux  progrès  réalisables.  Cette 
.considération  est  de  celles  qui  ont  dicté  ces  pages. 

L'organisation  agricole  peut,  plus  facilement  que  toute  autre,  appro- 
cher de  la  perfection.  Le  problème  se  réduità  l'extension  du  crédit  mis 
à  la  portée  de  tous  de  façon  que  le  laboureur  ait  la  facilité^  de  de- 
venir propriétaire  quand  il  jugera  contraire  à  ses  intérêts  d'être  fer- 
mier. Dès  lors,  en  effet,  il  ne  saurait  plus  être  question  des  exigences 
du  capital,  ni  des  abus  de  la  propriété,  comme  l'a  très-bien  fait  ressor- 
tis  un  délégué  parisien  au  Congrès  de  Bàle,  qui  a  voté  contre  l'abolition 
de  la  propriété.  Oa  ne  voit  pas  non  plus  où  serait  la  nécessité  de  pro- 
clamer le  droit  d'expropriation  des  exploitations  agricoles  pour  cause 
d'utilité  publique.  N'y  a-t-il  pas  toujours  des  terres  à  vendre?  Quel 
est  le  paysan  en  possession  d'un  capital  qui  ne  trouve  à  acheter  un 

Reste  la  question  de  l'extension  du  crédit:  comment  la  résoudre? 
Ce  n'est  point  sans  doute  par  le  crédit  gratuit  qui  n'est  qu'un  mirage  ; 
mais  le  crédit  mutuel  est  tout  autre  chose,  il  peut  devenir,  ce  me  sem- 
ble, le  levier  des  Archimèdes  du  monde  économique.       Pierre  Valik. 

LA  CULTURE  EXTENSIVE. 

J'ai  dit  dans  le  numéro  du  5  septembre  du  Journal  de  l'Agriculture 
(t.  III  de  1869,  p.  696),  que  la  culture  intensive  n'était  avantageuse  que 
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sur  un  sol  déjà  fertile  de  sa  nature,  parce  que  celui-ci,  à  dépenses 
égales  de  travail  et  de  fumier,  produisait  plus  qu'un  autre  d'une  qualité 
médiocre.  J'ai  dit  aussi  que  la  fertilité,  résultant  de  la  présence  de  l'hu- 
mus, dont  l'action  sur  la  végétation  est  plutôt  physique  que  chimique, 
ne  se  produisait  qu'après  une  période  trop  longue  pour  qu'un  fermier 
ptît,  les  premières  années  de  son  bail,  employer  avec  profit  de  fortes 
fumures,  afin  de  rendre  le  terrain  Cieilleur  ;  mais  qu'un  propriétaire 
seul  pouvait  le  faire,  en  employant  d'autres  moyens  que  la^  culture 
intensive  qui,  comme  nous  l'avons  montré,  ne  peut  venir  qu'après  les 
améliorations  foncières. 

Nous  sommes  en  présence  d'un  sol  médiocre,  tel  qu'il  se  montre 
sur  les  deux  tiers  au  moins  du  territoire  français,  et  qu'il  s'agit  d'amé- 
liorer. Là,  tout  est  à  f<ire  pour  créer  la  fertilité  ou  plutôt  les  pro- 
priétés physiques  du  sol.  Faut-il  commencer  par  de  grands  frais  qui 
demandent  plusieurs  années  pour  être  amortis  ou  bien  procéder  avec 
mesure  ?  Admettons  qu'un  propriétaire  assez  riche  et  doué  de  l'habileté 
nécessaire  fasse  d'abord  de  grandes  dépenses  en  engra  s  du  commerce  ; 
est-on  sûr  que  ces  engrais  produiront  le  même  effet  pour  fertiliser  le 
sol  que  le  fumier  d'étable?  Dans  le  cas  négatif,  si  les  éléments  de  ferè 
tililé  ne  viennent  pas  s'ajouter  promptemcnt  à  l'acion  des  fumures  et 
des  travaux  de  culture,  on  ne  voit  pas  comment,  dans  un  sol  médiocre 
dont  toutes  les  propriétés  physiques  sont  presque  nulles,  des  engrais 
fort  chers  peuvent  constituer  un  bénéfice.  A  mou  avis,  il  est  à  peu  près 
certain  que  le  meilleur  parti  à  prendre  en  semblable  circonstance  est 
d'agir  avec  mesure,  en  s'efforçant  d'obtenir  du  terrain  seul  tous  les 
moyens  d'amélioration  ;  et  voici,  dans  la  plupart  des  cas,  comment  on 
doit  procéder. 

Presque  toujours  une  mauvaise  terre  végétale  repose  sur  un  sous-sol 
également  mauvais,  duquel  il  n'y  a  rien  à  attendre  si  l'on  veut  y  cul- 
tiver des  plantes  à  racines  profondes.  Le  sous-sol,  ordinairement  de 
nature  granitique,  comme  la  couche  végétale,  ne  se  laissant  pas  péné- 
trer jtar  les  eaux  de  pluie,  celles-ci  coulent  à  la  surface  et  entraînent 
au  dehors  une  grande  quantiié  de  matières  fertilisantes.  Il  ne  Faut  donc 
pas  à  ce  terrain  des  récoltes  comme  le  trèfle,  la  luzerne,  la  betterave 
qui,  pour  réussir,  demandent  un  sol  profond,  mais  des  plantes  comme 
les  céréales  et  d'autres  graminées  dont  les  racines  traçantes,  formant 
un  chevelu  à  la  surface,  n'atteignent  pas  le  sous-sol  et  empêchent  la 
terre  végétale  d'être  entraînée  par  les  eaux  de  pluie. 

En  se  réglant  sur  ces  particularités,  le  meilleur  mode  de  culture 
n'est  pas  ditlicile  à  trouver  :  d'abord,  on  doit  mettre  en  prés  tous  les 
terrains  susceptibles  de  recevoir  les  eaux  lertilisantes  qui  s'écoulent 
des  terres  supérieures  et  qui  seraient  perdues  sans  cela  ;  je  ne  parle 
pas  de  ceux  que  l'on  peut  faire  lo  long  des  ruisseaux  et  rivières.  Les 
prés  arrosés  se  fertilisent  avec  les  engrais  qui  sont  amenés  par  les 
eaux  et  qui  ne  coûtent  rien  ;  et  on  peut  dire  que,  dans  la  plupart  des 
positions,  un  tiers  des  propriétés  peut  être  mis  en  prés  ;  mais  ce  n'est 
pas  assez. 

Dans  les  terres  de  médiocre  qualité,  l'intérêt  exige  de  restreindre  les 
frais  de  culture  autant  que  possible,  parce  qu'ils  n'y  sont  pas  rémuné- 
rateurs ;  certaines  parties  trop  pauvres,  ou  bien  sujettes  au  ravinement, 
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devront  être  converties  en  bois  ;  de  plus,  un  quart  et  même  un  tiers 
des  terres  de  labour  devra  êtie  distrait  de  l'assolement  et  former  des 
pâturages  artificiels  pour  une  période  de  cinq  à  six  ans;  et  comme  on 
ne  peut  songer  tout  d'abord  à  une  abondante  nourriture  à  l'étable,  c'est 
le  pâturage  amélioré  qui  devra  former  la  principale  ressource  de  l'ali- 
mentation. Si  ce  procédé  n'amène  pas  une  abondance  de  fumier  pour 
les  terres  en  culture,  il  sert  à  améliorer  les  parties  pâturées  avec  moins 
de  frais,  et  à  nourrir  le  bétail  d'une  manière  plus  économique  ;  car  il 
est  bien  reconnu  que  la  même  étendue  de  pré  nourrit,  étant  pâturée, 
un  tiers  de  bêtes  de  plus  que  si  elle  est  fauchée.  Si  un  tiers  des  terres 
reste  seul  en  labour,  il  est  bien  permis  d'en  attendre  un  meilleur  ren- 
dement qu'auparavant.  La  masse  de  fumier,  devenue  plus  abondante 
par  suite  de  l'augmentation  du  bétail,  se  répartit  sur  une  moindre 
étendue,  et,  par  ce  moyen,  au  lieu  de  10  à  12  hectolitres  de  grains  par 
hectare,  on  peut  espérer  obtenir  de  la  récolte  en  blé  20  à  30  hectolitres. 
C'est  le  seul  moyen  austi  pour  arriver  à  cultiver  le  trèfle  avec  succès  ; 
car  l'on  sait  que  pour  celte  légumineuse  il  faut  un  terrain  bien  fumé. 
Avec  cela,  si  l'on  emploie  la  chaux  et  que  l'on  approfondisse  progres- 
sivement la  couche  arable,  on  peut  être  assuré  de  réussir.  Il  en  est  de 
même  de  la  betterave  qui  demande  beaucoup  de  fumier  pour  donner 
un  produit  rémunérateur,  par  la  raison  que  sa  culture  exige  beaucoup 
de  frais  de  main-d'œuvre. 

Comme  on  le  voit,  on  peut,  sans  de  grandes  dépenses,  améliorer 
un  terrain  méJiocre  avec  les  seules  ressources  qu'il  présente  et  avec 
quelques  engrais  naturels,  tels  que  la  chaux  dont  le  prix  est  bien  infé- 
rieur à  celui  des  engrais  artificiels.  Avec  les  prés  arrosés,  on  profite 
des  détritus  que  les  eaux  y  amènent  et  qui  finissent  à  la  longue  par 
former  un  riche  engazonnement;  avec  les  pâturages,  la  fertilité  natu- 
relle non-seulement  se  conserve,  les  eaux  ne  causant  plus  d'entraîne- 
ment, mais  encore  elle  s'accroît  par  le  repos  et  la  déjection  des  ani- 
maux ;  les  bois  aussi  sont  un  bon  moyen  pour  refaire  un  sol  sans  frais 
de  culture.  Enfin,  les  terres  soumises  au  mode  de  culture  qui  permet 
de  consacrer  à  une  moindre  étendue  tout  le  travail  et  les  engrais  dont 
on  peut  disposer,  peuvent  acquérir  en  peu  de  temps  assez  de  fertilité 
pour  produire  avec  profit  toutes  espèces  de  récoltes. 

Mais  lorsque  le  terrain  est  arrivé  à  cet  état,  doit-on  se  hâter  de  le 
soumettre  à  la  culture  intensive,  en  abandonnant  les  pâturages  ?  Je  ne 
le  crois  pas,  car  ce  dernier  mode  est  le  plus  simple,  le  moins  disp.en- 
dieux  de  tous  ceux  connus,  et  n'en  donne  pas  moins  le  produit  le  plus 
liquide.  Bien  dirigé,  il  permet  d'élever  le  béiail  avec  plus  d'économie 
et  d'en  augmenter  le  nombre  jusqu'à  atteindre  et  même  dépasser  une 
tête  par  hectare  ;  et  si  l'on  considère  que,  dans  les  pays  d'élevage,  le 
prix  des  loyers  se  règle  sur  le  nombre  des  bêtes  nourries  dans  la  pro- 
priété, et  est  porté  au  chiffre  de  100  à  120  fr.  par  tête,  on  peut  se  de- 
mander si  la  culture  intensive  donne  en  définitive  un  produit  net  aussi 
élevé  ;  cela  est  fort  douteux.  Je  crois  plutôt  que  la  culture  qui  demande 
peu  de  capitaux,  peu  de  travail,  peu  de  connaissances,  et  est  par  con- 
séquent à  la  poitee  du  plus  grand  nombre,  est  plus  avantageuse  que 
celle  qui  ne  peut  se  faire  qu'avec  un  gros  capital  et  une  grande  habileté, 
deux  conditions  qui  ne  se  trouvent  pas  souvent  réunies  chez  le  même 
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individu.  Du  reste,  un  fait  bien  connu  de  tous  prouve  bien  que  la  mé- 
tbode  du  pâturage  amélioré  est  encore  celle  qui,  dans  tous  les  pays, 
produit  le  plus  tort  revenu  :  les  herbages  ou  enbouches,  qui  sont  des 
pâturages  plus  ou  moins  bons,  se  louent  toujours  plus  cber  que  les 
meilleures  terres;  et  on  en  trouve  dans  les  contrées  les  plus  fertiles, 
comme  les  plus  pauvres. 

Mais,  me  dira-t-on,  si  la  culture  avec  pâturage  ou,  si  l'on  veut,  la 
culture  extensive  est  la  plus  productive,  pourquoi  n'est-elle  pas  par- 
tout adoptée  ?  La  raison  est  facile  à  comprendre  :  la  propriété  est  géné- 
ralement exploitée  par  des  fermiers  ou  méta3'8rs  qui  ne  sont  pas  iité- 
ressés  à  faire  des  améliorations  qui  restent  au  terrain  ;  et  comme  cette 
culture  apporte  au  sol  un  fond  de  richesse  qui  demande  plusieurs  an- 
nées poijr  rapporter  un  gros  intérêt,  naturellement  les  cultivateurs 
préfèrent  un  mode  qui  leur  permet  de  retirer  du  sol  un  produit  immé- 
diat de  la  totalité  de  leur  travail  et  de  leurs  avances.  Bien  plus,  lors- 
qu'une propriété  est  affermée  et  qu'elle  possède  par  hasard  de  vieux 
pâturages,  la  première  pensée'du  fermier  est  de  les  labourer,  si  on  le 
laisse  faire  ;  et  il  a  bien  le  soin  d'en  retirer  quatre  à  cinq  récoltes  de 
suite  sans  fumier,  jusqu'à  ce  que  le  terrain  soit  revenu  à  son  premier 
état. 

Cette  dernière  considération  montre  que  l'agriculture  ne  peut  se 
mouvoir  que  dans  un  cercle  vicieux.  Tant  qu'on  ne  trouvera  pas  le 
moyen  d'intéresser  les  cultivateurs  aux  améliorations  foncières,  le  pro- 
grès sera  eurayé  et  l'industrie  agrico'e  continuera  de  n'offrir  qu'une 
carrière  ingrate  aux  personnes  qui  possèdent  un  peu  d'aisance  et 
d'instruction.  Alamartine. 


NOUVELLE  FAUCHEUSE  MÉCANIQUE  AMÉRICAINE. 

Dans  les  moissonneuses  et  les  faucheuses  mécaniques  qui  ont  été 
construites  jusqu'ici,  la  scie  est  placée  sur  le  côté  de  la  machine,  de 
façon  q^ue  les  chevaux  qui  traînent  celle-ci  marchent  complètement  en 
dehors  de  la  récolte,  soit  céréales,  soit  fourrages,  que  1  on  ramasse. 
Cette  disposition  offre  uu  inconvénient;  une  certaine  partie  de  la  force 
tractive  est  en  effet  annulée  par  la  direction  oblique  de  la  résisfance  par 
rapport  au  sens  de  la  marche.  Un  inventeur  américain,  M.  J.-D.  Wil- 
ber,  a  ob.ié  à  ce  défaut  dans  la  faucheuse  représentée  par  la  figure  67, 
que  nous  empruntons  à  lintére^sante  publication  de  M.  Thirion,  la 
Propigation  induslrielle.  Dans  cette  machine,  baptisée  du  nom  d'jEu- 
reka,  la  résistance  est  tout  entière  ramenée  au  centre,  la  scie  étant 
placée  entre  les  deux  roues  motrices.  Le  dessin  montre  d'ailleurs  suf- 
fisammeot  la  disposition  de  l'ensemble  de  l'appareil,  qui  demande  la 
fo:-ce  de  deux  chevaux.  Les  deux  chevaux  ont  entre  eux  une  distance 
égale  à  la  longueur  de  la  scie.  On  objectera  que  l'un  des  chevaux  est 
obligé,  lorsque  l'on  scie  une  bande  de  terrain,  de  marcher  dans  la  par- 
tie non  fauchée,  ce  qui  nuit  au  travail  sur  cette  portion  de  la  prairie. 
Cette  crainte  disparaîtra,  si  l'on  remarque  que,  par  suite  de  la  forme 
de  la  machine,  on  peut,  lorsque  l'on  est  arrivé  à  l'extrémité  du  champ, 
revenir  dans  le  sens  contraire  au  premier,  et  couper  la  bande  latérale 
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à  celle  que  l'on  vient  de  scier.  Les  plantes  couchées  dans  un  sens  op- 
posé à  celui  de  la  marche,  sont  relevées  par  la  scre  et  coupées  par 
celle-ci  sans  grande  difficuité.  Dans  ces  voyages  successifs  en  sens  op- 


posé,  la  machine  relève  et  coupe  les  plantes  foulées  aux  pieds  des  che- 
vaux dans  le  voyage  précédent. 

La  faucheuse  Wiiber,  fait  observer  M.   Thirion,  peut  effectuer  cer- 
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tains  ouvrages  très-difficiles  pour  les  machines  à  scie  latérale.  Ainsi, 
s'il  y  a  à  faucher  un  espace  compris  entre  deux  obstacles,  deux  rangées 
d'arbres  par  exemple,  et  sur  lequel  les  plantes  soient  couchées,  celte 
nouvelle  faucheuse  permet  d'atteindre  jusqu'aux  limites  de  cet  espace, 
en  la  faisant  marcher  uniquement  dans  le  sens  voulu  pour  qu'elle  re- 
lève les  plantes  et  soit  ainsi  à  même  de  les  couper.  Un  antre  avantage, 
c'est  que  sur  les  terrains  en  pente,  on  a  la  faculié  do  faire  toujours 
marcher  la  machine  dans  une  dii-ectiou  perpendicilaire  à  la  pente. 
Nous  n'enregistrons  cependant  ces  faits  que  sous  toutes  réserves, 
parce  que  la  pratique  dément  quelquefois  la  théorie,  et  qu'une  niachine 
qui  se  tirera  parfaitement  d'affaira  dans  les  vastes  prairies  un  peu 
clair-semées  do  l'Amérique  du  Nord,  pourrait  ne  donner  qu'un  travail 
médior-re  dans  les  pâturages  abondamment  fournis  du  contment  euro- 
péen. Il  était  cependant  utile  de  signaler  la  nouvelle  disposition  adop- 
tée par  l'inventeur  américain. 

Henri  Sagnier. 


LES  TRAVAUX  SUR  L'ALIMENTATION  EN  ALLEMAGNE.  —  V  '. 

Importance  îles  matières  grasses  dans  ralimentation.  —  Expériences  du  docteur  Crusius  sur  des 
bœufs  à  l'engrais  et  sui  des  veaux  alimeulés  avec  plus  ou  moins  de  matières  grasses  dans  les  ra- 
tions. —  Heureuse  influence  exercée  par  la  présence,  des  matières  grasses  sur  la  digesiibilité. 
des  divers  éléments  des  fourrages.  — Expériences  coiifirmatives  de  itellrieL'e!  et  Uli'richt  pour 
l'engrais-emeiit  des  cochons,  de  Weber  pour  les  vaches  à  l'ait.  —  Explication  physiologique  de 
l'action  des  matières  grasses.  —  Des  degrés  de  digestibilité  de  la  quantité  de  mitières  grasses 
des  tables  ou  extrait  d'éther  dans  les  différents  fourrages.  —  Expériences  d'Henneberg  et 
Sthomann. 

L'influence  heureuse  des  matières  grasses  dans  l'alimentation  est 
connue  depuis  longtemps.  Caton  avait  déjà  remarqué  que  la  lie  d'huile 
répandue  sur  les  fourrages  ou  prise  direclemenl,  rendait  les  bœufs  de 
travail  plus  vigoureux,  et  les  conservait  en  meilleur  état,  mais  c'est  sur- 
tout dans  l'engraissement  que  la  présence  des  matières  grasses  dans 
les  aliments  était  réputée  avantageuse  dans  ces  derniers  temps.  Le  doc- 
teur F.  Crusius,  fondateur  de   la  première  station  expérimentale  de 
l'Allemagne  à  Mœckern  (Saxe),  voulut  soumettre  ces  idées  pratique? au 
contrôle  de  l'investigation  scientifique  :   1"  Une  plus  grande  propor;,ion 
de  matières  grasses  végétales  dans  les  fourrages  augmente-t-elle  réelle- 
ment l'assimilation  des  fourrages?  2°  Cette  augmeatatioa  porte-t-e!le 
proportionnellement  sur  les  principes  azotés  ou  non  azotés  des  fourrages 
ou  bien  la  digestion  des  matières  protéiques  est-elle  accrue  de  préfé- 
rence? 3"  Est-il  avantageux  au   point  de  vue  pécuniaire  d'employer 
des   rations    d'engraissement    riches    en  matières  grasses?  Telle  est 
la    série  de  problèmes  que  le  docteur  Crusius  soumit  à  l'expérimen- 
tation avec  toute  la  rigueur  et  la  précision  scientifique.  Les  expériences 
ont  eu  lieu  sur  12  boeufs  à  l'engrais  de  la  race  du  Voiglland,  choisis 
autant  que  possible  de  même  âgs,  de  même  état,  de  même  poids.  On 
les  partagea  en  deux  séries,  dont  l'une  recevait  dos  aliments  riches, 
l'autre  des  aliments  pauvres  en  matières  grasses,  et  les  expériences 


i .  Voir  le  Journal  de  l'Agriculture  des  5  juillet,  .5  août,  5  octobre  et  5  novembre  (t.  III  de  1869, 
p.  130  et  366;  t.  IV,  p.  68  et  374). 
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s'étendirent  sur  trois  périodes  de  temps,  deux  chacune  de  21  jours  et 
une  troisième  de  14  jours.  —  Voici  les  données  des  expériences. 


r*  période. 
2"  période.  ] 
3'  période.! 


série, 
série, 
série, 
série, 
série, 
série . 


Regain. 

Kilog. 
5.0 
4.5 
5.0 
5.0 
5.0 
5.0 


Contenu  de  la  ration  journalière. 

Paille        Geroies  Son 

de  seigle         de  Pois         de 

bâchée.       malt,     égrugés.  froment. 


Kilog. 
2 
2 
3 
3 
3 
3 


Kilog. 
1.50 
1.50 
1.50 
2.00 


Kilog. 
2 
1 
2 
3 
1 
1 


Kilog. 

1.00 

1.00 
3.50 
3.50 


Tourteaux 

de  colza 

pulvérisés. 

Kilog. 
3  00 

2.50 


Huile 

de 

navette. 

Kilog. 
0.25 


Contenu  de  la  ration  journalière. 


Sub- 
stances 
non    Substances 
azO' 
Substances  tées, 
sècbes.        a. 


Total 
non  des  Li- 

azoïées.  subsiancesgneux.  Graisse 
na.     digestibles.  g. 


l"  période. 
2*  période. 
■3*  période. 


[  1"  série. 
I  2*  série. 
I  1'"  série. 
(2"  série. 
j  1"  série. 
12"   série. 


Kilog.    Kilog. 
22.35    4.515 


12.20 
14.55 
14.75 
15.30 
15.30 


1.720 
2.645 
3.080 
l.«75 
1.875 


Kilog. 
6.490 
7.430 
8.260 
8.360 

10.035 
9.535 


kilog.      Kilog. 


9.010 
9.150 
10..S55 
11.440 
11.910 
11.410 


3.15 

2.40 
2.95 
2  90 
2.75 
2.75 


Kilog. 
1.82 
0.76 
0.90 
0.45 
0.95 
0.45 


Pommes 

de 

terre. 

Kilog. 
3..=.0 
14.15 

10.35  2.50  0.25 

10.35 

18.00  —  0.50 

18.00  —  — 


Dans  100 
sub- 
Dans  100  stances 
de        sèches 
8ubst:[nces      il 
a         sèches    y  avait 
nu    ilyavaito.     g. 

Kilog.    Kilog. 

1:2.6  10.05  3.70 

1:4.3  7.05  1.55 

1:3.1  8.50  3.00 

1:2.7  10.40  1.60 

1:5.3  6.10  3.10 

1:5.1  6.10  1.45 


1:2.9 
1:1.6 
1:2.8 
1:6.9 
1:2.0 
1:4.2 


Poids  des  bœufs  aux  diverses  époques. 


'période,  1 1' 
21  jours,  li 

période,  j 
14  jours.  *  2" 

période,  i  1' 
14  jours.  12' 


série, 
série. 
!'•  série, 
série, 
série, 
séné. 


Poids 
initial. 
Kilog. 
3,344.0 
3  481.5 
3,-^28.0 
3,632.0 
3,816.5 
3,791.0 


Poids 

final. 
Kilog. 
3,528.0 
3.632  0 
3,816.5 
3,791.0 
3,979.5 
3,911.5 


Accrois- 
Accroissement    sèment 
par  jour. 


total. 
Kilog. 
184.0 
l;-0.5 
288.5 
159.0 
163.0 
120.5 


Kilog. 
8.7G0 
7.170 
13.735 
7.570 
11.640 
8.605 


Accrois- 
senient 
par  jour 
et  par  tète. 
Kilog. 
1,460.0 
1,195.0 
2,289.0 
1,261.5 
1,929  0 
1,440  0 


Différence  totala 
d'accroissement 

en  faveur 

de  la  i"  série. 

Kilog. 

j  33.5 
j  129.5 
î       42.5 


Quelle  que  soit  la  période  d'engraissement  que  l'on  considère,  l'ac- 
croissement est  beaucoup  plus  considérable  pour  la  première  série  que 
pour  la  seconde.  Cette  différence  dans  les  accroissements  ne  peut  être 
attribuée  à  une  quantité  plus  considérable  de  matières  sèches  puisqu'elle 
est  la  même  pour  les  deux  séries;  de  plus  le  rap|:oit  des  matières  sè- 
ches à  la  quantité  de  ligneux  et  de  substances  assimilables  est  resté  à 
peu  près  le  même,  il  n'y  a  eu  de  changé  que  la  proportion  de  graitse  : 
la  première  série  ayant  reçu  une  quantité  dégraisse  végétale  double  de 
la  seconde  strie  dans  les  trois  périodes.  L  effet  produit  ne  peut  être  at- 
tribué qu'à  la  présence  de  quantités  variables  de  matières  grasses, 
non  à  la  quantité  du  fourrage,  mais  à  la  qualité  du  fourrage  mélangé  de 
matières  grasses.  Les  animaux  des  deux  séries  ont  reçu  iÈoiément  cha- 
que nature  d'aliments  en  proportions  variables  et  aucun  effet  particu- 
lier ne  sauiait  être  attribué  spécialement  à  tel  ou  tel  fourrage. 

La  présence  des  matières  grasses  accroît  à  la  fois  l'assimilation  des 
matières  protéiques  et  des  matières  non  azotées'.  Le  ligneux  lui-même 


1.  Je  dois  allirer  ici  l'attent'on  du  lecteur  sur  une  remarque  impoitante.  La  classification  des 
éléments  Dutriiifs  dans  les  tables  n'offre  pas  un  caractère  de  précision  absolue  et  immuable.  On  a 
classé  dans  les  mêmes  catégories  des  substances  qui  peuvent  avoir  une  iiilluence  bien  différente 
dans  la  nulrilion.  Ainsi  les  substances  azotées  0U5ulislances  protéiques  ont  été  calculées  d'après  le 
contenu  en  azote  des  aliments  muUipliê  par  la  proportion  d'autres  élémenls  qui  se  trouvent  dans 
les  matières  protéiques  à  composition  presque  ideniii^ue  ;  albun.ine,  caséine,  fibiine,  etc.  Les  sub- 
stances non  azotées  appelées  aussi  sul  stances  non  azotées  facilement  solubles  ou  matières  extrao- 
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est  digéré  en  plus  grande  proportion.  Une  expérience  installée  séparé- 
ment a  montré  que  si  la  proportion  de  ligneux  digéré  est  de  53.4 
pour  100  dans  la  première  série,  elle  n'est  plus  que  de  34.4  pour  100 
dans  la  deuxième  série,  oii  le  fourrage  renfermait  moins  de  matières 
grasses. 

L'augmentation  de  poids  la  plus  élevée  a  eu  lieu  dans  la  deuxième 
période,  alors  que  la  proportion  de  matières  protéiques  était  la  plus 
considérable,  par  rapport  aux  éléments  non  azotés.  Avec  les  rations 
riches  en  matières  grasses  et  en  substances  protéiques,  l'engraisse- 
ment fut  non-seulement  le  plus  rapide,  mais  encore  le  plus  écono- 
mique. 

La  nature  montre  par  le  contenu  du  lait  quelle  importance  elle  atta- 
che à  la  graisse  dans  les  aliments  des  jeunes  animaux.  Dans  le  lait,  les 
substances  grasses  forment  jusqu'à  un  quart  et  plus  pour  cent  des  ma- 
tières sèches.  Des  expériences  directes  de  Crusius'  nous  ont  encore 
mieux  montré  l'influence  d'une  plus  ou  moins  grande  proportion  de 
matières  grasses  dans  les  aliments  des  jeunes  animaux.  A  un  veau  il 
donna  10  kilog.  de  lait  écrémé;  à  un  second  6  kilog.  de  bon  lait,  avec 
6  kilog.  de  petit  lait;  à  un  troisième  8  kilog.  25  de  bon  lait,  avec 
1  kilog.  75  de  crème.  Voici  les  données  de  l'expérience  par  100  kilog. 
de  poids  vivant  : 

i  kil.  d'accroissement 

Contenu  de  l'éléDient  par  semaine  en  exigeait  donc  un  contenu 

, ^ — -'^                  .^  Accroissement  du  fourrage 

Veaux.         Caséine.         Sucre  de  lait.         Graine.  par  semaine.  en  substances  lèchest. 

Kilog.                 Kilog.                  Kilog.  Kilog.  Kilog. 

N»  1....        4.6                   5.5                   1.2  5.9  1.90 

N°  2....        3.8                   7.7                   2.0  12.2  1.19 

N-S....        5.1                   6.3                   7.5  22.1  0.85 

L'accroissement  en  poids  des  veaux  ne  varie  pas  avec  la  proportion 
de  caséine  et  de  sucre  de  lait,  mais  bien  avec  la  proportion  de  graisse. 
L'effet  obtenu  exige  pour  1  kilog.  d'accroissement^  plus  de  moitié  moins 
de  substances  sèches  dans  la  troisième  que  dans  la  première  série. 
«  L'effet  nutritif  du  lait  a  été  plus  que  doublé  en  augmentunl  le  contenu  en 
graisse  des  fourrages.  » 

Les  expériences  de  Ellriegel  et  Ulbricht  sur  l'engraissement  des  co- 
chons, celles  de  Weber  sur  la  production  du  lait  chez  les  vaches  con- 
duisent à  des  conclusions  analogues.  Enfin,  on  sait  l'avantage  de  la 
présence  des  matières  grasses  dans  la  ration  des  bœufs  de  trait  soumis 
à  un  travail  pénible. 

On  a  essayé  d'expliquer  physiologiquement  l'influence  favorable  d«8 
matières  grasses  sur  l'assimilation.  Les  graisses  favoriseraient  parleur 
présence  en  petite  proportion,  la  digestion  des  matières  protéiques  et 
des  hydrates  de  carbone.  Une  fois  assimilées,  elles  sont  immédiatement 
propres  à  former,  avec  les  matières  azotées,  la  trame  organique  de  tous 
les  tissus,  ou  à  se  déposer  sous  forme  de  graisse  animale.  Il  est  évi- 


tiTes  non  azotées  ont  été  obtenues  par  l'action  des  acide^etdes  alcalis  étendus  sur  les  fourrages 
Elle;  comprennent  des  substances hydrocarbonèes  (fécule,  gomme,  sucre,  etc  ),  de  la  pectinl 
1, extrait  d  ether  appelé  substances  grasses,  graisse...,  peut  contenir  outre  les  graisses,  de  la  cir'e' 
ûela  ré-ine.  Enfin  le  lign-ux  comprend  le  rési  lu  de  ce,  divers  traitements.  11  peut  renfermer  uiî 
peii  dfs  diverses  substances  nommées  plus  haut  et  il  se  compose  de  cellulose  proprement  dite  de 
culine,  de  lignme.  Toutes  ces  diverses  classes  n'ont  pas  une  valeur  cbimique,  une  valeur  p'hy- 
siologique  parfaite.  Le  temps  fera  disparaître  cette  imperfection  des  méthodes  d'anilyse 
1.  Julius  Kùhn.  Die  zweckmâssigsie  Ernàrrung  des  Rindviehes.  4'  édition  pagp  119. 
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dent  d'ailleurs  q  'en  raison  de  sa  richesse  en  carbone  et  en  hydrogène, 
la  graisse  peut  produire  beaucoup  de  chaleur  animale,  1  kilog.  autant 
que  2  kilog.  5  de  cellulose  ou  de  fécule  dissoute,  et  presque  autant  de 
sucre  de  rai.-in. 

Quoi  qu  il  en  soit,  on  peut  dire  que  les  expériences  de  Crusius  ont 
conduit  à  une  série  d'applications  rationnelles  immédiates  très-avanta- 
geuses pour  la  pratique.  Nécessité  et  avantage  d'une  certaine  propor- 
tion de  matières  grasses  dans  l'alimentation  des  jeunes  animaux;  in- 
fluence favorable  ds  la  présence  des  matières  grasses  dans  la  ration  des 
bœufs  à  l'engrais.  L'action  la  plus  avantageuse  pour  les  bœufs  à  l'en- 
grais dans  les  expériences  de  Crusius  s'est  montrée  alors  que  les  ma- 
tières grasses  égalaient  un  tiers  jusqu'à  la  moitié  de  la  somme  des  ma- 
tières azotées.  11  serait  peut-être  imprudent  de  dépasser  cette  limite  en 
raison  de  l'action  préjudiciable  d'une  trop  grande  quantité  de  graisse 
dans  la  digestion. 

Henneberg  et  Stohniann,  à  la  suite  d'expériences  entreprises  dans  le 
deuxième  cahier  de  leur  important  travail  sur  l'alimentation  des  rumi- 
nants, ont  trouvé  que  les  matières  grasses  des  tables,  ou  extrait  d'élher, 
n'ont  pas  la  même  valeur  dans  les  divers  fourrages.  On  ne  retrouvait 
dans  les  excréments  aucune  trace  de  la  substance  huileuse  des  fèves 
égrugées  et  de  l'huile  de  navettp,  données  directement  à  la  dose  de 
0.2  à  0..3  kilog.  par  tête  et  par  iour,  tandis  que  les  substances  grasses 
des  tables  des  fourrages  bruts  (pailles  et  foins  divers)  n'étaient  assimi- 
lables qu'en  partie,  en  moyenne  un  tiers  de  la  quantité  totale.  La  partie 
non  digérée  pouvait  se  composer  de  matières  cireuses  et  résineuses.  Il 
faut  donc  toujours  s'efforcer  de  donner  une  proportion  de  matières 
grasses  d'autant  plus  grande  qu'elle  se  trouve  dans  plus  de  fourrage 
brut.  Nous  reviendrons  plus  tard  sur  ces  importantes  considérations. 

ROBLIN. 
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A  MORHANGE. 

Séance  du  31  octobre  1 869. — L'assemblée  était  nombreuse.  La  grande 
culture  y  était  très-bien  représentée,  Le  président  a  félicité  les  mem- 
bres de  leur  assiduité  à  suivre  les  travaux  de  la  Société. 

Plusieurs  lettres  de  différents  points  de  la  France,  adressées  au  pré- 
sident, ont  été  communiquées,  entre  autres  une  de  M.  Roblin,  agricul- 
teur à  Vanzé  (Nièvre),  qui  témoigne  du  désir  d'être  membre  correspon- 
dant. Son  adriission  a  été  votée  à  l'unanimité. — M.  Loch,  de  Nancy,  di- 
recteur de  la  Société  d'assurance  mutuelle  contre  la  grêle  {La  Lorraine), 
présent  à  la  séance,  a  aussi  témoigné  de  faire  partie  de  la  Société  libre 
de  Mofhange.  Son  admission  a  été  votée  par  acclamation.  M.  Loch,  d'ail- 
leurs, a  rendu  de  très-grand  service  par  la  Société  la  Lorraine,  qui  a 
payé  de  très-fortes  sommes  aux  agriculteurs  des  environs  de  Morbange 
«'nistrés  parla  grêle  de  1868.  —  M.  Desgranges,  de  Sarreguemines,  a 
écrit  pour  s'excuser  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance.  —  M.  Le  Lorrain, 
de  Metz,  écrit  à  la  Société  pour  lui  faire  part  d'un  projet  d'association 
entre  les  propriétaires  de  Metz  et  les  agriculteurs  pour  les  vidanges  et 
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fabriques  d'engrais.  L'assemblée  a  décidé  que  la  question  serait  discu- 
tée à  une  séance  ultérieure. 

L'ordre  du  jour  appelait  la  discussion  sur  les  marchés  écrits  entre 
les  cultivateurs  et  les  garçons  de  charrue.  Le  président  a  pris  la  parole 
dans  les  termes  suivants  : 
«  Messieurs, 
«  Nous  n'avons  pas  été  d'un  avis  unanime,  vous  le  savez,  sur  la  nécessité  de  faire 
des  marchés  écrits;  cependant  la  majorité  a  reconnu  que  le  marché  écrit  serait 
utile,  aujourd'hui  surtout  que  le  maître  seul  n'est  plus  cru  sur  son  affirmation  en 
justice.  Plusieurs  membres  ont  fait  remarquer  avec  raison  que  le  marché  écrit  ôte- 
raittoùt  équivoque  à  la  mauvaise  foi. 

a  Dans  notre  contrée,  l'engagement  se  faisant  toujours  au  25  décembre  pour  une 
année,  il  devient  fort  commode  k  des  serviteurs  qui,  sans  être  des  malhonnêtes 
gens  au  fond,  ont  assez  peu  de  délicatesse  de  quitter  le  cultivateur  à  la  veille  des 
travaux,  au  grand  préjudice  de  l'agriculture.  Plus  la  culture  sera  perfectionnée, 
plus  l'industrie  prendra  d'extension,  plus  les  locomotions  seront  faciles  et  rapides, 
plus  il  y  aura  de  différence  entre  la  valeur  des  travaux  d'été  et  ceux  d'hiver  en  ce 
qui  concerne  l'agriculture  de  notre  centre.  Par  conséquent,  plus  il  y  aura  de  perte 
à  engager  un  ouvrier  pour  l'année  alors  qu'il  vous  abandonnera  après  avoir  passé 
l'hiver  chez  vous.  D'un  autre  côté,  chaque  exploitation  un  peu  importante  a  un 
apprentissage  à  faire  faire  à  ses  nouveaux  employés.  Nous  avons  donc  un  intérêt 
important  à  préciser  nos  engagements. 

«  Autrefois  la  besogne  était  simple  et  partout  la  même.  Les  ouvriers  étalant  su- 
rabondants, on  pouvait  en  trouver  deux  pour  un.  Le  maître  était  cru  en  tout  et  pour 
tout.  La  crainie  d'être  renvoyé  d'une  bonne  maison  était  un  frein,  surtout  efficace 
pour  le  serviteur.  Dans  de  telles  conditions,  un  marché  écrit  aurait  été  ridicule  puis- 
qu'il n'avait  pas  sa  raison  d'être. 

«:  Insensiblement  les  ouvriers  agricoles  sont  devenus  rares,  et  avouons  que  si 
c'est  un  mal  passager  pour  nous  cultivateurs,  ce  n'est  pas  un  si  grand  malheur  que 
le  bien-être  ait  pénétré  dans  la  classe  la  plus  inférieure  de  la  société. 

«  IVIais  c'est  un  devoir  de  notre  part  de  remédier  au  mal  qui  vient  en  partie  de  ce 
que  les  ouvriers  rares,  sollicités,  flattés  partout,  n'ont  pas  encore,  pour  la  plus  grande 
partie,  la  moralité  ou  conscience  de  leur  responsabilité,  el  qu'ils  ont  pu  et  peuvent 
e'ncore  se  soustraire  à  cette  responsabilité. 

«  Eh  bien,  messieurs,  avec  le  bien-être  il  faut  que  l'ouvrier  se  moralise,  qu'il 
devienne  responsable  de  ses  engagements.  Son  avénemeut  au  suffrage,  à  l'égalité, 
lui  en  fait  un  devoir.  C'est  à  nous,  pour  le  bien  de  tous,  à  le  guider  dans  cette 
voie  honnête  et  morale  sans  porter  atteinte  à  des  droits  résultant  du  progrès  con- 
sacré par  la  loi  nouvelle. 

«  Le  gage  des  aides  ruraux  se  compose  de  la  somme  convenue,  de  la  nourriture, 
logement  et  différents  petits  entretiens. 

i  Supposez  un  garçon  gagnant  300  fr.  par  an;  sa  nourriture,  son  couchage,  ne 
peuvent  pas  être  évalués  moins  de  300  fr.,en  total  600  fr.,soit  50  fr.  par  mois.  Nous 
en  avons  qui  gagnent  moins,  mais  nous  en  avons  qui  gagnent  beaucoup  plus.  Nous 
savons  tous  que  le  seul  mois  de  moisson  vaut  à  lui  seul  autant  que  les  trois  pre- 
miers mois  de  l'année  ou  de  l'engagement  (du  25  décembre  au  25  mars),  le  mois 
de  juin,  de  juillet,  septembre  et  octobre  valent  aussi  chacun  plus  que  janvier  et  fé- 
vrier ensemble.  Il  résulte  donc  de  l'inégalité  de  valeur  sdlon  l'époque  des  travaux 
agricoles  de  notre  contrée,  que  le  garçon  de  charrue  qui  quitte  le  cultivateur  après 
avoir  passé  les  trois  mois  d'hiver  dans  son  exploitation,  alors  même  qu'il  ne  lui  de- 
mande rien,  cause  à  celui-ci  un  préjudice  souvent  important. 

«  1°  Préjudice  en  ce  que,  au  moment  des  travaux,  on  n'a  pas  sous  la  main  les  ou- 
vriers spéciaux,  chacun  aujourd'hui  pouvant  avoir  sa  place,  et,  cest  heureux,  il  ne 
reste  de  disponible  que  ceux  que  quelques  incidents  ou  le  haeard  laissent  inoc- 
cupés; 2°  Préjudice  en  ce  qu'ils  ont  reçu  eu  nourriture  et  entretien  une  valeur  supé- 
rieure, non  pas  au  travail  qu'ils  pouvaient  faire,  mais  supérieure  au  travail  utile  ef- 
fectué dans  les  conditions  actuelles  de  l'agriculture  de  notre  contrée. 

«  Il  importe  donc  que  les  marchés  écrits  spécifient  les  différentes  conditions  et 
qu'on  s'habitue  à  y  tenir  la  main. 
«  Pour  être  juste  il  faut  connaître  la  justice;  l'ignorance  fait  souvent  commettre 
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des  actes  coupables  à  des  personnes  qui  ne  les  commettraient  pas  si  elles  étaient 
mieux  éclairées. 

«  Au  cas  particulier,  combien  ne  voit-on  pas  de  garçons  de  ferme  se  jouer  des 
engagements  qu'ils  ont  pris  sans  se  douter  qu'ils  commettent  une  action  repréhensible. 
On  en  voit  qui  s'engagent  avec  la  pensée  que  l'hiver  passé,  ils  se  vendront  pour 
l'armée  comme  remplaçants,  ou  bien  ils  iront  à  Pans  au  moment  de  l'année  où  les 
travailleurs  sont  plus  recherchés  et  la  vie  à  meilleur  marché,  pensant  qu'en  récla- 
mant un  .'-alaire  peu  élevé,  le  cultivateur  y  trouvera  son  compte. 

n  C'est  surtout  pour  remédiera  de  semblables  calculs  de  la  part  de  nos  employés 
en  agriculture,  pour  les  moraliser,  pour  leur  donner  conscience  de  la  responsabilité 
qui  pèse  aujourd'hui  sur  eux  en  présence  des  nouveaux  droits  que  le  progrès  leur  a 
acquis,  c'est  pour  ces  choses  que  le  marché  écrit  sera  d'une  incontestable  utilité  pour 
les  bons  serviteurs  comme  pour  les  bons  cultivateurs.  Les  mauvais  sujets  elles  mal 
intentionnés  seuls  y  perdront.  » 

Après  cette  motion,  rassemblée  a  généralement  reconnu  la  néces- 
sité d'avoir  à  l'avenir  des  marchés  écrits  entre  cultivateurs  et  aides 
ruraux.  Quelques  membres  cependant  ont  fait  remarquer  que  si  cette 
mesure  n  était  pas  généralisée,  elle  serait  moins  utile.  M.  Corbedaine  a 
répliqué  que  les  cultivateurs  qui  mettraient  de  la  négligence  à  faire  des 
marchés  écrits  en  seraient  dupes  les  premiers. 

L'assemblée  ayant  témoigné  le  désir  d'avoir  des  imprimés  qui  servi- 
raient pour  les  marchés  à  faire,  comme  le  contrat  d'assurance  où  il  n'y 
a  que  quelques  détails  à  ajouter  à  la  main,  on  a  nommé  à  cet  effet  une 
commission  pour  rédiger  un  projetde  modèle.  Ont  été  nommés  :  MM.  Cor- 
bedaine^,  Jeanpierre  d'Autrement,  Eroquard  de  Blanche-Eglise,  Zim- 
mermannde  Bischwald,  Blanpied  de  Burthécourl  et  Pâté,  président. 

M.  Peirat,  mécanicien  à  Vergaville,  a  proposé,  de  la  part  de  M.  Va- 
lette, de  Fiibourg,  à  la  Société  d'étendre  l'association  pour  les  machi- 
nes ;  d'ajouter  aux  moissonneuses  une  machine  à.  vapeur  à  battre  et 
au  lieu  de  prendre  une  machine  de  la  force  de  cinq  ou  six  chevaux,  de 
la  prendre  de  douze  ou  quinze,  afin  d'avoir  aussi  un  appareil  pour  le 
labour  à  la  vapeur.  M.  Valette,  par  l'intermédiaire  de  M.  Perrat,  of- 
frait un  certain  nombre  d'hectares  à  labourer  comme  noyau  de'clien- 
tèle. 

M.  Gérard  de  la  Neuville  a  fait  remarquer  que,  bien  que  la  proposi- 
tion lui  parût  mériter  l'attention  de  la  Société,  celle-ci  devait  aller  dou- 
cement afin  d'éviter  les  mécomptes,  le  personnel  pour  une  grande  asso- 
ciation n'étant  pas  encore  dressé. 

L'assemblée,  tout  en  remerciant  M.  Valette  de  son  initiative  hardie, 
a  approuvé  les  sages  observations  de  M.  Gérard. 

Le  président  a  ajouté  que  l'idée  ferait  son  chemin,  mais  qu'il  fallait 
absolument  cherchera  dresser  des  mécaniciens  pour  faire  fonctionner 
les  machines  et  rendre  ces  mécaniciens  responsables  ;  qu'il  n'avait 
pas  été  exempt  de  soucis  en  voyant  arriver  d'eux-mêmes  plus  de  quatre- 
vingts  souscripteurs  apportant  leur  argent  pleins  de  confiance  dans  les 
initiateurs  de  cette  association  alors  nouvelle;  que  tout  le  personpel 
était  à  créer.  Bien  que  lui-même  ait  une  confiance  absolue  dans  la 
valeur  du  principe  bien  pratiqué,  il  croit  qu'il  y  aurait  dangerà  ne  pas 
cherchera  simplifier  et  préciser  la  responsabilité  de  chacun.  C'est  ce 
qui  lui  a  fait  faire  les  réflexions  suivantes,  invitant  l'assemblée  tout  en- 
tière à  contrôler  ses  idées  sans  aucun  ménagement,  n'ayant  d'autre  but 
que  celui  d'être  utile  à  l'agriculture  en  général  et  de  répondre  digne- 
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ment  à  l'attente  sympathique  de  tous  les  actionnaires.  Voici  ces  obser» 
valions  : 

«  Messieurs  les  souscripteurs, 

«  Le  principe  de  l'association  appliqué  à  l'industrie  et  au  commerce  a  été  des 
plus  fécîL  ds.  Les  merveilles  que  nous  admirons  n'auraient  jamais  existé  sans  ce 
puissant  levier.  En  agriculture  l'association  date  depuis  longtemps,  mais  pour  la 
théorie  seulement;  c'est-à-dire  que  nombre  de  sociétés  se  sont  formées  pour  échan- 
ger des  idées,  discuter  des  méthodes,  encourager  tel  ou  tel  procédé  de  culture,  etc.; 
mais  quant  à  l'application  pratique,  l'association  n'existe  pas. 

«  Notre  société  de  Morhange  en  a  commencé  l'essai  à  un  point  de  vue  conforme 
aux  nécessités  du  jour,  c'est  ce  qui  nous  a  valu  des  adhésions  si  chaleureuses  et  des 
éloges  que  nous  ne  devons  accepter  qu'en  faveur  du  principe  que  nous  cherchons  à 
introduire  dans  la  pratique,  pour  éviter  le  malaise  si  menaçant  causé  par  la  rareté 
des  ouvriers  ruraux. 

«  Ne  nous  dissimulons  pas  cependant  que  si  nous  avons  ces  honneurs  de  la  pre- 
mière application  dans  notre  contrée,  nous  en  avons  aussi  tous  les  dangers,  et  ceux 
qui  viendront  après  nous  pourront  profiter  de  nos  tâtonnements,  peut-être  de  nos 
fautes;  mais,  prenons  courage,  si  le  principe  de  l'association  est  fécond,  l'application 
qui  en  sera  faite  devra  aussi  être  féconde. 

«  Cependant,  si  à  l'inexpérience  du  début  nous  ajoutons  tant  soit  peu  d'insou- 
ciance, de  découragement  ou  simplement  du  laisser-aller,  nos  essais  ne  nous  profi- 
teront guère,  ils  pourraient  même  devenir  onéreux  et  produire  un  temps  d'arrêt  re- 
grettable dans  la  marche  utile  de  l'association  jusqu'à  ce  que  plus  tard  d'autres, 
mieux  avisés,  sachent  en  profiler  par  une  application  plus  expérimentée. 

»  Au  contraire,  si  à  nos  actions  en  capital  chacun  de  nous  apporte  son  petit 
contingent  d'intelligence  et  d'expérience,  avec  un  grain  de  bonne  volonté  et  une 
grande  tolérance  réciproque,  nous  arriverons  certainement  à  la  solution  satisfai- 
sante de  l'important  problème  du  fauchage  et  du  moissonnage  à  la  mécanique,  tel 
qu'il  a  été  posé  devant  la  grande  Société  des  agriculieurs  de  France,  à  savoir  : 
Travail  mieux  fait  qu'à  la  main;  travail  plus  économique;  travail  offrant  un  salaire 
plus  élevé  à  tous  ceux  qui  oeviendront  habiles  dans  ce  genre  d'entreprise.  Le  pre- 
mier point  semble  résolu  ou  tout  au  moins  très-facile  à  résoudre  La  preuve,  c'est 
que  nous  avons  admiré  tous  la  bonté  du  travail  de  la  moissonneuse  et  de  la  fau- 
cheus?,  alors  qu'elles  étaient  bien  réglées;  il  ne  reste  qu'à  compléter  l'apprentissage 
de  nos  mécaniciens  pour  obtenir  toujours  un  travail  préférable  à  celui  de  la  faucille 
inercenaire. 

«  Quant  aux  deux  autres  points,  ils  semblent  s'exclure.  Gomment,  en  effet,  COE- 
cilier  ua  salaire  plus  élevé  avec  une  économie  dans  le  prix  de  revient? 

«  Il  a  fallu  se  trouver  aux  prises  avec  la  pratique  pour  trouver  le  moyen.  Vous 
savez  que  rien  n'est  plus  favorable  à  la  résolution  d'une  question  comme  de  se 
trouver  en  face  d'elle,  avec  la  responsabilité  de  la  définir.  Cette  responsabilité  ne 
fijt-elle  que  morale,  l'esprit  se  torture,  il  est  dans  un  impasse  et  ne  vous  laisse  ni 
trêve  ni  repos,  ni  la  nuit  ni  le  jour,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  trouvé  une  issue.  C'est  ce 
que  j'ai  éprouvé. 

«  Je  vais  vous  faire  part  de  mes  recherches,  en  priant  chacun da  vousde les  bien  peser, 
afin  de  rectifier  et  corriger  tout  ce  qui  vous  paraîtra  susceptible  de  l'être.  Posons 
des  chiffres.  Pour  h  s  moissons  nous  payons  actuellement  à  nos  ouvriers  par  les  pro- 
cédés ordinaires,  savoir  :  Pour  le  blé,  depuis  un  hectolitre  jusqu'à  un  hectolitre 
et  quart,  pour  couper,  lier  et  mettre  en  meulelte  non  couverte  un  hectare  de  blé, 
soit  environ  20  à  25  francs;  pour  l'avoine,  nos  taiifs  convertis  en  argent  représen- 
tent 15  francs  l'hectare  environ;  pour  l'orge  environ  18  francs.  A  ces  prix,  nos 
ouvriers,  avec  la  faux,  gagnent  de  4  à  6  francs  par  jour,  soit  par  ménage,  de 
8  à  10  francs. 

«  Pour  la  fenaison,  nous  payons  pour  les  luzernes  4  fr.  80  par  hectare.  La  se- 
conde coupe  au  même  prix.  Celte  dernière,  plus  facile,  compense  la  première.  Les 
prés  nous  coiîtent  6  fr.  40  l'hectare.  Dans  ces  conditions,  nos  ouvriers  gagnent 
2  fr.  50  à  3  fr.  par  jour  et  quelquefois  4  fr. 

«  D'après  ces  chiffres,  il  faut  qu'avec  la  machine  à  moissonner,  l'hectare  de  blé 
ne  coûte  pas  plus  de  20  fr.,  rendu  lié  et  mis  en  meulette;  que  l'hectare  de  mar- 
sage  ne  coûte  pas  plus  de  16  fr.,  rendu  lié.  Et  d'autre  part,  le  conducteur-direc- 
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teur  de  la  machine  devra  gagner  plus  de  6  fr.  par  journée  de  travail,  ce  conducteur 
ne  lûi-il  qu'un  simple  ouvrier  intelligent. 

«  Il  résulte  des  chiffres  ci-dessus,  que  le  prix  de  lOfr.  l'hectare  demandé  par  nous 
avec  notre  machine  pour  moissonner  un  hectare  de  blé,  devra  être  réduit  pour  at- 
teindre un  prix  de  revient  plus  économiqi.e,  à  cause  des  chevaux  à  fournir,  de  la 
nouniture  du  mécanicien,  de  la  mise  en  gerbes,  etc. 

«  Demandons  avec  notre  machine  8  fr.  par  hectare.  Le  cultivateur  fournira 
six  chevaux  pour  rechanger.  Les  frais  seront  alors  les  suivants  : 

fr. 

Siï  cûevauxà  2  fr.  par  jour  l'un 12.00 

Un  conducteur  de  chevaux  à  2  fr.,  plus  la  nourriture 2.00 

La  nounilure  du  conducteur  de  la  machine 2.00 

L'hude 0.25 

Total 17.25 

Machine  report 8.00 

17  fr.  25  par  journée  à  reporter  sur  4  hectare.'!  =  4  fr.  31  chaque,  ci....  4.31 
La  mhe  en  gerbe  ne  peut  être  moindre  de  G  fr..  en  moyenne  (peut-être 

faudra-t-it  payer  beaucoup  plus  dans  des  denrées  trcs-forles.) 6.00 

Total 18.31 

«  L'hectare  de  blé  coûterait  alors  au  minimum  18  fr.  31  avec  la  machine. 

«  Voyons  maintenant  quelle  serait  la  part  des  actionnaires  propriétaires  de  la  ma- 
chine et  la  part  du  mécanicien-moissonneur. 

Il  Part  des  actionnaires.  —  Sur  8  fr.  l'hectare,  5  fr.  peuvent  être  attribués  aux 
actionnaires  et  3  fr.  par  hectare  au  mécanicien  qui  devra,  à  ce  taux,  se  charger  des 
frais  d'entretien  et  de  réparation  autant  que  de  ceux  d'usure.  Une  machine  Samuel- 
son  pourra  moissonner  au  moins  bO  hectares  par  moisson,  peut-être  pourra-t-elle 
atteindre  100  hectares.  Mais  comme  nous  sommes  à  expériaienter,  que  la  pratique 
habile  n'est  acquise  à  aucun  de  nous  et  qu'il  faut  compter  d'avance  avec  toutes  les 
éventualités  fâcheuses  qui  peuvent  se  présenter,  ne  comptons  que  60  hectares  à, 
5  fr.,  soit  200  fr.  à  répartir  de  la  manière  suivante  : 

Intérêt  du  capital  des  actionnaires 45  fr. 

Amorlissement  du  capital - 45  — 

Frais  généraux,  logement  des  machines,  administration,  pièces  à  rem- 
placer     45  — 

Total 135  fr. 

«  Sur  200  fr.,  il  resterait  un  bénéfice  de  65  fr.  à  employer  à  l'acquisition  de  nou- 
velles machines  ou  à  distribuer  aux  actionnaires. 

«  Pari  du  mécanicien.  —  Il  resterait  donc  3  fr.  par  hectare  pour  payer  le  méca- 
nicien qui  serait  à  ces  taux  chargé  des  réparations  de  la  macliine;  car,  il  est  de 
la  plus  urgente  nécessité  que  celui  à  qui  nous  confierons  nos  machines  en 
soit  responsable,  autrement  tout  serait  à  chaque  pas  disloqué.  D'ailleurs  l'association 
en  tout  ne  peut  être  profitable  qu'avec  la  responsabilité  individuelle  et  bien  déter- 
minée de  chaque  agent  d'une  société  quelconque. 

«t  Chaque  machine  pouvant  faire  quatre  htctares  par  jour  à  3  fr.  gagne  12  fr,, 
dont  à  peu  près  8  fr.  pour  salaire  du  mécanicien  et  i  fr.  pour  les  réparations  acci- 
dentelles, lesquelles  pourraient  être  bien  diminuées  par  de  bons  soins  et  de  l'exac- 
titude. 

«  Je  vous  avoue  que  ces  chiffres  m'ont  paru  tiop  maigres  pour  tenter  l'ambition 
d'un  homme  habile,  capable,  et  courageux,  c'est  alors  que  ne  voyant  pas  la  possi- 
bilité d'uue  importante  réduction  de  la  part  faite  aux  actionnaires,  ni  d'augmenta- 
tion rationnelle  sur  le  prix  de  l'hectare,  j'ai  poursuivi  mes  recherches  qui  m'ont 
amené  à  ceci,  savoir  :  quand  nos  mécaniciens  auront  acquis  la  pratique  nécessaire, 
nous  devrons  confier  à  chacun  3  ou  4  machines  avec  un  camion'  spécial  monté  sur 
ressort  pour  pouvoir,  sans  les  abîmer,  transporter  en  poste  ces  machmes  sur  le 
terrain  où  elles  devront  fonctionner. 

«  Alors  ce  mécanicien  qui  pourra  toujours  faire  fonctionner  trois  machines  sur 
quatre,  pourra    faire  douze  hectares  et  plus  au  lieu  de  quatre,  soit  36  fr.  au  lieu  de 

1 .  Depuis  que  ce  travail  est  fait,  j'ai  pensé  que  plusieurs  très-petits  camions, tout  has,  un  par  ma- 
chine, attachés  les  uns  aux  autres  comme  les  wai^ons  de  chemin  de  fer  seraient  plus  commodes 
encore;  arrivé  sur  un  territoire  chaque  camion  mènerait  sa  machine  jusque  dans  le  champ  même 
i  moissonner. 
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12  fr.  par  journée,  réparation  comprise.  A  ce  prix  l'homme  le  plus  exigeant  pourra 
être  satisfait.  Voilà,  messieurs,  comment  je  comprends  qu'au  moyen  de  l'association 
unie  à  la  responsabilité  individuelle  nous  arriverons  à  faire  nos  moissons  d'une  fa- 
çon convenable  sans  cet  ennui  que  nous  avons  tous  éprouvé  celle  année. 

«  D'autre  part  le  moissonneur  se  transformera  petit  à  petit.  Peut-être  des  grou- 
pes d'ouvriers  et  des  mécaniciens  deviendront  propriétaires  de  machines  et  entre- 
prendront à  forfait  tout  le  travail  des  moissons  d'une  manière  lucrative  pour  eux  et 
commode  pour  l'auriciilteur.  Ce  résultat  serait  également  satisfaisant  puisque  le  but 
de  notre  association  n  est  point  de  faire  concurrence  aux  ouvriers,  mais  seulement 
d'assurer  la  rentrée  de  nos  récoltes  dans  des  conditions  convenables.  » 

Plusieuré  membres  ont  demandé  l'impression  de  ces  observations, 
afin  de  pouvoir  les  méditer.  M.  Pierrot,  mécanicien,  a  demandé  la  pa- 
role et  a  fait  observer  que  son  expérience  n'était  pas  suffisante  encore 
pour  apprécier  l'importance  des  réparations  que  peut  exiger  la  mois- 
sonneuse. Mais  il  lui  a  été  répondu  qu'il  pouvait  la  faire  approximative- 
ment et  qu'il  était  absolument  nécessaire  pour  que  la  responsabilité  de 
chacun  fût  bien  précisée,  que  chaque  conducteur  de  machine  en  de- 
vînt responsable.  D'ailleurs,  les  agriculteurs  membres  de  la  Société 
libre  de  Morhange  ont  déclaré  vouloir  unir  leurs  efforts  pour  encoura- 
ger les  mécaniciens  à  s'occuper  des  moissons,  en  réservant  de  préfé- 
rence leur  clientèle  à  ceux  d'entre  eux  qui  se  livreront  au  moissonnage 
des  denrées  à  la  mécanique  à  n'importe  quel  litre. 

Après  ces  intéressantes  discussions,  on  a  procéJé  au  vote  secret  pour 
la  nomination  de  deux  vice-présidents  nouveaux  et  de  vingt  conseillers, 
dont  moitié  de  la  Moselle  et  moitié  de  la  Meurthe.  M.  Corbedaine, 
maire  à  Thicourt,  a  été  nommé  pour  la  Moselle  presque  à  l'unanimité. 
Pour  la  Meurthe,  les  voix  ont  été  partagées,  à  une  voix  près,  entre 
M.  Giiingerich,  maire  à  Haboudange,  M.  Guelz,  maire  à  Vuisse,  et 
M.  Broquard,  de  Blanche-Eglise.  M.  Guingerich,  ayant  la  m:ijoiité  re- 
lative, a  été  élu. 

Vu  l'heure  avancée,  le  dépouillement  du  scrutin  des  conseillers  a  été 
remis  au  2  novembre.  L'urne  a  été  confiée  aux  soins  de  M.  Aubertin, 
vice-président.  Ont  été  nommés  : 

:Moselle.  meurthe. 

MM.  Bastien,  MM.   Gérard, 

Zimmtrmann,  Broquard, 

Cordier,  Guelz, 

Stalter,  Blanpicd,  de  Barlhecourt, 

Peupien,  Gandar, 

Maire,  Pe'Lit,dc  Mesiiil, 

Painsignon,  à  Mouzaya,  Valette,  deFribourg, 

Gasser,  Boulangié , 

Schmitt,  Jeunpierre,  d'Autrement, 

Mathis,  Comte  Projper, 

Jeanpierre,  de  Belin,  membre  de  laSo-  Heuperl,  de  Nebing. 
ciété  des  agriculteurs  de  France. 

Deux  membres  ayant  le  même  nombre  de  voix,  le  bureau  ne  s'est 
pas  cru  le  droit  d'en  exclure  un;  il  a  préféré  porter  onze  noms  au  lieu 
de  dix.  La  Société  décidera  à  la  prochaine  séance. 

Le  secrélaire,  Le  président, 

Chaty,  Pâté  (de  la  Netz). 

BULLETIN  FORESTIER. 

Les  adjudications  de  coupes  de  bois  sont  aujourd'hui  terminées. Celles  des  forêts  • 
de  l'Eiat  ont  donné  un  résultat  satisfaisant  en  général.  Les  prix  obtenus  ont  été  supé- 
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rieurs  à  ceux  de  l'année  dernière,  et  presque  tous  les  articles  mis  en  vente  ont  été 
enlevés  par  le  commerce.  Il  y  a  eu  beaucoup  d'entrain  dans  toutes  les  conserva- 
tions de  l'est  et  du  nord-est.  La  Reiue  des  eaux  et  forêts  signale  la  réapparition  dans 
certaines  ventes  des  maîtres  de  forgts,  dont  l'abstention  depuis  quelques  années 
était  regrettable.  Ils  ont  soutenu  les  prix,  concurremment  avec  les  marchands  de 
bois.  A  Vassy,  dans  la  Haute-Marne,  les  commerçants  de  i'aris  étaient  en  grand 
nombre  et  ont  beaucoup  contribué  au  succès  de  la  vente.  En  somme,  les  piix  des 
taillis  sont  notablement  augmentés  cette  année.  Les  adjudications  dans  les  forêts  do 
particuliers  ont  eu  également  assez  de  succès. 

—  On  annonce  la  mise  au  concours  de  la  chaire  de  sylviculture  de  l'Ecole  impé- 
riale d'agriculture  de  Grand-Jouiin.  Les  agents  du  corps  forestier  sont  appelés  à  y 
prendre  part;  une  circulaire  du  directeur  général  des  forêts  invite  ceux  qui  désirent 
concourir  à  se  faire  connaître.  Il  paraît  que  désormais,  les  chaires  vacantes  dans  les 
grantJs  établissements  agricoles  du  gouvernement  seront  pourvues  par  le  même 
mode  ;  c'est  une  mesure  à  laquelle  on  ne  saurait  trop  applaudir. 

—  La  situation  commerciale  des  produits  forestiers  est  bonne  en  ce  moment.  Les 
prix  se  maintiennent  bien  en  général.  Les  froids  rigoureux  de  la  fin  d'octobre  ont 
amené  une  reprise  du  commerce  des  bois  de  chauS'age.  A  Paris,  les  sciages  sont  en 
faveur.  Les  merrains  sont  recherchés  dans  tout  le  Bordelais.        A.  Ferlet. 


HISTOIRE   ET   DESCRIPTION  DU  DESSÈCHEMENT 

ET  DE  LA  MISE  EN  CULTURE  DES  MOERES.— VHP. 

XXIII.  —  Culture  du  Un. 

La  culture  du  lin  est  ancienne  dans  les  Moëres;  elle  donne  souvent 
de  magnifiques  résultats.  On  peut  en  juger  par  le  compte  suivant  que 
nous  a  remis  M.  Moisseaet  pour  les  frais  et  le  produit  d'un  hectare;  il 
faut  noter  seulement  que  la  récolle  est  vendue  sur  pied  : 

fr. 

Fermage 62.00 

Impôis 6.00 

Part  dans  la  fumure 50.00 

100  kiiog.  de  guano  en  supplément  35  00 

Trois  labours  avant  l'hiver  et  deux  hersages 40.00 

Semence  (tonne  de  Riga) 120.00 

Ruaux  pour  l'écoulement  des  eau.x  en  hiver 6. OU 

Ploutrage,  hersages,  affinage  des  terres 22.50 

Sarclage 4b  44 

Nourriture  de  l'acheteur 4.00 

Dépenses  à  l'ocCMsion  de  la  livraison  des  lins  en  bottes 2 .  50 

Coût  des  gluis  ou  liens  en  paille  de  seigle  livrés  avec  les  lins 1 .75 

Part  proporiionnelle  dans  les  frais  généraux 232.73 

Total  des  frais  627  92 

Prix  de  vente  sur  pied  avant  l'arrachage 1  .534  00 

Bénéfices  par  hectare 906.08 

Ces  résultats  sont  magnifiques,  mais  ils  ne  se  réalisent  pas  tou- 
jours. Dans  tous  les  cas,  on  ne  les  obtiendrait  pas  partout.  Il  faut, 
pour  qu'ils  soient  possibles,  que  la  culture  du  lin  soit  habituelle  dans 
une  contrée.  Là  où  nous  les  constatons,  à  l'époque  oi^i  les  lins  sont  en 
fleurs,  les  acheteurs  parcourent  le  pays  et  demandent  aux  fermiers  à 
visiter  les  parties  de  lin  qui  leur  conviennent.  Le  prix  étant  convenu, 
l'acquéreur  paye  la  moitié  comptant;  le  surplus  se  règle  le  jour  de  la 
livraison  chez  l'acquéreur  qui  paye  le  dîner  de  tous  les  charretiers. 
Dès  qu'une  pièce  est  vendue,  l'acheteur  plante  sur  l'un  de  ses  bords 
une  branche  d'arbre.  A  partir  du  mome;it  de  l'achat,  les  frais  et  les 

1.  Voir  les  sept  premiers  articles,  t.  11  de  1869,  p.  314  et  737;  t.  III,  p.  21  et  165;  t.  IV,  p.  3Î 
et  369  (n"  des  à  mai,  20  juin,  5  et  20  juillet,  5  octobre,  5  et  20  novembre). 
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risques  sont  à  la  charge  de  l'acquéreur,  le  fermier  n'a  plus  dès  lors 
qu'à  nourrir  ce  dernier  pendant  l'arrachage  et  à  livrer  à  destination. 
Pour  ce  dernier  travail,  il  réclame  l'assistance  de  ses  voisins;  c'est  là 
une  rè^le  reçue,  et  jamais  ce  service  ne  se  refuse,  car  il  se  rend  à  charge 
de  revanche. 

La  culture  du  lin  est  donc  très-lucrative  ;  malheureusement  elle  est 
loin  d'être  sûre.  Aussi  M.  Moissenet  cherche  à  lui  substituer  celle  de  la 
betterave,  quoique  celle-ci  soit  moins  lucrative,  comme  on  a  l'a  vu  dans 
un  chapitre  précédent.  Les  terres  des  Moëres  ont  porté  trop  fréquem- 
ment du  lin;  on  y  avait  recours  impunément  alors  que  le  poUer  pa- 
raissait inépuisable.  Mais  maintenant  il  arrive  souvent  qu'alors  qu'il  a 
atteint  une  hauteur  de  4  à  5  centimètres  et  qu'il  offre  les  plus  belles 
apparences,  il  brûle,  c'est-à-dire  devient  tacheté  de  rouge  pour  dispa- 
raître complétethent  au  bout  de  48  heures.  On  affirme  qu'une  fois  que 
cet  accident  s'est  produit  dans  une  pièce  de  terre,  il  se  manifeste  de 
nouveau,  ne  recourût-on  à  des  ensemencements  en  lin  que  quarante 
ans  plus  tard,  même  après  les  cultures  les  plus  soignées  et  en  ayant  eu 
soin  d'employer  des  fumures  abondantes  et  appliquées  convenablement. 
Il  est  difficile  de  vérifier  de  telles  allégations,  mais  il  n'est  pas  possible 
de  ne  pas  les  enregistrer.  M.  Moissenet  nous  les  a  affirmées  et  déjà 
nous  en  avions  reçu  la  communication  de  la  part  de  M.  Regodt  (voir 
chap.  XII). 

XXIV.  —  Bilan  de  l'exploitation  de  M.  Moissenet  dans  les  Moêres  belges. 

Il  sera  sans  doute  jugé  intéressant  de  donner  le  bilan  de  l'exploitation 
de  M.  Moissenet,  car  ce  sera  le  moyen  le  meilleur  de  b'cn  apprécier, 
pour  la  comparaison  des  produits  en  argent,  la  supériorité  de  la  valeur 
d'un  système  de  culture  perfectionné  avec  restitution  d'engrais  abon- 
dants sur  le  mode  routinier  adopté  par  les  cultivateurs  ordinaires  des 
Moëres  françaises  et  belges,  et  qui  a  été  décrit  en  détail  dans  le  cha- 
pitre XIII  de  cette  étude.  Nous  suivrons,  pour  établir  ce  nouveau  bilan, 
la  marche  déjà  adoptée  dans  le  cours  de  cet  ouvrage.  Par  conséquent, 
nous  ferons  d'abord  le  compte  du  produit  brut  des  terres  en  labour. 
Si  1  on  se  reporte  au  tableau  des  ensemencemcnte  faits  par  M.  Moissjnet 
en  1868  (chap.  XYlIl)  et  aux  détails  donnés  déjà  sur  les  diverses  cul- 
tures, on  verra  que  ce  compte  donne  les  résultats  suivants  : 

Hectares.  fr. 

78.43    en  blé  à  40  hectol.  de  grain  par  hectare,  soit  3,137  hectol.  20  à  22  fr 69,018.40 

—  en  paille  à  6,400  kil.  par  hectare,  soit  501,952  kil.  à  35  fr.  les  1,000  kil 17,568.32 

19.07    en  avoine  à  54  hectol.  de  grain  par  hectare,  soit  1,029  hectol.  78  à  11  fr. 

l'hectol 1 1 ,  327 .  58 

—  en  paille  à  6,000  kil.  par  hectare,  soit  116,420  kil.  à  20  fr.  les  1,000  kil...  2,328.40 
1.64    en  seigle  à  3>  hectol.  par  hectare,  soit  52  hectol.  48  à  13  fr.  50  l'hectol....  708.48 

—  en  pHille  à  4,000  kil.  par  hectnre,  soit  6,560  kil.  à  60  fr.  les  1,000  kil 393.60 

8.54    en  féveroles  à  23  hectol.  de  grain  par  hectare,  soit  196  hectol.  42  à  18  fr.  les 

1 ,000  kil 3,375.56 

—  en  paille  à  7,950  kil.  par  hectare,  soit  67,893  kil.  à  20  fr.  les  1,000  kil 1,357.86 

29  10    en  betteraves  à  568  fr.  l'hectare  vendu  la  récolte  enracinée ]6,.'i28.80 

13.04    en  pois  à43  hectol.  5  de  grain  par  hectare,  soit  5fi0hecto!.  72  à  20  fr  l'hectol.  11,214.40 

—  en  paiile  à  6,000  kil.  par  hectare,  soit  78,240  kil.  i  20  fr.  les  1,0U0  kil 1 ,564  80 

7.38  en  lin  à  1,534  fr.  par  hectire    la  récolte  vendue  sur  pied 11,320.92 

3.93  en  pommes  de  terre  à  5,400  kil.  par  hectare,  soit  21.222  kil.  à  6  fr.  les  100 kil.  1,273.32 

5,06  en  trèfle  à  1,4' 0  bottes  de  4  kilog.  par  hectire  pour  la  première  coupe,  et 

1,100  bottes  pour  la  seconde,  soit  2,250  bottes  par  hectare,  ou  en  tout 

51,612  kil.  à  120  fr.  les  1,000  kil  ,  soit 6,193.44 

2.-21     en  luzerne  à  1,2.50  bottes  de  4  kdog.  par  hectare  pour  la  première  coupe, 
3r.O  pour  la  deuxième,  450  pour  la  troisième,  soit  2,550  bottes  par  hec- 
____        tare,  ou  en  tout  22,542  kilog.  à  120  fr.  les  1,000  kilog 2,705.04 

168.40  Total  pour  les  terres  en  labour 156,878.90 

Soit  par  hectare  en  culture 931  fr.  58 
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Ce  résultat  est  non-seulement  très-supérieur  à  celui  obtenu  dans  les 
fermes  ordinaires  des  Moëres  qu'il  dépasse  de  G6  pour  100,  mais  il  est 
encore  au-dessus  de  ceux  déjà  si  remarquables  constatés  sur  les  fermes 
d'Armbouts-Cappel  et  de  Killem,  où  nous  avons  trouvé  de  820  à  830  fr. 
alors  que  les  pailles  étaient  cependant  comptées  à  des  prix  beaucoup 
plus  élevés. 

Il  faut  maintenant  envisager  la  culture  dans  tout  son  ensemble, 
c'est-à-dire  faire  entrer  dans  les  calculs  les  terres  en  pâtures  et  autres 
et  leurs  produits.  Il  y  a  60  hectares  69  ares  en  pâtures,  et  6  hectares 
72  ares  en  cours,  jardins  et  terrains  occupés  par  les  bâtiments. 

Le  cheptel  vivant  doit  être  estimé  de  la  manière  suivante  : 

30  chevaux  à  600  fr.  chacun 18,000  fr. 

2  hau  lets  à  140  fr.  chacun 280  — 

20  vaches  4  lait  à  450  fr.  chaque 9,000  — 

75  bêtes  bovines  d'élevage  dont  40  d'un  an  et  au-dessous  à  100  fr. 

chai|ue,  et  35  de  1  à  î  ans  à  300  fr 14,500  — 

28  bœufs  à  l'engrais,  à'50il  fr.  chacun 14,000  — 

232  moulons  à  30  fr.  chaque 6,960  — 

12  porcs  à  60  fr.  l'un 720  — 

100  volailles 300  — 

Valeur  totale  du  cheptel  vivant 63 , 1 1,0  fr. 

Ce  capital  à  5  pour  100  correspond  à  un  intérêt  de  3,188  fr.  qui 
doit  entrer  dans  les  frais  généraux  annuels;  mais  avant  de  calculer 
ceux-ci,  il  faut  évaluer  les  produits  animaux. 

En  ramenant  tout  le  bétail  à  la  même  unité,  on  trouve  qu'il  y  a  en 
tout,  sur  les  236  hectares  environ  esp  oités  par  M.  Moissenet,  147  têtes 
de  gros  bétail,  soit  à  peu  près  2  tiers  de  tête  par  hectare;  c'est  le  dou- 
ble de  ce  qu'on  rencontre  sur  les  autres  fermes  des  Moëres. 

M.  Moissenet  prépare  chaque  année  pour  la  boucherie  20  têtes  de 
gros  bétail,  35  à  40  agneaux  mâles,  25  à  30  brebis  grasses;  il  a 
en  outre  la  laine  de  ses  troupeaux  qui  donne  par  toison  3  kilog.  et  demi 
en  moyenne  ;  il  a  vendu  ou  consommé  en  1 868  pour  2,165  fr.  de  beurre 
produit  par  les  vingt  vaches,  plus  205  fr.  d'œufs  et  509  fr.  de  volailles. 
Il  faut  d'ailleurs  que  nous  tenions  compte  du  fumier  produit  par 
l'écurie,  l'étable  et  la  bergerie,  ainsi  que  du  travail  des  chevaux. 

Les  bêtes  bovines  restent  à  l'étable  six  mois  ou  195  jours;  le  reste 
du  temps,  elles  sont  sur  les  pâtures  et  nous  ne  devons  rien  compter  pour 
le  fumier  qu'elles  y  laissent,  puisque  nous  ne  faisons  pas  intervenir 
non  plus  la  nourriture  qu'elles  y  prennent.  Les  moutons  fournissent 
aussi  du  fumier  pendant  toute  l'année  soit  à  l'étable,  soit  par  le  par- 
cage. Le  travail  des  chevaux  est  fourni  pendant  265  jours  par  an.  Nous 
pouvons  en  conséquence  estimer  ainsi  qu'il  suit  les  produits  animaux 
de  la  culture  de  M.  Moissenet  : 

20  bêtes  bovines  grasses  â  540  fr 10,800  fr. 

Beurre 2  . 1 65  — 

35  agneaux  mâles  à  30  fr.  l'un I,0.i0  — 

25  brebis  grasses  à  45  fr.  l'une 1 ,125  :— 

232  toisons  de  3  kilog.  5  chaque  à  1  fr.  60  le  kilog 1 ,300  — 

Porcs  720  — 

Œufs  et  volailles 714  — 

Fumier  de  l'étable,  195  jours  x  123  X  Ofr.  25 5,996  — 

Fumier  des  moutons  et  parcage,  365  jours  X  232  X  0  fr.  04 3,387  — 

Fumier  de  l'écurie,  365  jours  X  32  X  0  fr.  18 2 ,  102  — 

Fumier  des  porcs  et  de  la  basse-cour ,. . .  250  — 

Travail  des  chevaux,  265  journées  x  30  X  3  fr 23,850  — 

Travail  des  baudets,  265  jours  X  2  x  1  fr.  50 795  — 

;  .  ■_  -  Valeur  totale  des  produits  animaux 54,254  fr. 
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Aux  valeurs  de  fumier  mentionnées  dans  ce  tableau  il  faut  encore 
ajouter  l'estimation  delengrais  provenant  des  composts  faits  par  M.  Mois- 
senet,  avec  les  produits  du  faucardement  des  fossés  de  son  exploitation 
et  des  pailles  qui  ne  passent  pas  par  les  écuries,  par  les  étables  ou  les 
bergeries.  Ces  fumiers  végétaux  doivent  être  estimés  valoir  4,485  fr., 
somme  à  ajouter  aux  produits  végétaux  ci-dessus  détaillés. 

Par  conséquent,  le  produit  brut  cultural  total  est  le  suivant  pour 
toute  la  culture  : 

Produits  végétaux 161,364  fr. 

Produits  auimaux 54,254  — 

Total  pour  235  hectares  81  ares 215,618  fr. 

Soit  par  hectare  moyen 914  fr. 

Si  nous  voulons  passer  au  produit  brut  social,  nous  devons  retran- 
cher de  celte  somme  les  semences  qui  reviennent  aux  champs,  les  pailles 
qui  sont  consacrées  à  la  production  du  fumier,  le  fumier  qui  rentre 
dans  la  terre,  le  travail  des  chevaux  qui  est  employé  sur  la  ferme, 
c'est-à-dire  tout  ce  qui  ne  peut  pas  être  compté  comme  enrichissant  le 
domaine  public  ou  constituant  une  valeur  pour  la  société.  Les  valeurs 
à  déduire  du  produit  brut  cultural  sont  donc  les  suivantes  : 

fr. 
Semences.  Blé,  41  fr.  85  X  78.43 3,282.20\ 

—  Avoine,  28  fr.  X  19.07 533  96 

—  Seigle,  2  hectol.  X  I3fr.  .50  X  1.64 22.14 

—  Féveroles,  68  fr.  X  8..54 580.72  i 

—  Betteraves,  pour  WKÎmonT,  la  graine  étant  i         fr- 

fournie  par  les  acheteurs »       V      6,111.02 

—  Pois  1  hectol.  .50X20  fr.  X  13.04 391.201 

—  Lin,  IJO  fr.  X  7.38 885.601 

—  Trèlle,  17  f-.  90X5.06 90.57 

—  Luzerne,  18  fr.  X  2  21 39.78 

—  Pommes  de  terre,  75  fr.  X  3.93 294.75/ 

Pailles 23 ,212.98 

Fumier 16 .200  00 

Travail  des  chevaux  et  des  baudets 24,6'<5.00 


Total  à  déduire  du  produit  brut  cultural 70, 169.00 

Reste  pour  le  produit  brut  social 145,449.00 

Ce  produit  brut  social  qui  doit  faire  face  à  toutes  les  dépenses  autres 
que  celles  des  semences,  du  fumier  et  du  travail  des  attelages,  ainsi 
qu'aux  bénéflces  de  l'ex-ploitation,  se  décompose  ainsi  qu'il  suit  pour 
toute  la  culture  de  M.  Moissencl  et  par  hectare  : 


Produits  végétaux. 
Produits  animaux. 


Pour  235  l]ectares 

81  ares. 

Par  hectare. 

fr. 

fr. 

127,555 

540.92 

17,894 

75.88 

Totaux 146,449  616  80 

Ce  produit  est  de  50  pour  1 00  supérieur  à  celui  que  donne  une  ferme 
ordinaire  des  Moëres  (voir  chap.  XIII);  il  est  à  peu  près  le  même  que 
celui  des  belles  fermes  de  Killem  et  d'Armbouts-Cappel,  supérieur  à 
celui  de  Rexpoëde,  mais  un  peu  moindre  que  celui  obtenu  à  Masny 
(t.  I  de  VAfjricidture  du  Nord,  p.  282). 

Le  système  adopté  par  M.  Moissenet  a  donc  produit  des  résultats 
remarquables  attestés  déjà  par  les  produits  bruts;  il  faut  encore  l'exa- 
miner au  point  de  vue  des  bénéfices.  Pour  y  arriver,  nous  devons  cal- 
culer tous  les  frais. 

Nous  commencerons  par  établir  l'état  des  frais  généraux,  qui  doivent 
renfermer  les  intérêts  du  capital  employé. 
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Nous  avons  déjà  donné  plus  haut  la  valeur  du  cheptel  vivant  qui 
s'élève  à  63,760  Ir.  Voici  le  tableau  de  la  valeur  du  cheptel  inerte  : 

15  charrues  à  120  fr.  l'une 1,800  fr. 

24  herses  à  20  fr 480  — 

3  scarificateurs  à  300  fr , 9(i0  — 

8  rouleaux  à  100  fr 800  — 

3  binots  à  70  fr 210  — 

3  ploegs  à  (iâ  fr 195  — 

1  charrue  Demesmay 120  — 

4  semoirs  à  3u0  fr 1 ,200  — 

15  chariots  à  600  fr 9,01)0  — 

8  tombereaux  à  lôO  fr 1,200  — 

2  tonneaux  à  purin  à  760  fr 1 ,5u0  — 

3  machines  à  battre  à  1,500  fr 4,500  — 

1  machine  locomobile  à  vapeur 6,000  — 

1  baratte  à  manège 400  — 

2  appareils  à  cuire  les  aliments  du  bétail  à  300  fr.  l'un ■. 600  — 

2  coupe-racines  pour  le  gros  bétdil  à  100  fr. . 200  — 

1  coupe-racines  pour  les  moutons 150  — 

1  hactie-paille .  90  — 

1  laveur  de  racines 120  — 

Braquettes,  fourches,  pelles,  faux,  râteaux  et  autres  instruments  à 

main 500  — 

2  moulins  à  vis  d'Archimède  à  30,U00  fr.  chacun 60,00iJ  — 

1  machine  d'épuisement  à  vapeur 40,000  — 

Total 130,235  fr. 

Ce  capital,  à  1 5  pour  1 00  par  an  à  cause  de  l'entretien  et  de  l'usure, 
correspond  aune  dépense  annuelle  de  19^,545  fr.  25. 

Pour  calculer  les  frais  généraux  que  nous  avons  répartis  sur  chaque 
hectare  dans  l'établissement  des  prix  de  revient,  nous  avons  encore  à 
tenir  compte  des  salaires  des  chefs  de  culture,  des  intérêts  des  capitaux 
employés  en  bâtimentS;,  etc.  Tous  ces  frais  sont  détaillés  dans  le  ta- 
bleau suivant  : 

fr. 

Intérêts  à  5  pour  10(1  du  cheptel  vivant 3,188  00 

Intérêts  à  15  pour  100  du  cheptel  mort 19,545.25 

3  chefs  de  culture  à  1,500  fr.  chacun  (un  conduit  en  même  temps 

la  machine  à  tympan) 4,500.00 

2  meuniers  pour  les  moulins  à  vis  d'Archimède,  à  1,000  fr 2,000.00 

Loyer  des  6  hectares  74  ares  employés  en  cours,  bâtiments,  jardins, 

à  62  fr.  l'hectare,  surface  improductive  directement  et  qui  doit 

grever  les  terres  en  culture 416.64 

Impôts  de  ces  6  hectares  74  ares  à  6  fr.  par  hectare  40.32 

Frais  de  faucarJement,  curage  et  entretien  des  fossés 800.00 

Frais  de  charbon  pour  la  machine  à  vapeur  de  la  roue  à  tympan, 
frais  de  la  mi»e  eu  marche  des  moulins  (en  d'autres  termes  épui- 
sement, nou  compris  les  salaires  des  deux  meuniers  et  du  conduc- 
teur de  la  machine) 750.00 

Intérêts  à  6  pour  100  du  capital  des  bâtiments  d'exploitation  évalués 

à  60,000  fr 3,600.00 

Intérêts  à  5  pour  100  du  capital-engrais  (fumier  16,200  fr.,  guano 
30-000  kilog.  à  320  fr.  1-s  1,000  kilog.,  soit  y,600  fr.,  en  tout 

25,800  fr.) 1 ,290  00 

Intérêts  à  10  pour  100  du  mobilier  des  fermes  évalué  6,000  fr 600. 00 

Primes  d'assurances 1  ,000  00 

Impôts  des  portes  et  fenêtres 500.00 

Intérêts  à  5  pour  100  du  capital  employé  pour  salaires  (25,000  fr.) 

et  pour  achat  de  tourteaux  (5,00u  fr.) 1,500.00 

Frais  de  direction  à  64  fr.  environ  par  hectare 15,1.50.00 

Total  des  frais  généraux 54,880  21 

C'est  cette  somme  de  54,880  fr.  qui,  divisée  par  235  hectares  81  ares, 
nous  a  donné  la  part  proportionnelle  de  232  fr.  73  par  hectare  que 
nous  avons  comptée  dans  le  calcul  des  prix  de  revient  et  des  bénéfices 
de  la  culture  du  blé,  de  l'avoine,  des  betteraves,  des  féveroles  et  du  lin. 
M.  Moissenet  dans  sa  comptabilité  ne  porte  aux  frais  généraux  à  répartir 
que  1 05  fr.  65  par  hectare,  ou  en  tout  que  24,91 3  fr.  33,  parce  qu  il  ne 
s'attribue  aucun  émolument  comme  directeur,  et  aussi  parce  qu'il  ne 
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demande  pas  un  intérêt  aussi  grand  que  nous  l'avons  supputé  pour  les 
capitaux  engagés.  Il  a  parfaitement  le  droit  d'agir  ainsi.  Mais  comme 
nous  faisons  ces  éludes  sur  l'agriculture  du  Nord  afln  de  pouvoir  faire 
des  comparaisons  et  tirer  des  conséquences,  nous  avons  le  devoir  de 
faire  des  rectiGcations,  en  les  indiquant.  Du  reste,  cela  revient  seule- 
ment ù  diminuer  les  bénéQces  attribués  aux  cultures,  sans  rien  changer 
au  résultat  final.  Les  bénéfices  des  cultures  que  nous  avons  calculés 
précédemment  devraient  être,  selon  M.  Moissenet,  augmentés  de  la  diffé- 
rence 232.73 —  105.65=127.08;  on  aurait  alors  : 

Bénéfices  de  culture  par  hectare.  D'après  nos  calculs.            D'après  M.  Moissenet. 

fr.  fr. 

Pour  blé  après  betteraves 47037  597.45 

—  —     lin 491.92  619.00 

—  —    féveroles 516.92  644.00 

Avoine 199.62  326.70 

Féveroles 0  92  128  00 

Betteraves 143.77  270.85 

Lin 906.08  1,033.16 

Bénéfices  moyens 38^.94  517.02 

Il  est  certain  que  la  différence  est  grande,  mais,  nous  le  répétons, 
nous  devons  faire  la  part  de  la  direction  et  des  capitaux  d'après  des 
règles  constantes. 

Les  dépenses  brutes,  soit  totales,  soit  par  hectare,  de  l'exploitation 
de  M.  Moissenet,  peuvent  maintenant  s'établir  sans  difficulté  ainsi  qu'il 
suit  : 

Pour  235  lipctaies  81  ares.  Par  hectare, 

fr.  Se. 

Fermage 14  620.22  62  00 

Salaires,  nourriture  et  gages 32,300.00  136.98 

Semences 0,111.02  25.91 

Fumier  et  engrais  achetés 25,800.00  109.40 

Nourriture  du  bétail 39,6.=i7.32  167.33 

Travail  des  chevaux 24,645.00  104.51 

Impôt  foncier,  impôts  divers,  primes  d'as- 

suiance 2,914.86  12.36 

Charbon  de  terre  et  menues  dépenses. .. .  Ij.SOOOO  6-36 

Intérêts  du  capital  d'exploitation 26,133.25  110.82 

Intérêts  des  bâtiments 3,C00.00  15.26 

Direction  de  l'exploitation 15,ir>0.00  64.24 

Totaux 19-/, 431. 67  815.17 

A  déduire  du  produit  brut  oultural.  215.618.00  914  00 

Bénéfices 23,186.33  98.83 

Si  à  ce  chiffre  de  98  fr,  83  nous  ajoutons  celui  de  64  fr.  24  déjà 
attribué  à  l'exploitant  poui"  la  rémunération  de  ses  soins  et  de  son  tra- 
vail, on  arrive  à  un  total  de  163  fr.  07  qui  e?t  évidemment  très-remar- 
quable, et  cela  d'autant  plus  que  des  intérêts  très-suffisants  ont  déjà 
été  alloués  aux  capitaux  engagés.  Lors  même  qu'on  augmenterait  beau- 
coup le  taux  du  fermage,  il  resterait  une  rémunération  très-belle  pour 
le  cultivateur  de  Sainte-Flore. 

Les  capitaux  engagés  dans  la  culture  de  M.  Moissenet  sont  les  sui- 
vants; ils  s'élèvent  à  1,400  fr.  environ  par  hectare;  nous  les  rappro- 
chons des  intérêts  qui  leur  sont  attribués  dans  les  comptes  ci-dessus  : 

Capitaux  engagés.  Taux  de  l'intérêt.  Intel  èts  attribues. 

Chpptel  vivant 63.760  fr.  5  p""''  1(~0  3,180  fr. 

Cheptel  inerte 130235—  15        —  19,645  — 

Engrais  confiés  au  sol 25,801)  —  5        —  1,290  — 

Mobilier 6,000—  10        —  600  —        . 

Bâtiments  d'exploitation 6t),000  —  6        —  3,600  — 

Fonds  Je  i  oulement  pour  salaires, 

achat  de  tourteaux,  etc 30,000  —  5        —  1,500  — 

Semences 6.111  —  •>  »      — 

Totaux 321,906  fr.         ~T'  29,723  fr. 

Taux  moyen  auquel  le  capital  est  déjà  payé  dans  les  frais. . .      9  fr.  23  pour  100. 


Pour 

235  hectares  81  ares. 

fr. 

14,620 

Par  hectare. 

fr. 

62.00 

29,723 

126.00 

2,915 
.32,300 
27,555 

12.36 
136.98 
116.80 

38,336 

163.07 
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Il  faut  ajouter,  il  est  vrai,  que  des  perles  sont  possibles  sur  quelques- 
uns  des  articles,  qu'il  y  a  en  outre  désirais  de  réparation,  d'entretien, 
de  remplacement.  Mais  tout  est  largement  couvert.  En  effet,  la  terre 
qui,  dans  les  Muëre.'»,  vaut  de  1,600  à  1,800  fr.  l'hectare,  rapporte, 
d'après  le  loyer  compté,  3.44  pour  100  ;  les  capitaux  engagés  tant  en 
bâtiments,  qu'en  cheptel,  engrais,  semences,  fonds  de  roulement,  tou- 
chent 9.25  pour  100,  et  l'exploitant  a  en  outre  plus  de  38,000  fr.  tant 
pour  son  travail  que  pour  ses  bénéfices. 

Maintenant  que  nous  connait^sons  dans  tous  leurs  détails  les  divers 
frais  qu'exige  la  culture  de  M.  M -issenet,  nous  pouvons  donner  au 
produit  brut  social  plus  haut  trouvé  la  forme  conventionnelle  adoptée 
pour  comparer  entre  elles  les  diverses  exploitations  du  Nord,  l'orme  que 
M.  de  Lavergne  a  prise  pour  ses  études  sur  l'économie  rurale  delà 
France  et  de  l'Angleterre,  et  qui  permet  de  bien  mesurer  les  divers  de- 
grés d'avancement  de  l'agriculture.  Nous  trouvons  : 


Rente  du  sol  ou  fermage 

Intérêts  du  capital  d'exploitation.  ...     26,123  h.  \ 

Loyer  des  bâtinrents 3,600  fr.  ) 

Im  pots 

Salaires 

Frais  accessoires  (dont  engrais  importés,  9,600  fr.). 

Diieciion  de  l'exploiiation i5,150  fr.  i 

Bénéfices  de  l'exploiteur 23,186  fr.  I 

Totaux 145,449  616.80 

Si  l'on  ajoutait  l'intérêt  du  capital,  non  compris  les  bâtiments  qui 
doivent  être  considérés  comme  dus  au  propriétaire  du  sol,  et  par  con- 
séquent comme  nécessairement  joints  au  loyer  de  la  terre  ou  fermage, 
ce  qui  porterait  celui-ci  à  18,000  fr.  environ,  on  trouverait  G4,000  i'r. 
pour  la  part  de  l'exploitant,  tandis  que  l'impôt  serait  de  3,000  fr.,  les 
salaires  de  32,000  fr.,  et  enfin  les  frais  accessoires  pour  engrais  ache- 
tés, nourriture  importée  et  autres  menus  frais,  de  28,000  fr.,  sur 
une  somme  totale  de  145,000  fr.  de  produits  réalisables.  En  rédui- 
sant le  tout  par  hectare  de  superficie,  on  trouve  à  peu  prèà  le  résultat 
suivant  : 

Rente  du  sol 62  fr. 

Intel èts  du  capital 100  — 

Loyer  des  bâti  ments 26  — 

Impôts 12  — 

Frais  accessoires 117  — 

Salai  res 1 37  — 

Bénéfices IPo  — 

Total 617  fr. 

Ces  chiffres  dénotent  une  culture  déjà  très-avancée,  et  qui  certaine- 
ment ne  tardera  pas  à  atteindre  le  maximum  de  la  culture  intensive. 
Le  produit  brut  social  est  pour  les  cultures  de  M.  Moissenet  de  212  fr. 
supérieur  à  celui  qu'on  obtient  dans  le  reste  des  Moëres,  c'est-à-dire  de 
50  pour  100  au-dessus,  et  il  ne  tardera  pas  à  devenir  le  double.  Ce 
résultat  sera  atteint  aussitôt  que  M.  Moissenet  aura  pu  créer  dans  le 
centre  des  Moëres,  tant  belges  que  françaises,  le  long  du  chemin  du 
Nord,  en  France  et  avant  d'arriver  à  la  frontière  de  Belgique,  l'impor- 
tante distillerie  que  nous  avons  annoncée  et  qui  permettra  de  beaucoup 
accroître  l'entretien  du  bétail,  en  conservant  pour  les  terres  arables  tous 
les  principes  importants  de  fécondité,  et  de  n'exporter  que  des  éléments 
carbonés,  hydrogénés  et  oxygénés.  J.-A.  Barral. 
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Aude  :  Concours  agricole  de  l'arrondissement  de  Narbonne.  —  Côte-d'Or  :  Exposition  des  instru- 
ments et  luacUines  propres  à  la  culture  de  la  vigne  et  à  la  vinification,  à  Beaune.  — Haute-Sa- 
voie :  Concours  du  Comice  agrico'e  de  l'arrondissement  de  Saint-Julien,  à  Cruseilles,  en  1810; 
les  Comices  agricoles  et  les  Sociétés  d'agriculture  soutenus  à  l'aiile  de  contribuiinns  volontaires. 
—  Hérault:  Consolidation  et  régénération  du  sol  des  montagnes;  culture  du  chêne  liège;  les 
acquits  à  caution;  les  parasi'es  des  Cf  réaies;  le  chauffage  ues  vins.  —  hère:  Concours  de  la 
Société  d'agriculture  pratique  de  Bourgoin,  Cr-^mieux  et  Morestel.  —  Vauchise  :  E-^sais  tentes  en 
vue  de  la  ilesiruction  du  Phylloxéra.  —  Yonne  :  Concours  de  la  Société  d'agriculture  de  Joigny 
à  Saint-Fargeau. 

Aude.  —  Le  5  octobre  dernier,  nous  annoncions  le  prochain  con- 
cours de  machines  et  instrumenis  du  Comice  agricole  de  l'arrondisse- 
ment de  Narbonne.  Ce  concours  vient  d'avoir  lieu.  Une  médaille 
d'or  grand  module  a  été  décernée  à  MM.  Boue  frères,  de  Montpellier, 
pour  leurs  trappes  de  sûreté  applicables  aux  cuves.  Il  a  ensuite  été 
distribué  :  4  médailles  d'or,  2  médailles  de  vermeil  grand  module^ 
2  médailles  de  vermeil  petit  module,  4  méda  lies  d'argent  et  12  raé.- 
dailles  de  bronze.  Cette  distribution  des  réi'.ompenses  a  été  précédée 
par  le  discours  de  M.  iMartrin-Donos,  président  du  Comice,  discours 
dans  lequel  nous  avons  remarqué  d'excellentes  tendances  : 

«  Le  premier  soin  du  Comice  agricole  de  Narbonne,  a  dit  M.  Martrin-Donos, 
depuis  sa  séparation  avec  la  Socipté  centrale  de  Garcassonne,  a  été  d'exciter  l'ému- 
lation des  constructeurs  de  machines  el  de  les  encourager  dans  la  voie  des  amélio- 
rations. La  rareté  des  bras  ohli^^e  furc^'ment  à  chercher  le  perfectionnement  du  ma- 
tériel viticole.  La  vigne  est  devenue  le  principal  objet  de  la  sulliciîude  de  tous  et  du 
Comice  en  particulier.  Depuis  longtemps  le  Comice  ne  se  contente  pas  d'encourager 
la  production,  il  réclama  au.ssi  conire  les  droits  et  mesures  qui  frappent  les  pro- 
duits. Les  vins,  dont  la  valeur  atteindra  prochainement  le  chiffre  la  plus  élevé  de 
notre  production  nationale,  paraissent  condamnés  à  supporter  les  impôts  les  plus 
forts.  L'accrois- ement  de  la  fortune  publique  se  trouve  ainsi  ralenti  et  entravé.  Ce- 
pendant la  richesse  nationale  donne  la  mesure  de  la  puissance  d'un  peuple  bien 
mieux  que  le  nombre  de  soldats  qu'il  peut  mettre  en  ligne  à  un  moment  donné,  et 
nous  ne  devons  pas  oublier  que  c'est  par  l'agriculture  surtout  que  Ja  France  a  été 
forte  et  puissante.  Ainsi  lorsque  Sully,  ce  père  de  l'agriculture  française,  eiit  fait 
rendre  ces  lois,  qui  apprenaient,  |.ioiir  la  pronnière  fois,  à  respecter  les  cuUivateurs 
et  les  terres,  lorsque  des  dégrèvements  successiifs  eurent  permis  à  l'agriculture  de 
faire  des  bénéfices,  la  fortune  publique  s'accrut  avec  une  telle  rapidité,  que  de 
grandes  économies,  inconnues  jusqu'alors,  purent  être  réalisées.  La  dette,  déjà 
considérable  pour  ces  temps-là,  fut  éteinte,  et  Henri  IV  fut  le  premier  ."souverain 
dont  la  suprématie,  en  Europe,  fut  généralement  reconnue.  Plus  tard,  Louis  XIV 
jouit  encore  de  cette  prépondérance  universelle  uniquement  parce  que  Colbert 
avait  imité  Sully  en  accordant  des  faveurs  ''  l'inJuslrie,  qui  recomineuce  à  pros- 
pérer toutes  les  fois  que  des  lois  sages  et  des  dégrèvements  d'impôts  le  lui  per- 
mettent. » 

Côtc-iVOr.  — Il  ne  nous  appartimt  pas  de  parler  du  Congrès  vini- 
cole  de  la  Bourgogne,  mais  les  faits  et  gestes  du  Comité  d'agriculture 
de  Beaune  rentrent  dans  nos  attributions,  car,  à  l'expobition  des  pro- 
duits vinicoles,  était  joint  un  concours  d'instruments  et  machines 
propres  à  la  culture  de  la  vigne  et  à  la  vinification. 

Des  médailles  d'or  ont  été  décernées  à  M.  Badimon  pour  son  fouloir  égrappoir; 
à  jVI.  Odrion  pour  sa  caisse  à  comparliments  servant  à  i'embillage  des  vins  sans 
foin  ni  paille;  à  M.  Boue  pour  son  appareil  propre  à  la  cuvaison  à  l'abri  du  cob- 
tact  de  l'air;  à  M.  Derayaut  pour  son  levier  et  sa  petite  bascule  à  essai,  à  M.  An- 
delle  pour  ses  bouteilles  de  tous  calibres;  à  M.  Duchesne-Thoureau  pour  se.'; 
spécimens  de  culture  de  vigne;  à  M.  Piissonnier  pour  sa  charrue,  el  à  M.  Pellef, 
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également  pour  une  charrue  vij^neronne.  —  Des  médailles  d'arp;ent  grand  module 
ont  ensuite  été  distribuées  à  M.  Pulliat  pour  100  variétés  de  plants  ;  à  M.  GhoUet- 
Ghampion  pour  ses  pressoirs;  à  M.  iVIinard  par  sa  viticullrice;  à  M.  Ganneron, 
à  M.  Bonnard  à  M.  Noël  pour  leurs  pompes;  et  à  M.  Gille  pour  un  appareil  à 
distiller. — Des  médailles  d'argent  petit  module  ont  été  accordées  à  M.  Pavelot, 
pour  ses  eaux-de-vie  de  marc;  à  M.  Tremblay  pour  son  fouloir;  à  M.  Giraud, 
pour  ses  pressoirs;  à  M.  Paler  et  à  M.  Mulbr  pour  des  soufflets  de  soutirage;  à 
M.  Esprit  pour  ses  robinets;  à  M.  Pillard  et  à  M.  Barbier  pour  leurs  charrues 
vigneronnes.  —  Des  médailles  de  bronze  ont  été  décernées  à  M.  Terrand  pour  ses 
plants  de  vigne;  à  M.  Charpin  pour  son  sécateur;  à  M.  Gennevoix  et  à  MM.  Gliar- 
vet  et  Granger  pour  leurs  vinaigres.  —  Des  rappels  de  médailles  d'or  ont  récom- 
pensé M.  Terrel  des  Chênes,  pour  son  appareil  à  chauffer  les  vins;  MM.  Clerget 
etDuperat  pour  leurapparei!  à  distiller;  et  M.  de  Mirtin  pour  son  appareil  à 
faire  le  vin  à  l'abri  du  contact  de  l'air.  —  M.  Simon  de  Savigny  a  eu  les  honneurs 
d'un  rappel  de  médaille  de  vermeil  pour  ses  égrappoirs.  —  Des  rappels  de  mé- 
dailles d'argent  ont  été  le  partage  de  M.  Taisant  pour  ses  vinaigres  et  son  eau- 
de-vie  de  marc;  de  M.  Jaffelin  pour  ses  eau';-de-vie  ;  de  M.  Lenoir  pour  sa  cou- 
tellerie; de  M.  Imbault  et  de  M,  Touet  pour  leur  système  de  palissage  de  la  vigne; 
et  de  M.  Bonnard  pour  ses  entonnoirs,  bombones  et  bouteilles.  —  Enregistrons 
enfin  les  montions  honorables  qui  ont  été  distribuées  à  M.  Piqu^narJ  pour  ses 
tartres:  h  M.  Bonaca  pour  ses  bouchons;  à  M.  Gaïubut  pour  ses  tuyaux  do  drai- 
nage; à  M.  Larrieu  pour  sa  pince  à  inciser;  à  M.  Simon  GoUard  pour  ses  égrap- 
poirs; à  M.  Bossens  pour  ses  syphons  régulateurs;  et  à  MAI.  Michecoppin,  pour 
leurs  appareils  de  cuvage. 

Haute-Savoie.  —  Le  Comice  agricole  de  l'arrondissement  de  Saint- 
Julien,  dans  sa  séance  ^'énérale  annuelle  du  16  novembre  dernier, 
après  avoir  décidé  que  le  Comice  tiendrait  son  concours  de  1870  à 
Cruseiiles,  s'est  occupé  d'une  question  d'un  grand  intérêt,  et  sur  la- 
quelle nous  insiiterons,  en  la  recommandani  à  toutes  les  Sociétés  et 
Comices  agricoles.  —  M.  Hippol^'te  Pissard,  président,  a  entretenu  l'a-s- 
semblée  de  l'avantage  qu'il  y  aurait  pour  le  Comice  d'obtenir  des  com- 
munes un  abonnement  collectif.  M.  Pissard  estime  que  si  les  com- 
munes allouaient  5  cenlim'S  par  babilant,  celte  contribution  minime 
serait  suffisante  pour  venir  grandement  en  aide  au  Comice  et  offrirait 
en  outre  l'avantage  de  rendre  sociétaiires  tous  les  habitants.  M.  Louis 
Lasalle,  de  Seyssel,  a  objecté  que  la  contribution  de  5  centimes  lui  pa- 
raissait trop  élevée.  L'arrondissement  de  Saint-J  ilien,  a-t-i'  ajouté, 
compte  5,500  âmes,  ce  qui  fournirait  une  somme  de  2,750  fr.;  si  les  com- 
munes allouaient  1  centime  par  tête,  une  somme  de  550  fr.  serait 
assurée  au  Comice,  ce  qui  formerait  un  fond  social  qui  lui  viendrait 
grandement  en  aide,  et  alors,  dans  ces  conditions,  les  76  communes  de 
l'arrondissement  de  Saint-Julien  mettraient  un  loiable  empressement 
à  joindre  l=ur  action  à  celle  toute  privée  du  Comice;  d«jà  la  commune 
de  Seyssel  est  disposée  à  voter  l'allocation.  — M.  le  docteur  Montgellaz, 
menr..jie  du  Conseil  général,  craint  que  les  membres  actuels,  invoquant 
les  délibérations  municipales  qui  seraient  prises  à  ce  sujet,  refusent  à 
l'avenir  les  4  fr.  par  année  qu'ils  payent  au  Comice  depuis  sa  fonda- 
tion. —  M.  Chautemps  approuve  la  mesure,  maisildé'^irerait  qu'on  in- 
troduisît des  dislinclionfe  entre  les  primes.  —  M.  Demole,  tout  en 
approuvant,  craint  qu'un  grand  nombre  de  communes,  en  raison  de 
leur  état  financier,  refusent  la  contribution.  —  M.  Perreard,  membre 
du  conseil  municipal  d'Annemasse,  approuve  sans  réserve,  et  annonce 
à  l'assemblée  que,  sur  la  proposition  du  mai'-e  d'Annemasse,  le  con- 
seil a  déjà  voté  à  l'unanimité  l'allocation  de  la  contribution  demandée 
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{)ar  le  président.  L'assemblée  clôt  la  discussion  et  décide  qb'une  circu- 
aire  sera  envoyée  aux  communes  de  l'arrondissement  afin  de  les  enga- 
ger à  voter  l'allocation  delà  contribution  collective,  sollicitée  par  le 
président  en  faveur  du  Comice.  —  Nous  ne  saurions  trop  féliciter  le 
Comice  de  Saint-Julien  de  son  heureuse  initiative;  nous  ne  saurions 
donner  trop  de  publicité  à  une  semblable  mesure  qui  ne  ptut  manquer 
de  faire  son  chemin,  non-seulement  dans  le  département  de  la  Haute- 
Savoie,  mais  encore  dans  tous  les  départements  de  la  France.  En  ter- 
minant, nous  croyons  devoir  reproduire  les  réflexions  de  M.  F.  Cassa- 
gnes   faites  dans  l'Echo  du  Salhve,  à  la  suite  de  cette  délibération  : 

On  comprend  difficilement  que,  dans  un  pays  essentiellement  agricole  comme 
le  nôtre,  cette  mesure,  dont  l'efficacité  n'est  douteuse  pour  personne,  ne  soit  de- 
pnis  longtemps  un  fait  accompli.  Nous  estimons  qne  le  président  de  notre  comice 
a  été  bien  inspiré  en  portant  la  question  devant  l'assemblée  générale.  Nous 
croyons  que,  grâce  à  la  persévérance  et  à  l'activité  de  notre  honorable  dé- 
puté, l'idée  fera  son  chemm  et  que,  comme  toutes  les  choses  utiles,  celle-là  rece- 
vra sous  peu  la  solution  pratique  que  nous  demandons.  » 

Hérault.  — ■  Le  dernier  bulletin  de  la  Société  centrale  d'agriculture 
de  l'Hérault  est  riche  en  communications.  Une  des  plus  intéres?aates 
est  celle  de  M.  Seguinard  sur  la  consolidation  et  la  régénération  du  sol 
dans  les  montagnes  de  Gap,  départemmt  des  Hautes-Alpes.  Le  ter- 
rain de  ces  montagnes  est  schisteux  et  calcaire,  les  eaux  le  désagrègent 
facilement,  des  éboulements  considérables  se  produisent  de  temps  en 
temps  et  les  terres,  sables  et  cailloux  qui  en  proviennent,  sont  entraînés 
dans  le  fond  des  vallées.  Ces  dégâts,  qui  se  produisent  régulièrement 
tous  les  ans,  ont  pour  cause  le  déboisement,  d'une  part,  et  le  parcours 
des  moutons,  d  autre  part.  Suivant  M.  Seguinard,  il  est  impossible 
d'arrêter  les  éboulements  une  fois  qu'ils  sont  en  marche,  mais  il  est 
faci'e  de  les  prévenir,  et  le  seul  moyen,  c'est  d'opposer  au  principe  na- 
turel qui  détruit,  un  principe  actif  conservateur,  également  pris  dans 
la  nature.  Voici  comment  opère  M.  Seguinard  : 

«  Quand  les  pentes  d'une  montagne  se  dégradent  et  menacent  de  s'ébouler,  il  s'éla- 
blit  sur  ses  flancs,  et,  commençant  par  les  parties  les  plus  hautes,  il  creuse  des 
espèces  de  tranchées  qui  lui  servent  à  contenir  les  eaux  et  k  leur  donner  un  écou- 
lement convenable;  il  soutient  ces  tranchées  par  des  fascines,  des  pierres  on  des 
plan'ations  ou  des  semences  d'essences  forestières.  Dans  les  ravins  où  l'action  des 
eaux  s'exerce  avec  plus  de  violence,  il  établit  de  véritables  drainages  avec  des 
pierres,  des  fascines  et  des  bois.  Ces  drainages  élèvent  le  fond  des  ravins,  adoucis- 
sent les  pentes  et  provoquent  des  aiterrissements  sur  lesquels  on  peut  asseoir  en 
peu  de  temps  une  végétation  forestière.  Dans  les  ravins  plus  considérables,  il  cons- 
truit, soit  avec  des  pierres,  soit  avec  dçs  bois,  des  barrages  artificiels  qui  arrêtent 
les  eaux  en  donnant  naissance  à  de  petites  cascades.  Ces  barrages  multipliés  ont 
plus  eurs  autres  avantages  :  ils  facilitent  le  dépôt  des  matières  entraînées;  ils  re- 
lient l'un  à  l'autre  les  deux  ver.'-ants  du  ravin  et  leur  donnent  ainti  de  la  folidité. 
Quand  une  première  ligne  de  travaux  a  été  exécutée  par  les  procédés  qui  vieunent 
d'être  décrils,  on  descend  un  peu  au-dessous  et  à  une  distance  qui  varie  suivant  la 
nature  de  la  pente  et  du  terrain,  on  en  établit  une  seconde  nbsolument  semblable; 
on  en  place  une  troisième  un  peu  plus  bas  et  ou  arrive  ainsi  peu  à  peu  jusqu'au 
pied  des  talus  qu'il  fallait  consolider.  Les  intervalles  qui  séparent  ces  différentes 
lignes  de  travaux  sont  semés  en  gazon  afin  que  la  surface  du  sol  soit  rafferiiiie  sur 
toute  son  étendue.  Tous  ces  obstacles  si  légers,  si  peu  dispendieux,  seraient  bientôt 
renversés  s'ils  étaient  abandonnés  à  eux-mêmes.  Mais  partout  où  un  peu  de  terre  a 
été  accumulée  soit  par  les  ouvriers,  soit  par  l'action  des  eaux,  on  plante  aussitôt  des 
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espèces  végétales  d'une  croissance  rapide,  telles  que  les  acacias,  les  érables,  les 
frênes,  les  ormeaux  et  les  bois  blancs.  Pourvu  que  l'obstacle  artificiellement  créé 
dure  quelques  années,  la  végétation  s'empare  du  terrain  et  le  succès  de  l'œuvre  est 
assuré  pour  toujours.  Il  ne  reste  plus  dès  lors  qu'à  soustraire,  pendant  un  certain 
temps,  les  pentes  consolidées  à  la  dent  et  aux  pi  ds  des  bêtes  à  laine  et  à  prendre 
des  mesures  rigoureuses  pour  que  le  parcours  soit  réglementé  d'une  manière  sérère 
et  pour  qu'il  n'ait  pas  lieu  tous  les  ans.  Le  reboisement  est,  comme  on  le  voit,  la 
clef  de  voûte  de  lout  le  système;  destiné  d'abord  à  consolider  le  sol,  il  a,  de  plus, 
l'avantage  d'assurer  pour  l'avenir  aux  populations  :  des  bois,  des  branches  et  du 
feuillage  utiles  pour  1  industrie,  pour  le  chauffage  et  pour  la  nourriture  des  bestiaux 
pendant  l'hiver.  j> 

M.  Seguinard  propose  au  gouvernement  de  reboiser  par  sa  méthode 
les  montagnes  dénudées  des  Hautes-Alpes  et  de  la  Drôme,etil  demande 
pour  arrivera  ses  fins,  une  allocation  de  16  millions.  Ses  chiffres  sont 
consacrés  par  l'expérience;  aussi  comme  encouragement  à  ses  premiers 
essais,  le  jury  du  concours  régional  de  Gap  qui  a  visité  ses  travaux,  a 
demandé  au  ministre  de  l'agriculture  pour  M.  Seguinard  une  mé- 
daille d'or  grand  module  pour  son  système  de  consolidation  du  sol 
des  montagnes  par  le  reboisement  et  le  gazonnement. 

Nous  mentionnerons  également  du  Bulletin  de  la  Société  d'agricul- 
ture de  l'Hérault,  un  mémoire  de  M.  Bancal  sur  les  avantages  que  pré- 
senterait la  culture  du  chêne-liége  dans  le  département  'de  l'Hérault.  Le 
Var  possède  de  vastes  forêts  de  chênes-liége,  les  Bouches-du-Rliône,  le 
Vaucluse,  le  Gard,  l'Hérault  et  l'Aude  qui  se  trouvent  placés  sous  la 
même  latitude  n'en  possèdent  pas.  Suivant  M.  Bancal,  c'est  une  faute, 
d'autant  plus  qu'il  serait  facile  de  convertir  tous  les  chênes  verts  en 
chênes-liége,  et  cela  en  greffant  en  fente  sur  racine,  le  chêne-liége  sur 
le  chêne  vert.  Les  essais  tentés  dans  cette  voie  depuis  1868  ont  parfaite- 
ment réussi  et  voici,  suivant  l'auteur  de  cette  communication,  les  ré- 
sultats que  l'on  pourrait  atteindre  :  un  hectare  de  chêne  vert  aménagé 
à  12  ou  18  ans  donne  un  revenu  annuel  de  26  fr.  66.  Un  hectare  garni 
de  80  chênes-liége  donnerait  un  revenu  de  157  fr.'.iO.  Nous  croyons  ce 
chiffre  exagéré,  mais  enfin  faudrait-il  le  réduire  de  moitié,  l'avantage 
resterait  encore  et  très-lnrgementau  ohcne-liége. — Signalons  du  même 
Bulletin  un  excellent  mémoire  de  M.  L.  Vialla  sur  les  acquits  à  caution; 
une  note  sur  les  parasites  des  céréales  et  notamment  sur  la  rouille,  de 
M.  Touchy  ;  et  enfin  un  rapport  sur  l'appareil  de  M.  Rayoal  de  Narbonne 
pour  le  chauffage  des  vins. 

Isère.  —  La  Société  d'agriculture  pratique  de  Baurgoin,  Crémieux  et 
Moreslel,  a  tenu  le  19  septembre  dernier,  dans  cette  dernière  localité, 
sa  fête  annuelle.  Le  programme  de  ce  concours  était  divisé  en  cinq  sec- 
tions :  la  première  comprenant  la  prime  des  communes  pour  1  exploi- 
tation la  mieux  dirigée  dans  son  ensemble,  cette  première  prime  a  été 
décernée  à  M.  Gallois,  fermier  de  Mme  de  Chabons  à  Morestel,  puis  des 
primes  d'encouragement  aux  services  ruraux;  la  deuxième  seciion  com- 
prenait le  concours  des  charrues;  la 3" le  concours  des  bestiaux,  la  4° les 
concours  horticoles  et  floraux;  et  la  5'  les  instruments  uii  es  à  l'agri- 
culture. Dans  cette  dernière  seciion  nous  signalerons  une  bineuse  vi- 
gneronne de  M.  Favier  de  Saint-Chef  et  une  charrue  pelleuse  de  M.  Til- 
lon  de  Morestel. 

Vamiuse.  —  M.  Gendarme,  vice-président  de  la  Société  d'agriculture 
de  Yaucluse,  a  lu  dans  la  séance  du  5  octobre  dernier  un  rapport  sur 
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les  essais  tentés  en  vue  de  la  destruction  du  puceron  de  la  vigne  {phyl- 
loxéra vastalrix)  à  l'aide  d'arrosages  saturés  d'un  demi  à  1  pour  100 
d'acide  carbolique,  substance  qui  a  donné  dans  quelques  localités  d'assez 
bons  résultats.  Il  résulte  de  ce  rapport  que  chaque  souche  consomme 
10  litres  d'eau  saturés  d'un  décilitre  d'acide  carbolique  au  prix  de 
0  fr.  170;  qu'un  homme  payé  à  raison  de  2  fr.  par  jour  et  arrosant 
500  pieds  occasionnerait  une  dépense  de  0  fr.  004  par  souche,  enfin  en 
estimant  l'outillage  à  0  fr.  001,  on  aurait  pour  chaque  cep  un  déboursé 
de  1  centime  75,  soit  par  hectare  planté  de  2,500  ceps,  437  fr.  50  et 
pour  un  hectare  dont  les  souches  sont  à  un  mètre  les  unes  des  autres, 
soit  10,000  pieds  par  hectare,  1,750fr.  Nous  donnons  ces  chiffres  tels 
que  nous  les  relevons  sur  le  rapport  sans  les  commenter,  quoiqu'ils  nous 
paraissent  sujets  à  discussion. 

Yonne.  —  Le  concours  de  la  Société  d'agriculture  de  Joigny  a  eu  lieu 
le  20  septembre  dernier  à  Saint- Fargeau  sous  la  présidence  de  M.  Precy. 
De  nombreuses  primes  ont  été  décernées,  aux  bons  services  ruraux,  aux 
améliorations  agricoles,  au  drainage,  à  la  bonne  tenue  des  fermes,  à 
l'agriculture,  aux  engrais,  à  la  culture  des  jardins,  aux  bûcherons,  au 
fauchage,  aux  labours  avec  chevaux,  aux  labours  avec  bœufs,  aux  pro- 
duits agricoles  et  horticoles,  à  la  sériciculture,  aux  instruments  agri- 
coles, aux  bestiaux  des  espèces  chevaline,  bovine,  ovine  et  porcine, 
aux  animaux  de  basse-cour  et  à  l'enseignement  agricole  des  garçons  et 
des  filles.  Après  la  distribution  des  prix,  M.  Precy  a  prononcé  une  allo- 
cation que  nous  croyons  devoir  reproduire,  car  elle  exprime  en  peu  de 
mots  les  véritables  tendances  de  l'agriculture  moderne. 

«  Répandre  et  vulgariser  les  saines  notions  de  l'agriculture,  rendre  le  travail  agri- 
cole de  plus  en  plus  productif,  c!est  bien  là  l'objet  des  soins  les  plus  grands,  des 
hommes  éminents  qui  cherchent  à  affermir  la  prospérité  publique.  Associons-nous 
à  leurs  généreux  efforts, et  permettez-moi  de  vous  dire  que  dans  ma  pensée  le  meil- 
leur moyen  d'arriver  à  ce  but  tant  désiré,  c'est  de  proclamer  les  lauréats  de  nos 
concours  dont  les  exploitations  bien  tenues  et  les  belles  exhibitions  de  bestiaux 
peuvent  ajuste  titre  être  indiquées  comme  exemple;  et  de  donner  l'enseignement 
agricole  à  la  jeune  génération  actuelle  ;  c'est  ainsi  qu'uu  parviendra  à  détruire  chez 
les  jeunes  gens  la  prétention  au  savoir  que  leur  inspirait  une  grossière  routine  à 
l'exclusion  des  connaissances  les  plus  utiles.  Oui,  par  ces  bons  exemples  et  cet  en- 
seignement, on  inspirera  à  nos  jeunes  agriculteurs  le  goût  des  champs  de  la  vie 
agricole,  de  la  mise  en  pratique  des  saines  doctrines  culturales,  de  l'emploi  des  in- 
struments nouveaux  reconnus  bons,  du  développement  adonner  à  certaines  branches 
de  l'industrie  agricole,  et  ils  s'occuperont  alors  avec  bonheur  de  l'amélioration  des 
races,  d'animaux.  Un  jour  viendra  bientôt,  on  peut  le  prélire  à  coup  ?ùr,  où  leur 
satisfaction,  leur  bonheur  et  leur  prospérité  feront  la  gloire  et  la  richesse  du  pays.  » 

Le  concours  de  Sâint-Fargeau  était  cette  année  d'autant  plus  splen- 
dide  que,  outre  les  fouds  particuliers  du  Comice,  le  ministre  de  l'agri- 
culture avait  mis  à  la  disposition  de  la  Société  1  médaille  d'or,  2  mé- 
dailles d'argent  et  4  médailles  de  bronze,  sans  préjudice  des  dons  vo- 
lontaires dus  à  l'initiative  de  MM.  Javal,  Fremy,  Dhumes,  Houette, 
Lacour,  Ravin,  et  de  Mmes  la  marquise  de  Boisgelin  et  Leblanc. 

P.   Ch.   JOCBERT. 
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CONGRÈS  VITICOLE  DE  BEATJiNE, 

Afiluence  des  viticulteurs  de  toutes  les  parties  de  la  France  au  Congrus  de  Beauno.  —  L'hospitalité 
bourguignonce.  —  Discours  d'ouverture  de  M.  Dupont,  maire  de  Beaune.  ^  Formation  du  bu- 
reau. —  Discours  de  M.  Drouyn  de  Uiuys.  —  Hib.lorir]ue  des  précédents  congrès  viticolcs  par 
M.  de  Caumont.  —  Les  congrès  viticoles  allemand^.  —  Rapport  sur  les  sociétés  de  secours  mu- 
tuels de  la  Bourj:ogne.  —  Organi-aiiou  et  statuts  de  la  Sûciété  de  secours  mutuels  de  Cliassagne. 

—  'Discussions  sur  le  choix  des  cépages  et  la  nature  ries  t>  rrams  qui  conviennent  à  la  vigne  et 
sur  le  mode  de  plantation  et  de  taille.  — Discussion  putre  MM.  Thenard  et  Barrai  sur  les  engia's 
qui  conviennent  à  la  vigne.  —  Détails  donnés  par  MM.  Abord  Pt  Tnchun  sur  leur  mode  de  cul- 
ture de  la  vigne.  —  Communications  de  MM.  Gaston  Bazille,  Planchon,  Faucon,  Laiiman,  sur  la 
nouvelle  maladie  de  la  vigne.  —  Recherches  de  M.  Henri  Mares  sur  l'influence  du  soufrage  pour 
la  guérisun  des  ceps  attaqués  par  le  Phylloxéra.  —  Vote  à  propos  du  ban  des  vendange-.  —  Dis- 
cours de  MM.  Chaurand  et  Tachard  sur  le  grapillage.  — La  fabrication  des  vins  à  l'abri  du  con- 
tact de  l'air  par  M.  L.  de  .Martin  —  Expériences  de  .M.  Duvault-Blo  liet  sur  l'époque  i!e  la  ven- 
dange. —  Proposition  de  M.  de  Saint-Trivier  sur  le  métayage  dans  la  culture  de  la  vigne.  — 
Discours  de  M.  d'Esterno  sur  le  crédit  à  donner  aux  vigneious.  —  La  question  île  l'enseignement 
viticûle.  —  MM.  de  La  Luchette  et  Tochon.  —  Suppression  de  l'école  régionale  d'agriculture  de 
la  Saulsaie.  —  Discours  de  M  Pinondel  de  la  Benoche  en  fa\eur  du  maintien  des  octrois.  — 
M.  Barrai  demande  la  suppression  radicale  des  octrois.  — Valeur  des  dioils  d'octrui  à  Paris  et 
dans  les  principales  villes  de  France.  —  Discours  de  M.  de  Meanx  en  faveur  des  octrois.  —  Dis- 
cussion sur  le  libre  échange.  —  Proposi'ion  de  MM.  Vialla  et  Menudier.  —  Vote  de  l'assemblée."- 

—  Discouis  de  M.  Gimbertault  sur  la  réforme  de  l'impôt  des  boissims.  —  Liste  des  récompenses 
à  l'Exposition  l'e  viticubure.  —  Banquet  final.  —  Les  vins  bourguignons  servis  au  banquet.  — 
Toasts  de  MM.  Drouyn  de  Lhuys  et  Lecouteux.  —  Toast  de  M.  le  docteur  Jules  Guyot  à  l'union 
des  viticulteurs.  —  Visite  au  Creusot. 

La  convocation  adressée  à  tous  ceux  qui  en  France  s'inléressent  à  la 
viticulture,  de  se  rendre  à  Beaune  les  8,  9  et  10  novembre,  afin  de 
prendre  part  à  un  grand  Congrès  sous  les  auspices  de  la  Société  des 
agriculteurs  de  France,  a  rencontré  l'accueil  le  plus  sympathique.  La 
Commission  d'organisation,  présidée  par  MM.  de  la  Lozère,  n'avait 
d'ailleurs  rien  négligé  pour  obtenir  des  réponses  favorables.  Une  hos- 
pitalité vraiment  bourguignonne  avait  été  offerte  à  tous,  de  quelque 
partie  de  la  France  qu'on  voudrait  venir  prendre  part  à  une  solennité 
ayant  pour  but  de  mettre  en  contact  les  uns  avec  les  autres  les  cul.iva- 
teurs  de  vignes,  les  propriétaires  de  vignobles,  les  commerçants  qui, 
en  répandant  les  vins  français  dans  le  monde  entier,  concourent  à  ac- 
croître la  richesse  commune.  Comme  la  ville  de  Beaune  était  trop  pe- 
tite pour  loger  dans  ses  murs  pendant  trois  jours  sept  à  huit  cents 
étrangers,  tous  les  propriétaires  des  environs  avaient  mis  leurs  de- 
meures à  la  disposition  de  la  Commission  organisatrice.  Chacun  s'est 
trouvé  accueilli,  avec  un  cordial  empressement,  ici  ou  là,  aux  portes 
de  Beaune,  ou  à  '20  ou  30  kilomètres,  de  manière  à  être  amené  dans  la 
salle  du  Congrès  à  l'heure  précise  de  son  ouverture,  pour  en  être  ra- 
mené à  l'heure  de  la  fermeture  et  passer  les  soirées  et  les  matinées  au 
milieu  de  familles  se  faisant  lête  d'avoir  à  faire  apprécier  la  Bourgogne. 

L'analyse  succincte  des  séances  du  Congrès  fera  connaître  combien 
d'hommes  éminents  étaient  accourus  pour  donner  une  preuve  de  leur 
sympathie  en  faveur  de  ces  réunions  libres,  qui  doivent  de  plus  en  plus 
en  France  successivement  réunir  les  hommes  qui  ont  des  intérêis  com- 
muns. La  science,  la  propriété,  la  presse,  le  commerce,  l'industrie,  la 
grande  et  la  petite  culture  étaient  représentés  de  maîtres  que  l'on  voyait 
côte  à  côte,  délégués  du  Bordelais,  de  la  Provence,  de  la  Bourgogne, 
du  Houssillon,  des  Charentes,  de  l'Alsace,  de  la  Lorraine,  de  la  Savoie. 
La  jolie  salle  de  spectacle  de  la  ville  de  Beaune  s'est  constamment 
trouvée  pleine  depuis  la  scène  et  le  parterre  jusqu'aux  galeries  les  plus 
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élevées.  Celte  affluence  a  une  signification  qui  prouve  combien  le  be- 
soin de  discuter  et  de  se  concerter  est  désormais  senti  parmi  les 
agriculteurs. 

M.  Dupont,  maire  de  Beaunc,  a  ouvert  le  Congrès  par  le  discours 
suivant  : 

«  Messieurs,  c'est  pour  moi  un  honneur  insigne  et  qui  rejaillira  sur  toute  ma  vie 
que  d'être  appelé  à  vous  recevoir  aujourd'hui  au  nom  de  la  ville  de  Beaune.  Laissez- 
moi  vous  dire  combien  je  suis  heureux  et  fier  de  remplir  cette  mission  hospitalière. 
—  Heureux,  car  j'ai  en  face  de  moi  ce  beau  spectacle  d'une  réunion  d'nommes 
d'éliie,  animés  de  l'amour  seul  du  bien  public,  qui  viennent  mettre  en  commun 
leurs  lumières  pour  faire  avancer  la  science  et  travailler  au  profit  de  tous  !  —  Fier, 
parce  qae  c'est  à  mes  j'eux  un  éclatant  hommage  rendu  à  ma  ville  natale  que  de  la 
voir  choisie  comme  le  berceau  du  premier  Congrès  viticole  ouvert  sous  les  auspices 
de  la  grande  Société  des  agriculteurs  de  France  !  Aussi,  messieurs,  savants  ou 
hommes  de  bonne  volonté,  soyez  tous  les  bien  venus. 

«  En  tenant  ici,  messieurs,  ces  modernes  Etats  généraux  de  la  viticulture,  vous 
affirmez  d'une  manière  solennelle  que  Beaune  est  toujours,  comme  au  temps  des 
ducs  de  Bourgognî,  la  capitale  d  s  grands  vins.  Ella  n'a  pas  démérité  et  ne  démé- 
ritera pas.  Autant  ses  maîtres  d'alors  se  montraient  jaloux  de  sa  vieille  et  glorieuse 
réputation,  autant  nous  le  sommes  aujourd'hui,  par  patriotisme  d'abord,  et  si  l'in- 
térêt particulier  pouvait  être  invoqué  ici,  je  dirais  même  par  intérêt  bien  compris. 

a  Je  ne  déroulerai  pas  devant  vous,  messieurs,  nos  vieilles  chroniques.  Vous 
savez  tous  combien  la  vigne  dans  cette  contrée  était  déjà,  sous  nos  ducs,  l'objet 
d'une  surveillance  étrange  et  d'un  culte  passionné.  Les  pratique-  d'un  temps  qui 
n'est  plus  ont  eu  vraisemblablement  leur  raison  d'être,  je  ne  les  condamne  pas,  je 
cherche  à  les  comprendre.  Des  mesures  que  nous  trouvons  excessives  et  barbares  à 
présent,  étaient  peut-être  légitimes  ou  excusées  par  les  exigences  de  la  situation. 
Il  est  déjà  si  difficile  de  juger  le  présent  avec  les  hommes  et  les  choses  sous  les 
yeux,  qu'il  y  aurai!  de  la  témérité  à  juger  lepa.ssé  en  l'absence  des  témoignages  con- 
temporains. 

B  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  permis  de  s'étonner  des  rigueurs  qui  furent  déployées 
contre  les  vignes  communes  et  contre  les  engrais  en  général.  Ce  gamay,  que  l'on 
qualifiait  jadis  de  déloyal  et  d'infâme  I  sans  doute  parce  qu'on  le  mêlait  frauduleuse- 
ment au  produit  des  vigaes  fines,  est  devenu  un  cépage  loyal  et  respecté.  Il  répond 
à  des  besoins  qui  n'existaient  pas  et  qu'on  ne  soupçonnait  même  pas  il  y  a  quatre 
ou  cinq  siècles.  Si  le  pinot  produisait  le  vin  exclusivement  réservé  dans  ce  temps 
aux  grands  seigneurs  et  aux  princes  qui  dédaignaient  ce  pauvre  plant  commun,  le 
gamay  est  aujourJ'lmi  lo  cépage  ealutaire  des  clas.<;Rs  laborieuses.  Le  pana  a  con- 
quis droit  de  cité,  il  occupe  d'ailleurs  dans  nos  contrées  une  place  que  les  cépages 
délicats  ne  lui  disputent  pas.  Plant  commun,  il  se  contente  des  terres  communes  ; 
il  n'usurpe  pas,  là  où  il  croît  il  est  bien  chez  lui. 

«  Les  engrais  que  l'on  proscrivait  si  durement,  sans  doute  parce  qu'on  les  pre- 
nait au  hasar  I  et  qu'on  s'en  servait  d'une  manière  abusive,  ces  engrais  qui  pouvaient 
avoir  le  tort  d'exalter  la  végétation  aux  dépens  de  la  qualité  des  vins,  ne  sont  plus 
de  notre  part  l'objet  d'une  répulsion  dérais  mnable.  —  Nous  admettons  tous  la  loi 
naturelle  de  restitution  et  la  vigne  ne  saurait  lui  échapper  ;  mais  avant  de  restituer, 
nous  prenons  conseil  de  l'expérience  et  de  la  science. 

«  L'époque  où  l'on  assurait  le  respect  des  fins  cépages  k  coups  d'ordonnances, 
de  règlements  et  de  menaces  est  bien  loin  de  nous;  le  ban  de  vendange  est  le  seul 
vestifie  qui  nous  reste  de  cette  réglementation  du  passé.  Je  me  félicite,  pour  ma 
part,  de  l'avoir  fait  disparaître  da  la  capitale  vinicole  de  la  Bourgogne,  et  de  l'avoir 
sacrifié  sur  l'autel  de  la  liberté.  —  Vous  verrez,  messieurs,  que  nos  vins  n'ont  rien 
perdu  en  passant  du  régime  autoritaire  au  régime  de  la  liberté  ;  avant  de  nous 
quitter,  vous  en  aurez  la  preuve. 

«  Aujourd'hui,  ce  respect  du  cépage  s'impose  de  lui-même,  sans  violence,  et 
grâce  aux  soins  apportés  à  la  culture,  grâce  à  un  commerce  intelligent,  actif,  infati- 
gable à  créer  pour  les  produits  du  pays  des  débouchés  nouveaux,  grâce  aux  moyens 
rapides  de  communication  qui  lui  viennent  en  aide,  la  réputation  de  nos  vins  est 
mieux  et  plus  largement  assise  que  jamais. 
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«  Ce  que  nous  avons  conservé  du  pa^sé,  je  l'ai  dit,  c'est  le  souci  de  notre  renom- 
mée, ce  senties  riches  cépages  auxquels  nous  la  devons,  c'est  l'orgueil  traditionnel. 
Nous  espérons  bien  conserver  toujours  tout  cela. 

t  Vous  me  pardonnerez,  messieurs,  de  m'ètre  arrêté  si  longtemps  à  vous  parler 
de  la  Bourgogne,  c'est  par  un  sentiment  bien  naturel;  qui  donc  n'aime  à  parler 
longuement  et  avec  une  profonde  affeciion  de  sa  mère?  Votre  rôle,  à  vous,  va  com- 
mencer, messieurs;  bientôt  cette  tribune  va  vous  être  ouverte;  nos  espriis  ont  soif 
des  enseignements  que  vous  allez  nous  apporter.  Ai-je  besoin  de  vous  dire  avec 
quelle  vive  attention  nous  entendrons  vos  discussions  sur  un  sujet  qui  intéresse  si 
vivement  le  pays?  Pes  voix  autorisées  vont  signaler  à  nos  praticiens  les  progrès 
réalisés  de  nos  jours.  Vous  aurez  par  là  rendu  d'importants  services  et  acquis  des 
droits  à  notre  bon  souvenir  et  à  notre  gratitude. 

«  Vous  êtes,  messieurs,  au  milieu  d'une  population  intelligente  et  avide  de  con- 
naissances. Elle  attend  beaucoup  de  vous,  et  ce  qu'elle  attend  surtout, c'est  l'examen 
hardi  des  questions  économiques  et  l'expresssion  de  vœux  énergiques  qui  élargissent 
l'horizon  de  ses  espérances. 

«  Je  ne  sais,  messieurs,  jusqu'où  votre  zèle  vous  conduira  dans  la  voie  du  pro- 
grès et  des  réformes?  Mais  oii  que  vous  alliez  à  l'attaque  de  la  réglementation,  des 
entraves,  des  abus  vexatoires,  j'ai  l'honneur  et  la  joie  de  vous  affirmer  que  notre 
population  bourguignonne  vous  suivra  résoliîment  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  atteint 
l'émancipation  de  la  propriété  vignoble  et  la  liberté  entière  du  commerce  de  ses 
produits. 

«  Mais  il  est  temps,  messieurs,  que  je  quitte  ce  fauteuil  de  la  présidence  que  le 
devoir  seul  m'a  fait  un  instant  aborder.  Le  seul  digne  d'y  siéger  par  ses  lumières  et 
son  expéiience,  le  seul  digne  de  diriger  les  débats  de  ce  Con^'rès  avec  une  autorité 
inconiestée,  je  n'ai  pas  besoin  de  le  désignera  vos  acclamations,  vous  avez  tous  de- 
viné l'émiaent  et  honorable  président  de  la  Société  des  agriculteurs  de  France.  » 

M.  Dupont,  lorsque  les  applaudissements  qui  ont  accueilli  ces  der- 
nières paroles,  se  furent  calmés,  a  proposé  à  l'AssembJée  de  nommer 
président  M.  Drouyn  de  Lhuys,  membre  du  Conseil  privé  et  président 
de  la  Société  des  agriculteurs  de  France.  Cette  proposition  ayant  été 
adoptée  par  acclamation,  M.  Drouyn  de  Lhuys  a  pris  place  au  fauteuil 
de  la  présidence,  et  a  prononcé  le  discours  suivant  dont  l'élégance  et 
la  finesse  vraiment  diplomatiques  ont  été  vivement  goûtées  et  applau- 
dies par  l'assemblée  : 

«Je  me  rappelle  avoir  lu  dans  un  vieux  poète  grec  qu'un  vaisseau  de  pirates  pas- 
sait un  jour  devant  les  côte»  de  l'Asie.  Le  capitaine  aperçoit  un  enfant  en'tormi  sur 
le  rivag'e  ;  il  envoie  ses  hommes  à  terre  pour  l'enlever,  comptant  sur  une  riche  ran- 
çon. Soudain  le  ciel  s'obscurcit;  la  mer  s'agite,  des  bruits  étranges  sortent  de  son 
sein;  des  pampres  courent  le  long  des  cordages;  des  lions  et  des  panthères  bon- 
dissent sur  le  pont  autour  de  l'enfant  qui  s'est  éveillé  :  c'était  Bacchus  !  Le  capitaine 
et  les  matelots,  changés  en  dauphins,  sautent  dans  les  flots,  et  nagent  autour  du 
navire  transformé  en  rocher. 

«  Bacchus  est  au  milieu  de  nous;  mais  il  n'a  point  à  se  venger  ;  aussi,  au  lieu 
de  funestes  prodiges,  on  ne  voit  dans  cette  assemblée  que  des  signes  de  mutuelle 
bienveillance  et  de  franche  cordialité. 

«  Laissons,  messieurs,  les  allégories.  L'histoire  de  la  vigne  est  assez  belle  pour 
se  passer  de  la  fable.  La  France  lui  fournit  ses  plus  brillantes  pag^s.  Depuis  les 
Pyrénées  jusqu'au  Rhin,  la  viticulture  étend  son  domaine  sur  79  de  nus  départe- 
ments, et  c'est  à  nous  que  toutes  les  contrées  demandent  les  vins  les  plus  généreux. 
Malgré  les  ravages  exercés  par  l'oïdium,  et  dont  votre  industrie  commençait  à  se 
relever  lorsqu'un  nouveau  fléau  est  venu  se  déchaîner  sur  les  vignobles  du  Midi,  la 
production  actuelle  du  vin  s'élève  à  près  de  71  millions  d'hectolitres,  dont  le  prix 
moyen  est  de  23  fr.,  et  représente  une  valeur  totale  de  1  milliard  600  raillions.  Si 
l'on  admet  que  chaque  famille  de  vignerons  soit  composée  de  quatre  têtes  et  dé- 
pense un  millier  de  francs,  nous  trouvons  que  cette  culture  pourvoit  aux  besoins  de 
plus  de  1  million  600  mille  familles,  ou  de  6  millions  et  demi  d'habitants.  Veiit-on 
ajouter  à  ce  nombre  2  millions  de  voituriers, d'industriels  et  de  négociants  qui  pré- 
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lèveat  leur  part  de  bénéfices?  On  pourra  dire  sans  exagération  que  la  viticulture 
alimente  le  cinquième  de  la  population  de  l'Empire,  et  qu'elle  rapporte  deux  mil- 
liards, soit  le  quart  du  revenu  agricole  de  la  France. 

«  Et  combien,  en  regard  de  ces  magnifiques  résultats,  lavigae  est  modeste  dans 
ses  exigences  !  Elle  occupe  deux  millions  et  demi  d'hectares  seulement,  c'est-à-dire 
moins  du  vingtième  de  notre  territoire,  et  partout  elle  se  contente  des  sols  qui  se 
refuseraient  à  toute  autre  culture.  Elle  n'a  pas  de  prédilection  exclusive  pour  certaine 
espèce  de  terrain.  Si  on  passe  en  revue  nos  crûs  les  plus  célèbres,'  on  voit  qu'elle 
pousse  au  cap  Breton,  dans  les  Landes, sur  le  sable quartzeux  des  dunes;  en  Médoc 
sur  un  sable  analogue  mêlé  de  cailloux  et  de  graviers;  dans  l'Anjou,  sur  des  schistes 
argileux;  en  Champagne,  sur  la  craie.  Les  vignes  de  l'Ermitage  sont  assises  sur^un 
sol  granitique,  et  celles  de  la  Bourgogne  sur  les  calcaires  et  les  terrains  de  forma- 
tion lacustre. 

«  D'autre  part,  quelle  merveilleuse  diversité  de  produits  correspond  h  ces  diffé- 
rentes conditions  géologiques  !  Dans  son  Ampélographie,  le  comte  Odart  n'énumère 
pas  moins  de  88  variétés  de  vignes  cultivées  en  France,  et  dont  les  spécimens  réu- 
nis autrefois  par  les  soins  de  Chaptal  dans  l'ancien  enclos  des  Chartreux,  au  Luxem- 
bourg, ont  été,  avec  un  grand  nombre  d'espèces  étrangères,  transportées  récem- 
ment au  Jardin  d'acclimatation  du  bois  de  Boulogne.  Nous  mettons  avec  empresse- 
ment, messieurs,  à  votre  disposition  le  catalogue  de  cette  riche  collection  qui  con- 
tient plus  de  1,500  sujets. 

«  Chacune  de  nos  grandes  régions  viticoles  possède,  à  côté  de  cépages  délicats 
donnant  des  vins  de  premier  ordre,  des  cépages  plus  robustes  et  plus  abondants 
que  l'on  plante  avec  les  premiers  dans  des  vignobles  secondaires.  Je  ne  parle  pas  de 
ces  mélanges   que  les  négociants  pratiquent  plus  tard  dans  leurs  caves.  Je  rap- 
pellerai seulement  que  cette  industrie  est  de  très-vieille  date,  particulièrement  dans 


esse.  Au  onzième 

siècle,  le  roi  Henri,  lorsqu'il  allait  en  guerre,  chargeait  ses  fourgons  de  vin  d'Or- 
léans, auquel  il  attribuait  une  vertu  mirifique  le  jour  du  combat.  Richard  Cœur  de 
Lion  se  montrait  le  protecteur  itexorable  des  viticulteurs  de  son  duché  de  Guyenne. 
Par  un  élit  de  1152,  il  condamnait  à  perdre  une  oreille  ou  à  payer  cinq  sous  d'a- 
mende quiconque  prendrait  une  grappe  de  raisin  dans  le  vignoble  d'autrui.  Frois- 
sart  rapporte  qu'en  1377  on  chargea,  dans  le  port  de  Bordeaux,  200  navires  de  ton- 
neaux de  vin.  C'est  aussi  au  quatorzième  siècle  que  les  vins  de  Champagne  et  de 
Bourgogne  apparaissent  dans  tout  leur  éclat.  Les  Romains  eux-mêmes  auraient 
connu  le  vin  mousseux,  si  nous  en  croyons 'l'interprétation  donnée  par  certains 
commentateurs  h.  ce  vers  de  Virgile  : 

lUe  impiger  bausit 
Spumantem  pateram.... 

I  Lorsque  Wenceslas  IV,  roi  de  Bohême  et  empereur  d'Allemagne,  vint  en 
France  pour  négocier  personnellement  avec  Charles  VI,  on  lui  servit  à  Reims  les 
meilleurs  vins.  Il  les  trouva  tellement  de  son  goût  que,  selon  des  chroniqueurs  mé- 
disants, il  traîna  l'affaire  en  longueur  afin  de  savourer  à  loisir  le  nectar  champe- 
nois. Le  Champagne  avait  si  bien  conquis  sa  place  à  la  table  des  monarques  qu'une 
tradition  locale  montrait  encore,  au  commencement  du  siècle  actuel  non  loin 
d'Aï,  quatre  petits  c'os  de  vignes  qui  passaient  pour  avoir  appartenu  en  même 
temps  à  autant  de  têtes  couronnées  :  le  pape  Léon  X,  l'empereur  Charles-Quint 
notre  François  I"  et  Henri  VIII  d'Angleterre.  ' 

<t  Les  vins  de  la  Bourgogne  ont  aussi  leur  légende.  Ai-je  besoin  de  vous  la  rap- 
peler? Pendant  le  fameux  schisme  d'Occident,  le  duc  Philippe-le-Hardi  se  rendit 
à  Avignon,  pour  engager  l'anti-pape  Benoît  XIII  à  se  démettre  de  la  tiare.  Il  fit  au 
pontife  de  riches  présents,  prodigua  les  repas  somptueux  et  donna  aux  deux  plus 
influents  vingt  queues  de  vin  de  Beaune.  Il  s'y  prenait  bien  mal,  dans  l'opinion  de 
Pétrarque,  qui  impute  assez  irrévérencieusement  au  vin  dont  le  duc  avait  régalé  la 
co'jr  papale  l'obstination  des  cardinaux  à  soutenir  Benoît  et  à  refuser  de  quitter 
Avignon  pourRome.Lemème  prince  poussale  soin  de  la  réputation  des  vins  jusqu'à 
ordonner  d'arracher,  sous  peine  de  60  livres  d'amende  pour  chaque  pied  conservé 
«  le  très-mauvais  et  déloyau  gamai,  »  comme  déshonorant  la  côte  où  «  Notre  Saint- 
Père  le  Pape  et  Monseigneur  le  Roi  »  avaient  coutume  de  s'approvisionner.  Les 
Tome  IV  de  1869-  —  5  décembre.  qi 
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couvents  et  les  églises  étaient  propriétaires  des  meilleurs  crûs.  Les  moines  de 
Cîteaux  possédaient  entre  autres  le  G!os-de-Vougeot,  et  les  religieux  de  Saint-Béni- 
gne faisaient  annoncer  en  grand  appareil,  dans  les  rues  de  Dijon,  la  mise  en  vente 
de  leur  récolte.  Enfin,  vous  connaissez  la  dispute  qui  s'éieva  au  dix-septième  siècle 
entre  les  Bourguignons  et  les  Champenois,  et  où  les  pcëles  ainsi  que  les  docteurs 
combattirent  avec  une  ardeur  égale  pour  la  prééminence  de  leurs  vignobles  resyjec- 
tifs.  La  Faculté  de  Paris  adjugea  la  palme  au  vin  de  Beaune  et  décida,  en  1665, 
Yinum  belnense  esse  suavissimum  et  saluberrimum. 

«  Quelle  que  soit,  Messieurs,  l'autorité  d'une  si  respectable  sentence,  le  procès 
n'est  pas  encore  vidé  :       . 

Viticolœ  certant  et  adhuc  sub  judice  lis  est.  * 

0  Je  soupçonne  même  les  plaideurs  de  Beaune  de  songer  à  porter  devant  vous  la 
procédure,  en  produisant  à  l'appui  les  pièces  les  plus  probantes.  Mais  je  dois  leur 
rappeler  que  la  loi  interdit  au  juge  de  dîner  chez  l'une  des  parties.  Or  j'aime  mieux 
renoncer  à  ma  juridiction  qu'aux  charmes  de  l'hospitalité.  Aussi,  avec  toute  la  pru- 
dence d'un  diplomate,  la  sagacité  d'un  gourmet  et  la  délicatesse  d'un  magistral,  je 
de'clare  à  Favance  que  je  me  récuse.  » 

Il  ne  pouvait  pas  être  question  de  donner  en  effet  la  palme  à  l'une 
ou  à  l'autre  des  grandes  productions  des  vignobles  français;  toutes, 
elles  ont  leurs  mérites  spéciaux,  et  devant  \e  monde  entier  il  faut  for- 
mer un  faisceau.  C'est  ce  qu'avait  compris  la  commission  d'organisa- 
tion qui,  dans  ses  propositions  pour  la  constitution  du  bureau  du  Con- 
grès, a  fait  de  la  véritable  conciliation.  Ont  en  effet  été  nommés  vice- 
présidents  MM.  de  Caumont,  président  de  l'Institut  des  provinces; 
Chevrier,  vice-président  de  la  Chambre  de  commerce  de  Châlons;  Du- 
pont, maire  de  Beaune;  de  la  Loyère,  président  du  Comice  de  Beaune; 
de  Sambuy,  délégué  du  gouvernement  italien;  Vialla,  président  de  la 
Société  d'agriculture  de  l'Hérault.  Ont  été  nommés  secrétaires  MM.  La- 
drey,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Dijon;  Georges  Masson, 
administrateur-trésorier  du  Journal  de  l'Agriculture;  Rampont-Lechin, 
député  de  l'Yonne;  Paul  Serre,  trésorier  du  comité  d'organisation  du 
Congrès;  Terrel  des  Chênes,  secrétaire  de  la  section  de  viticulture  de 
la  Société  des  agriculteurs  de  France. 

Après  la  constitution  du  bureau,  la  parole  a  été  donnée  à  M.  de  Cau- 
mont pour  rappeler  que  dès  1 842  un  premier  Congrès  viticole  eut  lieu 
à  Angers,  avec  MM.  le  comte  Odart  et  Guillory  comme  promoteurs,  et 
que  successivement  un  Congrès  de  même  nature  tint  ses  séances  en  1 843 
àBordeaux,  en  1844  à  Marseille,  en  1845  à  Dijon,  en  l846àLyon.  Ne 
serait-il  pas  désirable,  a  ajouté  le  vénérable  fondateur  des  Congrès  scien- 
tifiques provinciaux,  que  les  discussions  qui  se  produisirent  alors  fus- 
sent maintenant  rassemblées,  de  manière  à  servir  comme  de  préface 
au  Congrès  de  1 869  ? —  A  cette  proposition,  qui  est  fortement  appuyée, 
M.  Ladrey,  l'habile  professeur  de  chimie  de  la  Faculté  des  sciences  de 
ôijon,  bien  connu  pour  d'excellents  travaux  œnologiques,  ajoute  que, 
pour  achever  l'historique  des  Congrès  viticoles,  il  faut  encore  mention- 
ner celui  qui  s'est  tenu  à  Colmar  en  11  847.  Si  les  événements  politiques 
ont  ensuite  suspendu  en  France  pendant  plus  de  vingt  années  ces  utiles 
assemblées,  il  ne  faut  pas  oublier  que  M.- Guillory  a  résumé  dans  un  vo- 
lume spécial  l'ensemble  des  travaux  des  six  Congrès  dont  nous  venons 
de  donner  la  date.  Mais  une  chose  importante  ne  serait-eile  pas  de  pré- 
senter dans  un  ouvrage  français  les  travaux  des  Congrès  viticoles  alle- 
mands, qui,  inaugurés  en  1839  à  Heidelberg,  se  sont  tenus  jusqu'à 
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présent  chaque  année  presque  sans  interruption.  Celte  proposition  est 
adoptée  par  rassemblée,  et  immédiatement  après  ce  vote  M.  le  vicomte 
de  la  Loyère  donne  lecture  d'un  rapport  sur  les  Sociétés  de  secours 
mutuels  qui  existent  dans  un  très-grand  nombre  de  communes  de  la 
Bourgogne  entre  les  vignerons  et  produisent  les  résultats  les  plus  fé- 
conds. Des  médailles  sont  décernées  par  le  Congrès  à  douze  de  ces 
Sociétés  parmi  les  plus  méritantes.  Il  nous  paraît  intéressant  de 
donner  quelques  détails  sur  l'organisation  de  ces  sortes  de  Sociétés; 
pour  cela,  nous  croyons  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  reproduire  ici 
une  note  qui  nous  a  été  remise  par  M.  Adolphe  Masson,  président  de  la 
Société  l'Union,  établie  à  Chassagne.  Cette  note  est  ainsi  conçue  : 

«  La  Société  de  secours  mutuels  l'Union  fut  fondée  en  1843  par  un  petit  nombre 
de  vignerons  désireux  de  s'unir  dans  un  sentiment  de  confraternité  pour  se  venir 
en  aide  et  remplacer  à  chacun  d'eux  le  travail  que  leur  enlevaient  les  maladies. 

«;  Cette  Société  fonctionna  ainsi  jusqu'en  1862.  A  cette  époque,  des  dissensions 
s'élevèrent,  il  se  forma  des  hostilités  de  personnes  qui  auraient  forcément  amené  la 
dissolution.  Le?  sociétaires  les  plus  dévoués  conçurent  alors  le  projet,  pour  ramener 
l'harmonie  et  l'accord,  de  df^mander  l'approbation  de  la  préfecture  et  de  prendre 
leur  président  en  dehors  d'eux-mêmes,  en  se  soumettant  aux  conditions  posées  par 
le  décret  de  1852.  Ils  reformèrent  alors  leurs  statuts  et  me  proposèrent  la  présidence 
que  j'ai  conservée  depuis  cette  époque. 

«  Le  principe  de  cette  Société  est  la  mutualité  des  secours  manuels  ;  la  faiblesse 
de  la  cotisation  ne  donnant  que  des  ressources  insignifiantes,  la  distribution  de 
secours  en  argent  est  une  impossibilité.  Cependant  pour  pouvoir  obtenir  de  l'admi- 
nistration supérieure  quelques  dons,  et  surtout  pour  profiter  des  bonnes  disposi- 
tions d'un  de  mes  amis  assez  puissant  au  ministère  de  l'intérieur,  la  Société  a  voté 
uu  article  35  bis  qui  ne  figure  pas  sur  les  statuts  imprimés,  parce  que  ce  vota  est 
postérieur,  et  qui  accorde  une  indemnité  de  0  fr.  75  par  jour  au  sociétaire  dont  la 
maladie  dépasse  vingt  jours.  L'application  de  cet  article  est  une  charge  moyenne  de 
35  à  40  fr.  par  an.  Nous  avions  obtenu  environ  400  fr.  de  secours  qu'où  ne  pouvait 
nous  donner  sans  cette  condition  de  distribution  d'argent,  et  nous  pourrons  solli- 
citer à  nouveau  si  le  besoin  se  faisait  sentir. 

«  La  Société  se  compose  de  membres  actifs  et  de  membres  honoraires.  Malheu- 
reusement le  nombre  de  ces  derniers  est  très-peu  important.  Dans  ma  commune, 
le  rôle  des  Sociétés  est  mal  compris,  et  les  personnes  qui  auraient  tout  intérêt  à 
développer  et  à  encourager  ces  sentiments  de  généreuse  entente  entre  les  vignerons, 
sont  persuadées  que  ces  réunions  sont  dangereuses,  et  la  cause  d'une  entente  toute 
opposée  et  dirigée  contre  le  propriétaire.  Je  ne  saurais  trop  insister  sur  l'utilité  du 
concours  et  de  la  présence  des  membres  honoraires.  Leur  présence  est  un  encou- 
ragement et  un  frein,  et  si  les  vignerons  voyaient  que  les  propriétaires  portent  à 
leurs  associations  un  intérêt,  ils  se  sentiraient  relevés  et  grandis  par  cette  partici- 
pation au  lien  qu'ils  cherchent,  et  la  moralisation,  qui  est  le  but  de  nos  efforts,  en 
profiterait  largement. 

«  J'avais  voulu  joindre  aux  secours  manuels  les  secours  médicaux  et  pharmaceu- 
tiques ;  j'avais,  à  cet  effet,  réuni  tous  les  documents  nécessaires  et  je  croyais  réussir 
à  la  chose  que  je  regarde  comme  le  couronnement  de  l'édifice.  Je  me  suis  trouvé 
devant  une  question  de  personnalités,  et  la  difficulté  de  mettre  l'accord  sur  le  choix 
de  l'homme,  comme  médecin,  m'a  fait  renoncer  à  mon  projet.  Je  l'ai  abandonné 
pour  un  temps,  ne  voulant  pas  amener  la  discorde  après  avoir  tout  fait  pour  réta- 
blir l'union,  mais  je  le  reprendrai  quand  le  temps  sera  venu,  et  je  ne  doute  pas 
d'arriver  à  bonne  fin. 

«  Les  secours  manuels  consistent  à  remplacer  au  vigneron  malade  toutes  les 
journées  qu'il  peut  avoir  perdues,  sous  la  réserve  que  la  maladie  aura  duré  au 
moins  quatre  jours.  Tout  est  dans  cet  article  35  des  statuts,  c'est  la  base  de  l'or- 
gaaisation  ;  ceux  qui  viennent  se  grouper  autour  de  lui  sont  des  articles  de  consti- 
tution, de  règlement,  de  police  des  assemblées  et  des  travaux. 

«  Il  est  cependant  un  article  37  sur  lequel  je  crois  devoir  appeler  tout  particu- 
lièrement l'attention,  parce  qu'il  n'existe  pas  dans  toutes  les  Sociétés,  qu'il  et 
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d'une  générosité  très-grande,  et  qu'il  offre  à  chacun  des  membres  un  espoir  et  une 
consolation  par  le  soutien  qu'il  fournit  au  jour  de  douleurs.  Il  accorde,  en  effet  à 
la  veuve  ou  aux  héritiers  d'un  sociétaire  décédé,  le  travail  de  40  ouvrées  pendant 
l'année  qui  suivra  le  décès.  Que  l'on  ne  croit  pas  que  celui  qui  soufre  et  voit  ses 
jours  condamnés  n'ait  pas  le  cœur  rassuré  et  ses  craintes  allégées  en  songeant  à 
cette  disposition  de  chanté  prévoyante  qui  garantit,  pour  la  première  année  au 
moins,  les  êtres  si  chers  qu'il  laisse  après  lui  ?  ' 

^  «  Aussi  quand  ces  travaux  exceptionnels  sont  demandés  par  la  mort  de  l'un 
d'eux,  pas  une  plainte,  pas  un  murmure,  le  travail  se  fait  avec  courage  et  dévoue- 
ment en  souvenir  de  l'ami  perdu,  en  pensant  que  le  bien  qu'ils  font  leur  sera  rendu, 
un  jour  à  eux-mêmes. 

«  L'année  dernière  une  femme  est  restée,  toute  jeune,  avec  deux  enfants  en  bas 
âge;  la  moit,  qui  frappe  en  aveugle,  avait  enlevé  son  mari.  La  misère  entrait  au 
logis  avec  le  chagrin.  Heureusement  pour  eux,  le  défunt  était  de  la  Société  ;  la  cul- 
ture des  vignes  fut  laissée  à  la  veuve  par  le  propriétaire,  la  Société  lui  fît  quarante 
ouvrées  et  la  famille  fut  sauvée  par  ce  secours  qui  s'accepte  sans  rougir  ;  car  si 
l'aumône  dégrade  celui  qui  la  reçoit,  c'est  quand  elle  se  fait  à  la  paresse  impré- 
voyante et  dépravée.  Mais  dans  les  Sociétés  de  secours  mutuels,  l'aumône  prend  un 
antre  nom,  ce  n'est  plus  qu'une  restitution,  et  la  main  qui  la  reçoit  peut  presser 
celle  qui  la  fait  en  sentant  les  mêmes  battements  du  cœur. 

«  La  question  de  moralisation  est  une  de  celles  qu'il  importe  le  plus  de  ne  pas 
négliger.  Je  n'hésite  pas  à  dire  que  les  Sociétés  de  secours  mutuels  sont  un  puissant 
auxiliaire,  et  dans  une  Société  bien  organisée,  il  est  très-rare  d'avoir  ces  tristes 
exemples  de  désordre  et  d'ivrognerie  qui  nous  attristent  si  souvent.  Du  reste,  l'épu- 
ration se  fait  vite,  et  je  n'ai  pas  été  long  à  voir  quitter  la  Société  tous  ceux  qui 
étaient  un  sujet  de  discorde  ou  d'une  moralité  douteuse  et  ne  pouvaient  rester  long- 
temps dans  un  milieu  qui  n'était  pas  le  leur,  et  avec  vjne  réglementation  qui  ne 
transige  pas  avec  l'observation  de  son  règlement. 

«  La  clause  de  l'article  10  qui  prononce  une  exclusion  en  assemblée  générale 
pour  les  cas  de  condamnation  infamante  ou  pour  conduite  déréglée  et  notoirement 
scandaleuse,  est  aussi  un  frein  puissant  qui  contient  dans  l'ordre  et  la  bonne  voie 
ceux  qui  voudraient  s'en  écarter.  » 

Pour  rendre  plus  facile  l'organisation  de  semblables  institutions 
dans  d'autres  contrées,  nous  ajouterons  encore  le  texte  des  statuts  de 
la  Société  f  Union,  tels  qu'ils  ont  été  approuvés  en  1862  : 

chapitre  premier.  —  But  de  la  Socicle. 

Art.  1".  —  La  Société  établie  par  les  vignerons  de  la  commune  a  pour  but  de  donner  des  se- 
cours manuels  aux  sociétaires  ou  à  leurs  familles,  en  cas  de  maladie  ou  après  leur  décès. 

Chapitre  II. 

Art.  2.  —  La  Société  se  compose  de  sociétaires  ou  membres  participants,  et  de  membres  hono- 
raires ou  associés  libres. 

Art.  3.  —  Les  sociétaires  sont  ceuï  qai  ont  souscrit  l'engagement  de  se  conformer  auï  présents 
statuts,  et  qui  participent  aux  avantages  de  l'association. 

Art.  4. Les  membres  honoraires  sont  ceux  qui,  par  leurs  soins,  leurs  conseils  et  leurs  sous- 
criptions, contribuent  à  la  prospérité  de  l'association,  sans  participer  à  ses  avantages. 

Art.  5. Le  nombre  des  sociétaires,  ainsi  que  celui  des  membres  honoraines,  est  illimité. 

Chapitre  III.  —  Considérations  et  mode  d'admission  et  d'exclusion.  —  Démissions. 

Art.  6. Les  sociétaires  ne  seront  admis  que  depuis  dix-huit  ans  jusqu'à  quarante-cinq ,  aux 

deux  assemblées  générales  du  22  janvier  et  du  premier  lundi  de  septembre,  ils  seront  admis  eu 
scrutin  secret  et  à  la  majorité.  Pour  être  admis,  il  faut  être  valide,  d'une  conduite  régulière,  de 
bonnes  mœurs,  de  bonne  santé  et  avoir  un  bon  travail  La  majorité  pour  admettre  un  sociétaire  est 
déterminée  par  un  nombre  de  voix  égal  aux  deux  tiers  plus  une  du  nombre  des  membres  présents. 
Les  sociétaires  sont  admis,  soit  sur  la  présentation  du  bureau,  soit  sur  celle  d'un  membre  quel- 
conque, dans  la  première  assemblée  qui  suit  leur  demande. 

Art.  7.  —  Les  membres  honoraires  sont  admis  par  le  bureau,  sans  conditions  d'âge  ni  de  domi- 
cile. Leur  admission  a  lieu  dans  la  première  session  ordinaire  du  bureau  qui  suit  leur  demande, 
ou  dans  une  réunion  extraordinaire,  s'il  y  en  a  une  qui  précède  la  session  ordinaire. 

Art.  8.  —  Lorsqu'un  sociétaire  s'absentera  de  la  commune  pendant  un  certain  temps,  soit  pour 
ses  occupations  personnelles,  suit  qu'il  ait  été  appelé  au  service  militaire,  il  pourra,  à  son  retour 
dans  la  commune,  rentrer  dans  la  Société,  quel  que  soit  son  âge,  en  payant  une  somme  d'un  franc, 
pourvu  qu'il  en  fasse  la  demande  dans  la  première  quinzaine  qui  suivra  sa  rentrée  ;  s'il  laisse  ex- 
pirer ce  délai,  il  sera  de  droit  démissionnaire. 

Art.  9.  —  Tout  sociétaire  qui  aura  quitté  la  Société  de  son  plein  gré  n'y  pourra  jamais  rentrer. 
Il  en  sera  de  même  d«  celui  qui  aura  été  exclu  pour  une  des  causes  spécifiées  aux  présents  statuts. 
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Cependant,  si  au  bout  d'un  certain  temps,  il  était  reconnu  que  le  sociétaire  exclu  l'ait  été  par  suite 
d'un  malentendu,  d'un  faux  rapport,  ou  en  un  mot  ait  été  renvoyé  de  la  Société  illégalement,  il 
pourra  rentrer  sans  avoir  d'autre  droit  à  payer  que  sa  cotisation  annuelle  à  partir  de  l'année  de  sa 
rentrée. 

Art.  10.  —  Cessent  de  droit  de  faire  parlie  de  la  Société  :  1°  les  membres  qui  n'auraient  pas 
payé  leur  cotisation  annuelle  avant  le  31  décembre;  2°  ceux  qui,  dans  l'intention  de  recevoir  des 
secours,  auraient  cherché  à  se  faire  passer  pour  malade  sans  l'être  réellement;  3°  ceux  qui  ont  été 
condamnés  trois  fois  à  une  amende  de  trois  francs.  L'exclusion  est  prononcée  en  assemblée 
générale,  au  scrutin  secret  et  sans  discussion,  sur  la  proposition  et  le  rapport  du  bureau  :  1°  pour 
condamnation  infamante;  2°  pour  préjudice  causé  volontairement  aux  intérêts  de  la  Société; 
3°  pour  conduite  déréglée  et  notoirement  scandaleuse. 

Art.  11  — Sauf  le  cas  de  candamnalion  infamante  prévu  par  l'article  précédent,  le  sociétaire 
dont  l'exclusion  sera  proposée  sera  invité  à  se  présenter  devant  le  bureau  pour  être  entendu  sur 
les  faits  qui  lui  sont  imputés;  s'il  ne  se  présente  pas  le  jour  fixé,  il  sera  passé  outre. 

Art.  12.  —  Aucun  sociétaire  ne  pourra  donner  sa  démission  sans  motif  reconnu  légitime  par  le 
bureau,  à  moins  qu'il  n'en  ait  fait  la  demande  un  an  à  l'avance.  Cependant  tnut  sociétaire  pourra 
donner  sa  démission,  à  quelque  époque  que  ce  soit  et  sans  être  obligé  d'en  donner  le  motif,  s'il 
prend  par  devant  le  bureau  l'engagement  formel  de  payer  en  argent  le  nombre  de  journées  de 
corvée  qu'il  aurait  été  appelé  à  faire  pendant  le  cours  d'un  an,  à  partir  du  jour  de  sa  démission,  et 
au  taux  qui  sera  fixé  chaque  année  par  le  bureau  dans  sa  sossion  ordinaire  de  janvier. 

Art.  13.  —  La  radiation  et  l'exclusion,  de  même  qu'une  démission,  ne  donnent  droit  à  aucun 
remboursement. 

Chapitre  IV.  —  Administration. 
Art.  14.  —  L'administration  est  confiée  à  un  bureau  composé  d'un  président  et  de  douze  admi- 
nistrateurs ou  con.'ieiUers.  Deux  d'entre  eux  seront  en  même  temps  vice-présidents,  et  cinq  autres 
rempliront  les  fonctions  de  chefs  de  section.  Cependant  le  nombre  des  chefs  de  section  sera  augmenté 
d'un  chaque  fois  que  le  nombre  des  sociétaires  augmentera  de  dix  au-dessus  de  soixante. 

Art.  15.  —  Il  sera  en  outre  nommé  une  commission  prise  parmi  les  membres  honoraires.  Elle 
comprendra  au  moins  quatre  membres  et  jamais  plus  de  dix.  Celte  commission,  nommée  par  le 
conseil,  sera  convoquée  par  les  chefs  de  section  :  l"  chaque  fois  que  le  président  en  reconnaîtra 
l'urgence;  2°  lorsque  demande  en  sera  faite  par  la  majorité  du  conseil;  3°  dans  le  cas  prévu  par 
le  paragraphe  4  de  l'article  22. 

Alt.  16.  —  Le  président  est  nommé  par  l'Empereur. 

Art.  n.  —  Les  autres  membres  du  bureau  sont  élus  par  l'assejiblée  générale  dans  sa  séance  de 
janvier,  et  pris  parmi  les  membres  participants.  L'élection  aura  toujours  lieu  à  la  majorité  rela- 
tive, et  se  fera  de  la  manière  suivante  :  le  premier  tour  de  scrutin  sera  pour  nommer  douze  con- 
seillers, parmi  lesquels  seront  pris  deux  vices-présidents  et  cinq  chefs  de  section.  Le  second  tour 
de  scrutin  sera  pour  choisir  parmi  les  douze  conseillers  deux  vice-présidents.  Le  troisième  sera 
pour  élire  les  chefs  de  section,  qui  seront  toujours  pris  parmi  les  dix  conseillers  restants.  Les  élec- 
tions en  général  auront  lieu  par-devant  un  bureau  composé  d'un  président  assisté  de  quatre  scru- 
tateurs et  d'un  secrétaire  pris  parmi  les  membres  du  conseil  sortant. 

Art.  18.  —  Le  président  surveille  et  assure  l'exécution  des  statuts.  Il  adresse  chaque  année  à 
l'autorité  compétente  le  compte  rendu  exigé  par  l'article  20  du  décret  du  26  mars  1852.  11  est  en 
outre  chargé  de  la  police  des  assemblées;  il  s'gne  tous  les  actes,  arrêtés  et  délibérations,  et  repré- 
sente la  Société  dans  tous  ses  rapports  avec  l'autorité  publique.  11  a  voix  prépondérante  dans  toutes 
les  assemblées  générales  ou  du  conseil.  11  convoque  le  conseil  en  dehors  des  sessions  ordinaires, 
quand  il  juge  que  les  intérêts  de  la  Société  le  réclament.  Il  peut  aussi  convoquer  une  assemblée- 
générale  d'office.  Il  doit  également  convoquer  l'assemblée  générale  en  dehors  des  assemblées  ordi- 
naires :  1°  sur  la  demande  de  deux  vice-présidents;  2°  sur  celle  de  cinq  conseillers;  3°  sur  celle 
de  vingt  membres.  Dans  ces  trois  derniers  cas,  la  convocation  doit  avoir  \\k\x  dans  la  quinzaine  qui 
suit  la  demande.  En  cas  d'absence,  il  délègue  ses  pouvoirs  au  premier  vice-président,  celui-ci  au 
second  vice-président,  puis  aux  conseillers,  en  suivant  l'ordre  du  tableau.  A  chaque  réception  de 
nouveaux  sociétaires,  il  leur  donne  lecture  du  règlement,  afin  de  les  instruire  de  leurs  droits  et 
de  leurs  devoirs. 

Art.  19.  —  Le  premier  vice-président  visite  les  malades  lorsque  ceux-ci  réclament  des  secours. 
Cette  visite  se  fera  après  le  lever  et  avant  le  coucher  du  soleil.  Il  a  droit  dans  ce  cas  de  convoquer 
et  de  présider  le  conseil  sans  délégation  du  président,  afin  de  faire  délibérer  sur  la  réjlamalion  du 
malade.  Il  a  alors  voix  prépondérante  dais  le  conseil. 

Art.  20.  —  Le  second  vice -président  remplit  les  fonctions  de  trésorier,  et  comme  tel,  fait,  sous 
sa  responsabilité,  les  rentrées  et  les  payements  de  la  Société.  Les  fonds  libres  restent  entre  ses 
mains  sans  intérêts,  jusqu'à  ce  qu'il  en  soit  ordonné  autrement.  Il  fournit  une  caution  valable.  Ses 
comptes  sont  arrêtés  à  chaque  session  ordinaire  du  conseil,  et  après  approbation  de  cette  assemblée, 
ils  sont  signés  par  tous  ses  membres.  Au  31  décembre  de  chaque  année,  le  tré.sorier  devra  présenter 
un  compte  annuel  et  définitif;  il  sera  soumis  au  conseil  pour  être  vérifié  et  approuvé  avant  de  le 
soumettre  à  l'assemblé  générale  de  janvier. 

Art.  21.  —  Les  chefs  de  section  doi\enl  convoquer  les  conseillers  et  les  sociétaires,  ainsi  que  les 
membres  honoraires,  chaque  fois  qu'ils  en  sont  requis  par  le  président  ou  son  délégué.  Ils  doivent 
aussi  prévenir  les  hommes  désignés  pour  être  de  corvée,  et  cela  au  moins  deux  jours  avant  celui 
filé  pour  exécuter  la  corvée.  Ils  rendent  compte  au  premier  vice-président  de  la  manière  dont 
chaque  homme  de  leur  section  a  effectué  sa  corvée.  Ils  surveillent  l'exécution  des  travaux. 

Art.  22.  —  Le  bureau  administre  la  Société.  Il  délibère  sur  les  objets  suivants  :  1°  les  dépenses 
de  la  Société,  notamment  celles  nécessaires  à  la  célébration  de  la  fête  patronale;  2°  les  secours  ré- 
clamés par  les  sociétaires  malades;  3°  les  amendes;  4°  le  placement  des  fonds  libres;  dans  ce  cas, 
il  doit  s'adjoindre  la  commission  prise  parmi  les  membres  honoraires;  a"  l'ouverture  et  la  clôtuiie 
des  travaux;  6°  il  interprète  les  statuts. 

Art.  23.  —  Le  bureau  doit  prendre  ses  mesures  de  manière  que  les  dépenses  d'une  année  ne 
dépassent  jamais  les  recettes  de  cette  même  année. 
Art.  24-  —  Le  bureau  se  réunit  sur  la  convocation  qui  lui  en  est  faite  par  le  président  ouson 
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délégué  ;  1°  aux  quatre  sessions  ordinaires  ci-après  :  la  prfmière,  du  l"  au  15  janvier;  la  deuxième 
du  1"  au  15  mai;  la  troisième,  du  15  au  25  août,  et  la  quatrième  du  1"  au  15  novembre; 
2°  chaque  fois  qu'il  est  convoqué  pour  traiter  d'affaires  concernant  la  Société.  Les  délibérations  dû 
bureau  soiit  inscrites  par  dates  sans  blancs  ni  lacunes,  par' les  soins  du  président.  Elles  seront 
signées  par  tous  les  membres  présents,  ou  mention  sera  faite  de  la  cause  du  refus. 

Art.  25.  —  Les  discussions  du  bureau  sont  secètes,  tt  aucun  de  ses  membres  ne  peut  en  rendre 
compte  à  qui  que  ce  soit,  sous  peine  d'encourir  l'amende  portée  par  l'article  57. 

Art.  2IÎ. —  Tout  sociétaire  âgé  de  vingt-un  ans,  sachant  lire  et  écrire,  est  éligible  dans  le  conseil. 
Les  membres  sont  élus  pour  deux  ans,  et  leur  renouvellement  doit  avoir  lieu  à  l'assemblée  géné- 
rale du  22  janvier.  Le  conseil  est  toujours  rééligihle.  Ne  peuvent  siéger  en.semble  dans  le  conseil  : 
1»  un  père  et  son  fils  ;  2"  deux  frères;  3°  deux  beaux-frères.  Le,  conseil  entre  en  fonctions  le  jour 
qu'il  est  élu. 

Art.  27.  Lorsqu'un  ou  plusieurs  membres  du  bureau  meurent  ou  démissionnent  avant  l'échéance 
de  leurs  pouvoirs,  le  bureau  seul  procède  à  leur  remnlacement,  en  nommant  des  membre  qui  siè- 
gent jusqu'au  premier  renouvellement  général  dudit  bureau.  Cependant,  si  le  nombre  des  vacances 
surpassait  la  moitié  des  membres  du  bureau,  l'assemblée  générale  devrait  être  convoquée  pour  pro- 
céder au  remplacement  des  membres  manquants. 

Art,  28.  —  Aussitôt  après  ^'approbation  du  présent  règlement,  le  conseil  actuellement  en  exercice 
era  renouvelé  et  fonctionnera  jusqu'au  22  janvier  1865,  époque  à  partir  de  laquelle  il  sera  renou- 
velé tous  les  deux  ans. 

Chapitre  V.  —  Des  obligations  des  membres  envers  la  Société. 

Art.  29.  —  Tout  sociétaire  nouvellement  admis  dans  la  Société  paye  une  somme  de  cinq  francs 
à  titre  de  droit  d'entrée,  et  cela  dans  un  délai  de  trois  mois  à  partir  du  jour  de  son  admission.  Le 
dtoit  d'emrée  pour  le  fils  d'un  sociétaire  en  exercice  est  de  trois  francs,  el  pour  le  fils  d'un  socié- 
taire décédé,  de  deux  francs  seulement. 

Art.  30.  —  Les  membres  honoraires  payent  un  droit  d'entrée  de  dix  francs  et  une  souscription 
annuelle  de  cinq  francs. 

Art.  31.  —  Les  sociétaires  payent  en  outre  une  cotisation  annuelle  d'un  franc.  Ce  payement  a 
lieu  du  1"  au  22  janvier. 

Art.  32.  —  Les  sociétaires  font  des  corvées  chaque  fois  qu'ils  en  sont  requis,  conformément  aux 
statuts,  jusqu'à  l'âge  de  soixante-dix  ans  seulement.  Cependant  tout  sociétaire  ayant  moins  de  vingt 
ouvrées  de  vignes  à  cultiver  sera  déchargé  de  l'obligation  de  faire  des  corvées,  mais  il  fera  toujours 
partie  de  la  Société  en  payant  la  cotisation  annuelle. 

Art.  33.  —  Lorsqu'un  sociétaire  sera  requis  pour  une  corvée,  il  devra  s'en  acquitter  le  jour  qui 
lui  sera  désigné,  et  au  lieu  indiqué.  S'il  se  trouvait  avoir  quelque  empêchement  majeur,  il  devrait 
en  prévenir  son  chef  de  section  le  jour  même  qu'il  aurait  été  averti,  ou  au  plus  tard  le  jour  fixé 
pour  la  corvée,  pourvu  toutefois  que  ce  soit  avant  le  départ  de  la  .section  pour  les  travaux.  Il  lui 
sera  alors  accordé  un  délai  de  trois  jours  pour  s'acquitter  de  sa  corvée.  Un  délai  de  trois  jours  est 
également  accordé  à  tout  sociétaire  qui  se  trouve  malade  le  jour  fixé  pour  la  corvée.  Si  cependant 
ce  dernier  peut  prouver  deux  jours  de  maladie,  il  est  exempt  de  corvée.  On  sociétaire  pourra 
Gh,anger  de  section  avec  un  autre  sociétaire,  dans  l'exécution  des  travaux  seulement. 

Art.  34.  —  Les  sociétaires  ne  peuvent  remettre  leur  corvée  sans  motif  reconnu  légitime  par  le 
conseil.  Ils  ne  peuvent  pas  non  plus  s'y  faire  remplacer,  à  moins  que  ce  ne  soit  par  un  autre  so- 
ciétaire. 

Chapitre  YI.  —  Des  obligations  de  ia  Société  envers  ses  membres. 

Art.  35.  —  La  Société  fait  des  corvées  aux  sociétaires  malades  pour  leur  venir  en  aide  dans  la 
culture  de  leurs  vignes.  Elle  fait  autant  de  journées  que  le  malade  en  a  perdu.  Cependant  si  le 
malade  perd  moins  de  quatre  jours  de  travail,  la  Société  ne  doit  point  de  corvées. 
•  Art.  36-  —  Lorsqu'un  sociétaire  sera  malade,  il  en  avertira  .son  chef  de  section  au  plus  tard  le 
quairième  jour  de  sa  maladie,  celui-ci  préviendra  le  premier  vice-président.  Ce  dernier  visitera  le 
malade  et  réunira  le  conseil  pour  délibérer  sur  sa  réclamation  et  le  nombre  de  journées  à  lui  faire. 
Lorsque  des  corvées  ont  été  accordées  à  un  sociétaire  malade,  et  que  le  nombre  de-  j-jurnées  a  été 
exécuté  le  malade  a  huit  jours,  à  partir  de  celui  où  ont  cessé  les  travaux,  pour  faire  des  réclama- 
tions  contre  lesdils  travaux,  s'il  les  trouve  mal  exécutés;  passé  ce  .délai,  il  ne  sera  plus  admis  de 
rjôQlamalion. 

Art.  37.  —  La  Société  cultivera  au  profit  de  la  veuve,  des  enfants  ou  des  héritiers  d'un  sociétaire 
décédé,  quarante  ouvrées  de  vignes  pendant  un  an,  y  compris  la  durée  de  la  maladie  du  défunt, 
ûans  le  cas  où  la  fin  de  l'année  de  secours  accordée  aux  héritiers  d'un  sociétaire  décédé  ne  coïn- 
ciderait pas  avec  la  cessation  des  travaux  de  vignes,  !a  Société,  pour  engager  le  propriétaire  du 
défunt  à  laisser  jouir  ses  héritiers  des  secours  accordés  par  elle,  s'engage  à  terminer  les  travaux, 
mais  à  ses  bénéfices.  Enfin,  pour  évi'er  toute  contestation  entre  la  Sociéié  et  les  héritiers  d'un  dé- 
•cédé  il  sera  fait  une  expertise  entre  ces  derniers  et  une  délégation  de  la  Société,  afin  de  régler  les 
droits  de  chacun.  Dans  la  culture  des  quarante  ouvrées  de  vignes  dont  il  e^t  question  au  premier 
paragraphe  du  pré.sent  article,  on  ne  comprend  pas  les  petits  ouvrages,  comme  arracher  les  pais- 
seaux,  sarmenter,  lier,  accoler  et  rogner.  .      ,    .       ,.  .      .,. 

Art.  38  —  Les  sociétaires  qui,  par  suite  d'un  accident  quelconque,  viendraient  à  être  estropiés, 
ou  qui  seraient  atteints  d'une  maladie  prolongée,  jouiront  des  mêmes  droits  qu'un  héritier  d'un 

décédé. 

Art.  '39.  —  Lorsqu'un  sociétaire  sera  malade  pendant  la  saison  des  provins,  la  Société  lui  fera 
mille  saillies  de  provins  dans  ses  vignes  ou  un  nombre  de  saillies  en  proportion  des  journées  per- 
dues, s'il  n'a  pas  été  malade  pendant  toute  la  saison. 

Art.  40.  —  Les  sociétaires  en  convalescence  ou  atteints  de  maladies  qui  ne  leur  permettent  de 
faire  qu'une  partie  de  leur  ouvrage,  n'ont  droit  qu'à  la  culture  d'une  portion  de  leurs  vignes  en 
chaque  saison.  C'est  alors  le  bureau  qui  juge  du  nombre  de  journées  ou  de  la  quantité  d'ouvrage  a 
faire  au  réclamant. 

AFt.  41.  —  Quand  ua  sociétaire  sera  malade  pendant  l'hiver,  c'est-a-dire  depuis  1  ouverture  des 
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travaux  jusqu'au  commencement  de  la  taille,  la  Société  ne  lui  fera  que  l'ouvrage  de  première  né- 
cessité, c'est-à-dire  aiguiser  les  paisseaux,  porter  et  enfouir  le  fumier. 

Art.  ii2.  —  Les  sociétaires  âgés  de  soixante-dix  ans,  étant,  en  vertu  de  l'article  33,  exempts  de 
corvées,  n'auront  droit,  en  cas  de  maladie,  (]u'au  quart  du  nombre  de  journées  qu'ils  auront  per- 
dues. S'ils  sont  malades  pendant  toute  la  campagne,  la  Société  ne  leur  cultivera  que  dix  ouvrées  de 
vignes,  et  à  leur  décès,  leurs  hériliers  ne  jouiront  pas  du  bénéfice  de  l'article  37. 

Art.  43.  —  La  Société  n'accorde  de  corvées  aux  sociétaires  qu'autant  qu'ils  sont  en  parfaite  liqui- 
dation vis-à-vis  d'elle. 

Art.  44.  —  Les  travaux  de  corvées  sont  suspendus  les  jours  de  dimanches  et  de  fêtes,  à  moins 
qu'il  n'y  ait  nécessité  ;  alors  le  bureau  doiten  décider  par  une  délibération. 

Art.  45.  —  Au  décès  d'un  membre  de  la  Société,  qu'il  soit  membre  participantou  membre  hono- 
raire, toute  la  Société  doit  assister  aux  obsèque.^  en  grande  tenue.  Des  associés  libres  sont  égale- 
ment invités,  mais  non  sujets  à  l'amende  portée  par  l'article  60. 

Art.  46.  —  La  Société  fournit  à  ses  frais,  pour  les  funér^iilles  d'un  sociétaire  décédé,  la  croiï  d'ar- 
gent et  les  chandeliers  de  la  fabrique,  et  accorde  dix  francs  à  ses  héritiers. 

Art.  47.  —  Lorsqu'un  sociétaire  malade  se  trouvera  ilans  la  nécessité,  la  Société  lui  prêtera  sur 
les  fonds  libres  une  somme  qui  variera  de  vingt  à  cinquante  francs,  sans  intérêts  pendant  six  mois, 
à  condition  qu'il  l'ournira  caution  solvable. 

Art.  48.  —  Il  sera  dit  une  grand'messe  aux  frais  de  la  Société  le  jour  de  la  fête  patronale  qui  Se 
célèbre  la  premier  lundi  de  septembre.  Les  sociétaires  devront  tous  y  assister  en  grande  tenue.  Une 
autre  grand'messe  pour  les  défunts  de  la  Société  sera  également  dite  à  ses  frais,  le  lendemain  de  la 
fête  patronale.  Tous  les  sociétaires  devront  aussi  y  assister  en  tenue  convenable. 

Chapitre  VU.  —  Fouds  social  et  placement  des  fonds. 

Art.  49.  —  Le  fonds  social  se  compose  :  1°  des  versements  des  sociétaires  ;  2°  de  ceux  des  mem- 
bres honoraires  ;  3°  des  subventions  accordées  par  l'Etat,  le  département  ou  la  commune;  4°  des 
dons  et  legs  particuliers;  5°  de  l'intérêt  des  fonds  placés  ;  6°  du  produit  des  amendes  portées  par 
le  règlement. 

Art.  50.  —  Lorsque  les  fonds  réunis  dans  la  caisse  excéderont  la  somme  de  mille  francs,  le  sur- 
plus sera  versé  à  la  caisse  des  dépôts  et  consignations. 

Chapitre  VIII.  —  Modifications.  —  Dissolution.  —  Liquidation. 

Art.  51.  —  Toute  modification  aux  présents  statuts  devra  être  soumise  d'abord  au  bureau,  qu 
juge  s'il  doit  y  donner  suite.  Aucune  modification  ne  pourra  être  admise  qu'à  la  majorité  des  mem- 
bres présents  à  l'assemblée  générale.  Cette  majorité  est  établie  par  un  nombre  de  voix  égal  aux 
deux  tiers  plus  une  du  nombre  des  membres  présents. 

Art.  52.  —  Les  statuts  de  la  Société,  ainsi  que  toutes  les  modifications  qui  peuvent  y  être  appor- 
tées, doivent  être  approuvés  par  M.  le  préfet.  11  est  bien  entenlu  que  ces  dernières  ne  sont  exécu- 
toires qu'après  avoir  reçu  cette  approbation. 

Art.  53. —  La  Société'ne  peut  se  dissoudre  d'elle-même  qu'en  cas  d'insuffisance  constatée  de  ses 
revenus.  La  dissolution  ne  peut  être  prononcée  qu'en  assemblée  générale  spécialement  convoquée 
à  cet  effet,  et  par  un  nombre  de  voix  égal  aux  deux  tiers  des  membres  inscrits.  Cette  dissolution  ne 
sera  valable  qu'après  approbation  de  M.  le  préfet. 

Art.  54. —  En  cas  de  dissolution  de  la  Société,  la  liquidation  s'opérera  suivant  les  conditions 
prescrites  par  l'article  15  du  décret  du  26  mars  18j2. 

Chapitre  IX.  —  Amendes. 

Art.  55.  — Le  premier  vice-président,  ou,  en  son  absence,  son  remplaçant  immédiat,  sera  pas- 
sible d'une  amende  d  un  franc  :  1°  s'il  manque  de  visiter  un  malade  qui  réclame  des  secours  ;  2°  si, 
après  avoir  convoqué  le  conseil  ou  une  assemblée  générale,  il  manque  d'y  assister  sans  avoir  pré- 
venu le  second  vice- président. 

Art.  56.  —  Le  trésorier  sera  passible  d'une  amende  de  cinquante  centimes,  chaque  fois  qu'il  né- 
gligera d'exécuter  les  décisions  prises  par  le  conseil  relativement  aux  recettes  et  dépenses  de  la 
Société. 

Art.  57.  —  Les  conseillers  seront  passibles  d'une  amende  :  1°  de  vingt-cinq  centimes,  chaque  fois 
qu'ils  manqueront  aux  réunions  sans  avoir  donné  de  motifs  reconnus  légitimes  par  le  conseil  ; 
2°  d'un  franc,  chaque  fois  qu'ils  rendront  compte  à  qui  que  ce  soit  des  discussions  du  bureau. 

Art.  58.  —  Les  chefs  de  section  seront  passibles  d'une  amende;  1°  d'un  franc  cinquante  centi- 
mes, chaque  fois  qu'ils  manqueront  d'avertir  les  sociétaires  de  leur  section  pour  aller  au  travail  ; 
2°  de  vingt-cinq  centimes,  lorsqu'ils  manqueront  d'avertir  les  membres  de  leur  section,  soit  pour 
une  réunion  du  conseil,  soit  pour  une  assemblée  générale. 

Art.  59.  —  Tout  sociétaire  sera  passible  d'une  amende  de  trois  francs:  1°  s'il  manque  d'assister  à 
la  me-se  dite  pour  la  Société  le  jour  de  la  fête  patronale  ;  2"  s'il  se  laisse  emporter  par  la  colère 
dans  les  réunions;  3°  s'il  refuse  de  faire  sa  corvée  le  jour  désigné,  quand  il  en  aura  éié  régulière- 
ment requis  ;  4°  s'il  se  livre  à  des  excès  de  boissons  qui  le  porteraient  à  insulter  d'autres  sociétai- 
res dans  les  réunions. 

Art.  60.  —  Tout  sociétaire  sera  passible  d'une  amende  d'un  franc  cinquante  centimes  :  1°  s'il 
manque  sans  motif  légitime  d'assister  aux  funérailles  d'un  sociétaire  décédé  ;  2°  s'il  manque  d'as- 
sister à  la  qiesse  qui  se  dit  pour  les  sociétaires  décédés,  le  lendemain  de  la  fête  patronale. 

Art.  61.  —  Sera  passible  d'une  amende  d'un  franc:  1°  tout  sociétaire,  président,  vice-président, 
conseiller  ou  chef  de  section,  qui,  dans  une  assemblée  quelconque  dûment  convoquée,  se  permet- 
trait de  reprocher  à  un  autre  sociétaire  des  actes  ou  paroles  faits  ou  prononcés  antérieurement; 
2"  celui  qui,  pour  exécuter  sa  corvée,  refuserait  de  se  rendre  au  lieu  indiqué  ou  de  s'y  faire  rempla- 
cer par  un  autre  sociétaire  ;  3°  celui  enfin  qui  n'exécuterait  pas  convenablement  sa  corvée. 

Art.  62.  —  Sera  passible  d'une  amende  de  cinquante  cantimes  tout  sociétaire  qui  critiquera  un 
autre  sociétaire,  sa  pi'opriété  ou  son  travail. 

Art.  63.  —  Sur.i  passible  d'une  amende  de  vingt-cinq  centimes:  1°  tout  sociétaire  qui  interrom- 
pra le  silence  dans  les  réunions,  après  le  signal  donné;  2°  celui  qui  dans  les  réunions  jure  par  le 
nom  de  Dieu  ;  3»  celui  qui  sans  motif  manque  aux  réunions  (piand  il  a  été  dûment  convoqué. 
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Arl  64.  —  Quand  un  sociétaire  a  encouru  une  amende,  on  le  fait  comparaître  par-rlevanl  le 
con-G:!  ^  sa  première  réunion,  et,  après  avoir  entendu  les  observations  de  l'inculpé,  il  met  en  dé- 
libération l'application  de  ladite  amende;  si  elle  est  prononcée,  le  montant  doit  en  être  versé  en- 
tre les  mains  du  trésorier  dans  un  délai  de  huit  jours  ;  passé  ce  délai,  l'amende  sera  doublée.  Toutes 
les  amendes  portées  au  chapitre  IX  seront  également  doublées,  lorsque  ceux  qui  las  auront  encou- 
rues feront  valoir,  pour  s'en  décharger,  des  raisons  illégitimes.  Chaque  fois  qu'uue  amende  aura  été 
doublée,  elle  deviendra  à  charge  comme  celle  de  trois  francs. 

Chapitre  X.  —  Jugement  des  contestations. 

Art.  6h.  —  Le  bureau  en  premier  ressort,  et  l'assemblée  générale,  d'une  manière  souveraine,  se- 
ront juges  de  toutes  les  contestations  qui  pourraient  être  soulevées  relativement  aux  droits  d'en- 
trée, cotisations,  amendes,  corvées,  et,  en  général,  relativement  à  un  objet  quelconque  concernant 
la  Société  ou  ses  membres.  Le  présent  règlement  a  été  arrêté  et  approuvé  en  assemblée  générale, 
le  16  août  1862,  par  tous  les  sociétaires  qui  l'ont  signé,  à  l'exception  de  ceux  qui  ont  déclaré  ne  le 
savoir  faire,  et  se  sont  engagés  verbalement,  par-devant  les  autres  sociétaires,  à  se  conformer  en 
tous  points  aux  présents  statuts.  Il  demeure  d'ailleurs  convaincu  que  leur  participation  aux  avan- 
tages de  ladite  Société  ferait  preuve  en  justice  contre  ces  membres. 

Après  l'appel  des  douze  lauréats  du  concours  entre  les  Sociétés  de 
secours  mutuels  de  la  Bourgogne,  on  a  commencé  la  discussion  des 
questions  techniques  mises  à  l'ordre  du  jour  par  le  programme  du 
Congrès.  La  première  séance,  d'après  les  organisateurs,  devait  être  con- 
sacrée à  la  culture,  la  seconde  aux  procédés  de  fabrication  des  vins  et 
des  eaux-de-vie,  la  troisième  aux  questions  économiques.  Cet  ordre  des 
discussions  a  été  à  peu  près  suivi.  Mais  il  était  impossible  qu'on  pût 
approfondir  les  nombreux  problèmes  techniques,  théoriques  et  poli- 
tiques qui  étaient  ainsi  posés  devant  une  assembtée  dont  aucun  mem- 
bre n'avait  été  chargé  de  faire  un  travail  préparatoire.  Il  eût  été  désirable 
que  lus  Commissions  pussent  se  réunir  dans  la  soirée  ou  dans  la  ma- 
tinée de  chaque  jour,  pour  rassembler  au  moins  les  éléments  de  quel- 
ques solutions.  La  dispersion  de  tous  les  invités  dans  la  campagne  a 
empêché  de  prendre  une  mesure  utile  à  cet  égard. 

Sur  le  choix  des  cépages  ainsi  que  sur  la  nature  du  terrain  qui  con- 
vient à  la  vigne,  MM.  Pulliat,  de  Tarrieu  et  le  docteur  Menudier  ont 
pris  successivement  la  pai-ole  pour  appeler  l'attention  sur  la  nécessité 
de  revoir  la  synonymie  viticole,  sur  des  études  à  entreprendre  pour 
bien  ûxer  la  science  et  la  pratique  sur  les  espèces  qui  conviennent  aux 
divers  pays  selon  le  climat,  la  nature  des  sols,  l'exposition.  Aucune  dé- 
couverte nouvelle  ne  pouvait  jaillir  d'une  telle  discussion.  Il  est  à  peu 
près  impossible  de  dire  quel  est  le  sol  qui  convient  le  mieux  à  la  vigne, 
s'il  est  au  contraire  sans  difficulté  d'exclure  des  terres  qui  n'ont  pas 
une  composition  mixte  et  dans  lesquelles  l'aération  ne  peut  pas  se  pro- 
duire. Le  Congrès  n'a  pu  qu'émettre  le  vœu  que,  sous  les  auspices  de 
la  Société  des  agriculteurs  de  France,  il  soit  fait  un  livre  décrivant 
complètement  tous  les  cépages,  leurs  qualités  et  leurs  besoins 

Sur  le  mode  de  plantation  et  détaille,  il  y  a  eu  des  échanges  de  con- 
seils et  d'observations  entre  MM.  Gimbertault,  Trouillet,  Andrieux, 
Tochon,  Duchêne-Thoureau,  etc.  Quelle  est  la  meilleure  distance  à  met- 
tre entre  les  lignes  et  entre  les  plants  ;  faut-il  tailler  conrt  ou  tailler 
long  ;  avoir  recours  à  l'arqure  des  branches,  comme  le  soutient  M.  Du- 
chêne-Thoureau; lequel  vaut  mieux  du  plant  racine,  du  chapron  ou  de 
la  crossette?  Chacun  dit  son  mot,  et  si  les  opinions  diffèrent,  c'est  qu'il 
faut  bien  se  souvenir  de  ce  fait  que  beaucoup  de  méthodes  sont  affaires 
de  localités,  de  circonstances  économiques.  Il  eût  fallu  plusieurs  jours 
et  non  pas  une  petite  heure  seulement  pour  jeter  de  nouvelles  lumières 
sur  des  sujets  qui  sont  pluti't  du  ressort  de  grands  traités,  tels  que  celui 
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du  docteur  Jules  Guyot,  que  d'une  discussion  rapide  et  confuse,  devant 
une  assemblée  de  plusieurs  centaines  de  personnes. 

La  question  des  engrais  qui  conviennent  à  la  vigne  se  présentait  en- 
suite à  l'ordre  du  jour.  M.  le  docteur  Noirault  est  venu  à  la  tribune 
pour  annoncer  qu'il  se  mettait  à  la  disposition  d'une  Commission  pour 
faire  devant  elle  des  expériences  de  nature  à  démontrer  qu'il  possédait 
un  engrais  efficace  pour  empêcber  la  propagation  de  la  nouvelle  ma- 
ladie de  la  vigne.  M.  Blanchard,  de  son  côté,  a  insisté  pour  qu'on  Ht 
l'essai  du  phosphate  ammoniaco-magnésien,  et  qu'on  expérimentât 
les  divers  phosphates  solubles  qu'il  prépare  depuis  quelque  temps  pour 
l'agriculture.  Le  Congrès  voyait  passer  ces  indications  sans  y  prendre 
un  intérêt  très-marqué,  lorsque  i\L  Theuard  est  monté  à  la  tribune  pour 
déclarer  en  termes  assez  piquants  que  la  science  ne  savait  absolument 
rien  sur  la  question;  que  lui,  Bourguignon  et  savant,  conseillait  de  ne 
pas  fumer  du  tout  dans  les  clos  qui  donn^jut  les  vins  fins,  et  d'employer 
exclusivement  du  fumier  de  ferme  dans  tous  les  clos  produisant  des 
vins  ordinaiies.  Cette  espèce  de  récusation  delà  science,  proclamée  par 
M.  Thenard,  a  appelé  M.  Barrai  à  la  tribune.  Le  directeur  du  Journal  de 
V Agriculture  a  déclaré  que  sur  plusieurs  points  il  était  en  parfait  accord 
avec  son  savant  ami,  mais  que  cependant  il  ne  lui  semblait  pas  juste  de 
dire  que  la  science  ne  pouvait  rien  conseiller  d'utile  aux  vignerons  en  ce 
qui  concerne  le  choix  des  engrais.  Il  a  ajouté  d'ailleurs  que  M.  Thenard  ne 
le  contredirait  certainement  pas  s'il  venait  diie  aux  viticulteurs  que,  en. 
réponse  à  celte  question  :  Quel  est  l'engrais  qui  convient  le  mieux  à  la 
vigne?  on  devait  opposer  cette  autre  question  à  double  face  :  Quelle  est 
la  composition  du  terrain,  quel  produit  se  propose-t-on  d'obtenir?  S'il 
s'agit  de  vins  fins,  M.  Barrai  ne  dira  pas  comme  M.  Thenard,  qu'il  faut 
se  garder  d'employer  aucun  engrais,  mais  il  conseillera  d'employer  des 
engrais  d'une  lente  décomposition  dans  l'intérieur  de  la  terre,  tels  par 
exemple  que  des  chiffons  de  laine  et  quelques  composés  minéraux  d'une 
très-faible  solubilité  dans  l'eau  chargée  d'acide  carbonique;  des  pailles 
très-légèrementenfouies,  quelquefois  du  calcaire,  d'autres  fois  des  schis- 
tes seront  avantageusement  employés;  pojr  se  guider,  on  devra  étudier 
la  composition  chimique  du  sol.  Sans  aucun  doute,  la  science  n'indique 
pas  encore  ce  qui  fait  le  bouquet,  l'arùme,  la  générosité  de  tel  ou  tel 
vin  ;  elle  trouvera  ce  secret,  lorsque  la  connaissance  des  principes  im- 
médiats aura  fait  quelques  conquêtes  nouvelles,  il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  cet  axiome  mis  en  évidence  par  M.  Chevreul,  que  les  engrais  ne  sont 
que  des  compléments  par  rapport  au  sol  dans  lequelvégètent  les  plantes 
et  parrapport  aux  récoltes  qu'on  se  propose  d'obtenir.  C'est  aussi  pour- 
quoi, s'il  sagit  de  produire  des  vins  communs  ou  des  v'ns  de  chau- 
dière, on  devra  avoir  recours  à  des  engrais  d'une  plus  facile  et  plus 
rapide  décomposition;  on  devra  alors  fumer  assez  abondamment,  non 
pas  peut-être  avec  du  fumier  de  ferme  seulement,  mais  plus  souvent 
avec  des  composts  dans  lesquelsau  fumierseront  ajoutés  ou  de  la  marne 
ou  de  l'argile  ou  des  matières  siliceuses,  selon  la  composition  du  sol.  Il 
y  aura  lieu  parfois  de  joindre  des  phosphates,  du  feldspath,  des  nitra- 
tes, peut-être  même  des  sels  ammoniacaux  ou  du  purin.  Le  mieux  est 
d'avoir  recours  à  des  composts,  parce  qu'alors  les  racines  de  la  vigne 
ne  se  trouveront  pas  mises  en  position  d'absorber  des  sucs  trop  chargés 


666  CONGBÈS  VITICOLE  DE  BEAUNE. 

de  tel  ou  tel  élément  d'une  grande  solubilité.  Pour  ce  qui  concerne  la 
production  du  raisin,  dont  la  qualité  du  jus  fait  surtout  la  valeur,  on 
doit  prendre  plus  de  précautions  que  pour  la  production  des  récoltes 
dans  lesquelles  la  saveur  est  tout  à  fait  secondaire.  Parce  que  le  pro- 
blème est  plus  difficile,  il  ne  faut  pas  prétendre  que  la  chimie  ne  pourra 
pas  le  résoudre.  L'orateur  proteste  contre  une  pareille  conclusion,  et  il 
termine  en  disant  que  si  l'on  sait  Lien  ce  qu'on  demande,  on  parviendra 
aussi  à  obtenir  de  la  science  une  réponse  directe  et  satisfaisante. 

Après  cette  discussion  sur  les  engrais,  qui  a  été  accueillie  par  les 
chaleureux  applaudissements  de  l'assemblée,  la  séance  a  été  terminée 
par  un  court  examen  des  procédés  de  culture  à  recommander.  Il  n'a  été 
que  très-secondairement  question  du  palissage.  L'emploi  delà  charrue 
est  signalé  comme  devant  venir  de  plus  en  plus  en  aide  aux  vignerons 
et  aux  propriétaires,  partout  où  les  salaires  vont  en  augmentant  et  où 
les  bras  deviennent  plus  rares.  M.  Abord  et  M.  Tochon  donnent  chacun 
des  détails  sur  les  procédés  qu'ils  emploient.  L'un,  M.  Abord,  dont  les 
vignes  sont  établies  sur  des  terrains  granitiques  peu  profonds,  les 
assainit  d'abord  par  le  drainagt-^,  plante  les  ceps  en  lignes  distantes 
de  1  mètre,  défonce  sur  un   terrain  de  35  centimètres  de  largeur  sur 
■45  centimètres  de  profondeur,  en  plaçant  la  terre  de  la  surface  au 
fond  du  sillon.  Pour  assurer  davantage  l'assainissement  du   sol,  les 
lignes  sont  disposées  dans  le  sens  de  la  plus  grande  pente  ;  il  met 
14,000  pieds  à  l'hectare.  L'autre,  M.  Tochon,  préfère  la  plantation  de 
crossettes  en  place,  maintient  la  tige  verticale  dès  la  première  année, 
et  forme  tout  de  suite  la  tête  en  rapprochant  deux  ou  trois  branches  le 
plus  possible.  Il  fait  la  taille  à  un  œil  franc,  et  il  ébourgeonne  ;  pour 
éviter  la  coulure  du  raisin  et  augmenter  la  grosseur  des  grains,  il  pince 
la  tête  du  raisin  qui  souvent  se  tourne  en  vrille;  il  rogne  toujours  le 
sarment  aussitôt  qu'il  dépasse  les  échalas.  Quant  au  palissage,  à  l'em- 
ploi des  fils  de  fer,  etc.,  aucun  renseignement  n'est  donné  au  Congrès. 
L'assemblée  est  évidemment  fatiguée  et  elle  s'ajourne  au  lendemain 
pour  s'occuper  des  maladies  de  la  vigne  et  des  procédés  de  vinification. 
Quand  nous  disons  qu'on  devait  s'occuper  des  maladies  de  la  vigne, 
nous  nous  hâtons  d  ajouter  que  tout  l'intérêt  de  la  seconde  séance  s'est 
concentré  pour  ainsi  dire,  sur  les  renseignements  successivement  donnés 
par  MM.  Gaston  BaziUe,  Planchon,  Faucon,  Laliman  et  Henri  Mares 
sur  les  dégâts  toujours  croissants  du  Phijlloxera  vaslatrix.  Le  premier, 
M.  Gaston  Bazille,  s'est  étendu  sur  la  nécessité  de  s'occuper  avec  une 
grande  sollicitude  des  progrès  d'un  mal  qui  pourrait  porter  à  la  viti- 
culture un  coup  bien  plus  fatal  que  ne  l'a  l'ait  l'oïdium,  plus  fatal  même 
que  celui  dont  est  frappé  la  sériciculture.  L'éloquence  de  l'habile  lau- 
réat de  la  prime  d'honneur  du'  département  de  l'Hérault  est  sympathi- 
que à  l'assemblée  et  dispose  parfaitement  à  entendre  les  explications 
savantes  que  M.  Planchon  vient  donner  sur  la  vie,  les  mœurs,  la  mul- 
tiplication, les  transformations  du  Phylloxéra  vaslatrix,  soit  lorsque 
aveugle  il  ne  fait  que  résider  dans  le  sein  de  la  terre  sur  les  racines, 
soit  lorsque  ayant  acquis  des  ailes,  il  prend  une  existence  aérienne  qui 
lui  permet,  au  grand  détriment  des  viticulteurs,  de  se  transporter  d'un 
cep  à  un  autre.  Mais  une  analyse  du  discours  plein  de  finesse  de 
M.  Planchon  serait  ici  superflue.  Les  viticulteurs  peuvent  lire  le  mémoire 
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qu'il  a  rédigé  et  qui  a  été  reproduit  dans  les  colonnes  du  Journal  de 
l'Agriculture  (numéro  du  '20  novembre,  t.  IV  de  1869,  p.  492).  11  n'y 
aurait  guère  qu'une  chose  à  ajouter,  c'est  que  M.  Planchon  a  fait  entre- 
voir l'espoir  que  certains  insectes  ennemis  du  Phylloxéra,  appartenant 
au  genre  des  Punaises^  pourraient  bien  lui  livrer  une  guerre  acharnée 
et  venir  aider  les  efforts  de  l'homme  pour  la  destruction  de  cet  ennemi 
nouveau  de  la  viticulture. 

Les  explications  données  par  M.  Planchon^  quoique  très-réservées  ea 
ce  qui  concerne  la  cause  primitive  de  la  maladie  et  les  moyens  de  la 
guérir,  ont  été  si  complètes  et  si  lucides  en  ce  qui  concerne  le  puceron 
lui-même,  que  d'unanimes  applaudissements  ont  accueilli  l'orateur, 
lorsqu'il  a  eu  terminé  son  discours  et  se  sont  renouvelés  plus  bruyants 
encore,  lorsque  M.  Drouyn  de  Lhuys  lui  a  remis,  au  nom  de  la  Société 
des  agriculteurs  de  France,  une  médaille  en  récompense  de  son  étude  si 
complète  sur  le  puceron  dont  on  lui  doit  la  découverte.  M.  Louis  Faucon, 
propriétaire-viticulteur  à  Graveson  (Bouches-du-Rhôn«),  a  renoncé  à 
développer  ce  qu'il  avait  à  dire,  se  contentant  de  rappeler  que  dans 
plusieurs  notes  t'-ès-détaillées,  il  a  démontré  qu'on  peut  sauver  les 
vignes  malades  par  des  irrigations,  dans  tous  les  terrains  où  il  est  pos- 
sible d'avoir  recours  à  ce  procédé;  il  a  aussi  rappelé  les  expériences 
qu'il  a  faites  sur  l'emploi  de  divers  ingrédients,  tels  que  sels  de  salines, 
sulfates  de  fer  et  de  cuivre,  soufre,   suie,   tourteaux  divers,  etc.  Ces 
essais,  qui  devront  être  renouvelés,   seront  utilement  consultés  l'an 
prochain.  M.  Laliman  a  ensuite  montré  des  ceps  d'origine  américaine 
qui,  importés  dans  le  Bordelais,  se  sont  trouvés  complètement  in- 
demnes de  la  maladie  à  côté  d'autres  ceps  du  pays  qui  ont  été  atteints 
de  la  manière  la  plus  fâcheuse. 

M.  Henri  Mares,  correspondant  de  l'Institut  et  propriétaire  à  Mont- 
pellier, a  terminé  la  séance  en  exposant  l'ensemble  de  ses  recherches 
sur  les  transformations  utiles  contre  le  développement  du  Phylloxéra  que 
subit  le  soufre  en  poudre  quand  il  été  répandu  sur  le  sol.  Voici  un  résumé 
de  cette  communication  faite  aussi  à  l'Académie  des  sciences  dans  sa 
séance  du  8  novembre.  «  Le  soufre  est  aujourd'hui  entré  comme  prati- 
que normale  dans  la  viticulture  d'une  partie  du  midi  de  la  France; 
beaucoup  de  vignobles  en  reçoivent  depuis  quinze  ans  100  kilogram- 
mes annuellement  par  hectare.  Ce  soufre,  dit  M.  Mares  se  transforme 
en  acide  sulfurique,  qui  se  combine  avec  les  bases  en  présence  des- 
quelles il  sa  trouve  dans  le  sol.  —  L'observation  directe  et  l'examen 
comparatif  prouvent  que  le  soufre  à  Kétat  très-divisé,  répandu  sur  un 
sol  calcaire,  par  exemple,  se  transforme  en  sulfate  de  chaux.  Dans  ce 
dernier  cas,  la  terre  de  la  surface  renferme  une  grande  quantité  de 
sulfate  de  chaux;  à  60  centimètres  de  profondeur,  elle  en  contient 
moins,  mais  une  quantité  encore  assez  notable;  à  1".20  de  profondeur, 
elle  en  renferme  encore  moins,  mais  dans  une  proportion  cependant 
assez  forte.  La  transformation  du  soufre  en  sulfate  est  beaucoup  plus 
rapide  dans  les  terres  bien  fumées  que  dans  celles  qui  n'ont  pas  reçu 
d'engrais;  elle  ne  se  fait  que  lentement,  lorsque  !e  soufre  tombe  sur  le 
sol  en  grumeaux  ou  en  grande  quantité  mal  dissén^inée,  ou  bien  encore 
quand  on  l'enterre  en  masse  pulvérulente  au  pied  des  ceps  au  lieu  de 
le  disséminer.  »  M.  Mares  a  recherché  aussi  s'il  ne  se  formait  pas  de 
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l'hydrogène  sulfuré;  jusqu'à  présent  il  n'en  a  pas  rencontré;  il  croit 
cependant  que  de  nouvelles  expériences  sont  nécessaires  et  qu'elles 
doivent  commencer  à  partir  du  moment  même  où  l'on  met  en  contact 
dans  le  sol  le  soufre  et  le  fumier.  De  ces  considérations  M.  Mares  a  tiré, 
à  propos  du  Phylhxera,  les  conclusions  suivantes  : 

<t  Les  vignobles  de  l'Hérault,  fortement  et  régulièrement  assujettis  au  soufrage, 
jouissent  jusqu'à  présent  d'une  immunité  relativement  à  la  nouvelle  makdie  de  la 
vigne  qui  ravage  si  cruellement  les  départements  de  Vaucluse  et  des  BoucLes-du- 
Rhône.  Dans  les  localités  les  plus  violemment  attaquées  de  ces  départements,  les 
vignes  sont  peu  ou  point  soufi-ées.  On  peut  se  demander  si  la  présence  de  nota- 
bles quantités  de  sulfate  de  chaux  incessamment  renouvelé  à  la  surface  du  sol  et 
porté  peu  à  peu  jusque  dans  ses  profondeurs,  ne  serait  pas  de  nature  à  modifier  le 
milieu  dans  lequel  végète  la  vigne,  de  manière  à  écarter  le  puceron  qui  caractérise 
la  maladie  dont  elle  est  atteinte  sur  les  rives  du  Bas-Rhône;  si  la  transformation 
du  soufre  en  sulfate,  qu'elle  se  produise  par  une  oxydation  directe  ou  par  l'oxyda- 
tion de  l'hydrogène  sulfuré  naissant  ne  pourrait  pas  être  un  obstacle  à  l'existence 
du  puceron  ;  si  la  présence  du  soufre  en  poudre  et  ses  émanations  continuelles, 
pendant  les  mois  de  végétation  active,  ne  seraient  pas  capables  de  faire  périr  le  pu- 
ceron, précisément  à  l'époque  de  sa  grande  reproduction  et  de  ses  migrations.  » 

M.  Mares  demande  donc  que  l'on  fasse  des  soufrages  fréquents  et 
réitérés,  soit  comme  moyen  préservatif,  soit  comme  moyen  curatif, 
pour  les  vignobles  exposés  à  l'invasion  de  la  maladie  ou  déjà  atteints 
par  elle;  il  demande  aussi  quel'on  essaie  l'application  directe  du  plâtre 
pulvérisé  (sulfate  de  chaux)  soit  en  l'employant  comme  le  soufre  ou  en 
le  mélangeant  à  celui-ci,  soit  en  le  répandant  sur  le  sol  comme  un 
amendement. 

Après  les  communications  brillantes  ou  intéressantes  relatives  aux 
maladies  de  la  vigne,  le  Congrès  s'est  occupé  du  ban  de  vendange,  puis 
du  grapillage.  Sur  le  premier  point  on  a  été  bientôt  d'accord,  quoique 
M.  Valserres  ait  prétendu  que  beaucoup  d'explications  étaient  néces- 
saires. Mais  l'arrêté  du  maire  de  Beaune  qui  n'indique  l'ouverture  du 
ban  de  vendange  que  comme  conseil  facultatif  pour  renseigner  les  viti- 
culteurs sur  le  degré  de  maturation  du  raisin,  sans  leur  défendre  de 
vendanger  plus  tôt  ou  plus  tard,  et  en  les  laissant  complètement  libres, 
a  coupé  court  à  toute  discussion.  Le  Congrès  s'eet  prononcé  pour  la  li- 
berté, qui  n'empêche  pas  les  municipalités  de  faire  des  enquêtes  dans 
l'intérêt  des  citoyens.  Mais  le  débat  a  été  beaucoup  moins  sitnple  et 
plus  animé  en  ce  qui  concerne  le  grapillage.  Deux  orateurs  surtout  ont 
fait  impression  sur  le  Congrès;  l'un,  M,  le  baron  Chaurand  en  parlant 
en  faveur  du  grapillage  qui  est  la  miette  d'un  riche  festin  laissée  aux 
pauvres;  l'autre,  M.  Tachard,  député  du  Haut-Rhin,  en  revendiquant  les 
droits  de  la  propriété  qui  ne  doit  aliéner  aucune  de  ses  parties.  L'as- 
semblée était  partagée  entre  deux  courants  contraires;  il  a  fallu  trois 
votes  successifs  pour  arriver  à  constater  la  suppression  totale  du  gra- 
pillage. On  n'a  pas  dit,  ce  qui  peut-être  eut  fait  justement  ajourner  ce 
vote,  que  le  droit  de  grapillage  est  une  servitude  dont  il  n'y  a  pas  lieu 
de  déposséder  les  pauvres  sans  avoir  préalablement  trouvé  les  moyens 
-   de  les  indemniser. 

Après  l'agitation  causée  par  ce  débat  juridique,  on  est  revenu  aux 
questions  techniques.  Comment  faut-il  extraire  le  jus,  comment  faut-il 
faire  fermenter  le  moijt?  Les  avantages  de  l'égrappage  et  du  cylindrage, 
ainsi  que  delà  cuvaison  à  l'abri  du  contact  de  l'air,  ont  été  décrits  par 
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plusieurs  membres  du  Congrès.  M.  le  docteur  L.  de  Martin  a  donné  con- 
naissance du  système  qui  a  déjà  été  décrit  dans  le  Journal  de  r Agricul- 
ture (voir  les  numéros  des  5  novembre  et  5  décembre  1867,  et  du  20 
septembre  dernier,  t.  IV  de  1867,  pages  348  et  70»,  t.  III  de  1869, 
page  792).  Le  vénérable  M.  Duvault-Blocbet  membre  du  Conseil  géné- 
ral de  la  Côte-d'Or,  propriétaire  de  la  Romanée-Contée  et  de  plusieurs 
autres  crûs  d'une  baute  valeur,  a  fortement  intéressé  l'assemblée  en  ci- 
tant les  expériences  qu'il  a  faites  de  1 822  à  1 868  pour  reconnaître  quel 
était  le  degré  que  devaient  marquer  les  moûts  au  gleuco-œnomètre  pour 
que  le  vin  eût  la  meilleure  qualité  possible.  Ces  expériences  faites  la 
plupart  à  Santenay  sont  en  faveur  d'une  vendange  tardive.  Dans  tous  les 
cas,  il  faut  consulter  le  degré  du  moût;  voici  les  règles  que  donne  l'o- 
rateur : 

«  Faut-il  vendanger  quand  le  moût  n'a  que  9  degrés  1/2?  Jamais,  car  on  ne  peut 
rien  avoir  de  pire  en  attendant,  si  ce  n'est  une  année  ou  deux  sur  cinquante,  même 
dans  la  saison  avancée.  —  Faut-il  vendanger  quand  le  moût  est  à  10  1/2  et  11  de- 
grés, que  la  saison  n'est  pas  avancée,  que  le  raisin  n'est  pjs  trop  serré  et  que  la 
pourriture  ne  menace  pas?  Jamais,  parce  qu'on  ne  ferait  que  des  vins  maigres,  verts, 
sans  consistance,  sans  cou'eur  et  sans  acheteur  qu'au  plus  vil  prix  ?  —  Faut -il  ven- 
danger, quand  le  moût  n'a  qne  10  degrés  1/2  et  que  le  raisin  tend  à  la  pourriture 
d'une  manière  visible  et  rapide,  quand  bien  même  la  saison  n'est  pas  avancée?  Oui, 
et  sans  tarder,  puisqu'alors  entre  deux  maux  il  faut  choisir  le  moindre.  —  Faut-il 
vendanger  quand  le  moût  n'a  que  10  degrés  1/2,  que  la  saison  n'est  pas  avancée  et 
qu'on  ne  voit  çà  et  là  que  quelques  raisins  pourris?  Non,  parce  que  toutes  les  fois 
qu'il  y  a  trop  peu  de  raisins  pourris  de  maturité,  pour  qu'il  ne  soit  pas  possible 
qu'ils  donnent  au  vin  le  goût  de  pourri,  cette  petite  quantité  de  raisins  pourris  par 
trop  de  maturité,  adoucit  la  verdeur  des  vins  dont  le  moût  n'a  que  10  degrés  1/2. 

I  Faut-il  venaanger,  quand  le  moût  atteint  11  à  !2  degrés,  que  la  saison  n'est 
pas  avancée,  et  que  le  raisin  n'est  ni  pourri,  ni  serré?  Non,  car  dans  cet  état  du 
raisin  et  dans  les  beaux  jours  qui  peuvent  venir,  on  aura  douze  chances  contre  une 
de  faire  du  grand  vin  qui  sera  très-recherché,  au  lieu  d'un  vin  à  peine  marchand 
qu'on  n'achètera  qu'au  fur  et  à  mesure  des  ventes  qu'on  en  aura  faites.  —  Faut-il 
vendanger  quand  le  moût  est  à  12  degrés  12  et  12  degrés  3/4?  Non,  si  le  temps  ne 
menace  pas,  s'il  n'y  a  pas  de  pourri,  si  la  saison  n'est  pas  avancée  et  si  le  baro- 
mètre ne  descend  pas,  car  s'il  monte  il  ne  faut  que  deux  à  trois  beaux  jours  pour 
faire  arriver  le  moût  à  13  degrés,  pour  obtenir  des  vins  vifs,  fermes,  colorés  et  purs 
de  goût,  approchant  des  grandes  années,  sans  toutefois  en  avoir  toute  la  moelle, 
toute  la  suavité  et  tout  le  corps. 

»  Faut-il  vendanger,  quand  le  moût  est  à  13  degrés,  quand  la  saison  n'est  pas 
avancée,  quand  le  raisin  n'est  pas  pourri  et  qu'il  n'est  pas  serré?  Oui,  car  en  ou- 
vrant la  vendange  avec  ce  degré  de  13,  on  a  la  certitude  de  faire  de  très-bon  vin; 
et,  dès  le  lendemain  ou  le  surlendemain,  si  la  vendange  n'était  pas  terminée,  le 
moût  par  un  beau  temps  pourrait  atteindre  13  degrés  1/4  à  13  degrés  1/2,  ee  qui 
produirait  alors  des  vins  remarquables,  tandis  qu'en  attendant  on  courrait  les 
chances  de  voir  descendre  le  moût  au  lieu  de  monter,  ce  qui  m'est  arrivé  quel- 
ouefois  dans  quelques  vignes,  non  pour  avoir  voulu  outrer  ma  méthode  de  la  ven- 
dange tardive,  mais  parce  que  les  cuves  ou  les  vendangeurs  m'ont  manqué.  » 

II  restait  encore,  pour  terminer  la  deuxième  séance  du  Congrès,  à 
discuter  les  trois  questions  suivantes  :  chauffage,  congélation,  traite- 
ment du  vin  par  le  vide;  dérivés  du  vin,  eau-de  vie,  tartre,  vinaigre  ; 
influence  du  vin  sur  la  santé.  Mais  presque  tous  ces  sujets  ont  dû  être 
ajournés  à  une  autre  année.  Quelques  mémoires  ont  été  renvoyés  à  la 
commission  de  publication  du  compte  rendu  du  Congrès.  On  a  seule- 
ment discuté  rapidement  la  question  du  chauffage.  M.  Terrel  des  Chê- 
nes a  insisté  sur  les  avantages  de  cette  méthode  et  il  a  donné  des  dé- 

'tails  intéressants  sur  les  appareils  dont  il  se  sert  et  qui  ont  déjà  été 
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décrits  dans  ce  journal  (numéro  du  20  juin  dernier,  t.  II  de  1869, 
p.  814).  M.  Maurial  a  déclaré  qu'il  fallait  faire  une  étude  plus  appro- 
fondie du  chauffage  et  de  ses  essais;  il  a  conclu  en  demandant  le  ren- 
voi de  la  question,  devant  la  section  de  viticulture  de  la  Société  des 
agriculteurs  de  France;  cette  proposition  a  été  adoptée. 
'  La  troisième  séance  du  Congrès  a  été  de  beaucoup  la  plus  intéressante 
et  la  plus  agitée.  Les  trois  questions  suivantes  ont  absorbé  à  peu  près 
entièrement  la  séance  qui  a  duré  plus  de  cinq  heures  : 

1°  Des  moyens  d'intéresser  le  vigneron  par  l'association,  au  succès  de  la  culture; 
2°  Enseit;nement  viticole; 

3«  Des  moyens  de  développer  la  consommation  par  l'abaissement  des  droits  de  - 
donanes,  d'octroi,  de  circulation,  de  transport. 

Sur  la  première  question,  M.  le  vicomte  de  Saint-Trivier  a  lu  un 
mémoire  très-intéressant  sur  le  métayage,  auquel,  selon  lui,  le  Beau- 
jolais doit  sa  prospérité.  Il  le  recommande  comme  le  meilleur  moyen 
d'intéresser  le  vigneron  au  succès  de  la  culture  de  sa  vigne.  Le  Congrès 
accueille  cette  lecture  par  d'unanimes  applaudissements.  M.  Serre,  de 
Châlons,  a  fait  observer  néanmoins  qu'il  y  avait  d'autres  modes  égale- 
ment eiricîices;  il  a  recommandé,  quanta  lui,  un  salaire  fixe  représen- 
tant le  minimum  indispensable  et  une  prime  proportionnelle  à  la  ré- 
colte. M.  d'Esterno  a  pensé  que  la  chose  principale  à  faire,  ce  serait  de 
procurer  du  crédit  aux  vignerons.  Quand  on  les  a  payés  en  nature, 
dans  le  travail  à  moitié,  ils  ne  savent  que  faire  de  leurs  vins,  qui  ne 
sont  pas  encore  consommables,  et  ils  ne  peuvent  emprunter  sur  ce  gage 
i^arce  ouils  seraient  obligés  de  s'en  dessaisir,  etque  les  vins  ne  seraient 
plus  soighés.  Pour  remédier  a  cet  état  de  choses,  M.  d'Esterno  réclame 
une  modification  du  Gode  au  titre  du  gage,  qui  rendrait  l'emprunteur 
gardien  du  gage  qui  resterait  entre  ses  mains  et  qui  frapperait  cet  em- 
prunteur des  peines  édictées  par  l'article  410  du  Code  pénal  dans  le  cas 
où  il  engagerait  le  même  vin  à  deux  prêteurs.  Le  Congrès  n'a  pas  pensé 
que  le  vin  se  prêtât  à  servir  de  gage  au  prêteur  en  restant  au  domicile 
de  l'emprunteur.  En  effet  il  demande  des  soins  d'entretien  tout  parti- 
culiers, et,  en  outre,  il  s'altère  quelquefois  par  des  causes  telles  qu'il 
serait  ditlicile  de  bien  constater  la  bonne  foi  de  l'emprunteur.  Aussi  la 
proposition  de  M.  d'Esterno  a-t-elle  été  repoussée. 

Sur  la  question  de  l'enseignement  viticole,  la  discussion  n'a  pas  été 
longue.  On  a  entendu  d'abord  M.  de  la  Luchette,  de  Vevey  (Suisse), 
qui  a  donné  d'intéressants  détails  sur  les  associations  vaudoises  desti- 
nées à  la  propagation  des  meilleurs  systèmes  de  culture  et  de  vinifica- 
tion. Nous  regrettons  de  ne  pas  avoir  cette  communication  pour  l'ana- 
lyser dès  maintenant,  mais  le  Journal  de  l'Agriculture  y  reviendra. 
M.  Tochon,  sans  songer  à  nier  l'importance  de  l'action  de  l'initiative  in- 
dividuelle pour  la  propagation  de  l'enseignement,  est  venu  rappeler 
ce  qu'avait  déjà  fait  de  bon  lintervcntion  de  l'Etat  par  la  création  des 
fermes-écoles  et  des  écoles  régionales.  Il  voudrait  surtout  la  fondation 
d'une  école  supérieure  de  viticulture  dans  le  Sud-est.  Cette  proposition 
est  accueillie  par  le  Congrès  qui  paraît  apprendre  avec  regret  que  l'é- 
cole régionale  de  la  Saulsaie  est  appelée  à  disparaître  dans  un  avenir 
peu  éloigné  pour  faire  place  à  la  nouvelle  école  de  viticulture.  Il  serait 
certainement  mieux  que  les  deux  écoles  régionales  existassent  ensemble. 
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Mais  le  Congrès  avait  hâte  d'arriver  à  la  troisième  question,  c'est-à- 
dire  au  débat  économique.  On  l'a  divisé  en  trois  parties  pour  s'occuper 
d'abord  des  octrois,  ensuite  des  droits  de  douane  et  enfin  de  l'abaisse- 
ment général  des  droits  qui  pèsent  sur  les  boissons. 

Sur  les  octrois,  M.  Pinondel  de  la  Bertoche  a  ouvert  la  discussion 
en  venant  défendre  cette  institution  comme  utile  à  la  fois  aux  villes  et 
aux  campagnes  :  aux  villes,  en  leur  donnant  des  revenus  considérables 
qui  leur  permettent  l'entretien  de  leur  luxe  ou  de  leurs  établissements 
d'utilité  publique;  aux  campagnes,  en  établissant  une  différence  entre 
les  prix  de  la  vie  plus  chers  dans  les  cités  que  dans  les  villages.  M.  Bar- 
rai est  aussitôt  venu  combattre  ces  allégations.  Selon  lui,  ce  n'est  pas 
un  avantage  dont  on  puisse  se  vanter  devant  une  assemblée  agricole 
que  d'avoir  un  impôt  qui,  s'il  permet  aux  villes  de  faire  de  grands  tra- 
vaux, et  rend  dans  leurs  murs  la  vie  plus  chère  qu'au  dehors,  a  aussi 
pour  résultat  de  faire  que  les  salaires  sont  plus  élevés,  la  vie  plus  agréa- 
ble dans  les  cités,  d'où  la  conséquence  d  appeler  les  populations  dans 
les  villes  au  détriment  des  campagnes.  D'ailleurs  il  faut  qu'on  sache 
bien  que  les  octrois,  surtout  les  octrois  exagérés  tels  que  ceux  de  Paris, 
nuisent  à  la  fois  au  consommateur  et  au  producteur,  en  même  temps 
qu'ils  sont  payés  à  moitié  par  les  villes  qui  en  profitent  et  par  les  cam- 
pagnes auxquelles  ils  nuisent.  Ce  sont  des  espèces  de  douanes  inté- 
rieures qui  doivent  disparaître  du  sol  de  la  France,  comme  elles  ont 
disparu  de  toutes  les  grandes  nations  civilisées.  C'est  en  vain  qu'on  ob- 
jectera que  leur  suppression  empêcherait  les  municipalités  de  pouvoir 
remplir  leur  devoir  de  bien  administrer  les  villes.  Est-ce  que,  en  An- 
gleterre, en  Allemagne,  aux  Etats-Unis  d'Amérique,  il  n'y  a  pas  de 
grandes  villes  bien  administrées,  luxueuses  mème?Et  cependant  les  oc- 
trois y  sont  inconnus.  Ils  disparaissent  chez  les  peuples  avancés  en  civi- 
lisation qui  les  avaient  eus  jusque  dans  ces  derniers  temps  ;  la  Belgique 
et  la  Hollande  ont  donné  récemment  l'exemple  de  leur  suppression  et  de 
leur  remplacement  par  d'autres  droits.  C'est  une  loi  économique  à  la- 
quelle il  faut  que  tous  les  peuples  obéissent  tour  à  tour  :  la  liberté  du 
commerce  intérieur  est  la  première  condition  d'une  véritable  prospé- 
rité. M.  Barrai  sait  bien  qu'on  objecte  que  les  engagements  pris  par  les 
villes  ne  permettent  pas  d'apporter  maintenant  le  trouble  dans  leurs  fi- 
nances par  une  mesure  aussi  radicale  que  celle  de  la  suppression  immé- 
diate des  octrois  ;  mais  il  répond  que  plus  tôt  on  arrivera  à  prendre  ce 
parti,  mieux  cela  vaudra,  car  plus  on  attendra,  plus  le  problème  sera 
difficile.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  citer  deux  chiffres  :  en  1801 , 
l'octroi  de  Paris  produisait  dix  millions,  en  1868  il  a  produit  (la  part 
de  l'Etat  comprise)  plus  162  millions;  chaque  année  il  y  a  une  aug- 
mentation de  3  ou  4  millions  au  moins;  dans  dix  ans,  dans  vingt  ans, 
si  on  laisse  les  choses  aller  ainsi,  la  difficulté  delà  suppression  cepen- 
dant inévitable  des  octrois  deviendrait  inextricable.  Pour  chercher  les 
moyens  du  remplacement  du  revenu  des  villes  que  l'on  priverait  des 
ressources  de  l'octroi,  il  faut  diviser  le  problème,  comme  l'a  fait  ré- 
cemment M.  Emile  Pereire,  dans  une  brochure  remarquable  intitulée  : 
De  la  suppression  des  octrois  en  France,  et  qui  n'est  autre  qu'un  rapport 
fait  au  Conseil  général  de  la  Gironde  dans  sa  dernière  session.  En  France 
1,425  villes  ont  des  octrois;-elles  se  décomposent  ainsi  : 
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Paris,  dont  l'octroi  produit,  déduction  faite  de  la  part  de  l'Etat        104  toillioES. 

34  villes  importantes  —  —  48        

1.400  petites  villes  —  .  —  30       — 

Total 182  millions. 

Eh  bien!  les  1,400  petites  villes  ne  tirent  pas  plus  de  30  millions 
de  leurs  octrois,  et  les  frais  de  perception  s'élèvent  à  20  pour  100,  ou 
au  cinquième  de  leur  produit  net;  dans  les  34  grandes  villes,  les  frais 
de  perception  sont  le  huitième  du  produit  net;  à  Paris,  les  frais  ne  s'é- 
lèvent guère  qu'à  6  pour  1 00.  Ainsi  pour  la  plupart  des  villes  à  octrois, 
les  frais  de  perception  sont  énormes  et  hors  de  proportion  avec  le  ré- 
sultat obtenu;  c'est  un  mode  d'impôt  très- coûteux  à  prélever,  surtout 
pour  les  villes  qui  en  tirent  les  produits  les  plus  faibles.  N'est-il  pas 
évident  qu'il  serait  très-facile  de  trouver  tout  de  suite  les  25  millions 
qu'obtiennent  net  avec  les  octrois  les  petites  villes  qui  n'ont  pas  ainsi 
en  moyenne  18,000  fr.  chacune.  Le  problème  serait  un  peu  plus  diffi- 
cile pour  les  34  grandes  villes,  et  enfin  plus  difficile  encore  pour  Pa- 
ris. Mais  l'exemple  de  la  Belgique  et  de  la  Hollande   est  là  pour 
prouver  que  le  problème  est  soluble.    Soit  que  l'on  fasse   un  fonds 
commun  composé  d'une  partie  des  produits  des  droits  de  la  poste,  de 
l'impôt  sur  les  voyageurs  en  chemin  de  fer,  sur  les  douanes  et  aussi 
de  l'excédant  annuel  général  des  impôts,  soit  que  l'on  ait  recours  à  des 
taxes  directes  sur  les  habitants  des  villes  et  proportionnelles  aux  dé- 
penses votées  par  les  conseils  municipaux,  on  devra  un  jour  ou  l'autre 
supprimer  tous  les  octrois.  En  attendant,  des  réductions  très-considéra- 
bles doivent  être,  selon  M.  Barrai,  apportées  dans  les  droits  d'octroi 
qui  pèsent  sur  les  vins  et  et  les  eaux  de-vie,  droits  qui  encouragent  la 
fraude,  font  boire  de  détestables  boissons  aux  populations  et  s'oppo- 
sent au  développement  de  la  viticulture  française.  Il  ne  faut  pas  s'ingé- 
nier à  trouver  à  ces  droits  des  remplaçants  ;  par  exemple,  à  vouloir  dé- 
grever les  vins  communs  pour  grever  les  vins  dé  icats,  parce  que  c'est 
là  une  chose  pratiquement  impossible  et  d'ailleurs  injuste,  car  il  y  a 
des  vins  fins  qui  doivent  servir  aux  malades,  et  il  ne  faut  pas  que  le 
viticulteur  soit  frappé  d'une  charge  quand  il  cherche  à  perfectionner  la 
qualité  de  ses  produits.  Les  octrois  qui,  en  France,  voient  augmenter 
chaque  jour  le  territoire  sur  lequel  ils  sont  exercés,  sont  un  reste  de  bar- 
barie qui  doit  nécessairement  disparaître  dans  l'intérêt  général  et  dans 
l'intérêt  de  la  viticulture.  M.  de  Meaux  a  répondu  à  M.  Barrai  dans  un 
discours  très-étudié,  mais  en  invoquant  surtout  la  nécessité  de  ne  pas 
changer  les  conditions  d'existence  des  municipalités  au  moment  où 
l'on  veut  établir  la  décentralisation  et  développer  l'initiative  des  com- 
munes. Le  Congrès,  sur  la  proposition  de  M.  Biaise  (des  Vosges),  a 
voté  le  renouvellement  du  vœu  déjà  émis  par  la  Société  des  agricul- 
teurs de  France  dans  sa  dernière  session  sur  la  suppression  graduelle 
et  aussi  rapide  que  possible  de  tous  les  droits  d'octroi. 

La  question  des  douanes  et  de  la  dénonciation  des  traités  de  com- 
merce a  amené  à  la  tribune  M.  Yialla,  président  de  la  Société  d'agricul- 
ture de  Montpellier,  qui  a  demandé  au  Congrès  de  répondre  au  mouve- 
ment protectionniste  du  Nord,  de  l'Alsace  et  de  la  Normandie  par  un 
vote  exprimant  avec  énergie  les  sympathies  des  viticulteurs  pour  les 
principes  de  la  liberté  du  commerce.  Cette  proposition  est  combattue 
par  les  représentats  de  l'Alsace  et  de  la  Haute-Marne,  qui  exposent  la  dé- 
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tresse  de  l'industrie  et  demandent  à  la  viticulture  de  ne  pas  se  pronon- 
cer  pour  le  libre-échange;  mais  elle  est  soutenue  par  M.  Duvault-BIochet 
et  un  Anglais,  M.  Schope.  L'assemblée,  après  avoir  entendu  M.  Perrot 
de  Jotemps  se  plaindre  du  traité  conclu  en  1864  avec  la  Suisse,  adopte 
la  proposition  de  M.  Vialla,  complétée  par  M.  Menudier,  dans  les  termes 
suivants  : 

i  Le  Congrès  de  Beaune,  fidèle  aux  principes  du  libre  échange,  en  demande  l'ap- 
plication de  plus  en  plus  développée.  Si  le  système  des  traités  de  commerce  est 
encore  maintenu,  il  est  juste  et  nécessaire  que  des  stipulations  plus  avantageuses 
soient  faites  en  faveur  des  vins  et  de  leurs  dérivés.  » 

Après  ce  vote  rendu  à  la  presque  unanimité,  un  discours  a  été  pro- 
noncé par  M.  Gimbertault,  de  Saintes,  sur  les  moyens  de  résoudre 
complètement  le  système  d'impôts  si  compliqués  qui  frappent  les  bois- 
sons. Le  mode  pour  lequel  s'est  prononcé  l'orateur  avec  beaucoup  de 
détails  intéressants,  consisterait  à  faire  payer  par  hectare  de  vignes, 
celles-ci  pouvant  être  divisées  en  plusieurs  classes;  il  y  aurait  ensuite 
liberté  complète  du  commerce  des  vins  et  liqueurs,  sauf  les  licences 
que  paieraient  les  débitants.  L'heure  de  la  séance  était  trop  avancée 
pour  que  l'on  pût  approfondir  cette  question  dont  le  renvoi  à  la  Société 
des  agriculteurs  de  France  a  été  prononcé.  Avant  que  la  séance  fût  le- 
vée, le  Congrès  a  voté  que  .la  réunion  de  l'an  prochain  aurait  lieu  à 
Montpellier,  au  mois  de  novembre.  Puis  on  a  voté  des  remercîmenls 
aux  organisateurs  du  Congrès  et  au  bureau. 

11  ne  restait  que  peu  de  temps  pour  jeter  un  dernier  coup  d'œil  sur 
l'exposition  qu'avait  organisée  le  comité  de  viticulture  de  Beaune  et 
pour  se  rendre  au  banquet. 

La  liste  des  récompenses  accordées  aux  exposants  a  déjà  été  insérée 
(voir  plus  haut,  page  649).  Nous  nous  contenterons  d'ajouter  quer 
quelques-unes  de  ces  récompenses  étaient  accompagnées  de  livres, 
soit  le  Vin,  par  M.  de  Vergnetle-Lamotte,  soit  YElude  des  vignobles  de 
France,  par  M.  le  docteur  Guyot.  Nous  ne  saurions  trop  applaudir  à 
ce  genre  de  récompenses,  qui,  pour  ceux  qui  les  reçoivent  ne  sont  pas 
seuleinent  un  encouragement  pour  leurs  travaux,  mais  encore  une 
source  d'enseignements  précieux. 

Le  banquet  n'a  pas  réuni  moins  de  350  couvives.  Il  était  disposé  dans 
une  salle  très-remarquablement  décoré.  Le  menu  avait  été  commandé  a 
Potel  et  Chabot;  mais  les  vins  avaient  tous  été  donnés  par  des  produc- 
teurs du  pays.  En  voici  la  liste  dressée  par  ordre  du  bureau,  et  qui 
forme  la  gamme  ascendante  des  crus  bourguignons  : 

Grands  ordinaires  :  Givry  et  Meursault.  —  Vins  blancs  :  Meursault  et  Montra- 
chet.  —  Vins  rouges  :  Ghassagne,  Savigny,  Volnay,  Beaune,  Clos  Saint-Jean, 
Pomard,  Clos  de  la  Maltroye,  Richebourg,  Bâche,  Romanée,  Musigny,  Ghamber- 
tin,  Clos  de  Vougeot. 

Au  dessert,  de  nombreux  toasts  ont  été  portés,  tout  d'abord  par  le 
maire  de  Beaune  à  l'illustre  président  du  Congrès  et  de  la  Société  des 
agriculteurs  de  France.  M.  Drouyn  de  Lhuys  a  répondu  en  ces 
termes  : 

«  Messieurs,  je  viens,  au  nom  de  la  la  Société  des  agriculteurs  de  France,  remer- 
cier les  viticulteurs  de  la  Bourgogne  et  la  ville  de  Beaune  de  leur  cordiale  et  splen- 
dide  hospitalité.  Entre  eux  et  nous,  l'alliance  était  facile  et  la  sympathie  à  l'avance 
assurée.  Nous  avons  écrit  sur  notre  bannière  :  «  Développement  de  l'initiative  pri- 
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vée;  sincérité  de  la  discussion.  »  Or,  messieurs,  n'est-ce  point  parmi  les  vignerons 
que  l'on  trouve  les  plus  chauds  partisans  des  libres  allures  et  du  franc  parler?  Vous 
n'avez  pas  oublié  que,  chez  les  anciens,  le  dieu  qui  présidait  à  la  viticulture  se  glo- 
rifiait du  nom  de  Liber,  c'est-à-dire  libre,  et  que  l'expérience  des  siècles  a  consacré 
cet  adafre  :  In  vino  veillas.  Je  le  répète  donc,  dans  de  telles  conditions,  nous  de- 
vions nous  comprendre  de  prime-abord. 

«  Mais  ce  n'est  pas  seulement  ici  que  notre  appel  a  été  entendu.  Toutes  les  li- 
bertés sont  sœurs  :  la  devise  de  notre  société  est  devenue  le  mot  d'ordre  de  la  France 
entière.  Le  navire  porté  par  le  courant  de  l'opinion  et  poussé  par  le  souffle  puis- 
sant du  sentiment  public,  franchît  résolument  tous  les  écueils.  Près  de  cent  députés 
se  sont  inscrits  sur  notre  liste,  et  la  lettre  que  je  vous  ai  lue  l'autre  jour  constatait 
la  chaleureuse  adhésion  du  président  du  Corps  législatif. 

«  Aussi  nous  pouvons  nous  appliquer  ce  que  Tertullien  disait  des  premiers  chré- 
tiens :  «  Nous  sommes  d'hier,  et  déjà  nous  remplissons  vos  curies,  votre  Sénat,  vos 
palais  et  vos  académies.  «  Aux  esprits  défiants,  aux  cœurs  timides  qui  seraient 
tentés  de  mettre  en  question  l'existence  de  notre  grande  association,  elle  peut  ré- 
pondre d'une  voix  ferme  :  «  Je  marche  ;  donc  je  suis.  » 

«  Permettez-moi,  messieurs,  pour  finir  comme  j'ai  commencé,  de  vous  proposer 
de  boire  aux  viiicuUeurs  de  la  Bourgogne,  au  maire  et  à  la  municipalité  de 
Beaune.  » 

M.  le  comte  de  la  Loyère  a  ensuite  porté  un  toast  à  M.  de  Caumont, 
fondateur  de  l'Association  normande  et  des  Congrès  scientifiques  sié- 
geant successivement  dans  les  principales  villes  de  France.  M.  de  Cau- 
mont  a  répondu  par  des  remercîments  ayant  pour  but  essentiel  de 
constater  la  part  de  plus  en  plus  grande  que  prennent  les  départements 
à  la  vie  sociale  principalement  pour  les  choses  de  l'agriculture.  M.  de 
Saint-Victor,  lauréat  de  la  prime  d'honneur  dans  le  département  du 
Rhône,  a  porté  un  toast  à  la  Société  des  agriculteurs  de  France,  et 
M.  Lecouteux,  secrétaire  général  de  celte  Société,  a  répondu  par  le  toast 
suivant  : 

«  Je  propose  un  toast  à  l'union  des  viticulteurs  et  des  agriculteurs.  —  En  por- 
tant ce  toast  je  ne  puis  m'empêcher,  messieurs,  de  me  reporter  à  l'époque  où  Ma- 
thieu de  Dombasle,  une  de  nos  grandes  illustrations  agronomiques,  déclarait  très- 
carrément  que  l'agriculture  et  la  viticulture  représentent  deux  ordres  d'intérêts 
fatalement  voués  à  l'antagonisme.  Car,  disait-il,  la  vigne  dispute  aux  champs 
les  bras,  les  capitaux  et  les  engrais.  Ce  sera  toujours  là,  ajoutait  le  célèbre  agrono- 
me, l'une  des  causes  principales  de  l'infériorité  agricole  des  pays  vignobles.  Voilà 
le  passé,  messieurs,  avec  ses  préjugés  dans  leur  plus  haute  expression. 

":  Mais,  je  me  hâte  de  le  dire,  les  idées  sont  bien  changées,  et  ce  sera  l'un  des 
principaux  titres  de  la  Société  des  agriculteurs  de  France  d  avoir  compris  que  dans 
notre  pays,  véritable  Europe  en  miniature  quant  à  ses  productions  échelonnées  de 
la  région  des  oliviers  et  des  vignes  à  la  région  des  céréales,  des  herbages  et  des  fo- 
rêts, les  diverses  branches  de  notre  activité  agricole  doivent  chercher  le  principe  de 
leur  prospérité,  non  sur  la  terre  stérile  de  l'antagonisme,  mais  sur  la  terre  féconde 
de  la  solidarité. 

i  Saluons,  messieurs,  saluons  l'avènement  de  cet  ordre  de  choses  qui  cimente 
si  bien  notre  union.  Plus  d'intérêts  e.\clusifs,  ils  sont  contraires  aux  idées  d'une 
époque  où  les  hommes  et  les  peuples  tendent  à  se  rapprocher  de  plus  en  plus.  Ils 
nous  rappellent,  pardonnez-moi  cette  évocation  de  circonstance,  ils  nous  rappellent 
la  malheureuse  Irlande  avec  son  immense  dépopulation,  avec  son  émigration  en 
masse,  alors  que  la  pomme  de  terre,  sur  laquelle  s'appuyait  un  système  de  culture 
trop  exclusif,  vint  à  être  frappée  par  la  maladie.  La  vigne,  vous  le  savez,  n'est  pas 
exemple  de  ces  calamités,  et  vous  l'avez  si  bien  compris  que  vous  faites  marcher  de 
front  la  triple  production  du  pain,  de  la  viande  et  du  vin.  Telle  est  la  France.  Les 
pampres  et  les  fruits  de  la  vigne  seront  toujours,  avec  les  épis  de  blé,  l'ornement 
de  sa  couronne  agricole. 

»  Voilà  aussi,  messieurs,  ce  que  recherche  la  Société  des  agriculteurs  de  France. 
C'est  une  œuvre  de  fusion,  de  conciliation,  de  solidarité.  C'est  une  œuvre  de  dé- 
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centralisation  en  ce  sens  qu'elle  habituera  les  hommes  du  sol  à  cette  idée,  gage  de 
réhabilitation  agricole,  que  pour  devenir  quelque  chose  il  faut  non  plus  quitter  les 
champs,  mais  y  rester.  Ce  sera,  quand  on  le  voudra,  l'un  des  meilleurs  traits 
d'union  entre  l'agriculture,  la  propriété  et  le  gouvernement.  Que  d'autres,  mes- 
sieurs, cherchent  à  diviser  pour  mieux  dominer.  Pour  nou.s,  il  y  a  mieu.t  à  faire, 
c'est  de  défendre  avec  calme,  avec  dignité,  avec  indépendance,  les  intérêts  agricoles; 
c'est  de  combattre  les  causes  qui  engendrent  la  misère  et  l'ignorance  au  village  ; 
c'est  de  développer  l'esprit  d'initiative  et  d'association  dans  les  canopagnes  ;  c'est 
d'enraciner  la  démocratie  dans  le  sol  en  prouvant,  par  la  prospérité  de  nombreuses 
familles  rurales,  que  le  travail  intellitrent  mène  ;i  tout,  au  bien-être  moral  comme 
au  bien  être  matériel,  et  laissez-moi  vous  le  dire  pour  prendre  la  note  dominante  du 
jour,  à  toutes  les  libertés  durables,  celles  qui  naissent  et  se  développent  avec  les 
progrès  de  l'opinion  publique,  celles  qui  ne  séparent  pas  la  pratique  des  devoirs 
de  la  pratique  des  droits,  celles  enfin  qu'un  peuple  fort  sait  acquérir  et  surtout  con- 
server. 

«  Servons  plus  que  jamais  l'agriculture  dans  toutes  ses  branches,  et  le  pays  tout 
entier  prospérera  par  notre  union  !  » 

La  parole  a  été  ensuite  donnée  à  M.  Georges  Masson  pour  lire  un 
toast  au  nom  de  M.  le  docteur  Jules  Guyot  qui,  retenu  sur  son  lit  de 
douleur,  a  désiré  être  une  fois  encore  présent  par  la  pensée  tout  au 
moins  au  milieu  de  ceux  qui  se  consacrent  à  la  culture  de  la  vigne.  11 
eût  voulu  avoir  la  force  de  venir  défendre  les  intérêts  des  vignerons 
français,  après  avoir  décrit  avec  tant  de  soin  leurs  travaux  et  raconté 
dans  un  langage  chaleureux  les  perfectionnements  accomplis  pour 
multiplier  la  production  des  vins  généreux  qui  dans  le  monde  entier 
font  bénir  le  nom  de  la  France.  M.  Georges  Masson,  éditeur  du  livre  de 
M.  Guyot  qui  est  un  véritable  monument  en  l'honneur  de  la  viticulture 
française,  était  justement  désigné,  lui  Bourguignon,  pour  parler  au 
nom  du  viticulteur  qui  a  le  mieux  fait  connaître  les  vignes  de  la  Bour- 
gogne. Il  s'est  exprimé  en  ces  termes  : 

«  Le  docteur  Jules  Guyot, auquel  de  cruelles  souffrances  n'ont  pas  permis  de  pren- 
dre part  à  vos  travaux,  a  voulu  du  moins  que,  dans  la  solennité  qui  nous  rassemble, 
un  écho  de  sa  voix  parvint  jusqu'à  vous  et  témoignât  de  son  inaltérable  attachement 
à  cette  vigne,  dont  il  s'est  fait  l'apôtre  parce  qu'elle  est  la  branche  la  plus  féconde 
de  la  richesse  nationale  et  à  laquelle,  depuis  que  la  maladie  a  brisé  ses  forces,  il  n'a 
cessé  de  consacrer  encore  toute  son  intelligence,  toute  l'activité  de  son  esprit. 

«  La  Société  des  Agriculteurs  de  France,  en  provoquant  ces  grandes  assises  de 
la  viliculiure,  a  pris  hautement  sous  sa  protection  l'œuvre  qu'il  a  commencée,  l'é- 
tude des  vignobles  de  France,  et  leur  amélioration  par  l'enseignement  mutuel. 

4  Si  les  travaux  de  M.  Jules  Guyot  ont  pu  contribuer  à  préparer  ce  puissant  pa- 
tronaf-'e,  à  stimuler  votre  ardeur  à  vous  rendre  k  l'appel  qui  vous  était  fait,  sa  tâche 
est  accomplie,  et  il  ne  regrettera,  j'en  suis  sûr,  ni  ses  peines,  ni  sa  santé  perdue  au 
service  de  la  grande  cause  à  laquelle  je  vais  boire  en  son  nom.  » 

Voici  le  toast  envoyé  par  l'auteur  de  VEtude  des  vignobles  de  France  : 

«  A  l'extension,  à  la  perfeclion  et  à  la  prospérité  de  tous  les  vignobles  de  France! 
—  Il  m'a  été  donné  de  visiter  et  d'étudier  nos  vignes  depuis  les  Ardennes  jusqu'aux 
Pyrénées;  depuis  laBretagne  jusqu'aux  Alpes-Maritimes;  depuis  la  Savoie  jusqu'à 
l'Ile-de-Ré  ;  e'i  dans  soixante  et  dix  départements  j'ai  vu  qu'un  hectare  de  vigne  en 
terre  moyenne,  bien  cultivé,"pouvait  produire  le  budget  complet  d'une  famille  rurale 
de  quatre  membres  dont  deux  en  puissance  de  travail;  j'ai  vu  que  deux  hectares  de 
vigne  pouvaient  suffire  à  ce  budget  et  à  payer  le  loyer  d'une  métairie  de  quatre  à 
huit  hectares;  j'ai  vu  que  la  vigne  occupant  un  cinquième  du  sol -de  la  petite  et  de 
la  grande  propriété  en  assurait  la  prospérité  ;  j'ai  vu  que  le:»  vignobles  étendus  pro- 
duisaient de  trois  à  six  fois  plus  que  les  meilleures  autres  cultures;  j'ai  vu  qu'ainsi 
la  vigne  et  le  vm  étaient  les  commanditaires,  en  bras  et  en  argent,  des  céréales  et 
des  fourrages,  c'est-à-dire  du  pain  et  de  la  viande. 

«  Donc  je  propose  de  boire  à  l'extension  des  vignes  de  France. 
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«  Mais  d'autre  part  j'ai  vu  la  défaillance  d'anciens  vignobles  abandonnés  à  la  rou- 
tine et  à  la  décrépitude;  j'ai  vu  l'engouement  et  les  déceptions  des  cépages  grossiers 
et  d'abondance,  tandis  que  les  cépages  de  choix  et  les  cultures  appropriées  et  pro- 
gressives étaient  des  sources  intarrissables  de  richesse,  de  santé,  de  force,  d'activité 
et  d'intelligence  ;  j'ai  vu  enfin  la  densité  de  la  population  et  le  chiffre  total  de  la  pro- 
duction agricole  de  chaque  département  vignoble  proportionnés  partout  à  l'étendue 
et  à  la  qualité  de  leur  production  viticole. 

«  Donc  je  propose  de  boire  à  la  perfection  de  nos  vignes  dans  le  choix  de  leurs 
cépages  et  dans  leur  culture  progressive. 

«Enfin  la  vigne  produisant,  en  France,  près  du  quart  du  revenu  total  agricole  sur 
la  vingt-deuxième  partie  de  son  territoire,  ses  divers  produits  répondant  à  tous  les 
les  besoins  et  étant  recherchés  par  la  consouimation  du  monde  entier,  n'est-ce  pas 
boire  à  la  prospérité  de  la  France  que  de  boire  à  la  prospérité  de  tous  ses  vignobles  ? 

«  Je  suis  donc  heureux  et  fier,  aux  derniers  moments  de  ma  vie,  au  premier  con- 
grès viticole  et  au  sein  d'une  des  plus  anciennes  cités  renommée  par  l'excellence  de 
ses  vins,  de  proposer  ce  toast  :  à  l'extension,  à  la  perfection  et  à  la  prospérité  de 
tous  les  vignobles  de  France!  »    - 

La  lecture  de  ce  toast  a  été  suivie  d'unanimes  et  sympathiques  ap- 
plaudissements. M.  d'Esterno  a  pris  ensuite  la  parole  pour  boire  à  la 
presse  agricole.  M.  Barrai  a  répondu  par  un  toast  au  futur  Congrès  viti- 
cole de  Montpellier;  la  presse  en  cherchant  à  tirer  des  leçons  du  passé, 
en  décrivant  le  présent,  doit  aussi,  et  c'est  là  son  rôle  le  plus  glorieux, 
préparer  lavenir  ;  elle  s'efforcera  de  faire  que  le  futur  Congrès  viticole 
de  Montpellier  produise  plus  de  fruits  encore  que  le  Congrès  de  Beaune 
et  que  les  congrès  viticoles  qui,  il  y  a  vingt  ans,  l'ont  précédé.  M.  Carjat 
a  clos  cette  série  de  toasts  en  proposant  de  boire  à  l'hospitalité  bour- 
guignonne et  aux  femmes  des  viticulteurs  bourguignons,  qui  ont  pris 
tant  à  cœur  de  rendre  si  charmant  le  séjour  des  représentants  de  la 
viticulture  dans  l'arrondissement  de  Beaune. 

On  était  arrivé  à  l'heure  des  adieux.  La  plupart  des  membres  du 
Congrès  ont  quitté  le  pays  avec  des  regrets  d'être  obligés  de  s'en  aller 
si  vite.  Plus  d'une  centaine  cependant  ont  voulu  retarder  le  moment  de 
la  séparation,  en  allant  le  lendemain  visiter  la  vaste  et  magnifique  usine 
du  Creusot,  dont  M.  Schneider  avait  promis  de  faire  les  honneurs  à 
tous  les  viticulteurs  qui  répondraient  à  son  invitation.  D'autres  ont 
voulu  jeter  au  moins  un  coup  d'œil  sur  les  clos  les  plus  célèbres  des 
vins  de  Bourgogne.  Le  temps  a  fui,  les  hommes  se  sont  éloignés  les 
uns  des  autres,  une  seule  pensée  reste,  le  besoin  de  l'union  pour  être 
forts.  A.  Rem  Y. 
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Le  chauffage  des  vins  est  toujours  à  l'ordre  du  jour,  et  M.  le  président  Ghevreul 
demande  à  constater  que  les  premières  expériences  faites  à  ce  sujet  remontent  à 
1810  et  sont  dues  à  M.  Appert.  —  M.  le  maréchal  Vaillant  ne  nie  pas  les  droits 
d'Appert  à  la  priorité,  mais  son  procédé  était  tombé  dans  l'oubli  quand  il  a  été 
repris  et^  appliqué  à  la  pratique  en  grand  par  M.  Pasteur.  M.  le  ministre  de  la 
marine  s'en  préoccupe  beaucoup  pour  le  .service  de  la  Hotte.  Les  vins  expédiés  par 
l'administration  sont  vinés  à  12  pour  )00  et  même  à  13  pour  100  pour  plus  de 
sécurité.  L'honorable  membre  ajoute  qu'un  négociant  de  Narbonne  achète  des  vins 
de  25  fr.  l'hectolitre,  les  chauffe  et  les  revend  40  fr. 

—  M.  Barrai  rend  compte  à  la  Société  du  concours  de  Manchester  tenu  en 
uillet  dernier  par  la  Société  royale  d'^agriculture  d'Angleterre.  Parmi  les  instru- 
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ments  nouveaux  qui  y  ont  fait  leur  apparition,  il  signale  notamment  une  machine 
à  casser  les  pierres  pour  le  macadamisage  des  routes  ;  un  système  de  câbles  sus- 
pendus pour  les  transports  de  fumier,  betteraves,  pierres,  etc.;  une  machine  loco- 
mobile  à  vapeur  pour  labours,  de  la  force  de  trente  chevaux,  construite  par 
M.  J.  Fowler.  L'honorable  membre  a  visité  le  vaste  et  curieux  domaine  de 
M.  Campbell,  près  d'Oxford.  L'une  des  fermes  qui  le  compose  comprend  1,500  hec- 
tares cultivés  par  le  propriétaire,  dont  un  tiers  en  prairies  et  deux  tiers  en  culture; 
le  bétail  comprend  9,000  mouton  à  l'engrais,  un  grand  nombre  de  bœufs  et  de  porcs, 
et  40  chevaux  seulement;  tous  les  labours  se  font  à  la  vapeur.  La  récolte  de  four- 
rages s'élève  à  2,503,000  kilog.  de  foin;  les  prairies  sont  irriguées  à  l'aide  de  ma- 
chines qui  puisent  l'eau  dans  la  Tamise.  Le  propriétaire  a  installé  récemment  sur 
ce  domaine  une  distillerie  de  betteraves  du  sylème  français  de  M.  Savalle. 

Quant  au  bétail,  très-beau  et  très-nombreux,  exposé  à  Manchester,  le  mouton 
dishley  occupe  le  premier  rang,  comme  qualité  et  comme  nombre,  puis  viennent  le 
southdown  et  ensuite  le  cottswold  ;  on  prime  de  préférence  les  animaux  purs  d'abord 
et  seulement  ensuite  les  croisements.  Sans  attacher  une  préférence  exclusive  aux 

S  ores  noirs,  on  paraît  avoir  reconnu  que  leur  chair  est  plus  ferme  et  plus  abon- 
ante  que  chez  les  porcs  blancs.  Les  beurres  étaient  généralement  d'excellentes 
qualités  et  on  paraît  revenir  à  l'ancienne  baratte  normande  mue  par  un  manège  ou 
par  la  vapeur. 

—  M.  Heuzé  dit  qu'en  Normandie  aussi,  aux  environs  d'fsigny,  on  conserve  la 
baratte  cylindrique  à  palettes  mobiles,  entièrement  construite  en  bois  ;  les  ailes 
fixes  donnaient  moins  de  beurre,  l'axe  en  fer  nuisait  à  sa  qualité. 

—  M.  Pépin  rend  compte  à  la  Société  des  cultures  expérimentales  et  compara- 
tives qu'il  a  faites  sur  le  domaine  d'Harcourt,  des  bambous  noir  et  metake,  dont  les 
tiges  trouvent  dans  les  contrées  méridionales  de  nombreux  emplois  industriels  et 
domestiques.  Le  bambou  noir  {bambusa  nigra),  fréquemment  cultivé  en  Chine,  a 
été  importé  pour  la  première  fois  de  ce  pays  en  France,  en  1846,  par  l'amiral  Cé- 
cile, puis  par  M.  de  Mqntigny,  en  1847.  La  bambou  metake  {bambusa  metake), 
originaire  du  Japon,  a  été  introduit  en  France,  en  1850,  par  Von  Siebold.  Ces  deux 
espèces  plantées  comparativement  à  Harcourt,  dans  un  sol  argilo- siliceux,  y  ont  par- 
faitement supporté  les  hivers  depuis  1856.  Les  tiges  du  bambou  noir  atteignent 
3  k  4  mètres  de  hauteur;  celles  du  bambou  metake,  2  mètres  à  2"'. 50  seulement. 
Plusieurs  des  tiges  de  ce  dernier  ont  fleuri  en  1867  et  1868,  après  quoi  elles  se  des- 
sèchent et  périssent. 

Le  bambou  metake  est  très  rustique,  ne  redoute  pas  le  froid  de  nos  hivers  les 
plus  rigoureux  en  France,  trace  et  drageonne  beaucoup  ;  il  paraîtrait  convenir  par- 
faitement pour  soutenir  les  digues,  fixer  les  dunes,  retenir  les  sables  de  nos  cours 
d'eau.  Des  essais  semblables  ont  parfaitement  réussi  auprès  de  Cherbourg. 

—  M.  Magne  oiî're  h  la  Société  un  travail  qu'il  vient  de  publier  sur  l'alimentation 
des  chevaux,  considérée  au  point  de  vue  économique.  Il  faut  au  cheval,  par  24  heures, 
une  quantité  proportionnelle  à  son  poids  vif  de  carbone  et  d'azote.  Tous  les  ali- 
ments ne  fournissent  pas  à  un  prix  commercial  identique  ces  aliquotes  de  carbone 
et  d'azote  ;  mais  en  combinant  le  choix  des  aliments  riches  en  l'un  ou  l'autre  de  ces 
principes,  suivant  les  mercuriales,  on  peut  arriver  à  obtenir  l'équivalent  nutritif  k 
des  prix  plus  économiques.  Ainsi,  5  kilog.  d'avoine  valant  1  fr.,  peuvent  être  rem- 
placés par  3  kilog.  de  maïs  et  1  kilog.  de  sarrasin,  d'orge  ou  de  seigle,  ne  valant 
que  0  fr.  60  à  0  fr.  65.  En  un  mot,  l'honorable  membre  pense  qu'on  pourrait,  sans 
danger  aucun  pour  les  chevaux-,  remplacer  la  ration  ordinaire,  composée  de  foin  et 
avoine,  devenue  d'un  prix  si  élevée,  par  d'autres  aliments  coûtant  moins  cher, 
comme  la  féverole,  le  maïs,  le  sarrasin,  l'orge,  le  seigle,  la  paille  hachée,  la  lu- 
zerns,  etc.,  pourvu  qu'on  fournisse  en  somme,  dans  la  ration,  la  même  proportion 
des  mêmes  principes  contenus  dans  la  ration-type. 

—  M.  Barrai  fait  observer  que  ce  n'est  pas  tout  que  de  donner  la  ration  néces- 
saire en  azote  ;  il  faut  encore  tenir  compte  de  la  forme  sons  laquelle  l'azote  est 
contenu  dans  l'aliment  :  l'analyse  élémentaire  ne  suffit  pas,  il  faut  y  joindre  l'analyse 
immédiate.  —  M.  Bouchardat  y  ajoutera  surtout  l'observation  clinique  ;  des  albu- 
minoïJes,  les  uns  produisent  de  la  force  musculaires,  les  autres  sont  favorables  à 
l'accroissement  des  muscles  ;  il  faut  donc  observer  les  effets  d'une  ration  nouvelle 
avant  de  l'adopter  définitivement.  —  M.  Robinet  adopte  complètement  cette  opi- 
nion ;  le  problème  n'est  pas  seulement  d'obtenir  le  maximum  de  travail  des  animaux, 
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mais  aussi  de  les  conserver  en  santé  ;  l'économie  sur  la  ration  ne  serait  rien  devant 
un  accroissement  de  mortalité. 

—  M.  Magne  répond  qu'il  n'a  entendu  parler  que  des  principes  azotés  alimen- 
taires et  surtout  des  albuminoides;  qu'il  n'a  jamais  prétendu  que  le  régime  dût 
être  invariable  sous  tous  les  climats  et  qu'il  s'explique  très-bien  pourquoi  le  cheval 
arabe  est  nourri  à  l'orge  et  non  à  l'avoine;  il  a  cherché,  en  18c>6,  à  démontrer  l'im- 
portance des  corps  gras  dans  l'alimentation  du  cheval;  il  a  justifié  son  opinion  une 
fois  de  plus  en  rapportant  ce  qui  s'éiait  lait  à  la  Compagnie  des  omnibus  de  Londres, 
quant  à  la  substitution  du  mais  à  une  partie  de  la  ration  d'avoine,  avec  économie,  et 
sans  aucune  espèce  d'inconvénients.  —  M.  le  maréchal  Vaillant  confirme  que  les 
chevaux  d'Algérie  se  trouvent  mal  de  l'usage  de  l'avoine,  mais  que  les  chevaux  fran- 
çais importés  en  Algérie  se  trouvent  très  bien  de  la  nourriture  à  l'orge. 

—  M.  Barrai  ajoute  que  ce  qui  est  vrai  des  animaux  l'est  aussi  des  végétaux; 
qu'il  faut  non-seulement,  en  culture,  tenir  compte  de  la  composition  de  l'engrais, 
mais  aussi  de  celle  du  sol;  non-seulement  de  la  proportion  d'azote,  mais  delà  forme 
sous  laquelle  il  est  contenu;  M.  Bouchardat  a  démontré  que  les  sels  ammoniacaux 
sont  de  véritables  poisons  pour  les  plantes;  le  même  engrais  agira très-difl'éremment 
sur  un  sol  argileux,  siliceux  ou  calcaire,  riche  ou  pauvre  en  principes  organiques, 
sous  un  climat  chaud  et  sec,  ou  tempéré  et  humide. 

—  M.  Robinet  présente  à  la  Société  un  compte  rendu  du  concours  régional  tenu 
cette  année  à  Poitiers  et  débute  par  quelques  intéressantes  considérations  économi- 
ques. Dans  l'espace  de  20  ans  (184fi-1866),  la  population  de  la  ville  de  Poitiers  s'est 
accrue  de  7,428  habitants,  soit  30.45  pour  100  ;  cet  accroissement  s'est  produit  sur- 
tout depuis  l'ouverture  du  chemin  de  fer  passant  par  cette  ville  en  1851.  L'honora- 
ble membre  présente  ensuite  la  comparaison  pour  les  trois  villes  de  Poitiers,  Bor- 
deaux et  Paris  du  prix  de  la  journée  de  main-d'œuvre  pour  les  ouvriers  de  diverses 
professions,  soit  en  moyenne  3  fr.  33  à  Poitiers,  4  fr.  à  Bordeaux,  6  fr.  47  à  Paris; 
puis  les  taxes  d'octroi  sur  les  denrées  de  première  nécessité  dans  ces  trois  villes, 
soit  en  moyenne,  par  100  kilog.,  5  fr.  55  à  Poitiers,  5  fr.  50à  Bordeaux  et  12  fr.  66 
à  Pari.s.  Il  en  conclut  que  le  prix  de  la  main-d'œuvre  se  met  à  peu  près  en  rapport 
avec  les  taxes  qui  pèsent  sur  les  objets  de  nécessité,  que  par  conséquent  l'augmen- 
tation des  tarifs  conduirait  à  une  augmentation  proportionnelle  des  salaires,  comme 
leur  diminution  à  une  baisse  relative. 

—  M.  Wolowski  dit  que  l'accroissement  de  population  qu'on  signale  dans  les  cités 
françaises  et  sur  lequel  on  exprime  des  craintes  si  unanimes  n'est  pas  un  fait  isolé 
ni  particulier  à  la  France.  On  peut  le  constater,  bien  plus  considérable  encore  aux 
Etats-Unis,  en  Allemagne,  en  Autriche,  dans  toute  l'Europe  en  un  mot.  Ce  fait 
signifie  progrès  de  la  culture  ;  les  habitants  des  villes  sont  des  consommateurs,  les 
habitants  des  campagnes  les  producteurs  ;  ceux-ci,  devenus  moins  nombreux,  n'en 
produisent  pas  moms,  grâce  à  l'emploi  des  instruments,  et  le  superflu  de  la  produc- 
tion agricole  augmente  le  degré  de  bien-être  général.  Nous  produisons  plus  et  mieux 
qu'il  y  a  cinquante  ans,  l'aisance  de  tous  a  augmenté  ;  l'émigration  vers  les  villes 
n'est  donc  pas,  dans  une  certaine  mesure,  un  fait  regrettable;  l'équilibre  d'ailleurs 
se  rétablira  toujours  de  lui-même  dans  les  proportions  les  plus  économiques. 

L'honorable  membre  pense  que  la  loi  des  salaires  est  réglée  par  la  qualité  et  la 
quotité  (le  la  production,  non  par  les  charges  des  octrois  ;  il  ne  tient  pas  d'ailleurs 
plus  que  de  raison  à  ces  tarifs,  il  voudrait  voir  supprimer  celui  sur  la  viande  ;  mais 
quant  aux  boissons,  il  ne  croit  pas  que  l'octroi  soit  un  obstacle  à  l'accroissement  de 
leur  Consommation  ;  chaque  habitant  de  Paris  consommait  1 13  litres  de  vin  par  an 
et  par  tête  en  1853,  aujourd'hui  on  consomme  200  litres.  D'un  autre  côté,  la  con- 
sommation en  viande  a  triplé  de  1840  à  1866. 

—  M.  Moll  voit  avec  plaisir  son  savant  collègue  renoncera  l'octroi  sur  la  viande; 
mais  pourquoi  pas  à  celui  sur  les  matériaux  qui  charge  les  prix  de  construction  des 
bâtiments  et  élève  les  loyers  ?  pourquoi  pas  à  celui  sur  les  boissons  qui  donne  lieu 
à  des  fraudes  et  ne  produit  qu'un  accroissement  dans  la  consommation  des  spiri- 
tueux ? 

—  M.  Jules  Laverrière,  membre  correspondant,  adresse  à  la  Société  une  notice 
relative  à  un  moyen  de  destruction  peu  connu  des  vers  blancs.  Un  de  ses  amis,  cul- 
tivateur à  Neuville-les-Dames  (Ain),  M.  Perrusset,  ancien  élève  de  l'école  d'agri- 
culture de  la  Saulsaie,  ayant  observé  que  ses  chiens  de  chasse  se  montraient  friands 
de  cette  larve,  les  conduisit  désormais  sur  les  terres  pendant  la  saison  des  labours. 
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Non  contents  de  ramasser  les  vers  blancs  que  la  charrue  mettait  k  découvert,  ils 
grattent  la  terre,  guidés  par  leur  odorat,  et  vont  les  chercher  jusqu'à  une  assez 
grande  profondeur.  Ils  s'en  montrent  friands  au  point  d'en  prendre  indigestion, 
puis,  s'étant  soulagés,  reviennent  à  leur  repas. 

—  M.  Florent-Prévost  signale  la  multiplication  extraordinaire  qu'il  a  observée 
pendant  cette  année  dans  les  insectes  nuisibles,  coléoptères,  lépidoptères  et  diptè- 
res, qui,  sous  leur  double  forme  de  larves  et  d'insectes  parfaits,  ont  commis  beau- 
coup de  dégâts  sur  les  cultures  et  dans  les  jardins. 

—  M.  Pépin  a  eu,  cette  année,  une  serre  située  au  bord  d'une  prairie  et  dans 
laquelle  il  avait  placé  des  fraisiers  en  pots,  envahie  par  les  larves  de  lacercope  écu- 
meuse  {cercopis  spumaria).  C'est  la  première  fois  qu'il  observait  la  présence  de  cet 
insecte,  due  sans  doute  au  voisinage  immédiat  des  prairies  dans  lesquelles  il  est 
très-commun  pendant  toute  la  belle  saison. 

—  M.  Payen  fait  une  communication  relative  à  la  présence  de  la  soude  et  de  la 
potasse  dans  les  plantes  et  dans  le  sol.  M.  Péligot  a  constaté  l'influence  prépondé- 
rante de  la  potasse  sur  la  soude  pour  le  développement  des  plantes.  Mais  l'absence 
de  la  soude  dans  la  plupart  des  plantes  cultivées  serait-elle  due  à  l'absence  même  de 
cet  alcali  dans  le  sol  qui  a  produit  ces  plantes?  L'honorable  membre  ne  le  pense 
pas;  il  doute  qu'il  existe  une  seule  terre  cultivée  où  on  ne  puisse  rencontrer  de  la 
soude  dans  l'épaisseur  accessible  aux  racines  et  aux  radicelles.  Dans  tous  les  sols, 
on  a  toujours  constaté  dans  les  tissus  de  la  betterave  la  présence  simultanée  de  ces 
deux  alcalis.  Il  y  a,  dans  ces  questions,  des  contradictions  apparentes  dont  la  science 
ne  tardera  sans  doute  pas  à  expliquer  la  cause. 

—  M.  Pépin  a  eu  occasion  cle  mettre  en  expérience  deux  engrais  nouveaux  qu'on 
lui  a  proposés:  1°  les  débris  de  cuirs  provenant  de  vieilles  chaussures  donnant  4.589 
pour  100  d'azote.  L'honorable  membre  croit  que  cet  engrais  convient  bien  aux  ter- 
res argileuses  qu'il  divise,  aère  et  assainit,  mais  il  est  d'une  décomposition  très- 
lente.  Il  fournit  l'azote  a  un  prix  très-bas;  2°  les  téguments  ou  pellicules  de  graines 
de  cacao,  décortiqué  pour  lachocolaterie,  donnant  a.biO  d'azote  pour  100.  Jusqu'ici 
il  n'a  produit  qu'un  effet  à  peine  sensible. 

—  M.  de  Kergorlay  dionne  communication  d'expériences  comparatives  qu'il  a  fai- 
tes cette  année  avec  différents  engrais  connus  (voir  numéro  du  20  novembre  dernier, 
p.  450).  Dans  ces  expériences  l'avantage  est  resté  au  guano  et  au  noir  du  Mottet 
d'Argences.  L'engrais  Rohart  qui,  l'an  dernier,  se  trouvait  placé  au  premier  rang, 
ne  vient  plus  qu'au  troisième,  en  celle-ci. 

—  M.  Payen  fait  remarquer  que  le  guano  épuise  le  sol  quand  on  l'emploie  exclu- 
sivement sur  le  même  champ  durant  une  longue  série  d'années;  il  peut  en  être  de 
même  de  plusieurs  autres  engrais  qui  ne  sont  pas  des  engrais  complets.  L'engrais 
Rohart  est-il  constitué  de  façon  à  fournir  à  la  végétation  tous  les  éléments  dont  elle 
a  besoin,  ou  faudrait-il  restituer  ensuite  au  sol  les  éléments  que  les  plantes  y  au- 
raient puisés  et  qui  ne  se  trouvaient  pas  dans  la  fumure?  ou  bien  contient-il  les 
éléments  complémentaires  qui  manquaient  au  sol,  et  devra-t-on  restituer  à  celui-ci 
ceux  des  autres  éléments  enlevés  par  les  plantes?  Le  fumier  de  ferme  est  un  engrais 
complet,  mais  il  faut  à  l'exploitation  l'équivalent  des  produits  en  grains,  lait,  laine, 
viande,  etc.,  qui  ont  été  emportés. 

—  iVI.  Gareau  sachant  que  2,400  kilog.de  blé,  récolte  qu'il  désirait  obtenir, 
contiennent  75  kilog.  d'azote,  avait  fourni  la  première  année  à  son  sol  75  kilog.  d'azote 
dans  l'engrais;  son  blé  poussa  trop  en  vert;  l'année  suivante,  il  ne  donna  que  50  ki- 
log. d'azote,  et  le  même  inconvénient  se  présenta,  quoique  à  un  moindre  degré  ;  cette 
année,  il  n'a  donné  que  45  kilog.  d'azote.  L'avoine  est  plus  exiheante;  2,400  kilog. 
contiennent  30  kilog.  d'avoine;  il  en  a  donné  40  dans  l'engrais  et  l'avoine  a  parfai- 
tement réussi.  —  M.  Payen  réplique  que  M.  Gareau  ne  saura  s'il  a  donné  trop  ou 
trop  peu  d'azote  que  lorsqu'il  saura  exactement  ce  que  contient  son  sol;  qu'il  faut 
d'ailleurs  tenir  compte  des  composés  de  l'azote,  acide  azotique  et  ammoniaque  sur- 
tout, fournis  par  l'atmosphère  et  les  pluies.  Les  expériences  de  J\L  Gorenwinder 
ont  démontré  que,  même  sur  les  terrains  si  riches  en  matières  organiques  azotées 
des  environs  de  Lille,  l'addition  d'engrais  azotés  facilement  assimilables  produisait 
d'excellents  effets;  mais  que  dans  ces  mêmes  terres  riches  en  principes  calcaires 
(phosphates)  le  phosphate  de  chaux  était  resté  complètement  inutile.  Il  n'est  pas 
vrai  que  tous  les  engrais  qui  augmentent  la  récolte  accroissent  par  cela  même  la 
fertilité  du  sol;  si  vous  appliquez  cet  engrais  à  une  céréale,  le  grain  peut  être  ex- 
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porté  et  appauvrirais  domaine.  Si  vous  employez  exclusivement  le  même  engrais 
durant  plusieurs  années,  même  sur  des  fourrages  que  consomme  le  bétail  de  la 
ferme,  vous  ne  restituez  pas  au  sol  tous  les  autres  éléments  dont  les  récoltes  l'ont 
appauvri. 

—  AI.  Heuzé  pense  que  M.  de  Kergorlay,  en  donnant  400  à  450  kilog.  de  guano 
par  hectare,  a  dépassé  la  dose  nécessaire  qui  est  de  300  à  350  kilog.;  ce  qui  le  ] 
c'esi  la  quantité  de  paille  obtenue,  et  qui,  sans  aucun  doute,  l'a  été  aux  dép 
grain.  —  Une  dose  moindre  de  guano  eût  donné  des  résultats  meilleurs. 

—  M.  Meliay  communique  à  la  Société  un  procédé  qu'il  vient  d'imaginer  pour 
conserver  et  améliorer  les  feuilles  de  betteraves  en  vue  de  l'alimentation  du  bétail. 
Ce  procédé  consiste  à  faire  cuire  les  feuilles  dans  une  eau  additionnée  d'acide  chlo- 
rhydrique  (500  kilog.  de  feuilles,  20  hectolitres  d'eau  et  2  à  3  litres  d'acide  à  22°. 
Baume).  On  porte  l'eau  àl'ébullition  dans  la  chaudière  d'abord,  puis  on  y  verse  les 
feuilles;  on  remet  en  ébullition  durant  lOà  15  minutes,  quis  on  retire  les  feuilles 
avec  une  fourche,  on  les  laisse  égoutter  et  refroidir,  puis  on  les  met  en  silos.  La 
même  eau  peut  servir  pour  toutes  les  opérations  successives  en  conservant  la  même 
proportion  d'acide,  jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  formé  au  fond  de  la  chaudière  un  dépôt 
suffisamment  épais  de  terre  ;  on  arrête  alors  l'opération,  on  décante  et  on  nettoie.  Il 
est  important  de  traiter  les  feuilles  aussitôt  après  l'arrachage  et  avant  que  leurs 
tissus  soient  altérés.  Ce  procédé  a  été  l'objet  d'un  brevet  pris  le  27  septembre 
1869. 

—  M.  Champion  communique  à  la  Société  les  recherches  minutieuses  et  opérées 
avec  le  plus  grand  soin,  qu'il  vient  de  faire  de  la  soude  dans  les  pommes  de  terre. 
Il  a  pu  constater,  dans  100  grammes  de  cendres  provenant  des  tubercules,  0  gr.  593 
de  soude;  les  fanes,  lavées  avec  soin,  lui  ont  donné  aussi  du  sulfate  de  soude  efflo- 
rescent.  100  grammes  de  cendres  de  tubercules  de  pommes  de  terre  'provenant  des 
cultures  de  M.  Dailly  lui   ont  fourni  1  gr.  46  de  soude. 

A.   GOBIN. 


LE  SULLY  DE  SOURGIEUX. 

Les  arbres  séculaires  ne  sont  pas  moins  rares  dans  le  département 
du  Rhône  que  dans  celui  de  l'Ariége,  dont  M.  Léo  d'Ounous  décrivait 
dernièrement  de  sa  plume  colorée  quelques  chênes  et  ormes  cintenaires. 
Mais  dans  le  petit  nombre  de  ces  arbres  séculaires  encore  debout,  la 
plupart  ont  des  beautés  assez  grandes  pour  mériter  une  description.  Et 
parmi  ceux-ci  il  faut  compter  le  Sully  de  Sourcieux,  planté  sur  la  place 
publique  de  ce  bourg.  C'est  un  orme  dont  on  fait  remonter  l'origine  au 
temps  du  ministre  Sully,  lequel,  on  le  sait;,  désirait  de  voir  les  campagnes 
heureuses  et  peuplées,  et,  pour  rendre  la  vie  rurale  moins  monotone  et 
les  mariages  fréquents,  ordonna  qu'on  planterait  sur  la  place  de  cha- 
que village  un  ormeau  sous  lequel  chaque  dimanche  la  jeunesse  se 
réunirait  pour  danser  et  se  lier.  Le  peuple  reconnaissant  envers  le  mi- 
nistre bienveillant  a  conservé  le  nom  de  Sully  aux  arbres  des  places  pu- 
bliques villageoises. 

Comme  le  dit  très-bien  Bernardin  de  Saint-Pierre,  c'est  un  monu- 
ment qu'un  vieil  arbre  dont  le  tronc  est  caverneux  et  couvert  de  mousse. 
L'orme  de  la  place  publique  de  Sourcieux  est  un  monument  très -pit- 
toresque. Il  n'a  pas  une  élévation  bien  considérable,  mais  son  tronc  a 
une  telle  grosseur  qu'il  faut  les  bras  de  trois  hommes  pour  l'entourer. 
Ce  tronc  a  des  difformités  qui  lui  donnent  un  aspect  merveilleusement 
bizarre  :  des  protubérances  monstrueuses,  des  cavernosités  profondes. 
Une  de  ces  cavernosités,  située  au  sommet  du  tronc,  a  été  remplie  de 
cailloux  qu'en  jouant  les  écoliers  y  ont  jetés.  Il  faut  qu'il  y  ait  bien  de  la 
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séve  et  de  la  vie  au  cœur  du  vieux  Sully  pour  qu'il  ait  résisté  à  tous  les 
petits  actes  de  vandalisme  dont  on  a  outragé  son  tronc;  sans  compter 
les  initiales  et  les  dessins  grossiers  qui  ont  été  tailladés  dans  l'écorce, 
n'a-t-on  pas,  à  la  base  du  tronc  où  la  naissance  de  racines  puissantes  a 
produit  d'énormes  renflements,  découpé  à  la  hache  des  encoignures 
qui  servent  de  bancs  rustiques  ? 

Le  vénérable  et  pittoresque  Sully  de  Sourcieux  touche  cependant  à 
son  déclin  :  ce  dernier  printemps  il  n'a  qu'une  de  ses  branches  qui 
ait  pousfé  des  feuilles,  lesquelles  sont  tombées  prématurément  à  l'au- 
tomne, indice  que  l'arbre  est  enfin  épuisé  après  une  existence  de  plu- 
sieurs siècles.  Pierre  Valin. 


BIBLIOGRAPHIE  AGRICOLE  ET  HORTICOLE. 

Principes  de  Zootechnie,  par  Emile  Baudement,  précédés  d'une  introduction  par  M.  Guy  de  Char- 
NACÉ,  un  volume  in-18  de  216  pages  avec  figures  intercalées  dans  le  texte.  Librairie  Cb.Delagravc 
et  Cie,  58,  rue  des  Ecoles,  à  Paris.  Prix,  i  fr. 

Les  races  bovines  au  concours  universel  agricole  de  Paris  en  1856,  études  zootechniques  publiées 
par  ordre  de  S.  Exe.  le  ministre  de  l'agriculture,  du  commerce  et  des  travaux  publics  par  Emile 
Baudement,  un  volume  de  texte  in-folio  de  80  pages,  et  un  album  de  87  planches.  Imprimerie 
impénale. 

Il  nous  a  été  donné  de  faire  paraître,  dans  la  collection  que  M.  Delà- 
grave  s'est  proposé  de  publier  sous  le  titre  :  Bibliothèque  de  l'agriculture, 
deux  ouvrages  posthumes  de  notre  ancien  confrère  de  la  Société  cen- 
trale d  agriculture,  M.  Emile  Baudement.  L'un  est  une  élude  sur  les 
mérinos,  dont  le  Journal  de  l'Agriculture  a  déjà  rendu  compte  (numéro 
du  5  juin  1868,  t.  Il  de  1868,  page  592).  L'autre,  sous  le  titre  de  Prin- 
cipes de  zootechnie,  fait  connaître  les  bases  scientifiques  de  l'enseigne- 
ment que  Baudement  a  créé  au  Conservatoire  des  Arts-et-Mé tiers  et  qui 
a  disparu  avec  lui.  Ces  deux  petits  ouvrages  étaient  restés  inédits.  C'est 
à  la  piété  de  sa  veuve,  c'est  à  l'amitié  dévouée  de  M.  Guy  de  Charnacé 
que  les  amis  de  l'agriculture  doivent  de  les  posséder.  Dans  un  avant- 
propos  placé  en  tête  du  dernier  volume,  M.  Guy  de  Charnacé  s'exprime 
en  ces  termes  : 

«  Les  études  que  neus  livrons  aujourd'hui  à  la  publicité  sont  l'un  des  chapitres 
de  l'ouvrage  considérable  que  Baudement  devait  consacrer,  un  jour,  à  la  zootechnie. 
La  mort  est  venue  prendre  cette  belle  intelligence  à  l'heure  même  où  elle  allait  je- 
ter un  grand  éclat  sur  la  science  zoologique  ;  et  l'on  |peut  juger  de  la  magnificence 
qu'eût  atteinte  le  monument  par  la  valeur  de  ce  livre.  Baudement  avait  reçu  du 
gouvernement  français  la  mission  d'étudier  les  races  bovines  de  l'Europe,  à  l'occasion 
de  l'Exposition  internationale  de  1856,  et  de  publier  les  résultats  de  ses  travaux.  Une 
introduction  est  tout  ce  qui  reste  de  ce  vaste  projet  dont  le  destin  n'a  pas  permis  la 
réalisation.  Par  ordre  du  ministre  de  l'agriculture,  du  commerce  et  des  travaux  pu- 
blics, l'Imprimerie  impériale  en  a  tiré  un  petit  nombre  d'exemplaires,  dans  la  forme 
d'un  atlas  qui  renferme,  en  outre,  des  cartes  géographiques,  dressées  par  Baude- 
ment et  devant  servir  à  l'histoire  des  races  bovines  de  l'Europe,  enfin  cinquante-neuf 
planches  représentant  les  principaux  types  de  l'espèce.  >> 

Baudement  s'était  proposé  d'accompagner  de  notes  explicatives  les 
belles  planches  qui  composent  le  magnifique  album  publié  par  le  mi- 
nistère de  l'agriculture,  et  qui  contient  les  portraits  des  meilleurs  types 
des  races  bovines  des  Iles  Britanniques,  de  la  Hollande  et  du  Dane- 
mark, de  la  Suisse  et  de  l'Allemagne,  de  l'empire  d'Autriche  et  enfin 
de  la  France.  Plusieurs  de  ces  planches  sont  dues  au  crayon  de  Rosa 
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Bonheur;  c'est  dire  que  rien  n'avait  été  négligé  pour  élever  un  monu- 
ment digne  de  la  France,  qui  avait  voulu  confier  à  un  des  plus  infati- 
gables travailleurs  une  étude  approfondie  sur  l'espèce  bovine  au  milieu 
du  dix-neuvième  siècle.  Le  cruel  destin  a  voulu  que  Tœuvre  restât  in- 
achevée. Les  amis  de  l'agriculture  doivent  remercier  le  gouvernement 
d'avoir  sauvé  du  secret  de  la  tombe  prématurément  fermée,  oîiils  pou- 
vaient être  ensevelis,  de  splendides  dessins  et  une  introduction  magis- 
trale; ils  doivent  aussi  remercier  M.  Guy  de  Charnacé  d'avoir  mis  en 
tête  des  Principes  de  zootechnie,  sous  forme  d'introduction,  l'analyse 
des  principes  généraux  écrits  par  Baudement  comme  préliminaires  de 
sa  grande  étude  sur  les  différentes  races  bovines  européennes.  Tous 
ceux  qui  s'intéressent  à  des  questions  d'une  importance  capitale,  puis- 
qu'il s'agit  de  la  principale  viande  consommée  par  l'espèce  humaine. 


Fig.  68.  —  Baudement,  professeur  de  zootechnie  au  Conservatoire  desarls  et  métiers. 

seront  reconnaissants  qu'on  leur  signale  l'existence  de  ces  documents, 
ils  seront  heureux  certainement  dans  tous  les  cas  de  pouvoir  se  procu- 
rer, sinon  l'atlas  rare  et  coûteux  publié  par  le  gouvernement,  du  moins 
l'excellent  petit  volume  publié  par  M.  de  Charnacé  et  édité  par  M.  Delà- 
grave.  Ce  petit  volume  est  précédé  d'un  portrait  de  Baudement,  que 
nous  sommes  bien  aise  de  pouvoir  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lec- 
teurs (fig.  G8).  Les  notes  biographiques  suivantes  rappellent  succinc- 
tement l'histoire  de  notre  ancien  confrère  ;  elles  sont  empruntées  à  une 
notice  insérée  dans  les  Annales  du  Conservatoire  des  Arts-et-Métiers^  et 
reproduites  en  tète  du  volume  sur  les  mérinos  : 

«  Emile  Baudement,  né  le  16  novembre  1816,  est  mort  dans  sa  quarante-hui- 
tième année,  le  31  décembre  1863.  Il  était  fils  d'un  ouvrier  ébéniste;  ses  éludes, 
commer.cées  au  séminaire  de  Gonflans,  furent  achevées  avec  succès  au  collège  Sta- 
nislas, où  il  était  entré  comme  boursier.  Au  sortir  du  collège,  ses  premières  années 
furent  difficiles.  Il  donna  des  leçons  de  malbémati([ues,  de  littérature,  même  des 
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leçons  d'hébreu  ;  co  fut  seulement  en  1843  qu'il  commença  l'élude  des  sciences  na- 
turelles, pariiculièrement  celle  de  la  zoologie.  Il  publia,  à  partir  de  cette  époque, 
quelques  mémoires  présentés  à  l'Académie  des  sciences,  mais  plus  particulièrement 
des  articles  d'appréciation  dans  les  revues  scientifiques  et  agricoles.  La  création  de 
l'Institut  agronomique  de  Versailles  par  l'Assemblée  constituante  décida  la  vocation 
de  Baudement....  Conformément  à  l'article  16  delà  loi  sur  l'enseignement  profes- 
sionnel de  l'agriculture,  la  chaire  de  zootechnie  fut  mise  au  concours  à  la  fiu  de 
l'année  1849.  Le  jury  était  composé  de  MM.  Thourret,  ancien  ministre,  de  Beau- 
mont, de  Kergorlay,  Gareau,yvart  et  Lefebvre  de  Sainte- Marie.  Les  divers  candidats 
avaient  rédigé  leurs  programmes,  et  celui  de  Baudement  s'identifiait  si  pariaite- 
ment  avec  la  pensée  qui  avait  présidé  à  la  fondation  de  l'Institut  agronomique,  que 
toutes  les  sympathies  lui  furent  tout  d'abord  acquises;  et,  lorsque,  quelques  jours 
plus  lard  on  le  vit  traiter,  avec  une  grande  distinction  de  parole,  en  leçon  publique, 
deux  sujets  difficiles,  son  succès  fut  absolument  décidé....  L'Institut  agronomique 
de  Versailles  fut  supprimé  en  1852;  Baudement  fut  ainsi  arrêté  dans  les  recher- 
ches qu'il  avait  entreprises  sur  le  plus  beau  troupeau  qui  ait  été  réuni.  Mais  pen- 
dant les  deux  années  de  son  professorat,  il  avait  si  bien  répondu  à  la  confiance 
qu'avaient  placée  en  lui  les  membres  du  jury  du  concours  de  1849,  que  1  admi- 
nistration songea  tout  aussitôt  à  lui  fournir  un  nouvel  auditoire.  La  chaire  de  zoo- 
logie appliquée  à  l'agriculture  et  à  l'industrie  fut  créée  au  Conservatoire  à  celte 
occasion.  Baudement  y  fut  appelé,  et  pendant  dix  ans  il  y  eut  un  véritable 
succès.  » 

Le  principe  dominant  de  Baudement,  celui  qu'on  peut  écrire  comme 
résumant  toute  sa  doctrine,  est  que  par  la  sélection  on  peut  arriver  à 
former  une  race  douée,  pour  ainsi  dire,  de  telle  qualité  que  l'agriculteur 
puisse  désirer,  pourvu  qu'elle  soit  parmi  les  aptitudes  naturelles  de 
l'espèce.  L'hérédité  est  le  plus  grand  moyen  d'action  pour  conserver  et 
transmettre  des  qualités  déterminées  dans  les  espèces  domestiques. 
Quoique  l'ouvrage  sur  la  zootechnie  soit  incomplet,  il  renferme  assez 
d'enseignements  pour  qu'il  soit  possible  à  un  agriculteur  progressif, 
qui  est  nécessairement  en  même  temps  éleveur  ou  engraisseur,  de  ne 
pas  le  lire  et  le  méditer. 

J.-A.   B.\RRAL. 

De  l'crigin»  des  Es-pices-,  par  M.  Darwin,  trad.  par  Mlle  Clém.  Roye^    î  V(  J.  -re  la  Variation 
des  Animaux  it  des  Fiantes,  par  M.  Darwin,  trad.  par  M.  Moul'HIê,  '-  vjI. 

Tous  les  agriculteurs  savent  aujourd'hui  en  quoi  coasiste  le  système  de  philoso- 
phie zoologique  et  botanique  qui,  du  nom  de  celui  qui  l'a  mis  en  lumière  et  appuyé 
de  fais  nombreux  et  souvent  nouveaux,  a  reçu  le  nom  de  Darwinisme.  Darwin,  sa- 
vant naturaliste  anglais,  considère  toutes  les  espèces,  animales  et  v'gétales,  aujour- 
d'hui existantes,  comme  dérivant  d'un  petit  nombre  de  types  primitifs,  par  voie  de 
transformations  successives  déterminées  par  la  modification  des  milieux  qu'ils  ont 
tour  à  tour  traversés.  Nous  avons  tous  remarqué  que,  dans  la  classification  zoolo- 
gique, les  règnes,  les  embranchements,  les  classes,  les  ordres,  les  espèces,  parais- 
sent reliés  l'un  à  l'autre  par  des  animaux  qui  semblent  autant  de  transitions  ména- 
gées, des  êtres  mixtes,  entre  ceux  qui  les  précèdent  et  ceux  qui  les  suivent.  Les 
zoophytes,  par  exemple,  si  longtemps  confondus  avec  les  plantes,  semblent  relier 
le  végétal  aux  animaux;  les  anguilles  paraissent  intermédiaires  entre  les  reptiles 
(ophidiens)  et  les  poissons,  comme  le  poisson  volant  entre  le  poisson  et  l'oiseau, 
comme  les  cétacés  et  les  phoques  entre  le  poisson  et  le  mammifère,  comme  la 
chauve-souris  et  l'écureuil  volant  entre  le  mammifère  et  l'oiseau.  D'un  autre  côté, 
les  singes  (urang,  gorille)  paraissent  ménager  le  passage  des  quadrumanes  aux 
bimanes;  l'autruche  et  la  girafe,  h  hibou  et  le  chat,  le  perroquet  et  le  singe  ne 
sont  pas  non  plus  sans  présenter  d'évidents  rapprochements.  Nalura  non  fecit  saî- 
tum,  disait  1^  science,  et  d'ailleurs  les  classifications  sont  toutes  plus  ou  moins 
arbitraires. 

Nous  avons /ait  pressentir  tout  à  l'heure  la  façon  dont  Darwin  explique  ces  faits; 
prenons- lui  un  exemple  :  certains  poissons  primitivement  conformés  pour  se  main- 
tenir près  de  la  surface  des  mers,  ont  été  contraints,  soit  pour  fuir  des  ennemis  vo- 
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races  habitant  l'onde,  soit  pour  s'emparer  eux-mêmes  d'une  proie  aérienne,  de  s'é- 
lancer fréquemment  au-dessus  de  l'eau;  leurs  nageoires  pectorales  souvent  exercées 
se  sont  développées  au  point  de  remplir  l'office  d'ailes;  les  vertèbres  se  sont  élargies 
et  articulées  ;  le  bec  résistant,  corné,  chez  les  uns,  a  pu  former  la  souche  du  bec  des 
oiseaux  en  général  ;  de  même,  les  écailles  encore  à  l'état  rudimeutaire,  ont  pu  dis- 
paraître ou  se  transformer  diversement  en  plaques,  en  épines,  en  poils,  ou  s'a- 
grandir, le  franger,  devenir  mobiles  et  plumeuses,  de  manière  à  augmenter  le  vo- 
lume du  corps  pour  l'aider  à  se  soutenir,  non-seulement  dans  l'air,  mais  sur  l'eau. 
Nous  voilà  arrivés  au  ptérodactyle,  intermédiaire  entre  le  reptile  volant,  l'oiseau  et 
le  mammifère,  origine  possible  des  chéiroptères  et  des  oiseaux.  De  sorte  que,  partis 
de  l'exocète  (poisson)  nous  aboutissons  aux  reptiles,  aux  oiseaux  ou  aux  mammifères, 
au  lepidosiren,  au  canard  ou  à  la  chauve-souris.  Telles  sont,  du  moins,  les  déduc- 
tions que  tire  du  système  l'habile  traducteur  et  commentateur  de  Darwin, 
Mlle  Clém.  Royer(De  l'Origine,  p.  220 à  225  et  249)  dans  deux  très-curieuses  notes. 

Pour  rendre  compte  de  ces  faits,  Darwin  s'appuie  sur  deux  lois  ou  principes,  fon- 
dement de  toute  sa  théorie  :  la  concurrence  vitale,  le  combat  pour  la  vie,  c'est-à- 
dire  'a  lutte  que  se  livrent  entre  eux  tous  les  êtres  placés  dans  une  même  contrée, 
vivant  d'une  proie  semblable  ou  les  uns  des  autres,  pour  conserver  leur  existence  et 
propager  leur  lignée;  et  la  sélection  naturelle,  résultant  de  la  lutte  précédente,  qui 
fait  que  les  mieux  doués,  les  plus  parfaits  des  subsistants  se  propagent  seuls,  tandis 
que  les  autres  disparaissent.  Il  eût  donc  suffi,  à  la  rigueur,  d'un  archétype  primitif 
pour  produire  le  règne  animal  que  nous  connaissons,  le  seul  dont  nous  entendions 
nous  occuper  ici  ;  et,  conséquence  logique  du  système,  fort  discutée  aujourd'hui 
entre  ses  partisans  et  ses  adversaires,  Ihoaame  procéderait  du  singe  en  ligne  di- 
recte. Horresco  referens! 

Darwin  n'est  pas  pourtant,  et  ne  se  donne  pas  d'ailleurs,  comme  le  créateur  de  la 
théorie  sur  la  variabilité  des  espèces;  il  en  rend  justice  à  Lamarck,  à  Et.  Geoffroy 
Saint-Hilaire,  à  W.  Herbert,  à  Grant,  à  P.  Matthew,  à  Van  Buck,  etc.  M.  de  Qua- 
trefages,  dans  un  fort  intéressant  travail  {Revue  des  Deux-Mondes,  1 5  décembre  1868, 
1"  janvier  1869),  fait  remonter  la  première  idée  de  ce  système  à  l'époque  où  le  mot 


dans  le  monde,  et  il  s'occupe  constamment  à  lui  forger. des  armes  de  défense,  à  lui 
colliger  des  faits  de  tout  genre,  à  lui  conquérir  de  chauds  partisans.  MM.  Garl  Vogt 
et  Desor,  en  Suisse  ;  Molleschott,  Schiff,  Cocchi,  en  Italie  ;  Wallace,  Lyell  et 
Huxley,  en  Angleterre  ;  la  plupart  des  savants  en  Allemagne,  sont  Darwinistes  dé- 
clarés; MM.  Pictet  en  Suisse,  Filippo  de  Filippi  en  Italie,  sont  bien  près  de  s'y 
rallier.  Mais  nous  devons  avouer  que  l'idée  nouvelle  a  peu  de  partisans  en  France, 
où  elle  a  été  ardemment  combattue  par  MM.  Flourens,  Fée,  et  de  Quatrefages 
surtout. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  les  bases  mêmes  de  la  doctrine  sur  l'origine 
des  espèces,  dont  la  plupart  des  éleveurs,  qui  savent  avec  quelle  promptitude  et 
quelle  facilité  on  peut  modifier  certains  caractères  importants  des  animaux,  seront 
instinctivement  partisans  ;  mais  il  nous  paraît  utile  de  leur  faire  connaître  les  prin- 
cipaux faits  zootechniques,  parmi  le  grand  nombre  de  ceux  que  Darwin  a  accumu- 
lés dans  les  deux  ouvrages  qu'il  a  publiés.  Nous  devons  dire  pourtant  que,  dans  son 
ardeur  à  multiplier  les  arguments,  il  a  parfois  cité  des  faits  contestables  et  opéré 
des  rapprochements  fort  discutables;  qu'enfin,  il  ne  nous  paraît  pas  avoir  fait  toujours 
une  part  équitable  aux  différentes  influences  modificatrices.  L'un  de  ses  précurseurs 
anglais',  M.  Palrik  Matthew,  attribuait  une  large  part  d'influence  à  l'action  di- 
recte des  conditions  de  la  vie  (Origine  des  espèces,  2'  éd.,  p.  m,  Introd);  Darwin 
nous  semble  la  leur  avoir  faite  trop  restreinte  (iWd.,  18,  162,  164).  Le  climat,  l'al- 
titude, la  nature  physique  et  chimique  du  sol,  le  régime  alimentaire,  etc.,  sont 
considérés  par  lui  comme  de  peu  d'importance  en  compaiaison  des  lois  décrois- 
sance, d'hérédité,  de  reproduction,  et  comme  beaucoup  moins  puissantes  sur  les 
animaux  que  sur  les  plantes.  Cependant  nous  savons  que  les  animaux  élevés  sur  des 
terrains  calcaires  ont  le  .squelette  beaucoup  plus  léger  que  ceux  élevés  sur  des  terres 
argileuses;  que  la  larve  d  abeille  qui  ne  reçoit  que  la  nourriture  commune  devient 

^  1.  Naval timber  and  arboriculture  (sylviculture  et  bois  pour  la  marine),  Londres,  1831. 
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une  ouvrière,  un  neutre  infécond;  que  celle  qui  a  reçu  une  goutte  seulement  de 
pâtée  royale  peut  pondre  des  œufs  de  mâles  ;  et  que  la  reine  seule,  qui  a  été  exclu- 
sivement nourrie  ae  celte  gelée  spéciale,  est  douée  d'une  fécondité  complète;  que 
l'alimentation  au  râtelier  et  au  pâturage  produisent,  chez  le  cheval,  des  formes  dif- 
férentes de  ia  tête  et  de  l'encolure:  que  les  cailles  nourries  de  chènevis  ont  le  plu- 
mage blanc;  que  le  tclrao  lacjopus,  ou  perdrix  des  neiges,  est  blanc  en  hiver;  que 
les  yeux  de  la  taupe  et  de  quelques  rongeurs  fouisseurs,  qui  vivent  dans  une  obscu- 
rité presque  complète,  restent  toujours  à  l'élat  rudimentaire  et  quelquefois  sont 
recouverts  de  peau  et  de  poils,  comme  chez  le  clenomis  bnisUiensis  et  les  animaux 
de  diverses  classes  qui  vivent  dans  les  cavernes  de  la  Carniole  et  du  Kentucky  {ibid., 
p.  169);  que  plus  le  climat  devient  froid  et  plus  le  duvet  ou  la  laine  deviennent  fins 
et  abondants  sous  le  poil;  «d'autres  observateurs,  dit  Darwin,  sont  convaincus 
qu'un  climat  humide  affecte  la  croissance  des  poils,  et  que  les  poils  sont  en  relation 
directe  avec  les  cornes.  Les  races  de  montagnes  diffèrent  toujours  des  races  de 
plaines,  et  une  contrée  montagneuse  doit  affecter  la  forme  des  membres  postérieures 
en  les  exerçant  davantage,  et  peut-être  même  la  forme  (ou  plutôt  la  direction)  du 
bassin;  enfin  en  vertu  de  la  loi  d'homologie  des  variations,  les  membres  antérieurs 
et  la  tête  se  trouveraient  par  suite  modifiés.  La  forme  du  bassin  peut  aussi  affecter 
par  pression  la  tête  de  l'embryon  dans  la  matrice.  L'activité  de  la  respiration  dans 
les  régions  élevées  doit  accroître  la  largeur  de  la  poitrine,  et  encore  ici  la  loi  de 
corrélation  jouerait  son  rôle.  »  [Ibid.,  p.  247.)  Toutes  ces  modifications  dues  aux 
milieux  sont  assez  profondes  et  assez  importantes,  comme  on  le  voit. 

Quant  à  la  robe,  au  pelage,  au  plumage,  notre  auteur  reconnaît  d'abord  qu'ils 
sont,  le  plus  souvent,  chez  les  animaux  sauvages,  en  harmonie  avec  le  milieu  dans 
lequel  ils  vivent,  témoin  le  lagopède  déjà  cité;  le  coq  de  bruyère  ou  tétras  écossais 
[tetrao  scoticus),  couleur  de  bruyères  et  le  tétras  berkan  [letrao  telrix)  couleur  de 
tourbe  [ibid.,  p.  100).  Il  nous  apprend,  faits  curieux  s'ils  étaient  vérifiés,  que  les 
chats  blancs  avec  des  yeux  bleus  sont  invariablement  sourds;  que  les  chiens  chauves 
ont  des  dents  imparfaites  ;  que  les  animaux  à  poils  longs  et  rudes  sont  disposés  à 
avoir  des  cornes  longues  et  nombreuses.  Ici  nous  demanderions,  tout  au  moins,  une 
exception  pour  le  mouton  mérinos  à  laine  superfine  et  à  cornes  volumineuses 
[ibid.,  p.  20).  Il  tient  eneore  du  professeur  Wymann  que,  dans  la  Floride,  tous 
les  porss  sont  noirs  parce  que  ceux  de  pelage  blanc  sont  empoisonnés  en  mangeant 
de  la  racine  peinte  (lachnanles  tincloria)  qui  colore  les  os  en  rouge  et  leur  fait  tom- 
ber les  sabots.  Enfin,  il  explique  la  plupart  de  ces  faits  par  la  sélection  naturelle; 
les  animaux  que  leur  pelage  met  à  l'abri  d'un  danger,  survivant  seuls,  reproduisent 
ce  même  pelage  dans  leurs  descendants  et  il  devient  général  dans  l'espèce  ou  dans 
la  race.  Nous  savions  déjà  qu'on  avait  avancé  que  les  porcs  noirs  nourris  de  sarrasin 
donnaient,  dans  l'obscurité,  des  étincelles  électriques  lorsqu'on  touchait  leurs  soies, 
et  que  le  même  fourrage  causait  des  ophtalmies  aux  moutons. 

Passons  à  l'origine  de  nos  espèces  domestiques.  Elles  ont  toutes  été  produites  par 
des  lois  qui  agissent  continuellement  autour  de  nous.  Ces  lois,  Darwin  les  énu- 
mère  ainsi  :  C'est  la  loi  de  croissance  (compensation  et  corrélation)  et  de  reproduc- 
tion ;  c'est  la  loi  d'/ieredî(é,  presque  impliquée  dans  la  précédente;  c'est  la  loi  de 
variabilité  sous  l'action  directe  ou  indirecte  des  conditions  extérieures  de  la  vie  et 
de  l'usage  ou  du  défaut  d'exercice  des  organes;  c'est  la  loi  de  mulliplicalion  des 
espèces  en  raison  géométrique,  qui  a  pour  conséquence  la  concurrence  vitale  et  la 
sélection  naturelle,  d'où  suivent  la  divergence  des  caractères  et  l'extinction  des  formes 
inférieures.  Et  tout  en  déplorant  l'insuffisance  des  documents  géologiques,  Darwin 
cherche  à  déterminer  la  succession  des  espèces  aujourd'hui  éteintes  et  que  nous  ne 
connaissons  qu'à  l'état  souvent  incomplet  de  fossiles. 

«  L'organisation  toute  entière  forme  un  tout  dont  les  parties  sont  en  relation 
mutuelle  si  étroite  pendant  leurs  diverses  phases  de  croissance  et  de  développement 
que,  lorsque  des  variations  légères  affectent  accidentellement  un  organe  quelconque 
et  s'accumulent  par  sélection  naturelle,  d'autres  organes  se  modifient  aussi  peu  à 
peu  par  une  conséquence  nécessaire.  C'est  cette  loi  de  variations  simultanées  que 
j'entends  exprimer  par  le  terme  de  corrélation  de  croissance.  »  {Ibid.,  p.  176.)  Outre 
la  relation  entre  la  couleur  du  pelage  et  le  sens  de  l'ouïe  chez  les  chats,  celle  entre 
le  poil  et  la  dentition  des  chiens,  déjà  citées,  Darwin  allègue  encore  la  couleur  de 
l'écaillé  des  tortues  femelles  spéciale  au  sexe,  la  concordance  des  pieds  emplumés 
de  certaines  races  de  pigeons  pattus  et  la  membrane  qui,  dans  ce  cas  seulement, 
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relie  leurs  doigt  externes  ;  le  rapport  entre  la  quantité  plus  ou  moins  grande  de  du- 
vet des  pigeonnaux  nouvellement  éclos  et  la  couleur  future  de  leur  plumage;  il 
rappelle  que  certains  édentés  (le  tatou,  le  pangolin)  sont  recouverts  d'un  test  écail- 
leux  au  lieu  de  poils;  parmi  les  cétacés,  les  herbivores  ont  les  membres  antérieurs 
plus  développés,  le  mufle  garni  de  puils  longs,  grossiers  et  roides,  mais  ils  n'ont 
qu'une  dentition  incisive  et  canine  très-incomplète,  tandis  que  les  souflleurs  ont  la 
peau  lisse,  le  m^iseau  dépourvu  de  poils,  les  membres  antérieurs  absents  et  possèdent 
de  nombreuses  dents  incisives  ou  de  longues  défenses  droites.  Et  il  justitie  ces  faits 
parla  compensation  ou  halancemenl  de  croissance,  loi  simultanément  découverte  par 
Et.  Geoffroy  de  Saint-Hilaire  et  par  Uroethe;  l'animal  n'ayant  qu'un  budget  de  dé- 
veloppement doit  économiser  d'un  côté  ce  qn'il  dépense  de  l'autre;  quand  un  or- 
gane s'hypertrophie,  un  autre  doU  s'atrophier  ou  disparaître.  L'absence  des  dents 
incisives  supérieures,  chez  les  ruminants  sauvages,  coïncide  avec  la  présence  des 
cornes  et  avec  l'épaississement  des  os  du  crâne.  L'amputation  des  cornes  chez  nos 
races  domestiques  produit  bien,  au  bout  de  peu  de  générations,  des  variétés  sans 
cornes,  mais  ne  provoque  pas  pourtant  la  réapparition  des  incisives. 

h'hérédité  n'a  pas  besoin  de  définition  :  le  semblable  produit  le  semblable.  Mais 
ses  lois  sont  complètement  inconnues.  Nul  ne  peut  dire  pourquoi  une  particularité 
qui  apparaît  chez  divers  individus  de  la  même  espèce,  ou  chez  des  individus  d'es- 
pèces différentes,  quelquefois  s'hérite  et  d'autres  fois  ne  s'hérite  pas;  pourquoi  cer- 
tains caractères  des  aïeux  paternels  ou  maternels,  ou  mênie  d'aïeux  plus  éloignés, 
réapparaissent  souvent  chez  l'enfant  {atavisme)  ;  pourquoi  un  caractère  particulier 
se  transmet  d'un  sexe,  soit  aux  deux,  soit  plus  souvent  à  un  sexe,  mais  non  pas 
exclusivement  au  sexe  semblable.  Une  règle  importante  et  assez  générale  c'est  que  : 
à  quelque  phase  de  la  vie  qu'apparaisse  pour  la  première  fois  une  parlioularité 
d'organisation,  elle  tend  à  réapparaître  chez  les  descendants  à  un  âge  correspon- 
dant, quoique  parfois  un  peu  plus  tôt.  C'est  dans  l'union  consanguine  que  l'héré- 
dité s'élève  à  sa  plus  haute  puissance,  et  Darwin  considère  ce  mode  de  reproduc- 
tion comme  conduisant  à  la  dégénérescence,  encore  même  que  parmi  de  nombreux 
exemples,  il  cite  comme  n'ayant  été  suivie  d'aucuns  effets  désastreux  la  consangui- 
nité dans  les  troupeaux  vivants  en  liberté,  les  bêtes  à  cornes  du  Nouveau-Monde, 
les  chevaux  et  les  chiens.  Gomme  on  ne  fait  guère  usage  de  la  coDsanguiuité  que 
dans  les  races  améliorées  pour  la  viande  ,  renfermées  en  stabulaiion  et  privées 
d'exercices,  elle  a  dû  le  plus  souvent  se  présenter  aux  yeux  des  éleveurs,  de  porcs 
surtout,  avec  des  résultats  fâcheux,  tandis  que  parmi  les  races  de  travail  ou  à  demi 
sauvages,  elle  est  sans  aucune  influence.  C'est  par  la  consanguinité  qu'on  arrive  à 
donner  à  une  race  nouvelle  la  constance,  c'est-à-dire  la  faculté  d'imposer  sa  res- 
semblance dans  les  croisements.  On  a  dit  que  la  constance  était  en  raison  directe 
de  l'ancienneté,  de  la  fixité  de  la  race.  «  Les  courtes  cornes  améliorés,  cependant, 
quoique  formant  une  race  comparativement  moderne,  sont  généralement  reconnus 
comme  possédant  au  plus  haut  degré  le  pouvoir  d'imprimer  leur  cachet  aux  autres 
races,  et  c'est  surtout  à  cause  de  cetie  faculté  qu'ils  sont  recherchés  pour  l'exporta- 
tion. »  (De  la  Variation,  t.  II,  p.  70.)  Le  bétail  Niata  et  les  moutons  Ancons,  de 
l'Amérique ,  deux  races  provenant  d'un  phénomène  tératologique  perpétué  par  sé- 
lection artificielle,  se  seraient  aussi,  selon  lui,  toujours  montrés  prépondérants  dans 
les  croisements  avec  d'autres  races,  ilbid.,  p.  70-107.) 

Le  croisement  peut  jouer  un  douûle  rôle,  suivant  qu'on  le  dirige  dans  un  des 
deux  sens  opposés  ;  1°  il  efface  les  caractères  et  empêche  par  conséquent  ainsi  la 
formation  des  races  nouvelles;  2"  il  modifie  d'anciennes  races  ou  contribue  à  en 
former  de  nouvelles,  intermédiaires,  par  une  combinaison  de  caractères.  Le  pre- 
mier ou  libre  croisement  contribue,  tant  k  l'état  do  nature  qu'à  l'état  de  domestica- 
tion, à  maintenir  l'uniformité  dans  les  individus  d'une  même  espèce  ou  variété, 
aussi  longtemps  qu'ils  vivent  mêlés  ensemble,  sans  être  exposés  à  aucune  cause 
déterminant  une  variabilité  excessive.  Le  second,  ou  croisement  réglé,  empêche  les 
unions  libres  et  procède  par  un  appariage  judicieux.  D'un  côté,  dans  les  contrées 
peu  ou  pas  civilisées,  oîi  les  habitants  ne  peuvent  séparer  leurs  bêtes,  il  n'existe 
que  rarement  ou  jamais  plus  d'uue  race  de  la  même  espèce  (de  la  Var.,  t.  II, 
p.  94-95);  d'un  autre,  nous  avons  pu  voir,  depuis  quelques  années,  apparaître  les 
croisements  les  plus  insensés,  entre  races  les  plus  disparates,  mais  aussi  des  pro- 
duits raisonnes  et  précieux  dus  au  mélange  de  sang  améhoré  avec  celui  des  races 
communes.  Certains  caractères  de  conformation  extérieure  se  fusionnent  dans  le 
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croisement,  d'autres  résistent  et  se  perpétuent  entiers  en  se  partageant  les  produits. 
«  Lorsqu'on  apparie  des  souris  grises  avec  des  blanches,  les  produits  ne  sont  ni  pies 
ni  d'une  nuance  intermédiaire,  mais  sont  tout  blancs  ou  de  la  couleur  grise  ordi- 
naire ;  il  en  est  de  même  lorsqu'on  apparie  des  tourterelles  blanches  avec  l'espèce 
commune.  M.  J.  Douglas  dit,  au  sujet  des  coqs  de  combat,  que  lorsqu'on  croise  la 
variété  blanche  avec  la  noire,  on  obtient  pour  produits  des  oiseaux  des  deux  variétés 
parfaitement  francs  de  couleur.  Sir  R.  Héron  ayant,  pendant  plusieurs  années, 
croisé  des  lapios  angoras  blancs,  noirs,  bruns  et  fauves,  n'a  jamais  trouvé  une  seule 
fois  ces  diverses  nuances  mélangées  sur  un  même  individu,  bien  que  souvent  les 
quatre  couleurs  se  trouvassent  mélangées  dans  la  même  portée.  On  pourrait  en  citer 
encore  d'autres  cas,  mais  cette  forme  d'hérédité  est  loin  d'être  universelle,  même 
pour  les  couleurs  les  plus  distinctes.  Lorsqu'on  croise  avec  les  races  ordinaires  les 
chien  bassets  et  les  moutons  ancons,  qui  ont  les  membres  rabougris,  les  produits 
ne  sont  pas  intermédiaires,  mais  tiennent  de  l'un  ou  de  l'autre  de  leurs  parents. 
Les  produits  du  croisement  d'animaux  sans  queue  ou  sans  cornes  avec  des  ani- 
maux complets,  peuvent  fréquemment,  quoique  pas  toujours,  ou  présenter  ces  or- 
ganes parfaitement  développés  ou  en  être  dépourvus.  D'après  Reugger,  l'absence  de 
poils  chez  le  chien  du  Paraguay  peut  se  transmettre  à  ses  métis  ou  pas  du  tout  ;  mais 
j'ai  eu  occasion  de  voir  un  chien  de  cette  origine  et  dont  la  peau  était  en  partie 
velue  et  en  partie  nue;  les  différentes  portions  étant  aussi  distinctement  séparées 
que  le  sont  les  couleurs  chez  un  animal  pie.  Lorsqu'on  croise  les  dorckings  à  cinq 
doigts  avec  d'autres  races,  les  poulets  ont  souvent  cinq  doigts  à  une  patte  et  quatre 
à  l'autre.  Quelques  porcs  obtenus  par  sir  R.  Héron  du  croisement  de  la  race  com- 
mune et  du  porc  à  sabots  pleins  n'avaient  pas  les  quatre  picls  dans  un  état  inter- 
médiaire, mais  dans  deux  les  sabots  étaient  normalement  divisés  et  réunis  dans  les 
deux  autres.  »  {Jbid.,  p.  99.) 

Darwin  ne  parle  pas  du  métissage,  ou  plutôt  il  emploie  l'expression  de  métis 
tantôt  comme  synonyme  de  celle  d'hybride,  tantôt  comme  de  celle  de  croisé.  Mais  il 
s'étend  assez  longuement  sur  l'hybridilé.  Il  commence  par  établir  que,  le  plus  géné- 
ralement, les  croisements  entre  espèces  distinctes  sont  frappés,  dès  le  premier 
accouplement,  de  stérilité,  en  vertu  d'une  loi  spéciale,  afin  d'empêcher  le  mélange 
et"la  confusion  entre  les  formes  vivantes;  ensuite,  que  la  stérilité  n'est  pas  univer- 
selle, qu'elle  varie  en  degrés  et  que  les  croisements  entre  proches  parents  l'aug- 
mentent, tandis  que  la  domestication  la  diminue.  Après  avoir  cité  les  expériences 
de  Gœrtner,  de  Kœulreter,  de  W.  Herbert  et  de  C.  Noble  sur  les  plantes,  il  ajoute 
que  :  chez  les  anincaux,  des  individus  beaucoup  plus  éloignés  les  uns  des  autres  dans 
l'échelle  naturelle  peuvent  être  plus  aisément  croisés  que  parmi  les  plantes;  mais 
les  hyb.ndes  eux-mêmes  sont,  croit-il,  par  contre,  plus  stérdes.  «  Il  est  douteux, 
oontinue-t-il,  qu'on  connaisse  aucun  exemple  bien  aullientiqne,  d'un  animal  hybride 
parfaitement  fécond,  mais  il  faut  aussi  mettre  en  compte  que  très-peu  d'animaux 
se  reproduisent  volontiers  en  réclusion,  très-peu  d'expériences  ont  été  tentées.... 
Quant  à  la  fécondité  des  générations  successives  des  animaux  hybrides  les  plus 
féconds,  je  ne  sais  pas  si  une  seule  fois  on  a  songé  à  élever  en  même  temps  deux 
familles  d'hybrides  provenant  de  deux  croisements  entre  diflérsnts  individus  des 
deux  souches  pures,  pour  éviter  pendant  les  quelques  premières  générations  les  fâ- 
cheux effets  de  croisements  entre  parents.  Au  cnntraire,  les  frères  et  les  sœurs  ont 
presque  toujours  été  appariés  ensemble  à  chaque  génération  successive,  contraire- 
ment aux  avis  incessamment  répétés  des  maîtres  éleveurs.  En  pareil  cas,  il  n'est 
donc  en  aucune  façon  surprenant  que  la  stérilité  inhérente  à  la  nature  des  hybrides 
aille  toujours  croissant.  Si  l'on  agissait  de  même  à  l'égard  de  quelque  espèce  pure 
que  ce  soit,  ayant,  pour  une  cause  ou  pour  une  autre,  la  moindre  dispo^ition  à  la 
stérilité,  la  race  s'éteindrait  inévitablement  en  quelques  générations.  »  (De  l'Origine, 
p.  310-311.)  Avis  aux  éleveurs  de  léporides. 

Quoiqu'il  ne  connaisse  aucun  cas  bien  authentique  d'animaux  hybrides  féconds, 
il  incline  cependant  à  considérer  comme  appartenant  à  deux  espèces  différentes  et  se 
reproduisant,  les  produits  du  cervulus  (chevreuil)  vaginalis  et  rcvisii,  du  phasianus 
colchicus  (faisan)  et  lorquaius;  de  Vanser  (oie)  communis  et  cycnoïdes  (de  Chine); 
du  bos  Uiurus  domeslicus  (notre  taureau  domestique)  et  bos  zébus  (de  l'Inde);  «  il 
semble  résulter,  ajoute-t-il,  d'expériences  faites  récemment  sur  une  grande  échelle, 
que  le  lièvre  et  le  lapin,  si  l'on  parvient  à  les  faire  se  reproduire  ensemble,  donnent 
une  postérité  presque  parfaitement  féconde.  »  {De  l'Origine,  p.  311.)  Par  contre, 
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il  cite,  d'après  M.  Barllett,  surintendant  actuel  du  Jardin  zoologique  de  Londres, 
plusieurs  cas  authentiques  de  tigres  femelles  ayant  produit  avec  le  lion,  et  ajoute 
qu'en  captivité,  beaucoup  d'animaux  s'unissent  avec  des  espèces  distinctes  et  produi- 
sent avec  elles  des  hybrides  tout  aussi  et  même  plus  facilement  qu'avec  leur  propre 
espèce.  (De  la  Variation,  t.  II,  p.  160.)  Il  termine  en  disant  que,  si  l'on  attribue 
l'origine  de  nos  animaux  domesticrues  à  des  hybridations,  il  faut,  ou  cesser  de  croira 
à  la  stérilité  presque  universelle  aes  croisements  entre  espèces  animales  distinctes, 
ou  considérer  la  stérilité  non  comme  uu  caractère  indélébile,  mais  comme  un  phé- 
nomène contingent  que  la  domesticité  peut  faire  disparaître.  (De  VOriginc,  p.  313.) 

Recherchant  enfin  la  cause  de  l'infécondité  des  hybrides,,  il  pense  que  la  mort 
p  'écoce  de  l'embryon  est  fréquemment  la  cause  de  la  stérilité  apparente  des  pre- 
miers croisements  hybrides;  plus  un  être  vivant  est  jeune,  et  plus  il  paraît,  en 
effet,  sensible  à  l'influence  des  conditions  de  vie  défavorables  ou  contre  nature;  en 
second  lieu,  que  lorsque  les  plantes  et  les  animaux  sont  placés  hors  de  leurs  condi- 
tions naturelles,  leur  système  reproducteur  en  est  très-fréquemment  et  très-grave- 
ment altéré;  tantôt  c'est  l'élément  mâle  qui  est  le  plus  sujet  à  être  affecté,  quel- 
quefois cependant  c'est  l'élément  femelle.  D'un  autre  côté,  lorsque  des  hybrides 
peuvent  se  reproduire  interse,  ils  transmettent  à  leur  postérité,  de  génération  en 
génération,  la  même  organisation  mixte  ;  il  n'est  donc  point  surprenant  que  leur 
stérilité,  bien  que  variable  à  certain  degré,  diminue  rarement  {de  l'Qrigine,  p.  323- 
324).  Mais  les  hybrides  sont  moins  variables,  quant  aux  caractères  extérieurs,  que 
les  métis  (ibid.,  p.  331). 

Relativement  à  l'acclimalation,  nous  savons  que  beaucoup  d'espèces  sauvages 
ont  émigré  et  émigrent  en  masse,  tantôt  volontairement,  tantôt  et  plus  souvent 
chassées  devant  une  influence  quelconque,  passant  des  latitudes  chaudes  à  d'autres 
plus  froides  ou  réciproquement,  se  façonnant  à  un  climat  nouveau  ou  soumis  à  la 
sélection  naturelle.  Ainsi,  pour  ne  prendre  qu'un  exemple  dans  les  temps  histo- 
riques, le  rat  d'Alexandrie  (mus  Akxandriiius)  au  douzième  siècle,  fit  son  invasion 
en  Europe;  mais  de  gris-jaunâtre  en  dessus  et  blanc  en  dessous  qu'il  était,  il  est 
devenu  noir  à  reflets  métalliques;  c'est  le  vins  ratus  descendu  au  mus  Alexan- 
drinus.  Puis  en  1730,  le  surmulot  (mus  decumanus) ,  originaire  de  l'Orient,  fut 
apporté  de  Perse  en  Angleterre  par  des  navires,  envahit  la  France  en  1750,  la  Rus- 
sie en  1782,  puis  l'Amérique  au  commencement  de  siècle,  détruisant  presque  par- 
tout sur  son  passage  le  rat  noir  auquel  il  s'est  à  peu  près  complètement  substitué. 
Depuis  le  commencement  du  dix-neuvième  siècle,  on  a  importé  en  diverses  sta- 
tions de  l'Europe  et  avec  des  succès  variables,  un  grand  nombre  d'animaux  em- 
pruntés à  des  climats  étrangers.  Les  uns  doués,  comme  les  espèces  d'éléphants  et 
de  rhinocéros  fossiles  dont  on  retrouve  les  restes  en  Sibérie,  d'une  flexibilité  très- 
commune  de  constitution,  ont  résisté  en  s'accoutumant  à  des  températures  plus 
basses  ;  les  autres  ont  refusé  de  se  reproduire  en  captivité  ou  ont  succombé,  comme 
la  plupart  des  singes,  à  des  maladies  causées  par  la  rigueur  du  climat.  L'émigra- 
tion vers  des  contrées  plus  méridionales  n'est  pas  toujours  elle-même  sans  dangers. 
Ainsi,  plusieurs  races  de  chiens  anglais  ne  peuvent  vivre  dans  l'Inde,  et  il  est  posi- 
tivement constaté  que,  dans  ce  pays,  après  plusieurs  générations,  elles  dégénèrent, 
soit  dans  leurs  facultés,  soit  dans  leurs  formes;  le  capitaine  Williamson  assure  que 
ce  sont  les  chiens  courants  qui  déclinent  le  plus  promptement,  puis  les  lévriers  et 
les  chiens  d'arrêt;  les  épagneuls,  par  contre,  même  après  sept  à  huit  générations 
et  sans  nouveau  croisement  d'Europe,  sont  aussi  bons  que  leurs  ancêtres.  D'après 
le  docteur  Falconer,  les  bouledogues  perdent,  au  bout  de  deux  ou  trojs  généra- 
tions, beaucoup  de  leur  férocité  et  de  leur  vigueur,  ainsi  que  du  développement 
caractéristique  de  leur  mâchoire  inférieure;  leur  museau  devient  plus  fin  et  leur 
corps  plus  léger  (de  la  Variation,  t.  I",  p.  40).  On  assure  que,  dans  cette  même 
contrée, on  n'est  jamais  parvenuà  conserverlongtemps  en  vie  le  terre-neuve. D'après 
Youatt,  les  diverses  races  de  moutons  provenant  de  climats  tropicaux  et  introduites 
au  Jardin  zoologique  de  Londres  n'y  peuvent  passer  la  seconde  année  (Ibid.,  t.  II, 
p.  335).  Cependant,  le  mérinos,  après  être  passé  d'Afrique  en  Espagne,  puis  en 
France,  s'est  multiplié  en  Allemagne  et  jusqu'en  Russie;  on  peut  voir  à  notre  Jar- 
din zoologique  d'acclimatation  du  Bois  de  Boulogne  ou  au  Jardin  des  Plantes, 
depuis  plusieurs  années,  vivant  et  se  reproduisant  normalement,  les  races  de  mou- 
tons Morvan  (d'Afrique),  de  Caramanie  (Afrique,  Perse),  de  l'Yemen  (Afrique, 
Arabie),  et  d'autre  côté,  le  mouton  nain  (de  Grimée),  hongrois,  de  Seeland,  etc. 
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Cependant,  les  mérinos  du  cap  de  Bonne-Espérauce  se  sont  bien  mieux  adaptés  au 
climat  de  l'Inde  que  ceux  directement  importés  d'Anfjlelerre  {ibid.,  p.  325). 

L'origine  de  nos  espèces  domesliques  est  très-incertaine  et  par  cela  même  très- 
controversée.  Darwin  déclare  que  «  à  l'égard  du  chien,  après  un  laborieux  exa- 
men de  tous  les  faits  connus,  il  est  arrivé  à  conclure  que  plusieurs  espèces  sauvages 
de  Canidés  ont  été  domptés,  et  que  leur  sang,  plus  ou  moins  mêlé,  coule  dans  les 
veines  de  nos  nombreuses  races.  A  l'égard  des  moutons  et  des  chèvres,  il  ne  peut 
se  former  aucune  opinion  arrêtée.  D'après  les  faits  qui  lui  ont  été  communiqués 
par  M.  Blyth  sur  les  habitudes,  la  voix,  la  constitution,  etc.,  du  zébus  de  l'Inde, 
il  est  probable  qu'il  descend  d'un  autre  type  original  que  nos  bœufs  européens,  et 
plusieurs  juges  compétents  pensent  que  ceux-ci  ne  proviennent  même  pas  d'un  type 
sauvage  unique.  Quant  aux  chevaux,  il  incline  à  croire,  mais  non  sans  quelque 
doute,  que  toutes  nos  races  descendent  d'une  même  souche  sauvage.  Il  accepte 
l'opinion  de  M.  Blyih  que  toutes  nos  races  volatiles  proviennent  du  coq  d'Inde  com- 
mun {gallus  bankiva).  Pour  ce  qui  est  des  canards  et  des  lapins,  dont  les  races 
diffèrent  considérablement  entre  elles,  les  faits  connus  disposent  cependant  à  croire 
qu'elles  descendent  toutes  du  canard  sauvage  et  du  lapin  commun.  »  {De  l'Origine 
p.  27.) 

Reprenons,  avec  quelques  détails,  l'histoire  des  différentes  espèces.  Notre  auteur 
commence  par  faire  remarquer,  d'après  les  documents  écrits  et  gravés,  que  cer- 
taines formes  de  chiens  (pariahs,  lévriers,  courants,  dogues,  bichons  et  bassets) 
existaient  déjà,  il  y  a  quatre  ou  cinq  mille  ans,  ressemblant  plus  ou  moins  aux  va- 
riétés actuelles.  Les  récents  travaux  géologiques  font  remonter  à  une  époque  beau- 
coup plus  éloignée  qu'on  ne  l'avait  cru  jusque-là,  la  présence  de  l'homme  sur  le 
globe,  et  les  ossements  du  chien  se  trouvent  mêlés  à  ceux  de  son  maître,  mais  dé- 
notant un  type  uniforme  pendant  la  période  néolithique,  ce  type  éteint  et  inconnu 
auquel  M.  de  Blainville  rapportait  l'origine  de  l'espèce.  On  attribue  la  succession 
des  diverses  formes  de  chiens,  en  Suisse  et  en  Danemark,  à  l'immigration  de  tribus 
conquérantes  aui  auraient  amené  leurs  chiens  avec  elles,  ce  qui  s'accorderait  avec 
l'opinion  que  aiverses  espèces  canines  sauvages  ont  dû  être  domestiquées  dans  dif- 
férentes régions  (de  la  Variation,  t.  I",  p.  21). 

Rutimeyer  a  trouvé,  dans  les  habitations  lacustres  de  la  Suisse,  appartenant  à  la 
6n  de  l'âge  de  pierre,  les  restes  du  cheval  à  l'état  domestique  ;  sa  soumission  à 
l'homme  remonte  donc  fort  loin.  A  la  fin  de  l'époque  tertiaire,  il  y  avait  déjà  plu- 
sieurs espèces  et  variétés  de  chevaux,  et  Rutimeyer  a  constaté  des  différences  dans 
la  forme  et  la  grandeur  du  crâne  des  chevaux  domestiques  les  plus  anciennement 
connus.  Darwin  fait  observer  combien  sont  nombreuses  les  anomalies  qui  se  pré- 
sentent plus  ou  moins  fréquemment  dans  le  nombre  et  la  structure  des  pièces  im- 
portantes composant  le  squelette  de  cet  animal  ;  M.  G.  Brown  a  plusieurs  fois  ren- 
contré des  chevaux  ayant  huit  incisives  permanentes  au  lieu  de  six,  dans  la  mâ- 
choire ;  Youatt  dit  qu'il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  dix-neuf  côtes  de  chaque  côté, 
au  lieu  de  dix-huit,  la  surnuméraire  étant  postérieure;  M.  Price  signale  un  os  ad- 
ditionnel au  jarrat  et  certaines  apparences  anomales  entre  le  tibia  et  l'astragale, 
comme  très-communes  chez  le  cheval  irlandais,  sans  être  cependant  un  effet  de 
maladie  ;  M.  Gaudry  dit  qu'on  a  observé,  chez  certains  chevaux,  la  présence  d'un 
os  trapèze  et  le  rudiment  d'un  quatrième  os  métacarpien,  montrant  la  réappari- 
tion, par  monstruosité,  dans  le  pied  du  cheval,  d'une  conformation  qui  existait  nor- 
malement chez  l'hipparion,  un  genre  voisin  mais  éteint;  enfin,  dans  plusieurs  pays 
(Amérique  du  Sud,  E'^pague,  etc.),  on  a  observé  des  protubérances  frontales  faisant 
saillie  de  un  demi-pouce  à  quatre  pouces  anijlais  {de  la  Variation,  t.  I^,  p  53V  Le 
cheval,  dit-il  encore,  peut  supporter  un  froid  intense,  car  on  en  rencontre  des  trou- 
peaux sauvages  sous  le  SB'  latitude  Nord,  dans  les  plaines  de  la  Sibérie;  il  doit 
avoir  primitivement  habile  des  régions  couvertes  annuellement  de  neige,  car  il  con- 
serve longtemps  l'instinct  de  gratter  la  neige  pour  atteindre  l'herbe  qui  est  dessous, 
c3  qui  s'accorde  avec  l'opinion  d'Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire  fixant  la  patrie  du 
cheval  sauvage  en  Tartane. 

Ainsi,  Darwin  serait  disposé  à  adopter  l'opitiion  d'Isidore  Geoffroy-Saint  Hilaire 
et  de  J.-B.  Huzard  sur  l'origine  asiatique  et  unique  du  cheval.  Cependant,  Parisel 
Hamillon-Smiih,  Fitzinger,  etc.,  croient  à  une  origine  multiple.  Un  fait  curieux 
énoncé  par  M.  Sanson  le  premier,  et  qu'il  serait  important  de  vériKer,  paraît  être 
ignoré  de  Darwin  ;  il  impliquerait  l'existence  de  deux  types  primitifs  tout  au  moins  : 
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l'un,  le  cheval  d'Occident,  ayant  six  vertèbres  lombaires;  l'autre,  le  cheval  orieu- 
tal,  n'en  ayant  que  cinq. 

Quant  à  l'cine,  dont  Isidore  Geoffroy  plaçait  la  pairie  part-'e  en  Asie  et  partie  en 
Afrique,  Darwin  le  fait  descendre  de  l'asinus  tœniopus  d'Abyssinie  (de  la  Ycir., 
t.  1",  p.  66). 

Relaiivtmeut  au  porc,  Darwin  appuie  l'idée  émise  par  Isidore  Geoffroy  et  M.  de 
Nathusius,  qui  faisait  descendre  toutes  nos  races  de  deux  types  :  1°  h  sus  scrofa 
(d'Europe);  2°  le  sus  indwus  (d'Asie),  auxquels  Rutim^-yer  serait  assez  disposé  à 
ajouter  un  troisième,  habitant  d'Europe  et  de  l'Asie  occidentale.  Notre  auteur  paraît 
encore  ignorer  ce  qu'a  fait  observer  M.  Sansnn,  à  savoir  que  le  sus  S'rofa  a  cinq 
vertèbres  lorabairps,  que  le  sus  indicus  n'en  a  que  quatre  et  que  nos  races  indigènes 
enontsix;  ou  plutôt  il  reproduit  lo  tableau  fourni  parM.  Eyton  et  lord  Hill,  sans 
être  frappé  de  ces  différences  fondamentales. 

Buffon  reconnaissait  au  èœu/' domestique  une  origine  européenne,  et  le  considé- 
rait avec  Pallas  comme  un  aurochs  modifié.  Cuvier,  après  l'avoir  fait  sortir  d'abcrd 
duzebrus,  descendu  Ini-même  du  yack,  se  rallia  ensuite  à  l'opinion  de  Buffon. 
M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire  fixe  en  Asie  la  patrie  du  bas  taurus  qu'il  donne 
pour  ancêtre  à  toutes  nos  races.  Darwin  admet,  av^c  Rutimeyer,  que  trois  espèces 
distiocles  du  genre  bos  habitaient  originairement  l'Europe,  où  elles  ont  été  domes- 
tiquées :  le  bos  primigeniv s  dont  descendaient  les  races  hongroise,  frisonne,  de 
Pembrocke,  sauvage  blanche  des  ^forcis  et  des  parcs  d'Angleterre;  le  bos  longi- 
frons  qui  aurait  produit  les  races  du  pays  de  Galles,  des  Hyf;hlands  et  de  Schwilz; 
enfin,  le  bos  fronlosiis,  que  Nilsson  regarde  comme  la  souche  du  bétail  moniagnard 
delà  Norvège,  opinion  contredite  par  le  professeur  Owen.  Il  y  a^  ait  encore  le  bos 
trochoceros,  que  Rutimeyer  considère  comme  étant  la  femelle  d'une  forme  domes- 
tique ancienne  du  bos  primUjenius  et  comme  l'ancêtre  du  bos  frontosus.  Nous  ne 
parlons  pas  de  l'aurochs  {bos  taurus  férus)  qui  a  14  côtes  et  5  vertèbres  lombaires  ; 
du  bison  (bos  amcrkanus)  qui  a  lo  côtes  et  4  lombaires;  du  bufUe  (bos  bubalus) 
qui  a  bien  13  côtes,  mais  porte  les  quatre  trayons  sur  une  seule  ligne  longitudinale; 
du  yack  (bos  gruniens)  qui  a  14  côits  et  porte  les  trayons  comme  la  bulflesse;  de 
l'arnée  ou  arni  de  l'Inde;  du  zébrus  (bos  zébns)  ou  bœuf  à  bosse;  notre  bœuf  do- 
mestique ayant  toujours  13  côtes  et  6  vertèbres  lombaires. 

Le  mouton  a,  comme  toutes  les  autres  espèces,  été  domestiqué  dès  une  époque 
très-reculée.  Rutimeyer  a  trouvé,  dans  les  habitations  lacustres  de  la  Suisse,  les 
restes  d'une  petite  race  à  jambes  hautes  et  grè'es,  à  cornes  semblables  à  celles  de 
la  chèvre,  et  qui  diffère  quelque  peu  de  toutes  les  races  actuellement  connues.  Le 
genre  mouton  domestique  {ovis  aries  domeslica)  descen  i-il  du  mouftlon  d'Europe 
{ovis  aries  fera),  du  moulflon  à  manchettes  [ovis  Iragelaphus)  ou  du  moufflon  de 
l'Amérique  du  Nord  (ovis  monlann),  ou  forme-t-il  une  espèce  complètement  dis- 
tincte? Darwin  n'ose  se  prononcer. 

D'après  les  recherches  récentes  de  M.  Brandt,  la  plupart  des  naturalistes  admet- 
tent que  toutes  nos  chèvres  descendent  du  capra  ogngrus  des  montagnes  de  l'Asie, 
peut-être  mélangé  avec  une  espèce  voisine,  de  l'Inde,   le  capra  faiconcri. 

Quant  aux  races  qui  se  sont  produites  dans  ces  diverses  espèces,  les  unes,  et  ce 
sont  les  plus  nombreuses,  pri. viennent  de  modifications  dues  à  l'exercice  de  cettaics 
organes,  ou  au  défaut  d'exercice  de  ces  organe-,  au  climat,  à  la  nature  physique  et 
chimique  du  sol,  aux  soins  de  l'homme,  à  une  domestication  plus  ou  moins  com- 
plète; d'autres  ont  pour  orif.'ine  un  phénomène  tératologiqcie  que  l'homme  a  mul- 
tiplié à  titre  de  curiosité  on  d'utilité,  en  employant  la  séicclion;  quelques-unes 
enfin  sont  dues  à  des  croisements  ou  même  à  des  métissages.  Nous  nous  bornerons 
à  relater  ici,  d'après  Darwin,  l'origine  de  quelques-unes  de  ces  races  les  plus  cu- 
rieuses ou  les  cas  de  variaiions  les  plus  importants. 

Dans  l'espèce  canine,  l'épagneul  à  nez  fendu  (phanors),  le  basset  h  jambes  torses, 
ont  pour  origine  des  monstruosités  naturelles;  l'homme  s'est  attaché  à  reproduire 
ces  confnrmatioos  anormales  en  leur  attribuant,  pour  l'une,  du  moins  (les  phnnors), 
une  utilité  fictive,  un  odorat  plus  fin.  Le  terre-neuve,  dont  les  mœurs  sont  éminem- 
ment aquatiques  et  qu'on  croit  descendre  d'un  croisement  du  chien  esquimau  avec 
le  gros  dopue  français,  a  les  pattes  palmées,  conformalion  utile  pour  la  nage; 
l'épafineul  du  Canada,  le  chien  à  loutre,  anglais,  etc.,  ont  les  pattes  demi-palmées. 
L'homme  en  conservant  et  en  faisant  reproduire  les  indivcnis  qui  chassaient  le 
mieux  dans  l'eau,  qui  rapportaient  le  mieux  le  gibier  blessé,  à  choisi  ainsi  et  à  son 


BIBLIOGRAPHIE  AGRICOLE  ET  HORTICOLE.  691 

insu,  k's  chiens  dont  les  pattes  étaient  probablement  les  mieux  palmées  (de  la  Var., 

t- 1".  P-  ''^)-  .        .  ... 

Dans  l'espèce  porcine  ,  la  race  chinoise  (siamoise  ou  cochincbinoise)  à  courtes 

oreille?!,  paraît  à  M.  de  Naihusius  descenilre,  par  la  forme  de  son  crâne,  du  porc 
du  ia-pon  {sus  pUciceps,  de  Gray),  variété  domestique  dn  sus  indicus.  Le  p'irc  du 
Japon  qui  a  été  récemment  exposé  dans  le  jardin  zoologique  de  Londres,  a  la  tête 
très-courte;  le  front  et  le  groin  très -larges,  les  oreilles  grandes  et  charnues;  sa  peau 
présente  d'épais  replis  d'une  peau  plus  dure  que  celle  des  autres  parties  du  corps, 
alternant  avec  des  sillons  profonds,  autour  des  épaules  et  de  la  croupe,  comme  les 
plaques  Ju  rhinocéros  indien;  il  est  noir  avec  les  pieds  blancs  et  reproduit  fidèle- 
ment son  type.  Depuis  Aristote  jusqu'à  nos  jours,  on  a  incidemment  observé  dans 
diverses  parties  du  monde,  des  porcs  à  sabot  plein,  c'est-à-dire  dont  les  doigts  ne 
sont  pas  séparés;  quoique  cette  particularité  soit  fortement  héréditaire,  il  est  peu 
probable  que  tous  les  animaux  qui  l'ont  otîerte  soient  descenius  des  mêmes  ancêtres, 
mais  plutôt  qu'elle  aura  apparu  en  divers  lieux  et  époqjies.  Le  docteur  Struthers  a 
dernièrement  décrit  et  figuré  la  conformation  de  ces  pie  Is;  dans  ceux  de  devant  et 
de  derrière,  les  phalanges  des  deux  grands  doigts  sunt  représentés  par  une  pha- 
lange unique,  grosse  et  ensabottée  ;  dans  les  pieds  de  devant,  1rs  phalanges  mé- 
dianes sont  représentées  par  un  os  dont  l'extrémité  inférieure  est  unique,  mais 
dont  l'extrémité  supérieure  porte  deux  firticulations  distinctes.  D'autres  rapports 
indiquent  quelquefois  l'existence  d'un  doigt  surnuméraire  [de  laVar.,  t.  !'='',  pages 
74,  79).  Eudes  Deslongchamps  a  signalé  l'existence,  sur  les  porcs  normands,  aux 
angles  postérieurs  de  la  mâchoire  inférieure,  d'appendices  cylindriques  (pende- 
loques), longs  de  0"'.07  à  O^.OS,  couverts  de  soies  et  présentant  un  pinceau  de 
soies  sortant  d'une  cavité  latérale;  ils  ont  un  centre  cartilagineux  avec  deux  petits 
muscles  longitudinanx,  et  se  trouvent  tantôt  symétriquement  des  deux  côtés  à  la 
fois,  tantôt  d'un  seul.  Richardson  les  figure  sur  l'ancien  porc  irlandais,  et  Nathu- 
sius  cousîale  qu'ils  apparaissent  parfois  chez  les  races  à  longues  oreilles^  mais  ne 
sont  pas  strictement  héréditaires,  car  dans  une  même  portée  ils  peuvent  exister  sur 
des  individus  et  manquer  sur  d'autres.  Gomme  on  ne  connaît,  ajoute  Darwin,  de 
pareils  appendices  chez  aucune  race  sauvage,  nous  n'avons  jusqu'à  présent  aucune 
raison  pour  les  attribuer  à  un  effet  de  retour,  ce  qui  nous  oblige  d'à  imettre  que 
certaines  structures  complexes,  qvioii[ue  inutiles  en  apparence,  peuvent  apparaître 
subitement  sans  l'aide  de  la  séleciiou  (de  la  Var.,  t.  1='',  pages  80-81).  Les  porcs 
améliorés  d'Essex  doivent  leurs  excellentes  qualités  actuelles  à  des  croisements  faits 
par  lord  We-tern  avec  la  race  napolitaine,  puis  à  des  croisements  ultérieurs  avec  la 
race  de  Berckshiru  (elle-même  améliorée  par  la  race  napolitaine)  et  aussi  probable- 
ment avec  la  race  du  Sussex  (de  la  Yar.,  t.  1"',  p.  83). 

DansVespèct'  bovine,  la  race  bechuana(Afrique)  porte  des  cornes  dont  la  longueur; 
mesurée  suivant  leurs  courbures,  atteint  4"'. 09  et  qui  donnent  2™  60  d'ouverture 
entre  leurs  deux  pointes.  En  Go'orabie,  d'après  M.  Reulin,  la  race  caloni^'os  est 
entièrement  privée  de  poils  età  peau  nue.  Au  Paraguay,  selon  Azara,  la  race  chivos 
porte  des  cornes  verticales,  étroites,  coniques  et  très-la''ge3  à  la  base.  La  raceniata 
de  la  Plata  a  le  front  court  et  large;  l'extrémité  nasale  du  crâne,  ainsi  que  le  plan 
entier  des  molaires  supérieures  sont  recourbés  en  dessus;  la  mâchoire  intérieure  se 
prolonije  au  delà  de  la  sujérieure  et  présente  la  même  courbure  qu'elle;  la  lèvre 
su péneuro  est  fortement  retirée  en  arrière;  les  narmes  largement  ouvertes  sont 
placées  très-haut .  les  yenx  se  projetteut  en  dehors  et  les  cornes  sont  grandes;  ils 
ont  le  concourt  et  portent  la  tête  basse  en  inarchînt;  comparés  aux  membres  de 
devant,  ceux  de  derrière  paraissent  être  plus  longs  que  d'ordinaire.  Cette  race  qui 
dure  depuis  un  siècle  au  moins  est  'rès-fise  et  se  reproduit  même  dans  les  croise- 
.ments  (de  ta  Var.,  pages  94  95).  En  1829,  on  avait  amené  d'Afrique  et  exposé  à 
Lonilres  un  taureau  blanc  à  bosse  et  à  crinière,  dont  le  faooa  se  partageait,  entre 
les  jambes  de  devant,  en  divisions  ou  plis  parall-les;  chaque  année,  les  sabots  laté- 
raux tombaient  après  avoir  atteint  de  u"".  I  2  à  û"'.15;  l'œil  très-saillant  ressemblait 
à  une  tasse  et  à  une  boule,  permettant  ainsi  à  l'aninal  de  regarder  de  tous  côtés 
avec  facilité  ;  la  pu[)ille  était  petite  et  ovale,  ou  figurait  plutôt  un  parallé  ogramme 
à  angles  abattus  et  placé  en  travers  du  globe  oculaire.  Une  race  nouvelle  et  bizdrre 
eût  pu  êtrd  probabfeinen  formée  par  uae'sélection  attentive  appliquée  à  la  progé- 
niture de  cet  animal  (de  la  Var.,  p.  97). 

Dans  ['espèce  ovine,  les  poches  interdigitales  (canal  biflexe),  caractéristiques  du 
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genre,  manquent  chez  quelques  races,  d'après  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire.  En 
1791,  il  naquit  au  Massachussels  un  agneau  mâle  avec  les  jambes  courtes  et  tor- 
dues et  le  dos  allongé  comme  un  basset;  c'est  avec  cet  unique  animal  que  fut  créée 
la  race  semi-monstrueuse  des  moutons  loutres  ou  ancor.s.  Ces  moutons  ne  pouvant 
franchir  les  clôtures,  on  pensa  qu'il  y  aurait  avantage  à  les  élever;  mais  ils  ont  été 
remplacés  par  les  mérinos  et  ont  ainsi  disparu;  ils  se  reproduisent  très-fixement, 
même  dans  les  croisements.  Le  premier  bélier  mérino  à  laine  longue  et  lisse,  né  à 
Mauchamps  (Aisne),  avait  la  tête  grosse,  le  cou  long,  le  poiirail  étroit,  les  flancs 
allongés,  les  cornes  lisses,  et  était  de  petite  taille  (ibiil,  p.  107).  Dans  la  race  des 
cagias  (Himalaya),  M.  Hodgson  a  rencontré  des  femelles  dont  le  pis  portait  quatre 
trayons  (ibid.,  p.  101). 

Dans  l'espèce  caprine,  où  manquent  d'ordinaire  les  poches  interJigitales,  M.  Hod- 
gson les  a  observées  sur  les  pattes  de  devant  de  la  plupart  des  chèvres  hyraalayennes. 
Les  mamelles  soct  allongées  dans  l'espèce  commune,  hémisphériques  dans  la 
chèvre  d'Angora,  bilobées  et  divergentes  dans  les  chèvres  de  Syrie  et  de  Nubie. 
D'après  le  même  auteur,  les  mâles  de  certaines  races  ont  perdu  leur  odeur  désa- 
gréable ordinaire.  Dans  une  des  races  indiennes,  les  mâles  et  les  femelles  portent 
des  cornes  de  formes  très-différentes. 

Le  lapi7i  sauvage  a  toujours  dix  mamelles;  dans  le  lapin  belge  ou  couleur 
lièvre,  M.  Younf;  n'en  a  jamais  trouvé  que  six  ;  leur  nombre  est  variable  dans  les 
races  et  parmi  les  individus.  La  race  russe  ou  hymalayenne  à  pelage  blanc  avec  les 
extrémités  brunâtres  et  à  yeux  rouges,  peut  être  obtenue  par  le  croisement  du  lapin 
gris  argenté  et  du  lapin  commun  ou  avec  le  chinchilla.  Les  lapins  à  oreilles  pen- 
dantes (double  smuth,  lope,  demi-lope,  lope  à  rames)  ont  le  crâne  remarquablement 
plus  long,  par  rapport  à  la  taille  du  corps,  que  le  lapin  sauvage;  la  hauteur  de  la 
tête  a  augmenté  dans  le  même  rappoit  que  sa  longueur,  et  la  largeur  seule  ne  s'est 
pas  accrue  ;  les  os  crâniens  sont  moins  voûtés  ;  le  cerveau  a  pris  plus  de  dévelop- 
pement; mais  non  pas  proportionnellement  au  volume  et  aux  poids  du  corps.  Le 
nombre  des  vertèbres  cervicales  étant  de  7  pour  le  lapin  sauvage,  comme  pour  la 
presque  généralité  des  mammifères,  celui  des  vertèbres  dorsales  de  12,  et  des  lom- 
baires de  7,  Daiwin  a  trouvé  chez  deux  lapins  sauvages  de  Porto -Santo,  huit  ver- 
tèbres lombaires  (ifctrf.,  p.  129). 

Dans  le  pigeon  paon,  trois  squelettes  ont  présenté  à  Darwin  une  ov  deux  vertè- 
bres coxypienues  supplémentaires  ;  sur  aucun  animal  de  cette  race,  il  n'a  trouvé  la 
glande  huileuse  caractéristique  du  genre;  sur  huit  squelettes  de  pigeons  culbu- 
tants, à  l'exception  d'un  seul,  d'ailleurs  incomplet  et  douteux,  il  n'a  trouvé  que  sept 
cites  au  lieu  de  huit  que  possède  le  bizet  ^ibid.,  p.  155-' 59).  Chez  les  grosses- 
gorges,  les  vertèbres  sacrées  et  caudales  ont  augmenté  de  nombre  {ibid.,  p.  179). 

Parmi  les  races  de  poules,  celle  de  Dorkiog  et  celle  de  Houdan,  ({ui  en  provient 
par  croisement  avec  le  crèvecœur,  présentent  un  cinquième  doigt  supplémentaire, 
particularité  di'Jà  signalée  par  Goliimelle  sur  certaines  poules  d'ItHlie.  L'espèce 
galliue  aurait  été  importée  pour  la  première  fois  eu  Europe  vers  le  sixième  siècle 
avant  Jésus-Christ.  Le  bentam  proviendrait  de  l'introduction  de  la  rîce  naine  du 
Japon.  La  race  huppée,  pailletée  d'or,  a  la  peau  interdigitale  (palmures)  très- 
développée.  Il  y  a  une  certaine  corrélation  entre  la  couleur  du  plumage  et  celle  des 
œufs  {ibid.,  p.  275-298).  .     ,        .  ^        ,       .      , 

Le  canard  sauvage  a  été  très- anciennement  domestique  aussi.  La  coloration  des 
œufs  est,  comme  chez  la  poule,  dans  un  certain  rapport  avec  celle  des  plumes; 
quelques  cauards  communs  pondent  des  œufs  d'un  vert  pâle;  chez  d'autres  ils  sont 
blancs  ;  les  premiers  œufs  de  char,ue  saison  pondus  par  la  cane  labrador  noire 
sont  teintés  de  noir  comme  si  on  les  avait  frottés  d'encre.  Le  canard  sauvage  a  quinze 
vertèbres  cervicales  et  neuf  dorsales;  dans  un  labrador,  Darwin  a  compté  dix  dor- 
sales; l'aylesbury  a  toujours  dix  dorsales. 


du 

recueillis  I.V  ... .  .,  .        .        -,,      .- 

a  rapprochés  les  uns  des  autres  pour  en  lirer  des  conclusions  tavorables  à  son  sys- 
tème dont  la  base  est  la  variabilité  de  l'espèce,  non  pas  seulement  dans  les  carac- 
tères extérieurs,  mais  encore  dans  la  conformation  et  le  nombre  des  pièces  les  plus 
importantes  du  squelette.  Malheureusement  tout  cela  est  groupé,  avec  méthode 
peut-être,  mais  sans  un  certain  ordre  qui  rende  toujours  faciles  la  compréhension 
de  la  théorie  et  la  comparaison  des  arguments. 
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En  iout  cas,  c'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour  révolutionner  la  science  et  les  savants, 
pour  rajeunir  les  idées  et  réveiller  l'esprit   d'investigation.  Nous  n'avons  voulu 
cour  nous,  qi)e  rechercher  dans  les  travaux  de  Darwin  ce  qui  pouvait,  à  plusieurs 
égards,  intéresser  les  éleveurs  français. 

C'est  en  lisant  les  deux  livres  sur  l'origine  et  la  variation  des  espèces  qu'on  se 
prend  suriout  à  regretter  le  manque  de  langage  universel  qui,  en  mettant  les  idées 
et  les  découvertes  de  chacun  à  la  portée  de  tous,  eût  permis  au  novateur  de  com- 
pléter sa  théorie  et  de  l'appuyer  d'un  grand  nombre  de  faits  importants  qu'il  paraît 
avoir  ignorés,  qu'ils  vinssent  de  France,  d'Allemagne  ou  de  Russie.  Darwin  nous 
promet  une  suite  à  ces  deux  ouvrages;  nous  l'attendrons  avec  impatience.  Pour  au- 
jourd'hui, exprimons  nos  remerciements  à  ses  traducteurs  français,  Mlle  Clémence 
Royer  et  M.  Moulinié.  A..  Gobin. 

Les  grandes  usines  de  France,  par  M.  Turgan,  8  volumes  in-8  ornés  de  nombreuses  planches  et 
gravures  dans  le  texte,  le  tome  IX  en  cours  de  publication  par  livraison  de  16  pages.  A  la  librairie 
Michel  Levy  frères,  2  bis,  rue  Vivienne  à  Paris.  — Prix  de  chaque  volume  broché,  12  fr  ■  chaoue 
livraison ,  60  centimes.  '        ^ 

Parmi  les  œuvres  encyclopédiques  qui  surgissent  de  toutes  parts 
depuis  quelques  années,  la  publication  dirigée  par  M.  Turgan  sous  le 
titre  :  Les  grandes  Usines,  occupe  un  rang  distingué.  Les  huit  volutnes 
aujourd'hui  partis  contiennent  l'histoire  et  la  description  d'un  très- 
grand  nombre  d'usines  de  la  France  et  de  l'étranger;  on  les  lit  avec  le 
plus  vif  intérêt  et  on  en  retire  une  foule  de  notions  très-précieuses  à 
posséder.  Remarquons  toutefois  que  l'auteur  ne  se  borne  pas  à  la  des- 
cription des  usines  proprement  dites,  c'est-à  dire  des  ateliers  de  pro- 
duction de  l'industrie  métallurgique  ou  manufacturière;  il  donne  dans 
sa  publication  une  bonne  part  aux  industries  agricoles  et  c'est  à  ce  titre 
que  nous  en  parlons  ici.  Mentionnons  des  études  très-complètes  sur 
les  moulins  de  M.M.  Darblay,  à  Saint  Maur,  sur  la  manufacture  impé- 
riale des  tabacs,  sur  la  boulangerie  centrale  dos  hôpitaux  de  Paris,  sur 
les  pépinières  de  M.  André  Leroy,  à  Angers,  sur  la  fabrique  de  sucre 
de  betteraves  de  Saint-Leu  d'Escerent,  sur  l'établissement  de  M.  Hen- 
nessy  pour  la  fabrication  des  eaux-de-vie  de  Cognac,  l'explo  tation  de 
la  Briehe  (Indre-et-Loire),  appartenant  à  M.  Cail,  la  fabrique  de  ma- 
chines agricoles  de  M.  Pinet,  à  Abilly.  Les  dernières  livraisons  parues 
sont  spécialement  industrielles.  Elles  contiennent  des  études  sur  les 
verreries  de  Venise,  de  Murano  et  la  fabrication  des  perles  et  des  clou- 
teries qui  servent  de  monnaie  pour  les  peuples  non  civilisés.  Elles  ren- 
ferment en  outre  une  description  déLaillée  des  mines  et  exploitations  de 
zinc,  de  plomb,  d'argent,  de  fer,  de  houille  de  la  Haute-Silésie.  Elles 
n'en  sont  pas  moins  intéressantes  pour  les  agriculteurs  qui  par  l'é- 
tude des  progrès  qui  se  font  partout  autour  d'eux,  apprendroi't  à  mar- 
cher de  plus  en  plus  en  avant.  p.  Florent. 

La  Culture  de  Veau,  par  M.  C.  Millet,  inspecteur  des  forêts.  —  1  vol.  in-8°  de  160  nases 
avec  de  nombreuses  gravures,  chez  Mame,  éditeur  à  Tours.         " 

Depuis  quelques  années,  la  pisciculture  est  en  grand  honneur  Poussé 
par  le  besoin  incessant  d'augmenter  la  masse  des  matières  comestibles 
nécessaires  à  sa  vie  et  à  son  bien-être,  l'homme  a  reconnu  que  l'im- 
mense étendue  des  mers  et  les  innombrables  cours  d'eau  qui  sillon- 
nent les  continents  étaient  des  champs  presque  encore  incultes  et  inex- 
plorés sous  ce  rapport.  Et  cependant  le  principal  attribut  de  l'eau  c'est 
a  fécondité;  c'est  la  production  de  la  vie  presque  sans  travail 'de  la 
art  de  1  homme.  Dans  l'introduction  du  livre  qu'il  vient  de  faire  p-- 
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raître  sous  le  titre  Culture  de  l'eau,  M.  C.  Millet,  un  de  nos  piscicul- 
teurs les  pluséminents,  vice-président  de  la  section  de  pisciculture  de  la 
Société  d'acclimatation,  s'exprime  ainsi  :  «  Sur  la  terre  et  quand  il 
s'agit  des  produits  les  plus  ordinaires,  le  sol  le  plus  fertile  veut  d'abord 
être  défriché,  puis  entretenu.  Rien  de  pareil  en  aquiculture.  Tout  amas 
d'eau  un  peu  considérable,  tout  cours  d'eau  quelque  peu, étendu,  est 
!n  réalité  un  champ  labouré,  liersé,  fumé  par  la  nature,  et  qui,  rece- 
vant sans  cesse  de  quoi  réparer  ses  perles,  peut  se  suffire  à  liii-nième. 
Pour  qu'il  fournisse  indéfiniment  une  moisson  toujours  renaissante,  il 
suffit  de  récoiter  avec  modération  et  de  laisser  en  place  un  nombre  de 
reproducteurs  en  rapportavec  son  étendue.  »  A  mesure  que  ces  vérités 
se  faisaient  jour,  l'art  de  cultiver  les  eaux  sortait  de  l'enfance;  on  a 
étudié  toutes  les  productions  maritimes  et  fluviales;  aujourd'hui  la 
science  possède  les  secrets  de  la  reproduction  et  de  l'élevage  d'un  grand 
nombre  d'animaux  aquatiques,  secrets  dont  Tiodustrie  fait  chaque  jour 
des  applications  nouvelles. 

Le  livre  de  M.  Millet  passe  en  revue  toutes  les  cultures  diverses  dont 
l'eau  peut  être  l'objet.  Il  débute  par  celles  de  l'éponge  et  du  corail. 
Après  avoir  décrit  le  mode  de  développement  de  ces  deux  zoophytes, 
et  avoir  donné  tous  les  dé'ails  connus  de  leur  pêche,  l'auteur  examine 
la  possibilité  de  leur  culture,  c'est-à-dire  de  leur  ensemencement  sur  nos 
côtes  et  de  leur  récolte  régulière.  Ces  questions  ont  été  étudiées  par  la 
Société  impériale  d'acclim;itation.  et  leur  possibilité  a  été  reconnue. 
Mais  les  moyens  pratiques  font  encore  défaut. 

Le  chapitre  consacré  à  l'ostréiculture  est  un  des  principaux  de  l'ou- 
vrage. On  sait  que  la  culture  artificielle  de  1  huître  a  été  chaudement 
prônée  par  la  science  officielle,  que  des  essais  en  grand  ont  été  tentés 
dans  la  baie  de  Saint-Brieuc,  aux  frais  de  FEtat  et  sous  la  direction  de 
M  Cosle;  que,  suivant  cet  exemple,  divers  propriétaires  des  côtes  mé- 
diterranéennes, du  bassin  d'Aicachon,  de  l'île  de  Ré,  ont  établi  des  huî- 
trières  sur  les  mêmes  principes.  L'insuccès  attendait  toutes  ces  tenta- 
tives, et  aujourd'hui  la  production  de  l'huître  va  encore  en  décroissant. 
Mais  il  ne  faut  pas  se  désespérer.  La  culture  artificielle  des  huîtres 
peat  donner  de  beaux  produits  et  fournir  d'abondantes  récoltes  quand 
elle  est  faite  dans  de  bonnes  conditions  et  sur  les  saines  données  de  la 
pratique,  témoin  les  huîtrières  de  l'île  d  Oleron,  qui  constituent  depuis 
un  temps  immémorial,  dit  M.  Millet,  des  modèles  bien  supérieurs  à 
ceux  que  M.  Cosle  est  allé  chercher  à  l'étranger. 

Après  la  culture  des  moules,  connue  depuis  longtemps,  et  dont  le 
centre  est  la  baie  de  l'Aiguillon,  dans  la  Charente-Inférieure,  M.  Millet 
examine  en  détail  les  procédés  de  la  crustaticulture,  comprenant  l'éle- 
vaee  des  écrevisses,  les  homards,  les  langoustes,  etc.  L'écrevisserie  de 
Villiers,  ciéée  dans  Seine-et-Oise  par  M.  le  marquis  de  Selve,  membre 
de  la  Société  d'acclimatation  de  Paris,  cons'itue  un  établissement  mo- 
dèle, qu'  rap[)orle  déjà  de  beaux  bénéfices.  Dans  le  cours  de  l'année  1867, 
M.  de  Selve  a  fourni  quotidiennement  à  la  ville  de  Paris  mille  écre- 
visses marchandes;  il  pourrait  facilement  doubler  ce  chiffre,  si  la  de- 
mande n'était  limitée,  et  si  l'offre  en  temps  inopportun  n'avait  pour 
résultat  immédiat  une  baisse  assez  considérable  dans  le  prix. 

La  partie  capitale  de  l'ouvrage  est  consacrée  à  la  pisciculture  propre- 
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ment  dite.  L'auteur  y  traite  de  main  de  maître  les  questions  de  la  fé- 
condation naturelle  et  artificielle  des  poissons  et  de  leur  reproduc- 
tion au  moyen  des  frayères.  M.  Millet  en  a  fait  depuis  longtemps  l'ob- 
jet de  ses  études  spéciales,  et  les  chapitres  qu'il  y  consacre  sont  le 
résumé  de  tout  ce  que  la  pratique  guidée  par  la  science  peut  donner 
aujourd'hui  de  plus  certain.  Il  décrit  ensuite  toutes  les  espèces  de 
poissons  qui  entrent  dans  la  consommation  de  nos  pays,  puis  il  donne 
d'inléressants  détails  sur  divers  procédés  de  pisciculture,  tels  que  les 
appareils  pour  le  transport  des  poissons,  les  plans  inclmés  ou  échelles 
destinées  au  passage  des  poissons  migrateurs,  les  étangs  d'eau  douce, 
les  viviers  de  poissons  de  mer,  etc.  Enfin  le  livre  se  termine  par  des 
considérations  générales  sur  l'industrie  des  grandes  pêi^hes  du  hareng, 
de  la  morue  et  de  la  baleine. 

LâCulture  de  l'eau  est  illustrée  d'excellentes  gravures  dues  au  crayon 
d'un  de  nos  meilleurs  dessinateurs,  M.  Freeman;  elles  joignent  au 
charme  artistique  le  mérite  d'une  grande  exactitude.  Eu  somme,  le 
livre  de  M.  Millet  est  un  traité  des  plus  complets  sur  la  matière 
qui  a  surtout  pour  but  de  bien  démêler  la  vérité  de  l'erreur  dans  des 
questioDs  où  la  science  n'a  que  depuis  peu  porté  ses  lumières. 

A.  Fehlet. 

L'épiphytie  actuelle, —  Lettres  à  M.  Barrai  sur  trois  plantes  martyrisées  par  l'homme  et  guéries 

par  elles-mêmes.  —  1,  la  poitme  de  terre;  2,  la  vigne;  3,  le  poirier;  —  par  Le  Roy-Mabille. 

In-8  de  156  pages.  Prix  :2  fr. 

Quelques  unes  des  lettres  qui  composent  cet  ouvrage  m'avaient  été 
adressées  par  1  auteur  avant  leur  impression,  et  je  les  avais  fait  paraî- 
tre dans  le  Bullelin  de  l'Agriculture  à  cause  de  l'intérêt  qu'elles  présen- 
taient pour  les  cultivateurs  et  des  excellents  conseils  qu'elles  don- 
naient; ce  sont  la  plupart  de  celles  qui  recommandent  la  plantation 
automnale  ou  au  moins  la  plantation  hâtive  de  la  pomme  de  te;re.  Les 
autres  lettres  et  principalement  celles  relatives  à  la  vigne  et  au  poirier 
ne  m'ont  été  connues  que  lorsque  j'ai  reçu  le  livre  de  M.  Le  Roy-Ma- 
bille; je  les  ai  lues  avec  attention  et  je  vais  en  dire  mon  avis.  Je  com- 
mence par  remercier  l'auteur  d'avoir  pensé  que  je  n'ai  aucun  prt^jugé 
scientiliqueet  que  j'admets  toutes  les  bonnes  expériences  et  tous  les  faits 
bien  observés,  sans  trop  m'occuper  de  savoir  s'ils  se  rattachent  à  des 
doctrines  classiques.  Il  n'y  a  pas  de  théories  fausses,  si  elles  traduisent 
exactement  les  faits  et  les  coordonnent  de  manière  à  permettre  d'en  tirer 
des  conclusions  véritables.  Mais  il  faut  tenir  en  suspicion  les  théories 
dont  les  conséquences  n'ont  pas  encore  été  vériGées  et  repousser  énergi- 
quement  celles  qui  ec  mettent  en  contradiction  avec  des  données  expé- 
rimentales. C'est  ainsi  que  la  vraie  science  n'est  jamais  en  désaccord 
avec  la  pratique.  M.  Le  Roy-Mabille  a  eu  raison  de  penser  que  je  ne  me 
plaindrai  pas  de  ce  qu'il  a  associé  mon  nom  à  l'exposition  de  son  sys- 
tème, car  ce  système  a  une  partie  complètement  d'accord  avec  les  faits 
observés,  et,  quant  au  reste,  je  ne  le  tiens  ni  en  moindre  ni  en  plus 
grande  estime  que  toutes  les  doctrines  sur  lesquelles  on  disputera  tou- 
jours, parce  que  l'expérience  ne  pourra  jamais  trancher  de  vains  débats. 

On  sait  que  M.  Le  Roy-Mabille  a  démontré  que,  par  la  plantation 
automnale,  c'est-à-dire  en  plaçant  les  tubercules  dans  des  conditions 
telles  que  la  maturité  soit  la  plus  hâtive  possible,   on  arrive  à  éviter 
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l'invasion  de  la  maladie.  C'est  là  un  conseil  éminemment  pratique 
qu'aucun  fait  n'a  contredit.  Su  doctrine  repose  sur  cette  idée  qu'il  n'est 
pas  possible  de  faire  violence  impunément  à  la  nature  ;  c'est  parce  qu'on 
ne  lui  a  pas  généraleme.it  obéi  que  tant  de  maladies  frappent  les  végé- 
taux les  plus  précieux,  et  surtout  ceux  que  l'on  appelle  tout  d'un  coup 
comme  la  pomme  de  terre  ou  la  vigne,  à  fournir  des  rendements  de 
plus  en  plus  considérables.  Il  est  très-possible  qu'on  doive  expliquer 
ainsi  l'invasion  de  la  nouvelle  maladie  qui  a  envahi  plusieurs  de  nos 
vignobles.  Lorsque  des  végétaux  sont  placés  dans  des  conditions  anor- 
males et  d'existence  en  quelque  sorte  artificielle,  il  est  tout  simple 
qu'ils  soient  plus  accessibles  à  l'invasion  de  parasites  qui,  comme  les 
cryptogames  ou  les  insectes  microscopiques,  dévorent  leurs  tissus. 
Partout  où  la  matière  organique  se  trouve  dans  des  conditions  instables, 
on  voit  accourir  les  êtres  qui  vivent  de  la  mort,  et  qui  ont  pour  carac- 
tère de  se  multiplier  d'autant  plus  vite  que  les  éléments  organisés  sont 
plus  près  de  la  dissociation.  J.-A.  Barral. 

I.'Elable,  nouveau  traité  pratique  de  %oolec'hnic  agricole,  par  M.  F.  Robiou  de  la  Tbéhonnais, 
un  volume  in-18  de  460  pages,  avec  figures  intercalées  dans  le  texte. —  A.  Sagnier,  éditeur, 
7,  carrefour  de  l'Odéon,  à  Pans.  —  Prix  ;  5  fr. 

VEtable  est  le  troisième  voiume  de  la  bibliothèque  agricole  que 
M.  Robiou  de  la  Tréhonnais  a  entrepris  de  publier.  Les  deux  premiers 
eut  pour  titres  Pratique  avec  science  et  Lard  et  jambon  ;  il  en  a  été 
rendu  compte  dans  ce  journal  au  moment  ils  ont  paru  (numéros  des 
5  et  20  octobre  1868,  t.  IV  de  1868,  p.  47  et  233).  «  M.  de  la  Tréhon- 
nais, disait  M.  J.-A.  Barral,  à  propos  du  second  de  ces  volumes,  remue 
des  idées,  il  appelle  parfois  la  contradiction,  et  tous  les  esprits  sensés 
lui  en  sont  reconnaissants.  »  Ces  quelques  mots  résument  ce  que  l'on 
peut  dire  du  nouvel  ouvrage  que  nous  annonçons.  Chaque  page,  en 
effet,  renferme  des  faits  importants  à  signaler,  dont  l'explication  n'est 
pas  la  même  aux  yeux  de  tous  ceux  qui  s'occupent  des  questions  zoo- 
techn  ques,  mais  dont  la  discussion  fait  progresser  la  science.  D'ail- 
leurs, M.  de  la  Tréhonnais  n'a  pas  la  prétention  d'imposer  aux  éleveurs 
des  idées  préconçues,  des  méthodes  absolues.  «  L'œuvre  de  l'éleveur, 
dit-il  lui-même,  est  toute  dappréciaticm  individuelle,  de  tact  instinctif 
plutôt  que  raisonné,  et  file  échappe  naturellement  aux  prescriptions 
de  l'enseignement.  On  n'apprend  pas  plus  à  être  éleveur  qu'on  n'ap- 
prend à  être  poëte  ou  artiste.  Tout  ce  que  la  science  peut  faire  pour 
venir  en  aide  aux  éleveurs,  c'est  d'éclairer  leur  pratique  par  le  déve- 
loppement des  principes  qui  régissent  la  reproduction  des  êtres,  et  de 
fortifier  leur  expérience  par  celle  de  tous  ceux  qui  les  ont  précédés 
avec  succès  dans  celte  ditficile  carrière.  »  Tel  est  l'esprit  dans  lequel  ce 
nouveau  livre  a  été  écrit  ;  on  ne  pouvait  pas,  à  notre  avis  du  moins,  se 
placer  à  un  point  de  vue  plus  rationnel. 

L'Etab'e  est  divisée  en  deux  parties  ayant  pour  titre,  la  première  : 
Physiologie  de  la  génération  ;  la  deuxième  :  Education  des  jeunes  ani- 
maux. Dans  la  première  partie,  il  est  traité  successivement  de  la 
reproduction,  de  l'hérédité,  de  l'atavisme,  de  la  variation,  du 
croisement  et  de  la  sélection.  Nulle  question  n'a  été  plus  vivement 
agitée  dans  ces  derniers  temps  parmi  les  zootechniciens  que  celle  du 
jperfectionnement  des  animaux  domestiques  par  le  croisement  et  par  la 
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sélection  ;  nulle  aussi  n'est  plus  obscure.  La  sélection,  comme  on  le 
sait,  diffère  du  croisement  en  ce  qu'elle  consiste  à  prendre  dais  la 
race  elle-même  les  éléments  de  combinaisons  des  caractères  que  l'on 
désire  allier  et  fonJre  dans  les  produits,  tandis  que  le  croisement  les 
choisit  dans  des  races  distinctes.  M.  de  la  Tréhonnais  ne  prend  parti 
pour  aucune  école  ;  il  cite  des  faits  pour  la  plupart  empruntés  à  la 
pratique  des  éleveurs  anglais,  au  milieu  desquels  il  a  longtemps  vécu, 
et  aux  ouvrages  du  grand  physirdogiste  anglais,  Darwi ',  le  propaga- 
teur, sinon  l'auteur  de  la  théorie  da  la  transformation  des  êtres  par  la 
sélection  et  l'influence  des  milieux.  Njus  avons  surtout  remarqué 
parmi  les  détails  curieux,  souvent  inattendus,  que  renferme  cette 
partie  du  livre,  l'histoire  de  la  formation  et  de  la  propagation  de  la 
fameuse  race  bovine  de  Durham. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  livre,  consacrée  à  l'étude  de  l'élevage 
des  jeunes  animaux,  M.  de  la  Tréhonnais  parle  successivement  de  la 
nutrition,  de  la  digestion  et  de  1  hygiène.  Les  deux  tiers  des  exploita- 
tions rurales  sont  couvertes  par  des  récoltes  destinées  à  la  nourriture 
du  bétail.  Quelques-uns  des  animaux  fournissent  du  travail;  on  ne  de- 
mande à  la  plupart  que  de  transformer  en  viande,  en  laine,  en  lait,  en 
fumier,  les  substances  qu'ils  ont  absorbées  ;  là  réside  le  plus  clair  des 
produits  de  l'agriculteur.  11  est  donc  très -important  défaire  suivre  au 
bétail,  pendant  le  jeune  âge  surtout,  un  régime  rationnel;  malheureuse- 
ment rien  n'est  plus  fréquent  que  le  contraire.  «  Si  les  races  s'étiolent,  dit 
M.  delà  Tréhonnais,  si  elles  perdent  les  qualités  qui  les  distinguent,  si  la 
viande  et  le  fumier  coûtent  cher  à  produire  et  grèvent  l'exploitation  de 
charges  accablantes,  si  les  épizooties  sévissent  sur  les  troupeaux  avect 
une  cruelle  fatalité,  si  la  viande  et  la  laine  dégénèrent  en  qualité,  c'es^ 
que  l'élevage  des  jeunes  animaux  est  dirigé  à  l'encontre  des  lois  de  Ig 
nature.  »  Les  animaux  domestiques  se  divisent  en  deux  catégories,  le. 
animaux  de  vente  qui  sont  destinés  à  la  laiterie,  à  l'abattoir  ou  au  trag 
vail,  et  les  animaux  destinés  à  la  reproduction  et  aux  concours.  Notr 
auteur  donne  les  règles  pratiques  qui  doivent  régir  la  nutrition  et  l'hy' 
giène  de  ces  deux  classes.  Gomme  dans  la  première  partie  du  livre,  il 
s'appuie  principalement  sur  les  exemples  des  éleveurs  qu'il  a  vus  à 
l'œuvre  et  dont  il  a  pu  apprécier  le  mérite.  Dans  celte  étude,  l'espèce 
bovine  est  seule  en  cause,  M.  de  la  Tréhonnais  se  proposant  de  consa- 
crer tout  un  volume  à  l'élevage  de  l'espèce  ovine. 

Cette  analyse  sèche  et  rapide  ne  peut  donner  qu'une  idée  imparfaite 
des  nombreux  enseignements  que  renferme  l'Elnble.  Nous  demande- 
rions seulement  pour  notre  part  à  M.  de  la  Tréhonnais  de  faire  dans  "sa 
seconde  édition  des  divisions  un  peu  plus  no>iibreuses;  qutlques  cha- 
pitres dépassent  trop  par  leur  longueur  les  limites  ordinaires.  Petit  dé- 
tail, si  l'on  veut,  mais  dont  la  négligence  suffît  quelquefois  pour  rebu- 
ter un  lecteur.  Henri  Sagnier. 


L'AGRICULTURE  ET  LES  PAYSANS  DU  CONHNENT 

ÉTUDIÉS  ET  JUGÉS  PAR  UN  MEMBRE  DU  PARLEMENT  ANGLAIS. 

La  première  séance  mensuelle  du  Club  des  fermiers,  après  les  va- 
cances ordinaires  de  l'été,  s'est  tenue  à  Londres  le  lundi  12  novembre 
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dernier  devantune  grande  affluence  d'auditeurs  accourus  de  toutes  parts; 
la  présidence  appartenait  à  M.  R.-S.  Newton  de  Campsfield,  elle  sujet  à 
l'ordre  du  jour  était  une  discussion  proposée  par  M.  James  Howard,  de 
Bedford,  membre  libéral  du  Parlement  anglais. 

Le  président  s'est  exprimé  ainsi:  «  Messieurs,  je  dois  manifester  mon 
grand  plaisir  de  voir  un  si  grand  nombre  de  membres  de  notre  Club 
assister  à  notre  première  séance,  sans  doute  venus  pour  entemlre  l'in- 
téresï^ante  lecture  de  M.  Howard.  Mais  permeltez-moi  auparavant  d'exa- 
miner en  quelques  minutes  le  rendement  de  nos  récoltes  pour  cette  an- 
née. Je  note  d  abord  que  nous  avons  pu  rentrer  nos  céréales  dans  d'ex- 
cellentes conditions.  Cela  est  fort  satisfaisant  ;  d'autant  plus  que  nous 
avons  obtenu  en  quelque  sorte  une  abondante  moisson  de  blés  {une 
voix  :  de  paille).  —  De  paille  :  merci  pour  l'interruption;  j'ai  en  effet 
le  regret  de  dire  que  le  rendement  du  blé,  en  proportion  de  la  paille, 
et  par  hectare,  n'est  pas  tout  à  fait  aussi  satisfaisant  qu'il  se  pour- 
rait. Les  orges  viennent  en  seconde  ligne.  Dans   diverses  parties  du 
pays  que  j'ai  parcourues  avant  la  récolte,  elles  ne  promettaient  rien  de 
bien  beau;  mais  elles  se  sont  améliorées;  et  il  se  pourrait  que  somme 
toute  nous  ayions  eu  une  bonne  récolte  d'orges;  mais  autant  que  mon 
expérience  me  permet  de  juger,  après  le  battage  des  orges  on  conçoit 
beaucoup  de  désappointement,  rien  n'est  plus  difficile  à  juger  que  le 
rendement  en  orges  avant  le  battage.  J'arrive  maintenant  aux  pois  et 
fèves,  qui  cette  année  ont  été  largement  cultivés.  Durant  les  premiers 
temps  de  leur  végétation,  notre  ami  M.  Mecbi  prédisait  que  nous  aurions 
l'une  des  plus  extraordinaires  récolles  obtenues  en  Angleterre  ;  néan- 
moins nous  n'en  avons  jamais  eu  de  plus  médiocres.  Je  ne  puis  point 
non  plus  féliciter  les  membres  du  Club  sur  le  prix  du  blé  proportion- 
nellement à  la  récolte.  Les  prix  des  orges  sont  satisfaisants.  Quant  à  la 
quantité  de  nourriture  pour  nos  be&tiaux  durant  l'biver  qui  vient,  nous 
sommes  dans  une  meilleure  situation  :  nous  avons  rentré  une  bonne 
récolte    de    foin,    et    généralement,    dans    de    très-bonnes     condi- 
tions ;  les  racines  ont  donné  un  bon  rendement;  donc  sous  le  rapport 
de  la  nourriture  pour  notre  bétail,  nous    n'avons  point  à  nou^^  plain- 
dre. 11  serait  seulement  à  souhaiter  que   notre  bétail  fussent  en  meil- 
leure santé  :  on  sait  que  le  piélain  a  fait  de  nombreuses  victimes  et  en 
fait  encore  dans  maintes  parties  de  l'Angleterre.  Heureusement  que  le 
cattle-plngue  n'a  pas  fait  la  moindre  apparition,  bien  que  quelques 
journaux  quotidiens  aient  laissé  à  entendre  qu'il  s'était  présenté  quel- 
ques cas  de  maladie.  Eo  tous  cas,  le  piétain  et  autres  affeciions,  qui 
peuvent  être  introduits  par  des  animaux  du  continent,  démontrent  que 
le  Conseil  privé  doit  prendre  des  mesures  pour  prévenir  ces  désastres, 
et  le  meilleur  moyen  est  la  séparation  du  bétail  anglais  du  béiail  étran- 
ger [Applaudissements).  Je  pense  que  l'expérience  a  bien  prouvé  qu'il 
nous  faut  des  marchés  séparés  pour  les  bestiaux  du  continent,  et  que 
sous  aucune  raison  il  ne  doit  être  permis  aux  animaux  étrangers  d'ap- 
procher nos  bestiaux.  On  peut  objecter  que  nons  sommes  intôressés  à 
une  telle  séparation,  parce  que  par  là  les  prix  de  nos  propres  animaux 
s'élèveront.  Je  suis  certain  d'exprimer  la  pensée  de  mes  confrères  à  ce 
sujet,  si  je  dis  que  là  n'est  point  notie  motif,  mais  que  cependant  en 
présence  de  la  concurrence  que  le  monde  entier  nous  fait  sur  nos  pro- 
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près  marchés,  nous  avons  droit  de  demander  que  nos  bestiaux  soient 
mis  à  l'abri  de  la  contagion,  de  maladies  apportées  par  des  animaux 
étrangers  [Applaudissements) . 

«  Je  crois  que  jusqu'à  ce  jour  les  discussions  de  notre  Club  se  sont 
bornées  à  notre  propre  agriculture,  nos  impôts  et  autres  sujets  ayant 
des  rapports  immédiats  avec  notre  culture.  Ce  soir  le  sujet  à  l'ordre  du 
jour  a  été  introduit  par  M.  James  Howard  :  «  La  culture  sur  le  continent 
et  ses  paysans.  »  Ceci  est  ouvrir  une  nouvelle  voie,  et  il  me  paraît 
qu'elle  est  tracée  dans  une  bonne  direction.  Quoique  les  fermiers  an- 
glais puissent  penser  que  leur  mode  de  culture  est  aussi  bon  que 
tout  autre  et  qu'ils  sont  les  pioimiers  de  toute  bonne  culture,  il 
n'en  est  pas  moins  profitable  pour  eux  de  savo'r  ce  qui  se  fait  sur  le 
continent  pour  l'avancement  de  l'agriculture  (Ecoutez^  écoulez).  Proba- 
blement on  trouvera  que  bien  des  manières  d'opérer,  bien  des  nrocé- 
dés  ou  des  cultures  adoptés  sur  le  continent  seraient  dignes  de  1  étude 
des  membres  de  ce  Club,  et  quelques-uns  d'entre  eux  feraient  bien  de 
les  adopter.  Quoiqu'il  en  soit,  le  sujet  est  en  de  bonnes  mains,  celles 
de  M.  Jams  Howard,  qui,  je  suis  heureux  de  le  dire,  sera  le  président 
de  notre  Club  pour  l'année  prochaine  (Applaudissements  prolongés). 
M.  Howard  non-seulement  connaît  parfaitement  l'agricuUure  anglaise, 
mais  aussi  celle  du  continent;  et  je  dois  ajouter  que  pour  obtenir  plus 
de  renseignements  sur  ce  sujet,  il  vient  de  parcourir  sur  le  continent 
quelques  7000  kilomètres.  Tel  était  le  cas;  nous  n'avons  aucun  doute 
que  nous  allons  écouter  une  très-intéressante  et  instructive  lecture, 
digne  de  la  considération  des  membres  de  ce  Club.  J'invite  donc 
M.  Howard  à  prendre  la  parole.  » 

M.  James  Howard.  Je  crois  que  notre  pays  est  arrivé  à  une  posi- 
tion qui  nous  permet  d'être  fiers  de  notre  agriculture,  fiers  des  rapides 
progrès  introduits  dans  la  culture  du  sol,  fiers  de  la  perfection  à  la- 
quelle nos  bestiaux  sont  élevés,  fiers  des  perfectionnements  mécani- 
ques apportés  dans  nos  fermes,  fiers  aussi  de  savoir  supporter  la  con- 
currence du  monde  entier;  rous  sommes  fiers  enfin  que  les  autres 
nations  reconnaissent  le  degré  scientifique  atteint  par  l'agriculture  an- 
glaise. Je  confesse  que  je  partage  cet  orgueil  ;  poussé  par  cette  pensée 
et  croyant  fermement  que  dans  l'art  de  l'agriculture,  l'Angleterre  est 
de  beaucoup  en  avance  sur  toutes  les  autres  nations.  Conclusion  natu- 
relle :  nous  avons  bien  peu  à  apprendre  chez  les  autres  peuples.  Comme 
des  milliers  d'Anglais,  j'ai  voyagé  en  France  maintes  et  maintes  fois 
avec  cette  conviction  que  nous  n'avions  rien  à  apprendre  chez  les 
fermiers  au  delà  du  détroit  si  ce  n'est  à  ne  point  les  imiter. 

«  Lors  de I  Exposition  internationale  de  Paris  en  1854,  j'eus  occasion 
de  visiter  quelques  fermes  françaises  importantes  et  bien  conduites,  dès 
lors  mes  préjugés  diminuèrent  considérablement  ;  depuis  je  visitai 
maintes  exploitations  agricoles,  surtout  au  moment  de  l'Exposition 
internationale  de  1867;  et,  à  mon  retour  en  Angleterre,  après  la  fer- 
meture de  l'Exposition  de  Paris,  j'écrivis  la  lettre  suivante  au  duc 
de  Richemond,  président  de  la  Société  royale  d'agriculture  d'Angle- 
terre : 

«  Mylord  Duc,  je  désire  appeler  l'attentiûii  du  Conseil  sur  l'importante  ques- 
tion de  la  culture  de  la  betterave  à  sucre.  Durant  l'Exposition  de  Paris  j'ai   fait 
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diverses  excursions  en  France  dans  le  but  de  visiter  qnelques-unes  des  fermes  les 
plus  renommées,  et  sur  chacune  j'ai  trouvé  une  grande  partie  du  sol  adonné  à  la 
culture  de  la  betterave.  J'ai  appris  que  le  profit  donné  par  ces  racines  surpassait  de 
beaucoup  les  profits  que  nous  obtenons  sur  nos  récoltes  ordinaires.  De  plus,  j'ai 
été  assuré  par  des  agriculteurs  de  diverses  parties  de  l'Europe  qu'ils  ne  voient  rien 
dans  notre  sol  ou  dans  notre  climat  qui  s'oppose  à  la  culture  d'une  betterave  d'excel- 
lente qualité.  Comme  cela  me  paraît  une  question  d'importance  nationale,  je  me  per- 
mets de  suggérer  que  le  Conseil  envoie  une  députation  sur  le  continent  pour  étu- 
dier le  sujet,  pour  rechercher  le  meilleur  moyen  de  fabriquer  du  sucre  de  bette- 
rave. M.  Decrombecque,  de  Lens,  dans  le  Nord;  M.  Dailly,  de  Trappes,  auprès 
de  Versailles  ;  le  baron  de  Rothschild,  k  Ferrières,  près  Paris;  M.  Cai!,à  la  Bri- 
che,  près  de  Tours,  ont  des  fabriques  de  sucre  très-complètes  et  de  larges  et 
belles  fermes.  Je  crois  donc  qu'une  députation  bien  choisie  qui  visiterait  les  meil- 
leures fermes  du  continent  pourrait  nous  rapporter  des  renseignements  fort  utiles 
pour  l'agriculture  anglaise. 

«  En  rrponse  à  ma  lettre  je  reçus  quelques  lignes  officielles  du  secré- 
taire aussitôt  réception  de  mon  en^oi  ;  et  je  ne  pense  point  qu'on  ait 
prêté  attention  au  contenu  do  ma  lettre.  Lorsque  j'écrivis  cette  lettre  je 
ne  savais  point  que  M-  Duncan  montait  une  fabrique  de  sucre  de  bette- 
raves dans  le  Suffolk,  à  Lavenham.  Mais  pensant  que  quelques  détails 
sur  l'agriculture  continentaleauraient  de  l'intérêt,  sinon  de  1  utilité  pour 
les  fermiers  anglais,  je  me  décidai  à  en  faire  l'objet  d'une  lecture.  Je 
partis  donc  pour  le  continent  il  y  a  quelques  mois,  surtout  dans  le  but 
de  prendre  des  informations  sur  la  culture  de  la  betterave  à  sucre. 

«  Partout  j'ai  été  reçu  de  la  manière  la  plus  cbarmante;  tous  les  ren- 
seignements possibles  me  furent  donnés  avec  empressement,  et, ce  qui 
me  fit  le  plus  grand  plaisir,  on  me  parlait  toujours  de  l'Angleterre  avec 
le  plus  grand  ret^pectetdansles  meilleurs  termes.  Si  les  touristes  qui  s'en 
vont  tous  les  ans  sur  le  continent  voulaient  parcourir  quelques  districts 
ruraux,  abandonnant  pour  quelque  temps  la  visite  des  églises  et  des 
musées  (dont  je  suis  grand  amateury,  ils  rapporteraient  bien  des  sou- 
venirs agréables  de  leurs  voyages.  J'ai  obtenu  un  grand  nombre  de 
renseignements  de  personnes  vivant  dans  diverses  parties  de  l'Europe, 
sur  la  condition  agricole  de  leurs  localités  ;  je  commence  donc  à  vous 
résumer  mes  impressions  et  les  renseignements  que  j'ai  rapportés.  Je 
diviserai  ma  lecture  comme  il  suit:  1°  L'agriculture  française;  2°  le 
bétail  en  France;  3"  les  peiites  fermes  en  France;  4°  culture  de  la  bette- 
rave, sucre  et  alcool;  5°  les  fermes  allemandes;  C  les  fermes  autri- 
cbiennes;  8°  irrigation;  9°  conclusion.   » 

Jacques  Barral. 


DE  LA  CONSERVATION  ET  DE  L'AMÉLIORATION  DES  VINS     • 

PAR  L'ÉLECTRICITÉ». 

Nous  ne  nous  perdrons  point  en  considérations  générales  pour  dé- 
montrer que  la  valeur  du  sol  et  de  ses  produits  est  un  des  principaux 
éléments  de  la  richesse  des  nations,  le  fait  est  hors  de  toute  discussion  ; 
il  est  donc  naturel  que  les  propriétaires  de  vignes  cherchent  à  décou- 
vrir des  moyens  sûrs  et  faciles  pour  conserver  et  améliorer  leurs  vins. 

I    Mi-moire  présenté  à  l'Académie  des  sciences,  le  27  novembre  18G9. 
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Tout  récemmment  on  a  proposé,  comme  moyen  efficace,  le  chauffage 
des  vins  mis  en  bouteille.  Cette  proposition  a  soulevé  de  nombreuses 
discussions  parmi  les  savants;  dernièrement,  le  22  novembre,  il  s'en 
est  élevé  une  nouvelle  au  sein  même  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris. 
Elle  nous  a  appris  que  M.  Pasteur,  ntembre  de  cette  même  Académie, 
qui  a  pris,  le  11  avril  1865,  un  brevet  d'invention  pour  la  conserva- 
tion des  vins  par  le  chauffage,  n'est  pas  le  premier  qui  ait  eu  cette 
pensée;  que  l'honneur  en  revient  à  Appert  qui,  en  1810,  avait  déjà 
pris  un  brevet  pour  la  conservation  des  vins  par  le  chauffage  à  75  de- 
grés et  en  bouteilles  bouchées. 

Ce  procédé,  d'abord  bien  accueilli  par  M.  de  Vergnette,  fut  rejeté 
par  lui-même  vers  1850,  déclarant  que  le  chauffage  à  75  degrés  enlève 
aux  vins  fins  de  Bourgogne  leur  finesse  et  leur  bouquet,  et  les  rend 
secs  et  durs. 

M.  de  Vergnette  changea  plus  tard  d'avis,  et  au  commencement  du 
mois  de  mai  18G5,  il  annonça  à  l'Académie  des  sciences  de  Paris  que 
le  chauffage  des  vins  peut  être  utile,  mais  qu'une  tpmpérature  de 
50  degrés  est  suffisante  pour  atteindre  le  but  indiqué  par  Appert. 

Presque  à  la  même  époque,  M.  le  professeur  Pasteur,  convaincu  de 
l'excellence  du  chauffage  comme  moyen  de  conservation  des  vins,  pre- 
nait un  brevet  d'invention,  le  1 1  avril  1865. 

A  partir  de  cette  date,  des  discussions  s'élevèrent  ;  elles  prirent  de 
la  vivacité  au  mois  d'août  1869,  époque  de  la  réunion  des  Conseils  gé- 
néraux; M.  le  maréchal  Vaillant,  qui  présidait  celui  de  la  Côte-d'Or, 
convaincu  que  le  brevet  de  M.  Pasleur  renferme  une  riche  mine  d  or,  ex- 
ploitable sans  frais  par  ses  compatriotes,  fil  part  de  celle  bonne  fortune  à 
ses  collègues  du  Conseil  général  dans  les  termes  qui  viennent  d'être  em- 
ployés'. 

M.  Thenard,  également  membre  de  cette  assemblée,  réclama  aussi- 
tôt la  priorité  de  l'invention  en  faveur  de  M.  de  Vergnette,  grand  pro- 
priétaire de  vignes  en  Bourgogne,  et  rédigea  à  l'instant  une  note  qu'il 
pria  d'insérer  au  procès  verbal  de  la  séance;  il  en  fit  faire  des  copies 
qu'il  adressa  aux  journaux  de  la  localité  et  à  ceux  d'agriculture  de  Pa- 
ris. M.  Pasteur  protesta  aussitôt;  M.  Thenard  répondit  à  son  tour;  en- 
fin le  25  octobre  1869,  M.  Pasteur  présenta  à  l'Académie  des  sciences 
de  Paris  un  expos-  ayant  pour  titre  :  Note  relative  aux  communications 
de  M,  Vergnette- Lamotte  et  de  M.  Paid  Thenard,  adressée  à  l'Académie 
dans  les  séances  du  20  septembre  et  4  octobre. 

Pendant  cette  discussion,  M.  Pasteur  avait  soumis,  le  1 1  août  1869, 
son  procédé  de  conservation  des  vins  par  le  chauffage  à  MM.  les  membres 
de  la  commission  syndicale  des  vins  de  Paris.  Le  6  septembre  suivant, 
M.  Pasteur  déposait  sur  le  bureau  de  l'Académie  le  rapport  de  cette  com. 
mission  ayant  pour  titre  :  Dégustation  des  vins  chauffés  et  des  vins  non 
chauffés. 

Les  conclusions,  très-favorables  au  procédé,  sont  formulées  en  ces 
termes  :  «  Tous  les  vins  chauffés  sont  bons,  il  n'y  a  d'altération  ni  dans 
le  goût,  ni  dans  la  couleur;  leur  limpidité  est  parfaite,  ils  sont  en  con- 
séquence dans  toutes  les  conditions  désirables  pour  donner  satisfaction 


1.  Comple-rendu  de  la  scéance  de  l'Académie  des  sciences  :  lundi  2ô  octobie  ISC/ 
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aux  consommateurs.  »  Les  experts  ajoutent  :  «  Il  n'y  a  rien  de  plus  à 
dire,  croyons-nous,  pour  témoigner  toute  notre  confiance  dans  la  va- 
leur du  procédé  de  M.  Pasteur.  » 

Après  cette  lecture,  M.  Pasteur  reprend  la  parole  et  présente  les  ré- 
flexions suivantes  :  «L'Académie  se  rappellera  peut-être  qu'en  I8(j4, 
j'ai  démontré  que  les  maladies  des  vins  étaient  occasionnées  par  la 
présence  et  le  développement  de  parasites  microscopiques;  qu'en  1865 
j'ai  reconnu  qu'il  suiïisait  de  porler  le  vin  à  une  température  de  55  de- 
grés environ,  ne  fût-ce  qi  e  pendant  quelques  instants,  pour  détruire 
la  vitalité  des  germes  de  ces  parasites  et  leurs  fonctions  de  reproduc- 
tion; il  résultait  évidemment  de  ces  faits  que,  par  un  chauffage  préala- 
ble, on  peut  préserver  les  vins  de  toute  altération  ultérieure'.  » 

Pour  compléter  ses  remarques,  M.  Pasteur  indique  que  les  tempéra- 
tures extrêmes  de  60  à  100  degrés,  signalées  dans  son  brevet,  embras- 
sent toutes  les  conditions  du  problème  de  la  conservation  des  vins, 
depuis  les  plus  fins  et  les  plus  délicats,  jusqu'aux  vins  les  plus  sucrés, 
dont  on  ne  peut  empêcher  les  fermentations  alcooliques  irrégulières  ou 
'maintenir  l'étal  sucré  à  des  degrés  variables  que  par  des  températures 
de  plus  de  70  et  80  degrés.  En  d'autres  termes,  dit  il,  appliquez  au  vin 
le  plus  fin  de  la  Bourgogne  la  température  de  60  à  65  degrés,  ne  fût-ce 
que  pendant  une  minute,  ce  vin  acquerra  toutes  les  propriétés  de  con- 
servation et  d'amélioration  indiquées  daus  le  rapport  de  la  commission 
syndicale  des  vins  de  Paris  ^ 

Les  choses  en  étaient  là  lorsque,  le  22  novembre  J869,  la  discussion 
reprit  sur  nouveaux  frais  à  l'Académie  des  Eciecces.  Les  travaux  per- 
sonnels de  M.  Pasteur  y  furent  vivement  attaqués,  mais  la  science  n'y 
a  rien  acquis  de  nouveau. 

Ce  court  exposé  nous  montre  que  la  méthode  du  chauffage  des  vins  a 
des  partisans  et  des  adversaires;  nous  ne  voulons  intervenir,  en  aucune 
manière,  dans  cette  discussion;  le  procédé  du  chauffage  des  vins  nous 
paraît  avoir  quelques  mérites,  que  nous  n'entendons  nullement  discu- 
ter, mais  il  a  aussi  des  inconvénients  qu'on  ne  peut  méconnaître.  N'en 
est-ce  pas  un,  en  effet,  et  un  grand,  que  d'exiger  la  mise  en  bouteille 
préalable  du  vin  qu'on  veut  soumettre  au  chauffage?  Ces  manipulations 
ne  sont-elles  pas  longues  et  n'exposent-elles  pointa  la  casse  du  verre? 
Un  employé  maladroit  ne  peut-il  pas  mal  diriger  la  température  du 
foyer,  ou  bien  exposer  les  bouteilles  à  un  refroidissement  trop  rapide, 
ce  qui  en  amènerait  encore  la  rupture;  puis  ajoutons  que  l'étendue  de 
cette  opération  est  limitée,  qu'elle  exige  des  mains  habiles,  et  qu'elle 
pourrait  fort  bien  ne  pas  répondre  aux  exigences  du  commerce. 

Tous  les  inconvénients  qui  viennent  d'être  signalés  peuvent  être 
évités  en  substituant  l'éleclricité  au  chauffage  des  vins  pour  en  obtenir 
l'amélioration  et  la  conservation. 

Mais  avant  d'entrer  dans  les  détails  techniques,  signalons  d'abord 
les  circonstances  qui  se  rattachent  à  l'origine  de  la  découverte. 

Partie  hislorique.  —  Au  mois  de  sefHembre  1858,  mon  ancien  ami  le 
général  Marey-Monge,  commandant  alors  la   5\  division   militaire,  à 

1-  Comple-rendu  de  l'Académi*  des  sciences.  —  Séance  du  6  sej^leflibi-e  1869. 
2.  Compte-rendu  de  l'Académie  des  sciecoes.  —  Séance  du  25  octobre  1869. 
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Metz,  me  raconta  l'événement  suivant:  Un  de  ses  amis,  grand  proprié- 
taire de  vignes  à  Digne,  département  des  Basses-Alpes,  eut  sa  maison 
frappée  par  la  foudre,  le  fluide  électrique  pénétra  jusqu'à  la  cave  et  y 
brisa  plusieurs  tonneaux  remplis  de  vin  ;  le  liquide  épanché  se  rendit 
dans  une  petite  fosse  creusée  exprès  dans  le  sol  pour  recueillir  le  liquide 
répandu  par  suite  d'accidents  de  toute  nature.  Le  propriétaire,  croyant 
son  vin  détérioré,  ne  le  vendit  d'abord  que  dix  centimes  le  litre,  mais, 
trois  mois  plus  tard,  ayant  eu  occasion  de  goûter  ce  môme  vin,  il  le 
trouva  excellent  et  le  vendit  soixante  centimes  le  litre. 

Cet  événement  avait  fortement  étonné  le  propriétaire,  il  en  parla  avec 
surprise  et  chaleur  au  général  iMarey-Monge,  qui,  à  son  retour  à  Metz, 
me  demanda  si  je  pouvais  expliquer  ce  phénomène:  je  lui  répondis 
que  je  présumais  qu'on  devait  l'attribuer  à  une  action  électrique,  et 
qu'on  pouvait  s'en  assurer  en  faisant  des  expériences  directes. 

Le  général  adopta  cette  pensée  et  mit  aussitôt  à  ma  disposition  sa 
cave,  abondamment  pourvue  de  vins  de  Bourgogne  de  différentes  qua- 
lités, étant  lui-même  propriétaire  de  l'excellent  cru  de  Pommard.  Les 
expériences  furent  commencées  presque  immédiatement,  les  résultats 
furent  satisfaisants;  mais  craignant  quelque  erreur  de  dégustation  ou 
de  manipulation,  voulant  surtout  éviter  les  doutes  et  la  critique,  je  priai 
le  général  de  m'adjoindreM.  Bouchotte,  ancien  élève  de  l'école  centrale 
de  Paris  et  physicien  distingué,  ainsi  que  M.  Vignotti,  alors  capitaine 
d'artillerie  et  savant  éleclricien. 

Les  expériences  furent  faites  sur  des  vins  de  différentes  qualités  et 
prolongées  pendant  un  mois,  en  examinant  à  intervalles  rapprochés  les 
effets  produits. 

Les  résultats  furent  satis'"aisants  ;  les  vins  durs  et  presque  imbuvables 
.furent  transformés  en  vins  moelleux  et  très-agréables,  tous  furent  sen- 
siblement améliorés. 

Le  hasard  donna  à  M.  Bouchotte  un  résultat  curieux:  il  avait  dans 
sa  cave  un  tonneau  de  vin  rouge  de  Moselle,  de  médiocre  qualité,  il 
l'électrisa  pendant  un  mois,  puis  l'oublia  ;  cette  petite  tffaire  lui  revint 
un  jour  à  la  mémoire  et  il  dit  à  son  tonnellier  de  mettre  ce  vin  en  bou- 
teilles, l'avertissant  que  c'est  un  vin  de  qualité  inférieure  •,1e  tonnelier, 
selon  les  us  et  coutumes  de  la  corporation,  commença  son  travail  par  la 
dégustation,  il  trouva  le  vin  excellent;  croyant  à  une  erreur  du  pro- 
priétaire, il  court  l'avertir  que  le  tonneau  ne  contient  pas  un  vin  mé- 
diocre comme  il  l'avait  supposé,  mais  bien  du  rancio  et  un  excellent 
rancio;  M.  Bouchotte  s'empresse  de  vérifier  le  fait  et  il  trouve  en 
effet  que  le  vin  électrisé  a  été  étonnamment  transformé  et  amélioré. 

Ces  faits  divers,  donnés  par  le  hasard  ou  fournis  par  l'étude,  m'ayant 
paru  dignes  d  attention,  je  les  communiquai,  en  1866,  à  l'Académie 
impériale  des  sciences  de  Metz;  une  commission  fut  nommée,  mais 
diverses  circonstances  ne  permirent  pas  de  donner  suite  aux  recher- 
ches. 

Aujourd'hui,  les  travaux  de  M.  Pasteur  provoquent  des  discussions 
qui  excitent  vivement  les  esprits  ;  le  moment  me  paraît  donc  venu  de 
rappeler  les  effets  produits  sur  les  vins  par  l'électricité  employée  sous 
forme  de  courant,  et,  dans  l'intérêt  public,  je  soumets  les  faits  acquis 
au  jugement  du  premier  corps  savant  de  la  France,  désirant  en  outre 
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que  la  publicité  provoque  de  nombreutes  expériences  qui  permettront 
d'apprécier  promptement  la  valeur  du  procédé  proposé. 

D'un  autre  côté,  je  viens  d'instituer  moi-même  une  commission  com- 
posée de  propriétaires- viticulteurs,  de  dép;ustateurs,  de  cbimistes  ot  de 
physiciens;  des  procès-verbaux  seront  rédigés  et  publiés  avec  la  plus 
scrupuleuse  exactitude,  quel  que  soit  le  résultat. 

Partie  expérimentale.  —  Le  procédé  opératoire  est  fort  simple,  il 
sufût  d'établir  une  pile  destinée  à  fournir  le  courant  électrique  qui 
doit  agir  sur  le  vin.  Il  y  a  deux  espèces  de  piles  généralement  mises 
en  usage,  celle  de  Daniel!,  au  sulfate  de  cuivre,  et  celle  de  Bunsen,  à 
l'acide  azotique.  Je  ne  les  décrirai  pas ,  on  trouve  dans  les  livres  de 
physique  tous  les  détails  concernant  leur  construction  :  d'ailleurs,  au- 
jourd'hui, il  n'est  pas  de  village  important,  possédant  une  station  té- 
légraphique, où  ne  se  trouve  un  employé  capable  de  donner  sur  ce  su- 
jet tous  les  détails  nécessaires.  • 

Voici  maintenant  l'opération  en  activité;  les  éléments  qui  la  compo- 
sent sont  en  plus  ou  moins  grand  nombre  selon  la  quantité  de  vin  sur 
laquelle  on  veut  agir  à  la  fois  :  si  on  n'opère  que  sur  un  litre,  un  seul 
élément  suffit;  si  c'est  sur  cent,  il  en  faut  trois  ou  quatre  selon  la  di- 
mension des  vases. 

Les  fils  conducteurs  peuvent  être  en  laiton,  mais  ils  doivent  toujours 
être  terminés  par  un  fil  en  platine  auquel  est  suspendu  un  électrode  de 
même  métal. 

Ces  deux  électrodes  vont  plonger  dans  le  même  vase  contenant  le 
vin,  ce  qui  permet  au  fluide  électrique,  échappé  du  pôle  positif  de  la 
pile,  à  y  rentrer  par  le  pôle  négatif,  formant  ainsi  un  circuit  constam- 
ment en  activité  si  la  pile  est  convenablement  alimentée. 

Les  choses  marcheront  ainsi  tant  qu'on  le  jugera  utile;  une  pile  de 
Daniell  peut  marcher  un  ou  deux  jours,  et  même  plus,  sans  qu'on  ait 
besoin  de  s'en  occuper. 

Si  on  opère  sur  des  vins  nouveaux  ou  très-acides,  il  sera  avanta- 
geux de  plonger  l'électrode  positif  dans  un  vase  poreux  contenant  une 
dissolution  alcaline,  formée  d'un  gramme  de  soude  ou  de  potasse  dans 
dix  grammes  d'eau,  et  dans  des  proportions  suffisantes  pour  remplir 
le  vase  poreux  aux  trois  quarts  ;  il  faudra  aussi  prendre  la  précaution 
de  ne  jamais  remplir  suffisamment  le  vase  pour  s'exposer  à  laisser 
tomber  quelques  gouttes  du  liquide  alcalin  dans  le  vin. 

La  s.  ience  explique  facilement  les  faits  qui  viennent  d'être  exposés  ; 
elle  nous  enseigne  que  le  calorique  et  l'électricité  ne  sont  que  deux  ma- 
nifestations ditVérentes  d'une  seule  et  même  force;  le  calorique  et  l'é- 
lectricité opérant  de  la  même  manière  doivent  donc  donner  des  résul- 
tats identiques,  c'est  ce  qui  a  heu  en  elTet. 

On  peut  objecter  que  le  courant  électrique  peut  décomposer  le  li- 
quide; cela  n'est  vrai  que  pour  les  faibles  parties  qui  touchent  les  élec- 
trodes; l'oxygène  de  l'eau  se  porte  au  pôle  positif  et  l'hydrogène  au 
pôle  négatif,  mais  cela  est  dans  de  si  faibles  proportions  qu'on  ne  le 
remarque  pas  pecdant  la  durée  de  l'opération  ;  d'ailleurs,  combien 
une  pile  de  Bunsen,  composée  de  deux  éléments  de  moyenne  gran- 
deur, peut-elle  décomposer  d'eau  en  une  heure?  Les  physiciens  les  plus 
habiles  nous  répondent  quatre  grammes  et  demi.  Telle  est  la  perle  de 
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liquide  à  laquelle  on  peul  être  exposé,  mais  c'est  là  un  maximum  qu'on 
n'atteint  que  dans  les  laboratoires  les  plus  habilement  dirigés  :  la 
perte  par  le  chauffage  est  évidemment  plus  considérable. 

Conclusions.  —  Les  avantages  du  procédé  par  l'électricité  sur  celui 
par  le  chauffage  sont  fort  nombreux;  on  peut  opérer  sur  place,  on  peut 
agir  sur  de  grandes  quantités  à  la  fois,  sur  tous  les  tonneaux  d'une 
même  cave  en  même  temps  ;  ou  n'est  point  exposé  à  laçasse  du  verre, 
le  vin  ne  peut  jamais  être  altéré  ou  perdu  par  une  m.aladresse;  si,  par 
négligence,  l'opération  de  la  pile  est  suspendue,  elle  peut  être  reprise 
sans  exposer  le  vin  à  aucune    détérioration. 

D'  SCOCTETTEN. 
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Les  fleurs  de  l'automne.  —  Époque  des  travaux  de  plantation.  —  Lettre  de  M.  Bossin  à  ce  sujet» 
Travaui  du  jardin  potager.  —  La  livraison  de  novembre  du  Verger  de  M.  Mas.  —  La  Poire  Jo- 
séphine de  Binche.  —  Lettre  de  M.  Jonquet  sur  la  culture  de  la  Pensée  et  la  cueillette  des 
graines.  —  Lettre  de  M.  d'Ounous  relative  au*  arbres  centenaires  de  l'Ariége.  —  Nécessité  de 
signaler  les  faiis  remarquables  de  végétation  dans  I  intérêt  de  la  botanique  et  de  l'arboriculture. 
—  Plants  greffons  et  graines  d'arbres  exotiques  offerts  par  M.  d'Ounous.  —  Les  catalogues  mar- 
chands pour  1869-70.  —  Catalogue  de  MM.  Baltet  frères.  —  Nouveautés  mises  au  commerce  pouç 
la  première  fois  par  MM.  Baltet  et  Billard  fils.  —  Cours  municipal  d'arboriculture  de  .M.  Du  Breuil . 

Les  jardins  se  dépouUlent  de  leur  dernière  parure  ;  les  fleurs  d'au- 
tomne que  les  froids  de  la  fin  d'octobre  ont  épargnées,  se  montrent 
encore  dans  les  plates-bandes  ;  mais  bientôt  tout  aura  disparu  et  quel- 
ques rares  fleurs  d'hiver  viendront  seules  égayer  le  regard  en  attendant 
le  printemps.  La  température  du  mois  de  novembre  s'est  montrée  sous 
nos  climats  assez  favorable  aux  travaux  d'automne;  les  plantations 
ont  pu  s'effectuer  dans  de  bonnes  conditions;  c'est  le  moment  le  meil- 
leur pour  s'en  occuper.  On  verra,  du  reste,  dans  la  lettre  suivante  de 
M.  Bossin,  comment  le  jardinier  habile  doit  employer  son  temps  à  cette 
époque  de  l'année  : 

"  Hanneucouit  (Seine-et-Oise),  26  novembre  1869. 

«  Nos  occupations  du  moment  consistent  dans  la  plantation  de  nos  arbres  frui- 
tiers. Après  avoir  ouvert  des  trous  de  1"'.30  de  largeur,  et  autant  de  profondeur, 
nous  fai.<ions  jeter  au  fond  de  ces  trous  plusieurs  voies  d'eau,  soit  quatre  ou  six 
grands  arrosoirs  pleins,  pouvant  contenir  quinze  litres  de  liquide  chacun.  Quand 
l'eau  a  pénétré  dans  les  terres  environnantes,  nous  comblons  le  trou  jusqu'à  la  moi- 
tié environ  avec  de  bonnes  terres  étrangères,  que  nous  prenons  sur  les  routes,  dans 
les  fossés,  dans  les  ruisseaux  et  ailleur.ç.  Nous  présentons  alors  notre  arbre,  et  après 
l'avoir  aligné  et  mis  à  distance,  nous  projetons  avec  précaution  de  bonnes  terres 
substantielles  sur  les  racines,  puis  nous  comblons  avec  de  la  mêtne  terre.  Cela  fait, 
nous  faisons  un  bassin  au  pied  de  l'arbre  ainsi  planté,  dans  lequel  bassin  nous  fai- 
sons encore  verser  deux  voies  d'eau,  pour  rafraîchir  les  racines  et  pour  affaisser  le 
sol  dans  un  moment  où  la  sécheresse  se  fait  encore  sentir  chez  nous. Ces  précautions 
et  ce  luxe  de  travail  lh  apparence  ne  sont  pas  inutiles  et  ils  ne  seront  certainement 
pas  perdus,  j'en  suis  convaincu  à  l'avance  :  du  reste  c'est  une  vieille  habitude  que 
j'ai  contractée  depuis  fort  longtemps,  et  je  me  trouve  fort  bien  de  la  continuer  et 
mes  arbres  aussi. 

«  Dans  mon  terrain  très-sec,  j'ai  également  l'habitude  de  pratiquer  la  taille  de 
mes  arbres  fruitiers  et  de  la  vigne  à  partir  du  T"'  novembre  pour  la  finir  quand 
je  le  puis  avant  le  l"  janvier.  Ce  moyen,  qui  n'épuise  pas  mes  arbres  qui  ont 
besoin  de  toute  leur  sève,  me  réussit  assez  bien  et  je  le  continue.  Dans  les  conditions 
où  se  trouve  mon  sol,  il  faut  planter  et  tailler  les  arbres  avant  que  le  gros  de  l'hi- 
ver ne  soit  arrivé. 
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«  On  s'occupe  en  ce  moraput  dans  mon  jardin  potager  à  repiquer  des  Laihies  et 
des  Romaines  pour  les  avoir  des  crimeurs.  On  va  semer  ince'isamment  des  Pois  mi- 
chaiiy;  de  Hollande  et  des  Pois  Prince  A'.bert  en  costières,  pour  en  rt^colter  de  très- 
bonne  heure.  On  met  les  Chicorées,  les  t^carolles,  le  Céleri,  etc.,  à  l'abri  des  neiges 
et  des  gelées.  Nos  derniers  Choux-fleurs  Lenormand  sont  en  pleine  récolte,  et  si  les 
grands  froids  nous  surprenaient,  on  les  descendrait  dans  la  cave  avec  les  Céleris 
et  les  Salades.  Nous  avons  mangé  notra  dernier  Melon  le  22  de  ce  mois,  il  était 
bon. 

«  Dans  le  courant  d'août  nous  avons  semé,  comme  nous  l'avons  annoncé  à  cette 
époque,  quelques  planches  d'Oignon  de  Niort,  dans  lesquelles  nous  avons  répandu 
des  graines  de  Laitues  d'hiver  et  de  Romaines.  Aujourd'hui  ces  salades  sont  belles 
et  bonnes  à  manger,  et  nous  ne  nous  en  privons  pas.  - 

I  Notre  arrière-garde  flo'ale  de  pleine  terre  se  compose  en  ce  moment  de  Chry- 
santhèmes variés,  de  Verveines  chéiives  épargnées  par  les  gelées;  de  Soucis  à  la 
Reine;  de  l'humble  Réséda,  d'Œillets  remontants, de  Mufliers  variés, d'encore  quel- 
ques Roses  remontantes,  de  Matiicaires  à  fleurs  doubles,  puis  commence  l'avant- 
garde  du  printemps  formée  de  Violettes,  de  Primevères,  de  Roses  de  Noël;  puis 
vont  venir  les  Galanthns,  les  Leucoium,  le  Crocus  drap  d'br,  etc.  Tout  marche  tou- 
.  jours  se  succédant  dans  la  nature.  «  BossiN.  » 

—  La  livraison  de  novembre  du  Verger  de  M.  Mas,  qui  vient  de  pa- 
raître, contient  les  figures  et  les  descriptions  des  huit  poires  suivantes  : 
Ott,  variété  américaine  rustique,  bonne  à  introduire  dans  nos  vergers; 
elle  a  été  obtenue  d'un  pépin  de  la  poire  Seckel,  par  M.  Samuel  Ott, 
de  Montgomery,  dans  le  Connecticut  (États-Unis);  —  Girani,  bonne  va- 
riété inédite,  provenant  d'un  semis  de  hasard,  trouvé  dans  une  terre 
de  la  propriété  de  M.  Giram,  à  Uryosse,  près  Nogaro  (Gers);  cette  va- 
riété a  été  propagée  par  M.  le  docteur  Doat,  qui  a  été  obligé  d'en  pren- 
dre d'autorité  des  greiTes  à  l'obtenteur,  lequel,  jaloux  de  la  bonté  de 
son  gain,  répandait  sous  le  nom  de  sa  nouvelle  poire  des  greffons 
sans  valeur  pris  sur  des  arbres  à  peu  près  semblables;  —  Poire  d'An- 
gleterre, bonne  et  ancienne  variété  connue  de  tout  le  monrie;  — 
Huntington,  très-bonne  variété  à  multiplier  dans  le  jardin  fruitier  et  à 
essayer  au  verger,  provenant,  d'après  Downing,  d'un  semis  de  hasard 
trouvé  par  M.  Huntington  dans  un  bois  près  de  New-Rochelle  (Etats- 
Unis);  —  Pagency,  poire  du  Périgord,  propre  surtout  à  la  culture  en  ver- 
ger, trouvée,  d'après  M.  Decaisne,  dans  une  haie  au  village  de  Payon- 
clie,  et,  d'après  {>alvel,  envoyée  vers  1805  au  jardin  du  Muséum,  à 
Paris;  — Rousselel-Jamuin,  variété  à  introduire  dans  les  jardins  d'a- 
mateurs; probablement  obtenue  par  Van  Mons;  —  DuBreuil  père,  ob- 
tenue par  M.  Alphonse  Du  Breuil,  professeur  d'arboriculture,  d'un  se- 
mis de  pépin  de  Louise-Bonne  d'Avranches  fait  en  1840;  — Frédéric 
LelÀeur,  bonne  variété  pour  le  jardin  fruitier,  d'origine  douteuse. 

—  Dans  le  dernier  numéro  de  Y  Illustration  horticole,  M.  Ch.  Lemaire 
signale  une  poire  de  première  qualité,  qui  mûrit  de  la  fin  octobre  à  la 
fin  de  décembre.  C'est  la  Joséphine  de  Dinche,  qui  a  été  trouvée  dans 
un  semis  de  Joséphine  de  Malines  fait  en  1851,  et  a  donné  pour  la  pre- 
mière fois  en  1864.  «  C'est,  dit  M.  Lemaire,  à  M.  le  chevalier  Biseau 
d'Hauteville,  pomologue  distingué  à  Binche,  que  l'on  est  redevable  de 
ce  beau  gain,  dont  l'établissement  Ambroise  Verschaffelt  a  acquis  l'édi- 
tion entière.  L'arbre  est  vigoureux,  très-fertile,  même  sur  franc,  chaque 
année.  Le  port  en  est  régulièrement  pyramidal....  Les  fruits,  d'une 
grosseur  moyenne  (0".25  de  circonférence,  0°'.085  de  hauteur),  pèsent 
environ  2G0  grammes,  sont  fortement  renflés-globuleux  et  subdépri- 
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mes  à  la  base,  à  peiae  atténués  vers  le  sommet;  l'œil  en  est  grand,  for- 
tement enfoncé.  La  peau  en  est  fine,  lavée  réticulée  de  brun  sur  fond 
jaunâtre  clair.  La  chair,  après  dégustation,  nous  a  paru  demi-ferme, 
demi-fondante,  d'une  saveur  exquise  et  parfumée;  l'eau  très -abondante 
et  très-sucrée.  » 

—  Nous  avons  publié,  il  y  a  quelques  mois,  un  article  de  BI.  Félix 
Saison  et  une  lettre  de  M.  Doumet,  relatifs  tous  deux  à  la  culture  de 
la  Pe"sée  et  à  la  récolte  de  ses  graines  (voir  le  tome  III  de  1 868,  p.  485 
et  838).  Le  procédé  de  récolte  indiqué  par  M.  Doumet  a  attiré  l'atten- 
tion des  jardiniers  du  Midi.  Voici  ce  que  lun  d'eux,  M.  Jonquet,  notre 
collaborateur,  nous  écrit  à  ce  sujet: 

«  Nîmes,  le  27  novembre  1869. 
«  Monsieur  le  directeur, 
«  J'ai  lu  avec  un  vif  intérêt,  dans  le  Journal  de  l'Agriculture,  les  articles  que 
IVIM.  Saison  et  Douinet  ont  consacrés  à  l'exposé  de  leurs  procédés  relativement  à 
la  culture  de  la  Pensée  et  à  la  cueillette  de  ses  graines.  Goinrae  je  m'oîcupe  moi- 
même  de  ces  deu.x  objets  de  l'économie  horticole,  et  comme  j'obtiens  toujours  les 
résultats  désirés  sans  l'exigence  de  minutieux  et  laborieux  moyens  pour  arriver  à  la 
réalisation  de  mes  espérances,  je  crois  faire  une  chose  utde  en  présentant  ici  quel- 
ques détails  sur  ma  manière  de  procéder,  soit  pour  connaître  la  maturité  des  graines, 
soit  pour  cueillir  la  semenre,  soit  pour  cultiver  la  plante. 

«  Ainsi  que  M.  Saison  l'a  dit  avec  beaucoup  de  sens,  le  triomphe  de  la  Pensée 
c'est  le  semis;  rien  n'est  plus  diflicile,  a-t-il  ajouté,  que  de  se  procurer  de  bonnes 
graines.  Je  ne  m'associe  pas  pleinement  à  sa  seconde  aftirmation;  mais,  parfaite- 
ment d'accord  avec  lui  au  point  de  vue  de  la  bonne  condition  des  graines,  j'en  re- 
garde la  complète  nutrition  et  la  maturité  achevée  comme  indispensables  à  la  vi- 
gueur des  sujets. 

»  Maintenant  un  mot  sur  mon  mode  de  semis.  Je  sème  mes  graines  en  pleine 
terre  dans  la  dernière  quinzaine  dejailletou  dans  la  première  quinzaine  d'août.  Elles 
sont  répandues  sur  une  surface  de  5  mètres  de  long  et  f^.SO  de  lar;,'e,  remuée 
préalablement  à  la  profondeur  d'un  fer  de  bêche.  La  jetée  en  terre  opérée,  je  passe 
les  dents  du  râteau,  puis  le  do',  alin  de  former  un  plan  bien  horizontal  et  parfaite- 
ment uni.  Je  répanas  dessus  environ  5  millimètres  de  terreau  en  élévation  ;  je 
recouvre  le  tout  d'un  léger  paillis  et  je  bassine  deux  ou  trois  fois  par  jour.  Au  bout 
de  vingt  jours  environ,  j'obtiens  une  germination  puissante  et  des  plantes  nulle- 
ment étiiilées. 

«  Voici  le  résultat  de  mes  expériences  de  plusieurs  années  relativement  à  la  cueil- 
lette des  graines  et  au  diagnostic  que  la  Pensée  révèle  à  l'horticultenr  pour  l'avertir 
que  sa  semence  est  prête  à  être  recueillie.  Au  moment  de  sa  parfaite  maturité,  sa 
petite  gousse  carpellaire,  au  lieu  d'être  courbée  ou  dans  un^  ^titude  d'inclinaison, 
se  dresse  sur  son  pédoncule.  Elle  reste  dans  cette  position  d'averiissement  pendant 
environ  un  jour;  passé  ce  temps,  ses  carpelles  s'ouvrent,  laissent  échapper  les 
graines,  qui  étaient  accolées  à  leur  surface  interne,  et  la  cueillette  en  devient  im- 
possible. Je  visite  donc  mes  plantes  une  fois  toutes  les  vin^.t-quatre  heures;  je 
ramasse  celles  qui  sont  dressées,  je  les  porte  à  sécher  dans  un  appartement  ou  bien 
dans  une  serre  ayant  les  carreaux  blanchis  pour  éviter  qu'elles  ne  sèchent  trop 
vite;  je  recouvre  les  gousses  d'un  linge  très-fin  pour  que,  lors  de  leur  dilatation, 
les  graines  restent  casées  dans  l'étendue  du  tissu.  Par  ce  moyen,  je  récolte  un  kilo- 
gramme de  graines  par  année. 

«  Jonquet, 

"  Jardinier-chef  de  la  Société  d'horticulture 

et  de  botanique  du  Gard.  » 

—  Un  autre  de  nos  collaborateurs  les  plus  assidus,  M.  d'Ounous,  nous 
écrit  pour  compléter  et  rectifier  (]ue!ques  indications  données  dans  son 
dernier  article  sur  les  arbres  centenaires  de  l'Ariége.  En  même  temps 
il  émqt  le  vœu  que  nos  correspondants  veuillent  bien,  dans  l'intérêt 
général  de  la  botanique  et  de  l'horticulture,  nous  signaler  toutes  les 
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merveilles  végétales  et  tous  les  cas  remarquables  de  végétation  qu'ils 
pourront  rencontrer.  Nous  nous  associons  à  ce  désir  et  nous  sommes 
prêt  à  y  satisfaire,  en  ouvrant  nos  colonnes  à  toutes  les  publicaliona  de 
ce  genre  qui  nous  parviendront.  Voici  la  lettre  de  M.  d'Ounous  : 

«  Sabarat  (Ariége),  13  novembre  1860. 
«  Monsieur  le  directeur, 

«  Des  erreurs  assi  z  fortes  se  sont  glissées  dans  ma  notice  sur  les  arbres  cente- 
naires de  l'Ariége,  insérée  dans  le  numéro  du  5  novembre  dernier,  page  415.  Plu- 
sieurs auront  été  peut-être  relevées  par  vos  lecteurs.  Il  en  est  qui  rendent  mes 
phrases  inintelligibles.  Page  405,  2"  lif^nede  l'article,  il  faut  lire  Prince  de  Berglies 
au  lieu  de  Birghen  ;  même  page,  au  lieu  de  l'Ormeau,  lire  le  Chêne  de  Corbeau. 
Page  416,  ligne  19,  on  doit  supprimer  les  mots  de  mars,  et  plus  bas,  ligne  25,  ajou- 
ter, avant  les  mots  quinze  et  seize,  le  mot  cent. 

«  Permeitez-moi  de  rappeler  à  votre  mémoire  et  à  celle  de  vos  nombreux  lecteurs, 
ce  que  j'ai  dit  sur  les  superbes  et  très-fertiles  Pins  Piguous  des  jardins  de  Calers  et 
de  Sarlenque ,  sur  les  Peupliers  de  la  Caroline  des  parcs  de  Bonna  et  du  Vigne, 
sur  le  très-beau  Magnolia  de.Pamiers.  Le  très-vieux  Peuplier  noir  de  Jin-Jean,- 
près  Saverdun,  est  toujours  d'une  remarquable  vigueur.  J'aurai  à  vous  parler  bien- 
tôt d'un  Chêne  très-remarquable  qui  se  trouve  près  du  hameau  de  Manne,  sur  la 
route  du  Maz-d'Azil  à  Foix.  Il  reçoit  annuellement  de  nombreuses  visites  des  tou- 
ristes et  des  voyageurs.  Vous  voudrez  bien  excuser,  j'espère,  la  sécheresse,  l'ari- 
dité, dirais-je,  de  cette  notice.  Le  but  que  je  me  propose  en  vous  l'adressant  est 
d'inspirer  à  vos  nombreux  correspondants  le  désir  de  nous  faire  connaître  les  mer- 
veilles végétales  qui  se  trouvent  dans  leurs  départements  respectifs.  Nul  doute  que 
ces  faits,  ces  observations,  ces  d-  scriptions,  pourraient  fournir,  étant  condensées  par 
une  plume  savante  ou  habile,  les  plus  précieux  éléments  aux  botanistes  et  aux  arbo- 
riculteurs. 

n  Veuillez  agréer,  etc.  «  L.  d'Ounous.  • 

a  P.  S.  Vous  aurez  lu  sans  doute  avec  le  plus  vif  intérêt  le  savant  et  précieux 
article  de  notre  érainent  collègue,  M.  le  docteur  Châtain,  sur  les  plants,  greffons  et 
graines  d'arbres  fruitiers,  forestiers  ou  d'agrément  que  la  Société  d'acclimatation 
vient  d'ofirir  à  ses  nombreux  amis.  Dans  une  sjhère  bien  modeste,  je  me  mets,  de 
mon  côté,  à  la  disposition  des  nombreux  amis  du  progrès,  et  je  puis  disposer 
d'un  nombre  assez  considérable  de  ces  divers  modes  de  multiplication  d'arbres, 
arbustes  et  plantes  exotiques,  naturalisés  depuis  plus  de  soixante  ans  dans  le  Sud- 
Ouest.  » 

Nous  appelons  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  le  post-scriptum  de  la 
lettre  de  M.  d'Ounous.  Les  amateurs  n'ont  pas  assez  souvent  l'occasion 
d'enrichir  leurs  cultures  par  des  échanges  entre  eux  et  nous  remer- 
cions, au  nom  de  tous,  M.  d'Ounous,  de  son  offre  bienveillante.  Les 
personnes  qui  voudront  s'adresser  à  lui  pourront  lui  écrire,  au  Vigne, 
près  Saverdun  (Ariégej. 

— MM.Baltet  l'rèreSjde  Troyes,  nous  ont  adressé  leur  catalogue  général 
pour  l'hiver  de  1869-70.  Ce  fascicule  très-important  contient  toutes  les 
variétés  d'arbres  fruitiers  connues  et  éprouvées,  puis  des  collections 
complètes  d'arbres,  d'arbrisseaux  et  d'arbustes  de  pleine  terre  à  feuil- 
lage caduc;  d'arbustes  sarmenteux  volubiles  et  rampants  pour  la  dé- 
coration des  jardins;  des  Conifères  et  arbres  résineux  de  pleine  terre  ; 
des  séries  de  Rosiers,  de  Dalhias,  et  des  plantes  diverses  de  pleine 
terre,  graminées  ornementales,  etc.,  etc.  Parmi  les  nouveautés  qjie 
contient  le  catalogue  de  MM.  Baltet,  nous  signalons  tout  spécialement 
les  quatre  suivantes,  mises  au  commerce  pour  la  première  fois  : 

Abricotier  pourpré  tardif  ;  A.  de  Meylan  (Gain  de  M.  de  Mortillet).  —  L'arbre, 
vigoureux,  est  bien  fertile.  Le  fruit,  très-gros,  ovoïde,  se  colore  presque  entière- 
ment de  pourpre,  même  à  l'espalier;  il  est  de  qualité  excellente.  La  maturitéarrive 
dans  le  Dauphiné  vers  la  fin  du  mois  d'août. 
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Poirier  Beurré  Ballet  père  (Gain  de  M.  Ballet  père,  fondateur  de  cet  établisse- 
ment). —  L'arbre,  robuste,  très-fertile,  maintient  son  port  trapu  sur  franc  comme 
sur  coignassier.  Le  fruit,  gros,  de  forme  turbinée,  prend  une  temte  jaune  clair  légè- 
rement nuancé  de  rose.  Sa  chair  est  très-fine,  fondante,  bien  juteuse,  relevée  d'une 
saveur  fine  et  délicate,  de  tout  ■  première  quali  é.  Maturité,  octobre-novembre.  Cet 
excellent  fruit  a  valu  à  son  auteur  une  médaille  d'argent  en  1869. 

Ponimier  Transparente  de  Croncels  (Semis  de  MM.  Baltet  frères^,  —  L'arbre  est 
d'une  grande  vigueur  et  d'une  bonne  production.  Le  fruit  est  fort  joli,  d'une  belle 
grosseur,  ayant  l'aspect  d'un  Calville  D'un  coloris  blanc  d'ivoire  éclairé  de  rose  in- 
carnat, l'épiderme  semble  diaphane,  et  laisse  deviner  une  chair  saumonée,  qui  est 
très-juteuse,  rafraîchissante,  de  toute  première  qualité  pour  la  saison.  Maturité, 
août,  La  Pomme  Transparente  de  Cronceh, etla.  Poire  Cointe-Lelieur,  présentées  à 
l'Exposition  internationale  de  Hambourg  (1869),  ont  obtenu  un  premier  prix,  mé- 
daille d'argent.  Ces  deux  variétés  d'élite  ont  été  admises  aux  études  du  Congrès 
pomologique  de  France  en  1869. 

Coignassier  du  Japon  à  fleur  pourpre  (Chxnomeles  pwpurea) .  —  Arbre  rustique, 
se  couvrant  en  mars  et  avril  de  fleurs  abondantes,  produisant  un  effet  superbe.  La 
fleur  s'épanouit  bien  et  ses  pétales  sont  d'un  riche  coloris  rouge  pourpre  velouté. 
Cette  variété,  la  plus  foncée  du  genre,  est  née  dans  nos  cultures,  d'un  semis  du 
Ch.  umbilicala. 

Nous  devons  également  signaler  quelques  espèces  to-utes  nouvelles 
de  plantes  ornementales  obtenues  dans  les  cultures  de  M.  Billiard  fils, 
à  Fontenay-aux-Roses  (Seine).  Ce  sont  \e&  freigelia  Mme  André  Leroy  et 
Mme  Carrière,  et  les  Loni'C'°ra  chamœcesarus,  larticara,  speciosa^  elegans, 
tricoloret  graciîis.  M.  Billiard  offre  du  reste  des  collections  complètes 
de  plants  d'arbres  et  d'arbustes  d'ornement  dont  il  fait  sa  spécialité. 

—  Le  cours  public  et  gratuit  municipal  d'arboriculture  professé  par 
M.  Du  Breuil,  est  ouvert  depuis  le  2G  novembre.  Les  leçons  théoriques 
se  continueront  tous  les  mercredis  et  vendredis  à  8  heures  du  soir,  dans 
la  salle  de  la  Société  centrale  d'horticulture,  rue  de  Grenelle-Saint- 
Germain,  84.  Les  leçons  pratiques  seront  faites  tous  les  dimanches,  à 
1  heure  et  demie,  à  partir  du  2.3  janvier,  dans  l'école  pratique  d'ar- 
boriculture de  la  ville  de  Paris,  située  dans  le  bois  de  Vincennes,  à 
Saint-Mandé,  près  la  porte  Daumesnil.  Le  cours  de  M.  Du  Breuil  com- 
prendra cette  année  la  culture  des  arbres  fruitiers  à  haut  vent  dans  les 
vergers;  la  culture  des  vignobles;  celle  des  arbres  et  arbrisseaux  d'or- 
nement; les  plantations  d'alignement  forestières  et  d'ornement;  la  créa- 
tion et  l'entretien  des  haies  vives. 

J.-A.  Barral. 
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Tout  a  été  dit  sur  les  bons  effets  que  produit  le  guano  dn  Pérou 
pendant  trop  longtemps  négbgé  par  les  agriculteurs  européens,  et 
maintenant  tenu  en  haute  estime  par  tous  ceux  qui  font  de  la  culture 
intensive.  Sa  disparition  laissera  les  plus  profonds  regrets.  En  atten- 
dant, on  est  arrivé  à  l'époque  où  il  faut  le  ménager,  lui  conserver  tous 
ses  principes  fertilisants  et  tirer  de  ceux-ci  tout  le  parti  possible.  C'est 
le  but  que  MM.  Henri  Matthews  et  Cie,  du  Havre,  se  sont  proposé  en 
devenant  les  consignataires  pour  la  France  du  guano  du  Pérou  à  azote 
fixé  préparé  à  cet  effet  d'après  le  brevet  de  Bell.  On  sait  que  le  guano 
du  Pérou  à  l'état  normal,  lorsqu'il  a  été  pulvérisé  pour  pouvoir  être 
répandu  sur  le  sol,  perd  assez  rapidement  ses  principes  ammoniacaux, 
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de  telle  sorte  que  souvent  il  arrive^,  surtout  lorsqu'on  l'emploie  en  cou- 
verture et  que  son  rpandage  est  suivi  de  plusieurs  jours  de  sécheresse 
et  de  chaleur,  qu'il  n'a  plus  aucune  efficacité.  C'est  un  fait  sur  lequel 
nous  avons  à  plusieurs  reprises,  depuis  quinze  ans,  appelé  l'attealion 
des  cultivateurs. 

Parmi  tous  les  procédés  qui  ont  été  imaginés  pour  obvier  à  cet  incon- 
vénient, un  des  plus  efficaces  ei-t  certainement  celui  que  présente  le 
brevet  Bell,  puisqu'il  a  l'avantage,  tout  en  fixant  les  principes  azotés, 
de  rendre  aussi  plus  solubles  les  principes  phosphatés.  Quand  dans  le 
guano  du  Pérou  les  matières  ammoniacales  ont  été  dissipées  dans  l'at- 
mosphère, et  que  les  matières  organiques,  telles  que  l'acide  urique  et 
un  petit  nombre  d'autres  composés,  ont  été  séparées  il  ne  reste  que  du 
phosphate  de  chaux  tribasique  très-peu  soluble.  C'est  de  là  que  vient  le 
peu  d'effets  que  Ton  a  souvent  constatés  dans  l'usage  du  guano  semé 
dans  des  condiiions  à  pouvoir  s'altérer  avant  d'avoir  le  temps  d'agir 
efficacement.  MM.  James  Gibbs  et  Cie,  en  Angleterre,  ont  obtenu  un 
grand  succès  commercial  par  la  vente  du  guano  préparé  d'après  le  sys- 
tème Bell.  Le  même  succès  sera  rencontré  en  France  par  MM.  Matthews 
et  Cie.  Un  échantillon  de  ce  guano,  qui  nous  a  été  envoyé  à  la  lin  d'oc- 
tobre dernier,  nous  a  présenté  la  composition  suivante  : 

Eau , 9.46 

Matières  organiques  et  volatilos 48.74 

Acide  phosphorique  à  l'éiat  soluble 15.50 

Acide  phosphorique  à  l'état  insoluble 2.98 

Sels  alcalins 10  50 

Autres  matières  minérales 12 .  82 

Total 100.00 

Azotepour  100 ." 9. .10 

Corre.spondaat  à  ammoniaque  U  .30 

L'acide  phosphorique  à  l'état  soluble  correspond  à 

phosphate  rendu  soluble  pour  100 33.58   ■ 

L'acide  phosphorique  à  l'éiat  i  .soluble  correspond  i 

phosphate  rendu  soluble  pour  100 G .  45 

Peu  d'engrais  renferment,  autant  que  l'échantillon  qui  nous  a  été 
remis,  dé  phosphate  à  l'éiat  soluble.  Les  avantages  affirmés  par  l'in- 
venteur nous  paraissent  ainsi  démontrés.  Ces  avantages  peuvent  se  ré- 
sumer de  la  manière  suivante  : 

1"  De  fixer  tout  l'azote  du  guano  en  s'opposant  à  sa  volatilité  sans  en  diminuer 
les  qualités  fertilisantes.  —  2°  d'en  randre  les  phosphates  soliibles  et  par  conséquent 
immédiatement  assimilables  aux  plantes;  —  3"  de  le  semer  sans  manipulations  ni  tra- 
vail préalable,  puisqu'il  est  en  poudre  prête  à  être  em  loyée;  — 4°  de  le  conserver 
même  sans  aucun  risque  de  rien  lui  faire  perdre  de  sa  valeur  fertilisante  ;  —  5°  de 
permettre  d'employer  le  guano  avec  succès,  même  par  un  temps  sec  et  chaud. 

Du  reste,  des  expériences  faites,  soit  sur  les  betteraves,  soit  sur  les 
blés,  ont  démontré  l'efficacité  de  l'engrais  fabriqué  dans  l'usine  des 
Victoria  Docks  à  Londres.  Les  chimistes  agronomes  de  l'Angleterre  sont 
unanimes  à  cet  égard,  comme  le  prouvent  les  extraits  suivants  de  leurs 
correspondances  : 

M.  Vœlcker,  chimiste  consultant  de  la  Société  royale  cl' agriculture  d'Angleterre.  — 
"  Le  spécimen  que  j'ai  soumis  à  l'analyse  contient  tout  son  azote  fixé  et  peut  être 
exposé  à  l'air  sec  pendant  ua  temps  indéterminé  sans  perdre  aucunement  ses  qua- 
lités ferlilisantes.  Il  contient  en  abondance  los  pliosphiies  et  le  sulfate  d'ammonia- 
que ainsi  qu'une  quantité  considérable  de  sulfate  de  magnésie  et  de  sels  alcalins, 
avec  beaucoup  d'acide  phosphorique  soluble.  Le  Guano  du  Pérou  traité  selon  le 
brevet  de  Bell,  en  devient  plus  efficace,  et  je  n'hésite  pas  à  dire  que  c'est  un  en- 
grais précieux.  » 
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M.  Way,  M.  Thomas  et  M.  Evans.  —  «  Les  avantages  principaux  de  ce  procédé 
sont  que  les  phosphates  devienuL'nt  soliibles,  et  que  l'azote  est  fixé,  et  en  grande 
partie  converti  en  sulfate  d'ammoniaque.  La  supériorité  des  phosphates  solubles 
sur  ceux  qui  sont  insolubles  est  tellement  prouvée  par  l'usage  général  du  super- 
phosphate de  chaux,  qu'il  est  presque  inutile  de  dire  qu'à  cet  égard  votre  nouvel 
engrais  a  un  mérite  incontestable.  La  conversion  des  composés  nitrogènes  du  gua- 
no en  sulfate  d'ammoniaque  a  aussi  l'avantage  d'empêcher  la  possibilité  de  perte 
d'azote  par  évaporation,  soit  avant  qu'on  en  fasse  usage,  soit  lorsque,  appliqué  au 
sol,  il  est  exposé  à  la  chaleur  du  soleil.  Nous  sommes  certains  que  le  «  Guano  du  Pé- 
rou azote  fixé  »  est  un  excellent  engrais  tant  pour  les  céréales  que  pour  les  raves 
et  le  houblon,  et  qu'il  est  également  convenable  pour  les  climats  chauds,  pour  la 
canne  à  sucre  et  autres  plantes  des  tropiques.  » 

M.  Anderson.  —  «  Notre  spécimen  de  Guano  du  Pérou  azote  fixé  mérite  plei- 
nement le  nom  qui  lui  est  donné;  le  procédé  auquel  il  a  été  soumis  ayant  complè- 
tement fixé  la  totalité  de  son  azute  de  sorîe  qu'il  peut  être  exposé  à  l'air  sans 
crainte  de  perte  par  évaporation.  Il  est  aussi  d'une  sécheresse  remarquable,  bien 
broyé,  et  dans  les  meilleures  conditions  possibles  pour  en  faire  usage.  Le  Guano 
du  Pérou  traité  selon  la  spécification  de  votre  brevet  en  sera  grandement  amélioré. 
Je  ne  doute  pas  qu'il  ne  soit  reronuu  pour  être  un  engrais  excellent  tant  pour  les 
raves  que  pour  les  céréales.  » 

M.  G. -H.  Ogston.  —  «  J'ai  examiné  avec  soin  les  détails  de  votre  brevet  pour  le 
traitement  du  Guano  du  Pérou,  et  ayant  analysé  l'engrais  résultant  de  votre  ma- 
nière de  traiter  cette  substance,  je  puis  exprimer  la  haute  opinion  que  j'ai  formée 
de  son  mérite.  Vous  êtes  arrivé  par  votre  procédé  à  produire  un  engrais,  dont  les 
parties  constituantes  deviennent  aussitôt  des  agents  fertilisants  sans  perte  aucune, 
c'est-à-dire  en  fixant  l'azote  et  rendant  solu'ile  la  presque  totalité  de  l'acide  phos- 
phorique  La  grande  proportion  d'azote  et  de  sels  alcalins  et  la  solution  de  presque 
tous  les  ingrédients  fertilisants  rendent  cet  engrai.s  extrêmement  précieux.  » 

M.  John  Paltinson.  —  «  J'ai  analysé  avec  soin  un  spécimen  de  votre  »  Guano 
du  Pérou  azote  fixé  »  et  vous  transmels  le  résultat  de  cet  examen.  Je  trouve  que 
cet  engrais  possède  les  avantages  suivants  au-dessus  du  giiano  du  Pérou  ordinaire  : 
1'  l'azote  devient  non-volatile  sans  que  ces  qualités  fertilisantes  en  soient  détério- 
rées ;  2°  presque  la  totalité  des  phosphates  devient  soluble  et  en  conséquence  s'in- 
corpore aussitôt  avec  la  plante  ;  3"  sa  condition  est  améliorée,  en  ce  qu'elle  est  en 
poudre  fine  et  d'une  composition  uniforme.  L'analype  fait  savoir  qu  il  contient  une 
grande  proportion  d'azote,  de  phosphates  solubles  et  d'autres  agents  fertilisants  et 
que  c'est  un  engrais  des  plus  précieux.  « 

M.  John  Newlands.  —  »  Ayant  soigneusement  analysé  un  spécimen  du  Guano 
du  Pérou  azote  fixé  brevet  de  Bell,  j'affirme  sans  hésitation  que  c'est  un  engrais 
de  première  c'asse,  qui  possède  les  plus  hautes  qualités  ferulisantes.  Il  oflVe  des 
avantages  sur  le  guano  du  Pérou,  eu  ce  que  la  plus  grande  partie  des  phosphates 
qu'il  contient  est  soluble  et  que  l'azote  est  non-volatile,  de  sorte  qu'il  n'y  a  aucun 
risque  de  perte  en  l'exposant  à  l'air  pendant  un  temps  indéterminé  et  même  pen- 
dant la  plus  grande  chaleur.  j> 

Des  expériences  faites  en  France  par  M.  le  docteur  de  Saive, 
agriculteur  à  la  Pécaudière,  prèb  Montrésor  (Indre-et-Loire),  sur  le  blé 
et  par  comparaison,  ont  donné  des  résultats  qui  ne  laissent  aucun 
doute.  En  voici  le  tableau  : 

Produits  à  l'heolare.  Prix  de  revient 

Nature                                                ^  •       ^  du  gra-n               Valeur 

des  engrais.                                     Paille.  Grain.  à  l'hectolitre,    de  la  fumure. 

Kilog.  Heinol.  Fr.                       Fr. 

1.  Sans  f amure 4,500  4.00  ÎT.SO                 ■     » 

2.  500kilog.de  guano  du  Pérou 7,425  25.67  8.58              168.75 

3.  300  kilog    de  guano  à  azote  fixé, 
plus  600  kilog.  d'engrais  potassique  coa- 

tenant  10  pour  100  de  potasse 7,800  34.00  6.25  168.30 

4.  50,000  kilog.  de  fumier  de  ferme  et 
300  kilug.  d'engrais  potassique  romme 

au  n- 3 10,200  35.33  8.28  296.75 

5.  ,50,000kilog  de  fumier  et  600  kilog. 

d'engrais  potassique  comme  au  n-S...         10,800  40.67  '..56  323.50 

6.  400  kilog.  de  superphosphate  am- 
moniacal contenant  6  pour  100  d'azote 

et  10  pour  100  d'acide  phosphorique...  7,550  30.66  4.07  67.0 
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7.  3oO  kilog.  (le  superphosphate  am- 
moniacal et  150  kilog.  d'engrais  potas- 
sique contenant  25  pour  100  de  potasse.  6,600  30.00  6.60  100.25 

8.  280  kilog.  de  superphosphate  am- 
moniacal, plus  120  kilng.  (le  l'engrais 
potassique  du  n°  7,  et  100  de  l'engrais 

potassique  du  n"  3 7,350  33.33  4.36  92.00 

9.  300  kilog.  de  guano  du  Pérou  natu- 
rel, plus  400  kilog.  de  l'engrais  potassi- 
que du  n"  7 7,250  34.73  7.09  191.25 

10.  300  kilog.  de  guano  à  azote  fixé  et 

400  kilog.  de  l'engrais  potassique  du  n°  7.  7,220  35.75  6.84  188.35 

11.  50,000  kdog.  fumier  de  ferme  et 

400  kilog.  engrais  potassique  du  n°  7..  9,375  39.06  8.88  340.00 

12.  1,000  kilog.  su|icr('hosphate  am- 
moniacal et  .500  kilog.  engrais  pota^si• 

que  du  n°  7 7,925  36.32  9.47  302.50 

13.  500  kilog  guano  du  Pérou  à  azote 

fixé 6,700  28.93  7.98  164.75 

14.  500  kil.  guano  du  Pérou  naturel.  7,000  28.20  8.09  168.75 

15.  200  kilog.  engrais  potassique  du 
n"  7,  plus  100  k  log.  sulfate  ammonia- 
que, 500  kilog.  superphosphate  ammo- 
niacal et  100  kilog.  poudre  d'os 8,650  36.00  6.36  202.00 

16.  250  kih  g.  sulfate  d'ammoniaque, 
plus  350  kilog.  de  plâtre,  200  kilog.  de 
nitrate  de  potasse  et  400  kilog.  super- 
phosphate de  chau.x 7,300  34.00  12.20  363.00 

17.  400  kilog.  poudre  d'os  et  125  kilog. 

superphosphate  ammoniacal 5,950  18.00  9.75  95.00 

Pour  établir  le  prix  de  revient  de  l'hectolitre,  M.  de  Saive  a  retran- 
ché,'de  la  somme  des  dépenses  des  cultures  estimées  à  200  fr.  l'hectare 
et  de  celles  des  entrais,  la  valeur  de  la  paille,  estimée  à  20  fr.  les 
l,000  kilog.;  il  a  aussi  retranché  du  rendement  en  blé  la  quantité  de 
semences  employées.  Dans  toutes  les  expériences,  le  guano  à  azote  fixé 
a  présenté  un  avantage  marqué  sur  le  guano  ordinaire  et  les  autres 
engrais  similaires,  ainsi  que  le  faisait  supposer  la  composition  chimique 
que  nous  avons  constatée. 

J.-A.  Baural. 


REVUE  COMMERCIALE 

(DEUXIÈME   QUINZAINE   DE  NOVEMBRE    1869.) 

Céréales  et  farines,  -r-  Sans  l'exportation,  le  commerce  en  grains  n'eût  rien  fait 
cette  quinzaine.  De  tous  les  côtés,  nous  avons  entendu  des  plaintes  qui,  pour  être 
parfois  exagérées,  n'ea  ont  pas  moins  été  légitimes.  La  crise  qui  règne  actuellement 
en  Angleterre,  pèse  sur  nous  par  contre-coup.  Dans  le-Royaume-Uni,  les  stocks 
regorgent  de  marchandises;  il  leur  est  venu  des  céréales  de  toutes  les  parties  du 
monde;  l'Amérique  surtout,  qui  a  une  excellente  récolte,  h  envoyé  son  trop 
plein  à  Londres,  Liverpool,  Dublin,  et  les  marchés  se  trouvent  débordés.  La  baisse 
y  a  fait  grand  chemin  depuis  quinze  jours.  En  France,  les  places  ont  été  trop  bien 
approvisionnées  pour  engager  la  hausse  à  se  produire,  et  les  demandes  de  l'étran- 
ger (Suisse  et  Belgique)  qui  sont  tenues  animer  les  affaires,  ont  suffi  pour  empê- 
cher, sinon  la  faiblesse  des  prix,  du  moins  pour  arrêter  une  baisse  marquée.  Notre 
commerce  intérieur  a  été  peu  considérable.  La  meunerie  n'a  point  acheté  de 
grains,  car  elle  ne  sait  oîi  placer  ses  farines;  ses  clients  n'achètent  qu'au  jour  le 
jour  et  les  grandes  opérations  ont  entièrement  manqué.  Elle  s'est  donc  abstenue. 
Il  faut  remarquer  cependant  que  la  baisse  n'a  atteint  d'une  façon  grave,  jusqu'à 
maintenant,  que  les  qualités  infL'rieures  et  les  blés  des  contrées  comme  la  Brie,  la 
Normandie,  le  rayon  de  Paris,  qui  ont  une  récolte  de  médiocre  qualité.  Que  la 
culture  veille  h.  n'envoyer  sur  les  places  que  de  bons  blés  et  en  quantité  suffisante 
pour  les  approvisionnements,  et  la  crise  que  l'on  craint  n'apparaîtra  point.  Déjà, 
à  Paris,  une  réaction  s'opère,  la  culture  se  tient  sur  ses  gardes  et  attend  que  les 
acheteurs  lui  fassent  des  concessions. 
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A  Paris,  les  blés  blancs  de  choiy  ont  oscillé  entre  26  et  27  fr.;  ceux  de  première 
qaali'.é  ont  été  pris  à  25  fr.  50;  les  sortes  courantes  n'ont  point  dépassé  25  fr.;  les 
sortes  ordinaires  24  fr.,  etlessortes  de  conmerce  ont  varié  de  23i2S  fr.  —  Les  prix 
de  l'orge  ont  aussi  faibli;  les  cours  de  la  quinzaine  sur  toutes  qurilités  se  résument 
par  une  baisse  de  25  à  50  centimes.  La  situation  des  avoines  est  comme  celle  des 
autres  céréales;  elle  ne  s'est  point  améliorée.  Dans  nos  départements,  les  prix 
des  grains  ont  suivi  les  oscillations  présentées  dans  le  tableau  suivant  : 

BLÉ  AU   QUINTAL. 

.- — —- PRIX  MOYEN  DU  QUINTAL. 

Prix  Sar  la  quinz.  préc.  ^- —       i  i                    ^ 

Régions.                  moyens.  Hausse.      Baisse.  Seigle.  Orge.  Avoine. 

—                        fr.  fr.             fr.             fr.  fr.               fr. 

Nord-ouest 24.93  «             0.49  19  44  1843  19  24 

Nord 24.40  "              1.20  17.96  18  36  17.47 

Nord-est 24.99  »              0.4,5  17.67  18  86  16.8" 

Ouest 24. ÔO  c              0.49  18.02  18.87  18.13 

Centre 24.01  "              1.19  17.88  17.23  16  91 

Est 25.26  "              0.36  17.14  17.46  16.13 

Sud-ouest 25.77  «              0.41  18.61  17.62  20.80 

Sud 26.02  If              0.18  18.97  17.96  20.75 

Sud-est 27.86  "              0.22  20  73  18.85  19.89 

Moyennes 25.32  c               n  18.49  18.18  18.46 

Moyennes  de  la  quin- 
zaine précédente....  25.87  »                »  18.85  18.32  18.74 
Sur  la  15°"  j  Hausse.. .  «  »               »  „  n  t 
précédente.  (Baisse  ...  0.55  a  0.55  0.35  0.14  0.28 

Nous  avons  dit  quelle  était  la  position  des  céréales  en  Angleterre.  Marchés  en- 
combrés parles  importations.  Prix  en  déroute.  A  Londres  notamment,  il  y  a  peu 
d'apports  en  blés  indigènes,  mais  les  arrivages  en  blés  étrangers  oat  été  considé- 
rables. On  peut  résumer  en  quelques  mots  la  situation  générale  des  autres  pays.  — 
Belgique:  affaires  nulles  dans  le  pays;  opérations  commerciales  effectuées  par  le 
négoce  avec  la  France.  —  Hollande  :  blés  sans  affaires  importâmes.  Le  disponible 
en  qualité  ordinaire  n'a  point  dépassé  24  fr.  par  !00  klog.  —  Prusse  :  blés  indi- 
gènes en  baisse;  blés  français  demandés  avec  prix  très-soutenus.  —  Russie:  blés  en 
baisse  et  très-abondants  sur  les  marchés.  —  Italie  et  Espagne  :  peu  de  transactions; 
on  achète  mal  et  au  jour  le  jour.  —  Amérique  du  Nord  :  grande  abondance  de  cé- 
réales; prix  maintenus  à  des  taux  élevés  par  les  expéditions  à  l'étranger;  les  mar- 
chés ont  été  très-fournis,  mais  pas  encombrés.  Les  Américains  entendent  les  affaires 
et  le  commerce  en  véritables  maîtres. 

Vins,  alcools,  eaux-de-vie.  —  Dans  les  pays  où  les  vins  de  l'année  sont  réputés 
avoir  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  devenir  d'excellents  vins  vieux,  les 
transactions  sont  actives  et  les  achats  se  font  à  des  prix  élevés.  11  en  est  ainsi  dans 
la  Moselle,  dans  le  Centre  et  dans  qut-lques  rrgions  de  la  Bourgogne  et  du  Midi. 
Mais  dans  le  Bordelais  et  la  Gôte-d'Or,  on  craint  que  les  vins  ne  soient  pis  de 
garde  et  les  négociants  s'abstiennent  devant  les  exigences  des  détenteurs.  A  Paris, 
à  l'entrepôt,  ainsi  que  dans  les  villes  importantes  de  nos  départements,  les  affaires 
ont  été  rares  ;  les  vins  arrivent  en  grandes  quantités,  mais  comme  l'approvisionne- 
ment des  citadins  s'effectue  difficilement,  les  transactions  restent  très-calmes  poui 
le  moment.  Cependant  il  n'est  pas  présiimable  que  cette  situation  tendue  puisse 
durer  longtemps,  car  les  celliers  urbains  se  vident  et  la  clientèle  des  restaurants  et 
des  marchands  de  vins  réclame  les  produits  de  l'année. 

Les  3/Ô  se  sont  relevés  légèrement  et  tiennent  bon  aux  [prix  suivants  :  Paris  : 
3/6  N(jrd,  58  fr.  50  poar  le  disponible;  59  fr.  pour  janvier  et  60  et  61  fr.  pour  les 
mois  chauds  de  1870.  —  Lille  :  57  fr.;  Valenciennes,  56  fr.  —  La  baisse  a  dit  son 
dernier  mot.  Il  faut  compter  désormais  sur  la  hausse,  car  la  production  ne  produit 
pas  assez  pour  répondre  aux  besoins  actuels  de  la  consommation.  Dans  le  Midi,  les 
alcools  ont  été  ainsi  traités  :  3/6  Langueiloc,  84  à  85  fr.;  3/6  Béziers,  70  fr.  50. 
Les  alcools  allemands  ont  été  débiissés  aux  prix  de  73,  75  et  77  fr.  Cep  niant  la 
marque  Wrede  de  Berlin  a  été  trèsdemandée  à  80  fr.  —  Le  tout  par  hectolitre. 

Lemouvenient  qui  avait  animé  les  transactions  en  eaux-de  vie  a  cessé.  Le  com- 
merce a  terminé  momentanément  ses  achats.  Le  détail  est  fourui  pour  jusqu'à  la 
mi-décembre,  et  il  ne  fera  des  demandes  que  pour  les  fêtes  de  Noël  et  de  la  nouvelle 
année.  La  hausse  s'est  montrée  sur  les  marchés  de  l'Armagnac;  mais  elle  a  été  as- 
treinte aux  affaires  locales. 
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Sucres.  —  La  fabrication  a  fourni  abondamment  les  marchés.  Les  prix  ont  fléchi 
au  commencement  de  la  (iniozaine,  mais  ils  se  sont  très-vite  relevés  devant  les  de- 
mandes de  l'exportation.  Les  stocks  se  sont  trouvés  réduits  tout  d'un  coup,  et  depuis 
ce  moment,  la  production  des  usines  ne  s'arrête  point  dans  les  entrepôts;  elle  s'é- 
coule rapidement  dans  les  raffineries  indigènes  ou  étrangères.  A  Valenciennes,  le 
n"  i2  au  titre  saccharimétrique  de  68  degrés  est  arrivé  à  60  fr.  75  avec  de  grands 
efforts  pour  atteindre  61  fr.  Le  n°  3,  courant  du  mois,  a  oscillé  entre  71  et  72  fr. 
Dans  les  villes  suivantes,  les  88  degrés  ont  été  traités  comme  suit  :  —  Paris, 
61  fr.  75  à  62  fr.;  —  Lille_,  60  fr.  50;  —  Douai,  60  fr.  75;  —  Saint-Quentin, 
60  fr.  tO.  Les  sucres  raffinés  ont  oscdlé  e-nlre  129  et  131  fr.,  selon  les  qualités. 
Les  sucres  bruts  des  colonies  ont  eu  des  prix  Irès-irréguliers  dans  nos  ports.  Les 
arrivages  n'ont  point  été  assez  nombreux  pour  amener  une  baisse  véritable;  mais 
ils  n'ont  point  été  assez  rares  pour  élever  les  prix.  Il  en  est  résulté  une  sorte  de 
■Statu  quo  pour  les  transactions  sérieuses.  —  Les  mélasses  de  fabrique  ont  été  of- 
fertes à  12  fr.  et  celles  de  raffinerie  à  18  fr.,  mais  sans  aflaires,  car  la  distillerie 
est  pour  le  moment  assez  abondamment  pourvue  de  grains  et  de  betteraves  pour 
faire  face  à  ses  travaux  quotidiens.  —  Le  noir  animal  neuf  en  grains  a  oscillé  entre 
29  et  31  fr.  par  quintal.  Le  noir  pour  engrais  a  été  coté  nominalement  à  11  fr. 
l'hectol.  ras.  Dans  quelques  contrées,  celui  de  qualité  inférieure  a  trouvé  preneur 
à  5  et  6  fr. 

Garances.  —  Les  demandes  pour  l'exporiation  ont  grandement  ralenti,  pour  ne 
point  dire  qu'elles  ont  cessé^  Malgré  ci-la,  les  prix  se  sont  soutenus  grâce  aux  tran- 
sactions intérieures  et  à  l'énergie  des  détenteurs  qui  se  refusent  à  accorder  la  dimi- 
nution demandée  par  le  dehors.  Dans  le  rayon  d'Avignon  et  de  Garpentras,  la  cote 
a  été  la  suivante  :  Rosés,  55  fr.;  Paluds,49  fr.;  Naples,  105  h.  108  fr.  Les  garances 
en  barriques  n'ont  donné  lieu  qu'à  de  rares  trrinsactions;  car  c'e^t  l'Amérique  qui 
prend  surtout  cet  article,  et  elle  s'est  abstenue  de  conclure  aucune  affaire. 

Laines.  —  Toute  l'activité  commerciale  a  continué  à  se  porter  sur  les  peaux  de 
moulons  rases  et  couvertes,  et  sur  les  laines  étrangères.  Quant  à  nos  produits  indi- 
gènes, ils  sont  toujours  délaissés  et  ruinent  nos  producteurs.  On  nous  a  annoncé 
qu'il  y  aurait,  au  prochain  concours  régional  de  Dijon,  en  1 870,  un  congrès  composé  des 
éleveurs  de  bêtes  à  laine,  su  seront  discutées  les  causes  des  désastres  de  nos  produc- 
teurs, et  les  remèdes  h  appoiter  k  ce  déplorable  état  de  choses.  En  attendant,  les 
laines  de  la  Plata,  du  Chili,  de  Buénos-Ayres,  d'Australie,  piiment  dans  nos  ports 
et  sur  nos  marchés  intérieurs  nos  laines  jadis  si  renommées  et  si  recherchées!  Les 
prix  haussent  même,  et,  pour  l'aiticle  de  la  Plata,  nous  devons  enregistrer  une 
angraenlalion  de  50  cent,  à  1  fr.  A  Londres,  les  acheteurs  se  sont  portés  aussi  sur 
les  laines  coloniabs  au  grand  désespoir  des  éleveurs  anglais. 

Huiles  et  graines  oléagineuses.  —  Les  huiles  de  colza,  qui  ont  subi  une  si  vive 
dépréciation  dejiuis  deux  mois,  ont  vu  leurs  )  rix  se  rafl'ermir  légèrement.  C'est  une 
amélior.ition  qui  pourrait  conduire  à  un  mieux  sensible,  comme  disent  les  méde- 
cins. Délenteurs,  producteurs,  épurateurs,  cultivateurs,  désirent  beaucoup  que  la 
situation  change.  Il  est  grand  temps  en  effet  que  cet  article  retrouve  ses  temps  de 
prospérité  et  de  prix  rémunérateur?.  Aux  taux  actuels,  les  opérations  commerciales 
sontdilficiles;  tous  les  fabricants  en  souffrent  tt  les  consommateurs  n'y  gagnentrien. 
—  Voici  la  cote  moyenne  de  la  quinzaine  :  —  Courant  du  mois  :  colzas  bruts, 
96  fr.;  décembre,  95  fr.  75;  quatie  premiers  mois  de  1870,  96  et  97  fr.  Les 
huiles  de  coba  ont  été  moins  délaissées.  Le  disponible  et  le  courant  du  mois  a 
atteint  81  et  82  fr.  —  Les  graines  oléagineuses  ont  trouvé  quelques  placements 
aux  prix  suivants  :  Colza,  21  à  28  fr.;  œillette,  32  à  34  fr.;  lin,  24  à  25  fr.  —  Le 
tout  par  hectolitre. 

Soies.  —  Les  affaires  ont  été  bennes,  sans  être  trop  actives.  Le  mouvement  des 
transactions  s'est  surtout  porté  sur  les  organsins,  les  ouvraisous  et  les  soies  clas- 
siques. Les  stocks  sont  peu  considérables  et  ils  ne  pèsent  point  sur  les  cours,  qui 
sont  rémunérateurs.  Li  situation  est  favorable,  en  résumé,  et  le  marché  séricicole 
ne  se  plaint  pas  pour  le  moment. 

Bestiaux  et  fouiTages.  —  La  quinzaine  peut  être  caractérisée  en  trois  mots  :  ap- 
provisionnements nombreux,  vente  active,  cours  tenus  avec  fermeté.  NDus  ne  par- 
lons que  des  animaux  gras,  bien  entendu.  Quant  aux  besliaux.maigres,  ils  trouvent 
difficilement  de-^  placements.  La  bo'. chérie  n'en  veut  pas  ou  elle  les  prend  à  des 
prix  dérisoires.  Les  éleveurs,  à  bout  de  fourrages,  veulent  s'en  défaire  ou  refusent 
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d'en  acheter.  De  là  une  forte  dépréciation.  Nos  lecteurs  voudront  Lien  consulter  nos 
tableaux  commerciaux  pour  les  pri.'s. 

La  situation  des  marchés  aux  fourrages  n'a  point  changé,  cela  va  sans  dire.  Les 
offres  ont  été  rares,  les  demandes  nombreuses,  les  prix  toujours  en  hausse. 

Georges  Barral. 


PRIX  COUBÂNT  DES  DENRÉES  AGRICOLES 

(DEUXIÈME  QUINZAINE  DE  NOVEMBRE). 

Les  tableaux  suivants  sont  établis  sur  les  documents  imprimés  qui  nous  arrivent  des  départe- 
ments et  de  l'étranger,  en  même  temps  qu'avec  les  notes  manuscrites  que  nous  ailressent 
MM  AUard ,  à  Cervières  (Hautes-Alpes).  —  Amadieu,  à  Martel  (Lot). —  Jacques  Barral,  à  Londres. 
!—  Bonjean,  à  Chambéry  (Savoie).  —  Ad.  Bellié,  à  Cervières  (Hautes-Alpes).  —  Borely  de  la  Sa- 
pie,  maire  de  Blidah  (Algérie). —  Eugène  Bour.son,  à  Bruxelle»(B(dgique'.  —  Briatte-Carlier,  à 
Cambrai  (Nord).  —  Cardon,  à  Paris. — Darru,  à  Alger.  —  Delatte,  àRuffec  (Charente). — Desainc- 
thorent,  à  Boussac  (Creuse).  —  Esclapon  fils,  à  Manosque  (Basses-Alpes). —  Fabre,  à  Carpentras 
(Vaucluse).  —  Louis  Fabre,  à  Monteux  (Vaucluse).  —  Henri  de  France,  à  Mandoui  (Tarn).  — 
Fontes,  à  Rodez  (Aveyron).  —  Fourot,  à  Evaux  (Creuse).  —  Gérome,  à  Ve^oul  (Haiite--aône). 
—  Gorse,  A  Tulle  (Corrèze). —  Eusèbe  Houritr,  au  Rreiumich  (Moselle).  —  Icard,  à  Nice  (Alpes- 
Maritimes). —  Laplante,  à  Perpignan  (Pyrénées-Orientales). —  E.  Lefebvre,  àAlais(Gard).  —  Long, 
Frédéric,  à  Saint-Firrain  (Hautes-Alpes).  —  Alex.  Macqueron,  à  Valenciennes  (Nord). —  De  Moly, 
à  Toulouse  (Haute-Garonne).  —  Nusbaumer,  à  Lons-le-Saunier  (Jura).  —  Paganon,  à  Grenoble 
(Isère).  —  Paqualt,  à  Toucy  (Yonne).  —  Pascal,  à  Privas  (Ardècbe).  —  Pélissier  de  Lom,  au 
Puy  (Haute-Loire).  —  Pons-Tande,  à  Mireiioix  (Ariége).  —  Raibaud-Lange,  à  Paillerols  (Basses- 
Alpes).  —  Rambaud,  à  Marseille  (Boucbes-du-Rhône).  —  Roussel  fîls,  à  Moissac  (Taru-et- 
Garonne).  —  Jules  Seillan,  à  Mirande  (Gers).  —  Simon,  à  Mauriac  (Cantal).  —  Tardieu,  à  Va- 
lenciennes (Nord).  —  Vincens,  à  Monde  (Lozère). 

I.  —  CÉRÉALES  ET  FARINES. 

BLÉ.  —  Halle  de  Pane.  Les  loo  kil. 


Choii 25.41  à  2à. 8.1 

{'•qualité 24.16  i.'^.io 

Sorte»  courantes ,    22.91  23  7  5 

Sortes  ordi!iaires 21.66  22.50 

Blé  de  cunimRrce 21.66  '.^^.83 

FARINES.  —  Halle  de  Paris. 

Blanches  t-"  10"  ^<<- 

Cboii 35  66  à      » 

ftiualité 34  39  35.62 

Au'.ressortes 33.11  33  75 

Farine  de  seigle 24  00  27. oa 

Cours  de  difîérents  marctyés. 

Dooai 34  50!Sen!s 33.50 

Valenciennes 33.25'ï)ijon 3rt.oO 

Saint  Orner 34.50  Beaune 38  l'O 

Àrras 33.00  M  nt^rj^is 311  oo 

Chàt.'au-Tliierrj  .  . .  33    »  Blca 33.  M 

Abbeville 34.00  Bourges 33.00 

Amlel:^ 33.00, Tuurs 32.50 

Noynn 34.00  Nantes 32.80 

Beaiivais.  . 31.50  Chàteauroux 3i  00 

Por toise 34  00  Poiliei-s    ,..  S*. 25 

St  Germain-en-baje  33.50  Ang.iiilême 36.00 

Meaux 33.10  I.iMidui 34.25 

Châ!on«-sur-Marne.  33.50  Cusset 37.20 

Eper  ay, 35.00  Minores 35.50 

Sezanne 33.110  Mnniiuçtm 32.50 

Reims 33.75,  (ihàlon  sur-Saône  . .  37  so 

Charleville 34  00  f,yon 36.60 

Nancy 34    ilMonibrison 37.50 

Pont-à-Mftus8ou... .  34  00  Bnrdeaux 37  00 

Strasbuurij 35.oa|Tiinlouse 34. 3o 

Meiz 34.50  AIbi 3li  40 

M'irlaix 33.00  Monlauban 33.20 

Chàtedu-Gonlier....  33.00  Cai-'assonne 35.i'C 

Chartres 32.5o|  néziers 33. on 

Renne.". 34.00  Monti  ellier 36.80 

Laval 33.00  Nîmes 35.20 

Coliuur 35.00  Maiseille 33.50 

ISSreS  DB  BLÉ.  LMlonkii. 

Groa  son  seul (4. 00  à  H. 50 

Son  troiH  cases 13.50  p4.ou 

Son  Un ij.oo  (3.50 

Reconpeties 14.00  16.010 

Remoulage  ordinaire 14.00  15.010 

~  bl»nd 16.00  18.00 


PAIN.  —  (le  kilog.) 

i"qté.  2"qté. 
Pontoise.  ...  0.35    0.30 
Beaovais.  ...  o.3i    0.29 

Peiiirine 0.30    0.26 

Dieppe 0.36    0.32 

Paris 0.35    0.30 

Moiiilhéry...  0.35    0.30 

Evreux 0.32    0.27 

Les  Andelys.  0.3o  0.27 
Nogent-leUoi  0.31    0.26 

Noyon 0.34    0.30 

Provins  ....  0.32  0.26 
Epernay.  ...  0.3i    0.33 

Sezatn  e 0.34    0.32 

Brie-Cie  Bob.  0  30  0.25 
iMonlaigis. . .   0.3')     0.25 

Biois »        0.31 

(ii<-n 0.33 

Anneau 0.35    o.?o 

Meluii 0.34     0.29 

Bar-s.-Autie.  *  0.35 
Arcis-s.-Aube  0.34  0.3o 
RIZ.  —  (Les  lookili.g.). 

Brisures 33  à  37|Calcutta.. .......  %6  à  55 

Rangoon 42      49|l'iemoni 54      62 

fégu 39       46lja>ra 58       96 

Farine  de  riz... .  17  IFarinede  pois  verts         19 

SARRASIN. —  Conrsde  diftérents  marchés. 

Les  loo  kiL  ■  Les  100  kil. 

Saint-L6 28.00  Ltnnion 19. 00 

Aiiaines 21. on 

Bennes 20  00 

Muriaix 18.00 

Henncbont. 24  ot- 

Melun 16.10 

l'ontrieux 19  00 


l"  qté. 

ï'qté 

Morlaix.  .. . 

0.34 

0.27 

llaon-l'Etape 

0.35 

0.30 

Sriis 

0.32 

0.26 

r.iucy 

0.32 

0.28 

st-Florentin 

0.34 

0.32 

i'itliiviers... 

0.30 

0.25 

Bléré 

0.35 

0.30 

Itiittec 

0.36 

0.32 

le  Puy 

0.38 

0.28 

Briûude .... 

0.34 

0.24 

iiHuriac 

0.40 

0  35 

Orivas 

0  40 

035 

Mende 

0.37 

0.30 

Harvejols... 

0.35 

0.32 

Moiac 

0.35 

0.30 

Br'iançon.  .. 

0.35 

0.25 

';u)liestre.  .. 

0.35 

0.30 

Miiiés 

0.40 

0.35 

Grenoble. .. . 

0.38 

0.35 

Hajiosque.  . 

0.38 

0.32 

Urasuignan. 

0.40 

0.35 

Limoges 17.00 

«'  nt  I  çi.n li.OO 

Vesoul 17.00 

st-1  anreni-le^-Màc.  22  85 

l'ont-de-Vaux 22  75 

l.ouiians 17.00 

Montargis 14. .^0  Mawnac 23.00 

OHeaiis 17.8i'lGien.  ble...... 16.40 

Coiniar ;7.25lGiand-l,enips 14. je 

«»IS.— Cours  dediffereniB  niBiche»  (les  tookibg.) 


Melun 24 

Mr.ishourg ,. ..  iy.5o 

Cc.biiar 14.90 

St  l,aurent-les-Maç.  18.6s 

I  oiihans. 19. 00 

Builec 22.00 

D*le 18.50 

riax 15.25 

Bourg 17.00 

Pont-de-Vaux 20.00 


Groni.ble 17.90 

Toulouse 15. oO 

Vilielranche-Laur. .   16.25 

Montauban 16.70 

Ag.n 16.25 

Andance 18.00 

Montp-Ilier 17.75 

biagu  gnan 21.00 

t^astelnaudary 17    •• 
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PRIX  DES  GRAINS  AU  QUINTAL 

l'«  RÉGION.  —  NORD-OOEST. 

Blé.  Seigle.  Orge.  Ifeine 


Galvadoi. 


CaeD . . 

Cundé. 


C6tes-du-NoTd.  Tréguier.. 
LaDUK^n.  . 

Pinislire.  Morlaii 

—  Landt-rneau.  .. . 

—  Quimper 

Illt-et-Vilaine.  Saint-Malo. 
—  Rennes.... 


Kanche.  Cherbourg. 
—        Saint-Lô... 


Mayenne.  Château-Gonùer. 
—       Laval 


fr. 

26.00 
26.65 

13.00 
23.60 

22.50 
24.50 
23.00 

24.00 
23  50 

27.50 
28.50 

23  40 
25.40 


Uorbihan.  Hennebon. 


Orne.    Alençon.  .. 
—      Vimuutiers. 


Sarthe.  Le  Mans. 
-      Sablé.... 


Prix  moyens 

Sur  la  15"  j  Hausse., 
précédente.  (  Baisse... 


26.60 

25.70 

25. ')0 
24  86 


24.93 
0.49 


21.30 
19.25 


18.00 
17.75 
21    00 


19.5(1 
21.35 


19.44 
0.59 


21.00 
20.15 

16.50 
17.00 

16.50 
17  25 
17.5" 

17.75 
17.00 

19.50 
22.00 

17.45 
17.25 


20.00 
21.65 

18,00 
16.85 


18.43 
0.26 


■  âisne.  La  Fère 

—  Chàieau-Tbieriy.... 

—  SoisBons 


2»  RÉGION.  —  NORD. 

17.50 


Eure. 


Evre.ix 

Verneuil .... 
Les  Andelys. 


Eure-««-loir.  Chartres... 

—  Dreui 

—  Chàleaudun. 

Word.  Valenciennes 

—      Cambrai 

-M      Douai 


Oise.  Beauvais... 
—  Compiégne.. 
...     Noyon 


Poi-ie-Calais.  Arras 

Si-Omer.  . . 


Seine.  Paris. 


Seine-et-Marne .  Meaui 

—  Melun 

Brie-Cte-R... 

...  Provins 


Se«ne-«(-Oi«e.  Versailles... 
_  Ran]bi>uillel. 
Si-Germain 

Seine-Zn^crieure.  Rouen... 
—  Ff'Carap.  . . 

_  Yvelot.  . . . 

Somme.  Amiens 

^       Houtdidier 

—        Péronne 


Prix  moyens 

Sur  la  15"  j  Hausse., 
précédente.  |  Baisse... 


24.75 
23.(10 
24.00 

24 .  00 
15.00 
24.00 

25. 40 
2S.0U 
26.00 

26.65 
25.60 
25.40 

23.00 
24.25 
25.50 

26.65 
26.65 

23.75 

25.01' 

22  80 
92.su 
22.00 

26.35 
22.75 
24.05 

24.50 
25  Oj 
24.00 

22.50 

23  50 
22  .011 


24.40 
1.20 


18. 00 

17.50 
20.00 
17.10 


19  95 

10.35 
20.65 

18.15 
17.45 
18  00 

18.  15 
19.95 

17.60 

17.00 
16. 3" 

18  50 

19  25 

15.70 
18.50 

17  25 
17.75 

17  50 

13.00 
16.50 

18  50 


17   96 
0.46 


19.40 
19  40 
18.60 

16.30 
18.00 
17.00 

19.80 
20.00 
19   00 


18.75 

18.00 

16  5lP 
16.50 
t*.30 

17.85 
18.60 

20  00 
20.00 
20.25 

(9.50 

17  50 
18.611 


18  36 
0.37 


3"  BÉOION.  —  NOKD-EST. 


4rilenne<.  Charleville. 
—         Sedan 


fufre.  Troyes 

—    Bar.Bur-Aube. 


25.00 

I9.ro 

20.00 

25.75 

19.25 

20.50 

26.00 

18.15 

18  60 

25. CD 

18.00 

16.00 

22.00 
22.00 

16.50 
16.25 

16.30 
17.50 
16.75 

18.00 
17.50 

22.00 
26.00 

19.50 
20.50 


20  00 
19.50 

19.25 
18.75 


18.00 
16.50 
16.50 

17. 00 
16  00 
16   50 

16.00 
17.00 
17.75 

19.40 
m  UO 
18.00 

16  50 
17.50 
17.50 

16.00 
18.50 

18.75 

17.00 
16.50 
16.65 
17.25 

17.25 
16.70 
18. 2u 

21.75 
20 .  00 
18.40 

18.00 
17.00 
15.50 

17.47 
O.IU 


18  eo 

16.60 


3'  RÉGION.  —  NORD-EST  (suite). 


Blé.  Seigle.  Orge.  Iviiui 


fr. 
iforiie.  Epernay 12450 

—  Sézanne 122.50 

—  Cbàlons-aur-Marne. 

Haute-Marne.  Saint-Dizicr. 
—  Chaumont . . 

Mewthe.  Nancy 

—  Lunéville 

—  Pont-à-Mousson.. 


Meuse.  Bar-le-Duc. 
—      Verdun 


Moselle.  Metz 

—       Thlonville. 


Bas-Rhin.  Strasbourg. 


Haut- Rhin. 


Colmar. .. 
Mulhouse. 


25.25 

24.80 
25.50 

24.50 
24  75 
24.25 

24.60 
23.85 

24.00 
25.50 


25.40 
26 .  25 


Vosges.  Raon-l'Ëtape  . . . 

Prix  moyens 

Sur  la  15°"  (  Hausse, 
précédente.  (  Baisse.. 


24.99 
0.45 


fr. 
17.00 

17.25 
18.00 

18. 00 
17. 8u 

7.50 
7.50 
16.75 

17.10 
17.00 


18.25 


17.45 
17.60 


17.67 
0.12 


fr. 
19.00 

18  00 

19  50 

19  00 
18.50 

18.25 
19  00 
18.50 

18.25 
18.00 


17.45 
21.00 


18. «6 
0.19 


4»  RÉGION.  —  OCEST. 


Charente.  Ruffec 

—  Angoulême. 

Char.-Inf,  Jonzac 

—  Marans 

Deux-Sévres.  Niort.... 


Indre-et-Loire.  Btéré 

—  Château-Renault. 

—  Tours 


Loire 'Inférieure.  Nantes. . . 

Maine-et-Loire.  Saumur... 
—  Angers. . . 

Vendée.  Napoléon 

—      Luçon 


Vienne.  Cbâtellerault.. 
—       Poitiers 


Haute-  Vienne.  Limoges . . . . 

Prix  moyens 

Sur  la  15°»  j  Hausse 

précédente.  (  Baisse 


24-45 
27.25 

25.00 
24.25 


23.75 
24  00 
24.40 


24.20 
24.05 

26,00 
25.05 

23.75 
24.00 


24.60 
0.49 


M 

17.80 

19.00 

» 

18.75 

>. 

a 

17.50 

» 

17.55 

16.50 

19.00 

18.5U 

19.50 

19.25 

20.15 

21.00 

21.30 

17.10 

19.75 

19.75 

19.00 

» 

18.50 

19.00 

17.65 

18.10 

18.25 

18.50 

19.40 

21,  00 

a 

18.0, 

18.87 

w 

« 

0.61 

O.08 

5"  RÉGION.  —  CENTRE. 


Allier.  Saint-Pourçain. 

—  Montluçun 

Cher.  Bourges 

—  Vierzon 

Creuse.  Boussac 


Indre.  Issoudun 

—      Cbâieauroux.. . 


Loiret.  Beansjency 

—  Orléans 

—  Montargis 

Loir-et-Cher.  Blois 

—  Montoire. , 

Niétire.  Nevers 

Puy-de-Dôme.  Clermont-F. 


lonne.  Sens 

—  Saint-Florentin 

—  Toucy 


Prix  moyens 

Sur  la  15"  j  Hausse 

précédente. 


24.00 

21.40 

17.05 
18.91' 

24.50 
24.70 

n 
17  50 

27.20 

18.65 

22  75 
22.75 

17.80 
16.75 

25.(0 
24.00 
24.  SO 

17.80 
18.50 
17.45 

24.05 
2*.  70 

17.75 
20.00 

23  75 

17.75 

22.75 

17  00 

24.05 
25  60 

22.50 

24.01 

18.00 
18.50 
16.45 

17.88 

1.1» 

•  .36 

fr. 

18.50 
16  60 
17. 6S 

17.25 
17.00 

15.25 
17.00 
15.50 

16.75 
|4  0» 


17.25 

18.00 
18.00 

15.75 
16.87 

0.1$ 


21,05 
18.25 

17.00 
18.50 

19.50 

16  80 
15.00 

18.00 


17.50 
18.50 

18  00 
19.00 

18.00 
19.00 

18.25 
18.13 

0.3 


17.50  17.00 
17.00  17  00 

17.50  17.00 
16.90  14.00 

17.00  20.00 

i 
16.85   15  00 
17. 75    16   10 

1 
16.70   15.50 
18.25   17.25 
16.70   16.00 

25   17  40 
17.45   16.00 

17.25  18.00 

19.00  18.5» 

16  50  19  00 
17.00  17.00 
15.35   16.80 

17.23  16.91 
0.28     0.11 
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f  HÉaiON.  —  EST. 

Blé.  Seigle.  Orge.  tToine 
fr.        fr.       fr.       fr. 


Ain.  Poiit-de-Vani . 
—    Bourg 


CSIe-SOr.  Beaane. 
—    Dijûti.. 


Uoubs.  Besançon.. 
—      Poniarlier.. 


Itère.  Grenoble 

—      Le  Grand-Lemps. 

yura.  DMe 


Loire.  Roanne. .  .. 
—      MontbrîsoD , 


Rhône.  Lyon 

Saônt^t-Loire.  Louhaiis.. 
—         Chàlon-s. -Saône. 


Eaute-Sa&ne.  Vesoul. 
' —  Graj . . . 

.Sacoit.  Chambéry. ... 

Saute-Savoie.  Annecy 
Prix  moyens 


Sur  la  15»» 
précédente. 


Hausse. 
Baisse... I  0.3$ 


25  50 

26.  Su 


■25.00 
2(1.50 


25.80 
26.00 


24.70 

25.50 


25.5 
2O.00 


25.25 
25.25 


24.50 
2i .  50 


25.50 
i6.00 


25.26 


17.14 

a 

0.41 
7'  RÉOION.  —  SCD-OORST. 


18.15 
17.50 


16.60 
I6.i0 


17.80 


17.10 
15.70 


17.50 
18.15 


19.00 
16.50 


16.50 
16  75 


18  00 


20   1 


le  50 

18. SO 


15.50 
16  70 


17.50 
17.00 


19.50 

18.50 


14.30 
15.50 


16.00 
17.00 


17.46 

» 
0.35 


00.00 
14.50 


17  00 
16.40 


16  60 
17.00 


17.00 

17.75 


15.00 
16.00 


18.00 
18.25 


14.95 
15.60 


16.50 
18.00 


16.13 
0.65 


Âriége.  Pamiera.. 
—      Mirepoix. 


Dordogne.  Bergerac 

Baute'Gfironne,  Toulouse. 

Gert.  Auch 

—    Mirande 

Gironde.  Bordeaux 

—         Lespaire 


Landes.  Dai 

—        Sainl-Sever. 


Lot-ei-Garonrie.  Marniande. 
—  Agen 


Basses-Pyrénées   Bayonne.. 

Hautes-Pyrénées.  Tarbes... 

Prix  moyens 

Sur  la  is»«    I    Hausse.. 
précédente.    {   Baisse.. 


24.30 

16.40 

• 

26  Ou 

D 

18.00 

24.90 

15.00 

a 

26  60 

18.50 

15. 'lO 

26.00 

» 

, 

25.50 

» 

» 

26.35 

21,80 

a 

27.25 

1) 

■ 

27.25 

20.65 

» 

25.00 

» 

» 

25.50 

« 

• 

75  Ou 

20  00 

a 

25.70 

» 

20.00 

25.30 

17.90 

17.50 

25.77 

18.61 

17.62 

»• 

M 

it 

O.tl 

0.72 

.14 

8«  BBOION.  —  SUD. 


Aude.  Caslelnaudary. 
—     Carcassonne.*. 


Aveyron,  Rode:.... 
—         Espalion. 


Cantal.  Mauriac. . 
Corrète.  Lubersac. 


Béraull.  Béxiers 

.  —       Miinlpellier 

Lot.  Vayrac 

Lozère.   Plorac 

—  Mende 

—  Marvejuls 

Pyrénées-Orient.  Perpignan 

Tarn.  Castres 

—    Puylaurens 

farr»-»(-Gori>nn«.Mo!9fac.. 
—  Monuubari 

Prix  moyens 

Sur  la  15***    {   Hausse., 
précédente.    (  Baisse. . 


27.25 

25.70 


25.  OU 
26.00 


25.65 
26.75 


26.60 
28.20 


25.30 
25.75 

24.7«i 


26.45 
26.30 

26.00 
2S.40 

0.18 


w 

17.85 

17.80 

15.00 

16.0) 

16.40 

18.(0 

18.00 

20.00 

» 

- 

* 

19.95 

17.85 

20  65 

18.00 

21.00 

21. .'5 

19-65 

20.65 

18  40 

19.70 

19.60 

• 

16  00 

17.00 

20.70 

» 

• 

a 

a 

a 

18.90 

15.90 

I8.!<7 

17.96 

M 

■ 

0.13 

0.44 

20.00 
20.00 

20.30 


20.  CO 
21.00 

22 .  00 

20.80 
0.08 


20.40 
18.50 


16.65 
29.60 


21.75 
21. CO 


20.00 

20.55 
21.15 


20.00 
20.00 

m 
19.50 

20.75 

• 

0.44 


3'  RÉGION.  —  SUD-EST. 

Blé.  Seigle.  Orge.  Aïoim 
fr.       fr.       fr.       fr. 


Basses-Alpes.  'Manosque. 


Hautes  Alpes.  Abriès 

—  Guilleslre. . 

—  Briançon.. 


Alpes-Maritimes.  Nice 

Ardèche.  Privas 

Bouch.-du- Rhône.  Marseille 
Drame.  Montélimart 


Gard.  Alais. . 
—     Nîmes.. 


Baute-Loire.  Le  Pny.. 
—  Brioude. 


Var.  Draguignan 

Vaucluse.  Carpentras.. 
—       Avignon.... 


Prix  moyens 

Sur  la  15"    j    Hausse, 
précédente.    (    Baisse. 


28 

.00 

29 

70 

29 

50 

28 

00 

29 

05 

29 

50 

27 

OO 

27 

00 

26 

85 

24 

65 

26 

30 

31 

25 

26 

25 

27 

00 

27 

86 

■   1 

0 

22| 

21.80 
21.20 
21.00 


23.00 


20.00 
2U.00 


19.60 
22.00 


20.73 
0.07 


21.20 
21  .15 
20.40 


21.00 

18.60 

20.00 

a 
19.00 

16.50 
17.00 

16.00 

16.50 


18.85 
0.84 


22.00 

22  OO 
21.20 
21.15 

20.00 

25.00 

20.00 

20.75 

21.00 
18.00 

15.90 
15.50 

18.00 

17.70 

* 

19.89 
0.23 


10«  RÉOION.  —  aORS  CONTINENT. 

Blé.  9rge.  Avoim 

tendre,  dur. 

17.50 


Algérie.  Alger ,, . 

—  Médéa 

—  Bnufarik 

—  BliBUganem. 

—  Bhdah 


Prix  moyens 

Sur  la  is***    1    Hausse., 
précédente.    (     Baisse. . 


22  75 

22.00 

17.10 

22.75 

n 

■ 

21.00 

23.00 

17.00 

25  00 

n 

» 

24  CO 

» 

16. 50 

23.75 

22.50 

16.90 

n 

» 

0  65 

O.lO 

0.25 

» 

17.15 
0.35 


ÉTRANGER. 

Blé.  Seigle.  Orge:  Avoine 
fr.        fr.        fr.        fr. 


Russie,   SainL-Péiersbourg. 

—  Odessa 

IHambour 
Maiiheim. 
Sieiliu.  .. 
Colu^ne. 
Fraiictort-8.-M. 
banizig..., 
Berlin. ,. . 
Autriche.  Vienne 

—  Pesih 

Suisse,  Roraanshorn.. 

—  Porrentruy... . 

Hollande.  Amsterdam. 

—  Rutterdum. . 

Belgique.  Bruxelles. .. 

—  Malines 

—  Gand.. 

—  Arlon 

—  Namur 

—  Uasselt 

—  Louvain..., 

—  Mons 


Angleterre.  Londres... 
—         Liverpool. 

Espagne.  Lugo 

—  Plasancia.. .. 

—  Tordesillas., 


Italie.  Milan.  . .. 
—      Livourne. 


Turquie.  Constautinople.. 

Egypte.  Alexandrie 

États-Unis.  New-York. .. 


19.50 

21.25 

» 

21.00 

15  00 

12.65 

23  35 

19.00 

18  70 

25.50 

19.00 

21  Ou 

22.50 

17.30 

19.00 

24.00 

21.25 

a 

27  .1)0 

21.50 

a 

23.00 

17.00 

M 

21.35 

16.30 

• 

23.20 

16. Ou 

18.00 

21.00 

14,  10 

13.50 

26.50 

» 

m 

26  00 

» 

18.00 

30  00 

18.60 

» 

27.25 

24.00 

20.15 

27  65 

20.35 

. 

ï6  80 

20.31 

23.40 

26 . 1 5 

iO.48 

» 

26.60 

18.40 

„ 

27.00 

19.50 

21.50 

25  81) 

20.20 

19.3" 

26.75 

19.50 

23.00 

28.50 

20  30 

22.40 

25.70 

19.25 

24.50 

27.00 

» 

20  40 

30.00 

21.00 

19.50 

29.00 

21.00 

19.00 

29.50 

20.50 

20.00 

25.75 

. 

M 

25.00 

» 

t 

24.50 

15.50 

|4  00 

20.00 

a 

* 

24.00 

20.00 

1 

13.25 


18.00 
17.75 
17.50 


15.00 

13.60 


17.00 
12.50 


21 

35 

20 

9S 

24 

2* 

17 

60 

18 

75 

21 

6* 

20 

00 

20 

50 

18 

50 

19 

50 

17.00 
21.00 
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II.  -  PRODUITS  AGRICOLES  DIVERS 

ALCOOLS  ET  liâUS-DE-VIE. 

Paris,  3/6  de  lietierave  (90») 

—  —  —    décembre. 
_                   _  —     4|ir.  1870. 

—  —  —  niaienanût 

—  fine  nlianip:if^iie,  1868 175 

—  petite  clKinipa^ne  (1868) 1^0     » 

—  cugnac  ordiniiire HO     • 

Cette,  3/6  btin  goût  disponible 72    » 

Bordeaux,  s/6  du  L;Higuedoc,  dispnn.  80    » 

—  3/6  fin,   I"  qualité  (90°).. .  66     » 

—  Armagnac  (52°) 65.00 

—  Tafia 50.00 

Lille,  3/6  dispunible 55     a 

Valencienncs  3/6  I'°  qualité 58.00 

—  —  extra-fine 62.00 

—  — mélasses ii.Ot) 

Cognac, grande  Cbampague  (1869).,.  100    t* 

—  -  (1868)...  115     • 

—  petite  Champagne  (1869). ., .  80     n 

—  —  (1868) 100     » 

—  Borderies  (1869) 75     » 

—  . —  (  18681 90     » 

UarseiUe,  3/6  fin  nord  disponible....  68    » 

—  —  niarc  de  rai  in,  di^pon.  51     » 

—  tafia  des  colmies 55.00 

Barbezieux.    fine  eli^mpaane  1868...  115.00 

—  Phiiie  elianipagiie 100.00 

—  Fin'' Champagne  1869..  100.00 

—  Pet'te  Champagne 80.00 

Beaune.  Eau-rie-vie  de  niarc  de  Bour- 

p'K'ie 58    .> 

Pézenas.  3/6  l"  qualité,  bon  goût,  dis- 

po'iibl" 70    » 

AMANDES. —  Marseille,  princesses.  170    » 

—  —     lui.  fines  dites  à  la  dame  IfO     » 

—  Pézenas.  Amandes  douces....  180     » 

—  —  —        anif'ies...  180    » 
AMinoNS  ET  F^r.ULES.  —  Paris.        Les  100  kil. 

Amidnn  entra-fin  en  aiguilles 78     "à   80    » 

Amidon  de  province 75     w       78     h 

Kécule,  1"  de  Paris  et  de  l'Oise 35.00      35.50 

—  verte 22.50      23.00 

—  l"des  Vosges. —  Epinal 34.50  » 

BOIS.  —  Bois  à  brftler  (le  décastère).  à  Paris 

Bois    de   flot 120à  125 


(L'hectol.) 
59.00  &      » 
58.00         »     » 
69     »  » 

60.50  61  » 
200  » 
160  • 
120  >. 
73.00 

66.50 
66.00 
65.00 
55.50 


12     » 

105     » 

120      . 

85     » 

n 

80     • 

95     » 

69.00 

51   25 

58.00 

120.00 

105      • 

105      » 

85     » 

62     » 

71  • 

175  . 

»  » 

I.'IO  » 

190 


150 
l05 

65 


36 


Bois  neuf  dur  135 

Bois  blanc 95 

Faltiurdes  de  pin  (le  cent) 55 

Bois  refendu  (le  stère) • 

CHANVRES  ET  I.INS.  —  Lille.  I.es  100  kilog. 

Lin  teillé,  Butsi-et  Allemagne 129  à 

—  de  la  Lys ...        n     à     • 

Marchés  au  Un  en"  Belgique  (les  100  kilog.1. 

Gand  (brut) 195  à  20u|  Bruges  (teillé). .   176îil«0 

Audenardedeil.)  170  175  Si-Nicolas  (nrut)  2i5  230 
Termonde  (brut)  200  205Ulalines  (toillé).  190  195 
CHARBON  DE  ROIS.  A  Paris  (l'hect.)  3.50  3.80 
CHARRON  DE  TERRE.  — Dans  Paris  (les  1,000  kil.) 
Caillettes  de  Mons 50.00 

—  de  Charleroy  (1'"  qualité) 50    • 

—  —         (2»      —      ) 45    • 

Tout-venant  (pour  machines  à  vapeur) 37    » 

Coke  de  gaz  p.  chauf.  domest.  (l'hectol.) 1.50 

ENGRAIS.  —  Cours  de  Paris,  Orléans,  le  Havre, 

Agen,  Lyon,  Metz,  Saint-Quentin.        Les  100  kii 

Pbospho-guaito 31 .00 

Engrais  l.ainé  (l'hei't.) 3.50 

' —       Baron-t^hartier. 4.00 

Gaano  du  Pérou  (Thomas,  Lachambre  et  Cie).     32.50 

Guano  du  Pérou  de  Bell 32.00 

.  Pbnsphale  f"Swile  Desailly 6     »»  à  7     • 

■  Pbosf haie  de 'haux  fossile  Chéry 5.25 

Guano  helge   de  lîlts 25     » 

Engrais  Kohart 35    n 

Engrais  hernen 22    » 

Engrais  cou. plet  de  Ville 26    •  à  28     » 

Guaiiu  agenai;^  de  M.  Jaille,  à  Agen 25     • 

Poudre  de  corne  et  d'os 25     » 

Sel  d'été  bmt  (engrais  de  mer) 7.50 

—       sultalé  —  17     » 

Sulfate  de  chaux  phosphaté 3     • 

Farine  d'os  cuits  (Lametz) 12    » 

;  Viande  de  cheval  cuiie,  sèche  (dite) 18    • 

Sang  séché  tout  puivériséMito) 18     « 

Noir  animal  pur  et  sec  (dito) 14    > 

Sulfate  d'ammoniaque  Bacquel *5.00 


Nitrate  de  potasse  dito 52    a 

Déchets  du  viande  (3  p.  100  d'azote)  dito 45.50 

Noir  animal  ries  sucreries  du  Nord  duo  (l'hect.)  8^00 

Nilrute  de  soude  dito 45     , 

Superphosphate  de  chaux  (Philippe) (o    • 

Poudreite  de    Bondy  (l'hect.) 5    . 

Chaux  animalisée 3     , 

Taifo Renard  et  Cie  (1  hrclol)..  !..!.'.  5     » 

—   enrichi             —        (loo  kilog.) 15     < 

Phospho-taffo            —                  —       20    • 

FOCRRAGBS  ET  PAILLB.  Barrière  d'Enfer. 

(Entrée  par  500  kilog.  (décimes  compris) . 

Foin  et  autres  fourrages  secs g     « 

Pailles J.4, 

(Cours  du  1" 


•  déc.) 


Le*  100  boltfs  ou  ROO  kil. 


Ite  qunliie. 
Foin 6'lil62 

Luzerne 55  57 

Regain  de  luzerne 53  55 

Paille  de  blé. ...  , 30  32 

—    de  seigle 34  36 

La  Chapelle.  (Cours  du  1 

Foin 61  63 

Luzerne 54 


S°  qualité 
6b  à  57 
51  53 
49  51 
27  29 
31  33 
"  décembre.) 


*  qualité 
50^52 
47     49 


45 
24 
28 


54 
50 
48 
24 
30 


56 
Regain  de  luzerne  ....     52    54 

Paille  de  blé 27    29 

—    de  seigle 33    35 

Cbarenton.  (Cours  du  So  novemlire.) 

Foin 62     64         56     58         51 

Luzerne 56    58        51     53        47 

Regain  de  luzerne 54    56        50    52        46 

Paille  de  blé 30     32         26     28         23 

—        seigle 35     37         32     34         29 

Cours  des  difl'érents  marchés.  (Les  500  kil.) 


47 
26 
30 

50 
48 
46 
23 

29 

53 
49 
48 
25 
31 


Blois 

Foin 40.00  57 

Paille 17.50  20.00 

Saint- Malo. 

Foin 50.00  52     » 

Paille 17.50  20.00 

Monthléry. 

Foin 40.00  45     • 

Paille 20.00  24.00 

Luzerne 45.00  50.00 

FRUITS  frais.  —  Halle  de  Paris 

Fiiîues  (le  centl 

Fr.iises  (  le  panier) 

Melons  (la  pleine; 

Noisettes  (le  kilog.) 

Pèches  (le  cent) 

GARANCES. 
Avignon 


Paliids  en  birriques.. 

Rusés  eu  barriques 

GRAINES  FOURRAGÈRES  (Paris). 


Rouen 

Foin 56^61 

Paille 40  à  45.00 

Colniar. 

Foin 40     45 

Paille  .  .   .    20. 00    22.50 
Toulouse. 

Foin 40     II  à  45     • 

Paille 20    »    21     ■ 

Sainfoin...     40     •     45     • 


(100  kil.) 
Aliz'aiis  de  Naples Il2àll5 


68 
62 


70 
65 


(La  balle  de 
100  kilog.) 
..  125ailo 
27  28 
..  85 
, .       90 


Trèfle  violet 

Vesces  d'hiver 

Luzerne  pays 

—  de  Poitou 

—  de  Provence 115 

Minettes  nouvelles,  i*»  choix 48 

—  vieilles 30 

Bay-grass 40 

Vesces  de  printemps  (l'hectol.  et  demi).. ..      31 


jarras.. 


Cours  de  différents  marchés. 


32 


95 
110 
130 
52 
35 
55 
32 
33 


Toulouse  (les  100  kilog.) 
Trèlle.  .  .  Iti4  »  à  108  « 
Luzerne..  90  »  |0>  n 
Sainfoin..     90    v       9S     • 


Moiitauhan  (les  100  kilog.) 
Sdiuloin  ..  95  OU  à  HO  • 
Irèfie  vi  il.  I112  ou  io5  ' 
Luzerne...  105.00        • 


GRAINES  OLÉAGINEUSES  (Cours  des  différenu 


marchés).         L'beccui. 

Colza. 
Valencienn.   31. 00  à     » 
Duiikerque.  28.00    30. on 

Agen 25.50 

Arras 26.00 

Caen 28.00 

Cambrai...,  29.00 
Douai 27 


.50 
Lille 28.00 


Saumui 


32.00 


26.51) 
27.511 
28.  5U 
29  5u 
29.00 
29  00 
33.00 


OEillette. 
Cambrai... . 


32  50ÎI  31.75 


Arras 32.00 

Douai 32.50 

Lille » 

Lin. 

Arras 24. 50 

Cambrai.. . .  23  00 

Douai 24.00 

Lille 


34  50 
33.75 


25.50 
25.00 
27.00 
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■OrBLONS.  Les  100  kil.  LeslOOkil. 

AlOB I50à  nsiNancy 230à276 

Bischwiller....     3uo    3'».  Busigny 200    2o4 

BauBies 140    leolLuiiUies 280    350 

HUILES.  — Couru  des  principaiii  marchés.  (100  kil.) 
Paris. —  Cohaen  tonnes 97.00à       • 

—  —  luiis  fùis 95  60         » 

—  —  épurer  en  Cunnes. .  105.00  » 

—  Lin  en  ffiis  et  en  tonnes...     8i.50      83.00 

—  Olive  surtirie 240     «     280      » 

Lille.  —  Colla  épuiée  disp 107.25    107.50 

—  —   bruie 102.75  ■ 

Caen.   —    Colza  sanK  fûts 90.25      91.00 

—  —    Lin  tous  fûts •  » 

Marseille.  —  Sésame  et  arai:liide 98  00     100. 00 

—  Lin 80.00       84.00 

—  Oli»e  de  l'rovence los.oo    Uo  00 

—  —   du  Levant       —  103.50     104'» 

—  —    d'Alger.           —  102.50     lo3  90 

—  Pétrole  blanche  épurée 6J.00      04.00 

Rouen.  —  Huiled'aracnid'-Cliio  kilng.)  »       »  '      »     » 

—  Colzadii^P'.nihleetilécenibre     93.50       94    » 

—  —         4  prem.  mois  1870..      94.00       94.50 

LÉGD.MES  SECS  et  «RBNAILLF.S. Marché  de  Paris. 
Harieots(rhect.  et  demi). 


Flaseolets.  100.00àl20» 

Ciicu  blanc.  52.00    iS.OO 

Suisse.!  bl.  58.00 

Lentilles.  .  30.00 


Soissone..  ico.ooà   05 
Liancourt.    85.00      so.oo 
Chartres..     60.00      6i.oo 
Nains....     38.00      4Ï.00 

Pois  de  Noyou 3o.(  o 

Pois  du  Niud.     25.00 

Haricots  étrangers 30. oo 

Cours  de  diiférenis  marchés. 


62.00 

45.00 
35.00 
30.00 
o3.00 


Villeneave-sur-Lot(50kil.) 
Pruiieaiixim- 

péiiales .   125  »    150  • 

—  surchoix,    S5  ■     100  » 

—  choix.  ..  60.00    65.00 

—  demi-cli.  45     »     50    • 


Mar.seille  (les  100  kilog.). 
Puis  veris  de  Lorr.  36  00 
Lentilles  d'Aiiverg.  56à62 
Hali'-ots  de  Kl  ance  35  38 
P.is  verts  d*Oilessa  25  3o 
Giauies  d'alpisie. .  2i    29 


LÉGDMIiS  VERTS.  —  Halles  de  Paris. 

Asperges  cumiitnnt-s  (la  botte) » 

Artii  hauts  ^le  cent) » 

Carottes  nouvelles  des  100  bottes).,.  » 

Chiiux  nouveaux  (le  cent) • 

Uaiicois  veits  (le  kilog.) * 

Navets  ni'uvfaux  (les  luo  boite-^)....  » 

Oigniins  nouveaux  (les  luO  bottes).. .  » 

Panais   les  too  buttes) 16.00 

Poireaux  ni'Uve.iux  (.les  100  bottes). .  » 

Ail  (le  pa>|uei  de  25  bottes) 2  00 

Appétits  (la  botte) 

Céleri  (la  butte) 0.60 

Cerleuil(la  boite).. ., 0  20 

Chicorée  frisée  (le  cent) 8 .  oo 

—      sauvage  (le  calais) 0.20 

Cibmiles  (la  boite) 0.15 

Cbiiux-lleurs  de  Paris  (le  cent) 25.00 

Conciinibre>  (le  centi » 

Coi  nichons  (le  kilog.) » 

Cresson  I  le  panuet  lie  12  bottes) 1  00 

Epiiianls  (le  pa<{uet) 9.20 

Laitue  (le  ceni) 5     • 

Oseille  (le  paquet) 0.60 

Persil  t^la  boue) 0.10 

Piroprenelle  (la  botte) » 

Radis  roses  (la  Initie) 0.20 

Radis  nous  (le  ceiii) 5.00 

Romaine  (lu  b"ite  de  32  têtes) 

Scarule(le  cent)  6.00 

Thym  (la  boiip) 0.15 

Tomates  (le  caliis) 0.35 

MATIÈRES  RÉSIXEfSES.— Bordeaux.  Les  100  kil. 

Essence  de  térébenthine 63     *  à6S.50 

Brai  clair  ii'liiver 12.00      13.00 

—  —    d'été  supérieur 12.00      12.50 

Demi-colophane 12.50      13.00 

Colophane  sysl^me  Hugues 15.00 

Résilie  jaune,  Irequaliié 12.00 

—            ve  qualité 11.00 

Galipot  en  larmes  et  demi-clair 22    • 

Térébenihine  au  soleil  (le  tonneau).,  370    » 

Goudron  fin  (la  chalossc) 42    o 

PO.U>IES  DE  TERRE,  —  Marché  du  30  novembre, 

Paris.  —  Puni,  de  terre  de  Holl.  (loo  kil.    7.00  à  7.'0. 

—  —              jauue            —  6.50  7.0o' 


20.00 

3.00 

0.75 
0.25 
16.00 
0.50 
0.20 
lOO.OO 


1.20 
0.25 

10     • 
0,75 
0.20 
» 
0.40 

15.00 

20.0jO 
0.25 
0.7E 


30.00 


28 

410 

45 


5 

35a  5.40 

8 

.25 

« 

7 

83 

» 

5 

25 

0 

6 

20 

» 

7 

00 

>t 

Grenoble,  . ,     6.00  à 

Privas 7.4o 

Oraguignan.    9.00 

Monde 10  09 

vjaunac.  ...     6.45 
Manusqiie.  .       n 


6. 
200 

145 
125 
190 


Cours  de  différents  marchés.  —  Lea  100  kilog. 

Vesoul.  . , 

Rurtec. . . 

î.c  Piiy. . , 

Bnoude.  . 

Briaiiçon...       6.20       »       viaunac.  ...     6.45       8.47 

Toucy.,..  "  "" 

PROiilTITS  CHIMIQITES.  —  Paris  (les  100  kilog.). 
Acide  sul  unque  53° 7    »à  7.25 

—  —  66° 12.00     12.25 

Alun 20.75     21.00 

Arsenic  blanc  en  poudre 19    *    19.25 

Chlorure  de  chaux  100°  à  llOo 26     ■     29     » 

Cristaux  de  soude 15.50    16.0» 

Salpêtre,  base  (mre 66    »      »    » 

Soufre  en  canons 27     «       »     » 

Sulfate  de  soude  (eau  fo'-te) 6    ■      6.50 

Bordeaux.  —  Tartre  1"  blanc 196 

—  —       2' blanc 190 

—  —      brut  blanc 140 

—  —      rouge 115 

Cristaux  de  tartre 175 

SELS.  —  Pans. 

Miquereaux  salés,  demi-barriques.. 
M"rue  noDvelle,  — 

Harengs  sauis,  feuilleites 

srCRKS.  à  Paris. 

Sucre  lirut  indigène,  8b°  net 

—  blanc  n°  3  disuoiiibie 71.75       72  00 

—  —      —    campagne  proch..       73.00      7i.25 

—  rafhné,  belles  sortes 13^.00    13^.50 

—  —        bonuessorles 131.00  » 

Mélasse  de  fabrique  et  de  i-afHnerie.       12.00      18.00 

.  à  Valenciennes. 
Sucre  88  degrés  10-13 60.50à    60.75 

—  ~  7-9 62.00 

Mélasse 11.00      12.00 

à  Marseille 

Sucres  piles  en  barriques  (entrepôt).      84.50    85.00 

—  pains  nus  1er  choix      —  85.00    85.50 

—  —     de  3  kilog.  —  87.50         . 

—  raffines  Oonsomnialion).\...      133.00  133.25 

—  —       pains  nus 133     »   135     » 

MélHS'ies  en  t'ûls 27.00    29.00 

TOCKTEAITX.  —  Les  100  kilog 


23.00 

90      • 

90     ■> 
Les  100  kilog' 
6l.75à        - 
71.75 


loo 

100 


Marseille 

Lin 19.75à  20  00 

Sésame  blanc  li.50      13.00 


Ravison. . . . 
AracliiOe.. , 

Ricin  

Cotonneux  . 


12  50 
11    00 


7.50 


13.00 


Copras,..  14  1 
Colza  de  France, 
Palmiste,  s.uo 
Canibrrti. 
OEillettç.  17.00 
Colza...,  18.00 
Lin.  ...    26     )' 


14.00 
5.25 

17.50 
18.50 
27.00 


11.00 

VINAIURE.  —  L'hectolitre. 

Bloif 28  à  30 

Dijon 25 

Beaune.  lir  choix,  logé 30 

Beaiigency,  1  or  choix  nu 21 

Orléans,  nouv,  de  vin  nouv.,  logé 26 

—  I —  —       vieux,     id. 30 

—  vieux,  de  vin,  id 38 

Marseille 22 

VINS.  —  Paris.  (Cours  de  Bercy  et  il  l'Entrepôt.) 

Roussillon  nouveau  (l'iiect.) 45  à  48 

Na'bunne  nouveau  1er  choix  (l'bect.) 32      35 

Montagne  (l'heci.) 28      32 

Màcon  vieux  (les  215  litres) i30 

Cner  1869  1'"  téio  (les  250  litres) 85 

Touraine  nouveau  (les  2S0  litres) 60 

Bordeaux  bon  ordinaire  (les  228  litres) 150 

Puligny  (Côie-d'Or').  —  Les  228  litres  nus. 
Vins  rouges  18'îi*  g mid  ordinaiie 60 

—  —        1867-1868 65 

Blanc  1869,  bon  cliox  ordinaire,  la  feuillette    52 
Vins  fins  Pineaux  1865 250 

Lunel  (Hérault)  l'hectolitre  nu. 
Rouge.—  Arauioni 10  à  12.00 

—  Montagne 14     -15 

Barb.  zieux  (Charente),  les  230  litres. 

Rouges.  —  Saiiite-Radegimde  isi-g 40      45 

—  Bons  crus  onlinaires  1869 30      35 

Bordeaux  (Oir.").  Vins  du  Languedoc. —  Les  905  litres. 
1868  peliip  couleur 170  à  180 

—  une  belle  loiileur 190    210 

—  deux  c  iUleurs 2!5     250 

Vins  de  .ahurs  1869 250    350 

Na-boniie  (Miie).  —  L'hectolitre  nti. 

Vin  d    ^arllonne  (1"  choix) 21.00    22. OO 

—  de  Montagne       —         15     «     16.00 

—  légiT  de  plaine 11    •     14.00 


150 

90 

70 

200 

65 

70 

54 

350 


720    PRIX  COURANT  DES  DENRÉES  AGRICOLES  (DEUXIÈME  QUINZ.  DE  NOV.) 
III. -PRODUITS  ANIMAUX. 


BESTIArS.—  Marchés  de  la  Villeue  ei  de  Poissy 
(2«  quinzaine  de  novembre.) 

Vendus 


ABienés. 


pour  Parla 

et  lea 
environs. 
10,146 
1,893 
7,875 
3S9 
61,618 


Bœufs l'2.53'2 

Vaches 2.0'^ 

Veaux 9.»" 

Taureaux ^^'* 

Moutons 72,315 

Porcs  gras |  io,sl2           8,647 

—   maigres ) 

Londres  (ï5  novembre). 

Boduf  d'Ecosse ■ 

.—    irequuliié  

Bœuf  ou  vache,  2"  qualité 

—  qualité  inférieure t. 09 

Moutons  southdiiwn  en  laine |-95 

—      choix  en  laine ■•]* 

_      î- qualité *•»' 

qualité  inférieure '-^J 

Petits  veaux,  1"  qualité J-Js 

Veaux,  qualité  inférieure 

Petits  porcs 

Porcs  gras 

BECRRES.  —  Halle  de  Paris 


Prli 
moyen 
du    kil. 
SUT  pied. 

1.4!l 
1.56 
<.55 
1.04 
1.48 

1.46 


le  kil 

89  à  1 

60 

31 


1.37 
1.83 

1.48 


1.83 
1.S4 
1.23 
2  HO 
1.89 
1.83 

i.n 

2.12 
1.72 
2.06 
1.82 


Eodemi-kilog.. 
Petit  beurre... 

Salé 

Isigny  en  mott. 
Gournas  id.... 


(Le  kllog.) 

Courants 

1.32à3.60 


1.74     2.22 

Il  » 

5.40     6.84 


3.80 
3.10 


5.38 
4.14 


2.10 
1.32 
2.20 
2.00 


3.74 
1..'.4 
3.78 
3.08 


CBET  Airs.— Marché  aux  chevaux (2«quiDz.  lie  nov.). 

Prii  Prix 

ezlrèoirs  moyen 
par  tète,  p  tête. 
3u0à850  575 
2»5  1150  728 
25     430        227 


430 
610 

475 


172 
427 
312 


360 


Amenés.  Vendus 

Chevaux  de  selle  et 
de  cabriolet 

Chevaux  de  trait 

—       hors  d'âge. 

Chevaux    vendus    à 
l'enchère «        38        24 

Anes 34        17        35 

CIRES.  (Entrée  dans  Paris  22  fr.  90.) 

Pari"  —  Cireiaune  belle  quai,  en  briques. 

—  —    ord 

—  —    infér 

Marseille.  Cire  jaune  d'Alger  eiOran... 

_      —    de  Gambie  (Sénégal) 4.20 

_     _    d'Egypte 4-20 

_      —    do  Corse 4  40 

_      _    de  Smyrne 4-40 

_      —    de  Biiugie  el  Bûne 4.20 


192 
80  56 
Le  kilog. 

4.20à4.30 
4.00  4.25 
3.80  4.00 
4.20à4.50 


4.40 
4.45 
4.45 
4.30 


L4INES.  —  Le  kilog. 

Paris-I,a  Villeile.  laine  en  suint 2.(0  à  4.50 

Marseille.—  En  suinl.  Salonique  fine 

50  kilog 80  00     87.00 

_  2"  qualité,  50  kilog 65  00     70  00 

—  Andrinopk- fine,  —   ....     115.00  130.00 

—  Laines  peUdes.  àndrino- 

ple  longue  50  kilug..      9b     "  100    , 

—  Constaniinople  longues.      65    »    70     „ 
MIELS.  -  Parit.—  (Les  100  kilog.). 

SuiBns  gàtioais.   180  à2iiii|Chili  l«et2«qte.  100  a  140 

glanes .140    i6o|Kouge  de  Bretagne  88      90 

Œrps.  —  Halle  de  Paris  (le  mille). 

Choix I00àl35    iilPetiis 70.00  à  9; 

Ordinaires...     92    115     »1 

POISSONS  D'EAr  DOUCE.  Halle  de  Paiis.  Le  kil. 

le  kil.    iPoiss. blancs.    0.40  dt. 50 
Barbillons...    o.30à  1.5o  jaDches 0  30    loi) 

Blêmes 0.30      1.30  La  piecr. 

Carpes 0.90    2. 4ij  Anguilles 0.4oa2.00 

Perches 0.90    t  .loi Brochets  ... .     1.0011.00 

Huîtres  (le  cent) '80    S-*" 

SOIES    ET    COCONS. —Lyon.—  (Les  KO  kil.ig." 

Soies  trames  20/28  1"  ordre 122.00  à  125.00 

_       _                   2'       —  117.00 

—    organsin  20/281"  ord 128.00 


Nantes.  Cire  de  Bretagne 4  I0à4.20 

Bordeaux.  Cire  jaune  des  Landes 4.20à4.50 

Le  Havre.  Cire  jiune  Haïti 4.00    o.oo 

_        —    duChili 4.60      » 

_       —    Saiiio-Domiugo 4.20    4.40 

CriRS  ET  PEACS. 

Prix  de  vente  à  li  boucherie  (par  50  kil.). 

Taureaux  de  t'jus  poids 40.00 

Petits  bœufs  de  37  kil.  et  au-dessous 41  00 

Boeufs  moyen»  de  07  Kil.  500  a  47  kil... 43.00 

Gros  bœufs  de  47  kil.  SOO  cl  au-dessus 49  ou 

Vaches  laitières  de  tous  poids  41  oo 

Vaches  de  bandes  de  tous  poids 46 .  oo 

Gros  veaux  de  7  kil.  el  au-dessus 64.00 

Petits  veaux  dH  6  kil.  900  et  au-dessous 86     • 

Chevaux  de  l'abat  de  Paris,  en  p"il  ila  pièie).  «4  à  15 

Peaux  do  moulons  rases 3.00à    5.00 

Prix  de  vente  «  la  tannerie  (par  50  kil.) 

Cuirs  de  bœufs  de  47  kil.  1/2  et  au-dessus.. ..  50  00 

—  de  37  kil.  1/2  il  47  kil 44.0) 

—  de  37  kil'ig  et  au-dessous 42  25 

Vaches  rie  bandes  à  tous  poids 47 .  50 

Vaches  laitières  de  tous  poids 42.50 

Gros  veiux 67.50 

Petits  veaux 89.50 

Taureaux 41.00 

FROMAGES.  —  Pans. 

La  dlzainei                                          Le  eent. 

Brie,  choix.  50     a  è  67.50  Neufc' âtel  .     7.50àt6.00 

—  Su  . , .  25     'I     2y.00  Livarot 31      ■   103     » 

—  cour..  10. co    24.00  Moiit-d'Or...  24    »    27    i» 

MonMhéry. .     s    a     I2    »  Divers '27.00  106    « 

Gruyère  r» qualité  (les  100  kilog.)  ...  155.00  165    « 


2"  ordre liO.OO 

_       _  3«    —    114    • 

—    grèges  10/15   l"ordre 113.00 

_        —  2« 


120.00 
131.00 
125.00 

lis    » 

117.00 

110.00 

106.00 

97   00 

105.00 

90.00 

85.00 

V2.0C 

23.50 

26.50 

20.00 

28.50 


ordre lue  oo 

_        9/11  l«r      —    100.00 

—        —      11/13  2«      —     9*00 

Marseille.  Filature  d'Andrinople.. .      90.00 

_  —      d'Italie 75.00 

_  —      de  Salonique...      75.00 

—  —     de  Syrie 80  00 

Cocons  jaunes  de  Volo.. 20.00 

_         _      de  Svrie 25.00 

_       blancs  de  Chine  et  Japon.      18.00 

_         —      d'Andrinople 25.00 

Graines  de  vers  à  soie  (les  25  grammes). 

Race  indinéne  à  corons  jaunes 18 

—    japonaise-yokohama. 
SCIES  (hors  barrière).  (Entrée  dans  Paris,  7.20.) 

Suif  en  branche 79.00è   95 

Suil  de  France 102.25 

Suifs   de  bœufs,  ve8u\  et  moutons 
(moyenne  à  piyer  à  la  boucherie).       51.25 

Chandelles "2.0) 

Stéarine  de  saponification 173.00 

Oléine  d°        80.00 

VIANDES  AUATTCES.    Criée  de  Paris.  (2»  quin- 
zaine de  novembre.) 

Prix  PrU  moyen 


•  a  20 
20 


102.50 

M 

123.00 

85.00 


kilog. 


d'apr.lan    _ 
des  qualité 


0.14  à  2.74 


0.9^ 

0.76 
0.96 


2.00 
2.00 
1.90 


1.44 

1.47 
1.38 
1.43 


Bœuf 

Vache  . . . 

Veau 

Mouton..  ■ 
Porc  frais 

VIANDE  DE  BOUCHERIE 
Nancy. 

Bœuf. "l.56àl.62 

Vache »  » 

Veau 0.98     1.06 

M"Ulon l.iO     1.60 

Porc 1.30    1.40 

VOLAILET  r.IBIER.Marchédela  Vallée  du  24  no- 


Boufarik  (Algérie), 

Bœui o.Soal.Co 

Vache o.ïiO    0.80 

S'e..u 0.60    l.oo 

Mouton 0.65     1.2; 


La   pii 


1.25*290 
3.00  4.00 
5.00  7.5'i 
8.00  10.00 


Canards  bar • 

boteurs  . . . 
Cananisgras, 
ijhapoiisgras. 
Dindes  grass. 
Do  communes 
Oies  grasses. 
D"  communes 
Pigeons      de 

volière.... 
D*  hizets.  . .. 
Al..ueiie3..-. 

bécas.ies 

Bécassines... 

Cailles 0.50 

Certs,  chev?- 

et  daims..!  12    " 
Faisans  et  ckïs 

de  bruyère-'    ïo» 


4.00 
6.00 
3     » 

0.60 
0  40 
0  20 
2.00 

0.40 


La  pièce. 

Crêtes  en  lotf.  1  on  à  4.00 
Pnulels  ord.  1  80  4  00 
Poulets  gras.  S.oo  6.CC 
D°  communs. 
Lapins  dom-. 

—  de  ga- 
renne. 

Lièvres.    ... 
Perdrix  gris'S 

—  riiug. 
Pluviers 0.60 

i'.iâjl'ilels 0.75 

3  5(1  iules  de  Genêt     - 
(00  'bouges.  .   .. 
0.80  Sarcelles  ... 

V.inneaux 
38  .Sangliers. 


7.51 

8.3i 
5.7s 

1.25 
1.00 


3.00 
1.10 

1.00 

1.10 

3  •■ 
I.SO 
1.80 


1  25 
0  70 
0.30 
6J.00 


2.3rt 
3.0» 

2.50 
5.E0 
2.75 
3.00 
t. 25 
t  00 

2.00 
1.2- 

C.7-) 


7.501 


le  gHant 


A.  Ferlet 
A.  BOrCHE. 


CHRONIQUE    AGRICOLE  (première  quinzaine  de  décembre  1869). 

Rapport  du  ministre  des  finances  à  l'Empereur  sur  la  situation  financière  de  l'Empire.  —  Conclu- 
sions du  rapport  de  M.  Magne.  —  Uéduction  des  impôts.  —  Propositions  du  ministre  des 
finances  pour  la  réduction  de  quelques  taies.  —  Les  Caisses  d'épargne  dans  les  campagnes.  — 
Projet  d'enquête  sur  les  octrois.  —  Commencement  des  économies  dans  les  dépenses  de  l'Etat.  — 
L'Exposé  de  la  situation  de  l'Empire.  —  Appréciation  du  rétablis'^ement  du  ministère  de  l'agri- 
culture et  du  commerce.  —  Les  écoles  régionales  d  agriculture,  d'après  le  Livre  bleu.  —  Modifi- 
cations dans  les  règ'ements  et  les  programmes.  —  Les  écoles  de  Grignon  et  de  la  .Saulsaie.  — 
Lettre  de  M.  de  Monicault  sur  le  déplacement  de  l'école  de  la  Saulsaie.  —  Note  de  M.  Crauffon 
demandant  la  fondation  d'une  école  d'agriculture  dans  la  Corrèze.  —  Programme  d'un  concours 
pour  une  chaire  de  sylviculture  à  l'école  d'agriculture  de  Grand-Jouan.—  La  situation  desfermes- 
écoles  d'après  l'Exposé  de  la  situation  de  l'Empire.  —  Résultats  des  modifications  apportées  dans 
les  règlements  et  dans  les  programmes  des  fermes-écoles.  —  Statistique  générale  des  53  fermes- 
écoles.  —  Le  développement  de  l'enseignement  agricole  par  les  chaires  départementales  d'agri- 
culture. —  Les  professeurs  d'agriculture  d'après  VErposé.  —  Dis.cours  de  M.  Petit-Lafitte  à 
l'ouverture  de  son  cours  d'agriculture  à  Bordeaux.  —  Les  colonies  agricoles.  —  Détails  sur  l'or- 
ganisation des  colonies  agricoles.  —  Le  manque  d'argent  arrête  toutes  les  améliorations  agri- 
coles. —  Débuts  de  l'école  de  bergers  fondée  au  Haut-Tingry.  —  L'enseignement  vétérinaire  aux 
trois  écoles  d'Alfort,  de  Lyon  et  de  Toulouse.  —  L'enseignement  de  l'agriculture  et  de  l'horti- 
culture dans  les  écoles  primaires.  —  La  question  de  l'enseignement  supérieur  de  l'agriculture.  — 
Le  Licre  bleu  ne  parle  pas  du  projetd'Instituts  agricole.  —  Expériences  sur  les  engrais  chimi- 
ques. —  Fondation  de  stations  agricoles  par  l'initiative  des  agriculteurs.  —  Publication  des  docu- 
ments dequelquesmissionsagricoles.— L'Exposé  de  lasituationde  l'Empire  et  la  nouvelle  maladie 
de  la  vigne. — Lettre  de  M.  Desplans  — Expériences  sur  la  nouvelle  maladie  de  la  vigne.  —  Ré- 
ponse de  M.  Henri  Mares  à  M.  Desplans.  —  Emploi  du  soufre  contre  la  nouvelle  maladie  de  la 
vigne.  —  Situation  de  la  sériciculture  d'après  le  Livre  bleu.  —  Suite  des  expériences  de  M.  Pas- 
teur. —  Souscription  en  faveur  du  jardinier  Jacquerain.  —  Note  de  M.  Buchetet  sur  l'indifférence 
des  agriculteurs  devant  la  souscription  Jacquemin.  —  Les  industries  agricoles.  —  Pétition  de 
M.  Seillan  contre  les  droits  imposés  par  les  Etats-Unis  d'Amérique  pour  l'entrée  des  eaux-de-vie 
françaises.  —  Lettre  de  M.  de  Laage  sur  le  procédé  imaginé  par  lui  pour  le  transport  des  eaux- 
de-vie  de  Cognac.  —  Incendie  de  la  distillerie  d'Argentcuil.  —  Note  de  M.  Savalle  sur  l'oppor- 
tunité d'éprouver  tous  les  trois  mois  les  appareils  de  rectification  des  alcools.  —  Organisation 
des  concours  départementaux  d'animaux  .de  boucherie.  —  Lettre  de  M.  de  Las  sur  Je  concours 
d'animaux  gras  de  Landcrneau.  —  Lettre  de  M.  Dulignier  sur  l'organisation  du  concours  d'ani- 
maux gras  de  Varennes-sur-Allier.  —  Lettre  de  M.  de  Brives  sur  le  concours  du  Puy.  —  Con- 
cours d'animaux  de  boucherie  à  Carcassonne,  à  Bergues,  dans  le  département  de  l'Aisne.  — 
Programme  et  règlement  du  concours  d'animaux  gras  de  Metz.  —  Concours  d'animaux  de  bou- 
cherie de  Limoges. —  Limite  accordée  aux  exposants  pour  les  déclarations  du  concours  d'animaux 
de  boucherie  de  Paris.  —  Lettre  du  président  de  la  Société  des  agriculteurs  de  France  aux  dé- 
putés sur  les  vœux  exprimés  par  la  Société  dans  les  congrès  de  1869.  —  Les  libre-échangistes  et 
les  protectionnistes.  —  Lettre  de  la  Société  d'agriculture  de  la  Charente  au  ministre  de  l'agricul- 
ture demandant  le  maintien  du  libre-échange.  —  Pétition  du  Comice  de  Reims  pour  demander 
la  dénonciation  du  traité  de  commerce.  —  Conclusions  de  la  Société  d'agriculture  de  Bordeaux 
en  faveur  du  libre-échange.  —  Vote  du  Comice  de  Laon  demandant  un  droit  protecteur  à  l'entrée 
des  laines  étrangères.  — Mort  de  MM.  Robinet,  Romazotti,  de  la  Bretonniêre  et  Ladoucette. 

I.  —  Les  finances  et  l'agricullure. 
Les  discussioDs  qui  depuis  tantôt  trois  semaines  occupent  le  Corps 
législatif,  n'intéressent  que  bien  secondairement  l'agriculture.  Tant  de 
vains  débats  et  de  récriminations  personnelles  pour  n'aboutir  à  rien, 
voilà  ce  que  dans  les  fermes  et  les  villages  on  ne  pourra  jamais  com- 
prendre. Ce  qui  manque,  c'est  un  bon  gouvernement.  Trop  d'affaires 
sont  en  souffrance.  Occupez-vous  donc  de  bien  administrer,  c'est-à- 
dire  en  laissant  beaucoup  de  liberté  et  en  réglementant  très-peu.  Oc- 
cupez-vous surtout  de  ménager  les  finances  du  pays  en  diminuant,  s'il 
est  possible,  les  impôts,  et  en  n'employant  les  ressources  que  d'une 
manière  productive.  Voilà  le  grand  résultat  à  obtenir  :  faire  de  bonnes 
finances  pour  avoir  une  agriculture  prospère.  M.  Magne,  qui  tient 
dans  ses  mains  les  clefs  de  la  bourse  de  la  France,  est  véritablement 
un  bomme  d'Etat.  Le  rapport  à  l'Empereur,  qui  est  inséré  dans  le 
Journal  officiel  du  13  décembre,  prouve  qu'il  veut  obtenir  des  réfor- 
mes, et  que  certainement  son  administration  serait  féconde,  si  le  ter- 
rain politique  était  préparé  pour  donner  naissance  à  de  bonnes  loit 
plutôt  qu'à  des  débats  stériles.  En  attendant  de  grandes  choses,  le  mi- 
nistre des  finances  annonce  des  améliorations  de  détail  qui  ne  sons 
pas  sans  importance.  «  La  réduction  des  charges  qui  pèsent  sur  les 
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populations,  dit-il,  est  le  but  vers  lequel  doivent  tendre  les  constants 
efforts  du  pou\oir.  Il  n'est  pas  de  tâche  plus  politique  et  plus  glo- 
rieuse. »  Pour  passer  de  la  théorie  à  la  pratique,  l'éminent  ministre 
voudrait  que  la  situation  financière  du  pays  permît  de  faire  de  grosses 
réformes.  Mais  le  budget  de  1871  ne  présentera  encore  qu'un  excédant 
jde  recettes  trop  faible  pour  qu'on  puisse  réaliser  des  diminutions  d'im- 
pôts considérables.    On  peut  toutefois  faire  quelques   réductions  de 
taxes.  M.  Magne  propose  de  commencer  par  celles  que  l'enquête  agri- 
cole a  particulièrement  signalées  à  l'attention  du  gouvernemen .  Ce 
sont  successivement  :  1°la  suppression  du  demi-décime  établi  sur  les 
droits  de  succession.  (Il  faudra  un  changement  plus  radical,  si  l'on 
veut  faire  disparaître  l'injustice  qui  fait  souvent  payer  des  droits  rui- 
neux poiur  des  héritages  presque  sans  valeur)  ;   —  2°  la  réduction  à 
25  centimes  du  droit  de  2  fr.  50  qui,  aux  termes  de  la  loi  du  28  avril 
18i6,  frappe  les  échanges  d'immeubles  ruraux  contigus;  ce  droit,  dit 
M.  Magne,  a  été  considéré  comme  faisant  obstacle  à  la  réunion  des 
parcelles  et  comme  étant  contraire  à  l'agriculture;  —  3°  l'affranchisse- 
ment complet  de  tous  droits  pour  les  sels  destinés  à  la  nourriture  des 
bestiaux  et  à  l'amendement  des  terres.  Nous  avons  déjà  fait  connaître 
le  décret  du  8  novembre  dernier  supprimant  le  droit  de  5  francs  par 
100  kilog.  qui  avait  été  conservé  pour  les  sels  consacrés  aux  usages 
agricoles,  et  qui  a  modifié  d'une  manière  heureuse  les  règlements  pour 
la  dénaturation;  —  4°  la  suppression  de  la  patente  pour  les  agricul- 
teurs qui  se  bornent  à  employer  dans  leur  fabrication  les  produits  de 
leurs  terres. — Acôté  de  ces  allégements  d'impôts,  allégements  auxquels 
ra,griculture  sera  certainement  sensible,  nous  signalerons  encore  une 
mesure  utile,  puisqu'elle  est  destinée  à  étendre  le  bienfait  des  caisses 
d'épargne  aux  populations  des  campagnes,  en  chargeant  les  percep- 
teurs des  contributions  directes  et  les  receveurs  des  postes  du  service 
des  dépôts  et  de  remboursements  dans  les  localités  qui  n'ont  ni  caisse 
ni  succursale.  Enfin,  M.  le  ministre  des  finances  promet  une  enquête 
sur  les  octrois,  qui  permettra  de  préparer  les  solutions  pour  amener 
des  réformes  dans  le  régime  des  octrois,  si  ce  n'est  pour  les  supprimer 
radicalement. — Sans  doute,  il  n'y  a  encore  dans  tous  ces  mesures  aucun 
acte  décisif,  puissant,  qui  soit  de   nature  à  exercer  une  grande  in- 
fluence; mais  elles  indiquent  que  le  gouvernement  veut  s'engager  dans 
une  voie  d'économies  qu'on  ne  saurait  trop  approuver. 

II.  —  L'agrkultwre  et  l'Exposé  de  la  situation  de  l'Empire. 

VExposé  de  la  situation  de  l'Empire,  connu  sous  le  nom  deZ,('L'»T  bleu, 
vient  d'être  distribué  aux  députés  et  aux  sénateurs.  Naturellement  ce 
document  est  fait  à  un  point  de  vue  très-optimiste.  Chaque  adminis- 
tration vient  déclarer  nécessairement  que  tout  est  bien,  que  la  situa- 
tion est  excellente,  et  que  c'est  à  peine  si  quelques  progrès  ont  encore 
besoin  d'être  réalisés.  Mais  en  tenant  compte  de  ce  fonds  commun  de 
satisfaction,  et  en  rejetant  toute  exagération,  on  trouve  dans  l'Exposé 
des  documents  souvent  très-intéressants  que  nous  devons  mettre  en 
évidence  en  ce  qui  concerne  l'agriculture.  Le  premier  fait  sur  lequel 
l'attention  est  appelée  est  celui  du  rétablissement  du  ministère  de 
l'agriculture  ;  il  est  constaté  en  ces  termes  : 
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«  Un  i'ait  considérable  s'est  produit  en  1869  dans  l'organisation  des  services  de 
l'agriculture  et  du  commerce  :  apiès  .avoir  formé  pendant  longtemps  un  ministère 
distinct,  ils  avaient  été,  en  1853,  réunis  au  département  des  travaux  publics.  Un 
décret  impérial  du  17  juillet  dernier  a  rétabli  le  ministère  de  l'agriculture  et  du 
commerce  sur  ses  bases  et  avec  ses  attributions  antérieures;  c'est  là  une  satisfac- 
tion donnée  aux  vœux  émis  dans  le  sein  du  Corps  législatif  et  dans  le  cours  de  l'en- 
quête agricole,  en  faveur  d'une  organisation  administrative  mieux  en  rapport  avec 
l'importance  de  ces  deux  branches  du  Iravail  national.  » 

Il  eût  été  désirable  que  la  réforme  fût  complète,  que  l'agriculture  fût 
entièrement  séparée  du  commerce,  et  que  son  ministère  fût  constitué 
avec  des  éléments  d'activité  plus  forts;  que  les  forêts  fussent  détachées 
du  ministère  des  finances,  les  chemins  vicinaux  du  ministère  de  l'in- 
térieur, le  drainage  et  les  irrigations  des  travaux  publics.  Alors  le  fait 
de  l'organisation  nouvelle  eût  été  vraiment  considérable. 

ni.  —  L'enseignement  agricole. 
L'enseignement  agricole  a,  dans  l'Exposé  de  la  situation  de  l'Empire, 
le  pas  sur  toutes  les  autres  questions.  C'est  une  preuve  de  tact  :  car  faire 
des  hommes  est  le  premier  besoin  auquel  il  soit  nécessaire  de  donner 
satisfaction!  Le  Livre  bleu  s'occupe  d'abord  des  écoles  régionales,  sur 
lesquelles  il  donne  les  renseignements  suivants  : 

«  Les  écoles  impériales  d'agriculture  avaient  depuis  l'époque  de  leur  fondation 
leur  organisation  primitive.  Soumises  au  régime  de  l'internat,  resserrées  dans  les 
liens  d'une  réglementation  peu  propre  à  attirer  les  candidats,  leur  recrutement  était 
difficile  et  irrégulier.  Tout  en  maintenant  l'internat,  afin  de  réponlre  à  un  besoin 
réel  des  familles,  qui  préfèrent  placer  leurs  enfants  sous  une  surveillance  directe  et 
incessante,  on  a  rétabli  l'externat  pour  les  jeunes  gens  qui,  par  leur  âge  et  leur 
maturité,  tiennent  à  conserver  ieur  liberté  et  refusent  de  s'astreindre  à  une  disci- 
pline collégiale.  Dans  le  même  ordre  d'idées,  on  a  admis  une  catégorie  d'auditeurs 
libres  en  vue  des  personnes  qui  n'entendent  fréquenter  les  écoles  que  momentané- 
ment ou  qui  ont  l'intention  de  ne  suivre  que  des  cours  spéciaux.  D'un  autre  côté, 
on  a  élevé  l'âj^e  de  l'admission  de  17  à  18  ans,  en  réduisant  en  même  temps  la 
durée  des  études  de  trois  à  deux  ans.  Avec  des  élèves  plus  âgés,  plus  sérieux  et 
dont,  à  l'examen  d'entrée,  on  exigeait  des  connaissances  plus  étendues,  la  période 
de  trois  ans  paraissait  généralement  trop  longue;  elle  ne  pouvait  que  fatiguer  les 
élèves  et,  en  retardant  leur  avènement  à  la  vie  agricole,  les  décourager.  Il  y  a  tout 
lieu  d'espérer  que,  par  un  meilleur  emploi  du  temps,  par  un  examen  d'entrée  plus 
développé,  par  des  cours  plus  condensés,  on  constituera  un  enseignement  solide  et 
suffisant  dans  un  espace  de  deux  années. 

«  En  même  temps  qu'elle  s'occupait  d'accroître  le  personnel  des  élèves,  l'admi- 
nistration apportait  à  l'enseignement  les  perfectionnements  qu'il  réclamait.  Les 
programmes  des  cours  ont  été  révisés  et  complétés.  Certaines  parties,  d'une  utilité 
douteuse  en  faisant  double  emploi,  ont  été  éloignées;  des  lacunes  ont  été  comblées. 
Lesdémonstrationsrelativesà  des  fabrications  de  matières  agricoles  seront  désormais 
exposées,  dans  des  conférences  spéciales,  par  des  ingénieurs  ou  des  fabricants.  En- 
fin, il  a  été  décidé  que  les  chaires  qui  deviendraient  vacantes  seraient  à  l'avenir 
mises  au  concours,  ce  système  pouvant  seul  attirer  et  mettre  en  évidence  les 
hommes  capables  et  désireux  de  se  vouer  à  la  carrière  de  l'enseignement  agricole. 
Restait  une  dernière  mesure  sans  laquelle  toutes  les  autres  eussent  été  vaines,  l'a- 
mélioration de  la  situation  des  professeurs,  la  même  aujourd'hui  qu'il  y  a  vingt  ans 
et  hors  de  proportion  autant  avec  les  nécessités  de  la  vie  actuelle  qu'avec  la  posi- 
tion des  professeurs  des  antres  écoles  du  gouvernement.  Cette  pensée  préoccupe  vi- 
vement l'administration  et,  en  1870,  elle  est  décidée  à  accroître  les  traitements  au- 
tant que  le  lui  permettront  les  ressources  de  son  budget. 

«  La  plus  ancienne  et  la  plus  renommée  de  nos  trois  écoles,  celle  de  Grignon, 
avait  perdu,  à  l'expiration  du  bail  de  la  Société  agronomique,  la  grande  culture  qui 
lui  avait  valu  autrefois  une  juste  réputation.  Un  arrangement  conclu  récemment 
avec  le  fermier  du  domaine  lui  a  rendu,  pour  l'enseignement  des  élèves,  l'ancienne 
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exploitation  dans  des  conditions  peut-être  plus  favorables  à  une  instruction  solide 
qu'elle  ne  l'était  autrefois  avec  sa  régie  administrative.  Dès  ce  moment  elle  possède 
donc  à  la  fois  des  terrains  pour  les  exercices  pratiques,  une  station  expérimentale 
et  une  ferme  de  60 hectares  soumise  à  la  culture  la  plus  intensive,  véritable  modèle 
pour  les  domaines  d'étendue  moyenne;  de  plus,  elle  a  à  sa  disposition  une  grande 
exploitation  de  près  de  200  hectares,  dirigée  à  un  point  de  vue  exclusivement  com- 
mercial et  qui  doit  compte  de  toutes  ses  opérations.  On  peut  regarder  aujourd'hui 
l'école  réorganisée  comme  le  siège  d'un  enseignement  théorique  et  pratique  très- 
complet  et  bien  adapté  à  ce  double  but. 

«  L'école  de  Grand-Jouan,  placée  en  pleine  Bretagne,  entre  Rennes  et  Nantes, 
poursuit  sa  carrière  dans  de  bonnes  conditions.  Les  réFormes  introduites  dans  le 
régime  des  écoles  impériales  d'agriculture  lui  ont  été  appliquées  comme  à  Grignon, 
et  on  s'occupe  en  ce  moment  des  moyens  d'améliorer  sa  position  culturale. 

«  Quant  à  l'établissement  de  la  Saulsaie,  situé  sur  le  plateau  des  Bombes,  on  ne 
peut  se  dissimuler  que  l'élan  imprimé  depuis  quelques  années  aux  travaux  d'assai- 
nissement de  cette  contrée,  surtout  depuis  qu'une  loi  est  venue  donner  un  puissant 
encouragement  à  ces  travaux, ne  lui  ait  fait  perdre  son  importance;  l'école  impé- 
riale instituée  comme  exemple  de  dessèchements  à  opérer  n'a  plus  les  mêmes  rai- 
sons d'être.  Aussi  l'administration  ëtudie-t-elle  la  question  de  savoir  si  cette  école 
ne  devrait  pas  être  transférée  dans  une  région  réellement  méridionale,  où  elle  serait 
appelée  à  rendre  plus  de  services  que  dans  le  voisinage  de  Lyon.  » 

La  plupart  des  faits  constatés  dans  les  lignes  précédentes  étaient 
déjà  connus  de  nos  lecteurs.  L'annonce  de  la  disparition  de  l'école  de 
la  Saulsaie  n'est  pas  de  nature  à  réjouir  ceux  qui  voudraient  le  déve- 
loppement de  l'enseignement  agricole.  Sans  doute  il  faut  donner  satis- 
faction à  des  régions  qui  demandent,  comme  le  Midi,  une  école  ap- 
propriée à  leurs  cultures.  Mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  priver  le 
département  de  l'Ain  et  les  départements  voisins  d'un  établissement 
utile.  C'est  ce  qu'expose  dans  d'excellents  termes,  un  peu  trop  irrités 
peut-être, la  lettre  suivante  deM.  de  Monicault,  un  des  secrétaires  de  la 
Société  des  agriculteurs  de  France  : 

«  Monsieur,  tout  ce  qui  touche  à  l'enseignement  agricole  et  aux  établissements 
où  on  le  professe  a  trop  d'importance  pour  qu'il  ne  me  paraisse  pas  nécessaire  d'ap- 
peler un  instant  l'attention  des  agriculteurs  sur  la  manière  d'agir  du  ministère 
compétent  en  ce  qui  concerne  la  translation  projetée  de  l'école  régionale  de  la  Saul- 
saie dans  le  Midi.  Les  viticulteurs  du  Midi  réclament,  à  ce  que  l'on  nous  assure, 
une  école  régionale  dans  leur  contrée,  rien  de  mieux;  et  s'ils  croient  y  trouver  pour 
le  progrès  agricole  un  auxiliaire  utile,  j'appuierai  volontiers  leur  vœu  que  je  trouve 
parfaitement  légitime  et  bien  fondé.  Mais  quand  je  vois  que,  pour  satisfaire  à  ce 
désir,  on  va  priver  une  granle  et  importante  région  de  l'utile  concours  d'une  école 
sur  laquelle  elle  avait  le  droit  de  compter  dans  l'avenir,  je  ne  puis  m'empêcher 
d'être  saisi  d'un  pénible  étonnement.  Est-ce  donc  ainsi  que  l'on  entend  développer 
et  répandre  l'instruction  agricole,  et  la  direction  de  1  agriculture  compte-t-elle 
transporter  successivement  des  écoles  de  région  en  région?  Car  je  suppose  que  pour 
satisfaire  au  vœu  très-vivement  exprimé  par  la  Lorraine  et  l'Alsace,  on  va  inces- 
samment établir  l'école  de  Grand-Jouan  dans  ces  contrées. 

«  Quel  motif  sérieux  peut-on  d'ailleurs  invoquer  en  faveur  du  déplacement  de  la 
Saulsaie  ?  Cette  école  n'est-elle  pas  au  centre  d'une  région  où  sont  représentées  les 
cultures  les  plus  variées  ?  N'est-elle  pas  à  proximité  des  vignobles  du  Beaujolais,  de 
la  Bourgogne,  du  Bugey,  de  la  Savoie  et  des  côtes  du  Bhône,  et  ne  peut-elle  pas, 
si  elle  le  veut,  faire  d'excellente  culture  de  vigne  en  coteau  et  en  plaine?  Lui  repro- 
chera-t-on  d'être  située  aux  portes  de  la  ville  de  Lyon  avec  laquelle  elle  est  reliée 
par  deux  voies  ferrées?  Cette  proximité  de  la  seconde  ville  de  France  n'est-elle  pas 
au  contraire  un  puissant  argument  en  faveur  du  maintien  de  l'école  dans  son  local 
actuel? 

«  On  a  parlé  d'un  bail  onéreux.  M.  L.  Nivière  a  répondu  avec  autorité  à  ce  re- 
proche qui,  d'ailleurs,  n'est  pas  sérieux,  car  cela  est  de  toute  évidence;  ce  qui  sera 
onéreux,  ce  sera  d'abandonner  les  construclions  considérables  faites  pour  l'instal- 
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lation  de  l'école,  et  de  renoncer  à  l'accroissement  de  produits  que  doivent  donner, 
je  pense,  les  améliorations  agricoles  faites  dans  cette  propriété  sur  une  si  large 
échelle. 

<t  Si  l'on  reproche  à  la  Saulsaie  le  petit  nombre  de  ses  élèves,  reproche  qui  peut 
aussi  bien  s'adresser  à  Grand-Jouan,  je  dirai  que  cela  tient  à  l'organisation  même 
de  ces  établissements,  et  que  le  même  fait  se  reproduira  par  les  mêmes  causes 
dans  le  Midi  comme  dans  l'Est.  Enfin  j'ajouterai  qu'il  y  a  des  intérêts  respectables 
dans  l'école  et  dans  la  région  qui  se  trouveront  profondément  lésés  par  un  dépla- 
cement que  rien  ne  justifie. 

«  Veuillez  agréer,  etc.  «  E.  de  Monicault,  » 

Nous  croyons  qu'il  est  encore  temps  de  poser  la  question.  Le  Corps 
législatif  est  dorénavant  appelé  à  exercer  une  action  de  plus  en  plus 
grande  sur  les  décisions  du  pouvoir  exécutif;  ce  sera  à  lui  de  se  pronon- 
cer en  dernier  ressort,  puisqu'il  est  appelé  à  voter  les  sommes  néces- 
saires pour  l'enseignement  agricole.  Où  sera  placée  l'école  nouvelle? 
Personne  ne  saurait  encore  le  dire,  et  toutes  les  propositions  ont  le 
droit  de  se  faire  jour.  C'est  pourquoi  nous  reproduirons  la  note  sui- 
vante que  M.  Emmanuel  Crauffon  a  publiée  dans  le  Corrézicn,  pour  de- 
mander que  Pompadour  soit  choisi  : 

«  Une  propriété  splendide,  admirablement  située  et  dont  les  vastes  bâtiments 
pourraient  parfaitement  être  approiiriés  à  leur  nouvelle  destination,  s'offre  au  choix 
du  ministre  de  l'agriculture  :  nous  avons  nommé  la  terre  et  le  château  historique 
de  Pompadour,  notre  ancien  et  célèbre  haras ,  dont  l'empereur  Napoléon  III  a 
tenu  à  devenir  le  fermier,  en  y  maintenant  un  des  premiers  dépôts  d'étalons  de 
France.  Tout  en  réservant  une  parlie  de  ses  belles  et  vastes  écuries  aux  reproduc- 
teurs chevalins,  qui  ont  fait  autrefois  sa  réputation  dans  le  monde  des  sportmen, 
Pompadour  peut  devenir  école  d'agriculture  et  école  vétérinaire  relativement  à 
très-peu  de  frais,  puisque  les  terres  et  les  bâtiments  sont  la  propriété  de  l'Etat.  De 
plus,  et  c'est  là  un  point  de  la  plus  haute  importance,  la  position  topograpliique  de 
Pompadour  est  admirable  ;  il  serait  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  d'en 
trouver  une  préférable. 

a  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  une  carte  agricole  de  l'Em- 
pire. Notre  région  du  cenlre-sud  est  le  vrai  pays  de  l'agriculture  universelle, 
c'est-à-dire  de  l'agriculture  dans  tous  ses  produits  et  toutes  ses  branches;  si  l'on  va 
jeter  une  école  à  l'extrémité  sud,  on  trouvera  l'agriculture  spéciale  et  industrielle. 
vignes  ici,  mûriers  et  garances  là-bas,  oléagineux  ailleurs.  Pour  quelle  exploita- 
tion de  ces  produits  seront  instruits  les  élèves  es  sciences  rustiques? 

«  Dans  un  rayon  de  deux  lieues  autour  de  Pompadour,  on  trouve  ce  qui  consti- 
tue, en  diminutif  mais  au  complet,  le  génie  rural  :  élevage  de  nos  vieilles  et  excel- 
lentes races  du  Limousin  chevaline  et  bovine,  céréales  diverses,  sylviculture;  c'est 
là,  chose  remarquable!  le  point  à  peu  près  précis  où  commencent  la  ctilture  du 
maïs  et  celle  de  la  vigne.  Notons  aussi  que  Pompadour  va  devenir  très-prochaine- 
ment une  station  sur  la  grande  ligne  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Toulouse  que  le 
favoritisme  fit  dévier  autrefois  sur  Périgueux,  au  lieu  de  suivre  le  tracé  naturel 
d'après  la  direction  de  la  route  impériale  de  Brives  à  Limoges.  » 

Nous  aurons  certainement  d'autres  propositions  encore  à  enregistrer, 
et,  si  c'était  possible,  nous  croyons  qu'il  faudrait  réellement  deux 
écoles  régionales  nouvelles  :  l'une  pour  l'extrême  midi,  l'autre  pour  le 
centre  sud. 

Nous  avons  vu  avec  satisfaction  l'administration  de  ragricu"'jre  re- 
venir à  la  loi  de  1848  sur  renseignement  agricole,  en  rétablissant  le 
concours  pour  pourvoir  à  la  nomination  des  professeurs  dans  les  chai- 
res des  grandes  écoles  d'agriculture.  En  effet,  par  un  arrêté  ministériel 
en  date  du  IG  novembre,  un  concours  sera  ouvert  à  Paris,  le  14  mars 
1870,  pour  la  chaire  de  sylviculture  et  de  botanique  vacante  à  l'École 
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impériale  de  Grand-Jouan.  Le  programme  de  6e  concours  est  ainsi 
fixé  : 

1"  Epreuve.  —  Composition  écrite  sur  une  question  de  botanique,  tirée  au  sort, 
et  la  même  pour  tous  les  candidats.  Les  questions  qui  feront  l'objet  de  cette  épreuve 
seront  au  nombre  de  quatre,  rédif;ées  et  approuvées  par  tous  les  juges  du  con- 
cours, immédiatement  avant  la  séance.  La  question  sera  tirée  au  sort  par  l'un  des 
candidats  ;  il  la  remettra  au  président,  qui  la  fera  connaître  aux  concurrents.  Ceux- 
ci  seront  ensuite  enfermés  dans  une  salle,  sous  la  surveillance  de  l'un  des  juges, 
sans  pouvoir  correspondre  avec  personne  ni  s'aider  d'aucun  ouvrage  ou  d'aucune 
note.  Il  sera  accordé  par  le  jury  de  trois  à  six  beures  pour  cette  composition,  sui- 
vant la  difficulté  du  sujet. 

2'  Epreuve.  —  Une  composition  écrite  sur  une  question  de  sylviculture  ou  cul- 
ture des  arbres  forestiers,  en  forêts,  avenues,  etc.,  et  argumentation  sur  cette  com- 
position, avec  les  membres  du  jury.  Pour  cette  épreuve,  le  nombre  des  questions 
sera  double  de  celui  des  candidats.  Ces  questions  seront  arrêtées  par  le  jury,  autant 
que  possible,  le  jour  même  où  elle.s  devront  être  remises  aux  concurrents.  Chacun 
d'eux  sera  ensuite  appelé  au  tirage  dans  l'ordre  de  son  numéro,  qui  aura  été  égale- 
ment désigné  par  le  sort.  La  question  qui  lui  sera  échue  sera  tirée  de  son  enveloppe 
par  le  président,  qui  la  remettra  au  candidat  après  en  avoir  donné  lecture  et  l'avoir 
lait  inscrire  sur  un  registre  sous  le  numéro  de  ce  dernier.  Les  candidats  auront 
quarante-huit  heures,  à  partir  de  celle  où  ils  auront  reçu  leur  question,  pour  rédiger 
leur  composition,  en  faire  établir  six  copies,  et  les  remettre  au  jury.  Ils  ne  seront 
pas  astreints  au  travail  isolé  et  sans  livres.  L'argumentation  durera  tout  le  temps 
qui  paraîtra  convenable  aux  membres  du  jury. 

3°  Epreuve.  —  Leçon  orale,  d'une  heure  au  moins,  sur  un  sujet  de  sylviculture 
générale,  la  même  pour  tous  les  candidats,  tirée  au  sort  comme  ci-dessus,  sur  qua- 
tre questions  arrêtées  par  le  jury,  immédiatement  avant  la  séance.  Les  candidats 
auront  vingt-quatre  heures  pour  préparer  cette  leçon. 

4'^  Epreuve.  —  Epreuve  pratique  de  sylviculture  en  forêt  et  de  botanique  agri- 
cole dans  les  champs.  Cette  épreuve  consistera  en  interrogations  que  les  membres 
du  jury  adresseront  aux  candidats.  Ceux-ci  devront  exécuter  toutes  les  démonstra- 
tions, orales  et  pratiques,  qui  viendraient  à  leur  être  demandées.  Les  candidats  sont 
tenus  :  1°  de  se  faire  inscrire,  au  moins  vingt  jours  avant  la  date  de  l'ouverture  du 
concours,  au  ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce,  division  du  secrétariat  gé- 
néral et  du  personnel;  2°  de  produire  leur  acte  de  naissance,  ainsi  qu'un  certificat 
constatant  qu'ils  sont  Français  ou  naturalisés  Français,  et  qu'ils  jouissent  de  tous 
leurs  droits  civils  ;  3»  de  produire  les  titres  de  capacité  qu'ils  peuvent  avoir  obte- 
nus, et  de  faire  connaîti'e  sommairement  les  travaux  scientifiques  qu'ils  auraient 
publiés.  Ces  travaux  compteront,  comme  élément  d'appréciation,  pour  une  valeur 
que  le  jury  aura  à  déterminer. 

Paris,  le  16  novembre  1869.  Le  minislrc  de  l'agriculture  et  du  commerce, 

Alfred  Le  Roux. 

Sur  les  fermes-écoles,  l'Exposé  de  la  situation  de  l'Empire  s'ex- 
prime ainsi  : 

«  Les  fermes-écoles  ont  été  l'objet  d'une  réorganisation  annoncée  d'ailleurs  dans 
le  compte  rendu  de  l'année  dernière.  Fidèle  au  principe,  constamment  appliqué 
depuis  la  fondation  de  ces  établissements,  d'une  sorte  d'association  entre  l'Ltat  et 
l'industrie  privée,  l'administration  a  continué  de  ne  garder  à  sa  charge  que  les 
frais  de  la  rétribution  du  personnel  enseignant  avec  ceux  des  pensions  des  apprentis. 
Elle  laisse  aux  risques  et  périls  du  directeur  toutes  les  opérations  de  culture. 
Cette  combinaison  ofl're  le  double  avantage  de  n'engager  l'Etat  que  dans  la  limite 
des  sacrifices  qu'il  a  acceptés,  et  d'intéresser  personnellement  les  directeurs  au 
succès  de  l'entreprise.  Mais  l'administration  a  reconnu  la  nécessité  d'augmenter  la 
valeur  des  subventions  accordées,  afin  de  les  mettre  en  rapport  avec  la  hausse  con- 
sidérable du  prix  des  denrées  alimentaires  et  de  la  main-d'œuvre.  Par  la  même 
raison,  elle  a  songé  à  accroître  les  allocations  du  personnel  enseignant,  restées  au 
même  chifire  depuis  la  fondation  de  l'institution,  et  devenues  complètement  insuffi- 
saiites.  Un  tableau  d'allocations  graduées  en  trois  classes  a  été  adopté,  et  son  appli- 
cation aura  lieu  à  partir  de  l'année  1870. 


CHRONIQUE  AGRICOLE  (PREMIÈRE  QUINZAINE  DE  DÉCEMBRE  1869).    727 

«  D'un  autre  côté,  pour  procurer  aux  établissements  des  apprentis  plus  forts  et 
plus  intelligents,  Tâge  de  l'admission  a  été  porté  de  16  à  17  ans,  et  la  durée  de 
l'apprentissage  réduite  de  trois  à  deux  ans.  Enfin,  l'obligation  des  circonscriptions 
départementales  a  disparu,  et  les  fermes-écoles  sont  autorisées  à  recevoir  tous  les 
apprentis  sans  distinction  d'origine.  Trois  fermes-écoles,  dont  la  situation  était  peu 
favorable,  ont  été  supprimées  et  remplacées  par  trois  autres  de  nouvelle  création. 
Le  nombre  total  des  établissements  existants  est  actuellement  de  cinquante-trois. 
Les  nouvelles  conditions  de  leur  entretien  imposent  à  l'administration  une  aug- 
mentation de  dépenses  bien  justifiée  par  les  détails  de  leur  organisation.  Elle  y 
pourvoira  dans  les  limites  de  ses  crédits.  » 

Voici  le  tableau  des  cinquante-trois  fermes-écoles  qui  existent  actuel- 
lement : 

Dcpanements.  Arroadissements.              Fermes-écoles.                             Directeurs. 

MM. 

Ain Bourg Pont-de-Veyle Brosi in  de  Saint-Didier. 

Allier Gannat Belleau Baron  de  Veauce  (0.  >^). 

Alpes  (Basses-) Digne Paillerols Railjaud-Lange  (^). 

Alpes  (Hautes-) Gap Berlhaud Allier. 

Alpes-Maritimes Grasse La  Pointe Méro. 

Ariége Pamiers Royat Lefèvre  (^). 

Aude Castel  laudary. . .  Besplas Denille  (^). 

Bouclies-du-Rhône. . .      Aijt La  Montaurone De  Bec. 

Canlal.' AuriUac L'Hôpital.. Garrouste. 

Id Saint-FIour Lacliassagne Gibert. 

Charente-Inférieure..  La  Rochelle....  puilboreau Bouscasse. 

Cher , Saint-Amand.  ..  Laumoy Poisson. 

Corrèze L'ssel Les  Plaines Comte  d'Ussel  (^). 

Creuse Aubusson La  Villaneuve Du  Mirai  (^). 

Dordogne Périgueux Lavallade De  Lentilhac. 

Doubs Besançon Larociie Faucompré. 

Finistère Châteâulin Trévarez Comte  de  Kerjégu  (0.  ^). 

Gers Mirande Bazin Duffoure. 

Gironde La  Réole Machorre Couraud. 

lUe-et-Vilaine Rennes Les  Trois-Croix.  . . .  Bodin. 

Indre Châteauroux St-Marlin  deLamps.  Bouau'.t. 

Indre-et-Loire Loches Les  Hubaudières.. .  Kanquette. 

Isère Grenoble La  Bâtie Coche. 

Landes Saint-Sever Beyrie D  u  Peyrat  ({((!} . 

Loire Montbrison La  Corée Rater. 

Id Montbrison Merlieux. Chamard. 

Loire  (Haute-) Le  Puy Nolhac Chouvon  (^). 

Loire-Inférieure Châleaubiiant.. .  Grand-Jouan Rieffel  (0. -J^). 

Id.  Savenay Saint-Gildas Deloze. 

Loiret Piihiviers Montberneaume..  ..  Anselmier. 

Lot Cahors. Montât Célarié  {^). 

Lozère Marvejols Recoulettes Grousset. 

Marne Epernay Eloges Kisgener  de  Plaata. 

Marne  (Haute-) Vassy Saint-Eloi Garola. 

Mayenne Laval Le  Camp Portier. 

Meurlhe Nancy La  Malgrange Brice. 

Morbihan Napoléonvile Le  Grand- Resto Resto-Ducrot. 

Nièvre Cbâteau-Chinon.  Saint-Michel Salomon  (^. 

Oise Beauvais Métomesnil Vasselle. 

Orne Domfront Saut-Gauthier Baron  Houssin  de  St-Laurent. 

Pyrénées  (Basses) .. .       Pau Tolou Guillemin. 

Pyrénées  (Hautes-). . .      Argelès.  .   Visens Dauzat-Dembarrère  (^). 

Pyrénées-Orientales..      Perpignan Germaill\iUe Cuiilé  (^). 

Saône  (Haute-) Vesoul Saint-Remy Guillegoz. 

Saône-et-Loire Cliarolles Le  Montceau Jacquier, 

Sarlhe Le  Mans La  Chauvinicre. . ..  Hamard. 

Tarn Castres Mandoul Henri  de  France. 

Var BrignoUes Saignes Comte  de  Gasquet  (^). 

Vauciuse Carpentras Bellecour Fabre. 

Vienne Civray Monts De  Larclause. 

Vieniie  , Haute-) Limoges Chavaignac Bruchard  (^). 

Vosges Neufchâteau, . ..  Lahayevaux Lequin. 

Yonne Auxerre L"Orme-du-Pont....  Jaluzot. 

Les  deux  ministères  de  l'agriculture  et  de  l'instruction  publique  doi- 
vent s'entendre  pour  donner  un  plus  grand  développement  à  l'institu- 
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tion  des  chaires  départementales  d'agriculture.  C'est  ce  que  l'Exposé  de 
la  situation  de  l'Empire  nous  apprend  dans  les  termes  suivants  : 

«Les  chaires  d'agriculture  contribuent  aussi,  pour  une  grande  part,  à  développer 
l'instruction  agricole  au  sein  des  campagnes,  et  les  heureux  effets  qu'elles  produi- 
sent dans  les  départements  où  elles  fonctionnent  ont  suscité  de  nombreuses  deman- 
des de  créations  nouvelles.  Cette  multiplication  de  chaires  départementales  d'agri- 
culture se  rattache  au  projet  élaboré  de  concert  entre  le  ministère  de  l'agriculture  et 
du  commerce  et  le  ministère  de  l'instruction  publque,  et  qui  a  pour  but  d'intro- 
duire des  connaissances  agricoles  dans  le  programme  de  l'enseignement  des  écoles 
normales  primaires  et  des  écoles  communales.  Cette  idée,  préconisée  par  les  Con- 
seils généraux  et  les  associations  agricoles,  remise  à  l'étude  en  vertu  d'un  décret 
impérial  du  12  février  1867,  a  reçu  un  commencement  d'exécution.  Dans  la  régula- 
risation de  ce  nouveau  service,  les  professeurs  auraient  à  remplir  la  double  mission 
de  faire  des  cours  aux  élèves-maîtres  des  écoles  normales  et  de  professer  des 
leçons  publiques  aux  cultivateurs,  soit  d'une  manière  permanente  au  chef-lieu, 
soit  sur  différents  points  du  département  qui  seraient  successivement  visités.  La 
rémunération  de  ces  professeurs  constitue  une  dépense  nouvelle  qui  n'était  point 
prévue  au  chapitre  des  encouragements  agricoles.  Cette  circonstance  est  le  princi- 
pal obstacle  à  Texten.sion  d'une  institution  dont  on  reconnaît  d'ailleurs  le  mérite 
et  l'opportunité.  » 

Les  agriculteurs  rendent  partout  justice  aux  professeurs  qui  vont 
souvent  de  village  en  village  répandre  des  connaissances  comme  une 
véritable  et  féconde  semence.  Il  y  a,  de  la  part  de  plusieurs  d'entre  eux^ 
un  véritable  dévouement  d'apôtres.  Chaque  fois,  du  reste,  que  l'occa- 
sion s'en  présente,  nous  ne  manquons  pas  de  citer  leurs  travaux.  Au- 
jourd'hui nous  signalerons  tout  particulièrement  un  remarquable  dis- 
cours fait  par  M.  Petit-Lafitte  à  l'ouverture  de  son  cours  d'agriculture 
de  Bordeaux.  Il  avait  pris  pour  sujet  l'état  de  l'agriculture  dans  la  Gi- 
ronde; les  détails  qu'il  donne  sur  les  vignes,  les  céréales,  les  plantes 
fourragères,  quelques  cultures  industrielles  et,  enfin,  la  production 
maraîchère  et  fruitière,  sont  pleins  d'intérêt. 

Le  Livre  bleu  passe  ensuite  aux  colonies  agricoles;  il  fend  en  ces  ter- 
mes justice  à  l'œuvre  qu'elles  accomplissent  : 

«  Les  colonies  agricoles  sont  des  établissements  charitables,  ayant  pour  mission 
de  recueillir  les  enfants  orphelins,  abandonnés  ou  appartenant  à  des  familles  pau- 
vres, pour  les  faire  entrer  et  les  maintenir  dans  la  voie  du  bien.  La  plupart  sont 
fondées  et  dirigées  par  des  ecclésiastiques  ou  des  communautés  religieuses,  qui,  en 
donnant  à  leurs  pupilles  une  instruction  élémentaire,  les  exercent  en  même  temps 
aux  travaux  des  champs  et  du  jardinage,  de  manière  à  leur  inspirer  le  goût  de 
l'agriculture  et  à  leur  enseigner  une  profession  qui  les  retienne  plus  tard  à  la  cam- 

Ï)agne.  L'administration  a  fait  visiter  cette  année  les  institutions  de  cette  nature,  et 
es  rapports  des  inspecteurs  généraux  contiennent  des  détails  pleins  d'intérêt  sur 
les  résultats  obtenus.  Ils  signalent  de  nombreux  exemples  d'abnégation,  de  dévoue- 
ment et  de  la  plus  ingénieuse  économie  dans  l'entretien  d'établissements  qui  n'ont 
souvent  d'autres  ressources  que  la  fortune  personnelle  de  leurs  fondateurs  et  les 
dons  volontaires  de  la  charité  privée.  Presque  toutes  ont  une  portée  morale 
et  sociale  qu'on  ne  saurait  méconnaître,  et  elles  concourent  en  outre  utilement, 
dans  les  limites  de  leur  sphère  d'activité,  à  l'enseignement  pratique  des  bonnes 
méthodes  agricoles.  Les  colonies  actuellement  subventionnées  par  l'administration 
sont  au  nombre  de  seize,  dont  quatre  pour  les  jeunes  filles.  D'autres  méritent  éga- 
lement, pour  les  services  qu'elles  rendent,  d'obtenir  aussi  les  encouragements  de 
l'Etat.  Malheureusement,  les  mêmes  motifs  qui  s'opposent  à  l'extension  des  chaires 
d'agriculture  entravent  la  bonne  volonté  de  l'administration.  » 

C'est  toujours  le  même  motif  qui  est  invoqué,  le  défaut  d'argent, 
quand  il  s'agit  d'un  progrès  pour  l'agriculture.  Espérons  que  les  fu- 
tures commissions  du  budget  mettront  l'administration  en  situation 
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d'aller  de  l'avant,  en  lui  ôtant,  à  son  grand  plaisir,  la  possibilité  d'al- 
léguer ses  trop  faibles  ressources.  Pour  les  questions  d'améliorations 
rurales,  on  ne  devrait  pas  indéfiniment  ajourner.  Dans  tous  les  cas,  les 
députés  sont  dorénavant  responsables. 

Sur  la  création  de  l'école  de  bergers  dont  nous  avons  donné  tous  les 
détails,  le  Livre  bleu  s'exprime  de  la  manière  suivante  : 

«  Une  école  de  bergers  a  été  créée  à  la  Bergerie  impériale  du  Haut  Tingry.  (Pas- 
de-Calais).  L'élevage  du  mouton,  habituel  dans  certains  pays  de  plaines,  est  loin 
d'être  aussi  répandu  qu'on  pourrait  le  souhaiter  dans  les  contrées  accidentées, 
montagneuses  ou  coupées  de  haies.  Beaucoup  de  propriétaires  essayent  cet  élevage 
et  s'en  dégoûtent  promptement  à  cause  des  insuccès  que  leur  occasionnent  des  agents 
maladroits  ou  négligents. 

«  Chacun  sait  quelle  influence  exerce  un  bon  berger  sur  la  prospérité  d'un  trou- 
peau, et  l'on  peut  compter  qu'une  écolo  de  bergers  rendra  de  grands  services  à 
notre  production  ovine.  La  preuve,  d'ailleurs,  que  cette  création  répond  à  un  véri- 
table besoin,  résulte  de  nombreuses  demandes  de  bergers  adressées  journellement 
à  l'administration,  et  d'un  autre  côté  de  ce  que  toutes  les  places  d'apprentis  insti- 
tuées à  l'école  sont  remplies  dès  la  première  année.  Du  reste, cette  école  a  été  éta- 
blie dans  des  conditions  très-économiques,  grâce  au  personnel,  aux  animaux  et  au 
domaine  de  la  bergerie,  qui  existaient  déjh,  et  auxquels  on  s'est  contenté  de  don- 
ner la  double  destination  de  l'élevage  et  de  l'enseignement.  » 

Nous  nous  proposons  de  visiter  l'école  et  la  bergerie  du  Haut-Tin- 
gry,  et  de  donner  à  leur  sujet  des  détails  circonstanciés  plus  tard. 

Sur  les  trois  écoles  vétérinaires,  d'Alfort,  de  Lyon  et  de  Toulouse,  le 
Livre  bleu  fournit  enfin  les  renseignements  suivants  : 

«  Les  trois  écoles  impériales  vétérinaires  fonctionnent  avec  l'ordre  et  la  régula- 
rité qui  caractérisent  des  services  anciens  et  solidement  organisés.  Leur  recrute- 
ment s'opère  avec  la  plus  grande  facilité  ;  chaque  année  le  nombre  des  candidats 
dépasse  de  beaucoup  celui  des  places  dispunibles,  et  l'instruction  générrle,  consta- 
tée lors  des  examens  d'admission,  a  progressée  sensiblement.  Néanmoins  ces  éta- 
blissements réclament  des  améliorations  dans  les  moyens  d'enseignement,  dans  le 
matériel  spécial  des  cours  et  des  exercices,  dans  le  mobilier  général,  dans  les  in- 
stallations intérieures  et  dans  les  bâtiments.  Ils  n'ont  obtenu,  depuis  plus  de  dix 
ans,  pour  leurs  services  matériels,  qu'une  insignifiante  augmentation  de  crédit, 
quoique  le  prix  de  toutes  les  denrées  de  consommation,  des  salaires,  de  la  main- 
d'œuvre,  ait  augmenté  dans  des  proportions  considérables.  Il  est  donc  très-désira- 
ble de  relever  ces  services  importants  ;  l'administration  fera  ce  qu'elle  pourra  à  cet 
égard,  dans  les  limites  de  ses  ressources.  » 

Tout  ce  qui  relèvera  l'enseignement  vétérinaire  mérite  d'être  bien 
accueilli  par  l'agriculture;  car  si  les  médecins  vétérinaires  ne  sont  pas 
plus  que  les  médecins  des  hommes  des  missionnaires,  selon  l'expres- 
sion un  peu  exagérée  d'un  de  nos  confrères,  ils  sont  certainement  des 
auxiliaires  remplissant  un  rôle  extrêmement  important. 

Nos  lecteurs  remarqueront  sans  doute,  et  cela  peut-être  avec  quelque 
étonnement,  qu'il  n'ait  pas  été  du  tout  question  de  l'enseignement  su- 
périeur de  l'agriculture.  Cet  étonnement,  nous  l'avons  éprouvé.  Nous 
avons  pensé  au  premier  abord  que  peut-être  le  ministère  de  l'instruc- 
tion publique  s'élait  chargé  de  renseigner  les  députés  et  les  sénateurs 
sur  ce  sujet.  Mais  en  ce  qui  concerne  l'agriculture,  nous  n'avons  trouvé 
dans  le  chapitre  consacré  au  ministère  de  l'instruction  publique,  que 
les  lignes  suivantes  : 

«  L'enseignement  agricole  et  horticole  a  fait  de  nouveaux  progrès  en  1869.  Dans 
plus  de  15,000  établissemonts  on  exerce  aujourd'hui  les  élèves  à  la  taille,  à  la  greffe 
et  à  la  conduite  des  arbres  fruitiers  ;  l'enseignement  primaire  est  devenu  plus  pra- 
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tique,  les  enfants  reçoivent  aujourd'hui,  dans  la  plupart  des  écoles  rurales,  une 
véritable  instruction  professionnelle.  Les  méthodes  d'enseignement  et  les  ouvrages 
classicjnes  adoptés  pour  être  mis  entre  les  mains  des  élèves  des  petites  classes  de  la 
campagne  se  sont  partout  transformés  dansée  sens.  MiNI.  les  inspecteurs  généraux 
de  l'agriculture  ont  continué  d'inspecter  les  écoles  normales  :  37  de  ces  établisse- 
ments ont  reçu  cette  année  leur  visite  et  leurs  conseils.  Dans  plusieurs  départements 
les  comices  agricoles  ont  décerné  aux  instituteurs  des  récompenses  prur  la  bonne 
tenue  de  leurs  jardins  et  pour  la  direction  agricole  qu'ils  ont  donnée   à  leur  ensei- 

fnement.  Enfin,  des  expériences  ont  été  faites  cette  année  par  les  instituteurs  sur 
ivers  points  du  territoire,  pour  constater  les  effets  de  l'engrais  chimique  de  M.  Geor- 
ges Ville.  Ce  ne  sera  qu'au  mois  de  décembre  prochain  qu'il  sera  possible  de  faire 
connaître  les  résultats  de  cette  expérience. 

a  Les  bienfaits  qu'on  doit  attendre  de  la  propagation  de  l'enseignement  agricole 
sont  mieux  appréciés  chaque  jour.  Plusieurs  conseils  généraux  ont  voté  des  fonds 
pour  assurer  au  professeur  départemental  d'agriculture  un  traitement  convenable. 
Les  associations  privées  prêtent  aussi  dans  cette  vae,  à  l'État,  le  concours  le  plus 
empressé.  C'est  ainsi,  pour  citer  un  seul  exiemp'e,  que  laj  Société  d'agriculture  du 
Rhône  a  eu  l'heureuse  pensée  d'organiser,  dans  les  écoles  de  l'arrondissement  de 
Lyon,  des  leçons  qui  sont  faites  aux  élèves  de  la  division  supérieure.  Le  10  mai  1869, 
dans  une  circulaire  adressée  aux  inspecteurs  d'académie,  le  ministre  leur  a  recom- 
mandé l'introduction  dans  toutes  les  écoles  d'une  collection  de  tableaux  ayant  pour 
titre  :  Histoire  naturelle  populaire.  Les  ennemis  et  les  auxiliaires  naturels  des  culti- 
vateurs. Ces  dessins  ont  été  faits  conformément  aux  instructions  du  ministre,  sous 
la  direction  de  M.  Milne-Edwards,  membre  de  l'Institut,  et  ils  sont  répandus 
déjà  dans  les  écoles  et  les  classes  d'adultes  où  ils  rendent  d'utiles  services  au  point 
de  vue  agricole.  » 

Ces  détails  sont  sans  doute  assez  intéressants;  mais  il  eût  été  bien 
utile  de  savoir  quelles  intentions  le  gouvernement  peut  avoir  et  en  ce 
qui  concerne  le  haut  enseignement  agricole  créé  l'an  dernier  au  Muséum 
pour  les  meilleurs  élèves  des  écoles  normales  primaires,  et  en  ce  qui 
concerne  aussi  le  haut  enseignement  agricole  qu'il  a  été  proposé,  dans 
la  Commission  supérieure  de  l'enquête  agricole,  de  fonder  au  Conser- 
vatoire des  Arts-et-Métiers.  L'agriculture  n'a  nulle  part  aujourd'hui  en 
France  la  place  qui  lui  appartient.  Un  de  ses  plus  pressants  besoins 
est  que  les  hommes  qui  sont  appelés  à  régler  les  destinées  du  pays 
cessent  d'être  h  son  égard  dans  une  ignorance  profonde.  Qu'on  vienne 
dire  aux  grands  corps  de  l'Etat  que  les  instituteurs  primaires  sont 
appelés  à  faire  des  expériences  sur  les  engrais,  ce  n'est  vraiment  pas 
sérietix.  Quand  cessera-t-on  de  se  moquer  ainsi  du  bon  sens?  Nous 
avons  vu  de  près  des  centaines  d'instituteurs  ruraux.  Nous  rendons 
justice  au  zèle  de  beaucoup  d'entre  eux,  mais  nous  les  déclarons  com- 
plètement incapables  de  se  prononcer  sur  la  valeur  des  engrais.  Dans 
tous  les  cas,  ce  n'est  pas  au  ministère  de  l'instruction  publique  de  s'oc- 
cuper d'une  pareille  question.  Ce  qui  lui  appartient,  c'est  l'enseigne- 
ment théorique  ;  quant  à  l'enseignement  pratique,  il  est  du  ressort  des 
diverses  administrations  spéciales. 

IV.  —  Stations  agronomiques  et  expérlencss  agricoles. 

Le  ministère  de  l'agriculture  ne  s'y  est  pas  trompé.  Il  a  très  bien 

compris  que  si  le  gouvernement  devait  faire  quelque  chose  pour  aider 

l'agriculture,  par  des  institutions  expériuieutales^c'était  à  lui  que  ce  rôle 

incombait.  L'idée  est  indiquée  dans  le  passage  suivant  du  Livre  bleu  : 

a  Plusieurs  questions  intéressantes  sont,  en  ce  moment,  l'objet  d'études  spé- 
ciales, notamment  dans  les  fermes-écoles  et  les  écoles  impériales  d'agriculture. 
Ainsi,  les  engrais  sont  expérimentés  sur  divers  points  ;  les  engrais  minéraux,  le 
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phosphate  de  chaux  fossile,  le  feldspath,  etc.,  ont  en  France  des  gisements  beau- 
coup plus  nombreux  qu'on  ne  l'avait  supposé,  et  des  recherches  organisées  par 
l'adminislration  font  découvrir  chaque  année  de  nouvelles  richesses  dont  l'agricul- 
ture fera  un  grand  profit.  Nous  avons  actuellement  en  France  un  spécimen  de  station 
agronomique  sur  le  modèle  de  celles  d'Allemagne,  et  l'époque  n'est  pas  éloignée 
où  il  sera  possible  de  déterminer  l'influence  de  cette  institution  sur  le  progrès  de 
l'agriculture.  Secondé  par  les  allocations  du  ministère  de  l'agriculture  et  du  com- 
merce, M.  Grandeau,  docteur  ès-sciences,  a  fondé  à  Nancy  un  établissement  mo- 
dèle, destiné  à  servir  d'exemple  aux  départements  qui  voudraient,  en  atilisant  sa 
propre  expérience,  posséder  des  stations  semblables.  Déjà,  aux  envirous  de  Paris, 
à  Metz,  au  Mans  et  dans  quelques  villes  de  l'Empire,  plusieurs  projets  sont  à 
l'étude,  et  l'Etat  donnera  avec  empressement  son  concours  à  ces  utiles  créations 
dès  que  les  ressources  du  budget  le  lui  permettront.  » 

Mais,  nous  ne  saurions  trop  le  dire,  ce  n'est  pas  véritablement  au 
gouvernement  que  revient  la  direction  de  pareilles  recherches;  il  ne 
leur  doit  que  des  encouragements  et  des  récompenses.  Les  stations 
agronomiques  expérimentales,  que  l'on  réimporte  d'Allemagne  eu 
France,  après  que  l'Allemagne  nous  les  a  empruntées,  sont  entière- 
ment du  ressort  de  l'association,  à  laquelle  nous  ne  faisons  pas  jouer 
en  France  un  rôle  suffisant.  Le  Livre  bleu  contient  d'ailleurs  les  lignes 
suivantes  i 

«  L'administration  recueille  en  ce  moment  une  série  de  documents  sur  les  faits 
d'actualité  qui  ont  motivé,  de  sa  part,  des  missions  données  à  quelques  hommes 
spéciaux;  elle  se  propose  de  les  publier  en  1870,  et  de  porter  ainsi  chaque  année  à 
la  connaissance  des  agriculteurs  les  résultats  des  études  qui  pourront  le  plus  inté- 
resser leur  industrie.  » 

C'est  bien  le  rôle  de  l'administation  d'aider  les  particuliers.  Pour 
la  solution  des  questions  nouvelles  d'intérêt  général,  il  faut  à  la  fois  le 
concours  du  dévouement  individuel,  de  l'amour  de  la  science  et  d'en- 
couragements que  l'Etat  doit  donner  afin  d'amener  plus  vite  des  dé- 
couvertes dont  le  germe  a  besoin  d'être  fécondé  par  des  soins  de 'toute 
nature. 

V.  —  Nouvelle  maladie  de  la  vigne. 

Le  Livre  bleu  est  très-sobre  de  renseignements  en  ce  qui  concerne  la 
nouvelle  maladie  de  la  vigne.  Nous  ne  lui  en  faisons  pas  un  reproche, 
puisque  nous  venons  de  dire  que  c'est  surtout  aux  agriculteurs  qu'in- 
combe l'étude  de  ces  sortes  de  questions.  Il  s'exprime  ainsi  : 

«  Une  nouvelle  maladie,  ainsi  que  le  mentionnait  déjà  le  compte  rendu  de  l'année 
dernière,  a  attaqué  les  vignes  dans  le  Sud-Est  de  la  France.  Des  commissions  locales 
ont  été  organisées  dans  les  départements  atteints, pour  l'étude  de  ce  fléau,  et  les  ré- 
sulats  de  ces  études,  cenlralisés  à  Paris,  seront  soumis  à  une  Commission  supé- 
rieure qui  aura  à  rechercher  et  à  déterminer  l'ensemble  des  procédés  à  employer 
pour  le  combattre.  » 

Le  Livre  bleu  aurait  dû  dire,  pour  être  tout  à  fait  exact,  le  rôle  qu'a 
rempli  dans  cette  question  la  Société  des  agriculteurs  de  France.  Quant 
à  nous,  nous  avons  scrupuleusement  publié  tous  les  documents  qui  ont 
été  fournis  sur  ce  sujet,  et  analysé  les  diverses  opinions,  lors  même 
que  nous  ne  les  regardions  pas  comme  bien  fondées.  C'.est  ce  que 
nous  continuerons  à  faire,  et  cela  immédiatement,  en  insérant  la  lettre 
suivante  que  nous  adresse  M.  Desplans  : 

«  Orange,  12  décembre  1869. 
«  Monsieur,  votre  numéro  du  5  décembre  du  Journal  de  l'Agriculture  contient 
un  long  article  sur  le  Congrès. de  Beaune  ;  ce  compte  rendu  m'a  paru  incomplet,  ou 
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du  moins  très-oublieux  à  mon  égard  des  faits  qui  se  sont  produits  à  Beaune.  J'ai 
recours  à  votre  haute  impartialité,  et  au  grand  désir  que  vous  avez  d'être  utile  à 
tous  les  agriculteurs,  pour  vous  prier  de  rétablir  ces  faits.  La  question  de  la  mala- 
die actuelle  de  la  vigne  pris  presque  toute  une  séance  du  Congrès;  je  dus,  sur 
une  observation  de  M.  le  président,  être  très-bref,  et  j'omis  certaines  dates  qui, 
dans  une  question  de  priorité,  auraient  empêché  votre  correspondant  d'être  induit 
en  erreur. 

«  Voici  les  faits  pour  lesquels  j 'invoqua  le  témoignage  de  la  Commission  cen- 
trale de  viticulture  en  mission  dans  le  midi  de  la  France.  Au  mois  d'aoiît  1869, 
j'eus  l'honneur,  avec  un  de  mes  amis,  d'accompagner  celte  Commission  dans  les 
vignobles  attaqués  de  Vaucluse  et  du  Gard.  Cette  Commission  était  composée  ou 
accompagnée  de  MAI.  de  La  Loyère,  Thenard,  de  Lavergne,  de  Parseval,  Vialla, 
Mares,  Valserres,  Planchon,  etc.  Dès  le  premier  jour  de  nos  excursions,  ces  mes- 
sieurs furent  frappés  des  immenses  désastres  causés  par  le  fléau  et  cela  sans  aucun 
indice  d'améliorations.  Je  leur  parlai  des  expériences  que  j'avais  faites  dès  le  mois 
d'avril  1867,  et  je  demandai  quelques  personnes  de  dévouement  à  cause  de  la  diffi- 
culté de  la  course  dans  les  montagnes.  M.  Mares  fut  le  premier  à  s'offrir,  et  la 
Commission  presque  entière,  après  délibération,  se  décida  de  partir  à  pied  pour  le 
vignoble  de  la  Machotte.  Que  justice  soit  rendue  à  la  Commission,  la  difficulté  de 
la  course  ne  l'arrêta  pas,  elle  était  à  la  hauteur  de  sa  mission.  Je  ne  vous  raconte- 
rai pas  ce  qu'elle  vit  k  la  Machotte,je  pourrais  vous  paraître  trop  partial.  Je  préfère 
vous  extraire  la  partie  du  rapport  me  concernant  :  i  C'est  ici  le  lieu  de  parler  des 
essais  faits  par  AI.  L^opold  Desplans  au  domaine  de  la  Machotte  avec  du  soufre  et 
du  sulfate  de  fer  additionnés  de  fumier.  Ces  expériences  avaient  donné  d'assez  bons 
résultats,  mais  elles  avaient  porté  sur  un  si  petit  nombre  de  souches  (quelques-unes 
seulement),  que  la  Commission  n'a  pu  se  prononcer  d'une  manière  définitive  sur 
leur  valeur.  Puisque  nous  venons  de  parler  du  soufre,  nous  devons  ajouter  que 
M.  Mares  a  beaucoup  insisté  daus  la  conférence  qui  eut  lieu  devant  la  Société 
d'agriculture  de  Bordeaux  (8  jours  après  la  visite  à  la  Machotte),  sur  la  nécessité 
des  soufrages  réitérés  de  la  vigne  qui  engendrent,  par  le  contact  du  soufre  et  du  fu- 
mier déposé  dans  le  sol,  de  l'acide  sullurique  dont  les  effets  peuvent  être  très-utiles 
contre  le  puceron.  »  J'ajouterai  à  ceci  que  M.  Mares  et  M.  'Thenard  voulurent  bien 
me  donner  quelques  encouragements  pour  persévérer  dans  cette  voie,  et  c'est  sur 
les  conseils  du  savant  chimiste  et  agronome  que  j'ai  tenté  une  expérience  au  plâtre 
et  au  fumier  pour  produire  le  soufre  à  bon  marché. 

K  Voulant  laisser  au  temps  le  soin  de  consacrer  ces  indices  de  succès,  je  gardai 
le  silence;  mais  ayant  eu  connaissance  de  la  conférence  de  M.  Mares  à  Bordeaux, 
par  une  lettre  du  29  août  au  Messager  du  Midi,  je  donnai  de  la  publicité  à  mes  ex- 
périences visitées  par  la  Commission,  et  j'exprimai  le  regret  que  des  personnes 
éminentesqui  avaient  prôué  le  bon  effet  du  soufre  et  du  fumier  n'eussent  pas  appuyé 
leurs  conseils  sur  les  indices  de  succès  qu'ils  avaient  constatés  à  la  Machotte. 

1  Au  mois  de  septembre  dernier,  la  Commission  centrale  d'agriculture  de  l'Hé- 
rault, désireuse,  avant  de  voir  conclure  le  rapport, de  connaître  le  sort  des  souches 
en  voie  de  guérison,  a  envoyé  en  mission  M.  Planchon,  et  j'ai  pu  lui  faire  consta- 
ter la  présence  du  soufre  et  du  fumier,  la  pourriture  des  anciennes  racines,  la 
pousse  de  nouvelles,  de  beau.x  ceps  et  des  raisins  ayant  très-bien  mîiri;  lorsque  tout 
autour  du  carré  traité  le  mal  sévissait  beaucoup  ;  au  reste  voici  les  paroles  de 
M.  Planchon  dans  le  Messager  da  Midi,  après  sa  visite  :  «  Le  soufre,  le  sulfate  de 
fer,  dit-il,  avec  addition  de  fumier  employés  empiriquement  par  M.  Léopold  Des- 
plans présentent  des  indices  de  succès,  et  nous  engageons  M.  Desplans  à  répéter 
ses  essais  sur  une  plus  large  échelle.  » 

«  Vous  le  voyez,  monsieur  le  directeur,  tous  les  documents,  et  je  les  tiens  à  votre 
disposition,  sont  là  pour  affirmer  que,  le  premier,  j'ai  présenté  des  essais  réussis 
contre  la  maladie  du  phylloxéra  au  soufre  et  fumier  mis  au  pied  de  la  souche;  je 
n'avais  fait  aucune  publicité,  j'attendais  la  consécration  du  temps,  pour  le  grand 
essai  de  cette  année-ci;  car,  prendre  sur  soi  d'engager  l'agriculture  à  faire  un  sur- 
croît de  dépenses  sans  être  bien  sûr  des  faits  avancés,  c'est  assumer  une  grande 
responsabilité.  Je  suis  bien  loin,  monsieur  le  directeur,  d'attaquer  la  sincérité  des 
personnes  qui  ont  conseillé  le  soufre  et  le  fumier,  je  crois  simplement,  que  con- 
vaincues des  boas  effets  du  soufre  contre  l'oïdium, elles  se  sont  empressées  de  le  con- 
seiller. Mais  pour  moi,  la  question  de  priorité  exista  ;  car  les  conseils  n'ont  eu  lieu 
qu'après  la  visite  à  la  Machotte. 
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«  Toutefois,  monsieur  le  directeur,  eu  voyant  des  hommes  éminents  discuter 
une  question  d■^  priorité  sur  la  connaissance  probable  de  la  cause  de  la  maladie 
actuelle,  vous  ne  trouverez  pas  déplacé  que  je  réclame  mon  bien,  c'est-à-dire  le 
premier  essai  de  guérison  par  le  soufre  et  le  fumier  dans  la  maladie  actuelle. 

«  Recevez,  etc.,  «  Léopold  Dfsplans, 

•  Propriétaire   à  Orange.    • 

M.  Desplans  avoue  lui-même  qu'il  n'a  pas  donné  de  développements 
dans  le  sein  du  Congrès  de  Beaune;  par  conséquent  M.  Remy,  rédac- 
teur du  compte  rendu,  n'a  pas  pu  fournir  d'explications  à  ce  sujet.  Du 
reste,  M.  Desplans  a  eu  la  précaution  de  très-bon  goûl  de  prévenir 
M.  Mares  de  l'envoi  de  sa  lettre,  de  telle  sorte  que  noua  pouvons  don- 
ner immédiatement  la  réponse  de  C6»dernier  : 

«  Montpellier,  14  décembre  1869. 
«  Mon  cher  ami, 
«  J'ai  reçu  aujourd'hui  une  lettre  de  M.  L,  Desplans,  pour  me  prévenir  qu'il 
vous  a  adressé  une  demande  de  priorité,  pour  réclamer  l'application  du  soufre  et 
du  fumier  à  la  guérison  de  la  maladie  de  la  vigne.  C'est,  dit-il,  h  propos  de  votre 
numéro  de  l'Agricullure,  du  5  décembre  courant.  —  Je  ne  m'attendais  pas  à  voir 
celte  question  soulevée  contre  moi  par  M.  Desplans;  car,  moins  que  tout  autre,  il 
me  paraît  fondé  à  élever  une  question  de  priorité. 

«  En  effet,  au  Congrès  de  Montpellier,  tenu  au  mois  de  décembre  1868,  M.  Des- 
plans fit  connaître  qu'il  avait  essayé  sans  succès  contre  la  maladie  de  la  vigne,  un 
grand  nombre  de  moyens  et  notamment  la  chaux  et  le  soufre  qu'il  enfouissait  dans 
le  sol  pour  en  former  des  cordons  sanitaires  autour  des  points  attaqués.  En  outre, 
on  le  voit  par  les  comptes  rendus  des  travau.x  de  la  Commission  départementale  de 
Vaucluse,  insérés  au  Messager  agricoleàn  5  avril  1869  (p.  107),  que  le  17  mars  1869, 
M.  Desplans  constatait  que  le  sulfate  de  fer,  le  soufre,  la  chaux,  n'ayant  pas  empê- 
ché ses  vignes  d'être  attaquées  par  le  puceron,  il  essayait,  sur  une  large  échelle,  de 
semer  des  fèves  entre  les  lignes  de  souches,  en  y  ajoutant  de  la  suie,  afin  d'attirer 
les  pucerons  sur  les  racines  des  fèves,  ce  qui  permettrait  alors  de  détruire  facilement 
les  insectes. Telles  ont  été,  jusqu'au  mois  d'avril  dernier,  et  probablement  plus  lard 
encore,  les  opinions  de  M.  Desplans.  Il  ne  parle  du  soufre  que  pour  constater  que 
son  emploi  n'a  pas  réussi;  aussi  suis-je  bien  étonné  de  lui  voir  réclamer  contre 
moi  une  priorité  à  ce  sujet. 

«  Quant  à  ce  qui  me  concerne  dans  celte  question,  il  me  suffira  de  rappeler  que, 
depuis  l'apparition  de  la  nouvelle  maladie  de  la  vigne,  je  n'ai  cessé  de  recomman- 
der, comme  moyen  de  la  combattre,  l'emploi  du  soufre  et  des  engrais.  D'abord, 
dès  le  13  juillet  1868,  à  Carpentras,  dans  une  conférence  publique  dont  les  comptes 
rendus  ont  été  publiés  par  les  journaux  de  la  localité  ;  plus  tard,  dans  une  Note  du 
27  août  1868,  insérée  au  Messager  du  Midi,  au  Messager  agricole,  aux  Bulletins  delà 
Société  d' agriculture  de  l'Hérault,  etc.;  dans  la  lettre  que  je  vous  adressai  le  2  dé- 
cembre 1868,  où  je  constatai  les  nombreux  points  de  contact  de  mes  idées  et  de 
celles  de  M.  de  Gasparin  sur  la  maladie  de  la  vigne;  aux  Congrès  d'Aix  et  de  Lyon, 
en  avril  1868;  à  la  Société  d'agriculture  de  Bordeaux,  le  17  juillet  dernier  ;  et  enfin, 
au  Congrès  de  Beaune,  je  n'ai  cessé  d'insister  pour  l'emploi  du  soufre  et  des  engrais 
pour  combattre  la  nouvelle  maladie  de  la  vigne.  Si  M.  Desplans,  après  les  avoir 
abandonnés,  le  mois  d'avril  dernier,  est  revenu  à  leur  emploi,  et  s'il  croit  avoir 
réussi,  je  m'en  féliciterai  avec  lui,  mais  dans  ce  cas,  personne  ne  pourra  admettre 
qu'il  puisse  réclamer  la  priorité  d'une  idée  que  je  me  suis  efforcé  de  répandre,  le 
premier,  près  d'un  an  avant  lui,  et  en  partant,  sur  les  causes  et  l'origine  de  la 
maladie,  de  considérations  auxquelles  il  est  re  té  complètement  étranger. 

«  M.  Desplans  dit  que  la  commission  de  la  Société  des  agriculteurs  de  France 
est  allée  constater  chez  lui  des  succès  obtenus  au  moyen  du  soufre  et  du  fumier 
déposés  au  pied  des  souches.  A  cet  égard  voici  la  vérité  : 

«  Quatre  membres  de  la  commission  de  la  Société  des  agriculteurs  parmi  lesquels 
je  me  trouvais  en  compagnie  de  M.Thenard,  et  de  M.  de  la  Vergue  (le  quatrième 
était, je  crois,  M.  de  Parseval),  se  détachèrent  de  leurs  collègues  près  de  Gigondas 
où  les  reçut  M.  Raspail,  et  allèrent  le  10  juillet  dernier,  sur  les  sollicitations  très- 
pressantes  de  M.  Desplans,  voir  son  domaine  de  la  Machette.  Cs  fut  un  acte  de 
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déTOuemen',  car  la  chaleur  était  aecablante  et  le  trajet  à  pied,  en  montagne,  de 
midi  k  3  heures,  fut  des  plus  lonf^s  «t  d«s  plus  pénibies.  Nous  aurions  pu  regretter 
nos  fatigues  si  nous  n'avions  rencontré  sur  notre  route  M.  Leydier  et  sa  famille, 
dont  l'accueil  simple  et  cordial,  dont  la  conversation  sérieuse  et  réfléchie,  sous  le 
trait  et  sous  le  costume  du  paysan,  nous  charmèrent. 

«  Arrivés  chez  M.  Desplans,  il  nous  montra,  dans  un  carré  de  vignes  malades, 

._i 1 1 ii_,.  :i ;.  r-:i     ,':»  ;i     p ;  j.. r...     i   .i  _    ^.  i 


?[uelques  souches  sur  lesquelles  il  avait  fait,  nous  dit-il,  l'essai  du  soufre  et  du  sul- 
ate  ae  fer;  mais  leur  nombre  était  si  petit,  que  je  n'en  saurais  dire  le  chiffre.  Le 
terrain  était  fumé.  Notre  impression  fut  que  les  souches  en  question  restaient  bien 


étiolées  et  en  bien  mauvais  état,  et  œpne,  dans  tons  les  cas,  l'expérience,  ne  portant 
que  sur  un  seul  point,  était  faite  sur  une  si  petit-eéclielle,  qu'on  ne  pouvait  en  tirer 
aucune  conclusion.  Nous  conseillâmes  à  M.  Desplans,  M.  de  la  Vergue  el  moi,  de 
soufrer  son  vignoble  d'après  les  méthodes  de  soufrage  ordinaires,  au  lieu  d  enter- 
rer le  soufre  au  pied  des  ceps,  et  M.  The^ard,  de  son  côté,  l'engagea  à  mélanger  du 
plâtre  à  ses  fumiers,  s'il  voulait  y  provoquer,  presque  sans  frais,  des  dépôts  de  sou- 
ire.  Nous  avions  remarqué  que  M.  Desplans  ne  soufrait  pas  ses  vignes;  il  en  con- 
yint  avec  nous.  Cet  ensemble  de  faits  ne  me  paraît  pas  de  nature  à  justifier  sa  ré- 
clamation de  priorité,  d'autant  plus  qu'il  dit  aujourd'hui  que  c'est  la  vue  de  l'im- 
munité dont  jouissent  les  vignobles  soufrés  de  l'Hérault  qui  lui  a  donné  l'idée 
d'employer  le  soufre  et  le  fumier.  'Puisqu'il  en  est  ainsi,  il  ne  peut  disconvenir  que 
cette  idée  lui  soit  venue  bien  tard;  tant  d'autres  l'ont  eue  avant  lui  et  ne  réclament 
pas  de  priorité,  que  je  ne  crois  pas  devoir  insister  davantage.  Un  point  essentiel  à 
relever  dans  cette  question  est  le  suivant.  Tandis  que  j'ai  toujours  recommandé  le 
soufrage  de  la  vigne,  c'est-à-dire  de  répandre  le  soufre  en  poudre,  à  diverses  re- 
prises, pencknt  la  période  de  végétation,  sur  le  cep  entier  aussi  bien  que  sur  le  sol, 
M.  Desplans  se  borne  k  enfouir  en  masse  le  «oufre  au  pied  de  la  souche.  C'est 
ainsi  qu  il  nous  l'a  montré.  Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  pour  faire  voir  que  les  deux 
moyens  sont  radicalement  différents,  et  que,  dans  tous  les  cas,  le  second  n'est 
qu'un  diminutif  bien  incomplet  du  premier.  Pour  qu'on  s'en  rende  bien  compte,  je 
vous  prierai  de  publier,  in  extenso,  ma  communication  du  8  novembre  dernier  à 
l'Académie  des  sciences.  Vous  l'avez  mentionnée  dans  votre  numéro  du  5  décem- 
bre, et  je  vous  en  remercie;  mai=,  à  cause  de  l'importance  du  sujet,  vous  pourriez 
donner  toute  la  communication. 

»  Agréez,  etc.  «  H.  Mabès.  > 

M.  Henri  Marès,  comme  M.  Paul  de  Gasparin^,  estime  évidemment 
que  la  nouvelle  maladie  de  la  vigne  a  d'autres  causes  que  l'existence 
même  du  puceron,  dont  le  développement  rapide  tient  à  des  circon- 
stances spéciales  qu'il  faut  continuer  à  rechercher. 

VI.  —  Sériciculture. 

En  ce  qui  concerne  la  sériciculture,  le  Livrp'hleii-esl  également  assez 
laconique.  Voici  tous  les  renseignements  qu'il  donne  : 

«  La  séricicnlture  continue  malheureusement  de  souffrir  du  mal  qui  dévaste  depuis 
trop  d'années  nos  magnaneries,  néanmoins  sa  situation  s'est  améliorée  en  1869.  Les 
maladies  épidémiques  des  vers  à  soie  ont  sévi  avec  beaucoup  moins  de  violence  et 
tendent  à  diminuer  encore  d'intensité.  Le  rendement  en  soie  de  1869  a  été  supé- 
rieur à  celui  des  années  précédentes. 

t<  L'administration  ne  néglige  rien,  du  reste, pour  seconder  ce  mouvement.  Ainsi 
elle  a  réparti  une  assez  grande  quantité  de  microscopes  entre  les  associations  des 
pays  séricicoles,  pour  faciliter  l'e.xamen  des  graines  destinées  à  l'incubation.  Elle  a 
également  favorisé  les  petites  éducations  par  des  distributions  de  primes.  M.  Pas- 
teur, le  savant  académicien  auquel  on  devait  déjà  la  solution  du  problème  des  cor- 
puscules, a  reçu  une  nouvelle  mission  d'études,  et  a  pu  ainsi  compléter  la  découverte 
d'un  procédé  qui  paraît  efiicace  pour  éviter  la  maladie  dite  desmorts-flals,  l'une  de 
celles  qui, avec  la  pébrine,  causent  les  plus  grands  ravages.  Enfin,  la  question  du  tirn- 
brage  de  graines  tirées  du  Japon  a  été  l'objet  d'une  enquête  qui  permet  h  l'admi- 
nistration de  connaître  les  vœux  des  éducateurs,  en  ce  qui  concerne  le  timbrage 
mensuel  et  le  timbrage  annuel  des  cartons.  » 
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La  chose  la  plus  consolante,  c'est  que  la  maladie  paraît  diminuer 
d'intensité  et  que  par  conséquent  l'industrie  séricicole  peut  commencer 
à  espérer  des  jours  meilleurs. 

VII.  —  Destruction  des  vers  blancs. 
Un  silence  complet  est  i^ardé  daiis  le  Lvvre  hlcit  sur  ce  qui  concerne 
la  destruction  des  vers  blancs,  problème  cependant  de  la  plus  haute 
importance  pournotre  agriculture.  Un  encouragement  aurait  pu  être 
promis  au  découvreur  d'un  procédé  de  destruction  réellement  efficace. 
Mais  cette  fois  l'initiative  privée  reste  bien  abandonnée  à  elle-même. 
Cela  ne  110175  empêchera  pas  d'aller  de  l'avant  et  de  rappeler  à  nos 
lecteurs  la  souscription  ouverte  dans  nos  colonnes  en  faveur  du  jardi- 
nier Jacquemin,  l'inventeur  d'un  procédé  pour  la  destruction  des  v«rs 
blancs.  Le  Comice  de  Soissons,  dans  sa  séance  du  11  décembre,  sur  la 
proposition  de  M.  Vallerand,  son  président,  a  voté  une  somme  de 
100  fr.  Les  souscriptions  inscrites  s'élèvent  en  ce  moment  à  730  îr.  On 
sait  qu'on  ne  devra  payer  qu'après  que  la  Société  d'agriculture  de 
Soissons  aura  vérifié  l'eflicacité  du  procédé  et  l'aura  fait  connaître  aux 
agriculteurs.  Nous  espérons  que  notre  persévérance  à  anironcer  la  sous- 
cription Jacquemin  finira  par  triompher  de  l'apathie  trop  évidente  que 
montrent  dans  cette  circonstance  les  agriculteurs  qui  se  sont  plaints  le 
plus  amèrement,  apathie  que  juge  dans  les  termes  suivants  un  de  nos 
plus  sagaces  collaborateurs  : 

«  Il  se  pa^se  en  ce  moment  quelque  chose  de  véritablement....  je  voudrais  bien 
dire:  cocasse,  mais  je  me  contenterai  de:  drôle,  dans  notre  bel  Empire  de  France  ! 
Depuis  des  années  et  des  années,  tout  ce  qui  plante  et  cultive  geint  et  se  désespère; 
les  plaintes  s'accumulent  sur  les  plaintes,  comme  les  pertes  sur  les  pertes  ;  on  se 
morfond,  on  se  lamente  :  le  ve*-  blanc  dévore  tout  !  !  Vergers  ou  jardinets,  proprié- 
tés closes  ou  champs  en  plein  soleil,  rien  de  sacré  pour  lui  ;  vous  semez  des  légu- 
mes, des  céréales,  des  racines,  il  accourt  à  la  curée,  il  ronge,  il  pille  ;  vous  plantez 
des  arbres  à  fruits,  c'est  du  bois  mort  que  vous  trouvez  à  la  récolte  ;  sur  vos  cor- 
dons de  pommiers  vous  enlevez  une  branche  malade,  le  ptimmier  tout  entier  vous 
arrive  dans  les  mains  avec  la  branche,  rongé,  dévalisé,  défunt! 

ï  On  a  tout  fait  pour  le  détruire,  cet  affreux  animal  !  on  a  tout  essayé  —  presque 
tout  du  moins;  —  on  l'a  pourchassé  de  toutes  façons  ;  on  a  lancé  sur  lui  hommes, 
femmes  et  enfants,  porcs,  poules  et  taupes;  on  a  abreuve  son  existence  de  toutes  les 
amertumes  :  soufre,  purin,  tourteaux  de  colza,  chaux,  jus  de  tabac,  articles  de  jour- 
naux, écailles  d'huîtres,  ardoises,  acides,  tous  les  ingrédients  en  un  mot  avec  les- 
quels on  le  supposait  devoir  être  le  plus  irréconciliable  ;  on  lui  a  donné  à  manger 
des  engrais  à  15,000  francs  l'hectare —  de  quoi  nourrir  pendant  15  ans  toute  une 
pauvre  famille!  —  Les  horticulteurs  l'ont  admis  à  leur  table,  cet  horrible  petit  ver! 
On  l'a  anathématisé,  on  lui  a  dit  des  injures:  sous  terre,  on  l'a  appelé  Man,  on 
l'a  appelé  Turc;  sur  terre,  lorsqu'il  a  pris  cornes  et  ailes,  on  le  flétrit  des  épithètes 
de  Coléoptère,  LameUicornc  et  Scarabéïdc;  des  savants  ont  été  jusqu'à  lui  dire  en 
face:  Mclolonlha !  rien  n'y  a  fait,  et,  se  riant  des  théories  de  Malthus,  c'est  avec 
l'activité  la  plus  consciencieuse  qu'il  se  livre  à  la  propagation  de  son  espèce,  en 
sorte  qu'il  sera  bientôt  possible  de  dire  que  les  vers  blancs  sont  presque  aussi  com- 
muns chez  nous  que  les  systèmes  de  taille  I 

«  Or,  voici  qu'un  brave  jardinier  de  Villers-Gotterets  annonce  qu'il  a  trouvé  le 
moyen  de  nous  délivrer  du  fléau;  il  en  a  la  conviction,  ce  bon  vieux  praticien,  et  il 
demande  l'occasion  d'en  fournir  la  preuve.  C'était  évidemment  le  moment  d'écla- 
ter de  rire,  attendu  qu'il  est  bien  mieux  reçu  chez  nous  de  lever  les  épaules  que  de 
battre  des  mains  devant  les  inventeurs.  Cependant  il  se  trouve  quelques  hommes 
zélés  qui  ne  rient  pas  et  qui  songent.  "  Si  M .  Jacquemin  allait  avoir  raison  !  n  Et  ils 
vont  au-devant  du  chercheur;  ils  l'encouragent  de  la  parole  et  de  la  plume;  ils  font 
tant  que  l'émotion  gagne  la  Société  voisine;  puis,  quelques  personnes  mises  dans  le 
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gecret  —  des  hommes  !  —  suivent  les  expériences,  et  elles  croient  presque  pouvoir 
garantir  l'efficacité  du  remède.  Remarquez  que,  moi,  je  ne  réponds  de  rien  ;  je  di- 
rais presque  que  je  doute  ;  mais  je  ne  nie  ni  je  n'affirme,  je  constate. 

<r  Ils  se  disent  alors  :  Le  bon  vieux  jardinier  n'est  pas  riche;  il  ne  veut  pas  garder 
son  secret  pour  lui,  c'est  d'un  brave  homme,  mais  il  est  plus  que  juste,  en  retour, 
qu'il  en  retire  quelque  chose;  à  tout  instant  nous  voyons  des  gens  obtenir  des  ré- 
compenses —  honorifiques  ou  pécuniaires — ,  et  le  seul  secret  qu'ils  puissent,  eux, 
nous  offrir  en  échange,  c'est  celui  de  savoir  comment  ils  les  ont  méritées.  Si  la  dé- 
couverte est  sérieuse,  à  un  service  immense  comme  celui-lk  il  faut  une  immense  re- 
connaissance. Ouvrons  donc  une  large  souscription! 

«  Un  journal  s'offre  alors,  celui-ci,  toujours  prêt,  cette  fois  comme  les  autres,  à 
donner  son  appui  aux  bonnes  gens  et  aux  bonnes  choses.  Allons,  hommes  de  la 
terre,  grands  ou  petits, la  souscription  est  ouverte  !  une  obole  pour  le  bienfaiteur! 

«  Et  les  journaux  parlent,  et  les  Sociétés  parlent,  et  les  victimes  du  ver  blanc,  — 
six  millions  au  moins  de  cultivateurs  !  —  redressent  la  têle,  et  des  quatre  coins  de 
la  France  on  entend,  mêlé  à  quelques  ricanements  idiots,  l'écho  de  la  bonne  nou- 
velle, et  trois  mois  sont  écoulés  à  peine  qu'on  peut  faire  espérer  au  bienfaiteur 
national....  730  francs!  Une  fortune! 

«  36  fr.  50  de  rente!  Un  sort! 

«  Et  remarquez  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  risquer  une  somme  et  d'en  faire  son 
deuil,  tout  comme  si  l'on  bâtissait  des  châteaux  en....  Mexique,  ni  d'acheter  d'a- 
vance, au  hasard  et  sans  la  connaître,  une  recette  comme  il  y  en  a  tant  d'autres! 
Personne, —  et  c'est  bien  naturel,  —  n'aimerait  à  jeter  son  argent  par  la  fenêtre, 
malgré  la  perpétuelle  proclamation  de  notre  prospérité  toujours  archi-croissante. — 
Non,  un  instant!  ont  dit  ceux  qui  s'intéressent  autant  à  nous  qu'à  l'inventeur,  de 
la  reconnaissance,  fort  bien  !  mais  pas  d'enthousiasme  irréfléchi!  il  faut  que  l'ex- 
périence ait  parlé,  sérieuse  et  complète.  Pas  d'argent  pour  le  moment,  rien  que 
des  promesses.  Qu'on  s'inscrive;  que  chacun  s'engage  à  verser,  —  en  cas  de  succès 
seulement,  —  une  toute  petite  part  des  économies  qu'un  remède  assuré  lui  permet- 
trait de  faire,  et  si,  par  la  Société  d'horticulture  de  Soissons,  qui  est  là  tout  près, 
la  réussite  est  déclarée  complète,  la  récompense  sera  définitivement  acquise  à  celui 
qui  l'aura  si  bien  méritée. 

«  C'est  là  ce  qu'on  vous  a  dit  et  redit,  ô  mes  concitoyens,  possesseurs  de  terres, 
et  qui  pleurez  sur  vos  récoltes!  et 730  fr.l...  à  vous  tous  1 

«  Et  à  vous  tous,  vous  perdez  des  millions  et  des  millions  chaque  année,  par  les 
ravages  de  cette  vilaine  petite  bête  dont  vous  ne  pouvez  venir  à  bout,  vous  qui 
venez  à  bout  des  plus  grandes  choses  et  des  gouvernements  les  plus  tenaces!  Et  il 
y  a  des  cultivateurs  qui  maudissent  leur  travail,  le  désespoir  à  l'âme  !  Et  il  y  a  des 
pépiniéristes  qui  comptent  par  plusieurs  milliers  de  francs  la  perte  de  chaque  cam- 
pagne! Et  il  y  a  des  départements  qui  doivent,  pour  détruire  une  portion  impercep- 
tible de  ces  abominables  ravageurs  de  la  terre  et  de  l'air,  sacrifier  une  partie  des 
impôts  qu'ils  consacreraient  à  leurs  routes  !...  730  francs!  1  ! 

«  On  me  disait  hier, —  quelqu'un  de  bien  naïf!  —  Mais  si  le  jardinier  Jacquemin 
a  trouvé  réellement  ce  merveilleux  remède,  ce  n'est  pas  quelques  milliers  de  francs 
que  lui  devront  quelques  particuliers,  c'est  une  splendide  récompense  nationale  que 
lui  devra  le  pays,  qui  perd,  bon  an  mal  an,  sans  profit  pour  personne,  une  cin- 
quantaine de  millions  par  suite  de  ces  ravages!  —  Le  pays  I  cher  innocent  collè- 
gue! Est-ce  que  le  pays  s'occupe  de  ces  choses-là!  est-ce  qu'il  a  de  l'argent  d'abord, 
ce  pauvre  pays!  et  oii  voulez-vous  qu'il  le  trouve? —  Renvoyer  des  soldats  chez 
eux,  dites-vous?  100  soldats  de  moins,  100,000  francs  de  plus!  — Y  pensez-vous, 
mon  ami?  et  voulez -vous  donc  voir  la  France  à  la  merci  des  barbares?  Un  homme 
de  moins  par  régiment!  mais  vous  n'y  songez  pas,  imprudent!  voulez- vous  bien 
vous  taire  !  Et  puis,  employer  les  impôts  des  agriculteurs  à  la  protection  de  l'agricul- 
ture! donner  de  l'argent  de  l'Etat  aux  vers  blancs!  Mais  alors,  cher  collègue, 
qu'est-ce  qu'il  restera  donc  pour  les  gros  fonctionnaires?  et  ne  savez-vous  pas  que, 
sans  gros  fonctionnaires,  il  n'y  a  plus  de  gouvernement  possible?  Et  les  grandes 
inspections  !  et  les  grandes  directions!  et  le  Conseil  privé  !  Vous  ne  supposez  pas, 
j'imagine,  que  292  députés  et  150  sénateurs  suffisent  pour  donner  des  conseils? 
De  l'argent  pour  les  vers  blancs!  Et  les  pensions  pour  aider  à  vivre  ces  pauvres 
malheureuses  veuves,  réduites  à  vendre  un  million  et  demi  la  propriété  dont  elles 
héritent  !  Allons,  soyez  plus  raisonnable  ;  laissez  tranquille  l'Etat,  qui  n'a  rien  à 
faire  ici,  et  comptez  mieux  sur  la  reconnaissance  publique. 
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«  Et  vous  tous  qui  cherchez  et  recherchez,  accourez  bien  vite,  inventeurs  mes 
amisl  A  votre  vieillesse  usée  nous  allons  offrir  des  jours  de  soie  et  d'or!  Accourez 
piocheurs  et  inspirés,  nous  allons  vous  faire  despleadides  rentes....  31  fr.  50. 

»  Th.  BUCHETET.   » 

Quant  à  nous,  nous  continuerons  à  faire  notre  devoir,  l'indifféreace 
générale  ne  saurait  nous  fatiguer. 

VIII.  —  Les  industries  agricoles. 
Les  renseignements  sur  l'état  de  nos  industries  agricoles  sont  rares 
dans  le  Livre  hleu.  Nous  y  voyons  que  la  consommation  des  sucres  a 
repris  un  mouvement  ascensionnel,  mais  l'excédant  porte  entièrement 
sur  les  sucres  exotiques.  Les  droits  perçus  sur  les  boissons  ont  conti- 
nué à  s'accroître.  Une  augmentation  du  produit  des  douanes  a  eu  lieu 
sur  les  alcools  en  raison  du  bas  prix  actuel  des  alcools  allemands,  et 
sur  les  builesen  raison  delà  récolte  exceptionnelle  des  olives  dans  le 
bassin  de  la  Méditerranée.  Il  n'est  pas  question  du  vinage  ni  d'aucune 
mesure  propre  à  accroître  le  commerce  de  nos  vins  et  de  nos  eaux-de- 
vie  avec  l'étranger.  — Nous  devons  donc  encourager  nos  producteurs  à 
continuer  leur  agitation  en  faveur  de  changements  efficaces  dans  le  ré- 
gime des  boissons.  Comme  nous  l'écrit  M.  Seillan  en  nous  envoyant  des 
renseignements  sur  la  marche  du  pélitionnement  contre  les  droits  exor- 
bitants que  payent  nos  eaux-de-vie  aux  Etats-Unis  d'Amérique,  péti- 
tionnement  que  nous  avons  déjà  signalé  dans  notre  chronique  du 
.  20  septembre  dernier  (t.  III  de  18G9,  page  752),  il  faut  à  l'intérieur 
obtenir  un  abaissemant  des  droits  de  régie  et  des  droits  d'octroi  dans 
les  grandes  villes,  et  à  l'extérieur  ne  pas  être  dupes  et  ne  pas  livrer  les 
produits  français  en  franchise  aux  nations  qui  les  frappent  de  droits 
prohibitifs.  Un  grand  nombre  de  caitons  des  départements  du  Gers, 
des  Landes  et  de  Lot-et-Garonne  ont,  signé  et  envoyé  la  pétition  dont 
nous  avons  déjà  donné  le  texte.  En  se  reportant  à  un  excellent  ar- 
ticle de  N.  Noël,  publié  dans  ce  numéro  même  (page  179),  nos  lec- 
teurs verront  que  partout  l'on  est  unanime  pour  obtenir  des  améliora- 
tions à  un  régime  détestable  maintenu  trop  longtemps.  En  attendant, 
l'initiative  privée  sait  trouver  les  moyens  de  combattre  les  imperfections 
de  la  législation.  Nous  en  citerons  comme  preuve  la  lettre  suivante  que 
nous  écrivent  MM.  de  Laage  fils,  négociants  à  Cognac,  connus  pour 
leurs  bonnes  eaux-de-vie  récompensées  aux  expositins  universelles  de 
Londres  et  de  Paris,  en  1 8G2  et  en  1 867  : 

a  Monsieur,  nous  venons  appeler  votre  attention  sur  un  nouveau  m  ide  d'expédi- 
tion pour  les  eaux-de-vie  de  Cognac.  Il  consiste  à  employer  des  barils  en  verre, 
munis  de  robinets  à  clef  mobile,  et  contenant  soit  5,  10  ou  20  litres.  Les  avantages 
de  cette  innovation  sont  considérables  lorsqu'il  s'agit  d'envois  à  faire,  soit  en  France, 
Eoit  dans  toutes  les  autres  contrées  du  globe  où ,  comme  dans  no'ire  pays,  les  droits 
de  consommation  ou  d'octroi  sont  plus  élevés  sur  les  eaux-'àe-vie  mises  en  bou- 
teilles que  sur  celles  mises  en  fûts.  Il  n'y  a  que  l.'A,ngletî:rre,  les  ports  libres  d'Al- 
lemagne, et  toute  l'Australie,  sauf  l'Etat  de  Melbourne,  qui  fassent  exception  et 
perçoivent  un  droit  égal  suv  les  eaux-de-v\e  en  bits  et  en  bouteilles.  C'est  donc  au 
monde  entier  que  peut  profiter  ce  nouveau  procédé. 

«  A  l'économie  signalée  pour  les  droits,  s'ajoute  celle  qui  résulte  de  la  suppression 
de  toutes  les  fournitures  qui  concoujent  à  la  composition  d'une  caisse   de   12  bou- 
teilles; aussi  croyons-nous  que  cp.s  barils  en  verre  peuvent  remplacer  avec  ava 
tage,  dans  une  foule  de  cas,  les  bouteilles  et  les  lil.'es. 
',_  «  Quant  à  îa  sécurité  de  l'envoi,  elle  dépend  de  ce  que  les  barils  sont  ex' 
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comme  les  bouteilles,  dans  des  caisses  en  bois  que  l'on  peut  entourer  de  Jil  de  fer 
plombé  ou  munir  de  pointes  de  sûreté,  La  petite  dimension  de  ces  barils  en  verre 
permet  d'en  mettre  plusieurs  de  contenance  inégale  et  de  qualités  diilerentes  dans 
une  même  caisse,  et  leur  forme  élégante  leur  donne  accès  partout. 

«  Veuillez  agréer,  etc.  «  De  Laage  fils  et  C''.  » 

Le  procérlé  d'embarillage,  d'emballage  et  d'expédition  imaginé  par 
MM.  de  Laage  est  très-ingénieux,  et  méritait  d'être  signalé. 

IX.  —  Incendie  de  la  disUUerk  d'Arnenleuil.  —  Epreuve  trimestrielLe  des  appareils 

de  rectifkation  des  alcools. 

Un  terrible  incendie  a  détruit,  pendant  la  quinzaine  qui  vient  de 
s'écouler,  l'importante  distillerie  de  MM.  P.  Lejeune  et  Cie.  Cet  établis- 
sement, situé  à  Argenteuil,  presque  aux  portes  de  Paris,  possédait  un 
appareil  rectificateur  des  alcools  du  système  le  plus  perfectionné  et 
produisant  80  bectolitres  par  jour.  C'était  non-seulement  une  usine 
modèle  que  les  étrangers  allaient  visiter  et  étudier,  mais  c'était  aussi 
une  maison  qui  avait  des  l'elations  très-étendues  avec  les  agriculteurs. 
Nous  allons  entrer  dans  des  détails  au  sujet  de  cet  accident.  Ils  pour- 
ront être  de  quelque  utilité,  car  les  distilleries  annexées  aux  fermes  se 
multiplient  chaque  jour  et  nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  leur  indi- 
quer les  précautions  à  prendre  pour  éviter,  autant  que  possible,  le  re- 
nouvellement de  pareils  sinistres. 

La  cause  de  lincendie  de  l'usine  d'Argenteuil  ne  réside  point  dans  le 
système  des  appareils  montés  par  MM.  D.  Savalle  fds  et  Cie,  et  leur  per- 
fection a  cté  impuissante  pour  prévenir  l'accident.  Voici  brièvement  ce  ' 
qui  s'est  passé.  La  veille  de  cet  événement,  on  avait  ouvert  le  trou 
d'homme  supérieur  de  la  chaudière,  pour  refaire  le  joint  du  tuyau  de 
décharge  des  huiles  essentielles.  Trop  pressé  de  recommencer  le  tra- 
vail, le  distillateur  chargea  la  chaudière  d'alcool  éthéré  avant  d'avoir 
mis  en  place  le  trou  d'homme  démonté.  La  nuit  vint  bientôt;  on  prit 
une  lampe  de  sûreté  (mais  on  présume  que  la  toile  mécanique  en  était 
cassée)  et  l'ouvrier,  daus  le  but  de  nettoyer  l'ouverture  de  la  chaudière 
qui  allait  recevoir  le  trou  d'homm.e,  s'approcha  de  trop  près  avec  sa 
lumière  mal  enfermée,  et  immédiatement  le  feu  fut  communiqué  aux 
alcools.  L'ouvrier  imprudent  s'enfuit,  la  figure  partiellement  briÀlée.  Le 
contre-maître  de  l'usine,  le  nommé  Henri  Dubrulle,  se  trouvant  à  ce 
moment  à  la  porte  de  l'usine,  au  lieu  de  quitter  ces  lieux  pleins  de  dan- 
ger, veut  essayer  d'étouffer  les  flammes  en  bouchant  l'ouverture  de  la 
chaudière.  Mais  c'était  trop  tard.  Une  explosion  épouvantable  se  fait 
entendre;  la  toiture  du  bâtiment  est  enlevée  et  projetée  au  loin;  les 
murs  s'écroulent  et  bientôt  il  ne  reste  plus  qu'un  amas  de  décombres 
incandescents  de  toute  cette  belle  usine,  quelques  instants  auparavant 
si  llorissante  et  &.i  active.  Le  chauffeur  est  légèrement  atteint  ainsi  que 
l'aide  distillateur;  seul  le 'C0ntre-mau.''e  est  tué,  victime  de  sa  fidélité 
au  devoir.  Comme  le  champ  de  bataille,  l'industrie  a  ses  morts;  ils 
succombent  moins  glorieusemei?t;  mais  ils  .vont  plus  dignes  de  nos 
éloges,  car  ils  meurent   pour  la  càjise   plus  gra.idiose  du  progrès. 

M.  Désiré  Savalle  nous  communique,  au  sujetde  ce  ttTi'ible  ciccident, 
la  note  suivante,  dans  laquelle  il  indique  aux  agriculteurs-distillateurs 
le  moyen  d'éprouver  trimestriellement  leurs  appareils  de  rectification: 

*«  La  cause  de  l'incendie  de  la  distillerie  d'Argenteuil  est  due,  comiTie  la  plupart 
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du  temps,  à  l'imprudence  des  ouvriers.  On  ne  saurait  trop  répéter  aux  propriétaires 
d'être  d'une  sévérité  excessive  pour  défendre  l'eiuploi  de  lumièies  portatives  dans 
les  locaux  des  apjiareils,  comme  dans  les  magasins  où  l'on  range  les  alcools.  Mais 
il  ne  sulfit  pas  de  s'apitoyer  sur  ces  trisles  événements;  noire  devoir  à  nous  tous, 
industriels  ou  chefs  d'usines,  est  de  rechercher  les  moyens  de  les  éviter.  Pour  notre 
compte,  nous  allons  indiquer  une  précaution  utile  à  prendre  dans  l'avenir.  Il  s'agit 
d'un  moyen  pour  essayer  les  appareils  tous  les  trois  mois,  pour  s'assurer  de  leur 
bon  état  et  empêcher  les  démontages  partiels  et  quotidiens  que  font  si  aisément  les 
ouvriers. 

K  Aujourd'hui  une  distillerie  se  monte.  Elle  a  des  appareils  neufs  parfaitement 
solides  et  étanches,  Ils  fonctionnent  pendant  un  certain  nombre  d'années;  ils  pas- 
sent même  en  différentes  mains.  Eh  bien  !  il  survient  un  moment  où  le  matériel 
s'use  et  où  réellement  il  est  dangereux  de  s'en  servir.  Extérieurement  aucune  dé- 
fectuosité n'apparaît;  mais  à  l'intérieur,  il  n'en  est  pas  de  même,  car  les  métaux 
sont  rongés  et  n'offrent  plus  une  résistance  suffisante.  Le  moyen  de  s'assurer  du 
bon  état  d'un  rectificatsur  est  assez  simple;  pour  le  mettre  à  exécution,  trois  bases 
suffisent.  Il  faut  agir  de  la  façon  suivante  :  emplir  d'eau  froide  la  chaudière  ;  mettre 
de  l'eau  dans  la  colonne  jusqu'il  deux  ou  trois  mètres  d'élévatiou.  Les  appareils  sont 
ainsi  soumis  à  une  pression  hydraulique  supérieure  à  celles  qu'ils  ont  à  supporter 
pendant  le  travail.  S'il  existe  chez  eux  une  partie  défectueuse,  immédiatement  elle 
apparaîtra,  et  sans  accident,  car  l'eau  froide  seulement  jaillira  du  point  faible.  Nous 
conseillons  aux  distillateurs,  non-seulement  de  faire  subir  cette  épreuve  si  simple 
aux  anciens  appareils,  mais  encore  de  la  répéter  tous  les  trois  mois.  C'est  l'affaire 
de  quelques  heures  ;  elle  n'entraîne  aucun  frais  et  elle  a  l'avantage  énorme  de  don- 
ner une  tranquillité  d'esprit  parfaite  aux  distillateurs  qui  éviteront  ainsi  de  brûler 
des  liLftnmes  et  d'incendier  leurs  établissements.  » 

Ce  qu'il  faut  surtout  éviter  dans  les  usines  annexées  aux  fermes  dont 
les  incendies  peuvent  produire  des  dégâts  immenses,  c'est  l'emploi 
imprudent  des  lumières  et  le  maniement  répété  des  diverses  pièces  des 
appareils  que  les  ouvriers  déplacent  trop  souvent  pour  des  difficultés 
insignifiantes.  Comme  le  dit  M.  Savalle,  le  maître  doit  être  siu"  du  bon 
état  de  ses  appareils  ainsi  que  de  leur  bon  fonctionnement,  et,  avec 
une  surveillance  intelligemment  exercée,  les  sinistres  deviendront  de 
plus  en  plus  rares. 

X.  —  Les  concours  d'animaux  de  boucherie. 

Les  concours  d'animaux  gras  ont  pris  cette  année,  comme  nos  lec- 
teurs ont  pu  le  remarquer,  une  importance  plus  grande  que  les  années 
précédentes.  L'administration  de  1  agriculture  se  félicite  de  ce  résultat 
entièrement  dit  à  l'idée  qu'elle  a  eue  d'engager  les  associations  à  pren- 
dre en  main  la  direction  de  ces  solennités.  Le  mouvement  qui  se 
produit  à  ce  sujet  est  constaté  en  ces  termes  par  le  Liv7-e  bleu  : 

«  Les  concours  agricoles  ont  été  l'objet  d'études  approfondies  qui  ont  été  suivies 
d'une  transformation  radicale  du  concours  des  animaux  gras.  Depuis  plusieurs  an- 
nées, l'administration  avait  remarqué  que  des  villes  et  des  associations  avaient 
fondé  spontanément  des  concours  d'animaux  gras,  et  que  la  plupart  de  ces  exhibi- 
liuus,  modelées  quant  à  leurs  conditions  générales  sur  celles  que  dirige  l'État, 
avaieût  obtenu  des  succès  sérieux.  Elle  a  été  amenée  ainsi  à  penser  que  son  rôle 
d'initiateur  était  achevé,  et  que  les  sociétés  et  comices  pouvaient  être  chargés  dé- 
sormais de  la  direction  exclusive  de  ces  concours.  Les  sociétés,  en  effet,  af,'issant 
.su (•  lus  lieux  mêmes,  sont  mieux  placées  pour  reconnaître  les  nécessi.'és  de  l'élevage 
locaî  et  les  conditions  praticiues  de  son  développement.  Elles  ne  sont  point  d'ail- 
leurs complètement  abandonnées  k  elles-mêmes  ;  il  leur  sulHt,  pour  obtenir  une  part 
du  crédit  affecté  à  cette  nature  d'encouragement,  de  soumettre  à  radministration 
leurs  progratnmes,  dont  les  conditions  générales  sont  maintenues  dans  un  cercle 
d'uniformité  relative  qui,  sans  enchaîner  leur  action,  a  pour  but  d'assurer  partout 
le  maintien  des  principes  d'un  élevage  progressif  perfectionné. 

«  Le  programme  du  Concours  général  de  Paris,  dont  l'administration  s'est  réservé 
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la  direction,  reste  d'ailleurs  comme  type  des  tendances  que  celle-ci  croit  devoir  en- 
courager. 

a  La  subvention  accordée  par  l'Etat  pour  chaque  concours  d'animaux  gras  ne 
doit  point  dépasser  la  moitié  de  la  somme  consacrée  par  les  organi?ateurs  de  cette 
exposition.  En  outre,  les  concours  pourront,  suivant  les  localités,  embrasser  une 
circonscription  générale,  régionale  ou  simplement  départementale  ;  ils  comprendront 
diverses  espèces  d'animaux  propres  k  la  boucherie,  les  différentes  races  de  la  France 
ou  des  races  spéciales,  et  même  quelquefois  ils  pourront  ne  s'appliquer  qu'à 
une  seule  espèce  d'animaux.  L'administration  avait  pensé  que  cttte  mesure  amène- 
rait la  création  de  vingt  ou  vingt-cinq  concours  au  lieu  de  huit  qui  existaient  avec 
l'ancienne  organisation  ;  les  espérances  seront  certainement  dépassées.  A  la  fin  de 
novembre  1869,  vingt  et  un  concours,  tant  généraux  que  départementaux,  étaient 
déjà  arrêtés,  et  sept  ou  huit  étaient  en  préparation.  Le  mouvement  ne  s'arrêtera 
pas  là.  « 

Déjà  nous  avons  annoncé  l'organisation  de  concours  d'animaux  de 
boucherie  pour  1870  à  Saint-Dié,  Nevers,  Metz,  Angoulême,  Rennes^ 
Troyes,  Lons-le- Saunier,  Bordeaux,  Nancy,  Moilaix  et  Landerneau.  A 
propos  de  ce  dernier,  nous  recevons  la  lettre  suivante  que  nous  nous 
empressons  d'insérer  : 

oc  Monsieur,  je  lis  à  la  page  583  de  votre  chronique  agricole  du  5  décembre  : 
«  Dans  le  département  du  Finistère,  il  vient  de  se  former  une  association,  sous  la 
présidence  de  M.  le  marquis  de  Lescoët,  pour  qu'il  y  ait  alternativement  entre 
Morlaix  et  Landerneau  un  concours  d'animaux  gras.  Pour  cette  année,  Morlaix  sera 
le  siège  de  cette  solennité  qui  se  tiendra  le  8  février.  Le  Conseil  générait  a  voté 
2,000  fr.,  la  ville  de  Morlaix  1 ,500  fr.,  et  il  y  a  déjà  2,034  fr.  de  souscriptions  par- 
ticulières. Il  faut  noter  que  dans  le  Finistère  il  y  a  déjà  un  concours  d'animaux 
gras  à  Carhaix,  un  autre  à  Lamu  (lisez  Sizuu),  et  il  en  est  encore  créé  un  qui  doit 
alterner  entre  Quimper  et  Quimperlé.  »  Je  vous  demande  la  permission  de  rétablir 
les  faits. 

«  Le  Conseil  général  a,  en  effet,  voté  une  somme  de  2,000  fr.  pour  une  alter- 
nance de  concours  entre  Morlaix  et  Landerneau,  bien  que  le  comité  réuni  dans 
cette  dernière  ville  se  fût  prononcé  pour  la  permanence.  Ce  vote  était  connu  du 
Conseil  général  avant  la  décision.  Nous  n'avons  pas  à  apprécier  les  motifs  qui  l'ont 
déterminée. 

«  Nous  nous  bornerons  seulement  à  vous  faire  connaître  qu'il  y  a  à  Landerneau 
une  association  formée  sous  la  présidence  de  M.  Cloarec,  que  son  budget  s'élève  à 
4,500  fr.  (compris  1,500  fr.  de  l'Etat)  et  que  son  concours  est  fixé  au  mardi  4  jan- 
vier 1870. 

I  Recevez,  etc.  «  E.  du  Laz.  » 

Non-seulement  il  se  crée  des  concours  nouveaux,  mais  encore  ceux 
qui  étaient  établis  autrefois  prennent  plus  d'impoitance,  comme  on 
peut  le  voir  par  la  lettre  suivante  qui  nous  est  adressée  à  propos  d'un 
concours  qui  aura  lieu  à  Varennes-sur  Allier,  les  2  et  3  février  : 

«  Saiiit-Géraud-le-Puy  (Allier),  10  décembre  1869. 
«  Monsieur  le  rédacteur, 
«  Je  vous  envoie  le  programme  jiu  concours  d'animaux  de  boucherie  qui  se  tien- 
dra à  Varennes-sur-AUier  le  2  février  C'est  lui  qui  le  premier  doit  son  existence  à 
l'initialive  privée  et  a  servi  de  type  à  ceux  qui  s'établissent  cette  année  sous  le  pa- 
tronage de  l'administration.  Aussi  est-il  bon,  je  crois,  de  faire  connaître  que  non- 
seulement  il  a  pu  se  suffire  dans  les  premiers  temps  de  sa  fondation,  mais  que 
maintenant  qu'il  est  subvenlionné,  il  augmente  le  nombre  et  la  valeur  de  ses  primes 
en  conviant  tous  les  agriculteurs  à  se  les  partager.  Il  n'est  pas  non  plus  hors  de 
propos,  dans  l'intérêt  des  producteurs  et  des  acheteurs,  de  mentionner  que  le  lende- 
main du  concours  se  tient  une  foire  habituellement  garnie  de  cinq  à  six  cents  bêtes 
grasses,  outre  celles  qui  ont  concouru  et  sont  encore  exposées  ce  jour-là.  Peu  de 
marchés,  même  dans  les  grandes  villes,  offrent  un  ensemble  aussi  nombreux  et 
aussi  satisfaisant.  C'est  la  conséquence  de  la  vigoureuse  impulsion  donnée  à  l'éle- 
vage et  à  l'engraissement  par  le  concours  annuel  de  boucherie.  C'est  encore  à  lui 
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que  nous  devons  l'infusion  de  plus  en  plus  grande  du  sang  durham  qui  nous  per- 
met de  fournir  à  la  consommation  uue  plus  grande  quantité  d'animaux,  par  suite 
de  leur  précocité  et  de  leur  facile  engraissement. 

«  Agréez,  etc.,  «  Anatole  Dulignier.  » 

La  même  observation  s'applique  aux  concours  d'animaux  de  boucha- 
rie  qui  se  tiennent  annuellement  au  Puy  depuis  quelques  années,  ainsi 
que  le  prouve  la  lettre  suivante  : 

<c  Le  Puy,  10  décembre  1869. 
«  Monsieur, 

«  La  Société  d'agriculture  du  Puy  n'avait  pas  attendu  les  nouvelles  dispositions 
du  ministère  pour  établir  un  concours  d'animaux  de  boucherie  dans  le  chef-lieu  du 
département  de  la  Haute-Loire.  Dès  1865,  et  au  moment  où  allait  s'ouvrir  la  pre- 
mière voie  ferrée  qui  devait  relier  la  ville  du  Puy  aux  centres  populeux  de  Saint- 
Etienne  et  de  Lyon,  elle  avait  compris  tout  l'avantage  que  devaient  trouver  les 
nombreux  engraisseurs  de  nos  montagnes  dans  un  marché  rapproché  d'eux  et  en 
rapport  direct  avec  une  consommation  aussi  importante.  Toujours  éveillée  sur 
les  besoins  agricoles  de  notre  département,  notre  Société  s'était  empressée  de 
proposer  la  création  d'une  foire  grasse  daus  la  semaine  de  la  Passion,  époque 
où  se  termine  le'plus  grand  nombre  de  nos  engraissements;  et  pour  y  attirer  ven- 
deurs et  acheteurs,  elle  joignit  a  ce  marché  un  concours  avec  les  faibles  ressources 
que  l'administration  municipale  voulut  bien  mettre  à  sa  disposition.  Ce  concours, 
très-modeste  la  première  année,  s'est  développé  à  mesure  que  les  ressources  dont 
la  Société  a  pu  disposer  ont  augmenté,  et  celui  de  1869  a  déjà  été  remarquable  par 
le  nombre  autant  que  par  la  qualité  des  animaux  qui  y  figuraient.  On  y  comptait 
plus  de  50  bœufs,  W  vaches  ou  génisses,  10  lots  de  moutons  et  plus  de  30  têtes 
d'animaux  de  la  race  porcine.  Dans  l'espèce  bovine,  on  admirait  des  mezenc,  des 
aubrac  et  des  salers. 

<t  Nul  doute  qu'avec  les  encouragements  que  le  gouvernement  offre  aux  Sociétés 
agricoles  qui  seront  en  position  d'organiser  des  concours  sérieux  de  boucherie,  le 
concours  du  Puy,  à  raison  Je  la  production  considérable  de  ses  montagnes  et  son 
rapprochement  de  grands  centres  de  consommation  tels  que  Saint-Etienne  et  Lyon, 
ne  devienne  prochainement  l'un  des  concours  de  boucherie  les  plus  importants  du 
centre  de  la  France. 

«  Le  président  de  la  Société  d'agriculture  du  Puy, 
«  De  Brives.  i> 

Un  concours  aura  lieu  à  Carcassonne  en  février  1870  sous  la  direc- 
tion de  la  Société  d'agriculture  de  l'Aude.  La  Commission  d'organisa- 
tion est  composée  de  MM.  Bosc,  Pinaud  et  Salomon;  les  fonds  réalisés 
s'élèvent  à  la  somme  de  7,000  francs.  La  circonscription  de  ce  concours 
comprend,  outre  le  département  de  l'Aude,  les  cinq  départements  limi- 
trophes :  Ariége,  Haute-Garonne,  Tarn,  Hérault  et  Pyrénées-Orientales. 

Le  dimanche  des  Rameaux,  10  avril  1870,  aura  lieu  à  Bergues 
un  concours  général  analogue  dont  la  création  est  due  au  Conseil  géné- 
ral du  Nord  et  au  concours  des  Sociétés  d'agriculture  de  Dunkerque  et 
de  Bourbourg,  ainsi   qu'à  celui  de  la  municipalité  de  Bergues. 

Les  différents  Comices  du  département  de  l'Aisne  sont  convoqués  pour 
s'entendre  à  l'effet  de  former  une  Commission  d'organisation  d'un  con 
cours  d'animaux  gras;  ce  sera  l'imitation  de  ce  qui  s'est  fait  dans  la  Mo 
selle.  Désigné  par  le  Conseil  général  de  ce  dernier  département  pour  faire 
partie  de  la  Commission  d'organisation  que  nous  avons  présidée,  nous 
avons  rencontré  l'assentiment  de  tous  nos  collègues  pour  faire  adopter 
le  programme  suivant,  que  nous  reproduisons,  parce  qu'il  fera  connaî- 
tre notre  opinion  sur  les  questions  soulevées  par  ces  sortes  de  solen- 
nités. 

Art.  1".  —  Les  prix  indiqués  au  présent  programme  sont  exclusivement  ré/servés 
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aux  éleveurs  et  enpraisseurs  du  déparlement  de  h  Moselle.  Le  concoTirs  aura  lieu 
successivemeBt,  à  Metz  d'abord,  puisdaus  chacun  des  trois  autres  arrondissements, 
dans  l'ordre  ci-après  déterminé,  par  voie  de  tirage  au  sort  :  Arrondissemenls  de 
Sarreguemines,  de  Thionville  et  de  Briey. 

Art.  2.  —  Les  concurrents  c(ui  n'auront  pas  élevé  les  animaux  exposés,  devront 
en  être  propriétaires  depuis  quatre  mois  au  moins. 

Art.  3.  —  Les  personnes  qui  présenteront  des  animaux  au  concours  sont  tenues 
à  une  déclaration  préajable  qu'elles  devront  adresser  par  écrit  avant  le  1''  avril  à  la 
préfecture  de  la  Moselle.  On  trouvera  des  formules  de  déclarations  imprimées  à  la 
préfecture  de  la  Moselle  et  chez  MM.  les  présidents  de  l'Académie  impériale  et  des 
Comices  agricoles  du  département.  Cette  déclaration  indiquera  :  1"  l'origine,  la 
race,  la  robe  et  l'âge  des  animaux  présentés;  2°  le  nom  et  la  résidence  de  l'expo- 
sant; 3"  si  celui-ci  les  a  fait  naître  ou  seulement  les  a  achetés  pour  l'engraisse- 
ment; 4°  dans  ce  dernier  cas  la  durée  de  la  possession.  Cette  déclaration  sera  pu- 
bliée. 

^^rt.  4.  —  Tout  exposant  convaincu  d'avoir  fait  une  fausse  déclaration  sera  exclu 
des  concours  di'partementaux  par  le  jury  pour  un  temps  plus  ou  moins  long. 

Art.  5.  —  Un  exposant  ne  peut  recevoir  qu'une  seule  prime  dans  chaque  caté- 
gorie, mais  il  pourra  présenter  autant  d'animaux  qu'il  voudra  dans  chacune  de  ces 
catégories,  et  le  jury  pourra  constater  par  des  médailles  de  bronze  et  des  mentions 
honorables  le  mérite  de  ces  animaux.  Ces  animaux  ainsi  primés  seront  placés  au 
rang  déterminé  par  leur  mérite  constaté  par  le  jury. 

Art.  6.  —  Dans  le  cas  où  les  prix  aflectés  à  une  catégorie  paraîtraient  insuffi- 
sants au  jury,  il  pourra  demander,  et  la  commission  d'organisation  accorder  des 
prix  supplémentaires  sur  les  fonds  restés  ou  devenus  disponibles. 

Art.  7.  —  Le  jury  sera  composé  de  neuf  membres.  Il  sera  nommé  à  l'élection 
par  les  exposants.  A  cet  effet,  chaque  exposant  recevra  une  liste  de  35  noms,  dont 
7  désignés  par  chacun  des  quatre  Comices  et  7  désignés  par  l'Académie  impériale. 
Sur  cette  liste  il  désignera  9  noms  et  pourra  envoyer  son  vote  sous  enveloppe  à  la 
préfecture  de  la  Moselle.  Les  9  membres,  non  exposants,  qui  auront  obtenu  le  plus 
de  sufirages,  composeront  le  jury.  Le  dépouillement  des  votes  aura  lieu  en  séance 
générale  des  quatre  Comices  et  de  l'Académie  impéiiale,  le  lundi  11  avril,  deux 
heures  de  l'après-midi,  hôtel  de  ville  de  Metz.  Les  exposants  sont  invités  à  assister 
à  cette  séance,  et  pourront  déposer  leur  vote  à  l'ouverture  de  la  séance  s'ils  ne  l'ont 
déjà  envoyé. 

y^j-t.  s.  —  Le  jury  pourra  ne  diviser  en  sections,  s'il  le  juge  h.  propos.  Il  nom- 
mera son  président  et  son  secrétaire. 

Art.  9.  —  Le  jugement  du  jury  sera  prononcé  à  la  majorité  des  voix;  en  cas  de 
partage,  la  voix  du  président  sera  prépondérante. 

Art.  10.  —  Tous  les  animaux  présentés  au  concours  seront  pesés.  Le  poids  ne 
sera  pas  le  seul  élément  d'appréciation  ;  le  jury  s'attachera  à  primer  un  engraisse- 
ment rationnel,  c'est-à-dire  un  engraissement  qui  procure  en  peu  de  temps  des  bé- 
néfices au  producteur  et  une  viande  saine  au  consommateur. 

Art.  11.  —  Les  opérations  du  concours  sont  réglées  ainsi  qu'il  suit  :  I"  récep- 
tion et  classement  des  animaux  le  mardi  12  avril,  à  cinq  heures  du  matin;  2"  opé- 
rations du  jury  de  huit  heures  du  matin  à  une  heure  de  l'après-midi.  L'alfichage 
des  prix  aura  lieu  immédiatement  après  la  décision  du  jury;  3°  distribution  des 
récompenses  à  trois  heures  de  l'après-midi;  4°  exposition  publique,  durant  toute 
la  durée  du  concours.  , 

Art.  12.  —  Chaque  exposant  prendra  soin  de  ses  animaux.  La  Commission,  dé- 
partementale d'organisation  ni  les  Comices  n'en  sont  responsables,  en  aucun  cas. 

Art.  13.  —  Les  animaux  présentés  au  concours  ne  pourront  être  emmenés  avant 
cinq  heures  du  soir. 

Art.  14.  —  L'entrée  du  concours  est  gratuite. 

Art.  15.  —  L'exécution  du  présent  programme  et  la  direction  du  concours  sont 
déférées,  pour  l'année  1870,  au  bureau  du  Comice  agricole  de  l'arrondissement  de 
Metz.  La  même  mission  sera  successivement  déférée  au  bureau  des  trois  autres  Co- 
mices. 

Art.  16.  —  Toute  contestation  relative  a  l'exécution  du  présent  programme  sera 
jugée  immédiatement  et  en  dernier  ressort  par  la  Commission  départementale  d'or- 
ganisation qui  tiendra  séance  kcet  effet,  le  12  avril,  de  une  heure  à  deux  heures  de 
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raprès-midi,  sur  le  lieu  du  concours.  Après  l'expiration  de  ce  délai,  aucune  récla- 
mation ne  sera  plus  admise. 

Les  fonds  réunis  soit  par  des  souscriptions  individuelles,  soit  par 
les  souscriptions  du  Comice  et  du  Conseil  général,  se  sont  montés  à 
A, 600  fr.  et  l'administration  de  l'agriculture  a  ajouté  2,300  fr.  La 
somme  a  été  répartie  entre  les  diverses  catégories  d'animaux  de  ma- 
nière à  encourager  surtout  la  précocité  dans  les  espèces  bovine  et 
ovine,  et  de  manière  aussi  à  récompenser  les  véritables  engraisseurs  et 
non  pas  seulement  ceux  qui  produiraient  exceptionnellement  de 
beaux  animaux. 

Nous  devons  aussi  une  mention  particulière  au  concours  qu'organise 
ù  Limoges  la  Société  d'agriculture  de  la  Haute-Vienne  pour  les  12  et 
13  février.  Ce  concours  est  ouvert  à  tous  les  agriculteurs  de  France,  et 
spécialement  à  ceux  de  la  région  du  Centre  ;  il  sera  distribué  en  primes 
ou  médailles  une  somme  d'environ  7,000  fr.  Nous  applaudissons  à  la 
disposition  suivante  :  «  Un  objet  d'art  en  porcelaine,  offert  par  la  So- 
ciété d'agriculture  et  décoré  dans  ses  écoles,  sera  attribué  au  meilleur 
t»œuf  ou  vacbe  de  race  limousine,  né,  élevé  et  engraissé  chez  l'expo- 
Bant.  »  Les  m.édailles  ont  été  trop  prodiguées  et  les  objets  d'art  font  in- 
contestablement un  plus  grand  honueurà  ceux  qui  les  remportent. 

Nous  rappellerons  enfin  que  la  dernière  limite  accordée  aux  agri- 
culteurs et  éleveurs  qui  désirent  prendre  part  aux  concours  généraux 
d'animaux  de  boucherie,  de  volailles,  de  grains,  graines  et  plantes 
fourragères,  de  fromages  et  beurres,  ainsi  qu'à  l'exposition  de  machi- 
nes et  d'instruments  qui  aurait  lieu  à  Paris  au  mois  de  février  1870, 
est  bientôt  atteinte.  En  effet,  toutes  les  déclarations  relatives  à  ces  con- 
cours devront  être  adressées  à  M.  le  ministre  de  l'agriculture  et  du 
commerce  au  plus  tard  le  1"  janvier. 

On  peut  estimer  que,  en  1870,  grâce  à  la  nouvelle  organisation,  les 
encouragements  donnés  dans  les  départements,  pour  l'amélioration  du 
bétail  en  ce  qui  concerne  l'industrie  de  l'engraissement,  seront  triplés, 
c'est-à-dire  s'élèveront  à  300,000  fr.  au  lieu  de  100_,000  fr.  environ 
que  donnait  l'administration  les  années  précédentes. 

XL  —  Les  enquêtes. 

Nous  sommes  au  moment  des  enquêtes  ouvertes  ou  à  ouvrir  :  en- 
quêtes gouvernementales  et  enquêtes  libres,  enquêtes  passées,  pré- 
sentes et  futures.  Il  est  bon  de  chercher  et  de  s'enquérir,  mais  encore 
faudrait-il  savoir  prendre  un  parti.  Il  serait  même  nécessaire  qu'on 
s'arrangeât  de  manière  que  les  faits  constatés  à  l'ouverture  de  l'enquête 
ne  fussent  pas  devenus  de  l'histoire  ancienne  lors  de  sa  clôture.  Com- 
bien de  fois  déjà  n'a-t-on  pas  dit  que  la  grande  enquête  agricole  était 
terminée  et  que  la  Commission  supérieure  avait  achevé  son  œuvre.  Le 
Liire  bleu  de  cette  année  promet  exactement  ce  que  promettait  celui 
de  l'an. dernier.  Il  s'exprime  en  ces  termes  : 

«  Les  travaux  considérables  auxquels  l'enquête  agricole  a  donné  lieu  se  sont  con- 
tinués depuis  l'année  dernière.  Ils  sont  maintenant  très-avancés,  et  ils  seraient 
même  terminés  si  des  circonstances  exceptionnelles  n'avaient  interrompu  à  plusieurs 
reprises  les  discussions  et  les  délibérations  de  la  Commission  supérieure  sur  les 
nombreux  et  importants  sujets  qu'elle  avait  à  examiner.  A  la  fin  de  1868,  un  rap- 
port à  l'Empereur  faisait  connaître  que  la  Commission  avait  pris  en  considération 
un  gJand  nombre  de  questions  soulevées  par  l'enquête  et  indiquées  dans  une  an- 
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nonce  jointe  au  rapport  présenté  par  le  commissaire  général  sur  l'ensemble  de  "cette 
vaste  opération.  Elle  avait  décidé  que  chacune  de  ces  questions  serait  l'objet  d'une 
étude  particulière  soit  de  la  part  d'une  sous-commission,  soit  de  la  part  d'un  rap- 
porteur spécial.  L'activité  déployée  par  les  membres  de  la  Commission  chargés  de 
ces  travaux  lui  avait  permis  de  reprendre  ses  séances  dès  les  premiers  jours  de  fé- 
vrier 1869,  et  de  commencer  une  discussion  approfondie  des  questions  sur  les- 
quelles elle  avait  à  formuler  une  résolution  motivée.  Malgré  la  régularité  et  l'ùna- 
portance  des  séances  tenues  sans  interruption  jusqu'à  la  tin  d'avril,  il  n'a  pas  été 
possible  d'achever  l'examen  des  diflérents  rapports  successivement  mis  à  l'ordre  du 
jour.  11  lui  reste  maintenant  à  délibérer  sur  un  petit  nombre  de  questions  dont  deux 
ou  trois  seulement  ont  une  véritable  importance,  et  il  y  a  lieu  de  penser  qu'après 
l'ouverture  de  la  session  prochaine,  il  faudra  peu  de  temps  pour  arriver  définitive- 
ment au  terme  d'une  des  enquêtes  les  plus  vastes  qui  aient  jamais  été  entreprises.  » 

Il  serait  bien  utile  que  la  publication  de  la  grande  enquête  fût  finie 
pour  le  mois  prochain  lorsque  va  venir  la  discussion  des  interpellations 
relatives  à  la  dénonciation  du  traité  de  commerce  avec  l'Angleterre. 
Mais  nous  ne  pouvons  pas  l'espérer.  Nous  devons  aussi  témoigner 
quelque  étonnemenl  de  ne  pas  voir  publier  l'enquête  qui  a  été  faite  en 
Algérie,  sous  la  direction  de  ]M.  Léopold  Le  Hon.  Il  nous  semble  que, 
puisqu'on  a  donné  trois  volumes  sur  les  peuples  étrangers,  un  volume 
sur  l'Algérie  et  un  volume  sur  nos  colonies  d'outre-mer  ne  seraient 
pas  déplacés  dans  la  collection.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  Société  libre  des 
agriculteurs,  dont  il  n'est  pas  question  dans  l'Exposé  de  la  situation 
de  l'Empire,  continue  l'enquête  qu'elle  a  ouverte  et  son  conseil  d'admi- 
nistration s'occupe  activement  de  la  session  du  mois  de  février.  Elle 
vient  en  outre  de  s'affirmer  en  adressant  à  chaque  député  la  note  sui- 
vante : 

«  La  Société  des  agriculteurs  de  France  a  été  fondée  pour  que  l'industrie  de  nos 
populations  les  plus  nombreuses  pût  constamment,  en  toute  liberté,  sans  aucune 
pression  extérieure,  dire  sa  pensée  sur  ses  intérêts  généraux. 

m  Dès  le  mois  de  décembre  1868,  et  récemment,  à  l'époque  des  concours  régio- 
naux, la  Société  a  tenu  une  session  générale  et  des  congrès  où  des  vœux  ont  été 
émis  pour  faire  introduire  plusieurs  réformes  dans  notre  régime  économique.  Cette 
enquête  orale  était  la  première  partie  de  l'information  que  la  Société  vient  de  com- 
pléter en  s'adressant  à  toutes  les  associations,  à  tous  les  comices,  cercles  ou  syn- 
dicats, ainsi  qu'aux  propriétaires  ou  cultivateurs  qui,  sur  les  divers  points  de  l'Em- 
pire, s'occupeut  des  choses  de  l'économie  rurale. 

«  J'ai  l'honneur,  monsieur  le  député,  de  vous  adresser  ci-joint,  en  attendant 
les  résultats  de  la  seconde  partie  de  notre  enquête,  les  vœux  émis  dans  notre  ses- 
sion générale  de  décembre  1868  et  dans  les  congrès  régionaux  qui  l'ont  suivie. 

»  La  Société  poursuit  sa  tâche.  Elle  rassemble  les  documents  qui  concernent  les 
questions  agricoles  h  l'ordre  du  jour.  Elle  espère  que  les  sympathies  des  élus  du 
pays  lui  seront  acquises  dans  une  œuvre  qui  intéresse  essentiellement  la  propriété 
foncière  et  l'agriculture,  puisqu'elle  tend  à  développer  dans  nos  campagnes  l'esprit 
d'initiative  et  de  solidarité. 

«  Agréez,  etc.  «  Le  Secrétaire  général,  «  Le  Président  de  la  Société, 

«  Lecouteux.  «  Drouyn  de  Lhuys. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  reproduire  la  liste  des  vœux  qui  ont 
été  émis,  puisque  nous  les  avons  tous  fait  connaître  dans  ce  recueil. 
Nous  dirons  seulement  qu'on  reproche  au  conseil  de  la  Société  de 
n'avoir  pas  convoqué  une  session  générale  dans  le  mois  de  janvier  afin 
de  pouvoir  peser  sur  la  détermination  que  le  gouvernement  doit  pren- 
dre avant  le  1"  février  en  ce  qui  concerne  le  traité  avec  l'Angleterre. 
Mais  le  gouvernement  n'a-t-il  pas  dès  maintenant  un  parti  parfaite- 
ment arrêté?  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  eussions  aimé  que  l'agriculture 
pût  faire  entendre  sa  voix.  Elle  le  fait  dès  maintenant  par  quelques-unes 
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de  ses  associations.  Ainsi  la  Société  d'agriculture  du  département  de 
la  Charente  a  adressé  la  lettre  suivante  à  M.  le  ministre  du  commerce  : 

«  Angoulème,  le  IS  novembre  1860. 
«  Monsieur  le  Ministre, 

«  La  Société  d'agriculture,  sciences,  arts  et  commerce  du  département  de  la 
Charente,  émue  de  l'agitation  considérable  soulevée  dans  quelques  départemenls 
du  Nord  contre  le  traité  de  commerce  avec  l'Angleterre,  a  cru  qu'il  était  de  son  de- 
voir de  manifester  son  opinion  sur  une  question  qui  touche  aux  intérêts  les  plus 
graves  de  l'agriculture  et  du  commerce  charentais. 

«  La  question  du  libre-échange,  et  particulièrement  celle  du  maintien  ou  de  la 
dénonciation  du  traité  de  commerce,  a  été  mise  à  l'ordre  du  jour  de  sa  séance  du 
15  novembre,  et,  à  l'unanimité,  l'assemblée  s'est  prononcée  pour  la  résolution 
suivante  :  «  La  Société,  persistant  dans  ses  votes  antérieurs,  émet  le  vœu  que  le 
«t  traité  de  commerce  avec  l'Angleterre  soit  maintenu.  Et,  subsidiairement,  que  si 
«  des  rnodifications  y  doivent  être  apportées,  elles  soient  conçues  dans  le  sens  d'une 
«  plus  grande  extension  de  la  liberté  des  transactions,  »  Par  son  vote  du  15  no- 
vembre, monsieur  le  ministre,  la  Société  d'agriculture  de  la  Charente,  qui  dès  le 
principe  s'est  associée  avec  conviction  à  l'œuvre  économique  de  1860,  est  restée  fi- 
dèle à  tous  ses  précédents.  En  outre,  l'épreuve  subie  par  la  réforme  douanière,  en 
ce  qui  concerne  les  céréales  et  la  vigne,  ces  deu.x  grandes  branches  de  notre  agri- 
culture nationale,  est  concluante  et  nous  semble  définitive  :  pour  les  grains,  la  di- 
sette conjurée  et  l'équilibre  des  prix  obtenu;  pour  la  vigne,  un  accroissement  con- 
sidérable des  débouchés  et  des  prix  plus  rémunérateurs,  coïncidant  heureusement 
avec  la  hausse  de  la  main-d'œuvre. 

«H  peut  se  faire  que  quelques  centres  manufacturiers  soient  en  souffrance,  mais  il 
nous  semblerait  plus  équitable  d'en  faire  remonter  la  cause  au  régime  économique 
d'avant  1860  qui,  en  limitant  la  concurrence,  entretenait  une  fausse  quiétude  au 
sein  de  quelques-unes  de  nos  indusiries,- nuisait  à  l'esprit  d'entreprises  et  com- 
primait les  initiatives  individuelles.  Le  système  de  la  protection  a  pu  rendre  des 
services  à  certaines  époques  d'une  civilisation  moins  avancée,  mais  il  faut  à  l'âge 
viril  des  .sociétés  une  liberté  d'action  plus  grande,  des  horizons  plus  étendus,  et, 
alors  que  la  science  met  aux  mains  des  hommes  des  instruments  si  puissants  d'in- 
formation et  d'activité,  on  se  demande  s'il  serait  bien  prudent  Je  limiter  ces  hori- 
zons par  la  restauration  de  cetie  muraille  de  la  Chine  si  fortement  ébranlée  par  la 
volonté  de  l'Empereur. 

«  Tel  paraît  être  cependant  le  but  poursuivi  par  les  derniers  tenants  de  la  pro- 
tection ;  mais  les  soussignés  osent  espérer  que  les  vives  récriminations  de  quelques- 
uns  n'aboutiront  à  d'autre  résultat  que  celui  de  soumettre,  une  fois  de  plus,  l'œu- 
vre entreprise  en  1860  à  une  nouvelle  consécration  de  l'opinion  publique.  Enfin, 
monsieur  le  ministre,  la  dénonciation  du  traité  de  commerce  serait  pour  notre 
agriculture  locale  une  cause  de  dé'"adence  dont  il  serait  difficile  de  calculer  la 
porlée,  et  les  soussignés  viennent  vous  prier  de  prendre  en  très-sérieuse  considéra- 
tion le  vœu  exprimé  par  leurs  collègues  de  la  Société  d'agriculture,  dont  ils  sont 
les  organes  naturels  et  spécialement  autorisés. 

«  Ils  ont  l'honneur  d'être,  etc. 

Eug.  de  Thiac,  président  de  la  Société,  conseiller  général;  —  E.  Chasseignac, 
vice-piésident,  secrétaire  général  de  la  préfecture;  —  Adhémar  Sazerac  de 
Forge,  vice-président,  conseiller  général;  —  Clément  Prieur,  secrélairj  géné- 
ral de  la  Société;—  Hennessy, ancien  représentant,  négociant  à  Cognac  ;  —  Paul 
Sazerac  de  Forge,  maire  de  la  ville  d'Angoulème;  —  Rambaud  de  Larocque, 
propriétaire;  — Mailfer,  propriétaire;  — Jobit,  propriétaire.  > 

Voici  une  pétition  toute  contraire  que  nous  adresse  M.  Duchataux, 
président  du  Comice  agricole  de  Reims.  La  pétition  a  élé  adoptée  par 
le  Comice  dans  sa  séance  du  1 1  décembre,  pour  être  présentée  à  la  si- 
gnature de  tous  les  agriculteurs  de  l'arrondissement  : 

'(  Le  Corps  législatif  va  être  appelé  prochainement  à  résoudre  la  grave  question 
des  traités  de  commerce  et  des  tarifs  de  douane.  Les  partisans  du  libre-échange  et 
les  partisans  de  la  protection  s'adressent  à  lui  de  toutes  parts  avec  une  égale  éner- 
gie. Permettez-nous  donc  de  venir  aussi  vous  entretenir  de  nos  campagnes  et  sol- 
liciter votre  appui  et  votre  initiative  en  faveur  du  premier  des  intérêts  nationaux. 
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«  Déjà,  avant  ]'Enqviête,  l'agriculture  avait  vu  changer  subitement  et  sans  pré- 
paration la  législation  douanière  concernant  les  céréales  et  les  laines.  La  crise  de 
1860  et  1861  avait  été  pour  elle  une  cause  de  pertes  considérables.  Elle  souffrait 
d'ailleurs  depuis  longtemps  de  la  rareté  des  bras.  Depuis  l'Enquête,  l'émigration 
des  campagnes  vers  les  villes  a  progressé  rapidement.  La  gène  est  devenue  plus 
grande,  la  laine  a  Laissé  de  40  pour  100,  et  la  viande  même  de  nos  moutons,  qui  ren- 
contre sur  les  marchés  de  Paris  la  concurrencé  des  moutons  allemands  et  hongrois, 
commence  à  se  vendre  plus  difficilement.  La  conséquence  de  ces  faits  dans  notre 
arrondissement  a  été  une  diminution  sensible  de  la  valeur  de  la  terre.  Suivant  les 
circonstances  locales,  elle  a  baissé,  dans  beaucoup  de  communes,  de  17  à  33  et 
même  à  40  pour  100.  Loin  de  pouvoir  améliorer  leur  matériel  ou  leur  bétail,  nos  fer- 
miers ont  une  peiné  extrême  à  payer  leurs  redevances.  Beaucoup  doivent  à  leurs 
propriétaires  des  sommes  considérables.  Ils  ont  la  ruine  en  perspective,  et  par  cela 
même  les  capitaux  se  détournent  de  plus  en  plus  de  l'agriculture,  et  pkisieurs  fer- 
mes, que  nous  pourrions  citer,  sont  à  louer  et  ne  trouvent  pas  preneurs.  Knfin,  il 
faut  ajouter  que  les  charges  dont  la  terre  est  grevée,  sinon  par  l'impôt  direct,  du 
moins  par  les  droits  de  mutation,  l'enregistrement,  ies  timbres  et  les  lois  de  procé- 
dure, lui  font  supporter  beaucoup  plus  que  sa  part  dans  l'ensemble  des  charges  na- 
tionales, tandi-  que  les  valeurs  mobilières  de  tout  genre,  les  revenus  des  capitaux  et 
les  profits  du  cominerce,  de  l'industrie  ou  des  carrières  libérales,  sont  à  peine  at- 
teints par  l'impôt  d'une  manière  indirecte. 

«  Nous  ne  venons  pas  demander  au  Corps  législatif  de  réagir  contre  les  mœurs 
publiques,  qui  poussent  à  la  désertion  des  campagnes.  Tout  ce  qu'on  peut  en  at- 
tendre à  cet  égard,  c'est  qu'il  réclame  du  gouvernement  le  maintien  'Je  la  paix  et 
la  modération  des  travaux  publics  de  pure  magnificence.  Mais  nous  croyons  devoir 
le  supplier  d'accorder  toute  sa  sollicitude  à  notre  agriculture  et  de  rendre  égales 
pour  tous  les  charges  de  l'État  et  la  protection  que  chaque  citoyen  a  le  droit  d'at- 
tendre des  pouvoirs  publics. 

«  L'industrie,  dans  la  plupart  de  ses  branches,  est  protégée  encore  par  des  droits 
de  douane  considérables.  S'il  était  démontré  à  la  Chambre  que  sa  situation  com- 
porte l'abandon  immédiat  et  complet  de  ces  taxes  diverses,  nous  nouS  inclinerions 
sans  murmure,  sinon  sans  regret,  et  nous  trouverions  dans  l'abaissement  du  prix 
de  nos  machines,  de  notre  houille,  de  nos  vêtements,  de  la  main-d'œuvre  peut-être, 
uûe  compensation,  d'ailleurs  très-insuffisante,  aux  pertes  que  nous  fait  subir  la  li- 
bre introduction  de  tous  les  produits  agrico'es.  Mais  si  le  Corps  législatif  pense, 
au  contraire,  que  le  maintien  de  dioils  d;ff,  rentiels  est  néfcbs^aire  à  la  prospérité 
de  notre  industrie,  nous  vous  prierons  instamment  d'user  des  droits  d'initiative 
que  la  Constitution  vous  accorde  pour  réclamer  la  di'novcialion  des  traites  de  com- 
merce, l'abrogation  des  lois  et  décrets  qui  ont  mis  l' agriculture  seule  au  régime  dû 
libre-échange  absolu,  et  la  création  d'un  larij  équitable,  quiyrotége  les  intérêts  agri- 
coles et  industriels  dans  une  mesure  égale.  L'agriculture  ne  demande  ni  faveur,  ni 
privilèges  ;  mais  elle  attend  de  la  justice  des  pouvoirs  publics  le  même  traitement 
qu'ils  croiront  devoir  accorder  aux  autres  branches  de  l'activité  nationale. 

«  C'est  encore  à  la  justice  et  aux  lumières  du  gouvernement  et  du  Corps  légis- 
latif que  nous  faisons  appel  pour  obtenir  une  i-épartition  plus  équitable  et  plus  lé- 
gale des  charges  publiques.  ÎS'ous  n'entendons  pomt  parler  ici  des  octrois  ni  des 
•impôts  de  tout  genre  qui  atteignent  les  vins  et  les  spiritueux,  parce  que  nous  en 
souffrons  moins  peut-être  que  d'autres  départements.  Mais  nous  croyons  devoir 
vous  solliciter  d'user  également  de  votre  haute  influence  pour  réclamer  l'adoption 
des  mesures  suivantes: 

a  La  refonte  du  cadastre.  Il  n'est  plus  en  ràppoi-t  avec  l'état  actuel  de  la  pi^opriété 
foncière,  et  il  est  devenu  une  cause  permanente  d'erreurs  et  d'inégale  répartilioii  de 
l'impôt; 

«  La  réduction  des  droits  de  mutation.  En  cas  de  vente,  ces  droits  (en  y  compre- 
nant le  décime,  le  demi-décime,le  timbre,  la  transcription,  etc.)  s'élèvent  an  moins 
à  8  pour  100  de  la  valeur  vénale.  Si  l'on  suppose  que  la  propriété  change  de  mains 
tous  les  douze  ans,  cet  impôt  représente  plus  de  2/3  pour  100  de  la  valeur,  soit 
plus  de  24  pour  100  du  revenu,  puisque  la  propriété  foncière  ne  rapporte  jamais 
que  2  1/2  à  3  pour  100  au  plus,  quand  le  fermage  est  payé  ; 
^  «  Une  perception  plus  équitable  des  droits  maintemis.  En  cas  de  mutation  par  dé- 
cès, l'administration  de  l'enregistrement  perçoit  le  droit  sur  la  totalité  de   l'actif, 
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sans  tenir  compte  des  hypothèques  iuscrites  ni  des  autres  dettes.  Ce  mode  de  par- 
ceptioa  est  contraire  à  toute  justice,  et  il  viole  ouvertement  le  grand  principe  de 
la  proporlionnalité  de  l'impôt; 

«  La  réduction  des  droits  fixes  d'enregistrement,  de  timbre,  de  quittance,  etc.  In- 
signifiants peut-être  lorsqu'il  s'agit  de  grandes  propriétés  ou  d'affaires  importantes, 
ils  conslituent,  en  se  répétant  fréquemment,  une  charge  réelle  pour  la  petite  pro- 
priété et  les  petites  affaires  ; 

«  La  suppression  de  tous  droits  de  mutation  sur  Us  échanges  d'immeubles.  Cette 
mesure  favoriserait  la  réunion  des  parcelles  et  la  concentration  des  exploitations; 

«  La  réduction  des  droits  (l'enregistrement  sur  les  baux  à  ferme.  La  plupart  des 
fermiers  opèrent  avec  un  capital  insuffisant,  et  la  nécessité  de  payer  en  entrant  des 
frais  d'acte  souvent  fort  considérables,  aggrave  cette  situation  ; 

«  La  suppression  des  droits  proportionnels  de  transcription  sur  les  partages  anti- 
cipés. Il  importe  de  favoriser  les  actes  de  ce  genre,  qui  ont  pour  effet  d  attacher 
les  familles  au  sol,  de  ralentir  la  dépopulation  des  campagnes  et  de  prévenir  des 
procès  ou  des  difficultés  entre  proches  parents; 

«  La  réduction  des  droits  sur  les  ventes  mobilières  et  les  ventes  de  récoltes.  Les 
frais  de  ces  ventes  (en  y  comprenant  les  honoraires  du  commissaire-priseur  ou  de 
l'officier  ministériel)  dépassent  souvent  10  pour  100; 

»  La  simplification  des  partages  entre  mineurs,  des  procédures  de  purge  d'hypo- 
thèques, d'ordre,  de  saisie  immobilière,  etc.  Les  frais  excessifs  qui  en  résultent, 
par  suite  des  droits  de  timbre  et  d'enregistrement,  pèsent  lourdement  sur  les 
petites  successions  et  les  situations  obérées,  en  laissant  cependant  entre  les  mains 
des  officiers  ministériels  des  honoraires  à  peine  suffisants. 

tt  Enfin,  comme  compensation  pour  le  trésor  public,  la  création  d'un  impôt, 
proportionnel  sur  toutes  les  valeurs  mobilières  et  sur  les  revenus  ou  bénéfices  nets. 

«  Telles  sont  les  réformes  et  les  améliorations  nécessaires  sur  lesquelles  nous 
croyons  pouvoir  appeler  plus  spécialement  votre  attention  et  votre  sollicitude.  Elles 
se  résument  en  un  seul  mot  :  Egalité  pour  tous  des  charges  et  de  la  protection  so- 
ciales. Nous  avons  la  confiance  qu'une  enquête  p  irlementaire  sur  la  véritable  situa- 
lion  de  l'agriculture  et  de  l'industrie  établirait  l'entière  exactitude  des  faits  que 
nous  avançons.  Nous  la  croyons  indispensable,  et  nous  espérons  que  le  gouver- 
nement n'hésitera  pas  à  en  appuyer  la  demande  auprès  du  Corps  législatif. 

«  Nous  avons  l'honneur  d'être,  etc.  » 

D'un  autre  côté,  rlans  sa  séance  dit  25  novembre,  la  Société  d'agri- 
culture de  la  Gironde  a  adopté  les  résolutions  suivantes  : 

1°  La  Société  d'agriculture  de  la  Gironde  se  prononce  énergiquement  en  faveur 
du  maintien  du  traité  de  commerce  conclu  le  21  janvier  1860  entre  la  France  et  la 
Grande-Bretagne  ; 

2°  La  Société  demande  que  les  droits  autorisés  en  France  par  le  traité  soient 
graduellement  abaissés  et  ramenés  à  un  taux  purement  fiscal,  et  que  des  négocia- 
tions soient  suivies  avec  la  Grande-Bretagne  à  l'eifet  d'obtenir  qu'elle  abaisse 
simultanément  les  droits  trop  élevés  dont  elle  frappe  les  vins  et  eaux;-de-vie  ; 

3»  Elle  charge  son  bureau  de  communiquer  cette  résolution  et  les  motifs  qui  la 
justifient  aux  députés  de  la  Gironde,  au  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce, 
aux  comices  agricoles  du  département  et  aux  sociétés  d'agriculture,  en  provoquant 
de  la  part  de  ces  comices  et  sociétés  des  manifestations  dans  le  sens  du  maintien 
et  du  développement  de  la  liberté  eomnieroiale. 

Mais  en  revanche,  nous  recevons  d'un  de  nos  correspondants  du 
département  de  l'Aisne  la  note  suivante  : 

«  Le  10  décembre,  le  Comice  agricole  de  l'arrondissement  de  Château-Thierry 
s'est  réuni  sous  la  présidence  de  M.  deTillancourt,  son  député.  Un«  longue  et  inté- 
ressante discussion  a  eu  lieu,  à  l'effet  de  rechercher  les  moyens  d'exonérer  les 
producteurs  de  laines;  la  majorité  a  été  d'avis  que,  pour  diminuer  autant  que  pos- 
sible la  perte  de  33  pour  100,  subie  cette  année  sur  la  vente  de  la  laine,  il  serait 
utile  de  demander,  que  le  gouvernement  imposât  un  certain  droit  sur   les  laines 

é'.rangères,  dont  le  montant  serait  réparti  en  faveur  des  producteurs  de  laines, 
pouv  les  ialemniser  d'une  partie  des  pertes  par  eux  supportées  :  on  a  estimé  que 

a  diminution  subie  sur  la  vente  des  laines,  par  suite  de  l'introduction  des  laines 
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étrangères,  appelait  cette  annt'e  pour  les  éleveurs  de  moutons  une  perte  de 
80,000,000  cfe  francs;  perte  qui  ne  peut  être  réparée,  ni  par  l'impôt,  quelque 
élevé  qu'il  soit,  ni  par  la  production  de  la  viande. 

c  Agéez,  etc.  «  Dubosq.  » 

Ce  serait,  croyons-nous,  mal  servir  les  intérêts  de  l'agriculture  que 
de  ne  pas  faire  connaître  toutes  les  opinions  des  associations  agricoles, 
quelque  divergentes  qu'elles  soient.  C'est  précisément  parce  que  les 
oppositions  sont  flagrantes  qu'il  est  indispensable  de  laisser  la  discus- 
sion toute  grande  ouverte.  En  ce  qui  concerne  les  laines,  le  Congrès 
projeté  pour  Dijon  et  dont  nous  croyons  que  RI.  Drouyn  de  Lhuys  a 
accepté  la  présidence,  sera  une  excellente  occasion  d'exposer  toutes 
les  idées  qui  pourront  servir  à  élucider  une  des  questions  les  plus  diffi- 
ciles et  les  plus  importantes  de  ce  temps. 

XII.  —  Nécrologie. 

Notre  nécrologie  sera  cette  fois  encore  trop  longue.  Nos  lecteurs 
peuvent  comprendre  combien  il  doit  nous  être  pénible  d'avoir  si  sou- 
vent à  parler  des  hommes  que  nous  avons  connus  ou  qui  ont  été  nos 
colloborateurs,  et  qui  nous  laissent  toujours  un  peu  plus  seul. 

Notre  confrère  de  la  Société  centrale  d'agriculture,  M.  Robinet,  pa- 
raissait destiné  à  vivre  encore  de  longs  jours.  Quoique  âgé  de  soixante- 
treize  ans,  il  ne  paraissait  pas  en  avoir  cinquante-cinq.  C'était  un 
énergique  travailleur,  et  il  remplissait  avec  activité  tous  les  devoirs 
qui  lui  étaient  imposés.  C'est  une  justice  que  se  sont  toujours  plu  à  lui 
rendre  ses  collègues  de  la  Société  centrale  d'agriculture,  de  l'Académie 
de  médecine,  de  la  Société  de  pharmacie,  de  la  Commission  des  loge- 
ments insalubres.  L'agriculture  lui  doit  un  grand  nombre  de  travaux 
utiles,  principalement  sur  la  sériciculture  et  sur  l'analyse  des  eaux  de 
nos  principaux  cours  d'eau.  Son  livre  sur  les  magnaneries  est  un  des 
meilleurs  manuels  qu'on  puisse  conseiller  aux  éducateurs  de  vers  à 
soie.  Il  a  été  le  collaborateur  de  sa  sœur,  Mme  Millet,  dont  les  livres 
jouissent  d'une  réputation  si  méritée.  La  maladie  qui  l'a  emporté  l'a 
pris  après  les  fatigues  d'un  voyage  scientifique  qu'il  venait  de  faire  en 
Allemagne. 

M.  Paul  Romazotti,  que  nous  avons  eu  comme  collègue  dans  les  ju- 
rys d'un  grand  nombre  de  concours  régionaux,  vient  de  mourir  encore 
à  la  fleur  de  l'âge,  à  Sainte-Apollinaire  (lias-Rhin).  M.  le  vicomte  Ch. 
de  la  Bretonnière,  lauréat  de  la  prime  d'honneur  de  la  Manche  en  1 860, 
vient  aussi  de  rhourir,  à  80  ans  ;  il  fut  un  des  grands  promoteurs 
du  progrès  agricole  autour  de  lui. 

Enfin  nous  devons  aussi  rendre  hommage  à  la  mémoire  de  M.  le  sé- 
nateur Charles  de  Ladoucette,  qui  vient  de  mourir  à  l'âge  de  soixante 
ans  seulement.  Il  était  membre  du  Conseil  général  de  la  Moselle,  oîi  il 
laisse  le  souvenir  d'un  collègue  bienveillant.  M.  de  Ladoucette  s'occu- 
pait beaucoup  des  questions  agricoles;  il  voulait  le  développement  de 
l'enseignement  de  l'agriculture;  il  a  été  au  Sénat  le  promoteur  de  la 
reprise  des  travaux  sur  le  Code  rural.  Tous  les  ans,  au  Conseil  général 
delà  Moselle,  il  nous  demandait  d'émettre  un  vœu  pour  que  ce  Code 
fût  enfin  voté.  Comme  tant  d'autres  qui  ont  attaché  leur  nom  à  la  ré- 
daction de  celte  œuvre  presque  impossible,  il  est  mort  sans  savoir 
quand  elle  pourra  être  terminée.  J.-A  Baural. 
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Depuis  longues  années,  je  demande  que  l'on  s'occupe  sérieusement 
d'enseigner  l'agriculture  dans  les  écoles  primaires;  malheureusement 
tout  ce  qu'on  a  t'ait  jusqu'ici  ne  pouvait  aboutir  à  rien  de  complet.  Cela 
devait  être,  et  il  en  sera  toujours  ainsi,  tant  que  les  lois  de  1850  et 
de  1865,  qui  ont  organisé  l'instruction  primaire,  feront  elles-mêmes 
obstacle  à  cet  enseignement  dans  les  communes  rurales. 

En  fait  :  l'examen  des  candidats  pour  l'obtention  du  brevet  simple 
porte  seulement  sur  les  matières  oliligatoires,  lesquelles  ne  font  au- 
cune mention  de  l'enseignement  agricole.  Les  instructions  sur  l'agri- 
culture sont  reléguées  à  la  deuxième  série  des  matières  facultatives  au 
milieu  des  éléments  d  histoire  cl  de  géographie,  de  notions  des  sciences 
physiques  et  d'histoire  naturelle  applicables  aux  usages  de  la  vie,  de  l'in- 
dustrie, de  l'hygiène  et  de  la  gymnastiCj[ue. 

Ainsi  donc,  l'enseignement  le  plus  utile  aux  enfants  des  campagnes 
n'est  en  réalité  qu'un  accessoire,  il  en  est  seulement  fait  mention,  et 
nous  allons  vo'.r  que  cela  ne  mène  absolument  à  rien. 

Les  matières  facultatives  deviennent  obligatoires  quand  il  s'agit  de 
l'obtention  du  brevet  complet.  Alors  il  arrive  ceci  : 

Les  instituteurs  des  communes  rurales  se  recrutent  parmi  les  élèves- 
maîtres  ayant  obtenu  le  brevet  simple,  c'est-à-dire  parmi  ceux  qui 
n'ont  pas  été  impérieusement  soumis  à  l'examen  portant  sur  les  ma- 
tières agricoles.  Quelques-uns  d'eux  réclament  cet  ex  imen,  il  est  vrai, 
mais  ils  n'y  sont  pas  obligés,  et  fussent-ils  d'une  ignorance  complète 
à  cet  égard,  ils  n'en  obtiendraient  pas  moins  le  titre  qui  leur  donne  le 
droit  d'enseigner  dans  les  campagnes. 

D'un  autre  côté,  l'instruction  primaire  des  villes  est  généralement 
confiée  aux  instituteurs  pourvus  du  brevet  complet,  c'est-à-dire  ceux 
qui  ont  été  obligés  de  répondre  d'une  manière  satisfaisante  sur  l'agri- 
culture. 

La  première  fois  que  j'ai  signalé  ce  fait  étrange,  plusieurs  personnes 
m'ont  dit  ou  écrit,  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  : 

«Mais  ce  n'est  pas  possible,  vous  vous  trompez  certainement,  la 
chose  serait  trop  absurde!  »  Hélas!  non,  je  ne  me  trompe  point;  il 
en  est  ainsi  de  par  la  loi. 

J'ai  déjà  réclamé  plusieurs  fois  à  ce  sujet,  et  je  renouvellerai  ma  de- 
mande, chaque  année;  il  faudra  bien  qu'on  y  fasse  droit,  tôt  ou  tard, 
car  elle  s'appuie  sur  le  bon  sens  et  la  raison. 

Je  demande  que  la  loi  organique  de  l'enseignement  primaire  soit 
révisée  et  qu'elle  reçoive  les  modifications  suivantes  :  faire  passer  les 
notions  élémentaires  d'agriculture  des  matières  facultatives  dans  les 
deux  séries  des  matières  obligatoires,   épreuves  écrites  et  orales. 

L'agriculture  doit  être  dégagée  des  nombreux  accessoires  qui  l'ac- 
compagnent aujourd'hui;  elle  est  assez  grande  pour  occuper  une  place 
à  elle  toute  seule. 

Quant  aux  notions  d'horticulture,  elles  doivent  être  inscrites  aux 
matières  facultatives  dans  un  alinéa  spécial. 
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Voici  pourquoi  je  sépare  ces  deux  enseignements  dans  k  loi,  quoi- 
qu'ils puissent  être  réunis  dans  la  pratique,  les  élèves  des  écoles  nor- 
males primaires  recevant  ou  devant  recevoir  des  leçons  sur  les  ma- 
tières agricoles  et  horticoles. 

Les  postulants  au  brevet  complet  étant  obligés  de  subir  l'examen  sur 
riiorticu'ture,  cet  enseignement  leur  servirait  dans  les  écoles  primaii'es 
des  villes  où  ils  sont  généralement  appelés.  En  effet,  ces  écoles  sont 
fréquentées  par  les  enfants  de  la  banlieue  des  grands  centres  de  popu- 
lation et  la  plupart  sont  fils  de  jardiniers  ;  ceux-ci  recevraient  donc 
un  enseignement  professionnel  dont  ils  profileraient  plus  tard. 

Cela  n'empêcherait  pas  les  instituteurs  des  campagnes  de  donner 
aussi  quelques  notions  d'horticulture,  ce  qui  serait  fort  utile,  car  les 
cultivateurs  sont  généralement  d'assez  pauvres  jardiniers  ;  mais  l'agri- 
culture doit  toujours  être  l'objet  principal  de  l'enseignement  primaire 
dans  les  écoles  rurales. 

Je  trouve  très-bien  qu'on  organise  le  haut  enseignement  de  l'agricul- 
ture; mais  il  me  semble  qu'il  serait  d'abord  nécessaire  d'établir  soli- 
dement les  fondations;  on  pourrait  ensuite  songer  au  couronnement  de 
l'édifice.  La  base  manque  aujourd'hui,  et  tant  que  l'état  de  choses  ac- 
tuel existera,  la  masse  des  cultivateurs  ne  profitera  aucunement  de  la 
science  acquise  par  un  petit  nombre,  elle  restera  dans  une  complète 
ignorance  des  premiers  éléments  dune  bonne  agriculture. 

Si  tout  le  monde  savait  combien  cette  ignorance  est  préjudiciable  au 
premier,  au  plus  grand  des  intérêts  du  pays,  on  s'efforcerait  d'y  remé- 
dier, et  la  population  entière  serait  préservée  des  crises  fatales  que  la 
cherté  des  subsistances  traîne  à  sa  suite. 

Il  faut  qu'on  le  sache  bien  :  si  la  loi  relative  à  l'enseignement  pri- 
maire n'est  pas  modifiée,  il  n'y  aura  jamais  de  progrès  rjcnérai  pour 
l'agriculture  française.  On  voit,  çà  et  là,  des  exploitations  rurales  diri- 
gées avec  intelligence  et  produisant  de  larges  bénéfices,  il  s'en  trouve 
parmi  les  plus  brillantes  qui  n'en  donnent  guère,  mais  ce  sont  des  oasis 
au  milieu  du  désert.  Le  plus  petit  enseignement  donné  dans  toutes  les 
écoles  primaires  aurait  des  résultats  incalculables,  en  les  comparant 
aux  produits  obtenus  par  tous  les  cultivateurs  d'élite.  Cela  doit  s'enten- 
dre uniquement  de  ceux  qui  améliorent  le  sol  et  retirent  un  large  béné- 
fice des  capitaux  employés  dans  leurs  exploitations.  Mais  combien  de 
millions  de  cultivateurs  vivent  à  force  d'épargnes  sur  une  terre  qu'ils 
appauvrissent  constamment,  la  loi  de  restitution  leur  étant  inconnue; 
combien  de  millions  de  cultivateurs  ne  savent  môme  pas  traiter  leurs 
fumiers! 

Les  spectateurs  des  grands  concours  agricoles  s'extasient  devant  le 
progrès  de  notre  industrie  rurale,  à  la  vue  de  nombreux  animaux  de 
chois,  de  magnifiques  produits  du  sol  et  des  belles  collections  d'instru- 
ments aratoires  perfeciionnés  :  ils  ignorent  que  les  99  centièmes  des 
cultivateurs  ne  pourraient  prendre  part  à  ces  splendides  exhibitions. 
Assurément,  notre  agriculture  a  réalisé  des  pro.^rès,  il  faudrait  être 
aveugle  pour  ne  pas  le  voir;  mais,  relativement  à  ia  grande  population 
rurale,  et  sauf  quelques  localités  du  Nord  de  la  France,  combien  est 
petit^le  nombre  des  cultivateurs  ayant  véritablement  progressé. 

Même  dans  les  localités  le  plus  en  renom,  il  reste  d'immenses  pro- 
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grès  à  réaliser  par  la  majeure  partie  des  cultivateurs.  Je  vais  en  citer 
nn  exemple  remarquable. 

L'arrondissement  de  Cliâteaugontier  (Mayenne)  peut  être  placé  au 
premier  rang  pour  l'éducation  des  animaux  d'es[)èce  bovine,  il  a  obtenu 
des  résultats  considérables  par  le  croisement  des  courtes-cornes  avec  la 
race  mancelle.  Je  constate  avec  plaisir  cette  grande  amélioration,  car, 
j'y  ai  largement  aidé,  et  je  puis  le  dire,  cela  étant  reconnu  des  bons 
éleveurs  de  cet  arrondissement  oîi  j'ai  vécu  près  de  soixante  années. 
Eh  bien,  là  se  borne  le  progrès;  les  autres  branches  de  l'agriculture 
sont  véritablement  restées  en  arrière. 

La  culture  du  sol  y  est  toujours  aussi  coûteuse,  la  forme  des  labours 
est  restée  la  même,  elle  s'oppose  toujours  à  l'application  des  instru- 
ments aratoires  modernes,  elle  rend  impossible  l'emploi  du  semoir  qui 
épargne  les  graines,  assure  et  augmente  les  récoltes. 

Les  cultivateurs  de  l'arrondissement  de  Châteaugontier  ont  abusé  de 
la  chaux,  du  froment  et  du  trèfle  ;  leurs  terres  sont  appauvries  et  in- 
festées de  mauvaises  herbes.  Actuellement,  le  produit  moyen  du  blé  est 
inférieur  à  celui  d'autrefois;  à  la  place  des  magnifiques  champs  de 
trèfle  que  l'on  voyait  dans  ma  jeunesse,  on  n'aperçoit  le  plus  souvent 
que  de  maigres  pâtures,  et,  dans  un  grand  nombre  de  fermes,  cette 
plante  fourragère  ne  vient  plus  du  tout. 

Prenons  un  autre  exemple  dans  une  région  supérieure. 

L'agriculture  du  Nord  de  la  France  est  justement  renommée  :  cepen- 
dant il  paraît  qu'il  y  a  encore  beaucoup  à  faire,  car  le  Comice  de  Lille 
décerne  chaque  année  des  récompenses  aux  instituteurs  qui  montrent 
le  plus  de  zèle  dans  l'enseignement  agricole. 

Je  viens  de  lire  un  rapport  très-remarquable  de  M.  M  urein,  vice- 
président  de  cette  association,  sur  renseignement  des  notions  d'agri- 
culture et  d'horticulture  donné  aux  élèves  des  écoles  primaires  de  l'ar- 
rondissement de  Lille.  Les  nombreux  détails  dans  lesquels  est  entré  le 
rapporteur,  font  voir  quelle  importance  on  attache  à  cette  partie  du 
programme,  et  il  constate  une  véritable  émulation  dans  le  corps  ensei- 
gnant, car  29  instituteurs  s'étaient  rendus  à  l'appel. 

Or,  si  le  Comice  de  Lille  qui  se.  compose  d'hommes  très-distingués, 
reconnaît  l'utilité  de  cet  enseignement,  au  milieu  d'agriculteurs  plus 
avancés  que  dans  les  autres  parties  de  la  France,  combien  ne  devrait-on 
pas  l'apprécier  ailleurs. 

Dans  toutes  les  fêtes  agricoles,  depuis  le  canton  jusqu'aux  grands 
concours  subventionnés  par  l'Etat,  on  devrait  réserver  des  prix  à  ce  su- 
jet :  les  instituteurs  primaires  enseignant  l'agriculture  avec  zèle  et  in- 
telligence devraient  toujours  figurer  parmi  les  principaux  lauréats.  Il 
ne  saurait  y  avoir  de  récompenses  plus  utilement  employées,  car  c'est 
l'unique  moyen  de  propagande  Universelle. 

Enrichissez  les  campagnes  par  l'instruction, et  vous  n'aurez  plus  rien 
à  craindre  de  la  turbulence  des  villes;  caria  société  sera  assise  sur 
une  base  inébranlable. 

Examinons  maintenant  les  moyens  à  l'aide  desquels  on  pourrait  ob- 
tenir un  résultat  général  vraiment  utile;  ils  sont  plus  faciles  à  pra- 
tiquer et  plus  simples  qu'on  ne  le  pense  communément. 

Plusieurs  Conseils  généraux  ont  voté  des  subventions  pour  établir  des 
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conférences  agricolfs  dans  les  divers  cantons  de  leurs  départements. 
Je  ne  saurais  blâmer  cela,  j'applaudis  au  contraire,  l'enseignement  de 
l'agriculture  ne  pouvant  être  trop  répandu  dans  notre  pays  où  l'indus- 
trie rurale  domine  toutes  les  autres  par  son  importance.  Mais,  quels  que 
Eoierit  !e  zèle  et  le  talent  des  professeurs  nomades,  ils  ne  donneront 
jamais  qu'un  enseignement  fort  restreint  si  on  le  compare  à  celui  des 
instituteurs  fonctionnant  chaque  jour  dans  toutes  les  communes,  d'au- 
tant plus  que  ces  derniers  peuvent  aussi  avoir  des  classes  d^adultes. 

Il  faut  donc  toujours  revenir  à  l'école  primaire,  si  on  veut  sérieuse- 
ment la  diffusion  des  principes  élémentaires  d'une  bonne  agriculture.  , 
Tout  le  monde  est  à  peu  près  d'accord  à  ce  sujet,  l'enquête  agricole  l'a 
démontré,  mais  il  y  a  divergence  sur  les  moyens  d'application. 

Les  uns  demandent  que  les  écoles  normales  primaires  soient  trans- 
fornriées  en  fermes-écoles  :  d'autres  veulent  que,  dans  chaque  commune 
l'instituteur  ait  un  champ  d'expérience  à  sa  disposition,  afin  d'ensei- 
gner |>rû/i'qwf»ie«<  les  différentes  opérations  agricoles.  Riais  lors  même 
que  les  communes,  les  départements  et  l'Etat  érigeraient  ces  fermes- 
écoles  au  petit  pied  en  y  consacrant  des  millions,  le  rétultat  ne  répon- 
drait pas  à  la  dépense,  car  la  pratique  de  l'agriculture  ne  pourrait  y 
être  que  très-imparfaitement  démontrée,  puisque  tous  les  travaux  se  fe- 
raient à  la  main. 

D'ailleurs,  réclamer  un  champ  d'expérience  pour  chacune  des  écoles 
primairesderEmpire,c'est,financièrementparlant,  demander  unechose 
impossible.  Il  faut  donc  chercher  une  autre  voie  pour  arriver  au  but. 

Sans  doute,  l'enseignement  agricole  primaire  doit  être  théorique  et 
pratique,  si  l'on  veut  faire  quelque  chose  d'utile;  mais  on  peut  le  don- 
ner sans  s'imposer  les  dépenses  énormes  que  nécessiteraient  l'acquisi- 
tion des  terrains  d'expérience,  l'achat  du  matériel  agricole  et  les  frais 
de  culture.  D'un  autre  côté,  les  cultivateurs  ne  verraient  pas  avec  plai- 
sir leurs  enfants  travailler  à  la  terre  pour  le  compte  d'autrui,  quand 
ils  sepiivent  de  leurs  bras,  afin  de  leur  donner  l'instruction  primaire. 

Voyons  maintenant  s'il  est  possible  d'enseigner  Vagricullure  pratique 
avec  des  livres  ou  à  l'aide  de  leçons  orales  :  là  est  toute  la  question. 

On  croit,  en  général,  que  la  pratique  de  l'agriculture  consiste  dans 
l'usage  de  la  bêche,  de  la  charrue,  etc.;  c'est  une  erreur,  le  maniement 
des  instruments  aratoires  n'est  pas  autre  chose  que  la  partie  mécani- 
que de  l'industrie  rurale. 

Le  fabricant  de  produits  agricoles  doit  savoir  labourer,  pelleverser 
et  ameublir  le  sol;  mais  celui-là  serait  un  pauvre  cultivateur,  qui 
saurait  uniquement  manier  les  instruments  aratoires.  11  ferait  d'ail- 
leurs un  fort  mauvais  travail,  si  une  instruction  plus  développée  ne  lui 
faisait  comprendre  que,  pour  être  fructueux,  ce  travail  doit  être  exécuté 
d'api  es  certaines  conditions. 

Le  cultivateur  instruit  qui  sait  que  le  succès  de  sa  récolte  dépend  de 
la  qualité  des  labours,  deviendra  bien  vite  habile  à  manier  la  charrue, 
et  il  saura  beaucoup  mieux  choisir  ses  instruments  aratoires  que  celui 
qui  ne  comprend  pas  l'importance  de  ce  travail. 

Pourquoi  éprouve-t-on  autant  de  difficulté  à  introduire  les  instru- 
ments perfectionnés  d'agriculture?  C'est  que  la  majorité  des  cultiva- 
teurs est  trop  ignorante  pour  reconnaître  leur  supériorité. 
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La  propagation  des  bons  instruments  de  culture  est  l'affaire  des  fer- 
mes-écoles et  des  comices;  ils  se  répandront  rapidement  dans  toutes  les 
parties  Je  la  France  lorsque,  dans  chaque  commune,  l'instituteur  aura 
démontré  que  l'économie  de  main-d'œuvre  et  le  rendement  des  récoltes 
sont  subordonnés  à  la  perfection  du  travail  agricole. 

On  peut  enseigner  Vagricullitrc  pratique  dans  les  écoles  primaires; 
pour  le  démontrer,  il  suffit  d'indiquer  la  véritable  signification  des 
mots  pratique  et  théorie. 

Qu'est-ce  que  la  théorie?  l'explication  rationnelle  des  faits.  Qu'est- 
ce  que  la  pratique?  l'application  rationnelle  de  la  théorie.  Prenons  un 
exemple. 

Si  je  dis  que,  pour  préparer  un  hectare  de  terre  destiné  à  la  culture 
des  betteraves,  il  faut  faire  au  moins  deux  labours,  le  premier  avant 
l'hiver  et  à  la  profondeur  de  35  à  40  centimètres,  le  sous-sol  étant  tra- 
vaillé avec  une  défonceuse  ou  une  deuxième  charrue  dépouillée  Je  son 
versoir  ;  si  j'ajoute  qu'on  doit  rouler  et  herser  jusqu'au  complet  ameu- 
blissement  du  sol;  qu'il  faut  enfouir  60  à  80  mètres  cubes  de  fumier; 
que  les  plantes  et  les  lignes  doivent  être  espacées  à  40  et  à  60  centi- 
mètres, j'enseigne  tout  simplement  la  pratique. 

Si  je  dis  ensuite  pourquoi  il  faut  labourer  à  telle  profondeur,  herser 
et  rouler  autant  de  fois  que  cela  est  nécessaire,  mettre  telle  quantité 
de  fumier,  et  espacer  les  betteraves  à  telle  distance,  je  ne  fais  pas  autre 
chose  que  de  la  théorie. 

Si  j'ajoute  que  la  culture  des  racines  est  ruineuse  quand  elle  est  mal 
faite;  que,  avec  un  mauvais  labour  et  une  petite  fumure,  on  obtient 
5  à  6,000  kilog.  de  betteraves  à  l'hectare,  et  que,  en  opérant  comme  je 
viens  de  le  dire,  on  récolte  60,000  à  80,000  kilog.  de  racines,  il  est 
évident  que  les  élèves  ayant  entendu  la  leçon  feront  des  betteraves  avec 
profit  au  lieu  de  les  cultiver  à  perte. 

Une  ditTiculté  se  présente,  quand  il  s'agit  de  faire  enseigner  immé- 
diatement l'agriculture  dans  toutes  les  écoles  primaires,  la  majorité  des 
instituteurs  n'ayant  pas  reçu  une  instruction  suffisante;  mais  oette  dif- 
ficulté n'est  point  insurmontable. 

Les  Sociétés  d'agriculture  de  chaque  département  seraient  consultées, 
elles  choisiraient  un  ouvrage  d'agriculture  ou  feraient  rédiger  des  no- 
tions sommaires  renfermant  ce  qu'il  y  a  de  plus  utile  à  connaître  dans 
chaque  circonscription.  Alors  la  tâche  des  instituteurs  serait  bien  sim- 
plifiée, et  les  plus  ignorants  dans  la  matière  donneraient  d'aussi  bonnes 
leçons  que  les  plus  habiles,  en  faisant  des  dictées  que  les  élèves  trans- 
criraient sur  un  cahier  spécial,  après  les  corrections  du  maître,  celui-ci 
ayant  le  texte  sous  les  yeux.  De  cette  façon,  l'enseignement  agricole  ne 
s'égarerait  pas,  ce  que  j'ai  vu  parfois  avec  des  instituteurs  qui  se 
croyaient  trop  savants  pour  avoir  besoin  d'un  guide.  Les  élèves  empor- 
teraient ce  cahier  à  la  maison  paternelle,  ils  en  feraient  la  lecture  à 
leurs  parents  pendant  les  veillées  d'hiver,  et  l'enseignement  de  l'école 
pourrait  être  immédiatement  pratiqué.  On  obtiendrait  déjà  un  résultat 
considérable,  si,  dans  chaque  commune,  un  seul  cultivateur  suivait, 
même  partiellement,  les  leçons  transmises  par  son  fils;  car,  en  agri- 
culture, le  plus  mince  progrès  est  un  premier  pas  dans  la  bonne  voie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  les  levons  de  l'école  seraient  con- 
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sultées,  en  temps  etlieii,  par  celui  cfoi  lésa  reçues;  et,  s'il  n'y  trouvait 
pas  tous  les  renseignements  désirables,  il  aurait  naturellement  l'idée 
d'aclieter  un  ouvrage  d'agriculture  plus  complet,  afin  d'achever  son 
instruction.  Ne  serait-ce  pas  déjà  un  grand  point  de  gagné?  Ils  sont 
bien  rares  les  cultivateurs  qui  croient  pouvoir  apprendre  leur  métier 
dans  un  livre. 

Je  puis  donc  répéter  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  :  l'enseignement  de 
l'agriculture  dans  les  écoles  primaires  est  plus  facile  et  plus  simple 
qu'on  ne  le  croit  communément,  et  son  influence  serait  plus  prompte 
et  plus  générale  qu'on  ne  se  l'imagine. 

Mais,  pour  obtenir  tout  l'effet  utile  d'un  pareil  enseignement,  il  fau- 
drait stimuler  le  zèle  des  instituteurs  en  améliorant  leur  position.  Où 
\ont  aujourd'hui  ceux  qui  se  distinguent  le  plus  par  leur  instruction  et 
leur  intelligence?  Dans  l'industrie,  dans  le  commerce,  dans  les  che- 
mins de  fer,  etc.;  tous  ou  presque  tous  saisissent  la  première  occasion 
favorable  pour  abandonner  renseignement.  Peut-on  les  blâmer?  Non, 
car  leur  position  n'est  pas  tolérable.!  Pour  la  plupart,  ils  ont  à  peine  de 
quoi  vivre  avec  leurs  familles,  et  la  pension  de  retraite  ne  leur  donne 
pas  le  pain  de  chaque  jour. 

A-l-on  jamais  vu  une  injustice  plus  criante  !  Ce  n'est  pas  seulement 
une  injustice,  c'est  la  faute  la  plus  grave  qu'on  puisse  commettre  dans 
ûti  pays  où  règne  le  suffrage  universel.  Les  instituteurs  exercent  des 
fonctions  éminemment  sociales  ;  ils  sont  plus  utiles  que  beaucoup 
d'autres  salariés  de  l'Etat  :  on  renverrait  la  moitié  des  grands  fonc- 
tionnaires, grassement  rétribués,  le  gouvernement  n'en  irait  que 
mieux  ;  supprimez  l'enseignement  primaire,  et  je  demande  où  le  suf- 
frage universel  nous  conduirait  ! 

La  position  des  instituteurs  était  si  déplorable  qu'on  a  dû  enfin 
songer  à  la  rendre  meilleure  :  on  propose  de  les  diviser  en  quatre 
classes  déterminées  par  le  chiffre  de  leur  traitement  fixe. 

Le  traitement  fixe  serait  :  pour  la  4"  classe,  700  fr.;  la  3°,  800  fr.; 
la  2%  'JOO  fr.;  la  1",  1,000  fr.;  Us  jouiraient,  en  outre,  d'un  traitement 
éventuel  calculé  à  raison  du  nombre  des  élèves  présents. 

Le  traitement  des  instituteurs  était  si  faible  qu'on  a  cru  faire  beau- 
coup en  l'élevant  depuis  700  fr.  jusqu'à  1,000  fr.;  ce  n'est  point  assez. 

Pourquoi  quatre  classes?  trois  suffiraient  amplement  à  maintenir 
l'émulation  de  tous,  et  cette  émulation  serait  encore  excitée  par  la  diffé- 
rence des  traitements  éventuels. 

Je  proposerais  trois  classes  avec  un  traitement  fixe  de  1,000,  1,100 
et  1  ,'200  fr.  Est-ce  trop?  non  certes,  car  la  rémunération  serait  encore 
au-dessous  des  services  rendus  :  il  y  a  tant  de  fonctionnaires  moins 
indispensables  qui  reçoivent  des  traitements  beaucoup  plus  élevés- 

Quelques  personnes  s'imaginent  que  la  vie  n'est  pas  chère  à  la 
campagne  :  oui,  cela  est  vrai  pour  ceux  qui  produisent;  non  pour  les 
consommateurs.  En  voici  la  cause  :  le  producteur  conduit  ses  denrées 
en  ville,  mais  ce  n'est  pas  lui  qui  en  fixe  la  valeur,  le  cours  s'établit 
forcément  d'après  l'offre  et  la  demande.  Il  n'en  est  plus  ainsi  lorsque 
vous  achetez  en  détail  sur  le  lieu  môme  de  la  production  ;  jamais  on  ne 
vous  vendra  au  cours  le  plus  bas  du  marché  régulateur,  quelle  que  soit 
la  qualité  de  la  denrée.  En  définitive,  le  consommateur  paye  générale- 
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ment  plus  cher  à  la  campagne,  et  il  n'a  point  le  choix  comm.e  en  ville. 
Là,  en  effet,  on  trouve,  à  prix  divers,  des  denrées  alimentaires  de 
toutes  sortes  et  de  toutes  qualités. 

Je  me  résume  en  disant  :  si  on  veut  avoir  de  bons  instituteurs,  exer- 
çant leurs  fonctions  avec  zèle,  il  ne  faut  pas  qu'ils  aient  à  lutter  avec 
les  besoins  de  la  vie;  ils  ont,  au  njoins,  droit  à  l'aisance,  ainsi  que  leurs 
familles.  Assurer  largement  la  vie  matérielle,  c'estdéjàquelque  chose; 
mais  ce  n'est  pas  tout  :  aujourd  hui,  la  position  morale  de  l'instituteur 
est  vraiment  déplorable  ;  il  ne  sait  auquel  entendre  :  il  dépend  du 
maire,  du  curé,  de  l'inspecteur  priniaiie,  de  l'inspecteur  d'Académie 
et  surtout  du  préfet.  Voyez  un  peu  quel  gâchis  !  1  instituteur  appar- 
tient à  l'Université,  et  le  préfet  est  le  maître  absolu  de  sa  position  ;  il 
peut  lui  donner  des  ordres  n'ayant  aucun  rapport  avec  l'enseigne- 
ment, et  s'il  n'obéit  pas,  il  le  suspend  ou  le  change  de  résidence. 

Je  sais  bien  pour  quelle  raison  il  en  est  ainsi  :  on  a  voulu  que  les 
préfets  eussent  la  haute  main  sur  les  instituteurs,  afin  de  s'en  servir 
comme  agents  électoraux  en  faveur  des  candidatures  oiïîcielles. 

Qu'est-il  arrivé  ? 

Les  instituteurs  qui,  à  raison  même  de  leurs  fonctions,  devraient 
être  aimés  et  estimés  de  tous,  ont  encouru  la  haine  des  électeurs  indé- 
pendants, et  tout  ie  monde  sait  que  le  nombre  en  augmente  chaque 
jour.  J'ai  entendu  blâmer  amèrement  ces  malheureux  maîtres  d'école: 
ce  blâme  est-il  raisonnable?  Evidemment  non;  on  devrait  l'adresser 
au  gouvernement,  cause  première  de  cette  fâcheuse  intervention  des 
instituteurs  dans  les  luttes  électorales.  Comment  pourraient-ils  ré- 
sister aux  ordres  des  préfets?  ne  savent-ils  pas  que  ces  fonctionnaires 
ont,  sur  eux,  un  pouvoir  absolu!  En  bonne  conscience,  ils  sont  plus  à 
plaindre  qu'à  blâmer. 

Si  le  gouvernement  savait  quel  discrédit  il  jette  sur  le  personnel  de 
l'enseignement  primaire,  il  abandonnerait,  sans  retour,  ce  déplorable 
moyen  d'influence. 

il  faut  absolument  que  les  instituteurs  soient  soustraits  au  pouvoir 
administratif;  ils  ne  doivent  dépendre  des  préfets  et  des  mjires  que 
pour  les  mesures  d'ordre  et  d'hygiène.  A  l'Université  seule  appartient 
le  droit  de  les  diriger  dans  leurs  fonctions;  elle  seule  doit  les  placer, 
selon  leur  mérite,  là  où  les  besoins  de  l'enseignement  l'exigent. 

Lorsque  les  hommes  et  les  choses  seront  remis  .à  leur  place,  l'Uni- 
versité devra  recommander,  à  tous  les  instituteurs,  une  grande  réserve 
en  temps  d'élections,  et  surtout  pendant  celles  de  leurs  communes. 
Chargés  d'enseigner  les  enfants,  ils  ne  doivent  pas  entrer  en  lutte  avec 
les  pères;  car  ils  ont  besoin  de  l'affection  et  du  respect  de  tous  pour 
remplir  fructueusement  leurs  devoirs. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  les  instituteurs  doivent  abdiquer  leurs  droits 
de  citoyens,  ils  savent  mieux  les  exercer  que  beaucoup  d'autres;  ils 
pourront  même  donner  un  conseil,  si  on  le  leur  demande;  mais  ils  ne 
doivent  pas  se  jeter  ostensiblement  dans  la  lutte. 

Les  instituteurs  primaires  m'ont  toujours  inspiré  une  grande  sym- 
pathie, je  désire  donc  vivement  voir  améliorer  leur  situation  morale  et 
matérielle:  cela  viendra,  je  l'espère,  car  on  finira  par  comprendre  que, 
vu  la  base  politique  de  notre  pays,  leur  mission  est  de  la  plus  haute 
importance.  E.  Jamet. 
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Au  commencement  du  dix-septième  siècle,  les  Flandres  étaient  déjà 
renommées  pour  leur  agriculture  avancée;  le  commerce  et  l'industrie 
y  étaient  florissants,  malgré  les  intermittences  que  les  troubles  politi- 
ques et  les  guerres  apportaient  à  la  prospérité  publique.  Les  trois  villes 
de  Dunkerque,  Furnes  et  Bergues  ont  une  histoire  qui  atteste  la  vigueur 
et  le  génie  industriel  de  leurs  populations.  Des  canaux  facilitaient  les 
relations  commerciales  entre  ces  trois  cités.  Mais  le  triangle  dont  elles 
sont  les  trois  sommets  était  un  vaste  et  insalubre  marécage.  Une  cu- 
vette profonde  avec  des  bords  moins  élevés  que  la  mer  dans  ses  hautes 
marées  recevait  à  la  fois  des  eaux  douces  et  des  eaux  salées  dont  le 
mélange  donnait   lieu  à  des  émanations  pestilentielles  qui  portaient 
souvent  la  mort  au  loin  dans  les  campagnes  et  dans  les  villes.  Dessé- 
cher ces  3,278  hectares  couverts  d'une  saumure  infecte,  surface  qui 
semblait  maudite  et  à  travers  laquelle  passait  cependant  la  ligne  idéale 
d'une  frontière  séparant  la  France  et  les  possessions  autrichiennes,  fut 
la  pensée  et  l'œuvre  de  Cobergher.  Par  l'énergique  effort  d'un  homme, 
la  vie  a  succédé  à  la  mort.  Le  travail  a  fécondé  des  terres  en  appa- 
rence vouées  à  une  éternelle  stérilité.  Ce  miracle  humain  ne  fut  accom- 
pli qu'avec  d'immenses  souffrances.  Ddux  siècles  y  furent  consacrés. 
L'œuvre  du  dessèchement  et  de  la  mise  en  culture  par  d'intrépides 
cultivateurs  rencontra  et  le  dénigrement  et  le  mépris  des  droits  con- 
quis par  les  plus  durs  labeurs.  L'aveuglement  et  les  passions,  puis 
tous  les  fléaux  des  guerres  retardèrent  le  moment  où  enfln  la  victoire 
de  l'agriculture  fut  complète.  De  1 G20  à  1820,  les  eaux  salées  furent 
chassées  cinq  fois,  et  jusqu'à  quatre  fois  revinrent  sur  un  sol  qu'elles 
semblaient  ne  vouloir  abandonner  qu'à  regret.  Enfin  la  charrue  règne 
sous  la  protection  de  la  machine  d'épuisement  mue  par  le  vent  ou  même 
encore  par  la  vapeur,  la  force  immense  dont  Ihomme  a  fait  une  esclave 
pour  dompter  la  nature.  Et  puis,  comme  toujours,  le  conquérant  a  voulu 
jouir,  jouir  vite  et  beaucoup.  La  terre  sauvée  des  eaux  a  été  exploitée 
à  outrance  et  sans  prévoyance.  L'épuisement  allait  succédera  une  riche 
production.  La  science  a  montré  l'écueil.  Le  péril  est  désormais  con- 
juré, parce  qu'on  sait  qu'en  agriculture  il  faut  obéir  à  la  loi  de  restitu- 
tion des  principes  fertilisants  en  proportion  des  principes  contenus 
dans  les  récoltes  exportées  du  domaine.  Au  lieu  de  courir  vers  la  stéri- 
lité, les  cultivateurs  des  Moëres  peuvent  accroître  la  fertilité  de  leurs 
champs  de  manière  à  atteindre,  sinon  dépasser,  le  niveau  des  terres  répu- 
tées les  plus  riches.  Pour  obtenir  ce  résultat,  on  a  dépensé  4  millions  et 
demi  environ  ;  on  eût  pu  faire  la  conquête  à  un  prix  moins  élevé,  mais  il  a 
fallu  payer  les  fautes  des  temps  les  plus  malheureux.  Or,  que  possède- 
t-on?  En  défalquant  les  routes  et  les  chemins,  les  canaux  et  les  fossés, 
on  possède  3,1  50  hectares,  d'une  valeur  totale  de  5  millions  et  demi 
tout  au  moins,  en  ne  comptant  que  1 ,750  fr.  par  hectare  en  moyenne. 

1.  Voir  huit  articles  sur  la  misn  en  culture  des  Moëres,  t.  II  de  1869,  p.  314  et  737  ;  t.  III,  p.  21 
et  165;  t.  IV,  p.  33,  369,  452  et  642  (n"  des  5  mai,  20  juin,  5  et  20  juillet,  5  octobre,  5  et  20  no- 
vembre, 5  décembre). 
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Chaque  année  l'ensemble  des  produits  réalisables  (céréales  ^  viande, 
lins,  etc.)  est  aujourd'hui  de  1,3'26,000  fr.;  il  pourrait  être  de  2  mil- 
lions si  toutes  les  terres  étaient  amenées  au  même  def:;ré  de  prospérité 
que  celles  exploitées  par  le  propriétaire  actuel  des  Mille-Mesures.  Le 
taux  des  fermages  s'élève  à  "2 'i  0,000  fr.  environ,  soit  près  de  h  et  demi 
pour  \  00  de  la  valeur  foncière,  et  plus  de  5  pour  1 00  du  capital  employé 
à  changer  un  marais  pestilentiel  en  une  terre  qui  porte  d'abondantes 
moissons.  La  France  et  la  Belgique  perçoivent  50,000  fr.  d'impôts  sur 
cette  même  terre;  les  fermiers  ou  exploitants  du  sol  ont  388,000  fr.  de 
bénéfices.  Les  capitaux  employés  par  les  fermiers  s'élèvent  à  2,370,000  fr. 
qui  rapportent  123,000  fr.,  soit  de  5  à  6  pour  100.  Il  y  a  plus  de 
300,000  fr.  de  salaires  payés  annuellement  aux  ouvriers.  Enfin 
125,000  fr,  sont  employés  en  frais  accessoires  de  toutes  sortes,  y  com- 
pris l'entretien  du  dessèchement.  Ces  chiffres  sont  assez  éloquents  pour 
dispenser  de  tout  commentaire.  Peut-on  prétendre,  après  un  tel  exem- 
ple, que  .les  entreprises  agricoles  ne  sont  pas  productives?  Ne  doit-on 
pas  dire,  au  contraire,  qu'il  n'en  est  pas  de  plus  dignes  du  génie  de 
l'homme?  Si  elles  exigent  le  temps  et  la  persévérance,  elles  récompen- 
sent toutes  les  peines  et  rémunèrent  tous  les  sacrifices. 

J.-A.  Barral. 


LES  DÉCHETS  DE  CHAPELLERIE  COMME  ENGRAIS. 

Réponse  ii  des  questions  posées. 

«  Permetlez-inoi  de  vous  consulter,  monsieur,  et  d'user  de  votre  obligeance  pour 
savoir  la  valeur  d'un  engraio  dont  je  veux,  cette  année,  faire  l'essai  pour  mes 
vignes.  II  s'agit  des  résidus  obtenus  en  traitant  les  peaux  de  lapins  pour  la  cha- 
pellerie :  poils,  museaux,  oreilles,  pattes,  lanières  de  peaux,  le  tout  en  très-petits 
fragments,  et  que  l'on  vend  ici,  sur  p'ace,  dans  un  état  de  siccité  convenable,  à 
raison  de  16  francs  les  100  kilog.  C'est  le  prix  qu'en  donnent  les  cultivateurs 
d'orangers  de  la  rivière  de  Nice,  qui  se  le  font  expédier.  Pensez-vous,  monsieur, 
qu'à  ce  prix-là  cette  matière  soit  avantageuse  à  employer?  » 

Réponse.  Tout  dépend  de  ce  qu'est  la  m.atière.  L'analyse  seule  pour- 
rait nous  fixer  sur  le  dosage  en  azote,  et  par  conséquent  sur  la  valeur 
agricole  et  commerciale  de  ces  débris,  qui  peuvent  être  une  excellente 
matière  première  à  engrais,  mais  non  pas  un  engrais  proprement  dit, 
puisqu'il  n'y  a  là  que  de  l'azote  seul,  c'est-à-dire  un  seul  élément,  tan- 
dis qu'il  en  faudrait  encore  au  moins  deux  :  les  phosphates  et  les  alca- 
lis. Aucun  homme  compétent  ne  comprendra  jamais  qu'on  ne  complète 
pas  la  richesse  de  ces  matières  en  leur  associant  des  phosphates  et  des 
alcalis. 

L'emploi  des  matières  azotées  seules  est  bien  évidemment  une  faute, 
une  grosse  faute,  impardonnable  aujourd'hui,  puisque  l'on  sait  que  la 
culture  de  la  vigne  prend  aussi  au  sol  des  phosphates  et  des  alcalis.  Si 
la  vigne  enlève  ces  matériaux,  il  faut  évidemment  les  restituer. 

Vous  devriez,  monsieur,  prendre  partout,  dans  la  masse  de  ces  dé- 
chets, de  petites  quantités  qui,  réunies,  formeraient  un  échantillon- 
type  que  vous  pourriez  ensuite  faire  analyser.  Il  n'y  a  pas  d'autre 
moyen  d'établir  le  rapport  de  l'utilité  à  la  dépense,  et  cela  me  semble 
d'autant  plus  nécessaire  que  pour  tous  les  produits  très-demandes,  la 
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valeur  commerciale  est  généralement  surfaite  de  beaucoup.  Faites  le 
compte  de  tous  les  produits  de  même  nature  qui  sont  en  grande  faveur, 
vous  verrez  comment  le  commerce  en  a  profité,  et  comment  le  prix 
commercial  excède  de  beaucoup  la  valeur  agricole  réelle. 

F,    ROHART. 


GRAMINÉES  ORNEMENTALES. 

Parmi  les  plantes  ornementales  cultivées  dans  les  squares  et  jardins 
publics  de  la  ville  de  Paris,  la  famille  des  graminées  est  représentée 


a*;-. 
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l'"ig.  69.  —  Gynerium  ai-genteuiu. 


par  quantité  d  espèces  et  variétés  aussi  remarquables  par  l'abondance 
et  la  légèreté  de  leur  feuillage  que  par  le  gracieux  aspect  de  l'inflores- 
cence du  plus  grand  nombre.  Placées  soit  isolément,  soit  en  groupe  sur 
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les  gazons,  ou  au  bord  des  ruisseaux,  lacs  et  rivières,  elles  fornfiêftt, 
dans  les  jardins,  des  contrastes  et  un  décor  du  plus  charmant  effet. 
Nous  extrayons  pour  preuve  les  figures  ci-jointes  (fig.  69  à  7'2)  de  la 
très-intéressante  publication  de  M.  Aipliand  :  Les-  promenades  de  Paris, 
éditée  avec  un  lux«  si  remarquable  par  M.  Rothschild.  Les  plantes  que 
ces  dessiA's  représentent  sont  quelques-unes  desplii*  belles  variétés  les 
plus  récentes. 

Parmi  les  plus  recherchées,  nous  citerons  :  Gynerium  argenleum 
(fig.  70)  (Gynérie  argenté  ou  herbe  des  Pampas),  également  nommée 
roseau  d  plume  à  cause  de  la  légèreté  et  de  la  grâce  de  ses  inflorescences 
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Fig.  70.  —  Bambusa  aurea. 


formant  de  magnifiques  panaches  de  différents  coloris  suivant  la  variété 
employée. 

Bambusa  aurea  (fig.  70)  (Bambou  doré)  ;  Bambusa  echdis  (Bambou 
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comestible)  ;  Bambusa  Simonea  (Bambou  de  M.  Simon);  Dambusa  viride- 
glaucescens  ÇBeuxibou  vert-glauque),  etc.,  toutes  espèces  rustiques,  d'un 
aspect  élégant  et  pittoresque. 

Anindo  conspicua  (Roseau  remarquable)  dont  les  belles  panicules  sont 
à  épillets  blancs.  Anaulodonax  (Roseau  à  quenouille),  et  sa  jolie  variété 
à  feuilles  panachées,  plus  petite  et  un  peu  moins  rustique  que  le  type. 


::i^:}:'O^^^M^c>^'"-'^' ."Z 


Fig.  71.  —  Andropogoa  formosum. 

Andropogon  formosum  (flg.  71)  (Barbon  élégant),  à  nombreuses  et 
gracieuses  feuilles  rubannées. 

Saccharum  egypliensc  (ûg.  72)  (Canamelle  d'Egypte),  espèce  (nou- 
velle) très-rustique  et  d'une  croissance  rapide. 

Erianthus  Raveniuo  (Erianlhe  de  Ravcnne),  dont  les  chaumes  de 
3  mètres  de  hauteur,  portant  de  longues  feuilles  retombantes,  sont  ter- 
minés par  de  beaux  épis  violacés. 
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Gi/m>iothrix  latifolia,  espèce  nouvelle  que  nous  avons  déjà  signalée 
dans  ce  recueil  (numéro  du  20  avril  dernier,  t.  II  de  1869,  p.  255). 

Zea  japoncmis  foliis  variegatis  (Maïs  du  Japon  à  feuilles  panachées), 
plante  annuelle  et  par  conséquent  devant  être  semée  chaque  année  au 
mois  de  mars  ou  d'avril  sur  couche  et  sous  châssis,  très-ornementale 
par  la  riche  panachure  blanche  et  rose  de  ses  feuilles. 


:c.^^^#^ 
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Fig.  72.  —  Saccliarum  cgyptiense. 

En  général,  tous  ces  végétaux,  dont  la  multiplication  s'opère  par  la 
division  des  touffes,  réclament  un  sol  riche  en  humus,  de  copieux  ar- 
rosages pendant  la  végétation,  et  l'hiver,  surtout  pendant  la  jeunesse, 
une  couverture  de  feuilles  sèches. 

Rafarin. 
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LES  HOUBLONS  DE  1860. 

L'année  dernière  le  houblon  était  menacé  de  mort;  de  toutes  parts, 
les  alarmistes  et  les  intéressés  (ce  qui  souvent  est  la  mûrae  chose)  s'é- 
criaient en  chœur,  au  nom  de  l'agriculture  en  péril,  que  la  produc- 
tion dépassait  la  consommation  et  qu'illallait,  pour  rétablir  l'équilibre, 
arracher  la  moitié  du  houblon! 

Le  remède  était  énergique...,  mais  ceux-là  même  qui  faisaient  le 
plus  de  bruit  se  gardaient  bien  de  mettre  en  pratique  le  procédé  radical 
qu'ils  conseillaient.  Nous  connaissons  même  un  planteur,  le  plus  an- 
cien et  le  plus  riche....  en  perches  de  sapin  qui,  après  avoir  tiré  le  pre- 
mier le  canon  d'alarme,  se  contenta  sur  140,000  perches  d'en  arracher 
20,000!...  Il  est  bon  d'ajouter  que  ces  20,000  sapins  jouaient  un  rôle 
inutile  dans  un  terrain  épuisé.. 

A  tout  cela  nous  répondons  alors  le  mot  de  la  bataille  de  Fontenoy  : 
MÎ\L  les  Anglais,  tirez  les  premiers!  arrachez,  MM.  les  Alsaciens,  ar- 
rachez, MM.  les  Allemands!  nous, attendrons  l'avenir. 

Tout  le  monde  alors  accusa  et  tlagellea  d'importance  le  Bourguignon 
enthousiaste,  on  se  rit  de  ses  illusions  et  on  voulut  ^e  rendre  respon- 
sable de  la  baisse,  tout  le  inonde  fit  feu  sur  lui  ,à  la  fois  !  il  reçut 
même  le  coup  de  pied  de  la  fable  et  ce  fut  naturellement  l'Alsace  qui  le 
lui  donna.  Mais  on  visa  à  côté,  les  coups  ne  portèrent  pas,  et  la  preuve 
c'est  que  ledit  enthousiaste  ne  s'en  porte  pas  plus  mal,  et  qu'il  a  l'hon- 
neur d'écrire  cette  revue  aujourd'hui. 

Ce  fut  donc  sous  ces  tristes  auspices  que  se  présenta  la  récolte  de  1 869. 
Mais  il  arriva  ce  qui  ari'ive  souvent,  c'est  que  les  orages,  la  grêle, 
les  maladies,  la  sécheresse  prolongée  réduisirent  pendant  l'été  au  quart, 
au  tiers,  ou  à  la  moitié,  une  récolte  de  belle  apparence. 

De  suite,  après  la  cueillette,  le  commerce  ne  sachant  pas  très-exac- 
tement ce  qui  allait  se  passer,  offrait  modestement  75  et  80  fr.  en  Al- 
sace et  en  Bourgogne  :  beaucoup  de  planteurs,  mal  renseignés  et  sous 
le  coup  des  pertes  de  l'année  précédente,  se  hâtèrent  d'accepter  ces 
ofîres,  et  on  fit  un  grand  nombre  de  marchés  à  livrer  en  septembre; 
on  s  était  trop  hâté,  malheureusement. 

Tout  à  coup,  des  ouragans  furieux  dévastèrent  les  plantations  au 
milieu  de  septembre,  et  tous  les  centres  de  production  furent  plus 
ou  moins  atteints;  les  pays  d'Alost  et  de  Poperinghe  subirent  à  eux  seuls 
une  perte  de  plus  d'un  million  de  francs. 

La  hausse  naturellement  arriva.  On  offrit  de  suite  100  fr.  pour  les 
houblons  précoces,  et  peu  à  peu  en  quinze  jours,  les  prix  s'élevèrent 
en  Alsace  et  en  Bourgogne  jusqu'à  120  et  130  fr.  les  50  kilog.;  la  Lor- 
raine, à  cette  époque,  obtenait  à  peine  80  fr.,  et  les  houblons  du  Nord, 
Hazebrouck,  Alost,  Poperinghe,  étaient  cotés  à  55  et  60  fr. 

Sur  ces  entrefaites,  on  apprit  que  l'Amérique  ne  récolterait  que 
200,000  ballers,  et  qu'elle  n'en  exporterait  que  1  10,000,  car  elle  en 
devait  conserver  90,000  pour  sa  consommation.  L'Angleterre,  qui  jus- 
que-là avait  attendu  pour  faire  ses  provisions  chez  les  Américains,  fut 
oblii;ée  d'aller  demander  à  la  France  et  à  l'Allemagne  les  houblons  qui 
lui  taisaient  défaut. 
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Les  Bourgogne  montèrent  alors  de  130  à  l.ïO  et  1G5  fr.,  les  Alsace 
à  180  i'r.,  les  Lorraine  à  13(1  fr.,  les  Alost  et  les  Poperinghe  cotés  à 
60  fr.,  arrivèrent  à  75  et  100  fr. 

A  cette  époque,  la  France  avait  déjà  exporté,  de  janvier  à  la  fin 
d'août  18()9, 1,798,087  kilog.de  houblon  au  lieu  de  397,828  kilog.  ex- 
portés en  1868.  Nous  verrons  la  quantitéénorme  qu'elle  exporteraencore 
du  mois  d'août  au  mois  de  janvier  1870. 

Cette  situation  prospère  m'autorisa  à  respirer,  et  je  fus  assuré,  grâce 
â  la  hausse,  de  passer  une  année  paisible.  On  voulut  bien  me  faire  le 
plaisir  de  m'oublier,  mais  on  se  garda  bien  de  déclarer  que  j'avais  eu 
quelque  raison  de  rassurer  les  planteurs  et  de  m'élever  presque  seul 
contre  la  destruction  des  houblonniùres. 

Seuls,  les  planteurs  alarmistes,  dociles  aux  conseils  qui  avaient  méta- 
morphosé leurs  champs  de  houblon  en  pommes  de  terre  ou  autres 
légumes,  durent  fortement  gémir  de  leur  déconvenue,  mais  en  dedans, 
cela  va  sans  dire. 

Quant  aux  Bavarois  et  autres  Allemands,  ils  eurent  tout  le  bonheur 
possible,  leurs  houblons  atteignirent  des  prix  fabuleux!  Les  Spalt-Ville 
entre  auti'es  se  payèrent  et  se  payent  encore  G  fr.  50  le  demi-kilog.!  No- 
tez que  ces  peuples  si  favorisés  ont  la  joie  d'être  prussiens  ;  depuis  Sa- 
dowa,  rien  ne  leur  manque.  Nos  houblons  français  eux-mêmes  vendus 
pour  la  première  fois  sous  leur  vrai  nom  au  marché  de  Nuremberg 
obtinrent  les  prix  de  85  à  100  florins!  (soit  180  à  214  fr.  les  50  kilog.). 

11  est  vrai  aussi  que  bien  des  cônes  dorés  par  le  soleil  de  la  Bour- 
gogne, de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine,  et  partis  par  grande  vitesse  pour 
Nuremberg,  en  repartaient  de  même  sous  d'autres  noms  et  avec  d'autres 
prix!  C'était  bien  des  houblons  de  Bavière,  puisqu'ils  en  arrivaient!  on 
raconte  seulement  que  des  planteurs  incorrigibles  (il  y  en  a  comme 
cela)  ont  glissé  au  fond  des  balles  en  question  leurs  noms  et  leurs 
adresses,  avec  l'extrait  de  naissance  du  houblon! 

Quand  M.M.  les  brasseurs  ouvriront  les  balles  à  Londres,  à  Paris,  ou 
à  Anvers,  il  y  aura  un  moment  de  désillusion,  assez  désagréable  à- 
passer.  En  somme,  le  mai  ne  sera  pas  bien  grand  :  le  houblon  sera  de 
bonne  qualité  et  pourra  faire  de  très-bonne  bière,  avec  un  bon  malt,  de 
l'eau  convenable,  une  cuisson  parfaite,  desustensilesenbon  état, etc.,  etc. 
Si  la  brasserie  se  plaint,  on  pourra  lui  répondre  que  c'est  un  peu  de 
sa  faute  et  qu'il  lui  serait  bien  facile  d'éviter  ces  déconvenues  en  ache- 
tant directement  elle-même  au  grenier  du  planteur,  sans  intermédiaires. 
C'est  une  vérité  que  j'ai  l'honneur  de  lui  répéter  sur  tous  les  tons 
depuis  douze  ans,  mais  ma  vérité,  en  sortant  de  son  puits,  est  telle- 
ment nue,  à  ce  qu'il  paraît,  qu'elle  effarouche  la  brasserie;  cela  est 
ainsi. 

Revenons  à  nos  houblons.  Depuis  cette  hausse  subite,  les  prix  se  sont 
maintenus  en  tout  pays,  et  les  cours  payés  pour  les  qualités  supérieures 
sont  les  mêmes.  Les  greniers  des  planteurs  sont  vides  presque  complè- 
tement, et  les  rares  détenteurs  de  lots  importants  ne  veulent  pas  vendre 
au-dessous  de  200  fr.  en  Alsace,  et  de  175  fr.  et  plus,  en  Bourgogne. 
De  temps  à  autre  se  manifestent  quelques  baisses  momentanées,  des 
moments  de  calme,  mais,  malgré  cela,  les  prix  ne  changent  pas. 
L'année  a  donc  été  bonne  pour  la  culture,  malgré  la  faible  récolte; 
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il  est  vrai  que  les  planteurs  qui  se  sont  hâtés  de  vendre  à  75  fr.  en  sep- 
tembre ne  seront  pas  de  mon  avis  :  à  ceux-là  je  répondrai  :  «  c'est  de 
votre  faute!  Vous  deviez  savoir  que  partout  la  récolle  était  inférieure 
de  moitié  au  moins  à  une  récolte  moyenne,  et  vous  ne  deviez  pas  vous 
bâter  de  vendre.  En  18G8,  le  houblon  qui  valait  100  fr.  au  début  est 
retombé  aux  cours  les  plus  bas,  par  suite  de  l'abondance  de  la  récolte; 
c'était  le  contraire  en  1869,  il  fallait  donc  agir  différemment.  » 

Que  devons  nous  conclure  de  cette  situation  et  des  faits  que  je  viens 
d'exprimer?Amon  avis,  c'est  qu'il  ne  fautjamais  désespérer  de  rien,  ni 
des  hommes,  ni  des  choses,  et  que  les  années  se  suivent  sans  se  ressem- 
bler. Détruire  une  culture  à  la  suite  d'une  année  mauvaise  et  après  une 
période  de  dix  années  d'excellents  produits  est,  je  crois,  une  sottise. 
Arrache-t-on  les  vignes  à  la  suite  d'une  gelée,  de  l'oïdium,  causes 
inévitables  d'une  mauvaise  récolte?  certes  non.  Eh  bien!  pourquoi  ar- 
racher le  houblon?  est-ce  logique? 

Il  faut  donc  conserver  avec  soin  la  plante  amère,  en  arrachant  les 
plantations  épuisées  ou  improductives,  fumer  et  tailler  avec  soin,  ef 
vendre  de  bonne  heure  dans  les  années  d'abondance,  et  tard  dans  les 
années  de  disette. 

L'année  prochaine,  quel  que  soit  le  résultat  de  la  récolte,  le  houblon 
sera  cher  au  début  de  la  campagne,  parce  que  tout  le  stock  sera  em- 
ployé d'ici  là  par  la  brasserie.  Les  élections  municipales  qui  se  prépa- 
rent dans  toute  la  France,  les  préoccupations  politiques  activeront 
énormément  la  consommation  de  la  bière,  j'en  suis  certain.  Plus  un 
peuple  se  mêle  à  la  politique,  plus  il  boit  de  bière.  Comme  nous  sommes 
lancés  dans  celte  voie  progressive,  nous  devons,  brasseurs  et  planteurs, 
nous  préparer  en  conséquence. 

E.    JOUUDEUIL, 

Beirc-le-Cliâtel,  3  décembre  1869.  Planteur  de  houblons. 


EFFETS  DE  LA  CASTRATION  SUR  LES  ANIMAUX  DE  TRAVAIL. 

La  castration  date  de  la  plus  haute  antiquité.  Au  chapitre  XXII, 
verset  xxiv  du  Lévitique,  il  est  textuellement  question  de  l'écrasement, 
de  la  résection  et  de  l'arrachement  des  organes  génitaux.  Xénophon, 
Aristote,  Columelle,  Vai-ron,  Pline,  Hésiode,  Absyrte  et  bien  d'autres 
anciens  en  parlent  aussi  comme  d'une  pratique  usuelle  à  leur  époque. 
Contrairement  aux  autres  usages  barbares  que  les  temps  et  l'adoucis- 
sement progressif  des  mœurs  ont  peu  à  peu  détruits,  cette  terrible  muti- 
lation, depuis  les  premiers  âges  historiques,  n'a  fait  que  se  vulgariser 
de  plus  en  plus,  au  fur  et  à  mesure  de  la  civilisation  des  peuples, 
preuve  irréfragable  de  ses  avantages  très-positifs  et  de  sa  nécessité. 

Mais  si  l'ablation  des  organes  sexuels  est  devenue  réellement  une  indis- 
pensabilité  sociale,  réellement  aussi  on  ne  peut  s'empêcher  de  recon- 
naître et  d'avouer  combien  elle  inlluence  fâcheusement  l'organisme  des 
sujets  qu'on  y  condamne.  Cerveau,  nerfs,  poumons,  cœur,  os,  muscles, 
expression  physionomique,  tout  chez  eux  porte  la  détériorante  em- 
preinte de  son  cachet;  courage,  intensité  de  forces,  fond,  bravoure  après 
la  castration,  tout  cet  ensemble  de  qualités  refroidies,  malgré  les  plus 
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minutieux  soins,  même  des  Anglais^  ne  demeure  plus  qu'une  pâle  expres- 
sion de  la  vivace  et  pétulante,  nature  primitive  des  sujets. 

Dans  son  cours  de  maréchalerie,  un  savant  professeur  vétérinaire,  il 
y  a  quarante  ans,  nous  disait:  «  La  ferrure  est  un  mal  nécessaire,  mais 
qu'il  est  possible  d'amoindrir.  ^>  Se  modelant  mot  a  mot  sur  le  texte 
d'Eugène  Renault,  mort  martyr  de  la  science  et  presque  aussi  haut 
placé  qu'il  méritait,  ne  pourrait-on  pas  en  dire  autant  de  la  castration 
des  animaux  de  travail  ? 

Depuis  trente-cinq  ans,  j'ai  opéré  plusieurs  centaines  de  poulains  à 
différents  âges,  plusieurs  milliers  de  chevaux  adultes,  ainsi  que  nom- 
bre de  veaux,  de  taurillons  et  de  taureaux  de  trois  à  cinq  ans.  De  tous 
ces  divers  animaux,  une  certaine  partie  est  demeurée  assez  longtemps 
sous  mes  yeux  et  n'a  cessé  jusqu'au  bout  d'être  pour  moi  le  sujet  d'une 
étude  particulière  et  sérieuse,  qui,  aujourd'hui,  me  corrobore  dans  mon 
opinion  première. 

N'eût  été  mon  respect  natif  pour  tout  ce  qui  m'est  supérieur,  n'eût 
été  en  même  temps  la  crainte  d'offenser  dans  leur  manière  de  voir  cer- 
tains personnages  des  premiers  rangs,  ainsi  que  des  vétérinaires  de 
hauts  renom  et  mérite,  du  sein  de  mon  obscurité,  depuis  longtemps 
j'aurais  protesté  contre  la  faveur  accordée  par  les  officiers  de  remonte 
aux  sujets  présentés  ai-cc  titre  authentique  d'émasculation  au  jeune  à(je. 
Fort  de  mes  nombreux  faits  pratiques,  aux  divers  auteurs  de  traités 
d'hygyène  appliquée,  de  zootechnie,  ainsi  que  de  castration  et  autres 
écrits  sur  ces  matières,  pour  tout  argument  de  réfutation,  j'aurais  op- 
posé leurs  nombreuses  et  manifestes  contradictions.  Tout  en  m'incli- 
nant  devant  ces  savants  supérieurs,  j'aurais  motivé  ma  respectueuse 
hardiesse  en  me  faisant  fort  de  leur  signaler,  dans  les  divers  escadrons 
et  batteries  militaires  les  plus  à  notre  portée  commune,  les  sujets 
émasculés  tout  jeunes  et  ceux  désexés  à  l'âge  adulte  ;  préalablement  je 
les  aurais  invités  à  comparer  l'énorme  différence  de  volume  et  de  fer- 
meté musculaire  des  sujets  de  chaque  catégorie,  et  surtout  à  les  bien 
envisager  au  point  de  vue  de  leur  vigueur,  elle-même,  au  besoin 
librement  accusée  par  chaque  cavalier.  Enfin,  si  j'osais,  poliment,  j'in- 
viterais mes  adversaires  à  aller  compléter  leur  édification  et  contrôler 
mes  motifs  d'opposition  auprès  des  vieux  conducteurs  de  voitures  pu- 
bliques, auprès  des  sérieux  voyageurs  de  commerce  et  autres  hommes 
ayant  usé  des  chevaux  hongres  à  différents  âges;  je  les  prierais  sncore 
de  demander,  chemin  faisant,  aux  bouviers  et  aux  bouchers  observa- 
teurs, comment  ilsjugent,  chacun  à  leur  point  de  vue,  les  bœufs  dits  francs 
et  ceux  opérés  à  trois  ou  quatre  ans.  A  l'étal  quelle  différence  d'aspect! 
à  la  balance  quelle  différence  de  poids  !  quelle  différence  aussi  à  la 
fourchette  et  au  palais  du  gourmet  ! 

Si  lebistournage  passe,  et  à  bien  juste  titre,  pour  laisser  aux  sujets 
quiy  sont  soumis,  plus  de  feu  que  les  casseaux,plus  que  le  cautère  ou  la 
pince  à  torsion  n'en  laissent  aux  mâles  opérés  par  ces  procédés,  l'ap- 
plication plus  tardivement  possible  de  l'opération  intrascrotale  expli- 
que sans  plus  d'examen  la  faveur  méritée  qu'on  lui  accorde  partout  où 
les  bœufs  portent  le  joug  ou  le  collier  avant  d'aller  à  l'abattoir. 

En  résumé,  la  castration  au  jeune  âge  affaiblit  le  volume  et  la  force 
des  chevaux  et  des  autres  bêtes  de  travail,  elle  donne  de  la  qualité  aux 
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bœufs  de  boucherie  dont  elle  conserve  la  fibre  musculaire  tendre 
et  savoureuse  en  même  temps  qu'elle  favorise  l'abondance  et  la  ri- 
chesse de  leur  suif.  Viande  plus  coriace  ou  tout  au  moins  plus  dure, 
suif  moins  abondant  et  plus  cretonneux,  tel  est  le  jugement  appliqué 
par  le  boucher  et  le  consommateur  aux  bœufs  émasculés  plus  ou  moins 
tardivement.  Laurent  Félizet, 

Vétérinaire  k  Elbeuf. 


OBTENTION  DES  BRANCHES  OPrOSÉES 
SUR   LA   TIGE   DES   ARBRES   FRUITIERS. 

Dans  la  formation  des  arbres  fruitiers  en  palniettes,  l'idéal  de  l'arbo- 
riculteur est  d'obtenir,  oulre  un  parfait  équilibre  de  végétation,  une 
opposition  rigoureuse  des  branches  charpenlières.  Plusieurs  moyens 
sont  connus  depuis  longtemps  pour  arriver  à  ce  but  sur  les  Poiriers  et 


Fig.  73.  —  obtention  Jcs  brandies  opposées  sur  les  arbres  fruitiers. 

autres  fruits  à  pépins  ;  ils  ont  pour  base  le  pincement  qui  concentre  la 
sève  dans  des  sous-yeux  auxquels  on  donne  la  direction  voulue.  Mais 
ce  résultat  est  souvent  difficile  à  obtenir,  et  l'on  a  un  peu  renoncé, 
à  cause  de  cela,  à  la  parfaite  régularité  des  formes.  Sur  le  Pêcher, 
on  y  parvient  plus  facilement  par  le  même  moyen.  M.  Courtois  a 
démontré  que  lea  jardiniers  d'Eure-et-Loir  en  possèdent  depuis  long- 
temps le  secret.  L'année  dernière  encore,  il  s'est  fait  à  la  Société  cen- 
trale d'horticulture  un  certain  bruit  autour  d'un  procédé  imaginé  par 
M.  Ajalbert,  horticulteur  à  la  Varenne-Saint-Hilaire,  qui  consiste  à 
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supprimer  un  bouton  bien  placé  sur  le  devant  de  la  tige  afin  de  faire 
apparaître  deux,  trois  et  mêoie  quatre  yeux  stipulaires,  avec  lesquels 
on  obtient  aisément  deux  scions  ou  bourgeons,  dont  on  surveille  le  dé- 
veloppement, et  qu'on  amène  avec  prudeoxje  à  la  direction  qu'ils  doi- 
vent prendre. 

Le  procédé  de  M.  Ajalbert  est  excellent,  et  nous  applaudissons  à  la 
récompense  dont  il  a  été  l'objet  de  la  part  de  la  Société  centrale  ;  mais 
nous  croyons  utile  de  faire  connaître  un  moyen  différent,  dont  les  ré- 
sultats sont  également  bons,  pour  obtenir  des  braoches  .de  charpentes 
tout  à  fait  opposées  en  conservant  la  tige  des  arbres. 

Cette  méthode  aété  imaginée  par  M.  Joseph  Marin,  jardinier  de  l'éta- 
blissement des  dames  de  Sainte-Marie,  rue  Carnot,  à  Paris.  M.  Marin 
n'opère  ni  pincement,  ni  retranchement  d'aucune  sorte.  Au  printemps, 
lorsque  la  végétation  commence  à  sortir,  il  courbe  la  jeune  tige  à  l'en- 
droit de  l'insertion  d'un  œil  et  à  la  hauteur  où  il  veut  constituer  une  bifur- 
cation. Il  laisse  se  développer  le  bourgeon  sorti  de  l'œil,  et  il  le  maintient 
dans  une  position  horizontale  exactement  opposée  à  celle  donnée  à  la  tige. 
Dans  notre  dessin  (fig.  73),  iabranche  A,  placée  à  droite,  n'est  autre  que 
la  tige  elle-même  recourbée  et  la  branche  B  le  produit  de  l'œil  placé  à  la 
base  de  la  courbe.  Lorsque  cette  double  direction  est  assyrée,  M.  Ma- 
rin prend  un  bourgeon  placé  plus  bas  en  D,  puis  après  avoir  fendu,' 
comme  pour  une  greffe,  le  point  de  jonction  de  la  tige  A  et  de  la  bran- 
che B,  il  y  insère  le  rameau  D,  qui  monte  tout  droit  en  C,  et  forme  à  son 
tour  la  nouvelle  tige.  Par  conséquent,  dans  la  même  année,  il  a  ses 
deux  branches  opposées  chàrpentières  dont  la  végétation  se  régularise 
par  leur  position  même,  et  la  nouvelle  ;tige  C,  qui,  l'année  suivante, 
pourra  subir  le  même  traitement. 

Ce  moyen  est  simple  comme  on  le  voit.  Nous  en  avons  constaté  les 
résultats  sur  plusieurs  arbres  fruitiers  de  nature  dilférente.  Après  l'en- 
lèvement de  la  ligature  de  cette  sorte  d'écussonnage,  le  rameau  pris 
en  dessous  fait  corps  uvec  la  tige  (^ans  le  trajet  de  son  insertion  à  la  bi- 
furcation, et,  quand  l'opération  est  bien  faite,  on  a  quelque  difficulté  à 
en  reconnaître  le  point  de  départ. 

Nous  conseillons  aux  arboriculteurs  de  faire  l'essai  de  ce  procédé. 
Ils  y  trouveront  économie  de  temps  et  ne  feront  subir  à  leurs  arbres 
aucune  mutilation  excessive. 

A.  Ferlent. 


LE  QUESTIONNAIRE  DE  LA  SOdlÉTÉ  DES  AGRICULTEURS  DE  FRANGE. 

Mon  cher  directeur, 

La  Société  des  agriculteurs  de  France  vient  d'adresser  à  tous  ses 
membres  un  questionnaire  en  treize  lignes,  très-bien  fait,  mais  beau- 
coup plus  gros  qu'il  n'en  a  l'air,  car  il  touche  à  bien  des  questions 
économiques  qui,  pour  être  suffisamment  approfondies,  exigeraient 
plus  d'hommes  spéciaux  qu'il  n'y  en  a  au  Corps  législatif  et  plus  de 
temps  que  la  durée  d'une  session.  Espérons  cependant  que  tout  cela 
s'arrangera  pour  le  mieux  et  que  chacun  sera  content. 

Une  lettre  circulaire  demande  aux  membres  de  la  Société  de  faire  la 
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lumière  sur  les  différents  points  énoncés,  ou  au  moins  d'y  aider  de 
leur  mieux.  Vous  venez  de  publier  ces  documents,  et  vous  dites,  à  ce 
propos  :  «  Toute  plainte  sérieuse  pourra  se  faire  jour,  tous  les  griefs 
pourront  être  exposés.  »  Permettez-moi  donc  de  formuler  une  plainte 
et  d'articuler  un  grief. 

Ne  jugez-vous  pas  comme  moi,  mon  cher  directeur,  qu'au  lieu  de 
dire  aux  agriculteurs  :  Voilà  les  questions  que  vous  aurez  à  traiter,  il 
serait  plus  convenable  de  leur  demander  quelles  sont  les  questions  qui 
les  intéressent  et  sur  lesquelles  ils  croient  utile  d'appeler  l'atlenlion  de 
la  Société?  Les  Comices  et  Sociétés  agricoles  des  départements  se  char- 
geraient, dans  ce  cas,  de  formuler  les  vœux  des  vrais  agriculteurs  et 
de  les  soumettre  ainsi  à  la  sanction  de  tous  les  intéressés. 

Je  ne,  fais  pas  un  procès  de  tendance,  puisque  tout  en  reconnaissant 
que  le  questionnaire  est  très-bien  fait,  j'ajoute  encore  que  les  4""  et  5^ 
questions  ouvrent  la  porte  à  tout  ce  qui  peut  être  dit  d'utile  au  sujet 
des  industries  agricoles  et  des  différents  problèmes  qui  peuvent  intéres- 
ser les  agriculteurs,  mais  il  me  semble  que  le  véritable  rôle  de  la  So- 
ciété des  agriculteurs  de  France  doit  consister  principalement  à  re- 
cueillir l'expression  libre  des  besoins  et  des  réclamations  de  l'agricul- 
ture, à  diriger  l'ordre  des  discussions  et  à  être  ensuite  l'organe  des 
vœux  exprimés  par  tous  ses  membres,  mais  qu'en  aucun  cas  personne 
ne  doit  dire  :  Voilà  ce  que  vous  avez  à  faire,  voilà  le  cadre  des  ques- 
tions que  vous  aurez  à  élucider.  L'initiative  revient  à  la  généralité  des 
sociétaires  qui  doit  être  seule  juge  de  l'opportunité  d'examiner  telle  ou 
telle  question. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  circulaire  dit  principalement  que  la  Société  re- 
cevra les  travaux  de  ses  membres,  et  qu'une  commission  en  fera  l'ob- 
jet d'un  rapport  qui  sera  lu  en  session  générale.  C'est  ce  qu'on  a  pro- 
mis l'année  dernière,  et  on  ne  l'a  pas  tenu. 

Au  début  de  la  première  session,  il  a  été  institué  des  sections  dans 
lesquelles  dilTérentes  questions  ont  été  mises  à  l'ordre  du  jour.  Quel- 
ques-unes ont  eu  les  honneurs  de  l'examen,  de  la  discussion;  beau- 
coup d'autres  ont  été  simplement  ensevelies  dans  les  gros  cartons  de 
la  Société,  parce  que,  parce  que,  parce  que. 

Dans  cenombre,  figurela question  des  malteries agricoles pourlaquelh 
j'avais  préparé,  à  la  demande  de  ma  section,  un  travail  assez  complet. 
A  défaut  d'avoir  pu  communiquer  ce  travail  en  séance,  parce  que,  parce 
que,  parce  que,  j'ai  dû  me  contenter  de  le  déposer.  On  a  même  oublié 
de  me  donner  acte  de  ce  dépôt  (bien  qu'on  n'ait  pas  oublié  de  me  ré- 
clamer ma  cotisation),  car  je  n'ai  en  mains  aucune  lettre  qui  le  constate, 
et  les  choses  en  seraient  certainement  au  même  point  aujourd'hui,  si  la 
publicité  donnée  à  ce  travail,  par  le  Journal  de  l'Agriculturp,  n'était  ve- 
nue porter  à  la  connais.=ancedes  agriculteurs  un  fait  qui  les  intéressait. 
Ce  qui  prouve  l'inlérèt  attaché  à  la  question,  c'est  que  l'idée  d'hier 
sera  un  fait  demain,  c'est  qu'elle  sera  réalisée  pratiquement,  car  elle 
est  en  voie  de  réalisa' ion  dans  les  environs  de  Chartres. 

Quant  à  la  conclusion  qui  ressort  de  ces  faits,  elle  est  bien  simple. 
Si  j'avais  laissé  faire  les  représentants  de  la  Société  qui  ont  reçu  mon 
travail,  si  je  n'avais  pas  vu  plus  loin  que  le  bout  de  leurs  nez,  la  ques- 
tion était  enterrée,  parfaitement  enterrée,  même  sans  billet  de  faire  part, 
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et  surtout  sans  tambour  ni  trompette,  sans  la  moindre  cérémonie,  tan- 
dis qu'il  m'a  sufli  de  m'adresser  tout  simplement  au  Jounml  de  V Agri- 
culture pour  qu'aujourd'hui  une  industrie  nouvelle  soit  aux  mains  des 
agiiculteurs,  en  attendant  les  développements  qu'elle  ne  pourra  man- 
quer de  prendre  dans  l'avenir. 

Ce  résultat  vaut  bien  un  discours  et  même  une  lecture  en  séance  so- 
lennelle, et  il  a,  en  outre,  l'avantage  démontrer  qa'il  devient  de  plus  en 
plus  nécessaire  de  bien  s'entendre  désormais  sur  lesgrands  mots  «  d'en- 
couran;oments  à  l'initiative  privée,  »  desquels  on  fait,  au  fond,  asse:^ 
bon  marché  toutes  les  fois  qu'il  ne  s'agit  que  de  l'initiative  des  autres, 
même  de  celle  des  hommes  qui  y  ont  dévoué  toute  leur  vie. 

Cela  est  si  vrai  que,  lorsqu'il  s'agit  du  moindre  petit  acte  d'initiative 
émanant  de  telle  individualité,  il  n'y  a  alors  ni  assez  de  tambours,  ni 
assez  de  trompettes,  ni  assez  de  cérémonial  pour  annoncer  au  monde 
étonné  l'étonnante  nouvelle.  Et  —  chose  non  moins  dicrne  d'admira- 
tion  —  c'est  que  le  public,  qui  veut  toujours  faire  partie  de  la  fête, 
paye  bel  et  bien  les  frais  du  tambour,  de  la  musique  et  des  violons. 

Après  cela,  il  faut  convenir  qu'ils  sont  bien  bêtes  ceux  qui,  dans 
l'espoir  de  faire  un  acte  d'initiative  des  plus  louables,  s'en  vont  au  bout 
du  moade  et  sacrifient  loul,  au  risque  de  compromettre  leur  fortune 
et  leur  santé. 

Je  ne  dois  pas  insister  davantage  sur  ce  point;  j'aurais  de  trop 
tristes  choses  à  dire,  d'étranges  rapprochements  à  faire,  et  je  me  résume. 
Ma  critique  est  juste,  et  ma  protestation  est  légitime,  mais  ni  l'une 
ni  l'autre  ne  sauraient  atteindre  l'institution  en  elle-même  et  encore 
moins  l'homme  émincnt  qui  la  préside.  La  Société  des  agriculteurs  de 
France  pourra  rendre  de  très-grands  services,  à  la  condition  de  s'ap- 
partenir réellement,  de  rester  libre  dans  le  choix  des  questions  qu'elle 
juge  utile  de  soumettre  à  la  di^cussion^  et  de  ne  pas  se  laisser  imposer 
de  programme  arrêté  à  l'avance  entre  quelques-uns  de  ses  membres 
seulement.  C'est  la  majorité  des  intéressés  qui  doit  dire  ce  qu'il  y  a  à 
faire  et  non  une  minorité  qui  doit  lui  imposer. 

Ce  n'est  pas  là  la  liberté  appliquée  à  la  direction  des  enquêtes,  et  je 
maintiens  que  le  conseil  de  la  Société  n'a  pas  qualité  pour  agir  ainsi, 
que  ses  pouvoirs  ne  s'étendent  pas  jusque-là.  Dans  tous  les  cas,  si  cela 
était,  ce  serait  une  faute,  une  grande  faute,  et  la  question  mérite  d'être 
soulevée;  car,  voyons  les  conséquences  logiques  d'un  tel  état  de  choses  : 
il  serait  défendu  aux  sociétaires  de  discuter  Iss  q'iestions  qui  les  inté- 
ressent le  plus,  ou  au  moins  ils  ne  le  pourraient  faire  sans  l'agrément 
de  ceux  qui  ne  sont  que  leurs  mandataires.  Est-ce  là  ce  que  chacun 
voulu  en  donnant  son  adhésion  à  la  Société  des  agriculteurs  de  France 
11  est  permis  d'en  douter. 

{La  suite  prochainement.)  F.  Rohart. 


EXPÉRIENCES  SUR  LA  CULTURE  DE  LA  POMME  DE  TERRE. 

11  y  a  deux  ou  trois  ans,  je  résolus  de  vérifier  les  assertions  d'un 
agronome  du  Pas-de-Calais,  concernant  la  plantation  automnale  des 
pommes  Je  terre,  comme  moyen  infaillible  de  régénérer  complètement 
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cette  précieuse  solanée,  et  de  la  guérir  de  la  maladie  qui  a  fait  tant  de 
ravages  depuis  1845.  De  tous  les  remèdes  proposés  pour  combattre 
cette  maladie,  celui  de  M.  Le  Roy-Mabille  me  parut  le  plus  naturel. 
La  théorie  de  cet  agronome  reposant  sur  un  grand  nombre  d'expé- 
riences et  d'observations  bien  établies,  son  remède  devait  être  le  plus 
sûr  de  tous;  et,  en  effet,  un  grand  nombre  d'essais  faits  par  divers  ex- 
périmentateurs ont  prouvé  qu'il  avait  raison.  Les  expériences  que  j'ai 
faites  moi-même  le  prouvent  aussi  d'une  manière  évidente.  Voici  d'a- 
bord mes  essais  en  1 867-68  : 

Le  4  novembre  1867,  je  plantais  à  O^.^O  environ  de  profondeur 
des  tubercules  de  diverses  espèces  de  pommes  de  terre  :  rondes  jaunes; 
rondes  à  yeux  bleus;  longues  jaunes  et  longues  bleues  (ces  espèces  ne 
sont  connues  que  sous  cette  dénomination  dans  ma  localité);  j'y  consa- 
crai un  carré  de  jardin,  en  mettant  un  seul  tubercule  par  poléè  ;  pendant 
l'hiver,  je  les  couvris  avec  du  fumier,  ce  qui  n'empêcha  pas  la  gelée  d'en 
faire  périr  quelques-uns.  Le  29  février  suivant  je  plantais,  dans  un 
autre  carré  du  jardin,  les  mêmes  espèces  de  pommes  de  terre  toujours  à 
un  tubercule  par  potée,  en  les  enterrant,  une  partie,  à  la  profondeur 
d'environ  O^.IS,  et  l'autre,  à  la  profondeur  ordinaire  (6  à  8  centi- 
mètres). Les  autres  plantations  furent  faites,  du  19  mars  au  10  avril, 
époque  ordinaire  de  la  plantation.  La  levée  de  celles  plantées  les  29  fé- 
vrier, 19,  21  et  26  mars,  parut  le  27  avril.  Celles  plantées  le  4  novem- 
bre 1867  ne  levèrent  que  dans  la  première  semaine  de  mai. 

Voici  les  résultats  obtenus.  Dans  le  carré  de  la  plantation  automnale, 
j'ai  obtenu  un  rendement  calculé  à  l'hectare  de  283  hectolitres  de  tuber- 
cules, dont  quelques-uns  de  la  même  espèce  de  pommes  de  terre  (lon- 
gues jaunes j  étaient  gâtés.  Celles  plantées  en  février  ont  donné  un  ren- 
dement de  293  hectolitres  à  l'heclare.  Comme  dans  la  plantation  du 
4  novembre,  j'ai  trouvé  quelques  tubercules  gâtés.  Quant  à  la  diffé- 
rence du  rendement  de  ces  deux  champs  d'essai,  elle  ne  peut  pas  être 
attribuée  à  l'époque  de  plantation;  le  carré  planté  en  février,  ayant 
reçu  une  forte  fumure,  tandis  que  l'autre  n'a  reçu  du  fumier  que 
comme  couverture  pendant  l'hiver,  et  que  les  potées  de  celui-ci  n'é- 
taient pas  semblablement  espacées.  Je  n'ai  observé  aucune  différence  de 
produit  entre  les  tubercules  plantés  plus  profondément  que  d'ordinaire. 
A  propos  de  ces  deux  essais  et  des  autres  plantations  faites  plus  tardi- 
vement dans  la  même  campagne,  je  retrouve  dans  mes  notes  la  remar- 
que suivante  :  «  Les  pommes  de  terre  plantées  avant  l'hiver,  et  celles 
plantées  le  29  février,  ont  donné  moins  de  tubercules  gâtés  que  celles 
plantées  après  cette  dernière  époque.  »  Voilà  pour  la  première  année 
de  plantation  précoce;  passons  maintenant  à  la  seconde. 

Premier  champ  d'expérience. — Le  champ  a  été  établi  dans  un  clos  sur 
luzerne  défrichée  en  1 867.  La  plantation  a  été  faite  les  1 7  et  1 8  novembre 
1868.  Les  potées  ont  été  espacées  à  60  centimètres  en  tout  sens  avec  la 
plus  rigoureuse  précision.  11  n'a  été  mis  qu'un  seul  tubercule  par  potée. 
Chacun  des  tubercules  employés  pesait  de  50  à  75  grammes,  excepté 
pour  le  rayon  n°  12,  qui  a  été  ensemencé  avec  de  plus  petits.  Ils 
ont  été  plantés  à  25  centimètres  de  profondeur.  Chaque  rayon  devant 
servir  à  une  expérience  différente  était  composé  de  six  potées.  Le  fu- 
mier (fumier  d'étable)  a  été  m"s  à  la  dose  d'une  pelletée  par  potée. 


EXPÉRIENCES  SUR  LA  CULTURE  DE  LA  POMME  DE  TERRE.     771 

Après  la  plantation,  chaque  rayon  a  été  butté,  aCn  qu'il  y  eût  une 
épaisseur  d'au  moins  30  centimètres  de  terre  sur  la  pomme  de  terre. 
Après  l'hiver  le  débuttage  a  été  opéré.  Ensuite,  le  champ  a  été  soumis 
aux  façons  ordinaires,  c'est-à-dire  qu'il  a  reçu  un  binage  aussitôt  la 
levée,  et  un  buttage  quelque  temps  après.  La  levée  a  eu  lieu  dans  la 
troisième  semaine  d'avril.  Les  détails  de  l'emploi  du  fumier  et  la  récolte 
sont  consignés  dans  le  tableau  n°  1  (page  772)'. 

Deuxième  champ  d'expérience.  —  Ce  champ  d'expérience  a  été  établi 
dans  un  jardin,  sur  un  terrain  ayant  porté  précédemment  des  légumes 
divers  (pois,  oignons,  carottes  et  haricots).  Les  potées  contenant  cha- 
cune un  tubercule  d'un  pois  déterminé,  furent  espacées  à  60  centimè- 
tres en  tout  sens.  Chaque  série  formée  de  trois  lignes  de  pommes  de 
terre  en  long  se  composait  de  trois  potées  pour  chaque  série  en  large. 
La  plantation  étant  faite  au  carré,  chaque  ligne  était  composée  de  di- 
verses espèces  de  pommes  de  terre  du  même  poids,  tandis  que  chaque 
rayon  réunissait  la  même  espèce,  mais  plantées  à  différentes  époques 
et  avec  des  tubercules  de  différentes  grosseurs.  Le  nombre  des  tuber- 
cules ainsi  que  le  poids  pour  le  même  rayon  consignés  sur  le  tableau 
à  chaque  série  se  rapporte  à  trois  potées.  Les  pommes  de  terre  de  la 
première  série  ont  reçu  un  buttage  aussitôt  la  plantation  et  ont  été  dé- 
buttées après  l'hiver;  ensuite,  les  façons  ont  été  données  sur  tout  le 
champ  comme  à  l'ordinaire.  Levée  dans  la  troisième  semaine  d'avril, 
pas  un  seul  tubercule  n'a  manqué.  L'arrachage  a  été  fait  le  31  août. 
Les  résultats  sont  consignés  dans  le  tableau  n°  2  (page  773). 

En  comparant  le  rei^dement  par  rapport  à  l'époque  de  la  plantation 
(première  et  deuxième  série),  on  le  trouve  un  peu  plus  fort  (l'.SôS) 
pour  la  plantation  de  février.  Cette  anomalie  doit  être  attribuée  à  ce 
que  la  première  série  se  trouvait  sur  l'emplacement  qui  avait  porté  des 
pois  l'année  précédente,  tandis  que  la  seconde  se  trouvait  sur  l'empla- 
cement qui  avait  porté  des  oignons  et  des  carottes,  légumes  qui 
avaient  été  fumés  avec  du  fumier  consommé.  En  comparant  la  troisième 
série  avec  la  quatrième,  on  voit  que  les  gros  tubercules  employés 
comme  semence  ont  donné  un  rendement  presque  double  de  celui  pro- 
duit par  les  petits.  Ces  deux  dernières  séries  se  trouvaient  sur  l'empla- 
cement ayant  porté  des  haricots,  et  par  cause  le  sol  était  identique.  Il 
n'a  été  trouvé  aucun  tubercule  gâté.  Les  tubercules  regardés  comme 
gros  sont  pris  à  partir  de  75  grammes  et  au-dessus;  les  moyens  sont 
pris  de  25  à  75  grammes,  et  les  petits  de  25  grammes  et  au-dessous. 

Troisième  champ  d'expérience.  —  Les  pommes  de  terre  de  ce  champ 
ont  été  plantées  le  28  novembre  1868  sur-  luzerne  défrichée  en  1865. 
Les  espèces  employées  sont  les  rondes  jaunes  et  les  rondes  bleues.  Les 
tubercules  provenant  de  la  plantation  automnale  de  l'année  précédente 
ont  été  enterrés  à  0".25  de  profondeur  et  distancés  à  0".60  en  tout 
sens.    Les    tubercules  employés  comme    semence  pesaient   de   75   à 

i>  1.  La  lettre  A,  dans  la  seconde  colonne  du  tableau,  indique  l'emploi  de  tubercules  ayant  été 
plantés  l'année  précédente,  le  4  novembre,  et  arrachés  le  3  octobre  1868  La  lettre  B  indique  l'em- 
ploi de  tubercules  ayant  été  plantés  le  29  février  1868  et  arrachés  le  3  octobre  suivant.  Ainsi  sur 
101  potées  de  plantées,  il  n'y  en  a  eu  que  3  qui  n'ont  pas  levé.  La  moyenne  des  tubercules  ré- 
coltés par  poiée  est  de  :  gros,  5.9.5;  moyens,  3  66;  petits,  3.40;  total  13,  c'est-à-dire  13  pour  1  en 
nombre.  Rendement  pour  I  en  poids  :  Ib.lT.  L'arrachage  a  été  fait  le  30  août.  Dans  ce  champ 
il  y  avait  des  tubercules  pesant  de  500  à  600  grammes  pièca. 
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100  grammes.  Après  la  plantation,  les  rayons  ont  été  buttés  comme 
dans  le  premier  champ  d'expériences  et  débuités  au  printemps  ;  puis 
les  façons  ont  été  données  comme  à  l'ordinaire.  La  levée  a  eu  lieu  dans 
la  troisième  semaine  d'avril;  pas  un  tubercule  n'a  manqué.  Ce  champ, 
contigu  au  premier,  avait  porté  des  pommes  de  terre  l'année  précé- 
dente. A  l'arrachage,  le  30  août,  j'ai  obtenu  un  rendement  de 
18,520  kilog.  ou  293  hectolitres  96  de  tubercules.  Pas  de  gâté. 

Quatrième  champ  iVexpériences. — J'y  ai  fait  des  expériences  pour  com- 
parer le  rendement  par  rapport  à  la  grosseur  des  tubercules  employés 
comme  semences.  Elles  ont  donné  les  résultats  suivants  :  le  2.5  mars, 
des  pommes  de  terre  de  Norvège  ont  été  plantées  en  4  rayons  de  16  po- 
tées chacun  : 

1"  rayon,  gros  tubercules,  1  par  potée;  récolte  le  28  août,  20  litres. 

2"      —       moyens  luber.       1       —  —                —  16      — 

3°       —      petits  tubercules,  l       —  —                —  10      — 

4'      —      très-petits  tuber.  2      —  —               —  12      — 

Il  a  été  trouvé  un  tubercule  gâté. 

Cinquième  champ  iV expériences.  Expérience  pour  comparer  le  rende- 
ment par  rapport  à  l'époque  de  la  plantation.  —  Cette  expérience  a  été 
faite  dans  une  terre  de  vallée,  ayant  reçu  une  bonne  fumure  avant  la 
plantation.  Une  parcelle  a  été  ensemencée  le  18  mars  avec  des  pommes 
de  terre  ayant  subi  la  plantation  précoce  l'année  dernière.  La  récolte  a 
été  de  1 55  hectolitres  de  tubercules  à  l'hectare.  Une  autre  parcelle  a  été 
ensemencée  dans  la  première  semaine  d'avril  avec  des  pommes  de 
terre  n'ayant  pas  encore  subi  la  plantation  hâtive.  La  récolte  a  été  de 
125  hectolitres  à  l'hectare.  Il  y  avait  plus  de  tubercules  gâtés  dans 
<Ktte  parcelle  que  dans  la  première.  L'arrachage  avait  été  fait  le 
28  août. 

En  résumé,  les  pommes  de  terre  ayant  été  plantées  en  automne  deux 
fois  de  suite  ne  se  sont  plus  gâtées.  Le  fumier  n'a  eu  aucun  effet  pour 
les  faire  pourrir;  appliqué  directement  ou  indirectement sow5 /es <u6er- 
cules  (tableau  n°  1;  rayons  n°°  5,  6,  7,  8  et  9),  il  a  occasionné  les  plus 
forts  rendements.  Les  tiges  de  ces  pommes  de  terre  plantées  avant 
l'hiver  ou  en  février  n'ont  pas  sorti  de  terre  avant  celles  des  tuber- 
cules plantés  à  la  fin  de  mars;  elles  se  sont  ordinairement  desséchées 
plus  tard  que  celles  des  pommes  de  terre  plantées  en  mars  ou  avril. 
Les  gros  tubercules  choisis  pour  la  plantation  ont  toujours  produit  un 
rendement  plus  élevé  que  les  moyens,  et  les  moyens  un  rendement 
plus  élevé  que  les  petits. 

Les  tubercules  n'ont  pas  été  atteints  de  la  gelée,  malgré  un  froid  de 
15  degiés  qui  a  duré  trois  ou  quatre  jours.  Je  crois  qu'en  ne  les  plan- 
tant qu'à  15  centimètres  de  profondeur  au  lieu  de  25,  comme  je  l'ai 
fait,  en  mettant  une  bonne  pelletée  de  fumier  sur  chaque  potée,  et  en 
buttant  aussitôt  la  plantation,  ils  seraient  hors  des  atteintes  de  la  ge- 
lée. Le  buttage  a  non-seulement  pour  but  d'augmenter  l'épaisseur  de 
la  terre  sur  es  pommes  de  terre,  il  sert  aussi  à  les  garantir  d'une  trop 
^grande  humidité  en  laissant  couler  et  inflltrer  l'eau  des  pluies  dans 
l'intervalle  des  rayons.  Au  printemps,  dès  que  les  fortes  gelées  ne  sont 
plus  à  craindre,  on  débutte  en  reformant  le  billon  entre  les  lignes  de 
pommes  de  terre;  ce  travail  ameublit  la  terre,  la  débarrasse  des  herbes 
>qui  ont  déjà  levé  et  donne  de  l'air  à  la  plante  qui  doit  bientôt  sortir  d« 
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terre.  Quand  les  pommes  de  terre  sont  levées,  on  donne  un  premier 
binage,  le  billon  s'aplanit  et  renterre  les  tiges.  Un  second  binage  (au 
lieu  d'un  buttage  que  l'on  donne  ordinairement)  doit  être  donné  quel- 
que temps  après  pour  détruire  les  herbes  qui  ont  levé  depuis  le  premier. 
Le  rebuttage,  à  cause  de  la  profondeur  à  laquelle  les  tubercules  sont 
plantés,  serait,  je  crois,  inutile;  toutefois,  avant  de  se  prononcer  sur 
cette  question,  il  serait  bon  que  des  expériences  fussent  faites  à  cet 
égard. 

On  peut  se  demander  aujourd'hui  :  Pourquoi  donc  un  remède  aussi 
simple  et  aussi  infaillible,  recommandé  depuis  plus  de  vingt  ans,  dans 
diverses  publications  (brochures  et  journaux),  par  M.  Le  Roy-Mabille 
et  par  plusieurs  autres  agronomes,  n'est-il  pas  généralement  employé? 
C'est  que  le  nombre  des  cultivateurs  lisant  dans  les  journaux  agricoles 
ou  dans  les  écrits  sérieux  est  extrêmement  très-minime  par  rapport  à 
la  masse  de  personnes  s'occupant  de  la  cu'ture  du  sol;  et  encore,  dans 
ce  nombre,  il  y  en  a  qui  lisent  trop  vite  et  ne  comprennent  pas  bien 
ce  qu'ils  lisent;  d'autres  se  promettent  bien  de  faire  des  essais  au  mo- 
ment venu,  mais  quand  l'époque  arrive,  tout  est  oublié;  il  est  si  diffi- 
cile de  changer  d'habitude  et  d'entrer  dans  les  innovations.  D'autres 
enfin  s'imaginent  que  les  livres  ou  journaux  se  font  dans  les  cabinets, 
au  coin  du  feu,  que  ceux  qui  les  font  n'ont  jamais  fait  ce  qu'ils  recom- 
mandent, qu'ils  n'ont  jamais  vu  les  choses  qu'ils  décrivent,  et  que,  en  un 
mot,  on  ne  réussira  jamais  en  les  écoutant.  Cela  est  vrai  jusqu'à  un 
certain  point,  car  les  auteurs  ne  peuvent  pas  toujours  éviter  de  com- 
mettre des  erreurs;  et  puis  ce  qui  est  bon  dans  une  contrée  peut  ne 
plus  l'être  dans  une  autre.  Ici  c'est  au  lecteur  à  rectifier  les  erreurs  s'il 
y  en  a,  et  à  n'ajouter  foi  qu'à  ce  qui  paraît  le  plus  vraisemblable;  c'est 
aussi  à  l'expérimentateur  à  savoir  apprécier  les  différences  qui  existent 
entre  sa  contrée  et  celle  de  l'écrivain,  et  à  savoir  appliquer  les  prin- 
cipes d'une  contrée  différente  de  la  sienne,  en  les  modifiant  suivant  les 
circonstances  dans  lesquelles  il  se  trouve.  C'est  ainsi  que,  à  propos  des 
pommes  de  terre,  si  la  plantation  ne  peut  réussir  en  la  faisant  avant 
l'hiver,  dans  telle  ou  telle  localité,  soit  parce  que  le  sol  arable  n'a  pas 
l'épaisseur  nécessaire  pour  pouvoir  planter  à  une  profondeur  conve- 
nalîle  pour  abriter  les  tubercules  contre  la  gelée,  soit  que  le  terrain  est 
trop  humide  ou  sujet  aux  inondations  pendant  l'hiver,  il  faut  la  faire 
après  la  mauvaise  saison  le  plus  tôt  possible;  et  continuer  plusieurs  an- 
nées de  suite  avec  patience  et  persévérance;  c'est  alors  qu'on  pourra 
voir  si  la  méthode  est  bonne  ou  mauvaise. 

Parmi  les  cultivateurs  instruits  qui,  pouvant  entreprendre  et  mener 
à  bien  des  expériences  de  ce  genre,  sont,  la  plupart,  de  grands  pro- 
priétaires ou  fermiers,  faisant  cultiver  par  des  domestiques;  les  grands 
propriétaires  ou  fermiers,  ayant  leur  temps  complètement  absorbé  par 
la  surveillance  ou  par  d'autres  affaires,  ne  peuvent  faire  aucune  expé- 
rience par  eux-mêmes;  il  faudrait  qu'ils  les  fissent  faire  par  leurs  ou- 
vriers. Mais  ces  ouvriers  suivront-ils  bien  les  instructions  de  leur 
maître  sans  qu'il  soit  constamment  avec  eux?  Il  est  permis  d'en 
douter.  Car  il  faut  bien  reconnaître  que  plus  des  quatre-vingt-dix-neuf 
centièmes  des  ouvriers  agricoles  n'ont  reçu  aucune  notion  d'aTo- 
nomie,  de  physiologie  végétale  ou  de  chimie  agricole,  et  que  par  suite 
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OU  ne  peut  guère  les  faire  sortir  de  la  routine  dans  laquelle  ils  sont  en- 
gagés. Si  on  leur  commande  de  faire  telle  ou  telle  chose  contraire  à 
leurs  habitudes,  ils  ne  la  feront  qu'avec  dépit,  en  faisant  même  leur 
possible  pour  ne  pas  réussir. 

C'est  à  ces  causes  diverses  qu'il  faut  attribuer  la  lenteur  avec  la- 
quelle la  méthode  de  plantation  automnale  ou  hivernale  des  pommes 
de  terre  se  propage,  en  y  joignant  aussi  les  quelques  échecs  éprouvés 
par  divers  expérimentateurs;  soit  parce  que  leur  terrain  ne  permettait 
pas  la  plantation  avant  l'hiver  pour  une  cause  quelconque;  soit  qu'ils 
n'aient  pas  suivi  exactement  les  recommandations  de  M.  Le  Roy-Mabille, 
et  de  ceux  qui  sont  parvenus  à  pratiquer  la  plantation  hivernale  avec 
succès;  soit  qu'enfin  ils  n'aient  pas  continué  leurs  essais  plusieurs  an- 
nées de  suite.  La  pomme  de  terre  étant  dégénérée  depuis  plusieurs  an- 
nées, ne  peut  se  régénérer  en  une  seule  campagne.  «  On  ne  guérit  pas 
une  maladie  chronique  à  la  première  tisane,  »  a  dit  M.  Le  Roy-Ma- 
bille; «  en  pratinuant  la  plantation  automnale,  il  faut  au  moins  deux 
ou  trois  ans  pour  obtenir  des  tubercules  parfaitement  sains.  En  ne 
plantant  qu'au  mois  de  février,  il  faut  quelques  années  de  plus,  et,  en 
général,  plus  on  plante  de  bonne  heure,  moins  il  faut  de  temps  pour 
régénérer  la  plante  de  Parmentier.  »  A  bon  entendeur,  salut! 

G.-D.  HuET. 


NOUVELLE  ÉGUENEUSE  DE  COTON. 

Ceux  de  nos  lecteurs  que  la  production  de  coton  intéresse,  savent 
que  l'opération  la  plus  difficile,  après  avoir  récolté  le  précieux  textile, 
c'est  l'égrenage.  Celte  opération  se  faisait  autrefois,  c'est-à-dire  il  y  a 
soixante  on  quatre-vingts  ans,  par  la  main  de  l'homme;  or  ce  travail 
le  plus  difficile  et  peut-être  le  plus  important  de  la  préparation  du 
coton  se  fait  aujourd'hui  à  l'aide  de  machines  qui,  comme  toutes  les 
inventions  utiles,  ont  dû  passer  par  les  diverses  phases  de  l'idée  pre- 
mière (due  à  un  certain  Withney,  Américain,  qui  vivait  en  1792)  jus- 
qu'aux perfectionnements  actuels,  qui  ont  fait  de  l'égreneuse  une  ma- 
chine réellement  pratique.  Ceux  qui  connaissent  le  coton  à  l'état  natu- 
rel, c'est-à-dire  sortant  de  la  capsule  qui  le  contient,  savent  aussi  que 
la  fibre  est  tellement  adhérente  à  la  graine,  que  ce  n'est  que  très-diffi- 
cilement et  imparfaitement  que  la  main  parvient  à  l'en  extraire.  Il  est 
cependant  reconnu  que  la  valeur  de  ce  textile  varie  de  15  à  35  p.  100, 
suivant  que  la  fibre  est  conservée  plus  ou  moins  entière  après  l'égre- 
nage, qu'elle  garde  sa  souplesse,  son  élasticité  et  surtout  un  certain 
duvet  presque  invisible  à  l'œil,  qui  est  très-recherché  pour  la  fabri- 
cation de  certaines  étoffes,  comme  le  velours,  par  exemple.  Si  on  songe 
que  la  production  du  coton  est  annuellement  de  plus  de  3  milliards  de 
kilogrammes,  on  comprendra  que  la  nécessité  de  machines  égreneuses, 
pour  remplacer  le  travail  de  l'homme,  se  soit  fait  sentir,  car  un  bon  ou- 
vrier peut  à  peine  éplucher  5  kilogrammes  dans  sa  journée.  Nous  n'entre- 
prendrons pas  de  parler  à  nos  lecteurs  des  machines  de  divers  systèmes 
qui  se  sont  succédé  depuis  la  première  invention  de  Withney.  Les  plus 
connues  sont,  en  Amérique,  celles  de  Mac-Carthy,  et,  en  France,  celles 
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de  M.  François  Durand.  Nous  voulons  seulement  parltM'  aujourd'hui 
d'une  machine,  sinon  entièrement  nouvelle,  au  moins  nouvellement 
perfectionnée,  que  nous  avons  vu  fonctionner  dans  les  ateliers  de 
ftl.M.  Crespin  Lapergue  et  Cie,  à  Paris,  nouveau  type  étudié  par  M.  Chau- 
fourier. 

En  1865,  M.  Chaufourier  exposait  un  premier  système  d'égreneuse  à 
rouleaux  très-simple  et  dont  les  résultats  furent  vivementappréciés.  L'ou- 
vrier plaçait  d'une  main  le  coton  brut  devant  des  rouleaux  qui  le  saisis- 
saient, et  de  l'autre  il  manœuvrait  un  petit  ventilateur  à  soufflet  qui 
envoyait  de  l'air  frais  entre  eux,  afin  d'éviter  leur  échauffement. 
En  1867,  il  exposait  au  Champ  de  Mars  un  nouveau  modèle  perfec- 
tionné déjà,  beaucoup  plus  pratique  que  le  premier,  mais  basé  sur  le 
même  principe.  Le  principal  défaut  des  machines  à  rouleaux  consiste 
surtout  dans  l'engorgement  du  coton,  et  par  suite,  dans  le  pelotonne- 
ment  des  fibres,  dans  l'écrasement  des  graines,  enfin  dans  réchauffe- 
ment des  cylindres.  Or,  dans  les  machines  américaines,  on  cherchait  à 
éviter  l'enroulement  de  la  fibre  sur  les  cylindres,  en  faisant  passer  sur 
eux  des  brosses  qui  n'évitaient  qu  imparfaitement  cet  inconvéiiient  et 
avaient,  en  outre,  le  défaut  dedétruireceduvetsireclierché  des filateurs. 
M.  Chaufourier  a  remplacé  ces  brosses  par  deux  cylindres  étireurs  placés 
derrière  les  égreneurs,  qui  prennent  le  colon  séparé  de  sa  graine,  à  mesure 
qu'il  sort  despremiers,  elluiconserventsasouplesseet  son  duvet.  L'aérage, 
dans  le  type  de  1867,  se  faisait  à  l'aide  d'un  ventilateur  à  ailettes  mis 
en  mouvement  par  un  engrenage  spécial.  Déjà  celte  machine  simple  et 
d'un  très-petit  volume  donnait  un  rendement  considérable  et  des  pro- 
duits supérieurs  à  ce  qu'on  avait  obtenu  jusque-là.  Néanmoins  M.  Chau- 
fourier, en  inventeur  consciencieux,  a  continué  à  observer  les  résultats 
obtenus  par  cette  égreneuse  et  cette  étude  l'a  conduit  à  quelques  perfec- 
tionnements qui  font  de  sa  nouvelle  machine,  que  nous  allons  décrire, 
l'appareil  le  plus  parfait  qu'on  puisse  employer.  Dans  les  deux  machi- 
nes de  1865  et  1867,  l'alimentation  se  faisait  à  la  main,  et.  par  suite, 
il  fallait  une  certaine  habitude  pour  alimenter  également  les  cylindres 
égreneurs.  Dans  celle  de  1869,  elle  se  fait  automatiquement,  par  une 
toile  de  carde  sans  fin,  qui  vient  présenter  le  coton  devant  les  cylindres 
d'une  manière  uniforme  et  régulière  qui  évite  l'inconvénient  de  le.a' 
fournir  trop  ou  trop  peu  de  matière,  ou  de  ne  pas  l'étendre  également. 

Nous  allons,  au  reste,  par  une  description  détaillée  de  cette  égre- 
neuse, représentée  en  perspective  figure  74  et  en  coupe  figure  75,  faire  en 
sorte  de  bien  faire  comprendre  les  dispositions  excellentes  adoptées  par 
M.  Chaufourier.  Le  coton  brut  est  jeté  en  masse  dans  une  trémie  A, 
dont  une  des  parois  consiste  en  une  toile  de  carde  sans  fin  B  qui,  ani- 
mée d'un  mouvement  de  rotation  suivant  l'indication  des  flèches,  se 
charge  du  colon  dont  la  trémie  est  remplie.  Le  coton,  entraîné  ainsi 
par  les  dents  de  la  carde,  arrive  à  la  partie  la  plus  élevée  et  passe  sous 
un  ballant  qui  égalise  la  fibre  et  la  prépare  à  se  présenter  devant  les 
cylindres  égreneurs  D.  La  nappe  de  coton  ainsi  formée,  est  rencontrée 
un  peu  plus  loin  par  un  peigne  battant  C,  qui  allonge  la  fibre  sur  la 
carde  et  la  dispose  convenablement  pour  être  saisie  parles  cylindres  D 
aussitôt  qu'elle  arrivera  devant  eux.  La  matière  textile  est  aussitôt  re- 
prise par  deux  autres  cylindres  d'un  diamètre  plus  fort,  situés  immé- 
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diatement  derrière  les  premiers  et  nommés  rouleaux  étireurs.  Le  coton, 
en  sortant  de  ces  cylindres,  rencontre  un  batteur  à  quatre  ailettes 
flexibles  G  qui  l'entraîne  et  le  fait  tomber  sur  le  plan  inclinû  H.  Les 
graines  qui  sont  restées  devant  les  rouleaux  D  sont  entraînées  par  la 
carde  et  tombent  par  leur  poids  entre  ceux-ci  et  la  toile,  suivant  la 
flècbe  E  jusque  dans  la  caisse  F  oîi  elles  sont  recueillies.  Un  levier  b 
sert  à  tenir  la  toile  tendue  et  à  lui  faire  perdre,  dans  la  trémie,  la  posi- 
tion indiquée  par  le  pointillé  afln  de  faciliter  la  prise  du  coton  par  les 
dents  de  la  carde.  Un  ventilateur  I,  mis  en  mouvement  par  la  macbine 
même,  envoie  constamment  un  courant  d'air  frais  entre  les  rouleaux 
D'pour  empêcher  tout  danger  d'échauffement  de  cette  partie  qui  tourne 
avec  une  grande  rapidité. 


Fig.  74.  — Vue  péri,  eclive  de  l'cgreneuse  de  coton  de  M.  Chaufourier. 

Tels  sont  les  mouvements  mécaniques  de  cette  égreneuse.  Ce  qu'il 
est  important  de  faire  remarquer,  c'est  l'excellent  système  d'alimen- 
tation, qui  empêche  tout  engorgement  en  amenant  le  coton  avec  une 
grande  régularité  et  dans  les  meilleures  dispositions  pour  être  fa- 
cilement saisi  par  les  cylindres  égreneurs.  En  outre,  ce  mode  d'ali- 
mentation présente  l'avantage  suivant  :  si,  lorsque  la  carde  présente  le 
coton  devant  les  égreneurs,  ceux-ci  se  trouvent  obstrués  par  des  graines 
ou  ne  se  sont  pas  encore  débarrassés  des  fibres  en  voie  d'égrenage,  au 
lieu  que  la  matière  apportée  forme  accumulation,  et  par  conséquent 
produise  engorgement,  l'excédant  est  tout  simplement  remporté  par  la 
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carde  sans  fin  et  retourne  dans  la  trémie  pour  se  représenter  au  tour 
suivant.  Cet  important  perfectionnement,  qui  a  presque  doublé  les  pro- 
duits de  cet  appareil^  leur  donnera  surtout  une  véritable  supériorité 
sur  leurs  concurrents^  car  l'égreniîge  se  fait  sans  briser  la  fibre,  sans 
la  feutrer,  et  lui  retirer  aucune  de  ses  qualités.  Le  rendement  de  ces 
machines,  qui  se  construisent  de  différentes  grandeurs,  est  d'environ 
2  kilogrammes  de  coton  brut  égrené  parfaitement  par  centimètre  de 
surface  travaillante  et  par  heure,  poiirla  longue  soie,  soit  pour  40  kilog. 
pour  le  type  n°  1  (fig.  74),  qui  présente  une  surface  travaillante  de 
20  centimètres,  et  coûte  450  francs.  Enfin  l'égreneur  Chaufourier,  tel 
que  nous  le  représentons  dans  nos  dessins,  peut,  sans  modification, 
égrener  avec  la  même  perfection  les  cotons,  longues  ou  courtes  soies, 
ceux  d'Amérique  ou   des  Indes.  Il  est  tout  en  métal,  et  sauf  la  carde 


Fig.  75.  —  Coupe  verticale  de  l'égreueuse  de  coton  de  M.  Chaufourier. 

qui  se  remplace  aisément,  il  n'entre  dans  sa  construction  aucune  ma- 
tière susceptible  de  s'altérer  sous  l'influence  d'une  température  quel- 
que élevée  qu'on  la  suppose.  L.  Guiguet. 


L'IMPOT  DES  BOISSONS. 

Au  Congrès  de  Beaune,  un  viticulteur  de  Cognac,  M.  Gimberteau,  a 
présenté  un  projet  d'impôt  destiné  à  remplacer  l'impôt  actuel  sur  les 
boissons;  on  sait,  du  reste,  que  le  Congrès  s'est  pononcé  à  l'unani- 
mité contre  le  régime  actuel.  Il  n'y  asenlà  qui  doive  surprendre,  car 
tout  le  monde  aujourd'hui,  gouverna    et  gouvernés,  administrateurs 
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et  administres,  commerçants,  vignerons  et  consommateurs,  tout  le 
monde,  dis-je,  est  d'accord  sur  la  nécessité  d'en  finir  avec  un.  régime 
inauguré  en  584,  il  y  a  treize  siècles,  par  le  roi  Chilpéric.  Vous  pouvez 
voir  cela  dans  Mezerai.  Ce  n'est  cependant  qu'à  partir  du  désastre  de 
Poitiers,  en  13G0,  que  l'impôt  de  Chilpéric  commence  à  s'aggraver,  à 
se  compliquer,  et  à  soulever  partout  le  mécontentvment.  La  Consti- 
tuante en  prononça  la  suppression  absolue  en  17'J1,  mais  dès  le  Con- 
sulat nous  le  voyons  reparaître. 

Partout,  avec  juste  raison,  on  plaint  les  ennuis  auxquels,  par  cette 
soi,  sont  assujettis  ceux  qui  font  commerce  ou  consommation  de  bois- 
sons; mais  je  ne  sais  trop  si  les  vrais  martyrs  de  cette  réglementation 
surannée  ne  sont  pas  ceux  qui  sont  chargés  de  la  faire  exécuter. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  le  cri  de  détresse  le  plus  éloquent 
qu'elle  ait  encore  inspiré  nous  est  venu  d'un  employé  de  la  régie. 
Ecoutez,  je  vous  prie,  cette  histoire  : 

Un  commis  principal  des  contributions  indirectes,  M.  Léon  Ribat, 
adressait  à  l'Empereur,  il  y  a  deux  ans,  un  Rapport  sur  l'abolition  de 
Fimpôt  des  boissons,  où  l'on  peut  suivre,  dans  tout  son  détail,  depuis 
Chilpéric  jusqu'à  nos  jours,  l'histoire  de  cet  impôt  inique  entre  tous. 
Le  rapport  de  M.  Ribat,  imprimé  et  publié  en  1807,  a  dû  être  réim- 
primé en  1869  et  le  sera  probablement  encore  en  1870. 

Mais  pourquoi  ce  rapport  n'a-t-il  pas  été  adressé  par  M.  Ribat  à  tous 
les  membres  du  Congrès  viticole  de  Beaune?  C'ert  un  oubli  regrettable 
qui  heureusement  pourra  en  1 870  être  réparé  à  Montpellier  où  le  Con- 
grès doit  tenir  sa  prochaine  session . 

Après  l'exposé  historique,  M.  Ribat  entre  dans  le  détail  de  la  loi  ac- 
tuelle et  chaque  page,  je  dirais  volontiers  chaque  ligne  de  son  livre, 
cause  au  lecteur  un  étonnement  nouveau. 

Le  Moniteur  vinicole  qui  a  fait  un  examen  très  minutieux  et  très- 
exact  de  ce  rapport,  y  voit  «  un  document  de  la  plus  haute  importance 
pour  le  procès  qui  s'instruit  devant  l'opinion  publique  sur  le  maintien 
ou  la  réforme  des  impôts  indirects  en  même  temps  que  des  octrois.    » 

La  plainte  publiée  par  M.  Ribat  forme  un  volume  in-8°  de  167  pages; 
elle  se  compose,  je  l'ai  dit,  de  deux  parties  fort  distinctes:  la  pre- 
mière consacrée  à  l'examen  de  la  législation  actuelle  et  la  seconde  à 
l'examen  des  bases  sur  lesquelles  il  paraît  possible  d'établir  une  légis- 
lation nouvelle. 

«  L'auteur,  dit  irès-bien  le  Moniteur  vinicole,  passe  en  revue  succes- 
sivement chacun  des  droits  qu'il  soumet  à  une  critique  sérieuse;  il 
explique  le  mécanisme  spécial  à  la  perception  de  chacun  de  ces  droits 
et  en  dépeint  souvent  avec  une  grande  énergie  les  complications  ve\a- 
toires;  aussi  conclut-il  à  ce  que  les  modes  actuels  de  perception  de  ces 
impôts,  qui  exigent  une  surveillance  inquisilorialedes  produits  jusqu'à 
leur  consommation,  disparaissent  absolument  et  à  tout  jamais....» 

Il  faut  voir  surtout  les  calculs  par  lesquels  l'auteur  établit  que  la  plus 
lourde  part  de  l'impôt  est  payée  par  les  vins  les  moins  chers;  d'oîi  il 
résulte,  par  exemple,  que  la  pièce  de  LalTitte,  dont  le  prix  est  de 
4,000  fr.,  paye  1  fr.  65  cent.,  tandis  que  la  barrique  de  Suresne,  qui 
coûte  au  plus  30  fr.  d'achat,  paye  3  fr.  30  cent. 

Mais  que  dire  des  compilations  inextricables  auxquelles    donnent 
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lieu  le  droit  d'exercice,  les  droits  de  circulation  et  de  vente  au  détail  ? 
On  ne  peut  que  renvoyer  au  rapport  de  M.  Ribat  ceux  qui  voudront  être 
pleinement  édifiés  sur  tous  ecs  points.  Hélas  '  ni  les  vignerons,  ni  les 
négociants,  ni  les  débitants,  ni  les  consommateurs  ne  connaissent  dans 
tous  ses  détails  une  loi  qui  leur  importe  tant.- Les  magistrats  eux-mê- 
mes n'en  peuvent  avoir  tous  les  points  présents  à  l'esprit.  M.  Ribat 
cite,  à  celte  occasion,  une  jolie  anecdote  : 

«  Un  Irès-honorable  procureur  impérial  du  département  du  Calvados  ayant  eu  le 
désir  d'offrir  un  vtrre  c!e  champap;i.e  à  quelques-uns  de  ses  amis,  réunis  un  soir 
chez  lui,  trouva  tout  naturel  d'en  faire  demander,  vers  dix  heures  du  soir,  cinq  on 
six  bouteilles  à  son  marchand  en  gros  ;  mais  celui-ci  ne  pouvant  se  procurer  à  cette 
heure  avancée  de  la  nuit  le  congé  nécessaire  pour  légaliser  le  transport  desdites 
bouteilles,  fut  obligé  de  faire  dire  h  son  client  qu'il  ne  les  lui  enverrait  que  le  len- 
demain ;  de  telle  sorte  que  ce  soir-là  M.  le  procureur  impérial  et  ses  amis  furent, 
de  par  l'article  6  de  la  loi  sur  la  circulation  des  boissons,  privés  de  Champagne. 

«  Que  prouve  ce  fait,  cité  entre  mille  dn  même  genre?  Il  ne  prouve  assurément 
pas  que  le  procureur  impérial,  dont  il  est  ici  question,  eût  l'intention  de  frauder  les 
droits  de  quelques  bouteilles  de  vin,  mais  il  prouve  que  si  un  magistrat,  docteur  en 
droit,  na  connaît  pas  un  article  de  loi  spéciale,  à  plus  forte  raison  de  pauvres  diables 
de  contribuables,  qui  souvent  ne  savent  même  pas  lire,  peuvent  bien  l'ignorer.  » 

M.  Ribat  voulant  ailleurs  donner  une  idée  du  travail  excessif  réservé 
au  malheureux  préposé,  écrit  cette  page  à  la  fois  lamentable  et  réjouis- 
sante: 

u  On  peut  hardiment  prédire  au  jeune  préposé  qui  se  destine  à  l'emploi  de  com- 
mis à  cheval  que,  s'il  n'est  pas  doué  d'une  organisation  exceptionnelle  pour  le  calcul, 
il  ne  remplira  que  bien  péniblement,  et  peut-être  même  bien  imparfaitement,  les 
obligations  de  sa  mission. 

«  En  supposant,  en  eO'et,  que  ce  préposé  exerce  vingt-cinq  débitants  par  jour  et 
que  le  compte  de  chaque  débitant  donne  lieu,  pour  tirer  en  produit  les  quantités 
vendues,  à  dix  multiplications,  cela  ne  fait  pas  moins  de  deux  cent  cinquante  de 
ces  opérations  par  jour  à  exécuter.  Quel  terrible  usage,  mon  Dieu,  ce  pauvre  agent 
n'aurait-il  pas  fait  de  sa  table  de  Pjthagore  au  bout  d'une  carrière  de  trente-six  k 
quarante  ans  ! 

«  Mais  ce  n'est  pas  tout  que  ces  opérations  tout  arithmétiques,  dites  multiplica- 
tions, et  il  y  a  bien  d'autres  écritures  à  régulariser,  tous  les  jours,  dans  l'emploi  de 
commis  à  cheval  ;  il  y  a  les  émargements  des  dixièmes  vi  les  et  pleins,  la  rédaction 
des  actes  de  coupage  et  de  transvasion,  l'inscription  et  la  décharge  des  acquits  à 
caution,  l'établisfeMent  des  décomptes  trimestriels,  qui  comprennent  les  calculs 
minutieux  de  15  pour  100,  du  décime  et  double  décime,  de  la  déduction  de  3  pour 
100.  Il  y  a  la  confection  des  états  de  produits,  de  détail,  de  licence,  de  consomma- 
tion, les  décomptes  sur  les  bières  et  sur  les  voitures  publiques  de  terre  et  d'eau, 
les  calculs  infinis  que  nécessite  le  recensement  des  magasins  de  gros,  l'enregislra- 
ment  et  le  retrait  des  factures  de  tabacs  et  de  poudre,  la  rédaction  des  procès- 
verbaux  en  triple  expédition,  les  écritures  du  versement  mensuel,  etc.,  etc.  " 

Voilà  pour  le  commis,  mais  il  faut  voir  ensuite  dans  le  rapport  de 
M.  Léon  Ribat  les  tribulations  du  pauvre  débitant.  A  ceux  que  peuvent 
intéresser  ces  matières,  c'est-à-dire  à  tous  ceux  qui  boivent  ou  vou- 
draient boire  autre  chose  que  de  l'eau,  je  recommande  le  détail  des 
trente-quatre  cas  qui  peuvent  donner  lieu  à  prccès-verbal, 

M.  Ribat  a  trouvé  moyen  de  faire  de  son  livre,  par  la  f^rme^  une 
œuvre  des  plus  amusantes.  Il  faut  surtout  l'entendre  lorsqu'il  nous  ex- 
pose les  tracas,  courses,  calculs  et  misères  des  employés  de  la  régie. 
Scapin  n'a  pas  plus  de  verve  lorsqu'il  énumère  les  vexations  réservées 
aux  plaideurs. 

Je  r.c  fais  qu'indiquer  ici  les  points  principaux  du  rapport  de  M.  Ri- 


782  L'IMPOT  DES  BOISSONS. 

bat,  persuadé  que  ce  rapport  sera  lu,  et  même  qu'il  l'a  déjà  été,  des 
hommes  compétents  dans  l'administration,  dans  les  assemblées  législa- 
tives, et  que  le  public  lui-même  s'y  intéressera,  car  c'est  ici  une  œuvre 
pleine  d'intérêt,  une  enquête  qui  surprend  et  passionne;  l'impression 
qui  reste  lorsqu'on  en  achève  la  lecture,  c'est  que  M.  Ribat,  en  l'expo- 
sant au  grand  jour,  a  tué  à  jamais  cet  impôt  détestable  et  détesté.  La 
loi  qui  régit  le  commerce  des  boissons  est  trop  en  désaccord  avec  toute 
notre  organisation  actuelle  pour  ne  pas  être  abrogée  bientôt.  Tous  les 
gouvernements,  depuis  le  Consulat,  qui  fit  cette  faute  énorme  de  la  ré- 
tablir (faute  si  grande  que  Napoléon  lui-même  se  la  rappelant  à  Sainte- 
Hélène,  disait  :  «  C'est  l'impôt  des  boissons  qui  m'a  perdu  »),  tous  les 
gouvernements,  dis-je,  depuis  le  Consulat,  ont  promis  de  la  supprimer; 
mais  malgré  les  plaintes  qu'elle  n'a  cessé  de  soulever,  elle  subsiste 
encore,  comme  un  des  monuments  les  plus  hétéroclites  de  la  législation 
féodale.  Cette  réglementation  gothique  est  devenue  au  milieu  de  nous 
tellement  impossible  qu'elle  fait  des  martyrs,  nous  l'avons  vu,  non  pas 
seulement  de  ceux  à  l'égard  de  qui  elle  s'exerce,  mais  même  de  ceux 
qui  sont  chargés  de  la  faire  exécuter.  Il  faut  voir  dans  l'enquête  de 
M.  Ribat  à  quels  travaux  forcés  sont  condamnés  les  employés  de  la 
régie.  Il  leur  faut  parcourir  en  moyenne,  à  pied  ou  à  cheval,  3,000  lieues, 
12,000  kilomètres  par  an  (en  vingt  ans,  sept  fois  le  tour  de  la  terre). 
Quant  aux  écritures  et  calculs,  j'ai  dit  plus  haut  à  quoi  les  malheureux 
sont  condamnés.  Hamlet  s'écrie  dans  sa  folie  :  Des  mots,  des  mots,  des 
mots  ;  les  employés  de  la  régie  pourraient  dire  :  Des  chiffres,  des  chiffres, 
des  chiffres  !  Leur  emploi  est  humble,  il  faut  bien  que  l'on  soit  pour 
eux  sans  pitié. 

La  première  partie  du  livre  de  M.  Ribat  ne  peut  donner  lieu  à  aucune 
objection  sérieuse  et  tous,  après  l'avoir  lue,  avoueront  que  l'heure  est 
enfin  venue  de  rendre  à  la  liberté  le  commerce  des  boissons  et  d'en 
finir  avec  le  système  du  roi  Chilpéric.  Mais  ce  qui  sera  discuté,  et  ce  qui 
doit  l'être  avec  un  très-grand  soin,  ce  sont  les  moyens  proposés  par 
l'auteur  dans  la  deuxième  partie  de  son  rapport  sur  les  moyens  de  rem- 
placer cet  impôt.  Sans  doute  les  juges  compétents  trouveront  très- 
dignes  d'un  sérieux  examen  quelques-uns  des  moyens  proposés  par 
M-  Ribat,  tels  que  les  droits  de  débit  destinés  à  remplacer  l'exercice  à 
domicile  et  qui  seraient  pour  le  débitant  une  sorte  de  patente  supplé- 
mentaire; il  y  a  là  une  idée  qui  paraît  fort  réalisable.  Peut-être  l'aug- 
mentation de  l'impôt  sur  la  vigne  rencontrera-t-elle  une  vive  opposition 
de  la  part  des  viticulteurs  ;  sur  ce  point,  il  est  très-douteux  que  le 
Congrès  de  Montpellier  soit  d'accord  avec  M.  Ribat.  Si  celui-ci,  en 
effet,  dans  son  excellent  l'apport,  fait  entendre  les  plaintes  de  la  régie 
elle-même  et  celles  du  commerce,  c'est  le  rôle  du  Congrès  de  parler  au 
nom  de  l'agriculture.  Or,  c'est  avant  tout  l'agriculture  qui  sur  un  tel 
point  doit  être  entendue. 

Dans  tous  les  cas,  la  nécessité  bien  démontrée  de  mettre  un  terme  au 
régime  actuel  fera  trouver  les  moyens  de  remplacer  l'impôt  des  bois- 
sons par  un  impôt  moins  lourd,  plus  rationnel  et  plus  équitable. 

Je  dois  ajouter  que  le  Congrès  de  Beaune  s'est  aussi  prononcé  contre 
les  octrois  à  une  très-grande  majorité,  mais  non  plus  à  l'unanimité 
comme  pour  la  suppression  des  taxes  qui  entravent  la  circulation  des 
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boissons.  Sur  ces  difficultés  du  transport  des  boissons  on  ne  saurait 
trop  lire  et  relire  le  rapport  de  M.  Ribat.  Ecout.z,  par  exemple,  ceci  : 

<t  Un  habitant  de  Strasbourg  se  fait  expédier  de  Bordeaux,  par  le  roulage  ordi- 
naire, une  pièce  de  vin,  qui  lui  parvient  au  bout  de  trente  ou  quarante  jours,  et 
après  avoir  été  soumise  en  route  à  une  série  de  vérifications  qu'il  est  intéressant  de 
faire  connaître. 

»  Pour  établir  le  chiffre  total  de  ses  vérifications,  il  suffit  de  savoir  que,  sauf 
erreur,  il  existe  entre  Bordeaux  et  Strasbourg  vingt-cinq  villes  à  octroi,  à  l'entrée 
et  à  la  siortie  desquelles  la  susdite  pièce  de  vin  est  jaugée,  percée,  et  le  liquide  dé- 
gusté ;  cela  fait  cinquante  vérifications  et  cinquante-deux  avec  celles  de  la  sortie  de 
Bordeaux  et  de  l'entrée  de  Strasbourg.  Si  l'on  ajoute  que  la  futaille  en  question  peut 
bien  être  rencontrée,  en  dehors  des  villes  sujettes  à  l'octroi,  une  vingtaine  de  fois 
par  les  employés  de  la  régie,  qui  doivent  à  leur  tour  opérer  les  mêmes  vérifications, 
on  arrive  au  chiffre  de  soixante-douze  vérifications,  soixante-douze  coups  de  jauge 
et  de  vrille  que  la  malheureuse  barrique  a  à  subir  de  la  part  des  agents  de  la  régie 
et  de  l'octroi,  depuis  le  lieu  de  départ  jusqu'à  celui  d'arrivée.  » 

En  vérité,  je  vous  le  demande,  ne  croirait-on  pas,  à  la  façon  dont  on 
le  traite,  que  le  vin  cbez  nous  voyage  en  pays  ennemi  ? 

Peut-être  le  rapport  de  M.  Ribat  eût-il  attiré  plus  vivement  l'attention 
si,  au  lieu  de  faire  appel  au  pouvoir  personnel,  il  se  fût  adressé  directe- 
ment aux  représentants  du  pays  ;  mais  ce  rapport  a  déjà  deux  ans  de 
date  et  son  auteur  appartient  à  l'administration....  Espérons  que  cette 
minutieuse  et  judicieuse  enquête  n'en  arrivera  pas  moins  à  sa  véritable 
adresse,  c'est-à-dire  au  Corps  législatif. 

Surtout  ne  terminons  pas  sans  féliciter  et  remercier  M.  Léon  Ribat 
de  sa  publication.  Le  monde  se  transformerait  vite  si  toutes  les  ques- 
tions se  trouvaient  éclairées  d'une  aussi  vive  lumière. 

Eugène  Noël. 


BIBLIOGRAPHIE  AGRICOLE  ET  HORTICOLE. 

Dans  les  Bois,  par  M.  Loms  Enault,  un  volume  pel  t  in-4  sur  papier  teinté,  avec  planches  hors 
texte  et  vignettes,  chez  J.  Rothschild,  Editeur,  rue  Saint-André-des-Arts,  43,àFaris. — Prix: 
4  fr. 

La  librairie  Rothscliild,  qui  sait  faire  de  beaux  livres,  comme  vont 
le  voir  les  lecteurs  du  Journal  par  le  grand  nombre  des  magnifiques 
gravures  qui  vont  être  reproduites,  sait  aussi  en  publier  d'excellents 
qui  ont  pour  cous  un  mérite  tout  particulier,  celui  de  se  rattacher  plus 
que  tous  les  autres  aux  choses  de  la  campagne  et  de  la  vie  rurale. 
— Z)aHs/('i.Cci/.v,  dit  M.Louis  Enault, que  peuvent  vouloir  dire  ces  mots? 
Qu'est-ce  que  raconte  la  forêt?  Le  Français  n'en  sait  rien  et  il  se  vante 
de  n'en  rien  savoir.  Il  en  est  tout  autrement  dans  le  poétique  pays 
d'Allemagne,  Là,  Dans  les  Bois,  n'a  pas  besoin  de  commentaire.  La 
race  germanique  comprend  mieux  la  rature  que  nous,  elle  la  sent 
mieux.  Aussi  le  poëte  allemand,  de  Pudlitz,  que  M.  Louis  Enault  a 
imité,  donne  une  personnalité  à  chaque  arbre,  à  chaque  fleur,  à  chaque 
plante,  même  à  chaque  pierre.  Peut-être  de  ce  côté-ci  du  Rhin,  plus 
d'un  lecteur  ou  d'une  lectrice,  passant  sa  vie  au  milieu  de  la  campa- 
gne, trouvera  du  charme  à  s'immiscer  par  un  exemple  à  toute  une  ca- 
tégorie d'ouvrages  «  profondément  originaux  dans  lesquels  se  com- 
plaisent cinquante  millions  d'hommes,  depuis  le  Rhin  jusqu'à  la 
Vistule,  depuis  l'Adriatique  jusqu'à  l'embouchure  de  l'Elbe.  » 


784 


BIBLIOGRAPHIE  AGRICOLE  ET  HORTICOLE. 


Nous  ne  cherdierons  pas  à  analyser  un  tel  livre.  Nous  citerons  seu- 
lement quelques  lignes  du  langage  prêté  au  Sapin  :  «  L'hiver  est  la 
saison  de  l'intimité^  les  hommes  le  savent  bien,  car  en  aucun  temps  ils 
ne  se  réunissent  plus  souvent.  C'est  l'hiver  qui  amène  avec  lui  leur 
fête  sainte  et  bénie  :  la  nuit  de  NoH  !  Dès  le  commencement,  nuit  et 
jour,  la  mère  songe  à  ce  qu'elle  pourra  bien  imaginer  pour  célébrer 
celte  fête  touchante,  et  sans  cesse  elle  écoute  un  esprit  généreux  et 
bienfaisant  qui  lui  parle  tout  bas....  Nuus  savons  cela,  nous  autres 
sapins,  car  c'est  nous  qui  sommes  les  arbres  de  Noël.  Et  dans  cette 
fête,  douce  entre  toutes,  où  l'enfant  Jésus  est  au  milieu  de  nous,  on 


Fig 


76.  —  Le  Sapin. 

nous  fait  notre  place  partout  et  l'on  nous  voit  paraître  dans  le  ebâlcaa 

comme  à  la  chaumière Plus  tard,  l'on  nous  met  au  Feu!  mais  là, 

dans  la  cheminée,  tout  en  brûlant,  nous  entendons  les  belles  histoires 
que  racontent  les  hommes,  les  yeux  fixés  sur  notre  flamme  vive  et 
claire,  que  tristes  regardent  les  enfants,  après  avoir  cueilli  les  belles 
noix  et  les  pommes  d'or  et  d'argent  de  l'arbre  de  Noël.  «  Ne  sont-ce 
pas  bien  là  les  véritables  pensées  que  fait  naître  l'aspect  du  sapin, 
lorsqu'on  se  promène  dans  une  contrée  où  il  domine?  Figurez -vous, 
lecteur,  que  vous  marchez  au  milieu  des  arbres  que  vous  montre  la 
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gravure  ci  jointe  (Gg.  7G),  et  certes,  il  vous  viendra  à  l'esprit  maintes 
réflexions  qui  vous  donneront  envie  de  connaître  ce  que  le  poi'le  alle- 
mand dit  des  Heurs,  des  fougères  et  des  grands  arbres. 

J.    TOJAN. 

V agriculture  et  Jrsclnuse^  rurnlcs  dans  le  pays  toulousain  depuis  le  milieu  du  dix-huHii^'me  siècle, 
par  M.  ïnÉHON  de  Montaugé.  1  vol.  in-8  de  700  piiges,  ;\  Paris,  2G,  rue  Jacob  ;  à  Trmlousc,  chez 
tous  les  libraires.  Prix  :  8  fr. 

A  côté  du  grand  développement  que  la  pratique  rurale  a  reçu  dans 
le  monde,  depuis  la  révolution  française,  la  littérature  agricole  a  pris 
un  essor  égal.  En  effet,  landis  que  les  arts  mécaniques  progressaient 
d'une  façon  si  remarquable,  que  les  principes  culturaux  et  économiques 
se  transformaient  au  feu  de  doctrines  nouvelles,  que  la  liberté  com- 
merciale donnait  un  élan  sans  précédent  aux  transactions  agricoles,  que 
la  lumière  et  l'instruction  cherchaient  à  pénétrer  dans  les  campagnes, 
nous  avons  vu  les  travaux,  de  l'esprit  prendre  parmi  les  classes  éclai- 
rées qui  vivent  aux  champs  une  importance  très-grande,  mais  à  laquelle 
on  ne  rend  pas  suffisamment  hommage.  Les  journaux  agricoles  ont 
joué  un  rôle  actif  dans  cet  éveil  de  l'esprit  rural  qu'il  serait  curieux 
d'étudier  de  plus  près  et  de  faire  connaître  exactement.  Seuls,  ils  propa- 
gent les  éléments  d'une  instruction  solide  et  fructueuse,  car  ils  ont  l'a- 
vantage sur  les  feuilles  uniquement  politiques  de  ne  point  irriter  les 
passions,  de  ne  point  exciter  les  partis  les  uns  contre  les  autres.  Paral- 
lèlement aux  journaux,  les  livres  ont  fait  leur  chemin.  Il  faut  surtout 
remarquer  qu'une  partie  considérable  des  ouvrages  qui  paraissent^ 
n'est  point  due  aux  écrivains  de  profession,  mais  bien  à  des  proprié- 
taires ruraux,  à  des  agriculteurs,  à  des  hommes  pratiques,  qui  prou- 
vent ainsi  qu'on  peut  aussi  bien  manier  la  plume  que  le  manche  de  la 
charrue. Le  maréchal  Bugcaud  avait  pour  devise  •  Ensc  et  aralro;  beau- 
coup de  cultivateurs  aujourd'hui  pourraient  dire  :  Calamo  et  aratro.  Le 
mouvement  initiateur  a  été  donné  par  Arthur  Young,  mais  les  ouvra- 
ges économiques  des  grands  écrivains  du  dix-huitième  siècle  avaient 
préparé  le  terrain.  Les  choses  agricoles  furent  d'abord  chantées  dans  les 
pastorales  des  auteurs  de  l'école  de  Dclillc;  sous  l'influence  des  agrono- 
mes du  commencement  de  notre  siècle,  elles  prirent  bientôt  un  carac- 
tère plus  sérieux.  Elles  eurent  le  rare  honneur  d'être  représentées  au  pou- 
voir par  François  deNeufchâteau,  d'abord,  ensuite  par  M.  de  Gasparin, 
le  plus  illustre  représentant  de  la  science  agricole  moderne.  Alors,  depuis 
cette  époque,  sans  oublier  surtout  l'énorme  influence  exercée  par  les 
inventions  et  les  écrits  de  Mathieu  de  Dombasle,  nous  assistons  à  un 
spectacle  grandiose,  car  il  représente  l'émancipation  corporelle  et  in- 
tellectuelle de  plus  de  vingt-cinq  millions  de  citoyens  français.  A  la  tête 
de  ces  légions  qui  marchent  si  résolument  à  la  conquête  du  progrès,  il 
y  a  un  bataillon  d'hommes  dévoués  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer 
ici,  mais  dont  les  chefs  sont  vénérés  par  le  grand  parti  agricole.  Cet 
avant  propos  pour  arriver  à  un  ouvrage  très-intéressant  n'est  point  un 
hors-d'o^uvrc.  Avant  de  citer  les  résultats,  il  est  utile  souvent  d'expli- 
quer les  origines. 

Tout  le  monde  a  lu  ou  connaît  de  réputation  le  beau  livre  de  M.  Léon- 
ce de  Lavergne  sur  \  Economie  rurale  de  la  France.  Un  des  grands  mé- 
rites de  ce  solide  et  brillant  écrit  et  auquel  peut-être  ne  s'attendait  pas 
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son  éminent  auteur,  a  été  d'exciter  à  un  haut  degré  le  besoin  d'avoir, 
d'une  façon  exacte,  des  renseignements  détaillés  sur  les  pratiques  et 
les  idées  agricoles  dans  chaque  localité.  L'étude  de  M.  de  Lavergne  em- 
brasse toute  la  France  dans  un  tableau  général  qui  a  inspiré  la  pensée 
à  des  hommes  de  talent  d'écrire,  dans  le  même  cadre,  l'histoire  appro- 
fondie des  progrès  accomplis  dans  chacun  des  pays  qu'ils  habitent. 

Voilà  le  point  de  départ  et  le  but  des  efforts  de  l'ouvrage  très-important 
de  M.  Théron  de  Montaugé  sur  l'agriculture  et  les  classes  rurales  dans 
le  pays  toulousain  depuis  le  milieu  du  dix-huitième  siècle.  Ce  livre  est 
divisé  en  deux  parties  principales.  La  première  faille  tableau  de  la  cul- 
ture et  de  la  situation  des  populations  toulousaines,  sous  l'ancien  ré- 
gime. La  seconde  partie  est  consacrée  aux  mêmes  études,  mais  depuis 
1789jusqu'ànosjours.  M.Théron  de  Montaugé  reconnaît  naturellement, 
qu'à  la  révolution  française  commença  un  nouvel  état  de  choses;  mais 
il  a  cru  avec  raison  que  pour  bien  apprécier  l'influence  des  principes 
qui  ont  dirigé  la  société  issue  de  ce  mouvement,  il  était  nécessaire  de 
préciser  la  situation  au  moment  où  il  éclata.  D'un  autre  côté,  dit  M.  Thé- 
ron de  Montaugé,  pour  être  juste  envers  les  hommes  de  ce  temps,  il 
faut  remonter  un  peu  plus  haut,  afin  de  mesurer  le  chemin  qu'ils 
avaient  eux-mêmes  parcouru.  On  voit  ainsi  que  l'auteur  qui  cherche, 
dans  les  pi-emières  lignes  de  son  avant-propos,  à  s'humilier  devant  le 
lecteur  à  cause  de  sa  profession  d'agriculteur,  a  fait  preuve  d'un  esprit 
de  justice  que  nous  ne  trouvons  pas  toujours  chez  les  historiens.  Nous 
appelons  sérieusement  l'attention  du  lecteur  sur  cet  ouvrage  qui  a  dûs 
coûter  à  l'auteur  des  recherches  minutieuses  et  longues  et  des  veille 
laborieuses.  Le  même  plan  a  été  suivi  dans  les  deux  parties  qui  com- 
prennent les  mêmes  sujets  ;  seulement  la  seconde  partie  du  livre  est 
beaucoup  plus  considérable  que  la  première.  Rien  n'a  été  oublié.  De- 
puis la  description  exacte  des  assolements ,  des  modes  de  culture  de 
toutes  sortes,  de  la  situation  du  bétail  et  de  l'art  vétérinaire,  jusqu'à 
l'exposition  des  travaux,  des  produits,  et  de  la  valeur  du  capital  agri- 
cole, pour  finir  par  des  chapitres  très-intéressants  sur  les  populations 
ouvrières,  les  salaires,  le  régime  alimentaire,  les  mœurs,  l'assistance 
publique,  la  propriété  et  les  propriétaires,  l'administration,  les  doléan- 
ces et  vœux  du  pays  toulousain  en  1789,  toutes  les  questions  en  un 
mot,  à  l'ordre  du  jour  du  dix-huitième  siècle  et  de  notre  temps,  ont  été 
touchées  par  M.  Théron  de  Montaugé,  avec  beaucoup  de  profondeur,  de 
justesse  et  d'impartialité.  Les  conclusions  de  la  première  partie  sont 
résumées  sous  forme  d'épilogue  dans  des  termes  véridiques,  mais  af- 
fligeants, car  ils  dépeignent  une  situation  déplorable.  Mais  c'est  avec 
un  sentiment  justifié  d'orgueil  et  de  satisfaction,  que  M.  Théron  de  Mon- 
taugé constate  qu'à  la  veille  de  la  révolution,  le  cultivateur  du  pays 
toulousain  est  dans  un  état  qui  pour  être  très-inférieur  est  très-éievé 
au-dessus  de  celui  des  agriculteurs,  non-seulement  des  contrées  envi- 
ronnantes, mais  encore  de  la  France  entière.  M.  Théron  de  IMontaugé 
résume  la  situation  par  le  mot  célèbre  du  cardinal  Maury  à  un  de  ses 
confrères  de  l'Académie  française,  qu'il  applique  au  pays  toulousain  : 
«  Je  m'estime  peu  quand  je  me  considère,  beaucoup  quand  je  me  com- 
pare. »  Notons  aussi  à  l'honneur  de  cette  belle  contrée  agricole,  que 
dans  les  cahiers  présentés  par  les  Etats  du  Languedoc  aux  Etats-Géné- 
raux, la  liberté  commerciale  la  plus  complète  était  réclamée  avec  instance. 
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Nous  n'entrerons  pas  dans  des  détails  au  sujet  de  la  seconde  partie 
qui  est  très-étendue  et  d'un  intérêt  actuel.  Nous  y  renvoyons  le  lec- 
teur, cela  vaudra  mieux  qu'une  analyse  incomplète.  Elle  est  pleine  de 
chiffres  et  de  faits  très-utiles  à  connaître  et  à  étudier;  quelques-uns  de 
ses  chapitres  forment  de  véritables  traités  pratiques  sur  les  grandes 
questions  agricoles.  Qu'il  nous  suffise  de  signaler  cet  ouvrage  à  l'atten- 
tion publique.  C'est  un  modèle  du  genre  possédant  les  qualités  éminentes 
d'un  écrivain  consommé  et  d'un  habile  praticien.  Nous  souhaitons  à* 
chaque  contrée  de  notre  beau  pays  de  France  d'avoir  un  historien  sem- 
blable. Georges  Barral. 

Les  Oiseaux-chanteurs  den  bois  et  des  plaines,  imité  de  l'allemand;  introduction  par  Champfleury, 
un  volume  petit  in-4  orné  de  vignettes  et  de  planches  hors  texte,  chez  J.  Rothschild,  éditeur, 
rue  Saint-André-des-Arts,  43,  à  Paris.  —  Prix  :  5  fr. 

Tout  le  monde  connaît  VOi.':f>au.  de  Michelet.  Au  moment  où  ce  livre 


Fig.  77.  —  Le  Rossignol. 
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si  sympathique  à  toutes  les  âmes  élevées  paraissait  en  France,  était 
publié  en  Allemagne  un  volume  offrant  avec  les  effusions  du  grand 
écrivain  français  une  certaine  analogie.  Les  frères  Miiller,  l'un  pasteur 
protestant,  l'autre  garde  forestier^  racontaient  leurs  observations  pro- 
fondes, originales,  souvent  charmantes  et  fraîches,  sur  les  oiseaux 
chanteurs  et  le  monde  des  forêts.  Cette  œuvre  remarquable  était  peu 
connue  en  France.  Nous  remercions  la  librairie  Rothschild  de  nous  en 
avoir  donné  une  imitation  précédée  d'une  remarquable  préface  de 
M.  Champfleury.  L'œuvre  est  basée  sur  la  science  et  l'observation.  On 
y  trouve  des  détails  de  mœurs  précis,  non-seulement  sur  le  chant  des 
oiseaux,  mais  encore  sur  leurs  habitudes  domestiques,  sur  la  couvée. 


Fig.  "8.  —  Grande  Fauvette  des  saules  ou  fitis. 

sur  le  nid,  à  côté  des  plus  belles  pages  philosophiques  inspirées  au  pas- 
teur et  des  dessins  pris  sur  nature  par  le  forestier. 

Le  chapitre  sur  les  organes  du  chant  dans  les  différents  oiseaux  est 
des  plus  instructifs.  Après  les  généralités  viennent  ensuite  deux  livres 
distincts,  l'un  consacré  aux  oiseaux  chanteurs  originaux,  l'autre  aux 
oiseaux,  chanteurs  éclectiques  ou  imitateurs.  Le  rossignol  (fig.  77)  vient 
naturellement  en  tête.  Nous  laisserons  à  ceux  qui  voudront  lire  le  livre 
des  frères  Miiller  à  y  chercher  la  description  des  diverses  espèces,  la 
peinture  de  leurs  habitudes  et  des  indications  sur  leurs  migrations. 
Contentons- nous  de  dire  que  le  rossignol,  le  type  du  chanteur  accom- 
pli, étudie  et  se  perfectionne  pour  arriver  peu  à  peu  à  faire  entendre 
ses  admirables  symphonies. 
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Sur  )a  grive,  le  merle,  l'alouette,  les  fauvettes,  le  rouge-gorgc,  le 
chardonneret,  le  pinson,  le  sansonnet,  etc.,  les  dfscriptions  de 
MM.  iMuUer  ne  sont  pas  moins  attachantes  et  instructives.  Des  hôtes 
ailés  et  chanteurs  de  nos  hois,  les  fauvettes  sont  les  plus  nombreuses. 
On  distingue  la  fauvette  à  tête  noire  qui  est  la  plus  mélodieuse  et  la 


Fig.  79.  —  Le  Rouge-Gorge. 

plus  hâtive,  !a  fauvttle  giise  qui  ne  vient  qu'en  mai,  la  grande  fau- 
vette des  saules  ou  le  fitis  (fig.  78)  dont  le  chant  est  particulièrement 
aimé  des  poëtes  allemands.  Le  petit  cri  d'appel  un  peu  traînant,  fîil, 
que  cet  oiseau  fait  entendre  en  voltigeant  au  bord  des  eaux,  lui  a  fail 
donner  son  nom.  C'est  un  oiseau  qui  déchir|uète  avec  une  volupté 
cruelle  les  papillons;  il  est  vraiment  chasseur,  et  lorsque,  pris  triit 
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jeune,  il  a  pu  être  apprivoisé,  il  chasse  les  mouches  dans  les  apparte- 
ments. 

Le  rouge-gorge  (fig.  79)  est  si  commun  en  France  et  en  Allemagne 
que  tout  le  monde  le  connaît.  Mais  tout  le  monde  ne  sait  pas,  comme 
le  paysan,  combien  cet  oiseau  aime  l'homme  et  vit  facilement  dans  la 
domesticité  Pourquoi  les  chasseurs  d'oiseaux  font-ils  de  ces  oiselets 
une  si  abominable  boucherie?  Ceux  qui  liront  les  pages  que  lui  consa- 
crent MM.  Millier,  ainsi  qu'aux  autres  oiseaux  chanteurs,  deviendront 
les  ennemis  de  la  chasse  aux  petits  oiseaux.  Un  pareil  livre  peut  faire 
plus  pour  leur  conservation  que  beaucoup  de  décrets  ou  de  règlements. 

A.  Remy. 

La  Truffe,  par  M.  Ad.  Chatin,  1  vol.  in-12  de  200  pages,  avec  figures,  chez  Bouchard-Huzard , 
rue  di!  l'Eperon,  5,  à  Paris.  —  Prix  :  3  fr. 

Depuis  plus  de  trente  ans  je  n'ai  cessé  d'observer  d'une  manière 
générale  et,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  dans  la  grande  pratique,  la 

production  de  ce  mystérieux  tubercule  si  recherché  des  gourmets 

et  des  pourceaux. 

Chaque  année  et  pendant  des  voyages  consacrés  à  l'étude  scienti- 
fique et  surtout  pratique  de  l'entomologie  agricole  et  de  la  séricicul- 
ture, je  poursuis  une  sorte  d'enquête  pour  laquelle  j'ai  recueilli  une 
foule  d'observations  qui,  jointes  aux  travaux  publiés  sur  ce  sujet,  for- 
ment aujourd'hui  un  volumineux  dossier. 

J'ai  étudié  avec  grand  soin  les  travaux  qui  ont  été  publiés  jusqu'à  ce 
jour  et  je  suis  arrivé  ainsi  à  regarder  les  truiïes,  et  probablement  la 
plupart  des  êtres  formant  la  plus  grande  partie  de  l'immense  groupe 
des  cryptogames,  comme  une  conséquence  de  l'état  maladif  des  végé- 
taux près  ou  aux  dépens  desquels  ces  productions  se  développent'. 

Ainsi,  presque  tous  les  savants  et  les  praticiens  qui  ont  écrit  sur  la 
truffe,  surtout  quand  ils  sont  entrés  dans  quelques  détails,  disent  que 
ces  tubercules  se  produisent  généralement  dans  de  mauvais  terrains 
calcaires,  près  d'arbres  souffreteux  et  malvenants,  comme  je  l'ai  tou- 
jours constaté  dans  mes  voyages,  et  ainsi  que  je  l'ai  dit  à  la  Société 
centrale  d'agriculture,  dans  la  séance  du  13  février  1856. 

Beaucoup  disent  encore  qu'il  faut  bien  se  garder  de  fumer  les  terres 
à  truffes,  ce  qui,  évidemment,  veut  dire  que  si  l'on  rendait  la  santé  aux 
arbres  par  ce  moyen,  on  les  empêcherait  d'être  aptes  au  développement 
des  truffes. 

Les  agriculteurs  qui  ont  si  ingénieusement  imaginé  de  faire  des 
plantations  de  chênes  en  vue  de  la  production  des  truffes,  sont  unani- 
mes pour  recommander  d'employer  des  glands  provenant  d'arbres 
qu'ils  appellent  truffiers,  de  ces  arbres  maladifs.  En  prenant  les 
semences  à  ces  sujets  prédisposés,  et  en  les  plaçant  dans  des  sols  pau- 
vres, on  agit  logiquement.  En  effet,  les  arbres  qui  forment  ces  planta- 
tions, héritant  de  la  constitution  de  leurs  parents  et  ne  pouvant  se 
rétablir  dans  les  terrains  maigres  où  on  les  a  placés,  deviennent  natu- 
rellement sujets  aux  mêmes  maladies  et  doivent,,  par  conséquent,  en 
imprégnant  la  terre  des  excrétions  radiculaires  que  tout  végétal  rejette 
dans  le  sol,  amener  le  développement  de  la  truffe. 

^1.  Voir  ma  Reitie  et  magasin   de  ivoldfjJe,  etc.,  J8C7,  p.  337. 
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Je  me  bornerai  à  ce  simple  aperçu  de  la  théorie  à  laquelle  j'ai  été 
conduit  depuis  longtemps  par  l'étude  des  nombreux  faits  observés  dans 
une  foule  de  localités.  Du  reste,  cette  manière  de  voir  est  appuyée  par 
beaucoup  d'observateurs  qui,  sans  le  savoir,  et  en  répétant  tous  qu'on 
ne  peut  obtenir  des  truffes  que  dans  des  terrains  maigres  et  presque 
sans  valeur  où  les  arbres  végètent  difficilement,  m'ont  fourni  une  foule 
d'arguments  en  faveur  de  ma  théorie. 

Le  mémoire  détaillé  que  je  prépare  pour  exposer  ces  faits  et  les  con- 
séquences qui  en  découlent  n'étant  pas  terminé,  j'ai  cru  devoir  présen- 
ter, en  attendant,  cette  indication  sommaii-e  du  résultat  général  de  mes 
recherches  sur  la  nature  des  truffes. 

J'avoue  que,  en  ma  qualité  d'entomologiste,  j'eusse  préféré  pouvoir 
attribuer  la  formation  de  ce  délicieux  et  nourrissant  tubercule  à  l'ac- 
tion dts  insectes,  ce  qui  aurait  certainement  ajouté  à  l'importance  de 
l'immense  branche  d'histoire  naturelle  qui  fait  le  principal  objet  de  mes 
travaux;  mais,  pour  un  homme  de  science  consciencieux,  ce  qu'il 
croit  être  la  vérité  doit  passer  avant  toute  autre  considération. 

Ce  travail  sommaire  était  terminé  quand  j'ai  reçu  de  M.  Ghatin 
l'excellent  traité  que  ce  savant  vient  de  publier  sous  ce  titre  :  La  Truffe, 
Etude  des  conditions  générales  de  la  production  truffière.  Je  me  suis  em- 
pressé de  le  lire  et  j'y  ai  trouvé,  avec  une  grande  satisfaction,  la  con- 
flrmalion  des  observations,  faites  par  d'autres  et  par  moi-même,  sur 
lesquelles  j'appuie  ma  théorie. 

Ainsi,  par  exemple,  à  la  page  69,  il  s'exprime  ainsi  :  «  Il  est  vrai  de 
dire  que,  le  plus  souvent,  la  truffe  vient  dans  un  sol  maigre,  rocheux, 
peu  profond  et  impropre  à  toute  culture.  »  (Voir  aussi  p.  94,  97,  105, 
109,  etc.) 

Aux  pages  100  et  101  on  lit  :  «  Nul  doute  que  cette  contrée  (les 
terres  galucheuses  du  Poitou)  ue  soit  appelée  à  êtie  l'un  des  grands  et 
bons  centres  truffiers  de  la  France,  le  jour  où  elle  aura  achevé  de  cou- 
vrir de  bois  de  chêne  ses  pierreuses  et  maigres  galuches,  en  disposant 
les  plantations  plus  en  vue  de  la  truffe  que  de  taillis,  d'ailleurs  tou- 
jours mal  venant  dans  les  rocailles  qui  doivent  rester  le  domaine  de  la 
truffe...  »  Qu'on  ne  perde  pas  de  vue  que  la  truffe  ne  demande  que  les 
terres  les  plus  stériles  de  nos  formations  calcaires. 

Gl'éui.n-Méneville  , 

Membre  de  la  Société  impériale  et  centrale  d'agriculture  de  France. 

Les  Plantes  à  Feuillage  coloré,  histoire,  description/culture,  emploi  des  espèces  les  plus  remar- 
quables pour  la  décoration  des  parcs,  jardins,  serres  et  appartements,  par  Charles  Naudin,  mem- 
bre de  l'Institut,  publié  sous  la  direction  de  IVI.  J.  Rothschild.  Tome  II,  complet  en  5  livraisons, 
contenant  120  pîises  de  texte  et  ornées  de  60  Cbromo-typographies  et  de  60  gravures  sur  bois. 
—  Chez  J.  Rothschild,  éditeur,  rue  Saint-Andrc-des-Arts,  43,  à  Paris. —  Prix  :  30  fr. 

Nous  avons  déjà  signalé  aux  lecteurs  du  Journal  de  l' Agriculture  (nu- 
méro du  5  novembre  1868,  t.  IV  de  1868,  page  317)  le  magnifique 
ouvrage  publié  par  M.  J.  Rothschild  sur  les  plantes  à  feuillage  coloré. 
Nous  sommes  heureux  d'annoncer  que  les  dernières  livraisons  du  se- 
cond volume  viennent  de  paraître  et  que  l'œuvre  est  terminée.  Les  jar- 
dins et  les  serres  se  sont  enrichis  depuis  bientôt  trente  ans  d'un  nom- 
bre très-considérable  de  plantes  autrefois  inconnues  aux  horticulteurs, 
que  la  persévérance  et  le  courage  mis  au  service  de  l'amour  de  la 
science  ont  fait  découvrir  dans  les  pays  les  plus  lointains,  jadis  inexplo- 
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rés,  sur  les  richesses  desquels  la  lumière  se  fait  lous  les  jours  déplus 
en  plus  grande.  Ce  sont  ces  nouvelles  plantes  que  décrit  l'ouvrage  dont 


Fig.  80.  —  Pélargonium  zonal  qaadricolore. 


Fig.  81.  —  Morelle  à  feuilles  marginées. 


Fig.  SI.  —  Badaraic:-  liléjrant. 


Fig.  83.  —  O.lontoglossum  granie. 


Gravures  extraites  du  t.  !I  des  Planli's  à  (eu'Marji:  :nlwv.,  édité  par  J.  Rotlischild. 

nous  parlons.  Toutes  font  plutôt  remarquables  par  leur  feuillage  aux 
nuances  les  plus  riches  et  les  plus  variées,  que  par  les  fleurs  qu'elles 
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produisent;  on  dirait  que  le  soleil  ardent  de  leur  sol  natal  ait  figé  dans 
leur  sève  les  rayons  les  plus  ardents  du  spectre  lumineux,  mais  qu'il 


Fig.  84-  —  Soulier  de  Vénus  à  fleur  concoloro. 


Fig.  85.  —  Phalénopse  de  Schiller. 


^Btefi    III  .MiW!..ri-^^a^s 


Fig.  8G.  —  Dichorisanilre  onilulé.  •  Fig.  87.  —  Bcriiiolonie  ù  feuilles  ponctuées 

Gravures  extraites  du  t.  II  des  l'iantes  à  feuillage  coloré,  éditù  par  J.  Rothschilil. 

ait  pompé  en  rcvanelio  jusqu'au  dernier  souille  de  leur  [;aiTum;  un  pe- 
tit nombre  en  cffol  parmi  ces  plantes  si  richement  douées  possède  le 
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parfum  doux  ou  pénétrant  des  roses,  des  lys,  des  violettes,  des  œillets, 
et  de  tant  d'autres  produits  des  régions  tempérées. 

Les  plantes  à  feuillage  ornemental  jouissent  aujourd'hui  auprès  du 
public  d'une  grande  faveur.  Cette  vogue  se  justifie  facilement.  Dans  les 
jardins  des  villes  ou  dans  les  appartements,  les  plantes  à  fleur,  soit 
par  le  manque  d'air,  soit  par  le  défaut  de  lumière,  ne  produisent  le 
plus  souvent  que  des  boutons  étiolés  à  peine  éclos,  et  en  outre  rares  et 
d'une  durée  éphémère;  les  plantes  à  feuillage  coloré  brillent,  au  con- 
traire, continuellement  de  ces  teintes  vives  et  variées  qui  charment  les 
yeux  dans  les  appartements,  et  qui  dans  les  jardins  forment,  quand 
elles  sont  bien  disposées,  les  contrastes  les  plus  gracieux  et  les  plus 
harmonieux.  Les  efîets  sont  divers,  souvent  très-inespérés,  soit  qu'on 
place  isolément  chaque  espèce  par  pieds  isolés  ou  en  massifs,  soit  qu'on 
en  groupe  plusieurs  ensemble,  soit  qu'on  relève  leurs  couleurs  par  un 
contraste  habilement  ménagé  avec  le  feuillage  uniforme  de  plantes  ou 
d'arbres  moins  bien  partagés. 

Nous  choisissons  quelques-unes  des  plantes  pour  les  offrir  à  nos  lec- 
teurs; nous  ne  dirons  pas  que  ce  soient  les  plus  belles,  car  ici  comme 
dans  bien  des  cas,  l'appréciation  des  degrés  dans  la  beauté  est  une  af- 
faire de  goût;  mais  ce  sont  quelques-unes  des  plus  remarquables.  La 
plupart  démandent  l'éducation  en  serre,  même  en  serre  chaude  ;  un 
très-petit  nombre,  le  Pelargonium  zonal  quadricolore  (fig.  80)  et  la 
Monille  à  feuille  marginée  (fig.  81)  par  exemple,  peuvent  assez  facile- 
ment être  cultivées  en  pleine  terre.  Elles  viennent  de  tous  les  pays  du 
monde,  et  si  les  plantes  parlaient,  que  d'intéressantes  histoires  elles 
pourraient  se  raconter  pendant  les  longs  ennuis  de  leur  captivité  dans 
nos  serres  européennes.  Les  Pelargonium  viennent  du  cap  de  Bonne- 
Espérance;  la  Morelle  à  feuille  marginée  est  née  en  Abyssinie;  le  Ba- 
damier  élégant  (fig.  82),  vient  de  l'île  de  Madagascar;  le  Soulier  de 
Vénus  (fig.  84.  —  Cypripedium  concolor,  pour  les  savants)  est  origi- 
naire de  l'Inde;  la  Phanélopse  de  Schiller  (fig.  85)  a  vu  le  jour  aux  îles 
Philippines.  C'est  en  pénétrant  dans  les  gorges  étroites  creusées  par  les 
torrents  qui  descendent  de  la  Haute-Cordillère  pour  se  jeter  dans  un 
des  affluents  du  beau  fleuve  péruvien  l'Amazone,  que  M.  Wallis 
trouva  dans  les  fissures  des  rochers  ou  à  l'entrée  des  grottes  le  Dicho- 
risandre  ondulé  représenté  par  la  figure  86.  Enfin  la  Bertolonie  à  feuilles 
ponctuées  (fig.  87)  est  une  plante  brésilienne.  Cette  dernière  est  entre 
toutes  remarquable;  le  dessin  des  feuilles  d'un  vert  foncé  est  partagé 
par  cinq  nervures  parallèles  ;  dans  chaque  aréole  formée  par  ces  ner- 
vures, sont  disposées  une  ou  deux  séries  longitudinales  de  petites  ma- 
cules rondes  ou  ovales,  très-apparentes,  blanches  ou  plus  fréquemment 
roses,  qui  en  dessous  se  confondent  avec  la  belle  teinte  rubescente  du 
dessous  des  feuilles  de  la  plante.  Lorsque  le  soleil  les  frappe,  on  dirait 
que  les  feuilles  sont  garnies  d'une  multitude  de  rubis  qui  étincellent 
aux  rayons  lumineux.  Ceux  qui  ne  peuvent  posséder  ces  admirables 
fantaisies  du  monde  végétal  voudront  au  moins  en  voir  les  magnifiques 
chromo-typographies  qui  ornent  l'ouvrage  édité  par  M.  Rothschild,  et 
en  passant  de  longues  heures  sous  le  charme  de  la  contemplation,  ils 
béniront  le  nom  des  infatigables  chercheurs  dont  quelques-uns,  comme 
Marius  Prote,  ont  payé  de  leur  vie  les  dons  faits  par  eux  aux  amis  de 
la  belle  nature.  Henri  Sagmer. 
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Le  Cheval  en  France  depuis  l'époque  gauloise  jusqu'à  nos  jours,  par  E.  Hobel,  inspecteur  général 
honoraire  des  haras.  1  volume,  prix  3  fr.  Paris,  Auguste  Goin,  éditeur. 

Cet  ouvrage  est  publié  sous  le  patronage  du  grand  écuyer,  le  général 
Fleury;  c'est  une  des  meilleures  recommandations  qu'il  puisse  avoir 
et  c'est  déjà  un  présage  de  succès.  M.  Houel  est  connu  depuis  longtemps 
par  ses  nombreuses  publications  sur  l'art  hippique  dans  lesquelles  on 
remarque  une  profonde  érudition  et  un  jugement  dont  la  sûreté  pro- 
yient  d'une  pratique  journalière.  Ce  nouveau  travail  sur  le  cheval  en 
France  ou  sur  l'historique  de  la  race  chevaline  comprend  deux  parties  : 
dans  la  première,  M.  Houel  fait  la  description  des  diverses  régions 
d'élevage  aussi  bien  au  point  de  vue  de  leur  climat  et  de  leurs  récoltes 
qu'au  point  de  vue  de  leurs  races,  la  Normandie,  la  Bretagne,  l'Anjou, 
le  Perche,  la  Lorraine,  le  Poitou,  la  Navarre,  tous  nos  centres  d'exploi- 
tations sont  successivement  passés  en  revue  avec  un  talent  dont  on  re- 
grette la  concision;  la  deuxième  partie  comprend  l'historique  de  nos 
institutions  hippiques  depuis  l'époque  gauloise  jusqu'à  nos  jours.  C'est 
une  étude  raisonnée  de  tout  ce  qui  a  été  fait  pour  perfectionner  nos 
races,  soit  par  les  primes,  soit  par  les  récompenses,  soit  par  les  cour- 
ses, soit  parles  haras,  soit  par  les  écoles  de  dressage.  Il  est  évident  que 
depuis  quelques  années  on  a  fait  beaucoup  pour  perfectionner  nos  ra- 
ces, que  l'on  est  arrivé  à  avoir  des  types  magnifiques,  mais  nous  le 
devons  aux  grands  concours  subventionnés  dans  les  grands  centres  et 
beaucoup  aussi  à  la  Société  hippique  française  que  l'initiative  privée  a 
fondée.  En  résumé,  le  nouvel  ouvrage  de  M.  Houel  sera  lu  avec  grand 
plaisir  partons  ceux  qui  s'occupent  du  cheval;  cène  sera  pas  pour  eux 
un  livre  d'études,  mais  un  livre  intéressant,  élégamment  écrit,  dans 
lequel  ils  retrouveront  toujours  avec  plaisir  cet  animal  intelligent  et 
noble,  le  cheval.  Desforges. 

Le  Monde  des  fleurs,  Botanique  pittoresque,  par  Henri  Lecoq,  correspondant  de  l'Institut,  profes- 
seur à  la  Faculté  des  sciences  de  Clermont-Ferrand.  Un  volume  in-8  de  hOO  pages,  orné  de 
gravures  sur  acier  et  de  480  gravures  sur  bois  exécutées  par  les  plus  habile  artistes  fi  ançais  ,  an- 
glais et  allemands. —  Chez  Rothschild,  éditeur,  rue  Saint-André-des-Arts,  43,  à  Paris. —  Prix  :  25  fr. 

Sous  ce  titre  les  Phases  de  la  vie  dans  le  monde  des  fleurs,  M.  Lecoq, 
professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Clermont-Ferrand,  a  composé 
une  série  de  tableaux  où  se  trouvent  décrits  les  grands  phénomènes  de 
la  végétation  dans  leur  diversité  innombrable  selon  les  espèces  et  selon 
les  climats.  Ainsi,  en  parlant  de  la  cellule  qui  est  l'élément  végétal, 
l'auteur  fait  assister  le  lecteur  à  la  création  des  végétaux  microscopi- 
ques aussi  bien  que  des  plantes  de  nos  cultures  et  des  géants  des  forêts. 
Ainsi  encore,  sous  le  titre  des  Mystères  du  sol,  il  décrit  tous  les  phéno- 
mènes de  la  germination  et  du  développement  des  racines.  On  conçoit 
que  la  feuillaison,  la  floraison  donnent  lieu  aux  développements  les 
plus  intéressants.  Le  tabl  au  intitulé  de  la  Toilette  et  de  la  coquetterie  des 
végétaux,  et  qui  est  dédié  aux  fleurs  qui  parlent,  soit  aux  yeux,  par 
leurs  brillantes  couleurs,  soit  à  l'odorat  par  leurs  parfums,  soit  à  l'âme 
par  l'étrangeté  ou  la  grandeur  ou  les  admirables  détails  de  leur  con- 
formation, donne  lieu  à  des  descriptions  attachantes  sur  les  harmonies 
de  la  nature.  Le  texte,  magnifiquement  tiré  par  l'imprimerie  Claye,  est 
enrichi  d'un  grand  nombre  de  gravures  sur  acier  ou  sur  bois.  Les 
figures  88  à  93,  dont  M.  Rothschild  nous  a  remis  les  clichés,  donnent 
une  idée  de  la  richesse  des  illustrations  prodiguées  dans  ce  volume. 
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Les  travaux  par  lesquels  l'homme  pré|)are  les  champs  à  ?c  couvrir  de 
nouvelles  parures,  comme  les  semailles  fig.  88),  ou  ceux  dans  lesquels 
il  recueille  les  fruits  que  porte  la  terre,  comme  la  moisson  (fig.  89;,  ou 
encore  le  passage  d'un  troupeau  sur  la  lisière  d'une  forêt  (fig.  90), 
donnent  aux  artistes,  collaborateurs  de  M.  Lccoq,  l'occasion  de  dessiner 
les  plus  jolis  paysages. 

Les  ibéories  que  le  savant  professeur  de  Clermonl  Forrand  iavoque 
pour  expliquer  les  faits  observés  sont  eh  général,  il  n'est  presque  pas 
hesoin  de  le  dire,  parfaitement  conformes  à  toutes  les  données  de  la 
science  la  plus  exacte  et  la  plus  sévère.  Cependant  quelques  points 


Fig.  88.  —  Les  semailles  à  l'automne. 

peuvent  donner  matière  à  la  critique.  Ainsi  le  tableau  intitulé  les 
Ploi:lcs  vioeid  comme  nous  de  Fair  du  temps,  contient  le  paragraphe 
sui\ar)t  :  «  Ce  que  les  p'antes  puisent  dans  le  sol  par  les  racines  a  cer- 
tainement son  importance,  mais  c'est  évidemment  l'air  qui  les  nourrit 
ou  leur  apporte  la  majeure  partie  de  leurs  aliments.  On  en  a  la  preuve 
dans  CCS  prairies  qui  donnent  constamment  des  récolles  sans  engrais, 
dans  CCS  champs  de  trèfles  fauchés  deux  fois,  et  ces  luzernes  débar- 
tafsées  vingt  fois  de  leurs  tiges  renaissantes  qui,  au  lieu  de  diminuer 
la  richesse  du  sol,  le  rendent  meilleur  et  ])lu.?  productif.  C'est  donc 
dans  l'air  que  ces  plantes  recueillent  les  matériaux  de  leur  croissance. 
Qui  n'a  remarqué  aussi  la  richesse  du  sol  des  forets  défrichées,  lors- 
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que,  après  des  siècles,  le  bois  ou  la  matière  organique  ont  été  enlevés? 
Le  sol,  couvert  d'humus,  b'ien  plus  riche  qu'avant  la  création  de  la 
forêt,  est  ap;e  à  produire,  car  il  est  enrichi.  »  Eh  bien,  sauf  le  carbone 
et  les  éléments  de  l'eau,  il  n'est  pas  du  tout  démontré  que  les  plantes 
puisent  leurs  aliments  dans  l'atmosphère,  et  qu'ainsi  C3  soit  évidem- 
ment l'air  qui  les  nourrit.  Rien  absolument  jusqu'à  présent  ne  prouve 
que  les  plantes  s'assimilent  l'azote  atmosphérique.  Il  n'y  a  pas  de 
prairies  qui  donnent  constamment  de  récoltes  sans  engrais.  Les  trèfles 
ne  laissent  pas  le  sol  plus  riche  après  qu'on  les  a  récoltés.  Quant  aux 
luzernes  et  aux  forêts,  si  elles  enrichissent  la  surface  du  sol,  c'est  en 
grande  partie  aux  dépens  des  couches  plus  profondes.  Nous  reconnais- 
sons volontiers  que  toutes  ces  erreurs  sont  partout  professées  comme 


Fig.  80.  —  La  moisson  du  blé. 

des  vérités,  et  c'est  une  raison  de  plus  pour  que  nous  demandions  à  un 
homme  tel  que  M.  Lecoq  de  les  proscrire  rigoureusement  do  livres  écrits 
pour  propager  la  science. 

Le  chapitre  sur  les  couleurs  relativement  a'ix  paysages,  aurait  pu 
au.ssi  beaucoup  gagner,  si  le  savant  auteur  avait  davantage  emprunté 
aux  beaux  travaux  de  M.  Chevreul.  Pour  obtenir  des  effets  colorés  de 
toute  beauté,  ce  n'est  pas  au  simple  hasard  qu'il  faut  s'en  rapporter. 
Les  phénomènes  lumiaeux  sont  astreints  à  des  lois  physiques  parfaite- 
ment définies;  du  reste,  ^L  Lecoq  la  compris  dans  les  quelques  pages 
qu'il  consacre  à  rinfluenca  de  la  lumière  directe  ou  diffuse  et  de  la 
lumière  aux  différentes  heures  du  jour.  De  charmants  dessins  dont  la 
figure  01  représente  le  type,  viennent  à  l'appui  des  considérations  éle- 
vées que  les  splendeurs  de  la  nature  lui  suggèrent  dans  ces  pages  ani- 
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mées.  Ailleurs  il  est  également  bien  inspiré  quand  il  décrit  les  eaux  et 
leurs  parterres  ou  encore  les  cadres  que  leur  font  les  grands  arbres. 
Rien  n'est  mieux  dit  que  les  lignes  suivantes  :  «  Dès  que  les  plantes  du 
ruisseau,  préservées  du  froid  par  la  source  voisine,  montrent  leur 
jeune  feuillage,  près  de  l'herbe  encore  jaunie  de  la  prairie,  la  Berge- 
ronnette s'empresse  de  les  visiter,  épiant  sur  celte  végétation  hivernale 
les  premiers  moucherons  qui  éclosent  le  long  des  eaux.  Plus  tard,  elle 
quittera  la  prairie  et  suivra  le  berger  dans  sa  vie  pastorale.  Bientôt  le 
ruisseau  s'élargit  et  de  beaux  arbres  viennent  ombrager  ses  eaux.  Deux 
espèces  s'y  plaisent  de  préférence  et  y  atteignent  toute  leur  splendeur. 


Fjg.  PO.  —  Troupeau  de  moulons  sur  la  lisière  a'une  forêt. 

Le  saule,  (fîg.  92),  quand  il  n'est  pas  mutilé  par  la  main  des  hommes, 
s'y  élève  en  pyramides  élancées  dont  les  branches  inclinent  leur  feuil- 
lage argenté.  Le  peuplier  noir  y  développe  sa  cime  arrondie,  ses  ra- 
meaux vigoureux,  et  ses  bourgeons,  qui  s'ouvrent  comme  ceux  du 
saule,  au  premier  printemps,  parfument  la  prairie  et  le  cours  du  ruis- 
seau. » 

La  description  des  prairies  est  aussi  pleine  d'enseignements  du  plus 
grand  intérêt.  Qu'on  en  juge  par  les  lignes  suivantes  :  «  Un  champ  de 
trèfle  rouge,  un  champ  de  sainfoin  nous  plaisent  non-seulement  par  la 
forme  et  la  couleur  rose  de  leurs  fleurs  qui  contrastent  avec  le  vert  du 
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feuillage,  mais  aussi  par  la  répétition  presque  indéfinie  des  individus. 
Une  prairie  montrant  le  sombre  feuillage  du  Caltha  pahtstris  (fig.  93) 
et  ses  fleurs  d'un  vif  orangé  plaît  par  la  répétition  des  touffes  de  cette 
jolie  plante,  mais  elle  nous  plaît  bien  davantage,  si  entre  les  Caltha 
se  trouvent  des  Myosotis  dont  les  corolles  bleues,  couleur  complémen- 


Fi?.  fll.  —  lfr-;ts  de  la  lumière  s'a;?  les  ;  aysages. 


Fig.  92.  —  Les  saules. 


taire  de  l'orange,  produisent  le  plus  admirable  effet.  Ailleurs  nous  re- 
marquerons avec  plaisir  la  répétition  indéfinie  des  fleurs  soufrées  et 
globuleuses  du  Trollius  europxus ,  alternant  avec  les  calices  blancs 
du  Narcissus  poeticus,  ou  bien  les  épis  bleus  du  MuJgedium  alpintim, 
près  des  capitules  dorés  du  Doronicum  austriacum.  Une  plante  isolée 


800 


BIBLIOGRAPHIE  AGRICOLE  ET  HORTICOLE. 


d'un  Rammculus  acris  ou  d'un  R.  bulbosus  ne  dit  rien  à  notre  esprit;  et 
quand  ces  espèces  viennent  à  se  répéter  indéfiniment  dans  une  prairie, 
nous  jouissons  à  la  fois  de  l'ensemble  et  de  la  forme  de  ces  fleurs.  Le 
même  effet  se  produit  pour  nous  à  l'automne,  quand  les  Colchiques 
fleurissent  en  nombre  sur  un  gazon  vert  et  égal.  »  Il  n'est  pas  besoin 
d'ajouter  que  toutes  les  belles  plantes  que  fournissent  les  flores  les 
p'us  riches  sont  représentées  dans  ce  volume  que  nous  recommandons 


'  ,^--. 


Fig.  P3.  —  Populage  ou  Caltlia  palustris. 

à  toutes  les  bibliothèques  et  à  tous  les  salons  où  l'agriculture  est  en 
honneur.  J.-A.   Barrai.. 

Almarmch  de  l'agriculture  pour  1870,  publié  par  M.  J.-A.  Barral  av»?c  le  concours  des  principaux 
coUaljorateurs  et  fondateurs  du  Journal  de  l'Agriculture,  un  volume  in-18  de  200  pages  orné  de 
64  figures  intercalées  dans  le  texte.  Aux  bureaux  du  Joiirnalde  l'Agriculture, chez  Victor  Masson 
et  fils,  n,  place  de  l'Ecole-de-Médecine,  à  J'aris.  —  Prix  :  50  centimes. 

Les  agriculteurs  de  toutes  les  parties  de  la  France  ont  accueilli  avec 
faveur  VAimatiach  de  l' Acjricullure,  qui  a  paru  au  mois  d'ot;tobre  pour 
la  quatrième  fois.  Ce  résumé  rapide  et  succinct  des  principales  inven- 
tions agricoles  de  l'année  et  des  fjueslions  agitées  dans  le  monde  rural 
remplace  de  plus  en  plus  pour  eux  les  almanachs  ordinaires  qui  ne  ren- 
ferment malheureusement  le  plus  souvent  que  dès  falililt's  ou  môme 
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de  grossières  erreurs.  Un  rapide  exposé  des  matières  que  contient  le 
nouvel  almanach  pour  l'année  qui  va  s'ouvrir  suffira  pour  justifier  ce 
bon  accueil  des  amis  de  l'agriculture.  Après  un  calendrier  qui  contient 
pour  chaque  jour  les  noms  de  plusieurs  saints,  et  non  pas  un  seul,  comme 
cela  a  lieu  habituellement,  et  qui  renferme,  outre  les  dates  des  fêtes  de 
la  religion  chrétienne,  celles  des  fêtes  juives  et  musulmanes,  chose  très- 
utile  à  connaître  pour  les  relations  commerciales  d'une  grande  partie 
de  la  France,  et  surtout  de  l'Algérie,  les  travaux  à  exécuter  pendant 
chaque  mois  dans  les  champs  et  dans  les  jardins  vergers  ou  potagers 
sont  décrits  avec  soin.  Vient  ensuite  une  série  d'articles  sur  les  princi- 
pales questions  agitées  pendant  l'année  1869,  articles  écrits  par  les 
hommes  dont  la  collaboration  est  précieuse  au  Journal  de  l'Agriculture. 
Parmi  les  principaux  nous  devons  signaler  :  La  population  rurale  de  la 
France,  par  M.  L.  de  Lavergne;  — L'influence  des  engrais  sur  la  qua- 
lité des  grains,  par  M.  F.  Villeroy;  —  De  l'emploi  des  sarments  de» 
vigne  pour  litière,    par  M.   Gaston   Bazille;  —  Sur  l'agrologie,  par 
M.  P.  de  Gasparin  ;  —  Résultats  comparatifs  d'expériences  sur  divers 
engrais,  par  M.  le  comte  de  Kergorlay;  —  Les  restitutions  à  l'agricul- 
ture, par  M.  le  docteur  Guyot; — Une  étable  de  croisements  durham,  par 
M.  E.  Jamet;  —  Les  vers  à  soie,  par  M.  Sacc;  —  Toitures  mobiles  et 
imperméables  pour  les  meules  de  foin,  par  M.  J,  Casanova;  —  Les 
raves  en  culture  dérobée,  par  M.  Foulhiade;  —  Appareil  pour  le  sulfa- 
tage des  blés,  par  Henri  Mollot;  —  Charrue  à  double  versoir,  par 
M.  J.  Benoît;  —  Les  asperges  dans  le  Lyonnais,  par  M.  Pierre  Valin; 
—  Les  moutons  et  le  piétain,  par  M.  L.  Félizet;  —  L'arroche  des  jar- 
dins, par  M.  X.  Thiriat;  —  Ruches  à  arcades  en  paille,  par  M.  Alzac. 

Enfin  une  histoire  de  l'agriculture  en  1869,  due  à  la  plume  de 
M.  J.-A.  Barrai,  termine  ce  petit  volume  et  fait  suite  aux  histoires 
abrégées  contenues  dans  les  trois  almanachs  précédents,  de  telle  sorte 
que  leur  collection  constitue  une  véritable  histoire  succincte  de  l'agri- 
culture française.  Tous  les  articles  sont  accompagnés  de  nombreuses 
gravures  représentant,  soit  des  plantes,  soit  des  types  d'animaux  per- 
fectionnés, soit  des  instruments  et  des  machines,  gravures  dont  les 
lecteurs  de  ce  recueil  ont  pu  déjà  apprécier  un  grand  nombre  dans  les 
colonnes  du  Journal  de  l'Agriculture. 

Beaucoup  d'associations  agricoles  distribuent  ou  recommandent 
VAhnaiiach  de  l Agriculture  aux  cultivateurs  de  leur  contrée.  Le  ministre 
de  l'agriculture  a  souscrit  aussi  pour  300  exemplaires.  C'est  la  meil- 
leure preuve  que  le  but  cherché  est  atteint.  E.  Dcmont. 

Prairies  et  plantes  fourragères,  par  Ed.  Vianne,  un  volume  in-8  de  424  pages  orné  de  170  gra- 
vures sur  bois  intercalées  dans  le  texte. — Chez  Rothschild,  éditeur,  rue  Saint-André-des-Arts,  43 
à  Paris. —  Prix  :  8  fr. 

Ce  livre  n'est  pas  seulement  destiné  à  pouvoir  être  donné  en 
étrennes;  c'est  encore  et  surtout  un  livre  d'utilité  pratique.  L'auteur, 
notre  confrère,  M.  Vianne,  a  dépouillé  tous  les  ouvrages  français,  an- 
glais et  alleminds  qu'il  a  pu  se  procurer  sur  la  culture  des  prairies- 
il  a  d'ailleurs  fait  lui-même  beaucoup  de  travaux  d'assainissement,  de 
manière  à  pouvoir  écrire  un  ouvrage  très-précis  pour  la  partie  de  com- 
pilation, et  plein  d'excellentes  données  pratiques  en  ce  qui  concerne  la 
création,  la  régénération,  l'entretien  et  l'irrigation  des  prairies. 

Tome  IV  de  1869.  —  20  décembre.  29 
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Le  paragraphe  suivant  sur  les  Âgrostis  stolon  ifères  donnera  une  idée 
des  descriptions  des  principales  plantes  fourragères  : 


Fig.  94.  —  Agrostis  stolonifera,  variété  florin  cultivé  (réduite  au  quart). 

«  L'Agrostis  slolonifère  qui,  en  France,  est  redoutée  des  agriculteurs,  dont  il 
est  extrêmement  difficile  de  débarrasser  les  cultures,  et  qui  envahit  quelquefois 
certaines  terres,  au  point  d'en  exclure  toutes  les  autres  plantes, 'est  considéré  en 
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Angleterre  comme  une  des  meilleures  graminées  fourragères;  les  Ecossais  en  font 
le  plus  grand  cas  et  la  font  entrer  pour  une  forte  part  dans  toutes  leurs  composi- 
tions pour  prairies  permanentes.  Il  semble  de  prime  abord  qu'il  y  a  dans  ce  fait 
une  anomalie;  en  eliet,  on  ne  s'explique  pas  bien  comment  la  même  plante  peut 
être  e.-scellente  en  Angleterre,  lorsqu  elle  est  exécrable  en  France.  Mais  en  exami- 


nant de  plus  près,  et  surlout  d'après  nos  expériences,  nous  avons  acquis  la  con- 
viction que  le  florin  des  Anglais  n'est  pas  la  traînasse  des  Français;  les  caracières 
botaniques  sont,  il  est  vrai,  les  mêmes  dans  les  deux  plantes;  mais  celles-ci  dif- 
fèrent complètement  l'une  de  l'autre  sous  le  rapport  du  mode  do  végétation  et 
même  de  la  saveur;  car,  nous  avons  remarqué  que  l'Agrostis  stolonifère  du  com- 
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merce  est  très-recherché  parles  bestiaux,  tandis  que  celui  des  champs  est  délaissé, 
surtout  lorsqu'il  pousse  dans  une  terre  un  peu  sèche.  Le  florin  (fig.  9k)  est  donc, 
sinon  une  espèce  distincte,  au  moins  une  variété  tranchée  de  la  traînasse,  et  aGn 
que  nos  lecteurs  puissent  bien  se  rendre  compte  de  la  différence  qui  existe  entre 
ces  deux  plantes,  nous  avons  dessiné  un  pied  d'Agrostis  stolonif'ère,  variété  traî- 
nasse (fig.  95),  et  un  autre  pied,  variété  florin,  venu  de  graines  provenant  de 
MM.  Vilmorin  Andrieux  etCie;  la  confrontation  de  ces  deux  figures  permettra 
de  juger  de  la  différence  qui  existe  entre  ces  deux  plantes. 

«  La  variété  que  les  agriculteurs  connaissent  particulièrement  sous  le  nom  de 
traînasse  n'a  aucun  mérite;  c'est,  au  contraire,  une  mauvaise  plante  qu  ils  doivent 
chercher  à  détruire  par  tous  les  moyens,  mais  elle  est  tellement  vivace  qu'ils  y  par- 
viennent difficillement  ;  car,  quoique  cette  plante  se  plaise  dans  les  terres  humi- 
des, oîi  elle  se  développe  rapidement  par  ses  tiges  nombreuses  couchées  sur  le 
sol  qui  s'enracinent  à  chaque  nœud,   de    manière  à  envahir  tout   le  terrain  et  à 


Fig, 


96.  —  Êpillet  du  fromental.  (Arrhenatherium 
avenaceum.) 


Fig.  97.  —  Ëpillet  d'avoine  jaunâtre  ou 
petit  fromental.  (Avena  flavescens.) 


étouffer  les  autres  végétaux,  elle  résiste  néanmoins  aux  grandes  sécheresses, 
pourvu  que  ses  racines  soient  couvertes  de  terre;  elle  reste  alors  chétive  et  comme 
morte  mais  la  moindre  humidité  lui  donne  de  la  vigueur,  et,  à  l'automne,  elle 
végète'  avec  une  rapidité  telle  qu'elle  semble  vouloir  regagner  le  temps  perdu  pen- 
dant l'été.  .  , 

«  Le  fiorin,  connu  et  cultivé  en  Angleterre  depuis  1761,  a  ete  de  nouveau  pré- 
conisé en  1807  par  le  docteur  Richardson,  de  Portrush  (Irlande),  comme  le 
fourrage  par  excellence.  Cette  plante  fournit  en  effet  un  foin  fin,  succulent,  très- 
nourrissant,  ayant  la  précieuse  qualité  de  se  conserver  longtemps  frais,  de  sorte 
que  pendant  une  bonne  partie  de  l'hiver  les  bestiaux  le  mangent  presque  comme 
du  foin  vert.  Mais  à  ces  qualités  viennent  se  joindre  plusieurs  défauts,  entre  autres 
celui  de  ne  pouvoir  être  bien  fauché,  par  suite  de  la  direction  inclinée  qiie  pren- 
nent les  tiges  à  la  base;  de  plus,  par  ses  racines  traçantes,  il  est  envahissant  et 
étouffe  les  autres  graminées,  de  sorte  qu'au  bout  de  peu  d'années  une  prairie  où  le 
fiorin  domine  finit  par  ne  plus  produire  que  cette  plante.  » 
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Le  fromental  est  déjà  bien  connu  de  nos  lecteurs  ;  il  a  été  recom- 
mandé, l'an  dernier,  dans  le  Bulletin  de  F  Agriculture,  par  des  articles 


Fig.  98,  —  Cretelle  Luiipée.  (Cynosurus  cristatus.) 

de  M.  i.  Benoît.  La  figure  96  en  représente  un  épillet  :  «  Le  fromental, 
dit  M.  Vianne,  convient  aussi  bien  au  pâturage  qu'à  la  faux,  et  il  est 
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même  bon  de  le  faire  pâturer  une  année  sur  deux,  ou  au  moins  après 
la  première  coupe'.   La  graine  du  fromental,  qui  est  une  véritable 

h 


Fig.  99.  —  Fétuque  des  prés.  (Fesluca  pratensis.) 

avoine,  est  très-nourrissante;  elle  peut,  jusqu'à  un  certain  point,  rem- 
placer 1  avoine  ordinaire,  et  entrer  pour  une  certaine  proportion  dans 
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la  ration  des  chevaux.  »  Il  recommande  le  mélange  suivant  comme 
convenable  pour  un  hectare  en  terre  maigre  et  crayeuse. 

Sainfoin 150  litres. 

Lupuline  en  cosses 10    — 

Fromental. 20  kilog. 

Petit  fromental  (avoine  jaun.ltre) 2    — 

Dactyle  pplotonné '. 1     — 

Houque  laineuse 1     — 

AnthylliJe  vulnéraire  (graine  épurée) 1     — 

Quant  au  petit  fromental  ou  avoine  jaunâtre,  la  figure  97  donne 
aussi  l'image  d'un  épillet.  C'est  une  graminée  que  l'on  rencontre  dans 
tous  les  bons  prés  où  elle  se  fait  remarquer  par  ses  élégantes  panicules 
jaunâtres.  Dans  les  environs  de  Paris  elle  est  connue  sous  le  nom  de 
sainfoin  ;  tous  les  bestiaux  la  mangent  avec  avidité,  à  quelque  époque 
de  sa  croissance  que  ce  soit. 

La  Cretelle  huppée  ou  Cynosurus  cristatus  (Qg.  98)  est  aussi  recom- 
mandée pour  les  mélanges,  d'autant  plus  qu'elle  convient  à  toutes  les 
natures  de  terrains,  pourvu  qu'ils  ne  soient  pas  trop  humides.  Au  con- 
traire, dans  les  terrains  frais,  la  Fétuque  des  prés  ou  Festuca  prafensis 
(ûg.  99)  convient  parfaitement,  quoiqu'elle  soit  tardive.  Elle  a  l'avan- 
tage de  donner  un  bon  regain  et  de  se  maintenir  parfaitement  dans 
tous  les  terrains  gras  un  peu  frais. 

Sur  toutes  les  plantes  des  prairies,  le  livre  de  M.  Vianne  présente  des 
détails  intéressants  sur  le  poids  des  graines,  sur  le  nombre  des  graines 
existant  dans  un  poids  déterminé,  sur  les  quantités  de  semences  exi- 
gées à  l'hectare,  sur  les  rendements,  etc.  L'ouvrage  que  nous  recom- 
mandons contient  aussi  des  descriptions  bien  faites  des  principales 
machines  d'épuisement  et  d'irrigation,  ainsi  que  des  nouveaux  appa- 
reils de  fenaison.  Il  est  terminé  par  un  glossaire  des  expressions  bota- 
niques ou  techniques,  et  par  une  table  développée  qui  permet  de  se 
retrouver  facilement.  Il  forme  un  complément  très-intéressant  à  tous 
les  ouvrages  publiés  jusqu'à  ce  jour  sur  les  prairies  et  les  moyens  d'en 
tirer  le  meilleur  parti  possible.  J.-A.  Barral. 

Àlmanach  général  des  chemins  de  fer  pour  1870,  par  M.  Evariste  THÉfENiw.  1  petit  vol.  de  200  pages 
avec  gravures.  Chez  Furae,  Joiivet  et  Cie,  éditeurs,  45,  rue  Saint-André-des-Arts.  —  Prii  : 
50  centimes. 

Comparés  aux  alraanachs  d'il  y  a  vingt  ans,  ceux  que  l'on  publie 
aujourd'hui  sont  des  trésors  de  science  et  de  renseignements  pratiques. 
Imbus  de  préjugés  et  d'erreurs,  ceux  de  nos  pères  devaient  ressembler 
aux  lecteurs  qui  les  achetaient.  Mais,  depuis  ce  temps,  la  lumière  et 
l'instruction  ont  progressé  et  les  alinanachs,  ce  pain  intellectuel  des 
petites  bourses,  se  sont  dépouillés  de  leurs  formes  grossières  et  naïves. 
Je  sais  fort  bien  qu'on  fabrique  encore  tous  les  ans  des  milliers  d'al- 
manachs  drolatiques  et  lunatiques  qui  vont  inonder  les  villages,  mais 
je  vois  aussi  les  livres  sérieux  devenir  très-achalandés.  C'est  ainsi  que 
V Almanach  de  l'Ac/ricuUure,  qui  ne  contient  que  des  recettes  expérimen- 
tées et  des  pensées  élevées,  obtient  un  grand  succès;  c'est  ainsi  que, 
dans  un  autre  ordre  d'idées,  ï Almanach  des  chemins  de  fer  de  M.  Eva- 
riste Thévenin,  oiïicier  d'académie,  est  devenu  très-populaire.  Ce  petit 
livre  donne  en  effet  tous  les  tarifs  généraux  de  grande  et  de  petite  vi- 
tesse, notions  précieuses  pour  le  cultivateur  à  même  d'expédier  si  facile- 
ment aujourd'hui  le  produit  de  ses  terres  qui  vont  s'engloutir  dans  les 
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grandes  villes.  Outre  ces  renseignements  sur  les  transports  des  bestiaux 
et  des  denrées,  cet  almanach  contient  un  véritable  guide  du  voyageur 
sur  toutes  les  lignes  de  France.  C'est  le  vade-mecum  de  toute  personne 
obligée  par  ses  affaires  d'employer  souvent  pour  lui,  les  siens,  ou  les 
choses  de  son  négoce,  l'intermédiaire  des  voies  ferrées.  Les  agricul- 
teurs liront  dans  ce  petit  livre  une  excellente  étude  de  notre  collabora- 
teur distingué, M.  Charles  Ballet,  sur  les  clôtures  fruitières.  On  sait,  en 
effet,  que  plusieurs  compagnies  ont  entrepris  de  remplacer  les  clôtures 
de  lattes,  si  coûteuses  d'entretien  et  si  inutiles  contre  les  envahisseurs, 
ou  ces  haies  si  lentes  à  pousser,  par  des  espaliers  sans  fin.  M.  Ch.  Bal- 
tet  voudrait  substituer  au  système  actuel  des  fermetures  des  clôtures 
en  poiriers,  en  pommiers,  en  vignes;  il  voudrait  garnir  les  talus  de 
cerisiers,  de  pruniers,  de  groseilliers,  etc.,  et  organiser  de  petites  pé- 
pinières dans  les  terrains  plus  étendues  et  inutiles  à  la  voie.  Quelques 
compagnies  ont  prêté  l'oreille  à  ces  projets;  quelques  essais  ont  été 
effectués  çà  et  là;  ils  ont  réussi  à  merveille.  Il  s'agirait  maintenant 
de  ne  pas  en  rester  là.  On  ne  demande  pas  aux  compagnies  de  suppri- 
mer leurs  clôtures  du  jour  au  lendemain,  ce  serait  mal  comprendre 
ce  projet;  mais  qu'elles  remplacent  les  haies  qui  s'en  vont  par  des 
clôtures  fruitières  et  elles  y  trouveront  un  surcroît  de  bénéfices.  Nous 
avons  déjà  indiqué  dans  ce  journal  ce  système  cultural  qui  augmente- 
rait la  production  des  bons  fruits  dont  la  rareté  ne  doit  pas  faire  le  mo- 
nopole des  tables  riches.  Il  faut  encourager  tous  les  systèmes  qui  ont  pour 
but  l'augmentation  du  bien-être  général  et  propager  les  livres  qui  les 
enseignent.  C'est  pour  cela  que  nous  recommandons  à  nos  lecteurs 
ï Almanach  des  chemins  de  fer.  Georges  Barral. 

Le  Propriélnire-pnysngiste,  manuel  d'horticulture,  d'arboriculture  fruitière  et  forestière, de  l'orne- 
ment des  parcs  et  jardins,  de  l'irrigation,  par  H.-I.  Mabille,  arcliitecte-payagiste;  un  volume 
in-18  dc60n  pages  avec  plans  et  gravures. — Librairie -A.  .Sagnier,  carrefour  de  l'Odéon,  7,  à  Paris, 
et  chez  l'auteur,  place  du  Champ-de-Foire,  2,  à  Limoges.  —  Prix  :  5  fr. 

Almanach  Mabille  pour  1870,  indiquant  mensuellement  les  travaux  d'agriculture,  d'arboriculture 
et  de  jardinage,  par  H.-I.  Mabille;  un  volume  in-18  de  200  pages  avec  nombreuses  gravures.  — 
Prix  ;  50  centimes. 

Parmi  les  ouvrages  agricoles  et  horticoles  publiés  pendant  le  cours 
de  l'année,  nous  croyons  utile  de  citer  le  Propriétaire-paysa/jiste,  que 
l'auteur,  M.  Mabille,  architecte-payagiste  à  Limoges,  vient  de  faire 
éditer.  Depuis  quelques  années  surtout,  l'agriculture,  par  son  développe- 
ment, a  donné  l'élan  du  beaji,  et  fait  chaque  jour,  de  la  grande  comme 
de  la  petite  propriété,  un  séjour  plus  confortable  et  tout  à  la  fois  agréa- 
ble. Grâce  à  la  publication  d'ouvrages  pratiques,  tels  que  l'est  le  Pro- 
priétaire-paysagiste, la  propriété  change  chaque  jour,  et  se  transforme 
sous  un  aspect  plus  riant,  tout  en  produisant  davantage.  Le  proprié- 
taire, pénétré  de  ces  idées,  fait  de  nombreuses  plantations  d'arbres 
fruitiers  qui,  au  bout  de  quelques  années  seulement,  donnent  des  fruits 
qui  font  le  décor  de  la  table.  Dans  son  livre,  M.  Mabille  s'est  surtout 
appliqué  à  indiquer  les  meilleures  espèces  de  fruits,  ceux  qu'il  importe 
de  cultiver  sur  tel  ou  tel  sol  et  sous  quel  climat  il  est  préférable  de  les 
placer.  Le  Pêcher,  le  Poirier,  le  Pommier,  etc.,  sont  le  sujet  d'études  pra- 
tiques spéciales. L'auteur  prend  le  jeune  arbre  dans  la  pépinière,  lui  fait 
suivre  les  soins  qu'il  exige  avant  comme  après  la  plantation,  et  enfin, 
il  démontre,  à  l'aide  de  nombreuses  vignettes  explicatives,  la  taille 
d'hiver,  d'été,  le  pincement,  le  palissage,  etc.,  avec  une  précision  qui 
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dénote  une  longue  pratique  et  du  savoir.  Il  conduit  son  arbre  d'année 
en  année  jusqu'à  ce  que  les  fruits  et  les  ans  l'aient  amené  à  la  décré- 
pitude. 

Un  chapitre  est  consacré  à  la  viticulture.  De  nombreuses  vignettes 
accompagnent  le  texte.  Les  arbres  d'alignement^  ceux  d'ornement  et 
leur  plantation,  sont  décrits  avec  un  soin  tout  particulier.  L'ornementa- 
tion, le  décor  des  parcs  et  des  jardins,  les  ondulations,  etc.,  sont  dé- 
taillés, ou  le  sent,  en  parcourant  l'ouvrage,  par  une  main  habile  et 
pratique.  De  nombreux  plans  de  différentes  dimensions  indiquent  du 
premier  coup  quel  est  le  parti  qu'on  peut  tirer  d'un  terrain  d'une  forme 
quelconque  ;  quelles  sont  les  parties  qui  sont  le  plus  susceptibles  d'être 
embellies,  d'être  ornementées  et  enfin  celles  qu'il  faut  dissimuler. 
L'assainissement,  l'irrigation,  les  recherches  d'eaux  et  leur  emploi, 
sont  traités  de  main  de  maître. 

L'auteur  s'applique,  en  dernier  lieu,  à  démontrer  quel  produit  on 
pourrait  tirer  de  l'engrais  naturel  (le  fumier)  dans  les  fermes  et  les  mé- 
tairies où  cette  matière  fertilisante  est  parfois  trop  négligée  :  le  fumier 
doit  ê;re  l'objet  de  soins  tout  spéciaux  :  il  faut  le  cultiver  en  quelque 
sorte,  afin  de  concentrer  à  l'intérieur  tous  les  éléments  qu'il  renferme 
lorsqu'il  sort  de  l'écurie  ou  de  l'étable.  En  employant  ce  moyen  qui 
est,  du  reste,  peu  dispendieux,  chaque  propriétaire,  chaque  année, 
réaliserait  des  bénéfices  qui  méritent  considération,  et  qui  augmente- 
raient très-sensiblement  la  propriété  et  conséquemment  son  revenu. 

Nous  recommandons  aussi  spécialement  à  nos  lecteurs  l'almanach 
que  M.  Mabille  vient  de  faire  paraître  sous  le  titre  :  Alrnanach  MabiUe 
pour  1870.  Ce  petit  ouvrage  renferme  des  enseignements  nombreux  et 
variés  sur  les  principales  branches  de  l'industrie  agricole,  particuliè- 
rement sur  l'arboriculture  et  l'horticulture,  ainsi  que  sur  les  irrigations. 
Le  nombre  des  almanachs  futiles  ou  même  nuisibles  devient  chaque 
jour  trop  nombreux  pour  que  l'on  ne  fasse  pas  tous  ses  efforts,  afin  de 
propager  celles  de  ces  publications  qui  présentent  un  caractère  vérita- 
blement utile.  A.  Ferlet. 

Les  Promenades  de  Paris,  par  M.  A.  Alphand,  chez  J.  Rothschild,  éditeur,  rue  Saint-André- 
des-Arts,  43.  Les  livraisons  27  à  30  ont  paru.  L'ouvrage  formera  un  splendide  volume  avec  gra- 
vures dans  le  texte  et  hors  texte,  et  planches  coloriées.  —  Chaque  livraison,  6  fr. 

Le  magnifique  ouvrage  de  M.  Alphand,  sur  les  promenades  de  Paris, 
marche  activement  vers  sa  complète  publication.  Les  livraisons  27  à 
30  viennent  de  paraître,  et  nous  nous  empressons  de  les  présenter  à 
nos  lecteurs,  car  elles  font  partie  d'un  livre  qui  peut  être  donné  en 
étreanes.  Sur  les  tables  et  dans  les  bibliothèques  des  châteaux  et  des 
maisons  de  maîtres  de  nos  grandes  exploitations,  elles  seront  consul- 
tées avec  fruit  par  tout  le  monde,  et  elles  feront  l'admiration  des  en- 
fants comme  des  personnes  sérieuses  par  leurs  splendides  illustrations. 
M.  Alphand,  qui  dirige  avec  une  rare  habileté  cette  publication,  a 
voulu  qu'elle  contînt  les  moindres  détails  sur  les  constructions  d'uti- 
lité et  de  luxe  qui  ornent  les  pro;nenades  de  Paris.  Beaucoup  d'entre 
elles  peuvent  être  introduites  dans  les  parcs  et  les  jardins;  elles  ont 
pour  but  de  rendre  le  séjour  de  la  campagne  plus  agréable  et  aussi  fa- 
cile qu'à  la  ville.  En  attirant  les  grandes  familles,  la  vie  champêtre 
bien  comprise  doit  amener  les  capitaux  dans  le  village  et  activer  ainsi 
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les  entreprises  rurales  qu'il  faut  mener  à  bonne  fin,  comme  les  impor- 
tants travaux  urbains. 

A  côté  des  descriptions  des  chalets  du  bois  de  Boulogne  et  du  bois 
de  Vincennes,  M.  Alphand  décrit  les  glacières  qu'on  peut  établir  à  bon 
compte  chez  soi,  les  puits  artésiens  de  Passy,  les  volières  et  les  aqua- 
riums du  Jardin  d'acclimatation.  Les  plans,  devis,  réductions  à  l'échelle 
métrique,  avec  les  chiffres  des  prix  des  matériaux,  sont  rapportés  à  l'ap- 
pui. Ces  documents  sont  donc  d'une  utilité  incontestable.  Pour  nous, 
nous  voyons  avec  grand  plaisir  Its  publications  de  luxe  faites  dans  un 
but  de  propagande  champêtre  et  agricole.  Assez  longtemps  on  a  édité 
des  livres  pour  les  salons  de  nos  villes.  Il  fallait  songer  aux  campagnes 
et  à  ceux  qui  vivent  dans  leurs  châteaux,  dépensant  plus  utilement 
leurs  revenus  aux  champs  que  dans  les  faubourgs  princiers.  C'est  pour 
cela  que  nous  sommes  heureux  du  succès  des  publications  pastorales 
de  M.  J.  Rothschild.  Georges  Barral. 

Traité  d'histoire  naturelle  appliquée  à  l'agriculture,  à  l'industrie,  au  coromorce  et  à  tous  les  arts 
technologiques,  par  M.  A.-F.NoouÈs,  professeur  de  sciences  physiques  et  naturelles  à  l'Ecole  cen- 
trale lyonnaise.  — Zoologie,  1  volume  petit  in-8  de  430  pages,  aiec  127  figures  intercalées  dans 
le  texte.  —  A  la  librairie  Victor  ilasson  et  fils,  place  de  l'Ecole-de-Médecine,  17,  à  Paris.  —  Prii: 
5fr. 

Ce  volume  fait  partie  de  la  bibliothèque  éditée  par  la  librairie  Victor 
Masson  et  fils  pour  l'enseignement  spécial  et  professionnel  organisé  il  y 
a  quelques  années  par  M.  Duruy,  alors  ministre  de  l'instruction  publi- 
que. Mais  il  n'est  pas  consacré  uniquement  aux  élèves  qui  suivent  les 
cours  de  cet  enseignement;  l'auteur  a  eu  principalement  pour  Lut  de 
s'adressera  toutes  les  personnes  s'inléressant  aux  industries  qui  tirent 
leurs  matières  premières  du  monde  vivant,  soit  animal,  soit  végétal. 
C'est  à  ce  titie  que  son  ouvrage  appartient  tout  spécialement  aux  agri- 
culteurs, auxquels,  d'ailleurs,  il  a  fait  la  part  assez  large.  On  peut  en 
juger  par  un  examen  rapide  de  ce  que  contient  le  volume  de  M.  K^oguès. 
Deux  parties,  l'une  portant  le  titre  de  zootechnie,  l'autre  celui  d'hy- 
giène, composent  l'ouvrage.  Dans  la  première  partie,  M.  Noguès,  après 
avoir  donné  des  notions  générales  sur  l'élevage  des  races  animales  et 
spécialement  sur  les  différentes  espèces  d'animaux  domestiques  :  espè- 
ces bovine,  chevaline,  ovine,  porcine,  parle  successivement  de  l'accli- 
matation, de  la  naturalisation  et  de  la  domestication  des  races  d'animaux 
insoumis  à  l'homme.  Il  passe  ensuite  en  revue  tous  les  éléments  de  ri- 
chesses que  nous  fournit  le  monde  des  animaux;  les  uns  sont  destinés  à 
la  boucherie,  les  autres  donnent  leurs  forces,  surtout  pour  le  travail 
agricole  et  l'attelage;  les  poissons  nous  servent  de  nourriture,  et,  à  ce 
propos,  M.  Noguès  expose  les  moyens  trouvés  par  l'homme  pour  assu- 
rer leur  propagation  ;  le  mouton,  la  chèvre,  un  grand  nombre  d'animaux 
pourvus  d'une  abondante  et  riche  fourrure,  nous  donnent  la  laine,  les 
pelleteries,  les  peaux  qui  sont  pour  l'industrie  une  ressource  si  consi- 
dérable. Parmi  les  insectes,  l'abeille  et  le  ver  à  soie  nous  fournissent  le 
miel,  la  cire,  la  soie;  beaucoup  d'autres  sont  pour  le  commerce  ou  la 
médecine  des  objets  de  consommation  ou  de  secours.  Mais  il  y  a  aussi 
les  insectes  nuisibles;  ceux-là,  il  faut  les  combattre  et  M.  Noguès  dé- 
taille les  procédés  employés  aujourd'hui  pour  leur  destruc! ion. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  livre,  M.  Noguès  parle  de  l'hygiène  : 
hygiène  de  l'alimentation  et  conservation  des  substances  alimentaire?, 
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aliments  nuisibles  ou  toxiques;  hygiène  de  la  respiration  et  de  l'appa- 
reil locomoteur,  tels  sont  les  différants  sujets  qu'il  embrasse  les  uns 
aprèsl  es  autres.  Toutes  ces  affirmations,  toutes  ses  théories  sont  mar- 
quées au  coin  d'une  science  éprouvée;  on  lit  avec  plaisir  les  fails  ra- 
contés dans  un  style  simple,  mais  agréable.  L'auteur  a  voulu  faire  un 
livre  original,  bon  et  utile;  il  a  atteint  son  but  au  delà  de  ce  que  l'on 
pouvait  lui  demander  ;  car  rien  n'est  difficile  comme  de  faire  un  livre 
qui  sache  intéresser  à  la  fois  des  classes  de  lecteurs  si  distinctes  que 
celles  auxquelles  M.  Noguès  sait  parler  dans  le  sien.  Henri  Sagnier. 

L'homme  primitif,  par  M.  Louis  Figuier,  un  volume  grand  in-8  de  450  pages,  illustré  de  30  scènes 
de  la  vie  île  l'homme  primitif,  composées  par  Emile  Bayard,  et  de  292  figures  représentant  les 
objets  usuels  des  premiers  âges  de  l'humanité.  —  Librairie  de  L.  Hachete  et  Cie,  toulevard 
Saint-Germain,  77,  à  Paris.  —  Prix  :  10  fr. 

M.  Figuier  donne  tous  les  ans,  à  cette  époque  de  l'année,  au  moins 
un  nouveau  volume.  C'est  la  science  servie  autant  que  possible  en 
étrennes,  avec  de  nombreuses  gravures  pour  la  faire  accepter.  Cette  fois, 
l'auteur  a  pris  pour  sujet  l'homme  primitif,  c'est-à-dire  l'homme  vivant 
aux  époques  anté-historiques. — Ce  qu'on  sait  bien  positivement  de  la  vie 
de  l'homme  à  l'époque  des  animaux  qui  ont  aujourd'hui  disparu  de  la 
surface  de  la  terre  ou  bien  encore  à  l'époque  où  le  renne  vivait  le  long 
des  fleuves  dont  la  France  est  fière  aujourd'hui,  est  bien  peu  de  chose. 
Mais  ce  peu  de  chose  est  très-bien  présenté  par  M.  Figuier  quia  profité 
de  très-obscures  indications  pour  faire  faire  de  très-belles  gravures. 
— Nos  connaissances  deviennent  plus  étendues  quand  on  passe  aux  épo- 
ques de  la  pierre  polie,  du  bronze  ou  du  fer.  On  lira  avec  un  vif  intérêt 
les  détails  donné?  par  M.  Figuier;  ils  résument  bien  l'état  actuel  de  la 
science  sur  l'origine  de  tous  les  arts.  Mais,  pour  nous,  dans  ce  recueil, 
nous  avons  surtout  à  rechercher  ce  qui  peut  intéresser  l'agriculture. 

Dans  les  premiers  temps,  les  hommes  paraissent  n'avoir  vécu  que 
de  chasse  et  de  pêche.  A  l'époque  du  renne,  ils  n'avaient  encore,  af- 
firme M.  Figuier,  asservi  aucun  animal  pour  profiter  de  sa  force,  et  ils 
ne  possédaient  aucune  notion  d'agriculture.  Les  premières  traces  des 
arts  agricoles  se  constatent  à  l'époque  de  la  pierre  polis;  dès  lors,  ils 
cultivaient  les  céréales,  et  les  recherches  faites  dans  les  cavernes  de 
l'Ariége  ont  démontré  que  l'homme  savait  déjà  moudre  le  blé  et  faire  du 
pain,  alors  que  les  métaux  n'avaient  pas  encore  été  découverts.  A  l'é- 
poque du  bronze,  l'agriculture  se  perfectionne,  ainsi  qu'on  le  reconnaît 
par  les  découvertes  faites  principalement  dans  les  cités  lacustres  de  la 
Suisse.  Dès  lors,  la  civilisation  commence,  et  elle  grandit  à  l'époque 
du  fer,  c'est-à-dire  lorsque  l'on  arrive  à  l'aurore  des  temps  historiques. 
Rien  n'est  plus  intéressant  que  de  remonter  ainsi  aux  origines  de 
l'homme.  Par  son  passé  où  il  était  si  faible  et  si  dépourvu  de  toute  dé- 
fense, par  son  présent  où  il  domine  déjà  la  nature,  on  peut  en  quelque 
sorte  prévoir  l'avenir.  J.-A.  Barral. 

Ornithologie  du  chasseur,  histoire  naturelle,  mœurs,  habitudes,  chasse  des  oiseaux  de  plaine,  de 
bois  et  de  marais,  par  le  docteur  J.  Chenu.  Un  volume  grand  in-8  de  170  pages  orné  de  50  chromo- 
lithographies.—  Chez  Rothschild,  éditeur,  rue  Saint-André-des-Arts,  43,  à  P.iris,  —  Prix  :  20  fr. 

M.  le  docteur  Chenu  a  réuni,  sous  le  titre  d'Ornithologie  du  chasseur, 
50  monographies  d'espèces  d'oiseaux  que  l'on  rencontre  dans  notre 
pays  ou  tout  au  moins  dans  les  pays  voisins.  Chaque  monographie  est 
accompagnée  d'une  gravure  coloriée  exécutée  en  chromolithographie. 
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de  telle  sorte  que  le  chasseur  peut  facilement  reconnaître  le  volatile  qui 
peut-êlre  se  rencontrera  au  bout  de  son  fusil.  Nos  lecteurs  qui  passent 
leur  vie  à  la  campagne  et  qui,  pendant  six  mois  de  Tannée,  ne  man- 
quent pas  de  sortir  chaque  jour  tout  armés,  seront  bien  aises  de  savoir 
quelles  sont  les  descriptions  accompagnées  de  planches  que  leur  offre 
M.  Chenu.  C'est  d'abord  le  faisan  commun  ;  puis  viennent  la  perdrix 
grise,  la  perdrix  rouge,  la  perdrix  Bartavelle,  la  perdrix  Cambra,  nom- 
mée aussi  perdrix  de  roche  et  perdrix  rouge  de  Barbarie  ;  puis  défilent 
successivement  le  ganga  cata  ou  gelinotte  des  Pyrénées,  la  caille,  le 
tétras  auerhahn  ou  grand  coq  de  bruyère  ;  le  tétras  birgan  ou  coq  de 
bouleaux,  appelé  aussi  faisan  noir  ou  faisan  de  montagnes;  la  gelinotte, 
connue  aussi  sous  le  nom  de  poule  de  coudriers  ou  de  poule  royale; 
la  gobette  ou  perdrix  blanche  des  Pyrénées,  la  grande  outarde,  dite 
aussi  outarde  barbue,  la  petite  outarde  ou  outarde  canne  peutière,  le 
pluvier  doré,  le  vanneau  huppé,  le  vanneau  suisse  ou  vanneau  pluvier, 
le  courlis  cendré  ou  grand  courlis,  la  barge  commune,  la  barge  rousse 
ou  à  queue  barrée,  le  chevalier  brun  ou  chevalier  arlequin  ;  le  cheva- 
lier gambette  ou  aux  pieds  rouges,  le  chevalier  stagnatile  ou  petit  che- 
valier aux  pieds  verts,  le  chevalier  combattant,  la  bécasse,  la  double 
bécassine,  la  bécassine  commune,  la  bécassine  sourde  désignée  aussi 
sous  le  nom  de  jaquet,  le  bécasseau  maubèche,  le  râle  de  genêts  ou  roi 
des  cailles,  le  râle  d'eau,  la  poule  d'eau  ordinaire;  la  foulque  dite 
aussi  macroule  ou  morelle  ou  judelle;  l'oie  cendrée  ou  ogeon,  l'oie  com- 
mune ou  oie  sauvage,  ou  oie  des  moissons,  le  canard  tadorne;  le  canard 
souchet  ou  rouge  de  rivière,  nommé  encore  canard  cuiller  ou  canard 
spatule;  le  canard  sauvage  ou  col-vert,  le  canard  ridenne  ou  chipot,  le 
canard  sifQeur;  le  canard  pilet,  connu  aussi  sous  le  nom  de  pénard;  la 
sarcelle  d'été  ou  commune,  ou  criquart;  la  sarcelle  d'hiver,  le  canard 
garrot,  ie  canard  de  Miclon  ou  à  longue  queue;  le  canard  milouin  ou 
rouget,  connu  aussi  sous  le  nom  de  moreton  ou  de  catarou  ;  le  petit 
milouin  ou  sarcelle  d'Egypte  ou  encore  canard  à  Iris  blanc;  la  ma- 
creuse, la  grande  ou  double  macreuse,  le  harle-bièvre  ou  grand  harle, 
enfin  le  harle  piette  ou  harlette,  nommé  encore  religieuse  ou  nonnette. 
Dans  chaque  monographie,  outre  la  description  de  l'oiseau  et  des  ren- 
seignements sur  ses  mœurs,  l'auteur  indique  les  époques  de  passage  et 
les  modes  de  chasse  les  plus  avantageux.  J.  Tojan. 

Les  Champignons  de  la  France,  histoire,  description,  culture,  usages  des  espèces  comestibles, 
vénéneuses,  suspeGljes,  employées  dans  les  arts,  l'industrie,  l'économie  domestique  et  la  méde- 
cine, par  M.  CouDiER ,  docteur  en  médecine.  Un  volume  grand  in-8  de  276  pages  de  texte,  orné 
de  vignettes  et  de  60  chromolithographies.  —  Librairie  Rothschild,  rue  Saint-André-des-Arts, 
43,  à  Paris.  —  Prix  :  30  fr. 

Personne  ne  contestera  l'utilité  d'un  pareil  livre;  car  si  le  champi- 
gnon est  souvent  un  aliment  des  plus  recherchés  et  des  plus  agréables, 
il  est  aussi  plus  souvent  encore  des  plus  dangereux.  Rendons  justice  à 
la  science  de  l'auteur;  il  a  fait  un  excellent  ouvrage,  qu'il  a  mis  à  la 
portée  du  plus  grand  nombre  des  lecteurs,  tout  en  se  tenant  à  la  hau- 
teur des  connaissances  actuelles.  Des  gravures  noires  sont  insuffisantes 
pour  bien  faire  connaître  les  espèces  et  les  variétés.  C'est  ce  que  l'on 
peut  constater  en  jetant  un  coup  d'œil  sur  la  figure  100,  qui  donne 
l'aspect  de  neuf  champignons  différents.  Il  est  nécessaire  d'avoir  re- 
cours à  des  planches  coloriées.  Les  60  chromolithographies  qui  ont  été 
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dessinées  et  peintes  d'après  nature  par  Mlle  Delville-Cordier,  et  qui  ac- 
compagnent le  texte  de  M.  S.  Cordier,  seront  par  conséquent  extrê- 
mement précieuses  pour  le  lecteur.  L'ouvrage  est  partagé  en  deux 
parties.  La  première  contient  des  généralités  sur  l'organisation  des 
champignons,  leur  physiologie,  leur  mode  de  reproduction,  leur  géo- 
graphie, l'influence  que  peuvent  exercer  sur  eux  le  sol,  l'habitat,  la 
saison,  le  climat;  les  moyens  de  distinguer  les  espèces  comestibles  des 
espèces  vénéneuses;  la  possibilité  d'enlever  à  ces  dernières  leurs  prin- 
cipes malfaisants;  les  dommages  causés  par  quelques-unes  de  ces  plan- 
tes; la  culture,  la  récolte,  la  conservation  des  espèces  utiles  à  l'homme; 
leur  préparation  culinaire,  leur  rôle  dans  les  arts,  l'industrie,  l'écono- 
mie domestique;  la  manière  d'agir  des  espèces  malfaisantes  sur  l'éco- 


Fig.  lùO.  —  Neuf  espèces  de  Champignons. 
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nomie  animale,  le  traitement  à  apporter  aux  accidents  qu'elles  déter- 
minent, et  enfin  l'usage  en  médecine  de  ces  plantes.  Dans  la  deuxième 
partie,  l'auteur  a  décrit  les  champignons  comestibles,  vénéneux  ou  em- 
ployés dans  les  arts,  c'est-à-dire  toutes  les  espèces  de  France  qui  offrent 
de  l'intérêt  à  l'homme.  Aux  descriptions  détaillées  il  a  joint  le  plus 
souvent  la  synonymie  des  espèces,  malheureusement  si  compliquée 
dans  la  plupart  des  auteurs,  et  la  citation  des  meilleures  figures  qui  en 
ont  été  données.  Sans  doute  le  catalogue  des  champignons  de  France 
publié  par  M.  Cordier  est  incomplet;  mais  il  serait  impossible  de  le 
dresser  aujourd'hui.  L'étude  que  nous  recommandons  mérite  d'être 
placée  dans  tous  les  châteaux  et  dans  toutes  les  fermes. 

A.  Remy. 
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Kos  fils,  par  3.  Michslet;  un  volame  iQ-18  de  480  pages,  à  la  librairie  internationale  de  Lacroix, 
Verbjekhoven  et  Cie,  éditeurs,  boulevard  Montmartre,  15,  à  Paris.  —  Prix  :  3  fr.  50- 

Nous  signalerons  dans  ce  recueil  le  nouveau  livre  que  M.  Michelet 
vient  de  publier  sous  le  titre  de  Nos  fils,  parce  que,  se  préoccupant  des 
conditions  nécessaires  pour  qu'un  homme  soit  vraiment  homme,  l'il- 
lustre écrivain  y  reconnaît  que  l'agriculture  doit  jouer  un  rôle  important 
dans  la  vie  de  nos  enfants.  Nous  arriverons  tout  de  suite  aux  éloquentes 
pages  consacrées  à  l'éducation  agricole.  «  L'agriculture  précède  tout, 
dit  M.  Michelet.  C'est  le  fonds  de  la  France.  Et  c'est  par  là  qu'il  fau- 
drait commencer.  L'industrie  vient  après....  Assez  de  médecins,  assez 
de  procureurs.  Trop,  bien  trop  de  fonctionnaires.  »  Puis  il  passe  en 
revue  les  diverses  écoles  qui  préparent  aux  carrières  libérales  ;  il  s'étonne 
avec  raison  que  l'école  d'agriculture  n'ait  pas  dans  notre  pays  la  pre-' 
mière  place. 

Que  d'admirables  choses  peut  faire  l'agriculteur  aux  prises  avec  la 
nature!  M.  Michelet  cite  surtout  deux  hommes,  deux  maîtres,  M.  Rion- 
det  et  M.  Doniol.  Il  a  été  profondément  touché  du  spectacle  que 
M.  Riondet  lui  a  donné,  en  créant,  sur  un  petit  terrain  qui  coûta 
6,000  fr.,  la  culture  de  la  vigne  qui,  chaque  année,  en  donne  6,000. 
«  Profonde,  dit  l'éloquent  penseur,  est  l'amitié  entre  la  vigne  et 
l'homme.  Elle  ne  sait  que  faire  pour  le  remercier  et  le  récompenser. 
Elle  s'épanouit,  déborde  en  fruits  superbes,  en  grappes  d'or  qu'on  paye 
au  poids  de  l'or.  »  — Voilà  deux  lignes  qui  certes  réjouiront  notre  ami, 
le  docteur  Jules  Guyot,  sur  son  lit  de  douleur. 

Les  pages  consacrées  par  M.  Michelet  à  Pestalozzi,  le  digne  créateur 
du  système  d'éducation  où  le  développement  des  facultés  intellectuelles 
de  l'enfant  est  réglé  sur  la  marche  progressive  de  la  nature;  à  Fellen- 
berg,  le  créateur  de  l'institut  agricole  en  Suisse;  au  forestier  Fraebel, 
a  le  bâtisseur  d'hommes,  »  sont  d'une  éloquence  entraînante;  elles 
forment  une  histoire  complète  de  l'éducation  qui  doit  avoir  pour  but 
de  faire  de  l'homme  un  créateur.  L'agriculteur  est  créateur,  il  est 
véritablement  homme.  J.-A.  B.\rral. 

L'égalUé,  par  le  comte  A.  de  Gasparin,  un  volume  in-18  de  383  pages.  —  Michel  Lévy  frères, 
éditeurs,  rue  Vivienne,  2  bis,  à  Paris.  —  Prix  :  3  fr. 

Ce  volume  est  la  réunion  de  sept  discours  prononcés  à  Genève  en 
1 868  par  le  comte  Agénor  de  Gasparin  sur  le  problème  de  l'égalité.  Le 
profond  penseur,  l'éloquent  orateur,  que  nous  avons  entendu  avec  un 
charme  indescriptible,  s'attache  à  creuser  les  plus  graves  questions  qui 
agitent  la  société  moderne.  Il  montre  le  néant  de  quelques-unes  des 
réorganisations  sociales  prônées  aujourd'hui,  et  il  conclut  à  l'égalité 
amenée  par  la  liberté  et  par  l'Evangile.  Pour  nous,  en  lisant  son  livre, 
nous  avons  cherché  comme  toujours  les  choses  qui  se  rattachaient  à 
l'agriculture.  M.  Agénor  de  Gasparin  croit  aux  harmonies  sociales,  et 
plus  particulièrement  à  l'harmonie  qui  existe  nécessairement  entre  les 
diverses  catégories  de  travailleurs.  Le  progrès  ne  peut  se  faire  autre- 
ment. —  Un  passage  nous  a  frappé  ;  c'est  le  suivant  relatif  aux  machi- 
nes, (f  Plusieurs  des  machines  agricoles,  dit  l'éloquent  auteur,  m'inquiè- 
tent pour  la  poésie  des  champs  et  pour  le  bon  vieux  travail  en  plein 
soleil.  Il  ne  m'est  pas  prouvé  qu'il  faille  appeler  de  nos  vœux  un  temps 
où  nos  fermes  ne  seraient  plus  que  des  fabriques  noircies  par  la  fumée 
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des  machines  à  vapeur,  où  la  vapeur  se  chargerait  de  retourner  les 
champs,  de  sarcler,  de  moissonner  et  de  battre,  où  les  animaux  per- 
fectionnés languiraient  et  s'engraisseraient  dans  le  régime  de  la  stabu- 
lation,  où  le  progrès  prétendu,  en  supprimant  les  haies  vives,  aurait 
supprimé  les  nids  et  les  oiseaux.  »  Mais  les  machines  sont  vraiment  li- 
bératrices, et  M.  A.  de  Gasparin  le  reconnaît  hautement,  quand  il  s'é- 
crie :  «  Regardez  une  charrue  derrière  laquelle  le  cultivateur  marche 
libre  et  fier,  et  demandez-vous  à  quel  point  la  condition  des  paysans  a 
été  améliorée  par  l'agencement  de  ce  soc  au  bout  de  ces  pièces  de  bois.  » 
Mais,  parmi  les  progrès  les  plus  importants  au  point  de  vue  agricole, 
il  n'en  est  pas  de  plus  considérable,  que  celui  qui  consisterait  à  faire 
disparaître  une  grande  cause  de  désharmonie.  La  désertion  croissante 
des  campagnes  est  un  mal  dont  tout  le  monde  souffre  en  France,  et 
cependant  on  l'aggrave  incessamment  par  la  charge  écrasante  des  im- 
pôts, et  plus  encore  par  le  mode  d'emploi  de  ces  ressources  de  l'Etat. 
La  reconstruction  des  grandes  villes  où  on  a  appe'é  des  armées  d'ou- 
vriers empruntés  aux  campagnes,  la  manie  des  fonctions  publiques  dé- 
peuplent aussi  les  champs;  on  va  à  la  ville,  et  la  ville  ne  rend  rien  de 
ce  qu'on  lui  a  envoyé.  «  Une  fois  les  habitudes  prises,  dit  M.  A.  de 
Gasparin,  le  village  fait  horreur.  Il  faudrait  décentraliser,  il  faudrait 
que  chacun  donnât  l'exemple  et  que  les  gens  riches  se  remissent  à  vivre 
de  la  vraie  vie  rurale.  En  attendant,  nous  sommes  réduits  à  répéter  en 
gémissant  :  «  Trop  peu  de  paysans  et  trop  d'ouvriers.  »  Ainsi  tous  les 
problèmes  qui  agitent  notre  société  malade  forcent  ceux  qui  cherchent 
des  solutions  à  revenir  à  l'agriculture.  Il  faudra  bien  qu'un  jour  pro- 
chain on  passe  aux  actes.  J.-A.  Barral. 


NOUVELLES    DE    L'ÉTAT    DES    RÉCOLTES 

EN  NOVEMBRE  ET  DÉCEMBRE  1869. 

Toutes  les  notes  de  nos  correspondants  que  nous  publions  ci-après, 
nous  donnent  des  nouvelles  de  l'opération  des  semailles  et  de  la  levée 
de  celles  qui  ont  été  faites  les  premières.  On  les  lira  avec  un  vif  in- 
térêt : 

M.  Vandercolme  écrit  de  Rexpoëde  (Nord),  le  6  décembre  : 

Nous  sommes  arrivés  au  moment  du  repos.  Tous  les  blés  sont  semés,  et  ceux  qui 
l'ont  été  en  premier  sont  bien  levés  ;  il  en  est  de  même  dans  toute  la  partie  sud 
de  l'arrondissement,  partie  qui  se  trouve  fortement  boisée.  Là,  les  terres  avaient  un 
degré  suffisant  d'humidilé  qui  a  permis  d'effectuer  les  travaux  au  moment  le  plus 
favorable.  Il  n'en  est  pas  de  même  dans  la  partie  appelée  Nordland,  les  plantations 
y  sont  rares,  aussi  la  terre  est  restée  longtemps  trop  sèche,  et  il  y  a  encore  aes  champs 
à  ensemencer.  L'hiver  nous  est  arrivé  avec  décembre.  Nous  avons  de  la  neige  et  le 
thermomètre  est  à  plusieurs  degrés  au-dessous  de  zéro. 

M.  Proyart  écrit  d'Hendecourt-les-Cagnicourt  (Pas-de-Calais),  le 
7  décembre  : 

A  part  l'abondance  d'eau  pendant  les  derniers  jours  du  mois,  les  pluies  tombées  pen- 
dant la  première  quinzaine  de  novembre  n'ont  pas  arrêté  les  travaux  des  semailles  elles 
transporls  de  betteraves.  Au  résumé,  ces  pluies  ont  été  favorables  à  la  levée  des  blés 
semés  en  octobre  et  à  la  reprise  des  cohas  repiqués.  Au  définitif,  elles  étaient  né- 


816  NOUVELLES  DE  L'ÉTAT  DES  RÉCOLTES  EN  NOVEMBRE  ET  DÉCEMBRE. 

cessaires  pour  relier  les  terres,  car  la  sécheresse  avait  pénétré  très- avant  dans  le 
sol,  et  par  suite  la  germination  des  plantes  adventices  n'avait  pu  se  faire  après  les 
labours  préparatoires;  déjà  l'on  s'en  aperçoit  dans  certains  blés  qui  laissent  à  désirer 
sous  ce  rapport.  Décembre  débute  d'une  manière  assez  dure,  surtout  pour  les  der- 
niers blés  semés  après  betteraves,  fin  novembre.  La  gelée  du  5  a  pénétré  assez  avant 
dans  le  sol  pour  arrêter  les  labours  dits  de  mars,  qui  touchent  à  leur  fin,  à  la  vé- 
rité, mais  qui  ne  sont  cependant  pas  terminés. 

M.  Dubosq  écrit  de  Château-Thierry  (Aisne),  le  10  décembre  : 

Malgré  qu'une  grande  partie  des  blés  aient  été  semés  très-tardivemeut,  ils  n'en 
sont  pas  moins  arrivés  aujourd'hui  à  donner  d'heureuses  espérances  :  des  pluies 
abondantes  et  une  température  favorable  ont  puissamment  contribué  à  favoriser 
leur  germination.  Les  derniers  froids,  suivis  de  neige,  n'ont  causé  aucun  dommage 
aux  futures  récoltes.  On  s'occupe  activement  des  labours  d'hiver;  ils  n'ont  été  in- 
terrompus que  pendant  une  huitaine  de  jours,  par  suite  des  dernières  gelées.  Les 
transports  des  fumiers  se  sont  opérés  pendant  les  derniers  froids;  on  s'est  aussi  oc- 
cupé des  travaux  de  marnage.  Jusqu'ici,  il  ne  s'e.^t  révélé  aucune  affection  fâcheuse 
sur  le  bétail,  tous  les  animaux  de  toutes  natures  jouissent  d'une  excellente  santé. 
Grâce  à  une  récolte  abondante  d'avoine,  les  attelages  reçoivent  chaque  jour  une 
suffisante  quantité  de  cetie  céréale  ;  aussi  les  chevaux  sont-ils  dans  un  parfait  état 
de  santé  et  se  livrent  avec  ardeur  aux  travaux  des  champs.  La  naissance  des  jeunes 
agneaux  a  lieu  dans  de  bonnes  conditions,  l'élevage  jusqu'ici  laisse  peu  de  sinistres  ; 
il  y  a  bon  espoir  d'une  bonne  réussite.  En  présence  de  la  vilité  des  prix  des  laines, 
quelques  cultivateurs  ont  essayé  le  croisement  de  la  brebis  mérinos  avec  le  bélier 
anglais  grande  taille,  pour  arriver  à  obtenir  des  métis  propres  à  la  boucherie  :  c'est 
le  seul  moyen  de  diminuer  la  perte  que  subit  en  ce  moment  la  culture  dans  les 
pays  où  l'on  s'occupe  de  l'élevage  du  mouton. 

M.  le  docteur  Rottée  écrit  de  Clermont  (Oise),  le  6  décembre  : 

Les  semailles  ont  éprouvé  du  retard  à  cause  de  la  sécheresse  profonde  du  sol, 
mais  le  temps  est  devenu  plus  favorable  et  elles  ont  été  faites  dans  de  bonnes  con- 
ditions; les  grains  ont  levé  et  végété  très-bien.  Depuis  le  commencement  du  mois 
de  décembre,  la  température  s'est  subitement  refroidie;  le  l"  et  le  2,  il  a  gelé  ; 
le  3,  il  est  tombé  de  la  neige  dans  la  soirée  et  toute  la  nuit  ;  le  4,  elle  a  continué 
pendant  toute  la  journée  jusqu'au  soir,  elle  tombait  en  tourbillonnant  par  rafales, 
chassée  par  un  vent  violent  du  sud-est.  Il  a  gelé  la  nuit  du  4  au  5  ;  le  thermomètre 
est  descendu  à  11°. 5.  L'hiver  nous  a  pris  subitement  d'une  manière  brutale  et  la 
gelée  continue.  La  terre  est  couverte  d  un  manteau  de  neige  de  15  à  18  centimètres 
d'épaisseur  qui  préservera  les  céréales  sortant  du  sol. 

M.  X.  Thiriat  écrit  du  Syndicat  (Vosges),  le  1 0  décembre  ; 

Le  mois  de  novembre  a  été  consécutivement  brumeux  et  humide.  Il  est  tombé  une 
énorme  quantité  d'eau  qui  a  fait  déborder  nos  rivières  à  plusieurs  reprises,  surtout 
le  6  et  le  28.  Ces  crues  d'eau  ont  amené  sur  les  prairies  des  vallées  de  la  haute  Mo- 
selle un  limon  fertilisant  et  ont  permis  aux  irrigateurs  des  versants  des  montagnes 
d'arroser  les  prés  secs.  Si  le  proverbe  :  «  De  la  'Toussaint  à  l'Avent,  jamais  trop  de 
pluie  ni  de  vent  »  est  exact,  on  peut  espérer  une  bonne  récolte  fourragère  dans  les 
Vosges  pour  l'année  prochaine.  Les  semailles  d'octobre  sont  très-belles  et  assez 
fortes,  en  général,  pour  braver  un  hiver  même  rigoureux.  Les  fromages  façon  Gcro- 
mé  se  vendent  k  un  prix  très- élevé,  de  50  à  52  fr.  les  50  kilog.  Les  porcs  gras  sont 
au  prix  de  45  à  50  fr.  les  50  kilog.  Le  fourrage  est  très-cher  et  on  paye  le  bon  foin 
de  prairie  naturelle  50  fr.  les  500  kilog. 

M.  Biaise  écrit  de  Verdun-sur-Meuse  (Meuse),  le  1 1  décembre  : 
Après  un  mois  de  novembre  assez  doux,  mais  pluvieux,  décembre  nous  est  arrivé 
amenant  avec  lui  la  neige  et  la  gelée.  La  température  rigoureuse  des  premiers 
jours  de  décembre  n'a  cependant  pas  persisté,  et  aujourd'hui,  11,  il  fait  un  temps 
que  mars  ne  désavouerait  certainement  pas.  Les  semailles  d'automne  ont  été  fort 
en  retard  cette  année.  Gela  tient  à  l'abonaance  des  faînes  dans  les  forêts.  Les  petits 
propriétaires  et  les  manœuvres  ont  abandonné  leurs  travaux  pour  aller  ramasser 
les  faînes.  Les  cultivateurs,  ne  trouvant  plus  d'ouvriers  pour  arracher  les  diverses 
racines  et  surtout  les  carottes  qui  occupaient  les  terres  à  ensemencer  en  blé,  ont  dû 
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reculer  l'époque  des  semailles.  Tout  a  cependant  été  terminé  en  temps  utile  et  les 
blés  ont  généralement  levé  dans  des  conditions  satisfaisantes.  On  ne  doit  cependant 

Î)as  augurer  de  la  récolte  de  1870  d'après  la  situation  actuelle  des  blés  en  terre,  car 
e  proverbe  dit,  avec  raison  :  «  C'est  mai  qui  fait  le  blé.  »  Voici,  d'après  le  travail 
fait  cette  semaine  par  la  Chambre  consultative  d'agriculture,  comment  peuvent  être 
évaluées  les  récoltes  de  1869.  La  récolte  en  blé  a  produit  en  moyenne  13  hectol.  79, 
au  lieu  de  14  hectol.  50,. soit  5  pour  100  en  moins  que  dans  une  année  commune. 
Celle  de  seigle  est  évaluée  à  12  hectol.  76,  au  lieu  de  12  hectol.  05,  année  moyenne, 
soit  6  pour  100  en  plus.  Celle  d'orge  a  été  de  17  hectol.  36,  au  lieu  de  16  hectol.  83, 
année  moyenne,  soit  3  pour  100  en  plus.  L'avoine  a  donné  21  hectol.  47,  au  lieu  de 
22  hectol.  41,  année  moyenne,  soit  3  pour  100  en  moins.  Enfin  les  pommes  de 
terre  ont  produit  112  hectol.  15  à  l'hectare,  au  lieu  de  107  hectol.  96,  soit  8  pour 
100  de  plus  qu'à  l'ordinaire.  En  résumé,  la  récolte  de  1869  peut  être  considérée 
comme  celle  d'une  année  moyenne. 

M.  Mollot  écrit  de  Semoutiers  (Haute-Marne),  le  12  décembre  : 

A  la  neige  et  aux  froids  assez  forts,  succèdent  une  température  douce  et  des 
pluies  qui  permettront  au.x  blés  de  s'enraciner  complètement.  Nous  profitons  de  cet 
heureux  changement  pour  poursuivre  nos  labours,  gé 'éralement  en  retard.  La  si- 
tuation est  toujours  la  même.  Les  cultivateurs  adressent  de  toutes  les  parties  du 
département,  à  leurs  députés  et  au  gouvernement,  des  rapports  établissant  l'immense 
préjudice  que  cause  le  libre  échange  à  leur  principale  spéculation  animale,  celle  du 
mouton.  Ils  démontrent  que  si  cette  région,  peu  fertile  et  monfagneuse,  est  obligée 
d'abandonner  ce  précieux  producteur  d'engrais,  le  sol,  propre  à  l'élevage,  mais  trop 
sec  et  aride  pour  fournir  de  la  graisse,  marchera  à  une  ruine  certaine.  Les  marchés 
sont  toujours  aussi  calmes;  les  affaires  ne  se  font  qu'avec  hésitation. 

M.  l'abbé  Millier  écrit  d'Icbtratzheim  (Bas-Rhin),  le  8  décembre  : 

Le  mois  de  novembre  s'est  bien  prêté  aux  labours  réitérés  et  préparatoires  du 
printemps  ;  pendant  le  reste  du  mois,  dans  nos  communes  populeuses,  oii  on  n"a 
guère  besoin  de  machines  à  battre,  le  battage  du  froment  et  de  l'orge  a  continué 
avec  le  fléau  ordinaire.  Les  résultats  sont  à  peu  près  restés  les  mêmes  pour  le  fro- 
ment qu'après  la  récolte,  car  on  a  obtenu  pour  celui-ci  un  rendement  d'à  peu  près 
20  hectolitres  par  hectare.  Pour  l'orge,  il  a  monté  jusqu'à  40,  45,  46  hectolitres  par 
hectare.  L'orge  a  donc  rendu  pour  une  année  pleine,  exubérante,  parfaite.  Les 
semailles  d'hiver  vont  toujours  bien.  Un  froid  modéré  et  salutaire,  après  une  mé- 
diocre couche  de  neige,  qui  couvre  les  champs,  est  venu  les  protéger  depuis  dé- 
cembre. Bientôt  on  s'occupera  de  la  manipulation  du  tabac  à  livrer  à  la  régie.  La 
livraison,  cette  année,  se  fera  en  notre  commune  bien  plus  tard  que  l'année  der- 
nière ;  chaque  chose  venant  ici  à  tour  de  rôle. 

M.  Bossin  écrit  d'Hanneucourt,  par  Meulan  (Seine  et-Oise),  le  12 
décembre  : 

La  neige,  tombée  en  assez  grande  abondance  les  4  et  5  décembre  pour  former 
sur  le  sol  une  couche  épaisse  de  25  à  30  centimètres,  vient  de  disparaître  en  humec- 
tant nos  terres,  qui  jusqu'à  ce  jour  n'étaient  pas  trempées  au  delà  du  soc  de  la 
charrue.  Nous  en  avions  grand  besoin  pour  le  sous-sol.  On  prétend  que  la  fonte 
des  neiges  détruira  les  insectes,  même  le  ver  blanc.  Je  le  désire  de  toiit  mon 
cœur,  mais  je  ne  crois  pas  la  neige  plus  efficace  que  les  taupes  pour  faire  dispa- 
raître ce  cruel  ennemi  de  nos  champs  et  de  nos  jardins.  Cette  semaine  on  va  com- 
mencer à  semer  les  pois  Michaud  de  Hollande.  Les  occupations  actuelles  dans  nos 
vignes  consistent  à  ouvrir  des  tranchées  pour  assoler  les  terres  ;  la  plantation  des 
chevelées  aura  lieu,  selon  l'habitude  ici,  en  mars  et  avril,  rarement  en  février;  je 
ne  sais  trop  pourquoi,  car  je  ne  me  prive  pa?  de  planter  tout  l'hiver  et  je  réussis 
parfaitement.  Les  deux  machines  à  battre  les  grains  qui  sont  depuis  deux  ans  seule- 
ment dans  ma  commune,  continuent  à  fonctionner  et  à  rendre  de  grands  services 
aux  cultivateurs.  Le  fisc,  qui  ne  veut  rien  perdre  à  ce  qu'il  paraît,  et  qui  a  souvent 
besoin  d'argent,  a  imposé,  me  dit-on,  une  patente  aux  propriétaires  de  ces  ma- 
chines. Si  cela  continue  ainsi,  il  est  probable  que  l'on  fera  aussi  payer  patente  anx 
cultivateurs  qui  labourent  à  façon  les  terres  de  leurs  voisins  à  la  charrue.  Jusqu'à 
nos  pressoirs  portatifs,  dont  les  propriétaires  sont  patentables  ! 
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M.  Félizet  écrit  d'Elbeuf  (Seine-Inférieure),  le  8  décembre  : 
Ces  jours  derniers,  plein  hiver  avec  toute  sa  rigueur,  aujourd'hui  relâche;  mais 
probablement  il  ne  sera  que  momentané,  si  l'on  en  croit  l'épais  brouillard  qui 
tombe  et  les  canards  sauvages  qui  ne  cessent  de  se  diriger  vers  le  sud.  Par  ici,  tous 
les  blés  sont  en  terre  ;  les  premiers  faits  sont  bien  levés  et  vigoureux  ;  dans  beau- 
coup d'autres  champs,  la  semence  est  encore  sous  terre  et  ne  donne  aucune  inquié- 
tude à  nos  cultivateurs.  Sauf  opposition  du  temps,  on  compte  faire  encore  du  seigle 
dans  les  contrées  sableuses  ;  en  cas  d'impossibilité,  on  y  suppléera  par  de  l'avoine 
de  printemps  ou  de  l'orge.  Les  denrées  diverses  trouvent  à  peu  près  avantageuse- 
ment preneurs  ;  le  monde  agricole  ne  se  plaint  pas  trop.  Pourtant  les  chevaux  se 
vendent  fort  mal.  Les  vaches  amouillanlcs  et  laitières  sont  plus  demandées  et  mieux 
payées;  le  prix  de  celles  dites  herbagères  varie  de  0  fr.  70  à  1  fr.  le  kilog.  gras  à 
venir;  les  moutons  d'élève  se  cotent  entre  1  fr.  35  et  1  fr.  kO.  Les  bons  suints,  bien 
suivis  et  du  poids  de  3  kilog.  à  3  kilog.  et  demi  la  botte,  valent  1  fr.  60,  même 
l  fr.  70  le  kilog.  rendu  en  fabrique.  Toutes  proportions  gardées,  les  toisons  étran- 
gères continuent  à  avoir  plus  de  faveur  chez  nos  industriels.  Bon  blé,  21  à  22  fr. 
l'hectolitre  ;  orge,  14  à  15  fr.;  avoine,  10  à  11  fr.,  suivant  qualité.  Par  ici,  indus- 
triels, commerçants,  cultivateurs,  tout  le  monde  se  préoccupe  de  la  protection,  du 
libre  échange  et  attend. 

M.  de  Villiers  de  l'IsIe-Adam  écrit  de  Sargé  (Sarthe),  le  M  dé- 
cembre : 

Les  semailles  d'automne  sont  terminées  depuis  trois  semaines  et  les  blés  sont 
assez  bien  levés;  on  travaille  maintenant  aux  labours  d'hiver  et  au  broyage  du 
chanvre.  Cette  dernière  opération  durera  beaucoup  moins  longtemps  que  de  cou- 
tume, vu  le  peu  d'abondance  de  la  récolte.  Nous  avons  des  pluies  fréquentes,  mais 
elles  n'ont  pas  été  assez  abondantes  pour  remplir  les  mares,  et  dans  bien  des  fermes 
on  souffre  encore  du  manque  d'eau. 

M,  Camille  Boudy  écrit  de  l'Angeyinière  (Sarthe),  le  M  décembre  : 
Quoique  des  gelées  nombreuses  et  quelquefois  intenses  se  soient  fait  sentir  pen- 
dant ce  mois  de  novembre,  les  récoltes  sur  pied  n'ont  pas  eu  à  en  souffrir  sensible- 
ment et  les  semailles  en  retard  ont  pu  être  terminées  dans  d'assez  bonnes  condi- 
tions; aussi  la  levée  des  blés  est-elle  généralement  satisfaisante. 

M.  Rebaudingo  écrit  de  Châtillon-sur-Loire  (Loiret),  le  4  décembre  : 

Année  agricole  1869-1870,  deux  mois:  calorique  reçu  et  pluie  tombée,  un  peu 
moins  que  la  moyenne.  Faute  d'eau,  les  semailles  ont  été  faites  assez  lentement  et 
souvent  par  des  contre-temps.  Quelques  froments  lèvent  assez  mal,  pourtant  l'en- 
semble est  bon.  On  revient  encore  sur  les  produits  de  la  dernière  récolte,  que  l'on 
qualifie  bons  en  qualité  et  en  quantité.  Qualité,  poids  et  quantité,  à  quoi  il  faut 
encore  ajouter  des  excédants  de  récolte  en  lin  d'année  !  On  voit  donc  le  pourquoi  de 
la  valeur  des  céréales  tendant  à  la  baisse,  malgré  qu'il  y  ait  à  redire  à  la  manière 
dont  les  céréales  d'automne  se  comportent  en  terre. 

M.  de  Tastes  écrit  de  Tours  (Indre-et-Loire),  le  6  décembre  : 
Jusqu'au  22  le  temps  a  été  froid  et  la  quantité  de  pluie  très-faible.  Les  cours 
d'eau  sont  restés  très-bas  et  la  Loire  s'est  maintenue  dans  le  voisinage  de  l'étiage. 
Les  labourages  étaient  difficiles,  et  les  semailles  se  faisaient  dans  de  mauvaises  con- 
ditions. A  partir  du  22  les  pluies  sont  devenues  plus  fréquentes  et  surtout  plus 
abondantes.  A  la  fin  du  mois,  une  très-faible  crue  se  manifestait  en  Loire.  Les 
terres  commencent  à  être  suffisamment  humectées. 

M.  Juillien  écrit  de  Sainte-Solange  (Cher),  le  2  décembre: 

Les  labours  et  les  céréales  sont  sur  tous  les  poinis  très-satisfaisants,  les  semail- 
les s'achèvent  dans  de  tiès-heureuses  conditions  quoique  la  terre  ne  soit  pas  suf- 
fisamment détrempée  ;  les  cultivateurs  sont  satisfaits. 

M.  Boncenne  fils  écrit  de  Fontenay-le-Gomte  (Vendée),  le  2  dé- 
cembre : 

Les  pluies  abondantes  que  nous  avons  eues  dans  les  derniers  jours  de  novembre 
étaient  impatiemment  attendues.  Jamais  peut-être,  en  cette  saison,  les  sources 
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n'avaient  été  aussi  basses.  L'eau  manrfuait  dans  un  grand  nombre  de  puits  et  les 
mares,  les  fossés,  les  ruisseaux  même  étaient  complètement  à  sec.  Les  ensemence- 
ments d'automne  sont  terminés  depuis  quinze  jours.  L'été  de  la  Saint-Martin  a  eu 
sur  la  germination  des  blés  une  très-lieureuse  influence;  toutes  les  psrsonnes  que 
nous  avons  interrogées  nous  ont  paru  d'accord  sur  ce  point.  La  levée  de  nos  fro- 
ments a  été  prompte  et  régulière,  ils  s'enracineront,  on  l'espère,  avant  les  premiers 
froids.  Nous  avons  profité  de  quelques  belles  journées  d'automne  pour  faire  ramas- 
ser les  feuilles  qui  encombraient  les  avenues  et  couvraient  le  bord  des  prairies.  Ces 
feuilles,  employées  comme  litière  dans  l'étable  et  surtout  dans  la  bergerie,  sont  ra- 
pidement décomposées  et  fournissent  un  précieux  engrais.  L'usage  du  seigle,  de 
l'avoine  ou  de  l'escourgeon  comme  fourrage  vert  n'est  sans  doute  pas  très-répandu 
dans  certains  départements  du  Midi,  puisqu'un  agriculteur  des  environs  de  Lyon 
demandait  dernièrement  au  directeur  de  la  Gazette  des  Campagnes  s'il  pourrait  fau- 
cher du  seigle  et  le  faire  consommer  par  ses  bestiaux  sans  se  munir  d'une  autorisa- 
tion préalable  et  sans  s'exposer  à  des  poursuites  pour  délit  de  destruction  de  ré- 
coltes. Si  ce  cultivateur  timide  se  trouvait  en  ce  moment  près  de  nous,  il  verrait 
tomber  sous  la  faux  de  l'orge  Chevalier  que  nous  avons  semée  le  13  octobre,  après 
une  pluie  légère,  dans  un  champ  où  la  sécheresse  nous  avait  empêché  de  repiquer 
des  betteraves.  Cette  orge  s'est  élevée  en  moins  de  deux  mois  à  près  de  cinquante- 
cinq  centimètres  et  n'a  point  souffert  des  gelées  blanches.  Si  la  température  ne  se 
refroidit  pas  trop  subitement,  nous  aurons  encore  à  couper,  avant  d'entamer  nos 
racines,  quelques  ares  de  brome  de  Schrader.  Cette  graminée  pousse  très-tard  en 
automne  et  entre  en  végétation  dès  les  premiers  jours  du  printemps.  Son  produit 
est  ici  presque  nul  pendant  l'été.  Quelques-uns  de  nos  collègues  se  sont  plaints  de 
la  mauvaise  qualité  des  pommes  de  terre  de  Norvège.  Les  nôtres  sont  toujours 
excellentes,  mais  leur  rendement  a  été  beaucoup  moins  considérable  que  l'an  der- 
nier. L'importation  de  1867  s'est  sûrement  faite  avec  deux  variétés  différentes  ;  l'une 
à  chair  jaune  et  féculente,  l'autre  blanche,  fade  et  un  peu  aqueuse.  Nous  avons  reçu, 
du  reste,  ces  deux  variétés,  et  après  les  avoir  comparées,  nous  avons  rejeté  la  moins 
bonne  et  conservé  la  meilleure.  La  fièvre  charbonneuse  a  fait,  en  novembre,  plu- 
sieurs victimes  dans  le  canton  de  Maillezais,  mais  la  saison  est  maintenant  trop 
avancée  pour  que  Cette  épizootie  puisse  prendre  un  développement  inquiétant.  Les 
animaux  gras  sont  toujourr  très-recherchés  et  les  céréales  fort  délaissées.  Les 
menus  produits  des  fermes,  beurre,  œufs,  etc.,  se  vendent  à  des  prix  avantageux. 

M.  A.  Laporte  écrit  de  Grand-Jouan  (Loire-Inférieure),  le  10  dé- 
cembre : 

Le  11,  le  12  et  le  13  novembre  ont  été  les  jours  les  plus  froids  du  mois  qui  vient 
de  s'écouler:  à  part  cela  la  température  n'a  pas  offert  de  variations  très-remarqua- 
bles. Le  commencement  a  été  assez  sec,  seuls  des  brouillards  épais  et  des  pluies 
de  peu  d'importance  sont  venus  détremper  la  ferre  ;  ce  n'est  que  le  22  que  le  temps 
a  sérieusement  changé  pour  se  mettre  à  la  pluie,  il  a  persisté  dans  cet  état  jusqu'à 
la  fin.  Durant  la  première  quinzaine,  on  a  terminé  les  travaux  des  semailles,  et  à 
présent  que  le  blé  a  commencé  sa  germination,  il  serait  à  désirer  que  les  froids  du 
mois  de  décembre  ne  fussent  pas  trop  intenses,  car  la  jeune  plante  est  encore  trop 
tendre  pour  résister  à  de  fortes  gelées.  Les  trèfles,  les  prairies  artificielles,  en  gé- 
néral, se  trouvent  dans  un  état  très-satisfaisant.  En  1867,  on  fut  très-surpris  à 
Grand-Jouan  de  voir  que  les  topinambours  étaient  atteints  d'une  maladie  analogue 
à  celle  de  la  pomme  de  terre.  Cette  année,  ce  fait  regrettable  ne  s'est  pas  repro- 
duit, mais  on  a  observé  que  certains  tubercules  oS'raient  une  particularité  que  je 
veux  noter  en  passant.  A  la  suface  de  ces  tubercules  on  aperçoit  des  excroissances 
résinoïdes  que  la  pression  des  doigts  suffit  pour  faire  tomber  en  poussière  grenue. 
On  serait  tenté  de  croire  que  c'est  un  excès  de  sève  qui  a  formé  ces  dépôts  au  mo- 
ment d'une  végétation  vigoureuse  de  la  plante  ;  en  admettant  celte  supposition,  on 
ne  peut  pas  s'empêcher  d'être  étonné  du  grand  nombre  de  tubercules  chez  lesquels 
Be  remarquent  ces  excroissances  à  aspect  résineux.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  récolte  n'a 
pas,  comme  en  1867,  diminué  d'un  quart;  au  contraire,  elle  a  été  très-abondante, 
et  jusqu'à  présent  les  animaux  nourris  avec  les  topinambours  dont  il  est  question 
n'ont  pas  paru  se  ressentir  de  l'état  insolite  dans  lequel  se  trouvent  les  tubercules. 

M.  le  docteur  Menudier  écrit  du  Plaud-Chermigac  (Charente-Infé- 
rieure), le  8  décembre  : 
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Temps  très-doux  en  novembre,  sauf  quelques  froids  au  commencement,  puis 
quelques  journées  pluvieuses  ;  en  résumé,  temps  très-favorable  à  la  germination 
des  froments,  qui  tous  étaient  semés  vers  le  15.  Les  vesces  ayant  manqué  dans 
notre  contrée,  et  étant  fort  chères,  on  en  a  peu  semé  ;  les  raves  et  autres  racines 
ont  aussi  échoué  par  la  sécheresse,  et  il  advient  que  le  foin,  après  avoir  été  irès- 
abondant,  se  paye  maintenant  80  fr.  les  1,000  kilog.,  et  il  n'en  restera  pas  là.  A  la 
foire  de  Saintes  du  6  courant,  les  porcs  gras  ont  été  vendus  à  des  prix  très-élevés  ; 
les  bètes  bovines  étaient  moins  recherchées.  Le  froment  est  coté  à  24  et  25  fr.  les 
100  kilog.,  et  l'avoine  à  20  fr.  La  taille  des  vignes,  commencée  avec  novembre,  se 
poursuit  sans  interruption,  les  bois  sont  sains.  Les  négociants  de  Paris  ont  enlevé 
beaucoup  de  nos  vins  rouges,  qui  sont  très-bons  cette  année,  mais  il  en  reste  encore 
une  notable  quantité.  Quant  aux  vins  blancs,  les  Normands  et  les  Bretons  en  ont 
pris  assez  largement,  et  le  reste  passe  à  l'alambic.  (]e  n'est  pas  sans  regret  que  les 
producteurs  se  décident  à  vendre  peu  à  peu  leurs  eaux-de-vie,  les  prix  du  moment 
ne  leur  présentant  pas  d'avantages, 

M.  Duguet  écrit  d'Angles-sur-Lenglin  (Vienne),  le  1*'  décembre  : 

On  a  fini  de  semer  depuis  quelque  temps.  L'humidité  et  la  haute  température 
font  lever  les  blés,  mais  trop  épais;  ici  on  met  trop  de  semence  en  terre.  Le  froid 
serait  dangereux  avant  un  peu  d'évaporation. 

M.  de  Brives  écrit  du  Puy  (Haute-Loire),  le  1 0  décembre  : 

Les  semailles,  faites  très-tardivement,  par  suite  de  la  sécheresse  prolongée  qui  a 
régné  tout  l'été  et  s'est  continuée  jusqu'à  nos  jours,  n'ont  encore  donné  presque 
aucun  signe  de  végétation.  Les  froids  hâtifs  et  intenses  qui  sévissent  depuis  le 
commencement  de  ce  mois  sont  peu  propres  à  modifier  cette  triste  situation  des 
récoltes  en  terre.  Aussi  la  culture  est-elle  en  ce  moment  très-préoccupée  du  sort 
que  l'avenir  réserve  à  ces  récoltes.  Un  assez  grand  nombre  d'agriculteurs  surpris 
par  les  gelées  ont  eu  à  regretter  la  perte  de  leur^  betteraves,  pommes  de  terre  et 
navets,  ce  qui,  joint  à  la  pénurie  des  autres  fourrages,  les  met  dans  une  grande  gêne 
pour  l'hivernage  de  leurs  animaux  ;  de  là  le  prix  élevé  de  tous  les  fourrages. 

M.  Nebout  écrit  de  Ferrières-sur-Sichon  (Allier),  le  12  décembre  : 
Après  l'apparition  soudaine  et  prématurée  de  la  neige  et  des  frimas  de  l'hiver 
pendant  les  mois  d'octobre  et  de  novembre,  nous  jouissons  en  ce  moment-ci,  qui 
devrait  êlre  le  plus  rigoureux,  d'un  vrai  printemps.  Toutes  nos  emblavures  d'au- 
tomne, en  général,  ont  été  bien  réussies;  les  seigles  ont  même  atteint  un  degré  si 
luxuriant  de  végétation  que  l'on  ne  craint  pas  d'en  faire  le  pacage  journalier  des 
moutons  et  jeunes  veaux  ;  ils  sont  à  même  de  supporter  toutes  les  rigueurs  de  l'hi- 
vernage. Nos  prairies  artificielles  sont  bien  réussies  et  la  plante  paraît  vigoureuse 
pour  passer  l'hiver.  En  ce  moment,  nos  gros  bestiaux  sont  délaissés  au  champ  de 
foire  ;  cette  pénurie  a  pour  cause  la  rareté  et  les  prix  élevés  des  fourrages.  Les 
jeunes  cochons  dits  nourrins  ont  depuis  quelques  temps  considérablement  baissé  de 
prix  ;  les  gras  ne  se  vendent  que  difficilement  et  au  prix  de  80  à  90  fr.  les  70  kilog., 
suivant  qualité. 

M.  Vincent  écrit  de  Bourg  (Ain),  le  13  décembre  : 

La  neige  et  le  froid  des  derniers  jours  d'octobre  ont  continué  pendant  les  pre- 
miers jours  de  novembre.  Quelques  produits  horticoles  ont  été  détériorés  ou  dé- 
truits. Les  semailles  des  bons  pays  ont  été  retardées  ;  mais,  la  terre  étant  bien  dé- 
trempée, elles  ont  pu  se  faire  ensuite  dans  de  bonnes  conditions.  Les  blés  ont  poussé 
convenablement. 

M.  Valin  écrit  de  l'Arbresle  (Rhône),  le  12  décembre  : 

Ces  journées  précédentes  ont  été  douces  et  quelquefois  pluvieuses,  et  cette  cir- 
constance météorologique  favorise  la  germination  des  blés  qui  sortent  très-réguliers 
et  très-drus.  Pour  peu  que  le  redoux  dure  une  ou  deux  semaines,  les  germes  se 
fortifieront  assez  pour  pouvoir  supporter  ensuite  l'hiver.  Ce  qu'il  reste  de  terres  à 
ensemencer  n'est  pas  considérable.  La  vigne  est  dans  les  meilleures  conditions  ;  son 
bois  est  parfaitement  aoûté  pour  le  provignage  et  la  taille.  Nos  foires  rurales  sont 
encombrées  d'une  bovine  maigre,  que  la  disette  fourragère  oblige  nos  fermiers  à 
vendre  à  vil  prix. 
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M.  Trénel  écrit  de  l'ont-Evêque  (Isère),  le  10  décembre  : 

Les  semailles,  malgré  les  froids  précoces  de  la  fin  du  mois  d'octobre  et  grâce  à 
quelques  ondées  bienfaisantes,  ont  pu  se  terminer  dans  le  courant  de  novembre  ; 
les  pluies  abondantes  survenues  les  24  et  25  de  ce  dernier  mois  ont  facilité  la  ger- 
mination des  blés  et  augmenté  enfin  le  volume  des  sources.  Depuis  deux  jours,  le 
vent  du  sud  est  revenu  avec  une  température  de  12  à  15  degrés  centigrades,  ex- 
trêmement favorable  aux  blés  semés  tardivement  ;  ces  derniers  présentent  un  aspect 
plus  satisfaisant  que  ceux  mis  en  terre  en  octobre.  Les  fourrages  sont  toujours  d'un 
prix  extrêmement  élevé,  12  à  13  fr.  les  100  kilog. ,  et  les  pailles  5  fr.  50  à  6  fr., 
suivant  qualité.  La  baisse  sur  les  blés  est  une  vraie  calamité  pour  la  région  du  sud- 
est  qui  a  obtenu  une  récolte  si  médiocre.  L'introduction  en  franchise  et  en  quantité 
considérable  des  blés  étrangers  peut  seule  expliquer  cette  situation  fâcheuse.  Les 
vins  de  1869  se  placent  facilement  à  de  bonnes  conditions,  à  raison  de  leurs  qua- 
lités. Les  travaux  de  défoncement  pour  les  plantations  et  les  semis  de  printemps 
sont  commencés.  Les  créations  de  vignes  deviennent  de  plus  en  plus  nombreuses, 
le  prix  rémunérateur  des  vins  et  les  besoins  de  la  consommation  expliquent  cette 
amélioration  sérieuse  dans  la  culture  du  sol  ;  du  reste,  elles  sont  faites  avec  intelli- 
gence et  dans  d'excellentes  conditions  de  réussite. 

M.  de  Galbert  écrit  de  la  Buisse  (Isère),  le  10  décembre  : 

Toutes  les  apparences  des  récoltes  sont  belles  ;  malgré  des  alternatives  de  chaleur, 
de  froid  et  de  pluie,  beaucoup  de  travaux  sont  exécutés.  La  taille  de  la  vigne  est 
commencée.  Les  marchés  sont  calmes,  les  blés  en  baisse. 

M.  Ad.  Bellié  écrit  de  Cervières  (Hautes- Alpes),  le  26  novembre  : 

Les  quinze  premiers  jours  de  novembre  nous  faisaient  croire  que  l'hiver  était  en- 
core bien  loin  de  nous  tant  le  soleil  se  montrait  chaud  et  resplendissant;  mais 
depuis  cette  époque,  le  vent  du  Nord,  suivi  de  son  tri.'-.le  cortège,  les  frimas, 
les  gelées  blanches,  la  glace  et  la  neige,  a  fait  parmi  nous  son  apparition  et  a  ré- 
pandu de  toute  part  le  deuil  et  la  mélancolie,  tout  en  abaissant  trop  sensiblement 
la  température.  Nous  sommes  donc  en  ce  moment  en  plein  hiver.  Nos  semailles, 
qui  sont  superbes  dans  le  Briançonnais,  laissent  bien  à  désirer  dans  l'Embrunais 
où  elles  sont  chétives  et  peu  avancées.  Toutefois,  on  ne  peut  pas  se  prononcer  en- 
core sur  ce  qu'elles  deviendront,  ce  sera  le  printemps  qui  en  décidera.  Espérons 
qu'il  se  montrera  clément. 

M.  Fournat  de  Brézenaud  écrit  de  Quintenas  (Ardèche),  le  3  dé- 
cembre : 

Nous  sommes  enfin  sortis  de  notre  état  anormal  depuis  le  22  du  mois  passé.  Après 
un  seul  jour  de  vent  S.-O.,  une  abondante  pluie  de  6  centimètres,  accompagnée  de 
40  centimètres  de  neige,  est  venue  permettre  aux  semences  confiées  en  terre  depuis 
plus  d'un  mois  d'en  sortir.  On  avait  des  craintes  sur  la  bonne  conservation  du  blé 
froment,  mais  ces  craintes  ne  se  sont  pas  réalisées  et  les  blés  sortent  de  terre  ;  reste 
à  savoir  s'ils  seront  assez  épais.  Les  propriétaires  qui  n'avaient  pu  ou  osé^  semer, 
se  hâtent  de  le  faire  avant  l'arrivée  des  froids.  Un  temps  très-doux  a  succédé  à  cette 
humidité,  ce  qui  favorise  beaucoup  la  levée  des  semences.  La  totalité  d'eau  tombée 
en  novembre  est  de  113  millimètres,  plus  40  centimètres  de  neige,  malgré  celala 
terre  était  si  sèche  que  c'est  à  peine  si  les  sources  sont  alimentées.  L'état  sanitaire 
du  bétail  continue  à  être  bon  et  malgré  le  prix  élevé  du  fourrage  il  se  vend  mieux 
qu'on  ne  le  pensait. 

M.  P.  de  Gasparin  nous  adresse  le  compte  rendu  suivant  sur  l'état 
des  récolles  et  des  cultures  dans  les  arrondissements  d'Orange  et  d'Ar- 
les-sur-Rliône  pendant  le  mois  de  novembre  : 

Après  une  sécheresse  sans  précédent,  la  pluie  est  tombée  le  23  novembre  et  a 
rendu  quelque  espoir  à  nos  cultivateurs.  Les  terres  semées  pendant  la  sécheresse, 
grâce  à  des  travaux  prodigieux,  vont  profiter  de  cette  humidité,  et  les  blés  commen- 
cent à  germer  ;  mais  il  se  passe  un  fait  curieux  qu'on  doit  enregistrer  pour  l'avenir. 
Les   agriculteurs  soigneux  qui  avaient  chaulé  leurs  semences  les  ont  entièrement 
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perdues.  L'opération  du  chaulage  avait  provoqué  un  commeucement  de  germination 
en  rendant  la  graine  humide,  et  ce  germe  desséché,  en  attendant  la  pluie,  a  été  la 
perte  de  la  semence.  Il  faut  resemer  de  nouveau  toutes  les  terres  qui  se  trouvent 
dans  cette  condition.  Quant  a.\K  terres  qui  ne  sont  pas  semées,  et  qui  forment  la  ma- 
jorité, on  travaille  avec  énergie  à  les  herser  et  à  les  préparer;  mais  il  est  impossi- 
ble de  prévoir  ce  que  seront  ces  emblavui'es  tardives.  On  connaît  le  proverbe  :  Si 
tu  réussis  en  semant  tard,  ne  le  dis  pas  à  ton  fils.  La  vigne  continue  à  mourir  dans 
les  terrains  argilo-calcaires.La  récolte  de  l'huile  peut  s'estimer  un  quart  de  récolte  ; 
elle  est  terminée  dans  l'arrondissement  d'Arles. 

M.  Barles  écrit  de  Draguignan  (Var),  le  1 1  décembre  : 

La  sécheresse  qui  régnait  depuis  plusieurs  mois  dans  le  département,  l'attente 
des  pluies  dites  de  Saint-Michel  (pluies  de  l'équinoxe  d'automne),  qui  font  rare- 
ment défaut  dans  le  pays,  avaient  l'ait  relarder  l'opération  des  semailles.  Sur  plu- 
sieurs points  les  terres  n'avaient  pas  reçu  de  labours  préparatoires,  et  l'on  se  de- 
mandait s'il  n'y  aurait  pas  imprudence  à  jeter  dans  le  sol  des  semences  qu'on  n'avait 
pas  même  l'espoir  de  voir  germer.  Pourtant  on  finit  par  se  décider  :  bien  qu'avec 
une  peine  extrême  et  des  frais  inormes,  les  sillons  furent  ouverts  et  le  blé  confié  à 
la  garde  de  Dieu.  Enfin,  des  pluies  abondantes  viennent  inonder  les  guérets  au  mo- 
ment de  l'achèvement  des  semailles  et  n'ont,  par  suite,  qu'un  effet  médiocre  sur 
l'exécution  de  cette  phase  des  opérations  agricoles,  car  la  plupart  des  propriétés  qui 
n'avaient  pu  être  ensemencées  à  cause  de  la  sécheresse  n'ont  pas  été  depuis  acces- 
sibles à  la  charrue,  à  cause  du  séjour  prolongé  des  eaux  sur  les  terres.  Mais  la  pluie 
a  eu  l'avantage  d'apporter  dans  les  champs  emblavés  celte  humidité  salutaire  qui 
est  un  des  agents  indispensables  de  la  germination,  et  c'était  déjà  beaucoup,  puisque 
cette  humidité  a  assuré  la  levée  des  semis.  Aujourd'hui,  la  campagne  est  partout 
couverte  de  verdure,  l'espérance  a  succédé  à  la  crainte  que  l'on  avait  de  voir  les  se- 
mences perdues  ;  et  si  le  teaips  aide  les  circonstances  peu  favorables  dans  lesquelles 
se  sont  opérées  les  semailles,  rien  n'empêchera  que  la  culture  n'ait  un  résultat 
heureux.  Si  quelqae  chose  est  à  regretter,  c'est  qu'on  n'ait  pu  donner  aux  ensemen- 
cements toute  l'étendue  qu'ils  auraient  eue  en  s'effectuant  dans  de  meilleures  con- 
ditions :  mais  les  semailles  de  printemps  (orges  et  avoines)  viendront  comble/  cette 
lacune. 

M.  de  Leatilhac  écrit  de  Lavallade  (Dordogne),  le  3  décembre  : 

Dix  jours  de  gelée,  un  minimum  de  —  5°,  douze  jours  de  pluie  n'ont  que  peu 
interrompu  le  travail  des  semailles,  qui  a  été  terminé  vers  le  25  novembre.  Les  pre- 
miers froments  semés  sortent  de  terre  assez  irréguliers,  ce  qui  pourrait  être  attri- 
bué à  l'état  du  sol,  imparfaitement  humecté  au  moment  de  leur  mise  en  terre.  Les 
labours  d'hiver  destinés  à  la  plante  sarclée  sont  en  voie  d'exécution  et  se  poursui- 
vent dans  la  mesure  que  laissent  les  fréquentes  alternatives  de  pluies  et  de  gelées 
blanches  qui  rendent  ce  travail  toujours  difficile  dans  nos  contrées.  On  commence 
à  effeuiller  et  à  choisir  les  tabacs  qui  sèchent  difficilement  et  d'une  façon  fort  irré- 
gulière ;  beaucoup  de  feuilles  aux  nervures  médianes  encore  gorgées  doivent  être 
mise-  à  part,  liées  par  la  pointe  en  petits  faisceaux  et  remises  à  la  pente  pour  empê- 
cher la  moisissure,  inévitable  si  on  les  laissait  adhérentes  à  la  tige.  Nos  tabacs, 
cette  année,  auront  un  faible  développement,  mais  généralement  une  meilleure 
couleur  que  ne  l'avait  fait  supposer  leur  récolte  un  peu  prématurée.  Préoccupés  de 
terminer  l'ensemencement  des  blés,  beaucoup  de  producteurs  de  châtaignes  avaient 
abandonné  leur  récolte  sous  les  arbres  pour  la  recueillir  après  la  semaille  ;  ils 
comptaient  sans  la  gelée  qui  en  a  compromis  une  bonne  moitié. 

M.  Petit-Lafitte  écrit  de  Bordeaux  (Gironde)^  le  8  décembre  : 

En  novembre,  on  a  eu  de  très-beaux  jours  pour  terminer  les  semailles.  On  a  eu 
aussi  des  pluies  que  réclamaient  les  terres,  un  peu  sèches  dans  leurs  couches  infé- 
rieures. Dans  les  Lîudes,  en  particulier,  le  sable  avait  la  fluidité  des  jours  d'été; 
l'eau  des  pluies  était  absolument  nécessaire  à  ces  contrées.  Bientôt,  sous  ce  régime, 
les  blés  ont  germé,  et  l'on  peut  considérer  l'acte  capital  .des  semailles  comme  s'étant 
accompli  dans  de  bonnes  conditions.  La  vigne,  complètement  dépouillée  de  feuilles, 
offre  son  bois  en  bon  état.  Déjà  l'opération  de  la  taille  est  en  pleine  activité. 
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M.  Gaillard  écrit  de  Latuque,  près  Mézin  (Lot-et-Garonne),  le  4  dé- 
cembre : 

La  température  relativument  assez  douce  du  mois  de  novembre  a  permis  aux  se- 
mences confiées  à  la  terre  de  germer  sans  souffrances.  Les  mauvaises  herbes  ont  dû 
nécessairement  se  développer,  aussi  on  désire  l'arrivée  des  grands  froids  pour  faire 
périr  toutes  les  plantes  parasites  qui,  lorsque  le  blé  reprendra  sa  végétation,  l'escor- 
teraient pendant  tout  son  développement  et  lui  seraient  funestes,  comme  elles  l'ont 
été  celte  année.  La  distillation  des  vins  s'opère  en  ce  moment.  La  sécheresse  de 
cette  année,  les  bonnes  conditions  qui  ont  aidé  la  cueillette  des  raisins  faisaient  pré- 
sumer que  le  vin  serait  riche  en  alcool.  Dans  quelques  endroits,  les  espérances 
n'ont  pas  été  trompeuses  ;  dans  d'autres,  au  contraire,  la  richesse  alcoolique  est 
médiocre.  Ici  il  faut  8,  8.50,  9  barriques  pour  faire  la  pièce  d'eau-de-vie  (la  pièce 
contient  400  litres),  là  il  en  faut  jusqu'à  10.  Nous  commençons  à  tailler  la  vigne. 

M.  Leyrisson  écrit  de  Tridon  (Lot-et-Garonne),  le  8  décembre  : 
La  surface  du  sol  ayant  été  constamment  humide  par  suite  des  brouillards  qui 
n'ont  presque  pas  cessé  à  partir  du  26  novembre  jusqu'au  2  décembre,  les  blés  ont 
parfaitement  levé  et  déjà  l'on  peut  voir  que  les  mauvaises  graines  n'ont  pas  été 
moins  sensibles  à  cette  température  si  bien  appropriée  à  tout  genre  de  germination 
hivernale.  Le  3  décembre,  le  temps  s'est  sensiblement  refroidi  ;  le  4,  le  thermo- 
mètre s'est  abaissé  jusqu'à  —  6",  et  le  5,  jusqu'à  —  5°.  Les  jeunes  herbes  para- 
sites n'ont  cependant  pas  été  atteintes.  Un  furieux  vent  du  sud-est  a  sévi  hier  et 
avant-hier. 

M.  de  Moly  écrit  de  Toulouse  (Haute-Garonne),  le  1 1  décembre  : 

Après  les  froids  si  précoces  de  la  fin  de  novembre,  un  vent  du  sud-est  qui  a  soufflé 
pendant  quelques  jours  avec  une  grande  violence  a  amené  une  élévation  de  tempé- 
rature presque  aussi  anormale  que  le  froid  qui  l'avait  précédée  ;  les  récoltes  en  terre 
en  ont  singulièrement  profité.  Les  blés  qui  n'avaient  pu  naître  jusque-là  sont  nés  et 
prennent  de  la  force  pour  résister  aux  rigueurs  de  l'hiver  que  l'on  continue  d'an- 
noncer pour  la  fin  du  mois.  La  situation  est  donc  meilleure,  sans  être  complètement 
satisfaisante  ;  car,  du  moins  dans  la  plus  grande  partie  du  Sud-Ouest,  il  s'en  faut  que 
toutes  les  semailles  de  blés  aient  été  faites  d'une  manière  satisfaisante,  sur  des  terres 
bien  préparées,  que  tous  les  blés  soient  bien  nés  et  suffisamment  fournis  ;  tout  cela 
peut  cependant  s'améliorer  avec  un  hiver  et  un  printemps  favorable.  Les  prix  des 
céréales  se  sont  un  peu  raffermis,  sans  hausse  sensible,  que  l'on  devrait  cependant 
prévoir  si  partout  la  récolte  de  1869  avait  été  aussi  médiocre  que  dans  nos  contrées. 

M.  Esquirol  écrit  de  Labeize  (Haute-Garonne),  le  13  décembre  : 
Il  est  arrivé,  grâce  à  la  Providence,  un  peu  de  pluie,  mais  pas  encore  assez  pour 
faire  terrer  les  blcs  d'une  manière  régulière  ;  il  y  a  encore  des  champs  qui  boudent, 
et  ceux  qui  donnent  signe  de  vie  ont  encore  quelques  parcelles  en  retard.  La  pluie 
a  été  si  peu  abondante  que  c'est  avec  peine  que  l'on  peut  ouvrir  les  chaumes.  Tous 
les  astronomes  nous  prédisent  la  pluie  pour  la  deuxième  quinzaine  du  mois.  Dieu 
veuille  qu'ils  disent  vrai  !  Certains  annoncent  des  débordements,  c'est  ce  qui  serait 
de  trop.  A  la  dernière  foire  où  j'ai  assisté,  ces  jours  derniers,  les  bœufs  di  travail 
avaient  peu  d'acheteurs  ;  au  contraire,  ceux  vendus  pour  l'engraissement  étaient  de- 
mandés et  s'écoulaient  facilement;  les  bouvillons  et  les  génisses  de  8  à  12  mois 
étaient  enlevés  et  vendus  à  des  prix  très-rémunéraleurs  pour  les  éleveurs. 

M.  E.  Oat  écrit  de  Villasavary  (Aude),  le  10  décembre  : 
La  pluie  est  enfin  survenue  le  5  décembre,  et  a  été  suivie  d'un  vent  de  sud-est  tiède 
et  très-humide  fort  propice  à  la  germination  des  céréales,  qu'on  s'était  décidé  à  jeter 
en  terre  triturée  à  grands  frais.  Les  emblavures  ne  se  teinteront  en  vert  que  dans 
une  quinzaine  de  jours.  La  terre  est  encore  nue  de  toute  végétation.  Il  n'en  était 
pas  de  même  l'année  dernière  à  pareille  époque,  où  les  plumules  du  blé  avaient 
atteint  I  0  à  12  centimètres  de  hauteur.  Aux  derniers  marchés,  il  y  a  eu  amélioration 
dans  les  prix  des  grains  et  les  affaires  ont  été  assez  actives.  Les  fourrages  sont  bien 
tenus  en  présence  de  la  pénurie  des  pâturages  qui  n'offrent  aucune  ressource  aux 
bêtes  à  laine  ;  ces  dernières,  ayant  maigri  de  ce  régime,  ne  promettent  pas  une 
compensaiion  au  bas  prix  de  leur  toison.  Il  sera  difficile  de  trouver  un  palliatif  à. 
cet  état  de  choses. 
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M.  d'Ounous  écrit  du  Mas-d'Azil  (Ariége),  le  22  novembre: 

Les  semailles  des  céréales  se  terminent  lentement  et  dans  des  conditions  assez 
défavorables.  On  n'a  pu  déchausser  à  temps  les  terres  destinées  à  recevoir  les  avoi- 
nes et  les  vesces  de  fourrage.  Malgré  des  sécheresses  anopmales  et  trop  prolongées, 
on  a  dû  ensemencer  les  terres  assez  bien  préparées,  mais  il  est  à  craindre  que  les 
seigles  et  les  blés  ne  restent  clairs  et  ne  soient  plus  tard  infestés  des  mauvaises  lierbes 
qui  n'ont  pu  naître  en  temps  utile.  On  peutse  rendre  compte  des  riches  etbons  pro- 
duits de  la  vigne  en  18G9.  L'hectolitre  de  vin  nouveau  se  vend  de  15  à  16  fr.;  celui 
de  1868  vaut  de  20  à  24  fr.  Les  dernières  récoltes  ont  été  abondantes  dans  nos 
vallées,  les  maïs,  les  blés  noirs,  les  petits  millets,  les  pommes  de  terre  chardon  et 
grosse  jaune  sont  de  très-bonne  qualité  et  fort  abondantes.  Les  bêtes  bovines  et 
ovines  obtiennent  des  prix  élevés  sur  les  grandes  foires  de  Gazères  ;  à  celles  de  La- 
bastide-de-Ferou  les  porcs  jeunes  d'âge  et  gros  ont  obtenu  des  prix  très-élevés. 

M.  du  Peyrat  écrit  de  Beyrie  (Landes),  le  3  décembre  : 

Les  emblavures  d'automne  se  sont  exécutées  dans  d'excellentes  conditions  et  ont  été 
terminées  vers  la  Saint-Martin.  La  levée  des  céréales  est  bonne  et  jusqu'à  ]jrésent 
tout  va  bien.  Les  planteurs  de  tabac  sont  fort  occupés  à  manipuler  leurs  feuilles  ; 
nous  croyons  à  un  rendement  généralement  médiocre  cette  année  :  la  sécheresse, 
les  coups  de  vents,  la  grêle,  une  humidité  trop  considérable  au  moment  de  l'effeuil- 
lage, ont  provoqué  bien  des  pertes. 

M.  F.  Susini  écrit  de  Bonifacio  (Corse),  le  6  décembre  : 

Je  ne  puis  que  vous  faire  connaître  la  triste  situation  des  bêtes  à  cornes  de  notre 
territoire.  Par  suite  de  la  sécheresse  du  mois  d'octobre  dernier,  les  bestiaux  ne 
trouvent  pas  un  brin  d'herbe.  Tout  annonce  une  année  de  sécheresse.  Les  labours 
et  les  semailles  ont  été  retardés  à  cause  du  manque  de  pluie. 

En  résumé,  les  semailles,  qui  ont  été  la  grande  préoccupation  du 
mois  qui  vient  de  s'écouler,  se  sont  accomplies  généralement  dans  de 
bonnes  conditions.  Dans  plusieurs  contrées,  la  sécheresse  inspirait 
quelques  craintes  pour  la  bonne  levée  des  céréales,  mais  les  pluies  de 
la  fin  de  novembre  ont  suffisamment  humecté  la  terre,  et  le  manteau 
de  neige  qui  Ta  couverte  pendant  quelques  jours  a  protégé  efficacement 
la  germination  des  graines.  On  ne  peut  encore  rien  préjuger  pour 
l'avenir  de  la  campagne  prochaine  ;  mais  on  peut  dire  qu'elle  s'an- 
nonce bien,  J.-A.  Barral, 
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Les  premiers  jours  du  mois  de  novembre  ont  été  généralement  froids; 
la  température  a  subi  ensuite,  dans  la  plupart  de  nos  stations,  des  al- 
ternatives de  chaud  et  de  froid  qui  se  sont  produites  dans  les  mêmes 
conditions  à  peu  près  partout.  La  température  moyenne  est  sensiblement 
la  température  moyenne  ordinaire  de  novembre;  dans  quelques  loca- 
lités elle  s'est  élevée  un  peu  au-dessus  de  cette  dernière,  dans  certai- 
nes autres  elle  est  restée  un  peu  au-dessous.  Le  tableau  suivant  donne 
quelques  exemples  de  ces  variations  : 

Température  Température 

moyenne  ordinaire  moyenne                                 Différence. 

de  novembre.  de  novembre  1869. 

Lille 4". 49  B'.gS                                   +  2'.44 

Metz .5.60  5.20                                 —0.40 

Ichtratzheim 4.47  4.99                                 -f-  0.52 

Paris 6.79  7.45                                 -t-  0.6G 

Nantes 8.80  • 

Voici  .maintenant  les  notes  que  nous  ont  envoyées  nos  correspon- 


MÉTÉOROLOGIE  AGRICOLE  DE  LA  FRANCE  EN  NOVEMBRE.  825 

dants  sur  les  principaux  phénomènes  météorologiques  du  mois  de  no- 
vembre : 

M.  Proyart  écrit  d'Hendecourt-lès-Cagnicourt  (Pas-de-Calais),  le 
7  décembre  : 

Le  mois  de  novembre  1869  ne  compte  que  quatre  jours  de  gelées  assez  faibles, 
seize  jours  de  pluie  avec  vents  dominants  de  l'ouest  et  du  nord-ouest.  Température 
relativement  douce  et  plus  élevée  que  la  moyenne  générale  de  nos  seize  années 
d'observations  qui  est  de  3". 98  ;  la  moyenne  de  novembre  1869  étant  de  6". 36.  Les 
années  qui  en  approchent  le  plus  sont  :  1863,  5", 35;  1865,  6M0;  1866,  5". 85,  et 
1867,  5°. 22. 

M.  le  docteur  Rollée  écrit  de  Clermont  (Oise),  le  6  décembre  : 

Le  mois  de  novembre  a  été  un  véritable  mois  de  brumaire,  triste,  humide,  bru- 
meux en  général,  et  pluvieux  à  la  fin.  Le  1",  le  2,  le  3  et  le  4,  brouillard  et  brouil- 
lasse; le  4,  5  et  le  6,  pluies;  le  7,  gelées  blanches;  le  8  et  le  9,  brumes;  le  10,  un 
peu  de  neige  qui  a  fondu  en  tombant;  le  11,  le  12  et  le  13,  gelées;  le  14  et  le  15, 
brumes;  le  16,  pluies;  le  17  et  le  18,  brouillards  et  brumes  ;  le  21  et  le  22,  ge- 
lées blanches,  brouillasse  et  papillotin  de  neige;  le  23,  le  24  et  le  25,  rosées, 
brouillard  et  brouillasse  ;  le  26,  brouillard,  pluie;  le  27  et  le  28,  vents sud-ouost  et 
ouest  forts,  pluie;  le  29,  pluie-neige;  le  30,  vent  du  nord  violent,  pluie.  Le  baro- 
mètre a  oscillé  entre  738  mill.  5  et  964  mill.  La  moyenne  est  751  mill.  6. 

M.  l'abbé  MuUer  écrit  d'Ichtratzheim  (Bas-Rhin),  le  8  décembre  : 
Le  minimum  de  novembre,  —  5°. 2,  dans  une  période  de  31  ans,  est  descendu 
plus  bas  17  fois  sur  31  ;  le  plus  en  1849,  1856,  1858,  1864,  1867  et  1868,  oh  il 
baissa  jusqu'à  —  12",  —  10'. 5,  —  10°. 2,  —  9',  —  8°.8,  et  —  9»  ;  s'en  rapproche 
le  plus,  le  maximum  de  1865,  —  5". 9.  Le  maximum,  14°. 3,  a  été  plus  élevé  13  fois 
sur  31  ;  le  plus  en  1859,  1861,  1865,  1866,  1867  et  1868,  en  s'élevant  à  18'\9, 
18». 6,  18".8,  18°,  16».2  et  16'  ;  est  identiaue,  celui  de  1862,  14°. 3,  et  à  peu  près 
à  celui  de  1860,  14*. 4.  La  température  moyenne  de  novembre,  4». 99,  a  été  plus 
élevée  16  fois  sur  31  ;  le  plus  en  1838,  1839,  1852  et  1867,  qui  étaient  7°. 98,  7'. 34, 
8'. 80  et  8'. 06  ;  en  ont  approché,  celles  de  IS'te,  1847  et  1862,  en  s'élevant  à  4''.60, 
5°. 27  et  4''.7I.  La  moyenne  de  6  observations  diurnes,  par  une  coïncidence  singu- 
lière, a  été  4». 99  ;  même  chiffre  que  celui  de  la  moyenne  des  extrêmes.  La  moyenne 
de  8  heures  du  matin  a  été  4». 04.  Le  minimum  de  pression  atmosphérique,  sur 
une  moyenne  locale  de  749  mill.  80,  a  été  734  mill.  50,  qui  a  lieu  le  30,  à  1  heurç 
du  soir;  le  maximum,  761  mill.  07,  s'est  déclaré  le  18,  à  6  heures  du  soir  ;  la 
moyenne  pression,  déduite  de  6  observations  diurnes,  a  été  747  mill.  47  ;  elle  est 
restée  de  2  mill.  16  au-dessus  de  celle  d'octobre  et  de  2  mill.  43  au-dessous  de  la 
moyenne  locale  ;  elles  correspondent  à  des  tempêtes  aboutissant  aux  3,  4,  5,  6,  8, 
27  et  28,  venues  du  S.-S.-O.  Nébulosité  moyenne,  8.8.  Moyenne  tension  de  la 
vapeur,  6  mill.  52  ;  humidité  relative,  85  mill.  La  quantité  d'eau  météorique  de 
novembre,  40  mill.  08,  dont  0  mill.  18  provenant  de  neige  fondue,  de  8  mill.  64  ; 
celle  d'octobre,  31  mill.  34  ;  elle  est  restée  de  12  mill.  60  au-dessous  de  la  quantité 
de  10  ans,  52  mill,  68  ;  mais  elle  a  dépassé  de  2  mill.  76  la  quantité  moyenne  de 
30  ans,  37  mill.  32. 

M.  Blondin  écrit  de  Choisy-Ie-Roi  (Seine),  le  8  décembre  : 
La  température  moyenne  de  novembre,  7°.  38,  est  relativement  élevée,  depuis 
vingt-neuf  ans  elle  n'a  été  dépassée  que  six  fois,  en  1845,  1847,  1852,  1857,  1865 
et  1866.  Le  vent  a  été  faible  7  jours,  modéré  11  jours,  fort  9  jours,  et  2  jours  vio- 
lent. La  pression  moyenne  baromérique  est  759  mill.  37,  correspondant  parfaite- 
ment avec  l'état  du  ciel.  Il  résulte  de  mes  observations  de  l'année  météorologique 
1868-69,  que  la  moyenne  de  l'hiver  a  été  de  6°. 50,  celle  du  printemps  10°. 83,  celle 
de  l'été  18M7,  et  celle  de  l'automne  11°. 40,  la  température  moyenne  de  l'an- 
née 11°.72. 

M.  Al.  Perrcy  écrit  de  Lorient  (Morbihan),  le  5  décembre  : 
On  a  recueilli  44  mill.  7  d'eau  en  quinze  jours  de  pluie,  les  5,  6,  8,  9,  14,  19, 
21,  22,  24  et  du  26  au  30.  Brouillard  les  3,  4,  6,  8,  14,  16,  18  (tout  le  jour),  19, 
20  et  29.  Tempêtes  ou  violentes  bourrasques  le  6  et  22,  puis  du  27  au  29. 
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Températures  minima  et  mazima  extrêmes,  températures  moyennes,  quantités  «t  nombre 
de  jours  de  pluie,  direction  des  vents  en  novembre  1869. 


NOMS 
des 

localités. 


Lille 

Hendecourt 

Clermont 

Soissons 

Metz 

Ichtralzheim.  . . . 

Paris 

Choisy-le-Roi.  . . . 

Vendôme 

L'Angevinière 

Grand-Jouan 

Syndicat 

Sainl-Dié 

Mirecourt 

Blois. 

Lorient 

Tours 

CliâtilIon-sur-Loire. 

Nantes 

Angles-sur- Langlin . 

Sainte-Solange 

Bourg 

Pont-de-Vaux 

Lavallade 

Le  Puy 

Bordeaux  

Beyrie '. 

Mézin 

Ntmes 

Montpellier 

Alger 


TtUipéralnrti 
minima 
extrêmes 
du  mois. 

Dates  Degrés 


11 

12 

12 

13 

13 

13 

12 

13 

13 

13 

13 

13 

13 
1 
1 
12,13 

13 

13 
13.21 
1,12 
1 

i 

II 

1 

1 

1,22 

12.13 

23 

9,23 

1 

1 


Températurei 
maxima 
extrêmes 
du  mois. 

Dates.  Degrés 


0 
0.4 
1.7 
4.0 
2.3 
2.6 
5.2 
2.1 
3.0 
3  0 
6.0 
6.5 
7.0 
2.6 

,T.O 

5.0 
1.0 
2.4 
4.5 
1.0 
1.0 
5.0 
6.7 

II 

■  5.0 
•  9.9 

0.0 
0.0 

■  3.0 
-  1.0 

■  5.0 
10.0 


2,4 

S 

4 
28 

4 

4 

4 

4 

4 
17 
15 
16 
16 
4,17 
29 
3,4 

4 
28 

4 

4 
4,29 

17 

II 

15 

30 
4 


4 

4 

2G 


0 
13.4 
13.0 
16.0 
14.8 
12.0 
14.3 
16.6 
15.4 
15.0 
18.0 
16.0 
12.0 
12.9 
11.4 
17.6 
16.0 
15.0 
12.0 
20.0 
15.0 
12.0 
12.6 

II 

19.0 
14.5 
15.0 
15.8 
16.2 
19.0 
23.2 
23.0 


0 

6.93 
6.36 
14.25 
6.85 
5.20 
4.99 
7.4 
7.38 
7.41 
7.25 
8,23 
2.45 
4.85 
4.97 
7.64 
9.30 
7.8a 
5.93 
9.13 
8.111 
4.83 
3.67 

ri 
5.64 
4.90 
8.00 
9.37 
7.67 
6.80 
8.31 
16.94 


NOMBRE   DE  JOURS  DE 


raill. 

101.37 

78.30 

27.50 

66.30 

89.00 

40.08 

53.48 

68.30 

54.35 

56.80 

36.90 

365.60 

;94.00 

123.00 

73.10 

4V70 

56.80 

66.05 

66.00 

51.00 

41.00 

114.20 

II 

75.50 
37.50 
61.70 
52.50 
25.60 
26.00 
25.00 
109.30 


28 

16 

9 

1? 
13 
20 
15 
10 
12 
14 
15 
16 
21 
9 

15 
\\ 
26 
20 
13 
10 
15 

12 
13 
13 
12 

9 
3 
1 

9 


(I 
0 
6 
6 
3 
0 
0 
0 
0 
0 
12 
0 
0 
0 
0    0 

0 

1 

0 
0 

0 

1 
ù 


1.  Le  nombre  des  jours  de  pluie  contient  aussi  le  nombre  des  jours  de  neige,  de  grêle,  de 
grésil,  en  un  mot  tous  les  jours  qui  donnent  de  l'eau  à  l'udomètre. 


NOMS 
DES 

NOMBRE  DE 
de  vent 

JOURS 

LOCALITÉS. 

N 

2 
3 
3 
6 
9 
3 
3 
3 

4 
6 
1- 
2 

2 

7 

■i 

NE 

1 
0 
1 
0 

1 
0 
6 
0 
4 
0 
5 
5 
U 
5 
3 
3 

e 

0 
0 
0 
0 
2 

1 

6 
0 

2 
0 
1 
0 
0 
0 
0 
0 

SE 

Ô 
1 
0 
0 

1 

4 
3 
0 
0 
1 

4 
1 

1 

1 

S 

1 
3 

2 

3 

2 

20 

h. 
o 

2 
0 

SO 

10 
5 
8 
S 
1 
3 
7 

13 

8 
2 

lî 
!2 
8 
12 
12 

0 

7 

11 

8 
15 
14 

2 
U 

4 
7 
5 
5 
8 
3 
5 

NO 

7 
8 
7 
1 
1 
0 
0 
8 
5 
II 
G 
3 
3 
1 

0 

Lille      

Clermont 

Metz 

Ichtralzheim 

Choisy-le-Roi 

Vendôme 

L'Angeviniùre 

Grand-Jouan 

Saint-Dié 

Mirecourt 

Blois 

Lorient 

NOMS 

DES 
LOCALITÉS. 


Tours 

Châtillon-sur-Loire. . 

Nantes 

Angles-sur-Langlin. . 

Sainte-Solange 

Bourg 

Pont-de-Vaux 

Lavallade 

Le  Puy 

Bordeaux 

Beyrie 

Mczia 

Nîmes 

Montpellier 

Alger 


NOMBRE   DE  JOURS 

de  vent. 

S 

NE 

E 

SE 

S 

SO 

0 

3 

3 

0 

3 

0 

'i 

12 

5 

1 

0 

1 

4 

12 

3 

."i 

2 

1 

l 

0 

3 

9 

0 

3 

0 

3 

4 

7 

3 

4 

0 

0 

0 

5 

4 

9 

4 

3 

0 

2 

15 

1 

0 

// 

II 

n 

/' 

/' 

H 

// 

4 

5 

1 

1 

1 

3 

fi 

4 

2 

2 

G 

0 

'") 

4 

9 

0 

0 

0 

13 

0 

8 

o 

0 

1 

0 

1 

i;-; 

3 

+ 

2 

1 

3 

1 

4 

G 

18 

0 

1 

0 

2 

3 

•1 

7 

10 

0 

0 

0 

11 

5 

<ï 

0 

5 

4 

2 

S 

1 
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M.  Bronsvick  écrit  de  Mirecourt  (Vosges),  le  5  décembre  : 

Contrairement  aux  mois  de  novembre  des  années  passées,  le  mois  de  novembre 
1869  a  été  très-humide  et  très-pluvieux.  Jusqu'au  7,  le  ciel  est  resté  constamment 
couvert,  une  forte  pression  atmosphérique  se  lit  sentir  le  4.  Le  baromètre  marquait 
le  )"  742  mill.  ;  le  4,  il  descendait,  à  6  heures  du  soir,  à  723  mill.  4.  Après  les 
pluies  continuelles,  qui  ne  cessèrent  que  le  6  au  matin,  nous  avons  eu  deux  beaux 
jours  de  gelée.  Le  11,  il  neige  pendant  quelques  instants,  les  pluies  et  les  brouil- 
lards épais  recommencent  jusqu'au  22.  Du  25  au  30,  mêmes  intempéries,  fortes 
pressions  barométriques  et  grandes  quantités  d'eau  ;  le  29,  il  neige  vers  le  suir 
quelques  fines  paillettes.  La  moyenne  maxima  du  mois  -)-  7°. 43,  est  plus  forte 
qu'en  1868  et  qu'en  1867.  La  température  moyenne,  +''''•918,  est  encore  supé- 
rieiye  à  la  moyenne  habituelle.  La  plus  basse  température  a  eu  lieu  le  1",  —  5*. 
Pendant  les  années  précédentes,  nous  avons  eu  8  et  9  degrés  de  froid.  La  quantité 
d'eau,  123  mill.,  est  bien  supérieure  à  la  moyenne  calculée  sur  onze  ans  d'obser- 
vations. Pression  barométrique  :  moyenne  du  mois,  736  mill.  2.  La  plus  haute 
pression  s'est  manifestée  le  18,  à  4  heures  du  soir,  748  mil!.  1  ;  la  plus  basse,  le  30, 
à  la  même  heure,  720  mil!'.  5.  Nous  avons  eu  21  jours  de  ciel  couvert  sur  30.  Les 
vents  d'ouest  et  de  sud-ouest  ont  dominé.  Les  brouillards  mtenses  ont  eu  lieu  les  2, 
17,  18,  19,  23  et  25.  Les  plus  fortes  gelées  le  1",  —  5",  le  22,  —  2",  et  le  23, 
—  2°. 2.  Dans  la  nuit  du  27  au  28  il  est  tombé  22  mill.  d'eau  sans  arrêt.  Les  rivières 
se  sont  fortement  grossies  pendant  ce  mois  ;  malgré  cela,  l'agriculture  n'a  point 
trop  souffert  et  les  emblavures  sont  dans  de  bonnes  conditions. 

M.  X.  Thiriat  écrit  du  Syndicat  (Vosges),  le  10  décembre  : 

La  quantité  d'eau  tombée  dans  ma  localité  varie  peu  d'une  année  à  l'autre  ; 
après  plusieurs  mois  d'une  sécheresse  désastreuse,  la  pluie  est  tombée  d'une  ma- 
nière torrentielle  en  novembre,  et  nous  avons  mesuré  à  l'udomèlre  de  Babinet 
l'énorme  quantité  de  365  mill.  6  d'eau  de  pluie  ou  de  neige  tombée  en  novembre. 
Le  6,  C4  mill.,  le  28,  89  mill.,  et  le  30,  53  mill.,  telles  ont  été  les  chutes  d'eau  les 
plus  abondantes  du  mois  dans  notre  localité.  Nous  avons  eu  20  jours  de  brouillard, 
souvent  fort  dense,  12  jours  de  pluie,  17  jours  dégelée  et,  chose  assez  extraordinaire, 
en  novembre,  dans  notre  climat,  3  jours  de  rosée.  La  température  a  été  à  peu 
près  celle  de  la  saison,  et  à  part  quelques  jours  extrêmement  doux,  le  15,  16  et  17, 
oîi  le  thermomètre  est  monté  jusqu'à  12",  ainsi  que  quelques  jours  neigeux,  la  tem- 
pérature a  été  peu  élevée,  l'air  humide  et  malsain.  L'état  sanitaire  laisse  à  désirer. 
Les  angines,  les  grippes,  quelques  hèvres  malignes  ont  régné  dans  les  Vosges  pen- 
dant tout  le  mois,  sans  faire  toutefois  beaucoup  de  victimes. 

M.  de  Villiers  de  l'Isle-Adara  écrit  de  Sargé  (Sarlhe),  le  1  1  dé- 
cembre : 

Le  mois  de  novembre  a  été  très-doux,  nous  n'avons  eu  que  quatre  petites  gelées, 
les  7,  8,  11  et  12.  Le  ciel  a  été  presque  constamment  couvert  de  nuages  annonçant 
la  pluie  et  n'en  donnant  que  quelqm  s  gouttes.  J'ai  compté  dix  jours  de  pluie,  mais 
la  quantité  d'eau  tombée  n'a  été  de  quelque  importance  que  le  29  et  le  30. 

M.  du  Peyrat  écrit  de  Beyrie  (Landes),  le  3  décembre  : 

La  première  quinzaine  de  novembre  a  été  belle,  la  seconde  pluvieuse  avec  des 
vents  assez  violents  ;  la  température  a  été  plus  douje  qu'elle  ne  l'est  habituellement 
à  cette  époque. 

Le  mois  de  novembre  a  été  très-pluvieux  surtout  dans  le  Nord  et  dans 
l'Est;  dans  les  départements  du  Nord,  des  Vosges  et  de  l'Ain,  par 
exemple,  il  est  tombé  plus  de  100  millimètres  d'eau.  L'année  dernière, 
la  pluie  était  tombée  en  très-grande  abondance  dans  le  Midi,  dans  les 
régions  du  Sud-Est  et  du  Sud-Ouest  particulièrement.  Par  contre, 
l'évaporation  a  été  très  faible  partout,  le  ciel  étant  resté  couvert  pen- 
dant la  plus  grande  partie  du  mois.  Le  tableau  suivant  donne  le  rapport 
de  l'eau  tombée  à  l'eau  évaporée  dans  quelques-unes  de  nos  stations  : 

Eau  tooibée.  Eau  évaporée.  Eau  tombée.  Eau  évaporée, 

mill.  mill.  mill.  mill- 

Lille 101.37  2.Ô.39  Bordeaux 61.07  15.00 

Pans 53.48  24.49 
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Les  jours  de  froid  ont  amené  de  la  neige  dans  un  très-grand  nombre 
de  localités,  mais  cette  neige  n'est  pas  restée  longtemps  sur  la  terre. 
Les  vents  dominants  ont  été  ceux  de  l'Ouest  et  du  Sud-Ouest,  qui,  par- 
fois, se  sont  déchaînés  en  tempêtes,  principalement  sur  les  côtes  de 
l'océan  Atlantique.  "  J.-A.  Barral. 


CHRONIQUE  HORTICOLE. 

La  saison  actuelle  et  les  travaux  horticoles  d'automne.  —  Conseils  de  M.  Bossin  aux  jardiniers.  — . 
Entretien  des  treillages,  châssis,  panneaux,  etc.  —  Culture  forcée  des  Asperges.  —  ConserTation 
des  pommes  de  terre  pendant  l'hiver.  —  Plantes  fleuries  remarquées  dans  les  serres  du  fleuriste 
de  la  ville  de  t'aris.  —  La  livêche,  nouveau  condiment.  —  Création  d'une  école  de  viticulture 
et  d'une  école  de  culture  maraîchère  à  Saint-Mandé  par  la  ville  de  Paris.  —  Deux  nouveaux  Pelar- 
goniums  à  fleurs  doubles.  —  Catalogue  des  cultures  de  M.  Sahut  à  Montpellier.  —  Lettre  de 
M.  Baltet  sur  le  Robinier  Decaisne.— Exposition  future  d'arbres  fruitiers  en  Néerlande. 

Nous  jouissons  en  ce  moment  d'une  température  assez  douce  et 
favorable  aux  travaux  horticoles.  La  neige  des  premiers  jours  du  mois 
a  humecté  le  sol  en  fondant,  et  l'on  espère  qu'elle  aura  détruit  au 
moins  une  partie  des  insectes  nuisibles.  Si  la  végétation  est  inactive,  le 
jardinier,  lui,  ne  doit  pas  l'être,  et  les  occupations  auxquelles  il  doit 
se  livrer  en  ce  moment  sont  tout  aussi  importantes  que  celles  de  la 
belle  saison.  Voici  les  excellents  conseils  qu'adresse  M.  Bossin  aux  jar- 
diniers sérieux  : 

■I  Hanneucourt,  par  Meulan  (Seine-el-Oise) ,  le  12  décembre. 

a  Le  jardinier  laborieux  et  intelligent  doit,  en  cette  saison  de  l'année,  avant  de 
tailler  les  arbres,  visiter  les  treillages  et  les  re'parer,  s'ils  sont  en  mauvais  état.  Il 
doit  aussi  passer  en  revue  les  panneaux  des  châssis,  les  peindre  s'ils  ont  be.'^oin  de 
l'être,  et  remettre  les  carreaux  manquants;  il  mastiquera  aussi  ceux  qui  sont  dépour- 
■vus  de  mastic;  le  jardinier  le  préparera  lui-même  ainsi  que  la  peinture;  il  devra 
en  outre  avoir  à  sa  disposition  une  caisse  de  verre  double  à  châssis,  un  diamant 
pour  le  couper,  un  petit  marteau  en  fer,  une  règle  et  des  pointes  à  l'usage  des  vi- 
triers. On  n'a  pas  toujours  ces  derniers  sous  la  main,  et  il  est  important  que  le  jar- 
dinier puisse  lui-même  réparer  les  châssis  et  les  serres  destinés  à  mettre  ses  plantes 
à  l'abri  des  froids  et  de  l'humidité.  Pendant  les  longues  soirées  d'hiver  il  fabriquera 
des  paillassons,  il  travaillera  dans  le  conservatoire  à  légumes,  pour  y  maintenir  les 
plantes  potagères,  les  pommes  de  terre,  etc.,  en  bon  état. 

K  II  va  falloir  également  que  le  jardinier  pense  à  chauffer  les  asperges,  soit  sur 
place,  soit  sur  couche;  dans  le  premier  cas,  il  enlèvera  la  terré"  des  sentiers  à  une 
profondeur  de  50  à  60  centimètres,  qu'il  remplacera  par  du  fumier  de  cheval  ;  puis 
il  placera  les  coffres  sur  les  planches;  il  remplira  les  coffres  encore  de  même  fumier 
et  il  placera  ensuite  les  panneaux  qu'il  couvrira  de  paillassons  et  de  fumier  pendant 
les  fortes  gelées.  Dans  le  second  cas,  il  s'agit  d'arracher  de  vieilles  asperges  que 
l'on  veut  détruire  ou  d'en  acheter  pour  obtenir  ce  que  l'on  nomme  des  asperges 
vertes,  on  fait  une  couche  que  l'on  couvre  de  10  à  12  centimètres  de  terreau  ou  de 
terre  douce,  dans  lequel  on  plante  de  vieux  pieds,  dans  la  proportion  de  quatre  à  cinq 
cents  par  panneau.  Quelques  jours  après  la  plant-ition  on  peut  cueillir  des  asperges 
et  les  manger  aux  petits  pois  :  ce  travail  peut  se  faire  de  mois  en  mois,  depuis  no- 
vembre jusqu'en  mars.  (Pour  plus  de  détails,  voir  notre  Traité  sur  les  semis  et  la 
plantation  des  Asperges,  3=  édition,  1869,  chez  Goin,  libraire  à  Paris.)  Ces  cultures 
forcées  sont  des  plus  faciles  à  faire;  pour  les  réussir  et  les  mener  à  bien,  i'  suffit  de 
leur  donner  les  quelques  soins  indispensables  qu'exigent  les  mauvaises  saisons  que 
nous  allons  traverser  et  subir.  Mon  jardinier  avait  mis  en  réserve  un  dernier  melon 
qu'il  m'a  servi  le  3  décembre,  la  qualité  n'en  était  pas  mauvaise. 

«  Parmi  les  nombreux  travaux  à  exécuter  dans  les  jardins,  n'oublions  pas  qu'il  est 
nécessaire  d'enlever  les  mousses  et  les  lichens  qui  croissent  sur  les  tiges  et  les  bran- 
ches des  pommiers,  des  poiriers,  des  pruniers,  etc.,  et  de  supprimer  tout  le  bois 
mort  avec  un  sécateur  ou  tout  autre  instrument  bien  tranchant;  on  sait  que  les 
végétations  parasites  servent  de  repaire  aux  insectes  et  à  leurs  œufs,  et  que  le  bois 
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inorl  interrompt  souvent  la  circulation  de  la  sève.  Il  faudra  aussi  enduire  d'une  cou- 
che de  lait  de  chaux  les  arbres  fruitiers  qui  ont  été  atteints  ou  qui  peuvent  l'être 
par  les  insectes  nuisibles  qui  se  logent  sous  l'écorce. 

1  Pour  ne  pas  trop  altérer  iïos  pommes  de  terre  Marjolin,  qui  sont  arrachées  de- 
puis la  fin  de  juin  ou  le  courant  de  juillet,  nous  mettons,  en  ce  moment,  une  cer- 
taine quantité  de  tubercules,  un  dans  chaque  pot,  de  10  à  12  centimètres  de  diamè- 
tre. La  terre  dont  nous  nous  servons  est  saine  sans  être  humide,  nous  la  prenons 
dans  le  conservatoire  à  légumes  et  elle  provient  de  la  racine  des  plantes  potagères 
que  nous  y  avons  rentrées  pendant  l'hiver.  Par  ce  procédé  facile  les  tubercules  ne 
se  rident  ni  ne  s'épuisent;  la  végétation  n'en  est  pas  activée  par  une  terre  trop 
humide,  à  une  température  de  10  à  12  degrés  en  permanence.  Dans  le  courant  de 
février,  nous  dépotons  nos  tubercules  et  nous  les  mettons  en  place  avec  la  motte  de 
terre,  sans  les  briser.  Nous  avons  remarqué  plusieurs  fois  que  le  produit  à  la  récolte 
était  bien  plus  considérable  que  celui  provenant  des  tubercules  conservés  et  plantés 
à  la  même  époque.  Il  y  a  aussi  quelques  jours  de  difl'érence  dans  le  rapport  de  la 
précocité.  Nous  engageons  nos  confrères  à  essayer  ce  procédé  et  à  rendi  e  compte 
de  leurs  résultats  dans  le  Journal  de  l'Agriculture.  Ceci  nous  rapproche  sensible- 
ment de  la  bonne  méthode  indiquée  depuis  longtemps  par  l'honorable  et  zélé 
M.  Le  Roy-Mabile,  pour  la  plantation  des  tubercules  avant  l'hiver,  qui  mérite  une 
sérieuse  attention  de  la  part  des  cultivateurs.  «  Bossin.  » 

—  L'intérêt  de  la  floriculture  est  aujourd'hui  concentré  dans  les 
serres.  C'est  le  moment  de  visiter  celles  de  nos  grands  établissements 
publics,  où  la  culture  atteint  un  si  haut  degré  de  perfection  depuis 
plusieurs  années.  Les  serres  du  Fleuriste  de  la  ville  de  Paris,  situées 
avenue  d'Eylau,  137,  présentent  un  riche  coup  d'oeil.  On  y  remarquait 
ces  jours-ci  la  floraison  de  plusieurs  espèces  rares,  que  nous  nous  fai- 
sons un  devoir  de  signaler  aux  amateurs  qui  peuvent  se  procurer  les 
jouissances  de  la  culture  sous  verre.  Ce  sont  : 

Bégonia  miniata,  Planchon  et  Linden.  Très-jolie  petite  plante,  port  et  faciès  du 
Bégonia  fuchsioïdcs  de  Hooker,  offrant  des  différences  telles  qu'aucun  botaniste  n'a 
voulu  les  réunir.  Inflorescence  en  cymes  pédonculées,  pendantes,  portantdix  à  quinze 
fleurs  d'un  beau  rouge  minium. 

Sonerilla  margaritacea,  Lindley.  Charmante  miniature,  à  classer  parmi  les  Me- 
lastomacées  asiatiques;  forme  un  joli  buisson  ramifié,  feuillage  élégant,  d'un  beau 
vert  foncé,  orné  de  macules  ovales  d'un  blanc  pur.  Tiges  peu  élevées,  quelquefois 
terminées  par  de  charmants  bouquets  de  fleurs  blanches  et  rose  vif. 

Hexacentris  mysorensis  lutea,  Planchon.  Magnifique  Acanthacée  grimpante, 
originaire  de  l'Inde.  Fleurs  originales  par  leurs  formes  et  leur  ensemble,  à  limbe 
étalé  de  couleur  jaune  ponceau. 

Strelitzia  rcginx,  Alton.  Musacée  de  l'Afrique  méridionale,  remarquable  par  la 
disposition,  la  forme  et  le  coloris  de  ses  fleurs,  d'abord  renfermées  dans  une  spathe 
ployée  en  forme  de  nacelle,  puis  s'épanouissant  successivement  et  qui,  enfin,  sont 
formées  de  si.x  pièces  principales  :  les  trois  externes,  sortes  de  bractées  florales,  sont 
jaune  orange,  les  trois  internes  qui  simulent  un  fer  de  flèche  sont,  d'un  beau  coloris 
bleu. 

—  Nous  avons  parlé,  à  plusieurs  reprises,  de  l'Ecole  d'arboricul- 
ture que  la  ville  de  Paris  a  créée  à  Saint-Mandé,  dans  le  bois  de  Vin- 
cennes.  Cette  école  est  placée  sous  la  direction  de  M.  DuBreuil,  notre 
éminent  professeur  d'arboriculture  du  Conservatoire  des  Arts-et-Métiers. 
On  annonce  aujourd'hui  que  la  ville  s'occupe  d'adjoindre  à  cet  établis- 
sement une  Ecole  de  viticulture  et  une  Ecole  de  culture  maraîchère. 
L'enseignement  horticole  de  l'administration  municipale  parisienne  a 
déjà  produit  d'excellents  résultats;  les  jardiniers  diplômés,  sortis  du 
Fleuriste  et  de  l'Ecole  d'arboriculture,  sont  recherchés  par  le  public. 
Ainsi  complété  par  les  nouvelles  créations,  cet. enseignement  va  pren- 
dre une  importance  capitale. 
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—  La  Bévue  horticole  de  la  Suisse  romande  signale  un  nouvel  usage 
d'une  plante  médicinale  bien  cqnnue  des  botanistes,  la  Livèche  (Levis- 
ticum  officinale).  Cette  grande  ombellifèreà  racine  vivace  est  employée 
en  pbar.macie  et  dans  divers  cas  de  maladie  du  bétail.  Mais  il  paraît 
qu'elle  peut  conslitiier  un  excellent  condiment  pour  le  pot-au-feu.  En 
en  faisant  bouillir  les  feuilles  avec  le  bœuf,  le  bouillon  prend  un  goût 
tout  particulier  et  très-appétissant.  Avec  l'auteur  de  la  note  du  journal 
suisse,  nous  conseillons  aux  amateurs  de  bon  bouillon  de  cultiver 
quelques  pieds  de  livêcbe  dans  leur  jardin  pour  l'usage  de  leur  cui- 
sine. C'est  toujours  un  service  à  rendre  que  de  faire  connaître  un  nou- 
vel emploi  utile  ou  agréable  des  vi'gétaux  les  plus  communs. 

—  Les  nouveautés  de  l'année  1869  font  en  ce  moment  leur  appa- 
rition devant  le  public.  Nous  trouvons  dans  le  Bulletin  du  Cercle  pra- 
tique d'horticulture  et  de  botanique  de  l'arrondissement  du  Havre  la 
mention  de  deux  Pelargoniums  obtenus  cette  année  de  semis  chez  les 
horticulteurs  du  pays.  Le  premier  est  un  Pelargonium  à  fleurs  dou- 
bles, gagné  par  M.  Courtois,  de  Graville- Sainte-Honorine.  Cette  plante 
naine  est  très-florifère;  sa  taille  est  de  12  à  13  centimètres  de  hauteur; 
la  fleur  est  bien  faite,  d'un  beau  rouge  vermillon  clair;  l'ombelle  est 
bien  fournie,  le  feuillage,  bien  disposé  et  d'une  bonne  tenue,  est  par- 
faitement zone  de  brun  foncé.  Ce  nouveau  gain  a  reçu  le  nom  de  Pré- 
sident Lefebure. 

Le  second  Pelargonium  signalé  provient  d'un  semis  fait  en  1 868,  dans 
le  même  établissement  que  le  précédent.  La  plante  trapue  porte  un 
feuillage  vert  glauque,  légèrement  zone,  un  peu  plus  découpé  que  celui 
de  la  variété  Madame  Lemoine.  Les  boutons  à  fleurs  très-forts  sont  peu 
nombreux.  L'ombelle  très-forte,  bien  suffisamment  garnie,  est  com- 
posée de  Seurons  bien  doubles  et  de  belle  forme,  s'épanouissant  bien, 
atteignant  jusqu'à  5  centimètres  de  diamètre,  d'un  beau  ro.=é  tendre, 
glacé,  légèrement  nuancé  d'une  teinte  argentée.  Cette  variété,  digne 
de  tenir  une  belle  place  dans  les  collections,  a  été  baptisée  du  nom  de 
Madame  Joret  des  Closières. 

—  Nous  venons  de  recevoir  le  nouveau  catalogue  complet  des  cultu- 
res de  M.  Claude  Sahut,  pépiniériste  à  Montpellier.  Les  pépinières  de 
M.  Sahut  renferment  des  collections  de  végétaux  exotiques  et  particu- 
lièrement une  nombreuse  collection  de  conifères, l'une  des  plus  complètes 
de  celles  qui  sont  cultivées  en  plein  air,  et  dans  laquelle  plusieurs  es- 
pèces sont  représentées  par  les  plus  forts  échantillons  cultivés  en  Eu- 
rope. Le  catalogue  est  divisé  en  deux  grandes  parties  comprenant  :  1  °  les 
végétaux  utiles  ;  2°  les  végétaux  d'ornement.  La  partie  des  végétaux 
utiles  renferme  les  arbres  fruitiers  étudiés  en  vue  de  la  culture  méri- 
dionale; la  culture  maraîchère,  la  grande  culture,  les  graines  fourra- 
gères et  industrielles,  la  sylviculture,  les  jeunes  plants  d'arbres  pour 
reboisements  et  les  mûriers.  La  section  des  végétaux  d'ornement  ren- 
ferme, outre  les  conifères,  des  palmiers  et  autres  plantes  méridionales, 
une  belle  collection  de  Nerium,  des  plantes  grimpantes,  aquatiques, 
bulbeuses,  et  des  plantes  pour  bordures,  corbeilles  etrocailles;  enfin  un 
beau  choix  de  plantes  à  feuillage  ornemental  pour  garnitures  d'apparte- 
ment en  hiver. 

—  Dans  notre  dernier  numéro  (5  décembre,  page  621),  M.  d'Ounous 
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a  signalé  aux  propriétaires  quelques  Robiniers  nouveaux  ou  trop  peu 
cultivés.  Nous  avons  reçu  à  ce  sujet  la  lettre  suivante  de  M.  Ch.  Baltet  : 

»  Troyes,  5  décembre  1869. 
«  Mon  cher  monsieur  Barrai, 

«  Dans  le  Journal  de  V Agriculture  de  ce  jour,  M.  L.  d'Ounous  parle  du  Robinier 
Decaisne.  Permettez-moi  de  rectifier  son  article  et  d'y  ajouter  quelques  rensei- 
gnements. ' 

a  Cette  variété  n'a  pas  été  trouvée  dans  les  environs  de  Paris,  mais  bien  dans  les 
pépinières  de  M.  Villevielle  jeune,  à  Manosque  (Basses-Alpes).  Il  voulut  en  vendre 
la  propriété  20,000  fr.,  mais  ne  trouva  pas  acquéreur  et  dut  l'exploiter  lui-même. 

«  Le  Robi7iier  Decaisne  est  le  plus  vigoureux  de  tous  les  Robiniers  (vulgairement 
Acacia).  Ses  belles  grappes  de  fleurs  n'ont  pas  un  coloris  aussi  accentué  que  celles 
du  Robinier  rose,  mais  elles  sont  plus  allongées,  la  nuance  est  plutôt  carnée  comme 
cbez  le  Robinier  visqueux.  Ici,  il  n'y  a  que  le  coloris  de  semblable,  car  la  fleur  du 
Robinier  Decaisne  est  moins  compacte  et  bien  odorante;  cette  dernière  qualité  ne  se 
trouve  pas  sur  les  Acacias  roses  ou  glutineux. 

«  On  multiplie  l'arbre  par  le  greffage  sur  le  Robinier  blanc  ou  Acacia  ordinaire. 
Il  est  préféraole  de  le  greffer  en  pied,  c'est-k-dire  à  ras-terre,  afin  d'obtenir  plus 
promptement  une  tige  vigoureuse,  droite  et  élevée.  En  somme,  c'est  un  arbre  pré- 
cieux pour  les  plantations  d'avenues  et  de  parcs. 

0  Quant  à  la  persistance  de  son  feuillage,  je  ne  contesterai  pas  M.  d'Ounous; 
cependant  je  crois  que  le  Robinier  Decaisne  ne  saurait  rivaliser  à  ce  sujet  avec  le 
Robinier  monophylle  dit  Acacia  à  une  feuille. 

0  Charles  Baltet, 
Il  Horticulteur  à  Troyes.  » 

—  Nous  lisons  dans  le  Bulletin  du  Cercle  professoral  d' arboriculture 
de  Belgique  que  la  Société  néerlandaise  d'agriculture  ouvrira,  en  mars 
ou  avril  1871,  une  exposition  générale  où  seront  admis  tous  les  arbres 
fruitiers  cultivés  en  Néerlande  et  traités  selon  la  méthode  dite  ration- 
nelle. La  Société  veut  se  rendre  compte  de  la  possibilité  de  former,  dans 
la  région,  des  arbres  aussi  réguliers  que  ceux  que  l'on  remarque  dans 
les  jardins  belges  et  français.  Quel  que  soit  le  résultat  de  cette  solen- 
nité au  point  de  vue  spécial  pour  lequel  elle  est  organisée,  elle  ne  peut 
avoir  qu'une  heureuse  influence  sur  le  progrès  de  l'arboriculture  frui- 
tière en  Hollande.  J.-A.  Babral. 


LES  OISEAUX  DE  LA  FERME.  —  III '. 

Gallinacés  :  Caractères,  division.  —  Genre  coq  :  caractères  ;  espèces  sauvages.  —  Coq  domestique  : 

Origine,  description,  mœurs. 

Les  Marcheurs  ou  Gallinacés  [Gallinœ,  Lin.,  du  latin  Ga/Z/wA,  poule) 
sont  originaires  des  contrées  tropicales  et  comprennent  tous  les  oiseaux 
au  vol  lourd  et  embarrassé.  Le  coq  domestique  est  le  type  de  cet  ordre 
que  caractérisent  un  bec  voiité,  des  narines  recouvertes  d'une  écaille 
cartilagineuse,  un  sternum  fortement  échancré  et  réuni  aux  clavicules 
par  un  ligament;  des  ailes  courtes  et  concaves;  des  tarses  souvent  ar- 
més d'ergots  solides;  des  pieds  généralement  tétradactyles  à  pouce  plus 
élevé  et  dont  les  doigts  antérieurs  sont  réunis  à  la  base  par  une  mem- 
brane dentelée;  enfin,  un  large  jabot  et  un  gésier  très  vigoureux. 

Les  Gallinacés  restent  ordinairement  à  terre,  se  nourrissent  de  grai- 
nes et  d'insectes  et  sont  pour  la  plupart  polygames.  La  ponte  se  fait  sur 

1.  Voiries  numéros  des  20  mars  et  20  avril  1869,  t.  1"  de  1869,  p.  "83  et  t.  II,  p.  222. 
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le  sol  et  le  mâle  abandonne  à  sa  femelle  la  construction  du  nid  et  le 
soin  des  petits  qui,  d'ailleurs,  courent  au  sortir  de  l'œuf.  Il  faut  ran- 
ger dans  ce  groupe  la  plus  grande  partie  de  nos  oiseaux  de  basse-cour 
et  notamment  la  Poule,  hôte  obligé  de  toutes  nos  fermes. 

L'ordre  des  Marcheurs  peut  être  divisé  en  deux  grandes  familles  :  la 
famille  des  Lonrficaudes,  caractérisée  par  une  queue  longue  et  un  bec 
robuste  recourbé  en  bas,  et  la  famille  des  Brévicaudes,  composée  de 
tous  oiseaux  à  queue  très-courte,  à  bec  court  et  fort  et  à  tarses  nus.  La 
famille  des  Longicaudes  comprend  les  genres  :  Coq  {Gallus),  Tragopan 
(Tragopun),  Argus  [Argus),  Faisan  [Phasianus),  Dindon  {Meleagris), 
Paon  (Pavo),  Lophophore  [Lophophorus),  Pénélope  (Penclope),  Hocco 
(Crax),  Tétras  {Tétras),  Gangas  {Pteroclee).  La  famille  des  Brévicaudes 
est  composée  des  genres  :  Perdrix  {Perdix),  Caille  (Coiurnix) ,  Turnyx 
(Ortygis)^  Pintade  {Numida),  et  Tinamous  (Tinamus). 

Le  genre  Coq,  extrait  par  Cuvier  du  grand  genre  Faisan  de  Linné,  a 
pour  caractères  différentiels  ;  une  tête  surmontée  d'une  crête  ou  d'un 
panache  de  plumes,  un  bec  garni  à  sa  base  de  membranes  charnues  et 
une  queue  formée  de  plumes  redressées  sur  deux  plans  verticaux.  Les 
espèces  qui  composent  ce  groupe  sont  toutes  originaires  de  l'Asie  et 
ont  été  signalées  par  Dampierre  dans  les  îles  de  Paulo-Condor  etdu  Cap- 
Vert;  par  Gemelli  Carreri  dans  les  îles  Philippines;  parSmnerat  dans 
les  montagnes  des  Gates  de  l'Indoustan  ;  par  Leschenault  de  Latour 
dans  quelques  îles  de  l'Inde.  L'Afrique  ne  possède  pas  de  coqs  sau- 
vages, et  ces  animaux  étaient  inconnus  en  Amérique  avant  la  conquête 
européenne.  Les  espèces  sauvages  connues  sont  au  nombre  de  neuf, 
savoir  : 

Lecoq  Bankiva  (Ga//usiîaH/>;ù'a,  Temm.),  qui  recherohe  les  bois  et  les 
forêts,  et  présente  les  plus  grands  rapports  avec  notre  coq  domestique 
par  sa  crête,  ses  barbillons  et  ses  longues  plumes  cervicales  et  caudales. 
Il  acquiert  une  hauteur  de  30  à  40  centimètres  et  doit  être  regardé 
comme  la  souche  de  nos  principales  races  domestiques. 

Le  Coq  géant  ou  Jago  (G.  Gigrmteus,  Temm.),  qui  acquiert  jusqu'à 
4  ou  5  kilogrammes  et  qui  vit  sauvage  dans  les  forêts  de  Sumatra.  On 
l'élève  à  l'état  domestique  dans  le  port  des  Mahrattes,  où  il  est  connu 
des  habitants  sous  le  nom  de  Kulin  cock.  On  rapporte  généralement  à 
cette  espèce,  nos  races  de  grande  taille,  telles  que  le  coq  de  Padoue,  le 
coq  russe,  le  coq  cochincliinois,  etc. 

Le  Coq  de  Sonnerat(G..  Sonnerati,  Temm.),  découvert  dans  les  mon- 
tagnes des  Gates  et  de  l'Indoustan  par  le  voyageur  Sonnerai. 

Le  Coq  nègre  (G.  Morio,  Temm.),  qui  habite  l'Inde  et  qui  a  la  crête, 
les  barbillons,  répiderme,le  périoste  lui-même  et  ordinairement  le  plu- 
mage absolument  noirs.  On  l'élève  en  domesticité  dans  le  pays  des 
Mahrattes,  et  dans  quelques  contrées  de  l'Europe,  notamment  la  Belgique 
et  l'Allemagne. 

Le  Coq  sans  queue  {G.  Ecaudatus,  Temm.),  coq  de  Perse  ou  de  Vir- 
ginie de  certains  auteurs.  Cet  oiseau,  si  remarquable  par  l'atrophie  du 
croupion  et  l'absence  de  queue,  a  le  bec  et  les  pieds  bleus,  point  de 
huppe  et  la  crête  simple  ou  double. 

Le  Coq  laineux  {G.  Lanalus,  Temm.),  couvert  de  duvet  ressemblant 
à  de  la  laine.  On  l'élève  en  Chine,  au  Japon,  à  la  Nouvelle-Guinée.  Cette 
espèce  a  donné  lieu  en  Belgique  à  la  fable  de  la  Poule  Lapin. 
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Le  Coq  crépu  (G.  Crispus^  Brisson),  dont  les  plumes^  d'un  coloris 
fort  riche,  sont  renversées  en  dehors,  comme  frisées  à  leur  extrémité. 
On  le  rencontre  dans  toutes  les  contrées  chaudes  de  l'Asie.  Il  est  fort 
difficile  de  le  conserver  sous  nos  climats. 

Le  Coq  de  Java  (G.  Fiircalus,  Temm.),  dont  le  plumage  est  sombre 
et  qui  atteint  une  taille  assez  élevée. 

Le  Coq  bronzé  (G.  jEneus,  Cuv.),  qui  vit  à  Sumatra  et  dont  la  femelle 
n'est  pas  encore  connue. 

L'opinion  la  plus  accréditée  fait  descendre  notre  Coq  domestique 
(Phasianus  Gallas,  Lin.)  de  ces  espèces  sauvages  de  l'Inde.  Le  docteur 
Thomas  Hyde  le  dit  originaire  de  la  Perse  d'où,  bien  au  delà  des  temps 
historiques,  il  se  serait  répandu  en  Europe.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  qu'il  était  fort  connu  des  anciens  et  qu'il  est  souvent  cité  dans  les 
œuvres  d'Horace,  d'Ovide,  de  Virgile,  de  Columelle,  de  Vanière.  Son 
importation  dans  le  Nouveau-Monde  est  relativement  fort  récente;  Co- 
real  et  Charlevoix  nous  apprennent,  en  effet,  que  la  poule  était  incon  • 
nue  au  Pérou  avant  sa  conquête  et  qu'elle  a  été  introduite  au  Brésil  par 
les  Espagnols. 

Le  Coq  domestique  doit  son  nom  à  une  altération  du  mot  latin  cjallus. 
Il  se  prononçait  ^a/  ou  (jaul  envieux  français,  puis  vinrent  les  expres- 
sions de  geau^  gau  et  gog  encore  usitées  en  Savoie ,  de  cô  répandue 
dans  plusieurs  provinces  et  enfin  de  cor/,  généralement  adoptée  aujour- 
d'hui. Les  Italiens  et  les  Espagnols  disent  gallo,  les  Allemands  hahn, 
les  Anglais  cock.  Les  Grecs  le  nommaient  à>.éxTwp.  Leur  mytho- 
logie racontait,  en  effet,  qu'un  favori  de  Mars  du  nom  d'Alector  ayant, 
par  négligence,  laissé  Vulcain  surprendre  une  entrevue  de  Mars  avec 
Vénus  fut,  par  châtiment,  changé  en  coq  et  qu'il  s'évertue  depuis 
lors,  par  sa  vigilance,  à  faire  oublier  sa  faute.  Fort  en  honneur 
chez  les  anciens,  il  était  consacré  à  Mars,  à  Minerve  et  à  Mercure;  il 
figure  sur  un  grand  nombre  de  médailles  et  de  monuments  de  l'anti- 
quité et,  pour  la  première  fois  chez  nous,  sur  une  médaille  frappée 
en  1601 ,  lors  de  la  naissance  de  Louis  XIU.  Il  devint  emblème  national 
en  1780,  fut  remplacé  par  l'aigle  en  1804,  et  reparut  en  1830  jus- 
qu'en 1851,  époque  à  laquelle  on  lui  substitua  de  nouveau  l'aigle 
impérial. 

Le  Coq  domestique,  dont  les  races  et  les  variétés  sont  fort  nombreu- 
ses, a  la  tête  recouverte  par  une  enveloppe  charnue  munie  d'appendices 
ou  caroncules  qui,  beaucoup  plus  développés  chez  le  mâle,  existent 
cependant  dans  les  deux  sexes.  Ce  sont  :  la  crêlc,  qui  peut  être  simple, 
double,  triple,  frisée,  en  couronne  ou  en  gobelet;  les  oreillons  situés 
au-dessous  des  joues  au  niveau  du  bouquet  de  plumes  qui  recouvre  le 
conduit  auditif,  et  les  barbillons  qui,  plus  ou  moins  développés,  pendent 
au-dessous  du  bec.  La  crête  et  les  barbillons  n'apparaissent  qu'un  mois 
après  la  naissance. 

Le  plumage  présente,  suivant  les  races,  une  variété  considérable  de 
couleurs;  plus  brillant  chez  la  femelle  dans  les  espèces  de  luxe,  il  est 
au  contraire  beaucoup  plus  éclatant  chez  le  coq  que  chez  la  poule  dans 
les  espèces  destinées  à  la  table. 

Très-petites  à  la  tête  et  souvent  réduites  à  l'état  de  poils,  les  plumes 
s'élargissent  peu  à  peu  pour  former  le  camail  au  niveau  des  épaules  et 
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constituer  le  plastron  à  la  région  pectorale;  elles  deviennent  légères  et 
touffues  aux  flancs,  à  l'abdomen  jusqu'au  croupion  et  acquièrent  le 
maximum  de  leur  grandeur  au  coccyx  où  réunies  au  nombre  de  sept 
de  chaque  côté  elles  forment  la  r/î/ewc,  ainsi  qu'aux  membres  antérieurs 
où  elles  concourent  à  la  formation  des  ailes.  Petites  au  bras,  rare» 
même  à  sa  partie  interne,  elles  acquièrent  à  l'avant-bras  des  dimen- 
sions plus  considérables  et  deviennent  très-grandes  à  la  main,  où  elles 
constituent  les  grandes  du  vol  et  sont  recouvertes  de  petites  plumes 
aplaties  et  serrées.  Au  niveau  de  l'articulation  de  l'avant-bras  et  de  la 
main,  se  trouve  un  faisceau  de  plumes  solides  appelé  pommeau  de  l'aile 
et  qui  sert  également  au  vol.  Aplaties  et  soyeuses  à  la  région  interne 
des  cuisses,  elles  sont  plus  développées  à  leur  partie  externe,  recou- 
vrent même  celles  du  ventre  et  de  la  jambe  ;  elles  sont  plus  ou  moins 
fortes  à  la  jambe  ou  pilon  et,  dans  certaines  variétés,  la  dépassent  pour 
former  les  manchettes;  enfin,  elles  se  continuent  quelquefois,  sur  une 
ou  plusieurs  rangées,  à  la  partie  externe  de  la  patte  ou  canon,  c'est-à- 
dire  du  pied,  car  les  oiseaux  marchent  sur  les  doigts,  et  elles  se  prolon- 
gent même  jusque  sur  les  côtés  externes  de  ces  derniers.  Les  plumes 
moyennes  de  recouvrement  de  la  queue  revêtent  chez  le  mâle  les, plus 
riches  couleurs,  prennent  un  développement  considérable  et  retombent 
en  demi-cercle  sur  les  caudales  qu'elles  dissimulent.  On  les  nomme 
faucilles:  les  deux  plus  grandes  sont  les  grandes  faucilles,  les  autres 
sont  les  moyennes  et  les  petites  faucilles.  Réunies  en  touffe,  les  plumes 
forment  le  bouquet  au  niveau  de  l'oreille;  la  huppe ^  la  demi-huppe  ou 
l'épi  sur  le  sommet  du  crâne  de  certaines  variétés;  les  favoris  autour  de 
la  joue  de  quelques  autres;  le  collier  lorsqu'elles  entourent  la  joue  et  se 
rejoignent  sous  le  bec  et,  enfin,  la  cravate  ou  le  jabot  lorsqu'elles  pen- 
dent au-devant  du  cou. 

Le  Corj  domestique,  dit  Buffon,  est  «  est  un  oiseau  pesant,  dont  la  dé- 
marche est  grave  et  lente,  et  qui,  ayant  les  ailes  fort  courtes,  ne  vole 
que  rarement  et  quelquefois  avec  des  cris  qui  expriment  l'effort.  Il 
chante  indifféremment  la  nuit  et  le  jour,  mais  non  pas  régulièrement  à 
certaines  heures  et  son  chant  est  fort  différent  de  celui  de  sa  femelle, 
quoiqu'il  y  ait  quelques  femelles  qui  ont  le  même  cri  que  le  coq,  c'est- 
à-dire  qui  font  le  même  effort  du  gosier  avec  un  moindre  effet  ;  car  leur 
voix  n'est  pas  si  forte  et  ce  cri  n'est  pas  si  bien  articulé.  Il  gratte  la  terre 
pour  chercher  sa  nourriture;  il  avale  autant  de  petits  cailloux  que  de 
grains,  et  n'en  digère  que  mieux;  il  boit  en  prenant  de  l'eau  dans  son 
bec  et  levant  la  tête  à  chaque  fois  pour  l'avaler.  Il  dort  le  plus  souvent 
un  pied  en  l'air  et  en  cachant  sa  tête  sous  l'aile  du  même  côté.  »  Le 
coq  n'acquiert  la  plénitude  de  sa  voix  qu'à  l'âge  de  deux  mois;  il  peut 
vivre  au  milieu  des  poules  à  cinq  ou  six  mois;  atteint  tout  son  dévelop- 
pement à  douze  ou  quinze  mois  et  vit  une  vingtaine  d'années.  «  Le 
coq,  dit  encore  Buffon,  s'approche  de  la  poule  par  une  espèce  de  pas 
oblique,  accéléré,  baissant  les  ailes  comme  un  coq  d'Inde  qui  fait  la 
roue  ;  étalant  même  sa  queue  à  demi,  et  accompagnant  son  action  d'ur^ 
certain  murmure  expressif,  d'un  mouvement  de  trépidation,  et  de  tous 
les  signes  du  désir  pressant;  il  s'élance  sur  la  poule,  qui  le  reçoit  en 
pliant  les  jambes,  se  mettant  ventre  à  terre,  et  écartant  les  deux  plans 
de  longues  plumes  dont  sa  queue  est  composée  :  le  mâle  saisit  avec  son 
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bec  la  crt'te  ou  les  plumes  du  sommet  de  la  tête  de  la  femelle,  soit  par 
manière  de  caresse,  soit  pour  garder  l'équilibre;  il  ramène  la  partie 
postérieure  de  son  corps  où  est  sa  double  verge,  et  l'applique  vivement 
sur  la  partie  postérieure  du  corps  de  la  poule  où  est  l'oriûce  correspon- 
dant; cet  accouplement  dure  d'autant  moins  qu'il  est  plus  souvent  ré- 
pété, et  le  coq  semble  s'applaudir  après  par  un  battement  d'aile  et  par 
une  espèce  de  chant  de  joie  ou  de  victoire.  » 

Privé  de  poules,  le  coq  s'adresse  à  la  première  femelk  ou  au  premier 
mâle  venu,  fussent-ils  d'espèce  fort  éloignée  de  la  sienne.  Ce  fait  a  été 
pour  la  première  fois  attesté  par  Aristote ,  et  Plutarque  parle  même 
d'une  loi  qui  condamnait  aux  flammes  tout  coq  convaincu  de  ce  crime. 
Edwards  ayant  emprisonné  plusieurs  jeunes  coqs  dans  un  endroit  où 
ils  étaient  privés  de  femelles,  les  vit  bientût  chercher  à  se  cocher  l'un 
l'autre.  A  ce  fait,  nous  pouvons  en  ajouter  un  autre:  un  coq  renfermé 
dans  une  cour  avec  ujie<ih.atte,  lui  fit  bientôt  d«  telles  avances  que  cette 
dernière  finit  par  lui  céder  et  leurs  rapports  se  répétèrent  un  certain  nom- 
bre de  fois. 

Le  coq  a  coutume  de  vivre  au  milieu  d'un  grand  nombre  de  poules 
qu'il  protège,  gouverne  en  maître  et  dont  l'une  jouit  particulièrement 
de  ses  faveurs.  D'un  natm-el  jaloux  et  querelleur,  les  coqs  se  livrent 
parfois,  à  cette  occasion,  des  combats  sanglants.  Faceà  face,  la  crête 
gonflée  et  le  bec  entr 'ouvert,  l'œil  étincelant,  les  plumes  du  cou  et  celles 
de  la  queue  redressées,  les  deux  adversaires  se  précipitent  l'un  sur 
l'autre  se  frappant  du  bec  et  des  ailes  et  cherchant  à  se  labourer  mutuel- 
lement le  corps  à  l'aide  de  leurs  éperons.  La  lutte  ne  cesse  parfois  que 
par  la  mort  de  l'un  des  combattants. 

Les  combats  de  coqs  étaient  fort  en  honneur  chez  les  anciens  :  ce  fut 
d'abord  la  folie  des  Rhodiens  et  des  ïangriens,  puis  c'est  devenu  celle 
des  Chinois  et  de  quelques  autres  nations.  Un  jour  de  l'année  était  au- 
trefois consacré  à  Athènes  à  ce  genre  de  divertissement.  Les  combats  de 
coqs  existaientencore  en  Belgique  il  y  a  quelques  anné^?  ,etM.  Joigneaux, 
qui  a  été  à  même  de  voir  la  race  du  coq  de  combat  dans  plusieurs  con- 
cours belges,  la  tient  pour  une  des  plus  belles  qui  existent.  Nous  lisons, 
à  ce  propos,  dans  le  Journal  de  la  Société  agricole  de  l'Est  de  la  Belgique 
(mars  185G)  :  «  Nous  croyions  que  les  combats  de  coqs  n'étaient  plus 
de  mode,  même  dans  la  Flandre;  nous  nous  trompions  :  de  vaillants 
champions,  portant  des  noms  illustres,  sont  entrés  dans  l'arène,  à 
Dixmude,  ces  jours  derniers,  et,  en  vrais  preux  qu'ils  étaient,  se  sont 
bravement  conduits.  C'est  qu'en  effet,  après  une  lutte  acharnée  et  des 
chances  diverses,  le£anrobert  de  M.  Delahaye  a  occis  le  Gorl&chakoff  à& 
M.  Demazières;  le. James  Graham  de  M.  Warcour  a  mis  à  mort  le  Pré- 
sident Pierce  de  M.  Blomme;  le  Lord  Dundas  de  M.  Yerucke  a  terrassé 
VOtschakuffdeM.  Woumen.,  et  1-e  Lord  Palmerston  de  M.  Billiet  a  fait 
mordre  la  paille  de  l'arène  au  Mcnschikujf  ûç  M.  Wcete.  »  Cette  nature 
batailleuse  dégénère  parfois  en  férocité  et  il  n'est  pas  rare  de  voir  des 
coqs  de  combat  attaquer  l'homme,  blesser  ou  tuer  de  jeunes  enfants. 
Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  en  faisant,  dans  notre  prochain  article, 
l'histoire  des  Races  domestiques. 

Docteur  Georges  Pemnetjeb. 
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La  famille  des  crucifères  '  ne  comprend,  pour  ainsi  dire,  que  des 
plantes  herbacées,  toutes  européennes,  dont  l'air  de  parenté  est  si  évi- 
dent qu'il  frappe  immédiatement  les  personnes  les  plus  étrangères  à 
la  botanique.  Il  suffit,  en  effet,  de  voir  des  fleurs  à  quatre  pétales,  à 
six  étamines,  dont  quatre  grandes  et  deux  petites,  des  feuilles  alternes, 
sans  stipules,  le  plus  souvent  lyrées  en  bas  et  amplexicaules  en  haut, 
pour  dire:  voilà  une  crucifère. 

Or,  cette  famille  est  l'une  des  plus  importantes  pour  l'agriculture, 
elle  l'est  aussi  pour  l'industrie  et  pour  l'art  médical.  Elle  comprend 
des  plantes  généralement  précoces,  et  c'est  là  une  ressource  pour  le 
cultivateur  qui  obtient  ainsi  du  fourrage  vert  en  récolte  dérobée  à  une 
époque  où  il  est  généralement  difficile  de  nourrir  le  bétail.  C'est  dans 
ce  but  que  l'on  sème  la  navette,  le  colza  et  même  le  pastel.  C'est  au 
premier  soleil  du  printemps  que  les  draves,  les  arabettes  et  la  teesdale 
fleurissent  et  nous  annonicent  le  retour  de  la  belle  saison. 

Les  crucifères  ne  sont  pas  difficiles  sous  le  rapport  du  sol  ;  on  les 
rencontre  dans  les  terrains  les  plus  divers,  mais  cependant  elles  ont 
des  sols  de  prédilection  :  beaucoup  d'entre  elles  aiment  les  lieux  habi- 
tés, et  cela  peut  s'expliquer  par  leur  richesse  en  azote  ;  il  faut  qu'elles 
en  trouvent  dans  le  sol. 

D'autres,  celles  que  nous  cultivons  par  exemple,  quoique  recherchant 
les  terres  riches,  fraîches,  de  première  qualité,  donnent  les  plus  beaux 
produits  dans  les  sols  acides,  dans  les  terres  de  bruyère,  lorsque  le 
climat  leur  est  favorable. 

En  effet,  le  colza,  le  chou  et  le  rutabaga  ont  aidé  beaucoup  à  la 
conquête  des  landes  bretonnes  en  entrant  de  suite  dans  l'assolement 
qui  suivait  leur  défrichement.  Le  chou  est  aussi  la  plante  des  terres 
argileuses  et  humides,  il  vient  après  la  fève  dans  ces  conditions. 

Toutes  ces  plantes  sont  en  général  très-appréciées  des  bêtes  à  cornes 
et  des  porcs,  mais  peu  des  chevaux. 

Le  chou  potager  [bmssica  oleracea)  est  originaire  du  nord  de  l'Eu- 
rope, où  il  habite  principalement  les  rivages  de  la  mer.  On  le  trouve  à 
l'état  sauvage  sur  les  côles  d'Angleterre  et  de  France  (en  Normandie). 
Il  élait  en  grande  vénération  dans  l'antiquité  ;  c'est,  du  reste,  un  ali- 
ment sain  et  pectoral  pour  l'homme  bien  portant  ;  on  lui  reproche 
d'être  un  peu  venteux,  et  pour  les  estomacs  délicats  il  devient  d'une 
digestion  un  peu  difficile,  provoque  de  nombreuses  éructations  et 
alourdit  l'esprit. 

En  choucroute,  il  se  digère  toujours  très-bien  parce  qu'il  a  subi  une 
légère  fermentation  acide,  et  de  plus  il  est  antiscorbutique,  c'est  pour- 
quoi on  ne  saurait  trop  le  recommander  pour  les  établissements  de 
bienfaisance,  les  hospices,  les  colonies  agricoles  où  l'on  a  à  craindre 
beaucoup  de  causes  d'insalubrité. 

Le  chou  branchu  et  le  chou  moellier  ne  sont-ils  pas  l'une  des  ri- 

1.  De  ciu.r,  croix,  et  ferre,  porter;  allusion  à  la  ilisposition  des  pétales. 
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chesses  de  l'Ouest,  dont  la  température  des  hivers  est  assez  douce  pour 
leur  permettre  de  végéter  très-avant  dans  la  saison.  Cela  permet  de 
fournir  de  la  nourriture  verte  aux  vaches  pendant  l'époque  difficile  et 
leur  fait  donner  un  beurre  excellent  si  on  prend  soin  de  ne  leur  distri- 
buer que  les  feuilles  saines.  C'est  avec  leur  magnifique  chou  moellier 
que  ChoUet  et  les  environs  font  leurs  engraissements  de  bœufs. 

Et  toutes  les  variétés  de  choux  obtenues  par  les  maraîchers,  quels 
services  ne  rendent-ils  pas  ?  Il  suffit  de  citer  le  chou  de  Milan,  le  chou 
cabus,  le  chou  de  Bruxelles,  le  chou  quintal  (le  meilleur  pour  la  chou- 
croute), le  chou-fleur,  le  chou  brocoli,  etc.,  pour  rappeler  suffisam- 
ment leur  utilité.  Une  variété  pommée,  le  chou  rouge,  qui  est  le  plus 
usité  en  médecine,  est  en  même  temps  excellent  en  salade  :  il  suffit 
pour  cela  de  le  couper  en  filaments,  de  le  saler  et  d'ajouter  un  peu  de 
vinaigre  douze  heures  avant  le  manger. 

Le  colza,  le  navet,  le  rutabaga  ou  navet  de  Suède,  les  différentes  va- 
riétés de  raves  sont  des  choux.  Le  colza  [brassira  napus  ou  brassica 
campeslris  oleifera)  est  surtout  cultivé  comme  plante  oléagineuse  ;  son 
huile  est  très-bonne  à  manger  quand  elle  est  fraîche;  cependant  on  lui 
préfère  celle  d'œillette  (huile  de  pavot)  et  surtout  celle  d'olive  pour  cet 
usage.  On  lui  a  reproché  d'être  une  plante  épuisante  ;  est-ce  vrai  ?  Oui 
et  non.  Oui,  si  le  cultivateur  vend  sa  graine  sans  s'inquiéter  de  l'azote 
qu'il  exporte;  non,  s'il  fuit  consommer  par  ses  animaux  le  tourteau 
qui  sort  de  la  presse,  car  alors  il  n'aura  exporté  que  l'huile,  c'est-à- 
dire  du  carbone,  de  l'hydrogène  et  dei'oxygène  :  or  cela  est  insigni- 
fiant. Il  peut  encore  faire  consommer  les  siliques  en  les  faisant  ma- 
cérer dans  l'eau  chaude  et  en  les  mêlant  à  des  betteraves  hachées  ou  à 
des  pommes  de  terre  cuite?,  et  il  aura  fait  la  meilleure  opération  du 
monde. 

Malheureusement,  depuis  quelques  années,  deux  petits  coléoptères 
qui  mangent  les  fleurs  et  les  graines,  puis  le  puceron  du  chou  qui  fait 
avorter  les  sommités  des  tiges,  détruisent  entièrement  les  récoltes  dans 
certaines  contrées.  Nous  l'avons  vu  cette  année  dans  Seine  et-Oise,  et  le 
remède  n'est  pas  facile  ;  je  crois  que  le  meilleur  moyen  serait  de 
, prendre  ces  petits  animaux  par  la  famine. 

Le  rutabaga  [brassica  campeslris  napo-brassica)  donne  les  plus  beaux 
;produits  dans  les  terres  qui  n'en  ont  pas  encore  porté  et  dans  toutes 
.les  landes  fraîches  de  l'Ouest  où  il  rivalise  avec-  la  betterave. 

Le  navet  ordinaire  et  toutes  les  raves  qui  réussissent  si  bien  en  Au- 
vergne et  en  Limousin  dans  les  suis  siliceux,  secs,  presque  arides,  et 
qui  sont  la  providence  de  ces  contrées,  sont  encore,  on  le  voit,  fort 
utiles.  Il  leur  faut  de  la  potasse  dans  le  sol. 

La  navette  et  le  nabusseau,  deux  plantes  fourragères,  ne  sont  que 
des  variétés  du  navet. 

Comme  plantes  fourragères,  nous  avons  encore  la  moutarde  blanche, 
importante  à  cause  de  l'époque  très-tardive  à  laquelle  elle  peut  donner 
une  coupe,  puis  le  bunias  d'Orient  ;  mais  les  animaux  ne  l'appètent 
pas  beaucoup  ;  c'est  fâcheux,  car  il  est  rustique  et  donne  beaucoup. 

Comme  plantes  alimentaires,  nous  citerons  de  même  les  radis  [ra- 
plianus  sativus  et  raphanus  nicjer)  qui  sont  dépuratifs;  la  cressonnette 
ou  cresson  alénois  (lepidium  sativum)  ;  le  cresson  de  fontaine,  vulgaire- 
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ment  la  santé  du  corps  ;  la  cardamine  des  prés;  la  roquette  et  la  bar- 
barée  commune  ou  herbe  Sainte-Barbe  qui  font  d'excellentes  salades 
anti-scorbutiques  et  dépuratives;  enfin  la  racine  râpée  et  mélangée  de 
vinaigre  du  cranson  de  Bretagne  (cochlearia  armoracia),  et  la  graine  de 
la  moutarde  noire  traitée  delà  même  façon,  font  d'excellents  condiments 
très-apéritifs. 

Toutes  les  graines  des  crucifères  sont  oléagineuses,  c'est  pour  cela 
qu'on  cultive  souvent,  comme  succédanées  du  colza,  la  cameline  et  la 
navette  ;  on  a  même  tiré  de  l'huile  de  la  julienne.  L'industrie  est  redevable 
à  cette  famille  d'un  autre  genre  de  produits,  le  pastel  (isatis  tincloria), 
cultivé  depuis  la  plus  grande  antiquité  pour  sa  matière  colorante  bleue. 
Les  Celtes,  nos  grands  aïeux,  s'en  servaient  pour  se  peindre  le  corps, 
nous  dit  César.  Plus  tard,  la  ville  d'Erfurt  en  fit  l'objet  d'une  industrie 
si  profitable  qu'elle  prit  cette  plante  pour  symbole,  mais  arriva  la  dé- 
couverte de  l'indigo  qui  fit  perdre  au  pastel  beaucoup  de  son  impor- 
tance. 

Les  crucifères  sont  encore  remarquables  par  leurs  propriétés  médi- 
cinales: elles  ont  toutes  une  saveur  acre  et  piquante,  sont  stimulantes, 
et  elles  le  doivent  à  une  huile  volatile  répandue  dans  tous  leurs  organes, 
huile  contenant  souvent  du  soufre. 

Elles  sont  presque  toutes  antiscorbutiques,  on  emploie  principale- 
ment pour  cet  usage  les  cochlearias,  le  radis  cultivé,  le  cresson  de  fon- 
taine et  la  choucroute. 

L'herbe  au  chantre  {sisijmhrium  officinale)  est  tonique  et  employée 
contre  l'enrouement  provenant  d'une  bronchite  ou  d'une  angine. 

La  moutarde  noire, déjà  mentionnée,  sert  à  la  confection  des  sinapismes, 
il  faut  avoir  bien  soin  de  ne  pas  l'employer  à  nu,  sans  quoi  on  s'ex.- 
pose  à  des  plaies  difficiles  à  guérir.  Enfin  la  graine  de  la  moutarde 
blanche,  sous  le  nom  de  moutarde  de  Didier,  ne  s'est-elle  pas  assez  re- 
commandée au  public  dans  la  quatrième  page  des  journaux,  pourtant  on 
ne  l'absorbe  pas  toujours  sans  inconvénients  parce  qu'elle  produit  une 
grande  irritation  du  tube  digestif  si  par  hasard  elle  est  digérée. 

L'agriculteur  compte  pourtant  des  ennemis  dans  cette  famille  et  il  les 
connaît  bien.  Il  appelle  Russe  ou  Sauve  et  Moulardon,  deux  plantes  qui 
sont  très-envahissantes  et  qui  épuisent  le  sol  aux  dépens  des  plantes 
cultivées  :  ce  sont  la  ravenelle  (^rap/ianus  raphanislrum)  et  la  moutarde 
des  champs  (sinapis  arvensis)^  la  première  a  des  fruits  étranglés  en  ar- 
ticles à  une  seule  graine,  la  seconde  a  des  fruits  cylindriques.  Leurs 
graines  ont  la  propriété,  lorsqu'on  a  la  maladresse  de  les  enfouir  profon- 
dément par  un  labour,  de  conserver  très- longtemps  leur  faculté  germi- 
native,  et  d'attendre  pour  germer  qu'un  labour,  aussi  profond  que  celui 
qui  les  avait  enterrées,  vienne  les  ramener  à  la  surface. 

C'est  ainsi  que  j'ai  pu  voir  à  Korn-er-Houël,  il  y  a  '<  à  5  ans,  les 
terres  de  landes  défrichées  par  S.  A,  Mme  la  princesse  Baciocchi  se 
couvrir  littéralement  de  ravenelle  sans  qu'on  en  eut  semé  la  moindre 
graine.  C'est  que  ces  landes  avaient  été  cultivées  autrefois  et  avaient  été 
infestées  pir  cette  plante. 

Un  bon  moyen  de  détruire  ces  deux  plantes,  quand  on  le  peut,  c'est 
de  les  enfouir  alors  qu'elles  sont  en  fleur.  On  a  pu  reprocher  quelque 
chose  de  bien  plus  grave  à  la  ravenelle,  c'est  l'épidémie  appelée  rapha- 
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nie,  maladie  convulsive,  assez  fréquente  en  Allemagne  et  en  Suède,  et 
qui  consiste  dans  une  contraction  des  membres  avec  douleurs  très- vives. 
—  Une  autre  plante  nuisible,  c'est  l'alliaire  qui  communique  au  lait 
des  vaches  une  saveur  alliacée  très- désagréable;  elle  est  commune  le 
long  des  chemins^,  dans  les  lieux  ombragés. 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  que  nous  voulions  dire  sur  celte  inté- 
ressante famille  sans  rappeler  qu'elles  fournissent  plusieurs  plantes  à 
l'ornementation  de  nos  jardins,  telles  sont  les  giroflées,  les  violiers,  la 
julienne,  la  corbeille  d'or  (alyssum  saxatile),  la  lunaire,  le  gazon  de 
Mahon,  etc. 

Insectes  nuisibles  aux  crucifères.  —  Ce  sont  principalement  plusieurs 
espèces  d'altises  qui  mangent  leurs  cotylédons,  et  dont  on  peut  amoin- 
drir les  dégâts  en  semant  en  terre  riche  pour  activer  la  végétation:  le 
grand  et  le  petit  papillon  du  chou,  la  noctuelle  du  chou,  les  larves  des 
taupins  et  des  hannetons  qui  mangent  leurs  radicelles,  le  petit  charan- 
çon du  colza  {(jripidius  hrassicœ)^  dont  nous  avons  déjà  dit  un  mot,  et 
qui  mange  les  graines  dans  les  siliques  tout  aussi  bien  que  sa  larve,  et 
enfin  la  nitidule  bronzée  que  nous  avons  aussi  indiquée  comme  étant  si 
commune  cette  année  dans  Seine-et-Oise,  et  qui  détruit  les  fleurs  lors 
de  leur  épanouissement.  •  Saint-Gal, 

Répétiteur  à  Grignon. 
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Acide  phinique.  —  On  obtient  l'acide  phénique  en  traitant  les  huiles  lourdes  de 
la  tourbe  par  un  acide  ;  on  la  décante  el  on  la  traite  par  l'eau  ordinaire,  pour  sépa- 
rer les  huiles  neutres  et  l'acide  phénique.  Les  huiles  basiques  surnagent,  tandis  que 
le  précipité  renferme  en  grande  partie  l'acide  phénique  ;  cette  portion  est  traitée  par 
une  dissolution  de  soude  concentrée,  le  phénate  de  soude  est  ensuite  décomposé  par 
l'acide  chlorhydrique,  l'acide  phénique  surnage,  et  par  deux  distillations  successi- 
ves, on  obtient  l'acide  phénique  pur. 

On  peut  encore  le  préparer  par  le  procédé  suivant  :  on  recueille  le  goudron  de 
tourbe  qui  distille  entre  150  et  200  degrés,  et  on  le  mêle  avec  une  dissolution  de 
potasse  concentré,  il  se  forme  une  masse  cristalline,  que  l'on  traite  comme  précé- 
demment par  l'eau  ordinaire,  le  phénate  de  potasse  se  dissout,  on  le  décompose  par 
l'acide  chlorhydrique  concentré,  qui  en  chasse  l'acide  phénique.  Cet  acide,  très- 
faible  puisqu'il  ne  rougit  pas  le  papier  de  tournesol,  a  été  découvert  par  Runge, 
dans  le  goudron  de  houille  ;  il  l'a  décrit  sous  le  nom  d'acide  carbolique. 

L'acide  phénique,  comme  ses  congénères  de  la  tourbe,  attire  fortement  l'humi- 
dité de  l'air;  bien  sec,  il  est  blanc  cristallin,  et  il  ne  fond  qu'à  35  degrés;  il  est  peu 
soluble  dans  l'eau,  mais  il  l'est  en  toute  proportion  dans  l'alcool  et  l'éther.  Il  dis- 
sout le  soufre  et  1  iode,  il  distille  de  185  à  190  degrés,  de  plus  il  brûle  avec  une 
flamme  fuligineuse. 

Cet  un  agent  antiseptique,  qui  détruit  tous  les  miasmes  morbides  ;  il  prévient  la 
putréfaction  des  corps,  et  l'arrête  si  elle  est  commencée.  Mélangé  dans  une  mi- 
nime proportion  dans  les  eau.\  d'arrosage  de  la  ville  d'Amiens,  l'acide  phénique  en 
a,  dit-on,  assez  assaini  l'air  pour  neutraliser  d'une  manière  sensible  les  effets  cho- 
lériques, qui  sévissaient  avec  intensité  dans  cette  ville.  Nous  ne  pouvons,  sans  sor- 
tir de  notre  cadre,  nous  étendre  plus  longuement  sur  ce  sujet  qui  intéresse  au  plus 
haut  degré  l'état  sanitaire  de  nos  grandes  villes  du  midi  de  la  France,  dans  les- 
quelles le  choléra  sévit  périodiquement;  nous  renvoyons  ceux  de  nos  lecteurs  qui 
seraient  désireux  d'approfondir  cette  question,  à  l'excellent  ouvrage  du  docteur  Le- 
maire,  sur  l'acide  phénique. 

1.  Voir  t.  IV  de  1867,  p.  336;  t.  I"  de  1868,  p.  184;  t.  U,  page  379;  t.  IV,  p.  350;  t.  1"  de 
1869,  p.  197  et  Ô49;  t.  IV,  p.  563. 
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Créosote.  —  On  obtient  aussi  la  créosote  du  goudron  de  tourbe,  en  même  temps 
que  l'acide  phénique  et  par  des  procédés  à  peu  près  identiques.  Elle  distille  de 
190  à  210  degrés,  et  après  l'avoir  saturée  de  carbonate  de  soude,  on  l'abandonne  au 
repos;  il  se  rend  à  la  surface  une  matière  oléagineuse  et  jaunâtre  que  l'on  décante 
et  que  l'on  rectifie,  en  ayant  soin  de  recueillir  la  portion  plus  dense  que  l'eau  et  de 
l'agiter  avec  une  dissolution  de  potasse.  Par  cette  opération,  on  la  sépare  de  divers 
carbures  d'hydrogène,  avec  lesquels  elle  se  trouve  mélangée.  On  décante  ensuite  la 
dissolution  et  on  la  met  quelque  temps  en  ébullition.  Le  contact  de  l'air  solidifie 
une  substance  étrangère  dissoute  par  la  potasse.  Le  mélange  est  ensuite  filtré  et  la 
créflsote  est  mise  en  liberté  par  une  addition  d'acide  sulfurique.  Pour  la  purifier,  on 
la  distille  avec  des  eaux  alcalines,  et  on  la  traite  ensuite  par  l'acide  sulfurique.  Il 
faut  répéter  plusieurs  fois  ces  manipulations,  et  jusqu'à  ce  que  la  créosote  se  dis- 
solve dans  la  potasse,  sans  laisser  aucun  résidu;  elle  est  distillée  alors  une  dernière 
fois  en  fixant  le  point  d'ébullition  à  200  degrés;  elle  est  finalement  desséchée  sur 
du  chlorure  de  calcium.  Ce  corps,  découvert  par  Reichenbach,  est  liquide,  oléagi-  ^ 
neux,  incolore^.d'uBe  saveur  brûlante  et  caustique,  et  possède  un  pouvoir  réfrigérant 
considirable. 

La  créosote  est  insoluble  dans  l'eau,  mais  très-soluble  dans  l'acide  acétique,  l'al- 
cool et  l'éther;  elle  e-t  combustible  et  brûle  à  la  manière  des  huiles  essentielles. 
Elle  bout  à  200  degrés,  et  sa  densité  égale  1.05.  Elie  dissout  en  outre  le  soufre,  le 
phosphore,  les  résines  et  certaines  matières  colorantes.  La  créosote  est  comme  l'acide 
phénique  éminemment  antiseptique;  elle  préserve  les  viandes  de  la  putréfaction,  et 
c'est  à  cause  de  cette  propriété  caractéristique  qu'on  lui  a  donné  son  nom.  Elle  sert 
aussi  pour  la  conservation  des  bois  et  des  fibres  textiles,  et  on  l'emploie  en  médecine 
dans  le  traitement  de  certains  ulcères,  contre  la  carie  des  dents  et  pour  arrêter 
l'hémorragie. 

Eupione.  —  Lors  des  dernières  distillations  de  la  paraffine,  lorsque  la  tempéra- 
ture atteint  3!0  à  320  degrés,  l'eupione  apparaît.  Ce  carbure  d'hydrogène  est  li- 
quide et  incolore;  sa  densité  est  de  0.65,  son  point  d'ébullition  à  165  degrés.  L'eu- 
{)ione  est  soluble  dans  l'alcool  absolu  et  dans  l'éther;  mais  elle  est  insoluble  dans 
'eau. 

Paraffine.  —  Nous  avons  vu  plus  haut  le  procédé  de  fabrication  que  l'on  emploie 
dans  l'usine  de  Weisenfels  (Allemagne),  pour  obtenir  la  paraffine.  C'est  encore  un 
des  meilleurs.  Nous  avons  vu  cependant  que  la  paraffine  ainsi  obtenue  était  encore 
un  peu  colorée;  cette  coloration  tient  à  une  certaine  quantité  d'huile  essentielle  qui 
se  trouve  intimement  unie  à  la  paraffine.  Pour  la  purifier  et  la  décolorer  entière- 
ment, il  suffit  de  la  dissoudre  à  chaud  dans  de  l'alcool.  Elle  se  prend  par  le  refroi- 
dissement en  lamelles  blanches  et  translucides  qu'on  lave  une  seconde  fois  à  l'al- 
cool et  que  l'on  fond  au  bain-marie.  Le  résultat  définitif  refroidi  est  d'une  transpa- 
rence parfaite  et  dépasse  de  beaucoup  en  pureté  la  cire  vierge  la  mieux  préparée. 

La  paraffine  est  une  substance  solide  qui  cristallise  en  belles  lamelles  nacrées.  Sa 
densité  est  de  0.87;  elle  aune  grande  analogie,  quant  aux  caractères  physiques,  avec 
le  blanc  de  baleine  (spermaceti) ,  dont  la  densité  est  de  0.94;  ce  qui  fait  que  ce 
dernier  ne  fond  qu'à  49  degrés,  tandis  qu'au  contraire  la  paraffine  fond  à  44  degrés. 
Elle  pourrait  remplacer  la  cire  et  le  blanc  de  baleine  dans  la  fabrication  des  bou- 
gies, le  jour  où  l'on  saura  l'extraire  en  grand  de  la  tourbe. 

Aujourd'hui,  en  effet,  la  paraffine  n'est  employée  que  pour  fabriquer  des  bou- 
gies de  fantaisie  et  colorées  en  rouge  par  du  carmin,  en  bleu  par  le  bleu  de  Prusse, 
en  jaune  par  le  chromate  de  plomb.  Cependant,  nous  apprenons  qu'une  importante 
maison  de  Prusse  les  établit  aux  mêmes  prix  que  les  bougies  de  stéarine. 

Il  existe  dan.s  la  nature,  en  Moldavie,  par  exemple,  une  cire  fossile  qui  est  de  la  pa- 
raffine presque  pure;  on  l'emploie  sur  les  lieux  pour  la  fabrication  de  la  cire,  et  on 
la  nomme  ozokerite. 

La  paraffine  se  volatilise  sans  décompoyition  et  brûle  avec  une  belle  flamme 
blanche.  Cette  substance  peut  être  utilement  employée  dans  les  cabinets  de  chimie  pour 
enduire  les  étiquettes  en  papier  des  flacons  qui  contiennent  des  acides;  car  le  pa- 
pier à  filtre  trempé  dans  de  la  paraffine  en  fusion  supporte,  sans  éprouver  aucune 
trace  d'altération,  l'immersion  pendant  lort  longtemps  dans  l'acide  sulfurique  con- 
centré ;  elle  résiste  k  l'acide  fluorique,  et  ce  mélange  échauffé  d'acide  sulfurique  et 
fluorique  a  grand'peine  à  noircir  le  papier  qui  est  imprégné  de  cette  substance.  La 
paraffine  est  cependant  soluble  dans  l'alcool,  de  même  que  dans  l'éther;  et  c'est 
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son  peu  d'affinité  pour  les  autres  corps  qui  lui  a  fait  donner  son  nom  (parum 
alRnis).  L'on  pourrait  également  employer  la  paraffine  pour  la  conservation  des 
fruits;  des  pommes,  des  poires,  des  œufs  plongés  dans  un  bain  de  paraffine  liquide 
et  qui  sont  recouverts  d'une  couche  de  cette  substance,  se  sont  maintenus  frais 
pendant  des  mois  entiers. 

Tableau  de  la  décomposition  de  1,000  kilog.  de  fourbe  moulée  des  marais  de  Montoire. 


(Huile  à  benzine 3  kilog. 

Huile    légère     )      —    d'éclairage 5  — 

20  kilog j      —  à  graisser 8  — 

\     —    basique  ou  neutre,  4  — 

!  Acide  phénique  créosote.  5  — 

Paraffine 3  — 

Charbon   graphite 2  - 

Gaz  résidu  perte 5  — 

1,000  kilog. . 'Nj                                 f  Eaux  ammoniacales 4  — 

\  Braie  sec 9  — 

\  Perte 2  — 

Eauxammon...        340  kil.  donnant  22  kil.  de  sulfate  d'ammon.  340  — 

/Charbon 260  — 

Charbon 405    —     !  Menu 110  — 

(.Poussier 35  — 

^  Gaz  et  perte...        205   —    205  — 


1,000  kilog.  1,000  kil.  1,000  kilog. 

Ernest  Bosc. 


LES  MANIFESTATIONS  ET  LES  TENDANCES  DANS  LE  SUD-EST. 

Tandis  que  dans  le  Nord,  MM.  Pouyer-Quertier,  Erasme  et  d'autres 
grands  industriels  se  remuent  en  vue  du  retour  au  système  dit  de  la 
protection  ou  delà  compensation,  à  Lyon  ,  nous  voyons  les  notabilités 
industrielles  financièree  et  commerciales  agir  et  se  prononcer  pour  un 
système  économique  tout  différent.  Un  comité  dit  de  l'Union  libérale 
pour  le  maintien  des  traités  de  commerce  a  été  formé.  Il  compte  parmi 
ses  membres  des  noms  tels  que  les  Arles  DuTour,  Desgrands,  Aynard, 
Lilienthal,  Michel  Perret,  etc.  VUnion  libérale  s'est  divisée  en  sec- 
tions parmi  lesquelles  une  section  de  viticulture.  11  fout  remarquer  que 
si  le  Comité  est  composé  en  majorité  d'industriels,  de  financiers  et  de 
commerçants,  ces  personnages  ne  sont  pas  néanmoins  étrangers  ni  in- 
différents à  l'agriculture,  la  plupart,  possesseurs  d'une  grande  fortune, 
sont  propriétaires  d'importantes  exploitations  rurales.  VUnion  libérale 
vient  d'adresser  aux  journaux  un  manifeste  oii  il  est  dit  en  substance 
que  si  les  traités  de  commerce  pèchent  par  quelque  côté,  c'est  plutôt  en 
ce  qu'ils  ne  se  rapprochent  pas  complètement  du  libre  échange,  et  que 
la  réforme  des  douanes  donnera  tout  ce  qu'on  en  peut  attendre  si  nous 
sommes  outillés  comme  doit  l'être  iine  grande  nation,  si  nous  avons  une 
navigation  mieux  et  plus  puissamment  organisée,  des  voies  ferrées  en 
plus  grand  nombre,  et  surtout  un  régime  politique  qui,  moins  person- 
nel, offre  plus  de  garantie  aux  intérêts  généraux  et  jette  moins  le  trou- 
ble et  l'incertitude. 

La  presse  politique  est  en  majorité  favorable  aux  traités  de  commerce, 
le  Progrès  en  demanda  même  l'extension  ;  mais  il  veut  aussi  au  préa- 
lable l'enquête  parlementaire  sur  les  résultats  des  traités. 

5,000  ouvriers  se  sont  réunis  à  la  salle  de  la  Rotonde  et  se  sont  pro- 
noncés pour  le  libre- échange,  et,  comme  mesures  corollaires,  ont  de- 
mandé la  réduction  des  tarifs  des  chemins  de  fer,  celle  des  tarifs  des 
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transports  par  eau  et  toute  voie  de  terre,  et  enfin  la  suppression  de 
tous  les  monopoles.  Le  dégrèvement  de  la  main-d'œuvre  pourrait  être 
obtenu  par  la  réduction  des  dépenses  improductives  de  l'Etat.  La  réforme 
de  l'enseignement  populaire  paratt  nécessaire  aussi  aux  ouvriers  lyon- 
nais pour  obtenir  de  la  réforme  commerciale  les  conséquences  qu'elle 
est  susceptible  d'amener. 

Les  populations  rurales  du  département  ne  sont  pas  jusqu'ici  mêlées 
au  mouvement  libre-échangiste.  Mais  c'est  par  pure  habitude  de  réserve 
et  non  par  antipathie.  Ceci  n'est  qu'une  appréciation  de  ma  part.  Ce- 
pendant j'ose  affirmer  que  le  système  opposé  au  libre-échange  ne  pren- 
drait pas  racine  dans  notre  sol.  11  y  a  eu  quelque  aversion,  quelques 
colères  contre  les  traités  de  commerce;  mais  c'est  surtout  parce  qu'ils 
ont  été  imposés  d'une  étrange  façon  et  qu'ils  présentent  des  lacunes. 
Et  les  lacunes  qui  paraissent  le  plus  regrettables  sont,  je  le  crois,  celles 
qui  permettent  que  les  pays  voisins  méconnaissent  la  loi  de  réciprocité 
dans  l'admission  de  nos  produits  chez  eux. 

Pierre  Valin. 


BULLETIN  FORESTIER. 

Il  y  a  quelques  années,  M.  Joseph  Maître,  propriétaire  de  Cliâtillon-sur-Seine, 
imaginait  un  mode  d'écorçage  des  bois  au  moyen  de  la  vapeur  en  vases  clos,  dont 
l'emploi  donnait  les  résultats  les  plus  satisfaisants.  Nous  l'avons  signalé  en  son 
temps  en  attendant  qu'une  mise  en  pratique  plus  longue  vienne  confirmer  les 
chifi'res  des  premières  expériences.  Tout  dernièrement,  la  Revue  des  eaux  et  forêts 
a  publié  sur  ce  sujet  un  article  très-intéressant  où  l'auteur  exprime  le  vœu  que 
l'écorçage  à  la  vapeur  devienne  économique  en  raison  des  avantages  que  l'on  en 
retire.  Pour  répondre  à  l'expression  de  ce  désir,  M.  Joseph  Maître  fait  connaître 
aujourd'hui,  dans  le  même  journal,  les  progrès  accomplis  depuis  une  année;  les 
détails  qu'il  donne  démontrent  que  son  procédé  entre  véritablement  dans  la  voie 
de  la  pratique  industrielle  :  «  Par  une  plus  grande  production  de  vapeur,  dit-il 
dans  une  lettre  adressée  au  président  de  la  Société  forestière,  nous  avons  obtenu 
un  travail  régulier  qui  nous  permet  de  faire  environ  1,500  kilog.  d'écorce  par  jour 
et  par  appareil,  à  raison  de  17  Ir.  les  1,000  kilog.,  c'est-à-dire  à  meilleur  marché 
que  dans  beaucoup  de  pays,  et  à  un  prix  égal,  sinon  moins  élevé,  que  celui  des 
contrées  les  plus  favorisées.  » 

M.  Maître  ajoute  à  cette  lettre  les  témoignages  de  plusieurs  propriétaires,  di- 
recteurs de  domaines  forestiers,  etc.,  qui  tous  constatent  que  le  système  est  bon, 
et  que  l'écorce  obtenue  est  excellente.  L'un  de  ces  expérimentateurs,  M.  Jourdau, 
directeur  du  domaine  de  Paimpont  (lUe-et- Vilaine)  affirme  que  forestièrement, 
l'écorçage  à  la  vapeur  ne  laisse  rien  à  désirer.  Deux  coupes  qu'il  a  écorcées  ainsi 
en  I86S  renferment  un  recru  de  chêne  plus  beau  que  celui  des  coupes  voisines  qui 
avaient  été  écorcées  en  sève.  Quant  à  la  qualité  des  écorces,  les  marchands  la 
trouvent  supérieure,  et  les  tanneurs  ne  font  aucune  différence  entre  les  écorces 
dues  à  la  vapeur  et  celles  faites  en  sève.  Nous  sommes  heureux  de  faire  connaître 
ces  détails,  et  nous  engageons  vivement  nos  lecteurs  à  faire  l'essai  du  nouveau 
mode  d'écorçage  de  M.  Maître,  qui  nous  paraît  plein  d'avenir. 

—  Au  total,  les  adjudications  de  coupes  de  bois  se  sont  faites  cette  année  avec 
beaucoup  d'entrain;  le  chiffre  obtenu  est  en  hausse  notable  sur  ceux  des  coupes 
de  l'exercice  1868.  Les  prix  des  produits  forestiers  ne  s'en  sont  pas  cependant 
ressentis  encore.  Les  bois   de   construction  subisent  un   temps  d'arrêt  dans  leur 
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écoulement,  mais  il  a'y  a  pas  de  crainte  à  avoir  pour  l'avenir,  car  la  tenue  des 
marchés  est  toujours  bonne.  Quant  aux  bois  de  feu,  l'hiver,  qui  semble  s'adou- 
cir après  s'être  montré  d'une  rigoureuse  précocité,  en  laisse  la  vente  courante 
sans  excès,  et  les  prix  sont  les  mêmes  que  ceux  de  l'année  dernière. 

A.  Ferlet. 


REVUE  COMMERCIALE 

(PREMIÈRE   QUINZAINE   DE  DÉCEMBRE    1869.) 

Céréales  et  farines.  —  Cette  quinzaine  a  été  la  quinzaine  des  paniques.  Sur  la 
plupart  de  nos  marchés,  nous  avons  vu  les  affaires,  affolées  par  des  craintes  chimé- 
riques, se  conclure  avec  des  oscillations  illogiques  de  baisses  et  de  hausses  suc- 
cessives et  précipitées.  Habitués  à  trouver  les  marchés  encombrés,  pendant  les 
mois  de  novembre  et  de  décembre,  par  les  envois  de  la  culture  poussée  par  les 
besoins  d'argent,  les  négociants  ont  ci  u  qu'il  en  serait  cette  année  comme  par  le 
passé.  Mais  aujourd'hui,  les  agriculteurs  qui  font  leurs  battages  à  la  vapeur,  sont 
maîtres  de  kurs  récoltes,  et  ils  savent,  par  une  expérience  qui  leur  a  coûté  cher 
souvent,  qu'en  inondant  les  places  de  marchandises,  ils  agissaient  d'une  façon 
contraire  à  leurs  intérêts.  Aujourd'hui  aussi  les  agriculteurs  ne  se  laissent  plus 
surprendre  par  les  exigences  d'argent.  Grâce  aux  moyens  de  communication  et  à 
la  facilité  des  relations  commerciales,  ils  savent  prendre  leurs  préeautions  et  vendre 
à  l'heure  pour  ne  plus  être  surpris  par  les  époques  de  payement  et  l'encombre- 
ment des  produits  sur  les  marchés.  Autre  temps,  autres  mœurs.  Malgré  cela,  soit 
naïveté,  soit  adresse  des  spéculateurs,  les  bruits  de  grands  arrivages  ont  couru  sur 
les  places  et  les  prix  ont  baissé,  malgré  la  non-réalisation  de  ces  menaces.  La 
culture  a  su  se  tenir  sur  ses  gardes  et  l'amélioration  des  affaires  a  été  le  résultat 
d'une  sage  prudence.  Cependant  il  ne  faut  point  compter  sur  une  active  reprise 
des  transactions  avant  le  15  janvier.  D'abord  les  fêtes  de  Noël,  de  la  nouvelle  an- 
née, les  Rois,  vont  occuper  les  familles,  et  elles  se  prolongeront  au  détrimeal  des 
affaires.  Ensuite  les  marchés  sont  largement  approvisionnés  pour  les  besoins  ac- 
tuels de  la  consommation.  Dans  nos  départements,  les  oscillations  des  prix  des  cé- 
réales ont  eu  lieu  dans  les  limites  indiquées  dans  le  tableau  suivant. 

BLÉ  AU   QUINTAX. 

— i^ — PRIX  MOYEN  DU  QUINTAL. 

Prix  Sur  la  quinz.  préc.                     i^,         -         ^i 

Régions.                  moyens.  Hausse.      Baisse.  Seigle.  Orge.  Avoine. 

-T                       fr.  fr.             fr.  fr.               fr.               fr. 

jNord-ouest 24.81  »             0.49  19.00  18.24  19.21 

Nord 24.78  0.38            i  17.93  1806  17.43 

Nord-est 25.04  0.05            »  17.67  18.61  16.90 

Ouest 24.65  0.05            »  18.26  19.30  18.20 

Centre 24.14  0.13            «  17.85  16.92  16.96 

Est 25.19  I,              0.07  16.87  17.14  16.25 

Sud-ouest 25.57  «             0.20  17.57  18. .54  21.08 

Sud 25.88  «              0.14  18.97  17.39  20.06 

Sud-est 27.59  «             0.27  20.69  18.79  20.08 

Moyennes 25.29  "  «  18.31  18.11  18.68 

Moyennes  de  la  quin- 
zaine précédente....  25.32  «  »  18.49  18.18  18.46 
Sur  îo  IS"!  Hausse...  «  »  »  „  „  0.22 
pr^ct'denfe.  t  Baisse 0.03  a  0.03  0.18  0.07  » 

L'Angleterre  a  arrêté  ses  achats.  Ce  ralentissement  dans  sa  demande  ne  sera- 
que  momentané;  il  est  produit  par  l'approche  des  fêtes  de  Noël,  suivies  avec  un 
empressement  énorme  dans  le  Royaume-Uni,  et  il  ne  lardera  pas  à  cesser,  car  les 
marchés  anglais  sont  peu  fournis  par  les  produits  indigènes  qui,  du  reste,  sont  en 
grand  déficit  sur  le  chiffre  nécessaire  pour  suffire  à  la  consommation  du  pays.  Il 
est  résulté  à  Paris  de  cet  état  de  choses,  une  baisse  sur  les  farines  de  commerce. 
Seules,  les  farines  de  consommation  ont  été  l'objet  d'une  commande  active,  peu 
élevée  à  la  fois,  mais  se  renouvelant  quotidiennement.  En  résumé,  durant  les  der- 
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niers  jours  de  cette  quinzaine,  les  blés  communs  et  ordinaires  ont  de  nouveau  lé- 
gèrement iléchi;  les  blés  de  choix  seuls  se  sont  maintenus  aux  taux  reconquis; 
mais  les  détenteurs  ont  généralement  préféré  remporter  les  échantillons  que  de 
faire  de  nouvelles  concessions.  Quant  aux  farines,  elles  ont  suivi  la  destinée  des 
blés. 

A  l'étranger,  le  spectacle  est  à  pen  près  le  même.  Partout  nos  correspondants 
constatent  faiblesse  dans  le  prix  et  diminution  des  atTaires.  A  Bruxelles,  à  Anvers, 
à  Hambourg,  comme  à  Berlin,  Cologne,  Liverpool  et  Dublin,  la  situation  se  res- 
semble beaucoup,  et  les  nouvelles  de  France  ont  constamment  influé  sur  les  tran- 
sactions prussiennes,  hollandaises  et  belges. 

Huiles  et  graines  oléagineuses.  —  Le  retour  du  temps  doux  et  humide  a  modifié 
la  situation  des  huiles  de  colza  d:ms  le  sens  de  la  baisse.  Elles  s'étaient  un  instant 
relevées  et  l'on  espérait  atteindre,  dans  un  court  délai,  les  prix  de  100  fr.  Mais  il 
n'en  a  rien  été  et  les  afl'aires  ont  continué  à  se  traiter  dans  les  termes  suivants  :  cou- 
rantdumois,  96fr.75;  quatre  premiers  mois  de  1870,97  fr.  50;  quatre  mois  chauds, 
97  fr.  25;  quatre  derniers  de  1870,  97  fr.  L'huile  de  lin,  pour  le  disponible,  est 
à  82  fr.  et  pour  le  livrable  à  83  fr.  50.  —  Le  tout  par  100  kilog.  —  Les  graines 
de  colza  ont  été  l'objet  de  quelques  ventes,  à  60  fr.  par  quintal.  Les  nouvelles  des 
plantations  sont  bonnes.  Partout  les  colzas  sont  beaux  et  se  trouvent  bien  de  la 
douceur  de  'a  température. 

Vins,  eaux-de-vie,  alcools.  —  Nous  sommes  parvenus  au  moment  oii  la  première 
phase  des  transactions  en  vins  est  terminée.  Dans  les  entrepôts,  les  approvisionne- 
ments ont  beaucoup  diminué  et  nous  allons  entrer  dans  la  période  habituelle  du 
calme.  Les  aflaires  ne  reprendront  que  durant  la  seconde  quinzaine  de  janvier  1870. 
Les  vins  du  Bordelais  ont  été  achetés  d'une  façon  beaucoup  plus  courante  que  les 
vins  de  la  Bourgogne.  Gela  tient  surtout  à  ce  qu'ils  sont  plus  vite  prêts  à  être  bus 
que  les  seconds.  Les  vignobles  ne  veulent  pas  faire  de  concession  aux  négociants 
qui,  voulant  profiter  du  calme  pour  acheter  à  meilleur  compte,  ont  fait  de  nom- 
breuses démarches  auprès  des  propriétaires. 

Les  transactions  en  eaux-de-vie  ont  été  plus  favorisées  ;  elles  n'ont  point  été  très- 
actives  à  Paris,  à  Bercy  et  à  l'entrepôt  du  quai  Saint-Bernard  ;  mais  sur  les  grands 
marchés  de  l'Armagnac  et  des  Charentes,  il  s'est  conclu  des  affaires  importantes. 

Quant  aux  alcools.,  malgré  la  falsification  qui  produit  actuellement  d'importantes 
quantités,  ils  maintiennent  leurs  prix.  Les  achats  sont  importants,  mais  la  produc- 
tion excède  les  besoins  de  la  consommation  ;  il  taudra  attendre  les  mois  de  mars  et 
d'avril  pour  avoir  une  hausse  véritable.  Le  courant  du  mois  a  été  coté  h  56  et  57  fr.; 
les  quatre  premiers  mois  de  1870  ont  atteint  58  et  59  fr.  pour  les  3/6  Nord;  les 
3/6  du  Languedoc  en  dispouible  n'ont  point  dépassé  84  fr.  50  l'hectolitre  à  86  degrés. 
Les  3/6.Béziers  sont  restés  à  70  fr. 

Sucres.  —  La  fabrication  touche  à  sa  fin  dans  beaucoup  de  fabriq"ues  ;  dans 
qufilques-unss,  elle  a  déjà  cessé.  Les  affaires  ont  été  lentes  et  difficiles;  celles 
qu'on  a  conclues  l'ont  été  en  légère  baisse.  Les  fabricants  se  refusent  à  vendre  ;  ils 
emmagasinent  chez  eux  leurs  produits,  évitant  ainsi,  comme  ils  n'ont  point  besoin 
d'argent,  les  frais  d'entrepôt  ou  d'envoi  sur  les  marchés.  A  Valenciennes,  les  sucres 
bruts  indigènes  pour  les  88  degrés  sont  restés  à  60  fr.  50;  les  sucres  d'exportation 
ont  oscillé  entre  55  et  56  fr.  Voici  quelle  a  éié  la  cote  des  autres  villes  :  —  Saint- 
Quentin,  88  degrés,  60  fr.  75;  —  Douai,  88  degrés, 60  fr.  50  pour  le  disponible  et 
pris  en  fabrique  ;  pour  le  livrable  sur  janvier,  62  fr.;  — Lille,  88  degrés,  60  fr.  50, 
sans  affaires;  —  Le  Havre,  sucres  de  la  Guadeloupe  et  de  la  Martinique,  50  à 
51  fr.;  l\éunion,  51  fr.;  Maurice,  54  à  55  fr.  — A  Marseille,  le  sucre  brut  a  été  dé- 
laissé; les  raffinés  piles  ont  été  recherchés  à  42  et  43  fr.  —  A  Paris  comme  à  Va- 
lenciennes, la  situation  a  été  calme.  La  raffinerie  n'a  point  fait  d'achats,  car  elle  est 
abondamment  pourvue  et  elle  compte  suffire  pendant  un  certain  temps  aux  besoins 
de  la  consommation.  La  spéculation  est  inquiète  et  ne  sait  sur  quels  mois  elle  peut 
s'engager.  Les  raffinés  n'ont  point  dépassé  131  fr.  par  100  kilog. 

Besliuux  et  fourrages.  —  Les  bestiaux  gras  dits  animaux  de  boucherie  sont  chers, 
ainsi  que  les  fourrages.  Les  bestiaux  maigres  sont  à  bas  prix,  mais  personne  n'en 
veut.  Comparativement  aux  taux  de  novembre,  ceux  de  cette  quinzaine  sont  eu  baisse 
pour  toutes  les  sortes,  sauf  les  moutons  qui  ont  haussé.  Le  prix  moyen  du  kilogramme 
estimé  sur  pied  a  été  de  1  tr.  40  pour  les  bœufs,  1  fr.  28  pour  les  vaches,  1  fr.  25 
pour  les  taureaux,  1  fr.  65  pour  les  veaux,  1  fr.  35  pour  les  moutons,  1  fr.  42  pour 
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les  porcs  gras.  Le  mouvement  de  hausse  s'est  encore  accentué  pour  les  fourrages 
sur  tous  les  marchés.  Le  foin  a  atteint  dans  certaines  régions  de  véritables  prix  de 
disette.  Dans  la  Nièvre,  on  paie  45  fr.  les  500  iiilog.;  dans  la  Marne,  ils  valent 
54  fr.;  et  dans  Leaucoup  d'autres  départements,  ils  sont  à  40  et  42  fr. 

Georges  Barral. 


PRIX  GOURANT  DES  DENRÉES  AGRICOLES 

(PREMIÈRE  QUINZAINE  DE  DÉCEMBRE). 

Les  tableaux  suivants  sont  établis  sur  les  documents  imprimés  qui  nous  arrivent  des  départe- 
ments et  de  l'étranger,  en  même  temps  qu'avec  les  notes  manuscrites  que  nous  adressent 
MM.  AUard ,  à  Cervières  (Hautes- Alpes).  — Amadieu ,  à  Martel  (Lot).  —  Jacques  Barrai,  à  Londres. 

—  Bonjean,  à  Chambéry  (Savoie).  —  Ad.  Bellié,  à  Cervières  (Hautes-Alpes).  —  Borely  de  la  Sa- 
pie,  maire  de  Blidah  (Algérie).  —  Eugène  Bourson,  à  Bruxelles  (Belgique).  —  Briatte-Carlier,  à 
Cambrai  (Nord).  —  Cardon,  à  Paris.  — Darru,  à  Alger.  —  Delatte,  àRuffec  (Charente).  —  Desainc- 
tliorent,  à  Boussac  (Creuse).  —  Esclapon  fils,  à  Manosque  (Basses-Alpes).  —  Fabre,  à  Carpentras 
(Vaucluse).  —  Louis  Fabre,  à  Monteux  (Vaucluse).  —  Henri  de  France,  à  Mandou!  (Tarn).  — 
Fontes,  à  Rodez  (Aveyron).  —  Fourot,  à  Evaux  (Creuse).  —  Gérome,  à  Vesoul  (Haute-faone). 

—  Gorse,  à  Tulle  (Corrèze).  —  Eusèbe  Hourier,  au  Kremmich  (Moselle).  —  Icard,  à  Nice  (Alpes- 
Maritimes). —  Laplante,  à  Perpignan  (Pyrénées-Orientales).  —  E.  Lefebvre,  àAlais(Gard).  —  Long, 
Frédéric,  à  Saint-Firmin  (Hautes-Alpes).  —  Alex.  Macqueron,  à  Valenciennes  (Nord). —  De  Moly, 
à  Toulouse  (Haute-Garonne).  —  Nusbaumer,  à  Lons-Ie-Saunier  (Jura).  —  Paganon,  à  Grenoble 
(Isère).  —  Paqualt,  à  Touoy  (Yonne).  —  Pascal,  à  Privas  (Ardèche).  —  Pélissier  de  Lom,  au 
Puy  (Haute-Loire).  —  Pons-Tande,  à  Mirepoix  (Ariége).  —  Raibaud-Lange,  à  Paillerols  (Basses- 
Alpes).  —  Rambaud,  à  Marseille  (Bouches-du-Rhône).  —  Roussel  fils,  à  Moissac  (Tam-et- 
Garonne).  —  Jules  Seillan,  à  Mirande  (Gers).  —  Simon,  à  Mauriac  (Cantal).  —  Tardieu,  à  Va- 
lenciennes (Nord).  —  Vincens,  à  Mende  (Lozère). 


I.  —  CÉRÉALES  ET  FARINES. 


BLÉ. 


.  Halle  de  Paris. 


I-es  100  kii. 


Choix 25 .  83  à  26 .25 

l'«qualilé 24.58     25.41 

Sortes  courantes 23.75    24.16 

Sortes  ordiv/aires 23.33    23.75 

Blé  de  commerce 23.33    28.33 

FARINES.  —  Halle  de  Paris. 

Blanche»  Le.  10»iil. 

Choix 35.22  à      • 

l"qualité 34  39  » 

autres  sortes 33.75  ■ 

Farine  de  seigle 24. uo      27.00 

Cours  de  différents  marchés. 

Douai 34.50'Sens 33.00 

Valenciennes 33. 25, Dijon 36.00 

Saint-Omer 34.00  Beaune 38  00 

Arras 33.00  Mimtargis 3*.co 

Chàteau-Tbierrs.  ..  33     .>|Blois 33.10 

Vimouliers 35.50  B"ur2es... 33.00 

Amiens 33.00  Tours 32.50 

Noyon 34.00  Nantes 32.80 

Beauvais 31.50  Cbàteaurotjx 32. on 

Pontoise 34.00  Poitiers ,..  34.25 

St  Germai n-en-I,aje  33.  to,  Angouléme 36.00 

Meaux 33.10  I.oudun 34.25 

Chàloos-sur-Marne.  33.50  Cusset 37.20 

Eper.  ay 35.00  Limoges 35.50 

Sezanne 33.00  Montiuçon 32.50 

Reims 33.75  Chàlon  sur-Saône. .  37.50 

Charleville 34.0o|l^yon 36.60 

Nancy 34    njMonibrison 37.50 

Pont-à-Mousson....  34.00  Bordeaux 37.00 

Strasbourg 35.00  Toulouse 34.20 

Metz 34.50'Albi 36.ii0 

Morlaix 33.00' Moniauban 33.20 

Chàteau-Gontier....  33.00  Casteinaudary 35.00 

Chartres 32.5o!  Kcziers 33.00 

Rennes 34.00  Montpellier 36.80 

LaTai 33.00  Nîmes 35.20 

Colmar 35.00  Marseille 33. SO 

ISSUES  DE  BLÉ,  LralOOkil. 

Gros  son  seul 14.00  à  lt.50 

Son  trois  cases 13.50      14.00 

Son  fin , ij.oo      13.50 

Recoupettes 15.00      18.00 

Remoulage  ordinaire 16.00      18.00 


PAIN.  —  (lekilog.) 

1"  qté.  2»qté. 

Pontoise.  . . .  0.35  0.30 

Beauvais....  0.32  0.29 

Peronne 0.30  0.26 

Dieppe 0.36  0.32 

Paris 0.35  0.30 

Montihéry...   0.35  0.30 

Evreux 0.32  0.27 

Les  Andelys.  0.31  0.28 

Nogent-le-Roi  0.31  0.26 

Noyon 0.34  0.30 

Provins    0.32  0.26 

Epernay.  .  ..  0.35  0.33 

Sézanne 0.33  o.3t 

Brie-Cie.Rob.  0.30  0.25 

Monlargis...   0.3)  0.25 

Castres 0.40  0.35 

Carpentras.  .  0.40  0.35 

Blidah 0.40  0.35 

Meiun 0.34  0.29 

Perpignan.. .  0.35  0.33 

Arcls-s.-Aube  0.34  0.3u 


1"  qté.  ï'qté 

Morlaix 0.34     0.21 

Raon-l'Eiape.  0.35 

Sens 0.39 

foucy 0.32 

St-Fkirentin.  0.34 

l'itbiviers 0.30 

Bléré 0.35 

HuHec 0.36 

l.e  Puy 0.38 

Brioude 0.34 

Vlauriac 0.40 

Privas 0.40 

Mende 0.37 

tiarvejols 0.35 

Florac 0.35 

Briançon.  . . .  0.35 


0.30 
0.34 
0.28 
0.32 
0.25 
0.30 
0.32 
0.28 
0.34 
0.35 
0.35 
0.30 
0.32 
0.30 
0.25 
0.30 
0.35 
0.3S 
0.31 
0.32 
RIZ.  —  (Les  lOOkilog.). 

Brisures 33  à  37 [Calcutta 46  à  5S 

Rangoon 42      49ll'iémont ...  54      6a 

Pégu 39       46|ja»a 58       96 

Farine  de  riz... .  17|Farinede  pois  verts         19 

SARRASIN.  —  Cours  de  différents  marchés. 

Les  100  kil.  Les  100  kilo 

Saint-Lô 28.00  Lannion 19.0. 

Aiiaines 21.00  Limoges 17.00 


stre. 


Oui 
Abiiès.  .. 
Grenoble. 
Manosque. . 


0.35 
0.40 
0.38 
0.37 


Dra^uignan..  0.37 


Rennes 20  00 

Morlaix 18.00 

Hennebont 24  00 

Melun 16.00 

Pontrieux 19.00 

Montargis 14.50 


Montinçon....    ..    .  18.00 

Vesoul 17.70 

St-Laureni-le<-Màc.  22  80 

Pont  de-Vaux 22.75 

l.oubans 17.00 

Mauriac 25.00 


—         blanc. 


Orléans 17.80  Grencble 16.40 

Colmar î7.25lGarpentras 19.00 

MAIS.—  Cours  de  différents  marchés  (les  100  kilog.) 


Melun 24     » 

Strasbourg 19.50 

Colmar 14.90 

St  Laurent-les-Maç.  18.65 

Louhans 19.00 

Ruflec 22.00 

Dôle 18.50 

Dax 15.25 

Bourg 17.00 

19.00      21.00  I  Pont-de-Vaui 20.00 


Grenoble 17.90 

Toulouse 13.5» 

Villefranche-Laur..  16.25 

Carpentras 20.00 

Castres 15.36 

Pu-  laurens 13.33 

Montpr-llier 17.75 

Dragu'gnan 21.00 

Castelnaudarv 17    >» 

Blidah ." 18.00 
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PRIX  DES  GRAINS  AU  QUINTAL 

I"  RÉGION.—  NORD-OCEST. 


Blé.  Seigle.  Orge.  Avoiie 
fr. 


Caivadoi. 


Caen . . 
Condé. 


CStes-in-Nord.  Tréguier.. 
—  Ponlritux. 

Finistère.  Morlaix 

—  Lesneven 

—  Quimper 

llle-et-Vilaine.  SainC-Malo. 
—  Kennes.... 


BSanche.  Cherbourg. 
—        Sainl-Lô... 


Mayenne,  Chàteau-Gontier. 
—        Laval 


Morbihan.  HeDoebon. 


Orne.    Alençon 

—      Vimoutiers.... 


Sarthe.  Le  Mans. 
-      Sablé.... 


Prix  moyens 

Sur  la  15""  (  Hausse, 
précédente.  (  Baisse.. 


fr. 

fr. 

fr. 

26.35 

20.65 

20.53 

:26.SO 

19.50 

20.00 

23.50 

■ 

17.00 

23.50 

18.00 

17.00 

23. on 

19.00 

16.50 

2ii.00 

16.30 

15.25 

23. UO 

20.50 

17.50 

24.00 

, 

17.75 

24  35 

» 

17.00 

27.00 

18.00 

19.50 

27.50 

" 

21.35 

24  00 

.. 

17.50 

25.75 

» 

17.25 

23.75 

17.-0 

» 

24.50 

20.00 

21.55 

24.05 

21.70 

21.50 

26.10 

17.50 

17.50 

25.70 

" 

17.45 

24.81 

19.00 

18.24 

* 

a 

w 

0.12 

0.44 

0.19 

iisne.  La  Fère 

—  Chàieau-Thierry 

—  Soissons 


REGION.  —  NORD. 

17.50 


Eure.  Evreux 

—  Verneuil ... , 

—  Les  Aodelys. 


Eure-et-Loir.  Chartres,.., 

—  Dreiii 

—  Cbàteaudun. 

Nord.  Valenciennes 

—      Camhrai , 

— .      Do  lai , 


Oise.  Eeauvais. .., 

—  Compiègne.. 

—  Nojon 


Pas-de-Calais.  Arras.... 
—  St-Omei. 


Seine.  Paris. 


Seine-et-Marne.  Meaux. , 
—  Melun. 


Brie-Cte-R.. 
Provins. .. . 


Seine-et-Oise. 


Versailles.. . 

—  Rambouillet. 

—  St-Gerraain. 

Seine-l7i[érieure.  Rouen... 

—  Fécamp.  . . 

—  Yvetot.  . . . 


Somme. 


Amiens 

Moiitdidier.. 
Péronne..., 


Prix  moyens 

Sur  la  15"  j  Hausse... 
précédente.  (Baisse. .. . 


24  60 
23.50 
24.00 

24.00 
25.00 
23.50 

5. 60 
26 .  00 
26.00 

26.35 
26.50 
26.25 

23.00 
25.00 
24.75 

27.00 
26.00 

24.75 

25.25 
22.50 
25.50 
23.75 

26.35 
■23.40 
24.50 

25.35 
25,00 
24.00 

22.50 
24.25 
23.00 


24.78 
0.38 


i7.80 
19.00 
18.15 


19.95 
19.00 
19.75 

18. Î5 

18.25 
17.50 

19.60 
17.50 

17.15 

16.50 
16.25 
18.50 
18  25 

15.70 
18.50 

17.20 
17.75 
17.50 

13.00 
17.00 
18.50 


17.93 
0.03 


13.60 
19-50 
19.00 

13.50 
17.00 
17.00 

19.80 
20.50 
19.80 


17.75 

18.00 
15.50 
17.50 
17.00 


17.85 
18.60 

19  75 
20.00 
20.00 

19.00 
18.25 
18.75 


3*  RÉGION.  —  KORD-EST. 


.irdennes.  Charleville 24.75 

—        Sedan 25.75 


Aube.  Troyes 

—    Bar-6ur-Aube. 


26.10 
24.75 


19. OO 
19.25 


18.00 
18.00 


18   00 
0.36 


20.00 
20.50 


17.50 
16.50 


22.00 
22.00 

16.50 

16,75 

16.50 

16.30 
16.75 

18.00 
17.50 

22.00 
27.00 

19.50 
20.50 

18.00 

19  25 
18.00 

20.00 
19.00 

19.21 
0.03 


18.00 
16.50 
16.80 

16.40  . 
16  00 
17.00 

16.00 
16.50 
17.75 

19.40 
19.00 
19.00 

16.00 
17.50 
17.50 

16.00 
18.00 

17.75 

17.00 
16,45 
16.00 
17.00 

17.50 
'6.70 
18.25 

21.10 
20.00 
18.50 

17.50 
17.25 
16.00 

17.43 
0.04 


18.00 
16.60 


(6.25 
18.25 


3"  RÉGION.  —  NORD-EST  (suite). 


Blé.  Seigle.  Orge.  Aïolue 


Marne.  Epernay 

—  Sezanne 

—  Cbàlons-sur-Marne. 


Haute-Marne.  Sainl-Dizier. 
—  Cliaumont . . 


Meuithe.  Nancy 

—  Lunéville 

—  Pout-à-.Mousson.. 

Meuse.  Bar-le-Duc 

—      Verdun 


Moselle.  Metz 

—       Tbionville. 


Bas-Rhin.  Strasbourg. 


Haut-Rhin.  Colmar... 
—  Mulhouse. 


fr. 

25.00 
24.70 
2^.40 

24.60 
25.50 

24.75 
24  75 
24.50 

24.7  5 
21.00 

25.50 
25.50 

25.75 

24.00 
26.00 


Vosges.  Raon-1'Élape  . 


Prix  moyens 

Sur  la  15°' ( Hausse., 
précédente.  [  Baisse.. . 


25.04 
0.05 


fr. 

16.75 
19.00 
17.15 

18. 00 
17.80 

17.25 
17.50 


17.00 
17.25 


16.00 
17.60 


17.67 


19 
18 

75 
25 

18 

60 

19 

00 

18 

50 

17 

75 

19 

00 

18 

50 

18 

25 

le 

50 

19 

50 

•   1 

19 

30 

17 

55 

20 

00 

18 

61 

0 

25 

fr. 
18. eo 

16  40 
16.50 

16.85 
17. ou 

15.25 
17.00 
16.00 

16.75 
15.55 


18.20 
18.00 


16.90 
0.03 


4«  HÉGION.  —  OUEST. 


Charente.  Ruffec 

—  Angoulême. 

Char.-Inf.  Jonzac 

—  Marans 

Deux-Sèvres.  Niort. . . . 


Indre-et-Loire.  Bléré 

—  Château-Renault. 

—  Tours 


Loire-Inférieure.  Nantes. . 

Maine-et-Loire.  Saumur., 
—  Angers. 

Vetidée.  Napoléon 

—      Luçon 


Vienne.  Châtellerault.. 
—       Puitieis 


Houle- Vienne.  Limoges. . 

Prix  moyens 

Sur  la  15°" j  Hausse., 
précédente.  (  Baisse... 


24.50 
26.00 

25.00 
24.00 


24.00 
25.20 
24.00 


24.40 
24.10 

26.00 
24.00 

24.35 
24.00 


24. 6S 
0.05 


19.00 
18.75 


17.00 
18.00 
17.75 


17.00 
19.70 


16.80 
18.50 


18. .6 
0.24 


17.50 
17.50 

19.00 
19.25 
iO.OO 


19.75 
19.00 

18.50 
16.50 

17.30 
19.40 


21 
18 

00 
50 

17 
18 

00 
50 

19 

50 

17 
15 

18 

OO 
00 
00 

19 

00 

18 
19 

OO 
25 

18 

18 

00 

75 

16 
19 

85 
00 

17 

18 
0 

.75 

20 

.07 

5"  RÉGION.  —  CENTRE. 


^iiier.  Saint-Pourçain. 

—  Montluç 'n 

Cher.  Bourges 

—  Vierzon 

Creuse.  Boussac 


Indre.  Issondun.. . . 
—      Chàteauroux. 


Loiret.  Beaugency 

.—      Orléans 

—      Moutargis 

toir-e(-Cher.  Blois 

—  Moutoire.... 

Nièvre.  Nevers. , ,". 

Puy-de-Dôme.  Clermont-F. 


tonne.  Sens 

—  Saint-Florentin..., 

—  Toucy , 


Prix  moyens 

Sur  la  15°"  (  Hausse., 
précédente.  (  Baisse.. , 


24.00 
22.00 

21.50 
23.50 


24  05 

22.75 

25.00 
21.00 
24.70 

26.00 
21.70 


îl.75 

24.15 
25.60 
22.75 


24.14 
0.13 


17.50 
18.50 

16.00 
19  35 


18.00 
15.65 

17.80 
18.50 
17.10 

18.15 
19.75 


17.00 

17.75 
18.50 
16.80 


17.85 
0.03 


19.30 
0.43 


17.50  17.00 
17.00   17. 00 

17.00  17.50 
15.40   17.00 

17.00  21.00 

I 
15.25   15  25 
16.70   16.00 

16.70  15.50 
18.00  17.25 
15.90   15.00 

17.85  16.60 
17.45   16.00 

16.75   17.00 

I 
19. OU   18.50 

i 
17.50  18.35 
17.00   17.00 
15.70   16.45 

16.92   16.96 
0.05 
0.31       » 
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'  RÉaiON.  —  EST. 

Blé.  Seigle.  Orge.  AToine 
fr.        fr.       fr.       fr. 


Ain.  Ponl-de-Vaux . 
—    Bourg 

C(î<fl-<f  Or.  Beuuiie. 
—    Dijon.. 


Uoubs.  Besançon.. 
—      POnlarlier.. 


Uire.  Grenoble 

—      LeGrand-Lemps... 

Jura.  DôIe 


Loire.  Roanne.  .  .. 
—      Montbnson, 


Rhône.  Lyon 

Sodn«-«(-ioire.  Louhaus.. 
—         Châlon-s. -Saône. 


Hauie'Saône.  Vesoul. 
—  Gray... 


Saooie.  Cbambcry 

Haute-Savoie.  Annecy. 


Prix  moyens 

Sur  la  Ib"'    j    Hausse, 
précédente,   j   Baisse.. 


■2i.b0 
26.76 


24. 
2(1.00 


24.15 
25.50 


24.70 
25.35 


21.85 


25.00 
23.75 


26.00 
35.20 


24.70 
ftO 


25.50 
26.00 


25.19 


17.80 

19.00 

18.00 

» 

16.50 

18.50 

16.25 

18.50 

17.50 

16.70 

" 

» 

17.00 
■  4.00 


17.50 
16.15 


19.60 
16.65 


16.65 
16.75 


18.00 


16.87 


7"   REGION.  • 


Ariége.  Paœiers.. 
—      Mirepoix. 


0.07]   0.27 
SCD-OCEST. 

16.60 


15.40 
16   50 


17.60 
17.70 


16.25 
19 


14.7 
15.50 


16. 00 
17.00 


17.14 

» 
0.32 


1  5 .  00 
16.50 


16   50 
16.25 


13   30 
16.00 


17.00 

17.50 


15.00 
15.00 


13.50 

17.25 


15.00 
15.00 


16.50 
18.00 


16.25 
0.12 


Dordogne.  Bergerac 

Haute-Garonne.  Toulouse.. 

Qer$.  Aucb 

—    Mirande 

Gironde.  Bordeaux,. . .  ^. . . 

—  Lesparre 

Landes.  Dbx 

—  Saint-Sever 


Lot-ei-Garonne.  Marmande. 
—  Agen 


Basses-Pyrénées  Bayonne.. 

Hautes-Pyrénées.  Tarbes... 
Prix  moyens 


Sur  la  IS"    (    Hausse., 
précédenle.    {   Baisse.. 


24.50 
25.75 


26.60 
26.00 

26.00 
27.00 

26.25 
25.00 

26.00 
24.70 

25.70 

25.30 


25.57 


0.20 


15.00 
18.00 


20.00 
65 


17.57 


1.04 


19.25 
20.00 
17.45 


Aude.  Castelnaudary 
.—    Carcassonne.. 


8*  RÉOION.  —  SUD. 

17.80 


Aveyron.  P.odez.... 
—         Espalion. 


Cantal.  Mauriac... 
Corrèze.  Lubersac. 


Hérault.  Béziers 

—  Montpellier 

Lot.  Vayrac 

Lozère.  Florac 

—  Mende 

—  Marvejols 

Pyrénées-Orient.  Perpignan 

Tarn.  Castres 

—    Puyiaurens 

Tarn-et-Garonne.  Moissac. . 
—  Diontauban 

Prix  moyens 

Sur  la  15»'    j  Hausse.. 
piicédente.    (  Baisse.. 


27.25 
25.70 


24.20 
26.00 


25.00 
26.00 


27.50 
27.30 


25.00 
26.70 
24.70 


25.15 

25.95 

25.00 

24. 2i 


25.88 
,  0.14 


16.00 
18. CO 


19.25 
19.35 

21.00 

19.35 
20,00 
19.60 

16.65 

20.00 


19.30 


18.54 

'),92 


15.00 
15.00 


16.40 
18.00 


17.80 
17.50 

21.25 

» 
18.75 

» 

18.85 

» 

A 

n 
15.40 


17.39 

a 

0.^7 


20.00 
20.00 

19. 6S 


21.00 
21.00 

25.10 

21.08 
0.28 


19.00 
18.50 


20.00 
25.00 


21.00 
20.40 


20.00 

19.70 
22.10 


26.65 
20.00 
21.00 


20.50 

20.06 

■ 

0.69 


»•  RÉGION.  —  SUD-E8T. 

Blé.  Stigle.  Orge,  ivoiiie 
fr.        fr.       fr.       fr. 


Basses-Alpes.  Manosque... 

Hautes-Alpes.  Abriès 

—  Guilleslre. .. 

—  Briançou..  . 


Alpes-Maritimes.  Nice 

Ardètihe.  Privas 

Bouch.-du-Rhône.  Marseille 
Drame.  Montélimarl 


Gard.  Alais. . 
—     N7mes. 


Haute-Loire.  Le  Puy.. 
—  Brioude. 


Var.  Draguignan 

Yaucluse.  Carpentras., 
—        Avignon..., 


Prix  imoyens 

Sur  la  IS"'    j    Hausse., 
précédente.    (   Baisse.. 


27.00 

n 
29.70 
29.00 

27.50 

29.45 

28.95 

27.00 

27.00 
28.00 

24  25 
26  30 


25.50 
26.00 


27.59 
0.27 


21.80 
21.20 
21.10 


20.00 
20.00 


20.10 
22.00 


20.69 
0.04 


21.15 
20.50 


22.00 

16.50 

20.00 

> 
19.00 

16.85 
17.00 

16.00 

16.50 


18.79 
0.06 


22.00 

21.25 
21.20 
21.50 

20.00 

27.00 

19.  iO 

20.75 

21.00 

19.00 

15.70 
15.50 

18.00 

18.00 


20.08 
0.19 


10*  RÉGION.  —  HORS  COJiTlKENT. 

M.         drge.  AToini 
tendre,  dur. 


Algérie.  Alger 

—  Mt'dca 

—  Boufarik.... 

—  Moslaganem . 

—  Blidab 


Prix  moyens 

Sur  la  15°*    1    Hausse, 
précédente,    j    Baisse. 


22.75 

22.00 

17.10 

22.75 

» 

. 

24.00 

23.00 

17.00 

25.00 

» 

it 

24.75 

» 

17.00 

23.75 

22.50 

16.90 

» 

)i 

0  65 

O.lO 

0.25 

» 

17. SO 


19.tl0 

17. iS 
0.3S 


éXRAKGER. 

Blé.  Seigle,  Orge.  AvoÎDl 
fr.       fr.       fr.       fr. 


Russie.  Saint-Pétersbourg. 
—      Odessa 


I  Hambourg . . . . 
Manheim.. .... 
Sieitin 
Cologne 
Fraticfort-s.-M. 
Oanizig 
Berlin 

Autriche.  Vienne 

—       Pesth 


Suisse,  Romanshorn.. 
—      Porreniruy.. . . 

Hollande.  Amsterdam. 
—        Maéslricbt. . 


Belgique.  Bruxelles. 

—  Malines... 

—  Gand...., 

—  Arlon 

—  Namur..,. 

—  Hasselt.  . . 

—  Louvain , . 

—  Mons 


Angleterre.  Londres... 
—         Liverpool. 

Espagne.  Lugo 

—  Plasancia.... 

—  Tordeeillas. . 


Italie.  Milan.  . .. 
—      Livourne. 


Turquie.  Constautinople. . 

Egypte.  Alexandrie 

Étals-Unis.  New-York, .. 


19.50 
21.00 

23  35 
25.50 
22.50 
23.25 
27.00 
23.00 
20.75 
23.20 
21.08 

26.50 
26  00 

30  00 
25.70 

27.25 
26.95 
26 .  00 
26.25 
26.50 
25.50 
27.00 
28.00 

24.75 
27.00 

30.00 
29.00 
29.50 

25.75 
25.00 

24.50 
20.00 
24.00 


21.25 

15.00 

19.00 
19.00 
17.30 
19.00 
21.50 
17.00 
16.75 
16.00 
14.10 

1) 


18.60 
21.70 

20.40 
20.40 
20.15 
18.05 
18.00 
20.50 
20.00 
19.25 


21.00 
21.00 
20.50 


12.65 

18.70 
21.00 
19.00 


18.00 
13.50 


18.00 
20.00 

23.10 

20.50 
21.00 
18.60 
23.00 
22.00 

20.00 
20  40 

19.50 
19.00 
20.00 


13. 3S 


18.00 
17. 7S 
17.50 


15.70 
15.00 
13.60 

17.00 
12. SO 

» 
17,30 

21.60 
20.30 
24.80 
17.60 
18.50 
21.50 
19. 7S 
19.00 

17.25 
19.50 


17.00 
21.00 

14.00 
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II.  -  PROD0ITS  AGRICOLES  DIVERS. 

ALCOOLS  ET  EAUX-DE-VIE.  (L'hectol.) 

Paris,  3/6  debetterave  (90°).....  ■ ...  55.00  à      » 

—  —             —  cour. dura.  56.00        »     j» 
_                _             _    4  pr.  1870.  57    »         » 

—  —  —  maieuauùt  60    »      60.50 

—  fine  ctiampagiie,  1868 175  »  200    • 

—  petite  Champagne  (1868) 150  "  160    » 

—  cognac  ordinaire ilO  »  t20    >• 

Cette,  3/6  bun  goût  disponible 71  »  71.50 

Bordeaux,  3/6  du  Languedoc,  dispon.  79  »  • 

—  3/6  fin,  1"  qualité  (90°)...  66    »  66.50 

—  Armagnac  (sa») 55.00  96.00 

—  Tafla 50.00  «5.00 

Lille,  3/6  disponible 51    •  52.50 

Valenciennes  3/6  1"  qualité 55.00  • 

—  —  eitra-flne 59. SO         » 

—  —mélasses 11.00      12    » 

CogD»o,grande  Champagne  (1869)...  105    »    110    • 

—  —  (1668)...   120     »     125     " 

—  petite  Champagne (1869)....    85    »      90    » 

—  —  (1868) 95     »     ISO     » 

—  Borderies(i869) 80    »  • 

—  —           (1868) 90     »  » 

Marseille,  3/6  fin  nord  disponible....  65     »  67.00 

—  —  marc  de  raisin,  dispon.  50    ■>  51.00 

—  tafia  des  colonies 55.00  58.00 

Barbezieux.   Fine  Champagne  1868...  115.00  120.00 

—  Petite  Champagne 100.00  105    • 

—  Finechampagne  1869..  100.00  105    • 

—  Petite  Champagne 80.00  85     • 

Lunel.  3/6  fin,  bon  goût,  disponible..  73.50  » 

—  3/6  marc  de  raisin 51    »  * 

Péïenas.  3/6  1'"  qualité,  bon  goût,  dis- 
ponible   70    »  71     » 

AMANDES.—  Marseille,  princesses.  ITO    »    175    » 

—  —    mi-fines  dites  àladame  150    »        »     • 

—  Pézenas.  Amandes  douces....   180    »     190    • 
_  _         —       amères...  180    »    190 

AMIDONS  ET  FÉCULES.  —  Paris.       Les  100  kii. 

Amidon  extra-fin  en  aiguilles. 78     *  à    80    » 

Amidon  de  province 75    »      78    » 

Fécule,  1"  de  Paris  et  de  l'Oise 35.50      36.00 

_    verte 22.50      23.75 

—  1'°  des  Vosges.  —  Epinal 34.50  » 

BOIS.  —  Bois  à  brûler  (le  décastère).  à  Paris 

Bois    de   flot 120  à  125 

Bois  neuf  dur  135       150 

Bois  blanc 95      l05 

Palourdes  de  pin  (le  cent) 65        65 

Bois  refendu  (le  stère) •  » 

CHANVRES  ET  LINS.  —  Lille.  Les  ioO  kilog. 

Lin  teille,  Russie  et  Allemagne 129  à  136 

—        de  la  Lvs »...      "    i    • 

Marchés  au  lin  en  Belgique  (les  100  kilog.). 

Gand  (brut) 190à  195|îiruges  (teiUé)..   190à200 

Audenarde(leil.)  175  180  St-Nicolas  (lirut)  230  235 
Termonde  (brut)  200  205|Malines  (tefllé).  290  295 
CHARBON  DE  BOIS.  A  Paris  (l'hect.)  3.50  3.80 
CHARBON  DE  TERBE.  — Dans  Paris  (Les  1,000  kil.) 
Gailletles  de  Mons 90.00 

—  de  Cbarleroy  (1"  qualité) 50    ■ 

—  —         (î°      —      ) 45    » 

Tout-venant  (pour  machines  à  vapeur) 38    ■ 

Coke  de  gaz  p.  chaut,  domest.  (l'iiectol.) 1.70 

ENGBAIS.  —  Coars  de  Paris,  Orléans,  le  Havre, 

Agen,  Lyon,  Metz,  Saint-Ouentin.       l«i  loo  kii 

Phospho-guano 31.00 

Engrais  Laine  (l'hect.) 3.50 

—      Baron-Chartier 4.00 

Gnano  du  Pérou  (Thomas,  Lachambre  et  Oie).  32.50 

Guano  du  Pérou  de  Bell 32.00 

Phosphate  fissile  Desailty 6    »à7     ■ 

Phosphate  de  chaux  fossile  Chéry 5.25 

Guano  belge  de  Gits 25     » 

Engrais  Kohart 25    • 

Engrais  Derrien 22    » 

Engrais  complet  de  Ville 26    »  à  28    » 

Guano  Bgenaisde  M.  Jaille,  à  Agen 25     • 

Poudre  de  corne  et  d'os ' .  25    » 

Sel  d'été  brut  (engrais  de  mer) 7.50 

—  sulfaté           —           17    » 

Sulfate  de  chaux  phosphaté 3    • 

Farine  d'ns  cuits  (Lametz) 12    » 

Viande  de  cheval  cuite,  sèche  (dito) 18    • 

Sang  séché  tout  pulvériséfdito) 18     * 

Noir  animal  pur  et  sec  (dito) l4     • 

Sulfate  d'ammoniaque  Bacquet %5 .  00 


Nitrate  de  potasse  dito 62    » 

Déchets  de  viande  (3  p.  too  d'azote)  dito....  45.5» 

Noir  animal  des  sucreriesidu  Nord  dito  (l'hecl.)  8.<o 

Nitrate  de  soude  dito 45    • 

Superphosphate  de  chauxL  (Philippe) la    » 

Poudrette  de   Bondy  (l'hect.) 5    > 

Chaux  animalisée 3    » 

Taffo Renard  et  Cie(lhectol) 5    » 

—  enrichi            —       (100  kilog.) 16    » 

Phospho-taffo           —                —       20    » 

FOURRAGES  ET  PAILLE.  Barrière  d'Enfer. 
(Entrée  par  500  kilog.  (décimes  compris) . 

Foin  et  autres  fourrages  secs t 6    » 

Pailles 2 .  40 

(Couia.  du.15  déc.)  Les  lOO  boltea  on  500  kil. 

Ir.qqalité.     S«  qualité.    3°  qualité 

Foin 6»à.62  '  "    ■ 

Luzenne... 57    59 

Regain  de  luzerne. ....  57    59 

Paille  de  blé 30    32 

—  de  seigle 36    38 

La  Chapelle.  (Cours  du  1 

Foin ., 59    61 

Luzerne 58    60 

Regain  de  luzerne. ... .     97    59 
Paille  de  blé 29    31 

—  de  seigle 34    36 

Charenton.  (Cours  du  14 

Foin 61     63 

Luzerne 59    61 

Regain  de  luzerne 60    62 

Paille  de  blé 31    33 

—       seigle 35    37 

Cours  des  différents  marchés.  (Les  500  kil.) 
Biois.  Rouen. 


56  à  58 

52  à  54 

53 

55 

48 

50 

52 

54 

46 

48 

27 

29 

24 

26 

32 

léce 

34 
mbr 

29 

31 

•■ii 

56 

50 

52 

52 

54 

47 

49 

51 

53 

45 

47 

26 

28 

23 

25 

30 

éce 

32 
libre 

27 
) 

29 

57 

59 

53 

55 

53 

55 

49 

51 

54 

56 

47 

49 

28 

30 

25 

27 

31 

33 

28 

30 

Foin 40.00  57    » 

Paille 25.00  30.00 

Epernay. 

Foin 42.50  45    » 

Paille 30.00  35.00 

Monthléry. 

Foin 40.00  45 

Paille 20.00  24.00 

Luzerne 45.00  50. 00 


Foin 56  il  61 

Paille 40  k  45.00 

Colmar . 

Foin 40    45 

Paille..  .   .    25.00    30.00 
Toulouse. 

Foin 40     «  il  45     • 

Paille 20    »    25    • 

.Sainfoin...     40     •    45     » 


FRUITS  frais.  —  Halle  de  Paris. 

Figues  (le  cent) "  " 

Fraises  (le  panier) •  • 

Melons  (la  pièi:e) »  " 

Noisettes  (le  kilog.) »  * 

Pêches  (le  cent) '  * 

GARANCES. 

Avignon.  (50  kil.) 

Alizaris  de  Naples H2ail5 

Paluds  en  barriques 48      50 

Rosés  en  barriques 45      48 

GRAINES  FOURRAGERES  (Paris).      (La  balle  de 

100  kilog.) 
Trèfle  violet  (qualités  courantes  et  super.).     120  à  130 
—  (graines,  l»»"  choix) 135 

Luzerne  pays ?* 

—  de  Poitou 90 

—  de  Provence 118 

Minettes  nouvelles,  1"  choix 42 

—  vieilles 30 

Ray-grass 37 

Vesces  de  printemps  (l'hectol.  eldemi). ..  27 

Jarras *' 

Cours  de  différents  marchés 


140 
100 
100 
130 
ki 
35 
50 
32 
30 


Moiitauhan  (les  100  kilog.) 
Sainfoin...  30.00  à  53  » 
Trèflevi'jl.  102.00  105  « 
Luzerne...  100.00  105    ' 


Toulouse  (les  100  kilog.; 
Trèfle.  .  .  104     »  à  108 
Luzerne. .     90    »      95 
Sainfoin. .     30    >       35 

GHAINES  oléagineuses  (Cours  des  différents 


marchés). 

Colza. 
Valencienn.  31.00 
Dankerque.  'iS.OO 
Agen.......  25.50 

Arras 26.00 

Caen 30.00 

Cambrai....  29.00 

Douai 27 .  50 

Lille... 30.00 

VercJwn..   ..  42.00 


L'bectul. 


30.00 
26.50 
27.60 
30.50 
30.00 
29.50 
31.00 
43.00 


OEiUelte. 
Cambrai. . . 

Arras 32.00 

Douai 34.00 

Lille » 

Lin. 

Arras 24.50 

Cambrai 22  00 

Douai 24.00 

Lille » 


L'hectol. 

34.0Oà35.0O 


34.50 
35.00 


2S.S0 
24.00 
26.75 
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HOUBLONS.  Les  100  kil.  SE^RXtgS         Les  100  kil. 

AloBt 120  à  1301  Nancy MOàJSO 

Bischwiller. . . .     J90    300  Anvers 1J5     130 

Hazebrûck 170    ISolLondre S80    350 

HUILES.  —  Cours  des  principaux  marchés.  (100  kil.) 
Paris. —  Colza  en  tonnes 99.75  à       » 

—  —  lous  fûls 98.35  • 

—  —  épurée  en  tonnes..  107.75 

—  Lin  en  tùls  et  en  tonnes...     8Î.50 

—  Olive  surline 240    » 

Lille.  —  Colza  épurée  disp 108. 50 

—  —   bruie 103.80 

Caen.  —  Coha  sans  Tûts 92.00 

—     —   Lin  tous  fiils • 

Marseille.  —  Sésame  et  arachide 99 .00 


84.00 
280  • 
109.00 

93.00 


Lin 80.00 

—  Olive  de  Provence » 

—  —  du  Levant      —  103.50 

—  —   d'Alger.          —  102.50 
—  Pétrole  blanche  épurée 62.00 

Rouen.  —  Huile  d'arachide  f  100  kilog.)  94    • 

—  Colzadispunihleetdécembre  94.00 

—  —       4  prem.  DQois  1870..  95.00 


100.00 
84.00 

• 
104.70 
103.90 
64.04 
98  » 
95  > 
95.50 


LÉGU.tlBS  SECS  et  GRENAILLES. Marché  de  Paris. 

Haricots  (l'hect.  et  demi). 
Soissons..     98.00à   00    ■  [Flageolet».     gO.OOàlTô"» 
Liancourt.    75.00      78. oolcoco  blanc.    52.00    55.00 
Chartres..     60.00      62.00|Suisses  bl.     60.00    6'!.00 

Nains 38.00      44.0o|Lentille».  .     30.00    45.00 

Pois  de  Noyon 30.00    35. Oo 

PoisduNord 25.00    30. Og 

Baricots  étrangers 30.00    33. Oo 

Cours  de  différent  marchés. 


VilIeneuve-sur-Lol(50kil.) 
Pruneaux  im- 
périales. 120  •    |40  • 

—  aurchoix.    SO  •      95  » 

—  choix.  ..  60.00    65.00 

—  demi-ch.  40    "    45    ■ 


Marseille  (les  100  kilog.)- 
Pois  verts  de  Lorr.  36  à  » 
Lentilles  d'Auvof-g.  56  62 
Haricots  de  France  35  38 
Pois  verts  d'Odessa  24  30 
Graines  d'alpiste. .  24    29 


LÉGUMES  TERTS.  —  Halles  de  Paris. 

Asperges  communes  (la  botte) m  à      » 

Artichauts  (le  cent) "  » 

Carottes  nouvelles  (les  100  bottes). ..  n  » 

Choux  nouveaux  (le  cent) ■  >» 

Haricots  verts  (le  kilog.) •  » 

Navets  nouveaux  (les  100  bottes). .. .  «  • 

Oignons  nouveaux  (les  100  bottes)...  *  « 

Panais, les  100  bottes) 16.00  20.00 

Poireaux  nouveaux  (les  100  bottes)..  »  » 

Ail  (le  paquet  de  25  bottes) 1.00  2.00 

Appétits  (la  botte) »  * 

Céleri  (la  botte) 0.50  l.oo 

Cerfeuil  (la  botte) 0.20  0.25 

Chicorée  frisée  (le  cent) 8.00  16.00 

—      sauvage  (le  calais) 0.30  0.50 

Ciboules  (la  boite) 0.15  0.20 

Choux-fleurs  de  Paris  (le  cent) 25.00  100.00 

Concombres  (le  cent) •  » 

Cornichons  (le  kilog.) »  » 

Cresson  (le  paquet  de  12  botte.s) 1.00  1.50 

Epinards  (le  paquet) 6.40  o,',b 

Laitue  (le  cent) 5     «  10    • 

Oseille  (le  paquet) 0.60  i.co 

PersiUla  boue) 0.35  0.40 

Pimprenelle  (la  botte) »  » 

Radis  roses  (la  botte) 0.30  0.40 

Radis  noirs  (le  cent) 5.00  15.00 

Romaine  (la  butte  de  32  têtes) •  >» 

Scarole  (le  cent)., 6.00  20.00 

Thym  (la  boite) 0.15  0.25 

Tomates  (le  calais) n  n 

MATIÈRES  RÉSINEUSES. —Bordeaux. Les  100  kil. 

Essence  de  térébenthine 63     •  à63.50 

Brai  clair  d'hiVer 12.00  13.00 

—    —    d'été  supérieur 12.00  12.50 

Demi-colophane 12.00  12.50 

Colophane  système  Hugues ,.  15.00  30.00 

Résine  jaune,  Irequalité 12.25  » 

—           2e  qualité 11.50  » 

Galipot  en  larmes  et  demi-clair 22    »  28    ■ 

Térébenthine  au  soleil  (le  tonneau)..  370    >•  410    » 

Goudron  &D  (la  chalossc) 42    •  45    » 

POMMES  DE  TERRE.  —  Marché  du  30  novembre. 

Paris.  —  Pom.  de  terre  de  HoU.  (100  kil.    7.00  à  7.50 

—               —             jaune           —  6.50  7.00 


Cours  de  différents  marchés.  —Les  loo 


Vesoul. 

Ruffec 

Le  Puy 

Brioude.  . .. 
Briançon.  . . 


5.50à6.00 

8.00 

7.50 

5.25 

6.20 


Toucy 6.50       » 


Grenoble. 

privas 

Draguignan 

Mende 

Mauriac.  . ., 
Manosque.  , 


PRODUITS  CHIMIQUES.  —  Paris  (li 

Acide  suliurique  53" 

—  —  66» 

Alun 

Arsenic  blanc  en  poudre 

Chlorure  de  chaux  100°  à  110° 

Cristaux  de  soude , 

Salpêtre,  base  pure 

Soufre  en  canons 

Sulfate  de  soude  (eau  forte) 

Bordeaux.  —  Tartre  1"  blanc 

—  —      2°  blanc 

—  —      brut  blanc 

—  —      rouge 

Cristaux  de  tartre 


kilog. 

6 

00  à  • 

7. 

00 

7. 

SO 

9. 

00 

» 

• 

10. 

09 

n 

» 

6 

45 

8. 

47 

• 

8  100  k 

ilog.). 

7 

» 

i  7 

25 

12 

00 

12. 

25 

20 

75 

21 

00 

18 

50 

19 

00 

26 

» 

28 

15 

75 

16 

oe 

67 

• 

» 

26 

> 

M 

5 

50 

6 

196 

» 

200 

190 

H 

« 

140 

• 

145 

115 

II 

125 

175 

m 

190 

SELS.  —  Marseille.  Sel  marin. 

La  tonne  de  1,000  kilog,  pris  à  Cette..     11. 00  • 

—                    —           —  Marseille.     12.50  » 

Sel  blanc,  les  1,000  kilog 13.20  14.54 

SUCRES.  à  Paris.  Les  100  kilog. 

Sucre  brut  indigène,  88°  net 61.t0à  • 

—  blanc  n°  3  disponible 71.50  71  7S 

—  —      —    campagne  proch..      72.00  72.50 

—  raffiné,  belles  sortes 130.50  131.00 

—  —       bonnessories 130.00  130.50 

Mélasse  de  fabrique  et  de  rafhnerie.       12.00  18.04 

à  Valenciennea. 

Sucre  88  degrés  10-13 60.00à  60. SO 


~  7-9. 


13.00 


Mélasse 

à  Marseille 

Sucres  piles  en  barriques  (entrepôt). 

—  pains  nus  1er  choix      — 

—  —    de  3  kilog.  — 

—  raffinés  (consommation) 133.00  133.25 


61.50 
11.00 

85.00 
85.00 
87.50 


85.50 
85.50 


—      pains  nus 133 

Mêlasses  en  fiiis 27.00 

TOURTEAUX.  —  Les  100  kilog. 


Marseille 

Lin 19.25k  19  50 

Sésame  blanc  12.75      13.00 


Ravison. 
Arachide. . . 

Ricin 

Cotonneux . 


12.50 
10.75 


13.00 


1.50       11.00 

—  L'hectolitre. 


Copras...   12.50   l 
Colza  de  France. 
Palmiste.     5.00 
Cambrai. 
OEilletle.  17.00 

Colza 18.00 

Lin.  ...    26     i> 


135 
29.00 


13.00 
5.25 

17.50 
18.50 

27.00 


VINAIGRE 

Blois 30  à  31 

Dijon 25 

Beaune,  1*"  choix,  logé 30 

Beaugency,  1"  choix  nu., 21 

Orléans,  nouv.  de  vin  nouv.,  logé 26 

—  —         —      vieux,    ici 30 

—  vieux,  devin,  id 38 

Marseille 22 

VINS.  —  Paris.  (Cours  de  Bercy  et  à  l'Entrepôt) 

RoussiUon  vieux  (l'hect.) 50  à 

Narbonne  nouveau  1er  choix  (l'hect.) 32 

Montagne  (l'hect.) 28 

Màcon  vieux  (les  215  litres) |30 

Cher  1869  1"  tète  (les  250  litres) 85 

Touraine  nouveau  (les  250  litres) 60 

Bordeaux  bon  ordinaire  (les  228  litres).,..   150 

Puligny  (Côle-d'Or).  —  Les  228  litres  nus. 
Vins  ri'uyes  1869  grand  ordinaire 60 

—  —        1867-1868 65 

Blanc  1869,  bon  choix  ordinaire,  la  feuillette    52 
Vins  fins. Pineaux  1865 250 

Lune!  (Hérault)  l'hectolitre  nu. 
Rouge.—  Aramont 10  à  1 2. 00 

—  Montagne 14      15 

Barbézieux  (Charente),  les  230  litres. 

Rouges.  —  Sairile-rtadegonde  1869 40      45 

—  Bons  crus  ordinaires  1869 30      35 

Bordeaux  (Gir.).  Vins  du  Languedoc. —  Les  905  litres. 
1868  petite  couleur 170  à  180 

—  une  belle  couleur. 190    210 

—  deux  couleurs 225    250 

Vins  de  Cahors  1869 250    350 

Naïbonne  (Xude).  —  L'hectolitre  nn. 

Vin  de  Narbonne  (1"  choix) 21.00    22.00 

—  de  Montagne        —         15     •    16.00 

—  léj^cr  de  plaine 11    »     i4.00 


35 
32 

150 
90 
70 

200 

6S 

70 

54 

350 


PRIX  COURANT  DES  DENRÉES  AGRICOLES  (PREMIÈRE  QUINZ.  DE  DEC).     853 


III. -PRODUITS  ANIMADX. 

BESTlArX;— Marches  de  la  Villelte  el  dePoissy. 
(1"  quinzaine  de  décemhre.) 


kmeait. 


Vcndui 
pour  Paril 


Pril 
moyCD 
et  les  àM    kil. 

environs.       sur  pied. 

11,978  1.47 

1,829  1.39 

6,986  1.69 

254  1.12 

73,512  4.45 

1.40 


8,S2« 


1.83     2.0(> 
1.46     1.84 


tœufs 14,883 

Vaches 2,384 

Veaux 7,324 

Taureaux 262 

Moulons 74,252 

Porcs  gras...    j      ,j  55g 

—  maigres ) 

Londres  (Il  dccemlire).  le  kil. 

Bœuf  d'Ecosse 1.89  à  1.96 

—  I"qualilé   1.58     1.80 

Boeuf  ou  vache,  2*  qualilé 1.31     1.54 

—  qualilé  ioférieure 1.09    1.23 

Moutons  soulhdowu  en  laine 1.92    2.00 

—  choix  en  laine 1«78    1.89 

—  2"  qualité l-SO     1.85 

—  qualité  inférieure 1.18    1.23 

Petits  Teaux,  1"  qualité 1.83    2.12 

Veaux,  qualité  inférieure 1.37     1.72 

Petits  porcs 

Porcs  gras 

BErRRES.  —  Halle  de  Paris.  (Le  kiioj.) 

Choil.  Pins.  Courants 

Endemi-kilog..       s     à    »  i.     à   »        2.50à3.60 

Petit  beurre...     1.7»    2.22      »  »        2.16    2.94 

Salé » 

Isigny  en  irotl.    6.20    6.82    3.40    6.18    2.10    3.38 

Gournay  id 3  49    4.60    1.60    3.1S 

CHEV4CS.— Marché  aux  chevaux (1"  quini.de  déc). 

Prix  Prix 

Amenés.  Vendoj.  extrêmes     moyen 

Chevaux  de  selle  et 

de  cabriolet 

Chevaux  de  trait.... 

—       hors  d'âge. 

Chevaux    vendus    à 

l'enchère 

Anes 

CIRES.  (Entrée  dans  Paris  22  fr.  90.) 

Paria.— Cire  jaune  belle  quai,  en  briques.    4. 20  à  4. 30 

_  —  —    ord 4.00    4.25 

_  —  —     infér 3.80     4.00 

Marseille.  Cire  jauned'Alger  elOran..'.     4.20à4.5o 

—  —    de  Gambie  (Sénégal) 4.20      » 

—  —    d'Egypte 4.20    4.40 

_      _    de  Corse 4  40    4.45 

—    de  Smyrne 4.40    4.45 

—  —    de  Bougie  et  Bône 4.20    4.30 

Nantes.  Cire  de  Bretagne 4. 10  à 4. 20 

Bordeaux.  Cire  jaune  des  Landes 4. 20  à  4. 50 


par  tète,  p 

téta. 

353 

98 

185à  715 

445 

376 

244 

315  830 

573 

325 

211 

15  30(1 

157 

69 

56 

22  213 

113 

12 

7 

33   45 

39 

Le  kilog. 


Le  Havre.  Cire  jaune  Haïti 4.00 

_        —    duChili 4.60 

—        —    Sanlo-Domingo 4.20 


5.0O 


4.40 


CriRS  ET  PEAUS. 

Prix  de  vente  à  1j  boucherie  (par  50  kil.). 

Taureaux  de  tous  poids 41.00 

Petits  bœufs  de  37  kil.  et  au-dessous W.oo 

Bœufs  moyens  de  37  kil.  500  à  47  kil 42.00 

Gros  bœufs  de  47  kil.  500  el  au-dessus 46.00 

Vaches  laitières  de  tous  poids   41.00 

Vaches  de  bandes  de  tous  poids 45.00 

Gros  veaux  de  7  kil.  el  liU-dessus 64.00 

Petits  veaux  de  G  kil.  SOO  el  au-dessous 86     t 

Chevaux  de  l'abat  de  Paris,  en  pi'iUlaP'^ce).  15  à    » 

Peaux  de  moutons  rases 4.50  à    6  50 

Prix  de  vente  à  la  tannerie  (par  50  kil.). 

Cuirs  de  bœufs  de  47  kil.  1/2  et  au-dessus.. ..  42.50 

—  de  37  kil.  1/2  à  47  kil 41.50 

—  de  37  kili.g  elau-dessous 43.25 

Vaches  de  handi'S  à  tous  poids ,  «■ 47.50 

Vaches  laitières  de  mus  poids 42.50 

Gros  veiux 46.50 

Petits  veaux 67 .  50 

Taureaux 89.00 

FROMAGES.  —  Paris. 

La  dizaine- 
Brie,  choix.  50     «à67.50  NeufuI  âlel 

—  fin...  25     'i    29.00  Livarot.... 

—  cour..  20.50    32.00  Muiit-d'ùi.. 

Montlhérj..     9    »     12    »  Divers 4.50  100 

Gruyère  1" qualité  (les  100  kilog.)  ...  155.00  I65 


Le  cent. 

9.50à  16.00 

31      s   133     > 

26     •     32     » 


100 
70 


LAINES.  —  Le  kilog. 

Paris-La  Villetle,  laine  en  .suint 2.C0  à  5.50 

Marseille.—  En  suint.  Salonique  fine 

50  kilog 80.00    87.0» 

—  2"  qualité,  50  kilog 65.00     70.00 

—  Aiidrinople  fine,  —   ....     115.00  130.00 

—  Laines  pelades.  Andrino- 

ple  longue  50  kilog..       95 

—  Constanlinople  longues.       65 
MIELS.  —  Paris.—  (Les  100  kilog.). 

Surfins  gàtinais.   180  à2oo|Chili  l«et2«qlé.  100  à  140 

Blancs .  140    i6o|  Rouge  de  Bretagne  88      90 

ŒUFS.  —  Halle  de  Paris  (le  mille). 

Choix iioàns    nIPetits 65.00  à  9S 

Ordinaires...     94    119    »1 

POISSONS  D'EAU  DOUCE.  Halle  de  Palis.  L'  k"- 

le  kil.    .Poiss. blancs.    0.60  ào. 80 
Barbillons...    0.60à  0.70  Tanches o.70    1.10 

Brèmes 0.50     O.Bol  La  pièce. 

Carpes 0.70    1. 7ol  Anguilles. .. .     3.0Oà4.0O 

Perches 0.70    1.2o|Brochet3 0.25  13.00 

Huîtres  (le  cent) 8.00    9.50 

SOIES  ET    COCONS. —Lyon.—  (Les  lOO  kilog.). 

Soies  trames  20/28  1"  ordre 124.00  à  126.00 

_       _  2'       —  118.00       120.00 

—  organsin  20/28 1"  ord 130.00 

_       _  2'  ordre 124.00 

_       —  3'    —    • 

—  grèges  10/15   [«'ordre 115. oo 

_       _  2'  ordre 1(9.00 

—  —        9/11  1"      —    105.00 

—  —       11/13  2"       —     96.00 

Marseille.  Filature  d'Andrinople.. .  90.00 

—  —      d'Italie 75.00 

—  —      de  Salonique...  75.00 

—  —      de  Syrie 84.00 

Cocons  jaunes  de  Volo 20.00 

—  —      de  Syrie •25.00 

—  blancs  de  Chine  et  Japon.       18.00 

—  —      d'Andrinople 25.00 

Graines  de  vers  à  soie  (les  25  grammes). 
Race  indigène  à  corons  jaunes 18 

—    japonaise-yokohama 15 

sriFS  (hors  barrière).  (Entrée  dans  Paris,  7.20.) 

Suif  en  branche "■".„„',! 

Suif  de  France 102.50    102.75 

Suifs   de  bœufs,  veaux  et  moutons 
(moyenne  à  payer  à  la  boucherie).       51.25 

Chandelles 121.00 

Stéarine  de  saponification 170.00 

Oléine  d"        84.00 

VIANDES  ABATTUES.    Criée  de  Paris.  (1 
zaine  de  décembre.) 

Prix  Prix  moyen 


133.00 
127.00 

n 
120.00 
112.00 
108.00 
99.00 

tos.oo 

90.00 
85.0» 
100.00 
23.50 
26.50 
20.00 
28.25 

■  à  20  » 
I   20  ' 


122.00 
173  » 
87.00 
quio- 


kilog. 

Bœuf J       ^ 

Vache I 

Veau ». 

Mouton » 

Porc  frais.. . .  " 

VIANDE  DE  BOUCHERIE 
Nancv. 

Bœuf. 1.50  kl. 64 

Vache «  » 

Veau 1.00     1.16 

Mouton 1.10     1.1)0 

Porc 1.30    1.40 


d'apr.  lamoyeon 
des  qualités. 


1.48 
1.47 
1.40 


Bordeaux . 

Bœuf 1.20à|.66 

Vache 1.20     1.60 

Veau 1.30     1.70 

Mouton 1.30    1.60 

Porc 1.14     1.24 


TOLAIL.  ET  GIBIKR.  MarchédelaVallée du  14  déc. 


La  pièce. 


Canards  bar— 

boleurs . .. 
Canards  gras. 
Chapons  gras. 
Dindes  grass. 
D"  communes 
Oies  grasses. 
D*  communes 
Pigeons      de 

volière. . .. 
])'  bizets.  .. . 
Aloueties. . . . 

Bécasses 1.50 

Bécassines...     0.50 

Cailles 0.50 

Cerfs,  chevr. 

et  daims. . . 
Faisansetcoqs 

de  bruyère. 


25à  300 


3.00 
5.00 
7.00 
3.00 
5.75 
3     " 

0.75 
0  38 
0.10 


4.25 
7 .  50 
10.00 
6.511 
8.50 
5.50 

0.98 

0.72 

0.22 

3.00 

0 

0.80 


1.50     94 


La  pièce. 
1.25à6.50 


2.0O 
3.00 
1.2S 
l.IO 

1.05 


4.00     6.001 

Le  gérant  ; 


Crêtes  en  lots 
Poulets  ord. 
Poulets  gras. 
D"  communs. 
Lapins  dom.. 

—  de  ga- 
renne. 

Lièvres 3    » 

Perdrix  grises    1.25 

—  roug.     2.00 

Pluviers 0.75 

l'ileis 1.00 

Haies  de  Genêt     ■• 

Uouges 1.25 

Sarcelles 0  70 

Vanneaux...     0.50 
Sangliers 63.00 

A.  Ferlet, 


4.00 
6.00 
2.90 
3.00 

2.50 

6.0O 
3.00 
3.25 
(.00 
1  25 

o 
2.00 
1.00 
0.80 
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